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HISTOIRE 


DE  FRANCE 


PREMIERE  RACE. 


PHARAMOND  ,   lw  SOI  (*). 


4 1 8.  Il  n'est  point  de  nation  an  monde  plus 
illustre  que  celle  des  Français,  mais  il  n'en  est 
point  aussi  dont  l'origine  soit  plus  obscure,  et 
quoique  la  gloire  de  leurs  beaux  faits  ait  excité 
tous  ceux  qui  ont  mérité  quelque  bonneur  dans 
les  lettres  à  rechercher  le  lieu  de  leur  extrac- 
tion ,  néanmoins  ceux  qui  ont  le  plus  cu- 
rieusement épluebé  les  passages  des  anciens 
autrui  s  sur  lesquels  on  doit  faire  fondement 
pour  ce  point  y  ont  tant  trouvé  de  différentes 
conjectures ,  qu'au  lieu  d'ctabUr  quelque  vé- 
rité déterminée,  ils  n'ont  fait  que  détruire 
les  opinions  contraires.  Après  tant  et  tant  de 
curieuses  recherches  qui  ont  été  faites  sur  ce 
sujet ,  certes  la  mienne  ne  saurait  être  qu'i- 
nutile et  présomptueuse  :  c'est  pourquoi,  sans 
embarrasser  l'entrée  de  mon  ouvrage  d'une 
si  difficile  et  si  épineuse  question  ,  je  ne  rap- 
porterai ici  que  les  choses  les  plus  nécessaires 
et  les  plus  assurées. 

Le  nom  des  Francs  ne  se  trouve  dans  au- 
cun auteur  avant  l'an  264 ,  qui  est  le  dixième 
de  l'empire  de  GaUen,  lequel,  entre  plusieurs 


vent  inis  en  doute  l'existence  dc«  quatre 
de  France  placé»,  dans  l'histoire,  avant 


(♦)Ona 
premiers  rois 

Clnvis.  Ce  doute  est  fondé.  Ph.u.imnnd  ou  War.imout 
ne  fut,  à  prnprcment  parler,  qu'un  général  d'armée, 
un  chef  de  Francs,  libres  ,  sous  son  commandement , 
en  tout  ce  qui  était  étranger  au  service  militaire . 
Grégoire  de  Tours  reconnaît  l'impossibilité  de  dé- 
terminer positivement  quel  fut  le  premier  roi  des 


nations  que,  par  une  vanité  ridicule,  il  < 
avoir  subjuguées,  produisit  en  un  spectacle 
public  certain  nombre  d'hommes  sous  le  nom 
et  l'habit  de  Francs;  témoignage  qu'ils  étaient 
déjà  redoutables  aux  Romains.  Aussi  presque 
tout  d'un  coup  on  les  vit  avec  grande  puis- 
sance inonder  les  Gaules ,  et  de  là  se  débor- 
der dans  l'Espagne  ,  où  ils  s'emparèrent  des 
pays  que  nous  nommons  aujourd'hui  Cata- 
logne et  Aragon ,  et  même  portèrent  leurs 
armes  victorieuses  jusqtte  dans  l'Afrique  ;  puis 
encore,  Posthumus  l'efforçant  de  s'approprier 
l'empire  des  Gaules ,  ils  lui  prêtèrent  assis- 
tance et  le  maintinrent,  durant  quelques  an- 
nées, à  l'encontre  de  ce  même  Galien. 

Mais  de  quel  pays  ces  guerriers  étaient-ils 
originaires?  Quelques  uns , 


que 

sous  Decius  il  y  eut  un  furieux  débord  de  na- 
tions scythiques  dans  les  Allemagnes,  et  qu'il 
parut  lors  beaucoup  de  noms  de  peuples  in- 
connus par  les  précédents  géographes  et  his- 
toriens ,  ont  pensé  qu'ils  venaient  de  ces 
quartiers;  d'autres  les  tirent  de  l'île  de  Scan- 
die.  Les  auteurs  allemands  veulent  qu'ils 
soient  Germains  d'origine,  pour  ce  que  quel- 
ques écrivains  de  ce  temps-là  les  ont  ainsi 
appris.  Plusieurs  des  nôtres  leur  accordent 
ce  point ,  mais  soutiennent  que  ces  Germains 
étaient  des  rejetons  de  cette  peuplade  des 
Gaulois,  laquelle  s'était  répandue  en  Ger- 
manie par  l'expédition  de  Sigovèse ,  600  ans 
avant  Jésus-Christ.  D'autres  sont  d'avis  qu'ils 
descendent  des  Cimbres ,  et  que  ces  Cimbres 
sont  peuples  de  Danemarck ,  sur  quoi  ils  ne 
manquent  pas  d'autorités ,  pour  montrer  que 
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ces  peuples  ont  de  tout  temps  couru  le  monde, 
et  ont  pénétré  jusqu'aux  Palus-Méotides,  au- 
trement dit  le  goUe  de  la  Tan« ,  ou  la  mer 
Blanche.  Il  y  en  a  aussi  qui ,  remontant  jus- 
qu'à la  guerre  de  Troie,  les  font  descendre 
d'une  colonie  de  Troyens  conduits ,  après  la 
destruction  de  cette  ville,  par  Scamandrc,  dit 
Francus ,  fils  d'Hector ,  sur  les  bords  de  ces 
mêmes  Palus.  Mais  la  plus  commun*  opinion 
est  que  les  Francs  n  ét^ent  point  un  certain 
peuple ,  ainsi  plutôt  une  ligue  composée  de 
plusieurs  nations  réunies,  pour  conserver 
leur  commune  liberté  contre  les  Romains , 
lesquels,  après  avoir  dompté  les  Gaules ,  s'ef- 
forçaient encore  d'ajouter  à  leur  domination 
les  provinces  d'au  delà  du  Rhin. 

L'étymologie  de  leur  nom  n'est  pas  moins 
incertaine  que  leur  origine.  Certains  auteurs 
ont  écrit  qu  avant  la  naissance  du  Verbe  in- 
carné ils  s'appelaient  Sicambres ,  ce  nom 
étant  même  chose  que  celui  de  Cimbres;  mais 
qu'ayant  obtenu  de  grandes  victoires  contre 
les  Goths,  par  la  vaillance  de  Içur  général 
Franc  tu,  ils  prirent  depuis  le  nom  de  Francs, 
afin  d'honorer  la  mémoire  de  ce  héros.  Ceux 
qui  disent  qu'ils  ne  se  l'aWjribuèrent  que  du 
temps  de  Valentunen  se  sont  lourdement 
trompés;  car  encore  qu'il  puisse  être  vrai  que 
cet  empereur  se  soit  servi  de  leurs  armes 
contre  ics  Alains,  et  leur  ait  accordé  exemption 
pour  dix  ans,  néanmoins  ce  ne  peut  être  de  là 
qu'ils  se  donnèrent  ce  glorieux  titre  de  F rancs, 
puisqu'ils  l'avaient  déjà  plus  d'un  siècle  au- 
paravant. Quelques  uns  plus  probablement 
le  rapportent  à  des  peuples  cimbres  nommés 
Vranquts ,  et  d'autres  le  trouvent  dans  la 
composition  de  ces  deux  mots  germaniques 
Freren ,  libre ,  et  iJensen ,  demi-dieu ,  héros 
(les  Goths  appelaient  leurs  seigneurs  Hcnsen), 
comme  qui  dirait  libre  seigneur.  Mais,  toutes 
ces  incertitudes  à  part ,  il  est  certain  que  du 


temps  de  Galien  ils  occupaient  les  pays  d'au 
delà  du  Rhin ,  le  long  de  la  côte  germanique 
jusqu'à  l'Elbe,  et  quils  étaient  plus  proches 
de  l'Océan  qu'ils  ne  furent  par  après.  J^alion 
hardie,  fière,  belliqueuse,  néanmoins  sans 
reproche  de  cruauté,  et  de  beaucoup  plus  hu- 
maine que  les  autres  septentrionales  ;  mais 
jalouse,  au  dernier  point,  de  l'honneur  et  de 
la  liberté;  et  qui,  ne  sachant  souffrir  un  mo- 
ment de  repos ,  faisait  sans  cesse  des  courses 
dans  les  autres  provinces  de  la  Germanie  et 
dans  les  Gaules.  Du  temps  de  l'empereur 
Claude ,  l'an  deux  cent  septante ,  un  de  ces 
essaims  se  jeta  sur  la  Hollande  et  les  Ues  de 
l'embouchure  du  Rhin ,  d'où  en  peu  de  temps 
il  se  rendit  maître  de  tout  l'Océan ,  ce  qui  a 
fait  croire  à  quelques  uns  qu'ds  étaient  na- 
turels de  ces  régions-là.  Ceux-là  exercèrent 
de  furieux  pillages  sur- les  terjes  de  l'Empire, 


[418.] 

et  donnèrent  bien  de  la  peine  même  à  Dio- 
ctétien ;  jusqu'à  tant  que  Constantin ,  père  du 
grand  Constantin,  les  ayant  vaincus  l'an  deux 
cent  nouante  trois  ,  les  distribua  par  les 
Gaules;  mais  Maximien,  peu  après,  les  rassem- 
bla et  leur  donna  à  cultiver  le  pays  des  Trevois 
et  Nerviens.  Or,  ceux  d'au  delà  du  Rhin, 
sous  la  ligue  desquels  étaient  les  peuples  an- 
sivariens,  chauce?,  chérusques,  ehamaves , 
bructères,  cattes  et  autres  furent  chassés 
de  leur  première  demeure  par  ha  venue  des 
Saxons,  peuples  scythiques ,  et  poussés  plus 
avant  dans  la  pleine  terre ,  vers  le  commen- 
cement du  ivf  siècle;  si  bien  qu'ils  se  logèrent 
en  l'endroit  où  sont  aujourd'hui  les  comtés 
de  Zutphen,  Berghe  et  contrées  ci rcon voi- 
sin es,  et  ils  s'étendirent  à  peu  près  jusqu'au 
pays  qui,  depuis,  s'est  appelé  Franconic. 
Mais  ils  ne  perdirent  rien  au  change  ni  de 
leur  réputation ,  ni  de  cette  humeur  guerrière 
qui  les  portait  sans  cesse  à  conquérir  de  nou- 
veaux pays  ;  si  bien  que  leur  gloire  s'accrois- 
sant  de  plus  en  plus,  presque  tout  ce  qui 
était  entre  les  fleuves  du  Rhin,  de  l'Elbe  et  du 
Mein  s'appelait   France ,  quoique  la  vraie 
France  fût  censée  proprement  au  comté  de 
Zutphen  et  aux  environs.  Mais  cette  puissante 
ligue  pensa  être  détruite  avec  la  nation  par 
l'empereur  Constantin  ,  l'an  trois  cent  sept. 
Il  leur  mena  si  rude  guerre ,  qu'il  prit  deux 
de  leurs  rois,  Ascaric  et  Ragaisc,  lesquels, 
par  une  barbare  inhumanité ,  il  exposa  aux 
bêtes.  Son  filsCrispus,  étant  lieutenant  dans 
les  Gaules  ,  en  remporta  encore  une  grande 
victoire.  Et  néanmoins  cet  empereur  les  trouva 
si  braves  soldats,  qu'il  en  emmena  plusieurs 
compagnies  à  son  service  contre  le  tyran  Lici- 
nius;  et  leur  vaillance  leur  donna  tant  de  cré- 
dit ,  que  ses  enfants  Constant  et  Constance  les 
employèrent  avec  de  grands  honneurs  dans  les 
plus  belles  occasions  Julien ,  Valeutinien  I'r 
et  Théodose,  sous  le  règne  desquels  ils  nient 
plusieurs  courses  sur  les  Gaules,  trouvèrent 
plus  sûr  de  les  arrêter  par  des  alliances  que  par 
les  armes ,  et  en  tirèrent  de  grands  services  , 
spécialement  Valenlinien  I  ;  de  sorte  qu'en 
mourant  il  ordonna  un  de  leurs  rois,  nommé 
Mellaubaudcs ,  général  de  ses  armées.  Sous 
les  empereurs  suivants,  nous  trouvons  grand 
nombre  de  preuves  de  leur  valeur  et  de  l'af- 
fectation, ou,  à  vrai  dire,  de  la  crainte  que 
les  Romains  avaient  pour  eux,  et  toujours 
de  nouvelles  entreprises  sur  les  Gaules  ;  d'où 
ils  étaient  chassés  tan  tôt  parles  Romains,  tantôt 
par  d'autres  Barbares.  Àrbogaste,  l'un  «les 
princes  français,  eut  l'absolue  administration 
sous  Valeutinien  II.  Après  la  mort  de  Théodose, 
environ  l'an  3g6,  Stihcon,  tuteur  d'Honoré, 
son  fils ,  confina  en  exil  en  Toscane  Marcomir , 
l'un  de  ces  rois  et  quatre  ans  après,  par  une 


Digitized  by  Google 


plus  grande  cru  au  t  é ,  6t  exécuter  à  mort  Ri- 
chimer,  avec  sa  femme  Hastilla.  L'an  4'3> 
oo  gentilhomme  de  Trêves,  outragé  de  ce 
que  Lucius ,  gouverneur  romain ,  avait  dé- 
bauché sa  femme ,  leur  livra  la  ville ,  qui  fut, 
pour  le  quatrième  malheur,  saccagée  par  les 
Barbares.  Mais  cette  fois  encore,  ils  furent 
chassés  des  Gaules  par  un  déluge  d'autres  na- 
tions. Quajdes  ,  Vandales,  Sarmates ,  A  lai  us , 
Cupides,  Km  les,  Saxons ,  Allemands,  suscités 
coq tre  eux  par  Stilicon. 

1J  est  à  remarquer  qu'ils  se  gouvernaient 
lors  par  des  capitaines-généraux,  qu'ils  étaient 
divisés  en  trois  principaux  cantons  ou  ligues; 
savoir  :  des  Ansivariens,  Saliens  et  Sicatn- 
briens;  et  que,  quand  ils  s'établirent  dans  les 
Gaules,  la  partie  qui  demeura  sur  les  rives 
des  fleuves  du  Rhin  ,  de  la  Meuse  et  de  l'Jis- 
caut  s'appela  1  li|  i  u  .1  riens  ;  je  ue  voudrais  pas 
assurer  qu'elle  ne  fût  ainsi  appelée  dès  aupa- 
ravant. L'a  ut  ce  qui  poussa  plus  avant  retint 
le  ooni  de  Saliens  et  Sicajnbriens  ;  et  enfin  ces 
noms  s'étant  perdus,  celui  seul  de  Francs 
lrur  est  demeuré.  Or,  comme  ils  avaient  plu- 
sieurs chefs,  ou  électifs,  ou  héréditaires,  il 
naissait  souvent  des  divisions  eutre  eux  ,  et, 
par  faute  d'être  unis  et  de  tendre  tous  à  un 
nu'  me  dessein  ,  ils  étaient  souvent  rompus  , 
et  ne  pouvaient  faire  de  progrès  considérables 
dans  là  Gaule ,  qu'ils  convoitaient  depuis  ccut 
cinquante  aus. 

Doue ,  a  ti  n  d'unir  toutes  leurs  forces  pour 
s'y  loger  aussi  bien  qu'avaient  fait  les  Bour- 
guignons et  les  Gotbs ,  ils  trouvèrent  bon  ,  à 
ce  qu'on  tient ,  de  créer  un  chef  souverain 
sur  tous  les  autres.  Ils  avaient  entre  eux  un 
de?  ftU  de  feu  Marcomir ,  sage  dans  les  con- 
seils et  hardi  dans  l'exécutiou  ,  mais  surtout 
d'une  probité  singulière  et  d'une  exacte  udé- 
Jiié  U  s'appelait  ff  aramund,  mot  qui,  en  leur 
langue,  signifiait  fauche  véritable  ,  ou  bouche 
franche  ;  c'est  pourquoi  ils  reconnaissaient 
dans  ce  nom  couunc  un  manifeste  présage 
d'un  heureux  établissement ,  d'autant  que  la 
franchise  et  la  vérité  sont  les  deux  premiers 
fondements  des  États.  La  maison  de  Marcomir 
était  d'ailleurs  la  plus  ancienne  et  la  plus 
noble  d'entre  les  Francs ,  qui ,  de  tout  temps, 
ont  déféré  beaucoup  à  la  noblesse.  Sur  cette 
considération ,  joignant  au  mérite  particulier 
de  Pharamond  les  obligations  qu'Us  avaient 
à  son  père  et  à  toute  sa  race ,  et  tenant  pour 
garants  de  sa  bonne  administration  les  beaux 
exploits  de  ses  ancêtres  ,  ils  assemblèrent 
leurs  armées,  qui  le  choisirent  pour  généra- 
lissime ,  et  lui  donnèrent  ensuite  le  titre  de 
n»  des  Francs,  titre  si  glorieux  ,  que  ses  suc- 
cesseurs, ayant  conquis  tant  de  pays  et  de 
seigneuries,  1  ont  toujours  retenu  depuis,  pour 
laaotiCT  gu^n        ils  fout  rojs  des  peuples 


,  rr  ioi.  a 

et  des  cœurs  là  où  les  autres  princes  ne  sont 
rois  que  des  terres. 

La  foi  qui  lui  fut  donnée  par  les  soldats , 
fioes  kxercituum  ,  a  été  si  sa  i  ni e m  eut  gardée 
par  leurs  descendants  ,  que  les  étrangers 
même  ont  universellement  reconnu  la  fidé- 
lité ,  le  respect  et  l'affection  des  Français  en- 
vers leurs  princes.  Quant  à  la  cérémonie  d'é- 
lever les  rois  sur  un  bouclier ,  et  de  les  porter 
trois  fois  à  l'cntour  du  camp,  elle  commença 
avant  le  règne  de  pharamond  et  fut  pra- 
tiquée ,  non  seulement  en  l'élection  du  prin- 
cipal roi  des  Francs ,  mais  encore  de  tous  les 
autres  roitelets  ,  dont  la  dénomination  se 
perdit  avec  le  temps  dans  celle  du  premier 
chef. 

420.  De  cette  mémorable  élection  de  Pha- 
ramond ,  qui  fut  faite  environ  l'an  420,  lps 
auteurs  commencent  notre  nionarchie  et 
comptent  nos  rois  depuis  celui-ci  jusqu'à 
présent;  non  pas  qu'il  n'y  en  eût  déjà  qui 
avaient  porté  le  titre  de  rois ,  pu  parce  que 
Pharamond  s'établit  en  Gaule ,  car  i)  n'y  fut 
jamais  en  personne  ;  mais  à  cause  que  les  au- 
tres plus  petits  chefs  des  Francs  furent  ré- 
duits, parla  bonne  conduite  de  Marcomir  et 
de  Pharamond  ,  à  prendre  les  ordres  d'eux  et 


à  leur  devoir  quelque  dépendance-  L'établis- 
sement d'un  chef  fut  celili  de  la 
Français. 


puissance  des 


Pharamond ,  ayant  travaillé  pour  la  Joire, 
se  mit  à  travailler  à  l'établissement  des  lois 
et  au  repos  de  ses  sujets ,  moyens  les  plus  as- 
surés pour  affermir  l'autorité  d'un  prince. 
Pour  cet  cUct,  il  assembla  les  plus  sages  de 
son  royaume  ;  et  pour  adoucir  un  peuple  qui 
n'avait  eu  jusque-là  d'autre  droit  que  celui  de 
la  force,  il  établit  plusieurs  statuts,  qui,  tous 
ensemble,  furent  nommés  saiiques,  des  Sa- 
liens ,  peuples  francs,  habitant  sur  les  rives 
du  fleuve  Sale ,  qui  avaient  dans  celte  assem- 
blée de  notables  un  baron  nommé  Sabgast. 
L'opinion  qui  rapporte  l'invention  de  tes  lois 
à  Pharamond  est  si  reçue,  qu'en  vain  quel- 
ques auteurs  trop  exacts  y  ont  voulu  opposer 
lcurs  raisons.  11  est  si  doux  de  nous  laisser 
persuader  à  notre  profit  qu'il  ne  faut  point 
davantage  appuyer  celte  créance.  Ces  lois 
n'étaient  pas  seulement  faites  pour  l'intérêt 
des  princes  et  de  l'Etat,  mais  aussi  pour  le  rè- 
glement des  particuliers,  ainsi  que  l'étaient 
les  douze  Tables  et  le  Droit  romain.  Il  est 
bien  vrai  que  la  plus  importante ,  et  qui  a 
conservé  toutes  les  autres ,  est  celle  en  consé- 
quence de  laquelle  les  mâles  s'attribuent  la 
couronne.  Elle  a  été  pratiquée  dans  la  pre- 
mière race.  Les  filles  de  Childebcrt ,  roi  de  la 
France  occidentale ,  fils  du  grand  Clovis ,  ne 
succédèrent  pas ,  mais  leur  oncle  paternel  , 
Clotaire  l«r.  Chérebej  t ,  fils  de  ce  Cloiairc  , 
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n'ayant  laisse  que  trois  filles ,  Sigisbert ,  son 
frère,  eut  sa  courounc;  et  Clotilde,  fille  de 
Gontran ,  n'hérita  point  de  son  père ,  mais 
Childebert ,  sou  cousin-germain.  La  seconde 
race  n'a  point  eu  d'occasion  de  faire  valoir  la 
loi  salique  ;  mais  la  troisième  l'a  bien  main- 
tenue contre  l'Anglais  ;  et  même  dans  le  der- 
nier siècle,  le  grand  roi  François  fut  préféré 
sans  opposition  aux  filles  de  Louis  douzième. 
En  un  mot,  nous  tenons  en  France  cette  loi 
aussi  vieille  que  notre  monarchie  ,  et  l'une  des 
fondamentales  de  l'Etat.  Les  lois  saliques  fu- 
rent écrites  en  latin,  parce  que  toute  L'Europe, 
en  ce  temps-là  ,  avait  suivi  la  tangue  des  Ro- 
mains, pour  lors  les  plus  puissants,  et  s'en 
servait  dans  les  actes  publics ,  auxquels  cette 
langue  semble  mieux  convenir,  étant  plus 
auguste  et  plus  étendue.  On  y  trouve  néan- 
moins beaucoup  de  mots  purement  allemands, 
qui  témoignent  assez  en  quel  pays  et  par  quelle 
nation  elles  ont  été  faites.  Voilà  donc  quelle 
fut  l'élection  de  notre  premier  monarque  , 
qui ,  après  avoir  ainsi  jeté  les  fondements  de 
son  empire ,  tant  par  les  armes  et  les  con- 
quêtes que  par  les  lois  et  la  police,  mourut  en 
Franconie  ,  sans  avoir  passé  en  France,  ayant 
régné,  suivant  l'opiuiou  la  plus  commune, 
environ  douze  ou  quatorze  ans. 


clodion,  ii*  noi. 


4^5.  En  la  place  de  Pharamond,  les  Francs 
substituèrent  aussitôt  le  capitaine  Clodion,  ou 
Clogiou  ,  qui  fut  son  fils ,  selon  quelques  uns, 
ou  son  parent ,  selon  quelques  autres.  On  l'a 
surnommé  le  Chevelu  ,  parce  qu'il  introduisit 
la  coutume  que  les  rois  et  ceux  de  son  sang 
portassent  la  chevelure  longue.  Les  Romains, 
qui  avaient  accoutumé  d'appeler  toutes  les 
autres  nations  barbares,  et  qui  les  tenaient 
pour  esclaves,  ne  permettaient  pas  qu'aucun 
de  servile  condition  portât  des  cheveux.  Sur 
le  déclin  de  leur  empire,  les  Romains  avaient 
ordonné  que  les  seuls  patrices  portassent  les 
cheveux  longs  et  eussent  la  tète  découverte. 
Les  peuples  de  Germanie ,  entre  autres  les 
Sicambriens  et  les  Francs  T  pour  se  moquer 
d'eux,  avaient  tous  de  longues  chevelures, 
bien  agencées ,  et  pour  la  plupart  teintes  d'un 
jaune  doré.  Cette  mode  était  commune  au 
peuple  comme  aux  princes,  et  chacun  avait 
les  cheveux  plus  longs  ou  plus  courts ,  à  sa 
volonté  ;  mais  c'était  une  ignominie  chez  eux 
que  d'aller  la  tète  rasée.  Ainsi  Clodion ,  vou- 
lant conserver  la  liberté  et  les  marques  qui 
l'embellissaient,  de  peur  que,  parmi  lesFrancs, 
il  ne  s'en  trouvât  quelqu'un  qui ,  par  bas- 
de  cœur  ou  autrement,  n'en  relâchât 
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quelque  chose  ,  ordonna  ,  sous  de  rigou- 
reuses peines  ,  qu'aucun  Franc  n'eût  à  se 
raser  les  cheveux  ,  et  de  plus  il  désigna  la  lon- 
gueur dont  il  voulait  qu'on  les  portât,  assez 
grande  pour  couvrir  les  oreilles,  réservant  aux 
rois  et  aux  princes  du  sang  de  les  porter  jus- 
que sur  les  épaules.  On  peut  le  remarquer 
dans  la  médaille  où  le  même  Clodion  se  voit 
en  habit  militaire ,  ayant  la  tète  serrée  d'une 
couronne  de  laurier,  et  qui,  donnant  le  cha- 
peau, symbole  de  franchise,  à  un  de  ses  vas- 
saux agenouillé  devant  lui  en  forme  de  sup- 
pliant, lève  la  main  haute,  pour  lui  enjoindre 
que  sa  chevelure  mm  rasée  soit  t  ornement  de  sa 
tête  lihre.  L'exergue  dit  tout  cela  en  un  mot  : 

LIBERTAS. 

Cette  ordonnance  fut  depuis  exactement 
observée.  Les  rois  et  ceux  de  leur  sang  por- 
taient de  longs  cheveux  traînant  par  derrière, 
comme  ceux  des  épousées,  et  par  devant  tres- 
sés et  galonnés,  avec  des  enrichissements  et 
des  parfums.  On  peut  remarquer  cela  dans 
quelques  vieilles  statues  à  Saint-Denis  et  à 
Saint-Germain-des-Prés.  Leur  barbe  ,  qu'ils 
laissaient  descendre  jusque  sur  l'estomac,  était 
toujours  bien  peignée,  et  blonde  pour  l'ordi- 
naire, comme  l'ont  presque  tous  les  peuples 
venant  du  côté  du  nord.  iNos  voisins  ,  qui 
voyaient  la  longueur  non  accoutumée  de  ce 
poil,  appelaient  par  moquerie  nos  princes  des 
rois  de  soie  ;  nom  qui  fut  bien  propre  aux  der- 
niers de  la  première  race,  à  cause  de  leur  mol- 
lesse efféminée.  La  loi  des  chevelures  dura 
jusqu'à  la  troisième  race  et  fut  délaissée  à  la 
persuasion  de  Pierre  Lombard ,  évoque  de 
Paris.  Au  reste,  cette  marque  était  tellement 
attachée  au  sang  royal ,  qu'on  n'eût  pas  re- 
connu un  homme  pour  prince  s'il  eût  perdu 
sa  chevelure  ;  et,  pour  ôter  cette  qualité  à 
quelqu'un,  les  rois  ne  faisaient  que  lui  ôter 
les  cheveux,  rigueur  que  Clovis  exerça  contre 
ses  parents.  Clotairc  I*T ,  ne  voulant  pas 
avouer  son  fils  Gondebaud,  le  fit  raser  plu- 
sieurs fois  ;  et  les  fils  de  Clovis  ,  voulant  ôter  à 
leurs  neveux  encore  petits  l'espérance  de  suc- 
céder à  leur  père,  envoyèrent  à  leur  grand'- 
mère  Clotildc,  qui  les  gardait,  des  ciseaux  et 
un  poignard,  lui  mandant  qu'elle  eût  à  choisir 
l'un  des  deux  ;  mais  elle  aima  mieux  que  ses 
petits-fils  fussent  égorgés  que  privés  de  leur 
giandeur,  et  de  l'espoir  de  la  couronne. 

43 1.  Clodion  passa  ainsi  les  premières  an- 
nées de  son  règne  à  assurer  les  fondements  de 
sou  Etat  par  de  salutaires  ordonnances  ,  et  à 
mettre  ordre  aux  affaires  du  dedans  ;  puis  il 
se  prépara  pour  la  conquête  des  Gaules ,  et 
pour  cet  eflet  leva  une  puissante  armée.  Donc 
Clodion,  prince  hardi  et  vaillant,  et  que  Gré- 
goire de  Tours  appelle  très  utile  aux  Franeaisy 
|  ayant  passé  le  Rhin  sur  quantité  de  petits  ba- 
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teaux  portatifs,  sachant,  par  ses  espions,  que 
les  Tilles  de  Touruay,  Cambrai  et  Valencienues 
étaient  peu  soigneusement  gardées,  il  les  sur- 
prend presque  sans  tirer  l'épée,  et,  au  lieu  de 
la  garnison  impériale,  il  y  en  établit  une  fran- 
çaise; la  forêt  qu'on  appelait  Charbonnière 
ayant  tenu  la  marche  de  son  armée  si  secrète, 
qu'il  se  trouva  bien  avancé  dans  le  pays  avant 
que  d'être  découvert  par  les  Romains.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Clodion,  se  laissant  conduire  à 
sa  bonne  fortune  ,  se  saisit  des  pays  d'entre 
les  rivières  de  l'Escaut  et  de  la  Somme,  ayant 
battu  les  Romains  autant  de  fois  qu'ils  se  pré- 
sentèrent devant  lui. 

Je  ne  sais  s'il  garda  ses  conquêtes,  ou  si  seu- 
lement il  se  contenta  d'en  enlever  le  butin  ; 
mais  il  faut  que,  par  après,  il  ait  repassé  en 
Germanie ,  vu  que  je  trouve  que,  l'an  j  I  "> .  il 
dompta  les  Teutons  et  Saxons ,  habitants  de 
la  Frise  ,  et  qu'il  dilata  son  royaume  de  ce 
côté-là  jusqu'à  l'Océan,  se  ressaisissant  d'une 
partie  des  terres  que  les  Français  avaient  te- 
nues avant  la  descente  des  Saxons.  Les  an- 
nées suivantes ,  il  revint  dans  les  Gaules  avec 
plus  grand  appareil  qu'auparavant ,  pénétra 
jusque  dans  la  province  sénonnaise;  et  l'on 
tient  que  Sens ,  Melun ,  Paris  et  autres  villes 
d'alentour  ,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  se  soumettre  à  sa  puissance  et  lui  payer 
contribution,  afin  de  se  racheter  du  pillage. 
Durant  plusieurs  années,  il  fit  ainsi  diverses 
courses  par  les  Gaules ,  sans  trouver  d'empé- 
dtement.  Mais  enfin  le  cours  de  ses  victoires 
lot  arrêté  par  /Ëtius.  Ce  grand  capitaine,  avec 
une  peine  incroyable ,  courait  tantôt  à  un 
bout  de  l'empire  romain,  tantôt  à  l'autre,  pour 
faire  tête  partout  aux  ennemis  qui  l'assail- 
laient de  tous  côtés  ;  et  bien  qu'il  en  apaisât 
les  uns  par  présents ,  les  autres  par  menaces , 
et  quelques  mis  par  ses  braves  exploits,  il  n'a- 
vait néanmoins  le  loisir  d'en  ruiner  pas  un 
seul ,  s'en  élevant  dix  autres  avant  qu'il  eût 
dépéché  celui  qu'il  entreprenait.  Les  f  orces  et 
la  vaillance  des  Français  lui  étant  connues , 
et  les  siennes  trop  nécessaires  pour  être  ha- 
sardées en  une  bataille,  il  n'osa  les  attaquer 
ouvertement  :  ainsi,  observant  leur  conte- 
nance, il  se  résolut  d'attendre  quelque  occasion 
de  les  surprendre.  Pour  lors  ils  étaient  dans 
le  pays  d'Artois,  où ,  ne  se  doutant  point  du 
malheur  que  leur  préparait  l'incroyable  célé- 
rité de  ce  chef,  ils  se  tenaient  en  assurance, 
comme  s'ils  eussent  été  au  delà  du  Rhin  ,  et 
y  solennisaient  des  fêtes  et  des  ban- 
i ,  ayant  leurs  femmes  et  leurs  familles 
avec  eux.  Un  jour  qu'ils  célébraient  les  noces 
d'un  des  principaux  chefs  de  leur  armée,  avec 
une  fille  de  leur  nation ,  il  les  attaqua  à  l'im- 
proviste  et  si  rudement ,  qu'il  troubla  la  fête 
et  leur  fit  abandonner  et  table  et  danse  pour 
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courir  aux  armes.  Mais  il  ne  leur  ltailla  pas 
le  loisir  de  se  mettre  eu  défense,  et,  les  pres- 
sant chaudement ,  en  renversa  grand  nombre 
sur  la  place ,  donna  la  chasse  aux  autres  et 
emmena  la  nouvelle  épouse.  Clodion,  en  cette 
déroute,  sauva  sa  personne  et  ce  qu'il  put  de 
ses  gens.  Ce  ne  fut  pas  encore  tout  :  n'y  ayant 
plus  de  Français  dans  les  Gaules  qui  osassent 
faire  tète  à  vEtius,  il  lui  fut  aisé  de  reconquérir 
les  places  qu'ils  y  avaient  prises,  et  de  remettre 
en  peu  de  jours"  toute  la  Belgique  sous  les  lois 
de  l'empire. 

Clodion,  chassé  avec  tant  de  perte,  est  quel- 
que temps  sans  oser  se  remuer;  mais,  après 
s'être  remis  de  cette  chute,  il  tente  par  diverses 
fois  de  recouvrer  son  honneur  et  sa  perte. 
Notre  prince  trouve  /Ktius  sur  le  passage,  mais 
il  ne  le  peut  forcer.  Le  combat  est  opiniâtre 
de  part  et  d'autre  ;  mais  Clodion  se  retire  en- 
fin ,  avec  résolution  de  revenir  bientôt.  En 
effet,  ayant  levé  de  plus  grandes  troupes ,  il  se 
présente  une  autre  fois  et  tente  la  fortune  à 
diverses  reprises;  il  ne  fit  qu'ébranler  les  forces 
dVEtius  ;  mais  il  ne  put  jamais  les  abattre. 

44 8.  11  est  croyable  qu'il  eût  maltraité  les 
Romains  si  la  mort  ne  se  fût  opposée  à  ses  en- 
treprises, l'an  49  et  le  seizième  ou  dix-huitième 
de  son  règne ,  et ,  depuis  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, environ  l'an  44**.  Sa  demeure  or- 
dinaire était  au  château  d'isparg,  aujourd'hui 
nommé  Augsbourg,  ainsi  que  le  remarque  un 
vieil  auteur,  qui  de  plus  rapporte  que  la 
femme  de  ce  roi ,  se  promenant  un  jour  sur  le 
bord  de  la  mer ,  fut  surprise  par  un  monstre 
qui  sortit  des  flots,  et  que  de  cet  embrasse- 
ment  naquit  un  fils  nommé  Mérovée ,  qui  fut 
depuis  roi  des  Français.  Il  y  a  quelque  appa- 
rence que  cette  fable  fut  mise  en  vogue  par 
Mérovée  même,  ou  pour  couvrir  la  faute  de 


sa  mère ,  s'il  est  vrai  qu'il  fût  bâtard ,  comme 
quelques  uns  l'assurent,  ou  pour  imprimer 
dans  l'esprit  des  siens  une  plus  respectueuse 


MÉROVÉE  ,  IIIe  ROI. 

De  quatre  enfants  mâles  que  Clodion  avait 
eus  d'une  fille  du  roi  de  Thuringe,  l'aîné  mou- 
rut avant  le  père,  et  les  trois  autres,  nommés 
Alberon,  Regnault  etRangcaire,  étant  encore 
trop  jeunes  pour  soutenir  la  charge  des  affai- 
res ,  les  Etats  élurent  Mérovée,  dont  ceux  de 
la  première  race  ont  pris  le  nom  de  Mérovin- 
giens, soit  qu'il  fût  bâtard,  soit  qu'il  fût  seule» 
ment  son  cousin.  La  monarchie  des  Francs, 
encore  mal  affermie,  et  choquée  par  beaucoup 
de  puissants  ennemis,  s'en  allait  par  terre,  si 
sou  bonheur  ne  l'eût  rassurée  par  un  chef  de 
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grand  crédit  envers  les  siens,  et  fort  redouté 
chez  les  étrangers.  Il  y  à  des  hommes  si  avan- 
tagés par  la  nature,  qu'ils  sont  nés  pour  com- 
mander et  pour  attirer  à  eux  le  consentement 
Uni  verécldes  peuples,  qui  n'est ,  en  ce  cas,  au  ire 
chose  qu'un  avett  qu'ils  rendent  à  cette  préé- 
minence naturelle.  Tel  était  le  prince  Mé- 
rovée,  digne  du  comtn.indemant  et  d'ôre  par 
des  jus  les  autres,  ainsi  que  le  porte  l'étymo- 
logie  de  son  nom  en  vieux  allemand.  Je  sais 
bien  que,  pour  le  mettre  dans  le  droit  de  la 
couronne,  quelques  uns  l'ont  fait  fils  de  Clo- 
dion  ;  mais  il  suffit  qu'il  en  fut  parent,  puis- 
que 1rs  première  et  seconde  races  ont  toujours 
fait  leurs  rois  par  élection,  les  choisissant  nOo 
pas  entre  tous,  mais  parmi  ceux  du  sang 
royal,  et  les  destituant,  quand  eux-mêmes 
s'étaient  destitués  par  leurs  lâchetés. 

Mérovée  eut  un  bonheur  toujours  égal  à  sa 
vertu  ;  car  il  passa  fort  aisément  dans  les 
Gaules,  et  trouva  le  pays  disposé  à  se  ranger 
sous  son  obéissance ,  les  Gaulois  s'étant  lassés 
dfe  la  domination  des  Romains ,  qui  ne  fai- 
saient q'te  les  tondre  et  les  écorcher ,  sans 
prendre  beaucoup  de  peine  à  les  défendre.  En 
ce  temps-là  ,  Valentinien  venait  de  rappeler 
/Etius.  Le  comte  Castin.  son  successeur,  ayant 
amené  une  nouvelle  armée  et  pris  le  com- 
mandement de  celle  d'/Etius,  n'osa  pourtant 
passer  en  Espagne  qu'il  n'eût  avec  lui  le  gé- 
néral Boniface,  lieutenant  d'Afrique.  Ils  tirent 
assez  bien  leurs  affaires,  tant  que  la  concorde 
lés  tint  unis  ensemble.  Mais  Castin ,  prenant 
de  la  jalousie  de  Boniface,  parce  qtt'il  le  re- 
connaissait plus  habile  homme  que  lui ,  et 
Voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  qui  eût  de 
l'éclat  près  de  ce  chef,  s'en  offensa  tellement, 
qu'il  employa  tout  ce  qu'il  avait  de  pouvoir 
en  qualité  de  généralissime  à  le  traiter  mal  , 
et  conspira  même  contre  sa  vie.  Boniface,  en 
étant  averti,  se  retira  en  sort  gouvernement 
d'Afrique,  d'où  il  envoya  faire  ses  plaintes  à 
la  cour  ;  mats  son  agent ,  ayant  trouvé  mort 
l'empereur  Honorius,  ne  tira  aucune  satisfac- 
tion de  l'impératrice  Placidia,  mère  de  Valen- 
tinien, et  veuve  du  comte  Constantius,  de  son 
vivant  associé  à  l'empire  par  Honorius.  Cette 
femme,  des  plus  inconstantes  de  son  sexe  , 
que  les  calamités  de  sa  maison  ni  tant  de 
changements  divers  n'avaient  pas  rendue  plus 
avisée ,  n'ayant  point  d'yeux  pour  l'avenir  et 
moins  encore  pour  la  justice,  au  lieu  d'écou- 
ter favorablement  un  homme  intéressé  en  sa 
réputation  et  en  sa  vie ,  se  rangea  dans  le  parti 
de  Castin  ,  et  envoya  en  Afrique  deux  capi- 
taines, Mavortius  et  Gallio,  pour  tuer  Boni- 
face,  qui  les  tua  eux-mêmes.  Cela  fait ,  pour 
justifier  son  action  par  la  défense,  qui  est  le 
droit  naturel  des  gens,  il  met  tout  l'empire  en 
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leures  troupes  et  ses  plus  aflidés  capitaines; 
mais  lui  a  recours  aux  Vandales  et  aux  Alain*, 
qui  passent  en  Afrique,  où  ils  portèrent  l'aria- 
nisme.  Ces  troubles  offrirent  àux  Français  de 
belles  occasions  de  s'avancer  dans  les  Gaules: 
Mérovéc  ne  les  perdit  pas  5  il  se  saisit  de 
Trêves  et  de  Strasbourg,  et  occupa  tout  le 
pays  jusqu'à  la  rivière  d'Aisne.  Alors  la  for- 
tune, qui  avait  juré  la  ruine  de  l'empire  ,  de 
peur  qu'il  ne  restât  quelque  coin  de  la  terre 
exempt  de  ses  secousses  ,  ébranla  encore  le 
Grande-Bretagne,  dont  la  partie  qui  obéis- 
sait aux  Romains,  étant  molestée  par  les  Pic- 
tes  et  par  les  Écossais,  tandisque  les  légions  eu 
avaient  été  tirées  pour  la  guerre  d'Espagne  , 
appela  à  son  secours  les  Anglais  ,  peuples 
d  entre  les  Saxons ,  qui ,  n'étant  pas  payés  de 
leur  solde,  se  mirent  à  ravager  le  pays  qu'ils 
étaient  venus  défendre.  L'empereur  rappelle 
/Etius  ;  il  arrive  à  dessein  de  enasser  les  Fran- 
çais ,  les  Gotlis  et  les  Bourguignons  ;  mais  ce* 
pendant  un  danger ,  plus  effroyable  que  tous 
les  autres,  le  contraint  de  s'allier  avec  les  en- 
nemis des  Romains  pour  défendre  Rome  ;  car 
Attila,  roi  des  Huns,  ayant  repris  de  nouvelles 
forces  après  l'échec  naguère  reçu  des  lieute- 
nants de  l'empire  ,  et  tout  fier  de  se  voir  en- 
vironné de  cinq  cent  mille  combattants ,  avait 
recommencé  de  répandre  le  sang  par  le  meur- 
tre de  son  frère  Bléda,  qui  lui  dissuadait  cette 
entreprise.  La  flamme,  l'horreur  et  le  pillage 
accompagnaient  les  troupes  innombrables  de 
ce  Barbare.  La  ville  de  Reims,  pillée  et  brû- 
lée ,  ne  vit  rien  de  plus  cruel  que  la  mort  de 
son  éveque  Pficaise,  qui  fut  égorgé  dans  son 
église,  chantant  des  hymnes.  De  là  ce  Fléau 
de  Dieu  ,  portant  avec  soi  la  désolation ,  vint 
pour  forcer  Orléans  ;  mais  ne  pouvant  l'em- 
porter d'abord  ,  il  y  met  le  siège ,  le  bat  de 
toutes  sortes  de  machines,  et  l'épouvante  par 
ses  menaces.  Annian,  par  corruption  Aignan , 
éveque  de  la  ville,  retint  les  bourgeois  dans 
leur  devoir,  par  l'assurance  qu'il  leur  donna 
d'un  prompt  secours»  Aussi  arriva— t- il  que  ni 
le  peuple  ne  fut  point  trompe  en  la  confiance 
qu'il  eut  aux  paroles  du  prélat,  ni  le  prélat  eu 
celle  qu'il  mit  en  Dieu.  A  l'heure  qu'il  sem- 
blait que  l'ennemi  dût  gagner  le  rempart , 
voilà  que  le  guet  aperçoit  en  l'air  une  grosse 
nuée  de  poussière  ;  c'était  l'année  de  Thierry, 
roi  des  Visigoths,  qui  venait  au  secours  de  la 
ville  ,  poussé  à  cela  par  son  proprfe  intérêt , 
afin  d'arrêter  les  Huns  sur  la  frontière  de  son 
royaume  d'Aquitaine,  qui,  après  la  prise  d'Or- 
léans, eût  été  exposé  à  leur  violence.  Alors  le 
Hun  qui,  parla  maxime  des  conquérants,  ne 
demandait  qu'à  donner  bataille,  lève  le  siège 
de  devant  la  place,  remunie  d'hommes  et  de 
vivres,  et  présente  la  lice  en  S  ou  longue  ,  ou , 
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selon  d'autres  ,  près  de  Châlons  en  Cham- 
pagne. jEtms  l'y  vient  rencontrer,  assisté  de 
Thierry ,  roi  des  Visigoths,  et  de  Torlsmond 
son  fils  ;  des  Gaulois,  des  Bourguignons  et  des 
Français,  conduits  par  Mérovée,  auquel ,  ac- 
compagné de  son  fils  Childéric  ,  il  donna  la 
pointe  droite.  La  mêlée  fut  sanglante  et  la 
victoire  rudement  disputée,  jusqu'à  ce  que,  le 
jour  s'abaissant ,  les  courages  des  Barbares 
s'abaissèrent  de  même.  L'honneur  de  crtte 
victoire  se  doit  principalement  â  Mérovée. 
Attila  donc ,  cédant  le  champ  de  bataille  et 
les  dépouilles,  se  retire  dans  son  camp,  où  ce 
tyran  insatiable ,  qui  s'imaginait  d'engloutir 
tonte  la  terre,  se  croyant  vaincu  entièrement 
pour  n'avoir  su  vaincre,  et  pensant  plus  d'une 
fois,  tantôt  aux  braves  promesses  qu'il  avait 
faites  â  ses  capitaines ,  tantôt  au  sage  conseil 
de  son  frère ,  se  persuada  véritablement  que 
la  tristesse  de  leurs  visages  et  l'assassinat  de 
Bléda  lui  reprochaient  déjà  son  malheur.  Alors 
ht  frayeur  le  saisit  :  il  se  croit  perdu  ;  il  for- 
tifie ên  bâte  les  avenues  de  son  camp  ;  et  puis 
tout  d'un  coup,  lorsqu'il  vient  à  se  représenter 
que  d'assiégeant  il  était  assiégé ,  sans  autres 
remparts  que  de  deux  cent  mille  corps  de 
ses  soldats,  la  honte  le  jeta  dans  les  angoisses 
et  de  là  dans  le  désespoir ,  ordinaire  cata- 
strophe des  lâches  ambitieux.  Cependant  ;Etius 
craignait  la  fin  de  la  guerre,  comme  étant  celle 
de  son  autorité  ;  il  trouva  moyen  de  renvoyer 
les  Bourguignons  et  les  Français  :  mauvais 
conseil  d'£)tius,  qui  acheva  de  ruiner  l'Occi- 
dent, ternit  le  lustre  de  ses  belles  actions,  et  le 
mit  dans  la  disgrâce  de  son  maître  Valenû- 
nien,  qui  le  fit  tuer,  l'accusant  en  apparence 
d'avoir  affecté  la  tyrannie,  mais,  en  effet,  étant 
justement  irrité  de  ce  qu'il  avait  laissé  échap- 
per un  ennemi  qui  avait  depuis  saccagé  la 
Daim  a  tir,  l'illyrie  et  les  plus  riches  contrées 
de  l'Italie. 

De  grandes  pertes  que  reçut  l'empire,  join- 
tes à  la  mort  du  brave  /Etius,  bouclier  des 
empereurs ,  ouvrirent  un  beau  chemin  aux 
Français.  Leur  chef  enflé  de  la  victoire  qu'il 
avait  gagnée  sur  Attila ,  chéri  des  siens  ,  ho- 
noré des  Gaulois  et  redouté  des  Romains , 
porta  ses  entreprises  plus  loin  ,  lâcha  la  bride 
à  son  ambition  et  résolut  de  se  faire  roi  de  la 
Gaule.  Il  se  met  donc  en  campagne  ,  et  ne 
tourne  ses  pensées  qu'à  de  nouvelles  conquê- 
tes. En  effet,  une  partie  des  villes  qui  sont  en 
deçà  de  la  Loire ,  et  premièrement  Orléans , 
puis  Sens  ,  Paris  et  plusieurs  autres  se  ran- 
gent de  force  ,  ou  de  leur  bon  gré ,  sous  son 
obéissance.  Mérovée,  après  son  établissement 
dans  les  Gaules  ,  secourut  les  fils  de  Clodion  , 
en  mémoire  de  leur  père ,  pour  les  installer 
souverains  dans  le  pays  de  Hainaut ,  de  Bra- 
r.  Mais,  comme  il  en 


avec  de  nouveaux  desseins  de  s'agrandir  ,  il 
mourut  l'an  dixième  de  son  règne  ,  et  du  sa- 
lut environ  458. 

De  son  temps,  beaucoup  de  provinces  en 
Europe  changèrent  de  nom.  La  partie  des 
Gaules  conquise  par  Mérovée  fut  nommée 
France  ;  possession  des  Goths,  Languedoc  -,  et 
celle  des  Bourguignons,  Bourgogne;  la  moi- 
tié de  la  Grande-Bretagne ,  Angleterre  ,  et 
l'autre  Ecosse.  C'était  dans  cette  lie  que  ré- 
gnait alors  le  roi  Arthur,  si  fameux  clans  les 
romans,  et  auteur  de  la  Table,  ronde,  dont  les 
chevaliers  sont  si  célèbres.  L'Église ,  troublée 
par  deux  hérésies  puissantes,  l'une  de  Nesto- 
rius,  et  l'autre  d'Êutyches  ,  fut  secourue  par. 
l'empereur  Théodose,  qui  fit  assembler  deux 
conciles  généraux ,  l'un  en  Ephèse ,  contre  le 
premier,  et  à  Chalcédoine ,  contre  le  seconde 
L'Eglise  gallicane  tint  aussi  divers  conciles  en 
plusieurs  villes,  comme  à  Orange,  à  Valence, 
à  Carpentras,  à  Arles  et  à  Tours  ;  à  quoi  j'a- 
joute qu'en  ce  même  temps  ,  Geneviève , 
jeune  vierge  du  bourg  de  Nanterre  ,  mérita 
d'être  tutélaire  de  la  capitale  des  Gaules ,  et 
par  la  merveilleuse  intégrité  de  sa  vie,  et  par 
le  favorable  secours  d«  ses  miracles. 





 » 


45<).  La  sage  conduite  de  Mérovée  avait 
tellement  vaincu  l'esprit  des  Gaulois  «  que 
d'eux  et  des  Français  il  en  composa  une  pai- 
sible monarchie,  nommée  pûrement  France, 
depuis  ce  temps-là  jusqu'à  maintenant.  Ces 
deux  peuples  ainsi  joints  ,  en  reconnaissance 
des  bons  offices  que  leur  roi  avait  rendus  à 
l'Etat ,  mirent  son  fils  Childéric  en  possession 
du  royaume.  Les  soldats ,  parmi  lesquels  il 
avait  été  nourri  dès  son  enfance  ,  se  promet- 
taient de  grandes  choses  d'un  prince  élevé 
dans  le  métier.  Mais  les  plus  avisés  péné- 
traient bien  plus  avant ,  et  le  reconnaissaient 
d'un  naturel  qui  leur  faisait  appréhender  de 
merveilleux  changements  quand  il  se  verrait 
élevé  à  la  puissance  souveraine.  Aussi  se  plon- 

f;ea-t-il  incontinent  dans  la  mollesse  des  vu- 
uptés,  et  abandonna-t-il  le  soin  de  ses  affaires, 
sans  plus  se  soucier  ni  de  l'amitié  des  soldats 
ni  de  l'estime  des  seigneurs ,  ni  du  respect  des 
peuples.  Ses  plaisirs  débordés  et  leurs  sales 
ministres  eurent  bientôt  dévoré  plus  d'argent 
que  les  frais  d'une  longue  guerre  n'en  eussent 
consumé.  Cela  n'assouvissait  point  pourtant 
les  passions  de  ce  prince,  qui,  pour  continuer 
comme  il  avait  commencé ,  fouilla  première- 
ment dans  les  bourses  de  son  peuple ,  puis 
dans  les  coffres  les  plus  cachés.  Les  seigneurs 
pasavec  ' 
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la  charge  de  tous  ces  impôts ,  qui  retombent 
d'ordinaire  sur  la  populace  ;  niais  il  les  aigrit 
par  d'autres  injures  beaucoup  plus  sensibles. 
Il  n'est  point  de  plus  grands  outrages  que 
ceux  qu'on  fait  à  l'honneur  ;  et  de  ceux-là  le 

{dus  pressant ,  au  moins  selon  l'opinion  des 
jouîmes,  c'est  de  toucher  à  leurs  femmes. 
C'était  là  ,  néanmoins  ,  le  principal  soin  et  la 
seule  occupation  de  Childéric.  On  lui  produi- 
sait tous  les  jouis  de  nouveaux  objets  pour  de 
nouvelles  amours.  Il  s'en  acquérait  la  jouis- 
sance ,  ou  par  la  force  de  ses  présents ,  ou  par 
celle  de  son  autorité  ,  et  n'avait  point  d'autres 
officiers  que  ceux  qui  l'étaient  de  sa  concu- 
piscence. 

Cependant  les  seigneurs  du  royaume  de 
Childéric ,  offensés  en  leur  honneur  ou  en 
celui  de  leurs  amis,  en  murmurent  première- 
ment entre  eux,  puis  s'en  plaignent  tout  haut. 
Mais  sa  léthargie  est  si  profonde,  qu'il  ne  s'en 
émeut  point  ;  si  bien  qu'à  la  fin  le  voyant  sans 
confidence ,  sans  réputation  et  sans  courage  , 
ils  entreprennent  de  tenir  une  assemblée 
générale  des  Etats,  où  se  trouve  un  des  plus 
puissants,  mais  des  plus  séditieux  d'entre  eux, 
qui  parla  de  cette  sorte  : 

«  Seigneurs,  le  seul  ressentiment  que  Chil- 
»  déric  vous  a  faits  vous  dit  assez  le  sujet  de 
»  cette  assemblée,  devant  laquelle  je  n'aurais 
»  pas  osé  faire  mes  plaintes  ,  si  je  n'avais  pas 
»  oui  celles  que  vous  et  toute  la  France  en 
»  avez  faites  au  ciel  ;  car  à  qui  saurions-nous 
»  les  adresser,  si  celui  qui  doit  les  recevoir  est 
»  celui  même  qui  les  cause  ?  Je  prends  donc  ici 
»  à  témoin  le  glorieux  esprit  de  Mérovée,  que 
»  nous  avons  toujours  porté  et  porterons  à  sa 
m  mémoire  les  justes  respects  que  nous  lui 
»  avons  jurés.  Mais  je  le  supplie  aussi  de  nous 
»  rendre  justice,  et  lui  demande  si,  en  l'état 
>.  où  est  maintenant  Chidéric,  il  le  reconnaît 
»  pour  son  fds.  Nenni,  sans  doute,  puisqu'il 
»  le  voit  dégénérer  et  renoncer  à  sa  place  en 
»  renonçant  à  sa  vertu.  Il  sait  bien  que  jus- 
w  qu'ici  nous  avons  souffert  au  delà  de  ce  qu'on 
»  doit ,  et  plus  qu'on  ne  peut  souffrir  d'un 
»  homme  indigne  de  sa  succession ,  et  qu'au 
»  reste ,  si  nous  devons  beaucoup  à  son  sou- 
»  venir  et  à  l'autorité  du  prince,  nous  ne  de- 
»  vons  pourtant  pas  l'honneur  ni  la  liberté,  qui 
n  sont  choses  qu'on  ne  peut  nous  demander. 
»  Puisque  c'est  de  nous  qu'il  tient  le  sceptre, 
»  il  est  bien  raisonnable  que,  sans  nous  vio- 
»  lenter  en  notre  personne  ni  en  celle  de  nos 
»  femmes,  il  nous  considère  comme  ses  sujets 
»  et  non  comme  ses  esclaves.  Nous  ne  sommes 
»  pas  tels,  seigneurs  français  ;  il  y  a  trois  cents 
>»  ans  et  plus  que  nos  ancêtres  combattent 
»  pour  leur  liberté  :  s'ils  ont  fait  des  rois,  ç'a 
»  été  pour  la  maintenir  et  non  pas  pour  l'op- 
»  primer.  Autrement ,  si  nous  voulions  des 
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»  maîtres,  les  Romains  nous  étaient  bien  plus 
»  doux  que  eu  dernier  ;  et  nous  n'eussions 
»  jamais  souffert  d'un  étranger  ce  que  nous 
»  endurons  d'un  des  nôtres.  Voyez,  tandis  que 
n  nous  ne  sommes  pas  du  tout  dans  les  fers,  si 
»  vous  voulez  renoncer  au  titre  de  Francs. 
»  Vous  avez  de  quoi  démettre  Childéric , 
»  comme  vous  avez  eu  de  quoi  l'établir  :  ne 
»  permettez  pas  qu'd  se  serve  plus  longtemps 
»  de  notre  bienfait  à  nous  faire  du  mal.  Vous 
•  n'avez  rien  à  craindre  de  son  côté;  car  où 
»  sont  les  armées  qu'il  devrait  entretenir?  où 
»  sont  les  barons  queses  prédécesseurs  avaient 
»  accoutumé  d'avoir  auprès  d'eux  pour  les 
»  conseils  de  la  guerre  et  pour  la  police?  11  n'y 
»  a  rien  de  tout  cela.  Ses  gardes,  sa  suite,  son 
»  conseil  sont  des  flatteurs  :  c'est  parmi  ces 
»  gens-là,  messieurs,  qu'il  faut  chercher  notre 
»  prince  ;  c'est  de  ces  personnes  déshonnètes 
»  qu'il  nous  faut  prendre  les  honneurs  Ne  les 
»  voyez-vous  pas  tous  les  jours  chez  vous,  où 
»  ils  viennent  pour  déshonorer  vos  familles  ? 
»  Quoi  !  leur  faudra-t-il  encore  baiser  les  mains 
»  et  les  remercier  desoutragesqu'ils  nous  font? 
»  Oui,  certes,  il  le  faudra,  si  vous  voulez  obéir 
»  plus  longtemps  à  Childéric  qui  les  envoie  ! 
»  car,  s'il  est  encore  votre  prince ,  il  ne  faut 
»  pas  avoir  d'autre  volonté,  ni  d'autres  senti- 
u  inents  que  les  siens.  Mais  je  ne  ferai  pas  ce 
»  tort  à  votre  courage ,  de  croire  que  vous 
»  soyez  prêts  à  obéir  de  la  même  sorte  qu'il 
»  est  prêt  à  vous  commander.  Combien  y  a- 
»  t-il  que  les  cris  du  peuple  ont  été  ouïs  de 
»  nos  voisins,  qui  nous  objectent  notre  honte 
»  et  nous  préparent  des  chaînes,  puisque  nous 
»  sommes  gens  à  les  supporter?  Pour  moi , 
u  durant  qu'un  homme  aussi  lâche  tiendra 
»  la  place  de  Mérovée  ,  je  n'oserai  pas  lever 
>.  les  yeux,  de  peur  qu'on  ne  me  reproche  que 
»  j'ai,  l'un  des  premiers,  livré  ma  patrie  et 
n  son  honneur  à  cet  homme  insupportable. 
■  Que,  s'il  est  question  de  réparer  la  faute  que 
»  je  confesse  avoir  faite,  quand  je  lui  ai  donné 
»  ma  voix  en  élection,  me  voilà  prêt  à  révo- 
»  quer  ma  parole.  Je  la  révoque ,  en  effet , 
«  m'en  dût-il  coûter  la  vie,  et  me  dégage  du 
>•  serment  que  je  lui  ai  prêté.  Comme  il  a 
»  changé  de  vie,  je  veux  changer  de  résolu- 
»  tion ,  et  ne  le  plus  reconnaître  pour  roi , 
»  puisque  lui-même  ne  se  reconnaît  plus  pour 
»  tel  et  qu'il  dédaigne  d'en  faire  les  actions.  » 

Comme  la  harangue  de  celui-ci  était  et  per- 
suasive et  pressante  ,  aussi  fut-elle  suivie  de 
toute  l'assemblée,  qui  déclara  Childéric  déchu 
de  la  couronne  et  banni  du  royaume.  Un  si 
grand  coup  l'éveilla  en  sursaut  ;  mais  il  est  en- 
veloppé dans  l'incendie  et  ne  peut  plus  y  met- 
tre remède ,  car  la  fureur  du  peuple  ,  à  qui 
cette  déclaration  avait  lâché  la  bride,  le  met  si 
hors  de  lui-même  ,qu'il  ne  sait  plus  à  quoi  se 
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tèsoudre ,  étonné  d'une  si  grande  chute;  de  roi 
devenu  criminel,  et,  dans  son  adversité ,  dé- 
laissé de  tout  le  monde.  Un  seul ,  Guidcmar 
ou  Guyemans,  quelques  uns  le  nomment  Gui- 
nemaud  ou  ÏVinemaud ,  véritable  ami  de  sa 
personne,  se  range  secrètement  auprès  de  lui. 
Ce  fidèle  sujet,  sachant  bien  que  les  bons  con- 
seils donnés  à  un  grand  durant  l'impétuosité 
de  ses  débauches  sont  enviés  à  la  cour ,  inu- 
tiles au  prince  et  funestes  à  leur  auteur,  s'é- 
tait retiré  d'auprès  de  Childéric  ;  mais,  à  cette 
heure ,  jugeant  bien  que  l'adversité  lui  au- 
rait ouvert  les  yeux,  il  se  rapproche  de  lui; 
et,  sans  le  tourmenter  encore  du  blâme  de  ses 
fautes  passées,  comme  font  les  ennuyeux  amis, 
lui  conseille  sagement  de  céder  à  la  violence 
de  ce  torrent,  tandis  que  les  haines  se  ralen- 
tiraient, et  qu'il  travaillerait  de  son  côté  à  ra- 
mollir les  cœurs  des  Français,  pour  les  inciter 
à  le  remettre  sur  son  trône.  Pour  cet  effet , 
afin  que  les  avertissements  qu'ils  se  donne- 
raient à  l'avenir  fussent  reçus  sans  appréhen- 
sion ,  ils  avisèrent  ensemble  de  rompre  cer- 
taine pièce  d'or  dont  ils  prirent  chacun  la  moi- 
tié, qui  devait  être  comme  l'enseigne  des 
messagers  qu'ils  s'entre-enverraient.  Childé- 
ric fut  trop  heureux  d'avoir  rencontré  eu  son 
adversité  ce  que  les  princes  ne  possèdent  que 
rarement  daus  la  grandeur  de  leur  fortuue  : 
Childéric ,  déchu  de  la  couronne  ,  se  retira 
chez  le  roi  Bazin  qui  était  de  ses  allies. 

Comme  cela  se  passait  ainsi ,  les  Français 
jetèrent  les  yeux  de  tous  côtés  pour  voir  s'il 
ne  se  rencontrerait  point  quelqu'un  de  la  race 
de  Mérovée  qui  fût  capable  de  régner.  Mais  , 
soit  qu'ils  n'en  pussent  trouver,  soit  qu'ils  n'en 
voulussent  pas  choisir  de  peur  qu'il  ne  vengeât 
l'injure  faite  à  son  parent ,  ils  élurent  pour 
roi  Gdlon,  Romain,  gouverneur  de  la  ville  de 
Soissons;  carlesRomaiDS  possédaient  encore  en 
Gaule  certains  pa vs  qu'il  serait  malaisé  de  défi- 
nir; mais  ceux  qui  en  étaientgouverneurs  ne  re- 
levaient de  l'empire  qu'autant  que  leur  intérêt 
les  y  forçait,  et  vivaient  plutôt  en  souverains 
qu'en  lieutenants.  CeGillou,  impérieux  de  sa 
nature  ,  se  voyant  deux  souverainetés  entre 
les  mains ,  n'avait  plus  besoin  que  d'un  véri- 
table ami  qui  lui  remontrât  que  les  Français 
n'étaient  pas  d'humeur  à  se  laisser  maltraiter  ; 
mais  cela  n'arriva  pas ,  et  Guyemans ,  adroit 
et  souple,  estimé  pour  ses  conseils  et  pour  sa 
fidélité,  s'étant  mis  bien  avant  dans  sa  confi- 
dence ,  se  mit  à  lui  persuader  que  Childéric, 
le  plus  lâche  des  hommes,  s'était  perdu  pour 
avoir  régné  trop  mollement ,  et  pour  s'être  , 
par  sa  trop  grande  facilité,  rendu  méprisable 
aux  Français,  nation  légère,  dit-il,  qui  admire 
ce  qu'elle  ne  voit  point,  et  méprise  ce  qu'elle 
voit  ;  remuante  et  forte  en  bouche,  qui  a  be- 
Join  d'un  rude  cavesson,  qui  aie  aux  moindres 
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charges  et  se  mutine  aux  punitions  ordinaires  ; 
mais  servile  au  reste  et  patiente  jusqu'à  ployer 
sous  le  faix  sans  oser  se  plaindre,  quand  mie 
fois  elle  est  bien  chargée  et  intimidée  par  de 
sévères  supplices.  C'étaient  les  paroles  de  Guye- 
mans, qui,  pour  les  rendre  plus  vraisembla- 
bles, dissimulait  l'amitié  qu'il  avait  pour  Chil- 
déric et  mêlait  à  ce  conseil  d'autres  avis  ap- 
paremment utiles  ;  ce  qui  fut  cause  que  Gillon, 
se  laissant  aller  à  ses  persuasions ,  leva  des 
impôts  dix  fois  plus  grands  que  n'avait  fait 
Childéric,  et  qu'il  commença  dès  lors  d'abais- 
ser les  seigneurs,  d'élever  des  étrangers  et  de 
manier  toutes  choses  à  sa  fantaisie.  Le  peuple 
en  murmure  cependant,  les  grands  veulent  se 
cantonner  ;  et  alors  Guyemans ,  ravi  de  voir 
réussir  ainsi  son  dessein,  pour  le  pousser  jus- 
qu'au bout  :  Vous  en  avais-je  pas  bien  averti t 
sire,  dit-il  au  roi,  mais  aussi  je  vous  en  ai  ap- 
pris le  remède  ;  et  là  dessus  il  lui  va  feindre 
qu'il  avait  découvert  une  conjuialion  contre 
lui,  dans  laquelle  il  enveloppe  les  plus  rudes 
ennemis  de  Childéric,  qui,  dans  peu  de  temps, 
ne  pensant  à  rien  moins,  furent  punis  juste- 
ment d'un  injuste  supplice.  Les  Français,  ef- 
frayés d'un  si  sanglant  procédé,  se  repentent 
de  s'être  commis  à  un  étranger,  Romain,  en- 
nemi de  leur  nation  ,  en  font  des  plaintes  à 
Guyemans,  qu'ils  ne  croyaient  pas  auteur  de 
toutes  ces  tragédies,  et  le  prient  de  leur  don- 
ner quelque  bon  conseil  pour  remédier  à  leur 
publique  désolation.  Alors  Guyemaus,  qui  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  les  voir  dans  ses 
pièges,  leur  représente  la  faute  qu'ils  avaient 
faite  en  mettant  leur  liberté  entre  les  mains 
d'un  étranger ,  et  leur  persuade  de  rappeler 
leur  roi  naturel  qu'ils  avaient  chassé  ;  ils  le 
croient ,  et  quand  il  les  voit  dans  cette  dispo- 
sition ,  il  envoie  à  Childéric  la  moitié  de  la 
pièce  dont  il  avait  gardé  l'autre.  Les  Français 
allèrent  au  devant  de  lui  jusqu'à  Bar  et  le  ré- 
tablirent dans  la  royauté  avec  des  formes  so- 
lennelles. 

Gillon,  s'étant  aperçu  de  cette  menée  un  peu 
trop  tard,  leva  des  troupes  pour  empêcher  le 
rétablissement  de  son  ennemi.  Mais  il  est  dé- 
fait; et,  se  voyant  abandonné  des  Français,  U 
quitte  le  sceptre  et  se  retire  à  Soissous ,  où  U 
passa  depuis  le  reste  de  ses  jours. 

Childéric,  d'humeur  amoureuse  et  d'agréa- 
ble entretien  parmi  les  dames ,  s'était  acquis 
l'affectin  de  Bazinc,  femme  de  Bazin,  roi  de 
Thuringe  ,  durant  huit  ans  qu'il  avait  eu  sou 
palais  pour  retraite.  Elle  le  vint  trouver  eu 
France  lorsqu'il  y  fut  rétabli.  Childéric  lui 
demande  quel  sujet  lui  avait  fait  quitter  Ba- 
zin pour  le  suivre?  «  Ta  modestie,  répondit- 
»  elle,  ta  valeur  et  ta  gentillesse  m'ont  incitée 
h  à  te  venir  chercher  pour  maii.  Je  ne  suis 
»  amoureuse  que  de  ta  vertu ,  et  si  je  savais 
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i  qu'il  t  <™t  quelque  plus  grand  homme  que 
«•  toi,  je  n'épargnerais  rien  pour  lè  posséder.  * 
Childéric  la  prit  pouf  femme ,  et,  dans  l'an- 
née, il  en  eut  nn  fils  qu'on  nomma  Clovis. 

Autant  que  Childéric  avait  été  haï  et  mé- 
pris/ des  siens  dans  la  première  partie  de  sort 
règne,  autant  en  fut-il  honoré  et  estimé  dans 
la  seconde  ;  car,  ayant  bien  reconnu  ce  qui  les 
avait  offensés ,  il  s'acquit  leur  bienveillance 
par  des  moyens  contraires.  Odoacre ,  roi  des 
Saxons,  s'était  jeté  dans  les  Gaules  et  avait  pris 
Orléans  :  Childéric  s'en  alla  au  devant,  lui  li- 
vra heureusement  bataille ,  et  reprit  la  ville. 
Cela  fait,  il  le  poursuivit  en  Anjou  ;  et,  après 
une  seconde  défaite,  il  tua  le  comte  Paul,  Ro- 
main, lieutenant  de  l'empire  en  ces  contrées, 
entre  les  bras  duquel  son  ennemi  s'était  sauvé? 
d'où  il  S'ensuivit  qu'il  ajouta  celte  province 
aux  autres  de  Son  royaume ,  de  façon  que  le 
roi  Odoacre  fut  contraint  de  demander  la  paix 
à  telles  conditions  qu'il  plut  à  Childéric ,  qui 
se  servit  par  après  fort  utilement  de  son  se- 
cours contre  les  Allemands,  et  conquit  le  pavs 
qui  est  le  Ion  g  de  la  rivière  du  Rhin.  Il  fit 
beaucoup  d'autres  exploits  mémorables  dont 
nous  n'avons  point  de  connaissance  qui  ne  soii 
fort  obscure.  Il  régna  vingt-quatre  ou  vingt- 
six  ans,  d'autres  disent  trente,  et  mourut  vers 
l'an  484. 


CLOVIS  LE  GRAND,   V*  H 01 ,  I«r  DO  l»OM 
ET   l*r  ROI  CHRÉTIEN. 

48i.  Clovis,  élu  par  le  consentement  des  peu- 
ples et  des  années,  fut  promené  par  les  soldats, 
élevé  sur  un  pavois,  selon  la  cérémonie  accou- 
tumée. Les  quatre  premières  années  de  son 
règne  n'eurent  rien  de  mémorable.  Dans  la 
cinquième,  il  attaqua  Siagrius,  fils  et  succes- 
seur de  ce  Gillon  qui,  durant  huit  ans,  avait 
tenu  la  place  de  Childéric.  Les  haines  hérédi- 
taires de  père  en  fils  et  le  voisinage  de  deux 
princes  remuants  furent  les  motifs  de  cette 
guerre.  Clovis  y  eut  l'avantage  tout  entier , 
ayant  rompu  les  forces  de  son  ennemi  et  pris 
toutes  ses  places,  si  bien  qu'il  le  contraignit  de 
s'enfuir  en  Aquitaine,  chez  les  Visigolhs,  d'où 
il  le  redemanda  avec  de  si  rudes  menaces,  que 
le  Yisigoth  Alaric,  ne  se  trouvant  pas  en  état 
de  résister  à  un  homme  armé  et  victorieux  , 
le  lui  rendit.  Lorsqu'il  l'eut  entre  ses  mains , 
il  le  fit  mourir  pour  assouvir  sa  haine  et  déra- 
ciner entièrement  les  Romains  de  ses  terres. 
Les  villes  de  Soissons  et  de  Noyon  furent  pil- 
lées ;  on  épargna  celle  de  Reims,  bien  qu'en- 
veloppée dans  ce  différend  comme  voisine. 
Toutefois,  les  rigoureuses  défenses  du  roi  ne 
purent  arrêter  l'insolence  des  soldats  païens  , 


ni  einpecber  que  plusieurs  églises  de  ce  terri* 

toire  ne  fussent  pillées.  Rémi,  pour  Iots  évêqué 
de  Reims,  députa  des  prêtres  pour  en  faire  ses 
plaintes  à  Clovis,  et  lui  redemander  du  moins 
un  vase  sacré  qui  avait  été  pris  dans  son 
église.  Le  roi  commande  au  prêtre  de  le  sui- 
vre jusqu'à  Soissons,  où,  s'étant  fait  apporter 
tout  le  butin  pour  le  partager ,  il  pria  ses  ca- 
pitaines de  lui  accorder  ce  vase  par  dessus  ce 
qui  devait  lui  revenir  pour  sa  part.  Il  se  trouva 
un  soldat  si  téméraire  que,  s'étant  mis  à  difè 
tout  haut  qu'il  lui  appartenait,  il  ajouta  l'in- 
solence du  fait  à  celle  des  paroles,  et ,  d'une 
hallebarde  qu'il  tenait ,  le  cassa  en  même 
temps,  afin,  dit-il  du  roi,  qne  lu  n'en  aies  qnè 
ta  pari.  Le  roi  retint  sa  colère  pour  l'heure  et 
ne  voulut  point  qu'elle  éclatât  qu'à  un  an  de 
là  :  alors  ,  faisant  la  revue  de  ses  soldats  ,  il 
prit  sujet  de  quereller  celui-ci  sur  ce  que  ses 
armes  n'étaient  pas  en  bon  ordre ,  et  lui  jeux 
sa  hallebarde  par  terre  ;  puis,  comme  il  le  vit 
baissé  pour  la  ramasser  ,  il  lui  fendit  la  tête 
d'une  hache  d'armes,  lui  reprochant  qu'il  avait 
ainsi  fendu  le  vase  des  ehrétieng. 

Il  y  eut  ensuite  quelques  années  de  paix 
établie  par  l'alliance  que  les  Visigoths,  les  Os- 
trogoths  et  les  Français  firent  ensemble. 

491 .  Clovis,  voulant  aussi  affermir  son  au- 
torité par  des  enfants  légitimes,  jeta  sa  pensée 
sur  Clotildè ,  nièce  de  Gondehaod  ,  roi  des 
Bourguignons,  à  qui  sa  sœur  Aubeflède  était 
promise  en  mariage;  Clotilde  était  belle  de 
visage 4  bien  instruite  et,  ce  qui  lui  plaisait  le 
plus,  juste  cause  d'agrandir  son  domaine  du 
côté  de  la  Bourgogne.  Le  peuple  de  ce  pays, 
venu  de  la  Germanie  ,  avait  pris  la  religion 
chrétienne  comme  par  inspiration  divine ,  et 
s'était  précipité  depuis  dans  l'arianisme.  Set 
rois,  infectés  du  même  poison,  s'étaient  diffa- 
més encore  par  leurs  cruautés  énormes.  Gon- 
debaud ,  le  plus  fourbe  des  hommes ,  ayant 
quitte  ses  ornements  royaux,  se  tint  couven 
dans  de  bonnes  cachettes  et  cher  des  amis  se> 
crets  ;  ce  qui  dura  un  assez  long  temps ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  ses  frères,  ne  le  croyant  plus 
au  inonde ,  licencièrent  leurs  troupes  étran- 
gères, et  se  mirent  à  partager  la  peau  de  l'ourS 
qui  n'était  pas  mort.  Voilà  cependant  qu'à 
l'heure  qu'ils  s'imaginaient  d'être  bien  avant 
dans  le  repos,  Gondebaud  ressuscite,  attire  les 
peuples  après  lui ,  comme  après  quelque  mi- 
racle, et,  réveillant  ses  anciens  amis,  va  tout 
à  coup  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Vienne 
où  Godmar  et  Chilpéric  se  réjouissaient.  Les 
bourgeois  reconnurent  aussitôt  et  reçurent 
très  volontiers  leur  ancien  seigneur,  qui  fit  tran- 
cher la  tête  à  Chilpéric  et  brûler  Godmar  dans, 
une  tour  où  il  se  défendait  en  homme  déses- 
péré, égorgea  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
mâles.  11  ne  crut  pas  que  les  filles  pussent  en 
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avoir  revanche ,  c'est  pourquoi  il  pardonna 
aux  deux  de  Chilpéric,  mucutine  ou  Coronie  , 
qui  6e  rendit  religieuse;  et  quant  ù  Clotilde,  on 
la  retint  à  la  cour,  où  elle  fut  si  bien  éclairée, 
qu'on  observait  jusqu'à  ses  soupirs  et  à  ses 
moindres  actions.  L'amour  et  l'ambition  de 
Clovis  .vi  h  ut  tromper  ses  gardes.  Aurélian 
s'en  alla  en  Bourgogne,  où,  pour  avoir  moyen 
de  parler  à  la  princesse,  il  se  déguisa  en  gueux , 
l'attendit  à  la  porte  d'une  église  qu'elle  visi- 
tait souvent,  lui  demanda  l'aumône,  et  comme 
elle  la  lui  donnait ,  il  lui  pressa  et  baisa  la 
main  si  affectueusement ,  qu'elle  se  douta  tout 
aussitôt  qu'il  y  avait  quelque  secret  caché  là 
dessous.  Ayant  donc  trouve  moyen  de  s'entre- 
tenir avec  lui,  elle  écoula  ses  propositions ,  et 
i .  ■  ■  n  l'anneau  nuptial  qui  lui  fut  donné  de  la 
paît  de  Clovis  à  la  charge  qu'il  se  ferait  chré- 
tien. Le  prince,  assuré  de  l'affection  de  sa  mai- 
tresse,  envoya  dès  lors  à  Gondebaud  une  am- 
bassade maguifique,  pour  se  conjouir  avec  lui 
de  ses  bons  succès  et  lui  demander  sa  nièce. 
Le  Bourguignon  s'en  défend  par  le  prétexte 
de  la  religion  ;  mais  l'ambassadeur  Aurélian 
promet  de  lever  cet  empêchement ,  et  ainsi 
Gondebaud  est  comme  contraint  de  livrer  les 
gages  de  sa  perte.  Les  Gaulois  se  réjouirent  de 
ce  mariage,  sur  l'espérance  qu'ils  eurent  que 
leur  roi  se  ferait  chrétien ,  et  que  sa  femme 
l'étant,  sa  merveilleuse  beauté  lui  ferait  une 
raison  assez  persuasive  pour  l'y  porter.  En 
effet,  elle  n'oublia  rien  pour  le  convertir;  mais, 
bien  qu'il  l'aimât,  il  ne  voulut  point  l'écouter. 
Au  contraire  ,  il  s'aigrit  extrêmement  contre 
elle  quand  il  vit  mourir,  à  quelques  jours  de 
ti,ton  fils  ai  né,  qu'on  appelait  Ingomir;  repro- 
chant à  la  reine  que  ses  dieux  le  lui  avaient  ôté 
pour  punition  de  ce  qu'elle  l'avait  consacré  à 
son  Christ.  Mais  il  se  mit  bien  plus  en  colère 
quand  son  second,  nommé  Clpdoinir,  qu'on 
avait  baptisé  à  la  manière  des  cluétiens,  faillit 
aussi  perdre  la  vie.  Ce  qui  fit  qu'en  celle  afflic- 
tion  ,  la  reine  recourut  à  Dieu  ,  qui  rendit  la 
santé  à  son  enfant  et  attira  le  roi  sou  mari  à 
notre  religion  de  la  façon  qui  s'ensuit. 

496.  Les  Ribarols,  descendus  des  anciens 
Sicambriens ,  peuples  alliés  des  Français ,  et 
qui  relevaient  d'eux  en  parlie,  lui  demandè- 
rent secours  contre  les  Allemands,  petit 
peuple  de  Germanie  dont  elle  a  entièrement 
pris  sou  nom.  Il  mène  pour  cet  effet  les  plus 
aguerris  de  son  royaume,  tange  ses  troupes 
près  de  Tolbiac,  et  se  promet  la  victoire;  mais 
le  dieu  des  batailles  fait  pencher  le  sort  du 
côté  des  Allemands.  Les  Français  se  mettent 
en  désordre  et  prennent  la  fuite.  Les  Barbares, 
animés  de  voir  le  dos  à  ceux  que  naguère  ils 
n'osaient  regarder  au  visage,  les  chargent  fu- 
rieasement  et  blessent  à  la  cuisse  le  vaillant 
Sigebert,  parent  de  Clovis,  qui  commandait  la 
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cavalerie  ;  d'où  la  perte  de  ce  prince  se  fût  ap- 
paremment ensuivie,  si  son  fils,  nommé  Sige- 
bert  comme  lui ,  ne  l'eût  tiré  de  la  presse. 
Clovis  même,  environné  de  toutes  parts,  se 
voit  en  danger  de  perdre  la  vie  et  l'honneur 
ensemble.  Àuslrase,  grand  scigueur  chrétien 
(quelques  uns  disent  Aurélian  ) ,  le  sollicite 
alors  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
Clotilde;  Clovis  fit  donc  ce  que  font  les  hom- 
mes réduits  dans  une  extrémité  sans  ressource, 
il  implora  l'assistance  divine ,  et  voua  de  se 
faire  chrétien  s'il  pouvait  se  retirer  la  vie 
sauve.  Dieu  l'entendit,  et,  rechargeant  la  ba- 
lance de  son  côté,  mit  les  Allemands  en  fuite. 
11  eu  fut  fait  un  grand  carnage;  plusieurs  de 
leurs  rois,  c'est  à  dire  de  leurs  chefs,  tombè- 
rent parmi  les  morts  ;  et  leur  liberté  ensuite 
fut  soumise  à  de  rudes  Iributs  et  à  de  plus  ri- 
goureux magistrats.  La  reine  ,  avertie  de  ce 
bon  succès ,  dépêche  au  devant  de  lui  Mé- 
dard,  évèque  de  Soissons,  qui  rencontra  au- 
près du  roi  Vaast,  évèque  d'Arras,  que  l'in- 
tégrité de  sa  vie  lit  mettre  après  sa  mort  aU 
nouihi  e  des  saints.  La  reine  partit  en  même 
temps  pour  l'aller  trouver,  accompagnée  de 
Rémi,  évèque  de  Reims. 

Clovis  reçut  le  baptême  à  Reims  le  jour  de 
Pâques,  par  le  ministère  de  Remy.  Cette  ac- 
tion fut  célébrée  à  Reims ,  Rhemis  ,  avec  tant 
d'appareil,  que  le  ciel  y  voulut  contribuer  pour 
quelque  chose  ;  car  nous  avons  la  tradition 
qui  rapporte  que,  par  la  négligence  des  clercs, 
ne  se  trouvant  point  de  chrême,  une  colombe 
apporta  la  Sainte  Ampoule,  pleine  de  cette  huile 
sacrée  dont  on  oint  encore  aujourd'hui  les  rois 
de  France,  et  qu'un  ange  donna  à  un  ermite 
contemplatif  la  fleur  de  lis  en  champ  d'azur  ; 
à  qui  la  voudra  bien  regarder,  symbole  de  la 
Trinité ,  à  raison  de  quoi  les  premiers  chré- 
tiens voulant  montrer  que  la  croix  était  la 
cause  de  leur  bonheur,  avaient  accoutumé  de 
la  faire  fleurdeiiser  par  les  bouts.  Clovis  en 
fit  ses  armoiries.  La  meilleure  partie  des  Fran- 
çais suivit  l'exemple  de  son  prince,  qui  les 
exhorta  publiquement  à  quitter  l'idolâtrie.  Sa 
sœur  Aubeflède ,  promise  â  Thierry  ,  roi  d'I- 
talie ,  et  baptisée  avec  son  frère,  mourut  quel- 
ques jours  après  ;  et  Lanlielde,  son  autre 
sœur,  renonça  aux  impiétés  de  l'arianisme. 

497.  La  conversion  de  Clovis  lui  était  très 
nécessaire  pour  contenir  les  Gaulois  soumis  & 
son  obéissance  et  pour  y  attirer  les  autres  qui 
étaient  sujets  des  Goths  et  des  Bourguignons. 
Toutefois  le  zèle  du  christianisme  ne  refroidit 
pas  son  ardeur  guerrière  et  ne  modéra  point 
son  ambition.  Gondégisile  ayant  traité  fort  se- 
crètement avec  lui  pour  opprimer  son  frère 
Gondebaud  et  lui  ayant  promis,  s'il  voulait 
l'assister,  de  lui  faire  part  de  la  dépouille ,  il 
se  jeta  aussitôt  avec  son  année  sur  les  terres 
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des  Bourguignons;  Gondégisile,  feignant  d'ê- 
tre épouvanté,  envoya  prier  Gondebaud  d'ac- 
courir à  son  aide  ;  Gondebaud  n'y  manqua 
pas  ;  mais  quand  on  en  vint  au  combat  qui  se 
donna  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Oucbe,  près 
Dijon ,  le  perfide  Gondégisile  passa  du  côté 
des  Français  et  commença  à  charger  son  frère. 
Gondebaud,  voyant  que  c'était  une  partie  faite, 
ne  s'obstina  point  a  disputer  le  champ,  mais 
s'enfuit  à  Avignon,  sa  plus  forte  place.  Clovis 
le  poursuivit  et  l'y  assiégea.  Le  sage  Arédius, 
conseiller  de  Gondebaud,  servit  adroitement 
son  maître  en  cette  occasion.  Comme  le  siège 
tirait  en  longueur,  il  feignit  de  quitter  son 
prince,  et  alla  se  rendre  à  Clovis.  Etant  au- 
près de  lui,  il  sut  si  bien  ménager  les  choses, 
que  ce  roi  accorda  composition  à  Gondebaud, 
et  le  reçut  pour  son  tributaire. 


[499.] 

chantres  qui  entonnait  le  psaume  j  Vous  m'a- 
vez environné  de  voire  force,  Seigneur  ;  ce  qui 
fut  pris  à  bon  augure.  Continuant  son  chemin, 
il  vit  proche  de  Poitiers  tomber  sur  son  pa- 
villon une  agréable  clarté ,  sortie  de  l'église 
de  Saint-Hilaire  ,  qui  semblait  par  là  lui  pro- 
mettre un  prompt  secours  contre  les  ariens , 
que  ce  grand  prélat  avait  si  généreusement 
combattus  durant  sa  vie.  On  ajoute,  pour 
troisième  faveur  du  ciel ,  que  l'armée  pressée 
de  passer,  et  ne  pouvant  trouver  le  gué  de  la 
rijrière  de  Vienne,  débordée,  un  cerf,  sans  être 
chassé,  sortit  de  la  forêt  prochaine,  et  lui  mon- 
tra  l'endroit  le  plus  guéable.  Les  deux  armées 
se  choquèrent  à  cinq  lieues  de  Poitiers  ,  aux 
champs  Vogladicns,  ou,  selon  quelques  uns , 
près  de  Chauvigné.  L'avantage  fut  égal  de 


49Q  et  5oo.  Lorsque  Clovis  fut  hors  de  ce 
pays-là,  Gondebaud  ne  méprisa  pas  seulement 
de  lui  payer  le  tribut  convenu ,  mais  aussi  as- 
sembla ses  forces  et  assiégea  Gondégisile  dans 
Vienne ,  après  avoir  égorgé  la  garnison  fran- 
çaise. 

Cependant  Gondégisile,  bien  assuré  d'être 
secouru,  se  fortifie  le  mieux  qu'il  peut  dans 
la  ville ,  et  comme  il  était  difficile  de  la  pren- 
dre autrement  que  par  la  famine,  de  peur 
d'en  être  attaqué ,  il  mit  dehors  toutes  les 
bouches  inutiles,  entre  autres,  le  fontenier  de 
la  ville.  Celui-ci,  pour  se  venger,  découvrit  à 
Gondebaud  que,  par  le  moyen  d'un  aqueduc, 
il  le  ferait  entrer  dans  la  place  :  son  avis  fut 
reçu  et  réussit.  La  ville  fut  prise  et  pillée,  Gon- 
dégisile se  sauve  dans  une  église ,  où  il  est 
massacré  avec  un  évêque  arien.  Clovis,  tou- 
ché de  ce  désastre,  presse  Gondebaud  avec 
tant  d'ardeur,  que  ce  meurtrier,  ne  trou- 
vant plus  de  retraite  parmi  les  siens,  s'enfuit 
chez  ies  Ostrogoths,  où  il  mourut  dans  le  mé- 
pris. Les  Bourguignons  supplièrent  Clovis  de 
n'étendre  passa  vengeance  jusque  sur  son  fils 
Sigismond  ,  auquel,  pour  ne  s'attirer  à  la  fois 
trop  d'ennemis  sur  les  bras,  il  donna  une  par- 
tie du  royaume  de  son  père  :  en  quoi  il  s'o- 
bligea beaucoup  Thierry,  roi  des  Ostrogoths, 
beau-père  de  ce  jeune  prince.  Thierry  ne  vou- 
lant pas  hasarder  son  armée,  nécessaire  pour 
sa  conservation,  y  arriva  trop  tard,  et  fut 
quitte  du  danger  en  payant  la  taxe,  au  moyen 
de  laquelle  il  eut  part  à  la  conquête. 

De  là  Clovis  mena  contre  les  Wisigoths  ses 
troupes  victorieuses,  et,  en  marchant,  fit  met- 
tre à  mort  un  soldat  qui  avait  pris  quelques 
bottes  de  foin  à  un  paysan  dans  le  territoire  de 
Saint-Martin  ,  dont  l'église  ,  dit  un  de  nos 
anciens ,  va  de  pair  avec  la  basilique  des  apô- 
tres de  Rome.  Il  envoya  faire  ses  offrandes  sur 
son  tombeau  et  lui  demander  secours.  Le 

messager,  entrant  dans  l'église,  ouït  un  des  |  tien  lè  titre  et  la  robe de  consul,  avec  la  diguité 


part  et  d'autre  pour  les  avant-gardes  ;  mais 
quand  on  vint  à  la  bataille,  où  Clovis  avait  l'é- 
lile  de  sa  gendarmerie ,  les  Wisigoths  ployè- 
rent; puis,  se  voyant  plus  vivement  poursui- 
vis, ils  oublièrent  leurs  rangs  pour  s'aban- 
donner à  une  honteuse  fuite.  Alaric  néan- 
moins payait  de  sa  personne ,  et,  par  sa  voix 
et  ses  exemples,  tâchait  de  retenir  les  fuyards. 
Alors  Clovis,  se  souvenant  des  fières  menaces 
qu'il  avait  faites,  l'appelle,  le  cherche,  et 
l'ayantrencontré,  le  choque  si  rudement,  qu'il 
lui  fait  vider  les  arçons.  Deux  cavaliers  wisi- 
goths accourent  au  secours  de  leur  prince  et, 
la  lance  baissée ,  choquent  en  même  temps 
des  deux  côtés  le  roi  Clovis  :  la  bonté  de  ses 
armes  et  la  prompte  assistance  de  Clodéric  , 
jeune  seigneur  français,  le  sauvèrent  du  péril. 
Alaric  cependant  s'efforçait  de  se  relever  ;  mais 
Clovis  ,  lui  plongeant  l'épée  bien  avant  dans 
le  corps ,  le  dépouilla  de  la  vie  et  des  inar- 
ques royales.  Après  cette  victoire,  tout  fléchit 
sous  le  joug  des  Français.  Une  grosse  garnison 
s'apprêtait  à  tenir  bon  dans  Angoulèmc,  si  les 
murailles  trop  vieilles ,  tonifiant  comme  par 
miracle,  ne  l'eussent  mise  en  fuite.  Ce  qui  res- 
tait de  ces  défaites,  joint  à  quelques  nouvelles 
troupes,  s'élant  présenté  une  autre  fois  à  deux 
lieues  de  Bordeaux,  il  en  fut  fait  un  tel  car- 
nage, que  le  lieu  s'appelle  encore  aujourd'hui 
le  Champ  arien.  Le  Bordelais,  le  Querey,  le 
Rouergue  et  l'Angenais  se  rendirent.  L'Au- 
vergne les  suivit,  ayant,  par  un  dernier  effort, 
essayé  de  maintenir  la  domination  des  Wisi- 
goths ,  et  perdu  au  combat  Apollinaire,  pa- 
rent de  son  évêque  Sidonius. 

En  suite  de  ces  choses,  Anastase,  empereur 
d'Orient,  qui  avait  encore  l'œil  sur  les  riches 
provinces  d'Occident ,  crut,  comme  il  en  avait 
bien  du  sujet,  que,  par  le  moyen  de  Clovis,  il 
pourrait  ruiner  les  Goths  et  recouvrer  quelque 
pièce  de  leurs  débris.  Il  envoie  par  une  ma- 
gnifique ambassade  porter  à  ce  roi  très  chré- 
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de  patrice,  marque  d'amitié  et  d'alliance;  en- 
semble une  couronne  d'or  semée  de  grosses 

eLes  ambassadeurs  le  rencontrèrent  à 
où  Téloquence  grecque  n'oublia  pas  de 
louer  ses  beaux  exploits  et  de  se  conjouir 
avec  lui  de  ce  qu'il  avait  de  sa  propre  main 
abattu  l'ennemi  de  la  religion  et  de  l'empire  ; 
à  quoi  il  ajouta  qu'il  était  lui  seul  capable  de 
ruiner  les  Gotbs,  désolateurs  des  royaumes, 
et  digne  du  consulat,  autrefois  exercé  par  les 
Scipions ,  par  les  Césars  et  par  les  Pompées. 
ht  roi  eui  «es  discours  agréables,  et  traita  d'al- 
liance avec  eux  ;  puis,  mettantla  couronned'or 
sur  sa  tète  et  la  robe  de  pourpre  sur  ses  épau- 
les ,  il  monta  à  cheval  sur  le  parvis  de  l'église 
de  Saint-Martin ,  où  il  fit  largesse  de  sa  pro- 
pre main  d'une  grande  quantité  de  pièces  d'or, 
tout  le  peuple  criant  :  Vive  le  roiy  consul  ro- 
main .'  llepuis  ce  jour-là  il  fut  toujours  appelé 
Auguste;  et  pour  consacrer  à  jamais  ces  mar- 
ques d'honneur  en  un  lieu  exposé  aux  yeux 
de  tout  l'univers,  il  envoya  la  couronne  d'or 
à  Rome,  sur  le  sépulcre  de  saint  Pierre. 

Peu  de  jours  après,  il  partit  de  Tours  etvint 
à  Paris,  où  il  établit  le  siège  royal.  11  n'y  fut 
pas  longtemps  en  repos  ,  mais  tourna  bientôt 
ses  pensées  à  se  rendre  absolu  dans  son 
royaume.  Il  y  avait  plusieurs  roitelets  en 
France,  en  quelque  façon  vassaux  du  roi. 
Avant  résolu  de  les  exterminer ,  il  commença 
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par  Ragnaeaire  ou  Hancaire,  qui  se  vantait  d'a- 
droit sur  la  couronne.  11  possédait  l'Artois 


et  le  Cambrcsis,  où  il  vivait  dans  une  telle  in- 
fuuie  avec  Farron  son  favori,  que  le  peuple 
et  li  noblesse  l'avaient  en  horreur.  Il  ne  fut 
donc  pas  difficile  àClovis  de  corrompre  ses  ca- 
pitaine* ,  auxquels  il  promit  des  armes  toutes 
d'or  en  récompense.  Ils  ne  manquèrent  pas  le 
jour  du  combat  de  le  livrer  lié  pieds  et 
mains  au  roi,  qui  le  tua,  lui  et  son  fils,  à  coups 
de  hache  de  sa  propre  main ,  leur  reprochant 
outrageusement  qu'ils  tléshonoraient  sa  race  de 
s'être  laissé  mettre  à  la  chaîne  comme  des  co- 
quins; ingrat,  en  leur  endroit,  de  l'assistance 
qu'ils  lui  avaient  prêtée  au  besoin  contre  les 
Soissonnais  ;  et  plus  juste  envers  les  traîtres 
qui  les  lui  avaient  vendus,  car  il  ne  leur  donna 
que  des  armes  de  laiton  tloré  ;  et  comme  ils 
se  plaignaient  de  sa  tromperie ,  il  les  renvoya 
bien  rudement.  Après  cela  il  se  saisit  de  Ca- 
raric  et  de  son  fils ,  prenant  pour  sujet  qu'ils 
étaient  demeurés  neutres  durant  la  guerre  qu'il 
avait  eue  contre  Siagrius,  et  les  fit  raser  pour 
leurôter  la  qualité  deprinces.  Alors  le  fils  con- 
solant son  père  sur  cet  affront  :  Ces  branches,  lui 
dit-il,  que  r on  taille  sur  des  arbres  si  verts  et 
si  pleins  de  sève,  repousseront,  s*  il  plaît  à  Dieu, 
au  dommage  de  celui  qui  Us  fait  couper.  Mais 
les  cellules  du  monastère  où  ils  étaient  enfer- 
ce 


discours  à  Clovis.  qui  fit  couper  les  arbres  par 
le  pied.  Sigebert  aussi,  prince  de  Cologne,  qui 
l'avait  si  généreusement  servi  dans  toutes  ses 
affaires,  fut  surpris,  après  les  autres,  par  un 
étrange  artifice.  I/e  roi  suborna  un  flatteur , 
pour  dire  ces  mots  à  Clodéric  son  fils  :  Ton  père 
Sigebert  est  appesanti  de  vieillesse,  et  dune 
blessure  à  la  cuisse  qui  le  fait  clocher  (il  l'avait 
reçue  à  la  journée  de  Tolbiac  contre  les  Alle- 
mands) ;  s'il  Dcnait  à  décéder,  je  suis  assuré,  de. 
bonne  pari,  que  le  roi  Clovis  te  rendrait  amia- 
blcment  le  royaume.  Sur  cette  croyance,  le  fils, 
trompé  de  la  convoitise  de  régner,  fait  assas- 
siner son  père,  en  donne  avis  au  roi,  et 
s'off  re  à  lui  envoyer  telle  part  qu'il  lui  plairait 
avoir  de  ses  trésors.  Comme  il  vit  donc  les  dé- 
putés du  roi  arrivés  exprès  pour  recevoir  cet 
or  :  Voilà,  leur  dit-il,  en  leur  montrant  un 
grand  coffre,  où  mon  père  tenait  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux.  Mettez-y  la  main  jusqu'au 
fond ,  lui  répondirent  les  députés  ;  et  comme 
ils  le  virent  courbé,  ils  l'assommèrent  à  coups 
de  hache.  Clovis  fit  scmblablement  assassiner 
Riguoméris,  roitelet  du  Mans,  et  beaucoup 
d'autres  princes  ses  parents,  afin  de  s'emparer 
de  leurs  terres  et  de  leurs  trésors,  et  pour  sa- 
voir finement  s'il  ne  restait  point  encore  quel- 
qu'un de  sa  race  dont  il  se  pût  délivrer,  il  avait 
accoutumé  de  dire  :  Qu'il  s'estimait  malheu- 
reux ttclre  demeuré  parmi  des  étrangers,  et  sans 
aucun  parent  qui  l  assistât  au  besoin  :  aussi ,  à 
vrai  dire ,  ce  n'était  pas  sans  raison,  quoique 
ce  ne  fût  pas  sa  pensée ,  qu'il  se  plaignait  de 
la  sorte  ;  car  Thierry,  roi  des  Qstrogoths,  ja- 
loux de  l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec 
les  Grecs,  et  craignant  qu'il  ne  vînt  enfin  s'at- 
taquer à  lui ,  mit  sur  pied  quatre-vingt  mille 
combaUants,  qu'il  bailla  au  général  llba, 
comte  des  Gépides,  pour  aller  rétablir  Ama- 
laric  (autrement  Amaulry,  son  neveu  ,  iils 
d'Alaric,  tué  à  la  bataille  près  de  Poitieis)  dans 
le  royaume  d'Aquitaine,  tandis  que  lui-même 
demeurait  en  Italie  pourcontre-carrer  les  des- 
seins de  l'empereur  grec,  allié  de  Clovis.  L'ar- 
mée gothique  entre  dans  la  Provence ,  prend 
Antilles,  assujettit  le  pays  et  reconquête  le  Lan- 
guedoc. Clovis  veut  arrêter  le  cours  de  ses 
bons  succès  ;  mais,  n'ayant  plus  son  bonheur 
accoutumé,  ni  aucun  prince  du  sang,  bouclier 
de  l'Etat,  il  fut  rudement  battu  et  contraint  de 
s'enfuir,  laissant  la  campagne  couverte  de 
trente  mille  des  siens.  Cet  échec  lui  ôtala  Pro- 
vence pour  la  mettre  entre  les  mains  des  Os- 
trogoths;  l'Aquitaine  retourna  aux  Wisigoths; 
et  la  plus  grande  partie  de  la  Bourgogne  aux 
enfants  de  Gondebaud.  N'osant  plus  rien  en- 
treprendre, Clovis  se  retira  à  Paris,  où  il  fit  bâ- 
tir l'église  des  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  qui  est  aujourd'hui  Sainte-Gene- 
viève-du-Mont,  et,  outre  celle-ci,  la  cathédrale 
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de  Strasbourg.  Il  mourut  à  Paris,  l'an  qua- 
rante-cinquième de  son  âge,  de  son  règne  le 
trentième ,  et  de  l'incarnation  du  Verbe  cinq 
cent  quatorzième,  ayant  régné  quinze  ans 
païen  et  quinze  ans  chrétien.  Il  fut  entent'-  à  Pa- 
ris, dans  l'église  qu'il  avait  fondée;  Remy  fit  sou 
épitaphe.  Sous  ce  règne  naquit  Germain,  qui 
fut  depuis  évèquc  de  Paris,  et  sainte  Brigide. 
En  Italie,  Benoit,  père  des  moiucsoccidentaux, 
avait  le  vrai  esprit  «le  religion  ',  et  Bocce  les 
douces  consolations  de  sa  philosophie  contre 
le  traitement  tyraunique  qu'il  recevait  de 
Thierry,  roi  des  Ostrogoths.  Ajoutez  à  cela 

3 lie  le  moine  Maxeuce  ou  Maixeut  était  abbé 
ans  celte  même  contrée  où  est  aujourd'hui 
la  ville  de  Saiut-Maixent. 


moecrs  lt  coi  tlmrs.  Sous  le  règne  de  Clo- 
vis,  les  Français  s'affanchirent  entièrement  de 
l'empire  romain  et  deviurent  ses  alliés  de 
pair  à  pair;  jusque-là  ils  avaient  été  ses  sti- 
pendiâmes ou  ses  tributaires.  La  partie  de  la 
Gaule,  qui  est  depuis  le  H  h  in  jusqu'à  la  Loire, 
s'appela  France,  Les  Français  arpentèrent  ces 
terres  et  en  prirent  le  tiers  ou  le  quart  qu'ils 
divisèrent  entre  eux.  Ils  ne  connaissaient  que 
deux  coudilious  d'hommes  :  les  libres  et  les 
esclaves  :  tous  les  libres  portaient  les  armes. 
La  Gaule,  qui  élait  presque  toute  déserte  ,  se 
défricha  peu  à  peu  et  se  repeupla;  et  les  villes 
se  rebâtirent.  Les  Gaulois  payaient  tribut  aux 
Français,  mais  les  Français  ne  payaient  que  de 
leur  personne.  Ceux-ci  vivaient  suivant  la  loi 
salique,  les  Gaulois  suivant  h'  droit  romaiu. 
Ou  appelait  ces  derniers  Ho  mains  ;  ils  nom- 
maient k*s  Français  Barbares,  comme  aussi 
toutes  les  autres  nu  lions  qui  étaient  venues 
d'au  delà  de  l'empire,  et  elle»  ne  s'offensaient 
point  de  ce  nom. 

Ils  étaient  élevés  aux  exercices  de  la  guerre 
dès  leurs  plus  tendres  années ,  de  taille  avan- 
tageuse, endurcis  à  la  fatigue,  et  si  agiles  qu'ils 
tombaient  sur  l'ennemi  aussitôt  que  le  trait 
qu'ils  avaient  lancé.  Lorsqu'ds  se  furent  éta- 
blis dans  h»  Gaules,  ils  quittèrent  l'usage  des 
flèches  dont  ils  s'étaient  servis  lorsqu'ds  habi- 
taient delà  le  Kliin.  Ils  avaient  pour  armes 
offensives  l'épée,  l'angon  et  la  hache  (  i  ).  Pour 
toutes  armes  défensives  ,  hormis  leurs  chefs  , 
ils  n'avaient  que  le  bouclier,  dont  ils  savaient 
merveilleusement  bien  se  servir  et  faire  la 
tortue ,  pour  aller  à  la  charge  ou  à  l'assaut. 
Toutes  leurs  armées  étaient  d'infanterie  :  s'il  y 
avait  quelque  petit  nombre  de  cavaliers ,  ils 
ne  servaient  qu'à  entourer  le  général  et  à 

(*)  I/angon  était  un  dard  de  médiocre  longueur, 
ayant  un  1er  ■  deux  crochets  rcconrl>é<  et  l.i  liante 
ferrée  ;  la  haclic  aTuît  deux  tranchante:  ils  la  nom- 
maient autrement  la  francisque  ;  clic  se  lançait,  ainsi 
que  Tangon,  mai*  de  plus  près. 
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porter  ses  ordres.  Mais,  quand  ils  se  furent  bien 
étendus  et  affermis  dans  la  Gaule,  où  il  y  avait 
plus  de  plaines  que  de  bois  ni  de  montagnes, 
il  eurent  une  plus  grande  quantité  de  cava- 
lerie. Ils  portaient  autour  du  corps  une  large 
ceinture  de  cuir ,  qui  leur  servait  de  baudrier, 
une  saie  de  diverses  couleurs  ,  des  chausses 
étroites  et  qui  leur  laissaient  le  genou  décou- 
vert, et  des  bonnets  de  fourrure. 

Ils  gardèrent  une  bonne  partie  des  établis- 
sements faits  par  les  Romains  ;  comme  la  ma- 
nière de  lever  les  impots,  mais  beaucoup 
plus  légers  ;  de  faire  des  magasins  de  vivres 
pour  leurs  troupes ,  d'entretenir  des  charrois 
pour  les  voitures  et  les  postes  des  grands  che- 
mius  ;  de  donner  des  jeux  publics,  des  courses 
de  chevaux  et  des  combats  d'animaux  ;  leurs 
rois ,  se  croyant  aussi  absolus  que  les  empe- 
reurs ,  créaient  des  comtes ,  des  ducs ,  des 
grands-maîtres  de  leur  gendarmerie  ou  milice; 
leurs  m, uns  du  palais  tenaient  à  peu  près  heu 
de  préfet  du  prétoire. 

Clovis  rétablit  les  évèchés  de  la  Belgique , 
donna  de  grandes  possessions  aux  églises',  et 
et  eu  bâtit  plusieurs.  Les  Fiançais  qui  s'étaient 
convertis  imitèrent  à  l'envi  ses  pieux  exem- 
ples. A  cette  époque,  les  titres  de  Pape ,  de 
Pères  de  l'Église,  de  Héatitude,  de  Sainteté , 
de  Souverain  Pontife,  de  Serviteur  des  Ser- 
viteurs de  Dieu ,  d'Jpostoliquc  étaient  com- 
muns à  tons  les  évèques.  Presque  tous  bàtis- 
saieutdesmonastères  dans  leur  ville  épiscopale. 
On  en  élisait  souvent  de  veufs  et  de  mariés  , 
pourvu  qu'ils  ne  l'eussent  été  qu'une  fois  et  à 
uuc  fille.  La  voix  du  peuple  passait  eu  cela 
pour  une  vocation  de  Dieu  :  il  fallait  qu'ils 
obéissent  et  qu'ils  vécussent  avec  leurs  femmes 
comme  avec  leurs  soeurs.  S'ils  avaient  des  en- 
fauts  ou  des  neveux  sages  et  doctes,  souvent 
ils  leur  succédaient  dans  leur  siège.  Leur  élec- 
tion se  faisait  par  le  clergé  de  leur  église  et 
par  le  peuple,  la  confirmation  par  lesevêques 
comprovinciaux  ,  principalement  par  le  mé- 
tropolitain et  jamais  sans  lui.  On  devait  avoir 
égard  seulement  au  mérite  ;  mais  souvent  on 
l'avait  à  la  naissance  :  et  dès  ce  temps-là 
même ,  il  y  en  avajl  d'assez  méchants  pour  y 
employer  la  brigue  et  la  corruption. 


CLOTODE  ,  RUINE  DE  FRANCE. 

La  naissance  de  Clotilde  fut  illustre  ,  ce 
qu'on  ne  saurait  due  de  plusieurs  reines  dans 
la  première  race;  car  elle  était  petite- fille  de 
Gundioclie,  roi  des  Bourguignous.  Clotilde 
fut  soigneusement  élevée  dans  la  maison  de 
son  onde  Gondebaujd.  Le  naturel  excellent , 
|  ejufceUi  pat  la  bonne  wwfrwe ,  frisait  *4- 
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«U.  Les  ambassadeurs 
.  venus  à  la  cour  de  Bourgogne  pour 
affaires ,  en  firent  rapport  à  leur  maître, 
îl  en  fut  épris ,  regardant ,  outre  ses  perfec- 
tions ,  le  droit  qu'elle  lui  apporterait  sur  la 
Bourgogne  :  ce  qui  l'incita  d'envoyer  Auré- 
lian,  seigneur  fort  discret,  avec  charge  de  voir 
cette  princesse  de  sa  part ,  et  de  lui  déclarer 
Je  dessein  qu'il  avait  de  l'épouser  ;  et  au  cas 
qu'il  en  tirât  bonne  réponse,  de  lui  faire  pré- 
sent de  quelques  bagues  de  grand  prix  ,  qu'il 
lui  confiait.  Ou  ne  pouvait  pas  la  voir  sans 
donner  de  la  jalousie  à  Gondebaud ,  qui  la 
faisait  sans  cesse  observer.  Au  ré  li  an ,  pour 
trouver  moyen  de  lui  parler,  ayant  appris 
qu'elle  chérissait  tendrement  les  pauvres  ,  se 
couvrit,  de  haillons  et  l'aborda  ainsi  déguisé. 
CI oi il oYt  ravit  d'une  offie  <jm  la  tirait  d  entre 
les  mains  de  son  tyran  et  du  meurtrier  de 
son  père ,  qu'elle  craignait  et  abhorrait  éga- 
lement ,  reçut  les  bagues  et  douna  sa  parole  , 
à  condition  que  Clovis  épouserait  avec  elle  sa 
religion  :  ce  qu'Aurélian  luj  promit,  soit  qu'il 
ca  eût  commission  ,  soit  qu'il  estimât  cette 
difficulté  trop  petite  pour  arrêter  les  desseins 
(de  sou  maître  ,  puisqu'il  n'était  question  que 
d'une  simple  promesse.  Le  même  seigneur, 
étant  renvoyé  à  quelque  temps  de  la  en  am- 
bassade solennelle ,  pour  demander  sa  maî- 
tresse à  Gajidebaud,  étonna  fort  bien  toute  la 
cour  quand  U  exposa  hautement  que  son 
maître  avait  reçu  la  foi  de  Clotilde.  Le  Bour- 
guignon, qui,  de  là,  prévit  clairement  sa  perte, 
opposa  la  diversité  de  religion.  Mais  l'ambas- 
sadeur ayant  répondu  que  Clovis  se  ferait 
ibréiien  quand  il  aurait  été  amplement  ins- 
tnnx  de  cette  croyance,  et  que  cependant  il 
laisserait  vivre  sa  femme  dans  la  sienne ,  le 
coascd  trouva  bon  que  l'on  sut  là  dessus  la 
volonté  de  Clotilde.  Elle  l'expliqua  nettement; 
et  partant  Gondebaud,  à  sou  grand  regret, 
la  mit  entre  les  mains  d'Aurélian  avec  les  plus 
riches  présents  qu'il  eût,  la  traitant  de  mille 
caresses  à  sou  départ,  afin  de  lui  témoigner 
qu'il  faisait  par  affection  ce  que  véritable- 
ment il  ne  faisait  que  par  crainte.  Elle  fut  reçue 
avec  une  joie  publique,  mais  presque  avec 
adoration, des  Gaulois  qui,  par  son  moyen,  es- 
péraient la  conversion  de  leur  roi ,  et  non  pas 
en  vain;  car  bien  que,  durant  un  long  temps, 
0  netint  compte  de  ses  exhortations,  ils  eu  sou- 
viut  pourtant  dans  le  danger,  à  la  journée  de 
Tolbiac.  Clovis,  qui  n'avait  jamais  harangué 
ses  soldats  que  pour  le  combat ,  les  harangua 
lors  pour  leur  persuader  la  vérité  de  notre 
religion.  Ainsi  l'un  et  l'autre  liés  ensemble 
parle  sacré  nœud  de  mariage ,  et  unis  encore 
Plus  étroit  cm  eut  par  l'amour  divin ,  vécurent 
daoj  un  bonheur  continuel,  éprouvant  que  la 


vraie  félicité  est  un  don  de  U  haut.  Après  le 
décès  de  Clovis,  Clotilde  fut  réservée  à  la 
France  pour  la  secourir  dans  ses  besoins,  car 
comme  elle  avait  toujours  adouci  l'humeur 
de  son  mari  et  modéré  ses  violences ,  qui  le 
portaient  quelquefois  à  répandre  le  sang,  elle 
travailla  puissamment  à  retenir  les  esprits 
fougueux  de  ses  quatre  fils.  Cette  ambition  , 
trop  naturelle  aux  princes  ,  les  poussait  à  tout 
moment  à  s'entre-querellcr  ;  mais  la  reine 
leur  mère  assoupissait  le  plus  souvent  leurs 
dissensions  avant  qu'elles  fussent  allumées,  ou 
modérait  du  moius  leurs  courages  si  elle  ne 
les  pouvait  retenir  tout  à  fait.  Elle  s'était  re- 
tirée sur  le  tombeau  de  saint  Martin  où  ,  par 
des  jeûnes  continuels,  des  prières  et  des  au- 
mônes ,  elle  apaisait  la  colère  du  cjel ,  que 
ses  enfants  irritaient  à  tout  propos.  Que  ne 
fit-elle  point  à  la  mort  de  ses  petits-fils ,  en- 
fants de  sou  ahié  Clodomir ,  que  Clotaire  et 
Childehert  massacrèrent  !  Et  combien  versa- 
t-ellc  de  larmes  ,  non  pas  tant  de  regret  que 
pour  expier  le  crime  de  ces  malheureux  assas- 
sins, ayant  beaucoup  plus  de  pitié  de  ceux 
qui  commettaient  cet  outrage  que  des  inno- 
cents qui  le  souffraient.  Ne  fut-ce  pas  par  ces 
mêmes  pleurs  qu'elle  forma  les  furieux  orages 
qui  séparèrent  les  armes  de  Théodcbert  et  de 
Childehert ,  attachés  à  la  perte  de  Clotaire  ? 
El  n'est-il  pas  vrai  que  les  foudres,  la  grêle  et 
la  pluie  qui  troublèrent  l'air  étaient  parties  de 
ses  yeux  et  de  ses  soupirs?  Dieu  ayant  armé 
en  sa  faveur  contre  ceux  qui  refusaient  de  s'ac- 
coidcr  à  ses  justes  prières  ;  car  le  camp  de 
Clotaire  ne  fut  aucunement  incommode  de  cet 
orage.  Enfin,  après  une  longue  vie  de  septante- 
sept  ans  employée  au  service  de  Dieu  et  de  la 
France,  elle  rendit  l'ame  l'an  55f ,  auprès 
du  tombeau  de  saint  Martin,  témoiu  de  ses 
saintes  pensées  et  de  ses  œuvres  vertueuses. 
Ses  enfants,  avec  tout  le  clergé  de  France, 


sou  mari ,  et  qu'elle  avait  richement  dotée  ; 
comme  aussi  le  couvent  de  Chelles  ,  depuis 
ruiné  par  les  guerres.  Ses  enfants  furent  In- 
gomir,  décède  en  l'habit  blanc  du  baptême, 
Clodomir ,  Childehert  et  Clotaric  ;  Clotilde , 
mariée  au  Wisigoth  Ainaulry,  etChildcchinde, 
sainte  religieuse. 

(*)  Aujourd'hui  SatnU'-Ccncvièvc. 
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CHH.DEBKRT  1  DU  NOM,  Vl«  ROI. 

5i5.  C'est  une  chose  miraculeuse  que  le 
rorps  de  la  France,  avant  été  démembré  si 
souvent,  ait  pu  si  heureusement  se  rejoimlie. 
Lu  voici  pour  la  première  fois  divisé  en  quatre 
pour  autant  de  frères,  Pillants  «le  Clovis,  sans 
que  l'un  ait  aucune  prééminence  sur  l'autre. 
Thierry,  l'aîné,  fils  naturel,  eut  le  royaume 
de  Metz,  contenant  la  Lorraine  et  les  contrées 
depuis  Reims  jusqu'au  Rhin,  et  par  delà  la  ri- 
vière toutes  les  terres  de  l'ancien  patrimoine 
de  nos  rois;  car,  hien  qu'il  ne  fût  que  bâtard, 
il  partagea  également  avec  les  autres,  les  lois 
de  la  nature  ayant  eu,  clans  la  première  race, 
plus  de  force  que  les  ordonnances  des  législa- 
teurs. Clodomir,  le  premier  né  des  trois  légi- 
times ,  eut  le  duché  d'Orléans  ,  d'où  dépen- 
daient le,  Lyonnais  et  le  Dauphiné,  ensemble 
les  droits  sur  la  .Bourgogne et laProvcncc.  Cliil- 
debert  eut  le  royaume  de  Paris ,  sous  lequel 
étaient  le  Poitou ,  le  Maine,  laTouraine,  la 
Champagne  en  partie,  l'Anjou,  la  Guyenne  et 
l'Auvergne.  A  Clotaire  fut  donné  boissons, 
avec  ses  appartenances ,  qui  étaient  le  Vcr- 
mandois,  la  Picardie,  la  Flandre  et  la  Nor- 
mandie. Ces  quatre  princes,  ayant  ainsi  par- 
tagé ,  se  disaient  tous  rois  de  France ,  et  n'en 
inarquaient  la  différence  que  par  ces  mots 
qu'ils  y  ajoutaient  :  tenant  leur  cour  en  telle 
ville.  Néanmoins  ,  pour  ne  point  contrevenir 
à  l'ordre  que  les  historiens  ont  déjà  suivi,  nous 
compterons  par  le  roi  de  Paris ,  bien  qu'en 
cflèt  il  ne  fût  pas  l'aîné ,  et  qu'il  ne  possédât 
point  la  portion  la  plus  noble. 

Ils  passèrent  quelques  années  dans  une 
douce  paix  ;  mais  enfin  leur  mère  Clotilde , 
poussée  d'un  certain  ressentiment  qui  est  na- 
turel aux  meilleures  femmes ,  vint  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  où  elle  s'était  retirée  depuis 
la  mort  de  son  mari,  pour  les  solliciter  à  ven- 
ger celle  de  sou  père  ;  leur  remontrant  qu'elle 
avait  été,  comme  tout  le  monde  savait,  privée 
de  ses  plus  proches  cl  de  son  royaume  par  la 
cruauté  de  Gondebaud  et  de  Sigismond  son 
fils ,  héritier  de  l'injustice  du  père.  Clodo- 
mir entreprit  la  guerre  contre  les  Bourgui- 
gnons :  il  les  vainquit  :  leur  roi  Sigismond  , 
pris  en  fuyant ,  fut  envoyé,  chargé  de  fers,  a 
Orléans,  où,  peu  de  temps  après,  il  fut  égorgé 
avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  et  jeté  dans  un 
puits,  par  le  commandement  de  Clodomir. 
Gondemar,  puîné  de  Sigismond,  appelé  à  la 
couronne  par  les  Bourguignons,  remit  pres- 
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que  tout  le  royaume  sous  son  obéissance  î 
la  force  néanmoins  ne  le  put  garantir  contre 
Clodomir ,  qui  vint  l'attaquer  avec  de  plus 
puissantes  troupes.  Il  a  clone  recours  à  la 
ruse  :  il  arme  à  la  française  quelques  uns  de 
ses  plus  résolus  gendarmes ,  qui ,  dans  la 
chaleur   du  combat ,  ayant   epié  l'heure 
que  Clodomir  s'éloignerait,  transportés  d'une 
ardeur  inconsidérée,  le  joignent  comme  s'ils 
eussent  été  des  siens  et  le  tuent ,  puis  plan- 
lent  sa  tète  sm   une  lame  et  la  montrent 
aux  Bourguignons  ei  aux  Français  qui,  la  re- 
connaissait! à  sa  longue  chevelure,  se  mirent 
en  fuite.  Clotaire  et  Clùldcbert  arrivèrent 
bientôt  pour  venger  la  mort  de  leur  frère,  et 
ayant  pris  Gondemar,  terminèrent  par  un  lacs 
coulant  ses  jours ,  et  le  royaume  des  Bourgui- 
gnons fut  encore  inquiété  par  les  années 
d'Athalaric,  Ostrogoth,  jaloux  de  la  puissance 
des  Français  et  désireux  de  garder  la  Pro- 
vence, reconquise  par  son  prédécesseur.  Clo- 
taire épousa  incontinent Gundochie,  veuve <le 
Clodomir;  et,  au  lieu  de  faire  part  à  sesn.e- 
veux  du  royaume  de  Bourgogne,  à  eux  ac- 
quis par  le  sang'  de  leur  père ,  il  va  trouver 
Childebert  son  frère  pour  tramer  avec  lui  la 
ruine  de  ces  innocents.  Ils  la  conclurent  ;  puis 
envoyèrent  à  Clotilde ,  qui  les  avait  en  garde, 
des  ciseaux  et  un  poignard  :  cela  voulait  dire 
le  choix  de  la  mort  ou  de  la  servitude.  Elle  ne 
put  se  résoudre  à  choisir  pour  eux  ni  l'un  ni 
l'autre ,  mais  les  livra ,  y  étant  forcée  ,  entre 
les  mains  des  satellites ,  qui  les  menèrent  à 
leurs  oncles:  ils  étaient  trois:  Thibaud,  Gon- 
trand  et  Clou.  Ce  dernier  se  déroba  par  les 
chemins ,  et,  pour  se  mettre  à  couvert,  se  fit 
moine  à  deux  lieues  de  Paris,  à  Nogent,  au- 
jourd'hui Saint-Cloud,  où  il  acquit  réputation 
de  saint.  La  nature  et  la  tendresse  de  1  âge  des 
deux  autres  ne  purent  amollir  le  cœurde  Clo- 
taire, qui  les  assomma  de  sa  main ,  bien  que 
Clùldcbert,  se  repentant  d'y  avoir  consenti , 
mêlât  ses  larmes  aux  leurs  pour  l'en  empê- 
cher. 

53;j.  D'un  autre  côté,  Thierry,  roi  de  Metz, 
afin  de  se  rendre  paisible  et  puissant  en  amis 
dans  la  Germanie,  fit  alliance  avec  les  rois  de 
Thuringe,  pour  lors  grands  terriens.  Ils  étaient 
trois  frères  :  Baudry,  Ilermenfroy  et  Bcrticr. 
Ce  dernier,  lorsqu'il  se  croyait  le  plus  en  sû- 
reté ,  est  surpris  par  Ilermenfroy  ,  qui  le  tue, 
réservant  ses  trois  enfants,  deux  mâles  et  une 
fille  nommée  Ragonde.  Il  tâcha  d'en  faire  au- 
tant à  Baudry ,  qui  lui  demandait  sa  part  du 
rovaume  de  Bcrtier.  Amnlabcrgue  sa  femme, 
fille  d'IIonoric,  roi  des  Vandales,  et  d'Ama- 
lafrède,  sœur  de  Thierry  d'Italie,  furieuse 
d'ambition ,  pour  l'irriter  davantage  contre 
son  frère ,  s'avisa  un  jour  de  ne  faire  couvrir 
que  la  moitié  de  la  table  où  il  devait  diner,  en 
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disant  :  Que  celui  à  qui  T on  était  une  partie 
de  son  roy  aume  ne  devait  plus  avoir  que  la 
moitié  de  son  couvert.  Ayant  bien  remâché 
ce  discours ,  il  contracte  alliance  avec  Thierry 
de  Met* ,  pour  s'en  aider  à  découvrir  son 
frère.  Ce  mauvais  dessein  lui  réussit  ;  car  en 
effet  ïl  le  dépouilla  ;  mais  il  ne  voulut  point 
taire  part  de  la  proie  à  Thierry  :  au  contraire, 
il  tua  les  otages  français,  courut  les  terres  du 
royaume  de  Metz ,  où  il  pendit  les  enfants 
aux  arbres  par  les  nerfs  des  cuisses  ,  et  égor- 
pea  plus  de  deux  cents  jeunes  filles.  Pour  le 
regard  des  femmes,  il  traîna  les  unes  à  la 
queue  des  chevaux ,  et  attacha  sur  des  orniè- 
res les  autres  .  leur  faisant  passer  des  cha- 
riots par  dessus  le  ventre.  Le  roi  de  Metz,  ayant 
en  horreur  ces  tyrannies ,  se  renforce  du  se- 
cours de  son  frère  Clotaire  ,  et  marche  contre 
les  Thuringiens ,  dont  les  chausses-trapes  par 
eux  creusées  sur  l'avenue  du  champ  de  ba- 
taille n'empêchèrent  point  qu'il  n'en  demeu- 
rât un  si  grand  nombre  sur  la  place,  que  les 
corps  morts  servirent  de  pont  aux  nôtres  sur 
la  rivière  d'Onestrudh.  Hermenfroy,  étonné 
de  cet  échec  ,  traite  de  la  paix  avec  Thierry  ; 
et  quelque  temps  après,  lorsqu'il  ne  pense  plus 
à  ses  méchancetés,  se  promenant  avec  lui  sur 
les  murailles  de  Tolbiac,  il  est  jeté  du  hauten 
bas  par  un  des  gardes ,  les  Français  lui  étant 
fidèles  tout  de  même  qu'il  l'avait  été  à  eux  et 
aux  siens.  Durant  ce  voyage,  Clotaire  épousa 
Radegonde  à  cause  de  sa  beauté,  et  ne  laissa 
pas  toutefois  d'en  tuer  le  frère.  Elle  quitta  la 
cour  à  quelque  temps  de  là,  et  s'enferma  dans 
un  monastère  qu'elle  bâtit  à  Poitiers. 

Thierry,  fâché  de  ce  que  Clotaire  avait 
épousé  cette  héritière,  conspira  de  le  surpren- 
dre et  de  l'assassiner.  En  ce  dessein,  il  le  con- 
vie de  venir  en  son  palais ,  où  il  avait  caché 
des  soldats  derrière  une  tapisserie  :  Clotaire, 
qui  s'en  défiait,  y  alla,  mais  bien  accompa- 
gné ;  son  frère,  connaissant  que  son  dessein 
avait  été  découvert ,  l'entretint  de  plusieurs 
contes  ;  et  pour  lui  lever  tout  soupçon ,  par 
des  preuves  d'une  feinte  bienveillance ,  lui 
donna  un  riche  bassin.  Clotaire,  dissimulant 
aussi  adroitement ,  emporta  ce  présent  ;  mais 
Thierry  se  repentant  d'avoir  été  si  prodigue , 
le  lui  renvoya  redemander  par  son  fils  Théo- 
debert ,  auquel  il  le  rendit  sans  aucune  diffi- 
culté. Durant  que  Thierry  fut  occupé  en  ce 
voyage ,  Arcade,  grand  seigneur  d  Auvergne , 
alors  dépendante  en  partie  du  royaume  de 
Metz ,  déçu  par  le  bruit  qui  courait  de  la  mort 
de  Thierry,  appela  Childebert  à  la  posses- 
sion de  cette  province  ;  mais  Thierry,  ayant 
dissipé  leur  conjuration  par  son  retour  t  punit 
sévèrement,  ceux  de  ses  sujets  qui  s'en  trou- 

z,  se  disant  issu  du 
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i*ng  de  France ,  lui  suscita  une  autre  révolte 


dans  la  Champagne.  Aregésile,  envoyé  contre 
lui ,  craignant  de  ne  le  pouvoir  forcer  dans 
Vitry  où  il  s'était  enfermé  ,  trouva  moyen  de 
l'abuser  par  un  faux  serment,  lui  promettant 
vies  et  bagues  sauves  â  lui  et  aux  siens. 
Comme  il  sortait  sur  cette  assurance ,  l'épée 
au  côté  et  la  lance  à  la  main ,  avec  Aregésile, 
reconnaissant  que  les  soldats  branlaient  pour 
le  tHcr  au  signe  que  l'autre  leur  en  avait 
donné,  il  transperça  de  sa  lance  celui  qui  le 
trahissait ,  et  se  défendit  cour;>geusemem  jus- 
qu'à tant  qu'il  fut  accablé  par  la  multitude.  Ce 
fut  environ  en  ce  temps-là  que  fut  mise  à 
fin  la  guerre  de  Bourgogne  contre  Gondemar. 

Les  deux  années  étant  toujours  jointes  s'a- 
cheminèrent contre  les  ariens  en  Espagne. 
Amaulry,  à  qui  nos  rois  avaientdonné  leur  sœur 
Clotilde,  avec  lecomtéde  Toulouse,  la  traitait 
si  mal  en  haine  de  sa  religion,  que  lorsqu'elle 
allait  à  l'église  des  catholiques,  il  souffrait  au 
peuple  de  lui  couvrir  le  visane  de  boue  et  de  la 
suivre  à  coups  de  cailloux,  dont  étant  blessée, 
elle  envoya  à  ses  frères  un  mouchoir  souillé 

ri 

de  son  sang  ;  lettre  sans  caractères,  mais  pour- 
tant assez  éloquente  pour  les  inciter  à  la  ven- 
geance. Ils  lui  livrèrent  donc  le  combat,  dans 
lequel ,  un  peu  après,  s'amusant  à  enlever 
ses  trésors,  il  fut  tué  d'un  coup  de  lance  par 
un  cavalier  français.  Childebert  s'attribua 
l'honneur  de  ce  coup  aussi  bien  que  la  vic- 
toire. Il  conquèta  en  cette  guerre  une  grande 
partie  desEspagnes,  prit  Tolède  et  plusieurs 
autres  places.  Il  gagna  encore  un  grand  nom- 
bre de  vases  très  précieux  ,  qu'il  donna  tous 
aux  églises  de  France ,  et  ramena  sa  sœur  qui 
mourut  par  les  chemins ,  et  fut  ensevelie  au 
tombeau  de  son  père  Clovis.  Thierry  de  Metz 
étant  décédé,  Childebert  et  Clotaire  se  ruèrent 
de  conspiration  faite  contre  son  fils  Thibert, 
leur  neveu ,  qui  lui  avait  succédé ,  mais  sans 
aucun  fruit  ;  car  les  Austrasiens  firent  si  bien 
leur  devoir  pour  la  conservation  de  leur  jeune 
roi,  que  Childebert,  honteux  d'avoir  voulu 
opprimer  celui  qu'il  devait  maintenir,  pour 
réparer  sa  faute  le  régala  de  grands  présents 
et  l'institua  son  héritier.  De  l'alliance  de  Chil- 
debert avec  Thibert  naquit  la  guerre  contre 
Clotaire.  Ce  différend  étant  pacifié,  Thibert 
alla  contre  les  Danois  ou  les  Normands,  qui 
étaient  descendus  sur  ses  côtes  et  ravageaient 
son  pays.  Il  les  rompit  par  mer  et  par  terre , 
et  rendit  ainsi  la  sûreté  du  commerce  à  toute 
l'Allemagne.  Sa  renommée,  merveilleusement 
accrue  par  ses  victoires,  obligea  Juslinicn  à 
rechercher  son  amitié  ,  en  faveur  de  laquelle 
il  lui  céda  ce  qu'il  pouvait  avoir  en  Provence. 
Les  Goths  vd'un  autre  côté,  le  caressaient  fort 
et  lui  donnèrent  volontiers  leur  part;  aussi 
bien  l'ent-il  prise  de  force. 

Les  affaires  des  Ostrogoths  ^taicut  en  tel 
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état  et*  Italie.  Atalaric,  petit-lils  et  successeur 
de  Thierry  ,  né  d'Amalasiunte  et  d'Eutaric , 
étant  mort ,  sa  mère  épousa  Tliéodat ,  par  ce 
moyeu  devenu  roi  des  Ostrogoths.  Il  la  relé- 

Sua  pourtant ,  et  ne  tint  plus  aucun  compte 
'elle  depuis  qu'il  se  vit  la  couronne  sur  la 
tête.  11  brigua  tant  Qu'il  put  l'amitié  des  Fran- 
çais :  Thibert  de  Metz  lavait  promise  à  Jus- 
tinien  ;  et  toutefois,  pour  ce  que  dms  le  traité 
il  n'était  parlé  que  des  Français ,  par  une  élu- 
sion ,  il  permit  aux  Osirogoths  de  lever  des 
soldats  dans  la  Provence,  dans  la  Bourgoguc 
et  dans  la  Thuringe,  pays  qu'il  disait  n'être 
pas  français,  bien  qu'ils  fussent  de  sou  obéis- 
sance. Les  Goths  néanmoins,  voyant  qu'avec 
tout  ce  secours  leurs  affaires  allaient  de  mal 
en  pis,  et  recevaient  chaque  jour  échec  de  Bé- 
lisairc ,  tuèrent  leur  roi  dans  son  palais.  Vi- 
tige,  sou  successeur,  fut  pris  par  Bélisaire  et 
transporté  à  Constantinople.  Totila,  substitué 
en  sa  place,  demande  accommodement  à  l'cm- 

E;reur,  et,  à  son  refus,  rase  les  murailles  de 
orne,  brûle  les  maisons  et  met  par  terre  tous 
les  monuments  de  l'antiquité  et  de  la  gran- 
deur romaine.  Nonobstant  ces  heureux  pro- 
grès ,  nos  rois  lui  refusèrent  leur  sœur  ;  et 
comme  il  prenait  par  ses  ambassadeurs  titre 
de  roi  d'Italie,  les  nôtres  lui  firent  réponse , 
Qu'il  ne  le  pouvait  itre ,  puisque  Rome  était 
ruinée. 

Nous  lisons  qu'environ  ce  temps-là  Childc- 
bert  et  Clotaire  passaient  le  temps  à  donucr 
des  jeux  publics  dans  l'amphithéâtre  d'Arles, 
faisant,  à  la  mode  des  empereurs  romains, 
largesse  au  peuple  d'une  monnaie  marquée 
de  leur  effigie ,  et  qui  avait  cours  par  toutes 
les  terres  de  l'empire  ;  privilège  dont  les  au- 
tres princes  n'étaient  pas  honorés ,  n'y  ayant 
pour  lors  dans  toute  la  terre  que  trois  espèces 
de  monnaies  :  la  romaine ,  la  française  et  la 
persique. 

Thibert,  le  plus  actif  de  nos  rois,  espérant 
faire  son  profit  de  la  faiblesse  des  Goths  et 
des  Romains ,  liarassés  par  tant  de  sanglants 
combats  ,  passa  en  Italie ,  où  il  conqueta  de 

Srands  pays,  qu'il  laissa  sous  le  gouvernement 
e  trois  lieutenants,  BuceUin,  Aminge  et  Lo- 
thaire.  Ils  se  maintinrent  en  ces  contrées  jus- 
qu'à ce  que  Totila ,  défait  et  tué  par  Narsès , 
à  l'aide  des  Lombards  dans  la  Homague ,  eu 
un  village  nommé  Brixelle ,  fit  écrouler  par 
sa  chute  la  puissance  des  Ostrogoths.  Il  est 
vrai  qu'elle  fut  un  peu  soutenue  par  Téias , 
qui  fut  remis  en  son  lieu  ;  mais ,  comme  il 
voulut ,  avec  les  lieutenants  de  Tlùbert ,  as- 
siéger un  château  nommé  Tanet,  un  capitaine 
grec  venant  au  secours  les  tailla  en  pièces. 
BuceUin  y  fut  tué  sur  le  champ  ;  Aminge.  aux 
portes  de  Vérone,  par  les  Grecs,  qui  le  pour- 
suivirent l'épée  dans  les  reins,  et  L^thaire, 
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sauvé  à  Trente,  mourut  de  déplaisir  quelques 
jours  après.  La  domination  gothique  s'abolit 
de  cette  sorte  en  Italie;  et  taut  1rs  Romains 
que  les  Goths  avec  les  autres  peuples  y  fu- 
rent sans  distinction  nommés  Italiens. 

L'histoire  conte  encore  que  Thibert,  géné- 
reusement piqué  de  ce  que  Justinien,  dans  ses 
titres,  prenait  celui  de  Vainqueur  des  Français, 
passa  en  Italie ,  à  dessein  de  l'en  déposséder , 
et  d'aller  ensuite  l'assiéger  dans  Constanti- 
nople ;  mais  qu'en  ce  voyage-là  il  ne  fit  rien 
de  mémorable  que  piller  également  ses  amis 
et  ses  ennemis. 

Étant  de  retour  de  cette  entreprise,  il  mou- 
rut d'une  blessure  reçue  d'un  taureau  sauvage 
à  la  chasse,  l'an  quatorzième  de  son  règne,  et 
du  nombre  chrétien  55o.  Ce  prince,  un  des 
plus  grands  de  la  race  de  Clovis  ,  est  loué , 
même  par  les  étrangers,  d'avoir  été  fort  adroit 
au  maniement  des  affaires  et  d'avoir  maintenu 
ses  sujets  en  paix  en  portant  la  guerre  hors 
de  ses  terres ,  se  montrant  toujours  hardi  et 
prêt  à  combattre,  sans  considérer  aucun  dan- 
ger pour  sa  personne ,  mais  seulement  pour 
les  siens  ;  au  reste,  chéri  de  ses  sujets,  et  les 
chérissant  non  seulement  comme  doit  un  roi, 
mais  encore  comme  fait  un  père  de  famille  ;  si 
bien  qu'il  distribuait  l'argent  de  ses  coffres  à 


des  marchands  industrieux,  afiu  que  le  profit 
qui  en  proviendrait  pût  soulager  la  nécessité 
des  pauvres.  Son  père  lui  avait  donné  en  pre- 
mières noces  Visigarde  ,  fdle  de  Bach i s  ou 
de  Bachon  ,  roi  des  Lombards  ;  mais  l'ayant 
envoyé  en  Languedoc  contre  les  Yisigoths, 
il  arriva  qu'en  voulant  prendre  une  place 
nommée  Chabrières ,  il  se  vit  lui-même  pris 
par  la  beauté  de  Deuterie,  dout  le  mari  était 
gouverneur  de  Béziers  ;  car  cette  artificieuse 
lui  ayant  fait  présenter  les  clefs  avec  un  com- 
pliment de  sa  part,  il  entra  dans  le  château  ; 
mais  lui-même,  en  y  entrant,  ouvrit  son  cœur 
à  une  passion  illégitime  :  tellement  que  la 
mort  l'ayant  délivré  de  la  crainte  et  du  res- 
pect qu'il  avait  pour  son  père,  il  épousa  cette 
femme ,  et  d'autant  qu'elle  avait  de  son  pre- 
mier mariage  une  fille  qui  commençait  déjà 
de  faire  épanouir  les  fleurs  de  sa  première 
beauté ,  l'appréhension  qu'elle  eut  que  Thi- 
bert n'en  devînt  amoureux  fit  qu'elle  en  con- 
çut une  si  grande  jalousie,  qu'elle  la  fit  mettre 
dans  un  char  attelé  par  des  bœufs  indomptés , 

2ui  la  traînèrent  dans  la  Meuse,  près  de  Ver- 
un,  où  elle  fut  noyée.  Thibert,  ayant  appris 
le  tragique  effet  de  la  haine  de  sa  femme,  la 
répudia  et  la  m  it  eu  telle  haine,  que  bien  que 
Visigarde,  qu'il  avait  reprise,  étant  morte,  il 
sembla  avoir  occasion  de  légitimer  son  crime 
passé  :  toutefois  il  ne  la  voulut  jamais  voir,  et 
rejeta  bien  loin  la  flatterie  de  ses  courttsaus , 
oui  nen&ant  lui  faire  nlaisir.  lui  en 
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ipporter  des  nouvelles  ;  en  cela  d'autant  plus 
louable  d'avoir,  par  un  généreux  effort,  remis 
son  esprit  en  liberté,  qu'il  n'avait  été  blâma- 
ble de  le  soumettre  au  plaisir.  11  avait  eu 
d'elle  deux  ru  faut  s.  Ragintrude,  qui  fut  ma- 
riée à  Teudon  ,  prince  de  Bavière,  qu'elle 
convertit  à  notre  foi ,  et  Thihaud  ou  Théo- 
doalilc,  qui  lui  succéda  au  royaume.  Ce  jeune 
prince,  amateur  du  repos,  ne  se  soucia  guère 
des  pays  d'au  delà  les  monts,  et  répondit  à 
Josuoien ,  qui  lui  demandait  secours ,  (Ju'il 
n'dait  pas  d'humeur  à  fouler  son  peuple  pour 
la  querelic*  tf  autrui.  Il  n'eut  pas  loisir  de 
projeter  de  grandes  entreprises,  car  il  mourut 
bientôt  après ,  n'ayant  régné  que  six  ans ,  et 
laissa  par  testament  sou  onde  Clotairc  héritier 
de  ses  Etats. 

Childebert,  qui  prétend  sa  part  au  royaume 
de  Metz  ou  d'AusU'asie  ,  veut  casser  ce  testa- 
ment par  les  armes  ;  et,  lorsqu'il  voit  Clotairc 
tort  empêché  contre  les  Saxons,  il  lui  suscite 
une  sédition  domestique.  Chramme,  fils  de  sa 
première  femme,  aussi  beau,  mais  aussi  mé- 
chant qu'Ahsalon  ,  avait  exercé  des  violences 
sans  nombre  dans  le  gouvernement  d'Aqui- 
taine :  Childebert  lui  conseille  de  s'en  décla- 
rer souverain  ,  afin  tic  n'en  être  point  comp- 
table devant  son  père,  et  lui  promet  secours. 
Ce  malheureux  fils,  pour  justifier  ses  autres 
crimes ,  se  résout  de  commettre  celui-ci ,  et 
s'oblige  à  son  oncle  par  un  serment  exécrable 
de  n'avoir  jamais  ni  paix  ni  trêve  avec  Clo- 
tairc. 11  commence  donc  à  brouiller  ses  frè- 
res :  Cliérebrrt  et  Gontran  veulent  maintenir 
l'anlorité  de  leur  père  absent  ;  mais  il  les  épou- 
vante pat  des  fausses  nouvelles  de  la  mort  du 
père ,  qu'il  fait  débiter  dans  leur  camp,  et 
porter  même  à  Childebert,  qui,  sous  cette  es- 
pérance ,  entra  dans  les  terres  de  Clotaire  et 
ravagea  la  Champagne.  Mais  Clotaire,  étant 
de  retour  de  Saxe ,  mande  à  Chramme  qu'il 
vil  une  lui  rendre  compte;  il  fait  la  sourde 
oreille  et  continue  ses  insolences  énoi mes  ; 
de  sorte  que  son  père  part  eu  personne  pour 
l'aller  quérir.  Ce  fils  rebelle  se  voit  en  même 
temps  abandonné  de  tout  secours.  Les  villes 
qu'il  avait  maltraitées  lui  ferment  la  porte 
pour  l'ouvrir  à  son  père  ;  et,  pour  comble  de 
ses  ma  il  leurs ,  Childebert ,  son  plus  fort  ap- 

r",  vient  à  mourir  sans  enfants  maies,  l'an 
■otre  salut  559,  et  le  quarante-neuvième 
de  sou  règne.  Ses  deux  filles  furent  Chrotli- 
et  ChrotesLude,  qu'U  eut  de  la  reine 
)te  sa  femme.  Son  tombeau  est  à  Saint- 
'fés,  et  celui  de  sa  mère  Clo- 
décédée  cinq  ans  auparavant,  à 
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Nous  n'avons  que  peu  de  chose  a  dire  de 
la  reine  Ultrogotc,  dont  la  race  ne  nous  est 
pas  bien  connue  ;  mais  on  peut  juger  de  sa 
vertueuse  conduite  par  le  pouvoir  qu'elle 
exerça  sur  son  mari,  qu'elle  sut  si  bien  s'atta- 
cher que,  dans  ces  temps  de  débauche,  il  n'a p- 

Eela  point  d'autre  femme  qu'elle  dans  son  lit. 
railleurs,  presque  tout  ce  qui  concerne  sa 
piété  en  sa  retraite  de  Saint- Martin  -de- 
Tours  a  déjà  été  dit  dans  l'histoire  de  son 
époux  Childebert.  Ajoutons  seulement  qu'elle 
eut  de  lui  deux  filles,  Chrothbcrge  et  Clirote- 
sinde ,  avec  qui  elle  vécut  dans  la  perfection 
chrétienne,  s'étant  retirée  de  la  cour,  non  pas 
tant  par  le  commandement  de  Clotaire  que 
par  sa  volonté  propre.  Après  son  trépas,  elle 
fut  rejointe  à  sa  chère  moitié  et  enterrée  dans 
l'église  de  Saint- Vincent,  où  elle  avait  accou- 
tumé d'aller  faire  ses  prières.  Son  neveu  Clié- 
rebert ,  fils  de  Clotaire  et  roi  de  Paris,  à  qui 
sa  mémoire  était  chère  pour  la  merveilleuse 
intégrité  de  sa  vie  ,  prit  la  charge  de  ses 
deux  filles,  à  l'éducation  desquelles  il  apporta 
tenu  les  soins  et  toutes  les  précautions  ' 
ginables. 


CLOTAIEE  lor  DD 


Clotaire  seul ,  ayant  rassemblé  toutes  les 
pièces  de  la  monarchie,  continue  de  poursuivre 
Chramme,  qui ,  chassé  d'Aquitaine  nonobs- 
tant le  secours  de  son  beau-père  Villequier , 
grand  seigneur  de  ce  pays-là,  se  retire  en  Bre- 
tagne ,  gouvernée  alors  par  plusieurs  comtes 
tributaires  des  Français  depuis  le  grand  Clo- 
vis.  L'uu  d'eux  ,  nommé  Conebaut  ,  le  plus 
proche  de  l'Aquitaine,  le  reçut  et  l'assista  de 
ses  forces.  Clotairc  ,  qui  le  talonnait  sans 
cesse,  l'atteint  bientôt, essayant  de  le  r«  mettre 
dans  son  devoir  plutôt  par  la  force  de  1  affcc- 
tion  que  par  celle  de  l'épce;  jusque-là  même 
que ,  voyant  les  deux  armées  prêtes  à  ré- 
pandre taut  de  sang,  il  envoya  offrir  à  son  fils 
d'honnêtes  conditions  qu'il' refusa.  Alors  le 
bon  homme,  levaut  les  yeux  au  ciel ,  le  prit  à 
témoiu  de  l'endurcissement  de  cet  ingrat ,  et 
le  pria  de  favoriser  sa  cause.  Il  gagna  donc  la 
bataille  avec  une  horrible  boucherie  de  Bre- 
tons, et  même  de  leur  comte  Conebaut ,  qui 
fut  tué  comme  il  se  voulait  sauver.  Chramme, 
sa  femme  et  ses  enfants ,  étant  attrapés  ,  fu- 
rent liés  sur  un  banc,  fouettés,  et  puis  brûlés 
tout  vifs  dans  une  cabane  de  paysans,  l'an  56o. 

Une  si  cruelle  action  lui  causa  uu  cruel  re- 
pentir; U  essaya  en  vain  d'apaiser  ce  cuisant 
remords  par  des  dévotions  et  de 
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Un  peu  après,  selon  quelques  uns ,  avant 
le  voyage  de  Bretagne,  il  marcha  en  Thuringe 
contre  le  peuple  qui  s'était  révolte  et  qui  avait 
appelé  à  son  secours  les  Saxons.  Les  mutins,  le 
voyant  si  promptement  arrivé ,  lui  demandè- 
rent pardon ,  et  par  plusieurs  fois  lui  offrirent 
degrands  dédommagements  et  d'extrêmes  sou- 
missions. Glotaire,  les  voyant  plus  domptés 
que  s'il  les  eût  vaincus  ,  était  résolu  de  leur 
pardonner;  mais  les  Français,  mortellement 
irrités  contre  eux ,  entrèrent  en  telle  furie 
contre  la  bonté  du  roi ,  par  eux  prise  pour 
courage,  qu'ils  lui  déchirèrent  son 
pavHlon  et  l'obligèrent ,  avec  une  extrême 
violence,  à  les  mener  au  combat.  Ils  en  furent 
bien  châtiés  depuis  ;  car  cet  injuste  refus  ayant 
rendu  la  cause  des  Saxons  meilleure  et  leur 
désespoir  plus  fort,  ils  se  défendirent  si  bien , 
qu'ils  abattirent  nos  plus  belles  troupes  et 
réduisirent  le  roi  à  leur  demander  la  paix 
qu'eux-mêmes  lui  avaient  naguère  demandée. 
A  son  retour ,  il  s'en  alla  visiter  le  tombeau 
de  saint  Martin,  sur  lequel  il  fit  une  confession 
publique  de  ses  fautes ,  et  y  posa  quantité  de 
magnifiques  présents.  Enfin ,  ayant  régné  cin- 
quante ans  ,  quarante-cinq  roi  de  Soissons , 
et  cinq  roi  de  toute  la  France ,  il  mourut,  à 
Coinpiègne,  d'une  fièvre  qu'il  prit  à  la  chasse, 
en  l'an  564  ;  ^  mt  enterre  à  Saint-Médard  de 
Soissons ,  où  ses ,  quatre  fils  assistèrent  à  sa 
pompe  funèbre.  Étant  au  lit  de  la  mort,  il  s'é- 
criait à  tous  coups ,  au  souvenir  de  tant  de 
maux  qu'il  avait  commis  et  causés:  Ah!  com- 
bien est  grand  ce  roi  du  ciel  qui  tue  ainsi  les 
grands  rois!  De  son  règne,  à  ce  qu'on  dit,  fut 
érigé  le  petit  royaume  d'Yvetot.  Gautier ,  sei- 
gneur de  cette  terre-là  ,  vaillant  de  sa  per- 
sonne, favori  et  chambellan  de  Glotaire,  tomba 
depuis,  pour  je  ne  sais  quelle  raison,  en  si 
grande  haine  auprès  de  son  maître  ,  que ,  de 
peur  d'être  tué,  il  s'absenta  l'espace  de  dix  ans,  I 
durant   lesquels  il  s'employa  aux  guerres 
contre  les  infidèles.  Ce  temps  lui  sembla  assez 
long  pour  avoir  eiTacé  l'iniquité  de  son  prince. 
Il  retourna  donc  avec  des  lettres  de  faveur 
du  pape  Agapct,  et  le  jour  du  vendredi  saint 
s'alla  jeter  à  genoux  devant  le  roi,  qui  enten- 
dait le  service  divin  dans  sa  chapelle  à  Sois- 
sons. Mais  cette  venue  inopinée  de  Gautier 
réveilla  la  haine  de  Clotairc  qui ,  se  levant 
aussitôt,  lui  donna  de  sonépée  dans  le  corps. 
Un  si  cruel  meurtre ,  commis  dans  la  sacrée 
majesté  de  Dieu,  mit  le  roi  en  fort  mauvaise 
odeur  avec  le  clergé  et  les  évèques  :  ce  qui  fit 
que  leurs  remontrances  et  le  remords  de  sa 
conscience  le  pressant  continuellement ,  il  or- 
donna,pour  réparer,  en  quelque  sorte,  sa  faute, 
que  de  là  en  avant  les  seigneurs  d'Yvetot  et 
leurs  hoirs  seraient  pour  cette  terre  quittes 
de  tout  hommage  et  de  toute  obéissance  dus 


[560.] 

aux  rois  ;  ce  qui  a  toujours  continué  depuis  ; 
et  la  même  terre,  possédée  aujourd'hui  par 
les  seigneurs  du  Bellay  ,  est  érigée  en  princi- 
pauté. Je  me  suis,  dans  cette  narration,  laissé 
emporter  à  la  foule  des  historiens  modernes , 
qui  content  de  cette  sorte  l'institution  de  ce 
petit  royaume:  toutefois,  je  vois  ce  conte  em- 
barrasse de  tant  de  fautes  contre  la  vraisem- 
blance et  la  chronologie ,  que  je  le  renvoie  de 
bon  cœur  à  ceux  qui  nous  l'ont  donné,  et  ne 
veux  point  d'une  marque  qui  n'a  pour  garant 
de  plus  ancien  auteur  que  Gaguin. 

Ses  enfants  légitimes  furent  Chramme,  Clril- 
debert ,  Chérebert ,  Gontran ,  Sigcbert ,  Gau- 
tier qui  mourut  avant  lui,  et  une  fille  nommée 
Closinde,  mariée  avec  Alboin  ,  roi  des  Lom- 
bards. Il  eut  de  plus  deux  bâtards  :  Gondovaud 
et  Ranchin  Plusieurs  assurent  qu'il  institua 
les  maires  du  palais,  dont  Landregesile,  land- 
grave de  Hesse,  fut  le  premier;  et  pareillement 
les  chanceliers  de  France ,  qui  commencèrent 
par  Bautlin.  De  son  temps  s'établit  en  Italie 
le  royaume  des  Lombards  ,  et  l'exarchat  des 
Grecs  à  Ravcnue ,  tenu  premièrement  par 
Longin. 


RADEGONDE,  FEMME  DE  CLOT  AIRE  l". 

Le  traître  Hermenfroy  ayant  été  précipité 
des  murailles  de  Tolbiac  ,  pour  punition  de 
ce  qu'il  avait  violé  les  droits  de  nature  par  la 
mort  de  ses  frères  ,  Radegonde ,  fille  de  Ber- 
tier ,  l'un  d'eux ,  fut  emmenée  par  nos  princes 
victorieux  ,  Clotaire  et  Thierry ,  qui  s'étant 
assez  bien  accordés  sur  le  partage  du  butin 
resté ,  pensèrent  entrer  en  une  sanglante  dis- 
corde pour  la  possession  de  cette  princesse. 
Elle  demeura  néanmoins  à  Glotaire  ,  qui ,  la 
désignant  déjà  pour  son  épouse ,  l'envoya  au 
château  d'Athie ,  en  Vermandois  ,  et  com- 
manda qu'elle  fût  là  soigneusement  instruite. 
Elle  n'eut  pas  plutôt  entendu  les  mystères  de 
notre  religion ,  que,  détestant  les  erreurs  du 
paganisme ,  où  ses  parents  l'avaient  nourrie  , 
elle  se  fit  baptiser.  Le  roi ,  bien  informé 
qu'elle  avait  ajouté  la  beauté  de  l'ame  à  celle 
du  corps,  l'épousa  en  sixièmes  noces,  quelque 
résistance  qu'elle  y  pût  apporter  en  faveur  de 
sa  virginité.  Le  haut  lustre  d'une  charité  par- 
faite dont  elle  éclaira  tout  le  palais  royal 
durant  six  ans  qu'elle  y  demeura  fit  mal  aux 
yeux  de  quelques  méchants ,  qui  se  mirent  à 
suggérer  aux  oreilles  du  roi  qu'il  avait  épousé 
plutôt  une  nonnain  qu'une  princesse  digne 
de  lui;  et  que,  ne  bougeant  d'un  oratoire  (  car 
elle  en  avait  fait  bâtir  un  magnifique  dans  le 
palais),  elle  ravalait  la  dignité  royale  aux  plus 
abjects  exercices  des  moindres  servantes.  Le  roi 
dédaigna  d'abord  d'ouïr  ces  flatteurs,  et  ne  tint 
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compte  de  leurs  paroles.  Mais,  comme  il  vit 
qu'elle  ne  lui  donnait  point  d'enfants ,  et ,  ce 
qui  le  fâchait  le  plus  ,  qu'elle  le  reprenait  de 
ses  dissolutions  ,  il  lui  témoigna  du  dégoût  et 
des  froideurs  extraordinaires,  de  manière  que 
Radegonde,  qui  soupirait  incessamment  après 
une  vie  solitaire ,  fit  son  profit  de  cette  dis- 
grâce, et  là  dessus  obtint  son  congé.  Ainsi, 
plus  joyeuse  de  quitter  la  couronne  qu'elle 
o  avait  été  de  la  prendre  ,  elle  fut  trouver 
Médard ,  évêque  de  Noyon ,  de  la  main  du- 
quel elle  prit  le  sacré  voile,  bien  que  le  peuple 
s'y  voulût  opposer.  Cela  fait ,  elle  se  retira  en 
Touraine  ,  où  elle  vécut  renfermée  dans  une 
maison  particulière  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  fait 
bâtir  à  Poitiers  un  monastère  de  filles  sous  la 
règle  du  bienheureux  Cesarius ,  autrefois 
évéque  d'Arles.  Si  vousdésirezsavoir  en  quelle 
estime  elle  vécut,  voyez  seulement  chez  Gré- 
goire de  Tours  une  lettre  que  lui  écrivirent 
des  évêques .  auxquels  elle  rendit  une  si  pro- 
fonde obéissance,  que  je  lis  avec  admiration 
qu'elle  fit  tous  ses  efforts  pour  se  soumettre 
à  la  conduite  de  l'évéque  de  Poitiers.  Je  laisse 
à  l'histoire  ecclésiastique  à  décrire  toutes  ses 
vertus  claustrales  et  le  grand  nombre  de  mi- 
racles qu'elle  a  faits  avant  et  après  sa  mort. 
Pour  moi,  je  n'en  trouve  point  de  plus  grand 
que  sa  très  sainte  vie,  qu'elle  acheva  le  qua- 
torzième d'août ,  l'an  55q.  Le  clergé  de 
Poitiers ,  pour  ne  déroger  à  son  testament  , 
l'enterra  dans  l'église  qu'elle  avait  fait  bâ- 
tir en  la  même  ville ,  et  dédiée  à  la  sainte 
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565.  Les  funérailles  de  Clotaire  achevées, 
Chilpéric  ,  le  plus  jeune  des  quatre  frères  , 
s'empare  des  trésors  du  père  et  se  jette  dans 
Paris,  ou  ses  présents  ni  ses  menaces  n'ayant 
pu  ébranler  les  seigneurs  français  ,  ses  frères 
le  suivirent  de  si  près,  qu'il  fut  contraint  de 
déloger  et  d'en  venir  à  un  partage  raison- 
nable. A  Charibert,  dit  autrement  Aribcrt,  et 
communément  Chérebert ,  échut  par  le  sort 
et  non  par  le  choix,  le  royaume  de  Childebcrt 
avec  Paris  ;  à  Gontran,le  royauincdeClodomir 
et  Orléans  ;  à  Chilpéric,  le  partage  de  Clotaire 
et  Soissons  ;  à  Sigebeit,  celui  de  Thierry  et 
Metz  ou  Reiras  pour  siège.  Après  ces  partages, 
la  France  fut  quelque  temps  paisible  tant  de- 
hors que  dedans  ;  mais  l'Italie  lui  commu- 
niqua ses  troubles.  Narsès,  qui  était  le  libéra- 
teur et  le  réparateur  de  l'empire  ,  envié  pour 
ses  richesses  et  pour  sa  gloire ,  fut  accusé  par 
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ses  ennemis  d'avoir  amassé  des  trésors  im- 
menses par  ses  concussions,  et  pour  ce  sujet 
déposé  par  l'impératrice  Sophie  ,  qui ,  après 
cet  affront,  le  persécuta  encore  d'injures  et 
l'appela  femme,  parce  qu'en  effet  il  était  eunu- 
que ,  le  menaçant  de  lui  donner  la  charge  des 
fuseaux  et  des  quenouilles  de  ses  servantes. 
Mais  il  était  vraiment  homme  et  lui  sut  bien 
témoigner  en  effet  son  courage  viril,  ayant 
mêlé  une  fusée,  ainsi  qu'il  l'avait  juré  ,  dont 
elle  ni  toute  sa  cour  ne  purent  jamais  trouver 
le  bout  ;  car  il  suscita  son  allié  Alboin  ,  roi 
des  Lombards,  qui,  venant  en  Italie  avec  un 
déluge  de  Barbares,  occupa  du  commencement 
le  Frioul,etpuis  les  terres  voisines  ,  à  l'exem- 
ple desquelles  les  meilleures  villes  se  rendirent 
à  lui  jusque  sur  les  frontières  de  la  Toscane. 
Alboin  ,  si  puissamment  établi ,  ne  craignait 
point  ses  ennemis  étrangers  ;  mais  il  n'était 
pas  à  couvert  des  embûches  de  sa  femme  Ro- 
simande.  Il  en  avait  tué  le  père  ,  comte  des 
Gépides,  dans  une  bataille,  et  buvait,  selon  la 
coutume  des  Lombards ,  dans  le  crâne  de  sa 
tète.  Un  jour,  étant  échauffé  de  vin,  il  contrai- 
gnit sa  femme  d'y  boire  :  cet  outrage  la  tou- 
cha si  fort,  qu'elle  sollicita  Améchilde  ,  jeune 
et  beau  gentilhomme  de  sa  cour  ,  d'étrangler 
son  mari ,  lui  promettant  pour  récompense 
la  dernière  faveur  que  peut  donner  une  femme 
irritée.  L'assassinat  exécuté,  ils  s'enfuirent  en- 
semble à  Ravenne;  et  Clèphes,  illustre  par  sa 
naissance  et  par  ses  exploits ,  fut  élu  en  la 
place  d'Alboin,  mais  bientôt  tué  par  un  de  ses 
plus  familiers,  pour  ce  qu'il  maltraita  les 
grands  seigneurs  de  sa  cour.  Après  sa  mort  , 
les  Lombards ,  ennuyés  du  gouvernement  des 
rois ,  créèrent  trente-cinq  tribuns  ou  capitaines 
électifs.  L'empereur  grec  ,  trop  faible  pour 
leur  résister,  afin  de  s'appuyer  des  Français , 
leur  donna  les  villes  qu'il  avait  en  Provence, 
retournées  naguère  sous  sa  domination  par  la 
fainéantise  de  Théodoalde  ,  et  commanda  à 
son  lieutenant  Aymé  de  reconnaître  Contran, 
dont  le  pays  contenait  la  Basse-Bourgogne  et 
le  Dauphiné.  Mais  Sigebert  le  prétendait  être 
des  droits  de  son  royaume,  en  vertu  de  la  do- 
mination faite  par  Amalasiunte  à  Thibert  de 
Metz.  Durant  ces  différends,  les  Lombards  se 
jettent  sur  la  pièce  disputée  ,  et  mettent  en 
déroute  Aymé,  qui  s'oppose  à  leur  passage.  Il 
ne  leur  réussit  pas  si  heureusement  la  seconde 
fois.  Mumole, grand  capitaine,  les  ayant  en- 
fermés dans  des  détroits  auprès  d'Ambrun,  en 
fit  tel  carnage,  qu'à  peine  s'en  put-il  sauver  un 
pour  en  remporter  la  nouvelle.  Les  Saxons , 
attirés  en  ces  mêmes  contrées  pour  y  butiner, 
et  venger,  disaient-ils,  la  perte  des  Lombards, 
leurs  anciens  voisins  et  confédérés ,  n'y  firent 
pas  mieux  leurs  affaires  ;  car  le  même  capi- 
taine les  traita  mal,  et  les  Lombards  »e  leur 
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voulurent  faire  aucune  part  de  leurs  conquê- 
tes ,  comme  iU  leur  avaient  promis  :  partaut 
ils  furent  contraints  (Gontran  n'ayant  point 
voulu  traiter  avec  eux  )  de  rechercher  la 
grâce  de  Sigebert,  qui  leur  accorda  de  passer 
sur  ses  terres  après  qu'ils  eurent  renoncé  à 
l'alliance  des  Lombards.  Mais  Mu  mole  ,  qui 
les  attendait  sur  les  Alpes ,  leur  vendit  le  pas- 
sage à  beaux  deniers .  et  leur  fit  habilement 
rendre  gorge  de  ce  qu'ils  avaient  butiné  en 
Provence  ;  joint  que,  pour  dernier  malheur  , 
ils  trouvèrent  que  le  canton  de  Saxe  ,  qu'ils 
avaient  abandonné,  avait  été  octroyé  par  Si- 
gebert à  une  colonie  de  Suèves.  Ces  nouveaux 
habitants  offrirent  aux  Saxons  de  leur  céder 
les  deux  tiers  du  pays  et  de  leur  bétail.  Les 
Saxons,  par  leur  refus,  les  obligèrent  à  se  dé- 
fendre ;  si  bien  qu'ils  les  taillèrent  en  pièces,  et 
demeurèrent  maîtres  du  pays.  Sigebert  se  tint 
neutre  en  cette  querelle  ;  mais  Chilpéric  favo- 
risa les  Saxons ,  en  considération  de  ce  qu'ils 
avaient  quitté  le  parti  des  Lombards  ,  et  le  Ht 
ainsi  pour  gratifier  l'empereur  Tibère,  auquel 
il  envoya  des  ambassadeurs  avec  des  présents. 
L'empereur  pareillement  le  régala  de  beau- 
coup de  dons  magnifiques,  entre  autres  de 
cinquante  pièces  d'or  monnayé,  de  deux  marcs 
chacune,  dans  lesquelles  se  voyait  d'un  côté 
la  représentation  de  cet  empereur,  traîné  dans 
un  char,  avec  celte  légende  :  Tibère  perpétuel 
Auguste  ;  et  de  l'autre  :  La  gloire  des  Ronmins. 
Cependant  les  Lombards,  prenant  sujet  d'une 
nouvelle  guerre  contre  les  Français ,  de  ce 
qu'ils  avaient  débauché  les  Saxons  de  leur  al- 
liance, leur  donnant  passage  sur  leurs  terres, 
laissent  un  camp  volant  à  Yuréc ,  pour  faire 
tête  à  Francillon  ,  capitaine  romain,  qui  leur 
eût  pu  donner  à  dos  ,  et  courent  la  Provence 
avec  trois  armées  sous  la  conduite  de  trois 
chefs  ,  Amon  ,  Zabaone  et  Rhodane  ,  dont  le 
premier,  étant  défait  par  Muinote  ,  se  sauva 
vers  les  autres  et  leur  conseilla  de  se  retirer, 
sachant  bien  qu'ils  n'étaient  pas  assez  forts 
pour  tenir  devant  les  Français.  Chronique,  un 
de  nos  capitaines  ,  prit  aussi  une  forteresse 
nommée  Gran ville,  située  au  pays  de  Trente, 
et  vainquit  en  bâtai  lie  Rugi  lion,  un  des  trente 
chefs  des  Lombards;  mais,  en  voulant  assiéger 
Trente,  il  fut  défait  et  tué  par  Eunius  ,  gou- 
verneur de  la  ville. 

Ces  choses  en  partie  se  passaient  du  temps 
de  Chérebert ,  qui  ne  s'embrouilla  pas  bien 
avant  dans  tous  ces  démêlés,  estimant  que 
c'était  beaucoup  faire  de  se  tenir  immobile 
contre  tant  de  troubles  qui  ébranlaient  l'Eu- 
rope. On  nous  a  voulu  rendre  son  repos  glo- 
rieux, en  représentant  dans  une  médaille  un 
édifice  royal  dont  la  porte  est  fermée  ;  et  pour 
preuve  que  le  silence  règne  dedans,  un  grand 
pavillon ,  étendu  sur  la  couverture ,  ombrage 
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cette  demeure,  consacrée  au  repos  du  prince  , 
qui,  n'ayant  pas  dans  l'esprit  des  entreprises 
infinies,  eut  aussi  pour  compagne  la  sûreté.  Il 
ne  laissa  pourtant  pas  déchoir  les  droits  de  la 
couronne,  et  montra  bien  qu'il  avait  pouvoir 
de  conférer  les  bénéfices ,  comme  aussi  d'ôter 
et  d'installer  les  évèques  par  cette  action  :  Ile- 
raclius,  prêtre  de  Bordeaux  ,  fut  si  effronté 
que  de  1 aller  trouver ,  en  qualité  de  député 
d'un  synode  qui  avait  dépose  un  certain  Eme- 
ritts  de  son  éveché,  où  Clolaire  l'avait  installé. 
Le  roi,  l'ayant  entendu  ,  commanda  qu'on  le 
chassât  et  qu'on  le  traînât  en  exil  dans  uu 
chariot  plein  d'épines ,  après  lui  avoir  dit  ces 
paroles  :  Penses-tu  que  je  sou/Jre  qu'on  dépose 
sans  mon  jugement  un  évéque  de  la  charge  où. 
mon  père  l'a  ilevël 

Chérebert  épousa  premièrement  Ingoberge, 
dont  il  n'eut  qu'une  fille  nommée  Ingantie. 
La  reine  avait  dans  sa  maison  deux  servantes, 
filles  d'un  pauvre  ouvrier  en  laine,  Méroflède 
et  IVlarconèse.  Son  mari  les  ayant  vues  con- 
çut tant  d'amour  pour  la  première ,  qu'encore 
que  la  reine  ,  pour  l'en  dégoûter,  lui  eût  fait 
voir  leur  père  travaillant  mécaniquement  à 
des  rubans  de  laine ,  il  la  prit  en  mariage  et 
répudia  Ingoberge.  Sa  concupiscence  passa 
bien  plus  outre  ;  car,  malgré  les  fulminaliona 
de  Germain,  évêque  de  Paris  ,  il  épousa  en- 
core Marcouèse,  sœur  de  Méroflède,  mari  de 
deux  femmes  et  adultère  de  deux  sœurs.  Ce 
scandale  fut  bientôt  étouffé,  les  deux  sœurs  et 
leurs  enfants  étant  morts  peu  de  temps  après, 
et  le  roi  gêné  du  repentir  de  ses  fautes,  ayant 
fait  voyage  en  Aquitaine,  je  ne  sais  pour  quelle 
raison,  décéda  au  château  de  Blaye  ,  et  fut 
enterré  dans  l'église  Saint-Romain,  l'an  cin- 
quième ou  sixième  de  son  règne,  et  de  Jésus- 
Christ  570.  De  trois  filles  qu'il  laissa ,  il  y  en 
eut  deux  de  religieuses ,  Berteflède  et  Cro- 
tielde  ,  l'une  à  Tours  et  l'autre  à  Poitiers. 
F*our  le  regard  d'Adilberge,  elle  fut  mariée  à 
Edilbert,  roi  de  Kent,  en  Angleterre,  à  la 
charge  que  son  mari ,  qui  était  idolâtre ,  lui 
laisserait  la  liberté  de  conscience.  Les  trois  prin- 
ces qui  restèrent  ne  pouvant  pas  s'accorder 
du  partage  du  défunt ,  il  y  eut  un  interrègne 
pour  cette  portion.  Gontran  ,  le  plus  modéré, 
bien  que  voluptueux  ,  inclinait  toujours  à  la 
paix,  et  tenait  les  choses  en  balance.  Mais 
en  lin  il  fut  ordonné  qu'aucun  d'eux  n'entre- 
rait à  Paris  qu'après  qu'on  aurait  partagé  le 
royaume.  Et  d'autant  qu'il  était  ici  question 
de  pacifier  leurs  différends,  on  assembla  pour 
cet  effet  les  prélats,  qui  ne  purent  les  mettre 
d'accord,  bien  que  les  ecclésiastiques  eussent 
alors  beaucoup  de  crédit,  à  cause  de  leur  con- 
dition, de  leur  doctrine  et  de  l'intégrité  de 
leur  vie. 

Nousrentrons  maintenant  dans  la  confusion 
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des  guerres  Les  Huns  ,  Tenus  de  la  Pannonie, 
s' riant  jetés  dans  les  terres  de  Sigebert,  il  s'ap- 
prêta pour  les  recevoir  et  les  allait  traiter  si 
mal,  qu'il  ne  leur  eût  jamais  pris  envie  d'y  re- 
venir, si  Chilpéric,  son  frère,  ne  l'eût  attaqué 
en  son  absence  ,  prenant  sur  lui  la  ville  de 
Reims.  Sigebert,  à  ces  nouvelles,  s'accommode 
avec  les  Huns  et  retourne  tout  court  en  France. 
Reims  mal  défendu  lui  ouvre  les  portes,  d'où 
poussant  son  avantage  dans  le  royaume  de 
son  frère ,  il  force  Soissons,  et  prend  dans  la 
ville  Théodebert,  fils  aîné  de  Cliilpéric.  11  ne 
voulut  pas  punir  en  la  personne  de  son  neveu 
la  faute  du  père,  mais  l'obligea  seulement  à  ne 
porter  plus  les  armes  contre  son  service ,  ser- 
ment qu'il  viola  depuis.  Sigebert  ayant  cet 
avantage  fut  bien  aise  d'avoir  la  paix  ,  qui  se 
conclut  pour  la  seconde  fois ,  par  le  moyen  de 
Gontran.  Lui,  cependant,  blâmant  ses  frères 
de  s'être  mésalliés  a  des  servantes  ,  épousa 
Brunebaut,  fille  d'Athanagildc ,  roi  des  Goths 
en  Espagne  ,  princesse  belle  de  visage ,  mais 
qui  n'était  vertueuse  qu'en  apparence  ;  et 
parce  qu'elle  était  arienne,  il  voulut  qu'après 
qu'elle  au  ta  il  été  catéchisée  elle  reçût  notre 
baptême.  Cliilpéric,  à  son  exemple,  demanda 
Galsuinte,  sœur  de  Brunebaut,  qui  fut  étran- 
glée, bientôt  après,  à  la  persuasion  de  Frédé- 
gonde  sa  concubine.  Quelques  mois  s'étaient 
passés  quand  les  Huns,  plutôt  irrités  qu'af- 
faiblis par  les  premières  rencontres  de  Sige- 
bert,  recommencèrent  la  guerre,  dans  laquelle, 
avec  des  fantômes  et  des  visages  épouvan- 
tables, ils  effrayèrent  tellement  les  chevaux  et 
les  gendarmes  de  Sigebert ,  qu'ils  mirent  en 
fuite  ton  année.  Sa  prudence  pourtant  répara 
l'extrême  lâcheté  des  siens.  Pour  de  l'argent 
et  des  présents  qu'il  fit ,  il  racheta  le  pillage 
de  ses  terres  et  assura  une  bonne  paix  avec 
Cagan,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  tous  les  rois 
des  Huns.  Il  était  honteux  à  un  prince  fran- 
çais d'acheter  la  paix  ;  mais  il  était  nécessaire, 
le  traître  Cliilpéric  l'ayant  assailli  par  derrière 
une  seconde  fois.  L'injure  reçue  par  les  nôtres 
dans  les  traverses  s'imprime  trop  avant  dans 
le  cœur  :  c'est  pourquoi  Gontran ,  qui  avait 
adouci  l'autre ,  ne  put  pas  eu  faire  autant  de 
celle-ci.  Etant  donc  fâché  de  ce  que  Sigebert 
n'avait  voulu  entendre  à  cet  accommodement, 
il  se  ligua  avec  Cliilpéric  ,  dont  il  savait  bien 
pourtant  que  la  cause  ne  valait  rien.  Mais 
l' Australien ,  plus  fort  que  tous  les  deux  ,  pi- 
qué de  l'outrage  reçu  ,  et  suivi  de  soixante 
mille  Allemands ,  contraignit  Gontran  de  lui 
donner  passage  sur  la  Marne,  et  défit  Cliil- 
péric près  de  Chartres.  11  exécutait  ces  choses 
en  personne  tandis  que  Bozon ,  son  lieute- 
nant ,  poursuivait  le  parjure  Théodebert ,  lits 
de  Cliilpéric ,  qu'il  renversa  mort  en  la  ba- 
taille qu'il  lui  donna  près  d'Angoulcine.  Alors 


Chilpéric,  châtié  de  sa  trahison*  obtint  de  son 
frère  Sigebert ,  a  la  prière  de  Gontran ,  une 
troisième  paix  fort  désavantageuse  pour  lui  , 
et  qui  fut  conclue  à  Troyes ,  dans  l'oratoire 
de  Saint-Loup,  où  les  trois  princes  s'entr'em- 
brassèrent  et  promirent  d'oublier  toutes  les 
querelles  passées.  Mais  elle  dura  trop  peu ,  et 
Sigebert  se  fûtpeut-ètre  contenté  des  avantages 
qu'elle  lui  donnait ,  si  les  Allemands  qu'il 
avait  amenés,  n'étant  pas  encore  assez  chargés 
de  butin,  ne  lui  eussent  mis  dans  l'esprit  qu'il 
fallait  abattre  son  ennemi  ,  autrement  qu'é- 
tant guéri  de  ses  blessures  il  le  viendrait  tou- 
jours assaillir  en  traître.  Il  se  laissa  donc  em- 
porter a  ce  conseil,  quelque  remontrance  que 
lui  fît  Germain  ,  évêque  de  Paris,  qui  lui  dit 
souvent ,  que  Dieu  U  perdrait  s'il  avait  des- 
sein de  perdre  son  frère.  Chilpéric  ,  effrayé  de 
cette  résolution ,  n'ayant  plus  son  fils  ni  de 
gens  qui  tinssent  la  campagne  ,  enlève  ses 
trésors  à  la  hâte,  et  se  retire  à  Tournay,  où  il 
mène  ses  enfants ,  et  Frédégonde  ,  qu'il  avait 
épousée.  Sigebert  le  poursuit  chaudement. 
Les  seigneurs  du  royaume  de  Paris ,  dont  le 
partage  n'était  point  encore  fait ,  le  viennent 
trouver  à  Vitry  ,  et  le  reconnaissent  pour 
leur  roi ,  l'ayant  élevé  sur  le  pavois.  Ainsi  , 
accompagné  d'une  puissante  armée  et  suivi 
d'une  cour  magnifique  ,  il  met  le  siège  devant 
Tournay.  Les  approches  se  font  i  la  place  est 
réduite  à  l'extrémité,  et  par  conséquent  Chil- 
péric au  désespoir.  Frédégonde  néanmoins  , 
plus  forte  que  tous  ces  maux  ,  et  qui  avait 
toujours  près  d'elle  une  troupe  d'assassins  dé- 
terminés, qu'elle  avait  gagnes  par  les  charme» 
ou  de  sa  beauté  ou  de  ses  présents,  en  députe 
deux  auxquels  elle  promet  de  grandes  récom- 
penses, et,  s'ils  périssent  dans  l'entreprise, 
une  place  parmi  les  martyrs.  Ces  deux  assas- 
sins ayant  épié  le  temps  que  le  roi  était  au 
milieu  d'une  troupe  de  seigneurs  ,  l'abordent 
en  hommes  furieux,  et  le  frappent  de  deux  da- 
gues dans  les  deux  côtés ,  dont  il  rendit  aus- 
sitôt l'esprit  avec  un  grand  soupir ,  suivi  des 
cris  et  de  la  frayeur  de  toute  l'armée.  Les 
meurtriers  furent  hachés  sur  la  place  en  mille 
morceaux.  Cependant  Frédégonde  va  trouver 
Chilpéric  ,  tout  éperdu  de  ce  tumulte  ,  et  lui 
conte  l'histoire,  l'assurant  que  ces  cris  étaient 
de  gens  affligés  par  la  mort  de  leur  prince  ; 
tellement  que,  dès  le  lendemain,  il  sortit  vic- 
torieux de  la  ville.  Les  barons ,  qui  l'avaient 
abandonné ,  ayant  derechef  embrassé  son 
parti,  lui  demandèrent  une  abolition  du  passe', 
qu'il  leur  accorda  en  apparence  ;  mais,  en  ef- 
fet, il  en  tint  cachés  les  ressentiments,  qui  n'é- 
clatèrent pour  lors  que  sur  le  malheureux  Si- 
gile ,  favori  de  feu  Sigebert ,  auquel  il  fit 
appliquer  des  fers  rouges  sur  toutes  les  join- 
tures du  corps,  qu'on  écartela  ensuite.  " 
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fut  tué  au  camp  de  Tournay ,  l'an  S^g ,  et  le  j 
quinzième  de  son  règne.  Son  fils  Cliildebert  I 
régna  en  Austrasie  après  lui.  Quant  à  lngonde 
et  Closindc ,  ses  ûlles,  elles  furent  mariées,  en 
Espagne ,  aux  fils  de  Leuvigildc.  Son  corps 
fut  porté  au  village  de  Lambrus ,  près  de 
Douai ,  et  enterré  depuis  à  Saint-Médard  de 
Soissons. 


CHILPKRIC,  IX*  EOI. 

Ce  fut  donc  ainsi  que  Chilpéric  se  vit  maî- 
tre des  trésors  de  feu  Sigebert  et  de  tout  le 
royaume  de  Paris.  Y  étant  arrivé ,  il  trouva 
que  Brunehaut  avait  secrètement  envoyé  son 
fils  Childebert  en  Austrasie  pour  le  faire  re- 
connaître héritier  de  Sigebert  par  les  seigneurs 
du  pays.  Poux-  cette  cause ,  et  de  crainte 
qu'elle  ne  remuât  quelque  chose  contre  sa  per- 
sonne ou  contre  son  Etat ,  il  la  confina  dans 
la  ville  de  Rouen.  Mais,  comme  à  quelque 
temps  de  là  il  eut  envoyé  son  fils  Mérovée  en 
Poitou  pour  aller  courir  sus  à  Gontran ,  ce 
jeune  homme,  mécontent  de  sa  marâtre  Fré- 
dégonde,  tira  vers  le  Mans,  sous  prétexte 
d'aller  voir  sa  mère  Audovère ,  reléguée  en 
cette  ville-là ,  et  du  Mans  il  courut  à  Rouen 
voir  sa  tante  Brunehaut ,  où ,  étant  charmé 
par  ses  ruses  et  par  sa  beauté,  il  l'épousa  pu- 
bliquement, ayant  même  intimidé  ou  gagné 
l'archevêque  de  la  ville  qui  était  son  parrain, 
nommé  Prétextât,  pour  célébrer  ces  noces  il- 
licites à  la  vue  et  au  conteutement  de  tout  le 
peuple.  Le  père  en  fut  averti ,  et  la  fortune 
voulut  qu'il  les  surprit  si  à  point ,  que  tout 
ce  qu'ils  purent  faire  fut  de  se  sauver  dans 
une  église.  Pour  les  en  tirer,  Chilpéric  jura 
qu'il  ne  s'opposerait  point  à  leur  mariage, 
que  l'église  le  trouvât  bon ,  et  par  ce  moyen  il 
les  eut  tous  deux  en  sa  puissance.  11  avait  bien 
dessein  de  se  défaire  de  Brunehaut;  mais,  par 
raison  d'État,  il  la  rendit  aux  seigneurs  d'Aus- 
trasie ,  qui  étaient  venus  la  demander  comme 
mère  de  leur  roi.  Quant  à  son  fils,  le  soup- 
çonnant d'intelligence  avec  elle ,  il  le  rasa  et 
le  renferma  dans  un  cloître  au  Mans  ;  et  pour 
l'éloigner  entièrement  du  mariage  de  Brune- 
haut ,  il  lui  fit  prendre  les  ordres  sacrés.  Pré- 
textât ,  qui  avait  fait  le  mariage,  accusé  par 
quelques  uns,  devant  le  synode  des  évêques, 
d'avoir  dérobé  les  trésors  de  Brunehaut ,  et 
voulu  en  sa  faveur  troubler  l'Etat ,  s'était 
assez  bien  purgé  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car  on 
ne  dit  point  comment  il  se  justifia  d'avoir  as- 
sisté à  ces  noces  incestueuses.  Chilpéric,  voyant 
qu'il  ne  le  pouvait  convaincre  par  preuves  , 
s'avisa  de  recourir  aux  finesses.  11  aposta  pour 
cela  quelque  courtisan  qui  lui  suggéra  d'a- 
vouer ce  de  quoi  on  l'accusait,  afin  de  n'ai- 
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grir  le  roi,  disant  que  la  soumission  pourrait 
plus  sur  lui  que  l'innocence ,  et  qu'il  l'oblige- 
rait ainsi  à  lui  pardonner.  L'archevêque  trop 
simple  le  crut ,  et  ;  pour  flatter  Chilpéric  , 
en  avoua  beaucoup  plus  qu'on  n'en  voulait 
savoir.  Alors  le  roi  demanda  justice  aux  pré- 
lats assemblés ,  et  ses  ministres  saisirent  le 
criminel,  lui  enveloppant  la  tête  de  peur  qu'il 
ne  découvrit  la  fourbe.  De  cette  sorte,  s'étant 
rendu  coupable  lui-même ,  il  fut  incontinent 
banni  dans  une  île  du  pays  de  Constantin. 

Mérovée ,  que  nous  avons  laissé  dans  un 
cloître,  s'étant  accoutumé  aux  embrassements 
d'une  femme  et  aux  délices  de  la  cour,  et 
d'ailleurs  persuadé  par  des  pensionnaires  de 
Frédégondc,  qui  le  voulait  perdre ,  se  ré- 
fugia dans  Saint-Martin-de-Tours ,  où  Gré- 
goire le  reçut  comme  par  force.  Mais  l'asile 
d'un  temple  lui  semblant  une  prison,  il  se  mit 
à  la  campagne,  assisté  de  Bozon,  pareillement 
réfugié,  coupable  envers  Chilpéric  le  père  pour 
la  mort  de  son  fils  Théodebert,  et,  pour  la 
même  cause ,  agréable  à  Frédégonde ,  sa  ma- 
râtre. Après  beaucoup  de  malheurs,  Mérovée 
voulut  se  sauver  en  Austrasie ,  vers  Brune- 
haut; mais  Bozon  qui  le  trahissait,  et  qui  avait 
du  crédit  chez  cette  nation  ,  lui  fit  fermer  le 
passage.  Il  était  revenu  d'auprès  de  Reims,  va- 
gabond ,  et  changeant  tous  les  jours  de  ca- 
chettes, quand  les  habitants  de  Térouane 
l'ayant  traîtreusement  appelé ,  sous  couleur 
de  le  recevoir  pour  leur  seigneur,  le  livrèrent 
entre  les  mains  des  gens  de  son  père,  qui  le 
tuèrent  sur-le-champ.  Chilpéric,  pour  le  ren- 
dre plus  odieux,  sema  un  bruit,  parmi  les  peu— 

Ides,  qu'il  s'était  fait  tuer  de  désespoir  par  Gai- 
en ,  1  un  de  ses  valets,  se  rendant ,  par  cette 
calomnie  doublement  homicide  de  son  fils. 
Mais,  afin  qu'on  ne  lui  reprochât  cette  mort 
dénaturée,  il  fit  en  punition  couper  le  nez, 
les  oreilles,  les  pieds  et  les  mains  à  ce  malheu- 
reux valet. 

Un  peu  après  on  lui  manda  que  les  Cham- 
penois avaient  occupe  la  ville  de  Soissons,  qu'il 
regagna  promptement,  ayant  puni  de  mort  les 
premiers  bourgeois  affectionnés  au  service  de 
ses  ennemis.  La  France  était  alors  si  troublée, 
que  les  villes  faisaient  la  guerre  aux  villes ,  les 
provinces  aux  provinces ,  les  comtes  aux  com- 
tes, et  les  ducs  aux  ducs,  sans  autre  motif  que 
la  manie  qui  les  agitait.  Ne  vous  travaillez 
donc  pas  â  débrouiller  toutes  ces  menues  fac- 
tions ,  que  les  auteurs  de  ce  temps-là  nous  ont 
laissées  bien  confuses  ;  mais  remarquez  en 
passant  que  les  comtés  et  les  duchés  étaient 
comme  des  commissions  pour  gouverner  les 
villes  ou  les  provinces  qui  étaient  données  par 
la  volonté  du  prince  ,  et  pour  certain  temps  , 
puis  conférées  durant  la  vie,  et  à  la  fin  laissées 
à  titre  de  fief. 
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Cypéric ,  sur  quelque  autre  différend  qu'il 
eut  arec  Gontran  ,  envoya  son  fils  Clovis  re- 
muer eu  Périgord  et  en  Angenois,  assisté  de 
Didier,  excellent  capitaine.  Mumole,  gouver- 
neur de  cette  province,  les  combattit  et  les  sur- 
monta,mais  avec  beaucoup  de  perte.  Cet  échec 
arrêta  bien  Chilpéric  de  ce  côté-là,  mais  il  ne 
l'empêcha  pas  d'en  attaquer  d'autres.  Macliave 
ouMaclou,  et  Bodic,  comtes  bretons,  avaient 
réciproquement  juré  que  celui  qui  survivrait 
à  l'autre  serait  défenseur  de  ses  enfants.  Bodic 
étant  décédé  le  premier ,  Macliave ,  parjure , 
opprime  son  fils  Théodoric  et  le  chasse;  mais, 
peu  de  temps  après,  il  est  attaqué  et  tué  par  le 
même,  qui,  content  d'avoir  tué  le  père,  en 
laisse  le  patrimoine  au  fils ,  nommé  Varroch 
ou  Guérec,  hardi  et  vaillant  de  sa  personne. 
Chilpéric  avait  usurpé  sur  celui-ci  plusieurs 
villes  pendant  la  guerre  civile.  Pour  empêcher 
donc  qu'à  l'avenir  il  ne  les  redemandât,  il 
donne  charge  aux  Manceaux  et  aux  Poitevins 
de  le  surprendre.  L'entreprise  réussit  tout  au 
contraire.  Varoch  les  surprend  à  la  faveur  de 
la  nuit  et  les  fait  passer  au  fil  de  l'épéc  ;  obli- 
geant ainsi  Chilpéric  à  faire  la  paix  el  à  lui 
donner  de  plus  le  comté  de  Vannes  et  son  fils 
en  otage. 

L'an  cinq  cent  quatre-vingt-quatre  mourut 
Austrigilde,  femme  de  Gontran,  qui,  se  voyant 
à  l'article  delà  mort,  contraignit  son  mari,  par 
d'horribles  serments,  de  tuer  les  médecins  oui 
1  avaient  traitée  ;  et  si  elle  eut  de  la  rage  à  lui 
demander  cette  vengeance,  lui  n'eut  pas  moins 
de  cruauté  à  l'exécuter.  LTn  peu  après,  voyant 
qu'il  n'avait  point  d'enfants  mâles ,  bien  qu'il 
n'eût  eu  que  trop  de  femmes,  il  envoie  quérir 
son  neveu  Childebert  en  Austrasie,  et  l'adopte 
pour  son  fils  et  pour  son  héritier  présomptif. 
L'oncle  et  le  neveu  encore  petit  s'étaiit  régalés 
de  beaux  présents ,  leur  conseil  trouva  bon 
d'envoyer  demander  à  Chilpéric  la  restitution 
de  leur  part  dans  le  royaume  de  Paris.  Si  cette 
nouvelle  l'affligea,  il  ne  fut  pas  d'ailleurs  inoins 
troublé  des  ravages  des  Bretons  qui ,  s 'étant 
avancés  jusqu'à  Rennes  ,  avaient  pillé  toute  la 
contrée.  Il  dépêcha  conUe  eux  Bépolène ,  qui 
les  rembarra,  mais  en  vain  ,  puisqu'ils  revin- 
rent aussitôt  qu'il  fut  parti.  Ses  desseins  vastes 
et  sans  ordre  avaient  épuisé  son  épargne,  au 
défaut  de  laquelle  il  se  mit  à  lever  impôts  sur 
impôts,  entre  autres,  ce  rigoureux  huitième  du 
vin  ,  et  des  subsides  sans  nombre  ,  auxquels 
même  il  imposa  les  Français,  exempts  jusque- 
là  de  toutes  sortes  de  tailles.  Marc  fut  tué  par 
les  Limousins  en  exigeant  ces  tributs  insup- 
portables. i*j  dessus  ses  deux  (ils  viennent  à 
mourir  de  maladies  inopinées,  et  sa  femme 
et  lui  sont  ensuite  fort  malades.  Alors  celte 
princesse,  touchée,  connue  autrefois  Autio-  ' 
chus ,  plutôt  de  sa  douleur  que  d'une  vraie  | 
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pénitence ,  tint  ces  propos  au  roi  son  mari  : 
«  Le  ciel  nous  persécute  ;  ne  le  ressentez-vous 
»  pas  ?  Nos  enfants  sont  morts  ;  nous  avons 
»  été  en  grand  danger  ;  pourquoi  pensez-vous 
»  que  ces  plaies  nous  affligent ,  sinon  par  nos 
»  tyrannies?  Nous  avons  foulé  les  nôtres  et 
»  pillé  les  étrangers ,  chargeant  les  uns  de  mi- 
»  sère,  les  autres  de  honte  et  plusieurs  de 
»  supplices  indignes ,  sans  avoir  employé  jus- 
»  qu'ici  dans  notre  gouvernement  que  les 
»  édits,  le  fer  et  le  poison.  Quittons  donc  ces 
>•  méchancetés  qui  nous  accableront  à  la  fin  ; 
»  fuyons-les ,  et  nous  repentons  avant  que  la 
»>  colère  du  ciel  nous  consume  tout  à  fait.  » 
On  dit,  je  ne  sais  s'il  est  véritable ,  que  Chil- 
péric ,  touché  de  ses  maux  et  de  ce  discours  , 
mit  au  feu  tous  les  rôles  des  tailles  et  de  nou- 
velles levées ,  enrichit  les  églises  qu'il  avait 
pillées ,  distribua  de  grandes  aumônes ,  et  tira 
sou  fils  Clovis,  né  d'Àudovère,  de  la  prison  où 
il  l'avait  misa  dessein  dede  faire  égorger.  Ce 
repentir  ne  fut  pas  bien  chrétien  ;  car  Chilpé- 
ric, non  content  d'avoir  persécuté  les  hommes, 
s'en  voulut  prendre  à  Dieu  et  se  forgea  de 
nouvelles  opinions  sur  la  Trinité  ;  obstiné  à 
les  maintenir,  s'il  eût  pu  seulement  ranger  un 
évèque  de  son  parti.  Mais  il  quitta  son  hérésie 
lorsqu'il  vit  tout  le  monde  bandé  contre  lui  ; 
Dieu  n'ayant  jamais  permis  que  sur  le  trône 
de  France  se  soit  assis  aucun  hérétique.  Frédé- 
gonde,  pareillement  fichée  d'avoir  procuré  la 
délivrance  de  Clovis ,  qu'elle  craignait  pour 
successeur  de  son  mari ,  conspira  sa  mort  par 
une  étrange  fourberie.  Ce  jeune  prince  aimait 
une  servante.  Frédégonde  l'accuse,  elle  et  sa 
mère  déjà  vieille,  de  sortilège,  et  de  lui  avoir 
par  maléfices  tué  ses  enfants.  Sur-le-champ 
elle  fait  empaler  la  fille  devant  la  fenêtre  de 
Clovis ,  et  tourmentant  la  mère  par  d'horri- 
bles gènes,  qui  tirent  d'ordinaire  plus  de  sang 
et  de  moelle  que  de  vérité  ,  la  force  d'avouer 
ce  crime,  et  la  fait  brûler  toute  vive.  Elle  ne 
cessa  depuL  Je  presser  le  roi  qu'il  se  délit  d'un 
enfant  dénaturé  qui  tramait  sa  mort  après 
celle  de  ses  enfants.  Le  père,  ensorcelé  par 
cette  furie,  lui  livra  enfin  Clovis  enchaîné,  à 
qui  elle  demanda  ses  complices.  Lui,  pour  se 
venger,  du  moins,  en  cette  extrémité  sur  les 
amis  de  son  ennemie ,  accusa  ceux  en  qui  elle 
avait  le  plus  de  confiance  ;  en  suite  de  quoi  elle 
le  donna  en  garde  à  des  soldats  qui,  par  son 
commandement,  letuèrent  et  laissèrent  le  poi- 
gnard dans  la  plaie,  pour  faire  croire  qu'il  s'é- 
tait tué  par  désespoir. 

Chilpéric  bâtit  à  Soissons  et  ù  Paris  des  cir- 
ques pour  les  courses  de  chevaux  et  pour  les 
tournois.  Mais,  durant  ces  passe-temps,  il  per- 
dit Théodore,  son  fils  unique  ;  d'où  Frédé- 
gonde prit  occasion  d'accuser  le  prévôt  Mu- 
mole,  qu'elle  haïssait,  ayant  fait  brûler,  écor- 
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cher  et  mettre  sur  des  roues  grand  nombre 
de  pauvres  femmes,  qu'elle  forçait  à  dire  que 
Mumole  leur  avait  fait  ensorceler  cet  enfant.  Il 
fut,  à  cette  occasion,  appréhendé  etgénési  ru- 
dement que, peu  de  jours  après,  il  en  mourut. 
Au  lieu  de  ce  (ils,  il  en  naquit  un  autre,  qu'elle 
appela  Clotaire,  depuis  roi  de  France.  La  joie 
en  fut  grande,  mais  incontinent  interrompue 
par  l'avis  que  Chilpéric  eut  d'une  nouvelle 
ligue  entre  Gontran  et  Childebert,  dont  il  prit 
telle  épouvante  qu'il  campait  en  pleine  paix  , 
même  auprès  de  Paris  ;  se  défiant  ainsi  de  ceux 
qu'il  avait  offensés  ,  c'est  a  dire  de  tout  le 
monde.  Mats  enfin  ces  justes  défiances  se  ter- 
minèrent par  un  accident  qui  rendit  tragique 
le  dernier  acte  de  sa  vie,  et  qui  arriva  de  cette 
sorte  :  un  jour  qu'il  était  près  d'aller  à  la 
chasse ,  il  entra  bellement  dans  la  chambre 
de  Frédégonde,  et  la  frapiwi  d'une  petite  hous- 
sine  sur  ses  cheveux ,  qu  elle  avait  éparpillés 
pour  les  peigner.  Alors,  croyant  que  ce  fût  Lan- 
dry de  La  Tour,  son  valant,  qu'elle  avait 
élevé  à  la  cliarge  de  maire  du  palais  :  Tout  beau , 
lui  dit-elle,  mon  Landry,  un  gentil  cavalier 
ne  doit  frapper  les  dantesque  par  devant.  Mais 
ayant  tourné  la  tête,  elle  reconnut  sa  faute, 
et  le  mari  son  affront.  Qui  fut  le  plus  saisi  des 
deux,  l'une  de  crainte  et  l'autre  de  rage ,  je 
vous  le  laisse  à  juger.  Le  mari  lui  tourne  le 
dos  et  s'en  va,  repensant  à  ces  paroles  et  aux 
moyens  de  se  venger.  Elle,  cependant,  péné- 
trant dans  la  pensée  de  Chilpéric,  envoie  qué- 
rir son  Landry  et  lui  déclare  en  quel  danger 
ils  étaient  réduits  :  sur  quoi  elle  le  conjure  de 
ne  perdre  point  courage  et  de  repousser  sur 
Chilpéric  la  mort  qui  les  menaçait.  Il  met  donc 
en  embûche  deux  des  assassins  qu'entretenait 
Frédégonde ,  oui ,  dans  ce  bois  qu'on  appelle 
pour  ce  sujet  M  bnis  de  la  trahison,  attendent 
le  roi  revenant  de  la  chasse  à  nuit  close  ;  et 
comme  il  descend  de  son  cheval,  lassé  de  ses 
inquiétudes ,  appuyant  sa  main  sur  l'épaule 
d'un  page ,  ils  le  percent  de  plusieurs  coups 
de  poinçon  dans  le  corps  et  à  la  gorge,  et  crient, 
comme  tout  éperdus,  que  le  roi  avait  été  as- 
sassiné par  les  Australien?  qui  s'étaient  sau- 
vés. Frédégonde,  ayant  fait  courir  dans  la  fo- 
rêt pour  chercher  les  meurtriers ,  publia  que 
ce  coup  venait  de  la  part  de  Brunei  i  a  ut,  qui 
voulait  par  cette  voie  attirer  tout  le  royaume  à 
son  fils  Childebert.  Pour  mieux  contrefaire 
l'épouvantée,  elle  s'enfuit  au  même  instant 
avec  tant  de  vitesse,  mie  le  corps  de  Chilpéric 
fut  abandonné  dans  l'endroit  où  il  avait  été 
tué  et  y  fût  demeuré  longtemps  si  Malulfe , 
évêque  de  Senlis,  qui  était  à  la  suite  de  la  cour 
pour  quelque  affaire  ,  ne  l'eût  fait  lever  de  là 
et  porter  honorablemeut  en  terre  dans  l'église 
de  Saint-Gei  main-des-Prés ,  où  sur  son  tom- 
beau l'on  a  mis  une  figure  qui  tient  la  main  à 
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la  gorge  pour  marquer  de  quelle  façon  il  fut 
tué  ;  ce  qui  arriva  à  Chelles,  l'an  de  son  pre- 
mier règne  vingt-trois ,  et  du  Christ  587  , 
prince  médiocrement  imbu  de  bonnes  lettres , 
ainsi  qu'on  le  peut  juger  pail'épitaplir  de  saint 
Germain ,  évéque  de  Paris ,  qu'il  composa  ; 
mais  au  reste  souillé  par  toutes  sortes  de  vices, 
et  surtout  haï  des  ecclésiastiques,  seuls  écri- 
vains de  son  temps,  qui  l'ont  dépeint  le  plus 
méchant  qu'ils  ont  pu ,  en  haine  de  ce  qu'il 
attenta  sur  leurs  privilèges  un  peu  trop  éten- 
dus ;  avertissement  aux  grands,  qui  briguent 
l'immortalité  dans  la  mémoire ,  de  ne  pas  cho- 
quer ceux  qui  en  tiennent  les  archives.  Il  eut 
un  grand  nombre  d'enfants  ,  tant  d'Audovère 
que  de  Frédégonde;  mais  il  les  fit  tous  mou- 
rir, à  la  réserve  d'une  fille,  nommée  Childe- 
sinde  .  qui  se  renferma  dans  le  cloître  à  Poi- 
tiers; et  ceux-ci  Dieu  les  lui  enleva,  honnis 
Rigonde  et  Clotaire  qui  va  régner. 


CHILPÉRIC  I*. 


Voici  unemégère  entre  beaucoup  de  saintes. 
On  dit  que  Frédégonde  était  native  d'Avau- 
court, en  Picardie,  et  de  fort  bas  lieu  ,  mais 
d'un  cœur  si  haut,  qu'étant  une  des  suivantes 
de  la  reine  Audovèi  e ,  femme  de  Chilpéric  , 
elle  osa  bien  aspirer  à  la  couche  royale ,  et 
vint  à  bout  de  son  dessein.  Les  attraits  de  son 
visage ,  mais  bien  plus  les  artifices  de 
esprit,  charmer  nt  si  fort  le  roi,  que,  nom 
tant  le  lien  du  mariage  et  les  tendresses  de 
quatre  à  cinq  enfants,  qui  devaient  l'attacher 
étroitement  a  sa  légitime  épouse ,  il  l'admit 
dans  ses  embrassements,  et,  par  la  suscilation 
de  cette  rivale ,  répudia  la  pauvre  Audovère. 
Elle  fit  bien  pis  encore  à  Galsonte ,  sœur  de 
Brunehaut,  que  Chilpéric  avait  épousée  ;  car, 
non  contente  de  l'avoir  chassée  de  la  couche 
royale,  elle  la  fit  étrangler  pour  usurper  les 
trésors  qu'elle  avait  apportés  d'Espagne.  Vous 
auriez  horreur  de  m'ouïr  raconter  comme 
elle  fit  mourir  tous  les  enfants  d'Audovère , 
les  uns  parle  poison,  les  autres  par  de  cruels 
supplices  ;  combien  elle  extermina  de  sei- 
gneurs sur  un  simple  soupçon,  et  comme  elle 
fit  assassiner  Prétextât,  archevêque  de  Rouen, 
lorsqu'il  célébrait  le  service  divin  dans  son 
église.  Je  ne  blâme  point  les  vengeances  qu'elle 
prenait  de  ses  ennemis  :  c'est  un  ressentiment 
excusable  eu  quelque  façon ,  et  il  semble 
qu'elle  avait  quelque  droit  de  rendre  la  pa- 
reille à  Brunehaut  et  aux  siens.  Je  ne  parle 
point  de  ses  adultères  :  ce  hit  par  eux  qu'elle 
se  fit  craindre  ;  et  son  mari  ne  devait  pas  at- 
tendre de  fidélité  d'une  femme  qu'il  avait 
épousée  pour  son  crime.  Outre  ces  mechan- 
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«tel,  ceax  de  soft  temps  en  disaient  des  maux 
à  peine  croyables,  tant  sa  mémoire  était  mau- 
dite dans  la  bouche  des  Français,  qu'elle 
chargeait  d'impôts  si  posants,  que  plusieurs 
d'entre  eux  abandonnèrent  leur  terre ,  inca- 
pable de  produire  seulement  de  quoi  payer 
les  tailles.  Elle  ue  laissait  pas  toutefois  d'a- 
voir des  qualités  remarquables,  qui  éclataient 
parmi  ses  malices  ;  car,  sans  parler  de  sa 
beauté  ni  de  son  adresse,  l'on  ne  peut  lui  ôter 
la  louange  d'avoir  eu  une  forte  assiette  d'es- 
prit contre  les  plus  rudes  violences  de  la  for- 
tune. Quel  homme  n'eût  perdu  courage  à 
Tournay ,  où  elle  fut  assiégée  avec  son  mari 
par  Sigebert ,  qui  avait  juré  la  ruine  de  tous 
les  deux,  lorsque,  par  un  coup  étrange,  elle  se 
défit  de  son  ennemi.  Une  autre  qu'elle  eût 
quitté  le  gouvernement  après  la  mort  de  Chil- 
péric ,  se  voyant  exposée  universellement  à  la 
haine  des  siens  et  à  l'envie  des  étrangers  ; 
mais,  au  lieu  de  s'enfuir ,  elle  s'avança  ,  et 
n'ayant  presque  pour  tout  secours  que  son 
courage,  elle  fut  plus  rusée  que  Brunehaut 
et  plus  forte  que  Childebert ,  ni  que  tous  ses 
autres  ennemis.  Pour  sa  prudeuce  et  son 
adresse  à  la  guerre ,  en  voulez-vous  d'autre 
preuve  que  le  soin  qu'elle  eut  d'entretenir  l'a- 
mitié de  Gontran,  et  de  le  faire  tuteur  de  son 
fils  ?  Ajoutes  à  ceci  que  pour  s'assurer  l'auto- 
rité et  à  lui  le  royaume ,  elle  le  voulait  porter 
entre  ses  bras,  encore  enfant ,  et  le  montrer 
aux  soldats.  Enfin,  après  avoir  régné  longue- 
ment, elle  mourut  victorieuse  et  fort  âgée,  Tan 
601.  On  voit  son  tombeau  et  son  épitaphe  a 
Samt-Geriuain-des-Prés. 


x*  soi. 


Clotaire,  (ils  unique  de  Chilpéric,  est  salué 
roi  en  son  enfance  ,  et  suivant  le  conseil  de 
Gontran,  son  fidèle  tuteur,  promené  par  toutes 
les  provinces  auxquelles  ce  bon  oncle  recom- 
mandait leur  petit  prince,  leur  disant  :  Qu'ils 
eussent  à  le  considérer  comme  un  des  héri- 
tiers du  grand  Clovis  ;  à  révérer  dans  la  bas- 
sesse de  son  âge  la  majesté  royale ,  et  à  le 
défendre  comme  leur  seigneur  légitime.  Or, 
afin  de  les  obliger  encore  plus  à  leur  devoir  , 
il  fit  venir  ceux  qui  se  plaignaient  des  injus- 
tices de  feu  Chilpéric,  et  les  assista  de  ses  de- 
niers propres.  Cependant  Childebert ,  ennemi 
juré  de  Frédégonde,  suscita  premièrement  le 
peuple  contre  elle  et  vintà  Paris  pour  prendre, 
disait-il,  la  tutelle  de  son  cousin;  mais  Gon- 
tran, qui  s'en  était  saisi,  lui  ferma  les  portes;  de 
Quoi  CJultlebcrt  s'irrita  si  fort,  qu'après  avoir 
cherché  divers  sujets  de  le  quereller ,  il  lui 
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envoya  demander  qu'il  eût  à  lui  remettre 
entre  les  mains  Frédégonde ,  meurtrière  des 
rois.  Les  ambassadeurs,  ayantmenacé  Gontran 
avec  trop  d'insolence ,  furent  chirîlés  et  cou- 
verts de  boue  ,  comme  ils  se  préparaient  à 
partir.  Gontran,  néanmoins,  pria  Frédégonde 
de  se  retirer  en  Normandie,  où  elle  choisit  la 
ville  de  Rouen  pour  sa  demeure.  Elle  y  trouva 
les  affaires  changées,  et  Prétextât  remis  en  sa 
dignité  d'archevêque ,  honteusement  usurpée 

{>ar  Mélantius.  Mais  le  jour  de  Pâques  ,  sur 
e  point  qu'il  commençait  de  célébrer  le  divin 
service,  le  voilà  assassiné  par  un  jeune  soldat. 
Le  peuple,  effrayé  d'un  coup  si  hardi ,  jugea 
qu'il  venait  de  Frédégonde,  et  n'osa  pourtant 
en  faire  du  bruit  ;  seulement  l'archevêque  fut 
emporté  chez  lui ,  près  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Frédégonde,  pour  mieux  couvrir  sa 
méchanceté  ,  le  fut  visiter ,  accompagnée  de 

3uantitéde  seigneurs.  Comme  elle  lui  eut  dit 
'abord  qu'elle  était  sensiblement  touchée 
d'un  meurtre  si  hardi,  commis  en  si  bonjour, 
dans  un  lieu  saint  et  sacré  ,  mais  encore  plus 
étonnée  de  cequ'on  n'avait  point  arrêté  l'assas- 
sin, ni  pu  savoir  de  quelle  part  cela  venait  : 
Et  d'où  viendrait-il ,  madame ,  lui  répondit-il, 
en  un  état  où  il  n'avait  plus  que  Dieu  à 
craindre ,  si  ce  n'est  de  vous  ,  qui  avez  ainsi 
assassiné  deux  rois?  A  cause  de  cet  attentat , 
les  églises ,  par  l'autorité  des  évéques  d'alen- 
tour, furent  fermées,  et  le  service  interdit , 
jusqu'à  ce  que  le  crime  fût  expié.  Gontran 
députa  trois  évéques  pour  en  informer  :  le 
meurtrier ,  appréhende  ,  confessa  qu'il  avait 
commis  ce  méchant  acte  à  l'instigation  de 
Frédégonde  et  de  Mélantius.  Goniran,  toute- 
fois, ne  voulut  pas  approfondir  l'affaire  de 
crainte  de  plus  grands  maux;  et  même  Mélan- 
tius fut  rétabli  dans  l'archevêché. 

Childebert,  cependant ,  mourait  de  dépit  de 
voir  vivre  Frédégonde  dans  l'impunité  ,  lui- 
même  étant  obsédé  par  Brunehaut  comme  par 
un  autre  démon,  lorsqu'il  se  présenta  une 
occasion  d'attaquer  Gontran  et  de  lui  faire  la 
guerre.  Il  y  avait  un  certain  Goudouaud ,  fils 
de  Clotaire  I'r  et  d'une  de  ses  maîtresses. 
Son  père,  soit  pour  ce  qu'il  avait  d'autres  en- 
fants, soit  qu'il  ne  crût  pas  celui-ci  pour 
sien,  lui  fit  raser  la  chevelure  royale  que  sa 
mère  lui  laissait  croître,  afin  que  toute  la 
France  sût  qu'il  ne  le  connaissait  point  pour 
son  fils.  Mais  Chérebert ,  qui  n'avait  point 
d'enfants,  s'avisa  de  le  garder  quelque  temps 
dans  sa  maison ,  jusqu'à  ce  que  Sigebert 
l'ayant  appelé  en  Austrasie,  sous  promesse  de 
lui  donner  partage .  le  rasa  une  seconde  fois 
et  le  rélégua  à  Cologne.  Couunc  il  eut  long- 
temps erré  par  la  France,  il  s'évada  en  Italie, 
auprès  de  Narsès ,  et  de  là  se  retira  vers  l'em- 
pereur en  Grèce,  où  il  se  maria  et  fut  traité  en 
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prince ,  en  considération  de  l'auguste 
dout  il  se  disait  descendu.  Mais,  comme  il  eut 
su  que,  par  la  mort  de  Sigebert,  nouvellement 
advenue ,  toute  la  France  était  en  désordre , 
il  s'y  en  retourna ,  et  fit  plusieurs  partisans 
par  l'espérance  de  grands  trésors  dont  il  pro- 
mit de  leur  faire  part.  Théodore ,  évéque  de 
Marseille,  le  reçoit  ;  Didier ,  comte  de  Tou- 
louse ,  en  fait  de  même  ;  Mumole ,  les  Wisi- 
goths  et  les  Romains,  qui  gardaient  la  frontière 
d'Espagne ,  l'assistent  dans  son  entreprise  ; 
les  pays  de  Guienne,  d'Angoumois  etSain- 
tonge  le  reconnaissent;  et  Childebert  l'ap- 

I ni  vaut  le  salue  roi  par  ses  ambassadeurs ,  et 
ui  donne  le  nom  royal  de  Glotaire.  Gontran 
ne  trouve  point  de  meilleur  remède  à  ces 
nouveautés  que  d'apaiser  Childebert  par  la 
donation  qu'il  lui  fait  de  toutes  ses  terres  après 
sa  mort.  Ainsi  Gondouaud,  délaissé  de  Chil- 
debert ,  puis  de  Didier,  est  enfin  assiégé  dans 
Commines,  ville  alors  bien  fortifiée,  où  il  n'eût 
jamais  été  vaincu  sans  la  trahison  de  ses  ca- 

{utaines  Mumole  et  Sagittaire  ;  ces  traîtres  , 
'ayant  engagé  à  une  si  folle  entreprise  , 
croyant  en  être  quittes  pour  le  perdre,  fu- 
rent mis  à  mort  par  le  commandement  de 
Gontran. 

Environ  cette  même  année,  quelques  vais- 
seaux français  ayant  été  pris  et  pillés  sans  au- 
cune raison  sur  les  côtes  de  Galice ,  par  le 
commandement  du  Wisigoth  Rocarède,  Gon- 
tran ,  offensé  d'ailleurs  du  mauvais  traitement 
qu'avait  reçu  des  Goths  espagnols  sa  nièce 
Ingoude  ,  et  porté  d'une  haine  hérédi- 
taire aux  rois  de  France  contre  l'hérésie 
dont  ces  peuples  étaient  infectés,  dépécha 
contre  eux  en  Languedoc ,  où  ils  tenaient  en- 
core plusieurs  places,  deux  bonnes  armées 
qu'il  fit  lever  dans  ses  royaumes  de  Bour- 
gogne et  d'Orléans.  Mais ,  après  divers 
ravages  et  pilleries ,  elles  se  ruinèrent  d'elles- 
mêmes  et  ne  firent  que  donner  un  notable 
exemple  de  leur  mauvaise  conduite.  Cela  fut 
cause  que  Recarèdc  nous  vint  attaquer  par  la 
Provenceet  par  le  Languedoc;  si  bien  que,  dans 
l'une,  il  prit  Ugerne  ,  auprès  d'Ailes ,  et  dans 
l'autre  une  place  qu'on  nommait  Tète-de-bé- 
lier, pour  être  extrêmement  forte.  11  eût  même 
passé  plus  avant  si  Gontran  ne  lui  eût  opposé 
en  Languedoc  Wicète .  gouverneur  d'Auver- 
gne, et  en  Provence  L^udesille,  avec  quarante 
mille  hommes  qui  arrêtèrent  tout  court  la 
violence  des  Espagnols.  Ils  curent  pourtant 
quelque  avantage  en  Languedoc ,  par  la  dé- 
faite d'un  de  nos  capitaines  ,  appelé  Didier  ; 
mais  elle  fut  de  si  peu  de  conséquence ,  que 
Recarède  n'en  devint  point  plus  insolent.  Au 
contraire,  étant  demeuré  veuf  par  la  mort  de 
Blaye,  sa  première  femme,  il  envoya  deman- 
der la  paix  à  Gontran,  et  à  si  nièce  Closiude , 
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sœur  de  Childebert.  Il  ne  servit  de  rien  à  Gon- 
tran de  s'y  opposer;  car,  bien  que  Childebert 
se  laissant  gouverner  à  sa  mère  Brunehaut , 
qui  était  Espagnole,  l'eût  déjà  promise  à  Au- 
taris,  roi  des  Lombards,  il  l'accorda  néan- 
moins d'autant  plus  volontiers  à  Recarède , 
qu'il  savait  bien  qu'il  s'était  converti  à  la  vraie 
religion  par  une  sincérité  chrétienne  plutôt 
que  par  une  dissimulation  politique.  Par  cette 
alliance,  la  paix  fut  assurée  du  coté  de  l'Es- 
pagne ,  mais  non  pas  du  côté  du  ciel ,  qui 

Sersécuta  la  France  d'une  horrible  famine ,  et 
'une  sécheresse  si  violente ,  qu'elle  tua  non 
seulement  les  troupeaux,  mais  encore  les  cerfs, 
les  lièvres  et  tels  autres  animaux. 

Cependant  Frédégonde  envoyait  tous  les 
jours  des  assassins  pour  tuer  Brunehaut,  Chil- 
debert et  Gontran ,  qui,  étant  sous  la  protec- 
tion de  Dieu,  les  découvrait  tous.  Il  avait 
toujours  l'œil  au  guet  ;  c'est  pourquoi  il  éventa 
encore  la  conjuration  du  duc  Kanchiu ,  de 
Bertefrède  et  d'Ursiou,  faite  contre  son  neveu 
Childebert ,  qu'ils  devaient  mettre  à  mort  et 
partager  son  royaume.  Il  les  prévint  toutefois 
et  purgea  la  terre  de  ces  monstres.  Ce  bon 
prince,  servant  ainsi  de  père  à  ses  neveux,  fit 
venir  le  petit  Clotaire  à  Paris  et  le  tint  sur 
les  fonts ,  après  que  Frédégonde  eut  produit 
trois  évêques  et  trois  cents  gentilshommes  qui 
jurèrent  tous  (bien  qu'ils  n'en  sussent  rien) 
que  cet  enfant  était  du  fait  de  Chilpéric. 

Gontran  ayant  travaillé  pour  le  repos  de  ses 
neveux ,  et  à  tout  moment  évité  les  couteaux  et 
le  poison  de  Frédégonde,  décéda  l'an  trente- 
deux  de  son  règne,  l'an  597  ,  dans  la  ville  de 
Chàlons-sur-Saône ,  lors  capitale  du  royaume 
de  Bourgogne ,  ne  laissant  pour  tout  enfant 
qu'une  fille  nommée  Clotilde,  et  fut  enterré 
en  la  même  ville,  dans  l'église  de  Saint-Mar- 
cel ,  qu'il  avait  richement  fondée. 

Je  retourne  à  Childebert.  Lorsqu'il  fut  en 
son  adolescence,  son  courage  ardent  et  les 
forces  de  l'Etat  dont  il  se  vit  environné  le 
poussèrent  à  de  hautes  entreprises.  L'empe- 
reur Maurice  l'ayant  sollicite  tic  lui  prêter 
ses  armes  pour  combattre  les  Lombards ,  il 
embrassa  cette  occasion  pour  venger  sur  eux 
le  dégât  qu'ils  avaient  fait  sur  ses  terres.  Mais 
les  trente-cinq  tribuns  qui  les  gouvernaient, 
ayant  élu  un -seul  roi  nommé  Autans ,  et  con- 
tribué chacun  la  moitié  de  leur  somme  pour 
la  défense  de  l'Etat,  renfermèrent  leurs  forces 
dans  les  places  et  laissèrent  morfondre  et  pé- 
rir la  grande  armée  de  Childebert,  qui  ne  les 
endommagea  que  par  les  dégâts  qu'elle  fit  à 
la  campagne.  Toutefois,  les  Lombards,  afin  de 
chasser  à  quelque  prix  que  ce  fûl  un  si  fâcheux 
ennemi ,  lui  tirent  de  grands  présents  et  se 
rendirent  à  l'avenir  tributaires  des  Français. 
L'empereur  s'en  plaignit  à  Childebert  par  des 
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ambassadeurs,  qui  n'eurent  pour  lors  aucune 
satisfaction. 

Gontran ,  prince  religieux  et  sage,  étant  dé- 
cédé, Childebert,  son  unique  héritier  par  droit 
d'adoption,  agrandi  de  toutes  ses  seigneuries, 
dévorait  déjà  en  espérance  la  part  du  jeune 
Clotairc .  croyant  n'avoir  désormais  affaire 
qu'à  nue  femme  et  à  un  enfant  ;  il  se  trompa 
néanmoins  ,  et  l'événement  lui  fit  connaître 
tout  le  contraire  ;  car,  ayant  levé  de  grandes 
tmopes  avec  dessein  de  les  accabler,  il  fut 
lionne  oc  voir  a  la  icie  u  une  année 
l'impérieuse  Frédégonde,  qui  portant  son  fils 
«ître  ses  bras,  âgé  d'environ  deux  ans,  animait 
diversement  ses  capitaines,  les  uns  par  belles 
paroles,  les  autres  par  promesses,  et  tous  en- 
semble par  le  déplorable  état  de  leur  roi,  qui 
se  voyait  à  la  veille  d'être  opprimé  par  ceux 
même  que  le  devoir  obligeait  à  le  défendre. 
Eue  ajouta  un  autre  stratagème  où  Childebert 
te  trouva  surpris  ;  elle  envoya,  pendant  une 
nait  fort  obscure,  planter  auprès  de  son  camp 
quantité  de  ramées,  au  milieu  desquelles  elle 
fit  cacher  ses  gendarmes ,  qui  avaient  pendu 
des  clochettes  au  cou  de  leurs  chevaux.  Ainsi, 
à  la  faveur  de  ce  nouveau  taillis  et  du  bruit  de 
ces  clochettes,  que  Childebert  pensait  être  des 
chevaux  de  son  parti,  elle  avança  ses  troupes, 
et,  trouvant  celles  de  l'ennemi  sans  ordre,  les 
tailla  toutes  en  pièces,  dans  un  lieu  nommé 
True*  en  Soissonnais.  Childebertconnutalors, 
mais  un  peu  tard  ,  que  pour  grand  que  soit 
l'avantage  qu'on  s'imagine  d'avoir,  jamais  il 
ne  faut  mépriser  son  ennemi;  si  bien  que, 
résolu  de  mieux  faire  à  l'avenir  ,  il  s'en  re- 
tourna chez  lui  pour  y  lever  de  nouvelles 
troupes  Mais  ,  par  un  breuvage  mortel  que 
lui  donna  Frédégonde,  elle  le  fit  mourir  en- 
viron l'an  6oo  ,  en  la  plus  belle  fleur  de  son 
âge,  et  avec  lui  sa  femme  Faileube. 

L'Etat  demeura  par  ce  moyen  entre  les 
mains  de  deux  femmes,  dont  1  une  était  Fré- 
dégonde ,  assistée  de  son  Landry ,  qui  depuis 
la  mort  de  Chilpéric  avait  administré  toutes 
Ifs  affaires  ;  l'autre  ,  Bruneliaut ,  tutrice  de 
Théodebert,  roi  de  Metz ,  et  de  Thierry,  roi  de 
Bourgogne  ou  d'Orléans,  enfants  de  Childe- 
bert. Ce  ne  fut  désonnais  qu'un  combat  per- 
pétuel entre  elles,  à  qui  surpasserait  sa  rivale 
en  trahisons  et  en  barbaries.  Frédégonde  s'é- 
tant  saisie ,  par  intelligence ,  de  Paris  et  des 
villes  voisines,  fit  si  bien  par  ses  promesses, 
et  par  une  secrète  assistance  d'argent,  qu'elle 
attira  les  Huns  en  Austrasie  contre  ses  petits- 
neveux  ;  mais  voyant  que,  par  la  fidèle  con- 
duite des  bons  Austrasiens ,  ces  Barbares 
avaient  été  repousses,  elle-même  mena  contre 
eux  son  fils  avec  une  belle  année.  Le  sort  du 
combat  chut  sur  les  deux  frères,  près  de  la  ville 
ieMmtj  en  Gâtinais,  où  la  rivière  d'Aurance, 
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comblée  de  morts,  eut  comme  !  iorreur  de  con- 
tiner  son  cours,  qu'elle  retint  l'espace  de  dix 
ou  douze  heures.  Toute  la  France  était  en 
deuil  de  cette  journée,  également  funeste  aux 
vaincus  et  aux  vainqueurs.  Cependant  Frédé- 
gonde, se  baignant  voluptueusement  dans  le 
sang,  entre  dans  Paris  en  triomphe,  où  elle 
fait  saluer  son  fils  vainqueur  de  ses  cousins- 
gennains  ;  spectacle  d'autant  plus  triste  qu'elle 
voulut  le  rendre  joyeux.  Elle  avait  conjuré  la 
mort  de  Brunchaut  et  de  ses  petits-fils,  mais 
elle-même  mourut  la  première ,  l'an  6o  i  , 
n'ayant  jamais  obligé  le  inonde  qu'à  l'heure 
qu'elle  en  sortit. 

La  mort  de  Frédégonde  réjouit  toute  la 
France,  mais  particulièrement  Brunchaut,  qui 
fit  reprendre  les  armes  à  ses  petits-fils  pour 
aller  attaquer  Clotaire.  Ils  le  rencontrèrent 
près  de  Sens ,  sur  la  rivière  d'Yonne  ,  où  fut 
donnée  une  bataille  non  moins  sanglante  que 
les  premières ,  dans  laquelle  Clotaire,  âgé  déjà 
de  quatorze  ans ,  et  sagement  conseillé  par 
Landry  de  La  Tour,  aussi  bon  ami  du  fils  qu'il 
avait  été  fidèle  amant  de  la  mère  ,  fit  retraite 
dans  Melun  avec  ce  qu'il  put  ramasser  de  ses 
troupe*,  et  là  capitula  avec  ses  cousins  ,  dans 
une  mauvaise  saison  ,  et  sous  de  fâcheuses 
conditions.  Elles  portaient  :  que  le  domaine 
de  Thierry  s'étendrait  jusqu'à  l'Océan  et  à  la 
rivière  de  Loire ,  et  que  Théodebert  aurait  de 
la  France  tout  ce  qui  est  entre  l'Oise ,  la  Seine 
et  la  grande  mer.  Une  paix  si  déraisonnable 
pour  Clotairc  ne  devait  pas  durer  ;  mais  les 
pertes  par  lui  reçues  l'avaient  si  fatigué ,  qu'il 
fut  contraint  de  se  reposer  neuf  ans.  Ce  fut 
durant  cette  trêve  que  les  Gascons,  descendus 
des  Pyrénées  pour  la  première  fois ,  se  ruè- 
rent sur  la  Guiennc  ;  mais  ils  furent  battus  et 
rechassés  jusque  dans  leurs  montagnes  par  les 
lieutenants  de  Thierry ,  qui  les  rangèrent  sous 
l'obéissance  des  Français ,  au  moins  une  par- 
tie ,  et  leur  donnèrent  un  duc  ,  nommé  Gc- 
mialis ,  oui  les  gouverna  heureusement.  Les 
Lombards  considérant  les  heureux  succès  de 
ces  deux  frères ,  briguèrent  leur  alliance ,  et 
demandèrent  la  fille  de  Théodebert  pour  Ado- 
vaud,  fils  de  leur  roi  Agilulfe  ,  et  à  la  charge 
que  le  père  se  démettrait  du  royaume  entre 
les  mains  du  fils,  comme,  en  effet,  il  s'en  dé- 
mit à  Milan  en  présence  de  nos  ambassa- 
deurs. 

Durant  ces  choses  ,  Brunchaut,  qui  ,  tou- 
jours plongée  dans  ses  lascivetés,  ne  pouvait 
vivre  sans  ennemi  ni  sans  ami ,  choisit  Pro- 
tade ,  Italien  de  naissance ,  d'esprit  fort  sub- 
til ,  et  de  grande  adresse,  mais  injuste,  cruel , 
homme  d'intrigue  et  mortel  ennemi  de  la 
noblesse ,  qualités  qui  le  rendirent  odieux  à 
tout  le  monde.  Elle  était  alors  âgée  d'environ 
soixante  ans,  et  n'avait  pour  tous  attraits  que 
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ses  trésors  joints  à  la  faveur  dont  elle  dispo- 
sait ,  maniant  connue  elle  voulait  l'esprit  de 
son  petit-fils  Théodebert ,  à  qui  elle  faisait 
agréer  les  services  de  son  Protade.  Elle  le  créa 
du  commencement  patricc ,  en  espérant  de 
l'élever  à  la  charge  de  maire  du  palais.  Mais 
elle  était  occupée  par  Bertaud ,  seigneur  de 
mérite  et  fort  estimé  du  roi.  Bruuchaul  ré- 
solut donc  de  s'en  défaire ,  et  lui  donna  une 
commission  à  périr ,  qui  fut  d'aller  recueillir 
les  deniers  du  fisc  dans  les  terres  de  Neusiric, 
nouvellement  cédées  à  Tiiéodcbcrt  par  Clo- 
taire.  La  méchante  femme  savait  bien  que  le 
peuple  se  mutinerait,  ou  du  moins  qu'il  serait 
ému  par  Clotairc ,  leur  ancien  maître  ;  qu'il 
leur  donnerait  du  secours  ,  ouvertement  ou 
sous  main ,  et  qu'ainsi  Bertaud  ne  pourrait 
pas  subsister,  n'ayant  que  trois  cents  nommes 
avec  lui.  11  arriva  à  peu  près  comme  elle  l'a- 
vait projeté.  Clotaire ,  rompant  l'accord  passé 
à  Melun ,  envoie  chercher  Bertaud  par  son 
fils  Mérovéc  et  Landry  .  maire  de  son  palais. 
Bertaud  se  put  à  peine  sauver  dnns  Orléans , 
où  Landry ,  l'ayant  assiégé ,  lui  criait  souvent 
qu'il  sortit  de  sa  tanière  ;  à  quoi  l'autre  ré- 
pondait qu'il  était  prêt ,  pourvu  que  le  dif- 
férend se  vidât  entre  eux  deux,  de  seul  à  seul, 
ou  que  ,  s'il  refusait  cette  offre ,  il  le  déliait , 
dans  La  première  bataille ,  à  faire  épreuve  de 
son  courage  contre  le  sien ,  et  que ,  pour  s'eu- 
tre-connaitre,  ils  eussent  à  prendre  tous  deux, 
ce  jour-là ,  un  hoquclon  d  écarlatc.  Là  dessus 
Théodebert ,  averti  de  l'invasion  de  son  cou- 
sin, arrive,  le  jour  de  Noël,  auprès  d'Etaïupes, 
pour  secourir  son  maire.  Landry  lui  veut  em- 
pêcher le  passage  de  la  rivière  ;  mais  quoiqu'il 
n'y  eût  que  les  deux  tiers  des  Austrasiens 
passés ,  le  choc  y  fut  extrêmement  rude  des 
deux  côtés  ;  et  là  Bertaud  ayant  appelé  sou- 
vent, mais  en  vain,  Landry  au  combat  :  Mou- 
rons glorieusement,  s'écria-t-il,  pour  satisfaire 
V infante.  Brunehaut  qui  le  souhaite  ;  et  s'élan- 
çant  eu  même  temps  dans  les  bataillons  les 
plus  épais ,  il  fut  percé  d'une  infinité  de  coups. 
Sa  mort  fut  néanmoins  suivie  de  la  victoire 
pour  les  siens.  Landry  se  mit  en  fuite,  Mé- 
rovée  fut  pris ,  et  la  plus  grande  part  des 
troupes  de  Clotaire  y  demeura.  Brunehaut  se 
réjouit  doublement  d'un  si  bon  succès,  à  cause 
de  la  mort  de  Bertaud ,  qu'eUc  avait  tant  sou- 
haitée pour  l'avancement  de  son  galant, 
qu'elle  substitua  à  sa  place.  Mais  il  n'y  fut 
pas  longtemps ,  pour  ce  que  son  insolence  et 
ses  orgueilleux  déportements  découvrirent 
enfin  à  toute  la  cour  sur  quels  fondements 
cette  faveur  s'appuyait  :  ce  qui  fut  cause  que 
Théodebert ,  honteux  des  infamies  de  sa 
grand'mère,  sans  lui  en  rien  témoigner  pour- 
tant, la  supplia  de  se  retirer  dans  quelque 
monastère  pour  y  jouir  du  repos  où  sou  Age 
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la  conviait.  Comme  il  l'eut  dispensée  de  l'em- 
barras dos  affaires,  il  la  remercia  de  son  assis- 
tance ,  et  Protade  aussi  de  ses  bons  services. 
Brunehaut ,  ainsi  chassée  ,  se  retira  près  de 
son  autre  fils  ,  appelé  Thierry ,  qui  la  reçut 
avec  son  Protade  ;  la  tante  ayant  eu  la  tutelle, 
et  son  galant  les  principales  charges,  com- 
mencement du  malheur,  tant  des  réfugiés  que 
du  prince  qui  les  recevait.  Alors  Thierry  , 
bouillant  de  jeunesse  et  du  désir  de  monter 
plus  haut ,  se  mit  à  publier,  après  sa  grand *- 
mère  ,  que  Théodebert  était  fils  d'un  jardi- 
nier, et  non  pas  de  Childebcrt,  indigne,  par 
conséquent,  de  tenir  le  partage  d'un  fils  de 
France.  Sur  ce  prétexte,  d  s'efforce  de  l'en  dé- 
mettre .pour  ajouter  l'Austrasie  à  la  Bour- 
gogne. Théodebert  s'y  oppose  tellement  que 
les  deux  camps  étaient  déjà  proches  l'un  de 
l'autre.  Les  seigneurs  des  deux  partis,  qui 
s'entrevoyaient  sans  inimitié ,  résolurent  de 
terminer  ce  débat  à  l'amiable.  Protade ,  au 
contraire ,  le  plus  obstiné  trompette  de  cette 
guerre,  disait  tout  haut  que  c'était  lâcheté 
de  parler  de  paix  daus  le  champ  de  bataille. 
Mais  les  autres  scigueurs ,  lasses  de  son  inso- 
lence, le  tuèrent  dans  sa  tente,  comme  il 
jouait  aux  échecs  avec  un  médecin  de  Thierry, 
apaisant  aiusi  Le  courroux  des  deux  princes 
par  le  sang  de  celui  qui  les  avait  brouillés. 
Par  ce  moyen,  la  paix  fut  conclue  entre  les  deux 
frères,  sans  qu'il  y  eût  pourtant  aucune  assu- 
rance pour  les  meurtriers  de  Protade ,  que 
Brunehaut  extermina  les  uns  après  les  autres. 
Sa  fureur  même  n'épargna  pas  les  plus  saints 
personnages  ;  car  elle  lit  battre  et  chasser  de 
son  monastère  le  bon  Colomban,  pour  ce 
qu'il  prêchait  souvent  le  roi  Thierry  qu'il  eût 
à  quitter  ses  concubines.  On  raconte  à  ce 
propos  que,  pour  le  rendre  plus  odieux,  uu 
jour,  elle  s'avisa  de  lui  aineuer  des  enfants  na- 
turels de  Thierry ,  auxquels  elle  le  pria  de 
vouloir  donner  sa  bénédiction  ;  ce  que  Co- 
lomban ayant  refusé  de  faire ,  pour  ce ,  dit-il , 
qu'ils  saut  indignes  de  r héritage  du  père ,  au- 
quel ils  ne  succéderont  jamais,  elle  sortit  comme 
furieuse  de  sa  cellule ,  et  le  persécuta  toujours 
depuis.  Thierry  ,  néanmoins ,  désirant  quel- 
que alliance  sortable ,  fit  demander  Hermcm- 
bergue ,  fille  de  Bertric ,  roi  d'Espagne  ;  mais 
Brunehaut ,  qui  appréhendait  que  la  chaste 
affection  d'une  femme  ne  ruinât  son  crédit, 
qu'elle  faisait  subsister  par  les  artifices  des 
maîtresses  qu'elle  fournissait  à  son  petit-fils , 
fit  en  sorte ,  par  ses  malicieuses  inventions  , 
qu'il  la  renvoya  en  Espagne  sans  l'a v  ou  tou- 
chée, à  ce  qu'il  disait.  L'Espagnol,  offensé  de 
ce  mépris,  sollicita  par  divers  intérêts  Clotairc, 
roi  de  Paris ,  Théodebert,  de  Metz,  et  Aigulfe 
ou  Agon ,  de  Lombardie,  qui  avait  fiance  une 
fille  de  Théodebert ,  bien  que  fort  petite.  Il 
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fallut  alors  que  Thierry,  pour  éviter  cet  orage, 
ruhebât  un  peu  de  son  humeur  altière,  et  que, 
pour  s'accommoder  avec  Théodehert ,  il  lui 
quittât  la  Touraine  ,  la  Champagne  ,  l'Artois 
et  l'Alsace ,  saus  appréhension  des  autres 
princes,  à  cause  de  leur  éloignement.  Mais  , 
après  qu'il  se  vit  eu  état  de  reprendre  haleine, 
et  libre  de  sa  plus  grande  crainte ,  il  recom- 
mença de  machiner  la  mine  de  sou  frère  ;  et 

no  avoir  pas  Clotaire  à  dos,  il  le  pria  qu'il 
uldt  aider ,  ou  du  moins  qu'il  demeurât 
spectateur ,  et  qu'en  récompense  il  lui  ren- 
drait les  villes  que  Clùldebei  t  lui  avait  ôtées 
par  un  honteux  traité.  Ainsi  Clotaire  ne  bou- 
geant point,  il  se  donna  deux  cruelles  I  m  tailles 
entre  les  Australiens  et  les  Bourguignons. 
La  première  fut  auprès  de  Toul,  en  Lorraine, 
d'où  Théodehert  vaincu  se  jeta  entre  les  bras 
des  Allemands,  par  le  moyen  desquels  ayant 
mis  sur  pied  une  grande  armée  au  delà  du 
Ri,  m,  il  marcha  contre  son  frère,  qu'il  ren- 
près  de  Tolbiac.  Les  deux  princes 
l'un  par  son  bonheur  ,  et  l'autre  par 
i  désespoir ,  se  raidirent  si  fort  eu  ce  choc , 
que  les  troupes  s'attachant  entre  elles,  il  se 
trouva  que  les  corps  des  morts  n'avaient  pas 
assez  d'espace  pour  être  éteudus,  et  demeu  - 
raient debout  appuyés,  comme  s'ils  eussent 
été  vivants.  Toutefois  Thierry  eut  l'avantage, 
et  chassa  si  rudement  Théodehert,  qu'il  le 
contraignit  de  se  sauver  dans  Cologne ,  où  ses 
gens  même  lui  tranchèrent  la  tète ,  l'an  616. 
Cela  fait ,  ils  livrèrent  la  ville  entre  les  mains 
du  Bourguignon  ,  qui  commanda  qu'on  écra- 
sât contre  une  pierre  Mérovée,  l'un  des  quatre 
fils  de  son  frère. 

CAotaire,  qui  regardait  ce  jeu  sanglant, 
n'attendit  pas  que  Thierry  lui  livrât  les  villes 
qu'il  lui  avait  promises,  mais  s'en  saisit  avant 
que  i'autic,  accoutumé  aux  parjures,  trouvât 
moyen  de  se  dédire.  En  effet,  il  s'en  montra 
bien  qu'U  s'en  fût  dédit  ;  car  il  délibéra  de  lui 
arracher  par  force  ce  qu'il  lui  devait  de  droit. 
Mais  la  bonne  fortune  de  la  France  ne  permit 
pas  qu'un  si  mauvais  prince  la  gouvernât  ;  ni 
qu'il  restât  aut  un  des  siens  après  lui.  Il  vient 
de  tuer  son  frère,  et  néanmoins  il  eu  veut 
épouser  la  fille,  aussi  brutal  en  ses  amours  que 
cruel  en  ses  vengeances.  Brunehaut  suppo- 
sant à  ce  dessein  par  un  autre  aussi  mauvais , 
il  lui  dit,  tout  en  colère  :  Ne  ntavez-vous  pas 
assuré  que  Thierry  n'était  que  le  fils  a  un 
jardinier  ?  et  s'il  était  mon  frère  ,  pourquoi  me 
tarez-vous  fait  tuer?  Méchante  femme,  vous 
le  paierez  !  Ces  paroles  lui  fermèrent  la  bou- 
cbe,  et  lui  firent  songer  à  prévenir  l'effet  de 
cette  menace.  Elle  avait  quelques  officiers  de 
la  bouche  â  sa  dévotion,  qui  lui  présentèrent, 
au  sortir  du  bain ,  des  viandes  assaisonnées  de 
poison,  par  la  violence  duquel  il  tomba  dans 
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une  dyssenteric  mortelle,  l'an  six  cent  seize. 

Des  trois  enfants  mâles  qu'il  laissa,  Sige- 
bert ,  Corbe  et  Théodehert ,  Brunehaut  prit 
avec  elle  l'ainé,  et  s'en  attribua  la  tutelle  contre 
La  volonté  des  seigneurs  de  Bourgogne ,  qui 
firent  venir  Clotaire,  ennuyés  de  la  tyrannie 
de  cette  femme.  Elle  lui  manda  fièrement  qu'il 
eût  â  déloger,  et  qu'il  n'avait  rien  à  voir  sur  les 
terres  de  higelnirt  ;  puis,  pour  appuyer  cette 
bravade  par  des  effets,  elle  envoya  Varnaire , 
maire  du  palais  ,  lever  du  secours  en  Allema- 
gue  ;  mais  pressée  de  sa  mauvaise  conscience, 
et  ne  sachant  à  qui  se  fier,  elle  le  soupçonna 
d'être  du  parti  de  Clotaire ,  et  récrivit  à  Al- 


bon  ,  qui  l'accompagnait  dans  cette 
sade,  qu'il  le  tuât.  Albou,  ayant  lu  ses  let- 
tres ,  les  rompit  et  les  jeta  à  terre.  Un  des 
hommes  de  Varnaire  en  recueilbt  les  pièces , 
les  recolla  et  les  porta  à  son  maître,  qui,  re- 
connaissant par  lâ  le  méchant  esprit  de  Bru- 
nehaut, obtint  des  Allemands  qu'ils  ne  lui 
donneraient  aucun  secours.  Depuis,  étant  de 
retour  en  Bourgogne  ,  comme  il  avait  grand 
crédit,  il  sut  sinien  persuader  aux  seigneurs 
de  suivre  le  patti  de  Clotaire,  dissimulant 
au  reste  près  de  Brunehaut,  que  lorsqu'il  fal- 
lut combattre  près  de  la  rivière  d'Aisne,  en 
Champagne ,  tous  les  seigneurs  se  rangèrent 
de  son  côté ,  et  lui  livrèrent  Corbe  et  Théo- 
debert ,  lesquels  il  fit  mourir.  Pour  Sigebcrt, 
il  se  sauva  de  vitesse  ;  et  depuis  on  n^n  eut 
aucune  nouvelle. 

Brunehaut  étant  pareillement  prise  dans  les 
pièges  avec  Teudelanc,  sceur  de  Thierry,  Clo- 
taire assembla  ses  barons,  auxquels  ayant  vi- 
vement dépeint  l'horreur  de  toutes  ces  guerres 
civiles,  les  incendies,  les  ravages ,  les  meur- 
tres, la  ruine  des  lieux  saints  ,  et  le  parricide 
de  tant  de  princes ,  il  leur  demanda  de  quel 
supplice  était  digne  la  personne  qui  avait  causé 
tant  de  maux.  A  quoi  tous  ayant  répondu  sc- 
ion les  sentiments  que  leur  donnaient  de  si 
horribles  forfaits  :  Cest  Brunehaut,  leur  dit- 
il  ,  vous  le  savez  bien ,  messieurs  ;  et  c'est 
à  elle  que  vous  devez  redemander  le  sang  de 
dit  de  vos  rois.  Ayant  ainsi  parlé  ,  il  la  fit  dé- 
chirer â  coups  de  fouet,  avant  de  la  pro- 
duire devant  l'assemblée  ;  puis  la  fit  pro- 
mener parmi  les  huées  des  soldats;  et,  pour 
dernier  supplice,  il  commanda  qu'elle  fût  at- 
tachée à  la  queue  d'une  cavale  indomptée  ,  et 
traînée  par  des  sentiers  raboteux  et  couverts 
d'épines.  L'auteur  du  supplément  joint  à  l'His- 
toire de  Grégoire  de  Tours  raconte  ainsi  la 
mort  de  Brunehaut ,  la  plus  méchante  des 
femmes,  bien  que  Grégoire  le  Grand  et  Paul 
Emile  lui  aient  donné  beaucoup  de  louanges. 

Vous  ne  lirez  plus  ci-après  des  cruautés  si 
fréquentes.  Clotaire  même ,  maître  de  tant  de 
provinces,  et  désormais  seul  roi  de  toute  la 
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France ,  a  changé  d'humeur.  Ce  roi ,  pour 
mettre  fin  à  tant  de  maux ,  commença  de  trai- 
ter ses  sujets  avec  plus  de  modération ,  pro- 
mettant d'oublier  toutes  les  offenses  qu'aux 
troubles  passes  on  lui  pouvait  avoir  faites ,  et 
de  maintenir  la  paix  inviolable  dans  ses  états. 
Sur  la  fin  de  l'aimée  il  tint  les  états  en  Bour- 
gogne et  en  Austrasie.  A  ce  dernier  royaume  il 
donna  pour  gouverneur  Radon,  vieux  capi- 
taine et  sage  politique.  Il  divisa  l'autre  en 
deux,  à  savoir  :  en  Transjurains  ,  c'est  à  dire 
aux  habitants  de  delà  le  mont  Jura,  aujour- 
d'hui les  Savoyards,  les  Dauphinois  et  les  Pro- 
vençaux ;  et  en  Cisjurains ,  ou  habitants  du 
duché  et  comté  de  Bourgogne.  Sur  ces  der- 
niers il  établit  Varnaire,  et  sur  les  autres  un 
seigneur  qu'on  appelait  Àlbon.  Mais  ces  Trans- 
jurains, accoutumés,  par  les  licences  des  guer- 
res ,  aux  rapines  et  aux  violences  ,  ne  pouvant 
souffrir  les  réprimandes  ni  la  correction  d'Al- 
bon ,  se  révoltèrent  contre  lui  et  le  tuèrent 
misérablement.  Le  roi  en  étant  averti  marcha 
en  Bourgogne,  et  par  le  jugement  des  états 
fit  trancher  la  tête  à  un  seigneur  du  pays, 
nommé  Alethée,  auteur  de. cette  sédition,  qui 
se  vantait  d'être  du  sang  des  rois  bourgui- 
gnons, et  avait,  par  le  moyen  de  l'évèquc  de 
Sion  ,  tache  de  débaucher  la  reine  Bertrude , 
lui  voulant  faire  accroire  qu'il  était  assuré  par 
tous  les  devins  que  Clotaire  mourrait  cette  an- 
née-là ,  et  qu'il  serait  établi  dans  son  trône. 

Les  ambassadeurs  lombards  le  vinrent  trou- 
ver en  ce  jour-là,  où  ils  obtinrent  du  roi, 
moyennant  trente-six  mille  écus  une  fois 
payés  ,  qu'il  leur  relâchât  les  douze  mille  écus 
de  tribut  annuel  qu'ils  s'étaient  obligés  de 
payer  aux  Français  depuis  les  rois  Gontran  et 
Childebcrt,  sous  la  protection  desquels  ils  s'é- 
taient mis  ;  outre  qu'il  leur  rendit  les  villes  de 
Sion  et  d'Yuréc ,  qu'ils  disaient  leur  apparte- 
nir, faisant  avec  eux  une  alliance  qui  dura  jus- 
qu'au temps  de  Pépin  le  Court.  Comme  il  eut 
mis  ordre  à  ses  affaires  de  l'état,  il  pourvut  à 
celles  de  sa  maison.  Il  donna  pour  gouverneur 
à  son  fils  Daçobei  t ,  né  de  Bertrude,  un  sei- 
gneur nomme  Sadragésile,  duc  d'Aquitaine  ; 
ainsi  appelait-on  les  lieutenants  du  roi  dans 
les  provinces.  Le  jeune  prince,  devenu  grand, 
se  voulait  échapper,  et  son  gouverneur,  par  le 
commandement  absolu  du  père,  le  retenait 
toujours  plus  fort.  Cependant  les  flatteurs  ne 
manquaient  pas  à  le  solliciter  de  sortir  de  des- 
sous la  férule,  et  de  jouer  quelque  pièce  à  Sa- 
dragésile :  comme  en  effet  il  lui  en  joua  une 
qui  n'était  guère  agréable ,  ayant  commandé 
qu'on  le  rasât,  et  qu'ensuite  on  lui  donnât  les 


étrivières,  pour  avoir,  disait-il,  fait  le 
gnon  aire  lui,  et  pris  le  reste  de  sa  coupe  en  un 
festin  solennel.  Le  père,  offensé  de  cette  bou- 
tade ,  jugea  que  s'il  la  souffrait  son  fils  s'en 
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prendrait  bientôt  à  lui-même.  Dagobert  lui 
envoya  faire  ses  excuses ,  et  tous  les  seigneurs 
de  la  cour  lui  demandèrent  sa  grâce  ;  mais  lui 
la  refusa  ,  défendit  qu'on  lui  donnât  retraite, 
et  jura  de  plus  qu'if  ne  cesserait  de  le  pour- 
suivre jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  châtié.  Alors  ce 
jeune  prince,  ne  sachant  où  se  mettre  à  cou- 
vert de  la  colère  du  roi,  s'alla  souvenir  (comme 
on  le  conte)  qu'un  jour  un  cerf,  étant  pour- 
suivi par  ses  chiens ,  s'était  sauvé  dans  une 
caverne  au  bourg  Catutien  *,  où,  étaient  les 
corps  des  saints  martyrs  Denis ,  Eleuthère  et 
Rustique  ,  et  qu'il  y  avait  apparence  qu'il  y 
pourrait  bien  être  en  sûreté.  Il  s'y  en  alla  donc 
pour  y  reposer;  ce  que  le  roi  ne  sut  pas  plu- 
tôt ,  qu'il  y  envoya  deux  ou  trois  fois  des 
hommes  exprès  pour  le  tirer  de  cet  asile  ;  mais 
tous  l'ayant  assuré  qu'il  y  avait  je  ne  sais 
quelle  force  secrète  qui  les  empêchait  d'entrer 
là  dedans ,  il  en  voulut  faire  l'épreuve  lui- 
même;  et  reconnaissant  en  cela  quelque  effet  de 
la  divinité,  qui  liait  les  bras,  il  pardonna  de 
bon  cœur  à  son  fils,  et  le  chérit  depuis  ten- 
drement. Il  voulut  aussi  qu'il  épousât  Gome- 
trude ,  sœur  de  Sichilde ,  sa  seconde  femme , 
en  faveur  de  laquelle  il  lui  donna  de  son  bon 
gré  la  moitié  de  l' Austrasie.  Mais  huit  ou  dix 
jours  après  les  noces  il  se  trouva  réduit  à  lui 
céder  l'autre  moitié ,  comme  par  force  et  de 
peur  de  brouillerie  :  d'où  il  paraît  combien 
est  petit  chez  les  princes  le  pouvoir  du  sang  et 
de  la  piété  quand  il  s'agit  du  souverain  gou- 
vernement. Ce  différend  entre  le  père  et  le  fils 
étant  à  la  fin  pacifié  par  Arnoul ,  éveque  de 
Met/.,  qui  avait  été  précepteur  de  Dagobert, 
ce  jeune  prince,  pourvu  de  ce  grand  apanage, 
se  retira  en  Austrasie,  encore  trop  étroite  pour 
ses  prétentions,  qui  s'étendirent  incontinent 
du  côté  de  Saxe.  Il  assaillit  Bertraire ,  un  des 
ducs  de  ce  pays-là ,  pour  ce  qu'il  avait  pillé 
Quelques  bourgs  sur  ses  terres.  Le  combat  fut 
douteux,  et  Dagobert  y  reçut  un  grand  coup 
d'épée  sur  la  tête,  en  danger  d'y  demeurer,  si 
un  de  ses  serviteurs,  nommé  Attila,  ne  l'eût  re- 
levé fort  à  propos.  Les  seigneurs  d'Austrasie 
envoyèrent  ime  poignée  de  ses  cheveux  san- 
glants à  son  père,  qui, touché  vivementde  voir 
son  sang  répandu,  y  arriva  en  diligence  avec 
une  grande  armée ,  par  le  secours  de  laquelle 
il  gagna  la  victoire  près  du  fleuve  Visèrc ,  et 
commanda  qu'on  ne  pardonnât  dans  le  pays  à 
pas  un  des  ennemis  qui  excéderait  en  hauteur 
la  longueur  de  son  epée.  Sur  quoi  quelques 
uns  ont  dit  que  Clotaire  fit  cette  cruelle  or- 
donnance pour  se  venger  de  ce  que  les  Saxons 
l'avaient  appelé  Vieille  Jument ,  en  dérision 
de  son  poil  gris ,  bien  qu'il  ne  fût  encore  âgé 
que  d'environ  quarante  ans. 


(*)  C'est  le  lieu  appelé  Sabl-rx-ni^c-l'Ealrc. 
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Tandis  que  le  roi  faisait  ce  voyage  ,  Yar- 
naire,  maire  des  Bourguignons  cisjurains, 
étantdécédé,  son  (ils  Godin,  établi  en  sa  place, 
è pousasa  marâtre  Berthc  ,  qui  l'avait  comme 
charmé  par  ses  afféteries.  Mais  voyant  que, 
pat  l'exprès  commandement  du  roi ,  Godin 
l'avait  délaissée  ,  elle  l'accusa  premièrement 
de  trahison  contre  le  prince  ;  puis,  sachant 
qu'a  s'en  était  justifié  à  condition  d'en  jurer 
sur  les  tombeaux  des  plus  grands  saints  du 
rovaumc ,  comme  il  allait  à  celui  de  saint  Ai— 
pian ,  à  Orléans  ,  elle  le  fit  assassiner  à  Char- 
nes,  en  un  festin  solennel.  Le  roi  dissimula 
légèrement  cette  offense,  se  repentant,  comme 
il  est  croyable  ,  d'avoir  créé  un  maire  perpé- 
tuel et  héréditaire  en  Bourgogne,  qui  était,  à 
bien  parler,  une  espèce  de  compagnon.  Aussi 


n'en  créa-t-il  plus  en  ce  pays-là,  dont  il  ga- 
gna les  seigneurs,  afin  qu'en  pleine  assemblée 
nos  états  de  la  province  ils  eussent  à  le  prier 
d'être  lui-même  leur  maître  et  leur  gouver- 


L' année  suivante ,  se  sentant  abattu  au  lit , 
d'une  maladie  mortelle ,  après  avoir  recom- 
mandé ses  enfants  à  Pépin ,  inaire  de  son  pa- 
lais ,  il  rendit  l'esprit,  la  quarante-quatrième 
année  de  sa  vie  et  de  son  règne  de  Paris ,  l'an 
six  cent  trente  et  un,  mais  de  celui  de  toute  la 
France,  le  seizième,  et  fut  inhumé  à  Saint-Ger- 
main-des-Prés  :  prince,  en  la  première  partie 
de  ses  jours,  sanguinaire,  farouche  et  injuste  ; 
mais  daus  la  seconde,  par  un  jugement  non- 
pareil  ,  aflêctionné  envers  ses  parents ,  clé- 
ment ,  craignant  Dieu  et  charitable  aux  pau- 
vres ;  trop  adonné  néanmoins  à  ses  plaisirs, 
trop  crédule  aux  suggestions  des  femmes ,  et 
trop  facile  à  s'écouler  dans  la  mollesse  des  vo- 
luptés :  aussi  en  était-il  méprisé  de  sa  no- 
blesse ,  qui  dédaignait  ses  édits,  voyant  qu'une 
femme  tant  soit  peu  belle  les  lui  pouvait  faire 
casser  en  un  moment  ;  facilité  si  blâmable , 
qu'elle  bâtit  le  premier  degré  de  la  puissance 
des  inaires. 

MoEtrns  et  coutumes.  Les  rois  se  prenaient 
toujours  de  la  race  régnante  :  trois  conditions 
étaient  requises;  la  naissance,  sans  qu'il  im- 
portât qu'elle  fat  légitime  ;  la  volonté  du  père 
et  le  consentement  des  grands.  La  dernière 
suivait  piesque  toujours  les  deux  autres.  Après 
le  règne  de  Glovis ,  à  la  cérémonie  de  les  éle- 
ver sur  le  pavois  on  ajouta  celle  de  les  asseoir 
sur  un  trône  ou  siège  royal ,  n'ayant  ni  bras 
ni  dossier,  pour  leur  indiquer  qu'un  roi  doit 
se  sou  tenir  de  lui-même.  Les  marques  royales 
étaient  :  là  chevelure  longue  et  tressée,  la 
mante  et  la  tunique  de  pourpre  ,  le  diadème 
ou  bandeau.  Us  le  portaient  toujours  sur  leurs 
ciievcox  ou  sur  un  bonnet  de  forme  variable. 

Quand  ils  laissaient  des  enfants  îruneurs , 
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s'ils  n'avaient  disposé  de  leur  partage ,  la 
reine-mère  et  les  grands  en  disposaient  comme 
ils  le  jugeaient  à  propos  ;  ceux-ci  avaient  la 
direction  des  affaires  et  de  l'éducation  ou 
baillie  des  rois  mineurs  ;  pour  cela ,  ces  sei- 
gneurs s'appelaient  nourriciers  ;  mais  ce  titre 
était  particulièrement  délégué  à  l'un  d'entre 
eux. 

Quand  un  roi  entreprenait  quelque  expé- 
dition, les  seigneurs  levaient  la  main  pour 
marquer  l'aide  qu'ils  lui  promettaient.  La 
paix  se  pouvait  faire  sans  eux ,  jamais  la 
guerre.  Dans  les  discordes  civiles,  ils  deve- 
naient arbitres  entre  leurs  princes  et  les  obli- 
geaient à  s'accorder. 

On  sait  que  le  premier  jour  de  mars  était 
un  jour  d'assemblée  présidée  par  les  rois,  où 
ceux-ci  délibéraient  avec  les  seigneurs  des  af- 
faires de  l'année  pour  la  paix  et  la  guerre.  Ces 
assemblées  déféraient  le  commandement  des 
armées.  Quand  les  rois  y  entraient,  ils  saluaient 
les  évèques,  les  seigneurs  et  le  peuple  -,  devant 
eux  se  plaçait  le  maire  du  palais,  et  autour 
d'eux  se  rangeaient  leurs  braves  ou  barons. 

Les  plus  éminentes  charges  du  royaume 
étaient  celles-ci  :  le  préfet  ou  maire  du  palais; 
les  grands  l'élisaient  et  le  roi  le  confirmait  ; 
mais,  avant  d'entrer  eu  charge,  il  prêtait 
serment  aux  évèques  et  aux  seigneurs  : 
il  fallait  qu'il  fût  natif  du  royaume  où  il  exer- 
çait sa  charge.  Venait  ensuite  le  grand-ré- 
férendaire du  sceau  royal,  ayant  sous  lui 
plusieurs  petits  référendaires  et  quantité  de 
chanceliers,  ainsi  nommés  de  1  enclos  des 
Clianceaux  où  ils  travaillaient.  Le  grand-apo- 
eiisiaire  était  le  chef  des  prêtres  et  des  clercs 
de  la  cour;  le  comte  du  palais  y  rendait  la  jus- 
tice ;  le  chambrier  donnait  les  ordres  dans  la 
chambre  du  roi.  Le  comte  d'établc  avait  soin 
des  écuries  et  probablement  îles  équipages. 
Les  enfants  des  seigneurs  étaient  élevés  dans 
la  maison  du  roi  ou  des  grands  officiers,  dans 
tous  les  nobles  exerriecs  ,  beaucoup  plus  ho- 
norablement que  ne  l'ont  été  les  pages  sous  la 
troisième  race. 

Les  revenus  des  rois  consistaient  en  présents 
que  tous  les  Fiançais  leur  faisaient  librement 
dans  le  Champ  de  Mars ,  et  en  impôts  qui  se 
prenaient  sur  les  Gaidois  seulement.  On  les 
levait,  quelques  uns  en  argent,  quelques  autres 
en  denrées.  Quand  ou  fit  la  division  des 
terres  ,  les  rois  en  eurent  pour  leur  partage 
quantité  des  plus  belles,  principalement  aux 
environs  des  grandes  villes.  Dans  toutes  ces 
terres  qu'ils  appelaieni  villœ focale*,  ils  avaient 
des  serfs  ou  serviteurs  nommes Jîscalms,  dont 
le  chef  était  appelé  domestique.  On  y  amas- 
sait des  provisions  de  blé,  de  vins,  de 
fourrages,  de  chahs,  spécialement  de  venaison 
et  de  porc. 
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Les  rois  prenaient  souvent  des  femmes  de 
bas  lieu  et  de  condition  servi lr  ,  auxquelles 
ils  ne  donnaient  le  titre  de  reine  qu'après  en 
avoir  eu  des  enfants;  encore  n'était-ce  pas 
toujours;  les  filles  de  roi  le  portaient  dès 
l'heure  même  qu'ils  les  épousaient.  Elles 
avaient  leurs  douaires  eu  terres  et  des  posses- 
sions en  propre,  dont  leurs  parents  héritaient. 
Dans  leur  bas  Age,  les  enfants  mâles  des  rois 
étaient  nommés  damoiseaux;  àleur  naissance, 
on  donnait  la  liberté  à  un  certain  nombre  de 
fiscalins,  dans  toutes  les  terres  ou  châteaux 
du  roi  leur  père  ;  souvent  ils  recevaient  le  titre 
de  roi  avant  de  régner,  et  les  Biles  celui  de 
reine. 

On  ne  savait,  au  commencement  du  vu*  siècle 
ni  antérieurement,  ce  que  c'était  que  gens  de 
robe;  tous  les  Français  faisaient  profession 
de  porter  les  armes.  La  juslico  se  rendait  par 
les  gens  armés ,  leur  bâche,  leur  bouclier  pen- 
dus à  un  poteau  au  milieu  du  maille ,  nom 
du  lieu  où  Ton  rendait  justice.  Dans  la  mai- 
son du  roi,  c'était  le  comte  du  palais  qui  l'ad- 
ministrait ;  quelquefois  le  roi  même  y  tenait 
le  siège  avec  les  grands,  connaissant  alors 
des  causes  majeures  et  prononçant  lui-même 
la  sentence.  Dans  les  villages,  c'étaient  les  cen- 
teniers  ;  dans  les  cités,  les  comtes  et  les  ducs 

8 ui  jugeaient  sans  plaidoyers  et  sans  écritures, 
n'y  avait  point  de  degrés  de  juridiction; 
tous  les  jugements  étaient  sans  appel,  sauf  le 
droit  réservé  à  toutes  les  parties  de  porter 
leurs  plaintes  au  roi ,  s'ils  se  trouvaient  mal 
jugés. 


TRI 


)E  KBAIfCE, 
CLOTAIRK  H. 


La  bonne  reine  Bertrude ,  de  la  maison  de 
Saxe,  fut  mariée  à  Clotaire  II  ,  en  con- 
sidération de  ses  vertus ,  et  particulièrement 
d'une  douceur  angélique  qui  reluisait  en  son 
visage  et  en  toutes  ses  actions.  Ce  fut  au  grand 
contentement  de  tous  les  Français,  qui ,  fai- 
sant comparaison  de  sa  vie  avec  celle  de  Bru- 
nehaut  et  de  Frédégonde,  l'aimaient  d'autant 
plus  qu'ils  détestaient  les  deux  autres.  Bru- 
nehaut  qui  baissait  Clotaire,  et  qui  ne  pouvait 
souffrir  que  sou  impudicité  et  ses  effronteries 
fussent  condamnées  par  la  modestie  et  par  la 
pureté  de  notre  reine  ,  employa  souvent  di- 
vers artifices  pour  l'ôter  du  monde  ;  mais  ils 
ne  servirent  qu'à  faire  éclater  plus  fort  sa  mé- 
chanceté, et  la  protection  divine  en  la  conser- 
vation de  Bertrude.  Le  ciel  veilla  toujours 
pour  l'innocente  et  punit  enfin  la  coupable. 
Cette  princesse  avait  taut  de  bonté  pour  tous 
ses  sujets ,  qu'elle  était  comme  leur  avocate 
envers  sou  mari;  obtenant  tantôt  grâce  pour 
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les  criminels ,  tantôt  récompense  pour  les  ser- 
viteurs fidèles ,  et  bien  «munit  des  donations 
pour  les  églises.  Elle  haïssait  mortellement 
les  rapporteurs ,  et  s'étudiait  à  éloigner  des 
oreilles  du  roi  ces  mouches  de  cours ,  qui  ne 
font  que  troubler  le  repos  des  gens  de  bien. 
Comme  Clotaire  la  connaissait  sans  afféterie, 
il  l'aimait  aussi  d'une  passion  extraordinaire; 
en  quoi,  néanmoins,  elle  ne  lui  cédait  point. 


En  voici  un 

Alethée,  pourvu,  par  Clotaire,  du  gouverne- 
ment de  Bourgogne,  eut  assez  d'orgueil  pour 
aspirer  à  la  monarchie  de  Franco,  et,  ce  qui 

solliciter  la  renie  à  le  venir  trouver  avec  ses 
trésors;  car  il  lui  fit  dire  qu'il  avait  appris, 
des  astrologues  et  des  devins,  que  Clotaire  de- 
vait malheureusement  périr  ,  et  partant 
qu'elle  se  sauvât  de  cette  ruine  et  se  vint 
ranger  sous  sa  protection.  Voilà  donc  tjue  la 
reiuc ,  non  moins  étonnée  de  cet  horrible  at- 
tentat qu'épouvantée  de  ces  fausses  prédic- 
tions ,  commença  d'appréhender  pour  le  salut 
de  celui  qu'elle  chérissait  plus  que  sa  vie  : 
d'où  il  s'ensuivit  qu'elle  ne  cessa  de  témoigner 
son  déplaisir  par  se»  larmes ,  jusqu'à  ce  mie  le 
roi,  ayant  appris  par  sa  bouche  le  sujet  de  cet 
ennui ,  ôta  du  monde  Alethée.  Nous  n'avons 
autre  chose  d'elle  siuon  que  sou  décès  est  à 
peu  près  marqué  en  ces  termes  dans  les  auteurs 
de  son  temps  :  Cette  année  (ce  fut  l'an  623  , 
mourut  la  reine  Bertrude ,  qui,  pour  M  grande 
bonté ,  fut  uniquement  aimée  du  roi  son  mari , 
et  infiniment  respectée  de  ses  sujets.  Elle  laissa 
un  fils  nommé  Dagobert,  depuis  roi  de  France, 
et  fut  enterrée  solennellement  dans  Yé  * 
de  Saint-Germain-dcs-Prés. 
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Clotaire,  ayant  eu  deux  femmes,  n'avait 
laissé  d'elles  que  Dagobert  et  Aribert ,  l'un 
et  l'autre  également  ambitieux,  mais  avec 
cette  différence,  que  l'atné  était  plus  puissant 
en  amis,  plus  mûr  d'âge  et  plus  connaissant 
aux  affaires.  Aussi  fit-il  la  part  au  cadet  et 
s'empara  fort  habilement  de  tous  les  trésors 
de  son  père.  Dagobert  mit  son  frère  en  tel 
état  que  ,  n'ayant  plus  aucune  part  à  la  auc- 
cession  du  père  ,  il  fut  contraint  de  supplier 
humblement  le  conseil  qu'il  lui  fit  donner  au 
moins  son  apanage ,  pour  subvenir  seulement 
aux  nécessités  d'une  vie  privée.  Il  eut  dont 
la  Guienne  et  le  Languedoc  ,  et  pour  son 
siège  Toulouse ,  à  la  charge  qu'il  renoncerait 
à  toutes  les  prétentions  qu'il  avait  sur  le 
royaume  de  son  père. 

Dagobert,  ayant  pris  le  sceptre ,  ne  fil 
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de  mémorable  durant  six  années.!*  septième,  il 
s'idiemina  dans  le  royaume  de  Bourgogne,  au 
grand  déplaisir  des  évêqueset  des  seigneurs, 
qui  craignaient  d'autant  plus  sa  justice,  qu'ils 
u  au  u  vécu  dans  la  dissolution  et  dans  le  dé- 
bordement depuis  Les  désordres  des  guerres 
civiles.  Au  contraire,  par  ce  voyage  il  satisfit 
aui  souliaits  de  tout  le  peuple,  qui  attendait 
de  lui  le  soulagement  que  les  gouverneurs , 
attachés  à  leurs  intérêts  propres,  leur  avaient 
toujours  refusé.  Il   tint  premièrement  son 
siège  dans  Laugres ,  puis  dans  Dijon;  et,  mar- 
chant à  petites  journées  par  ses  provinces ,  il 
administrait  la  justice  avec  tant  de  prudence  et 
de  majesté  ,   que  les  peuples  l'admiraient 
un  vrai  licutenaut  de  Dieu,  qui,  sans 
de  personne,  rendait  à  chacun  ce 
qui  lut  appartenait. 

639.  Dagobert  fit  le  bâtiment  de  Saint- 
Denis  ai  somptueux  et  si  magnifique ,  qu'il  y 
épuisa  ses  principaux  trésors ,  et  non  content 
de  cela ,  pour  amasser  en  un  seul  temple  tout 
ce  que  la  France  avait  de  précieux  et  de  saint, 
il  prit  de  l'église  de  Saint-llilaire  de  Poitiers 
le  corps  «le  ce  grand  prélat ,  et  deux  portes  de 
bronze  d'une  valeur  inestimable  ;  comme 
aussi  ce  grand  bassin  de  porphyre  qui  sert 
pour  les  baptistères,  et  qu'on  appelle  vulgai- 
rement la  Cuve  de  Dagobert  ;  de  Toulouse  il 
eut  le  corps  de  saint  Saturnin,  échangé  depuis 
pour  d'autres  reliques  ;  et  d'Amiens  celui  de 
saint  Firmin ,  sous  prétexte  que  cette  ville 
a?ait  favorisé  les  Huns  >  pillant  ainsi  toutes 
les  églises  pour  enrichir  celle-là,  qu'il  dota  de 
plusieurs  grands  revenus ,  et  lui  donna  les 
mêmes  privilèges  que  Constantin  avait  donnés 
4  saint  Pierre  de  Rome  ;  en  un  mot ,  il  l'af- 
franchit de  toute  juridiction  séculière  et  oc* 
clesias'ique.  Il  établit  la  foire  du  Landy  , 
exempte, en  ce  temps-là,  de  toutes  sortes  d'im- 
pôts ,  et  voulut  même  qu'elle  eût  quantité 
de  prérogatives  et  de  droits  dans  la  ville  de 
Paris. 

n  de  son  règne,  il  fut  paisible 
tr  de  toute  la  France  par  la  mort  de 
son  frère  Aribert,  qui  ne  laissa  qu'un  iils  ;  en- 
core ne  lui  survécut-il  que  fort  peu. 

Les  Bretons,  contre  la  promesse  par  eux 
faite  de  ne  reconnaître  que  le  roi  de  France  , 
laissèrent  pas  d'en  créer  un,  appelé  Judi- 
"  ou  (iignel ,  de  quoi  Dagobert  s'offensa  si 
Eloi ,  envoyé  exprès  en  Breta- 
gne pour  leur  remontrer  leur  faute,  amena  ce 
iveau  roi  demander  pardon  à  Dagol»ert , 
ù  le  lui  accorda,  et  Gt  avec  lui  une  nouvelle 


tr 


Ceux  des  Scia vons  qui  habitaient  entre  10- 
Jère  et  l'Elbe  couraient  et  pillaient  sans  cesse 
'«»  villes-frontières  du  rovaume  de  France, 
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çais  qui  trafiquaient  en  leur  pays  ;  à  raison  de 
quoi  Dagobert  envoya  le  héraut  Sicarius  à  leur 
roi  Samon,  pour  lui  demander  réparation  de 
ces  injures.  Mais,  n'ayant  pu  l'aborder  en  ha- 
bit de  héraut,  il  se  déguisa  en  Sclavon  ;  et  pas- 
sant un  peu  les  bornes  de  sa  charge  le  menaça 
lui  disant  :  Qu'il  était  vassal  et  tributaire  fie  Da- 
gobert, A  quoi  Samon  n'ayant  répondu  autre 
chose  sinon  :  Que  tout  leur  pays  et  leurs  armes 
étaient  bien  au  service  fie  Dagobert ,  pourvu 
qu'il  les  voulût  tenir  pour  ses  amis;  le  héraut 
répliqua  .  Qu'il  était  impossible  que  des  chré- 
tiens fissent  amitié  avec  des  chiens.  F. h  bien  donc, 
reprit  Samon  ,  durant  que  vous  autres  servi- 
teurs de  Christ,  dressez  toutes  vos  actions  contre 
lui  et  contre  la  justice ,  nous  prendrons  la  har- 
dtesse  devons  mordre  ;  et  là  dessus  il  le  fit  hon- 
teusement chasser.  Ce  Samon  était  Français 
de  naissance,  homme  de  bon  sens,  et  autre- 
foi»  marchand ,  qui,  trafiquant  en  Sclavonie, 
où  il  avait  de  grandes  intelligences ,  porta  ces 
Barbares  à  se  révolter  contre  les  Huns  qui  les 
traitaient  en  esclaves  ;  tellement  que  pour  re- 
connaissance des  bons  offices  qu'il  leur  avait 
rendus  en  cette  guerre,  comme  ils  se  virent  en 
liberté  par  son  moyen,  ils  lui  déférèrent  l'au- 
torité souveraine.  Dagobert  l'a  lia  attaquer 
avec  trois  corps  d'armée,  de  Lombards,  ses  al- 
liés, d'Allemands,  ses  tributaires,  etd'Austra- 
siens,  ses  sujets.  Les  deux  premiers  v  firent 
merveille  ;  mais  les  derniers  fuient  défaits 
entièrement  après  un  combat  de  trois  jours 
et  tic  trois  nuits  consécutives;  en  suite  de  quoi 
les  cantons  de  Sclavonie ,  qui  gardaient  en- 
core l'alliance  des  Français,  se  déclarèrent  du 
parti  de  leurs  ennemis. 

Les  Huns,  voyant  le  crédit  des  Français 
beaucoup  rabaissé  en  Allemagne,  osèrent  bien 
entrer  au  cœur  de  la  France  ,  où  ils  furent 
taillés  en  pièces  dans  la  Picardie,  avec  tant  de 
perte  de  leurs  gens,  que  toute  la  campagne  en 
était  couverte  et  nageait  dans  le  sang  ;  d'où 
vient  que  l'endroit  où  se  donna  cette  bataille 
se  nomme,  au  conte  des  Picards,  Ly  hon  sang 
terre.  Les  affaires  n'allaient  pas  si  bien  en 
Austrasie;  car  les  Saxons  qui,  pour  se  .lélivrer 
du  tribut,  avaient  promis  de  venir  à  bout  des 
Scia  vons ,  n'eurent  pas  un  succès  conforme  à 
leur  espérance;  de  sorte  que  Dagobert ,  afin 
d'animer  les  Austiasiens ,  érigea  derechef  ces 
terres  en  royaume ,  dont  il  investit  son  aîné 
Sigcbert ,  sous  lequel  les  Sclavons  ne  firent 
plus  aucun  progrès. 

L'an  quatorzième  de  son  règne,  Dagobert, 
se  voyant  obéi  par  tous  ses  sujets  et  redouté 
de  ses  voisins,  se  mit  à  faire  quantité  d'œuvres 
pieuses  pour  racheter  ses  péchés,  ou  pour  fer- 
mer la  bouche  aux  ecclésiastiques,  qui  le  re- 
prenaient avec  raison  du  débordement  de  sa 
vie  ;  de  sorte  qu'en  une  assemblée  qui  se.  fit , 
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il  remontra ,  en  la  présence  de  plusieurs  grands 
seigneurs  et  de  ses  enfants,  que  son  intention 
était  de  confirmer  les  biens  qu'il  avait  donnés 
aux  églises  ,  et  qu'il  entendait  que  des  quatre 
copies  de  l'ordonnance  faite  là  dessus,  tontes 
signées  de  la  main  des  évèques  et  des  princi- 
paux de  son  royaume,  les  trois  fussent  gardées 
à  Lu  m ,  à  Paris,  à  Metz,  et  la  quatrième  mise 
en  son  trésor  ;  puis,  adressant  la  parole  à  ses 
enfants,  il  les  exhorta  de  vivre  en  bonne  in- 
telligence ,  et  les  pria  d'exécuter  ses  volontés 
après  sa  mort,  de  la  même  sorte  qu'ils  vou- 
draient que  leurs  successeurs  exécutassent  la 
leur.  Après  cela,  il  leur  fit  prêter  le  serment 
ordinaire  par  les  seigneurs  là  présents,  priant 
Ega,  maire  de  son  palais,  d'avoir  soin  de  Clo- 
vis ,  et  Aldegise ,  l'un  de  ses  comtes  ,  d'assister 
de  ses  bons  conseils  le  prince  Sigebert.  Il  mou- 
rut deux  ou  trois  jours  après,  l'an  6  j^,  et  fut 
enterré  à  Saint-Denis ,  ayant  eu  quatre  fem- 
mes et  un  nombre  infini  de  concubines,  dont 
il  menait  ordinairement  des  troupes  à  sa  suite, 
sans  celles  qu'il  faisait  tenir  resserrées  en  divers 
endroits.  Il  ne  laissa  pourtant  que  deux  en- 
fants, Sigebert  et  Clovis,  qui,  n'étant  que  ca- 
det ,  fut  néanmoins  roi  de  France  ;  son  aîné 
n'ayant  que  le  royaume  d'Austrasie  pour  par- 
tage ,  mais  plus  avantageux  et  meilleur  que 
celui  de  son  frère. 
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Nous  allons  voir  désormais  la  puissance 
royale  entre  les  mains  des  maires  du  palais,  et 
toutes  les  affaires  de  l'Etat  se  gouverner  selon 
leur  caprice  et  selon  leurs  intérêts.  Ega,  pourvu 
de  cette  charge  dans  le  royaume  de  Clovis, 
qu'il  gouvernait  avec  la  reine  NantUde,  pacifia 
doucement  les  différends  des  deux  frères  Sige- 
bert et  Clovis ,  ayant  partagé  les  trésors  du 
père  au  contentement  de  l'un  et  de  l'autre.  Ce 
fut  environ  en  ce  même  temps  qu'advint  la 
mort  de  Pépin,  grand  seigneur  d'Austrasie. 
Maire  du  palais  sous  le  règne  «le  Clotaire,  ce 
prince  lui  avait  commis  l'éducation  de  son 
jeune  fils  Dagobert. 

La  reine  Nantilde  étant  venue  à  mourir, 
Clovis  prit  seul  le  gouvernail,  qu'il  tint  vérita- 
blement sans  être  cruel,  mais  fort  mollement 
et  dans  une  fainéantise  odieuse  à  ses  sujets. 
Durant  son  règne,  la  Fiance  fut  affligée  d'une 
merveilleuse  famine  ;  les  chemins  étaient 
jonchés  de  morts,  et  les  vivants  réduits  à 
traîner  leurs  misérables  jours  dans  une  lan- 
gueur insupportable.  Clovis  ouvrit  ses  gre- 
niers et  ses  coffres  pour  soulager  son  peuple 
en  celte  nécessité  commune  ;  mais  n'ayant  ni 
:  de  blé,  ni  assez  d'argent  pour  en  assister  | 


Saint-Denis  les  lames  d'argent  dont  elle  était 
couverte,  et  les  employa  beaucoup  plus  utile- 
ment à  secourir  les  chrétiens,  qui  sont  les  vrais 
temples  de  Dieu  ;  par  où  certes  il  se  montra 
charitable  de  la  même  chose  dont  son  père 
s'était  montré  magnifique,  mais  en  cela  beau- 
coup plus  pieux  que  lui.  Il  ne  voulut  pas 
néanmoins  que  les  deniers  provenant  de  cette 
couverture  fussent  maniés  par  ses  trésoriers  ; 
mais  il  les  fit  distribuer  par  l'abbé.  Sigebert, 
frère  de  Clovis,  n'ayant  point  encore  d'enfants, 
fonda  un  grand  nombre  de  riches  églises  et 
adopta  Ildebert,  fils  de  son  maire  Grimoald  , 
ne  pensant  pas  que,  l'année  d'après,  il  lui  dut 
naître  un  fils  qu'il  nomma  Dagobert.  Mais  le 
roi  étant  bientôt  décédé,  le  maire  fit  élire  son 
fils  et  relégua  le  jeune  prince  en  Ecosse,  dans 
un  monastère.  Archambaud,  qui  gouvernait  le 
palais  de  Clovis,  ne  pouvant  souffrir  cette  in- 
justice, arma  contre  Ildebert,  roi  par  usurpa- 
tion, lequel  il  défit,  et  mil  aux  fers  Grimoald , 
u'il  mena  à  Paris,  où  il  fut  condamné  à  per— 
re  la  tète,  après  une  gêne  trop  rigoureuse. 
C'était  ainsi  que  régnaient  les  maires,  tandis 
que  les  rois  vivaient  en  hommes  privés , 
n'ayant,  pour  toute  marque  «le  leur  puissance 
royale,  que  celle  d'entretenir  impunément  des 
légions  de  maîtresses.  Clovis,  plongé  dans  les 
voluptés  aussi  avant  que  pas  un  de  ses  succes- 
seurs, ou  par  le  trop  grand  usage  «les  débau- 
ches, ou  par  la  faiblesse  de  son  naturel,  perdit 
la  moitié  du  sens ,  et  mourut  en  la  fleur  de 
son  âge ,  l'an  602  et  environ  le  seizième  de 
son  règne.  11  eut  de  sa  femme  Baudoin*  trois 
enfants  mâles,  Clotaire,  Childéric  et  Thierry, 
qui  les  uns  après  les  autres  ont  tenu  le  sceplre. 
Il  est  enseveli  à  Saint-Denis. 


a 


Batilde  00  Baidour,  femme  de  Clovis  it. 

Y  eut-il  jamais  combat  entre  la  fortune  et 
la  vertu  plus  disputé  que  celui-ci  ?  La  fortune 
livre  Batilde,  issue  du  sang  royal  de  Saxe,  à 
des  pirates  cjui  couraient  les  côtes  de  cette  pro- 
vince, lors  étendue  jusqu'à  la  mer,  et  la  fait 
vendre  esclave  à  Archambaud,  maire  de  Da- 
gobert ;  elle-même  la  contraint  de  servir  son 
nouveau  maître,  et  de  lui  verser  à  boire  à  la 
table.  Mais,  par  im  heureux  revers,  la  vertu 
fait  qu'Archambaud  reconnaît  que  sa  captive 
valait  beaucoup,  quoique  ce  joyau  ne  lui  eût 
coûté  que  fort  peu  ;  car,  voyant  qu'elle  s'ac- 
quittait de  bonne  grâce  de  ses  menus  offices, 
et  qu'en  son  visage  éclataient  les  rayons  d'une 
haute  naissance  et  d'une  auguste  majesté,  il 
devint  esclave  de  sa  belle  échansonne,  et  se 
mit  à  la  servir  avec  des  respects  qui  témoi- 
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les  religieuses  de  Chelles,  etrebâtitee  couvent, 
lors  rainé  ou  par  les  guerres  ou  par  le  temps, 
et  autrefois  érigé  par  Cloulde.  Ebroin,  aussi 
élevé  à  la  charge  de  maire,  par  le  décès  d'Ar- 
chambaud,  conserva  la  paix  durant  le  règne 
de  son  maître,  s'étant  rendu,  par  ses  cruautés, 
si  redoutable  aux  Français  et  aux  étrangers, 
que  pas  un  d'eux  n'osait  remuer.  Ce  fut,  au 
reste,  ce  même  Ebroin  qui  conseilla  mécham- 
ment à  Clotaire  de  lever  des  impôts  sans  né- 
cessité, pour  appauvrir  le  peuple,  qui  regimbe, 
disait-il,  quand  il  se  voit  à  son  aise  ;  par  où 
cependant  il  rendit  odieux  son  maître,  qui 
mourut  à  Chelles,  peu  regretté  des  siens,  et 
fut  enterré  à  Saint-Denis,  l'an  six  cent  soixante- 
six. 
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gnaient  qu'au  lieu  d'une  servante  il  avait  ache- 
té une  maîtresse.  Sa  passion  violente,  et  toute- 
fois légitime,  n'osa  se  déclarer  ouvertement 
avant  la  mort  de  sa  première  femme.  H  lui 
proposa,  pour  lors,  le  dessein  qu'il  avait  de  la 
prendre  en  mariage;  mais  Baudour,  dont  l'ame 
royale  n'était  capable  d'amour  que  pour  un 
rot,  se  tint  cachée,  pour  éviter  ses  poursuites, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  épousé  une  autre  femme. 
Gpendant  le  roi  Clovis,  n'ayant  rien  trouvé 
dus  son  royaume  digne  de  ses  désirs  que  Ba- 
tiide,  la  prit  pour  sa  compagne  légitime,  non 
seulement  du  lit,  mais  encore  du  gouverne- 
ment, d'où  il  s'ensuivit  que  ce  choix  fut  tout 
à  fait  heureux  et  salutaire  à  la  Fiance;  car, 
bien  qu'elle  fût  en  alarmes  continuelles  à  cause 
de  l'indisposition  du  roi,  on  peut  dire  pourtant 
que,  par  la  bonne  conduite  de  notre  princesse, 
il  ne  s'est  point  vu  de  règne,  dans  la  première 
race,  plus  tranquille  ni  moins  affligé  d'impôts 
que  celui  de  Clovis  II,  et  la  moitié  de  celui  de 
Clotaire  III,  son  fds,  pendant  lesquels  elle  a 
le  gouvernail.  Il  n'est  pas  croyable  combien 
cette  dévote  reine  lit  de  saintes  fondations, 
parmi  lesquelles  celle  de  la  riche  abbaye  de 
Corbie  est  la  plus  considérable.  Mais  ce  que 
j'estime  davantage,  c'est  qu'elle  édifiait  l'E- 
glise par  ses  exemples  et  par  ses  trésors.  Sous 
le  règne  de  son  fils  Clotaire,  son  administra- 
tion, pleine  de  douceur  et  agréable  à  tout  le 
monde,  ayant  choqué  l'humeur  sanguinaire 
d  "Ebroin,  elle,  qui  ne  voulait, pas  disputer 
contre  lui  de  peur  de  troubler  l'Etat,  se  retira, 
sous  la  conduite  de  sainte  Bertile,  dans  le  mo- 
nastère de  Chelles,  qu'elle  avait  rebâti  sur  les 
raines  de  celui  que  sainte  Cloulde  avait  fondé. 
Qa  est-il  besoin  d'exprimer  les  joies  qu'elle 
eut  de  se  voir  arrivée  au  port  qu'elle  avait 
tant  souhaité,  ni  de  dire  la  vie  qu'elle  mena 
sous  le  voile,  puisqu'elle  avait  si  bien  vécu 
sous  le  manteau  royal  ? 


Clotaire  m,  xmc  roi. 

Cbildéric,  second  des  trois  enfants  de  Clo- 
vis, fut,  du  vivant  de  son  père,  pourvu  du 
royaume  d'Austrasie,  qui  lui  demeura.  Thier- 
ry, le  plus  jeune,  n'eut  point  de  partage,  et 
maintenant  leur  ainé  Clotaire,  âgé  seulement 
de  douze  à  quatorze  ans,  est  roi  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne.  Son  bas  âge  gouverné  par 
Archambaud,  maire  de  ses  deux  royaumes, 
et  la  fainéantise,  désormais  héréditaire  à  cette 
première  race,  sont  cause  qu'il  ne  se  lit  rien 
de  mémorable  de  son  règne,  qui  ne  fut  que  de 
«pâtre  ans.  On  remarque  seulement  que  sa 
mère  Baudour,  issue  des  ducs  de  Saxe,  s'étant 
lavée  des.  embarras  de  la  cour,  se  retira  parmi 
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Childéric,  appelé  par  les  seigneurs  à  la  suc- 
cession, réunit  le  royaume  d'Austrasie  avec 
ceux  de  feu  son  frère. 

Apres  la  mort  de  Clotaire,  Ebroin  employa 
tout  son  crédit  et  ses  trésors  à  lever  une  puis- 
saute  année  pour  la  défense  de  Thierry.  Mais 
le  bon  droit  de  l'aîné  et  les  secours  des  Fran- 
çais, autant  affectionnés  à  leur,  prince  légitime 
qu'ils  étaient  irrités  contre  Ebroin,  à  raison 
de  ses  tyrannies,  l'emportèrent  a  la  fin,  malgré 
toutes  ses  pratiques,  de  manière  qu'ayant  pris 
Thierry,  et  avec  lui  son  maire  Ebroin,  il  les 
fit  raser  tous  deux,  et  les  confina  dans  des 
monastères,  le  premier  à  Saint-Denis,  et  le  se- 
cond à  Luxeuil,  en  Bourgogne. 

Childéric,  ayant  ainsi  triomphé  de  ses  enne- 
mis, fut  salué  roi  et  se  mit  bientôt  dans  la  haine 
des  siens  par  ses  inhumanités,  et  dans  leur 
mépris  par  ses  dissolutions.  A  cette  licence,  il 
ajouta  une  extrême  cruauté  envers  les  seigneurs 
qui  lui  avaient  mis  la  couronne  sur  la  tête  ;  car 
il  les  traita  fort  mal  et  de  paroles  et  d'effet,  au 
point  même  qu'il  voulut  tuer  de  sa  propre 
main  saint  Léger,  évèque  d'Autun,  lequel  il 
bannit  de  sa  cour.  De  plus,  ayant  commandé 
qu'on  attachât  à  un  poteau  un  gentilhomme 
nommé  Botildc,  il  le  fit  honteusement  fouetter. 
Cet  outrage  toucha  toute  la  noblesse,  qui  cons- 
pira dès  lors  contre  lui;  d'où  il  s'ensuivit  que 
Vigobert  et  Amalbert,  offensés  peut-être  par 
quelque  autre  injure  ,  assistèrent  Botilde  et 
se  jetèrent  tous  ensemble  sur  le  roi,  qu'ils  per- 
cèrent à  coups  d'epée  comme  il  revenait  de  la 
chasse,  exercice  déjà  fatal  à  trois  autres  rois. 
Pour  assouvir  entièrement  leur  vengeance,  ces 
enragés  entrèrent  dans  le  palais,  où  ils  tuèrent 
aussi  la  reine  Blitilde,  lors  enceinte,  et  il  est  à 
croire qu'Llfoade  n'en  fût  paséchappé  non  plus 
s'il  ne  se  fût  sauvé  de  vitesse  en  Austrasie.  Cette 
barbarie  fut  exécutée  l'an  679,  environ  le 
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douzième  du  règne  de  Ghildéric,  de  qui  le 
corps  et  celui  de  la  reine  gisent  à  Saint-Ger- 
main-d  es-Prés,  où  on  les  porta  de  Chelles. 


HISTOIRE  DR  FRANCE. 


THIERRY  I",  XV»  BOI. 

Les  Français,  qui,  dans  les  deux  premières 
I,  se  sont  toujours  conservé  le  droit  d'élire 
et  de  déposer  les  rois ,  allèrent  a  Saint-Denis 
chercher  Thierry  dans  le  cloître  où  ils  l'avaient 
confiné,  et,  des  ténèbres  de  sa  cellule,  1  ame- 
nèrent au  jour  dont  ses  faibles  yeux  pouvaient 
à  peine  souffrir  l'éclat. 

I^andregésile,  élu  pour  gouverner  le  palais, 
s'y  comportait  sagement  et  selon  les  bons  avis 
de  Léger,  eveque  d'Autun,  prélat  de  grande 
probité.  Ebroin,  qui  n'avait  pu  apprendre  dans 
ie  couvent  la  douceur  et  la  patience  qui  s'y 
exercent,  ayant  laissé  refroidir  le  crédit  du 
maire  et  laissé  repousser  ses  cheveux,  remuait 
de  tous  cotés  ses  vieilles  intelligences.  Les 
brouillons,  les  exilés  et  tous  ceux  qui  n'avaient 
rien  à  perdre  le  vinrent  trouver  et  le  recon- 
nurent pour  maire  du  palais.  Thierry ,  outre 
son  naturel  pesant  et  lâche,  n'ayant  pas  accou- 
tumé d'agir  dans  le  cloître,  ne  se  remua  pas 
beaucoup  à  ces  nouvelles,  et  laissa  former  le 
parti  de  son  ennemi.  H  grossissait  tous  les 
jours,  et  l'on  accourait  de  toutes  parts  sous  la 
conduite  d'un  homme  estimé  grand  capitaine; 
mais  il  n'avait  garde  pourtant  d'égaler  celui 
de  Landregésilc ,  qui  gouvernait  le  roi  et  les 
finances,  en  homme  de  bien  à  la  vérité,  mais 
non  pas  en  homme  d'Etat,  puisqu'il  se  laissa 
lourdement  surprendre;  car  Ebroin,  s'a p| no- 
chant  tous  les  jours  pour  épier  quelque  occa- 
sion ,  et  consultant  par  ses  lettres  les  vieux 
amis  qu'il  avait  en  cour,  n'eut  d'eux  pour 
toute  réponse  que  ces  quatre  mots  :  Souvient- 
toi  de  Frcdégonde.  Lui,  qui  avait  l'esprit  sub- 
til et  le  raisonnement  profond,  comprit  aus- 
sitôt qu'il  était  méprisé  de  son  ennemi  et 
qu'il  pourrait  bien,  comme  fît  autrefois  Frédé- 
gondc  en  pareil  cas,  le  surprendre  hors  de  ses 
gardes.  II  choisit  donc  les  plus  hardis  de  sa 
cavalerie  et  les  plus  adroits  de  ses  gens  de 
pied ,  avec  lesquels  il  force  d'abord  quelque 
faible  garde  qui,  sur  lepontdeSninuviVIaxence, 
défendait  la  rivière  d'Oise,  qu'il  passe  à  gué. 
et  fond  sur  ses  ennemis  qui  ne  l'attendaient 
pas.  Les  trésors  furent  pillés,  et  le  roi  même 
eut  bien  de  la  peine  à  se  sauver  ;  mais  enfin , 
après  plusieurs  venues  de  part  et  d'autre , 
Ebroin  ayant  protesté  qu'il  n'était  là  que  pour 
l'honorer  et  pour  le  servir,  il  se  remit  entre 
ses  mains  et  le  lit  maire  de  son  palais.  Alors 
Landrcgésile,  qui  vit  le  bon  traitement  que  le 
roi  recevait,  et  qui  d'ailleurs  se  persuada  qu'E- 
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broîn  aurait  rapporté  quelque  foi  du  cloître, 
l'alla  trouver  sur  sa  parole,  et  paya  par  sa 
mort  la  peine  due  à  sou  imprudence.  Ebroin, 
s'étant  ainsi  défait  de  son  rival,  maniait  tout 
d'un  pouvoir  absolu ,  et  n'oubliait  pas  de  se 
venger  de  ceux  qui  l'avaient  persécuté,  et 
commença  par  Léger,  évèque  d'Autun,  auquel 
il  fil  souffrir  de  cruels  tourments,  arracher  les 
yeux ,  couper  la  langue  et  enfin  trancher  la 
tête.  Ebroin  couvrait  toutes  ses  tyrannies  sous 
la  recherche  de  la  mort  du  roi  Chilpéric.  La 
plus  légère  vengeance  qu'il  prit  était  le  ban- 
nissement, très  agréable  à  plusieurs,  pour  ce 
qu'ils  s'estimaient  heureux  de  n'être  plus  té- 
moins de  ses  cruautés.  L'Austrasie  était  toute 
pleine  de  ces  gens-là,  pour  le  bon  accueil  que 
leur  faisaient  Martin  et  Pépin  le  Gros,  tous 
deux  cousins-germains ,  issus  de  deux  frères. 
L'uu  et  l'autre  gouvernaient  alors  tout  ce 
royaume-là,  par  l'élection  des  Etats,  et  ne  re- 
connaissaient que  légèrement  le  roi  ;  ce  qui 
fut  cause  que,  par  la  suggestion  d'Ebroiu,  le 
roi  les  ayant  mandés  pour  lui  venir  rendre 
compte  de  leurs  actions,  ils  ne  voulurent  pas 
obéir  qu'auparavant  ils  n'eussent  pris  les  ar- 
mes pour  se  défendre  de  son  injustice  :  ce 
qu'Ebroiu  ne  sut  pas  plutôt ,  qu'il  leur  alla 
donner  bataille  en  Laonnais,  où  ils  fuient  mis 
en  déroute.  Peu  de  temps  après ,  Ebroin  fut 
égorgé  pendant  la  nuit  par  une  troupe  de  sol- 
dats guidés  par  un  gentilhomme  nommé  Er- 
menfroy  ,  lequel  se  réfugia  en  Austrasie  ,  au- 
près du  gouverneur  Pépin.  Varanton,  élevé 
en  sa  place  à  la  mairie  de  France,  se  reposant 
un  peu  trop  des  affaires  sur  son  fils  Gilimer, 
fut  débusqué  de  sa  charge  par  ce  fils  déna- 
turé; mais  Gilimer  ne  jouit  pas  longtemps  du 
fruit  de  son  crime  ;  et  le  bon  vieillard  fut  re- 
mis en  sa  dignité,  qui  lui  fut  pour  la  dernière 
fois  ôtée  par  la  mort. 

A  Varanton  succéda  Bertier,  gendre  de  sa 
femme,  petit  homme  et  grand  brouillon.  Ce- 
pendant Pépin,  à  la  tête  des  Français  réfugiés 
en  Austrasie,  attaqua  Thierry  et  son  maire  si 
vigoureusement ,  qu'il  les  contraignit  de  se 
mettre  en  fuite  ;  avec  apparence  qu'il  eût  pu 
prendre  le  roi,  si  le  caractère  sacré  ne  l'eût 
empêché  de  le  poursuivi  Après  cette  journée, 
si  agréable  à  toute  la  Fiance,  Bertier  tomba 
dans  un  tel  mépris ,  que  les  siens  mêmes  le 
tuèrent  par  une  conspiration  faite  contre  lui, 
où  sa  beile-mère  se  trouva  mêlée.  Quant  à 
Pépin,  il  s'en  retourna  en  Austrasie  et  laissa 
Norbert,  son  substitut,  dans  la  mairie  de 
France. 

Sa  mort  fut  le  commencement  de  l'autorité 
de  Pépin,  qui  jeta  dès  lors  les  fondements  d'une 
race  destinée  à  régner.  Il  est,  par  le  consen- 
tement universel  de  la  noblesse  de  France, 
élu  maire  du  palais.  Sa 
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si  tous  voulet,  l'étninehte  noblesse  de  sa  mai- 
sou  ,  qui  se  vantail  d'être  descendue  du  fils 
aîné  d'Anchisc  ,  père  d'Enée  ;  les  mérites  de 
ses  prédécesseurs  et  sa  propre  vertu  le  mirent 
eu  telle  réputation ,  qu'il  com  menai  de  par- 
tager le  royaume  comme  sieu  à  ses  enfants.  Il 
donna  la  souveraineté  de  Champagne  à  sou 
fils  Drogon;  et,  de  la  façou  qu'il  harassa  les 
Saxo,   et  les  Suèves,  estimés  indomptables, 
il  les  contraignit  d'en  venir  aux  soumissions 
et  i  Jui  demauder  la  paix  qui  dura  long- 
temps. 

Thierry  ayant  ainsi  prêlé  son  nom  l'espace 
de  quatorze  ans  ou  environ,  et  servi  de  bou- 
clier à  divers  inaires  qui  l'opposaient  à  la 
haine  des  peuples  et  à  l'envie  des  seigneurs , 
mouiut  de  maladie  au  pays  d'Artois  et  fut 
enterré  à  Saint-Vaast  d'Arias ,  l'an  6g3,  sans 
que  cette  date  soit  certaine. 


xvr»  soi. 


Thierry  laissa  trois  enfants  mâles  :  Clovis , 
Ciuldebert  et  Clotaire.  Pépin,  s' étant  fait  tu- 
teur de  ta  propre  autorite ,  mit  sur  le  trône 
1  aine.  Il  abusait  ainsi  les  peuples  par  ces  fai- 
bles idoles  de  la  royauté,  qu'il  possédait  en 
effet  ;  car  c'était  lut  qui  recevait  les  dépêches, 
loi  qui  donnait  audience  aux  ambassadeurs  et 
qui  se  pouvait  dire  maître  absolu  du  conseil 
et  de  la  justice.  En  cette  qualité,  il  ordonne, 
établit,  protège,  démet  et  dispose  de  toutes 
choses  a  sa  volonté  ;  faisant  néanmoins  valoir 
le  droit  et  sonner  le  plus  haut  qu'il  peut  l'au- 
tohté,  le  nom  et  le  service  du  roi.  Clovis  ce- 
pendant te  repose,  comme  on  dit,  au  soleil, 
et  jouit  voluptueusement  des  travaux  de  son 
maire. 

Il  régna  dans  cette  oisiveté  trois  ans,  et 
mourut  sa  us  enfants ,  l'an  696.  C'est  la 
commune  opinion  qu'il  fut  enterré  près  de 
!,  dans  l'église  de  Saint-  Etienne-de- 
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Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  touchant 
la  vie  de  Ciuldebert ,  à  qui  Pépin  conféra  le 
titre  de  roi,  qu'il  n'illustra  d'aucun  acte  re- 
marquable. Yous  voyez  que,  suivant  le  bon 
plaisir  du  même  Pépin,  il  parvint  à  ce  degré 
par  ordre  de  succession. 

Il  mourut  au  mois  de  septembre  ou  de  no- 
vembre selon  quelques  uns,  l'an  713,  et  de 
sou  règne  le  quinzième.  Sa  sépulture  est 
à  Choisy,  dans  l'église  de  Saint-Etienne,  mar- 
tyr. Il  est  loué  par  les  auteurs  de  son  temps 
pour  avoir  été  doué  d  une  rare  piété ,  et 


surtout  d'un  merveilleux  zèle  au  bien  de  son 
peuple.  Il  en  chérit  tant  le  soulagement  et  le 
repos,  qui  ne  s'entretient  que  par  l'équité, 
que  pour  cette  raison  il  fut  nommé  le  Juste , 
et  n'eût  pas  leuu  un  petit  rang  parmi  les 
princes  s'il  eût  suivi  son  inclination  et  se- 
coué le  joug  des  maires.  Au  reste,  Ciuldebert 
et  Hildeberi,  Clovis  et  Louis ,  Clotnire  et  Lo- 
thalre ,  Hildéric  et  Childéric  sont  les  mêmes 
noms  ;  l'on  a  ûlé  aux  siècles  suivants  le  C, 
qu'aux  précédents  on  avait  mis  au  devant  de 
PL  et  de  l'H. 


DAGOBEBT  II,  XVIIIe  ROI. 


714.  Pépin  s'agrandissait  chaque  jour,  et 
l'autorité  des  rois  diminuait  cependant.  La 
postérité  du  grand  Clovis,  abâtardie,  se  plai- 
sait à  vivre  dans  une  langueur  oisive  ;  et 
îe  les  premiers  mesuraient  leur 
à  la  gloire  et  à  l'étendue  de  leur  en 


empire, 

ceux-ci  ,  au  contraire  ,  l'établissaient  dans 
l'exemption  «les  soucis  et  dans  la  douceur  lé- 
thargique des  voluptés.  On  ne  les  voyait  plus 
en  public ,  et  encore  moins  à  la  tête  des  ar- 
mées. On  ne  les  eût  pas  seulement  trouvés  a 
la  chasse,  mais  plutôt  dans  un  sérail  scanda- 
leux, où  ils  ne  s'entretenaient  que  de  mollesse 
et  d'amour  avec  des  femmes  lascives.  Si  quel- 
qu'un avait  affaire  à  eux ,  il  n'était  pas  admis 
en  leur  présence ,  mais  renvoyé  tout  aussitôt 
au  maire  ou  au  grand-maitre  de  leur  hôtel. 
Cependant ,  afin  que  le  peuple  ne  s'ennuyât  de 
leur  lâcheté ,  et  qu'il  connût  à  qui  il  rendait 
obéissance ,  leurs  maires  les  faisaient  paraître 
le  premier  joui  de  mai  :  ils  étaient  vétUS  à 
la  royale,  dans  un  chariot  semé  de  Oeurs  ,  où 
se  faisait  un  harmonieux  concert  de  voix  et 
d'instruments  de  musique.  Mais,  afin  que  cette 
promenade  ne  les  ébranlât  et  ne  leur  fût  in- 
commode ,  leur  chariot  n'était  traîné  que  par 
des  bœufs  bien  domptés.  En  cet  état,  ils  rece- 
vaient les  acclamations  du  peuple  et  les  pré- 
sents qui  leur  étaient  faits;  puis  se  renfermaient 
sur  le  décbn  du  soleil.  Les  rois  s'étaient  eux- 
mêmes  dépouillés  de  l'autorité  en  faveur  de 
leurs  maires ,  qui  étaient  en  effet  monarques. 
Pépin ,  ayant  tracé  le  plan  de  la  monarchie 
pour  ses  descendants ,  caresse  les  ecclésiasti- 
ques ,  augmente  leurs  privilèges,  et  pour 
faire  éclater  davantage  son  zèle ,  entreprend 
la  guerre  contre  les  Frisons,  sans  autre  motif 
que  celui  de  la  religion,  qu'il  leur  voulait  faire 
embrasser.  Mais  les  esprits  se  gagnent  par  les 
enseignements  et  non  par  la  force.  Eatbode  , 
duc  de  ce  pays-là,  bien  que  vaincu  en  rivantes 
rencontres,  ne  voulut  point  recevoir  la  foi,  et 
fut  contraint  de  permettre  i  Clément,  homme 
de  bonne  vie ,  de  la  prêcher  arec  liberté  du* 
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ses  terres.  Le  peuple  se  convertit  par  ses  pré- 
dications ;  mais  les  grands ,  et  le  duc  même , 
demeurèrent  dans  leur  croyance.  Sa  fille  Théo- 
dosine  se  fit  chrétienne ,  et  fut  mariée  à  Giï- 
moald,  le  plus  jeune  des  enfants  de  Pépin, 
dont  l'aîné ,  Drogon ,  étant  décédé ,  son  fils  , 
appelé  Thibaud  ou  Tbeudovaud ,  succéda  à 
son  gouvernement ,  et  de  plus ,  par  la  mort 
de  Nordebert ,  intime  ami  de  Pépin ,  fut  élevé 
à  la  charge  de  inaire  de  France. 

Tout  succédait  ainsi  au  gré;  de  Pépin  ;  trop 
heureux  s'il  eût  su  se  gouverner  lui-même  et 
ne  s'abandonner  pas  aux  vices  ,  qu'il  connais- 
sait avoir  ruiné  les  rois.  Il  devint  esclave  de 
ses  concubines ,  et  quitta  sa  femme  Plectrude 
pour  épouser  Alphéide ,  plus  belle  à  son  gré  ; 
il  en  naquit  cet  invincible  Charles ,  tige  de  la 
seconde  race  de  nos  rois.  Cependant  Ratbode, 
duc  de  Frise  ,  offensé  de  ce  que  Grimoald  son 
gendre  ,  à  l'exemple  de  son  père,  méprisait  sa 
femme ,  le  fit  guetter  par  un  nommé  Ran- 
gaire,  qui  le  tua.  Au  récit  de  ces  tristes  nou- 
velles, Pépin  s'affligea  si  fort,  que  la  fièvre  , 
qui  le  tenait  déjà ,  s' étant  redoublée,  il  mou- 
rut le  vingt-septième  an  de  sa  mairie ,  et  de 
notre  salut  7 16  ou  environ ,  car  le  calcul  des 
années  de  cette  première  race  n'est  pas  bien 
marqué  chez  les  auteurs. 

Il  avait,  un  peu  avant  de  rendre  l'es- 
prit ,  nommé  pour  lui  succéder  à  la  charge  de 
maire  Charles ,  son  fils  naturel  ,  et  s'était 
même  donné  le  soin  de  le  recommander  aux 
principaux  de  sa  cour  au  préjudice  de  ses  au- 
tres enfants.  Mais  Plectrude,  sa  première 
femme  ,  ne  l'en  voulut  pas  croire ,  et  fit  élire 
pour  le  palais  son  arrière-fils  Thibaud  ,  qui 
relégua  en  prison  à  Cologne  Charles  et  sa  mère 
Alphéide.  Voici  cependant  de  nouveaux  trou- 
bles qui  s'élèvent  tout  à  coup.  Les  Français 
s'ennuient  du  commandement  d'une  femme  ; 
ils  ourdissent  donc  une  révolte,  dont  ils  font 
chef  un  nommé  Rainfroy.  La  France  souffre 
durant  ces  divisions  tous  les  malheurs  d'une 

Suerre  civile,  sans  que  Dagobert ,  aux  dépens 
e  qui  s'émouvaient  ces  troubles,  eût  moyen 
d'y  remédier.  Il  mourut  cinq  ans  après  avoir 
été  élu ,  et  fut  inhumé  à  Choisy. 


chilpéric  u,  XIXe  ROI. 

Après  le  décès  de  Dagobert ,  Thibaut ,  ou 
Rainfroy ,  ou  quelque  autre  de  ceux  qui  as- 
piraient à  la  souveraineté,  ayant  renfermé 
Chilpéric  et  Thierry,  ses  deux  lils,  exposés  a 
diverses  injures  pour  la  faiblesse  de  leur  âge, 
continuèrent  leurs  sanglantes  menées.  Mais 
enfin,  dans  un  combat  qui  eut  lieu  près  de  la 
forêt  de  Cuse,  qui  est  une  branche  des  Ai- 
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dennes,  entre  Plectrude,  qui  s'était  saisie  du 
gouvernement  avec  son  petit-fils  Thibaut,  et 
Rainfroy,  qui  le  leur  disputait,  ce  dernier,  quoi- 
que vainqueur,  ne  fut  pourtant  pas  assez  fort 
pour  vider  entièrement  cette  querelle.  Charles, 
sur  ces  entrefaites,  ayant  trompé  ses  gardes  par 
la  subtilité  d'un  nommé  Aune,  était  échappé  de 
prison,  au  grand  étonnement  de  ses  ennemis, 
niais  avec  une  joie  incroyable  des  anciens  servi- 
teurs de  son  père.  Ceux-ci  supposèrent  que 
Dieu  prenait  visiblement  sa  cause  en  main  ; 
cette  supposition  ayant  merveilleusement  ac— 
u  les  forces  de  Charles,  il  déploie  ses  ensei- 


ci 


gnes,  et,  puissamment  assisté  de  ses  amis,  il 
arrive  pour  ôter  aux  autres  la  proie  dont  ils 
disputaient.  Vous  prendrez  garde  ici  que,  de- 
puis quelque  temps,  le  royaume  n'a  point  été 
divisé  entre  les  enfants  de  France,  comme  il 
était  sous  les  premiers  rois  ;  ce  qui  procéda  de 
l'autorité  des  maires,  qui,  ne  pouvant  souffrir 
de  compagnons  dans  leurs  charges ,  ne  per- 
mettaient pas  que  plusieurs  fussent  couronnés 
à  la  fois,  de  peur  qu'il  n'y  eût  aussi  plusieurs 
maires,  et  que,  par  ainsi,  leur  puissance  n'eu 
fût  diminuée.  Vous  ne  voyez  plus  maintenant 
deux  rois,  sinon  lorsqu'il  y  a  deux  ligues  op- 
posées. Ainsi  Charles,  pour  avoir,  comme  ses 
ennemis,  un  roi  de  son  parti,  couronne  Clo- 
taire,  frère  des  rois  Clovis  et  Childebert;  cela 
fait ,  il  attire  premièrement  de  son  côté  les 
restes  de  l'armée  de  Plectrude ,  défaite  par 
Rainfroy,  puis  marche  tête  baissée  contre  son 
ennemi.  Le  combat  fut  sanglant ,  mais  fort  dé- 
savantageux à  Charles,  qui,  pour  ne  pas  dé- 
mentir les  auspices  de  ce  nom  ,qui  signifie  en  tu- 
desque  magnanime ,  ne  perdit  pas  courage , 
mais  rallia  ses  gens,  et  fit  retraite  en  bon  or- 
dre ,  en  attendant  l'occasion  de  se  remettre. 
Sur  ces  entrefaites,  Ratbode,  duc  de  Frise, 
ayant  fait  ligue  offensive  et  défensive  avec 
Rainfroy,  se  vient  joindre  à  lui,  et  tous  deux 
ensemble  ravagent  l'Austrasie  et  courent  le 
pays  jusqu'à  Cologne,  d'où  Plectrude,  qui  par 
nécessité  s'était  rangée  dans  le  parti  de  Char- 
les, les  repousse  à  force  d'argent  et  de  pré- 
sents de  grand  prix.  Charles,  les  assaillant  tout 
à  coup  aunrèsd'un  lieunommé  Amblave, taille- 
en  pièces  leur  arrière-garde  et  pille  tout  leur 
riche  bagage.  Alors  ses  soldats,  animés  par 
le  butin  et  par  la  victoire,  le  pressèrent  tant 
de  donner  bataille,  qu'il  les  suivit  jusqu'au- 
près de  Cambrai,  où,  les  ayant  à  la  fin  rencon- 
trés, il  les  défit  entièrement.  De  là  il  revint  à 
Cologne,  et  malgré  Plectrude,  qui  lui  ferma 
les  portes,  sa  faction  fut  si  puissante,  que  les 
bourgeois  les  lui  ouvrirent.  Toutefois  il  usa 
de  cet  avantage  avec  tant  de  modération, 
fu'il  ne  punit  que  par  des  paroles  cette  femme 
,  et  se  saisit  des  trésors  de  son  père 
d'une  chose  qui  lui  était  bien  due. 
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Rainfroy  et  son  Chilpéric  ,  échappés  de  la 
bataille  de  Troyes ,  tentent  le  hasard  par  un 
autre  côté.  Les  Aquitains ,  depuis  la  fainéan- 
tise de  nos  rois  et  la  discorde  de  leurs  maires, 
avaient  toujours  créé  des  ducs  ,  à  l'exemple 
des  Auslrasiens ,  y  ayant  même  en  quelque 
façon  été  réduits  par  la  nécessité ,  pour  avoir 
un  chef  qui  exerçât  la  justice  et  maintint  les 
lots  presque  éteintes  par  la  licence  du  temps, 
et  obi  les  conduisît  contre  les  Espagnols  visi- 
gotbs,  lesquels  essayaient ,  pendant  ces  divi- 
sûms,  de  reconquérir  les  terres  que  nous  leur 
avions  ôtees  au  deçà  des  monts.  Alors  ils 
avaient  un  duc  factieux  et  remuant  au  pos- 
il  s'appelait  Odon  ou  Eudes.  Ce  duc 


et  Rainfroy,  ayant  joint  leurs  forces  près  de 
,  prirent  leur  marche  pour  aller  cher- 
ennemi  dans  l'Austrasie.  Arrivés 
issons,  ils  furent  fort  étonnés  d'ap- 
prendre qu'il  les  venait  chercher  lui-même. 
Il  les  chargea  si  rudement  qu'ils  s'enfuirent 
jusqu'à  Paris.  Eudes  se  retira  en  Aquitaine , 
où  il  emmena  avec  lui  Chilpéric  et  son  trésor. 
Charles  le  poursuivant  pilla  l'Orléanais  et  la 
Touraine.  Cette  victoire  lui  mit  entre  les 
mains  tout  le  royaume  de  Neustrie  et  celui  de 
Bourgogne.  Chilpéric  mourut  un  peu  après , 
Tan  7*5 ,  et  le  cinquième  de  son  règne.  Il  est 
rn terré  à  Noyon.  Un  peu  avant  lui  était  dé- 
cidé Clotaire,  que  Charles  avait  orné  des  ha- 
bits  royaux  ,  et  qu'on  croit  avoir  été  fils  de 
Thierry  Itr,  et  frère  de  Clovis  III ,  et  de  Chil- 
debert  II.  Il  n'eut  aucun  enfant,  et  fut  enseveli 


t  n,  XXe  roi. 


Char/es  n'osant  encore  prendre  le  nom 
de  roi,  dont  il  possédait  le  pouvoir,  donna 
les  habits  royaux  à  Thierry ,  de  Chelles ,  qui 
jusqu'alors  avait  été  renfermé  dans  ce  cou- 
vent et  nourri  mollement  parmi  des  femmes. 
Rainfroy  ne  savait  plus  de  quelle  sorte  lui 
résister,  et,  pressé  de  toutes  parts,  fuyait  tan- 
tôt de  Paris  à  Orléans  et  tantôt  d'Orléans  à 
Angers;  mais  enfin  il  se  rendit  à  sa  discrétion, 
qu'il  trouva  fort  douce.  Charles ,  qui  faisait 
gloire  de  traiter  généreusement  ses  ennemis 
«ruand  ils  n'étaient  plus  en  état  de  lui  nuire, 
lui  accorda  volontiers  le  pardon  ,  et  de  sur- 
plus U  province  d'Anjou  pour  son  entretène- 
tnent  ;  et  afin  qu'on  ne  lui  pût  reprocher  de 
l'avoir  injustement  dépouillé,  il  fit  déclarer 
par  les  états  qu'il  n'avait  jamais  été  valable- 
ment pourvu  de  la  dignité  de  maire. 

PJetfnufe  ,  qui  ne  pouvait  porter  la  charge 
dn  commandement  ni  goûter  la  douceur  d'une 
rie  pnvée,   ne   ijnanquait  pas  de  prétextes 
pour  brouiller  l'Etat  qu'elle  n'était  pas  ca- 
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pable  de  gouverner.  Mais  les  Français  ne 
voulaient  point  écouter  ses  plaintes  ni  lui  don- 
ner aucun  secours  :  elle  fut  donc  contrainte 
d'abandonner  le  royaume  ,  bannie  plutôt  par 
son  esprit  inquiet  que  par  Charles.  Sa  retraite 
suscita  diverses  guerres  au  delà  du  Rhin,  dont 
on  ne  sait  aucun  détail.  Mais  Eudes  ayant 
rompu  sa  foi  et  attire  les  Sarrasins  en  France, 
il  en  résulta  bientôt  un  de  ces  événements , 
une  de  ces  actions  qui  font  la  gloire  d'une 
époque. 

Abdérame ,  après  avoir  saccagé  la  ville  de 
Poitiers,  marcha  droit  à  Tours,  pour  piller  le 
sépulcre  de  Saint-Martin.  Dans  son  passage, 
il  trouva  Charles  qui  l'arrêta  tout  court.  Les 
deux  armées,  s'étant  tâtées  sept  jours  durant 
par  diverses  escarmouches  ,  en  vinrent  à  une 
bataille  générale  qui  se  donna  un  jour  de 
samedi  au  mois  d'octobre.  Les  Sarrasins, 
alertes  et  légers,  allaient  à  la  charge  avec  une 
grande  agilité  ;  mais  étant  mal  armés,  ils  se 
brisaient  contre  les  gros  bataillons  français , 
tous  couverts  de  leurs  boucliers.  Il  en  fut  tué 
un  grand  nombre,  non  pas  pourtant  trois 
cent  soixante-quinze  mille,  comme  ils  disent, 
car  il  n'y  avait  en  toute  leur  armée  que 
quatre-vingt  ou  cent  mille  hommes.  Abdé- 
rame, leur  chef,  y  périt.  La  nuit  mit  fin  à  la 
mêlée  et  par  son  obscurité  favorisa  les  infi- 
dèles qui,  n'osant  attendre  le  choc  du  lende- 
main, décampèrent  à  la  sourdine  et  se  reti- 
rèrent à  grandes  journées  en  Septimanie.  Les 
Français  ne  s'aperçurent  que  bien  tard  que 
leur  camp  était  vide;  d'ailleurs,  ils  craignaient 
quelques  ruses,  et  ils  étaient  fort  occupés  à 
recueillir  et  à  partager  les  dépouilles  ;  si  bien 
qu'ils  ne  se  mirent  point  en  devoir  de  pour- 
suivre les  vaincus. 

Les  Sarrasins  ne  reçurent  jamais  tant  de 
perte,  ni  les  Français  tant  de  gloire.  Tous 
les  autres  peuples  chrétiens  en  firent  des  feux 
de  joie  et  en  donnèrent  des  bénédictions  pu- 
bliques à  Charles,  qui,  depuis  ce  jour-là,  fut 
surnommé  Martel,  c'est  à  dire  Fils  de  Mars 
selon  quelques  uns,  ou  plutôt  Marteau,  à 
cause  de  la  force  de  son  courage  ,  dont  il 
rompit  tant  de  nations  farouches  ,  de  même 
que  le  marteau  brise  le  fer. 

Les  louanges  que  Martel  reçut  de  cette  vic- 
toire le  poussèrent  à  entreprendre  une  seconde 
guerre  pour  la  religion.  Les  Frisons  étaient 
encore  rebelles  à  la  vérité  évangélique ,  bien 
que  beaucoup  d'entre  eux  l'eussent  reconnue. 
Il  les  défit  par  terres ,  et,  les  ayant  chassés 
dans  l'Ile  du  Rhin,  il  les  y  força,  et  ne  voulut 
faire  aucun  traité  avec  eux  qu'ils  n'eussent 
adjuré  leur  erreur ,  brûlé  leurs  idoles  et  pro- 
mis qu'ds  recevraient  des  prêtres  chrétiens 
qu'ils  avaient  chassés. 

Un  certain  nombre  de  Visigoths  étaient 
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encore  répandus  par  la  Provence ,  par  le 
Languedoc  et  par  le  Poitou.  Ils  se  ressouve- 
naient de  leur  ancienne  puissauce  dans  ces 
provinces ,  où  ils  avaient  eu  des  souverains 
de  leur  secte  :  ils  en  élurent  de  ceux  qu'ils 
croyaient  être  descendus  de  la  race  de  leurs 
anciens  rois.  Mais,  afin  de  faire  la  partie  plus 
forte  |  ils  lièrent  avec  eux  les  débris  de  tous 
ces  Barbares  qui,  du  temps  d'Honorius,  avaient 
déchiré  l'empire  romain  et  s'étaient  retirés  en 
diverses  contrées  d'Espagne ,  l'asile  de  tous 
ces  monstres.  Les  Vandales,  qui  ont  laissé 
leur  nom  à  la  Yandalousie ,  les  Go t lis  et  les 
A  lai  ns  qui ,  par  alliance,  ont  fait  d'une  an- 
cienne province  la  Gottalanie  ,  maintenant  la 
Catalogne,  les  Galléciens,d'où  est  venu  le  nom 
de  Portugal ,  et  d'autres  peuples  tous  ariens, 
entrèrent  eu  cette  ligue  ,  et  par  un  commun 
effort,  passèrent  le  ttliône,  portant  partout  le 
fer  et  la  (lamine.  Le  Dauphiué  ressentit  la 
plus  grande  violence  de  cet  orage  :  Vienne  eut 
Lien  de  la  peine  à  s'en  garantir ,  et  tout  le 
pays  d'alentour  souffrit  d'étranges  dégâts.  Ces 
usurpateurs  passèrent  bien  plus  outre  ;  car  ils 
apportèrent  la  terreur  aux  Lyonnais,  qui  se 
rendirent  d'abord  ;  Mâcon ,  Chàlons ,  Dijon , 
Auxerre,  et  presque  toutes  les  villes  de  Bour- 
gogne ,  les  reçurent  par  intelligence ,  par 
crainte  ou  par  force.  L'évèque  de  Sens  s'arma 
pour  la  défense  des  autels,  et,  menant  un  parti, 
les  surprit  avec  une  si  grande  perte  des  leurs, 
que  dès  lors  toutes  leurs  entreprises  s'évanoui- 
rent, et  eux-mêmes ,  abandonnant  leurs  con- 
quêtes, brûlèrent  dans  leur  retraite  tous  les 
saints  lieux  de  la  Bourgogne. 

Atbin ,  chef  des  Sarrasins  ,  descend  dans  la 
Provence ,  et  Maurice  ou  Mauraut ,  comte  de 
Marseille,  qui  voulait  par  ce  moyen  confirmer 
la  souveraineté  qu'il  prétendait  établir  en  ces 
provinces-là ,  le  reçoit  la  nuit  dans  Avignon,  à 
l'insu  des  habitants.  Nous  étions  perdus  si 
Martel ,  prévoyant  cette  tempête ,  n'eût  en- 
voyé,  quelque  temps  auparavant,  son  fils  Pépin 
demander  secours  à  Luitprand,  roi  des  Lom- 
bards, excellent  et  sage  capitaine.  11  reçut 
Pépin  avec  des  embrassements  étroits  et  le 
nomma  son  filleul  ;  il  lui  coupa  un  toupet  de 
cheveux,  ancienne  coutume  des  chrétiens. 
D'autres  seigneurs  fiançais  étaient  allés  aussi 
en  Allemagne  solliciter  Lanfroy  ,  prince  des 
Allemands  ,  et  Odillon  ,  duc  de  Bavière.  Ces 
trois  princes  arrivèrent  en  personne  et  fort  à 
propos  avec  leurs  armées.  Les  ennemis  avaient 
choisi  pour  leurs  deux  places  d'armes  Avi- 
gnon et  i\  ai  bonne,  d'où  ils  faisaient  état  de 
commander  au  Languedoc  et  à  la  Provence 
Childebiand,  qui  marchait  devant  avec  une 
puissante  armée,  renferma  d'abord  le  Sarrasin 
entre  les  murailles  de  la  ville ,  qu'il  investit 
et  assiégea  en  même  temps.  Athin,  qui  la  dé- 
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son  exemple  ses  soldats,  tellement  qu'après 
plusieurs  sorties  ,  les  nôtres  levèrent  le  siège. 
Il  était  temps  que  Martel  vint  pour  relever 
le  courage  de  nos  guerriers.  A  son  arrivée,  ils 
reprirent  cœur,  et  bien  plus  encore  quand  il* 
virent  qu'il  en  amenait  d'autres  en  plus  grand 
nombre.  L'enucmi  ne  fut  pas  seulement  chassé 
de  la  campagne ,  mais  de  nouveau  assiégé 
et  furieusement  assailli.  Nous  avions  là  cinq 
grands  capitaines,  Charles-Martel,  Childe- 
brand, un  autre  Charles,  Luitprand  et  Odillon  : 
ils  prirent  chacun  leur  attaque,  et,  donnant 
par  cinq  endroits,  gagnèrent  enfin  la  mu- 
raille, et  ensuite  la  ville.  Alors  Athin,  ne 
pouvant  plus  remettre  ses  gens  ,  ni  pourvoir 
à  la  défense  de  la  place ,  songea  à  la  sûreté 
de  sa  personne,  et  se  jeta  dans  un  bateau  qui 
l'attendait  sur  le  Hhôue.  Les  Sarrasins,  accou- 
rant à  la  hâte  sur  le  rivage,  périrent  miséra- 
blement. Athin,  heureusement  échappé  jusque 
dans  la  mer,  s'avisa  qu'au  lieu  de  s'en  retour» 
ner  en  Espagne  il  lui  serait  plus  honorable 
de  tenter  une  seconde  fortune  dans  Nai  bonne, 
qui  fut  bientôt  aussi  vertement  attaquée 
qu'Avignon  ,  mais  s'il  se  peut  dire  encore 
mieux  défendue.  L'événement  du  siège  était 
incertain,  quand  Martel  fut  averti  qu'A  mon':, 
autre  prince  sarrasin,  venait  au  secours  de  la 
ville.  Il  marcha  promptement  au  devant  de 
lui ,  avant  qu'Athin  en  pût  avoir  des  nou- 
velles ,  laissant  toujours  la  ville  investie  par 
une  partie  de  ses  troupes.  La  bataille  se  donna 
près  delà  rivière  lois  appelée  IUibère,  où  elle  fut 
sanglante  et  douteuse; car,  avec  ce  que  les  Sar- 
rasins n'étaient  point  embarrassés  de  femmes 
ni  de  bagage ,  comme  à  la  journée  de  Tours , 
le  général  qui  les  conduisait  avait  juré  de 
réparer,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  la  perte  des 
siens.  En  effet,  il  exécuta  tout  ce  qu'on  sau- 
rait désirer  d'un  bon  chef ,  hormis  que  , 
payant  un  peu  trop  témérairement  de  sa  per- 
sonne ,  il  mit  par  sa  mort  tous  ses  soldats  en 
déroute. 

Athin ,  averti  de  ce  sanglant  échec ,  s'enfuit 
par  mer  en  Espagne,  et  Martel,  ayant  remercié 
le  Lombard  et  les  Allemands,  ôta  au  traître 
Maurice,  qui  se  sauva  par  la  mer  sur  des  ro- 
chers inaccessibles,  la  province  de  Marseille, 
qui  s'appelait  alors  Phocense,  du  nom  de  la 
colonie  grecque  qui,  plusieurs  siècles  aupara- 
vant, l'était  venue  habiter.  Pour  la  Narbon- 
naise,  qui  se  nomme  aujourd'hui  Languedoc, 
comme  qui  dirait  Langue  de  Goth,  elle  fut 
bien  plus  maltraitée; car,  en  haine  de  l'aria- 
nisme ,  dont  elle  était  presque  toute  infectée  , 
il  brûla  Narhoiine,  Agde,  Nîmes  et  Béziers  , 
qu'on  appelait  la  Colonie  de$  Septimaniens , 
c'est  à  dire  de  la  septième  légion  des  Ro- 
i,  qui  avait  là  sa  garnison  établie ,  et  dc 
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me  toute  la  province  est  dite  par 
uns  Septimanie. 


III,  XXI*  ROI,  DERMER  DE  LA 
PREMIÈRE  BRANCHE. 


Sur  la  fin  de  ces  guerres  vint  à  décéder  le  roi 
Thierry,  qui  fut  enterré  à  Saint-Deuis,  au  com- 
ineuceinent  de  l'an -40,  cnviion  le  quinzième 
de  son  règne.  Childéric  ,  troisième  du  nom, 
son  frère  ,  fut  établi  sur  le  trône ,  puis  ren- 
fermé dans  le  sérail,  d'où  il  ne  sortira  poiut 
que  pour  être  affublé  d'un  froc  et  reclus  dans 
une  cellule.  Au  commencement  de  son  règne, 
le  pape  Grégoire  III  implora  le  secoure  de  la 
France  contre  Luitprand,  roi  des  Lombards , 
sachant  bien  que  la  protection  de  Martel  avait 
déjà  garanti  son  prédécesseur  Grégoire  II  de 
la  violence  de  l'empereur  Léon  Brise-Image. 
Le  sujet  de  leur  différend  venait  de  ce  que  le 
pape  avait  assisté  Trasimond,  duc  de  Spolette, 
qui  s'était  révolté  contre  sou  prince  Luitprand. 
Charles,  grand  zélateur  de  la  religion,  em- 
brassa cette  affaire  si  vivement,  que  sou  auto- 
rité obtint  du  Lombard  qu'il  donnât  la  paix  à 
l'Église  de  Rome,  qui  tient  sans  doute  toute 
sa  grandeur  temporelle  de  la  Fi  ance.  Après 
tant  d'actions  aussi  généreuses  que  pieuses  de 
Charles-Martel ,  quelques  mois  après  le  roi 
Thierry,  frappé  d'une  maladie  mortelle  à 
Crét.  y-sur-Oise ,  partit  de  ce  inonde,  où  il  a 
laisse  une  mémoire  à  jamais  glorieuse.  H 
mourut  la  vingt-septième  année  de  son  ad- 
ministration,  de  son  âge  la  cinquante-cin- 
quième, et  fut  enterré  à  Saint-Denis,  où,  dans 
son  épiupne,  il  est  honoré  du  souverain  titre 
de  roi.  De  son  temps,  la  cavalerie  commença 
d'être  plus  eu  vogue  dans  les  guerres  que  n'é- 
tait l'infanterie. 

La  donation  des  fiefs  à  la  noblesse,  pour 
récompense  de  services,  commença  sous  la  prin- 
cipauté de  Chartes-Martel.  Ils  s'appelaient  bé- 
néfices ,  nom  qui  depuis  a  été  transporté  aux 
revenus  ecclésiastiques.  Je  n'ai  pas  de  petites 
conjectures  que  les  surnoms  et  les  armoiries 
naquirent  en  ce  même  temps;  car  il  est  certain 
qu'on  peut  appeler  Martel  l'instituteur  de  la 
noblesse  ;  et,  puisqu'il  leur  conféra  des  fiefs  et 
des  dîmes  inféodées,  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  leur  donna  de  même  des  marques  d'hon- 
neur. 

Il  avait  quatre  enfants  mâles,  Carloman  et 
Gilles,  d'une  humeur  douce  et  paisible;  Pépin, 
doué  d'une  merveilleuse  vivacité  d'esprit  ;  et 
Griffon,  inquiet  et  brouillon.  De  son  vivant,  il 
prit  le  soin  de  les  partager.  Gilles,  plus  enclin 
à  la  dévotion,  fut  élevé  à  l'archevêché  de 
Rouro;  Garioman  fut  pourvu  du  gouvernemen  t 
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d'Austrasic,  et  Pépin  de  celui  de  France; 
quant  à  Griffon,  il  n'eut  aucunes  terres,  mais 
seulement  des  pensons;  car  ce  sage  prince, 
connaissant  trop  bien  les  maux  que  produit 
dans  un  Etat  la  multitude  des  souverains , 
n'avait  pas  voulu  démembrer  le  sien  en  tant 
de  pièces  ,  ni  donner  à  cet  esprit  remuant  des 
moyens  de  troubler  ses  frères.  Mais  Soua- 
childc  ,  sa  mère ,  nièce  d'Odillon,  duc  de  Ba- 
vière, femme  ambitieuse  au  possible,  s'offen- 
sant  de  voir  son  fils  débusqué  de  l'héritage 
paternel  (car  les  maires  partageaient  ainsi  le 
royaume  à  leurs  enfants;,  le  pousse  à  deman- 
der partage  à  ses  frères.  Lui,  sans  attendre 
leur  réponse,  se  saisit  de  la  ville  de  Laou  et 
leur  déclare  la  guerre.  Us  l'assiègent  dans  cette 
ville-là,  où,  se  sentant  pressé,  il  se  rendit  à 
discrétion  ,  et,  sous  bonne  garde,  fut  envoyé 

Cir  Carloman,  à  Châteauncuf,  en  Ardennes. 
es  deux  frères  portèrent  de  la  leurs  armes  en 
Guienne  ,  contre  Hunaud ,  l'un  des  enfants  de 
feu  Eudes.  Ce  dernier,  ayant  brouillé  les  affai- 
res, fut  châtié  par  la  perte  du  château  de  Lo- 
che ;  si  bien  que,  pour  avoir  la  paix ,  il  fut  con- 
traint de  rendre  Lanfroy,  abbé  de  Saint-De- 
nis, qu'il  avait  retenu,  depuis  plusieurs  an- 
nées, comme  espion,  bien  qu'U  eût  été  envoyé 
en  ambassade.  A  leur  retour  de  ce  voyage,  nos 
deux  priuces  divisèrent ,  dans  le  vieux  Poi- 
tiers, à  une  lieue  de  Châtellerault,  entre  le 
Gain  et  la  Vienne ,  le  gouvernement  du 
royaume,  suivant  les  partages  que  Martel  leur 
en  avait  faits,  ayant  alors  commandé  par  in- 
divis. Un  peu  après,  on  vient  rapporter  à  Car- 
loman que  les  Allemands  s'étaient  révoltés  :  il 
y  mène  son  armée  ,  fait  le  dégât  par  tout  le 
pays,  et  en  démolit  les  châteaux.  Une  guerre 
en  attirait  une  autre.  Les  Saxons  s'ennuient 
de  la  paix  ;  mais  nous  ne  leur  donnerons  pas 
loisir  d'armer ,  et  leur  pays,  couvert  de  notre 
gendarmerie,  n'ose  plus  parler  que  d'obéis- 
sance. Carloman,  ayant  autant  de  gloire  qu'il 
en  pouvait  espérer  dans  le  monde,  songea  dé- 
sormais à  celle  du  ciel ,  et,  pour  l'acquérir,  se 
résolut  de  prendre  l'habit  de  moine.  Comme 
il  eut  donc  découvert  sa  sainte  résolution  à 
son  frère  Pépin,  il  lui  remit  entre  les  mains  la 
conduite  de  ses  peuples,  et  le  pria  qu'il  eût  à 
les  gouverner  avec  l'équité  d'un  prince  et  la 
douceur  d'un  père.  11  se  retira  en  Italie,  où  il  fit 
bâtir,  sur  le  mont  Soracte,  un  beau  monastère 
à  l'honneur  de  saint  Sylvestre.  Il  pensait  ainsi 
se  débarrasser  du  grand  monde;  mais  les  Fran- 
çais, dont  le  chemin  s'adressait  par  là  pour 
aller  à  Rome,  le  visitaient  par  troupe  et  fai- 
saient de  sa  solitude  une  cour;  tellement  que, 
pour  éviter  cet  embarras,  il  se  retira  au  n  ont 
Cassin.  Griffon,  cherchant  avec  passion  ce  que 
sou  aîné  avait  sagement  abandonné,  trompe  ses 
gardes  et  s'enfuit  eu  Saxe.  Ceux  du  pays  i'accom- 
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modèrentd'abord  à  cette  boutade;  mais,  comme 
ils  virent  que  Pépin  les  talonnait  de  près  ,  ils 
résolurent  de  le  livrer  entre  ses  mains.  Griffon 
s'aperçut  de  leur  trahison,  et  tira  en  hâte  vers 
la  Bavière,  a  la  faveur  de  sa  mère  Sonachilde. 
H  n'est  pas  entré  sitôt  dans  le  pays  que,  par 
ses  menées,  il  en  chasse  le  duc  Tassillon. 
Pépin  y  accourt,  remet  le  duc  dans  ses  terres, 
se  saisit  de  Griffon,  et,  pour  lui  ôter  tout  sujet 
de  mécontentement ,  le  traite,  non  comme 
prisonnier,  mais  bien  comme  frère;  car  il  lui 
donne  à  l'instant  le  duché  de  Deutelin  (c'est 
le  pays  d'entre  l'Oise  et  la  Seine)  avec  douze 
seigneuries  dans  la  province  qu'aujourd'hui 
nous  appelons  Normandie.  C'était  assez  pour 
lui  s'il  eût  su  connaître  son  bonheur  ou  fuir  sa 
mauvaise  fortune.  Mais  deux  ou  trois  ans  après, 
ses  grandes  possessions  lui  semblant  encore 
plus  étroites  que  la  prison  de  Château  neuf,  il 
se  jeta  dans  la  Bourgogne,  où  il  ne  fut  pas  le 
bienvenu  ;  et,  comme  il  avait  dessein  de  passer 
en  Italie ,  il  fut  tué  dans  la  vallée  de  Mau- 
rienne.  par  un  seigneur  du  pays  nommé 
Théodin. 

Voilà  toute  l'administration  échue  à  Pépin , 
le  bonheur  de  la  France  ayant  peu  à  peu  dis- 
posé le  temps  à  faire  fleurir  la  seconde  bran- 
che de  nos  rois. 

Il  ne  manquait  plus  à  Pépin  que  le  nom  de 
roi  ;  n'osant  pas  mettre  cette  proposition  en 
avant,  il  la  fait  jeter  au  hasard  par  ses  plus 
aftidés.  Il  ne  se  parle  partout  que  de  ses  vic- 
toires Les  Sarrasins  vaincus,  la  Germanie 
domptée,  l'Aquitaine  pacifiée,  parlent  haute- 
ment de  ses  louanges  ;  on  les  public  sans  flat- 
terie; on  les  écoute  avec  plaisir.  Mais  sa  libé- 
ralité ,  qui  lui  a  tant  acquis  de  créatures,  et 
ses  bienfaits,  dont  il  ne  s'est  jamais  épuisé, 
bien  qu'il  les  ait  abondamment  répandus,  l'ont 
déjà  mis  si  près  du  trône  que ,  s'il  se  peut 
dire,  il  avait  à  descendre  plutôt  qu'à  monter; 
car  il  possédait  tous  les  droits  de  la  couronne, 
et  n'en  souffrait  point  l'envie.  L'extrême  affec- 
tion que  toute  la  France  avait  pour  lui  se  re- 
nouvelait de  jour  en  jour  par  le  mépris  qu'elle 
faisait  de  Childéric  ,  car  il  paraissait  tantôt 
niais  et  stupide ,  tantôt  il  s'éveillait  comme 
d'un  profond  sommeil  pour  se  jeter  dans  la  dé- 
bauche du  vin  et  des  femmes,  d'où  il  sortait 
quelquefois  insensé  et  quelquefois  frénétique. 
Quel  opprobre  aux  Français ,  libres  et  vail- 
lants, d'être  sujets  d'un  chef  inutile  ,  qui  n'é- 
tait capable  ni  de  conduite  ni  de  raison  !  «  Jus- 
»  ques  à  quand  ,  disaient  les  créatures  de  Pe- 
»  pin,  souffrirons-nous  régner  un  tel  homme? 
»  Sommes-nous  pas  fous  d'obéir  à  un  insensé? 
»  Que  répondrions-nous  à  un  étranger  s'il 
m  nous  demandait  où  est  notre  prince,  et 
»  quelles  sont  ses  occupations?  Pourquoi  donc 
»  ne  reconnaissons-nous  en  Pépin  le  carac- 
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>»  tère  que  Dieu  y  a  mis  ?  Ne  sommes-nous 
«  pas  aveugles,  ou  plutôt  ne  sommes-nous 
»  pas  ingrats  de  ne  lui  pas  déférer  un  hon- 
»  ncur  qu'il  a  si  bien  mérité  ?  Quelle  recoin— 
»  pense  a-t-ilde  tant  de  glorieux  travaux,  que 
»  sa  seule  vertu?  Nous  avons  assez  donné  à  la 
»  mémoire  de  Clovis,  d'avoir  souffert  une 
»  dizaine  de  ses  successeurs ,  tous  fainéants, 
»  hébétés  et  plongés  dans  les  ordures  du 
»  vice.  Pépin  nous  a  établis  dans  les  Gaules  , 
»  d'où  les  Sarrasins  et  les  Goths  nous  auraient 
»  chassés,  si  les  armes  de  Martel  et  de  son  fils 
»  ne  nous  en  eussent  préservés.  » 

Par  ces  discours,  Pépin  tendait  ouverte- 
tement  à  la  royauté;  mais  deux  principaux 
obstacles  s'opposaient  à  ce  dessein  :  le  premier 
était  le  religieux  respect  des  Français  envers 
leur  roi  légitime;  car,  bien  que  les  Etats,  sous 
la  première  et  seconde  race,  eussent  le  pou- 
voir de  les  démettre,  ils  en  choisissaient  néan- 
moins un  du  même  sang,  s'il  était  possible. 
Mais  cette  difficulté  seml  nait  peu  considéra- 
ble, à  l'égard  de  Pépin,  et  toutefois,  vérita- 
blement ,  on  rapportait  l'origine  de  sa  race  à 
l'ancienne  tige  des  rois. 

Le  second  et  le  plus  grand  obstacle  était  ce- 
lui que  la  conscience  et  la  religion  lui  oppo- 
saient ;  car  comment  défaire  les  chaînes  qui 
attachent  les  peuples  à  leur  roi?  Tous  les  sièges 
que  les  apôtres  avaient  occupés  étaient  en 
grande  vénération  à  l'Eglise,  mais,  par  dessus 
tout,  celui  de  saint  Pierre.  Pépin  a  recours  à 
cet  oracle  :  il  députe,  vers  Zacharie,  à  Rome, 
Burchard  ou  Bouchard,  évêque  de  Bourges, 
et  Forlard  ou  Frolard,  son  chapelain,  qui,  le 
consultant  comme  d'une  manière  indifférente, 
lui  demandèrent  lequel  des  deux  était  roi,  ou 
celui  qui,  ayant  été  élu,  vivait  dans  une  perpé- 
tuelle débauche,  sans  prendre  aucun  soin  de  sa 
charge,  ou  celui  qui  veillait  jour  et  nuit  pour  le 
salut  de  l'État ,  joignait  ses  sen'ices  au  mérite  de 
ses  ancêtres.  Zacharie  enteudit  bien  où  tendait 
cette  proposition,  et  leur  répondit  q ue  le  roy  au- 
me appartenait  sans  doute  au  dernier.  Mais  , 
comme  ils  l'eurent  prié  de  spécifier  sa  réponse 
en  faveur  de  Pépin,  il  trouva  l'affaire  de  telle 
importance,  qu'il  s'arrêta  tout  court.  Néan- 
moins, lorsqu'il  fut  bien  informé  que  lesFran- 
çais  avaient  déjà  prévenu  son  avis,  et  qu'on 
le  consultait  comme  théologien,  non  comme 
supérieur,  il  répondit  hardiment  qu'il  croy  ait 
que  les  Français  étaient  quittes  envers  Childéric 
du  serment  de  fidélité,  puisqu'il  ne  s'acquittait 
pas  envers  eux  de  ce  qu  il  leur  avait  solennelle- 
ment promis  ;  la  nature  des  contrats  conditionnés 
étant  telle,  qu'une  partie  qui  vient  à  manquer 
absout  l'autre  de  sa  promesse.  Zacharie  ne  par- 
lait pas  ainsi  sans  intérêt  :  il  voyait  le  domaine 
de  son  église  en  proie  aux  Lombards,  sans  es- 
|  poir  de  secours  du  côté  de  la  Grèce,  qui,  assez 
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empêchée  par  ses  propres  affaires,  était  d'ail- 
leurs bien  aise  de  voir  consumer  l'Italie  par 
«les  guerres  intestines,  espérant  de  rétablir  ses 
forces  sur  son  affaiblissement  ;  et,  bien  que 
pour  lors  l'Eglise  romaine  eût  paix  avec  les 
Lombards,  il  ne  laissa  pas  de  prévoir  qu'elle 
serait  bientôt  troublée.  11  n'y  avait  donc  point 
de  meilleur  remède  que  de  s'obliger  un  prince 
puissant  comme  était  Pépin.  En  effet,  cette  ré- 
ponse étant  reçue  eu  France  comme  un  oracle, 
on  ne  fit  plus  difficulté  de  procéder  hautement 
à  son  élection.  Les  Etats  furent  donc  assem- 
blés à  Soissons ,  où  tous  les  seigneurs  du 
royaume  élurent  Pépin  et  dégradèrent  Chil- 
déxic,  qu'ils  rasèrent  en  même  temps, 
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incapable  de  la  couronne.  Pépin  se  fit  sacrer 

parBoniface,  archevêque  de  Mayence,  et  reçut 
l'onction,  qui  depuis  a  toujours  été  pratiquée 
au  sacre  de  nos  rois  ;  puis,  selon  la  coutume, 
il  fut  élevé  sur  un  bouclier  et  salué  roi  par  les 
acclamations  publiques.  Tan  ^5i,  trois  cent  et 
trente  et  un  ans  après  l'élection  de  Phara- 
mond.  Ainsi  prit  fin  la  race  masculine  du 
grand  Clovis,  et  cette  monarchie,  qu'il  avait 
voulu  assurer  aux  siens  par  le  meurtre  des 
siens  mêmes,  fut  transportée  à  une  autre  li- 
gnée par  le  pouvoir  de  celui,  à  parler  chré- 
tiennement, qui,  selon  le  mérite,  transplante 
les  Etats  de  nation  en  nation ,  et  d'une  race  en 
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,  fiers  et  belliqueux ,  mais  re- 
,  opposés  directement  aux 
Français ,  par  une  haine  contractée  de  la  di- 
versité d'humeurs  et  de  religion ,  et  depuis 
cruellement  envenimée  par  1  aigreur  de  tant 
de  guerres  les  unes  sur  les  autres,  provoquè- 
rent les  premiers  les  armes  du  nouveau  mo- 
narque. Pépin  y  courut  avec  une  incroyable 
vitesse ,  et  avant  que  leur  mauvais  dessein  se 
fàt  fortifié ,  il  mit  en  pièces  leurs  troupes 
étonnées  de  sa  présence ,  et  remit  le  pays  en 
repos ,  sans  y  recevoir  de  perte  que  l'un  ae  ses 
plus  fidèles  ministres ,  lldégarc ,  archevêque 
de  Cologne,  qui  fut  surpris  par  des  coureurs, 
et  tué  dans  le  château  de  Viberg.  Ce  voyage 
fat  pour  une  guerre  d'État,  celui  d'Italie  pour 
une  guerre  de  religion.  Les  papes .  qui  s'é- 
taient déjà  agrandis  des  troubles  de  l'Empire, 
et  avaient  peu  à  peu  acquis  une  grande  auto- 
rité en  Italie ,  par  le  mauvais  ordre  et  les 
princes  grecs ,  ayant  intérêt ,  pour 
rer  leur  puissance ,  qu'il  n'y  eût  point 
tee  puissant  en  Italie,  étaient  bien  gênés 
les  Lombards.  Astolfe ,  leur  roi ,  après  la 
prise  de  Ravenne  et  de  la  Pentapole  sur  les 
Grecs ,  continuant  ses  victoires ,  entreprit  de 
faire  aussi  ployer  les  papes ,  qu'il  disait  avoir 
été  sujets  des  empereurs.  Etienne  troisième 
tenoit  la  chaire  après  Etienne  second ,  dont  le 
règne  finit  entre  deux  soleils ,  et  se  faisait  res- 
pecter beaucoup  plus  par  la  sainteté  de  sa  vie 
que  par  l'éclat  de  ses  armes.  Ce  bon  père,  se 
voyant  rudement  attaqué  par  le  Lombard, 
envova  devers  lui  Paul  son  frère ,  avec  d'hum- 
bles soumissions  et  de  riches  présens ,  qui 
firent  que  la  paix  fut  conclue  pour  quarante 
ans  entre  le  Lombard  et  l'Eglise;  mais  Astolfe 
ne  roulait  qu'endormir  le  pape  par  ce  traité , 
et  le  dénuer  de  son  argent  et  de  ses  forces.  A 


quatre  mois  de  là  ,  il  le  menace  de  la  destruc- 
tion de  la  ville  de  Rome ,  si  chaque  Romain 
ne  lui  fournit  proniptement  un  écu  par  tète, 
et  ne  s'oblige  à  le  lui  payer  de  tribut  annuel. 
La  ville,  effrayée  du  ces  rudes  conditions,  et 
tout  éplorée  d'être  à  la  veille  de  sa  ruine  , 
prie  le  pape  de  lui  trouver  quelque  assistanee. 
Ses  ambassadeurs ,  arrivés  en  grande  hâte  au- 
près de  Constantin  Copronyme,  fils  de  Léon 
Brise-Image  ,  en  eurent  plusieurs  belles  pa- 
roles ,  et  point  de  secours  effectif.  Le  pape  se 
tourna  devers  la  France  ;  il  ne  fut  pas  trompé 
dans  son  espérance.  Notre  prince  ,  joyeux 
d'être  le  défenseur  du  sépulcre  des  saints  apô- 
tres ,  lui  mande  qu'il  l'assistera  de  toutes  ses 
forces  ,  et  que  pendant  qu'on  les  assemblera  il 
le  convie  de  prendre  son  royaume  pour  re- 
traite contre  les  mauvaises  entreprises  que  le 
Lombard  pourrait  faire  sur  sa  personne.  L'em- 
pereur eut  le  vent  de  celte  négociation ,  et  dé- 
pêcha promptement  des  ambassadeurs  vers  le 
pape ,  afin  de  lui  remontrer  la  faute  qu'il  allait 
faire  de  s'éloigner  de  son  siège ,  l'abaissement 
que  souffriraient  sa  dignité  et  celle  du  peuple 
romain.  Ils  le  pressèrent  tant  là  dessus ,  qu'ils 
l'obligèrent  à  tenter  une  seconde  fois  les  voies 
d'accord  avec  le  Lombard.  11  voulut  le  voir 
avant  de  sortir  d'Italie.  Astolfe  lui  témoigna 
bien  un  profond  respect  en  cette  entrevue,  et 
écouta  patiemment  ses  plaintes;  mais  il  ne 
parla  jamais  de  rendre  ,  et  quand  les 
Français  lui  demandèrent  passage  pour  ame- 
ner le  pape  en  France ,  il  s'efforça ,  par  de 
nouvelles  fourbes  ,  de  le  vouloir  arrêter,  en  lui 
promettant  des  satisfactions  qu'il  n'avait  pas 
envie  de  tenir  ;  mais  les  nôtres ,  qui  connais- 
saient bien  ses  souplesses,  ne  permirent  pas 
qu'il  enchantât  davantage  ce  bon  homme ,  et 
l'accompagnèrent  en  France  jusqu'à  Pontî- 
gnon ,  près  de  Langres ,  palais  royal  de  Pe- 
I  pin.  11  envoya  son  fils  Charles  quelques  nulles 
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au  devant  de  lui  ;  et  lui-même ,  accompagne 
du  clergé,  se  prosterna  à  ses  pieds,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants ,  pour  recevoir  sa  béné- 
diction. Le  pape ,  les  ayant  relevés  et  embras- 
sés comme  ses  enfants'  spirituels ,  exposa  en 
peu  de  mots  le  sujet  de  sa  venue,  conjurant 
le  roi  et  ses  seigneurs ,  par  la  sacrée  passion  de 
Jésus-Christ,  et  par  les  tombeaux  de  ses  apô- 
tres et  de  ses  martyrs,  du  sang  desquels  l'E- 
glise avait  été  cimentée,  de  la  secourir  contre 
l'impiété  des  Lombards  Pépin,  ravi  de  joie 
et  touché  de  douleur,  promit  et  jura  solennel- 
lement qu'il  n'aurait  point  de  repos  qu'il  n'eut 
délivré  l'Eglise  de  la  persécution  des  tyrans. 
Le  pape,  en  reconnaissance  de  ce  bienfait , 
dans  l'église  de  Saint-Denis  conféra  l'onction 
sacrée  à  Pépin ,  à  sa  femme  liertlte ,  et  à  ses 
enfants  Carloman  et  Charles ,  déclarant  aux 
Français  que  cette  race  leur  avait  été  donnée 
évidemment  de  la  part  de  Dieu,  et  par- 
tant que  tous  ceux  qui  la  voudraient  inquiéter 
dans  sa  possession  ,  fussent-ils  ou  étrangers  ou 
Fiançais,  seraient  maudits  de  Dieu.  En  suite 
de  cela,  il  reçut  le  même  jour  entre  ses  mains 
les  vœux  de  profession  du  pauvre  Childéric 
et  de  sa  femme  Gisèle ,  qui  finirent  le  reste  de 
leurs  ans  dans  des  couvens  en  Bavière.  Quel- 
ques jours  après,  les  états  étant  assemblés 
pour  délibérer  des  moyens  qu'il  fallait  tenir 
en  la  guerre  d'Italie,  le  moine  Carloman  y 
arriva  de  la  part  d'Astolfe ,  pour  dissuader  ce 
voyage  aux  Français.  Ce  prince,  réduit  au 
bout  de  ses  finances,  qui  sont  inutiles  contre 
la  vraie  vaillance ,  l'avait  tiré  par  foixe  de  son 
couvent ,  afin  qu'il  allât  interposer  sa  laveur 
pour  lui  auprès  de  son  frère  Pépin  ,  menaçant 
l'nbbé  de  le  brûler  dans  son  abbaye  avec  tous 
ses  confrères,  et  de  raser  les  maisons  de  Saint- 
Benoît  qui  étaient  sur  ses  terres,  s'il  ne  rom- 
pait absolument  l'entreprise  «les  Français. 
Mais  tant  s'en  faut  qu'on  le  voulût  écouter  : 
Pépin  ,  fâché  de  revoir  son  frère  avec  intelli- 
gence du  Lombard  ,  revenu  en  France ,  où  il 
avait  naguère  régné  avec  lui ,  le  renvova  avec 
une  assez  froide  réponse,  et  le  confina  dans 
une  abbaye  de  Saint-Jtenoil,  à  Vienne  ,  où  il 
décéda,  six  semaines  après,  de  poison,  dit 
quelqu'un ,  mais  plutôt  de  regret  d'avoir  vu  la 
guerre  conclue  contre  le  Lombard.  Le  pape , 
pour  cette  heureuse  résolution ,  rendit  encore 
un  autre  service  à  Pépin  :  il  tondit  et  renferma 
dans  un  monastère  les  enfants  que  Carloman 
avait  eus  avant  qu'il  se  fit  moine,  assurant 
ainsi  de  tous  côtés  la  couronne  à  celui  qui  lui 
assurait  la  sienne. 

Cependant  les  troupes  s'assemblent  au  ren- 
de»-vous,  et  Astolfe,  qui  de  l'autre  côté  des 
montagnes  avait  entendu  le  bruit  des  trom- 
pettes, toi  util  -  les  avenues  des  Alpes  de  bonnes 
barricades ,  mais  peu  fortes  contre  la  première 
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boutade  des  Français.  Quelque  cavalerie  en— 

vovée  devant  par  Pépin  met  pied  à  terre,  et 
les  force  d'abord ,  puis  court  et  ravage  le  pays 
comme  un  furieux  torrent  descendu  de  ce» 
précipices  voisins.  Le  roi ,  qui  suivait  avec 
toute  son  année ,  pour  montrer  k  la  chré- 
tienté qu'il  ne  cherchait  qu'une  raisonnable 
paix ,  l'envoya  derechef  offrir  au  Lombard  ; 
mais  il  n'en  tint  compte,  parce  qu'il  crut, 
ou  que  Pépin  ne  quitterait  pas  son  royaume 
pour  la  querelle  du  pape ,  ou  eue  les  Fran- 
çais, assez  inconstants  après  les  premières 
rencontres  ,  s'ennuieraient  de  demeurer  eu 
Italie,  qui  leur  avait  été  toujours  funeste  ;  et 
sur  cette  opinion ,  il  se  raidit  à  ne  rien  rendre, 
assemblant  des  forces  de  toutes  ses  terres.  Ce 
lui  fut  pourtant  un  mauvais  présage  et  un  sensi- 
ble déplaisir  à  se  voir  refuser  du  secours  par  les 
ducs  de  Benevent  et  de  Spolette,  ses  vassaux, 
qui ,  pour  d'autres  mécontentements,  s'excu- 
sèrent sur  la  religion,  et  la  révérence  qu'ils 
doivent  au  Saint  siège.  Voici  Pépin  A  la  tête 
d'une  puissante  armée  arrivée  dans  la  Lom- 
bard ie  sans  aucun  empêchement  :  Astolfe  ne 
l'ose  attendre;  mais,  fuyant  toujours  devant 
lui ,  va  se  renfermer  de  peur  dans  la  ville  de 
Pavie ,  où  son  ennemi,  maître  de  la  campagne 
et  de  toutes  les  places  voisines ,  le  vient  assié- 
ger, faisant  partout  un  pitoyable  dégât. 

Le  pape,  qui  était  avec  Pépin,  regardant 
alors  tant  de  ravages,  de  meurtres  et  d'incen- 
dies ,  fâché  que ,  pour  une  domination  tem- 
porelle ,  il  se  commit  tant  d'inlmmnnités,  sup- 
plia Pépin  de  faire  la  paix.  Il  n'en  dut  pas 
être  refusé ,  puisqu'on  faisait  la  guerre  pour 
l'amour  de  lui.  Elle  fut  conclue  avec  Astolfe  , 
à  la  charge  qu'il  rendrait  au  pape  les  justices 
de  Saint-Pierre,  et  lui  mettrait  entre  le*  mains 
l'exarchat  de  Ravenne  ,  avec  les  terres  qu'il 
avait  prises  sur  l'empereur.  Il  n'en  eût  pas 
tant  promis  s'il  eût  eu  envie  de  le  faire  ;  et 
néanmoins  il  donna  quarante  otages ,  et  s'o- 
bligea ,  lui  et  ses  seigneurs,  par  d'horribles 
serments ,  à  l'exécution  de  cette  promesse. 
Après  ce  traité  ,  le  pape  fut  conduit  à  Rome 
par  deux  des  principaux  du  clergé  de  France, 
et  le  roi  s'en  revint  chez  lui.  Il  tint  à  son  re- 
tour les  états  au  mois  de  mai.  Le  pape  Etienne 
manda  bientôt  qu'Astolfe,  ayant  rompu  sa 
foi ,  mettait  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  pa- 
trimoine de  Saint-Pierre,  résolu  de  pousser 
sa  vengeance  jusqu'à  l'extrémité,  et  de  brû- 
ler Rome  qu'il  tenait  assiégée.  Pépin,  aux 
premières  nouvelles,  avait,  contre  l'attente 
d'Astolfe,  donné  ordre  à  un  second  voyage. 
Les  ambassadeurs  grecs ,  qui  avaient  charge 
de  venir  en  France  pour  le  supplier  qu'il  ren- 
dit à  l'Empire  l'exarchat  de  Ravenne  qui  lui 
avait  été  ravi  par  les  Lombards ,  firent  com- 
pagnie aux  ambassadeurs  du  pape ,  députés 
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pour  presser  le  secours  ,  et  qui  croyaient  trou- 
ver encore  Pépin  dans  son  royaume. 

Q»  armèrent  ensemble  à  Marseille  ,  où  le 
brait  commun  leur  ayant  appris  que  le  roi 
avait  repassé  les  monts,  les  ambassadeurs  de 
l'empereur  partirent  la  nuit  et  s'en  allèrent  à 
grandes  journées  trouver  Pépin ,  auquel  ils 
débitèrent  les  raisons  de  leur  maître  avec 
beaucoup  d'éloquence  et  peu  de  persuasion  ; 
car  il  leur  répondit  :  ««  Qu'il  n'était  point  en- 

•  Ire  en  une  si  pénible  guerre  pour  l'amour  du 

•  Grec,  mais  pour  la  défense  de  l'Eglise  ;  qu'il 

•  n'avait  pas  le  loisir  d'examiner  les  droits  de 

•  leur  maître  sur  l'exarchat ,  mais  que  pour 

•  les  siens  ils  étaient  bien  clairs  et  acquis  à  la 
■  pointe  de  l'épée  ;  parlant  qu'il  était  eu  sa 
»  puissance  d'en  disposer  comme  il  aviserait 

•  ton  être.  »  Astolfe,  après  avoir  déjà  levé  le 
siège  de  devant  Rome,  et  s'avançât)  i  par  une 
témérité  furieuse,  fut  battu  si  rudement,  qu'il 
ne  trouva  de  sûreté  qu'à  l'abri  des  murailles 
de  Pavie  ;  encore  ne  1  y  crut-il  point  avoir,  et 
espéra  de  la  rencontrer  seulement  dans  la 
clémence  de  Pépin  :  il  la  lui  envoya  deman- 
der à  telles  conditions  qu'il  lui  plairait,  et 
elles  ne  furent  pas  plus  rudes  que  l'autre  fois, 
nuis  bien  mieux  exécutées  ;  car  Pépin  ne  vou- 
lut point  s'en  revenir  qu'il  n'eût  fait  rendre 
toutes  les  places  de  l'Eglise ,  l'exarchat  et  la 
Romandiole ,  dont  il  envoya  les  clefs  sur  le 
tombeau  de  saint  Pierre  l'an  ^56,  lui  com- 
mettant en  garde  ces  villes  qu'il  avait  con- 
quises pour  venger  sa  querelle. 

La  France  s'accroissait  ainsi  en  houneur 
et  se  réglait  par  la  bonne  police  et  le  sage 
gouvernement  des  états,  auxquels  Tassillon, 
duc  de  Bavière,  bien  que  son  père  fût  encore 
vivant  vmt ,  accompagné  des  seigneurs  de  son 
pays,  rendre  hommage  à  Pépin  et  à  ses  deux 
6U.  Nous  devions  être  en  paix,  Astolfe,  notre 

S lus  grand  ennemi,  étant  mort  d'une  chute 
e  cheval  à  la  chasse,  si  les  Saxons  n'eussent 
tait  une  seconde  révolte.  Mais,  quoique,  de 
peor  d'être  surpris  comme  l'autre  fois,  ils 
eussent  fait  des  forts  et  de  grands  retranche- 
ments sur  les  avenues.  Pépin,  ayant  passé  le 
Rhin  avec  sa  diligence  accoutumée,  renversa 
leurs  gardes  et  leurs  remparts.  Alors,  ne  sa- 
chant plusoù  se  mettre  à  couvert,  ils  se  vinrent 
jeter  à  ses  pieds,  lui  donnèrent  des  otages,  et, 
outre  les  tributs  ordinaires,  s'obligèrent  de 
lui  présenter,  chaque  fois  qu'où  tiendrait  les 
états,  trois  cents  bons  chevaux,  animaux  bel- 
liqueux, mais  bien  domptés,  en  mémoire  de 
ce  qu'il  avait  subjugué  leur  fierté.  La  joie  de 
cet  heureux  succès  fut  suivie  encore  d'un  au- 
tre bonheur.  Il  naquit  à  Pépin  un  fils,  qu'il 
appela  de  son  nom  ;  toutefois  il  le  perdit  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans. 
Le  cierge  d'Aquitaine,  bien  informé  de  son 
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xèle,  lui  envoya,  l'an  j5n,  faire  des  plaintes 
contre  GaiftYe,  fils  d'Eudes.  Ce  Gaiffre  usur- 
pait les  revenus  des  églises ,  chassait  les  prê- 
tres et  commettait  mille  tyrannies  sur  ses  su- 
jets. Le  roi  son  souverain  seigneur  lui  manda 
rudement  qu'il  eût  à  se  déporter  de  ses  vio- 
lences ;  mais,  comme  il  le  vit  opiniâtre  dans 
son  crime,  il  mena  une  armée  en  Aquitaine 
pour  le  chasser.  Gaiffre,  épouvanté  par  un  si 
prompt  effet  de  menaces ,  délégua  vers  lui 
Uuibert,  comte  de  Bourges,  et  Blaudin,  comte 
d'Auvergne,  qui,  après  avoir  demandé  par- 
don pour  leur  seigneur,  fléchireul  le  roi,  à 
condition  que  Gailîre  promettrait  une  entière 
satisfaction  aux  ecclésiastiques;  ce  qu'il  jura 
solennellement,  donnant  en  otage  Adalgaire 
et  lthier,  tous  deux  grands  seigneurs  d'Aqui- 
taine; en  suite  de  quoi  le  roi  congédia  ses 
troupes.  Mais  le  traître,  qui  s'était  enrichi  des 
débris  de  l'Eglise  restés  des  Visigoths  et  des 
Sarrasins,  lève  des  troupes  par  tout  son  duché, 
et  va  rendre  la  pareille  à  Pcpiu,  entrant  dans 
la  Bourgogne  jusqu'à  Chàlons-sur-Saôtje,  et 
faisant  consumer  aux  flammes  ce  que  l'épée 
avait  épargné;  vaillant  et  bravache  contre  ce 
qui  ne  lui  résistait  point,  uiuis  lâche  et  pol- 
tron au  premier  bruit  des  ennemis.  Ou  le 
connut  bien  par  la  honteuse  fuite  à  laquelle 
il  s'abandonna  lorsqu'il  entendit  que  Pépin 
le  venait  rencontrer.  Le  roi  le  suit  et  prend 
toutes  les  villes  qui  sout  en  son  chemin , 
Bourbon ,  Chautelle  et  Clermoul,  puis  Limo- 
ges ,  et  ne  cesse  de  marcher  jusqu'à  ce 
que  l'hiver  ,  fort  rigoureux  ,  le  contraint 
de  veuir  se  reposer  à  Creil-sur-Oise  ,  sou 
ordinaire  séjour.  Au  printemps  ,  il  se  remit 
aux  champs;  et,  en  ce  voyage,  il  força  la 
cité  de  Bourges  et  le  château  de  Thouars.  Ce- 
pendant Charles ,  fils  aîné  de  Pépin ,  appelé 
au  secours  par  les  Aragonais  contre  les  Sarra- 
sins, soutenait  puissamment  le  nom  chrétien 
en  Espagne. 

Et  tout  aurait  été  au  contentement  du  toi 
si  Tassillon,  duc  de  Bavière,  qui  l'avait  ac- 
compagné en  tous  ses  voyages  d'Aquitaine, 
s'étant  retiré  en  son  duché  de  Bavière  trop 
promptement  et  sans  prendre  congé,  ne  lui 
eût  donné  soupçon  de  quelque  remuement 
de  ce  côté-là.  Cela  jdétermina  Pcpin  à  tenir 
son  parlement  à  Worras  pour  épier  la  conte- 
nance de  son  neveu.  Ce  jeune  homme  le  sa- 
chant si  près  de  lui,  et  craignant  qu'il  ne  le 
dépouillât  de  son  duché,  lui  envoya  des  sei- 
gneurs qui  le  satisfirent  pleinement  sur  les 
soupçons  qu'il  pouvait  avoir.  Ainsi,  le  roi 
n'ayant  plus  rien  à  craindre  du  côté  de  l'Alle- 
magne ,  retourna  en  Aquitaine ,  pourvu  de 
munitions  et  de  machines  de  guerre,  par  le 
moyen  desquelles  il  força  Angoulèmc ,  Agen 
et  Perigueux,  qu'U  démantela,  et  eût,  suivant 
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le  cours  de  son  bonheur,  terminé  cette  guerre 
si  nn  grand  ébat  survenu  en  l'église  gallicane 
à  l'occasion  du  culte  des  images  n'eut  inter- 
rompu ses  desseins. 

Cette  affaire  jugée  dans  un  concile  tenu  à 
Gentilly,  nos  soldats  prennent  Cahorset  Albi , 
et  réduisent  Gaiffre  à  telle  extrémité ,  qu'il 
donne  bataille  par  désespoir  et  la  perd. 
Alors  tout  son  pays  se  rend  à  la  discrétion  du 
vainqueur  et  lui  prête  serment  de  fidélité.  Les 
domestiques  de  Gaiffre  l'assassinèrent  :  j'ai 
lu  aussi  qu'il  fut  tué  à  la  bataille,  en  Péri- 
goid.  Cette  guerre  dura  neuf  ans,  et  l'an  sept 
cent  soixante-huit,  réunit  entièrement  l'Aqui- 
taine à  la  couronne  de  Fi  ance,  qui  donna  lors 
un  gouverneur  à  cette  grande  province.  Pépin 
était  à  Saintes ,  mettant  ordre  à  ses  nouvelles 
conquêtes,  lorsqu'une  fièvre  le  saisit,  et  s'opi- 
niâtra  tellement  contre  tous  les  remèdes  des 
médecins,  qu'au  défaut  du  secours  humain  le 
roi,  pour  trouver  sa  guérison ,  se  Gt  porter  sur 
le  sépulcre  de  saint  Martin  à  Tours,  et  de  là 
sur  le  tombeau  de  saint  Denis.  Mais  son  mal 
lui  ayant  causé  une  hydropisie ,  Dieu  l'appela 
l'an  cinquante-quatrième  de  son  âge,  le  sept 
cent  soixante-huit  après  l'Incarnation,  et  le 
dix-septième  de  son  règne.  11  laissa  par  testa- 
ment à  ses  deux  fils  la  Ncustrie  et  l'Austrasie, 
l'une  à  Charles,  l'autre  à  Carlomau,  et  em- 
porta avec  lui  une  gloire  qui  lui  est  particu- 
lière, d'avoir  été  fils  d'un  grand  père  et  père 
d'un  plus  grand  fils.  Vous  rapporterez  sous  ce 
règne  la  vie  de  Robert  le  Diable,  fils  d'un  gou- 
verneur de  Normandie,  mais  n'en  croyez  pas 
toutes  les  fables,  et  pour  l'amour  de  quelques 
fables ,  n'en  rejetez  pas  aussi  toutes  les  vé- 
rités. 


BERTHE,  FEMME  DE  PEPIN. 

Entre  plusieurs  femmes  et  maîtresses  qu'eut 
Pépin,  j'en  trouve  seulement  deux  considéra- 
bles :  Leutburgie,  de  laquelle  il  eut  de  fils  Ra- 
paton,  Bonnon  et  Blaman  ;  de  filles,  Rothais 
ou  Roharde,  qui  ne  voulut  point  d'autre 
époux  que  le  Céleste ,  et  qui  fut  enterrée  à 
Metz ,  dans  l'église  où  est  enseveli  saint  Ar- 
nould,  l'un  des  aïeux  de  la  race  carlovin- 
gienne,  pour  l'amour  duquel  plusieurs  de  cette 
maison  curent  dévotion  de  se  faire  inhumer  en 
ce  lieu.  De  cette  même  femme  naquit  encore 
Ade  ou  Ode ,  laquelle  mourut  avec  la  fleur  de 
sa  virginité ,  et  gît  à  Saint-Maximin-de-Trè- 
ves.  Mais  de  Berthe,  Bertrane  ou  Bertade,  sa 
seconde  femme,  il  eut  trois  enfants  :  Charles, 
Carloman  et  Pépin,  dont  le  dernier  décéda  au 
berceau ,  et  le  second,  quelques  années  après 
la  mort  de  son  père.  L'une  de  ses  deux  filles, 
nommée  Gisile,  ayant  pris  le  voile,  vécut  et 
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mourut  en  réputation  de  sainteté  ;  et  l'autre  , 
appelée  Berthe  comme  elle,  fut  mariée  depuis 
à  Million,  comte  d'Angers,  d'où  sortit  ce  brave 
Roland ,  noble  sujet  de  tant  de  romans  et  de 
poèmes.  Il  y  en  a  qui  la  veulent  fille  de  l'em- 
pereur Héraclius  ;  mais  cela  me  semble  bien 
éloigné  de  la  vérité,  vu  que  cet  empereur 
était  mort  un  siècle  avant  Pépin.  Je  croirais 
plutôt  ceux  qui  pensent  qu'elle  soit  fille  de 
Klnt  h.  roi  des  Huns,  si  ce  n'était  que  Ber- 
the est  un  nom  français  qui  signifie  éclatante 
et  lumineuse.  Son  mari,  ne  la  pouvant  souffrir 
éloignée  de  sa  présence,  voulut  qu'en  ses 
guerres  elle  l'accompagnât  et  en  Aquitaine  et 
en  Allemagne  même;  aussi  avait-il  grande 
raison  de  l'aimer,  à  cause  de  sa  vertu  et  de  sa 
charité  merveilleuse  envers  les  pauvres  et  les 
églises.  Après  la  mort  de  son  mari ,  les  brouil- 
lons ayant  mis  de  la  défiance  entre  ses  fils 
Charles  et  Carloman,  elle  prit  bien  de  la  peine 
à  empêcher  qu'il  ne  s'en  engendrât  une  dis- 
corde ouverte ,  opposant  aux  factions  des  mé- 
chants son  autorité  jointe  à  ses  soins  et  à  ses 
prières  qui ,  à  la  fin,  eussent  été  plus  faibles 
que  les  mauvais  conseils,  si  la  mort  n'eût  em- 
porté Carloman ,  le  plus  mutin  de  ces  deux 
concurrents.  Son  fils  Charles  s'était  toujours 
bien  trouvé  de  ses  avis,  hormis  en  ce  qu'il 
épousa  la  fille  de  Didier,  qu'elle  lui  fit  pren- 
dre pour  s'assurer  des  Lombards.  Mais  l'ayant 
répudiée  un  an  après ,  malgré  ses  remontran- 
ces ,  il  se  mit  une  petite  froideur  entre  eux,  la 
mère  prenant  ce  divorce  pour  uu  mépris  de 
son  autorité.  Toutefois  Charles  l'honora  tou- 
jours avec  des  soumissions  qui  lui  firent 
bientôt  reprendre  les  sentiments  de  la  nature  ; 
et  cette  bonne  intelligence  ne  fut  depuis  rom- 
pue que  par  le  trépas,  qui  la  ravit  à  la  France 
l'an  sept  cent  quatre-vingt-trois  ou  quatre  , 
le  quatorzième  juillet.  Son  fils  l'enterra  avec 
de  grands  regrets  et  une  solennelle  pompe  , 
dans  l'église  de  Saint-Denis.  Elle  fut  sur- 
nommée au  grand  pied,  parce  qu'en  effet  elle 
l'avait  tel,  et  la  taille  fort  avantageu«e,  non 
pas  toutefois  gigantale  et  monstrueuse ,  ainsi 
que  la  dépeignent  quelques  uns,  pour  les  ap- 
parier encore  plus  mal  elle  et  son  mari,  qui 
était  fort  petit. 


CU ARLES  LE  GRAND  OU  CHARLEMAGNE  ,  Ier  DU  NOM, 
XXIIIe  ROI. 

Seize  jours  après  le  décès  de  Pépin,  ses  deux 
fils  furent  couronnés  et  reconnus  rois  à  Sois- 
sons  par  les  seigneurs ,  Charles  de  Neustrie 
et  Carloman  d'Austrasie.  Le  premier  enct  des 
vertus  héroïques  de  Charles  fut  produit  par  sa 
prudence  incroyable  en  un  âge  qui ,  d'ordinaire 


Digitized  by  Google 


[ÎTI]  CHARLEMAGNE 

e*t  offusqué  par  les  passions  :  je  veux  dire 
que,  lorsque  les  partages  faits  entre  lui  et 
m  frère  Carloman  semblaient  avoir  divisé 
leur  affection  ,  il  se  gouverna  si  adroitement, 
qu'il  ne  donna  jamais  à  son  frère  aucune  oc- 
casion de  le  quereller.  Sa  prudence  mania  l'es- 
prit de  Carloman  de  telle  façon,  qu'il  l'obligea 
àuneentrevue  au  lieu  qucl'on  appelait  lesdeux 
Diva,  en  Poitou,  et  tira  de  lui  au  moins  quel- 
ques caresses  feintes,  pourfaire  croire  aux  peu- 
ples une  parfaite  union,  et  rompre  par  là  les 
desseins  que  les  brouillons  pourraient  fonder 
soi  leur  discorde.  A  son  retour,  ayant  pris  à 
Angouléme  une  petite  colonie  de  bourgeois , 
avec  leurs  ustensiles  de  ménage  ,  il  les  plaça 
dans  le  château  qu'il  avait  fait  bâtir  sur  les 
bords  de  la  Dordogne  pour  arrêter  les  courses 
des  Gascons  et  des  Sarrasins,  qui  se  débor- 
daient assez  ordinairement.  Cette  place  fut 
nommée  Franciac ,  depuis  ,  par  corruption  , 
Fmnsac,  c'est  à  dire  habitation  des  Français  ; 
car ,  bien  que  les  Aquitains  fussent  sujets  de 
la  couronne  de  France ,  il  y  avait  néanmoins 
distinction   entre  les  Français  et  eux  tant 
pour  le  langage  que  pour  les  mœurs  et  les 

Un  si  heureux  commencement  ravit  les 
peuples  en  admiration  de  Charles  et  réveilla 
l'envie  de  son  frère ,  qui  passa  en  Italie,  sous 
couleur  d'aller  visiter  le  sépulcre  des  apôtres, 
unis,  en  effet ,  pour  s'acquérir  le  pape  et  le 
roi  de  Lombardie,  et  affaiblir  d'autant  son 
frère  Charles.  Berthe,  portée  pour  son  fils 
aîné,  reconnaissant  la  jalousie  de  celui-ci,  s'a- 
chemina aussi  à  Rome  avec  le  même  prétexte 
que  lui,  et  en  passant  traita  avec  Didier,  roi 
des  Lombards,  et  emmena  pour  son  fils  Charles 
la  fille  de  ce  roi,  nommée  Théodore,  espérant 
par  cette  alliance  retenir  le  Lombard  de 
son  roté.  Didier  se  sentit  fort  honoré  de  cette 
recherche ,  et  envoya  sa  fille  à  notre  prince 
avec  un  riche  équipage,  une  belle  suite  et  de 
grands  trésors.  La  solennité  du  mariage  ache- 
vée ,  Charles  tint  les  États  à  Valencie nnes,  lieu 
qu'il  choisit  pour  serrer  Carloman  de  près,  et 
regarder  toujours  sa  contenance.  L'envie  de 
l'un  et  le  courage  de  l'autre  eussent  enfin 
éclaté,  si  le  cadet,  plus  mutin  et  moins  vail- 
lant que  son  frère,  n'eût  été  saisi  par  la  mort 
au  village  de  Salmoniac ,  le  quatrième  de  no- 
vembre, l'an  sept  cent  soixante-dix.  Par  ce 
moyen,  le  sujet  des  troubles  étaut  ôté,  Charles 
fut  bien  aise  d'en  ôter  encore  le  levain,  atti- 
rant à  soi ,  comme  il  fit,  les  principaux  servi- 
teurs de  feu  son  frère ,  Guérin  et  Adélard , 
comtes,  GuiUier,  évêque  de  Sion,  et  Fulrad, 
chapelain ,  avec  lesquels  les  seigneurs  d'Aus- 
trasie  vinrent  à  ce  parlement  lui  rendre  hom- 
mage m  pr(;ter  serinent  de  fidélité. 

Charles,  possesseur  de  toutes  les  terres  que 
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Pépin  avait  tenues,  irrita  contre  soi  la  co- 
lère de  sa  mère  et  la  haine  irréconciliable  de 
Didier  par  la  répudiation  qu'il  fit  de  Théo- 
dore un  an  après  qu'il  l'eut  épousée  ;  non  pour 
cause  de  stérilité,  ni  pour  le  mal  de  lèpre, 
duquel  le  pape,  ennemi  des  Lombards,  disait 
qu'elle  était  héréditairement  entachée ,  mais 
par  vengeance  de  ce  que  son  père  avait  retiré 
la  femme  et  les  enfants  de  Carloman.  Au  lieu 
d'elle ,  il  prit  à  femme  Gildegarde,  fille  de 
Hillebrand,  duc  de  Souabc  ou  Suève. 

La  Saxe,  en  ce  temps-là,  contenait  presque  la 
moitié  de  l'Allemagne,  et  la  province  qui  reste 
aujourd'hui  du  même  nom  en  eût  à  peine  été 
la  quatrième  partie.  On  la  divisait  en  trois  :  la 
première ,  située  à  l'occident,  appelée  West— 

Shalie,  venait  presque  jusqu'aux  bords  du 
hin  ;  la  seconde ,  au  levant,  qui  était  le  pays 
des  Osterlins  ou  Ostuvales ,  voisine  des  Escla- 
vons,Weindes  ou  Sclévisiens  ;  et  la  troisième, 
placée  au  milieu  de  ces  deux,  appelée  Anga- 
rie  ;  si  bien  que  ce  n'est  pas  de  merveille  si  un 
si  grand  pays,  défendu  par  ses  forêts  affreuses 
et  par  ses  habitants  aguerris,  occupa  trente- 
trois  ans ,  duraut  la  plus  guerrière  nation 
de  l'Europe.  Ajouter  à  cela  que,  n'étant 
pas  sous  le  gouvernement  d'un  seul,  mais 
sous  des  bourguemestres  et  des  magistrats  po- 
pulaires, ils  combattaient  bien  plus  opiniâtre- 
ment pour  leur  liberté.  Cette  fois ,  en  772 , 
Charles,  entrant  dans  leurs  pays,  les  défit  en 
bataille,  près  d'Osnabourg,  prit  le  château  de 
Resbourg,  et  s'avança  jusqu'au  lieu  où  était  le 
temple  de  leur  idole  Irminsul  (qui  était,  selon 
quelques  uns ,  le  dieu  Mars),  bâti  sur  une 
montagne,  près  de  Resbourg,  appelée  aujour- 
d'hui Merspurg. 

Après  que,  sur  le  fleuve  de  Weser,  le  roi 
eut  accordé  la  paix  aux  Saxons  et  pris  pour 
assurance  douze  otages ,  et  rebâti  le  château 
de  Resbourg,  il  s'en  revint  en  France,  où  les 
ambassadeurs  du  pape  Adrien  lui  apportèrent 
un  sujet  d'une  nouvelle  guerre.  Le  pape  Paul 
étant  décédé ,  et  un  nommé  Philippicus  ayant 
par  brigue  occupé  sa  place,  Toton,  duc  de  Ne- 
pczo,  â  l'instigation  et  par  l'appui  de  Didier, 
entra  dans  Rome  à  main  armée ,  et  fit  élire , 
par  force,  son  frère  nommé  Constantin. 
Mais  ce  faux  pape  ayant  été  dépossédé  par 
une  assemblée  canonique  ,  et  Etienne  iv" , 
homme  de  mérite ,  substitué  en  la  chaire ,  il 
s'était  élevé  un  grand  trouble  dans  l'Eglise  ; 
Constantin  demeura  le  plus  faible.  Quelque 
temps  après,  Adrien,  premier  de  ce  nom,  gen- 
tilhomme romaindcsplusijlustresetanciennes 
familles  ,  ayant  succédé  à  Etienne,  commença 
d'exercer  généreusement  sa  puissance,  retirant 
de  prison  et  d'exil  ceux  qu'Ephialte  ,  cham- 
bellan de  l'empereur,  y  avait  condamnés.  Di- 
dier n'osa  le  choquer  ouvertement ,  mais  en- 
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treprit  de  le  miner  par  d'étranges  ruses. 
11  lui  envoya  une  ambassade  pour  se  conjouir 
de  son  heureuse  élection,  et  renouveler  l'al- 
liance qu'il  avait  toujours  eue  avec  ses  prédé- 
cesseurs. Sa  congratulation  fut  agréable,  mais 
elle  ne  sut  pourtant  faire  avaler  le  poison  ca- 
ché sous  le  miel  ;  c'était  de  faire  condescendre 
le  pape  à  couronner  les  enfants  de  Carloman. 
Fous  êtes,  disait  l'ambassadeur,  le  père  de 
tous  les  chrétiens i  soyez- le  de  ces  pauvres  orphe- 
lins ;  que  la  justice  de  leur  cause,  que  le  mérite 
de  leur  aïeul  Pépin  vous  obligent  a  les  mainte- 
nir. Ils  se  jettent  entre  ros  bras,  ils  embrassent 
vos  genoux,  vous  appelant  leur  père  et  leur  pro- 
tecteur. 

Le  pape,  pénétrant  au  fond  des  desseins  de 
Didier,  jugea  bien  qu'il  le  voulait,  par  cet  ar- 
tifice, mettre  ci»  disgrâce  avec  Charles,  comme 
la  France  en  di vision,  pour  se  venger  tout 
d'un  coup  de  ses  deux  plus  grands  ennemis. 
11  refuse  donc,  et,  pour  se  mettre  à  couvert  de 
la  violence  que  ce  refus  devait  attirer,  il  en- 
voie sou  secrétaire  Paul  en  avertir  Charles, 
remparc  en  même  temps  les  portes  et  les  mu- 
railles de  la  ville  de  Rome,  et  la  pourvoit  de 
garnison.  Didier  cependant,  n'ayant  à  la  bou- 
che que  le  respect  du  pipe,  et  au  cœur  que 
l'envie  de  le  perdre,  sort  de  Pavie  avec  Berthe, 
veuve  de  Carloman,  et  ses  enfants,  fait  savoir 
au  pape  qu'il  s'en  va  à  Home  pour  les  faire 
couronner;  mais  il  le  prie  de  n'en  point  pren- 
dre l'alarme,  puisqu'il  n'a  point  d'autre  des- 
sein que  d'assister  à  cette  cérémonie,  et  d'y 
accomplir  uu  vecu  qu'il  avait  fait.  Adrien,  le 
voyant  approcher,  et  se  saisir  de  tontes  les 
places  voisines,  a  recours  à  ses  foudres  spiri- 
tuels, et  l'excommunie  s'il  passe  outre.  Mais 
Didier,  en  même  temps  épouvanté  d'un  autre 
foudre  qu'il  avait  entendu  bruire  du  côté  de 
la  France,  s'en  retourne  à  grands  pas  chez  lui, 
et  commande  au  plus  hardi  de  ses  soldats  d'oc- 
cuper les  passages  «les  Alpes  :  cette  prévoyance 
lui  servit  peu.  Charles,  ayant,  eu  ses  Etats  te- 
nus à  Genève,  résolu  la  perte  du  Lombard, 
lève  une  année,  la  divise  en  deux,  et,  en  ayant 
baillé  le  commandement  à  son  oncle  Bernard, 
qui  passa  par  le  mont  Joux,  prit  l'autre  lui- 
même,  et  s'avança  par  le  mont  Ccuis.  Tous 
deux  renversèrent  les  barricades  et  ceux  qui 
les  gardaient. 

Charles,  ayant  derechef  proposé  la  paix  au 
Lombard,  mais  sous  de  si  rudes  conditions 

3u'il  ne  la  pouvait  accepter,  n'eut  affaire  qu'à 
es  gens  déjà  demi-défaits  et  plus  vivement 
poursuivis  par  la  crainte  que  par  ses  armes. 
Didier,  n'osant  plus  attendre  les  Français,  res- 
serra ses  meilleures  troupes  dans  ses  forteresses 
et  lui-même  se  jeta  dans  Pavie.  Le  désastre 
de  Didier  lui  ravit,  en  un  moment,  les  plus 
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considérables  de  ses 
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ijets,  qui  se  donnèrent 
au  pape. 

Cependant  Charles,  ayant  appris  que  Berthe 
sa  belle-sreur,  avec  ses  enfants,  avait  été  em- 
menée à  Vérone  par  Adnlgise,  fils  de  Didier, 
porta  là  le  plus  grand  effort  de  la  guerre,  lais- 
sant son  oncle  Bernard  autour  de  Pavie,  déjà 
serrée  d'assez  près.  Le  jeune  prince,  craignant 
d'être  force  dans  cette  place,  bien  qu'elle  fût 
la  meiUeure  du  royaume,  l'abandonna  et  s'en- 
fuit secrètement  à  Coustantinople,  où  l'empe- 
reur, pour  le  récompenser  de  tant  de  vérita- 
bles pertes,  par  un  honneur  imaginaire,  le 
créa  patrice.  Véroue,  ainsi  délaissée,  fut  bien- 
tôt rendue  à  composition.  Bertbe,  ses  enfants 
et  Antoine,  prince  austrasien,  auteur  de  leur 
retraite,  mis  entre  les  mains  de  Charles,  furent 
envoyés  en  France,  et  l'on  ne  put  savoir  depuis 
ce  qu'ils  devinrent  :  je  pense  qu'ils  furent 
tondus  et  resserrés  dans  un  monastère.  Pour 
témoigner  au  Lombard  qu'il  n'avait  pas  envie 
de  partir  qu'il  n'eût  Pavie,  à  quelqieprix  que 
ce  fût,  Charles  fit  venir  de  France  sa  femme 
Hildegardc  et  ses  enfants;  mais,  jugeant  que 
le  siège  serait  long,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps,  il  s'achemina  à  Rome  par  le  mont  Apen- 
nin, sans  autre  escorte  que  de  sa  maison  et  de 
son  bouheur  ordinaire.  Il  arriva  sain  et  sauf  à 
Rome,  un  peu  avant  les  fêtes  de  Pâques.  La 
joie  des  Romains  parut  en  leurs  feux  de  joie 
et  h  la  belle  réception  qu'ils  lui  firent.  Le  pape 
l'attendit  avec  ses  prélats  sur  le  haut  des  de- 
grés de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  l'ayant  pris 
par  la  main,  le  mena  sur  le  tombeau  des  apô- 
tres, leur  faisant  comme  une  ofTrande  de  sa  per- 
sonne, la  plus  riche,  certes,  et  la  plus  noble 
qui  leur  ait  été  faite  ;  puis,  devant  Dieu  et  les 
saints,  fut  jurée  mutuellement  une  ligue  of- 
fensive et  défensive  entre  les  Romains  et  les 
Français.  En  celte  occasion,  le  peuple  romain, 
admirant  en  lui  une  majesté  accompagnée 
d'une  beauté  de  visage  et  d'une  taille  hé- 
roïque, la  gr  andeur  de  ses  faits,  sa  libéralité 
et  sa  piété  chrétienne,  témoigna,  par  ses  sou- 
haits et  par  ses  acclamations,  qu'il  était  digne 
de  la  grandeur  romaine  :  c'est  pourquoi  le 
pape  le  supplia  d'accepter  le  titre  de  patrice» 
c'est  à  dire  de  prince  de  l'empire.  Il  s'en  tint 
honore,  et,  ayant  visité  tous  les  saints  lieux, 
retourna  presser  le  siège  de  Pavie,  que  Didier 
défendait  avec  obstination,  comme  la  fin  de  sa 
royauté.  Mais  l'air,  par  son  intempérie,  ayant 
fait  plus  de  dommage  aux  troupes  lombardes 

3u'à  l'armée  des  Français,  et  Didier,  dépourvu 
e  gens  de  guerre,  ne  pouvant  plus  garder  ses 
murailles,  bien  qu'elles  fussent  très  fortes,  se 
livra,  avec  la  ville,  sa  femme  et  ses  enfants 
entre  les  mains  du  vainqueur.  On  trouva  sa 
grande  cité  déserte  d'habitants,  et  les  rues 
jonchées  de  corps  étouffés  par  la  peste,  dont 
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la  puanteur,  formant  un  autre  venin  en  l'air, 
infectait  les  vivants,  déjà  languissants  par  les 
Wreurs  de  la  famine.  Il  fut  envoyé  en  rxil 
tkos  la  ville  de  Liège ,  ou  en  f  roqué  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  et  des  gouverneurs  fran- 
çais îurent  établis  par  toutes  ses  terres. 
Ainsi  unit  le  royaume  des  Lombards ,  l'an 
,  deux  cent  six  ans  après  qu'Alboiu  en 
eut  jeté  les  fondements  en  Italie.  Charles,  s'en 
étant  rendu  maître ,  se  fit  couronner  roi 
d'Italie  à  Modène,  ville  voisine  de  Milan ,  et 
ordonna  que  ses  successeurs  en  re  royaume-lâ 
prirent  la  même  couronue  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui la  couronne  de  fer  ,  pour  ce  qu'elle 
a  au  dedans  un  cercle  de  fer  ;  et  Pépin  à  six 
ans  de  là  ,  suivant  cette  coutume,  la  prit  au 
même  endroit  avec  pareille  cérémonie.  Le 
pape  Adrien,  en  reconnaissance  de  tant  de 
faveurs  que  le  saint-siége  avait  reçues  de  lui 
et  de  ses  prédécesseurs,  par  l'avis  d'un  con- 
cile de  cent  cinquante-tiois  évèques ,  donna 
plein  pouvoir  à  lui  et  à  tous  ses  successeurs 
rois  de  France  d'élire  et  de  déposer  les  papes; 
ordonna  que  tous  les  évèchés,  archevêchés  et 
abbayes  de  la  chrétienté  en  Occident  fussent 
par  lui  pourvus  ,  et  les  bénétices  conférés 
par  la  verge  et  l'anneau. 

L'Italie  étant  paisible,  la  Saxe  ne  l'était 
pas.  Charles  divisa  ses  troupes  en  quatre  es- 
cadres, qui  coururent  bien  avant  les  terres 
des  Saxons  avec  toute  sorte  de  désolations. 
Les  trois  firent  rencontre  et  battirent  les  en- 
nemis ;  la  quatrième ,  ne  trouvant  rien  qui 
t ,  revint  seulement  chargée  de  pil- 
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Il  ne  se  passa  rien  déplus  mémorable  celte 
annêe-U.  Pour  la  suivante  ,  7^5,  le  roi  par- 
tant de  Crécy-sur-Oise ,  repasse  le  Rhiii , 
prend  Sigisbonrg,  rempare  le  château  d'E- 
resbourg  sur  le  Weser,  donne  ordre  que  l'on 
bâtisse  sur  le  Mein  la  ville  de  Francfort;  et, 
étant  venu  à  Brunisbourg,  se  fait  sur  la  rivière 
an  pont  du  carnage  des  Saxous  qui  lui  eu 
défendaient  le  passage.  Le  meilleur  instrument 
de  cette  guerre  contre  une  nation  qui  se  bat- 
tait toujours  en  retraite  était  la  vitesse  ;  c'est 
pourquoi,  prenant  les  mieux  montés  des  siens, 
U  pousse  les  Saxons  à  toute  bride  jusque  sur 
les  rives  du  fleuve  d'Ouacrc.  Les  rebelles,  ne 
sachant  plus  fuir  en  aucun  endroit  où  ses  vic- 
toires ne  l'atteignissent ,  lui  vinrent  demander 
pardon  ;  entre  autres,  Hassio,  l'un  des  grands 
seigneurs  osterlins,  lui  rendit  hommage  et 
lui  lirra  des  otages  :  l'on  tient  même  que, 
pour  l'obliger  a  une  fidélité  perpétuelle,  Charles 
sa  fille  nommée  Garsule. 


Après  différentes  victoires  remportées  sur 
les  Saxons  et  des  pacifications  toujours  suivies 
de  nouveaux  soulèvements,  Charles,  arrivé  à 
Worms,  y  fit  tenir  les  Etals  qui  décernèrent 


une  guerre  mortelle  et  sans  intermission  con- 
tre ces  peuples  si  souvent  traîtres  et  rebelles. 
L'exécution  s'en  ensuivit  aussitôt  :  on  détruisit 
à  Magdebourg  un  superbe  temple  où  était  la 
statue  de  la  déesse  Vénus ,  assise  dans  un 
chariot  attelé  de  deux  cygnes  et  de  deux  pi- 
geons ,  la  tète  couronnée  de  myrte ,  un  globe 
eu  sa  main  droite  et  trois  pommes  en  la  gau- 
che ;  derrière  elle  étaient  les  trois  Grâces , 
ayant  les  bras  entrelacés  et  leurs  visages  tour- 
nés les  uns  vers  les  autres.  Leurs  forts  pris, 
leurs  forêts  et  leurs  cachettes  ouvertes,  leur 
liétail  enlevé  et  leurs  maisons  rasées,  les  ré- 
duisirent au  repentir.  Mais  coin  ment  obtenir 
pardou  après  tant  de  révoltes?  lis  en  trouvè- 
rent l'unique  moyeri  :  ils  vinrent  à  grande» 
bandes,  désarmée  et  les  larmes  aux  yeux,  de 
mandant  pardon  à  Dieu  et  au  roi,  qu'ils  sup 
pliaient  de  leur  vouloir  faire  donner  baptême. 
Lui,  croyant  que  le  sujet  de  leur  parjure  était 
qu'ils  n'avaient  point  la  vraie  foi ,  les  reçut  à 
niera,  et  en  fit  baptiser  une  multitude  innom- 
brable près  de  la  source  du  Lip.  11  rebâtit 
après  cela  le  château  d'Ercshourg,  et,  pour 
les  tenir  en  bride,  fit  quantité  d'autres  forts, 
qu'il  garnit  de  bonne  cavalerie.  L'année  sui- 
vante, le  roi  tenant  ses  Etats  à  Padcrborn,  les 
Saxons,  par  une  feinte  dévotion,  accoururent 
de  tous  côtés  pour  recevoir  le  baptême  et  lui 
jurer  obéissance,  à  condition  que,  s'ils  se  ré- 
voltaient, ils  perdraient  leurs  biens  et  leur  li- 
berté et  seraient  vendus  comme  esclaves  ;  ce 
qui  était  la  plus  rude  condition  qu'on  eût  su 
imposer  à  un  peuple  si  libre.  Witikind,  ap- 
pelé par  quelques  uns  duc  «les  Angai  iens,  et, 
comme  j'estime,  élu  leur  chef  à  cause  de  son 
mérite  ,  bien  qu'il  fût  de  naissance  Danois  ou 
Normand  ,  s'enfuit,  avec  les  plus  opiniâtres, 
chez  Sigifroy ,  roi  de  Danemarck.  La  ville 
d'Angrie  fut  rasée,  et  un  évéque  institué  à 
Osnabrug,  pour  catéchiser  les  Saxous  et  y 
gouverner  l'Eglise. 

La  religion  avait  été  cause  «le  la  guerre  de 
Saxe ,  elle  le  fut  encore  de  celle  d'Espagne. 
Les  chrétiens,  opprimés  jkii-  les  Sarrasins, 
avaient,  par  «le  fréquentes  ambassades ,  im- 
ploré le  secours  de  notre  monarque,  après  en 
avoir  déjà  senti  des  effets  sous  le  règne  de  Pé- 
pin; Alphonse,  ce  n'est  pas  le  chaste,  mais  le 
père  de  Froya,  ayant  défait  ces  mécréants  eu 
une  sanglante  journée,  n'avait  coupé  qu'une 
tète  de  l'hydre,  prodigieusement  fertile  à  re- 
mettre sur  pied  de  nouvelles  troupes  qui 
eussent  enfin  étouffé  les  chrétiens  sans  notre 
secours. 

Charles  embrassa  l'occasion  de  passer  en 
Espagne,  où  il  espérait  de  rétablir  le  christia- 
nisme. Ce  voyage  ayant  été  résolu  dans  le 
conseil,  tous  les  seigneurs  cjui  avaient  droit 
de  juger  souverainement  par  l'aulot  ilé  du  roi, 
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égaux  entre  eux  et ,  en  quelque  façon  ,  pairs 
au  roi,  puisque,  dans  lesEtats,  ils  partageaient 
son  autorité,  raccompagnèrent ,  d'où  est  ve- 
nue l'opinion  qu'il  institua  les  douze  pairs, 
bien  qu'en  effet  cette  dignité  n'ait  été"  déter- 
minée à  douze,  et  de  beaucoup  amplifiée,  que 
sous  les  descendants  de  Hugues  Capet.  Mon 
seulement  toute  la  noblesse  de  France,  mais 
encore  celle  de  Lombardie  ,  de  Bavière ,  de 
Saxe,  monta  à  cheval.  Le  bruit  de  cette  en- 
treprise s'etant  épandu  par  toute  l'Europe,  le 
Dancmarck  et  la  Suède  y  envoyèrent  quantité 
de  jeunes  seigneurs  pour  apprendre  l'exercice 
d'honneur  sous  un  si  grand  capitaine  ;  il  sem- 
blait même  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse  vou- 
lussent se  déborder  en  France,  tant  il  arrivait 
de  chevaliers  de  ces  pays  à  la  suite  de  notre 
prince.  Son  armée  étant  divisée  en  deux,  il 
passa  les  Pyrénées,  et  s'en  alla  mettre  le  siège 
devant  Pampeluue,  ville  bien  remparée,  mais 
où  les  Sarrasins  défendaient  plutôt  les  mu- 
railles par  leur  vaillance  que  leur  vaillance 
par  les  murailles.  Les  furieuses  sorties  des 
assiégés  et  les  courses  des  leurs  qui  battaient 
la  campagne  incommodèrent  extrêmement 
notre  armée,  jusqu'à  ce  ques'élant  retranchée 
avec  de  bonnes  claies ,  elle  approcha  ses  ma- 
chines des  murailles  et  fit  brèche  en  plusieurs 
endroits  ;  outre  cela,  les  ponts  étant  dressés 
et  les  échelles  plantées,  l'assaut  se  donna  si 
chaudement ,  que  la  ville  enfin  fut  prise  , 
abandonnée  au  pillage  et  démantelée. 

En  ces  contrées-là,  les  Français  eurent  plu- 
sieurs rencontres,  dans  lesquelles  les  Sarrasins, 
ayant  à  diverses  fois  perdu  plus  de  trente  mille 
des  leurs,  reconnurent  bien  que  notre  nation 
a  mieux  les  armes  à  la  main  que  celle  des 
Goths.  Tout  faisant  jour  à  nos  chevaliers  , 
Saragosse  avec  la  contrée  d'alentour  se  rendit 
de  son  bon  gré,  s'obligea  de  payer  tribut  et 
reçut  Idnabala  son  prince  qu'elle  avait  chassé. 
La  Galice  en  fit  autant  par  la  crainte  de  nos 
armes,  recevant  le  fils  de  Joseph  ,  son  défunt 
prince,  ces  deux  Sarrasins  n'ayant  été  rétablis 
qu'à  la  charge  que  l'un  et  l'autre  permet- 
traient à  nos  prêtres  de  prêcher  chez  eux  la 
foi  de  Jésus-Christ,  et  à  leurs  sujets  de  la  re- 
cevoir. Qui  saurait  les  hauts-faits  d'armes  et 
les  merveilleuses  prouesses  que  tant  de  braves 
chevaliers  ont  mis  à  fin  dans  ce  pays-là  aurait 
le  plus  magnifique  sujet  que  puisse  traiter  une 
belleplume.  Mais  les  historiens  contemporains 
ont  écrit  ce  voyage  si  succinctement ,  qu'ils 
disent  seulement  en  trois  mots  qu'il  conquit 
la  plus  grande  partie  des  Espagnes,  prit  Pam- 
peluue et  Saragosse,  dompta  les  Navarrais  et 
les  Gascons,  et  mit  les  affaires  des  chrétiens 
goths  eu  tel  état,  qu'ils  furent ,  depuis,  aussi 
redoutables  aux  Sarrasins  que  les  Sarrasins 
l'avaient  été  à  eux.  D'autres  écrivains,  con- 
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fondant  le  voyage  que  Charles  y  fit  sous  Pé- 
pin arec  celui-ci ,  et  avec  ceux  de  ses  lieuU»- 
nants  ci-après,  ou  mêlant  tous  ces  beaux  ges- 
tes parmi  des  fables  ridicules,  nous  ont  laisse 
ce  que  nous  devions  réfuter,  mais  non  pas  ce 
que  nous  devions  croire. 

Pour  si  peu  que  nos  armées  s'éloignassent 
de  l'Allemagne  ,  les  Saxons  recommençaient 
leurs  mutineries.  Witikind,  revenu  de  Dane- 
marck,  avec  bon  nombre  de  soldats,  les  avait, 
derechef,  soulevés;  et  pour  montrer  qu'ils 
avaient  plus  d'envie  de  se  venger  que  d'as- 
surer leur  liberté  ,  ils  exercèrent  partout  des 
cruautés  effroyables  au  deçà  du  Rhin ,  de- 
puis la  ville  de  Thuit ,  qui  n'est  maintenant 
qu'un  village  ,  jusqu'à  la  Moselle.  Les  nou- 
velles en  furent  apportées  à  Charles,  comme 
il  était  à  Auxerre.  Il  dépêche  devant  une  es- 
cadre de  cavalerie  qui,  ayant,  par  derrière, 
gagné  le  passage  de  la  rivière  d'Aderne,  cou- 
cha, sur  la  place,  grand  nombre  de  Saxons  qui 
s'en  revenaient  en  désordre.  Leur  frayeur  fut 
bien  plus  grande  lorsque ,  étant  arrivé  avec 
toutes  ses  forces,  il  eut  défait  Witikind  à  Bu- 
chols  ;  tellement  que ,  comme  il  fut  campé  en 
un  lieu  nommé  Mcdufulli,  les  Westphaliens 
voyant  leur  pays  exposé  au  pillage  ,  comme 
aussi  les  Angariens  craignant  la  même  puni- 
tion, lui  crièrent  merci,  et  lui  baillèrent  tels 
otages  qu'il  voulut;  et  comme  il  continuait  ses 
chevauchées  par  le  pays,  les  Saxons  badoga- 
vois  et  ceux  de  Nordlend  lui  vinrent  au  de- 
vant au  delà  de  la  rivière  d'Ouacre  ,  et,  par 
une  feintise  exécrable,  lui  demandèrent  le  bap- 
tême. En  après  il  passa  outre  jusqu'au  con- 
fluent de  la  Hbre  dans  l'Elbe  ;  et  ayant  ré- 
primé les  Saxons  et  les  Sclévisiens,  il  songea 
au  voyage  d'Italie.  Ilildebrand,  duc  de  Spo- 
lettc ,  son  sujet ,  et  investi  de  cette  souverai- 
neté par  sa  faveur,  était  venu  en  Fiance  ex- 
près pour  lui  donner  avis  qu'Adalgise,  fille  de 
Didier ,  avait  de  grandes  pratiques  en  Italie 
avec  les  Lombards  ,  qui  s'apprêtaient  à  se 
défendre  des  Français  ;  ce  qui  était  d'autant 
plus  dangereux  ,  que  Tassillon ,  duc  de  Ba- 
vière ,  était  secrètement  entré  en  cette  ligue. 
Ces  considérations  étaient  assez  fortes  pour  le 
mener  en  Italie.  Il  traversa  donc  les  Alpes  avec 
son  armée,  menant  avec  lui  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Lorsqu'il  eut  fait  son  entrée  dans  Rome, 
le  pape  tint  sur  les  fonts  Carloman ,  son  se- 
cond fils. 

Ayant  pourvu  ainsi  à  ses  affaires  en  Italie , 
il  reprit  son  chemin  devers  la  France.  A  son 
retour,  il  convoqua  le  parlement  à  Cologne, 
où  tous  les  Saxons,  hormis  Witikind,  s'etant 
présentés,  la  paix  semblait  assurée  de  ce  cote- 
là  ;  même  les  ambassadeurs  de  Sigefroy ,  roi 
des  Normands  ou  Danois ,  et  ceux  de  Cagan , 
roi  des  Huns,  et  de  Jugurre,  roi  des  Avarais , 
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U  lui  promettaient  de  la  part  de  leurs  maî- 
ires.  Après  des  promesses  solennellement  fai- 
tes et  toujours  éludées  par  les  chefs  saxons  et 
même  par  Wiùkind,  au  nom  des  Saxons  et 
aussi  des  Danois,  le  roi,  ennuyé  de  tant  de 
voyages  contre  uu  même  peuple,  s'obstina  à 
l'exterminer.  Son  fils  Charles  le  vint  trouver 
avec  une  autre  armée,  et,  ayant  passe  le  Khin 
àLippeniieim,  courut  le  pays  jusqu'au  Weser. 
Les  Saxons,  après  son  départ,  s'imaginèrent 
que  son  fils  serait  aisément  surpris  ou  défait. 
L'ayant  attaqué  vers  le  Lip  ,  en  un  bourg 
nonuué  Draigné,  ils  trouvèrent,  à  leur  dam , 
qu'il  avait  le  bonheur  de  sou  père.  U  fallait 
achever  cette  guerre  ;  voilà  pourquoi  Charles, 
ayant  fait  provision  de  quantité  de  vivres  dans 
de  bons  magasins,  s'avança  à  Paderborn  ,  et 
de  là  au  bourg  de  Bardcngan ,  afin  de  pour- 
suivre Albion  ,  grand  seigneur  de  Holsatic,  et 
Witikind.  11  eu  fut  à  grand'peinc  venu  à  bout 
par  la  force  ;  mais  la  clémence  amollit  leur 
courage. 

Celui  que  tant  d'ennemis  n'avaient  su  acca- 
bler pensa  être  opprimé  dans  son  palais  par 
les  siens  propres.  Quelques  seigneurs  de  Thu- 
ringe  conspirèrent  de  le  mettre  à  mort ,  Lui  et 
sa  femme  Fastrade.  La  cause  de  cette  conju- 
ration était ,  bien  qu'Eginhard  n'ait  garde  de 
le  dire,  que  Charles  ,  qui  épousait  volontiers 
plusieurs  femmes ,  avait  demandé  à  Hertrade, 
seigneur  de  ce  pays  ,  sa  fdle,  ou  pour  femme 
ou  pour  maîtresse.  Ce  seigneur,  ne  voulant 
pas  la  lui  envoyer,  entreprit  do  maintenir  son 
refus  par  ce  maudit  attentat  :  il  fut  déc  ou- 
vert ,  et  tant  les  complices  que  l'auteur  furent 
privés  de  la  vue  et  bannis,  ne  méritant  plus 
de  jouir  de  l'air  de  leur  pays ,  ni  de  la  lu- 
mière, deux  biens  communs  à  tous  les  peuples. 

Environ  ce  temps  s'éleva  la  guerre  contre 
les  Bretons  :  ils  furent  facilement  vaincus  par 
le  sénéchal  Autulfe.  L'Italie  nous  apprêtait  un 
troisième  travail.  Aragise ,  duc  de  Benevenl , 
molestait  le  saint-père  ,  et,  ne  se  souvenant 
plus  de  ce  qu'il  nous  devait ,  s'était  fait  cou- 
rouner  de  force  par  quelques  évoques ,  à  la 
façon  des  rois ,  prenant  la  qualité  de  prince 
de  Beneveut.  Outre  cela ,  il  avait  retiré  chez 
lui  Paul  Diacre,  créature  de  Didier.  Pour  ces 
causes,  le  roi ,  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver, 
repassa  eu  Italie ,  et  alla  célébrer  les  fêtes  de 
Noël  à  Florence,  qui,  par  sou  commande- 
ment, fut  rebâtie  plus  magnifique  qu'elle 
n'avait  été  auparavant  que  Totila  l'eût  dé- 
truite. De  là  il  prit  Capoue.  Durant  qu'il  fut 
en  Italie,   les  ambassadeurs  de  l'empereur 
Constantin  lui  vinrent  demander  eu  mariage 
sa  lille  Rotnide  ;  il  le  refusa.  Ce  mariage  ne 
réassit  pas,  Irène,  mère  de  Constantin,  en 
ayant  empêché  l'accomplissement ,  bien  que 
son  fils  le  souhaitât  avec  passion.  Ce  fut  eu  ce 


,  xxnie  roi.  53 

voyage  qu'il  rapporta  d'Italie  le  chant  grégo- 
rien, dont  il  établit  deux  chantres,  l'un  à 
Metz  et  l'autre  à  Soissons  ,  pour  l'enseigner 
aux  autres  églises  de  France. 

TassUlon ,  duc  de  Bavière ,  altier  et  re- 
inuant,  mais  imprudent  et  lâche,  se  laissant 
transporter  aux  boutades  de  sa  femme  Leut- 
burge,  fille  de  Didier,  avait  pris  un  bon  avis 
de  faire  demander  sa  grâce  au  roi  par  le  pipe, 
puisqu'il  voyait  Aragise  dompté  et  sa  ligue 
décousue;  mais,  revenant  un  peu  après  à  ses 
caprices ,  il  fut  premièrement  foudroyé  par  les 
excommunications  de  Rome,  puis  par  les  armes 
de  Charles,  qui  entre  en  Bavière  par  trois  en- 
droits avec  au  tant  d'armées  :  celle  des  Italiens, 
sous  Pépin,  marche  du  côté  de  Trente;  les 
Français  austrasiens  passent  le  Danube  en  un 
lieu  nommé  Pfiringut;  et  lui,  s'avancant 
avec  ses  autres  troupes  le  long  du  Lech ,  se 
campe  aux  portes  d'Augsbourg.  Ainsi  le  Ba- 
varois, pressé  de  tous  côtés  par  les  Français, 
et  plus  encore  par  ses  propres  crimes ,  tente 
après  tant  de  fois  la  bonté  du  roi.  Il  obtient 
sa  grâce ,  et  laisse  Thcudon  ,  le  treizième  de 
ses  enfants  mâles  ,  en  otage  :  toutefois,  lorsque 
sa  femme, dangereux  esprit ,  lui  eut  reproché 
que,  par  une  lâcheté  honteuse,  il  avait  trahi 
la  dignité  de  souverain  et  mis  aux  pieds  d'un 
autre  la  principauté  et  l'honneur  qu'il  avait 
reçus  entiers  de  ses  ancêtres ,  il  se  sentit  pi- 
qué jusqu'au  cœur;  et  sa  honte  s'étant  chan- 
gée en  fureur,  il  renoua  ses  trahisons.  Ainsi, 
résolu  de  perdre  non  seulement  le  Gis  qu'il 
avait  baillé  en  otage,  mais  dix  autres  ,  s'il  les 
avait,  plutôt  que  de  vivre  en  esclave  ,  il  sol- 
licita les  Huns  à  le  venger  de  l'affront  reçu  , 
comme  en  effet  ils  le  lui  promirent.  Mais 
avant  qu'ils  fussent  arrivés,  les  seigneurs  de 
Bavière  ,  qui  craignaient  la  colère  de  Charles, 
découvrirent  sa  trame;  à  raison  de  quoi  , 
étant  appelé  pardevers  les  états,  et  ne  se 
pouvant  justifier  de  celle  trahison  ,  il  fut  con- 
damné par  les  vassesà  perdre  la  souveraineté 
et  la  vie.  La  clémence  du  roi  commua  cet 
arrêt  en  habit  de  moine;  le  duc  et  son  fils 
Theudon  prirent  le  froc,  dans  le  couvent 
d'Olton  ;  et  par  ainsi  la  Bavière  fut  réunie  à  la 
couronne,  l'an  788,  et  après  avoir  duré 
337  ans  ,  depuis  son  premier  roi  Adalger  :  le 
gouvernement  en  fut  donné  à  des  comtes.  Ce- 
pendant les  Huns,  qui  avaient  promis  secours 
à  Tassillon  ,  ne  voulurent  pas  désarmer  sans 
rien  faire  ;  leurs  troupes  ,  divisées  en  deux, 
furent  néanmoins  aussi  malheureuses  que  le 
prince  pour  qui  elles  combattaient.  Affaiblis 
par  le  meurtre  de  dix  mille  de  leurs  gens,  ces 
Huns  prirent  la  fuite  en  tel  désordre ,  que  le 
reste  fut  massacré  aux  passages  ou  noyé  dans 
le  rapide  courant  du  Danube. 
Durant  quelques  remuements  qui  eurent 
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lieu  du  '.'Mit'  de  la  Calabre,  les  Huns  se  ruè- 
rcutsurle  Frioul.  Les  Esclavons,  nation  scy- 
tbiquc  d'origine,  s'étaient  répandus  en  diverses 
contrées  ;  car  non  seulement  une  de  ces  peu- 
plades avait  occupé  l'Illyrie ,  mais  plusieurs 
autres  avaient  couvert  les  dernières  côtes  de 
l'Océan  germanique  et  de  la  mer  Baltique.  Ils 
furent  défaits;  de  sorte  qu'il  ne  leur  resta 
aucun  moyeu  de  se  sauver  que  la  soumis- 
sion. Le  roi  Wiltzan ,  le  plus  considéré  de 
tous  leurs  princes,  alla  au  devant  de  Charles , 
et  traita  d'accord  pour  toute  la  nation,  moyen- 
nant certaine  somme  et  le  serment  de  fidélité, 
dont  ils  liaillèrent  des  otages  pour  garants. 
Les  Huns ,  qui  tenaient  tous  les  pays  d'entre 
la  rivière  d'Aoraste  ou  Avise ,  qui  les  séparait 
d'avec  les  Bavarois ,  jusqu'à  celle  qu'on  ap- 
pelle Wiaba  ,  ayant  autrefois  butine  par  toute 
la  terre ,  avaient  renfermé  leurs  trésors  dans 
vingt  ringues  ou  lauduneches  :  c'étaient  des 
forts  bâtis  en  rond  ,  à  plusieurs  ceintures  les 
unes  dans  les  autres ,  faits  de  grosses  poutres, 
l'espace  d'entre  lesquelles ,  de  vingt  pieds  de 
largeur  et  autant  de  hauteur,  était  de  fortes 
murailles  ;  d'autres  disent  que  c'étaient  deux 
camps  fortifiés  de  palissades  et  de  tranchées , 
l'un  sur  la  rivière  de  Cambe ,  l'autre  au  mont 
Cumeberg  ,  près  de  la  ville  de  Comagène. 
Dans  ces  forts ,  les  Huns ,  depuis  deux  cents 
ans,  avaient  conservé  leurs  trésors;  mais  il 
les  fallait  donner  en  garde  à  des  hommes 
plutôt  qu'à  des  forteresses,  car  ceux  qui  étaient 
dedans,  plus  timides  que  des  femmes,  les 


ayant  laissé  forcer  sans  beaucoup  de  résis- 
tance ,  ce  pillage  de  tout  l'univers  fut  pillé 
par  les  Français ,  et  le  butin  fut  si  grand,  que 
l'or,  l'argent  et  les  pierreries  ,  auparavant  si 
rares  en  Fiance ,  commencèrent  dès  lors  d'être 
fort  communs.  Le  roi ,  qui  ne  concevait  rien 
que  de  grand,  s'alla  imaginer  que  s'il  pouvait 
ouvrir  un  chemin  aux  vaisseaux  ,  de  la  Médi- 
terranée à  l'Océan ,  il  ferait  un  ouvrage  qui  ne 
serait  pas  moins  utile  que  recommandable  à 
la  postérité.  L'exécution  de  ce  dessein  lui  sem- 
bla possible  ;  et  pour  cet  effet ,  séjournant  en 
Bavière ,  il  y  assembla  un  nombre  infini 
d'ouvriers  ,  afin  de  tirer  un  canal  de  la  ri- 
vière de  Radance,  c'est  Rcditz  (qui  coule 
dans  le  Mein,  le  M  fin  dans  le  Rlun,  et  le 
Rhin  dans  l'Océan) ,  jusqu'à  la  rivière  d'Al- 
monc ,  aujourd'hui  dite  Almutli ,  qui  entre 
dans  le  Danube.  Le  canal  fut  commencé  et 
mené  de  la  largeur  de  trois  cents  pieds  jus- 
qu'à la  longueur  de  deux  mille;  mais  le  la- 
vage des  pluies  excessives  ,  et  le  naturel  de  la 
terre,  détrempée  et  limoneuse ,  recoinblant 
de  nuit  ce  que  le  jour  on  avait  creusé ,  rendi- 
rent le  travail  si  ennuyeux,  qu'il  fut  aban- 
donné ,  le  roi  tournant  sa  pensée  aux  entre- 
prises de  guerre.  Il  perdit  sa  femme  Fastradc 
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à  Mayence ,  où  elle  fut  ensevelie  dans  l'église 
de  Saint-Aubain ,  aventure  qui  consola  mer- 
veilleusement toute  la  cour,  qui  détestait 
cette  reine  pour  ses  cruautés  et  ses  conseils 
violents.  De  Mayence,  le  roi  s'achemina  eu 
Saxe  avec  deux  armées  c  de  sorte  qu'il  y  en- 
tra avec  une  du  côté  du  midi  ;  son  fils  atné 
Charles ,  avec  l'autre ,  passa  le  Rhin  à  Colo- 
gne, et  se  jeta  du  côté  de  l'occident.  Le  dégât 
fut  plus  grand  qu'il  n'avait  jamais  été ,  la  ré- 
bellion des  Saxons  semblant  plus  atroce  qu'au- 
paravant. Ils  s'assemblèrent  en  corps  d'armée 
dans  la  campagne  de  Sinfelt  ;  mais  cette  po- 
pulace mutine ,  n'ayant  la  plupart  ni  les  ar- 
mes, ni  l'expérieuce,  ni  le  courage,  prit  la 
résolution  de  s'humilier.  Le  roi  s'en  retourna 
à  Aix-la-Chapelle  pour  y  passer  l'hiver  et  les 
fêtes  de  Noël  et  de  Pâques.  Le  printemps 
ayant  poussé  la  pointe  des  herbes  ,  il  s'en  alla 
tenir  les  états  à  Cuffensteim  ,  vis  à  vis  de 
Mayence,  sur  la  rivière  du  Mein. 

En  l'année  798 ,  la  dignité  de  l'empire  et 
celle  du  pontificat  furent  indignement  violées 
par  deux  exécrables  attentats.  En  Orient , 
Constantin,  pour  s'être  trop  inconsidérément 
aheurté  contre  les  images ,  mais  encore  plus 
pour  avoir  voulu  prendre  connaissance  «les 
affaires  que  sa  mère  Irène  voulait  toujours  re- 
tenir, fut,  par  la  conspiration  de  cette  mégère, 
privé  de  la  vue  ,  et  puis  après  de  la  vie  ,  res- 
sentant bien  aigrement  la  faute  qu'il  avait 
faite  d'avoir  ôté  le  gouvernement  à  sa  mère 
et  de  lui  avoir  laissé  l'autorité  et  les  intelli- 
gences. En  Occident ,  le  pape  Léon ,  dès 
l'an  796,  avait  succédé  à  Adrien  et  rendu  au 
roi  les  devoirs  dont  il  lui  était  obligé ,  lui 
envoyant  présenter  les  clefs  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  avec  la  bannière  de  la  cité,  afin 
d'obtenir  confirmation  du  roi ,  sans  laquelle 
son  élection  n'était  pas  valable.  Charles,  bien 
informé  du  grand  savoir  et  de  la  bonne  vie 
de  Léon,  l'eut  bien  agréable  et  la  ratifia;  mais 
les  parents  de  feu  Adrien,  fâchés  de  ce  qu'il 
les  dépossédait  de  leurs  charges  et  cassait 
quantité  d'actes  de  son  prédécesseur  ,  semè- 
rent parmi  le  peuple  tant  de  calomnies  contre 
sa  réputation ,  qu'il  leur  fut  aisé ,  l'ayant 


rendu  le  plus  noir  et  le  plus  il 
de  le  saisir  un  jour  qu'il  allait  en 
de  Saiut-Jean-de-Latran  à  Saint-Laurent,  de 
lui  faire  plusieurs  outrages ,  jusqu'à  lui  déchi- 
rer le  visage  à  coups  ae  couteau  et  de  l'en- 
fermer enfin  daus  le  monastère  de  Saint- 
Gérasme.  Albin ,  son  ebambrier,  et  fidèle 
serviteur  ,  assembla  un  bon  nombre  de  ses 
amis ,  avec  l'aide  desquels  il  le  tira  de  prisou. 
Vinigise,  duc  de  Spolette,  sachant  bien  qu'il 
ferait  un  agréable  service  au  roi ,  son  sei- 
gneur, lui  mena  au  devant  quelques  gens  de 
guerre  pour  l'accueillir.  Une  aJiluence  in- 
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cmnblede  prélats  et  de  seigneurslYtant  venue 
trouver,  il  naf  ver*  Charles  à  Paderbom,  qui, 
l'avant  caressé  et  accueilli  avec  beaucoup 
d'homicui  f  écouta  ses  plaintes,  promettant 
Je  lui  rendre  justice,  et  le  renvoya  accompa- 
gné de  quelques  prélats  et  seigueurs,  qui  le 
remirent  dans  sa  chaire.  Leur  roi  le  suivit 
bientât  en  Italie  ;  niais  après  un  voyage  à 
Rouen,  err  Aeustrie.  Oaa  tient  que  ce  fui  alors 
qu'il  fit  bâtir    cette   hclle  tour  qui  sert  de 
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pure  j  Boulogne,  eut  .Picardie.  De  là  ,  ayant 
dé  à  Tours,  au  tomheau  de  Saint-Martin  , 
l'acquitter  d'un  vœu  qu'il  avait  fait,  sa  troi- 
sième femme  Luitgarde  y  mourut  et  y  fut  en- 
terrée. Les  États  tenus  ï»  Mayencefurent  d'avis 
qu'il  fil  le  voyage  de  Home.  Ce  ne  sont  pas 
toutefois  tant  les  affaires  du  pape  qui  mènent 
Charles  delà  les  monts  que  les  siennes  pro- 
pres. Henri,  duc  de  Frioul,  avait  été  assas- 
siné par  quelques  Trévisaus,  etGrimoald,  duc 
derkoeveut,  marchandait  avec  les  Grecs.  Le 
roi, désirant  étouffer  ces  remuements,  va  en 
Italie,  diàtie  les  meurtriers  de  Henri ,  établit 
un  autre  duc  dans  le  Frioul,  et  envoie  son  fds 
Pépin  avec  Ulnigise  ,  duc  de  Spolette,  contre 
Griuioald. 

feutrée  de  Charles  dans  Rome  fut  magni- 
fique. La  renommée  ,  ayant  publié  qu'on 
laueudait  pour  juger  la  cause  du  prince  des 
prêtres  v  avait  assemblé  des  nations  des  der- 
me» côufms  de  l'univen;  car  l'Arabie,  la  Pa- 
lestine et  la  Grèce  y  avaient  des  spectateurs  , 
rt  Rome  s'était  parée  de  tous  les  ornements 
de  ton  antiquité  et  de  sa  grandeur.  Quand 
Charles  paré  de  ses  habits  royaux,  et  encore 
riu» avantagé  d'une   majesté  presque  divine  , 

fat  monté  à  la  port 


pape  l'attendait 


porte  de  Saint-Pierre  ,  où  le 
_\t  en  cérémonie,  l'admiration 
unr7ersêlle  de  tous  les  peuples  fit  un  silence 
merveilleux  dans  cette  grande  et  confuse  mul- 
titude, les  Romains  et  les  Italiens  s'imaginaut 
de  revoir  dans  cette  ancienne  pompe  de  leur 
empire  un  César  qui  montait  au  Capitole. 

Ceue  cérémonie  s'étant  passée,  le  septième 
jour  d'après,  il  tint  une  assemblée  de  prélats 
et  de  seigneurs  ,  auxquels  ayant  exposé  le 
suyetde  «a  venue,  il  fit  mettre  la  cause  du 
pape  sur  le  bureau  ;  mais  l'innocence  de  ce 
prélat  avant  tellement  étonné  tous  ses  calom- 
niateurs, qu'il  ne  se  trouva  personne  qui  l'ac- 
cusât, il  monta  en  sa  chaire  et  jura  solennel- 
lement qu'il  était  innocent  de  tous  les  crimes 
qu'on  lui  avait  imputés.  Ses  assassins  par  cette 
même  assemblée  furent  condamnés  à  mort  ; 
mais  le  pape  ,  qui  ne  demandait  que  la  justi- 
fication de  son  innocence,  non  pas  l'oppres- 
sion de  ses  ennemis,  employa  des  prières  si 
ardentes  envers  Charles,  qu'il  les  bannit  seu- 
lement. Ce  fut  dans  ce  voyage  que  Charles  , 
déjà  possesseur  de  presque  toutes  les  terres 


d'Occident,  fut  proclamé  empereur.  Son  cou- 
ronnement eut  lieu  la  treute-troisième  année 
de  son  règne  de  France ,  la  vingt-sixième  de 
celui  de  Lombardie,  l'an  du  salut  801 ,  trois 
cent  vingt-quatre  ans  après  le  trépas  d'Augus- 
tule,  dernier  empereur  d'Occident,  quatre 
cent  nonanle-six  ans  accomplis  depuis  l'an  3o4 
que  Dioctétien  et  Maximien,  qui  avaient  les 
premiers  partagé  l'empire  en  oriental  et  occi- 
dental ,  se  furent  volontairement  démis  de 
leur  dignité.  Comme  il  y  avait  grande  appa- 
rence que  les  Grecs  se  fâcheraient  de  ce  cou- 
ronnement ,  le  nouvel  empereur  n'oublia  ni 
dons  ni  caresses  envers  les  seigneurs  d'Italie, 
pour  les  astreindre  a  son  service,  et  même  il 
voulut,  pour  obliger  les  Lombards,  que  la 
Gaule  cisalpine,  où  sont  Milan  et  Pavie,  fût 
appelée  Lombardie,  leur  donnant  une  pro- 
vince de  leur  nom ,  ce  qu'ils  n'avaient  pas  eu 
sous  la  domination  de  leurs  rois.  Craignant 
aussi  quelque  brouillcrie  du  côté  du  nord ,  il 
partit  sur  la  fin  d'avril  pour  s'en  aller  à  Aix  , 
dit  la  Chapelle,  à  cause  d'une  somptueuse 
église  qu'il  y  avait  bâtie  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame.  11  laissa  toutefois  à  son  fils  Pépin  des 
forces  suffisantes  pour  châtier  Grimoald  ,  duc 
de  Benevent.  Pépin  l'atla  assiéger  dans  Bene- 
vent;  et  voyant  qu'il  était  pour  l'heure  trop 
bien  muni  et  fortifié,  il  transporta  son  camp 
devant  la  ville  de  Chiète,  dont  le  gouverneur 
Roselme,  étant  pris  ,  lui  remit  la  place  entre 
les  mains.  La  ville  d'Orthone  se  rendit  par 
composition  ;  les  autres  villes  ne  voulurent 
pas  s'exposer  au  hasard  du  pillage. 

Retournons  à  Aix-la-Chapelle  voir  les  ma- 
gnificences de  la  cour  impériale.  Les  ambas- 
sadeurs d'Aaron,  roi  de  Perse,  y  sont  traitôN 
avec  le  plus  honorable  accueil  qu'on  se  puisse 
imaginer.  Ils  apportent  des  présents  aussi 
rares  que  riches  ,  des  vêtements  semés  de 
perles  ,  des  parfums  ,  des  pierreries  ,  avec  un 
éléphant  dont  les  historiens  n'ont  pas  oublié 
le  nom  ,  qui  était  Abulabaz,  et  tâchent  ainsi 
d'exprimer  les  sentiments  d'aifection  et  d'es- 
time que  leur  maître  témoigne  avoir  pour 
notre  empereur.  En  effet,  ce  puissant  roi  avait 
une  si  forte  inclination  pour  lui ,  qu'il  ne  l'ap- 
pelait que  son  frère ,  et  le  disait  l'unique  roi  ; 
tellement  qu'ayant  appris  qu'il  avait  envoyé 
des  offrandes  au  très  saint  sépulcre  de  notre 
Sauveur,  par  le  prêtre  Zacharie ,  et  qu'il  avait 
une  extrême  dévotion  pour  ces  lieux  sacrés,  il 
lui  manda  par  ses  ambassadeurs  qu'il  lui  don- 
nait et  mettait  en  sa  puissance  la  ville  de  Jé- 
rusalem et  les  autres  endroits  de  la  Judée  où 
s'étaient  accomplis  les  mystères  de  notre  sa- 
lut. Ainsi  sa  réputation,  sans  coup  férir,  lui 
acquit  une  province  pour  laquelle,  sous  ses 
successeurs ,  tant  de  combats  ont  été  donnés 
et  tant  de  sang  épandu,  que  la  chrétienté  s'en 
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est  presque  épuisée  de  noblesse.  Ces  ambas- 
sadeurs admiraient  toutes  les  actions  et  la 
façon  de  vivre  de  notre  empereur,  et  répu- 
taieut  ses  domestiques  si  heureux,  que,  s'ils 
eussent  pu  honnêtement,  ils  fussent  demeu- 
rés auprès  de  lui.  On  les  chargea ,  à  leur  re- 
tour, de  présenter  à  leur  maître  quantité  de 
beaux  chevaux  et  de  mulets ,  des  draps  de 
frise  et  des  chiens  de  chasse ,  spécialement  de 
ceux  qui  sont  pour  les  bêtes  farouches  ;  les- 
quels ayant  un  jour,  en  présence  du  Persan , 
égorgé  un  fort  lion ,  lui  firent  encore  mieux 
connaître  quel  devait  être  celui  qui  nourris- 
sait de  si  généreux  animaux. 

En  ce  même  temps  arrivèrent  aussi  d'autres 
ambassadeurs  de  la  part  d'Abraham  Àmiras 
de  Fez ,  avec  des  présents  pour  obtenir  son 
amitié ,  et  le  prier  que  la  flotte  qu'il  avait 
puissamment  équipée  sur  les  côtes  d'Espagne 
ne  touchât  point  à  ses  terres.  Ceux  de  l'impé- 
ratrice Irène  se  présentèrent,  et  furent  écou- 
tés avec  un  peu  plus  de  conûdence.  L'empe- 
reur, connaissant  le  mauvais  naturel  de  celte 
femme  et  les  fourbes  des  Grecs ,  avait  raison 
de  peser  leurs  propositions.  Elles  étaient,  que 
si  l'empereur  suivait  encore  le  dessein  qu'il 
avait  témoigné  l'an  passé  à  leur  princesse 
d'entrer  en  son  alliance ,  et  d'unir  les  deux 
empires  par  le  mariage,  il  empêchât  son  fds 
de  molester  eu  Italie  les  sujets  de  l'Orient,  de 
peur  qu'il  ne  s'engendrât  une  inimitié  entre 
les  deux  peuples ,  et  qu'ainsi  les  souverains 
venant  à  s'unir,  ne  pussent  pas  les  bien  ré- 
duire sous  uue  même  obéissance.  Il  est  vrai 
que  Charles  avait  eu  quelque  vision  pour  ce 
mariage,  afin  de  rejoindre  les  deux  empires  ; 
et  toulefois  il  n'avait  pas  besoin  de  ce  moyen, 
car  s'il  n'eût  pas  affecté  d'être  plus  juste  que 
vaillant,  il  eût  assurément  emporté  le  reste 
de  l'Italie ,  la  Sicile,  l'Illyrie  et  la  Dalmatie. 
Irène  redoutait  ce  coup,  et  le  pensait  parer 
par  cette  proposition,  qu'elle  eût  toujours 
tirée  en  longueur,  jusqu'au  changement  de 
ses  aflaires  ou  de  celles  de  Charles. 

Les  peuples  trouvaient  moins  rude  la  do- 
mination des  Français  depuis  que  l'empire 
avait  été  transporté  chez  eux  :  de  sorte  qu'il 
y  avait  espérance  d'une  bonne  paix  dans  l'Eu- 
rope |  si  les  Saxons ,  par  un  nouvel  accès  de 
leur  haine  invétérée ,  n'eussent  troublé  l'Al- 
lemagne et  soulevé  les  pays  d'au  delà  de 
l'Elbe,  émus  encore  par  le  crédit  de  Gode- 
froy,  roi  des  Normands,  lors  seigneur  de  la 
plupart  des  pays  du  nord ,  qui  sont  au  delà  de  la 
Chersonèse  ciinbrinue,  comme  sont  le  Dane- 
marck,  la  Suède,  la  Norwége,  la  Gothie  et 
la  Finlande.  Ce  puissant  roi,  rangeant  sous 
ses  enseignes  tant  de  peuples  divers,  et  cou- 
vrant la  mer  d'un  nombre  prodigieux  de  vais- 
seaux ,  jaloux  de  ce  que  les  Français  avaient 
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passé  l'Elbe  si  souvent ,  remontrait  à  ses  su- 
jets et  à  ses  alliés  qu'il  fallait  arrêter  cette 
puissance  qui ,  comme  un  torrent ,  menaçait 
d'inonder  tout  le  septentrion  ;  et  partant,  que 
les  Saxons ,  qui  avaient  jusque-là  gardé  les 
frontières  du  nord ,  disputant  trente  ans  pour 
leur  liberté  ,  et  plus  glorieusement  encore 
pour  la  sûreté  de  leurs  voisins ,  reprissent  une 
bonne  fois  les  armes,  et  secouassent  le  joui* 
des  Français  avant  qu'il  leur  eût  appesanti  les 
forces.  Les  Saxons  le  crurent,  mais  avec  tant 
de  précipitation ,  qu'ils  se  déclarèrent  et  se 
mirent  aux  champs  sans  attendre  son  année. 
L'empereur,  au  bruit  de  leur  rébellion ,  ra- 
masse ses  troupes,  et  vient  se  camper  sur 
l'Elbe ,  ayant  fait  venir  de  France  son  fils 
Charles,  qui  passa  à  Nimègue;  comme  aussi 
Louis  qui ,  avec  une  autre  armée ,  passa  à 
Nuz  pour  aller  joindre  son  père.  Notre  infan- 
terie, composée  d'Abodrites  Bavarois  et  au- 
tres alliés,  cédant  à  celle  des  Saxons,  bien 
inégale  en  nombre,  lui  eût  abandonné  le 
champ,  si  notre  cavalerie,  presque  toujours 
invincible ,  soutenant  le  choc  pour  elle ,  n'eût 
arrêté  la  violence  des  ennemis.  Alors  nos  al- 
liés firent  ferme,  et  les  Saxons  se  sauvèrent 


en  grand  désordre  dans  leur  camp.  Il  sembla 
si  bien  muni  et  si  bien  fortifié  que  l'on  n'en- 
treprit pas  de  l'emporter  ;  mais  notre  année  se 
mit  à  ravager  tout  le  pays  ,  et  spécialement  la 
Westphalie,  dégarnie  entièrement  de  gens  de 
guerre.  L'unique  moyen  que  les  Saxons  trou- 
vèrent en  cette  extrémité ,  pour  apaiser  l'em- 
pereur, fut  de  se  faire  chrétiens.  Ils  accou- 
raient au  baptême  de  tous  côtés  ,  et  témoi- 
gnaient une  grande  repentante.  Toutefois , 
comme  il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'y  fier,  non 
plus  qu'à  la  sincérité  de  leur  conversion , 
l'empereur  établit  un  conseil  de  gens  fort  se- 
crets ,  qui  avaient  puissance  de  faire  mourir 
les  factieux  et  ceux  qui  renonçaient  à  notre 
religion.  Ils  avaient  charge  de  se  promener 
par  le  pays,  sans  dire  mot,  pour  observer  la 
vie  et  les  paroles  des  Saxons  ;  et  quand  ils  en 
trouvaient  quelqu'un  convaincu  «le  ces  cri- 
mes ,  ils  le  faisaient  pendre  sans  délai  et  sans 
respect  de  la  condition.  Cette  exacte  inquisi- 
tion était  si  secrète  ,  que  quelques  uns  de  ces 
juges  étant  pris  par  des  rebelles,  aimaient 
mieux  rendre  l'aine  dans  la  gène  que  de  dé- 
couvrir leurs  compagnons.  Cette  façon  de  pro- 
céder a  duré  en  Westphalie  jusqu'aux  siècles 
dernièrement  passés,  auxquels  elle  fut  cassée 
pour  les  grands  abus  qui  s'y  commettaient. 

Le  Normand  ,  arrivé  après  cette  désolation, 
avec  une  grosse  armée  de  mer  et  une  autre  de 
terre  ,  vint  camper  à  Sliestorf,  aux  confins  de 
son  royaume  et  de  S  ixe.  Chai  lemagne,  d'autre 
côlé  ,  vint  à  Ilardunstain ,  lieu  voisin  de  la 
rivière  d'Elbe ,  où  était  le  reudez-vous  de 
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gens  de  guerre.  Le  roi  des  Normands  ,  ne 
trouvant  plus  les  intelligences  qu'il  espérait 
en  Saxe ,  mai9  seulement  toutes  les  forces  de 
la  France  et  de  l'empire  ,  entendit  volontiers 
à  la  paix ,  quand  des  geus  avancés  de  part  et 
d'autre  en  eurent  fait  l'ouverture.  Il  accorda 
même  d'aller  trouver  l'empereur,  et  s'était  déjà 
mis  eoebenain,  quand  l'un  de  ses  braves  capi- 
taine prit  la  hardiesse  de  l'en  détourner,  et  il 
reprit  le  chemin  de  Slesmue ,  lors  capitale  du 
royaume  de  Danemarck.  L'empereur  lui  en- 
voya demander  les  traîtres,  et  lui  offrit  son 
amitié  et  la  paix ,  pourvu  qu'il  voulût  de- 
mander pardon  ;  mais  le  Normand  ayant  fiè- 
rement répondu  à  cette  demande  ,  le  conseil 
ne  fut  pas  d'avis  de  l'aller  poursuivre  dans 
ton  pays,  où  les  affreuses  fotéis  et  les  froi- 
dures insupportables  le  défendaient  assez  : 
mais  plutôt,  afin  de  mettre  les  Abod rites  en 
repos  ,  on  conclut  In  paix  avec  lui ,  à  condi- 
tion qu'il  laisserait  dans  ses  terres  la  liberté 
de  conscience.  Ce  traité  achevé  ,  l'empereur 
retourna  à  Cologne  et  congédia  ses  troupes. 
Etant  à  Aix  ,  il  reçut  lettres  du  pape ,  qui  le 
priait  qu'il  eût  l'honneur  de  célébrer  avec  lui 
les  fêtes  de  Noël  en  tel  endroit  qu'il  lui  plai- 
rait- L'empereur,  lui  ayant  volontiers  accordé 
cette  demande ,  envoya  son  fils  au  devant 
jusqu'à  Saint -Maurice,  et  l'alla  lui-même 
trouver  à  Reims ,  d'où  il  le  mena  passer  les 
fêtes  à  Crécy;  puis,  d'Aix-la-Chapelle ,  lui 
donna  congé  de  s'en  retourner  en  Italie.  Le 
prétexte  de  cette  venue  était  qu'à  Mautouc  on 
avait  trouvé  ou  rapporté  certain  sang  dans 
une  fiole ,  que  le  peuple  disait  être  du  pré- 
cieux et  inestimable  que  Jésus-Christ  versa  à 
l'autel  de  la  Croix  ;  sur  quoi  il  venait  savoir 
la  volonté  de  l'empereur;  mais  le  vrai  sujet 
était  quelques  conspirations  de  ses  ennemis  , 
entretenues  et  réchauffées  par  l'intrigue  des 
Grecs.  Pour  cela ,  il  venait  conférer  avec  lui 
touchant  les  moyens  qu'il  faudrait  tenir  pour 
délivrer  l'Italie  de  leur  domination. 

Il  advint  donc  encore  une  guerre  du  coté 
de  l'Italie ,  durant  qu'une  autre  vint  à  s'éclore 
en  Allemagne.  Les  Huns,  jadis  si  formidables 
à  toute  la  terre ,  abattus  maintenant  par  nos 
fortes,  étaient  tellement  méprisables  à  leurs 
voisins ,  que  les  Sclaves  Bohémiens ,  appelés 
lors  Béhémanes,  les  incommodaient  si  fort , 
que  Théodore,  cagan  des  Avarais,  supplia 
très  humblement  l'empereur  de  lui  donner  et 
à  son  peuple  le  pays  qui  est  entre  la  Sabarie 
ftlaCarùithie.  Il  lui  fut  accordé  ;  et,  bien  qu'il 
fût  décédé  avant  qu'il  s'en  fût  mis  en  posses- 
sion, néanmoins  Charlcinagne ,  ayant  égard  à 
la  misère  de  ce  peuple,  lui  donna  pour  cagan 
ou  prince  un  nommé  Abraham  qui ,  s'étant 
hit  hinfiser,  obtint  de  lui  la  confirmation  de 
cette  terre  ,  et,  outre  cela,  de  riches  présents. 
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Mais  il  ne  fallait  pas  laisser  sans  châtiment 
l'insolence  des  Bohémiens.  Le  jeune  Charles  y 
mena  une  année  de  Bavarois  et  de  Souabes , 
et  les  trouva  tout  autrement  qu'il  ne  pensait, 
bien  plus  soldats  que  brigands.  Que  s'ils  eus- 
sent voulu  ménager  leurs  forces ,  comme 
avaient  fait  les  Saxons,  cette  guerre  eût  été 
de  longue  haleine  ;  mais,  les  ayant  toutes  ex- 
posées en  une  journée ,  et  le  général  Lothon 
s'étant  lui-même  trop  hasarde ,  ils  le  perdi- 
rent, et,  par  conséquent ,  la  victoire ,  bien 
chèrement  achetée  par  les  Français.  Le  prince 
Charles,  après  cet  avantage  ,  entra  par  les  dé- 
troits de  la  forêt  de  Schwartzenvald ,  dans  le 
pays  de  Bohème  ,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang  , 
jusqu'à  tant  que  les  habitants  fussent  venui 
implorer  sa  clémence  et  lui  jurer  fidélité. 

Ces  choses  succédant  à  souhait,  les  desseins 
de  Charlcmagne  croissaient  aussi  bien  que  son 
empire  ;  mais,  afin  que  l'ambition  et  la  dis- 
corde ,  seuls  ennemis  capables  de  ruiner  la 
France,  ne  démolissent  en  un  moment  ce 
qu'il  avait  bâti  avec  tant  de  peines,  il  fit  par- 
tage de  ses  terres  à  ses  trois  fils,  le  plus 
également  qu'il  put  :  à  Louis,  il  assigna  ce 
qu'il  avait  en  Espagne,  l'Aquitaine  avec  le 
Nivernais,  A  vallon,  l'Auxois,  le  Châlonnais, 
le  Maçonnais,  le  Lyonnais ,  la  Savoie,  Mo- 
rienne,  la  Tarantaise  ,  le  mont  Cenis,  le  Val 
de  Suze,  jusqu'à  la  mer  et  aux  cluses  des  Al- 
pes ,  et  de  là  par  les  bornes  des  monts  d'Italie 
jusqu'à  la  mer  ;  ces  pays,  avec  leurs  cités  et 
tout  ce  qui  est  depuis  là  vers  le  midi  et  le  cou- 
chant jusqu'à  la  mer  ;  c'est  à  savoir ,  celle 

Cirtie  de  Bourgogne  avec  la  Provence  et  le 
inguedoc  :  à  Pépin,  l'Italie,  la  Bavière,  ex- 
cepté Ingolsladt  et  Lutrahof,  avec  cetle  partie 
«l'Allemagne  qui  est  sur  la  rive  australe  du 
Danube ,  et  depuis  ce  fleuve  tout  le  long 
de  la  Marche  jusqu'au  Bhin,  sur  les  con- 
fins des  pays  de  Clergogne  et  Hégonne  ,  vers 
le  lieu  appelé  Engc  ;  et  de  là  ,  amont  le  Rhin 
vers  les  Alpes,  tout  ce  qui  est  compris  dans  ces 
limites  vers  le  midi  et  le  levant ,  avec  le  du- 
ché de  Coire  et  le  pays  de  Durgouve  :  à 
Charles,  la  France  et  l'autre  partie  de  la  Bour- 
gogne ;  l'Allemagne  hormis  la  portion  de  Pé- 
pin, l'Austrasie,  la  Neustrie,  la  Thuringe,  la 
Saxe  ,  la  Frise  et  la  partie  de  la  lîavière  dite 
Tiortgouve;  afin  que  Charles  et  Louis  pussent 
avoir  le  chemin  ouvert  en  Italie  pour  secourir 
leur  frère,  s'il  en  eût  été  besoin ,  Louis 
par  le  Val  de  Suze ,  et  Charles  par  le  Val 
d'Aoste,  et  que  Pépin  eût  libre  issue  et  sortie 
par  Coire  et  par  les  Alpes  noriques  :  ce  sont 
presque  les  ternies  tirés  de  l'original.  Ce  par- 
tage était  égal,  sans  préeiput  pour  l'aîné,  et 
même  sans  litre  d'empereur,  afin  qu'il  ne 
prétendît  aucune  prééminence  sur  ses  frères. 
Il  les  avait  appelés  tous  trois  à  sa  cour  pour 


Digitized  by  Google 


leur  déclarer  sa  volonté  et  leur  faire  ju- 
rer qu'ils  l'observeraient  ponctuellement. 
Après  que  cela  fut  ainsi  arrêté,  Pépin  retourna 
en  Italie,  Louis  en  Aquitaine .  et  Charles,  par 
le  commandement  de  son  père,  alla  contra 
les  Esclavons  Sorabes ,  habitant  sur  l'Ebre , 
qui  ne  cessaient  d'endommager  les  sujets  de 
l'empereur. 

En  Italie,  Pépin,  ayant  équipé  une  belle 
flotte,  l'envoya  en  Corse  pour  eu  chasser  les 
Sarrasins  qui  la  voulaient  usurper.  Ils  n'eu- 
rent pas  le  cœur  d'attendre  les  Français,  et  la 
délivrance  de  cette  île  ne  nous  coûta  que 
la  mort  d'Adhémar,  gouverneur  de  Gènes, 
qui,  s'étant  avancé  inconsidérément  avec  sa 
galère ,  fut  tué  par  les  mécréants.  En  Espa- 
gne ,  Louis  vint  à  Barcelone ,  puis  à  Taira- 
gone ,  fit  baptiser  en  chemin  grand  nombre 
de  Sarrasins ,  donna  la  chasse  à  tout  ce  qu'il 
rencontra,  et  mit  à  feu  et  à  sang  tout  le  pays 
jusqu'à  Tortose,  où,  comme  il  vit  que  les  en- 
nemis ne  lui  faisaient  aucune  résistance,  il  di- 
visa son  armée  en  deux,  retint  avec  lui  celle 
qui  était  plus  pesamment  armée,  et  bailla 
1  autre  aux  comtes  Aymar,  Isambert,  fiéra  et 
Boiel,  pour  gagner  le  haut  pays  des  monta- 
gnes, afin  qu  ayant  passé  la  rivière  d'Ebre,  ils 
missent  l'elfr  oi  par  tout  le  pays;  et,  après  dif- 
férents combats  sur  terre  et  sur  mer,  fort 
meurtriers  de  part  et  d'autre,  les  Français  de- 
meurèrent maîtres  de  la  partie  de  la  mer  où 
les  Sarrasins  avaient  accoutumé  d'être  les 
plus  forts  ,  et  s'adonnèrent  à  la  marine  pour 
défendre  leurs  côtes ,  tant  contre  ces  pirates 

£e  contre  les  Normands  qui  molestaient  la 
ve,  la  Frise,  l'Aquitaine  et  la  Neustrie  ;  si 
bien  que  l'empereur  fut  contraint  de  faire 
bâtir  des  vaisseaux  sur  les  rivières  de  Ga- 
ronne ,  de  Sudre  et  de  Charente  ,  de  forti- 
fier les  embouchures  des  grands  fleuves,  et 
pourvoir  les  cotes  de  bonnes  garnisons,  contre 
leurs  fréquentes  invasions.  C'étaient  des  aven- 
turiers qui  faisaient  ces  courses  et  ces  descen- 
tes ;  mats  leur  monarque  Godefroy,  se  repen- 
tant d'avoir  fait  si  légèrement  son  accord 
avec Charlemagne, avait  recommencé  la  guerre 
plus  furieuse  qu'auparavant ,  s'en  prenant 

Premièrement  aux  Abodritcs,  nos  alliés;  mais 
arrivée  de  Charles  les  fit  promptement  re- 
culer et  abandonner  ainsi  leur  conquête ,  se 
retirant  par  mer,  après  avoir  ruiné  un  havre 
nommé  Hérich,  où  il  y  avait  un  merveilleux 
abord  de  vaisseaux ,  et  riche  trafic  de  toutes 
marchandises.  Godefroy  en  transporta  les  ha- 
bitants eu  Danemarck,  au  e.rand  soulagement 
de  ses  sujets,  qui  étaient  obligés  d'y  payer  de 
rades  péages.  Charles,  ne  pouvant  suivre  son 
ennemi,  dressa  un  pont  sur  l'Elbe,  pour  aller 
châtier  les  1 1 1' linons  et  les  Sineldings ,  de  ce 
qu'ils  avaient  assisté  les  Danois.  11  n'était 
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pas  d'avis  d'en  demeurer  là,  et  croyait  que  la 
majesté  française  était  abaissée  si  elle  souffrait 
qu'un  Barbare  eût  pillé  ses  alliés  sans  en  res- 
sentir la  peine  ;  tellement  que  Godefroy ,  qui 
venait  de  perdre  ses  plus  vaillants  capitaines 
et  ses  meilleurs  soldats ,  déclara  qu'il  n'avait 
point  eu  dessein  de  l'offenser;  que  les  Abo- 
drites  l'avaient  attaqué  les  premiers ,  et  par- 
tant ,  qu'il  le  priait  d'envoyer  des  commis- 
saires pour  informer  de  la  vérité  et  de  ses 
droits;  enfin  il  se  servit  si  adroitement  de  ses 
feintes,  qu'il  ne  fit  point  de  satisfaction  réelle 
et  ralentit  la  fureur  de  son  ennemi. 

Cependant  des  querelles  intestines  devaient 
bientôt  éclater  à  veuise ,  où  elles  couvaient 
déjà  depuis  plusieurs  années;  cette  nation, 
inconstante  en  ses  affections  ,  ayant  envoyé 
avec  de  très  riches  présents  des  ambassadeurs , 
tant  de  leurs  îles  mut  de  la  Dalmatie ,  qui 
s'étaient  soumis  à  Charlemagne  et  pris  ordre 
de  lui  pour  leur  gouvernement,  se  dédit  légè- 
rement au  premier  abord  de  Nicète,  lieute- 
nant de  Nicéphore ,  renonçant  à  notre  obéis- 
sance et  même  à  notre  amitié.  Toutefois 
Nicète,  se  comportant  en  cela  judicieusement, 
ne  commit  aucun  acte  d'hostilité,  et  laissa 
passer  sûrement  par  ses  terres  les  ambassa- 
deurs que  le  roi  de  Perse  envoyait  à  Charle- 
magne avec  une  horloge,  des  chandeliers  et 
un  pavillon ,  le  tout  d'un  artifice  admirable 
et  inconnu  aux  Français.  Les  plus  grandes 
forces  du  petit  État  de  Veuise  s'étaient  retirées 
avec  leurs  ducs  à  Mulamane ,  qui  ne  leur  fut 
pas  plus  sûre  que  les  autres  îles ,  tellement 
qjue  tant  le  peuple  nue  les  chefs ,  pour  éviter 

I  extrémité ,  se  rendirent  à  la  discrétion  de 
Pépin,  l'an  8io  ,  et  lors  furent  en  notre  puis- 
sance, l'anéantissement  et  la  conservation  de 
cet  Etat,  aujourd'hui  ai  florissant,  qu'on 
peut  l'appeler  l'arsenal  de  la  Méditerranée, 
et  le  plus  fort  boulevard  de  la  chrétienté.  Peu 
de  temps  après ,  l'empereur ,  assez  satisfait 
d'avoir  dompté  les  Vénitiens,  leur  rendit  géné- 
reusement leurs  ducs  et  leur  liberté. 

Pépin,  du  côté  de  l'Italie,  soutenait  la 
grandeur  de  son  père ,  lorsque  Louis  en  Aqui- 
taine la  faisait  ressentir  aux  Sarrasins  et  aux 
rebelles.  Les  Gascons ,  mutinés  je  ne  sais  pour 
quelle  raison ,  furent  rechassés  jusque  dans 
les  creux  des  Pyrénées ,  et  Louis  alla  à  Pam- 
pelune  mettre  ordre  aux  affaires  d'Espagne. 

II  eût  été  eu  grand  danger,  à  sou  retour,  d'é- 

{irouver  la  même  disgrâce  que  Rolland ,  par 
a  malice  des  Gascons  qui  s'étaient  saisis  des 
passages,  si,  ayant  fait  attacher  à  un  arbre  l'un 
des  plus  factieux  ,  et  attrapé  grande  quantité 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ,  il  n'eût 
fléchi  ces  opiniâtres  par  le  sentiment  de  la 
piété ,  jusque-là  qu'ils  exposèrent  leur  vie  à 
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leur  pax  dooua  selon  leu*  humeur  U*op  débon- 
naire ,  et  leur  rendit  les  gages  de  leur  affee lion. 

Charlemagne  était  alors  à  Aix-la-Chapelle , 
où  u  eut  des  nouvelles  que  Godefroy,  avec 
deux  cents  voiles,  avait  fait  une  descente  dans 
la  Frise,  pillé  toutes  les  iles  des  Frisons ,  im- 
pays ,  et  même  déjà  reçu  deux 


cents  livres  d'argent-  Une  telle  bravade  émut 
l'empereur  :  il  leva  des  gens  de  guerre  par 
tout  Je  pays  d'alentour,  et  les  ayant  assemblés 
à  Iippeaheixii ,  s'en  alla  asseoir  son  camp  au 
couinent  des  rivières  d'Alare  et  de  Weser,pour 
attendre  un  peu  l'effet  des  menaces  du  Nor- 
mand ,  qui  avait  juré  d'aller  mettre  le  feu  à 
Aix-la-Chapelle.  Le  boudeur  de  la  France  ne 
permit  pas  que  cet  infidèle  la  tourmentât  plus 
longtemps  ;  car ,  s'en  étant  retourné  en  Dane- 
uurck ,  content  de  s'être  chargé  de  butin ,  il 
fat  assassiné  à  la  chasse  par  un  de  ses  gardes , 
attiré  par  son  fils  et  par  sa  femme,  l'un  mécham- 
ment ambitieux  ,  et  l'autre  furieusement  ja- 
louse de  ce  qu'il  avait  une  autre  maîtresse. 
Si  ce  fut  une  joie  nouvelle  à  l'empereur  que 
celle-là,  pour  un  contentement,  il  eut  ensuite 
trois  grands  déplaisirs  :  la  prise  de  son  châ- 
teau d'Hohvuoc  par  les  Wiltscs,  où  il  avait 
mis  Odou  et  une  garnison  de  Saxons  orien- 
taux ;  le  trépas  de  sa  fille  ainée  Kotrude,  qui, 
selon  quelques  uns ,  avait  été  fiancée  à  Cons- 
tantin, fils  d'Irène,  et  pour  comble  d'affliction, 
la  mort  de  son  iils  Pépin ,  décédé  à  Milan ,  et 
depuis  enterré  à  Vérone  dans  l'église  baiut- 
Zenon,  qu'il  avait  bâtie  et  dotée  de  riches 
possessions.  Charlemagne  aima  tant  sa  mé- 
moire ,  qu'encore  qu'il  n'eût  laissé  d'enfants 
qu'on  naturel  nommé  Bernard ,  il  le  mit  dé- 
fais en  possession  du  royaume  d'Italie ,  et  lui 
donna  Àdélard,  abbé  de  Corbie,  et  Valon, 
ois  de  Bernard,  son  oncle,  pour  gouverneurs. 
Se  «estant  affaibli  par  cette  perte ,  il  ne  vou- 
lue plus  embrasser  tant  d'affaires  à  la  fois  ; 
c'est  pourquoi  il  traita  volontiers  la  paix  avec 
les  Grecs,  et  contenta  leursambassadeurs.  Il  la 
conclut  aussi  avec  ceux  d'Abulaz ,  aimras  des 
Sarrasins  d'Espagne ,  qui  lui  rendit  le  comte 
Henri,  qu'il  tenait  prisonnier  il  y  avait  long- 
temps. L'accord  ne  fut  pas,  pour  celte  année, 
arrtjtr  , 


froy,  mais  au  printemps  de  l'année  suivante, 
s  étant ,  pour  cet  effet ,  assemblés  dix  seigneurs 
départ  et  d'autre,  près  de  la  rivière  d'Egidorc. 

En  l'année  8 1  a ,  Charlemagne  eut  encore 
la  douleur  de  perdre  sou  ûls  aîné  du  nom  de 
Charles;  plusieurs  pensaient  que  la  mort  si 
rapprochée  de  deux  de  ses  fils  changerait  la 
lace  îles  affaires  ;  mais  Charlemagne,  portant 
lis  feux  de  Ja  jeunesse  dans  un  corps  tout  usé 
de  travaux,  fit  bien  voir  que  ses  fils  subsis- 
tait par  Ja  grandeur  de  son  nom  plutôt  que 
foi  par  k  défense  de  leur  épée.  Personue  ne 
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branla  pour  le  troubler,  hormis  quelques  pira< 

les  sarrasins,  dont  une  partie  fut  défaite  en  Sar- 
daigne,  et  l'autre  ,  ayant  pillé  l'île  de  Corse , 
fut  prise  près  de  Majorque  par  Irmingue, 
comte  d'Empurics.  U  est  vrai  qu'ils  ruinèrent 
encore  Civita-Vecchia,  en  Toscane,  et  Nice  en 
Provence;  mais  toutes  ces  courses  doivent 
plutôt  être  appelées  brigandage  que  guerre. 

Nicéphore  ayant  perdu  la  vie  en  une  bataille 
contre  les  Bulgares,  et  laissé  pour  successeur 
Stauration,  son  lils,  blessé  à  l'épaule,  Michel 
son  gendre,  qui,  quelques  mois  après ,  le  dé- 
busqua de  l'empire,  fut  bien  aise  de  renouveler 
avec  nous  la  paix ,  dont  les  articles  furent  si- 
gnés de  part  et  d'autre,  et  pour  être  autlien- 
tiquement  conservés ,  mis  entre  les  mains  du 
pape,  non  pour  être  ratifiés,  mais  seulement 
témoignés  par  son  autorité.  Ce  fut  alors  que, 
pour  la  première  fois,  la  vanité  grecque  s'hu- 
milia devant  les  Français;  car  les  ambassadeurs 
saluèrent  Charlemagne  à  genoux  et  l'appelè- 
rent Basilcusy  roi  souverain,  titre  dont  ils 
honoraient  seulement  leur  empereur. 

La  chrétienté  jouissait  d'une  profonde  paix, 
et  Charlemagne  n'avait  plus  rien  à  souhaiter 
eu  ce  monde  que  la  conservation  de  son  bon- 
heur à  sa  postérité.  Afiu  de  le  lui  transmettre, 
il  envoya  quérir  son  fils  Louis,  le  seul  qui  lui 
restait  des  trois.étanul'auiant  plus  satisfait  de  ce 
jeune  prince  qu'il  n'avait  jamais  voulu  venir 
auprès  de  lui  depuis  la  mort  de  ses  autres  frè- 
res, de  peur  de  lui  donner  du  soupçon,  et 
sembler  le  déposséder  de  son  empire.  Comme 
il  fut  arrivé ,  l'empereur  assembla  ses  États  à 
Aix,  auxquels  ayant  remontré  que  son  âge  et 
son  infirmité  requéraient  du  soulagement  et 
de  l'aide  â  supporter  le  poids  des  affaires,  ii 
leur  demanda  à  tous ,  depuis  le  plus  grand1 
jusqu'au  plus  petit,  s'ils  trouvaient  bon  qu'il 
donnât  le  titre  d'empereur  à  son  fils  là  présent; 
ils  répondirent  tous  d'une  commune  voix  que 
cet  avis  venait  de  Dieu,  et  lors  il  déclara  Louis 
empereur,  et  Bernard  son  petii-fils.lors  absent, 
roi  d'Italie.  La  cérémonie  du  couronnement  fut 
telle  :  l'empereur.orné  de  ses  habits  impériaux, 
et  la  couronne  sur  la  tète,  vint,  soutenu  de  son 
fils ,  en  l'église  d'Aix ,  où  marchant  jusqu'au 
grand-autel,  il  fit  mettre  dessus  une  autre  cou- 
ronne ;  et  après  que  lui  et  son  fils  eurent  long- 
temps prié  Dieu,  il  lui  remontra  devant  toute 
l'assemblée  quels  étaient  les  devoirs  d'un  bon 
prince  :  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu ,  la  piété 
pour  les  choses  sacrées ,  l'affection  envers  les 
princes  et  princesses  de  son  sang .  le  respect 
envers  les  prélats,  la  tendresse  à  l'endroit  de 
ses  sujets ,  la  force  contre  les  orgueilleux ,  la 
sévérité  contre  les  méchants  et  l'équité  pour 
tous;  avec  cela,  un  soin  très  exact  â  n'admettre 
dans  son  cabiuct  que  des  conseillers  désinté- 
ressés ,  comme  dans  ses  finances  et  dans  la 
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justice,  que  des  ministres  sans  avarice  et  sans 
corruption.  Cette  remontrance  achevée ,  il 
demanda  à  son  fils  s'il  n'était  pas  prêt  à  lui 
obéir;  a  quoi  Louis  ayant  répondu  que  oui, 
avec  l'aide  de  Dieu ,  il  lui  dit  :  Approchez- 
vous  donc  de  l'autel ,  et  vous-même ,  en  mé- 
moire de  la  remontrance  et  du  commandement 
que  je  vous  ai  faits,  levez  la  couroune  et  vous 
la  mettez  sur  la  tête  pour  vous  en  parer  et 
vous  en  servir  à  défendre  mes  royaumes,  afin 
que  nous  gouvernions  l'empire  par  un  même 
conseil.  Vous  voyez  ici  la  prudence  de  Char- 
lemagne  qui  veut  que  son  fils  prenue  lui- 
même  la  couronne  sur  l'autel ,  non  pas  des 
mains  d'un  prélat ,  afin  qu'aucun  ne  s'attri- 
buât le  droit  de  conférer  l'empire  qu'il  ne 
voulait,  lui  et  sa  race,  tenir  que  de  Dieu. 

La  cérémonie  achevée,  et  ces  mêmes  remon- 
trances souvent  réitérées,  le  père  embrassa  son 
fils,  et  lui  donna  congé  de  s'en  retourner  en 
Aquitaine.  Après  cela ,  sentant  de  jour  à  autre 
approcher  sa  fin,  il  s'y  prépara  par  toutes 
sortes  d'œuvres  chrétiennes  ;  et  pour  faire 
part  aux  églises  et  aux  pauvres  des  trésors 
qu'il  avait  ramassés,  il  les  divisa  par  son  tes- 
tament eu  trois  portions,  dont  les  deux  étaient, 
dès  son  vivant,  assignées  aux  églises  métropo- 
litaines de  son  empire;  de  l'autre  tiers,  sub- 
divisé en  quatre,  il  voulait  que  la  première 
portion ,  après  son  trépas ,  fût  encore  donnée 
aux  églises,  la  seconde  partagée  entre  ses  fils, 
ses  filles  et  ses  arrière-fils,  la  troisième  em- 
ployée aux  aumônes  envers  les  pauvres ,  et  la 
quatrième  distribuée  aux  serviteurs  et  aux 
servantes  de  son  palais.  Entre  ses  trésors  il  y 
avait  trois  tables  d'argent  massif,  et  une  qua- 
trième d'or;  par  sa  disposition,  la  première,  qui 
était  carrée  ,  où  se  voyait  gravée  la  figure  de 
Coustantinople,  fut  portée  a  l'église  Saint- 
Pierre  de  Rome  ;  la  seconde,  de  forme  ronde, 
en  laquelle  était  gravé  le  plan  de  la  même 
ville  de  Rome ,  fut  baillée  à  l'évèque  de  Ra- 
venne;  et  la  troisième,  plus  riche  que  les  deux 
autres  et  pour  le  poids  et  pour  l'excellence 
de  l'ouvrage,  laquelle,  composée  de  l'assem- 
blage de  trois  ronds,  contenait  la  description 
de  tout  le  monde ,  ensemble  celle  d'or ,  qui 
était  la  quatrième, fut  ajoutée  à  la  portion  de  ses 
héritiers  ,  des  pauvres.  Il  s'exerçait  ainsi  aux 
œuvres  pieuses ,  épurant  par  la  méditation  et 
par  la  pénitence  ce  que  son  aine  pouvait 
avoir  contracté  de  terrestre,  lorsqu'une  fièvre 
le  saisit  au  mois  de  janvier,  comme  il  sortait 
du  bain.  H  pensa  qu'il  l'éteindrait  par  l'abs- 
tinence, comme  il  faisait  lorsqu'il  était  vigou- 
reux ;maisunepleurcsielui  étant  encore  surve- 
nue là  dessus,  il  en  fut  réduit  à  l'agonie;  et  dans 
ce  dernier  moment ,  se  composant  lui-même 
pour  la  sépulture,  joignant  les  pieds  et  éten- 
dant ses  mains  sur  son  corps,  il  prononça  ces 
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paroles  chrétiennes  :  Seigneur,  en  tes  mains  je 
recommande  mon  esprit  ;  et  puis  avec  une  oeil- 
lade et  un  dernier  soupir,  il  envoya  son 
aine  à  celui  qui  l'avait  formée.  Son  corps  , 
embaumé ,  fut  mis  spr  une  chaire  d'or ,  sa 
couronne  sur  la  tète ,  le  visage  couvert  d'un 
linge ,  l'épée  au  côté ,  les  saints  évangiles 
entre  ses  mains  sur  ses  genoux,  et  auprès  du 
corps  étaient  son  sceptre,  son  écud'or,  la 
haire  qu'il  soûlait  secrètement  porter,  et  la 
panetière  de  pèlerin  dont  il  s'était  servi  aux 
voyages  de  Rome.  11  fut  enterré  en  l'église 
d'Aix ,  qu'il  avait  fondée ,  où  l'on  éleva  sur 
son  tombeau  un  arceau  doré ,  avec  cette  épi- 
taphe  :  Ci-dessous  gît  le  corps  de  Charles  , 
grand  et  catholique  empereur,  qui  étendit  noble- 
ment le  royaume  des  Français  et  le  gouverna 
généreusement  quarante-quatre  ans.  Il  décéda 
septuagénaire,  l'an  du  Seigneur  huit  cent  qua- 
torze, indiction  cinquième,  le  vingt-huit  de 
janvier. 

Les  regrets  que  sa  mort  causa  s'entendaient 
non  seulement  dans  la  bouche  des  chrétiens , 
mais  encore  dans  celle  des  Sarrasins;  et  sa 
mémoire  a  été  si  vénérable  aux  princes  qui 
l'ont  suivi,  que  l'empereur  Frédéric  le  fit 
canoniser,  et  Louis  XI*  ordonna  qu'on  eût  à 
chômer  sa  fête  sur  peine  de  la  vie. 

Il  était  adroit  à  tous  les  exercices  du  corps, 
comme  à  la  chasse,  à  la  course,  à  l'escrime,  et 
merveilleusement  bien  à  cheval ,  à  quoi  il  se 
plaisait  tant,  que  la  noblesse  française  l'ayant 
imité,  notre  cavalerie  fut,  sans  exception,  es- 
timée la  meilleure  de  la  terre.  11  nageait  en- 
core à  la  perfection,  et  se  plaisait  à  se  baigner 
dans  des  eaux  tièdes,  dont  ayant  trouvé  abon- 
dance à  Aix,  il  y  bùtit  ce  magnifique  palais 
que  la  fureur  des  |!Vormands  ruina  sous  ses 
successeurs.  Il  cultivait  beaucoup  plus  soi- 
gneusement son  esprit  par  les  sciences  et  les 
arts  libéraux  ;  car,  outre  sa  langue  tudesque, 
il  savait  la  grecque,  la  latine,  l'hébraïque,  la 
syriaque  et  l'eslavonne;  de  sorte  que,  sans 
trucheman  ,  il  écoutait  les  ambassadeurs  et 
leur  répondait.  Il  excellait  à  l'arithmétique , 
et  eu  avait  amené  des  maîtres  d'Italie  <•» 
France,  comme  aussi  de  la  peiuture  et  de  la 
musique.  Il  s'exerçait  avec  passion  à  l'astro- 
nomie, et  se  relevait  souvent  la  nuit  pour 
contempler  le  mouvement  des  astres.  Son  élo- 
quence était  telle,  qu'on  l'eût  pris  pour  ^un 
maître  du  métier  ;  et  la  force  de  ses  raisons  , 
soutenue  par  la  beauté  de  son  discours ,  en- 
traînait agréablement  les  esprits  de  ceux  qui 
traitaient  avec  lui.  Il  institua  des  écoles  par 
tous  les  évéchés,  et  même  dans  quelques  mo- 
nastères. Il  travailla  beaucoup  à  embellir  sa 
langue  maternelle,  de  laquelle  il  composa  une 
grammaire,  et  en  donna  des  noms  aux  vents 
et  aux  mois  ;  il  eu  traduisit  même  en  latin 
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quelques  poèmes  anciens  et  mal  polis,  tou- 
chant les  faits  des  anciens  rois  des  Français  ; 
et,  oêamuoïasy  ce  que  je  trouve  d'étrange,  il 
M  savait  pas  peindre  les  lettres,  il  prenait 
giaoti  pLm'uc  à  la  lecture  des  saintes  écritures 
et  des  livres  de  saint  Augustin  ,  dont  il  avait 
toujours  quelque  volume  au  chevet  de  son  lit. 
Il  aimait  les  aimes   et  ceux  qui  en  faisaient 
vaiUiiiiinent  la  profession,  comme  le  plus  no- 
bJejoutien  de  la  grandeur  française.  Nous 
troorons  que  de  lui  procéda  cette  coutume 
de criudre  Tépée  ;  ce  qu'il  fit  premièrement  à 
sod  fils  Louis,  et  que  nous  ne  lisons  point 
avoir  été  faite  auparavant.  Le  butin  qu'il  gagna 
en Loinbardie  ou  sur  les  Huns,  il  le  distribua 
à  ses  soldats ,  et  donna  même  de  grandes  ré- 
compenses à  ceux  qui  se  signalèrent  par  quel- 
que exploit  mémorable.  Pour  les  beaux  faits 
qu'il  exécuta  par  sa  personne,  ils  semblent  si 
peu  croyables  ,  qu'ils  tiennent  du  roman  ;  à 
quoi  lui  était  bien  avantageuse,  outre  sa  force 
ri  son  adresse ,  sa  taille  majestueuse,  car  il 
était  environ  haut  de  sept  pieds  des  siens,  et 
à  bien  proportionné  de  toutes  ses  parties, 
qu'il  avait  une  auguste  présence,  et  qui  pa- 
raissait aux  étrangers  plus  qu'humaine;  la 
rertu  ayant  cela  de  propre  de  se  faire  double- 
ment considérer  quand  elle  se  trouve  jointe  à 
la  majesté.  11  avait  les  yeux  gros  et  brillants, 
W  visage  toujours  gai,  le  nez  aquilin,  la  blan- 
cheur du  teint  et  tous  les  linéaments  agréa- 
bles -,  mais  la  gorge  un  peu  trop  courte  et  gras- 
sette,  et  la  voix  trop  claire  pour  un  si  grand 
corps,  bien  que  virile  et  fort  douce.  11  jouit 
iune  parfaite  santé  presque  tout  le  temps  de 
»  vir.  et  ne  fut  guère  incommodé  de  mala- 
die qog  trois  ou  quatre  ans  avant  son  décès  ; 
aussi,  pour  toute  médecine  .  il  se  servait  de 
rabstinence  en  sa  maladie  et  d'un  bon  ré- 
gime de  vivre  quand  il  se  portail  bien  ;  car  il 
était  sobre  en  son  boire  et  en  son  manger,  et 
toutefois,  ne  pouvait  souffrir  le  jeûne,  comme 
contraire  à  son  tempérament.  Il  admettait  à 
sa  table  les  prélats  et  les  seigneurs,  et  allait  fa- 
milièrement dîner  chez  eux  lorsqu'il  eu  était 
invité,  se  faisant  d'ordinaire  servir  par  ses  ve- 
neurs de  la  venaison  rôtie.  Ses  habits  étaient 
à  la  française  (car  il  haïssait  extrêmement 
les  modes   étrangères  ) ,   une  chemise  de 
lin  sur  la  chair,  des  caleçons  de  même ,  un 
savon  de  laine  bordé  de  soie  ,  qui  lui  descen- 
dait jusqu'aux  genoux ,  avec  le  bas  de  chausse 
et  les  souliers  ;  au  côté,  toujours  son  épée, 
dont  le  pommeau  était  d'or,  quelquefois 
maillé  de  pierreries  :  habillé  fort  modeste- 
ment, hormis  les  jours  de  fêtes,  ou  lorsqu'il 
Tecevait  des  ambassadeurs  ;  car  alors  il  prenait 
nne  robe  brochée  d'or  et  mettait  sa  couronne 


,  XXIIIe  ROI.  61 

magnificence,  n'ayant  jamais  laisse  le  moindre 
service  sans  une  bonne  et  prompte  récom- 
pense ;  et  toutefois  il  ne  donna  de  sa  vie  deux 
offices  et  deux  bénéfices  à  une  même  per- 
sonne, afin  d'avoir  moyen  d'en  obliger  plu- 
sieurs. Il  fonda  une  infinité  d'églises  ,  entre 
autres,  Saint- Jacques-de- l'Hôpital  à  Paris, 
Saint-Jacques  à  Toulouse,  Saint-Jacques  à 
Bordeaux  ,  Notre-Dame  d'Aix  ,  où  il  est  en- 
terre, Saint-Aignan,  à  Orléans^  Saint-Maixcnt, 
Saint-Savin  à  Charoux  en  Poitou,  Saint-Phili- 
bert et  Saint-Jossc  près  de  Montrcuil ,  Saint- 
Florent  près  de  Saumur,  Noillac,  Saint-Thien- 
son,  Saint-Paizant,  les  abbayes  des  Conchcs , 
Mainlieu  et  Menât  en  Auvergne ,  Moissac  en 
Quercy,  Saint- Jean- Weziu  en  Coudcmois,  et 
quantité  d'autres  collèges,  abbayes  et  églises, 
qu'il  a  bâties  ou  rétablies.  Il  observait  la  jus- 
tice si  exactement ,  qu'il  députait  souvent  des 
commissaires  pour  aller  informer  de  la  vie  des 
juges;  et  sachant  bien  qu'il  était  redevable  du 
droit  à  tous  ses  sujets,  à  quelque  heure  que 
ce  fut ,  il  voulait  entendre  leurs  plaintes  et 
leurs  différends ,  et  même  en  s'habillant  les 
écoutait  et  leur  rendait  justice.  Il  fit  de  beaux 
règlements  pour  tous  les  ordres  de  son  em- 
pire, et  ajouta  à  la  loi  salique,  c'est  à  dire 
à  celle  dont  les  Français  se  servaient ,  vingt- 
trois  ordonnances  ;  tant  s'en  faut  qu'il  eut  des- 
sein de  nous  assujettir  au  droit  romain  et  de 
prendre  les  lois  d'une  nation. qui  nous  était 
soumise.  Il  embellit  son  royaume  de  plusieurs 
riches  bâtiments,  et  pourvut  ses  ports  de 
grand  nombre  de  bons  vaisseaux ,  établissant, 
par  ce  moyen,  la  sûreté  de  la  navigation.  Il 
aimait  ses  enfants  avec  tant  de  tendresse,  qu'il 
ne  maria  jamais  aucune  de  ses  filles,  de  peur 
de  les  éloigner  de  lui  ;  en  quoi ,  certes ,  il  est 
blâmable  ;  car,  ayant ,  parmi  tant  de  vertus, 
un  peu  trop  de  dissolution  pour  les  femmes , 
jusqu'à  en  avoir  des  troupeaux,  il  donna  l'en- 
vie à  ses  filles  de  faire  l'amour  ;  faute  qu'il 
ne  connaissait  pas,  ou  peut-être  qu'il  dissi- 
mulait, excusant  facilement  en  autrui  ce  qu'il 
s'accordait  librement  à  soi-même  ;  car  il  s'at- 
tachait arec  tant  de  passion  aux  objets  de  son 
amour,  que,  pour  la  mort  d'une  de  ses  mal- 
tresses, on  le  vit  un  jour  pleurer  plus  molle- 
lement  que  ne  doit  un  homme  de  courage , 
et  se  laisser  emporter  à  la  douleur  jusqu'au 
delà  de  la  bienséance  et  de  la  gravité  d'un  si 
grand  prince. 

Enfin,  qui  voudra  tirer  un  portrait  accom- 
pli du  prince ,  qu'il  prenne  celui-ci  pour  mo- 
dèle, je  parle  en  historien  ,  non  en  panégy- 
riste ;  car  il  a  de  bien  loin  surpassé  tous  ceux 
qui  ont  jamais  porté  couronue,  et,  à  mon 
avis ,  égalé  les  beaux  exploits  de  César  et  d'A- 
lexandre. Je  dirai,  pour  achever,  que,  se 
trouvant  uès  peu  de  princes  dans  tant  de  siè- 
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des,  dont  l'an  il  lit  ion  n'ait  été  orgueil  et  les 
conquêtes  brigandages,  celle  de  Charlemagne 
a  été  un  pur  zèle  de  la  religion ,  et  ses  com- 
bats des  exécutions  de  la  justice;  raisons,  à 
mon  avis ,  pour  lesquelles  on  l'a  surnommé 
le  Grand,  titre  qu'il  a  mérité  par  dessus  tous 
ceux  qui ,  avant  ou  après  lui ,  ont  été  hono- 
rés du  même  surnom. 


HlLMÉTRODE,  FEMME  DE  CHARt.EMAGNE 


Il  se  trouve  à  Saint-Denis  une  épitnpho  qui 

:  HIC  JACET    IULMETR.    REG.  CXOR  CAROLI 

Magki  :  Ci  gtt  Hilmétrudr ,  reine,  femme  de 
Charles  le  Grand,  ce  qui  a  donné  sujet  à  quel- 
ques uns  de  croire  quelle  était  en  effet  légt*- 
Unie  épouse  de  ce  prince.  Mais,  soit  que  cette 
épitaphe  ait  été  composée  longtemps  après 
par  quelqu'un  qui  n'était  pas  bien  informé 
de  la  vérité,  soit  que  les  parent*  de  la  dé- 
funte l'aient  ainsi  mise  pour  l'honorer  du  titre 
de  reine ,  tant  y  a  qu'il  est  très  certain  qu'elle 
n'était  que  maîtresse  de  Charlcinagne;  car, 
outre  qu'elle  est  ainsi  appelée  par  les  anna- 
listes d'environ  ce  temps-là,  il  n'est  pas 
croyable  que  Pépin  le  Bossu ,  que  Charlcina- 
gne avait  eu  d'elle ,  eût  été  laissé  sans  par- 
tage et  sans  charge  par  son  père ,  lorsque  les 
autres  avaient  de  grandes  provinces  et  de 
belles  armées ,  vu  même  qu'il  était  leur  aîné. 
Toutefois ,  puisque  l'histoire  fait  foi  que  les 
rois,  en  ce  temps-la,  se  donnaient  la  liberté 
d'épouser  plusieurs  femmes,  on  pourrait  dire 
que  celle-ci  l'aurait  été  de  Charlcinagne,  et 
que  le  peu  de  compte  qu'il  faisait  de  Pépin 
le  Bossu  provenait  plutôt  de  la  connaissance 

3u'il  avait  de  son  esprit  dangereux  et  de  sa 
iiforme  stature,  que  non  pas  de  ce  qu'il  était 
bâtard ,  vu  même  que  la  succession  était  don- 
née par  les  pères  selon  leur  volonté,  seule  loi 
qui  faisait  les  légitimes  héritiers.  Quelques  uns 
assurent  que  Charles,  aîné  des  trois  fils  de 
Charlemagnc ,  était  bâtard ,  fondés  sur  cette 
conjecture ,  que  son  pere  ne  le  présenta  pas 
au  pape  pour  le  faire  couronner,  conune  il  fit 
Louis  et  Pépin.  Au  moins,  il  est  bien  vrai  que 
Bernard,  qui  n'était  pas  d'un  légitime  ma- 
riage, fut  substitué  par  sou  aïeul  Cliarlema- 
gne  au  royaume  d'Italie  ,  que  sou  père  Pé- 
pin avait  tenu.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  si 
Hilmétrudc ,  nommée  par  quelqu'un  llilnu- 
diane,  avait  été  femme  de  Charlemagne ,  et 
si  les  rois  n'en  pouvaient  avoir  qu'une  à  la 
fois ,  il  la  devrait  avoir  répudiée  par  le  con- 
seil de  sa  mère  Berthe  au  grand  pied,  pour 
épouser  la  fille  de  Didier,  qu'il  répudia  sem- 
Nablenicnt,  parce  qu'elle  était,  dit  un  auteur, 
cUnica,  c'est  à  dire  maladive.  Ou  ne  dit  point 
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de  quelle  maison  elle  était  issue  ;  et  je  crois 
qu'elle  n'avait  rien  de  plus  illustre  que  sa 
beauté,  perfection  assez  puissante  pour  en 
faire  une  maîtresse,  niais  non  pas  une  épouse. 
Je  ne  sais  non  plus  si  elle  était  encore  vivante 
lorsque  son  fils  Pépin  le  Bossu  conspira  contre 
Charlemagne,  ni  en  quel  lieu  ou  de  quelle 
façon  elle  mourut;  seulement  j'ai  appris,  par 
l'épitaphe  ci-dessus  rappoitée,  qu'elle  était 
enterrée  à  Saint-Denis.  On  dit  qu'avant  elle 
Charles  avait  épousé  Galène ,  fille  du  prince 
de  Tolède ,  «louée  d'une  beauté  plus  qu'liu*- 
inaine ,  mais  qui ,  par  le  destin  des  belles 
choses,  ne  dura  seulement  que  quelques 
mois. 


mi-DECARDE,  FEMME  DE  CHARLEMAGNE. 

Après  que  Charlemagne  eut  répudié  la  fille 
de  Didier,  il  prit  en  mariage  Hildegarde,  qu'au- 
cuns veulent  être  fille  de  liildebraud,  duc  de 
Souahe,  et  de  Rutgarde  de  Bavière  ;  d'autres , 
tille  d'Esncr,  seigneur  de  Kempten,  et  de 
cette  Rutgarde  ;  et  quelques  uns  de  la  prin- 
cesse Imma,  fille  de  Nebi,  arrière-fils  de  Go- 
defroy,  duc  d'Allemagne.  Sa  beauté,  louée 
par  les  auteurs  qui  l'ont  vue,  était  encore 
rendue  plus  aimable  par  la  générosité  qu'elle 
faisait  paraître  à  obliger  tous  les  seigneurs  de 
la  cour ,  ne  se  servant  du  crédit  qu  elle  avait 
sur  l'esprit  de  son  mari  que  pour  eu  faire  du 
bien  à  tout  le  monde.  Les  étrangers  même 
s'en  ressentaient  ;  car  Eardburg ,  fille  d'Ofla , 
roi  des  Merciens,  et  femme  de  Béortrich,  roi 
des  Saxons  occidentaux  en  Angleterre,  ayant 
été  chassée  par  les  seigneurs  de  son  royaume, 
pour  plusieurs  crimes  énormes ,  ne  trouva 
point  de  plus  assuré  refuge  que  le  palais  de 
cette  princesse.  Elle  la  reçut  comme  reine, 
non  j>as  comme  coupable  des  méchancetés 
qu'on  lui  reprorliail,  et  lui  fit  donner  par 
son  mari  une  abbaye  de  femmes,  des  plus  ri- 
ches de  France.  Mais  cette  méchante,  abusant 
de  ce  bienfait,  s'abandonna  scandaleusement 
à  un  homme  de  sa  nation;  de  sotte  que  la 
reine  ,  jugeant  qu'il  y  avait  plus  de  mal  à  en- 
tretenir un  crime  visible  que  de  bien  à  se— 
courir  un  misérable  qui  veut  continuer  les  mé- 
chancetés dont  sa  misère  est  procédée ,  la  fit 
mettre  hors  de  l'abbaye  par  un  tèlede  justice, 
comme  elle  l'y  avait  établie  par  un  zèle  de 
charité;  et  cette  malheureuse  fut,  depuis,  vue 
a  Pavic,  mendier  son  pain  et  rendie  l'esprit 
sur  un  fumier,  elle  qui  avait  toujours  vécu 
dans  l'ordure.  Les  chrétiens  les  plus  éloignés 
recevaient  les  bienfaits  d'Hildegarde  jusque 
dans  l'Afrique  et  dans  l'Asie  ;  et,  lorsque  son 
mari  envoyait  des  ambassadeurs  et  des  prê- 
tai tts,  pour  les 
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tniter  doucement  les  fidèles  ,  elle  les  char- 
geait <ie  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  pour 
iiuVenir  à  la  nécessité  des  pauvres  églises  op- 
presees.  Elle  fonda  l'abbaye  de  Ketnptea  , 
qui  at  Aujourd'hui  l'une  des  quatre  jjriuci- 
paJesde  l'empire.  Ces  bonnes  œuvres  étaient 
n  agréables  à  Cbarlcmague ,  qu'il  la  menait 
presque  toujours  en  sa  compagnie  ;  et  quand 
il  ne  le  pouvait  pas,  il  laissait  auprès  d'elle  des 
prêta,  desquels  elle  se  plaisait  merveilleuse- 
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li  entendre  l'explication  des  saintes  Ecrir 
torts.  B  lit,  pour  l'amour  d'elle ,  de  grands 
bkas  à  son  frère  Oulry  ou  Ldalric,  et  les  lui 
(«arr«  après  la  inoit  de  sa  sœur.  Il  eut 
«Telle  Charles,  Pepixx  et  deux  jumeaux  dont 
dit  accoucha  au  bourf;  de  Casseneuil,  sur  la 
nrière de  Lot,  l'un  desquels  mourut  au  lx>ut 
de  quelques   jours  ,    et  l'aube  fut  nommé 
Louis  depuis,  empereur.  De  filles,  il  en  eut 
Adélade,  née  durarat,  qu'elle  était  au  siège  de 
Parie,  et  décédée  avant  le  bout  de  l'au  j  Ro- 
trmie,  Berthe,  Gisle  et  Hildegarde,  qui  mou- 
rut .tyée  seulement  de  quarante  jours.  La  reine 
fttat  en  couclie  de  cette  dernière ,  décéda  à 
Tbionville,  la  veille  de  l'Ascension  de  l'an  703, 
cl  rat  enterrée  à  Saint- Arnoul  de  Metz,  avant 
heureusement  joui  de  la  compagnie  ^c  Char- 
un  peu  plus  de  onze  ans.  Egiuhard 
on  épitapke 
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Faatrade ,  fille  de  Raoul ,  comte ,  c'est  à 
dire  gouverneur  de  Franconie ,  que  Charle- 
vna^e  «Tait  épousée  après  le  décès  de  Hilde- 
$"<\*.n avant  eu  que  deux  filles ,  Thédrude 
et  Hildnide ,  fit  place  en  mourant  à  une  autre 
/ero  roc  nommée  Luitgarde ,  fille  d'un  grand 
seigneur  de  Souabe.  L'exemple  de  celle  qui 
lavait  précédée  lui  apprit  à  user  modéré- 
des  bonnes  grâces  de  son  mari  ;  autre- 
,  qu'elle  aurait  à  craindre  les  mêmes 
embûches  que  les  scigueurs  français  avaient 
dressées  à  Fastrade ,  qui  les  avait  voulu 
gourmander,  et,  pour  l'amour  d'elle,  au  roi 
uit  très  véritable  qu'nnc  méchante 
est  capable  de  rendre  odieux  un  bon 
Celle-ci  tâcha  ,  par  tous  les  moyens 
qu'elle  put ,  de  s'acquérir  la  bienveillance  de 
«es  sujets ,  se  voyant  d'ailleurs  dépourvue  de 
V*ppai  qui  rend  les  femmes  considérables ,  je 
veux  dire  d'enfants ,  car  elle  n'en  eut  point. 
Après  les  exercices  de  dévotion ,  qu'elle  prati- 
quait avec  ferveur,  elle  prenait  grand  plaisir 
dans  l'entretien  des  hommes  de  lettres;  et  le 
docte  Alcuin  ,  dans  ses  Epitres ,  nous  té  moi - 
sa  prière  elle  leur  fit  beaucoup  de 
l£ppelle  très  pieuse,  très 


qua 


tueuse ,  et  digne  d'un  tel  mari ,  louanges  ir- 
réprochables datts  la  bouche  d'un  si  sage  té- 
moin, cl  qui  n'avait  point  appris  à  natter, 
bieu  qu'il  eût  au  reste  tout  l'air  de  la  cour. 
Elle  aimait  encore  les  plaisirs  de  la  chasse, 
maniant  un  cheval  avec  autant  d'adresse  que 
cavalier  de  sa  cour,  et  lançant  le  dard  sur  la 
bête  aussi  à  propos  qu'aucun  de  ses  veueurs  ; 
ce  qu'elle  avait  appris  pour  complaire  à  Char- 
lemagne ,  qui  ne  manquait  pas  de  faire  tous 
les  ans  la  chasse  d'automne ,  et  d'ordinaire 
dans  les  Ardennes,  coutume  que  ses  descen- 
dants ont  observée  assez  longtemps.  11  lait 
beau  voir  la  description  de  cet  équipage  de 
chasse  ,  des  chiens  ,  des  veneurs  ,  de  la  no- 
blesse, et  surtout  de  notre  Luitgarde,  dé- 
peinte comme  une  Diane  par  un  poète  latin 
de  ce  temps-là ,  que  je  pense  être  Alcuin , 
dont  les  vers ,  surpassant  la  rudesse  du  siècle, 
sont  assez  pompeux  et  magnifiques  pour  ex- 
primer un  si  bel  appareil.  Elle  suivait  ordinai- 
rement sou  mari  dans  tous  ses  voyages  ;  et 
l'an  801  ,  comme  il  venait  d'Aix  pour  s'ache- 
miner à  Rome ,  à  la  prière  du  pape ,  elle  fut 
saisie  à  Tours  d  une  maladie  mortelle.  Le  roi, 
oui  l'aimait  chèrement  ,  séjourna  auprès 
d'elle  en  cette  ville  pour  attendre  sa  guérison; 
mais. ni  ses  soins  ni  ses  vœux  ne  purent  cin- 
pècher  la  mort  de  la  ravir  le  5«  de  juin  l'an 
801  ,  au  grand  déplaisir  même  des  enfants 
des  autres  lits ,  qui  pensèrent  avoir  une  se- 
conde fois  perdu  leur  mère  par  le  trépas  de 
celle  qui  les  chérissait  comme  ses  enfants. 
Elle  fut  enterrée  dans  l'église  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours.  Après  sa  mort ,  Charlemagne  ne 
se  put  résoudre  à  épouser  aucune  femme  , 
mais  seulement  eut  quelques  maîtresses,  dont 
les  quatre  principales  furent  Matalgardc  ,  de 
laquelle  naquit  Rothilde;  Gersuinde,  dont 
provint  une  fille  nommée  Adelrude;  Règne, 
qui  lui  engendra  Dreux  et  Hugues  ;  et  Adel- 
luide,  qui  eut  un  fils  appelé  Thierry  ou  Thé- 
déric. 
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DE  FRANCE. 

La  renommée  avait  porté  les  nouvelles  de 
la  mort  de  Charlemagne  par  toute  l'Europe 
avec  telle  diligence,  que  Louis  les  reçut  dans 
peu  de  jours  après ,  et  partit  incontinent  d'A- 
quitaine. 

Maintenant ,  unique  héritier  de  toutes  les 
terres  de  Charlemagne,  hormis  de  l'Italie,  il 
congédie  le  parlement  d'Aquitaine,  et  s'avance 
vers  Aix-la-Chapelle  pour  s'y  faire  reconnaître 
aux  seigneurs  français.  11  redoutait  un  cer- 
tain Valach  ou  Valon ,  qui  avait  eu  grand 

,  dont  il  était 
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parent  assez  proche ,  comme  étant  fils  de  Ber- 
nard ,  oncle  de  cet  empereur ,  mais  dont  l'es- 
peit  artificieux  était  suspect  et  semblait  pen- 
cher à  former  quelque  parti  pour  les  fils  bâ- 
tards ou  pour  Bernard  d'Italie,  duquel  il  était 
gouverneur,  afin  de  retenir  par  force  l'auto- 
rité qu'il  avait  gagnée  par  finesse.  Cette  crainte 
néanmoins  fut  vaine  ,  car  au  premier  bruit  de 
l'arrivée  de  Louis,  il  le  vint  trouver  et  lui  ren- 
dit hommage,  selon  la  coutume  des  Français, 
c'est  à  dire  le  genou  en  terre  et  donnant  les 
mains.  Or,  avant  qu'entrer  dans  le  palais  im- 
périal ,  il  désira  le  nettoyer  de  toutes  les  or- 
dures dont  il  était  souille,  j'entends  non  seu- 
lement les  concubines  de  Charlemague ,  avec 
l'attirail  de  leurs  suivantes ,  mais  ses  filles 
qu'il  n'avait  point  voulu  marier,  et  qui  néan- 
moins, pour  ne  passer  pas  la  fleur  de  leur 
jeunesse  sans  plaisir,  avaient  choisi  chacune 
à  sa  mode  des  galants,  déjà  trop  enorgueillis 
des  faveurs  de  ces  princesses.  Il  envoya  donc 
devant  lui  ce  Galon ,  Garnier,  Lambert  et  In- 
gobert ,  pour  se  saisir  adroitement  de  ces  éta- 
lons, à  plusieurs  desquels  il  pardonna,  de 
peur  de  faire  éclater  la  honte  de  sa  maison. 
Étant  arrivé  à  Aix  le  trentième  jour  d'après  le 
décès  de  son  père  ,  il  fit  achever  ses  obsèques 
qui  duraient ,  en  ce  temps-là,  quarante  jours, 
et  exécuta  religieusement  son  testament,  sup- 
pléant même  aux  récompenses  de  quelques 
serviteurs  qui  avaient  été  omis  ;  puis ,  avec 
réjouissance  de  ses  parents  et  des  peuples  là 
assemblés ,  il  fut  pour  la  seconde  fois  déclaré 
successeur  au  royaume  et  à  l'empire.  Ses 
sceurs  et  une  grande  multitude  de  femmes 
qui  se  trouvèrent  à  la  cour  furent  congédiées; 
et  bien  que  leur  mauvaise  vie  fût  digne  de 
punition ,  il  ne  leur  ôla  rien  de  ce  qu'elles 
avaient  amassé  ou  de  ce  que  le  testament  de 
Charles  leur  donnait;  il  ajouta  même  aux 
possessions  de  ses  sœurs  certaines  abbayes  que 
nos  rois  avaient  accoutumé  de  donner  en 
commande  à  leurs  seigneurs,  par  un  abus 

Ïai  avait  commencé  sous  Ebroin.  Pour  ses 
ères  bâtards,  il  les  garda  longtemps  à  sa 
suite ,  mais  comme  ils  devinrent  grands  et 
capables  de  le  troubler,  il  les  fit  tondre  et 
resserrer  dans  de  bous  couvents. 

Louis  avait  trois  fils,  dont  les  deux  plus 
grands  lui  semblèrent  propres  à  le  soulager 
du  maniement  des  affaires.  L'alné ,  nommé 
Lolhaire,  fut  envoyé  en  Bavière,  et  Pépin  en 
Aquitaine  :  pour  Louis ,  étant  encore  trop 
petit,  il  fut  retenu  auprès  du  père.  Les  Saxons 
et  les  Frisons  furent  les  premiers  qui  goûtè- 
rent la  douceur  de  Louis,  car  il  leur  rendit 
leurs  alleus ,  c'est  à  dire  leurs  propres  héri- 
tages, avec  la  même  franchise  qu'avaient 
fait  leurs  pères  auxquels  Charlemagne  les 
avait  justement  ôtés,  pour  punition  de  leur  | 
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infidélité  et  de  leur  rébellion.  Le  pape  Léoi 
avait  fait  mourir  de  son  autorité  certains  gen 
tilshommes  romains  convaincus  d'avoir  con 
spiré  contre  lui.  Le  supplice  n'était  pas  in 
juste  ,  mais  le  procédé;  car  le  pape,  sujet  d> 
l'empereur,  faisait  de  celte  sorte  le  souverain 
De  peur  que  cette  hardie  entreprise  ne  tirâ 
à  conséquence ,  Louis  fit  partir  aussitôt  soi 
neveu  Bernard  pour  l'Italie,  pour  s'enquérii 
de  la  vérité  du  fait  et  maintenir  l'autorité  di 
l'empire.  Lui,  cependant,  s'en  vint  à  Franc- 
fort ,  où  il  trouva  les  ambassadeurs  qu'il  aval 
envoyés  à  Constantinople ,  de  retour  avec  1« 
traite  de  paix,  ainsi  qu'il  le  desirait.  Bernard, 
arrivé  à  Rome ,  informé  de  l'affaire ,  et . 
comme  il  y  travaillait,  étant  surpris  de  ma- 
ladie, le  comte  Gérard  l'acheva;  on  ne  dit 
point  comment ,  mais  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'il  n'ait  relâché  trop  de  son  autorité  ;  tant 

2 a  qu'il  apaisa  le  différend,  mais  non  pas  les 
aines  des  Romains;  car  Léon  étant  tombé 
malade ,  ils  brûlèrent  toutes  ses  maisons  de 
plaisance  autour  de  la  ville  de  Rome.  Ber- 
nard ,  qui  eut  nouvelle  de  cette  émeute , 
voyant  qu'il  ne  la  pouvait  calmer  ni  par  let- 
tres ni  par  messages ,  y  envoya  une  armée 
sous  la  conduite  de  Vinigise,  duc  de  Spolette, 
qui  fit  le  procès  aux  mutins  et  eu  bannit  plu- 
sieurs ,  exerçant  à  Rome ,  en  cette  sorte ,  la 
juridiction  que  les  empereurs  y  avaient. 

Quelques  mois  après  arriva  en  France  le 
pape  Etienne ,  élu  en  la  place  de  Léon  ,  sans 
attendre  le  consentement  de  l'empereur.  Le 
roi  Bernard  l'accompagna ,  et  l'empereur  en- 
voya des  plus  illustres  prélats  au  devant  de 
lui ,  prenant  cependant  le  chemin  de  Reims 
où  il  avait  envie  de  le  recevoir.  Lorsqu'il  sut 
qu'il  en  était  à  demi-lieue  près  de  là,  il  alla 
au  devant,  et,  par  une  humilité  chrétienne, 
étant  le  premier  descendu  de  cheval ,  lui  pré- 
senta la  main  pour  l'appuyer.  Après  qu'ils  se 
furent  mutuellement  embrassés,  il  le  mena 
dans  l'église  Saint-Remi,  où  tous  deux  priè- 
rent Dieu  assez  longuement ,  cependant  que 
le  clergé  chantait  le  Te  Dcurn  ,  et  le  peuple 
redoublait  ses  acclamations.  De  là  le  pape  fut 
conduit  à  l'hôtel  qu'on  lui  avait  préparé  en 
l'abbaye  de  Saint-Remi,  non  encore  enfer- 
mée dans  la  ville.  Il  déclara  les  causes  de  sa 
venue  ,  qui  n'était ,  à  ce  qu'il  disait ,  que  pour 
redemander  ces  seigneurs  romains  que  Ber- 
nard avait  confinés  en  France  pour  1  a  rébel- 
lion  émue  contre  lui.  Ils  lui  furent  accordés, 
sans  considérer  que ,  par  ce  moyen ,  on  re- 
peuplait Rome  des  ennemis  de  la  France, 
que  l'on  révoquait  des  arrêts  qui  eussent  été 
remarquables  pour  y  maintenir  notre  juridic- 
tion ,  et  que  l'on  y  accroissait  la  puissance 
d'Etienne  en  lui  donnant  de  nouvelles  créa- 
tures. Après  qu'ils  eurent  pris  ensemble  du 
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pain  et  du  vin  ,  ils  se  retirèrent,  l'empereur 
dans  la  ville  ,  le  pape  dans  l'abbaye.  La  ma- 
gnificence de  cette  entrevue  fut  encore  aug- 
par  un  superbe  festin  que  Louis  fit  au 
qui  le  traita  aussi  quelques  jours 
i,  et  pour  dernière  réjouissance  le  cou- 
îi  et  sa  femme  Irmingarde  de  deux 
îuronnes  toutes  brillantes  de  pierre- 
ries, qu'il  avait  apportées  de  Rome ,  et  les 
nomma  tons  deux  Augustes.  Cette  cérémonie 
achevée,  le  pape  s'en  retourna  chargé  de 
grands  présents ,  et  fort  satisfait  de  l'empe- 
reur, qui  commanda  à  tous  ses  gouverneurs 
de  le  recevoir  et  le  festoyer  partout  où  il  pas- 
serait. De  Reims,  la  cour  s'en  alla  à  Compiè- 
gne  ,  où  furent  écoutés  les  ambassadeurs 
d'Abdirain,  roi  de  Cordoue.  II  fit  députer  des 
cens  savants  pour  recueillir,  dans  les  livres 
des  saints  docteurs,  des  sentences  les  plus  no- 
tables, pour  en  régler  et  instruire  la  vie  des 
prêtres  et  des  chatioiues ,  qui  étaient  dans  les 
évécliés,  vivant  en  ce  temps-là  sous  la  sujétion 
des  évèques ,  comme  dans  une  pépinière  d'où 
ils  étaient  tirés  pour  les  paroisses,  et  s'appe- 
laient prêtres  de  telle  église  épiscopale,  ser- 
vant à  tel  autel.  Leur  luxe  était  si  prodigieux, 
qu'ils  portaient  des  diamants  jusque  sur  leurs 
souliers,  et  faisaient  briller  sur  leurs  épaules 
la  pourpre  et  la  soie,  dépouilles  du  peuple  ou 
patrimoine  des  pauvres. 

^iicéphore,  ambassadeur  de  Léon  ,  vint 
à  Aix  pour  traiter  des  limites  et  teirages  des 
Daliuates.  Cadolac ,  lieutenant  de  cette  fron- 
tière ,  fut  envoyé  avec  lui  sur  les  lieux  ,  afin 
de  jugerdecedifTérend.  Les  enfants  de  Gode- 
froy,  pensant  se  délivrer  de  Uériold  qui  les 
pressait ,  envoyèrent  demander  la  paix ,  of- 
frant de  se  soumettre  à  des  conditions  raison- 
nables ;  mais  on  ne  tint  compte  de  leurs  pro- 
positions, qu'on  savait  bien  n'être  que  feinte 
et  perfidie.  Cependant  le  pape  Etienne ,  trois 
mois  après  son  retour  à  Rome,  sortit  de  cette 
rie,  et  Pascal ,  établi  en  la  chaire,  envoya  ses 
légats  avec  des  présents  à  l'empereur,  lui  re- 
montrer qu'd  avait  ,  contre  son  gré ,  été 
pourvu  de  cette  dignité,  n'ayant  pas  dessein 
de  nréjudicier  aux  droits  de  l'empire ,  duquel 
il  dépendait.  Louis  était  si  bon  ,  qu'il  reçut 
iacilement  ses  excuses,  et  néanmoins  avertit 
les  Romains  qu'ils  eussent  à  garder  la  forme 
accoutumée,  et  à  lui  faire  savoir  l'élection, 
»6a  qu'il  l'agréât  et  la  confirmât  si  elle  lui 
semblait  bonne.  Tellement  que  c'est  bien  loin 
de  k  vérité  ce  que  rapportent  quelques  flat- 
teurs, qui  assurent  effrontément  que  Louis 
renonça  lors  aux  droits  de  1  élection  des  pa- 
nes et  leur  donna  la  moitié  de  l'Italie;  vu 
aJ\e  Cbauvc  fut  le  premier  qui  renonça  à 
rVorérorative  ,  bien  que  sans  doute  il  ne 
k  pût  p^ce  qui       aise  à  prouver  par  les 
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actes  de  juridiction,  et  par  la  confirmation 
que  nos  rois  ont  donnée  jusqu'à  ce  temps-là  ; 
les  papes  ayant  accoutumé  de  marquer  l'année 
de  leur  pontificat  par  celle  du  règne  de  nos 
empereurs,  qu'ils  appelaient  leurs  seigneurs. 
Impcrante  domino  nostro  C.uiolo,  ou  Lldo- 
vico. 

L'empereur,  qui  était  d'humeur  assez  oi- 
seuse ,  désirant  se  décharger  d'une  partie  de 
l'empire  ,  y  associa  son  fils  Lothaire ,  dont  le 
nom  ensuite  était  mis  dans  toutes  les  lettres 
et  édits  ;  donna  à  son  cadet  Louis  la  Bavière, 
et  commanda  aux  peuples  de  leur  obéir.  Ce- 
pendant Bernard  s'étant  révolté  contre  l'au- 
torité impériale ,  Louis  assembla  à  Châlons 
une  grosse  armée  prête  à  passer  les  Alpes ,  et 
le  malheureux  Bernard  ,  abandonné  de  ceux- 
là  même  qui  l'avaient  excité  à  la  révolte  ,  s'en 
vint  à  Chàlons  se  jeter  aux  pieds  de  l'empe- 
reur, qui  le  fit  arrêter  avec  sa  compagnie , 
dont  les  principaux  étaient  Egidon  ,  ou  Gal- 
lon ;  Renier,  comte  du  palais  du  feu  empereur, 
etlors  évèqueenltalie;  Rcnaultou  Guy,  grand- 
chambellan  du  roi  ;  un  autre  Renier,  fils  du 
comte  Maymer,  et  avec  ceux-là  plusieurs  évè- 
ques, qui,  dans  le  parlement  tenu  à  Aix,  fu- 
ient déposés  et  enfermés  dans  des  monastères. 
Pour  les  séculiers,  ils  perdirent  les  yeux,  et  plu- 
sieurs seigneurs  italiens  eurent  la  tète  tran- 
chée. Bernard,  condamné  à  semblable  puni- 
tion, voyant  les  gardes  envoyés  pour  exécuter 
l'arrêt,  se  jeta  de  furie  sur  un,  lui  arracha  son 
épée  ,  en  tua  quatre  ou  cinq  des  autres,  et  en 
se  défendant  mourut  plutôt  en  prince  qu'en 
criminel.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Ambroise  à  Milan,  où  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui sa  sépulture  et  son  épitaphe.  Il  laissa 
trois  fils  :  Bernard  ,  Pépin  et  Iléribert;  du  se- 
cond sont  descendus  les  comtes  de  Verman— 
dois  ,  et  le  dernier  fut  tué  par  un  satellite  de 
Baudouin  ,  comte  de  Flandre ,  dont  il  avait 
tué  le  père ,  nommé  Raoul.  Au  reste ,  le  roi 
Bernard  ne  sembla  pas  digne  d'un  si  rigou- 
reux supplice. 

Bientôt  nous  allons  voir  commencer  à  dé- 
cliner la  grandeur  de  la  maison  des  Carlovin- 
gicus ,  par  le  moyen  de  Judith  ,  fille  de  flel- 
pon  ,  duc  de  Bavière ,  que  l'empereur  épousa 
en  secondes  noces ,  l'ayant  choisie  dans  une 
assemblée  qu'il  avait  fait  faire  des  plus  nobles 
et  des  plus  belles  filles  de  son  royaume.  Ce 
mariage ,  en  quelques  façons  contraire  aux 
saints  canons ,  parce  qu'en  effet  Judith  était 
sa  parente ,  ne  plut  pas  aux  autres  seigneurs 
français ,  dont  l'alliance  semblait  éue  mépri- 
sée ;  et  cette  femme ,  comme  vous  verrez  ,  de 
complexion  un  peu  libre ,  et  même  cruelle , 
excita  contre  son  mari  des  tempêtes  qu'il  ne 
put  jamais  calmer.  En  ce  temps  Lideuvit, 
gouverneur  de  la  JJasse-Paunouie  ,  s'était  ré- 
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vol  té,  et  uos  troupes  d'Italie,  envoyées  pour 
le  dompter,  s'eu  revinrent  sans  rien  faire. 
Les  Sarrasins  et  les  Normands  recommencè- 
rent leurs  courses  :  les  premiers  roulèrent  à 
fond  huit  vaisseaux  des  chrétiens  qui  venaient 
deàardaigne  eu  Italie;  les  seconds,  avec  treize 
navires,  brûlèrent  quelques  bourgades  sur 
les  côtes  de  Flandre  ;  et,  ayant  été  repoussés 
de  l'embouchure  de  Seine,  où  ils  voulaient 
aborder,  ils  prirent  leur  route  vers  la  (iaroune, 
dans  laquelle  étant  entrés  assez  avaut,  ils 
brûlèrent  un  bourg  nommé  Bundium ,  appelé 
autrefois  Cn'ilas  Bojorntn  :  je  crois  qu'il  faut 
lire  BojiuM,  et  que  c'est  la  ville  de  Buchs, 
aujourd'hui  réduite  en  bourgade.  L'empereur 
était  à  Thionville  pour  lors  ,  ou  il  maria  son 
fils  aîné  Lotbaire  avec  grande  solennité,  à  la 
fille  du  comte  Hugues.  Et  pour  obliger  les 
Français  à  garder  la  mémoire  de  ces  noces , 
qu'il  voulait  à  jamais  être  heureuses  ,  il  par- 
donna à  tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  la 
conjuration  de  Bernard,  et  les  remit  tous  daus 
leurs  biens. 

Les  choses  étaient  paisibles  du  coté  du  Da- 
nemarck.  Le  christianisme  commençait  ainsi 
ù  se  provigner  vers  le  nord  ,  et  reflorissait  en 
Espagne.  Don  Ramire,  roi  de  Léon  ,  institua 
les  chevaliers  de  Saiut-Jacques.  L'empereur, 
d'une  autre  part,  envoya  Lotbaire  en  Italie; 
il  y  mit  ordre  aux  places  maritimes,  et  étant 
entré  dans  Rome  comme  dans  sa  principale 
ville  il  s'y  Ut  couronner  par  le  pape  Pascal , 
le  5*  avril  de  l'an  823  ;  tt,  comme  il  s'en  re- 
tournait en  France,  pour  rendre  compte  à  son 
père,  et  lui  demander  permission  et  aide  à 
lever  des  troupes  pour  châtier  quelques  in- 
solents qui  méprisaient  sa  puissance,  il  en- 
tendit à  Pavie  que  le  pape,  par  une  téméraire 
ingratitude,  avait  fait  saisir  Théodore  Priuû- 
cère,  premier  secrétaire,  et  Léon  Donneur, 
son  gendre,  auxquels  on  creva  les  yeux ,  et 
puis  on  leur  coupa  les  pieds ,  les  mains  et  les 
tètes  dans  la  maison  de  Latran ,  pour  nul 
autre  sujet  que  ce  qu'ils  avaient  témoigné 
trop  de  fidélité  au  jeune  empereur,  lequel,  ne 
pouvant  croire  qu'une  si  cruelle  exécution 
eût  été  résolue  par  le  pape  son  sujet  et  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  députa  Adalung,  abbé 
de  Saint-Vaastd'Arras,  et  Ilunfred,  comte  de 
Coirc,  pour  en  informer  soigneusement.  Ces 
députés  ,  étant  à  Rome  ,  ne  purent  certaine- 
ment découvrir  la  vérité;  et  le  pape,  niant 
hardiment,  en  pleine  assemblée  des  évèques 
qu'il  avait  convoqués  ,  qu'U  y  eût  consenti , 
s'en  purgea  par  serment.  Néanmoins  il  pro- 
nonça que  les  défunts  avaient  été  justement 
occis,  comme  criminels  de  lèse-majesté;  mais 
de  quelle  majesté,  s'il  n'était  pas  souverain? 
et  rendit  absous  les  meurtriers ,  comme  étant 
de  la  Camille  de  saint  Pierre.  Il  envoya  tou- 
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tefois  à  l'empereur  Louis  des  ambassadeurs 
pour  lui  faire  entendre  sa  justification. 

Nos  deux  empereurs  se  séparèrent  pour  d - 
verses  affaires  ;  le  père  s'en  alla  en  Bretagne  , 
où  un  certain  Viuoiuarch ,  autrement  Jue- 
march,  renouvelait  la  querelle  de  Murman  : 
les  comtes  français  l'avaient  bien  affaibli, 
mais  ils  ne  pouvaient  pas  l'aller  dompter  jus- 
qu'au fond  de  la  Basse-Bretagne,  nommée 
Bidonnante,  affreuse  par  ses  forêts  et  par  ses 
solitudes.  Louis  voulut  la  pénétrer  jusqu'au 
bout,  et  divisa  son  armée  eu  trois  ,  dont  il  en 
prit  une  partie ,  et  bailla  les  deux  autres  à  ses 
deux  jeunes  fils.  Ainsi ,  entrant  par  trois  en- 
droits avec  le  fer  et  la  flamme,  il  étonna  tel- 
lement ces  barbares,  qu'ils  rendirent  leurs 
places  et  lui  amenèrent  des  otages.  Lotbaire 
s'achemina  à  Rome,  où  il  fut  honorablement 
reçu  par  le  pape  Eugène  II',  puis  il  re- 
chercha les  causes  de  la  mort  de  ceux  qui 
avaient  été  tués  pour  l'amour  de  lui ,  et  vou- 
lut savoir  pourquoi  les  Français  étaient  mé- 
prisés et  hais  dans  Rome.  Il  trouva  lors  que, 
par  l'avarice  d'aucuns  juges  italiens,  mais  éta- 
blis par  notre  autorité ,  il  s'était  commis 
quantité  de  rapines  et  de  confiscations  injus- 
tes, ce  qui  avait  rendu  notre  domination 
odieuse. 

Pépin  tâchait  de  se  faire  valoir  dans  l'Aqui- 
taine; mais  les  comtes  Eble  et  Asinaire,  qui 
avaient  mené  bon  nombre  de  gens  de  guerre 
de  là  les  monts,  pour  apaiser  quelque  trouble 
dans  la  Navarre  ,  à  leur  retour,  tombèreul 
dans  les  embûches  que  les  Gascons  leur 
avaient  dressées  dans  les  montagnes ,  en  fa- 
veur des  Sarrasins.  Eble  y  fut  pris  et  envoyé 
prisonnier  au  roi  de  Cordoue  ,  et  Asinaire  re- 
lâché à  l'intercession  de  quelques  uns  de  ses 
parents  qui  se  trouvèrent  dans  ce  parti.  Pa- 
reillement Azon ,  seigneur  gascon ,  qui ,  pour 
quelque  mécontentement  s'était  enfui  de  la 
cour,  ayant  surpris  et  ruiné  la  ville  d'Auxoune 
aux  moûts  Pyrénées,  réclamé  le  secours 
d'Abdéranie ,  roi  «les  Sarrasins ,  et  attiré  de 
son  côté  grand  nombre  d'autres  Gascons  aussi 
traîtres  que  lui ,  lit  avec  eux  d'étranges  dé- 
gâts ,  car  il  pilla  tout  l'Aragon  et  la  Catalo- 
gne. Les  nôtres  tentèrent  ce  rebelle  par  de 
secrets  messages ,  lui  oflraut  abolition  et  dé- 
dommagement; mais  il  n'v  voulut  pas  enten- 
dre ,  se  sentant  appuyé  de  toutes  les  forces 
mahomélanes  :  au  contraire,  il  s'approcha  de 
Barcelone  et  de  Saragossc  pour  les  assiéger. 
L'empereur,  prévoyant  l'importance  de  cela, 
leva  une  armée  capable  de  conquérir  toute 
l'Espagne,  si  b  conduite  en  eût  égalé  le  nom- 
bre. Mais  étant  menée  trop  lentement ,  nos 
ennemis  eurent  loisir  de  piller  les  environs 
de  Barcelone  et  de  Gironde ,  d'où  ils  rempor- 
tèrent tout  à  leur  aise  un  butin  inestimable  : 
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affront  qui  toucha  si  vivement  Louis,  encore 
que  peu  sensible ,  qu'il  déposa  de  leurs  états 
et  honneurs  les  gouverneurs  des  places,  qui 
ne  s'y  étaient  pas  opposés,  aussi  bien  que  1rs 
comtes  Hugues  etMainfroy,  généraux  de  cette 
Lirhc  année  ,  ce  qu'il  lit  par  le  jugement  des 
états  de  Tannée  8?.8. 

H  y  eut  de  nrands  cliançements  dans  quel- 
i  étala  de  "Europe.  Ileriold  fut  chassé  de 
rk  par  les  enfants  de  Godefroy.  Les 
îhoon  occupèrent  l'Angleterre,  et  le  pape 
£ur,ei»e  mourut  à  Home.  Yaleutin  ne  jouit 
après  lui  de  la  tiare  que  quelques  mois,  et 
en  sa  place  fut  élu  Grégoire  IV' .  qui  ne  l'ut 
pas  sacré  jusqu'à  tant  que  les  commissaires 
de  Louis  eussent  examiué  son  élection  ,  et  ap- 
porté la  ratification  de  l'empereur.  Grégoire 
ployait  ainsi,  non  pas  tant  par  devoir,  bien 
qu'il  y  fût  obligé ,  que  par  nécessité  ;  car  les 
Sarrasins  ,  ayant  occupé  presque  toute  la  Si- 
cile ,  menaçaient  Rouie  d'une  prochaine 
ruine,  si  le  comte  Boniface,  gouverneur  de 
l'ile  de  Corse,  avec  une  petite  armée  de  mer, 
ne  les  eût  écornés  en  plusieurs  rencontres ,  et 
même  pUlé  l'Afrique  entre  Tunis  et  Biserle, 
où  U  gagna  trois  ou  quatre  batailles. 

Durant  ces  guerres,  l'empereur,  qui  avait 
déjà  éprouvé  quelques  revers  de  fortune ,  et 
qui  d'ailleurs  appréhendait  autant  ses  sujets 
que  ses  ennemis ,  joint  qu'il  voyait  son  royau- 
me affligé  d'une  langoureuse  famine ,  écrivit 
à  tous  les  évêques  qu'ils  commandassent  au 
peuple  de  jeûner  trois  jours  pour  apaiser  l'ire 
de  Dieu,  et  le  prier  de  montrer  en  quoi  il 
était  principalement  offensé.  Ayant  déjà  par- 
tagé ses  terres  entre  Lothaire,  Pépin  et  Louis, 
lit ,  et  voulaut  après  rogner 
portions  pour  accommoder  Charles , 
dit  le  Chauve,  né  du  second  mariage, 
il  troubla  tout  son  état  ;  et ,  à  vrai  dire,  il  eût 
été  beaucoup  meilleur  de  laisser  ce  cadet  sans 
partage  que  de  fâcher  les  trois  autres.  Mais 
heureuse  la  France,  si  Judith  sa  mère,  à  qui 
ni  le  repos  de  son  mari,  ni  la  paix  de  l'Europe 
n'étaient  point  si  chers  que  l'avancement  de 
cet  enfant  .  eût  aussi  sageineut  gouverné  son 
ambition  qu'elle  menait  aveuglement  le  Dé- 
bonnaire à  sa  perte.  Elle  ne  cessa  de  le  pres- 
ser par  ses  flatteries  et  par  ses  larmes  piteu- 
ses ,  jusqu'à  tant  qu'il  eut  prié  ses  autres  en- 
fants de  retrancher  quelque  portion  de  leur 
partage  pour  lui  en  faire  un.  Il  lui  donna  donc 
l'Allemagne  :  c'était  une  partie  de  la  Germa- 
nie sur  le  haut  du  Rhin ,  avec  la  Rèfle  et 
partie  de  la  Bourgogne  ;  à  quoi  Lothaire,  le 
plus  intéressé  comme  l'ainé,  et  le  plus  néces- 
saire comme  Je  plus  puissant,  s'accorda  ,  ju- 
rant qu'il  lui  servirait  de  tuteur  et  de  défen- 
■»nr   rtnnr  ses  ennemis.  Ses  autres  frères 

lui  :  chacun 


LOUIS  LE  DEBONNAIRE,  XXIV  ROI. 


67 


P< 


d'eux  avait  ses  intérêts  et  ses  flatteurs.  Le 
père  ,  averti  de  ces  menées ,  délibéra  de  leur 
opposer  un  homme  subtil  et  courageux  à  son 
avis  :  c'était  Bérard,  comte  de  Barcelone,  au- 
quel il  confia  le  maniement  de  ses  affaires,  le 
faisant  graud-chainbrier,  et  la  seconde  per- 
sonne après  lui.  L'indulgence  dont  il  avait 
pardonné  à  tant  de  sei  meurs  et  d'évêques 
coupables,  ne  lit  qu'envenimer  davantage  ces 
esprits  factieux.  Ces  conjuralcurs  avaient  bien 
tramé  leur  ligue  ;  il  ne  leur  manquait  plus 
qu'un  chef.  Lothaire  sans  doute  eût  souhaité 
de  l'être,  s'il  n'eût  étépour  lors  en  Italie.  Son 
frère  Pépin,  qui  était  eu  Aquitaine,  fut  élu 
à  son  défaut,  et  Anseaulme,  comte  de  Chà- 
lons,  portant  la  parole  pour  tous,  lui  déclara 
bien  au  long  les  sujets  de  plainte  qu'avaient 
tous  les  seigneurs  hançiis,  dont  les  uns  ban- 
nis ,  les  autres  dépossédés  de  leurs  gouverne- 
ments, et  plusieurs  ayant  perdu  la  vue,  por- 
taient envie  à  ceux  que  l'on  avait  fait  mou- 
rir. 

Ayant  assemblé  le  plus  de  gens  qu'il  put , 
pin  ,  accompagné  de  Mainfrov  ,  de  Jessé, 
évéque d'Amiens,  de  llildun,  arciii-chapelain 
du  palais,  et  de  plusieurs  autres  conjurés, 
vint  à  Orléans,  d'où  il  chassa  le  comte  Eude, 
et  y  remit  Mainfroy.  L'empereur,  ayant  ap- 
pris que  son  propre  (ils  était  chef  d'une  si 
dainnahlc  conjuration  ,  et  qu'il  venait  à  main 
armée  contre  lui,  commanda  à  Bérard  de 
ptendre  la  fuite,  comme  il  lit  habilement  en 
Languedoc,  et  puis  en  Espagne.  L'i 
trice  Judith,  l'objet  de  la  haine  de  ses 
fils,  se  retira  à  Lion,  dans  l'église  de 
Marie.  Hébert,  frère  de  Bérard,  attrapé  par 
Pépin  ,  eut  les  yeux  crevés,  et  fut  relégué  en 
Italie.  Les  conjurés,  arrivés  à  Verberie,  aiiu 
de  justifier  un  procédé  si  impie  par  quelque 
forme  de  piété ,  et  se  défaire  de  l'empereur 
sans  commettre  un  parricide ,  envoyèrent 
Guérin  et  Lambert  quérir  l'impératrice  j>our 
la  conduire  a  Compiègne ,  et  là ,  par  prières 
et  par  menaces,  lui  firent  promettre  qu'elle 
prendrait  le  voile,  et  qu'avant  cela  elle  per- 
suaderait à  l'empereur  de  se  rendre  moine: 
ils  la  crurent ,  et  l'envoyèrent  bien  accompa- 
gnée à  l'empereur,  qui," ayant  trouvé  moyen 
de  l'entretenir  en  secret,  l'assura  qu'il  "n'y 
consentirait  jamais  ;  mais  que,  pour  leur  sau- 
ver la  vie  à  tous  deux ,  il  fallait  céder  à  cette 
première  violence  cl  tout  promettre.  Elle  se 
laissa  donc  conduire  en  l'abbaye  de  Saintc- 
Radegonde,  à  Poitiers,  où  elle  prit  l'habit  des 
vierges  consacrées  à  Dieu.  Mais  l'empereur 
demanda  temps  pour  y  penser  ;  cependant  il 
fut  mis  dans  le  monastère  de  Saint-Médard,  à 
Soissous ,  et  gardé  de  si  près  qu'il  n'avait  pas 
moyen  île  parler  sans  nu  lien. 
Lothaire,  revenu  d'Italie,  fut 
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Ju'un  autre  que  lui  eût  commis  l'impiété 
ont  il  espérait  le  fruit;  mais  il  fut  d'autant 
plus  méchant  que  Pépin ,  qu'il  le  fut  avec 
plus  d'artifice;  car  il  attira  à  soi  tous  les  con- 
jurés ,  et  sous  couleur  de  justice  fit  tondre 
Conrad  et  Raoul ,  frères  de  Judith  ,  dégrada 
de  noblesse  Eude  ,  aussi  son  cousin-germain, 
comme  fauteur  des  adultères  de  sa  parente, 
et,  ôtant  les  gardes  à  son  père,  lui  donna  cer- 
tains moines  qui  le  gênaient  bien  plus  cruel- 
lement que  des  soldats,  avec  des  scrupules  et 
des  superstitions  dont  ils  voulaient  intimider 
sa  conscience,  pour  le  réduire  à  renoncera 
l'empire  et  à  embrasser  la  vie  claustrale.  11 
était  si  peu  capable  de  porter  l'adversité  non 
plus  que  la  prospérité  ,  que  déjà  il  succom- 
bait, si  Theuter ,  abbé  de  Saint-Médard ,  ne 
lui  eut  remontré  qu'il  ne  devait  pas  abandon- 
ner les  peuples  que  Dieu  lui  avait  donnés  en 
charge.  Un  de  ces  moines  qui  le  veillaient, 
nommé  Gombaud,  mu  de  pitié  ou  de  con- 
science, voulut  avoir  la  gloire  ou  la  vanité 
d'obliger  son  prince  opprimé ,  et  par  plusieurs 
voyages  secrets  qu'il  fit  vers  Pépin  et  Louis, 
déjà  ennuyés  du  gouvernement  de  leur  frère 
aîné,  moyenna  envers  eux  qu'ils  délivreraient 
leur  père  qui,  en  récompense,  leur  devait 
augmenter  leurs  apanages.  Le  jeune  Louis 
n'avait  jamais  consenti  à  cet  attentat,  et  por- 
tait avec  impatience  la  disgrâce  de  son  père  : 
voilà  pourquoi  il  reçut  volontiers  cet  avis  ,  et 
le  fit  agréer  à  Pépin ,  tellement  qu'eux  deux 
joints  ensemble  vinrent  mettre  l'empereur  en 
liberté.  Lotliaire  et  les  siens ,  étonnés  d'un 
coup  si  soudain,  firent  dessein  de  rattraper 
ce  qui  leur  était  échappé.  Lothaire ,  n'osant 
rien  entreprendre  de  jour,  assembla  une  nuit 
ses  conjurés  pour  faire  quelque  mauvais 
coup.  Son  père,  qui  le  sut ,  lui  envoya  remon- 
trer que  ceux  qui  le  portaient  à  ces  extré- 
mités étaient  ses  ennemis ,  non  pas  lui  qui 
était  son  père,  et  tout  prêta  lui  témoigner 
cette  artion ,  s'il  voulait  plutôt  se  commettre 
à  sa  bonté  qu'à  la  fureur  de  ces  maudits  con- 
seillers. Il  suivit  ce  conseil ,  ou  par  remords 
de  conscience ,  ou  par  frayeur,  et  vint  trou- 
ver son  père,  qui  l'accueillit  chèrement,  lui  re- 
montrant sa  faute  sans  la  lui  reprocher. 

Ces  troubles  pacifiés  pour  un  temps,  l'em- 
pereur, menant  avec  lui  Lothaire,  s'en  alla  à 
Aix-la-Chapelle,  où  il  envoya  tirer  des  mo- 
nastères sa  femme  Judith  et  les  frères  d'elle , 
Raoul  et  Conrad.  Toutefois,  il  ne  la  voulut 
pas  recevoir  dans  sa  couche,  qu'elle  ne  se  fût 
purgée  par  serment  en  justice ,  et  selon  cer- 
taine forme  prescrite ,  des  crimes  qui  lui 
avaient  été  reprochés.  Bérard,  pareillement 
l'année  d'après ,  offrit  de  se  justifier  au  champ 
de  bataille;  mais  qui  eût  osé  le  combattre 
sans  s'en  prendre  à  l'empereur  ?  De  cette 
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sorte  ,  le  soupçon  conçu  contre  l'impératrice 
fut.  en  apparence,  elfacé,  et  Lothaire,  privé 
d'une  partie  de  sa  portion,  renvoyé  en  Italie. 
Pépin  et  Louis .  agrandis ,  ainsi  qu'on  leur 
avait  promis,  des  dépouilles  de  leur  ainé,  s'en 
allèrent,  le  dernier,  en  Bavière ,  et  l'autre  en 
Aquitaine.  Tout  était  plein  de  divisions ,  et 
les  amis  et  serviteurs  de  l'empereur  étaient 
en  querelle,  à  cause  du  moine  Gombaud,  qui, 
pour  avoir  aidé  à  remettre  le  roi  en  liberté,  le 
voulait  asservir  à  ses  fantaisies.  Ceux  qui, 
après  lui,  tinrent  l'oreille  de  l'empereur,  en 
abusèrent  encore  plus,  lui  suggérant,  chaque 
jour ,  de  nouveaux  soupçons  contre  ses  en- 
fants ,  spécialement  contre  Pépin.  Les  deux 
autres  qui  reconnurent  en  cela  l'insatiable 
ambition  de  leur  marâtre ,  appréhendant  un 
pareil  malheur,  rappelèrent  tous  les  bannis 
et  renouèrent  une  ligue  plus  forte  qu'aupa- 
ravant. Le  pape,  amené  avec  tout  son  consis- 
toire par  Lothaire,  délivrait  les  esprits  rebelles 
de  scrupule.  L'empereur,  à  ces  fâcheuses  nou- 
velles, convoqua  une  assemblée  à  Worms,  et 
tâcha,  par  douces  remontrances ,  à  ramener 
ses  enfants  en  leur  devoir.  11  envoya  aussi  dire 
au  pape  qu'il  s'étonnait  bien  fort  de  ce  qu'e- 
taul  eu  France,  il  avait  tant  tardé  à  le  venir 
voir ,  selon  la  coutume  de  ses  prédécesseurs. 
Les  bons  prélats  français  témoignèrent  alors 
leur  fidélité  et  leur  zèle  envers  leur  roi  ;  car, 
ayant  entendu  que  le  pape  était  là  pour  favo- 
riser les  enfants  rebelles,  et  excommunier 
ceux  qui  n'adhéreraient  pas  à  leur  parti,  ils  lui 
firent  dire  que,  s'il  entreprenait  rien  contre 
l'empereur,  ils  l'excommunieraient  lui-même, 
et  que  ses  foudres  n'avaient  point  d'effet  con- 
tre nos,  rois ,  ni  au  préjudice  des  libertés  de 
notre  Église.  Les  menaces  du  clergé  et  la 
semonce  de  l'empereur  amenèrent  le  pape  à 
son  camp,  où  il  fut  reçu  avec  moins  de  révé- 
rence qu'à  l'accoutumée ,  Louis  s'étant  plaint 
à  lui  de  ce  qu'en  revanche  de  tant  d'obliga- 
tions que  le  saint-siége  avait  à  la  France,  il 
avait  entrepris  de  nourrir  des  divisions  dans 
son  royaume,  et  de  porter  les  enfants  contre 
le  père.  Le  pape,  ne  sachant  que  répondre  à 
ces  reproches,  protesta  qu'il  n  était  venu  que 

t>our  trouver  quelques  voies  d'accord  ;  à  quoi 
'empereur  ayant  répliqué  qu'à  cette  condition 
il  était  le  bienvenu,  après  un  long  entretien  , 
ils  se  séparèrent.  Bientôt  on  vit  ce  malheureux 
père  assiégé  au  milieu  de  son  royaume ,  près 
d'être  captif  entre  les  mains  de  ses  fils;  sa 
douleur  fut  plus  forte  que  son  courage,  quand 
il  jeta  les  yeux  sur  sa  femme  et  sur  son  jeune 
fils.  Ce  fut  pour  l'amour  d'eux  que,  n'osant 
plus  rien  hasarder,  il  conseilla  et  même  com- 
manda à  ses  plus  fidèles  serviteurs  de  se 
retirer  vers  ses  enfants,  desquels  ayant  reçu 
serment  qu'ils  ne  tueraient  ni  sa  femme  ,  ni 
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son  fils  Charles,  et  qu'ils  ne  l'abandonneraient 
à  la  buée  du  peuple ,  il  s'achemina  vers 
camp.  Ils  vinrent  au  devant  de  lui ,  et 
par  un  feiut  respect,  étant  descendus  de  che- 
val, l'embrassèrent,  et  lui  promirent  derechef 
que  Judith  ni  Charles  ne  recevraient  aucun 
àé^VaWtr.  Judith  fut  envoyée  à  Tortone,  en 
Itik,  et  les  trois  frères  ayant  pris  le  serment 
du  peuple,  Louis  s'en  alla  en  Bavière,  Pépin 
ni  Aquitaine  ,  et  Lothaire  ,  allant  de  ville  en 
ville,  emmena  avec  lui  le  petit  Charles,  qui 
fat  cofenné ,  mais  non  pas  tondu ,  dans  le 
monastère  de  Prum,  au  diocèse  de  Trêves;  et 
le  vieil  empereur,  qui  fut  mis  à  Saint-Médard 
deSoissons,  où ,  refusant  de  vêtir  le  froc,  il  était 
indignement  traité  par  des  moines  et  des 
clercs  de  servile  condition. 

Lothaire  n'était  pas  content  de  tenir,  son 
père  prisonnier;  toutefois  il  assembla  les  Étals 
à  Compiègne  pour  le  déclarer  incapable  de 
régner.  Dans  cette  assemblée  de  méchants ,  il 
ne  se  trouva  pas  un  homme  que  l'intérêt  ou  la 
crainte  n'eût  corrompu  :  pas  un  ne  défendit 
la  cause  de  l'empereur ,  et  tous  d'une  voix  , 
mais  par  dessus  les  autres  encore  les  prélats, 
conclurent  à  le  déposer  comme  inhabile,  et  le 
condamnèrent  à  prendre  la  haire  et  le  cilice, 
pour  faire  pénitence  dans  une  maison  mona- 
cale des  crimes  à  lui  imputés.  Le  plus  grand 
prince  de  l'univers  souffrant  le  supplice  que 
méritaient  ceux  qui  le  lui  faisaient  endurer,  les 
genoux  en  terre  et  les  larmes  aux  yeux,  en 
présence  d'une  troupe  innombrable  de  Fran- 
çais, prend  un  papier  où  étaient  écrits  les 
péchés  dont  on  l'accusait ,  la  plupart  in- 
ventés ou  ridicules ,  et  se  voit  contraint  de 
\es\ire,  d'en  demander  pardon,  puis  de  quitter 
son  bandrier  et  sa  ceinture  militaire  comme 
dégradé  de  noblesse,  et  enfin  de  se  dépouiller 
des  habits  séculiers,  pour  prendre  un  froc  de 
la  main  de  ces  prélats  sacrilèges.  Il  était 
accusé  ,  entre  autres  choses  ,  d'avoir  été  cause 
de  la  mort  de  son  neveu  Bernard ,  d'avoir , 
contre  le  commandement  de  feu  son  père  et 
les  sacrées  protestations  que  lui-même  en 
avait  faites ,  tonsuré  ses  frères  par  force  ;  d'a- 
voir faussé  son  serment  et  violé  la  foi  des 
États,  en^ôtant  les  partages  donnés  à  ses  trois 
fils;  d'avoir  troublé  le  repos  public  par  des 
guerres  injustes,  et  d'être ,  par  sa  mollesse  et 
par  sa  négligence,  cause  des  désordres  de  I  :  - 
et  de  la  noblesse.  Le  peuple,  inconstant 
ses  résolutions ,  ne  demeura  pas  long- 
temps dans  la  haine  qu'il  avait  pour  son 
prince,  mais  commença  à  se  fâcher  de  l'infor- 
tune du  vieil  empereur,  et  à  s'assembler  par 
troupes  pour  songer  à  sa  délivrance.  Louis  de 
Bavière,  reconnaissant  aussi  que  Lothaire  ne 
le  payait  que  de  belles  paroles ,  cl  ne  lui  fai- 
sait aucune  part,  dépêcha  Hugues  et  son 
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oncle  Dreux  ,  ou  Drogon ,  évèque  de  Metz , 
vers  Pépin  en  Aquitaine ,  pour  le  prier  de 
s'armer  en  faveur  de  leur  père.  Lothaire  était 
parti  d'Aix  pour  venir  à  Compiègne,  et  de  là 
s'acheminait  à  Paris,  menant  toujourssou  père 
aveclui,  résolu  dedonner  bataille  à  ceux  qui  le 
lui  voudraient  ôter.  Déjà  Agobard ,  l'un  des 
chefs  du  parti  de  Louis,  s'étant  approché  de 
Saint-Denis  pour  l'attendre ,  voulait  choquer 
Lothaire;  et  la  bataille  eût  été  cruelle  si  le  bon 
homme  ,  qui  voyait ,  par  ce  moyen ,  sa  per- 
sonne en  danger ,  n'eût  tant  prié  et  sollicité 
les  siens,  qu'ils  s'abstinrent  du  combat,  et  par 
ainsi  dire,  il  fut  mené  à  Saint-Denis.  Guérin 
et  Bernard  venant  de  Bourgogne  et  Pépin  d'A- 
quitaine, comme  ils  eurent  envoyé  demander 
l'empereur  à  Lothaire,  il  leur  répondit  qu'il 
compatissait  plus  qu'eux  à  sa  misère;  qu'il 
ne  le  retenait  que  par  l'ordonnance  des  états; 
qu'il  était  prêt  avec  joie  à  le  restituer  en  son 
trône,  puisque  ceux  qui  l'en  avaient  démis  l'y 
voulaient  remettre;  qu'ils  vinssent  le  quérir, 
et  qu'il  l'assisterait  lui-même  en  son  rétablis- 
sement. Lors  ceux  qui  étaient  demeurés  près 
du  vieil  empereur,  le  voyant  délivré  des  mains 
de  sou  fils,  le  sollicitèrent  à  reprendre  sa  cou- 
ronne et  ses  habits  impériaux.  Mais,  afin  de 
rendre  l'action  plus  solennelle,  il  attendit  au 
lendemain  dimanche,  et  lors  ayant  été  absous 
par  les  évèques ,  et  réconcilié  à  l'Eglise  au 
temple  Saint-Denis,  où  il  s'agenouilla  devant 
l'autel ,  il  reprit  les  ornements  impériaux ,  le 
baudrier  militaire  et  l'épée,  marques  de  no- 
blesse et  de  commandement  dont  il  avait  été 
dégradé. 

L'empereur ,  remis  en  sa  dignité ,  remercia 
et  récompensa  ceux  qui  l'avaient  servi,  con- 
gédia Pépin,  et  retint  auprès  de  lui  le  jeune 
Louis ,  le  plus  affectionné  de  ses  enfants.  Sa 
femme  Judith  lui  fut  aussi  rendue,  et  il  en- 
joignit à  Lothaire  de  se  retirer  en  Italie;  lequel 
ne  tarda  pas  à  se  révolter  encore.  Mais,  peu  de 
temps  après,  Lothaire  se  vit  contraint  de  venir 
demander  pardon  à  son  père.  Le  bon  homme, 
l'ayant  un  peu  lancé ,  reçut  de  lui  le  serment 
de  fidélité,  lui  donna  et  à  tous  ceux  de  sa  suite 
main-levée  de  leurs  biens ,  et  lui  commanda 
de  repasser  les  monts  dont  il  fit,  dès  l'heure, 
garder  les  passages  afin  qu'il  n'en  pût  revenir. 
Pour  les  évoques  qui  avaient  favorisé  cette 
rébellion  ,  ils  furent  déposés  par  coutumacc, 
n'ayant  pas  comparu  aux  assignations.  Ebon, 
archevêque  de  Reims,  s'y  trouva  seul;  mais 
ramené  par  force,  toute  la  grâce  qu'il  put 
obtenir  fut  qu'on  ne  lût  point  les  causes  de 
son  arrêt  en  pleine  assemblée,  ni  devant  l'em- 
pereur; mais  que,  selon  le  concile  de  Car- 
tilage, on  se  contentât  qu'il  confessât  ses  fautes 
à  trois  évèques.  Semblablcment  Agobart,  ar- 
chevêque de  Lyon,  sou  complice,  ajourné  par 


Digitized  by  Google 


70 

trois  fois  ,  n'ayant  point  comparu ,  fut  démis 
de  son  archevêché  par  les  prélats. 

Les  pénibles  fatigues  de  l'empereur ,  agité 
par  tant  d'émotions,  et  par  dessus  les  angoisses 
où  «es  enfants  l'avaient  réduit  plus  d'une  fois, 
précipitaient  visiblement  sa  vieillesse  dans  le 
tombeau.  Judith,  qui  craignait  d'être  exposée 
avec  son  pupille  à  la  haine  des  Français  et  à 
la  force  des  autres  enfants,  s'il  venait  à  mou- 
rir avant  que  Charles  lût  en  âge  de  se  défen- 
dre, prit  conseil  de  s'appuyer  de  Lothaire,  le 
plus  accrédité  et  le  plus  formidable  des  trois. 
Elle  gagna  donc  sur  l'esprit  de  son  mari,  qu'il 
l'inviterait  à  chercher  lui-même  cet  appui. 
Cette  négociation,  profitable  à  Lothaire,  obtint 
une  complète  réussite. 

Sur  ces  entrefaites  se  renouvelèrent  les  in- 
cursions des  Normands. 

Ces  pirates  ne  cherchaient  lors  que  du  butin 
et  point  de  gloire;  sans  attendre  le  combat,  ils 
remontèrent  dans  leuis  vaisseaux  et  prirent 
la  route  du  Danemarck.  Us  revenaient  ainsi 
presque  toutes  les  années ,  et  ne  cessaient  de 
ravager  les  eûtes  de  Frise  et  de  Hollande, 
levant  même  tribut  de  la  Valachie,  qui  fait 
partie  de  la  Zélande ,  dont  ils  avaient  tué  le 
comte  et  beaucoup  d'autres  seigueurs  en 
une  sanglante  bataille,  ce  qui  émut  l'empereur 
à  faire  bâtir  des  vaisseaux  sur  ses  côtes  pour 
les  garder.  Durant  cela ,  Lotlmire  avait  bien 
rendu  une  parti  *  des  biens  de  l'Église  qui 
étaient  sous  sa  puissance ,  et  donné  de  belles 

ftaroles  pour  le  reste,  à  la  poursuite  des  am- 
lassadeurs  de  son  père.  Mais,  sachant  que  le 
pape,  extrêmement  réjoui  d'avoir  entendu 
par  leur  bouche  la  pieuse  et  zélée  affection 
que  leur  maître  avait  pour  l'Eglise,  renvoyait 
en  France  avec  eux  de  ses  gens  chargés  d'un 
paquet  de  conséquences,  il  les  lit  tellement 
intimider  sur  le  chemin  qu'Us  n'osèrent  avan- 
cer plus  outre ,  et  toutefois  donnèrent  leur 
dépêche  à  un  garçon ,  qui ,  passant  les  Alpes , 
travesti  en  mendiant,  les  porta  à  la  cour. 

Environ  ce  temps-là,  le  vieil  empereur  fit 
clore  le  bourg  de  Saint-Pierre  de  Rome  pour 
résistée  aux  courses  des  Sarrasins  d'Afrique  , 
qui  avaient  pillé  les  environs  de  la  ville,  et 
même  brûlé  l'église  Saint-Pierre  ;  car  Lo- 
thaire ne  se  souciait  pas  d'y  mettre  ordie  ,  et 
disait  que  h*s  évèques  d'Italie  devaient  aussi 
bien  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  la 
religion  contre  les  Sarrasins  que  ceux  de 
France  contre  les  Saxons.  La  fortune  fut 
néanmoins  si  favorable  aux  Romains,  que  ces 
infidèles,  étant  venus  quelque  temps  après 
sur  leurs  côtes,  en  fuient  par  eux  chassés, 
avec  l'aide  des  Napolitains.  Cependant  l'em- 
pereur se  tentait  affaibli  de  jour  en  jour;  et 
Judith,  qui  uc  pensait  qu'a  la  sûreté  et  à  l'a- 
vancement de  son  fils  Charles,  lui  proposa 
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derechef  de  ravoir  auprès  de  lut  Lothaire , 
dont  elle  avait  envie  de  s'appuyer.  Il  le  rap- 
pela, puisqu'elle  le  souhaitait;  et  ce  dissimulé 
se  jetant  à  ses  pieds,  le  visage  baigné  de 
pleurs,  lui  demanda  pardon,  qui  lui  fut  ac- 
cordé avec  des  tendresses  nonpaieilles ,  le  bon 
homme  se  consolant  de  ce  que  le  ciel  lui  avait 
rendu  son  fils  débauché.  Outre  cela,  suivant 
les  propositions  qui  en  avaient  été  faites ,  le 
père  lui  remit  à  son  choix  de  partager  lui- 
même  l'empire  (  hormis  la  Bavière,  qui  était 
au  jeune  Louis ,  et  l'Aquitaine ,  qui  apparte- 
nait à  Pépin  )  et  que  l'empereur  choisirait  un 
lot  pour  le  jeune  Charles,  auquel  il  le  voulait 
donner ,  ou  bien  que  l'empereur  faisant  le 
partage,  le  choix  en  demeurât  à  Lothaire,  le- 
quel, s'excusant  sur  le  peu  de  connaissance 
qu'il  avait  de  la  fertilité  et  commodité  des 
pays,  pria  son  père  de  faire  des  lots,  et  choisit 
la  "partie  australe  ou  orientale  de  l'empire , 
qui  s'étendait  depuis  la  Meuse  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  Germanie  et  de  la  Hongrie ,  et 
laissa  la  Neustrie  à  Charles.  Ce  traité  ,  fait  à 
Francfort  l'an  839  ,  y  fut  confirmé  aux  états 
par  Lothaire ,  ayant  été  stipulé,  de  part  et 
d'autre ,  que  Charles  l'honorerait  comme  son 
père  et  son  tuteur  :  aussi  était-il  son  parrainr 
et  que,  réciproquement,  Lothaire  le  protége- 
rait et  l'aimerait  comme  son  fils;  en  suite  de 
quoi  Lothaire  fut  renvoyé  en  Italie,  et  conjuré 
saintement  par  son  père  de  garder  inviolanlc- 
ment  ce  traité. 

83t).  La  mort  de  Pépin  l'enrichit  encore 
du  royaume  d'Aquitaine  ;  néanmoins  l'empe- 
reur donna  cette  portion  à  son  fils,  Charles- 
Louis  de  Bavière,  quelques  seigneursaquitains, 
accoutumés  d'avoir  chez  eux  une  cour  et  un 
roi,  comme  aussi  affectionnés  à  la  mémoire  de 
feu  Pépin,  avaient,  par  la  brigue  et  conduite 
d'un  certain  Emery,  enlevé  lï  petit  Pépin,  fils 
aîné  du  défunt,  qu'ils  portaient  ça  et  là  pour 
émouvoir  le  peuple.  L'empereur  s'y  achemina 
avec  sa  femme  et  son  fils  Charles,  menant 
une  puissante  armée ,  avec  laquelle  il  passa 
la  Loire,  et  entra  dans  Clemiont,  en  Auvergne. 
La  présence  de  sa  majesté  et  de  ses  forces 
avait  déjà,  ou  amené  ses  fidèles  serviteurs  aux 
baise-mains  et  au  serinent  de  fidélité  envers 
Charles,  on  chassé  et  puni  les  rebelles ,  lors- 
que, daus  Poitiers,  il  entendit  le  bruit  d'une 
tempête  soulevée  en  Allemagne.  Louis  de 
Bavière,  accompagné  des  Saxons  et  des  Thu- 
ringeois,  avait  saisi  les  contrées  d'au  delà  dn 
Rhin,  et,  passant  par  la  Souabe,  attiré  grand 
nombre  de  Français  orientaux  à  son  parti , 
malgré  les  commandements  de  son  père,  qui 
lui  avait ,  par  un  parlement  tenu  à  Nimèguc 
trois  ans  auparavant,  défendu  de  se  plus  ap- 
peler roi  de  la  France  orientale.  Cette  hardie 
entreprise  serra  le  cceui  du  bon  empereur 
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d'une  tristesse  si  douloureuse,  que  l'abon- 
dance des  tlegmes  dont  le  froid  de  son  âge  et 
Je  l'hiver  chargea  son  estomac,  s'y  élant 
congelée  par  ce  saisissement ,  y  apporta  une 
aposUime  mortelle.  Mais  l  ien  qu'il  fut  ainsi 
travaillé  de  cet ie  maladie,  néanmoins,  pensant 
qu'il  devait  tout  ce  qui  lui  restait  de  vie  au 
repos  de  ses  sujets,  il  laissa  sa  femme  avec 
Charles  à  Poitiers,  et  envoya  des  capitaines  se 
xusr  des  passages  du  Rhin  ;  nuis  il  passa  le 
JMun ,  afin  d'attraper  son  rebelle  à  Thuringe. 
Mais  ayant  appris  qu'il  s'était  enfui  en  Ba- 
vière ,  il  rassura  les  pays  À  son  obéissance,  et 
de  là  vint  tenir  les  Etats  à  Worms.  Là  les  en- 
nu  n  ,  avant— cou retw  du  trépas  ,  le  combat- 
taient si  fort,  qu'il  ne  jouissait  plus  qu'avec 
peine  de  la  lumière,  et  plus  du  tout  du  som- 
meil ,  poussant  à  tout  moment  des  sanglots 
entrecoupés,  versant  des  ruisseaux  de  larmes 
an  souvenir  de  l'ingratitude  de  ses  enfants , 
et  se  nommant  malheureux,  pour  ce  qu'il 
prévoyait  bien  que  sa  mort  serait  suivie  de  mal- 
heurs'déplorables  ,  et  ses  funérailles  célébrées 
par  les  sanglantes  discordes  de  ses  successeurs. 
il  mourut ,  après  avoir  pardonné  à  son  (ils , 
en  l'an  ftfo  ,  le  vingtième  jour  de  juin  ,  du 
soixante-quatrième  an  de  son  âge,  du  vingt- 
septième  de  son  empire. 


FlULMAHM;  ,   FEMME  DE  LOUIS  LE  DÉBONNAIRE. 

Charlemagne ,  désirant  de  pourvoir  son  fils 
Louis  d'une  femme  à  son  gré  ,  avant  que  la 
passion  aveugle  de  la  jeunesse  lui  en  donnât 
une  à  son  désavantage,  choisit  la  belle  et  sage 
Ermençardc  ,  fille  non  pas  d'Aimery  ,  fils 
d'Arnaud  de  Bellande,  mais  du  duc  Ingrand, 
ou  £agiierraud.  Il  la  lui  envoya  à  Toulouse, 
où  elle  fut  épousée  avec  une  pompe  conve- 
nable à  la  maison  de  France.  Parmi  les  ma- 
gnificences de  ces  noces  il  y  eut  du  plai- 
sir à  voir  des  aimes ,  des  chevaux ,  des 
captifs  et  des  dépouilles  de  ces  11  irbares , 
dont  chacun  ravi  d'une  double  joie  tirait 
d'heureux  présages.  Les  souhaits  des  Français 
ne  furent  pas  vains  :  Ermengarde,  avec  la  dou- 
ceur de  son  visage,  avait  une  modestie  d'esprit 
et  une  candeur  si  aimable ,  que  Louis  lui 
cemmuniquait  avec  les  secrets  de  sa  maison 
ceux  de  son  Etat.  Le  pape  Etienne,  étant  venu 
en  Fiance,  la  couronna  impératrice  avec  sou 
mari,  dans  l'église  de  Saint-Remy  à  Reims, 
et  les  nomma  tous  deux  augustes ,  qualité  que 
la  France  ue  lui  envia  point ,  pour  les  rares 
bienfaits  qu'elle  en  avait  reçus.  L'empereur, 
étant  ailé  contre  les  Bretons  révoltés ,  laissa 
sa  feu  me  à  Angers ,  et  à  son  retour  la  trouva 
coudée  au  lit  par  une  longue  fièvie,  qui  la  fit 
mourir  le  3  d'octobre  de  l'an  8t8. 
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LOTHWRE,  EMPEREUR,  ROI  D*ITALtF.  ET  d'aOS- 
TRASIE  01/  DE  LORRAINE. 

LOUIS,  ROI  DE  GERMANIE. 

CHARLES  LE  CHAUVE,  ROI  DE  NEUSTRIE  ET 
D'AQUITAINE  ,  POIS  EMPEREUR. 

84o.  La  France ,  ayant  presque  toujours 
été  unie  sous  Martel,  Pépin,  Charlemagne  et 
Louis ,  avait  de  plusieurs  conquêtes  formé 
le  plus  bel  empire  qui  ait  été  en  Europe ,  de- 
puis la  formation  romaine.  Maintenant  leurs 
successeurs  ,  ayant  démembré  ce  grand  corps 
en  beaucoup  de  pièces,  en  vont  presque  faim 
un  atome  qui,  derechef,  augmenté  par  la 
prudence  d'une  troisième  race  mieux  enten- 
due au  gouvernement  que  les  deux  autres,  ne 
remontera  pourtant  jamais  ni  a  cette  ancienne 
gloire,  ni  à  cette  vaste  grandeur. 

C'était  une  mauvaise  coutume  dans  les  deux 
premières  lignées  de  partager  le  royaume 
même  a  des  bâtards ,  comme  une  possession 
particulière.  Mais  Louis  le  Débonnaire  avait 
rendu  cet  abus  encore  bien  plus  grand,  ayant 
tellement  embrouillé  ces  partages,  que,  venant 
à  les  rompre  à  tout  propos,  il  apprit  à  ses  su- 
jets et  à  ses  enfants  à  êUc  parjures.  Louis 
mort,  Lodiairc  pense  à  se  saisir  de  tout  l'em- 
pire ,  ayant  pour  raison  que  la  première  dona- 
tiou  et  le  premier  serment  supprimaient  tous 
les  actes  subséquents.  Mais  avant  de  partir 
d'Italie,  d'où  il  regardait  le  mouvement  que 
prendraient  les  affaires,  il  mande  aux  Fran- 
çais qu'il  venait  prendre  l'empire  et  le 
royaume  que  son  père  lui  avait  donnés  lors- 
qu'il était  en  son  bon  sens ,  que  cependant 
chacun  d'eux  demeurât  dans  les  honneurs 
dont  ils  avaient  été  pourvus,  lesquels  il  vou- 
lait leur  augmenter,  s'ils  lui  témoignaient  de 
l'obéissance,  et  qu'enfin  ils  lui  prêtassent  ser- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  de  ses  com- 
missaires. Ces  promesses,  ou  les  mécontente- 
ments de  quelques  uns,  rangèrent  presque 
tout  le  peuple  et  grand  nombre  de  seigneurs  â 
son  parti.  Orgueilleux  des  forces  immenses 
dont  il  pouvait  disposer,  il  se  saisit  d'Aix,  pa- 
lais ordinaire  de  nos  rois  depuis  Chaileniagne, 
d'où  il  répondit  à  ses  frères  :  qu  'étant  leur  atné, 
déjà  créé  empereur,  et  même  confirmé  par  Is 
testament  de  Louis,  qui  lui  avait  envoyé  son 
épêe  et  sa  couronne,  il  entendait  être  souverain, 
et  prendre  d'eux  V hommage  qu'ils  lui  devaient 
par  nature,  et  par  l'ordonnance  des  Etals  tenus 
en  l'an  817.  Ils  ne  l'entendaient  pas  de  la 
sorte  ,  et  partant  ils  se  préparèrent  à  la  défen- 
sive. Ayant  dessein  de  s'attaquer  première- 
ment à  Louis,  depuis  surnommé  le  Germa- 
nique, Lothairc,  sans  perdre  de  temps,  écrivit 
à  Charles,  en  Aquitaine,  qu'il  lui  portail  l'afièc  - 
tion  que  doit  un  père  â  son  fils  et  un  parrain  à 
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son  filleul  ;  mais  qu'il  le  priait  de  ne  rien  attenter 
contre  Pépin  leur  neveu  ,  qu'il  poursuivait , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent,  par  une  couférence, 
terminé  toutes  ces  querelles.  L'empereur, 
pensant  de  cette  sorte  se  gagner  Pépin  en  le  pro- 
tégeant, et  amuser  Charles  par  ses  belles  paro- 
les, tira  droit  à  Worms ,  qui  lui  ouvrit  ses 
portes  :  puis,  traversant  le  Hhin,  vint  camper 
près  de  Francfort  ■  où ,  sans  y  penser,  l'armée 
de  Loiùs,  arrivée  fraîchement  avec  un  secours 
de  Saxons,  se  trouva  sur  l'autre  rivage,  près 
du  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Hhin.  Il 
y  eut  une  trêve  pour  cette  nuit-là.  Le  lende- 
main ,  Lothaire ,  aussi  lent  et  craintif  que 
cauteleux,  ne  voulut  pas  exposer  le  commen- 
cement de  sa  fortune  à  une  bataille  ;  mais  il 
s'achemina  vers  l'Aquitaine,  pour  sonder  le 
courage  de  Charles. 

Ce  jeune  prince,  oui  tenait  les  états  à  Bour- 
ges ,  où  son  neveu  Pépin  se  devait  trouver , 
lui  envoya  remontrer  qu'il  était  prêt  à  lui 
porter  respect  et  obéissance  comme  à  son 
aîné,  pourvu  qu'il  n'entreprit  point  d'empié- 
ter sur  ses  terres ,  ni  de  lui  débaucher  ses  su- 
jets. Lothaire  lui  répondit  qu'il  aviserait  là  des- 
sus, et  déclara  cependant  sa  mauvaise  inten- 
tion, en  privant  les  messagers  des  charges 
qu'ils  avaient  dans  l'empire,  pour  ce  qu'ils  lui 
refusèrent  de  se  mettre  de  son  côté. 

Après  de  nombreux  différends  entre  Lo- 
thaire et  Charles  et  de  sanglants  combats, 
une  entrevue  fut  résolue  entre  les  deux  frè- 
res, et  le  lieu  en  fut  fixé  à  Attigny.  Le  jour 
convenu  approchant,  Charles  se  résolut,  avec 
l'avis  de  son  conseil,  de  se  hasarder  plutôt  à 
être  trompé  qu'à  passer  pour  trompeur.  Cette 
généreuse  résolution  ne  lui  réussit  pas  mal. 
Etant  descendu  au  dessous  de  Rouen,  il  passa 
dans  des  vaisseaux  que  le  reflux  de  la  mer  avait 
par  bonheur  apportés  de  l'embouchure  de  la 
rivière.  Les  rebelles,  qui  étaient  de  l'autre  côté, 
voyant  le  roi  passer,  prirent  la  fuite  à  toute 
bride.  Le  roi,  marchant  de  là  à  Paris  ,  où  il 
fut  renforcé  d'un  nouveau  secours,  alla  le 
long  de  la  rivière  à  Sens,  puis  s'avança  à 
Troyes. 

Durant  ce  voyage,  Lothaire  fit  passer  des 
troupes  en  grand  nombre  au  delà  du  Rhin. 
Louis,  s'apercevanl  que  les  siens  le  quittaient, 
se  sauva  en  Bavière  avec  le  peu  de  gens  fidèles 
qui  lui  restaient.  Lothaire,  qui  ne  sut  oneques 
se  servir  de  ses  avantages,  ne  le  poursuivit 
point  ;  mais  seulement  établit  Albert  pour  gou- 
verneur aux  pays  conquis,  et  pour  barrière  au 
prince  bavarois.  Aux  insolentes  bravades  de 
Lothaire ,  Charles  répondit  doucement  que  , 
bien  que  Lothaire  l'eût  molesté  en  lui  susci- 
tant chaque  jour  de  nouvelles  séditions,  et 
qu'il  eût  attaqué  son  frère  Louis,  il  n'avait  au- 
tre dessein  que  pour  se  trouver  au  parlement 
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d'Attigny,  où,  si  Lothaire  ne  réparait  les  ou- 
trages qu'il  avait  faits ,  il  était  résolu  de  se 
pourvoir  par  la  voie  des  annes.  En  effet,  qua- 
tre ou  cinq  jours  après,  il  se  trouva  à  Attigny, 
où  Lothaire  ne  voulut  pas  aller  en  personne , 
mais  seulement  y  envoya  des  députés  qui 
avaient  commission  de  ne  rien  faire  que  des 
plaintes.  Ici  nous  passons  sur  une  longue  sé- 
rie de  trahisons  réciproques  entre  les  fils  de 
Louis  le  Débonnaire,  trahisons  aussi  fatigantes 
par  leur  monotonie  qu'elles  sont  odieuses ,  et 
nous  arrivons  à  la  funeste  journée  de  Fonte- 
nay,  en  l'an  84 1 ,  où  l'on  vit  toutes  les  forces 
de  la  chrétieuté  divisées  en  deux,  chrétien 
contre  chrétien ,  fils  contre  père,  frères  contre 
frères,  oncles  contre  neveux  ;  non  pour  main- 
tenir la  gloire  de  leur  nation  ni  la  sainteté  de 
leur  religion ,  se  portant  eux-mêmes  ,  comme 
désespérés  ,  le  fer  dans  les  entrailles ,  s'entre- 
choquant  furieusement.  Louis  et  Charles,  au 
commencement,  ployèrent  en  un  lieu  nommé 
Gardas,  et  Lothaire,  qui  pensait  les  avoir  déjà 
enfoncés,  fut  rudement  repoussé  par  Varin, 
qui,  sur  le  point  de  la  mêlée,  arriva  avec  les 
Toulousains  et  les  Provençaux.  D'autre  côté, 
Charles  ,  ayant  rallié  ses  gens  au  lieu  appelé 
Fayct,  eut  le  même  avantage  que  Varin  ;  de 
sotte  qu'Adclart  et  Albert ,  qui  conduisaient 
les  Austrasiens,  cédèrent  à  la  fureur  des  Neus- 
trieus  le  champ  de  bataille  et  la  victoire.  Al- 
bert même,  boute-feu  de  ces  guerres  civiles, 
y  fut  tué.  Le  nombre  des  morts  s'éleva  ,  dit- 
on,  à  cent  mille  hommes,  la  plupart  de  noble 
naissance  et  seigneurs  de  marque,  qui  avaient 
tous  pris  part  en  cette  occasion.  Les  deux 
frères,  voyant  la  victoire  assurée,  défendirent 
qu'on  poursuivit  les  fuyards  et  même  leur  en- 
voyèrent dire  qu'on  leur  pardonnait.  Le  len- 
demain dimanche ,  ils  firent  amasser  les  corps 
morts  pour  leur  donuer  sépulture  ,  et  ordon- 
nèrent qu'on  traiterait  avec  pareil  soin  les 
blessés  amis  et  ennemis ,  disant  :  N'ajoutons 
pas  la  vengeance  humaine  à  la  punition  dit'ine, 
dont  ce  pitoyable  carnage  est  un  effet  manifeste, 
et  n'attirons  point  sur  nous,  par  notre  cruauté, 
la  colère  du  ciel,  que  notre  malheureux  frère  a 
attirée  sur  sa  télé  par  sa  perfide  obstination. 

Les  princes,  n'ayant  plus  rien  à  craindre,  ue 
voulurent  pas  poursuivre  leur  frère  affligé, 
mais  se  retirèrent  tous  deux  du  milieu  du 
milieu  du  royaume.  Louis  repassa  le  Rhin  et 
Pépin  s'en  alla  avec  sa  mère  en  Aquitaine.  De 
nouveaux  succès  de  Charles  attirèrent  contre 
lui  les  forces  que  Lothaire  avait  rassemblées 
après  son  débris.  11  avertit  donc  son  frère 
Louis  qu'étant  venu  pour  le  secourir,  il  avait 
besoin  lui-même  d'être  secouru,  mais  proinp- 
tement;  ce  que  ne  pouvant  espérer  si  tôt,  il  se 
retira  vers  Paris  pour  attendre  son  frère  et 
l'entière  assemblée  de  tous  ses 
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lWveur  ,  fortifié  de*  Saxons,  des  Aile-  I 
nun&eides  Austrasiens,  vint  camper  a  Saint- 
Denis.  Charles  se  logea  vis  à  vis,  sur  l'autre 
bwdde  la  rivière.  L'empereur  n'ayant  plus  la 
commodité  du  passage,  comme  il  l'avait  eue 
quand  il  ne  le  souhaitait  pas,  proposa  à  Charles 
de  loi  abandonner  Pépin ,  s  il  voulait,  en  re- 
vanche, renoncer  à  l'alliance  tle  Louis.  Mais 
Vautre  loi  répondit  qu'il  ne  devait  pas  quitter 
une  neiile  amitié  pour  uue  nouvelle ,  il  dé- 
campa mus  lieu  répliquer,  pour  aller  au  de- 
raot  de  Pépin.  Il  le  rencontra  au  pays  de  Sens, 
cide  ce  pas  ils  tirèrent  tous  deux  contre  Char- 
1  s,  afin  de  le  combattre  avant  que  toutes  ses 
forces  fussent  jointes.  Il  avait  repassé  la  Srine 
ri  pris  le  chemin  de  la  forêt  du  Perche,  lois 
(-tendue  depuis  Boisgency  jusque  vers  le  Mans, 
*i  épaisse  que,  dans  ses  forts,  elle  garantit  sou 
armée ,  et  laissa  à  l'oncle  et  au  neveu  la  fati- 
gue et  la  honte  de  n'avoir  rien  fait  que  per- 
dre leurs  pas  et  leur  crédit  à  solliciter  Néo- 
roène,  duc  de  Bretagne,  qui  se  moqua  de  leurs 
offres.  Charles,  avec  ses  troupes  plus  fraîches, 
alla  à  Strasbourg  joindre  Louis,  ayant  cepen- 
dant donué  la  chasse  à  Oger,  arctievèquc  de 
>   Maycnce,  qui  empêchait  le  chemin.  Après  que 
/   1rs  deux  frères  eurent  harangué  leurs  soldats, 
1  :urK  > ,  <  h  Langue  romance,  et  Louis,  eu  tu- 
desqueou  Thyoise,s'entrc-jurèrent  solennelle- 
ment une  alliance  inviolable.  En  suite  de  quoi 
les  deux  armées  jurèrent  chacune  en  sa  langue, 
ys'i//  ne  tiendraient  plus  la  foi  à  leurs  princes* 
ids  ne  la  tenaient  Cun  à  t  autre,  et  qu'ils  aban- 
donneraient le  premier  contrevenant.  Ce  traité, 
confirmé  |»ar  tant  de  témoins,  le  fut  encore  plus 
saintement  par  l'amitié  que  les  deux  frères 
s'entrr-portaient,  prenant  leurs  repas  et  pas- 
sant le  temps  ensemble  à  faire  faire  exercice 
à  leurs  armées ,  qu'ils  rangeaient  en  bataille 
fournie  pour  s'entrechoquer,  leur  montrant 
comme  U  fallait  attaquer  ,  comme  il  fallait  se 
défendre,  et  les  avantages  qu'on  pouvait  pren- 
dre selon  les  diverses  occasions. 

Ce  passe-temps  dura  plusieurs  jours,  après 
Lesquels  les  deux  frères,  renforcés  du  secours 
que  Carloman  leur  avait  amené  de  Bavière , 
partirent  de  là  pour  suivre  Lothaire  qui  avait 
refusé  de  leur  accorder  une  juste  paix,  ils 
;o-isèrr-ut  la  Moselle  malgré  ses  gardes;  et, 
non  contents  de  l'avoir  chassé  jusque  dans  le 
Lyonnais,  où  il  s'était  retiré  avec  sa  femme 
rt  ses  enfants,  d'avoir  occupé  tout  ce  qu'il 
tenait  de  l'Austrasie  et  de  la  Bourgogne  , 
ils  partagèrent  son  royaume.  Après  cela , 
Charles  retourna  chez  lui ,  et  Louis  s'en  alla 
contre  les  Saxons  qui  pillaient  et  brûlaient 
le*  églises  de  leurs  voisins,  persécutant  hor- 
riblement les  chrétiens.  Après  plusieurs  au- 
tres difficultés,  il  fut  arrêté  par  les  seigneurs, 
au  parlement  de  Tliionville  ,  l'an  843 ,  que 
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la  Bavière,  l'Aquitaine  et  l'Italie  exceptées, 
la  France  serait  mise  en  trois  parts,  et  que 
Lothaire  choisirait.  Les  lots  étant  faits,  à 
Louis  fut  baillée  la  France  orientale  ,  au  delà 
du  Rhin ,  et  au  deçà  quelques  bourgades  de 
vignobles,  je  crois,  pour  la  provision  de  sa 
maison  ;  car,  en  ce  temps-là ,  les  princes  vi- 
vaient de  ménage  ;  à  Charles  la  France  occi- 
dentale, depuis  la  côte  de  Bretagne  jusqu'à  la 
Meuse,  partie  qui  a  retenu  depuis  le  nom  de 
France;  à  Lothaire,  outre  le  titred'empei  eur  et 
l'Italie,  demeura,  par  son  choix,  la  Provence 
et  tout  le  pays  qui  était  entre  les  royaumes  des 
deux  autres,  appelé  de  son  nom  ou  de  celui 
de  son  fils  Lotcrrcic,  puis  par  corruption  Lor- 
raine. Les  nobles  envahissaient  le  bien  des 
églises  :  les  peuples  se  révoltaient  a  la  moindre 
occasion ,  et  toujours  il  y  en  avait  quelqu'un 

3ui  voulait  changer  de  prince.  Charles,  consi- 
érant  l'inconstance  des  peuples,  épousa  Her- 
mentrude  ,  petite-fille  d'Adelart,  qui,  sous  le 
Débonnaire,  prodiguant  les  trésors  de  l'Espa- 
gne, et  même  aliénant  le  domaine  du  roi,  avait 
tellement  obligé  tout  le  monde  aux  dépens  de 
son  maître,  qu'il  traînait  à  sa  dévotion  la 
plus  grande  partie  des  Français.  Nonobstant 
cela,  il  s'éleva  nue  sédition  vers  la  Bretagne. 
Une  bataille  eut  lieu  entre  Chartres  et  le 
Mans.  Le  premier  jour,  les  Français  firent  tète 
assez  vigoureusement  ;  mais  le  combat  du 
lendemain  les  mit  en  désordre,  puis  en  fuite, 
si  bien  que  leur  camp  fut  abandonné  et  le  ba- 
gage du  roi  pillé.  A  tant  de  cruelles  guerres 
succéda  une  lamine  si  enragée,  que  les  hom- 
mes morts  étaient  mangés  des  loups  et  des 
hommes  même.  Mais  de  tous  ces  fléaux, 
le  plus  rigoureux  fut  la  persécution  des 
pirates  normands  qui,  montant  par  la  Seine, 
brûlèrent  tout  ce  qui  se  rencontra  de  côté  et 
d'autre,  n'y  ayant  pour  lors,  dans  le  royaume, 
que  fort  peu  tle  villes  closes  de  murailles,  mais 
seulement  de  fossés  ,  de  palissades.  La  ville  de 
Paris,  qui  n'était  alors  que  ce  qu'on  appelle  la 
Cité  ,  mieux  pourvue  d'hommes  et  d'armes , 
se  défendit  de  la  cruauté  de  ces  Barbares  qui, 
gagnant  toujours  pays,  prirent  et  rasèrent  Me- 
lun  ,  en  intention  de  pousser  leur  victoire,  si 
les  comtes  Eudes  et  Gérard  de  Houssillon  ne 
les  eussent  arrêtés.  Ils  reprirent  leur  chemin 
par  la  Picardie,  puis  de  là  passèrent  en  Frise. 

Lothaire  eût  regardé  avec  plaisir  le  feu 
dans  la  maison  de  ses  frères,  s'il  n'eût  été  em- 
pêché à  éteindre  celui  qui  brûlait  la  sienne. 
Bolocrat,  duc  d'Arles,  s'était  rebellé  avec  la  fa- 
veur presque  universelle  des  Bourguignons; 
le  comte  Gisalhert ,  vassal  du  roi  Charles,  lui 
avait  enlevé  sa  fille,  qu'il  emmena  en  Guicnne 
pour  l'épouser  ;  témérité  bien  outrageuse  en 
nu  simple  gentilhomme  à  l'endroit  du  petit- 
fils  de  Charlcmague,  mais  qui  semblait  avoir 
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pour  autour  le  roi  Charles,  dont ,  toutefois , 
aussi  bien  que  son  frère  Louis,  il  se  purgea  , 
par  serinent  en  pleins  états. 

Louis  était,  en  ce  temps-là,  fort  empêché 
contre  les  Bohémiens.  Quatorze  comtes  de  ce 
peuple  idolâtre,  ayant,  en  sa  présence,  renoncé 
à  leur  superstition,  lui  avaient  donné  quelque 
assurance  de  paix;  toutefois  ils  secouèrent 
bientôt  le  joug.  Ernest  y  fut  envoyé  pour  les 
réprimer,  ayant  en  sa  compagnie  un  nommé 
Taculfe,  bien  accrédité  chez  les  Bohémiens , 
aux  persuasions  et  à  l'autorité  duquel  ils  flé- 
chirent incontinent,  et  vinrent  à  composition. 
\<>s  autres  capitaines,  jaloux  de  ce  que  la  ré- 
putation de  Taculfe  terminait  seule  toutecette 
guerre ,  s'en  allèrent  charger  les  Bohémiens , 
qui  ne  pensaient  qu'aux  articles  de  leur 
traité;  et,  toutefois,  ils  se  défendirent  si  bien, 
que  les  nôtres  furent  chassés ,  puis  chaude- 
ment poursuivis ,  et  réduits  à  racheter  leur 
vie  par  leurs  armes  et  par  leurs  habits. 

En  même  temps,  les  Normands  se  rendaient 
plus  redoutables  que  jamais.  Lothaire  avait  été 
contraint  d'acheter  la  paix  de  Rove ,  l'un  de 
leurs  capitaines,  et  de  lui  donner  la  ville  de 
Dorestat.  Charles  avait  pareillement  cédé  la 
péninsule  de  Constantin ,  occupée,  du  temps 
de  Frédégonde  ,  par  les  Saxons  Beslins,  à  un 
autre  de  leurs  généraux,  nommé  Godefroy.  Le 
ioi,  incommode  de  leurs  courses,  fit  as- 
sembler un  synode  à  Soissons,  où  présidait 
Hincinar,  archevêque  de  Reims,  dans  lequel 
il  demanda  conseil  et  aide  aux  prélats,  qui  le 
secoururent  généreusement  de  leurs  deniers. 
Les  actes  de  ce  concile  touchant  les  choses  ec- 
clésiastiques furent,  pour  la  première  fois,  en- 
voyés au  pape  Benoit,  dont  llincmar  voulait, 
a  cette  fois ,  briguer  la  faveur  pour  se  main- 
tenir. Ainsi  les  papes ,  se  portant  première- 
ment pour  illustres  témoins,  puis  pour  arbi- 
tres, furent,  à  la  fin,  juges  absolus. 

Les  défiances  toujours  existant  entre  les 
frères  aboutirent,  dans  peu  de  temps ,  à  une 
{mené  ouverte.  Louis  avait  accordé  naguère 
Charles  avec  Lothaire ,  offensé  du  rapt  com- 
mis par  l'Aquitain  Gisalbert.  Mais  lui-même, 
peu  après,  au  préjudice  de  cette  forte  amitié 
qu'il  s'était  promise  a  Strasbourg,  se  mêla  de 
protéger  ses  ennemis  en  Aquitaine. 

A  celte  occasion,  les  frères  de  Charles,  qui 
ne  cherchaient,  non  plus  que  lui ,  qu'un  pré- 
texte de  rompre  la  foi  jurée,  voulurent  s'op- 
poser aux  desseins  de  Charles  sur  l'Aquitaine 
on  se  déclarant,  en  apparence,  pour  les  tils  de 
Pépin  ;  mais ,  en  défmitivc,  Charles  se  fit  cou- 
ronner roi  d'Aquitaine  et  donna  à  cette  belle 
province  un  duc  de  son  choix.  Louis  ,  (ils  de 
Lothaire,  dès  l'an  844*  déclaré  roi  d'Italie  par 
son  père,  couronné  par  le  pape  Scrgius,  et 
depuis  l'an  85o  énoncé  empereur  auguste, 
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prenait  sa  revanche  de  l'affront  que  les  Sarra- 
sins lui  avaient  fait ,  l'ayant  mis  en  déroute 
autrefois,  et  pillé  toute  la  côte  d'Italie.  A  cette 
heure ,  il  les  charge  si  rudement ,  que  leur 
chef  Amalmater  étaut  renversé  avec  la  meil- 
leure partie  de  son  armée,  Benevent ,  qu'ils 
avaient  pris  et  fortifié,  revint  sous  le  domaine 
de  la  croix.  Le  prince  était  vaillant  et  fort 
jaloux  de  son  autorité  ;  si  bien  qu'il  se  roiclit 
contrôles  papes  qui  voulaicnts'émanciper.Mais 
Louis  châtia  les  auteurs  de  la  conjuration, 
rechanges  les  gouverneurs  et  les  officiers  de 
Rome,  et  fit  renouveler  au  pape  Léon  les 
anciens  concordats  faits  entre  les  empereurs  et 
papes.  Cependant  l'empereur  Lothaire ,  tou- 
ché d'en  haut  d'un  saint  repentir  de  tant  de 
parjures,  de  trahisons,  de  meurtres,  de  ra- 
vages et  d'impiété  qu'il  avait  commis,  manda 
ses  trois  fils ,  et,  les  larmes  aux  yeux,  se  con- 
fessa à  eux  des  fautes  qu'il  avait  commises 
durant  sa  vie,  et  leur  donna  d'excellents  con- 
seils destinés  à  être  suivis  comme  il  avait 
suivi  lui-même  les  conseils  de  son  père. 

Après  les  avoir  ainsi  exhortés,  il  se  retira  au 
monastère  de  Prom,  où,  quelques  mois  après , 
il  trépassa  plus  saintement  qu'il  n'avait  vécu. 
Son  fils  Lothaire,  oubliant  les  sages  remon- 
trances de  son  père,  entra  en  ligue  avec  le 
Chauve  contre  le  Germanique,  bien  qu'il  eût 
parlementé  avec  ce  dernier. 

Charles  le  Chauve  ayant  mécontenté  ses 
seigneurs  ,  les  ayant  plus  cruellement  traités 
que  les  Barbares ,  leur  ravissa  ut  par  ses  ruses 
et  sous  couleur  de  justice,  ce  que  la  fureur 
des  Normands  leur  avait  laissé,  violant  si 
aisément  son  serment  et  ses  promesses,  que 
personne  n'osait  désormais  approcher  de  lui 
sûrement,  ils  envoyèrent  supplier  le  Germa- 
nique de  prendre  en  main  leur  gouvernement 
et  de  les  défendre  contre  la  tyrannie  de  Char* 
les.  Louis  venait  de  mettre  trois  grandes  ar- 
mées sur  pied  :  la  première  commandée  par 
son  ainé  Carloinan,  contre  les  Esclavons  et 
leur  duc  Rastrix  ;  la  seconde  pour  châtier  les 
Abodrites  et  les  Livoniens ,  sous  la  conduite 
de  Louis,  son  autre  fils;  la  troisième,  menée 
par  Trotulfe,  contre  les  Sorabes.  Mais  à  cette 
nouvelle,  pressé  des  plaintes  de  ces  mutins,  et 
même  incité  par  le  conseil  de  ses  prélats  et  des 
seigneurs,  il  diffère  toutes  ces  entreprises  pour 
songer  à  la  conquête  de  la  Neustrie  II  part 
donc  de  Worms ,  et  passant  par  le  pays  d'Aul- 
noy  et  de  Bourgogne ,  arriva  a  Ponùgnon , 
palais  royal  de  son  frère.  Là  divers  seigneurs 
œttSt liens  coururent  lui  rendre  hommage,  si 
bien  que,  tout  fléchissant  avec  joie  devant  lui. 
il  s'avança  jusqu'à  Sens,  que  Ganelon,  ar- 
chevêque de  cette  ville,  lui  rendit;  et  déplu*» 
avec  grande  cérémonie  et  aflluence  de  peuple 
le  couronna  roi  de  Ncustrie.  Le  Chauve,  b»en 
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étonné  de  cette  violente  émeute. laisse  l'Anjou 
exposé  aux  courses  des  Normands,  et  amène 
en  hâte  son  armée  en  Brie  pour  l'opposer  à 
ton  frère;  mais  tant  plus  il  approchait  de  lui, 
tant  plus  il  perdait  de  ses  gens,  qui  l'aban- 
donnaient de  jour  en  jour  :  de  sorte  qu'ap- 
préhendant autant  les  embûches  des  siens  que 
la  force  des  ennemis  ,  il  mit  son  armée  aux 
champ?,  et  se  retira  secrètement  avec  un  petit 
nombre  de  ses  plus  fidèles  amis.  Mais  le  Ger- 
manique, ayant  renvoyé  ses  troupes  d'Alle- 
magne, se  vit  bientôt  abandonné  par  les  mêmes 
seigneurs  dont  la  trahison  avait  invoqué  sou 
appui,  si  bien  qu'il  fut  coutraint  de  repasser 
le  Khin  et  que  Charles  reconquit  la  Neustrie , 
en  saite  de  quoi  il  advint  une  nouvelle  récon- 
ciliation entre  les  deux  frères. 

Ainsi  d'accord,  ils  n'étaient  pas  toutefois  en 
assurance  l'un  de  l'autre,  ni  en  repos  du  côté 
des  étrangers.  Les  Bretons  incommodaient  tou- 
jours la  Neustrie  ;  tellement  que  pour  les 
arrêter,  le  Chauve  donna  le  duché  d'entre 
beine-et-Loire  à  Bobert,  fils,  ou  comme  je 
rrois ,  plutôt  petit-fils  de  ce  brave  Normand 
Vîdechind ,  élu  par  les  Saxons  duc  de  leur 
pays  contre  Chai  lcinagnc,  et  duquel  en  droite 
ligne  sont  descendus  les  Capets.  Pareillement, 
pour  opposer  aux  pirates  normands  un  capi- 
taine vaillant  et  affectionné,  il  créa  Thierry, 
comte  de  Hollande,  en  la  race  duquel  a  duré 
cette  principauté  jusqu'à  l'an  1 343.  La  Flan- 
dre avait  aussi  ses  comtes,  qui  s'étaieut  habi- 
lement maintenus  en  cette  dignité,  depuis 
Lideric  de  Ilarebec ,  que  Charlemagne  avait 
établi  grand- forestier  du  pays,  alors  tout  dé- 
solé et  couvert  de  plusieurs  épaisses  forets. 
Son  arrière-fils  et  unique  héritier,  nommé 
Baudouin  Bras-dc-fer,  fit,  en  l'an  86?.,  le  coup 
Je  phis  hardi  qu'il  eût  su  entreprendre.  Étel- 
volfe,  roi  d'Angleterre,  à  son  retour  de  Borne, 
avait  épousé  Judith,  fille  du  Chauve.  Cette 
princesse  ,  depuis  la  mort  de  son  mari,  ayant 
vendu  ce  qu'elle  avait  en  Angleterre,  se  retira 
en  France ,  où  ce  comte ,  l'ayant  vue  belle  et 
jeune ,  conçut  tant  d'amour  pour  elle ,  qu'il 
osa  bien  l'enlever  du  château  de  Seuiis.  Le  roi 
arma  promptement  pour  s'en  venger  ;  mais  le 
Flamand  se  sauva  chez  le  jeune  Lothaire ,  et 
les  Neustriens  poursuivant  cette  injure  furent 
si  mal  menés  au  mont  Saint-Floi  par  les  siens, 
que  le  Chauve  eut  recours  aux  excommunica- 
tions que  le  pape  fulmina  sur  le  comte.  Celui 
qui  n'avait  point  redouté  les  forces  de  Charles 
appréhenda  la  punition  de  Dieu,  et  pria  le  pape 
n'intercéder  pour  lui.  Les  prièresdu  saint-père 
et  la  crainte  qu'eut  le  roi  de  précipiter  les  Fla- 
mands du  côté  des  Normands  lurent  cause 
qu'il  obtint  sa  grâce,  avec  le  pays  pour  dot  de 
sa  femme.  H  s'éleva  un  trouble  bien  plus 
dangereux  eu  Lorraine  pour  l'amour  d'une 


?  CHAt'VE,  XX V*  ROI.  75 

femme.  Lothaire ,  dégoûté  de  son  épouse 
Thietberg,  fille  de  Hubert,  duc  d'outre  le 
Montjoux ,  et  enamouraché  de  Valdrade, 
nièce  de  Tietgaut,  archevêque  de  Trêves,  la- 
quelle il  entretenait  de  longue  main,  même 
en  la  maison  de  son  père,  assembla  un  synode 
d'évèques ,  pardevant  lesquels  ayant  proposé 
plusieurs  accusations  contre  sa  femme,  spécia» 
Icment  d'inceste  commis  avec  son  frère,  il  les 
pratiqua  si  bien  qu'ils  rompirent  le  mariage, 
et,  quelques  mois  après,  dans  un  autre  synode, 
lui  donnèrent  permission  de  se  remariera  qui 
bon  lui  semblerait.  Il  envoya  donc  quérir  la 
nièce  de  Goutter;  et  l'ayant  seulement  gardée 
une  nuit,  la  renvoya  a  son  oncle  avec  sa  honte, 
puis  épousa  cette  Valdrade,  pour  laquelle 
véritablement  il  avait  fait  le  divorce. 

A  la  suite  de  plaintes ,  de  menaces  et  d'in- 
trigues ,  le  pape ,  indigné  des  injures  faites  à 
une  innocente  et  à  sa  propre  autorité,  écrivit 
aux  évoques  de  France  qu'il  séparait  de  l'É- 
glise Valdrade,  contumace  en  son  péché  ;  tou- 
tefois il  ne  toucha  point  à  la  personne  du  roi. 
Aussi  la  couronne  de  France,  bien  mieux  que 
les  lauriers,  est  exempte  de  la  foudre;  mais 
ce  roi  fut  assez  tourmenté  des  continuelles 
courses  que  son  beau-frère  Hubert  faisait  sur 
ses  terres ,  avec  une  troupe  de  bandits  aux- 
quels il  distribuait  les  héritages  d'autant  de 
sujets  de  Lothaire  qu'il  en  pouvait  tuer. 

Cela  se  passait  au  delà  du  Montjoux  ;  mais 
vers  Angers,  Hasteng  Côtt-<le-fcr,  riche  du 
butin  de  Poitiers  et  de  Tours,  menaçait  le  reste 
de  la  Neustiic  d'une  semblable  désolation.  Ce 
capitaine  n'était  pas  Normand  d'extraction, 
mais  Français  champenois ,  fils  d'un  paysan 
du  bourg  de  Trancost,  près  de  Troyes,  qui, 
s'étant  jeté  avec  ces  Barbares  par  son  adresse  et 
par  la  connaissance  des  pays  de  France,  acquit 
chez  eux  réputation  et  puissance  de  général. 
Le  brave  Bobert,  surnommé  le  Fort,  comte 
d'Anjou,  au  deçà  de  la  rivière  du  Maine,  as- 
sisté de  Ranulfe,  duc  d'Aquitaine,  le  rencon- 
tra sur  ses  terres  et  le  poussa  vigoureusement, 
le  battant  toujours  jusqu'à  tant  qu'il  se  fut 
sauvé  dans  une  église  dont  les  murailles 
étaient  assez  bonnes  ;  et  là  le  malheur  voulut 
qu'en  une  sortie  que  firent  ses  pirates,  Bo- 
bert, qui  avait  ôté  son  habillement  de  tète, 
accourant  pour  soutenir  les  nôtres,  fût  blessé 
mortellement  par  où  il  était  découvert,  et 
Ranulfe,  qui  n'était  pas  à  la  mêlée,  tué  de  loin 
d'un  coup  de  flèche  tirée  à  l'aventure.  Ce  fut 
pourquoi  les  Normands  eurent  aisément  com- 
position pour  se  retirer  dans  leurs  navires. 
Eudes  et  Kobert,  enfants  de  ce  brave  marquis, 
n'étant  pas  en  âge  de  défendre  les  marches 
de  l'invasion  des  Barbares,  ne  succédèrent  pas 
à  leur  père,  mais  Hugues,  leur  oncle  pa- 
ternel. 
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Cependant  le  Germanique  s'acheminait  pour 
venir  trouver  le  Chauve,  ainsi  qu'ils  en  étaient 
demeurés  d'accord,  pour  partager  le  royaume 
de  Lorraine  ;  en  quoi  il  se  comporta  avec  tant 
d'ardeur  ,  qu'il  n'arrêta  pas  un  jour  jusqu'à 
tant  qu'il  eût ,  avec  son  frère  ,  arrêté  les  par- 
tages de  ce  royaume,  par  lesquels  il  eut  ce  qui 
est  entre  les  rivières  du  Rhin  et  de  la  Meuse 
avec  les  pays  d'outre  les  monts  de  Vauge  et  le 
Monljoux ,  et  son  frère ,  l'autre  partie.  Leur 
ambition  étant  un  peu  apaisée  par  ce  rafraî- 
chissement, mais  non  pas  éteinte,  ils  s'entre- 
embrassèrcnt  et  s'en  retournèrent ,  l'aîné  à 
Aix-la-Chapelle ,  le  jeune  à  Senlis ,  après 
avoir  pourvu  leur  nouvelle  domination  de 
nouveaux  gouverneurs.  Sur  ces  entrefaites 
éclata  la  rébellion  de  Carloman  contre  son 
père  ;  il  fut  pris  et  mis  en  prison  à  Senlis. 
Les  légats  du  pape,  venus  en  France  pour  les 
affaires  de  Lorraine,  iinpétièrcnt  sa  délivrance 
à  quelques  mois  de  là.  Son  père  toutefois  ne 
lui  permettait  pas  de  s'éloigner  de  la  cour  de 
peur  qu'il  ne  retombât  dans  sa  rébellion.  Mais 
ni  ses  exhortations  ni  ses  soins  n'empêchèrent 
pas  que  derechef  il  ne  se  jetât  aux  champs  et 
n'amassât  en  Belgique  les  mauvais  garnements 
du  pays,  avec  lesquels  il  perpétra  des  cruautés 
étranges;  et  eût  horriblement  tourmenté  les 
sujets  de  son  père ,  si  Ilincmar  ,  archevêque 
de  Reims,  lieutenant-général  en  l'absence  du 
roi,  n'eût  arrêté  ses  courses  et  brisé  la  furie 
de  ces  méchants  en  plusieurs  combats.  De 
sorte  que  le  Chauve,  étant  de  retour  de  Bour- 
gogne, reprit  son  mutin  pour  la  seconde  fois 
et  le  resserra  dans  le  château  de  Senlis.  Mais, 
comme  il  s'aperçut  que  sa  captivité  ne  l'avait 
point  fait  plus  sage,  ni  apaisé  les  rebelles  qui, 
par  leur  murmure,  témoignaient  de  vouloir 
soulever  un  orage,  pour  assurer  la  paix  à  son 
État  il  fit  crever  les  yeux  à  son  fils  Carloman, 
qui,  par  le  moyen  de  deux  moines  de  Corbie, 
se  sauva ,  peu  de  jours  après ,  vers  sou  oncle 
le  Germanique,  tjui  lui  donna  pour  sou  entre- 
tien l'abbaye  de  Saint-Aubin,  près  de  Maycn- 
ce,  où  il  mourut  d'ennui  quatre  ou  cinq  mois 
après. 

Plusieurs  bandes  grossies  des  voleurs  de 
France  et  des  soldats  mal  payés,  ayant  trouvé 
la  ville  d'Angers  vide  d'habitants,  et  considéré 
son  assiette,  avec  la  bonté  du  pays,  arrosé  de 
quatre  ou  cinq  belles  rivières  ,  se  mirent  à  la 
rebâtir  et  à  la  fortifier,  pour  en  faire  leur 
retraite  et  leur  arsenal.  Charles,  ayaut  appris 
leur  dessein,  se  hâta  d'appeler  tous  ses  vassaux , 
pour  aller  purger  son  royaume  de  cette  con- 
tagion avant  qu'elle  y  eût  pris  pied  davantage. 
Les  Bretons,  avec  leur  duc  Salomon,  plus 
pour  leur  intérêt  que  pour  aucun  bien  qu'ils 
nous  voulussent ,  se  trouvèrent  à  ce  siège  et 
prirent  leur  quartier  sur  le  bord  du  Marne, 
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devers  la  Bretagne.  Charles,  de  son  côté,  en- 
toura la  ville  d'une  bonne  palissade,  et  totu 
ensemble  attaquèrent  vigoureusement  leui 
place.  Mais  les  ennemis,  à  cause  de  l'éminenct 
de  la  ville,  ne  pouvant  guère  être  incom- 
modés et  nous  incommoder  beaucoup,  se  mo- 
quaient de  tous  nos  efforts  :  la  peste  même . 
combattant  pour  eux,  ravagait  nos  troupe* 
affaiblies ,  et  par  les  rudes  sorties ,  et  par  la 
famine.  Mais  les  Bretons,  qui  se  piquèrent  de 
ne  laisser  pas  là  de  si  fâcheux  voisins,  entre- 
prirent un  ouvrage  admirable  et  hardi  tout 
ensemble  ;  ce  fut  de  détourner  le  coure  de  Li 
rivière  du  Maine ,  qui  bat  au  pied  de  la  ville  . 
ils  ouvrirent  une  grande  tranchée  pour  cei 
effet,  et  l'avancèrent  merveilleusement  en  pet 
de  jours  :  de  quoi  les  Normands  étonnés ,  ei 
craignant  de  perdre  leurs  vaisseaux  ,  qu 
étaient  leurs  principales  forces  ,  comme  auss 
de  se  voir  découverts  de  ce  côté-là,  ils  envoyè- 
rent incontinent  au  roi  une  grande  somim 
d'or  pour  obtenir  composition.  Ce  prince, 
gagné  d'une  sordide  avarice ,  pour  avoir  et 
qui  ne  lui  pouvait  fuir ,  laissa  non  seulemem 
échapper  les  ennemis  de  la  France ,  mais  en 
outre  leur  permit  d'emmener  leurs  vaisseaux, 
et  leur  bailla  une  île  sur  la  Loire  pour  trafi- 
quer durant  quelques  mois,  après  lesquels  îl.< 
se  devaient  retirer  ou  embrasser  le  christia- 
nisme ;  mais  ils  ne  firent  ni  l'un  ni  l'autre 
Charles  fit  son  entrée  à  Angers,  l'an  8^4»  ave< 
l'acclamation  du  peuple. 

L'Italie  changea  aussi  de  maître.  L'empe- 
reui  Louis  décéda sansenfants  mâles,  l'an  875. 
Son  corps  fut  porté  en  l'église  de  Saint- Ai  11- 
broise,  a  Milan.  Le  Chauve,  qui  eut  le  premier 
les  nouvelles  de  cette  mort ,  passa  piompte- 
ment  en  Italie,  avec  autant  de  gens  qu'il  en 
put  1  amasser,  à  l'aide  desquels  il  se  saisit  de* 
meubles  du  défuut  empereur  et  chassa  soi: 
neveu  Charles,  que  le  Germanique  y  avait  en- 
voyé pour  conserver  ses  droits.  Le  Chauve 
fit  son  marché  avec  le  pape  ,  qui  fut  qu'il  lu 
quitterait  la  juridiction  de  Rome  ,  le  droi 
qu'avaient  les  rois  de  Fiance  de  confirmei 
1  élection  des  papes,  l'hommage  et  les  pay: 
d'alentour  de  Rome  ,  quantité  de  places  er 
Toscane,  et  de  très  riches  présents.  Et  s'il  es 
vrai, comme  disent  quelques  Italiens,  qu'il  lu 
donna  le  droit  de  créer  et  de  couronner  le 
empereurs  ,  que  se  réserva-: -il  par  ce  tratii 
indigne  d'un  prince,  qu'une  soumission  qui 
vous  appellerez  comme  il  vous  plaira  ?  Tant  1 
a  que,  le  jour  de  Noël  de  l'an  876,  il  fut  cou- 
ronné empereur  avec  grande  magnificence 
et  cinq  jours  après,  pour  ne  point  faire  om- 
brage au  pape ,  s'en  revint  en  Lombardie ,  01 
pareillement  il  prit  la  couronne  de  fer  par  le 
mains  de  l'archevêque  de  Milan,  et  donna  Ii 
duché  de  Spoletle  à  Guy ,  fils  de  Lambert 
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comme  celledu  Frioul  à  Béranger,filsd'Evrard. 

Cependant  le  Germanique ,  à  bon  droit 
irrité  de  ce  qu'il  avait  usurpé  l'empire  ,  dres- 
sait de  grands  préparatifs  pour  s'en  ressentir. 
Le  Chauve  en  prit  l'épouvante ,  et  pria  les 
légats  du  pape  d'aller  en  Germanie  pour 
moyeuncrquelque  accord.  Lui  cependant  leva 
drs  troupes  de  son  côté  ;  mais,  comme  il  était 
à  Crécy  songeant  aux  moyens  de  se  défendre, 
il  entendit  que  Louis  était  trépassé  à  Franc- 
fort, l'an  S-j  2. .  Il  fut  enterré  à  Saint-Lazare- 
de-Loiesheim  ,  et  son  royaume  partagé.  Le 
Chauve,  encouragé  par  cette  mort  si  favorable 
à  ses  desseins ,  ne  se  releva  pas  seulement  de 
crainte ,  mais  encore  se  fortifia  d'espérance  , 
^'imaginant  qu'il  pourrait  occuper  la  Lorraine 
sur  ses  jcuucs  princes.  Son  neveu  Louis , 
averti  de  son  intention  ,  lui  envoya  remontrer 
qu'il  les  devait  prendre  plutôt  en  sa  protec- 
tion, comme  ses  neveux  ,  que  de  les  assaillir 
comme  ses  ennemis  ;  et  donna  charge  à  trente 
hommes  des  siens  de  faire  pour  témoignage 
infaillible  de  la  bonté  de  sa  cause  diverses 
épreuves  :  dix  du  fer  chaud ,  dix  de  l'eau 
bouillante  et  dix  de  l'eau  froide  ;  ce  que  j'ai 
rapporté  pour  montrer  de  quelle  sorte  ,  en 
ce  temps-là  ,  on  justifiait  son  droit  et  son  in- 
nocence. Ces  preuves  ne  fléchirent  pas  le 
courage  du  Chauve  qui  ,  avec  une  puissante 
armée ,  se  mit  en  chemin  pour  conquérir  la 
Lorraine.  Mais  Louis,  renforcé  d'une  bonne 
troupe  deSaxons,  Thuringeois  et  Austrasicns, 
pour  l'amuser,  fit  semblautde  s'arrêter  devant 
Cologne;  et,  ayant  dressé  la  clôture  de  son 
camp  la  plus  large  qu'il  put,  n'y  laissa  que 
peu  de  gens,  qui  faisaient  des  feux  en  mille 
endroits,  taudis  qu'il  s'avançait  à  Andernacb, 
où  i\  passa  le  Rhin  sans  aucun  empêchement. 
L'empereur,   lui  voulant  rendre  cette  ruse 
par  une  trahison ,  députa  vers  lui  quelques 
>eigneujs  pour   l'endormir  de  l'espérance 
d'une  paix ,  afin  de  le  surprendre  plus  aisé- 
ment et  puis  de  lui  crever  les  yeux.  Guillrbert, 
archevêque  de  Cologne,  ayant  enfin  tâché  de 
le  dissuader  d'un  si  mauvais  dessein ,  le  fit 
secrètement  savoir  au  jeune  Louis  ,  qui  dès 
lors  se  tint  sur  ses  gardes,  et  commanda  à  ses 
gens  de  porter  des  chemises  blanches  sur 
leurs  cuirasses  pour  se  connaître  les  uns  les 
autres  la  nuit  dans  la  mêlée.  L'armée  de  l'em- 
pereur ayant  cheminé  toute  la  nuit,  les  armes 
et  la  pluie  sur  le  dos  ,  et  toute  rompue  de  la 
fatigue  ,  n'était  pas  en  état  de  combattre  des 
gens  frais  et  en  bonne  ordonnance.  Après 
quelques  chances  diverses ,  l'empereur  prit  la 
fuite  et  laissa  ses  gens  à  la  merci  des  enne- 
mis. Mais  la  clémence  du  vainqueur  fut 
teUe,  qu'il  traita  les  seigneurs  neustrieus  plu- 
tôt comme  ambassadeurs  que  comme  cap- 
ùh ,  les  /aidant  manger  à  sa  table,  puis  les 
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renvoya  avec  compliment  et  sans  rançon. 

Quoiqu'il  eût  précédemment  acheté  la  paix 
des  Normands,  le  Chauve  futeontraintencore, 
à  son  retour,  de  leur  payer  de  plus  grandes 
sommes ,  la  nécessité  de  ses  affaires  l'appelant 
en  Italie.  Après  donc  qu'il  eut  pris  d'eux 
toutes  les  assurances  qu'il  en  put  tirer  et 
qu'il  eut  donné  ordre  aux  affaires  de  son 
royaume ,  sur  lequel  il  ordonna  qu'on  levât 
par  an  dix  mille  marcs  d'argent  en  tailles  per- 
sonnelles, subsides  bien  légers  pour  une  si 
grande  étendue  de  pays  ,  il  marcha  en  Italie  , 
contre  l'avis  de  sa  femme  et  de  tous  ses  sei- 
gneur*.  Les  mahomélans  y  étaient  bien  puis- 
sauts,  non  seulement  de  leur  chef,  mais  aussi 
à  cause  des  ducs  de  Saleme  et  de  Naples 
leurs  alliés.  Mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de  rien 
faire  de  mémorable  en  Italie  ;  car  il  entendit 
que  son  neveu  Carloman  l'en  venait  dépos- 
séder avec  soixante  mille  Allemands  ;  et  dans 
cette  occasion  ,  il  arriva  qu'une  terreur  pani- 
que ayant  saisi  les  cœurs  de  l'oncle  et  du  neveu, 
1  oncle  ploya  bagage  et  renvoya  sa  femme 
avec  ses  trésors,  tandis  que  le  pape  s'enfuyait 
à  Home  ;  et  le  neveu,  d'autre  côté ,  ayant  une 
fausse  alarme  que  son  oncle  étant,  plus  foit 
que  lui,  le  venait  rencontrer  .  rebroussa  che- 
min eu  diligence;  et  mourut  peu  de  temps 
après,  dans  les  circonstances  que  voici  :  Son 
médecin  ,  nommé  Sedechie  ,  Juif  de  nation  , 
qui  avait  autrefois  servi  l'empereur  Louis  , 
grand  magicien  et  pernicieux  empoisonneur , 
ayant  été  gagné  parles  grands  du  royaume, 
trouva  lors  occasion  de  lui  bailler  un  breu- 
vage empoisonné,  dont  il  mourut  le  j  o  octobre 
de  l'an  877  ,  le  deuxième  de  son  empire  ,  de 
son  règne  de  Neustrie  le  trente-huit,  et  hui- 
tième de  celui  d'une  partie  de  la  Lorraine. 
Le  poison  causa  des  marques  livides  par  tout 
son  corps,  et  en  outre  une  puanteur  si  insup- 
portable, qu'il  fut  laissé  par  ses  gens  à  Nantua, 
près  de  Chambéry ,  d'où  Gautier ,  abbé  de 
Saint-Denis,  le  fit  depuis  transporter  dans  sou 
église. 

Sa  personne  ne  fut  guère  aimée.  Son  cou- 
rage, qui  paraissait  assez  dans  les  occasions  de 
la  guerre,  était  trop  mou  dans  les  négocia- 
tions. Sa  cruauté  inflexible  fut  éprouvée 
même  par  ses  enfants.  11  ne  pardonnait  pas  par 
clémence,  mais  relâchait  par  timidité.  11  n'a- 
vait eu  de  Richent,  sa  dernière  femme,  qu'un 
enfant,  qui,  étant  venu  avant  terme  pour  la 
frayeur  qu'elle  eut  de  la  déroute  d'Anuernac  , 
ne  vécut  que  trois  mois.  De  sa  première  il 
avait  eu  deux  filles  :  Judith  ,  mariée  à  Bau- 
douin de  Flandre,  et  une  autre,  abbesse  de 
Ilormanieusc ,  sur  l'Escaut,  et  quatre  fils  : 
Lothaire  qui  mourut  de  maladie,  Charles  qui 
fut  tué  eu  luttant  par  un  nommé  Aubin  qui 
ne  le  connaissait  pas,  Carloman  qui  eut  par 
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son  commandement  les  yeux  crevés,  et  Louis 
le  Bègue  qui  lui  survécut. 


LOCW  II  ,  DIT  LK  BKOUE  ,  ROI  DE  FRANCE 
ET  EMPEREUR. 

La  faction  des  seigneurs  s'accrut  de  beau- 
coup par  la  mort  de  l'empereur.  Son  (ils 
Louis  ,  surnommé  le  Bègue ,  se  vit  en  grand 
danger  d'être  dépossède.  Pour  obliger  les 
plus  mutins  ,  il  leur  avait  donné  profusément 
les  plus  belles  charges  et  les  meilleures  ab- 
bayes :  de  quoi  les  autres  encore  plus  mécon- 
tents furent  h  grand'pcinc  apaisés  par  la  dili- 
gence qu'il  y  apporta  ;  se  faisant  voir  partout, 
et  prenant  de  la  main  de  Ilincmar  de  Reims 
la  couronne  et  les  ornements  du  royaume  et 
de  l'empire,  que  son  père  lui  avait  envoyées 
par  sa  Délie-mère  Richeut.  L'abbé  Hugues  le 
supplia  de  le  venir  secourir  contre  les  Nor- 
mands, et  de  mettre  ordre  aux  troubles  éle- 
vés dans  l'Anjou  par  Godcfroy  (je  crois  que 
c'est  le  même  qu'Ingelgcr),  qui  se  voulait  ren- 
dre maître  de  la  ville  du  Mans  ,  donnée  par 
le  Cbauvc  aux  enfants  d'Eudon  ,  et  par  Mun- 
ition ,  comte  d'Hicsme  ,  qui  s'était  emparé 
d'Evreux  :  l'un  et  l'autre  lurent  amenés  à  la 
raison,  et  Godefroy  rendit  les  châteaux  qu'il 
avait  pris,  à  condition  qu'on  les  lui  rebaille- 
rait. . 

Cet  Ingclgcr  fut  tige  de  la  maison  d  Anjou  : 
son  père,  nommé  Torquat  ou  7'ortulf,  natif 
de  Bretagne,  de  simple  gentilhomme  avait , 
pour  sa  grande  vaillance,  été  élevé  à  de  belles 
charges  ;  et  lui,  encore  plur  renommé,  comme 
aussi  plus  heureux ,  hérita  de  la  comté  de 
Gàtinaispour  cette  occasion.  La  fille  unique  de 
Geoffroy,  comte  de  ce  pays  ,  ayant  été  mariée 
contre  son  gré,  par  l'absolue  autorité  du 
roi ,  à  un  nommé  Ingelger,  son  vassal ,  elle 
n'en  eut  aucuns  enfants,  et  son  mari,  au  bout 
de  dix  ans,  décéda  d'une  langueur  conti- 
nuelle, non  sans  soupçon  d'avoir  éu'^  empoi- 
sonné par  sa  femme.  Tellement  qncGontran, 
cousin-germain  du  défunt,  accusa  la  comtesse 
d'adultère  et  d'empoisonnement  devant  les 
seigneurs  du  pays ,  et  en  jeta  son  gage  de  ba- 
taille. 11  ne  se  trouvait  point  de  chevalier  qui 
osât  combattre  cet  assaillant ,  et  la  princesse 
courait  risque  de  perdre  l'honneur  et  la  vie 
quand  le  jeune  Ingelger  entra  hardiment  en 
lice  pour  elle ,  et  perça  Gontran  tout  outre 
d'un  coup  de  lance.  En  récompense  d'un  fait 
si  généreux ,  la  princesse ,  par  le  jugement 
de  ses  barons  ,  le  fit  son  héritier.  Sa  réputa- 
tion s'épandant  par  toute  la  France,  deux 
nobles  citoyens  d'Orléans  lui  donnèrent  leur 
nièce  en  mariage,  avec  le  château  d'Amboisc, 
et  le  roi  la  moitié  de  l'Anjou.  Sou  lils ,  Foul- 
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ques  le  Roux  ,  ne  dégénérant  en  rien  de  s< 
vertus ,  accrut  aussi  de  beaucoup  ses  seignei 
ries  par  plusieurs  alliances. 

Pour  revenir  à  nos  rois ,  les  lieutenants  <1 
Carlomau  avaient  mis  sous  l'obéissance  de  loi 
maître  la  meilleure  partie  de  l'Italie,  et  inéni 
pris  le  pape  Jean  qui  s'y  voulait  opposer.  1 
saint-père,  échappé  de  leurs  mains,  vint  e 
France,  où  il  fut  magnifiquement  accueilli  p." 
Louis  le  Bègue  ,  qu'il  couronna  empereu 
d'Occident  à  Troyes.  Après  plusieurs  protes 
talions  d'amitié  de  part  et  d'autre  ,  le  pape 
retournant  en  Italie ,  fut  pris  par  les  gens  A 
Charles  le  Gras ,  et  forcé  de  le  couronne 
aussi  empereur.  Louis  ,  prévoyant  lors  1 
tempête  qui  le  menaçait  du  cote  de  ses  cou 
sins,  traita  avec  Louis  l'un  d'eux,  tant  afin  d 
1rs  diviser  que  pour  se  servir  du  secours  d< 
Allemands  contre  ses  propres  sujets.  Il  toiub 
malade ,  et  envoya  quérir  Louis ,  son  fils 
qu'il  mit  en  la  garde  de  Bénard,  comte  d'Au 
vergue,  qu'il  lit  son  bail  et  gouverneur  de  s 
personne.  Puis,  comme  sa  maladie  vint  à  s< 
rengreger,  quelques  jours  après ,  sentant  ap 
procher  sou  heure  dernière ,  il  lui  fit  portci 
par  Eudes ,  évèque  de  Beauvais ,  son  épée,  si 
couronne  et  ses  autres  ornements  royaux 
commandaut  à  ceux  qui  étaient  près  de  lui  d< 
le  faire  sacrer  et  couronner.  Il  trépassa  à  Coin 

Eiègnc  le  vendredi  saint,  l'an  87g,  et  fut  in 
umé  en  l'église  delà  Vierge- Marie. 

LOUIS  ET  CARLO.MAN  ,  XXVII**  R0IJ. 

Ganzcliu  et  les  traîtres,  avec  toutes  les 
intelligences  qu'ils  avaient  en  Allemagne  , 
n'avaient  pas  eu  grande  satisfaction  dan»  leurs 
desseins ,  n'étant  ni  vengés  de  leurs  ennemis 
qu'ils  pensaient  accabler  sous  les  ruines  ot 
l'état ,  ni  enrichis  de  ses  débris.  Ils  n'avaient 
donc  garde  d'en  demeurer  là  ;  mais ,  par  leurs 
menées,  sollicitaient  Louis  à  reprendre  les 
erres  de  sa  première  entreprise,  l'assurant  que 
la  France  lui  tendait  les  bras  comme  à  son 
souverain;  qneCharles,  encore  lié  au  berceau, 
demandait  plutôt  secours  par  ses  cris  et  par 
ses  larmes  innocentes  contre  le  débordement 
des  nations  barbares  que  non  pas  un  sceptre 
que  de  vingt  ans  il  ne  se  saurait  porter ,  au  an 
reste  Louis  et  Carloman  étaient  bâtards  dn 
Bègue ,  l'un  d'eux  d'humeur  pesante  et  en- 
gourdie parmi  tant  d'affaires ,  l'autre ,  pins 
amoureux  des  femmes  que  du  salut  publir , 
tous  deux  encore  jeunes  et  sans  aucune  expé- 
rience ,  et  par  conséquent  indignes  de  la  coa- 
romie.  Lnitgarde ,  sa  femme ,  dont  le  courage 
altier  ne  prétendait  à  rien  de  moins  qu'a  l'em- 
pire uc  1  univers,  joiguauv  ses  ru««uuw 
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aux  leurs  ,  les  pressa  tant  qu'il  accepta  leurs 
offres;  unis  l'entreprise  n'était  pas  si  facile 
qu  on  lui  disait.  Hugues  abbé ,  seigneur  tou- 
jours affectionné  au  repos  du  royaume  et  à  la 
cooservalion  du  droit,  avait  prévenu  la  con- 
spiration de  Gauzclin  ,  ayant  assemblé  tous 
les  grands,  auxquels  il  sut  tellement  faire  dé- 
tester cette  perfidie,  que  le  traître  se  vit  pres- 
que abandonne  de  tous  ceux  qui  lui  avaient 
donné  la  parole  ,  lorsqu'il  voulut  aller  au 
durant  de  Louis.  Ainsi,  quand  d  fut  sur  les 
frontières  de  France,  ne  voyant  rien  qui 
branlât  que  contre  lui,  il  se  laissa  persuader 
aiu  prières  des  bons  prélats ,  qui  le  sup- 
pliaient de  ne  point  tourmenter  l'église  de 
Dieu ,  donnant  assignation  aux  deux  jeunes 
rois  de  se  trouver  à  Gondoulville  pour  parle- 
menter aimablement  ensemble;  puis,  s'en 
retournant  chez  lui ,  battit  au  pays  de  Hai- 
j  vit  les  Normands,  qui  naguère  avaient  brûlé 
Saint-Omer,  Térouane,  Sa'mt-llichcr,  Tour- 
nât, Aldcmbourg,  Arras  et  quantité  d'autres 
belles  villes.  IN"  os  princes,  un  peu  auparavant, 
par  le  support  de  l'abbé  Hugues  et  du  cham- 
bellan Tbierry,  avaient  tous  deux  reçu  la 
couronne  en  l'abbaye  de  Ferrières  en  Gâti- 
nais.  L'influence  des  seigneurs  sépara  le 
royaume  en  deux  :  Louis  eut  la  Neustrie, 
Cn  loin  an  la  Guienne  et  la  Bourgogne.  Les 
deux  rois,  mortellement  offensés  d'un  atten- 
tat de  Boson  ,  prirent  serment  de  leurs  ducs, 
chevaliers  et  vassaux  ,  qu'ils  poursuivraient 
cette  injure  sans  relâche ,  et  mirent  sa  tète  à 
prix;  niais  il  était  tellement  assuré  parmi  ces 
nouveaux  sujets  d'Arles  ,  qu'il  ne  s'en  trouva 
jamais  aucun  qui  ,  par  haine  ou  pour  récom- 
pense ,  songeât  à  le  trahir. 

Toutefois,  le  titre  de  roi  lui  coûta  bien 
plus  qu'il  ne  valait.  Il  ne  fut  pourtant  attaqué 
qu'après  Charles  de  Germanie  ;  leurs  troupes 
allcren t  fondre  sur  Hugues ,  bâtard  de  Yal- 
drade,  ennemi  commun  ,  qui ,  pour  se  main- 
tenir durant  les  troubles,  avait  appelé  les 
Normands  a  la  destruction  de  la  Fraucc. 
Klles  ne  rencontrèrent  que  sou  beau-frère 
Tniébaut  conduisant  tout  le  gros  de  son  ar- 
mée ,  qu'ils  poussèrent  en  fuite  avec  un  hor- 
rible carnage  des  rebelles.  Pour  Hugues,  il 
ne  se  trouva  point  à  cette  occasion.  De  Lor- 
raine ,  nos  princes  marchèrent  coutre  Boson. 
Mâcon ,  l'une  de  ses  bonnes  places  ,  fut  prise 
en  passant,  et  laissée  en  garde  au  gouver- 
neur qu'il  y  avait  établi,  nommé  Bernard 
plantc-pcluc,  souche  des  comtes  héréditaires 
de  Màcon.  Vienne ,  ensuite,  fut  assiégée  avec 
la  femme,  les  entants  et  les  plus  fidèles  ser- 
viteurs de  Boson.  Charles  laissa  la  moitié  de 
ses  troupes  au  siège  avec  ses  cousins;  et  lui, 
arec  l'autre  moitié,  passant  en  Italie  pour  la 
secoade  fois,  s'avança  au  travers  des  factions 
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italiennes  jusqu'à  Rome  ,  où  il  se  fit  bailler  la 
couronne  et  rendre  hommage  par  le  pape ,  le 
jour  de  Noël  de  l'an  88 1 . 

La  chrétienté  semblait  devoir  respirer,  lors- 
que Sigefroy  et  Godefroy,  deux  princes  nor- 
mands ,  descendus  par  la  Meuse ,  brûlèrent 
la  ville  de  Liège ,  puis  celle  de  Cologne  ,  et 
autres  châteaux  voisins.  Parmi  tous  les  ou- 
trages que  l'Europe  souffrait  de  ces  idolâtres , 
rien  ne  fut  plus  honteux  au  nom  français  que 
la  ruine  de  ces  magnifiques  bâtiments  d'Aix , 
jadis  élevés  par  Cbarlcmagne ,  et  la  pollution 
du  temple  auguste  de  ce  heu ,  qui  fut  changé 
en  écurie  par  ses  ennemis.  Louis  de  Germa- 
nie, aux  plaintes  de  ses  sujets  qu'on  égorgeait, 
lève  encore  de  nouvelles  troupes;  mais  comme 
il  s'apprête  à  leur  venir  au  devant,  il  est  ein- 

I>orté  eu  l'autre  monde  par  une  lièvre  violente, 
e  10  janvier  de  l'an  88?..  Sou  fils  unique 
l'avait  précédé  d'une  année.  Son  armée  , 
n'ayant  point  de  fiance  en  aucun  de  ses 
capitaines ,  se  débanda  sur-le-champ  ;  et  les 
Normands,  avertis  de  ce  désastre,  prirent 
Trêves ,  et  défirent  les  évèques  de  cette  ville 
et  de  Metz  ,  qui  accouraient  au  devant  d'eux. 

Charles  le  Gros ,  appelé  à  la  succession  de 
son  frère  par  les  seigneurs  du  pays,  quitta 
l'Italie.  Il  avait  une  armée  d'Italiens  ,  de 
Français  et  d'Allemands ,  qu'il  divisa  eu  deux 
pour  aller  à  Haslou  attaquer  les  Danois  en 
leur  camp  qu'ils  avaient  retranché  ;  mais  cette 
entreprise  n'eut  pas  une  heureuse  réussite. 
Louis  de  Neustrie  avait  une  prudence  et  une 
foi  peu  communes  à  ses  semblables.  Il  mourut 
sans  enfants  l'an  88?. ,  à  Saint-Denis,  où  il  fut 
inhumé.  Ainsi  toute  la  Neustrie  échut  à  Car- 
lomau  ,  mais  fort  affligée  des  Normands  ;  car 
ces  infidèles,  qui  ne  savaient  ce  que  c'était 
de  garder  la  foi  qu'ils  donnaient,  traitaient 
avec  lui  pour  avoir  le  temps  d'aller  piller  un 
autre  royaume.  Ainsi ,  après  qu'ils  eurent  fait 
composition  avec  l'empereur,  ils  se  vinrent 
jeter  sur  la  Neustrie ,  ordinaire  théâtre  de 
leurs  cruautés.  Carloman  fut  donc  contraint 
d'y  accourir  en  hâte ,  et  y  arriva  sur  le  point 
que  les  Français  leur  allaient  livrer  bataille. 
Elle  fut  heureuse  aux  chrétiens,  et  la  plupart 
de  ces  infidèles  passés  au  fil  de  l'épée.  Cette 
joie,  au  même  temps,  fut  accrue  par  une 
autre.  Richard ,  frère  de  Boson  ,  si  pourtant 
il  était  tel ,  ayant ,  en  qualité  de  lieutenant- 
général  ,  fidèlement  servi  son  roi,  lui  donnait 
avis  qu'il  avait  pris  Vienne  après  un  siège  de; 
trois  ans  ,  et  amené  à  Autun  la  femme  et  les 
enfants  de  Boson. 

Quoique  ses  armes  prospérassent  de  la 
sorte,  les  Barbares  ne  laissèrent  pas  néan- 
moins de  courir  la  Neustrie  jusqu'à  Paris  trois 
ou  quatre  mois  après;  il  ne  fut  point  trouvé 
de  meilleur  expédient  pour  s'en  défaire  que 
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de  gagner  leurs  chefs  moyennant  douze  mille 
marcs  d'argent. 

En  L'année  884»  Carloman  chassant  dans  la 
foret  d'Ivcliuc,  près  IWontlhéry ,  fut  atteint 
dHine  dentée  de  sanglier  dont  il  mourut, 
ou  blesse,  dit  quelque  antre,  par  un  de 
ses  gens  qui,  lançant  imprudemment  un 
épieu,  enferra  son  maître  au  lieu  de  la  l>ète, 
accident  que  le  bon  roi  déguisa  si  bien  pour 
sauver  la  vie  à  celui  qui  la  lui  faisait  perdre, 
que  l'on  n'en  sut  rien  que  longtemps  après. 
Il  fut  honorablement  enterré  à  Saint-Denis,  et 
ue  laissa  point  d'enfants,  llincmar  mourut  peu 
après  lui. 
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885.  Désormais  la  monarchie  française  va 
être  si  confuse  que  les  historiens  seront  aussi 
peu  d'accord  entre  eux  que  l'étaient  les  divers 
seigneurs  qui  la  divisaient.  L'empereur,  à 
cause  de  sa  grosse  et  courte  taille,  surnommé 
le  Gros,  couronné  heureusement  par  le  pape, 
et  plus  heureusement  venu  à  bout  de  Guy, 
duc  de  Toscane  ,  lequel  il  avait  ramené  à  l'o- 
béissance par  la  conduite  de  Rérenger,  l'un 
de  ses  favoris,  venait,  avec  un  concours  de 
toutes  prospérités,  prendre  le  royaume  des 
Gaules  avec  celui  de  la  Germanie,  et  rejoindre 
en  un  corps  ce  qui  avait  été  démembré  par  les 
partages.  A  son  arrivée,  pour  reconnaître  l'o- 
bligation qu'il  avait  à  Hugues  ,  il  lui  donna 
en  fief  perpétuel  la  Neustrie  maritime,  c'est 
la  Normandie  ,  laquelle  aussi  bien  ne  voulait 
pas  le  reconnaître;  puis,  comme  s'il  eût  bien 
affermi  son  règne,  il  retourna  devers  le  Rhin, 
et  laissa  1rs  Gaules. 

Les  Normands,  les  plus  dangereux  ennemis 
de  la  France,  occupant  lors  jjrand  nombre 
de  places  sur  la  Seine  et  sur  la  Loire,  s'en  vin- 
rent, en  l'an  886.  à  l'embouchure  de  Seine 
qu'ils  couvrirent  de  sept  cents  grandes  bar- 
ques, et,  rebroussant  amont  cette  rivière,  ar- 
rivèrent devant  la  ville  de  Paris.  Elle  ne  con- 
tenait lors,  en  son  enceinte,  que  ce  que 
nous  appelons  la  Cité,  entourée  de  tous  côtés 
de  la  rivière,  sur  laquelle  il  y  avait  deux  ponts, 
fortifiés  aux  bouts  chacun  de  deux  tours;  l'un 
était  celui  qu'encore  aujourd'hui  l'on  appelle 
Petit-Pont,  dont  la  tour  a  éu*  rehaussée  par 
le  prévôt  Aubriot ,  sous  Charles  V  ;  l'au- 
tre, ainsi  que  je  crois,  pouvait  être  vers  le 
palais.  La  tour  de  celui-ci  fut  attaquée  par 
les  Normands.  Leur  général,  Sigefroy,  les 
encourageant,  et,  de  l'autre  cote,  l'évèque 
Goslin  exhortant  ses  Parisiens,  l'assaut,  soit 
pour  l'attaque ,  soit  pour  la  défense ,  fut  le 
plus  rude  qu'eussent  vu  tous  les  capitaines  de 
ce  siècle-là  ;  car,  outre  ce  brave  prélat  qui  y 
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fut  blesséd'un  coup  de  flèche,  les coin tes  Eudes 
et  Robert  son  frère,  enfants  de  Robert  le 
marquis  de  France,  qui  avait  été  tué  en  An- 
jou, contre  ces  infidèles,  l'abbé  Ebon  et  les 
plus  vaillants  seigneurs  de  Neustrie  s'étaient 
enfermés  dans  cette  place,  tenue  lors  pour  tin 
des  remparts  de  la  chrétienté.  Néanmoins  les 
tours  de  ces  pouls,  fort  épaisses,  bâties,  en 
effet,  de  pierre  de  taille,  ce  qui  était  bien  rare 
eu  ce  temps-là ,  n'étaient  élevées  que  de  la 
hauteur  d'un  étage  ;  Eudes  et  ses  bourgeois  se 
défendant  obstinément,  et  jetant  sans  cesse 
sur  eux  des  dards,  des  pierres,  de  la  chaux 
vive,  de  la  poix  et  de  l'huile  bouillante, 
les  repoussèrent  courageusement ,  bien  qu'ils 
eussent  déjà  fait  brèche.  Sigefroy,  ne  voulaut 
pas  occuper  une  si  grande  armée  contre  une 
si  petite  ville,  taudis  que  le  siège  tirait  en  lon- 
gueur, fortifia  l'église  Saint- Germaiu-<1  es- 
Prés  pour  y  retirer  son  butin  ,  puis  se  mit  à 
courir  la  France,  mettant  tout  à  feu  et  à 
sang  avec  une  partie  de  ses  troupes.  Ceux  qui 
demeurèrent  au  siège  bâtirent  trois  machines 
portées  chacune  sur  seize  roues ,  et  capables 
de  mettre  à  couvert  soixante  hommes  qui , 
par  ce  moyen ,  commanderaient  à  la  tour  et 
massacreraient  ceux  qui  en  avaient  la  défense. 
Mais  ces  tours  de  bois,  étant  incontinent  fra- 
cassées par  les  engins  des  assiégés,  écrasèrent 
les  soldats  de  dedans.  Il  n'est  pas  aisé  de  clé-  . 
crire  les  haut-faits  d'armes  qui  furent  exé- 
cutés durant  ce  siège  par  les  Français  et  les 
Normands.  Paris  doit  à  jamais  célébrer  la 
vaillance  héroïque  de  ces  douze  chevaliers  qui 
gardaient  la  tour  «lu  Pelit-Châtelet ,  laquelle 
ayant  été  malheureusement  séparée  d'avec 
son  pont  par  un  ravage  d'eau  qui  en  ron.pit 
une  arche,  tellement  qu'ils  ne  pouvaient  être 
secourus,  ces  preux,  après  des  coups  de  mains 
incroyables,  succombèrent  à  la  multitude  et 
furent  massacrés  ;  mais  l'histoire,  entre  les 
noms  de  ces  douxe,  élèvera  celui  de  cet  Krvé 
qui,  refusant  la  grâce  qu'à  cause  de  sa  beauté 
majestueuse  les  Normands  lui  offraient  ,  se 
rua  tout  au  travers  d'eux ,  1  epéc  à  la  main  , 
et,  après  en  avoir  renversé  plus  d'une  cin- 
quantaine ,  tomba  déchiqueté  d'autant  de 
plaies,  plus  couvert  du  sang  de  ses  ennemis 
que  du  sien  même.  Cette  perte ,  funeste  aux 
Parisiens ,  fut  suivie  de  la  mort  du  brave 
Hugues. 

Après  sa  mort ,  les  Parisiens,  de  plus  en 
plus  pressés  par  les  infidèles,  élisent  Eudes, 
fils  de  Robert,  pour  leur  comte,  et  le  supplient 
d'aller  quérir  le  secours  de  l'empereur,  qui  le 
reçoit  favorablement.  Henri,  sou  lieutenant , 
y  est  envoyé  de  sa  part  avec  toutes  les 
forces  de  l'une  et  de  l'autre  France.  Mais, 
comme  il  veut  reconnaître  l'assiette  du  cainp 
des  ennemis,  il  tombe  dans  un  fossé  qu'ils 
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avaient  à  dessein  creuse  sur  le  chemin  et  re- 
couvert de  paille  et  de  bûchettes,  où  tout 
aussitôt  il  est  enveloppé,  puis  assommé  et  dé- 
pouillé. L'armée  qu'il  conduisait  n'ayant  plus 
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de  chef  se  débanda  en  peu  de  jours."  Un  jo 
d'été,  sur  l'heure  du  dîner,  la  rivière  basse 
f,uéable,  et  leurs  murailles,  sur  le  lx>rd  de 
l'eau,  fort  aisées  à  écheler,  avaient  déjà  laissé 
le  passage  libre  aux  Normands.  Le  chevalier 
Gerhaut  fut  le  premier  qui  soutint  leur  effort 
sur  le  terrain  de  Notre-Dame;  tandis  que  les 
aulres  chevaliers  prenaient  les  armes  pour 
renu-  à  son  aide  ,  cinq  autres  se  rangèrent 
premièrement  auprès  de  lui;  et  enfin  une 
grande  troupe  des  plus  braves  y  ayant  apporté 
avec  eux  les  reliques  de  sainte  Geneviève,  les 
ennemis  furent,  à  l'instant,  frappés  miracu- 
leusement d'une  frayeur  qui  leur  engourdit 
le  courage;  de  sorte  qu'ils  jetèrent  leurs  ai- 
mes par  terre,  et  ressautèrent  la  muraille  plus 
vite  qu'ils  ne  l'avaient  gagnée.  Le  jour  suivant, 
l'empereur,  venant  en  personne  au  secours  de 
la  ville  ,  envoya  devant  six  cents  hommes  de 
cheval,  qui  chassèrent  les  Normands  jusque 
dans  les  forts  qu'ils  avaient  bâtis  tout  autour 
de  Paris  pour  l'investir.  Lui-même  arriva  le 
lendemain ,  et  campa  à  Montmartre.  Charles 
la  paix  des  Normands  moyennant  sept 
livres  d'argent,  leur  permettant  d'hi- 
verner à  l'entour  de  Sons  et  dans  la  Bourgo- 
gne. Il  leur  accorda  aussi  le  pays  depuis  dit 
Xortnandie  ,  et  l'abandonna  à  leur  discrétion, 
en  haine  de  ce  qu'd  méprisait  ses  comman- 
dements. Nonobstant  ces  conditions  et  l'argent 
qu'ils  avaient  reçu  de  lui ,  ils  tinrent  aussi 
peu  de  compte  de  la  parole  qu'ils  lui  avaient 
donnée  comme  de  ses  forces. 

L'empereur,   après  cette  honteuse  paix 
qui  ne  calmait  point  les  violences  de  la  guerre, 
sVn  retourna  en  Allemagne,   méprisé  dos 
Français  et  liai  des  siens,  qui  l'accusaient 
de  lâcheté,  de  peu  de  sens  et  de  faiblesse 
d'esprit.  Ses  domestiques  et  ses  officiers, 
l'ayant  en  extrême  mépris,  lui  firent  ban- 
queroute ,  après  avoir  pillé  sa  garderobe 
et  tous  ses  meubles  précieux,  et  pour  comble 
d'indignité  le  poussèrent  hors  de  chez  lui. 
Voilà  donc  cet  empereur  ojui  commandait 
presqu'à  toute  la  chrétienté  chassé  de  son 
palais,  tout  seul ,  tout  nu,  et  n'ayant  pas  seu- 
lement un  valet  qui  le  voulût  suivre,  réduit, 
en  moins  de  trois  jours,  à  mendier  son  pain  sur 
un  fumier.  Et  puis ,  ô  têtes  couronnées  qui 
vous  élevez  jusqu'au  ciel  !  fiez-vous  à  un  trône 
qui  dépend  de  l'inconstance  de  vos  sujets!  Et 
puis  vous,  que  le  bonheur  emporte  avec  tant 
de  rapidité,  estimez-vous  heureux,  ayant  tou- 
jours à  craindre  un  semblable  revers.  Ce 
prince  était  prêt  à  mourir  de  froid  et  de  faim, 
si  Luingbei  t,  archevêque  de  Mayeuce,  ne  lui 


eût  envoyé  de  quoi  manger.  En  ce  pitoyable 
état ,  néanmoins ,  il  se  montra  plus  généreux 
cju'il  n'avait  été  dans  l'éclat  de  sa  grandeur, 
car  il  ne  murmura  jamais  de  son  désastre. 

L'empereur,  par  compassion,  lui  assigna, 
pour  son  entretien ,  le  village  de  Nidinguenj 
en  Souabc,  dont  ses  ennemis  ne  le  laissèrent 
pas  jouir  longtemps,  mais  l'étranglèrent  se- 
crètement, de  peur  que,  si  par  quelque  revers 
inopiné,  il  venait  à  remonter  à  sa  première  au- 
torité ,  il  ne  les  punît  de  leur  trahison;  plus 
méchants,  à  la  vérité,  d'avoir  achevé  un  si 
damnable  parricide,  mais,  en  quelque  façon, 
moins  cruels  d'avoir  terminé  ses  misères. 
Il  mourut  L'an  888,  et  fut  enterré  à  Kichc- 
nouc  ,  île  du  lac  de  Constance.  On  tient  qu'il 
fut  le  premier  qui  ajouta  aux  dates  de  ses  let- 
tres l'an  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  qu'on 
n'avait  pas  accoutumé  d'y  mettre  aupara- 
vant. 


EUDES  ,   XXIX'  ROI  DE  FRANCE. 

889.  Après  divers  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Charles  le  Gros,  Eudes  ,  fils  de  Ro- 
bert le  Fort ,  fut  élu  roi ,  et  pour  ses  mérites 
et  ceux  de  ses  ancêtres,  on  lui  déféra  la  cou- 
ronne par  les  mains  de  Gautier ,  archevêque 
de  Sens. 

Sa  vaillance,  sa  bonne  mine  et  sa  dexté- 
rité aux  armes  donnaient  bon  augure  aux 
peuples  ,  qui  se  charment  par  ce  qui  éclate  ; 
il  s'alla  faire  reconnaître  roi  en  Aquitaine.  A 
son  retour  ,  étant  un  jour  sorti  de  Paris  avec 
mille  hommes  de  cheval  comme  pour  aller  à 
la  chasse  vers  Bondy  ,  il  fut  averti  que  les 
Normands  n'étaient  pas  loin  :  de  fait,  il  parut 
aussitôt  quelques  uns  de  leur  avant-coureurs, 
qu'il  chargea  ,  mais  ne  jugeant  pas  à  propos 
de  s'engager  plus  avant ,  il  commanda  aux 
siens  de  se  tenir  prêts ,  monta  sur  le  Mont- 
faucon  ,  et  de  là,  embouchant  son  cor,  les 
appela,  et  les  Normands  furent  massacrés  au 
nombre  de  dix-neuf  mille.  Le  roi  se  comporta 
en  héros  et  fut  en  grand  danger  de  sa  per- 
sonne, un  chevalier-normand  lui  ayant  abattu 
la  moitié  de  sou  heaume  d'un  coup  de  hache, 
auquel  en  revanche  il  perça  la  gorge  d'un 
coup  d'estoc. 

Le  royaume  était  tiraillé  par  les  étrangers, 
mais  non  moins  par  les  Français ,  chacun  en 
emportant  sa  pièce  selon  ses  forces.  Raoul  , 
fils  de  Conrad  ,  neveu  de  l'abbé  Hugues , 
forma  une  monarchie  au  delà  du  Montjoux,  et 
se  fit  couronner  à  Saint-Maurice  de  Valais, 
par  une  assemblée  d'évéques,  roi  de  Bourgogne 
transjuiane,  c'est  à  dire  de  la  Savoie  et  de  la 
Suisse,  que  sa  postérité  tint  jusqu'à  l'an  1000: 
Richard  tenait  le  duché  de  Bourgogne  ; 
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Louis,  fils  de  Boson ,  sous  prétexte  d'être  op- 
posé aux  Sarrasins  et  aux  Normands  qui  cou- 
raient la  Provence  et  le  Dauphiné ,  fut  aussi 
sacré  roi  de  la  Bourgogne  cisjurane  :  niais 
quelles  forces  avait-il  pour  résister  à  ces  Bar- 
bares, ni  quel  service  rendait-il  lors  à  la 
chrétienté?  Eudes  n'avait  pas  la  couronne  à  si 
bon  marché,  il  était  toujours  a  cheval.  Eudes, 
obligé  de  se  rendre  en  Aquitaine,  rétablit 
l'ordre;  mais  il  fut  contraint  de  revenir  à 
Paris  où  d'autres  soucis  l'appelaient,  notam- 
ment les  entreprises  du  jeune  Charles.  Celui- 
ci  ,  étonné  d'une  si  prompte  arrivée,  se  sauve 
à  Worms,  où  se  tenait  lors  un  parlement  : 
son  co:isin  Xrnoud  ,  déjà  jaloux  de  la  trop 
grande  puissance  d'Eudes,  implore  son  assis- 
tance, et  promet  de  lui  faire  hommage  et 
tribut  de  sou  royaume  si,  par  son  aide,  il  le 
peut  assujettir.  Ces  offres  étaient  trop  glo- 
rieuses à  Arnnud  pour  être  refusées;  mais  n'en 
effectuant  pas  les  conditions,  il  n'en  acquerra 
que  de  la  honte.  Il  quitte  donc  le  parti  d'Eudes 
pour  se  donner  au  plus  offrant,  et  se  déclare 
pour  Charles  Son  armée,  ayant  pillé  la  Cham- 
pagne au  bruit  qu'elle  entendit  qu'Eudes 
s'avançait  pour  l'affronter,  retourna  d'où  elle 
était  venue,  et  Charles  mal  mené  se  retira  en 
Bourgogne  ;  mais  il  en  revint  bientôt  avec 
de  nouvelles  troupes;  enfin,  par  l'entremise 
des  gens  de  bien  ,  spécialement  de  Foulques , 
la  paix  fut  couclue,  et  Charles  reconnu  roi 
par  son  rival,  mais  de  parole  seulement;  car 
je  ne  lis  point  qu'il  lui  ait  rendu  aucune  place, 
ni  quitté  le  titre  de  roi. 

Les  Normands ,  alléchés  par  le  butin  qu'ils 
faisaient  sur  les  terres  des  chrétiens ,  crai- 
gnaient moins  les  armes  des  Français  ,  qu'ils 
n'en  convoitaient  les   richesses.  Une  autre 
flotte  descendit  en  Neustrie  ,  attirée  secrète- 
ment par  les  présents  de  Charles.  Le  roi  mania 
si  accorteinent  l'esprit  de  Ilondé ,  leur  capi- 
taine, qu'il  reçut  le  baptême,  et  lui  ayant 
promis  fidélité  d'un  bon  vassal,  fut  par  lui  mis 
en  po  session   du   comté   de   Chartres.  Il 
fallait  bien  qu'il  se  fortifiât  ainsi  d'étrangers, 
puisque  ses  sujets  ne  lui  étaient  point  fidèles, 
et  que  toujours  Eudes  lui  était  fâcheux.  Il 
parut  néanmoins  que  celui-ci  avait  plutôt 
pris  le  sceptre  pour  défendre  et  sagement 
gouverner  son  pays  affligé  de  tant  de  mal- 
heurs q»e  pour  s'en  rendre  plus  riche  ni  plus 
superbe;  car,  veuantà  mourir,  bien  qu'il  laissât 
un  fils  et  sou  frère  Rohert,  il  déclara  que 
c'avait  été  son  dessein  de  remettre  l'Etat  sous 
l'obéissance  de  Charles,  dès  lors  qu'il  l'aurait 
pacifié ,  protesta  qu'il  le  lui  résignait ,  et  pria 
les  seigneurs  de  ne  point  troubler  ce  jeune  roi. 
lldécéda  à  la  Fèrc,  en  Picardie,  l'an  898,  le 
dixième  de  son  administration.  Sou  tombeau 
est  à  Saiut-Denis. 


HISTOIRE  DE  FRANCE.  [889.] 
CHAULES  III,  DIT  LE  SIMPLE  ,   \\V  nOI. 


On  ne  peut  commencer  le  règne  de  Charles 
le  Simple  qu'après  le  décès  d'Eudes,  qui,  par 
l'ordre  des  États,  avait  toujours  manie  le  gou- 
vernail. A  cette  heure  que  personne  ne  lui 
dispute  le  droit  de  ses  ancêtres,  il  y  a  quelque 
apparence  qu'il  s'en  rendra  digne.  Le  premier 
démêlé  mi'fl  eut  fut  eu  Lorraine.  Zundibold , 
lequel ,  établi  roi  de  ce  pays,  il  y  a  quelques 
années,  par  son  père  Arnoud,  avait,  à  diverse* 
fois,  molesté  la  France ,  est  maintenant  in- 
quiété de  la  rébellion  des  siens.  Il  avait  chasse 
un  sien  favori,  nommé  Raguinaire  ,  pour 
quelque  cause  secrète  :  celui-ci ,  ayant  com- 
mandement de  vider  le  royaume  dans  qua- 
torze jours ,  s'était  retiré  dans  le  cliâteau  de 
Ouriosc ,  imprenable  à  raison  des  marécages 
quejla  Meuse  fait  tout  autour,  et  de  là,  suscitant 
ses  amis  dans  le  royaume ,  et  mandant  de 
dehors  le  roi  Charles,  montrait  bien  à  sou 
maître  que  les  princes  qui  chassent  uu  favori 
après  l'avoir  trop  agrandi,  se  mettent  en  dan- 
ger d'être  chassés  eux-mêmes. 

Il  y  eut  en  Allemagne  quelques  querelles 
entre  les  seigneurs.  Albert  de  Bamberg  tua 
en  une  rencontre  Conrad,  père  de  Conrad,  qui 
sera  roi ,  et  lui-même  eut  la  tète  coupée  par 
le  commandement  de  Louis.  En  France,  il  y 
eut  aussi  quelques  petites  guerres  entre  Ar- 
noud ,  comte  de  Flandre,  et  Hébert  de  Ver- 
maudois  et  l'archevêque  Foulques,  revenant 
de  la  cour  qui  était  à  Compiègne.  fut  assassine 
en  un  bois  par  Viuouiach  de  l'He ,  vassal  de 
Baudouin,  en  haine  de  ce  qu'il  ne  voulait  pas 
que  ce  comte  abusât  des  biens  d'Eglise;  mais 
ces  querelles  étaient  peu  sensibles  au  regard 
des  ravages  des  Normands,  lléric  ou  Harec, 
l'un  de  leurs  chefs,  ravagea  les  rivages  de  la 
Loire  et  brûla  Sainl-Mnrtin-de  Tours.  D'autre 
part,  Raoul  et  Gerlon,  frères,  ayant  été  re- 
poussés d'Angleterre,  si»  logèrent  eu  la  fteustne 
maritime  ,  prirent  Rouen  et  même  plusieurs 

Ï ilaces  en  Bretagne.  De  là  ils  montèrent  à 
*aria  ,  qu'ils  avaient  jure  de  nrendi 
venant  tous 
ne  firent  pas 
ayant  levé  le 

Bourgogne,  celle  que  nous  appelons  ainsi 
aujourd'hui ,  où  le  duc  Richard  en  fit  grand 
carnage  près  de  Tonnerre.  Robert ,  frère  du 
feu  roi  Eudes,  comte  de  Paris,  couvrit  aussi 
la  campagne  de  Beaucc  de  sept  mille  des 
leurs.  Et  néanmoins  ,  après  tant  de  pertes ,  us 
forcèrent  encore  1  es  Français  à  les  rechercher 
de  paix.  Raoul  se  fit  baptiser  et  ajouta  à  son 
nom  celui  de  Robcrt;  il  épousa  ensuite  Gillc 
fille  de  Charles 
par 


Is  avaient  jure  de  prendre  ,  v 
i  les  ans  pour  l'assiéger.  Mais 


rc- 

pour  l'assiéger.  Mais  ils 
•ux  que  les  autres  fois ,  et , 
siège ,  une  troupe  s'avança  c» 


une 


î.  Ce  prince  se  fit  remarquer 
.  sa  vaillance  et  sa  justice,  à  ce  point  ou  » 
se  rendait  responsable  de  tous  les  vols  et 
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cins  qui  se  commettaient  sur  ses  terres;  et 
ton  exacte  police  fui  telle  que, durant  plusieurs 
année*,  aucun  n'osa  toucher  à  des  chaînes 
d'or  qu'il  avait  exprès  pendues  à  un  poteau 
dans  la  foret  de  Aloulineaux  ,  chose  prodi- 
gieuse parmi  une  nation  si  accoutumée  de  ce 
temps  là  aux  brigandages. 

Là  France  éprouva  quelque  temps  de  re- 
pos :  car  les  Normands  de  dessus  la  Loire, 
Dressés  par  Robert ,  comte  de  Paris  ,  avaient 
été  bien  aises  de  se  retirer  bagues  sauves.  Il 
se  présente  durant  ce  calme  une  helle  occasion 
de  ivjoindre  la  Lorraine  à  notre  France. 
Louis  ,  fila  d'Arnoud,  décédé  l'an  91 1  sans 
héritiers,  les  Allemands  avaient  élu  empe- 
reur Othon  ,  duc  de  Saxe,  qui  refusa  la  cou- 
ronne, s'excusaut  sur  sa  vieillesse,  et  pria  les 
seigneurs  «l'élire  Conrad.  Sur  ce  témoignage 
invprocbable ,  Conrad  fut  couronné  à  Aix. 

Charles  eut  à  combattre  les  Hongres,  contre 
lesquels  se  comporta  vaillamment  Erré ,  ar- 
che* cque  de  Reims;  et  vers  ce  temps- là  tré- 
passa glorieusement  le  roi  Conrad.  Inconti- 
nent après  sa  mort,  Charles,  en  prenant  avan- 
tage, se  jeta  en  Austrasic,  et  la  conquêta 
jusqu'à  Worms  ,  où  Henri  lui  vint  rendre 
hommage  ,  et  fut  coutume  en  sa  duché ,  n'o- 
sant pour  lors  encore  prendre  le  titre  de  roi. 
Mais  Charles,  en  accroissant  son  empire,  di- 
minuait son  autorité,  et  peu  à  peu  se  rendait 
méprisable  aux  étrangers  aussi  bien  qu'aux 
Fiançai*.  Les  uns  et  les  autres  ayant  reconnu 
la  grande  simplicité  de  son  esprit,  qui  se  lais- 
sait mener  aux  conseils  d'un  favori  nommé 
Aganon ,  cruel  au  peuple  et  insolent  à  l'en- 
droit, des  seigneurs,  dont  il  s'attribuait  toutes 
les  dignités  et  les  charges  pour  s'en  enrichir 
lui  et  Us  sieas ,  avec  tant  d'orgueil  qu'il  était 
beaucoup  moins  accessible  et  plus  redoutable 
«jue  le  roi.  La  prophétie  de  Henri  fut  vérila- 
lAe  sur  ce  sujet ,  lequel  ayant  attendu  trois 
heures  à  la  porte  du  cabinet  de  (maries ,  au- 
quel Aganon  faisait  la  leçon  ,  après  avoir  dit 
qu'il  ne  savait  point  faire  le  valet  pour  a" autre 
que  pour  son  ro/,  ajouta  :  //  adviendra  dam 
peu  de  temps  ou  que  ce  favori  régnera,  ou  qu'il 
sera  réduit  avec  son  maître  à  une  condition  pri- 
rie,  et  par  ainsi  soit  que  l'un  ou  l'autre  arrive, 
Charles  sera  toujours  vassal. 

Gislcbert  ne  cesse  de  remuer  contre  le  roi  ; 
il  se  révolte  premièrement,  mais  il  est  dompté; 
fl  sollicite  apnès  Henri ,  lui  représente  qu'il  est 
temps  deséjiarer  la  France  germanique  d'avec 
la  celtique;  qu'il  eu  a  les  droits,  qu'il  est  du 
sang  de  Giarlcmague ,  et  souhaite  par  la 
plus  saine  partie  des  Germains.  En  outre  ,  il 
écrit  à  Robert ,  comte  de  Paris ,  lequel  était 
nique  contre  Aganon  de  ce  qu'il  avait  ôté 
fanbave  de  Cbclles  à  son  (ils  Hugues  le 
Grand,  et  d'ailleurs  offense  contre  Charles  de 
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ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  fait  part  de  l'Acjui- 
taiue  ,  qu'il  prétendait  avoir  appartenu  à  son 
frère,  et  même  ne  croyait  pas  avoir  perdu  le 
droit  sur  la  couronne  si  l'oc  casion  s'offrait  do 
le  renouveler.  Ces  trois  puissants  princes,  ainsi 
ligués  contre  le  Simple,  Henri  commença  1<* 
premier  à  secouer  le  joug,  et  courut  sus  aux 
troupes  de  Charles  ,  en  tailla  grand  nombre, 
et  chassa  honteusement  les  autres.  D'un  même 
effort,  il  mit  le  siège  devant  Metz,  dont  l'é- 
véque  et  les  habitants  lui  jurèrent  obéissance. 
Les  trêves  furent  faites  après  cela  entre  les 
deux  princes:  Charles  les  viola,  mais  à  son 
dommage;  car  lorsqu'il  courait  la  Lorraine 
avec  ses  troupes,  Robert,  suivant  toujours 
les  conseils  de  Gislebtrl,  forme  une  puissante 
ligue  et  amasse  des  gens  de  tous  côtés,  qu'il 
baille  à  son  Iils  Hugues,  lequel,  renforcé  du 
secours  du  traître   Krvé  ,  archevêque  de 
Reims,  s'avance  jusqu'à  Laon.  Alors,  au 
bruit  de  ce  soulèvement,  presque  tous  les 
Neustriens  et  les   Aquitains  abandonnent 
Charles  et  son  mignon.  Toutefois  si,  avec  ce 
qui  lui  restait,  il  eut  généreusement  atta- 
qué Hugues,  qui  n'avait  que  deux  mille  hom- 
mes ,  il  eût  éteint  cet  incendie;  mais  il  avait 
si  grande  peur  d'exposer  son  favori  au  danger, 
que,  laissant  lâchement  son  royaume  en  proie 
aux  rebelles,  il  s'enfuit  an  delà  de  la  Meuse 
pour  mettre  Aganon  en  sûreté.  Il  repassa  sitôt 
qu'il  se  fut  assuré  de  l'affection  des  Lorrains, 
dont  il  amenait  une  grande  armée,  se  voyant 
encore  assisté  de  Hébert,  comte  de  Vernian- 
dois.  Avec  ces  forces,  il  pilla  les  terres  de 
l'église  de  Reims,  et  entra  en  Picardie;  mais 
quand  il  eut  appris  que  Raoul  et  Hugues  le 
Noir,  enfants  de  feu  Richard  ,  due  de°Hour- 
gogne,  avaient  amené  à  ses  ennemis  une  belle 
gendarmerie,  il  fit  retraite  proinptetnenl  en 
Lorraine  ,  dont  il  possédait  encore  une  bonne 
partie.  Cependant  Robert  fait  surpiendre  par 
ses  gens  Laon ,  où  Aganon  avait  en  magasin 
ses  trésors,  amassés  du  sang  du  peuple  et  de 
la  dépouille  des  seigneurs.  Il  les  fit  hhérale- 
inent  partager  entre  ses  capitaines,  et  s'acquit 
les  esprits  que  le  roi  avait  aliénés  ;  si  bien  que, 
l'an  «y.».?.,  il  fut  élu  et  sacré  roi  à  Reims ,  par 
les  mains  d'Ervé  .  qui ,  étant  trouvé  mort  à 
trois  jours  de  là,  fut  estimé,  par  ceux  du 
parti  de  Charles  ,  avoir  été  frappé  d'une  puni* 
lion  divine.  La  France,  par  ce  moyen,  avait 
trois  souverains  :  Henri,  an  delà  du  Rhin  ; 
Charles  ,  en  Lorraine;  et  Robert,  en  IScustrie 
et  Aquitaine.  Henri  n'avait  que  faire  des  deux 
autres;  mais  eux,  comme  plus  faillies,  bri- 
guaient son  amitié.  Afin  de  l'acquérir,  (mai  les 
s'aboucha  avec  lui  au  confluent  du  Rhin  et  de 
la  Moselle;  mais  Robert  lit  si  bien  de  sou 
côté  ,  qu'il  le  vit  aussi  sur  la  rivière  de  Itma  . 
et  tira  de  lui  assurance  qu'il  n'assisterait 
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point  son  corival  ;  entrevue  qui  obligea  les 
seigneurs  lorrains  à  demander  trêve  à  Ro- 
bert; Charles  même,  quoiqu'il  ne  les  eût  pus 
jurées,  les  garda  tout  autant  qu'il  les  jugea 
commodes  à  ses  desseins.  En  une  rencontre, 
il  tua  Robert  d'un  coup  de  lance. 

Hugues,  fils  de  Robert,  et  d'autres  seigneurs 
accourant  à  ce  désordre  ,  remettent  leurs 
troupes  effrayées  de  la  mort  du  général,  et  pous- 
sent en  fuite  Charles ,  assez  glorieux  d'avoir 
sacrifié  son  ennemi  de  sa  propre  main.  Cha- 
cun des  deux  partis  s'attribua  i'honneur  de  la 
victoire  :  celui  de  Charles  ,  pour  avoir  coupé- 
la  tète  de  l'autre ,  et  celui  de  Robert  pour 
avoir  couché  paisiblement  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Mais  que  servit  cet  avantage  au  Sim- 
ple? Pas  un  des  seigneurs,  ou  par  mépris 
qu'ils  faisaient  tous  de  lui,  ou  par  crainte 

Su' ils  en  avaient,  ne  voulut  suivre  son  parti. 
Laoul  fut  sacré  à  Reims,  et  Charles ,  démis 
du  royaume  pour  la  troisième  fois;  n'ayant 

Itlus  de  sujets,  pour  s'y  rétablir,  il  implora 
'aide  des  Normands  ,  qui  ne  cherchaient 
qu'à  butiner  ;  mais  Raoul ,  s'étant  campé  sur 
Oise ,  coupa  chemin  à  ce  dessein ,  et  leur  em- 
pêcha le  passage.  Tellement  que  ce  prince 
malheureux,  sans  ressource,  fut  contraint  de 
repasser  la  Meuse.  Dans  son  affliction,  comme 
l'on  dit ,  il  toucha  le  roi  Henri  ;  car  lui  ayant 
envoyé  un  gentilhomme  avec  un  présent  du 
bras  de  saint  Denis ,  qu'il  avait  accoutumé  de 
porter  au  cou ,  le  prince  allemand ,  ému  de 

I)itié  au  récit  de  ses  malheurs,  cl  au  lieu  de 
'opprimer,  lui  prêta  secours  par  l'avis  de  son 

fendre  Gislebert ,  ennemi  juré  de  Raoul.  Les 
lançais  ,  effrayés  de  revoir  le  roi  qu'ils 
avaient  chassé  revenu  avec  des  forces  capables 
de  les  punir,  eurent  recours  à  des  ruses  en- 
core plus  méchantes  que  leurs  violences.  Ils 
attirèrent  à  leur  faction  Hébert,  comte  de 
Vcrmandois ,  qui,  par  ruse,  s'empara  de  Char- 
les, dans  une  visite  que  celui  -ci  avait  eu  l'im- 
prudence de  lui  faire  à  Saint-Quentin.  Charles 
fut  envoyé ,  sous  bonne  et  sûre  garde ,  à  Châ- 
teau-Thierry, l'une  de  ses  forteresses,  l'an 
923.  Ogine,  femme  de  ce  roi  affligé,  ayant 
appris  son  désastre,  se  sauva  en  Angleterre 
avec  un  fils  nommé  Louis ,  qu'elle  avait  eu  de 
lui,  attendant  la  chez  son  frère,  avec  pa- 
tience ,  que  Dieu  lui  rendît  la  justice  qu'elle 
n'espérait  plus  des  hommes. 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


OGINE,  FEMME  DE  CHARLES  LE  SIMPLE. 

Théagine,  c'est  à  dire  femme  divine  ou 
déesse,  par  d'aucuns  nommée  Ogine,  fille  d'E- 
douard, roi  de  Kent,  en  Angleterre,  et  sœur 
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d'Alstan ,  fut,  l'an  903,  prise  en  mariage  par 
Charles  le  Simple,  qui  se  voulait  fortifier  contre 
les  Normands  et  contre  ses  vasseaux  rebelles. 
La  maison  de  Robert  ayant  formé  le  dessein  de 
détruire  la  sienne,  Hugues  le  Grand,  pour  cpn- 
tre-carrer  les  cai  liens,  épousa  Etlûlde  ou  Eli- 
sabeth, autre  fille  d'Edouard  et  sreurde  Théa- 
gine, qui  mourut  treize  ans  après  qu'elle  fut 
passée  en  France.  Celle-ci  ne  semblait  pas  tant 
y  être  venue  pour  régner  que  pour  exercer  sa 
patience  ;  car ,  au  bout  de  vingt  ans ,  durant 
lesquels  elle  avait  vu  son  mari  continuelle- 
ment attaqué  par  les  armes  et  par  la  trahison 
de  ses  frères,  elle  le  vit  malheureusement  eni- 

Çrisouné  par  Hébert ,  comte  de  Vcrmandois. 
out  effrayée  de  ces  funestes  nouvelles  ,  ju- 
geant bien  ,  comme  il  était  vrai ,  que  les  li- 
gués avaient  dessein  d'arracher  entièrement  la 
vraie  tige  de  ses  rois,  afin  de  partager  le 
royaume  entre  eux  comme  il  leur  plairait,  ou 
du  moins,  quand  ils  n'en  voudraient  qu'à  la 
personne  de  Charles,  ils  ne  le  pardonneraient 
pas,  par  maxime,  à  son  fils  Louis ,  elle  le  prit 
avec  ce  qu'elle  trouva  de  plus  précieux  et  de 
plus  aisé  à  emporter,  et  se  sauva  en  diligence 
en  Angleterre ,  déguisant  sa  condition  et ,  ce 
qui  est  plus  difficile,  le  deuil  qu'elle  avait  au 
cœur  et  que  les  femmes  malaisément  peuvent 
cacher.  Treize  ans  ou  environ  se  passèrent  du- 
rant que  la  fortune  préparait  les  moyens  de 
la  ramener  en  France.  Après  la  mort  do 
Raoul ,  Hugues  ,  faisant  cousciencc  de  pren- 
dre la  couronne  durant  qu'il  y  aurait  de  lé- 
gitimes héritiers ,  envoya  des  ambassadeurs 
quérir  le  jeune  prince  avec  lequel  elle  fut  en 
grande  magnificence  reçue  à  Boulogne  et  hau- 
tement louée  par  les  Fiançais  de  leur  avoir  si 
soigneusement  conservé  leur  roi.  Ce  bon  ac- 
cueil fut  incontinent  suivi  de  plusieurs  rébel- 
lions ,  contre  lesquelles  son  courage  mâle  ani- 
mait ses  bons  serviteurs  et  le  secours  qu'elle 
faisait  venir  d'Angleterre  ,  non  seulement  de 
paroles ,  mais  encore  d'exemple ,  combattant 
et  marchant  à  la  tête  de  ses  troupes,  qu'elle 
conduisait  hardiment  d'un  côté  ,  tandis  que 
son  fils  travaillait  de  l'autre.  Si  bien  que  l'on 
peut  dire  de  cette  princesse  qu'elle  eut  l'aine 
virile  au  moins  jusqu'à  l'âge  de  soixante-qua- 
tre ou  cinq  ans,  âge  qui  la  vit  retomber  dans 
sa  faiblesse  naturelle,  et  ternir,  par  une  hon- 
teuse passion ,  sa  gloire  et  le  souvenir  du  feu 
roi  Charles  son  mari  ;  car,  lors  elle  aima  éper- 
dument  Albert  ou  Adalbert ,  fils  de  feu  Hé- 
bert, celui  qui  l'avait  tenue  treize  ans  en  pri- 
son. Ne  sachant  plus  couvrir  cette  ardeur 
qui  s'accroissait  d'heure  en  autre ,  elle  se  dé- 
roba de  la  cour  avec  quelques  uns  de  ses  plus 
confidents  et  alla  à  Saint-Quentin,  où  elle  l'é- 
usa ,  pour  désobliger,  disait-elle  ,  son  fils, 
elle  avait  reçu  quelque  déplaisir  ;  qui,  se 
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teuceant  d'eue  par  une  autre  façon ,  lui  ôta 
ïîbbaxe  de  Laon  qu'elle  tenait  et  la  donna  à 
saîeuunc,  Geiberge.  Ce  mariage,  si  déraison- 
nable et  si  hors  de  saison ,  fut  honteux  à  la 
reiae  et  peu  avantageux  pour  Albert  ;  tant  il 
est  vrai  que  ce  sexe  aime  toujours  avec  manie 
et  n'est  que  fort  rarement  aimé  sans  déshon- 


SAOUL,  XXXIe  BOI  DE  FRANCE. 

923.  Nous  comptons  cet  usurpateur  au 
nombre  des  rois ,  parce  que  la  France  n'en 
avait  point  d'au  ire  depuis  l'emprisonnement 
do  Simple.  Il  tint  le  sceptre  plus  justement 
qu'il  ne  l'avait  usurpé  ;  rembarrant  premiè- 
rement les  Normands  de  la  rivière  de  Loire  ; 
de  la  s'en  allant  recueillir  aussi  la  Lorraine , 
qui  avait  été  sous  l'obéissance  de  Charles. 

Délivré  ensuite  de  la  crainte  des  Normands 
avec  lesquels  il  s'était  accommodé ,  il  fut  plus 
hardi  contre  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  qui 
faisait  du  rétif  à  ses  commandements.  Les 
armées  se  trouvèrent  vis  à  vis,  séparées 
it  par  la  rivière  de  la  Loire  ;  les  gens 
de  bien,  de  part  et  d'autre,  moyenuèrent  enfin 
une  trêve,  et  ensuite  une  entrevue ,  dans  la- 
quelle le  duc  rendit  hommage  au  roi,  et  reçut 
en  récompense  le  Berri,  qu'il  lui  avait  ôté 
avant  que  d'être  roi.  Ayant  ainsi  doucement 
rabaissé  l'orgueil  des  Aquitains,  il  marcha 
arec  bien  plus  d'ardeur  contre  les  Hongrois  , 
U-squels,  retournant  du  pillage  d'Italie,  étaient 
déjà  au  haut  des  Alpes,  quand  Raoul  y  arriva 
à  temps  pour  les  enfermer  dans  ces  dé- 
et  leur  bloqua  tous  les  passages,  mais 
noo  pas  si  étroitement  que.  laissant  une  par- 
tie de  leur  peau,  comme  fait  le  serpent,  ils  ue 
I  retirassent  moyen  de  s'échapper.  Etant  évadé 
de  ce  péril,  ils  n'oublièrent  pas  leur  cruauté, 
mais  se  jetèrent  sur  le  Languedoc  et  la  Gas- 
cogne, qu'ils  ravagèrent  avec  des  excès  de  rage 
inouïs. 

Cependant,   les  Normands   pillèrent  la 
Bourgogne,  et  une  bande  de  ces  coureurs 
s'approcha  de  Paris ,  tandis  qu'une  autre  se 
rua  sur  la  Picardie.  Raoul,  irrité  de  leur  perfi- 
die ,  résolut  d'employer  toute  sa  puissauce  à 
s'en  venger.  Il  convoqua  donc  son  han  ,  et 
assaillit  Eu ,  place  forte  et  retraite  de  ces  pil- 
lards ,  où  ils  avaient  envoyé  mille  bons  hom- 
mes de  Rouen  pour  la  garder  ;  s'étant  em- 
parés de  la  ville  ,  ils  tuèrent  tous  les  mâ- 
les qu'ils  purent  attraper.  En  une  autre  oc- 
casion ,  ils  eurent  leur  revanche  ;  le  roi 
les  avait  enclos  dans  un  bois,  guère  loin  d'Ar- 
ras,  pensant  les  y  faire  périr  de  faim  ;  mais  ils 
se  jetèrent  a  l'improviste  sur  son  quartier, 


XXXII*  ROI.  85 

cèrent  ses  chevaliers,  le  blessèrent  et  l'eussent 
pris,  sans  la  prompte  assistance  du  comte  Hé- 
bert. Etant  échappé  de  ce  danger,  il  leur  paya 
contribution  pour  avoir  la  paix  et  loisir  de 
poursuivre  le  duc  Guillaume  d'Aquitaine, 
une  autre  fois  révolté  contre  lui ,  qui ,  étant 
décédé  quelques  .mois  après ,  l'an  99.8,  eut 
pour  successeur  Eble ,  fils  de  Ranulfe ,  son 
frère,  auquel  succéda  Aymar,  comte  de  Poi- 
tiers ,  qui  joignit  \e  comté  d'Auvergne  à  ce 
duché. 

Raoul  exerça  environ  treize  ans  la  souve- 
raineté qu'il  avait  usurpée  ;  sévère  contre  les 
méchants ,  courageux  contre  les  ennemis  de 
l'État,  pieux  et  débonnaire,  mais  avec  tout 
cela  tyran,  il  eut  une  lin  de  tyran  ,  car  il  fut 
mangé  des  poux,  et  pour  avoir  été  roi  injus- 
tement, eut  avec  justice  le  destin  d'un  gueux. 
Il  décéda  à  Auxerre,  au  mois  de  janvier  de 
l'an  936,  et  fut  enterré  en  l'église  Sainte-Co- 
lombe-de-Sens.  Il  avait  deux  frères  qui  lui 
survécurent  :  Hugues  surnommé  Capet  ou 
le  Noir,  qui  hérita,  par  sa  mort,  du  duché  de 
Bourgogne,  et  Boson  qui  fut  comte  de  la 
Haute-Bourgogne.  L'un  ni  l'autre  ne  préten- 
dirent à  la  couronne  après  son  décès ,  mais 
seulement  à  se  maintenir  souverains  dans 
leurs 
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n  quartier, 
,  qu'ils  for-  | 


Hugues ,  assez  puissant  pour  faire  un  roi , 
ûs  non  pas  assez  puissant  pour  l'être,  en  un 
temps  où  il  y  avait  tant  de  grands  seigneurs 
qui  ne  lui  eussent  pas  voulu  céder  ,  depècba 
aussitôt  en  Angleterre  Ansegiste,  archevêque 
de  Reims,  avec  cinq  ou  six  de  ses  plus  consi- 
dérables amis ,  pour  rameuer  le  jeune  Louis 
au  trône  de  ses  pères.  Sa  mère  Oginc,  ayaat 
trop  éprouvé  la  légèreté  et  la  trahison  des 
Français ,  ne  voulait  pas  souffrir  que  son  fils 
s'all.it  exposer  aux  embûches  et  aux  indi- 
gnités de  ceux  qui,  se  disant  ses  sujets,  l'affli- 
geraient plus  que  ses  ennemis;  mais  le  roi 
Alstan,  son  oncle,  lui  remontrait  au  contraire 
qu'il  n'y  avait  point  de  hasards  dont  une  cou- 
ronne rie  dût  être  achetée ,  que  ce  serait  lâcheté 
à  lui  de  refuser  ce  que  les  mortels  briguent  en 
ce  monde  comme  un  rayon  de  la  Divinité ,  et 
s'il  ne  se  souciait  pas  de  régner  pour  lui,  qu'au 
moins  il  régnât  pour  ses  enfants  ,  qui  déteste- 
raient à  jamais  sa  mémoire  s'il  laissait  perdre 
un  si  bel  héritage.  Cette  exhortation  lui  ayant 
rendu  le  courage  que  sa  mère  lui  avait  ôté 
par  ses  larmes ,  il  prit  congé  de  son  oncle  , 
qui  lui  promit  tout  secours,  et  s'embarqua 
pour  revenir  en  France.  Hugues  et  la  plupart 
des  seigneurs   français  le  reçurent   sur  la 
gTève  à  Boulogne,  où  ils  lui  prêtèrent  le  ser- 
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ment  de  fidélité  ,  rt  deux  jours  après  le  me- 
nèrent à  Laon,  où,  le  vingtième  de  juin,  de 
l'an  q3G,  il  fut  sacré  rt  couronné  par  le  mi- 
nistère de  l'archevêque  Artold. 

Peu  de  temps  après  son  avènement,  Louis 
sentit  la  nécessité  d'affaiblir  l'autorité  de 
Hugues  le  Noir  qui  gouvernait  la  Bourgogne; 
niais,  après  un  accommodement  imprudent, 
ce  prince,  qui  jugeait  fort  mal  des  desseins 
de  ceux  avec  lesquels  il  traitait,  se  laissa  du- 
per aux  apparences  et  à  la  dissimulation  , 
parce  que  lui-même  n'en  avait  point.  11  se 
laissa  tromper  par  Olhon  ,  d'où  il  advint  que 
la  Lorraine  fut  détachée  de  la  couronne  de 
France ,  et  que,  peu  après  ,  ce  même  Othon  , 
étant  entré  en  France  à  la  tète  d'une  année 
formidable  ,  s'avança  jusque  sur  la  Seine. 
Mais  il  s'en  retourna,  sans  que  l'on  en  ait  bien 
expliqué  la  cause,  avec  autant  d'imprudence 
qu'il  avait  montré  de  résolution  dans  son  en- 
treprise. 

La  plupart  de  ceux  qui  lui  avaient  donné 
la  foi  lui  tournèrent  casaque  dès  qu'il  eut 
tourné  le  dos  :  deux  cependant  persistèrent 
comme  chefs  «le  parti  et  chargèrent  si  bien  le 
roi  dans  les  environs  de  Laon,  qu'il  n'échappa 
la  prison  que  par  la  mort  de  ses  plus  vaillants 
chevaliers  ,  qui  s'immolèrent  pour  le  tirer 
du  danger.  Tellement  qu'après  cet  affront 
étant  délaissé  de  tous  les  Neustriens  ,  il  se 
sauva  chez  Constantin ,  qui  le  reçut  en  sa  ville 
de  Vienne]  où  les  Aquitains,  plus  justes  cette 
fois  que  les  Neustriens,  le  .vinrent  reconnaître 
pour  seigneur.  Le  pape  Etienne,  aussi  tou- 
ché de  compassion  et  de  reconnaissance  de 
voir  déshériter  un  prince  de  cette  race  ,  à  la- 
quelle le  saint-siége  avait  tant  d'obligations  , 
dépêcha  en  France  son  légat  Dainase  avec 
des  lettres  adressées  à  tous  les  princes  du 
royaume,  qui  les  exhortaient  de  se  soumettre 
a  Louis  leur  légitime  seigneur,  et  en  cas  de 
refus  les  menaçaient  de  les  retrancher  de  la 
sainte  Kglise  Chrétienne. 

Quelque  temps  après,  Guillaume,  «lue  de 
Normandie,  fort  homme  de  bien  ,  s'étant 
trouvé  dans  une  île  sur  la  rivière  de  Somme, 
près  Péqnigny,  fut  assommé  un  »oir  en  re- 
passant l'eau,  par  quatre  chevaliers  indignes 
de  ce  nom,  l'an  Il  fut  enterré  en  Notre» 
Dame-de-Hotien.  Le  roi  Louis,  obligé  de  punir 
exemplairement  un  si  lâche  assassinat,  assura 
bien  les  Normands  qu'il  le  ferait,  mais  c'é- 
tait afin  «le  les  leurrer  en  espérance  de  réunir 
à  sa  domination  cette  belle  province.  Louis 
se  saisit  «lu  petit  Richard,  fils  du  défunt,  et 
le  retint  sous  couleur  de  le  vouloir  nourrir  à 
sa  cour.  Les  bourgeois,  ayant  entendu  que 
leur  prince  était  captif,  coururent  brusque- 
ment aux  armes,  et  entomèrent  le  logis  du 
roi,  qui,  redoutant  celle  fureur  populaire,  prit 
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le  petit  duc  entre  ses  liras  et  le  leur  montra  , 
les  assurant  qu'il  ne  le  gardait  que  pour  le 
tenir  en  sa  protection ,  si  bien  que,  se  laissant 
piper  à  ses  belles  paroles ,  ils  souffrirent  in- 
considérément qu'il  l'emmenât  avec  lui.  Mais 
n'ayant  su  à  son  ordinaire  couvrir  sa  pas- 
sion ,  il  l'appela  un  jour  fils  de  p  ,  et  le 

menaça  de  lui  faire  brûler  les  jarrets,  lui  don- 
nant des  gardes  plus  vigilants  qu'auparavant. 
Osmond  ,  gentilhomme  de  ce  jeune  prince  , 
ayant  peur  que  ces  menaces  ne  fussent  effec- 
tuées, conseilla  à  son  maître  de  faire  le  malade; 
et  comme  il  eût  si  bien  joué  son  personnage , 
que  ses  gardes,  le  pensant  réduit  à  l'agonie  , 
observaient  moins  soigneusement  ses  actions, 
son  fidèle  serviteur  le  prit,  et  l'ayant  en- 
veloppé dans  du  foin  qu'il  feignait  porter  à 
ses  chevaux ,  le  sauva  au  château  de  Coucy  , 
et  de  là  le  fit  mener  à  Senlis  entre  les  mains 
de  Bernard  ,  comte  de  cette  ville ,  issu  de  la 
maison  de  Vermandois.  Alors  le  roi  reconnut 
sa  faute,  mais  trop  tard  pour  prévenir  la  ligue 
que  ne  tardèrent  pas  à  former  les  Normands 
nui  tinrent  bon  en  faveur  de  leur  nouveau 
duc. 

Cependant  un  nombre  considérable  de 
jeunes  seigneurs ,  succédant  à  l'inimitié  que 
leur  père  portait  à  Louis  ,  incommodaient 
ses  vassaux  et  nourrissaient  de  petites  guerres, 
lesquelles  furent  pourtant  assoupies  par  le 
moyen  de  Hugues ,  pour  lors  si  avancé  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi ,  qu'il  lui  avait  fait 
tenir  sur  les  fonts  une  sienne  fille,  ajoutant  4 
ses  terres  la  Bourgogne ,  et  à  ses  titres  celui 
de  duc  des  Français  :  agrandissement  qui  ren- 
versa depuis  la  postérité  du  roi  ,  mais  oui 
accommoda  pour  lors  ses  affaires  ;  car  tous  les 
autres  seigneurs  n'osèrent  lever  la  tête  pen- 
dant que  cette  union  dura.  L'Allemagne 
même  nous  vint  quereller  sur  un  prétexte 
nposté  que  quelques  vassaux  du  roi  avaient 
voulu  tuer  l'empereur  Othon  qui,  pour  ce  su- 
jet ,  envoya  le  général  Hermand  avec  une 
armée  dans  les  ten  es  de  Louis.  Lui-même , 
venu  au  palais  d'Aix  ,  démit  le  duc  Othon  de 
son  duché  de  Lorraine,  soupçonné  de  favoriser 
les  Français,  et  mit  en  sa  place  un  autre  aussi 
nommé  Othon.  L'empereur  Olhon  se  trouva 
si  offensé  qu'il  chassa  honteusement  les  am- 
bassadeurs de  Louis,  et  reçut  ceux  de  Hugues 
a  bras  ouverts.  Bernard  le  Danois  détourna 
le  grand  orage  qui  menaçait  la  Normandie 
déjà  plus  qu'à  demi  conquise ,  en  semant  de 
la  division  entre  le  roi  et  Hugues  :  puis,  ayant 
vu  ce  dernier,  lui  jeta  encore  finement  déplus 
grands  soupçons  dans  l'esprit;  et,  pour  l'atta- 
cher entièrement  aux  jntérêtl  des  Normands, 
lui  demanda  sa  fille  Emilie  en  mariage  pour 
Richard.  Mais  pour  achever  il  fallait  que  le 
roi  renonçât  à  la  tutelle  de  ce  jeune  dur  , 
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auti entent  il  eût  toujours  eu  occasion  de  le 
quereller.  Voilà  pourquoi  Bernard ,  du  con- 
sentement de  Hugues,  délibéra  de  le  prendre 
prisonnier* afin  de  l'y  f  lire  renoncer;  la  fourbe 
fut  ainsi  conduite  :  Aigrold  ,  chassé  de  sou 
royaume  de  Daneiuarck  par  son  propre  lils,  et 
logé  en  Colenlin  par  le  feu  duc  Guillaume, 
se  met  sur  mer  et  pille  les  eûtes  de  Mormau- 
die,  afin  d'attirer  le  roi  dans  les  pièges  qu'on 
lui  tendait  Hugues  même,  pour  mieux  cou- 
vrir l'artifice,  ayant  défait  quelques  uns  de  ces 
coureurs  à  la  campagne ,  manda  au  roi  que 
le  mal  croissant  de  jour  à  autre  avait  besoin 
de  sa  présence.  A  ces  nouvelles  il  vient  à 
Rouen  ,  où  tout  lui  riait  pour  le  trahir.  Là, 
ayant  lait  ainas  de  gens  de  tous  côtés ,  il  se 
laissa persuadei  qu'Aigrold,  épouvanté  de  sa 
venue,  serait  bien  aise  de  pacifier  le  tout  à 
l'amiable,  et  sur  cette  opinion  lui  manda  qu'il 
le  vint  trouver  au  gué  Ilerluin.  Le  A  ormaud 
n'y  manqua  pas,  mais  à  dessein  de  le  prendre. 
Louis  se  sauva  à  Rouen  avec  un  chevalier 
normand  qui  lui  fut  fidèle;  mais  il  fut  retenu 
prisonnier  par  les  autres  qu'il  pensait  être  ses 
serviteurs  et  bons  vassaux.  La  reine  Gerberge, 
qui  était  lors  à  Laon,  remplit  aussitôt  toute 
l'Europe  de  ses  plaintes,  demandant  vengeance 
de  cette  trahison  à  sou  frère  Othon  et  à  Ed- 
mond, roi  d'Angleterre  :  ce  qui  fut  cause  que 
Hugues,  jugeant  bieu  que  si  le  roi  était  mis 
en  liberté  par  autre  moyen  que  par  le  sien  ,  il 
ainait  le  blâme  de  sa  captivité ,  et  se  serait 
peut-être  contraint  d'obéir  à  un  étranger,  qui 
par  ce  moyen  prendrait  pied  dans  le  royaume, 
uioycnna  envers  les  Normands  qu'en  leur 
baUlant  Charles  ou  Carloman,  le  plus  jeune 
uestUsde  France,  en  otage,  ils  rendraient  le 
roi,  auquel  il  en  coûta  encore  le  château  de 
Laou ,  qu'il  fallut  bailler  à  son  libérateur.  Il 
fut  donc  délivré  à  ces  conditions  après  un  an 
de  prisou  ,  le  jeune  Charles  qui  était  eu  otage 
étaut  cependant  décédé  à  llouen. 

Eu  ce  temps-là,  une  maladie  cruelle,  nom- 
mée U  mal  des  Ardents,  s'attachant  aux  hu- 
mains par  contagion  ,  les  consumait  par  des 
douleurs  insupportables,  et  de  toutes  parts 
la  France  se  vil  en  proie  aux  plus  horribles 
calamités;  partout  des  troubles,  des  combats, 
des  brigues  années  ;  pailout  la  désolation, 
les  vainqueurs  du  jour  devenant  les  vaincus 
du  lendemain,  et  les  uns  et  les  autres  étant 
également  funestes  à  la  Fiance.  Prises  alter- 
nativement et  reprises,  hs  villes  n'étaient 
pas  plus  éiwrgnées  que  1rs  campagnes. 

Après  une  longue  série  de  calamités ,  les 
rois  eurent  une  entrevue  sur  la  rivière  de  Car, 
qui,  du  Luxembourg  vient  choir  dans  la 
Meuse,  entre  Sedan  et  Mouson  ;  ils  y  assignè- 
rent, eu  un  synode,  à  Verdun  ,  pour  juger 
tant  de  dillcivad*-  Hugues ,  archevêque,  n'y 
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voulut  pas  assister ,  non  plus  qu'en  un  autre 
général,  assigné  de  l'autorité  du  pape  Agapet, 
au  Palais-Royal  d'Ingelheim  ,  où  les  deux 
rois  s'é  ta  rit  assis  sur  un  même  banc,  vis  à  vis 
«les  évéques ,  Louis  se  leva  et  commença  de 
faire  sa  plainte  :  qu'ayant  été.  rappelé  tf  Angle- 
terre ,  et  reçu  à  l'héritage  de  son  père  par  fa 
voix  et  la  faveur  de  toute  la  noblesse ,  le  duc 
Hugues  qui  l'avait  fait  venir  avec  tant  d'ins- 
tance n'avait  cessé  de  le  persécuter,  de  susci- 
ter ù  tous  propos  des  révoltas  contre  lui ,  jus- 
qu'à le  faire  prendre  et  détenir  en  prison,  dont 
il  ne  f tll  jamais  sorti  s'il  ne  lui  edl  abandonné 
la  ville  de  Laon;  que  tous  ces  désordres  avaient 
été  sans  sujet  et  méchamment  causés  par  ses 
vassaux,  et  que  si  quelqu'un  lui  voulait  repro- 
cher qu'ils  fussent  arrives  par  sa  faute  ,  il  s'en 
purgerait  en  telle  façon  que  le  concile  avise- 
rail  ,  et  mime  offrait  de  se  justifier  par  la  preuve 
de  son  corps  en  champ  de.  bataille  contre  ceux 
oui  voudraient  soutenir  le  contraire.  Le  concile, 
emu  de  pitié  et  de  zèle,  ordonna  que  le  duc  coin- 
paraîtrait  en  une  autre  assemblée  qui  se  tien- 
drait à  Trêves,  où,  n'ayant  tenu  compte  de  se 
présenter,  il  fut  excommunié  avec  tous  ses  ad- 
hérents. L'archevêque  Hugues  pareillement, 
privé  de  la  communion  de  l'Église,  fut  démis 
de  l'archevêché ,  et  Artold  canoniquentent 
confirmé  en  sa  place.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre, 
ne  se  souciant  pas  de  ces  censures,  continuè- 
rent leurs  brigues,  l'archevêque  pourtant 
moins  heureusement  que  le  due.  Des  trou- 
bles graves  avaient  éclaté  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. La  France  se  trouvait  momentané- 
ment en  repos  et  regardait  chez  ses  voisins  la 
tempête  qu'ils  avaient  si  souvent  excitée  ou 
entretenue  chez  elle.  Le  roi  trouvait  ce  câline 
dont  jamais  il  n'avait  joui  si  doux,  qu'il  n'a- 
vait point  de  plus  grande  ambition  que  de  le 
conserver.  Néanmoins  il  goûtabienpeudecettn 
douceur  en  ce  monde,  en  ayant  été  délogé 
par  un  étrange  accident  ;  car  sur  le  chemin  de 
Reims,  ayant  vu,  ou  s'étant  imaginé  de  voir 
un  loup ,  il  piqua  son  cheval  après,  lequel  ve- 
nant à  broncher,  le  renversa  par  terre  si 
rudement,  qu'il  en  eut  tout  le  corps  froissé  , 
d'où  s'ensuivit  que  la  lèpre  s'engendra  par  la 
corruption  du  sang  épandu  par  celte  violence 
hors  des  vaisseaux  ,  dont  il  mouiut  a  Reims, 
au  mois  de  septembre  en  après  avoir  tenu 
le  gouvernail  durant  diverses  et  rudes  tem- 
péles,  l'espace  de  dix-huit  ans.  U  est  enterré 
à  Reims,  dans  l'église  de  Snint-Remy.  Eu 
mourant,  il  recommanda  son  fils  à  Hugues  le 
Grand  qui  l'avait  tant  inquiété  durant  son  rè- 
gne, et  lui  laissa  l'administration,  afin  de  l'o- 
bliger en  lui  donnant  ce  qu'à  cause  de  son 
grand  pouvoir  on  ne  lui  eût  su  ôter. 
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LOT  H  A  IRE  ,  XXXIII'  ROI  DE  FRANCE. 


Ce  fut  un  sage  conseil  à  la  reine  Gerbergc, 
femme  de  Louis  d*Outrc-mer,de  mettre  son  fils 
sous  l'appui  de  Hugues ,  après  la  mort  de  son 
mari,  puisque  les  comrs  généreux  ne  peuvent 
être  arrêtés  que  par  la  soumission.  Ainsi  celui- 
ci  ,  qui  sans  doute  eût  dépouillé  Lotbaire  s'il 
l'eût  choqué ,  s'oblige  à  le  protéger  quand  il 
implore  son  assistance ,  et  se  soumet  quand 
on  le  reconnaît  nécessaire:  si  bien  qu'il  le  fait 
couronner  à  Reims,  par  l'archevêque  Artold, 
en  présence  des  seigneurs  de  Neustrie ,  de 
Bourgogne  et  d'Aquitaine,  et  de  Brunon,  évè- 
que,  duc  de  Lorraine ,  frère  de  Gerberge,  le- 
quel, pour  l'amour  d'elle ,  entreprit  la  dé- 
fense et  les  affaires  du  jeune  roi  comme  sa 
propre  cause.  La  paix  fut  un  peu  inquiétée 
par  les  animosités  d'entre  Kagenold  et  Ilé- 
bcrt,mais  bientôt  d'accord  par  les  gens  de  bien; 
mais  elle  fut  tout  à  fait  rompue  par  la  que- 
relle qu'eut  Hugues  avec  Guillaume ,  second 
duc  de  Guienne ,  auquel  il  prétendait  devoir 
commander,  d'autant  que  le  roi  lui  avait 
donné  les  duchés  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine. 
Je  ne  sais  comme  il  faut  entendre  cela,  sinon 
que  les  grands  fiefs  n'étaient  pas  encore  telle- 
ment héréditaires  que  le  roi  ne  crût  en  avoir  la 
disposition,  ou,  du  moins,  qu'au  dessus  des 
seigneurs  il  y  voulût  mettre  des  gouverneurs 
qui  les  tinssent  en  bride  et  contrôlassent  leur 
puissance.  Tant  y  a  que  Guillaume,  n'ajant 
pas  rendu  les  devoirs,  Hugues  mena  une  ar- 
mée devant  Poitiers ,  la  meilleure  de  ses  pla- 
ces. Guillaume  demeura  affermi  dans  le  du- 
ché d'Aquitaine,  par  le  trépas  de  Hugues,  dit 
le  Blanc ,  à  la  différence  d'un  autre  Hugues  , 
fils  de  Baoul,  nomme  le  Noir;  il  fut  appelé 
aussi  le  Grand,  pour  la  gloire  de  ses  beaux  ex* 
ploils ,  et  l'Abbe,  parce  qu'il  avait  les  meil- 
leures abbayes  du  royaume.  11  laissa  quatre 
fils  :  Hugues,  pour  son  bon  sens  ou  pour  sa 
grosse  tête,  nommé  Capet,  qui  lui  succéda  par 
la  donation  du  roi  en  le  duché  de  France  et 
comté  de  Paris  ;  Othon,  qui  fut  duc  de  Bour- 
gogne ,  après  la  mort  de  Gislebert  son  beau- 
père;  Henri  qui,  après  celui-ci,  eut  le  même  du- 
ché ;  et  Odon  qui  avait  pris  les  ordres  sa- 
crés. 

Thibaut ,  comte  de  Chartres  ,  ennemi  des 
Normands,  songeait  cependant  aux  expédients 
de  se  défaire  de  Ricliard,  duc  de  Normandie, 
qui,  durant  ces  troubles,  ne  tenait  compte  du 
roi  son  souveraiu.  Thibaut ,  aidé  par  la  reine 
Gerberge,  entre  en  Normandie ,  mais  y  est 
battu;  il  y  retourne  à  la  sourdine  et  met  gar- 
nison près  de  Rouen,  à  Hermouville,  laquelle 
aussitôt  est  défaite,  son  fils  tué,  et,  pour  der- 
nier malheur,  sa  ville  de  Chartres  brûlée  par 
accident ,  de  sorte  qu'il  fallut,  pour  l'heure , 


laisser  les  Normands  en  paix.  Durant  tout  ce 
règne,  il  eut  diverses  guerres  pour  les  terres 


de  l'archevêché  de  Reims ,  ce  qui  tint 
jours  le  royaume  en  combustion.  En  ce  temps 
mourut  A  rnoud,  comte  de  Flandre,  surnommé 
le  Vieux ,  pour  son  grand  âge ,  le  Bel  et  le 
Grand,  laissant  pour  successeur  Arnoud ,  Bis 
de  son  fils  Baudoin  ,  sous  la  minorité  duquel 
s'érigèrent  les  comtés  de  Ponthieu,  de  Boulo- 
gne et  de  Térouane ,  comme  sous  son  fils 
nommé  Baudouin-Belle-Barbe,  fut  commencé 
le  port  de  Calais ,  au  lieu  qui  s'appelait  Pe- 
tresse  ou  Scalas.  Lotliaire,  ayant  entendu  sa 
mort,  se  porta  incontinent  pour  tuteur  de  son 
petit-fils;  Otlion,  frère  de  Hugues-Capct,  étant 
aussi  décédé,  le  roi  donna  son  duché  de  Bour- 
gogne à  leur  frère  Henri.  La  France  vit  alors 
quelques  réjouissances  des  mariages  de  son  roi 
avec  Einine,  fille  de  Lotliaire ,  second  roi  d'I- 
talie ,  et  d'Adélaïde  et  de  sa  soeur  Matlûlde 
avec  Conrad ,  roi  de  Bourgogne ,  qui  eut  en 
dot  la  ville  de  Lyon  ,  vers  l'an  967 

La  guerre  fut,  incontinent  après,  recommen- 
cée contre  les  Normands,  par  les  conseils  et  la 
conduite  de  Thibaut  de  Chartres,  qui,  après 
plusieurs  notables  exploits, s'alla  faire  battre 
devant  Rouen .  Ce  fut  lorsqueGcoff  roy  Grisegon- 
nelle  tua  un  capitaine  danois  nommé  Etelule, 
selon  d'autres,  Issoire,  réputé  géant  à  cause  de 
sa  stature  démesurée ,  en  un  lieu  de  la  vallée 
de  Montmorency,  aujourd'hui  encore  appelé 
la  tombe  Issoire.  Lotliaire  craignait  que  le  reste 
de  la  France  fût  en  proie  à  ces  Barbares.  Il  re- 
chercha donc  le  duc  de  Normandie  d'accom- 
modement, qui  fut  fait  à  condition  qu'il  lui 
rendrait  nommage  de  son  duché  avec  pa- 
reilles cérémonies  que  Rou  et  Guillaume  l'a- 
vaient rendu.  La  Belgique  n'était  pas  en  repos 
non  plus.  Lotliaire  s'en  étant  mêlé,  vers 
l'an  976,  l'-empereur  le  reconnaissant  pour 
un  prince  actif,  et  qui  lâchait  à  rétablir  son 
royaume  à  son  ancienne  splendeur,  prit  à 
cœur  la  défense  de  ses  frères  pour  avoir  ton- 
jours  un  pied  dans  la  Lorraine,  donna  la 
Basse-Lorraine  à  Charles  en  titre  de  duché 
mouvant  de  l'empire.  Cette  donation  avait 
deux  divers  cffeis  :  l'un  d'obliger  ce  jeune 
prince  ambitieux  ,  qui  était  le  bras  droit  or 
la  France,  à  maintenir  ce  pays  sous  son  obéis- 
sance ;  l'autre  de  le  séparer  du  roi  son  frère, 
pour  en  faire  une  barrière  contre  lui ,  et  com- 
battre les  Français  par  leurs  forces  mêmes. 


Nos  rois  étaient  devenus  si  pauvres 


sei- 


gneurs ayant  usuipê  la  propriété  de  tous  leurs 
gouvernements ,  que  ,  n'ayant  que  quatre  on 
cinq  villes  qui  fussent  à  eux  ,  ils  ne  pouvaient 
plus  partager  le  royaume  comme  auparavant. 
Voilà  pourquoi  Louis  d'Outre-mer  11  avait 
point  laissé  de  portion,  que  je  sache,  *  «on 
puîné  Charles,  lequel,  ne  manquant  pas  te 
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courage  ,  pour  manquer  de  bien  ,  cherchait 
partout  à  acquérir  une  souveraineté.  Il  ne  re- 
fusa donc  pas  celle-ci  de  l'empereur,  niais  il 
est  blâmable  en  ce  qu'il  la  pouvait  prendre 
de  son  itère,  qui  l'eût  aisément  reconquise 
s'il  eût  voulu  continuer  de  l'assister  comme  il 
le  devait.  Lothaire  jugea  bien  où  tendait  cette 
libéralité  de  l'empereur,  et,  pour  lui  montrer 
qu'il  ne  l'agréait  pas ,  y  mena  uue  armée  en 
telle  diligence,  qu'il  pensa  surprendre  à  Aix 
l'empereur  et  sa  femme  qui  étaient  à  table  , 
et  n'eurent  loisir  que  de  se  sauver.  Cette  bra- 
vade ne  fut  suivie  d'aucun  bon  progrès  ;  mais 
le  roi,  comme  s'il  n'eût  été  là  que  pour  dîner 
aux  dépens  de  l'empereur,  s'en  revint  promp- 
teuient  en  France.  Othon,  piqué  de  cet  affront, 
lui  manda  qu'il  ne  le  voulait  point  surpren- 
dre ,  et  assembla  soixante  mille  combattants 
avec  lesquels,  depuis  le  i"  d'octobre  jusqu'au 
1"  décembre  de  l'an  978.  il  ravagea  la  Fiance 
et  s'approcha  de  Paris,  délibéré,  à  ce  qu'il  en- 
voya dire  à  Hugues-Capet,  de  faire  chanter 
un  aUeluia,  sur  Montmartre,  par  tant  de  clercs, 
qu'il  le  pourrait  bien  ouïr  de  Paris.  Mais  Lo- 
tliaire ,  étant  arrivé  avec  les  forces  de  Hugues 
et  de  Henri  ,  leur  fit  bien  chanter  une  autre 
musique  et  entendre  aux  Parisiens  les  cris 
des  Allemands  qu'il  égorgea  ;  le  combat  ne  fut 
pas  opiniâtre,  mais  le  carnage  fut  grand.  On 
trouva  entre  les  morts  le  neveu  de  l'empe- 
reur, qui  s'était  vanté  de  venir  ficher  sa  lance 
jusqu'à  la  porte  de  Paris.  Ainsi,  cette  ville  fut 
heureusement  délivrée  du  siège  dont  les  Al- 
lemands la  menaçaient.  Le  nombre  de  ceux 
qui  périrent  par  le  fer  fut  grand  ,  mais  bien 
moindre  que  de  ceux  qui  se  noyèrent  dans  la 
rivière  d'Aisne,  étant  poursuivis  par  les  Fran- 
çais, qui,  trois  jours  et  trois  nuits  durant, 
leur  chaussèrent  des  éperons  jusqu'en  Ar- 
dennes.dont  l'Allemand  demeura  si  confus  et 
si  maté,  qu'il  n'osa  oncques  puis  songer  à  pa- 
reille folie  ;  tant  s'en  faut,  il  demanda  la  paix 
que  Lothaire  lui  accorda  mal  a  propos,  contre 
le  gré  de  Hugues  et  de  Henri,  et  généralement 
de  toute  son  armée,  animée  par  cette  victoire 
à  de  plus  grandes  conquêtes. 


UJCIS  V  ,  XXXIV*   ROI  ,  DERNIER  DE  I.A  SECONDE 
RACE. 

En  Tan  977,  Lothaire,  pour  résister  aux 
entreprises  d'Othon,  qui,  dès  ce  temps-là,  au 
rapport  de  quelques  uns,  avait  déclaré  Char- 
les dur  de  Lorraine, de  l'avis  des  Ftats,  associa 
son  fils  Louis  au  gouvernement  et  le  fit  cou- 
ronner. Néanmoins  la  plupart  rapportent  cette 
adjonction  à  l'an<)o5, huitansaprès.  Kllenefut 
faite  que  pour  le  plus  grand  bien  du  royaume, 
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étant  bien  certain  que  la  pluralité  des  souve- 
rains n'est  dangereuse  qu'à  cause  de  la  dis- 
corde. Et  véritablement  il  n'est  point  men- 
tion que  le  fils  ait  eu  prise  avec  son  père  ; 
aussi  mourut-il  l'année  suivante,  986 ,  et  lui 
laissa  l'entière  administration  sous*  la  tutelle 
de  Capet,  que,  dans  un  titre,  il  reconnaît 
pour  la  seconde  personne  du  royaume. 

Ce  jeune  prince,  ayant  la  cervelle  imbécille, 
ne  fit  rien  de  mémorable ,  et  se  conduisit  si 
uial  qu'il  tomba  dans  un  extrême  mépris  par- 
mi les  siens  Sa  propre  femme,  Blanche  ou 
Blandine,  fille  du  duc  d'Aquitaine,  ayant  des- 
sein de  se  séparer  d'avec  lui ,  le  pria  de  la 
mener  en  son  pays,  qu'elle  disait  être  facile  à 
conquérir  par  le  moyen  des  amis  qu'elle  y 
avait,  et  dès  aussitôt  qu'elle  fut  parmi  ses  pa- 
rents, l'abandonna  sans  autre  sujet.  Sa  mère 
Emilie  voyaut,  par  les  mauvais  tours  que  Hu- 
gues-Capet  ou  les  autres  lui  jouaient  chaque 
jour,  qu'il  courait  risque  d'être  mis  en  prison 
par  ses  sujets,  comme  autrefois  Charles  le 
Simple,  prit  résolution,  après  avoir  tiré  ser- 
ment des  seigneurs,  de  le  mener  auprès  de  son 
aïeule  Adélaïde ,  veuve  d'Othon  I"  et  tutrice 
d'Othon  111 ,  courageuse  et  habile  femme. 
Mais  ,  comme  elle  s'apprêtait  pour  partir , 
Louis  tomba  malade  du  même  mal  que  feu 
son  père,  s'entend  de  poison .  et  décéda  l'an 
(387 .  Son  corps  fut  déposé  en  l'église  de  Saint- 
Cormlle-de-Compiègne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
quelques  uns  ne  laisant  pas  mention  du  di- 
vorcede  Blanche,  assurent  que  Lothaire,  étant 
au  lit  de  mort,  envoya  quérir  Hugues-Capet, 
lui  remit  le  sceptre  entre  les  mains,  comme  au 
plus  capable  de  le  porter ,  et  lui  céda  tous  les 
droits  qu'il  avait  sur  la  couronne,  à  la  charge 
qu'il  épouserait  sa  femme,  reconnaissant  géné- 
reusement, de  celte  sorte,  le  fils  de  celui  dont 
la  faveur  avait  mis  la  couronne  sur  la  tète  de 
sou  père.  D'autres  disent  «pie  Capet  vainquit 
ce  Louis  en  plusieurs  batailles,  et  lui  avait 
presque  arraché  le  sceptre  par  force. 

Mais  de  quelque  façon  que  la  couronne  soit 
dévolue  à  la  maison  des  Capétiens  ,  il  est 
constant  qu'ils  l'ont,  jusqu'à  celte  heure,  loya- 
lement maintenue,  et  qu'ils  l'avaient  aupara- 
vant généreusement  méritée.  La  source  de 
cette  race  par  delà  Robert  le  Fort  est,  je  l'a- 
voue,aussi  peu  connue  quel  'était  autrefois  celle 
du  Mil.  Tous  les  anciens  auteurs  se  contredisent 
à  un  tel  point,  que  la  vérité  serait  impossible 
à  démontrer  ;  cette  origine  est  donc  un  des 
faits  qu'il  convient  de  laisser  à  l'interprétation 
de  chacun,  Ce  qu'il  importe  de  savoir,  et  ce 
que  nul  ne  conteste,  c'est  que  Hugues-Capet 
fut  un  grand  homme. 
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TROISIEME  RACE. 


HUGUES  DIT  CAPET,  XXXV*  ROI  DE  FRANCE. 

Les  guerres  qui,  depuis  un  long  temps, 
avaient  échauffé  le  courage  des  Français  celti- 
ques contre  les  Allemands  leur  avaient  rendu 
cette  nation  odieuse,  et  tous  ceux  qui  en  sou- 
tenaient les  intérêts.  C'est  pourquoi  Charles, 
ayant  toujours  cherché  ses  avantages  en  Alle- 
magne, jusqu'à  lever  ouvertement  les  amies 
contre  sa  patrie  et  à  se  porter  quelquefois 
pour  roi  contre  son  frère  Lolhairr,  par  la  bri- 
gue des  Allemands ,  s'exposa  par  ce  moyeu  à 
la  haine  des  Français,  qui  avaient  peur  de  de- 
venir leurs  vassaux  ;  de  sorte  qu'il  fut  démis 
de  sa  succession  d'autant  plus  aisément  qu'il 
ue  vint  pas  assez  vite  pour  la  recueillir,  ni 
pour  opprimer  la  conjuration,  avant  qu'elle  se 
fût  fortifiée  et  déclarée.  Hugues  ,  pour  sa 
bonne  tête,  surnommé  Capet,  était  petit-fils 
de  deux  rois ,  Eudes  et  Robert,  et  plus  encore 
pour  sou  propre  mérite  qu'à  cause  des  ser- 
vices de  ses  ancêtres,  et  même  ses  alliances 
qui  le  rendaient  capable  de  maintenir  les 
droits  qu'ils  lui  voulaient  conférer,  fut  jugé  par 
les  seigneurs  le  plus  digne  de  porter  la  cou- 
ronuc  de  Clovis  et  de  Charlemagne.  11  avait 
épousé  la  sœur  du  roi  d'Angleterre ,  et  par 
ce  moyen  était  aussi  beau-frèrede  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine  ,  qui  avait  pris  l'autre  sœur. 
Henri,  duc  de  Bourgogne,  était  sou  frère  ,  et 
.Richard  de  Normandie  son  beau-frère. 

Son  élection  eut  lieu  par  tous  les  seigneurs 
et  les  prélats ,  avec  un  consentement  si  géné- 
ral et  si  unanime,  et  tous  d'une  voix  (  hormis 
Eudes ,  comte  de  Tours,  Chartres,  Blois  et 
Beau  vais,  fils  de  Thibaut  le  Tricheur,  et  Hé- 
bert son  oncle,  comte  de  Troycs  et  de  Meaux, 
qui  avait  donné  pour  seconde  femme  à 
Charles  sa  lillc  Alix  )  lui  prêtèrent  non  seu- 
lement de  bouche,  mais  par  écrit ,  leur  ser- 
ment de  fidélité  envers  tous  et  coutre  tous  , 
nommément  coutre  (maries,  duc  de  Lorraine, 
et  le  firent  couronner  à  Noyou.  De  là  il  s'alla 
faire  sacrer  à  Reims,  le  3  de  juillet,  et  le 
mois  de  janvier  ensuivant,  par  la  maxime  des 
nouveaux  établis  eu  une  souveraineté,  il  (il 
aussi  couronner  par  Adalberon,  archevêque 
de  Reims,  son  fils  Robert,  et  l'associa  au  gou- 
vernement du  royaume. 

Ainsi,  l'an  t)88,  commença  le  règnedeCapet, 
et  celui  de  la  troisième  rare,  moins  puissante 
à  la  vérité  eu  étendue  de  terres  que  n'étaient 
les  deux  autres,  mais  de  plus  longue  durée 
que  toutes  deux  ensemble.  Les  deux  autres 
ont  en  leur  verdeur  produit  de  grands 
hommes  ;  et  peu  à  peu  devenues  infertiles  , 


et  par  manière  de  dire  ont  à  la  fin  séché  sur  le 
pied,  de  façon  qu'il  les  a  fallu  arracher  pour  en 
planter  d'autres  plus  heureuses  eu  leur  place. 
Celle-ci,  ne  se  lassant  point  de  jeter  de  belles 
branches,  a  mis  presque  toute  la  terre  à  l'abri 
de  ses  rameaux  ,  et  sans  se  charger  de  princes 
fainéants ,  de  simples  et  d'imbéeilles  d'esprit , 
a  toujours  maintenu  l'honneur  du  sceptre  par 
ses  propres  héritiers. 

Capet,  installé  dans  le  trône,  relâcha  tacite- 
ment, comme  il  est  probable,  la  souveraineté 
de  leurs  terres  à  tous  ces  seigneurs  qui  lui 
avaient  prêté  la  main,  à  condition  néanmoins 
qu'ils  lui  rendraient  hommage,  le  reconnaî- 
traient pour  leur  juge  souveraiu,  et  que  leurs 
terres  seraient  dévolues  à  la  couronne  par 
faute  d'enfants  mâles  (  ce  qui  ne  se  pratiqua 
pourtant  guère,  les  filles  y  succédant  aussi)  et 
par  félonie  ou  désobéissance.  En  quoi  il  parut 
grand  politique,  comme  il  Tétait  en  effet, 
de  s'assurer  quelque  souveraineté  qu'autre- 
ment il  n'eût  pas  eue  sur  tous  ces  seigneurs , 
et  de  semer  les  moyens  de  réunir  peu  à  peu 
toutes  ces  pièces  démembrées.  Si  petite  était 
lois  l'étendue  des  terres  qui  appartenaient  à 
la  couronne,  que  si  Hugues  n'y  eût  réuni  le 
duché  de  France,  dont  dépendaient  comme 
arrière-fiefs  l'Anjou  ,  l'Orléanais ,  le  Char- 
train  et  la  Touraiue,  ce  n'eût  été  qu'une  belle 
chimère. 

Arnoud  ,  comte  de  Flandre ,  qui  ne  gagnait 
rieu  eu  ce  changement,  d'autant  que  sa  comte 
lui  était  bien  assurée  sans  cela,  qui,  en  outre, 
était  ennemi  héréditaire  des  Normands  , 
comme  eux  étaient  amis  jurés  de  la  maison 
de  Capet,  et  par  dessus  tout  cela  affectionne 
au  parti  de  Charles ,  dont  il  était  parent  de 
par  Judith  ,  fille  du  Chauve ,  que  Baudouin 
Bras-de-Fer  avait  épousée ,  ne  voulut  point 
reconnaître  le  nouveau  roi. 

Charles ,  s'avisant  un  peu  trop  tard  de  ve- 
nir prendre  possession  de  sou  héritage  occupé 
pir  un  autre,  entra  en  France  avec  ses  Lor- 
rains ,  et  se  saisit  premièrement  de  la  ville  de 
Laon,  qui  était  comme  la  citadelle  de  ce 
qu'avaient  les  rois.  Capet  marcha  droit  contre 
son  ennemi  et  mit  le  siège  devant  Laon  ;  niais 
le  Lorrain  lui  lit  ployer  bagage.  Le  château 
de  Montagu  et  beaucoup  de  petites  places  a 
l'en  tour  de  Reims  et  de  Soissons  se  rendi- 
rentau  vainqueur  qui,  tout  chargé  de  butin  et 
ne  se  souciant  pas  de  poursuivre  sa  victoire , 
retourna  se  reposer  à  Laon. 

Cependant  Charles  vint  à  mourir,  et  ter- 
mina avec  sa  vie  la  dispute  qu'il  avait  avec 
Capet,  et  que  ses  enfants  ne 


Digitized  by 


[M6.]  HUGUES  CAPET,  XXXV*  Ri 

Par  la  mort  de  Charles ,  la  ville  de  Reims 
te  remit  sous  l'obéissance  de  Hugues  ;  Laon 
lui  ouvrit  les  portes,  et  Arnulfe,  qui  du  vi- 
vant île  Charles  n'avait  cessé  d'intriguer  pour 
lui,  fut  mené  pardevant  le  concile  de  Reims, 
où,  étant  convaincu  de  trahison  et  de  parjure 
par  sa  propre  confession ,  il  fut  déposé  de  son 
archevêché  ,  et  en  sa  place  installé  ce  Ger- 
bert,  qui  avait  été  précepteur  de  l'empereur 
Othoitetdu  roi  Robert.  Il  était  natif  d'Aqui- 
taine, et  avait,  dans  ce  siècle  barbare,  tant  de 
bonne» connaissances,  surtout  des  mathéma- 
tiques, qui  passaient  alors  pour  enchante- 
ments ,  qu'il  fut  accusé  de  magie  par  les  igno- 
rauts  et  par  les  malicieux.  Séguin,  archevê- 
que de  Sens,  qui  soutenait  l'autorité  romaine, 
à  cause  de  la  préémiueuce  que  son  siège,  pré- 
tendait avoir,  depuis  le  synode  de  Ponligon 
sous  Charles  le  Chauve ,  où  le  pape  avait 
constitué  l'archevêque  Ansegise  sou  légat  or- 
dinaire eu  France,  débattait  que,  sans  le 
rousenteineut  du  pape,  telle  condamnation  ne 
pouvait  être  valable.  Il  n'est  pas  vrai  pour- 
tant que  Hugues  mit  Séguin  en  prison  pour 
cela,  ni  qu'il  fit  déposer  Arnulfe,  pour  ce 
qu'il  fût  de  la  parenté  de  Charles,  vu  qu'il 
traita  favorablement  Bruno ,  évoque  de  Lan- 
p,n»,  et  Gotcsman ,  évéque  d'Amiens,  qui 
étaient  aussi  ses  parents;  ni  encore  qu'il  l'ait 
menacé  de  lui  crever  les  yeux  pour  lui  faire 
avouer  uu  parjure  qu'il  ue  pouvait  nier.  Le 
pape  prit  la  déposition  d'Aroulfc  pour  un  af- 
front fait  à  sa  toute-puissance  ;  il  commanda 
à  Séguin  d'assembler  un  autre  concile  à 
Reims,  où,  de  l'autorité  du  saint-siège,  plutôt 
que  par  justice,  Arnulfe  fut  rétabli.  Gcibert , 
appelé  par  l'empereur  Othou ,  fut,  par  sa  fa- 
veur, pourvu  de  l'archevêché  de  Ravenne,  et 
pois  créé  pape  ,  avant,  par  quelque  fatalité , 
teou  trois  sièges  illustres ,  Reims,  Ravenne  et 
Rome,  tous  trois  commençant  par  R. 

Capet  dissimula  fort  accorlement  cette  brè- 
che qu'on  faisait  à  son  autorité  encore  peu 
affermie,  et  vécut  toujours  en  bonne  intelli- 
gence avec  ses  voisins  et  avec  ses  nouveaux 
sujets,  qui  eurent  pourtant  quelque  démêlé 
entre  eux,  comme  le  duc  d'Aquitaine  avec  le 
comte  de  Chartres  ,  sur  lequel  il  fil  assiéger 
la  ville  de  Tours.  Glaber  dit  que  le  siège  ordi- 
naire de  Capet  fut  Orléans,  où  il  se  plaisait 
pour  la  beauté  du  pays.  Les  autres  assurent 
tous  que  ce  fut  Paris,  autrefois  aussi  choisi 
parle  grand  Clovis,  et  délaissé  par  les  rois 
suivants,  spécialement  par  ceux  de  la  seconde 
race.  Ou  palais  qu'il  avait  étant  comte,  il  lit 
faire  une  abbaye  sous  le  nom  de  Saint-Rar- 
tliélciuy,  devant  le  palais,  dont  il  croyaii  l*io- 
terepssion  lui  avoir  toujours  été  salutaire  dans 
ses  plus  graudes  nécessités.  Ayant  piis  la  cou- 
ronne, il  fît  réformer  l'abbaye  de  Saint-De- 
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nis  et  les  autres  bénédictins  de  son  royaume' 
par  les  soins  d'Odilon,  abbé  de  Cluny;  et' 
pour  y  introduire  la  réforme  tout  de  bon,  se 
démit,  entre  les  mains  des  meilleurs  moines 
q^u'il  connût ,  des  abbayes  de  Saint-Denis,  de 
Saint-Germain-des-Prés,  de  Sainl-Martin-de- 
Tours ,  et  de  quelques  autres  qu'il  tenait 
connue  biens  de  patrimoine ,  et  qui  faisaient 
le  plus  beau  de  sou  revenu. 

Son  règne  ne  fut  en  tout  que  de  neuf  ans 
ou  environ  ,  depuis  n88  jusqu'en  996 ,  année 
qui  le  vit  mourir  en  son  palais  à* Paris,  du- 
quel il  fut  porté  dans  le  tombeau  ù  Saint-De- 
nis ,  où  peu  de  nos  rois  avaient  été  enterrés 
avant  lui ,  bien  que  Dagobert  semblât  avoir 
choisi  ce  lieu-là  pour  leur  sépulture ,  où  pres- 
que tous,  depuis  lui ,  ont  été  inhumés.  Cette 
même  année  fut  aussi  la  dernière  de  Richard- 
sans-Peur,  premier  du  nom,  duc  de  Norman- 
die, installé  dès  l'âge  de  dix  ans  dans  cette 
duché,  dont  il  jouit  cinquante-quatre  ans,  et 
lut  enterré  en  l'église  de  Fécamp.  Hugues 
Capet  eut  deux  femmes  :  Adélaïde  ,  sœur  du 
roi  d'Angleterre;  quant  à  la  seconde, si  tou- 
tefois il  est  vrai  qu'elle  ait  existé,  ce  qui  est 
l'objet  d'un  doute,  l'histoire  n'a  point  con- 
servé son  nom. 
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Les  premières  Iwnitad es  de  jeunesse  avaient 
un  peu  égaré  la  raison  de  Robert  ;  l'amour  le 
portait  à  la  recherche  de  ses  plaisirs  avec  trop 
de  fureur,  et  la  convoitise  de  régner  le  faisait 
quelquefois  cabrer  contre  son  père  ,  avec  des 
violences  qui  offensaient  les  yeux  des  plus 
sages  ;  mais  l'âge  ayant  adouci  toutes  ces  fou- 
gues dans  peu  de  temps ,  la  continence ,  la 
modeslie ,  la  dévotion  et  la  clémence ,  élevées 
j>ar  les  bonnes  lettres  qu'il  avait  apprises  du 
docte  Gerhert,  chassèrent  pour  jamais  ces 
deux  vices  de  son  amc.  11  épousa  Derthe, 
veuve  d'Eudes,  comte  de  Chartres ,  plutôt 
par  maxime  d'état  que  par  amours  illicites;  il 
ne  contracta  ce  mariage  que  par  l'exhortation 
de  ses  évêques  affectionnés  à  sou  agrandisse- 
ment, et  la  répudia  possible  trop  scrupuleu- 
sement, quand  d'autres  prélats  ,  expliquant 
les  canons  plus  à  la  rigueur,  comme  le  pape 
leur  commandait,  lui  eurent  fait  entendre 
qu'il  ne  la  pouvait  tenir  pour  femme  puis- 
qu'elle était  sa  commère.  Jugez  donc  de 
quelle  étoffe  est  ce  conte  injurieux  qui  rap- 
porte qu'il  fut  détourné  de  cet  amour  par 
l'horreur  qu'il  eut  de  ce  qu'elle  accoucha 
d'un  monstre  qui  avait  la  teie  et  le  col  faits 
comme  un  oison  ,  et  que  ,  durant  qu'il  fut  ex- 
communié, tout  le  monde  l'abandonna,  hor- 
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mis  deux  valets  qui ,  encore,  Tayaut  en  hor- 
reur,, jetaient  le  reste  de  ses  viandes  au  feu. 
Eu  suite  de  cette  répudiation ,  il  épousa  Con- 
stance ,  fille  de  Guillaume ,  comte  d'Arles , 
princesse  de  beauté  sans  pareille,  maisaltière, 
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le  cadet ,  comme  il  se  justifie  par  beaucoup  de 


quitté  Rerthe  si 


avare  et  cruelle,  et  qui,  par  ses  fâcheuses  hu- 
meurs, le  punit  bien  d'avoir 
légèrement . 

S'il  n'avait  pas  la  paix ,  qu'il  aimait  tant 
dans  sa  maison  ,  il  ne  la  put  aussi  toujours 
maintenir  dans  son  royaume.  Eudes ,  comte 
de  Champagne,  se  voulant  agrandir  aux  dé- 
pens d'autrui ,  surprit  la  ville  de  Melun  sur 
le  comte  Bouchard  ,  par  la  trahison  de  Gau- 
tier, qui  en  était  gouverneur.  Le  roi,  indigné 
de  cette  insolence ,  alla  assiéger  la  place ,  et , 
avec  l'aide  de  Richard  II,  duc  de  Normandie, 
l'ayant  eue  à  composition  du  Champenois  qui 
était  dedaus,  lit  pendre  à  la  porte  le  traître  et 
sa  femme,  qui,  par  leur  lâcheté  perfide, 
avaient  dérogé  à  noblesse.  De  divers  remue- 
ments naquit  une  forte  guerre  en  Bourgogne. 

Déjà,  avant  ces  troubles,  de  bien  plus 
grands  avaient  éclaté  en  Lorraine ,  toujours 
pour  des  difficultés  provenant  de  succession. 

Les  autres  états  de  la  France  eurent  aussi 
leurs  agitations.  La  iNormandie  avait  été  cou- 
rue ,  vers  l'an  998  ,  par  les  paysans  et  rotu- 
riers, qui  se  fâchaient  que  leur  duc,  ne  se  ser- 
vant que  de  gentilshommes ,  la  noblesse  était 
devenue  cruelle  ettyrannique  en  leur  endroit. 
Deux  ans  après ,  Ëtereld ,  roi  d'Angleterre , 
offensé  des  lettres  piquantes  que  Richard  lui 
écrivit  sur  ce  que ,  pour  l'amour  de  ses  con- 
cubines ,  il  traitait  indignement  Emme ,  sa 
femme  ,  sœur  de  ce  duc  ,  dégorgea  aussi  sa 
colère  sur  la  Normandie  ;  mais  ses  lieutenants 
y  furent  défaits,  seulement  par  une  multitude 
de  paysans  armés ,  et  la  paix  fut  arrêtée  à 
l'instance  du  pape  Jean  XV. 

Robert  regardait  d'un  œil  serein  toutes  ces 
tempêtes  et  bien  d'autres  encore ,  en  espérant 
quelques  débris ,  et  favorisait  pour  cela  les 
uns  et  les  autres.  Mais  afin  de  s'assurer  contre 
eux  et  faire  en  sorte  qu'ils  ne  révoquassent 
pas,  en  faveur  d'un  autre,  le  sceptre  qu'ils  lui 
avaient  conféré ,  il  pria  les  états  de  couronner 
son  fils  aîné  Hugues.  Agé  seulement  de  douze 
à  treize  ans,  Hugues  fut  sacré  l'an  10 17, 
mais  mourut  l'an  102.5  à  Compiègne,  où  il 
fut  enterré  dans  l'église  Saint-Cornille.  Brave, 
généreux  et  sage  prince ,  à  qui  les  Fiançais 
ne  pouvaient  rien  reprocher,  sinon  quelques 
mutineries  à  l'endroit  de  son  père,  excusables 
pour  avoir  été  causées  par  la  rigueur  de  Con- 
stance qui  le  gourmandait  trop  fièrement.  Le 
roi  revêtit  aussitôt  Henri ,  son  second  fil»,  des 
ornements  royaux  ,  malgré  elle,  quoique,  par 
un  appétit  dépravé ,  elle  s'efforçât  de  faire 
préférer  Robert ,  qui  n'était  cependant  que 


Sreuves  ,  mais  spécialement  par  deux  titres 
e  l'abbaye  de  Sainte-Benigne  de  Dijon,  da- 
tés de  l'an  ioi5. 

Tout  était  paisible  dans  le  royaume,  et  le 
roi  et  l'empereur  avaient  accordé  tous  leurs 
différends  touchant  la  Lorraine  ,  et ,  d'un 
commun  consentement,  pourvu  aux  désor- 
dres de  l'église  en  une  entrevue  qu'ils  eurent 
l'an  1023  sur  la  rivière  de  Kar,  remarquable 
pour  les  riches  présents  qu'ils  se  firent  :  c'é- 
taient de  petites  gondoles  d'or  (  1  )  de  part  et 
d'autre  ,  et  en  ce  que  l'empereur,  par  une 
courtoisie  insigne,  alla  le  premier  trouver  le 
roi  dans  sa  tente ,  bien  qu'on  eût  arrêté  que , 
pour  ne  céder  l'un  à  l'autre ,  ils  partiraient 
tous  deux  en  même  temps  des  deux  bords  de 
la  rivière,  chacun  dans  son  bateau ,  et  s'en- 
tre-verraient  au  milieu.  Dans  ce  grand  calme, 
qui  ne  fut  troublé  que  des  mauvaises  hu- 
meurs de  la  reine ,  le  roi  passa  plusieurs  an- 
nées, s'adonnant  aux  exercices  chrétiens  et  a 
l'étude  des  bonnes  lettres ,  où  il  était  assez 
bien  versé,  selon  le  temps.  Il  nourrissait  d'or- 
dinaire plus  de  mille  pauvres  à  sa  suite,  et 
voulait  qu'on  les  laissât  librement  approcher 
de  sa  table ,  en  faveur  de  quoi  Dieu  lui  don- 
nait la  grâce  de  guérir  leurs  maladies  et  leurs 
ulcères  par  son  attouchement ,  privilège  que 
ses  successeurs  ont  pour  les  écrouellcs. 

Sa  mort  arriva  par  une  fièvre  qui  l'envoya 
au  ciel  le  20  de  juillet  en  l'an  io3i ,  lorsqu  il 
était  à  Melun,  âgé  de  soixante  et  un  ans,  sou- 
pirant après  le  bonheur  du  royaume  céleste, 
trente-cinq  ans  après  la  mort  de  son  père,  u 
eut  un  bâtard  nommé  Amaulry,  qui  eut  Mont- 
fort  en  apanage,  et  fut  trisaïeul  de  ce  redou- 
table Simon  ,  chef  de  la  guerre  contre  les  Al- 
bigeois. Je  n'oublierai  pas  que,  sous  ce  règne, 
les  Hongrois  et  leur  roi  Etienne  embrassè- 
rent le  christianisme,  et  que  Guy  Aretin 
trouva  les  six  voix  «le  musique  ,  c'est  l'a ,  re , 
mi,  fa,  sot,  la,  pour  apprendre  à  chanter 
avec  plus  de  facilité. 


HENRI  1er,  XXXVIIe  ROI  DE  FRANCE. 

Le  jeune  roi  était  à  Langres  pour  y  faire 
recevoir  un  évêque  de  la  part  de  son  pere, 
au  clergé  qui  s'était  mutiné,  quand  il  en- 
tendit les  nouvelles  de  sa  mort  ,  et  de  la 
malicieuse  brigue  que  sa  mère  avait  ourdie 
eu  faveur  de  son  cadet  Robert ,  dont  elle 
espérait  gouverner  l'esprit  facile  et  se  rete- 
nir l'autorité  sous  son  nom.  Afin  de  donner 
la  couronne  à  ce  puîné,  elle  commença  de  la 
démembrer  pour  se  faire  des  amis.  Eudes, 


(1)  Le  vin  et  les  vases  à  boire  sont  signes 
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comte  K  Champagne,  leurré  par  la  promesse 
<pelk\ui  fit  de  lui  donner  la  ville  de  Sens, 
se  mit  de  cet  injuste  parti ,  lequel ,  favorisé 
encore  du  secours  du  comte  de  Flandre ,  se 
saisi  presque  de  toutes  les  places.  Henri ,  ar- 
mé eu  làte ,  ne  trouvant  aucune  ville  qui  lui 
fût  sûre,  ni  des  forces  pour  opposer  à  son 
frère,  se  retira,  accompagné  seulement  de 
dooie chevaux ,  chez  Robert,  duc  de  Nor- 
mandief.  Sa  misère  et  la  justice  de  sa  cause 
tombèrent  si  vivement  le  cœur  du  Normand, 
<ru1l  arma  incontinent  en  sa  faveur,  et  fît  que 
jïacger,  comte  de  Corbeil,  son  oncle  pater- 
nel, le  suivit.   Cette  contre-ligue,  devenue 
puissante,   rassura  les  amis  inconstants  de 
Henri ,  et  dans  peu  de  temps  eut  repris  Sen- 
tis, Beauvais,  Laon,  Reims,  Noyon,  Péronne 
et  Sens.  Les  armées  des  deux  frères  s'étant 
approchées  ,  cette  ambitieuse  reine  était  la 
pins  forte  trompette  qui  sonnait  la  charge, 
pour  éteindre  sa  passion  dans  le  plus  noble 
sang  de  France  ,  et  possible  dans  celui  de  l'un 
de  ses  enfants,  quand  Robert ,  arrêté  par  un 
saint  mouvement,  lui  témoigna  que,  puisqu'il 
ivait  vaincre  que  par  la  mort  ou  par  le 
ir  de  son  frère,  il  ne  voulait  pas 
ni  encourir  la  malédiction  de  son 
père,  et  forcer  les  lois  de  la  nature.  Constance, 
avant  reconnu  par  ce  discours  la  résolution 
de  son  fils,  bien  contraire  à  ces  vaines  fumées 
dont  elle  se  brouillait  la  cervelle ,  fut  con- 
trainte, pour  ne  pas  demeurer  seule  l'exécra- 
tion des  bons  Français,  et  même  de  son  oncle 
Toniques  qui  la  réprimandait,  de  conclure  la 
paix,  dont  elle-même  voulut  avoir  l'honneur 
d'être  la  médiatrice.  La  duché  de  Bourgogne 
donnée  en  partage  à  Robert,  qui  en  rendit 
à  son  aîné,  qui  depuis  le  traita  tou- 
frère. 

Comme  pendant  les  règnes  précédents ,  la 
France  fut  en  proie  à  des  guerres  intestines , 
par  suite  de  l'ambition  et  de  la  rébellion  ar- 
mée des  grands  vassaux  ;  et  plus  d'une  fois 
leurs  sanglantes  querelles  amenèrent  des  ac- 
commodements à  la  suite  desquels  le  roi  fut 
obligé  de  prendre  part  aux  événements  pour 
en  prévenir  les  erTets  ,  qui  eussent  pu  devenir 
dangereux  pour  la  coirronne.  Il  en  advint 
même   un  grand  détriment  en  ce  que  le 
royaume  de  Bourgogne  fut  annexé  à  l'empire 
Yan  io35.  Néanmoins,  ce  royaume  fut  di- 
visé :  ainsi  Humbert-aux-Blanches-Mains  se 
fit  seigneur  de  la  Morienne  et  de  la  plupart 
des  pavs  de  Savoie  et  de  Piémont  ;  Regnaut, 
issu  de  la  lignée  des  comtes  de  Vienne ,  ou  , 
comme  veulent  quelques  uns,  d'Olhe  Guil- 
laume l'Étranger ,    s'attribua  la  Franche- 
Comté  arec  quelques  contrées  adjacentes. 
Divers  seigneurs  usurpèrent  aussi  les  pays  du 
Vauphiaé  sous  divers  titres ,  lesquels  furent 
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tous  remis  en  un  ,  l'an  T070,  par  Guines  le 
Gras,  dont  le  fils,  nommé  aussi  Guines,  ayant 
épousé  l'héritière  d'un  seigneur,  comte  d'Au- 
vergne, nommé  Dauphin,  prit  le  nom  de 
Dauphin  ,  et  appela  tout  ce  pays  Dauphiné. 
L'empereur,  tout  fier  de  cette  belle  conquête, 
fût  entré  dans  la  Champagne  pour  donner  le 
coup  mortel  à  son  ennemi ,  si  le  toi  de  France 
lui  eût  voulu  permettre. 

Au  même  temps  que  finissait  le  royaume  de 
Bourgogne,  se  jetaient  en  Italie  les  fonde* 
ments  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  par 
les  aventuriers  normands.  Les  plus  mémora- 
bles parmi  leurs  seigneurs  furent  Tristan  Cis- 
teau,  Ragnulfc  et  Richard  du  Carrel ,  Rober  t 
de  Grostnenil,  Guillaume  de  Groult,  et  Tan- 
crède  ,  seigneur  d'Auteville  ,  près  Constance, 
avec  douze  enfants  mâles  ,  dont  nous  avons 
six  noms  seulement,  Drogues  ,  Oufray,  Guil- 
laume ,  Hermau ,  Robert ,  surnommé  Grri- 
chard,  c'est  à  dire  accort  et  rusé,  et  Roger.  Il 
y  en  a  qui  disent  que  Guillaume  de  Talon  , 
comte  d'Arqués,  ne  pouvant ,  comme  nous 
verrons  tantôt,  souffrir  d'être  privé  de  la  du- 
ché de  Normandie  ,  ni  encore  moins  d'être 
sujet  d'un  bâtard ,  passa  en  Italie  avec  une 
grande  troupe  de  volontaires,  et  qu'il  y  ac- 
quit, par  les  cotrps  effroyables  de  son  épée  et 
de  sa  lance,  le  surnom  de  Ferrabras,  et  fut  le 
premier  chef  des  Normands.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  l'Italie  fut  en  peu  de1 
temps  remplie  de  la  gloire  et  de  la  terreur  de 
cette  nation. 

Revenons  aux  Normands  de  France.  Ro- 
bert, leur  duc,  surnommé  le  Libéral,  partant 
pour  aller  expier  en  la  Terre-Sainte  la  rébel- 
lion qu'il  avait  autrefois  soulevée  contre  son 
frère  Richard  III  ,  dit  le  Bon  ,  et  possible  le 
parricide  qu'on  disait  qu'il  avait  commis  par 
poison ,  recommanda  à  ses  états  et  vassaux 
île  reconnaître  Guillaume,  son  fils  bâtard, 
pour  lerrr  duc  et  légitime  seigneur  ,  et  le  mit 
entre  les  mains  du  roi  son  souverain,  pour  le 
proléger.  Cette  institution  était  faite  au  pré- 
judice, et  de  Guillaume,  comte  d'Arqués,  son 
oncle  paternel ,  et  de  Mauger,  archevêque  de 
Rouen,  qui  le  touchait  au  même  degré,  et  qui 
était  mar  ié  airrsi ,  comme  l'étaient  plusieurs 
autres  prélats  en  France,  et  de  Guy,  fils  d'A- 
lix, leur  sœur,  mariée  à  Renaut,  comte  de 
Bourgogne.  Le  jeune  Guillaume  crut  en  cou- 
rage et  en  belles  qualités ,  comme  une  plante 
franche.  Du  commencement  qu'il  entra  dans 
sa  duché  ,  il  fut  troublé  par  les  discordes  de 
ses  seigneurs  entre  eux,  et  puis  contre  lui.  Le 
roi  de  France  lui  envoya  un  secours  ,  par  le 
moyen  duquel  son  tuteur  Raoul  de  Gacé  mit 
les  rebelles  à  la  raison.  A  la  fin.  la  paix  fut  ar- 
rêté*; entre  les  Français  et  les  Normands,  à  la 
charge  que  le  château  de  Tiliières,  pris  par  le 
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roi ,  Rirait  rasé  ,  que  la  place  en  demeurerait 
au  rui ,  mais  qu'il  ne  la  pourrait  rebâtir  avant 
quatre  ans.  D'autres  soulèvements  eurent  lieu 
en  Franche-Comté.  Le  roi  de  France  leva  une 
belle  cavalerie ,  mena  eu  Normandie  une  ar- 
mée composée  seulement  de  trois  mille  hom- 
mes, contre  les  mutins ,  qui  en  avaient  plus 
de  vingt-cinq  mille.  Après  la  victoire ,  il  eût 
pu  se  rendre  maître  du  pays,  mais  il  n'en- 
treprit rien  pour  lors  au  préjudice  de  Guil- 


Ce  voyage  rendit  le  reste  de  ses  entreprises 
•nez  heureuses.  Les  deux  fils  de  défunt  Eudes 
et  ses  successeurs,  Etienne  aux  comtés  de  Brie 
et  de  Champagne,  et  Thibaut  à  ce  ix  de  Char- 
tres et  de  Tours,  le  choquèrent  a  leur  mal- 
heur. Etienne  fut  vaincu  et  Galeran,  comte  de 
Meulan,  privé  de  sa  ville  qui  fut  réunie  à  la 
couronne.  Thibaut  ne  devint  pas  plus  sage  de 
ces  châtiments.  Martel,  comte  d'Anjou,  desti- 
tue de  ses  forces,  tâcha  de  brouiller  l'empe- 
reur avec  le  roi,  et,  pour  ce  sujet,  s'en  alla  en 
Allemagne  se  faire  son  chevalier.  Nous  avons 
déjà  dit  que,  pour  se  maintenir,  le  secret  du 
roi  était  d'entretenir  toujours  des  querelles 
entre  ces  petits  roitelets,  et  d'en  supporter 
quelqu'un  avec  apparence  de  justice,  mais  non 
pas  de  l'élever,  autrement  il  leur  en  prenait 
ma  I .  Hen  ri  prêta  son  aide  à  Guillaume  de  Talon , 
comte  d'Arqués,  qui  se  portait  à  bon  droit 
pour  duc  de  Normandie,  et  lui-même  alla  gé- 
néreusement ravitailler  le  château  d'Arqués, 
malgré  le  Bâtard  qui  l'avait  investi;  néan- 
moins, à  la  fin,  ce  comte,  jugeant  bien  qu'il 
n'était  pas  assez  fort  pour  se  maintenir  tou- 
jours, ni  même  assez  patient  pour  demeurer 
enfermé  dans  un  donjon,  abandonna  le  pays 
et  passa  en  Italie  où  les  autres  Normands 
étaient  déjà  bien  avancés.  Quelques  uns  de 
son  parti  se  jetèrent  entre  les  bras  du  roi,  lui 
livrèrent  quelques  petites  places,  et  lui  promi- 
rent de  si  belles  choses,  que  le  conseil,  em- 
porté par  des  maximes  différentes  de  celles 
au'il  avait  suivies  jusqu'alors,  fut  d'avis  de 
déposséder  le  Bâtard.  Deux  armées  françaises 
entrèrent  en  Normandie  à  ce  dessein  :  Tune, 
commandée  par  Robert,  duc  de  Bourgogne, 
l'autre,  conduite  par  le  roi  même,  prit  E vieux. 
Le  duc  ramassa  toutes  ses  forces  pour  les  op- 
poser à  celles-ci ,  encore  n'étaient-elles  pas 
suHisantes  ;  il  fallut  qu'il  employât  ses  ruses. 
Il  marcha  donc  toute  la  nuit ,  et  arriva  une 
heure  avant  le  jour  pour  lui  donner  la  caini- 
sade.  Du  commencement,  à  cause  «le  la  sur- 
mise  et  des  ténèbres ,  le  désordre  fut  grand 
dans  le  camp  du  roi  ;  mais  quand  le  jour  et 
les  capitaines  eurent  rassuré  leurs  troupes  ,  le 
combat  fut  égal  six  heures  durant ,  jusqu'à 
tant  que,  par  la  prise  de  Guy,  «mite  de  Pon- 
de Monuïidici -,  lcsFiauçais 
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Perdirent  le  courage ,  dix  mille  des  leurs  « 
honneur  de  la  journée  ;  avantage  qui  rend 
Guillaume  agresseur  de  défenseur  qu'il  étai 
Au  l)out  de  deux  ans,  Henri  recommença  <J 
l'aitaqner,  et  mena  avec  lui  le  brave  Marte 
Hiesmes ,  place  fortifiée ,  se  moqua  de  leui 
attaques,  lin  eux  leur  céda,  Caeu  n'eût  pi 
résisté  s'ils  l'eussent  assiégé  ;  mais  le  drssei 
du  roi  étant  de  rencontrer  le  duc,  afin  de  ù»r 
minci  loin  ce  oenat  en  une  journée  ,  h  re»n. 
en  deçà  sur  les  nouvelles  qu'il  était  sorti  d 
Falaise.  Pour  cette  raison,  le  roi,  conseillé  <J 
ne  se  pas  piquer  sur  mauvais  jeu ,  revint  ei 
France,  laissant  des  garnisons  dans  les  place 
qu'il  avait  prises.  Comme  il  fut  de  retour 
considérant  l'inconstance  des  Français  et  l'hit 
lueur  séditieuse  de  ses  sujets,  il  trouva  bon 
pour  les  retenu*  affectionnés  à  sa  mairou ,  d< 
faire  couronner  son  fils  Philippe,  âgé  tout  ai 
plus  de  sept  ans  II  semblait  qu'il  pressentit  « 
mort;  car  à  un  an  de  là,  il  trépassa  en  îoGi. 
la  ciuquantc  quatrième  ou  cinquième  de  sa  vi< 
et  la  vingt-neuvième  de  son  règne.  Il  fut 
terre  à  Saint-Denis. 


PHILIPPE  l'r,  IXXVU1B  ROI  I>E   I  H  s  'CE» 

Par  le  testament  du  feu  roi,  Baudouin, comte 
de  Flandre- .  fut  institué  tuteur  et  bail  du  ini- 
ueur  Philippe,  et  régent  du  royaume  tic 
France.  Henri  l'avait  choisi  entre  Uni  d'au- 
tres seigneurs  pour  sa  rare  prudence,  pour 
ses  bonnes  mœurs  et  pour  sou  intégrité  de 
conscience.  Tous  les  Français  louèrent  ce 
choix  ;  les  Gascons  seuls  se  mutinèrent,  dont 
ils  eurent  à  se  repent  ir  :  Guillaume  de  Nor- 
mandie apaisa  l'émeute.  Mais,  bientôt  après, 
le  magnanime  bâtard  se  signala  daus  une  «le 
ces  grandes  entreprises  qui  dominent  les  au- 
Ucs  événements  dans  l'histoire  du  monde,  la 
conquête  de  l'Angleterre.  Pour  entendre  le 
sujet  de  celte  guerre,  Racliez  que  les  sept  prin- 
cipautés fondées  par  les  Anglais,  peuples  de 
Saxe,  ayaut  été  réunies  toutes  eu  une,  Canut  M 
fit  couronner  et  donna  son  pesant  d'or  aux 
Londrois  qui  ne  s'étaient  pas  encore  tout  à 
fait  soumis  à  lui,  pour  avoir  d'eux  Ktnine, 
veuve  du  défunt  roi  Etelrède,  mort  eu  Angle- 
terre. Cepeudant  Harald,  pour  lois  roi  d'An- 
gleterre, ayant  reçu  des  ambassadeurs  de  Guil- 
laume, leur  avait  répondu  qu'il  ne  voulait 
point  partager  sa  souveraineté,  ni,  par  aucune 
composition,  arracher  un  fleuron  à  la  cou- 
rouuc  qu'il  avait  une  fois  prise.  A  cette  brave 
réponse,  Guillaume  formant  une  brave  résolu- 
luliou,  tient  les  Etats  de  sou  duché,  remontre 


la  jusuce  de  ses  prétentions,  et  demande  as*»- 
tance  d'homme»  et  d'argent.  N'en  ayaut  pu  U- 
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rrrqtic  de  belles  protestations  et  point  d'effets, 
ihiTisaque  U*s  particuliers  n'étant  pas  si  forts 
ni  m  entiers  qu' un  corps  assemblé,  il  en  aurait 
plu» déraison  qu'il  n'avait  eu  des  Etats.  Pour 
crteffet,  \es  appelant  subtilement  chez  lui  l'un 
apns  l'autre,  il  les  flattait,  les  priait,  et  enfin 
Irc  coujurait  de  l'aider  en  sa  nécessité.  De 
du  site,  tel  qui  n'eût  baillé  qu'a  regret 
fat  force  un  écu  à  un  partisan  si  on  l'eût  co- 
tisé importait,  à  la  moindre  parole  de  sou 
prince,  sa  bourse,  son  crédit  et  ses  meubles, 
enpjeait  ses  terres  et  faisait  enrôler  tons  ses 
<nf211U.ll  convia  aussi  ses  voisins  de  l'assister, 
Iror  promit  des  seigneuries  en  Angleterre  et 
autant  de  récoinpc uses  qu'il  en  eût  pu  trouver 
dans  tout  un  inonde.  Il  envoya  même  à  Bau- 
douin de  Flandre,  tuteur  de  Philippe,  un 
Miiir->tun-',  pour  le  remplir  du  pret  de  la 
somme  qu'il  lui  plairait,  et  l'on  dit  que  le 
Flamand  la  cliargea  de  trois  cents  marcs  d'ar- 
çrnt  de  rente,  pour  laquelle  constitution  il 
Fui  prota  deniers,  vaisseaux  et  hommes,  nou 
seulement  levés  en  Flandre,  mais  aussi  en 
France  dont  il  était  récent.  Les  comtes  d'An- 
jou, de  Poitou,  de  Ponthieu,  de  Boulogne  et 
de  Bourgogne  le  secondèrent ,  et  Iloel .  duc 
de  Rretague,  son  vassal,  avec  son  fils  Alain 
Fergent  et  grand  nombre  de  seigneurs  bretons 
lui  amenèrent  leur  gendarmerie.  Sa  flotte,  si 
les  auteurs  qui  se  plaisent  quelquefois.!  agran- 
dir monstrueusement  les  mandes  choses  ont 
écrit  vérité,  portait  cent  mille  hommes  sur  huit 
crut  quatre-vingts  grands  vaisseaux,  sans  les 
bateaux  et  les  nacelles.  La  comète  qui  parut  au 
ct*r\  avec  deux  queues  entrelacées  par  leurs 
boots  signifiait  mutation  d'État  et  conjonction 
«Ve  deux  principautés  Un  moine,  ce  dit  Mal- 
xw-sbory,  si  bien  vers»'  aux  mathématiques, 
qu'autrefois  il  avait  su  l'art  de  voler  en  l'air, 
ft ,  ea  effet,  avait  volé  plus  d'une  lieue,  pré- 
disait hautement  la  victoire  de  Guillaume. 
1/astrologue  judiciaire  de  ce  duc  l'en  assurait 
aussi  sur  peine  de  sa  vie.  L'effet  suivit  les  pré- 
dictions. Cette  grande  armée  prit  terre  à  Pcu- 
nensey,  sur  la  côte  de  Suthsek,  où  les  vais- 
seaux ne  furent  pas  brûlés,  mais  réservés  pour 
faire  tête  à  la  flotte  de  Flarald,  s'il  en  était 
besoin.  Les  gens  de  guerre  s'avançant  dans 
le  pavs  sans  commettre  aucun  acte  d'hostilité, 
nn  ambassadeur  fut  «le  nouveau  envoyé  vers 
le  Danois,  auqncl  il  fil  la  même  réponse 
qu'auparavant.  Fnc  grande  bataille  eut  lieu 
entre  les  deux  armées  de  uarald  et  de  Guil- 
laume ;  mais  Dieu  protégea  La  cause  de  ce 
dernier.  Guillaume  vainqueur  et  conquérant 
des  Anglais  s'appliqua  ensuite  à  les  jwliccr, 
seul  moyen  de  légitimer  une  conquête  :  cette 
bataille  décisive  eut  lieu  en  1006.  flarald.  es- 
timant chose  indigne  d'un  prince  de  survivre 
*  h  perte  de  sou  Eut,  se  jeta  à  eorps  perdu 
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dans  les  coups,  et  mourut  enfin  transpercé 
d'un  coup  de  flèche  dans  l'œil.  Le  Normand 
RÇUt  le  surnom  de  Conquérant  ;  il  imposa  au 
royaume  des  lois  en  son  langage,  et  laissa  une 
postérité  qui  dura  cinq  siècles,  depuis  l'an 
1 ol>8.  Il  le  gouverna  heureusement  près  de 
vingt  ans,  en  distribua  les  eharges  et  les 
terres  aux  seigneurs  normands,  y  bâtit  des 
châteaux  et  des  forteresses  dont  il  n'y  avait 
point  eu  auparavant  lui,  et  le  donna  par  testa- 
ment à  Guillaume  le  Roux,  sou  second  fils, 
au  préjudice  de  son  aîné  Robert,  qui  l'avait 
extrêmement  offensé  par  ses  désobéissances  et 
rébellions,  et  qui  pourtant  eut  le  duché  de. 
Normandie.  Voici  comment  mourut  ce  con- 
quérant :  la  garnison  de  Mantes  sachant  qu'il 
faisait  diète  à  Rouen,  pour  se  décharger  un 
peu  de  la  graisse  excessive  qui  1  etoufïait,  fit 
plusieurs  ravages  sur  ses  terres,  non  sans  le 
consentement  du  roi  Philippe,  qui,  étant  bien 
fâché  d'avoir  un  vassal  si  puissant,  lâcha  même 
un  jour  contre  lui  celte  ]>arole  de  gausserie  à 
un  Normand  qui  se  plaignait  de  ces  ravages  : 
Je  suis  hien  marri  que.  votre  maùre  soit  en  couche 

Car  si  longs  jours.  A  cette  parole  piquante  et 
au<  oup  plus  outrageuse  que  les  courses  des 
Mantois,  le  duc  envoya  répondre  par  une  bra- 
vade qu'il  irait  bientôt  fatre  ses  relcvailles  à 
Paris,  accompagné  de  vingt  mille  chandelles 
en  guise  de  lances.  En  effet,  il  mit  aux  champs 
une  grosse  armée,  et,  tout  furieux  de  colère, 
ruina  les  environs  de  Mautes,  et  ayant  pris  la 
ville  par  assaut,  y  fit  mettre  le  feu  ;  mais  il 
se  porta  avec  tant  de  violence  en  cette  action, 
que  son  sang  et  sa  graisse  échauffés  lui  cau- 
sèrent une  maladie  dont  il  trépassa.  Philippe, 
méditant  sans  cesse  les  moyens  de  s'étendre, 
ne  manqua  pas  d'empoigner  l'occasion  que  lui 
en  présentèrent  les  enfants  de  feu  Martel, 
Foulques,  surnommé  le  Rechin,  mot  <uu  si- 
gnifie rude  et  âpre,  ayant  dessein  de  dépos- 
séder son  aîné  Godefroy  du  comte  d'Anjou, 
promit  au  roi  le  comté  de  Câlinais  usurpé 
par  son  père  Martel  sur  ceux  de  Champagne, 
s'il  voulait  se  tenir  neutre  ;  salaire  pour  lequel, 
vendant  la  justice,  il  lui  laissa  prendre  et  dé- 
tenir en  prison  perpétuelle  sou  frère  aîné.  En 
ce  temps  arriva  un  grand  malheur  :  le  roi, 
ayant  vu  la  femme  de  Foulques,  fut  épris  d'à- 
inonr  pour  elle  et  la  fit  enlever.  Ces  flammes 
impures  s'accroissaut  de  plus  en  plus  par  le 
temps,  il  retint  cette  femme  en  son  lit  d'où 
il  avait  chassé  sa  légitime  épouse.  Les  seigneurs 
en  murmurèrent,  les  prélats  lui  en  firent  leurs 
plaintes  et  leurs  remontrances,  et  le  pape  le 
menaça  d'excommunication  ;  en  vain  tout 
cela  :  les  avenues  de  sa  raison  occupées  par 
cette  passion  brutale  ne  recevaient  les  avis  ni 
ne  craignaient  les  menaces  ;  de  façon  que,  se 
rendant  méprisable  aux  Fiançais  par  son  iu- 
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famé  paillardise,  il  vérifiait  bien  la  maxime 
qui  dit  que  celui  qui  fait  litière  de  son  hon- 
neur, et  ne  craint  point  les  reproches  des 
hommes,  prostitue  aussi  l'honneur  et  la 
crainte  de  Dieu.  Son  aveuglement  fut  tel  que 
même  le  pape  Urbain  II,  l'ayant,  au  concile 
de  Clermont.  séparé,  lui  et  tous  ses  adhérents, 
du  sein  de  l'Eglise,  il  ne  songea  qu'à  dissimu- 
ler et  couvrir  son  ulcère  d'un  emplâtre,  as- 
semblant à  quelque  temps  les  prélats  de  son 
royaume  auxquels,  pour  se  faire  absoudre,  il 
promit  de  quitter  sa  concubine.  Mais  n'ayant 
qu'm tennis,  non  pas  quitté  son  péché,  un 
aulre  concile  assemblé  à  Troyes  l'excommu- 
nia derechef,  et,  par  ce  coup  de  foudre,  sé- 
para tellement  de  lui  l'affection  de  ses  sujets, 

3uc,  craignant  d'être  entièrement  abandonné 
es  siens,  il  s'humilia  devant  le  pape  Pascal, 
ni  était  venu  en  France,  et,  après  avoir  tout 
e  bon  congédié  celte  Bertrude  pour  reprendre 
sa  femme,  fut  absous  et  reçu  â  la  communion 
des  chrétiens. 

Nous  arrivons  â  une  des  grandes  époques 
de  notre  histoire,  à  celle  qui  restera  toujours 
comme  une  immense  période  dans  l'histoire 
du  monde,  de  quelque  manière  qu'on  la  juge 
aujourd'hui  et  dans  la  postérité;  nous  tou- 
chons a  La  première  croisade.  A  la  suite  des 
querelles  survenues  entre  les  empereurs  et  les 
papes,  le  Saint-Père,  Urbain  II,  suivant  les 
erres  de  ses  prédécesseurs,  se  trouva  presque 
enveloppé  à  Rome  par  ceux  qui  tenaient  le 
parti  de  l'empereur,  à  la  suite  de  l'excommu- 
nication lancée  par  Grégoire  VII,  du  nom  de 
Hildebrand ,  contre  l'empereur  Henri  IV. 
Urbain  II  vint  se  réfugier  en  France,  sous  la 
couleur  d'implorer  le  secours  des  Français 
contre  les  Sarrasins.  Déjà,  depuis  longtemps, 
de  bons  chrétiens  couverts  de  crimes  avaient 
été  en  pèlerinage  sur  le  saint  tombeau  de  Notrc- 
Seigneur  Jésus-Christ,  pour  recueillir  des  in- 
dulgences de  leurs  méfaits  sur  cette  terre  de 
promission.  Surtout  un  certain  gentilhomme 
français ,  natif  de  Picardie ,  nommé  Pierre 
l'Ermite,  avait  été  aussi  en  pèlerinage  en  ces 
pays-là,  et  avait  vu  les  injures  et  les  cruautés 
pitoyables  que  les  Barbares  faisaient  indigne- 
ment souffrir  aux  chrétiens.  Agité  de  l'esprit 
de  Dieu,  et  brûlant  d'un  saint  désir  de  sou- 
lager ses  confrères,  il  avait  parcouru  toutes  les 
cours  des  princes  et  des  seigneurs  de  l'Europe, 
leur  dépeignant  avec  tant  d'éloquence  l'inso- 
lence des  Barbares  et  la  misère  extrême  des 
chrétiens,  que,  tous  vivement  touchés  de  piété 
et  de  colère,  ne  semblaient  demander  qu'une 
occasion  ;  tellement  que  le  concile  ayant  été 
publié  à  Clermont,  où  l'on  croyait  bien  que  le 
pape  étalerait  cette  proposition,  il  s'y  fit  un 
concours  incroyable  de  noblesse,  sans  parler 
des  prélats  qui  s'y  trouvèrent  au  nombre  de 
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trois  cent  dix.  A  la  fin  de  ce  concile,  où  plu 
sieurs  désordres  de  l'Eglise  furent  réformés 
et  le  roi  Philippe,  à  cause  de  son  adultèi 
scandaleux ,  solennellement  excommunié,  l'as 
semblée  ayant,  avec  une  attention  universelle 
jeté  les  yeux  sur  le  Saint-Père,  il  les  exhort; 
vivement  à  une  guerre  expiatoire  en  Terre- 
Sainte. 

Comme  le  Saint-Père  eut  achevé  sa  haran- 
gue ,  les  assistants  ayant  exhalé  par  quelque* 
soupirs  la  douleur  qui  leur  étouffait  la  parole, 
s'écrièrent  tous  d'une  voix  :  Dieu  le  veut  1 
Dieu  le  veut  !  Sur  quoi  ayant  étendu  sa  main 
pour  faire  silence ,  il  leur  répondit  :  Alkx 
donc,  6  braves  chevaliers  de  Jésus-Christ ,  allez 
venger  sa  querelle  ,  et  puisque  tous  ensemble 
vous  avez  crié  Dieu  le  veut ,  ce  mot  venu  de 
Dieu  sera  le  cri  de  votre  entreprise.  Le  même 
jour  que  cette  guerre  fut  résolue  à  Clermont, 
le  bruit  en  fut  répandu  miraculeusement  par 
toute  la  terre.  Qui  pourrait  compter  combien 
de  seigneurs ,  combien  de  chevaliers ,  com- 
bien de  soldats,  enfin  combien  de  gens  de 
toute  condition,  de  tout  âge  et  tout  sexe,  s'en- 
rôlèrent en  cette  sainte  ligue  ?  Il  n'y  avait 
maison  qui  n'y  envoyât  quelqu'un  ;  bien  sou- 
veut  le  père ,  les  fds,  et  même  la  femme  cl 
les  petits  enfants  quittaient  leurs  foyers;  et 
comme  si  la  Palestine  eût  été  leur  pays  natal, 
vendaient  leurs  meubles  et  leurs  terres  pour 
s'y  en  aller.  La  grande  difficulté  de  trouver 
des  acheteurs  donna  pour  la  première  fois 
aux  roturiers  le  droit  de  devenir  possesseurs 
de  fiefs.  Les  plus  mémorables  venditions  fu- 
rent celles  du  comté  de  Bourges  ,  par  Hcrpin 
au  roi  Philippe,  pour  soixante  mille  écus;  «  elles 
de  la  seigneurie  de  Bouillon,  Sperte,  celle 
du  comté  de  Verdun,  et  l'engagement  du 
duché  de  Normandie,  à  Guillaume,  roi  d'An- 
gleterre, et  à  Henri  par  Robert ,  leur  frère , 
aliénations  qui  enrichirent  les  vendeurs  «le 
beaucoup  d'honneur  et  de  vertu. 

Disons  actuellement  un  mot  du  voyage  de 
nos  croisés.  Entre  les  plus  signalés,  on  met 
Hugues  le  Grand,  comte  de  Vermandois,  frère 
du  roi  Philippe  ;  Robert,  duc  de  Normandie, 
fils  du  conquérant;  Robert,  comte  de  Flandre; 
Godefroy  de  Bouillon,  duc  de  Lorraine,  avec 
ses  frères  Eustache  et  Baudouin ,  et  son  cou- 
sin Baudouin  de  Bourg,  Gérard  deRoussillon, 
Raoul  de  Boisgency  ;  Etienne ,  comte  de 
Chartres  et  de  Blois,  appelé  pour  sa  prudence 
père  du  conseil ,  qui  avait  eu  guerre  avec  le 
roi  Philippe;  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
qui  prit  la  croix  le  premier  ;  Baudouin  de 
Monts,  Garnier,  comte  de  Grcy,  Gautier  de 
Saint-Sauveur;  Raimbaud,  comte d'Au range; 
Rotrou,  comte  du  Perche;  Hugues,  comte  de 
Saint-Paul  ;  Aymar,  éveque  du  Puy  ;  G-ud- 
laume,  évêque  d'Aurange,  et  tant  d'autres 
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non  moins  illustres,  qui  sont  enregistrés  dans 
les  histoires  de  cette  guerre. 

Pour  lors,  les  meilleures  provinces  de  l'O- 
rient étaient  occupées  par  les  mahométans. 

Les  premiers  de  nos  croisés  qui  s'avance 
rent  rurent  l'Ermite  et  Saint-Sauveur,  qui, 
sans  attendre  les  autres,  étant  entrés  en  Bitliy- 
nie  avec  plus  de  zèle  que  de  conduite ,  furent 
mal  menés  par  Soliman  ,  seigneur  de  Nicée  , 
de  sorte  que  leurs  soldats,  les  méprisant,  élu- 
rent pour  chef  un  certain  allemand  nommé 
Ramson.  Celui-là,  ne  se  comportant  pas  moins 
inconsidérément  que  lesaulrcs,  s'en  ferma  dans 
une  méchante  bicoque  appelée  Esséregorgue  , 
où,  ayant  été  assiégé  par  les  ennemis,  comme 
il  sévit  à  l'extrémité, il  racheta  lâchement  sa 
vie  au  prix  de  son  honneur  et  de  sa  foi,  épou- 
sant la  religion  et  le  parti  des  infidèles.  Nos 
autres  croisés  à  diverses  troupes  se  rendirent 
enfin  à  Constantinople  ,  les  uns  par  terre  et 
les  autres  par  mer  ;  mais  avec  si  peu  de  disci- 
pline et  tant  de  désordre,  qu'ayant  en  leur 
chemin  massacré    tous  les  Juifs  et  commis 
beancoup  de  ravages ,  ils  se  rendirent  odieux 
aux  peuples  du  Levant,  qui  n'ont  jamais  fait 
bon  accueil  à  nos  armes.  Avec  cela  Alexis,  qui 
tenait  lors  l'empire  de  Grèce,  redoutait  que 
cette  puissance  ne  fondît  sur  lui.  Voilà  pour- 
quoi il  traita  fort  mal  les  princes  occidentaux 
et  en  retint  quantité  de  prisonniers  ;  même 
Hugues,  frère  de  Philippe,  qu'il  ne  relâcha 
point  jusqu'à  tant  que  Godefroy,  ayant  traversé 
fa  Hongrie  ,  arriva  avec  une  prodigieuse  ar- 
mée ,  le  força  de  les  rendre ,  et  effraya  telle- 
ment ce  tvran  ,  que  ,  couvrant  désormais  son 
mauvais  courage    d'une  lâche  flatterie ,  il 
adopta  Godefroy  pour  son  fils ,  lui  donna  les 
ornements  impériaux,  et  mit  son  empire  sous 
sa  protection;  lui  fournissant,  chaque  semaine 
qu'il  demeura  à  Constantinople ,  autant  d'or 
monnayé  que  deux  hommes  en  pouvaient 
porter,  et  dix  imiids  de  monnaie  de  cuivre  , 
sans  grande  quantité  de  présents  de  valeur 
inestimable.  Mais  quelque  bonne  mine  que  fît 
ce  traître  ,  il  dressait  sans  cesse  des  embûches 
â  nos  princes  à  mesure  qu'ils  passaient.  Ce- 
pendant arriva,  avec  une  grande  armée,  Boé- 
mond,  prince  de  Tarente,  fils  de  Robert,  cet 
invincible  Normand  qui  s'était  acquis  par  ses 
armes  le  titre  de  roi  d'Italie,  lequel  s'é- 
tait accordé  avec  son  frère  Roger  sur  la  dis- 
pute de  leurs  partages;  ne  se  réservant  que 
fa  principauté  de  Tarente.  Avec  lui  vint  son  ne- 
veu le  fameux  Tancrède,  et  peu  après  Robert 
de  Flandre  et  Raymond  de  Toulouse;  tous 
lesquels  eurent  beaucoup  à  souffrir  sur  les 
tCTres  des  Grecs,  et  coururent  de  grands  ris- 
ques par  les  perfidies  du  tyran  :  si  bien  qu'ils 
furent  contraints   de  tourner  leurs  armes 
contre  lui ,  et  en  eussent  pris  vengeance  s'il 
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ne  leur  eût  promis  par  serment  qu'il  irait  bien- 
tôt les  joindre  avec  toute  sa  puissance  contre 
les  infidèles. 

1096.  Toutes  les  troupes  jointes  ensemble 
ayant  passé  le  détroit  de  l'Hellespont,  l'an 
1096,  se  trouvèrent,  par  la  revue  qui  en 
fut  faite,  en  nombre  de  six  cent  mille  com- 
battants ,  entre  lesquels  il  y  avait  cent  mille 
hommes  d'armes  bien  montés ,  sans  compter 
une  multitude  presque  infinie  de  prêtres ,  de 
moines ,  de  femmes  et  d'enfants.  Là  fut  élu 
pour  chef  de  cette  grande  armée  Godefroy 
de  Bouillon.  Au  même  temps  la  résolution  fut 
prise  d'entrer  en  Bithynic;  Nicée  fut  assiégée 
et  prise,  puis  rendue  aux  Grecs.  Après  la  prise 
de  3Ticée,  notre  année ,  ne  pouvant  marcher 
toute  ensemble,  se  divisa  en  deux.  Hugues  en 
menait  une ,  et  Boéinond  l'autre.  Celle-ci  ren- 
contra Soliman  avec  quatre  cent  cinquante 
mille  hommes.  La  boucherie  des  Barbares  fut 
si  grande,  que  ceux  qui  restaient  ne  sachant 
ou  ne  voulant  pas  s'enfuir  se  firent  une  clô- 
ture et  des  remparts  des  corps  de  leurs  compa- 
gnons, derrière  lesquels  ils  se  défendirent  assez 
longtemps.  Le  nombre  des  chrétiens  occis 
était  moindre  de  plus  de  la  cinquième  partie 
que  celui  des  infidèles.  Les  chrétiens  ayant  re- 
cueilli les  dépouilles,  et  inhumé  leurs  gens, 
marchèrent  parle  pays  sec  et  stérile,  soufflant 
beaucoup  d'incommodités,  jusqu'à  tant  qu'ils 
eurent  pris  la  ville  d'Iconic,  capitale  des  Cu- 
ramanes.  De  là  ils  partagèrent  leur  année  en 
quatre  :  Héraclée,  hors  d'espérance  de  secours, 
se  rendit  à  eux  ,  et  les  ennemis  désormais  ne 
les  osant  plus  harceler,  Baudouin,  frère  de 
Godefroy,  et  Tancrède,  neveu  de  Boéinond  , 
se  séparèrent  avec  leurs  bandes  pour  chercher 
aventure  ;  ce  qu'ils  firent  avec  tant  de  bon- 
heur, que  la  Lycie  et  la  Pamphylie  se  rendi- 
rent à  leur  arrivée;  en  suite  de  quoi  l'envie 
s'étant  glissée  entre  eux,  les  seigneurs  eurent 
beaucoup  de  peine  à  se  remettre  bien  en- 
semble. Tancrède,  après  cela,  prit  Tarses  et 
toute  la  Cilicie,  dont  cette  ville  est  la  capitale, 
et  là  arriva  fort  à  propos  le  secours  qu'ame- 
nait Vimère ,  fameux  pirate  des  côtes  de  Pi- 
cardie, qni,  en  satisfaction  de  ses  brigandages, 
avait  équipé  quantité  de  vaisseaux  pour  ve- 
nir servir  en  cette  fameuse  action.  Durant 
cela,  Godefroy,  parles  intrigues  et  les  artifices 
d'un  grec  nommé  Pancrate ,  subjugua  toute 
l'Arménie  mineure.  Ceux  d'Edcsse,  qui  avaient 
encore  parmi  tous  ces  infidèles  un  gouver- 
neur de  la  part  de  l'empereur  grec ,  lassés 
des  tyrannies  qu'il  y  exerçait,  le  tuèrent  et  se 
donnèrent  à  Baudouin, qui,  avec  cela,  conquit 
Césarce,  en  Cappadoce.  Sororge,  Sainosate  et 
Artasie  fléchirent  devant  les  nôtres  ,  qui 
arrivèrent  en  Syrie  et  plantèrent  .  le  siège 
devant  la  célèbre  ville  d'Antioche ,  pour  lors 
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sujette  d'un  seigneur  particulier  nommé  Cas- 
sian,  tributaire  du  roi  de  Babyloue,  superbe 
cité,  qui  avait  été  autrefois  le  premier  siège 
de  saint  Pierre.  Ils  s'en  emparèrent  et  y  trou- 
vèrent ,  outre  beaucoup  d'argent  et  une  in- 
finité d'autres  trésors ,  la  lance  dont  fut  percé 
le  sacré  côté  de  Notre-Seigncur,  et  la  croix  sur 
laquelle  on  avait  attaché  saint  André. 

La  Judée  était  le  but  de  cette  grande  expédi- 
tion; les  chrétiens  ayant  aperçu  de  loin  la  sainte 
ville  de  Jérusalem,  ravis  de  même  joie  que  s'ils 
eussent  vu  le  ciel  ouvert,  se  prosternèrent 

£ar  terre  pour  rendre  hommage  à  ce  saint 
eu,  etlesaluèrent  tous  d'une  voix  d'allégresse. 
Les  chrétiens  prirent  Jérusalem  d'assaut, 
et  Godefroy  fut  le  premier  qui  y  arbora  la 
croix  sur  les  murailles,  du  côté  du  septen- 
trion. 

Les  souhaits  des  chrétiens  étant  accomplis 
par  celte  prise,  les  seigneurs,  pour  obvier  aux 
jalousies  et  aux  dissentions  ordinaires  entre 
égaux  ,  trouvèrent  bon  de  faire  un  souverain 
en  cette  plaçe,  qui  était  la  principale  de  leurs 
conquêtes.  Etant  donc  tous  assemblés,  ils  élu- 
rent roi,  l'an  ioqq,  Godefroy  de  Bouillon. 
Désormais  les  chrétiens  s'assurant  en  sa  vertu, 
pour  la  conservation  de  ce  pays-là  ,  délibérè- 
rent de  faire  voile  eu  Europe,  laissant  la  reli- 

{;ion  de  Jésus-Christ  plantée  presque  par  toute 
'Asie  en  plusieurs  villes ,  dont  les  trois  plus 
notables  étaient  principautés  :  Edesse  ,  qui 
demeura  à  Baudouin ,  frère  de  Godefroy  ; 
Antioche,  qui  fut  donnée  à  Boémond,  et  Jé- 
rusalem érigée  en  royaume ,  dont  ces  deux 
aunes  villes  ne  dépendaient  pas.  Tripoli 
ayant  été  depuis  prise  par  le  Toulousain  fut 
aussi  principauté ,  mais  elle  relevait  de  Jéru- 
salem. 

Godefroy  étant  venu  à  mourir  un  an  après, 
les  chrétiens  1  inhumèrent  en  lY-glise  du  saint 
sépulcre,  sous  le  mont  de  Calvaire,  lieu  qui 
fut  choisi  pour  la  sépulture  des  rois  de  Jéru- 
salem. Son  frère  Baudouin ,  comte  d'Edcsse , 
lui  succéda. 

Je  ne  dirai  pas  davantage  d'une  chose  qui 
n'appartient  à  mon  sujet  qu'en  tant  que  le 
royaume  de  Jérusalem  fut  une  peuplade  de 
Français  ;  mais  si  je  les  veux  suivre  partout, 
de  quel  pays  n'écrirai -je  point  l'histoire? 

Cependant  je  ferai  observer  que,  par  ces 
divers  voyages  en  Orient,  furent  éteintes  plu- 
sieurs nobles  familles  et  quantité  de  succes- 
sions |  et ,  faute  d'héritiers ,  dévolues  aux 
rois.  Ces  mêmes  voyages  apportèrent  aussi  le 
luxe  des  Orientaux  en  France,  et  apprirent  à 
notre  noblesse  à  couvrir  leurs  habits  d'or  et 
d'argent,  à  la  mode  des  Grecs  et  de  ces  nations 
asiatiques  de  tout  temps  diffamés  pour  leur 
dissolution  et  leur  prodigalité.  En  récom- 
pense, nos  gentilshommes  ayant  fait  tant  de 
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glorieux  exploits  en  ces  pays-là,  leurs  enfants, 
pour  montrer  de  quels  pères  ils  étaient  issus, 
continuèrent  de  porter  les  mêmes  armoiries , 
c'est  à  dire  les  devises  et  marques  qu'avaient 
portées  leurs  pères  sur  leurs  cottes  d'armes. 
Par  ainsi,  le  blason  commença  d'être  en  vo- 
gue, et  ce  qui  avait  accoutumé  de  changer, 
selon  la  fantaisie  des  hommes,  demeura  héré- 
ditaire dans  les  familles  nobles;  car,  aupara- 
vant Louis  le  Gros,  les  enfants  ne  retenaient 
pas  toujours  les  mêmes  devises  que  leurs  pè- 
res, ni  seulement  les  mêmes  noms.  Ce  serait 
peut-être  avec  vérité  que  je  dirais  que  la  poé- 
sie française  et  les  romans  prirent  leur  prin- 
cipe, ou  du  moins  leur  accroissement  de  la 
même  source.  L'invention  de  faire  des  contes 
était  fort  en  usage  chez  les  Grecs,  grands  men- 
teurs, qui  s'amusaient  à  chatouiller  l'esprit 
par  des  aventures  étranges,  puisqu'ils  n'a- 
vaient plus  le  divin  art  d'Homère,  ni  la  déli- 
catesse des  sophistes.  Ces  fictions  semblèrent 
si  agréables  à  nos  Français,  que  quelques  es- 
prits inutiles  les  imitèrent ,  pour  avoir  de 
quoi  entretenir  la  démangeaison  des  grands, 
qui  avaient  toujours  depuis  à  leur  suite  des 
trouvères,  chanterres  et  /uglcors. 

Peu  de  règnes  furent  plus  illustres  que  ce- 
lui de  Philippe  ,  soit  pour  les  grandes  entre- 
prises des  chrétiens,  soit  pour  l'origine  de 

Quantités  de  belles  choses.  Mais,  à  vrai  dire, 
h  i  lippe  n'a  guère  de  part  en  cet  éclat,  vu 
qu'il  croupissait  dans  une  molle  paresse  cau- 
sée par  l'excès  des  voluptés  qui  avaient  de- 
trempé  son  courage,  naturellement  languis- 
sant et  lent.  Mais  son  fils  aîné  Louis, depuis 
surnommé  le  Gros,  et  à  cause  qu'il  était  à 
toute  heure  à  cheval  pour  combattre ,  appelé 
aussi  le  Bata  Heur,  sitôt  qu'il  put  manier  ré- 
pée ,  commença  à  relever  l'éclat  de  la  cou- 
ronne à  laquelle  if  était  associé.  Ce  jeune 
prince,  d'humeur  bouillante  et  fort  prompte, 
avait  pris  une  médiocre  teinture  des  bonnes 
lettres  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  il  *vait 
été  nourri,  et  une  par  ai  te  institution  dans  la 
piété  et  dans  l'humanité.  Guillaume  le  Rnux. 
roi  d'Angleterre,  voyaut  le  roi  Philippe  cassé 
de  vieillesse  ,  languissant  dans  les  voluptés  et 
excommunié  par  le  pape,  attentait  à  la  cou- 
ronne de  France;  mais  bien  qu'il  eût  et  I  ex- 
périence et  l'argent  et  par  le  moyen  de  l'ar- 
gent les  meilleurs  soldats,  néanmoins  Louis, 
n'ayant  presque  rien  de  tout  cela,  mais  seul**- 
mciit  son  courage,  lui  fit  tète  et  arrêta  ses 
invasions;  et  le  eiel  enfin,  l'an  1 100,  le  délivra 
de  cet  enuemi,  lequel  fut  tué  à  la  chasse  d'un 
coup  de  flèche,  dont  l'auteur  n'a  point  été 
découvert. 

Il  était  l'appui  des  tyranneaux  qui  troa- 
bî  lient  le  royaume  ;  c'est  pourquoi,  lorsqu  il 
fut  mort,  Louis  prit  à  tâche  de  les  dompter. 


Digitized  by  Google 


£H02.]  PHILIPPE  r, 

Afin  d'avoir  tin  prétexte  favorable  qui  attirât 
vers  lai  l'inclination  du  vulgaire  et  des  ecclé- 
siastiques et  ne  fît  pas  ombrage  aux  autres  sei- 
gneurs, il  prit  pour  sujet  de  quereller  ceux  à 
qui  il  en  voulait  de  leur  faire  restituer  les 
biens  de  l'Église.  L'an  1 102,  étant  survenu  un 
débat  entre  Houcbard  IV,  seigneur  de  Mont- 
morency, et  Adam  ,  abbé  de  Saint-Denis  ,  les 
moines  se  trouvant  les  plus  faibles  eurent  re- 
cours à  Louis  ,  qui  assigna  les  deux  parties  à 
comparaître  devant  son  père ,  à  Poissy  ,  afin 
d'examiner  et  d  eclaircir  leur  droit  ;  mais  Bou- 
chard ,  voyant  que  l'intrigue  de  sa  partie  était 
plus  forte  que  la  sienne,  se  retira  sans  congé. 
Louis,  indigné  de  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu 
subir  jugement ,  le  suivit  incontinent  à  main 
armée.  Quelques  médiateurs  s'étant  entremis, 
Louis  accorda  le  pardon  à  Bouchard  et  aux 

Dreux  de  Moucby,  qui  l'avait  assisté,  fut 
châtié  à  son  tour.  Ainsi  en  fut-il,  en  l'an  1 104, 
de  Tbomas  de  Coucy,  seigneur  de  Marie ,  re- 
marquable pour  sa  puissance  ,  mais  plus  dé- 
testante encore  pour  ses  tyrannies. 

Un  autre  sujet  rappela  Louis  près  de  Paris. 
Mathieu ,  seigneur  de  Beaumont-sur-Oisc , 
ayant  occupé  sur  son  beau-père  ,  nommé  Hu- 
gues, toute  la  ville  de  Lusarcbes,  quoiqu'il  ne 
lui  en  eût  assigné  que  la  moitié  pour  la  dot  de 
sa  fille  ,  continuait  d'incommoder  ce  bon 
homme.  Louis,  y  étant  allé ,  chassa  inconti- 
nent ce  mauvais  gendre  de  Lusarcbes,  le  ren- 
ferma et  l'assiégea  dans  le  château  de  Chan- 
lay;  cependant,  dans  un  combat,  Louis  fut 
défait,  ce  que  l'on  attribua  à  un  violent 
otage  ;  mais  Mathieu  ,  qui  connaissait  bien 
le  courage  indomptable  de  Louis  ,  ne  s'en- 
©rgneillil  pas  de  cette  victoire  ;  au  contraire, 
se  soumettant  à  de  grandes  satisfactions ,  il  fit 
vivement  solliciter  sa  grâce;  encore  ne  la 
put-il  avoir  qu'après  de  longues  poursuites. 

Pour  lors  nos  rois  faisaient  presque  la  moin- 
dre  partie  de  l'histoire  de  France  ;  et  leur  au- 
torité était  si  petite  et  si  peu  prisée,  qu'ils 
avaient  plus  à  souffrir  qu'à  commander.  Les 
simples  gentilshommes  ,  par  manière  de  dire , 
vivaient  en  souverains  :  la  maison  de  Mont- 
Ihéry,  entre  autres,  se  comportait  le  plus  inso- 
lemment, empêchant  la  communication  de 
Paris  et  d'Orléans ,  par  le  moyen  de  trois  châ- 
teaux qu'elle  possédait:  Montlhéry,  Château- 
fort  et  Rochefort ,  et  par  ceux  de  Corbeil-sur- 
Seine  et  du  Puiset,  en  Beaucc ,  qui  apparte- 
naient à  ses  alliés. 

C'était  véritablement  un  grand  prince  que 
ce  Louis  qui,  le  premier,  apprit  à  tous  ces  sei- 
gneurs qu'ils  étaient  vassaux  ,  et  que  c'était 
au  roi  seul  à  disposer  du  bien  de  ses  sujets. 
Ainsi,  par  sa  vertu,  la  réputation  des  Français 
s'étendit  aux  pays  étrangers.  L'empereur 
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Henri  IV,  prisonnier  de  son  propre  fils,  ne  sa- 
chant où  adresser  ses  justes  plaintes ,  écrivit 
comme  il  put ,  à  la  dérobée  du  cachot  où  il 
était  resserré ,  ces  trois  ou  quatre  mots  a  nos 
rois  Philippe  et  Louis  : 

«  Grands  princes,  au  nom  du  Seigneur  des 
»  rois,  ayez  pitié  d'un  empereur  dont  la  moin- 
»  dre  affliction  est  la  perte  de  sa  couronne. 
»  Délivrez  un  malheureux  père  de  la  tyrannie 
»  de  son  fils  :  déchargez-moi  des  chaînes  qui 
•  m'accablent.  Par  cette  piété  sainte  et  mu- 
»  tuelle  qui  s'entretient  entre  vous  deux ,  rendez 
m  moi  la  lumière  que  m'a  ôté  celui  à  qui  je  l'ai 
>•  donnée.  Le  maudit  m'a  descendu  tout  vi- 
»  vant  en  enfer  ;  je  n'attends  ma  délivrance 
»  que  de  vous.  En  récompense,  le  ciel  vous 
»  puisse  donner  l'empire  de  la  terre  ;  pour 
»  moi,  si  j'en  avais  encore  un ,  je  le  mettrais 
»  entie  vos  mains.» 

Cette  lettre  et  le  récit  d'une  cruauté  si  dé- 
natuiée  touchèrent  nos  princes  jusqu'au  cœur  : 
et  je  crois  qu'ils  eussent  armé  pour  le  déli- 
vrer, si  dans  peu  de  temps  après  l'amertume 
de  ses  ennuis,  la  rigueur  de  sa  prison ,  et  pos- 
sible quelque  breuvage  empoisonné,  n'eussent 
terminé  ce  long  et  non  jamais  assez  exécrable 
parricide.  Le  pape  Pascal ,  qui  avait  irrité  ce 
fils  contre  son  père,  non  pas  toutefois  jusqu'à 
lui  persuader  cette  inhumanité,  jugea  bien 
que  ce  jeune  prince  ne  lui  tiendrait  pas  ce 
qu'il  lui  avait  promis  ,  et  refusa  de  passer  en 
Allemagne,  comme  il  en  avait  eu  dessein  ;  di- 
sant que  les  Allemands  étaient  encore  trop  re- 
vêches  au  joug  apostolique.  Mais,  l'an  1 106,  il 
s'achemina  eu  France  ,  Philippe  et  son  fils  lui 
firent  le  meilleur  accueil ,  lui  envoyèrent  le 
grand  -  sénéchal  pour  le  servir  par  tout  le 
royaume,  et  eux-mêmes  vinrent  le  voir  à 
Saint-Denis,  lui  promirent  toute  assistance  et 
lui  donnèrent  la  main  chacun  de  son  cAté,  en 
assurance  de  l'aide  qu'il  devait  espérer  d'eux. 

Après  cela, Pascal  étant  dans  l'abbaye  deClu- 
ny,  assigna  un  concile  général  à  Troycs,  qui  fut 
ouvert  le  jour  de  l'Ascension  de  l'an  1  ion.  I*e 
mariage  des  prêtres  et  la  collation  des  bénéfi- 
ces par  la  verge  et  par  l'anneau  étaient  les 
deux  abus  auxquels  principalement  on  en  vou- 
lait. Ou  y  décerna  donc  que  V investiture  des 
bénéfices  n'appartenait  qu'au  souverain  pontife; 
la  religion  étant  pollue,  disaient-ils,  quand 
crue  qui  sont  dédiés  et  sacres  au  roi  céleste  et 
immortel  se  rendent  sujets  et  vassaux  d'un 
prince  terrien  et  mortel.  Mais  les  ambassadeurs 
de  l'empereur  ayant  protesté  pour  leur  maître 
contre  cet  article,  la  déclaration  en  fut  sus- 
pendue jusqu'à  L'antre. premier  concile. 

Comme  ces  choses  se  passaient,  Philippe, 
âgé  d'environ  soixante  ans  ,  dont  il  en  avait 
régné  quarante-huit ,  décéda  le  ^5  juillet  de 
l'an  uo8;  ayant  par  sou  testament  ordonne 
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qu'on  portât  son  corps  à  Saint-Benoît-sur- 
Loire;  car  il  ne  le  voulut  pas  laisser  ù  Saint- 
Denis  ,  à  cause  qu'il  avait  eu  quelque  prise 
avec  les  moitiés. 

Ce  siècle  illustre  par  tant  de  révolutions , 
comme  de  celles  des  royaumes  d'Angleterre 
et  d'Asie,  fut  affligé  de  deux  grandes  et  cruel- 
les famines  :  l'une  arriva  sous  le  règne  de 
Henri ,  causée  par  le  dérèglement  des  saisons, 
laquelle  ,  durant  trois  ans,  dépeupla  presque 
tout  notre  hémisphère ,  tellement  que  les 
loups  venaient  manger  les  hommes  jusque 
dans  les  villes  ,  et  que  les  hommes  mêmes , 
devenus  loups  à  l'endroit  de  leurs  semblables, 
les  assommaient  pour  les  dévorer  L'autre  ad- 
vint vers  le  milieu  du  règne  de  Philippe,  et 
fut  un  peu  moins  cruelle  ;  mais  en  revanche 
les  hommes  furent  effrayés  par  de  si  grands 
et  de  si  fréquents  prodiges,  qu'ils  attendaient 
à  toute  heure  le  jugement  dernier.  Plusieurs 
éclipses  obscurcirent  le  soleil  et  la  lune.  L'air 
parut  souvent  tout  en  feu,  et  plein  de  divers , 
mais  effroyables  météores,  dont  les  plus  hor- 
ribles furent  deux  armées  toutes  de  flamme , 
qui  s'entre  -  choquèrent  avec  un  étrange 
tintamarre.  Il  se  voyait  de  fois  à  autre  des 
nuées  de  papillons  et  de  vermisseaux  flam- 
boyants,qui  offusquaient  le  jour  en  plein  midi. 
Du  pain  tiré  fraîchement  du  four  rendit  abon- 
dance de  sang,  l  u  enfant  parla  distinctement 
sortant  du  ventre  de  sa  mère,  qui  l'avait 
porté  deux  ans.  Des  croix  furent ,  par  une 
main  invisible,  marquées  sur  les  habits  de 
grand  nombre  de  chrétiens.  J'omets  plusieurs 
autres  prodiges ,  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas 
vraisemblables,  quoique  possible  ils  soient 
vrais. 


LOUIS  VI  ,  SURNOMMÉ  LE  GROS  ET  LE  BATAILLEUR  , 
XXXIX*  BOI. 

Louis,  ne  voulant  pas  prendre  la  couronne 
des  mains  de  Rodolfc ,  que  le  pape  avait , 
contre  son  {jié* ,  investi  de  l'archevêché  de 
Reims,  et  désirant  prévenir  les  malicieuses 
brigues  qu'avait  le  roi  d'Angleterre  avec  quel- 
ques mauvais  Français,  se  fit  sacrer  à  Orléans, 
cinq  jours  après  la  mort  de  son  père,  par 
Dembert ,  archevêque  de  Sens ,  qui ,  en  pré- 
sence des  prélats  ses  suflragants,  lui  déceignit 
du  côté  l'épée  qu'il  portait,  et  lui  donna  celle 
de  l'F.  glise  pour  punir  les  méchants  ;  puis  le 
vêtit  des  ornements  royaux.  L'archevêque  de 
Reims  voulut  empêcher  nue  cette  cérémonie 
se  fit  par  d'autres  que  par  lui;  et  celui  qui  était 
venu  de  sa  part  à  Orléans,  pour  signifier  son 
opposition,  ayant  trouvé  la  chose  faite,  rem- 
plit tout  le  royaume  de  plaintes,  comme  si  ce 
droit  eut  été  attaché  seulement  à  son  arche- 
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vêché.  Mais  Yves,  évêque  de  Chartres ,  pour 
délivrer  les  esprits  du  peuple  de  ce  scrupule, 
et  pour  éclairer  le  pape  qui  portait  Rodolfc 
comme  sa  créature,  fit  bien  voir  par  un  mani- 
feste que  cette  prérogative  n'appartenait  spé- 
cialement à  aucune  église,  et  qu'il  était  libre 
à  nos  rois  de  se  faire  sacrer  là  où  il  leur  plai- 
rait. Rodolfc  rentra  dans  le  devoir. 

Cependant  Henri  t  roi  d'Angleterre  ,  fils 
puinc  de  Guillaume  le  Conquérant,  osa  aspi- 
rer à  la  couronne  de  France.  Pour  l'avan- 
cement de  ce  projet,  il  avait  attiré  à  son  parti 
tous  ces  petits  tyrans  d'alentour  de  Paris,  qui, 
pour  s'agrandir  d'un  bourg  ou  d'un  château, 
ne  se  soucient  pas  de  renverser  toute  la  France. 
Il  ne  leva  pourtant  point  le  masque  pour 
lors,  n'ayant  point  encore  vu  quelles  forces  et 
quelle  affection  ils  avaient ,  mais  les  excita 
seulement  par  la  secrète  profusion  de  ses  an- 
gelots. 

Guy  de  Rochefort ,  par  dessus  tous,  jetait 
feu  et  flammes  pour  la  répudiation  de  sa  fille, 
pour  la  démission  de  sa  charge  ,  et  pour  la 
perte  de  son  château  de  Gournay.  Donc  Hu- 
gues de  Crécy  son  fils ,  hardi  et  prompt  à 
l'exécution,  très  adroit  dans  le  métier  de  la 
uerre,  et  plus  encore  a  simuler  et  dissimu- 
er,  mais  homme  de  sang  et  de  rapine,  et  prêt 
a  exécuter  toute  sorte  d'entreprises  par  quel- 
que crime  que  ce  fût ,  commence  la  guerre 
par  une  impiété  ;  car  il  se  saisit  de  la  per- 
sonne d'Eudes ,  comte  de  Corbeil ,  son  frère 
utérin ,  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  assisté  dans 
ses  remuements  précédents,  et  le  met  en  pri- 
son dans  le  château  de  la  Ferté-Baudouia.  Le 
Gros  y  envoie  aussitôt  Anseau  de  Garlande  , 
lequel,  par  l'intelligence  de  quelques  IxMir- 
geois  de  Corbeil ,  est  admis  dans  le  château  , 
mais  y  est  arrêté  par  la  garnison  avant 
de  s'en  pouvoir  rendre  maître.  Le  Gros  y 
accourt;  Hugues  de  Crécy,  le  redoutant ,  se 
sauve;  la  garnison ,  espérant  son  retour,  tient 
bon,  et  à  la  lin  est  forcée,  plusieurs  punis 
de  mort,  et  Eudes  délivré.  Environ  ce  temps- 
là  ,  mourut  Guy  de  Rochefort,  et  son  aîné 
de  même  nom  lui  succéda  en  ses  terres  et  en 
sa  haine  contre  le  Gros  ,  l'an  1 1 09.  Celui-ci 
attira  dans  sa  faction  Philippe,  frère  bâtaid 
de  Louis,  né  de  cette  Bcrtrade  que  le  roi  Phi- 
lippe entretint  si  longtemps  en  adultère. 
Cette  femme,  malicieuse  mais  adroite  et  har- 
die ,  était  merveilleusement  savante  en  ces 
artifices  dont  les  effrontées  ont  accoutumé  de 
bander  les  yeux  et  lier  les  bras  de  leurs  maris 
pour  leur  faire  boire  leur  ignominie  sans  s'en 
oser  plaindre  ;  et  comme  elle  avait  autrefois 
manié  l'esprit  du  roi  à  son  appétit,  et  rendu 
son  mari  tellement  souple ,  qu'il  lui  servait 
comme  de  marchepied ,  elle  croyait  qu'elle 
devait  cucorc  régner  ;  et  ne  le  pouvant  plus 
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par  les  charmes  de  son  visage ,  essayait  au 
moins  de  commander  par  l'autorité  de  son 
ûb  :  se  tenant  forte  du  pouvoir  des  maisons 
d'Anjou  et  de  Montfort ,  vu  qu'elle  avait  des 
enfants  en  celle-là  ,  et  des  neveux  en  celle- 
ci  ,  non  moins  redoutables  par  leur  puissance 
que  par  leur  vertu. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri ,  entretenant  ou 
plutôt  attisant  la  fureur  de  cette  femme,  vou- 
lut cette  fois  entrer  le  premier  au  jeu.  Le 
château  de  Gisors  servait  de  barrière  entre  les 
deux  rois;  il  l'extorque,  moitié  par  force,  moitié 
par  argent ,  du  seigneur  du  lieu  nommé 
Paren,  afin  d'avoir  une  entrée  dans  la  France 
par  ce  côté-là.  Louis  l'envoie  semondre  de 
remettre  cette  place  à  Payen,  afin  qu'elle  soit 
neutre  comme  clic  était  auparavant,  ou  de  la 
ruiner,  selon  qu'il  avait  été  accordé  entre 
leurs  prédécesseurs.  L'Anglais  le  refuse  ,  les 
années  marchent  en  campagne;  la  française 
ravage  en  passant  les  terres  du  comte  de 
Meulan ,  l'un  des  partisans  de  Henri.  De  là 
l'origine  des  guerres  acharnées ,  entre  la 
France  et  l'Angleterre ,  et  qui  ne  firent  que 
croître  sous  les  règnes  suivants. 

Dans  ce  temps ,  surgit  un  homme  de  rare 
vertu ,  de  grande  intelligence  ;  ce  fut  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis ,  lequel  commença ,  à 
grand  avantage,  à  s'occuper  des  affaires  du 
royaume;  par  contre  on  vit  apparaître  des 
meurtres  extraordinaires ,  même   dans  un 
temps  si  fécond  en  meurtres  et  en  crimes.  Le 
roi  fut  contraint  d'agir  d'une  extrême  rigueur 
contre  les  seigneurs  révoltés  ou  attachés  au 
parti  de  l'Anglais  ;  mais  la  bravoure  des  sei- 
gneurs était  telle,  que  le  danger  semblait  l'ac- 
croître en  l'irritant ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  ce  que  fit  Thomas  de  Coucy,  seigneur  de 
Marie,  l'un  des  meilleurs  hommes  de  guerre 
et  des  plus  expérimentés  du  royaume;  il  n'eut 
point  peur  de  ces  punitions  ;  mais  se  liant  à 
sa  hardiesse,  à  sa  conduite,  à  ses  grands  biens 
et  à  ses  alliances,  se  moquait  des  ordon- 
nances du  roi ,  et  jouissait  des  revenus  des 
inedleurs  bénéfices  de  Picardie.  En  quoi  il 
suivait  l'exemple  de  ses  ancêtres  qui,  du  temps 
des  rois  Raoul  et  Louis  d'Outre-Mer,  étaient 
parvenus  à  une  telle  puissance  par  les  débris 
de  l'archevêché  de  Reims,  duquel  même 
Coucy  était  une  dépendance.  Sa  tyrannie  ex- 
cédant toutes  bornes,  Gauldry,  évèque  de 
Laon,  l'en  reprit  aigrement  et  l'excommunia: 
dont  étant  cruellement  irrité,  il  l'alla  poi- 
gnarder jusque  dans  son  palais  épiscopal ,  lui 
coupa  le  doigt  indice  et  l'exposa  a  la  voirie; 
forfait  qui  cria  si  haut  vengeance  devant  le 
pape,  qu'il  envoya  exprès  un  légat  en  France 
pour  en  informer  et  le  faire  punir.  11  n'était 
pas  besoin  qu'il  en  prît  la  peine  :  Louis,  assez 
zélé  sans  son  exhortation ,  fit  faire  une  effigie 
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à  la  semblancc  de  ce  méchant ,  et  le  dégrada 
de  noblesse.  Au  lieu  de  s'humilier,  il  surprit 
encore  Crécy  ,  Laon  ,  logent  cl  autres  châ- 
teaux qui,  malgré  leurs  garnisons,  se  remirent, 
partie  sous  l'obéissance  du  roi,  dès  que  le 
bruit  de  sa  venue  fut  répandu ,  et  partie  lu- 
rent forcés  et  brûlés.  Il  fut,  en  suite  de  cela, 
assiégé  dans  Coucy  où ,  se  défendant  déses- 

Îiérément,  il  fut  blessé  et  pris  à  une  sortie.  Sa 
ureur  et  sa  rage  le  firent  mourir  en  prison  à 
Laon,  ou,  comme  veulent  quelques  autres,  la 
justice  du  roi  le  fit  étrangler  secrètement. 
L'abbé  Suger  dit  que,  comme  il  voulut  lever 
la  tète  pour  recevoir  la  sainte  Eucharistie ,  il 
se  tordit  le  cou.  En  après,  Louis  purgea  toute 
la  Picardie  de  tyranneaux.  Or,  cette  guerre  de 
Picardie  ne  fut  achevée  qu'à  deux  reprises  , 
entre  lesquelles  le  roi  fit  un  voyage  en  Bour- 
bonnais ,  à  la  prière  d'Alard  de  Guillebaud  , 
lequel  était  venu  implorer  sa  justice  en  faveur 
du  fils  d'Archambaud  ,  seigneur  de  Bour- 
bon ,  sur  lequel  son  oncle  paternel,  Aymon 
Vervache  cadet  d'Archambaud,  avait  usurpé 
la  seigneurie  de  Bourbon;  cet  Alard,  en  se- 
condes noces,  avait  épousé  la  mère  de  ce 
jeune  seigneur.  Le  roi  l'envoya  as>igner  pour 
comparaître  à  sa  cour  ,  dont  n'ayant  tenu 
compte,  il  fut  bien  étonné  qu'il  le  vit  à  l'entour 
de  son  château  avec  une  armée,  ce  qui  le  sui- 
prit  si  fort ,  qu'il  se  vint  jeter  à  ses  pieds  ,  et 
le  roi,  le  recevant  humainement,  le  mit  d'ac- 
cord avec  son  neveu. 

Durant  que  Louis  domptait  ainsi  «  es  rebel- 
les ,  l'Anglais  ayant  aussi  rangé  les  Gallois  à 
la  raison ,  était  de  retour  par  deçà,  et  rappor- 
tait avec  lui  la  guerre ,  enivré  des  belles  pro- 
messes que  lui  faisaient  quelques  traîtres  fran- 
çais. Mais  il  ne  savait  pas  que  nous  avions 
plus  d'intelligence  chez  lui  qu'il  n'en  avait 
chez  nous.  La  guerre  commencée ,  les  deux 
rois  se  rencontrèrent  près  de  JNoyon,  chacun 
avec  cinq  à  six  cents  hommes  d'armes  et  se 
choquèrent  impétueusement.  L'avantage,  au 
dire  des  Normands  et  des  Anglais ,  demeura 
de  leur  côté;  beaucoup  des  nôtres  ensanglan- 
tèrent la  place  ;  Bouchard  de  Montmorency  y 
perdit  la  liberté  ,  et  le  roi  fut  contraint  de  se 
sauver  à  Anddy.  On  dit  qu'en  ce  combat,  un 
fantassin  anglais  ,  ayant  arrêté  son  cheval  par 
la  bride,  et  criant  :  le  roi  est  pris.'  il  lui  fendit 
la  tète  d'un  coup  de  hache ,  puis  dit  avec  un 
fier  sourire  :  J'a,  coquin,  te  vanter  de  cela  en 
r  autre  monde;  mais  sache  qu'au  jeu  des  échecs 
le  roi  n'est  jamais  pris. 

Il  voulut  ensuite  avoir  sa  revanche.  Voilà 
donc  qu'ayant  assemblé  ses  plus  fidèles  vas- 
saux ,  il  entre  en  Normandie  ,  appelle  so'n  en- 
nemi au  combat ,  et,  ne  le  trouvant  point,  ra- 
vage et  brûle  la  province ,  prend  le  château 
d'Ivry  et  y  met  le  feu,  puis  s'en  revient  pour 
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achever  sa  vengeance  sur  le  comte  Thibaud  , 
son  vassal  rebelle  ligué  avec  l'Anglais.  Toutes 
ces  dissentions  furent  accommodées  peu  après 
en  1118,  par  moyen  du  pape  Calixte,  à  la 
charge  que  Guillaume  aurait  le  duché  de  Nor- 
mandie, dont  il  rendrait  hommage  aux  Fran- 
çais; mais  si  cette  condition  fut  mise  dans  l'ac- 
cord ,  elle  fut  mal  observée  par  l'Anglais.  Ce 
pape  était  venu  en  France ,  seule  province  de 
la  chrétienté  sûre  pour  les  papes,  afin  de  tenir 
le  concile  que  son  prédécesseur  Gélase  avait  as- 
signé à  Reims,  dans  lequel  fut  réitérée  et  plei- 
nement confirmée  la  défense  que  les  papes 
précédents  avaient  faite  aux  prêtres  de  se 
marier ,  et ,  pour  la  vieille  querelle ,  tous  les 
seigneurs  oui  s'ingéraient  de  donner  l'investi- 
ture des  bénéfices ,  excommuniés  et  déclarés 
ennemis  de  l'Eglise,  nommément  l'empereur 
Henri  V,  lequel,  irrité  de  cet  affront,  jura  de 
s'en  venger  si  exemplairement,  que  la  posté- 
rité ne  reconnaîtrait  pas  même  le  lieu  où  s'é- 
tait prononcée  une  sentence  si  injurieuse  con- 
tre lui.  La  Fiance,  qui  lui  semblait  avoir 
donné  cette  hardiesse  à  son  ennemi ,  et,  dans 
la  France,  la  ville  de  Reims  devait  être  l'ob- 
jet de  sa  fureur  vindicative.  Henri  d'Angle- 
terre, son  beau-père,  se  tenait  prêt  de  l'autre 
côté  pour  donner  en  même  temps  que  lui  ;  et 
tous  ces  petits  rebelles  n'attendaient  pas  mieux 
qu'une  semblable  occasion  pour  lâcher  la 
bride  à  leurs  insolences,  ou  pour  couvrir  leurs 
crimes  passés,  lis  pensaient  tous  que  Louis, 
dans  un  si  grand  danger ,  serait  abandonné 
des  siens ,  ou  s'abandonnerait  lui-même  à  la 
frayeur  ;  mais  il  parut  lors  combien  était  fort 
son  courage,  qui  ne  s'ébranla  point  durant 

3ue  sa  prudence  remuait  tous  moyens  de  se 
éfendre,  et  conjurait  ses  bons  vassaux  de 
l'assister,  sans  relâcher  pourtant  son  autorité 
souveraine  à  des  prières  trop  basses,  qui  ap- 
portent souvent  à  un  prince  plus  de  mépris 
que  de  secours.  La  haine  que  la  France  por- 
tait aux  Allemands  ne  fut  pas  encore  un  pe- 
tit renfort  à  Louis  ;  car,  tel  qui  n'eût  pas  bougé 
de  ses  terres,  pour  aller  contre  im  autre  en- 
nemi, assembla  toutes  ses  forces,  non  plus 
comme  pour  défendre  le  roi ,  mais  pour  gar- 
der son  propre  foyer.  Ainsi  les  comtes  Thi- 
baud  de  Champagne,  qui,  naguère,  étaient  en 
pique  avec  Louis,  Raoul  de  Vermandois, 
Charles  de  Flandre ,  Alain  de  Bretagne ,  Foul- 
ques d'Anjou  et  Guillaume,  duc  d'Aquitaine, 
se  rendirent  tous  en  Champagne  avec  la  plus 
belle  et  la  plus  grande  armée  qui  ait  été  vue 
en  France  sous  la  troisième  race  ;  le  nombre 
en  était  de  trois  cent  mille  combattants,  des- 

Îuels  il  y  en  avait  soixante-dix  mille  hommes 
'armes  de  toute  la  noblesse  française.  L'em- 
pereur, épouvante  d'un  si  puissant  appareil , 
n'osa  toucher  à  nos  frontières  ;  et ,  feignant 
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d'avoir  quelques  affaires  dans  le  fon«(  de  l'Al- 
lemagne ,  se  retira  sans  bruit,  confessant  ta- 
citement qu'il  était  vaincu ,  puisqu'il  avait 
perdu  l'espoir  de  la  victoire.  L'ardeur  des 
Français  était  telle,  que  le  roi  eut  beaucoup 
plus  de  peine  à  les  retenir  qu'il  n'en  avait  eu 
à  les  émouvoir  De  cette  sorte ,  en  moins  de 
quatre  mois  s'écarta ,  sans  crever,  ce  grand 
orage  qui  avait  si  horriblement  grondé. 

Les  guerres  civiles  d'entre  les  chrétiens 
étaient  ainsi  apaisées  ;  mais  ils  en  avaient  d'au- 
tres bien  plus  sanglantes  en  Orient  contre  nos 
véritables  ennemis.  A  Baudouin  I"  avait  suc- 
cédé, l'an  1 1 1 8,  son  neveu  Baudouin  II,  comte 
d'Edessc ,  qui  avait  laissé  son  comté  à  un  sei- 
gneur nommé  Josselin,  homme  de  sage  con- 
duite et  de  courage  infatigable.  Eustachc  du 
Bologne,  plus  proi  he  parent  du  feu  roi  que  ce 
Baudouin, ayant  entendu  cette  élection  laite  à 
son  préjudice,  ne  s'en  troubla  point  et  rejeta 
bien  loin  les  conseils  de  ceux  qui  le  pressaient 
d'aller  chasser  ce  nouveau  prince,  leur  répon- 
dant sagement  qu'il  ne  voulait  pas,  pour  son 
ambition,  détruire  un  royaume  cimenté  du 
sang  de  tant  de  chrétiens.  Les  affaires  de  la 
chrétienté  se  fussent  néanmoins  beaucoup 
mieux  portées  s'il  en  eût  pris  l'administration  ; 
car  Baudouin ,  enflé  du  bon  succès  de  quel- 
ques combats ,  hasarda  témérairement ,  sans 
attendre  le  secours  de  ses  alliés ,  une  bataille 
contre  Balda,  satrape  du  roi  de  Perse,  qui  le 
vainquit  et  l'emmena  prisonnier  avec  le  comte 
d'Edesse,  qu'il  avait  semblablement  pris  en 
une  autre  rencontre  près  de  sa  ville.  Une  si 
rude  secousse  ébranla  fort  notre  nouvelle  do- 
mination. 

La  France  avait  à  peine  goûté  les  douceurs 
de  la  paix  que,  vers  1 1 26 ,  le  comte  d'Au- 
vergne et  le  comte  de  Polignac  causèrent  un 
nouveau  trouble ,  ayant  pillé  les  biens  de  l'é- 
glise de  Clermont  et  chassé  l'évêquc  hors  de 
sa  ville.  Le  roi  reçut  ses  plaintes  ;  et,  pour  lui 
faire  droit,  arma  en  diligence  contre  ces  im- 
pies qui  étaient  résolus  de  maintenir  leur  crime 
par  les  armes.  Ils  se  soumirent  pour  éviter  un 
juste  châtiment  ;  mais  sitôt  que  le  roi  fut  éloi- 
gné, ils  ne  tinrent  pas  leurs  promesses,  assu- 
rés de  la  protection  et  de  l'aide  de  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine ,  leur  seigneur.  Etant  averti 
de  leur  perfidie,  il  retourna  tout  court ,  et  de 
l'autre  côté  Guillaume  s'avança  à  leur  se- 
cours ;  mais  s'étaut  campé  tout  proche  dos 
Français,  la  présence  du  roi  l'épouvanta  si 
fort ,  qu'il  envoya  humblement  lui  demander 
la  paix  et  lui  offrir  l'hommage  de  ses  terres. 

Charles  le  Bon ,  comte  de  Flandre ,  qui 
avait  accompagné  le  roi  en  ce  voyage ,  s'en 
étant  retourné  chez  lui,  fut  malheureusement 
assassine  par  les  siens  dans  l'église  de  Saint- 
Donat  de  Bruges,  en  l'année  ti?;.  Les  au- 
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'-•.r>  de  cet  exécrable  parricide  étaient  les 
Van  lestrades  ,  puissante  famille  en  ce  pays- 
li.  Deux  années  consécutives  de  famine,  cau- 
sées par  l'inondation  des  pluies,  avaient  tour- 
menté misérablement  la  province,  sans  que 
ces  mauvais  riclies  voulussent  ouvrir  leurs 
magasins,  ni  vendre  à  leurs  concitoyens  de 
quoi  se  racheter  de  la  mort ,  sous  espérance 
qu'ils  en  tireraient  encore  un  prix  plus  exces- 
sif, et  couleraient  mieux  leur  enragée  convoi- 
tise ,  quand  la  faim  s'irriterait  davantage.  Le 
comte,  pour  sa  grande  charité ,  surnommé  le 
Bou,  après  avoir  acheté  des  blés  de  tous  côtés, 
et  vendu  jusqu'aux  meubles  de  sa  chambre, 
pour  distribuer  a  son  pauvre  peuple ,  ne  sa- 
chant plus  où  trouver  des  grains  pour  les  sou- 
lager, commanda  aux  Vendestrades  de  mettre 
les  leurs  eu  vente,  cl,  sur  leur  refus,  fit  de  son 
autorité  ouvrir  leurs  greniers  ;  dont  ces  mé- 
chants, concevant  une  rage  dans  leurs  ames  , 
non  seulement  rejetèrent  le  prix  raisonnable 
qu'il  leur  faisait  bailler  de  leurs  grains,  tuais 
prirent  un  diabolique  conseil  de  s'en  payer  sur 
sa  propre  personne ,  lui  coupèrent  la  main 
qu'il  avait  étendue  pour  faire  l'aumône  à  uu 
pauvre.  Le  peuple ,  au  bruit  de  cette  aven- 
ture, ne  sait  où  courir  premièrement,  ou  au 
corps  saint  de  son  comte  martyrisé ,  ou  à  la 
vengeant  e  de  ses  parricides.  Ayant  transporté 
ses  sacrées  reliquesdans  l'église  de  Saint-Chris- 
tophe ,  ils  prirent  les  armes;  mais  Bertould, 
saivi  d'une  bonne  troupe  de  gens  déterminés 
au  dernier  supplice,  se  fortifia  dans  l'église  de 
Saint-Donat ,  d'où  l'on  ne  l'eût  pas  aisément 
tiré  si  le  roi ,  ayant  eu  nouvelle  de  cet  atten- 
tat, re  s'y  fût  transporté  en  diligence.  A  son 
arrivée,  il  dépêcha  des  officiers  qui  appréhen- 
dèrent heureusement  grand  nombre  de  com- 
plices, pour  les  exposer  aux  tourments  les 
plus  cruels  qu'on  pût  imaginer.  Enfin  il  fut 
tant  répandu  de  sang  pour  Ta  vengeance  de  ce 
forfait,  que  Louis  semblait,   pour  parler 
comme  fait  un  auteur  de  ce  temps-là,  rebap- 
tiser la  Flandre.  Cette  poursuite  achevée,  il 
enterra  avec  pompe  solennelle  le  corps  de 
Charles  le  Bon,  et  mit  en  sa  place  Guillaume 
de  Normandie ,  ne  sachant  donner  ce  beau 
fief  à  personne  qui  le  méritât  mieux,  ni  qui 
le  servit  plus  fidèlement  contre  Henri  d'An- 
gleterre. Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  et  sans 
la  nécessité  de  recourir  aux  armes ,  que  le 
Gros  assura  le  duc  Guillaume  dans  sa  nou- 
velle possession  ;  cependant  il  finit  par  le  faire 
reconnaître. 

Etant  ainsi  reconnu,  Guillaume  relâcha,  à 
la  prière  des  seigneur»  du  pays,  son  concur- 
rent Guillaume  d'Ypres  ,  et  lui  laissa  celte 
ville  en  vicomte,  dépendante  de  sa  comté  de 
Flandre.  Il  se  comporta  au  reste  si  peu  agréa- 
blement au  goût  des  seigneurs  du  pays,  qu'Us 
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se  soulevèrent  contre  lui, et  appelèrent  Thierry 
d'Alsace,  auquel  ils  se  soumirent,  à  condition 
qu'il  les  défendrait.  Gand,  Bruges,  Lille  et 
plusieurs  autres  villes  le  reçurent  avec  joie,  et, 
à  leur  exemple,  le  reste  se  préparait  d  en  faire 
autant.  Le  roi,  désireux  de  maintenir  son  vas- 
sal, y  fut  en  personne,  fit  excommunier  Thierry 

Far  l'évèquc  d'Arras,  et,  n'espérant  pas  pour 
heure  pouvoir  forcer  Lille,  laissa  ses  troupes 
au  comte.  H  y  eut  diverses  rencontres,  où 
tantôt  le  bonheur  penchait  du  côté  de  Thierry, 
et  tantôt  se  renversait  de  celui  de  Guillaume. 
Enfin  celui-ci,  ayant  vaincu  son  ennemi  dans 
une  célèbre  journée,  et  le  poursuivant  dans 
la  ville  d'Alost,  où  il  s'était  retiré,  fut  blessé 
d'un  coup  de  lance  dans  le  bras,  dont  il  mou- 
rut cinq  jours  après. 

Voila  donc  pour  quelques  années  le 
royaume  paisible,  et  Louis,  lassé  de  tant  de 
travaux,  et,  de  plus  incommodé  de  la  graisse 
et  de  la  pesanteur  de  son  corps,  avait,  l'an 
1 129,  fait  couronner  son  aîné  Philippe,  prince 
sur  qui  toute  la  France  avait  les  yeux  et  son 
amour,  à  cause  des  rares  qualités  qui  fai- 
saient présumer  sa  future  administration;  mais, 
dans  cieux  ans  après,  toutes  ces  belles  espé- 
rances finirent  avec  sa  vie  qu'il  perdit  par  une 
étrange  aventure  ;  car  comice  il  se  promenait 
un  jour  dans  les  faubourgs  de  Paris,  un  pour- 
ceau s'élant  fourré  entre  les  jambes  de  son 
cheval  le  fit  tomber  :  la  chute  fut  si  rude,  que 
le  jeune  roi,  grièvement  blessé  à  la  tète,  en 
mourut  sur  le  soir  du  même  jour.  Le  père, 
sensiblement  affligé  de  cette  perte,  ne  trouva 
pas  d'autre  moyen  de  s'en  consoler  que  de 
substituer  en  sa  place  son  second  fils  appelé 
Louis,  et  depuis,  pour  le  distinguer  du  père 

3ui  avait  1«j  même  nom,  surnommé  le  Jeune  : 
fut  couronné  à  Reims  par  le  pape  Innocent 
alors  en  France,  et  s'y  élant  retire  pour  éviter 
le  courroux  de  l'empereur.  Au  sacre  du  jeune 
roi,  selon  la  conjecture  de  plusieurs  bons  au- 
teurs, assistèrent,  pour  la  première  fois,  les 
douze  pairs  oui  ont,  depuis,  toujours  été  re- 
quis en  pareille  cérémonie,  et  il  y  en  eut  lors 
six  du  clergé  institués  en  pareil  nombre  que 
les  laïcs. 

Comme  Louis  le  Gros  pensait  à  marier  son 
fils.  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  venu  à  re- 
pentance  des  cruautés  qu'il  avait  exercées  sur 
ses  sujets  et  sur  ses  voisins,  prit  résolution 
d'aller  en  la  solitude  la  plus  écartée  qu'il  trou- 
verait faire  pénitence  de  ses  péchés.  Pour  ca- 
cher son  dessein,  il  s'en  alla  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  ;  et  sachant  bien  qu'il  ne  re- 
viendrait plus  en  son  duché,  nomma  par  son 
testament  Eléonore,  sa  fille  aînée,  son  héri- 
tière, priant  le  roi  de  la  donner  en  mariage  à 
son  (ils.  Il  ne  manqua  pas  une  si  riche  oc- 
casion, et  tout  aussitôt  envoya  un  beau  train 
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composé  des  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour 
auprès  d'elle,  et  bientôt  ensuite  son  fils  qui 
l'épousa  dans  la  ville  de  Bordeaux. 

Par  un  mariage  si  avantageux  que  celui  de 
Louis,  la  couronne  semblait  enrichie  d'une 
pierre  de  valeur  inestimable,  et,  d'ailleurs,  il 
avait  apparence  que  la  Normandie  y  revien- 
rait  bientôt  :  n'y  ayant  plus  des  héritiers 
du  conquérant  que  Henri,  tout  cassé  de  vieil- 
lesse et  sans  enfants,  car  il  en  avait  perdu  trois 
tout  en  un  coup,  l'an  mit  cent  vingt;  son 
ainé,  Guillaume  Adelin,  son  bâtard  nommé 
Richard,  et  une  fille  dite  Mathilde,  comtesse 
de  Moi  tain,  lesquels  périrent  tous  dans  un 
même  vaisseau  repassant  de  Normandie  en 
Angleterre,  par  la  faute  des  mariniers  qui 
étaient  ivres  ;  si  bien  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'une  fille  aussi  nommée  IHathilde,  pour 
lors  veuve  de  l'empereur  Henri  et  sans  lignée. 
De  peur  qu'une  tige  si  glorieuse  que  celle  de 
sa  maison  ne  finît  en  elle,  il  la  maria  à  Geof- 
froy Plantagrnet,  fils  du  vaillant  Foulques, 
comte  d'Anjou  et  roi  de  Jérusalem ,  lequel , 
sous  l'espérance  de  la  succession  du  royaume 
d'Angleterre  et  du  duché  de  Normandie, 
épousa  cette  princesse  soupçonnée  de  quelques 
galanteries  peu  séantes  à  une  honnête  femme. 
Henri  ayant  vu,  au  bout  d'un  an,  naître  des 
fruits  de  ce  mariage,  j'entends  Henri  qui  de- 
puis fut  roi,  déclara  sa  fille  et  son  petit-fils 
ses  héritiers,  et  peu  de  temps  après  décéda, 
l'an  1 1 35. 

Louis,  son  puissant  ennemi  et  l'obstacle  de 
ses  ambitieuses  entreprises,  les  suivit  à  deux  ans 
de  là. Ce  prince,  religieux  et  saint ,  s'étant  mis  au 
lit  d'un  cours  de  ventre  qui  le  tourmentait  ex- 
trêmement, voulut,  au  lieu  de  ses  ornements 
royaux,  vêtir  celui  de  la  règle  de  Saint-Benoît, 
s'étant  fait  porter  à  Saint-Denis  pour  rendre 
l'amc  auprès  des  reliques  des  saints  auxquels  il 
avait  grande  confiance.  Néanmoins  cette  ma- 
ladie lui  ayant  donné  quelque  répit,  il  s'en 
releva  et  vécut  quelques  mois  qu'il  employa 
à  donner  ordre  au  mariage  de  son  fils,  jusqu'à 
tant  que,  par  une  rechute,  il  mourut  a  Paris, 
l'an  1 13",  le  premier  jour  «lu  mois  d'août.  11 
fut  avec  ses  prédécesseurs  enterré  a  Saint- 
Denis.  Son  âge  fut  environ  de  soixante  ans, 
son  règne  de  vingt-neuf. 


IOUIS  VII,  SURNOMMÉ  I.F.  JEUNE  ET  LE  PITEUX, 
\Le  ROI. 

Le  deuil  des  Français  fut  dans  peu  de  jours 
changé  en  allégresse  par  le  retour  de  leur  nou- 
veau roi,  qui  amena  de  Guienncen  grande 
pompe  son  épouse  Eléonore.  La  réjouissance 
des  noces  fut  renouvelée  à  Paris  avec  plus  de 
magnificence,  de  festins,  de  jeux  et  de  tournois 
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Sue  la  France  n'eût  vu  depuis  le  déclin  des  Car- 
ens.  Si  malheureux  sont  les  hommes,  que  le 
destin ,  qui  se  cachedans  l'avenir,  leur  montre  le 
plus  souvent  de  belles  apparences  de  joie,  pour 
leur  faire  par  après  sentir  leurs  désastres  avec 
plus  d'amertume.  La  succession  que  la  reine 
apportait  avec  elle  relevait  le  courage  des 
Français.  Le  roi  ne  pensait  pas  l'avoir  tout 
entière,  s'il  ne  réunissait  à  ce  grand-duché  le 
comté  de  Toulouse,  qu'il  disait  appartenir  à, 
sa  femme.  Guillaume  comte  de  Toulouse,  fils 
de  Ponce  et  d'Amoldis,  comtesse  de  Carcasson— 
ne,  l'avait  vendu  a  Raymond  de  Saint-Gilles, 
son  cadet,  qui  avait  eu  la  giande  somme  de 
deniers  nécessaire  pour  cet  achat,  tant  du  bu- 
tin qu'il  avait  fait  au  voyage  d'Espagne  avec 
Henri  de  Lorraine,  que  de  l'argent  qu'Al- 
phonse VI,  roi  de  Castillc,  lui  avait  donné  en 
mariage  avec  sa  fille  Elvire.  La  cause  de  cette 
vente  fut,  selon  ma  conjecture,  l'affection  que 
Guillaume  de  Toulouse  portait  à  son  cadet, 
prince  des  plus  accomplis  de  la  chrétienté, 
auquel,  se  voyant  sans  enfants  mâles,  il  sou- 
haita de  laisser  sou  comté,  prenant  néanmoins 
l'argent  qu'il  put  lui  fournir  pour  en  doter 
une  fille,  qu'il  avait  nommée  Philippe,  qui  fut 
baillée  à  Guillaume,  duc  d'Aquitane,  père  de 
Guillaume  le  Saint  et  aïeul  d'Eléonore.  Si  le 
Toulousain  n'eût  pas  eu  cette  louable  envie 
d'avancer  son  cadet  Raymond,  il  n'avait  pas 
grand  besoin  de  lui  vendre  son  comté  :  voilà 
pourquoi,  comme  il  semblait  qu'il  y  eût  eu 
de  la  collusion  en  cette  vente,  les  ducs  d'Aqui- 
taine avaient  toujours  prétendu  y  revenir  en 
rendant  les  deniers.  Eléonore  avait  d'ailleurs 
sollicité  le  roi  de  rentrer  dans  ce  droit  ;  ce  lui 
fut  remuer  une  pierre  qui  devra  lui  retomber 
sur  la  tète  quand  l'Anglais  aura  la  même  pré- 
tention que  lui ,  après  qu'il  aura  répudié  sa 
femme.  Alphonse,  alors  comte  de  Toulouse, 
ayaut  appris  le  dessein  du  roi,  se  tint  sur  ses 
gardes  pour  se  maintenir  par  force  ;  si  bien 
qu'il  se  défendit  si  courageusement  que  Louis, 
faisant  état  de  l'avoir  plutôt  pour  vassal  que 
pour  ennemi,  ne  voulut  pas  s'opiniâtrer,  au 
commencement  de  son  règne,  à  faire  la  guerre 
si  loin  du  cœur  de  la  France,  il  aima  mieux 
en  venir  à  bout  par  la  douceur  :  aiusi  il  le 
reçut  à  hommage,  et,  quelques  années  après, 
pour  l'obliger  à  une  fidèle  alfection,  lui  donna 
en  mariage  sa  sœur  Constance,  veuve  de  feu 
Eustache,  comte  de  Bologne,  fils  d'Etienne, 
roi  d'Angleterre,  pour  l'amour  duquel  il  avait 
eu  aussi  diverses  affaires. 

L'histoire  d'Angleterre  vous  apprendra  la 
longue  et  fameuse  querelle  qui  agita  cette  île 
et  le  duché  de  Normandie. 

Thibaut ,  pour  ne  dégénérer  de  la  félonie 
de  ses  ancêtres  ,  cherchant  partout  des  occa- 
sions de  desservir  le  roi ,  en  prit  une  qui  l'of- 
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louait  jusqu'au  dernier  point.  Raoul,  comte 
à?  \ ermandoVs  ,  cousin  de  Louis  ,  avait  répu- 
dié sa  femme  par  l'autorité  d'un  synode ,  et 
pris  Aux  ,  quelqu'un  l'a  nommée  Pétronille , 
KHur  puînée  de  la  reine  Eléonore.  Personne 
n'eût  osé  prendre  la  cause  de  la  délaissée  :  il 
l'embrassa ,  en  écrivit  au  pape  ,  et  l'anima  si 
fort,  qu'il  envoya  un  légat  en  France  avec 
ilui,;e  d'excommunier  Raoul ,  et  même  les 
prélats  qui  avaient  autorisé  ce  divorce.  Cette 
cui-aiite  injure  l'irrita  contre  le  Champenois; 
si  bien  que  ,  en  haine  de  ses  insolences  ,  il 
abandonna  la  cause  de  son  frère  Etienne ,  et 
porta  ses  armes  contre  lui-même,  afin  de  ra- 
battre un  peu  son  orgueil  :  d'où  il  s'ensuivit 
une  guerre  moins  dangereuse  que  la  réputa- 
tion de  ce  comte  ne  la  semblait  promettre; 
car,  au  premier  éclat  des  armes  françaises ,  il 
perdit  courage  et  se  soumit  à  telles  condi- 
tions qu'on  lui  voulut  imposer,  pour  avoir  Ja 
paix  qu'il  ne  conserva  guère  ;  presque  toute  la 
Champagne  fut  mise  à  feu  et  à  sang  ,  et  dans 
la  ville  de  Vitry  en  Partois ,  qu'il  avait  prise 
d'assaut ,  le  roi  fit  brûler  trois  mille  cinq  cents 
personnes  qui  s'étaient  sauvées^dans  la  grande 
église  comme  en  un  asilesacré;  ce  qui  arriva  l'an 
1 144-  Louis  ,  après  que  sa  fureur  se  fut  écou- 
lée ,  entra  en  une  telle  appréhension  ,  que 
comme  l'énormité  de  sa  faute  à  brûler  tant 
d'innocents  fut  grande ,  de  même  sa  pénitence 
fut  si  prompte  et  si  amère ,  que  ses  yeux  se 
fondant  continuellement  en  eau  ,  et  son  cœur 
se  consumant  par  de  cuisants  regrets ,  ne 
voyaient  ni  ne  goûtaient  plus  rien  qui  ne  leur 
déplût  ;  l'excès  de  son  déplaisir  lui  ayant  fait 
quitter  non  seulement  ses  passe-temps ,  mais 
eotore  les  affaires  de  son  Eut ,  il  fallut  aller 
quérir  saint  Bernard  pour  le  consoler  et  di- 
vertir ses  tristes  pensées,  qu'aucun  autre  n'eût 
sa  détourner.  Ce  saint  abbé,  de  naissance 
gentilhomme  bourguignon  ,  s'étnnt  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans  retiré  dans  la  solitude,  avait 
fondé  le  monastère  de  Clairvaux,  sous  la  règle 
de  Cîteaux,  où  il  s'était  tellement  rendu  véné- 
rable à  la  France  et  à  toute  l'Eglise ,  que  ses 
discours  et  ses  avis  passaient  pour  oracles  ;  et 
bien  que ,  comme  il  disait  lui-même  ,  il  n'eût 
étudie  que  dans  les  rochers  et  dans  les  forêts, 
son  éloquence  naturelle ,  animée  de  l'esprit 
de  Dieu ,  ravissait  bien  plus  puissamment  les 
esprits  que  la  vaine  science  des  écoles.  Il  avait 
une  si  forte  aversion  pour  celle-là  ,  qu'il  per- 
sécuta sans  relâche  Pierre  Abélard ,  natif  de 
Bretagne,  homme  des  plus  subtils  et  des  plus 
versés  dans  la  chicane  de  la  logique,  et  qui 
s'était  façonné  à  la  nouvelle  manière  de  phi- 
losopher de  son  maître  Jean  Rucelin.  Le  bon 
abbé  lui  fit  imposer  silence  au  concile  de  Sois- 
sons,  et  depuis  encore  en  celui  de  Sens,  et 
merae  par  jugement  du  pape  auquel  il  en  avait 
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appelé  :  de  quoi  il  conçut  un  si  grand  déplai- 
sir qu'il  se  relira  à  Cluny.  Là  ne  se  borna 
point  l'influence  de  saint  Bernard;  il  parvint 
à  réconcilier  le  comte  de  Champagne  avec  le 
roi  ;  cependant  ce  prince  ,  brûlant  d'expier  le 
péché  qu'il  avait  commis,  et  même,  à  ce  que  l'on 
dit,  ayant  fait  vœu  d'aller  en  la  Terrc^ainte, 
y  était  déjà  porté  d'une  ardeur  extraordinaire 
quand  saint  Bernard  entreprit  de  prêcher  une 
seconde  croisade.  Sa  résolution,  connue  à  tous 
ses  sujets ,  les  conviait  à  le  suivre ,  et  leur  dé- 
votion les  y  exhortait  ;  de  sorte  que  ,  dans  le 
concile  qui,  pour  cet  effet,  fut  tenu  à  Vézelay 
l'an  ii45,  le  roi ,  son  frère  Robert ,  comte  de 
Dreux  ,  le  comte  Thierry  de  Flandre ,  Henri, 
fils  de  Thibaud  de  Champagne,  Alphonse, 
comte  de  Saint-Gilles,  Guy,  comte  de  Nevers, 
son  frère  Renaud ,  Yves ,  comte  de  Soissons  , 
Archambaud  de  Bourbon,  Enguerrand  de 
Coucy,  et  grande  quantité  de  seigneurs  prirent 
la  croix.  A  leur  exemple  ,  le  reste  du  peuple 
s'arma  en  telle  afilueucc ,  qu'il  testait  à  peine 
en  chaque  maison  un  homme  pour  six  fem- 
mes Ceux  qui  se  préparaient  à  ce  voyage  en- 
voyaient aux  jeunes  gens  qui  ne  s'étaient  pas 
croisés  une  quenouille  et  un  fuseau ,  pour  les 
exciter  à  ce  reproche.  Plusieurs  femmes, 
même  pour  ne  paraître  pas  telles,  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  prendre  la  croix  ,  mais  pri- 
rent encore  les  armes  pour  la  défendre ,  et 
composèrent  dés  escadrons  de  leur  sexe ,  ren- 
dant croyable  tout  ce  qu'on  a  écrit  des  proues- 
ses des  Amazones.  La  reine  Eléonore  même 
obtint  par  ses  importunités  que  le  roi  lui  per- 
mit de  l'accompagner  en  ce  voyage  ,  au  grand 
détriment  de  la  chrétienté.  L'Allemagne  suivit 
l'exemple  de  la  France,  sous  le  commande- 
ment de  l'empereur  Courad. 

Il  partit  avec  ses  troupes  en  février  de  l'an 
11 47 ,  arriva  par  la  Hongrie  aux  pays  de  l'em- 
pereur de  Grèce ,  son  beau-frère ,  car  ils 
avaient  épousé  les  deux  soeurs  ,  filles  de  Bé- 
renger  le  Vieil,  comte  de  Luxembourg.  Il  en 
fut  reçu  en  apparence  comme  ami,  mais  traité 
comme  un  ennemi  mortel  ;  le  Grec  faisant 
empoisonner  les  fontaines  et  les  puits,  et  mê- 
ler du  plâtre  avec  les  farines  que  l'on  vendait 
aux  pauvres  Allemands,  qui  moulaient  aussi 
dru  par  ces  maléfices  que  par  une  forte  conta- 
gion. Conrad  ,  impatient  de  voir  consumer 
sans  rien  faire  une  si  florissante  armée  qui  di- 
minuait à  vue  d'œil ,  passa  le  détroit  de  fllel- 
lespont.  Le  roi  ,  le  mois  d'août  ensuivant, 
ayant  pris  à  Saint-Denis  l'oriflamme,  le  bour- 
don et  la  molette,  enseignes  de  la  guerre 
saiuteet  du  pèlerinage,  se  mit  en  chemin  par 
la  Hongrie,  et  ayant  séjourné  fort  peu  de 
temps  à  Constantinople ,  où  il  fut  accueilli 
avec  moins  de  haine  que  Conrad  ,  passa  aussi 
le  même  détroit  pour  l'aller  joindre,  ainsi 
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qu'ils  l'avaient  arrêté  entre  eux.  Mais  l'armée  j  ils  le  virent  enserré  dans  ces  détroits,  et  hors 
des  Allemands,  qui  paraissait  invincible,  fut     d'haleine  pour  la  diffirul.é  du  chemin  ,  ils  <•!<•- 


Allemands,  qui  paraissait  invii 
ruinée  sans  aucun  mémorable  exploit.  Le  roi, 
au  contraire,  avait  toute  son  armée  entière,  et 
telle  qu'elle  eût  pu  vaincre  l'Or  ent  si  elle  eût 
été  bien  conduite;  il  continua  sou  chemin 
sans  aucune  rencontre  jusqu'au  bord  du  Méan- 
dre ,  dont  les  replii  tortueux  ,  couverts  d'une 


infinité  de  cygnes  ,  l'ont  le  plus  agréable  pay- 
sage du  monde.  Les  Turcs  s'étaient  campés 
sur  l'autre  rive  :  les  nôtres,  les  ayant  aperçus 
comme  la  chose  qu'ils  désiraient  le  plus  de 
trouver,  jetèrent  tous  un  grand  cri  d'allé- 
gresse, et  demandèrent  qu'on  les  menât  les 
attaquer.  Les  capitaines  disposèrent  leurs 
troupes  pour  le  passage;  et  d'autant  qu'il  n'y 
avait  point  de  ponts  ni  de  bateaux ,  ils  se  je- 
taient dans  le  fleuve  sans  beauroup  d'ordre. 
Qui  se  fiait  à  la  bonté  de  sou  cheval  et  le 
poussait  pour  fendre  le  courant  ;  qui  passait  à 
la  nage,  et  portait  un  compagnon  sur  ses 
épaules  ;  qui  assemblait  des  bois  et  des  troncs 
d'arbres  pour  en  faire  des  pontons  ;  mais  tous 
ces  efforts  n'eussent  été  que  funestes  aux  nô 
très  si  quelques  uns  n'eussent  trouvé  un  gué. 
Les  ennemis  mal  armés  ne  subsistèrent  pas 
contre  la  roideur  de  nos  lances  et  les  tran- 
chants de  nos  épées  :  la  fuite  en  fut  honteuse 
et  précipitée,  et  la  boucherie  jusqu'à  en  las- 
ser les  nôtres,  qui  n'en  eussent  pas  laissé  ré- 
chapper un ,  si  la  pesanteur  de  leurs  armes  et 
le  manque  de  connaissance  des  lieux  ne  les 
eussent  empêchés  de  leur  donner  entièrement 
la  chasse. 

Après  cette  victoire  ,  les  Français  méprisè- 
rent l'ennemi  et  les  ordres  militaires;  de  sorte 
que  Geoffroy  de  Rançonne,  l'un  des  plus  hauts 
barons  de  l'armée,  conduisant  l  avant-garde  à 
son  tour  (*),  fit  une  faute  qui  perdit  la  moitié 
de  notre  armée ,  et  mit  la  personne  du  roi  en 
grand  danger.  Il  avait  été  résolu,  dans  le  con- 
seil de  guerre,  qu'il  camperait  le  soir  sur  cer- 
taine montagne  par  laquelle  il  fallait  passer; 
mais,  comme  il  y  fut  arrivé  de  bonne  heure, 
au  lieu  de  s'y  arrêter,  il  descendit  dans  la 
plaine  d'au  dessous ,  où  il  voyait  abondance 
d'eaux  et  de  fourrages,  ne  considérant  pas  que 
lesennemis,quinefaisaientqu'épierlesmoyens 
de  nous  dresser  embuscade,  se  pourraient  lo- 
ger dans  les  lieux  escarpés  de  cette  montagne, 
pour  assommer  de  là  toute  notre  arrière- 
garde  '**).  Ils  ne  manquèrent  pas  une  si  belle 
occasion  :  de  sorte  que  le  roi  arrivant  là  en 
sûreté  sans  se  tenir  sur  ses  gardes,  ils  le  lais- 
sèrent monter  jusqu'à  la  moitié;  puis,  quand 


(*)  Cet  honneur  se  donnait  tour  à  tour  Ml  sei- 
gneurs, et  celui  qui  l'avait  portait  la  bannière  royale. 

(*•)  On  divisait  seulement  alors  les  armées  en 
avant  et  arriére -garde. 


vèrent  une  huée  épouvantable,  et  descendirent 
de  leur  embuscade  avec  tant  de  roideur,  que 
les  Français,  effrayés  de  leurs  cris  horribles  et 
de  leur  saillie  du  tout  opinée ,  ne  savaient  à 
quoi  se  résoudre.  Les  plus  \  ai  liants,  n'étant  pas 
en  état  de  combattre,  voulaient  reculer  pour 
prendre  le  lieu  et  le  temps  de  se  mettre  en 
défense  ;  quelques  uns  faisaient  halle ,  mais 
la  plus  grande  part  se  précipitait  pour  des- 
cendre, et  roulait  par  dessus  ceux  qui  étaient 
derrière.  Le  roi,  rassemblant  toutes  les  forces 
de  son  courage  pour  les  opposer  à  ce  dé- 
sordre ,  montait  sur  les  lieux  les  plus  hauts 
pour  se  faire  voir,  appelait  ses  plus  hardis 
chacun  par  son  nom,  faisait  des  reprochesaux 
uns,  et  des  exhortations  aux  autres  :  «  Braves 
»  Français,  chevaliers  de  Jésus-Christ,  avez- 
»  vous  perdu  le  souvenir  de  votre  vaillance 
»  et  de  votre  religion?  Abandonnerez- vous 
»  votre  honneur  et  votre  roi?  Je  vous  servi- 
n  rai  de  bouclier  :  suivez-moi  seulement , 
»  et  vous  mettez  à  couvert  derrière  votre 
>»  roi.  » 

A  ces  paroles,  les  seigneurs  se  rangèrent 
tout  autour  de  lui,  et  quelques  uns  ,  ayant 
rallié  des  troupes ,  resserrèrent  les  femmes 
hors  de  la  mêlée  dans  un  réduit  à  l'écart;  ce- 
pendant le  combat  se  réchauffe  de  plus  belle  : 
la  chance  tourna,  et  ceux  qui  le  pressaient  si 
vivement,  frappés  d'une  subite  appréhension, 
reculèrent  et  laissèrent  le  passage  libre  à  lui  et 
au  reste  de  ses  troupes,  lesquelles,  ayant  gagné 
le  sommet  de  la  montagne,  aperçurent  des 
feux  en  la  vallée,  qui  leur  firent  connaître  que 
leur  avant-garde  y  était  campée.  Le  lende- 
main ils  y  descendirent  sans  être  plus  assaillis. 
De  là,  marchant  presqu'à  l'aventure  et  sans 
guide,  ils  arrivèrent  par  la  Pamphylie  à  l'an- 
cienne cité  d'Attalie ,  où  le  roi ,  s'étant  rafraî- 
chi, laissa  ses  gens  depied ,  et  avec  les  seigneurs 
s'embarqua  pour  faire  voile  vers  le  Levant. 
Il  arriva  heureusement  au  port  de  Siméon,  à 
cinq  lieues  d'Autioche ,  dont  le  prince  Ray- 
mond, qui  attendait  sa  venue  comme  de  son 
libérateur,  l'alla  recevoir  avec  tous  les  accueils 
et  l'honneur  qu'il  put  imaginer. 

Raymond ,  après  que  le  roi  eut  séjourne  à 
Antioche,  lui  donna  toutes  sortes  de  raisons 
pour  l'y  retenir.  A  ces  raisons  il  ajoutait  les 
prières  et  l'intercession  de  sa  nièce,  la  reine 
Eléonore  ;  mais  le  moyen  qu'il  croyait  le  plus 
puissant  pour  persuader  le  roi  lut  le  seul 
obstacle  qui  ruina  son  dessein;  car  Louis  ayaut 
appris,  ou  du  moins  soupçonné  que  sa  femme, 
par  sa  hantise  et  la  licence  des  gens  de 
guerre,  s'entretenait  eu  des  exercices  peu  spi- 
rituels pour  un  si  saint  voyage,  romineoça  de 
l'abhorrer  mortellement ,  et,  pour  l'amour 
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d'elle,  tout  ce  qui  la  touchait.  Ce  fut  pour-  |  il  l'eût  châtiée  d'une  autre  façon  et  n'eût  pas 
quoi  il  répondit  si  froideinentà  Raymond,  que 
ce  prince  tourna  le  respect  et  l'affection  qu'il 
avait  pour  lui  en  une  cruelle  haine,  dont  le 
premier  efTet  fut  de  séduire  la  reine  pour  lui 
faire  abandonner  son  mari  ;  à  quoi  elle  > 'obs- 
tina d'autant  plus  fort  qu'elle  était  attachée 
là  par  des  liens  de  son  impudicité  à  un  nommé 
Saladin,  Turc  baptisé  ;  prenant  au  reste  pour 
sujet  de  ce  divorce  la  proximité  du  sang , 
qu'elle  disait  rendre  son  mariage  nul.  Le  roi 
délogea  secrètement  une  nuit  avec  ses  troupes, 
emportant  dans  son  cœur  un  déplaisir  aussi 
malaisé  à  exprimer  qu'il  est  douloureux  a 
souffrir. 

L'empereur  Conrad,  avec  les  débris  de  son 
armée ,  arrivé  cependant  en  Jérusalem  dans 
les  vaisseaux  de  son  beau-frère  Emmanuel , 
avait  été  solennellement  reçu  par  Baudouin  , 
qui,  étant  obligé  de  lui  frire  compagnie,  en- 
voya au  devant  du  roi  Fulcher ,  patriarche  de 
la  sainte  cité.  Les  deux  princes  ayant  visité 
dévotement  les  saints  lieux,  et  baise  cette  terre 
sanctifiée  par  les  vestiges  de  Jésus-Christ,  il 


fut  tenu  une  assemblée  générale  dans  la  ville 
d'Acre ,  c'est  Ptoléinaïde ,  où ,  en  présence  et 
du  conseil  des  seigneurs  français,  allemands  et 
princes  de  ce  pays-là,  fut  conclu  le  siège  de 
Damas.  Cette  ville,  fondée,  comme  ils  disent, 
par  un  serviteur  d'Abraham  qui  avait  mémo 
nom,  est  dans  la  Phénicie,  proche  du  mont 
Liban,  assise  en  une  spacieuse  plaine,  arrosée 
du  côté  de  la  montagne  par  la  rivière  Chry- 
sorrhoe  f),  de  ce  même  côté  dégarnie  de  mu- 
railles. 

L'empereur,  lassé  des  travaux  du  siège  qui 
lirait  en  longueur,  s'en  retourna  chez  lui. 
Le  roi  demeura  eucore  un  an  après  daus  la 
Palestine,  avec  grand  zèle  de  servir  la  religion, 
mais  sans  beaucoup  d'avantage  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'il  reprit  aussi  le  chemin  de  l'Europe 
Tan  1 149,  laissant  ces  pauvres  chrétiens  à  la 
merci  des  infidèles.  Sur  mer ,  il  eût  été  em- 
mené par  les  Grecs ,  autant  ennemi  des  Oc- 
cidentaux que  les  Turcs  mêmes,  si  George  , 
lieutenant  de  Roger,  roi  de  Sicile,  ne  l'eût 
recous  d'entre  leurs  mains.  Etant  de  retour  , 
il  songea  à  se  défaire  do  sa  méchante  femme, 
bien  qu'il  en  eût  deux  filles,  Marie  et  Alexis. 
Pour  cet  effet,  nyaut  déclaré  au  pape  qu'elle 
était  sa  paroi: te  au  degré  défendu ,  il  fit  as- 
sembler un  concile  à  l  caugency ,  où  les  évo- 
ques, secrètement  avertis  du  vrai  sujet  de  ce 
divorce,,  prononcèrent  la  nullité  de  ce  ma- 
riage, Elèonore  l'ayant  aussi  passionnément 
souhaitée  que  lui ,  pour  ce,  disait-elle,  qu'il 
était  plutôt  moine  que  roi;  et  vraiment  bien 
lui  en  prit,  car  s'il  n'eût  été  uu  peu  moine, 

(»)  Coulant  d'or. 


été  si  consciencieux  que  de  lui  rendre  la 
Guiennc  et  le  Poitou  ,  mais  les  eût  confisqués 
poiirson  crime,  lui  faisant,  au  reste,  grâce  de 
la  vie  si  bon  lui  eût  semblé.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'étonner  s'il  commit  une  si  lourde  faute  en 
matière  d'État ,  où  il  n'était  guère  bien  versé, 
en  ayant  toujours  laissé  les  traités,  les  négo- 
ciations, en  un  mot,  tout  le  gouvernement  à 
son  ministre  l'abbé  Suger  ,  lequel,  décédant 
l'année  d'auparavant,  l'avait  laissé  aussi  ébahi 
que  le  serait  un  homme  qui  aurait  perdu  son 
guide  en  un  pays  désert  et  inconnu.  En  la 
place  d'Eléonore ,  le  roi  épousa  Constance  , 
fille  d'Alphonse,  roi  de  Castille,  d'où  il  prit 
occasion,  pour  voir  son  beau-père,  défaire  le 
voyage  «le  Saint-Jacques,  l'an  1 1 54-  H  vivait 
en  parfaite  amitié  avec  cette  seconde  femme  , 
mais  ne  pouvait  souffrir  que  Henri  eût  pris 
sa  répudiée ,  uon  pas  qu'il  eût  jalousie  pour 
celle  au'il  abhorrait  si  fort,  mais  pour  la  gran- 
deur de  ce  jeune  prince,  qui,  se  voyant  pos- 
sesseur de  l'Angleterre,  de  la  Normandie,  du 
Maine,  de  l'Anjou,  du  Poitou  etde  laGuienne, 
avait  aussi  bonne  part  que  lui  au  royaume  de 
franco,  et  ne  manquait  pas  d'y  butter  par  les 
sollicitations  de  sa  femme  Fléonore. 

Constance  étant  morte  ,  Louis  épousa  en 
troisièmes  noces  Alix  ,  fille  du  comte  Thibaut 
de  Champagne;  alliance  qu'il  choisit,  ai  in  de 
s'assurer  la  fidélité  de  cette  maison ,  ordinai- 
rement rebelle ,  mais  puissante  alors  par  la 
valeur  de  trois  fils ,  dont  deux  eurent  aussi 
l'honneur  d'avoir  à  femmes  les  MIL  s  de  leur 
roi  issues  du  premier  lit  :  Henri,  l'aîné,  ayant 
eu  3Iarie  ,  et  Thibaut,  le  second,  Alix.  La 
Fiance  n'étant  plus  troublée  pour  lors  de  la 
division  de  ses  citoyens  ,  ni  des  armes  des 
étrangcis ,  était  sensiblement  affligée  d'un 
schisme  qui  tourmenta  l'Eglise.  On  vit  à  la 
fois  deux  papes  :  l'un  élu  par  l'empereur , 
l'autre  par  les  cardinaux  en  inimitié  de  l'em- 
pereur. L'issue  de  ce  grand  et  fameux  diffé- 
rend fut  que  Frédéric  demanda  pardon  au 
pape  dans  Venise ,  et  fit  déposer  l'anti- 
pape Céleste .  qui  avait  succédé  dans  le  droit 
de  Victor. 

L'Angleterre  ressentit  un  autre  trouble  pour 
les  affaires  de  son  église.  Thomas  Beeket,  créé 
chancelier  par  le  roi  Henri,  puis,  par  la  même 
faveur,  investi  de  l'archevêché  de  Cantorbé- 
ry,  renvoya  les  sceaux  à  son  maître,  qui,  ju- 
geant bien  par  là  que  tout  de  bon  il  voulait 
avoir  prise  avec  lui ,  conçut  une  sinistre  opi- 
nion ,  et  ensuite  une  haine  contre  lui ,  accrue 
depuis  par  diverses  raisons.  On  allègue,  entre 
autres,  la  soumission  de  Thomas  nu  pape  Ce- 
pendant, après  de  vives  querelles,  leurs  diffé- 
rends furent  arrangés  par  l'intermédiaire  du 
roi  de  France ,  ce  qui  u'einpècha  pas  Henri , 
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A  son  retour  en  Angleterre,  de  le  faire  assassi- 
ner par  plusieurs  de  ses  gentilshommes ,  dans 
l'église  même  de  Cantorbéry.  Le  roi  fit  ser- 
ment solennel  devant  les  légats  que  le  pape 
Alexandre  avait  envoyés  pour  s'enquérir  de 
celait,  qu'il  était  innocent,  et  néanmoins  se 
soumit  à  la  pénitence  qu'ils  lui  imposèrent 
d'envoyer  à  ses  frais  deux  cents  hommes  d'ar- 
mes dans  la  Terre-Sainte  Au  surplus,  diverses 
opinions  ont  été  émises  sur  la  mort  tragique 
de  Thomas  Beeket  On  lui  fit  élever  mie  ma- 
gnifique sépulture  où  Henri  alla  pieds  nus,  en 
pèlerinage ,  implorer  l'intercession  de  celui 
qu'il  avait,  sinon  tué,  du  moins  tant  persé- 
cuté. 

Le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'an  1 170  vit 
mettre  fin  pour  un  temps  à  la  guerre  que  se 
menaient  les  deux  rois.  Louis  et  Henri  assis- 
tèrent à  Saiut-Gcrmain-cn-Layc  à  la  paix  ju- 
rée. En  celte  même  journée,  Henri  le  Jeune, 
fils  aîné  d'Angleterre,  fit  hommage  des  comtés 
d'Anjou  et  du  Maine  à  Louis,  son  beau-père , 
qui,  le  recevant  à  hommage  ,  lui  donna  l'of- 
fice de  grand-sénéchal ,  attaché  à  la  maison 
d'Anjou  depuis  l'an  077.  Pareillement  Ri- 
chard, second  fils  de  Henri,  rendit  hommage 
de  la  Guienne,  que  son  père  lui  avait  baillée 
en  apanage.  Quelques  uns  ajoutent  que  Gode- 
froy,  le  plus  jeune  des  trois,  rendit  pareil  de- 
voir à  son  aîné  Henri,  pour  le  duché  de  Bre- 
tagne, qui  dépendait  de  celui  de  Normandie. 
Ce  fut  après  cet  accord  que  Henri  le  Vieil  tra- 
vailla à  tirer  des  fossés  entre  les  terres  de 
Normandie  et  de  France .  dont  nous  avons 
encore  quelques  vestiges  nommés  la  tranchée, 
afin  que  tout  sujet  de  querelle  pour  les  bornes 
fût  ôté ,  et  que  les  habitants  des  frontières  ne 
s'entre-pillassent  plus.  La  querelle  devint  bien 

}>lus  vive  entre  1  Angleterre  et  la  France,  à 
'instigation  de  la  répudiée.  Eléonore  jeta  son 
venin  maléficient  sur  les  trois  Anglais  ,  c'est  à 
dire  sur  Henri  et  ses  frères ,  et  ensuite  sur  ses 
fils.  Il  n'est  sorte  d'indignités  qu'elle  n'ait 
commises,  soit  sous  le  jour  de  l'impudicité , 
soit  sous  couleur  de  détestables  machinations. 
Cependant  le  roi  Louis  fut  accusé  d'avoir  aigri 
le  courage  des  jeunes  princes  anglais,  entraîné 
sans  doute  à  la  réciproque  des  mauvaisetés 
que  sa  première  femme  déversait  sur  son 
royaume.  Peu  s'en  fallut  que  Louis  ne  cho- 
quât l'Anglais  de  toutes  ses  forces  ;  mais  son 
conseil  trouva  meilleur  d'envoyer  les  Français 
en  Angleterre  pour  la  conquérir,  sous  la 
charge  de  Robert,  comte  de  Leicestcr.  Cette 
grande  année  ayant  été  défaite  en  une  ba- 
taille par  le  sénéchal  d'Angleterre,  Louis  était 
en  dessein  d'eu  donner  une  plus  puissante 
pour  le  même  sujet  au  comte  de  Blois  ;  mais 
ayant  entendu  que  le  vieux  roi  était  repassé 
dans  son  île  pour  donner  ordre  a  ses  fron-  | 
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tières ,  il  convertit  tous  ses  efforts  à  assiéger 
Rouen. 

Henri,  averti  de  cette  entreprise ,  revint  en 
peu  de  jours  au  secours  de  cette  ville ,  et  y 
entra  la  nuit  avec  ses  meilleures  troupes.  La 
paix ,  si  souvent  conclue ,  si  continuellement 
rompue,  intervint  encore;  les  principales  cou- 
ditions  en  furent  que  nul  des  vassaux  de  part 
ni  d'autre  ne  serait  recherché  de  ce  qui  s'é- 
tait passé;  que  Henri  donnerait  à  ses  enfants 
un  entretènement  honorable  et  certaines 
places,  et  que,  de  leur  part,  ils  lui  déféreraient 
e  respect  et  l'obéissance  qui  sont  dus  à  uu 
père  et  à  un  seigneur.  Pour  confirmation  de 
cette  paix,  Adèle,  fille  de  France  ,  encore  fort 
jeune,  fut  promise  à  Richard,  second  fils  de 
Henri ,  duc  de  Guienne,  et  dès  l'heure  baillée 
en  garde  au  père,  pour  en  avoir  soin  jusqu'à 
tant  qu'elle  fut  en  âge  nubile.  Ce  lien  de  ré- 
conciliation fut  un  achoppement  de  haine  : 
deux  ans  après,  Louis,  disant  qu'elle  était 
assez  grande  pour  le  mariage,  envoya  faire  des 
plaintes  a  Henri  de  ce  qu'il  la  détenait  :  le 
vieillard  fit  le  sourd  ;  de  façon  que  le  bruit 
étant  commun ,  qu'il  l'aimait  autrement 
qu'une  bru,  le  pape  l'excommunia  et  mit  ses 
terres  en  interdit,  jusqu'à  tant  qu'il  l'eût  li- 
vrée à  Richard.  Il  promit  d'obéir  à  cette  sen- 
tence. Peu  de  temps  après  ces  événements 
formidables ,  c'est  à  dire  en  l'an  117Q,  eut 
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lieu  une  cérémonie,  qui  vint  ensuite  de  la 
dévotion  de  Louis.  Philippe ,  n'ayant  encore 
que  quatorze  ans,  fut  sacré  et  couronné  à 
Reims.  La  cérémonie  en  fut  plus  considérable 
qu'aucune  autre  ;  tous  les  barons  et  princes 
de  France  s'y  trouvèrent  ;  le  jeune  Henri 
d'Angleterre,  en  qualité  de  pair ,  soutenait  la 
couronne  sur  la  tète  du  nouveiu  roi ,  et  Phi- 
lippe de  Flandre  portait  l'épée  devant  Sa  Ma- 
jesté. Guillaume,  cardinal  de  Sainte-Sabine , 
lui  conféra  le  chrême  royal  ;  et  depuis,  par  la 
faveur  de  la  reine  Alix  dont  il  était  frère  , 
impétra  que  ce  droit  serait  désormais  atta- 
ché à  l'église  de  Reims.  L'année  suivante ,  le 
prince  Philippe  tomba]  grièvement  malade 
de  frayeur  d'avoir  rencontré  à  l'écart  et  le 
soir,  dans  un  bois  où  il  était  a  la  chasse  ,  nu 
charbonnier  noir  et  enfumé  comme  un  dé- 
mon ;  son  père  en  fut  si  effrayé  que,  pour 
fléchir  la  miséricorde  de  Dieu ,  il  alla  en  pèle- 
rinage au  tombeau  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry ,  croyant  que  là  haut ,  au  ciel  ,  ce 
martyr  aurait  le  souvenir  qu'il  avait  honoré  et 
protégé  sa  vertu  ici  bas.  Etant  de  retour ,  il 
fut  saisi  d'une  plus  violente  maladie  qui  tran- 
cha ses  jours  sur  le  commencement  de  l'au- 
tomne de  l'an  1 180,  sur  le  soixante  et  unième 
de  son  âge,  et  le  quarante-troisième  de  son 
règne.  Son  corps  lut  porté  en  l'église  Notre- 
Daine-de-Baibeau  qu'il  avait  fondée;  et  le 
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surnom  de  Piteux  ,  que  sa  grande  douceur 
et  sa  compassion  envers  les  affligés  lui  avaient 
acquis  ,  lui  demeura  encore  après  sa  mort  ; 
comme  aussi  celui  de  Jeune  que  le  peuple  lui 
avait  baillé,  pour  le  distinguer  d'avec  Louis 
le  Gros ,  son  père,  avec  lequel  il  avait  régné. 
Lne  vieille  chronique  l'appelle  le  père  nour- 
ricier des  Français,  le  restaurateur  des  lois 
et  l'exemplaire  de  la  piété  ;  à  quoi  elle  ajoute 
qu'encore  qu'il  eût  presque  toujours  la 
guerre,  il  aimait  tant  lts  exercices  de  la  paix, 
que,  de  son  temps,  les  villes  de  son  royaume 
furent  de  beaucoup  embellies ,  quantité  de 
nouveaux  bourgs  bâtis ,  et  les  forcis  en  plu- 
sieurs endroits  défrichées. 


PHILIPPE  IX,  DIT  AUGUSTE  ,  DIEU-BONNE, 
ET  EE  CONQUÉRANT,  XLl"  ROI. 

Deux  choses  faisaient  obstacle  à  la  grandeur 
de  la  maison  de  France  :  la  puissance  des  sei- 
gneurs du  royaume  et  celle  des  rois  d'Angle- 
terre. Ce  prince,  Dieu-Donné,  Auguste  et 
Conquérant,  les  a  surmontées  toutes  deux  par 
la  force  de  ses  armes  et  par  la  subtilité  de  ses 
conseils. 

En  l'an  1 180,  n'étant  âgé  que  de  quatorze 
ans,  et  du  vivant  de  son  père,  il  sanc  tifia  les 
prémisses  de  son  règne  par  de  sévères  édits 
contre  les  bcrlandicrs,  comédiens  et  bate- 
leurs ;  par  de  plus  rigoureux  encore  contre  les 
blasphémateurs  du  saint  nom  de  Dieu ,  les- 
quels il  faisait ,  sans  miséricorde  ,  précipiter 
dans  la  rivière,  et  par  la  proscription  des  juifs, 
exécutif  seulement  à  trois  ans  de  là.  Les  di- 
verses factions  qui  embrouillaient  ses  premières 
années  ont  causé  grande  confusion  dans  les 
auteurs  qui  en  ont  écrit.  Deux  brigues  éga- 
lement puissantes  disputaient  le  gouverne- 
ment du  jeune  prince  et  du  royaume.  La 
icine-mèrc  le  voulait  posséder  comme  par 
droit  naturel ,  et  se  voyait  secondée  par  ses 
frères  Henri ,  comte  de  Ti  oyes  ;  Thibaud  , 
comte  de  Blois  et  de  Chartres  ;  Etienne,  comte 
de  Sanccrrc ,  et  Guillaume ,  cardinal ,  ar- 
chevêque de  Reims.  D'un  autre  côté,  Philippe 
d'Alsace,  comte  de  Flandre,  se  faisait  fort 
Rtr  la  volonté  du  feu  roi  qui  l'avait  institué 
régent ,  tant  à  raison  de  ce  qu'il  avait  admi- 
nistré les  affaires  sous  son  règne  que  pour  ce 
qu'il  était  parrain,  gouverneur,  et  même  on- 
cle de  Philippe,  dont  il  avait  moyenné  le  ma- 
riage avec  Isabelle,  fille  de  sa  sœur  Margue- 
nteetcle  Baudouin  IV,  comte  dellainaut.  Il  y 
avait  encore  un  troisième  parti  qui  pouvait 
donner  le  dessus  à  l'un  des  deux  ,  s'il  ne  pou- 
vait le  tenir  lui-même,  composé  des  seigneurs 
de  .Montmorency  ,  de  Coucy  et  de  Clermont 
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en  Beauvoisis ,  qui  avaient  eu  de  hautes  fa- 
veurs sous  Louis  le  Jeune.  Clément,  seigneur 
de  Metz,  en  Gatinais,  qui  avait  instruit  la  jeu- 
nesse du  prince ,  se  joignait  avec  ces  derniers. 
Incontiuent  après  la  mort  du  roi  Louis,  le 
gouvernement  fut  partagé  ;  le  Flamand  eut  la 
régence  du  royaume ,  et  la  reine-mère  celle  de 
la  personne  de  son  fils.  Durant  cette  con- 
corde ,  les  armes  du  roi  furent  utilement  em- 
ployées à  contraindre  Hérulon ,  seigneur  de 
Charenton,  en  Berri,  le  châtelain  de  Beau  lieu 
et  le  comte  de  Châlons-sur-Saônc,  à  restituer 
aux  églises  les  biens  qu'il  leur  avait  usurpés. 

Mais  l'union  des  deux  brigues,  fondée'  sur 
la  séparation  d'une  chose  qui  ne  peut  être  dé- 
sunie ,  ne  dura  que  fort  peu  de  mois.  Le  Fla- 
mand fit  quitter  la  cour  et  la  partie  à  la  reine- 
mère ,  prévint  avec  vitesse  les  entreprises  de 
ses  frères,  et  njena  le  roi  en  personne  arrêter 
les  fougues  d'Etienne  de  Sancerre,  le  plus 
mauvais  de  tous  les  quatre.  Ainsi  elle  et  tous 
ses  partisans  furent  contraints  de  se  réfugier 
en  Normandie.  Le  vieil  Henri,  roi  d'Angle- 
terre, moitié  par  prières,  moitié  par  menaces, 
les  remit  en  cour.  Raoul  de  Coucy  et  Raoul 
de  Clermont  gouvernèrent  quelques  mois  l'es- 
prit du  roi.  Les  autres  seigneurs,  mal  contents 
de  cela,  formèrent  une  grande  conspiration  ; 
mais  elle  se  dissipa  aussitôt;  et,  pour  accor- 
der le  Flamand  ,  la  reine-mère  et  tous  les 
grands,  la  régence  (ut  donnée  â  Robert  Clé- 
ment, homme  de  bien  et  excellent  courtisan  , 
mais  simple  gentilhomme  ;  puis,  par  sa  mort 
avenue  dans  l'an  même,  à  Gilles,  son  frère, 
qui  ne  vécut  que  peu  de  mois  après  lui.  Ces 
brouilleries  durèrent  environ  deux  ans  et 
demi ,  depuis  le  milieu  de  l'an  1 180  jusqu'au 
commencement  de  1 183,  avec  plus  de  menées 
que  de  combats. 

En  l'année  11 84,  les  ambassadeurs  des 
priuecs  chrétiens  du  Levant  arrivèrent  en 
Fiance,  pour  presser  le  secours  que  l'Europe 
leur  avait  promis  il  y  avait  lougtemps,  et,  à 
faute  duquel  toutes  leurs  conquêtes  retom- 
baient infailliblement  entre  les  mains  des  in- 
fidèles. Louis  le  Jeune  et  Henri  le  Vieil  leur 
avaient  bien  envoyé  quelques  sommes  d'ar- 
gent qu'ils  avaient  fait  cueillir  sur  leurs  terres, 
et  de  jour  A  autre  il  passait  tant  de  noblesse  et 
de  soldats  en  ces  quartiers-là,  qu'il  était  capa- 
ble, avec  de  si  belles  troupes,  de  conquérir 
un  autre  monde  s'il  y  en  avait  ;  mais  la  disci- 
pline militaire  était  si  mal  observée,  que  leur 
secours  était  presque  inutile,  voire  même,  s'il 
le  faut  dire ,  à  charge.  Cependant  le  sultan 
Saladin,  renforcé  des  dépouilles  de  plusieurs 
princes  de  sa  religion,  menaçait  ceux  de  la 
nôtre  d'un  grand  désastre ,  d'autant  plus  que 
Raymond  de  Tripoli  avait  pris  les  chrétiens  en 
haine,  pour  ce  qu'aidé  puissamment  par 
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les  Templiers ,  Guy  de  Lusignan  avait  repris 
la  couromie  de  Jérusalem,  qu'il  tenait  du  chef 
de  Sébyllc,  sa  femme  :  ce  qui  engendra  une 
envie  si  maligne  au  cœur  du  Tripoiitain,  que, 
désormais  résolu  de  se  venger,  il  oublia 
sa  naissance ,  son  devoir,  sa  religion  et  son 
honneur ,  trop  content  de  se  pouvoir  perdre, 
pourvu  qu'il  pût  accabler  avec  lui  ceux  que  sa 
haine  lui  avait  proposés  pour  ennemis  ;  si  bien 
que  ,  par  ces  disseiitions ,  les  affaires  de  la  Pa- 
lestine allant  toujours  de  mal  en  pis,  on 
voyait  à  toute  heure  des  ambassadeurs  les  uns 
sur  les  autres,  qui  sollicitaient  instamment 
nos  princes  de  s'avancer  au  secours  de  la 
sainte  cité,  dont  ils  portaient  les  clefs  et  la  ban- 
nière de  cour  en  autre ,  pour  les  émouvoir  à 
entreprendre  celte  défense  Vers  ce  temps, 
mourut  Henri  d'Angleterre.  Ce  fut  un  motif 
pour  Philippe  de  se  jeter  sur  la  Guienne,  à 
se  faire  autoriser  parce  qu'il  savait  les  mau- 
vais desseins  de  l'Anglais  à  l'endroit  du  royaume 
de  France.  11  réduit  Issoudun  et  Crcssac  sous 
sa  puissance,  et  plante  le  siège  devant  Cha- 
teau-Raoul.  Henri  le  Jeune  fait  marcher  tous 
ses  vassaux  pour  secourir  la  place.  Les  deux 
armées  se  préparent  à  une  journée,  dont  l'issue 
ne  pouvait  cire  que  funeste  ;  mais  le  légat  de 
Sa  Sainteté,  envoyé  exprès,  s'entremit  siac- 
cortement  de  leur  différend ,  qu'd  disposa 
même  l'Anglais  à  subir  le  jugement  des  pairs 
de  France  sur  l'affaire  dont  il  était  question. 
Ces  trêves  étant  ainsi  signées  pour  deux  ans , 
Richard,  second  lils  d'Angleterre ,  contre  la 
volonté  de  son  père,  demeura  dans  la  cour 
du  Français,  qui  l'aimait  si  tendrement,  qu'ils 
n'avaient  qu'un  lit  et  qu'une  table.  Henri , 
soupçonnant  que  cette  amitié  n'était  qu'à  son 
préjudice,  en  conçoit  de  la  jalousie  et  ne  res- 
titue point  le  Vexin  comme  il  l'avait  promis; 
de  sorte  que  Philippe  s'élant  préparé  à  lui 
faire  tenir  sa  promesse  de  gré  ou  de  force , 
l'archevêque  de  Tyr  eut  beaucoup  de  peine  à 
pacifier  derechef  le  courage  de  l'un  et  l'envie 
de  l'autre. 

Cependant  les  affaires  des  chrétiens  d'O- 
rient s'empirant  chaque  jour  en  suite  de  la 
félonie  de  Raymond ,  les  deux  rois  Henri  et 
Philippe,  plus  aimés  encore  que  les  autres 
seigneurs  ,  consacrèrent  loui  s  armes  et  leurs 
personnes  à  reprendre  la  sainte  ville  de  Jéru- 
salem ,  tombée  au  pouvoir  de  Saladin.  Pour 
ce  motif,  fut  résolue  une  troisième  croisade. 
La  presse  de  ceux  qui  se  croisèrent  fut  aussi 
grande  que  jamais;  et,  pour  distinguer  les 
nations  qui  devaient  avoir  leur  camp  et  leur 
chef  à  part,  les  Français,  comme  les  premiers, 
prirent  la  croix  rouge,  non  pas  que  cette  cou- 
leur leur  fût  ordinaire,  mais  parce  qu'elle  avait 
été  aiusi  baillée  au  concile  de  Clermont.  Les 
Anglais  la  prirent  blanche  et  les  Flamands 
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verte.  AGn  de  subvenir  aux  grands  frais  de 
cette  guerre,  les  princes  ordonnèrent  que 
ceux  qui  ne  s'enrôleraient  pas,  fussent-ils  ec- 
clésiastiques ou  séculiers,  roturiers  ou  nobles, 
hormis  les  chartreux  ,  les  bernardins  et  les 
maladreries,  paieraient,  aussi  longtemps  que 
durerait  cette  expédition,  la  dixième  partie  de 
leur  revenu.  Cet  impôt  fut,  à  cause  de  Saladin, 
chef  des  infidèles,  contre  lesquels  on  s'aclie- 
minait,  appelé  la  dtme  saladine. 

Cette  sainte  ardeur  fut  bientôt  éteinte  par 
une  nouvelle  combustion  entre  les  princes. 
L'Anglais  en  fut  entièrement  coupable;  car 
Richard,  maintenant  aîné  et  présomptif 
héritier  d'Angleterre,  surnommé  Cœur-dr- 
Lion,  à  cause  d'une  brutale  vaillance  qm 
n'était  éclairée  ni  de  raison  ni  de  justice,  re- 
nouvela la  dispute  du  comté  de  Toulouse,  et 
sans  autre  déclaration,  prit  Cahors  et  Moissac, 
employant  à  un  si  mauvais  usage  les  armes 
destinées  pour  le  soulagement  de  la  chré- 
tienté. Philippe,  averti,  leva  des  troupes  en 
diligence  .  et,  dans  peu  de  jours,  gagna  sur 
l'Anglais  les  places  de  Château-Raoul,  Buzan- 
cois ,  Argcnton  et  Le v roux  ,  qu'il  donna  à 
Louis  ,  fils  de  Thibaud ,  comte  de  Blois.  Du 
Berri ,  il  passa  en  Touraine ,  démolit  Mont- 
richard  et  mit  garnison  à  Montluçon. 

Après  bien  du  sang  répandu ,  des  exploits 
prodigieux  de  part  et  d'autre,  des  villes  prises 
et  reprises,  cette  guerre  finit  comme  toutes  les 
guerres,  par  un  traité  de  paix.  Aussitôt  qu'il  fut 
conclu,  Philippe  et  Richard,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  frère  Henri  au  trône  d'Angleterre, 
se  disposèrent  à  passer  au  Levant.  L'un  et 
l'autre  levèrent  de  grandes  sommes  de  deniers 
et  de  nombreuses  troupes  de  gens  de  guerre  , 
et  Richard  étant  venu  trouver  Philippe  à 
Vézelay,  où  lors  reposait  le  corps  de  sainte 
Madeleine,  ils  s'entre-promirent  une  mutuelle 
et  fraternelle  assistance,  tant  durant  qu'après 
la  guerre  sainte  ;  que  si  l'un  des  deux  mou- 
rait outre  mer,  le  survivant  aurait  les  trésors 
et  l'armée  du  défunt,  pour  les  employa 
contre  les  ennemis  de  la  foi;  que  tous  les  sei- 
gneurs, de  part  et  d'autre  ,  déposeraient 
toutes  inimitiés  tant  générales  que  particu- 
lières, et'  s 'enlre-serviraicnt  comme  fils  d  un 
même  père  Jésus-Christ  ;  et  qu'eofio  lrs 
prélats  jetteraient  excommunication  contre 
ceux  qui  contreviendraient  à  ces  articles,  Çu 
entreprendraient  sur  les  terres  et  PautonU' 
des  croisés.  Ces  articles  furent  signés  parles 
deux  princes,  et  par  les  seigneurs  et  prélats, 
qui  en  firent  aussi  pour  la  discipline  militaire 
plusieurs  dont  ceux-ci  sont  remarquables  : 
«  Quiconque  tuera  un  homme,  si  c'est  0*0* 
».  le  navire,  sera  lié  avec  le  mort,  elWJ 
»  deux  jetés  en  la  mer  ;  si  en  terre  ferme, 1 
»  sera  hé  avec  le  corps,  et  enterré  tout  th.: 
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»  qui  aura  tiré  son  «?pée  ou  rouleau  pour 
>  frapper  son  compagnon,  ou  qui  autrement 
»  l'aura  frappe  à  sang,  aura  le  poing  coupé  : 
»  s'il  n'a  donné  qu'un  soufflet,  il  sera  plongé 

•  trois  fois  dans  la  mer.  Qui  dira  injures 
»  ou  reproches  à  son  compagnon ,  paiera  au- 
»  tantdonres  d'argent  qu'il  en  aura  dit.  Qui 

*  sera  convaincu  de  larcin  aura  la  tête  rasée, 
»  puis  couverte  de  poix  bouillante  et  de 
»  plumes  d'oreiller,  et  sera  exposé  au  premier 
»  rivage.  * 

Philippe  partit  le  premier  et  s'embarqua  à 
Gènes,  où  était  le  rendes» vont  de  son  armée; 
mais  la  mer  lui  fut  extrêmement  cruelle.  Une 
furieuse  tempête,  présagée  par  la  foudre ,  qui 
tomba  cinq  fois  auprès  do  sa  flotte ,  le  battit 
tellement  sur  les  côtes  de  Sicile,  que  beaucoup 
de  ses  vaisseaux  se  perdirent ,  et  beaucoup  , 
pour  s'alléger ,  jetèrent  dans  la  mer  leuis 
chevaux,  leurs  provisions,  et  leurs  machines 
de  guerres;  si  bien  qu'à  grande  peine  le  reste 
de  ne»  débris  arriva  au  port  de  Messine.  Le 
roi  d'Angleterre,  qui  s'embarqua  à  Marseille 
peu  de  temps  après,  étant  arrivé,  les  vivres 
furent  bien  chers,  à  cause  de  la  multitude 
incroyable  des  hommes  et  des  chevaux  de 
l'une  et  de  l'autre  armée  :  ce  qui  fut  cause  que 
Philippe,  craignant  que  cette  disette  ne  refroi- 
dit le  courage  des  Français,  monta  dans  ses 
vaisseaux  pour  faire  voile  vers  le  Levant.  Les 
affaires  des  chrétiens  s'en  fussent  bien  mieux 
portées;  mais  lèvent,  s'étant  rendu  contraire 
à  ce  des>ein,  le  contraignit  de  retourner  se 
renfermer  dans  le  port  de  Messine  pour  le 
reste  de  l'hiver.  Les  deux  rois  s'entrevoyaient 
tous  les  jours  avec  beaucoup  d'amitié;  mais 
de  l'humeur  qu'ont  les  souverains,  il  n'est  pas 
bon  qu'ils  aient  une  si  longue  ni  une  si  grande 
/j/nmanlé  :  ceux-ci,  par  leurs  entrevues, 
conçurent  de  la  jalousie  et  du  mépris  l'un 
pour  l'autre.  A  la  suite  d'intrigues  auxquelles 
Eléonore  ne  resta  point  étrangère  ,  les  deux 
princes  en  vinrent  à  une  rupture  ouverte. 
Voici  continent  Philippe,  instruit  qu'Eléonore 
avait  quitté  l'Angleterre  pour  venir  rejoindre 
à  Messine  son  fils  Richard,  somma  ce  dernier 
de  démarrer  avec  lui  pour  continuer  leur 
roule  en  Syrie,  lui  commandant,  et  comme  à 
son  vassal ,  et  en  vertu  du  traité  f  ut  entre 
eux.  L'autre,  formant  de  jour  en  jour  des  dé- 
lais qui  lui  donnent  grand  sujet  de  soupçon  , 
il  s'adresse  aux  seigneurs  de  son  parti  et  les 
exhorte  de  le  suivre  :  ceux  de  deçà  de  la 
mer,  reconnaissant  la  malice  de  leur  maître, 
s'y  disposent  volontiers  Ainsi  il  court  risque 
de  se  voir  abandonné ,  mais  ne  veut  point 
partir.  I.e  Français,  qui  veut  détourner  ses 
mauvaises  intentions  et  poursuivre  la  guerre 
sainte  a  quelque  prix  que  ce  soit,  lui  fait 
proposer  qu'il  consentira  qu'd  épouse  Bc- 


PHILIPPE-ÀUGUSTE,  XU*  ROI.  111 

rengère ,  qu'ÉIéonore  lui  amenait  d'Espagne, 
s'il  veut  lever  lesancres  avec  lui;  mais,  comme 
il  n'en  voulut  rien  faire,  Philippe  dut  aussi 
retarder  son  départ  ou  l'y  contraindre.  Il  eût 
fait  l'un  ou  l'autre  si  les  seigneurs  de  leur 
suite,  n'ayant  autre  intérêt  que  celui  de  la  re- 
ligion ,  ne  les  eussent,  par  leurs  prières  et  par 
leurs  remontrances,  mis  d'accord,  au  moins 
ce  semblait.  Richard  eut  permission  de  pren- 
dre Bérengcre,  à  la  charge  qu'il  restituerait 
l'argent  et  les  places  du  Vexin  ,  que  son  père 
Henri  avait  eus  pour  la  dot  d'Alix,  et  qu'en 
outre  il  paierait,  cinq  ans  durant,  deux  mille 
livres  sterling;  d'autre  part ,  Philippe  lui  ex- 
pédia lettres  par  lesquelles  il  lui  accordait  que 
le  duché  de  Bretagne  relèverait  de  relui  de 
Normandie,  si  bien  que,  quoi  qu'en  disent  les 
Bretons ,  leur  souveraineté  ne  fut  lors  qu'un 
arrière-fief. 

Après  cet  accord,  Philippe  mit  les  voiles  au 
vent,  et  aborda  heureusement  en  Palestine , 
où  pour  lors  Guy  de  Lusignan  ,  avec  le  se- 
cours de  Henri ,  comte  de  Champagne,  et  de 
Jacques  d'Avenues  qui  lui  avait  amené  sept 
navires,  tenait  la  ville  d'Acre  assiégée,  sans 
espoir  de  la  forcer.  Son  arrivée  réjouit  infini- 
ment les  assiégeants  et  intimida  les  Barbares; 
car  il  se  logea  tout  contre  leurs  murs,  fit  dres- 
ser ses  batteries,  et  abattit  un  grand  pan  de 
muraille,  dont  le  fossé,  plus  d'à  demi  comblé, 
présentait  une  belle  ouverture  aux  assié- 
geants; toutefois  Philippe,  désirant  faire  par- 
ticiper Richard  à  l'honneur  de  cette  victoire, 
le  voulut  attendre  pour  donner  l'assaut.  Ce 
priuce,  qui  avait  mis  sa  flotte  en  mer  assez 
longtemps  après  Philippe,  avait  conquis  le 
royaume  de  Chypre  par  une  telle  occasion.  Le 
courroux  de  la  mer  ayant  écarté  ses  vaisseaux 
en  diverses  îles,  quelques  uns  tirent  naufrage 
en  touchant  à  la  terre  de  Chypre.  Le  roi  de 
cette  île ,  nommé  Issac ,  Grec  de  nation  et 
parent  d'Emmanuel ,  empereur  de  Constan- 
lin>ple  ,  au  lieu  de  recueillir  ces  pauvres 
croisés  avec  charité  ,  leur  ôta  ce  qu'ils 
avaient  sauvé  de  leurs  débris,  et  les  jeta  dans 
de  rigoureuses  prisons.  Il  refusa  même  l'en- 
trée de  ses  ports  au  vaisseau  qui  portait 
Jeanne,  veuve  de  Sicile,  et  Bérengère,  fiancée 
de  Richard  ,  laissant  ces  malheureuses  prin- 
cesses exposées  à  la  cruauté  des  vents  qui  , 
moins  barbares  que  lui,  s'adoucirent  comme 
on  l'espérait  le  moins.  Richard,  ayant  nou- 
velle de  cette  tyrannie  ,  partit  de  Rhodes  où 
il  s'était  retiré,  entra  dans  Chypre,  malgré  la 
faible  résistance  d'une  populace  sans  courage 
et  sans  armes,  défit  le  tyran  en  deux  ou  trois 
rencontres,  et  ayant  reçu  le  serment  des  Chy- 
priotes, le  pressa  si  vivement,  qu'il  le  con- 
traignit de  lui  remettre  son  royaume,  et  de 
le  prier  qu'il  lui  laissât  la  vie  sauve,  même  à 


Digitized  by  Google 


412  HISTOIRE 

condition  de  vivre  le  reste  de  ses  jours  pieds 
et  mains  enchaînes.  Richard  envoya  son  pri- 
sonnier à  Tripoli,  après  l'avoir  fait  garrotter 
avec  des  chaînes  d'or.  Hichard,  étant  descendu 
à  terre  avec  des  troupes  fraîches  et  des  ri- 
chesses infinies  pillées  dans  l'île  de  Chypre , 
ntlira  sur  lui  les  yeux  et  l'espérance  deschré- 
tiens levantins.  Que  ne  fait  point  l'argent!  Ses 
batteries  furent  dressées  en  peu  de  jours ,  et 
ses  travaux  autant  avancés  qu'il  pouvait  sou- 
haiter ;  les  Pisantius  et  les  Génois  le  servirent 
pour  ses  trésors,  et  tous  les  étrangers  sui- 
virent l'éclat  de  sa  pompe  et  de  sa  libéralité. 
Celle  de  Philippe  était  pour  le  moins  aussi 
généreuse;  mais  presque  tout  son  argent  étant 
consumé,  elle  ne  pouvait  pas  être  de  beau- 
coup si  splendidc ,  et  son  courage,  portant  à 
regret  d'être  bravé  par  son  vassal,  étouffait 
avec  peine  son  ressentiment.  Cependant  la 
ville  près  d'être  forcée  par  assaut ,  et  déjà 
domptée  par  la  nécessité  ,  se  rendit  à  telle 
composition ,  que  Limathose  et  Carachose  , 
lieutenants  dans  la  place  pour  Saladin  ,  au- 
raient la  vie  sauve,  mais  paieraient  deux  cent 
mille  besans  (*);  que  les  bourgeois  d'Acre 
rendraient  la  liberté  à  cinq  cents  chrétiens 
qu'ils  tenaient ,  en  délivreraient  aux  rois 
autres  douze  cents  d'entre  les  mains  de  Sala- 
din, desquels  il  y  en  aurait  deux  cents  gen- 
tilshommes choisis,  et  qu'ils  rendraient  la 
vraie  croix,  en  exécution  de  quoi  ils  se  mirent 
et  leur  ville  à  la  discrétion  des  vainqueurs. 
Cette  prise,  bien  que  de  grande  importance, 
coûta  à  la  chrétienté  beaucoup  plus  qu'elle 
ne  valait.  Richard  fit  passer  par  le  tranchant 
de  l'épéc  dix-sept  mille  Sarrasins,  par  dépit 
de  ce  qu'ils  lui  avaient  voulu  supposer  un 
morceau  de  bois  pour  la  vraie  croix.  Philippe 
fut  plus  doux  envers  ses  prisonniers,  échan- 
geant ceux  qui  n'avaient  pas  de  quoi  payer 
contre  d'autres  esclaves  chrétiens.  La  haine 
se  fomentait  toujours  entre  eux  de  plus  en 
plus.  L'un  portait  Guy  de  Lusignan,  qui  pré- 
tendait que  les  tribus  du  port  d'Acre  lui  ap- 
partenaient ;  l'autre  soutenait  Conrad  de 
Moutferrat,  qui  demandait  ce  même  droit. 
Ce  différend  ayant  été  pacifié,  les  aigreurs  «le 
part  et  d'autre  ne  l'étaient  pas  :  ce  qui  fut 
cause  que  Conrad  ayant  été  tué  dans  la  place 
de  Tyr  par  deux  assassins  du  Yicux-de-la-Mon- 
tagne,  Richard  et  Guy  en  furent  soupçonnés , 
quoiqu'il  y  ait  plus  d'apparence  que  ce  coup 
venait  du  prince  de  Torone,  duquel  le  mar- 
quis avait  ravi  la  femme. 

Les  troupes  françaises  dépérissaient  de  jour 
en  jour  par  la  contagion  du  flux  de  sang , 
ou  se  débandaient  par  l'incommodité,  n'ayant 

(*)  Pu  ces  d'or,  monnaie  de  Constant  m  [1  dite 
Bvzancc, 
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plus  ni  argent  ni  bagage.  Si  cela  était  sensible 
à  Philippe,  il  ne  lui  était  pas  moins  fâcheux 
de  voir  que  Richard,  son  vassal .  s'étudiait  à 
chaque  moment  à  lui  faire  pièce,  et  qu'tl  en- 
freignait à  toute  heure  les  ordres  baillés  par 
les  commissaires  qui  avaient  été  élus  du  con- 
sentement des  deux  rois  pour  décider  leurs 
différends.  Ce  déplaisir  le  fit  penser  à  s'en  re- 
tourner; il  ne  manquait  pas  de  raisons  :  il 
avait  été  grièvement  malade  et  languissait  en- 
core dans  la  crainte  de  rechoir  ;  son  armée 
était  débiffée,  son  argent  épuisé;  Richard  de- 
venu si  insolent,  qu'il  eût  été  forcé  de  le  châ- 
tier, au  grand  détriment  des  affaires  des  chré- 
tiens; et  ce  que  j'estime  la  véritable  cause,  il 
craignait  qu  en  son  absence  quelqu'un  ne 
s'emparât  du  comté  de  Flandre,  vacant  par 
la  mort  de  Philippe,  qu'il  voulait  réunir  à  sa 
couronne,  comme  l'un  des  grands  fiefs.  Ayant 
proposé  dans  le  conseil  le  sujet  qu'il  avait  de 
repasser  en  France,  pour  y  aller  chercher  sa 
santé  que  l'intempérie  du  Levant  lui  avait 
ôtée  ;  Richard,  de  son  côté,  bien  aise  de  de- 
meurer seul  chef,  mais,  de  l'autre,  craignaut 
tju'il  n'entreprît  sur  ses  terres,  quand  il  serait 
de  retour  en  Europe,  se  plaignit  aigrement 
de  ce  qu'il  abandonnait  une  si  sainte  entre- 
prise, afin  de  l'aller  inquiéter  par  delà  durant 
qu'il  emploierait  son  travail  et  ses  forces  pour 
le  salut  commun  des  fidèles.  Après  divers 
pourparlers,  Philippe,  laissant  l'élite  de  ses 
troupes  en  Palestine,  embarqua  le  reste  eu 
des  vaisseaux  génois  que  l'amiral  Ru6n  Volta 
lui  avait  prépaiés  ;  il  débarqua  heureusement 
à  l'embouchure  du  Tibre,  et,  de  là,  il  visita 
les  sépulcres  des  saints  apôtres  à  Rome.  A 
son  retour,  Richard  fut  assailli  par  une  tem- 
pête qui  le  jeta  sur  les  côtes  de  1  Istrie,  entre 
Aquilée  et  Venise,  où  il  fit  naufrage.  Echappé 
de  la  tempête,  il  tomba  entre  les  mains  de  ses 
ennemis;  car,  comme  il  se  fut  travesti  en  ha- 
bit de  templier  pour  traverser  l'Allemagne, 
n'osant  passer  par  la  France,  il  fut  icconnu 
et  pris  par  des  gens  de  Léopold,  duc  d'Au- 
triche, qui  le  chargea  de  fers  et  le  dévala  dans 
une  basse  fo?se  comme  un  scélérat,  en  ven- 
geance d'une  pique  qu'ils  avaient  eue  à  la 
prise  d'Acre.  Jamais  prince  ne  fut  plus  altier 
que  celui-ci,  mais  aussi  jamais  prince  ne  fut 
plus  ignominieusement  traité  que  lui,  la  for- 
tune prenant  plaisir  à  briser  son  orgueil  par 
des  indignités  extraordinaires.  Philippe,  averti 
de  sa  captivité,  fut  bien  aise  de  voir  sa  fierté 
domptée,  et  songea  de  prendre  ses  avantages; 
il  se  servit  de  son  absence  pour  se  ruer  sur 
la  Normandie,  nonobstant  les  remontrances 
que  lui  firent  les  Anglais  de  ne  rien  attenter 
sur  les  seigneuries  de  Richard,  jusqu'à  cin- 
quante jours  après  son  retour,  comme  il  |e 
lui  avait  promis  dans  la  Terre-Saiutc  Sonprc- 
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texte  fut  qu'il  n'en  voulait  point  à  ses  terres, 
mais  seulement  qu'il  redemandait  le  douaire, 
et  que,  par  toutes  sortes  de  lois,  ce  qui  avait 
été  assigné  pour  semblable  cause  devait  suivre 
inséparablement  la  personne.  11  avait  l'occa- 
sion Uop  belle  pour  ne  pas  faire  valoir  ce 
droit;  car  la  Normandie  était  toute  eu  com- 
bustion par  l'interdit  que  les  légats  du  pape 
avaient  jeté  dessus  en  faveur  de  l'évéquc 
d'Elv.  chancelier  d'Angleterre,  à  qui  Jean- 
sans-Terre,  comte  de  Mottain,  avait,  pour 
tes  insolences,  ûté  l'administration  que  Ri- 
chard lui  avait  baillée;  ce  qui  fut  cause  que 
la  piovince,  étant  désunie  eu  deux  partis, 
dont  Fun  tenait  pour  le  favori,  l'autre  pour 
le»  princes,  ne  s'opposa  pas  si  puissamment 
aux  efforts  de  Philippe.  Le  Ycxin  normand 
te  rangea  d'abord  sous  ses  lois  :  Aumale, 
Eu  et  Neiichûtel  le  reçurent;  toutefois  Rouen, 
défendu  par  le  comte  de  Leicester,  tint  bon 
et  lui  fit  décharger  sa  colère  sur  Ivry,  Passy 
et  quelques  autres  villettes.  Ayant  manqué  la 
prise  de  la  capitale  de  ce  duché,  il  se  porta 
plus  volontiers  aux  trêves  que  les  seigneurs 
du  pays  lui  demandèrent,  prenant  d'eux  une 
grande  somme  d'argent  et  quatre  châteaux 
pour  assurance.  La  mère  de  Richard  travail- 
lait cependant  à  la  délivrance  de  son  fils  et 
à  lecouvrer  des  deniers  pour  payer  sa  rançon. 
Elle  parvint  à  obtenir  une  capitulation  dont 
les  principaux  points  furent  tels  :  i°  Richard 
remettait  au  jugement  et  volonté  d'Auguste 
tout  ce  qu'il  avait  conquis  de  ses  terres;  p.n  il 
assignait  à  Louis,  comte  d'Artois,  fils  de 
France,  ;>o  livres  d'argent  monnaie  d'Anjou, 
à  lever  par  chacun  an  sur  certaine  terre  ;  3°  il 
remettait  eu  liberté  le  comte  d'Angoulème, 
sou  vassal,  en  Guienne,  qu'il  détenait  pri- 
sonnier pour  avoir  favorisé  Philippe;  4°  sem- 
biablrment,  Hugues  de  Gournay,  le  comte 
du  Perche  et  le  comte  de  Meulan  qui  pou- 
vaient être  recherchés  pour  pareille  cause, 
jouiraient  paisiblement  des  terres  qu'ilsavaient 
dépendantes  de  Richard;  5°  il  promettait,  en 
outre,  à  quatre  termes  de  six  en  six  mois, 
20,000  marcs  de  pur  argent  au  poids  de 
Troyes,  dont  le  paiement  ne  devait  com- 
mencer que  six  mois  après  sa  délivrance  ; 
Ce  pour  assurance  de  quoi,  il  baillait  à  Phi- 
lippe, en  mains  propres,  Loches,  Châtillon, 
Driencourt  et  Arques,  entre  les  mains  de  l'ar- 
chevêque de  Reims  ;  7*  à  ces  conditions , 
Philippe  devait  le  recevoir  en  sa  grâce,  ce 
sont  les  ternies  du  traité,  et  solliciter  l'empe- 
reur à  lui  tenir  parole.  Le  chancelier  d'An- 
gleterre et  trois  autres  seigneurs  jurèrent,  sur 
U  damnation  de  leurs  aines,  que  le  roi  tien- 
drait ces  conventions  ;  promirent  de  faire 
jurer  de  même  aux  barons  d'Angleterre  et 
de  Normandie,  s'obligèrent,  au  cas  qu'il  ne 
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les  voulût  pas  tenir,  de  se  rendre  dans  les 
prisons  de  Philippe  à  Paris. 

Enfin  Richard,  mis  en  liberté,  comme  un 
tigre  qu'on  a  lâché,  outré  des  injures  qu'il 
pensait  avoir  reçues,  témoigne  qu'il  s'en  ven- 
gera sur  son  frère  et  sur  Philippe.  Le  premier, 
ne  voyant  point  de  sûreté  pour  sa  personne 
se  retira  chez  le  second  qui  lui  bailla  les  places 
de  Driencoui  t  et  d'Arqués,  et  des  forces  pour 
faire  la  guerre  en  Normandie.  Lui-même  en- 
lève de  force  le  Vau-dc-Rueil,  le  JVeubourg 
et  la  ville  dTvreux  :  de  là  il  va  assiéger  Ver- 
neuil,  place  fatale  à  nos  armes;  car  Richard 
accourt  pour  la  défendre,  et  le  contraint  de 
lever  le  siège,  pour  ce  qu'il  ne  voulut  pas  ex- 
poser ses  soldats  déjà  harassés  contre  de  tout 
frais.  L'an  1  ig3  s'écoulait  durant  que  ces 
choses  se  passaient.  Il  fut  encore  signalé  par 
la  répudiation  que  fit  le  roi  de  sa  femme  En- 
gelberge,  fille  de  Canut,  roi  de  Dancmarck, 
princesse  dont  les  mœurs  et  les  attraits  sem- 
blaient si  charmants  à  tout  le  monde,  qu'on 
crut  que  le  dédain  qu'eut  le  roi  pour  elle, 
sitôt  qu'il  la  vit,  fut  causé  par  quelque  ma- 
léfice ;  je  dirais  plutôt,  par  quelque  oppo- 
sition naturelle  qui  se  trouve  entre  certaines 
personnes,  ou  par  un  défaut  secret  qu'il  ru; 
voulut  pas  que  l'on  sût  ;  en  sa  place,  trois 
ans  après,  il  épousa  Agnès,  fille  du  duc  de 
Méranie  et  de  Rohème  et  marquis  d'isti rie,  et 
la  retint  trois  ans  dans  sa  couche,  tandis  qu'il 
tenait  l'autre  enfermée  dans  un  monastère, 
jusqu'à  temps  que  la  raison,  ayant  vaincu  cette 
antipathie,  lui  commanda  de  reprendre  sa 
première  femme;  le  pape  l'ayant  excommu- 
nié pour  l'y  contraindre,  tout  son  royaume, 
troublé  par  ce  coup  de  foudre,  ne  lui  prêta 
pas  l'assistance  qu'il  eût  souhaitée  pour  con- 
tinuer ses  conquêtes  contre  L'Anglais. 

J ean-sans-Terrc  commença  lors  le  cours  de  ses 
nombreuses  perfidies  qui,  par  la  grâce  de  Dieu 
ne  lui  profitèrent  pas.  H  avait  fait  égorger 
la  garnison  d'Evreux  dans  les  joies  d'un  ban- 
quet auquel  il  l'avait  conviée.  Leur  désas- 
tre transporta  Philippe  avec  tant  de  passion  et 
de  promptitude,  que,  sans  communiquer  ses 
desseins  à  ses  capitaines,  il  partit  la  nuit  avec 
environ  la  quatrième  partie  de  ses  troupes , 
pour  aller  immoler  les  Anglais  à  la  vengeance 
de  ceux  qu'ils  avaient  ainsi  massacrés.  Ces  per- 
fides n'ayant  osé  l'attendre,  la  ville,  assez  bien 
fortifiée,  supporta  tout  le  poids  de  sa  colère, 
ayant  été  ruinée  «le  fond  en  comble.  Au  même 
temps  ,  les  comtes  de  l'iandre  et  de  Dammar- 
tiu  ,  nous  ayant  faussé  la  foi,  assistèrent  Ri- 
chard si  chaudement,  qu'il  regagua  Loches  et 
Tours,  dont  il  chassa  les  chanoines  de  Saint- 
Martin  ,  et  ravagea  toutes  les  églises  d'alen- 
tour, Philippe  prenant  sa  revanche,  même 
sur  les  choses  sacrées  des  terres  de  sou  en- 
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Demi.  Le  pape  Célestin  employa  en  vain  tout 
son  crédit  pour  apaiser  leurs  violences;  tous 
deux  se  montrèrent  si  éloignés  de  la  paix  , 
qu'à  peine  le  saint-père  put  arracher  d'eux 
une  trêve  de  quelques  jours.  Cependant  il  se 
faisait  chaque  jour  diverses  entreprises.  Ri- 
chard ,  sortant  d'une  embuscade  entre  Fré- 
terai et  Mois,  donna  sur  le  bagage  de 
Philippe  et  l'enleva  avec  la  chapelle  royale. 
Le  butin  consistant  eu  quantité  d'or,  d'argent 
et  de  riches  meubles ,  réjouit  infiniment  les 
Anglais ,  mais  n'attrista  pas  tant  notre  roi 
que  la  perte  qu'il  fil,  en  cette  occasion ,  des 
sceaux ,  des  chartes  et  des  titres  qu'il  faisait 
porter  avec  lui ,  comme  c'était  alors  la  cou- 
tume ,  n'y  ayant  point  encore  de  lieu  assigné 
pour  les  mettre.  L'Anglais ,  enorgueilli  de 
cette  victoire,  passa  en  Guiennc ,  pour  se 
venger  du  vicomte  d'Angoulème ,  partisan 
d'Auguste.  Durant  qu'il  y  fut ,  les  amis  des 
deux  rois  s'assemblèrent  entre  Vcrncuil  et 
Tdlières;  ces  seigneurs  firent  trêves  de  leur 
autorité.  Richard,  de  retour  de  Guienne,  rom- 
pit ces  trêves  comme  à  lui  désavantageuses, 
et,  par  dépit,  cassa  son  sceau  dont  ellesavaient 
été  scellées.  La  laveur  de  l'empereur  Henri 
l'y  porta  encore  plus  fort;  car  il  avait  envie 
de  rendre  la  Fiance  tributaire  de  son  empire, 
balançant  de  se  liguer  tantôt  avec  P  i  lippe , 
tantôt  avec  Richard,  tous  deux  également 
puissants  dans  ce  royaume,  pour  venir  à  bout 
de  cette  entreprise.  Mais  Philippe,  ayant  re- 
connu son  intention,  ne  voulut,  en  aucune 
façon  ,  lui  donner  entrée  eu  France ,  où  l'An- 
glais se  résolut  de  l'appeler.  Son  cliauc  lier, 
qui  portait  le  secret  de  cette  alliance,  fut  ar- 
rêté en  chemin  par  les  nôtres;  durant  que 
les  deux  rois  pillaient  les  terres  l'un  de  l'autre, 
arrachant  les  vignes,  coupant  les  arbres,  mois- 
sonnant les  blés  verts ,  et  détruisant,  en  un 
jour,  les  bourgs  et  les  villes  que  le  travail  de 
plusieurs  siècles  avait  bâtis  La  famine  sui- 
vit ces  ravages ,  si  horrible,  dit  un  auteur, 
que  beaucoup  des  plus  riches  lureut  réduits 
à  mendier  leur  pain  ;  et,  ne  trouvant  pas  qui 
leur  en  donnât ,  à  paître  l'herbe  et  à  fouil- 
les racines.  La  paix  fut  donc  proposée  et 
presque  conclue  à  cause  des  Sarrasins  d'Kspa- 

Ene,  qui  voulurent  profiter  de  nos  divisions  ; 
>s  principales  conditions  en  furent  même 
arrêtées  ;  mais  cette  paix  fut  dillérée  et  cepen- 
dant conclue  en  définitive ,  près  du  Gué-d'A- 
mont,  en  l'an  1  lo/î.  On  raconte  que  les  deux 
rois,  conférant  ensemble  entre  leurs  armées, 
près  d'un  ormeau  qui  servait  comme  de  bar- 
rière ,  il  sortit,  du  pied  de  cet  arbre,  un  gros 
serpent,  sifflant  et  lançant  la  tête  contre  l'un 
et  contre  l'autre ,  qui  disparut  comme  ils  eu- 
rent mis  l'épée  à  la  main.  Les  rois  tombèrent 
tout  soudain  d'accord  et  allèrent  en  rendre 
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grâce  au  ciel  daus  les  églises  de  Bourbe-Dieu; 
de  là  ils  se  retirèrent  chez  eux.  Auguste  vint 
solenniser  la  fête  de  Noël  dans  son  palais  à 
Paris ,  où,  selon  la  coutume  gardée  par  nos 
rois  en  semblables  fêles,  il  fit  des  festins  pu- 
blics, distribua,  au  peuple  affligé  d'une  lan- 
goureuse famine,  des  grains  et  de  l'argent 
avec  tant  de  libéralité  qu'il  vida,  en  peu  de 
jours ,  ses  coffres  et  ses  greniers. 

Les  misères  de  ce  temps,  causées  par  les  in- 
solences des  soldats,  semblaient  faire  pitié  à  la 
nature ,  si  plutôt  elles  ne  présageaient  encore 
celles  de  l'avenir.  Les  pluies  continuelles 
qu'elle  versa  durant  deux  ou  trois  mois , 
1  an  1 196,  grossirent  les  rivières  et  débordè- 
rent les  étaugs  qui  menaçaient  de  faire  un  se- 
cond déluge  par  les  inondations.  Les  prières, 
les  jeûnes,  les  aumônes  et  les  processions  pu- 
bliques furent  le  seul  remède  à  ce  mal  ;  et 
quand,  après  tout  cela,  on  eut  faitles'gnede  la 
croix  sur  les  eaux,  elles  se  resserrèrent  toutes 
miraculeusement  dans  leurs  lits  ordinaires. 
On  vit  en  peu  de  temps  ce  que  signifiait  ce 
prodige.  Les  rois  reprirent  les  armes  ;  la  faute 
en  fut  à  Richard ,  d'autant  qu'il  pilla  les 
terres  et  détruisit  le  château  de  Vierzon,  en 
haine  de  ce  que  le  seigneur  avait  appelé  à  la 
cour  de  Fiance  de  quelque  affaire  dont  elle 
avait  droit  d'évoquer  la  connaissance.  Philippe 
défit  Richard  près  d'Auinalc,  do  .1  le  siège 
avait  duré  près  de  deux  mois.  Ce  combat,  qui 
eut  lieu  en  1 197,  fut  sanglant  et  mémorable, 
tant  parce  que  Richard  fut  abattu  de  cheval 


par  la  lance  d'Alain  de  Dman  que  pour  ce  que 
Guy,  frèiedu  vicomte  de  Thouars,  depuis  duc 
de  Bretagne,  demeura  prisonnier.  Ce  bon 
succès  était  contre-balancé  parmi  autre  mau- 
vais, en  Bcauvoisis;  Jean-sans-Terre .  et 
M  arcade  ,  capitaine  des  routiers,  coururent 
jusqu'aux  portes  de  la  \  ille  ,  et  firent  prison- 
nier de  guerre  l'éveque  Philippe  de  Dreux , 
cousin-germain  d'Auguste,  qui  s'était  armé 
avec  la  commune  pour  s'opposer  à  leurs  cour- 
ses. Le  pape,  sollicité  d'intercéder  pour  lui, 
répondit  qu'il  le  ferait  s'il  avait  été  pris  en  ses 
habits  pontificaux  ;  mais  que  l'ayant  été  l'ai- 
met  en  tele  et  l'épée  à  la  main,  l'Eglise,  mère 


de  la  paix,  n'avait  point  d'intérêt  à  sa  liberté. 

Tout  allait  bien  pour  nous  jusque-là,  quand 
la  fortune,  eu  un  instant,  nous  tourna  le  dos. 
Sa  première  disgrâce  arriva  dans  la  perte  de 
Saint-Valcrv-sui -Somme,  prise  par  Richard; 
elle  redoubla  par  la  déloyauté  des  Champe- 
nois et  des  Flamands  qui  abandonnèrent  sou 
mi  1 1 .  Dans  un  combat  à  outrance  contre  l'An- 
glais ,  Philippe  n'échappa  à  un  grand  péril , 
près  de  Gisors,  qu'en  s'ouvrant  un  passage 
l'épée  à  la  main.  A  peine  échappé  au  danger, 
le  pont  de  la  rivière  d'Epte,  trop  chargé 
de  la  presse  des  fuyants,  rompit  sous  lui,  si 
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bien  que,  sans  la  bonté  de  son  cheval,  il  s'y 
Iknoté  aussi  bien  que  Jean  des  Barres,  le 
comte  de  liane,  Miles  de  Puisei  et  dix-sept 
aat:»  de  marque  ;  quatre-vingt-douze  sci- 
«oeiin,  desquels  étaient  Mathieu  de  Mont- 
morency ,  Gauthier  de  La  Porte ,  Evrard  de 
Jlonùgny  et  Roger  de  Nollent ,  accablés  par 
la  foule  des  ennemis ,  rendirent  les  armes,  le 
reste  v  laissa  la  vie.  Piqué  de  cet  affront ,  .il 
leva  de  nouvelles  forces,  brûla  la  ville  d'E- 
mu qui  commençait  à  se  rebâtir;  puis, 
cou, m.'  s'il  n'eût  plus  eu  d'enneaais,  Kctecia 
ses  gens  et  laissa  ses  frontières  exposées  au 
pillage. 

Le  pape  Calixte,  touché  de  compassion 
chrétienne  pour  tant  de  maux  que  ces  que- 
relles causaient,  pressa  tant  l'un  et  l'autre  par 
lettres  et  par  le  moyen  de  son  légat,  qu'ils  se 
rirent  entre  Vernon  et  Ândely,  Philippe  à 
cheval,  sur  le  rivage,  et  Richard  dans  un  ba- 
teau, sur  la  rivière,  et  arrêtèrent  une  trêve 
T*jur  cinq  ans ,  après  laquelle  Richard,  s'en 
étant  allé  en  Guienne,  y  mourut  d'une  bles- 
»re  causée  par  un  coup  de  trait  reçu  au  bras. 

Jean-sans-Terre  se  porta  aussitôt  son  héri- 
tier, au  préjudice  d'Arthur  à  qui  la  succession 
app  irtenait.  L'usurpateur  se  saisit  en  diligence 
des  trésors  du  roi  qui  étaient  gardés  dans 
Gfjinon.  Auguste,  qui  ne  put  souffrir  cette  in- 
justice ,  prit  le  pupille  en  sa  protection ,  lui 
oflrit  tout  secours,  et,  davantage,  promit  de 
l'investir  des  comtés  d'Anjou ,  Touraine  et 
Poitou.  Alors  le  feu  se  ralluma  plus  véhément 
qu'auparavant.  Cependant  la  vieille  Eléo- 
nore  ,  toujours  animée  de  profonds  ressenti- 
meats,  fit  hommage  à  Philip]-,  de  son  duché 
(j.iu  une  en  inimitié  de  Jean.  Ce  fut  s  uis 
doute  no  effet  de  la  faveur  divine,  aussi  Phi- 
lippe en  alla-t-il  rendre  grâce  à  Dieu  dans  le 
temple  de  Saint-Denis ,  où,  à  son  ordinaire , 
il  laissa  son  manteau  de  soie  pour  offrande 
sor  l'autel  des  saints  martyrs.  Continuant  ses 
projets,  il  retourna,  gagna  le  château  de  Con- 
celui  de  Balon,  et  se  fût  ouvert  une 

,  s'il  n'eût 

en  avis,  contre  son  opinion  ,  que  Jean,  re- 
tourné d'Angleterre  avec  l'affection,  l'argent 
et  le  secours  de  ces  peuples  insulaires ,  appro- 
chait pour  le  combattre ,  et  qu'aussi  Arthur , 
enlevé  par  Guillaume  des  Roches ,  son  prin- 
cipal miuistre,  avait  été  mis  d'accord  avec  lui. 
L'une  et  l'autre  nouvelle  étaient  vraies;  mais 
Arthur  s'enfuit  dès  la  première  nuit  et  se 
sauva  dans  Angers  sur  le  soupçon  qu'il  eut 
qu'on  se  voulait  saisir  de  sa  personne. 

Lorsque  les  inimitiés  étaient  les  plus  dé- 
bordées, le  cardinal  de  Capoue  ménagea  si 
bien  le  temps  et  l'occasion  ,  qu'il  gagna  sur 
rois  une  trêve  de  quatre  mois ,  en 
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de  laquelle  fut  encore  conclu  un  accord  |  prit  occasion  de  prêcher  la 


Ho 

qui  mérite  d'être  extraordinairement  signalé, 
puisqu'il  eut  pour  principale  condition  le  ma- 
riage de  Louis,  fil»  du  roi  de  France,  avec 
Blanche  de  Castille,  destinée  par  la  provi- 
dence à  devenir  la  mère  de  notre  grand  roi 
saint  Louis.  Eléonoi  e ,  en  faveur  de  ce  ma- 
riage, céda  le  comté  d'Evreux  et  tous  les  châ- 
teaux que  Philippe  tenait  en  Normandie 
quand  Richard  décéda,  promettant  en  ou- 
tre de  paver  trois  mille  marcs  d'argent  à  Phi- 
lippe. Éléonore  décéda  en  ces  entrefaites. 
Cette  femme,  consommée  en  toutes  sortes  de 
méchancetés,  vécut  plus  de  quatre-vingts  ans, 
entretint  la  guerre  pendant  plus  de  soixante, 
et  laissa  entre  la  Fiance  et  l'Angleterre  une 
haine  qui  a  duré  plus  de  trois  siècles  ;  de  sorte 
qu'avec  raison  on  dirait  d'elle  ce  que  le  poète 
grec  a  dit  de  la  femme  de  Ménélas  :  Qu'on  a 
souffert  non  pas  dix  ans,  mais  quatre  cents, 
pour  une  telle  femme,  et  le  fer  et  la  flamme. 

Philippe,  après  avoir  rasé  et  pris  plusieurs 
places  en  Guienne,  foudroyait  tout  en  Nor- 
mandie :  l'île  d'Andely,  forti6ée  par  Richard, 
se  rendit  â  son  effort  ;  Radepont  fut  pris  par 
la  brèche,  Château-Gaillard  coûta  bien  plus 
d'hommes  et  de  temps  :  aussi  était-ce  une 
place  bâtie  sur  une  haute  roche  escarpée,  au 
penchant  de  la  montagne  près  l'île  d'An- 
dely, forte  d'assiette  et  plus  forte  d'arti- 
fice; ensuite  le  Vau-de-llueil,  le  Pont-de- 
Larche,  Molineaux  et  Montfort  sont  déman- 
telés, et  les  seigneurs  normands  jurent  fidé- 
lité et  font  hommage  au  roi  Philippe.  Le 
mont  Saint-Michel,  qui  n'était  lors  cucore  fer- 
mé que  de  palissades,  fut  aussi  pris  par  les 
Bretons,  qui  mirent  le  feu  à  cette  clôture,  à 
force  de  poix  et  de  résine,  et  forcèrent  ensuite 
la  ville  d'Avranclies.  Philippe  rebâtit  le  mont 
Saint-Michel  avec  cette  belle  église  qu'on  y 
voit,  en  telle  sorte  qu'il  le  rendit  imprenable. 
Ainsi  la  Normandie  ayant  toute  subi  sou 
commandement,  hormis  Arques,  Verncuil  et 
Rouen,  le  siège  fut  planté  devant  cette  der- 
nière; et,  en  An,  en  l'an  1 224,  la  Normandie  tout 
entière  fut  soumise  à  l'obéissance  de  nos  rois, 
deux  cent  quatre-vingt-douze  ans  après  qu'elle 
en  avait  été  séparée  ;  elle  ne  fut  pourtant  réu- 
nie à  la  couronne  qu'en  1 36 1 ,  par  le  roi  Jean. 

Cette  même  année,  l'empire  de  Constan- 
tinople  fut  conquête  par  les  armes  des  Fran- 
çais. La  Terre-Sainte,  derechef  polluée  par  les 
abominations  des  infidèles,  implorait  le  r.èlc 
des  chrétiens.  Foulques,  cuié  de  Ncuilly-en- 
Brie,  allait,  de  province  en  province  et  de 
château  en  château,  exhorter  les  seigneurs  à 
prendre  la  croix.  Ln  jour  que  le  comte  de 
Champagne,  qui  tenait  la  plus  magnifique  et 
pompeuse  cour  de  l'Europe,  faisait  nn  solen- 
nel tournoi  à  Ecris,  entre  Bray  et  Corbie,  il 
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belle  assemblée,  où  il  réussit  avec  tant  d'ef- 
ficace, que  tous  les  seigneurs  et  gentilshom- 
mes se  croisèrent  unanimement  ;  les  plus  il- 
lustres étaient  les  comtes  Thibaut,  troisième 

Eilatin  de  Champagne,  Baudouin  de  Flandre, 
ouis  de  Blois  sou  oncle,  Simon  de  Monlfort, 
Kenaud  de  Montmirail,  Gautier  de  Bricnne, 
Geoffroy  de  Joinville,  Jean  de  Dammartm, 
Mathieu  de  Montmorency,  Geoffroy  de  Villc- 
Hardouin,  maréchal  de  Champagne,  qui  a 
écrit  cette  histoire,  et  chez  lequel  vous  voyez 
les  noms  de  plus  de  cent  illustres  tannllcs 
dont  il  n'y  en  a  presque  plus  en  France  au- 
jourd'hui*, tant  les  guerres  et  la  chicane,  pire 
que  les  guerres,  ont  déterré  et  enterré  de 
grandes  maisons. 

Les  nouveaux  croisés  se  dirigèrent  sur  Ve- 
nise pour  s'y  embarquer,  mais  ils  n'obtinrent 
des  vaisseaux  de  transport  qu'à  des  prix  très 
chers  et  moyennant  l'obligation  de  conqueier, 
au  profit  de  la  république,  Zara  qui  s'était  af- 
franchi de  son  autorité  Quelques  autres  pri- 
rent une  autre  route  que  celle  de  Venise,  et 
tous  ceux-là  périrent  malheureusement, 
comme  le  rapporte  Yilh-Hardouin.  Toutefois 
ceux  qui  suivirent  Gautier  de  Biienue  en  lia- 
lie  y  acquit  eut  grand  honneur;  car  ce  sei- 
gneur y  étant  allé  pour  ravoir  d'entre  les 
mains  «les  Allemands  les  droits  de  sa  femme, 
lUle  du  roi  Taucrède,  il  conquéta  presque 
tout  le  royaume  de  iNaples,  quoiqu'il  n'y  lut 
entré  seulement  qu'avec  soixante  chevaliers 
et  quarante  gens  d'armes. 

Après  cette  croisade,  qui  fut  la  quatrième, 
advint  la  première  croisade  contre  les  Albi- 
geois, bien  qu'elle  n'ait  eu  lieu  que  quatre 
nus  après  la  prise  de  (Ajnstantinople,  savoir, 
l'an  1208.  Personne  jusqu'ici  n'a  louché  pré- 
cisément la  naissance  de  celte  secte  ;  je  crois 
qu'elle  n'était  autre  que  celle  des  manichéens 
mêlée  des  impiétés  des  V  isigoths  ariens  et  des 
Bulgares,  peuples  dont  il  est  resté  quelques 
reliques  en  ce  pavs-là.  Je  ne  vous  dirai  pas 
qui  apporta  là  les  erreurs  «le  Mânes,  mais 
il  est  constant  qu'elles  s'épandireut  étran- 
gement lorsque  Henri,  disciple  de  Pierre  de 
Bruys,  y  eut  semé  les  siennes.  Ce  Pierre,  Pro- 
vençal de  nation,  dogmatisa  premièrement  en 
Provence,  environ  l'an  u4o,d'où,  ayant  été 
chassé  avec  ses  sectateurs  par  les  archevêques 
d'Arles  et  d'Embrun,  il  vint  en  Languedoc, 
et  V  fut  brûlé  publiquement  en  la  ville  de 
Saint-Gilles.  Henri,  son  disciple,  moine  dé- 
froqué, ne  s'étonna  point  de  ce  désastre,  mais 
continua  ses  premières  erres,  de  sorte  que  le 
Languedoc  ,  la  Gascogne  et  la  Provence  le 
crurent  tout  à  fait  ou  lui  applaudirent.  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse  cl  marquis  de  Pro- 
vence, Ravmond  Roger,  vicomte  de  Beziers, 
Pierre  Roger,  seigneur  de  liane,  Aiiuci  y  de 
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Montreuil  et  Guillaume  de  Minerve  en  furent 
infectés  ;  pour  les  comtes  de  Foix,  de  Com- 
niinges  et  de  Béarn,  ils  n'en  fuient  pas  imbus, 
mais'  s'en  rendirent  seulement  partisans  pour 
quelques  raisons  «l'Etat.  La  France,  l'Alle- 
magne et  la  Lombardie  se  défendirent  de 
celte  peste  par  le  feu  et  par  les  supplices.  La 
Croatie,  la  Dalmatie  et  la  Bulgarie  ne  s'en 
purent  exempter;  mais,  en  Languedoc,  les 
plus  puissants  l'embrassaient.  Le  peuple,  cu- 
rieux de  nouveauté,  courait  après,  et  quelques 
évêques  même  s'en   laissaient  secrètement 
chatouiller.  En  un  mot,  il  n'y  eut  bientôt  plus 
personuc  qui  reconnût  ouvertement  l'autorité 
romaine,  la  crainte  fléchissant  vers  l'impiété 
ceux  que  l'opinion  n'avait  pas  dépravés.  La 
Gascogne,  l'Albigeois  et  le  pays  toulousain 
étaient  la  plus  forte  retraite  de  cette  hérésie  ; 
le  comte  de  Toulouse,  Alphonse,  étant  eu 
perpétuelle  gm'rre  avec  ses  sujets,  y  avait 
lâché  la  bride  à  l'insolence  de  certains  soldats 
aventuriers  qu'il  avait  fait  venir  pour  avoir 
le  plaisir  de  se  venger  à  ses  propres  dépens. 
On  appelait  ces  bandes  Routiers,  Brabançons, 
Cotereaux,  Mainades  et  Triaverdins   Ils  vin- 
rent premièrement  du  pays  d'Arragon,  de  INa- 
varre  et  de  Biscaye,  et,  à  leur  exemple,  la 
France  en  eût  produit  bientôt  en  diverses  pro- 
vinces d'aussi  méchants;  ils  furent  première- 
ment appelés  par  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
dans  le  désespoir  de  ses  affaires.  Alphonse  de 
Toulouse  les  fil  venir  aussi ,  et  ils  demeurèrent  si 
longtemps  sur  ses  terres,  que  les  peuples  sV- 
tant  débauchés  à  imiter  leur  insolence  et  leur 
libertinage,  un  auteur  du  temps  se  plaint  que 
cette  terre  ne  produisait  plus  que  des  voleurs 
et  des  routiers.  Or,  comme  les  «lébordemeiits 
fiaient  le  chemin  à  l'hérésie,  et  que  l'hérésie 
les  engcinlre  réciproquement,  ces  aventuriers 
et  les  terres  où  ils  avaient  plus  de  vogue  em- 
brassèrent celte  hérésie,  la  défendirent  et 
l'augmentèrent.  Saint  Bernard  travailla  puis- 
samment par  ses  écrite  et  par  ses  prédications 
à  la  déraciner;  Pierre  de  Cluny,  surnommé 
le  Vénérable,  seconda  ses  pieux  travaux  ;  le 
concile  de  Tours  la  condamna  l'an  11 5$;  celui 
d'Alby,  l'an  1 1 7G,  renouvela  la  sentence  ; 
c'est  pourquoi  quelques  uns  pensent  qu'ils  ont 
pris  le  nom  d  Albigeois  pour  avoir  été  con- 
damnés en  ce  lieu,  dans  lequel  aussi  et  aux 
environs  ils  s'étaient  profondément  enracinés. 
Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  avaient  ré- 
solu d'aller  sur  les  lieux,  l'an  1 178,  pour  l'ex- 
terminer. Le  concile  général  de  Lalran,  com- 
posé de  près  de  trois  cents  évêques,  prononça 
derechef  sa  condamnation,  et,  avec  elle,  ex- 
communia ces  Routiers  et  Brabançons  qui 
commettaient  d'horribles  ravages  indifférem- 
ment sur  les  choses  sacrées  et  profanes,  frappa 
aussi  d'anatlicmc  Gaston,  comte  de  Béarn, 


Digitized  by  Google 


pour  les  avoir  favorisés,  commanda  à  tous 
les  princes,  sur  peine  d'excommunication,  de 
les  chasser  de  leurs  terres,  et  aux  gentilshom- 
mes, villes  et  bourgades,  de  s'armer  contre 
eux,  afiu  de  rétablir  la  paix,  la  foi  et  la  cha- 
rité chrétienne,  trois  biens  qui  sont  rarement 
séparés,  et  dont  le  libertinage  et  les  excès  des 
gens  armés  ne  laissent  pas  jouir  les  peuples, 
te  pape  Innocent  députa  trois  légats  dont  la 
visite  remit  entièrement  la  Gascogne  sous  l'o- 
béissance du  Saint-Siège  ,   mais  Raymond , 
comte  de  Toulouse,  ayant  fait  venir  sous  sa 
foi  Pierre  de  Châtcauneuf,  à  Saint-Gilles,  au 
lieu  de  le  satisfaire  sur  les  chefs  dont  il  était 
accusé,  se  moqua  de  lui  et  le  menaça  publi- 
quement de  le  tuer  s'il  ne  se  retirait.  De  fait, 
quoiqu'il  se  fût  retiré  avec  bonne  escorte  de 
bourgeois  qui  le  conduisirent  jusque  sur  le 
bord  du  Rhône,  un  des  satellites  du  comte, 
qui  le  guettait,  le  blessa  d'un  coup  de  lance 
dont  il  mourut.  Les  évèques  et  prélats  du 
Languedoc,  voyant  un  si  grand  mal,  député» 
rent  vers  le  pape  pour  le  prier  d'envoyer  un 
légat  avec  puissance  et  force  pour  eii  con- 
naître, autrement  qu'il  serait  responsable  de 
la  ruine  de  l'Eglise  en  cette  province-là.  Le 
comte,  connaissant  aussi  que  cet  attentat  of- 
fensait toute  la  chrétienté,  envoya  supplier 
Sa  Sainteté  de  lui  donner  un  autre  légat  que 
l'abLé  de  Cîteaux  qui  l'avait  jusqu'ici  traite 
trop  rudement  :  sa  requête  fut  subtilement 
éludée,  on  ne  lui  donna  pas  cet  abbé  pour 
légat  ;  niais  JVlilon,  qui  eut  celte  charge,  reçut 
ordre  de  se  gouverner  par  ses  avis,  de  façon 
qu'il  n'en  fit  pas  ce  qu'il  s'était  imaginé  ;  au 
contraire,  comme  on  vit  qu'il  se  moquait  de 
V  autorité  romaine,  et  qu'il  s'entendait  toujours 
avec  les  Albigeois,  retenantavec  lui  le  meurtrier 
du  frère  de  Pierre  de  Châteauneuf,  il  fut  conclu 
dans  une  assemblée  de  prélats,  et  confirmé 
par  le  saint-père,  que  l'on  lui  ferait  la  guerre 
les  armes  spirituelles  et  temporelles.  Ray- 
kd,  du  fait,  fut  excommunié,  et  le  pape 
ayant  mis  ses  terres  en  interdit,  elles  furent 
confisquées  par  Philippe  qui,  pour  cela,  avait 
armé  quinze  mille  hommes  à  ses  frais. 

A  la  suite  d'autres  entreprises,  favorables 
pour  la  plupart  aux  armes  du  roi ,  la  ville  de 
Béziers ,  où  les  hérétiques  s'étaient  réfugiés , 
fut  prise  et  brûlée  le  jour  de  la  Madeleine,  de 
l'an  i?.oq,  et,  sans  distinction  d'âge,  de  con- 
dition ni  de  sexe,  noyée  du  sang  de  trente 
raille  de  ses  habitants,  dont  huit  mille  furent 
massacrés  dans  l'église  de  la  Madeleine,  où 
ils  s'étaient  retranchés.  La  ville  de  Carcas- 
sonne  se  rendit  à  composition,  et  son  vicomte 
mourut  prisonnier  entre  les  mains  de  Simon 
deMontfort.  Cette  ville  étant  prise,  les  croisés 
s'assemblèrent  pour  en  élire  un  qui  régit  les 
terres  acquises  par  l'armée.  Le  duc  de  Bour- 
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gogne  et  le  comte  de  Nevers  refusèrent  cette 
charge  ;  Simon  de  Montfort  l'accepta  par  l'ex- 
presse injonction  de  l'abbé  de  Cîteaux.  Il  des- 
cendait en  ligne  masculine  d'Amaury  deMont- 
fort, bâtard  du  roi  Robert.  Jl  avait  acquis 
grande  réputation  en  Palestine,  au  siège  d'A- 
cre, et  passait  pour  fort  homme  de  bien.  On 
lui  remit  entre  les  mains  le  comté  de  Carcas- 
sonne,  et  plus  de  cent  châteaux  qui  s'é- 
taient rendus  à  l'église.  Devenu  chef  de 
ces  belles  troupes ,  il  se  rendit  maître  d'une 
bonne  partie  de  l'Albigeois ,  des  contrées 
de  Pamiers  et  de  Mirepoix,  et  des  environs 
de  Toulouse,  égalant  les  prouesses  de  tous 
les  anciens  capitaines,  et  surpassant  la  bonne 
opinion  qu'on  avait  de  lui.  Mais  son  zèle, 
peu  à  peu,  se  changea  en  cupidité  de  ré- 
gner, de  sorte  qu'il  ne  prenait  pas  seulement 
les  places  où  il  y  avait  des  Albigeois,  niais 
toutes  celles  qui  étaient  à  sa  bienséance.  Le 
comte  Raymond  ,  pensant  arrêter  ce  torrent 
à  force  de  s'humilier,  s'adressa  au  légat,  du- 
quel n'ayant  point  obtenu  satisfaction  ,  il  se 
rendit  à  Rome,  où,  ayant  été  admis  au  consis- 
sistoire  ,  les  genoux  en  terre  et  la  main  sur  la 
poitrine,  il  se  mit  à  demander  justice,  et  ha- 
ranguant le  pape  en  alléguant  tout  ce  qu'il  crut 
le  plus  capable  de  fléchir  son  courroux,  invo- 
quant principalement  la  bonté  infinie,  lui  di- 
sant qu'il  était,  eu  terre,  le  lieutenant  de  ce 
Dieu  qui  a  signé  notre  pardon  de  son  propre 
sang,  ajoutant  qu'il  s'était  soumis  aux  péni- 
tences que  le  légat  du  saint-père  lui  avait  or- 
données. «  Toute  la  noblesse  de  France,  dit- 
»  il ,  m'a  vu  baisser  les  épaules  nues  sous  les 
»  coups  de  fouet;  elle  m'a  vu  traîner  par  le 
»  cou  comme  un  coquin  que  l'on  mène  au 
«»  gibet.  Me  voici  à  vos  pieds  ,  ô  saint  succes- 
»  Peur  des  apôtres,  qui  demande  de  quelle 
»  façon  vous  voulez  que  je  périsse  ;  s'il  ne 
»  tient  qu'à  m'en  aller  mourir  en  Levant,  où 
»  mes  pères  ont  soutenu  la  foi  si  puissam- 
».  nient;  s'il  ne  faut  qu'aller  verser  mon  sang 
»  par  mille  plaies  en  Afrique  ,  où  ils  se  sont 
»  rendus  redoutables  aux  Sarrasins  ;  si  vous 
»  me  commandez  que  je  demeure  esclave  sur 
»  le  tombeau  de  saint  Pierre,  je  suis  près  d'o- 
»  béir  en  telle  façon  qu'il  vous  plaira.  Je  ne 
»  résisterai  point,  je  ne  me  plaindrai  point; 
»  seulement,  je  vous  supplierai ,  par  la  sacrée 
»  passion  de  Jésus-Christ ,  que  si  je  suis  cou- 
t*  pable,  je  ne  l'aie  pas  été  au  profit  du  comte 
»  de  Montfort.  J'ai  un  fils ,  neveu  des  rois 
»  d'Angleterre,  arrière-fils  des  comtes  de  Tri- 
»  poli ,  qui,  même  dans  le  bas  âge  où  il  est , 
»  témoigne  de  l'obéissance  à  l'Eglise,  et  de 
»  l'aversion  pour  les  hérétiques.  Si  mes  péchés 
»  l'ont  rendu  indigne  de  ma  succession,  les 
»  mérites  de  ses  aieux  l'y  doivent  maintenir; 
»  prenez-le  entre  vos  bras  ,  saint-père,  vous 
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»  qui  embrassez  tous  les  chrétiens  d'un 
»  amour  paternel ,  et  le  faites  nourrir  dans 
»  le  respect  qu'il  faut  qu'il  vous  rende ,  ou , 
»  s'il  ne  vous  plait  pas  de  lui  faire  tant  de 
»  grâce,  le  roi  d'Arragon,  prince  catholique, 
»  vous  offre  de  s'en  charger,  et  vous  répond 
»•  que,  par  l'éducation  qu'il  en  fera,  il  le 
*  rendra  digne  de  posséder  ce  que  le  comte 
»  de  Montfort  veut  usurper  sur  lui.  m 

Le  pape,  ému  de  pitié,  le  prit  par  la  main, 
lui  bailla  l'absolution  en  présence  des  cardi  - 
Mtux  ,  et,  en  le  congédiant,  lui  donna  un  ri- 
che manteau  et  un  anneau  qu'il  tira  de  son 
doigt.  Il  écrivit  en  même  temps  une  lettre  à 
l'cveque  d'Uzès,  élu  archevêque  de  Marbonnc, 
son  légat,  par  laquelle  il  défendait  de  distri- 
buer les  biens  du  comte  de  Toulouse,  attendu 

3u'il  n'avait  pas  encore  été  déclaré  convaincu 
'hérésie.  Le  comte,  à  sou  retour  de  Rome , 
voyant  que,  nonobstant  les  lettres  du  pape, 
Montfort  ni  le  légat  ne  le  satisfaisaient  point , 
demanda  secours  à  l'empereur  Olhou.  Le  roi 
Philippe  s'en  tint  grièvement  offensé,  et  le 
persécuta  désormais  sans  réconciliation.  Ce- 
pendant le  roi  d'Arragon,  ne  reconnaissant  pas 
comme  légitime  la  possession  que  Montfort 
avait  acquise  par  les  armes,  suscita  contre  lui 
la  noblesse,  et  les  affaires  continuèrent  à  aller 
bien  mal.  Les  persécutions  du  légat  envers  le 
comte  de  Toulouse,  auxquelles  se  joignirent 
de  nouveau  celles  du  pape,  tournèrent  à  l'a- 
vantage de  ce  prince,  en  ce  sens  qu'étant  venu 
en  sa  ville  de  Toulouse,  tous  ses  sujets ,  d'un 
consentement  unanime ,  lui  promirent  de 
mourir  pour  le  délivrer  de  la  honte  qu'on  lui 
voulait  infliger.  Dès  lors,  il  se  déclara  ennemi 
ouvert  du  comte  de  Montfort,  leva  le  masque. 
Montfort  vint  assiéger  Toulouse  ,  mais  il  n'y 

rna  que  des  coups,  et,  peu  de  temps  après, 
fut  assiégé  lui  -  même  dans  Castelnau- 
dary  ;  par  une  généreuse  sortie ,  il  contraignit 
le  Toulousain  de  décamper,  et  de  brûler  ses 
machines.  Il  y  eut  plusieurs  autres  sièges  et 
tant  de  cruautés  commises  de  part  et  d'autre, 
qu'elles  faisaient  horreur  aux  plus  passionnés. 
Durant  que  ces  choses  se  passaient,  Ray- 
mond avait  consenti  à  se  soumettre  au  juge- 
ment du  pape,  quand  une  armée  forte,  a-l-on 
dit,  de  cent  mille  hommes,  envoyée  par  le 
roi  d'Arragon,  vint  s'opposer  aux  succès  des 
croisés,  et  ensuite  de  ce  fut  donnée,  l'an  i  1 3, 
la  fameuse  bataille  de  Muret,  où  Simon  de 
Montfort,  dirigeant  toutes  ses  fo- ces  sur  cette 
grande  armée,  qui  ne  pouvait  déployer  ses 
bataillons,  se  rompait  elle-même  par  sa  mul- 
titude sans  ordre,  et  se  laissa  passer  sur  le  ven- 
tre par  une  poignée  de  gens.  Uue  si  prodi- 
gieuse défaite  a  très  peu  d'exemples  dans  les 
histoires;  mais  elle  n'en  a  point,  en  ce  que  le 
vaillant  comte  ne  perdit  qu'un  gendarme  et 
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huit  fantassins,  ayant  tué  ou  noyé  plus  de 


vingt  mille  du  parti  contraire.  Le  roi  d'Ar- 
ragon, trouvé  parmi  les  morts,  augmenta 
l'honneur  de  cette  victoire. 

L'année  suivante,  les  comtes,  entièrement 
abattus  de  cette  perte ,  ne  sachant  plus  où  se 
réfugier,  firent  de  si  grandes  soumissions  au 
légat  à  laterc,  nouvellement  délégué  de  Rome, 
qu'ils  impétrèrent  leur  absolution  ;  et  ne  faut 
pas  s'en  étonner,  vu  qu'ils  mirent  leur  corps 
et  leurs  biens  à  sa  merci,  sans"  aucune  réserve. 
Il  les  prit  bien  au  mot  ;  car,  au  lieu  de  leur 
rendre  leurs  terres  ou  partie  comme  ils  espé- 
raient, il  fit  bailler  au  comte  de  Montfort,  par 
le  concile  de  Montpellier,  tout  ce  que  l'armée 
des  croisés  avait  conquis.  Cette  sentence  n'é- 
tait néanmoins  que  provisionnelle,  et  il  fallut 
que  le  concile  de  Latran  la  confirmât ,  comme 
lit  aussi  Louis,  fils  aîné  du  roi  Philippe,  lequel 
s'élant  croisé  trois  ans  auparavant  contre  les 
Albigeois,  mais  ayant  été  détenu  par  les  af- 
faires de  sou  père,  s'était  venu  lors  acquitter 
de  son  vœu,  accompagné  d'une  belle  suite  de 
prélats  et  de  seigneurs.  La  venue  de  Louis 
fut  bien  avantageuse  pour  la  religion,  mais 
peu  agréable  au  légat ,  parce  qu'il  craignait 
que  ce  jeune  prince  ne  s  emparât  du  comté, 
et  par  ainsi  qu'il  n'en  disposât  autrement  que 
le  pape  n'avait  ordonné.  11  le  pouvait  comme 
souverain,  s'il  n'eût  eu  la  vertu  de  Simon  en 
trop  haute  estime,  pour  lui  ôter  ce  qu'il  avait 
acheté  par  tant  de  fatigues  et  de  hasards.  Le 
roi  aussi  le  reçut  à  hommage  des  seigneuries 
que  le  pape  lui  avait  adjugées  sous  son  bon 
plaisir  ;  mais,  comme  il  l'était  allé  trouver,  les 
hérétiques,  reprenant  courage,  tramèrent  de- 
rechef des  menées  secrètes  pour  se  remettre 
en  liberté ,  et  bien  qu'à  son  retour  il  les  eut 
châtiés  de  leur  rébellion  et  achevé  d'abattre 
le  reste  de  leurs  défenses ,  cela  n'empêcha  pas 
pourtant  que  Raymond  s'étant,  par  un  dernier 
désespoir,  rembûché  dans  Toulouse,  n'y  fût 
reçu  avec  une  joie  universelle  de  tous  les  ha- 
bitants, qui,  en  peu  de  temps,  eurent  remis 
leur  ville  en  défense  ;  Simon,  par  faute  de 
troupes  suffisantes,  ne  s'y  put  opposer.  Avec 
cela  on  a  remarqué  que ,  depuis  qu'étant  ins- 
titué en  cette  principauté,  aimant  plus  sa 
grandeur  que  la  religion,  tout  lui  succéda  au 
rebours,  tellement  qu'étant  allé  assiéger  Tou- 
louse, avec  un  grand  renfort  de  croisés  qui  lui 
était  fraîchement  arrivé,  il  fut  tué  d'un  coup 
de  pierre  qu'il  reçut  à  la  tête,  en  une  sortie 
que  les  Toulousains  firent  sur  lui.  La  ville  qui, 
par  un  siège  de  neuf  mois ,  était  presque  ré- 
duite à  l'extrémité  ,  fut  délivrée  par  sa  mort  ; 
car  les  croisés,  n'ayant  plus  de  chef,  se  dé- 
bandèrent aussitôt,  et  tout  le  Languedoc,  se- 
couant le  joug ,  se  déclara  pour  son  ancien 
comte,  si  bien  que  vous  ne  verre*  la  fin  de 
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cette  hérésie  et  de  ce  comté  que  sous  le  règne 
de  saint  Louis. 

f  iiacun  reprenait  baleine ,  mais  Jean-sans- 
Peur,  troublé  des  furies  vengeresses  de  la 
mort  de  son  neveu  Arthur,  ajoutait  cepen- 
dant un  crime  à  un  autre  pour  emplir  sa  me- 
$ure  qui  à  la  fin  t'cpandra  sur  son  sein.  Les 
moines  de  Cantorbéry  n'ayant  pas  élu  à  l'ar- 
cbevcché  vacant  l'éveque  de  Noi  vvick,  comme 
il  souhaitait,  mais  un  nommé  Thibaud,  il 
s'en  ficha  de  telle  sorte  qu'il  les  chassa  tous, 
meiuni  des  chanoines  réguliers  en  leur  place, 
et  ne  voulut  jamais  souffrir  que  l'élu  arche- 
vêque jouit  de  son  église.  Les  prières  et  les 
mrnaces  du  pape  ne  l'ayant  su  fléchir,  l'in- 
terdit fut  jeté  sur  son  royaume  ,  dont  s'étant 
irrité  plus  furieusement  qu'auparavant,  il 
exerça  mille  et  mille  cruautés  contre  les  gens 
d'église.  Le  saint-père  l'ayant  attendu  long- 
temps à  pénitence,  décocha  euûn  contre  lui 
la  sentence  d'excommunication  ,  et  déclara  , 
peu  de  temps  après ,  tous  ses  sujets  exrmpts 
du  serment  de  fidélité.  Le  scrupule  de  cons- 
cience étant  levé,  les  principaux  qu'il  avait 
Ivrannique ment  oppressés  dressèrent  un  rôle 
de  leurs  noms  qu'ils  envoyèrent .»  Philippe,  le 
priant  de  vouloir  recevoir  la  couronne  d'An- 
gleterre. Philippe  ne  demandait  pas  mieux 
d'en  faire  la  conquête,  y  étant  sollicité  par  le 
par  e,  et  d'ailleurs  il  venait  d'ajouter  à  ses  sei- 
gneuries l'Auvergne  et  avait  aussi  purgé  son 
royaume  de  deux  traîtres,  qui  tâchaient  de 
débaucher  ses  fidèles  serviteurs  ;  c'était  Re- 
naud, comte  de  Boulogne,  et  Simon  de  Dam- 
martin  son  frère,  auquel  il  avait,  peu  aupa- 
ravant, fait  épouser  sa  nièce. 

Pnilippe- Auguste  pensait  cependant  à  con- 
quérir U  royaume  d'Angleterre  pour  Louis, 
son  fils  aîné  ,  qui  donnait  des  preuves  d'un 
courage  grand  et  déjà  digne  de  régner.  Ses 
barons  et  prélats ,  dans  les  Etats  tenus  à  Sois- 
lui  offrirent  hommes  et  argent  pour 
entreprise.  L'appareil  s'en  dresse  à  l'em- 
mure de  la  Seine  t  plus  de  cinq  cents 
voiles  sont  prêtes  à  mettre  au  vent  :  le  tyran 
en  tremble  de  peur.  Le  légal  ,  songeant  à 
avancer  la  grandeur  de  sou  maître ,  lui  fait 
jeter  une  plus  grande  terreur  dans  l'esprit , 
par  un  templier  qui  l'aborde ,  et  prenant 
occasion  de  sa  défiance,  lui  remontre  que 
Philippe  est  déjà  en  mer  avec  soixante  mille 
nommes,  ramenant  six  mille  bannis,  la  plu- 
part gentilshommes  ou  ecclésiastiques;  qu'il 
se  vante  d'avoir  le  seing  des  plus  grands  de 
son  île,  et  que  c'est  à  lui  de  se  résoudre  à 
n'être  plus  roi ,  ou  à  l'être  par  la  puissance  du 
saint-père.  L'appréhension  qu'il  avait ,  plus 
de*  tiens  que  des  Français  le  contraignit  de 
se  constituer  le  vassal  et  tributaire  des  papes, 
et  de  tenir  son  royaume  à  foi  et  hommage  du 
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aaint-siége ,  s*obligetnt  de  lui  payer  annuel- 
lement,  à  la  fête  de  Saint-Michel,  mille  marcs 
sterling.  A  cette  satisfaction  plus  que  suffi- 
sante, le  pape  changea  en  un  moment  de  vo- 
lonté ,  et  lui  accordant  une  absolution  en  telle 
forme  qu'il  voulut,  par  laquelle  il  le  nommait 
le  fils  oévot  de  l' Kg  Use,  le  prince  modeste  et  U 
roi  très  bénin,  envoyant,  au  même  temps, 
faire  défense  au  roi  de  France  de  rien  entre* 
prendre  sur  ses  terres ,  lesquelles  désormais 
étaient  le  patrimoine  de  l'Église.  Philippe 
avait  fait  dépense,  pour  cette  entreprise ,  de 
plus  de  soixante  mille  livres  d'argent  dont  le 
pape  ne  parlait  point  de  le  rembourser  :  c'est 
pourquoi,  à  ce  mandement,  Une  rompit  pas  son 
dessein  ,  mais  seulement  le  différa  ,  et  tourna 
ce  grand  préparatif  contre  Ferdinand ,  comte 
de  Flandre,  autrement  Ferrand  de  Por- 
tugal. 

Ferrand,  en  proie  à  sa  mauvaise  volonté , 
contracta  secrète  alliance  avec  Jean  etOthon, 
qui  de  nouveau  était  élu  empereur,  son  com- 
pétiteur Philippe  ayant  été  tué  par  Ancheraf , 
comte  palatin,  comme  il  faisait  semblant  de 
lui  baiser  le  genou;  mais  il  n'éclata  point 
jusqu'à  tant  qu'Au3uste  le  somma  de  l'assister 
à  conquérir  l'Angleterre;  alors  il  le  refusa 
tout  à  plat  et  se  retira  chez  lui.  Mais  Philippe, 
indigné  de  ces  refus ,  l'attaque  par  mer  et  par 
terre  :  Casse  1 ,  Ypres  et  tout  le  pays  jusqu'à 
Bruges  succombent  aux  forces  des  Français, 
et  Gand  est  assiégé.  A  cet  avis  l'Anglais  met 
en  mer  pour  défendre  son  confédéré  Guillaume 
de  Salisbury,  surnommé  Longue-Epée;  son 
frère  aborde  aux  ports  de  Suine  et  de  Dam  , 
avec  une  flotte  bien  équipée.  Celle  d'Auguste 
y  était  gardée  seulement  par  des  gens  de  ma- 
rine ,  les  soldats  étant  la  plupart  allés  à  la  pi- 
corée ,  et  plus  de  la  moitié  des  vaisseaux , 
n'ayant  pu  entrer  dans  le  port  qui  était  trop 
petit,  se  tenait  à  la  rade. 

Les  Français  éprouvèrent  un  échec  devant 
Dam  ;  mais  après  que  Philippe  se  fut  rendu 
vers  Gand  ,  qu'il  menaça ,  tout  le  pays  se  sou- 
mit et  il  promit  aux  Flamands  de  leur  garder 
leurs  franchises  ;  mais  pour  les  retenir  par  des 
exemples  de  justice,  comme  par  les  faveurs 
de  sa  bonté  ,  il  rasa  la  ville  de  Lille,  en  puni- 
tion de  la  malice  des  habitants ,  démantela 
Cassel,  mit  garnison  dans  Douai,  et  prit  trente 
mille  marcs  d'argent  des  Gantois ,  Ypriens  et 
Brugeois ,  pour  se  rembourser  au  moins  de  la 
quatrième  partie  de  ses  frais.  Lorsqu'il  fut 
parti ,  Ferrand  amena  de  Hollande  de  grandes 
levées  et  fut  reçu  dans  toutes  ces  villes  ;  em- 
porta Totirnay  ,  mais  l'abandonna  dès  qu'il 
eut  le  vent  que  le  roi  revenait ,  et  passa  en 
Angleterre. 

Tout  cela  n'était  qu'un  prélude  aux  évé- 
nements qui  se  préparaient.  Philippe ,  envi- 
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ronné  d'ennemis  ,  eut  à  combattre  tout  à  la 
fois  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Flandre. 
Jean  ,  auteur  do  toute  cette  ligue  ,  avait  attiré 
sur  sa  tète  les  censures  du  clergé  et  la  haine 
des  peuples  ;  et  bien  que  tout  fraîchement  il 
se  fut  réconcilié  avec  le  pape ,  sa  pénitence 
n'avait  été  qu'hypocrisie.  Il  avait  pour  lui 
Othou  ,  excommunié  comme  lui ,  et  son  or- 
gueil ,  aussi  bien  que  celui  des  autres  conjurés 
s'exhalait  en  vaines  jactances.  Us  disaient,  dans 
leur  aveuglement .  s'en  liant  d'ailleurs  à  des 
prédictions  de  magiciens  :  «  On  combattra, 
»•  le  roi  sera  terrassé  ,  foulé  aux  pieds  des  che- 
»»  vaux,  et  ne  sera  point  enseveli,  et,  après 
*»  victoire  ,  Ferrand  entrera  en  grande  pompe 
»  clans  la  ville  de  Paris.  »  Il  advint  le  con- 
traire ,  Philippe  vit  sous  son  étendard  l'élite 
des  seigneurs,  Heu  ri  ,  comte  de  Bar,  dont  le 
père  ,  Thibaud  ,  mari  d'Ermeuson  ,  comtesse 
de  Luxembourg,  suivait  Othou,  Thibaud  1er, 
duc  de  la  Haute-Lorraine  ,  les  comtes  Robert 
île  Dreux  ,  son  cousin-germain  ,  Jean  de  Pon- 
thieu  ,  son  neveu  ,  Ëlienne  de  Sancerre , 
Gautier  de  Chàtillon  de  Sainl-Pol  ,  Pierre 
U'Auxerrc  ,  père  de  Philippe  de  Namur,  sus- 
pect à  tous  les  deux  partis,  étant,  d'un  côté, 
prince  du  sang  de  France ,  et  de  l'autre  pa- 
rent de  la  femme  de  Ferrand  ,  Jean  de  Beau- 
mont,  Philippe,  évèque  de  Béarnais,  qui 
avait  été  si  longtemps  prisonnier  de  l'Anglais, 
Mathieu  de  Montmorency ,  Guillaume  des 
Barres ,  Pierre  de  Mauvcsin  et  tant  d'autres 
qui  l'accompagnèrent  avec  leur  gendarmerie 
et  leurs  vassaux.  Le  roi  en  leur  compagnie 
marcha  en  Flandre,  à  la  rencontre  de  ses  en- 
nemis jusqu'à  Toumay.  Ils  étaient  à  Valen- 
ciennes ,  d'où  ils  délogèrent  aussitôt  pour 
venir  camper  près  de  Mortagnc  ,  recourant  à 
la  ruse  pour  ne  point  combattre.  Ils  espé- 
raient que  les  secrètes  pratiques  des  comtes 
de  Flandre  et  de  Boulogne  débaucheraient 
les  vassaux  d'Auguste,  ou  lui  dresseraient 
quelques  embûches.  Toutefois,  comme  les 
deux  armées,  tant  des  conjurés  que  du  roi , 
étaient  assemblées  de  diverses  pièces  qui  n'a- 
vaient pas  grande  liaison  ensemble ,  il  fallait 
qu'elles  se  dissipassent  ou  qu'elles  en  vinssent 
aux  mains.  C'est  ce  qu'Auguste  recherchait  : 
il  n'y  avait  pourtant  aucune  apparence  qu'il 
dût  aller  forcer  Othon  bien  retranché  dans 
son  camp ,  ni  pour  y  aller  exposer  ses  gens 
dans  des  chemins  ou  étroits  et  malaisés ,  ou 
marécageux  et  pleins  de  fange ,  comme  les 
ennemis  l'eussent  bien  souhaité;  et  partant  il 
changea  de  résolution  ,  et  prit  le  chemin  pour 
aller  ravager  le  Hainaut.  Le  lendemain  du 
jour  que  cela  fut  délibéré,  l'armée  marcha 
vers  Lille  :  de  quoi  l'empereur  averti  par  ses 
espions,  estimant  que  les  Français  eussent  pris 
l'épouvante,  se  mil  à  les  poursuivre  :  mais  uu 


saint  évèque  qui  avait  fait  ses  armes  en  Orient, 
1'évcque  de  Senlis  ,  les  ayant  aperçus  de  des- 
sus un  tertre ,  qui  venaient  en  ordre  de  ba- 
taille, accourut  à  bride  abattue  en  apporter 
nouvelle  aux  nôtres;  lesquels,  fatigués  du 
chemin  et  de  l'ardeur  du  soleil ,  marchaient 
négligemment,  déjà  arrivés  dans  la  plaine  de 
Bovines.  A  cette  nouvelle,  le  conseil  assemblé 
était  d'avis  de  passer  outre  sans  combattre  : 
«  pour  ce,  »  disaient-ils,  «  que  le  chaud  ayant 
»  ôté  la  vigueur  aux  hommes  et  aux  chevaux, 
»  ou  n'en  devait  pas  espérer  de  si  bons  effets  ;  »» 
et  autres  diverses  raisons  fallacieuses. 

Comme  à  l'accoutumée,  chacun  donnait 
son  avis.  Du  côté  des  ennemis ,  le  comte  de 
Boulogne,  connaissant  bien  la  vertu  des  Fran- 
çais, leur  dissuadait  le  combat  :  ce  fut  en 
vain  ;  les  Allemands  se  préparèrent  au  com- 
bat, et  Auguste  commanda  à  son  avant-garde 
de  passer  le  pont  sur  la  Meuse  :  ce  qu'Othon 
ayant  su  ,  il  fit  diligence ,  mais  il  en  fît  trop  ; 
car  à  peine  une  partie  avait  passé,  que  le  roi, 
qui  s'était  couché  tout  désarmé  pour  reposer 
à  l'ombre  d'un  frêne,  est  réveillé  par  un  bruit 
qui  s'élève  derrière;  et,  ouvrant  les  yeux  , 
aperçoit  quelques  cavaliers  qui  lui  apportaient 
la  nouvelle  que  les  conjurés  avaient  déjà  atta- 
qué l'escarmouche,  et  que,  si  le  choc  se  ren- 
forçait, il  y  avait  danger  que  son  arrière-garde 
ne  fût  rompue.  Il  connut  lors  de  bonne  for- 
tune encore  assez  tôt  que  l'avis  deGuérin  était 
le  meilleur,  fit  appeler  les  communes  qui 
avaient  déjà  passé  avec  la  bannière  de  Saint- 
Denis,  autrement  dite  l'oriflamme,  et  entra 
dans  une  église  qui  était  là  proche,  consacrée 
à  saint  Pierre,  ce  qui  est  digne  de  remarque, 
pour  ce  qu'il  avait  affaire  à  des  excommuniés, 
où  il  fit  une  courte  et  efficace  prière  pour  le 
salut  de  la  France;  puis,  sortant  de  là  avec  un 
visage  gai,  d'où  s'élançaient  des  rayons  de  lu- 
mière et  de  majesté,  vrais  augures  de  sa  vic- 
toire, il  commanda  qu'on  lui  apportât  se*  ar- 
mes. Les  ayant  vêtues  avant  que  prendre  son 
armet,  parce  qu'il  se  déliait  qu'il  n'y  eut  dans 
son  armée  quelques  seigneurs  mal  affection- 
nés à  son  service,  il  lit  mettre  sur  un  autel 
portalif ,  relevé  à  la  vue  de  son  armée,  son 
sceptre  et  sa  couronne  d'or,  et ,  haussant  la 
voix  et  la  main  droite,  s'écria  : 

«  Seigneurs  français,  et  vous  tous,  généreux 
»  soldats,  qui  êtes  près  d'exposer  votre  vie 
»  pour  la  défense  de  cette  couronue,  si  vous 
»  jugez  qu'il  y  en  ait  quelqu'un  parmi  vous 
>»  qui  en  soit  plus  digne  que  moi,  je  la  lui 
»  cède  et  la  résigne  volontiers,  pourvu  que 
»  vous  vous  disposiez  à  la  conserver  entière  , 
»  et  à  ne  pas  la  laisser  démembrer  par  ces  ex- 
»  communies.  »  Toute  l'armée,  vivement 
touchée  par  ces  généreuses  paroles,  poussa 
ces  exclamations  :  Vivt  et  régne  éternellement 
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Philippe  !  vive  le  roi  Auguste  !  et  que  la  cou- 
rwne  lui  demeure  à  jamais  :  nous  la  conserve- 
rons contre  lous  aux  dépens  de  nos  vies.  Cela 
dit,  il»  se  mirent  tous  à  genoux  et  lui  deman- 
dèrent sa  bénédiction  pour  aller  à  la  charge. 
Après  qu'ils  l'eurent  reçue,  il  prit  son  habil- 
lement de  fête,  monta  à  cheval  et  piqua  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  au  devant  de  tous  les  siens,  à 
la  vue  des  ennemis.  C'était  le  vingt-cinquième 
de  juillet  :  le  roi  était  dans  la  bataille,  où  les 
seigneurs  l'avaient  enfermé  contre  son  gré,  de 
peur  qu'il  ne  précipitât  sa  personne  dans  les 
dangers  mortels  où  son  courage  l'eût  porté. 
Gallon  de  Montigny,  plus  riche  de  mérite  que 
de  biens,  avait  l'honneur  de  porter  près  de 
lui  la  bannière  royale,  non  pas  l'oriflamme  , 
laquelle  était  lors  gardée  par  les  communes 
qui  avaient  passé  le  pont.  En  outre,  un  esca- 
dron invincible  de  la  plus  leste  noblesse  du 
royaume  s'était  dévoué  à  la  mort  pour  garder 
U  personne  du  roi.  De  l'autre  coté,  l'empe- 
reur ayant  juré  de  l'aller  combattre  tout 
droit,  il  était  aussi  dans  le  corps  de  bataille , 
au  milieu  d'un  escadron  de  gens  d'armes. 
L'empereur  avait  devant  soi  pour  enseigne  , 
dans  uu  chariot  d'armes,  un  aigle  d'or  planté 
sur  un  palme  de  même,  tenant  un  dragon 
entre  ses  griffes  ;  il  fit  un  grand  carnage  par- 
tout où  il  passa  avec  ses  Allemands,  et  poussa 
le  plus  grand  effort  de  la  bataille  sur  le  roi 
que  tous  les  conjurés  avaient  résolu  de  ren- 
verser. A  la  fin,  ils  furent  terrassés,  et  le  roi, 
après  des  prouesses  d'Achille  et  de  Holland , 
fut  renversé  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux, 
le  sien  ayant  été  tué  sous  lui.  Cependant  il 
remontai  cheval  à  l'aide  de  Pierre  d'Auxerre. 
Vresqucn  même  temps,  Ferrand,  enragé  de 
ce  que  lous  ses  efforts  ne  lui  réussissaient 
point,  après  avoir  fait  en  vain  le  capitaine  avec 
beaucoup  de  vaillance  et  peu  de  bonheur,  se 
mit  à  faire  le  soldat,  ce  qui  lui  réussit  encore 
plus  mal.  Son  cheval  fut  abattu,  et  lui  mar- 
telé de  plusieurs  coups,  et,  blessé  à  sang  en 
deux  endroits,  fut  arrêté  prisonnier  par  Hu- 
gues de  Mareuil.  Les  Flamands,  qui  avaient 
combattu  opiuiàtrément  jusque-là  ,  n'ayant 
plus  de  chef,  se  mirent  en  fuite,  sans  qu'on 
les  poursuivît  uéanmoins  trop  vivement.  Lors 
une  troupe  de  noblesse  française,  méprisant 
les  personnes  de  moindre  condition  pour  cher- 
cher l'empereur,  perça  les  gens  d'armes  qui 
le  gardaient,  et  parvint  à  grande  force  jus— 
qu  à  lui.  Pierre  de  Mauvoisin  saisit  la  bride  de 
son  cheval,  Guillaume  des  Barres  l'embrassa 
parle  milieu  du  corps  pour  le  tirer  à  bas  de 
dessus  la  selle,  et  Girard  de  Trie  essaya  de  lui 
percer  l'estomac  d'un  coup  d'estoc  ;  mais  la 
bonté  de  sou  corselet  le  garantit,  son  cheval 
seulement  fut  tué ,  et  lors  Guillaume  des 
Barres  le  prit  derechef  au  corps,  et  l'eût  cn- 
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traîné  si  un  escadron  d'Allemands  ne  l'eût  dé- 
gagé de  ses  mains.  Mais  sitôt  qu'on  lui  eut 
ramené  un  cheval,  au  lieu  de  reprendre  cou- 
rage de  sa  délivrance,  il  piqua  des  deux  pour 
se  retirer  de  la  presse,  et  s'enfuit  à  toute  bride. 
Auguste  qui  n'avait  pas  fait  ainsi,  apercevant 
cette  lâcheté,  s'écria  :  Vous  n'en  verrez  plus 
aujourd'hui  que  le  dos,  et,  s'élançant  avec  sa 
gendarmerie  sur  les  Allemands  ainsi  délaissés, 
en  eut  beaucoup  meilleur  marché.  Le  chariot 
d'Othon  fut  brisé,  sa  bannière  prise,  et  cet 
aigle  impérial  apporté  au  roi.  Vers  la  fin  de 
cette  belle  journée  de  Bovines,  si  justement 
célèbre  dans  les  annales  de  la  France,  le  roi 
défendit  qu'on  poursuivit  les  fuyards  à  cause 
de  la  difficulté  des  lieux,  de  la  nuit  prochaine, 
et  qu'il  falhut  veiller  à  la  garde  des  prison- 
niers, qui  étaient  en  nombre  presque  égal  aux 
vainqueurs.  Dans  cette  journée  à  jamais  cé- 
lèbre du  a5  juillet  1214,  il  fut  combattu  avec 
une  obstination  nonpareillc  de  part  et  d'au- 
tre, depuis  midi  jusqu'à  près  de  soleil  cou- 
chant. Les  vaincus  comme  les  vainqueurs  s'y 
comportèrent  bravement.  11  n'y  eut  aucun 
seigneur,  aucun  chevalier,  aucun  soldat  qui 
ne  s'acquittât  de  son  devoir  ;  toutefois  on  re- 
marqua par  dessus  les  autres  l'ordre  et  la  con- 
duite de  Guérin  qui  fit  oflice  de  maréchal  de 
camp,  la  vaillance  de  Philippe,  éveque  de 
Béarn  ais,  qui,  pour  avoir  été  autrefois  repris 
d'avoir  répandu  le  sang  dans  les  combats, 
s'escrimait  d'une  pesante  masse  de  fer,  comme 
s'il  importait  beaucoup  de  quelle  façon  on 
tue,  et  si  l'on  perce  ou  si  l'on  assomme.  Il 
terrassa  le  comte  de  Salisbury  d'un  coup,  et 
commanda  a  Jean  de  Mesle  de  l'arrêter  pri- 
sonnier. Le  renommé  Guillaume  des  Barres, 
les  trois  frères  Hugues  ,  Jean  et  Pierre  de 
Mareuil,  et  Thomas  de  Saint-Valéry  se  si- 
gnalèrent par  de  beaux  exploits.  Mathieu  de 
Montmorency  apporta  un  grand  poids  au  gain 
«le  la  bataille  ;  et  sur  tous  eux  le  roi  se  montra 
le  plus  vaillant  et  le  plus  adroit  chevalier  du 
inonde.  Le  nombre  des  morts  fut  effroyable- 
ment grand  ;  car  il  y  périt  plus  de  la  moitié 
des  troupes  innombrables  des  ennemis.  Entre 
les  prisonniers,  il  y  avait  cinq  comtes  et  vingt- 
cinq  seigneurs  portant  l>annièie.  Les  cinq 
comtes  étaient  Ferrand  de  Flandre,  Renaud 
de  Boulogne,  celui  de  Salisbury,  et  deux  au- 
tres Allemands,  qui  furent  tous  conduits  à 
Bapaume.  Le  malheureux  Ferrand  fut  mené 
à  Paris  en  triomphe  avec  les  plus  notables 
prisonniers,  pour  honorer  l'entrée  du  roi;  il 
servit  de  jouet  au  peuple  qui  avait  détesté  sa 
perfidie,  il  chantait  :  Deux  ferrands  portent 
Ferrand  bien  enferre.  La  comtesse  Jeanne,  sa 
femme,  vint  quelque  temps  après  à  Paris,  et, 
s'étaut  jetée  aux  pieds  du  roi  qu'elle  baignait 
de  ses  larmes  pour  demander  la  grâce  de  son 
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mari,  supplia  sa  miséricorde.  Les  supplica- 
cations  de  la  comtesse  Jeanne  ne  furent  point 
inutiles  :  contre  l'opinion  de  tout  le  monde  , 
le  roi  accorda  que  Ferrand  fût  délivré  en 
payant  grande  somme  d'argent,  et  faisant  dé- 
molir à  ses  dépens  les  forteresses  de  i  landre 
et  de  Hainaut ,  en  gage  de  quoi  Geoffroy,  fils 
du  comte  de  Brabant,  viendrait  en  otage  en 
France.  Mais,  les  Flamands  ayant  refusé  ces 
conditions  comme  étant  trop  rudes,  il  de- 
meura en  prison  un  peu  plus  libre  jusqu'à  la 
régence  de  Blanche. 

La  superbe  de  ce  comte  fut  humiliée  de  la 
sorte;  la  méchanceté  du  roi  Jean  fut  ainsi 
punie  Tandis  que  Philippe  passait  en  Flandre 
contre  Otbon,  il  avait  aussi  d'Angleterre  passé 
eu  France,  accompagné  de  sa  femme  et  d'une 
belle  floue  11  surgit  au  havre  de  la  Rochelle  , 
où  les  comtes  de  la  Marche  et  de  Lusignan,  et 
tous  les  seigneurs  gascons,  s'allièrent  avec  lui, 
au  préjudice  des  traités  naguère  faits  avec  le 
roi.  Secondé  de  leurs  armes,  il  traversa  le  Poi- 
tou, enleva  en  Anjou  plusieurs  villes,  et  même 
la  capitale,  Angers ,  qu'd  fortifia  pour  y  faire 
sa  place  d'armes.  De  là  ,  il  courut  jusqu'aux 
portes  de  Nantes  ;  il  y  avait  dedans  deux  prin- 
ces du  sang,  Robert,  comte  d'Evreux,  et  son 
frère,  Pierre  de  Dreux,  depuis  deux  ans  duc 
de  Bretagne. 

La  faveur  du  roi  Philippe  avait  été  le  prin- 
cipal res  oi  t  qui  avait  fait  tomber  l'héritière 
de  Bretagne  entre  les  mains  de  Pierre  de 
Dreux;  en  reconnaissance  d'un  tel  bienfait, 
il  s'était  joint  à  Louis,  fils  du  roi,  pour  s'op- 
poser aux  efforts  de  l'Anglais.  Pierre  de  Dreux 
était  la  qu  thème  souche  des  ducs  de  Bretagne, 
et  par  lui  ce  duché  viut  à  la  maison  de  France, 
sinon  encore  à  la  couronne.  Étant  sorti  de 
Nantes  pour  marcher  à  la  rencontre  de  l'An- 
glais, il  le  fit  avec  tant  d'imprudence ,  qu'il 
demeura  prisonnier  avec  quatorze  seigneurs 
de  marque.  Jean,  encouragé  de  tous  ces  bons 
progrès,  tourna  ses  forces  contre  le  château  de 
la  Roche-aux-Moincs,  que  Guillaume  des  Ro- 
ches, sénéchal  d'Anjou  et  maréchal  de  France, 
avait  bâti  sur  la  Loire,  pour  la  sûreté  des  che- 
mins de  Nantes  à  Angers,  infestés  par  les 
courses  de  Péan  de  Rochefort,  qui  s'était  for- 
tifié de  l'autre  côté.  H  battit  furieusement  la 
place  avec  ses  pierriers  ,  bretèches  et  autres 
machines,  l'espace  de  six  semaines,  et  la  gé- 
néreuse résistance  des  assiégés,  nui  lui  tuaient 
quantité  de  monde,  le  mit  en  telle  rage,  qu'il 
fit  dresser  des  potences  tout  autour  de  la  place, 
pour  faire  pendre  ceux  qui  la  défendaient.  Ses 
menaces  néanmoins  eurent  aussi  peu  d'effet 
que  ses  attaques.  Il  leva  brusquement  le  siège, 
abandonna  toute  son  artillerie  et  son  équi- 
page, et  repassa  la  Loire  avec  tant  de  précipi- 
tation, que  Louis,  arrivant  là  dessus,  lut  tailla 
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en  pièces  partie  de  ses  troupes,  et  en  fit  noyer 
l'autre.  Sa  fuite  remit  toutes  les  places  qu'il 
avait  prises  entre  les  mains  de  son  ennemi; 
les  châteaux  de  Beaufort  et  de  M  nu  contour  et 
les  fortifications  d'Angers  furent  démolis. 

Les  seigneurs  de  Poitou ,  épouvantés  du 
bonheur  de  Louis,  lui  envoyèrent  demander 
la  paix  et  leur  pardon,  llsfurent  reçus  en 
grâce  par  Philippe.  En  l'état  où  il  était  ré- 
du  t ,  Jean  députa  vers  le  roi  Renoulf ,  comte 
de  Cestre,  pour  demander  des  trêves  ;  il  les 
lui  accorda  pour  cinq  ans,  par  la  prière  du  lé- 
gat ,  plus  facilement  qu'on  n'attendait,  bien 
qu'il  pût  sans  résistance  se  rendre  mai  re  de 
tous  les  pays  de  Poitou  et  de  Guieune;  mais 
il  considéra,  ce  qu'il  savait  par  longue  expé- 
rience, que  le  hasard  est  journalier  et  ren- 
verse bien  souvent  le  vainqueur  par  les  mains 
de  celui  qu'on  croit  être  par  terre. 

Jean,  échappé  de  ce  péril ,  s'en  retourna  en 
Angleterre,  où,  tournant  sa  rage  contre  ses 
propres  sujets,  il  les  tyrannisa  plus  et  utile- 
ment qu'il  n'avait  fan  encore  ;  pillant  les  tré- 
sors sacrés ,  gênant  le  peuple  par  des  extor- 
sions inhumaiues  et  abolissant  tous  les  privi- 
lèges que  ses  prédécesseurs  avaient  donnés 
aux  villes  et  à  la  noblesse.  Les  seigneurs  lui 
en  font  leurs  plaintes  hautement ,  ou  le  me- 
nacent de  s'en  pourvoir  par  le  droit  des  gens. 
Du  commencement,  leur  hardiesse  l'étonné, 
il  promet  de  leur  donner  contentement  ;  ils 
reviennent  à  quelque  temps  de  là  avec  une 
armée  pour  avoir  les  effets  de  sa  promesse  ; 
mais  s'étant  rassuré  il  leur  dénie  tout  ce  qui 
avait  été  promis.  Eufin ,  se  voyant  vaincus 
dans  leurs  tentatives  armées,  n'ayant  plu» au- 
cune ressource  chez  eux ,  ils  en  cherchent  une 
en  France,  ils  déclarent  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe, roi  d'Angleterre.  Leurs  offres,  trouvées 
raisonnables,  sont  acceptées  ;  Louis  leur  pro- 
met que  dans  deux  mois  il  se  rendra  à  Calais 
pour  passer  en  Angleterre ,  et  envoie  devant 
quelques  seigneurs  et  capitaines  pour  les  en- 
tretenir Certain  abbé,  à  l'arrivée  deces  Fran- 
çais, fulmine  contre  eux  et  ceux  qui  lesavaient 
appelés  Le  pape  favorise  aussi  ouvertement 
le  parti  de  Jean.  Le  légat  proteste  qu'il  ex- 
communiera Louis  s'il  passe  en  Angleterre  ; 
et  voyant  qu'il  ne  laisserait  pas  d'y  passer,  en 
donne  avis  à  Innocent  III,  lequel,  tout  en  co- 
lère de  ce  que  ces  défenses  étaient  trop  fai- 
bles ,  se  préparait  à  foudroyer  aussi  le  père 
pour  n'avoir  pas  arrêté  son  fils.  Ces  foudres, 
quand  la  cause  en  est  injuste,  sont  des  fou- 
illes de  Salmonée;  Louis  les  mépris©  et  passe 
en  Angleterre  avec  sept  cents  vaisseaux  ,  «pu 
prennent  terre  en  l'île  de  Tanet.  Jean  était 
alors  à  Douvres  avec  son  armée;  il  n'osa  l'y 
tenir,  mais  la  bailla  en  garde  à  Hubert,  et  se 
retira  à  Winchester.  Louis,  ne  trouvant  per- 
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mddc  qui  s'oppose,  descend  à  Sandwich  et  ré- 
duit dans  peu  de  jours  toute  la  province,  hor- 
mis le  château  de  Douvres,  qu'il  eût  aisément 
pris  s'il  l'eût  assiégé  d'abord  ,  faute  qui  em- 
pêchera le  cours  des  affaires ,  et  qu'il  voudra 
recouvrer,  mais  trop  tard.  Tirant  de  là  à  Lon- 
dres ,  il  y  est  reçu  avec  une  allégresse  nou  pa- 
reille ,  est  déclaré  légitime  héritier,  et  cou- 
ronné selon  les  cérémonies  ordinaires.  En  suite 
de  quoi  il  icçut  les  serments  de  fidélité  et  les 
hommages  Jurant  de  sa  part,  les  mains  sur  les 
saints  Évangiles  ,  qu'il  *cur  rendra  justice 
rontre  J.'an,  que  les  Etats  avaient  privé  du 
royaume.  Incontinent  après,  les  comtes  d'A- 
njndel,  de  Salisbury  et  de  Varennes  lui  vien- 
neut  prêter  le  serment  ;  U  s  villes  se  soumet» 
lent  à  ses  gouverneurs;  tout  lui  réussit,  il  crée 
un  chancelier  et  tous  les  autres  officiers  de  la 
couronne.  Le  légat,  pensant  arrêter  ses  con- 
quêtes, passe  apiès  lui  en  Angleterre,  et  l'ex- 
<  ommuuie;  mais  il  en  appelle  au  premier  con- 
cile, et  cependant  conquête  les  comtésdcKcnt, 
de  Sussex  et  de  Winchester  avec  toutes  leurs 
places,  hormis  Douvres  et  Windsor  ;  puis ,  à 
quelque  temps  de  là,  les  régions  d'Esscx,  Suf- 
ti>!k,  Norfolk,  avec  le  château  de  iNorwich, 
durant  que  Riihml  de  Percy,  l'un  de  ses  lieu- 
tenants, lui  réduit  la  province  d'Voïk.  Il  s'a- 
visa alors  de  venir  assiéger  Douvres,  afin  de 
u  avoir  pas  toujours  cette  place  à  dos,  et  d'être 
ai*uré  d'un  hou  havre;  mais  là  commença  le 
reflux  de  sou  bonheur  :  il  lui  fallut  lever  le 
siège.  Durant  qu'il  y  était  empêché ,  Jean 
avait  attiré  auprès  de  soi ,  à  force  d'argent  et 
de  promesses,  tous  les  vagabonds, criminels  et 
voleurs,  avec  liberté  de  piller,  brûler  et  vio- 
ler à  leur  appétit ,  et  le  nombre  qu'il  avait 
amassé  montant  jusqu'à  celui  d'une  bonne 
année,  il  se  mit  à  courir  le  pays,  faisant  tous 
les  maux  qu'il  pouvait  inventer  pour  assouvir 
sa  vengeance.  Il  avait  dépouillé  les  églises  de 
leurs  ornements,  et  souillé  les  lieux  saints  de 
mille  pollutions;  il  avait  abandonné  la  pudi- 
cité  des  femmes,  même  des  religieuses,  à  la 
brutalité  de  ses  soldats;  livré  des  villes  et 
bourgades  aux  flammes,  et  les  hommes  aux 
plus  barbares  supplices,  quand  son  armée  de 
scélérats  et  de  brigands,  s'étant  méprise  à  trou- 
ver  le  gué  de  la  rivière  de  JNina,  fut  engloutie 
dans  les  flots.  Jean  fut  surnommé  Satu-  1 rrre, 
pour  avoir  été  dépossédé  de  la  Normandie 
par  Philippe,  et  de  l'Angleterre  par  ses  sujets. 

Sa  moit  finit  le  règne  de  Louis  en  Angle- 
terre: car  les  seigueurs,  qui  avaient  haï  la 
personne  de  Jean  à  cause  de  ses  tyrannies , 
reprirent  leur  affection  naturelle  pour  le  jeune 
Henri,  son  fils,  qui  n'était  point  coupable  des 
crimes  de  son  père,  et  se  rangèrent  auprès  de 
lui  pour  Je  servir.  Louis,  après  d'inutiles  ef- 
fort* pour  foire  reconnaître  ses  droits,  revint 


en  France  pour  se  fortifier  de  nouvelles  le- 
vées; mais,  avec  ce  renfort ,  il  fit  de  si  mau- 
vaises affaires ,  ses  gens  s'étant  rendus  instip- 
poriables  par  leur  insolence,  et  presque  toute 
l'île  s'atiénant  de  son  service,  que,  ne  voyant 
plus  d'espérance  de  mieux  ,  il  renonça'  au 
royaume  en  faveur  de  Henri. 

Après  que  la  nécessité  eut  ainsi  contraint 
les  Français  de  borner  leur  domination  à 
l'Océan,  l'Angleterre,  n'ayant  qu'un  prince 
mineur,  les  laissa  jouir  longtemps  de  la  paix. 
Par  ainsi,  les  chrétiens  eurent  loisir  de  tourner 
leurs  armes  contre  les  Sariasins  et  les  Albi- 
geois; mais  les  progrès  qu'ils  firent  contre  les 
uns  et  les  autres  s'étant  malheureusement 
anéantis,  ils  se  voyaient  tantôt  contraints  de 
quitter  la  partie,  tellement  que.  l'an  1223, 
Aimery  ou  Amaury,  fils  et  héritier  de  Si- 
mon de  Moniforl,  et  Guillaume  de  Driennc, 
roi    de   Jérusalem  ,   demandaient  secours 
tous  deux  à  la  fois.  Près  de  cinquante  pré- 
lats ,  sans  les   barons ,  s'étant  assemblés  à 
Mantes  pour  délibérer  des  moyens  de  les  se- 
courir, le  roi  voulut  se  trouver  dans  l'assem- 
blée, et  bien  qu'il  fût  tourmenté  d'une  fièvre, 
s'y  transporta  ;  mais  avant  que  l'on  eût  rien 
résolu,  sa  maladie  s  augmentant  par  les  cha- 
leurs de  l'été,  le  coucha  dans  le  tombeau,  le 
quatorze  de  juillet  de  l'an  I2î3,  que  l'on 
comptait  le  quarante-troisième  de  son  règne 
et  le  cinquante-neuvième  de  son  âge.  Cette 
célèbre  assemblée  conduisit  son  corps  en 
pompe  soleunelle  à  l'église  Saint-Denis,  où  il 
fut  déposé.  11  li  gua,  pour  le  recouvrement 
de  la  Terre-Sainte,  cent  mille  livns  parisis 
à  Jean  de  Brieunc,  cent  mille  aux  templiers, 
cent  mille  aux  hospitaliers ,  et  au  comte  Ai- 
mery de  Montfort  vingt  mille,  pour  retirer  sa 
femme  et  ses  enfants  d'entre  les  mains  des 
Albigeois.  Eu  outre,  il  en  ordonna  cinquante 
mille  et  tous  ses  habits  aux  pauvres,  autant 
pour  la  réparation  de  plusieurs  églises ,  et 
une  fondation  pour  la  nourriture  de  trente 
moines  à  Saint- Denis,  auxquels  il  laissa  encore 
quantité  de  précieuses  vestes  et  de  beaux 
joyaux. 

"il  fut  le  premier  qui  ordonna  solde  pour  les 
gens  de  guerre  ;  car  ses  prédécesseurs  ne  se 
servaient  que  de  leur  ban ,  c'est  à  dire  de 
ceux  qui  étaient  obligés  à  porter  les  armes  à 
leurs  frais  et  dépens;  c'est  pourquoi ,  afin  d'a- 
voir moyen  d'entretenir  ces  scudoyers  ,  et 
tenir  quand  il  lui  plairait ,  sans  attendre 
l'ancien  ordre  du  royaume,  des  gens  appointés 
à  son  commandement  ;  il  leva  aussi  le  pre- 
mier des  impôts  ,  et  ouvrit  le  chemin  à  srs 
successeurs  de  n'être  plus  si  consciencieux  à 
disposer  du  bien  de  leurs  sujets ,  la  nécessité 
des  affaires  lui  servant  de  spécieuse  couver- 
ture. 
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Ses  enfants  légitimes  se  voient,  ci-après, 
dans  les  vies  de  ses  femmes  Outre  ceux-là,  il 
eut  aussi,  je  ne  sais  de  quelle  mère,  un  fds 
naturel  nommé  Pierre  Chariot,  trésorier  de 
l'église  de  .Saint-Martin  de  Tours,  et  depuis 
éveque de  Noyou  (car  d'ordinaire  nos  princes 
faisaient  leurs  bâtards  d'église),  auquel  Guil- 
laume le  Breton  ,  autrefois  son  précepteur,  a 
dédié  sa  Pliilippide.  11  eut  aussi,  de  Marie  de 
Méranie,  Philippe  ,  surnommé  le  Velu  ,  qui 
épousa  l'héritière  de  Boulogne;  et  Marie  pre- 
mièrement fiancée  à  Arthurde  Bretagne,  puis, 
après  qu'il  fut  mort ,  mariée  en  premières 
noces  à  Philippe  de  Namur ,  frère  de  Bau- 
douin, comte  de  Flandre  et  empereur,  et  en 
secondes,  l'an  1212 ,  à  Henri,  duc  de  Brabant 
et  de  la  Basse-Lorraine,  dite  Lotliier.  L'épi- 
taphe  qui  est  sur  son  tombeau ,  en  l'abbaye 
d'Afiligem,  en  Brabant,  lui  donne  la  suprême 
qualité  que  les  dames  désirent  tant  :  Fœmina 
omnium  pulcherrima. 


ISABELLE,  PREMIERE  FEMME  DE  PHILIPPE-ALC.USTK. 

Isalndlc,  issue  du  sang  carlovingien,  par  les 
femmes  doublement,  était  fille  de  Baudouin  V, 
comte  de  Flandre  et  ensuite  empereurde  Cons- 
tanlinople.  En  faveur  de  son  mariage,  l'Artois 
fut  baillé  à  Philippe,  et  les  noces  faites  à  Ba- 
paume  ,  l'an  1 180,  le  lundi  d'après  le  diman- 
che de  la  Quasimodo  ,  non  pas  consommées  , 
car  ils  n'avaient  tous  deux  que  douze  ans  ,  à 
peu  près  du  même  âge.  Son  époux  l'emmena 
à  quelques  jours  de  là  à  Paris,  et,  par  la  per- 
mission de  son  père,  le  jour  de  l'Ascension,  se 
fit  derechef  couronner,  afin  qu'elle  le  fût  avec 
lui,  dans  l'église  de  Saint-Denis,  par  les  mains 
de  Guy,  archevêque  de  Sens.  Ce  couronne- 
ment ne  se  fit  pas  à  Reims ,  pour  ce  que  les 
reines  ne  sont  pas  sacrées  de  l'huile  de  la 
Sainte-Ampoule  ,  ni  pour  succéder,  mais  par 
honneur  et  cérémonie  seulement.  Par  suite 
d'intrigues  et  dissentions  de  famille ,  Isabelle 
fut  rudement  persécutée  de  grosses  jiaroles  et 
de  mépris ,  puis  éclairée  et  épiée  ,  et  à  la  fin 
chassée  tout  à  fait  de  la  cour  ;  ce  qui  arriva 
quelque  trois  ans  après  le  mariage.  Mais  sa- 
chant bien  que  qui  quitte  la  partie  la  perd 
elle  n'eut  garde  de  se  retirer  aux  Pays-Bas,  ni 
d'éloigner  la  cour  de  plus  d'une  journée;  elle 
s'en  alla  à  Senlis,  d'où  elle  pouvait  agir  et  en- 
tretenir facilement  ses  créatures  et  ses  amis, 
pour  guetter  l'occasion  Je  rentrer ,  si  elle 
voyait  la  porte  entr'ouverte.  Toutefois  elle 
dissimulait ,  plus  sagement  que  son  âge  ne 
portait,  et  ses  ressentiments  et  ses  espérances, 
et,  comme  déjà  toute  détachée  du  monde, 
n'écoutait  poiut  parler  des  affaires  de  la  cour 
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qu'à  ceux  qu'elle  connaissait  fidèles  et  secrets, 
ni  ne  voyait  aucune  compagnie  que  de  per- 
sonnes dévotes  et  religieuses,  passant  presque 
toute  la  journée  dans  les  églises  et  dans  l'ora- 
toire. C'était  pour  ne  point  donner  d'ombrage 
à  ses  ennemis,  lesquels,  pour  cela,  ne  laissè- 
rent pas  d'en  prendre  ,  et  poussant  jusqu'au 
bout  la  haine  du  roi,  qui,  étant  jeune,  rete- 
nait facilement  leurs  impressions  .  le  firent 
enfin  résoudre  de  la  répudier,  lui  remontrant 
qu'il  n'aurait  jamais  paix  dans  sa  maison  avec 
une  femme  qui  s'opiniàtrait  à  défendre  le 
parti  de  son  ennemi.  Le  divorce  n'était  pas 
difficile  à  faire,  pour  ce  qu'à  mon  avis,  lesdeux 
parties  ,  n'ayant  encore  que  quiuze  ans ,  ne 
s'étaient  point  approchées.  Le  roi  ayant  re- 
therché  des  causes ,  il  s'en  trouva  quelques 
unes  sur  la  parenté,  non  pas  si  éloignée  qu'à 
l'appétit  de  ses  oncles  de  Champagne,  en  la 
rigueur  du  droit,  comme  on  le  pratiquait  alors, 
elle  ne  fût  capable  de  dissoudre  un  mariage. 
Un  synode  d'évèques  assemblés  pour  cet  effet 
le  jugea  de  la  sorte  ,  et  le  seul  Henri,  évèque 
de  Senlis  ,  s'y  opposa.  La  princesse ,  satis  se 
remuer  de  cela  ni  remplir  le  ciel  et  la  terre  de 
clameurs,  en  donna  avis  tout  doucement  à  soa 
père  ,  lequel ,  ne  voyant  de  plus  propre  re- 
mède à  ce  mal  que  la  douceur ,  s'en  vint  en 
France,  à  petite  compagnie,  pour  consoler  sa 
fille  et  aviser  aux  moyens  de  la  rétablir.  Le 
conseil  n'avait  pas  trouvé  bon  de  la  laisser 
dans  Senlis  et  l'avait  envoyée  à  Pontoise.  Ce 
fut  là  que  son  père  la  vit  et  lui  donna  un  bon 
conseil  de  s'attacher  exclusivement  aux  inté- 
rêts de  son  mari.  Klle  le  crut,  récrivit  au  roi, 
son  mari,  et  pria  l'évèque  de  Senlis  et  quel- 
ques saints  personnages  de  lui  protester,  de  sa 
part,  qu'elle  n'aurait  jamais  autre  volonté  ni 
affection  que  la  sienne.  Son  père  alla  aussi  le 
trouver  et  fit  les  mêmes  protestations  pour  sa 
fille,  et  négocia  si  bien  qu'enfin  elle  fut  rap- 

Feléc  ,  non  toutefois  bien  rassurée  qu'après 
accord  fait  avec  son  oncle  le  comte  de  Flan- 
dre, fait  en  1 184  ou  85.  En  suite  de  cela,  elle 
se  gouverna  tout  d'une  autre  façon  qu'elle 
n'avait  accoutumé.  Pendant  quelque  temps  n 
ne  manqua  à  Isabelle  que  des  enfants  pour 
être  heureuse  ;  mais  à  l'âge  de  dix-huit  ou 
vingt  ans,  le  cinquième  de  septembre  de  1 1&7' 
elle  mit  au  monde  Louis,  qui  régnera  ci-après» 
dont  le  peuple  de  Paris,  où  il  naquit,  mena 
réjouissance  continuelle  huit  jours  durant  1 
faisant  des  feux  de  joie  et  tenant,  la  nuit,  des 
torches  et  des  flambeaux  allumés  aux  fenêtres 
de  toutes  les  maisons.  Le  roi  en  dépêcha  des 
courriers  aux  autres  villes  et  à  tous  ses  allie** 
caressa  son  épouse  avec  plus  de  tendresse 
qu'auparavant,  et  se  lia  avec  elle  d'une  affec- 
tion qui  ne  craignait  plus  l'envie  ni  la  jalou- 
sie. Deux  ans  se  passèrent  en  ces  douceurs 
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jusqu'à  tant  que  la  reine  étant  grosse  dere- 
chel,  perdit  la  vie  en  la  donnant  à  deux  ju- 


nte, ux,  lesquels,  comme  n  étant  venus  au 
moode  que  pour  saluer  la  lumière  et  faire  la- 
ver leur  taclie  originelle,  en  sortirent  deux  ou 
trou  jours  après  leur  mère.  Le  roi ,  qui  était 
lors  empêché  à  la  guerre  contre  l'Anglais,  en 
avant  reçu  la  nouvelle,  s'abandonna  tellement 
au  déplaisir  que  ,  sans  l'assistance  et  les  soins 
des  seigneurs  fi  ançais,  il  eût  aussi  laissé  toutes 
ses  a£ures  à  l'abandon.  En  son  absence,  Mau- 
rice ,  évèque  de  Paris ,  eut  soin  de  ses  obsè- 
ques ,  et  la  fit  enterrer  honorablement  dans 
l'église  cathédrale.  Elle  n'avait  qu'environ 


,  DECXIKME  FEMME 
AUGUSTE. 


Isemberge  ou  Iscmbourg ,  qu'aucuns  nom- 
ment En  ^elberge ,  était  fille  de  Valdemar  le 
Cnnd  ,  voi  de  Danemarck ,  née  vers  l'an  1 1 76. 
Elle  fut  accordée  à  l'empereur  Frédéric  Ier 
pour  son  fils  ,  n'étant  encore  âgée  que  de  huit 
à  neuf  ans.  A  l\îge  de  dix-sept  ou  dix-huit 
ans,  Philippe-Auguste,  de  retour  de  la  Terre- 
Sainte  ,  n'ayant  encore  que  vingt-cinq  ans,  et 
veuf  depuis  trois  ans  de  sa  première  femme  , 
ayant  jeté  les  yeux  partout,  ne  trouva  point 
d'épouse  en  Europe  plus  sortable  à  sa  condi- 
tion. 11  l'épousa  à  Amiens,  deux  jours  avant 
l'Assomption  ,  et  la  fit  couronner  le  lende- 
Mais^  le  jour  même  des  épousailles  , 
qu'il  l'eût  si  ardemment  souhaitée ,  il 
une  si  forte  a  version  pour  elle  ,  qu'il 
put  jamais  se  résoudre  de  la  toucher.  Je 
adiais  bien  savoir  quelque  raison  d'une 
•  si  subite  ;  est-ce  qu'il  y  a  des  personnes 
naturellement  opposées  l'une  à  l'autre,  comme 
le  loup  au  mouton  ,  et  le  chou  à  la  vigne  ;  de 
fjçon  que,  même  sans  s'entre-connakre.  elles 
ne  peuvent  se  souffrir  l'une  l'autre  :  ou  bien  , 
u  par  quelques  charmes  de  magie  ou  natu- 
relle ou  diabolique  ,  ce  qn'ils  disent  être  ar- 
Philippe,  on  peut  lier  l'affection,  voire 


la  puissance  d'engendrer  en  une  per- 
sonne, et  blesser  son  imagination  d'une  cer- 
taine horreur  pour  l'objet  qu'il  devrait  aimer. 
Mon  opinion  est  que  celte  princesse  étant 
instruite  d'une  façon  étrangère  et  barbare , 
n  avuit  pas  ni  le  langage  français  ,  ni  cette 
grâce  naturelle  ù  nos  dames  ,  ne  fut  pas  agréa- 
ble aux  yeux  de  Philippe ,  et  qu'il  ne  la  vou- 
lut plus  regarder  depuis  qu'elle  lui  eut  déplu. 
La  cour,  qui  suit  les  mouvements  de  son  roi, 
ne  tint  pareillement  aucun  compte  de  cette 
princesse  ,  laquelle  ,  ne  trouvant  que  des  mé- 
pris partout ,  avait  à  se  munir  d'une  forte 


patience.  Jugez  quelle  contenance  elle  put 
tenir  trois  ans  durant  que  le  roi  ne  la  regardait 
point ,  ne  lui  faisant  fournir  qu'un  médiocre 
entretien  pour  sa  maison.  Mais,  comme  il  fal- 
lait qu'il  prît  femme  pour  des  considéra- 
tions d'Etat,  il  résolut  de  se  dépêtrer  de 
celle-ci ,  et  mit  en  quête  plusieurs  unionistes 
pour  chercher  quelque  sujet  de  la  répudier. 
Ces  docteurs  trouvèrent  quelque  petite  pa- 
renté entre  les  deux  parties ,  et  Philippe  fit 
assembler  les  évoques,  lesquels  lui  donnèrent 
sentence  de  divorce  l'an  i  nr1  ,  et  permission 
de  se  pourvoir  là  où  il  lui  plairait.  En  faveur 
de  cette  sentence ,  il  accomplit  aussitôt  un  au- 
tre mariage  avec  Marie  ,  ou  ,  si  vous  voulez  , 
Agnès ,  fille  du  duc  de  Méranie. 

Iscmberge ,  ainsi  laissée ,  fut  conseillée  de 
quelques  uns  de  sa  suite ,  comme  je  crois  Da- 
nois ,  de  s'en  retourner  en  Danemark.  En 
l'affliction  où  elle  était ,  elle  se  laissait  em- 
mener à  ce  conseil ,  et  déjà  approchait  des 
frontières  de  France  ,  quand  un  meilleur  sen- 
timent lui  montra  qu  elle  se  condamnerait 
elle-même  par  cet  éloignement  préjudi- 
ciable à  son  honneur.  Ainsi ,  reprenant  cou- 
rage, et  retournant  sur  ses  pas,  elle  s'enferma 
dans  un  couvent ,  d'où  elle  fit  savoir  sa  dis- 
grâce à  son  frère.  11  fut  au  dernier  point  in- 
digne de  cet  affront ,  par  lequel  ou  ôtait  à  sa 
soeur  la  qualité  de  femme.  Le  pape  Célestin , 
sur  les  plaintes  de  l'Anglais  ,  légua  deux  car- 
dinaux avec  pleine  puissance  d'y  remédier , 
et  de  contraindre  le  roi,  par  toutes  voies  justes 
et  .raisonnables,  d'obéir  aux  saints-canons  de 
l'Eglise.  Le  roi  ne  pouvait  pas  empêcher  que 
les  prélats  ne  s'assemblassent  pour  juger  de 
sa  cause  ;  mais  il  empêcha  pointant  qu'ils  ne 
décernassent  aucune  chose  contre  lui.  Les  dé- 
cisions d'un  concile  tenu  à  Paris  ,  l'an  11991 
l'irritèrent  encore  davantage;  excommunié 
par  le  légat ,  loin  de  se  soumettre  à  ce  châti- 
ment, il  fit  saisir  les  terres  et  bénéfices  de  tous 
les  prélats  qui  avaient  assisté  à  cette  censure, 
ou,  qui  en  quelque  façon,  avaient  averti  ou  fa- 
vorisé le  légat.  Il  s'en  prit  encore  aux  cha- 
noines et  aux  curés ,  et  les  chassa  de  leurs 
églises  ;  puis  sa  fureur,  débordée  par  ces  vio- 
lents efforts,  se  porta  indifféremment  sur 
toutes  sorte  de  personnes  et  d'états.  Il  désap- 
pointa plusieurs  de  ses  officiers ,  prit  la  troi- 
sième partie  du  bien  de  la  noblesse,  et  fit  sur 
les  villes  et  sur  la  campagne  des  exactions 
insupportables ,  que  les  Fiançais  supportè- 
rent, il  faut  le  dire,  par  miracle.  Iscmberge, 
sortie  du  monastère  pour  solliciter  sa  cause  , 
éprouva  pareillement  son  indignation  :  il  Ja 
fit  enlever  et  resserrer  dans  le  château  d'E- 
tampes;  mais  celte  prison  n'était  point  en- 
nuyeuse à  celle  qui  s'était  accoutumée  à  vivre 
dans  un  couvent  ;  elle  y  resta prèsde  deux  ans. 
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Le  pape ,  voyant  ses  censures  inutiles ,  députa 
deux  autres  légats,  lesquels,  repreuant  les 
voies  de  douceur ,  levèrent  l'interdit ,  et  par 
leurs  exhortations  obu'nrent  du  roi  qu'il  re- 
prit Isemberge  ;  mais,  après  l'avoir  gardée 
seulement  quarante  jours ,  il  la  chassa  dere- 
chef d'auprès  de  lui ,  plus  mécoutente  que 
jamais.  Les  légats  ,  étonnés  de  cette  incons- 
tance ,  rassemblèrent  un  concile  à  Soissons , 
où  le  roi  étant  venu  avec  quantité  de  cano- 
nistes  et  de  docteurs  pour  défendre  son  droit, 
il  se  passa  quiuze  jours  en  disputes  sophisti- 
ques et  en  chicanes ,  au  bout  desquelles  re- 
connaissant bien  qu'avec  tout  cela  il  ne  fai- 
sait que  différer  de  quelques  heures  l'arrêt  de 
sa  condamnation  ,  il  s'avisa ,  pour  ne  point 
soumettre  sa  majesté  à  un  jugement  humain, 
de  se  juger  soi-même.  11  se  fit  donc  droit,  et 
reprenant  un  beau  matin  en  trousse  Isem- 
berge qui  était  là  dans  un  monastère,  partit, 
sans  dire  adieu,  à  l'assemblée ,  lui  mandant 
qu'il  avait  repris  sa  femme.  11  y  en  a  qui 
content  que  ce  subit  changement  provint  de 
ce  que  personne  ne  plaidant  assez  hardiment 
la  cause  de  cette  reine ,  il  se  leva,  au  milieu 
de  l'assemblée  qui  se  tenait  dans  la  grande 
église,  un  jeune  homme  inconnu,  mais  d'une 
belle  présence ,  qui  plaida  pour  elle  avec  une 
éloquence  si  puissante ,  que  le  roi ,  étonné  et 
touché  intérieurement,  se  résolut  de  la  repren- 
dre; qu'au  reste,  ce  jeune  homme  étant  disparu 
dans  la  presse  après  sa  harangue ,  et  n'ayant 
point  été  vu  depuis  ,  on  crut  que  c'était  un 
ange.  Mais  je  crois  que  Philippe  ne  fut  porté 
à  cela  que  par  un  coup  d'Etat,  car  il  ne  cou- 
cha point  avec  elle  que  douze  ans  après  ,  son 
caprice  ou  le  sortilège  n'étant  pas  encore 
passé.  Celte  bonne  reine  n'eut  aucuns  enfants, 
et  survécut  à  son  mari,  huit  ans,  pendant  les- 
quels elle  fit  bâtir  l'abbaye  de  Saini-Jcan-dc- 
1  Ile,  près  Gorbeil ,  où  son  corps  fut  enterré 
•près  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1226,  le 
soixantième  de  son  âge. 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


▼Ht  I   DÎT  LION,   OU  DE  MONTTENSTER  , 
PÈRE  DE  SAINT  LOUIS,  XLIle  ROI  DE  FRANCE. 

Merveille  !  le  soleil  se  coucha  ,  et,  il  n'y 
eut  point  de  nuit  :  Auguste  mort ,  l'Etat  ne 
«ouflrit  point  de  changement.  Louis,  son  fils, 
s'étant  fait  couronner  avec  sa  femme.  Blanche, 
à  Reims ,  par  l'archevêque  Guillaume  de 
Joinville,  prit  le  gouvernail  au  grand  con- 
tentement des  peuples  ,  s'il  l'eût  tenu  plus 
longtemps  qu'il  ne  fit.  Ses  mémorables  ac- 


et  sa  hardiesse   déterminée,  tant  de 
1 ,  lui  avaient  gagné  le  surnom  de  Lion. 
A  son  avènement  à  la  couronne ,  ayant  trouvé 
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tout  paisible ,  il  se  promenait  doucement  de 
province  en  province,  pour  recevoir  l'hoin- 
uiage  de  ses  sujets  ,  et  leur  rendre  justice  par 
sa  propre  bouche ,  quand  un  étrange  accideut 
lui  donna  sujet  d'exercer  sa  prudence.  Bau- 
douin de  Flandre ,  qui  s'était  fait  empereur 
de  Constantinople,  ayant  été  pris  par  Joanizze, 
qui  le  fit  cruellement  mourir,  an  moins  on  le 
tcuait  ainsi ,  un  homme  qui  lui  ressemblait 
d'âge,  de  visage,  de  poil  et  de  contenance  se 
présenta  aux  Flamands ,  et  dit  qu'il  était  le 
véritable  Baudouin.  Jeanne,  fille  et  héritière 
de  ce  prince ,  se  trouvait  bien  empêchée  ;  car 
son  mari,  Ferrand,  était  prisonnier,  et  le 
peuple,  désireux  de  nouveautés  et  de  choses 
étranges,  n'ayant  personne  qui  le  retint,  cou- 
rait après  cet  homme  et  le  reconnaissait  pour 
son  prim  e.  En  cette  sorte  il  roda  plusieurs 
années,  et  quelques  marchands,  voire  même 
plusieurs  gentilshommes,  le  supposant,  il 
mit  la  comtesse  en  grand  danger  d'être  chassée 
comme  une  fille  dénaturée  qui  ne  voulait 
pas  recevoir  son  père  :  tellement  qu'elle  fut 
contrainte  d'avoir  recours  au  roi  son  souve- 
rain, qui,  ayant  appelé  ce  faux  Baudouin  sous 
un  sauf-conduit  pardevers  lui,  l'interrogea 
sur  plusieurs  points  qu'il  n'eût  pas  dû  iguo- 
rer,  auxquels  n'ayant  su  répondre,  il  le  chassa 
de  sa  présence  ;  et  depuis  ayant  été  attrape 
en  Flandre ,  il  fut  pendu,  au  grand  regret  du 
peuple  qui ,  ne  se  pouvant  désabuser ,  jeta 
un  tel  scrupule  dans  l'aine  de  la  comtesse, 
que,  pour  en  avoir  encore  des  preuves  plus 
certaines,  elle  envoya  divers  messagers  en 
Grèce. 

On  rapportait  tous  les  jours  à  Louis  que 
Henri,  roi  d'Angleterre,  déjà  parvenu  eu  âge 
d'avoir  du  ressentiment,  se  préparait  à  retirer 
par  force  la  Normandie,  le  Poitou  et  l'Anjou, 
qui  avaient  été  pris  sur  son  père  ;  même  il 
envoya  un  ambassadeur  les  redemander,  qni 
somma  le  roi  de  tenir  le  traité  lait  par  lui  en 
Angleterre  Van  1216.  Mais  il  lui  répondit  en 
peu  de  mots  qu'il  les  croyait  1 


et  qu'il  était  résolu  de  les  garder;  et  quant  au 
traité,  qu'il  n'y  était  plus  obligé,  puisque 
l'Anglais  l'avait  violé  le  premier  en  traitant 
mal  les  seigneurs  de  son  royaume,  contre 
l'amnistie  qui  lui  avait  été  accordée.  Après 
celle  réponse,  il  ne  devait  espérer  que  la 
guerre  ;  c'est  pourquoi,  pour  s'assurer  la  paix 
du  côté  d'Allemagne ,  il  se  trouva  a  Vaucou- 
leurs  pour  parlementer  avec  l'empereur ,  et 
renouvela  l'ancienne  alliance  entre  les  Fran- 
çais et  les  Allemands.  Il  n'en  fut  pas  sitôt  de 
retour  qu'il  eut  de  quoi  s'occuper  en  Poitou: 
Savary  de  Mauléon,  seigneur  poitevin,  lieu- 
tenant pour  le  roi  d'Angleterre  dans  ce  q«u 
lui  restait  deçà  la  Garonne .  tenait  la  cam- 
pagne avec  quelques  bandes  de  gens  de  guerre. 
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il  l'y  rencontra  et  le  mena  battant  jusqu'à  la 
rille  de  Niort ,  où  l'ayant  assiégé  il  le  con- 
traignit encore  d'en  sortir  à  vie  et  à  bagues 
sauves.  Saint-Jean-d'Angcly  éprouva  la  même 
fortune;  il  ne  restait  plus  que  la  Rochelle 
dès  lors  fort  estimée.  Savary  se  renferme  de- 
dans avec  le  reste  de  son  débris;  mais  Louis 
s'opiniàira  et  finit  par  s'en  emparer.  L'An- 
glais accusa   Savary  de  cette  perle  comme 
traître,  et  lui  voulut  faire  son  procès ,  de  quoi 
étant  bien  averti ,  il  se  rangea  vers  le  roi  de 
France,  son  naturel  seigneur,  qui  lui  fut  dé- 
sormais bon  maître  comme  il  lui  fut  bon  ser- 
ritear.  Toutefois  loi  s  ,  que  le  roi  d'Angleterre 
se  fut  démêlé  de  ces  troubles ,  il  obtint  des 
Etats  une  très  puissante  armée  sous  la  charge 
de  son  frère  Richard,  qui,  étant  arrivée  à  Bor- 
deaux sur  trois  cents  vaisseaux ,  fut  menée 
devant  Saint-Macaire,  qui  fut  enlevé  d'assaut  : 
h  Réole,  se  défendant  mieux,  la  fit  bouquet  ; 
et  pour  surcharge  de  honte  à  l'Anglais,  Jean 
d'Argentan ,  maréchal  de  France,  étant  venu 
au  secours ,  il  leva  le  siège  comme  pour  lui 
empêcher  le  passage  de  la  rivière  de  Dordo- 
gne,  mais  eu  effet,  de  crainte  qu'il  avait  d'être 
Eaitu.  Cependant  une  nouvelle  croisade  se 
brassait  cou  tre  les  Albigeois.  Louis  avait  assisté, 
du  vivant  de  son  père ,  à  celle  déjà  dirigée 
pour  châtier  ces  hérétiques. 

Avignon ,  ville  bien  fortifiée  ,  mais  albi- 
geoise, étant  sommée  de  sa  part,  promit  d'ou- 
vrir les  portes;  mais,  changeant  en  un  moment 
de  résolution,  elle  lui  fit  dire  qu'elle  ne  le 
voulut  recevoir  qu'avec  son  train  ordinaire. 
Indi-nê  de  cette  bravade,  il  p'anta  le  siège  de- 
vant ,  et  la  battit  sans  relâche  de  tontes  s»s 
machines.  Les  assiégés  ne  manquaient  pas  de 
courage,  cependant  ils  capitulèrent.  Le  roi 
prildeux  cents  jeunes  hommes  des  meilleures 
familles  en  otage .  fit  pendre  les  plus  séd;- 
tieux,  démante.a  la  ville,  combla  les  fossés, 
et,  pour  marque  d'une  punition  exemplaire  , 
aba  lit  trois  cents  maisons  des  plus  hautes. 
La  crainte  de  ce  châtiment  intimida  tellement 
toutes  les  villes  albigeoises,  qu'elles  lui  appor- 
taient les  clefs  en  Avignon  ,  sans  qu'il  se  re- 
muât. Sou  dessein  était  de  s'emparer  de  Tou- 
louse, mais  la  mort  l'en  empêcha,  car,  comme 
il  était  à  Montpensier,  en  Auvergne,  il  fut 
atteint  d'une  fièvre  contagieuse  qui  lui  fit 
rendre  l'aine  le  ta  novembre  de  l'an  19.26,  le 
quatrième  de  son  règne,  et  le  quarantième  de 
son  âge.  On  attribua  sa  mort  à  une  maladie 
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Il  reverdit  quelquefois  de  beaux  rejetons 
d  une  mauvaise  souche.  Blanche  descendait 
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de  cette  infâme  Eléonore  répudiée  par  Louis 
le  Jeune,  et  jointe  avec  Henri  II  d'Angleterre. 
Lorsqu'elle  épousa  Louis,  les  noces  lurent  cé- 
lébrées à  Parmoy,  avec  des  pompes  ,,des  fes- 
tins publics  et  des  jeux  solennels.  Élie ,  ar- 
chevêque de  Bourges  ,  en  présence  de  grand 
nombre  de  prélats  et  de  seigneurs  français  et 
anglais,  eut  l'honneur  de  leur  donner  la  bé- 
nédiction nuptiale  ;  et  la  solennité  achevée , 
Louis  emmena  sa  chère  moitié  à  Paris.  Les 
deux  époux  étaient  à  peu  près  pareils  en  âge, 
de  treize  à  quatorze  ans,  tous  deux  d'un  esprit 
enclin  à  la  piété,  éloigné  du  vice,  pur,  ouvert 
et  sans  fiel ,  et  en  tout  tellement  semblables 
l'un  à  l'autre ,  que  de  ce  parfait  rapport  et  de 
cette  mutuelle  correspondance  ,  naquit  entre 
eux  deux  un  amour  saint ,  qui  fut  désormais 
l'aine  de  l'un  et  de  l'autre.  Ils  étaient  toujours 
de  compagnie,  et,  quelques  affaires  qui  pus- 
sent survenir,  ne  s'entre-quiltaient  point  de 
vue. 

La  douce  parole  de  Bbmche,  ses  grâces  et 
celte  royale  majesté  qui  brillait  dans  ses  yeux 
gaguaient  le  cœur  de  tous  les  Français ,  et  les 
lui  rendaient  doublement  sujets;  son  dis- 
cours, à  ce  que  l'on  remarque,  avait  tant  d'at- 
traits et  de  force,  qu'on  ne  lui  eût  su  rieu  re- 
fuser ;  et  sa  beauté  était  ensemble  si  puissante 
et  si  douce ,  quel  e  se  faisait  également  aimer 
et  adorer.  Auguste,  son  beau-père ,  recon- 
naissant la  force  de  ses  conseils,  n'avait  point 
de  honte  de  s'y  snnmettie.  Son  maii  dépen- 
dait absolument  d'elle,  et  il  n'eût  pas  entre- 
pris la  moindre  chose  que  par  sa  volonté  ;  peu 
s'en  fallut  qu'elle  ne  le  détournât  de  passer  en 
Angleterre,  pour  ce  qu'il  ne  voulait  pas  qu'elle 
y  passât  a*  ec  lui ,  bien  que  ce  lut  elle  qui  eût 
plus  ardemment  sollicite  cette  entreprise,  di- 
sant que  ce  royaume  lui  appartenait ,  comme 
à  l'unique  héritière,  son  frère  Jean  s'étant, 
par  ses  tyrannies  et  parricides,  rendu  incapa- 
ble ,  lui  et  les  siens,  de  le  posséder  ;  car,  pour 
être  bénigne  et  douce,  elle  ne  manquait  pas 
d'ambition,  qui  est  le  feu  des  belles  âmes. 

Son  mari,  près  d'expirer,  afin  de  lui  laisser, 
après  sa  mort ,  la  même  autorité  qu'elle  avait 
de  son  vivant,  obligea,  par  serinent,  tous  les 
seigneurs  là  présents  de  lui  laisser  la  régence 
de  son  fils  jusqu'à  l'âge  de  vingt  aus  (car  alors 
nos  rois  étaient  mineurs  jusque-là),  et  l'on 
trouva  ,  dans  un  testament  qu'il  avait  fait  un 
an  auparavant ,  qu'il  lui  donnait  des  sommes 
immenses  d'arçcut.  La  mort  seule  le  pouvait 
séparer ,  tant  ds  vivaient  unis  depuis  vingt- 
six  ans;  et  si  le  courage  invincible  de  notre 
princesse  ne  se  fût  opposé  à  la  douleur  de  cette 
séparation,  elle  les  eût  conjoints.  Son  ivgret  fut 
sanspareil,  comme  l'avait  été  sa  flamme  ;  mais 
sa  constance  fut  encore  plus  grande.  Elle  se 
consola  enfin  de  cette  affliction  par  les  gages 
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précieux  que  le  roi  lui  avait  laissés,  j'entends 
plusieurs  enfants  qu'elle  vit  tous  prospérer  en 
grandeur  et  seigneuries ,  et  qu'elle  lit  soigneu- 
sement élever  par  des  hommes  de  haute  pro- 
bité et  de  rare  doctrine ,  en  toutes  sortes  de 
vertus  et  de  louables  exercices,  spécialement 
son  fils  aîné  Louis,  auquel  elle  imprima  telle- 
ment la  crainte  et  l'amour  de  Dieu  dans  l'amc, 
en  lui  répétant  souvent  :  Mon  fils,  j'aimerais 
mieux  te  voir  mort  que  souille  d'un  péché  mor- 
tel, qu'il  ne  s'en  éloigna  jamais  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie. 

Blauclie,  tant  que  dura  sa  régence,  condui- 
sit les  affaires  du  royaume,  se  conduisit  sans 
faiblesse,  mais  avec  une  extrême  dextérité, 
surtout  envers  les  seigneurs  toujours  prêts  à 
s'affranchir  de  la  soumission  à  la  couronne 
ou  à  élever  des  prétentions.  Elle  déjoua  toutes 
leurs  brigues.  Excellente  mère  autant  qu'elle 
avait  été  bonne  épouse,  quand  son  fils  alla  ou- 
tre mer,  elle  l'accompagna  jusqu'à  Marseille, 
où,  lui  disant  le  dernier  adieu  ,  elle  tomba 
pâmée  d'une  si  forte  douleur  entre  ses  bras  , 
qu'on  ne  put  qu'avec  grand'peine  la  faire  re- 
venir de  cette  défaillance.  Il  lui  laissa  la  ré- 
gence du  royaume,  comme  à  la  pei  sonne  qu'il 
en  jugeait  la  plus  capable;  aussi  c'est  mer- 
veille de  lire  comme  elle  s'y  comporta  sage- 
jnent  parmi  tant  d'émeutes  populaires,  spé- 
cialement contre  celle  des  pastoureaux  ,  et 
comme  elle  retint  les  seigneurs  et  les  voisins 
dans  leur  devoir.  Tout  ce  qui  a  été  fait  en 
France,  depuis  l'an  122C)  jusqu'à  i25i  , 
qu'elle  mourut,  se  doit ,  pour  la  meilleure 
part,  rapporter  à  elle  ;  car  elle  gouvernait  sou- 
verainement son  fds  ,  de  façon  qu'elle  n'eu 
laissait  approcher  personne  ,  et  même  était  si 
jalouse  de  sa  belle-fdle,  que  le  roi  se  cachait 
d'elle  pour  la  caresser,  et  ne  lui  eut  osé  té- 
moigner d'amour  en  sa  présence  Elle  mourut 
àMelun,  Agée  de  soixante-trois  ans,  l'an  ia5l, 
et  fut  enterrée  en  l'abbaye  de  Maubuisson. 
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Louis  n'avait  pas  douze  ans  achevés  quand 
son  père  mourut.  Blanche,  sa  mère,  le  fit 
incontinent  sacrer  à  Reims.  Peu  de  temps 
après ,  elle  vit  naître  une  puissante  conspira- 
tion contre  sa  légence.  Les  seigneurs  ,  au  lieu 
de  la  régir  comme  ils  se  l'étaient  imaginé ,  se 
virent  eux-mêmes  régentés,  et  leur  puissance 
souveraine  serrée  et  rognée  de  plusprès qu'elle 
n'avait  encore  été  par  les  rois  mêmes.  Pierre, 
duc  de  Bretagne,  aigrissait  encore  les  coura- 
ges offensés,  l'étant  lui-même  de  ce  que  le  feu 
roi,  et  depuis  sa  mort  la  reine,  avaient  em- 
pêché que  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  qui 
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aimait  peu  Ferrand,  ne  fitdissoudre  ce  premier 
mariage  pour  l'épouser,  car  il  était  veuf  de  sa 
femme  Alix.  Voici  les  effets  de  ces  ressenti- 
ments :  Robert,  comte  de  Dreux  ;  son  frère, 
Thibaud  de  Champagne;  Enguerrand  de 
Coucy  ;  Hugues,  comte  de  la  Marche;  un 
autre  Hugues,  comte  de  Saint-Pol  ;  Simon  de 
Dammartin  ,  comte  de  Ponthieu  ;  celui  de 
Ne  vers  et  plusieurs  autres  seigneurs  lièrent 
une  partie  pour  la  déposséder  de  la  régence , 
et  la  donner  à  Philippe,  comte  de  Boulogne, 
fils  d'Auguste,  et  oncle  paternel  du  jeune  roi, 
auquel  elle  semblait  appartenir  plutôt  qu'à 
une  femme  espagnole.  Le  comte  de  Provence 
et  celui  de  Toulouse  furent  aussi  conviés  d'en 
être. 

Le  Toulousain,  croyant  avoir  beau  jeu  daus 
ce  changement,  eut  si  hâte  de  se  déclarer, 
qu'avant  que  personne  eût  osé  branler,  il  sor- 
tit en  armes  de  Toulouse,  où  feu  Louis  VI II, 
l'ayant  resserré,  ravagea  la  campagne,  et  prit 
à  composition  Castel-Sarras'm  ;  Blanche,  en 
ayant  eu  avis,  envoie  en  diligence  un  grand 
renfort  à  Iinbert  de  Beaujeu,  qui  avait  été 
laissé  gouverneur  de  nos  conquêtes  en  Lan- 
guedoc et  Provence.  Avec  cette  nouvelle 
armée,  il  rembarra  l'ennemi  jusque  daus 
Toulouse.  Cette  grande  et  spacieuse  ville, 
trop  fournie  d'habitants  et  de  gens  de  guerre, 
se  trouva  lors  si  peu  munie  de  vivres,  à 
cause  des  dégâts  précédents,  que  le  comte, 
craignant  que  la  famine  ne  lui  excitât  une  ré- 
volution générale,  demanda  à  traiter,  et, 
dans  cette  détresse,  reçut  telles  conditions  de 
la  régente  qu'elle  lui  voulait  imposer.  L'Uni- 
versité  fut  lors  instituée  à  Toulouse,  et  l'inqui- 
sition contre  les  Albigeois,  sous  la  charge  des 
Jacobins ,  qui  supplicièrent  rigoureusement 
grand  nombre  de  ces  opiniâtres.  Trincavel , 
lils  du  vicomte  de  Béziers,  voulut  encore  regim- 
ber ;  mais  on  le  repoussa  si  rudement ,  qu'il 
fut  bien  aise  d'avoir  sa  grâce  par  l'interces- 
sion du  Toulousain. 

La  régente,  triomphant  ainsi ,  en  peu  de 
mois,  d'un  ennemi  qui  avait  tant  duré  d'au- 
nées  ,  se  fit  amener  la  princesse  Jeanne  à 
Paris,  comme  pour  ornement  de  son  triom- 
phe. Le  dépit  des  seigneurs  ligués  s'en  aug- 
menta davantage. 

Ils  y  étaient  tous  résolus  et  tâchaient  de 
mener  leur  conjuration  à  petit  bruit,  se  pré- 
parant, au  reste,  à  tous  événements  si  elle 
ne  réussissait  pas  ;  mais,  comme  elle  était  com- 
muniquée entre  tant  de  différentes  personnes, 
ils  ne  surent  si  bien  la  cacher  que  la  régente 
ne  la  découvrit.  En  même  temps,  le  roi  d'An- 
gleterre se  mêlait  bien  avant  dans  ces  troubles. 
Mais,  pour  apaiser  de  gré  ou  de  force  les  re- 
belles, la  régente  mit  sur  pied  la  plus  grande 
armée  qu'elle  put  réunit  ;  et  comme  ils  se  fu- 
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rcnt  excusés  de  ne  se  pouvoir  trouver  à  Paris, 
à  cause  que  Ferrand  et  les  autres  ennemis  y 
étaient,  afin  qu'ils  n'eussent  plus  de  refuite, 
on  assigna  rassemblée  à  Vendôme.  Ils  accep- 
tèrent volontiers  ce  lieu,  pour  ce  qu'il  leur 
sembla  propre  à  dresser  des  embûches  au 
jeune  roi  qu'ils  voulaient  attraper. 

Peu  après  ce  temps-là,  le  duc  de  Bretagne 
ayant  eu  difficulté  avec  la  cour  de  Rome,  les 
gens  d'église  l'appelèrent  Mauclerc,  c'est  à 
aire  mauvais  docteur.  Il  avait  au  reste  une 
grande  affection  pour  les  lettres  et  pour  ceux 
qui  les  professaient;  et  quand  l'Université  de 
Paris  voulut  quitter  cette  ville-là  pour  avoir 
été  maltraitée  des  bourgeois  qui  avaient  assom- 
mé et  pillé  quantité  d'étudiants,  il  lui  fit  mille 
belles  offres  d'exemptions,  de  privilèges  et  de 
fondations,  pour  l'attirer  eu  sa  ville  de  Nantes  ; 
mais  le  roi,  considérant  qu'il  passerait  pour 
barbare  s'il  laissait  en  aller  les  sciences,  et 
que  son  royaume  perdrait  un  ornement  que 
toute  l'Europe  souhaitait,  satisfit  aux  plaintes 
formées  précédemment  par  des  écoliers  et  con- 
serva ce  célèbre  corps  aussi  chèreineut  que 
Parlas  fait  sou  égide. 

Le  temps,  passant  par  tint  de  diverses 
aventures,  mères  de  l'expérience,  avait  con- 
duit sou  âge  en  sa  plus  forte  verdeur.  Il  avait 
vingt  ans,  terme  de  majorité,  auquel,  ayant 
pris  le  gouvernail  d'entre  les  mains  de  la  ré- 
gente, sans  pourtant  l'exclure  des  affaires,  il 
songea  à  se  remarier.  Raymond  Bérenger, 
comte  de  Provence,  avait  quatre  filles  dont 
Taiiiée.  Marguerite,  fut,  à  son  choix,  la  plus 
aimable,  et  par  lui  épousée  à  Sens,  l'an  1234- 
Une  révolte  assez  sérieuse  des  Lusignan, 
toujours  factieux,  attira  l'attention  du  roi  du 
coté  du  Poitou.  Cette  province  fut  tout  en 
guerre  aussitôt  que  Louis  voulut  y  couduire 
son  frère  Alphonse.  Ayant  mandé  tous  les  sei- 
gneurs du  pays,  pour  venir  lui  rendre  hom- 
mage ,  Geoffroy,  comte  de  Lusignan,  ayant 
le  château  de  Lusignan  pour  retraite,  répandit 
de»  troupes  à  l'entour  de  Poitiers,  pour  l'in- 
vestir dedans.  Le  roi,  bien  étonné  de  cet  at- 
tentat, n'avait  point  de  forces  suffisantes  pour 
sortir  de  là,  ni  de  fiance  aux  bourgeois  pour 
s'y  croire  en  sûreté,  si  bien  que,  déposant  sa 
grandeur  pour  un  temps,  mais  dissimulant  sa 
crainte,  il  fut  contraint  d'aller  trouver  Hugues 
et  sa  femme,  avec  lesquels  il  fit  je  ne  sais  quel 
accord  fourré,  leur  baillant  autant  de  belles 
promesses  qu'ils  voulurent  ;  puis,  s'étant  ha- 
bilement dégagé,  s'en  revint  en  grande  dili- 
geuce  à  Paris.  Là  il  arma  puissamment,  et, 
résolu  de  se  venger,  retourna  en  Poitou  sur 
ses  pas;  les  Lusignan  y  triomphaient,  comme 
victorieux  par  sa  fuite,  et  se  promettaient  de 
conquérir  bientôt  toute  la  province,  par  l'as- 
^  du  roi  d'Angleterre  qu'ils  attendaient 
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de  jour  en  jour.  Il  en  advint  tout  autrement, 
il  prit,  à  sou  arrivée,  Montreuil,  la  tour  de 
Berme  et  les  châteaux  de  Villcrs  cl  de  Saint- 
Gelais.  La  comtesse  reine,  femme  de  Hugues 
de  Lusignan,  irritée  de  sa  prospérité,  dépécha 
deux  scélérats  pour  l'empoisonner  ;  et  comme 
ils  curent  été  surpris  en  jetant  leur  poudre 
mortelle  sur  les  viandes  de  la  bouche,  puis 
pendus,  elle  entra  eu  telle  rage,  qu'elle  se 
fût  tuée  si  ses  domestiques  ne  l'eussent  rete- 
nue. Le  roi  ne  continuait  pas  moins  ses  con- 

Suêtes,  desquelles  fut  Fonlenay,  qui  fut  pris 
'assaut,  les  soldats  sans  merci  passés  au  lil 
de  l'épée,  et  les  édifices,  hormis  les  églises, 
tous  brûlés  et  démolis,  d'où  est  dpmeuré  à 
celte  malheureuse  ville  le  nom  de  Fontenay- 
l'Abattu.  Cette  punition  fit  ouvrir  les  portes  à 
tous  les  châteaux  d'alentour.  Mais  le  roi  d'An- 

Sleterre  avec  toute  sa  puissance  de  delà  et  de 
eçà  la  mer,  joint  avec  Hugues  son  beau-père, 
à  Taillebourg  sur  la  Charente,  en  Sainlongc 
vint  susciter  une  nouvelle  guerre  à  Louis.  Ce 
monarque marchedroitàlui  pour  le  combattre. 
L'armée  anglaise  était  sur  l'autre  bord  de  la 
rivière,  n'ayant  pas  dessein  de  donner  bataille, 
mais  de  garder  le  pont  qui  était  entre  deux. 
Lui,  au  contraire,  fait  attaquer  le  pont;  ses 
meilleures  bandes  donnent  vivement,  em- 
portent quelques  barricades,  mais  sont  hor- 
riblement mairassées  à  coups  de  traits  qui 
les  assomment;  grande  partie  étant  tuée  et 
grande  partie  blessée,  le  reste  se  relira  eu  dé- 
sordre. Nonobstant  cela,  il  redouble  son  cou- 
rage, et  prenant  une  pique  à  la  main,  assisté 
de  huit  chevaliers  qu'il  avait  toujours  près 
de  sa  personne,  exécute  tant  de  hauts-faits 
d'armes,  qu'il  emporte  les  barricades,  et  passe 
le  pont  à  travers  une  forêt  de  dards,  de  sa- 
gcttes,  de  piques  et  de  lances.  Etant  de  l'autre 
côté,  il  se  voit  bien  en  plus  grand  danger  ; 
car,  comme  le  pont  est  fort  étroit,  et  que 
toute  son  armée,  excitée  par  son  exemple,  le 
veut  suivre,  ils  se  tuent  à  passer,  et  peu  le 
peuvent  à  cause  de  la  foule.  C'est  pourquoi  les 
ennemis,  l'apercevant  si  mal  accompagné,  s'a- 
moncèlent  à  l'entour  de  lui  et  lui  courent  sus 
mille  et  mille  tons  à  la  fois.  Ses  chevaliers,  qui 
lui  servent  d'une  forte  muraille,  ne  sauraient 
plus  endurer  si  grand  effort  et  sont  contraints  de 
faire  jour  :  peu  s'en  faut  qu'il  ne  soit  enseveli 
sous  les  dards  et  sous  les  écus.  Il  jette  les  yeux 
de  çà  et  de  là ,  pour  éviter  les  plus  mortels  dan- 

!;crs,  et  parant  à  tant  de  coups  et  en  recevant 
leaucoup,  en  renverse  toujours  quelqu'un  des 
plus  échauffés.  Toutefois,  si  cela  eût  duré  plus 
longtemps,  il  ne  pouvait  échapper  la  mort  ou 
la  captivité;  mais  ses  gens,  les  uns  passés 
dessus  le  pont  et  les  autres  à  la  nage,  se  ral- 
lient peu  à  peu  avec  grande  peine,  et  se  ruent 
sur  cette  multitude  coufuse.  Le  choc  e^t  pa- 
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veil  d'abord,  puis  les  nôtres  se  renforçant,  les 
Anglais  sont  dissipés,  mis  en  fuite  et  hachés 
en  pièces.  Henri,  leur  roi,  ne  joua  plus  alors 

Î[ue  des  éperons  et  se  sauva  à  Saintes,  où  il 
ut  si  chaudement  poursuivi ,  que  quelques 
uns  des  nôtres,  entrant  pêle-mêle  dans  la 
ville  avec  les  fuyards ,  furent  bien  étonnés  de 
se  voir  prisonniers  eux-mêmes.  Le  carnage 
fut  grand,  et  par  la  clémence  de  Louis,  qui 
voulut  qu'on  donnât  quartier  à  tous  ceux  qui 
mettraient  les  armes  bas;  le  nombre  des  pri- 
sonniers monta  a  plus  de  quatre  mille.  Telle 
fut  la  suite  de  la  journée  connue  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  journée  de  Taillebourg. 

Les  comtes  de  Provence  et  de  Toulouse  ne 
se  trouvèrent  point  a  cette  guerre ,  pour  ce 
qu'Us  se  la  faisaient  les  uns  aux  autres  Otlion, 
celui  oui  fut  vaincu  à  Bovines ,  ayant  voulu 
rejoindre  à  l'empire  les  provinces  de  Pouille 
et  de  Calabre  que  les  papes  eu  voulaient  sous- 
traire ,  fut  par  eux  excommunié  et  persécuté 
par  Frédéric  II.  Frédéric  ,  virtorieux  ,  leur 
étant  suspect,  ils  l'obligèrent  de  promettre 
qu'il  passerait  eu  Terre-Sainte  quand  il  au- 
rait pacifié  toute  l'Allemagne.  Ce  qu'ayant 
fait ,  comme  il  se  préparait  au  voyage  d'ou- 
tre-mer, il  trouva  qu'eu  Italie  le  pape  s'était 
déjà  saisi  de  son  autorité ,  et  avait  suscité  les 
villes  et  les  seigneurs  à  se  révolter.  Il  ne  put 
souffrir  cette  injure  ,  et  tournant  SCS  forces 
contre  ces  traîtres ,  les  châtia  rudement.  De 
là  naquit  une  haine  mortelle  des  papes  contre 
lui.  Ayant  été  excommunié,  Frédéric,  désirant 
de  se  purger  des  crimes  dont  on  l'accusait , 
envoya  prier  les  princes  d'Allemagne  de  se 
trouver  à  Ravenne.  Le  pape  ayant  empêché 
cette  assemblée ,  il  ne  se  put  justifier  que  par 
écrit  ;  puis  s'achemina  en  Terre-Sainte,  où 
il  fut  bien  reçu  par  les  chrétiens ,  et  telle- 
ment redouté  des  infidèles ,  que  le  Soudan  fit 
trêve  avec  lui  pour  dix  ans  ,  sous  de  très 
avantageuses  conditions  pour  la  chrétienté  , 
rendant  le  royaume  de  Jérusalem  cl  tous  les 
prisonniers  chrétiens  sans  rançon.  Ainsi  Fré- 
déric ,  vainqueur  sans  coup  ferir,  prit  la  cou- 
ronne de  Jérusalem,  après  quoi  il  s'en  revint 
en  Italie.  Alors  le  pape  embrouilla  les  alTaires 
encore  plus  qu'auparavant ,  et  l'excommunia 
derecliei ,  doit  commença  une  guerre  très 
cruelle,  et  ces  damnables  factions  de  Guelfes 
et  de  Gibelins  ,  ceux-ci  tenant  pour  l'empe- 
reur ,  ceux-là  pour  le  pape ,  avec  telle  rage  et 
des  opiniâtretés  si  partiales,  que  souvent 
elles  ont  souillé  le  lit  du  meurtre  de  l'un  des 
deux  époux  ,  les  tables  du  sang  des  conviés, 
les  maisons  particulières  de  divorces,  les  villes 
de  séditions,  et  tant  de  ravages ,  d'incendies, 
de  violements ,  de  sacrilèges  ,  de  trahisons  et 
des  plus  horribles  forfaits  que  l'enfer  eût  ja- 
vomis  sur  la  terre.  Ait  milieu  de  ces 
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horreurs  inouies  ,  Frédéric  fut  emp 
et  les  papes  demeuièrent  les  maîtres. 
Ils  tâchèrent  bien  d'embarrasser  sai 
dans  ce  fâcheux  démêlé ,  mais  il  ne  voulut 
s'entremettre  d'autre  chose  que  de  l'accord. 
Il  refusa  même  l'empire  que  l'on  offrait  à  son 
frère  Robert ,  à  la  condition  qu'il  intervien- 
drait en  faveur  du  Saint-Siège. 

Durant  ces  divisions ,  Frédéric ,  indigné  de 
ce  que  le  comte  de  Provence  ,  qui  était  son 
vassal  ,  favorisait  les  papes  ,  manda  au  comte 
de  Toulouse,  aussi  son  vassal,  de  lui  faire  U 
guerre,  et  lui  en  donna  les  moyens.  Le  Tou- 
lousain, sans  respecter  le  roi  de  Fiance,  prit 
en  main  la  passion  de  Frédéric,  monta  à  che- 
val pour  arrêter  ses  progrès.  Le  Toulousain , 
étonné  de  voir  venir  cel  a  qui  avait  accoutumé 
de  le  vaincre  ,  abandonna  toutes  ses  con- 
quêtes :  plusieurs  seigneurs  qui  l'avaient 
suivi  le  renièrent,  et  le  premier  de  tons,  le 
comte  de  Foix  ,  auquel  en  récompense  le  roi 
octroya  que  son  comté  ne  dépendrait  plus  de 
celui  de  Toulouse ,  mais  immédiatement  de 
la  couronne.  Ainsi  Bérenger  remis  dans  ses 
terres ,  mais  n'cspéiant  pas ,  à  cause  de  M 
haine  opiniâtre  de  ses  sujets  ,  en  jouir  paisi- 
blement quand  le  roi  serait  éloigné ,  se  re- 
tira en  Savoie  vers  Amédée  dont  il  avait 
épousé  la  sœur ,  et  ne  voulut  jamais  plus  re- 
tourner à  Marseille.  Le  roi,  par  son  influence, 
empêcha  le  mariage  projeté  du  Toulousain 
avec  Béatrix  de  Provence  et  la  fit  épouser* 
son  frère  Charles,  lequel  par  ce  moyen  fut 
comte  de  Provence,  comme  il  l'était  déjà 

,  et  sera  tantôt  roi  des 


d'Anjou  et  du 
Siciles. 

Le  bon  roi,  ayant  alors  entièrement  pacifié 
la  France,  la  réformait  par  de  saintes  lois, 
chassant  les  bateleurs  et  les  comédiens,  cor- 
rigeant les  abus  de  toutes  conditions,  et  s'ef- 
forçant  de  réprimer  le  luxe  et  la  dissolution 
autant  par  les  bons  règlements  de  sa  vie  que 
par  ceux  de  ses  ordonnances.  Il  se  passa  quel- 
ques années,  dont  l'an  1245  est  mémoiablo 
par  le  concile  de  Lyon.  Le  pape  Innocent  IV, 
à  qui  Frédéric  donnait  la  chasse,  s'était  retiré 
en  cette  ville,  où,  se  voyant  en  sûreté,  il  as- 
sembla un  concile  contre  lui  ,  dans  lequel , 
après  avoir  bien  au  long  déduit  les  maux  qu'il 
avait  fait  souffrir  à  l'Eglise,  il  en  déploya  tou- 
tes les  foudres  sur  sa  tête  ,  et  le  déposa  de 
l'empire,  et,  pour  montrer  que  comme  il  dé- 
faisait un  empereur  il  avait  le  pouvoir  de  faire 
des  rois,  il  Ordonna  que  les  cardinaux  porte- 
raient la  pourpre  et  ces  grands  chapeaux,  or- 
nements que  quelques  uns  disent  ,  avant 
cela,  avoir  déjà  été  attribués  aux  légats  du 
Saint-Siège.  Notre  Louis  tenait  à  grand  hon- 
neur que  sa  puissance  servît  d*asile  aux  papesj 
mais  d'ailleurs  il  était  bien  fâché  de  ce  long  et 
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dangereux  schisme,  dans  lequel  il  ne  s'intéres- 
stit  que  pour  le  repos  de  l'Église.  Sa  vie  était 
toute  pure  et  sans  aucune  autre  passion  que 
d'attirer  tout  à  Dieu  :  cest  pourquoi,  en  pu- 
blic et  en  particulier,  il  s'adennait  sans  re- 
lâche aux  œuvres  de  dévotion  et  de  piété,  et 
comme  il  voyait  la  colère  de  Dieu  décocher 
plusieurs  calamité*  sur  les  chrétiens,  il  tâchait 
de  l'apaiser  par  l'ardeur  de  ses  prières  et  par 
l'ïtwtérité  de  ses  mortifications ,  qui  eussent 
rtéficessives  même  dans  un  ermite  du  désert; 
de  sorte  que  sa  santé,  altérée  par  tant  de  pé- 
nitences, succoinha  enfin  à  une  maladie  plus 
forte  que  les  soins  et  les  breuvages  des  mé- 
decins; il  fut  abandonne  d'eux  et  tenu  pour 
mort  ;  mais  comme  la  parole  et  le  sentiment 
lui  furent  inopinément  revenus,  se  souvenant 
qtfil  avait  promis  à  Dieu  il  y  avait  longtemps 
le  voyage  d'outre-mer,  il  demanda  la  croix , 
et  l'ayant  reçue  de  l'évoque  de  Paris,  fit  vœu 
de  l'aller  planter  aux  saints  lieux.  Les  chré- 
tiens y  étaient  en  extrême  détresse ,  et  ne  se 
pouvaient  sauver  que  par  une  puissante  assis- 
tance. Louis,  ayant  convoqué  son  parlement , 
lui  fit  agréer  sa  résolution ,  qui  fut  aussi  em- 
brassée par  les  prélats  Gilbert  de  Reims,  Phi- 
lippe de  Bourges,  Robert  de  Béarn  ais,  Garnier 
de  Laon  ,  et  Guillaume  d'Orléans;  par  les 
comtes  Alphonse  de  Poitou,  Robert  d  Artois, 
Charles  d'Anjou ,  tous  trois  frères  du  roi  ; 
Guillaume  de  Flandre,  Archambaud  de  Bour- 
bon, les  trois  Hugues,  dcSaint-Pol,  de  la  Mar- 
che, et  le  fils  de  ce  second,  et  plusieurs  autres 
chevaliers  de  grande  réputation.  La  noblesse 
écossaise  voulut  être  de  la  partie;  le  pape 
donna  pour  légat  Eudes  de  Chàteauroux,  évè- 
o,ue  de  Tusculum.  Ensuite  tous  les  Français 
ayant  fait  serment  de  garder  fidélité  aux  en- 
fants da  roi  s'il  lui  advenait  mal  en  ce  voyage, 
ta  reine  Blanche  fut  chargée  de  l'administra- 
tion durant  son  absence.  La  reine  régnante 
et  ses  belles-sœurs  suivirent  leurs  maris.  Et  le 
roi  ayant  été  prendre  la  bénédiction  du  pape 
à  Lyon,  où  il  se  tenait  éloigné  d'Italie  pour 
crainte  de  Frédéric ,  tout  ce  grand  attirail 
t'embarqua  à  Marseille,  et  alla  prendre  terre 
en  Chypre,  où  régnait  Henri,  fils  d'Amaury 
de  Lusignan  et  d'Alix  de  Champagne  ,  qui , 

Kles  ordres  de  Louis,  avait  dressé  d'incroya- 
»  magasins  de  blés  et  de  vins.  Il  fut  con- 
traint d  y  séjourner  plus  que  son  zèle  n'eût 
voulu.  Toutefois  il  n'y  perdit  pas  le  temps  : 

Srndant  son  séjour,  il  éteignit  les  querelles 
entre  les  deux  archevêques  de  i'ile,  qui  l'a- 
vaient toute  brouillée  par  la  diversité  de  leurs 
églises;  et,  pour  obvier  à  de  plus  grands  dés- 
ordres, fit  rappeler  lcGrcc,  qui  avait  été  chassé 
par  le  Latin  ,  prélat  français  de  nation  ,  mais 
si  ambitieux  et  brouillon,  qu'incitant  nos  gens 
Contre  les  Cypriotes  qui  ne  voulaient  pas  lui 
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obéir,  il  pensa  mettre  grande  combustion  en- 
tre le  roi  de  France  et  celui  de  Chypre  Ce  dis- 
cord  apaisé,  le  roi  reçut  aussi  là  les  ambassa- 
deurs du  khan  de  Taitarie.  Ce  prince  lui  avait 
adiessé  une  lettre  ainsi  suscriie  :  Au  grand 
roi  (te  plusieurs  provinces,  l invincible  défenseur 
du  monde,  le  glaive  des  chrétiens,  te  prolecteur 
de  f  Évangile,  Louis,  mon  fils,  roi  de  France. 
Ses  ambassadeurs  furent  favorablement  ac- 
cueillis et  chargés  de  beaux  dons,  tant  pour 
eux  que  pour  leur  maître,  dont  le  plus  pré- 
cieux était  une  tente  d'écarlate.  en  forme  de 
chapelle  ,  enrichie  d'or,  mais  plus  riche  des 
ouvrages  de  broderies  inconnus  aux  Tartarcs. 
La  venue  de  ces  étrangers  réjouit  infiniment 
le  populaire  ,  mais  aiHigca  les  plus  sensés,  qui 
prévirent  que  nos  mœurs,  entièrement  con- 
traires à  la  pureté  de  l'Evangile,  ébranle- 
raient bien  ces  jeunes  plantes  :  et,  pour  la 
même  considération,  les  moines,  qui  allèrent 
en  mission  vers  ces  peuples  sauvages ,  leur 
dissuadèrent  toujours  d'envoyer  aucun  des 
leurs  vers  le  pape,  se  défiant  bien  que  les  dé- 
bauches de  la  conr  de  Rome  leur  donneraient 
une  autre  croyance  que  n'avaient  fait  leurs 
sermons.  Que  si  l'on  se  fût  bien  servi  de  leur 
aide  ,  il  était  aisé  de  ruiner  le  mahométisme 
et  de  tirer  leschrétiens  de  servitude,  comme  le 
roi  d'Arménie  s'était  déjà,  par  ce  moyen,  déli- 
vré du  joug  et  du  tribut  du  soudan  de  Cornue. 

Les  princes  sarrasins,  avertis  de  son  arme- 
ment, quittèrent  pour  la  plupart  leurs  dissen- 
sions particulières  pour  s'unir  contre  lui ,  et 
le  Vieux  de  la  Montagne  dépêcha  plusieurs 
assassins  pour  le  tuer;  mais  ils  furent  décou- 
verts et  exécutés  à  mort.  Enfin ,  la  vigile 
delà  Pentecôte,  étant  impatient  de  plus  long 
délai ,  il  monta  sur  mer  avec  tous  les  siens,  et 
tira  toujours  outre,  jusqu'à  tant  qu'il  arriva  à 
la  vue  de  Damiette.  Les  Sarrasins,  bien  avertis 
de  son  dessein  ,  s'étaient  rangés  en  armes  sur 
le  port  pour  lui  empêcher  la  descente,  ayant 
à  dos  pour  les  soutenir  une  grosse  tour  et  les 
murailles  toutes  bordées  de  bons  tireurs.  Une 
si  belle  ordonnance ,  favorisée  de  l'avantage 
du  lieu,  arrêtant  les  nôtres  tout  court ,  il  fut 
mis  en  délibération  et  longtemps  débattu  si 
on  la  devait  attaquer  ;  mais  l'ardeur  du  roi  , 
et  la  cr;iinte  qu'on  eut  de  l'inconstance  de  la 
mer,  qui  pouvait  en  moins  de  rien  dissiper 
toute  notre  armée  par  un  coup  de  vent,  firent 
résoudre  à  mettre  pied  à  terre.  Le  lendemain 
donc,  le  roi,  tout  armé,  étant  monté  dessus  le 
tillac  de  sa  galère,  fit  crier  le  combat,  et  son- 
ne i  les  cors  et  trompettes,  et  en  même  temps 
la  galère  qui  portait  la  bannière  de  Saint-Denis 
s'avançant  la  première  ,  les  autres,  à  force  de 
rames,  tâchèrent  aussi  d'aborder;  et  les  navi- 
res, faute  de  vents,  ne  pouvant  approcher, 
déchargèrent  lcuis  soldats  dans  des  esquifs. 
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Celui  qui  la'portait  étant  sauté  à  terre,  le  roi, 
perdant  patience,  se  jeta  dans  l'eau  jusqu'aux 
aisselles,  le  coutelas  à  la  main  et  l'écu  pendu 
au  cou,  et  arec  les  siens  forma  un  bataillon 
sur  le  bord ,  leur  faisant  ficher  les  pointes  de 
leurs  lances  contre  terre  ,  pour  leur  servir 
comme  de  haie  contre  la  cavalerie  des  mame- 
louks. Le  conseil  en  fut  bon  ;  car  un  gros  de 
six  mille,  étant  venu  fondre  sur  les  nôtres  pour 
les  terrasser,  se  vit  arrêté  tout  court  par  ce 
moyen  ;  et  prenant  l'épouvante  de  notre  har- 
diesse ,  tourna  bride ,  et  ne  revint  plus  à  la 
charge.  Les  Sarrasins  abandonnèrent  la  par- 
tie, après  de  notables  défaites,  tant  et  si  bien 
que  le  roi  s'empara  de  Damiette  et  y  fit  un 
riche  butin. 

Après  la  victoire,  vint  un  maléfice  des  gens 
du  roi  ;  l'abondance  du  pays  et  la  fainéan- 
tise introduisirent  la  dissolution  dans  l'armée. 
Les  seigneurs  dépensaient  follement  leur  bien 
dans  tous  les  plaisix-s  dont  ils  pouvaient  aviser; 
on  ne  voyait  plus  que  cabarets  pleins  de  sol- 
dats, que  danses  et  que  brelans.  Ce  fut,  de 
toutes  parts,  une  horrible  licence,  un  tissu 
d'abominations  qui  affligèrent  profondément 
le  saint  roi. 

Ces  débauches  consumèrent  en  peu  de 
jours  ce  qui  devait  suffire  pour  plusieurs  an- 
nées, et,  le  fonds  étant  mangé  sans  espoir  d'en 
avoir  d'autre,  l'insolence  des  gens  de  guerre 
commit,  afin  d'en  recouvrer,  mille  extorsions 
sur  les  habitants  et  sur  les  marchands  qui  por- 
taient des  provisions. 

En  celte  guerre  sans  profit,  Robert,  frère 
du  roi,  paya  de  sa  vie  la  peine  de  son  aveugle 
témérité,  et  près  de  trois  cents  templiers  et 
autant  de  chevaliers  furent  assommés  avec 
lui,  desquels  je  ne  saurais  oublier  Raoul  de 
Coucy,  dont  les  romanciers  ont  raconté  les  fa- 
buleuses amours  en  même  temps  que  la  ven- 
geance du  seigneur  de  Fayel. 

En  la  guerre  qui  se  menait  en  Orient,  les 
nôtres  ayant  tous  passé  à  la  file  par  un  gué  qui 
était  assez  malaisé,  furent  vertement  accueillis 
par  les  Sarrasins  émus  au  bruit  de  la  déroute 
de  trois  cents  hommes  qu'ils  avaient  mis  pour 
le  garder.  Le  combat  s'échauffa,  six  Sarrasins 
étant  opposés  à  un  chrétien  :  toutefois  l'a- 
dresse de  nos  chevaliers  et  la  vaillance  in- 
croyable du  roi  firent  tète  en  tous  endroits. 
On  voyait  ce  généreux  prince  couvert  d'un 
armet  doré,  le  cimeterre  à  la  main,  briller 
comme  un  éclair  et  frapper  comme  un  ton- 
nerre. Jamais,  dit  Joinville,  ne  fut  vu  si  beau 
gendarme  :  il  paraissait  par  dessus  les  autres 
de  toutes  les  épaules,  et,  comme  si  sa  force 
lui  eût  été  divinement  redoublée,  donnait 
tant  de  coups  d'épée  et  de  masse,  qu'il  écar- 
tait la  presse  des  ennemis  d'autour  fie  lui,  et 
lui  seul,  agissant  d'une  vigueur  plu»  que  na- 
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turellc  pour  secourir  tous  les  siens,  se  trouvait 
presqu'en  même  temps  en  trois  ou  quatre 
différents  endroits.  Six  chevaliers  des  enne- 
mis l'ayant  enveloppé  comme  il  allait  dégager 
quelqu'un  des  siens,  avaient  pris  la  bride  de 
son  cheval  pour  l'entraîner;  mais  il  se  défen- 
dit si  courageusement  qu'il  en  mit  par  terre 
quelques  uns,  et  se  dépêtra  des  autres. 

Après  cette  première  victoire,  les  Français 
en  remportèrent  encore  une  seconde  ;  mais  ce 
nouveau  succès,  comme  à  l'accoutumée,  de- 
vint nuisible  à  ceux  qui  l'avaient  remporté. 
Les  plus  braves  chevaliers,  Guy  de  Grimeline 
et  Baudouin,  son  frère,  Gautier  de  Châtillon 
tinrent  si  ferme,  qu'ils  mirent  en  éclat  comme 
du  verre  le  gros  des  Sarrasins  qui  les  choquè- 
rent ;  Josserand  de  Bourgogne ,  seigneur  de 
Rançon,  renommé  pour  avoir  assisté  en  trente- 
sept  batailles,  fut,  en  sa  personne,  martelé  de 
tant  de  coups  qu'il  en  mourut  :  il  arriva  pa- 
reil malheur  à  Alphonse,  comte  de  Poitiers. 
L'honneur  de  la  journée  fut  plus  de  trois 
heures  en  contre-poids,  et  demeura  enfin  de 
notre  côté  ;  les  mécréants  tournèrent  le  dos , 
et  les  chrétiens,  les  poursuivant,  en  firent 
horrible  tuerie  tant  que  le  soleil  éclaira.  Ce- 
pendant après  deux  telles  défaites,  les  Fran- 
çais, attribuant  la  cause  de  leur  bonheur  à 
leurs  épées,  se  perdirent  dans  l'orgueil  et  se 


plongèrent  dans  le  vice.  Le  bon  roi,  soupirant 


e  leur  vanité  et  de  leurs  débauches,  leur  ré- 
pétait souvent  de  bonnes  admonitions  aux- 
quelles ils  restaient  sourds. 

l\  résulta  de  la  défaillance  d'audition  aux 
avis  du  bon  roi  que,  définitivement,  l'année 
se  vit  ruinée  ;  il  n'y  eut  plus  d'ordre  ui  de 
police.  A  tant  d'incommodités,  à  des  mala- 
dies extraordinaires,  se  joignit  encore  l'en- 
nemi qu'on  eût  pu  entièrement  défaire,  si  ou 
l'eût  chaudement  poursuivi.  Au  lieu  de  cela, 
il  nous  tailla  de  fameuses  croupières,  comme 
on  a  dit  daus  les  temps  ensuivants,  et  nous 
priva  de  vivres  de  telle  malheureuse  façon, 
que  les  bien  portants  n'eurent  de  quoi  satis- 
faire leur  faim,  ni  les  mal  des  remèdes  pour 
guérir  leurs  maladies.  Il  y  en  eut  de  consu- 
més par  le  poison  ;  les  seigneurs  même  n'a- 
vaient pas  de  auoi  manger.  Le  roi,  regardant 
avec  pitié  la  désolation  de  son  armée,  se  laissa 
persuader  de  faire  quelque  ouverture  de 
paix  avec  le  nouveau  sultan  Melexala.  Le 
traité  fut  fort  avancé,  mais  ne  réussit  pour- 
tant pas ,  les  Sarrasins  s'étant  obstinés  à  ne 
vouloir  point  d'autre  gage  que  la  personne 
du  roi ,  lequel ,  contraint  par  la  nécessité, 
se  résolut  de  se  retirer  vers  Damiette.  Ce 
départ  se  faisant  avec  trop  de  précipitation, 
les  ingénieurs  oublièrent  à  rompre  les  ponts, 
et  les  Sarrasins,  prenant  cela  pour  une  fuite, 
se  mirent  à  le  poursuivre  avec  toutes  leurs 
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forces.  Les  malades,  qui  n'étaient  pas  encore 
embarqués,  essuyèrent  leur  première  furie. 
JVos  troupes,  pitoyables  restes  de  la  famine 
et  de  la  contagion,  firent  plus  de  résistance 
qu'on  n'en  devait  espérer  :  le  roi  lui-même, 
quittant  ses  gens  d'armes  qui  étaient  à  l'a- 
vant-garde, se  vint  mettre,  tout  malade  qu'il 
était,  à  Tanière-garde  conduite  par  Gauthier 
de  Châlillon,  et  courut  vers  les  uns  et  les  au- 
tres, les  haranguant  chaudement  pour  les 
animer.  Malgré  ses  exhortations  jointes  à  des 
prouesses  admirables,  la  maladie  lui  avait 
laissé  si  peu  de  forces  épuisées  par  un  si  vio- 
lent travail,  qu'il  eût  été  assommé  par  les  in- 
fidèles si  Geoffroy  de  Sereines,  très  vaillant 
chevalier,  ne  se  fût  mis  au  devant  de  lui  pour 
le  couvrir  et  recevoir  les  coups  qu'ils  lui  por- 
taient. Il  arriva  jusqu'à  une  petite  ville  nom- 
mée Casel,  où,  pâmé  de  la  douleur  de  sa  ma- 
ladie et  de  la  peine  qu'il  avait  endurée,  il  fut 
descendu  et  couché  sur  le  giron  d'une  bour- 
geoise de  Paris  qui  se  trouva  là.  Les  Sarrasins 
le  suivaient  vivement,  et  Gauthier  de  Châtil- 
loo,  pour  lui  donner  loisir  de  respirer,  se  mit 
tout  seul  au  travers  du  chemin,  et  le  tint  contre 
eux  tant  qu'il  lui  resta  une  goutte  de  sang. 
Les  Barbares  ,  passant  par  dessus  ce  corps 
tout  hérissé  de  flèches,  tout  percé  de  coups 
d'épée,  et  tout  froissé  de  coups  de  masse,  s'en 
allèrent  prendre  le  roi  demi-mort  dans  Casel. 
Un  bruit  se  répandit  alors  que  le  roi  ordon- 
nait aux  siens  de  se  rendre,  ce  qui  causa  leur 
malheur. 

Les  Sarrasins  commirent  d'atroces  cruautés 
sur  ceux  dont  ils  n'espéraient  point  tirer  de 
rançon .  Le  sultan  lui-même,  qui  voulait  seule- 
ment retirer  du  roi  Damiette  et  de  grands  tré- 
sors, loi  fit  demander  s'il  voudrait  lui  donner 
cinq  cent  mille  livres  en  besans  avec  cette 
nuV ,  pour  racheter  sa  liberté  ;  à  quoi  le  roi 
l'accorda ,  ce  que  voyant  le  sultan  ,  il  fit  re- 
mise de  la  cinquième  partie  ,  et  le  traité  fut 
conclu.  La  reine  sa  femme,  qui  était  à  Da- 
miette dans  les  douleurs  de  l'accouchement 
d'nn  fils,  qui  pour  cela  fut  nommé  Tristan  , 
pensa  perdre  la  vie  en  la  donnant  à  son 
frnit.  Peu  de  temps  après,  le  sultan  fut  mas- 
sacré par  les  siens  ;  un  de  ces  méchants  étant 
venu  trouver  le  roi  les  mains  toutes  sanglantes 
du  coup,  lui  demanda  :  «  Que  me  donneras- 
•  tu  pour  avoir  tué  ton  ennemi,  qui  t'eût  fait 
»  mourir  s'il  eût  vécu?  »»  A  quoi  le  roi  ne 
répondant  mot ,  et  tournant  le  visage  de 
l'autre  coté,  lui  sembla  dire  sans  parler,  que 
les  meurtres   des  princes  sont  des  parricides 
txèerables.  Les  Sarrasins  délibérèrent  s'ils  ne 
lient  pas  Louis  pour  leur  sultan  ;  mais 
i  tomber  d'accord,  ils  lui  accordèrent 
trêves  pour  dix  ans  entre  eux  et  les  chré- 
tiens. Alphonse,  son  frère,  fut  laissé  en  otage  ; 
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et  lui,  avec  tous  les  seigneurs ,  s'achemina  à 
Damiette ,  d'où  il  envoya  deux  cent  mille 
livres ,  et  de  là  tira  vers  Acre,  où  la  reine  l'at- 
tendait avec  son  trésor ,  duquel  il  fit  tenir  , 
selon  qu'il  était  convenu ,  les  autres  deux 
cent  mille  livres ,  et  retira  son  frère ,  se  mon- 
trant si  religieux  en  sa  parole  ,  qu'un  de  ses 
gens  lui  ayant  dit  que  les  émirs  s'étaient 
trompés  au  compte  de  dix  mille  livres ,  il  le» 
leur  envoya  sur-le-champ. 

Les  frères  du  roi  ayant  été  renvoyés  en 
France,  ils  trouvèrent  le  royaume  troublé 
d'une  séditieuse  engeance  de  bélîtres ,  nom- 
més, à  cause  que  la  plupart  étaient  paysans , 
les  pastoureaux ,  suscites  premièrement  par 
un  zèle  indiscret ,  puis  par  des  sorciers  et  mé- 
chants hommes.  Ils  s'assemblaient  par  les 
villes  et  villages,  disant  qu'il  fallait  faire  une 
croisade  générale  pour  aller  délivrer  le  roi,  et 
sous  ce  prétexte  commettaient  mille  ravages. 
Ces  bandes  ne  manquèrent  pas  de  chefs  qui, 
au  défaut  de  prêtres,  faisaient  l'office  eux- 
mêmes  ,  et  par  des  superstitions  et  rêveries 
ridicules,  ensorcelaient  et  forcenaient  l'esprit 
de  cette  populace.  Ces  pastoureaux  coururent 
et  pillèrent  le  pays,  jusqu'à  ce  qu'ayant  mas- 
sacre tous  les  ecclésiastiques  dans  Orléans , 
pour  ce  qu'ils  s'opposaient  à  ces  séditions , 
ils  excitèrent  contre  eux  le  clergé  et  les  habi- 
tants du  Berri,  qui, en  ayant  tue,  en  quelques 
rencontres,  sept  ou  huit  mille,  donnèrent 
cœur  et  exemple  aux  autres  villes  d'en  faire 
de  même ,  tant  que  tous  ces  factieux  périrent 
par  les  armes  et  par  les  supplices,  ou,  deve- 
nus plus  sages,  se  resserrèrent  chez  eux.  Ces 
émeutes  étaient  à  peine  calmées,  quand  la  reine 
Blanche,  régente  du  royaume ,  vint  à  mourir, 
pleurée  et  regrettée  qu'elle  fut  de  ceux  même 

Î[ui  s'étaient  montres  ses  ennemis.  Sa  mort 
ut  promptement  suivie  de  nouveaux  troubles 
qui  désolaient  Paris ,  par  suite  de  différends 
survenus  entre  l'Université  et  les  moines  ja- 
cobins. 11  en  advint  un  grand  procès,  dans 
lequel  la  cour  de  Rome  dut  intervenir  à  plu- 
sieurs reprises. 

Cependant  que  fit  notre  roi  pèlerin  dans  la 
Terre-Sainte?  Ses  exercices  ordinaires  étaient 
de  consoler  les  chrétiens  du  pays,  de  leur 
fournir  libéralement  tout  ce  qui  leur  défail- 
lait, de  racheter  ceux  oui  étaient  prisonniers 
entre  les  mains  des  Barbares,  de  faire  rebâtir 
les  temples,  recueillir  les  saintes  reliques,  et , 
comme  autrefois  Jésus-Christ  son  maître, 
prêcher  efficacement  la  vraie  foi,  non  pas  par 
des  sermons  étudiés,  mais  par  des  actions 
énergiques.  Les  plus  puissants  princes  de  la 
terre  lui  envoyèrent  leurs  ambassadeurs  du- 
rant qu'il  séjournait  à  Acre.  Ceux  de  Frédéric 
se  vinrent  conjouir  avec  lui  de  son  heureuse 
délivrance ,  et  lui  montrèrent  des  lettres  de 
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croyance,  que  leur  maître  écrivait  au  suhau 
d'Egypte  en  sa  faveur,  au  cas  qu'il  le  détînt 
encore;  ce  qui  néanmoins  n'apporta  pas  tant 
de  contentement  que  de  soupçons ,  que  Fré- 
déric, comme  les  papes  l'en  avaient  déjà 
accusé,  s'entendait  plus  qu'il  ne  fallait  avec  les 
Sarrasins.  En  effet,  dès  ses  premiers  voyages 
en  Italie,  il  en  avait  dans  ses  troupes  et  à  sa 
suite,  et  conférait  familièrement  et  quelque- 
fois secrèlement  avec  eux.  On  sut  mime  que 
les  Gibelins  avaient  fait  partout  des  feux  de 
joie  de  sa  captivité.  Les  ambassadeurs  du 
sultan  de  Damas ,  venus  en  la  ville  d'Acre , 
lui  proposaient  de  sa  part  que,  s'il  voulait  lui 
aider  à  venger  la  mort  du  feu  sultan  d'Egypte 
son  cousin ,  sur  les  émirs  qui  l'avaient  assas- 
siné, il  s'offrait  de  leur  ôter  le  royaume  de 
Jérusalem  et  le  remettre  en  ses  mains.  Si 
pour  agrandir  la  foi  il  était  permis  de  n'eu 
point  avoir,  et  qu'on  pût  être  parjure  et  pieux 
tout  ensemble,  Louis  avait  là  un  infaillible 
moyen  de  ruiuerles  Sarrasins  parleurs  propres 
divisions;  mais  il  avait  juré  trêves  avec  les 
émirs,  et  bien  qu'ils  les  eussent  très  mal  gar- 
dées, massacrant  la  plupart  des  prisonniers, 
et  brûlant  les  engins  de  guerre  qui  étaient  à 
Damiette,  au  lieu  de  les  rendre ,  néanmoins, 
de  peur  de  mettre  la  moindre  tache  en  sa 
réputation,  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  aucu- 
nement leur  nuire  s'ils  ne  contrevenaient  les 
premiers  au  traité. 

Le  prince  des  Bédouins  lui  envoya  aussi  ses 
ambassadeurs  pour  le  menacer  de  ce  qu'il 
avait  été  si  longtemps  en  Levant  sans  lui  en- 
voyer faire  hommage.  En  la  contrée  proche 
de  Tyr,  il  y  a  un  petit  pays  fermé  presque 
tout  autour  de  hautes  montagnes,  sur  la  cime 
desquelles,  à  la  pointe  des  rochers  les  plus 
inaccessibles ,  il  y  avait  dix  châteaux  ,  qu'on 
eût  plutôt  pris  pour  des  nids  d'aigles  que 
pour  des  habitations  d'hommes.  Autant  que 
ces  précipices  sont  effroyables,  autant  sont 
agréables  et  plaisantes  à  la  vue  les  vallées  qui 
sont  au  pied  de  ces  montagnes,  peuplées  d'une 
infinité  de  belles  demeures,  arrosées  partout 
de  riches  veines  d'eau  qui  les  rendent  fécon- 
des, plantées  de  toutes  sortes  d'arbres,  et  par 
là  grande  quantité  de  fleurs  suaves  et  des 
fruits  doux  et  savoureux,  en  tout  semblables 
à  ce  beau  jardin  d'où  fut  chassé  le  premier 
père  des  humains.  Les  habitants  de  cette 
contrée,  nommés  par  quelques  uns  Arsacides, 
par  Nicète,  Casidres,  et  vulgairement  Assas- 
sins, étaient  Bédouins  de  religion,  c'est  à  dire 
de  la  secte  d'Ali,  oncle  de  Àlahomet,  et  le 
prince  qui  les  commandait  électif,  nommé,  à 
cause  de  son  autorité  et  prudence  plutôt  qu'à 
raison  de  son  âge ,  le  Vieux  de  la  Montagne. 
Ce  chef,  s'étaut  rendu  formidable  aux  princes, 
tirait  d'eux  des  présents  et  des  tributs ,  coin- 
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mandant  de  tuer  ceux  qu'il  voulait  en  faveur 
de  ceux  qui  le  gratifiaient  davantage.  C'est 
pourquoi,  quand  il  sortait  en  public,  un  de 
ses  huissiers ,  portant  devant  lui  une  hache 
d'armes ,  au  manche  de  laquelle  étaient  atta- 
chés plusieurs  couteaux  ,  criait  à  haute  voix  ; 
Fuyez!  fuyez  de  devant  la  face  de  celui  oui 
porte  la  mort  des  rois  entre  ses  mains.  Et 
néanmoins, avec  tout  son  pouvoir,  il  était  con- 
traint de  payer  tribut  aux  templiers.  Ces  che- 
valiers étaient  glorieux  d'être  formidables  à  ce- 
lui qui  l'était  à  tout  le  monde  ;  mais,  d'ailleurs, 
on  les  blâmait  d'avoir,  par  leur  avarice,  em- 
pêché sa  conversion  et  celle  de  son  peuple; 
car,  l'an  1 1  jo ,  ce  prince,  ayant  envoyé  oflrir 
au  roi  de  Jéiusalen  de  se  rendre  chrétien, 
pourvu  qu'il  le  fit  décharger  du  tribut  qu'il 
leur  payait ,  ils  firent  traîtreusement  assassi- 
ner son  ambassadeur  sur  le  chemin,  et,  par  ce 
moyen,  rendirent  notre  religion  exécrable  aux 
Sarrasins.  11  est  à  remarquer  que  la  domina- 
tion de  ces  Assassins  fut  entièrement  détruite, 
l'an  i  ^.S^,  par  les  Tarlarcs,  et  toutes  leurs  for- 
teresses prises,  hormis  celle  de  Tigade,  de- 
vant laquelle  dix  mille  Tartares  s'obstinèreul 


si  fort ,  qu'ils  y  demeurèrent  27  ans ,  et  enfin 
la  prirent,  les  vêtements  ayant  manqué  à  ceux 
de  dedans  plutôt  que  les  vivres. 

Peu  de  jours  après,  le  roi  partit  d'Acre,  et 
se  mil  en  campagne  avec  ce  qu'il  avait 
d'hommes,  ou  conservés  de  son  débris,  ou 
achetés  bien  chèrement  de  Chypre,  de  Grèce 
et  des  côtes  d'Italie,  qui  ne  montaient  pas  en 
tout  à  deux  mille  hommes  de  cheval.  Pour 
premier  exploit ,  il  fit  relever  les  murailles  et 
les  fortifications  de  Césaréc,  distante  d'Acre 
d'une  journée  de  chemin ,  que  les  Sarrasins 
avaient  abattues.  Cet  ouvrage ,  achevé  en 
rando  diligence,  sans  qu'il  fût  empêché  par 
es  ennemis ,  il  reçut  réponse  des  émirs,  qui 
lui  mandaient  être  prêts  de  le  satisfaire  à  son 
mot ,  et  partant  le  priaient  de  se  vouloir  trou- 
ver à  Japhé  pour  parlementer  ensemble ,  où 
ils  lui  juraient  de  lui  rendre  le  royaume  de 
Jérusalem,  pourvu  qu'il  leur  promit  secours 
contre  le  sultan  de  lîamictte  ;  mais  celui-là, 
ayant  eu  le  vent  de  cette  assignation,  se  mit 
aux  champs  entre  deux  avec  une  armée  de 
vingt  mille  hommes,  et,  nonobstant,  ne  sut  dé- 
tourner le  roi  de  son  chemin  qu'il  ne  se  ren- 
dît près  de  Japhé ,  où  il  ne  put  faire  autre 
chose  sinon,  autour  de  ce  château ,  uu  bourg 
qui  conieiiait  le  reste  de  l'île ,  qu'il  ferma  de 
bonnes  murailles.  Cependant  le  sultan,  tout 
fier  d'avoir  rompu  cette  cnln  vue,  donna  jus- 
qu'en Egypte,  et  combattit  les  émirs;  niais 
l'avantage  ayant  été  pareil  de  côté  et  d'autre, 
il  s'accorda  avec  eux ,  et  par  ce  moyen ,  les 
chrétiens  demeurèrent  entre  deux ,  sans  es- 
pérer plus  aucune  assistance  ou  trêve  de  part 
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w  û>utre  ;  e.t  cq  fut  lors,  à  mon  avis,  que 
Wslclgvpûens,  en  dérision  du  nom  et  de  la  re- 
ligion des  Fiançais,  crevèrent  les  yeux  à  trois 
«dis  gentilshommes  qu'ils  tenaient  encore 
captifs,  puis  les  renvoyèrent  ainsi  mutilés  au 
boa  roi ,  qui  ,  en  mémoire  de  cette  souf- 
france endurée  pour  Jésus-Christ,  fonda  de- 

E'u  l'hôpital  des  Quinze-Vingts,  a  Paris, 
tte  paix  étant  conclue  entre  Tes  Loups,  ils 
se  voulurent  jeter  sur  les  Français.  Le  sultan 
vint  pour  les  attaquer  avec  trente  mille  hom- 
me», mais,  bien  qu'ils  ne  fussent  de  gens  de 
défense  que  quatorze  cents,  il  eut  peur  de 
leur  hardie  contenance,  et  passa  à  deux  lieues 
près  sans  leur  dire  mot.  Après  de  cruels  dé- 
sastres et  des  pertes  considérables ,  ayant  eu, 
toutefois,  la  consolation  de  convertir  à  la  re- 
ligion bon  nombre  d'infidèles,  par  la  seule  au- 
torité de  sa  vertu,  Louis  revint  en  France  où 
le  rappelait  la  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  mort 
de  sa  mère  ;  autrement  son  royaume  ,  dénué 
de  pilote  par  cette  perte ,  courait  fortuné  en 
son  absence  ;  puis  il  voyait  peu  d'espérances 
aox  paroles  du  pape ,  qui,  lui  ayant  promis 
d'envoyer  toute  la  chrétienté  en  Orient,  rete- 
nait les  armes  des  fidèles  en  Italie  à  venger 
ses  propres  ressentiments.  En  chemin ,  son 
vaisseau  ayant  touché  à  un  banc  de  sable,  qui 
avait  emporté  trois  toises  de  la  quille;  comme 
on  le  pressait  d'en  sortir  pour  ce  qu'il  était  en 
danger  :  «  Je  ne  puis,  dit-il;  car,  comme  il 

•  a  y  a  aucun  qui  ne  tienne  sa  vie  aussi  chère 

•  que  je  fais  la  mienne,  il  n'y  en  a  point  qui 

•  voulussent  s'embarquer  dans  ce  vaisseau, 
>  et,  de  celle  sorte,  six  ou  sept  cents  hommes 
»  qu'il  porte ,  venus  ici  sous  mes  auspices , 
»  demeureraient  en  grande  misère.   »  Ce 
va.s^ju  ainsi  rompu,  malgré  une  furieuse 
tempête ,  le  porta  sain  et  sauf  sur  les  côtes  de 
Pforence,  où  il  descendit  à  Hyères ,  l'an  1254. 
Tandis  qu'on  dressait  là  son  équipage,  l'abbé 
de  Clunv  vint  le  trouver,  et  lui  ayant  fait 
présent  àe  deux  chevaux  de  grand  prix ,  lui 
demanda  audience,  qu'il  obtint  si  longue 
qu'il  voulut.  De  quoi  le  sire  de  Joinvillc,  s'é- 
tant  aperçu,  lui  demanda  hardiment  s'il  n'é- 
tait pas  vrai  qu'il  eût  prêté  si  longtemps  les 
oretiles  à  l'abbé  eu  considération  de  son  pré- 
sent, à  quoi  le  roi  ayant  reparti  franchement 
que  oui  :  «  Jugez  donc ,  répliqua  le  cheva- 

•  lier,  par  votre  exemple,  combien  les  pié- 
-  seuls  ont  de  pouvoir  sur  les  juges,  et,  pour 

•  cette  raison,  défendez  rigoureusement  qu'ils 
■  n'en  reçoivent  aucun.  »  Il  examina  sur-le- 
diamp  cette  sage  remontrance,  et  la  Ht  depuis 
bien  observer. 

Le  roi ,  de  retour,  trouva  la  Flandre  bien 
brouillée.  Jeanne  .  femme  de  Ferrand ,  étant 
<!'■(  In   vins  héritiers,  sa  sœur  Marguerite 
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jeunesse,  ayant  été  épousée  par  Bouchard 
d'Avesnes  ,  son  tuteur,  en  avait  eu  deux  en*, 
fants  mâles ,  Jean  et  Baudouin  ;  mais  s'étant 
trouvé  que  ce  Bouchard  avait  pris  les  ordres 
sacrés  eu  France  ,  de  quoi  on  n'avait  rien  su 
en  sou  pays,  le  pape  se  montra  si  rigoureux  , 
que  jamais  il  ne  lui  voulut  bailler  dispense , 
et  fallut  qu'il  quittât  cette  femme  et  que  le 
mariage  fût  cassé ,  et  par  conséquent  que  les 
enfants  demeurassent  illégitimes.  Marguerite, 
ainsi  déshonorée,  se  maria  à  un  gentilhomme 
champenois,  nommé  Guy  de  Dampierre,  du» 
quel  elle  engendra  trois  fils,  Guillaume,  Guy 
et  Jean.  Elle  voulait  que  ceux-ci,  comme  lé- 
gitimes ,  fussent  héritiers  plutôt  que  ceux  du 
premier  ht ,  lesquels ,  ne  le  voulant  pas  souf- 
frir, s'cffbrcèreut  de  rendre  leur  droit  le  meil- 
leur par  les  armes,  puisque  la  loi  leur  défail- 
lait. Le  roi ,  comme  souverain  de  Flandre , 
avait  appelé  les  parties  pour  connaître  de  leur 
différend,  l'an  ia46.  Dans  ce  débat,  ayant 
demandé  à  la  mère  lequel  elle  souhaitait  avoir 
pour  héritier,  comme  elle  eut  répondu  qu'à 
sou  avis  les  légitimes  étaient  préférables,  l'alné 
du  premier  lit  repartit  tout  en  colère  :  Hé 
quoi!  serais-je  tenu  pour  bdiard  de  la  plu*  riche 

p        qui  vive?  Ce  mot  outrageux  d'un  fils 

envers  une  mère  sembla  digne  de  punition  au 
roi  ,  et  partant  il  ordonna  que  du  lion  de 
sable  qu'il  portait  en  champ  d'or,  il  en  re- 
trancherait la  langue  et  les  griffes,  pour  mar- 
que qu'il  ne  devait  avoir  ni  paroles  ni  armes 
contre  sa  mère.  Cependant  les  difficultés 
s'étant  augmentées  avec  le  temps ,  le  roi  en- 
voya d'abord  son  frère  Charles  eu  Flandre , 
jugea  ensuite  nécessaire  de  s'y  rendre  de  sa 
personne,  et  tout  rentra  dans  l'ordre  après  que 
Guillaume  de  Hollande  eut  été  tué  dans  un 
combat. 

Le  roi  d'Angleterre ,  cette  même  année  qui 
était  ia55 ,  d'autres  le  récitent  à  trois  ans  de 
là ,  vint  en  France  avec  sa  femme  et  tous  ses 
enfants ,  et,  ayant  fait  demander  au  roi  s'U 
trouvait  bon  qu'il  le  vit ,  se  rendit  à  Paris 
franchement  sur  sa  parole.  Le  sujet  de  sa  ve- 
nue était  que,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
résister  aux  Français ,  si,  après  les  trêves ,  ils 
lui  recommençaient  la  guerre,  et  craignant 
que  les  seigneurs  gascons ,  peu  affectionnés  à 
son  obéissance  à  cause  que  son  lieutenant  Si- 
mon de  Montfort  les  avait  rudement  traités  , 
ne  vinssent  à  lui  échapper,  il  voulait*  par 
douceur  ,  établir  une  bonne  paix  avec  nous , 
en  attendant  que  ses  affaires  reprendraient 
un  meilleur  train.  Louis  le  reçut  et  le  traita 
en  roi ,  et  même  lui  céda  son  palais  :  toute- 
fois l'Anglais ,  reconnaissant  qu'il  ne  lui  ren- 
dait tous  ces  devoirs  que  par  un  trop  grand 
excès  de  courtoisie,  ne  voulut  jamais  s'asseoir 
à  table  qu'après  lui:  et  Louis,  s'efforçant  de 
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le  mettre  au  milieu  entre  lui  et  le  jeune  roi 
de  Navarre ,  il  s'en  excusa  toujours,  disant  : 
'Non  ,  grand  roi ,  cet  honneur  vous  appartient  ; 
vous  êtes  mon  seigneur  et  le  serez  toujours.  En 
cette  entrevue,  l'Anglais  ne  perdit  pas  son 
temps,  et,  comme  habile  homme ,  gagna  de 
«orte  l'esprit  de  Louis,  qu'il  en  tira  de  grands 
avantages;  car  il  confirma  avec  lui  une  paix 
qu'il  eut  bien  achetée  si  on  l'en  eût  pressé,  et 
«i  encore  s'en  fit  très  chèrement  payer.  Louis 
lui  céda  le  Limousin,  le  Quercy,  le  Périgord, 
et,  si  Alphonse  mourait  sans  enfants,  l'Age- 
nois  et  la  Saintonge ,  se  réservant  toutefois 
l'hommage  des  terres  que  ses  frères  avaient  en 
ce  pays,  afin  qu'ils  ne  fussent  vassaux  d'autres 
que  de  lui.  bon  conseil  s'opposa  tant  qu'il 
-put  à  ce  traité  qui  cédait  tant  de  beaux 
T>ays  sans  nécessité  ;  mais  il  le  voulut  malgré 
toutes  leurs  remontrances  ;  et  cette  fois  seu- 
lement ,  ce  qui  ne  lui  arriva  jamais  depuis ,  il 
choqua  la  volonté  de  tous  ses  barons.  Il  disait 
en  avoir  trois  raisons  :  la  première  ,  un  scru- 
pule de  conscience  ;  la  seconde,  le  désir  d'éta- 
blir une  paix  durable  entre  ces  deux  nations; 
pour  la  troisième,  il  pensait  s'obliger  et  s'as- 
treindre davantage  le  roi  anglais ,  en  lui  fai- 
sant, par  ce  moyen,  rendre  hommage-lige , 
car  il  ne  lui  en  avait  point  encore  rendu  de 
tel. 

Ce  ne  fut  pas  un  petit  bonheur  au  roi  d'An- 
gleterre d'avoir  rencontré  un  voisin  si  scru- 
puleux ,  car  étant  repassé  en  son  île ,  ses  su- 
jets lui  menèrent  une  rude  guerre ,  d'autant 
qu'il  avait  aboli  iniquement  leurs  privilèges  , 
franchises  et  libertés. 

On  pouvait  bien  reconnaître  lors  en  France 
qu'un  prince  bien  chrétien  est  le  bonheur  et 
la  paix  de  son  royaume.  Il  n'y  avait  aucun 
sujet  de  pleurs,  on  n'y  en  voyait  que  de  joie, 
surtout  en  deux  alliances,  l'une  d'Isabelle, 
iille  du  roi ,  à  Thibaud  II ,  roi  de  Navarre , 
dont  les  noces  se  firent  à  Melun  ;  l'autre ,  de 
son  fils  aîné  Philippe  ,  avec  Isabeau  ,  fille  de 
Jacques,  roi  d'Arragon,  dont  les  fiançailles  fu- 
rent solennisées  avec  grande  pompe  en  Au- 
vergne. A  ces  occasions,  il  créa  un  grand 
nombre  de  chevaliers ,  desquels  furent  son 
fils,  et  Robert,  son  neveu  (*) ,  de  quoi  la  céré- 
monie fut  si  belle,  que  toute  la  ville  de  Paris 
fut  tapissée  et  pleine  de  toutes  sortes  de  ré- 
jouissances huit  jours  durant. 

Son  frère  Charles  n'était  pas  en  paix.  Il  eut 
à.  réprimer  la  rébellion  des  Marseillais  ,  et  à 
subjuguer  les  Deux-Siciles ,  dont  la  conquête 
fut  présagée  par  une  comète  qui  venait  de  la 
région  d'Orient  sur  le  milieu  de  l'hémisphère. 

Le  pape,  par  ses  menaces,  empêchait  Na- 
ples,  Capoue  et  Aquin  de  reconnaître  Conrad, 
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tandis  que  Mainfroy,  aussi  fils  ,  mais  seule- 
ment naturel  de  Frédéric,  se  portait  pour 
lieutenant  de  Conrad ,  toutefois  à  dessein  de 
se  faire  doucement  roi  de  ces  belles  provinces 
plutôt  que  de  les  garder  à  son  frère.  Or,  Con- 
rad étant  venu  de  Suève  en  Italie  avec  une 
nombreuse  armée  de  Suévois  et  de  Bavarrois, 
fit  je  ne  sais  quel  accord  avec  le  pape,  et  pilla, 
brûla,  ou  rasa  ces  trois  villes,  acquérant,  au 
commencement  de  sa  domination  le  nom  de 
cruel  et  la  malédiction  de  ses  sujets.  Non  con- 
tent de  ce  royaume,  il  retourna  en  Allemagne 
pour  conquérir  aussi  l'empire  ;  mais,  ayant 
trouvé  plus  d'ennemis  qu'il  ne  croyait,  if  re- 
broussa chemin  vers  l'Italie,  et  y  mourut  en  y 
revenant,  comme  l'on  dit,  par  les  artifices  de 
Mainfroy;  lequel  à  son  retour,  ayant  semé  un 
faux-bruit  de  la  mort  du  jeune  Conrad  in,  son 
neveu  et  fils  de  Conrad,  s'empara  des  places, 
du  Trésor,  et  enfin  de  la  couronne,  et,  pour  se 
la  maintenir,  fit  diverses  alliances,  et  donna 
sa  fille  unique  Constance  à  Pierre  ,  fils  de 
Jacques,  roi  d'Arragon,  lors  estimé  l'un  des 
plus  puissants  princes  de  l'Europe.  Le  pape 
Alexandre,  voyant  qu'il  ne  respectait  guère 
sa  personne  et  ne  lui  rendait  point  les  devoirs 
qu'il  désirait,  fit  tous  ses  efforts  pour  le  dé- 
bouter, prêcha  une  guerre  sainte  contre  lui , 
et  donna  le  royaume  à  Edmond,  second  fils 
d'Angleterre,  qui  en  porta  le  titre,  mais  n'eut 
jamais  le  cœur  de  le  conquérir.  Louis,  roi  de 
France,  aimait  trop  le  repos  de  ses  sujets  et 
l'amitié  des  princes,  pour  s'engager  à  une  en- 
treprise si  peu  nécessaire.  Charles,  son  frère, 
fut  plus  convoiteux  de  domination  que  lui,  et, 
possédant  les  côtes  de  la  Provence  sur  la  Mé- 
diterranée, garnies  tant  de  ports  commodes 
pour  cette  entreprise  que  de  nombre  de  bons 
vaisseaux,  sembla  propre  pour  ce  dessein.  Sa 
femme  en  brûlait  d'envie,  afin  de  changer  son 
nom  de  comtesse  en  celui  de  reine,  et  n'être 
plus  inférieure  à  ses  trois  autres  sœurs  qui 
avaient  des  rois  pour  maris,  et  brassait  cette 
affaire  auprès  du  pape  avec  grande  instance. 
C'était  assez,  pour  l'obtenir,  de  témoigner 
qu'on  ne  le  refuserait  pas.  Urbain  IV,  succes- 
seur d'Alexandre,  envoie  donc  un  cardinal  au 
roi,  pour  le  prier  de  permettre  cette  entre- 
prise à  son  frère  et  de  le  seconder.  Il  y  con- 
sentit comme  à  regret,  et  pour  d'assistance  ne 
se  mit  pas  beaucoup  en  peine  de  lui  en  don- 
ner :  tellement  que  ce  dessein  traînant  sem- 
blait être  rompu  par  la  mort  d'Urbain,  si  Cuy 
qu'il  avait  envoyé  légat  eu  Angleterre,  étant 
créé  pape  par  rassemblée  tenue  en  Italie,  en 
repassant  de  celte  île  par  la  France,  n'eût  re- 
noué cette  trame  plus  fort  qu'auparavant,  et 
ne  lui  eût  fait  mettre  tout  de  bon  les  mains  à 
l'œuvre.  Ce  nouveau  pape 
Italie  pour  y  disposer  les  choses, 
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ordre  à  mettre  une  armée  sur  pied,  et,  tan- 
dis qu'on  la  levait,  s'en  alla  toujours  devant 
i quelques  mois  de  là,  portant  à  Rome,  sur 
trente  galères,  sa  femme  et  son  ambition,  qui 
enfin  seront  funestes  aux  Français.  11  fut  cou- 
ronne roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  royaumes 
joints  ensemble  par  Frédéric  II,  et  institué 
sénateur,  c'est  à  dire  souverain  magistrat  de 
Rome.  Pour  récompense  de  ce  bienfait,  si 
c'est  un  bienfait  que  de  donner  la  guerre,  il 
t'obligea  à  l'hommage  de  payer  quarante  mille 
kmàt  tribut  annuel  au  Saint-Siège,  comme  les 
rois  normands  avaient  accoutumé  de  payer.  De 
plus,  subissant,  pour  cette  donation  imaginaire, 
tontes  sortes  de  conditions,  il  fit  serment  qu'il 
n'aspirerait  point  à  l'empire,  non  pas  même 
quand  il  y  serait  appelé  par  les  électeurs.  Au 
bruit  de  l'arrivée  de  Charles,  les  Guelfes,  ban- 
nis de  leurs  villes  par  Conrad  et  Mainfroy,  se 
rallièrent  sous  ses  enseignes  ;  le  plus  grand 
uombre  d'entre  eux  étaient  Florentins;  et 
cependant  la  meilleure  partie  de  ses  troupes  , 
composées  tant  d'Angevins,  Manceaux  et  Pro- 
vençaux ses  sujets ,  menés  par  Bouchard  , 
comte  de  Vendôme,  Jean  son  frère,  Guy  et 
Phdippe  de  Montfort,  que  de  Flamands  con- 
duits par  ce  Guy  pour  lequel  il  avait  fait  le 
royage  de  Flandre,  était  arrivée  par  terre  vic- 
torieuse du  marquis  Palevoisin,  qui,  avec 
ceux  de  Crémone  et  de  Brescia,  lui  avait  dis- 
puté le  passage.  Charles  accueillit  ainsi  ses 
gens  triomphants,  et,  du  même  pas,  marcliant 
contre  le  bâtard,  se  fit  bientôt  seigneur  de  la 
Champagne.    Mainfroy  cependant,  s  étant 
avancé  avec  ses  troupes,  pour  montrer  qu'il 
se  fiait  plus  en  sa  vertu  qu'en  ses  forteresses, 
lui  vint  présenter  le  champ  de  bataille  auprès 
de  Benevent.  Charles,  l'ayant  fait  reconnaître, 
doutait  s'il  le  fallait  combattre.  La  question 
fut  longtemps  débattue  dans  le  conseil;  la  plu- 
part penchaient  du  côté  de  Charles,  et  soute- 
naient, par  une  longue  suite  de  raisons,  qu'il 
ne  le  fallait  pas  combattre.  Gillon  le  Brun , 
connétable  de  France,  que  le  roi  avait  baillé 
pour  adjoint  au  jeune  comte  de  Flandre,  ca- 
pitaine renommé  pour  avoir  blanchi  sous  la 
tente,  s'ennuya  de  cette  contestation,  et  s'a- 
dressant  à  Charles,  le  détermina  A  livrer  ba- 
tadle,  et  cet  avis  fut  suivi  sur-le-champ. 

Les  deux  armées,  divisées  chacune  en  trois 
bataillons,  en  vinrent  aux  mains  ;  la  mêlée 
fut  chaude,  et  à  la  fin  le  bonheur  tout  à  fait 
aux  Français,  qui  poursuivirent  si  vivement 
le*  fuyards,  qu'ils  entrèrent  pêle-mêle  avec 
eux  dans  Benevent,  et  s'en  rendirent  maîtres. 
Jourdain,  Gauvain  et  Barthélémy,  les  trois 
principaux  chefs,  s'étant  enfuis  dés  premiers 
par  trahison,  tombèrent  néanmoins  entre  les 
mains  des  vainqueurs  ;  et  depuis,  étant  ame- 
nés à  Charles,  curent  de  lui  leur  pardon  et 
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de  grands  bienfaits,  dont  ils  seront  ingrats. 
Mainfroy,  qui  avait  pris  les  armes  d'un  simple 
cavalier,  fut  tué,  et,  ayant  à  peine  été  reconnu 
parmi  les  morts,  enterré  sur  un  grand  che- 
min, non  en  une  église,  pour  ce  qu'il  était 
excommunié  ;  la  ville  de  Nocère,  où  il  y  avait 
garnison  sarrasine,  ensemble  la  femme  et  les 
enfants  du  défunt,  s'étant  ensuite  rendus  à  sa 
discrétion,  éprouvèrent  sa  bonté  et  sa  cour- 
toisie. Tout  le  royaume  delà  et  deçà  le  Fare 
vinrent,  par  ce  moyen,  sous  sa  domination  : 
il  fut,  par  le  pape,  crée  vicaire  du  Saint-Em- 
pire, et  les  Guelfes,  qui  avaient  été  chassés, 
chassèrent  les  Gibelins  à  leur  tour,  ce  qui 
arriva  l'an  i  ?.66. 

La  guerre  ne  finit  pas  encore  là,  la  trahison 
castillane  la  réveilla  comme  elle  semblait  as- 
soupie. Conradin  épuisa  toute  la  Suève  et  la 
Bavière  d'hommes  et  d'argent  pour  soutenir 
la  cause  d'Alphonse,  roi  de  Caslille.  Il  était 
assisté  de  quantité  de  ses  amis  ;  le  plus  consi- 
dérable était  Frédéric,  duc  d'Autriche,  jetant 
encore  les  première  bouillons  de  sa  jeunesse, 
et  beaucoup  plus  courageux  que  sage.  Au 
bruit  de  son  arrivée,  les  Génois  ses  amis  pri- 
rent les  armes  pour  lui,  et  la  ville  de  Nocère 
abandonna  les  Fi  ançais  pour  le  suivre.  Charles, 
qui  était  en  Toscane,  accourut  incontinent 
pour  châtier  cette  ville  rebelle;  mais  quelque 
diligence  qu'il  y  apportât,  il  ne  la  put  forcer 
avant  que  Conradin  approchât.  On  en  vint 
aux  mains,  après  diverses  aifaires  moins  im- 
portantes, dans  une  bataille  générale  qui  eut 
lieu  en  l'an  1 258,  dans  le  voisinage  de  la  ville 
d'Alba,  et  que  Charles  gagna  à  l'aide  d'une 
ruse.  Un  vieux  chevalier,  nommé  Alard  ou 
Erard  de  Valéry,  du  conseil  duquel  il  se  ser- 
vait dans  les  plus  dangereuses  rencontres,  di- 
visa l'armée  française  en  quatre  batailles  :  il 
en  cacha  une  dans  un  vallon  là  proche,  prit 
la  seconde,  et  se  mit  sur  les  ailes  pour  sou- 
tenir ceux  qui  en  auraient  besoin,  et  exposa 
les  deux  autres  devant  l'ennemi  ;  ordonnant 
que  dans  la  droite  de  celles-là  Henri  de  Cou- 
tances  porterait  les  armes  et  les  ornements 
royaux.  Ces  deux  batailles  donnèrent  vigou- 
reusement dans  les  premiers  escadrons  des 
Suèves  et  en  renversèrent  quelques  uns;  mais 
après  un  combat  de  trois  heures,  furent  tail- 
lées en  pièces  ou  mises  en  fuite,  et  Henri  de 
Coûta nces  renversé  par  terre  :  alors  les  Al- 
lemands et  les  Gibelins  de  crier  victoire,  pen- 
sant que  Charles  fût  mort,  et  Henri  de  Cas- 
tille,  le  plus  expérimenté  capitaine  de  cette 
armée,  de  courir,  après  les  fuyards  :  la  fleur 
des  bandes  ennemies  le  suit  au  galop,  et  tous 
ensemble  s'éloignent  fort  loin  du  champ  de 
bataille.  Cependant  Charles  qui ,  avec  ses 
meilleures  gens,  s'était  mis  en  embuscade  dans 
un  prochain  vallon ,  va  joindre  Erard  de  Va- 
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lery,  qui  renouvelait  le  combat  contre  Con- 
radin.  A  son  abord,  les  Suèves,  étonnés  de 
cette  nouvelle  surcharge,  prennent  l'épou- 
vante, et  Conradin  se  relira  en  un  château 
sur  le  bord  de  la  mer,  en  attendant  des  nou- 
velles du  combat.  Mais,  si  celui  qui  y  avait 
tant  d'intérêt  l'abandonnait  ainsi  lâchement, 
il  n'en  fallait  plus  bien  espérer.  Les  Suèves 
furent  défaits,  les  Bavarois  et  les  Autrichiens 
ne  durèrent  que  fort  peu,  et  Charles  demeura 
maître  du  champ.  Le  champ  où  se  donna  la 
bataille,  la  veille  de  la  Saint-Barthélémy  de 
l'an  i?.58,  pour  avoir  vu  triompher  les  ban- 
nières semées  de  fleurs  de  lis,  fut  appelé  le 
Champ-duLis,  et  honoré  d'une  riche  abbaye  (*) 
que  Charles  y  fonda,  pour  rendre  grâces  au 
ciel  de  la  faveur  qu'il  en  avait  reçue  Le  car- 
nage fut  horrible,  mais  cessa  sitôt  que  Fré- 
déric d'Autriche  fut  pris  et  que  Henri  de  Cas- 
tille  eut  tourné  le  dos  :  Conradin  fut  aussi 

Eris.  Ces  prisonniers  furent  menés  à  Naples. 
ie  conseil,  assemblé  pour  délibérer  de  ce 
qu'il  en  fallait  faire,  fut  partage  en  diverses 
opinions  :  les  plus  équitables  les  condam- 
naient, pour  sûreté  d'Etat,  à  une  prison  per- 
pétuelle, mais  les  autres  concluaient  à  la 
mort.  Cette  dernière  opinion  fut  enfin  suivie, 
et,  après  quelques  mois,  Conradin  et  Fré- 
déric, tirés  de  prison,  furent  conduits  en  la 
place  publique  de  Naples,  où  ils  furent  dé- 
collés par  les  mains  du  bourreau  :  ce  fut 
grande  pitié  que  de  voir  ainsi  mourir  deux 
jeunes  princes  à  peine  âgés  de  vingt  aus. 
Après  l'heureuse  journée  du  Champ-dc-Lis, 
Charles  retourna  devant  la  ville  de  Nocère, 

3ui  lui  fît  beaucoup  de  peine  par  le  moyen 
es  Sarrasins  qui  étaient  dedans  ;  car  il  y  en 
avait  encore,  eu  plusieurs  villes  de  ces  pays- 
là,  qui  avaient  dans  les  places  autorité  mi- 
partie  avec  les  chrétiens;  mais  enfin,  après 
uu  au  de  siège,  elle  se  renilit  à  sa  merci  ;  et 
bien  qu'il  eût  juré  de  la  raser,  toutefois  il 
lui  pardonna,  à  condition  que  les  Sarrasins 
en  seraient  chassés,  et  qu'on  lui  paierait  sur 
l'heure  certaine  somme  d'argent.  Par  la  prise 
de  celte  ville,  il  demeura  paisible  dans  les 
deux  royaumes  deçà  et  delà  le  Phare.  Il  était 
assez  aimé  en  Terre-Ferme,  pour  ce  que  Con- 
rad y  avait  été  bai  ;  mais,  pour  la  raison  con- 
traire, il  était  bien  mal  voulu  des  Siciliens, 
dont  les  chefs  et  les  peuples  témoignaient  par 
leurs  déportements  une  forte  envie  de  secouer 
sou  obéissance.  Voilà  pourquoi  il  se  mit  à 
bannir  les  plus  grands,  à  dépouiller  les  riches, 
à  charger  la  populace  d'impôts,  et,  pour  les 
tenir  en  bride,  à  entretenir  de  grosses  garni- 
sons dans  toutes  les  villes  et  châteaux  de  l'île, 
ne  s'avisaut  pas  que  les  volontés  ne  se  peu- 

(*)  Le»  tremblements  de  terre  l'ont  ruine* , 
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vent  changer  par  la  force,  bien  qu'elles  soient 
contraintes,  et  que  l'amitié  ne  se  peut  exiger 
comme  les  tributs,  mais  se  doit  gagner  par 
les  bienfaits  et  par  une  prudente  et  douce  ad- 
ministration ;  autrement  qu'il  arrivera,  si  la 
fortune  change,  que  tous  les  déplaisirs  écla- 
teront avec  d'autant  plus  de  violence  qu'ils 
étaient  supprimés  avec  contrainte. 

La  France ,  bien  plus  heureuse ,  admirait 
cependant  les  vertus  de  son  roi ,  et  reposait 
sous  sa  justice  et  sa  bonté.  Ses  plaisirs  et  ses 
soins  étaient  premièrement  de  rendre  à  Dieu 
des  actions  de  grâces ,  tant  par  ses  dévotes 
prières  que  par  les  temples  qu'il  bâtissait  ; 
car  il  fonda  plusieurs  églises  et  monastères  , 
comme  JÀéaumont,  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine-lès-Paris ,  celle  du  Lis ,  ou  du  moins  il 
l'amplifia;  il  acheva  celle  de  Maubuisson  et 
de  Longchamp,  bâtit  la  plus  grande  partie  des 
couvents  des  Jacobins  et  Cordeliers ,  les  Hô- 
tels-Dieu de  Pon toise ,  Compiègne,  Vernon 
et  Paris  :  là  où  il  fonda  aussi  les  Chartreux 
dans  le  lieu  nommé  Yauvert ,  où  avait  été  le 
palais  du  roi  Robert  ;  Sainte-Catherine-du- 
Val-des-Ecoliers ,  et  la  maison  des  Quinze- 
Vingts,  où  il  mit,  en  mémoire  d'autant  de 
chevaliers  aveuglés  par  les  mécréants  au 
voyage  du  Levant,  non  des  gentilshommes  , 
comme  pense  le  vulgaire,  mais  des  mendiants 
privés  de  la  vue  (*).  Il  fit  faire  de  somptueuses 
réparations  à  Saint-Denis  ;  donna  plusieurs 
châssis,  et  releva  la  plupart  des  tombeaux 
des  rois ,  mettant  les  Capétiens  à  gauche ,  les 
autres  à  droite.  Mais  de  toutes  les  fonda- 
tions qu'il  Gt ,  la  plus  pieuse  et  la  plus  remar- 
quable, c'est,  à  mon  avis,  la  Sainte-Chapelle, 
qu'il  bâtit  et  dota  de  beaux  revenus  pour  ho- 
norer par  un  culte  perpétuel  les  sacrées  re- 
liques de  notre  rédemption .  j'entends  la  cou- 
ronne d'épines  dont  le  précieux  chef  de  Jésus- 
Christ  fut  chargé,  l'éponge  dont  il  fut  abreuvé, 
la  lance  dont  il  eut  le  côté  percé,  le  suaire  où  il 
fut  enseveli. que  l'empereur  Baudouin  de  Cons- 
tautinople  avait,  en  sa  grande  nécessité,  mis  en 
gage  partie  chez  les  Vénitiens,  partie  chez  les 
Pisaus ,  et  une  belle  pièce  de  la  vraie  croix  , 
que  Jean,  roi  de  Jérusalem,  avait  pareillement 
engagée.  Notre  saint  roi,  ayant  racheté  ces 
précieux  joyaux,  les  fit  apporter  en  France 
l'an  1238  ,  et  les  posa  dans  ia  chapelle  Saint- 
Nicolas  ,  tandis  qu'il  faisait  dresser  la  Sainte- 
Chapelle  ,  où  il  les  fit  porter  avec  une  pro- 
cession solennelle  ,  à  laquelle  il  assista  avec 
les  princes  de  son  sang  ,  et  marcha  pieds  nus 
pour  les  accompagner  jusqu'en  ce  lieu.  Il  fai- 
sait rigoureusement  entretenir  la  discipline 
ecclésiastique.  Nous  lui  devons  cette  ordon- 

(*)  Voyez  le  ménestrel  par  Rutcbœuf ,  cite  par 
Fauchct. 
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iiïdcc  qu'aucuns  nomment  la  première  prag*  | 
manque  contre  les  entreprises  de  la  cour  de 
Rome  :  -  Nous  ordonnons  que  les  prélats  de 

>  notre  royaume  et  patrons  collaleurs  des 

•  bénéfices  jouissent  pleinement  de  leurs 

■  droits,  et  qu'a  chacun  d'eux  sa  juridic- 
r  ùon  soit  gardée.  En  outre ,  nous  vouloirs 

■  que  les  églises ,  cathédrales  et  autres  de 

■  notre  royaume  aieut  leurs  élections  libres  , 
»  et  qu'elles  soient  exécutées  ,  comme  aussi 

>  que  les  promotions  ,  collations  ,  provisions 
'  »  et  dispositions  de  prélatures,  dignités  et 

>  tous  autres  bénéfices  ecclésiastiques  soient 

•  faits  selon  l'ordre  du  droit  commun  des 
»  ucrés  conciles  et  des  constitutions  des  saints 
»  Pères.  En  outre ,  que  les  exactions  et  char- 
»  «es  insupportables  imposées  par  la  cour  de 

•  Rome  sur  notre  royaume  doul  il  est  ap- 
»  pauvri  misérablement ,  et  celles  qu'elle  y 
»  voudrait  imposer  ci-après,  ne  soient  levées 
«  en  quelque  sorte  que  ce  soit ,  s'il  n'y  a 
»  cause  raisonnable ,  évidente  et  tout  à  fait 
»  inévitable,  et,  de  plus,  si  elles  ne  sont  confir- 

•  niées  par  notre  expresse  volonté  et  par 
»  Je  consentement  de  nos  Enlises.  »>  Il  main- 
tenait aussi  fermement  ses  droits  contre  les 
ecclésiastiques  de  son  royaume. 

11  n'obligeait  pas  seulement  les  ecclésias- 
tiques à  être  équitables  envers  les  séculiers , 
mais  il  voulait  qu'en  tout  ils  fussent  de  vertu 
exemplaire  et  de  bonne  doctrine.  Il  exhortait 
les  prélats  et  les  autres  seigneurs  d'en  faire  de 
même,  et  de  garder  justice  aussi  précieusement 
que  leurs  seigneuries.  Il  l'observait  et  la  rendait 
à  tout  le  monde  avec  tant  d'égalité,  de  douceur 
tt  de  promptitude,  qu'il  avait  établi  entre  ses 
sujet .  la  charité  chrétienne  que  les  chicanes 
ont  tant  altérée  aujourd'hui.  Il  avait  accou- 
tumé de  venir  en  son  jardin ,  à  Paris  ,  ha- 
billé d'une  cotte  de  camelot,  d'un  surcot  de 
tuvtaine  saus  manches ,  et  d'une  robe  de  san- 
Jal  noir  par  dessus,  dont  la  fourrure  était 
simplement  de  gariules  ou  de  jambes  de  liè- 
vre. Là  il  faisait  étendre  des  tapis  pour  s'as- 
seoir ,  et  donnait  audience  toute  uue  après- 
diuée.  En  été  ,  souvent  il  al  bit  se  promener 
au  bois  de  Vinceunes,  se  seyait  au  pied  d'un 
chêne ,  et  faisait  seoir  ses  seigneurs  auprès  de 
lui ,  et  tous  ceux  qui  avaient  affaire  à  lui  s'y 
présentaient  sans  aucun  empêchement. 

Louis  réforma  les  abus  de  la  justice ,  sou- 
lagea les  opprimés ,  et  mit  une  pareille  tran- 
quillité dans  son  royaume.  Avant  lui  la  pré- 
vôté de  Paris  se  vendait,  et  ceux  qui  la  te- 
naient, pour  vendre  en  détail  ce  qu'ils  ache- 
taient en  gros,  créaient  un  nombre  prodi- 
gieux de  ce*  sauterelles  d'Egypte  ;  commis- 
saires, bedeaux,  sergents,  avocats  et  autres 
griveleurs,  vendaient  leur  sentence  par  fa- 
veurs, dons,  promesses,  mettaient  la  justice  à 
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si  haut  prix ,  que  les  pauvres  gens  n'ayant 
s  moyen  de  l'acheter,  étaient  contraints 
souffrir  toute  sorte  d'oppressions.  Le  bon 
roi,  désireux  de  pourvoir  cette  charge  impor- 
tante ,  et  qui  servait  de  modèle  aux  autres  de 

auelque  sage  et  équitable  justicier ,  en  fit 
licrcher  de  tous  côtés,  jusqu'à  tant  qu'on  lui 
en  eût  amené  un  à  son  gré;  c'était  Etienne 
Boileau ,  que  l'on  peut  appeler  le  premier 
prévôt  de  Paris ,  la  plupart  de  ceux  qui  le 
précédèrent  ayant  été  plutôt  des  voleurs  et 
des  bourreaux  que  des  juges.  Le  rang  et  laqua* 
lité  des  coupables  n'arrêtaient  point  le  cours 
de  sa  justice  comme  on  le  vil  paraître  au  regard 
d'Enguerrand,  troisième  seigneur  deCoucy, 
qui  reçut  le  châtiment  dû  à  ses  cruautés. 
Avant  lui ,  les  duels  étaient  si  fréquents ,  que 
les  seigneurs  les  permettaient  sur  leurs  terres 
pour  le  moindre  sujet;  il  ordonna  que  ces 
différends  seraient  désormais  vidés  par  les 
baillis  et  sénéchaux  ,  ou  sous  l'autorité  du 
connétable  et  des  maréchaux  de  France. 

Les  chrétiens  d'Orient ,  horriblement  mal- 
heureux, avaient  abandonné  la  Syrie  pour 
une  guerre  civile  qui  s'était  allumée  en  leur 
pays.  Louis  les  voulut  secourir  derechef.  Son 
corps,  tout  usé  de  vieillesse  et  de  travaux  ,  le 
dispensait  d'un  si  long  travail  ;  mais  le  feu  de 
la  charité  rallumait  sa  vigueur  presque  étouf- 
fée. Son  conseil  n'eu  était  pas  d'avis,  mais 
rien  ne  le  put  dissuader  de  sa  pieuse  résolu- 
tion ;  il  reprit  donc  la  croix,  et  la  fit  prendre 
à  ses  trois  fils,  Philippe,  son  aîné,  Pierre, 
comte  d'Alençon,  et  Jean,  comte  de  Nevcrsj 
son  frère  Alphonse ,  comte  de  Poitou  et  de 
Toulouse,  son  gendre  Thibaut,  roi  de  Na- 
varre et  comte  de  Champagne;  son  neveu 
Robert ,  fils  de  feu  son  frère  Robert ,  comte 
d'Artois;  Guy,  comte  de  Flandre;  Jean  ,  fils 
de  Jean,  duc  de  Bretagne;  Guichard  de  Beau» 
jeu,  seigneur  de  Montpensier  ;  Guy  de  Laval, 
et  les  plus  grands,  seigneurs  du  royaume  fu- 
rent de  la  partie.  Edouard,  fils  du  roi  d'An- 
gleterre ,  voulut  avoir  l'honneur  de  l'accom- 
pagner, et  mit  sus  de  belles  troupes ,  moyen- 
nant trente  mille  marcs  d'argent  qu'il  lut 
prêta  ;  pourquoi  il  lui  engagea  partie  de  la 
Gascogne,  quoique  le  roi  fit  offre  de  lui  don- 
ner cette  somme  en  pur  don.  Les  Allemands , 
indignés  à  cause  de  la  mort  de  Conradin  ,  re- 
fusèrent de  faire  ce  voyage  avec  les  Français  : 
il  n'y  eut  que  ceux  de  Baie  qui  se  croisèrent 
sous  la  conduite  de  deux  illustres  maisons  do 
l'Ecule  et  du  Moine.  Charles,  roi  de  Sicile, 
bien  joyeux  de  cette  croisade,  alin  d'y  pou- 
voir employer  les  esprits  brouillons  de  ses 
nouveaux  sujets,  et  d'emmener  dehors  les 
plus  factieux,  en  préparait  une  autre  encore 
plus  belle.  Le  roi ,  ayant  équipé  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  sur  les  ports  de  Provence , 
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fit  son  testament;  laissa  la  régence  de  son 
royaume  à  Simon  de  Clennont ,  seigneur  de 
Nesle,  et  à  Matthieu  de  Vendôme ,  abbé  de 
Saint-Denis  ;  car  il  emmenait  avec  lui  tous  les 
princes  du  sang  les  plus  proches ,  et  la  reine , 
éloignée  de  toute  ambition ,  ne  voulut  point 
accepter  cette  charge ,  désirant  vivre  solitaire 
dans  le  bois  de  Vincennes ,  durant  l'absence 
de  son  époux .  On  avait  cru  qu'il  s'achemine- 
rait eu  Syrie,  mais  son  frère  Charles  le  dé- 
tourna du  côté  de  l'Afrique,  représentant  aux 
croisés  que  le  roi  de  Tunis  lui  avait  promis 
d'embrasser  la  foi  chrétienne  sitôt  qu'il  verrait 
des  forces  suffisantes  à  son  port  pour  le  ga- 
rantir contre  ses  sujets  qui  s'en  voudraient 
mutiner.  Mais  la  vraie  intention  de  Charles 
était  de  forcer  ce  roi  à  payer  tribut  au  rovau- 
me  de  Sicile,  comme  avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs. Quel  que  fut  son  dessein,  on  le  suivit  : 
le  roi  s'embarqua  sur  la  fin  de  mars ,  l'an 
1270;  Florent  de  Varennes  était  son  amiral. 
Tous  nos  vaisseaux  faisant  voile  avec  assez 
bon  vent ,  il  se  leva  tout  à  coup  une  horrible 
tempête  de  tourbillons,  d'éclairs  et  de  pluie 
oui ,  séparant  notre  flotte  en  divers  endroits , 
désarma  plusieurs  navires,  en  fit  échouer 
quelques  uns  et  en  brisa  d'autres  ;  néanmoins, 
la  plupart  se  rassemblèrent,  après  trois  jours, 
au  rendez-vous,  qui  était  le  château  de  Castres, 
tenu  par  les  Pisans ,  qui  les  traitèrent  assez 
mal,  à  cause  de  la  haine  qui  était  entre  eux 
et  les  Génois.  Enfin  la  flotte  arriva  devant 
Tunis.  Le  roi  de  cette  ville  ,  pour  détourner 
l'orage ,  avait  envoyé  un  ambassadeur  secret 
à  saint  Louis ,  feignant  de  vouloir  se  rendre 
chrétien  ;  mais  le  bon  roi  ne  se  fia  pas  à  ses 
promesses,  voulut  voir  de  près  s'il  exécuterait 
cette  bonne  résolution  :  il  trouva  que  le  Bar- 
bare était  en  armes  pour  le  recevoir  comme 
son  ennemi,  renouvelant  la  mémoire  de  la  foi 
punique  en  ce  même  rivage  où,  jadis,  avait 
fleuri  cette  superbe  cité ,  qui  se  mina  enfin 
autant  par  ses  fourbes  et  parjures  que  par  les 
armes  romaines.  Sa  résistance  n'empêcha  pas 
les  Fiançais  d'entrer  dans  le  port  :  partie  de 
ses  vaisseaux  furent  coulés  à  fond ,  et  partie 
accrochés  et  pris.  Louis ,  étant  débarqué ,  vit 
bientôt  son  armée  dépérir;  il  eût  bien  sou- 
haité d'en  venir  aux  mains  en  pleine  campa- 
gne, mais  toutes  les  fois  qu'il  approchait,  les 
Tunisiens  se  retiraient  aussitôt  en  des  lieux 
avantageux  où  il  ne  les  eût  pu  attaquer  ;  et, 
pour  comble  d'inquiétude,  il  appréhendait 
d'heure  à,  autre  le  secours  que  Bandocabar, 
sultan  d'Egypte,  devait  envoyer  aux  Africains, 
la  perte  desquels  entraînait  infailliblement  la 
sienne  ;  et  d'ailleurs  des  maladies  pestilen- 
tielles exerçaient  d'affreux  ravages  dans  son 
camp.  Par  ainsi,  il  fut  conclu  qu'il  attendrait 
son  frère  Charles,  mais  se  retrancherait,  et 
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renfermerait  son  camp  de  bonnes  palissades. 
Durant  qu'il  se  tenait  ainsi  clos,  les  Sarrasins, 
devenus  plus  hardis,  l'environnaient  nuit  et 
jour  et  le  fatiguaient  sans  cesse  ;  et  la  conta- 
gion s'étendait  de  plus  en  plus  :  maints  sol- 
dats, maints  chevaliers  mouraient,  ou  parles 
blessures  des  ennemis,  ou  par  la  malignité  de 
l'air.  Le  mal  croissant,  les  chefs  et  les  princes 
ne  s'en  purent  pas  exempter  :  le  légat  du  pape 
y  mourut;  Philippe,  fils  aîné  du  roi,  languis- 
sait d'une  fièvre  quarte  ;  son  frère,  Jean  Tris- 
tan, fut  délivré  de  ces  misères  par  le  trépas. 
Le  roi,  leur  père  ,  sensiblement  affligé  de  leur 
perte ,  et  plus  encore  de  la  misère  de  son  ar- 
mée, fut  aussi  lui-même  atteint  d'un  flux  de 
sang  ,  ensemble  d'une  fièvre  chaude  qui  l'a- 
battit au  lit  de  la  mort.  En  cet  état,  il  fit  ve- 
nir les  principaux  de  son  armée,  et  les  regar- 
dant tous  d'un  œil  étincelant  de  joie;  comme 
l'on  voit  la  lumière  briller  plus  fort  quand 
elle  va  s'éteindre  : 

«  Grâces  au  Dieu  de  miséricorde,  mes  chers 
»  amis,  je  vais  rompre  les  liens  de  ma  servi- 
»  tude.  Réjouissez- vous  avec  moi  de  ce  que 
»  j'ai  fiui  ma  course  ,  et  donnez-vous  bien 
»  garde  de  troubler  mon  bonheur  par  des 
»  plaintes  injurieuses  ;  ne  dites  pas  que  je 
»  vous  abandonne  ;  je  vous  précède  seulement 
»  dans  le  voyage  de  la  sainte  cité ,  pour  b- 
»  quelle  nous  combattons  en  ce  inonde.  Il  est 
h  raisonnable  que,  comme  votre  chef,  je  mar- 
»  che  le  premier  ;  vous  devez  tous  vous  tenir 
»  prêts  pour  me  suivre,  quand  il  plaira  à  notre 
m  Dieu  de  vous  appeler.  Le  bout  de  vos  tra- 
it vaux  n'est  pas  loin  :  les  infidèles  sont  aux 
»  abois ,  Tunis  ne  tiendra  pas  ou  sera  forcé 
»  dès  que  le  roi  de  Sicile  sera  arrivé.  Mon  fils, 
»  que  voilà,  à  qui  la  couronne  appartient  par 
»  les  lois  du  royaume,  achèvera  et  conduira 
»  cette  entreprise,  et,  comme  je  l'espère,  ne 
»  manquera  point,  eu  tout  le  reste,  d'accom- 
»  plir  la  gloire  de  ses  ancêtres.  »  Ayant  cessé 
de  parler,  il  fit  approcher  son  fils ,  et ,  le  pre- 
nant par  la  main ,  lui  fit  une  belle  et  sainte 
remontrance,  dont  je  vous  rapporterai  seule- 
ment quelques  articles  : 

«  Mon  très  cher  fils,  sur  toutes  choses  aime 
»  Dieu  de  tout  ton  cœur  et  de  toutes  les  forces 
»  de  ton  ame.  Aie  le  cœur  doux  et  tendre  pour 
»  les  pauvres  ;  réconforte  ceux  qui  sont  en 
»  nécessité,  et  les  aide  en  ce  que  tu  pourras. 
»  Me  te  laisse  point  emporter  à  la  convoitise, 
»  et  ne  mets  sur  ton  peuple  aucunes  teilles  ni 
n  subsides  que  pour  des  affaires  très  pressa  n- 
»  tes.  Prends  en  ta  compagnie  des  gens  pni- 
»  dents  et  fidèles  ;  fuis  la  hantise  des  mauvais; 
»  aime  ton  honneur  ;  ne  souffre  pas  qu'aucun 
»  soit  si  hardi  de  dire  devant  toi  aucune  pa- 
>»  rôle  qui  émeuve  à  mal  faire,  ni  de  mal  par- 
»  1er  d'autrui  en  quelque  façon  que  ce  soit, 
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•  surtout  de  Dieu ,  de  sa  bienheureuse  mère 
»  et  des  saints.  Fais  justice ,  mon  (ils,  au  pau- 
»  vre  et  au  riche.  Sois  libéral  à  tes  scr- 
»  meurs,  tiens-leur  tes  promesses,  mais  garde 

•  ta  gravité  avec  eux  ;  si  tu  as  du  bien  d'au- 
■  trui ,  rends-le  promptement.  Fais  vivre  tes 

•  sujets  en  paix,  et  maintiens  leurs  franchises 
»  et  libertés.  Prends  garde  souvent  à  tes  ju- 
.  ges,  et  t'enquiers  comme  ils  rendent  la  jus- 
»  lice.  » 

Sa  fin  approchant ,  il  se  6t  mettre  par  terre 
sur  un  Ut  de  cendres,  invoqua  le  très  saint 
nom  du  grand  Dieu,  implora  tous  les  saints 
pour  l'assistei  en  ce  passage,  spécialementsaint 
Jacques,  auquel  nos  rois  ont  toujours  eu  grande 
dévotion,  saint  Denis  et  sainte  Geneviève  ;  et, 
pour  rendre  hommage  en  mourant  à  Jésus- 
Christ,  son  sauveur,  dont  il  avait  tant  honoré 
U  croix,  il  croisa  ses  bras  sur  son  estomac ,  et 
dressa  sa  vue  au  ciel  avec  ces  paroles  du  cin- 
quième psaume  :  J'entrerai  dans  voire  maison, 
a  adorerai  dans  votre  saint  temple,  après  les- 
quelles son  bienheureux  esprit  s'envola  dans 
le  seiu  d'Abraham,  le  25  d'août  l'an  1270, 
le  quarante-quatrième  de  son  règne  et  le  cin- 
quante-cinquième de  son  âge. 

Les  Français,  ayant  appns  sa  mort,  semblè- 
rent tous  avoir  rendu  l'ame  avec  lui;  si  grand 
était  le  silence  causé  par  l'ctonnement  et  la 
douleur,  que  dans  tout  le  camp  on  n'eût  en- 
tendu parler  ni  remuer  personne.  Mais  lors- 
que l'amertume  qui,  était  au  cœur  se  fut  ou- 
vert un  chemin  par  la  bouche  et  par  les  yeux, 
les  larmes  et  les  soupirs  furent  les  premiers 
devoirs  qu'ils  rendirent  a  sa  mémoire.  Ils  re- 
grettaient le  meilleur  roi  qui  eût  jamais  gou- 
verné, leur  père,  leur  bienfaiteur  et  leur  chef; 
ils  plaignaient  chacun  la  perte  qu'ils  avaient 
faite  en  particulier,  et  tous  celle  que  la  chré- 
tienté avait  faite  eu  général. 

Charles  aborda  avec  une  flotte  chargée  de 
bons  combattants  et  de  quantité  de  rafraî- 
chissements. Avec  ce  renfort,  on  se  résolut 
d'attaquer  les  ennemis.  Les  Sarrasins  se  mi- 
rent en  désordre,  les  Italiens  et  les  Français 
les  vinrent  charger  en  flanc.  Deux  chocs  tant 
inopinés  et  si  violents  les  étonnèrent ,  les 
ébranlèrent  et  les  mirent  en  déroute.  Les 
chrétiens,  animés  par  leur  lâcheté,  les  chas- 
sèrent toujours  à  coups  d'épée ,  ne  leur  don- 
nant point  de  relâche  qu'ils  ne  les  eussent 
menés  jusque  dans  les  détroits  des  montagnes, 
dans  lesquelles  ils  n'osèrent  pas  s'engager.  Il 
en  demeura  plus  de  la  moitié  sur  la  place ,  et 
leurs  provisions ,  vêtements ,  armes,  argent 
et  pierreries  furent  partagés  entre  nos  soldats. 
Le  Barbare  s'obligea  de  payer  40,000  écus  de 
tribut  à  Charles,  ce  qui  était  le  sujet  de  cette 
guerre;  remboursait  Philippe  des  frais  du 
Toyage  de  son  père  ;  leur  promettait  que  les 
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▼aisseaux  chrétiens,  qui  avaient  payé  jusque- 
là  le  dix  ième  de  toute  marchandise  dans  ses 
ports,  et  le  plus  souvent  étaieut  encore  pillés, 
trafiqueraient  désormais  en  sûreté  et  sans  payer 
aucun  droit  ni  subside  ;  et  délivrait  tous  les 
esclaves  chrétiens  qui  se  trouveraient  sur  ses 
terres. 

Toute  la  chrétienté  eut  en  telle  admiration 
les  vertus  de  Louis ,  que  l'on  commença  pu- 
bliquement après  son  décès  à  lui  faire  des 
vœux  et  implorer  sou  intercession.  Sa  conti- 
nence n'a  guère  d'exemple  dans  les  princes , 
dont  le  suprême  pouvoir  a  de  quoi  entretenir 
tous  les  désirs  de  la  sensualité.  Il  gardait  sa 
chasteté  pour  sou  épouse  ,  car  il  n'en  toucha 
jamais  d'autres ,  et  la  gardait  avec  elle.  Il 
avait  six-vingts  pauvres  d'ordinaire  à  sa  suite, 
et  les  jours  de  fêtes  trois  cents ,  qu'il  faisait 
servir,  ou  les  servait  souvent  des  viandes  de 
sa  propre  table,  leur  lavait  les  pieds  et  pansait 
leurs  plaies.  Parce  qu'il  se  plaisait  en  la  lec- 
ture des  livres  sacrés ,  il  se  les  fit  traduire  en 
sa  langue.  Il  commandait  qu'on  entretint  ses 
enfants  des  actions  mémorables  des  hommes 
illustres  et  des  curieuses  recherches  de  l'anti- 
quité ;  lui-même  aimait  tant  l'histoire ,  qu'il 
commanda  à  Vincent  de  Beauvais,  domini- 
cain, de  rédiger  celle  que  nous  avons  sous  son 
nom.  Bourges  tient  de  lui  son  Université, 
Toulouse  l'augmentation  de  la  sienne ,  celle 
de  Paiis  une  partie  de  ses  privilèges ,  et  la 
naissance  de  ce  fameux  collège  de  Soi  bonne, 
institué  au  moyen  de  ses  bbéi  alités  par  Ro- 
bert Sorbon,  son  confesseur.  11  chérissait  tant 
les  sciences ,  qu'il  eût  mieux  aimé ,  à  ce  qu'il 
disait,  qu'on  eût  ôté  de  son  royaume  la  moi- 
tié des  biens  qui  y  étaient  que  la  seule  Uni- 
versité de  Paris.  11  eut  avec  cela  les  parties 
nécessaires  pour  régner,  une  grande  prudence, 
une  vigilance  non  pareille ,  un  esprit  libre  et 
dégagé  de  toutes  passions ,  ni  impérieux  pour 
gourmander  les  siens ,  ni  faible  pour  s'en  lais- 
ser gouverner;  en  outre,  une  justice  qui  se 
faisait  adorer  même  par  les  étrangers.  Jamais 
il  ne  faussa  sa  parole,  et  sa  loyauté  était  si 
grande,  qu'il  aimait  mieux  être  trompé  que  de 
tromper,  ou  d'encourir  le  moindre  blâme  de 
tricherie.  11  aimait  et  entretenait  la  paix,  mais 
était  un  hardi  chevalier.  Enliu  il  était  possédé 
d'une  si  douce  affection  pour  ses  sujets,  qu'il  ne 
craignait  point  de  s'exposer  pour  eux.  La  sou- 
veraineté n'avait  pas  éteint  en  lui  les  tendres 
mouvements  du  saug  et  de  la  nature  :  il  hono- 
rait sa  mère;  même  on  lui  peut  reprocher  qu'il 
la  craignait  trop.  U  prenait  autant  de  soin  de 
l'agrandissement  de  ses  frères  comme  du  sien 
propre ,  leur  procurait  toute  sorte  d'honneurs 
et  de  biens,  et  n'entreprenait  rien  sans  leurs 
avis,  non  plus  que  sans  celui  de  ses  barons. 
Aussi  le  seul  traité  qu'il  conclut  avec  l'Anglais 
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contre  leur  volonté  a  coûté  deux  cents  ans  de 
guerre  ù  la  France.  Ses  plus  lidèles  conseil- 
lers  ,  bien  que  tous  les  grands  fussent  de  son 
conseil  ,  furent  le  chambellan  du  Perron  , 
l'homme  du  inonde  en  qui  il  se  liait  le  plus , 
Simon  de  Necle ,  Mathieu  de  Vendôme ,  abbé 
de  Saint-Denis  ,  Jean  ,  sire  de  Joinville,  digne 
écrivain  de  sa  vie ,  Gilles  le  Brun  ,  connétable 
de.  France,  et  Raoul  de  Chevriers,  évèque 
d'Évreux  et  cardinal,  tous  hommes  désinté- 
ressés, de  foi  sincère  et  de  probité  recon- 
nue. 

De  sa  femme  Marguerite  de  Provence  il  eut 
la  plus  heureuse  lignée  que  jamais  ait  eue 
prince  de  la  lerre,  cinq  filles:  i°  Blanche,  qui 
mourut  jeune  ;  9.°  Isabelle,  mariée  à  Thibaut, 
second  roi  de  Navarre  et  comte  de  Brie  et  de 
Champagne.  Son  mari  étant  mort  à  Trapes, 
en  Sicile ,  au  retour  de  la  croisade  d'Afrique, 
elle,  qui  l'avait  accompagné, mourutaussi  d'en- 
nui  à  Hyères ,  en  Provence,  comme  elle  s'en 
revenait,  et  ne  laissa  point  d'enfants  3»  Une 
autre  Blanche,  mariée  à  Ferdinand,  surnomme 
de  la  Cerde ,  fils  d'Alphonse  ,  dixième  roi  de 
Castille,  mal  surnommé  le  Sage  et  l'Astrolo- 
gue, pour  avoir  fait  dresser  avec  tant  de  dé- 
penses ces  tables  astronomiques  qui  sout  en- 
core aujourd'hui  en  usage  :  elle  en  eut  deux 
fils,  Alphonse  et  Ferdinand  ,  qui  furent  mal- 
heureux; elle  revint  en  France,  étant  mal- 
traitée en  Espagne  ,  et  après  son  décès  fut  en- 
terrée aux  Cordelicrs ,  à  Paris.  4°  Marguerite 
fut  promise  à  Henri,  filsalné  de  Henri ,  duc  de 
Brabaut ,  lequel  s'étant  fait  moine  avant  de 
l'épouser,  elle  fut  donnée  à  son  puîné,  Jean , 
qui  devint  duc  de  Brabant;  elle  mourut  en  tra- 
vail de  sa  première  couche.  5°  Agnès ,  la  der- 
nière des  cinq,  fut  jointe  avec  Robert ,  deuxiè- 
me duc  tic  Bourgogne,  d'où  il  sortit  une  belle 
lignée.  De  fils  il  eut  :  1*  Louis  ;  il  lui  avait  pro- 
curé l'alliance  de  Rércngairc,  fille  d'Alphonse, 
dixième  roi  de  Castille,  et  d'Ioland  d'Arragon, 
qui  lui  eut  été  fort  avantageuse,  vu  que  le 
Castjllan ,  du  consentement  de  ses  frères  et  de 
ses  Etats,  avait  à  cette  fille  la  succession  du 
royaume,  et  que  tous  les  seigneurs  lui  en 
avaient  rendu  hommage  du  vivant  de  son 
père  ;  mais  il  mourut  âgé  de  seize  ans  ,  et  fut 
enterré  à  Royaumont,  où  Henri,  troisième 
roi  d'Angleterre ,  comme  vassal  de  France , 
aida  à  porter  son  cercueil  sur  ses  épaules.  Par 
sa  mort,  Philippe,  second  lils,  devint  l'aîné, 
et  succéda  à  la  couronne.  3*  Jean ,  a  cause 
qu'il  naquit  à  Damiette,  durant  la  prison  de 
son  père,  et  la  tristesse  de  sa  mère,  surnommé 
Tristan,  fut  marié  à  loland,  fille  aînée  d'Eu- 
des de  Bourgogne  et  de  Mahaud  de  Bourbon, 
comtesse  de  Nevers,  en  vertu  de  quoi  il  prit 
le  titre  de  comte  de  Nevers.  Il  n'en  eut  point 
d'enfants ,  et  mourut  de  maladie  pcstUente  au 
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voyage  d'Afrique ,  quelques  jours  avant  son 
père.  Il  fut  enterré  à  Saint-Denis.  4"  Pierre  , 
qui  eut  les  seigneuries  d'Avcsnes  et  de  Guise, 
les  comtés  de  Chartres,  de  Blois  et  d'Alençon, 
autrement  du  Perche  ,  lequel  comté  dépen- 
dait immédiatement  de  la  couronne  ,  non  pas 
du  duché  de  Normandie,  appartenant  pre- 
mièrement toute  à  une  race,  mais  depuis  di- 
visée en  deux  pour  deux  brandies  issues  de  h 
même  tige.  5°  Le  plus  jeune  des  cinq  fils  de 
saint  Louis  fut  Robert,  qui  eut  pour  apanage 
le  comté  de  Clermont  en  Beauvoisis,  Creil-sur- 
Oise ,  et  la  terre  de  Gournay,  et  donna  com- 
mencement a  l'immortelle  branche  des  Bour- 
bons, comme  nous  le  dirons  plus  amplement 
en  autre  lieu. 


PHILIPPE   ITI,    DIT  LE  HARDI  ,   XLtV»    SOI  DE 
FRANCE. 

Le  traité  conclu  entre  Charles  et  le  Bar- 
bare de  Tunis  ayant  reçu  son  exécution,  nos 
princes  remontèrent  dans  leurs  -vaisseaux 
pour  prendre  la  route  de  Sicile,  la  plupart  des 
chrétiens  se  tenant  absous  de  passer  outre 
vers  la  Terre-Sainte.  Néanmoins  Edouard 
d'Angleterre  en  attira  quelques  uns  après  lui 
en  Syrie  ;  mais  le  nombre  en  était  trop  petit 
pour  rien  exécuter  de  bon.  Edouard  y  fut  as- 
sassiné et  guérit  à  grand'peine  de  sa  blessure. 
Après  un  an  de  séjour  en  ces  contrées  sans  y 
rien  entreprendre,  faute  «le  forces,  il  repassa 
en  Europe.  Nos  princes,  au  partir  des  côtes 
d'Afrique,  cinglèrent  vers  l'Italie,  et  dans  peu 
de  jours  arrivèrent  au  port  de  Trapes.  Une 
partie  de  leur  flotte  qui  n'avait  pas  levé  les 
ancres  sitôt  qu'eux  fut  surprise,  proche  delà, 
d'une  si  furieuse  tempête,  que  les  vaisseaux , 
malgré  les  pilotes,  abandonnés  à  l'impétuosité 
des  vents,  s'entre-choquaient  si  fort  tantôt  de 
côté,  tantôt  de  pointe,  qu'ils  se  brisaient  ou 
s'enfonçaient.  A  cette  infortune  s'en  joignit 
une  autre  plus  effroyable  :  les  galères  qui 
étaient  dans  le  port  rompirent  leurs  cordages 
pour  aller  achever  le  désastre.  La  royale,  la 
plus  grande  de  toutes ,  laquelle  s'appelait 
Porte-Joie,  s'alla  horriblement  mêler  parmi 
elles,  et  acheva  de  tout  perdre.  Quelques  uns 
furent  repoussés  sur  les  côtes  de  Tunis,  et,  s'y 
étant  échoués,  reçurent  des  Barbares  plus  de 
courtoisie  qu'ils  n'en  osaient  espérer.  Le  re- 
tour de  ce  voyage  fut  signalé  par  une  fâcheuse 
suite  de  calamités.  Thibaut,  roi  de  Navarre, 
mourut  à  Trapes;  sa  femme,  Isabelle,  fille  de 
saint  Louis,  chargée  de  trois  deuils ,  de  son 
père,  de  son  frère  et  de  son  mari,  succomba  à 
la  douleur,  et  mourut  d'ennui. 

Philippe  vit  Païenne,  et  Messme,  passa  en 
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Italie  et  traversa  la  <  '.a labre  ;  sa  femme,  qui 
éuit  grosse,  tomba  de  cheval  et  se  blessa,  de 
«rte  qu'elle  périt  avec  son  fruit.  Après  qu'il 
loi  eut  rendu  le»  derniers  devoirs,  il  fut  à 
Rome,  où  il  apprit  que  le  Saint-Siège  était 
racant  par  le  décès  de  Clément  IV,  et  que  les 
cardinaux  étaient  assemblés  à  Viterbe  pour 
réfaction  d'un  autre.  Cette  considération  l'o- 
bligea de  passer  par  Viterbe,  et  de  voir  les 
cardinaux  là  dessus.  Leur  ayant  à  tous  donné 
le  baiser  de  la  paix,,  il  les  pria  de  donner 
bientôt  un  chef  à  l'Élise ,  qui  en  était  dé- 
pourvue,  il  y  avait  plus  de  deux  ans,  sans 
ou'ils  se  pussent  accorder  en  la  nomination 
do  pape  ;  mais  il  fut  de  retour  en  Fiance 
avant  qu'ils  en  eussent  fait  un,  allèrent  cher- 
cher un  Thibaut,  natif  de  Plaisance;  de  la 
rare  des  vicomtes,  seulement  archidiacre  de 
Liège,  qui  ne  pensait  en  rien  moins  qu'à  eux, 
étant  pour  lors  dans  la  ville  d'Acre,  auprès 
d'Edouard  qu'il  avait  accompagné.  Durant  le 
séjour  de  Philippe  à  Viterbe,  il  fut  commis 
un  attentat  qui  lui  causa  un  grand  déplaisir 
et  la  haine  des  Anglais.  Henri,  fils  de  ce  Ri- 
riiard  d'Angleterre  qui  avait  été  roi  des  Ro- 
maius ,  fut  assassiné  dans  l'église ,  presqu'à 
ses  côtés,  par  Guy  de  Montfort,  et  toutefois 
les  Anglais  ,  qui  n'avaient  pas  vu  le  fait , 
croyant  qu'il  l'avait  laissé  cVhapper,  lui  en 
voulurent  toujours  grand  mal,  et  à  son  oncle 
Charles,  qui  priva  le  meurtrier  des  charges 
et  des  terres  qu'il  lui  avait  données,  et  Phi- 
lippe le  poursuivit  si  vivement,  qu'il  le  fit  con- 
damner depuis,  par  le  pape,  à  une  prison 
perpétuelle.  Ce  meurtre  montra  bjen  que 
l'assassinat  commis  dans  Acre  sur  Edouard 
provenait  du  même  personnage,  qui,  après 
diverses  aventures,  tomba  enfin  entre  les 
mains  des  Anglais. 

Etant  arrivé  en  France,  Philippe  porta  les 
os  de  son  père  sur  ses  épaules  dans  le  sé- 
pulcre, puis  s'achemina  à  Reims,  ou  il  se  fit 
•aovr  par  lëvéque  de  Soissons,  le  siège  archi- 
épiscopal étant  lors  vacant,  le  id,  ou,  selon 
d'antres,  le  3o  d'août  de  l'an  1 27  x ,  et  de  là  fit 
one  cavalcade  par  le  pays  d'Artois,  à  l'ins- 
tance du  comte  Robert,  son  cousin,  qui  dési- 
rait le  traiter  dans  son  pays,  et  qui  avait  eu 
l'bonneur  de  porter  devant  lui,  à  son  sacre, 
comme  c'est  la  coutume,  l'épée  de  Charle- 
ma^nr  qu'ils  nomment  Joyeuse. 

Les  premiers  qui  troublèrent  la  paix  dont 
la  France  jouissait  au  dehors  et  au  dedans  en 
forent  bien  châtiés.  Le  comte  d'Armagnac 
voulait  forcer  Girard,  de  l'île  Jourdan,  sei- 
gneur de  Casaubon ,  de  lui  rendre  hommage 
ne  quelques  fiefs  que  l'autre  disait  ne  dépen- 
dre que  da  duché  de  Guienne.  Les  procé- 
dures, selon  la  licence  ordinaire  de  ce  temps- 
là,  se  firent  par  les  armes  j  le  frère  du  comte 


y  fut  tué,  et  le  comte,  ayant  amassé  ses  amis, 
dont  Raymond-Bernard,  comte  de  Foix,  son 
beau-frère,  était  le  plus  puissant,  poursuivit 
chaudement  Girard,  lequel,  ue  se  tenant  pas 
assuré  chez  lui  contre  une  si  grosse  force,  se 
retira  dans  un  château  appartenant  au  roi , 
croyant  que  le  respect  de  leur  souverain  les 
arrêterait  de  passer  outre.  Us  ne  laissèrent 
pourtant  pas  de  l'assiéger  dedans,  et  le  pres- 
sèrent si  vivement,  que,  voyant  la  plat  e  tan- 
tôt forcée,  il  se  sauva  par  une  poterne.  Cepen- 
dant ils  entrèrent  dedans,  et  massacrèrent,  de 
rage  de  l  avoir  manqué,  les  gens  du  roi,  in- 
différemment avec  les  siens.  Cette  nouvelle 
apportée  à  la  cour,  le  roi,  irrité  de  cette  au- 
dace, lève  une  grande  armée  pour  s'en  venger. 
Le  foudre  alla  tomber  sur  le  comte  de  Foix, 
qui,  pour  être  le  plus  puissant,  fut  estimé  le 
plus  coupable.  Le  comte,  serré  de  piès,  sup- 
plia le  roi  de  lui  pardonner,  et  remit  sa  per- 
sonne, sa  femme  et  tous  ses  enfants  à  sa  dis- 
crétion. 11  fut  lié  et  mené  en  prison  à  Beau- 
caire,  où,  par  un  an  de  captivité,  il  expia  sa 
faute. 

Une  autre  brouillerie  troubla  ces  contrées- 
là  presquVn  même  temps  :  Gaston  de  Mon- 
cade,  noble,  vaillant  et  redouté  chevalier, 
beau-père  du  comte  de  Foix,  et  seigneur  de 
Béarn,  étant,  pour  quelques  unes  de  ses  sei- 
gneuries ,  vassal  d'Edouard  d'Angleterre , 
avait  refusé  de  le  suivre  dans  la  croisade  der- 
nière, pour  quelques  griefs,  qu'il  disait  en 
avoir  reçus;  c'est  pourquoi  Edouard,  revenu 
par  deçà,  le  fit  ajourner  de  comparaître  de- 
vant son  sénéchal  de  Saint-Sever.  3N'y  étant 
pas  comparu,  mais,  au  contraire,  ayant  retenu 
prisonnier  un  des  gens  de  ce  roi,  le  sénéchal 
ordonna  que  ses  terres  seraient  saisies.  Gas- 
ton se  plaça  sous  la  protection  du  roi,  et  l'af- 
faire fut  disputée  par  plusieurs  formalités, 
dans  la  cour  de  Guienne  ;  enfin  on  en  vint 
aux  armes,  après  quoi  l'intervention  de  Phi- 
lippe rétablit  Gaston  en  la  grâce  de  l'Anglais, 
mais  npt  ès  seulement  qu'il  eut  demandé  très 
humblement  pardon,  à  genoux,  la  corde  au 
cou,  et  rétracte  en  pleine  assemblée  les  injures 
qu'il  avait  proférées. 

Grégoire,  élu  pape,  s'avisa  de  refaire  un 
empereur,  car  il  n'y  en  avait  point,  on  plutôt 
un  vicaire,  afin  que  désormais  cette  couronne, 
venant  encore  plus  particulièrement  de  sa 
main,  dépendit  tout  à  fait  de  la  sienne.  Pour 
cet  effet,  il  manda  aux  électeurs  qu'ils  eussent 
à  en  élire  un,  sous  des  grièves  commutations, 
s'ils  y  manquaient,  d'excommunier  les  uns  et 
d'interdire  les  autres.  Rodolphe,  comte  d'Has- 
bourg,  fut  nommé,  et  l'alla  trouver  à  Lau- 
sanne, lui  cédant  absolument  l'Exarchat  et  la 
Romagne,  à  condition  de  certaine  rente;  mais 
réfusant  de  passer  en  Italie,  pour  ce,  disait-il 
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à  scs  amis,  qu'on  y  avait  toujours  vu  les  en- 
trées des  empereurs  triomphantes,  et  les  sor- 
ties misérables  et  funestes.  Ou  peut  nommer 
ce  Rodolphe  la  tige  de  la  maison  d'Autriche. 
Outre  cela,  le  pape  souhaitait  un  concile,  et 
pour  les  affaires  du  Levant ,  et  pour  celles  de 
l'Eglise  ;  c'est  pourquoi  il  s'achemina  en 
France.  Philippe  lui  alla  au  devant,  et  comme 
il  lui  avait  accordé  l'an  précédent  que  Lyon 
serait  le  lieu  d'assemblée,  il  lui  bailla  trois 
fortes  places  autour,  et  des  gardes  pour  sa 
sûreté.  Jamais  séance  de  concile  n'a  été  si 
remplie  ;  il  s'y  trouva  cinq  cents  évoques  et 
mille  autres  abbés,  prélats  ou  docteurs,  et 
Ton  y  vit  des  ambassadeurs  même  de  Tarta- 
rie.  il  y  fut  ordonné  qu'incontinent  après  le 
décès  du  pape,  les  cardinaux  seraient  enfer- 
més étroitement  avec  peu  de  vivres,  jusqu'à 
temps  qu'ils  en  eussent  élu  un  autre  ;  celte 
clôture  s'appelle  conclave,  afin  que  le  siège 
romain  ne  lût  plus  vacant  par  leurs  dissen- 
tious  si  longtemps  qu'il  l'avait  été.  Plusieurs 
confréries  furent  abolies,  et  les  ordres  men- 
diants réduits  à  quatre.  Il  fut  accordé  que, 
pour  les  affaires  du  Levant,  on  lèverait,  six 
ans  consécutifs,  la  dîme  des  revenus  de  l'autel, 
afin  de  recouvrer  la  Terre-Sainte  et  l'empire 
des  Grecs,  où  le  pape  s'offrait  d'aller  en  per- 
sonne, comme  général  de  la  croisade.  Michel 
Paléologue,  empereur  de  Grèce,  bien  averti 
qu'on  traiterait  aussi  du  recouvrement  de  cet 
empire  parles  poursuites  de  Baudouin,  s'avisa 
d'un  bon  moyen  pour  rompre  ce  coup.  Il  de- 
manda permission  de  se  trouver  à  ce  concile, 
et  y  étant  venu  accompagné  «.l'un  grand  nom- 
bre de  prélats  de  son  obéissance,  déclara,  par 
sa  confession,  que  le  Saint-Esprit  procédait 
également  du  Père  et  du  Fils,  se  soumit  à  l'É- 
glise romaine,  avoua  sa  primauté  sur  les  au- 
tres, et  promit  de  permettre  à  scs  évèques  d'y 
interjeter  leurs  appels. 

La  France  vit  lors  les  commencements  ou 
les  semences  de  trois  furicusts  et  sauglantes 
guerres  en  Italie  et  en  Espagne  contre  les  Na- 
varrois  rebelles,  l'orgueilleux  Castillan  et  le 
perfide  et  cruel  Ai  ragonais  ;  celle  de  Navairc 
en  enveloppe  deux.  Henri  de  Champagne , 
frère  de  Thibaut  II,  et  après  lui  roi  de  .Na- 
varre, n'ayant  laissé  d'enfants  mâles  qu'une 
fille  âgée  seulement  de  deux  ans,  nommée 
Blancbe,  en  avait  ordonné  la  régence  à  sa 
mère,  Blanche,  fille  de  feu  Robert,  comte 
d'Artois,  frère  de  saint  Louis,  lui  recomman- 
dant soigneusement  qu'elle  ne  la  mariât  qu'en 
France.,  Trois  partis  se  formèrent  aussitôt 
dans  l'Etat  :  la  mère  souhaitait  d'envoyer  sa 
fille  en  France  pour  l'y  faire  nourrir  selon  la 
volonté  du  feu  roi.  Les  Etats  du  pays  s'y  op- 
posaient, divisés  en  deux  factions;  l'autre 
s'intéressait  pour  Alphonse,  roi  de  Casùlle. 


:  FRANCE.  [1273.] 

Ces  deux  rois  recouvrirent  chacun  leurs  pré- 
tentions de  quelque  couleur;  celui-ci  disait 
avoir  droit  sur  la  Navarre;  celui-là  remettait 
en  jeu  l'adoption  qu'autrefois  Sanche4e-Fort 
avait  (aile  de  Jacques ,  son  prédécesseur.  Les 
propositions  de  tous  deux  furent  examinées 
dans  les  États,  et  nullement  répondues.  Ce- 
pendant le  Castillan,  qui  se  fiait  plus  en  ses 
forces  qu'en  ses  raisons,  fait  entrer  dam  le 
royaume  son  fils  Ferdinand,  qui  prend  Viance, 
s'empare  de  Mcndavic,  et  met  tellement  l'ef- 
froi partout,  que  les  seigneurs  ne  trouvent 
point  de  meilleur  remède  que  de  traiter  avec 
Pierre,  infant  d'Arragon  ,  pour  l'opposer  à 
Perdinand  ;  et  pour  l'y  obliger,  lui  promet- 
tent leur  infante  pour  son  fils  aîné,  ou,  au  cas 
qu'ils  ne  pussent  pas  accomplir  ce  mariage, 
cent  quarante  mille  marcs  d'argent.  La  reine, 
pour  les  empêcher  de  teuir  celte  parole 
contraire  à  son  intention  et  à  celle  du  feu  roi 
sou  époux,  se  sauve  en  France  avec  sa  fille. 
Philippe  la  reçoit  elle  et  son  royaume  en  sa 
protection,  traite  dès  lors,  par  promesses, 
du  futur  mariage  de  l'infante  avec  Philippe , 
son  aîné,  et  commet  en  même  temps  un  che- 
valier de  prudence  reconnue  pour  le  gouver- 
nement de  Navarre,  nommé  Eustache  de 
Beauinarest.  La  puissance  de  son  maître  fit 
retirer  pour  un  temps  les  armes  de  Castillc, 
et  ses  soins  continrent  un  peu  les  factieux  ; 
mais  l'ambition  castillane ,  de  nouveau  ren- 
flée par  les  pratiques  des  Almoravides,  se  mit 
bientôt  à  décrier  son  administration  par  di- 
verses pratiques,  et  la  rendit  si  odieuse  que 
ceux  de  la  Navarre,  de  Pampelunc  se  décla- 
rèrent contre  lui  par  une  sédition  ouverte. 
La  punition  suivit  de  bien  près.  Robert  d'Ar- 
tois et  Imhert  de  Beaujeau,  connétables  de 
France,  s'avancèrent  avec  vingt-cinq  mille 
hommes  vers  le  port  de  Cise,  qui  est  le  pas- 
sage de  Saiul-Jean-Pied-dc-Port.  N'y  pou- 
vant passer,  ils  tournèrent  à  la  gauche ,  et, 
marchant  par  l'embouchure  de  la  vallée 
d'Aspe,  en  Béarn,  s'en  allèrent  assiéger  Pam- 
pelunc. Les  attaques  en  furent  si  chaudes,  que 
les  Almoravides,  désespérant  de  les  plus  sou- 
tenir, s'évadèrent  la  nuit  vers  le  roi  de  Cas- 
tille,  qui  était  à  sept  lieues  de  là  avec  ses 
troupes.  Les  bourgeois,  délivrés  des  auteurs 
de  la  faction,  demandèrent  à  capituler;  mais, 
tandis  que  le  connétable  traitait  avec  eux, 
l'infanterie  gasconne,  poussée  du  désir  de  bu- 
tiner, entra  dans  la  ville  par  escalade,  et, 
malgré  les  ordres  et  les  défenses  des  chefs,  la 
saccagea  comme  une  place  de  Sarrasins,  tuant, 
violant,  pillant ,  et,  après  ces  cruautés,  met- 
tant le  feu  dans  les  plus  beaux  édifices,  entre 
lesquels  furcut  la  Chambre  des  comptes,  avec 
ta  plupart  des  enseignements  de  Navarre. 
Ainsi,  hormis  sept  châteaux,  tout  fut  réduit 
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dans  le  devoir,  et  le  comte  d'Artois  demeura 
là  pour  châtier  les  mutins  et  contenir  le  pays, 
dont  le  Castillan ,  épouvanté,  commença  de 
craindre  que  nos  armées  ne  passassent  jusque 
chez  lui. 

On  vit  alors  surgir  une  de  ces  fortunes 
merveilleuses  qui  étonnent  et  mécontentent 
les  peuples  quand  elles  ne  sont  pas  justifiées  : 
c'était  un  certain  Pierre  de  la  Brosse,  élevé 
par  Philippe  au  raug  de  son  chambellan  et 
favori.  Le  roi  vida  tous  ses  coffres  pour  l'enri- 
chir, honora  ses  parents  des  plus  belles  di- 
gnités, des  plus  honorables  alliances,  en  un 
mot  partagea  son  autorité  avec  lui  ;  mais  quoi 
que  le  roi  lui  donnât,  il  ne  sut  lui  attirer  la 
bienveillance  de  la  cour.  Ainsi,  comme  il  ar- 
rive aux  favoris,  il  avait  tout  le  monde  pour 
ennemis  couverts,  et  personne  pour  ami.  Il  ne 
manquait  pas  de  ruiner  par  ses  subtilités  ceux 
qu'U  croyait  nuisibles  à  sa  grandeur,  jusque- 
là  qu'il  s'en  voulut  prendre  à  la  reine  pour 
ce  qu'il  avait  peur  qu'elle  n'eût  meilleure  part 
que  loi  dans  les  bonnes  grâces  de  son  maître, 
et  s'efforça  par  d'étranges  artifices  de  la  rendre 
non  seulement  odieuse,  mais  encore  crimi- 
nelle auprès  de  son  époux.  Elle  était  per- 
due si,  par  bonheur,  les  perfidies  de  ce  mé- 
chant n'eussent  été  découvertes.  Un  certain 
messager,  passant  par  l'abbayede  Saint-Pierre- 
de-Meluu,    tomba  malade,  et,  se  voyant 
proche  de  la  mort,  bailla  à  l'abbé  une  lettre, 
avec   recommandation  très  expresse  de  la 
rendre  entre  les  mains  propres  du  roi,  non 
d'aucun  autre.  Le  religieux  s'acquitta  fidèle- 
ment de  cette  commission  ;  le  roi  lut  les  let- 
tres et  les  communiqua  à  son  conseil  étroit. 
Le  contenu  n'en  fut  point  révélé,  mais  le 
de  La  Brosse,  apposé  à  ces  lettres,  fit 
ger    qu'elles    contenaient  quelque 
le  trahison  ;   presque  aussitôt  il  fut 
i,  et,  dans  peu  de  jours  après,  pendu  au 
gibet,  en  présence  des  ducs  de  Bourgogne, 
de  Brahant  et  du  comte  d'Artois,  l'an  1277, 
et  la  France  célébra  son  supplice  par  des  ré- 
jouissances publiques.  Philippe  s'apprêtait  de 
passer  en  Espagne  et  faisait  avancer  ses  trou- 
pes, lorsque  le  pape,  Nicolas  III,  de  la  mai- 
son des  Lrsins,  acheté  par  l'or  de  Castille,  et, 
de  son  inclination,  jaloux  du  bonheur  des 
Français,  lui  envoya  défendre  de  paser  outre, 
et  fit  gronder  contre  lui  les  tonnerres  de  l'E- 
glise prêts  à  éclater  s'il  ne  se  désistait  de  son 
entreprise.  Le  bon  roi  en  fut  si  intimidé,  que, 
pour  lors,  il  ne  songea  plus  à  ce  dessein  et 
s'en  retourna  comme  vaincu. 

Mais  ce  pape  ne  pensait  qu'à  désobliger  la 
maison  de  France,  à  cause  de  la  haine  qu'il 
portait  à  Charles  d'Anjou  qui  nageait  dans 
on  cours  de  grandeurs  et  de  prospérités.  Le 
pape  lui  ôta  le  vicariat  de  l'empire,  charge 


qui  lui  donnait  puissance  sur  toute  l'Italie, 
apportant  pour  excuse  qu'il  y  avait  un  em- 
pereur légitime,  lequel  ne  voudrait  pas  en- 
treprendre le  recouvrement  de  la  Terre-Sainte, 
tandis  qu'il  tiendrait  cet  Etat.  Pareillement,  il 
le  démit  de  la  dignité  de  sénateur,  et  se  la 
transporta  à  soi-même,  pensant  que  par  ces 
outrages  il  obligerait  Charles  à  commettre 
quelque  escapade,  qui  lui  donnerait  prise  de 
1  excommunier  et  de  le  priver  ouvertement  du 
royaume  :  il  l'en  avait  déjà  privé  secrètement, 
le  déférant  à  Pierre  d'Arragon,  et  le  sollicitant 
à  le  répéter  comme  y  ayant  droit  de  par  sa 
femme  qui  était  fille  de  Mainfroy,  sans  se  sou- 
cier beaucoup  s'il  condamnait  par  là  les  actes 
de  ses  prédécesseurs  Urbain  et  Clément,  et  le 
décret  du  concile  de  Lyon.  L'Aragonais  ne 
se  pouvait  résoudre  d'accepter  cette  propo- 
sition; mais  sa  femme,  respirant  la  vengeance 
de  la  mort  de  son  père,  l'aiguillonnait  vive- 
ment; et  Jean  Porchyte,  seigneur  sicilien  qui 
avait  été  banni  par  Charles,  le  pressait  encore, 
tant  qu'à  la  fin  ils  le  firent  consentir.  Ce  Por- 
chyte, ainsi  nommé  de  l'île  de  ce  nom  de  la- 
quelle il  avait  été  seigneur,  s'étant  déguise 
en  cordelier,  moyenua  par  ses  allées  et  venues 
une  étroite  ligue  entre  le  Grec  et  PArragonais, 
et,  se  glissant  dans  les  villes  et  dans  les  meil- 
leures maisons  de  Sicile,  à  la  faveur  de  sou 
capuchon,  anima  les  peuples  à  secouer  la  do- 
mination étrangère,  à  quoi  ils  se  portèrent 
d'autant  plus  volontiers,  que  les  Fiançais, 
d'humeur  un  peu  libre,  abusaient  insolem- 
ment de  leurs  femmes.  Cette  conspiration, 
cachée  deux  ou  trois  ans,  fit  à  la  fin  son  cll'et. 
C'est  merveille  comme  une  telle  trahison  fut 
si  secrètement  conduite  que  le  roi  de  France 
n'en  découvrit  jamais  rien.  Cependant  la  mine 
joua,  et  les  nouvelles  lui  furent  apportées  que 
tous  les  Siciliens,  le  joui  de  Pâques,  au  pre- 
mier coup  de  vêpres,  avaient,  par  toute  l'île, 
en  moins  de  deux  heures,  égorgé  les  Fran- 
çais de  tout  âge  et  de  tout  sexe  avec  tant  de 
rage,  que  les  moines  avaient  assommé  les 
moines,  et  les  prêtres  immolé  les  prêtres  sur 
les  autels  ;  voire  même  que  ces  peuples  déna- 
turés avaient  massacré  de  leurs  propres  filles 
qu'ils  avaient  données  en  mariage  à  quelques 
uns  des  Français,  celles  qui  se  trouvaient 
grosses  de  leur  lait.  A  ce  coup  inopiné , 
Charles,  craignant  tout  et  ne  sachant  à  qui 
se  fier,  ne  perdit  point  courage,  mais  s'eu 
alla  à  Rliègcs,  et,  amassant  ce  qu'il  put  de 
troupes,  mit  le  siège  devant  Messine.  L'hor- 
reur du  crime  et  la  présence  du  roi  effrayèrent 
d'abord  ces  parricides;  d'autre  part,  le  roi  de 
France  avait  envové  un  grand  secours  à  sou 
oncle,  sous  la  conduite  du  comte  d'Alençon, 
et  le  pape,  ami  des  Français,  avait  lancé  sur 
eux  toutes  les  censures  apostoliques  ;  de  façon 
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que  la  Sicile,  se  voyant  exposée  à  la  ven- 
geance des  hommes  et  aux  foudres  du  ciel, 
se  fût  soumise  à  demander  pardon  si  elle  eût 
osé  l'espérer.  Charles,  cependant,  pressait 
Messine  qui  s'en  allait  réduite  aux  abois.  Quoi 
qu'il  en  soit,  durant  que  ce  siège  tirait  en 
longueur,  le  roi  d'Arragon  arriva  avec  sa 
flotte.  Les  affaires  changèrent  bien  alors  de 
face  :  la  repentance  des  Siciliens,  qui  ne  pro- 
cédait que  de  la  crainte,  se  changea  en  un 
plus  grand  endurcissement  ;  Charles  ne  l'at- 
tendit pas  et  se  retira  en  Terre-Ferme  :  il  lui 
arrivait  tous  les  jours  des  renforts  ;  la  noblesse 
française,  mortellement  irritée  du  meurtre  de 
Sicile  et  de  la  perfidie  arragonaise,  filait  inces- 
samment à  son  secours.  IVIais  ce  n'était  rien 
au  prix  de  cette  levée  de  boucliers  que  fit  son 
neveu  Philippe  pour  l'assister.  Robert  d'Ar- 
tois, les  comtes  de  Bourgogne,  de  Boulogne, 
de  Dammartin,  de  Joigny,  les  seigneurs  de 
Montmoiency  et  mille  autres  renommés  che- 
valiers y  menaient  chacun  «le  si  belles  troupes, 
que  celles  des  ennemis  n'osèrent  jaunis  pa- 
raître devant  eux,  et  se  retirèrent  dans  leurs 
forteresses,  toutes  prêtes  à  les  abandonner  si 
on  les  pressait,  laissant  la  Sicile,  qui  remar- 
quait leur  faiblesse ,  tout  ébranlée  de  crainte  , 
et  méditant,  en  faveur  des  Français,  une  se- 
conde perfidie  pour  racheter  la  première.  En 
cette  extrémité,  l'Arragonais  s'avisa  d'une 
rare  fourbe  pour  détourner  le  torrent  qu'il 
n'eût  su  arrêter.  Il  connaissait  la  générosité 
des  Français  qui  se  piquent  de  braves  et  met- 
tent le  haut  point  d'honneur  dans  les  com- 
bats de  champ  clos  ;  de  plus,  il  savait  que 
Charles  haïssait  sa  personne  mortellement, et, 
pour  ce  sujet,  il  présumait  que,  s'il  lui  pro- 
posait un  défi  au  lieu  d'une  bataille  et  d'une 
longue  guerre,  il  l'accepterait  avidement,  et 
cependant  laisserait  écouler  les  occasions  de 
se  prévaloir  de  ses  grandes  forces  ;  il  trouva 
donc  à  propos  de  lui  envoyer  un  cartel, 

Charles,  emporté  de  passion  de  voir  son  en- 
nemi en  tète,  pour  s'en  venger  de  sa  propre 
main,  ajouta  foi  à  ce  cartel  et  l'accepta  ;  res- 
tait d'assigner  le  lieu  :  la  Sicile  et  l'Italie 
étaient  suspectes  à  l'un  et  à  l'autre;  l'Arrago- 
nais, afin  de  le  reculer  bien  loin  de  ses  affaires, 
proposa  la  place  de  Bordeaux,  lieu  d'ami  com- 
mun, et,  pour  journée,  le  premier  du  mois 
de  juin  de  l'an  ensuivant,  dont  Charles,  par 
une  seconde  folie,  demeura  d'accord  ;  il  choi- 
sit cent  chevaliers  et  s'achemina  à  Bordeaux, 
tant  il  était  persuadé  qu'il  y  allait  entière- 
ment de  son  honneur.  Toute  la  terre  atten- 
dait là  avec  impatience  le  fameux  et  mémo- 
rable combat  de  deux  grands  rois  et  de  l'élite 
des  seigneurs  de  la  chrétienté,  où  la  vaillance 
et  l'adresse  devaient  montrer  tous  leurs  ef- 
forts. Le  jour  dit,  Charles  se  rendit  bravement 
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sur  la  place  avec  sa  troupe;  mais  son  ennemi, 
arrivé  en  même  temps  dans  la  ville,  non  pas 
en  roi  ni  en  chevalier,  aius  sur  des  chevaux 
de  poste,  travesti  en  valet,  accompagné  seule- 
ment de  trois  gentilshommes  qu'il  faisait  pas- 
ser pour  ses  maîtres,  s'alla  cacher  dans  une 
hôtellerie,  tandis  que  Charles,  ayant  les  armes 
sur  le  dos.  se  tenait  avec  les  siens  sur  le  lieu 
d'honneur  ;  après  qu'il  l'y  eut  attendu  jusqu'à 
nuit  fermée,  il  s'en  alla  prendre  acte  de  su 
comparution  de  Jean  de  Crailly,  gouverneur 
de  Bordeaux  et  sénéchal  de  Guienne  pour 
le  gouverneur  d'Angleterre,  puis  se  retira  dans 
son  logis.  Aussitôt  l'Arragonais,  qui  n'épiait 
que  l'heure  qu'il  se  lût  retiré,  vint  se  pré- 
senter aussi  au  sénéchal,  et  lui  exposa  qu'il 
ne  s'était  pas  trouvé  sur  le  lieu,  pour  ce  qu'il 
n'y  avait  pas  de  sûreté  pour  lui  à  Bordeaux, 
à  cause  que  Philippe,  roi  de  France,  y  était,  et 
puis  lui  laissa  ses  armes  pour  marque  de  ce 
qu'il  avait  tenu  sa  parole. 

Tandis  que  les  deux  princes  étaient  hors 
d'Italie  pour  ce  prétendu  combat,  ils  y  avaient 
chacun  leurs  lieutenants,  Charles,  son  fils, 
prince  de  Salerne,  nommé  comme  lui,  et 
surnommé  le  Boiteux,  jeune  homme  plein  de 
fougues  martiales,  mais  peu  avisé,  et  qui  se 
voulait  plutôt  gouverner  par  son  propre  sens 
que  par  les  sages  conseils  des  comtes  d'Artois 
et  d'Alenrou,  qui  étaient  demeurés  auprès  de 
lui  ;  Pierre,  sa  femme  Constance,  que  les 
Siciliens  consid  ''raient  comme  leur  dame  lé- 
gitime, et  qui,  plus  courageuse  et  non  moins 
fine  que  lui ,  avait  dressé  une  puissante  flotte 
sous  la  conduite  de  Roger  de  Loro,  qui  ne 
perdait  pas  le  temps.  Les  ennemis  ayant 
triomphé,  deux  cents  gentilshommes  français 
curent  la  tète  tranchée.  Quatre  jours  après 
ce  malheur  ,  Charles  arriva  à  Naples  ,  tout 
éperdu  de  ce  nouveau  revers.  Son  courage  ne 
se  rendit  pas  à  ces  adversités;  il  se  roidit 
contre  sa  fortune,  et,  courant  de  ville  en  ville, 

JKHir  assurer  les  cœurs  de  ses  sujets,  et  faire 
es  préparatifs  d'un  second  siège  de  Messine  , 
témoignait  qu'une  si  rude  secousse  ne  l'avait 
pas  mis  à  bas.  Mais,  comme  il  était  cassé  de 
vieillesse,  et  miné  par  le>  travaux  et  les  ennuis 
de  lant  de  si  mauvais  succès ,  il  ne  put  ré- 
sister à  la  mort  :  elle  l'emporta  de  ce  monde  , 
âgé  de  soixante-six  ans ,  le  n  de  janvier  de 
l'an  1285.  Il  fut  enterré  dans  la  grande  église 
de  Naples. 

Charles  de  Valois,  fils  du  roi  Philippe,  fut 
proclamé  roi  d'Arragon.  Pour  le  mettre  en 
possession  de  ce  nouveau  domaine,  il  convo- 
qua toutes  les  forces  de  France,  assignant  le 
lieu  d'assemblée  générale  à  Narbonne,  où  il 
se  trouva  an  mois  d'avril  avec  ses  deux  fils , 
tous  deux  couronnés  rois,  l'aîné,  Philippe,  de 
Navarre,  et  Charles,  puîné,  d'Arragon.  Quatre- 
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ringt  mille  hommes  de  pied  et  vingt  mille 
hommes  d'armes  s'y  rendirent  par  terre,  et 
six-vingts  galères  on  gros  vaisseaux  bien  équi- 
pes se  trouvèrent  au  port. 

Les  commencement*  de  cette  entreprise 
réussirent  à  souhait.  Jacques,  roi  de  Major- 
que, frère  de  VArragonais,  pour  ce  qu'il  était  en 
furieuse  discorde  avec  lui,  vint  trouver  Phi- 
lippe, lui  fit  oflre  de  son  service,  et  lui  mit 
Perpignan  entre  les  mains.  A  sa  persuasion,  on 
alla  assiéger  Gènes ,  laquelle  lut  si  rudement 
assaillie  qu'elle  capitula  ,  et  promit  de  se 
rendre  dans  trois  jours.  En  ces  entrefaites,  l'Ar- 
ragonais  revenait  d'Italie,  accompagné  des 
meilleures  troupes  delà  Sicile,  et  menant aver. 
roi  son  prisonnier,  Ch tries  le  Boiteux.  Les 
Génois,  avant  reçu  de  ses  avis,  se  repentirent 
de  la  parole  qu'ils  avaient  donnée  aux  Fran- 
çais, et  pensant  les  faire  surprendre,  allumèrent 
un  falot  au  plus  haut  de  leurs  clochers,  pour 
rn  donner  le  signal  à  leur  prince.  Philippe  , 
s'étant  aperçu  de  leur  fourbe,  fit  sonner  Tas- 
sant de  toutes  parts,  sans  plus  différer.  La 
résistance  des  habitants  ne  fut  pas  grande , 
mais  le  meurtre  en  fut  excessif;  ame  vivante 
n'évita  la  fureur  du  glaive  que  ceux  qui  se 
parent  cacher,  attendant  qu'elle  fût  passée. 
Un  vieux  chevalier,  nommé  le  Bâtard  de  Rous- 
sillon,  s'étant  sauvé  au  haut  d'un  clocher,  s'y 
défendit  si  vaillamment,  que  le  roi  com- 
manda qu'on  lui  sauvât  la  vie.  Après  cette 
expédition ,  ou  alla  mettre  le  siège  devant 
Gironne ,  unique  place  qui  restait  au  prince 
excommunié  en  ce  pays-là.  Raymond  de  Car- 
donneeu  était  gouverneur,  lequel,  pour  avoir 
la  gloire  de  conserver  au  moins  cette  ville  à 
son  maître,  se  défendit  si  bien,  que  le  siège 
dura  plus  de  trois  mois.  Les  murailles  étaient 
bien  fortes,  flanquées  de  hautes  tours,  et 
remparées  de  bons  fossés ,  ses  habitants  ré- 
solus à  toute  extrémité,  et  sa  garnison  ren- 
forcée de  la  perte  des  autres  villes  et  de  la 
noblesse  de  la  campagne,  retirée  là  dedans  : 
mais  tout  rela  ne  lit  pas  tant  durer  le  siège 
que  les  trahisons  de  Roger  Bernard  ,  par  sa 
frinme  Marguerite  ,  fille  de  Gaston  ,  seigneur 
de  Béarn,  et  de  son  chef,  comte  de  Foix  ,  qui 
était  parent  de  ce  Raymond  de  Cardoune  ; 
car  il  conférait  avec  lui  tous  les  jours ,  lui 
donnait  avis  des  entreprises  du  roi,  et  faisait 
gfiaser  des  vivres  dans  la  ville  autant  qu'il  pou- 
vait, de  manière  que  le  siège  traînant  en  lon- 
gueur, notre  année  se  pensa  consumer  tout 
à  fait,  non  seulement  par  les  furieuses  sorties 
que  le  gouverneur  faisait  à  son  avantage  , 
su.  1«  avis  des  traîtres,  et  par  les  maladiesqtii, 
dans  an  pays  clraud  et  mal  tempéré  pour  le 
voisinage  des  montagnes,  s'engendrèrent  dans 
notre  camp  ,  mais  bien  plus  par  faute  de 
virres.  Cependant ,  malgré  tout  ce  que  les 
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Français  eurent  à  souffrir  devant  la  place,  ils 
finirent  par  la  prendre  à  composition  ,  telle 
que  la  fit  avoir  aux  habitants  le  comte  de 
Foix.  L'Arragonnis  reçut  une  blessure  si  grave 
que  la  fièvre  l'ayant  piis  ,  il  languit  trois  mois 
et  mourut  après ,  laissant  à  son  fils  aîné,  Al- 
phonse,  1  e  roya  u  n  î  e  d  '  A  r  ra  gon .  Pli  i  1  i  ppe  fa  i  san  t 
son  entrée  dans  Gironne,  on  reconnut  à  leurs 
pas  chancelants,  à  lenis  visages  ternis  et  des- 
séchés ,  et  à  leur  voix  gnlc  et  tremblante  , 
qu'il  y  avait  longtemps  que  les  vivres  leur 
avaient  manqué  ,  et  que  le  comte  de  Foix  , 
qu'on  avait  envoyé  dans  la  plaie  pour  capi- 
tuler avec  eux  ,  avait  bien  trahi  le  roi  de  leur 
faire  olrtenir  de  si  favorables  articles  ,  vu 
qu'ils  étaient  réduits  à  telle  nécessité  ,  que  si 
l'on  ne  leur  eût  ouvert  les  parles  de  leur  ville 
pour  aller  chercher  du  pain ,  ils  périssaient 
tons  de  faim  dans  trois  ou  quatre  jours. 

L'intempérance,  vire  des  Français  ,  et  les 
fatigues  du  sié^e  de  Gironne,  jointes  aux 
brouillards  et  aux  pluies  continuelles,  pré- 
cédés par  des  chaleurs  étouffantes  ,  avaient 
tellement  altéré  les  corps  de  la  plupart  de 
nos  soldats,  qu'à  peine  la  dixième  partie  était 
exemple  de  maladies  dangereuses ,  qui  n'é- 
pargnèrent pas  même  les  chevaux.  Pour  ce 
sujet,  le  roi,  voyant  la  plupart  de  ses  gens 
traîner  parles  rues  ou  languir  dans  les  haies, 
et  presque  toute  sa  noblesse  démontée  ,  or- 
donna bonne  garnison  dans  Gironne,  et  quel- 
ques autres  plaies,  puis  reprit  le  chemin  de 
la  France  par  le  Pas-de-l'Êrluse ,  atteint  lui- 
même  d'une  semblable  maladie.  La  difficulté, 
des  chemins  ,  la  froideur  des  neiges  qui  com- 
mencèrent de  bonne  heure  dans  les  monta- 
gnes ,  c'était  sur  la  fin  de  septembre  ,  les 
continuelles  attaques  des  montagnards, 
et  l'agitation  de  la  litière  dans  laquelle  on  le 
portait,  rengregèrent  si  fort  son  mal,  qu'il 
alla  finir  ses  jours  à  Perpignan ,  la  quin- 
zième année  de  son  règne ,  la  quarantième  de 
sa  vie,  et  le  sixième  jour  du  mois  d'octobre 
de  l'an  i?85,  année  remarquable  par  la 
mort  de  quatre  puissants  souverains  ;  savoir  : 
de  celui-ci ,  du  pape  Martin  ,  île  Charles  de 
Sicile  et  de  Pierre  d'Arragon.  fSos  garnisons, 
sitôt  qu'elles  eurent  nouvelles  de  son  trépas  , 
capitulèrent  avec  les  Arragonais  et  repas- 
sèrent les  monts,  abandonnant  pour  la  mort 
de  leur  prince  ce  qui  avait  tant  coûté  d'hom- 
mes et  d'argent  aux  Français  ;  tant  les  royau- 
mes ,  que  l'ambition  estime  le  souverain  bien, 
sont  peu  de  chose ,  qu'ils  se  perdent  ou 
gagnent  par  le  trépas  d'un  seul  homme! 

Je  n'ai  point  remarqué  d'action  particulière 
par  laquelle  Charles  ait  pu  gagner  le  surnom 
Hardi,  qu'on  lui  attribue;  il  est  vrai  qu'il 
était  vaillant  de  sa  personne,  mais  il  n'avait 
pas  la  fougue  violente  «prou  nomme  har- 
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diessc  ;  son  esprit  était  doux  et  possible  trop 
simple  et  trop  faible,  car  il  fut  assez  longtemps 
le  jouet  de  son  favori  La  Brosse,  dont  les  tra- 
bisons  trop  manifestes  lui  eussent  bien  dû  ap- 
prendre à  se  défier  ;  néanmoins  il  n'en  fit 
point  son  profit;  au  contraire,  pendant  qu'il 
croyait  trop  légèrement  aux  paroles  de  l'Arra- 
gonais,  qui  lui  assurait  que  sou  préparatif  de 
guerre  était  contre  les  infidèles ,  il  aida  ,  en 
quelque  façon,  à  endormir  son  oncle,  et  lui- 
même  se  laissa  duper. 


PHILIPPE  IV,  DIT  LE  BEL»,  XLV*  BOI. 

L'agréable  présence  et  la  beauté  de  visage 
donnèrent  à  ce  prince  le  surnom  de  Bel  ;  sa 
naissance  et  la  fortune  lui  acquirent  deux 
royaumes.  Il  avait  pris  la  couronne  de  celui 
de  Navarre,  à  Paris,  le  seizième  d'août  de  l'an 
1 284  ,  eu  accomplissant  le  mariage  dès  long- 
temps projeté  avec  l'infante  Jeanne;  cette  an- 
née ,  il  prend  la  couronne  de  ses  ancêtres  à 
Reims  ,  et  se  fait  sacrer  par  l'archevêque 
Pierre  Barbet.  Il  n'était  encore  âgé  que  de 
dix-sept  à  dix-huit  ans  ,  si  vous  comptez  sa 
naissance  en  l'an  1 268,  ou,  si  vous  la  remettez 
plus  probablement  à  deux  ans  au  delà,  il  ap- 
prochait de  vingt.  Un  docteur  en  théologie  , 
nommé  Gilles  ,  avait  formé  sa  jeunesse  des 
plus  beaux  préceptes  de  la  morale  et  de  l'é- 
tude des  bonnes  lettres ,  pour  l'amour  des- 
quelles il  honorait  beaucoup  son  Université  de 
Paris. 

Il  établit  à  Paris  un  parlement  sédentaire, 
devant  se  tenir  deux  fois  par  an ,  l'un  à  Noël, 
et  l'autre  à  la  Pentecôte  ou  à  la  mi-août;  cha- 
que séance  était  de  deux  mois  ;  il  logea  cette 
célèbre  assemblée  dans  ce  magnifique  palais 
qu'Engucrrand  de  Marigny  lui  fit  bâtir,  dont 
nous  avons  encore  aujourd'hui  quelques  res- 
tes de  beaucoup  embellis  et  rehaussés  par  les 
rois  suivants. 

Les  vassaux  du  Bel ,  avertis  de  son  avène- 
ment à  la  couronne ,  vinrent  aux  baisemains  ; 
le  conseil  n'y  voulut  pas  recevoir  Guy  de  Dam- 
pierre  ,  comte  de  Flandre  ,  qu'il  n'eût  aupa- 
ravant procuré  envers  la  noblesse  et  commu- 
nautés de  son  pays  la  ratification  de  la  paix 
de  IVIelun  ,  faite  avec  eux  du  règne  de  saint 
Louis,  l'an  1 255.  Les  ambassadeurs  du  roi  y 
furent  envoyés  avec  lui  pour  cela,  lesquels, 
ayant  assemblé  les  états  dans  la  ville  de  Bru- 
ges ,  la  firent  confirmer  avec  beaucoup  de 
peine;  mais  il  V  en  aura  encore  bien  plus  à 
la  faire  tenir.  Edouard  ,  roi  d'Angleterre  ,  y 
vint  aussi  rendre  ses  hommages  de  la  duché 
de  Guicnne,  et  remporta  pleine  satisfaction  de 
la  franche  amitié  et  de  bonne  volonté  que  Phi- 
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lippe  lui  témoigna  à  maintenir  la  paix  entre 
les  deux  couronnes.  Duraut  cette  bonne  intel- 
ligence, l'Anglais,  afin  d'obliger  la  maison  de 
France ,  s'employa  à  moyenner  la  liberté  de 
Charles  le  Boiteux ,  que  le  roi  d'Arragon  avait 
amené  de  Sicile  en  Espagne,  de  peur  que  les 
Siciliens  n'exécutassent  la  sentence  de  mort 
qu'ils  avaient  donnée  contre  lui,  en  repré- 
sailles de  celle  deConradin.  Les  ambassadeurs 
d'Angleterre  ayant  fait  plusieurs  voyages  sur 
ce  sujet ,  enfin  les  deux  rois  s'abouchèrent  à 
Oléron  ,  en  Béarn  ,  pour  traiter  sérieusement 
de  la  liberté  du  prince  Charles  ;  mais  ils  ne 
purent  parvenir  à  une  conclusion  définitive 
qu'après  de  nouvelles  difficultés  qui  s'arran- 
gèrent seulement  lorsque  les  rois  Edouard  et 
Alphonse  furent  assemblés  au  village  de  Camp- 
franc  ,  dans  les  Pyrénées.  Il  fut  convenu  que 
si  dans  trois  ans  Charles  ne  pouvait  obtenir 
que  le  pape  reçût  les  Arragonais  à  hommage 
de  la  Sicile,  et  que  le  prince  de  Valois  renon- 
çât au  royaume  d'Arragon,  il  se  rendrait  pri- 
sonnier au  même  endroit  d'où  on  l'avait  tiré. 
Cet  accord ,  bâti  avec  tant  de  peine ,  ne  dura 
guère;  Charles,  délivré,  repassa  en  Italie,  et, 
pour  gratifier  le  pape,  se  rangea  du  parti  des 
Guelfes.  De  là  il  s'achemina  à  Rome,  d'an- 
tres disent  à  Pérouse,  où  le  pape,  le  dispen- 
sant du  serment  qu'il  avait  fait  à  Campfranc, 
le  couronna  roi  de  ftaplcs  et  de  Sicile ,  et  le 
renvoya  mettre  ordre  aux  affaires  de  son  État. 
Etant  arrivé  sur  ses  terres ,  il  fit  d'entrée  un 
coup  de  souverain  ,  mais  un  peu  hors  de  sai- 
son ;  il  confisqua  tous  les  biens  des  hospita- 
liers et  templiers  ,  en  punition  de  ce  qu'ils 
avaient  prêté  serment  au  roi  de  Chypre.  Ce 
rigoureux  édit  offensa  beaucoup  de  monde  ; 
Jacques  d'Arragon  fut  grièvement  indigné  de 
ce  que,  contre  le  traité,  il  avait  repris  le  litre 
de  roi  de  Sicile;  souillant  le  feu  et  jetant  du 
bois  dans  la  flamme,  il  pensa  exciter  une  ré- 
bellion en  Calabre,  et,  n'eût  été  notre  armée, 
il  s'en  fût  saisi  par  ses  pratiques ,  comme  son 
père  avait  fait  de  la  Sicile.  Les  deux  armées 
étant  vis  à  vis  l'une  de  l'autre,  on  espérait  un 
dur  et  horrible  chamaillis;  mais  les  Siciliens, 
à  la  première  démarche  de  nos  bataillons, 
prirent  la  fuite  vers  leurs  vaisseaux ,  de  si 
bonne  heure,  que  les  traits  mêmes  ne  les  pu- 
rent atteindre.  Néanmoins  ,  comme-  «'il*  eus- 
sent été  victorieux,  ils  allèrent  assiéger  Caiète, 
pensant  au  moins  faire  diversion  d'armes. 
Robert  d'Artois  se  promettait  une  victoire  as- 
suré*? ;  mais;  s'élant  dépité  pour  quelques  mé- 
contentements ,  il  se  retira  en  France  avec  la 
noblesse  qui  l'avait  suivi.  En  repassant  par 
Florence,  il  fut  prié,  par  les  habitants,  de  leur 
prêter  secours  contre  ceux  d'Arezzo  et  autres 
Gibelins  de  la  Toscane,  armés  pour  demander 
vengeance  de  la  cruelle  mort  du  comte  Hugo- 
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lin  de  Pise  et  de  ses  enfants,  massacrés  par  les 
Guelfes.  Lui^quî  ne  cherchait  que  les  combats, 
tint  à  gloire  de  leur  offrir  ses  armes.  Le  com- 
bat fut  donne,  et,  les  Florentius  étant  presque 
tous  défaits  par  les  Arezziens  ,  le  prince  ,  jus- 
que-là spectateur,  chargea  avec  sa  compagnie 
sur  \esPisans  si  gaillardement,  qu'il  joncha  la 
campagne  de  trois  mille  Gibelins.  Ensuite  de 
quoi,  pour  obliger  d'autant  plus  les  Florentins 
àla  maison  de  France ,  il  leur  laissa  Aymery 
de  Narbonne.  avec  cent  gentilshommes  et  une 
bannière  semée  de  fleurs  de  lis,  augure  infail- 
lible du  bonheur  et  de  la  victoire.  Charles  ne 
put  jamais  rentrer  en  possession  de  la  Sicile; 
Frédéric,  frère  de  Jacques,  s'en  saisit,  et,  après 
une  sanglante  guerre,  s'accorda  avec  lui,  en- 
viron Tan  1596,  lui  constituant  ce  royaume 
en  dot  pour  une  de  ses  filles,  qu'il  lui  donna 
m  mariage. 

Ces  changements  de  fortunes,  comme  nous 
venons  d'en  voir  tant  et  de  si  divers,  sont  des 
effets  de  la  convoitise  de  dominer,  si  naturelle 
en  l'homme  depuis  que,  par  le  péché,  il  a  per- 
du la  souveraineté  qu'il  avait  sur  les  autres  ani- 
maux ,  que  les  vœux  d'humilité  ne  la  peu- 
vent pas  même  tout  à  fait  éteindre  dans  les 
cloîtres. 

Ne  s'éleva-t-il  pas  ,  l'an  1289  ,  un  grand 
trouble  en  l'église  gallicane  pour  cette 
passion  ?  Les  frères  mendiants,  usurpant  sur 
les  vrais  pasteurs  l'office  de  prêcher ,  d'en- 
seigner le  peuple,  et,  plus  est,  d'entendre  les 
confessions  sans  la  licence  des  ordinaires,  les 
prélats  et  les  curés  se  mirent  à  déclamer 
contre  eux  ,  et  à  leur  fermer  les  églises.  Le 
peuple ,  qui  épouse  toujours  quelque  parti  , 
se  divisait  en  factions,  qui  pour  le  curé ,  qui 
pour  les  cordeliers  ;  le  différend  s 'échauffant 
de  plus  en  plus .  les  hiérarchiques  députèrent 
vers  l'Université  tic  Paris  des  gens  qui  se  plai- 
gnirent de  ces  invasions.  La  cause,  plaidée 
avec  raisons  d'un  côté,  et  privilèges  et  bulles 
de  l'autre,  fut  décidée  en  faveur  des  évêques. 
Mais  le  pape  Nicolas ,  qui  avait  été  de  l'ordre 
des  coTdelîers ,  sans  résoudre  entièrement  ce 
débat,  permit  le  confessionnal  aux  religieux; 
son  successeur  Boniface  le  leur  défendit ,  or- 
donnant que  quiconque  se  ferait  confesser  à 
eux  serait  obligé  de  se  reconfesser  encore  à 
son  propre  prêtre  ;  mais  l'une  ni  l'autre  par- 
tie n'acquiesçant  pas  à  ces  divers  arrêts  contre 
les  Universités,  les  livres  et  les  chaires  réson- 
nèrent, près  d'un  siècle  durant,  de  ces  alterca- 
tions ,  renflammées  encore  parce  que  ce 
même  Nicolas  ayant  permis  aux  cordeliers 
d'avoir  du  bien  en  usufruit ,  dont  la  propriété 
««ait  au  sainl-siége ,  ils  en  devinrent  bien 
plus  pnissants,  et  travaillaient  industrieuse- 
mentà  tirer  vers  eux  toutes  les  fondations  des 
fidèles. 
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Il  n'y  avait  point  lors  en  France  de  dis- 
putes sanglantes. 

Environ  ce  temps-là ,  Elpis  ,  sultan  d'E- 
gypte, reconnaissant  que  les  chrétiens  occi- 
dentaux ne  s'émouvaient  plus  de  la  perte  de 
ceux  d'outre-mer  ,  lesquels  encore  ne  son- 
geaient qu'à  leurs  querelles  particulières  ,  le 
patriarche  de  Jérusalem ,  les  chevaliers  teuto- 
niques,  ceux  de  Saint-Jean,  ceux  du  Temple, 
les  Vénitiens  ,  les  Pisans,  les  Génois  et  quel- 
ques autres  partis  querellant  entre  eux  la 
souveraineté  de  la  ville  d'Acre,  seule  qui  nous 
restât  en  Syrie ,  nonobstant  qu'il  y  eût  trêves, 
prit  son  prétexte  sur  quelques  injures  qu'il 
disait  avoir  reçues  d'eux,  et  arma  de  tout  son 
pouvoir  pour  la  leur  ôter ,  et  les  mettre 
ainsi  d'accord  ;  et ,  bien  qu'il  fût  trépassé  en 
chemin ,  son  fils  ,  Mélec  Tesseraf ,  nom  qui 
signifie  roi  illustre  ,  y  mena  ses  troupes  ;  et , 
ayant  pris  cette  ville  à  composition  au  bout 
de  deux  mois  de  siège ,  la  rasa  au  niveau  , 
de  peur  que  les  chrétiens  ne  vinssent  une  au- 
tre fois  s'y  rétablir.  Cette  prise  fut  la  fin  de  la 
guerre  sainte  et  du  royaume  de  Jérusalem  , 
qui  dura,  à  compter  depuis  Godcfroy  jusqu'à 
cette  année  1291  ,  deux  siècles  moius  quatre 
ans. 

Qui  eût  cru  qu'une  guerre  si  lointaine  en 
eût  engendré  une  en  Fiance?  Le  pape  Ni- 
colas, sur  le  bruit  que  le  sultan  assiégeait 
Acre,  fit  publier  une  croisade  par  toute  la 
chrétienté  ;  les  Français  ne  s'en  échauffèrent 
pas  beaucoup  ;  l'Anglais,  qui  les  pensait  en- 
dormis par  une  longue  paix  ,  équipe  une 
puissante  flotte,  semant  le  bruit  partout  nue 
c'était  pour  le  secours  de  ceux  d'Acre,  il  y 
avait  quelque  apparence  à  son  dire ,  jusqu'à 
ce  que ,  les  nouvelles  de  la  prise  de  cette  ville 
étant  venues  ,  on  s'aperçut  qu'il  ne  désar- 
mait point  et  tenait  ses  vaisseaux  sur  ses 
côtes,  toujours  armés  en  guerre.  Voici  donc 
des  éclairs  de  la  tempête  qui  se  prépare  : 
quelques  navires  anglais  pillent  les  côtes  du 
Poitou  et  de  la  Saintonge ,  et  tâchent  de  sur- 
prendre la  Rochelle;  mais  leur  intelligence 
leur  manque.  Edouaid  ne  cherchait  évidem- 
ment qu'un  prétexte  de  rupture.  Philippe  lui 
fait  ses  plaintes  par  un  ambassadeur.  Edouard 
désavoue  un  grief  dont  se  plaint  le  roi ,  sans 
toutefois  en  punir  les  auteurs.  De  plus ,  il  se 
fortifie  d'amis  et  d'alliés  du  côté  d'Allemagne, 
prête  100,000  francs  à  l'empereur  Astolphe 
de  Nassau ,  pour  l'obliger  à  se  ruer  sur  la 
France,  de  son  côté ,  marie  sa  première  fille 
Eléonore  avec  Henri ,  comte  de  Bar  ,  la  se- 
conde avec  Jean ,  duc  de  Brabant ,  et  prati- 
que par  d'autres  moyens  Amé,  comte  de  Savoie. 
De  plus,  pour  attirer  le  comte  de  Flandre, 
il  lui  demande  sa  fille,  nommée  Philippe, 
pour  Edouard ,  sou  fils  et  présomptif  héritier. 
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]jc  roi,  pourvoyant  d'autant  mieux  à  ses  af- 
faires qu'il  semblait  y  penser  moins,  se  ré- 
solut de  rompre  ce  dernier  coup  comme  le 
plus  dangereux.  11  y  parvint,  non  sans  peine, 
mais  avec  encore  plus  de  gloire.  De  l'avis  du 
parlement,  qui  était  lors  rassemblé,  il  ajourna 
Edouard  son  vassal  de  comparaître;  mais  ce- 
lui-ci, perdant  tout  respect,  répondit  fièrement 
qu'il  renonçait  aux  terres  qu'il  relevait  du 
roi  de  France,  et  qu'il  espérait  bien  les  re- 
conquérir avec  beaucoup  d'autres,  et  ne  les 
tenir  plus  désormais  que  de  son  épée.  Mais  si 
ses  excuses  n'avaient  su  fléchir  la  justice  du 
roi ,  ses  menaces  non  plus  ne  l'intimidèrent 
point  :  on  procéda  contre  lui  par  contu- 
mace tant  qu'on  le  déclara  atteint  et  cou- 
vaincu  de  félonie  ,  et  fut  arrêt  de  mainmise 
donné  sur  son  duché  de  Guienne.  Il  y  avait 
une  année  toute  prête  pour  l'exécuter,  que 
Raoul  de  Necle  conduisait.  Bordeaux  ouvrit 
ses  portes;  les  autres  villes  en  firentdemème,et 
presque  toute  la  province  se  soumit.  Deux 
choses  causaient  cette  subite  révolution  :  l'ef- 
froi de  nos  armes  et  le  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  de  bourgeois  qui  tiraient  de  France 
telle  pension  qui  leur  plaît.  L'Angleterre 
parla  bien  plus  haut  pour  les  levées  de  de- 
niers qu'Edouard  voulait  prendre  dans  cette 
nécessité,  rt  le  pays  de  Galles,  fort  sujet  ù 
mutineries,  à  cause  de  ses  montagnes,  se  ré- 
volta ouvertement.  Néanmoins  cette  rébel- 
lion ne  l'empêcha  de  lever  une  armée  pour  la 
défense  de  la  Guienne  ,  n'ayant  plus  désor- 
mais à  s'assurer  que  sur  ses  propres  forces. 

Or,  en  même  temps  que  l'on  eut  nouvelle, 
en  France,  du  préparât)!'  de  l'Anglais  amené 
par  Jean  de  Bretagne  et  l'amiral  Tiptot,  on.  en 
dressa  pareillement  un  second  dont  Charles 
de  Valois  fut  général  ;  mais  avant  qu'il  fût 
arrivé  en  Guienuc ,  les  ennemis  pillèrent  l'île 
de  Ré  et  pensèrent  mettre  le  su  ge  devant 
Bordeaux.  Toutefois  le  connétable  qui  était 
dedans  les  rembarra  de  sorte  qu'ils  allèrent 
éprouver  leurs  forces  ailleurs.  Ils  prirent  d'em- 
blée toutes  ces  petites  villes  situées  sur  la  Ga- 
ronne, et ,  à  force  de  travail  et  d'argent ,  en 
eurent  fait  dans  peu  de  jours  de  bonnes  for- 
teresses qui  promettaient  «me  longue  résis- 
tance. Par  un  même  effort,  ils  se  rendirent 
maîtres  de  Saint-Sever ,  et ,  au  moyen  de 
quelques  intelligences  ,  de  la  vdle  de  Bayon- 
ne,  où  ils  firent  prisonnier  le  seigneur  d'A- 
premont  ,  qui  en  était  gouverneur.  Pendant 
qu'ils  rôdaient  devers  ces  quartiers  plus  rem- 
lés,  le  prince  de  Valois  arrivé  mil  le  siège  de- 
vant Rions,  et  le  connétable  devant  Po- 
densac.  Les  auteurs  du  .siècle  parlent  de  ces 
deux  sièges  comme  de  fameuses  entreprises. 
Saint-Sever  soutint  nu  siège  de  trois  mois 
avant  de  recevoir  les  fleurs  de  lis;  après 


JJ1STOIBF.  DE  FRANCE. 


quoi ,  toutes  les  forces  anglaises  se  virent  res- 
serrées dans  Bayonne.  Le  prince  de  Valois 
s'en  revint  lors  en  cour  ;  Robert,  comte  d'Ar- 
tois ,  envoyé  à  sa  place ,  défit  en  une  grande 
journée  les  Anglais,  qui  avaient  pour  chef 
Edmond  ,  frère  de  leur  roi.  Ensuite  on  ac- 
corda trêves  pour  deux  ans,  et  on  les  re- 
nouvela quand  elles  furent  expirées. 

En  l'an  19.96,  la  France  fut  attaquée  par  le 
comte  de  Flandre ,  lequel  se  croyait  libre 
de  la  fidélité  qu'il  avait  jurée,  puisque  sa  fille, 
qui  en  était  le  gage,  avait  fini  ses  jours;  il  re- 
nouvela alliance  avec  l'Anglais  ,  et  lui  promit 
sou  autre  fille  Isabcau  pour  son  fils;  ils  se 
jurèrent  amitié  ,  intelligence  et  assistance  en- 
vers et  contre  tous  ,  spécialement  contre  le  roi 
de  Fiance,  avec  lequel  ils  ne  feraient  jamais 
ni  paix  ni  trêves  saus  le  consentement  l'un  de 
l'autre.  Mais  parce  qu'il  manquait  d'argent, 
il  lui  en  fut  envoyé  d'Angleterre,  dont  il  arma 
puissamment,  et  si  encore  il  eut  d'assez  bon- 
nes troupes  allemandes  de  l'empereur  Adol- 
pbe,  qui  ne  voulut  pas  se  trouver  en  personne 
à  cette  guerre.  Voici  donc  le  fort  et  le  pins 
dangereux  de  la  dispute.  Le  comte  envoie  dé- 
clarer la  guerre  au  roi,  par  un  défi,  audace 
de  vassal  non  encore  pratiquée  envers  les  rois 
de  France.  Philippe ,  offensé  de  cette  inso- 
lence, le  fait  excommunier  par  l'archevêque  de 
Reims,  et  mettre  toute  la  Flandre  en  interdit. 
Les  foudres  spirituels  étaient  les  avant-cou- 
reurs de  ceux  de  la  guerre.  Toute  la  noblesse 
convoquée  et  la  meilleure  partie  de  l'armée 
entrèrent  en  Flandre  au  printemps  de  l'an 
i2t)G,  le  roi  marchant  en  tète  de  ce  grand 
appareil.  Le  Flamand,  quoique  bien  préparé, 
n'ayant  point  de  forces  suffisantes  pour  lui  dis- 
puter la  campagne,  resserra  ses  gens  dans  ses 
plus  fortes  places ,  avec  ses  trois  fils  Robert , 
Guillaume  et  Jean,  le  premier  dans  Lille,  le 
second  dans  Douai ,  et  le  troisième  dans  Cour- 
trai  :  pour  lui,  il  se  tint  aux  environs  de  Bru- 
ges ,  prêt  à  se  sauver  dedans  si  le  mauvais 
temps  le  pressait.  C'est  donc  a  Philippe  à  se 
battre  à  cette  heure  contre  des  murailles  : 
mais  il  n'est  pas  besoin  de  si  grande  année 
pour  un  seul  siège,  il  en  donne  une  partie  à 
Robert  d'Artois,  avec  charge  de  ravager  le 
plat  pays ,  et  d'empêcher  que  les  Flamands  ue 
montrent  les  cornes.  Lui ,  d'autre  côté,  met 
le  siège  devant  Lille.  Durant  qu'il  travaillait 
chaudement ,  le  comte  de  Flandre  s'enhardit 
et  sortit  en  campagne  pour  essayer  de  surpren- 
dre l'Artésien,  lequel ,  se  tenant  ferme  sur  ses 
gardes,  lui  alla  de  son  bon  gré  présenter  la 
bataille  près  Furnes.  Les  Flamands  perdirent 
la  journée ,  avec  seize  mille  des  leurs.  Les 
omîtes  de  Bi-aumonl  et  de  Juilliers,  conduc- 
teurs des  troupes  impériales,  y  furent  pris. 
La  joie  qu'eut  le  roi  Philippe  d'une  telle  vk- 
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loirc  se  redoubla  par  une  autre  bonne  nou- 
velle qu'on  lui  apporta  de  Champagne,  com- 
ment Henri ,  comte  de  Bar,  gendre  de  l'An- 
glais ,  y  étant  entré  à  main  armée ,  avait  été 
>i  bien  frotté  par  Gautier  lie  Crécy,  lequel  le 
10*  y  avait  envoyé  ,  qu'il  s'était  sauvé  en  sou 
pays  avec  sa  boute.  Cependant  la  Guienne , 
celle  province  inconstante ,  à  l'exemple  de 
Borde-nu,  ne  s'était  guère  défendue  pour  ren- 
trer presque  toute  sous  le  joug  des  Anglais  ; 
tellement  que  le  roi  Édouard ,  étant  à  peu 
près  en  repos  de  ce  côté-là  ,  était  aussi  passé 
en  Flandre  au  secours  de  son  allié  :  mais  cet 
ccliec  reçu  à  Furnes  l'étonna  de  telle  sorte,  lui 
et  le  comte  flamand ,  qu'ils  s'enfuirent  à  Gand, 
cl  ae  trouvèrent  presqu'à  la  veille  de  perdre 
la  liberté  après  l  h  onneur.  Lille,  ébranlée  de 
cette  perte ,  se  rendit  à  Philippe,  et  cet  exem- 
ple fut  suivi  par  toute  la  Basse-Flandre. 
Edouard  en  même  temps  était  rappelé  dans 
son  ile,  pour  empêcher  que  les  Fiançais  n'y 
renouassent  quelque  pratique,  de  quoi  il  avait 
pensé  voir  l'année  d'auparavant  un  dangereux 
•  •si  -  : .  sous  la  conduite  d'un  certain  Tii:>mas 
deTourbeuille.  grandement  estimé  de  lui  pour 
ses  fidélités  précédentes  et  très  considérables 
services. 

Or,  avant  qu'Edouard  partit  de  Flandre , 
vous  saurez  que  le  pape  Bouifaces'était  efforcé, 
par  plusieurs  ambassades  vers  les  uns  et  les  au- 
tres, de  réconcilier  les  deux  courounes.  Charles, 
roi  de  Sicile ,  arriva  en  France ,  où  lui  et  le 
comte  de  Savoie,  joignant  leurs  prières  ensem- 
ble pour  le  repos  de  la  chrétienté ,  obtinrent 
du  roi  une  trêve  de  deux  ans  ,  à  la  charge  que 
ce  qu'd  avait  conquis  en  Flandre  lut  demeu- 
rerait toujours  entre  les  mains.  Durant  ces 
trêves ,  les  ambassadeurs  des  deux  rois  plai- 
daient chat  un  ardemment  la  cause  de  leur 
maître  devant  le  pape,  qu'ils  avaient  choisi 
pour  arbitre  ,  lequel ,  après  avoir  entendu 
leurs  propositions  et  articles  sur  le  traité  de 
paix ,  changeant  superbement  sa  qualité  en 
celle  de  juge  absolu ,  délégua  uu  cardinal 
pour  signifier  au  roi  de  sa  part  un  renouvel- 
lement de  trêves.  Les  Français  ne  s'éloignaient 
pas  de  paix  ,  mais  ils  trouvèrent  son  procédé 
m  SQperbequc,  dans  l'assemblée  tenue  sur  ce 
mandement,  ils  obligèrent  le  roi  à  répondre, 
qu'il  était  prit  àobeir  au  siege  apostolique  pour 
le  regard  uu  spirituel  et  de  son  aine;  mais  quant 
au  régime  temporel  de  son  royaume,  il  ne  re- 
connaissait au  dessus  de  lui  que  Dieu,  et  ncn~ 
tendait  se  soumettre  à  personne  rivante  pour 
telle  administration  :  ains  la  manier  comme 
Dieu  lui  ferait  connaître  qu'il  lui  serait  utile,  et 
dommageable.  Boniface  ,  plus  irrité  que  rebuté 
de  cette  réponse  ,  expédia  une  huile  comman- 
dant aux  princes  de  faire  paix  ensemble  ,  et  à 
Philippe ,  comme  auteur  de  la  bt  ouilletie,  de 


IL,  XL  Ve  ROI*  151 

rendre  sur-le-champ  ce  qu'il  avait  pris  tant  de- 
là Guienne  que  de  la  Flandre.  L'archevêque 
de  Reims  ,  qui  en  fut  chargé  à  Rome,  l'ayant 
apportée,  fut  mal  reçu,  et  ce  téméraire  papier 
lacéré  et  jeté  dans  le  feu  par  le  comte  d'Ar- 
tois ,  disant  :  //  n'arrivera  jamais  à  roi  do 
France  de  se  soumettre  à  de  si  honteuses  condi~ 
lions,  ni  de  recevoir  la  loi  de  personne.  Action  et 
réponse  dignes  d'im  prince  français. 

Dès  le  lendemain  que  la  trêve  fut  expirée, 
la  Flandre  se  vit  couverte  de  nos  gens  d'armes, 
conduits  par  Charles  de  Valois.  Robert  de  Bé» 
thune ,  fils  ainé  de  leur  comte ,  servit  de  pre- 
mière gloire  à  nos  guerriers  ;  le  prince  de  Va- 
lois fit  litière  des  troupes  tumultuaires  de  la  po- 
pulace qu'il  avaitamassée  autour  de  lui.  Après 
ce  premier  effort ,  les  villes  de  Béthune ,  de 
Douai  et  de  CourUay,  et  avec  elles  presque 
tout  le  pays  effrayé,  craignant  de  s'ënvelopper 
dans  le  malheur  de  son  comte  à  qui  rien  ne 
réussissait,  abjurèrent  la  foi  qu'ils  lui  avaient 
donnée.  Il  ne  devait  plus  pareillement  comp- 
ter les  Gantois  pour  ses  sujets  ,  vu  qu'ils 
avaient  sous  main  négocié  avec  le  prince  de  se 
ranger  immédiatement  sous  la  domina tiou 
royale.  Ce  fut  alors  qu'il  pensa  mourir  de  dé* 
plaisir,  et  sachant  qu'entre  les  conditions  de 
leur  traité  ils  s'étaient  sans  doute  obligés  à  le 
livrer  aux  Français  lui  et  ses  enfants,  il  aima 
mieux  tenter  la  générosité  du  prince  que  d'at- 
tendre la  barbare  trahison  de  ses  sujets.  C'est 
pourquoi ,  après  avoir  sondé  le  gué ,  il  l  a I la 
trouver,  et,  lui  ayant  baisé  les  mains  comme 
au  frère  de  sou  souverain  ,  il  lui  exposa,  dans 
une  harangue  ,  le  sujet  de  sa  venue  : 

•.  Je  ne  me  présente  point  devant  vous , 
»  dit-il ,  à  la  tête  d'une  armée  comme  je  fai- 
»  sais  ces  jours  passés ,  j'y  viens  sans  suite  et 
»  sans  armes  pour  vous  avouer  que  je  suis 
»  vaincu ,  et  vous  témoigner  que  je  n'ai  pas 
»  honte  de  l'être,  puisque  je  l'ai  été  par  un 
»  prince  invincible. ,  Je  ne  m'excuserai  point 
»  sur  les  conseils  d'Edouard  pour  obtenir  un 
»  généreux  pardon  ,  quoique  ces  conseils  ne 
»  m'aient  engagé  dans  une  rébellion  mani- 
"  feste.  Je  n'en  puis  dire  davantage,  et  je  vou- 
»  drais  en  avoir  moins  fait;  mais,  comme  il 
n  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  rappeler  lea 
»  choses  passées,  il  n'y  a  que  ma  repentance 
»  et  votre  bonté  qui  les  puissent  effacer.  Je  de* 
»  vrai  à  vous  seul  la  vie  et  surtout  l'honneur, 
»  sans  lequel  je  la  méprise;  et  vous  ferez  quel- 
»  que  chose  de  plus  glorieux  que  tous  les  au- 
»  très  vainqueurs ,  si  vous  me  relevez  de  la 
»  main  dont  vous  m'avez  abattu.  » 

Le  prince  de  Valois  ayant  courtoisement 
répondu  à  ces  compliments,  bien  joyeux  d'a- 
voir heureusement  mis  à  fin  une  si  grande 
entreprise,  lui  promit,  sur  l'opinion  du  bon 
crédit  qu'il  avait  en  cour,  que  le  roi  lui  par- 
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donnerait,  et  lui  remettrait  son  pays  sous  tle 
faciles  conditions  ;  sur  cette  assurance ,  le 
comtr,  prenant  avec  lui  ses  deux  fils  et  qua- 
rante notables  de  ses  sujets,  s'en  alla  jeter  aux 
pieds  du  roi  pour  implorer  sa  miséricorde; 
mais  il  en  arriva  tout  autrement  qu'il  avait 

Eensé  :  le  roi ,  ne  se  tenant  point  obligé  par 
i  parole  de  son  lieutenant,  le  retint  prison- 
nier lui  et  les  siens,  et  l'enferma  dans  Com- 
piègne.  Enguerrand  de  Marigny,  qui  de  ce 
temps-là  entrait  en  cette  haute  laveur  qui  le 
vendit  ministre  de  Philippe,  conseilla  cette 
vigueur  à  l'endroit  du  comte,  dont  le  prince 
de  Valois  conçut  dès  lors  un  sanglant  dépit 
contre  lui,  ce  qui  pourrait  avoir  été  cause  que 
le  roi  ne  lui  laissa  pas  le  gouvernement  de  ce 
pays-là;  car,  en  y  allant  en  personne,  l'an 
ensuivant  que  l'on  comptait  i3oo,  après  avoir 
pris  possession  du  pavs  ,  et  des  otages  de 
Garni  et  des  autres  bonnes  villes,  il  y  établit 
gouverneur  Jacques  de  Chàtillon,  comte  de 
l.euzé  et  de  Coudé,  frère  du  comte  de  Saint- 
Pol.  Le  prince,  considérant  cela  comme  un 
affront,  se  retira  en  Italie,  après  avoir  épousé 
Catherine,  fille  de  Baudouin  II,  empereur  dé- 
pouillé de  la  Grèce. 

Tout  succédant  heureusement  à  Philippe  , 
le  comté  de  Bourgogne  se  vint  aussi  réunir  à 
sa  grande  domination.  Othon  IV,  dit,  par  di- 
minutif, Othelin,  se  mit  sous  la  protection  du 
roi,  et  pour  l'obliger  plus  fort  à  sa  défense, 
comme  aussi  pour  en  tirer  cent  mille  livres 
dont  il  avait  besoin  à  payer  ses  dettes,  il  don- 
na sa  fille  avec  son  comté  et  seigneurie  de 
Salins  en  mariage  à  son  second  fils  Philippe, 
comte  de  Poitou.  Au  même  temps  que  ce 
comté  revint  aux  fleurs  de  lis,  il  fut  cédé  en- 
core quelques  autres  droits  par  l'empereur 
Albert.  Celui-ci  s'étant  fait  élire  après  la  mort 
d'Adolphe,  sans  attendre  le  consentement  du 
saint-siége ,  le  pape  refusa  de  confirmer  son 
élection,  ce  qui  fit  si  bien  penser  l'empereur 
à  son  salut,  que,  pour  se  prémunir  de  bons 
amis  contre  ses  entreprises,  il  rechercha  l'a- 
mitié du  roi  de  France.  Les  deux  princes  se 
virent  à  Vaucouleurs  en  Lorraine,  où  ils  con- 
clurent une  alliance  qui  unit  si  étroitement 
ces  deux  souverains,  que  les  artifices  de  leurs 
ennemis  ne  surent  oucques  dénouer  cette 
amitié. 

Les  Flamands  derechef  coururent  aux  ar- 
mes ;  le  gouvernement  de  Jacques  de  Chàtil- 
lon, comte  deSaint-Pol,  leur  était  insuppor- 
table :  il  exerçait  de  trop  rudes  et  fréquentes 
punitions,  essayait  de  mettre  des  gens  à  sa  dé- 
votion dans  les  charges,  relevait  les  châteaux 
de  Courtray  et  de  Cassel,  et  en  bâtissait  de 
nouveaux  dans  la  plupart  des  villes,  afin  de 
les  tenir  en  bride  ;  il  forçait  encore  à  faire  les 
corvées,  et  à  contribuer  de  grosses  sommes  de 
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deniers  pour  ses  grands  ouvrages.  Or  il  arriva 
qu'à  Bruges  les  artisans  se  soulevèrent  contre 
les  riches  à  cause  de  l'énormité  des  taxes;  et 
d'autant  que  le  gouverneur  les  favorisait,  ils 
s'en  prirent  à  lui,  enfoncèrent  la  porte  de  son 
hôtel,  massacrèrent  ses  gens,  et  l'eussent  as- 
sommé s'il  n'eût  gagné  au  pied  par  une  porte 
de  derrière.  Pierre,  tisserand  de  son  métier, 
que  cette  tourbe  avait  tiré  de  prison  où  il 
avait  été  mis  pour  ses  paroles  séditieuses,  et 
Jean  Bridan ,  boucher,  marchaient  à  la  tête 
de  ces  factieux,  et  courant  par  les  rues  avec 
des  huées  effroyables,  armés  de  bâtons,  de 
broches,  de  haches,  et  de  semblables  armes 
que  la  fureur  rencontre  en  ces  occasions, 

?[orgeaient  et  pillaient  amis  et  ennemis, 
ous  les  Français  qui  s'y  trouvèrent,  ou  ceux 
qui  les  avaient  familièrement  hantés,  y  furent 
hachés  en  morceaux  ;  les  rues  regorgeaient 
de  sang,  et  partout  les  murailles,  même  celles 
des  églises,  étaient  souillées  de  ces  massacres. 
Cette  rage  se  communiqua  dans  peu  de  jours 
à  toutes  les  autres  villes,  hormis  à  Gand,  qui 
était  gouverné  par  des  magistrats  créés  à  la 
dévotion  des  Français.  Le  roi,  averti  de  ce 
tumulte,  voulut  y  remédier  en  ddigence; 
mais  cependant  il  s'en  excita  un  en  France 
qui  pensa  être  funeste  à  sa  personne.  Il  avait 
levé  une  armée  plus  grande  qu'il  n'eût  en- 
core fait,  et,  pour  l'entretenir,  affaiblissait 
d'un  tiers  l'aloi  et  le  poids  de  la  inonuaie 
courante.  Cette  invention  italienne,  donnée 
par  un  Florentin,  nommé  Musciati,  mit  tant 
de  confusion  parmi  les  marchands  et  le  peu- 
ple, déjà  chargé  de  grièves  impositions,  qu'il 
se  fit  une  sédition  à  Paris,  tout  le  monde  cou- 
rant aux  armes  pour  avoir  justice  par  force. 
L'émeute  devint  bien  plus  furieuse  qu'on 
n'eût  cru  ;  car  les  mutins  non  seulement  pil- 
lèrent et  démolirent  deux  maisons  qu'avait 
Etienne  Barbète,  un  des  partisans,  mais  s'en 
allèrent  à  graude  foule  devant  le  temple,  où  le 
roi  était  logé,  et  se  tinrent  à  l'cntour,  criant  et 
menaçant,  comme  s'ils  l'eussent  voulu  assié  - 
ger  ;  voire  avec  tant  de  fureur  que  ni  lui  ni 
aucun  de  ses  gens  n'osaient  ni  sortir  ni  en- 
trer. Le  roi,  ayant  sagement  laissé  durant 
quelques  jours  calmer  cette  fureur,  comman- 
da qu'on  en  prit  quantité  des  plus  factieux  , 
et  eu  fit  pendre  vingt-huit  en  divers  quar- 
tiers, et  aux  portes  tic  la  ville,  afin  île  donner 
de  la  terreur  à  ceux  qui  arriveraient  là  de  di- 
verses provinces,  dans  lesquelles,  et  principa- 
lement en  Normandie,  les  peuples  excitaient 
d'autres  séditions  à  cause  de  l'imposition  de 
dix  deniers  pour  livre,  laquelle  fut  trouvée  si 
odieuse,  que  le  conseil,  decraintedeplusgrand 
mal,  la  révoqua  solennellement;  or,  parce 
que  les  templiers  furent  accusés  d'avoir  trem- 
pé dans  ces  factions,  et  proféré  même  quel- 
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qucs  pamles  trop  libres,  ou  pour  l'amour  du 
public,  ou  pour  celui  de  leurs  propres  inté- 
rêts |  car,  ayant  de  grands  biens,  ils  ressen- 
taient ces  impôts,  le  roi  leur  en  voulut  tou- 
jours depuis,  et  proposa  dans  son  cœur  de  se 
venger  d'eux,  à  l'instigation  desquels  il  croyait 
avoir  reçu  l'a  liront  d'être  assiégé  par  des  cro- 
cheteurs. 

Cependant  celte  armée  levée  avec  tant  de 
frais  se  va  malheureusement  perdre  en  Flan- 
dre. Le  comte  d'Artois,  qui  la  mène,  marche 
vers  Courtray,  où  le  comte  de  Namur  avait 
choisi  le  champ  de  bataille  avec  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  fort  peu  de  cavalerie,  qui 
lui  était  restée  d'une  multitude  dix  fois  plus 
grande.  Entre  les  deux  armées,  au  lieu  Dom- 
iné Grouingue,  il  y  avait  un  large  et  profond 
canal  fait  pour  recevoir  l'égout  des  campagnes 
voisines  et  le  décharger  dans  la  rivière  du 
Lys,  duquel  les  boids,  étant  à  fleur  de  terre, 
ne  montraient  pas  de  loin  le  danger  qui  était 
en  cet  endroit.  Les  Flamands  se  placèrent 
derrière  ce  canal,  où  ils  creusèrent  grand 
nombre  de  fossés  fort  profonds,  qu'ils  recou- 
vrirent d'un  peu  de  branchages  et  de  terre. 
Raoul  de  Neèle,  connétable,  n'étant  pas  d'avis 
qu'on  attaquât  cesdésespérés,  et  poussant  le  pre- 
mier son  escadron  devant  tous  les  autres,  at- 
tira après  lui  le  reste  de  la  cavalerie,  qui,  cou- 
rant à  bride  abattue  pour  aller  choquer  les 
Flamands,  ne  vit  point  celte  fosse  à  cause  de 
la  poussière  qu'elle  avait  élevée.  Le  premier 
rang  s'y  enfonça;  le  second,  le  troisième  et  les 
autres,  comme  s'ils  eussent  eu  les  yeux  ban- 
dés, se  jetèrent  dedans,  piquant  toujours  sans 
se  reconnaître.  11  n'en  réchappa  pas  un  de  ceux 
qui  s'y  précipitèrent.  Les  derniers,  s'étaut  à 
la  fin  aperçus  de  ces  dangers,  se  retirèrent  en 
arrière  arec  telle  frayeur,  que,  se  mêlant  par- 
mi notre  infanterie,  ils  en  rompirent  les  rangs 
et  la  mirent  toute  en  désordre.  Les  ennemis, 
qui  n'avaient  encore  été  que  spectateurs  , 
voyant  les  Français  plus  d'à  demi  défaits  par 
leur  imprudente  précipitation,  prirent  au  des- 
sus du  canal,  et  les  Flamands,  survenant  sur 
ces  troupes  confuses,  en  firent  un  horrible  car- 
nage. Toutefois  ils  n'osèrent  les  poursuivre  et 
en  laissèrent  sauver  plus  de  la  moitié.  Cette 
funeste  journée  fut  la  dixième  de  juillet,  l'an 
i  V>.  On  compta  parmi  les  morts  deux  cents 
chetaliers  de  marque,  desquels  était  le  comte 
d'Artois,  général  de  l'armée,  Jacques  de  Chà- 
lillon,  gouverneur  de  Flandre,  le  roi  de  Ma- 
jorque, Godefroy  de  Brabant,  et  son  fils,  sei- 
gneur de  \ierson  ;  les  comtes  de  Dammartin, 
H'Aumale,  de  Tancarville  et  d'Aussay  ;  Jean, 
fils  du  comte  de  Hainaut,  Raoul  de*  Neéle, 
connétable  de  Fiance,  Guy,  son  frère,  et 
Euiery,  grand-chambellan.  Là  mourut  aussi 
Guy,  comte  de  Lusignan,  par  la  mort  duquel 
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les  comtés  d'Angoulême,  de  la  Marche  et  de 
Lusignan,  près  Poitiers ,  revinrent  au  roi 
Philippe.  En  suite  d'une  si  grande  victoire, 
les  Flamands  secouèrent  unanimement  le 
joug,  et  toutes  les  villes  et  places  reconnurent 
le  comte  de  Namur  pour  gouverneur  général 
du  pays,  et  lors  les  Gantois,  qui  ne  s  étaient 
pas  encore  soustraits,  traînant  leurs  magis- 
trats en  prison,  lui  rendirent  pareille  obéis- 
sance. 

Le  bruit  de  ces  subites  révolutions  n'eut 
pas  sitôt  frappé  les  oreilles  de  Philippe,  qu'il 
fut  enflammé  décolère  :  il  commanda  de  nou- 
velles levées  de  gens  et  de  deniers,  pour  aller 
prendre  une  vengeance,  a  jamais  mémorable, 
de  l'affront  qu'il  venait  de  recevoir.  Il  se 
trouva  donc  auprès  de  lui,  quand  il  voulut 
partir,  dix  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux,  avec  lesquels  il  s'en  alla  assiéger  la 
foule  de  Douai  ;  et,  toutefois,  ou  ne  vit  point 
d'eifet  d'une  si  mémorable  levée  de  boucliers; 
car  le  comte  de  Namur  étant  venu  se  cam- 
per à  une  lieue  près  la  nôtre,  le  roi  leva  le 
siège  et  se  retira  en  France,  sans  qu'il  y  eût 
aucun  conihat  ni  escarmouche  de  part  ni 
d'autre.  On  ne  put  d'abord  comprendre  la 
cause  de  cette  retraite  subite,  et  les  Flamands, 
enorgueillis  de  leur  victoire  de  Courtray,  eu- 
rent la  présomption  de  croire  qu'ils  avaient  fait 
peur  au  roi,  et  que,  dorénavant,  les  Fran- 
çais n'auraient  plus  l'assurance  de  les  envi- 
sager. Us  furent  pourtant  bien  désabusés  de 
cette  croyance ,  quand  ils  voulurent  entrer 
dans  le  pays  d'Artois,  car  ils  payèrent  bien 
chèrement  d'avoir  brûlé  un  faubourg  :  on  en 
tua  jusqu'au  nombre  de  douze  mille.  Avec 
tout  cela,  les  Flamands  ne  laissèrent  pas  d'al- 
ler assiéger  Tournay  ;  et  bien  qu'en  deux  sor- 
ties ils  eussent  perdu  près  de  trois  mille  hom- 
mes, ils  s'opiniàtrèrent  à  le  presser  davantage. 
Cette  nouvelle  obligea  le  roi  de  rassembler  ses 
troupes  et  de  s'avancer  jusqu'à  Péronne.  En 
cet  endroit,  les  allées  et  venues  du  comte  de 
Savoie  moyennèrent  une  trêve  pour  un  an,  et 
la  délivrance  du  comte  Guy,  à  la  charge  qu'il 
obligerait  ses  sujets  à  satisfaire  le  roi. 

La  trêve  étaut  finie,  les  Flamands  ne  re- 
commencèrent pas  moins  leurs  insolences;  de 
sorte  que  le  roi  s'avança  derechef  en  Flandre 
avec  une  année  encore  plus  grande  que  la  pré- 
cédente. Ce  fut  chez  eux  un  cri  d'armes  gé- 
néral :  toutes  boutiques  fermées  et  tous  mé- 
tiers cessés;  jeunes  et  vieux,  ecclésiastiques  et 
séculiers  s'armèrent  pour  la  défense  de  leur 
pays.  En  cette  sorte,  ils  eurent,  en  peu  de 
jours,  une  multitude  innombrable  de  combat- 
tants avec  lesquels  ils  allèrent  à  l'encontre  du 
roi.  Les  deux  camps  étaient  proches  l'un  de 
l'autre  ;  celui  du  roi  à  Mons-en-Puelle,  et  ce- 
lui des  Flamands  un  peu  plus  bas,  environné 


Digitized  by  Google 


1 5/« 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


de  leurs  chariots  avec  des  palissades.  Les 
français  allèrent  monter  de  roideur  sur  ces 
chariots,  et  logèrent  des  arbalétriers  dessus, 
pour  les  endommager  à  coups  de  traits,  et 
enlevèrent  du  camp  les  bagages  et  les  vivres. 
Les  ennemis  firent  tète  tellement  que,  les  uns 
ni  les  autres  ne  voulant  point  céder,  la  nuit 
seule  put  les  séparer  :  nos  chefs,  de  crainte 
de  quelque  désordre,  firent  sonner  la  retraite 
pour  s'aller  reposer;  mais  les  Flamands  leur 
vont  bien  rendre  le  change  «  à  la  première 
heure  de  la  nuit,  qui  était  celle  de  souper, 
car  les  armées  avaient  des  heures  certaines 
pour  prendre  leurs  repas,  ces  brutaux,  enragés 
de  ce  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  manger,  et 
que  les  Français  faisaient  bonne  chère  de  leurs 
viandes,  sortirent  de  leurs  retranchements  et 
se  lancèrent  impétueusement  dans  notre  camp. 
Nos  gens,  à  l'ordinaire,  se  rafraîchissaient  en 
puni  punit  du  travail  de  la  journée,  et  crois 
même  qu'ils  soupaient,  à  la  réserve  de  quel- 
ques compagnies  qui  faisaient  assez  mauvais 
guet ,  lesquelles  furent  en  un  moment  ter- 
rassées par  cette  fureur  ;  de  sorte  que,  les  uns 
criant,  les  autres  fuyant  parmi  les  troupes 
plus  reculées,  jetèrent  un  tel  effroi  dans  notre 
armée,  que  les  cœurs  les  plus  hardis  furent 
surpris  d  une  terreur  subite.  Le  comte  de  Va- 
lois, tout  éperdu,  sauta  sur  son  cheval  et  s'en- 
fuit avec  une  bande  de  gentilshommes  qu'on 
estimait  des  plus  courageux.  Tout  retentissait 
des  hurlements  des  ennemis,  des  gémisse- 
ments de  ceux  qu'ils  égorgeaient  et  du  bruit 
de  ceux  qui  criaient  aux  armes.  En  cette  con- 
joncture, ce  fut  la  vaillance  du  roi  seule  qui 
sauva  son  armée;  il  mit  l'épée  à  la  main  et 
donna  cœur  a  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui 
de  faire  le  semblable.  Il  se  fit  là  un  merveil- 
leux combat  d'une  vingtaine  de  gentilshom- 
mes contre  une  effroyable  multitude  d'assail- 
lants :  vous  eussiez  vu  ces  braves  gens  rangés 
eu  cercle  à  l'entour  de  leur  prince,  ne  songer 
qu'à  lui  servir  de  bouclier,  et,  par  des  ex- 
ploits de  vaillance  incroyables,  se  faire,  de- 
vant eux,  comme  des  murailles  des  coips  de 
ceux  qui  les  attaquaient.  Cependant  la  no- 
blesse, accourant  à  la  file,  dégagea  le  roi  ;  les 
Flamands,  qui  ne  le  reconnaissaient  pas,  le 
laissèrent  pour  tourner  contre  ce  gros  qui  les 
chargeait.  D'autre  coté,  nos  gens,  s'étant  ral- 
liés partout  et  chassant  leur  première  frayeur, 
ne  faisaient  pas  tète  seulement,  mais  couraient 
sus  aux  Flamands.  On  ne  voyait  partout  que 
gens  acharnés  les  uus  contre  les  autres.  Guil- 
laume de  Juilliers,  qui  conduisait  les  Fla- 
mands, ayant  mordu  la  poussière,  le  cœur 
faillit  aux  autres  chefs,  et  les  Flamands  recu- 
lèrent et  prirent  la  fuite.  Ce  fut  lors  que  la 
force  des  nôtres,  venant  à  se  redoubler,  ne 
point  de  tuer  et  de  chasser,  jusqu'à  tant 
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que  le  roi  eût  fait  sonner  la  retraite  :  on  compta 
environ  trente-six  mille  Flamands  étendus  sur 
le  champ  de  bataille    Cette  bataille  donnée 
près  de  Àlons-en-Pucllc,  le  vingt-deuxième  jour 
d'août  i3o4,  coûta  trop  à  la  France  pour  être 
nommée  heureuse  :  elle  y  perdit  cinq  cents 
gentilshommes  et  grand  nombre  de  seigneurs  ; 
le  comte  d'Auxerre,  regretté  pour  ses  grandes 
vertus;  le  comte  de  Sancerre,  Jean,  fils  du 
comte  de  Bourgogne,  jeune  seigneur  de  l'âge 
de  treize  à  quatorze  ans,  qui  faisait  là  son 
coup  d'essai  ;  Anselme  de  Chevreuse  qui  por- 
tait l'oriflamme,  et  tous  ces  braves  chevaliers 
de  Paris,  ville  alors  bien  peuplée  de  vraie  no- 
blesse, desquels  les  plus  renommés  étaient 
Hues  de  Boullé  et  Jacques  Gencians  Celui-ci 
portait  d'ordinaire  la  cotte  d'armes  du  roi,  et 
fut  tué  en  le  défendant  devant  sa  tente.  Une 
si  chère  victoire  n'apporta  pas  grand  profit. 
Le  roi  étant  allé  ensuite  mettre  le  siège  devant 
Lille,  les  Flamands,  s'assemblant  derechef  de 
tous  cotés,  comme  des  essaims  de  mouches, 
se  trouvèrent  en  nomhre  de  soixante  et  tant 
de  milliers  à  Bruges,  d'où  ils  allèrent  hardi- 
ment se  camper  tout  contre  les  Français,  réso- 
lus de  traiter  ou  de  combattre,  et  députèrent 
incontinent  vers  le  roi  pour  lui  demander  ou 
la  paix  ou  la  bataille.  Le  roi,  tout  étonné  d'un 
tel  amas  fait  si  promptement  :  ^'aurons-nous 
jamais  fini?  dit-il,  je  crois  qu'il  phul  des  Fla- 
mêndê'i  et  son  conseil,  lui  ayant  remontré  le 
danger  et  le  peu  d'honneur  qu'il  y  avait  d'en 
venir  si  souvent  aux  mains  avec  une  telle  ca- 
naille, il  se  laissa  persuader  d'écouter  les  dépu- 
tés, et,  de  plus,  accorda  que  le  comte  de  Savoie 
et  le  duc  de  Brahant  fussent  arbitres  de  cette 
paix  ;  elle  fut  conclue  et  signée  par  leur  en- 
tremise. 

La  guerre  contre  les  Flamands  dura  environ 
sept  ou  huit  aus,  pendant  le  temps  que  dura 
aussi  la  mémorable  querelle  d'entre  le  roi 
Philippe  et  le  pape  Boniface  VIII.  Ce  pape, 
comme  on  sait,  avait  obtenu  la  tiaie  par  un 
vilain  subterfuge  ,  en  persuadant  au  bon- 
homme Célestin  de  se  démettre;  après  quoi, 
ayant  été  élu  en  sa  place,  il  l'enferma  en  pri- 
son très  étroite,  de  peur  qu'il  ne  vînt  à  se  re- 
pentir de  sa  crédulité,  du  moins  par  un  cruel 
et  rigoureux  traitement.  Depuis  qu'il  fut  élu 
en  celte  dignité  sainte,  connue  s'il  eût  étt 
successeur  des  Césars,  non  pas  des  humbles 
apôtres  de  Jésus-Christ,  il  se  mit  dans  la  tetf 
et  s'efforça  de  faire  croire  à  tout  le  monde  qu'il 
avait  puissance  ira  médiate  de  Dieu  sur  les  chose» 
temporelles  aussi  bien  que  sur  les  spirituelles,  e 
qu'eu  vei  tu  de  cette  lieutenance  il  pouvait  dé 
poser  les  princes,  les  installer  et  chargerde  tel 
commandements  qu'il  lui  plairait,  disant  qu'i 
avait  les  deux  glaives  de  l'Evangile,  et  qu'i 
fallait  que  le  temporel  fût  sujet  au  spirituel 
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Enflé  de  cette  présomption,  il  refusa  superbe- 
ment d'admettre  Albert  d'Autriche  à  l'em- 
pire, et  lui  envoya  commander  de  s'en  défaire  ; 
il,  pour  montrer  qu'il  était  lui-même  cui- 
pereur,  il  parut  en  public  ayant  la  couronne 
sur  la  tete,  l'épée  au  coté  et  les  brodequins 
impériaux  dans  les  jambes,  et  faisait  porter 
aux  processions  et  cérémonie!  deux  épées  nues 
devant  lui.  Il  eut  même  l'orgueil  de  penser 
faire  brèche  à  l'entière  et  iuviolable  majesté 
de  la  Fiance.  Philippe  fut  quelque  temps  sans 
s'en  émouvoir;  mais  Boniface  ayant  voulu,  de 
sa  seule  autorité,  créer  un  éveque  dans  la 
ville  de  Pamiers,  et  poussé  l'audace  jusqu'à 
députer  ce  même  évéque  -auprès  du  roi  pour 
lui  intimer  qu'il  eût  à  entreprendre  une  guerre 
on  Terre-Sainte,  toute  la  cour ,  scandalisée 
de  cette  insolence,  se  retint  à  peine  de  le  châ- 
tier sur-le-champ  ;  mais  le  roi  le  lit  serrer  en 
prison  pour  y  évaporer  un  peu  les  vaines  fu- 
mées de  sou  orgueil.  A  cette  nouvelle,  Boni- 
face  s'enflamme  de  courroux,  éclate  en  me- 
naces, crie  qu'on  a  violé  le  droit  des  yens, 
qu'on  a  commis  un  sacrilège;  il  assemble  son 
consistoire  pour  savoir  de  quelle  sorte  il  fal- 
lait punir  cet  attentat  :  mais  qu'est-il  besoin 
qu'il  en  prenne  avis?  il  est  résolu  d'excom- 
munier Philippe  et  d'interdire  son  royaume. 
Pi.dippe  ,   averti  de  ce  frénétique  dessein, 
lui  envoie  en  ambassade  Pierre  Flotte,  l'un 
de  ses  conseillers,  lequel,  après  plusieurs 
raisons,  voyant  que  Boniface  persistait  dans 
«s  menaces,  prit  congé  de  lui  et  lui  dit  en 
partant  :  Souvenez-vous,  Suint-Pcrc,  que  voire 
rpee  a'cjt  que  de  parolet,  et  que  cclic  de  mon 
maître  eu  d'acier.  Il  ne  tarda  guère  ensuite  à 
lâcher  toutes  les  tempêtes  du  A  alican,  dé- 
clara le  roi  excommunié,  m.t  son  royaume 
en  interdit,  et,  par  une  bulle  qu'il  inséra  de- 
puis dans  le  sixième  des  Déiréiales,  lui  manda 
qu'tl  devait  savoir  que,  tant  pour  le  spirituel 
que  jtour  le  temporel,  il  était  fou  sujet  ;  qu  au- 
<M(  collation  de  bénéfices  ne  lui  appartenait, 
ni  la  jouissance  durant  quils  seraient  vacants  ; 
parlant,  qu'il  déc/aruit  toute.*  les  collations  qu'il 
avait  Ja:tcsy  ou  qu'il  ferait  désormais,  nulles  et 
de  nulle  valeur,  et  dénonçait  jwnr  hét  cliques 
«car  qui  croiraient  autrement.  L'archidiacre  de 
Narbonnc,  porteur  de  celte  bulle,  signifia  au- 
«lacieusemeut  ce  décret  au  roi  devant  toute  sa 
cour,  lui  commanda  qu'il  eut  -\  relâcher  l'é- 
vcque  de  Pamiers;  et  aux  prélats  et  docteurs, 
de  se  trouver  l'année  ensuivante  au  concile 
qui  se  tiendrait  à  Rome.  Le  roi  lit  brûler  pu- 
bliquement cette  bulle ,  et  commanda  au 
nouce  de  déloger  en  diligence  avec  celte  ré- 
ponse :  qu'il  n' et  ait  sujet  du  pape  pour  le  tem- 
porel, et  que  les  collations  et  rcgalcs  de  ces  bé- 
néfices lui  avaient  appartenu  et  lui  appartien- 
draient toujours.  Mais,  parce  qu'il  honorait 
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I  plus  l'auguste  caractère  épiscopal  qu'il  ne 
haïssait  Boniface,  il  délivra  1  evèque  de  Pa- 
miers, puis  craignant  que,  par  l'organe  de 
quelques  gens  superstitieux  ou  méchants,  le 
pape  ne  lui  vint  à  semer  des  factions  dans 
son  royaume,  il  convoque  les  prélats  et  gen- 
tilshommes pour  s'assurer  davantage  de  leur 
fidélité.  Dans  cette  assemblée,  il  exposa  en 
premier  lieu  les  iusolcnts  procédés  et  les  ri- 
dicules prétentions  de  Boniface;  ensuite  il 
l'accusa  d'hérésie,  de  simonie,  d'inceste  et 
d'athéisme,  offrant  de  vérifier  par  bons  té- 
moins qu'il  avait  eu  des  enfanls  de  ses  deux 
nièces,  et  qu'il  avait  dit  que  l'aine  était  mor- 
telle. Tous  d'une  voix  protestèrent  qu'ils 
étaient  ses  très  humbles  serviteurs  et  très  li- 
dèles  sujets,  non  d'aucun  autre,  et,  qu'en 
cette  qualité  ils  n'épargneraieut  ni  biens  ni 
vie  pour  sa  majesté  :  le  seul  abbé  de  Cileaux, 
désapprouvant  ce  procédé,  fut  mis  en  prison, 
de  peur  qu'il  n'en  corrompit  d'autres.  Après 
celte  protestation,  les  prélats  députèrent  in- 
continent à  Borne  Irois  ou  quatre  de  leur 
corps,  pour  s'excuser  de  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient sortir  du  royaume  sans  le  commande- 
ment du  roi;  dont  le  pape,  encore  plus  cour- 
roucé, délégua  en  France  Jean  I  moine,  car- 
dinal, natif  de  Picardie,  pour  déclarerai!  roi 
qu'il  le  privait  de  son  royaume,  et  qu'il  ab- 
solvait ses  sujets  du  serment  de  fidélité  envers 
lui.  Toutefois  il  avait  beau  se  travailler  à 
exciter  des  hrouilllements  en  Fiance,  pas  un 
Fiançais  ne  branla  ni  pour  excommunications, 
ni  pour  interdits,  ui  pour  artifice,  ni  par  me- 
naces :  tant  s'en  faut,  ils  approuvèrent  géné- 
ralement l'appel  que  le  roi  interjeta  au  concile 
futur ,  excellente  bride  dont  nos  rois  se  ser- 
vent pour  arrêter  les  entreprises  des  pipes 
quand  ils  sont  trop  violents,  et  refusèrent  d'o- 
béir dorénavant  à  Boniface  et  de  le  recon- 
naître pour  pape,  jusqu'à  tant  qu'il  se  fût  jus- 
tifié des  crimes  à  lui  imputés.  Boniface,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  entamer  cette  fort»  fidélité 
des  Français  ni  susciter  des  troubles  dans  le 
cœur  de  l'Etal,  ayant  réaggravé  ses  fulmi- 
nantes, excommunia  le  roi  et  ses  sujets  avec 
la  croix  et  les  reliques  jusqu'à  la  quatrième 
génération.  11  essaya  en  après  de  le  faire  as- 
saillir par  les  étrangers  :  pour  cet  effet,  il  con- 
firma l'élection  de  l'empereur  Albert  qu'il 
avait  jusqu'ici  toujours  rejetée,  et,  par  une 
huile,  lui  donna  le  royaume  de  France.  Il  le 
donna  aussi  à  Edouard;  mais,  comme  il  fallait 
le  venir  prendre  pour  profiter  de  la  donation, 
nul  d'eux  n'osa  l'accepter. 

Enfin  le  roi,  lassé  de  tant  d'algarades,  se  ré- 
solut de  purger  la  chaire  de  saint  Pierre  des  or- 
dures de  Boniface,  et  de  le  dépouiller  des  ha- 
bits sacrés  pour  lui  faire  son  procès  dans  un 
légitime  concile.  Les  prélats  de  France  et 
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quelques  uns  d'Italie  et  d'Allemagne  se  de- 
vaient assembler  pour  ce  sujet  ;  mais  il  se  fal- 
lait saisir  de  sa  personne  ;  il  n'y  avait  point 
d'homme  plus  propre  à  ce  dessein  que  Sara 
Colomne ,  de  la  maison  des  cardinaux  per- 
sécutés par  lui ,  lequel  avait  été  retiré  des  ga- 
lères par  Philippe,  où  il  était  tombé,  en  fuyant 
la  persécution  de  Boniface.  Il  l'envoya  donc 
en  Italie,  avec  Guillaume  de  Nogaret,  gentil- 
homme de  Languedoc ,  lequel  faisait  courir  le 
bruit  qu'il  n'allait  là  que  pour  signifier  au 
pape  l'appel  des  Fiançais  au  concile  futur  ;  en 
effet,  il  marchait  sans  aucune  compagnie  que 
de  dix  ou  douze,  mais  il  filait  par  divers  en- 
droits trois  cents  hommes  d'armes,  tant  des 
compagnies  que  le  comte  de  Valois  aurait 
laissées  en  Italie  que  des  Français  venus  de 
Calabre,  autour  d  Anagnia,  où  le  pape  était, 
pour  lors,  venu  passer  le  temps ,  comme  au 
lieu  de  sa  naissance ,  et  qu'il  chérissait  fort. 
Sara  Colomne  ,  d'autre  part,  avait,  en  habit 
déguisé,  pratiqué  les  Gibelins  du  pays,  et  ga- 
gné les  principaux  habitants  d'Anagnia  par 
de  grandes  sommes  d'argent  qu'il  prenait  des 
banquiers  Petrucci,  sur  lettres  de  change,  dont 
le  roi  lui  avait  baillé  jusqu'à  la  valeur  de  cin- 
quante mille  écus.  Les  choses  bien  disposées, 
Sara  et  Nogaret  se  trouvèrent  de  grand  matin 
à  la  porte  d'Anagnia;  ceux  qu'ils  avaient  ga- 
gnés leur  ayant  donné  entrée,  ils  mirent  tous 
la  main  aux  armes ,  et ,  élevant  un  grand 
bruit ,  coururent  droit  au  palais  du  pape.  Les 
cardinaux  et  ceux  de  sa  suite  se  sauvèrent  qui 
çâ,  qui  là  ;  lui,  n'attendant  plus  rien  que  la 
mort,  se  revêtit  de  ses  habits  pontificaux,  et 
s'assit  dans  une  chaire,  tenant  une  assurance 
et  gravité  la  plus  forcée  qu'il  pouvait.  Cepen- 
dant Nogaret,  monté  dans  sa  chambre,  l'épée 
à  la  main ,  le  salua  ainsi  de  la  part  de  son 
maître  :  «  Je  te  viens  quérir,  pour  rendre 
»  compte,  au  concile  de  Lyon,  des  crimes  énor- 
»  mes  que  tu  as  commis  ;  »  à  quoi  Boniface 
répondit  :  «  Tes  menaces,  méchant  Paterin , 
»  ne  m'épouvantent  pas  ;  les  crimes  de  sacri- 
»  lége  et  de  perfidie  sont  ordinaires  à  ta  race; 
*  et  ton  grand-père,  qui  fut  convaincu  de 
»  l'hérésie  des  Albigeois,  brûlé  tout  vif,  t'a 
»  laissé  cet  exemple  d'attenter  sur  les  pci  son- 
»  nés  sacrées.  » 

Nogaret  ne  lui  répondit  rien  là  dessus,  sinon 
ou 'il  fallait  venir  ;  mais  le  Colomnais,  forcené 
de  colère ,  lui  voulait  plonger  son  épée  dans 
le  corps;  Nogaret  se  mit  au  devant  et  lui  re- 
tint le  bras;  toutefois  il  ne  put  si  bien  arrêter 
ce  furieux  ,  qu'il  ne  le  frappât  d'un  coup  de 
gantelet  sur  le  visage.  Les  habitants  d'Anagnia, 
touchés  de  pitié,  s'armèrent  pour  sa  déli- 
vrance ,  et  contraignirent  les  Français  de  le 
remettre  en  liberté.  Durant  trois  jours  entiers 
qu'U  fut  prisonnier,  les  Gibelins  s'étant  sou- 
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vent  efforcés  de  le  tuer,  Nogaret  les  en  empê- 
chait ,  et  lui  disait  :  «  Reconnais  comme  le  roi 
n  de  France ,  qui  est  si  loin  de  toi,  ayant  eu 
»  le  pouvoir  de  te  prendre,  te  sait  bien  garder 
>•  contre  la  fureur  de  tes  ennemis.  »  De  quel- 
que façon  que  la  chose  soit  allée,  il  est  certain 
que,  lorsqu'il  fut  à  Rome ,  cet  esprit  orgueil- 
leux ,  venant  à  se  représenter  l'indignité  de 
l'affront  qu'il  avait  souffert ,  se  troubla  d'une 
frénésie  si  violente ,  qu'il  se  rongea  les  mains. 
Sa  vie,  ses  actions  et  sa  mort  sont  comprises 
dans  cette  épitaphe  :  Ci  gît  Boniface,  qui  entra 
dans  le  jKintiftcat  en  renard,  régna  en  lion,  et 
mourut  en  chien.  Néanmoins,  c'est  lui  qui  ca- 
nonisa saint  Louis. 

Nicolas,  cardinal  d'Ostie ,  fils  d'un  berger 
de  Lombardic ,  substitué  en  sa  place,  révoqua 
l'excommunication  par  une  bulle,  bien  que  le 
roi  ne  le  sollicitât  nullement,  et  déclara  que  le 
royaume  de  France  ne  serait  point  plus  sujet 
au  saint-siége  qu'il  était  auparavant ,  et  réta- 
blit les  deux  cardinaux  Colomnes  dans  leurs 
biens  ;  mais  il  excommunia  Sara  et  Nogaret. 
Après  sa  mort ,  survenue  au  bout  de  huit 
mois ,  le  siège  pontifical  fut  transporté  en 
France.  Deux  grands  partis  divisaient  Rome: 
celui  des  Ursins  et  celui  des  Colomnes.  Dix 
mois  se  passèrent  sans  qu'ils  pussent  s'enten- 
dre sur  l'élection  d'un  nouveau  pape.  Enfin 
ils  demeurèrent  d'accord  que  les  deux  neveux 
du  feu  pape  nommeraient  trois  archevêques 
français ,  et  que,  dans  quarante  jours,  les  Co- 
lomnois  donneraient  leur  voix  à  un  d'eux,  qui 
serait  pape.  De  ces  trois  était  Raymond  Gout, 
qui  tenait  son  archevêché  de  Bordeaux,  de  la 
faveur  de  Boniface,  et,  durant  la  guerre  de 
Guiennc ,  lui  et  ceux  de  sa  famille  avaient  été 
rudement  traités  par  le  prince  de  Valois.  Les 
Colomnes  donnèrent  prompteinent  avis  de 
cette  convention  au  roi  Philippe,  lequel 
manda  pareillement  avec  grande  diligence  à 
Raymond  Gout  qu'il  se  trouvât  à  Saint-Jean- 
d'Angely,  pour  une  affaire  qui  le  rendrait  le 
plus  puissant  et  le  plus  glorieux  de  tous  les 
mortels.  Tous  deux  s'y  étant  rendus  au  jour 
désigné,  le  roi  lui  déclara  l'intention  et  les 
moyens  qu'il  avait  de  le  faire  pape ,  s'il  vou- 
lait lui  promettre  d'oublier  le  passé  et  de  le 
tenir  pour  son  ami.  Raymond,  alors,  trans- 
porté d'aise  ,  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  demanda 
pardon,  et  lui  jura  qu'il  exécuterait  fidèlement 
tout  ce  qu'il  lui  plairait  de  commander.  Le 
roi  le  releva,  et,  le  baisant  en  signe  de  récon- 
ciliation :  Je  ne  vous  demande  que  quatre 
choses  :  que  vous  absolviez  ceux  qui  ont  com- 
mis l'attentat  sur  la  personne  de  Boniface; 
que  vous  condamniez  sa  mémoire;  o^u'il  me 
soit  permis  de  lever  la  dîme  du  cierge  durant 
cinq  ans;  pour  la  quatrième  ,  je  vous  la  dé- 
clamai en  temps  et  lieu.  Ou  a  pu  juger,  de- 


Digitized  by  Google 


[131 3. ~]  PHILIPPE  IF,  BEL,  XLV* 

Eis,  qu'il  entendait  la  ruine  des  templiers, 
vraond ,  embrasé  d'amour  pour  la  triple 
couronne ,  ne  refusa  pas  un  de  ces  articles,  et 
pour  assurance  de  sa  bonne  foi  donna  un 
sien  frère  avec  ses  deux  fils  en  otages  au  roi, 
qui  les  envoya  à  Paris  ;  et,  sur  l'heure,  dépê- 
cha un  courrier,  vers  les  cardinaux  de  sa  bri- 
gue, leur  dire  qu'ils  procédassent  hardiment 
l'élection  de  Raymond  Gout.  11  fut  donc 
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élu  par  ce  moyen ,  et  s'en  alla  à  Lyon ,  où 
tous  les  cardinaux  l'étant  venus  trouver,  il 
fut  couronné,  et  son  vieux  nom  couvert  de 
celui  de  Clément  VI*.  La  solennité  de  son 
sacre  fut  aussi  malheureuse  que  magnifique; 
les  rois  de  France,  d'Angleterre,  d'Arragon  et 
la  plus  grande  paît  des  princes  et  seigneurs 
français  et  allemands  y  assistèrent  ;  mais  une 
vieille  muraille,  chargée  d'une  foule  de  peuple 
monté  dessus  pour  voir  passer  le  pape,  s'é- 
taut  éboulée,  écrasa  plusieurs  personnes,  en- 
tre autres  Jean,  duc  de  Bretagne,  et  blessa 
les  deux  frères  du  roi ,  qui  tenaient  les  rênes 
de  son  cheval.  Le  pape  même  fut  renversé  par 
terre  de  telle  roideur,  que,  de  sa  couronne ,  il 
sauta  un  escarboucle ,  estimé  à  plus  de  vingt 
mille  florins,  qu'on  ne  put  jamais  retrouver. 
Clément,  après  son  sacre,  envoya  des  cardi- 
naux à  Rome,  avec  titre  de  sénateurs ,  pour 
gouverner  ses  terres  d'Italie  pour  lui  ;  car  il 
n'y  voulut  point  aller,  mais  demeura  quel- 
que temps  à  Poitiers  et  à  Bordeaux,  et  de  là 
piaula  son  siège  à  Avignon  ,  où  il  a  demeuré 
l'espace  de  soixante-quatorze  ans. 

Quant  aux  articles  qu'il  avait  promis  à  Phi- 
lippe, il  les  exécuta.  En  outre,  il  condamna 
et  abolit  l'ordre  des  templiers  pour  satisfaire 
à  la  haine  du  roi,  et  pour  se  veuger  de  ce 
qu'ils  criaient  trop  librement  contre  les  abus 
de  la  dissolution  de  sa  cour  pontificale.  Cet 
ordre,  fondé  par  Hugues  de  Payons  et  Geof- 
froy de  Saint-Aimar,  gentilshommes  français, 
vers  l'an  1112,  fut  nommé  l'ordre  des  tem- 
pliers ,  à  cause  que  le  roi  de  Jérusalem  leur 
avait  assigné  logement  près  du  temple  de  Sa- 
lomon. Eu  l'an  1 1 28,  le  concile  de  Troyes  leur 
ordonna  de  porter  l'habit  blanc,  car  ils  n'é- 
taient point  encore  distingués  des  autres  sécu- 
liers, le  pape  Eugène  y  ajouta  une  croix 
rouge;  leur  étendard,  qu'ils  appelaient  beau 
séant,  était  mi-parti  de  blanc  et  de  noir,  pour 
montrer  qu'ils  étaient  terribles  aux  infidèles 
et  secourables  aux  chrétiens  ;  ils  exécutèrent 
tant  de  belles  choses  que,  s'étant  rendus  con- 
sidérables à  toute  la  chrétienté,  ils  acquirent  de 
grands  biens  ;  l'afflueuce  et  les  délices  relâchè- 
rent beaucoup  de  cette  première  vertu ,  et 
cette  grande  puissance  leur  causa  de  l'orgueil 
dans  l'esprit,  et  de  la  haine  parmi  le  peuple. 
Je  ne  fais  point  de  doute  qu'il  n'y  en  eût  plu- 
sieurs d'entre  eux  qui  se  plongeassent  dans  la 


débauche,  qui  se  souillassent  des  abominations 
des  Sarrasins  parmi  lesquels  ils  hantaient,  et 
qui  même  eussent  des  intelligences  et  des  cor- 
respondances avec  eux  ;  il  s'en  trouverait  des 
exemples  et  de  leur  extrême  avarice  encore, 
qui,  pour  peu  de  chose ,  préférait  leur  profit 
particulier  à  l'honneur  et  au  salut  d'une  ar- 
mée chrétienne  ;  mais  il  n'y  a  point  d'homme 
de  bon  sens  qui  croie  que  tout  l'ordre  ait  été 
coupable  des  énormites  qu'on  lui  imposait. 
Voici  le  procédé  qui  fut  tenu  à  leur  condam- 
nation :  Deux  scélérats  de  cet  ordre,  qui 
avaient  été  pris  pour  leurs  méchantes  actions, 
afin  de  se  mettre  à  couvert  de  la  justice  sous 
quelque  puissant  abri ,  avertis  de  la  haine  du 
roi ,  on  possible  sollicités  et  instruits  à  cela , 
les  accusèrent  de  tous  les  crimes,  et,  par  cette 
horrible  calomnie,  rachetèrent  leur  vie  et  leur 
liberté.  Sur  leurs  dépositions  ou  fait  de  nou- 
velles et  amples  informations ,  et  l'on  mène 
l'affaire  si  avant  que ,  jugeant  du  général  par 
quelques  particuliers  qui  se  trouvent  coupa- 
bles, on  arrache  et  déracine  tout  l'ordre  par 
un  décret  donné  dans  le  concile  de  Vienne , 
l'an  i3i3,  deux  cents  ans  après  qu'il  avait  été 
planté.  En  vertu  de  cette  sentence,  on  saisit 
partout  les  templiers;  les  prisons  sont  pleines 
de  ces  malheureux  ;  on  n'entend  que  gémis- 
sements de  ceux  qu'on  démembre,  qu'on 
tenaille  ,  qu'on  brise  dans  la  gêne  ;  on  voit 
partout  des  bûchers  et  des  flammes  qui 
les  consument;  les  chemins  et  les  champs 
sont  tous  semés  de  leurs  cendres.  Il  en  fut  brûlé 
pour  un  coup  cinquante-quatre  à  Paris ,  et  un 
peu  après  neuf  à  Senlis.  Jacques  de  Molay , 
gentilhomme  bourguignon,  était  alors  à  la 
conquête  de  l'île  de  Rhodes.,  où  il  se  comporta 
vaillamment;  mais  quand  cette  entreprise  fut 
achevée,  il  s'eu  revint  en  France  ;  on  le  guet- 
tait au  retour,  et  si  tôt  qu'on  l'eut  découvert, 
ou  l'appréhenda  avec  cinquante-neuf  de  ses 
chevaliers,  desquels  cinquante-six,  après  avoir 
été  bourrelés  de  divers  tourments ,  sans  avoir 
voulu  rien  confesser,  quoiqu'on  les  assurât  de 
leur  grâce,  furent  attachés  à  des  poteaux  et 
brûlés  tout  vifs.  Les  quatre  restants,  Molay, 
le  frère  du  Dauphin  de  Vienne  et  deux  au- 
tres, furent  menés  chargés  de  fers  a  Poitiers , 
devant  le  roi  et  le  pape,  où,  à  la  persuasion 
de  leurs  amis  et  pour  les  promesses  qu'on 
leur  fit  de  les  sauver ,  ils  confessèrent  partie 
des  crimes  qu'on  leur  imposait  ;  mais,  afin  de 
décharger  les  puissances  qui  les  avaient  con- 
damnés ,  et  d'éflaireir  le  peuple  des  doutes 
qu'il  en  pourrait  avoir ,  on  les  renvoya  à  Pa- 
ris, pour  faire  semblable  confession  devant 
deux  cardinaux.  Quand  on  les  eut  montés  sur 
un  échafaud  dressé  pour  cela,  les  deux  der- 
niers firent  la  déclaration  sans  contrainte  et 
furent  délivrés  ;  mais,  quand  on  la  demanda  k 
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Jacques  de  Molay,  reprenant  courage ,  et  se 
repentant  de  sa  lâcheté ,  il  se  leva  ,  et  la  fît 
tout  autre  qu'on  ne  l'espérait  : 

.«  N'attendez  pas,  messieurs,  qu'étant  gentil- 
»  homme  et  chevalier  comme  je  suis,  j'aille 
m  noircir  par  une  atroce  calomnie  la  réputation 
»  de  tant  de  gens  de  bien,  à  qui  j'ai  vu  si  sou- 
»  vent  faire  des  actions  d'honneur,  ils  ne  sont 
»  coupables  ni  de  lâcheté,  ni  de  trahison,  et  si 
»  vous  eu  voyez  ici  deux  qui  perdent  leur 
»  honneur  et  leur  ame  pour  sauver  leur  misé- 
»  rable  vie,  vous  en  avez  vu  mille  |>érir  cons- 
»  tainment  dans  les  gènes,  et  vous  rendre  té- 
»  moignage  par  leur  mort  comme  leur  vie  a 
»  été  innocente.  Je  vous  demande  donc  par- 
»  don,  ô  belles  et  saintes  ames,  que  le  feu  a 
»  plutôt  purifiées  que  noircies,  si,  par  une 
»  lâche  complaisance,  je  vous  ai  faussement 

*  accusées  de  quelques  crimes  devant  le  roi, 
»  à  Poitiers.  J'ai  été  un  calomniateur,  tout  ce 
»»  que  j'ai  dit  est  faux  eteoutrouvé,  j'ai  été  un 
»  sacrilège  moi-même  et  un  impie  de  pro- 
»  férer  de  si  exécrables  mensonges  contre  un 
»  ordre  si  saint ,  si  pieux  et  si  catholique.  Je 

*  le  reconnais  pour  tel,  et  innocent  de  tous 
»  les  crimes  dont  la  malice  des  hommes  l'a 
»  voulu  accabler;  et  parce  que  je  ne  saurais 
»  jamais  assez  réparer  de  parole  le  crime  que 
»  j'ai  commis  en  le  calomniant,  il  est  raison- 
»  nable  que  je  meure,  et  je  m'offre  de  bon 
»  cœur  à  touts  les  tourmens  qu'on  vomira 
»  me  faire  souffrir.  Sus  donc,  •»  en  se  tour- 
nant vers  les  cardinaux  ,  «  inventez-en  de 
n  nouveaux  pour  moi  qui  suis  le  coupable  : 
»  achevez  sur  ce  misérable  corps,  achevez  les 
»  cruautés  que  vous  avez  ejrercées  sur  tant 
»  d'innocents-  Allumez  donc  votre  feu,  grillez, 

*  rôtissez-moi,  car  vous  ne  souhaitez  que  d'a- 
»  voir  la  graisse  de  l'ordre  des  templiers,  et 
»  ravir  uniquement  les  riches  possessions 
»  qu'ils  avaient  glorieusement  acquises  en 
»  défendant  le  christianisme.  » 

Il  en  eût  dit  davantage,  mais  on  lui  ferma 
la  bouche.  Le  frère  du  dauphin  de  A  iennois, 
étant  produit,  fil  la  même  déclaration,  dont 
les  cardinaux,  cruellement  irrités,  les  livrè- 
rent entre  les  mains  des  bourreaux.  On  les 
attacha  à  des  poteaux,  et  tout  à  l'entour  on 
alluma  du  feu  de  charboii  qu'on  approchait 
peu  à  peu  pour  les  forcer  d'avouer  quelque 
chose;  mais  l'un  et  l'autre,  à  demi  grillés, 
persistant  à  crier  l'innocence  de  leur  ordre, 
on  augmenta  le  feu,  et  on  les  réduisit  en  cen- 
dres. J'ai  lu  que  Molay,  n'ayant  plus  que  la 
langue  libre  et  presque  étouffé  de  fumée,  s'é- 
cria à  haute  voix  :  Clément,  juge  inique  et 
cruel  bourreau,  je  l'ajourne  à  comparaître  dans 
quarante  jours  devant  le  tribunal  du  souverain 
juge.  Quelques  uns  écrivent  qu'il  ajourna 
pareillement  le  roi  à  comparaître  dans  un  an; 
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au  moins,  il  est  certain  qu'il  mourut  dans 
l'année,  et  le  pape  dans  la  quarantaine.  Les 
deux  coquins  qui  avaient  commencé  l'accusa- 
tion périrent  malheureusement  dans  peu  de 
jours,  l'un  pendu  pour  de  nouveaux  crimes, 
l'autre  assassiné  par  ses  ennemis. 

Dès  l'an  1 3o8,  la  Navarre,  rebelle  aux  vice- 
rois  que  Philippe  commettait  pour  la  gouver- 
ner, et  se  plaignant  qu'elle  ne  voyait  point  son 
roi,  fourmillait  toute  en  séditions  et  en  bri- 
gues. Il  y  avait  danger  que  l'Arragonais  et  le 
Castillan,  qui  de  tout  temps  muguettaient  ce 
royaume,  n'en  fissent  leur  profit.  C'est  pour- 
quoi Louis-Hutin  y  alla  bien  accompagué,  et, 
s'étant  fait  sacrer  et  élever  sur  le  pavois  dans 
Painpelunc  ,  parcourut  tout  le  pays,  rendit 
justice  à  ceux  qui  la  demandèrent,  puis  ra- 
mena en  France  trois  cents  jeunes  gentils- 
hommes, ou  enfants  de  riches  bourgeois,  pour 
les  garder  auprès  de  lui  en  otages,  et  s'assurer, 
par  ce  moyen ,  contre  les  mutineries  de  ces 
montagnards.  Pareillement  il  alla  réprimer 
une  émeute  survenue  à  Lyon.  Les  choses 
étant  paisibles,  le  pape  Clément,  qui  cepen- 
dant avait  fait  bâtir  le  fort  château  de  Vil- 
la mirant  ,  dans  les  Landes,  ambitieux  de  si- 
gnaler son  pontificat  de  quelque  mémorable 
croisade,  la  fit  publier  par  la  chrétienté.  Phi- 
lippe assembla,  pour  ce  sujet,  cour  plénièrc  à 
Paris,  durant  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  et  lit 
dresser  des  tentes ,  des  tables  et  des  lices  pour 
les  tournois  et  toutes  sortes  «le  jeux  dans  l'île 
Notre-Dame,  avec  un  pont  de  bateaux  pour  v 
passer.  Toute  la  ville  était  tendue  de  tapisse- 
ries: les  gens  de  métieri,  habillés  de  diverses 
livrées,  menaient  partout  une  réjouissance  au 
son  des  flûtes  et  des  hautbois;  et  le  roi  pour 
montrer  la  puissance  de  sa  bonne  ville  de  Pa- 
ris, ayant  commande  aux  bourgeois  de  se 
mettre  sous  les  armes,  il  se  trouva  vingt  mille 
hommes  de  cheval  bien  montés,  et  trente 
mille  hommes  de  pied,  tous  lestes  et  en  bel 
équipage.  Edouard  II,  roi  d'Angleterre ,  se 
trouva  à  cette  assemblée,  cl  le  roi,  après  une 
pompeuse  et  magnifique  cérémonie,  donna 
l'ordre  de  chevalerie  à  ses  trois  fils,  après  la- 
quelle il  prit  la  croix  du  voyage,  et  la  fit 
prendre  à  eux  et  à  tous  les  seigneurs  de  sa 
cour. 

Mais  les  affaires  de  Flandre  ne  permirent 
pas  qu'il  s'éloignât  vers  l'Orient.  En  ce  temps 
était  grande  la  fortune  d'Enguerrand  de  Ma- 
rigny.  Sur  le  point  de  partir  pour  un  nouveau 
yoyage  en  Flandre,  le  roi,  pressé  par  un  grand 
besoin  d'argent,  assembla  les  Etats  généraux, 
et  lui  commanda  de  remontrer  aux  députés 
les  grandes  dépenses  qu'il  avait  faites  pour  les 
guerres  passées, et  laneressitéde  finances,  faute 
desquelles  il  perdrait  la  Flandre,  si  ses  bons 
sujets  ne  l'assistaient,  comme  ils  avaient  toti- 
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JEANNE,  FEJUME  DE  PHILIPPE  LE  BEL. 


jours  fait.  Les  députés ,  ne  prévoyant  pas  ce 

Si  en   adviendrait ,  offrirent  libéralement 
irs  biens;  mais,  comme  si  parla  ils  se  fussent 
soumis  À  toutes  exactions,  on  en  leva  incon- 
tinent d'excessives  par  tout  le  royaume.  La 
meilleure  part  en  fut  divertie  dans  les  coffres 
d'Enguerrand,  lequel,  d'autre  côté,  reçut  de 
nouveaux  présents  de  Flandre  pour  rompre 
les  desseins  du  roi.  Son  favori  le  trahissait  de 
la  sorte,  mais  il  n'en  sentait  rien  :  ses  mal- 
heurs  domestiques  le  gênaient  d'un  bien 
plus  sensible  déplaisir.  Il  avait  marié  ses  trois 
fils,  autant  agréables  et  beaux  qu'il  y  en  eût 
en  Europe  :  Louis,  à  Marguerite,  lille  du  duc 
de  Bourbon  ;  Philippe,  comte  de  Poitou,  à 
Jeanne,  fille  d'Othelin,  comte  de  Bourgogne; 
et  Charles  ,  a  Blanche,  sœur  puînée  de  Jeanne. 
Ces  princesses  se  gouvernèrent  si  mal,  que 
leurs  maris,  ayant  enfin  aperçu  ce  que  tout 
le  momie  vovait ,  s'en  allèrent  se  plaindre  au 
roi,  et  tous  trois,  en  même  temps,  accusèrent 
chacnn  la  sienne  d'adultère.  Les  témoins-  ouïs 
et  confrontés  aux  accusés,  Jeanne  fut  absoute, 
Marguerite  et  Blauche ,  convaincues,  furent 
confinées  entre  quatre  murailles,  à  Château- 
Gaillard,  en  Normandie,  où  Louis  fit,  peu  de 
temps  après ,  étrangler  Mai  guérite  avec  un 
linceul.  Leurs  adultères,  Philippe  et  Gautier 
d'Aulnay ,  eurent  les  parties  dont  ils  avaient 
commis  le  crime  arrachées,  la  peauéraflée,  et, 
après  d'atroces  tourments ,  furent  traînés  à  la 
queue  de  chevaux  furieux  sur  les  troncs  des 
foins  nouvellement  coupés,  et  leurs  corps  ainsi 
défigurés  portés  au  gibet.  L'huissierdechambre 
de  Marguerite,  ministre  et  confident  de  leurs 
intrigues,  fut  pendu. 

Une  si  honteuse  aventure  causa  plus  de  fa- 
cherin  i  Philippe;  que  je  ne  saurais  exprimer  : 
il  fuyait  sa  maison  ,  souillé  de  celte  infamie; 
niais  son  ennui  le  suivait  partout,  et  par  une 
secrète  langueur  le  conduisit  enfin  dans  le 
tombeau.  Lui  seul,  sentant  approcher  sa  fin, 
bien  que  les  médecins  ne  vissent  aucun  signe 
qui  le  menaçât,  il  se  mit  au  lit,  et  finit  sa 
course  mortelle  à  Fontainebleau,  où  il  l'avait 
commencée,  le  vingt-neuvième  de  novembre 
de  l'an  1 3 1 4-  S°n  règne  a  duré  vingt-neuf 
ans,  et  sa  vie  quarante-huit. 

Philippe  le  Bel  avait  fait  venir  les  célestins 
en  France,  et  fondé  pour  eux  le  couvent  de 
Cbanteau  en  Sologne,  et  achevé  de  bâtir  l'é- 
glise de  Poissy,  laquelle  il  enrichit  encore  de 
plusieurs  possessions;  il  chassa  les  juifs  de  ses 
ferres ,  et  si  au  vrai  disait-on  qu'il  eut  plus 
d'envie  de  leurs  biens  que  de  zèle  pour  la 
religion;  il  ne  témoigna  pas  assez  d'affection 
à  la  justice,  niais,  encore  qu'on  l'accuse  de  ne 
iVoir  pas  toujours  gardée,  il  yétait  cependant 
porté  par  l'étude  des  bonnes  lettres  ,  spéciale- 
ment de  la  morale;  il  avait  acquis  de  belles  con- 
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naissances  pourlcsaffairesetun profond  raison- 
nement, non  toutefois  cette  fermeté  qui  rend 
un  prince  absolu  dans  ses  résolutions  et  maî- 
tre de  son  gouvernail.  Ainsi,  régnant  plus  par 
autrui  que  par  lui-même,  il  n'a  pas  été  heu- 
reux dans  la  plupart  de  ses  entreprises;  mais 
il  a  été  bien  plus  malheureux  après  sa  mort 
que  durant  sa  vie,  ne  laissant  des  enfaiit3  que 
pour  le  malheur  de  la  Frauee.  Il  eut  de 
Jeanne,  sa  femme,  quatre  garçons,  Louis, 
Philippe,  Charles,  Robert;  le  dernier  mourut 
jenne,  et  les  trois  autres,  montant  successive- 
ment sur  le  troue ,  s'évanouirent  comme  les 
ombres  que  fait  un  flambeau  en  passant.  11 
eut  aussi  deux  filles:  Marguerite  et  Isabelle; 
la  première  mourut  en  âge  nubile,  et  l'autre 
fut  mariée  à  Edouard,  prince  de  Galles,  de- 
puis roi  d'Angleterre,  d'où  naquit  la  funeste 
prétention  que  les  rois  de  cette  île  ont  taché 
de  faire  valoir  sur  la  France,  et  ensuite  les 
sanglantes  plaies  de  Crécy,  de  Poitiers  et 
d'Azincourt. 


JBA1UVB,  FEMM  l    DE  PHILIPPE  LE  BEL. 

Jeanne  fut  fille  unique  et  héritière  de 
le  Gros  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champa- 
gne ,  et  de  Jeanne,  fille  de  Robert ,  comte 
d'Artois,  frère  de  saint  Louis.  Son  père,  sen- 
tant qu'à  cause  de  ses  indispositions  il  ne  ferait 
plus  guère  de  séjour  en  cette  vie,  la  fit  recon- 
naître et  couronner  reine,  qu'elle  n'avait  que 
deux  ans  et  demi,  et  venant  à  décéder  six  mois 
après  ,  ordonna  ,  par  son  testament ,  qu'elle 
prendrait  mari  dans  la  maison  de  France.  Si- 
tôt qu'il  eut  les  yeux  clos,  les  Arragonais  et 
les  Castillans  dressèrent  chacun  leur  brigue 
pour  se  saisir  d'elle  et  du  royaume.  Sa  mère, 
fuyant  leur  violence,  la  sauva  eu  France,  à  la 
cour  de  Philippe  le  Hardi,  son  cousin  ger- 
main ,  où  dès  lors  son  mariage  avec  Philippe 
le  Bel  fut  conclu  entre  les  parents ,  mais  non 
pas  accompli  que  jusqu'en  1284.  Le  prince 
ayant  quinze  ans,  et  elle  environ  treize,  en 
l'an  i?.b1i,  elle  fut  sacrée  reine  de  France  avec 
lui.  La  concorde  et  l'amitié  durèrent  entre 
eux  aussi  longtemps  que  leur  vie.  et  le  roi  lui 
déféra  tant  qu'il  lui  laissa  toujours  l'entière 
jouissance  de  son  royaume  de  Navarre  et  de 
son  comté  de  Champagne;  si  bien  qu'on  peut 
dire  d'elle  qu'elle  a  régné  (ce  qui  n'appartient 
à  aucune  autre  reine  de  France,  que  je  sache), 
et  qu'elle  a  porté  le  sceptre  aussi  bien  que  la 
couronne.  Ses  soins ,  accompagnés  d'une 
grande  prudence,  chassèrent  les  Arragonais 
et  les  Castillans  de  Navarre  ;  et  bien  qu'elle 
n'y  allât  point,  pour  ce  que  son  époux  ne  lui 
voulait  point  permettre  de  s'éloigner  de  lui , 
elle  y  maintint  heureusement  la  paix,  durant 
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qu'elle  vécut,  par  de  sages  gouverneurs  et  de 
bons  règlements.  Ses  sujets  la  révéraient  à 
cause  de  sa  justice  tempérée  d'une  douceur 
salutaire  ;  et  elle  tenait  tout  le  inonde  en- 
chaîné par  les  yeux,  par  les  oreilles  et  par  les 
cœurs,  étant  également  belle,  éloquente  et  li- 
bérale. Toutes  ses  actions  ne  tendaient  qu'à 
acquérir  de  la  gloire  cl  à  se  conserver  un  il- 
lustre souvenir  dans  la  postérité.  Ce  fut  pour 
cela  qu'elle  bâtit  la  ville  de  Carres,  autrement 
le  Pont-la-Rcine ,  en  Navarre ,  et  l'abbaye  de 
Bar,  au  faubourg  de  Château-Thierry;  qu'elle 
fit  tant  de  pieuses  fondations  aux  Chartreux, 
aux  Cordeliers  et  aux  Jacobins;  qu'elle  cares- 
sait et  récompensait  si  hautement  les  gens  de 
lettres ,  et  qu'elle  fonda  ce  noble  collège  de 
Navarre  et  de  Champagne  ,  le  berceau  de  la 
noblesse  française  et  l'honneur  de  l'Université 
de  Paris.  Avec  cela  elle  ne  tenait  pas  seule- 
ment la  première  place  dans  le  conseil  et  dans 
le  maniement  des  affaires,  mais  encore  la  con- 
duite des  armes  ;  car,  quand  son  mari  allait 
en  Flandre,  elle  menait  des  troupes  sur  la 
frontière  de  Champaguc,  et  j'ai  lu  que,  mar- 
chant à  la  tète,  comme  une  vaillante  ama- 
zone, elle  contraignit  Henri,  comte  de  Bar,  de 
venir  s'humilier  devant  elle,  et  l'emmena  pri- 
sonnier, l'an  1297.  Aussi  le  roi  avait  tant  de 
fiance  en  la  force  de  son  esprit  et  de  son  cou- 
rage, qu'étant  un  jour  tombé  malade  en  dan- 
ger de  mourir,  il  ordonna  que,  s'il  lui  arrivait 
mal,  elle  tiendrait  la  régence  ;  mais  elle  décéda 
avant  lui,  le  a  d'avril  1 3o4 ,  après  avoir  vécu 
vingt  ans  avec  lui,  et  trente-trois  ans  en  tout. 
Elle  laissa  Mathieu ,  évèque  de  Soissons ,  et 

testament,  presque  tout  rempli  de  legs  pieux. 
Son  corps  repose  dans  l'église  des  Cordeliers. 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


LOqiS,  DIT  ntW  ,  XLVl*  KOI. 


Le  théâtre  changea  tout  de  face- sitôt  que 
Philippe  eut  achevé  son  personnage.  Les  prin- 
ces remontèrent  dans  leur  rang,  les  seigneurs 
qui  avaient  été  disgraciés  se  remirent  en  grâce, 
et  les  peuples  ,  secouant  le  joug  des  impôts, 
reprirent  leur  liberté.  Euguerrand  de  Mari- 
gny,  coadjuteur  du  feu  roi,  qui  n'avait  pas  eu 
honte  que  ses  flatteurs  le  nommassent  son 
maître,  ne  devait  attendre  qu'une  disgrâce  :  il 
s'y  était  préparé,  et,  pour  se  retirer  les  mains 
pleines,  avait ,  la  nuit  du  décès  de  Philippe, 
fait  emporter  tout  le  trésor  royal  qui  se  gar- 
dait dans  le  château  du  Louvre ,  dont  il  était 
gouverneur  ;  mais  on  ne  le  voulait  pas  laisser 
échapper.  Le  prince  de  Valois  et  ses  neveux, 
linrles  ,  comte  de  la  Marche ,  et  Philippe  de 
s'étant  ligués  ensemble,  avaient  juré 
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sa  mort.  Etant  donc  assemblés  au  Louvre,  peu 
de  jours  après  les  funérailles  du  feu  roi,  ils  le 
firent  appeler  pour  venir  rendre  compte  de 
son  administration.  Le  prince  de  Valois  lui 
demanda  d'abord  ce  qu'étaient  devenus  les  ri- 
chesses de  Philippe  et  le  trésor  qui  était  au 
Louvre  ;  à  quoi  Mariguy  ayant  répondu  qu'il 
en  rendrait  bon  compte  :  «  Renaez-le  doue 
maintenant ,  »  repartit  le  prince.  Alors  Mari- 
gny :  «  Puisque  vous  me  pressez  tant  de  le 
dire,  je  vous  en  ai  baillé  la  moitié,  monsieur, 
et  de  l'autre  j'ai  payé  les  dettes  de  monsei- 
gneur votre  frère.  »  Le  prince ,  en  colère  de 
cette  réponse  qui  lui  rejetait  l'affront  sur  le 
visage  :  «  Vous  en  avez  menti ,  »  lui  dit-il. 
«  Par  Dieu ,  c'est  vous-même,  »  repartit  En- 
guerrand.  De  quoi  le  prince,  forcené  de  colère, 
reùt  tué  sur-le-champ ,  si  la  présence  du  roi 
n'eût  retenu  l'exécution  de  sa  vengeance  ;  mai* 
Euguerrand  fut  arrêté  prisonnier  au  Louvre , 
et  transporté  de  là  au  Temple.  La  veille  de 
Pâques-Fleuries ,  il  est  mené  au  bois  de  Vin- 
cennes,  devant  le  roi,  où  Jean  Banière  ou  II  - 
vier,  avocat,  qui  avait  les  instructions ,  com- 
mença son  accusation  par  les  calamités  de  la 
France,  les  séditions  émues  dans  les  provinces, 
l'altération  des  monnaies  et  la  cherté  des  vi- 
vres ,  dont  il  n'y  avait  point  d'autre  cause 
qu'Eugucrrand,  qui,  par  d'étranges  sortilèges, 
avait  tellement  charmé  et  surpris  les  sens  du 
feu  roi,  qu'il  disposait  de  tout  à  sa  fantaisie; 
et  après  avoir  parlé  longtemps  de  ses  inso- 
lences à  l'endroit  des  priuces  du  sang ,  et  dit, 
pour  enflammer  contre  lui  l'envie  et  le  dépit 
des  assistants,  comme  il  a,vait  changé  tous  les 
vieux  officiers  du  roi  et  rempli  les  charges  de 
ses  créatures  ou  de  ses  parents ,  il  descendit 
après  aux  crimes  dont  il  le  voulait  accuser. 

A  l'appui  des  plus  graves  accusatiops  diri- 
gées contre  Engucrraud,  Jean  Banière  produi- 
sit des  lettres  de  la  feue  reine  Jeanne.  Ces 
lettres  furent  lues,  et  le  cachet  de  la  reine  re- 
connu ;  l'avocat  conjura  le  roi  de  venger  l'es- 
prit glorieux  de  son  père,  de  nettoyer  sa  mé- 
moire ,  que  les  méchancetés  d'Enguerraml 
avaient  souillée  ;  de  satisfaire  aux  plaintes  de 
tant  d'innocents  oppressés ,  aux  cris  des  peu- 
ples, à  l'honneur  des  princes  et  à  la  justice, 
qui  lui  demandait  une  punition  exanplaire 
d'un  homme  accusé  par  le  testament  d'une 

Ende  princesse  et  condamné  par  celui  du 
roi. 

La  fin  de  ce  plaidoyer  fut  suivie  d'un  mur- 
mure d'indignation  ,  tous  les  princes  frémis- 
sant l'un  près  de  l'autre  :  Il  faut  qu'il  meure. 
L'accusé  demande  délai  pour  répondre  à  tous 
les  chefs  de  cette  accusation,  il  en  est  refusé  ; 
son  frère  fait  instance  pour  en  avoir  copie,  on 
le  rabroue.  Le  roi  connaissait  v 


des  princes,  et,  pour  les  apaiser 
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en  ôtant  Vobjet  de  leur  haine  de  devant  eux  , 
était  d'a%  is  de  le  reléguer  eu  Chypre,  en  atten- 
dant qu'il  y  eût  plus  ample  information  de 
ces  cas  :  tuais  cette  volonté  fut  «  hangée  par  un 
nouveau  fait.  Il  courut  un  bruit  qu'il  avait 
dessein  de  faire  mourir  le  roi,  et  que  sa  femme 
s'aidait  d'un  nommé  Paviot  et  d'uue  vieille 
boiteuse ,  réputés  grands  sorciers  ,  à  faire  des 
images  de  cire  à  la  ressemblance  du  roi  et  des 
pri  ces  ,  pour  les  envoûter,  c'est  à  dire  pour 
les  dévouer  aux  puissances  de  là  bas.  Le  comte 
de  Valois  en  ayant  fait  le  rapport  au  roi,  il  lui 
répondit  que,  si  cela  était,  il  abandonnait  dé- 
sormais Enguerrand  à  sa  volonté  et  n  empê- 
cherait plus  qu'on  ne  le  punît  exemplairement. 
Ainsi ,  étant  livré  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 
il  fut  condamné  à  être  pendu  devant  le  point 
du  jour,  comme  c'était  la  coutume  d'alors.  Il 
fut  mis  dans  une  charrette ,  conduit  ignomi  - 
nieusement  au  lieu  patibulaire,  ne  disant  au- 
tre chose  par  les  chemins,  sinon  à  la  foule  du 
peuple  qui  le  suivait  :  «  Bonnes  gens  ,  priez 
Dieu  pour  moi  ;  »  et  puis  attaché  au  gibet  qu'il 
avait  fait  rebâtir,  et,  comme  le  maître  du  lo- 
gis, eut  l'honneur  d'être  mis  au  haut  bout  au 
dessus  de  tous  les  autres  larrons.  Le  peuple  , 
ensuite,  laissant  déborder  sa  fureur,  courut 
en  foule  au  palais  et  abattit  sa  statue,  qui  était 
aux  pieds  de  celle  de  Philippe ,  au  dessous  de 
laquelle  ,  avant  l'embrasement  du  palais ,  on 
lisait  ces  deux  vers  : 

Chacun  soit  content  de  sm  biens; 
Qui  n'a  suffisance  n'a  rien*. 
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peu  de  jours  après  s'en  alla  faire  sacrer  ù 
Reims  avec  elle. 

Les  Flamands,  révoltés,  ne  le  laissèrent  pas 
longtemps  entre  les  bras  de  sa  nouvelle  épouse  ; 
ils  ne  voulaient  tenir  aucune  condition  ,  bien 
qu'on  les  eût  adoucies.  De  quoi  tout  en  co- 
lère, il  assembla  ses  seigneurs  et  une  grande 
armée  qu'il  mena  vers  Courtrai  ;  mais  cette 
expédition  resta  toute  démonstrative ,  et  un 
nouveau  traité  fut  conclu  avec  le  Flamand. 
En  la  même  année,  une  cruelle  lamine  affli- 
gea la  France,  et  la  peste  s'engendra  de  la  fa- 
mine. Eu  cela  et  en  d'autres  phénomènes,  le 
peuple  crut  voir  des  indices  certains  de  la  pro- 
chaine mort  du  roi.  Il  mourut  effectivement 
d'uu  coup  de  boucon  si  violent  qu'il  l'étouffa 
en  moins  de  vingt-quatre  heures  au  bois  de 
Vincennes,  le  5  de  juin  de  l'an  i3i6,  dans  le 
dix-neuvième  mois  de  son  règne  de  France, 
le  neuvième  an  de  celui  de  Navarre,  cl  le 
vingt-cinquième  de  son  âge.  Le  surnom  de 
Hutin  lui  fut  attaché,  ou  pour  ce  que  son  père 
l'employait  à  réprimer  les  hutins,  c'est,  en 
vieux  langage,  émeute,  mêlée  et  sédition,  ou 
pour  ce  que,  dès  son  enfance,  au  lieu  des  jeux 
puérils ,  il  amassait  des  troupes  de  ses  égaux 
et  les  rangeait  les  uns  contre  les  autres ,  pré- 
sage qu'il  aimerait  le  butin ,  c'est  à  dire  les 
querelles  et  les  combats.  La  reine  Clémence , 
sa  femme,  demeura  grosse  de  cinq  mois,  te- 
nant toute  la  Fiance  en  attente  après  le  fruit 
qu'elle  portait  :  nous  verrons  ci-après  ce  qui 


en  arriva. 


si  le  maître ,  élevé  au  gibet ,  servit  de  pâ- 
ture aux  corbeaux  ,  et  sa  statue,  fracassée  sur 
le  pavé,  de  jouet  aux  crochètent  s  Fallait-il 
élever  une  si  haute  fortune  pour  ne  monter  I 
qu'à  la  potence  !  Ses  biens,  confisqués,  fui  ent 
partie  donnés  à  la  reine  Clémence,  partie  au 
comte  de  Valois,  et  l'autre  aux  frères  du  roi. 
Son  supplice  fut  équitable  ,  mais  la  poursuite 
ne  le  fut  pas  :  car  ce  n'est  pas  justice  de  punir 
un  criminel ,  si  on  ne  le  puuit  pour  son  of- 
fense La  vieille  sorcière  fut  brûlée  toute  vive, 
et  ses  portraits  superstitieux  montrés  au  peu- 
ple ;  Paviot  fut  peudu  au  dessous  de  lui,  et  sa 
femme  avec  la  dame  du  Chalt-leu  confinées  en 
prison  perpétuelle  Les  poisons  et  mal  fices, 
ou,  pour  le  moins,  les  soupçons,  étaient  en  ce 
t^mpj-lj  fort  fréquents  :  il  ne  mourait  aucune 
personne  de  condition ,  qu'aussitôt  quelque 
malheureux  n'eu  fût  recherché.  On  huila 
quatre  femmes  convaincues  d'avoir  empoi- 
sonné levéque  de  Chàlons;  et  Pierre  de  La- 
tiguy,  sou  successeur,  et  d'autres  furent  arrê- 
té* prisonniers  «  accusés  d'avoir  abr  gé  la  vie 
du  feu  ioi.  Hutin.  ayant  aucunement  apaisé 
ces  troubles  qui  brouillaient  toute  la  cour, 
Clémence  ,  fille  de  Charles  Martel,  et 


PHILIPPE  V,  DIT    LE  LONG,    XLVIl*  BOI  DE 

FRANCE . 

Louis-Hutin,  peu  avant  que  mourir,  en- 
nuyé de  voir  que,  par  les  discours  des  cardi- 
naux, l'Eglise  romaine  était  demeurée  sans 
chef  deux  ans  durant,  depuis  la  mort  de  Clé- 
ment V,  avait  envoyé  ses  frères  Philippe, 
comte  de  Poitiers,  et  Charles  le  Bel,  comte  de 
la  Marche,  et  puis  encore  son  oncle  de  Valois, 
pour  les  presser  d'en  nommer  un.  Je  vous  di- 
rai, en  passant,  que  les  deux  factions,  ne  pou- 
vant convenir  d'un  qui  fût  au  gré  de  tous 
deux,  et  s'étaut  accordé  de  prendre  celui  que 
Jacques  d'Ossa,  évtque  de  Port,  cardinal  d'A- 
vignon, iioinint  rait,  il  les  trompa  tous,  et  se 
non  ma  hardiment  lui-même,  et  se  fit  appeler 
Jean  XXII.  Philippe  était  à  Lyon,  bien  em- 
pêché à  mettre  les  cardinaux  d'accord,  quand 
on  lui  rapporta  la  mort  du  roi  son  frère.  II 
n'attendit  pas  l'élection  de  ce  pape,  et,  lais- 
sant ce  soin  aux  comtes  de  la  Marche  et  de 
Valois,  s'en  revint  en  grande  diligence  à  Paris, 
où,  sitôt  qu'il  fut  ai  rivé,  il  fît  assembler  le 
parlement  pour  délibérer  sur  l'administration 
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des  affaires  précédentes.  Il  fut  ordonné  , 
comme  il  le  désirait,  par  cette  célèbre  com- 
pagnie, et  de  l'avis  de  tous  les  seigneurs  qui 
s'y  trouvèrent,  qu'il  serait  régent  jusqu'à  tant 
que  le  fruit  dont  la  reine  Clémence  était 

5 rosse,  si  c'était  un  mâle,  fut  parvenu  à  l'âge 
e  dix-huit  ans.  Elle  accoucha  d'un  fils  le 

Ïuatorzième  de  novembre,  mais  il  mourut  au 
Dut  de  huit  jours.  Philippe,  en  ayant  fait  les 
obsèques  avec  une  pompe  royale,  à  Saint- De- 
nis, se  porta, 


comme  il  l'était,  successeur  de 
la  couronne,  et  tira  droit  à  Reims  en  grande 
compagnie,  où  il  se  fit  sacrer  le  jour  des  Rois 
de  l'an  1 3 1 7.  En  ce  sacre,  il  se  passa  trois 
choses  bien  remarquables  :  la  première,  que 
Mahaut,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne, 
mère  de  Jeanne,  épouse  du  nouveau  roi,  y 
assista  en  rang  et  qualité  de  pair,  et  soutint  la 
couronne  avec  les  autres  pères,  quoiqu'ils  en 
murmurassent,  et  maintinssent  que  ces  su- 
blimes dignités  ne  peuvent  non  plus  tomber 
en  quenouille  que  la  couronne  ;  la  seconde, 

Sue  les  évêques  de  Langres  et  de  Beauvais 
isputant  pour  la  préséance,  à  cause  que  celui- 
là  est  duc,  et  celui-ci  seulement  comte,  il  fut 
prononcé  en  faveur  de  celui  de  Beauvais, 
pour  ce  que  sa  pairie  est  de  plus  ancienne 
érection  ;  la  troisième,  que  les  portes  de  l'é- 
glise demeurèrent  fermées  durant  la  céré- 
monie du  sacre.  Le  sujet  de  ceci  était  que  l'on 
craignait  du  trouble  et  de  l'empêchement  , 

rir  ce  quedes  deux  puissants  princes  du  sang, 
duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Valois, 
et  quelques  autres  seigneurs,  cherchant  à  tirer 
du  profit  de  ce  changement  de  règne,  ne  vou- 
laient pas  reconnaître  Philippe  pour  roi,  et 
s'opposaient  à  son  sacre,  auquel  ils  refusèrent 
de  se  trouver,  prenant  pour  prétexte  de  vou- 
loir conserver  la  couronne  à  Jeanne,  fille  du 
premier  lit  de  Hutin,  et  nièce  maternelle  du 
Bourguignon.  A  quoi  ils  étaient  encore  incités 

5ar  Agnès,  douairière  de  Bourgogne,  femme 
'un  grand  courage,  qui  brûlait  d'ambition 
de  mettre  son  sang  dans  le  trône,  et  de  faire 
régner  cette  sienne  fille.  Philippe  trouva 
bientôt  moyen  de  les  adoucir,  si  bien  que  le 
comte  de  Valois  et  les  auti  es  seigneurs,  hor- 
mis le  Bourguignon,  ayant  tiré  tel  contente- 
ment qu'ils  souhaitaient,  s'en  remirent  volon- 
tiers au  jugement  des  Etats. 

Us  furent  donc  asssemblés  à  la  Chandeleur, 
et  le  déclarèrent  tous  d'une  voix  roi  de  France 
et  légitime  successeur  de  Louis,  à  faute  d'en- 
fants mâles,  prononçant  que  la  loi  salique  et 
la  coutume  inviolablement  gardée  parmi  les 
Français  excluaient  les  tilles  de  la  couronne. 
Les  princes  mêmes  signèrent  cette  déclaration, 
et,  de  plus,  jurèrent  que  s'il  avait  des  enfants 
mâles,  ils  reconnaîtraient  l'aîné  pour  leur 
prince  naturel.  Ainsi  affermi  par  cette  ordon- 
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nance  solennelle,  il  voulut,  pour  ohvicr  à 
tous  les  remuements,  s'attacher  les  esprits  les 

f>lus  factieux  par  des  alliances  ;  car  il  avait 
)eau  moyen  d'en  faire,  ayant  quatre  filles , 
bien  que  la  plus  âgée  ne  pût  avoir  plus  haut 
de  huit  ou  neuf  ans.  Il  donna  l'aînée,  nommée 
Jeanne,  à  Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne,  et  lui 
constitua  en  dot  la  Franche-Comté  ;  la  troi- 
sième, nommée  Isabelle,  à  Guiguc,  dauphin 
de  Viennois.  Louis  de  Flandre  demandait  la 
seconde,  qui  se  nommait  Marguerite  ;  elle  lui 
fut  promise.  Il  semblait  que  cette  alliance 
nous  assurerait  la  paix  du  côté  de  la  Flandre, 
la  chrétienté  porterait  ses  armes  contre  les 
infidèles  ,  comme  le  dessein  en  avait  été  pris 
sous  Philippe  le  Bel  ;  mais  on  ne  put  pas  si 
facilement  s'accorder  avec  les  Flamands ,  na- 
tion têtue.  Une  fois,  le  pape,  fâché  de  ce 
qu'ils  empêchaient  le  voyage  de  la  Terre- 
Saiute,  les  excommunia  ;  une  autre  lois,  leur 
comte  voulut  venir  assiéger  Lille,  et  ils  refu- 
sèrent de  le  suivre,  dis.int  qu'ils  avaient  trêve 
avec  le  roi  de  France;  une  autre  fois  encore, 
ils  promirent  de  s'assembler,  et  les  députés 
du  roi  et  du  pape  étant  à  Tournay,  ils  n'y 
envoyèrent  que  deux  jeunes  garçons  pour  se 
moquer  d'eux,  qui  dirent  n'avoir  charge  de 
rien  que  de  chercher  des  bêtes  qu'ils  avaient 
égarées  A  la  fin,  toutefois,  après  beaucoup  de 
remises  et  d'altercations,  la  paix  fut  conclue 
l'an  i3ic),  à  cause  de  l'accomplissement  du 
mariage  de  Marguerite*  tille  du  roi,  avec  le 
jeune  Louis  de  Flandre. 

Le  pape,  continuant,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  d'exterminer  les  gibelins  par- 
tisans des  empereurs,  avait  obtenu  du  roi  que 
Philippe,  fils  aîné  du  comte  de  Valois,  nllit 
en  Lombardie  pour  en  chasser  Mathieu  et  Ga- 
léas  père  et  fils,  vicomtes  de  Milan  et  chers 
de  cette  faction,  lesquels  avaient  envahi  le 
pays,  qu'ils  «lisaient  tenir  en  fief  pour  l'em- 
pereur Louis,  ennemi  du  pape.  Noire  jeune 


prince  y  passa  suivi  de  cinq  ou  six  cents  gen- 
tilshommes, et  les  forces  du  roi  de  Naples, 
de  Florence  et  de  Sienne  se  vinrent  jo  n  Ire 
à  lui.  Avec  tout  cela,  néanmoins,  il  ne  fit  au- 
cun progrès,  à  cause  de  la  trahison  de  Bérard 
Marco,  son  maréchal  de  camp  :  ce  traîne  , 
afin  de  se  venger  de  ce  qu'on  l'avait  autrefois 
banni  de  France,  bien  qu'on  l'eût  ré  abli  de- 
puis, l'engagea  près  de  Mortare  et  de  Verceil 
avec  un  petit  nombre  de  cavalerie  entre  detiv 
armées  des  ennemis.  Le  pape,  voyant  doue 
qu'il  n'aurait  point  raison  des  vicomtes  par 
ce  moyen,  les  déclara  hérétiques,  et  fit  po- 
cher la  croisade  contre  eux. 

En  ce  temps-là,  vint  une  solennelle  ambas- 
sade de  la  part  de  Robert  de  Brus,  roi  d'E- 
cosse, pour  confirmer  l'ancienne  et  sacrée  al- 
liancu  entre  les  deux  royaumes,  à  laquelle  fut 
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•jouté  ce  nouvel  article  :  «que  si  l'un  oa  l'au- 
tre roi  mourait  sans  enfants  capables  de  sur» 
céder,  et  que  tous  ne  fussent  pas  d'accord  de 
l'héritier  légitime,  son  allié  serait  obligé  de 
tenir  la  main  à  faire  assembler  les  seigneurs 
du  royaume  pour  juger  à  qui  la  couronne  ap- 
partiendrait, et  d'aider  et  maintenir  de  tout 
son  pouvoir  celui  qui  aurait  été  ainsi  éln.  >» 
La  passion  des  voyages  d'outre  mer,  encore 
•enracinée  dans  l'esprit  des  Français,  causa, 
cette  année  i3iç),  l'émeute  des  Pastoureaux. 
Certains  imposteurs,  prêchant  qu'il  leur  avait 
été  révélé  que  les  pasteurs  et  gens  de  village 
regagneraient  la  Terre-Sainte ,  cette  rêverie 
charma  si  bien  ces  pauvres  gens,  qu'ils  s'as- 
semblaient par  troupes  et  couraient  le  pays, 
criant  qu'on  les  men.U  en  Syrie;  et,  parce 
qu'il  leur  fallait  de  quoi  subsister  cependant, 
ils  pillaient  et  massacraient  les  Juifs.  Cinq 
cents  de  ces  circoncis,  s'étant  sauvés  dans  une 
tour,  se  défendirent  à  coups  de  pierres,  de 
bâtons  et  de  poutres,  tant  qu'ils  en  eurent  à 
-jeter,  et,  les  traita  leur  ayant  manqué,  leur 
ruèrent  leurs  «-niants  à  la  tête  :  finalement, 
■il«  s'entre— tuèrent  tous  les  uns  api  es  les  au- 
tres, dérobant  ce  crime  h  la  tourbe  des  Pas- 
•Uroreau*.  Les  Juifs,  cause  peut-être  innocente 
de  discordes,  justement  accusés  d'usure,  mais 
injustement  accusés  d'honibles  maléfices,  le 
roi  tes  bannit  de  ses  terres  et  renferma  les 
mescaux  dans  les  ladreries  sous  peine  du  feu. 

Si  ces  édiis  furent  agréables  au  peuple,  ce- 
lui par  lequel  il  les  déchargeait  de  milles, 
en  i3?o,  le  fut  encore  davantage.  La  bonté 
de  ce  prmee  est  encore  louable  en  ce  qu'il 
permit  aux  parents  d'Enguerrand  de  Marigny 
de  retirer  son  corps  du  gibet.  Ils  l'enterrèrent 
aux  Chartreux,  près  de  son  frère,  qui  avait 
été  archevêque  de  Sens  :  depuis,  l'un  et  l'au- 
tre ont  été  transférés  dans  l'église  collégiale 
de  Notre-Dame  d'Escouy ,  qu'Enguerrand 
irait  fondée.  C'est  dommage  qu'il  n'eut  plus 
de  jours  pour  faire  plus  de  bien  à  la  France  ; 
il  v  appliquait  toute  sa  pensée,  et  arait  un 
dessein  fort  utile  que  beaucoup  d'autres  ont 
en  après  lui,  etqne  pas  un  n'a  encore  exécuté, 
de  réduire  tous  les  poids  et  les  mesures  à  un, 
et,  de  plus,  de  faire  la  monnaie  de  si  bon  poids 
qu  elle  ne  revint  pas  à  plus  que  l'or  et  l'ar- 
gent non  monnayé  f }.  ÎVIa:s,  sur  ces  entre- 

*  Non*  n'avoni  pas  besoin  «le  faire  observer  entn- 
bien  cr  pie  rapporte  ici  Mrzcr.iy  c»t  ic  .  arquablc , 
ranotit  .i  i  n  r  .  -  ion  itc  l'unité  des  poid«  et  mesure*  , 
dont  l'adoption  ne  remonte  qu'a  l'Assemb  ée  eon-li  - 
tuante,  époque  ;'i  1  iqucllc  le\cquc  d'Aulun  eu  (il ,  le 
"pr»nni'T,  1  •  propoM  mn.  Il  fallut  donc  cneorc  prê* 
«l'un  «n'flc  el  demi  et  une  révolution  pour  que  le 
»œo  rt>  Mé*  ray  fût  exam  é.  .Non»  ajouterons  qu'il  ne 
,la  manifestait  "Jui-m^me  que  plus  do  trois  Met  k-s 
après  nue  l'bilipp*  1e  '-°"g  en  avait  eu  la  pennie.  tài 
li>ant  rhist.ùre  avec  attention,  on  est  souvent  sur- 


faites, il  tomba  malade  d'une  fièvre  quarte, 
et  mourut  à  Paris,  le  jour  des  Rois,  sur  le 
vingt-huit  de  son  â^e,  et  cinq  ans  jour  pour 
jour  après  qu'il  eut  pris  le  sceptre,  en  l'an  du 
salut  Immain  i3ai.  Les  cordehers  de  Paris 
eurent  sou  cceur,  et  les  jacobins  ses  entrailles; 
son  corps  fut  rendu  au  sépulcre  de  ses  pères, 
à  Saint-Denis.  On  le  surnomma  le  Long ,  pour 
ce  qu'il  était  haut  et  un  peu  délié;  mais,  au 
reste,  beau  de  visage ,  d'humeur  et  d'entre- 
tien agréables,  sans  aigreur  et  sans  nnimosité. 


JEANNE,  FEMME  DE  Hll  LIPPE  LE  LONG. 

Du  temps  qu'il  n'était  encore  que  comte  de 
Poitou,  le  Bel,  son  père,  lui  donna  Jeanne, 
(i!le  d'Othevin,  comte  de  Bourgogne,  et  avec 
elle  cette  comté.  Le  père  de  la  princesse  mou- 
rut avant  que  de  voir  accomplir  cr  mariage  , 
qui  fut  célébré,  l'an  i3o(>,  dans  la  ville  de 
Corbeil.  Lorsque  les  princes  Louis  et  Charles 
découvrirent  l'impudicité  de  leurs  femmes, 
Philippe  accusa  aussi  la  sienne  envers  le  roi 
son  père,  et  la  cour  s'étonna  de  voir  ttois  frè- 
res aussi  malheureux  et  pas  pins  avisés  l'un 
qm»  l'autre  ,  pourchasser  par  preuves  et  par 
témoins  à  vérifier  leur  déshonneur.  11  ne  se 
trouva  point  de  preuves  assez  fortes  contre 
Jeanne,  de  sorte  qu'après  uu  mois  de  prison 
elle  fut  absoute  à  pur  et  à  plein.  Son  mari , 
s'en  croyant  à  ce  jugement,  car  il  ne  fallait 
pris  moins  qu'un  arrêt  pour  guérir  sa  jalousie, 
se  repentit  de  l'avoir  accusée,  et,  lui  deman- 
dant pardon  de  cet  injurieux  procédé,  la  re- 
prit auprès  de  lui.  Elle  survécut  à  son  mari  de 
huit  ans,  et  trépassa  vers  l'âge  de  trente-neuf 
à  quarante ,  dans  la  ville  de  Roye  ,  en  Picar- 
die ,  l'an  i32j),  étant  en  chemin  pour  aller 

f (rendre  possession  de  la  comté  «l'Artois,  qui 
ui  était  échue  par  le  décès  de  sa  tante  A  la- 
haut,  ou  plutôt,  comme  je  pense,  pour  aller 
quérir  sa  fille  en  Flandre;  car  elle  s'était  si 
fort  aigrie  contre  le  comte,  son  gendre,  à  cause 
qu'il  ne  satisfaisait  pas  à  son  gré  à  quelques 
articles  du  mnriage.que,  sans  avoir  égard  aux 
prières  du  roi  Philippe  de  Valois,  elle  voulait 
la  séparer  d'avec  lui.  C'est  elle  qui  a  fondé  le 
collège  royal  de  Bourgogne  devant  les  Corde- 
hers ,  des  deniers  provenant  de  la  vente  de 
son  hôtel  de  siècle,  qu'elle  avait  à  Paris. 
Pierre  Bertrand,  évéque  d'Autan,  qui  depuis 
fonda  aussi  un  collège  de  son  nom,  près  Saiut- 
Audré-des-Arcs ,  et  fut  cardinal,  et  ce  docte 

pris  de  voir  combien  de  choses  miles  ne  non t  nou- 
velle» que  parleur  exécution  ,  tandis  que  la  concep- 
tion eu  appartient  ù  des  temps  antérieurs. 

{Jfot*  lia  L'hleui  ..) 
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Nicolas  de  Lyraj  jacobin,  furent  directeurs  de 
celte  fondation  royale.  Elle  légua  encore 
5oo  livres  aux  pardons  d'outre  mer,  car  sou 
mari  lui  avait  fait  prendre  la  croix ,  fonda 
plusieurs  monastères  et  hôpitaux  ,  et  fit  fie 
grands  biens  à  Saint-Denis  et  au  couvent  de 
Longchamp. 


CHARLES  III,  DIT  LE  BEL,  XLVIII"  ROI  DE  FRANCE. 

Le  préjugé  en  faveur  de  Philippe  ,  à  l'ex- 
clusion des  filles ,  passa  sans  difficulté  pour 
son  frère  Charles.  Les  filles  de  Huun  et  du 
Long  déclarèrent  n'avoir  aucun  droit  à  la 
couronne  ni  pour  elles  ni  pour  les  leurs  ;  et 
le  duc  de  Bourgogne  ni  le  comte  de  Flandre , 
quoique  fort  puissants ,  n'y  prétendirent 
point  à  cause  de  leurs  femmes.  On  bailla  le 
surnom  de  Bel  à  ce  roi ,  d'autant  que  de  vi- 
sage et  de  majesté  il  était  en  tout  semblable 
à  son  père,  qui  avait  été  appelé  ainsi.  Avant 
que  le  sceptre  lui  fût  échu,  il  avait  eu  pour 

Eartage  les  comtés  de  la  iMarche  et  celui  de 
igorre ,  celui-là  des  biens  paternels,  celui-ci 
de  l'héritage  de  sa  mère.  A  cette  heure ,  par 
le  décès  de  ses  deux  autres  frères,  il  prend  la 
couronne,  et  reçoit  l'onction  à  Reims  par  le 
ministère  de  l'archevêque  Robert  de  Courte- 
nay,  le  9  de  février  de  l'an  i32i.  Prenant , 
avec  le  titre  de  roi  de  France  ,  celui  encore 
de  roi  de  Navarre,  soit  qu'il  se  portât  seule- 
ment gardien  de  ce  royaume  pour  sa  nièce 
Jeanne,  soit,  ce  qui  a  plus  d'apparence,  qu'il 
s'en  estimât  juste  possesseur,  réputant  cette 
princesse  bâtarde,  et  la  Navarre  forfaite  à  son 
mari  par  le  crime  d'adultère ,  dont  elle  avait 
été  convaincue. 

Deux  mémorables  punitions,  à  l'ouverture 
de  son  règne,  inoutrèrent  qu'il  serait  rigou- 
reux justicier  sans  acception  des  personnes. 
Jourdain  de  l'Ile,  à  ce  que  disent  quelques 
uns,  puent  des  comtes  de  Flandre,  avait 
épouse  la  nièce  du  pape  Jean  XXII,  et,  s'é- 
tant  fait  capitaine  de  voleurs,  gâtait  le  pays  , 
et  commettait  les  crimes  les  plus  exécrables, 
n'épargnant  ni  les  églises  ,  ni  l'honneur  des 
femmes,  ni  la  vie  de  ceux  qui  tombaient  en- 
tre ses  mains.  Sous  le  règne  précédent,  la  con- 
sidération du  pape  lui  avait  plusieurs  fois  ob- 
tenu sa  grâce;  mais  ayant  été  si  hardi  que 
d'assommer  un  sergent  qui  exploitait  avec 
l'écu  royal  au  cou,  il  fut  attrapé  cl,  par  sen- 
tence du  prévôt  de  Paris,  condamné  à  être 
pendu.  La  clémence  du  roi  fut  sourde  à  ses 
prière*  et  à  celles  du  pape  ,  et.  le  parlement 
avant  confirmé  la  sentence,  il  fut  traîné  sut- 
la  claie  et  mené  au  gibet.  Gérard  de  la  Guette, 
trésorier,  eût  souflcri  la  menic  peine  s'il  uc 


DE  FRANCE.  [1324.] 

fût  mort  en  prison.  Cet  homme ,  de  bas  lieu 
et  natif  d'Auvergne,  avait  eu  la  direction  des 
finances  du  dernier  roi.  Il  était  accusé  de 
concussion,  ce  qu'il  nia;  mais  ayaut  été  mis 
à  la  gene ,  la  douleur  qu'il  en  ressentit  lui 
procura  une  fièvre  salutaire,  et,  par  ainsi,  une 
mort  préférable  à  celle  qui  l'attendait. 

Les  inquisiteurs  de  la  foi  accusèrent,  cette 
même  aunéc,  le  seigneur  de  Parthenay,  eu  Poi- 
tou, de  plusieurs  hérésies  ;  mais  le  roi ,  con- 
naissant qu'il  y  avait  plus  d'animosilé  que 
de  zèle,  ne  voulut  point  qu'ils  jugeassent  cette 
affaire  ,  et  le  1  envoya  en  cour  de  Rome.  A  ce 
que  je  remarque  ,  la  simplicité  du  peuple 
était  bien  sotte  en  ce  teiups-là  :  grand  nom- 
bre de  devins  étaient  en  vogue ,  et ,  pour  ga- 
gner de  l'argent  et  uue  grande  croyance,  il 
ne  fallait  que  feindre  des  révélations  et  des 
prédictions.  Un  moine  de  l'abbaye  de  Mori- 
gny,  près  Etainpes,fut  en  grand  danger  d'être 
brûlé  vif,  et  l'eût  été  s'il  ne  se  fût  sauvé,  pour 
avoir  composé  un  livre  cabalistique. 

Il  se  donna  un  arrêt  de  bien  plus  haute  im- 

Eortauce  ,  dans  la  cour  de  parlement ,  entre 
ouis  de  Flandre,  gendre  du  feu  rai  le  Long, 
et  Robert  de  Flandre ,  son  grand-oncle.  Le 
père  de  ce  Louis  était  mort  après  beaucoup 
de  traverses  que  Robert  lui  avait  suscitées 
auprès  du  comte  son  père,  auquel  il  persua- 
dait que  ce  fils  le  voulait  tuer,  afin  de  le  faire 
déshériter  à  son  profit.  Le  comte  était  mort 
aussi  cette  année  ,  en  suite  de  quoi  le  jeune 
Louis,  représentant  son  père  ,  et  Robert ,  se 
disant  plus  proche  d'un  degré  ,  comme  étant 
fils  du  dernier  comte,  dont  Louis  n'était  que 
petit-fils,  disputaient  de  la  succession.  Le  roi 
les  évoqua  tous  deux  â  son  parlement,  et  leur 
défendit  de  se  porter  pour  successeurs  ni  l'un 
ni  l'autre,  jusqu'à  tant  qu'il  en  aurait  jugé. 
Ils  comparurent,  mais  Louis  ayaut  contrevenu 
à  ce  commandement,  pour  ce  qu'il  avait  reçu 
les  hommages  avant  que  partir,  fut  empri- 
sonné dans  U  tour  du  Louvre.  Peu  de  jours 
après,  il  en  fut  délivré,  et  eut  un  arrêt  à  son 
profit  pour  la  comté  de  Flandre,  expérimen- 
tant doublement  en  même  occasion  la  justice 
du  roi,  son  souverain.  Les  Flamands  le  reçu- 
rent eu  grande  joie ,  mais  il  eut  aussi  sa  part 
de  leurs  mutineries  ;  car  ils  le  contraignirent 
de  renvoyer  l'abl.é  de  Vezelay,  des  conseils 
duquel  il  se  servait. 

La  Navarre ,  en  cette  même  année  ,  souffrit 
un  affront  aussi  sensible  qu'elle  en  eût  res- 
senti depuis  longtemps  Ponce  de  Moiautain, 
vice-roi  pour  Charles  dausce  royaume,  cher- 
chant d'avoir  sa  revanche  de  ce  que  le  gou- 
verneur de  Giiipuscoa  avait  pris  sur  lui  le 
château  de  Gority,  ei.tra  bien  avant  dans  le 
pays  a^ec  une  année  de  Français  ei  de  Na- 
vanois  ,  et  le  ravagea  tout  jusqu'à  Béotiba. 
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1ùic*t  endroit,  A  es  Guipuscoans ,  assemblés 
■  nombre  de  huit  cents ,  se  saisirent  des  pas 
àe\a monu^ne  et  des  détroits  par  où  l'année 
devait  passer,  et  logèrent  des  paysans  an  haut 
des  rochers  et  des  précipices  ;  lesquels,  lors- 
que les  Yivanois  se  furent  engagés  dans  ces 
lieux  désavantageux  ,  roulèrent  dessus  eux 
grande  quantité  de  tonueaux  pleins  de  pier- 
res ,  et  lâchèrent  ensuite  une  pluie  de  dards 
et  de  javelots  .  dont  I  année  navanoise  étant 
à  demi  défaite ,  les  huit  cents  Guipuscoans 
donnèrent  furieusement  dedans ,  achevèrent 
de  la  déconfire  ,  en  assommèrent  plus  de  la 
moitié,  et  gagnèrent  le  bagage,  estimé  à  plus 
de  100,000  livres;  il  y  demeura  cinquante- 
cinq  seigneurs  de  marque  français  ou  navar- 
Pour  une  telle  porte ,  Charles  se  trans- 
jusqu'en  Languedoc  et  Guienne ,  où  il 
demeura  quelque  temps  à  dessein  de  passer 
en  Navarre ,  où  la  nécessité  le  semblait  bien 
appeler  ;  mais  il  n'osa  abandonner  la  France, 
de  peur  des  entreprises  de  l'Anglais ,  lequel  y 
était  encore  puissant ,  à  cause  de  la  duché  de 
Guienne  et  du  comté  de  Ponthieu ,  qu'il  pos- 
sédait. Déjà  même  il  paraissait  quelque  étin- 
celle de  troubles.  Le  sire  de  Montpesat ,  qui 
était  des  sujets  de  l'Anglais ,  entreprit  de  bâ- 
tir une  forteresse  sur  les  terres  de  France  ;  et 
les  officiers  du  roi  l'ayant  saisie  et  adjugée  à 
leur  maître,  il  implora  le  secours  et  la  protec- 
tion de  l'Anglais.  Le  sénéchal  de  Bordeaux 
lui  prêta  aussitôt  main-forte,  tellement  qu'il 
reprit  cette  forteresse,  tailla  eu  pièces  tous  les 
Français  qui  la  gardaient,  et ,  par  un  extrême 
outrage,  pendit  même  quelques  gentilshom- 
Notre  Charles  ,  averti  de  cet  attentat, 
que  d'y  procéder  par  la  force,  en  de- 
réparation  au  roi  d'Angleterre,  lequel, 
it  l'abuser  de  belles  paroles ,  en  atlen- 
.  meilleure  occasion,  envoya  devers  lui  son 
Edmond  ou  Edme,  avec  pouvoir  en  ap- 
parence de  le  satisfaire  pleinement ,  mais 
avec  ordre  secret  de  tirer  la  chose  en  longueur. 
Ce  prince  essava  de  le  faire  ;  mais  le  roi  lui 
ayant  demandé  résolument  qu'on  lui  livrât 
le  seigneur  de  Montpesat  avec  son  château  et 
complices,  et  qu'on  lui  payât  l'amende  de 
forfait,  il  fit  semblant  d'en'dcmeurer  d'ac- 
1  ;  et  en  partant  de  la  cour  emmena  avec 
lui  le  chevalier  Pierre  d'Arablfy,  pour  rece- 
voir la  satisfaction  de  la  part  de  son  maître, 
telle  qu'il  jugerait  à  propos.  Mais  il  le  ren- 
voya d'à  moitié  chemin ,  se  moquant  de  lui , 
et  le  menaçant  de  le  tuer  s'il  passait  outre. 
La  Guienne  étant  pour  cette  raison  jugée  for- 
Éute,  je  roi  bailla  une  puissante  année  à  son 
oncle  de  Valois  pour  l'aller  mettre  sous  sa 
main.  La  ville  tTAgen,  mécontente  d'Edmond, 
pour  ce  qu'i 
tailles  et  ravi  une 
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il  en  avait  exigé  de  trop  grandes 


tées ,  se  rendit  de  bon  cœur  à  sa  première 
sommation.  Les  autres  villes  et  châteaux  sui- 
virent leur  capitale.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  (Viole  ou  Réole  ,  ville  sise  sur  la  Ga- 
ronne en  descendant  d'Agen  à  Bordeaux  :  les 
liourgeois  retinrent  Edmond  avec  eux ,  et  se 
défendirent  longuement  ;  et  même  le  seigneur 
de  Sa.nt-Florentin,  l'un  de  nos  meilleurs  ca- 
pitaines ,  fut  tué  avec  grand  nombre  de  ses 
gens  dans  une  courageuse  sortie  que  firent  les 
assiégés.  Toutefois  ,  les  engins  de  batterie 
étant  dressés  contre  les  murailles,  ensemble 
dfs  échafauds  en  fonne  de  cavaliers,  de  des- 
sus lesquels  il  pleuvait  continuellement  dans 
la  ville  des  flèches  et  des  quartiers  de  pierre 
qui  acravantaient  les  maisons  et  tuaient  tout 
ce  qui  paraissait ,  la  place  capitula,  et,  par  le 
traité,  le  prince  Edmond  s'obligea  de  repas- 
ser en  Angleterre  pour  faire  consentir  son 
frère  à  satisfaire  le  roi  de  France ,  et  qu'en 
cas  qu'il  ne  lui  pût  persuader,  il  reviendrait 
se  mettre  prisonnier  entre  les  mains  de  Char- 
les de  Valois,  de  quoi  il  lui  laissait  quatre  de 
ses  plus  nobles  chevaliers  en  otage  ,  qui  au- 
raient la  tête  coupée  s'il  y  manquait.  En  suite 
de  cela,  notre  général  alla  assiéger  le  château 
de  Montpesat ,  le  prit  et  le  rasa,  dont  le  sei- 
gneur mourut  de  déplaisir,  saisit  ses  biens, 
et  fit  redresser  la  forteresse  à  ses  dépens.  Ce- 
pendant le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  à  dé- 
mêler et  la  guerre  d'Ecosse  et  les  factions  de 
ses  sujets,  pour  n'avoir  point  tant  d'enueinis 
à  la  fois,  résigna  à  son  fils  Edouard  la  Guienne 
et  le  Ponthieu, 
motler  avec  le 

pourrait.  Quant  au  comté  de  Ponthieu  ,  jl 
était  venu  aux  rois  d'Angleterre  pour  ce  qu'E- 
douard avait  épousé  Eléonore ,  fille  de  Ferdi- 
nand III,  roi  de  Castille,  et  de  Jeanne,  sa  se- 
conde femme  ,  fille  et  héritière  de  Simou  de 
Dammartin,  comte  de  Ponthieu,  laquelle,  en 
mourant,  laissa  cette  comté  à  sa  fille  Eléonore. 
Le  jeuue  Edouard  ,  âgé  seulement  de  douze 
ans ,  lit  donc  un  voyage  à  Paris  tout  exprès, 
et  par  le  moyen  delà  reine,  sa  mère,  sœur  du 
roi  Charles  ,  qui  était  venue  avec  lui ,  obtint 
d'être  reçu  à  foi  et  hommage  de  ces  terres, 
dont  Charles  retint  néanmoins  ce  qu'il  en 
avait  conquis. 

Ainsi  fut  pacifiée  la  Guienne  ;  mais,  dans 
l'an  ensuivant,  elle  tomba  derechef  dans  les 
misères  de  la  guerre.  Certaines  troupes  de 
Gascons ,  que  nos  annales  nomment  bâtards , 
je  ne  sais  pourquoi ,  se  mirent  à  courir  cette 
province,  et ,  mettant  avec  eux  des  compa- 
gnies englaises  ,  allèrent  brûler  la  ville  de 
Xaintes. 

Charles  ,  comte  de  Valois  ,  second  fils  de 
Philippe  le  Hardi,  et,  par  conséquent  frère  de 
Philippe  le  Bel,  était  mort  un  peu  auparavant 


et  le  chargea  de  s'en  accom- 
roi  de  France  le  mieux  qu'il 
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cette  seconde  émeute  aquitanique,  le  neu- 
vième jour  d'octobre  i325.  a  Nogent-h>Koi, 
ou  au  hotii'i;  de  Patliay  ,  près  de  Chartres. 
.  Il  n'y  avait  point  lois  d  émotion  eu  France, 
maie  la  tpmpéte  était  furieuse  chez  nos  voi- 
sins (  qui  nous  lapeusèrent  envoyer.  La  reine 
l.*abeau ,  fuyant  les  attentats  des  Spencer , 
père  et  (ils,  gentilshommes  anglais ,  qui ,  par 
des  moyens  abominables  ,  avaient  enlacé  l'es- 
prit du  roi  Edouard  ,  sou  mari .  différait  tant 
qu'elle  pouvait  son  retour  en  Angleterre,  ap- 
portant tantôt  une  cause,  tautôt  une  autre 
de  son  long  séjour  en  France  ;  mais  en  effet 
craignant  de  se  remettre  sous  la  puissauce  de 
ces  tyrans.  Elle  savait  comme  ils  avaient  déjà 
exterminé  tous  les  grands  seigneurs  du 
royaume,  bannissant  les  uns.  et  faisant  mou- 
rir les  autres  par  le  poison  ,  ou  par  le  glaive 
du  bourreau  :  elle  eu  avait  vu  périr  vingt  - 
deux  en  un  jour ,  et  n'était  que  trop  in- 
formée qu'étant  devenus  plus  farouches  par 
ce  carnage,  ils  se  rueraient  sur  elle  pour  la  dé- 
chirer. 

Charles  écoutait  le  remuement  qui  agitait 
l'Angleterre,  sans  y  contribuer,  car  II  ne 
voulut  jamais  prêter  aide  à  sa  soeur  ni  pour 
le  commencer  ,  ni  pour  l'achever  :  il  avait  un 

1>l us  glorieux  dessein  dans  l'ame  .  de  réunir 
'empire  à.  la  maison  de  France.  Après  la 
mort  de  Henri  Vil ,  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg ,  des  sept  électeurs ,  les  quatre  don- 
nèrent leur  voix  à  Louis  de  Bavière ,  les  trois 
autres  à  Frédéric  d'Autriche,  fib  d'Albert , 
prédécesseur  de  Henri  VII ,  en  l'empire.  Les 
deux  concurrents  se  choquèrent ,  Frédéric  fut 
pris  prisonnier  ,  le  pape  excommunia  Louis  , 
suscita  contre  lui  plusieurs  princes  en  Alle- 
magne ,  et  sollicita  notre  Charles  de  prendre 
la  couronne  impériale.  La  proposition  lui 
plut ,  mais  avant  que  de  s'y  engager  il  en 
voulut  assembler  les  moyens  ;  et  pour  cela  il 
rechercha  puissamment  les  anciennes  al- 
liances d'Allemagne ,  tellement  que  Léopold, 
duc  d'Autriche,  frère  de  Frédéric,  et  Jean  de 
Luxembourg ,  roi  de  Bohême  ,  se  liguèrent 
avec  lui  par  un  traité  passé  à  Bar,  l'an  l8a4i 
et  lui  promirent  toute  assistance  ;  avec  celte 
espérance  il  se  préparait  à  la  guerre ,  mais 
lentement ,  attendant  de  quel  côté  s'ébran- 
leraient lesaifaires,  afin  d'y  donuer  le  coup. 
Le  pape  et  quelques  prélats  allemands,  se  de- 
vaient trouver  à  Rieusy  sur  le  Rhin  ,  pour 
lui  déférer  le  diadème  impérial  ;  mais  l'arche- 
vêque de  Mayence  rompit  encore  ce  coup.  Je 
ne  sais  pas  enfin  ce  qui  en  eût  réussi  avec  le 
temps  ;  mai9 ,  soit  qu'il  agitât  ou  ce  dessein 
ou  quelque  autre  ,  il  fut  saisi  d'une  maladie 
la  nuit  de  Noël dont  il  mourut  au  bois  de 
Vincennes ,  le  i"  jour  de  février  de  l'an  1 328, 
e  septième  de  son  règne ,  et  le  trente-qua- 
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trième  de  sa  vie.  Jean  de  Luxembourg  y  roi 
de  Bohême,  l'eut  eu  telle  estime  qu'il  en» 
via  a  sou  fils  Charles ,  qui  depuis  fut  empe- 
reur ,  n'étant  encore  âgé  que  de  sept  ans , 
pour  être  nourri  à  sa  cour.  Notre  roi  Charles 
lui  fit  donner  son  nom  à  la  confirmation  *,et 
prit  ri  grand  soin  de  son  instruction,  qu'il  le 
rendit  un  des  plus  accomplis  princes  de  l'Eu- 
rope, dont  il  témoigna  une  ferme  reconnais- 
sauce  à  l'endroit  de  celte  mouaichie ,  et  l'a 
même  consignée  par  écrit,  avec  un  bel  éloge 
desou  bienfaiteur,  qu'il  appelle  pieux,  littéral, 
prince  de  grande  prudence ,  et  traitant  les 
a  fia  ires  avec  conseil  et  maturité.  Il  n'avait 
point  d'enfants  vivants,  bien  qu'il  eût  été 
marié  trois  fois;  mais,  quand  il  mourut,  sa  Uoi- 
sième  femme  était  grosse  :  c'est  pourquoi  il 
ordonna  par  sa  dernière  volonté  que  si  elle 
accouchait  d'un  fis ,  sou  cousin  Philippe  de 
Valois  en  serait  tuteur,  et  régent  du  royau- 
me  ,  jusqu'à  tant  qu'il  fùl  en  age  ;  et  que,  si 
c'était  une  fille,  les  douze  pairs  et  les  hauts 
barons  de  France  l'adjugeassent  à  celui  à 
qui  il  appartiendrait  légitimement ,  scion 
les  lois  et  coutumes  du  royaume.  11  voulut 
que  son  corps  fùl  inhumé  à  Saint-Denis,  ses 
entrailles  à  Maubuisson  ,  et  sou  coeur  aux  Ja- 
cobins de  Paris,  et,  suivant  b  coutume  de 
ses  prédécesseurs,  laissa  cinquante  mille  lit 
vie»  pour  les  voyages  de  la  Terre-Sainte. 


PPE  VI,  DIT  DE  VALOIS,  LE  CATHOLIQUE,  LE 
BIENHEUREUX;  OD  LE  FORTUNE  DE  LA  1HANCE, 

xux"  aoi. 

La  monarchie  française,  agrandie  à  une 
vaste  étendue  sous  Cliarlemagne ,  dominait 
aux  deux  tiers  de  l'Europe  ;  la  même ,  sous 
Lothaire  et  Louis  le  Fainéant ,  n'avait  plui 
que  la  ville  de  Laon  et  quelques  châteaux; 
depuis  Phdippe-Auguste  jusqu'à  cette  heure, 
elle  s'était,  derechef,  hautement  élevée;  et 
maintenant  elle  va  déchoir.  Les  batailles  de 
Crécy  et  de  Poitiers,  les  malicieuses  menéei 
du  Navarrois ,  les  folies  de  Charles  VI  et  les 
discordes  sanglantes  des  maisons  de  Bourgo- 
gne et  d'Orléans  la  vont  ramener  à  son  déclin, 
et  feront  que  l'Angleterre,  comme  uu  hémis- 
phère opposé ,  jouira  des  beaux  jours  pour 
un  temps. 

La  reine  Isabelle,  ayant  entendu  la  mort 
du  roi  Charles ,  conçut  en  son  esprit  ambi- 
tieux une  folle  espérauce  de  faire  succéder 
son  fils  Edouard  â  la  couronne  de  Fiance, 
qu'elle  disait  lui  appartenir  par  droit  d'hérèt 
dilé.  Ce  prince ,  déjà  parvenu  aux  première! 
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années  de  sa  jeunesse,  plein  d'un  courage  qui 
paraissait  bien  plus  grand  que  son  île,  el  n'as- 
pirant qu'à  des  choses  hautes,  se  ravissait 
d'aise  à  cette  proposition.  Il  résolut  donc,  par 
l'avis  de  son  conseil ,  d'envoyer  en  France  la 
plus  magnifique  ambassade  qu'on  y  eût  encore 
vue,  pour  représenter  ses  prétentions  et  sol- 
liciter sa  cause  par  toutes  sortes  de  moyens. 
Les  Etats  étaient  lors  assemblés  à  Paris  pour 
ordonner  la  régence  à  Philippe  de  Valois,  le- 
quel voulait  confirmer  la  volonté  du  leu  roi , 
qui  l'avait  nommé  par  les  voix  de  cette  géné- 
i  aie  assemblée 
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On  y  reçut  les  Anglais  comme 
nos  alliés,  avec  la  courtoisie  française,  et  d'au- 
tant meilleure  chère  qu'on  avait  envie  de  les 
écouduire  tout  à  plat.  L'un  d'eux,  après  avoir 
témoigné  le  regret  et  la  douleur  qu'avaient  son 
maître  et  toute  la  cour  d'Angleterre  de  la 
mort  du  roi  Charles,  dont  il  fit  1  éloge  en  peu 
de  mots,  étala  ensuite  ses  demandes  ,  et  in- 
sista qu'Edouard ,  comme  représentant  le 
droit  de  l'aîné  par  sa  mère ,  eût  la  garde  de  la 
grossesse  de  reine  ,  et,  s'il  naissait  un  fils ,  la 
régence  du  royaume  en  attendant  sa  majorité. 
Les  Etats,  ayant  écouté  patiemment  sa  longue 


liai  t 
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remercièrent  fort  civilement  le  mi 


tuaid  .  et  répondirent  que,  selon  les  lois 
de  France  ,  qui  excluent  les  femelles  du  scep- 
tie,  ils  étaient  obligés  de  choisir  un  prime  du 
sang  eu  ligne  masculine,  et  qu'ils  n'en  trou- 
vaient poiut  de  plus  proche  que  Philippe  de 
Valois,  déjà  nomme  par  le  testament  du  feu 
roi  Les  Anglais  ne  perdirent  pas  courage  pour 
cet  honnête  refus;  mais,  s'elTorçant  de  faire  pa- 
raître la  grandeur  de  leur  roi  dans  leur  su- 
perbe dépense  de  suite ,  d'habits  et  de  table , 
et  travaillant  pour  gagner  les  seigneurs  par 
lts  promesses  immenses  qu'ils  faisaient  de  sa 
part,  attendaient,  après  l'accouchement  de  la 
reine,  une  meilleure  réponse  ou  un  second 
rebut.  La  reine  donc,  étant,  à  quelques  jours 
de  là,  accouchéeseulementd'unefille,  le  i  "d'a- 
vril, ils  pensèrent  avoir  trouvé  une  nouvelle 
ouverture,  et,  rentrant  dans  les  Etats,  firent 
une  autre  demande  non  plus  de  la  régence , 
tuais  de  la  royauté. 

Après  avoir  énuméré  les  titres  de  l'Anglais 
et  fait  ressortir  les  avantages  qui  résulteraient 
pour  la  France  de  la  réunion  des  deux  cou- 
ronnes ,  ils  attaquèrent  les  seigneurs  par  l'en- 
droit toujours  sensible,  par  leur  intérêt,  leur 
di*anl  :  «  Edouard  vous  rend  tous  vos  droits, 
»  et  vous  demande  seulement  que  ,  comme 

•  out  fait  autrefois  vos  ancêtres,  vous  procé- 

*  diez  à  une  libre  élection,  et  que  vous  fas- 
»  sic/  un  prince  qui  vous  sera  obligé  de  cet 
»  honneur,  si  vous  doutez  de  celui  auquel 
»  votre  devoir  vous  oblige  ;  mais  que  vous 
»  preniez  bien  garde  à  en  choisir  un  généreux, 
»  libéral,  qui  se  ressouvienne  que  vous  L'ayez 


»  fait  et  non  pas  reçu ,  et  qui  partage  avec 
»  vous  ,  sans  ingratitude  et  sans  orgueil ,  la 
»  puissance  qu'il  vous  a  donnée.  » 

Celte  dernière  considération  avait  plus 
d'effet  que  toutes  les  autres.  Plusieurs  sei- 
gneurs, se  remettant  en  mémoire  le  temps 
de  Hugues  Capet,  où  leurs  prédécesseurs  fu- 
rent si  puissants,  semblaient,  en  quelque  fa- 
çon ,  applaudir  aux  ambassadeurs.  Robert 
d'Artois,  l'un  des  premiers  princes  du  sang , 
hé  d'une  étroite  amitié  avec  Philippe  de  Va- 
lois ,  Vertement  opposé  aux  Anglais,  prit  la 
parole  pour  répoudre  aux  ambassadeuis,  et 
maintint  ainsi  le  droit  des  maies  et  de  son 
cousin  Philippe. 

«  Je  pensais,  seigneurs  anglais,  dit-il,  que 
»  la  réponse  que  vous  firent  les  États ,  quand 
»  vous  demandiez  la  régence  pour  le  très 
noble  Fdouard,  vous  eût  assez  éclaircis  des 
doutes  que  vous  pouviez  avoir  touchant  la 
succession  de  la  couronne  de  France;  mais 
puisque  vous  faites  encore  la  même  instance 
avec  quelques  nouvelles  propositions,  j'y 
répondrai  aussi.  Si  la  race  de  France  dont 
nous  comptons  aujourd'bui  plus  de  dix  il- 
lustres biam  lies  toutes  mâles  venait  à  man- 
quer de  fils ,  nous  choisirions  le  plus  grand 
et  le  plus  capable  seigneur  du  royaume. 
Quand  nos  ancêtres  élurent  Hugues  Ca- 
pet, ils  n'eurent  pas  égard  à  son  extraction 
maternelle,  mais  seulement  aux  obligations 
qu'ils  avaient  a  sa  maison ,  à  sa  vertu  hé- 
réditaire ,  à  son  grand  sens  ,  à  l'expérience 
qu'il  avaitacquiscau  maniement  des  affaires, 
qualités  par  lesquelles  il  surpassait  de  bien 
loin  tous  les  autres  princes  de  son  temps. 
Telle  est  la  coutume  des  Français,  telle  est 
la  loi.  Les  Francs ,  avant  qu'ils  eussent 
passé  dans  les  Gaules,  établirent  des  lois  et 
constitutions  civiles,  que  nous  avons  encore 
aujourd'hui ,  que  les  rois  de  la  première 
race  firent  soigneusement  observer,  que 
Charlemagne  préféra  au  droit  romain,  de 
la  vérité  et  de  l'antiquité  desquelles  jamais 
homme  savant  n'a  douté.   L'une  porte 
qu'en  la  terre  salique  nulle  portion  de  l'hé- 
rédité ne  viendra  aux  femelles.  Nos  an- 
cêtres,  fondés  sur  cette  loi,  n'ont  jamais 
déféré  le  royaume  à  aucune  fille.  Une  se- 
conde loi ,  plus  expresse  encore,  parle  en 
ces  termes  :  Nulle  portion  ne  viendra  aux 
femmes  du  royaume  des  Francs.  Chaque 
nation  a  ses  lois  qu'elle  doit  garder, 

Kurvu  qu'elles  ne  soient  contraires  ni  à 
onneur,  ni  à  la  religion. 
»  Vous  nous  pressez  de  procéder  à  une 
élection  libre ,  et  de  recueillir  les  voix  pour 
celui  qui  doit  être  élevé  dans  le  trône;  cela 
serait  bon,  seigneurs  anglais,  si  nous  n'a- 
vions pas  un  piince  légitime,  et  qui  est  tel 
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•»  qu'on  ne  lui  en  peut  comparer  un  autre  en 
>»  quelque  vertu  que  ce  soii.  » 

L'équité  de  la  cause  «le  Philippe  si  connue 
de  tous  les  Français  ,  le  crédit  de  Robert  et  la 
brigue  de  tous  tes  primes  du  sang  qui  avaient 
intérêt  à  cela  entretinrent  les  États  dans  leur 
première  résolution  ;  les  Anglais  furent  écou- 
duils  de  tout  point,  et  Pnihppe  reconnu  roi 
avec  des  acclamations  de  joie  et  des  applau- 
dissements extraordinaires  du  peuple,  qui  le 
nomma  Bienheureux  ,  pour  ce  que  les  trois 
frères  de  Philippe  le  Bel  étant  heureusement 
pour  lui  déiédés  sans  aucuns  enfants  mâles  en 
treize  ou  quatorze  ans,  il  se  trouva  le  plus 

S roche  de  onze  ou  douze  branches ,  et  de  plus 
e  trente  princes  du  sang  qui  étaient  tous  di- 
gues d'une  monarchie  Mais  quiconque  lui 
imposa  ce  surnom  n'était  pas  prophète  :  le 
bonheur  ne  le  conduisit  que  jusque  sur  le 
trône  et  puis  l'abandonna.  11  s'alla  faire  sacrer 
à  Reims  avec  la  reine  son  épouse  Au  retour , 
il  rendit  ses  devoirs  aux  martyrs  à  Saint-De- 
nis, et  puis  tit  son  entrée  à  Paris  ,  eu  pompe 
et  ma  jnificence  royales. 

C'était,  en  ce  siècle,  une  fatalité  aux  favo- 
ri sd'ètre  pendus:  je  compte  pour  le  quatrième 
Pierre  Remy,  surintendant  des  finances  sous 
Charles  le  Bel ,  lequel  étant  convaincu  de  pé- 
culat ,  mais  comme  je  crois  en  punition  de 
son  arrogance ,  fut  pendu  au  gibet  de  Mont- 
faucon.  Philippe  confisqua  ses  biens,  montant 
jusqu'à  i  ,200,000  livres,  somme  qui  eût  payé, 
en  ce  temps-là  ,  le  quart  du  royaume ,  et  qui 
se  trouva  fort  à  propos  pour  les  frais  de  la 
guerre  de  Flandre ,  suscitée  par  de  nouvelles 
rébellions.  Les  plus  prudents  abhorraient  ces 
guerres  de  Flandre,  représentaient  les  sanglan- 
tes pertes  que  la  France  y  avait  reçues,  le  peu 
d'honneur  qu'il  y  avait  de  combattre  des  cro- 
cl  jeteurs  et  des  manoeuvres ,  avec  des  fjentils- 
hommes;  qu'il  fallait  laisser  celle  racaille,  et 
qu'elle  s'entrc-inangcrait,  en  bref,  elle-même. 
Mais  le  roi,  ardent  de  ces  premiers  feux  de 
jeunesse,  et  désireux  de  signaler  l'entrée  de 
son  règne  par  quelque  exploit  qui  témoignât 
à  l'Anglais ,  qui  couvait  une  guerre  contre  lui, 
combien  il  était  rude  combattant,  ne  s'arrêtait 
point  à  toutes  ces  raisons,  et  persistait  à  faire 
conclure  cette  expédition.  Son  conseil,  au  con- 
traire ,  «'efforçant  de  ralentir  cette  ardeur,  le 
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>»  temps  sont  propres  h  ceux  qui  ont  le  cœur 
»  au  métier  — Eh!  vraiment,  reprit  le  roi,  tu 
»  as  raison  ,  je  suivrai  ton  avis  ,  et  personne, 
»  comme  je  crois ,  ne  refusera  de  suivre  le 
»  mien.  »  Ayant  donc  pris  l'oriflamme  à  Saint- 
Denis  ,  qu'il  bailla  à  Miles  de  Noyers,  il  con- 
duisit son  armée  en  personne.  Les  rebelles  s'é- 
taient logés  près  de  Cassel  pour  garder  la  fron- 
t  ère ,  qui  était  forl  découverte  par  ce  côté-là, 
ayant  pour  «  hefs  (ioliu  Rozequiu,  Zegber  Jau- 
sonne  ,  et  Winoch  de  Fière,  trois  des  priuci— 

Ciux  auteurs  de  leur  sédition  ,  qui  rampèrent 
ur  armée  sur  uue  montagne  au  dessous  de 
Cassel.  La  nôtre ,  qui  était  plus  bas  dans  la 
plaine ,  ne  pouvant  l'attirer  au  combat,  déta- 
cha une  partie  de  ses  troupes,  pour  aller  ra- 
vager le  pays,  à  dessein  de  faire  descendre 
cette  canaille  C'était  bien  penser  ;  car  en  effet, 
aussitôt  qu'ils  virent  llamber  leurs  maisons , 
ils  se  mirent  à  crier  à  l'entour  de  leurs  chefs, 
qu'ils  les  menas  ent  éteindre  ces  embrase- 
ments par  le  sang  des  Français.  Mais  Colin , 
le  plus  considéré  des  trois ,  sachant  bien  qu'ils 
seraient  vaincus  s'ils  descendaient  dans  la 
plaine ,  s'avisa  d'une  insigne  fourbe  :  c'est 
qu'il  fit  défier  les  Français  à  la  bataille  ;  eux 
1  acceptèrent  gaillardement,  et  l'ass  gnèrent 
à  deux  jouis  après.  Cependant  notre  armée, 
étant  coieet  se  fiant  à  cette  parole  d'honneur, 
comme  si  ces  coquins  en  eussent  eu  ,  ne  faisait 
aucune  garde  ,  et  ne  se  tenait  pas  sous  les  ar- 
mes. Colin ,  qui  n'avait  autre  dessein  que  de 
la  surprendre  ,  averti  par  sa  espions  de  ce 
mauvais  ordre,  et  l'ayant  reconnu  lui-même, 
y  allant  vendre  du  poisson  (  car  il  en  éiait 
marchand),  ensemble  les  avenues  du  camp 
et  les  logements  des  divers  chefs ,  fit  armer 
tous  ses  gens  le  jour  de  Saint- Barthélémy , 
qui  était  le  précédent  de  l'assignation,  et  les 
divisa  en  trois  bataillons  pour  attaquei  les  nô- 
tres ,  qui  étaient  séparés  eu  autant  de  loge- 
ments :  au  premier  était  le  roi  ;  au  second, 
Jean  de  Bohême;  au  troisième,  le  comte  de 
llainaut.  Ces  troupes  s'étmt  donc  coulées  sans 
bruit  et  sans  faire  cri,  comme  c'était  l'ordi- 
naire ,  jusque  dans  ces  quartiers ,  pensèrent 
surpiendrc  les  chefs  dans  leur  tente:  surtout 
le  roi  fut  si  pressé ,  que  plusieurs  de  ses  plus 
fidèles  chevaliers  furent  tués  en  le  défendant, 
tandis  qu'il  prenait  ses  armes.  Mais,  quand 


priait  d'attendre  au  inoins  que  les  colfres  de     l'alarme  fut  donnée,  les  Français,  concevant, 


son  épargne  fussent  remplis,  et  de  ne  pas  coin 
mencer  une  si  grande  entreprise  sur  le  milieu 
de  la  campagne  ,  c'était  lors  la  mi-juillet.  Sur 
quoi ,  tournant  les  yeux  avec  un  petit  signe 
vers  Gautier  de  Crécy,  seigneui  de  Chàtillon, 
il  lui  demanda  :  «  Qu'en  dis-tu?  »  Et  Gau- 
tier désirant  flatter  cetie  extrême  ardeur  qu'il 
reconnaissait  en  lui  •  »  Je  dis,  Sire,  qu'il  ne 
»  faut  point  attendre  davantage ,  et  que  tous 


au  lieu  de  frayeur,  un  juste  dépit  de  cette  per- 
fidie ,  se  rangèrent  chacun  à  l'entour  de  son 
capitaine;  et  lors  les  Flamands,  craignant 
d'être  enveloppés  de  toutes  parts,  reculèrent 
pour  prendre  du  terrain  à  se  battre.  Ainsi, 
l'affaire  ne  se  mena  plus  tumultueusement: 
les  deux  armées  étant  dis  1  osées  en  vinrent 
aux  mains  avec  ordre ,  et  furieux  chau.aillis 
de  part  et  d'autre  :  mais  la  véritable  vaillance 
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d«  noues  demeura  enfin  victorieux  de  la  dé- 
sespérée obstination  des  Flamands,  qui  furent 
ladés  en  pièces  jusqu'au  nombre  de  seize, 
d'autres  di  eut  di\-neuf  mille  :  il  n'en  ré 
cbppa  qu'un  bien  petit  nombre  à  la  faveur 
delà  nml.  Celle  victoire  ayant  accru  le  cou- 
ine des  nôtres ,  ils  donné. eut  l'assaut  à  Cas- 
sel  ei  le  forcèrent;  rien  n'échappa  le  tran- 
chant du  glaive  ou  la  fureur  de  la  flamme. 
Cette  iniséiable  ville  souffrit  l'extrême  puni- 
tion de  la  moquerie  dont  elle  avait  offensé  le 
roi  ;  car  quelques  insolents  avaient ,  durant  le 
siège,  planté  uu  coq  en  peinture  sut  b  tire  mu- 
railles .  et  chantaient  sans  cesse  :  Quand  te 
coq  *  faîtis  chanitra  le  roi  trouve  cy  entrera  Ils 
appelaient  Philippe  le  roi  trouvé.  Propin- 
gue ,  Ypre*  ,  |e  Franc  ,  Bruges  •  t  les  autres 
villes,  effrayées  de  ce  rude  châtiment ,  reçu- 
rent le  comte  Louis.  Le  roi ,  lui  ayant  donné 
avis  comme  il  fallait  sévèrement  punir  ces  re- 
belles, s'en  revint  eu  Fiance  triomphant;  et, 
pour  remercier  Dieu  de  cet  heureux  voyage , 
entra  f  tout  armé  et  monté  ,  dans  la  nef  de 
l'éguse  Notre-Dame-de-Paiis,  et  offrit  son  che- 
val et  ses  armes  à  la  Vierge-Mère.  Le  comte, 
pratiquant  le  conseil  du  roi ,  fit  exécuter  dans 
trois  mois  cinq  cents  des  plus  mutins,  eu  ban- 
nit trois  mille,  condamna  les  villes  à  de  gran- 
des amendes,  et  pour  réprimer  leur  insolence, 
qui  se  secouait  encore ,  démolil  Ypres  et  Cour- 
tray.  Mais  rien  n'élouua  plus  ces  brutaux 
que  le  supplice  de  Chanut ,  l'un  de  leurs  bou- 
te-feu ,  lequel ,  ayant  été  livré  au  roi  par  le 
duc  de  Brabant ,  soullril  les  genes  les  plus 
miellés,  fut  tourné  au  pilori,  mutilé  des 
mains  et  des  pieds ,  puis  jeté  sur  une  roue . 
d'où  ,  apiès  avoir  langui  deux  ou  trois  heu- 
res ,  il  fut  traîné  à  la  queue  d'un  cheval ,  et  à 
la  fin  pendu,  puis  jeté  a  la  voirie. 

Tous  les  seigneurs  et  tenants  du  royaume 
avaient  rendu  leurs  hommages  et  devoirs  à 
Pbilippe  ,  hormis  Edouard  :  on  le  manda  par 
les  seigneurs  d'Ancenis  et  de  Kcausault.  Sa 
mère,  femme  altière  ,  répondit  qu'étant  fils 
de  roi,  il  n'irait  jamais  s'namilier  devant  le 
fils  d'un  comte  ;  mais  lui ,  plus  modéré,  ayant 
pris  l'avis  de  son  conseil  sur  celte  sommation, 
répondit  qu'il  passerait  en  France  dans  cer- 
tain temps  ,  afin  de  s'en  acquitter.  Pour  le  re- 
cevoir avec  une  pompe  égale  ù  la  dignité  de 
cette  cérémonie,  Philippe  convoqua  les  rois 
de  fioliême  ,  de  Navarre  et  de  Majorque ,  les 
ducs ,  comtes  ,  barons  et  chevaliers  de  ses  ter- 
res et  de  celles  de  ses  confédérés,  qui  vinrent 


-,  en  magnifique  appareil,  pour  honorer 
sa  grandeur,  au  nombre  de  trois  mille  che- 
nus ,  qu'il  défraya  libéralement  de  tout  leur 
voyage.  Il  assigna  le  lieu  de  cette  réception  à 
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Amiens.  L'Anglais  s'y  trouva  avec  toute  l'élite 
de  sa  cour  ;  le  conseil  des  deux  rois  fit  chacun 
ses  propositions  et  demandes  :  celui  d'Angle- 
terre répétait ,  avant  toutes  choses ,  les  places 
que  Philippe  le  Bel  avait  prises  eu  Guienne  ; 
sur  quoi  ou  lui  fit  réponse  que ,  s'il  pensait 
être  grevé,  il  s'en  pourvût  pardevant  la  cour 
des  pairs  ,  ainsi  que  le  tiaité  de  paix  de  l'an 
i3?5  le  portait.  Eu  second  lieu  ,  il  demandait 
qu'Edouard  ne  fît  hommage  qu'en  termes  gé- 
néraux ,  à  quoi  on  lui  répondit  qu'il  ne  devait 
pas  faire  de  diffii  ulté  de  le  rendre  tel  qup  ses 
prédécesseurs  l'avaient  rendu,  et  pour  l'en 
instruire,  s'il  faisait  semblant  de  l'ignorer,  on 
lui  en  produirait  plusieurs  actes  Toutefois , 
après  de  longues  contestations,  le  conseil  de 
France  lui  ai  corda  qu'afin  qu'il  nepiétendît 
pas  qu'on  l'aurait  liotnpé  par  des  titres  sup- 
posés ,  il  aurait  le  temps  de  visiter  les  siens  en 
Angleterre,  et  cependant ,  sans  préjudice  ni 
conséquence,  il  rendrait  l'hommage  en  termes 
généraux.  On  prépara  donc  la  giande  église 
d'Amiens  pour  cette  cérémonie ,  où  plusieurs 
échafauds  furent  dressés ,  sur  l'un  desquels 
étaient  les  deux  rois  avec  les  douze  pairs  de 
France  :  sur  uu  autre,  les  rois  de  Bohême,  de 
Navarre  et  de  Majorque  ,  avec  les  ducs  de 
Bourbon  ,  de  Bo  rgogue  et  de  Lorraine.  Mi- 
les de  Novell  ayant  fait  pour  Philippe ,  etl'é- 
vèque  de  Lincoln  pour  Edouard  ,  protestation 
que  cet  hommage  ne  préjudicieratt, aucune- 
ment au  droit  de  l'un  ni  de  l'autre ,  Edouard, 
vêtu  d'une  robe  de  velours  cramoisi ,  semée 
de  léopards  d'or,  la  couronne  en  tète,  l'épéeau 
côté  et  les  éperons  dorés,  se  leva  pour  aller  ren- 
dre l'hommage  à  Philippe  ,  vêtu  pareillement 
à  la  royale  et  assis  dans  une  ebaise ,  aux  pieds 
de  laquelle  on  avait  mis  un  carreau  de  ve- 
lours. Mais,  comme  il  s'en  approcha, on  lui  fit 
commandement  d'ôler  sa  couronne  ,  son  epec 
et  ses  éperons ,  et  de  dépouiller  toute  gran- 
deur pour  se  soumettre  à  son  souverain.  Ce 
fut  alors  qu'il  creva  de  dépit  et  se  repentit  à 
bon  escient  de  s'être  engagé  en  un  endroit  où 
il  se  voyait  abaissé  à  de  telles  soumissions  de- 
vant tant  d'illustres  témoins.  Il  ne  s'en  pou- 
vait plus  dédire  néanmoins  ;  il  ôta  donc  ses 
ornements  royaux  ,  mit  les  mains  nues  entre 
celles  du  roi ,  fléchit  le  genou  devant  lui ,  et 
le  vicomte  du  Melun  ,  grand-chambellan,  lui 
demandant  en  ces  termes  :  «  Vous  jurez  et 
»  promettez  de  tenir  du  roi ,  mon  seigneur, 
*  le  duché  de  Guienne  et  le  comté  de  Pon- 
»  thieu  ,  et  de  lui  en  f  iire  ci-après  foi  et  bom- 
»  mage  en  la  même  forme  que  vos  prédéecs- 
»  seurs  l'ont  faite  aux  rois  de  France,  »  il  ré- 
pondit :  «  Votre;  •>  sur  quoi  le  chambellan 
reprit  :  «  Le  roi  vous  reçoit  avec  les  protes- 
»  talions  jà  faites  ;  »  et  lors  le  roi  le  baisa  à 
I  la  bouche.  L'acte  de  cet  boininagc  est  daté 
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du  sixième  juin  do  Tau  1329.  Edouard,  après 
cette  cérémonie  ,  s'en  retourna  en  Angleterre, 
remportant  dans  son  amc  hautaine  un  forcené 
dépit  de  l'affront  qu'il  croyait  avoir  reçu  : 
toutefois  il  avou  \  à  sa  femme,  qui  lui  deman- 
dait des  nouvelles  de  Philippe  et  de  la  France, 
qu'il  n'y  avait  point  au  inonde  un  si  grand 
prince  ni  une  si  belle  cour.  Dès  lors  il  avait  bien 
juré  dans  son  cœur  une  guerre  immortelle 
contre  Philippe  ;  mais  son  conseil ,  qui  son- 
geait plus  à  l'utilité  publique  qu'à  sa  ven- 
geance ,  le  sollicita  avec  tant  d'instance  deux 
ans  durant,  qu'il  donna  aux  ambassadeurs 
de  France,  qui  l'eu  pressaient,  des  lettres 
scellées  du  grand  scel  de  son  royaume,  datées 
du  3o  mars  1 33 1  ,  par  lesquelles  il  se  recon- 
naissait homme-lige  du  roi  Philippe,  et  lui 
promettait  foi  et  loyauté  porter;  après  quoi, 
ce  me  semble ,  il  ne  devait  plus  avoir  aucune 
prétention  sur  le  royaume.  Cette  déclaration 
fut  soigneusement  mise  au  trésor  des  Char- 
tres de  France. 

La  seigneurie  de  Bourbon  fut,  cette  année 
1 33i  ,  érigée  en  duché  en  faveur  de  Louis, 
comte  le  (  lermont. 

Philippe  continuait  l'envie  et  le  dessein  de 
son  prédécesseur  sur  l'empire,  auquel  le  roi 
Robert  de  Naples,  les  communautés  d'Italie 
çt  le  roi  de  Bohême  s'ollraient  de  le  favo- 
riser. Ce  dernier,  étant  revenu  en  Fiance,  l'an 
1 33o,  contracta  une  très  étroite  alliance  avec 
Philippe,  et  donna  sa  lille  Bonne  en  mariage 
à  Jean ,  iils  aîné  de  France  ;  ce  qui  redoubla 
les  haines  de  l'empereur  Louis  et  du  roi 
Edouard  contre  nous- 

Maintenant  nous  allons  voir  naître  la  plus 
longue  et  la  plus  cruelle  guerre  que  la 
France  ait  jamais  soutenue.  Les  deux  plus 
puis-autes  nations  de  l'Europe  se  battront 
cent  soixante  ans  durant ,  et  souvent  la  France 
recevra  de  larges  et  profondes  plaies,  qui  tou- 
tefois ne  seront  pas  mortelles.  Les  causes  de 
cette  guerre,  outre  les  anciennes,  furent  le 
ressentiment  de  l'orgueil  de  Richard,  abaissé 
devant  les  (leurs  de  lis,  le  mépris  qu'on  avait 
fait  de  son  alliance ,  et  la  protection  de  Phi- 
lippe envers  David,  roi  d'Écosse,  qu'il  eût 
voulu  rendre  son  tributaire;  les  boute-feu  , 
l'empereur  Louis  de  Bavière  et  Robert  d'Ar- 
tois. En  effet,  celui-ci  avait  mille  preuves  de 
sou  crédit  et  de  l'affection  du  roi ,  étant  son 
principal,  voire  son  unique  ministre  :  dans 
cette  faveur,  il  voulut,  pour  la  troisième  fois, 
remuer  sa  prétention  à  la  duché  de  Bourgo- 
gne. Le  roi  ue  l'écouta  pas  si  favorablement 
qu'il  espérait  :  il  le  pressa  et  n'en  tira  point 
d'autre  réponse,  sinon  qu'il  ne  pouvait  tou- 
cher aux  arrêts  donnés  par  ses  prédécesseurs, 
et  qu'il  se  contentât  d'avoir  eu  en  récompense 
le  comté  de  Beaumont-le-Rogcr.  Nonobstant 
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ce  refus,  il  a  recours  à  de  mauvais  artifices, 
et  fabrique  un  testament  de  sou  aïeul  Robert, 
en  sa  laveur,  par  l'invention  de  la  demoi- 
selle de  Bethune,  et,  le  produisant  partout, 
dit  qu'il  a  recouvré  une  pièce  justificative  île 
ses  droits  et  sur  cela  fait  assigner,  non  pas 
Mahaul,  car  elle  était  morte  l'an  1 3 2- ,  mais 
Jeanne ,  sa  pclite-lille  cl  héritière  mariée  à 
Eudes  IV  ,  duc  de  Bourgogne.  Le  roi ,  en 
étant  averti,  le  prie  de  «se  désister  de  cette 
mauvaise  pour  uite ,  de  ne  pas  hasarder  sou 
honneur  pour  du  bien,  et  de  supprimer  une 
pièce  qui  ne  lui  pouvait  acquérir  que  le  re- 
nom de  faussaire.  A  ce  mot  tic  faussaire,  Ro- 
bert, s'élauçanl  au  delà  du  respect ,  repart 
qu'il  ne  l'est  poiut ,  et  qu'il  le  maintiendra 
corps  à  corps  à  quiconque  lui  reprochera  une 
si  v  ilaine  chose.  Le  roi,  croyant  aussitôt  que 
ce  déli  s'adressait  à  lui,  puisqu'il  n'en  excepte 
personne  :  Elle  tsi  fausse,  je  te  sais  bien  ,  et 
ferai  punir  les  auteurs  tic  cette  Juusscte.  Dès 
lors  l'amitié  qu'il  avait  pour  lui  se  tourna  en 
une  cruelle  haine,  et  tant  de  service-  précé- 
dents fuient  effacés  par  une  seule  parole;  tel- 
lement qu'il  lit  donner  un  rigoureux  arrêt 
contre  lui,  l'an  i33a,  par  lequel  U  était  con- 
damné de  fausseté,  banni  de  France,  ses  biens 
confisqués,  son  honneur  flétri.  En  outre,  sa 
haine  s'cnilammaut  par  la  vengeance,  il  retint 
aussi  sa  femme,  bien  qu'elle  lût  sa  sœur  pro- 
pre, avec  ses  deux  enfants,  en  prison,  d'où  il 
ne  voulut  jamais  lesrelàcher.  La  demoiselle  qui 
avait  fait  la  fausseté  fut  jetée  dans  le  feu  pour 
ce  crime  cl  celui  de  sortilège.  Robert  s'enfuit, 
tout  furieux  de  ce  mauvais  traitement,  pro- 
teste, en  s'eufuyant,  qu'il  l'en  fera  repentir, 
et  que,  comme  il  l'a  élevé,  il  l'abîmera;  et  de 
l'autre  côté,  le  courroux  de  PhUippc  s'aigris- 
saut  par  ces  menaces,  il  le  chasse  de  Nainur 
où  il  s'était  retiré,  suscitant  l'évèquc  de  Liège 
pour  lui  faire  la  guerre.  Au  sortir  de  là,  le  duc 
de  Brabant  l'ayant  reçu  comme  son  cousin, 
le  roi  lui  manda  aussitôt  qu'il  le  tiendrait 
pour  ennemi  mortel,  s'il  ne  le  mettait  hors  de 
ses  teircs  ;  et  comme  il  l'eût  caché,  pensant 
que  celte  indignation  s'apaiserait ,  il  banda 
contre  lui  tous  ses  voisins,  l'archevêque  de 
Liège  et  de  Cologne ,  les  ducs  de  Gueldre  et 
de  Juilliers,  et  plusieurs  autres.  Le  duc,  ne 
considérant  pas  néanmoins  cet  extrême  péril, 
mais  plutôt  les  droits  de  l'hospitalité,  se  ré- 
solvait de  couvrir  son  réfugié  pour  le  moins 
de  sa  ruine;  mais  Robert,  ne  voulant  pas  que 
sou  malheur  perdît  son  hôte,  abandonna  le 
pays  de  son  hou  gré,  avant  que  l'extrémité  l'y 
forçât.  Après  avoir  pris  congé  du  duc,  il  sa- 
chemina  secrètement  à  un  port  de  mer  et  H 
voile  en  Angleterre,  l'an  1 334  Edouard  l'y  re- 
çut favorablement  comme  1  ennemi  juré  de 
Philippe,  et  lui  donna  la  comté  de  Richemont. 
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^Depuis  qu'il  fut  auprès  de  lui,  il  ne  cessa  de 
YiuuUr  a  la  gu  rre.  Edouard,  aiguillonné,  s'y 
portail  mipéliicuseiiicut,  croyant  avo.r  bon 
manué  du  roi  de  France.  Son  conseil,  ne  l'en 
*yant  pu  détourner,  prit  au  moins  d'en  de- 
Pi  -lier  avis  au  comte  de  llainaut,  dont  il 
liait  épousé  la  fille,  mal  affectionné  pour 
lors  à  Philippe.  Le  comte  lépondit  qu'une  si 
grande  entreprise  avait  besoin  de  très  grandes 
forces, et, s'il  y  était  résolu,  il  devait  pratiquer 
l'allia  ace  et  le  secours,  des  princes  d'Allemagne. 
Pour  cette  laiton,  Edouard  envoya  vers  eux 
l'évéque  de  Lincoln,  en  pompeux  appared,  et 
tenant  une  telle  cour  que  si  son  maître  y  eut 
été.  6a  dépense  -.splendide ,  sa  suite  le.stc  et 
nombreuse,  ses  .libéralités  éclatantes,  éblouis- 
saient et  charmaient  les  esprits  de  celte  na- 
tion mercenaiie.  Le  duc  de  Gueldre  et  de 
huiliers,   l'archevêque  de  Cologne,  les  sei- 
;;ueurs  ne  Falqneuiont  et  de  IJcauquehcu 
promirent  de  servir  l'Anglais,  moyennant  de 
grandes  avances  de  deniers;  l'évéquede,  Liège 
ie' usa  de  s'associer  en  celle  ligue,  pour  ce  que 
de  nouveau  il  avait  rendu  hommage  au  roi. 
L'empereur  Louis  se  déclarait  encore  assez  visi- 
blement pour  l'Anglais ,  et  pour  l'engager  bien 
V»anl,  lui  promenait  beaucoup  plus  qu'il  ne 
lui  eiii  su  tenir.  Avec  cela,  le  pape  Benoît, 
ttccesaeur  de  Jean,  penchait  du  même  côté, 
et,  duiaut  to'.il  son  pontificat,  se  montra  si- 
non envieux,  au  moins  ennemi  de  la  France, 
km  ta  toutes  les  Volontés  de  Philippe  et  gra- 
tifia ses  ennemis  presqii'eu  toutes  choses, 
les  Flamands,  principalement  ceux  voisins 
de  l'Allemagne ,  devaient  aussi  susciter  poul- 
ie moins  quelque  rébellion  contre  nous,  d'au- 
tant qu'ils  étaient  fort  mal  avec  leur  comte, 
dont  ils  ne  reconnaissaient  presque  point  1  au- 
torité, se  bissant  gouverner  par  un  certain 
Jacquemard  Arlevelle,  brasseur  de  bière  de  la 
Tille  de  Garni,  homme  d'une  grande  force 
de  corps  et  d'esprit,  hardi,  niais  prompt  à 
toutes  sortes  de  crimes,  redoutable  aux  bons 
par  ses  cruautés,  suivi  des  méchants  pour  l'im- 
punité et  les  profusions,  qui  gratiliait  en  tout  la 
populace  et  l'incitait  tou  jou  m  cont  re  la  noblesse. 
Il  condamnait  à  mort,  bannissait,  levait  tailles, 
ordonnait  des  lois  et  créait  des  magistrats  à 
ml  fantaisie.  Le9  ambassadeurs  anglais  ne  man- 
quèrent pas  de  l'aller  trouver,  de  le  traiter  de 
compliments  comme  un  grand  seigneur,  de 
faire  couler  dans  sa  bourse  plusieurs  milliers 
de  leurs  lveaux  florins,  et  lui,  en  récompense, 
les  mena  de  ville  eu  ville  où  ils  prodiguèrent 
i'argentà  toutes  mains. Néanmoins  il  s  ne  purent 
obtenir  eette  fois,  sinon  libre  passage  pour  le 
roi  d'Angleterre  et  son  armée,  en  payant, 
miisnoa  aucun  secours  des  Flamands,  attendu 
que  le  roi  de  Fiance  était  leur  seigneur  ; 
quant  aux  gentilshommes,  ds  détestaient  ces 
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menées  rt  suivaient  l'inclination  de  leur  comte. 
Or ,  si  Edouard  disposait  ainsi  des  alliances 
deçà  la  nier,  Philippe  n'en  faisait  pas  dq 
moindres,  s'adjoignaut  les  rois  de  Bohême, 
de  Navarre  et  d  J  cosse  ,  avec  les  ducs  de 
Lorraine  et  d'Autriche,  le  comte  palr.tin  du 
Rhin,  le  duc  des  Deux-Ponts,  l'évéque  de 
Liège  et  plusieurs  auties  petits  souverains. 
De  plus,  pour  couvrir  tes  côtes,  il  lit  venir 
d'Espagne  et  de  Gènes  bon  nombre  de  vais- 
seaux bien  équipés  ,  et  compos  t  une  flotte 
dans  les  havres  de  Normandie,  dont  il  bailla 
la  char,  e  à  Tcte-Noire,  fameux  capitaine  de 
marine.  Pour  tous  ces  grands  préparatifs,  il 
ne  leva  point  de  subsides  extraordinaires, 
mais  seulement  fit  rendre  gorge  à  quelques 
partisans  et  banquiers,  et  haussa  les  monnaies. 
Celte  douceur  fut  cause  que  ses  sujets  se 
disposèrent  à  le  servir  avec  une  allégresse 
incroyable,  entre  autres  les  Normands,  qui 
lui  proposaient  d'aller  conquérir  l'Angleterre, 
comme  avaient  fait  huis  -a m  êtres. 

La  guerre  n'était  pas  encore  déclarée; 
néanmoins  Edouard  passa  en  Flandre,  l'an 
i3a7,  à  la  suite  de  quoi  le  comte  de  Flandre 
s'enfuit  en  France  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, ce  qui  se  passa  en  l'an  i33ti  et  3^. 

Edouard  étant  à  Anvers,  ville  lors  apparte- 
nante au  duc  de  Brabanl.  confirma  derechef 
ses  alliances  avec  les  princes  allemands,  a 
quoi  il  employa  près  d'un  an  de  temps  et  des 
sommes  excessives  d'argent  sans  rien  faire, 
apprenant  dès  là  que  cette  nation  est  fort  pe- 
sante et  bien  chère.  Le  duc  de  lhabant,  flot- 
tant entre  la  crainte  des  armes  françaises  et  le 
désir  de  se  venger,  d'un  côté,  servait  le  roi 
d'Angleterre,  et  de  l'autre  avait  un  chevalier, 
agent  près  de  celui  de  France,  pour  l'assurer 
qu'il  ne  renoncerait  point  à  son  alliance;  et 
néanmoins  il  se  déclara  bieutôt  pour  l'Anglais. 
Cependant  le  pape  délégua  deux  cardinaux 
pour  empêcher  la  déclaration  de  la  guerre. 
ÏWais  'es  deux  rois  s'élani  roidis  l'un  a  rede- 
mander toutes  les  places  de  la  Guienne,  l'au- 
tre à  vouloir  proléger  le  roi  d'Fcosse,  la  bar- 
rière fut  rompue.  L'évéque  de  Lincoln  vint 
déclarer  la  guerre  à  Philippe,  à  faute  de  res- 
tituer à  Edouard  le  royaume  de  France.  Sitôt 
que  le  défi  eut  été  fait,  Philippe  de  IWanni, 
chevalier  du  parti  anglais,  se  saisit  du  châ- 
teau de  Thin-l'Evèquc  à  une  lieue  de  Cam- 
brai, et  les  Anglais  surprirent,  eu  S  îintouge, 
le  château  de  l'a i  cou I,  par  la  trahison  d'uu 
gentilhomme  de  Languedoc,  qui  tantôt  après, 
attrapé  par  les  Français,  eut  la  tete  tranchée. 
Autre  connétable,  assisté  des  comtes  de  Foix 
et  d'Armagnac,  prit  Ilourg  et  Blaye,  et  eu 
même  temps,  notre  année  navale,  côtoyant 
l'Angleterre,  se  saisit  du  poit  de  Hantone, 
durant  que  le  peuple  était  à  la  messe,  pilla  et 
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saccagea  la  ville,  puis  s'en  revint  chargé  de 
captifs  et  de  butin.  L'Anglais  s'était  lors  atta- 
ché au  si'-ge  de  Cambrai;  l'empereur  lui 
avait  donné  charge  de  le  prendie.  Galois  de 
Beau  nu.  chevalier  savoyard,  était  dedans  avec 
deux  cents  lances,  et  le  connétable  y  alla  au 
secours  avec  trois  mille  chevaux.  Robert  d'Ar- 
tois fut  d'avis  de  ne  point  disputer  le  royaume 
place  à  place,  mais  tout  en  une  journée;  et  pour 
cela  il  fallait  qu'Edouard  entrât  dans  le  milieu 
de  la  France  comme  maître  et  roi  légitime. 
11  s'avança  donc  en  Thiérarche,  et,  étant  a  la 
Capelle,  envoya,  un  mercredi,  demander  ba- 
taille à  Philippe,  qui  l'attendait  là  avec  son 
armée.  C'était  la  plus  joyeuse  nouvelle  qu'il 
pût  lui  envoyer;  aussi  il  l'accorda  p«mr  le 
vendredi  ensuivant  ;  même  les  hérauts  qui  en 
apportèrent  la  parole  furent  splendidement 
traités,  tant  de  sa  part  q  c  des.  grands  sei- 
gneurs de  l'armée,  et  remportèrent  de  riches 
présents  et  des  manteaux  piécieusement  four- 
rés. Le  vendredi  venu  et  le  champ  pris  entre 
Viroloussc  et  la  Flamengueric,  les  deux  ar- 
mées furent  rangées  chacune  par  ses  maré- 
chaux. L'un  et  l'autre 'roi,  mais  plus  ardem- 
ment encore  Philippe,  se  préparaient  d'en 
venir  aux  mains;  les  plus  sages  du  conseil  de 
France  n'en  étaient  pas  d'avis.  Ce  nonobstant, 
Philippe  s'opiniàtrait;  tuais,  le  jour  penchant 
sur  son  déclin,  il  fut  contraint  de  remettre  la 
bataille  au  lendemain.  L'Anelais  déloeea  la 
nuit  et  rebroussa  vivement  eu  arrière  :  ainsi 
les  deux  armées  se  séparèrent  sans  se  choquer. 
L'Anglais  repassa  en  Hainaut,  et  Philippe  re- 
prit le  chemin  de  Paris. 

Artevelle,  voyant  que  les  deux  rois  s'é- 
taient ainsi  séparés  s  uis  coup  férir,  eut  peur 
que  leur  haine  s'apaisât  par  le  moyen  du 
pape,  et  que  lui  ne  restât  exposé  à  la  ven- 
geance des  Français.  Dans  celte  crainte,  il 
persuada  aux  Flamands  de  députer  vers  Phi- 
lippe pour  lui  offrir  de  renoncer  à  l'alliance 
de  l'Anglais,  et  d-  recevoir  paisiblement  leur 
comte,  pourvu  qu'on  leur  rendît  les  villes  de 
Flandre  qu'on  détenait  ;  mais  on  rejeta  bien 
loin  cette  pio|>osition,  et  leur  alliance  ne  sem- 
bla pas  si  importante  qu'on  dût  quitter  quatre 
ou  cinq  bonnes  places  pour  l'acquérir.  Voilà 
pourquoi  une  assemblée  que  tint  Edouard  à 
Bruxelles  pour  festoyer  les  princes  allemands  : 
Artevelle,  accompagné  des  consuls  des  meil- 
leures villes  de  Flandre,  renoua  la  ligue  avec 
lui,  plus  fort  qu'auparavant. 

Le  roi  de  France,  averti  de  l'entière  aliéna- 
tion des  Flamands,  délégua  à  son  tour  vers 
eux  avec  de  grandes  offres  pour  les  détacher 
d'avec  l'Anglais,  leur  promettant  qu'il  les  tien- 
drait quittes  de  tout  ce  qu'ils  lui  devaient, 
leur  rendrait  leurs  franchises,  et  leur  en  ac- 
corderait encore  de  plus  belles.  A  quoi  ayant 
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répondu  qu'ils  avaient  quittance  du  véritable 
roi  de  France,  ils  s'assemblèrent  en  masse 
pour  assiéger  Tournay.  Le  pape  Benoit,  bien 
qu'il  n'ai  mat  pas  les  Français,  lança  ses  ex- 
communications sur  les  flamands;  ce  dont 
la  frayeur  fut  telle,  qu'ils  en  envoyèrent  au 
roi  d'Angleterre  demander  soulagement  en 
uue  telle  calamité  ;  mais,  comme  il  leur 
eut  fait  réponse  qu'en  qualité  de  roi  de 
France  il  avait  le  pouvoir,  nonobstant  les 
anathèmes,  de  faire  célébrer  partout,  et  qu'd 
leur  mènerait  bientôt  aboudance  de  prêtres  , 
ils  ne  se  soucièrent  plus  de  l'interdit  Phi- 
lippe, par  sa  prudence,  parvint  à  affaiblir  la 
ligue  de  l'Anglais,  laquelle  avait  reçu  de  no- 
tables renforts  en  (iuienne.  Il  se  servit  pour 
cela  de  l'entremise  de  l'impératrice,  qui  était 
sa  nièce,  et  fit  une  nouvelle  alliance  avec 
l'empereur  mécout*  nt  de  l'Anglais,  pour  ce 
qu'il  n'avait  pas  pris  Cambrai ,  comme  il  lui 
avait  piouiis,  et  espérant  aussi  que  Philippe 
ennei  ait  son  accord  avec  le  pape  Ce  traité 
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conclu,  Jean  alla  mettre  le  siège  devant  le 
château  de  Thin-l'Évèque,  qui  bouclait  la 
ville  de  Cambrai  Ayant  avancé  ses  travaux 
en  peu  de  jours,  il  battit  furieusement  la  place 
avec  ses  canons,  bombardes  et  niangonneaux 
(si  c'étaient  canons  tirant  avec  poudre  de  sal- 
pêtre, je  n'en  sais  rien  ;  mais  l'effet  en  était 
tel  que  celui  de  notre  artillerie,  vu  qu'il  abat- 
tait les  combles  et  les  hauts  des  tours  ;  de 
sorte  que  les  assiégés  n'étaient  pas  même  en 
sûreté  dans  leurs  caves),  et  s'avisa  encore 
d'uue  autre  invention  peu  honnête  à  mon 
avis.  C'est  que  la  chaleur  étant  véhémente  et 
propre  à  élever  une  grande  puanteur  des 
choses  corrompues,  il  fit  remplir  tout  le  châ- 
teau de  chevaux  morts,  que  ces  engins  tiraient 
sans  cesse  pour  étouffer  les  assiégés  avec  cette 
infection.  Le  comte  de  Hainaut,  averti  de 
l'extrémité  où  ils  étaient,  assembla  ses  forces 
et  celles  des  alliés  pour  les  aller  secourir.  La 
rivière  qui  bat  les  murailles  du  château  l'em- 
pêchant de  passer  vers  les  nôtres,  et  tous  les 
ponts  étant  rompus,  il  envoya  demander  ba- 
taille à  Jean,  et  trêve  cependant  que  l'un 
ou  l'autre  passerait  pour  aller  choisir  le 
champ.  Le  jeune  prince  voulait  accepter  ce 
défi  ;  mais  son  père  Philippe  l'en  empêcha. 
Le  château  demeura  aux  Français,  et  la  ri- 
vière séparant  les  deux  armées,  elles  ne  se 
battirent  point,  bien  qu'elles  fussent  en  pré- 
sence depuis  près  de  quinze  jours. 

Edouard,  qui  avait  de  jour  à  autre  des  nou- 
velles de  Flandre,  remonta  sur  nier  avec 
douze  ou  quinze  mille  hommes,  l'élite  et  la 
force  de  sa  noblesse.  Notre  flotte,  composée 
de  plus  de  trois  cents  voiles,  ayant  comman- 
dement exprès  de  lui  empêcher  le  passage,  se 
tenait  a  l'ancre  entre  Blangueberge  et  l'E- 
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cluse  ;  lorsqu'il  eut  découvert  cette  vaste  fo-  j  cela,  aurait  été  prise  par  la  famine.  Edouard, 
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rét  de  mâts,  il  eut  de  grands  battements  de 
cœur  et  diverses  résolutions  ;  mais  son  hon- 
neur ni  »es  affaires  ne  lui  permettant  pas  de 
reculer,  la  meilleure  Tut  de  se  préparer  au 
combat.  Il  ordonna  donc  les  plus  grands  de 
ses  vaisseaux  devant,  disposés  de  sorte  qu'une 
nef,  chargée  d'hommes  d'armes,  était  entre 
deux  autres  chargées  d'archers  ;  et,  pour  sou- 
tenir cette  bataille,  il  en  réserva  une  autre  à 
côté  qui  détacherait  des  vaisseaux  à  mesure 
qu'on  en  aurait  besoin  Les  dames,  qui  étaient 
venues  en  grand  nombre  pour  voir  la  reine 
d'Angleterre  qui  était  demeurée  en  Flandre, 
eurent  trois  cents  hommes  d'armes  et  six 
cen ts  archers  pour  les  garder.  Notre  flotte  ayant 
aussi  levé  l'ancre  et  déployé  la  voile,  les  deux 
armées  s'approchèrent  presqu'au  jet  de  l'ar- 
balète ;  les  ennemis,  qui  avaient  le  soleil  au 
visage,  prenant  le  vent  de  quartier  comme 
s'ils  eussent  voulu  reculer, tournèrent  si  adroi- 
tement nos  gens,  qu'ib  le  leur  mirent  dans  les 
yeux.  Le  combat  eut  lieu  comme  sur  terre  ferme, 
pour  ce  que  les  navires  étaient  accrochés; 
et  une  tempête  survenue  rendant  nos  galères 
inutiles,  nous  fûmes  entièrement  vaincus. 
¥\os  de  dix  mille  Français  servirent  de  pâ- 
ture aux  poissons.  Edouard,  ayaut  preuve 
que  son  génie  avait  un  puissant  ascendant 
sur  la  valeur  des  Français,  descendit  glorieux 
au  port  de  l'Ecluse,  et  fit  savoir  les  nouvelles 
ic  cette  importante  victoire  à  ses  alliés,  les- 
quels, à  sa  requête,  s'étaut  assemblés  à  Vil— 
Ipnord,  les  alliances  lurent  derechef  confir- 
tnées  ,  et  particulièrement  une  très  étroite 
arec  le  duc  de  Brabaut,  le  comte  de  Hainaut 
et  les  communautés  de  Flandre.  Il  y  fut  aussi 
arrêté  à  Tournay,  et  tout  aussitôt  il  fut  in- 
vesti par  une  urinée  de  six-vingt  mille  com- 
battants, dont  Artevelle  setd  en  avait  amené 
quarante  mille  rassemblés  d  s  artisans  des 
bonnes  villes.  H  y  avait  dedans  de  nouveau 
renfort  le  comte  d'Eu,  connétable,  avec  les 
deux  maréciiaux  de  France,  et  environ  trois 
mille  hommes  qui  se  défendaient  en  hiaves 
^ens  et  ne  laissaient  rien  gagner  aux  ennemis. 
Les  Flamands,  cherchant  aventure  au  nombre 
de  sept  ou  huit  mille,  duiaut  qu'ils  s'amu- 
saient à  piller  Arques,  se  virent  surpris  par 
la  girnison  de  Saint-Omer  qui  vint  se  jeter 
sur  eux,  et,  sans  leur  donuer  le  loisir  de  se 
reconnaître,  en  égorgea  près  de  cinq  mille. 
Ceux  qui  échappèrent ,  s'eufuyant  daus  le 
canvp,  effrayèrent  tellement  leurs  compa- 
gnons, qu'ils  troussèrent  bagage  et  délogè- 
rent la  nuit  connue  dans  une  déroute  com- 
plète, ce  que  Ton  attribue  à  un  dépit  qu'ils 
traient  de  ce  que>  le  duc  de  Rrabant  trahissait 
manifestement  l'Anglais,  laissant  passer  des 
vivres  par  sou  quartier  daus  la  place  qui,  sans 


voyant  ainsi  le  tiers  de  ses  forces  écoulées, 
prit  une  autre  résolution,  et  envoya  à  Phi- 
1  ppe  uu  cartel  daus  lequel,  après  lui  avoir 
reproché  qu'il  lui  détenait  sou  héritage,  et 
que  son  injuste  ambition  avait  cruellement 
inondé  les  campagnes  du  sang  chrétien,  il  le 
défiait  au  combat  seul  à  seul,  de  cent  contre 
cent  ou  de  tel  nombre  qu'il  voudrait  désigner, 
pour  décider  à  qui  la  France  devait  apparte- 
nir. Mais  d'autant  que  le  dessus  de  ce  cartel 
portait  à  Philippe  de  V alois  sans  autre  qualité, 
et  qu'il  proposait  pour  le  prix  de  la  victoire 
une  chose  à  laquelle  Edouard  n'avait  rien , 
Philippe  s'eu  moqua  et  lui  répondit  qu'il  ne 
croyait  pas  que  cette  lettre  s'adressât  à  lui;  que 
si  toutefois  il  voulait  mettre  eu  jeu  sa  couronne 
d'Angleterre  contre  celle  de  Fiance,  il  accepte- 
rait son  défi,  mais  qu'autrement  il  n'avait  que 
faire  de  combattre  pour  une  chose  qui  lui  était 
acquise.  11  est  vrai  que  ceux  de  Tournay  n'a- 
vaient plus  de  vivres  que  pour  trois  jours,  mais 
Edouard  ne  le  savait  pas.  Tandis  qu'il  en  con- 
tinuait le  siège  sans  le  presser  beaucoup,  une 
vertueuse  princesse,  Jeanne,  veuve  de  Hai- 
naut, qui  était  sa  belle-mère  comme  aussi 
sœur  de  Philippe,  poussée  d'un  esprit  de  paix 
et  de  charité  chrétienne,  sortit  du  couvent 
de  Fonteuelles  où  elle  s'était  renfermée,  et 
travailla  si  efficacement  envers  l'un  et  l'autre, 
qu'enfin  trêves  furent  arrêtées  pour  dix  mois 
seulement,  savoir  :  depuis  le  ?.5  septembre 
de  l'an  i34o  jusqu'à  la  Saint-Jean  de  l'année 
suivante,  pendant  lequel  temps  les  deux  rois 
devaient  députer  chacun  vers  les  légats  du 
pape  qui  se  trouveraient  à  A  iras,  pour  être 
arbitres  de  leurs  différends.  Ces  mêmes  trêves 
furent  continuées  pour  deux  ans  par  rentre- 
mise  du  pape,  ses  légats  n'ayant  pu  moyenner 
une  entière  paix  :  aucun  n'ayant  rien  gagné 
que  le  mal  qu  il  avait  lait  à  l'autre,  tous  deux 
se  montrèrent  satisfaits. 

Ces  trêves  n'empêchèrent  pas  une  cruelle 
guerre  pour  la  succession  du  duché  de  Bre- 
tagne, eu  l'an  1 34  >  •  Le  litige  était  entre 
Jeanne,  fille  du  duc  Jean,  mariée  à  Charles 
de  Chatillon,  allié  à  Marguerite  de  Valois, 
frère  du  roi  Philippe,  d'une  part  ;  et,  d'autre 

S art,  le  comte  de  Montfort,  lequel  se  saisit 
u  duché  et  prit  le  titre  de  duc.  En  cette 
qualité,  il  emoya  des  patentes  par  toute  la 
province  pour  semondic  les  seigneurs  de  se 
trouver  aux  Etats  qu'il  assignait  à  Nantes  ; 
puis,  en  attendant  rassemblée,  courut  à  Li- 
moges se  -aisir  des  finances  du  feu  duc  qui 
étaient  gaidées  en  cette  ville-là  Ce  fut  le  plus 
puissant  moyen  de  son  dessein,  et  en  eut-il 
bientôt  tiré  quelques  avantages  ;  mais  s'ima- 
giuaut  qu'il  aurait  toutes  les  forces  de  Phi- 
lippe sur  les  bras,  il  passa  en  Angleterre,  se 
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tait  sous  l.i  projection  d'Edouard,  lui  fit  hom- 
mage du  duché,  et,  par  1* intercession  de  Ro- 
bert d'Artois,  son  cousin -germain,  en  obtint 
promesses  d'un  infaillible  secours,  puis  s'en 
revint  à  .Nantes  fort  content.  D'autre  COté, 
Charles  de  Blois,  protecteur  de  Jeanne,  eut 
recours  â  Philippe,"  lequel,  ayant  pris  l'avis 
des  pairs,  fit  ajourner  les  parties  pour  plai- 
der de  leur  différend  en  sa  cour.  De  Montfort 
y  comparut,  mais  accompagné  de  plus  de 
quatre  cents  chevaux  et  des  plus  grands  sei- 
tjnetirs  «le  Bretagne,  et  ne  vil  point  le  roi  du 
jour  qu'il  arriva  ni  de  celui  d'après  encore.  Le 
troisième  jour,  comme  il  lui  alla  faire  la  ré- 
vérence, le  roi  lui  témoigna  qu'il  lui  en  sa- 
vait bon  gré  ;  mais  par  aptes,  haussant  la  pa- 
role, lui  reprocha  qu'il  avait  mal  fait  de 
s'être  emparé  d'une  pièce  qui  ne  lui  appar- 
tenait point,  cl  encore  plus  mal  d'en  avoir 
rendu  hommage  A  l'Anglais.  Montfort  nia  ce 
dernier  point,  et  sVxcUsa  du  reste  le  mieux 
qu'il  put;  mais  remâchant  cette  parole  du  roi 
qui  disait  qu'il  n'avait  rien  au  duché,  il  dé- 
logea une  belle  nuit,  déguisé  en  marchand, 
sans  prendre  congé,  montrant  assez  qu'il  n'é- 
tait venu  que  pour  la  ire  bravade,  et  laissant 
la  cour  bien  étonnée  comme  le  roi  bien 
marri  de  n'avoir  su  mieux  dissimuler.  Avant 
que  de  partir,  néanmoins,  il  avait  laissé  pro- 
curation à  ses  gens  pour  être  reçus  à  faire 
hommage;  mais  Charles  de  Blois,  ayant  de- 
mandé la  chose,  y  fut  admis  par  un  arrêt, 
donné  à  Conflaus,  qui  lui  adjugeait  la  créance 
sans  décider  pourtant  l'affaire  au  Jond.  Afin 
de  le  mettre  en  possession,  le  duc  de  Nor- 
mandie leva  une  armée  dont  le  rendez-vous 
fut  à  Angers;  le  comte  d'Alcnçon,  oncle  de 


Charles,  le  comte  de  Blois,  son  frère,  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  Louis 
d'Kspngne,  le  comte  d  Eu,  connétable,  le  vi- 
comte de  Bolian,  le  comte  de  Pcnthièvre  s'y 
trouvèrent  avec  leurs  compagnies.  Tous  en- 
semble, pour  s'ouvrir  un  passage  dans  le  pays, 
attaquèrent  premièrement  le  château  de  Clian* 
tocailX,  lequel,  avant  été  reçu  à  composition, 
l'armée  tira  droit  à  Nantes,  et,  l'ayant  as- 
siégée, surprit  Montfort  dans  le  château  par 
la  trahison  des  siens. 

Le  chef  pris,  la  guerre  n'était  pas  achevée; 
il  restait  sa  femme,  celte  héroïne  fille  de  Louis, 
fils  aîné  de  Rolvrt  III,  comte  de  Flandre, 
douée  de  plus  nobles  qualités  qu'aucun  prince 
de  son  temps;  constante  outre  le  naturel  de 
son  sexe,  hardie  et  vaillante  de  sa  personne, 
qui  montait  et  maniait  un  cheval  mieux 
qu'aucun  écuyer,  courait,  rompait  une  lance, 
frappait  d'une  massue,  donnait  dans  un  ba- 
taillon tout  de  fer,  combattait  par  mer  et  par 
terre  avec  autant  d'assurance  que  les  autres 
vont  au  bal  ;  et,  comme  un  parfait  capitaine, 
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savait  ordonner  une  bataille, guider  une  place, 
faire  un  traité,  pourvoir  à  tout  sans  confu- 
sion, surprendre  son  ennemi,  s'avancer  et  se 
retirer  à  temps,  assaillir  et  se  défendre,  as- 
siéger et  soutenir  et  les  ennemis  et  la  fatigue, 
bref,  prendre  tous  les  avantages  que  le  courage 
et  le  conseil  peuvent  donner.  Ayant  appris  ces 
tristes  nouvelles  à  Rennes,  elle  courut  aus- 
sitôt partout,  confortant  ses  villes  et  ses  sujet*, 
dispensant  libéralement  ses  trésors,  et  leur 
montrant,  entre  ses  bras,  son  petit-fils  dont 
les  larmes  innocentes  conjuraient  leur  fidé- 
lité de  ne  le  pas  abandonner.  Ainsi  elle  as- 
sura à  son  service  les  villes  de  Rennes,  do 
Hennebont  et  plusieurs  autres.  En  après,  de 
peur  qu'on  ne  lui  enlevât  son  fils  de  force  oti 
de  finesse,  elle  le  fit  transporter  en  Angleterre, 
dont  le  mi  lui  envoya  six  mille  hommes  de 


secours,  sous  la  conduite  de  Gauthier  de 
Ma  uny.  Ces  troupes  ne  vinrent  pourtant  point 
assez  à  temps  pour  secourir  Rennes  que  le 
duc  de  Normandie  avait  assiégée;  car  les 
bourgeois,  craignant  le  sac  de  leur  ville,  trai- 
tèrent de  leur  reddition,  eu  dépit  «le  Cadou* 
dal,  leur  gouverneur.  Il  n'en  lut  pas  ainsi  de 
Hennebont  :  la  dame  de  Montfort  y  soutint 
non  seulement  les  plus  rudes  attaques,  mais 
encore,  ayant  remarqué  du  haut  d'une  tour 
que  tous  les  Frai  çi  s  étaient  venus  à  un  as- 
saut, et  laissaient  leur  camp  sans  aucune 
garde,  sonit,  avec  trois  cents  chevaux,  pai 
une  porte  de  l'autre  côté,  mit  le  feu  dans 
les  lentes  et  bigages,  tua  les  valets;  après. 
Voyant  qu'au  bruit  de  cette  alarme  on  lui 
avait  bouché  le  passage,  elle  se  retira,  en  dé- 
pit de  ses  ennemis,  dans  la  ville  d'Auray,  d'où 
elle  ramena,  dans  cinq  jours  après,  six  cents 
hommes  de  cheval  au  secours  de  ceux  de 
Hennebont ,  qui,  depuis  n'en  avaient  eu  au- 
cunes nouvelles.  Le  siège  tirant,   par  ce 
moyen,  en  longueur,  les  Anglais,  que  le  vent 
contraire  avait  longtemps  retenus  sur  la  mer, 
arrivèrent  fort  à  propos  pour  le  faire  lever. 
Ensuite,  une  partie  de  notre  armée,  conduite 
par  Louis  d'Espagne,  prit  Gucrrande,  puis, 
s'étant  embarquée  dans  les  vaisseaux  qu'elle 
trouva  au  Croisic,  alla  descendre  eu  Cor- 
nouaitle,  proche  de  Kemperlé.  Gauthier  de 
Maunv  en  eut  avis,  et  l'ayant  se»  rèttment 
poursuivie,  la  surprit  et  délit  de  telle  sorte, 
que  le  général  eut  peine  à  se  sauver  avec  cinq 
ou  six  «les  siens,  dans  une  barque  vule,  qu'il 
rencontra  de  hasard  à  la  rade.  L'autre  partie 
«le  notre  armée,  plus  heureuse,  prit  Anray  et 
Vannes;  et,  toutefois,  Charles  «le  Bh.is,  plus 
éperdu  des  mauvais  succès  qu'encouragé  par 
les  bons,  se  relâcha,  mal  à  propos,  à  con- 
clure une  trêve  de  quelques  mois.  Durant 
celte  cessation  d'armes ,  la  comtesse  s'achei- 
mina  elle-même  en  Angleterre,  et  remontra 
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»  bien  l'importance  de  celte  affaire  au  conseil, 
qu'avant  toute  chose  il  ordonna  nue  suffisante 
lèvre  Je  gens  de  guerre,  dont  la  charge  fut 
baillée  à  Robert  d'Artois,  qui  les  fit  embarquer 
au  plus  tôt  pour  aller  enBretagnc  avec  h  com- 
tesse. Dans  leur  route,  ils  rencontrèrent  Louis 
d'Espagne  avec  une  flotte  de  trente-deux  gros 
■vaisseaux,  près  les  Iles  de  Grénezay.  11  y  eut, 
en  cette  occasion,  un  furieux  combat  qui  dura 
plus  de  cinq  heures,  jusqu'à  ce  qu'une  tem- 
pête, survenant  la  nuit,  les  écarta  les  uns 
des  anttes  de  plus  de  cinquante  lieues;  plus 
favorablement  néanmoins  pour  les  Anglais 
qui  furent  portés  sur  la  côte  de  \  annes.  Ayant 
mis  à  terre,  ils  assiégèrent  cette  ville  et  la 
forcèrent  pins  tôt  qu'on  n'eût  pensé.  Les  sei- 
gneurs de  Clisson  et  de  Léon,  piqués  d'hon- 
neur de  ce  qu'on  les  taxait  d'avoir  laissé 
perdre  cette  ville,  sachant  que  l'armée  an- 
glaise s'en  était  allée  vers  Rennes,  amassèrent 
dix  ou  douze  mille  Bretons  et  y  donnèrent 
l'attaque  si  vivement  que  Robert  d'Artois, 
qui  mit  dedans,  pensant  soutenir  l'assaut,  lut 
grièvement  blessé  en  deux  ou  trois  endroits 
et  contraint  de  se  sauver  par  une  poterne 
avec  le  comte  de  Ken  fort.  Peu  après,  sYlant 
embarqué  pour  aller  chercher  de  ineille  rs 
chirurgiens  en  Angleterre,  l'air  «le  la  marine 
envenima  ses  plaies  et  le  fit  mourir. 

Edouard,  qui  l'avait  chéri  comme  ses  yeux, 
entendant  les  nouvelles  de  sa  mort ,  jura  d'eu 
prendre  vengeance  de  tout  son  pouvoir.  De 
fait,  il  assembla  nue  telle  armée  ,  qu'il  mon- 
tra vouloir  être  désormais  le  chef  de  cette 
guerre.  Ayant  surgi  au  port  du  Morbihan  , 
avant  que  de  mettre-  pied  à  terre  il  fit  dire  ei 
publier  partout  qu'il  n'entendait  rien  entre- 
prendre au  préjudice  du  loi  de  France  ni 
de  leurs  trêves  ,  mais  défendre  l'héritage  de 
Jean  de  Moutfort ,  son  beau-fils  ,  qui  avait 
fiancé  sa  fille,  duquel  le  père,  étant  retenu 
prisonnier  dans  la  Tour  du  Loin  re  ,  ne  pou- 
vait poursuivre  ses  droits.  En  après  ,  il  planta 
son  camp  devant  la  ville  de  Vannes  ,  où  ,  en 
un  combat ,  fut  pris  ,  de  son  côté  ,  le  baron 
de  Stanford  ,  et  ,  de  celui  des  assiégés,  Oli- 
vier de  Clisson  et  Henri  de  Léon.  Il  marcha 
lors  vers  Vîntes  .  pour  attirer  ,  s'il  pouvait  , 
au  combat  le  Blésicn ,  qui  se  tenait  dedans  , 
cln«  et  couvert  ,  attendant  la  venue  du  duc  de 
Normandie  et  de  l'année  française;  nuis  ne 
gagnant  rien  non  plus  devant  cette  ville,  il 
s'en  retourna  au  siège  de  Vannes.  Le  duc  de 
Normandie  s'y  trouva  presque  aussitôt  que 
lui ,  avec  trente  mille  hommes  de  pied  ,  et 
quatre  mille  hommes  d'armes,  pour  empê- 
cher ses  progrès.  Etant  logés;»  la  portée  d'un 
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trait  l'un  de  l'autre,  ils  gardaient  soigneuse- 
ment leurs  avantages  sans  rien  hasarder  :  il 


glais  y  aurait  du  pire ,  d'autant  que  Louis 
d'Espagne  ,  tenant  les  côtes  avec  son  armée 
navale ,  lui  ôtail  les  vivres  ,  qu'il  ne  pouvait 
avoir  que  par  la  mer,  et  que  ,  s'il  en  fallait 
venir  aux  mains  ,  le  duc  Jean  était  plus  fort 
que  lui  de  beaucoup.  Comme  les  choses 
étaient  en  cet  état ,  les  cardinaux  de  Préneste 
et  de  Clennont ,  légats  du  pape ,  arrivèrent 
pour  tacher  d'amener  les  princes  a  quelque 
accord.  Ils  perdirent  bien  des  pas  avant  que 
de  les  y  pouvoir  disposer,  mais  enfin  ils  ga- 
gnèrent ,  à  force  de  prières ,  une  trêve  de 
trois  ans  ,  tant  pour  les  deux  rois  que  pour 
leurs  alliés.  En  suite  de  cette  trêve  ,  faite 
l'an  i343,  le  comte  de  Montfort  fut  élargi,  à 
condition  qu'il  ne  remuerait  point  durant 
cette  cessation  ,  sous  espoir  qu'il  reconnaîtrait 
sa  faute  ;  car  autrement  quelle  nécessité  con- 
traignait de  lui  faire  cette  grâce? 

Philippe  n'était  pas  oisif  durant  ce  calme  ;  Il 
cherchait  des  alliances  de  tous  côtés  ;  la  plus 
mémorable  est  celle  qu'il  fit  avec  Alphonse, 
roi  de  Castillc  ,  non  pas  comme  sont  d'ordi- 
naire  les  autres  ,  de  rot  à  roi  ,  mais  de 
royaume  à  royaume,  et  de  maison  a  maison. 
Par  même  moyen ,  il  traita  avec  l'amiral 
de  Castille  ,  qui  s'obligea  de  lui  fournir  de- 
puis cinquante  jusqu'à  deux  cents  vaisseaux 
de  guerre, armés  chacun  décent  comlialtants, 
à  la  solde  de  six  cents  florins  d'or  par  mois. 
Cette  même  aimée,  la  France  perdit  deux  rois 
de  ses  alliés,  le  bon  Robert  de  Naples ,  ét 
Philippe  rie  Navarre.  Pendant  que  les  armes 
étaient  pendues  au  croc  ,  les  cours  des  deux 
rois  éclataient  de  la  magnifier  née  des  jeux  , 
des  festins  et  des  tournois.  Ce  fut  lors  qu'E- 
douard institua  Poulie  de  la  Jarretière,  pour 
une  marque  éternelle  d'amour  ,  qu'ils  disent 
être  le  principe  de  toutes  les  gentilles  actions; 
ils  en  content  ainsi  le  sujet  :  A  son  retour  de 
Flandre,  il  sut  que  le  roi  d'Ecosse  assiégeait 
le  château  de  Salisbéi  y  ;  aussitôt  il  y  alla  pour 
le  secourir,  et  chassa 'l'ennemi  de  son  pays  ; 
mais,  au  même  temps,  il  reçut  un  vainqueur 
bien  plus  puissant  dans  son  ame  ,  l'amour  de 
la  comtesse  de  Sahshéry  ,  laquelle  ,  étant  vê- 
nue  lui  faire  la  révérence  et  le  r»  mercier  de 
ce  qu'il  l'avait  délivrée  d'un  si  fâcheux  siège , 
lui  jeta  tant  de  flammes  dans  le  co  ur,  qu'il  se 
rendit  à  ce  premier  aspect,  lui  en  fit  offre 
avec  des  soumissions  plutôt  d'esclave  que  de 
souverain  ;  mais,  Comme  il  l'eut  trouvée  aussi 
froide  qu'il  était  passionné  ,  il  s'éloigna  de  là, 
croyant  que  le  temps  adoucirait  son  mal  ou  la 
rigueur  de  sa  dame.  Nonobstant  son  élo  gne- 
ment ,  sa  blessure  s'aigrissaul  de  plus  en  plus, 
afin  d'y  trouver  quelque  appareil,  il  fit  pu- 
blier une  grande  et  solennelle  fete  ,  comman- 
I  dant  à  tous  les  chevaliers  et  dames  des  terres 


y  avait  pourtant  plus  d'apparence  que  l'An-  |  de  son  obéissance  de  s'y  trouver,  et  con- 
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via  ut,  par  ses  hérauts,  toute  la  noblesse 
étraugère ,  à  laquelle  il  promit  passeports  et 
saufs-t  ouduits,  le  tout  pour  y  faire  venir  celle 
dont  la  présence  ne  devait  qu'accroître  son 
ennui  :  elle  s'y  irouva  avec  sou  mari,  qui  nou- 
vellement était  sorti,  eu  échange  du  comte  de 
Moray,  Ecossais,  d'entre  les  mains  des  Fran- 
çais. Edouard  ,  qui  tenait  toujours  sa  vite  at- 
tachée sur  ce  cher  objet ,  et  n'oubliait  ni  pro- 
messes ni  services  pour  la  fléchir ,  voyant  un 
jour  que  sa  jarretière  lui  était  tombée,  comme 
elle  dansait ,  se  baissa  promptemenl  pour  la 
relever,  et  haussa  un  peu  le  bord  de  sa  robe. 
Tous  les  seigneurs  de  sa  cour  s'étoimant  et  se 
moquant  même  d'un  tel  abaissement  en  un  si 
grand  prince ,  il  essaya  de  couvrir  son  dessein 
amoureux  du  prétexte  de  civilité,  et  leur  dit  en 
souriant  :  Honni  soit  qui  mal  /  pense  ,  ajou- 
tant encore  que  tel  qui  s'était  moqué  de 
cette  jarretière  serait  quelque  jour  bien  ho- 
noré de  la  porter.  Voila  pourquoi ,  ayant  fait 
relever  le  château  de  Windsor  ,  autrefois  bâti 
par  le  fameux  Arthus,  lequel  y  avait,  s'il  est 
crovable ,  créé  les  chevaliers  de  la  Table- 
Roûde ,  il  y  assembla  sa  cour  plénièrc , 
l'an  1 344  *  et  institua  cet  ordre  célèbre  sous 
les  auspices  de  saint  George,  q.»e  les  Anglais 
reconnaissent  pour  patron  de  leur  milice  ,  et 
le  nom  duquel  ils  prennent  en  leur  cri,  comme 
les  Français  font  celui  de  saint  Denis.  Les  che- 
valiers, qui  f  irent  lors  limités  au  nombre  de 
quarante,  reçoivent,  de  la  main  du  roi,  un 
manteau  de  velours  violet,  doublé  de  blauc, 
sur  lequel  il  y  a  une  croix  rouge  dans  un  écu, 
ensemble  une  jarretièie  bleue,  couverte  d'é- 
mail de  pierreries ,  attachée  à  la  jambe  gau- 
che avec  une  boucle ,  sur  laquelle  est  écrite 
cette  devise  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  Ne 
vous  étonnez  pas  si  elle  est  française,  celte  lan- 
gue était  celle  des  grands  seigneurs  d'Angle- 
terre, jusqu'à  tant  que  cet  Edouard,  enor- 
gueilli de  là  victoire  de  Poitiers,  défendit,  par 
ordonnance  expresse,  que  les  Anglais  ne  s'en 
servissent  plus. 

11  se  faisait  cependant  de  pareilles  fêtes  à  la 
cour  de  Frant  e,  mais  pour  d'autres  desseins. 
Philippe  voulait  attraper  quelques  seigneurs 
bretons  et  normands,  qu'il  soupçonnait  ou 
qu'il  redoutait.  A  ce  dessein,  il  fit  publier 
un  tournoi,  auquel  toute  la  noblesse  étant  ve- 
nue, il  retint  dix  seigneurs  prisonniers ,  entre 
autres,  Olivier  de  Clisson,  ils  furent  tous  dé- 
collés comme  coupables.  Olivier  de  Clisson 
mena  le  branle. 

Une  excessive  cherté  de  vivres  et  l'altéra- 
tion des  monnaies  fureut  comme  les  avant- 
c/micurs  des  .  fflictious  qui  allaient  venir. 
Edouard  commanda  au  comte  de  .Montfort, 
que  Philippe  avait  élargi ,  de  s'en  venir,  en 
Bretagne,  réveiller  les  gens  du  comte  de 
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Mois.  Ainsi  se  recommença  la  guerre  en  ce 
pays-là  ;  mais  Edouard,  qui  pensait  encore 
plus  à  son  intérêt  qu'à  celui  du  JWontfortien, 
en  tourna  le  principal  effort  vers  la  Guienne. 
Le  comte  d'Eiby  ,  lieutenant-général  de  se» 
armées,  étant  descendu  à  Bayonne,  et,  de  là, 
jusqu'à  Bordeaux,  s'en  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Bergerac ,  qui  le  reçut  à  composition. 
Le  comte  de  Lille,  suivi  des  seigneurs  du  pays 
qui  tenaient  le  parti  français ,  voulut,  en  re- 
vanche, assiéger  le  château  d'Auberoche; 
mais  le  comte  d'Erby,  avec  mille  chevaux, 
lui  donna  une  sérénade,  sur  l'heure  du  souper, 
qui  déconfit  tous  ses  gens,  bien  qu'ils  fussent 
au  nombre  de  dix  mille ,  et  le  prit  avec  deux 
cents  chevaliers  et  neuf  comtes  ou  vicomtes, 
entre  lesquels  on  met  les  comtes  de  Lille,  de 
Périgord  et  de  Valentinois  ;  le  vicomte  de  Du- 
ras et  Aymar  de  Poitiers,  deux  grands  sei- 
gneurs y  perdirent  la  vie  Après  cette  défaite, 
les  meilleures  places  de  Gascogne ,  sans  être 
pressées,  se  rendirent  à  l'Anglais.  Tout  l'Age- 
nois  et  le  pays  jusqu'à  Bordeaux  renonça  à 
l'obéissance  française,  et  deçà  la  Garonne, 
encore  la  ville  d'Angoulème.  Le  duc  de  Nor- 
mandie ,  venu  en  Guienne  avec  des  troupes 
surlisantes  pour  arrêter  ce  débordement,  re- 
prit toutes  les  petites  villes  plus  vile  que  l'An- 
glais ne  les  avait  prises. 

Deux  puissants  alliés  manquèrent  lors  au 
roi  d'Angleterre  :  Jean  de  Hainaut,  et  le  comte 
de  Montfort.  Celui-ci,  premier  infracteur 
des  trêves ,  n'ayant  rien  avancé  par  sa  pré- 
se.ice  en  Bretagne,  ni  pu  obtenir  d«i  secours 
de  l'Anglais  comme  il  espérait,  bien  qu'il 
fût  allé  tout  exprès  en  Angleterre,  se  retira 
au  château  de  Hennebout ,  où  la  tristesse  et 
les  iuquiétudes  finirent  ses  jours  au  inois  de 
septembre  de  celte  année  1 346.  Edouard 
avait  refusé  de  l'assister,  pour  ce  qu'il  avait 
des  affaires  plus  pressantes  en  Guienne,  et 
pour  ce  qu'il  aimait  mieux  donner  du  côté  de 
Flandre,  dont  Ai  tevelle  lui  promettait  la  sou- 
veraineté. Pour  cette  raison ,  il  fit  voile  vers 
la  Flandre,  et  descendit  dans  le  havre  de 
l'Ecluse,  menant  avec  soi  le  prince  de  Galle», 
son  fiis ,  qu'il  espérait  installer  dans  ce  beau 
comté.  Artevelle  y  amena  les  consuls  des 
meilleures  villes  sans  leur  communiquer  sou 
dessein,  espérant  qu'ils  ne, l'oseraient  dédire 
de,  ce  qu'il  proposerait.  Etant  en  présence 
d'Edouard,  il  leur  déduisit  comme  leur 
comte  Louis ,  trop  Français  d'affection,  avait 
travaillé  de  tout  son  pouvoir  à  les  réduire  en 
servitude,  punissant  les  uns  de  mort,  les  au- 
tres de  bannissement ,  exposant  le  re-te  eu 
proie  à  la  convoitise  du  roi  Philippe,  aliénant 
leurs  meilleures  villes,  et  levant  sur  eux  des 
amendes  et  des  impôts  excessifs,  non  pour  dé- 
fendre le  pays ,  mais  pour  aider  les  Français  à 
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le  subjuguer.  Pour  sûreté  Je  l'avenir,  il  les 
engageait  à  prendre ,  pour  leur  souverain ,  le 
i  m  F-  lu  liai  il  ,  qui  les  avait  si  généreusement 
protégés,  et  seul  avait  la  puissance  de  les  pro- 
téger encore  contre  les  Français.  Les  autres 
consul-  répoiidireutfort  froidement  qu'ils  n'a- 
vaient aucune  charge  de  cela ,  mais  qu'Us  le 
proposeraient  à  leurs  concitoyens,  et,  daus 
certain  temps,  en  rapporteraient  la  résolution. 
Ils  partirent  ainsi  mécontents,  et  chacun  ayant 
fait  cette  proposition  en  sa  ville,  avec  de  griè- 
ves  plaintes  contre  Artevelle,  il  ne  s'en  trouva 
pas  une  qui  ne  criât  que,  plutôt  que  déshé- 
riter leur  seigneur  naturel  pour  l'amour  d'un 
étranger,  il  fallait  assommer  le  traître  qui  les 
voulait  rendre  complices  d'une  telle  impiété. 
Artevelle,  qui  était  demeuré  près  d'Edouard 
pour  communiquer  phis  particulièrement  de 
cette  affaire,  se  fiait  tant  en  son  crédit,  qu'il 
Tassurail  d'amener,  avec  un  regard  seulement, 
toutes  ces  villes  à  sa  volonté.  Mais,  comme  il 
rentre  dans  la  ville  de  Gand,  personne  ne 
vient  au  devant  de  lui ,  persoune  ne  le  sa- 
lue, ses  plus  afndés  lui  tournent  le  dos.  Il  ren- 
contre dans  les  rues  de  petites  assemblées  de 
cinq  ou  six  bourgeois,  qui  le  suivent  d'un  re- 
gard ûer  et  menaçant,  et  disent  tout  haut  : 
y  oyez  celui  qui  ordonne  du  comté  de  Flandre 
comme  de  .ton  patrimoine,  et  qui  en  a  fait  em- 
porter le  trésor  en  Angleterre.  Qui  est-il  donc, 
qw  nous  so  ffrons  si  longtemps  sa  tyrannie? 
Il  lit  dans  la  contenance  de  quelques  uns 
qu'ils  out  pitié  de  lui;  il  voit  dans  le  visage 
des  autres  qu'ils  ont  conspiré  sa  mort  ;  il  n  a 
personne  aupiès  de  lui  à  qui  parler,  et  quand 
il  -  n  aurait,  il  ne  sait  que  dite  ni  à  qui  se  fier. 
La  frayeur  lui  glace  le  cœur  tout  à  coup,  et  lui 
f  teint le  raisonnement.  11  devait  bien  se  sauver, 
puisqu'il  oyait  gronder  la  tempête,  et  le  pou- 
vait avant  que  1  émeute  fût  commencée  ;  néan- 
moins il  se  retire  dans  sa  maison ,  eu  fait  bâ- 
der  les  portes ,  et,  témoignant  à  la  populace 
qu'il  la  craint,  lui  augmeute  la  hardiesse 
d'exécuter  ce  qu'elle  a  projeté.  Elle  s'attroupe 
donc ,  vient  en  foule  à  son  logis ,  heurte  et 
rne  effroyablement  :  lui,  à  ce  bruit ,  paraît  à 
une  feuetre,  s'humilie,  s'excuse,  prie,  con- 
jun?  par  le  souvenir  de  ses  services  passés,  ap- 
pelle l'un,  puis  l'autre,  par  son  nom.  Tout 
cela  ne  sert  de  rien.  Voyant  donc  que  ses  lar- 
mes ni  ses  prières  ne  les  amollissent  point,  il 
tâche  de  se  sauver  par  le  derrière  de  son  lo- 
gis. Il  était  trop  tard .  il  y  en  avait  là  plus  de 
quatre  cents  qui  le  guettaient;  ils  l'attrapèrent 
rouiiue  il  peusail  à  esquiver ,  et  un  sellier , 
Dominé  Thomas  Denis,  lui  donna  le  coup  de 
la  mort.  Telle  est  la  liu  de  ceux  qui  s'assu- 
rent à  la  populace ,  bete  inhumaine ,  qui  se 
peut  dompter  quelquefois,  uou  pas  jamais  au- 
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et  ne  se  fiant  plus  atut  Flamands,  s'en  retourna 
en  Angleterre,  quelques  excuses  qu'ils  lui 
fissent ,  cl  quoique  même  ils  lui  proposassent 
de  marier  le  fils  aîné  de  leur  comte  à  une  de 
ses  filles. 

Il  en  repartit  dans  peu  de  jours  pour  les 
côtes  de  Guienne ,  mais  la  tourmente  l'en  re- 
poussa par  trois  fois,  si  bien  qu'il  fut  contraint 
de  se  porter  vers  la  Bretagne,  où,  s'étant  ar- 
rêté à  la  rade  de  Cornouaillc.  il  changea  de 
dessein  et  s'en  alla  donner  sur  la  Normandie, 
qui  jouissait,  depuis  plus  de  quarante  ans,  des 
douceurs  de  la  paix.  Il  aborda  en  la  pres- 
qu'île de  Constantin,  et  prit  terre  au  havre  de 
la  Hogue-Sainl-Yaast.  En  descendant  du 
vaisseau,  il  tomba  si  rudement  sur  le  visage, 
que  le  sang  lui  en  sortit  du  nez,  ce  que  ses  gens 
prenant  à  mauvaise  augure,  il  le  détourna 
prudemment  en  un  bon,  en  leur  disant  : 
V oyez  comme  cette  terre  m'attire  à  soi ,  c'est 
qu'elle  me  veut  pour  seigneur;  paroles  que 
plusieurs  gentilhommes  du  pays,  par  une  in- 
fâme trahison,  voulurent  rendre  véritables 
en  suivant  son  parti  et  lui  aidant  à  ruiner 
leur  malheureuse  patrie.  Ayant  divisé  ses  trou- 
pes en  trois,  pour  battre  et  ravager  le  pays  plus 
au  large,  les  Normands  fuyaieut  vingt  lieues 
devaut  lui,  et  ceux  qui  se  retiraient  dans  les 
places  pour  en  être  défendus  plutôt  que  pour 
les  détendre  ébranlaient  les  garnisons  par 
leur  frayeur  et  soutenaient  à  peine  le  premier 
assaut.  De  cette  sorte,  Harfieur,  Carentan, 
Cherbourg,  Montebourg  et  Saint-Lô,  toutes 
villes  riches  du  commerce ,  se  virent  la  proie 
des  Anglais,  lesquels,  faisant  toujours  suivre 
leurs  vaisseaux  sur  la  côte  pour  y  charger  les 
dépouilles  de  ce  malheureux  pays,  s'avamè- 
reut  jusqu'à  deux  lieues  près  de  Caen  en  in- 
tention de  l'assiéger.  Le  connétable  et  le  comte 
de  Tancarville  étaient  dedans,  Philippe  les 
ayant  rappelés  de  Guienne  pour  la  délendre 
cai  elle  n'était  lors  fermée  d'aucunes  murailles! 
et  avait  seulement  pour  remparts,  d'un  côté 
la  rivière,  et,  de  l'autre,  le  château,  dont  était 
gouverneur  Robert  de  Blagny ,  avec  trois  cents 
Génois.  Le  connétable  Raoul,  comte  deGuines 
avait  défendu  aux  habitants  de  sortir  a  la 
campagne,  et  n'ava  t  envie  que  de  bien  gar- 
der le  pont  et  les  portes.  Mais  eux ,  se  fiant 
sur  leur  grande  multitude  ,  lui  dirent  fière- 
ment qu'ils  n'étaient  pas  gens  à  être  enfermés, 
puisqu'ils  avaient  assez  de  forces  pour  donner 
bataille.  Le  connétable,  sentant  à  leurs  paroles 
qu'ils  se  mutineraient  s'il  les  en  refusait  : 
Allez  donc,  au  nom  de  Dieu,  leur  dit-il,  vous 
ne  combattrez  pas  sans  moi.  Ces  bravaches  étant 
sortis  aux  champs  eurent  à  p*-ine  vu  ,  non 
j  as  senti,  la  pi  entière  décharge  des  archers 
anglais,  qu'ils  jetèrent  leurs  armes  par  terre  et 
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les  poursuivirent  chaudement,  en  firent  hor- 
rible  carnage  aux  portes,  et,  passant  la  rivière 
à  gué  ,  qui  était  lors  fort  basse,  massacraient 
femmes  et  enfants  dans  les  rues  ;  ceux  qui  pou- 
vaient se  sauvaient  dans  le  château.  Le  conné- 
table et  le  comte  de  Tancarville ,  qui  s'étaient 
amusés  à  défendre  le  pont ,  ne  s'avisant  pas 
que  la  rivière  fût  guéable.  lorsqu'ils  eurent 
vu  derrière  eux  le  pitoyable  massacre  de  ces 
bourgeois,  sougèrenl  à  se  rendre  à  quelqu'un 
qui  leur  sauvât  la  vie;  ils  reconnurent  un 
certain  chevalier,  nommé  Thomas  de  Hol- 
lande, et  l'ayant  appelé,  se  rendirent  à  lui  ; 
Edouard ,  afin  de  gagner  sur  leur  rançon,  les 
racheta  d'entre  ses  mains,  pour  20,000  florins. 
La  cruauté  du  soldat  vainqueur,  ne  s'apaisant 
point  par  tant  de  meurtres,  changea  la  frayeur 
des  habitants  en  désespoir.  Ceux  qui  restaient, 
déterminés  à  mourir  courageusement,  puis- 
qu'il n'y  avait  point  de  quartier,  combattaient 
à  coups  de  pierres,  de  bancs,  de  solives  et  de 
tous  les  traits  que  la  nécessité  leur  fournissait. 
Mon  seulement  dans  tous  les  coins  des  rues , 
mais  encore  aux  portes  et  aux  escaliers  de  cha- 
que maison,  il  y  avait  autant  de  nouvelles 
barricades  où  des  hommes  défendaient  leur 
vie,  et  les  femmes  leur  cupidité  ;  et  bien  que 
les  armes  ni  la  partie  ne  fussent  pas  égales ,  si 
est-ce  qu'ils  renversèrent  plus  de  cinq  cents 
Anglais  sur  le  pavé.  Edouard,  irrité  de  la  perte 
de  tant  de  bons  soldats,  commanda  qu'on 
mît  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville  ;  mais 
Geoffroy  de  Harcourt,  l'un  de  ses  maréchaux 
et  sou  premier  conseiller,  ayant  quelque  pitié 
de  ses  pauvres  compatriotes,  détourna  les  ef- 
fets de  sa  colère  par  de  sages  remontrances. 

Edouard,  adouci,  fit  crier  partout  q  Til  les 
prenait  à  merci,  et  lors  il  n'y  eut  plus  de  ré- 
sistance ;  toutefois  il  se  commit  encore  quan- 
tité de  meurtres  et  de  violements  contre  sa 
volonté.  Il  n'est  pas  possible  d'exprimer  les 
dégâts  et  les  inhumanités  horribles  que  la 
pauvre  Normandie  souffrit  durant  ce  passage; 
mats  je  ne  les  attribuerais  pas  moins  à  la  ven- 
geance des  parents  de  ces  seigneurs  qui 
avaient  été  punis  à  Paris  qu'à  la  cruauté 
d'Edouard.  Marchant  plus  avant,  il  attaqua 
et  prit  Louviers,  gâta  le  comté  d'Evreux  et 
brûla  Yernon,  les  envirous  de  Rouen  et  le 
Pont-de-l' Arche.  Il  vint  ainsi  jusqu'à  Mantes 
et  à  Meulan,  courut  jusqu'aux  faubourgs  de 
Paris,  fit  beau  feu  de  Saint-Germain-en-Laye, 
de  la  Montjoie ,  de  Saint-Cloud  ,  du  Bourg- 
la-Reine  ;  puis  il  manda  à  Philippe  qu'il  lui 
voulait  donner  bataille  à  la  vue  de  Paris,  afin 
que  cette  belle  ville  reconnût  lequel  des  deux 
serait  son  légitime  seigneur.  Philippe  était  à 
Saint-Denis,  attendant  ses  alliés  qu'il  avait 
mandés  :  Charles  de  Luxembourg,  et  Jean,  roi 
Je  Bohème,  très  fidèles  un  s,  ne  lui  dcfatlli- 
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Knt  pas  au  besoin.  Ce  généreux  roi,  ayant 
perdu  la  vue  par  accident,  ne  put  être  empê- 
ché par  ses  sujets  d  y  revenir,  et  leur  répon- 
dit courageusement  que  la  mémoire  des  bien- 
faits qu'il  avait  reçus  de  la  France  ne  lui 
avait  pas  manqué  avec  la  vue,  et  qu'il  n'avait 
pas  oublié  le  chemin  de  Paris.  Or,  quoique 
Philippe  n'eût  pas  encore  la  moitié  de  ses 
forces,  impatient  qu'il  était  de  voir  son  en- 
nemi brûler  ses  palais,  et  d'entendre  à  sa 
porte  les  fanfares  de  ses  trompettes,  il  résolut 
de  les  combattre  ;  et,  de  peur  qu'il  ne  se  sm- 
vàt,  fil  rompre  tous  les  passages  de  des>us  b 
rivière  de  Seine.  Mais  Edouard,  qui  avût 
sans  doute  des  espions  à  la  cour,  fit  prompte- 
ment  rétablir  le  pont  de  Poissy,  et,  avant 
brûlé  le  Palais-Royal,  non  toutefois  l'église, 
marcha  vers  Beauvais,  ne  songeant  plus  qu'à 
se  retirer,  de  même  que  le  loup,  entendant 
aboyer  les  mâtins,  après  qu'il  a  fait  grand 
carnage  dans  une  bergerie,  ne  tâche  qu'à  se 
sauver  clans  le  bois.  Comme  il  se  retirait  vers 
la  Picardie  ,  Geoffroy  d'Harcourt  rencontra 
la  cavalerie  que  ceux  d'Amiens  envoyaient  à 
Philippe,  la  défit,  en  tua  bien  douze  cents,  et 
prit  leurs  chevaux  et  leur  riche  bagage.  Ce 
nouvel  affront  redoublant  la  colère  et  les 
défiances  du  roi,  il  se  plaint  qu'il  est  trahi, 
qu'on  a  attiré  l'ennemi  dans  le  cœur  du 
royaume,  qu'on  l'a  logé  jusque  dans  ses  mai- 
sons, que  les  Français  même  ont  allumé  les 
flambeaux  avec  lesquels  il  a  mis  le  feu  aux 
faubourgs  de  Paris.  Pub,  jurant  qu'il  en  au- 
rait raison,  il  mande  qu'on  rompe  tous  les 
ponts  et  les  gués  de  la  rivière  de  la  Somme, 
de  peur  qu'il  ne  lui  échappe,  et  se  met  à  le 
poursuivre  si  chaudement,  qu'il  loge  au  soir 
d'où  l'autre  était  délogé  le  matin.  L'Anglais, 
arrivé  à  Areines  à  six  lieues  d'Amiens,  s'ar- 
rêta là  et  envoya  ses  deux  maréchaux,  cha- 
cun avec  mille  hommes  d'annes,  le  long  de 
la  Somme  pour  chercher  quelque  passage  ; 
lesquels,  l'ayant  toute  côtoyée,  l'un  amont  et 
l'autre  aval ,  lui  rapportèrent  qu'ils  n'en 
avaient  découvert  aucun.  Il  en  voulut  gagner 
par  force  à  Péquigny  et  à  Pont-Remy,  mais  il 
y  trouva  de  trop  braves  gens  :  de  plus,  Go- 
demar  de  Faye  avec  mille  hommes  d'armes  et 
six  mille  de  pied  paraissait  en  téte  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  sitôt  qu'il  se.  présentait 
pour  faire  mine  de  passer.  Comme  il  était  en 
cette  peine,  un  captif  français  lui  enseigna  le 
gué  de  Blanquetaque,  moyennant  qu'on  lui 
donnât  sa  rançon  et  cent  ecus  d'or.  Le  gué 
était  fort  bon,  assez  large  pour  douze  ou 
quinze  hommes  de  front,  et  tout  pavé  de  gra- 
vois  blanc  qui  fait  paraître  l'eau  de  semblable 
couleur  ;  mais  il  n'est  passable  que  deux 
heures  durant,  lorsque  la  marée,  qui  entre 
bien  avant  dans  cette  rivière,  est  en  son  plus 
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bas  :  Vannée  anglaise  s'y  achemina.  Godcmar 
de  Faye  élail  sur  le  boni  de  delà  avec  ses 
troupes,  et  les  communautés  du  Pontbieu 
rangées  en  bataille  pour  les  recevoir.  Frois- 
5.11  <i  dit  qu'il  y  Ût  son  devoir  et  se  défendit 
vertueusement  :  mais  s'il  rendit  un  tel  com- 
bat, comment  en  si  peu  de  temps  qu'est  celui 
de  deux  heures,  put  dénier  une  armée  avec 
tout  son  bagage  douze  à  doute?  Pour  moi,  je 
crois  que  Godeniar,  qui  était  de  Normandie, 
et  par  aventure  parent  ou  de  ces  seigneurs  qui 
avaient  été  décollés,  ou  de  Geoffroy  de  Har- 
court.  ne  se  comporta  pas  comme  il  fallait  ; 
autrement,  je  ne  puis  coinprendie  comment 
douze  ou  quinze  mille  hommes  bien  irais, 
entre  lesquels  il  y  avait  quantité  de  braves  che- 
valiers, ue  gardèrent  pas  un  passage  si  étroit, 
seulement  l'espace  d'une  heure.  Philippe,  qui 
suivait  les  ennemis  à  grandes  journées,  arriva 
seulement  d'une  heure  plus  tard  qu'il  ne  fal- 
lait et  s'eu  vint  passer  au  pont  d'Abbeville. 
Il  y  coucha  celte  nuit,  attendant  que  le  reste 
de*  ses  troupes  l'eût  atteint.  Edouard  alla  lo- 


ger à  Crécy  en  Ponthieti ,  résolu  d'y  faire 
ferme,  puisqu'il  ne  pouvait  plus  fuir  sans 
péril.  Cependant  nos  troupes  l'étant  assem- 
blées, Philippe,  dès  le  grand  matin  du  jour 
de  samedi  26  du  mois  d'août,  après  avoir  oui 
la  messe,  les  conduisit  en  bâte  vers  Crécy, 
tant  il  avait  peur  que  son  ennemi  ne  lui 
échappât.  Nos  soldats,  déjà  insolents  comme 
•  ils  fussent  allés  recueillir  des  dépouilles  cer- 
taines, marchaient  en  confusion,  tantôt  vite, 
tantôt  bellement,  les  uns  et  les  autres  courant 
»  leur  tour  pour  avoir  le  devant,  et  puis  de- 
meurant derrière  tout  à  coup  ;  tellement 
qu'ils  avaient  déjà  lait  la  moitié  du  chemin 
sans  tenir  aucun  ordre  ni  songera  combattre, 
lorsque  quatre  chevaliers  qui  étaient  allés  re- 
connaître la  contenance  des  ennemis,  assu- 
rèrent Philippe,  sur  leur  honneur,  qu'ils 
l'attendaient  à  Crécy,  eu  bonne  posture.  Sur 
cet  avis,  les  plus  sages  lui  conseillèrent  de 
camper  là  jusqu'au  lendemain,  d'autant  qu'il 
n'y  avait  presque  plus  assez  de  jour  pour 
ranger  en  bataille  une  si  grande  armée,  la- 
quelle encore  serait  trop  harassée  pour  bien 
manier  le  fer.  11  voulut  suivre  ce  salutaire 
avis,  et  commanda  aux  bannières  de  s'arrêter  : 
mais  ceux  qui  suivaient,  croyant  que  ceux  de 
devant  faisaient  halte  pour  se  disposer  au 
combat,  se  hâtèrent  encore  plus  fort  pour  se 
mettre  à  la  tète.  Les  communes,  dont  toute  la 
campagne  était  couverte  entre  Ahhevillc  et 
Crécy,  s  *  mirent  à  tirer  l'épée  comme  s'ils 
eussent  vu  les  ennemis,  et  A  crier  :  A  la  mort  ! 
à  In  mort  !  Tous  les  seigneurs  voulaient  com- 
mander et  pas  un  obéir  ;  chacun  faisait  sou 
gros  à  part,  et  se  promettait  tout  seul  l'hon- 
de  la  victoire.  H  n'y  eut  moyen  d'appor- 
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ter  aucun  ordre  à  cette  vanité,  sinon  que  l'on 
divisa  comme  l'on  put  nos  troupes  eu  h  ois 
batailles,  et  chacune  en  plusi<  urs  bataillons, 
mais  tous  si  en  désordre,  qu'ils  étaient  défaits 
avant  que  d'entrer  au  combat.  Les  Anglais  v 
procédaient  bien  d'une  autie  sorte.  Edouard 
fit  ranger  son  armée  en  trois  batailles.  Son  (ils 
Edouard,  âgé  seulement  de  quatorze  ans,  fut 
mis  avec  les  plus  braves  chevaliers  dans  la 
première.  Les  choses  ainsi  disposées,  il  monta 
à  cheval,  a\anl  ses  deux  maiéchaux  à  SCS 
côtés,  et  allant  le  petit  pas  de  rang  en  rang, 
priait  les  seigneurs  de  lui  aider  à  gaider  son 
droit,  et  encourageait  les  soldats  par  l'espoir 
de  la  récompense,  leur  montrant  à  tous  un 
visage  si  gai,  que  les  plus  timides  en  conçu- 
rent un  joyeux  augure  de  victoire.  Quand  il 
eut  ainsi  visité  ses  batailles,  il  les  fit  repaître, 
et  commanda  à  la  cavalerie  de  se  tenir  cou- 


chée sur  le  ventre  pour  se  reposer,  jusqu'à 
tant  que  les  François  les  approchassent  de  cinq 
cents  pas.  Les  nôtres,  fatigués  du  chemin  et 
d'avoir  eu  toute  la  journée  les  armes  sur  le 


dos,  sans  avoir  mangé,  arrivèrent  à  Crécy 
un  peu  avant  l'heure  de  midi,  et  se  trouvèrent 
en  présence  plutôt  qu'ils  ne  pensaient.  Phi- 
lippe, ayant  reconnu  l'assurance  de  l'Anglais, 
se  repentit  de  sa  précipitation,  et,  l'étonne- 
ment  lui  changeant  la  couleur,  il  eût  bien 
changé  de  dessein  s'il  eût  pu.  Les  arbalétriers 
génois,  soit  lâcheté,  soit  trahison,  coupèrent 
les  cordes  de  leurs  arbalètes  et  retournèrent 
en  arrière  Philippe  commanda  brusquement 
à  la  seconde  bataille  de  passer  sur  le  ventre 
de  ces  canailles  qui  lui  empêchaient  le  che- 
min. Le  comte  d'Alençou,  qui  les  haïssait  à 
mort,  poussa  sa  cavalerie  tout  au  travers,  et 
en  terrassa  plus  de  la  moitié:  mais  nos  gens 
d'armes,  empêtrés  par  ces  fantassins  qui  se 
fourraient  entre  les  jambes  de  leurs  chevaux, 
trébuchaient  parmi  les  arbalétriers  et  les  ar- 
balètes, d'où  us  ne  se  pouvaient  relever;  de 
sorte  que  les  cens  de  pied  anglais,  passant 
entre  leurs  archers  et  leurs  gens  d'armes,  les 
venaient  aisément  égorger  avec  de  longs  cou- 
teaux qu'ils  portaient.  A  l'heure,  Edouard, 
connaissant  ce  désordre,  fait  sortir  sa  gendar- 
merie de  son  parc,  et  charge  furieusement  la 
nôtre.  Charles  de  Bohème,  qui  la  conduit,  *e 
veut  mêler  parmi  les  ennemis;  mais  la  grêle 
de  flèches  que  tirent  les  archers  couverts  de 
leurs  chariots,  assenant  ses  chevaux  dru  et 
menu,  il  n'y  a  point  moyen  de  maintenir  ferme 
aucun  escadron.  Son  père,  qui  était  devenu 
aveugle  depuis  quelque  temps,  ayant  su  que 
son  (ils  en  était  aux  mains,  pria  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  de  le  mener  aux  coups. 
Ils  lui  obéiient  à  regret-  et  de  peur  de  le  per- 
dre dans  la  presse ,  le  lièrent  aux  freins  de 
leurs  chevaux  tous  ensemble  ;  puis  l'ayant 
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mis  ainsi  devant  eux ,  le  menèrent  dans  la 
mêlée,  où  il  s'engage  si  avant,  frappant  à  tort 
et  à  travers,  qu'il  y  demeure  lui  et  les  siens  : 
on  le  trouva  le  lendemain  parmi  les  morts,  avec 
tous  ses  chevaliers,  encore  lié  de  la  sorte. 
Une  troupe  de  Français,  Allemands  et  Sa- 
voyards, ralliés  ensemble,fendirent  la  presse  et 
pénétrèrent  jusqu'à  la  bataille  du  jeune 
Edouard.  U  n'y  eut  point  dans  toute  cette 
journée  de  plus  beaux  exploits  d'armes  qu'en 
cet  endroit;  le  prince  fut  en  grand  danger; 
mais,  surmontant  la  faiblesse  de  ses  ans  par 
la  force  de  son  courage,  il  montra  dès  lors  aux 
Français  quel  il  devait  être  dans  la  fleur  de 
sa  jeunesse.  La  constance  de  son  père  ne  me 
semble  pas  moins  merveilleuse  que  cette  vail- 
lance :  quelque  chevalier  l'avant  averti  du 
péril  où  il  était,  il  lui  demanda  :  «  Mon  fils 
est- il  mort  ou  blessé?  -  Le  chevalier  lut 
avant  répondu  que  non,  Dieu  merci  :  «  Allez 
donc,  »  dit-il,  «  qu'on  »e  m'en  parle  plus,  il 
faut  qu'il  gagne  là  ses  éperons  et  l'honneur 
de  la  journée.»  Néanmoins  il  eût  succombé  si 
une  partie  de  la  seconde  bataille  ne  le  fût 
venue  rafraîchir.  Pour  lors,  les  nôties  furent 
entièrement  rompus.  La  bataille  où  était 
Philippe  ne  rendit  pas  de  vertueux  combats , 
non  plus  que  les  autres;  elle  fut  dans  peu  de 
temps  mise  en  déroute,  lui  presque  tout  seul 
ne  laissait  pas  toutefois  de  tenir  bon,  espérant 
que,  d'une  si  grande  armée  qu'il  avait,  il  s'en 
rallierait  au  moins  de  quoi  lui  sauver  l'hon- 
neur.  Cependant  le  péril  croissait  de  plus  en 
plus;  le  petit  nombre  des  siens  décroissait; 
il  était  blessé  à  la  gorge  et  à  la  cuisse,  et  ne 
pouvait  manquer  d'être  tué.  Jean  de  liainaut, 
qui  l'avait  déjà  remonté  une  fois,  ne  pouvant 
lui  persuader  de  se  retirer,  prit  la  bride  de 
son  cheval  et  le  lira  du  combat,  mal  gré  qu'il 
«n  eût.  Étant  hors  de  péril,  il  ne  se  trouvasuivi 

3ue  de  cinq  seigneurs,  savoir  :  de  Hainaut,  de 
lontmoreucy ,  de  Beaujeu,  d'Aubigny  et  de 
M  ont  fort,  avec  lesquels  il  s'en  alla  au  château 
de  Broyé.  L'ayant  trouvé  déjà  fermé,  car  il 
était  nuit,  il  Ht  appeler  le  châtelain,  lequel 
demandait  qui  était  là  :  «  Ouvre*,  ouvrer ,  » 
répondit  le  roi,  «  c'est  laforlune  de  la  France.  » 
Le  châtelain,  l'ayant  reconnu  à  sa  voix,  lui 
ouvrit  :  toutefois  il  ne  s'arrêta  pas  là  ;  mais, 
après  avoir  bu  un  coup,  se  Ht  mener  à  Amiens 
par  de  bons  guides  L'Anglais,  maitre  du 
champ,  défendit  que  de  tout  ce  jour-là  on  ne 
poursuivit  point  les  fuyards  :  le  lendemain, 
il  envoya  cinq  cents  lam  es  avec  deux  mille 
archers,  pour  .apprendre  s'ils  ne  se  ralliaient 
point.  Il  faisait  une  si  épaisse  brouée,  qu'on 
voyait  à  peine  à  quatre  pas  devant  soi,  ce  qui 
nous  causa  un  second  malheur.  Les  communes 
de  Rouen  et  de  Beauvais,  qui  venaient  pour 
se  joindre  avec  notre  armée,  pensant  que  la 
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bataille  eût  été  remise  à  ce  jour -la,  se  trou- 
vèrent mêlées  parmi  les  Anglais,  sans  y  penser. 
Comme  ils  se  furent  reconnus  au  langage, 
le  chainatllis  fut  rude  des  deux  côtés  ;  niais 
l'archevêque  de  Rouen  et  le  grand-prieur  de 
Fiance  ,  qui  étaient  les  deux  chefs  de  ce» 
communes,  ayant  été  tués,  le  reste  prit  la 
fuite.  Les  Anglais  en  trouvèrent  et  en  défirent 
beaucoup  d'autres,  tant  du  débris  du  jour 
précédent,  qui  s'avançaient  nu  mandement  du 
roi  :  de  sorte  que  le  massacre  de  ce  jour-là 
fut  quatre  fois  plus  grand  que  celui  de  la  ba- 
taille. Ëdouard,  n'ayant  plus  rien  à  craindre, 
donna  charge  à  quelques  seigneurs,  et  à  trois 
hérauts,  de  chercher  dans  les  champs  quels 
hommes  de  inarque  y  étaient  morts  (  il  était 
aisé  de  les  reconnaître  à  leurs  blasons  qu'ils 
portaient  figurés  sur  leurs  écus,  cottes  d'armes 
et  caparaçons  de  leurs  chevaux):  en  outre,  il 
Ht  crier  trêve  durant  trois  jours,  afin  que  les 
amis  et  parents  pussent  reconnaître  et  rem- 
porter les  leurs,  et  fut  si  charitable  que  de 
prendre  soin  de  faire  célébrer  les  obsèques 
des  seigneurs,  y  assistant  lui-même  avec  son 
fils,  en  robe  de  deuil.  Ceux  qui  firent  la  re- 
cherche des  morts  trouvèrent  onze  princes, 
entre  lesquels  étaient  les  rois  de  Bohême, 
Chai  les,  comte  d'Alençon  ,  frère  du  roi, 
Louis,  comte  de  Blois,  son  neveu,  le  duc  de 
Lorraine,  les  comtes  de  Flandre,  de  Vaude- 
monl,  d'Auxerre,  de  Saint-Paul  et  d'Har- 
court.  Geoffroy,  son  frère ,  qui  avait  amené 
l'Anglais  en  France,  le  trouvant  à  demi  ense- 
veli dans  la  poussière,  et  regardant  par  toutc^ 
la  campagne  tant  de  corps  de  ses  compatriotes, 
et  même  de  ses  parents,  desquels  ii  se  pou- 
vait bien  dire  le  meurtrier,  sentit  un  tel  regret, 
qu'il  s'en  alla,  la  corde  au  cou,  se  jeter  aux 
pieds  de  Philippe.  Son  crime  était  énorme  : 
néanmoins  la  clémence  du  roi  le  surpassa  gé- 
néreusement, lui  donna  abolition  et  le  remit 
dans  ses  biens.  Vraiment,  quand  je  considère 
la  chose  de  bien  près ,  j 'oserais  bien  préférer 
la  victoire  qu'il  remporta  en  cela  sur  sa  juste 
indiguation  à  celle  qu'Edouard  venait  de  ga- 
gner. 

Ceux  qui  recherchent  les  causes  ordinaires 
de  ce  que  les  Français  perdirent  cette  journée 
apportent  la  précipitation  et  le  mauvais  ordre 
qu'ils  tenaient.  Quelques  vieilles  chroniques 
disent  assez  clairement  qu'il  y  eut  de  la  tra- 
hison ;  mais  j'ai  remarqué  encore  que  leur 
effroi  provint  du  tonnerre  effroyable  de  quel- 
ques canons  à  feu  que  les  ennemis  avaient; 
car,  encore  qu'ils  s'en  servissent  plutôt  pour 
parade  que  pour  aucun  effet  notable,  si  est- 
ce  que  les  nôtres,  voyant  ces  instruments  in- 
connus tonner  et  vomir  tout  à  la  fois  des 
nuées  de  flammes  et  de  fumée,  prirent  l'épou- 
vante, et  crurent  plutôt  avoir  affaire  à  des 
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démons  qn*à  des  hommes.  Ce  fut  une  inven- 
tion diabolique  venue,  dit-on,  des  Chinois. 

L'Anglais  avait  perdu  peu  de  monde  en  ces 
occasions,  mais  il  en  avait  peu  aussi;  c'est 
pourquoi,  n'osant  plusse  tenir  au  cœur  de 
la  France,  qui  est  une  fourmilière  de  soldats, 
il  se  retira  vers  les  côtes  voisines  de  l'Angle- 
terre; mais,  avant  que  de  sortir  de  ce  royaume, 
il  avait  dessein  d'y  gagner  un  port ,  afin  d'y 
revenir  librement  quand  il  leur  plairait. 
Calais  lui  semblant  le  plus  commode,  et  dont 
le  trajet  est  le  plus  court  en  son  île ,  il  Tas- 
siège  et  se  campe  pour  cela  entre  la  ville ,  la 
rivière  et  le  pont.  Le  gouverneur.  Jean  de 
\ienne,  expérimenté  et  hardi  capitaine,  lui 
montré  par  plusieurs  rudes  sorties  que 
éprise  serait  longue ,  il  fit  bâtir  une 
ï  dr  ville,  dit  Froissard  :  c'étaient  des 
buttes  disposées  en  rues  pour  loger  son  armée, 
et  la  fournit  de  toutes  sortes  de  commodités 
et  de  marchandises,  ce  qui  était  rare  en  ce 
temps-là ,  et  se  voit  maintenant  en  tous  les 
sièges  d'importance.  Avec  tous  ces  grands 
préparatifs,  il  n'assaillit  point  la  ville,  la  ju- 
geant imprenable,  sinon  par  famine;  mais, 
pour  lui  couper  les  vivres,  manda  sa  flotte , 
qu'il  mil  à  la  rade  sur  celte  côte.  Le  gouver- 
neur, prévoyant  bien  que  ses  provisions  lui 
seraieut  fort  nécessaires,  mit  dehors  les  bou- 
ches inutiles,  au  nombre  de  dix-sept  cents. 
Ces  pauvres  gens  passèrent  dans  le  camp  des 
Anglais  sans  recevoir  aucun  déplaisir  ;  tant 
s'en  faut,  Edouard  leur  fit  donner  à  dîner  et 
à  chacun  deux  sterlings. 

Philippe,  revenu  à  soi  de  ce  grand  coup  , 
qui  l'avait  étourdi,  rassemblait  ses  troupes 
éparpillées  çi  et  là,  en  levait  de  nouvelles; 
avec  cela,  il  manda  à  son  fils,  qui  tenait  Ai- 
guillon assiégé  depuis  longtemps ,  qu'il  vînt 
défendre  son  héritage.  Le  prince  eut  un  sen- 
sible déplaisir  d'abandonner  une  place  devant 
laquelle  il  avait  tant  consumé  d'argent  et 
d'hommes,  et  dont  il  avait  juré  de  ne  partir 
jamais  qu'il  ne  l'eût  prise;  mais  la  nécessité 
lui  fit  trouver  ce  commandement  raisonnable. 
Sitôt  qu'il  eut  abandonné  la  Guienne,  le 
comte  d'hrby,  lieutenant-général  d'Edouard, 
en  ces  quartiers-là,  ramassant  tout  ce  qu'il 
put  d'Anglais  et  de  Gascons,  passa  en  Sain- 
ton  ge  et  en  Poitou,  prit  à  composition  Mire- 
beau,  Aunay,  Surgères,  Benon,  Mortiigne, 
Saini-Jean-d'Angely,  et  d'assaut,  Poitiers  et 
Taillebourg  ;  puis ,  ayant  ravagé  tout  le  pays, 
s'en  vint  trouver  son  maître  au  siège  de  Calais. 
11  s'y  était  de  nouveau  renforcé  de  vingt  mille 
archers  et  deux  mille  hommes  d'armes.  Ce 
n'étaient  toutefois  pas  ces  forces  qui  lui  don- 
naient de  l'avantage,  c  était  son  bonheur;  car 
delà  la  mer,  sa  femme,  avec  une  poignée  de 
gens,  vainquit  l'armée  écossaise,  composée  de 
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cinquante  mille  hommes,  et  prit  le  roi  pri- 
sonnier, qui  avait  rompu  les  trêves  pour  se 
jeter  sur  l'Angleterre  destituée  de  ses  fortes. 
Avec  même  fortune,  sa  flotte,  qui  gardait  le 
port  de  Calais,  battit  la  nôtre,  et  demeura 
maîtresse  de  la  côte,  et,  par  ce  moyen,  l'armée 
anglaise ,  qui  auparavant  ne  pouvait  recou- 
vrer de  vivres  par  terre  à  cause  de  nos  fjarni- 
sons  des  places  qui  la  serraient,  en  tira  de- 
puis en  abondance  par  la  mer.  Au  contraire , 
les  assiégés  n'en  pouvaient  recevoir  du  de- 
hors. Tandis  que  le  siège  durait,  l'Anglais 
avait  envoyé  devers  les  Flamands,  pour  les 
solliciter  de  faire  épouser  sa  fille  à  leur  jeune 
prince,  qu'on  nomma  Louis  de  Maie,  ainsi 
qu'ils  lui  avaient  otTert  deux  ans  auparavant. 
Le  duc  de  Brabant  demandait  la  même  chose, 
et  chacun  avait  ses  partisans;  mais  ceux  de 
l'An  lais,  étant  plus  forts  et  en  plus  grand 
nombre,  l'emportèrent  sur  les  autres.  La  pro- 
position en  fut  faite  au  jeune  comte,  qui, 
étant  tout  à  fait  Français  d'inclination,  repar- 
tit qu'il  ne  saurait  épouser  la  fille  de  celui  qui 
avait  tué  son  père.  Les  Flamands,  mal  con- 
tents de  cette  réponse,  l'arrêtèrent  et  lui  don- 
nèrent des  gardes  qui  le  veillaient,  de  bien 
près,  et  cependant,  pour  favoriser  Edouard, 
auquel  ils  voulaient  entièrement  complaire, 
ils  allèrent  assiéger  Béthune;  mais  ils  eu  fu- 
rent bien  vertement  repoussés.  Leur  comte, 
alors  seulement  âgé  de  quinze  ans,  mais  déjà 
adroit  à  cacher  ses  pensées  et  à  métamorphoser 
son  visage,  et  qui,  comme  il  est  croyable, 
avait  près  de  lui  quelque  pensionnaire  de 
Philippe,  counut  bien  qu'il  ne  se  tirerait  point 
de  captivité,  s'il  ne  feignait  de  consentir  à 
cette  alliance.  U  leur  témoigna  donc  qu'ayant 
pensé  à  cela  plus  mûrement,  il  s'y  était  disposé 
pour  le  bien  du  pays.  Les  Flamands,  bien  aises, 
en  donnent  avis  et  assurance  au  roi  d'Angle- 
terre :  il  amène  sa  fille  en  Flandre,  et  s'étant 
excusé  envers  le  comte  de  la  mort  de  feu  son 
père ,  célèbre  les  fiançailles  devant  une  belle 
assemblée  à  Brègues,  entre  fliieuport  et  Gra- 
vehnes.  puis,  se  tenant  bien  assuré  de  la  chose, 
s'en  retourne  au  siège  de  Calais.  Le  jeune 
comte  dissimula  si  bien  en  cette  action-là,  que 
les  Flamands  ne  le  gardèrent  plus  si  étroitè- 
ment  comme  auparavant  ;  tellement  qu'un 
jour,  en  allant  faire  voler  ses  oiseaux,  il  s'é- 
loigna peu  à  peu  de  ses  gardes,  et  se  sauva  en 
Artois,  puis  en  France,  où  il  fut  accueilli  avec 
des  caresses  non  pareilles.  Les  Flamands  , 
enragés  de  cette  retraite,  prirent  les  armes,  au 
nombre  de  cent  mille,  et  assiégèrent  la  ville 
d'Aire;  mais  elle  se  moqua  de  leur  boutade. 
Calais  s'en  allant  tantôt  à  l'extrémité  par 
faute  de  vivres.  Philippe  y  vint  avec  deux 
cent  mille  hommes  pour  la  secourir  ;  il  était 
trop  tard:  on  ne  pouvait  approcher  de  la 
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ville  ni  du  camp  des  Anglais  que  par  les 

dunes  sur  le  rivage  de  la  mer,  ou  par  les  ma- 
rais trop  profonds  sur  lesquels  il  y  avait  seu- 
lement un  pont.Tout  secours  était  impossible; 
c'est  pourquoi,  afin  de  n'être  pas  spectateur 
de  la  dernière  calamité  de  cette  ville,  après 
avoir  tenté  tous  les  moyens  imaginables,  Plu- 
lippe  se  retira  deçà  avec  ses  troupes.  Les  pau- 
vres habitants  de  Calais,  qui  du  haut  de  leurs 
tours  aperçurent  le  triste  départ  de  l'armée  en 
laquelle  ils  avaient  tant  espéré,  après  avoir 
mangé  jusqu'aux  cuirs,  n'ayant  plus  ni  vivres 
ni  espérance,  députèrent  pour  capituler  de 
leur  reddition.  L'Anglais,  lâché  de  la  dépense 
infinie  qu'il  y  avait  faite,  des  braves  gens 
qu'il  avait  perdus,  des  fatigues  qu'U  avait 
souffertes  pour  une  seule  ville,  ne  les  voulait 
prendre  qu'à  discrétion,  avec  intention  de  les 
faire  tous  mourir.  Toutefois,  ses  capitaines, 
lui  remontrant  que  le  traitement  qu'il  ferait 
à  ces  bourgeois  qui  s'étaient  valeureusement 
défendus  serait  la  règle  de  ce  que  les  Fran- 
çais feraient  souffrir  aux  siens  en  semblable 
occasion,  obtinrent  à  la  fin  qu'il  se  contente- 
rait de  les  priver  seulement  de  leurs  biens  et 
de  leur  patrie,  si  on  lui  en  voulait  envoyer 
six  des  principaux,  la  corde  au  cou  pour  en 
faire  à  sa  volonté.  Celte  résolution  étant  ap- 
portée en  la  place  publique  où  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfants  étaient  pele-mele, 
on  entendit  une  lamentation  et  des  cris  aussi 
pitoyables  que  si  on  les  eût  tous  égorgés.  Ils 
ne  se  plaignaient  plus  de  ce  qu'il  fallait  aban- 
donner leurs  foyers,  les  possessions  et  les  tom- 
beaux de  leurs  ancêtres  ;  ils  ne  s'afiligeaient 
plus  de  la  perte  de  leurs  biens,  ni  de  la  mort 
de  leurs  parents  que  ce  siège  avait  consumés  ; 
ils  n'étaient  plus  en  peine  de  chercher  les 
movens  de  soutenir  leur  misérable  vie,  ni  qui 
les  voudrait  recevoir  tous  nus  et  vagabonds, 
n'emportant  des  richesses  d'une  ville  qui  avait 
commandé  à  l'Oiéan  que  leurs  enfants  pour 
rendre  leurs  misères  immortelles.  Ces  tristes 
pensées  ne  se  présentaient  plus  devant  leurs 
yeux,  ils  ne  songeaient  qu'à  ce  cruel  arrêt 
qu'on  leur  venait  de  prononcer.  «  Ah  !  n'allons 
»  point,-  disaient-ils,»  tiainer  notre  misère  par 
»  le  monde,  finissons-la  en  cette  ville  que 
>•  nous  avons  défendue  un  an  durant,  et  qu'il 
>.  soit  dit  à  notre  gloire  que  l'Anglais  n'a  pu 
»  nous  en  mettre  dehors  tandis  que  nous 
»  avons  été  vivants.  » 

«  Non,  non,  »  dit  alors  Kuslache  de  Saint- 
Pierre  ,  le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville  , 
n  il  ne  faut  pas  perdre  tant  de  milliers  de  per- 
»  sonnes  par  un  désespoir;  nous  serions  bien 
>.  plus  coupables  d'en  faire  mourir  cinquante 
»  mille  de  longueur  et  de  faim  que  d'en  h- 
»  vrer  seulement  six,  dont  la  mort  ne  saurait 
>•  être  imputée  qu'à  la  cruauté  de  notre  en- 
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»  les  six  hommes  qui  voudront  avoir  la  gloire 
»  de  mourir  pour  leur  patrie,  je  fournirai  le 
»  premier,  moi,  je  serai  l'un  de  ceux-là; 
»  et  si,  par  les  tourments  les  plus  cruels, 
»  Edouard  voulait  compenser  sur  moi  la 
»  mort  des  cinq  autres,  je  ne  souffrirais  pas 
»  seulement  la  corde,  mais  la  roue ,  les  te- 
»  nailles  et  le  feu.  Je  parle  aux  plus  géné- 
«  reux  :  comme  leur  courage  et  leur  résis- 
»  tance  ont  mis  cette  multitude  d'innocents  au 
»  péril  où  elle  est  à  cette  heure ,  aussi  c'est  à 
.»  leur  même  courage  et  à  leur  constance  de 
>•  la  sauver.  » 

À  peine  eut-il  achevé  ces  paroles ,  qu'un 
autre  riche  bourgeois,  nommé  Jean  d'Aire , 
puis  deux  frères,  Jacques  et  Pierre  Visant, 
et  deux  autres  dont  on  ne  sait  plus  le 
nom,  se  présentèrent  pour  accomplir  le  nom- 
bre. Le  gouverneur ,  Jean  de  Vienne ,  les 
conduisit  à  la  porte  de  la  ville  ,  et  les  livrant 
à  Gauthier  de  Mauny,  lui  conta  leur  généreuse 
résolution.  De  là  ils  furent  menés  à  Edouard, 
la  hart  au  cou,  la  tète  et  les  pieds  nus,  pour 
lui  présenter  les  clefs  de  la  ville.  Sa  colère  ne 
s'adoucissant  point  par  celte  soumission,  il  les 
rudoya  de  paroles  oui  rageuses  et  commanda 
qu'on  fit  venir  le  bourreau  pour  leur  couper 
la  tete.  Ces  généreux  citoyeus,  ne  répondant 
à  ces  menaces  que  par  une  contenance  assu- 
rée, lui  témoignaient  bien  qu'ils  étaient  venus 
là  de  leur  bon  gré,  d'autant  plus  dignes  de 
pitié  qu'ils  n'essayaient  point  a'en  faire.  Ce- 
pendant les  princes  et  les  seigneurs  anglais, 
particulièrement  de  Mauny,  touchés  de  com- 
passion pour  une  si  haute  vertu,  intercédaient 
pour  eux  de  tout  leur  pouvoir  et  ne  savaient 
pourtant  fléihir  la  rigueur  de  leur  prince.  La 
reine,  l'ayant  su,  vint  elle-même  se  jeter  aux 
pieds  Je  son  mari;  et,  joignant  ses  pleurs  aux 
prières  de  toute  la  cour,  le  conjura  si  tendre- 
ment par  le  gage  d'amitié  qu'elle  portait  de 
lui  dans  ses  i  nlraille*  (car  elle  était  grosse), 
qu'à  la  tin  il  relâcha  sa  vengeance  el  lui  ac- 
corda ces  prisonniers  Elle,  aussi  joyeuse  de 
cette  conquête  que  son  mari  de  celle  de  Ca- 
lais, les  mena  en  sa  chambre,  leur  fil  Ater  les 
licous  et  reprendre  leurs  habits,  leur  donna 
à  dîuer,  puis,  à  chacun  six  nobles  et  une 
tanne  escorte  pour  les  conduire  sûrement. 
Ldouard  prit  possession  de  la  ville,  sur  la 
fin  d'août  de  l'an  i34t>,  retint  prisonniers  le 
gouverneur  et  les  gens  de  marque,  mil  dehors 
tous  les  habitants,  honnis  un  prêtre  et 
deux  vieillards,  desquels  il  voulait  savoir 
les  noms  el  les  bornes  «les  terres  et  des  dé- 
pendances de  la  ville,  et  y  établit  trente-six 
bourgeois  de  I  ondivs  avec  leurs  familles.  Phi- 
lippe distribua  les  habitants  de  Calais  dans 
les  villes  d'Artois  et  de  Picardie,  aida  les  pau- 
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rres  de  son  argent,  et ,  en  faveur  des  plus 
considérables  ,  Gt  un  édit  que  tous  les  offi- 
ces  qui  vaqueraient  en  son  royaume  leur 
seraient  affectés  jusqu'à  tant  qu'ils  fussent 
poiii vus.  Or,  parce  que  ses  coffres  étaient 
épuisés ,  afin  de  les  remplir,  il  Ct  faire  re- 
cherche des  usuriers,  confisqua  leurs  biens  et 
donna  tous  les  arrérages  à  ceux  qui  leur  de- 
vaient, pourvu  qu'ils  lui  en  payassent  le  prin- 
cipal, beaucoup  moiudrc  en  plusieurs  que  les 
intérêts  *.  Pour  même  raison ,  il  rechercha 
aussi  les  financiers,  et  condamna  Pierre  des 
Essarts  ,  intendant  de  ses  finances ,  convaincu 
de  péculat ,  à  bailler  cent  mille  florins  pour 
racheter  sa  vie  ,  somme  qui  fut  modérée  à 
cinquante  mille  par  les  prières  du  comte  de 
Flandre. 

Le  malheur  ne  persécutait  pas  seulement 
les  Français,  mais  encore  leurs  alliés.  Charles 
de  B'ois  fut  pris  en  Bretagne  ct  envoyé  en  An- 
gleterre,  où  il  fut  tenu  en  prison  assez  hono- 
rable à  cause  de  la  reine ,  dont  il  était  cou- 
sin-germain. 

Après  tant  de  signalés  désastres,  les  cardi- 
naux que  le  pape  avait  délégués  pour  moyen- 
ner  quelque  accommodement  entre  les  rois , 
les  y  trouvèrent  assez  disposés  ;  car,  d'un  côté, 
Philippe  voyait  que  rien  ne  lui  réussissait ,  et 
de  l'autre,  Edouard ,  qui  était  en  gain,  était 
bien  aise  d'avoir  le  temps  d'affermir  ses  con- 
quêtes ;  par  ainsi ,  ils  acceptèrent  des  trêves  le 
vingt-huitième  septembre  de  l'an  1 347  «  les- 
quelles, à  diverses  reprises,  furent  continuées 
jusqu'à  l'an  i35o  L'Ecosse,  la  Bretagne  et  la 
Guienne,  qui  y  étaient  comprises,  n'en  vou- 
lurent point  jouir,  et  continuèrent  la  guerre 
ou  plutôt  les  brigandages  et  les  pilleries  :  spé- 
cialement en  Bretagne ,  où  les  deux  femmes 
des  seigneurs  de  Montfort  et  de  Blois ,  ayant 
perdu  leurs  maris,  étaient  devenues  chels  de 
leurs  partis.  Malgré  les  trêves ,  il  se  trouva 
un  homme  qui  les  rompit  sans  en  donner  avis 
à  Philippe  ;  c'était  Geoffroy  de  Ghamy,  gou- 
verneur de  Saiiit-Omer,  lequel  pratiqua  des 
menées  pour  ravoir  la  place  de  Calais  avec  Ai- 
mery  de  Pavie ,  Lombard  de  nation,  à  qui 
Edouard  en  avait  confié  le  gouvernemeut.  La 
trahison  fut  découverte;  mais  Edouard,  bien 
qu'il  eût  le  Lombard  entre  les  mains,  ne  le 
voulut  point  faiie  mourir,  toutefois  à  la  condi- 
tion qu'il  aidera. t  à  prendre  Charny  dans  ses 
propies  fileis;  ainsi  en  advint-il,  mais  non  pas 
sans  coup  férir.  Edouard  même  faillit  d'être 
fait  prisonnier. 

En  ce  malheureux  temps,  les  mortels 
étaient  battus  de  tous  les  fléaux  du  ciel.  Un 
tremblement  de  terre  universel,  même  en 

était  s  millions  d'intérêts  pour  3oo,oooliv. 
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France  et  aux  pays  septentrionaux ,  renver- 
sait les  villes  tout  entières,  déracinait  les 
arbres  et  les  montagnes ,  et  crevassait  les 
champs,  comme  si  l'enfer  eût  voulu  engloutir 
le  genre  humain.  Ce  désastre  était  léger,  au 
prix  de  cette  peste  qui  dépeupla  la  face  de  la 
tene  de  plus  de  la  moitié  de  ses  habitants  ;  on 
dit  qu'un  globe  de  vapeur  puante  et  enflam- 
mée, tombant  du  ciel  dans  le  royaume  de 
Cathay ,  s'épandit  plus  de  cent  lieues  à  l'entour, 
et,  ayant  dévoré  tout  le  pays,  laissa  une  telle 
infection  dans  l'air  qu'elle  engendra  cette  pes- 
tilence, qui  fut  cruelle  en  Asie  et  en  Afrique, 
plus  furieuse  en  Italie  et  en  Hongrie,  mais  un 
peu  moins  mortelle  en  Allemagne  et  en  Fraucei 
De  cette  contagion  corporelle  naquit  une 
spirituelle  :  certains  hommes,  poussés  au  com- 
mencement ,  comme  je  crois ,  d'une  vraie  pé- 
nitence ,  firent  des  confréries,  dans  lesquelles 
ils  allaient  par  les  rues  nu-pieds,  tenant  cha- 
cun une  croix  de  la  main  gauche  et  des  disci- 
plines de  la  droite ,  dont  ils  se  déchiraient  les 
épaules,  criant  :  miséricorde,  Seigneur,  pour 
fléchir  la  colère  de  Dieu  et  pour  exciter  le 
peuple  à  la  pénitence.  Leur  nombre  s'étant 
accru  d'une  infinité  de  personnes  ramassées , 
leur  zèle  se  changea  en  impiété  :  ils  disaient 
que  cette  pénitence  était  plus  méritoire  que 
toutes  les  bonnes  œuvres ,  méprisaient  les  sa- 
crements, comparaient  le  sang  qu'ils  épan- 
daient  à  celui  de  Jésus-Christ ,  et  assuraient 
que  qui  se  flagellait  ainsi  trente  jours  durant 
était  purgé  de  tous  crimes.  Cette  manie  com- 
mença en  Hongrie,  s'épandit  par  toute  PAIle- 
magne,  recueillît  toutes  sortes  de  canaille,  et 
tous  ces  ridicules  hérétiques  qu'on  nommait 
lollards,  turlupins  et  I  égards,  et  fut  appelée 
l'hérésie  des  flagellants. 

Le  royaume  de  France ,  mutilé  par  un  en- 
droit, acquérait  deux  autres  parties  cette  an- 
née t348,  le  Roussillon  et  le  Dauphiné.  Le 
Roussillon  fut  acquis  de  dom  Jayme,  roi  de 
Majorque,  lequel ,  ayant  besoin  d'argent  pour 
faire  la  guerre  au  roi  d'Arragon,  son  cousin  et 
beau-frère,  le  vendit  au  roi;  ensemble  les 
droits  qu'il  avait  sur  la  ville  de  Montpel- 
lier ,  moyennant  la  somme  de  six-vingt  mille 
cens.  Le  Dauphiné  vint  aussi  à  nos  rois  par  la 
donation  de  Humbert,  dauphin  de  Viennois.  Il 
v  en  a  deux  contrats,  le  premier  de  l'an  1 343, 
fait  au  bois  de  Vincennes,  par  lequel  il  donne 
le  Dauphiné  à  Philippe,  et  auquel  il  voudra 
de  ses  fils,  à  la  charge  qu'il  baillera  une 
somme  de  deniers,  lui  assignera  certaine  rente 
et  paiera  ses  dettes,  qui  étaient  excessives. 
Humbert  se  défaisait  de  sa  terre  non  seule- 
ment pour  avoir  de  l'argent,  mais  encore 
mettre  ses  sujets,  qui  l'en  pressaient,  à  cou- 
vert sous  l'autorité  d'un  prince  puissant  contre 
les  invasions  des  Savoyards,  qui  les  tourmen- 
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taicnt  sans  cesse  pour  quelques  pièces  qu'ils 
avaient  enclavées  les  unes  dans  les  autres.  11 
s  était  néanmoins  réservé  quelques  châteaux 
et  fiefs  particuliers  dans  celle  seigneurie  pour 
les  laisser  à  ses  enfants;  mais,  ayant  impru- 
demment rompu  le  cou  à  un  (ils  unique  qu'il 
avait,  en  se  jouant  de  lui  à  une  fenêtre- du 
château  de  Beauvoir,  sur  Isère,  il  lui  prit  tel- 
lement les  choses  du  monde  à  contre-cœur, 
qu'il  y  renonça  et  se  fil  jacobin  à  Lyon.  Et  le 
pape,  de  peur  qu'il  ne  retournât  dans  le  siè- 
cle, lui  donna  tous  les  ordres  de  prêtrise  en- 
semble, le  jour  de  Noël,  et  puis  le  fit  patriar- 
che d'Alexandrie.  Avant  qu'il  pri.  l'habit  mo- 
nacal, il  passa  un  second  contrat,  le  trentième 
de  mars  1 3 ,  <>,  par  lequel  il  donnait  à  Philippe 
tout  le  Dauphiné  sans  réserve,  quoiqu'il  eût 
des  héritiers  capables  de  succéder.  En  outre, 
du  propre  mouvement  du  roi ,  il  fut  arrêté 
que  cette  seigneurie  serait  réunie  à  la  cou- 
ronne, et  que  le  fils  aîné  de  France  porterait 
seul  la  qualité  de  dauphin. 

La  contagion  dout  j'ai  parlé  moissonnait 
également  les  princes  et  les  paysans;  la  reine 
Jeanne  en  mourut  ;  Philippe  ne  demeura  pas 
longtemps  veuf.  Il  épousa  Blanche ,  fille  du 
feu  roi  de  Navarre,  sœur  de  Charles  le  Mau- 
vais ,  la  plus  belle  princesse  de  sou  temps  ; 
niais,  comme  ses  forces  étaient  toutes  usées  par 
l'âge  et  par  les  longs  travaux  ,  il  succomba 
sous  le  faix,  et  la  laissa  veuve  sept  mois  après 
ses  noces,  mourant  à  Nogeut-le-Roi,  le  vingt- 
huitième  d'août  l'an  i35o.  Son  corps  fut  in- 
humé à  Saint-Denis,  son  cœur  à  Bourg-Fon- 
taine, en  Valois,  ses  entrailles  aux  Jacobins  de 
Paris;  car,  depuis  saint  Louis,  les  religieux  et 
les  cordeliers  s'étaient  mis  en  possession  d'a- 
voir quelque  relique  de  nos  rois  pour  partici- 
per à  la  dépouille.  Il  vécut  cinquante-sept 
ans  et  en  régna  vingt-trois. 


JEANNE,  tr*  FEMME  DE  PHILIPPE  DE  VALOIS. 

Cette  reine  était  fille  de  Robert  II,  duc  de 
Bourgogne  et  d'Agnès  de  France,  fille  de  saint 
Louis.  Elle  avait  premièrement  été  promise  à 
Philippe,  prince  de  Tarente,  fils  de  Charles  H, 
roi  de  Sicile,  lequel  étant  devenu  amoureux 
de  Catherine  de  Valois,  sœur  de  notre  Phi- 
lippe ,  il  la  lui  demanda  en  échange  de  celle-- 
ci. Le  traité  de  ce  mariage  fut  passé  en  la  ville 
de  Sens,  l'an  1 3i 3.  On  voit,  par  quelques 
Contrats  ,  l'estime  qu'il  en  faisait  lorsqu'il  fut 
parvenu  à  la  royauté,  vu  qu'elle  signait  pres- 
que dans  tout,  et  que,  dans  plusieurs,  on  lit 
ces  mots  :  De  tat'is  et  volonté  de  la  reine,  notre 
chère  épouse;  et  nous  lisons  que  sa  seule  in- 
tercession, plus  forte  que  n'avaient  été  les 
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prières  ni  les  menaces  du  pape,  tira  de  prison 
quelques  cardinaux  et  prélats  que  le  roi  y 
avait  fait  mettre.  Ayant  été  courounée  avec  lui 
à  Reims,  l'au  ,  un  si  grand  honneur  ne 
lui  enfla  point  le  courage,  et  la  bonne  fonune 
de  son  mari  ne  lui  éleva  point  l'esprit  Elle  ne 
se  servit  de  celte  dignité  qu'à  faire  éclater  ses 
vertus,  parmi  lesquelles  paraissait  première- 
ment sa  retenue,  jointe  à  une  rare  pudeur; 
car  elle  ue  sortait  que  rarement  de  sa  cham- 
bre, et  lors  seulement  que  les  œuvres  de  piété 
ou  de  charité  l'appelaient  aux  églises  ou  aux 
hôpitaux  ;  grande  était  sa  facilité  à  pardonner 
les  injures  ;  ainsi ,  nonobstant  quelques  piques 
qu'elle  avait  eues  contre  Robert  d'Artois,  le- 
quel, durant  sa  faveur,  la  traitait  avec  mépris, 
elle  employa  tout  son  crédit  pour  adoucir  la 
colère  du  roi,  et  fil  surseoir,  par  plusieurs 
fois,  la  prononciation  de  l'arrêt  qui  fut  donné 
contre  lui.  Plût  à  Dieu  qu'elle  eût  pu  le  révo- 
quer! si  Robert  d'Artois  ne  fût  passé  en  An- 
gleterre, jamais  Edouard  n'eût  passé  en 
France  avec  la  désolation  et  les  calamités  qu'il 
y  apporta.  Durant  que  Philippe  le  poursui- 
vait eu  Picardie,  notre  reine  était  dans  l'é- 
glise de  Saint-Denis  où.  jour  et  nuit,  elle  im- 
plorait la  bonté  divine  et  faisait  faire  des 
prières  continuelles,  que  le  ciel  eût  exaucées 
si  le>  péchés  des  Français  ne  s'y  fussent  oppo- 
sés. Pendant  la  furieuse  pestilence  épanduc 
par  la  France ,  la  bonue  princesse  apporta 
tous  les  soins  possibles  pour  soulager  les  pau- 
vres ,  faisant  accommoder  des  maisous  four- 
nies de  commodités  et  de  vivres  pour  les  ma- 
lades, exhortant  les  prêtres  et  les  moines  de  les 
secourir,  et  donnant  de  grandes  récompenses 
à  «eux  qui  les  voulaient  assister.  Le  ciel,  lui 
ayant  préparé  udl  immortelle  récompense 
pour  ces  travaux,  permit  qu'elle  fût  fr.ippée 
de  même  mal.  Elle  en  mourut  en  sou  hôtel  de 
Nesle,  l'an  1 3j8,  âgée  d'environ  cinquante- 
cinq  ans.  Son  corps  gît  à  Snint-Denis,  son 
cœur  à  Cîteaux.  Elle  eut  cinq  fils:  i°Jcan, 
oui  régna  ;  a0  un  second,  sans  nom  ;  3°  Louis , 
4°et  Jean,  qui  moururent  jeunes;  5° Philippe, 
duc  d'Orléans,  brave  prince,  qui  épousa  Blan- 
che, fille  posthume  de  Charles  le  Bel,  et 
mourut  sans  enfants,  l'an  i3qi.  Comme  elle 
était  en  couche  de  celui-ci  au  Dois  de  Vincen- 
nes,  il  s'éleva  une  effroyable  tempête  qui  ar- 
racha les  plus  gros  chênes  du  bois ,  tua  cinq 
ou  six  personnes ,  et  abaltil  le  pignon  de  sa 
chambre.  Avec  ces  cinq  fils  elle  eut  une 
fille,  Marie,  qui  mourut  l'an  1 333,  fiancée 
à  Jean  de  Brabant ,  duc  de  Liinbourg ,  fils  de 
Jean  III. 
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tUXCHK,  II»  FEMME  DE  PHILIPPE  VI. 

L'amour  qui  s'attache  à  ceux  qui  sont  avan- 
cé» dans  l'âge  est  un  feu  qui  s'éprend  dans  un 
bols  sec,  aussitôt  qu'il  les  approche  H  les  rou- 
anne. Le  second  mariage  de  ce  roi  avec  Blan- 
che en  est  un  rare  exemple  entre  mille.  Cette 
priuce&se  était  fille  de  Philippe ,  roi  de  Na- 
varre et  de  Jeanne,  fille  de  Hutin  ,  pourvue 
par  la  nature  et  par  l'instruction  de  tant  d'at- 
traits et  d'adorables  qualités,  que  les  Espa- 
gnols l'avaient  nommée  la  belle  Sagesse.  Elle 
avait  été  accordée  à  Pierre,  Gis  d'Alphonse  XI, 
roi  de  Castille  ;  notre  Philippe,  Tayaut  obte- 
nue pour  la  donner  en  mariage  à  son  aîné , 
duc  de  Normandie,  n'eut  pas  sitôt  jeté  les 
jeux  dessus,  qu'il  r.uma  mieux  pour  sa 
femme  que  pour  sa  bru.  Aiusi  les  apprctsdes 
noces  qui  se  faisaient  pour  le  fds  servirent 
au  père,  et  contre  l'ordre  des  saisons,  l'hiver 
et  1  clé  se  joignirent  ensemble  :  unejeuue  fille 
de  dix-huit  ans ,  le  plus  beau  visage  de  la 
terre,  avec  uue  tete  grisonne ,  oppressée  de 
l'âge,  des  ennuis  et  de  la  fatigue  Une  partie 
si  usai  faite  ne  pouvait  pas  durer  longtemps  ; 
ces  combats  sont  aussi  mortels  aux  vieilles 
gens  que  ceux  de  la  guerre  le  sont  aux  jeunes 
téméraires  ;  le  roi  se  trouva  bientôt  à  la  porte 
du  paradis  par  un  si  beau  chemin ,  et  mourut 
otielques  mois  après  son  mariage,  laissant  son 
épouse  enceinte  d'une  fille,  qui  eut  nom  de 
Jeanne. 

Après  qu'il  fut  mort,  elle  prit  une  sainte, 
mais  difficile  résolution  de  vivre  dans  une 
chaste  viduité.  Et  pour  conserver  un  si  riche 
trésor,  attaqué  par  tant  d'ennemis,  elle  l'en- 
toura de  toutes  les  autres  vertus,  comme 
d'une  signalée  charité  envers  les  pauvres, 
d'une  piété  sans  feinte,  d'une  grande  douceur, 
d'une   tare  modestie  et  même  de  quelque 
abstinence;  voilà  pourquoi  elle  répondit  aux 
ambassadeurs  de  Pierre,  roi  de  Castille,  qui 
la  demandaient  pour  leur  maître  :  Que  tes 
reine*  de  France  n'épousaient  point  de  second 
mari.  Rarement  on  la  voyait  à  la  cour,  quoi- 

Îu'elle  y  eût  assez  de  crédit  du  temps  du  roi 
ean  Ses  prières,  avec  celles  de  Jeanne,  veuve 
de  Charles  le  Bel,  sa  tante  et  sa  meilleure 
amie,  intercédèrent  envers  lui  pour  le  roi 
Charles  ,  son  frère,  qui  avait  assassiné  le  con- 
nétable Alphonse.  Je  lis  encore  qut  ces  deux 
princesses  travaillèrent  six  ou  sept  diverses 
fois  à  moyenuer  sa  paix  avec  le  roi  Jean  et 
Charles  V,  et  que,  l'an  i358,  elles  obtinrent 
du  Dauphin  une  abolition  pour  les  Parisiens. 
Hors  ces  occasions  d'accorder  les  querelles  et 
d'assister  les  malheureux,  Blanche  ne  setrou- 
vait  point  daus  les  assemblées,  et  passait  dou- 
cement ses  jours  dans  des  compagnies  reli- 
gieuses, ou  dans  quelqu'un  de  ses  châteaux 
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à  l'écart.  Celui  de  Neauphle  était  son  ordinaire 
séjour;  elle  y  mourut,  â^ée  de  soixante-six 
ans,  l'an  i3t,8,  bien  avant  sous  le  règne  de 
Charles  VI.  Son  corps  est  inhumé  à  Saint-De- 
nis, dans  la  chapelle  Saint-H  ppolyte.  Elle 
institua  héritier  son  neveu  Pierre  de  Navarre, 
comte  de  Mortaing.  Sa  fille,  Jeanne,  fut  fian- 
cée à  l'âge  de  dix-huit  aus  à  Jean ,  duc  de  Gi- 
ronne,  fils  aîné  de  Pierre  IV,  roi  d'Arragon  ; 
mais  elle  mourut  à  Béziers,  comme  on  la  ; 
nail  en  Espagne. 


JEAN,  SURNOMMÉ  LE  BON,  Le  «01. 

Le  roi  Jean,  illustre  par  la  grandeur  de  i 
courage,  mais  encore  plus  signalé  par  sa  mau- 
vaise conduite  et  son  humeur  trop  ouverte  et 
trop  précipitée,  succéda  aux  infortunes  de  son 
père,  ou  pour  mieux  dire  se  les  acquit  lui- 
même,  quoique,  pour  les  éviter,  il  n'eût  man- 
qué ni  d'années,  ni  d'expérience,  ni  d'exemple. 
Il  était  âgé  d'environ  quarante-trois  ans  quand 
son  père  mourut,  et  avait  vécu  sous  lui  avec 
autant  de  respect  et  d'obéissance  qu'on  en 
peut  désirer  d'un  bon  fils.  Aussi  était-il  ins- 
titué à  la  vertu  et  aux  bonnes  lettres,  et  ce 
fut  pour  l'amour  d'elles  seules  qu'il  lui  dé- 
sobéit en  quelque  façon  en  honorant  les  gens 
savants,  spécialement  ses  précepteurs,  que 
Philippe,  au  coutraire,  méprisait  et  baissait, 
les  estimant  gens  inutiles  et  les  plus  grands 
ennemis  d'un  prince.  De  ceux-là  était  ce 
Berquier.  Poitevin  de  naissance  et  bénédictin 
de  profession,  qui,  à  sa  prière,  traduisit  en 
français  V Histoire  romaine  de  Tite-Live,  ou- 
vrage plein  de  parfaits  modèles  pour  les  capi- 
taines. Après  le  décès  de  son  père,  il  alla  à 
Reims,  avec  Jeanne  de  Boulogne,  sa  seconde 
femme,  où  tous  deux  prirent  l'onction  royale, 
le  vingt-sixième  de  septembre.  A  son  retour, 
la  ville  de  Paris  lui  fit  une  belle  et  somptueuse 
entrée  :  toutes  les  rues  furent  tendues  de 
draps  et  de  tapisseries,  les  métiers  vélus  rha- 
cun  de  leur  livrée,  et  les  bourgeois  sous  les 
armes.  Les  Français  espéi aient  sous  lui  une 
longue  paix,  puisque  son  premier  soin  avait 
été  de  prolonger  les  trêves  :  les  prémices  de 
son  règne  montrèrent  néanmoins  qu'il  serait 
sanglant.  Il  fit,  sans  forme  de  justice,  décoller 
eu  prison  le  conuétable  comte  d'Eu  et  de  Gui- 
nes,  fraîchement  sorti  de  la  captivité  où  les 
Anglais  l'avaient  détenu  depuis  qu'il  avait  été 
pris  dans  la  ville  deCaen.  Une  si  prompte  pu- 
nition excita  bien  du  murmure,  mais  n'arrêta 
point  les  trahisons  et  les  conspirations  ;  ja- 
mais elles  ne  furent  si  fréquentes  II  s'en 
voyait  à  toute  heure,  d'autant  plus  dange- 
reuses qu'elles  étaient  tramées  par  les  plus 
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grands.  Le  roi  Jean,  pensant  les  éteindre  en 
caressant  et  honorant  les  seigneurs,  institua 
Tordre  de  l'Étoile  dans  son  palais  royal  de 
Saint-Ouen,  autrement  de  Clichy,  près  Paris. 
Les  marques  en  étaient  mie  chaîne  d'or  atta- 
chée au  cou  et  une  étoile  pendante  au  bout, 
arec  cette  devise  :  Monstrant  regibus  a*tra 
mûri.  Il  ne  le  conféra  qu'a  de  grands  sei- 
gneurs; mais  des  gens  de  basse  condition 
l'ayant  profané  durant  la  licence  des  guerres 
civiles  qui  survinrent,  Charles  V  le  laissa  au 
chevalier  du  guet  et  à  ses  archers.  Pen  lant 
cette  réjouissance  de  la  cour,  les  pauvres  gens 
languissaient  de  faim  dans  les  champs  :  la 
cherté  des  vivres,  causée  par  la  rigueur  du 
ciel  et  par  la  malice  des  marchands,  était  telle, 
que  le  menu  peuple  fouillait  «les  racines  et 
pelait  les  arbrisseaux  ;  car  la  terre  produisait 
à  peine  des  herbes. 

Or,  nonobstant  la  trêve,  il  y  avait  toujours 
quelques  combats  sur  les  frontières.  L'Anglais 
la  viola  perfidement  ;  il  surprit  la  ville  de 
Guines  par  la  trahison  du  lieutenant,  durant 
que  le  capitaine  était  venu  en  cour.  Les  Fran- 
çais, ayant  essayé  de  la  reprendre  de  force,  y 
furent  encore  bien  frottés;  et,  comme  Jean  se 
pbignait  de  cette  injure,  l'Anglais  répondit 
«que  Philippe  son  père  lui  avait  appris  à  faire  de 
semblables  marchés,  mais  qu'd  les  exécutait 
mieux  que  lui,  et  qu'il  retiendrait  cette  place 
pour  la  rançon  du  feu  connétable,  h 

Les  bons  Français,  si  peu  qu'il  y  en  avait, 
prévoyaient  bien  de  grands  troubles  ;  car  il 
n'y  avait  aucune  saine  partie  dans  l'Etat.  Les 
prélats  mêmes  vivaient  peu  honnêtement  : 
l'avarice  et  l'ambition  s'étant  fourrées  dans 
les  cloîtres,  il  s'en  fallut  bien  peu  qu'elles  ne 
les  almtissent,  jusque-là  que  si  le  pape  Clé- 
ment VI  en  eût  cru  les  plaintes  et  les  remon- 
trances des  hiérarchiques  et  des  Universités, 
il  les  eût  abolis  ;  mais  il  ne  fit  que  les  réformer 
assez  doucement.  Les  causes  de  dehors  s'é- 
taient jointes  à  celles  de  dedans  :  Chai  les  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  et  sou  frère  Philippe 
qui  l'imitait  de  bien  près,  brassaiepl  je  ne 
sais  quelle  secrète  conspiration  avec  Edouard 
pour  démembrer  le  royaume  de  France,  qu'ils 
disaient  leur  appartenir  à  cause  de  Jeanne, 
fille  de  Hutin,  leur  mère.  Ils  sondaient  tous 
leurs  amis  et  leurs  alliés  sur  cette  proposition, 
et  par  force  d'argent  en  attiraient  plusieurs; 
et  comme  la  noblesse  française  était  si  dissolue 
qu'el  c  se  portait  facilement  à  une  trahison  . 
pourvu  qu'on  fournil  de  l'argent  à  ses  dé- 
b  mehes,  ils  eurent,  en  peu  temps,  presque  la 
moitié  du  royaume  à  leur  dévotion  II  leur 
sembla  du  commencement  plus  sûr  et  plus 
aisé  'e  parvenir  à  leur  dessein  par  un  attentat 
sur  la  personne  du  roi,  comme  déjà  eux  ou 
Edouard  avaient  voulu  faire  sur  celle  de  Phi- 
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lippe  ;  mais  leurs  assassins  étant  découverts 
et  punis,  Jean  établit  des  gardes  à  pied  et  à 
cheval  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  ce  que 
les  Français  prirent  pour  une  injure  à  leur  fi- 
délité, d'autant  que  ses  prédécesseurs  n'avaient 
pas  accoutumé  de  le  faire.  Cet  exécrable  des- 
sein éventé,  le  Navarrois  l'exécuta  sur  le  con- 
nétable, Charles  d'Espagne,  qu'il  n'avait  su 
attirer  à  sa  conjuration,  et  dont  la  fidélité  lui 
était  suspecte.  Le  roi  qui  chérissait  son  con- 
nétable pour  ce  qu'il  avait  été  nourri  avec  lui 
et  qu'il  connaissait  sa  vertu,  reçut  tel  déplaisir 
de  cet  assassinat,  qu'il  fut  quatre  jours  sans 
parler  à  personne.  Il  faut  pourtant  que  son 
courroux  cède  à  sa  prudence;  la  partie  est 
trop  forte  :  les  deux  frères  dHarcourtct  pres- 

3ue  toute  la  Normandie,  avec  cela  beaucoup 
e  seigneurs  de  la  cour ,  se  déclarent  pour 
lui  ou  u'improuvent  pas  son  action,  et  si  on 
le  poursuit ,  voilà  qu'à  la  fin  de  la  trêve  l'An- 
glais, par  ses  intelligences,  viendra  aux  fau- 
bourgs de  Paris;  tellement  qu'il  est  plus  à 
propos  de  le  flatter  encore  que  de  le  punir.  Il 
envoie  donc  vers  lui  le  cardinal  de  Boulogne,  le 
duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Vendôme  et 
d'autres  seigneurs;  encore  fait-il  le  mauvais, 
et  ne  veut  point  le  venir  trouver  qu'ils  ne  lui 
aient  accordé  de  sa  part  «  le  comté  de  Beau- 
»  monl-lc-Roger,  les  seigneuries  de  Breteuil, 
»  de  Couches,  d'Orbec,  pour  récompense  des 
»  comtés  de  Brie  et  de  Champagne;  qu'il 
»  tiendrait  ses  terres  à  titre  de  pairie;  qu'il 
»  aurait  un  échiquier  à  Evretix  pareil  à  celui 
-  de  Rouen;  que  les  Harcourl  et  ses  complices 
»  seraient  absous,  et  pourraient  entrer ,  s'ils 
><  voulaient,  en  sa  foi  et  hommage  pour  toutes 
»  leurs  terres,  »  et  autres  semblables  articles 
très  ficheux  ,  pour  l'observation  desquels  et 
pour  sa  sûreté  durant  qu'il  serait  en  cour  ,  il 
voulut  avoir  en  mage  le  comte  d'Anjou,  second 
lils  du  roi.  Avec  cette  assurance,  il  le  vint 
trouver,  bien  accompagné,  en  un  parlement 
qu'il  tenait  à  Pans,  et,  s'éiaut  excusé  légère- 
ment de  son  crime,  disant  qu'il  ne  l'avait  pas 
commis  pour  déplaire  au  roi,  mais  pour  des 
raisons  qu'il  dirait  en  temps  et  lieu,  il  fut 
reçu  en  grâce  ;  Jacques  de  Bourbon,  créé  con- 
nétable en  la  place  du  défunt,  ayant  seulement 
fait  mine  de  le  saisir  au  collet,  l'impunité 
d'un  si  grand  crime  ayant  rendu  le  Mauvais 
plus  fier,  il  recommença  ses  pratiques  de  plus 
belle,  et,  passant  par  les  meilleures  villes  de 
Fiance  pour  réveiller  ses  amis,  s'en  va  a  Na- 
varre faire  des  levées  d'hommes  et  de  deniers. 
Le  roi,  en  étant  informé,  saisit  ses  terres  de 
Normandie,  excepté  les  villes  d'Evreux,  Pou- 
tean-de-Mer,  Cherbourg,  Gavray,  Avrauches 
et  Mort  du,  que  les  g  nuisons  de  dedans  ne 
veulent  pas  reudie.  Le  mois  «l'août  ensuivant 
de  l'an  i3S4,  il  vieut  descendre  à  Cherbourg 
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ira  deux  mille  Navari  ois,  court  et  ravage 

loott  U  Normandie  comme  pays  ennemi,  et 
«prend  Couches,  où  le  roi  avait  mis  garnison 
fiançiiic.  Kéauuioins  Charles  ,  fils  aiué  de 
Fraate,  et  premier  dauphin  de  la  race  royale, 
que  son  père  avait  envoyé  en  cette  province, 
piince  déjà  fort  accoi  t,  manie  si  bien  cet  es- 
prit laadré,  qu'il  le  fait  venir  au  Vau-de- 
Rutil,  et  le  mené  de  là  trouver  le  roi,  qui  lui 
pardonne  pour  la  seconde  fois. 

C'était  force  ;  car  les  trêve»  n'ayant  point 
été  reuouées  avec  l'Anglais,  la  guerre  s'échauf- 
fait en  Guienne.  Le  prince  de  Galles,  qui  fai- 
sait sa  résidence  à  Cordeaux,  ayant  près  de  lui 
de  sa^cs  capitaines ,  comme  Jean  Chandos  , 
courait  tout  le  Languedoc  et  portait  la  frayeur 
et  la  flamme  jusqu'aux  faubourgs  de  iNarbonne 
et  de  Carcassonue   Le  comte  de  Foix  ,  qui 
avait  été  arrêté  à  Paris  il  y  avait  trois  ou  quatre 
mois,  pour  ce  qu'il  avait  superbement  refusé 
de  rendre  hommage  du  fiéarn,  fut  mis  hors 
de  prison  pour  lui  aller  faire  tête  et  lui  porter 
quelque  parole.  Cependant  Edouard  descendit 
à  Calais;  ainsi,  les  armes  une  fois  dépendues 
du  croc,  il  y  avait  apparence  qu'on  ne  les  y 
remettrait  de  longtemps  ;  c'est  pourquoi  Jean, 
ayant  assemblé  les  États  à  la  Saint-André  de 
l'an  i  356,  leur  demanda  subvention  pour  les 
Irais  de  cette  guerre,  et  assistance  contre  ses 
ennemis.  Les  trois  ordres  lui  répondirent,  le 
deigé  par  la  bouche  de  Jean  de  Craon,  arche- 
vêque de  Reims,  la  noblesse  par  celle  de 
Gaucher  de  Brienne,  duc  d'Adiènes,  et  le 
LerWtai  par  celle  d'Etienne  Marcel,  prévôt 
des   marchands  de  Paris,  qu'ils  étaient  tous 
prêts  de  vivre  et  mourir  avec  lui,  et  qu'ils 
n'épargneraient  ni  leurs  bieus  ni  leur  vie  pour 
son  Service.  En  témoignage  de  quoi  ils  lui 
accordèrent  trente  mille  hommes  d'armes 
chacun  an,  entretenus  à  leurs  dépens;  et , 
pour  les  défrayer,  imposèrent  huit  deniers 
pour  livre  sur  toutes  les  marchandises,  et 
consentirent  que  la  gabelle  courût.  Cepen- 
dant 1«  Navarrois,  qui  ne  cherchait  que  les 
occasions  du  tiouble,  sachant  bien  que  ces 
impositions  ne  sei  aient  point  agréables  aux 
peuple,  suitout  aux  Normands  et  aux  Pi- 
card*, allait  disant  par  les  villes  :  -  que  ceux- 
»  là  seraient  bien  lâches  qui  se  laisseraient 
»   ainsi  dépouiller;  •  s'vfibiçant,  par  de  sem- 
blables discours,  d'aliéner  l'espr.t  des  peuples 
du  service  du  roi;  de  sorte  que  lorsque  le 
!  mi  i  li,  h.  lequel  le  roi  avait,  celte  année  i35(i, 
fait  duc  de  Normandie,  lut  allé  eu  ce  pays-là, 
il  en  trouva  les  esprits  déjà  turbu'enls  cl  pré- 
parés à  sédition.  Il  advint  toutefois  que  le 
dauphin  avant  dissimulé  avec  prudence,  le 
rVnvirroi*  fut  surpris  aux  enviions  de  Kouen, 
et  enfermé  d'abord  au  Louvre,  puis  à  Châ- 
teau-Gaillard, en  Normandie,  «t  à  la  lin,  du- 
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rant  la  captivité  du  roi  Jean,  enfermé  au  fort 
château  d'Alleux,  au  pays  de  Cambvésis; 
quatre  de  ses  complices  avaient  été  décollés. 

A  ces  nouvelles,  Philippe,  forcené  de  rage, 
déclame,  remue  ciel  et  terre  pour  la  déli- 
vrance de  son  frère  le  Navari  ois  ;  il  implore 
le  secours  de  l'Arragonais  ;  mais  ce  roi,  au 
heu  d'armes,  ne  veut  employer  pour  lui  que 
son  intercession.  Toutefois  il  est  dn  moins  as- 
suré que  l'Anglais  ne  lui  manquera  pas.  En  at- 
tendant ce  secours,  il  assemble  ce  qu'il  peut 
de  désespérés.  Avec  ces  gens,  il  se  fortifie 
dans  les  châteaux  et  villes  de  son  frère,  prin- 
cipalement en  Cotentin  ;  le  dauphin  lui  fait 
commandement  de  les  rendre,  il  s'en  moque; 
ainsi  voilà  guerre  ouverte.  Les  Français  assiè- 
gent Evreux,  l'emportent  d'assaut,  et  y  met- 
tent le  feu  ».  Ensuite,  Robert  de  Hotot, 
grand-maître  des  arbalétriers,  attaque  le  châ- 
teau de  Pont-Audemer  ;  mais,  en  ces  entre- 
faites, ai  rive  le  duc  de  Lancastrc  avec  quatre 
mille  Anglais,  qui  saccage  et  détruit  le  plat  pays, 
depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre;  mais  il  fut  bien- 
tôt refoulé  jusque  dans  le  fond  de  la  Norman- 
die. Le  prince  de  Galles,  vaillant  et  aventureux , 
voyant  qu'il  avait ,  l'an  passé ,  si  aisément  ra- 
vagé tout  le  Languedoc,  vint  jusqu'aux  portes 
de  Bourges  et  d'Issoudun  ,  saccagea  Vierzon, 
et  défit  les  seigneurs  de  Craon,  Boucicault, 
et  l'ermite  de  Chaumont,  qui  côtoyaient  son 
armée  avec  trois  cents  hommes  d'armes,  pour 
lui  enlever  quelque  quartier.  En  après,  il  prit 
la  ville  de  Romoraiiiin  ,  puis  le  château,  par 
le  moyen  de  quelque  artillerie  qui  ressem- 
blait ,  si  je  comprends  bien  les  auteurs  ,  aux 
grenades  et  bombes  que  nous  tirons  aujour- 
d'hui. Cependant  le  roi ,  assemblant  ses  trou- 
pes à  Chartres,  envoya  de  grandes  forces  le 
long  de  la  rivière  de  f  oir,  afin  que  le  prince 
n'y  pût  passer  pour  aller  joindre  la  faction  de 
Normandie.  Puis,  sachant  qu'il  gagnait  pays 
à  grandes  journées  pour  se  sauver  en  Gasco- 
gne,  il  se  mit  à  le  poursuivre,  et  marcha  en 
telle  diligence ,  qu'ayant  passé  le  Loir  et  puis 
la  Creuse,  il  arriva  à  Poitiers  et  apprit  qu'il 
l'avait  laissé  une  journée  derrière.  L'Anglais, 
se  vovant  ainsi  couper  chemin  et  apprenant 
qu'il  ne  pouvait  échapper  sans  se  battre,  rap- 
pela tous  ses  gens  qui  couraient  éperdus  par 
la  campagne,  et  s'en  alla  à  une  lieue  près  île 
Poitiers,  au  lieu  qu'on  nomme  Maupei  tuis , 
entre  Beauvoir  et  l'abbaye  de  Noailles,où, 
résolu  d'attendre  le  choc  ,  il  se  logea  en  un 
lieu  si  avantageux,  que  l'assiette  de  sou  camp 
valait  plusieurs  milliers  de  soldats  Eustache 
de  Uihaumont,  que  le  roi  envoya  po  .r  le  re- 
connaître, lui  en  fit  ainsi  son  rapport  d'après 

*  Celte  ville  a  eït?  brAIce  plus  de  eîix  fois  cp  trois 
cents  ans . 


Digitized  by  Google 


488 

lequel  on  disait  qu'ils  n'étaient  pas  en  tout 
plus  de  deux  mille  hommes  d'armes ,  six 
mille  archers,  et  possible  mille  ou  douze 
cents  brigands ,  et  qu'ils  s  étaient  logés  envi- 
ron à  une  lieue,  sur  une  colline  n'ayant  que 
deux  mille  pas  de  tertain ,  environnée  tout  à 
l'enlour  de  haies  vives  et  fort  épaisses  ,  cou- 
pée par  le  milieu  d'un  chemin  un  peu  creux 
et  si  étroit ,  que  quatre  hommes,  voire  trois, 
n'y  sauraient  mouler  de  front.  11  signalait  à  la 
gauche,  où  les  baies  et  l'avenue  ne  semblent 
pas  si  rudes,  leurs  chariots  embarrassés  les 
uns  dans  les  autres.  Sur  la  droite,  une  autre 
petite  étuinenre  vers  laquelle  la  cavalerie  avait 
voulu  se  placer. 

Sur  ce  rapport,  le  roi  lui  demanda  ce  qu'il 
estimait  à  propos  de  faire;  à  quoi  Ribaumont, 
meilleur  soldat  que  capitaine,  répondit  qu'il 
serait  bon  de  mettre  toute  notre  cavalerie  à 
pied ,  à  la  réserve  de  trois  cents  maîtres,  et  de 
faire  retailler  les  lances  à  la  longueur  de  cinq 
pieds ,  afin  que  nos  gens  s'en  pussent  mieux 
aider  parmi  les  buissons.  Mais  le  roi  eût  fait 
bien  plus  sagement  de  croire  les  conseils  de 
ceux  qui  voulaient  vaiucre  les  ennemis  par  la 
faim  Toutefois  le  mauvais  soit  de  la  France 
ayant  fait  trouver  l'autieavis  meilleur,  le  roi 
rebroussa  vers  Maupertuis,  et  y  arriva  eu  or- 
dre de  bataille.  Le  cardinal  de  Périgord,  qui 
était  là  de  la  part  du  pape  pour  retenir,  s'il 
pouvait,  la  violence  des  princes,  lui  avait  déjà 
proposé  quelques  moyens  d'accommodement  ; 
à  cette  heure  qu'il  semble  qu'il  ait  toute  sorte 
d'avantages  sur  son  ennemi,  il  lui  en  propose 
la  capitulation.  Ou  ne  le  veut  pas  écouter, 
mais  il  ne  se  rebute  point  et  se  jette  au  devant 
des  premières  bannières,  criant,  les  mains 
jointes  :  «  Au  nom  de  Dieu,  sire,  ne  combattez 
»  point  des  gens  qui  se  veulent  rendre  ;  ils 
»  sont  à  vous  sans  coup  férir  ;  dites-moi  seu- 
»  lement  les  conditions.  »  Avec  beaucoup  de 
peine,  le  roi  fait  lors  arrêter  ses  gens,  et  lui  ca- 
cprde  encore  cette  journée  pour  résoudre 
Edouard  à  sa  volonté.  Le  jeune  prince,  réduit 
en  cette  extrémité ,  eût  bien  voulu  tout  per- 
dre pour  en  tirer  son  bonueur  Pour  cela,  il 
offrait  :  i°  de  rendre  tout  le  butin  ,  les  places 
et  les  prisonniers  qu'il  aurait  gagnés  ;  ?.°  de  ju- 
rer de  ne  porter  point  de  sept  ans  les  armes 
contre  la  France  ;  3°  et  de  se  retirer  par  tel 
chemin  qu'on  lui  prescrirait.  Jean,  qui  pen- 
sait tenir  la  victoire,  refusa  des  offres  si  rai- 
sonnables; s'opiniàtrant  au  contraire,  la  jour- 
née se  passa  sans  que  le  cardinal  eût  rien 
avancé.  Le  lendemain,  qui  était  un  lundi, 
dix -neuvième  de  septembre,  il  fit  encore  deux 
ou  trois  tours  vers  l'un  et  l'autre;  niais  étant 
rudement  rabroué /les  Français,  comme  s'il 
eût  été  partisan  d'Edouard,  et  voyant  qu'il  ne 
pouvait  plus  servir  que  de  témoin  J  r 
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du  sang  chrétien ,  il  se  retira  à  Poitiers,  les 
larmes  aux  yeux. 

Les  armées  se  préparaient  an  combat.  Celle 
des  Français ,  composée  de  cinquante  mille 
hommes,  déployant  six  vingts  bannières,  con- 
duite par  son  roi ,  par  ses  quatre  fils,  par 
d'autres  princes  du  sang,  et  par  vingt-six  ducs 
ou  comtes,  tout  éclatante  en  or ,  en  pierre- 
ries, en  écarlate,  superbement  équipée,  ef- 
froyable en  nombre,  belle  et  riche  en  armures, 
mais  n'ayant  point  de  bonheur,  peu  de  cou- 
rage et  beaucoup  de  vanité,  fut  rangée  en 
ordre.  Durant  qu'on  rangeait  ainsi  les  troupes, 
le  roi  volait  d'escadron  en  escadron  pour  les 
animer. 

D'un  autre  côté,  le  jeune  prince ,  forcé  d'en 
venir  au  combat,  ayant  disposé  les  siens  plutôt 
pour  se  défendre  que  pour  attaquer,  allait  em- 
brasser les  uns  et  tendait  la  main  aux  autres, 
en  les  exhortant  à  vaillamment  se  défendre, 
et  leur  rappelant  Crécy  et  les  lieux  où  Us 
avaient  été  vainqueurs. 

Les  uns  et  les  autres  ainsi  animés ,  on  atta- 
que l'escarmouche  ;  quelques  cavaliers  anglais 
viennent  donner  le  coup  de  lance,  et  nos  ma- 
réchaux faisant  avancer  le  gros  de  cavalerie 
qu'ils  avaient ,  essaient  d'enfoncer  la  liaie  et 
s  enfournent  dans  ce  chemin.  Alors  les  archers 
qui  le  bordaient,  de  tirer  à  toute  force  sur  les 
chevaux  ,  car  les  hommes  étant  trop  bien  ar- 
uiés ,  et  les  chevaux  ,  piqués  de  ces  sagettes 
barbues,  à  se  cabrer,  à  sauter,  à  reculer;  les 
uns  prennent  le  frein  aux  dents,  et,  empor- 
tant leur  cavalier,  en  renversent  deux  ou  trois; 
quelques  uns,  blessés  dans  le  flanc,  tombent 
roides  morts  sur  leurs  maîtres,  que  la  pesan- 
teur de  leurs  armes  empêche  de  se  dégager. 
Quelque  petit  nombre  des  mieux  montés  sau- 
tent la  haie  et  les  archers,  mais  ils  sont  aussi- 
tôt accablés  par  la  multitude  qui  leur  court 
sus.  De  cette  façon ,  partie  de  notre  cavalerie 
est  matassée  en  peu  de  temps  ;  Jean  de  Cler- 
mont,l'un  des  maréchaux,  tué;  Arnould'An- 
dreghen ,  prisonnier.  Le  reste,  fondant  tumul- 
tueusement les  uns  sur  les  autres  et  repous- 
sant ceux  de  derrière ,  les  rejette  sur  la  ba- 
taille du  duc  d'Orléans,  laquelle,  ne  sachant 
avancer  et  voulant  prendre  du  lieu  pour  com- 
battre, se  renverse  sur  celle  du  dauphin  et  la 
rompt  en  plusieurs  pièces.  En  même  temps , 
ce  gros  de  cavalerie  anglaise ,  placé  sur  l'émi- 
nence  à  main  droite,  la  vient  attaquer  par  le 
flanc  avec  quantité  d'archers.  Alors  plus  de 
la  moitié  des  nôtres,  évitant  de  bonne  heure 
ce  choc  de  lances  et  de  traits ,  reprend  ses 
chevaux  d'entre  les  mains  des  valets  et  se  tire 
du  danger.  Les  Anglais  descendaient  en  bon 
ordre  et  serrés ,  et  leurs  archers,  à  droite  et  à 
gauche,  décochant  prestement  et  sans  cesse , 
ils  gagnaient  toujours  du  terrain  et  faisaient 
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lichtr  le  pied  aux  nôtres.  Ce  qu'apercevant 
Jeu  Chandos,  seigneur  anglais  :  «  Allons, 
•  mon  prince ,  dit-il  a  Edouard ,  il  est  temps 
»  démonter  à  cheval  ;  ils  branlent,  la  journée 
»  est  à  nous  ;  adressons  -  nous  au  roi  de 
»  France ,  je  vous  le  livre  prisonnier ,  car  il 
»  est  trop  courageux  pour  s'enfuir.  »  Le 
prince  donc  ,  montant  à  cheval  avec  sa  gen- 
darmerie ,  va  fondre  sur  ces  batailles  déjà 
ébranlées,  déjà  rompues,  et  achève  de  les 
mettre  toutes  en  fuite.  Notre  première  et  se- 
conde bataille  étant  déconfites,  tout  le  fajx 
tomba  sur  la  troisième  où  était  le  roi ,  laquelle, 
se  tenant  en  bon  ordre ,  renouvela  le  choc  et 
le  rendit  fort  douteux.  Là  se  donnèrent  maints 
coups  de  haches  et  d'épées,  là  se  brisèrent 
maintes  lances.  D'un  côté,  le  duc  d'Athènes, 
connétable,  de  l'autre,  le  duc  de  Bourbon,  se 
batiaient  en  braves  chevaliers,  et  au  milieu  le 
roi,  paré  de  sa  cotte  d'armes  semée  de  fleurs 
de  lis,  les  surpassait  de  beaucoup  en  merveil- 
leux eiploiis.  Mais,  comme  ils  étaient  à  pied  et 
point  soutenus  d'aucune  cavalerie ,  ce  n'est 
pas  de  merveille  si  enfin  ils  furent  enfoncés, 


défaits  et  massacres  par  les  gens  d'armes  et 
les  archers  des  ennemis.  Dans  cette  piteuse 
déroute ,  le  roi  voyait  la  bannière  de  France 
et  Geoffroy  de  Charny  qui  la  portail ,  abattus  ; 
cependant  il  tenait  bon  encore  avec  une  ha- 
che à  la  main,  et  ralliait  à  l'entour  de  soi  quel- 
ques bandes  de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Dès 
là  déroute  de  la  première  bataille,  trois  en- 
fants du  roi,  Charles,  Louis  et  Jean,  et  grand 
nombre  de  clievaliers,  abandonnèrent  le  com- 
bat. Philippe,  le  plus  jeune  des  quatre  ,  âgé 
seulement  de  treize  ans,  voulut  demeurer 
et  combattre  auprès  de  son  père ,  le  couvrit 
courageusement  de  son  corps,  et  restant  seul 
invincible  de  tant  de  combattants,  bien  que 
fort  blessé,  eût  plutôt  rendu  l'ame  que  l'épée, 
si  son  père  ne  lui  eût  commandé  de  le  faire  ; 
miracle  de  vaillance,  qui  lui  acquit  le  surnom 
de  Mardi.  Enfin,  ce  petit  hâta  lion  ayant  été 
aussi  ouvert  par  la  foule  des  Anglais,  tous  se 
jetaient  à  la  fois  sur  le  roi  pour  le  prendre. 
Ceux  qui  le  connaissaient  et  qui  étaient  le  plus 
près  d<-  lui  lui  criaient  :  Rendez-vous  à  moi, 
sire  y  à  moi.  Quelques  uns  même  le  mena- 
çaient de  le  tuer.  11  ne  cessait  pourtant  de 
frapper  à  droite  et  à  gauche,  et  ne  se  laissant 
pas  impunément  approcher,  etnpëiha  qu'au- 
cun ne  lui  osât  mettre  la  main  sur  le  collpt. 
Il  y  avait  là  un  chevalier  français  d'auprès  de 
Saint-Orner,  nommé  Denis  de  Maurebèque, 

2ui,  étant  banni  de  France  pour  quelque  for- 
ùt,  s'était  mis  au  service  des  Anglais  ;  celut- 
ci,  robuste  de  corps  et  vigoureux  ,  s'étant 
lancé  au  travers  de  la  presse,  lui  dit  en  bon 
français  :  «  Sire,  rendez-vous  !  .  Le  roi  lui 
demande  :  «  A  qui  me  rendrai-je,à  qui?  où 
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»  est  mon  cousin  le  prince  de  Galles;  si  je  le 
»  voyais,  je  parlerais.»  —  «Sire,»  répondit  le 
chevalier,  «  il  n'est  pas  ici  ;  mais  rendez-vous 
»  à  moi ,  je  vous  y  mènerai  :  je  suis  Denis  de 
»  Maurebèque,  chevalier  français,  qui  sers  ici 
»  pour  avoir  été  banni  de  France.  »  Le  roi , 
qui  le  connaissait,  lui  donna  son  gantelet  de 
la  main  droite ,  disant  :  «  Je  me  rends  à 
»  vous.  »  Il  n'y  eut  pas  pour  cela  moindre 
presse,  chacun  s'efforçant  de  le  prendre ,  et  le 
tiraillant  pour  avoir  l'honneur  de  dire  :  Je  toi 
pris  ;  et,  dans  ce  désordre,  quelqu'un  lui  tira 
du  doigt  une  escarbuuclede  grand  prix,  mais 
de  nul  eflet ,  qu'il  portait,  pensant  qu'elle  le 
rendrait  invincible.  Il  courait  grand  risque 
d'être  étouffé  ou  démembré ,  lui  et  son  plus 
jeune  fils  Philippe ,  si  deux  barons  anglais, 
l'ayant  aperçu,  ne  fussent  accourus  et  ne  Peus- 
senl  délivré  de  cette  foule,  pour  le  mener  dou- 
cement devers  leprincedeGalles.  Latuenene 
cessa  pas  au  champ  de  bataille  :  ceux  de  Poi- 
tiers n'ayant  pas  voulu  ouvrir  leurs  portes  aux 
luyards ,  de  peur  que  leurs  ennemis  n'entras- 
sent péle-mele,  il  s'y  en  fit  une  bien  plus 
grande  boucherie  qu  à  Maupertuis.  Le  nom- 
bre des  morts  se  montait  à  plus  de  dix  mille; 
on  remarquait  sur  la  poussière  huit  cents  gen- 
tilshommes et  quantité  de  grands  seigneurs, 
entre  lesquels  étaient  Pierre,  duc  de  Bourbon; 
le  duc  d'Athènes ,  connétable  ;  Jean  de  Cler- 
mont,  maréchal;  Geofirov  de  Charny,  Guil- 
laume de  Bar,  Renaud  Chauveau,  évéque  de 
Châlons  ;  Aimery  de  la  Rochefoucault ,  Jean 
deSancerre,  Thibaut  de  Laval  et  plusieurs 
autres,  qui  furent  enterrés  aux  Cordeliers  de 
Poitiers.  Le  nombre  des  prisonniers  fut  si 
grand,  qu'il  n'y  avait  point  d'Anglais  qui 
n'en  eût  cinq  ou  six  ;  tellement  que,  ne  sachant 
les  garder  tous,  ils  en  renvoyaient  la  plus 
graude  partie  sur  leur  parole.  Avec  le  roi  et 
son  fils .  il  y  avait  Jacques  de  Bourbon,  comte 
de  Ponthieu;  Jean  d'Artois,  comte  d'Eu; 
Charles  son  frère,  comte  de  Longucville,  l'ar- 
chevêque de  Sens  ;  les  comtes  de  Tancarville, 
de  Dammartin,  de  Vendôme,  de  Join  ville,  de 
Salebruche  ;  Jean  de  Saintré,  renommé  che- 
valier, et  tant  qu'il  serait  ennuyeux  de  le  ra- 
conter. Que  toutefois  les  Anglais  ne  nous  re- 
prochent point  cette  journée:  nous  l'avons 
hout«  usement  perdue,  et  si  l'honneur  en  est 
dû  aux  Français,  car  presque  tous  les  gens 
d'armes  d'Edouard  étaient  Gascons.  Il  n'y  eut 
qu'eux  qui  rompirent  la  bataille  du  roi  ;  et  ses 
archers,  en  eût-il  eu  deux  fois  autant,  n'eus- 
sent eu  garde  de  sortir  de  leur  retranchement 
sans  une  telle  couverture.  Cette  funeste  ba- 
taille n'épuisa  pas  seulement  la  France  d'hom- 
mes, mais  encore  de  richesses.  Notre  noblesse 
avait  apporté  là,  comme  pour  honorer  ses  fu- 
nérailles, tout  l'or,  les  riches  manteaux ,  la 
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vaisselle  d'argent  et  les  pierreries  de  ses  mai- 
sons, de  telle  sorte  que  les  ennemis,  ne  sachant 
emporter  tant  de  nobles  dépouilles,  ne  te- 
naient compte  que  de  l'argent,  des  joyaux  et 
des  pièces  d'orfèvrerie,  laissant  sur  le  champ 
les  habits,  les  armes ,  les  tentes  et  le  reste  de 
l'équipage. 

Le  priuce ,  apercevant  de  loin  le  roi  que 
les  deux  chevaliers  lui  amenaient  ,  alla  au 
devant,  s'inclina  et  lui  fia.  une  profonde  révé- 
rence ,  et  l'ayant  réconforté,  il  Ht  apporter  le 
vin  et  les  épices  (c'est  à  dire  les  dragées  et  con- 
fitures), et  lui  en  servit  lui-même.  Le  soir, 
avec  la  même  courtoisie,  il  lui  donna  a  souper 
et  à  tous  les  princes  et  seigneurs  de  marque 
français.  La  table  du  roi  était  élevée  par  des- 
sus les  autres,  et  le  prince  le  servait  avec  au- 
tant de  respect  que  s'il  eût  été  son  officier; 
même  le  roi  le  conviant  de  se  mettre  à  table , 
il  s'en  excusa  très  humblement,  disant  : 
«  Qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  s'asseoir  au- 
to près  d'un  si  grand  et  si  vertueux  prince.  » 
Et  comme  il  voyait  à  sa  contenance  que  la 
force  de  son  courage  chancelait  sous  un  tel  dé- 
plaisir, il  l'entretenait  de  bonnes  paroles ,  flat- 
tait doucement  sa  douleur,  et  l'assurait  que 
le  roi  d'Angleterre ,  sou  père ,  le  i  rai  te  rai  t 
comme  son  proche  parent  et  ne  lui  deman- 
derait que  des  choses  raisonnables  pour  la 
paix  des  deux  royaumes.  Le  lendemain,  con- 
sidérant que  ses  gens ,  etnpestrés  de  prison- 
niers et  de  bagages ,  n'étaient  plus  propres  à 
combattre,  et  que  si  deux  ou  trois  mille  gens 
d'armes  se  ralliaient  par  désespoir ,  ou  de  houte 
d'avoir  été  vaincus,  ils  lui  pourraient  aisé- 
ment ôter  le  précieux  gage  de  sa  victoire,  il 
ploya  bagage  et  s'en  alla  droit  à  Bordeaux,  où 
le  roi  fut  gardé  plus  de  quatre  mois  avec  tout 
l'honneur  et  les  cérémonies  qu'on  lui  eût  ren- 
dues dans  son  royaume.  11  y  eut  de  grandes 
diflicultés  à  le  transporter  en  Angleterre  ;  les 
Gascons,  qui  s'attribuaient  à  bon  droit  l'hon- 
neur de  1  avoir  pris ,  ne  voulaient  point  le 
laisser  partir  qu'on  ne  les  eût  contentés,  et 
quelques  navires  français  se  tenaient  proche 
de  l  embouchure  de  la  rivière  de  Bordeaux  , 

{>our  l'enlever  quand  il  passerait.  Mais  enlin 
6  prince,  ayant  apaisé  les  Gascons  à  force 
d'argent  et  de  promesses,  trompa  la  vigilance 
de  nos  mariniers,  et  le  conduisit  secrètement 
à  Londres ,  avec  deux  cents  hommes  d'armes 
et  deux  mille  archers.  Jean  y  fut  reçu  avec 
une  magnifique  entrée ,  non  en  vaincu,  mais 
en  prince  triomphant,  monté  sur  un  coursier 
blanc ,  superbement  enharnaché ,  ayant  à  sa 
main  gauche  le  prince  de  Galles,  monté  seule- 
ment sur  une  petite  haquenée.  11  fut  logé,  lui 
et  son  fils .  à  l'hùtel  du  duc  de  i^ncastre,  sur 
la  Tamise.  Le  roi,  la  reine,  les  princes  et 
toute  la  cour  d'Angleterre  l'y  vinrent  visiter 


DE  FRANCE.  [1358.] 

et  lui  rendre  leurs  compliments;  la  civilité 
avec  laquelle  il  les  reçut  charma  ces  insulai- 
res, mais  sa  constance  à  Bouffi  ir  «n  tel  revers 
«le  fortune  les  ravit  en  admiration.  (Quoiqu'il 
fut  vaincu ,  privé  de  la  liberté  et  en  danger  de 
l'être  de  son  royaume,  sa  contenance  démentit 
sa  fortune  ;  son  esprit  ne  fut  point  abattu,  ses 
actions  parurent  toujours  libres  et  son  visage 
gai.  Aussi  Dieu,  auquel  les  hommes  ne  res- 
semblent point  davantage  par  aucune  anuv 
vertu  que  par  une  constance  invincible,  fit  m. 
cpnp  de  sa  main  en  fav»  ur  de  ce  courage  iné- 
branlable ;  car,  lorsque  nos  ennemis  étaient 
en  puissance  de  bouleveiser  ce  royaume,  il  les 
disposa  à  nous  accorder  une  trêve  pour  deux 
ans,  à  la  poursuite  du  cardinal  de  Périgord, 
qui  n'avait  cessé  de  travailler  ardemment  ponr 
la  paix. 

La  Bretagne,  quelques  mois  après,  jouit 
aussi  de  trêves.  Alors  commençait  à  poindre 
la  vertu  de  Bertrand  du  Guesclin.  Il  était  Bre- 
ton, 01s  de  Robert  du  Guesclin,  sage  chevalier 
et  seigneur,  entre  autres,  dn  Guesclin.  Ce  jeune 
chevalier,  ayant  surpris  lechàteau de  Fongèrrs, 
tétant  déguisé  en  bûcheron  arec  quelques  siens 
camarades,  qui  le  suivaient  pour  ce  qu'ils  le 
voyaient  homme  hasardeux ,  s'acquit  en  bref 
telle  réputation,  que  trois  on  quatre  cents 
hommes  d'exécution  se  rangèrent  à  l'entour 
de  lui.  Avec  cette  troupe  bien  aguerrie,  il  har- 
celait sans  cesse  le  duc  de  Lancastre ,  lui  en- 
levant tantôt  un  quartier,  tantôt  mettant  le  feu 
à  quelque  antre,  une  autre  fois  lui  attrapant 
ses  convois,  et  l'incommodant ,  de  sorte  qu'à 
peine  pouvait-il  avoir  de  fourrage.  Mais  voici 
un  coup  bien  hardi  :  un  jour  que  le  duc,  sur  H 
faux  avis  qu'il  eut  de  la  venue  de  son  ennemi, 
Charles  de  Blois,  était  sorti  avec  l'élite  de  ses 
troupes  pour  l'aller  attendre  sur  un  passage, 
Bertrand  chargea  sur  le  camp  des  Anglais,  et 
à  force  d'abattre  leurs  tentes,  brûler  leurs  hut- 
tes, égorger  les  première  qu'il  rencontra,  y 
mit  un  tel  effroi  que,  personne  ne  se  présen- 
tant devant  lui,  il  fit  atteler  deux  cents  cha- 
riots pleins  de  vivres  qu'il  trouva  là  et  les 
poussa  tous  dans  la  ville  de  Rennes ,  puis  y 
entra  lui-même. 

Leduc  dauphin,  s'étant  sauvé  delabataille 
de  Poitiers,  prit  la  qualité  de  gouverneur  du 
royaume;  celle  de  régent  lui  sembla  trop  su- 
jette à  l'ennui  ;  et,  pour  trouver  quelques  re- 
mèdes aux  douleurs  de  la  France,  dont  la  gué- 
rison  consistait  en  la  délivrance  du  roi ,  »  lit 
assembler  les  États  à  Paris.  Cet  expédient  lui 
réussit  tout  an  contraire;  les  députés  étaient, 
pour  la  plupart,  pensionnaires  du  j\avariois, 
et  les  bourgeois  de  Paris,  se  forgeant  déjà 
dans  l'esprit  un  état  populaire  dont  ilsseraieut 
les  chefs ,  exclurent  ses  gens  de  leurs  assem- 
blées, et,  ne  voulant  recevoir  aucun  ordre  de 
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lui  i  présumaient  de  lui  en  donner  à  leur  fan- 
taisie. Ainsi,  au  lieu  que  la  captivité  de  leur 
prince  les  devait  émouvoir  à  compassion,  elle 
les  émut  à  il  ne  séditieuse  violente.  Les  deman- 
des exagérée*  jusqu'à  l'insolence  lontraigui- 
Wirt  le  dauphin  à  congédier  l'assemblée,  ce 
qu'il  dut  (aire  toutefois  doucement.  Ce  fut  un 
coup  d'habile  homme,  et  nou  moins  ce  qu'il 
fit  de  se  fortifier  du  secours  des  neulilslioni- 
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mes  contre  les  insolences  du  peuple ,  en 
donnant  les  charges,  multipliant  les  houneurs 
pour  leur  en  faire  part,  et  promettant  de 
grands  appointements  à  ceux  qu'il  connaissait 
les  plus  puissants.  Avec  cela,  voyant  dieu  que 
l'audace  des  députés  provenait  de  l'humeur 
factieuse  que   les  Parisiens  leur  communi- 
quaient, il  s'avisa  d'im|  lorer  l'assistance  des 
villes  les  unes  après  les  autres;  et,  pour  cet 
effet,  envoya  des  commissaires  des  plus  aimés 
du  peuple  par  tous  les  bailliages  et  sénéchaus- 
sées du  royaume ,  afin  d'y  faire  entendre  la 
nécessité  des  affaires,  et  le  prompt  secours 
quelles  requéraient.  Les  Français  se  cotisè- 
rent assez  librement  d'un  dixième  et  demi  par 
an  sur  les  nobles  et  gens  d'Église,  et  taxèrent 
les  bourgeois  des  bonnes  villes  à  faire  pour 
cent  feux  un  homme  d'armes;  levée  qui  se 
devait  monter  à  trente  mille  hommes,  les- 
quels, toutefois,  ils  paieraient  par  leurs  mains, 
pour  éviter  les  griefs  des  financiers.  La  pro- 
vince du  Languedoc  fut  celle  qui  se  montra 
le  plus  libérale,  ce  qui  contrasta  avec  les  dé- 
portements des  Parisiens;  il  délivrèrent  le 
Mauvais  qui,  comme  ou  l'a  vu ,  était  en  pri- 
son. La  chose  se  fit  avec  l'aide  de  Jean  de  Pé- 
quiguy,  gouverneur  d'Artois,  lequel  ayant 
ép;e  l'heure  que  Tristan  de  Bois,  gouver- 
neur du  château,  n'y  était  pas,   trompa  le 
châtelain  avec  de  fausses  enseignes,  et  mit  de- 
hors le  Navarrois,  qu'il  conduisit  dans  la  ville 
d'Amiens ,  où  il  était  plus  désiré  que  le  roi 
même.  Se  voyant  ainsi  en  liberté  ,  il  écrivit  à 
tous  ses  amis,  publia  sa  délivrance  comme  un 
du  ciel  fait  en  faveur  de  son  inno- 
et  de  son  bon  droit  ;  ses  partisans  ac- 
coururent à  troupes  se  conjouîr  de  ce  bon- 
heur et  lui  offrir  leurs  services.  Le  daupbin 
cependant,  fort  empêché  d'ailleurs,  fut  con- 
traint de  tenir  les  Etats  pour  la  troisième  fois, 
ou  Robert  le  Coq,  évéque  de  Laon,  ayant  ha- 
rangué contre  les  abus  du  royaume  et  du  con- 
seil du  roi ,  l'obligea ,  de  crainte  de  pis ,  de 
recevoir  pour  conseillers  les  plus  jurés  parti- 
sans du  Navarrois  ;  de  sorte  qu'à  leur  pour- 
suite et  à  la  prière  des  reines  Jeanne  et  Blan- 
che ,  il  lui  envoya  sauf-conduit  tel  qu'il  le 
désirait  pour  venir  à  Paris.  Néanmoins  il  dis- 
posa ù  ti  cortei lient  les  esprits  des  députés,  que 
P^part  se  retirèrent  avant  que  ce  roi  fût 
mué,  de 


menées.  Il  se  logea  en  l'abbaye  Saint-Ger- 
main-des-Prés:  et,  hors  les  murs,  il  Ht  re- 
dresser l'écliafand  sur  lequel  nos  rois  soû- 
laient anciennement  regarder  les  duels  et 
cou. bats  à  outrante  ordonnés  par  leur  parle- 
ment en  crime  ,  dont  les  preuves  étaient  dou- 
teuses. Les  Parisiens  s'étant  amassés  tout  à 
l'eu  tour,  au  jour  assigné,  il  monta  dessus  cet 
échafaud  ,  et,  voyant  tout  le  monde  attentif, 
sollicita  les  esprits  à  la  sédition. 

Sa  liarangue  ne  produisit  que  trop  d'effet 
sur  ces  esprits  légers  et  remuants,  et  l'on 
vit  par  là  combien  l'éloquence  en  un  mé- 
chant bom me  est  une  pernicieuse  madone  ! 
Les  Parisiens,  charmés,  pleurent  les  uns  de 
joie  de  le  voir  de  retour,  les  autres  de  regret, 
au  récit  des  injures  qu'il  conte  avoir  souf- 
fertes ,  et  tous  frappent  des  mains  en 
signe  d'applaudissement ,  se  mettent  sous 
sa  protection .  et  lui  jurent  que  désormais 
ils  ne  veulent  rien  faire  que  par  sop  con- 
seil et  par  ses  ordres.  Après  cela,  Etienne 
Marcel,  prévôt  des  marchands,  et  ses  autres 
suppôts,  s'en  allèrent  incontinent  trouver  le 
daupliiu,  pour  le  prier  de  lui  donner  conten- 
tement. L'évéque  de  Laon.  qui  de  sa  propre 
volonté,  s'était  ingéré  près  de  lui,  et  pour  lors 
était  chef  de  son  conseil,  mais  juré  partisan 
du  Navarrois,  prenant  aussitôt  la  parole  sans 
en  avoir  charge,  répondit  que  monseigneur  le 
dauphin  lui  ferait  toute  la  grâce  et  la  cour- 
toisie qu'un  beau-frère  doit  à  un  autre.  En 
suite  de  quoi  le  prince  s'obligea  d'aller,  le 
premier,  visiter  le  Navarrois ,  lequel  étant 
venu,  le  lendemain,  lui  rendre  la  visite,  ses 
gens  bien  armés  repoussèrent  les  huissiers  du 
dauphin,  et  se  saisirent  des  portes.  Leur  en- 
trevue néanmoins  ne  fut  que  de  caresses  et  de 
protestations  d'amitié,  la  malice  de  l'un  cou- 
verte par  la  dissimulation,  et  le  juste  ressen- 
timent de  l'autre  par  une  crainte  nécessaire. 
Depuis  cette  heure-là ,  le  prévôt  des  mar- 
chands ne  cessa  qu'il  n'eût  tiré  du  dauphin 
tout  ce  qu'il  désirait,  avec  une  si  effrontée  im- 
portunité  qu'd  lui  osa  dire  :  ■■  Monseigneur, 
»  contentez-le  d'amitié ,  il  le  faut  ainsi.  »  Il 
lui  accorda  donc  malgré  lui  ces  fâcheux  arti- 
cles :  i°  que  les  coins  de  ces  quatre  qui 
avaient  été  exécutés  à  Rouen  seraient  dépen- 
dus du  gibet  et  livrés  à  leurs  parents,  pour 
être  inhumés  en  terre  sainte,  comme  aussi 
leurs  biens  qui  avaient  été  confisqués,  rendus 
9  leurs  héritiers  ;  2-  que  toutes  les  places  que 
le  Navarrois  tenait  auparavant  en  Normandie 
lui  seraient  remises  ;  3"  qu'on  le  récompen- 
serait en  argent  de  ses  frais  et  dommages,  ar- 
ticle qu'il  espérait  faire  monter  si  haut,  qu'il 
en  aurait  pour  le  moins  le  duché  de  Norman- 
die ;  et  qu'on  lui  baillerait  lettres  d'aboli- 
tion de  tout  ce  qu'on  pourrait  lui  imputer,  en 
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telle  forme  qu'il  le  demanderait.  Les  i*  et 
4e  de  ces  articles  furent  promptement  exé- 
cutés :  le  roi  de  Navarre  alla  à  Rouen,  dépen- 
dit lui-même  et  fit  enterrer  les  corps  de  ces 
quatre  suppliciés,  et  dans  leur  oraison  fu- 
nèbre, qu'il  fit  devant  le  peuple,  eut  l'effron- 
terie de  les  appeler  martyrs.  Mais  les  gouver- 
neurs des  places  ,  quelque  commandement 
qu'on  leur  fit  tout  de  bon  ou  par  feinte,  ré- 
pondirent qu'ils  ne  les  rendraient  qu'au 
roi. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Navarrois  fit  empoi- 
sonner le  dauphin,  par  le  moyen  d'un  de  ses 
gentilshommes  servants  qui  lui  saupoudra  ses 
viandes  de  quelque  drogue  funeste.  L'effet 
n'en  fut  pas  mortel,  mais  si  violent  qu'il  lui 
fit  tomber  le  poil  et  les  ongles,  et  le  rendit 
aussi  sec  et  décharné  qu'un  squelette.  L'em- 
pereur Charles,  sou  ont  le,  lui  envoya  un  mé- 
decin allemand  qui  le  remit  en  convalescence. 
Cet  attentat  n'ayant  pas  réussi,  Philippe  de 
Navarre,  après  avoir  couru  la  Normandie,  où 
de  Grasville  venait  de  surprendre  pour  lui  le 
fort  château  d'Evreux,  place  d'importance, 
approche  son  armée  de  Paris  à  dessein.  Les 
bourgeois  de  cette  grande  ville ,  de  nouveau 

fiiqués  contre  le  dauphin,  de  ce  qu'il  avait 
evé  quelques  troupes  qu'il  avait  logées  dans 
leurs  métairies,  ne  furent  pas  contents  de 
porter  d'effet  et  de  parole  ce  mauvais  parti  ; 
mais  prirent  encore  les  livrées  et  mi-partirent 
leurs  chaperons  de  bleu,  couleur  de  France , 
et  de  vert,  autres  disent  rouge,  couleur  du  Na- 
varrois, bien  que  leur  aifection  ne  fût  point 
partagée,  mais  totalement  à  lui. 

Vous  auriez  trop  d'ennui  et  de  déplaisir 
d'entendre  par  le  menu  toutes  les  insolences 
qui  se  firent  en  émeutes;  je  vous  dirai  seule- 
ment que  le  peuple  en  voulait  principalement 
aux  financiers.  Un  changeur,  nommé  i  en  in 
Macé,  tua  Jean  Baillel,  trésorier  de  France, 

Cis  se  sauva  dans  l'église  de  Saint-Jacques-de 
-Boucherie.  Le  dauphin,  justement  indigné 
de  ce  meurtre,  donne  chaige  à  Robert  de 
Glermoiit,  maréchal  de  France,  à  Jean  de 
Conflans,  maréchal  de  Champagne,  et  k  Guil- 
laume Staise,  prévôt  de  Paris,  d  aller  prendre 
le  meurtrier.  La  nuit  suivante,  ils  le  tirent  de 
l'église,  et  le  font  exécuter  à  mort  ;  mais  ce 
juste  supplice  aura  une  longue  et  sanglante 
queue  de  massacres.  L'éveque  de  Paris  fait 
dépendre  le  corps  du  gibet,  le  peuple  mur- 
mure qu'on  a  violé  les  franchises  des  lieux 
saints,  comme  si  en  tirer  un  scélérat  ce  n'était 
pas  plutôt  les  nettoyer  que  les  enfreindre.  Le 
Navarrois  souffle  le  feu,  les  Parisiens,  bigarrés 
de  ses  couleurs,  prennent  les  armes  sons  le 
commandement  de  leur  prévôt,  Etienne  Mar- 
cel ;  et  celui-ci,  pour  les  remire  plus  ardents, 
égorge  dans  la  cour  Saint-Eloi  Pierre  d'Acy, 
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avocat  général,  possible  pour  ee  qu'i  l  essavait 

d'apaiser  la  fureur  de  cette  populace.  De  ià  il 
les  mène  d*ms  le  palais  vers  le  dauphin  ,  qui 
était  lors  dans  la  chambre  Sa.nt-i.ouis  avec 
une  quantité  de  seigneurs  qu'il  avait  assem- 
blés pour  prendre  leurs  avis  sur  l'état  des 
chose»  présentes,  et  répondre  aux  agents  que 
le  roi  lui  avait  envoyés.  La  cour  du  palais  étant 
remplie  de  ces  forcenés,  le  pré\ôt  enoisit  une 
bande  des  plus  méchants,  entre  avec  eux  dans 
la  chambre  du  dauphin,  et  massacre  à  ses 
pieds  Jean  de  Couflaus,  man  chal  de  Champ- 
agne, et  Robert  de  Clermont,  maréchal  de 
oimandie;  le  sang  du  dernier  ayant  rejailli 
au  visage  du  prime  :  •  Eh  quoi  !  messieurs,  » 
leur  dit-il  tout  effrayé,  et  pensant  qu'ils  ne 
seraient  pas  inoins  cruels  en  son  endroit  qu  in- 
solents, «  en  voulez- vous  au  sang  de  France?  » 
A  quoi  le  prévôt  lui  ayant  répoudu  que  non, 
et  qu'il  ne  devait  point  avoir  peur,  lui  bailla 
pour  assurance  son  chapeau  mi- parti,  et  prit 
en  échange  celui  du  prince  de  fine  inorée  , 
c'est  rose  sèche,  orfaverisé  d'or,  qu'il  porta 
toute  la  journée  sur  sa  tete,  se  faisant  voir 
comme  eu  triomphe  par  la  ville,  après  une  si 
belle  attiou.  Le  peuple  s'acharna  sur  ces 
corps,  et  les  traîna  trois  jours  durant  dans  la 
boue  ;  l'éveque  même  seconda  leur  barbarie, 
en  défendant  qu'on  inhumât  celui  de  Robert 
de  Clermont  en  terre  sainte;  mais  à  la  fin,  ils 
fuient  enterrés  secrètement  à  Sainte-Cathe- 
rine du  Val. 

Plus  d'un  an  s'était  déjà  passé,  sans  que  ni 
l'intercession  du  pape,  ni  celle  de  l'empeieur 
eussent  pu  obtenir  la  délivrance  du  roi  Jean 
avec  des  conditions  équitables.  A  cause  que  le 
roi  d'Ecosse  ,  pour  ravoir  sa  liber' é,  avait , 
l'an  passé,  consenti  à  de  rigoureuses  condi— 
lions,  les  Auglais  s'imaginaient  qu'ils  domp- 
teraient pareillement  le  courage  de  Jean  par 
une  longue  captivité  ;  c'est  pourquoi  ils  ne 
demandaient  rien  moins  que  le  tribut  sur  lui, 
et  la  suuvera  neié  sur  son  royaume.  Mais  ce 
courageux  piiuce,  rejetant  bien  loin  ces  inju- 
rieuses demandes,  répondait  :  «  qu'il  souffri- 
»  rail  mille  fois  la  mort  plutôt  que  d'altérer 
»  en  aucune  façon  la  dignité  et  la  grandeur 
»  du  royaume  qu'd  avait  reçu  de  ses  ancêtres, 
»  et  qu'il  lui  était  bien  plus  doux  de  mourir 
»  en  Angleterre,  que  de  revoir  la  France  dé- 
»  shonorée  par  sa  faute  et  sujette  à  ceux  à 
•  qui  elle  avait  toujours  commandé.  »  Par 
celte  vertueuse  patience ,  il  mérita  le  nom  de 
sage  prison»  er;  et,  pour  arrêter  par  quelque 
artifice  les  factions  qui  pullulaient  en  son 
royaume,  il  écriva  t  souvent,  tantôt  que  son 
accord  était  fait,  tantôt  qu'il  s'avançait  bien 
fort,  et  faisatt  quelquefois  courre  le  In  uit  qu'il 
était  embarqué  pour  revenir,  et  cela  avec 
tant  d'adresse  qu'il  - 
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dans  l'incertitude.  Le  dauphin  seul  avait  les 
vraies  nouvelles,  et  piit ,  en  conséquence,  le 
line  dr  récent  du  royaume. 

La  dissolution  des  gentilshommes  était 
cause  en  partie  de  tant  de  maux ,  décochés 
coup  sur  coup  sur  ce  malheureux  royaume; 
les  plaies  de  Crécy  et  de  Poitiers  les  ayant  pu- 
nis et  nou  pas  amendés,  Di.u  suscita  contre 
eux  leurs  serfs  *  et  leurs  valets ,  alin  qu'ils 
tombassent  entre  des  maius;ignohIes,  el  que, 
s'élaot  rendus  infâmes  .  ils  ne  lussent  pas  pu- 
nis par  des  moyens  honorables.  Près  de  la 
ville  de  Beau  vais  ,  vinj;t  ou  trente  paysans  , 
araut  du  vin  daus  la  tè.e,  se  mirent  un  jour 
de  dimanche  à  discourir  des  affaires  d'Etal  et 
des  misères  du  temps.  Quelques  uns  d'entre 
eux ,  pestant  contre  la  noblesse  et  se  plai- 
gnant qu'elle  avait  abandonné  son  prince  , 
qu'elle  ne  »'o|)posaii  pas  aux  progrès  de  l'An- 
glais, s'échauffèrent  si  bien,  qu'ils  conclu- 
reul  sur-le-champ  qu'U  f.dlait  exterminer  les 
geniiUlioninies.  Une  même  fureur  les  trans- 
portant également,  ils  s'arment  à  la  chaude, 
qui  d'un  levier,  qui  d'une  fourche,  qui  d'une 
faux,  enfoncent  le  premier  château  de  là  au- 
près, et  tuent  le  gentilhomme,  sa  femme  et 
ses  enfants.  Ceux  du  prochain  vdlage  s'amas- 
sent avec  eux  et  s'en  vont  à  un  autre  château, 
ou  ils  forcent  la  dame,  massacient  les  enfants 
et  biùlcnt  le  seigneur  avec  sa  maison.  Ces  for- 
cenés se  faisaient  nommer  les  Jacques  el  leur 
faction  la  Jacquerie ,  du  nom  d'un  Jacques 
Bonhomme,  leur  premier  capitaine.  La  plu  part 
de  ces  paysa  us  disaient  eux-mêmes  qu'ils  ne  sa- 
vaient pourquoi  ils  commettaient  ces  ravages , 
niats  qu'ils  avaient  envie  d'abolir  les  gentils- 
hommes. Les  seigneurs  qui  se  voient  ainsi  chas- 
sés mandèrent  leurs  amis  de  Flandre  el  des  pays 
étrangers  pour  les  secourir.  De  cette  sorte , 
a  vaut  mis  des  troupes  sur  pied ,  ils  cou  raient  su  r 
les  Jacques,  et,  tous  les  jours,  eu  défaisaient 
quelques  bandes.  Dix  ou  douze  mille  de  ces  en- 
ragés, rôdant  vers  Paris,  les  porte-faix,  les 
mariniers  ,  s'allèrent  joindre  avec  eux  ,  et  tous 
ensemble  marchèrent  vers  Meaux  ,  où  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi ,  s'était  retiré  avec  la 
duchesse  sa  femme,  celle  du  dauphin  et  trois 
ou  quatre  cents  autres  damoiselles.  Par  bon- 
heur ,  le  captai  de  Buch  et  le  comte  de  Foix  , 
étant  venus  en  ces  quartiers  avec  soixante  lan- 
ces seulement ,  offrirent  leurs  services  à  ces 
dames ,  et  se  mirent  avec  elles  dans  le  mar- 
ché de  Meaux,  qui  esi,  comme  la  forteresse  de 
la  ville,  pour  ce  qu'il  estenviionné  de  la  ri- 
vière de  Marne.  Ceux  de  la  première  villeayant 
ouvert  les  portes  aux  Jacques,  le  captai  el  le 
comte,  dédaignant  de  s'enfermer  pour  de  tels 
gens,  firent  aussi  ouvrir  les  portes  du  mar- 

*  l.e»  paysans  étaient  la  plupart  seru  des  geutùV 
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ché.  Mais  l'éclat  de  leurs  armes  n'eut  pas  si- 
tôt donné  dans  les  yeux  de  ces  canailles,  qu'ils 
se  mirent  à  reculer  tout  d'un  coup  el  à  choir 
de  frayeur  les  uns  sur  les  autres  ;  alors  on  les 
abattait  par  monceaux  ,  on  les  écrasait,  on  les 
égorgeait  comme  des  bêles  ;  si  bien  qu'il  en 
péril ,  ce  jour-là ,  plus  de  sept  mille,  tant  de  ceux 
qui  passèrent  par  le  tranchant  de  l'épée  que 
de  ceux  qu'on  fil  sauter  dans  la  rivière.  En 
Picardie,  le  régent  leur  donna  aussi  la  chasse 
et  en  tua  près  de  vingt  mille,  le  sire  deCoucyen 
fit  une  horrible  boucherie  par  toutes  ses  terres. 

Les  deux  partis  du  dauphin  et  du  Navar- 
rois  furent  quelques  mois  occupés  également 
contre  la  Jacquerie;  mais  ils  vont,  derechef, 
s'entrechoquer.  Le  prévôt ,  jugeant  bien  qué 
celte  rupture  attirerait  la  guerre  sur  Paris,  fit 
tirer  une  clôture  de  murailles  et  de  fossés  de- 
puis le  bord  de  la  rivière  où  esl  maintenant 
l'Arsenal,  par  où  sont  les  portes  Saint-Antoine 
du  Temple,  Saint-Martin,  Sainl-Denis.  Mont- 
martre, Saini-Honoré,  jusqu'à  la  porte  ÎSeuve 
enfermant  ainsi  le  Louvre  dans  la  ville.  A  cet 
ouvrage  ,  il  employa  quatre  mille  ouvriers  par 
jour,  qui  l'achevèrent  dans  un  an.  Charles  de 
Navarre  songea  à  se  fortifier  dans  celte  ville  : 
il  attira  près  de  lui,  à  Paris,  d'assez  bonnes 
troupes  d'Anglais  ,  au'il  mil  en  garnison  en 
divers  endroits  de  la  ville,  el  pensant  l'avoir 
bien  assurée  par  ce  moyeu ,  sortit  à  la  cam- 
pagne avec  trois  ou  quaue  mille  hommes,  où 
il  ravagea  les  contrées  de  Sens,  de  Provins  et 
de  Château-Thierry.  Le  dauphin  cependant 
avait  assc  mblé  grand  nombre  de  gens  de 
guerre ,  taut  de  la  noblesse  irançaise  que  des 
troupes  que  la  solde  faisait  venir  ci l'Allemagne  • 
sil  ■ien  que  son  armée  montant  à  près  de  trente 
inillccomlialiants,  il  vint  investir  Paris, et  s'é- 
tant  saisi  de  Charenlou,  dressa  un  poni  de  ba- 
teaux proche derelte  grande  ville,aliu de  la  blo- 
quer de  près.  Les Pai isiens,  ainsi  réduits,  dé- 
pêchent d'heure  eu  heure  des  courriers  vers 
leur  protecteur,  \  oui  implorer  son  assistance: 
il  y  accourt,  mais  esl  rudement  ha  lu  en  deux 
ou  trois  sorties,  ensuite  mal  voulu  du  peu- 
ple, regardé  de  travers  et  méprisé  ;  de  façon 
que,  pour  sauver  le  reste  de  son  honneur  et 
de  son  crédit,  il  se  retira  à  Sainl-Denis  De  là 
il  entretient  le  peuple  d'espérance  par  ses 
agents,  tâche  de  rentrer  dans  sa  bienveillance 
el,  avec  cela,  s'avise  d'une  excellente  finesse 
pour  retenir  leur  cceur  auprès  de  lui.  C'est 
que,  connaissant  qu'ils  appréhendent  le  pil- 
lage de  leur  ville  ou  du  moins  des  meilleures 
maisons  qui  étaient  les  plus  coupables,  il  per- 
suade aux  plus  riches  d'envoyer  tout  leur  ar- 
gent à  Saint-Denis,  promettant  de  leur  gar- 
der en  cas  «le  nécessité'.  Puis  étant  ainsi  enri- 
chi de  l'or  de  ces  traîtres,  il  s'accommode  avec 
le  régent  par  le  moyeu  de  la  reine  Jeanne ,  et 
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se  fait  promettre  de  grands  deniers ,  pourvu 
qu'il  dispose  les  Parisiens  à  contribuer  trois 
cent  mille  écus  pour  la  rançon  du  roi.  Cet  ac- 
cord ,  bien  plus  avantageux  pour  le  régent 
qu'il  ne  semble ,  ser rit  à  développer  tous  les 
artifices  de  sou  ennemi.  Pour  être  bien  avec  le 
peuple,  il  ne  faut  toucher  à  sa  bourseque  pour 
la  i  emplir.  Les  Parisiens  répondent  à  toutes  ses 
demandes  par  un  refus  ;  il  se  retire  de  dépit  à 
Saint-Denis,  et  emmène  la  garnison  anglaise. 
Aussitôt  les  Parisiens  lui  montrent  le  peu  de 
respect  qu'ils  lui  portent  ;  trois  cents  étran- 

Î[ers  étant  restés  à  Paris  pour  y  passer  le  temps, 
e  peuple  s'émeut  contre  eux  sans  autre  sujet 
et  en  assomme  près  de  soixante,  et  contraint 
de  mettre  le  reste  des  Anglais  en  prison.  La 
nuit  venue,  pensant  que  cette  fureur  popu- 
laire serait  éteinte  ,  il  met  dehors  les  prison- 
niers ;  leur  délivrance  redouble  le  mal;  avec 
leurs  compagnons  retirés  à  Saint-Denis,  ils 
assomment  autant  de  Parisiens  qu'ils  en  ren- 
contrent, même  jusque  dans  les  portes  de  Pa- 
ris. Les  bourgeois,  plus  irrités  ,  vont  trouver 
le  prévôt  et  crient  qu'il  les  mène  contre  ces 
pillards,  ou  qu'ils  le  tueront.  Il  arme  douze 
cents  hommes  de  cheval,  mais  quant  et  quant 
en  donne  avis  aux  Anglais  Les  Parisiens  ou- 
vrent enfin  les  yeux  ,  et  s?  résolvent  de  ren- 
trer sous  l'obéissance  du  régent,  leur  prince 
naturel.  La  reine  Jeanne ,  le  légat  du  pape , 
leur  évèque  et  quelques  autres  vont  implorer 
sa  miséricorde  pour  eux  :  il  les  prend  volon- 
tiers au  mol,  et  leur  accorde  une  oubhauce 
générale  de  toutes  de  fautes  passées,  dont 
il  se  réserve  la  vengeance  seulement  sur 
douze  des  principaux  delà  faction.  Le  prévôt, 
sans  lequel  on  avait  conclu  cet  accord,  ne  dou- 
tant point  que  sa  tète  en  serait  le  gage,  afin  de 
se  mettre  à  couvert,  fait  un  marché  avec  les 
Anglais,  et  médite  une  horrible  conspiration 
de  faire,  une  certaine  nuit,  massacre  gé- 
néral tant  des  hommes  que  des  femmes  qui 
ne  seraient  point  de  son  parti,  puis  d'm- 
troduire  les  Anglais  et  les  Navarrois,  et,  après 
cela,  déclarer  le  Mauvais  roi  de  France.  A 
ce  dessein ,  il  arme  le  plus  de  gens  qu'il  peut, 
et  donne  le  signal  aux  siens  de  mettre  quel- 
que chose  à  leurs  fenêtres,  afin  qu'on  les  re- 
connaisse d'avec  les  partisans  du  régen».  Trois 
bourgeois  dignes  d'une  mémoire  immortelle, 
Jean  et  Simon  Maillard,  frères  ,  et  Pépin  des 
Essarts,  chevalier,  empêchèrent  un  acte  si  tra- 
gique. Ayant  averti  leurs  amis  de  la  conspira- 
tion du  prévôt,  ils  se  tinrent  en  armes  la  nuit 
qu'il  devait  exécuter  ce  dessein,  l'éclairant  de 
près  et  tenant  toujours  de  bons  espions  à  l'en- 
tour  de  lui,  par  lesquels  ,  ayant  appris  qu'il 
irait  sur  le  minuit  ouvrir  la  porte  Saint-An- 
toine aux  Navarrois.  Jean  Maillard,  l'ayant 
rencontré,  lui  fit  querelle,  chargea  dessus, 
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lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  bâche,  et  en- 
suite il  monta  à  cheval ,  déploya  une  ban- 
nière semée  de  fleurs  de  lis,  s'écriant  tant 
qu'il  put  :  MontjoieSm'nt-Denis.  A  ce  cri,  or- 
dinaire aux  Français  dans  les  combats ,  tous 
les  bourgeois  étant  accourus  aux  armes,  il 
leur  fit  saisir  ceux  qui  accompagnaient  le  pré- 
vôt ;  et  puis,  marchant  en  diligence  vers  la 
porte  Saint-llonoré ,  il  trouva  encore  une  au- 
tre bande  de  ces  traîtres  qui  allaient  intro- 
duire les  Anglais  par  là,  lesquels  furent  tous 
pris  ei  renfermés  en  diverses  prisons ,  connue 
aussi  beaucoup  d'autres  de  la  même  faction 
qu'on  alla  quérir  jusque  dans  leurs  lits.  Le 
lendemain,  il  assembla  le  peuple  aux  halles, et 
lui  ayant  exposé  les  raisons  pour  lesquelles  il 
avait  tué  le  prévôt ,  il  choisit  un  conseil  des 
plus  irréprochables  bourgeois,  et,  de  leur  avis, 
condamna  tous  les  prisonniers  à  mort ,  et  les 
fit  exécuter  par  divers  genres  de  supplices  en 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Ces  choses  faites, 
du  consentement  du  public,  il  envoya  deux 
conseillers  du  parlement  vers  le  régent  qui 
était  à  Charentou  ,  le  prier  de  vouloir  ren- 
trer dans  la  ville.  Il  accorda   leur  juste 
prière,  et,  dès  le  jour  même,  s'en  vint  avec 
sa  cour  loger  dans  le  château  du  Louvre. 

Le  Navarrois,  enragé  de  dépit  de  voir  sa 
trame  rompue  et  ses  plus  fidèles  serviteurs  an 
gibet,  déclare  la  guerre  au  régent.  Il  pille 
Saint-Denis,  prend  Melun  par  le  moyen  de 
la  reine  Blanche ,  sa  sœur,  qui  était  dedans  ; 
son  frère  met  de  bonnes  garnisons  dans  Man- 
tes et  dans  Melun,  et  peu  après  s'empare  de 
la  ville  de  G  reil- sur-Oise.  Ainsi  étant  maîtres 
des  rivières  d'au  dessus  et  d'au  dessous  de  Pa- 
ris, ils  ne  pardonnent  à  aucun  et  commettent 
les  plus  horribles  atrocités. 

Outre  tous  ces  malheurs,  les  trêves  avec 
l'Angleterre  expiraient  bientôt,  et  la  France, 
déchirée  dans  les  entrailles,  s'en  allait  encore 
être  attaquée  par  dehors.  Le  roi  Jean  avait 
bâti  un  traité  avec  l'Anglais,  par  lequel  il  lui 
cédait  en  pleine  souveraineté  la  Normandie , 
le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine,  le  Poitou,  la 
Guienne  et  la  Saintonge  ;  et  en  Picardie,  Ca- 
lais avec  certaines  limites,  le  comté  de  Pon- 
thieu,  de  Boulogne,  de  Guincs,  et  le  vicomte 
de  Montreuil  Ce  traité  étant  apporté  en 
France,  le  régent  convoqua  à  Paris  les  Etats 
généraux  pour  leur  en  faire  lecture  ;  mai»  ils 
trouvèrent  ces  conditions  si  fâcheuses,  et  la 
vanité  tle  l'Anglais,  qui  s'appelait  rex  Franco- 
rumt  ne  nommant  le  roi  Jean  que  rex/rancus, 
si  insupportable,  qu'ils  le  rejetèrent  tout  à  fait, 
choisissant  plutôt  laguerre  qu'unepaixsi  hon- 
teuse. Même  le  roi  de  Navarre,,  sachant  qu'il 
n'était  pas  aimé  de  l'Anglais,  se  rendit  plus 
traitablc  et  protesta  qu'il  se  voulait  montrer 
bon  Français  en  cette  occasion  ;  ce  qu'il  té- 
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moigna  en  quelque  façon,  tu  que,  par  l'en- 
tremise du  cardinal  d'Urgel,  il  Ht  la  paix  à 
Veruon  avec  le  régent,  n'ayant  redemandé  que 
les  places  qui  lui  appartenaient  de  droit,  et 
abolition  pour  trois  cents  gentilshommes  qui 
avaient  suivi  son  parti.  Cet  accord  sembla  si 
miraculeux  que  son  frère  disait  qu'on  l'avait 
enchanté  pour  le  faire,  et  ne  voulut  point  y 
être  compris,  mais  se  retira  à  Saint-Sam 
en  Normandie,  où  il  y  avait  garnison 


V  ROI. 


195 


^uard, 


l ,  irrité  de  ce  que  les  Etats  de  France 
avaient  refusé  de  ratifier  le  Uaité  avec  le  roi 
Jean,  le  resserra  étroitement  dans  le  château 
de  Londres,  sans  lui  permettre  de  soi  tir  ni  de 
voir  aucun  de  ses  familiers  comme  il  avait  ac- 
coutumé, jurant  qu'avant  que  l'hiver  fût  passé 
ilreutreiait  au  royaume  de  France  si  puissam- 
ment, que  personne  ne  le  sautait  empêcher 
d'en  disposer  à  sa  volonté.  Il  tenait  d<  jà  une 
grande  armée  prête  pour  ce  dessein  ;  mais  afin 
qu'elle  fut  si  puissante  que  rien  n'v  pût  résis- 
ter, il  commanda  encore  que  toute  la  noblesse 
de  son  royaume  se  trouvât  à  certain  jour  à 
Douvres  pour  aller  couquérir  la  Fiance,  équipa 
uue  grande  flotte  et  fit  nouvelles  provisions 
d'arme»,  de  vivres,  d'aitillrrie,  et  de  tout  ce 


qui  lui  sembla  nécessaire  par  mer  et  par  terre. 
Fendant  que  ces  préparatifs  se  faisaient,  les 
praisons  et  troupes  de  deçà  commencèrent  la 
guerre.  L'a  aventurier  lorrain,  nommé  Blo- 
quant de  Fenestrage,  qui  avait  environ  cinq 
ceau  hommes  de  sa  nation  à  pied  et  à  cheval, 
cherchant  des  aventures  avec  lui,  se  mit  au 
service  du  régent.  Les  seigneurs  de  Cham- 
pagne et  de  Bourgogne,  s'étant  assemblés  au- 
près de  ce  capitaine,  forcèrent  premièrement 
le  château  de  Hans  que  les  Anglais  tenaient,  et 
leurs  troupes  croissant  d'heure  en  heure  jus- 
qu'à douze  cents  lances  et  deux  sois  autant  de 
brigands,  ils  rencontrèrent,  près  de  Nogenl- 
«ur-Seine,  Eastached'Auberticourl,  lieutenaul 
général  pour  l'Anglais  en  cette  contrée-là  ;  le- 
quel les  attendant  de  pied  ferme,  pour  ce  qu'il 
ne  les  croyait  pas  si  forts,  fut  défait  avec 
quatre  cents  lances  et  deux  cents  archers.  La 
moitié  y  perdit  la  vie,  et  lui  la  liberté  par  un 
coup  admirable  de  Broquard  de  Fenestiage 
oui,  le  choisissant,  entre  quatre  ou  cinq  autres 
«tant  il  était  environné,  lui  darda  son  épee  de 
telle  roideur  qu'il  perça  son  bassinet  (*j  et  lui 
rompit  trois  dents  dans  la  bouche.  Mais  ce  Bro- 
quard se  paya  bien  au  double  d'un  tel  ser- 
vice rendu  à  la  France,  car  ses  appointements 
ne  lui  étant  pas  apportés  à  point  nommé,  il  se 
relu-»  avec  ses  compagnons,  et  fit  plus  de  maux 
'  Champagne  que  jamais  n'avaient  fait  les 


*  Aimi  appelait-on  ce  que,  par  périphrase,  ils  ap- 
Hlent  ûabiHetnent  de  téte. 


Au  mandement  du  roi  d'Angleterre,  non  seu- 
lement sa  noblesse,  mais  tous  ceux  qui  pou- 
vaient porter  les  armes,  depuis  l'âge  de  vingt 
ans  jusqu'à  soixante,  les  prirent  pour  avoir 
l'honneur  de  participer  à  une  si  belle  con- 
quête, tellement  qu'il  ne  demeurait  dans  l'île 
que  les  femmes,  les  enfants  et  ceux  qui  avaient 
la  garde  des  havres  et  des  frontières  ou  l  ad- 
m  inist  ration  de  la  justice  En  outre,  plusieurs 
seigneurs  allemands,  affriandés  par  les  écus 
qu'il  avait  libéralement  dépensés  au*  guerres 
précédentes,  le  vinrent  attendre  à  Calais  avec 
grand  équipage,  et  tous  les  jours  il  en  arri- 
vait à  troupes  de  Brabant  et  Haiuaut,  tant  que 
toute  la  ville  en  était  entassée  :  jamais  l'An- 
leterre  n'avait  envoyé  une  si  belle  armée 
crâ  la  mer.  Le  seigneur  de  la  Marche,  con- 
nétable, menait  lavant-garde  de  mille  archers 
et  cinq  cents  chevaliers  suivis  qui  de  vingt,  qui 
de  trente  écuyers;  ensuite  venait  la  bataille 
du  roi,  de  cinq  mille  arebers  et  de  trois  mille 
hommes  d'armes.  Après  cette  bataille  mar- 
chaient le  bagage  et  le  charroi  tenant  environ 
deux  lieues  de  long,  de  quelques  six  mille 
chariots  ou  charrettes  chargés  d'artillerie,  et, 
parce  que  la  France  était  lors  presque  toute 
déserte  et  en  friche,  de  chairs  salées,  de  blés, 
de  fours,  de  moulins  à  bras.  Devant  ce  char- 
nu marchaient  cinq  cents  pionniers  pour 
aplanir  les  chemins;  derrière  venait  la  ba- 
taille du  prince  de  Galles  et  de  ses  frères  qui 
étaient  suivis  de  toute  la  jeunesse  et  de  la  plus 
gaillarde  fleur  de  la  chevalerie.  On  comptait 
avec  eux  deux  mille  hommes  d'armes  et  bien 
deux  fois  autant  d'archers.  Le  nombre  d'in- 
fanterie, comme  étant  presque  infini,  ne  se 
rapporte  point,  joint  que  les  auteurs  de  ces 
temps-là  n'en  font  aucun  état  et  l'omettent 
toujours  :  toute  la  noblesse  d'Angleterre  y 
était  venue;  pour  celle  d'Allemagne,  hormis 
quelques  uns  des  plus  riches,  Edouard, 
n'ayant  que  trop  de  monde,  la  congédia,  assez 
mal  contente  d  avoir  mangé  jusqu'à  ses  che- 
vaux pour  l'attendre  sans  en  avoir  eu  qu'une 
fort  maigre  récompense. 

Le  régent,  essayant  de  faire  diversion,  avait 
mis  une  partie  de  ses  troupes  sur  mer  pour  se 
jeter  sur  l'Angleterre  sitôt  qu'Edouard  eu  se- 
rait parti.  Cette  flotte,  en  moins  de  six  se- 
mâmes, courut  et  ravagea  toutes  les  côtes  de 
l'île  ;  mais,  comme  il  vit  qu'elle  n'avait  point 
l'effet  qu'il  espérait,  il  la  rappela  pour  garder 
le  cœur  de  la  France.  11  munit  toutes  ses  places 
de  bonnes  garnisons  ,  et  les  seigneurs  de 
chaque  province  se  renfermèrent  volontiers 
dedans  avec  leurs  amis  et  vassaux  :  le  comte 
de  Saint-Pol  avec  deux  cents  lances  à  Arras  ; 
le  connétable  à  Amiens,  le  sire  de  Monsaut  à 
Corbie,  Odoart  de  Ranty  et  Enguerrand  de 
liedin  à  Bapaume,  Baudouin  d'Anekin,  grand 
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maître  des  arbalétriers,  à  Saint-Quentin,  et 
ainsi  de  ville  en  ville.  En  celte  sorte,  l'année 
anglaise,  marchant  en  ordonnance,  à  quatre 
lieues  par  jour,  ne  trouvait  par  le  plat  pays 
ni  vivres,  ni  fourrages,  ni  herbes.  Le  dessein 
d'Edouaid  n'était  point  de  s'arrêter  à  toutes 
les  places,  mais  d'aller  prendre  la  couronne 
de  France  et  l'onction  sacrée  dans  la  ville  de 
Reims,  croyant  qu'après  cela  les  Français  le 
reconnaîtraient  sans  difficulté  pour  leur  roi. 
Sa  grande  année,  glacée  par  la  froidure  de  la 
saison  et  retenue  dans  ses  huiles  par  le  débor- 
dement des  pluies  continuelles,  ne  leur  donna 
jamais  la  moindre  attaque,  et  songeait  plus  à 
recouvrer  des  vivres  de  la  campagne  qu'à  les 
forcer.  Si  bien  que,  durant  sept  semaines 
qu'elle  se  morfondit  devant  Reims,  elle  ne  fit 
rien  de  mémorable,  sinon  qu'Edouard,  ayant 
été  loger  a  Tonnerre  qu'il  prit  d'assaut,  moins 
le  château,  laissa  Auxerre  à  main  droite  pour 
8e  jeter  dans  la  Bourgogne.  Le  duc  en  étant 
averti  racheta  de  lui  le  pillage  de  son  pays  par 
la  somme  de  deux  cent  mille  livres.  Moyen- 
nant cette  contribution,  il  revint  en  deçà  vers 
Paris,  faisant  un  dégât  et  pillage  universels 
à  droite  et  à  gauche  comme  dans  un  pays 
ennemi,  et  se  divertissant  néanmoins  à  la 
chasse  avec  chiens  et  oiseaux,  comme  dans  le 
sien  propre. 

Edouard,  venant  à  petites  journées,  ar- 
riva enfin  à  la  vue  de  Paris ,  où  était  le  ré- 
gent accompagné  des  restes  de  la  noblesse 
française ,  et  se  logea  au  Bourg-la-llcine. 
Etant  là,  il  lui  envoya  demander  bataille; 
mais  le  duc  s'en  étant  moqué ,  il  décampa  le 
lendemain  et  tourna  vers  la  Beauce.  Son  espoir 
était  que  les  villes,  ennuyées  de  se  voir  conti- 
nuellement rançonnées,  ouvriraient  leurs  por- 
tes. Mais  le  duc  de  Normandie  ,  ses  frères,  et 
le  duc  d'Orléans  son  oncle,  concevant  bien  ce 
dangereux  dessein  qui  allait  entièrement  rui- 
ner la  France ,  consentirent  lors  qu'Auby  de 
la  Roque,  abbé  de  Clugny,  et  Simon  de  Lan- 
pres,  général  des  Jacobins ,  légats  du  sainl- 
père,  s'entremissent  derechef  de  moyenne! 
la  paix.  Ils  en  allèrent  faire  l'ouverture  à 
Edouard ,  qui  était  à  Longjumeau.  D'abord 
il  les  renvoya  bien  loin,  mais  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  le  suivre  en  Beauce,  et  lui 
firent  plusieurs  propositions  d'accommode- 
ment pour  le  sonder  de  tous  les  côtés.  Il 
ne  se  hâtait  point  de  rien  conclure,  et  g  tgnait 
toujours  pays;  eux,  au  contraire,  bien  con- 
seillés ,  le  pressaient  de  plus  en  plus.  La 
France ,  réduite  à  l'agonie,  ne  souillait  point 
de  délai,  et  pour  si  peu  que  son  mal  conti- 
nuât, elle  allait  péril  ;  mais  d'ailleurs,  Edouard, 
qui  connaissait  bien  cette  nécessité,  proposait 
des  conditions  pires  que  la  mort.  Dix-sept 
jours  se  passèrent  en  ces  divers  pourparlers , 
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sans  qu'on  pût  entamer  tant  soit  peu  son  es- 
prit ;  il  voulait  demeurer  roi  de  Fiance  et 
laisser  des  garnisons  partout,  jusqu'à  tant 
qu'on  l'eût  reconnu  pour  tel.  Si  le  duc  de 
Lancastrc  eût  été  de  cet  avis ,  il  eût ,  dès  la 
première  fois,  fermé  la  porte  à  ces  médiateurs; 
mais  ce  sage  duc,  son  cousin,  et  en  qui  il  avait 
grande  croyance,  considérant  les  divers  événe- 
ments de  la  guerre,  qui  peut,  en  uu  jour,  ren- 
verser les  conquêtes  et  le  conquérant,  lui  con- 
seillait de  prendre  ce  qu'on  lui  offrait,  et  le  lui 
remontrait,  par  l'exemple  «lu  roiJ  ean  Ses  sa- 
ges conseils  appuyés  d'un  pareil  exemple 
ébranlant  déjà ,  mais  ne  fléchissant  pas  tout 
à  fait  le  superbe  courage  d'Edouard  ,  le  ciel 
le  ploya  par  un  épouvantable  prodige.  Lui 
étant  devant  Charit  és,  voilà  qu'eu  un  moment 
le  jour  s'obscurcit  de  nuages  épais,  et  qu'en 
même  temps  les  vents,  sifilaut  et  bruyant  ter- 
riblement des  quatre  coins  de  la  terre  .  sem- 
blent la  vouloir  bouleverser;  avec  cela,  les 
nues  grosses  de  mille  foudres,  crevées  par 
l'éclat  des  tonnerres  et  par  la  lueur  des  éclairs, 
décochent  une  grêle  si  furieuse  et  si  prosse, 
qu'elle  brise  les  toits,  coupe  h  s  cordes  des 
lentes  et  massacre  hommes  ei  chevaux.  Les 
plus  hardis  en  tremblent;  de  peur ,  sans  savoir 
la  cause  de  cet  orage  ;  Edouard  la  reconnaît , 
et  voit  bien  que  c'est  un  signe  manifeste  du 
courroux  de  Dieu  ,  fâché  contre  son  opiniâ- 
treté inexorable.  Tout  éperdu,  il  jette  les 
yeux  sur  i\oti  e-Damc-de-Chai  très ,  se  rend  a 
elle,  et  voue  qu'il  entendra  à  la  paix.  Voilà 
pourquoi  il  cousent  que  les  députés  s'assem- 
blent à  Breligny  pour  la  faire.  Elle  y  fut  en 
effet  conclue,  mais  à  de  rudes  conditions  pour 
la  France. 

Eu  suite  de  ce  traité ,  le  roi  Edouard  s'en 
étant  allé  en  Angleteire  ,  délivra  le  roi  Jean  , 
et  l'envoya  à  Calais,  où  il  arriva  le  huitième 
de  juillet.  Il  fallait  payer  six  cent  mille  écus 
avant  que  de  partir  de  là ,  et  la  somme  n'était 
pas  aisée  à  recueillir  dans  un  royaume  désolé 
comme  était  la  France.  Comme  le  régent  était 
eu  grande  peine  de  la  trouver,  Galéas  II,  sei- 
gneur de  Milan,  offrit  de  la  fournir,  pourvu 
que  le  roi  lui  voulût  bailler  une  de  ses  filles 
pour  Jean  son  aîné.  L'alliance  semblait  peu 
digne  de  la  majesté  de  la  Frauce  ;  mais  la  né- 
cessité surpassa  celle  considération,  et  les  po- 
litiques ne  trouvèrent  pas  à  propos  de  refuser 
l'argeni  d'une  thosepour  laquelle  on  a  accou- 
tumé d'en  donuer  I^a  paix  fut  premièrement 
présentée  à  Jean  ,  qui  la  porta  à  Edouard  ,  le- 
quel s'en  excusa  civilement  ;  de  façon  que  tous 

deux,  ayant  un  peu  «ontesté  d«  civilités,  ilss'en- 
tre-baisèrent  uiutuvllement.au  heu  de  la  paix. 
Le  soir,  avant  que  partir,  Edouard  lui  voulut 
donner  à  souper ,  le  plus  somptueux  que  ses 
officiers  lui  purent  apprêter,  et  dont  la 
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Saute  parut  d'autant  plus  belle,  que  les  en- 
Ants  d'Angleterre  et  le  duc  de  Lancastre  y 
seraient  nue  tète.  Après  souper,  ils  prirent 
congé  l'un  de  l'autre  ,  en  s'einbrassanl  avec 
ferventes  protestations  d'amitié. 

Le  lendemain  matin,  27  d'octobre,  le  roi 
Jean  partit  de  Calais  ;  et,  pour  accomplir  une 
dévotion  qu'il  avait  voué  de  rendre  dans  le 
temple  de  Boulogne,  s'y  en  alla  à  pied  avec 
le  prince  de  Galles,  Edmond  et  Lyonuet,  trois 
des  fils  d'Edouard  ,  lesquels  eurent  comman- 
dement de  leur  père  de  l'accompagner.  En- 
suite le  roi  Jean  s'en  alla  à  Hedin  ,  où  l'on 
tient  qu'il  fit  de  belles  ordonnances  sur  le  rè- 
glement de  sa  maison,  ordonna  six  maîtres  des 
requêtes,  trois  clercs  et  trois  laies,  et  autant 
de  maîtres  des  comptes  De  Hedin  il  prit  le 
chemin  d'Amiens,  où,  ayant  séjourne  jusqu'a- 
près Noël  ,  il  se  rendit  à  Saint-Denis.  Le  roi 
de  Navarre,  posant  les  armes,  l'y  vint  trouver, 
plus  par  crainte  que  par  respect ,  et  jura 
derechef  la  paix  avec  aussi  peu  de  foi  qu'au- 
paravant Le  lendemain  il  fit  son  entrée  à  Pa- 
ris; les  bourgeois,  témoignant  bien  plus  de 
joie  a  sa  réception  qu'ils  n'avaient  montré  de 
regret  quand  il  lut  pris  ,  lui  donnèrent  mille 
niarcs  d'argent  en  vaisselle ,  pour  imiter  les 
seigneurs  qui  l'avait  nt  régalé  »  ha»  un  de  quel- 
que beau  présent.  La  semaine  en  suivant,  il 
ouvrit  le  parlement,  qui  avait  élé  fermé  un 
an  durant ,  les  causes  ne  se  vidant  alors  que 
par  commissaires ,  et  alla  seoir  en  son  lit  de 
justice. 

Les  commis  et  députés  du  roi  d'Angleterre 
passèrent  incontinent  en  France  pour  pren- 
dre la  possession  des  terres  qui  lui  avaient  été 
cédées;  mais  il  s'y  rencontiait  de  grandes  dif- 
ficultés. Les  comtés  de  la  Marche ,  de  Péri- 
gord,  d'Armagnac  et  autres  ne  voulaient 
point  subir  la  domination  anglaise,  et  di- 
saient avoir  charte  et  privilège  de  Charlema- 
gne,  auquel  ils  s'étaient  rendus  de  bon  gré, 
de  n'être  jamais  aliénés  de  la  couronne  de 
France.  Ils  contestèrent  longtemps ,  avant 
se  résoudre  à  ce  changement  ;  néanmoins 
les  prières  du  roi  et  les  remontrances  de  Jac- 
ques de  Bourbon,  envoyé  devers  eux  pour 
cela,  les  y  disposèrent.  Les  Rochellois portaient 
encore  cette  séparation  avec  bien  plus  de  re- 
gret :  un  an  entier  se  passa  sans  qu'ils  vou- 
lussent admettre  les  Anglais.  Durant  ce  temps, 
ils  n'oublièrent  ni  excuses,  ni  prières,  jusqu'à 
offrir  la  moitié  de  leurs  biens  pour  n'être 
point  démembrés  de  la  France.  Ne  l'ayant  su 
obtenir  du  roi ,  ils  lui  dirent  :  «  Eh  bien  donc, 
»  sire,  puisque,  pour  témoigner  que  nous 
»  sommes  bons  Français,  vous  nous  voulez 
»  contraindre  de  ne  le  plus  être,  nous  recon- 
»  naîtrons  l'Anglais  des  lèvres  seulement  ; 
»  mais  soyez  assuré  que  nos  cœurs  demeure- 
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»  rout  fermes  en  votre  obéissance.  »  Il  serait 
malaisé  de  dire  de  qui  la  douleur  fut  plus 
grande  ,  ou  de  ce  peuple  qu'on  arrachait  de 
l'empire  d'un  si  bon  prince,  ou  du  roi  que  la 
nécessité  contraignait  d'abandonner  de  si  fidè- 
les sujets.  Le  roi ,  considérant  les  grandes 
forces  des  rebelles  qui  croissaient  d'heure  en 
heure,  écrivit  souvent  au  roi  d'Angleterre,  le 
sommant  de  les  faire  vider  comme  il  y  était 
obligé,  et  le  priant,  à  la  lin  ,  d'y  contribuer 
seulement  la  moitié  des  frais.  Mais  Edouard, 
faisant  la  sourde  oreille,  manda  à  Jacques  de 
Bourbon  de  lever  autant  de  gens  qu'il  en  lau- 
drait  pour  exterminer  ces  brigands.  Il  était 
lors  à  Montpellier,  où  il  avait  élé  envoyé  pour 
délivrer  les  villes  et  châteaux  à  Jean  Chan- 
dos.  Les  noblesses  de  Bourgogne,  de  Provence 
et  de  Dauphiné  se  trouvèrent  incontinent  à 
son  mandement ,  et  dans  six  semaines  il  eut 
neuf  à  dix  mille  hommes  bien  armés,  avec 
lesquels  il  se  mit  à  poursuivre  les  compagnies. 
Il  les  assaillit  tumultueusement;  mais  eux, 
l'ayant  laissé  approcher,  lancèrent  tant  de 
pierres  et  de  traits,  qu'ils  mirent  le  désordre 
et  l'épouvante  dans  son  avant-garde.  Jugez 
quel  dut  être  le  carnage  des  nôtres,  puisque 
le  général  et  Pierre  son  fils  y  furent  blessés  à 
mort,  et  qu'à  peine  on  les  put  sauver  à  Lyon, 
où  ils  trépassèrent  dans  peu  de  jours.  Les  com- 
pagnies furent  ainsi  victorieuses. 

Comme  le  marquis  de  Montserrat  était  venu 
secourir  les  ennemis  du  roi,  advint  un  événe- 
ment d'importance.  Le  jeune  Philippe  de 
Bourgogne,  qui  avait  épousé  l'héritière  de 
Flandre,  mourut  sans  héritier  en  l'an  i36i. 
La  mort  de  ce  jeune  duc  termina  la  première 
maison  ducale  de  Bourgogne  Elle  était  issue 
de  la  maison  de  Fiance  par  Robert,  fils  puîné 
du  roi  du  même  nom.  Dans  ces  occurrences , 
le  roi  se  saisit  de  la  Bourgogne,  non  pas  par  ses 
droits  maternels,  mais  par  ceux  de  la  royauté, 
et,  néanmoins,  rend  le  comté  de  Boulogne  à 
Jean  de  Boulogne,  frère  de  la  mère  du  duc 
Philippe ,  et  ceux  d'Artois  et  de  Bourgogne  à 
Louis,  comte  de  Flandre ,  qui  représentait  sa 
mère  Marguerite,  fille  de  Philippe  le  Long. 

Le  Navarrois,  frustré  de  cette  pièce ,  se  pré- 
pare à  la  disputer  par  l'épée,  sollicite  Anglais 
et  Gascons  ;  toutefois  il  ne  tentera  rien  ou- 
vertement qu'après  la  mort  du  roi ,  lequel , 
ayant  laissé  son  fils  Chai  les  régent  du  royau- 
me, s'en  alla  incontinent  prendre  possession 
du  duché.  Après  qu'il  en  eut  visité  toutes  les 
villes ,  il  s'achemina ,  sur  la  fin  de  septem- 
bre, à  Villeneuve  -  d'Avignon  ,  pour  voir  le 
saint-père  :  c'était  Innocent,  duquel  il  fut 
accueilli  avec  l'affection  et  l'honneur  qui  sont 
dus  au  fils  aîné  de  l'Église. 

Innocent  étant  décédé  vers  les  fêtes  de 
Noël,  les  cardinaux  élurent  en  sa  place  Guil- 
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laume  de  Grisac,  qui  prit  le 
bain  III. 

En  ers  entrefaites ,  arrive  Jacques  de  Lusi- 
gnan ,  roi  de  Chypre,  implorant  le  secours  des 
chrétiens  contre  les  Turcs,  dont  les  heureux 
progrès  menaçaient  d'englouth  le  reste  de  l'O- 
rient. Jean  se  rendit  des  premiers  à  ses  persua- 
sions ;  et  sans  ronsidérer  la  nécessité  de  son 
royaume,  prit  la  croix  le  jour  du  vendredi  saint 
de  l'an  i3Ô2  ;  Godemar,  troisième  roi  de  Da- 
nemarck,  lui  tint  compagnie.  Le  Chypriote  s'en 
alla  après  en  Allemagne,  et  persuada  le  même 
dessein  pres/pi'à  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope ;  mais  Edouard  et  ses  fils  lui  répondirent 
assez:  froidement,  ce  qui  fit  penser  à  Jean 
qu'ils  avaient  envie  de  réveiller  la  querelle. 
Avec  cela  il  en  avait  d'autres  conjectures;  car 
les  ducs  d'Orléans ,  d'Anjou  ,  de  Berri  et  de 
Bourbon,  quatre  de  nos  otages,  s'ennuyaut  de 
la  longueur  de  leur  captivité ,  les  Anglais 
avaient  pris  avantage  de  leur  impatience  et 
fait  avec  eux  un  nouveau  traité ,  par  lequel 
ils  les  obligeaient  d'obtenir  du  roi  nouvelles 
lettres  de  renonciation,  et,  de  plus,  lui  faite 
déclarer  qu'Edouard  n'était  point  tenu  de  faire 
vider  les  compagnies  du  royaume  à  ses  dé- 
pens. Nos  quatre  ducs  se  faisaient  forts  de 
faire  ratifier  au  conseil  ces  conditions;  et, 
afin  qu'ils  y  travaillassent  de  meilleur  cou- 
rage ,  les  Anglais  les  passèrent  à  Calais.  Etant 
là,  ils  employèrent  tout  leur  crédit  pour  ob- 
tenir cette  ratification  ;  mais  on  ne  les  en  vou- 
lut point  croire,  de  quoi  le  duc  d'Anjou  étant 
ennuyé,  s'évadr»  et  s'en  vint  à  Paris.  Le  roi,  son 
père,  le  voulut  renvoyer,  mais  le  jeune  prince 
s'en  excusa.  Sur  cela ,  il  assembla  sou  con- 
seil en  la  ville  d'Amiens  :  il  tâcha  de  lui  faire 
ratifier  les  traités  de  Bretigny  et  de  Calais,  afin 
que  les  Anglais  n'eussent  pas  le  mo  udre  sujet 
ae  se  plaindre  de  sa  foi  ;  Charles,  son  (ils,  au 
contraire,  montra  qu'il  ne  l'avait  que  trop  ac- 
quitté ,  et  que  l'Anglais  l'ayant  violé  le  pre- 
mier, en  ne  vidant  pas  le  royaume  de  ses  gens 
de  guerre,  il  n'avait,  de  son  côté ,  aucune 
obligation  de  la  garder.  Tout  le  conseil  fut  de 
cet  avis,  et,  à  la  fin,  le  roi  même  le  suivit; 
néanmoins,  prévoyant  que  l'évasion  du  duc 
d'Anjou  offenserait  Édouard,  possible  jusqu'à 
lui  faire  rompre  l'accord,  dout  la  France  se  lut 
mal  trouvée,  il  proposa  de  repasser  en  Angle- 
terre pour  essayer  à  le  renouer  à  quelques  au- 
tres conditions  plus  raisonnables.  Quelques 
remontrances  qu'on  lui  fit  au  contraire,  il 
s'embarqua  à  Boulogne  et  surgit  à  Douvres  la 
surveille  des  Rois.  Edouard  envoya  au  devant 
de  lui  sa  plus  belle  cour,  avec  laquelle  il  s'a- 
chemina à  Cantorbéry  pour  révérer  les  reliques 
de  saint  Thomas,  et  y  fil  présent  d'un  joyau 
inestimable ,  puis  s'en  alla  trouver  Edouard 
en  son  château  d'Altcu  ,  d'où  ils  revinrent  à 
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Londres.  Les  Anglais,  qui  l'honoraient  pour 
avoir  reconnu  en  lui  des  vertus  toutes  roya- 
les ,  témoignèrent  une  telle  joie  de  sa  venue, 
que,  tout  du  long  de  l'hiver,  la  plus  gaillarde 
noblesse,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  ne  fit 
que  carrousels,  que  festins  et  qu'assemblées  de 
réjouissance. 

Durant  ces  magnifiques  passe-temps,  Jean 
tomba  malade  environ  la  mi-mars,  et  s'alita 
à  l'hôtel  de  Savoie,  où,  quelque  bon  traite- 
ment qu'on  lui  pût  faire,  il  mourut,  le  8  d'a- 
vril de  l'an  1 3^3.  La  somptueuse  dépense  et 
la  piété  dout  Edouard  honora  ses  funérailles 
ne  doivent  pas  être  oubliées.  Il  ordonna  qu'on 
fit  ses  obsèques  par  toutes  les  églises  de  sou 
île ,  et  assista  lui-même  en  deuil  au  grand 
service  qui  en  fut  fait  dans  la  cathédrale  de 
Londres ,  où  il  voulut ,  chose  remarquable , 

au'il  y  eût  quatre  mille  torches  de  douze  pieds 
ehautetautantdeciergesdesix  livres  chacun. 
Son  corps,  embaumé  ,  fut  apporté  en  France, 
au  mois  de  mai  en  suivant,  accompagné  de  ces 
mêmes  seigueurs  qui  l'avaient  suivi  en  Angle- 
terre ;  et  les  conseillers  du  parlement  le  por- 
tèrent sur  leurs  épaules  dans  le  mausolée  de 
ses  ancêtres.  Il  acheva  la  course  de  sa  vie  4  la  fin 
delacinquante-sixièmeanm'e,et  sur  le  milieu 
de  la  quatorzième  de  son  règne.  Toute  sa  vie 
est  la  plus  illustre  preuve  que  je  trouve  dans 
notre  histoire  pour  montrer  que  les  vertus 
sont  aveugles  sans  la  prudence,  et  que  qui 
est  destitué  de  cette  lumière ,  au  lieu  d'avan- 
cer, ne  fait  que  tournoyer,  courant  risque, 
toute  heure,  de  se  casser  la  tète  contre  les  i  " 
tar  ies ,  ou  de  se  rompre  le  cou  dans  les  pré- 
cipices. Les  princes  d'Italie  lui  envoyèrent  une 
ambassade  pour  se  conjouir  de  sa  bonne  dé- 
livrance. Pétrarque,  qui  en  fut  le  chef,  équi- 
table et  rigoureux  censeur  des  mreurs  de 
son  temps ,  l'appelle  le  plus  grand  des  rois  ; 
et,  quant  à  sa  personne,  le  plus  invincible 
des  hommes.  La  facilité  de  son  abord  et 
de  son  entretien,  et  l'inclination  qu'il  avait 
à  pardonner  et  à  faire  du  bien  à  tout  le  monde, 
le  tirent  surnommer  le  Bon  ;  on  le  pouvait  ap- 
peler aussi  le  Savant,  car  il  l'était  en  effet.  Je 
souhaiterais  que  les  rois  eussent  à  toute  heure 
devant  les  yeux  cette  sentence  qu'il  avait  sou- 
vent à  la  bouche  :  «  Quand  la  foi  et  i'assu- 
»  rance  des  promesses  seraient  bannies  du 
»  monde ,  si  devraient-elles  toujours  i 
»  rer  dans  la  bouche  du  prince.  » 


CHARLES  V,  DIT  LE  SAGE  ET  LE  RICHE  ,  U*  ROI 
DE  KBASCE. 

Autant  que  le  capitaine  est  au  dessus  du 
soldat ,  autant  la  conduite  excelle  par  dessus 
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le  courage  ;  c'est  elle  qui  répare  les  fautes  qu'il 
a  tiiies  sans  elle,  et  qui  l'empêche  d'en  com- 
meUre  encore  d'autres.  Cet  Etat  en  va  ressen- 
tir les  preuves  à  cette  heure  qu'il  est ,  sous  le 
gouvernement  d'un  pritice  que  son  tempéra- 
ment naturel  et  les  désastres  de  sa  maison  ont 
lait  Sage.  Ou  peut  dire  maintenant  que  la 
Fiance,  qui  par  ci-devant  semblait  n'avoir 
que  des  mains,  a  un  chef  en  notre  monarque, 
lequel,  faisant  agir  ses  aimes  plus  par  la  force 
du  raisonnement  que  par  celle  des  bras,  ra- 
vira aux  Anglais  l'honneur  et  le  profit  de  leurs 
victo«res.  Savez-vous  comment?  Pour  éviter 
les  malheurs  et  relever  les  ruines  causées  par 
son  père  cl  par  son  aïeul ,  il  se  gouvernera 
pir  des  maximes  toutes  contraires  ,  procédera 
plus  froidement  ,  tiendra  sa  perso  re  à  cou- 
vert, traitera  la  guerre  par  ses  frères  ,  par  ses 
officiers,  donnera  ses  ordres  en  saison  ,  et  de 
son  cabinet  les  fera  exécuter  plus  ponctuelle- 
ment que  s'd  y  était  présent;  subtil  ouvrier  de 
traités  ,  habile  ménager  des  occasions  et  du 
temps,  esquivant  sagement  les  dangers ,  qui 
connaîtra  et  reconnaîtra  bien  les  bons  servi- 
teurs, les  forts  ou  faibles  ennemis,  pressant 
toujours  ceux-ci  par  les  côtés  et  par  derrière, 
jamais  par  devant;  aussi  heureux  en  ses  lieu- 
tenants que  ses  prédécesseurs  avaieut  été  mal- 
heureux en  personne. 

Après  qu'il  eut  en  grande  cérémonie  posé 
les  os  de  son  père  dans  le  tombeau  ,  il  manda 
à  tous  ses  vassaux  et  alliés  qu'il  irait,  le  di- 
manche de  la  Trinité,  prendre  la  couronne  à 
Reims,  afin  qu'ils  honorassent  son  inaugura- 
tion d'une  assemblée  solennelle.  Charles  de 
Navarre,  qui  avait  bien  avant  dans  l'esprit  le 
tort  qu'il  pensait  avoir  souffert  pour  la  duché 
de  Bourgogne,  armait  en  Normandie  à  petit 
bruit .  mais,  lorsqu'il  pense  faire  quelque  in- 
vasion, Bertrand  du  Guesclin  et  Bouciquaut 
lui  enlèvent  Mantes  et  Meulan  par  stratagème. 
Charles  de  Navarre,  étonné  de  ces  surprises 
importantes,  eut  un  peu  de  consolation  de 
l'arrivée  du  captai  de  Buch  ,  qui  lui  amenait 
quatre  cents  lances.  11  avait  grande  croyance 
en  ce  seigneur,  l'un  des  meilleurs  capitaines 
de  son  temps;  c'est  pourquoi  il  lui  donua  la 
conduite  de  ses  troupes.  Quelques  unes  des 
nôtres,  menées  par  Boemond  de  Laval,  furent 
débites,  et  leur  capitaine  pris,  pour  s'être  in- 
considérément approchées  d'Evreux  ;  mais 
Bertrand  du  Guesclin  va  venger  cet  affront. 
Il  marche  contre  les  Navarrais,  et  les  ren- 
contre à  Cochcrel,  non  loin  de  la  ville  d'E- 
vreux. Le  captai,  qui  pareillement  le  cher- 
chait, ayant  su  qu'il  le  surpassait  en  forces, 
modéra  un  peu  son  ardeur,  et  se  campa  sur 
une  petite  colline  pour  se  fortifier  de  l'assiette 
do  lieu  contre  la  multitude.  11  croyait  que 
les  Français  feraient  les  fous  à  leur  ordinaire; 
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et,  sur  cette  croyance ,  il  fit  planter  son  pen- 
non ,  gardé  par  soixante  hommes ,  dans  un 
fort  hallier,  pour  v  rallier  ses  gens  durant  le 
combat.  Du  Guesclin  n'avait  garde  d'aller  at- 
taquer les  ennemis  dans  leur  fort ,  quoique 
quelques  jeunes  occasionnaires  l'en  pressassent 
importuuémeut.  Le  captai  ne  voulait  pas  aussi 
perdre  son  avantage  ;  si  bien  qu'ils  demeurè- 
rent longtemps  en  bataille  l'un  vis  à  vis  de 
l'autre.  Les  Français,  qui  étaient  à  jeun  et 
battus  de  l'ardeur  du  soleil ,  s'en  étant  en- 
nuyés, du  Guesclin  feignit  une  retraite,  fit 
repasser  le  pont  à  son  bagage,  à  ses  valets,  et 
même  défiler  ses  troupes,  résolu  île  combattre 
si  l'ennemi  le  poursuivait ,  sinon  de  se  rafraî- 
chir pour  ce  jour-là.  L'appât  fut  excellent. 
Jovel,  qui  avait  l'avant-garde ,  s'imaginant 
qu'ils  fuyaient,  descendit  daus  la  plaine  mal- 
gré le  captai,  qui  fut  aussi  contraint  de  suivre 
sa  fougue  avec  la  seconde  et  la  troisième  ba- 
tailles. Alors  les  Français  de  former  derechef 
leurs  escadrons,  ceux  qui  avaient  passé  de  re- 
venir, et  de  tenir  contenance  de  gens  qui 
avaient  plus  envie  d'avancer  que  de  reculer. 
Les  Navarrais,  se  voyant  loin  de  leur  compte, 
se  retirèrent  pour  se  mettre  en  ordre ,  et  firent 
avancer  leurs  archers  pour  faire  leur  décharge 
sur  les  nôtres;  mais  ils  n'eu  reçurent  aucun 
dommage.  Après  cela,  on  en  vint  aux  lances, 
aux  haches  et  aux  épées.  Les  ennemis  ,  enra- 

Sés  plutôt  qu'effrayés,  rendirent  si  long  et  si 
ur  combat ,  que  des  nôtres  ,  Petiton  de  Cur- 
ton  et  le  soudic,  y  furent  estropiés  pour  tou- 
jours; le  vicomte  de  Beaumont  et  Baudouin 
d'Anekiu,  grand-maître  des  arbalétriers,  et 
plusieurs  hommes  de  marque  tués. 

Ceci  arriva  le  17  juin ,  veille  du  dimanche 
de  la  Trinité ,  jour  auquel  notre  Charles  fut 
couronné  à  Reims  avec  sa  femme,  en  présence 
du  roi  de  Chypre  ,  des  ducs  d'Anjou  et  de 
Bourgogne,  de  Venceslas  de  Bohème,  des  ducs 
de  Luxembourg,  de  Brabant,  de  Lorraine,  et 
autres,  ses  alliés  et  sujets,  lesquels,  ayant  reçu 
le  lendemain  la  nouvelle  de  la  journée  de  Co- 
cherel ,  augurèrent  tous  de  combien  de  bon- 
heur serait  suivi  ce  couronnement  dont  la 
veille  était  signalée  d'une  telle  victoire. 

Pour  prix  de  ses  valeureux  exploits  ,  Ber- 
trand du  Guesclin  fut  mis  en  possession  de 
la  comté  de  Longueville. 

Le  temps  était  venu  que  la  longue  querelle 

3ui  avait  été  suscitée  à  l'occasion  de  la  duché 
e  Bretagne  devait  prendre  fin,  non  sans  la 
donner  par  même  moyen  à  très  grand  nombre 
de  braves  gens.  Les  deux  rivaux,  Charles  de 
Blois  et  Jean  de  Montfoit,  s'étaient  déjà  en- 
trevus, leurs  batailles  rangées  sur  les  landes 
d'Evran,  près  de  Becherel,  où  ils  avaieut  par- 
tagé la  pièce  par  la  moitié  ;  mais  la  femme  de 
Charles  de  Blois ,  princesse  hautaine  ,  du  chef 
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de  laquelle  venait  le  droit  de  son  mari  , 
n'ayant  pas  voulu  ratifier  ce  traité,  la  guerre 
se  continua  plus  àpreineut,  et  Monlfort  assié- 
gea la  ville  d'Auray.  De  Blois  désirant ,  à 
quelque  prix  que  ce  lut,  faire  lever  le  siège ,  il 
invoqua  ses  amis  de  tous  côtés  ;  le  roi,  toutes 
affaires  cessées  ,  lui  envoya  tout  autant  qu'il 
put  de  gens  de  guerre.  Le  brave  Bertrand, 
qui  était  lois  en  iN nrtnandie ,  alla  trouver  le 
Blésieu  à  Nantes,  et  l'année  étant  assemblée, 
ils  marchèrent  à  Guingamp  ,  de  là  à  Vannes. 
Sa  femme,  à  son  départ,  lui  dit  en  l'embras- 
sant et  bai;;nautsou  visa;;edc  cbaudes  larmes, 
non  ce  que  disent  les  femmes  :  «  Conservez- 
»  vous  mon  cceur,  »  mais  :  «  Conservez  ma 
»  duibé,  et,  quelque  chose  qui  arrive  ,  f.iites 
»  que  la  souveraineté  me  demeure  ;  »  paroles 
qui  entrèrent  si  avant  dans  son  cœur,  que, 
mépii-ant  les  offres  de  son  adversaire  et  le 
conseil  de  ses  amis  ,  il  se  détermina  à  la  ba- 
taille. Les  ordonnances  prises  de  part  et  d'au- 
tre étaient  si  belles  et  si  bien  disposées,  que 
Chandos  ne  trouva  rien  à  redire  à  celles  de 
du  Guescbu  ,  ni  du  Gue.schn  à  celle  de  Cl»  111- 
dos.  Toutefois  elles  ne  combattirent  pas  en- 
core de  ce  jour-là,  ni  du  lendemain.  Le  baron 
de  Heaumanoir,  prisonnier  sur  sa  foi  du  comte 
de  Monlfort,  s'était  ennemis  d'accommode- 
ment; mais  enfin  la  malice  de  Chandos  ,  qui 
avait  charge  de  son  niait re  de  faire  enlie-batlre 
les  Français  à  quelque  prix  que  ce  fût,  rompit 
tous  les  tiaités  eiiconmiencés.  De  Blois  lit  le 
premier  marcher  son  armée,  si  serrée  qu'on 
n'eût  su  rien  entrelacer  entre  les  rangs.  De 
Monlfort,  le  voyant  ébranler,  commanda  pa- 
reillement à  la  sienne  de  marcher.  Les  deux 
chefs  portaient  mêmes  armes  ,  mêmes  cottes, 
mêmes  enseignes;  les  divers  ciis  seulement 
les  distinguaient.  Les  arihers  de  Monlfort 
iivant  décoché  rie  la  pointe  sans  beaucoup 
d'effet,  il  leur  fut  ordonné  de  jeter  leurs  arcs 
et  d«-  prendre  des  bai  lies  pour  se  mêler.  Sa 
bataille  à  lui  et  celle  du  Blésien  se  choquèrent 
les  premières  à  la  vue  ries  deux  rivaux  qui 
faisaient  merveilles  de  leur  personne  II  y  eut 
là  UQ  dur  chamaillis;  chaque  seigneur  atta- 
quant «le  toute  force  la  bannière  opposée,  ou 
détendant  la  sienne  à  coups  de  lance,  de  mar- 
teau, de  hache,  d'épée  De  l'autre  côté-,  du 
Gueschu  joignit  sa  bataille  à  celle  de  Knolles, 
et  le  comte  d'Aiixerre  la  sienne  à  celle  d  Olivier 
de  Clïsson  et  d'£ustaclie  d'Aubcrticourt.  On 
combattait  rie  toutes  parts  avec  mande  atten- 
tion et  puissant  effort ,  et  les  batailles,  étant 
agitées,  s'étaient  toutes  assemblées  en  une. 
Les  seigneurs  bretons,  Laval,  Mieux,  Roche- 
fort,  Robin,  Diuan  ,  Touruemine  et  les  au- 
tres étaient  autant  rie  tourbillons  qui  pous- 
saient, brisaient,  renversaient  des  rangs  tout 
entiers  ;  mais  Jean  de  Chandos  et  Olivier  de 
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Clisson  emportaient  encore  le  prix  par  dessus 
tous  ceux-là  ;  si  bien  que  les  batailles  tantôt 
reculaient,  tantôt  repoussaient,  ores  rompues, 
maintenant  ralliées,  selon  que  la  valeur  de 
ces  chevaliers  les  pressait  ou  les  secourait.  Les 
Montforiens  avaient  deux  notables  avantages  : 
leur  gros  rie  réserve  qui  les  soutenait  à  point 
nommé,  et  leurs  archers,  yens  robustes,  ar- 
més de  longues  haches  Ils  se  fourrèrent  dans 
la  bataille  du  comte  d'Auxerrc,  et  en  même 
temps  Chandos  et  Clisson  s'y  comportèrent  si 
vaillamment,  qu'ils  la  mirent  en  déroute. 
Cette  bataille  rompue,  celle  de  Hlois  eut  une 
seconde  recharge.  Du  commencement,  elle 
avait  eu  du  bon.  l'enseigne  du  comte  ayant 
été  abattue  par  Louis  de  Ch.Vons,  frère  du 
comte  d'Auxerre,  lequel  se  faisait  nommer  le 
Chevalier  Vert  ;  mais  ayant  à  soutenir  double 
faix  après  la  défaite  rie  l'autre  ,  elle  se  rom- 
pit :  et  toutefois  les  seigneurs  bretons,  s'etant 
ralliés  auprès  de  leur  prince,  y  résistèrent 
courageusement  jusqu'à  la  mort.  La  bataille 
de  Bertrand  était  encore  sur  pied  après  les 
autres,  plut  de  deim-défaite ,  ouverte  en  plu- 
sieurs endroits,  toute  découverte  d'armes  dé- 
taillées de  maints  coups,  et  toute  couverte  rie 
sueur,  rie  sang,  rie  blessures,  sur  laquelle 
fondant  de  toutes  parts  ceux  qui  avaient  défait 
les  autres,  il  tourna  sa  vue  de  l'autre  côté,  et 
voyant  ce  désordre  sans  remède,  la  haussa 
vers  le  ciel  avec  ces  paroles  :  .«  Ah  !  grand 
»■  Dieu,  protecteur  de  la  justice:  ah!  Charles 
».  de  Hlois,  infortuné  seigneur,  tu  perdras au- 
»  jourd'hui  l'honneur,  l'Ctat  et  la  vie  !  »  Sur 
ce  point,  on  lui  vint  due  qu'il  était  mort;  et 
Chandos,  accourant,  lui  cria  :  «  Messire  Ber- 
»  trand  ,  rendez-vous,  la  journée  n'est  pas 
vôtre.  »  A  ces  mots,  il  se  rendit ,  et  dès  lors 
il  n'v  eut  plus  de  résistance,  mais  une  san- 
glante boucherie  ries  fuyards.  Celte  bataille 
se  donna  le  pénultième  de  septembre,  fêle 
de  Saint-Michel,  jour  de  dunam  he  La  femme 
de  Bertrand  du  G  u  esc  lin  ,  savante  aux  secrets 
de  l'avenir,  lui  avait  conté  ce  jour  entre  les 
malheureux  de  sa  vie,  auxquels  elle  lui  dé- 
fendait de  rien  entreprendre;  mais  soit  qu'il 
s'en  moquai.,  soit  qu'il  ne  s'en  souvînt  pas,  il 
ne  s'aperçut  que  trop  tard  de  la  vérité  de  cette 
prédiction. 

Le  gouverneur  d'Auray  étant  mort  à  la  ba- 
taille avec  soixante  lances  de  sa  garnison  ,  la 
place  se  rendit  le  lendemain  au  vainqueur, 
qui ,  par  une  suite  rie  bonheur,  reçoit  encore 
Diuan,  Jugon,  Redon  et  autres  villes. 

Kn  ces  difficiles  et  douloureuses  ciiconstan- 
ces,  le  roi,  assailli  par  le  désespoir  et  les  sol- 
licitations rie  l'infortunée  veuve  de  (maries  rie 
Blois,  qui  le  pressait  de  venger  la  mort  «le  son 
mari,  en  poursuivant  sa  cause,  se  fit  violence, 
sans  doute,  mais  il  écouta  préféra blemeut  à  ces 
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umcnlaiîons  les  plus  sages  conseils ,  et  tout 
Wfcivôt  envoya  Jean  de  Craon,  archevêque  de 
Rnnii,  et  Pierre  le  Maingre,  du  liouciifuaut, 
hommes  qui  savaient  hieii  porter  et  ménager 
une  parole,  pour  aller  sentir  si  Montfort  vou- 
drait descendre  à  quelque  raisonnable  com- 
position. Ces  seigneurs  le  trouvèrent  au  siège 
de  Kemper,  et  lai  jetèrent  en  termes  généraux 
des  propositions  d'accommodement  :  il  ne  les 
rejeta  point,  et  le  roi  d'Angleterre,  son  père, 
auquel  il  en  écrivit ,  lui  conseilla  île  les  écou- 
ter plus  amplement.  Les  négociateurs  avaient 
plein  pouvoir,  et  tous  leurs  mémoires  par 
écrit;  mais,  sans  en  rien  témoigner,  ils  en 
récrivirent  au. roi,  comme  pour  prendre  avis, 
et  s'y  comportèrent  si  sagement ,  qu'enfin  ils 
amenèrent  Mo.itfort  a  composition  ,  dont  la 
substance  était  :  «  Qu'il  aurait  le  duché  avec 
«•  tous  ses  droits ,  que  la  veuve  de  Charles  de 

■  Blois  y  renoncerait;  et  néanmoins,  que  si 
»  Jean  décédait  sans  hoirs  mâles,  il  retourue- 
»  raitau  fils  d'elle;  qu'elle  aurait  la  comté  de 
»  Pontieure,  la  vicomté  de  Limoges,  et  quel- 
»  que*  autres  terres;  que  de  Monltort  s'em- 
»  ploierait  de  tout  son  pouvoir  pour  moyenner 

■  ladéliviancedesfilsdufeuCharles.quiétaient 
»  prisonniers  en  Angleterre;  et  que,  pour  con- 
»  firaier  cet  accord,  l'aîné  d'iceux  épouserait 
»  Jeanne  ,  soeur  du  duc  ,  avec  la  dispense  du 
»  p-»pe.  »  Ce  traité  fut  fait  à  Gucrrande,  et  juré 
dans  l'église  Saint-Aubin, présents  les  Etats  de 
Bretagne,  assemblés  pour  cet  effet.  Par  ce 
moyen,  toute  la  province  fut  ramenée  à  la  foi 
et  affection  de  France,  et  le  roi,  par  ses  agents, 
n'oublia  rien  pour  gagner  la  bienveillance  des 
seigneur*.  Ce  fut  lois  qu'il  en  attira  près  de  lui 
deux,  des  plus  excellents  chevaliers  qui  fussent 
en  la  chrétienté  ,  Tanneguy  du  Clialel  et  Oli- 
vier de  Clissnn  :  à  ce  dernier  il  rendit  tous  les 
biens  que  Philippe  de  Valois  avait  confisquée 
sur  son  père.  L'année  ensuivante,  savoir  i36o, 
le  nouveau  duc  alla  à  Paris,  et,  an  jour  assigné, 
ayant  ùté  son  manteau  et  son  chaperon,  le  ge- 
nou baissé  et  les  mains  jointes  entre  celles  du 
roi,  il  fit  hommage  de  son  duché  et  de  ses  terres 
de  Montfort  et  de  Neauphle. 

Toutes  querelles  étant  apaisées ,  faute  de 
guerre,  il  s'ourdit  une  guerre  en  France,  chose 
étrange  et  néanmoins  trop  ordinaire  en  ce  siè- 
cle-là .  car,  après  les  guerres,  qui  étaient  lors 
si  fréquentes,  une  infinité  de  capitaines  et  de 
soldats  licenciés  devenaient  voleurs  par  faute 
d'appointement,  et  se  ralliant  tous  ensemble 
faisaient  ligues  pour  écorcher  et  manger  les 
bonnes  gens.  Ainsi,  en  Italie  avaient  couru 
les  bandes  landieunes,  nommées  comme  cela 
d'un  Allemand  Conrad  Land,  leur  capitaine. 
Ainsi ,  rrs  ans  passés  la  France  avait  été  ran- 
çonnéepar  les  tard-venus,  les  bandes  blan- 
ches, celles  du  chapeau  et  de  l'étoile ,  noms 
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qu'ils  prenaient  à  leur  fantaisie.  Maintenant  il 
s'en  rassemble  d'autres  plus  redoutables  encore 
que  les  précédentes  :  le  vulgaire  les  appelle 
par  sobriquet malandri mais  eux  prennent 
le  nom  plus  honorable  de  grande*  compagnies. 
Ce  n'était  pas  sans  sujet  :  en  moins  de  trois 
mois  ils  se  font  si  puissants  qu'il  n'y  a  prince 
qui  les  ose  attaquer  ;  ils  détruisent  bourgades 
et  villes,  arrêtent  marchands  et  marchandises, 
dépouillent  temples  et  prêtres,  et  comme  si 
toute  la  France  était  leur  possession,  s'empa- 
rent île  tout,  de  gré  ou  de  force.  Le  roi  en  re- 
çoit chaque  jour  de  nouvelles  plaintes  ;  mais 
de  remède  il  n'y  en  peut  trouver.  S'il  leur  en- 
voie des  commandements,  ils  les  mépriseront; 
s'il  leur  donne  de  l'argent  pour  poser  les  ar- 
mes ,  ils  le  prendront  et  ne  quitteront  point 
pour  cela  cette  vie  libertine  de  laquelle  ils 
l'ont  métier;  et  si  on  les  attaque  par  force,  c'est 
ce  qu'ils  demandent.  Sur  cette  irrésolu) ion,  du 
Guesclin,  nouvellement  délivré  à  100,000  fr. 
de  rançon,  dont  le  roi  s'était  rendu  caution 
envers  Chandos,  propose  au  conseil  un  expé- 
dient de  les  mener  hors  du  royaume  à  quel- 
que guerre  étrangère.  Il  songeait  à  la  guerre 
de  Castille.  Le  conseil  le  prend  au  mot  et  lui 
donne  cotte  commission  ;  aussitôt  il  dépêcha 
un  héraut  vers  eux  pourcn  avoir  sauf-conduit. 
Les  principaux  chefs  étaient  le  chevalier  Vert, 
Hue  de  Cmrelée,  Mathieu  de  Couruay,  Hue 
de  Varennes  ,  Gautier  Huet ,  Robert  Lescot , 
chevaliers  de  marque,  lesquels  lui  ayant  en- 
voyé leurs  scellés  ,  il  les  alla  trouver  eutre 
B.aunc  et  Chàlons  ,  où  ils  faisaient  bonne 
chère  aux  dépens  du  pays.  Comme  il  était  fort 
honoré  parmi  les  gens  du  métier,  il  leur  sut 
si  bien  persuader  un  voyage  contre  les  Sar- 
rasins de  Grenade,  par  l'espérance  des  riches- 
ses infinies  qu'il  leur  proposait,  que  vingt-cinq 
capitaines,  et  à  leur  exemple  tout  le  reste,  lui 
jutèrent  de  le  suivre  partout.  Il  mena  ces 
vingt-cinq  au  roi ,  qui ,  les  avant  traités  splen- 
didement à  Paris,  leur  fit  délivrer  200,000  fr. , 
et  donna  charge  uu  maréchal  d'Andreghen 
d'assister  du  Gueschu  pour  les  conduire  hors 
du  royaume.  Cela  fait,  ils  les  emmenèrent  de 
Bourgogne  par  le  comté  d'Avignon  Le  pape 
Ci  bain  emoya  un  cardinal  au  devant,  pour 
savoir  qui  les  menait  par  cette  route;  le  ma- 
réchal répondit  qu'ils  allaient  faire  la  guerre 
aux  infidèles  ,  et  qu'en  passant  ils  venaient 
quérir  absolution  de  leurs  péchés;  mais  que 
pour  continuer  ce  saint  voyage  ils  lui  deman- 
daient une  aumône  de  ?.oo,ooo  francs.  Pour 
l'absolution ,  il  était  prêt  de  la  donner,  elle 
ne  lui  coûtait  rien  ;  mais  il  lui  fâchait  fort  de 
bailler  de  l'argent.  Si  pourtant  lui  en  fallut-il 
passer  par  là ,  et  comme  il  eut  levé  cette 
somme  sur  les  pauvres  gens  de  ses  terres,  di- 
sant qu'il  ne  fallait  pas  ouvrir  le  trésor  de 
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l'Eglise  pour  une  chose  si  profane ,  nos  aven- 
turiers, faisant  les  çens  de  conscience ,  dirent 

Îa'ils  ne  demandaient  point  de  la  nécessité 
u  peuple;  de  sorte  qu'ils  le  forcèrent  de 
rendre  cet  argent  à  ceux  dont  il  l'avait  exigé, 
et ,  bon  gré  mal  gré ,  lui  Brent  ouvrir  ses 
coffres,  après  quoi  Bertrand  du  Guesclin  alla 
quérir  uue  authentique  absolution ,  qui  lui 
fut  donnée  tout  de  loin  ;  puis  il  tira  ces  com- 
pagnies, fort  satisfaites  des  deniers  sacrés,  vers 
l'Espagne  ,  avec  mille  bénédictions  des  peu- 
ples qu'il  délivrait  de  leurs  pilleries.  D  jà  ils 
étaient  aux  enviions  de  Toulouse,  au  nombre 
de  quarante  mille  bons  soldats  et  bien  équi- 
pés ,  sans  que  le  dessein  eût  été  découvert 
qu'aux  principaux. 

Alphonse  XI,  selon  d'autres  XII  du  nom,  roi 
treizième  de  Castille,  eut  de  sa  légitime  femme, 
Marie  de  Portugal  ,  deux  enfants  :  Pierre  et 
Frédéric  ;  et  cinq  de  sa  maîtresse ,  Eléonore 
de  Guzinan,  veuve  de  Jean Vélasco :  Henri, 
Teille,  Sancbe.  Jean  et  Pierre.  Étant  mort  de 
peste  au  siège  de  Gibraltar,  Pierre,  l'aîné  de 
ses  légitimes,  parvint  à  la  couronne  après  lui. 
C'était  la  croyance  du  peuple  que  sa  mère  l'a- 
vait supposé  au  lieu  d'un  autre  qu'elle  avait 
éteint  par  mégarde;  néanmoins  il  se  montra 
si  semblable  à  celui  dont  ou  disait  qu'il  n'é- 
tait pas  fils,  en  dissolutions,  barbaries  et 
cruautés ,  qu'il  s'acquit  l'infâme  surnom  de 
Cruel  et  l'horreur  universelle  de  tout  le  genre 
humain.  Dès  l'entrée  de  son  règne  il  livra  la 
malheureuse  Éléonore  à  sa  mère ,  qui  la  fit 
massacrer.  I^cs  enfants  de  cette  dame,  évitant 
pareil  traitement,  se  retirèrent  les  uns  en  Ar- 
ragon  ,  les  autres  en  Portugal ,  et  l'autre  en 
France,  et  revinrent  en  Castille  à  diverses  fois 
et  occasions.  Ce  roi  tyran  envoya  demander 
en  mariage  Blanche  ,  fille  du  duc  Pierre  de 
Bourbon  ;  mais ,  en  attendant  qu'elle  lui  fût 
amenée,  il  s'amouracha  d'une  damoiaclle  de 
la  femme  d'Alphonse  d'Albuqucrque,  nommée 
Marie  de  Padilla  ,  dont  les  mauvaises  mœurs 
et  les  inclinations  avaient  un  parfait  rapport 
avec  les  siennes.  Elle  causa  un  divorce  avec 
Blanche  de  Bourbon,  qu'Alphonse  fit  étouffer 
par  deux  Juifs  entre  deux  matelas.  Après  cette 
mort ,  les  cruautés  du  tyran  se  débordèrent 
plus  furieusement  qu'elles  n'avaient  point  en- 
core fait.  Ayant  pris  querelle  contre  le  roi 
d'Arragon,  il  fut  excommunié  par  le  pape,  et 
ses  affaires  ne  lui  réussissant  pas  de  ce  côté-là, 
il  fit  mourir  et  hacha  en  pièces  les  princes  bâ- 
tards Pierre  et  Jean  ,  qui  étaient  à  la  mal- 
heure revenus  en  Castille,  à  cause  que  Henri, 
leur  frère  et  le  sien,  s'était  rangé  du  parti  des 
Arragonais.  Par  ses  horribles  actions  ,  s'étant 
rendu  exécrable  à  tous  les  gens  de  bien  ,  il 
avait  alliance  seulement  avec  les  ennemis  de 
Dieu,  Juifs,  mahoméuns  et  magiciens,  leur 
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offices  de  sa  maison  ,  permettait  qu'ils  ensei- 
gnassent publiquement  les  arts  diaboliques 
dans  Tolède,  et  les  impiétés  de  l'Alcoran,  tn- 
vahissait  les  revenus  de  l'Eglise  et  dépouillait 
les  saints  tem pies  pou  r  enrichir  les  mosquées.  1 
Mais  la  justice  divine  venait  à  pas  comptés 
derrière  tous  ces  crimes  pour  les  punir.  Ce- 
pendant Henri  s'était  retiré  en  Arragon,  où  il 
eut  la  comté  de  Tristemare,  dont  il  portait  le  ' 
nom  ;  tandis  que  Teille ,  l'un  de  ses  frères, 
avait  épousé  l'héritière  de  Lara ,  et  reçu  U 
souveraineté  de  Biscaye.  Quand  il  les  vit  ainsi 
en  état  de  lui  pouvoir  nuire,  il  n'oublia  amua 
artifice  pour  se  défaire  d'eux.  Henri  fut  quel- 
que temps  en  France  au  service  du  roi  Jean , 
puis  en  Arragon  avec  le  roi  Pierre.  Après, 
comme  il  vit  que  l'indignation  des  Castillans, 
prêts  à  se  soulever  contre  le  tyran ,  lui  faisait  - 
beau  jeu,  il  passa  vers  le  pape  ,  lui  adressa  tes 
plaintes  et  celles  du  royaume ,  et  travailla  si 
bien  qu'il  fit  ajourner  ce  Cruel  pour  venir 
répondre  en  personne  de  ses  faits  pardevant 
le  consistoire.  N'y  ayant  pas  comparu,  il  le 
fit  derechef  excommunier,  et  de  plus  juger 
indigne  de  porter  jamais  couronne  ;  et ,  par 
même  moyen  ,  lui  fut  légitime  et  déclaré  roi 
de  Castille. 

U  restait  de  s'en  mettre  en  possession.  Da 
Guesclin  lui  promit  de  le  faire  ;  et  c'est  pour 
cela  que  ses  troupes  sont  maintenant  en  cam- 
pagne. Ou  dit  que  Jean  de  Bourbon,  cointede  i 
la  Marche,  en  était  ordonne  chef ,  pour  ven- 
ger la  mort  de  la  reine  Blanche  ,  sa  parente; 
tant  y  a  que  s'il  y  était,  du  Guesclin  lui  fut 
baille  pour  gouverneur,  et  le  grand  renom  de 
ce  capitaine  a  étouffé  le  sien.  Ces  compagnies 
étant  sur  les  frontières  d'Arragon,  Henri  vint 
au  devant ,  et  les  conduisit  jusqu'à  Castel» 
Blanc.  Le  roi  d'Arragon  les  accueillit  favora- 
blement, et  leur  donna  vivres  en  abondance 
et  passage  sur  ses  terres.  En  quinze  jours,  ils 
eurent  reconquis  tout  ce  qu'il  avait  gagne  sur 
l'Arragonais,  delà  la  rivière  d'Ebro.  Tout  flé- 
chit devant  leurs  armes ,  plus  par  haine  du 
tyran  que  par  crainte,  et  ses  sujets,  les  plus 
fidèles  amis ,  l'abandonnèrent  tous  les  uns 
après  les  autres.  Si  bien  que,  presque  sans 
coup  férir,  Henri  fut  couronné  à  Burgos  avec 
sa  femme,  et  le  chassa  en  moins  de  trois  mois, 
de  place  en  place ,  jusque  dans  le  Portugal. 
Ainsi ,  tout  le  royaume  étant  paisible  sous  sa 
foi ,  du  Guesclin ,  qui  ne  mettait  point  de 
bornes  à  ses  conquêtes,  proposait  de  passer 
en  Grenade  pour  en  chasser  les  Sarrasins,  et 
de  là  dans  la  Terre-Sainte,  et  enfin  de  briser 
la  tète  au  mahométisine.  Toutefois  ces  des- 
seins n'eurent  point  d'effet  ;  la  plupart  de  ces 
compagnies  refusèrent  de  demeurer  plus 
longtemps  en  ces  pays  peu  agréables,  d'où  ils 
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ses ,  puisqu'ils  semblaient  désormais  n'y  'être 
qu'à  charge  ;  presque  tous  les  chevaliers  fran- 
çais s'en  retournèrent. 

Le  roi  de  Portugal  craignait,  avec  raison  , 
que  le  monstre  n'attirât  sur  sou  royaume  les 
innés  de  Henri,  la  haine  de  son  peuple  et  la 
malédiction  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  lui  ayant 
tait  entendre  qu'il  ne  se  voulait  point  charger 
de  sa  querelle,  lui  donna  honnêtement  congé. 
Cet  impie  s'alla  jeter  aux  pieds  du  prince  de 
Galles,  le  cœur  le  plus  hautain  et  le  plus  en  - 
treprenant  de  tous  les  princes  chrétiens .  heu- 
reux d'avoir  vu  un  roi  humilié  à  ses  pieds.  Le 
prince  lui  envoya  au  devant  jusqu'à  lia  y  on  ne, 
elle  reçut  à  Bordeaux  avec  un  accueil  libéral  et 
courtois.  Lui,  bien  instruit  dans  l'humeur  du 
prince,  se  jeta  à  ses  pieds,  embrassa  ses  ge- 
noux, lui  baisa  respectueusement  les  mains , 
lai  fit  des  révérences  et  des  adorations  comme 
à  son  Dieu.  Le  superbe  cœur  du  prince  s'é- 
tant  laissé  douceuient  amadouer  aux  flatte- 
ries du  Cruel,  il  épousa  par  vanité  une  in- 
,  et  souilla  sa  gloire  en  la  pensant 
lir.  Ceux  de  son  conseil,  qui  mettaient 
il  faut  l'honneur  non  dans  la  gran- 
deur, mais  dans  l'équité  des  actions ,  avaient 
le  tyran  et  son  rétablissement  en  horreur. 
Mais  le  connétable  Chandos  et  Thomas  Fel- 
leion,  sénéchal  de  Guienne,  gens  de  fer,  qui 
ne  pouvaient  vivre  que  dans  un  siècle  de 
même,  sonnaient  fortement  la  charge ,  trom- 
pettant  à  ses  oreilles  que  si ,  comme  César,  il 
avait  dompté  les  Gaules,  il  fallait  que,  comme 
Charlentagne,  il  domptât  aussi  les  Espagnes. 
Quand  les  mauvais  conseils  l'eurent  emporté 
sur  les  bons,  le  ban  fut  publié  par  toute  la 
Guienne,  et  chaque  seigneur  fut  prié  d'assis- 
ter son  prince.  Le  sire  d'Albret  lui  offrit  mille 
lances  ;  le  prince  les  accepta  et  les  retint  toutes  ; 
mais  son  conseil  lui  ayant  depuis  fait  enten- 
dre que, s'il  avait  en  son  armée  un  seigneur  si 
puissamment  accompagné,  il  irait  de  pair  avec 
lut ,  il  lui  Ct  dire  qu'il  n'en  amenât  que  deux 
cents.  Le  sire  d'Albret,  qui  avait  retenu  et 
équipé  à  ses  frais  presque  tout  le  nombre  pro- 
mis, se  sentant  vivement  offensé  de  cela  ,  en 
fera  tantôt  paraître  le  ressentiment  en  faveur 
des  Français.  Semblablement  il  fit  savoir 
par  des  hérauts  aux  seigneurs  de  son  obéis- 
re,  qui  étaient  demeurés  près  de  don  Henri, 
ssentà  venir  devers  lui  sans  rien  dé- 
couvrir de  ce  mandement ,  de  peur  que  le 
Castillan  ne  les  retint.  Ce  n'était  pas  tout  que 
d'avoir  des  gens  de  guerre ,  il  fallait  de  l'ar- 
gent pour  les  ébratder.  Le  Cruel  avait  distri- 
bué tous  ses  trésprs  au  prince  et  à  ceux  de  sa 
;  mais  il  assurait  qu'il  en  avait  laissé 


vingt  fois  davantage  de  cachés  à  Tolède  et 
âSéville;  tant  d'or,  en  monnaie,  en  vaisselle, 


les,  que  le  prince,  prenant  < 
argent  comptant ,  s'obligea  envers  les  soldats 
de  leur  paiement ,  et  en  fit  sa  dette  propre  j 
même,  afin  de  contenter  les  plus  pressés,  donna 
sa  vaisselle  pour  en  forger  de  la  monuaie.  Le 
bruit  de  cette  expédition  étant  porté  en  Cas- 
tdle ,  Henri  commença  tout  de  bon  de  penser 
à  la  défensive  et  renouvela  ses  alliances  avec 
l'Arragonais.  Le  prince  eut  grande  peine,  tan- 
dis que  l'hiver  dura,  de  retenir  les  courses  des 
malandrins  sur  ses  sujets  propres,  et  la  paie 
de  ses  troupes  courait  toujours  à  grands  frais. 
Le  printemps  venu,  il  leur  fit  prendre  leur 
route  par  la  Navarre.  Le  roi  Charles  le  Mau- 
vais témoigna  en  cette  occasion  une  perfidie  si 
inconstante ,  qu'il  trompa  tout  le  monde  et  se 
trompa  lui-même.  Il  n'y  avait  point  d'autres 
passages  pour  l'armée  du  prince  que  par  son 
royaume,  mais  tellement  empêché  par  les 
montagnes  et  les  détroits ,  que  cent  hommes 
eussent  pu  le  garder  contre  cent  mille.  Le  Cas- 
tillan et  l'Anglais  en  connaissaient  bien  l'im- 
portance, ct  sollicitaient  ce  roi  chacun  de  son 
coté  ,  l'un  pour  le  faire  ouvrir  et  l'autre  pour 
le  fermer.  Lui,  qui  n'avait  ni  honneur  ni  pa- 
role, le  promettait  à  droite  et  à  gauche,  et 
visait  à  leur  vendre  chèrement  ce  qu'il  n'avait 
point  envie  de  livrer,  ennemi  de  tous  deux  et 
ami  de  pas  un.  L'armée  anglaise  ayant  tra- 
versé la  Navarre,  vint  à  À  lava;  elle  était  com- 
posée de  viugt-sept  mille  hommes  d'armes , 
sans  compter  les  archers  et  l'infanterie.  Tous 
les  seigneurs  de  Guienne  y  paraissaient  en  bril- 
lant  équipage.  Avec  ces  troupes  ,  le  prince  et 
le  Cruel  approchèrent  de  Castille  Le  nouveau 
roi  leur  vint  au  devant  jusqu'à  Sauveterre, 
accompagné  de  soixante  mille  hommes  castil- 
laus  et  arragonais.  Les  armées  étant  à  trois 
heurs  l'une  de  l'autre ,  du  Guesclin,  qui  était 
allé  en  France  lever  de  la  cavalerie,  arriva 
avec  quatre  mille  Français,  tous  gens  choisis. 
11  se  fit  ensuite  quelques  escarmouches,  aux- 
quelles Henri  eut  du  bon  :  les  Castillans,  enor- 
gueillis de  ce  succès ,  ne  faisaient  plus  que 
crier  bataille  Du  Guesclin,  plus  expérimenté 

3u'eux  en  ce  métier,  se  roidissait,au  contraire, 
isant  qu'il  fallait  temporiser,  et  se  vantait 
que  ,  dans  peu  de  jours ,  il  ferait  mourir  les 
ennemis  de  faim.  Son  avis  était  confirmé  par 
les  transfuges;  partant,  il  conseillait  qu'on  for- 
tifiât seulement  le  camp  ;  qu'ainsi  il  aurait, 
sans  rien  hasarder,  la  victoire.  Mais  don 
Teillo,  frère  du  roi ,  tout  fier  d'avoir  battu 
quelques  coureurs  de  l'avant-gardc  ennemie , 
et  tué  Thomas  Fellelon,  grand-sénéchal  de 
Guienne ,  prenant  la  parole  avec  arrogance  t 
«  Vraiment,  dit-il ,  c'est  merveille  que  vous 
»  n'êtes  ici  qu'une  douzaine  de  Français  qui 
»  pensez  mieux  valoir  que  tant  de  miniers 
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»  d'Espagnols,  et  nous  voulez  faire  la  loi  que 
»»  pour  prolonger  la  guerre  et  ruiner  notre 
»  pays;  vous  défiez-vous  de  notre  courage? 
»  hachez  que  nous  vous  valons  bien,  et  si 
»  vous  avez  peur,  ne  prenez  pas  votre  ex- 
»  cuse  sur  nous.  »  Du  Guesclin  ,  qui  n'avait 

Jamais  vu  la  peur  que  sur  le  dos  des  ennemis, 
ui  répondit  en  paroles  encore  plus  piquantes, 
et  son  courage  s'échauft'ant  de  propos  en  pro- 
pos, il  eût  reparti  de  la  main  si  le  roi  n'eût 
imposé  silence.  La  bataille  étant  donc  résolue, 
le  prince  de  Galles,  qui  était  à  deux  lieues  de 
là,  s'en  vint  prendre  le  champ  devant  Navar- 
ret,  à  la  vue  des  Cislillans.  Du  Guesclin, 
ayant  bientôt  vu  les  Castillans  déconfits  sans 
ressource,  se  jeta  dans  la  grosse  bataille  de 
Henri ,  capable  seule  de  disputer  encore  la 
journée,  s'il  y  eût  eu  autant  de  soldats  qu'il 
y  avait  d'hommes.  Pour  Henri,  il  s'y  montra 
tel  qu'il  devait,  si  bon  combattant  et  si  assuré 
capitaine,  que  la  Castille  n'avait  jamais  vu 
de  pareil  exemple  de  vaillante.  Par  trois  fois 
il  rallia  ses  gens  ;  à  la  quatrième  fois  ,  néan- 
moins ,  l'effroi  et  la  déroute  furent  si  grands, 

Su'il  ne  les  put  retenir.  Ce  qu'apercevant  du 
lUescliu ,  il  le  prit  par  le  bras  et  lui  dit  : 
«  Sire,  ôtez-vous  d'ici,  votre  honneur  est 
»  sauf,  sauvez  votre  fortune;  nous  combat» 
»•  Irons  une  autre  fois  plus  heureusement.  » 
Henri  lui  obéit  bien  à  regret;  et,  montant  sur 
un  genêt  fort  vile,  s'éloigna  de  là  à  toutes 
brides,  et  passa  en  Arragon.  Désormais  tout 
s'en  alla  à  vau-de-route ,  et  les  ennemis  n'a- 
vaient plus  qu'à  tuer.  Le  carnage  des  morts 
monta  à  sept  mille  hommes  et  à  huit  cents 
gens  d'armes ,  et  il  s'en  noya  un  bien  plus 
grand  nombre  au  pont  de  Navarret.  Du  Gues- 
clin ,  appuyé  contre  une  muraille,  se  défendit 
longtemps,  et  ne  se  voulut  jamais  rendre  qu'au 
prince  de  Galles.  Le  Bègue  de  Villiers,  re- 
nommé chevalier,  y  mourut;  et  si  le  prince  eût 
voulu  suivre  la  rage  du  Cruel,  il  eût  tout  passé 
au  fil  de  Pépée. 

Après  cette  funeste  journée ,  qui  était  un 
samedi,  troisième  d'avril  de  l'an  1  367,  toutes 
les  villes  et  places  de  Castille ,  redoutant  la 
fureur  de  Pierre  ,  se  remirent  sous  sa  puis- 
sance ,  sans  renoncer  pourtant  à  l'aifection 
qu'elles  avaient  pour  Henri.  Or,  le  tyran,  ainsi 
rétabli,  retomba  en  ses  frénésies,  et  se  montra 
plus  perfide,  cruel  et  impie  qu'auparavant,  de 
telle  sorte  que  le  prince  de  Galles  l'eut  bientôt 
en  horreur  extrême,  et,  à  son  tour,  ressentit 
aussi  les  effets  de  sa  perfidie.  Henri  étant, 
comme  on  l'a  vu,  passé  eu  Arragon,  vint  de 
là  en  France  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  où 
il  fut  très  bien  reçu  du  comte  de  Foix,  et  mieux 
encore  du  duc  d'Anjou  et  du  pape,  jusque-là 
que  Sa  Sainteté  avait  répondu  pour  lui  de 
grandes  sommes  de  deniers  qu'il  avait  pris  des 
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banquiers,  et  que  le  duc  lui  avait  libéra- 
lement ouvert  ses  coffres,  et  donné  même  un 
service  de  vaisselle  d'argent,  après  un  magni- 
fique banquet. 

Cependant  le  prince  de  Galles  avait  mis  à 
rançon  tous  ses  prisonniers,  excepté  du  Gues- 
clin ,  l'homme  du  monde  qu'il  redoutait  le 
plus.  Le  courage  de  ce  vaillant  capitaine  ne 
trouvait  sa  prison  rigoureuse  que  pour  ce 
qu'elle  lui  ôtait  le  moyen  de  se  faire  paraître; 
aussi  c'était  pour  cela  seul  que  don  Pedro  et 
le  prince  avaient  conclu  par  ensemble  de  ne 
le  délivrer  jamais  ;  l'un,  craignant  qu'il  ne  lui 
ôtàt  derechef  son  royaume  ;  l'autre  ,  que  par 
ses  belles  actions  il  ne  ternît  sa  gloire  Les 
chevaliers  anglais  et  gascons  le  considéraient 
d'une  autre  sorte;  s'ils  avaient  éprouvé  sa 
vaillance,  ils  avaient  encore  plus  doucement 
ressenti  sa  libéralité  et  sa  courtoisie,  car  il  dé- 
livrait d'ordinaire  ses  prisonniers  sans  rançon, 
voire  même  les  achetait  des  autres  pour  les 
mettre  en  liberté.  C'est  pourquoi  Charidos  , 
Caurelée  et  les  autres  chevaliers  anglais  par- 
laient souvent  de  sa  délivrance  au  prince.  Il 
faisait  la  sourde  oreille  à  toutes  leurs  prières  ; 
néanmoins,  lui  étant  advenu  de  dire  un  jour 
qu'un  prince  ne  devait  pas  retenir  un  prison- 
nier, ni  le  rançonner  si  haut  qu'il  (ui  ôtàt  le 
moyeu  de  sortir  et  de  reprendre  les  armes  ,  le 
sire  d'Albret.  qui  chérissait  du  Guesclin,  prit 
la  parole  et  dit:  «  Je  m'étonne  donc,  inon- 
»  seigneur,  comme  vous  ne  mettez  à  rançon 
»  aussi  bien  que  les  autres  ce  pauvre  du  Gues- 
»  clin.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  ce  soit 
»  pour  le  sujet  qu'où  s'imagine;  il  a  vanité  de 
»  croire  que  vous  le  redoutez.  »  —  «Quoi!  » 
repartit  le  prince,  «  que  je  l'appréhende, 
m  moi  ?  non,  je  l'ai  vaincu  une  fois  et  le  vain- 
h  crai  toujours  ;  il  sortira  en  payant  les  droits 
»  de  la  guerre  ;  qu'on  me  le  fasse  venir,  » 
Du  Guesclin,  étant  amené  en  présence  du 
prince,  ne  barguigna  point  du  prix  de  sa 
délivrance;  mais  se  prisant  beaucoup,  se  mit 
lui-même  à  soixante  mille  florins  de  rançon , 
et  jura  de  ne  porter  les  armes  pour  qui  que  ce 
fût ,  jusqu'à  tant  qu'il  les  eût  entièrement 
payés.  Et  comme  le  prince  s'étonnait  qu'il  se 
taxât  à  une  si  haute  somme ,  et  pensait  qu'il 
fil  rodomontade  :  «>  Je  la  paierai,  mon  prince, 
»  n'en  doutez  pas  ;  et  les  femmes  de  France 
»  vendraient  plutôt  leurs  quenouilles,  s'il  en 
»  était  besoin,  pour  me  la  faire.  »  La  prin- 
cesse, ravie  du  récit  de  cette  générosité ,  paya 
pour  lui  dix  mille  florins,  ou  plutôt  les  fit  ra- 
battre. Au  sortir  de  prison ,  il  s'en  alla  trouver 
le  duc  d'Anjou,  prince  fort  courageux  et  li- 
béral, dont  il  espérait  l'argent  de  sa  rançon. 
Ce  prince  faisait  lors  la  guerre  en  Provence. 
Le  malheur  de  Jeanne  lre,  reine  de  Naples, 
chassée  de  son  royaume ,  lui  semblait  faire 
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beau  jeu  de  1'envanir.  Il  assiégeait  Tarascon 
lorsque  du  Guesclin  vint  le  saluer.  L'arrivée 
d'un  tel  capitaine  lit  plus  d'effet  que  t 'armée 
dudic;  car  encore  que,  suivant  le  traité  de 
sa  délivrance  ,  il  ne  portât  qu'une  baguette 
en  sa  main  ,  sitôt  que  les  chefs  de  la  ville  eu- 
rent reconnu  qu'il  donnait  les  ordres  ,  ils  ca- 
pitulèrent ;  autant   en  fit  la  ville  d'Arles  et 

Ïlusieurs  places   du   comté  de  Forcatquier. 
uis  les  affaires  de  Provence  étant  terminées 
par  on  accommodement  avantageux  pour  le 
duc,  il  paya  sa  rançon  et  manda  à  tous  ses 
compagnons,  qu'il  connaissait  gens  d'expédi- 
tion, de  se  tenir  prêts  pour  repasser  eu  Es- 
pagne. 11  y  arriva   bien  à  propos,  comme 
Heuri,  après  plusieurs  progrès,  tenait  la  ville 
de  Tolède  assiégée.  Le  Cruel,  délaissé  de  la 
plupart  des  siens,  s'était  retiré  vers  les  rois 
maures  ,  et  pour  contracter  avec  eux  une  al- 
liance irrévocable  ,    s'était  fait  circoncire  et 
avait  pris  en    mariage  la  iille   du  rot  de 
Beuemariue,  pays  situé  eu  Barbarie.  Ce  Sar- 
rasin, avec  l'assistance  de  celui  de  Grenade, 
lui  fournit  environ  vingt  mille  hommes  sous 
la  charge  de  son  fils  Al  taire ,  âgé  de  dix- huit 
ans.  Le  roi  de  Portugal ,  son  cousin  ,  lui  en 
envova  pareillement  dix  ou  douze  nulle,  et  il 
en  avait  autant  de  ses  sujets  ;  de  façon  qu'ayant 
une  année  de  ces  pièces  ramassées,  montant 
jusqu'à  quarante  mille  hommes,  il  marcha 
vers  Tolède  pour  savoir,  sans  plus  marchan- 
der, à  qui  devait  appartenir  la  couronne  de 
Casiule.  Du  Guesclin,  en  étant  averti,  voulut, 
par  un  sage  avis  de  grand  et  avantageux  capi- 
taine, t,u'ils  allassent  au  devant  avec  l'élite  de 
leurs  troupes.  Un  beau  matin,  le  treizième  du 
mois  d  août,  à  l'aube  du  jour,  ils  les  allèrent 
charger,  lorsqu'ils  étaient  épandus  à  leur  oise 
et  sans  craindre  une  telle  aubade,  près  du 
château  de  Montiel.  En  un  mot,  le  Cruel  per- 
dit la  bataille,  et  le  prince  Altaire  y  ayant  été 
tué  avec  quatorze  mille  hommes ,  il  se  sauva 
dans  le  château  de  Montiel ,  où  il  recueillit 
cents  hommes  de  son  débris ,  et  en 
ai-isa  sur  la  place  quatorze  mille,  le  i3  d'août 
1 36o.  Etant  serré  de  près ,  force  lui  fut  de 
le  hasard  pour  en  sortir.  Comme  il  le 
faire  par  une  nuit  assez  brune ,  il  fut 
surpris  par  le  Bègue  de  Villaines ,  qui  était 
lors  au  guet  avec  ses  gens  d'armes,  et,  ne  pou- 
vant plus  ni  se  retirer  ni  s'enfuir,  fut  contraint 
de  se  rendre  son  prisonnier.  Le  Bègue  l'em- 
mène donc  dans  sa  tente,  d'où  le  bruit  de 
cette  prise  s'étant  épandu,  son  co-rival  Henri 
y  vint  le  voir,  accompagné  seulement  du 
comte  de  Roquebertin  et  d'un  autre,  et,  en 
entrant,  commença  à  dire  :  OU  est  It  fils  de 
p..  ..  juif,  qui  se  dit  roi  de  Castillel  Pierre, 
_.é,  s'avance  et  lui  répond  :  Mats  toi- 
V~fUs  de  p  ;je  suis  légitime  d'Alphonse. 
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En  disant  cela,  il  saisit  Henri ,  lui  donne  le 
croc  en  jambe,  le  renverse  par  terre  sous  lui, 
et  mettant  la  main  à  une  dague  qu'il  portait, 
fallait  égorger,  si  le  comte  de  Roquebertin  ne 
l'eût  pris  par  la  jambe  et  ne  l'eût  renversé  des- 
sous. Par  ce  moyen,  Henri  étant  dessus,  tira 
un  poignard  qu'il  lui  enfonça  dans  le  ventre, 
et  lois  arrivèrent  ses  gens  qui  le  percèrent  de 
cent  coups.  La  carcasse  de  ce  malheureux  ty- 
ran demeura  trois  jours  étendue  sur  la  terre; 
joyeux  spectacle  aux  peuples  qu'il  avait  op- 
primés, mais  redoutable  exemple  d'une  ven- 
geance divine  aux  princes  qui  les  oppriment. 
Henri  ne  fut  pas  ingrat  de  l'assistance  qu'il 
avait  reçue  des  Fiançais,  et,  se  voyant ,  par 
leur  moyen ,  presque  paisible  possesseur  du 
royaume,  leur  donna  a  tous  de  très  amples 
récompenses  :  à  Bertrand  du  Guesclin ,  l'état 
de  i  ounétable  d'Espagne  ,  le  comté  de  Sorie 
et  les  duchés  de  Tristemare  et  de  Moliues  ; 
à  Olivier  de  Mauny,  la  terre  de  Crète;  au 
Bègue  de  Y  illaines ,  le  comté  de  Robelde  ; 
s'eiforçaut  de  les  retenir  auprès  de  lui  par  ces 
bienfaits ,  car  le  roi  de  Portugal ,  comme  issu 
du  sang  légitime  de  Castille,  s'en  portait  pour 
roi  et  lui  faisait  encore  la  guerre. 

Mais  le  roi  de  France,  leur  seigneur,  avait 
besoin  de  leur  service ,  et  derechef  allait  dé- 
ployer les  endigues  contre  l'Anglais.  Les  Gas- 
cons portaient  avec  impatience  le  joug  étran- 
ger ;  ils  ne  se  voyaient  honorés  d'aucune 
charge,  ni  dans  le  palais  du  prince ,  ni  dans  le 
gouvernement  des  places,  ni  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice  et  des  finances.  Au  con- 
traire, Edouard  ,  le  plus  altier  prince  qui  vé- 
cût, les  traitait  de  grands  mépris,  diminuait 
leurs  franchises  et  leur  liberté  d'heure  en 
heure,  aggravait  leurs  fers;  et,  pour  entrete- 
nir la  grande  et  extraordinaire  dépense  d'une 
cour  qu'il  avait  de  moitié  plus  belle,  ni  que 
son  père,  ni  que  le  roi  de  France,  rehaussait 
de  mois  en  mois  les  impôts,  lesquels  encore  les 
Anglais  levaient  avec  une  superbe  plus  insup- 
portable que  n'était  le  paiement.  De  nouveau 
même  il  avait  imposé  un  louage  de  vingt  sous 
sur  chaque  maison  ;  de  quoi  la  province,  se 
sentant  extraordinaircment  grevée,  fait  ses 
plaintes  au  prince,  puis  enfin,  ne  les  pouvant 
faire  écouter,  les  envoie  à  la  cour  de  France  , 
où  s'étaient  aussi  retirés,  sous  d'autres  pré- 
textes, le  sire  d'Albret ,  les  comtes  d'Armi- 

Snac,  de  Périgord,  de  Cominges,  et  beaucoup 
'autres  seigneurs  mal  contents.  Charles  était 
bien  empêché  :  d'un  côté,  la  paix  si  sainte- 
ment jurée,  la  désolation  de  son  royaume,  le 
souvenir  des  maux  passés,  l'appréhension  de 
ceux  de  l'avenir  ;  de  l'autre,  la  gloire  de  pro- 
téger les  opprimés ,  tenaient  son  esprit  et  la 
chose  en  suspens.  Un  an  se  passa  dans  cette 
irrésolution.  Au  bout  de  ce  temps,  la  rupture 
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du  traité  de  Bretigny  ayant  été  résolue,  en  Tan 
i36g,  un  valet  du  roi  fut  envoyé  avec  une 
lettre  de  défi,  pour  déclarer  la  guerre  :  chose 
bien  extraordinaire  qu'un  homme  de  cette 
condition  eût  un  emploi  si  honorable.  Sans 
doute  qu'il  lui  fut  baillé  parce  qu'il  était  pé- 
rilleux ;  mais  les  Anglais  tinrent  à  grand  ou- 
trage qu'on  n'avait  pas  commis  ce  déti  à  un 
seigneur  ou  prélat ,  comme  c'était  la  coutume 
entre  grands  princes. 

Les  premiers  exploits  se  firent  en  AgenoLs. 
Les  comtes  de  Cominges,  de  Périgord  et  de 
Caruiain  dressèrent  une  embûche  à  Thomas 
Wake,  seigneur  anglais,  sénéchal  de  Rouer- 
gue,  qui  faisait  sa  demeure  à  Villeneuve-d'A- 
gcnois  ;  et  comme  il  allait  de  là  vers  Montau- 
Dan  ,  soixante  lances  et  deux  cents  archers  le 
chargèrent  si  brusquement ,  qu'à  peine  se 
sauva-t-il  à  course  de  cheval,  lui  second.  En 
Picardie,  les  «.ointes  de  Guy,  de  Saint- Pol,  et 
Guy  de  Chàtillon,  pour  lors  grand-maître  des 
arbalétriers,  qui  avaient  parole  des  autres  sei- 
gneurs du  pavs  de  Ponthieu,  sitôt  qu'ili  pen- 
sèrent que  le  défi  pût  t  ire  fait  au  roi  d'Angle- 
terre, se  saisirent  d'Abbe\ille,  de  Saint- Va- 
léry.  de  Crotay,  de  Rue  ;  et  forçant  les  Anglais 
qui  s'étaient  sauvés  de  cette  surprise,  dans 
PonuRemy,  nettoyèrent  en  trois  jours  toute 
celte  comte  d'étrangers.  Edouard ,  étonné  et 
confus  de  cette  surprise,  et  prévoyant  que  le 
prince  de  Galles  allait  avoir  beaucoup  d'af- 
faires, lui  envoya  un  autre  de  ses  fils,  Ed- 
mond, comte  de  Cantebruge  ,  et  le  comte  de 
Pembrok,  i'uu  de  ses  gendres,  avec  quatre 
cents  lances  et  six  cents  archers.  Ce  secours 
pouvait  aisément  descendre  tout  droit  en 
Guienne;  mais  le  comte  de Cantebruge,  ayant 
quelques  atiàires  secrètes  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne, prit  terre  à  Saiut-Malo,  et  fut  honora- 
blement accueilli  du  duc,  lequel,  contre  l'avis 
de  ses  barons,  donna  libre  passage  à  ses  trou- 
pes, pour  aller  joindre  le  prince  de  Galles  qui 
était  à  Angoulême  ;  et  lui-même  se  fût  dès  lors 
volontiers  armé  pour  Edouard,  si  ses  sujets 
n'eussent  pas  été  las  comme  ils  étaient  des  dé- 
solations de  la  guerre. 

Voici  maintenant  les  plus  mémorables  ex- 
ploits qui  se  firent  par  les  armes.  Jean  Chan- 
dos  attaqua  les  terres  d'Armignac  et  d'Albret, 
et  prit  Terrière  par  la  mine.  Messires  Jean  de 
Bueil  et  Guillaume  de  Bourdes  défirent  cinq 
lances  sur  une  chaussée  d'entre  Mira- 
et  Lusignan.  Le  comte  de  Cantebruge 
en  Anjou ,  et  persuadant  par  adresse  et 
par  argent  le  gouverneur  de  la  Roche -  sur- 
ion,  homme  vaillant,  mais  simple  et  avare, 
se  fit  rendra  la  place,  dont  le  pays  d'alentour 
reçut  de  grandes  incommodités.  Le  duc  d'An- 
jou,pour  punition  exemplaire, le  fit  mettre  dans 
un  sac  et  jeter  au  fond  de  l'eau.  Le  roi  d'An- 
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gleterre  sollicitait  cependant  tous  les  princes 
voisins  de  la  Fiance  à  se  jeter  dessus.  Le  roi 
Charles  avait  bien  de  plus  hauts  desseins  que 
tout  cela;  il  s'était  imaginé  de  porter  la  guerre 
delà  la  mer,  et  d'assaillir  son  ennemi  en  sa 
maison,  espérant  en  cela  être  assiste;  des  Ecos- 
sais, et  préparait  une  grande  flotte  à  Dieppe 
et  à  Rouen  ,  dont  sou  îrère,  le  duc  de  Bour- 
gogne, devait  être  le  chef.  Mais,  durant  que 
ces  préparatifs  se  faisaient ,  il  le  maria  à  l'hé- 
ritière de  Flandre ,  veuve  de  Philippe,  fils  du 
duc  de  Bourgogne.  Le  mariage  fut  coudu  à 
Gand,  au  mois  d'avril  de  cette  même  année 
i3tio,,  le  roi  rendant  Lille,  Douai  et  autres 
places  au  Flamand,»  condition,  néanmoins, 
que,  s'il  ne  naissait  point  d'enfants  m. des  de 
cette  conjonction  ,  ces  villes  retourneraient  à 
lui  et  aux  siens.  La  solennité  des  no<  es  étant 
achevée ,  et  l'épousée  amenée  à  Dijon  ,  le  duc 
vint  pour  commander  la  flotte  ;  mais  on  ne 
vil  point  de  grands  effets  de  ce  puissant  ar- 
mement, car  les  forces  qu'on  y  devait  mettre 
furent  diverties  pour  aller  teuir  tête  au  duc 
de  Lancaslre,  l'un  des  fils  d'Angleterre,  qui 
était  descendu  à  Calais  pour  faire  effort  dans 
la  Picardie,  où  ni  l'un  ni  l'autre  n'exploitè- 
rent rien  de  mémorable.  Mais,  en  Poitou , 
l'Anglais  perdit  Jean  Chandos ,  le  plus  grand 
capitaine  qu'il  eût  ;  il  fut  tué  en  une  petite 
rencontre  au  pont  de  Lussac,  près  de  Poitiers. 
Le  roi  de  France  employa  ce  temps-là  à  trai- 
ter avec  le  havanais,  qui  remuait  en  Nor- 
mandie, et  lui  donna,  pour  le  contenter,  la 
comté  de  Montpellier;  mais  les  Ecossais,  dont 
il  espérait  de  grands  effets ,  firent  trêve  pour 
neuf  aus  avec  Edouard,  à  condition  qu'Us 

Pourraient  se  mettre  à  la  solde  de  l'un  et  de 
auue  parti. 
L,i  présence  de  Bertrand  du  Guesclin  était 
fort  souhaitée.  Dès  auparavant  la  déclaration 
de  la  guerre,  le  roi  l'avait  prié  de  s'en  reve- 
nir :  le  Castillan  avait  peine  à  lui  donner 
congé  ;  néanmoins,  voyant  qu'il  était  si  ar- 
demment demandé ,  il  le  laissa  aller  sur  la 
fin  de  l'hiver.  Nos  ducs  d'Anjou  et  de  Rcrri 
se  mettaient  lors  en  campagne ,  chacun  avec 
une  armée  ,  pour  entrer  en  Guienne  ;  celui- 
là  par  auprès  de  Bergerac  ,  celui-ci  par  le  Li- 
mousin, à  dessein  de  se  trouver  tous  deux 
devant  Angoulême  pour  y  assiéger  le  prince 
de  Galles,  détenu  là  par  une  grave  hydropisie. 
Du  Guesclin  se  rangea  auprès  du  duc 
jou,  son  bienfaiteur,  et,  sans  se  peiner, 
comme  en  chemin  faisant,  Moissaç,  Agen, 
Touneins,  Montpesat,  lors  ville  forte  et  bien 
peuplée,  et  dans  quatre  jours  Aiguillon,  place 
que  Jean ,  n'étant  pas  encore  roi ,  n'avait  su 
prendra  en  un  an  de  temps,  bien  qu'alors  elle 
ne  fût  pas  si  forte  de  la  moitié  ;  mais  aussi  le 
de  Maooy  n'y  était 
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lprès  ces  facile*  conquêtes  ,  le  duc  d'Anjou 
rompit  son  année  et  remit  ses  gens  en  garni- 
son Cependant  le  duc  deBerri,  poursuivant 
les  droite  de  la  douairière  deCharles  de  Blois 
sur  le  Limousin,  crue  le  duc  de  Bretagne  n'avait 
pas  garni  de  gens  de  guerre,  mit  aussi  le  siège 
devant  Limoges.  Du  Guescliu  ,  s'achemina  nt 
vers  Paris,  passa  par  la,  et  trouvant  déjà 
l'évéque  et  les  bourgeois  bien  avant  dans  le 
traité  avec  le  duc,  acheva  de  les  attirer,  si 
bien  qu'ils  reçurent  les  Français  dans  lenr 
ville.  Ensuite  il  se  mit  à  courir  le  reste  de 
cette  vicomte,  dans  laquelle  il  prit  encore  le 
château  de  Saint-Yriel  sans  coup  férir.  Lors 
une  grande  armée  d'Anglais,  conduite  par 
Robert  Rnoles,  débarqua  à  Calais ,  et  traver- 
sant le  Boulonnais,  l'Artois  et  la  Picardie , 
brûla  et  ravagea  k  son  aise  tout  le  plat  pays, 
sans  qu'aucun  sortit  pour  arrêter  sa  violence. 
L'hnmeur  bouillante  des  Français  n'était  pas 
changée;  mais  la  conduite  de  leur  prince, 
bien  différente  de  ses  prédécesseurs,  avait 
renfermé  tous  ses  gens  de  guerre  clans  les 
phi  es.  avec  défense,  sur  peine  de  la  vie,  de 
paraître  dehors  s'ils  n'en  avaient  commande- 
ment exprès.  Les  ennemis,  ne  trouvant  point 
de  résistance,  vinrent  jusqu'aux  portes  de 
Paris,  et.  mettant  le  feu  partout,  défiaient  le 
roi  qui  ne  s'émouvait  point  de  toutes  ces  bra- 
rades.  Et  comme  on  lui  montrait  l'embrase- 
ment des  villages  voisins,  il  répondit  :  «  Les 
»  Anglais  ne  sauraient  laire  que  de  la  fumée 
*  qui  s'évanouira  bientôt.  »  Peu  de  jours 
après,  dit  Guesclin  arriva  en  cour  fort  k  pro- 
pos. Le  roi  l'honora  de  mille  caresses  .  et  lui 
commanda  de  prendre  l'épée  de  connétable  : 
il  s'en  excusa  le  plus  humblement  qu'il  put  ; 
mats,  étant  force  par  l'autorité  absolue  du  roi, 
il  lui  fit  une  requête  que,  vu  qu'il  allait  être 
exposé  k  l'envie  de  tous  les  grands  du  royau- 
me, il  lui  plût  ne  croire  jamais  aucun  mau- 
vais rapport  de  lui  qu'auparavant  il  ne  l'eût 
entendu.  Le  roi,  en  l'embrassant,  l'assura 
que  personne  ne  lui  pourrait  donner  de  mau- 
vaises impressions  de  sa  fidélité.  Moreau  de 
Fiennes,  pourvu  de  cette  charge  ,  vivait  en- 
core; mais,  étant  tout  cassé  de  vieillesse  et 
de  fatigue,  il  supplia  le  roi  de  la  commettre 
à  nn  plus  vigoureux  que  lui.  Du  Guesclin, 
pensant  à  signaler  sa  réception  par  quelque 
glorieux  service,  talonnait  de  près  l'armée  an- 
glaise, et  recherchait  soigneusement  les  avan- 
tages. Enfin,  comme  il  la  conduisait,  sans 
rien  précipiter,  dans  le  pays  du  Maine ,  il  fit 
ton  coup  à  Pontvalin  ,  en  tailla  en  pièces  sept 
ou  huit  cents ,  et  dissipa  dans  peu  de  jours 
toute  cette  grande  levée  de  boucliers ,  dont 
quelques  restes  se  retirèrent  en  Bretagne. 

Le  pape  Urbain ,  qui  avait  transporté  son 
siège  à  Rome,  revint  en  Avignon  pour  tacher 
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d'accorder  les  deux  rois ,  et  n'oublia  aucun 

moyen  de  pacifier  leur  querelle;  mats  l'in- 
flammation était  trop  grande  pour  être  sitôt 
adoucie.  Les  forces  de  l'Anglais  diminuaient 
de  jour  en  jour  :  le  prince  de  Galles  perdit 
son  fils  ainé  ;  Gautier  de  Mauny,  l'un  ue  ses 
meilleurs  capitaines,  mourut  à  Londres;  le 
sire  de  Pons,  grand  seigneur  poitevin,  se  rem- 
dit  Français;  et  toutes  ces  pertes  ne  furent 
point  réparées  par  le  mariage  que  le  duc  de 
Lancastre ,  veuf  de  sa  première  femme ,  fit 
avec  la  fille  aînée  de  Pierre  le  Cruel  en  1 3"  i . 
Cette  alliance  ,  au  contraire,  devint  nuisible 
k  l'Anglais,  en  ce  qu'elle  resserra  les  liens  qui 
unissaient  Henri  de  Castille  et  le  roi  de  Fi  ance. 
Henri  lui  envoya  avec  une  flotte  des  secours 
considérables  ,  et  les  Castillans  défirent  l'ar- 
mée anglaise  dans  le  voisinage  de  la  Rochelle, 
en  l'an  1372  ;  ils  y  tuèrent  ou  firent  tous  les 
Anglais.  Le  comte  de  Pembrokc  y  fut  pris , 
n'étant  resté  que  lui  seul  en  vie  dans  son 
vaisseau.  Les  navires  et  1rs  prisonniers,  aU 
nombre  de  huit  mille,  disent  nos  annales,  fu- 
rent cm  menés  en  Espagne  et  pré:  entés  au  roi 
Henri,  qui  donna  le  comte  de  Pembroke  à  du 
Guesclin,  en  échange  des  terres  qu'il  lui  avait 
baillées  en  Castille.  Le  prisonnier  composa  de 
sa  rançon  à  cent  mille  livres  ;  mais  étant  mort 
par  malheur,  du  Guesclin  perdit  cette  récom- 
pense. Celte  bataille  se  donna  la  veille  de  la 
Saint-Jean. 

Sur  terre ,  notre  connétable  se  comportait 
encore  plus  vaillamment;  il  rafla  toutes  les 
places  de  Rouergue  et  de  Limousin,  entre  au- 
tres la  forte  ville  de  Sainte-Sévère,  retraite  et 
magasin  de  tout  le  pays.  Puis ,  étant  mandé 
par  la  meilleure  partie  des  habitants  de  Poi- 
tiers, qui  désiraient  retonrner  sous  l'obéis- 
sance du  roi ,  il  fil  trente  lieues  en  un  jour  et 
une  nuit  avec  l'élite  de  ses  troupes,  et  s'élant 
rendu  aux  portes  par  un  beau  malin,  il  y  lut 
reçu  avec  une  allégresse  nonparcillc.  Cette  di- 
ligence était  nécessaire ,  car  l'autre  partie  des 
bourgeois  qui  voulait  demeurer  anglaise  ayaut 
donne  avis  de  cette  résolution  au  captai  de 
Buch,  il  y  accourut  en  si  grande  hâte,  qu'il 
ne  fut  devancé  par  le  connétable  que  d'une 
petite  heure  seulement  ;  mais  ce  fut  assez  pour 
lui  faire  perdre  sa  peine ,  et  remettre  cette 
bonne  ville  sous  la  loi  de  son  prince  naturel . 
Niort ,  sans  être  assisté  de  gens  de  guerre  , 
voulut  un  peu  trop  tôt  fermer  la  porte  aux 
Anglais ,  qui  le  forcèrent  et  pillèrent  ;  nous 
eûmes  notre  revanche  de  cela  à  Soubise  ,  où 
le  captai  de  Buch  fut  fait  prisonnier.  Cette 
perte  était  si  considérable  àl  Anglais,  qu'il  of- 
frait de  rendre  en  échange  quatre  teb  cheva- 
liers français  qu'on  voudrait,  fussent- ils  prin- 
ces. Mais  le  roi ,  qui  l'appréhendait  comme 
le  seul  qui  hù  pouvait  renverser  tous  ses  des- 
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seins  en  Guienne,  le  retint  prisonnier  dans  le 
Temple ,  à  Paris.  Il  lui  Gt  pourtant  proposer 

2u'il  lui  donnerait  la  liberté  .s'il  voulait  jurer 
e  ne  s'armer  plus  pour  l'Anglais;  mais  il  le 
refusa,  et  mourut  enfin  d'ennui  après  cinq 
ans  de  prison.  Sa  prise  épouvanta  tout  le  pa>  s, 
qui  demeurait  sans  défense;  c'est  pourquoi 
Saint-Jean-d'Angely,  \ngoulemc,TaiIlebourg, 
et,  par  le  moyeu  de  l'éveque,  la  ville  de  Sain- 
tes, jurèrent  fidélité  au  roi  de  France.  Yvain 
et  l'amiral  Rodrigue  ne  bougeaient  point  de 
l'embouchure  du  canal  ;  il  u  y  avait  point  de 
forces  sur  mer  pour  les  en  déloger  :  les  Rochel- 
lois  ,  par  contrainte  ,  faisaient  semblant  d'eu 
être  bien  fâchés ,  et  dissimulaient  le  mieux 
qu'ils  pouvaient  la  joie  qu'ils  en  avaient  dans 
laine;  car  il  y  avait  lors  un  château  dans  leur 
ville  qui  la  gourniand;<it  et  les  bridait  si  fort 

Îu'ils  ne  pouvaient  s'éehapper.  Cependant 
ean  Chandorier,  bon  Français,  s'étant  saisi 
du  château  de  la  Rochelle  ,  la  ville ,  affran- 
chie du  joug  anglais,  bien  qu'elle  désirâtd'etre 
Française ,  voulait  aussi  conserver  sa  liberté, 
acquise  par  son  propre  moyen  ;  par  ainsi , 
avant  que  de  se  remettre  sous  l'obéissance  du 
roi ,  elle  marchanda,  et  se  tint  si  chère  qu'on 
lui  accorda, par  lettres  scellées  du  grand  sceau 
et  de  celui  de  ses  pairs,  que  le  château  serait 
démoli  et  qu'il  n'y  en  aurait  jamais  aucun  de- 
dans ni  auprès  de  la  ville  ;  qu'elle  serait  tou- 
jours du  domaine  et  ressort  du  roi  de  France, 
ni  en  serait  aliénée  par  quelque  traité  que  ce 
fût  ;  qu'elle  aurait  coins  pour  battre  monnaie 
d'or  et  d'argent  de  tels  forme  et  aloi  qu'a- 
vaient ceux  de  Paris.  Le  connétable  en  ayant 
reçu  les  hommages,  alla  mettre  le  siège  de- 
vant le  château  de  Benon, pour  prendre  ven- 
geance de  ce  que  le  gouverneur  de  cette  place, 
ayant  su  la  reddition  de  la  Rochelle  ,  avait 
coupé  le  nez  et  les  oreilles  à  six  jeunes  hom- 
mes rochellois  qu'il  avait  en  sa  garnison,  et 
les  avait  euvoyés  ainsi  défigurés  à  leurs  com- 
patriotes. Thouars ,  après  une  longue  et  vi- 
goureuse résistance ,  se  rendit  aux  Français. 
Le  connétable,  en  attendant,  avait  commencé 
le  siège  de  Chiscy,  à  quatre  lieues  de  Niort  ;  il 
y  retourna  sans  perdre  temps,  et,  â  son  ordi- 
naire ,  l'attaqua  chaudement.  Les  garnisons 
anglaises  des  environs  ,  comme  Niort ,  Lu- 
signan  et  autres  châteaux  ,  s'assemblèrent  au 
nombre  de  six  à  sept  bons  gens  d'armes,  sans 
les  pillards,  pour  l'aller  secourir.  Le  combat 
se  donna  et  fut  longuement  disputé  ;  mais  en- 
fin le  bonheur  demeura  de  son  côté  et  cinq 
cents  des  ennemis  sur  la  place.  Après  cela , 
Chiscy  composa  ;  Niort  et  Lusignan  destitués 
de  garnisons,  enfin  tout  le  Poitou  et  la  Sain- 
tonge ,  sans  aucune  réserve ,  arborèrent  les 
fleurs  de  lis.  La  comté  de  Poitou  fut  donnée 
par  le  roi  au  duc  de  JBeni,  son  frère.  Il  y  eut 
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grande  réjouissance  de  ce  bonheur  à  h  cour; 
comme  aussi  de  ce  que  le  roi  de  Navarre,  qui 
depuisson  dernier  traité avaitassisté  l'Anglais, 
faisait  de  nom  eau  sa  paix  avec  le  roi,  et  sem- 
blait s'être  attaché  si  fort  à  la  France,  en  bail- 
lant ses  deux  fils  pour  otage  et  mettant  toutes 
ses  terres  sous  la  puissance  du  roi ,  qu'il  ne 
s'en  pourrait  jamais  délier. 

Celui-là  revenant,  le  duc  de  Bretagne  nous 
échappait.  Il  avait  grand  déplaisir,  depuis 
l'ouverture  de  la  guerre,  de  ne  pouvoir  assis- 
ter le  roi  d'Angleterre ,  auquel  véritablement 
il  était  redevable  de  sa  fortune,  et  avait  sa 
fille  en  mariage  Les  seigueurs  du  pa\s  s'é- 
tant saisis  des  villes  importantes,  donnèrent 
avis  au  roi  des  déportemeuls  de  leur  duc.  Le 
conseil  le  fait  doue  assigner  pour  répondre  là 
dessus  ;  il  ne  trouve  poiut  de  sûreté  d'y  com- 
paraître; il  lui  fait  commandement  de  renon- 
cer à  l'alliance  d'Angleterre,  et  de  s'armer 
pour  le  roi  sou  seigneur;  il  prend  délai;  mais 
le  roi  ne  veut  plus  temporiser,  et  coinmanJe 
à  son  connétable  ^l'aller  saisir  sa  duché.  Le 
connétable  entre  en  -Bretagne  avec  une  grande 
aimée,  et  d'abord  la  réduit  toute,  hormis  trois 
places ,  Derval ,  le  château  de  Brest  et  Auray. 
Le  duc ,  bien  étonné  de  ce  revers  ,  moule  sur 
mer  pour  aller  chercher  du  secours  en  Angle- 
terre. Édouard,  ayant  appris  qu'il  était  atta- 
qué pour  l'amour  de  lui,  envoie  proinptement 
le  comte  de  Salisbury  avec  quatre-vingts  vais- 
seaux pour  le  soutenir.  Cette  flotte,  abordant 
à  Brest,  mit  à  feu  et  à  sang  toute  la  ville,  qui 
s'était  rendue  aux  Fiançais ,  lesquels  avaient 
aussi  convenu  avec  la  garnison  du  château  ,  le 
plus  fort  qui  fût  en  France,  qu'elle  se  rendrait 
s'il  n'était  secouru  à  certain  jour. 

Une  nombreuse  armée  anglaise,  comman- 
dée par  le  duc  de  Lancastre,  vint  en  Bretagne, 
et  déborda  comme  un  torreqt  ;  mais  le  conné- 
table ,  la  laissant  s'écouler  vers  la  Guienne  , 
en  la  serrant  toujours  de  près,  au  lieu  de 
soixante  mille  hommes,  elle  n'en  eut  plus 
que  six  mille  eu  arrivant  à  Bordeaux,  la  seule 
ville,  avec  Rayonne,  qui  restât  alors  à  l'Anglais 
dans  la  Guienne. 

Durant  que  ces  choses  se  passaient,  le  Saint- 
Père,  ne  se  rebutant  point  de  la  lépugnance 
que  les  princes  témoignaient  à  la  paix  ,  les 
importuna  tant  par  ses  légats,  qu'ils  accordè- 
rent surséanec  d'armes  pour  quelques  mois  , 
savoir  en  l'an  1874,  pendant  laquelle  les  plus 
grands  seigneurs  de  l'un  et  et  de  l'autre 
royaume,  s'étant  assemblés  à  Bruges,  ne  pu- 
rent convenir  d'autre  chose  que  d'une  trêve  , 
laquelle,  à  plusieurs  reprises,  fut  prolongée 
jusqu'au  mois  d'avril  de  l'an  1377. 

Le.  sire  de  Coucy,  au  rapport  qu'on  lui  fit 
de  la  trêve,  revint  de  Loiubardie ,  où  il  s'était 
retiré,  pour  ne  point  se  mêler  dans  la  querelle 
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drs  deux  rois  ,  dont  l'un  était  son  beau-père , 
l'autre  son  seigneur,  et  y  avait  mené  la  guerre 
pour  le  pape  contre  Hernabé.  Comme  il  pré- 
tendait à  la  duebé  d'Autriche ,  dont  il  était 
légitime  héritier,  d'autant  que  sa  mère  était 
M?ur  du  feu  duc,  décédé  sans  lignée ,  voyant, 
à  son  retonr  d'Italie ,  tant  de  troupes  et  de 
chevaliers  inutiles,  il  les  recueillit  et  en  com- 
posa une  année  qu'il  mena  en  Autriche;  mais 
il  ne  fil  autre  bien  que  de  délivrer  le  royaume 
de  ers  pillards. 

Pendant  les  trêves  ,  mourut  de  son  hydro- 
pi$ie  Kdonard  ,  prince  de  Galles,  le  second 
Arthur  des  Anglais, et.  à  vrai  dire,  lemai  teaude 
la  France,  mais  qui  heureusement  avait  perdu 
sa  vigueur  et  sa  santé  quand  cette  guerre  re- 
commença. Le  roi ,  son  père,  après  sa  mort , 
(itreconnaitre  et  couronner  roi  son  fils  unique, 
Richard,  surnommé  de  Bordeaux,  parce  qu'il 
y  était  né  ,  et  peu  de  temps  après  mourut,  la 
veUede  la  Saint-Jean  de  i3<j7.  Son  petit-fils 
Richard  prit  la  couronne,  et  pour  ce  qu'il  était 
encore  rn  bas  âge  ,  Guichard  d'Angle  eut  le 
gouvernement  de  sa  personne ,  et  son  oncle , 
le  duc  de  Lancastre,  celui  de  ses  affaires  ;  mais 
le  roi  Charles  qui,  durant  les  tièves,  avait 
équipé  une  puissante  armée  navale  ,  eu  bailla 
la  conduite  à  Jean  de  Vienne ,  amiral  de 
France,  lequel  prit  terre  en  l'ilede  Weilh,  pilla 
Ârtetnonde  et  Plymouth  ,  puis  ayant  raflé 
toute  cette  côte  d'Angleterre ,  se  retira  heu- 
n  tLH  iueni,  chargé  de  butin  et  de  prisonniers. 
La  garnison  d'Ardres  incommodait  étrange- 
ment Saint-Omer ,  Arques,  Fieuncs  et  toute 
cette  contrée  voisine  ;  le  duc  de  Bourgogne  , 
accompagné  de  la  noblesse  d'Artois  et  de  Pi- 
cardie, uiit  le  siège  devant,  et  le  poursuivit  si 
vivement  que  le  sire  de  Gommegines,  gouver- 
neur la  rendit  à  composition.  Les  gouverneurs 
d'Ardu ic  et  de  Yauclignen  en  firent  autant, 
et  de  cette  sorte  fut  bouché  aux  Anglais  le 
chemin  de  courir  par  ce  côté  là  les  terres  de 
France. 

Ce  qui  restait  à  conquérir  de  la  Guienne 
haïssait  la  domination  anglaise.  Le  duc  d'An- 
jou et  le  connétable ,  sachant  ce  mécontente- 
ment, mirent  sur  pied  une  belle  armée,  et 
plantèrent  leur  camp  devant  Bergerac,  sur  la 
Dordogne.  Felleton  donna  avis  de  cet  arme- 
ment en  Angleterre;  mais  il  n'en  devait  point 
espérer  d'assistance,  vu  qu'elle  était  déjà  en 
combustion  contre  le  duc  de  Lancastre.  Tout 
son  recours  fut  aux  seigneurs  de  Gascogne  : 
il  y  en  avait  encore  quatre  puissants  de  son 
parti,  de  Mucidan,  de  Rosem,  de  Duras  et  de 
Langoiran.  Ce  que  ces  quatre  seigneurs  et 
Fellt-ton  purent  aimer  montait  à  quelques 
trots  c<  ut  lances,  nombre  seulement  propre 
pour  dresser  quelque  embûche.  Il  leur  en  ad- 
nul,  car  ils  furent 
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Ceux-ci,  pour  avoir  la  liberté,  jurèrent  fidé- 
lité au  roi  de  France  ;  mais  de  Rosem  et  de 
Duras  se  parjurèrent  dès  le  lendemain ,  ou 
plutôt  dès  l'heure  même  qu'ils  firent  un  ser- 
inent qu'ils  n'avaient  pas  envie  de  tenir  :  ils 
en  fuient  punis  :  Bergerac  s'étant  rendu,  Cas- 
tillon  et  Sainte-Foy  aussi,  Duras  fut  assiégé, 
pris  et  démoli. 

Le  roi  de  France  fit  assaillir  le  Navarrois 
par  le  Castillan ,  pource  qu'encore  que  ce  fourbe 
lui  eût  baillé  ses  fils  eu  otage  pour  la  paix  faite 
à  Yernon,  néanmoins  il  était  retombé  dans, 
ses  perfidies  ordinaires,  et,  par  un  attentat, 
aussi  lâche  qu'ex écrable,  avait  suborné  un 
prêtre  et  un  gentilhomme  pour  empoisonner 
le  roi.  Cela  étant  découvert,  et  les  empoison- 
neurs sévèrement  punis ,  afin  de  châtier  celui 
qui  les  avait  induits,  le  Castillan,  notre  allié, 
lui  faisait  rude  guerre,  refusant  d'entendre  a 
aucune  paix  avec  lui ,  et  l'infant  Jean  tenait 
Pampelune  assiégée  de  bien  près.  Ce  fut 
pourquoi  le  Kavarrais  vint  à  Bordeaux  quérir 
secours  qui  lui  fut  accordé  par  Tordre  d'An- 
gleterre, avec  lequel  il  fit  lever  le  siège  de 
Pampelune,  mettant  ses  affaires  en  si  bon 
état  de  ce  côté-là,  que  Jean,  infant  de  Cas- 
tille,  après  la  mort  de  Henri ,  son  père,  fit 
paix  avec  lui  pour  s'en  aller  jouir  de  la  cou- 
ronne qui  lui  était  échue.  Mais  en  Norman- 
die il  n'en  eut  pas  si  bon  marché  :  le  conné- 
table prit  Pont-Audeiner  à  force  canons,  puis 
Mortague  ,  et  généralement  toutes  les  places 
de  la  comté  d'É vieux.  Quelques  mois  après, 
la  ville  même  d'Évreux  fut  prise  par  le  sire 
de  Coucy,  et  toutes  ces  places  démantelées, 
afin  que  le  ^avariais  n'eût  plus  là  de  retraites 
pour  troubler  le  royaume. 

En  même  temps  le  duc  d'Anjou  saisit  aussi 
Montpellier  et  ses  terres  dépendantes;  mais 
celte  ville  ne  demeura  pas  longuement  sans 
se  rebeller,  car  le  duc  leur  ayant  demandé 
quelque  levée  de  deniers ,  les  habitants,  pos- 
sible incités  par  quelque  iNavarruis,  couru- 
rent sus  à  ses  officiers,  massacrèrent  son  chan- 
celier, son  secrétaire ,  leur  gouverneur,  et  le, 
sénéchal  de  Rouergue  II  en  conçut  un  si  vio- 
lent courroux,  qu'y  étant  accouru  avec  sou 
armée,  il  eût  privé  la  ville  de  son  consulat, 
université,  maison  de  ville,  cloches,  juridic-, 
tiou,  et  tous  privilèges;  eût  envoyé  six  cents 
de  ses  bourgeois  au  supplice,  deux  cents  sur 
l'échafaud  ,  deux  cents  au  gibet ,  deux  ceuts 
au  feu  ;  déclaré  leurs  enfants  infâmes  et  desti- 
nés à  perpétuelle  servitude ,  rançonne  le 
reste  à  six-vingt  mille  florins  d'or,  et  confisqué 
la  moitié  de  leurs  biens,  si  le  pape  Clément, 
qui  était  lors  à  Avignon ,  n'eût  obtenu  de  lui 
qu'il  différât  seulement  un  jour  l'exécution  de 
ce  jugement,  et  par  ce  moyen  modéré  sa  co- 
lère, qui  se  contenta  le  leudcmaù 
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francs  et  du  châtiment 
Étui 

En  ce  temps-là,  les  peuples  étaient  si  achar- 
nés les  uns  contre  les  autres ,  que  les  papes , 
ayant  perdu  leur  peine  à  les  séparer,  l'empe- 
reur Charles  s'y  voulut  employer  à  son  tour. 
Pour  ce  sujet,  il  écrivit  au  roi  que,  s'il  le  trou- 
vait bon,  il  viendrait  en  France  avec  son  fils, 
le  roi  des  Romains,  pour  accomplir,  disait-il, 
quelque  yœu  de  pèlerinage.  Le  roi  l'eut  très 

cardie,  envoya  au  devant  grande  partie  de  ses 
officiers  et  de  sa  suite,  lesquels  lui  firent  faire 
réception  à  Saint-Quentin,  Noyon,  Compiè- 
gne  et  toutes  les  autres  villes  jusqu'à  Paris, 
avec  pareille  magnificence  que  si  c'eût  été  le 
roi.  Quand  il  lut  plut  de  s'eu  retourner,  le  roi 
le  fit  reconduire  par  ses  princes  du  sang ,  et 
défrayer  jusqu'à  Mouzon  ,  frontière  de  ce 
royaume. 

La  Flandre  était  jusqu'ici  demeurée  immo- 
bile entre  les  mouvements  de  ses  voisins.  Le 
comte  Louis  l'entretenait  en  une  profonde 
paix,  riche,  par  son  commerce  et  par  son  tra- 
vail, de  l'abondance  de  la  terre  et  de  l'argent 
des  autres  peuples.  Mais  ces  aises  ayant  plongé 
lfe  comte  dans  les  plus  molles  voluptés  des 
festins,  des  jeux  et  des  femmes ,  son  peuple 
suivit  son  exemple  avec  tant  de  dissolution 
et  de  licence  effrénée ,  que  l'on  remarqua 
qu'en  trois  mois  de  temps  il  s'était  tué,  dans 
les  lieux  de  brelan ,  d'ivrognerie  et  de  prosti- 
tution ,  quatorze  ou  quinze  mille  hommes. 
Or,  comme  la  mauvaise  vie  du  prince  avait 
causé  celle  du  peuple ,  Dieu  suscita  le  peuple 
contre  le  prince  ,  et  les  châtia  tous  deux  l'un 

rr  l'autre.  Ce  comte  ayant  donné  permission 
ceux  de  Bruges  de  tirer  un  canal  de  la  ri- 
vière du  Lys  vers  leur  ville,  comme  ils  y  fai- 
saient travailler  cinq  ou  six  cents  pionniers 
escortés  de  quelque  soldatesque  ,  ceux  de 
Gand,  à  qui  il  importait  beaucoup  de  ne  pas 
perdre  l'avantage  de  cette  rivière  qui  est 
comme  leur  nourrice,  et  qui  avaient  souvent 
empêché  cette  entreprise,  se  mutinent,  et 
prennent  pour  chef  Jean  Lyons,  homme  hardi, 
avisé,  entreprenant,  et,  avec  tout  cela  ,  irrité 
de  ce  que  le  comte  lui  avait  ôté  la  charge  de 
capitaine  des  bateliers.  Aussitôt  il  remet  sur 
pied  la  faction  des  Chaperons  blancs,  pour 
avoir  une  ligue  à  sa  dévotion  ,  et  cette  ligue  , 
en  peu  de  jours,  entraîna  toute  la  ville.  Le 
comte  lui  mande  qu'il  abolisse  cette  séditieuse 
confrérie,  mais  il  n'a  garde  ;  il  envoie  charge 
au  bailli  de  se  saisir  de  sa  personne ,  mais  il 
le  massacre  ;  et  afin  d'enfoncer  ceux  de  Gand 
si  avant  dans  le  crime  de  lèse-majesté  qu'ils 
n'aient  plus  espérance  de  pardon,  il  va  en 
armes  au  château  d'Andrcghen ,  où  le  comte 
se  plaisait  tant  qu'il  y  avait  ses  pierreries  et 
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ses  plus  riches  meubles,  le  pille,  et  brûle  ce 
superbe  bâtiment  qui  avait  coûlé  plus  de  deux 
cent  mille  francs  *  ;  puis  marche  vers  Bruges 
à  la  tète  de  dix  mille  hommes ,  et  la  force 
d'entrer  en  sa  ligue.  Et  quoiqu'il  eût  été  em- 
poisonné peu  après,  la  sédition  ne  s'éteignit 
point  avec  lui,  ains  croissant  tout  ainsi  qu'un 
incendie  épris  dans  une  forêt  de  sapins  lors- 
qu'il est  sou lllé  par  un  grand  veut,  désola  mi- 
sérablement toute  la  Flandre. 

Avant  cela,  le  comte  méprisait  l'alliance  du 
roi,  et  faisait  gloire  de  retirer  le  duc  de  Bre- 
tagne contre  le  commandement  de  sa  majesté; 
il  avait  même  un  jour  arrêté  un  de  ses  agents 
qui  allait  par  la  Flandre  pour  passer  en 
Ecosse.  Mais,  lorsqu'il  sévit  environné  de  tous 
côtés  par  les  armes  des  séditieux  ,  il  relâcha 
tant  de  sa  fierté,  qu'il  vint  à  Paris  trouver  le 
roi,  et  lui  fit  de  très  humbles  excuses  de  son 
procédé.  Sa  faute  lui  fut  pardonner  d'autant 
plus  facilement  que  le  roi  avait  passé  sa  co- 
lère sur  le  Breton.  Je  veux  dire  que,  l'ayant 
fait  assigner  pardevant  la  Cour  des  pairs ,  et 
le  duc  n'ayant  pas  comparu ,  il  le  fit  condam- 
ner par  contumace ,  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  félonie  et  de  lèse-majesté,  pour  avoir 
fait  ligue  avec  les  ennemis  de  la  France,  avoir 
défié  le  roi  son  seigneur,  et  être  entré  dans 
le  royaume  les  armes  à  la  main  ;  pour  les- 
quels crimes  sa  duché  était  confisquéejet  réunie 
à  la  couronne  par  arrêt  donné  en  1378. 
Mais  il  se  trouva  de  grandes  difficultés  quand 
ce  vint  à  l'exécution ,  en  ce  que  les  seigneurs 
bretons,  à  l'exception  de  ceux  qui  avaient 
grandes  charges  près  du  roi,  se  réunirent  er. 
faveur  de  leur  duc,  et  le  rappelèrent  d'Angle- 
terre. Il  fut  reçu  de  ses  sujets  avec  mille  accla 
mations  de  joie,  et  ne  trouva  point  de  ville 
qui  lui  fermassent  les  portes  que  celles  qu 
étaient  entre  les  mains  des  Français.  Olivie 
de  Clisson ,  au  bruit  de  ce  changement ,  0 
saya  en  vain  de  retenir  Guerrande.  Du  Gue» 
clin  rassiégea  Dinan ,  et  le  prit  ;  mais  tous  le 
jours  le  duc  se  rétablissait  malgré  eux ,  e 
l'Anglais ,  qui  s'était  engagé  à  sa  défense ,  lu 


envoyait  du  renfort.  Mai  le  seigneur  d'Aroe 
del ,  qui  lui  amenait  quatre  cents  homme 
d'armes,  étant  parti  du  port  de  Hantonne 
périt  avec  plus  de  la  moitié  de  ses  troupes  pa 
une  tempête.  Le  comte  de  Buckingluun ,  m 
contraire,  équipa,  peu  de  temps  après,  ub 
armée  de  trois  mille  hommes  d  armes  et  au 
tant  d'archers. 

Cependant  que  ce  grand  apprêt  se  dressa 
à  Londres ,  le  roi  eut  nouvelles  du  reflux  de  I 
Guienne.  Le  sire  de  Mucidan  avait  renoncé 
son  parti  ;  le  sire  de  l'Esparre  était  mort  ;  1 

*  Remarquer,  Sri  et  aillritr*  ,  que  les  somme* 
sont  tort  petites  maintenant  étaient  lor»  fort 


imes  q 
grand* 
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Neuville,  lieutenant  pour  l'Anglais,  repre- 
nait quantité  de  forts  châteaux .  Tête-Noire , 
fameux  brigand  ,  amassant  de  grandes  bandes 
de  ses  semblables  sous  l'aveu  de  l'Anglais ,  te- 
nait la  campagne,  pillait  et  ravageait  le  pays. 
Celui-ci  surprit  le  château  de  Ventadour,  sur 
les  marches  du  Limousin,  appartenant  au 
seigneur  de  Montpensicr,  par  l'intelligence 
d'un  valet  mécontent  de  ce  seigneur  parce 
qu'il  ne  lui  payait  pas  ses  gagea,  et  prit  ensuite 
tant  de  châteaux  en  Auvergne,  Rouergue, 
Limousin ,  Qucrcy,  Givodan ,  Agcnois  et  Bi- 
gorne, qu'il  tenait  tout  le  pays  eu  contribu- 
tion, et  pouvait  aller,  par  soixante  places  de 
jon  intelligence,  de  l'une  en  l'autre,  depuis 
Ventadour  jusqu'à  Bordeaux.  C'est  pourquoi, 
à  l'instante  prière  du  duc  d'Aujou,  le  roi  y 
voya  le  connetaDie,  lequel ,  après  avoir  re- 
pris quantité  de  ces  forts,  alla  mettre  le  siège 
devant  Castelneuf  de  Randon ,  à  trois  lieues 
de  Mandes  et  à  quatre  de  Puy,  en  Auvergne. 
Il  avait  juré  de  n'en  partir  point  qu'il  ne  fut 
rendu  ;  mais,  comme  il  l'avait  presque  réduit 
à  l'extrémité,  U  fut  attaqué  lui-même  d'une 
grosse  maladie  .  <le  laquelle  il  trépassa  1^'  trei- 


de  juillet  mil  trois  cent  quatre-vin 


Rt. 

Le  même  jour,  les  assiégés  apportèrent  les 
defe  sur  son  cercueil,  disant  qu'ils  ne  voulaient 
point  céder  l'honneur  de  leur  reddition  à  d'au- 
tres qu'à  ce  grand  personnage.  Etant  proche 
de  la  mort ,  il  fit  appeler  Olivier  de  Clisson  et 
tous  ses  capitaines,  leur  dit  que  le  plus  grand 
regret  qu'il  avait  était  de  mourir  avant  que 
d'avoir  fait  reconnaître  leurs  services  ;  que , 
pour  lui,  il  avait  assez  vécu  pour  sa  gloire, 


i  pas  assez  pour  sa  patrie  ni  pour  ses 
et  cbers  compagnons  de 


il  priait  les  seigneurs  là 
présents  de  recommander  de  sa  part  à  sa  ma- 
jesté :  et,  en  revanche,  il  leur  demanda  qu'en 
faisant  la  guerre  ils  se  souvinssent  qu'ils 
qu'à  ceux  qui  auraient  les 
au  poing,  non  pas  aux  pauvres  labou- 
aux  gens  d'église ,  à  l'âge  et  au  sexe 
*  ,  vu  que  les  différends  des  princes 
ne  doivent  envelopper  que  ceux  qui  se  ran- 
gent en  partie. 

Le  roi  fit  apporter  son  corps  avec  les  céré- 
monies et  services  qu'on  fait  aux  rois  mêmes  , 
et  inhumer  à  Saint-Denis ,  au  pied  de  la  sé- 
pulture qu'il  avait  fait  choisir  pour  lui  dès 
son  rivant ,  où  on  le  voit  encore  relevé  en 
bo  sr,  et  auprès  une  lampe  fondée  par  le 
même  roi ,  laquelle,  brûlant  continuellement, 
est  le  symbole  de  sa  vertu  qui  éclairera  tou- 
jours. Sia  mémoire,  encore  glorieuse  dans  son 
tombeau,  fut  si  honorée  de  Charles  VI,  que , 
dix  ans  après  sa  mort,  ce  jeune  roi  lui  voulut 
Caire  un  service  solennel  et  avec  grandes  céré- 
i ,  dans  léglise  de  Saint-Denis,  où  il  as- 
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sista  en  personne.  Il  ne  se  trouva  aucun  digne 
de  lui  succéder  en  sa  charge,  et  plusieurs  vail- 
lants hommes  et  grands  seigneurs  étant  mis 
sur  le  bureau ,  comme  le  maréchal  de  San* 
cerre  et  le  seigneur  de  Coucy,  n'osèrent  ac- 
cepter l'épée  de  connétable ,  disant  qu'il  leur 
serait  impossible  de  rien  faire  qui  ne  fût  obsr- 
curci  par  l'éclat  de  leur  prédécesseur,  et  qu'à, 
toute  heure  on  leur  reprocherait  la  mémoire* 
du  défunt. 

Voyons  maintenant  que  devint  cette  redou- 
table armée  anglaise  conduite  par  le  comte  de 
Buckingham.  Le  dessein  était  de  la  faire  pas», 
ser  par  la  Bretagne  ;  mais  les  galères  de  Cas- 
tille  ,  envoyées  au  secours  de  la  France  par  le 
roi  Jean,  successeur  de  Henri,  lui  furent  si  re* 
doutables,  qu'elle  prit  le  plus  court  trajet,  e& 
descendit  à  Calais  la  veille  de  la  Madeleine  de 
l'an  i3^8.  Après  qu'elle  s'y  fut  rafraîchie 
quelques  jours,  elle  marcha  à  Gravelines ,  de 
là  passa  devant  Ardres  et  Saint-Omer  en  bel 
ordre  do  bataille,  d'où,  côtoyant Thérouanne , 
elle  escarmoucha  sous  les  murailles  d' Ai  ras; 

(mis  passa  par  la  Somme  à  Cléry,  où  fut  pris 
e  seigneur  de  Brimeu  par  quelques  coureurs* 
et  la  garnison  de  Péronne  rechassée.  De  Là* 
ayant  passé  l'Aisne  au  Pontrà-Vaire ,  elle  s'a- 
vance dans  la  Champagne  par  le  passage  de 
Condé-sur-Marnc.  Or,  comme  la  disette  de* 
vivres  que  les  ennemis  souifraient  avec  la  fa- 
tigue du  chemin  était  grande ,  parce  que  tout 
avait  été  soigneusement  sérié  dans  les  places  , 
la  nécessité  leur  fit  entreprendre  un  hardi 
coup  ;  ce  fut  de  faire  descendre  des  hommes 
dans  les  fossés  de  Reims ,  où  tout  le  bétail  du 
pays  était  retiré,  lesquels  en  emmenèrent 
vingt  mille  bêtes,  et  puis  contraignirent  en- 
core les  habitants  de  racheter  le  dégât  de  leurs 
blés  pour  certaine  quantité  de  provisions. 
Continuant  leur  chemin  avec  ces  rafraîchisse- 
ments ,  ils  défièrent  les  ducs  de  Bourgogne  , 
de  Bourbon  ,  de  Bar  et  de  Lorraine,  et  l'ami- 
ral Jean  de  Vienne,  qui  étaient  enfermés  dans 
Troyes  avec  deux  mule  hommes.  Mais  le  roi, 
suivant  sa  maxime  ordinaire,  avait  com- 
mandé qu'on  les  harcelât  en  queue ,  et  qu'on 
les  pressât  des  deux  cotés,  mais  que,  par  de- 
vant, on  leur  laissât  le  chemin  libre ,  «'assu- 
rant que  cette  troisième  tempête  s'éviterait 
comme  les  deux  autres ,  et  que  son  vaisseau 
étant  retiré  dans  le  port ,  il  verrait  les  vagues 
et  les  vents  se  briser  contre  les  rochers.  M ais 
afin  que  les  ennemis  ne  pussent  aller  se  rafraî- 
chir  dans  la  Bretagne ,  comme  ils  se  vantaient* 
il  commanda  à  Clisson  d'en  garder  les  fron- 
tières ;  et,  renouvelant  ses  pratiques ,  fit  Uni 
remontrer  de  belles  choses  aux  Bretons  ,  que 
le  duc  se  vit  derechef  abandonné  de  la  meil- 
leure partie  de  ses  sujets. 
Quand  le  comte  de  Buckingham  eut  assez 
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&  son  gré  couru  la  Champagne  sans  pouvoir 
attirer  nos  princes  au  combat,  il  passa  la  ri- 
vière d'Yonne,  tlésoh  le  Gàtiuais,  traversa  les 
plaines  de  Beauce,  le  Vendômois,  et,  presque 
toujours  côtoyé  et  talonné  par  nos  princes ,  se 
rendit  sur  le  bord  de  la  Sartlie.  La  noblesse 
d'Anjou,  Normandie,  Maine  et  Vendômois 
avait  gagné  le  devant  pour  défendre  le  pas- 
sage de  celte  rivière  ,  et ,  pour  cet  efFet,  avait 
planté  des  pieux  dans  les  endroits  guéables, 
et  vis  à  vis  tiré  des  retranchements  fort  larges 
et  profonds  L'ennemi,  se  voyant  par  ce  moyen 
enfermé  entre  une  rivière  et  une  armée  qui 
le  suivait  sans  dessein  de  le  combattre ,  prit 
une  résolution  nécessaire  de  forcer  le  passage. 
Aussitôt  vous  eussiez  vu  capitaines  et  soldats 
se  jeter  dans  l'eau  ,  mettre  la  main  à  la  beso- 
jmc,  et  nonobstant  les  continuelles  charges  de 
nos  arbalétriers,  arracher  ces  pieux  à  force  de 
crocs.  Les  Français,  qui  étaient  sur  l'autre 
bord,  étonnés  d'une  si  déterminée  assurance, 
leur  abandonnèrent  le  passage  ,  et  les  laissè- 
rent aller,  sans  plus  de  résistance,  prendre 
logement  A  Nogeut-sous-Sartbe.  Il  y  a ,  en  cet 
endroit,  de  profonds  marécages  par  lesquels 
l'armée  anglaise  était  contrainte  de  déliter, 
de  telle  sorte  que  si  les  Français  l'eussent 
poursuivie,  sa  perle  était  inévitable,  parte  que 
l'nrrière-garde,  étant  attaquée,  n'eût  pu  au- 
cunement être  secourue  par  lavant-garde.  La 
maladie  mortelle  du  roi,  malheureusement 
survenue ,  favorisa  leur  témérité ,  la  plupart 
des  seigneurs  s'étant  retirés  cher  eux  ou  à  la 
cour,  à  cause  du  changement  qu'ils  prévoyaient 
dans  l'État.  La  fistule  qu'il  avait  au  bras  s'é- 
tant bouchée,  il  se  souvint  de  ce  que  le  mé- 
decin de  l'empereur  lui  avait  pronostique,  et, 
sans  s'amuser  à  croire  les  hâbleries  des  siens, 
qui  lui  promettaient  merveilles  ,  se  disposa  à 
la  mort  avec  des  sentiments  d'humilité  et  de 
pénitence  vraiment  chrétiens.    A  quelques 
murs  de  là ,  il  lui  prit  une  petite  fièvre  qui , 
s'en  Ranimant  d'heure  en  heure  dans  ses  en- 
trailles par  la  malignité  du  poison  qui  ne  pre- 
nait plus  d'air  par  son  ouverture  ordinaire, 
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moments,  et,  comme  sage  et  prudent  qu'il 
était,  mil  ordre  aux  affaires  de  son  Ltat  et  a 
celles  de  sa  maison.  Il  manda  ses  trois  frères, 
les  ducs  de  Bcrri  et  de  Bourgogne  ,  et  le  duc 
de  Bourbon,  son  beau-frère,  mais  non  le  duc 
d'Anjou,  parce  qu'il  le  connaissait  trop  allier 
e  trop  ambitieux,  et  leur  tint  plusieurs  pro- 
pos dè  l'administration  de  l'Etat  et  de  l'édu- 
cation de  son  fils.  Entre  autres  choses,  il  leur 
recommanda  d'ôter  les  tailles  et  les  impôts,  de 
marier  son  fils  en  Allemagne,  pour  contre- 
carrer l'Anglais  qui  y  voulait  prendre  alhaucc, 
de  l'entretenir  dans  des  conseils  doux  et  mo- 
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dérés,  dans  l'estime  des  étrangers  et  dans 
l'amour  de  ses  peuples,  et  de  donner  IVpée 
de  connétable  «  Clisson,  qu'il  reconnaissait 
capable  de  la  porter. 

Ces  remontrances  partaient  d'une  profonde 
prudence  et  d'une  connaissance  autant  parfaite 
que  prince  en  puisse  avoir;  néanmoins,  voyez 
combien  les  hommes  les  plus  avisés  sont  aveu- 
gles dans  les  conjoncturelle:  l'avenir.  La  pro- 
motion d'Olivier  de  Clisson  à  la  charge  d;î 
connétable,  et  1'allianrc  du  jeniip  Charles  en 
Allemagne,  deux  des  points  qu'il  recommande 
le  plus,  renverseront  presque  le  royaume  de 
fond  en  comble;  ensuite  de  cela,  il  fit  son  tes- 
tament, par  lequel  il  laissait  la  régence  au 
duc  de  Bourgogne,  et  le  gouvernement  de 
son  fils  au  duc  de  Boni  bon,  et  fit  bailler  aux 
exécuteurs  de  son  testament,  pour  employer 
aux  legs  et  œuvres  pies  qu'il  ordonnait,  cent 
soixante  mille  florins  qu'il  tenait,  pour  cette 
intention,  séparés  de  son  autre  trésor.  Il  dé- 
céda le  seizième  de  septembre,  même  jour 
que  les  Anglais  passèrent  la  Sartlie,  l'an  i38o 
de  notre  salut,  le  dix-septième  de  son  règne, 
et  le  quarante-deuxième  de  son  âge.  Sou 
corps  lut  porté  ,  le  visage  découvert,  par  la 
ville  de  Pniis  ,  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
où  il  fut  enterré  avec  Jeanne  son  épouse,  dans 
la  chapelle  qu'il  avait  fondée  ;  son  cœur,  dans 
l'église  i\otre-Dame-de-Kouen  ,  parce  qu'il 
avait  été  duc  de  Normandie,  et  ses  entrailles 
à  Maubuisson.  Il  fut,  après  sa  mort,  à  son  de 
trompe  et  par  le  cri  public,  surnommé  le 
Sage  et  le  Riche;  le  Riche,  parce  qu'après 
avoir  soutenu  de  si  longues  et  de  si  difficiles 
guerres,  donné  de  notables  pensions  à  plu- 
sieurs priuces  et  seigneurs  étrangers,  de  très 
libérales  récompenses  à  ses  domestiques  et 
aux  gens  de  service,  soit  pour  la  g'ierre ,  soit 

Eour  le  conseil,  soit  pour  les  lettres;  en  outre, 
âti  grand  nombre  de  très  somptueux  édifi- 
ces ,  comme  les  châteaux  de  îWonlargis  ,  de 
Creil ,  de  Saint  -  Germa  in-en-Laye ,  le  Louvre 
et  la  Bastille  :  il  laissa  en  meubles  et  dans  ses 
coffres  dix-sept  millions.  Ne  fallait-il  pas  être 
sage,  bon  ménager  et  habile  politique  pour 
amasser  tant  de  richesses,  et  tout  ensemble 
remettre  son  royaume  en  un  état  plus  sain  et 
plus  florissant  que  jamais  ? 


JEANNE,  FEMME  DE  CHAH  LES  V. 

Pierre  I"  du  nom,  duc  de  Bourbon,  rendit 
tant  d'agréables  services  à  Philippe  de  Ya- 
lois,  que  ce  roi  le  voulut  honorer  de  son  al- 
liance. Ce  duc  avait  plusieurs  filles  d'Isabelle, 
dernière  fille  de  Charles  de  Valois  et  de  iHahaut 
de  Saint-Paul,  sa  troisième  femme.  Jeanne, 


Digitized  by  Google 


CHARLES  VI,  LU*  ROI. 


213 


qui  le*  précédait  toutes  on  beauté  comme  en 
içe,  tut  choisie  par  Philippe  pour  être  le 
sceau  île  V aminé  qu'il  portait  au  duc ,  son 
père,  et  l'an  i3  |9,  il  lit  célébrer  ses  fiançailles 
arec  Charles  ,  son  arncie-fils,  les  deux  partis 
n'étant  qu'à  l'âge  de  onze  ou  douze  ans.  Lors- 
qu'ils eurent  atteint  les  premières  années  de 
la  jeunesse,  on  ajouta  le  sacrement  au  contrat 
civil  avec  dispense  de  l'église  ,  pour  ce  que  le 
lien  de  la  parenté  empêchait  celui  du  mariage. 
Du  vivant  du  roi  Jean,  elle  porta,  comme  son 
mari ,  le  titre  de  duchesse  et  de  dauphine  ;  et 
quanti  la  succession  l'eut  conduite  dans  le 
tiône  ,  elle  eut  celui  de  reine.  Son  époux 
voulut  qu'elle  participât  à  l'honneur  de  son 
couronnement  à  Reims,  et  depuis,  à  l'admi- 
nistration du  royaume;  car  il  avait  une  si 
grande  confiance  en  sa  discrétion  et  sage  ju- 
gemeut  que,  lorsqu'il  tombait  en  maladie  _à 
quoi  sa  faible  complexion  le  rendait  sujet,  il 
entendait  qu'elle  maniât  les  dépèches  les  plus 
secrètes,  et  qu'on  ajoutât  toi  au  cachet  de  la 
reine  comme  au  sien  propre.  En  outre,  il 
voulut  qu'elle  assistât  aux  Etats  qui  se  te- 
naient à  Paris,  l'an  i3Gc),  et  qu'elle  donnât 
son  avis  sur  les  a  II  aires  qui  s'y  proposèrent. 
Mais  ce  qui  est  un  plus  solide  témoignage  que 
tout  cela  de  l'estime  qu'il  en  faisait ,  c'est 
qu'encore  qu'il  y  eût  grand  nombre  de  prin- 
ces du  sang  en  Fiance,  et  que  du  Gueschu  et 
le  cardinal  d'Amiens,  deux  hahilcs  hommes, 
lussent  eu  haute  faveur  auprès  de  lui,  néan- 
,  par  sou  testament  qu'il  lit  eu  1377,  il 


l'institua  régente  du  royaume,  au  cas  qu'il 
mourût  avant  elle.  La  bonne  princesse  avait 
un  si  fort  amour  pour  son  époux ,  toujours 
de  plus  eu  plus  augmenté  par  une  douce  et 
pai>ib!e  conveisalion  de  vingt-deux  ans, 
qu'elle  appréhendait  plus  que  la  mort  la  jouis- 
sante d'un  tel  honneur  qui  ne  lui  pouvait  ar- 
river que  par  la  pcite  de  celui  qui  le  donnait; 
aussi  elle  n'eut  pas  le  déplaisir  de  le  voir  ar- 
1  cher  d'entre  ses  bras,  mais  elle  eut  le  plai- 
sir de  rendre  l'aine  entre  les  siens,  l'an  1 377 , 
justement  au  bout  de  quarante  ans  accomplis 
et  au  même  mois,  savoir,  celui  de  février,  le- 
quel avait  été  celui  de  sa  naissance.  Son  corps 
fut  inhumé  à  Saint-Denis,  et  ses  entrailles 
aux  Cèles  tins  de  Paris,  devant  le  grand  au- 
tel. D'une  si  heureuse  conjonction  naquirent 
huit  enfants,  deux  fils  et  six  filles.  Charles, 
Iaiué  de*  fils  régna  ;  Louis,  duc  de  Touraine, 
puis  d'Orléans,  fut  le  chef  de  la  maison  d'Or- 
léans, d'où  sont  sortis  les  vois  Louis  Xll  et 
François  I".  Jeanne  et  Bonne,  les  deux  pre- 
mières des  filles  vouées  par  leur  mère  à  Dieu, 
pour  obtenir  la  délivrance  du  roi  Jean,  mou- 
rurent fort  jeunes,  et  toutes  deux  la  même 
année  1 3uo,  daus  le  couvent  de  Saint-Antoine- 
iles-Champs  ;  le  ciel  témoignait  que  ces  pré- 


sents lui  étaient  agréables  ,  puisqu'il  les  ac-J 
ceptait.  Jeanne,  Marie,  Isabelle  et  Catherine 
n'atteignirent  point  non  plus  la  fleur  des 
belles  années,  ni  les  fruits  des  alliances,  et 
trompèrent  amèrement  l'espoir  de  leurs  pa- 
rents et  l'attente  de  plusieurs  princes. 


CHARLES  VI,  DIT  LE  BIEN-AIME,  Lit*  ROI  DE 
FRANCE. 

Comme  j'étais  prêt  à  entrer  dans  ce  long; 
et  pénible  règne,  deux  choses  ont  pensé  m'en 
détourner  :  1  horreur  que  j'ai  de  repasser  sur 
tant  de  massacres,  de  ruines  et  de  désolations, 
et  la  peine  incroyable  qu'il  y  a  à  démêler  tant 
d'aflâires  si  embrouillées  et  d'autant  plus  dif- 
ficiles à  expliquer  qu'elles  naissent  sans  ordre 
les  unes  sur  les  autres  du  plus  grand  désordre 
et  de  la  plus  horrible  confusiou  qui  ait  jamais 
troublé  ce  royaume.  Toutefois,  quand  je  suis 
venu  à  jeter  les  yeux  par  delà  ces  cruelles  dis- 
cordes ,  ces  guerres  sanglantes  et  ces  lamenta- 
bles calamités,  le  règne  heureux  de  Charles  VII 
m'a  rendu  le  courage. 

Les  princes  et  les  seigneurs,  à  la  nouvelle 
de  la  maladie  du  feu  roi ,  mirent  bon  ordre 
aux  frontières ,  et  s'en  vinrent  en  diligence  à 
la  cour.  Le  duc  d'Aujou,  bien  qu'il  n'y  fût  pas 
mandé,  s'y  rendit  aussi,  et  sitôt  que  son  frère 
eut  les  yeux  fermés,  saisit  Charles  deSavoisy, 
intendant  des  finances,  et  le  força  de  lui  re- 
mettre les  trésors  du  feu  roi  qui,  en  or  mon- 
nayé ou  en  lingots,  montaient  â  dix-huit  mil- 
lions d'écus,  lesquels  il  consumera  inutilement 
en  sou  voyage  d'Italie.  Cependant  les  princi- 
paux du  royaume  étant  assemblés  après  1% 
mort  de  Charles  V  pour  tenir  conseil  sur  les 
affaires,  il  s'éleva  un  différend  de  dangereuse 
conséquence  entre  le  duc  d'Anjou  et  les  ducs 
de  Bcrri,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  ;  celui- 
là  voulait  avoir  la  régence  et  la  personne  du 
dauphin,  comme  étant  l'aîné  de  tous;  ceux- 
ci  disaient  que  le  testament  du  roi ,  en  ayant 
disposé  en  leur  faveur,  supprimait  le  droit  de 
son  aînesse  en  ce  cas-là.  La  dispute  s'échauffe 
là  dessus  ,  les  courages  s'aigrissent,  les  uns  et 
les  autres  se  préparent  à  tirer  la  pièce  à  soi, 
ou  à  en  avoir  un  bout  ;  les  gens  de  guerre 
sont  mandés  de  tous  côtés ,  les  compagnies  ar- 
dentes au  pillage  accourent  en  hâte  aux  en- 
virons de  Paris  et  l'investissent,  les  uns  s'a- 
vouant  au  duc  d'Anjou ,  les  autres  à  ses  co- 
rivaux.  L'assemblée  s'emploie  tant  qu'elle 
peut  à  ce  différend ,  et  n'en  saurait  venir  à» 
bout.  Au  point  que  tout  allait  rompre,  quand 
Jean  des  M  a  rets,  avocat  du  roi  au  parlement, 
proposa  un  bon  expédient  pour  y  remédier; 
ce  fut  d'avancer  le  terme  de  la  majorité  du 
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jeune  roi ,  et  d'aller  tout  présentement  le 
faire  couronner,  après  passer  toutes  les  af- 
faires sous  son  scel  et  son  autorité.  De  cette 
façon ,  les  princes  n'avaient  plus  rien  à  dispu- 
ter, et  ce  coup  éludait  habilemeut  teur  am- 
bition ;  mais,  et  le  testament  du  feu  roi,  dont 
la  sagesse  était  si  reconnue,  et  l'ancienne  cou- 
tume, paraissaient  directement  contraires  à 
cet  avis  ;  et  le  duc  d'Anjou ,  passionné  pour 
la  régence,  s'y  opposait.  Enfin ,  après  que  la 
cbose  eut  longuement  été  débattue ,  des  Ma- 
rets  la  persuadant,  etd'Orgcmont  qui,  depuis, 
fut  cbancelier,  la  dissuadant  par  maintes  rai- 
sons ,  l'assemblée  trouva  bon  et  résolut  que  le 
roi  prendrait  au  plus  tôt  la  couronne  et  rece- 
vrait les  bommages  de  ses  sujets  comme  ma- 
jeur; que  néanmoins  ,  à  cause  qu'il  était  en- 
core d  âge  trop  faible ,  en  attendant  qu'il  eût 
atteint  quatorze  ans ,  le  duc  d'Anjou  aurait  le 
fitre  de  régent ,  la  direction  de  la  guerre  et 
des  finances  ;  et  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon,  l'instruction  et  le  soin  de  la  per- 
sonne du  soi.  Quant  au  duc  de  Berri ,  on  lui 
donna ,  pour  le  contenter,  le  gouvernement  de 
Languedoc  et  de  Guienne.  Ainsi  la  conclu- 
sion prise  d'aller  sacrer  le  roi ,  on  mit  sur  le 
apis  qu'il  fallait  créer  un  connétable.  Le  roi, 
suivant  le  conseil  de  son  père ,  pourvut  Oli- 
vier de  Clisson  de  cette  charge ,  lequel,  aus- 
sitôt ,  assembla  des  forces  pour  le  conduire  à 
Reims,  où  son  sacre  fut  assigné  au  jour  de  la 
Toussaint.  Il  veut,  en  cette  cérémonie,  un  re- 
marquable débat  entre  le  duc  d'Anjou  et  le 
duc  de  Bourgogne  pour  avoir  la  préséance. 
Le  roi  prononça  de  sa  bouche  en  faveur  du 
duc  de  Bourgogne.  Jamais  couronnement  ne 
plut  tant  aux  peuples  que  celui-là ,  et  jamais 
règne  ne  fut  plus  malheureux.  Dès  qu'il  eut 
été  sacré,  l'on  entendit  le  son  des  trompettes 
et  la  voix  des  hérauts  publier  révocation  et 
Anéantissement  de  tous  impôts  et  subsides  de 
quelques  natures  qu'ils  fussent.  Il  accorda 
semblablement  une  abolition  de  tous  crimes 
de  rébelliou  à  ceux  qui  voudraient  la  deman- 
der, et  abjurer  le  parti  de  l'Anglais;  deux 
choses  qui  lui  firent  donner  le  surnom  de 
Bien-Aimé  et  de  Clément;  et  vraiment  il  était 
d'un  naturel  doux  et  fort  aimable  ;  puis  la 
tendresse  de  son  âge  ne  lui  donnait  pas  encore 
de  ressentiments  qui  fussent  à  craindre. 

Le  duc  de  Bretagne,  las  d'être  si  longtemps 
agité,  se  rapprocha  de  lui ,  à  la  persuasion 
des  seigneurs  de  Rieux,  de  Rohan  et  de  Ro- 
chefort ,  qui  aimaient  également  sa  personne 
et  le  bien  public.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans 
difficultés,  le  duc  craignant  de  voir  son  hon- 
neur compromis  vis  à  vis  de  l'Anglais,  par  le 
blâme  de  légèreté  et  d'ingratitude  ;  ce  néan- 
moins la  paix  fut  conclue  par  des  députés  de 
part  et  d'autre,  assemblés  à  Guerrandc, 


DR  FRANCE. 


[4381 .] 

le  10  avril  l'an  i38i.  En  voici  les  principales 
conditions  :  «  Que  le  duc  irait  trouver  le  roi 
a  et  lui  demanderait  pardon  en  ces  termes  : 
»  Mon  très  redouté  seigneur,  je  vous  supplie 
»  que  me  veuilles  pardonner  de  ce  que  je  vous 
»  ai  courroucé ,  dont  il  me  déplaît  fort  et  de 
»  tout  mon  cœur.  Qu'il  lui  rendrait  hommage 
»  de  son  duché  en  la  manière  que  ses  prédé- 
»  cesseurs  l'avaient  fait;  qu'il  renoncerait  i 
»  l'alliance  des  Anglais  et  s'allierait  contre 
»  eux  avec  la  France  ;  qu'il  paierait  deux  cent 
»  mille  francs  au  roi  à  huit  termes  ;  que , 
»  moyennant  cela,  le  roi  lui  remettrait  ses 
»  villes ,  retirerait  ses  gens  de  guerre  et  lui 
»  rendrait  son  comte  de  Montfort ,  et  toutes 
»  ses  autres  terres  sises  dans  le  royaume,  ou 
»  Ta  valeur.  •  L'Anglais  s'offensa  fort  de 
ce  traité  et  en  fit  de  bien  aigres  reproches 
au  duc  qui,  s'excusant  le  mieux  qu'il  put, 
s'obligea  de  lui  payer  six-vingt  mille  livres 
pour  les  frais  de  son  voyage,  et  lui  fournit  des 
vaisseaux  pour  le  reconduire  lui  et  les  siens 
en  Angleterre ,  s  la  charge  aussi  qu'il  lui  ren- 
drait la  ville  de  Brest.  Au  même  temps  que 
les  Anglais  furent  chassés  de  cette  partie  du 
royaume,  le  maréchal  Sancerre  mal  menait 
encore  si  fort  les  garnisons  qu'ils  avaient  en 
Limousin,  les  surprenant,  tantôt  à  la  cam- 
pagne ,  tantôt  leur  arrachant  quelqu'une  de 
leurs  forteresses ,  qu'enfin  il  rendit  toutes  ces 
contrées-là  paisibles  ;  de  façon  que  Richard 
consentit  à  une  trêve  de  deux  ans.  Le  peuple 
qui  s'était  ému  lors  en  Angleterre  s'émut 
aussi  en  France  d'autres  mutineries  pour  un 
autre  sujet.  Le  duc  d'Anjou  ayant ,  d'auto- 
rité absolue ,  enlevé  les  trésors  du  feu  roi,  en 
vain  le  conseil  se  mit  en  peine  de  lui  faire  ren- 
dre compte  ;  sa  force  le  protégea,  et  Jean  des 
Marets ,  avocat  du  roi ,  satisfit  pour  lui  par 
une  longue  harangue  toute  composée  à  sa 
louange.  Au  bout  de  tout  cela  ,  les  coffres  du 
roi  demeuraient  vides  ;  et  le  conseil,  ne  sa- 
chant où  prendre  de  l'argent,  fut  contraint 
de  remettre  les  précédentes  impositions  ;  et  le 
duc  d'Anjou,  qui  ne  songeait  qu'à  enlever  de 
grandes  finances  par  son  voyage  d'Italie,  les 
fit  rehausser  tant  qu'il  put.  La  décharge  de 
ces  subsides  ayant  été  faite  depuis  si  peu  de 
temps ,  le  peuple  se  met  à  crier  que  et  la  ne 
venait  pas  de  la  volonté  du  roi ,  mais  de  l'a- 
vidité de  ces  sangsues  ,  dont  les  voluptés  et 
l'ambition  se  défraient  de  toutes  leurs  folles 
dépenses  sur  les  bonnes  gens  Ce  bruit  se  re- 
double quand  on  vient  à  publier  les  édits,  et 
la  fureur  éclate  quand  il  les  faut  exécuter.  La 
ville  de  Paris  est  la  première  emportée  par 
cette  violence.  On  dit  qu'un  savetier  et  une 
herbièreen  furent  les  trompettes.  Le  savetier, 
prêchant  insolemment  dans  la  place  que  les 
Parisiens  ne  devaient  pas  avoir  moins  de  cou- 
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rage  que  les  Gantois  pour  se  défaire  des  no-  siens  fort  serrés  , 
bles  et  des  justiciers,  amassa  à  l'entourde  lui 
une  tourbe  de  populace  qui  fit  la  première 
r,  où  il  n'y  eut  pourtant  que  des  mai- 
de  partisans  pillées  et  brûlées.  1. 'lin- 
un  fermier  la  voulant  forcer  à  payer 
deniers,  suscita ,  par  ses  plaintes  et  par 
i,  les  crocheteurs  et  manœuvres  de  là 
autour,  qui  assommèrent  ce  malheureux  sur 
la  place.  A  quelques  jours  de  là  ,  ils  immolè- 
rent encore  un  autre  partisan  dans  Péjjlise  de 
Saint-Jacques-de-la-Boucherie  où  il  s'était 
sauvé,  et  leur  fougue  s 'accroissant  par  ces 
meurtres,  quelques  uns  des  principaux  bour- 

r>is  s'y  laissèrent  entraîner.  De  sorte  que 
roi ,  craignant  qu'à  l'exemple  de  la  vdle 
capitale  ledésordrene  s'enflammât  par  tout  le 
royaume,  s'en  vint  à  Paris,  et  trouvant  meil- 
leur d'employer  la  douceur  à  ce  mal  non  en- 
core invétéré,  promit  aux  Parisiens  d'ôter  les 
impôts,  et  leur  pardonna  une  faute  qu'il  ne 
pouvait  châtier  sans  l'agrandir. 

Les  séditions  se  démenaient  encore  bien 
plos sanglantes  par  la  Flandre,  par  les  factions 
de  Jean  Boulé,  Pierre  du  Bois,  Arnoul  le 
Clerc  et  Pierre  Nuilé ,  quatre  tribuns  popu- 
laires créés  par  les  Gantois ,  après  la  mort  de 
Jean  Lvons.  Les  Gantois  élurent  pour  capi- 
taine Philippe  d'Artevelle,  fils  de  feu  Jacques 
d'Artevelle,  et  filleul  de  la  feue  reine  d'Angle- 
terre. La  mémoire  du  défunt  et  ce  nom  fatal 
en  séditions  le  firent  considérer  par  les  Gan- 
tois, auxquels  il  témoigna  bientôt  son  naturel 
inhumain  et  barbare  par  le  supplice  de  douze 
des  plus  notables  II  n'est  sorte  d'infamies  et 
de  cruautés  qu'il  ne  commit. 

Ayant  excité  les  Gantois  contre  leur  comte, 
de  toutes  parts  on  s'écria  :  Aux  armes  donc, 
aux  armes  !  Artevelle  en  choisit  seulement  six 
mille  au  milieu  d'une  incroyable  multitude, 
et  deux  cents  chariots  d'artillerie;  mais  il  ne 
se  trouva  dans  toute  la  ville  que  deux  ton- 
neaux de  vin  et  la  charge  de  cincj  chariots  de 
pain,  qu'il  emporta  pour  le  dernier  repas  de 
ses  gens;  et,  avec  ces  troupes  dévouées  à  la 
mort,  s'alla  présenter  devant  Bruges.  Le  len- 
demain de  son  arrivée,  qui  fut  un  samedi,  les 
Brugeois,  ne  voulant  paraître  moins  vaillants 
que  les  Gantois  ,  coururent  incontinent  aux 
armes  pour  les  aller  attaquer,  et ,  par  leurs 
bravades,  obligèrent  le  comte  de  les  suivre. 
Ils  se  trouvèrent  bien  quarante  mille  en  ar- 
mes ,  tant  des  bourgeois  que  des  compagnies 
du  comte.  Artevelle,  les  ayant  laissés  appro- 
cher, les  fit  saluer  de  trois  cents  volées  de  ca- 
non ,  *  lesquelles  ayant  furieusement  éclairci 
ces  gros  bataillons  ,  il  fondit  dessus  avec  les 
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*  U  plupart  de  fort  petites  pièces ,  comme 
qaeU. 


et  se  fourrant  impétueuse- 
ment par  où  ces  foudres  avaient  fait  jour,  les 
mit  en  désordre  et  en  fuite  dès  le  premier  es- 
fort.  Autant  qu'avaient  été  insupportables  les 
rodomontades  des  Brugeois ,  autant  le  furent 
lors  leur  effroi  et  leur  lâcheté.  Le  comte,  de 
quelque  moyen  qu'il  se  servît,  n'en  put  arrêter 
un  seul  pour  tourner  visage;  l'épouvante  se 
communiqua  même  à  ses  troupes  aguerries  et 
à  ses  plus  assurés  chevaliers  ;  si  bien  que  force 
lui  fut  de  se  sauver  dans  U  ville.  " 
velle  ,  poursuivant  sa  victoire ,  fit 
pas  aux  siens  ,  sans  rompre  pourtant  leurs 
rangs,  et  jonchant  toujours  le  chemin  de 
corps  morts,  entra  pêle-mêle  dans  Bruges 
avec  les  fuyards  ,  et  ayant  fait  dépendre  une 
porte  ,  alla  mettre  corps  de  garde  dam  la 
grande  place  ;  puis  il  abandonna  la  ville  à  la 
violence  de  ses  gens  ,  leur  défendant  néan- 
moins de  toucher  ni  aux  biens ,  ni  aux  per- 
sonnes des  marchands.  Pour  le  comte,  il  leur 
commanda  de  le  chercher  soigneusement  et 

heureux  prince,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus 
de  moyen  de  recouvrer  la  ville  ,  de  peur  de 
tomber  entre  les  mains  de  ces  rebelles,  con- 
gédia toute  sa  suite,  et,  se  détournant  de  ruelle 
en  ruelle,  dépouilla  ses  armes  et  ses  riches  ha- 
bits en  un  coin,  et  prit  ceux  d'un  valet  qui  le 
suivait.  En  cette  détresse,  et  ainsi  travesti,  il 
se  jeta  dans  la  logette  d'une  pauvre  femme, 
toute  noire  de  fumée,  où  il  n'y  avait  pour  tout 
appartement  qu'une  salelteet  un  petit  bouge, 
au  dessus  duquel  il  fallait  monter  par  une 
échelle,  et  pour  tout  meuble  qu'une  chéuve 
couette  rapiécetée ,  sur  laquelle  étaient  cou  a 
chés  deux  enfants  de  cette  veuve.  La  pauvre 
femme  le  reconnut  sous  ce  méchant  habit,  et 
le  fit  monter  promptement  en  ce  bouge  ,  où 
il  s'avala  entre  la  couette  et  la  paille  de  ce  pe- 
tit lit,  se  raccourcissant  pour  cacher  ses  pieds. 
Voilà  aussitôt  arriver  quatre  ou  cina  satellites 

3ui  l'avaient  entrevu  comme  il  se  lançait  1A 
edans;  l'un  d'eux,  une  chandelle  à  la  main, 
se  mit  à  fureter  par  tous  les  coins  de  cette 
maisonnette,  et  monta  même  par  cette  échelle 
pour  regarder  haut  et  bas  ;  mais  n'y  voyant 
rien  que  ce  pauvre  lit,  et  la  femme  lui  jurant, 
d'une  contenance  assurée  ,  qu'il  n'était  entré 
personne  chez  elle,  la  saleté  ella  misère  de  cette 
maison  détournèrent  sa  curiosité  de  fouiller 
plus  avant.  Le  prince  affligé  passa  encore  là 
quelques  heures  dans  des  transes  indicibles, 
après  lesquelles  il  se  sauva  à  l'Ile ,  ayant  fait 
partie  du  chemin  à  pied  et  l'autre  sur  une  ju- 
ment toute  nue.  Dès  lors,  toutes  les  villes  ma- 
ritimes de  Flandre ,  la  plupart  de  bonne  vo- 
lonté ,  reconnurent  les  Gantois  comme  les 
auteurs  de  la  liberté  commune.  Artevelle  fut 
reçu  à  Gand  en  triomphe ,  comme  le  père  de 
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la  patrie ,  et  commença  dès  lors  à  tenir  train 
et  table  de  prince  avec  une  profusion  et  va- 
nité aussi  ridicules  qu'insupportables,  signant 
tous  actes  et  affaires  de  son  sceau  propre,  avec 
ces  mots  :  Arlevelle,  récent  de  Flandre. 

Cependant  le  comte  implorait  de  tous  côtés 
le  secours  des  princes  voisins ,  spécialement 
celui  de  France  ;  mais  il  l'avait  tant  offensé 
.du  temps  du  feu  roi  par  ses  orgueilleux  dé- 
portements, en  faisant  gloire  de  retirer  ses  en- 
nemis chez  lui ,  que  le  conseil  avait  plus  de 
-sujet  de  se  réjouir  de  son  mal  que  de  s'émou- 
voir de  ses  supplications.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne, son  gendre,  considérant  néanmoins  que 
cette  affaire  le  touchait  de  près  comme  héri- 
tier de  Flandre,  l'importunait  derechef  de  la 
vouloir  entreprendre.  Le  roi  avait  naturelle- 
ment le  cœur  aux  armes,  de  sorte  qu'un  joui- 
feu  son  père  lui  ayant  fait  voir  un  bassinet  et 
une  couronne,  tout  enfant  qu'il  était,  il  choi- 
sit le  bassinet  et  voulut  avoir  une  petite  paire 
d'armes  complètes,  qu'il  prenait  grand  plaisir 
à  porter.  C'est  pourquoi  il  embrassa  ardem- 
ment l'occasion  que  ses  oncles  lui  présen- 
taient ;  et  comme  dans  le  parlement  qui  fut 
tenu  à  Compiègne  sur  ce  sujet  la  chose  ne  fut 
pas  résolue  si  promptement  qu'il  désirait ,  il 
en  sollicitait  la  résolution  avec  grande  instan- 
ce ,  répondant  à  toutes  les  difficultés  et  incon- 
vénients qu'on  objectait  :  oui,  oui,  qui  rien 
n'entreprend,  rien  ne  gagne  L'entreprise  étant 
résolue,  le  mandement  de  s'armer  fut  public 
par  tout  le  royaume,  et  le  rendez- vous  des 
troupes  assigne  dans  l'Artois. 

Artevelle ,  ayant  nouvelles  de  ces  grands 
préparatifs  de  guerre  ,  et  même  que  le  roi , 
après  avoir  reçu  l'hommage  du  comte  de 
Flandre  pour  l'Artois,  était  venu  à  Arras  avec 
toute  sa  puissance,  fit  rompre  tous  les  ponts 
et  passages  de  la  rivière  du  Lys,  réservé  le 
pont  de  Comiucs,  a  la  garde  duquel  il  commit 
Pierre  du  Bois  avec  six  mille  hommes,  et  ce- 
lui de  Varneston,  où  il  envoya  Pierre  le  Mitre, 
un  autre  de  ses  capitaines.  C'était  lors  le  mois 
de  novembre  ,  et  les  pluies  continuelles  dé- 
trempant ces  pays  gras  et  de  leur  naturel  déjà 
marécageux,  rendaient  les  chemins  si  bour- 
beux et  si  difficiles,  que  les  chevaux  et  cha- 
riots, s'y  enfonçant  bien  avant,  ne  s'en  reti- 
raient qu'avec  des  peines  incroyables.  Il  fallait 
trouver  où  se  faire  un  passage  :  il  fut  arrêté 
qu'on  irait  droit  attaquer  les  passages  de  Co- 
mines  et  de  Varneston.  Pour  cet  effet,  le  con- 
nétable fit  avancer  l'avant-gardc  vers  ces  vil- 
les ;  mais  tous  les  deux  ponts  étaient  déjà 
rompus  et  la  rivière  nullement  guéable.  Le 
connétahle,  voyant  qu'il  était  aussi  impossible 
d'avancer  que  honteux  de  reculer,  demeurait 
toujours  dans  l'irrésolution.  Un  trait  de  har- 
diesse non  imitable  l'en  tua.  Le  seigneur  de 
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Saint-Py ,  qui  connaissait  parfaitement  le 
pays,  Jean  dcRoye  et  Henri  de  Alauny,  ayant 
fait  charrier  chacun  une  barque  de  1  île,  se 
mirent  à  passer  la  rivière  à  demi-lieue  au  des- 
sous du  pont ,  sans  en  avoir  aucuu  ordre  des 
généraux ,  et ,  à  mesure  qu'ils  passaient  s'al- 
laient cacher  dans  une  aunaie,  attendant  que 
la  nuit  leur  présenterait  l'occasiou  d'exécuter 
quelque  chose  digne  de  mémoire.  Il  n'était 
passé  environ  que  soixante  lances,  tous  hom- 
mes de  condition,  mais  sans  chevaux,  lorsque 
le  connétable  en  étant  averti  envoya  son  cou- 
sin de  Rieux  pour  voir  ce  que  faisaieutees  té- 
méraires. Ce  seigneur,  au  lieu  de  lui  en  rap- 
porter nouvelles ,  se  mit  dans  la  barque  poul- 
ies aller  joindre ,  cl  après  lui  les  seigneurs  de 
Rohan  ,  de  Laval ,  de  I.onguevillc,  de  Beau- 
manoir,  de  Rochefort,  de  Thouars,  de  Pou- 
sange  ,  de  Lignac ,  de  la  Belière ,  Olivier  de 
Guesclin  et  plusieurs  autres.  Quand  le  con- 
nétable eut  avis  que  son  cousin  était  passé ,  et 
avec  lui  toute  l'élite  des  plus  braves  cheva- 
liers, et  que  même  le  maréchal  de  Sancerre 
avait  voulu  être  de  la  partie  ,  il  commanda 
qu'on  abandonnât  le  passage  à  qui  voudrait. 
Cependant ,  pour  amuser  les  flamands  ,  de 
peur  qu'ils  ne  s'apei  çussent  de  la  témérité  de 
nos  aventuriers,  il  fil  attaquer  l'escarmouche 
au  bout  du  pont,  et  durant  ce  lemps-là  il  pas- 
sait un  nouveau  renfort  à  la  file  Cela  se  fai- 
sant avec  plus  de  bruit  qu'auparavant  ,  les 
ennemis  s'en  aperçurent,  mais  Pierre  du  Bois 
ne  trouva  pas  à  propos  de  les  aller  combattre. 
Sur  le  point  du  jour  seulement ,  il  marcha 
droit  à  eux  par  les  chemins  qu'il  connaissait 
les  plus  aisés,  s'imagiuant  qu'il  les  surpren- 
drait endormis.  Saint-Py,  qui  faisait  faire  bon 
guet  et  le  faisait  lui-même,  l'aperçut  se  couler 
le  long  de  ce  marécage;  il  en  avertit  ses  com- 
pagnons, lesquels,  réchauffés  par  cet  avis  qu'ils 
Souhaitaient  avec  tant  de  passion,  s'en  allèrent 
au  devant ,  le  plus  serrés  qu'ils  purent.  Ils 
avaient  leurs  ai  mets  et  leurs  corps  de  cuirasse, 
de  bonnes  lances  à  fer  bien  aiguisé ,  et  des 
épées  bien  tranchantes  et  bien  pointues;  mais 
la  soldatesque  de  du  Bois  n'était  couverte  que 
de  jaques  de  mailles;  tellement  que  quand  nos 
gens  d'armes  ,  tous  gens  nourris  et  exercés 
dans  les  combats  ,  se  fuient  mêlés  au  travers 
de  ces  troupes  mal  armées,  ils  en  renversaient 
aulaut  par  terre  qu'ils  poussaient  de  coups. 
Pierre  du  Bois  ,  blessé  dans  l'épaule  ,  fut  à 
peine  recous  par  trente  gros  valets  qu'il  avait 
toujours  auprès  de  lui.  Ceux  qui  étaient  dans 
Domines,  bien  éperdus  d'une  telle  aventure, 
l'abandonnèrent  et  prirent  le  large;  ensuite 
toute  la  contrée  fut  exposée  au  pillage;  les 
Français  y  gagnèrent  d'incroyables  richesses 
en  argent  et  en  marclnndise,  spécialement  en 
belles  draperies;  la  vanité  ou  la  sottise  des 
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Flamands  avant  été  telle  qu'ils  n'avaient  rien 
xouVu  retirer  dans  les  fortes  places ,  pource 
qu'ùs  croyaient,  sous  la  parole  d'Artevelle , 
que  leurs  rivières  rendaient  la  Flandre  une 
forteresse  inaccessible.  Le  roi,  qui  était  à  l'ab- 
baye de  Marque,  passa  le  lendemain  avec  le 
reste  de  son  armée,  et  vint  loger  à  Comines. 
Sou  arrivée  ,  signalée  par  une  telle  victoire  , 
effraya  si  fort  toute  la  Flandre  ,  qu'Ypres  , 
Ca&sel,  Bourbourg,  Gravelines,  Fûmes,  Dun- 
kerque,  Propingue  et  autres  villes  accouru- 
rent aussitôt  lui  apporter  leurs  clefs. 

C  n  tel  présage  ne  donna  point  de  mauvais 
préjugé  à  Philippe  d'Artevelle,  tant  s'en  faut  : 
devenu  plus  orgueilleux  de  ce  qu'il  lui  sem- 
blait que  sa  bonne  fortune  lui  avait  amené  à 
la  fo.s  toute  la  noblesse  et  les  forces  de  France 
pour  accroître  ses  tropliées ,  résolut  de  livier 
bataille  aux  Français  ,  ce  qui  défait  eut  lieu 
quand  il  eut  réuni  soixante  mille  boni  mes.  Il 
luaicha  à  la  rencontre  de  notre  armée  ,  qui 
était  à  une  demi-lieue  de  Bruges.  Quand  les 
Français  surent  qu'il  venait  à  eux,  et  que  déjà 
îl  était  à  mi-chemin  d'entre  son  premier  camp 
et  le  leur,  ils  résolurent  aussi  de  marcher  à 
rencontre.  Ils  étaient  vingt  mille  hommes 
d'armes,  qui  font,  dit  Froissai d  ,  soixante 
mille  chevaux  et  très  grand  nombre  d'infan- 
terie armée  de  pavois  et  de  bâtons  ferrés.  Les 
Flamands,  se  ressouvenant  qu'ils  avaient  ga- 
gné la  journée  de  Bruges  pour  s'être  manne- 
nu*  serrés,  se  tenaient  entrelacés  par  un  bras, 
portant  les  armes  en  l'autre  main.  Comme  ils 
de>cenda  eut,  les  Français  les  allèrent  roide- 
menl  charger,  et  les  enveloppèrent  si  l  ien  que 
nous  ne  perdîmes  que  quarante  des  uôlies, 
taudis  que  près  de  quarante  mille  Flamands 
furent  égorgés.  On  ne  voulut  faire  aucun  pri- 
sonnier Artevelle  étant  tombé  dans  une  fosse, 
et  un  monceau  de  ses  compagnons  sur  lui,  fut 
étouffé.  Le  roi,  désirant  voir  le  corps  d'Artc- 
velle  ,  un  soldat  à  qui  on  avait  promis  cent 
francs  le  reconnut  et  l'atlrama  devant  son  pa- 
villon. Là  où  ,  après  qu'il  l'eut  regardé  a<sez 
à  loisir,  sans  le  trouver  entamé  d'aucune  bles- 
sure, il  commanda  qu'on  le  pendit  à  un  arbre. 

Cette  grande  bataille  se  donna  le  an  no- 
vembre de  Fan  i  38?. ,  le  roi  n'étant  âgé  que 
de  quatorze  ans.  On  l'appelle  la  journée  du 
Mont-d'Oi  ,  lieu  où  elle  se  donna.  Le  lende- 
main de  cette  victoire,  notre  armée  mai.  ha 
vers  Courtray.  Cette  ville,  dégarnie  d'hommes 
de  guerre,  hormis  de  quelques  uns  qui  s'y 
étaient  sauvés  du  combat,  sans  armes  et  sans 
courage,  fut  incontinent  vidée  de  ses  richesses 
et  remplie  d'une  infinité  de  meurtres.  Heu- 
reuse pourtant  si  son  malheur  eut  fini  là.  Mais 
le  roi,  ayant  appris  qu'elle  gardait  pour  tio- 
phéedans  l'éghse  fiotre-Dam  •  ciiia  cents  pai- 
res d  éperons  dorés,  dépouilles  des  geulils- 
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hommes  tués  avec  le  comte  d'Artois  à  la  ba- 
taille dcCourtraiy,  même  qu'elle  en  célébrait 
tous  les  aus  une  fête  de  réjouissance,  il  fit 
mettre  le  leu  partout,  et  la  réduisit  en  cen- 
dres. Cependant,  malgré  leur  défaite,  les 
Flamands  refusèrent  de  reprendre  leur  comte 
pour  souverain  ;  ils  se  voulaient  donner  au 
roi  s'il  l'avait  agréable.  Cette  proposition  n'é- 
tant trouvée  ni  juste  ni  utile,  le  conseil  se  ré- 
serva de  les  dompter  au  relour  du  printemps. 
La  ville  de  Bruges,  n'ayant  été  enveloppée 
dans  cette  faction  que  par  contrainte ,  obtint 
aisément  sa  gràc  par  le  moyen  du  comte  de 
Flandre,  en  payant  six  vingt  mille  francs. 

Possible  que  le  roi  ne  fût  pas  retourné  de 
cette  année  eu  France,  s'il  n'eût  eu  avis  de  la 
dangereuse  conspiration  de  ces  meilleures  vil- 
les, que  le  rétablissement  des  impôts  et  l'exem- 
ple des  Flamands  animaient  à  former  un  état 
populaire,  afin  de  se  déihavgcr  une  bonne 
fois  de  toute  sujétion.  Or,  d'autant  que  la 
noblesse  est  le  principal  appui  des  trônes,  et 
que  ses  pension-*  et  appointements  tirent  une 
bonne  partie  des  finances  du  prince,  les  peu- 
ples avaient  pris  résolution  de  l'exterminer. 
Déjà  ils  menaçaient  les  demoiselles  dont  les 
maris  étaient  absents; et  si  peu  de  gentilshom- 
mes qui  étaient  restés  n'osaient  plus  rentrer 
dans  les  villes,  où  toutes  choses  tendaient  à 
un  massacre  et  soulèvement  général.  Les  par- 
tisans et  les  fermiers  des  gabe  les  en  avaient 
déjà  ressenti  la  unièm  e  en  plusieurs  endroits. 
Rouen,  Orléans,  Tioyes,  Sens,  Auxeire  ne 
parlaient  plus  que  de  la  liberté  publique;  et 
Paris,  qui  devait  être  désormais  leur  chef  et 
leur  souveraine,  les  encourageait  et  leur  pro- 
mettait de  les  maintenir.  A  ce  dessein,  les 
bourgeois  de  celle  ville  firent  grande  provision 
de  toutes  sortes  d'armes,  et  complotèient  d'a- 
battte  les  châteaux  de  Beauté  au  bois  de  Vin- 
cennes,  du  Louvre  et  «le  la  Bastille,  et  autres 
forteresses  d'alentour  qui  les  tenaient  en  bride: 
ce  qu'ils  eussent  fait  aussi  aisément  comme 
ils  avaient  détruit  le  Chàtelet,  si  un  marchand, 
nommé  le  Flamand ,  ne  leur  eût  remontré 
qu'avant  que  de  s'engager  dans  une  telle  en- 
treprise ,  il  (allait  attendre  nouvelles  des  af- 
faires de  Flandre.  Les  Parisiens  souhaitaient 
qu'elles  réussissent  à  l'avantage  des  Gantois  : 
l'on  trouva  même  dans  Courtray  de  leurs  let- 
tres qui  déclaraient  leur  intention.  Mais,  pour 
l'étouffer  avant  qu'elle  eût  produit  sou  effet , 
le  roi,  ayant  lais;>é  une  partie  de  sou  armée  en 
garnison  au  pays  de  Flandre,  ramena  l'autre 
avec  lui ,  et  s'en  vint  à  Compiègne.  Après 
qu'il  veut  séjourné  quelque  temps,  il  s'ache- 
mina vers  Paris,  et  fit  avertir  les  bourgeois  de 
sa  venue.  Ils  dissimulèrent  le  déplaisir  qu'ils 
en  avaient;  mais  leur  procédé  témoigna  la 
frayeur  que  leur  causait  leur  conscience  ;  car, 
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pour  donner  à  qui  les  voudrait  châtier  quel- 
que crainte  de  leur  puissance ,  ils  sortirent 
trente  mille  hommes  en  armes,  afin  de  le  re- 
cevoir Le  roi  ayant  suspect  cet  orgueilleux  ap- 
pareil ,  s'arrêta  au  Bourget ,  et  trouva  bon  de 
députer  quatre  seigneurs  devers  eux ,  pour 
apprendre  quel  était  leur  dessein  et  leur  faire 
commandement  de  sa  part  de  se  retirer  chez 
eux.  Cela  leur  fit  bien  juger  que  celte  équipée 
les  rendait  plus  coupables  que  formidables  ; 
néanmoins ,  n'ayant  pas  eu  le  loisir  de  déli- 
bérer sur  cet  accident  imprévu ,  ils  obéirent 
d'autant  plus  facilement  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  de  chef  établi  Après  cela  ,  le  roi ,  ac- 
compagné de  ses  trois  oncles ,  du  connétable 
et  autres  princes ,  et  faisant  marcher  à  pied 
une  partie  de  sa  gendarmerie  devant  lui ,  et 
l'autre  derrière ,  entra  par  la  porte  de  Saint- 
Denis,  et ,  en  sa  présence ,  fit  rompre  les  bar- 
rières et  dépendre  les  portes,  afin  que  la  ville 
demeurant  ouverte  jour  et  nuit,  il  pût  y  faire 
entrer  et  sortir  telles  gens  que  bon  lui  sem- 
blerait. Le  prévôt  des  marchands  s'étant  pré- 
senté avec  les  échevins  et  le  corps  de  la  ville 
pour  lui  faire  hommage,  il  passa  outre,  saus 
les  écouter,  et  alla  droit  à  Notre-Dame  ,  aux 
pieds  de  laquelle  il  présenta ,  pour  remerci- 
aient de  sa  victoire ,  la  bannière  royale  qui 
avait  été  portée  à  la  journée  du  Mont-d'Or. 
De  là  il  alla  loger  au  Louvre  ;  et  ses  oncles , 
visitant  toutes  les  rues,  firent  arracher  les 
chaînes,  saisirent  les  grands  magasins  d'ar- 
mes et  ôtèrent  aux  bourgeois  celles  qu'ils 
avaient  daus  leurs  maisons.  À  la  suite  de  ces 
menées  des  Parisiens,  laprévôtédes  marchands 
fut  supprimée.  Le  roi  fit  aussi  prendre  trois 
cents  des  plus  mutins ,  lesquels  furent  tous 
décapités  aux  halles ,  sans  en  compter  un 

Srand  nombre  qui  furent,  àdiverses,  fois  jetés 
ans  la  rivière,  de  nuit  ou  de  jour.  Doublet, 
Filleul,  Martin,  le  Flamand  étaient  des  prin- 
cipaux et  des  plus  riches ,  comme  aussi  des 
plus  coupables;  mais  il  n'y  eut  personne  qui 
ne  s'étouuât  de  voir  mener  au  supplice  Jean 
des  Marets  ,  avocat  général  en  parlement. 
Après  ces  supplices  ,  qui  faisaient  trembler 
toute  la  ville,  il  fut  crié  de  par  le  roi  que  tout 
le  peuple,  hommes,  femmes  et  enfants  ,  eus- 
sent à  se  trouver  dans  la  cour  du  palais.  Là 
le  roi  étant  monté  sur  un  théâtre  élevé  ,  et 
toutes  les  avenues  gardées  par  des  gens  de 
guerre ,  Pierre  d'Oifjemont ,  son  chancelier, 
après  avoir  représente  à  cette  multitude  demi- 
morte  d'effroi  «  son  infidélité,  son  ingratitude 
»  et  l'horreur  de  ses  attentats,  ajouta  qu'une 
»  si  maudite  conspiration  étant  plus  atroce 
»  aue  tous  les  supplices  du  monde  ,  le  roi 
»  était  résolu  de  continuer  sans  relâche  la 
»  sévérité  de  sa  justice,  afin  que  la  punition 
»  de  Paris  fut  aussi  exemplaire  que  son  cri- 
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»  me.  »  Comme  il  semblait  à  ces  malheureux 
que  le  dernier  coup  de  foudre  allât  éclater  sur 
leur  tête,  et  que  tous  les  soldats  qui  les  en- 
vironnaient fussent  autant  de  bourreaux,  les 
ducs  de  Bourbon  et  de  Berri  se  jetèrent  à  ge- 
noux devant  Sa  Majesté  pour  implorer  sa 
clémence  ;  les  daines  de  la  ville,  tout  écheve- 
lées,  redoublèrent  les  mêmes  supplications  ; 
puis  le  peuple  ,  prosterné  par  terre,  se  mit  à 
crier  tout  d'une  voix  :  Miséricorde .'  miséri- 
corde/ Le  roi  ,  ainsi  disposé  par  sou  conseil , 
se  laissa  vaincre  à  ses  pitoyables  cris,  et  leur 
commua  le  châtiment  en  amendes  pécuniai- 
res. Ainsi  les  riches  seuls  furent  coupables. 

La  rébellion  fut  éteinte  en  France  pour 
cette  fois;  mais  elle  reprenait  ses  forces  en 
Flandre.  Les  nouveaux  efforts  des  Flamands 
n'eussent  pourtant  pas  été  à  craindre  si  les 
Anglais  ne  les  eussent  secondés.  Quoique 
l'Angleterre  n'eût  aucun  sujet  de  quereller  le 
comte,  l'antipape  Urbain  lui  en  fournit  l'oc- 
casion, envoyant  des  bulles  à  tous  ses  parti- 
sans pour  les  exhorter  d'entreprendre  une 
croisade  contre  ceux  qui  lui  refusaient  obéis- 
sance. Le  zèle  superstitieux  des  Anglais  fut  si 
grand,  que  leur  quête  pour  cette  entreprise  se 
trouva  monter  à  deux  millions  et  demi.  Avec 
cette  somme  ,  on  leva  une  puissante  armée  , 
qui  fut  divisée  en  deux  :  l'une,  conduite  par 
le  duc  de  Lancastre,  devait  fondre  sur  la  Cas- 
tille,  oui  était  clémentine,  et  sur  laquelle  il 
prétendait  avoir  droit  par  sa  femme,  fille  du 
roi  Pierre  le  Cruel  ;  l'autre,  menée  par  l'cvè- 
que  de  Nordwich  ,  était  destinée  contre  la 
France.  Mais,  quand  celle-ci  fut  passée  à  Ca- 
lais ,  l'évèque  ,  soit  qu'il  eût  tel  ordre  du  roi 
son  maître ,  soit  que  cela  vînt  de  son  mouve- 
ment, tourna  ses  desseins  sur  la  Flandre ,  et  , 
se  ruant  dessus  comme  un  brigand ,  sans  dé- 
clarer la  guerre  ,  força  Gravelines.  Le  comte 
de  Flandre,  bien  étonné  de  cette  bourrasque, 
et  ne  la  pouvant  détourner  par  remontrances, 
se  présenta  aux  ennemis  près  de  Dunkcrque 
avec  douze  mille  hommes;  mais  il  y  futdélait 
avec  perte  de  plus  de  la  moitié  de  ses  troupes. 
Les  Gantois  envojèrent  vingt  mille  hommes  à 
l'évèque,  qui ,  avec  ce  puissant  renfort,  alla 
mettre  le  siège  devant  Yprcs.  L'évèque  de 
Liège  ,  ami  du  comte  ,  voulut  interposer  ses 
prières  pour  arrêter  ses  progrès;  mais  en  ayant 
été  éconduit,  le  roi  de  France  reprit  les  ar- 
mes pour  protéger  son  allié.  Il  le  fit  avec  as- 
sez d'efficacité  pour  que  les  Anglais  fussent 
chassés  de  Flandre.  Le  roi ,  glorieux  d'avoir 
dompté  l'orgueil  des  Anglais  en  si  peu  de 
temps  ,  congédia  son  armée  ,  et  s'en  revint 
chez  lui ,  où  ,  peu  de  jours  après,  il  consentit 
à  une  trêve  jusqu'à  la  fête  de  Saint  Michel  de 
l'année  suivante.  Peu  de  temps  après  la  con- 
clusion de  cette  trêve,  mourut,  à  Saint-Omer, 
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louis,  comte  de  Flandre,  surnommé  de  Maie, 
lieu  de  sa  naissance.  Philippe  le  Hardi ,  duc 
de  Bourgogne ,  oncle  du  roi ,  lui  succéda ,  à 
cause  de  Marguerite ,  sa  femme ,  et  devint  le 
plus  puissant  prince  de  l'Europe,  sans  litre 
de  roi ,  possédant  ensemble  les  duché  et 
comté  de  Bourgogne,  La  Flandre  et  le  pays 
d'Artois. 

En  même  temps  que  ces  dernières  guerres 
de  Flandre  eut  Lieu  la  tentative  infructueuse 
de  Charles  de  Duras  sur  le  royaume  de  I\  a  pies 
dont  le  pape  Urbain  lui  avait  donné  la  cou- 
ronne.  Cette  expédition  tourna  mal  :  Charles 
de  Duras  ne  demeura  pas  longtemps  maître 
do  royaume  acquis  par  de  méchantes  voies  ; 
car,  comme  il  lut  allé  en  Hongrie  à  dessein 
de  s'en  emparer  sur  les  filles  de  leu  Louis  le 
Grand,  la  reine  Elisabeth,  leur  mère,  le  fit  as- 
sassiner, et  les  Napolitains,  ne  voulant  plus 
obéir  à  sa  femme,  élurent  six  des  plus  no- 
tables d'entre  eux  pour  les  gouverner,  jusqu'à 
Tau  1 390  que  le  pape  Boniface  fit  couronner 
Ladislas,  son  fils,  par  un  de  ses  légats,  en  la 
ville  de  Gaete. 

En  France  ,  on  employa  joyeusement  le 
temps  des  trêves  en  nouvelles  alliances.  Le 
de  Bourgogne,  par  le  moyen  de  la  du- 
de  Brabant  fort  affectionnée  à  ses  inté- 
fait  double  mariage  en  même  maison 
d'une  sienne  fille  nommée  Marguerite,  avec 
Guillaume,  fils  d'Albert  de  Bavière,  comte  de 
Hainaut,  et  réciproquement  de  son  fils  Jean, 
comte  de  Ne  vers,  avec  Marguerite  fille  d'Al- 
bert, alliance  qui  apportera  encore  le  Hainaut 
dans  la  maison  de  Bourgogne.  Les  noces  en 
furent  célébrées  â  Cambrai  :  le  roi,  ses  oncles 
et  les  grands  seigneurs  y  assistant  avec  tant  de 
'  lesse  et  de  suite,  que  leur  assemblée  n'é- 
pas  moindre  qu'une  armée,  et  les  dé- 
pense* en  habits,  jeux,  tournois  et  festins  si 
excessives,  que,  de  cette  somptuosité,  on  eût 
pu  en  entretenir  une  plus  d'un  au  dorent  II 
était  temps  aussi  que  le  roi  se  mariât,  étant 
déjà  parvenu  à  l'âge  de  dix-sept  ans;  c'est 
pourquoi,  suivant  le  testament  de  feu  son 
père,  et,  pour  contre-balancer  en  Allemagne 
le  crédit  du  roi  d'Angleterre,  lequel  y  avait 
épousé  la  fille  de  Vinceshs  de  Luxembourg, 
désigné  roi  des  Romains,  il  épousa  Isabeau, 
fille  d'Etienne,  duc  de  Bavière,  l'une  des  plus 
illustres  maisons  de  l'Europe. 

Ce  mariage  se  traitait  sur  la  fin  de  1.1  trêve 
entre  les  deux  rois,  durant  laquelle  tant  s'en 
faut  que  les  cœurs  des  nations  se  fussent  dis- 
posés à  recevoir  la  paix,  qu'au  contraire  ils 
s'étaient  plus  aigrement  enflammés  ù  une 
relie  guerre,  d'autant  que  les  Anglais 
duiant  la  trêve,  fait  des  courses  sur  le 
pays  d'Ecosse,  les  Ecossais  en  avaient  pris  leur 
revanche,  et  qu'en  France  le  roi  d'Angleterre 
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excitait  des  brigands  qui  tenaient  des  forte- 
resses dans  le  Limousin,  Poitou  et  Saintonge, 
à  piller  te  pays. 

tandis  que  nos  chevaliers  souffraient 
la  barbarie  des  Ecossais,  le  roi  partit  d'A- 
miens, où  il  venait  d'accomplir  son  mariage, 
pour  mettre  fin  à  la  guerre  de  Flandre.  Il 
ne  marchait  point  en  campagne  à  moins 
que  d'une  grande  et  effroyable  puissance  : 
cette  fois  il  avait  quatre-vingt  mille  hom- 
mes et ,  en  sa  compagnie,  ses  trois  ont  les , 
le  duc  de  Bretagne,  les  comtes  de  Ven- 
dôme, de  la  Marche,  d'Etainpes,  d'Alençon, 
et  toute  la  noblesse  du  royaume  hormis 
celle  de  Guienne  et  de  Languedoc  qui  était 
demeurée  avec  le  maréchal  de  Sancerre  pour 
faire  tète  aux  Anglais,  desquels  on  craignait 
une  descente  à  Bordeaux  Or,  les  Gantois 
avaient  surpris  la  ville  de  Dam,  place  d'ex- 
trême conséquence  pour  le  pays,  dont  elle  est 
comme  la  clef,  ouvrant  et  fermant  le  trafic  de 
l'Océan  aux  marchands.  Le  roi  vint  camper 
devant  sur  le  commencement  du  mois  d'août; 
elle  fut  promptement  enclose  de  tous  côtés  et 
perdit  la  liberté  de  la  mer  ;  après  un  long  et 
difficile  siège,  elle  se  rendit  à  composition  : 
tout  ce  qu'on  y  trouva  de  Gantois  et  d'Anglais 
fut  attaché  à  des  potences.  De  là,  le  roi  porta 
le  dégât  aux  environs  de  Garni,  où  il  épargna 
aussi  peu  les  choses  sacrées  que  les  profanes, 
et  même  exerça  sa  vengeance  sur  les  créa- 
tures insensibles,  abattant  les  temples,  les 
maisons,  les  arbres,  et  détruisant  par  le  fer 
ce  que  les  flammes  ne  savaient  endommager  : 
ce  qu'il  faisait  pour  réduire  la  ville  à  une  ex» 
trème  nécessité  de  toutes  choses,  afin  qu'elle 
ne  pût  échapper  l'année  suivante  ;  car  pour 
celle-ci  elle  était  déjà  trop  avancée,  et  la 
nuit  lui  fit  rompre  sou  camp  et  reprendre  le 
chemin  de  Paris.  Ces  rebelles,  domptés  par 
tant  de  calamités  et  de  pertes,  n'ayant  plus 
ni  le  revenu  de  leurs  métairies  ruinées,  ni  la 
liberté  du  commerce  rompu  par  la  reprise  de 
Dam,  eussent  bien  souhaité  quelque  accom- 
modement avec  leur  prince  ;  mais  Jacques  du 
Bois,  chef  de  la  rébellion,  assommait  tous 
ceux  qui  lui  en  avançaient  quelque  propos; 
néanmoins  Roger  de  Cremin  et  Jacques  d'Ar- 
dembourg,  l'un  boucher,  l'autre  marinier,  dé- 
sireux du  bien  public,  s'entremirent  si  accor- 
temeut  de  cette  pacification,  qu'après  que  le 
duc  leur  eut  promis  abolition  de  tout  le  passé, 
rappel  des  bannis,  confirmation  de  privilèges, 
ils  arborèrent  un  jour  ses  bannières  au  milieu 
de  la  ville,  et  chassèrent  les  Anglais  et  les 
chefs  de  la  rébellion.  Du  Bois  se  retira  en 
Angleterre  où  Richard  lui  donna  cent  marcs 
d'argent  de  pension  annuelle  pour  avoir  si 
longtemps  attisé  cette  division.  Ainsi  cette  fu- 
neste et  sanglante  révolte,  allumée  par  la  ma- 
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lice  d'un  bourgeois,  fut  enfin  éteinte  par  le 
zèle  et  la  prudence  de  deux  autres,  le  duc  de 
Bourgogne  reconnu  par  toute  la  l  landre,  et 
le  commerce  de  cette  province,  important  à 
toute  l'Europe,  heureusement  rétabli. 

Toutes  choses  étant  coi  es  et  tranquilles,  le 
roi  tint  son  parlement  à  Paris,  pour  résoudre 
des  moyens  de  maintenir  son  royaume  en  paix 
et  ses  alliés  en  sûreté  L'Université  y  vint  faire 
ses  plaintes  des  extorsions  que  le  pape  com- 
mettait sur  le  clergé  de  France,  pour  entre- 
tenir la  magnificence  et  le  lu.\c  de  sa  conr. 
Sur  ces  juses  remontrances,  le  roi  fit  un  édit 
par  lequel  il  défendit  que  les  ecclésiastiques 
n'eussent  plus  à  payer  des  impositions  extra- 
ordinaires, ni  à  transporter  aucun  argem  hors 
les  limites  de  ses  terres.  Eu  ce  parlement  ou 
représenta,  au  nom  du  pape,  le  piteux  élit  de 
l'Eglise  orientale,  afin  d'y  obtenir  contre  les 
infidèles  une  croisade  générale  Le  roi,  dont 
le  courage  était  également  grand  et  dévot, 
donna  bonne  espérance  et  consentit  qu'on  en- 
voyât des  députés  à  Boulogne,  pour  traiter  de 
la  paix  avec  l'Anglais,  où  ils  ne  purent  toute- 
fois conclure  qu'une  trêve  de  deux  mois. 
Mais  Léon  eut  au  moins  cette  consolation, 
qu'il  fut  favoiahlcmeut  traité  et  caressé  du 
roi  Charles  qui  lui  fit  délivrer  bonue  somme 
d'argent  comptait,  lui  assigna  une  pension 
qu'il  augmenta  d'an  en  an,  et  le  traita  en 
toutes  chose*  comme  roi,  sans  se  lasser  de 
lui  faire  généreusement  du  bien  Unit  qu'il 
vécut  Avec  ce  soulagement,  il  passa  sept  ou 
huit  ans  à  visiter  les  princes  chrétiens,  et  mou- 
rut enfin  à  Paris,  où  il  est  enterré  dans  les 
Célesluis.  Après  que  le  parlement  eut  répondu 
à  la  demande  de  Léon,  il  vint  au  point  pour 
lequel  il  était  assemblé.  Les  uns  et  les  autres 
proposèrent  divers  expédients  pour  dompter 
la  félonie  anglaise  ;  mais  euliu  il  fut  arrêté 
qu'il  fallait  briser  le  serpent  prtr  la  tète,  et 
que  la  France  étant  inépuisable  en  guerriers, 
on  devait  jeter  une  armée  invincible  eu  An- 
gleterre intérieurement  divisée  par  dis  fac- 
tions. Le  duc  de  Berri,  chef  du  conseil,  dé- 
tourna de  ce  dcss>  in. 

Pour  appuyer  son  avis  il  alléguait  la  guerre 
d'Espagne  en  laquelle  nous  étions  lors  enga- 
gés, pour  assister  notre  aucieu  allié  de  Cas- 
tille. 

Cependant  la  guerre  durant  toujours  en 
Espagne,  le  roi  continuait  son  dessein  d'as- 
saillir l'Angleterre  ,  et  dressait  les  plus  ef- 
froyables préparatifs  de  guerre  dont  la  France 
ait  jamais  oui  parler  11  arma  et  retint,  à  ses 
gages  tous  les  vaisseaux  de  L'Océan ,  depuis 
les  côtes  de  Séville  jusqu'en  Prusse,  fit  anvis- 


ser  infinie  quantité  de  provisions  par  toute  la 
France  et  les  Pays-Bas,  et  manda  tous  les 
hommes  capables  de  tirer  l'épée ,  desquels  il 
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choisit  vingt  mille  hommes  d'armes ,  autant 

d'archers  et  pareil  nombre  de  fantassins.  Le 
rendez-vous  de  cette  assemblée  étaità  f  Ecluse, 
où  l'on  comptait  douze  cent  quatre-vingts  vais- 
seaux ;  le  connétable  en  équipait  encore 
soixante- douze  en  Bretagne,  et  avait  fait  bâtir 
et  charpenter  une  ville  de  bois  avec  ses  tours 
qui  se  pouvait  porter  par  travées  sur  des  vais- 
seaux, se  défaire  et  se  remonter  pièce  à  pièce, 
laquelle  se  devait  asseoir  en  Angleterre  lors- 
qu'ils y  auraient  pris  pied.  Le  peuple  payait 
toutes  ces  folles  dépenses,  car  on  levait  des 
tailles  excessives  et  avec  tant  de  concussions , 
qu'il  en  coûtait  à  la  plupart  la  moitié  de  leur 
bien,  et  que  beaucoup  de  pauvres  gens, 
n'ayant  pas  de  quoi  payer,  fuyaient  de  leurs 
maisons  pour  éviter  les  serres  des  harpies  qui 
les  tyrannisaient.  Ces  misères  eussent  été  sup- 
portables si  cette  prodigieuse  entreprise  eût 
été  poursuivie  ;  mais  elle  s'en  alla  en  fumée. 
Le  roi  et  les  seigneurs  se  rendirent  à  l'Ecluse, 
où  l'on  n'attendait  plus  que  le  duc  de  Berri , 
qui  avait  l'intendance  des  affaires  du  roi  ;  mais 
ce  dessein  ne  lui  plaisant  pas,  il  dilayail  de 
se  rendre  auprès  du  roi ,  quelque  commande- 
ment qu'il  en  reçût ,  et  remit  tant  de  semaine 
en  semaine  et  de  jour  en  jour,  pour  laisser 
écouler  la  saison  propre  à  la  navigation,  que 
quand  il  arriva  à  l'Ecluse  il  était  la  fin  de  no- 
vembre ,  et  la  mer  ne  se  montrait  plus  sûre 
ni  navigable.  A  l'inconvénient  de  la  saison 
a  ancée,  s'élant  jointes  d'autres  grandis  diffi- 
cultés, il  ne  fut  pas  malaisé  au  duc  de  Berri 
d^*  persuader  au  conseil  qu'il  ne  fallait  pas  ex- 
poser la  personne  de  sa  majesté  à  la  merci  des 
tempêtes  et  de  la  mauvaise  saison;  de  sorte 
que  cette  prodigieuse  flotte  fut  échouée  pour 
cette  année,  et  la  partie  remise  à  l'été  pro- 
chain ;  et  le  roi  fit  dire  à  tous  ceux  qui  étaient 
là  assemblés,  qu'ils  se  tinssent  prêts  pour  le 
mois  de  mai  suivant  ;  puis  vint  passer  l'hiver 
à  Paris,  ne  s'avisant  pas  que  tant  de  diverses 
pièces  ne  se  pourraient  jamais  rassembler ,  et 
que  sa  noblesse  et  ses  alliés,  moqués  par  la 
longue  attente ,  et  consumés  par  les  longues 
dépenses ,  se  rebuteraient  à  n'y  revenir  ja- 
mais Les  Anglais  firent  des  fêtes  de  réjouis- 
sance de  celte  déroute,  et,  prenant  la  har- 
diesse de  sortir  de  leurs  havres,  se  mirent  à 
courir  les  eûtes  de  France,  et  surprirent  main- 
tes pièces  de  ces  débris.  Même  ayant  une  pe- 
tite flotte  de  dix  ou  douze  vaisseaux,  ils  eu- 
rent l'assurance  d'attaquer  et  le  bonheur  de 
vaincre  l'escorte  que  nous  avions  baillée  aux 
Flamands,  pour  aller  chercher  du  vin  à  Bor- 
deaux. 

Ces  disgrâces  ne  faisaient  qu'accroître  l'en- 
vie que  le  roi  avait  deconqueter  l'  Angleterre. 
A  cet  effet,  il  commanda  derechef  qu'on  levât 
deux  armées  navales  sur  le  commencement  du 
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^vutevrvns,  Vunc  à  Harfleur,  l'autre  à  Lantre- 
œs,en  Bretagne.  Les  seigneurs  de  Coucy  tt 
Je  Sau.t-Y*ol  avaient  la  charge  de  celle-là  ;  le 
connétable  dressait  les  préparatifs  de  celle-ci. 
Ce  seigneur,  étant  l'un  des  principaux  auteurs 
de  cette  entreprise,  lut  aussi  la  principale 
cause  pour  laquelle  elle  fut  rompue.  Le  duc 
de  Berri ,  jaloux  de  la  faveur  du  roi  en  son 
endroit,  avait,  pour  le  contrecarrer,  déjà  dis- 
sipé cette  assemblée  de  l'Ecluse;  maintenant  le 
duc  de  Bretagne  va  détourner  encore  ce  second 
appareil.  Clisson,  à  la  vérité,  approchait  en 
quelque  sorte  de  la  vertu  militairede  du  Gues- 
clin  ;  mais  il  était  bien  éloigné  de  sa  modestie. 
Les  honneurs  l'enorgueillissaient,  la'aveurdu 
roi  l'aveuglait ,  et  ses  emplois  lui  donnaient 
plus  de  convoitise  pour  les  richesses  que  pour 
la  gloire.  Il  entassait  des  monceaux  d'argent 
amassé  à  tort  et  à  travers,  choquait  superbe- 
ment tous  les  princes,  et  ne  considérant  que 
&a  charge ,  chose  accidentelle  au  prix  de  leur 
haute  naissance,  s'efforçait  de  les  précéder 
en  toutes  occasions  Aussi  ils  haïssaient  plus 
sa  fortune  qu'ils  ne  louaient  sa  vertu.  I.e  con- 
nétable avait,  depuis  longtemps,  sollicité  la 
délivrance  des  fils  de  feu  Charles  de  Blois , 

Erisonniers  en  Angleterre,  afin  de  renouveler 
i  dispute  d'entre  les  deux  maisons  d'Angle- 
terre et  de  Bretagne.  Le  duc,  averti  qu'il  né- 
gocie la  délivrance  de  Jean  ,  l'un  d'eux  (l'au- 
tre était  mort),  et  qu'il  traite  de  sa  rançon  par 
l'intercession  du  favori  de  Richard,  en  in- 
tention de  le  marier  à  sa  fille,  et  transporter, 
autant  qu'il  se  pouvait,  le  duché  dans  sa  mai- 
son, cette  injure  réveilla  toutes  les  autres  et  le 
duc  résolut  de  sVn  venger.  Pour  y  parvenir, 
il  convoqua  ses  Etats  à  Vannes,  son  séjour  or- 
dinaire ,  et  lui  en  écrivit  pour  le  prier  atl'ec- 
tneusement  de  s'y  trouver.  Le  connétable  s'y 
rendit,  accompagné  de  telle  suite,  qu'il  se 
croyait  plus  en  état  de  faire  affront  que  de  le 
recevoir.  Le  duc  l'accueillit  avec  des  caresses 
extraonlinaires,  et,  durant  les  Etats,  dissimula 
si  adroitement  ses  pensées,  qu'il  n'en  parut  pas 
le  moindre  signe, ni  dans  ses  discours,  ni  dans 
son  visage.  Les  Etals  finis,  il  convia  les  barons 
à  dîner  et  les  traita  somptueusement.  Clisson 
le  voulut  régaler  et  lui  rendre  la  pareille  :  le 
duc  s'y  trouva  volontiers,  pour  lui  ôter  tout 
soupçon  de  l'esprit.  Après  le  diner,  comme  ils 
étaient  en  peine  à  quoi  ils  passeraient  le  reste 
de  la  journée,  le  duc  pria  Clisson  ,  qui  était 
grand  bâtisseur,  de  veuir,  par  divertissement, 
contrôler  son  château  de  l'Ermine,  qu  il  bâ- 
tissait sur  le  bord  de  la  mer.  Entrés  qu'ils 
furent  là  dedans  ,  il  prit  la  peine  de  le  mener 
de  chambre  en  chambre ,  et  lui  montrer  ce 
qui  était  fait  et  ce  qui  lui  restait  à  faire  ;  mais, 
comme  ils  furent  au  pied  d'une  grosse  tour, 
feignant  d'être  las  de  tant  aller  et  venir,  il  le 
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pria  de  monter  et  de  regarder  attentivement 
tout  le  dessin,  afin  de  lui  en  dire  sonavis,et  que 
cependant  il  entretiendrait  son  cousin  de  La- 
val. Clisson  y  entra  sans  aucune  défiance,  et 
monta  jusqu'au  haut  :  il  y  avait  des  soldats 
bien  armes  cachés  dans  un  réduit,  qui  l'atten- 
daient li,  comme  si  la  tonnelle.  Sitôt  qu'il  fut 
passé  ,  ils  fermèrent  les  portes  d'en  bas,  puis 
lui  sautèrent  au  rollet,  et,  lui  ayant  mis  les 
fers  aux  pieds,  le  descendirent  dans  un  cachot, 
comme  il  leur  avait  été  commandé  Quand  le 
baron  de  Laval,  qui  était  au  pied  de  la  tour 
avec  le  duc,  entendit  fermer  les  portes  et 
gronder  vingt  ou  trente  verrous  à  la  fois,  et 
qu  il  vit  que  Clisson  ne  descendait  point ,  il 
eut  aussitôt  un  sinistre  soupçon,  et,  jetant  les 
yeux  sur  le  duc,  aperçut  que  son  couru. ux,  si 
longtemps  caché  dans  le  cœur,  paraissait  à 
celte  heure  depuis  que  sa  vengeance  était  en 
sûreté,  que  la  couleur  lui  montait,  et  que  ses 
regards  égarés  et  pleins  de  flammes  mena- 
çaient de  quelque  funeste  résolution.  C'est 
pourquoi  il  piit  la  hardiesse,  non  moins  ému 
lui-même ,  de  lui  demander  ce  qu'il  voulait 
faire  de  son  beau-frère,  à  quoi  le  duc  répon- 
du brusquement  qu'il  se  retirât,  et  qu'il  sa- 
vait bien  ee  qu'il  avait  à  faire.  Le  seigneur  de 
Laval  insistant  avec  de  grandes  soumissions 
de  voir  son  beau-fièrc  avant  que  de  partir, 
Beaumanoir,  l'un  des  pioches  parents  et  des 
intimes  confidents  de  Clisson ,  s'approcha 
aussi ,  et  joignit  ses  supplications  à  celles  de 
l'autre.  I.e  duc,  qui  le  baissait  à  mort,  tout 
étmcelant  décolère,  s'avança  vers  lui, et  d'une 
voix  furieuse:  «  Dis,  voudrais-tu  etie  comme 
m  ton  maître?  ■  Beaumanoir  répondit  :  «  Oui, 
»  vraiment,  monseigneur,  vous  avez  tant  de 
»  bonté  et  de  justice,  que  je  sais  qu'il  n'est 
»  que  bien.  "  —  «  Il  faut  donc  que  je  lecrève 
»  un  œil,  afin  que  tu  sois  comme  lui  (*),  » 
répliqua  le  duc,  et  disant  cela,  lira  une  da- 
gue pour  l'en  frapper.  Toutefois,  se  modérant 
un  peu,  il  l'emoya  tenir  compagnie  à  son 
maître.  Le  soir  venu,  il  manda  le  seigneur  de 
Balavan  ,  gentilhomme  de  sa  maison  ,  lequel, 
pour  sa  rare  discrétion  et  profond  jugement, 
il  avait  souvent  employé  en  de  grandes  négo- 
ciations en  France  et  en  Angleterre ,  et  le  ti- 
rant à  part  dans  son  cabinet,  lui  bailla  la  com- 
mission de  tirer  Clisson  du  cachot  sur  le  mi- 
nuit, et  de  le  lier  pieds  et  mains,  et,  ainsi  gar- 
rotté et  cousu  dans  un  sac,  le  jeter  dans  l'eau. 
Bavalan,  bien  étonné  de  cette  fâcheuse  com- 
mission, repartit  qu'il  était  prêt  à  faire  ce 
qu'il  plairait  à  son  altes.-e  lui  ordonner,  tou- 
tefois, qu'il  le  suppliait  très  humblement  de 
laisser  passer  encore  ce  jour-ld,  et  de  repenser 
plus  d'une  fois  à  une  chose  dont  il  voyait  naî- 

*  Clisson  était  borgne. 
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tre  tant  d'inconvénients.  H  les  voulait  repré- 
senter et  continuer  sa  remontrance  ;  mais  le 
duc  l'interrompant  :  «  Qu'il  n'en  soit  plus 

*  parlé  ;  faites  ce  que  je  vous  demande,  il  y 
»  va  de  votre  vie  ;  encore  une  fois,  je  vous  le 
»  commande.  »  Balavan  ayant  mûrement  ré- 
fléchi, conclut  en  lui-même  qu'il  serait  plus  à 

{>ropos  de  différer  cette  exécution  jusqu'au 
endemain.  Peu  après,  le  seigneur  de  Laval 
entra  dans  la  chambre  du  duc  et  se  jeta  à  ge- 
noux ,  demandant  très  humblement  pardon 
pour  son  beau-frère,  lui  jurant  qu'il  lui  ferait 
telle  réparation  qu'il  ordonnerait  lui-même  , 
de  quoi  il  baillerait  pour  caution  son  bien,  sa 

Crrsonnc  et  celle  de  cinquante  gentilshommes, 
e  duc,  A  ses  ornes  et  à  ses  prières,  répondit 
qu'il  ne  l'importunât  plus,  et  que  la  nuit  lui 
donnerait  conseil ,  dont  il  lui  rendrait  ré- 
ponse le  lendemain  à  son  lever.  Après  cela , 
il  s'enferma  dans  sa  chambre  et  se  mit  au 
lit;  mais,  au  lieu  de  repos,  il  n'y  trouva  que 
des  inquiétudes,  de  l'ennui  et  des  rêveries. 

Le  lendemain,  sitôt  qu'il  aperçoit  le  jour,  le 
duc  envoie  quérir  Balavan  et  lui  demande  s'il 
a  exécuté  sa  commission  ;  Balavan  lui  répond 
que  oui.  A  cette  parole ,  il  pousse  un  grand 
soupir  et  frappant  de  sa  main  sur  son  lit  : 
«  Ah!  mon  Dieu,  s'écria-t-il  ;  ah  !  mon  Dieu. 
»  Eh!  où  me  suis-jc  réduit?  eh  !  mon  pauvre 
»  pays!  eh!  mes  sujets!  eh!  ma  chère  épouse!  » 
Et  puis  se  tournant  derechef  vers  cet  homme: 
h  Est-il  donc  vrai,  dites-moi?  —  Oui,  inon- 

•  seigneur,  répondit-il,  il  est  très  vrai,  votre 
»  commandement  était  si  exprès  et  si  ab- 
»>  solu,  que  je  n'y  eusse  osé  manquer.  Je  l'ai 
w  noyé,  et  de  peur  que  le  fait  ne  fût  dé- 
»  couvert ,  j'ai  enterré  le  coips  auprès  du 
»  château.  »  —  «  11  est  donc  vrai  ,  reprit  le 
»  duc ,  que  je  vais  être  te  plus  malheureux  et 
»  le  plus  infâme  de  tous  les  hommes  du 
»  monde.  Ah  !  colère  trop  précipitée  ;  ah  ! 
»  trop  chère  vengeance!  Que  n'ai- je  cru  ton 
»  avis  salutaire ,  ou  que  ne  suis-jc  mort  en 
»  sa  place!  >•  Cela  dit ,  il  se  tourna  de  l'autre 
côté ,  et  Bavalan  se  retira  ,  n'estimant  pas 
qu'il  fût  encore  temps  de  rien  déclarer.  Lors- 
qu'il fut  parti ,  le  duc  commença  ses  lamenta- 
tions et  ses  sanglots  ;  et,  s'étant  fait  habiller , 
se  promenait  ainsi  troublé  par  sa  chambre, 
tantôt  se  frappant  la  poitrine ,  tantôt  heurtant 
les  murailles,  et  puis,  enfin,  se  laissant  re- 
choir sur  son  ht.  En  ces  entrefaites,  voici  ar- 
river Laval,  pour  avoir  la  réponse  qu'il  lui 
avait  promise  ;  mais  il  n'eut  pas  le  courage  de 
le  regarder ,  et  le  pria  de  se  retirer,  pour  ce 

au'il  se  trouvait  bien  mal.  Et,  dès  qu'il  fut 
ehors,  il  ferma  sa  porte  sur  lui ,  et  tout  le 
jour  continua  son  deuil,  sans  vouloir  ni 
boire  ni  manger.  Balavan ,  pour  lui  laisser  le 
temps  de  se  repentir,  attendit  jusqu'au  soir, 
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où  il  l'alla  trouver,  et  l'assura  que  le  conné- 
table était  encore  en  vie.  Le  duc,  s'étant  fait 
confirmer  cela  par  plusieurs  fois,  sauta  de 
joie  à  son  cou ,  et  s'écria  :  «  Ah  !  cher  et  fi— 
»  dèle  ami ,  ce  n'est  pas  à  lui  seul  à  qui  tu  as 
»  sauvé  la  vie,  c'est  aussi  à  moi.  »  Aussitôt  il 
revint  à  soi ,  et,  se  dégageant  de  toutes  ces  fâ- 
cheuses  inquiétudes,  demanda  à  manger,  ad- 
mit Laval;  et  l'ayant  écouté  sur  les  offres  du 
jour  précédent,  lui  accorda  la  délivrance  du 
connétable.  Ce  fut  toutefois  moyennant  an 
traité,  jugé  indispensable  pour  couvrir  la  faute 
du  duc.  Cependant  le  connétable,  plus  outré 
de  l'affront  qu'apaisé  par  la  grâce  qui  lui  avait 
été  faite,  ne  fut  pas  sitôt  hors  de  prison ,  qu'il 
prit  la  poste,  et  le  deuxième  jour  arriva  en 
cour,  là  où  ,  se  jetant  aux  pieds  du  roi ,  il  fit 
ses  plaintes  de  l'injure  qu'il  avait  reçue,  exa- 
géra le  fait  par  les  intérêts  et  l'honneur  de 
S.  M.,  et  lui  demanda  justice,  offrant 
biens  et  sa  vie  pour  aider  et  en  avoir 
Le  loi  prit  merveilleusement  à  cœur  de  ce 
qu'on  avait  violé  la  dignité  de  connétable  et 
rompu  son  entreprise ,  et  s'en  indigna  d'autant 
plus,  qu'il  sembla  que  le  Breton  n'avait  fait 
cela  qu'en  faveur  de  l'Anglais.  Mais  les  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne,  ses  oncles  ,  bien 
aises  que  l'orgueil  de Clisson  eût  été  ainsi  châ- 
tié, rabattaient  sa  colère  tant  qu'ils  pou- 
vaient ;  et  comme  ils  avaient  encore  l'inten- 
dance des  affaires ,  ils  l'empêchèrent  qu'il  ne 
s'en  ressentit  tout  sur  l'heure.  Le  connétable, 
inpatient  d'aucun  délai,  et  désirant  poursui- 
vre sur-le-champ  la  réparation  de  son  in- 
jure, mais,  d'autre  côté,  craignant  qu'on  ne 
dit  qu'il  se  servait  de  l'autorité  du  roi  à  dé- 
mêler ses  querelles  particulières,  lui  remit  I Y- 
pée  et  se  retira  pour  quelque  temps  à  Mont- 
Ihéry,  terre  que  S.  M.  lui  avait  donnée,  où  il 
fil  incontinent  après  le  mariage  de  sa  fille  avec 
Jean  de  Ponticure. 

Des  troubles  sérieux  suivirent  la  retraite 
du  connétable,  à  tel  point  que  celui-ci  nar~ 
guait  hautement  ses  ennemis ,  et  que  le  roi 
envoya  une  députalion  à  la  fin  d'ajourner  le 
duc  de  Bretagne ,  ce  à  quoi  le  duc  se  refusa 
insolemment. 

Le  roi  voulait,  sans  plus  différer,  l'aller 
trouver,  et  arracher  de  son  royaume  cette 
semence  de  troubles  et  de  rébellions  ;  car  il 
était  bien  iuformé  que,  lorsqu'il  avait  arrêté 
le  connétable,  il  avait  conspiré  contre  le 
maître  aussi  bien  que  contre  l'officier,  et  qu'il 
ramassait  de  tous  côtés  des  nuages  pour  former 
un  furieux  orage  sur  la  France. 

Toutefois  la  ligue  du  Breton  fut  de  beau- 
coup affaiblie  par  la  mort  de  Charles  le  Mau- 
vais, dont  le  duc  avait  épousé  la  fille.  Le  fila 
du  Navarrois ,  nommé  Charles ,  comme  son 
père ,  mais  dissemblable  en  humeur  et  ea 
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inclinations,  entier  et  loyal  en  ses  paroles,  et 
pour  cela  surnommé  te  Noble,  ne  poursuivit 
point  chaudement  les  desseins  de  son  père  ; 
mais,  quelque  temps  après,  pour  ne  pas  trou- 
bler la  France,  se  contenta  de  deux  cent  mille 
écus  d'or  et  du  comte  de  Nemours,  érigé  en 
duché,  auquel  furent  ajoutées  les  terre*  de 
Nogent,  Goulommiers  et  Pont-sui-Seine,  en 
récompense  de  ce  qu'il  pouvait  prétendre  lui 
appartenir  en  Normandie.  L'Anglais  s'avisa, 
pour  détourner  une  partie  des  forces  du  roi, 
Je  le  faire  agacer  par  Guillaume  ,  duc  de 
Gueldres,  fils  du  duc  de  Juilliers  et  de  Jeanne 
de  Gueldres.  Ce  Guillaume,  ayant  la  guerre 
avec  Jeanne,  duchesse  de  Brabant,  pour  le 
recouvrement  de  quelques  châteaux  de  son 
duché  que  les  Brabançons  tenaient  par  enga- 
gement d'argent  prêté,  et  reconnaissant  que 
[es  Français  assisteraient  la  duchesse,  à  cause 
que  le  duc  de  Bourgogne  lui  devait  succéder, 
s'était  adressé  aux  Anglais  pour  en  avoir 
secours,  et  était  convenuavec  eux  que,  moyen- 
nant qu'ils  lui  payassent  quatre  mille  livres 
de  pension  annuelle,  et  le  protégeassent  de 
leur  puissance ,  il  déclarerait  la  guerre  aux 
Français.  Le  porteur  de  son  cartel,  rempli  de 
rodomontades  et  d'insolences,  mais  d'aucun 
sujet  de  défi,  fut  reçu  avec  une  courtoisie 
inespérée  ;  et  le  roi,  l'ayant  régalé  de  beaux 
présents,  lui  donna  charge  de  dire  au  duc 
qu'il  le  verrait  plus  tôt  qu'il  ne  voudrait. 
Mais  il  n'était  pas  sûr  de  partir  sans  s'être 
assuré  du  côté  de  la  Bretagne  ;  car  le  comte 
d'Arondel,  amiral  d'Angleterre,  rôdait  sans 
cesse  vers  les  côtes  de  cette  province,  et  sem- 
blait n'attendre  que  l'éloigneinent  du  roi  pour 
se  joindre  au  Breton.  Sans  celte  entrée,  la 
flotte  anglaise  ne  faisait  guère  de  peur  ;  aussi 
le  danger  était  que  le  duc  de  Bretagne  ne  les 
admit  et  leur  baillât  retraite  dans  ses  terres  ; 
c'est  pour  cela  que  le  roi,  avant  que  partir, 
voulut  derechef  sonder  son  esprit,  et  tâcher, 
comme  il  était  inconstant,  â  le  ramener  deçà, 
ce  qu'il  pratiqua  si  bien  par  le  moyen  des  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne,  qu'il  obligea  cet 
esprit  hautain  de  le  venir  trouver  à  Paris,  et 
de  se  soumettre  encore  an  jugement  du  par- 
lement pour  le  différend  d'entre  lui  et  Clisson, 
sur  lequel  fut  jugé  qu'il  lui  rendrait  les  cent 
mille  francs  qu'il  en  avait  tirés  pour  le  mettre 
en  liberté  ;  qu'il  lui  restituerait  ses  terres  et 
châteaux  au  même  état,  et  avec  les  meubles 
et  argent  qui  étaient  dedans  quand  il  les  avait 
eus  par  contraintes ,  et  autres  conditions. 
Clisson,  content  de  cette  réparation  ,  reprit 
Vépée  de  connétable  ;  mais  pourtant  la  que- 
relle ne  finit  pas  pour  cela  entre  eux  deux  , 
Ve  duc  ne  rendant  pas  les  places  et  l'argent 
comme  il  l'avait  promis,  et  Clisson  soulevant 
Jean  de  Pontieure,  son  gendre,  et  lui  faisant 
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porter  le  surnom  et  les  armes  de  Bretagne  , 

comme  s'il  en  eût  été  l'héritier  présomptif. 

La  crainte  ainsi  levée  de  ce  côté-là,  ou  pensa 
à  rabattre  l'insolence  du  Gueldrois.  Le  roi  y 
voulut  aller  en  personne  ,  suivi  d'une  si 
effroyable  puissance,  qu'elle  tenait  en  sa  mar- 
che quatorze  lieues  de  pays  à  la  ronde,  trois 
mille  pionniers  allant  devant  pour  lui  esplaner 
les  chemins.  Cependant  le  duc  de  Juilliers , 
qui  avait  toujours  détourné  son  fils  de  cette 
folie,  pria  l'archevêque  de  Cologne,  son  frère, 
et  l'éveque  de  Liège,  son  cousin,  d'intercéder 
envers  le  roi.  Ces  prélats  ayant  disposé  Sa  Ma- 
jesté à  l'écouter,  il  vint  s'humilier  devant  elle, 
lui  offrit  sa  personne  et  ses  biens,  promit  que 
son  fils  ferait  réparation  de  sa  faute,  et  jura 
qu'au  cas  qu'il  l'en  voulût  dédite  et  fit  le  rétif, 
il  lui  mettrait  entre  mains  toutes  ses  villes  et 
forteresses ,  afin  qu'avec  ses  forces  mêmes  il 
domptât  la  désobéissance  de  ce  fou.  Au  partir 
de  là,  il  alla  trouver  son  fils,  accompagné  de 
ces  deux  mêmes  prélats.  Du  commencement, 
il  se  cabra  contre  leurs  reinonlrauccs,  et  se 
tint  inflexible  à  leurs  prières  ;  mais  le  père 
ayant  parlé  haut  et  menaçant  de  le  déshériter, 
il  le  suivit,  et  vint  vers  le  roi  auquel  il  lit 
satisfaction. 

Ce  voyage  fut  suivi  d'allégresse  et  de  réjouis» 
sauces  pour  les  noces  du  duc  de  Berri  et  de 
Monsieur,  duc  de  Touraine.  Le  duc  de  Berri, 
n  étant  encore  que  dans  une  verte  vieillesse, 
et  capable  des  plaisirs  du  mariage,  épousait 
Jeanne,  fille  héritière  de  Jean,  comte  de  Bou- 
logne, et  de  Léonore,  comtesse  de  Comiuges, 
âgée  seulement  de  quatorze  ans.  Pour  Mon- 
sieur, il  se  mariait  avec  Valenline,  fille  de  Jean 
Galéas,  vicomte,  duc  de  Milan.  En  vertu  de 
ce  mariage,  le  comté  d'Ast  vint  en  la  maison 
d'Orléans,  eusemblc  la  prétention  sur  le  duché 
de  Milan,  d'autant  qu'il  y  avait  articles  exprès 
dans  le  contrat,  portant  que  là  où  Galéas 
mourrait  sans  enfants  mâles ,  toutes  ses  sei- 
gneuries viendraient  solidairement  à  Valen- 
ttne  et  aux  siens,  sans  qu'il  put  autrement  en 
disposer;  en  suite  de  cette  joie,  il  se  traita 
d'affaires  sérieuses.  Le  roi,  soit  de  son  propre 
mouvement,  soit  par  le  conseil  de  ceux  qui 
s'ennuyaient  de  la  domiuation  de  ses  oncles, 
tint  un  célèbre  parlement  à  Reims,  où  il  fit 
mettre  en  délibération  le  fait  de  sa  majorité  ; 
car,  quoiqu'il  eût  été  déclaré  majeur,  néan- 
moins il  avait  encore  des  curateurs.  En  suite 
de  cela,  il  prit  le  gouvernail  de  sou  royaume. 
Etant  ainsi  affranchi  de  tutelle,  le  roi  se  mit 
en  servitude,  je  veux  dire  qu'il  tomba  sous  le 
gouvernement  de  je  ne  sais  combien  de  favo- 
ris, comme  Jean  de  Noyant,  gentilhomme 
breton,  le  seigneur  de  la  Rivière,  Jean  de 
Bueil,  le  Bègue  de  Vilaines,  Jean  le  Mercier, 

\  et  Guillaume  de 
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Montagu.  Après  qu'il  eut  ainsi  été  déclara 
majeur,  il  voulut  que  la  reine  fit  son  entrée 
à  Paris ,  et  commanda  qu'on  n'épargnât 
aucune  magnificence  pour  la  recevoir.  Mais 
ce  grand  ei  somptueux  appareil  n'était  point 
si  beau  à  voir  que  les  tournois  où  sa  vaillanc  e 
parut  autant  au  dessus  des  autres  que  faisait 
sa  qualité.  C'était  un  très  bel  homme  d'armes, 
merveilleusement  adioit  et  vaillant;  aussi 
esiimail-d  tant  les  prouesses  et  les  braves  che- 
valiers, qu'après  celle  fete  il  lit  faire  un  ser- 
vice soir  miel  au  connétable  du  Guesclin  dans 
l'église  Saint-Denis  où  il  donna  l'accolade  ù 
Louis,  son  consin-geimain,  et  à  son  frère, 
enfants  du  feu  duc  d'Anjou. 

Peu  après,  l'est  à  dire  en  l'an  1 38q,  Char- 
les, s'achcminaul  par  la  Bourgogne  et  le  Lyon- 
nais, fit  un  voyage  à  Avignon,  où  il  salua  le 
Saint-Père,  à  la  mode  de  ses  ancêtres*  Les 
magnificences  de  la  cour  pontificale  allèrent 
jusqu'à  la  profusion  pour  le  bien  recevoir.  Afin 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  cour  fran- 
çaise, il  n'y  eut  prim  e  ui  seigneur  à  qui  le 
pape  ne  conférât  les  plus  beaux  bénéfices  du 
royaume  par  grâces  expectatives,  invent  on 
qui  enracina  bien  avant  la  simonie.  D'Avi- 
gnon le  roi  s'en  alla  à  Toulouse  et  y  séjourna 
tout  le  mois  de  décembre.  La  il  reçul  toutes 
les  plaintes  du  peuple,  soulagea  ses  misères, 
et  donna  audience  tout  durant  ce  temps-là 
pour  rendre  justice  à  ceux  qui  l'en  vomiraient 
requérir,  sans  exception  ui  acception  de  per- 
sonne, comme  il  le  témoigna  au  procès  du 
nommé  Bélizac.  Les  officiers  du  duc  de  Berri 
avaieut  fait  emprisonner  un  gentilhomme  , 
officier  du  roi,  à  la  poursuite  de  ce  Bétizac, 
lequel,  ayant  pris  à  tàihede  l'oppiimer  pour 
avoir  ses  charges  et  sa  confiscation,  lui  met- 
tait sus  qu'il  était  hérétique.  Le  roi,  étant 
bien  informé  que  c'était  une  calomnie,  or- 
donna que  son  procès  fût  revu  par  des  juges 
non  suspects.  Ceux-là  le  trouvèrent  innocent, 
et  firent  prendre  le  calomniateur  qui,  élant 
examiné  sur  plusieurs  points,  fut  trouvé 
chargé  de  cet  abominable  péclié  que  je  ne 
croirais  jamais  avoir  été  commis,  si  l'embra- 
sement de  Sodome  ne  nous  en  témoignait  la 
punition,  et  condamné  à  cire  brûlé  publique- 
ment. Toutefois ,  quelques  uns  pensèrent 
qu'il  n'était  pas  tant  coupable  de  ce  crime, 
comme  d'avoir  été  l'un  des  principaux  minis- 
tres de  la  tyrannie  de  Bcrruycr,  et  que  le 
connétable,  non  par  zèle  de  justice,  mais  par 
ressentiment,  incitait  le  roi  à  faire  recherche 
des  exactions  et  pilleiics  commise*  par  les  of- 
ficiers de  ce  duc,  lesquels  fuient  tous  démis 
de  leurs  charges  Aussi  est-il  vrai  qu'au  sor- 
tir d'Avignon  il  avait  tant  irrité  l'esprit  du  roi, 
qu'il  avait  commande  à  ses  deux  oncles  de  se 
retirer  de  la  cour.  Je  pense  que  ce  fut  pareil- 
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Toulouse  le  comte  de  Foix,  qu'ils  haïssaient 
à  mort,  faire  la  révérence  au  roi,  et,  par 
même  moyeu  lui  rendre  hommage  de  toutes 
ses  terres,  comme  fera  tantôi  Bernard,  comte 
d'Armagnac.  H  y  vint  en  grand  équipage,  ac- 
compagné de  sept  à  huit  cenls  gentilshommes, 
doni  il  y  en  avait  deux  cents  à  l'cnlour  de  lui, 
tous  vêtus  de  soie.  Le  101  l'accueillit  aussi 
avec  des  caresses  extraordinaires  et  le  traita  à 
sa  table;  et  lui,  comme  il  avait  le  cirur  haut, 
se  montra  magnifiquement  libéral  envers  tous 
les  seigneurs  de  la  cour.  Par  se»  largesses,  il 
voulait  gagner  le  conseil  du  roi,  afin  qu'il  lui 
permit  <ie  frustrer  le  vicomte  de  Castelbon, 
sou  cousin  germa. n,  du  comlé  de  Foix,  pour 
1p  résigner  à  un  sien  fils  naturel  nommé  Yvain; 
même  il  lui  offrit  jusqu'à  cent  mille  francs 
pour  obtenir  cette  investiture.  Ces  présents 
ni  ces  offres  n'ayant  su  gagner  ce  qu'il  sou- 
hailait  en  laveur  de  sou  bâtard,  la  haine  qu'il 
avait  pour  son  cousin  de  Castelbon  fut  si 
grande,  qu'il  institua  le  roi  son  héritier,  et, 
par  après,  cherchant  encore  une  autre  subti- 
lité, lui  vendit  sou  comté  de  Foix  pour  cin- 
quante mille  francs.  Apiès  la  mort  du  comte 
de  Foix,  le  roi  prit  sa  succession  entre  ses 
mains  pour  l'adjuger  à  qui  elle  appartenait 
de  droit  et  de  justice.  Son  conseil  était  d'avis 
qu'il  la  retiul  sous  deux  titres  si  spécieux 
qu'étaient  ceux  de  vente  et  de  donation  ;  mais 
Koger  d'Espagne,  seigneur  de  Montespau, 
député  eu  cour  par  le  vicomte  de  Castelbon, 
ménagea  si  bien  cette  affaire,  qu'où  lui  remit 
touies  ses  terres,  l'an  i3go,  moyennant  qu'il 
paierait  cinquante  mille  livres  ,  pour  les- 
quelles feu  Gaston  avait  tendu  sa  succession. 

Pendant  son  séjour  à  Toulouse,  entre  autres 
qu'il  fit,  le  roi  donna  deux  quartiers  des  ar- 
mes de  Fiance  au  seigneur  de  Labret,  autre- 
ment d'Albret,  qui  avait  épousé  une  de  ses 
cousines.  Bientôt  après,  il  partit  de  là  pour 
s'en  revenir  à  Paris.  Etant  à  Montpellier, 
comme  il  l'entretenait  avec  son  frère  le  duc 
de  Tou raine,  il  vint  à  parler  du  désir  qu'il 
avait  d'être  à  Paris,  lequel,  s'accroissant  en- 
core d'autant  plus  qu'ils  en  parlaient,  ils  fi- 
rent gageure  de  ciuq  mille  francs  à  qui  y  se- 
rait le  plus  tôt.  Le  lendemain,  ils  partirent 
tous  deux  en  même  temps  avec  chacun  un 
écuyer,  et  piquèrent  si  vigoureusement  qu'ils 
y  arrivèrent  tous  deux  le  cinquième  jour  d'a- 
près, mais  le  duc  de  quatre  ou  cinq  heures 
plus  tôt  que  le  roi,  pour  ce  qu'étant  arrivé  à 
Troyes,  il  se  fit  mettre  la  nuit  en  bateau, 
tandis  que  son  frère  reposa  au  lit  sept  ou 
huit  heures.  Celait  là  un  trait  de  galanterie 
et  de  verte  jeunesse  ;  en  voici  un  autre  qui 
n'est  guère  moins  gaillard  :  trois  jeunes  che- 
valiers français,  savoir ,  les  seigneurs  de  Saint- 
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r^fcn&ut  de  Roye  et  le  jeune  Bouciquaut, 
vivent,  par  sa  permission,  fait  publier  des 
jouir v  par  l'Angleterre  et  l'Ecosse  contre  tous 
j&sailUuts,  et  les  tenaient  près  de  l  abbaye  de 
Juquelvert,  entre  Boulogne  et  Calais.  Sa  cu- 
nosiié  le  poussant  de  voir  le  lait  d'aunes  que 
ces  trois  tenants  avaient  en t repris  pour  l'hon- 
neur de  la  noblesse  française,  il  se  déroba 
d'auprès  de  la  reine  avec  laquelle  il  était  à 
Creil-sur-Oise,  et,  s'étant  déguisé,  se  rendit 
à  Juquelvert  avec  un  seul  écuyer,  pour  être 
spectateur  de  leur  vaillance. 

La  trêve  d'entre  les  deux  royaumes  don- 
nait lieu  à  de  semblables  parties  ;  les  rois  la 
disaient  assez  soigneusement  entretenir,  en 
espérance  qu'elle  amènerait  une  plus  longue 
paix  ;  mais  ,  quelque  peine  qu'ils  y  prissent, 
il  y  avait  certains  pillards  en  Auvergne  et  Li- 
mousin, la  plupart  Bretons  et  Français  renégats, 
qui  ne  cessaient  point  de  rauçonuerle  pays. 

En  ce  temps-là,  une  nouvelle  guerre  éclata 
en  Italie  entre  les  Milanais  et  les  Florentins, 
ceux-ci  jaloux  de  l'agrandissement  de  pouvoir 
de  Galéas,  depuis  le  mariage  de  sa  fille  Valen- 
tine  avec  le  duc  d'Orléans;  une  autre  guerre, 
que  l'ou  met  l'aunée  d'auparavant  i3c)0,  eut 
heu  en  Afrique.  Les  Génois,  dont  la  puis- 
sance disputait  naguère  la  mer  contre  les  Vé- 
nitiens, étaient  si  abaissés,  qu'à  peine  pou- 
vaieut-ils  défendre  leur  rivière  contre  les  infi- 
dèles d'Afrique,  oui  les  tenaient  comme  en- 
fenués  dans  leur  havre,  et  leur  ôlaient  tout 
le  commerce.  H  fallait  qu'ils  fissent  un  effort 
pour  rompre  cette  bride;  mais,  comme  ils  n'é- 
taient pas  assez  puissants  d'eux-mêmes,  ils 
implorèrent  l'aide  des  Français,  toujours  esti- 
mes les  libérateurs  des  chrétiens  opprimés.  Le 
duc  de  Touraine  supplia  le  roi  de  lui  donnér 
cette  charge  ;  néanmoins,  parce  qu'il  était  en- 
core trop  jeune,  et  l'entreprise  trop  périlleuse, 
il  la  lui  refusa,  et  la  bailla  au  duc  Louis  de 
Bourbon  qui  avait  déjà  fait  ce  voyage  une 
autre  fois.  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu,  Phi- 
lippe de  Bar,  Jean,  comte  de  I  l  u  court,  En- 
guerrand  de  Coucy,  Jean  de  Vienne,  amiral, 
Guy  de  la  Trémouille,  Y  vain,  bâtard  de  Foix, 
et  toute  la  noblesse  d'Auvergne,  de  Limou- 
sin et  de  Poitou  se  joignirent  incontinent  à 
lui.  Les  Anglais,  poussés  d'une  généreuse 
émulation,  contribuèrent  aussi  de  belles  trou- 
pes à  ce  dessein,  sous  la  conduite  du  comte 
d'Erby  ;  tellement  qu'on  compta  quinze  cents 
chevaliers  et  écuyers  de  deçà  les  monts,  qui 
s'embarquèrent  à  Gènes.  Celte  belle  armée, 
composée  en  tout  d'environ  trente  mille  hom- 
ines,  monta  sur  trois  cents  galères  bien  équi- 
pées, et,  menant  avec  elle  cent  autres  gios 
raisscaux  chargés  de  provisions,  prit  la  route 
d'Afrique.  En  abordant,  ils  trouvèrent  le  roi 
de  Tujus  averti  de  leur  venue ,  bien  préparé 
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5our  les  recevoir  ;  mais  ils  sautèrent  à  terre 
e  si  grand  courage,  qu'ils  se  rendirent  la 
descente  libre  et  chassèrent  l'Infidèle  si  loin, 
qu'ils  ne  le  revirent  de  longtemps.  J\  'ayant 
plus  rien  qui  les  empêchât,  ils  mirent  le  siège 
devant  la  ville  d'Afrique,  ainsi  appelée  du 
nom  de  toute  la  province,  et  l'emportèrent 
après  soixante  jours.  Ensuite  ils  se  campèrent 
devant  Tunis  :  le  roi  des  barbares  avait  mis 
une  bonne  partie  de  ses  troupes  dedans,  et 
avec  l'autre  s'était  retranché  tout  proche,  et, 
lorsque  'les  nôtres  taisaient  des  courses  à  la 
campagne,  il  jetait  à  l'encontre  de  la  cavale- 
rie légère  qu'autrefois,  en  ce  pays-là,  on  ap- 
pelait Numides,  hommes  vîtes,  vaillants  et 
adroits  à  cheval,  qui  arrêtaient  et  harcelaient 
les  nôtres  chargés  de  pesantes  armes,  ores 
fuyant,  ores  assaillant,  ores  les  épouvantant 
par  de  chaudes  alarmes,  ores  leur  donnant 
des  ramisades,  et  puis  se  retirant  à  toutes 
brides.  Ceux  qui  étaient  retranchés  près  des 
nôtres  dressaient  souvent  des  embûches  ou 
des  surprises.  Le  jour,  les  Français  allaient  à 
l'attaque,  néanmoins,  avec  plus  de  vaillance 
que  de  bonheur.  Les  chaleurs     pendant,  les 
maladies  et  la  disette  de  rafraîchissements  s'ac- 
croissent, les  Français  n'ayant  pas  eu  le  soin 
de  faire  des  provisions;  les  Génois  ne  vou- 
laient partager  avec  eux  ui  les  incommodités, 
ni  les  vivres,  et  semblaient  plutôt  être  specta- 
teurs que- principaux  acteurs  de  l'entreprise. 
Ces  causes  ayant  jeté  de  l'impatience,  puis  du 
méconlentemeut  et  du  soupçon  dans  l'esprit 
des  Français,  ils  commencèrent  à  s'ennuyer, 
à  pester  tout  haut  contre  l'ingratitude  ita- 
lienne, et  à  se  défier  de  ce  côté-là  aussi  bien 
que  de  celui  des  ennemis,  et  les  Génois  furent 
les  seuls  qui  profilèrent  de  ce  voyage  et  s'ac- 
commodèrent à  nos  dépens.  Les  1*  rauçais,  en- 
nuyés de  la  longueur  du  siège  et  n'étant  pas 
instruits  à  combattre  de  si  fachemes  incom- 
modités, prirent  une  soudaine  résolution  de 
s'en  revenir,  et  remontèrent  sur  leurs  galères, 
les  uns  pour  retourner  en  Fiance,  les  autres 
pour  visiter  lu  Terre-Sainte. 

Pendant  rette  inutile  expédition,  Philippe 
de  Valois,  frère  du  roi  Jean,  étant  décédé,  le 
roi  donna  à  son  Irère  Louis  le  duché  d'Or- 
léans avec  le  duché  de  Dunois.  Le  même  duc 
s'agrandit  aussi  cette  année  du  comté  de 
Blois,  qu'il  acheta  deux  cent  mille  livres. 

Eu  ce  temps-là,  une  entrevue  dut  avoir 
lieu  à  Amiens  entre  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre ;  mais  celui-ci  n'y  vint  pas  eu  per- 
sonne, et  y  envoya  seulement  les  ducs  de 
Loncastrc  et  d'\orck.  Tandis  que  le  roi 
séjourna  à  Amiens,  il  tomba  malade  d'une 
fièvre  chaude,  qui  le  mit  en  péril  de  sa  vie; 
d"où  les  ennemis  de  la  maison  d'Orléans  pri- 
rent occasion  de  dire  qu'il  avait  été  empoi- 
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sonné  par  la  duchesse  Valentine,  et  que  ce 
fut  elle  qui  le  charma  depuis.  Etant  guéri  de 
cette  maladie,  il  s'en  alla  à  Gisors  passer  le 
temps  à  la  chasse  et  à  d'autres  divertissements. 
Ce  fut  là  qu'il  reçut  hommage  du  comté  d'Ar- 
magnac. Après  quelques  mois,  il  s'en  revint 
à  Paris.  Gomme  il  se  réjouissait  en  cette  ville 
royale,  parmi  les  festins  et  les  délices,  un 
malheureux  copp  vint  troubler  ces  plaisirs  et 
le  repos  de  son  Etat.  Pierre,  seigneur  deCraon, 
en  Anjou,  avait  été  confident  du  duc  d'Or- 
léans, prince  qui,  se  donnant  plus  de  licence 
que  ne  doit  un  homme  marié,  courait  tou- 
jours après  quelque  nouvelle  maîtresse.  Etant 
un  jour  arrivé  à  Craon  de  révéler  indiscrète- 
ment a  la  duchesse  quelques  amourettes  de 
son  maître,  il  en  fut  tellement  irrité  que,  sans 
lui  témoigner  le  sujet  pourquoi ,  il  le  chassa 
de  la  cour  et  le  fit  tellement  persécuter  par 
le  roi,  qu'il  fut  contraint  de  se  retirer  en  Bre- 
tagne, asile  ordinaire  des  disgraciés  et  de  ceux 
qui  machinaient  contre  l'Etat.  Ce  coup  était 
bien  sensible  à  Craon,  mais  il  n'en  connais- 
sait point  l'auteur;  seulement  il  en  avait  quel- 
que soupçon  sur  le  connétable.  Le  duc,  con- 
naissant cela,  ne  manqua  pas  de  le  confirmer 
entièrement  en  cette  croyance,  et  d'attiser  ma- 
licieusement le  courroux  et  la  vengeance  dans 
cet  esprit  offensé,  afin  de  se  défaire  de  son 
plus  mortel  ennemi  par  le  crime  d'un  autre. 
Pierre  donc,  résolu  de  tuer  le  connétable  , 
manda  au  concierge  de  son  hôtel,  qui  était  au 
cimetière  de  Saint-Jean,  qu'il  lui  achetât  des 
corselets  et  autres  armes  pour  quarante  hom- 
mes. Cela  fait,  il  envoya  autant  de  gens  déter- 
minés l'un  après  l'autre,  lesquels  se  tenaient 
couverts  dans  cet  hôtel,  puis  lui-même  y  vint 
secrètement  vers  la  fête  de  la  Trinité;  car  il 
savait  que  le  roi  tenait  cour  ouverte  le  jour  de 
la  Fête-Dieu,  et  qu'à  telles  réjouissances  il 
était  plus  aisé  de  faire  son  coup  sans  soupçon. 
Ainsi  le  connétable,  s'en  retournant  du  logis 
du  roi,  c'était  lors  l'hôtel  de  Saint-Paul,  au 
sien  qui  était  vers  la  Croix-du-Tiroir,  il  se 
jeta  sur  lui  avec  ses  assassins,  dans  la  rue 
Sainte-Catherine.  Le  connétable,  se  voyant 
rudement  chargé,  et  entendant  qui  se  nom- 
mait son  ennemi,  ne  put  faire  autre  chose  que 
tirer  une  dague  qu'il  portait  d'ordinaire  pour 
se  défendre,  et  du  reste  se  recommanda  a  son 
bon  destin,  qui  lui  fut  si  favorable,  qu'ayant 
reçu  un  grand  coup  sur  la  tête,  il  fut  abattu 
dans  la  porte  d'un  boulanger  qui  était  encore 
ouverte.  Et  comme  ces  assassins  ne  voulaient 
point  descendre  de  cheval  pour  s'enfuir  avec 
plus  de  sûreté,  leurs  coups  n'avaient  pas  tant 
de  force,  ou  étaient  rabattus  par  le  haut  de 
la  porte  ;  et  puis  il  allait  toujours  couvert 
d'une  bonne  cotte  de  mailles,  qui  empêcha 
qu'il  ne  fût  percé  par  la  pointe  de  leurs  épées. 
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Enfin,  Pierre  de  Craon,  l'ayant  vu  renversé 
par  terre,  sans  voix  ni  mouvement,  crut 
qu'il  était  mort,  prit  la  fuite  avec  les  siens , 
sortit  de  la  ville,  et  se  sauva  à  Chartres, 
puis  en  sa  maison  de  Sablé.  Le  bruit  de 
cet  assassinat  vola  en  un  moment  au  logis 
du  roi.  Tout  effrayé  de  cette  nouvelle  ,  sans 
prendre  le  loisir  de  se  rhabiller,  il  jeta  sa 
robe  de  chambre  sur  ses  épaules,  et,  accom- 
pagné seulement  de  quelques  archers  de  sa 
garde,  accourut  au  lieu  où  le  connétable  était 
étendu,  l'exhorta  à  prendre  courage,  et  l'as- 
sura qu'il  ferait  telle  vengeance  de  cet  atten- 
tat, qu'il  en  serait  mémoire  à  jamais.  De  fait, 
dès  l'heure  même,  il  commanda  au  prévôt  de 
Paris  de  poursuivre  les  assassins;  mais  ayant 
trop  tardé  à  partir,  ils  ne  purent  attraper  que 
deux  gentilshommes,  un  page  de  Pierre  de 
Craon  et  un  chanoine  de  Chartres.  Les  gen- 
tilshommes eurent  le  poing  et  la  tète  coupés, 
et  leurs  corps  furent  pendus  au  gibet  ;  le  cha- 
noine, remis  entre  les  mains  de  son  évêque  , 
fut  confiné  entre  quatre  murailles  ;  Pierre  de 
Craon,  appelé  à  trois  briefs  jours,  puis  déclaré 
traître,  vilain  ,  dégradé  de  noblesse,  banni  à 
perpétuité  du  royaume  de  France  ;  ses  biens 
confisqués,  son  concierge  pendu,  et  son  hôtel 
rasé  et  destiné  à  servir  désormais  de  cime- 
tière à  l'église  de  Saint-Jean  en  Grève.  No- 
nobstant ces  arrêts,  le  duc  de  Bretagne  retira 
l'assassin  chez  lui.  Cependant  on  ne  parlait 
plus  à  la  cour  que  des  blessures  du  conné- 
table et  de  la  justice  qu'il  en  fallait  faire. 
Le  roi  ne  pensait  plus  ni  au  voyage  d'Italie 
qu'il  avait  tant  eu  à  cœur,  ni  à  traiter  avec 
l'Anglais  ;  tous  ses  desseins  ne  tendaient  plus 
qu'à  cette  vengeance  particulière.  Les  bles- 
sures du  connétable  n'étaient  pas  mortelles  ; 
toutefois  il  en  avait  en  tant  d'endroits,  que 
son  esprit  s'étant  affaibli  comme  son  corps, 
il  eut  peur  de  mourir,  et  commit  nue  faute 
dont  ses  ennemis  prendront  tantôt  grand 
avantage  ;  c'est  qu'il  fit  son  testament  et 
un  état  de  tout  son  bien,  dont  les  meubles 
seuls,  sans  parler  de  ses  terres  et  seigneuries  . 
montaient  à  dix-sept  cent  mille  livres. 

Deux  factions  se  formaient  depuis  long- 
temps, chacune  avec  ses  hrigues  et  ses  chefs, 
pour  le  sujet  de  ce  connétable,  lesquelles,  se 
renforçant  tantôt  pour  d'autres  nouvelles 
occasions,  déchireront  malheureusement  cette 
monarchie.  Clisson,  faisant  sa  main  des  libé- 
ralités inconsidérées  de  son  maître,  pillait  le 
royaume ,  dont  les  dépouilles  immenses  ne 
pouvaient  remplir  sa  convoitise  ;  et  comme  les 
poètes  disent  qu'à  l'cntour  de  la  Scyllc  i!  y  a 
plusieurs  autres  gouffres  qui  l'environnent,  il 
avait  introduit  dans  l'esprit  du  roi  plusieurs 
autres  hommes  insatiables  :  Noviant,  la  Ri- 
vière, Montagu  et  Mercier,  qui,  par  diverses 
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inventions,  exprimaient  toute  la  substance  du 
ppuple  et  obsédaient  tellement  le  roi  ,  qu'il 
n'y  avait  prince,  seigneur  ni  prélat  qui  le  pût 
aborder  sans  leur  permission  A  l'opposite, 
des  princes  de  Bourgogne,  de  Berri  et  de  Bre- 
tagne, offensés  de  ce  que  Clisson  et  sa  séquelle 
les  méprisaient  et  leur  avaient  souvent  fait 
affront,  s'étaient  unis  ensemble  pour  se  con- 
server. C'est  pourquoi  Clisson,  désirant  avoir 
de  son  côté  quelque  prince  du  sang  qui  le 
soutint ,  si  la  volonté  ou  la  personne  «in  roi 
renaît  à  lui  manquer,  s'était  acquis  le  duc 
d'Orléans  ,  esprit  volage  et  un  peu  trop 
amoureux  des  plaisirs  et  de  la  dépense,  lequel 
il  amorçait  par  des  appâts  convenables  à  son 
humeur,  faisant  que  le  roi  lui  donnât  ou  des 
terres  ou  de  l'argent,  ou  des  offices  et  béné- 
fices pour  ses  gens  ;  si  bien  qu'il  le  gouvernait 
entièrement,  et  n'en  était  pas  moins  chéri  que 
dn  roi.  Aussi  c'était  ce  prince  qui  déclamait 
le  plus  haut  contre  l'attentat  de  Pierre  de 
Craon,  commis  sur  le  premier  officier  d'armes 
de  la  couronne,  dans  la  ville  capitale  du 
royaume,  sons  les  murailles  du  palais  royal.  De 
l'autre  côté,  le  duc  de  Berri  opposait  tous  ses 
artifices  et  ce  qui  lui  restait  de  crédit  pour 
refroidir  la  colère  du  roi  ;  et  si  le  Breton  eût 
relâché  un  peu  de  sa  fierté,  l'affaire  eût  pu 
s'adoucir,  et  puis  s'accommoder.  Mais,  répon- 
dant crûment  à  ceux,  qui  le  sommaient,  de  la 
part  du  roi,  de  rendre  le  meurtrier,  qu'il  ne 
tarait  ni  ne  voulait  savoir  où  il  était,  qu'il  ne 
te  mêlait  des  affaires  de  Craon  ni  de  Clisson, 
(ét  semblables  choses,  la  guerre  fut  résolue 
contre  lui ,  les  troupes  levées,  et  tous  ordres 
donnés  ;  on  n'attendait  plus  que  la  parfaite 
Convalescence  du  connétable.  Sur  ces  entre- 
faites arrive  le  duc  de  Bourgogne ,  lequel, 
bien  ptonné  que,  contre  la  coutume  et  les  lois 
de  l'État ,  on  eût  résolu  uni»  telle  entreprise 
«ans  en  prendre  son  avis  et  celui  du  parlement 
général,  emploie  premièrement  tous  ses  arti- 
fices pour  y  apporter  quelques  délais,  et  pen- 
dant ce  temps-là  n'oublie  aucun  des  moyens 
de  ceux  qu'il  juge  capables  de  détourner  la 
résolution.  Les  médecins  disaient  au  roi  que 
sa  santé  n'était  pas  encore  bien  remise  depuis 
la  fièvre  chaude  dont  il  avait  été  atteint  à 
Amiens,  et  que  restant  encore,  comme  il  le 
pouvait  sentir,  quelques  étincelles  de  cette 
•chaleur  maligne,  il  ne  devrait  point  se  hasar- 
der en  aucune  nouvelle  entreprise,  ce  dont  il 
ne  tint  compte.  S  étant  donc  mis  en  cam- 
pagne, comme  il  passait  le  long  d'un  bois,  im 
homme  en  sortit  tout  à  coup,  lequel,  saisis- 
sant la  bride  de  son  cheval ,  lui  cria  :  «  Où 
»  vas-tu,  malheureux  roi?  retourne -t'en ,  tu 
"  es  trahi.  »  Ceux  qui  étaient  à  l'entour  de 
Sa  Majesté  se  jetèrent  sur  cet  homme,  et  lui 
a  vant  lût  lâcher  la  bride  à  force  de  coups,  il 
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se  relança  dans  la  forêt  et  disparut  à  leurs 
yeux  :  possible  que  c'était  un  homme  suborne 
par  le  Bourguignon.  Dans  tous  les  cas,  cette 
vision  jeta  de  la  frayeur  et  du  trouble  dans 
l'espiit  du  roi;  mais  voici  ce  qui  va  achever 
de  lui  renverser  le  sens.  Au  sortir  de  la  foret, 
ses  cens  s'étant  éloignés  de  lui,  et  marchant 
écartés  de  peur  qu'il  rie  fût  incommodé  de  la 
poussière,  deux  de  ses  pages  le  suivaient  de 
fort  près;  celui  qui  marchait  le  premier  por- 
tait son  armet  sur  sa  tête,  et  celui  d'après  sa 
lance  garnie  de  soie  vermeille.  Or,  il  advint 
que  ce  dernier,  assoupi  par  la  chaleur,  laissa 
choir  la  lance  sur  l'armet  que  portait  son 
compagnon.  Lui,  à  qui  Clisson  et  cette  vision 
delà  foret  avaient  imprimé  dans  l'esprit  qu'on 
le  voulait  trahir,  tressaille  de  peur  au  bruit 

Sue  fait  cette  lance,  et  comme,  en  se  tournant 
l'aperçoit  baissée  ,  son  imagination  malade 
lui  représente  qu'il  est  enveloppé  de  trois  ou 
quatre  cents  gens  d'armes  qui  le  veulent  assas- 
siner. Alors  toutes  ses  fumées  noires  s'émeu- 
vent, échauffent  son  sang,  brouillent  son 
entendement  et  le  jettent  dans  une  horrible 
manie.  Il  crie  qu'il  est  trahi  ,  il  met  l'ép«éc  à 
la  miin,  et  veut  frapper  sur  ses  pages  ;  eux 
s'enfuient  devant  lui,  il  court  après  et  redou- 
ble ses  cris.  Le  duc  d'Orléans  vient  voir  ce 
que  c'est,  mais  il  ne  le  connaît  plus,  et  le  veut 
charger  comme  les  autres.  Le  duc  s'enfuit,  le 
roi  après.  Tous  ses  gentilshommes  s'amassent 
autour  de  lui;  il  frappe  à  tort  et  à  travers,  en 
tue  trois  ou  quatre,  et  courant  tantôt  de  çà  , 
tantôt  de  là,  sans  raison  ni  connaissance,  se 
tourmente  de  crier  et  de  frapper  jusqu'à  tant 
que  lui  et  sou  cheval  vont  tomber  hors  d'ha- 
leine dans  un  fossé.  Aussitôt  on  accourt,  on 
le  relève,  on  lui  donne  air,  on  le  remporte 
doucement  au  Mans  ;  là  son  frère,  ses  oncles, 
son  connétable  le  viennent  saluer,  et  tâchent 
de  rappeler  son  ame  égarée  par  le  souvenir 
des  choses  qu'il  aimait  le  plus  ;  mais  il  jette 
de  tous  côtés  sa  tète ,  !>os  yeux  et  ses  bras,  et 
ne  reconnaît  ni  ne  regarde  personne  :  bref 
on  voit  sur  son  visage  affreux  et  dans  tous 
ses  gestes  des  signes  manifestes  d'une  violente 
frénésie.  Les  plus  célèbres  médecins  sont  man- 
dés à  cet  accident  ;  mais  ils  n'y  savent  qu'or- 
donner sinon  le  changement  d'air,  et  le  font 
transporter  à  Creil-sur-Oisc.  Son  mal  redouble 
par  les  chemins,  et  tant  plus  on  le  veut  cacher, 
tant  plus  la  renommée  le  public.  Jamais  les 
Français  ne  témoignèrent  plus  de  deuil  d'au- 
cun désastre  que  de  celui-là. 

Combien  de  calamités  vont  assaillir  ce  mal- 
heureux Etat,  par  suite  «le  la  démence  du 
roi!  Les  brigues,  les  vengeances,  l'ambition 
les  commenceront,  et  les  armes  étrangères 
achèveront  de  les  combler.  Quand  on  eut 
)  reconnu  que  la  maladie  serait  longue,  le  cou- 
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seil  donna  ordre  à  toutes  les  frontières  et  aux 

£>ns  de  guerre,  puis  avisa  à  établir  un  régent, 
e  duc  de  Bourgogne,  le  duc  d'Orléans  y 
prétendirent  tous  deux,  l'un  comme  premier 
prince  du  sang,  quoiqu'il  ne  fût  pas  majeur, 
et  en  ce  que  le  roi  l'appuyait  dans  ses  mo- 
ments de  lucidité  ;  l'autre,  parce  que  sa  brigue 
était  la  plus  forte,  et  ce  fut  celte  raison  qui 
l'emporta.  Le  Bourguignon  reçut  donc  la 
régence  en  l'an  i3o/?.,  et  vit  se  ranger  de  son 
côté  te  duc  de  Bern.  Tous  deux ,  commençant 
leur  gouvernement  par  un  acte  de  vengeance, 
concluent  de  faire  le  procès  au  connétable  sur 
la  concussion  et  vol  des  deniers  royaux,  dont 
son  testament  de  dix-sept  cent  mille  livres 
leur  serait  une  preuves!  juste  et  si  populaire, 

Ïie  le  duc  d'Orléans  n'oserait  s'y  opposer, 
econnaissant  lors  leur  mauvaise  volonté  , 
Clisson  ploie  bagage  et  se  sauve  à  pelit 
bruit  dans  sou  château  de  Montlhéry,  et  de 
là  en  Bretagne  dans  celui  de  Josselin.  Mais 
bien  qu'il  lût  chassé  de  la  cour,  il  demeura 
pourtant  si  puissant,  qu'il  continua  chaude- 
ment la  guerre  au  duc  de  Bretagne  trois  ans 
durant.  Les  barons  du  pays,  à  la  plupart  des- 
quels il  avait  fait  de  grands  biens,  se  tenant 
neutres  durant  ces  sanglantes  querelles,  qucl- 

r:s  geusde  bien  s'entremêlèrent  de  lesaccor- 
,  et  les  sollicitèrent  tant  qu'enfin  Clisson 
pi  omit  d'aller  conférer  avec  le  duc,  c'était  en 
i3q5.  pourvu  qu'il  lui  envoyât  son  fils  en 
otage.  Le  duc  l'ayant  fait  avec  beaucoup  de 
peine,  Clisson,  en  signe  qu'il  avait  véritable- 
ment déposé  toute  inimitié,  voulut  lut  mon- 
trer qu'il  n'avait  désormais  plus  défiance  de 
sa  parole,  et,  par  un  acte  de  cœur  franc  et 
magnanime,  lui  renvoya  généreusement  son 
otage;  puis  l'alla  trouver  à  Vannes,  où  le  duc 
l'accueillit  â  bras  ouverts  et  sans  dissimula- 
tion, de  sorte  qu'ils  arrêtèrent  entre  eux  une 
ferme  paix  qu'ils  ne  rompirent  oneques  puis 
ni  l'un  ni  l'autre. 

Or,  les  oncles  du  roi  ne  limitant  pas  leur 
vengeance  à  son  bannissement,  nonobstant  le 
support  du  duc  d'Oiléaus,  firent  condamner 
Clisson  par  contumace  au  parlement  à  être  dé- 
mis de  sa  charge,  banni  du  royaume,  et,  pour 
réparation  de  ses  extorsions,  condamné  à  cent 
mille  marcs  d'argent  envers  le  roi.  En  outre , 
afin  de  lui  fermer  tout  à  fait  la  porte,  ils  s'a- 
visèrent de  lui  mettre  un  homme  en  tête ,  et 
pour  ce  dessein  choisirent  Philippe ,  prince 
du  sang  de  la  branche  d'Artois  et  comte  d'Eu, 
auquel  ils  donnèrent  l'office  de  connétable,  à 
la  charge  qu'il  épouserait  Marie ,  fille  du  duc 
de  Béni.  Un  avocat  au  barreau  de  Paris  *, 
qui  a  laisse  un  si  beau  nom  dans  l'histoire  et 
i  • 

*  Il  iT«!n  était  point  lors  à  milliers.  (Cette  noie  est 
Je  Mruray  ;  mie  dirait-il  donc  aujourd'hui?  ) 


FRANCE.  '  [1393-] 

qui  descendait  d'une  illustre  famille  d'Italie, 
Jean  Juvéual  des  IJrsins,  était  lors  prévôt  des 
marchands  eu  la  ville  de  Paris.  Eu  celle  di- 
gnité, sa  vertu  le  fit  tellement  aimer  du  parle- 
ment et  des  bourgeois  de  Paris ,  qu'il  pouvait 
remuer  toute  cette  grande  ville  par  son  crédit. 
En  outre,  il  avait  donné  de  si  fortes  impres- 
sions au  roi  de  sa  probité  et  de  l'affection  des 
Parisiens  au  service  de  sa  majesté,  qu'avant  sa 
maladie  il  avait  accoutumé  de  l'appeler  en  son 
conseil ,  et  de  louer  le  zèle  de  ce  peuple  ;  et 
depuis,  dans  ses  bons  intervalles ,  lorsqu'il 
prenait  connaissance  de  ses  affaires,  ne  vou- 
lait rien  délibérer  sans  son  avis  et  celui  de  sa 
bonne  ville  ;  de  sorte  que  cette  communauté 
deviut  si  puissante,  qu'elle  balauçait  presque 
l'autorité  des  princes  du  sang,  et  tempérait  en 
quelque  façon  leur  mauvais  gouvernement, 
ayant  un  chef  qui  exposait  courageusement  sa 
personne  à  leur  haine  et  à  leurs  embûches , 
pour  le  salut  public 

Ou  n'omettait  aucun  soin  ni  remède  pour 
la  sauté  du  roi,  et  l'on  employa  tant  de  méde- 
cins pour  cet  effet,  qu'un  d'entre  eux  ,  plus 
heureux  ou  plus  savant  que  les  autres,  nomme 
Guillaume  Harselay  ,  natif  de  Laon,  sembla  1 1 
l'avoir  culièiement  guéri.  11  en  fut  fait  de 
grandes  réjouissances  partout  ;  et  le  roi,  avec 
toute  sa  cour,  en  alla  rendre  grâces  solen- 
nelles dans  le  temple  de  Saint-Denis.  Tel  était 
lors  le  malheur  de  la  France,  que  ses  joies 
même  lui  fureut  lugubres.  A  l'occasion  d'un 
mariage  où  chacun  cherchait  quelques  gentil- 
lesses ,  un  écuyer  de  Sa  Majesté ,  nomme 
Ilongrimen  de  Jansay,  dressa  une  mascarade 
d'hommes  sauvages  ,  d'autres  disent  d'ours  , 
revêtus  d'habits  de  toile,  ajustés  et  serres 
contre  le  corps ,  sur  laquelle  étaient  collées , 
avec  de  la  poix ,  des  étoupes  fort  déliées  en 
guise  de  poil.  Cette  invention  parut  si  gentille 
au  roi ,  qu'il  voulut  être  de  la  partie.  Les  cinq 
autres  étaient  le  comte  de  Jouy,  Charles  de 
Poitiers  ,  fils  de  Valentinois ,  Yvain ,  bâtard 
de  Foix,  le  fils  du  seigneur  de  Nantouillet  et 
ce  Hongriinen  de  Jansay  :  l'assemblée  se  fai- 
sait à  l'hôtel  de  la  Reine  Blanche ,  au  fau- 
bourg Saint-Marcel.  Le  roi ,  ainsi  déguisé , 
ayant  fait  son  entrée  et  mené  les  cinq  autres 
attachés  ensemble,  il  les  laissa  au  milieu  de 
la  place  danser  leur  morisque,  et  s'alla  jeter 
dans  le  giron  de  la  duchesse  de  Berri,  la  plus 
belle  dîme  de  l'assemblée.  Pendant  cela  ar- 
rive le  duc  d'Orléans  qui,  trop  curieux  de  sa- 
voir qurl  pouvait  être  celui  qui  usait  d'une 
telle  privante,  fit  approcher  les  flambeaux  que 
ses  pages  tenaient;  l'un  s'étant  mêlé  entre  les 
danseurs,  le  feu  prit  à  l'habit  de  l'un  d'eux  , 
et  sauta  en  un  instant  de  l'un  à  l'autre,  si 
bien  qu'on  les  vit  tous  flamber  à  la  fois.  Alors 
im  spectacle  de  joie  fut  converti  en  un  spectacle 


Digitized  by  Google 


[1394.] 


CHARLES  VI,  LU*  ROI. 


229 


geaient 
nonnes 


d'horreur  et  de  pitié  :  au  lieu  du  son  des  instru- 
ments et  des  voix  ,  furent  entendus  les  cris  et 
les  hurlement'»  effroyables  de  ces  malheureux, 
qui,  se  démenant  et  s  élançant  deçà  et  delà, 
ne  purent  être  secourus  si  à  temps  qu'ils  ne 
fussent  tous  grilles.  Comme  dans  cet  affreux 
désordre  on  criait  :  Sauvez  le  roi ,  la  duchesse 
de  Berri  ,  l'ayant  reconnu  ,  le  couvrit  de  sa 
robe,  et  le  garantit  ainsi  des  flammes  qui  s'é- 
pandaient  par  toute  la  salle.  Les  oncles  du  roi 
qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  cette  assemblée, 
ayant  entendu  le  bruit  de  ce  qui  était,  vinrent 
trouver  Sa  Majesté  et  lui  conseillèrent  que , 
pour  apaiser  le  deuil  et  le  déplaisir  du  peuple 
frémissant  contre  les  courtisans ,  il  se  mon- 
trât en  public.  Suivant  ce  conseil ,  il  monta 
à  cheval  et  s'en  alla  rendre  grâces  à  Dieu  dans 
l'église  Notre-Dame,  accompagné  d'une  foule 
incroyable  de  gens  de  toute  condition. 

Encore  qu'il  n'y  eût  lors  aucune  guerre  dans 
le  royaume,  il  ne"  laissait  pourtant  pas  d'être 
fort  affl  gé  des  troupes  qui  coûtaient  et  rava- 
eaient  la  campngnc.  Afin  de  soulager  les 
gens ,  il  fut  trouvé  bon  d'envoyer  ces 
dehors.  Valeran,  comte  deSainl-Pol, 
ayant  quelque  différend  avec  l'empereur  Yen- 
eeslas,  en  emmena  la  plus  grande  partie  en 
Luxembourg  ,  et  le  conquit  aussi  facilement 
qu'il  le  reprit  depuis.  L'autre  partie  qui  de- 
meura en  France  fut  remise  sous  la  discipline 
de  Bouciquaut,  qui  les  conduisit  sur  les  mar- 
ches de  Guienne,  pour  tenir  en  échec  le  duc 
de  Lancastre,  descendu  en  cette  proviuceavet: 
quatre  ou  six  mille  hommes.  LTne  troisième 
occasion  se  présenta  en  une  expédition  con- 
tre les  Turcs ,  ayant  alors  Bajazet,  fils  d'A- 
murat,  pour  sultan.  Rien  d'important  ne 
signala  cette  expédition  ,  au  grand  déplaisir 
du  roi  qui  aurait  voulu  joindre  toutes  les  for- 
ces de  la  chrétienté.  Pour  cet  effet ,  il  sou- 
haitait et  poursuivait  passionnément  la  paix 
avec  l'Anglais;  mais,  comme  les  députés  des 
deux  nations  étaient  assemblés ,  et  les  deux 
rois  approchés  afin  d'y  travailler,  l'un  à  Ca- 
lais, l'autre  à  Abbeville  (car  Leulinghen,  qui 
est  entre  deux,  était  le  lieu  de  la  conférence), 
Charles  rechut  dans  sa  frénésie.  Harsclay,  son 
médecin,  était  mort,  et  il  avait  pris  en  haine 
Renaud  Ferron,  qui  avait  entrepris  do  le  gué- 
rir ;  aux  temps  plus  frais,  il  avait  de  bons  in- 
tervalles ;  mais  en  moins  de  rien  il  se  mettait 
à  tressaillir  et  à  crier  comme  si  on  l'eût  époin- 
çonné  de  tous  côtés  avec  des  alèues.  C'est 
pourquoi  on  le  transporta  vilement  à  Cieil- 
sur-Oise ,  et  la  conférence  fut  rompue. 

En  ce  temps,  l'Anglais  rechercha  l'alliance 
de  la  France  en  la  personne  d'Isabel ,  quoique 
eette  enfant  ne  fût  âgée  que  de  sept  ans.  Lue 
magnifique  ambassade  anglaise  fut  envoyée  à 
,  ayant  pour  chef  Thomas  , 


comte  de  Mombray,  maréchal  d'Angleterre, 
lequel  pressa  tant  cette  alliance,  qu'enfin  elle 
fut  conclue,  et  il  fiança  la  princesse  au  nom 
du  roi  son  maître,  à  laquelle  furent  donnés 
huit  cent  mille  francs  d'or  de  trente  sols  pièce 
en  mariage,  à  condition  que,  si  son  époux  dé- 
cédait le  premier,  il  lui  serait  libre  de  s'en  re- 
venir en  France  et  de  retirer  sa  dot,  ses  meu- 
bles et  ses  joyaux,  et  qu'en  outre  elle  jouirait 
paisiblement  de  vingt  mille  francs  de  douaire. 
C'était  une  grande  disposition  à  la  paix;  c'est 
pourquoi  Charles,  désirant  maintenir  Richard 
dans  cette  bonne  volonté,  envoya  le  comte  de 
Saint-Pol  en  Angleterre,  qui  mania  si  adroi- 
tement l'esprit  de  ce  jeune  roi,  qu'il  l'amena  à 
Calais  au  mois  d'août,  pour  traiter  plus  par- 
ticulièrement de  cette  affaire.  Au  même  temps, 
le  roi  de  France  se  rendit  à  Amiens,  et  par 
leurs  entrevues  ils  conclurent  enfin  une  trêve 
pour  vingt-huit  us.  d'autres  disent  une  paix; 
voire  même  une  ligue  offensive  et  défensive 
de  roi  à  roi  et  de  couronne  à  couronne.  L'An* 
glais  promit  de  rendre  Brest  au  duc  de  Breta- 
gne, et  Cherbourg  au  roi  de  France,  et  celui- 
ci  s'obligea  envers  lui  d'une  certaine  somme 
de  deniers.  Charles  ne  bougea  du  pays  d'Ar- 
tois, et  Richard,  étant  retourné  en  Angleterre 
pour  faire  ratifier  ce  trait  '  au  parlement  gé- 
néral, revint  derechef  à  Calais  au  mois  d'oc- 
tobre, amenant  toute  la  fleur  et  la  pompe  de 
sa  cour  pour  honorer  cette  solennité  tant  dé- 
sirée, qui  fut  célébrée  à  Calais,  où  ,  le  mardi 
en  suivant,  Richard  épousa  personnellement 
madame  Isabel,  dans  l'église  de  Saint-Nico- 
las, et,  le  jeudi  d'après,  l'emmena  en  Angle- 
terre; toutefois  il  ne  la  toucha  point,  pour  ce 
qu'elle  était  encore  trop  jeune.  On  verra  com- 
bien deviut  funeste  cette  alliance,  que  les  po- 
litiques eux-mêmes  avaient  regardée  comme 
un  gage  de  bonheur  pour  les  deux  royau- 
mes. 

Cependant  les  Français  ,  qui  continuaient 
de  guerrover  contre  les  Turcs  en  Hongrie, 
venaient  d'éprouver  une  sanglante  défaite. 
Bajazet  se  vantait  qu'après  avoir  conquis  la 
Hongrie  il  passerait  en  Italie,  pour  porter  les 
couronnes  de  ses  victoires  auCapitole  et  faire 
manger  l'avoine  à  son  cheval  sur  l'autel  de 
Saint-Pierre.  Sigismond  ,  défié  par  un  si  re- 
doutable ennemi ,  eut  recours  à  la  France, 

au'il  avait  déjà  éprouvée  si  favorable.  l.acon- 
uitede  ce  secours  fut  donnée  à  Jean,  comte 
de  Nevers  ,  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne  , 
prince  d'un  grand  cœur,  lors  âgé  d'environ 
v  ngt-cinq  ans;  et  parce  qu'il  était  encore 
peu  expérimenté  au  métier  de  la  guerre,  son 
père  le  recommanda  au  sire  de  Coucy,  qui 
l'accompagna  en  ce  voyage,  auquel  se  trouvè- 
rent pareillement  Philippe  d'Artois,  connéta- 
ble; Jean  de  Vienne,  amiral;  le  comte  de  la 
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Marche,  Henri  et  Philippe  de  Bar,  Bouci- 
quaut ,  les  seigneurs  de  Roye  ,  de  Saiut-Pol , 
de  Montorel,  de  Saint-Py,  et  quelques  sei- 
gneurs anglais  ;  tous  si  bien  accompagués,  qu'il 
s'y  tr  ouva  jusqu'à  mille  chevaliers  à  bannière 
et  mille  écuyers.  Ces  belles  troupes  ,  ayant 
passé  le  Rhin  en  plusieurs  endroits,  traversè- 
rent l'Allemagne  et  l'Autriche,  et  arrivèrent 
à  Bude  ,  ville  capitale  de  Hongrie.  Bajazet 
fut  informé  du  dessein,  des  forces  et  de  l'or- 
dre des  chrétiens ,  ou  par  la  renommée ,  ou 
par  Galéas,  lâché  de  ce  que  sa  fille  Valentine, 
femme  du  duc  d'Orléans ,  était  bannie  de  la 
cour,  accusée  «"avoir  empoisonné  le  roi  ;  et 
soit  qu'il  trouvât  à  propos  de  laisser  briser 
cette  première  impétuosité  française,  ne  se 
remua  pas  sitôt  de  la  Natolic,  où  il  était  ;  tel- 
lement que  nos  gens  ,  voyant  tout  le  mois  de 
mai  écoulé  sans  avoir  eu  de  ses  nouvelles  , 
passèrent  eux-mêmes  le  Danube  et  allèrent 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Nicopolis. 
Tandis  que  ce  siège  durait,  le  sire  de  Coucy, 
ennuyé  de  se  morfondre  à  ne  rien  faire,  dressa 
une  partie  de  cinq  cents  lances  et  autant  d'ar- 
balétriers ,  tous  montés  à  l'avantage  pour 
chercher  fortune  à  la  campagne.  11  ravagea 
tout  le  plat  pays ,  et  les  communes  circonvoi- 
sines  s'etant  armées,  il  les  attendit  sur  un  pas- 
sage avantageux,  où  il  en  tua  quinze  mille. 
Cette  victoire  et  la  prise  de  quelques  places 
enorgueillirent  si  fort  les  Français ,  qu'ils  se 
vantaient  que  si  le  ciel  tombait  ils  le  soutien- 
draient avec  la  pointe  de  leurs  lances  ;  mais 
comme  il  est  plus  malaisé  de  résister  à  la 
prospérité  qu'à  l'adversité  ,  ces  guerriers  se 
débauchèrent  de  telle  façon,  qu'en  pillages, 
cruautés  et  plus  que  brutales  vilenies,  ils  sur- 
passèrent bientôt  les  Turcs  mêmes.  A  ces 
maux  se  joignit  encore  la  discorde,  le  pire  de 
tous.  Philippe  d'Artois  ,  prince  du  sang  et 
connétable  ,  conçut  de  la  jalousie  de  ce  que 
non  seulement  l'affection  du  général,  mais 
encore  toute  la  gloire  et  le  commandement  se 
tournaient  vers  le  sire  de  Coucy,  lequel  il  ac- 
cusait de  ce  que ,  par  une  folie  punissable  se- 
lon la  rigueur  de  la  discipline  ,  bien  qu'elle 
eût  été  heureuse ,  il  avait ,  sans  ordre  du  gé- 
néral ,  engagé  l'élite  de  l'armée  dans  de  si 
grands  et  si  peu  nécessaires  dangers. 

Cette  jalousie  s'accroissant  j  usqu'à  une  haine 
manifeste,  voici  venir  Bajazet  suivi  de  deux 
cent  mille  combattants ,  gens  choisis  de  tout 
l'Orient,  bien  armés,  bien  montés  et  tels  qu'il 
les  fallait  pour  terrasser  la  fierté  des  Français. 
Leur  nonchalance  ou  sa  diligence  fut  telle  qu'il 
s'approcha  de  Nicopolis,  et  mit  en  bataille 
presque  toute  sou  armée  auparavant  qu'ils  en 
fussent  avertis. 

La  défaite  des  Français ,  que  l'on  attribua 
à  la  précipitation  du  connétable,  fut  horrible; 
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tous  furent  liachés  en  pièces  ou  pris,  après 
avoir  obtenu  cependant  un  premier  succès. 
Mais  Bajazet ,  pour  prendre  revanche  des 
cruautés  qu'ils  avaient  commises,  commanda 
qu'on  lui  amenât  tous  les  prisonniers,  et  les 
fît  hacher  en  morceaux  à  coups  d'épée,  puis 
exposer  leurs  corps  en  pâture  aux  oiseaux  ef 
aux  bêles.  Auparavant  que  de  procéder  à  cette 
exécution,  il  choisit  sept  des  principaux  chefs, 
le  comte  de  Nevers ,  le  connétable ,  le  comte 
de  la  Marche,  le  sire  de  Coucy,  Heuri  de  Bar, 
Guy  de  la  Trémouille  et  Bouciquaut ,  qu'il 
garda  pour  en  tirer  rançon.  Guillaume  de  la 
Trémouille,  rhilippe  de  Bar  et  Jean  de  Vienne 
étaient  morts  dans  le  champ  de  bataille.  Avec 
les  sept  autres  eut  aussi  la  vie  sauve  un  che- 
valier nomme  Jacques  deHély,  qui  avait  servi 
Amurath,  son  père,  afin  qu'il  s'employât  pour 
aller  quérir  leur  rançon;  de  quoi  il  s'acquitta 
si  bien  qu'au  bout  d'un  an  il  les  ramena  en 
France,  moyennant  deux  cent  mille  ducats 
qu'ils  payèrent. 

Une  perte  si  sanglante  remplit  toute  la 
France  de  larmes  et  de  deuil  ;  d'ailleurs  elle 
était  dans  une  combustion  extrême  à  cause 
du  schisme  tempétueux  qui  tourmentait  le 
vaisseau  de  Saint-Pierre  ;  les  gens  de  bien  , 
spécialement  ceux  qui  faisaient  profession  des 
lettres  ,  ennuyés  de  cette  longue  agitation  , 
mirent  enfin  la  main  à  la  raine  pour  suppléer 
au  défaut  du  gouvernail.  Les  prélats  et  les 
j  universités  d'Allemagne  ,  d'Espagne,  d'Italie 
et  d'Angleterre,  en  écrivirent  plusieurs  lettres 
à  celle  de  Paris ,  le  chef  et  l'origine  de  toutes 
les  autres;  et  cette  courageuse  assemblée  unit 
ses  forces  et  banda  tousses  esprits  pour  les  re- 
pousser. Charge  fut  donnée  à  Nicolas  de  Cla- 
mengis,  Chàlonnais,  qui  fut  depuis  chantre 
cl  enfin  archidiacre  de  Bayeux,  pour  lors  en- 
core fort  jeune  et  seulement  bachelier  du  col- 
lège de  Navarre ,  mais  dont  l'éloquence  vive 
et  hardie  sembla  propre  pour  ce  sujet ,  de 
soutenir  la  réunion  de  l'Église.  Il  eût  été  digne 
d'une  louange  immortelle,  si  depuis  il  ne  l'eût 
pas  employée  à  défendre  la  mauvaise  cause  de 
Pierre  de  la  Lune. 

Nous  ne  saurions  mener  ce  schisme  jus- 
qu'au bout  sans  nous  éloigner  trop  de  nos  af- 
faires. Les  Génois ,  après  avoir  été  gouvernés 
par  l'autorité  du  peuple  et  du  sénat ,  puis  par 
des  ducs,  enfin,  misérablement  divisés  entre 
eux  par  les  factions  des  guelfes  et  des  gibe- 
lins, et  redoutant  hs  aguets  et  la  truauté  de 
Galéas,  se  vinrent  jeter  entre  les  bras  du  roi 
de  France,  qui  leur  donna  des  lieutenants  et 
gouverneurs  en  son  nom. 

L'an  ensuivant,  i3()7,vinten  France  Théo- 
dore Paléologue  Cantacuzène,  ambassadeur 
de  la  part  d'Emmanuel ,  empereur  de  Grèce, 
pour  demander  secours  contre  les  Turcs.  Telle 
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ttàu\oTs\a  grandeur  de  la  France ,  que  les 
teurçAes  étrangers  ne  pouvaient  maintenir 
WïUbevtc  sans  ses  armes,  et  telle  sa  généro- 
sité quelle  ne  les  refusait  à  personne. 

Cependant  l'alliance  tant  souhaitée  entre 
les  Français  et  les  Anglais  se  vit  tout  à  coup 
rompue  par  la  mort  du  roi  Richard.  11  avait 
trois  ondes  :  le  duc  de  Lancastre,  le  duc 
d'Yorck  et  le  duc  de  Glocester,  séditieux,  in- 
satiable et  tendant  a  la  couronne  par  des 
voies  ohliques  ,  et  néanmoins  gouvernant  le 
faible  esprit  de  son  neveu ,  lequel  ayant  dé- 
couvert une  grande  conspiration  que  celui-ci 
traînai  i  contre  lui  ,  le  prévient,  l'attrape  en 
une  partie  de  chasse,  1  Vu  voie  à  Calais  ,  où  il 
est  secrètement  étranglé,  fait  trancher  la  tête 
au  comte  d'Arondel ,  et  relègue  celui  de  War- 
vick  dans  l'île  de  While.  Lesducs  de  Lancas- 
tre et  d'Yorck  se  mettent  en  devoir  de  venger 
la  mort  de  leur  frère;  mais  aussitôt  s  accor- 
dent, à  la  charge  que  le  roi  ne  fera  rien  que 
par  l'avis  du  duc  de  Lancastre. 

Ces  tristes  nouvelles ,  apportées  en  France 
par  la  dame  de  Coucy,  causèrent  la  rerhute 
du  roi ,  qui  se  portait  assez  bien  ;  de  sorte  que 
le  duc  de  Bourgogne,  de  sa  propre  autorité, 
reprit  l'administration  du  royaume.  La  mort 
de  Richard  semblait  à  tous  être  la  rupture  de 
la  paix.  Toutefois,  notre  régent,  accompagné 
du  duc  de  Bourbon,  du  sire  d'Alhret,  s'abou- 
cha avec  plusieurs  députés  anglais  de  la  part 
de  Henri,  et  confirma  avec  eux  la  trêve  qui 
avait  été  jurée  avec  Richard.  Les  Anglais,  par 
même  moyen ,  désiraient  d'avoir  la  pi  incesse 
Isabelle  pour  le  flls  aîné  de  Henri ,  et  en  firent 
grande  instaure;  mais  nos  princes,  sachant 
que  cette  alliance  déplairait  au  roi,  n'y  voulu- 
rent jamais  consentir,  dont  Henri ,  oflènsé 
dans  son  ame,  la  renvoya  bien  avec  beaucoup 
d'honneur,  mais  en  retint  et  la  dot  et  le 
douaire,  et  traita  de  mépris,  même  à  ce  qu'on 
croit  de  poison,  les  députés  qui  les  redeman- 
daient. Les  Bordelais  eurent  taut  de  déplaisir 
de  la  mort  de  Richard  ,  leur  citoyen  (car  il 
avait  pris  naissance  parmi  eux  .  pourquoi  on 
l'appelait  de  Bordeaux),  qu'ils  pensèrent,  en 
haine  de  cela ,  se  donner  aux  Français.  Ce- 
pendant il  s'élevait  de  tous  côtés  des  conjura- 
tions et  des  révoltes  contre  Henri  :  plusieurs 
villes,  seigneurs  et  prélats ,  refusaient  de  le 
reconnaître,  et  beaucoup  d'autres  se  repen- 
taient de  l'avoir  reconnu.  Les  Gallois,  nation 
jasque-là  non  encore  parfaitement  domptée, 
s'efforçaient  de  recouvrer  leur  liberté  ;  les 
Ecossais  brûlaient  de  rompre  la  paix.  Pour- 
quoi donc  les  F rançais  ne  se  servaient-ils  d'un 
temps  si  favorable?  Les  querelles  d'entre  les 
dutsde  Bourgogne  et  d'Orléans  les  détenaient 
l'un  et  l'autre.  Ces  deux  princes  se  piquaient 
à  tous  propos  :  leur  auiinosité  étant  même  at- 
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Usée  par  leurs  femmes ,  d'autant  que  l'Orléa- 
naise  voulait  précéder  la  Bourguignonne  ; 
qui ,  étant  plus  aimée  par  la  reine  ,  emporta 
le  dessus  aussi  bien  que  son  mari.  Ces  haines 
s'accrurent  par  plusieurs  rencontres  ,  dont 
l'affaire  de  Bretagne  ne  fut  pas  la  moindre. 
Le  duc  Jean,  dit  le  Conquéreur,  décédant  l'an 
1 399,  laissa  quatre  enfants  mâles  :  Jean,  qui 
lui  succéda  ;  Arthur,  comte  de  Richcniont , 
aussi  duc  à  son  tour-;  Richard,  comte  d'Elam- 
pes,  et  Gilles.  Le  roi,  désirant  les  avoir  près 
de  soi ,  envoya  le  duc  d'Orléans  pour  les  ame- 
ner; mais  les  seigneurs  du  pays,  sachant  son 
arrivée ,  lui  firent  dire  qu'ils  les  garderaient 
bien  eux-mêmes.  En  quoi  le  seigneur  de  Clis— 
son  se  montra  autant  ami  de  ces  pupilles  qu'il 
avait  jadis  été  ennemi  de  leur  père;  car  sans 
doute,  s'il  eût  voulu ,  il  avait  là  une  belle  oc- 
casion de  rendre  le  duché  à  la  maison  deBlois, 
dont  l'aîné  avait  épousé  sa  fille.  Or,  la  du- 
chesse se  remariant ,  en  1402,  avec  Henri 
d'Angleterre,  ils  craignirent  qu'elle  ne  les  em- 
menât avec  elle ,  c'est  pourquoi  ils  prièrent  le 
roi  de  s'en  saisir.  Le  duc  de  Bourgogne,  chargé 
de  les  aller  quérir,  les  emmena  a  Paris ,  et 
traita  si  accortement  avec  la  princesse  qu'elle 
ne  retint  aucunes  places  pour  sou  douaire,  se 
contentant  de  le  toucher  en  argent.  Le  duc 
d'Orléans,  qui  pensait  qu'on  lui  mettrait  ces 
mineurs  entre  les  mains,  et  que.  par  ce  moyen, 
il  aurait  un  pied  dans  cette  belle  province , 
reçut  un  sensible  mécontentement  que  son 
adversaire  eût,  à  ce  qu'il  croyait,  induit  les 
Bretons  .à  lui  ôter  cet  avantage.  Dans  cesani- 
mosités,  l'un  et  l'autre  s'entre-accusaient  d'a- 
voir ebarmé  le  roi,  et  le  duc  d'Orléans  fit 
brûler  par  justice  ,  comme  magicien  ,  un 
homme  fort  savant,  nommé  Jean  de  Bar,  do- 
mestique du  Bourguignon  ;  lequel  aussi,  de  sa 
part,  lit  pendre  deux  augustins  qui,  ayant  été 
appelés  par  le  duc  d'Orléans  pour  guérir  le 
roi,  lui  avaient  incisé  la  tète ,  de  sorte  qu'il 
en  avait  pensé  mourir.  En  ce  même  temps  ; 
l'Orléanais  s'en  alla  vers  le  Luxembourg ,  où 
ayant  fait  alliance  étroite  avec  le  ducdeGuel- 
dres,  prince  turbulent,  ils  revinrent  ensemble 
en  France ,  suivis  de  cinq  ou  six  cents  che- 
vaux. Le  Bourguignon  en  prend  l'alarme,  et 
assemble  ses  amis.  Mais ,  pour  ce  coup  ,  la 
reine  et  les  ducs  de  Bcrri  et  de  Bourgogne  les 
mettent  d'accord.  Sur  ces  entrefaites ,  le  roi , 
revenu  en  meilleure  santé,  eut  connaissance 
de  cette  querelle,  et  ordonna  que,  si  Dieu  con- 
tinuait de  l'affliger,  son  frère  eût  le  gouver- 
nement de  son  état.  En  vertu  de  cette  ordon- 
nance, l'Orléanais  prit  la  régence  à  la  première 
rechute  du  roi;  mais,  comme  il  eut  d'ahord 
entrepris  de  lever  de  nouveaux  impôts  et  de 
faire  reconnaître  le  pape  Benoit,  pour  le  parti 
duquel  il  ne  cessa  de  vexer  la  France  el  les 
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universités  autant  qu'il  vécut,  il  se  rendit  si 
odieux  aux  ecclésiastiques  et  au  peuple,  que 
le  Bourguignon  eut  beau  jeu  pour  le  faire  dé- 
mettre de  la  régence  dans  une  assemblée  des 
grands  du  royaume,  et  d'y  rentrer  sous  un 

5 rétexte  si  plausible  que  celui  du  soulagement 
u  peuple ,  lequel  néanmoins  il  trompa  en- 
core plus  vilainement  que  n'avait  fait  son  ad- 
versaire. L'Orléanais  dissimula  son  dépit 
pour  quelques  mois,  au  bout  desquels,  ra- 
massant toutes  ses  forces  et  celles  de  ses  amis, 
il  obligea  le  Bourguignon  d'en  faire  autant; 
de  sorte  qu'il  y  avait  aux  environs  de  Paris 
dix  ou  douze  mille  chevaux  qui  n'attendaient 
que  le  signal  pour  s'en  tre-cbarger.  Les  princes 
neutres  et  les  gens  de  bien ,  comme  Juvénal 
des  Ursins  et  le  chancelier  Arnaud ,  joints 
avec  le  conseil  du  roi ,  ordonnèrent,  afin  d'a- 
paiser le  mécontentement  et  l'envie,  que  tous 
deux  s'abstiendraient  de  la  souveraine  admi- 
nistration, qui  passerait  par  l'avis  de  la  reine 
et  de  tous  les  princes  ensemble. 

Ces  discordes  empêchèrent  que  toutes  les 
forces  de  la  France  n'allassent  fondre  sur 
Henri.  La  Guienne  avait  eu  auparavant  quel- 
ques a0itations  :  les  deux  Archainbaud  ,  père 
et  fils,  comtes  de  Périgord,  ayant  entrepris 
sur  les  terres  du  roi  leur  seigneur.  Bouciquaut 
les  alla  assiéger  dans  Moniagnac  et  les  força 
de  venir  devant  le  conseil,  qui  les  condamna 
de  félonie  et  confisqua  le  comté,  lequel  fut 
donné  au  duc  d'Orléans,  puis  après  revint  au 
domaine.  Au  reste,  le  premier  comte  de  Pé- 
rigord que  j'ai  trouvé,  c'est  VulfrainTaillefer, 
frère  d'Audouin,  abbé  de  Saint  Denis,  parent 
de  Charles  e  Chauve,  vers  b6o.  La  race  des 
Talayrand  l'a  tenue  jusqu'à  ces  Archainbaud 
qui  moururent  malheureux  et  sans  enfants 
mâles.  Le  comte  de  Chalais.  qui  périt  à  Nantes 
ces  ans  passés,  descendait  d'un  des  puînés  de 
cette  maison. 

Emmanuel,  empereur  de  Grèce,  regardait 
ces  troubles  et  ces  distordes  avec  beaucoup 

d'ennui  et  de  douleur.  11  avait  pin  n  tout 

l'occident  pour  implorer  l'aide  des  chrétiens 
contre  Bajazet  qui  tenait  Constantinople  as- 
siégé depuis  plusieurs  années,  cl  était  enfin 
venu  en  France,  dernier  refuge  des  malheu- 
reux. Mais  bien  qu'on  l'y  eût  reçu  avec  toute 
sorte  de  courtoisie,  qu'on  lui  eût  fait  de  su- 
perbes entrées,  et  que  même  ou  le  défrayât 
splendidement,  lui  et  sa  cour,  durant  qu'il 
demeura  dans  ce  royaume,  toutefois  on  ne  le 
contenu  point  sur  ce  qu'il  demandait  ;  de 
sorte  qu'après  avoir  séjourné  deux  ans  entiers 
à  Paris,  il  s'en  retourna  et  fut  bien  réjoui  des 
nouvelles  qu'il  apprit  de  la  défaite  et  la  prise 
de  Bajazet ,  son  ennemi  mortel,  par  le  graud 
Théiuir.  roi  des  Tartares. 
Les  deux  ca  ises  des  divisions  de  cet  Etat, 
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l'une  immédiate  et  l'autre  plus  reculée,  mais 
plus  maligne,  les  ducs  de  Milan  et  de  Bour- 
gogne, s'entre-suivirent  d'assez  près  dans  l'au- 
tre monde.  Jean  Galéas,  qui  eutietenait  sa 
fille  Yalentine  dans  son  ambition  turbulente, 
décéda  sur  la  fin  de  l'an  i4o2,  diffamé  par 
son  impiété,  par  ses  empoisonnements  et  ses 
tyrannies,  mais  célèbre  par  le  bâtiment  de 
cette  superbe  Chartreuse  de  Pavie  où  il  est 
enterré.  Sous  lui  le  Milanais  fut  érigé  en 
duché.  Quant  à  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
étant  tombé  malade  en  s'en  allant  eu  la 
Haute-Flandre,  il  mourut  â  la  ville  de  liais, 
en  Hainaut,  comme  il  se  faisait  rapporter  en 
litière  pour  prendre  l'air  plus  doux  de  1a 
France.  Ses  dettes  se  trouvèrent  si  excessives, 
que  sa  femme  renonça  à  la  communauté 
des  meubles,  et  mit  les  clefs  et  la  ceinture  sur 
la  bière. 

Ses  frères  étant  venus  rendre  leurs  hom- 
mages au  roi,  l'ainé,  héritier  de  l'ambition  de 
son  père,  se  mit  en  tète  qu'à  tort  ou  à  droit  il 
le  devait  aussi  être  de  son  rang.  Son  audace,  ue 
regardant  pas  que  l'Orléanais  remportait  sur 
lui  par  les  prééminences  de  l'âge  et  du  degré, 
tenait  pour  maxime  qu'en  matière  de  com- 
mandement ceux  qui  ont  la  force  ont  la  rai- 
son. La  discoïde  d'entre  l'oncle  et  le  neveu 
se  continua  entre  cousins.  Le  Bourguignon 
pressant  instamment  que  le  mariage  du  dau- 
phin avec  sa  fille  accordé  du  vivant  de  son 
père  s'accomplisse,  l'Orléanais  y  fait  naître 
couvertement  mille  obstacles  et  retardements, 
et  même  propose  de  nouveaux  partis  pour  le 
dauphin.  En  échange,  le  Bourguignon  lui  sus- 
cite bien  d'autres  traverses  pour  le  démettre 
de  la  régence,  car  il  s'oppose  aux  nouveaux 
impôts  qu'il  voulait  lcven  au  nom  du  roi  ;  et 
l'empêchant  qu'il  ne  remplisse  sa  bourse,  il 
s'acquiert  par  même  moyen  les  affections  du 
peuple  qu'on  appâte  aisément  par  un  faux 
zèle  et  par  des  bienfaits  apparents  Le  Bour- 
guignon s'élant  approché  de  Paris,  cette  ville, 
qu'il  avait  déjà  gagnée  par  ses  menées,  té- 
moigna grande  joie  de  son  arrivée,  ce  pour- 
quoi le  duc  d'Orléans  éloigna  le  dauphin.  Les 
Parisiens,  animés  par  quelques  séditieux  qui 
faisaient  courir  le  bruit  qu'on  allait  emmener 
le  dauphin  en  Allemagne,  eu  donnent  avis 
au  Bourguignon,  lequel,  ayant  appris  ces 
nouvelles  à  Louvres  en  Parisis,  monte  à  che- 
val en  diligence,  traverse  Paris  sans  s'y  arrê- 
ter, poursuit  le  dauphin,  l'atteint  entre  Juvisy 
et  Corbeii,  et  nonobstant  la  résistance  de 
Louis  de  Bavière,  frère  de  la  reine,  qui  ac- 
compagnait la  litière  du  dauphin  ,  le  ra- 
mène à  Pans  et  le  loge  dans  le  château  du 
Louvre.  Cette  action  agréa  tant  aux  Parisiens, 
que  l'Université  alla  en  corps  en  remercier  le 
duc,  comme  d'un  service  important  à  l'Etat 
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Rien  n'éçaXait  alors  la  puissance  de  l'Uni- 
\m\t  de  Paris  :  Guillaume  de  Tignonville, 
prévôt  de  Paris,  ayant  fait  pendre  à  la  hâte 
deux  écoliers  convaincus  d'iiomicide,  de  peui 
que  l'évèque  ne  les  redemandât,  elle  en  fit 
telles  pouisuites  pa relevant  le  roi,  que  le 
prévôt  fut  condamné  à  les  dépendre  lui- 
même,  de  les  baiser  ù  la  bouche,  de  les  con- 
duire en  terre  avec  beaucoup  de  cérémonies 
et  de  fouder  deux  chapelles  pour  le  salut  de 
leurs  aines.  Charles  de  Savoisy,  chambellan 
du  duc  d'Orléans,  ressentit  aussi  ludemeut 
cette  grande  autorité,  l'an  i^oÔ.  L'Univcisité 
allant  en  procession  à  Sainte-Catherine-du- 
Val ,  quelqu'un  de  ses  valets  prit  querelle 
avec  les  écoliers,  d'où  s'ensuivit  tel.e  mêlée 
que  Savosy  y  envoya  tous  ses  gens  avec  des 
armes,  qui  battirent  et  blessèrent  des  suppôts 
de  l'Université  jusqu'à  l'autel,  dont  le  conseil 
du   roi,  ayant  reçu  les  plaintes,  condamna 
Savoisy  à  fonder  une  chapelle  de  cent  livres 
et   à  vider  le  royaume  pour  certaines  an- 
nées. De  plus,  sou  palais  fut  démoli;  et  quand 
il  fut  revenu  d'exil,  il  ne  put  avoir  permis- 
sion de  le  rebâtir  qu'à  condition  que  la  porte 
devers  la  rue  où  avait  commencé  la  noise 
serait  murée,  et  qu'il  y  aurait  dessus  une  ins- 
cription contenant  le  fait  que  l'on  y  voyait 
encore  ces  années.  Leduc,  estimant  comme  il 
devait  le  crédit  de  cette  puissante  Université, 
promit  de  la  maintenir.  En  outre,  afin  d'at- 
tacher celte  grande  ville  à  son  service,  il 
moyenua  envers  le  roi  q.i'on  lui  rendit  ses 
chaînes  et  ses  portes,  et  envers  le  duc  de  Berri, 
qui  en  était  gouverneur,  qu'il  restituât  leurs 
armes  aux  bourgeois.  Voilà  donc  deux  pai  lis 
formés  :  d'une  part,  celui  de  la  reine  cl  du 
duc  d'Orléans  ;  de  l'autre,  le  parti  du  duc  de 
Bourgogne.  Ils  prirent  pour  devises,  l'Orléa- 
nais un  bâton  noueux  ou  plutôt  une  massue, 
avec  ces  mots  :  Je  t envie;  et  le  Bourgu.gnon, 
un  rabot  pour  aplanir  ces  nœuds,  avec  ce 
mot  flamand  :  JchomLje  le  lieux.  L'un  vou- 
lait dire  qu'il  ôterait  le  dauphin  et  le  gou- 
vernement à  son  adversaire,  et  l'autre  que, 
puisqu'il  était  en  possession,  il  s'y  maintien- 
drait :  la  dispute  se  devait  néanmoins  vider 
par  les  armes.  L'Orléanais  veut  venir  à  Paris 
avec  ses  troupes;  le  Bourguignon,  suivi  des 
siens  et  des  Parisiens,  l'attend  près  de  Mont- 
faucon.  Toutefois  leurs  amis  communs,  dési- 
rant empêcher  qu'ils  ne  tirent  1  epée  qu'on  ne 
rengaine  pas  facilement,  s'entre  mettent  de  les 
accorder,  les  voient,  les  prient  et  gagnent  sur 
eux  qu'ils  congédient  leurs  troupe»,  et  à  la  fin 

Îl'Ul  promettent  d'oublier  tout  le  passé  et 
être  bons  amis  En  signe  de  quoi  ils  s'en- 
tr'embrassent  dans  l'hôtel  de  Saint-Pol ,  et 
même  reçoivent  la  communion  ensemble, 
sacré  gage  de  paix  et  de  réconciliation. 
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Le  conseil  ne  trouva  pas  bon  de  les  laisser 
longtemps  ensemble,  ni  sans  rien  faire.  On 
bailla  six  mille  hommes  au  duc  d'Orléans, 
pour  aller  continuer  la  guerre  en  Guienue. 
D'Albret,  connétable,  Moutagu,  j;rand-maitre 
et  le  comie  de  Clermont,  lui  firent  compa- 
gnie. Le  Bourguignon,  ayant  envie  d'assiéger 
Calais,  dtessa  une  puissante  armée  et  des  pré- 
paiatifs  de  grande  dépense  de  provisions,  de 
charrois,  d'artillerie  et  de  toutes  sories  de 
machines  ;  mais  le  conseil,  n'approuvant  pas 
ce  dessein,  lui  commanda,  pour  la  seconde 
fois,  de  le  rompre;  enfin  ils  revinrent  tous 
deux  à  Paris  presqn'eu  même  mois.  Tous  les 
seigneurs  étaient  lors  à  la  cour,  qui  se  délas- 
saient des  fatigues  de  la  campagne  passée;  on 
y  voyait  autant  de  réjouissance  que  l'affliction 
du  roi  en  pouvait  permettre;  car  on  avait 
arrêté  des  trêves  avec  l'Anglais  pour  un  an, 
et  les  discordes  des  deux  cousins  paraissaient 
étoullées,  d'autant  qu'ils  couversaient  familiè- 
rement ensemble  et  mangeaient  souvent  l'un 
chez  l'autre.  Ces  caresses  et  ces  entrevues  n'é- 
taient que  pures  feintes  du  côté  de  tous  les 
di-ux,  et  une  énorme  trahison  du  côté  du  duc 
de  Bourgogne.  Celui-ci,  ayant  tous  les  jours 
devant  ses  veux  l'obstacle  de  sa  grandeur  et 
l'objet  de  sa  haine  ,  se  détermine  à  le  faire 
mourir.  L'assassinat  semble  le  moyen  le  plus 
propre  et  le  plus  sûr  à  sa  fureur  :  il  attire 
dix-huit  scélérats  ,  dont  le  chef  était  Raoulet 
d'ilaquetonville ,  animé  contre  L'Orléanais  de 
ce  qu'il  l'avait  fait  déposer  de  quelque  charge 
où  le  Bourguignon  l'avait  établi.  Donc,  le 
vingt-troisième  jour  de  novembre  ,  comme  il 
revenait  de  voir  la  reine,  qui  était  en  couches 
dans  son  hôtel ,  rue  Barbette,  monté  sur  une 
mule  *,  accompagné  seulement  de  deux  gen- 
tilshommes et  de  quelques  valets  de  pied,  lui 
qui  avait  d'ordinaire  à  ses  gages  six  ou  sept 
cents  des  plus  braves  gentilshommes  du  royau- 
me ,  ces  satellites  sortent  de  leur  embûche  , 
chargent  dessus,  lui  coupent  la  main  dont  il 
tenait  la  bride,  et,  redoublant  leurs  coups, 
l'abattent  par  terre.  Un  sien  écuyer  allemand 
se  jette  sur  lui,  et  tâche  de  le  couvrir  de  son 
corps;  mais,  nonobstant  cette  courageuse  dé- 
fense, ils  le  percent  et  le  tuent  d'une  infinité 
de  coups  d'estoc  au  travers  de  ce  fidèle  servi- 
teur, qui  eut  au  moins  cette  gloire ,  en  mou- 
rant, d'avoir  mêlé  son  sang  avec  celui  de  son 
maitrc.Ccla  fait,  ils  sèment  des  chausses-lrapes 
ou  clous  à  quatre  pointes  dans  les  rues  ,  et 
mettent  le  feu  à  une  maison,  afin  d'arrêter 
ou  amuser  le  monde  qui  accourait  au  bruit. 
Les  serviteurs  du  défunt,  un  peu  revenus  de 
leur  grande  frayeur,  s'écrient  au  meurtre  ;  les 
assassins,  d'autre  part,  crient  au  feu.  Las! 

*  Telle  était  la  monture  dos  soigneurs  par  la  ville. 
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funestes  cris ,  qui  furent  comme  le  signe  et  le 
signal  des  massacres  et  des  embrasements 
qui  désolèrent  ce  malheureux  royaume.  Cepen- 
dant le  bruit  et  les  clameurs  éveillent  ceux 
des  prochaines  maisons ,  puis  ceux  des  plus 
éloignées  ;  la  rue  est  bientôt  pleine  de  flam- 
beaux ;  les  domestiques  du  mort  et  ses  amis 
accourent  à  ces  tristes  nouvelles,  qui  leur  sont 
Confirmées  par  le  pitoyable  spectacle  qu'ils 
trouvent  dans  la  rue  :  le  corps  du  prince  gisant, 
en  plusieurs  endroits  défiguré  de  cent  coups, 
tronçonné  presqu'en  autant  de  morceaux,  un 
bias  d'un  côté,  un  bras  de  l'autre ,  la  cervelle 
épandue  sur  le  pavé  la  tète  fendue  en  plu- 
sieurs éclats  ,  et  le  sang  coulant  le  long  du 
ruisseau.  Ses  pauvres  officiers  "s'en  vont  cher- 
chant et  recueillant  ses  tronçons  ,  et  passent 
une  partie  de  la  nuit  à  rassembler  ce  corps  , 
si  séparé  qu'on  ne  put  trouver  une  de  ses 
mains  que  le  lendemain  matin;  puis  ils  le 
portent  dans  le  prochain  hôtel  du  maréchal 
de  Rieux,  l'un  de  ses  meilleurs  amis.  Le  len- 
demain ,  ses  funérailles  ayant  été  faites  à  la 
hâte,  il  est  enterré  aux  Célestins,  dans  la  cha- 
pelle d'Orléaus,  qu'il  avait  fondée,  et  l'écuyer 
qui  l'avait  si  généreusement  défendu  inhumé 
à  ses  pieds.  Cette  étrange  aventure  causa  di- 
vers mouvements  dans  les  esprits,  selon  les  di- 
verses inclinations.  Les  Parisiens,  qui  le  haïs- 
saient à  mort,  à  cause  des  subsides  qu'il  leur 
avait  fait  imposer,  ne  peuvent  s'empêcher  d'eu 
témoigner  de  la  joie.  Ses  amis  en  mènent  un 
pitoyable  deuil  ;  toute  la  cour  est  en  effroi  et 
en  alarmes  ;  les  seigneurs  s'arment  pour  gar- 
der le  roi  ;  et  lui ,  encore  plus  étonné  et  plus 
affligé  que  pas  un  autre,  commande  au  prévôt 
de  Paris  de  faire  une  recherche  exacte  du 
crime.  Le  prévôt  découvre  qu'un  garçon  de 
cuisine  qui  avait  servi  d'espion  aux  assassins 
s'est  retiré  dans  l'hôtel  du  Bourguignon;  il 
va  demander  permission  de  le  prendre.  Leduc 
était  lors  à  l'hôtel  de  Nesle,  où  les  princes  al- 
laient tenir  conseil,  et,  en  attendant  que  tous 
fussent  venus,  s'entretenait  avec  le  roi  de 
Sicile  et  le  duc  de  Berri.  La  demande  du  pré- 
vôt l'étonnc;  il  croit  déjà  que  son  crime  est 
découvert,  puisqu'on  en  recherche  ses  domes- 
tiques; il  change  de  couleur,  hésite,  et  ne 
sait  que  répondre.  Le  roi  de  Sicile,  se  doutant 
aussitôt  du  fait,  le  tire  à  quartier  et  le  prie  de 
lui  dire  la  vérité,  laquelle  aussi  bien  serait 
découverte  si  une  fois  ou  prenait  cet  homme. 
Lors  le  duc  se  prend  à  pleurer,  et  confesse 
franchement  qu'il  a  fait  commettre  cet  assas- 
sinat par  l'instigation  du  malin  esprit.  Leduc 
de  Ben  i  s'approche  ,  et .  entendant  cela  ,  s'é- 
crie de  douleur  :  Hélas!  je  perds  aujourd'hui 
mes  deux  neveux.  Mais  taudis  que  lui  et  le 
roi  de  Sicile  se* lamentent ,  le  Bourguignon, 
revenu  à  soi ,  reconnaissant  le  danger  où  il 
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était,  sort  de  la  chambre,  va  monter  à  cheval, 
sort  de  Paris ,  s'enfuit  en  Artois  à  toutes  bri- 
des ,  et ,  faisant  rompre  le  pont  de  Saiute- 
Maixance  après  lui ,  empêche  les  gens  de 
l'Orléanais  de  le  pouvoir  suivie ,  délivrant 
de  soupçon  par  cette  fuite  beaucoup  de  per- 
sonnes qu'on  accusait  de  cet  attentat ,  entre 
autres  AubertdeCauni,  seigneur  de  Varennes, 
auquel  le  duc  d'Orléans  avait  débauché  U 
femme  ,  dont  il  eut  cet  illustre  bâtard  Jean 
d'Orléans,  comte  de  Dunois. 

Tout  le  monde  plaint  les  malheureux,  et 
personne  ne  les  aide  ;  il  y  a  un  peu  de  coin- 
passion  pour  eux,  mais  point  de  justice.  Va- 
lentine,  qui  était  lors  à  Bloîs ,  amène  ses  qua- 
tre enfants  et  se  vient  jeter  aux  pieds  du  roi 

Eour  la  demander  ;  on  la  renvoie  avec  de 
elles  espérances.  Mais  tout  considéré,  le  con- 
seil trouve  bien  plus  à  propos  de  rappe- 
ler doucement  le  criminel  que  de  l'effarou- 
cher, de  peur  qu'il  ne  se  ligue  avec  l'Anglais. 
Pour  cet  effet ,  on  envoie  le  roi  de  Sicile  et  le 
duc  de  Berri  jusque  sur  la  frontière  pour  sa- 
voir ses  desseins,  et  l'en  détourner  s'il  en  a  de 
mauvais.  Ils  parlementent  ensemble  à  Amiens; 
mais  il  s'est  déjà  tellement  confirmé  dans  sa 
malice ,  qu'il  ne  veut  point  demander  par- 
don ,  disant  qu'on  lui  en  doit  bien  de  reste 
d'avoir  délivré  la  France  d'un  tel  tyran.  Les 
princes ,  offensés  de  cet  orgueil  effronté ,  lui 
défendent,  de  la  part  du  roi,  de  venir  à  Paris, 
de  peur  qu'il  n'y  suscite  des  factions  et  des 
paitialités  Lui  ne  tient  compte  de  cette  dé- 
fense, et  fait  son  entrée  comme  triomphante 
dans  cette  grande  ville  ;  le  peuple  et  les  en- 
fants l'accueillant  par  les  rues  avec  des  cris 
redoublés  de  Noël.  En  outre,  il  se  fortifie  dans 
son  hôtel  d'Artois,  s'y  fait  garder  comme  dans 
une  forteresse ,  marche  par  les  rues  accompa- 
gné de  ses  troupes  eu  ordre  de  combat ,  va 
trouver  le  roi,  et,  en  présence  du  dauphin, 
des  princes,  des  prélats  et  du  peuple,  demande 
à  se  justifier,  produisant  uu  certain  docteur 
cordelier,  nommé  Jean  Petit,  j'ai  honte  de  le 
dire  pour  le  respect  de  la  religion,  lequel, 
maudissant  les  innocents  comme  un  autre 
Balaam,  soutient  publiquement  qu'il  méritait 
louange  de  ce  meurtre ,  et  serait  coupable  de 
ne  l'avoir  fait.  Le  meurtrier  obtint  du  roi, 
dont  le  cerveau  débile  avait  peu  de  ressenti- 
ment et  de  connaissance,  sa  remission  en  telle 
forme  qu'il  la  voulut;  mais  le  conseil,  pour 
empêcher  désormais  semblables  disputes ,  fit 
un  édit  sous  le  nom  du  roi  :  «  que,  s'il  décédait, 
»  son  aîné  ou  celui  des  enfants  qui  lui  suc- 
»  céderait,  de  quelque  âge  qu'il  fût,  prendrait 
»  le  royaume  et  la  régence  tout  ensemble, 
»  et  serait  aidé  seulement  du  conseil  des  trois 
»  Etats ,  qui  commettraient  hommes  capa- 
»  blcs  pour  l'assister  ;  »  chose  qui  ne  fâcha 
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pn$  peu le BouTguîgnon  t  lequel  s'en  retourna 
«n  Flandre  pour  quelques  affaires. 

LttUcùons  des  pontifes  Grégoire  et  Benoît 
aidaient  par  leurs  querelles  à  tourmenter  la 
France.  De  son  côte,  l'Université  de  Paris  , 
animée,  entre  autres  personnes  zélées,  par  son 
chancelier ,  le  sage  et  savant  Jean  Charhcr, 
nommé  de  Gerson ,  lieu  de  sa  naissant  e,  au 
diocèse  de  Reims,  poursuivait  sans  relâche  la 
cession  ;  et  voyant  que  les  deux  papes  élu- 
daient son  zèle  par  des  promesses  sans  effet , 
protesta  de  demeurer  neutre  jusqu'à  tant 
qu'un  concile  général  en  eût  élu  un  tiers. 

Or  les  deux  contendants,  différant  de  re- 
noncer à  la  triple  couronne,  et  leurs  cardinaux 
les  ayant  presque  tous  abandonnés  à  la  sua- 
sion  de  l'Université  de  Paris,  il  fut  assemblé 
un  coucile  à  Pise,  l'an  i4o6,  qui  les  déposa 
tous  deux,  et  créa  un  Alexandre  qui,  étant 
rordelier,  n'oublia  pas  aussi  d'enrichir  les  moi- 
nes de  grands  privilèges.  Les  deux  autres  pa- 
pes ne  cédèrent  pas ,  et  cet  Alexandre  étant 
mort  Van  ensuivant,  un  Jean  XXIII  lui  suc- 
céda ;  mais  y  ayant  de  la  violence  en  son  élec- 
tion et  du  scandale  dans  sa  vie,  il  fallut,  par 
après,  le  déposer  au  concile  de  Constance.  Par 
celui  de  Pi>e,  il  avait  été  ordonné  qu'il  s'en 
tiendrait  d'autres  de  temps  en  temps  pour 
confirmer  la  paix  de  l'Eglise  ;  c'est  pourquoi 
il  en  fut  tenu  un  second  à  Rome,  et  puis  un 
troisième  à  Constance,  l'an  Et  parce 

rï,  dînant  le  schisme  ,  il  s'était  glissé  dans 
Bohème  une  doctrine  contraire  à  la  ro- 
maine, qui  faisait  une  bien  plus  dangereuse 
division  que  la  multitude  des  pontifes,  le  bien 
de  la  chrétienté  demandait  qu'on  travaillât  à 
l'assoupir  ensemble  avec  le  schisme.  Jean  AVi- 
clef,  Anglais,  curé  dans  le  diocèse  de  Lincoln, 
de  dépit  d'avoir  été  refusé  de  l'évêché  de  cette 
ville,  et  débouté  de  quelque  autre  charge  par 
le  pape  Grégoire  XI,  avait  renouvelé  les  opi- 
nions des  Albigeois,  auxquelles  il  en  ajou- 
tait encore  d'autres  de  son  invention,  vers 
l'an  1376.  Sa  doctrine  se  multiplia  de  cette 
soi  le  en  Angleterre,  par  l'appui  du  duc  de  Lan- 
castre,  filsd'Edouard  III,  et  de  quelques  autres 
seigneurs,  aussi  offensés  contre  le  pape  qui  la 
défendirent ,  et  même  la  portèrent  à  Prague 
en  Bohème.  Jean  Huss ,  dont  l'esprit  était 
également  aigre  et  subtil ,  voulut,  pour  pa- 
raître plus  habile,  remuer  et  soutenir  ces  ques- 
tion.-; il  ne  manqua  pasde  sectateurs,  quiépan- 
direntet  multiplièrent  celte  semence  par  toute 
la  Bohème.  Ce  Huss  fut  appelé  au  concile, 
et  l'empereur  lui  donna  un  sauf- conduit; 
niais  il  le  fit  prendre  et  brûler.  Au  reste, 
chose  remarquable  ,  comme  il  y  avait  lors 
trois  papes,  il  y  avait  trois  empereurs,  en 
l'an  1410. 

Xous  voyons ,  à  cette  époque,  la  noblesse 
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entreprendre  divers  voyages  de  dévotion  en 
Terre-Sainte ,  de  vaillance  en  Allemagne  ,  de 
tous  les  deux  motifs  en  Espagne  et  en  Afrique 
contre  les  Maur«  s ,  ou  en  Prusse  au  secours 
des  chevaliers  croisés  contre  les  Lithuaniens 
idolâtres  ,  et  même  aller  chercher  de  l'hon- 
neur au  delà  des  mers;  entre  autres,  Jean  de 
Bétancourt ,  seigneur  au  pays  de  Caux ,  en 


Normandie,  par  un  dessein  héroïque,  va  à 
frais  réduire  les  Canaries,  encore  idolâtres  et 
peu  connues,  sous  sa  domination,  pour  les  as- 
sujettir ensuite  sous  l'empire  de  Jesus-Christ  ; 
et  après  lesavoir  conquises,  en  rend  volontaire- 
ment hommage  au  roi  de  Caslille ,  Henri,  afin 
d'eu  tirer  assistance  ;  ce  qui  arriva  depuis 
l'an  1402  jusqu'à  i5i5.  Mais  en  ces  mêmes* 
années,  savoir,  l'an  1409,  je  vois,  pour  la 
honte  de  cette  même  nation,  qu'elle  perd  la 
seigneurie  de  Gènes.  Bouciquaut  l'avait  gou- 
vernée, depuis  l'an  1 4oa,  avec  tant  de  sagesse, 
d'adresse,  de  douceur  et  d'équité,  que  les  Gé- 
nois avaient  impétré  du  roi ,  avec  instantes 
prières ,  qu'il  ne  le  rappelât  jamais.  L'his- 
toire particulière  de  sa  vie  présente  un  tissu 
de  belles  actions  en  Prusse,  en  Grèce,  en  Es- 
pagne, en  Terre-Sainte  ;  étant  gouverneur  de 
Gènes,  il  y  fit  bâtir  deux  châteaux  pour  la 
tenir  en  bride  :  l'un  sur  le  port ,  nommé  la 
Darse  ;  l'autre,  au  milieu  de  la  ville,  appelé 
le  Châtelet  ;  la  guerre  qu'il  eut  contre  le  roi 
de  Chypre,  pour  la  ville  de  Famagoustc,  ap- 
partenant aux  Génois  ,  ses  expéditions  contre 
les  infidèles ,  sa  victoire  navale  remportée  sur 
les  Vénitiens,  traîtreusement  jaloux  de  ses 
progrès,  et  plusieurs  autres  actions  de  paix  et 
de  guerre ,  recommandent  sa  mémoire. 

Le  Bourguignon  était  lors  empêché  à  la 
guerre  contre  les  Liégeois ,  qui  avaient  chassé 
leur  évèque ,  Jean  de  Bavière,  son  beau-fi  ère, 
fils  d'Albert,  comte  de  Hollande  et  de  Hai- 
naut.  Les  seigneurs,  amis  de  la  maison  d'Or- 
léans, prenant  avantage  de  son  absence,  man- 
dèrent Valenline  et  ses  enfants ,  lesquels  ob- 
tinrent du  roi  pareille  audieuce  qu'avaient  eue 
leurs  ennemis.  L'assemblée  se  fit  au  Louvre 
pour  cela  ;  le  dauphin  y  représentait  la  per- 
sonne de  son  père  qui  était  malade,  assisté 
delà  reine,  des  rois  de  Navarre  et  de  Si- 
cile, des  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  et 
de  plusieurs  autres.  La  duchesse,  se  jetant 
à  genoux,  y  fit  ses  plaintes,  et  puis  pré- 
senta un  livre  contenant  la  défense  de  son 
mari ,  et  concluant  à  grièves  punitions  et  ré- 
parationscontre  le  duc  de  Bourgogne.  Le  chan- 
celier, prenant  la  paiole  pour  le  dauphin,  ré- 
pondit :  «  Que  le  conseil  était  bien  satisfait 
»  de  la  justification  du  défunt,  et  que, 
»  pour  la  réparation  du  crime,  elle  en  ferait 
>•  bonne  et  briève  justice.  »  Mais,  comme  l'ab- 
sence du  Bourguignon  avait  enhardi  ces  prin- 
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ces  à  se  liguer  contre  lui,  sitôt  qu'ils  su- 
rent qu'il  avait  mis  les  Liégeois  dans  leur 
devoir ,  et  qu'il  en  revenait  avec  toutes  ses 
forces,  ils  n'eurent  pas  le  loisir  de  l'achever , 
et  s'enfuyant ,  emmenèrent  le  roi  et  le  dau- 
phin à  Tours.  Les  Parisiens,  ainsi  libres  par 
cette  retraite ,  vont  en  armes  au  devant  du 
Bourguignon  ,  lui  font  offre  de  leur  service  et 
le  reçoivent  avec  des  acclamations  de  joie 
nonpareilhs.  Comme  il  eut  passé  là  quelque 
temps,  le  duc  Guillaume  de  Bavière ,  qui  l'ac- 
compagnait ,  étant  prince  de  grande  estime  , 
et  intéressé  presque  également  des  deux  côtés, 
à  cause  que,  comme  il  était  son  beau-frère, 
aussi  était-il  proche  parent  de  la  reine ,  et 
beau-père  du  second  fils  de  France,  com- 
mença de  le  porter  à  quelque  réconciliation. 
Il  l'y  trouva  assez  disposé,  et,  de  son  consen- 
tement, s'en  alla  trouver  le  roi  et  les  princes 
à  Tours,  avec  lesquels  il  négocia  si  heureu- 
sement, qu'enfin  S.  M.  voulut  qu'ils  fissent 
accord  :  lequel  ne  donnant  à  Valeuline  pas 
une  des  satisfactions  qu'elle  demandait ,  elle 
en  prit  tant  de  fâcherie  qu'elle  en  mourut. 
Cependant ,  sur  un  échafaud  dressé  dans  la 
grande  église  de  Chartres ,  le  duc ,  par  la  bou- 
che de  Dolhaing,  son  avocat,  demanda  pardon 
au  roi  pour  le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  tue 
justement  et  pour  le  service  de  S.  M.;  et  puis, 
par  le  même  avocat ,  pria  ses  cousins  d'Or- 
léans d" o'tcr  cette  vengeance  de  leur  cœur,,  n'ap- 
portant  autres  paroles  de  satisfaction  pour  un 
grand  crime  sinon  qu'il  ajoutait  à  celles  de 
sou  avocat,  et  de  ce  je  vous  en  prie.  Il  fallut, 

Îmisque  le  roi  le  commandait ,  que  les  pupil- 
es  le  promissent ,  et  l'aîné  et  le  Bourguignon 
jurèrent  sur  les  saints  Evangiles  de  vivre  dé- 
sormais en  bonne  amitié  et  mutuelle  con- 
corde. 

Voilà  donc  le  meurtrier  qui  triomphe  et  qui 
devient  plus  puissant  qu'il  n'était.  La  cour 
éiant  retournée  à  Paris,  on  ne  voit  que  fes- 
tins et  réjouissances  chez  lui  ;  le  peuple , 
même  les  seigneurs ,  suivent  sa  fortune  et 
tournent  le  dos  à  ceux  d'Orléans  ;  il  n'y  a  que 
la  maison  de  Bourbon,  qui,  malgré  toutes  ses 
disgrâces  ,  leur  garde  une  fidèle  amitié  Or  , 
dans  cette  puissance,  parurent  aussi  l'avarice 
et  l'orgueil  du  Bourguignon.  Pour  remplir  sa 
bourse  d'une  façon  qui  ne  foulât  point  le  peu- 
ple, il  fit  rechercher  les  concussions  et  les 
voleries  des  financiers,  au  grand  contentement 
du  peuple  qui  n'estime  pas  qu'on  puisse  faire 
injustice  à  ces  gens-là,  de  quelque  façon  qu'on 
les  traite.  Sous  ce  prétexte ,  il  procura  la 
ruine  de  Jean  de  Montagu,  grand-maître  de 
la  maison  du  roi  et  surintendant  des  finances, 
lequel  il  haïssait  à  mort,  comme  créature  du 
feu  duc  d'Orléans.  Cet  homme ,  élevé  très 
haut  en  fortune  et  soutenu  par  d'illustres  al- 
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liances,  allait  célébrer  le  mariage  de  son  fils 
avec  la  fille  du  seigneur  d'Albret,  connétable 
de  France.  Ce  qui  devait  lui  servir  d'appui 
fut  l'occasion  de  sa  ruine.  Ces  noces  se  fai- 
sant avec  une  profusion  excessive  et  uue 
pompe  odieuse,  le  duc  prit  sujet,  sur  les  mur- 
mures du  peuple,  de  lui  faire  son  procès.  Les 
commissaires  qu'il  lui  donna  épluchèrent  si 
rigoureusement  ses  prodigieux  acquêts,  ses 
superbes  bâtiments,  ses  grands  trésors,  ses 
meubles  précieux ,  et ,  ce  qui  blessait  plus  les 
yeux  de  la  France,  les  gr  ands  mariages  de  ses 
filles,  qu'enfin  ils  y  trouvèrent  ou  supposè- 
rent des  crimes  d'extorsion  et  de  péculal,  et 
lui  firent  couper  la  tète  aux  halles  de  Paris. 

C'était  un  crime  d'être  du  parti  orléauais  ; 
et  comme  Montagu  en  perdit  la  vie,  plusieurs 
en  perdirent  leurs  charges.  Le  connétable  d'Al- 
bret vit  substituer  à  la  sienne  Valéran  de 
Saint-Pol;  mais  il  y  rentrera  tantôt;  Clugnet 
de  Brabatit,  amiral ,  pour  lequel  le  duc  d'Or- 
léans avait  destitué  Renaud  de  Trie,  fut  dé- 
mis pour  Jacques  de  Chàtillon  ,  et  ainsi  plu- 
sieurs autres.  En  un  mot ,  il  traita  à  la  ba- 
guette, non  seulement  ceux  du  parti  contraire, 
mais  encore  tous  ceux  qui  ne  faisaient  pas  ou- 
verte profession  du  sien.  Les  princes  s'en  of- 
fensent donc  avec  raison  ,  se  retirent  de  Pa- 
ris et,  s'assemblant  à  Gien,  font  une  ligue  con- 
tre lui,  dans  laquelle  entrent  lesducs  deBerri, 
d'Orléans,  de  Bourbon  et  de  Bretagne  ,  les 
comtes  d'Alençon ,  d'Armagnac ,  de  Riche- 
mont,  Charles  d'Albret  et  plusieurs  autres; 
et  le  duc  d'Orléans  épouse  la  fille  du  comte 
d'Armagnac ,  nièce  du  duc  de  Berri  du  côté 
de  sa  mère  d'où  ceux  de  son  parti  seront  dé- 
sormais nommés  Armagnacs;  le  roi  de  Sicile 
ne  fut  pas  des  leurs,  pour  ce  qu'il  traitait  lors 
le  mariage  de  son  fils  aîné  avec  l'une  des  filles 
du  Bourguignon.  Cette  ligue  dressée,  les  deux 
partis  arment  :  les  Bourguignons  sont  à 
Paris  et  du  côté  de  Saint-Denis  ;  les  Orléa- 
uais aux  environs,  jusqu'à  Gentil  l\  ,  Vanvres 
et  même  au  faubourg  Saint-Marcel.  Tonte- 
fois  il  n'y  aura  que  du  bruit.  Plusieurs  s*eu- 
ti émettant  d'apaiser  ces  troubles,  surtout  le 
roi  de  Navarre  et  Antoine,  duc  de  Brabant  , 
oncle  du  Bourguignon,  si  bien  qu'un  nouvel 
accord  fut  plâtré  à  Bicètre,  qui  porte  :  «  Que 
»  les  princes  ,  de  peur  d'envie  et  de  coucur- 
»  rence,  se  retireront  chacun  chez  eux  et  ne 
»  reviendront  point,  s'ils  ne  sont  rappelés  par 
»  Sa  Majesté;  que,  pour  la  direction  des  af- 
»  faires ,  sera  nommé  quelque  nombre  de  sa- 
»  ges  personnages,  amant  d'une  part  que 
»  d'autre,  et  que  le  duc  de  Béni  aura  le  gou- 
»  vernement  du  Dauphin.  »  Et  parce  que 
»  Pierre  des  Essarts  ,  prévôt  de  Paris,  est  haï 
de  tous  les  seigneurs ,  les  Bourguignons  leur 
accordent  qu'il  sera  démis  de  sa  charge,  dans 
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laquelle  il  le  rétablit  depuis  ,  comme  l'un  de 
ses  confidents  et  passionnés  serviteurs;  mais  le 
sang  du  duc  d'Orléans  fumant  encore ,  et  le 
ressentiment  de  ses  enfants  étant  trop  bouil- 
lant pour  oublier  sitôt  cet  outrage,, ils  violè- 
rent celte  paix  les  premiers.La  faction  du  Bour- 
guignon était  lors  la  plus  faible  à  Paris  ;  et 
Pierre  des  Essarts  y  étant  rentré  pour  servir 
son  maître ,  animait  contre  leurs  partisans 
la  fureur  du  peuple,  lequel,  suivant  un  cer- 
tain bouclier  nommé  Caboche,  commit  d'hor- 
ribles cruautés,  contraignit  le  duc  de  Berri  de 
sortir,  et  rompit  les  poitesdeson  hôtel.  Avec 
«la  le  roi,  jouet  de  tout  vent,  étant -ii  son  hô- 
tel Saint-Pol  ,  obsédé  et  gouverné  par  les 
Bourguignons ,  publiait  de  rigoureux  édils 
contre  les  Orléanais,  saisissait  leurs  terres,  dé- 
molissait leurs  châteaux,  et  faisait  voler  plu- 
sieurs têtes  de  leurs  partisans  sur  les  écha- 
ûuds  ;  puis  le  dauphin,  tantôt  âgé  de  quatorze 
ans,  était  aussi  du  parti  coutraire  :  c'est  pour- 
quoi ils  se  résolurent  de  boucler  Paris.  A  ce 
dessein,  ils  prirentSaint-Cloud  et  Saint-Denis, 
mais  au  même  temps  perdirent  Corbeil.  repris 
sur  eux  par  les  Parisiens.  De  là,  ils  faisaient 
journellement  des  courses  jusqu'aux  poites 
de  la  ville  ;  et  le  comte  de  Saint-Pol,  qui  était 
dedans,  les  recevaitgaillardeinent.  Cependant 
le  duc  de  Bourgogne,  averti  de  l'incommo- 
dité de  sa  bonne  ville,  remet  une  armée  sur 
pied,  avec  un  secours  d'Angleterre,  sous  la 
conduite  des  comtes  de  Pembroke  et  d'Aron- 
del,  vient  à  Paris  et  force  Saint-Cloud  ,  où 
il  tue  neuf  cents  hommes  et  fait  cinq  cents  pri- 
sonniers. Ses  adversaires  lui  cèdent  la  cam- 
pagne; néanmoins,  en  se  retirant,  ils  enva- 
hissent les  villes  de  Gallardon  et  Jargtau,  cl 
mettent  garnison  dans  Dourdau  el  dans  Etam- 
pes.  Celle-ci  fut  incontinent  reprise  par  le 
dauphin;  et,  n'y  ayant  plus  rieu  qui  incom- 
modât Paris ,  les  troupes  bourguignonnes  se 
divisèrent  pour  aller  courir  les  terres  des  con- 
jurés. 

L'un  et  l'autre  parii  recherchaient  passi  on- 
nément  le  secours  d'Angleterre.  f.e  Bourgui- 
gnon offrait  à  Henri  une  fille  de  France  pour 
un  de  ses  fils;  mais  l'Anglais  ne  voulait  pas 
supporter  le  plus  puissant,  ains  tenir  les  cho- 
ses en  balance  pour  entretenir  la  guerre.  Ainsi 
en  advint-il,  et  ceux  du  parti  Orléanais  furent 
déclarés  criminels  de  lèse-majesté  au  premier 
chef.  Toutes  les  prisons  de  Paris  sont  remplies 
de  leurs  gens,  dont  les  uns  meurent  de  faim, 
les  autres  par  le  gibet  ou  par  le  glaive  ,  plu- 
sieurs sont  jetés  dans  la  rivière,  et  ces  corps 
traînés  à  la  voirie.  Les  princes,  ainsi  cruelle- 
ment persécutés  ,  se  jettent  tout  de  bon  sous 
la  protection  de  l'Anglais ,  le  reconnaissent 
pour  vrai  duc  de  Guienne,  se  rendent  ses  su- 


ai ARLES  VI,  Lir  ROI. 


237 

toutes  personnes,  sans  exception  ;  moyennant 
ces  offres,  l'Anglais  les  assure  d'un  prompt  et 
puissant  secours.  Avant  qu'il  pûtveuir,  leur 
ennemi  fil  prendre  les  armes  au  roi,  et  dressa 
sous  son  nom  uue  armée  de  plus  de  ceut  mille 
hommes  pour  les  accabler.  Le  roi  en  personne 
alla  assiéger  Bourges ,  mais  une  cruelle  mor- 
talité se  manifesta  dans  sou  armée. 

Au  même  temps  on  eut  nouvelle  que  le  duc 
de  Clarence ,  second  (ils  «l'Angleterre  ,  s'était 
déjà  avancé  jusqu'au  Perche  :  cela  fut  cause 
que  les  bons  Français  tournèrent  aussitôt  la 
tète  au  bruit  des  armes  étrangères  ,  et  com- 
mencèrent à  demander  un  accommodement. 
Philibert  de  Lignac,  grand-maître  de  Bliodes, 
et  le  maréchal  de  Savoie,  se  hasardèrent  d'en 
jeter  les  premières  paroles.  Le  dauphin  les 
écoutant  volontiers,  et  le  Bourguignon  y  con- 
tredisant de  tout  son  pouvoir,  il  y  eut  dispute  ; 
mais  le  dauphin  dit  résolument  qu'il  voulait 
la  paix.  Voilà  pourquoi,  malgié  l'autre,  ib 
s'abouchèrent,  le  duc  de  Béni  et  lui,  pour  en 
traiter,  puis  la  conclurent  à  Auxerre  en  i  .\  12. 

Dès  lors  le  daupliin  se  désunit  d'avec  le 
Bourguignon  et  commença  de  s'opposer  à  ses 
desseins.  Ce  que  l'autre  ayant  aperçu,  il  pensa 
qu'il  ne  serait  jamais  en  repos  à  moins  que 
d'ôter  du  monde  tous  les  trois  frères  d'Orléans. 
Son  dessein  était  de  les  assassiner  dans  une 
assemblée  qui  se  devait  tenir  à  Auxerre  :  il  le 
communiqua  à  Pierre  des  Essarts,  lequel, 
avant  lâché  en  vain  de  l'en  divertir,  crut  être 
obligé  d'honneur  d'en  bailler  avis  aux  prin- 
ces. Donc,  au  lieu  de  s'y  trouver,  ils  vinrent  à 
Meluu  voir  le  dauphin  et  se  lièreut  fort  étroi- 
tement ensemble.  Eu  cette  sorte,  le  duc,  ayant 
manqué  son  coup  {  ne  laissa  pas ,  sous  le  nom 
du  roi,  qu'il  uvait  en  sa  puissance,  de  convo- 
quer les  États  à  Paris,  ou  pour  exciter  de  nou- 
veaux troubles  et  entretenir  les  Parisiens  en 
leur  fureur  ,  ou  pour  attraper  des  Essarts  et 
ceux  qu'il  croyait  lui  être  contraires.  L'Uni- 
versité ,  qui  d'elle-même  se  donnait  un  grand 
pouvoir ,  y  fit  une  longue  remontrance  sur  la 
réformation  des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
la  maison  du  roi ,  dans  la  justice  et  dans  les 
finances  :  montrant  manifestement  que  les 
financiers  voloient  le  public  et  Sa  Majesté,  et 
ruinaient  ses  affaires  pour  accommoder  les 
leurs  ;  que  la  justice  était  vénale ,  pleine  de 
corruption  et  d'ignorance  ;  le  parlement  de 
Paris ,  cet  auguste  sénat ,  naguère  révéré  des 
nations  étrangères,  n'étant  presque  plus  com- 
posé que  de  jeunes  gens  sans  bai  be  et  sans 
capacité ,  qui  ne  connoissaienl  point  les  lois  , 
et  n'en  imposaient  aucune  à  leurs  voluptés  et 
à  leurs  débauches.  Le  prévôt  el  les  habitants 
de  Paris  avouèrent  l'Université  de  ces  propo- 
sitions ,  et  fallut  pour  les  contenter  arrêter 


jets  et  vassaux  ,  et  jurent  de  le  servit  contre  |  beaucoup  de  ces  gens-là  prisonniers.  Des  £s- 
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sarts ,  connaissant  que  ce  filet  ne  manquerait 
pas  de  l'envelopper,  se  sauva  en  Normandie, 
etil  eûtbien  laîtd'y  demeurer;  mais,  connue 
il  eut  appris  que  la  jalousie  du  dauphin  contre 
le  duc  s'accroissait  de  plus  en  pins  ,  il  crut 
trouver  sa  sûreté  dans  ce  ttouble  ,  et  revint  à 
Paris  se  ranger  sous  la  protection  du  dauphin. 
Deux  jours  après  qu'il  y  est  arrivé,  le  duc  fait 
courir  un  bruit  qu'il  y  est  venu  pour  tramer 

3 quelque  mauvais  dessein  contre  le  bien  public; 
ne  le  dauphin  lui  a  donné  ordre  d'intro- 
uire  cinq  cents  lances  dans  la  ville  ,  et  qu'ils 
la  veulent  exposer  au  pillage.  Avec  ces  fausses 
alarmes,  il  met  le  feu  aux  oi  eillesdes Parisiens, 
et  allume  la  sédition.  Hélion  de  Jaquelle , 
gouverneur  de  Paris,  la  soulflc  :  Caboche, écor- 
cbeur;  Jean  de  Troyes,  chirurgien  ;  Denisot 
deChaumont,  hommes  turbulents  et  chefs  de 
la  populace  ,  la  cornent  et  amassent  la  lie  du 
peuple.  Des  Essarts  se  sauve  à  la  Bastille  : 
ces  séditieux  l'y  assiègent ,  et  menacent  la 
garnison  de  la  hacher  en  pièces  si  elle  ne  le 
met  dehors.  La  garnison  intimidée  le  livre  à 
Hélion, et  le  malheureux,  quelques  jours  après, 
est  décapité  aux  halles,  sa  tète  fichée  au  bout 
d'une  lance  ,  et  son  corps  pendu  a  Montfau- 
con.  Cette  vengeance  n'est  qu'un  essai  des 
cruautés  du  duc  ;  il  pousse  la  sédition  bien 
plus  avant.  Les  mutins  ,  prenant  des  chape- 
rons blancs  pour  se  faire  mieux  connaître,  en- 
trent daus  l'hôtel  du  dauphin,  et  lui  deman- 
dent impudemment  certains  seigneurs  et  siens 
officiers  ,  pour  les  punir  comme  traîtres.  Le 
dauphin  leur  pense  parler  d'autorité  ;  mais  ils 
lui  répondent  que,  s'il  ne  les  livre  de  bon  gré, 
ils  les  prendront  par  force.  Là  dessus  survient 
le  duc  de  Bourgogne  ,  vers  lequel  le  dauphin 
se  tournant  lui  reproche  qu'il  estauteurde  tou- 
tes ces  insolences,  et  qu'il  s'en  repentira  quel- 
que jour  :  à  quoi  le  duc  ne  répond  autre  chose 
sinon  qu'il  s'en  informera  mieux  quand  il  ne 
sera  plus  en  colère  ;  et  au  même  temps  les 
séditieux  ,  avant  brisé  les  portes,  saisissent  et 
enlèvent  tous  ceux  que  les  mouchards  du  duc 
leur  suggèrent.  A  quelques  jours  de  là ,  ils  I 
arrêtent  même  le  dauphin,  puis  s'en  vont 
trouver  le  roi  ,  ayant  un  moine  carme  pour 
leur  harangueur,  lequel  lui  fait  insolemment 
leurs  plaintes  et  remontrances.  Mais  ,  sans 
attendre  qu'on  les  satisfasse  sur  leurs  requê- 
tes, ils  assiègent  Sa  Majesté,  ferment  les  portes 
de  la  ville,  tendent  les  chaînes  parmi  les  rues, 
et  le  contraignent  de  leur  livrer  tous  ceux 
qu'ils  demandent  ;  heureusement  et  bien  à 
propos,  la  paix  fut  derechef  moyenuée  à  Pon- 
toise,  en  i{l3,  et  ce  fut  le  signal  de  la  déca- 
dence du  Bourguignon.  Henri  de  Marie,  pre- 
mier président,  et  Juvénal  des  Lrsins  contri- 
buèrent beaucoup  à  cet  accord. 

Après  de  nouvelles  disputes ,  tant  piéjudi- 
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ciables  à  la  France,  et  dans  lesquelles  intervint 
accidentellement  \c  duc  de  Bretagne  à  ren- 
contre de  l'Orléanais,  on  en  vint  encore  à  de 
nouvelles  trêves  plâtrées.  Ceux  d'Orléans  ce- 
pendant firent  satisfaction  au  dauphin.  Le 
duc  ne  laissa  pas  néanmoins  de  s'acheminer 
vers  Paris  ;  mais  les  princes  y  avaient  donné 
bon  ordre,  contenant  la  mutinerie  du  peuple 
avec  huit  mille  chevaux,  garnissant  les  mu- 
railles de  soldats  ,  et  faisant  murer  toutes  les 
portes  de  la  ville.  La  chance  fut  à  cette  heure 
bien  tournée;  les  Parisiens,  si  fiers  et  si  mutins, 
sont  désarmés ,  et  leurs  chaînes  enlevées  des 
rues  et  portées  au  Louvre,  afin  qu'ils  ne  re- 
muent rien  durant  l'absence  du  rot.  Ce  prince 
innrcheconti  e  le  Bourguignon  avec  une  armée 
où  il  y  a  dix-huit  nulle  hommes  d'armes. 
Compiègne  se  reud  d'abord,  Soissons  est  forcé, 
cruellement  saccagé,  brûlé  et  désolé  ,  mais  au 
même  temps  réédifié.  De  Soissons  l'armée 
s'avance  en  Artois ,  prend  Bapaumc  et  assiège 
Arias  ;  comme  cette  ville  était  près  d'être  for- 
cée par  la  famine  ,  après  sept  semaines  de 
siège,  la  paix  y  fut  de  nouveau  conclue;  mais 
au  moment  même  où  ces  troubles  intestins 
étaient  apaisés  pour  un  temps,  les  trêves  s'en 
allaient  finir  avec  l'Anglais  :  il  y  avait  moyen 
de  les  renouer  si  on  lui  eût  ai  cordé  en  ma- 
riage Catherine  de  France  ,  qu'il  demandait 
instamment.  On  reçut  ses  ambassadeurs  avec 
de  grands  témoignages  de  réjouissance,  on  vit 
le  roi  même  joûter  dans  un  tournois  contre  le 
comte  d'Alençon  ;  mais  on  usa  de  tant  de  dé- 
lais et  de  remises  ,  que  leur  maître  changea 
sa  résolution  d'alliance  en  celle  de  la  guerre. 
Il  y  en  a  qui  disent  qu'on  ne  put  faire  ce  ma- 
riage avec  lui  pour  ce  qu'il  demandait  des  con- 
ditions excessives.  Son  courroux  s'augmenta 
beaucoup  quand  il  eut  découvert  que  Richard, 
frère  du  duc  d'Yorck,  avait  conjuré  contre  lui 
avec  leniilordGrey  et  Henri  Scroph.  II  punit 
les  auteurs  de  cette  conspiration,  et  dès  le  jour 
après  que  la  trêve  fut  expirée,  se  mit  sur  mer 
avec  sa  flotte  de  quinze  cents  vaisseaux  char- 
gés de  six  mille  hommes  d'armes,  vingt-qua- 
tre mille  archers  ,  et  incroyable  provision 
d'artillerie  et  de  munitions.  Pour  premier 
effort ,  il  vint  assiéger  Harfleur.  Après  qu'il 
eut  été  trente-sept  jours  devant,  les  assiégés, 
n'entendant  aucunes  nouvelles  de  secours,  se 
rendirent  à  des  conditions  si  rudes  que  leur 
ville  fut  saccagée  et  désertée,  et  les  principaux 
habitants  traduits  ù  Calais.  Nos  troupes  s'a  ma  v- 


roupess  amas- 
saient cependant ,  et  le  malheur  de  la  France 
assemblait  tous  ses  princes  et  seigneurs  ,  pour 
l'estropier  tout  à  la  fois  de  ses  plus  nobles 
membres.  Le  duc  de  Bourgogne  seul  ne  s'y 
trouva  point  et  défendit  à  son  fils  d'y  venir , 
ce  qui  lit  soupçonner  qu'il  avait  quelque  in- 
|  telligencc  avec  l'ennemi.  Le  connétable  d'Al- 
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bret  et  le  maréchal  tic  Bouciquaut  comman- 
daient notre  armée.  Mais  ces  vaillantscapitaines 
commirent  la  faute  de  laisser  passer  la  Somme 
aux  Anglais.  Leur  dessein  n'était  pas  de  combat* 
tre.maisde  s'aller  rafraîchira  Calais, poureeque 
la  mortalité  et  les  fatigues  avaient  de  beaucoup 
diminué  ses  troupes.  Nos  gens,  au  contraire, 
couraient  à  leur  malheur  et  les  poursuivaient 
vivement  :  même  fls  envoyèrent  présenter  la 
bataille,  et  en  assignèrent  le  lieu  et  le  jour  ; 
à  quoi  l'Anglais  leur  répondit  sagement,  qu'il 
ne  prena't  ni  lois  ni  conseil  de  ses  ennemis.  Les 
nôtres  cependant  lui  gagnèrent  le  devant  entre 
Théroua une  et  Iïesdin, proche  d'un  lieu  nommé 
Azincourt ,  non  loin  de  l'abbaye  de  Rous- 
seauville.  J'ai  lu  que,  se  voyant  ainsi  enfermé, 
et  de  si  effroyables  forces  devant  lui,  par  des- 
sus lesquelles  il  lui  fallait  passer,  il  leur  en- 
voya offrir  de  rendre  liai  fleur  et  de  payer  tous 
les"  dommages  qu'il  avait  faits  en  Fiance , 
pourvu  qu'ils  lui  permissent  de  se  retiicr  à  Ca- 
lais ,  et  qu'ils  se  moquèreut  orgueilleusement 
de  ces  offres.  Maison  reconnut  bieu  cette  fois 
que  la  nécessité  redouble  la  pointe  des  cou- 
rages, et  que  le  désespoir  force  d'espérer.  Les 
Anglais,  ayant  pris  daus  cette  extrémité  une 
gaillarde  résolution  de  mourir,  passèrent  la 
nuit  à  se  réjouir  au  son  des  trompettes  et  des 
hautbois,  et  le  lendemain  se  rangèrent  en  ba- 
taillcavec  tant  d'allégresse,  qu'il  paraissait  déjà 
des  rayons  de  la  victoire  sur  leurs  visages. 
Henri,les  voyanttous  dans  une  joyeuse  disposi- 
tion de  bien  faire,  ajouta  encore  une  chaleureu- 
se exhortation  pour  les  enflammer  davantage. 

Les  Français,  surpassaut  cinq  fois  en  nom- 
bre les  Anglais  ,  s'étaient  ainsi  rangés  de  l'au- 
tre côté  de  la  Somme  :  ils  avaient  en  leur 
avant-garde  huit  mille  gentilshommes  armés 
à  cru,  quatre  mille  archers,  quinze  cents  ar- 
balétriers ;  pareil  nombre  dans  la  bataille  ,  et 
deux  fois  autant  dans  l'arrière-garde  et  sur  les 
ailes  quinze  cents  hommes  d'armes,  tous  gens 
d'élite,  pour  charger  les  ennemis  par  les  flancs. 
Mais  les  mêmes  causes  qui  leur  firent  perdre 
les  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers  leur  feront 
encore  perdre  celle-ci.  Le  lieu  était  trop  étroit 
pour  déployer  tant  de  troupes  et  les  faire  tou- 
tes servir  ;  la  superbe  de  nos  seigneurs  attaqua 
sans  ordre  et  en  confusion;  enfin  celte  grande 
armée  fut  vaincue  par  une  petite  ,  et  ne  lit 
point  de  résistance  notable  pour  disputer  une 
telle  journée.  Il  n'y  eut  que  les  seigneurs,  les- 
quels ,  quant  à  leur  personne ,  rendirent  de 
grands  efforts  de  vaillance  ;  entre  autres,  leduc 
d'Alençou  ,  avec  quelques  mis  des  siens  ,  qui 
perça  la  bataille  des  Anglais  ,  tua  de  sa  main 
le  ducd'Yorck,  et  d'un  coup  de  hache  assena 
le  roi  sur  son  armet,  et  lui  abattit  une  pièce  de 
sa  couronne.  Mais  aussitôt  il  fut  environné,  et, 
quoiqu'il  criât  qu'il  était  le  duc  d'Alencon  , 
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terrassé  et  tué.  L'effroi  et  la  déroute  eussent 
pourtant  été  beaucoup  plus  grands  que  l'effu- 
sion de  sang,  parce  que  les  ennemis  donnaient 
quartier  à  tout  le  monde  et  tenaient  beau- 
coup plus  de  prisonniers  qu'ils  n'en  avaient 
tué.  On  doit  bien  marquer  cette  journée,  qui 
fut  la  vingt- cinquième  d'octobre  ,  entre  les 
plus  malheureuses  de  l'année, et  jamais  champ 
ne  fut  noyé  de  tant  de  noble  sang  ,  ni  jonche 
de  plus  de  princes,  que  celui  d'Azincourt.  Le 
nombre  des  morts  ne  montait  qu'à  cinq  ou  à 
six  mille,  mais  la  plupart  tous  gentilshommes, 
entre  lesquels  il  y  en  avait  six-vingts  portant 
bannière.  Là  perdirent  la  vie  le  duc  de  Bra- 
bant  et  le  duc  de  Revers ,  fières  du  duc  de 
Bourgogne  ;  les  ducs  d'Alençon  et  de  Bar ,  et 
Jean  ,  son  frère  ;'  Louis  de  Bourbon  ,  fils  de 
Jacques ,  grand-chambellan  ;  Charles  d'AI- 
bret,  connétable  de  France  ;  Jacques  de  Chà1- 
tillon  ,  amiral  ;  le  seigneur  de  Rambure  , 
grand- maître  des  arbalétriers;  Guichard  , 
dauphind'Auvergne, grand-maître  de  France  ; 
les  comtes  de  Vaudemont ,  de  Roucy  ,  de 
Grandpré ,  de  Blamont  et  de  Foukemberg  ; 
les  vidâmes  d'Amiens  et  de  Laonnais;  l'Eten- 
dart,  seigneur  de  Créqui  ;  le  seigneur  de  Crouy, 
et  Jean,  son  fils;  Mathieu  et  Jean  de  Humières, 
Raoul  de  Nesle,  et  mille  autres,  dont  les  noms 
se  trouvent  dans  les  originaux.  Parmi  les  pri- 
sonniers furent  emmenés  Bouciquaut ,  qui 
mourut  de  ses  plaies  en  Angleterre  ,  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon  ,  les  comtes  de  Ven- 
dôme et  de  Richeuiont ,  et  plusieurs  autres 
des  plus  illustres. 

Le  Bourguignon  ,  prenant  avantage  de  la 
captivité  du  duc  d'Orléans  et  de  la  confusion 
de  la  cour,  veut  venir  à  Paris  avec  une  armée 
pour  troubler  la  France,  lui  qui  ne  s'est  point 
trouvé  au  combat  pour  la  secourir,  et  proteste 
que  tout  le  sujet  de  son  voyage  n'est  que  pour 
se  venger  de  Louis,  roi  de  Sicile  ,  qui  a  répu- 
dié sa  fille,  affront  bien  sensible  à  un  homme 
si  orgueilleux.  Le  roi  lui  envoie  faire  défense 
de  passer  outre ,  et  lui  offre  le  gouvernement 
de  Picardie  ,  s'il  veut  porter  ses  armes  contre 
les  Anglais;  il  méprise  ce  commandement  et 
ces  offres,  et  continue  son  chemin  à  Paris.  Le 
roi  défend  à  toutes  les  villes  de  lui  ouvrir  les 
portes  :  nonobstant  cela,  il  les  tente  les  unes 
après  les  autres,  et  enfin  entre  dans  Lagny,  où 
il  se  tient  tout  l'hiver  ayant  ses  troupes  à  l'en- 
tour  de  lui  dans  la  Brie.  De  là  il  sollicite  cha- 
que jour  les  Parisiens  à  s'émouvoir  ;  mais  le 
duc  de  Bcrri  y  pourvoit  si  bien  que  personne 
ne  s'en  remue.  N'ayant  donc  pu  entier  dans 
Paris,  il  s'en  retourna  en  Flandre  vers  le  prin- 
temps. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  le  dauphin  Louis, 
non  sans  soupçon  de  poison,  que  les  Bourgui- 
gnons disaient  lui  avoir  été  baillé  par  ceux  du 
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parti  contraire  ;  mais  s'il  y  avait  du  maléfice,  il 
veuait  plutôt  de  leur  duc ,  avec  lequel  il  était 
en  prise,  tant  pour  ce  qu'il  s'opposait  à  tous 
ces  desseins  que  pour  ce  qu'il  maltraitait  sa 
fille,  pour  l'autour  d'une  maîtresse.  Son  fi  ère 
Jean,  le  quatrième  des  fils  de  France,  lui  suc- 
céda en  cette  qualité  ;  jeune  homme  capri- 
cieux ,  acariâtre,  déplaisant  en  ses  moeurs  et 
façons,  et  tout  Bourguignon,  tant  pour  ce  qu'il 
contrepointait  son  ainé,  que  pour  ce  qu'il  était 
gendre  de  Guillaume,  comte  de  Hainaut,  aussi 
beau-frère  du  duc.  Lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  celte  mort,  il  était  chez  son  beau-père  ;  et 
avant  de  venir  en  cour  il  s'obligea  dere- 
chef à  leur  parti  par  un  traité  secret  fait  entre 
eux  trois  à  Valenciennes.  Au  mente  temps 
Charles  ,  son  puîné  ,  lui  fan  gouverneur  de 
Paris,  et  on  lui  donna  le  connétable  d'Arma- 
gnac et  Tannegui  du  Châtcl,  prévôt  de  Paris, 
pour  le  servir  de  leurs  conseil  et  bonne  con- 
duite. Le  Bourguignon ,  persistant  daus  sa  pas- 
sion de  régner,  y  tendait  sans  cesse  par  diver- 
ses menées  :  il  voulut  troubler  le  Languedoc 
et  la  Provence  par  le  moyen  du  prince  d'O- 
range ,  l'un  de  ses  partisans  ;  mais  le  comte 
de  Koix  empêcha  heureusement  ses  progrès. 
Une  exécrable  conspiration  qu'il  avait  fait 
brasser  à  Paris  contre  la  vie  du  roi  et  des 
princes  ne  lui  réussit  pas  mieux.  Ses  entre- 
preneurs, qui  étaient  en  grand  nombre,  et  d  s 
principaux  de  la  ville,  ayant  été  découverts  , 
furent  rigoureusement  suppliciés. 

L'empereur  Sigismond,  désirant  accommo- 
der les  querelles  d'entre  la  Fiance  et  l'Angle- 
terre ,  afin  d'accomplir  plus  aisément  l'union 
de  l'Eglise,  voulut  prendre  la  peine  de  voir  les 
deux  rois ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  fut  reçu  et 
traité  selon  la  magnificence  française  et  la 
grandeur  impériale. 

Après  que  l'empereur  Sigismond  eut  sé- 
journé quelques  semaines  à  Paris,  où  il  avait 
trouvé  les  esprits  assez  disposés  à  la  paix ,  il 
s'en  alla  en  Angleterre  conjurer  Henri  d'y 
vouloir  entendre  ;  mais  la  victoire  d'Azincourt 
lui  ayant  trop  enflé  le  cœur ,  il  ne  le  put  ja- 
mais amener  a  une  composition  raisonnable, 
et  s'en  revint  sans  rien  faire 

La  guerre  continua  donc  entre  les  deux 
nations.  Le  comte  d'Armagnac  ,  qui  tenait 
Haï  fleur  assiégé  de  lort  près,  fut  contraint  de 
lever  le  siège  ;  le  bâtard  de  Bout  bon  fut  battu 
en  un  combat  naval  par  le  duc  de  Bedfori,  et 
perdit  quatre  gros  vaisseaux.  Opendant  mille 
pillages,  surprises,  ennutés,  s'exerçaient  réci- 
proquement dans  la  Picardie  contre  le  Bour- 
guignon ,  et  par  lui.  Le  roi  était  encore  de 
nouveau  offensé  de  ce  que  sans  sa  permission, 
il  avait  accordé  avec  l'Anglais  une  trêve  pour 
ses  terres ,  comme  s'il  en  eût  été  seigneur. 
Guillaume,  duc  de  Hainaut,  fit  un  voyage  en 
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cour ,  pour  tâcher  d'apaiser  cette  colère ,  on , 
comme  il  est  plus  croyable ,  pour  découvrir 
en  quel  élat  étaient  les  affaires  et  s'assurer  l'a- 
mitié du  nouveau  dauphin.  Ses  propos  inso- 
lents lu  «-m  assez  tôt  connaître  son  mauvais 
dessein  ,  car  il  eut  la  hardiesse  de  dire  que  si 
on  ne  le  contentait  il  remenerail  le  dauphin 
en  Hainaut.  Mais  le  conseil,  offensé  de  celle 
menace,  donna  ordre  qu'on  l'arrêtât  :  de  quoi 
ayant  eu  le  veut  il  s'évada.  Incontinent  après, 
le  dauphin  ,  qui  le  voulait  suivre,  fut  arrêté 
par  la  mort  à  Coinpiègnc.  Plusieurs  soup- 
çonnèrent qu'on  avait  avance  ses  jours,  et 
que  la  reine  lui  envoya  une  chaîne  d'or  em- 
poisonnée; mais  il  cm  plus  croyable  qu'il  se 
tua  lui-même  par  les  folies  et  débauches  de  la 
jeunesse  ,  auxquelles  il  se  portait  avec  trop 
d'excès.  Le  duc  de  Béni  vint  aussi  à  mourir 
sans  lignée  utàle ,  âgé  de  soixante-seize  ans. 
Charles,  le  cinquième  des  eufauts  de  Fraucc, 
qui  était  duc  de  Touraine  ,  succéda  à  la  qua- 
lité de  dauphin. 

■  Le  connétable  le  gouvernait  sans  concur- 
rent ,  et  avaii  à  sa  dévotion  Henri  de  Marie , 
chancelier,  Tanneguy  du  Chûtel,, ptévôt  de 
Paris  ,  Burel  de  ûammartin  ,  Etienne  de 
Beauregard  et  Philippe  de  Corbie,  principaux 
conseillers  du  roi.  Son  administration,  bien 
soigneuse  et  fidèle,se  rendit  réanmoins  odieuse 
par  sa  chicheté  ,  puis  par  sa  sévériié  trop  al- 
lière,  et  plus  encore  par  son  ambition;  il  rem- 
plit toutes  les  charges  de  gens  à  son  poste,  et 
choqua  la  reine,  la  recula  des  affaires  et  la 
liaita  si  rigoureusement ,  qu'il  fit  saisir  ses 
bagues  et  joyaux  qu'elle  avait  achetés  de 
quelque  argent  tiré  des  coffres  du  roi.  De  ce 
indignée,  elle  se  réconcilia  avec  le  Bourgui- 
gnon ,  qu'elle  avait  tant  haï.  Celui-ci  empoi- 
gne, comme  il  n'y  manquait  jamais,  l'occasion 
de  mal  faire,  et  pour  la  bien  employer  n'oublie 
à  remuer  aucunes  machines  :  il  soulève  d» 
séditions  dans  Rouen  et  dans  Paris  ;  en  après, 
il  arme  ,  et  ayant  pris  grand  nombre  de  vil- 
les ,  vient  mettre  le  siège  de»  ant  cette  ville 
avec  trente  mille  hommes.  Mais  le  conné- 
table ,  Tanneguy  ,  le  seigneur  d'Arpajou  et 
plusieurs  autres  étant  dedans  avec  de  bonnes 
troupes  ,  il  n'y  fait  que  perdre  l>eaucoup  des 
siens  ;  d'où  ayant  vomi  de  cruelles  menaces 
contre  les  Armagnacs,  il  s'en  va  prendre Mont- 
lhérv,  Chartres  et  le  Puiset  en  Beaticc.  au  më- 
me  temps  que  quelques  uns  de  ses  gens  pren- 
nent Senlis  ,  Beaumont  et  Ponloise.  Comme 
il  est  devant  Cotbcil,  il  reçoit  nouvelles  de  la 
reine  que  les  choses  sont  disposées  pour  lut 
mettre  la  ville  de  Tours  et  sa  personne  entre 
les  mains  ;  il  y  va  en  diligence  ,  prend  la  ville 
et  lire  la  reine  de  captivité.  Aussitôt  elle  écrit 
à  toutes  les  villes  contre  le  gouvernement 
tyrannique  des  Armagnacs  ,  se  porte  pour 
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n'-grate ,  et  interdît  le  parlement  de  Paris , 
révoque  tous  ses  actes,  en  établit  deux  autres, 
l'un  i  Amiens  et  l'autre  à  Troycs.  Pareille- 
ment die  donne  Pépée  de  connétable  au  duc 
de  Lorraine ,  et  crée  d'autres  officiers  de  la 
couronne  pour  tenir  son  parti. 

Ainsi  en  ce  temps  il  y  avait  schisme  et  dupli- 
cité dans  toutes  les  grandes  dignités  :  et  l'esprit 
des  Français  était  tellement  passionné  après 
ces  divisions,  que  plutôt  que  de  s'accorder  ils 


mie  l'Anglais  gâtât  et  conquît  la 
Normandie.  Durant  ces  discordes,  le  roi  Henri 
vint  descendre  à  Toucqnes  ,  prit  t.aen  d'as- 
saut, puis  Falaise,  Saint-Lô,  Baveux,  Evreux 
et  plusieurs  au très  places.  Ceux  qui  n'étaient 
pas  aveuglés  par  la  fureur  partiale  souhaitaient 
un  accommodement  ;  et  le  pape  Martin  \  ,  pre- 
nant pitié  des  calamités  de  la  France  ,  envoya 
deux  cardinaux  légats ,  qui  firent  plusieurs 
ouvertures  de  paix  ,  et  obtinrent  enfin  que, 
toutes  querelles  et  haines  mises  en  oubli , 
monsieur  le  dauphin  et  les  priucesdu  sangau- 
raient  le  gouvernement.  Mais  le  connétable 
et  le  chancelier  ,  s'intéressaiit  plus  pour  leur 
grandeur  que  pour  le  repos  de  leur  patrie  , 
s'opposèrent  à  cet  accord  et  empêchèrent  le 
dauphin  d'v  consentir  :  par  ainsi  la  guerre,  ou 
plutôt  les  brigandages  ,  «commencèrent  de 
part  et  d'autre.  Les  Bourguignons  portaient 
pour  marque  une  croix  de  Samt-André  rouge 
sur  leurs  cottes  d'armes ,  les  Armagnacs  une 
croix  blanche.  La  plus  grande  envie  du  Bour- 
guignon était  d'entrer  à  Paris  pour  soulager 
«es  bons  amis  et  se  venger  de  ses  ennemis  ; 
mais  le  connétable  savait  son  dessein  et  y  te- 
nait grande  quantité  de  gens  de  guerre  ;  mais, 
comme  ils  n'étaient  pas  bien  payés  ,  il  était 
contraint  de  les  laisser  sortir  quelquefois  pour 
picorer.  L' Ile-Adam  ,  qui  était  à  Pon toise  , 
prenant  occasion  de  leur  absence,  ne  manque 
pasd'ourdir  nue  conspiration  pour  surprendre 
la  ville  ;  Perrin  de  Clerc,  fils  d'un  éclievin,  dé- 
robe les  clefs  de  la  porte  Saint-Germain  de 
dessous  le  clievet  de  son  père,  et  la  lui  ouvre 
sur  le  minuit.  Il  entre  donc  sans  bruit,  et  avec 
lui  huit  cents  hommes,  tous  gens  d'élite  et  de 
main,  lesquels  marchent  en  bon  ordre  vers  le 
Cliàte let,  où  ils  trouvent  quatre  cents  hommes 
m  armes  prêts  à  se  joindre  a  eux,  cttousensem- 
nle  crient:  Nivelé  roi  et  le  duc  de  /iourgngnef 
Ensuite  une  multitude  innombrable  de  peu- 
ple s  Y-tant  amassée4  avec  eux,  ils  se  divisent  en 
deux  bandes  ;  l'une  s'en  va  à  ThôtelSaint-Pol, 
rompt  les  portes,  contraint  le  roi  de  monter  à 
clieval  ;  l'autre  court  aux  hôtels  du  eonnéta- 
ble ,  dn  prévôt ,  du  chancelier  et  des  autres 
Orléanais,  enfonce,  pille  et  brise  les  maisons, 
massacre  hommes  et  femmes,  gentilshommes 
et  bourgeois  ;  bref,  ne  pardonne  à  aucun  qui 
soit  soupçonne  d'avoir  haï  le  Bourguignon , 
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poussant  à  cris  redoublés  ces  furieuses  roix  : 
vive  Bourgogne  !  tue  C Armagnac  !  Que  de 
meurtres  et  de  pillages  fui  ent  commis  sous  ce 
prétexte,  et  combien  de  haines  particnlièies 
se  couvrirent  de  cette  vengeance  publique  , 
chacun  faisant  passer  sou  ennemi  pour  Arma- 
gnac ,  et  sa  querelle  pour  un  zèle  de  saison  î 
L'autre  tourbe  qui  était  avec  le  roi ,  retenue 
par  quelque  respect  de  sa  majesté  ,  s'abstint 
du  massacre  et  se  contenta  de  remplir  les 
prisons  de  quinze  ou  seize  cents  personnes. 
Tannegui,  éveillé  par  cet  horrible  bruit ,  put 
le  loisir  de  courir  à  l'hôtel  du  dauphin  ,  l'en- 
leva tout  endormi  à  la  Bastille,  et  de  là  à  Me- 
lon. Armagnac  s'était  caché  dans  le  logis  d'un 
pauvre  homme  pro«he  de  son  hôtel;  mais  le 
beau  d'Auxois  ,  établi  prévôt  en  la  place  de 
Tannegui ,  l'ayant  découvert,  le  traîna  dans 
les  prisons  du  palais.  La  fureur  populaire , 
s'étant  altérée  plutôt  que  soûlée  de  sang  par 
les  massacres  précédents,  demande  justice  des 
Armagnacs  au  roi  ,  et  au  même  temps  prend 
les  aunes  pour  la  faire  elle-même,  court  aux 
prisons ,  les  enfonce  et  tue  les  prisonniers 
jusqu'au  nombre  de  seize  cents,  sans  discerner 
la  cause,  ni  respecter  les  personnes  :  ils  mas- 
sacrent cinq  évëques,  de  Constance,  deBaveux, 
d'f  vreux  ,  de  Seulis  et  de  Xaintes  ;  l'abbé 
de  Saint-Cornilke ,  le  comte  de  Gramipré  , 
Enguerrand  de  Marcoussis,  plusieurs  du  P.u- 
lement,  de  la  chambre  des  comptes  et  des  tré- 
soriers. Mais  ils  ne  sont  pas  assouvis  de  la 
simple  mort  du  comte  d'Armagnac ,  de  Henri 
de  Marie,  chancelier,  et  de  Raymonnet  de 
Guerre,  ains  exposent  leur  corps  tous  nus  sur 
la  pierre  de  marbre  dans  le  palais  ;  et,  ce  qui 
me  semble  plus  horrible,  l'Ile-Adam  lui-mê- 
me lève  deux  courroies  de  la  peau  dessus  le 
dosd'Armagnacen  forme  de  croix  de  Saint-An- 
dré, afin  de  lui  faire  porter  après  sa  mort  les 
marques  de  la  faction  bourguignonne;  puis 
la  populace  les  traîne  trois  jours  durant  par 
les  rues,  et  le  quatrième  les  jette  à  la  voirie. 
Le  Bourguignon  >  bien  joyeux  de  cette  nou- 
velle ,  part  lors  de  Dijon  ,  prend  la  reine  à 
Troyes  ,  et  s'en  vient  avec  elle  à  Paru  pour 
jouir  de  celle  belle  conquête.  Les  Parisiens 
leur  font  une  magnifique  entrée  ,  crient  Noël 
à  gorge  déployée,  etde  leurs  fenêtres  répandent 
à  pleines  mains  des  fleurs  ei  des  parfums  sur 
le  carrosse  de  la  reine.  Cette  femme, désormais 
transformée  en  une  mégère,  n'étant  pas  soûle 
de  tant  de  carnage,  poursuit  de  plus  en  plus 
la  ruine  de  son  lils.  Llle  et  le  Bourguignon 
changent  et  renversent  tout  à  leur  mode  •  et 
le  pauvre  roi  s'apaise  et  se  fâche,  ordonne  et 
révoque  selon  les  passions  de  ceux  qui  s'en 
saississent,  ennemi  du  plus  faible  etnmi  du  plus 
fort  ,  caresse  sa  femme  et  le  duc  de  Bourgogne 
qui  l'ont  si  cruellement  offensé ,  crée  les  sei- 
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gneurs  de  l'Ile-Adain  et  de  Chastellux  maré- 
chaux de  Fiance  ,  Robert  de  Mailly  grand- 
panetier ,  remet  Eustache  de  Latre  dans  la 
charge  de  chancelier,  et  fait  Philippe  de  Mor- 
villiers  premier  président  au  parlement.  H 
ne  restait  plus  au  Bourguignon  que  de  tenir 
le  dauphin,  qui  s'était  retire  en  Anjou.  Pour 
cela  il  le  flatte,  lui  renvoie  honorablement  son 
épouse,  fille  de  feu  Louis,  roi  de  Sicile,  le  fait 
rappeler  par  le  roi,  et  lui  promet  tout  conten- 
tement. Mais  le  jeune  prince  ayant  toujours 
devant  les  yeux  le  massacre  de  Paris,  et  crai- 
gnant les  embûches  du  duc ,  ne  veut  point 
retourner  près  de  son  père,  tandis  que  ce  mé- 
chand  homme  y  sera.  La  guerre  s'embrase 
de  plus  en  plus  ;  la  plupart  des  villes  se  dé- 
clarent pour  le  Bourguignou,  autorisé  du  nom 
du  roi.  Le  dauphin  reprit  Tours ,  et  ses  gens 
surprirent  Compiègne  ;  de  l'autre  côté  ,  son 
adversaire  assiégea  Montlhéry  ;  ce  n'était  pas 
qu'il  eût  grande  espérance  de  prendre  cette 
place  ;  mais  d  le  faisait  pour  décharger  Paris 
des  séditieux ,  dont  il  en  envoya  là  six  ou  sept 
mille  des  plus  mauvais.  Une  cruelle  peste  jon- 
chait cette  malheureuse  ville  de  coq>s  morts, 
et  la  populace  s'était  tellement  acharnée  au 
meurtre,  qu'elle  avait  élu  pour  chef  le  bour- 
reau, nommé  Capeluche,  qui,  allant  eu  tète, 
vélu  d'une  robe  de  velours  ,  continuait  les 
massacres  et  faisait  regorger  les  rues  de  saug 
à  chaque  moment.  L'entreprise  de  Montlhéry 
ne  succéda  pas  au  duc  ;  mais  les  siens  sut  pri- 
rent Coucy  sur  Pierre  de  Xaintrailles ,  par  le 
moyen  d'une  femme  débauchée  qu'il  entrete- 
nait. Cette  coquine  s'étant  amourachée  d'un 
prisonnier  bourguignon,  le  tira  d'une  tour  ou 
il  était  enfermé;  et  lui,  avec  le  secours  des  au- 
tres prisonniers ,  égorgea  le  gouverneur  et  la 

r raison.  Poton  son  frère  et  La  Ilire  en  prirent 
revanche  à  la  campagne  et  défirent  le  sei- 
gneur de  Longueval  suivi  de  quatre  cents  lan- 
ces ,  et  une  autre  fois  Hector  de  Saveuse ,  qui 
pillait  le  pays  avec  mille  hommes  ;  enfin  par- 
tout ce  n'étaient  plus  que  combats,  que  meur- 
tres et  qu'inimitiés  à  feu  et  à  sang. 

Cependant  l'Anglais  poursuivait  ses  con- 
quêtes Jean  de  Graville  lui  ayant  rendu  le 
pont  de  l'Arche  à  composition  ,  il  mit  le  siège 
devant  Rouen ,  capitale  de  la  province ,  et  la 
bloqua  si  étroitement,  qu'il  lui  coupa  entière- 
ment les  vivres  dans  peu  de  temps.  Ce  ne  lui 
eût  pas  été  une  chose  si  aisée,  si  les  bourgeois 
n'eussent  mis  dehors  le  comte  d'Aumale  et  la 
garnison  que  le  dauphin  leur  avait  envoyée. 
Cependant  ceux  de  Rouen, ayant  consumé  tous 
leurs  vivres  ,  mangeaient  chevaux  ,  chiens  et 
chats,  et  se  nourrissaient  plus  d'espérance  que 
d'autre  chose.  Le  duc  de  Bourgogne  assembla 
autant  de  forces  qu'il  put  pour  les  aller 
arir  ;  et  si  les  Dauphinois  eussent  joiut  les 
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leurs  aux  siennes ,  sans  doute  Rouen  eût  été 
délivré.  Mais,  comme  il  eut  appris  qu'au  lieu 
de  l'assister  ils  pillaient  ses  terres  et  venaient 
de  reprendre  Soissons  ,  il  tourna  tout  court 
et  abandonna  ces  pauvres  assiégés.  Leur  in- 
vincible constance  ,  leur  généreuse  patience 
et  les  grands  eflorls  de  leur  courage  étaient 
dignes  d'une  meilleure  issue.  Après  qu'ils 
eurent  mangé  jusqu'aux  cuirs,  l'extrême  né- 
cessité les  contraignit  de  capituler  ;  l'ennemi, 
irrité  de  ce  qu'ils  avaieut  méprisé  plusieurs 
fois  les  conditions  avantageuses  qu'il  leur  avait 
oiTertes,  ne  leur  en  voulait  faire  aucune  que 
de  les  prendre  à  discrétion.  Cette  réponse  leur 
ayant  été  rapportée,  ils  se  déterminèrent  tous 
d  uu  consentement  de  mettre  le  feu  dans  leur 
ville ,  et  puis  sortir ,  hommes ,  femmes  et  en- 
fants, les  armes  à  la  main,  pour  mourir  parmi 
les  ennemis.  Le  roi  anglais ,  averti  de  ce  dé- 
sespoir, en  redouta  lesell'ets  ,  etmodérarit  sa 
rigueur  U  s  reçut  à  composition. 

Derechef  le  Bourguignon  moyenne  une  con- 
férence à  Moulai) ,  où  les  deux  rois  devaient 
s'entrevoir  ;  mais  Charles  étant  retombé  dans 
sa  frénésie  à  Pontoise ,  le  duc  y  alla  avec  la 
reine, qui  y  mena  Catherine  sa  fille, la  plus  belle 
et  la  plus  accomplie  princesse  de  son  temps. 
Henri,  dès  le  premier  abord,  témoigna  d'avoir 
été  frappé  des  beaux  yeux  de  l'infante  :  la 
relue,  s  ci;  étant  aperçue,  la  fit  retirer  à  Pontoise 
après  les  premières  entrevues  ,  pensant  en- 
flammer davantage  le  prince  par  l'absence  de 
sa  maîtresse  ;  mais  ce  dessein  eut  un  effet  tout 
contraire  ;  car  lui ,  qui  eût  possible  adouci  sa 
fierté  par  l'amour ,  s'oifeusa  fort  de  ce'a  ,  et , 
voyant  bien  qu'on  le  tenait  avec  cet  appât,  se 
tint  ferme  sur  ses  premières  propositions 
d'avoir  la  Normandie  et  la  Guienne  en  toute 
souveraineté  ;  tellement  qu'il  dit  un  jour  au 
Bourguignon,  qui  lui  remontrait  que  ses  de- 
mandes étaient  excessives  :  J aurai ,  s'il  me 
pleut ,  la  fille  et  les  terres  ,  et  vous  chasserai  de 
France  vous  et  votre  roi.  Le  duc  répondit  peu 
de  chose  à  cette  rodomontade;  mais  il  en  de- 
meura fort  piqué  et  se  résolut  dès  lors  de 
s'accorder  avec  le  dauphin  ,  sans  lequel  il  n'y 
avait  point  d'apparence  de  pouvoir  conserver 
le  royaume.  Par  la  même  intention ,  le  dau- 
phin se  mit  aussi  à  poursuivre  cet  accord  , 
n'ayant  pas  lors  le  dessein  qu'il  exécuta  à 
Montereau.  Or  ,  pour  jouir  de  l'esprit  allier 
et  difficile  de  son  adversaire,  il  Uouva  moyeu 
de  gagner  celui  de  la  femme  du  seigneur  de 
Gyac,  laquelle  se  mêlait  bien  autant  dans  les 
secrets  de  ce  duc,  et  possédait  son  amitié,  je 
ne  vous  dirai  pas  par  quels  artifices.  Cette  ra- 
sée ménagea  si  bien  l'affaire  qu'ils  s'entrevirent 
au  mois  de  juillet  à  Poissy-le-Fort,  puis  à  Fcm- 
taine-Dimot,  près  deMelun,  où  ils  conclurent 
if 
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àe  s'assembler,  au  mois  de  septembre,  à  Mon- 
tereau-Faut-Yonne  ,  puis  se  séparèrent  bous 
amis.  Durant  l'intervalle  de  ces  deux  entre- 
vuesJ'Anglais  prit  Grisors  et  Château-Gaillard , 
et  surprit  Pontoise,  ce  qui  étonna  extrêmement 
les  Parisiens.  Le  duc  les  rassura  un  peu  par  sa 

Erésence,  et  leur  laissa  une  forte  garnison  sous 
l  charçedu  comte  de  Saint- Pol  et  du  maré- 
chal de  Pile-Adam  ,  mais  il  emmena  le  roi,  la 
reine  et  Catheriuc  leur  fille  à  Troyes  ,  en  lieu 
de  sûreté.  Cependant  quelques  uns  de  ceux  qui 
étaient  auprès  du  dauphin ,  ennemis  de  la  paix 
et  ne  respirant  que  la  vengeance,  jettent  mille 
défiances  dans  son  esprit ,  l'entretiennent  de 
faux  rapports  contre  le  Bourguignon,  et  font 
tant  qu'ils  rouvrent  et  mêmequ'ils  enveniment 
la  plaie  ;  tellement  que  dessein  est  pris  de  le 
servir  à  Montereau  de  la  même  perfidie  dont 
il  avait  servi  le  duc  d'Orléans.  Le  terme 
d'une  entrevue  arrêtée  approchant,  le  dau- 
phin envoie Tannegui  le  prier  de  ne  manquer 
pas  à  sa  parole  :  le  duc  s'en  excuse  et  répond 
qu'il  est  plus  à  propos  de  te  trouver  à  Troyes, 
où  sont  le  roi  et  conseil.  Le  dauphin  renvoie 
Tannegui  pour  le  presser  ,  par  toutes  sortes 
d'artifices,  de  se  trouver  r»  Montereau.  A  cette 
serondefuis,  il  se  laisse  vaincre,  et  s'y  achemine 
avec  cinq  cents  hommes  d'armes  et  deux  cents 
arbalétriers  :  il  y  mène  aussi  son  conseil.  Com- 
me il  est  à  Bray,  je  ne  sais  quel  pressentiment 
de  son  malheur  l'arrête  tout  court.  Tous  les 
jours,  le  jeune  prince  lui  envoie  des  messagers, 
et  ne  peut  l'arracher  de  ià.  L'n  Juif  lui  donne 
avis  que  s'il  va  à  Montereau  il  n'en  reviendra 
point  ;  ses  plus  fidèles  serviteurs  l'en  dissua- 
dent ,  lui  rapportent  qu'ils  ont  vu  dresser  des 
barrières  entre  le  pont  et  le  château,  qui  sont 
un  vrai  trébuche t  pour  l'attraper;  il  ne  sait  s'il 
les  doit  croire  ;  la  dame  de  Gyac  et  l'évèqne 
de  Langres  détournent  cette  crainte  et  re- 
doublent leurs  persuasions.   Après  qu'il  eut 
longtemps  hésité  :  Allons,  il  faut  marc'tcr  oit 
il  plaira  à  Dieu  nous  conduire  ;jc  ne  veux  pas 
que  Ton  me  reproche  que  la  paix  ait  été  rompue 
par  ma  Uichetc.  Cela  dit,  il  continue  son  che- 
min ;  arrivé  à  Montereau  ,  il  entre  dans  le 
château  et  pose  dedans  cent  archers  et  deuv 
cents  hommes  d'armes.  Il  y  avait  sur  le  pont 
»ne  salle  de  bois,  lieu  assigné  pour  l'entrevue. 
Le  dauphin  l'attendait  là  avec  ses  assassins  , 
dont  les  principaux  étaient  JeanLouvet,  pré- 
sident de  Provence,  le  vicomte  de  Narbonnc, 
Guillaume  Bouteillcr  ,  Tannegui  du  Chàtel , 
François  deGrimaux,  Robert  de  Loire,  Pierre 
Frotier  ,  Olivier  de  Cayet  et  Ponchon  de  Na- 
mac,  sénéchal  d'Auvergne.  Dès  qu'il  sait  son 
arrivée,  il  envoie  Tannegui  au  devant  de  lui 
dans  le  château  :  le  duc  l'assure  qu'il  y  ira 
tout  à  l'heure,  prenant  avec  lui  dix  seigneurs, 
Chgrles  de  Bourbon ,  les  seigueurs  de  Saiut- 
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Seguinac ,  son  secrétaire  ;  il  trouve,  à  la  pre- 
mière barrière,  quelques  gens  du  dauphin  qui 
lui  viennent  renouveler  les  serments  de  leur 
maître  :  il  s'arrête  encore  quelque  temps.  En- 
fin il  franchit  le  pas  et  passe  la  première  et  la 
seconde  barrière  ,  mais  elles  sont  aussitôt  fer- 
mées après  lui.  A  l'heure  ,  il  s'aperçoit  de  sa 
faute;  toutefois,  faisant  bonne  mine,  il  tnetTi 
main  sur  l'épaule  de  Tannegui,  disant:  Voici 
en  qui  je  me  fie  ;  il  s'approche  donc  du  dau- 
phin, la  troisième  barrière  entre  deux,  et  met 
le  genou  en  terre,  s'inclinant  avec  grande  hu- 
milité. Le  dauphin ,  qui  avait  la  cuirasse  sur 
le  dos  et  l'épie  au  côté,  au  lieu  de  compliment 
lui  fait  des  reproches  sanglants  :  en  même 
temps,  Robert  de  Loire  le  prend  assez  rude- 
ment par  le  bras,  et  lui  dit  :  Levez-vous,  vous 
etes  trop  Iwnnctc.  Le  duc  ,  connaissant  bien 
qu'il  est  trahi ,  regarde  lors  à  la  garde  de  son 
épée,  et  y  porte  la  main  pour  se  défendre.  De 
Loire,  prenant  de  là  son  sujet  de  le  quereller  : 
EU  quoi!  lui  dit-il ,  mettez-vous  la  main  htè~ 
pce  contre  monseigneur?'  Et  alors  Tannegui, 
excitant  ses  compagnon*  d'une  œillade,  biche 
le  sigue  du  coup  :  Il est  temps,  et,  haussant 
une  petite  hache ,  lui  abat  le  menton  sur  ses 
genoux.  Le  duc  met  la  main  à  l'épée  et  pense 
se  relever ,  mais  il  est  étendu  roide  mort  à 
force  de  coups  d'épée  et  de  hache.  Le  seigneur 
de  Noailles  ,  essayant  de  le  défendre  ,  est  tué 
sur  la  place,  Saint- George  et  Ancre  légèrement 
blessé.;,  et  tous  arrêtés,  hormis  Monlagu,  qui 
saute  par  dessus  les  barrières  dans  le  château, 
et  rapporte  aux  Bourguignons  ce  qui  est  arrivé 
à  leur  maître.  Ils  accourent  aux  barrières  , 
criant  et  menaçant,  mais  ils  en  sont  aussitôt 
rechassés  à  coups  de  trait ,  et  prennent  telle 
épouvante  qu'ils  sortent  du  château  pour  s'en- 
fuir à  Bray. 

Incontinent  après  ce  coup,  le  dauphin  écrit 
à  toutes  les  grandes  villes  du  royaume  ce  qu'il 
avait  fait  à  Montereau,  déguisant  la  chose  et 
rejetant  la  faute  sur  le  mort ,  comme  s'il  eût 
été  l'agresseur  ;  mais  Montagu  ,  qui  s'était 
sauvé  ,  ôte  toute  croyance  à  ses  lettres  par  un 
contraire  rapport.  La  reine,  entendant  qu'elle 
avait  perdu  son  support ,  crève  de  douleur  , 
déteste  son  fils,  le  maudit  et,  par  un  excès  de 
rage,  fait  publier  partout  des  édits  et  mande- 
ments du  roi,  qui  le  déclarent  criminel  de  per- 
fidie et  de  parricide,  le  déshéritent  et  le  privent 
de  la  succession  de  son  père.  Les  Parisiens, 
amis  du  défunt,  envoient  aussitôt  le  président 
de  Morv illiera  vers  Philippe,  son  successeur, 
l'assurer  de  leur  service  et  de  leur  fidélité,  et 
l'exhorter  à  prendre  vengeance.  Philippe,  je- 
tant feu  et  flamme  ,  jure  de  poursuivre  saus 
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faire  jamais  ni  paix  ni  trêves  ,  qu'il  n'ait  ex- 
terminé lous  1rs  assassins  de  son  pire.  Donc, 
après  avoir  célébré  ses  funérailles  avec  une 
grande  pompe  ,  il  convoque  une  assemblée  à 
Arras  ,  où  tous  les  députés  des  villes  qui  te- 
naient son  parti  s'obligent  de  le  servir  contre 
le  dauphin  ,  qu'ils  ne  nomment  plus  que  le 
comte  de  Pontbieu  ,  lui  donnent  la  régence, 
et  sont  d'avis  qu'il  accorde  trêves  avec  l'An- 
glais, lequel  lui  offrait  ses  armes.  Cela  fait,  il 
accourt  a  Troyes  se  saisir  du  roi  et  de  la  reine, 
qui  l'attendaient  avec  impatience,  et,  chemin 
faisant,  prend  Crépy  et  le  déinantelle.  Alors 
se  forma  cette  ligue  qui  pensa  détruire  et  le 
daupbin  et  la  monarchie  :  Philippe  et  la  reine, 
transportés  de  leurs  furieux  mouvements,  in- 
duisent le  roi  à  courir  sus  à  son  piopre  (ils  ,  à 
le  déshériter ,  et  pressent  si  instamment  la 
chose  ,  que  les  ambassadeurs  de  l'Anglais 
étant  venus  à  Troyes,  la  paix  est  conclue  avec 
eux,  selon  leurs  souhaits.  Voilà  donc  Anglais, 
Bourguignons  et  Français  même  bandés  con- 
tre Charles,  qui  va  faire  longue  péniteuce  d'a- 
voir cru  mauvais  conseil. 

Après  l'accomplissement  du  mariage  de 
l'Anglais  avec  Catherine  de  France,  les  deux 
rois  et  le  duc  s'acheminèrent  vers  Paris;  mais, 
avant  que  d'y  entrer ,  ils  se  voulurent  signa- 
ler par  quelques  exploits,  et  ne  laisser  point 
de  place  aux  Dauphinois  en  ces  contrées-là.  La 
ville  de  Sens  assiégée  se  rendit  ;  celle  de  Mou- 
tereau  fut  abandonnée;  le  château  tint  quelques 
jours,  pniscapilula.  Le  duc  6 1 emporter  de  là  le 
corpsdeson  père  aux  Chartreux  de  Dijon,  où  il 
est  enterré.  IWelun  lui  coûta  bien  davantage  : 
les  seigneurs  de  Préaux  et  Barba  zan  s'y  dépen- 
dirent quatre  mois  et  demi  avec  autant  de 
valeur  que  de  constance,  jusqu'à  tant  que  les 
vivres  leur  manquant  ils  furent  forcés  de  se 
rendre  sous  de  très  rudes  conditions.  3b  aux, 
plat  e  presque  imprenable  en  ce  temps-là , 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  fournir  de  mu- 
nitions, courut  la  même  fortune,  et  le  sei- 
gneur de  Chisay  demeura  prisonnier.  Après 
ces  conquêtes,  les  deux  rois  firent  leur  entrée 
dans  Paris,  la  plus  magnifique  et  la  plus 
triomphante  qu'on  eût  vue  de  longtemps,  les 
Parisiens  contlibuant  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
pour  se  réjouir  de  la  honte  et  captivité  de  la 
France;  ennemis  de  leur  prince,  et  flatteurs 
esclaves  des  tyrans.  Le  peuple  criait  Noël  par 
les  rues  richement  tapissées  et  semées  de 
fleurs.  Tous  les  ordres  de  la  ville  allèrent  au 
devant  et  leur  firent  de  riches  présents  :  les 
gens  d'église  les  attendaient  sur  les  carrefours 
avec  les  saintes  reliques,  qu'ils  leur  faisaient 
baiser.  Les  rois,  marchant  cô'e  à  côte,  allèrent 
descendre  à  .Notre-Dame,  et  après  y  avoir  'ail 
leurs  prières  se  séparèrent  ;  Charles  se  retira 
à  son  hôtel  d  ■  Saiiil-Pol,  acromp  «gué  du  duc 
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de  Bourgogne  et  des  seigneurs  français,  et 
Henri  au  Louvre,  suivi  de  ceux  de  sa  maison. 
Ce  jour-là  et  les  trois  ou  quatre  autres,  on  ne 
vit  à  Paris  que  feux  de  joie,  danses,  festins 
et  tables  dressées  dans  les  rues,  fontaines  de 
vin,  d'hypocras  et  de  lait,  et  mille  sortes  d'al- 
légresses. Ce  n'était  pas  tout,  le  Bourguignon, 
la  reine  et  l'Anglais  demandaient  un  juge- 
ment authentique  du  dauphin.  A  leur  requête, 
l'assemblée  fut  tenue  dans  la  grande  salle  de 
l'hôtel  Saint-Pol  ;  les  deux  rois  étaient  assis 
sur  un  même  banc.  Jean  le  Clerc,  ebancelier, 
successeur  d'Euslacbe  de  Lalre,  el  après  lui 
Philippe  de  Morvilliers,  siégeaient  auprès  du 
roi  Charles;  au  milieu  de  la  salle,  était  assis 
le  duc  de  Bourgogne  entre  ceux  de  Clarence 
et  de  Bedfoit  ses  assistants;  et  après  eux  les 
évèques.  quelques  seigneurs  et  conseillers 
d'élat.  Nicolas  Rolin,  avocat  du  duc  et  de  la 
duchesse  sa  nièie,  forma  sa  plainte  de  l'assas- 
sinat commis  en  la  personne  du  feu  duc,  et, 
après  avoir  déduit  et  aggravé  le  fait,  conclut 
aux  réparations  civiles  Pierre  de  Marigny , 
avocat  du  roi,  ayant  pris  ses  conclusions  cri- 
minelles, le  chancelier  répondit  pour  le  roi 
qu'il  leur  serait  fait  bonne  et  briève  justice. 
Pour  briève,  certes,  elle  le  fut  :  le  dauphin 
et  ses  complices  furent  ajournés  à  la  table  de 
marbre,  et  à  faute  de  comparoir,  par  arrêt  du 
parlement  et  cour  des  pairs,  lui  banni  à  per- 
pétuité du  royaume  de  France,  déclaré  indi- 
gne de  succéder  à  toutes  seigneuries  venues 
ou  à  venir  ,  et  ses  complices  condamnés  à 
souffrir  mort  ignominieuse.  Henri,  ayant 
ainsi  toutes  choses  à  souhait,  met  des  garni- 
sons anglaises  dans  les  places  qu'il  a  prises 
sur  les  Dauphinois,  même  dans  le  Louvre,  à 
la  B  tstille,  à  la  porte  de  Nesle,  et  crée  le  duc 
de  Clarence,  son  fière,  capitaine  de  Paris,  au 
lieu  du  comte  de  Saint-Pol,  puis  s'en  va 
triomphant  en  Angleterre  avec  sa  nouveUe 
épouse. 

H  y  avait  lors  deux  hommes  de  robe  dans 
les  deux  partis,  dont  les  conseils  étaient  éga- 
lement malins  et  pernicieux  :  ce  Morvilliers 
du  côté  du  Bourguignon,  el  Thomas  Louvet, 
président  de  Provence,  du  côté  du  dauphin. 
Celui-ci,  quoiqu'il  vit  combien  malheureuse- 
ment réussissait  le  conseil  qu'il  avait  donné à 
ÎMonlereau,  en  donna  un  autre  aussi  méchant 
et  d'aussi  dangereuse  conséquence  contre  le 
duc  de  Bretagne.  Cependant  comme  il  perdait 
des  amis,  le  dauphin  en  acquit  d'autres  tels 
que  le  cardinal  Louis,  duc  de  Bar,  d'où  vin- 
rent de  nouvelles  forces  au  dauphin  ;  et  aussi 
le  prince  d'Orange  qui  se  rangea  près  de  lui, 
non r  ce  qu'étant  allé  voir  l'Anglais  à  Paris,  il 
l'avait  voulu  forcer  de  lui  rendre  hommage 
de  sa  principauté. 

Ces  amis  lui  vinrent  bien  à  propos,  car  il 


Digitized  by  Google 


ISABEAU  t  REIN 


irait  des  affaires  de  tous  côtés.  Le  duc  de 
Cl  h  un  t\  après  avoir  pillé  le  Chai  train,  le 
Veudômois  et  le  Maine,  se  campa  devant 
Angers.  Là  ,  ayant  avis  que  les  troupes  du 
dauphin  étaient  â  Baugé,  commandées  par 
ces  seigneurs  écossais  et  par  le  maréchal  de  la 
Lafayette,  et  le  vicomte  de  Narbon.ie,  il  les 
alla  attaquer  ;  mais,  bien  qu'il  les  surpassât  en 
nombre,  si  est-ce  qu'il  y  fut  défait,  y  perdit 
deux  mille  des  siens,  l'honneur  et  la  vie. 
Henri,  bien  affligé  de  l'échec  et  de  la  mort  du 
duc  de  Clarence  son  frère,  dresse  une  armée 
de  six  mille  hommes  d'armes  et  de  vingt- 
quatre  mille  archers,  et  repasse  en  France  au 
mois  de  novembre.  I.e  dauphin,  qui  lors 
assiégeait  Chartres,  n'ayant  pas  égales  forces, 
lève  le  siège  à  son  arrivée  et  se  retire.  Henri 
reprend  donc  quantité  de  petites  plaies ,  et 
assiège  Vendôme  ;  mais  celle-ci  se  défend  si 
bien,  qu'il  est  contraint  de  la  quitter,  ayant 
perdu  devant  trois  ou  quatre  mille  hommes 
par  le  fer  ou  les  maladies.  En  revanche,  la 
ville  de  Château-Thierry  est  livrée  au  seigneur 
de  Châlillon,  l'un  de  ses  partisans.  En  même 
temps,  Xaintrailles,  Vignoles,  d'Offemont, 
Caucour,  Gamaches  et  autres  seigueurs  dau- 
phinois couraient  la  Picardie  et  avaient  pris 
Saiul-Riquiei .  Même  ils  fuient  si  hardis, 
n'ayant  qu'environ  six  cents  hommes  d'armes, 
que  d'attaquer  le  Bourguignon,  qui  en  avait 

f|uatre  mille  :  mais  ils  lurent  bien  châtiés  de 
eur  témérité  près  de  Monts  en  Vimeu;  car 
ils  laissèrent  quatre  cents  des  leurs  sur  la 
place  ,  et  Xaintrailles  prisonnier  avec  quel- 
ques autres  de  inarque. 

L'insolence  des  Anglais  s'accroissait  comme 
leur  domination  :  ils  traitaient  avec  outrages 
ceux  qu'ils  forçaient  et  ceux  qui  se  rendaient, 
ne  tenaient  ni  paroles,  ni  capitulations,  brû- 
laient, pillaient  et  détruisaient  tonte  la  France 
sans  merci,  ni  distinction  aucune.  Leur  roi 
même  se  comportait  avec  une  cruauté  et  un 
orgueil  bien  éloignés  de  la  bonté  de  nos 
pruices  :  il  faisait  pendre  des  gentilshommes 
.1  tout  propos,  en  mettait  d'autres  à  la  gêne 
pour  lui  avoir  résisté  ,  donnait  les  charges  et 
les  gouvernements  aux  Anglais,  méprisait  les 
seigneurs  français;  bref,  était  si  superbe,  qu'il 
estimait  tous  les  hommes  indignes  de  le  regar- 
der. Tellement  qu'il  gourmanda  fort  un  jour 
le  maréchal  de  l'Ilc-Adam  ,  pour  ce  qu'il  le 
regardait  en  face  en  parlant  à  lui.  et  quelques 
jours  après  le  fit  mettre  à  la  Bastille,  et  lui 
eût  fait  trancher  la  tête,  n'eût  été  l'intercession 
du  duc  de  Bourgogne.  En  outre,  non  seule- 
ment il  remit  sus  toutes  les  exactions,  mais  il 
en  inventa  de  cent  sortes  de  nouvelles,  jus- 
qu'à faire  fouiller  dans  les  maisons  des  par- 
ticuliers pour  les  taxer  selon  la  valeur  de 
leurs  meubles.   Cependant  le  roi  Charles 
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demeurait  tout  seul  enfermé  dans  son  hôtel 
Saint-Pol,  avec  deux  ou  trois  vieillards  qui 
ne  lui  tenaient  compagnie  que  pour  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  marcher.  Or,  comme  il  redou- 
blait ses  réjouissances  pour  le  joyeux  retour 
de  sa  femme,  qui  avait  accouché  d'un  fils  en 
Angleteire,  le  dauphin,  accompagné  de  ses 
meilleurs  capitaines  et  de  vingt  mille  hommes, 
prit  la  Charité.  Le  duc  de  Bourgogne  en 
étant  averti  assembla  ses  amis  pour  ne  pas 
manquer  à  ses  sujets  :  Henri  le  voulut  servir 
de  ses  armes  et  de  sa  propre  personne,  quoi- 
qu'il fût  indisposé  ;  mais  sa  maladie  s'étant 
empilée  l'arrêta  à  Melun.  Les  ducs  de  Bedfort 
et  deGlocester,  ses  fières,  ne  laissèrent  pas 
de  conduire  son  armée,  et,  s'étant  joiuls  au 
Bourguignon,  marchèrent  vers  Cosne  pour 
lors  assiégée.  Le  dauphin  qui  ne  voulait  pas 
hasarder  la  bataille,  les  sentant  approcher , 
renvoya  les  otages  et  se  retira  en  Berri. 
Comme  ils  étaient  résolus  de  le  poursuivre  , 
on  leur  apporta  des  nouvelles  qui  rompirent 
leur  dessein,  la  mort  de  Henri,  décédé  au 
bois  de  Vim  ennes,  le  vingt-huitième  d'août, 
sur  le  quarantième  de  son  âge.  Les  Anglais 
disent  qu'il  mourut  du  poison;  mais  Mons- 
trelet  assure  que  ce  fut  du  feu  sacré,  dit  vul- 
gairement de  saint  Antoine,  qui  lui  brûla  le 
fondement. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  Charles,  étant 
miné  par  une  lièvre  quarte,  suivit  son  gendre, 
savoir  le  2a  «l'octobre  de  l'an  mil  quatre  cent 
vingt-deux.  11  vécut  cinquante-quatre  ans,  et 
en  régna  quarante-deux.  Je  me  trompe  pour- 
tant d'appeler  cela  un  règne,  car  ce  fut  une 
anarchie  continuelle;  d'autant  qu'il  vint  à  la 
couronne  à  treize  ans  :  il  fut  sous  des  régents 
plusieurs  années,  et  puis,  étant  venu  en  âge, 
il  tomba  sous  la  captivité  de  ses  favoris,  et  à 
vingt-six  ans  en  cette  longue  maladie  qui  mit 
presque  cette  monarchie  au  tombeau. 


ISABEAU  ,  FEMME  DR  CHARLES  VI. 

Les  oncles  du  roi  ayant  jeté  les  yeux  sur 
toute  l'Aller.ngne,  pour  lui  trouver  une  épouse 
dont  l'alliance  donnât  de  l'appui  à  la  France 
contre  les  Anglais  ,  en  prirent  une  qui,  tout 
au  contraire,  la  livra  entre  leurs  mains; 
femme  furieuse  ,  mère  dénaturée  et  reine 
ennemie  de  sa  grandeur  et  de  sa  couronne. 
Elle  était  fille  d'Estienne  ,  duc  de  Bavière  et 
comte  palatin  du  Rhin,  duquel  le  cadet  Fri- 
déric  avait  bien  mérité  de  cette  monarchie  en 
plusieurs  occasions  contre  l'Anglais.  Elle  s'é- 
loignait rarement  du  roi ,  ou  séjournait  d'or- 
dinaire au  château  de  Melun.  Le  jour  de  son 
entrée  à  Paris,  comme  la  reine  passait  sur  le 
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Pont-au-Change ,  tendu  d'un  taffetas  bleu  à  I  taut  d'irrévérence,  qu'il  parlait  à  elle  le  bon- 


fleurs  de  lis  d'or,  il  descendit  des  tours  Notre- 
Dame,  par  je  ne  sais  quelles  machines  ,  un 
homme  en  forme  d'ange ,  qui  lui  posa  une 
riche  couronne  sur  la  tète,  puis  se  reguinda 
en  haut  comme  s'il  s'en  fût  envolé  au  ciel. 
Peu  après,  comme  elle  eut  senti  dans  ses 
flancs  des  joyeux  effets  de  son  mariage,  le  roi, 
l'ayant  fait  couronner  à  Saint-Denis  ,  tint 
cour  ouverte  quinze  jours  durant,  et  ouvrit 
des  joutes  à  tous  chevaliers.  Le  peuple  , 
voyant  la  reine  si  chèrement  aimée  de  son 
époux ,  et  croyant  le  naturel  des  femmes  plus 
enclin  à  la  pitié ,  avait  conçu  quelque  espé- 
rance de  se  sentir  à  son  tour  de  ces  réjouis- 
sances, et  d'être  un  peu  soulagé  de  ses  charges 
excessives  ;  mais  elle  était  aussi  avare  que  le 
roi  était  prodigue. 

Son  naturel  était  impérieux  ,  mais  sa  rare 
beauté  ,  la  vivacité  de  son  esprit,  et  même 
quelque  apparence  de  jugement  couvraient 
ces  défauts  aux  yeux  de  son  époux.  Il  la  ché- 
rissait si  fort  que ,  dans  le  premier  intervalle 
qu'il  eut  de  sa  frénésie  ,  l'an  1 3q3  ,  il  la 
nomma  pour  administrer  la  tutelle  de  ses  en- 
fants avec  ses  oncles.  N'ayant  plus  droit  de 
retenir  la  régence  lorsque  le  duc  d'Orléans  fut 
parvenu  en  âge  auquel  on  ne  pouvait  plus  la 
lui  disputer,  il  fit  en  sorte  qu'elle  l'eût  sans  la 
demander,  l'an  i4oo.  Durant  cette  première 
face  d'affaires ,  elle  négocia  le  mariage  de  sa 
fille  Isabeau  avec  Richard  d'Angleterre.  En 
toutes  ses  actions ,  elle  témoignait  n'avoir  rien 
de  plus  cher  que  l'ambition  de  gouverner,  et 
ne  semblait  aimer  ses  fils  qu'autant  qu'ils  ser- 
vaient d'appui  à  sa  domination  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  à  la  calomnie  des  écrivains  bour- 
guignons, de  dire  qu'elle  ôta  la  vie  aux  deux 
dauphins  Louis  et  Jean,  lorsqu'elle  vit  qu'ils 
venaient  en  âge  de  dominer  eux-mêmes ,  et 
qu'elle  empoisonna  le  second  par  une  chaîne 
d'or  qu'elle  lui  envoya  à  Compiègne.  Pour  le 
troisième ,  à  cause  qu'il  se  laissait  gouverner 
à  d'autres  qu'à  elle ,  jamais  elle  ne  l'aima  : 
néanmoins  elle  se  rangea  auprès  de  lui  pour 
retenir  toujours  son  autorité.  Le  connétable 
d'Armagnac,  non  moins  avare  et  ambitieux 
qu'elle  ,  ne  put  la  souffrir  longtemps,  et  pre- 
nant son  prétexte,  non  tout  à  fait  sans  raison, 
qu'elle  avait  épuisé  les  finances,  incita  le  dau- 
phin à  se  saisir  de  ses  bagues  et  des  trésors 
qu'elle  avait  amassés  et  cachés  en  diverses 
maisons  de  bourgeois:  c'était  l'an  En 
outre,  il  la  mit  si  mal  dans. l'esprit  du  roi  son 
mari ,  qu'il  fit  prendre  un  écuyer  qu'elle  avait, 
nommé  Bourdon ,  lequel  fut  mis  à  la  ques- 
tion, et  puis  noyé  ;  et ,  non  content  de  cela, 
û  l'envoya  prisonnière  à  Tours  ,  sous  la  garde 
d'un  certain  Laurent  du  Puys  qui,  avec  d'au- 
tres, la  veillait  de  fort  près ,  et  la  traitait  avec 


net  sur  la  tête,  et  la  rudoyait  comme  s'il  en  eût 
eu  charge  expresse  ;  mais  elle  s'en  sut  bien 
venger.  En  moins  de  quinze  jours,  changeant 
de  résolution  par  nécessité,  elle  s'accorde  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  comme  on  l'a  vu  précé- 
demment. Sa  passion  de  dominer  s'étant  con- 
vertie en  fureur  depuis  que  Jean  de  Bourgo- 
gne eut  été  tué  à  Montercan,  elle  appela  Phi- 
lippe le  Bon,  successeur  du  mort ,  poursuivit 
plus  chaudement  que  lui-même  contre  son 
propre  fils  ,  le  fit  condamner  et  déshériter, 
et  ne  cessa  d'importuner  son  mari  et  son  con- 
seil qu'elle  n'eût  livré  sa  fille  et  la  couronne 
à  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  ce  qui  arriva 
l'an  1 4 1 q.  Ce  prince,  tant  qu'il  vécut,  se 
souvint  d'un  si  rare  bienfait,  et  lui  bissa  au- 
tant de  pouvoir  et  de  biens  qu'elle  en  voulait 
prendre;  mais,  lorsqu'il  fut  mort,  puis  son 
mari  ensuite,  les  régents  de  Henri  VI ,  encore 
enfant,  la  privèrent  de  son  autorité ,  puis  de 
ses  officiers,  et  après  peu  à  peu  de  ses  pen- 
sions, et  finalement  de  la  plupart  de  ses  ter- 
res ,  et  même  de  ses  meubles.  Ainsi  dé- 
pouillée de  tout  ce  qui  la  pouvait  rendre 
considérable,  elle  devint  le  mépris  des  An- 
glais, le  reproche  des  Français,  et  la  haine  uVs 
uns  et  des  autres.  Si  bien  qu'elle  déchut  jus- 
qu'à ce  point  de  mépris,  qu'elle  n'osait  sortir 
par  les  rues  qu'elle  ne  fût  montrée  au  doigt  ; 
et  les  Anglais,  par  une  horrible  insolence,  lui 
reprochaient   communément  que  son  fil* 
Charles  était  bâtard.  Dans  cette  misère  ex- 
trême et  ces  sanglants  outrnçes,  ses  larmes, 
son  unique  recours,  ne  servaient  que  de  risée, 
et  son  affliction  que  de  jouet  ;  car,  quelque 
indignité  qu'elle  souffrît ,  elle  émouvait  bien 
plus  la  colère  des  gens  de  bien  que  la  pitié  : 
indigne  d'en  trouver,  puisqu'elle  n'en  avait 
point  eu  pour  son  propre  sang.  Elle  mourut 
le  dernier  de  septembre  i435,  le  soixante- 
cinquième  de  son  âge,  treize  ans  après  le 
trépas  de  hon  mari.  Son  corps  fut  porté  à 
Saint-Denis,  par  la  rivière,  dans  un  petit  ba- 
teau, accompagné  seulement  de  quatre  de 
ses  vieux  domestiques ,  et  enterré  avec  inoin* 
de  pompe  que  celui  d'un  villageois;  car  ses 
funérailles,  qui  furent  faites  le  premier  d'oc- 
tobre, ne  furent  honorées  d'autre  assistance 
que  de  celle  des  quatre  hommes  qui  avaient 
conduit  son  corps,  et  du  luminaire  ordinaire 
de  l'église,  le  prieur  de  Saint-Denis  y  faisant 
l'office,  pour  ce  qu'il  ne  s'y  trouva  aucun  prélat 
de  marque  qui  en  voulût  prendre  la  peine. 

Isabeau  eut  douze  enfanta,  autant  d'un  sexe 
que  d'autre  ;  son  aîné  ,  nommé  Charles  ,  ne 
vécut  que  six  semaines  :  le  second ,  aussi  de 
même  nom,  que  neuf  ans,  et  toutefois  il  porta 
la  qualité  de  dauphin  ;  Louis  et  Jean  mouru- 
rent déjà  marié»  ,  mais  sans  enfants ,  avec  le 
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même  titre  ;  Charles,  le  cinquième ,  demeura 
bériùer  déshérité  de  la  couronne,  et  Philippe, 
le  dernier,  fut  porté  du  berceau  dans  le  sépul- 
cre. Des  filles ,  Tsabel  épousa  Richard  ,  toi 
d'Angleterre,  puis  Charles,  duc  d'Orléans, 
d'où  naquit  seulement  une  fille  qui  fut  ma- 
riée à  Jean  il  ,  duc  d'Alençon;  Jeanne  ne  fit 
que  paraître  quelques  mois  :  Marie  fut  vouée 
à  Poissy,  et  y  acquitta  très  religieusement  le 
vo?u  de  ses  parents.  Quelques  années  après, 
la  reine  et  le  duc  d'Orléans  allèrent  pour  l'in- 
duire à  en  sortir,  afin  delà  marier  à  Edouard, 
fils  du  duc  de  Bar,  et ,  depuis ,  ses  pan-nts 
l'accordèrent  encore  à  Henri  IV,  roi  d'Angle- 
terre-, mais  elle  ne  voulut  jamais  consentir  ni 
à  l'un  ni  à  l'autre  mariage,  demeurant  ferme 
en  la  sainte  résolution  qu'elle  avait  prise ,  et 
disant  :  que  les  dons  faits  h  Dieu  ne  se  peuvent 
révoqua    Jeanne  épousa  Jean  V,  duc  de  Bre- 
tagne :  par  leur  mariage  fut  continuée  la  ligne 
des  ducs  de  Bretagne.  Michelle  fut  première 
femme  de  Philippe  le  Bon,  auquel  elle  ne 
laissa  point  de  lignée  ;  et  Catherine,  épouse  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  et  nouvelle  cause 
des  prétentions  de  cette  maison  sur  la  cou- 
ronne de  France. 


CHARLES  VII,   LIU«  ROI  DE  FRANCE. 

Dans  les  dix  premiers  siècles  de  la  monar- 
chie française,  nous  n'avons  rencontré  en  plu- 
sieurs endroits  que  de  vastes  solitudes,  ou  des 
objets  si  confus  et  si  éloignés,  que  le  plus  sou- 
vent l'esprit  n'en  pouvait  pas  distinguer  les 
beautés  ni  les  proportions.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  siècles  suivants,  où  tout  est  rempli 
et  clairement  démêlé.  La  multitude  des  évé- 
nements égale  la  diversité  des  conseils ,  d'où 
il  résulte  pour  l'historien  une  autre  série  de 
difficultés  et  d'embarras.  Tout  à  l'hrure  il 
souffrait  de  la  disette ,  maintenant  il  nage 
dans  une  fallacieuse  abondance.  Voici  d'a- 
bord, en  peu  de  mots,  l'état  auquel  nous 
avop-s  laissé  la  France  à  la  mort  de  Char- 
les VI.  Les  Anglais  étaient  maîtres  de  toute 
la  Normandie ,  d'une  bonne  partie  de  la 
Guienne,  de  plus  de  la  moitié  de  l'Anjou  et 
du  Naiue ,  de  la  capitale  du  royaume ,  et  de 
plds  de  vingt  lieues  de  pays  a  l'entour.  Ils 
s'étaient  aussi  emparés  de  plusieurs  places 
dans  la  Champagne  et  dans  la  Picardie  ;  et  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  de  ces  deux  provinces,  le 
duc  de  Bourgogne  le  tenait  presque  tout.  Le 
duc  de  Bretagne  semblait  être  neutre,  et  tou- 
tefois il  ne  l'était  pas,  quoique  l'année  précé- 
dente il  eût  été  fait  un  traité  avec  lui ,  par  le- 
quel il  s'obligeait  de  donner  conseil  et  secours 
contre  les  Anglais.  Pour  son  frère  Arthur  , 
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comte  de  Richemont ,  que  Henri  V  avait  tenu 
prisonnier  sur  sa  parole  depuis  la  bataille 
d'Azincourt,  s'en  étant  revenu  en  Frauce  après 
la  mort  de  ce  roi ,  comme  s'eslimant  quitte 
de  sa  foi  et  de  sa  promesse,  il  était  obligé  de 
suivre  les  inclinations  de  son  aîné  ;  et  d'ail- 
leurs il  s'attacha  bientôt  au  duc  de  Bourgo- 
gne. Quant  à  la  maison  d'Anjou,  elle  était  oc- 
cupée aux  guerres  de  Naples ,  et  la  province 

?ui  lui  était  sujette  ne  se  portait  pour  les 
rançais  d'autre  chose  que  de  son  inclina- 
tion. Les  autres  provinces  demeurées  sous 
l'obéissance  du  dauphin  étaient  pillées ,  brû- 
lées, dépeuplées  de  leurs  habitants,  et  toutes 
pleines  de  gens  de  guerre,  soit  de  ceux  des 
ennemis,  si  elles  étaient  frontièies,  soit  de 
leurs  propres,  si  elles  étaient  plus  reculées, 
sans  que  Charles  y  pût  apporter  remède. 
Bref,  les  seigneurs  qui  suivaient  son  parti  s'at- 
tribuaient une  autorité  souveraine  sur  leurs 
terres;  et,  selon  qu'ils  étaient  portés  de  leurs 
caprices  ou  de  leurs  intérêts,  brassaient  à  toute 
heure  des  marchés  particuliers  ,  et  avaient 
bien  souvent  des  démêlés  entre  eux  plutôt 
que  contre  l'Anglais.  Ainsi,  à  son  avènement 
à  la  couronne,  toutes  les  difficultés  qu'on  se 
peut  imaginer  l'accablent  :  il  trouve  des  en- 
nemis et  des  querelles  de  tous  côtés  ;  il  a  peu 
de  forces  et  peu  d'amis  certains,  point  du 
tout  d'argent  ,  au  contraire  beaucoup  de 
dettes;  et,  à  ne  rien  cacher,  non  toute  la  pru- 
dence ni  la  résolution  et  vigueur  nécessaires 
pour  le  rétablissement  de  son  royaume  ;  mais, 
à  la  vérité,  grand  nombre  de  très  vaillans  ca- 
pitaines ,  et  la  courageuse  affection  de  ses 
peuples  qui,  dans  une  telle  désolation ,  ne  se 
lassèrent  point  de  contribuer  de  tout  ce  qui 
leur  restait  de  sang  et  de  biens  pour  la  défense 
de  cette  monarchie. 

11  était  a  Espally,  en  Auvergne,  lorsqu'il  ap- 
prit la  mort  de  son  père.  11  n'en  porta  le  deuil 
qu'un  jour,  et  dès  le  lendemain  changea  cette 
funeste  couleur  en  écarlate.  En  cet  habit,  il 
s'en  alla  ouïr  la  messe  dans  la  chapelle  du 
château.  Lorsqu'elle  fut  dite,  il  fit  lever  une 
bannière  de  France,  »  la  vue  de  laquelle  les 
assistants  crièrent  :  Vive  le  roi  !  et  dès  lors  il 
fut  reconnu  et  nommé  tel  par  les  bons  Fran- 
çais. Mais  pour  ce  qu'il  n'avait  ni  Paris  ni 
Reims  en  sa  possession,  il  alla  se  faire  cou- 
ronner à  Poitiers,  où  était  son  parlement,  et 
y  reçut  les  serments  et  hommages  de  ceux  qui 
le  reconnaissaient.  De  Poitiers  il  s'achemina 
a  la  Rochelle,  sur  un  avis  qu'il  eut  que  le  duc 
de  Bretagne  y  avait  des  desseins  secrets,  et 
qu'il  armait  puissamment  pour  enlever  cette 
province.  Là  il  pensa  perdre  la  vie  par  une 
étrange  invention,  machinée  par  quelqu'un 
de  ses  ennemis;  car,  comme  il  tenait  son  con- 
seil en  une  grande  salle,  les  poutres  ayant  été 
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sciées  par  dessous,  elle  s'enfondra  et  ensevelit 
l'assistance  sous  ses  ruines.  Jacques  de  Bour- 
bon, Seigneur  de  Préaux»,  en  mourut,  plu- 
sieuis  autres  en  lurent  grièvement  blessés; 
mais  le  roi  fut  garanti  par  un  boniieur  pres- 
que miraculeux. 

A  ces  commencements  l'État  était  si  faible, 

3ue  quand  il  en  pensait  arracher  une  partie 
'en  tre  les  mains  île  ses  ennemis,  aussitôt  ils  lui 
en  ravissaient  une  autre  Cependant  l'Anglais 
fut  défait  à  Gravelle,  bourgade  sur  les  confins 
du  Maine  et  de  Bretagne.  André  de  Laval, 
seigneur  de  Loliéac,  qui  sera  maréchal  de 
France,  fit  ses  premières  armes  en  celte  occa- 
sion. Maisc'éiail  peu  de  choses  que  ces  prises  et 
rencontres,  les  ennemis  voulaient  faire  un 
puissant  effort  pour  vider  ce  différend  tout  en 
un  coup.  C'est  pourquoi  les  ducs  de  Bedforl, 
de  Bourgogne  et  de  Bretagne  s'assemblèrent  à 
Amiens,  et  pour  renouveler  leurs  ligues  con- 
tractèrent nouvelles  alliances  :  le  duc  de 
Bctl fort  épousa  Anne,  so  ur  du  duc  Philippe; 
et  Arthur  de  Bichcmout ,  frère  du  duc  de 
Bretagne,  Marguerite,  aussi  sceur  du  même 
Philippe,  et  veuve  de  Louis,  dauphin  et  duc 
de  Guiennc. 

Ces  noces  achevées ,  les  ducs  mirent  en 
campagne  de  tous  côtés.  A  quoi  servirait  de 
vous  raconter  mille  petits  combats,  mille  ru- 
ses, mille  prises  et  reprises?  je  ne  marquerai 
que  les  choses  d'importance.  Xainti  ailles  sur- 
prit la  ville  de  llaïu-sur-Somme  ;  mais  bien- 
tôt après  il  fut  pris  prisonnier  lui-même  par 
Jean  de  Luxembourg,  qui  en  eut  une  grande 
rançon  du  roi.  Et  nonobstant  ce  malheur  et 
d'amies,  presque  toute  la  noblesse  du  V'er- 
mandois,  se  rangea  du  côté  de  Charles,  lequel 
fut  encore  consolé  par  la  naissance  d'un  fils 
qui  vint  au  monde  à  Bourges,  le  quatre  de 
juillet  de  cette  année  ifoS,  et  fut  nommé 
Louis,  ci-après  roi  onzième  de  ce  nom  ;  et  par 
de  nouveaux  secours  qui  lui  arrivèrent  fort 
à  propos,  envoyés,  l'un  par  Philippe-Ma- 
rie, duc  de  M  lan,  et  l'autre  par  Archam- 
batid,.  comte  de  Douglas.  Pour  témoigner 
aux  Ecossais,  amenés  par  ce  dernier,  quel 
cas  il  faisait  de  leur  fidèle  et  généreuse  ami- 
tié, il  en  prit  une  compagnie  pour  la  garde 
de  sa  personne,  donna  le  duché  de  Touraine 
au  comte  de  Douglas,  et  la  seigneurie  d'.Vu- 
bigny  à  .Lan  Smart,  avec  l'honneur  de  pou- 
voir écarteler  ses  armes  de  France.  Mais  voici 
que  ces  nouvelles  forces  ne  sont  pas  si  tôt  ar- 
rivées que  perdues  :  Girard  de  la  Paillière, 
capitaine  gascon,  ayant  pris  Ivry,  il  fut  aussi- 
tôt assiégé  par  l'Anglais,  et  capitula,  selon  la 
mode  d'alors,  que  s'il  n'était  secouru  dans 
certain  jour  il  se  rendrait.  Charles,  désirant 
sauver  cette  place  d'importance  ,  assembla 
toutes  ses  forces,  qui  faisaient  environ  dix- 
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huit  mille  hommes.  Sou  connétable,  le  comte 
Douglas,  le  maréchal  de  la  Fayette,  et  le  vi- 
comte de  î\ ai  bonne,  qui  les  conduisaient,  s'a- 
musèrent en  chemin  à  battre  Yerneuil,  et  le 

fu  irent  assez  heureusement  ;  mais  cependant, 
e  jour  préfixe  étant  passé,  Ivry  se  rendit  :  tel* 
lement  que  le  duc  de  Bedfort,  n'ayant  plus 
cette  épine  au  pied,  se  bâta  de  venir  recourre 
Yerneuil,  accompagné  des  comtes  de  Salis- 
bury  et  de  Suffolk.  de  dix-huit  cents  hommes 
d'armes  et  de  mille  archers.  Mais,  sachant 
qu'il  était  pris,  il  n'y  vit  point  d'autre  remède 
que  d'attirer  les  Français  à  la  bataille  Pour 
cet  elle t,  il  envoya  un  héraut  diie  au  comte 
Douglas  qu'il  venait  diner  avec  lui,  et  qu'il  le 
priait  de  tenir  la  table  prèle.  Le  comte  lui  fit 
réponse  qu'il  le  recevrait  avec  joie,  et  qu'il 
était  venu  ex  près  d'Ecosse  pour  boire  avec  lui. 
Sur  cepropos,  les  Fiançais  se  mirent  en  bataille 

f tour  attendre  l'ennemi  de  pied  ferme.  Mais 
e  vicomte  de  Narbonne,  aussi  mauvais  capi- 
taine que  pernicieux  conseiller,  marcha  avec 
la  bataille  et  courut  au  devant  de  l'ennemi  : 
le  connétable  et  le  comte,  voyant  que  sa  té- 
mérité entraînait  toutes  les  troupes,  le  suivi- 
rent avec  grand  regret.  Les  eunemis  étaient  à 
une  boum  lieue  de  là  qui  ne  se  remuaient 
point  du  poste  qu'ils  avaient  choisi  :  tellement 
«pie  les  nôtres  avaient  perdu  haleine  quand 
il>  arrivèrent  sur  le  champ.  Alors  les  ennemis, 
les  voyant  près  d'eux  à  tel  espace  qu'il  faut 
pour  éveiller  la  vigueur  et  donner  le  mouve- 
ment au  courage  ,  coururent  dessus  avec  * 
beaucoup  d'avantage  et  d'ardeur  Au  même 
instant,  leurs  archers,  logés  en  un  lieu  un  peu 
éiniiient  et  retranché,  décochèrent  dru  et 
menu  sur  nos  gens  tout  à  fait  découverts; 
mais,  qui  pis  est,  les  Lombards,  qui  faisaient 
les  ailes,  s'avançaut  trop  témérairement,  fu- 
rent enveloppés  et  taillés  en  pièces.  Par  ainsi, 
notre  armée  estropiée,  comme  un  oiseau  à  qui 
on  aurait  rompu  les  ailes,  fut  défaite  et  mise  en 
déroute;  non  toutefois  si  facilement  qu'il  n'en 
coutil  deux  mille  hommes  aux  Anglais;  mais 
les  Français  eu  perdirent  deux  fois  davantage, 
et,  qui  plus  est,  le  comte  Douglas  et  le  comte 
de  Boukcnt,  connétable  de  France,  seigneurs 
écossais;  les  comtes  d'Aumale.  fils  du  comte 
d'Haï  court;  de  Tonnerre,  de  Ventadour,  et  le 
vicomte  de  Narbonne,  lequel,  ayant  été  re- 
connu entre  les  morts  par  les  Anglais,  fut 
écartelé,  et  ses  membres  pendus  à  divers  gi- 
bets, pour  ce  qu'il  s'était  trouvé  à  l'assassiuat 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  d'Alcnçon,  le 
maréchal  de  la  Fayette,  Louis  de  Gaucour  cl 
beaucoup  d'autres  demeurèrent  prisonniers. 
Les  allaites  de  Charles  s'en  allaient  réduites 
au  petit  pied  ;  car,  bien  qu'il  eût  eucoi  e  assez 
de  gens  de  guerre,  il  n'avait  point  d'argent 
pour  les  payer,  ut  seulement  pour  soutenir  h 
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grandeur  royale,  étant  si  pauvre  que  sa  mar- 
mite même  était  renversée  ;  tellement  que  La 
Uire  et  IV  ton .  étant  un  jour  venus  vers  lui  à 
Châteauduu,  le  trouvèrent  dînant  en  cachette 
avec  uue  queue  de  mouton  et  deux  poulets. 
Eu  cette  extrémité,  il  quitte  les  mauvais  con- 
seils de  ses  favoris,  et  en  prend  un  de  lui- 
même  de  rechercher  de  paix  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne.  Ce  dernier,  étant  le 
moins  offensé,  était  le  plus  réconciliahle  :  il 
tâcha  doue  de  se  l'attirer,  en  lui  offrant  pour 
le  ftkhemont,  son  beau-frère,  l'épre  de  con- 
nétable. Louvet  fut  chargé  de  la  mission, 
mais  si  la  proposition  ne  déplut  pas,  il  n'eu  fut 
pas  de  même  de  la  personne  du  député,  que 
le  duc  savait  bien  avoir  donné  le  conseil  de  sa 
ruine  :  tellement  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
le  fit  mourir.  Charles,  averti  d'où  venait  la 
faute,  pria  la  reine  de  Sicile  de  uégocier  celte 
affaire  ;  elle  la  poursuivit  si  accortemenl,  que 
le  comte  vint  trouver  le  roi ,  sur  l'assurance 
de  bons  otages  ;  et  toutefois  refusa  de  prendre 
la  charge,  s'il  n'en  avait  consentement  du  duc 
de  Savoie  et  de  celui  de  Bourgogne.  Pour  ce- 
lui-là, on  voyait  bien  qu'il  ne  l'en  dissuaderait 
pas;  mais  quelle  apparence  y  avait-il  que 
l'autre  y  consentit?  Toutefois,  comme  ce 
priuce  avait  l'âme  bonne,  et  poursuivait  la 
mort  de  sou  père,  non  pour  sa  haine  particu- 
lière, mais  étant  Françiis  et  prince  du  sang 
de  France,  il  eût  bien  voulu  punir  les  meur- 
triers, cl  ne  pas  ruiner  le  royaume 

D'ailleurs  il  survint  au  Bourguignon  une 
grande  querelle  avec  les  Anglais,  à  l'occasion 
de  Jacqueline  de  Haiuaut,  veuve  du  dauphin 
Jean,  remariée  à  Jean,  fils  d'Antoine  de  Bour- 
gogne, duc  de  Brahant,  et  par  conséquent 
cousin-germain  de  Philippe.  Mais  cette  dame 
étant  jeune,  belle,  ambitieuse  et  amoureuse, 
et  son  mari  simple,  de  peu  d'esprit  et  encore 
de  moindre  effet,  elle  se  sépara  de  lui,  et, 
quelque  peine  que  prît  sa  belle-mère,  ne  se 
voulut  point  contenter  de  paroles,  mais  se  dé- 
roba de  ses  froids  embrassemeiits,  et  passa  en 
Angleterre,  où  elle  donna  tant  d'amour  au 
dnc  de  Glocester,  qu'elle  l'épousa,  ayant  fait 
casser  sou  mariage  par  l'antipape  Benoit,  sur 
le  prétexte  de  quelque  parenté.  Jean,  ayant 
perdu  sa  femme,  retint  ses  terres,  et  eut  re- 
cours au  Bourguignon  son  cousin  pour  s'y 
maintenir.  Ce  duc  lui  promit  toute  assistance, 
et  le  secourut  contre  les  efforts  de  sa  mauvaise 
femme,  qui  était  revenue  en  Haiuaut  avec 
main-forte.  Le  duc  de  Glocester  en  fit  des 
plaintes  au  Bourguignon,  qui  lui  répondit 
par  des  reproches;  et  à  la  fin  l'aigreur  alla 
jusqu'à  ce  point,  que  le  duc  de  Bourgogne 
défia  l'autre  au  combat  de  corps  à  corps.  Le 
de  Bedfort  essaya  vainement  d'accorder 

il  parvint  à  empe- 
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cher  le  duel.  Il  serait  long  de  raconter  les 
guerres  et  les  combats  d'entre  les  deux  princes 
ponrcesujel-lâ,  le  pape  Martin  ayant  déclaré 
ce  mariage  nul,  et  enjoint  à  Jacqueline  de  re- 
tourner avec  son  mari. 

La  querelle  du  duc  de  Glocester,  et  le  dés- 
honneur qu'il  avait  fait  à  la  maison  de  Bour- 
gogne aliénèrent  visiblement  Philippe  des 
Anglais.  Toutefois  la  plaie  de  son  père  sai- 
gnant encore ,  il  ne  les  pouvait  quitter. 
Mais  tant  s'en  faut  qu'il  détournât  le  comte 
de  Richemont  de  le  faire,  qu'au  contraire  il 
approuva  cette  proposition  et  l'y  exhorta.  Le 
comte  vint  donc  trouver  le  roi  à  Chinon,  et  lui 
fit  faveur,  chose  étrange,  de  prendre  l'épée  de 
connétable,  laquelle  il  lui  donna  en  présence 
de  sa  cour  et  de  son  armée  dedans  le  pré  de 
Chinon.  Ce  n'était  pas  tout,  le  duc  de  Bre- 
tagne ne  voulait  point  permettre  qu'il  levât 
des  troupes  sur  ses  terre»,  s'il  ne  chassait  d'au- 
près de  lui  ceux  qui  lui  avaient  conseillé  son 
emprisonnement  et  le  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne.  Cette  condition  était  bien  rude, 
mais  la  nécessité  plus  forte  contraignit  le  roi 
d'en  passer  par  là.  et  de  congédier  Tannegui 
du  Chàtel,  le  président  Louvet,  Robert  Mas- 
sou,  Guillaume  d'Avaugour  et  quelques  au- 
tres. En  cette  occasion,  on  put  connaître  quelle 
différence  il  y  a  entre  un  serviteur  ambitieux 
et  un  vraiment  affectionné.  Le  roi  s'opiniâ- 
trant  de  retenir  Tannegui,  qu'il  nommait  son 
père,  pour  ce  qu'il  lui  avait  sauvé  la  vie  quand 
les  Armagnacs  furent  massacrés  â  Paris,  ce 
seigneur  pressa  instamment  son  congé,  et  ne 
l'ayant  su  obtenir  par  le  moyen  de  ses  amis, 
le  demanda  lui-même. 

La  harangue  généreuse  de  Tannegui  fut 
touchante  et  persuasive;  à  chaque  parole  qu'il 
prononçait,  le  roi,  l'embrassant  avec  de  chau- 
des larmes  ,  ne  pouvait  permettre  qu'on  lui 
ôtât  un  si  bon  serviteur  ;  mais  enfin,  vaincu 
de  ses  prières,  il  lui  accorda  sa  requête. 
Louvet  se  comporta  et  fut  aussi  traité  d'une 
autre  façon  ;  car,  se  sentaut  appuyé  du  bâtard 
d'Orléans  et  du  seigueur  de  Loyetise  ses  gen- 
dres, il  commença  de  tout  renverser  pour 
s'appuyer,  quand  il  vit  que  le  connétahle  s'en 
était  allé.  De  cette  enragée  ambition  pensa 
s'ensuivre  la  ruine  de  Charles  et  de  -  a  faible 
royauté.  Le  connétahle,  suivi  de  toute  sa  no- 
blesse ,  se  saisit  de  la  meilleure  partie  des 
villes  ;  le  roi  s'obstina  et  semblait  ne  se  sou- 
cie** pas  tant  de  retenir  sa  couronne  que  son 
Louvet.  Mais  il  plut  à  Dieu  que  la  femme  du 
comte  de  Uunois  mourût  sur  ces  eutrefailes 
sans  laisser  enfants,  et  par  ainsi  Louvet,  des- 
titué de  son  meilleur  appui,  se  retiia  à  Avi- 
gnon, dépouillé  de  toutes  ses  charges  et  de  la 
plupart  de  ses  terres  ;  son  gendre  s'étant  rangé 
du  parti  contraire  pour  se  conserver  lui- 
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même.  Le  connétable,  rude  fléau  des  favoris, 
traita  encore  plus  mal  le  seigneur  deGyac,  qui 
entra  eu  faveur  après  l'autre.  Le  Camus  de 
Beaulieu,  qui  succéda  à  Gyac,  n'étant  pas 
épouvante  de  cet  exemple,  suivit  les  mêmes 
brisées,  et  le  heurta  avec  autant  d'insolence, 
mais  avec  pareil  châtiment  ;  car  il  le  fit  poi- 
gnarder, au  sortir  de  la  maison  du  roi,  par 
Pierre  de  Brosse,  seigneur  de  Boussac,  maré- 
chal de  France,  et  en  sa  place  introduisit  le 
seigneur  de  la  Trémouille,  qui  venait  d'épouser 
la  veuve  de  Gyac. 

On  vit  alors  ensemble  lès  beaux  exploita 
du  connétable  et  une  foule  de  brillants  faits 
d'armes  de  Poton,  de  La  H  n  e  et  de  l'incompa- 
rable bâtard;  et,  en  l'an  i4?6,  les  Anglais, 
battus  devant  Tournay,  ville  qui  se  gouver- 
nait en  république  sous  la  protection  des 
fleurs  de  lis.  Bientôt  le  comte  de  Salisbury,  de 
nouveau  arrivé  d'Angleterre,  mit  le  siège  de- 
vant Orléans;  et,  pour  faciliter  cette  entre- 
prise, rafla  premièrement  toutes  les  petites 
villes  d'alentour.  Ce  siège  est  le  plus  mémora- 
ble qui  se  soit  fait  dans  tout  le  siècle ,  et  mé- 
riterait une  histoire  entière.  Les  Anglais  l'y 
plantèrent  le  douzième  d'octobre,  s'étant  logés 
dans  les  faubourgs  du  bout  du  pont,  où  ils 
dressèrent  leur  batterie  de  mortiers  et  de  bom- 
bardes, plus  pour  enfondrer  les  maisons  que 
pour  faire  brèche.  Les  capitaines  anglais  les 
plus  remarquables  étaient  les  comtes  de  Sa- 
lisbury et  de  Snflolk,  les  seigneurs  de  Poule, 
d'Escalles,  de  Talbot  et  de  Foucamberg,  et 
deux  renommés  capitaines,  Glacidas  et  Lance- 
lot  de  l'Isle.  Le  seigneur  de  Gaucour,  gou- 
verneur de  la  ville,  assisté  de  plusieurs  braves 
seigneurs,  leur  répondait  gaillardement  et  par 
sorties  et  par  canonnades,  dont  l'une  blessa  le 
comte  de  Salisbury  à  la  tête,  si  bien  qu'il  en 
mouiut  à  quelques  jours  de  la.  La  ville  n'était 
du  commencement  assiégée  que  du  côté  de 
Soulogne;  mais  après  elle  le  fut  pareillement 
du  côté  de  Beauce,  non  toutefois  si  étroite- 
ment qu'il  ne  coulât  dedans  des  vivres. 

En  une  de  ces  occasions ,  connue  sous  le 
nom  de  la  journée  des  Harengs,  parce  que  le 
convoi  que  les  nôtres  attaquèrent  en  était 
chargé,  Dunois  fut  grièvement  blessé.  Cet 
échec  affligea  fort  les  assiégés.  En  cette  détresse 
ils  furent  d'avis  de  députer  vers  le  duc  de 
Bourgogne,  pour  le  prier  qu'il  lui  plût  pren- 
dre pitié  de  ses  cousins  qui  étaient  en  prison. 
Le  Bourguignon,  qui  n'était  plus  si  en  colère, 
les  écouta  paisiblement  ;  mais  les  Anglais  s'en 
moquant  lui  répondirent  «  qu'ils  n'étaient 
»  pas  gens  à  battre  les  buissons  pour  lui  lais— 
»  ser  prendre  les  oiseaux  ,  ni  a  mâcher  les 
»»  morceaux  afin  qu'il  les  avalât.  »  Il  en  eut 
un  cuisant  déplaisir,  et  qui  eût  éclaté  si  le  duc 
de  Bedfort  ne  l'eût  accortement  apaisé.  Mais 


cet  expédient  n'ayant  pas  réussi,  Charles  et 
son  conseil  se  trouvèrent  en  une  extrême  dé- 
tresse. Les  forces  et  les  commodités  de  vivres 
défaillaient  tautôt  aux  assiégés  :  il  est  vrai 
que  le  courage  leur  croissait  par  les  fatigues 
et  les  assauts  continuels;  mais  après  tout, ils 
ne  pouvaient  que  différer,  non  pas  éviter  leur 
malheur.  Et  cette  ville  prise,  l'Anglais  de- 
meut  ut  bientôt  maître  de  la  Touraine  et  du 
Berri  ;  Charles  n'avait  ni  argent,  ni  finances 
pour  les  défendre.  Le  conseil  étant  donc  as- 
semblé, les  uns  étaient  d'avis  qu'il  se  retirât 
en  Dauphiné,  Lis  autres  plus  résolus  s'oppo- 
saient à  ce  timide  conseil  et  voulaient  qu'il 
fit  ferme  pour  encourager  ses  sujets  :  d'autant 
que,  s'il  en  abandonnait  quelques  uns,  les  au- 
tres l'abandonneraient  aussi,  et  qu'en  matière 
de  combat  il  n'est  point  de  pire  condition  que 
celle  du  fuyant.  Le  roi  flottait  ballotté  dans  une 
mer  d'incertitude ,  quand  une  étoile  tomba 
du  ciel  pour  l'éclairer  et  le  guider.  Advint 
alors  en  son  camp  une  pucellc  du  nom  de 
Jeanne;  ses  père  et  mère  étaient  Jacques 
d'Arc  ,   lui  oui eur ,  et  Isabeau  Gautier  :  le 
lieu  de  sa  naissance,  une  ferme  au  village  de 
Danremy,  sur  la  rivière  de  Meuse,  tout  proche 
de  Vaucoulcurs.  Ses  parents,  gens  de  bien, 
l'instruisaient  soigneusement  à  la  dévotion  et 
au  service  de  Dieu,  auquel  elle  s'adonna  avec 
une  ferveur  incroyable,  visitant  souvent  les 
églises  voisines  et  Permitage  de  Notre-Dame- 
de-Beaumont ,  fréquentant  les  sacrements  les 
jours  de  fétc ,  et  «'entretenant  seule  dans  ses 
dévotes  prières  lorsqu'elle  gardait  ses  brebis. 
Comme  elle  fut  parvenue  eu  âge  de  quatorze 
ans,  Dieu  la  trouvant  disposée  par  ses  vertus 
à  ce  qu'il  voulait  opérer ,  lui  envoya  saint 
Michel,  pour  lui  commander  qu'elle  allât 
trouver  le  roi,  et  qu'elle  lui  demandât  hardi- 
ment de  sa  part  hommes,  armes  et  chevaux, 
pour  aller  délivrer  la  ville  d'Orléans,  et  pour 
le  conduire  après  à  Reims,  afin  de  le  faire  sa- 
crer. Ce  commandementlui  ayantété  plusieurs 
fois  réitéré  par  l'archange,  elle  pressa  tant  ses 
parents  qu'ils  la  menèrent  à  Robert  de  Bau- 
dricour,  gouverneur  de  Vaucouleurs.  Il  s'en 
moqua  du  commencement  comme  d'une  folle  : 
mais  ces  visions  ne  lui  donnant  point  de  relâ- 
che f  elle  insistait  plus  fort  et  lui  racontait 
toutes  les  particularités  du  siège,  entre  autres, 
la  journée  des  Harengs;  de  sorte  que  ce  qu'elle 
disait  se  trouvant  toujours  variable,  il  lui  fit 
dresser  son  équipage  et  la  fit  conduire  vers 
le  roi  par  deux  gentilshommes.  En  cette  com- 
pagnie et  celle  de  ses  trois  frères,  qui  la  sui- 
virent pour  exempter  sa  pudicité  de  reproche, 
elle  arriva  à  Chinon  où  était  le  roi.  On  dit 
qu'elle  le  reconnut  parmi  cinq  ou  six  antres 
avec  lesquels  il  s'était  mêlé,  bien  qu'elle  ne 
l'eût  jamais  vu,  et  qu'il  se  cachât  derrière  se» 
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gf aiilshornm es  pour  l'expérimenter.  Après 
qu'elle  lai  eut  fait  sa  harangue,  avec  un  grand 
sens  et  une  contenance  également  assurée  et 
modeste,  afin  de  l'éprouver  par  toutes  sortes 
d'examens,  il  la  mit  entre  les  mains  des  sei- 
gneurs de  son  conseil ,  puis  entre  celles  des 
docteurs,  et  ensuite  l'envoya  au  parlement  de 
Poitiers.  Tant  de  saçes  et  vertueux  personna- 
ges l'ayant  interrogée,  tournée  et  sondée,  lui 
rapportèrent  tous  qu'ils  reconnaissaient  quel- 
que chose  de  divin  en  elle,  et  que  ce  serait 
pêcher  contre  le  Saint-Esprit,  de  retarder  plus 
longtemps  la  gloire  de  Dieu.  La  reine,  femme 
de  Charles,  et  celle  de  Sicile,  eurent  aussi  la 
curiosité  de  la  faire  visiter  par  des  sages-fem- 
mes, pour  savoir  si  elle  avait  encore  sa  vir- 
ginité comme  elle  disait  ;  et  cela  étant  avéré, 
ajoutèrent  beaucoup  plus  de  croyance  a  ses 
promesses.  Partant,  le  roi  lui  flt  dresser  son 
équipage,  et  lui  donna  armes  et  chevaux  :  elle 
le  pria  qu'il  lui  envoyât  quérir  une  épée  qui 
était  enterrée  avec  les  os  d'un  chevalier  à 
Sainte-Catherine  de  Fierbois,  sur  laquelle  il 
y  avait  cinq  croix  gravées.  Ceux  qu'on  y  en- 
voya la  trouvèrent  dans  l'endroit  qu'elle  avait 
spécifié  ;  et,  pour  second  miracle,  la  rouille 
dont  elle  était  toute  couverte  en  tomba  à  l'ins- 
tant qu'ils  la  prirent,  si  bien  qu'elle  parut 
plus  claire  que  si  on  l'eût  fourbie.  Etant  près 
de  marcher  au  combat,  elle  envoya  un  héraut 
sommer  les  généraux  anglais,  de  la  part  de 
Dieu,  «  de  lever  le  siège,  et  de  laisser  la  pos- 
••  session  du  royaume  à  Charles,  le  légitime 
■  héritier,   ou  qu'autrement  elle  les  pour- 
»  chasserait  vivement  l'épce  dans  les  reins, 
-  qu'il  n'en  resterait  pas  un  en  Fraucc  que 
»  de  morts.  »  Les  Anglais  recevant  ce  défi 
avec  une  longue  risée,  ils  s'offensèrent  si  ai- 

S rement  de  ce  qu'une  bergère  avait  l'assurance 
e  défier  des  princes,  qu'ils  pensèrent  faire 
brûler  le  héraut,  et  le  mirent  aux  fers,  où  il 
fut  trouvé  quand  les  Français  eurent  fait  lever 
le  siège.  Dès  lors  ils  l'appelèrent  la  sorcière  et 

la  p  des  Armagnacs,  et  menacèrent  de  la 

faire  brûler  s'ils  l'attrapaient  jamais.  Cepen- 
dant le  roi  lui  ayant  fourni  quelques  troupes 
sous  la  charge  de  l'amiral  de  Culnnd,  du  ma- 
réchal de  Ricux  et  du  comte  de  Dunois,  elle 
leur  fit  cliasscr  les  femmes  débauchées  que 
les  cavaliers  traînaient  avec  eux,  et  les  exhorta 
tous  à  se  préparer  au  combat  par  la  repentance 
de  leurs  péchés  et  par  l'invocation  de  l'aide 
divine.  Cela  fait,  elle  donna  courageusement 
au  travers  des  ennemis,  et  entra  dans  Orléans 
avec  lorces  et  munitions,  qui  donnèrent  cœur 
aux  assiégés  d'attendre  déplus  grands  secours. 
Le  lendemain,  elle  sortit  et  se  retira  à  Blois. 
Son  retour  ayant  rempli  de  joie  et  de  bonne 
espérance  nos  plus  vaillants  capitaines  ,  ils 
chargèrent  un  grand  convoi  sur  des  bateaux, 
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et  sept  mille  hommes  pour  le  défendre.  Au 
même  temps  qu'il  approcha  de  la  ville,  elle 
assaillît  les  ennemis  par  terre  avec  cinq  cents 
hommes  d'armes,  et  les  assiégés  firent  une  fu- 
rieuse sortie  pour  seconder  son  entreprise  : 
tellement  qu'elle  et  le  convoi  entrèrent  dans 
la  ville.  Le  bâtard  d'Orléans ,  Xaintraillcs  et 
tous  les  capitaines  la  vinrent  recevoir ,  et  le 
peuple  se  mettait  a  genoux  devant  elle  par  les 
rues,  lui  baisait  les  pieds,  et  même  honorait  le 
cheval  sur  lequel  elle  était  montée. 

Depuis,  chaque  jour,  les  assiégés  recevaient 
secours  d'hommes  et  de  vivres  ,  et ,  presque 
égaux  aux  assiégeants  en  force,  mais  beau- 
coup plus  forts  en  courage,  d'assaillis  devin- 
rent assaillants ,  et  osèrent  bien  attaquer  leur» 
forts.  Ayant  été  résolu  dans  le  conseil  de 
guerre  d  attaquer  ceux  qui  étaient  du  côté  du 
pont  aux  Tournelles  et  à  Portereau ,  la  Pu- 
celle,  avec  nos  capitaines  et  trois  mille  hommes 
d'élite,  passa  la  rivière  entre  Saint-Loup  et  la 
Tour-Neuve  ;  et  ce  jour,  qui  était  le  sixième  de 
mai,  elle  gagna  à  vive  force  la  bastille  Saint- 
Loup,  l'emporta  d'assaut ,  y  tua  quatre  cents 
hommes  ,  et  la  démolit ,  puis  força  celle  de 
SaintJean-le-Blanc  ,  et  ensuite  celle  des 
Augustins,  avec  grand  carnage.  Le  lende- 
main, elle  retourna  au  combat,  et  attaqua 
les  tournelles  ou  bastilles  du  pont.  Elle  y  fut 
bles>ée  d'une  flèche  qui  lui  entrait  demi-pied 
avant  entre  le  cou  et  les  épaules ,  et  plusieurs 
de  nos  gens  y  demeurèrent  ;  à  raison  de  quoi 
le  comte  de  Dunois  voulait  faire  sonner  la  re- 
traite. Mais  elle,  dissimulant  sa  blessure,  le 
pria  de  faire  ferme  seulement  jusqu'à  tant 
qu'elle  eût  fait  sa  prière  à  Dieu  ;  après  la- 
quelle, renforcée  du  secours  d'en  haut,  elle 
retourna  a  l'assaut,  qui  fut  si  chaudement 
continué  par  les  nôtres,  depuis  les  dix  heures 
du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  que  les 
Français  entrèrent  dedans  et  passèrent  tout  au 
fil  de  l'épée.  Les  ennemis ,  désespérés  de  ne 
pouvoir  plus  soutenir  de  si  fameux  assauts, 
sortirent  le  lendemain  de  leurs  autres  forts, 
et  se  mirent  en  bataille  dans  la  campagne  pour 
défier  les  nôtres.  Mais,  voyant  que  nos  capi- 
taines n'avaient  pas  envie  de  tant  hasarder, 
ils  levèrent  le  siège  qui  avait  duré  sept  mois, 
et  se  retirèrent  à  Bcaugency  et  à  Meun.  Il 
mourut  huit  ou  neuf  mille  Anglais  en  ces  di- 
vers assauts,  et  seulement  cent  ou  cent  vingt 
Français.  Le  roi,  ne  sachant  de  quelle  sorte 
honorer  la  vertu  de  cette  glorieuse  pucclle , 
l'anoblit ,  elle  et  ses  trois  frères.  Les  peuples 
accouraient  de  tous  côtés  pour  voir  cette  hé- 
roïne. 11  y  avait  une  vieille  prophétie  parmi 
les  Champenois,  que  cette  merveille  sortirait 
d'un  bois  chenu  ;  et,  dans  le  fameux  Merlin  , 
une  autre  qui  disait  qu'une  pucclle  chasserait 
les  Anglais  de  France;  de  telle  sorte  qu'elle 
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fut  bientôt  en  telle  vénération  parmi  les  nô- 
tres, et  si  redoutée  parmi  les  ennemis,  que  les 
uns  ne  trouvaient  point  d'entreprises  impos- 
sibles sous  sa  conduite  ,  ni  les  autres  de  places 
tenables  contre  ses  assauts 

Le  premier  point  de  sa  commission  lui 
ayant  bien  réussi ,  elle  sollicitait  le  roi  d'ac- 
complir le  second,  qui  était  de  s'aller  faire 
sacrer  à  Reims.  Tour  ce  sujet ,  il  assembla  le 
plus  de  forces  qu'il  put,  et  lui  en  donna  la 
conduite  à  elle  et  aux  comtes  d'Alençon  et  de 
Dunois;  mais,  avant  que  de  s'acheminer  à 
Reims,  on  jugea  nécessaire  de  reprendre 
toutes  les  «laces  que  les  Ang'ais  tenaient  à 
l'cntour  d'Orléans,  avec  lesquelles  ils  l'eussent 
toujours  incommodé. 

La  journée  de  Beaugency,  où  les  Anglais 
furent  défaits  et  la  ville  reprise,  avança  les 
affaires  de  Charles,  si  bien  qu'il  invita  tous 
les  seigneurs  de  sou  parti  à  venir  bonorer  son 
sacre,  et  marcha  vers  la  ville  de  Reims.  Sur 
le  chemin,  Auxerre  lui  refusa  les  portes,  mais 
lui  fournit  des  vivres  en  payant.  Troyes  se 
voulut  faire  battre ,  et  le  roi  ayant  fort  peu 
d'artillerie,  on  en  fût  demeuré  là,  sans  1  in- 
vention delà  Pucelle,  qui  lit  dresser  quantité 
de  plates-formes  et  de  batteries  a  la  vue  de  la 
ville,  comme  si  elle  eût  eu  de  quoi  la  fou- 
droyer :  ce  que  voyant  les  habitants,  ils  ou- 
vrirent les  portes  à  leur  prince.  Ceux  de  Châ- 
lons  vinrent  au  devant  de  lui,  en  corps,  lui 
présenter  leurs  clefs  et  leur  obéissance.  Le 
7  de  juillet,  jour  destiné  pour  le  sacre  ,  les 
maréchaux  de  Rieux  et  de  lîoussac  allèrent 
quérir  la  sainte  ampoule  à  Saint-Rémy:  et  le 
roi  ayant  été  fait  chevalier  par  Jean,  duc 
d'Alençon  ,  fut  sacré  selon  la  cérémonie  ordi- 
naire. L'Anglais  ,  tout  étonné  ,  estreinl  dere- 
chefses  alliancesavec  le  Bourguignon,  rabaisse 
son  orgueil  envers  les  seigneurs  I;  aurais,  tache 
d'affermir  ses  places  par  sévérité  et  par  dou- 
ceur, et  envoie  quérir  du  secours  en  Angle- 
terre ;  d'où  ayant  eu  quatre  mille  hommes  de 
renfort ,  il  envoie  délier  Charles  à  la  bataille  , 
l'appelant,  par  son  cartel,  usurpateur  et  ty- 
ran ;  mais,  quand  il  sut  qu'il  venait  droit  à  lui 
pour  le  combattre,  il  craignit  la  fortune  de  ce 
jeune  roi,  et  se  relira  tout  court  à  Paris.  Tout 
succédait  à  souhait  aux  Français,  il  n'y  avait 
que  les  démêlés  de  la  cour  qui  retardaient  le 
cours  de  ce  bonheur.  fledfort  étant  absent, 
le  roi  fut  conseillé  «le  tenter  Paris  durant  son 
absence;  mais  les  Parisiens  le  redoutant,  à 
cause  qu'ils  l'avaient  si  gsièvement  ol!ensé, 
rejetèrent  l'abolition  qu'il  leur  offrit;  et,  pre- 
nant les  armes  pour  défendre  leur  esclavage, 
se  tinrent  fermes  avec  l'Anglais.  La  Pucelle 
était  d'avis  qu'on  laissât  mourir  leur  opiniâ- 
treté, et  disait  qu'on  n'y  gagnerait  rien  par 
la  force.  Mais  le  roi  ne  voulut  pas  se  retirer 
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sans  faire  un  effort,  et  fît  dresser  ses  échelles 
et  manlclcts  pour  donner  l'assaut.  Ce  qu'elle 
avait  prédit  aniva  :  ses  geus  furent  rudement 
repoussés ,  et  il  eu  demeura  grand  nombre 
dans  le  fossé.  Elle  y  fut  blessée  à  la  cuisse,  et 
néanmoins  s'opiniàtra  tellement  à  continuer 
l'assaut,  qu'il  fallait  que  le  duc  d'Alençon 
l'ail  al  retirer  par  force. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  célébrait 
ses  troisièmes  noces  avec  Isabelle,  fille  de 
Jean,  roi  de  Portugal  ;  et  ce  fut  lors  qu'il  in- 
stitua l'ordre  de  la  Toison-d'Or ,  dont  saint 
André  est  le  patron,  et  en  créa  vingt-deux 
chevaliers.  A  peine  les  solennités  de  ces  noces 
et  de  ce  nouvel  ordre  étaient  finies ,  qu'il  vint 
mettre  le  siège  devant  la  vilL»  de  Compiègne. 
Xaintrailles  et  la  Pucelle  ,  qui  étaient  dedans, 
sortirent  dessus  avec  six  cents  hommes;  mais 
comme  elle  outrepassait  sa  commission,  ainsi 
qu'elle  le  reconnut  par  après  ,  l'ennemi  ayant 
rudement  rembarre  les  Français ,  et  elle  s'é- 
laut  opiniàlrée  à  faire  tète  sur  la  retraite,  elle 
trouva  la  barrière  fermée;  de  cette  sorte, 
étant  demeurée  à  la  merci  des  ennemis,  elle 
fut  contrainte  «le  se  rendre  au  bâtard  de  Ven- 
dôme. Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme, 
gouverneur  pour  le  roi  de  la  Picardie  et 
Champagne ,  vint,  peu  de  jours  après,  faire  le- 
ver le  siège  de  Compiègne,  où  les  ennemis 
perdirent  bagage  et  artillerie. 

Le  bâtard  de  Vendôme  vendit  la  Pucelle  à 
Jean  de  Luxembourg,  et  celui-ci,  par  uue 
sale  avarice ,  la  revendit  aux  Anglais  moyen- 
nant dix  mille  livres  en  argent  et  trois  cents 
livres  de  rente,  quelques  prières  que  lui  fît 
sa  femme,  mue  de  vénération  et  de  pitié  pour 
cette  héroïne  malheureuse  Les  Anglais,  qui 
redoutaient  plus  sa  rencontre  que  tous  nos 
autres  capitaines,  en  firent  des  feux  de  joie 
comme  d'une  insigne  victoire.  Au  lieu  d'ho- 
norer sa  vertu ,  ils  la  traitèrent  avec  mille 
outrages,  la  chargèrent  de  fers,  et  l'ayant 
promenée  de  prison  en  prison  ,  la  menè- 
rent à  Roueu.  Cette  partie  de  l'Université, 
qui  était  demeurée  à  Paris,  lâche  esclave  delà 
tyrannie  anglaise ,  sachant  que  c'était  le  plus 

?;rand  plaisir  qu'elle  pût  faire  au  duc  de  Bcd- 
ort  que  de  persécuter  celte  innocente  ,  fit 
aussitôt  instance  qu'on  la  mit  entre  les  mains 
des  geus  d'église  pour  lui  faire  son  procès, 
comme  à  une  vaudoisc,  enchanteusc,  héré- 
tique, abuseuse  ,  laquelle  ,  contre  la  loi  de 
Dieu  et  l'honnêteté  de  son  sexe,  s'était  traves- 
*tie  en  homme,  et  faisait  gloire  et  métier  d'è- 
pandre  le  sang  humain.  A  leur  requête  ,  elle 
fut  livrée  à  Pierre  Cauchon.  évêque  de  Beau- 
vais,  créature  du  duc  de  Bourgogne,  lequel, 
assisté  de  l'abbé  de  Fescamp  et  de  plusieurs 
docteurs  et  canonistes,  ou  plutôt  scribes  et 
pharisiens,  lui  fit  son  procès,  et  la  condamna 
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iniquement  au  pain  de  douleur  et  à  l'eau 
À' amertume  pour  le  reste  de  ses  jours.  Sou 
procès  se  trouve  tout  au  long  dans  nos  au- 
teurs, où  Y  ou  voit  avec  combien  de  malice , 
d  artifices,  de  fourbes ,  de  chicanes  et  de  de- 
mandes  captieuses  ces  juges  iniques  s'efforcè- 
rent de  la  rendre  coupable  ,  parce  qu'ils 
voyaient  bien  qu'elle  ne  l'était  pas.  La  ven- 
geance des  Anglais  ne  fut  pas  encore  assouvie 
par  un  si  rude  supplice  ;  ils  poursuivaient  sa 
mort  sans  relâche;  tellement  que  ces  juges 
iniques,  s'étant  rassemblés  par  leur  coniiuau- 
deuient,  lui  firent  accroire  qu'elle  avait  repris 
l'habit  d'homme  contre  leur  défense  ;  et  par- 
tant, la  condamnèrent  comme  hérétique  re- 
lapse, puis  la  livrèrent  au  brasséculiei .  Cette 
pauvre  tille,  traduite  ainsi  de  Caiphe  à  Pilatc, 
fut  condamnée  à  être  brûlée  toute  vive  dans 
la  place  publique.  Elle  s'était  dès  longtemps 
préparée  à  la  mort,  et  n'attendait  pas  un  plus 
doux  traitement  de  ses  ennemis;  aussi  elle 
alla  au  supplice  avec  le  même  courage  qu'elle 
allait  au  combat ,  et  convertissant ,  par  sou 
admirable  constance  ,  cette  ignominie  en  uu 
glorieux  triomphe,  toute  garrottée  qu'elle 
était;  mais,  animée  de  l'esprit  de  Dieu,  elle 
enrayait  ses  ennemis  et  les  bravait  encore  sur 
féchafaud  avec  de  fières  menaces. 

Ses  bourreaux  l'interrompaient  à  tous  pro- 
pos, durant  qu'elle  parlait,  desorle  qu'elle  fit 
sa  prière  avec  grande  ferveur,  et  prononça 
plusieurs  fois  les  saints  noms  de  Jésus  et  de 
Marie,  et  puis  les  infâmes  la  poussèrent  dans 
le  feu.  Sur  le  point  qu'ils  l'y  allaient  jeter , 
son  visage  parut  environné  d'une  glorieuse  lu- 
mière, et  l'on  raconte  que ,  lorsqu'elle  fut 
éteinte  par  les  flammes,  on  vit  sortir  du  mi- 
lieu de  son  bûcher  une  colombe  blanche,  qui 
s 'envol  i  dans  le  ciel  à  la  vue  de  tout  le  monde  ; 
et  que  les  juges  ayant  commandé  au  bourreau 
de  jeter  ses  cendres  dans  la  rivière,  son  cœur 
fut  trouvé  dedans  tout  entier,  le  feu  n 'avant 
osé  violer  une  chose  si  précieuse.  Ainsi  fut  con- 
sommé un  des  plus  monstrueux  forfaits  dont 
ait  à  rougir  le  monde,  forfait  dans  lequel  on 
ne  sait  quoi  est  le  plus  exécrable  de  la  làihelé 
des  Français  qui  vendirent  Jeanne,  de  la  fu- 
reur des  Anglais  ou  de  l'abominable  jugement 
des  gens  d'Eglise.  Le  roi  ne  pouvant  souffrir 
que  la  réputation  de  cette  héroïne  ,  qui  avait 
relevé  sa  couronne  avec  la  pointe  de  sou  épée, 
fut  noircie  par  une  sentence  si  inique,  assista 
ses  frères  à  poursuivre  sa  justification  qu.nui 
les  Anglais  eurent  été  exterminés,  et  leur  fit 
obtenir   une  bulle   du    pape  Calixte  III , 
l'an  1^55,  par  laquelle  furent  délégués  plu- 
sieurs évéques  pour  informer  sur  les  faits  qui 
leur  seraient  proposés  ^lesquels  ayant  oui  cent 
douze  témoins  de  toutes  qualités,  mais  de  vie 
approuvée   et   irréprochable ,  et  revu  sot- 
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gneusement  la  première  procédure  ,  déclarè- 
rent que  le  jugement  de  Rouen  était  mil, 
abusif  et  tyrannique ,  réhabilitèrent  sa  mé- 
moire ,  et  firent  planter  une  croix  au  vieux 
marché,  où  elle  avait  été  injustement  suppli- 
ciée. Il  était  bien  temps! 

Depuis  une  injustice  si  sanglante  qui  criait 
vengeance  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
les  affaires  des  Anglais  allaient  toujours  de 
mal  en  pis.  Talbot  avait  pris  Laval  par  esca- 
lade :  trois  gentilshommes  du  pays  le  repri- 
rent par  l'intelligence  d'un  meunier  dont  le 
moulin  joignait  le  bout  du  pont  de  la  ville. 
Le  duc  de  Kedfbrt  ayant  assiégé  Lagny,  le  ma- 
réchal de  Rieux,  le  comte  Dunois,  l'amiral  de 
Culand  et  Rodrigue  de  Yillandias,  capitaine 
espagnol,  joignirent  leurs  troupes,  et  lui  firent 
repasser  promptemeul  la  rivière  pour  gagner 
Paris.  Chartres  fut  aussi  surpris;  cent  hommes, 
entrés  à  diverses  lois  dans  la  ville,  se  cachèrent 
daus  une  cave  proche  la  jiorie  des  Cordeliers. 
Les  habitants  et  la  garuisou  firent  quelque 
résista  m  i1  ;  mais  le  comte  de  Dunois,  qui  était 
à  une  lieue  de  là,  ayant  vu  le  signal  de  l'exé- 
cution, accourutaveedeux  mille  hommes  pour 
secourir  ces  cent.  Durant  la  chaleur  du  com- 
bat, l'évéque  fut  tué  sur  le  pas  de  son  église  : 
digne  punition  d'un  factieux.  Charles,  duc 
de  Bourbon,  bieu  que. beau-frère  du  Bour- 
guignon, pour  quelque  mécontentement  reçu 
de  lui,  courut  le  duché  de  Bourgogne,  et  y 

Erit  plus  de  trente  places.  Guillaume  de  Bar- 
azan,  désirant  venger  sa  prison  par  quel- 
ques exploits  insignes,  assiégea  Chappes  près 
de  Troyes  et  l'emporta.  René  d'Anjou,  duc  de 
Bar  et  de  Lorraine,  le  vint  aider  avec  six  cents 
chevaux  :  ce  prince  avait  épousé  une  fille  de 
Charles,  duc  de  Loi  rame,  et,  par  ce  moyen  , 
était  héritier  de  ce  duché  Mais  Antoine, 
comte  de  Vaiuh  mont,  fils  de  Ferry  ,  frère  de 
Charles,  lui  querellait  la  pièce,  disant  que  la 
loi  salique  y  avait  lieu ,  et  qu'elle  ne  tombait 
point  eu  quenouille.  Et ,  pour  se  maintenir 
dans  ce  mauvais  droit ,  il  avait  imploré  l'as- 
sistance du  Bourguignon,  lequel  lui  envoya  de 
notables  forces  sous  la  conduite  du  maréchal 
de  Toulongeon.  Or,  après  le  siège  de  Chap- 
pes, Barbazau  voulut  assister  réciproquement 
le  duc  René  ;  mais  la  fortune  les  trahit  tous 
deux  :  leur  armée  fut  défaite  près  de  Neuf- 
châtel ,  en  Lorraine  :  ce  chevalier  sans  re- 
proche y  mourut,  et  René  y  fut  pris  et  n  tenu 
longtemps  en  prison  ;  tellement  que  le  duché 
demeura  lors  au  comte  de  Vaudemont,  bien 

Suc  le  concile  de  Baie  eût  jugé  en  faveur  de 
tené. 

Les  Anglais,  voyant  que  Chai  les  avait  attiré 
tout  le  bonheur  à  lui ,  depuis  le  sacre  de 
Reims,  appelèrent  d'Angleterre  le  jeune  roi 
Henri ,  à  peine  ;*gé  de  dix  ans ,  afin  qu'il  reçût 
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aussi  l'onction,  comme  s'ils  n 'eussent  eu  faute 
que  d'un  roi  de  leur  côté.  Il  arriva  ù  Paris  sur 
là  fin  de  novembre  i 43 1 ,  accompagné  des  plus 
grands  seigneurs  et  de  toutes  les  forces  de  son 
royaume.  Les  Parisiens  lui  firent  une  belle 
entrée ,  et  il  fut  couronné  roi  de  France  à 
Notre-Dame,  par  le  cardinal  de  Winchester, 
assistant  à  son  couronnement  la  reine  Caherine 
sa  mère  ,  et  son  aïeule  Isabeau.  Le  comte 
d'Arondel  assiège  Sillay  au  Maine ,  défendu 
par  les  seigneurs  de  Loré  et  de  Serrant ,  mais 
en  est  aussi  décampé  par  le  comte  d'Alençon. 
Ils  étaient  encore  plus  mal  menés  eu  Picardie 
par  le  connétable.  D'autre  part ,  Xaintrailles 
et  Vignolies  combattirent  si  heureusement  le 
comte  d'Arondel  devant  Gerberoy  ,  à  quatre 
lieues  près  de  Beauvais,  lequel  il  avait  as- 
siégé, qu'ils  tuèrent  huit  cents  de  ses  hom- 
mes et  le  prirent  arrêté  par  une  blessure  à  la 
cuisse,  dont  il  mourut  dans  la  même  ville. 
Comme  il  se  faisait  ainsi  plusieurs  prises,  entre- 
prises et  combats  eu  Picardie,  Champagne , 
Brie,  Normandie,  Anjou  et  Maine  ,  les  trou- 
bles qui  tourmentaient  la  cour  n'étaient  pas 
moins  dangereux  que  ceux  de  la  guerre  ,  et 
menaçaient  même  d'en  exciter  une;  mais,  par 
un  bonheur  presque  miraculeux  ,  ils  furent 
apaisés  lorsqu'on  l'espérait  le  moins.  Charles 
d  Anjou,  comte  du  Maine,  entra  en  faveur 
près  du  roi  ;  et ,  comme  un  clou  chasse  l'au- 
tre ,  débouta  peu  à  peu  la  Trémouille  de  ses 
bonnes  grâces,  faisant  en  sorte  que  le  conné- 
table fût  rappelé,  et  eut  entrée  au  conseil  et 
intendance  sur  tous  les  gens  de  guerre.  Ce 
changement  donna  de  la  hardiesse  aux  enne- 
mis de  la  Tréuiouille  d'exécuter  leur  ven- 
geance ;  tellement  que  le  seigneur  de  Bucil , 
son  neveu  maternel,  pour  quelque  différend 

au'il  avait  avec  lui ,  entra  la  nuit  dans  sa 
ïambre ,  assisté  de  Pierre  de  Chaumont  et 
de  Prégent  de  Coitivy ,  le  blessa  d'un  grand 
coup  d'épée  et  l'emmena  au  château  de  Alon- 
trésor ,  où  il  exigea  de  lui  six  mille  écus.  Le 
roi  trouva,  du  commencement ,  cette  action 
fort  mauvaise.  Dès  lors,  la  Trémouille  déchut 
entièrement  de  sa  faveur ,  et  Charles  d'Anjou 
y  entra  beaucoup  plus  puissamment  que  lui; 
en  suite  de  quoi  le  connétable  rendit  toujours 
depuis  de  très  utiles  services  à  la  France. 

Ce, fut  là  le  commencement  de  la  guérison 
de  l'Etat.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bour- 
bon, cousins  et  beaux-frères,  si  échauffés  l'un 
contre  l'autre ,  déposèrent  leur  animosité  par 
l'entremise  d'amis  communs ,  et  s'entreem- 
brassèrent  à  Nevers.  Le  connétable  de  France 
et  Renaut  de  Chartres,  archevêque  de  Reims 
et  chancelier,  furent  envoyés  par  le  roi  à  cette 
heureuse  assemblée,  durant  laquelle,  tandis 
que  l'esprit  du  Bourguignon  était  adouci  et 
détrempé  par  la  réjouissance,  ils  ne  manquè- 
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rent  pasd'insinuer  des  propositions  de  la  paix. 
Le  duc  de  Bourbon  et  tons  les  seigneurs  qui  se 
trouvèrent  à  cette  paix  les  secondèrent  et  ma- 
nièrent si  bien  ce  cœur  endurci,  par  des  offres 
plus  grandes  que  ses  demandes,  qu'ils  s'aper- 
çurent enfin  qu'il  n'était  pas  inflexible.  Outre 
ces  médiateurs  ,  les  légats  du  concile  de  Bâle, 

3 ni  étaient  le  cardinal  de  Chypre  et  celui 
'Arles,  envoyés  vers  les  princes  chrétiens 
pour  les  exhorter  à  la  concorde,  n'eurent  pas 
peu  de  pouvoir  sur  ce  prince,  qui  ne  dégéué'- 
raitaucunement  de  la  religion  de  ses  ancêtres. 
Les  légats,  poursuivant  leur  commission,  vin- 
rent aussi  trouver  les  deux  rois ,  et,  par  leurs 
instantes  prières,  obtinrent  d'eux  qu'U  se  fe- 
rait une  assemblée  â  Arras,  au  mois  d'août, 
pour  essayer  d'accommoder  par  quelque 
moyen  ces  longues  et  misérables  discordes  ; 
et  cependant  il  se  fit  des  processions  et  des 
prières  publiques  par  tout  le  royaume,  afin 
d'invoquer  l'esprit  de  paix  et  de  concorde, 
afin  qu'il  lui  plût  de  commun  iquer  sa  douceur 
à  ces  princes,  et  les  rejoincTre  par  une  par- 
faite union.  Les  vœux  des  peuples  affligés  ou- 
vrirent le  ciel;  il  n'y  eut  jamais  de  plus 
grande  ni  de  plus  célèbre  assemblée  que  celle- 
là.  Tous  les  princes  de  la  ebrrtienté  y  envoyè- 
rent leurs  ambassadeurs  coiiume  intéressés  ou 
comme  témoins.  L'assemblée  étant  ouverte, 
nos  députés  firent  offre,  de  la  part  de  leur 
maître,  pour  le  bien  et  repos  'des  peuples  ,  de 
quitter  la  Normandie  et  l'Aquitaine  an  roi 
d'Angleterre ,  sous  les  mêmes  conditions  de 
foi  et  d'hommage  que  ses  prédécesseurs  les 
avaient  tenues.  Les  Anglais  remirent  sur  le 
tapis  la  vieille  querelle  du  temps  de  Philippe 
de  Valois  cl  le  testament  de  Charles  VI,  fai- 
sant plus  fort  néanmoins  sur  le  premier  droit 
que  sur  le  second  ,  soutenait  que  leur  roi 
était  le  vrai  et  légitime  héritii  *.r  de  la  couronne 
de  France;  et,  néanmoins,,  pour  empêcher 
l'entière  ruine  d'un  royaume  qui  lui  apparte- 
nait ,  il  était  content  d'inve  stir  Charles  des 
pays  de  delà  la  Loire  en  til  ane  de  royaume, 
pourvu  qu'il  le  reconnût  poi  ir  son  roi,  et  lui 
en  rendit  hommage.  Les  ambassadeurs  des 
princes  et  tous  ceux  qui  étai.ent  neutres  s'en- 
tremirent de  tout  leur  pouvo  ir  de  faire  appro- 
cher les  prétentions  de  l'un  <  H  de  l'autre  côté  ; 
mais  les  Anglais  se  tinrent  o  rgucilleusemenl  à 
ces  propositions  déraisonna!  bles  ;  et  comme  si 
on  leur  eût  fait  grand  tort  de  les  solliciter  à  un 
autre  accommodement  que  celui  qu'ils  vou- 
laient prescrire,  se  retirèrxeut  brusquement 
d'Arras,  avec  des  rodomont  ades  qui  laissèrent 
tout  le  monde  offensé  de  1  eux  arrogance.  La 
conférence  ne  fut  pas  romp  ue  par  leur  départ, 
on  continua  de  traiter  avec  le  Bourguignon. 
Le  roi  avait  donné  la  carte  b  lanche  à  ses  dé- 
putés ,  pour  arrêter  la  paix  avec  lui ,  à  quel- 
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que  condition  que  ce  fût.  C'est  pourquoi,  l'un 
n'ayant  qu'à  proposer  et  les  autres  accep- 
tant ces  propositions  simplement  et  sans  dé- 
bat, la  paix  fut  très  aisément  conclue. 

Or,  le  duc  ayant  obligé  sa  foi  à  l' Anglais  , 
les  légats  lui  en  donnèrent  l'absolution,  et 
l'aifranc dirent  de  ce  lien  invalide.  En  suite 
de  quoi  le  chancelier  accepta  et  ratifia  les 
conditions  convenues,  et  le  duc  de  Bourbon, 
le  connétable,  les  seigneurs  de  Rieux  et  de 
la  Fayette,  protestèrent  l'innocence  de  Sa  Ma- 
jesté, et  demandèrent  pardon  pour  elle  du 
meurtre  du  feu  duc  de  Bourgogne  ;  comme 
d'autre  part  le  duc  jura  de  ne  s  eu  souvenir 
jamais.  Puis  la  paix  fut  solennellement  jurée 
tant  par  eux  que  par  tous  les  seigneurs  de 
part  et  d'autre,  et  de  plus  scellée  par  un  ma- 
riage accordé  eutre  Charles,  fils  du  duc,  et 
Catherine,  tille  de  France,  et  publié  par  les 
hérauts  par  toutes  les  villes.  11  n'est  pas 
croyable  avec  combien  d'allégresse  les  Fran- 
çais la  reçurent,  encore  moins  de  quel  déplai- 
sir elle  frappa  cette  mère  dénaturée,  la  reine 
lsabeau. 

Après  cet  accord  avec  le  Bourguiguou  , 
la  guerre  se  poursuivant  avec  l'Angliiis,  le 
maréchal  de  Rieux  reconquit  Dieppe  ,  Xaiu- 
trailles,  Harfleur,  Fécamp,  et  dix  ou  douze 
autres  petites  villes  de  Normandie  ;  taudis 
que  Pontoise,  Corbcil,  Brie-Coiutc-Robert  et 
le  château  de  \  iuceunes  se  reconquéraient 
aussi  par  divers  moyens.  Après  cela,  nos  capi- 
taines ,  le  connétable ,  le  comte  Dunois ,  le 
maréchal  de  Lohéac,  les  seigneurs  de  Lalaiu 
et  de  nie-Adam,  et  plusieurs  autres,  ayant 
uni  leurs  troupes  françaises  et  bourguignonnes 
pour  quelque  plus  graud  dessein  ,  s'avi- 
sèrent de  venir  sond  r  Paris  dégarni  de 
gens  de  guerre,  et  n'ayant  qu'un  gouverneur 
aussi  ignorant  que  présomptueux  ,  nommé 
Thomas  de  Beau  mon  t.  Comme  ils  furent 
entrés  dans  Saint-Denis,  démantelé  l'an  passé 
par  les  Anglais,  et  qu'ils  eurent  assiégé  la 
tour  du  Venin,  qui  était  la  seule  défense  de  la 
place,  Beaumont,  emporté  par  sa  vanité,  sor- 
tit avec  sa  garnison  de  Paris  pour  l'aller  secou- 
lir.  Il  n'avait  possible  pas  grande  envie  de 
combattre;  mais  ces  vieux  capitaines  l'attra- 
pèrent à  Epinay,  tuèrent  plus  de  la  moitié  de 
ses  gens  cl  mirent  le  reste  en  fuite,  puis  for- 
cèrent la  tour  cl  passèrent  la  garnison  au  fil 
de  l'épée.  Les  Parisiens,  bien  étonnés  de  se 
voir  sans  défense,  environnés  d'ennemis,  et 
les  passages  de  leur  rivière  bouchés  haut  et 
ha*,  députèrent  secrètement  vers  le  conné- 
table pour  lui  livrer  leur  ville,  si  le  roi  vou- 
lait leur  accorder  abolition  plénière  de  tout 
le  passé.  Cela  leur  étant  promis,  et  eux  don- 
nant mutuellement  des  otages,  nos  gens  s'en 
allèrent  prendre  la  tour  de  Meulan  ,  et  s'en 
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vinrent  un  beau  matin,  le  vendredi  d'après 
Pâques,  entrer  les  armes  à  la  maiu  par  la 
porte  Saint-Michel,  an  signal  qui  leur  en  fut 
donné.  Aussitôt  qu'ils  furent  dans  la  ville,  le 
seigneur  de  l'Ile-Adam,  qui  possédait  la  bien- 
veillance des  bourgeois,  déploya  l'enseigne 
semée  de  fleurs  de  hs,  et  cria  vire  le  roi  !  Et 
lors  tous  les  Parisiens  coururent  sus  aux  An- 
glais, et  en  massacrèrent  autant  qu'ils  purent 
en  attraper.  Henri  de  Luxembourg,  évoque 
de  Thérouanne  ,  leur  chancelier,  et  quelques 
autres,  s 'étant  sauvés  à  la  Bastille,  furent  aus- 
sitôt assiégés  et  contraints  de  se  rendre,  et, 
par  dessus  le  marché,  de  remettre  aussi  les 
places  de  Marcoussi  et  de  Montlhéry,  pour 
avoir  leur  sauf-coeduit  ;  le  peuple  les  condui- 
sant avec  de  longues  huées,  et  criant  a  la 
queue,  à  la  queue  Le  mois  de  novembre  sui- 
vant, le  roi  y  rétablit  le  Parlement  et  l'Uni- 
versité, et  récompensa  les  bourgeois  de  plu- 
sieurs beaux  privilèges. 

Lorsque  le  roi  apprit  la  réduction  de  Paris, 
il  faisait  la  ronde  par  ses  pays  de  Lyonnais,  de 
Dauphiné  et  ,dc  Languedoc.  Après  donc  qu'il 
eut  tenu  les  Etats  à  Montpellier,  il  revint  deçà 
pour  faire  son  entrée  dans  cette  bonne  tille. 
Les  magnificences  tic  celte  cérémonie,  qui  se 
fil  le  douze  nouvembre  14^7 ,  et  les  allégresses 
des  Parisiens ,  sont  bien  au  long  dans  les 
auteurs  de  ce  temps-là  ;  mais  avant  que  d'y 
entrer,  il  voulut  dénicher  1er,  Anglais  de  plu- 
sieurs petites  villes  d'alentour.  Montereau  fut 
contraint  de  capituler;  la  ville  de  Meaux  fut 
pareillement  réduite.  Le  roi,  ayaut  ainsi  enlevé 
toutes  les  garnisons  qui  incommodaient  Paris, 
s'en  retourna  à  Tours,  où  il  maria  Louis,  son 
fils  aîné,  âgé  seulement  de  treize  ans,  avec 
Marguerite,  fille  de  Jacques  I",  roi  d'Ecosse. 
La  licence  des  guerres  avait  engendré  deux 
sortes  de  brigands  :  les  uns,  conduits  par 
Rodrigue  de  Villandras,  Antoine  Chabannes 
et  le  bâtard  de  Bourbon,  s'appelaient  les  écor- 
cheurs  ;  les  autres  se  faisaient  appeler  les 
retondeurs,  qui,  en  effet,  retondaient,  écor- 
chaient  et,  par  manière  de  dire,  éventraient 
les  pauvres  gens  ;  n'étant  sortes  de  barbaries  et 
de  cruautés  qu'ils  n'exerçassent  pour  en  tirer 
de  l'argent  ;  même  ce  Villandras  fut  si  inso- 
lent brigand,  qu'il  osa  détrousser  les  fourriers 
du  roi  et  piller  son  bagage.  Sa  Majesté,  offen- 
sée d'un  tel  attentat,  et  mue  à  pitié  tles  cris 
de  ses  pauvres  sujets,  envoya  commandement 
à  ses  autres  capitaines  et  à  toutes  les  villes  de 
prendre  les  armes  contre  ces  voleurs,  de  son- 
ner le  tocsin  et  de  leur  donner  la  chasse,  et 
bannit,  par  arrêt,  Villandras,  Chabannes  et 
le  bâtard,  qui  se  retirèrent  sur  les  frontières; 
et  Villandras,  pour  mériter  son  pardon  par 
quelque  signalé  service,  recueillit  plusieurs 
compagnies  de  ses  écorcheurs,  s'en  alla  en 
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Guiennc,  où  il  détruisit  toutes  les  contrées  de 
Médoc,  de  Buch,  et  le  pays  d'entre  les  deux 
mers,  avec  des  inhumanités  diaboliques. 
Nonobstant  son  départ,  il  resla  encore  grand 
nombre  de  ces  compagnies  enrayées  qui  déso- 
lèrent la  campagne,  de  sorte  que  les  paysans 
s'étant  retirés  dans  les  villes,  et  le  labourage 
étant  délaissé,  s'ensuivit  une  grande  famine, 
et  de  là  une  peste  encore  plus  furieuse.  Elle 
fit  mourir  cinquante  mille  bommes  à  Paris 
eu  moins  de  six  semaines,  et  chassa  presque 
tous  les  autres  habitants;  si  bien  que  telle 
fourmilière  iuépuisable  de  inonde  fut  si 
déserte,  qu'à  peine  trouvait-on  deux  ou  trois 
hommes  en  chaque  rue.  L'éloignement  du 
roi  était  une  des  principales  causes  de  ces 
misères;  car  il  s'était  accoutumé  à  demeurer 
dans  les  pays  delà  la  Loire ,  spécialement  à 
Cbiuon  et  a  Bourges  ;  et  puis  ses  alfaires  le 
transportaient  sans  relâche  tantôt  à  un  bout 
de  la  Fiance,  la  tôl  à  l'autre.  Cette  aimée 
1437,  il  s'occupa  à  reprendre  plusieurs  places 
en  Brie  et  Câlinais,  puis  lu  mettre  le  siège 
devant  Montereau,  et  eu  donna  la  charge  au 
dauphin,  qui  empoitala  ville  d'assaut  et  le 
château  par  composition. 

En  ce  temps,  René  d'Anjou  passa  en  Italie 
pour  prendre  possession  du  royaume  de 
ÎSaplcs  ;  mais  quoique  cette  guerre  ne  nous 
soit  pas  totalement  étrangère,  je  n'en  parlerai 
que  très  brièvement,  saus  entrer  dans  la  liba- 
tion des  droits  et  prétentions  qui  remontaient 
au  temps  où  Charles  de  Duras,  d'abord  victo- 
rieux, fut  assassiné  en  Hongrie.  11  nous  sullit 
de  savoir,  comme  chose  nous  touchant  de 
plus  près,  que  Jeanne,  héritière  du  royaume 
de  Naples,  en  laissa  finalement  l'investiture, 
par  testament,  à  René ,  «lue  d'Anjou  et  de 
Lorraine,  en  l'an  i435.  La  même  année,  elle 
décéda,  fort  âgée,  finissaut  en  ce  royaume  la 
ligne  delà  première  maison  d'Anjou,  descen- 
due de  Charles,  frère  du  roi  saint  Louis,  cent 
soixante-dix  ans  après  que  ce  prince  eut  con- 
quis les  Siciles.  Or,  parce  que  Reué  était  alors 
prisonnier  du  duc  de  Bourgogne,  elle  ordonn 1 
qu'en  attendant  qu'il  viendrait  le  royaume 
serait  gouverné  par  seize  des  premiers  barons, 
qui  confirmèrent  son  testament,  et  dépêchè- 
rent une  solennelle  ambassade  pour  aller  qué- 
rir sa  femme  Isabeau.  Cependant  l'Etat  se 
trouva  divisé  en  trois  parties.  René  s'étant 
tiré  des  prisons  du  Boni  guiguon  ,  non  sans  y 
laisser  de  bonnes  plumes  pour  sa  rançon, 
donna  sa  fille  Yolande  à  Ferry,  fils  aîné  d' Vn- 
toine,  comte  de  Vaudemont.  En  après  il  se 
transporta  en  Italie  ,  où  il  fit  ligue  avec  le 
pape  Eugène,  les  Florentins  et  les  Vénitiens, 
et  gagna  à  son  arrivée  quelques  places  cl  im- 
portance ;  mais  ses  forces  s'étant  peu  à  peu 
épuisées,  et  celles  de  son  ennemi  Alphonse 


E  FRANCE.  [1437.] 

croissant  à  vue  d'oeil,  il  perdit  tout  pièce  après 
pièce.  Et  même,  ayant  été  abandonné  par 
Jacques  Caldoiat.  l'un  de  ses  meilleurs  capi- 
taines, pour  quelque  mécontentement  qu'il 
lui  donna  mal  à  propos,  il  fut  assiégé  dans 
Naplcs  par  Alphonse  La  place  élait  néan- 
moins si  forte  et  si  munie,  qu'elle  élait  hors 
de  danger,  si  un  maçon  n'eut  enseigué  une 
ouverture  d'aqu-  duc  aux  assiégeants  ,  par 
laquelle  ils  sui  |  ru  ent  la  ville,  l'an  i442»  de 
même  façon  que  Bélisaire  l'avait  nutrefo.s  sur- 
prise. René  se  sauva  par  mer  à  llorence,  lais- 
sant à  la  maison  d'Arragon  la  possession  de 
ce  rovaume,  qui  avait  été  tenu  cent  quatre- 
vingts  ans  parcelle  de  France,  et  avec  cette 
couronne  perdit  le  courage  de  la  jamais  recou- 
vrer, bien  qu'il  ait  porté  le  vaiu  litre  de  roi 
jusqu'à  sa  mort. 

En  France,  le  mariage  de  madame  Cathe- 
rine s'accomplit  avec  le  fils  aîné  du  duc  de 
Bourgogne.  Plusieurs  bannes  places  revien- 
nent aux  Français  :  Guillaume  Bruslart.  gen- 
tilhomme beauceron  ,  leur  vend  Dreux  dix- 
huit  mille  écus  ,  et  François  de  Suriennc,  dit 
l'Arragonais  ,  leur  livre,  pour  dix  mille  saints 
d'or,  Montargis  ,  qu'il  avait  surpris  l'an  1 43 1 
sur  le  seigneur  de  Villars,  qui  en  était  gou- 
verneur, par  le  moyen  d'une  demoiselle  de- 
venue amoureuse  d'un  de  ses  gens,  qui  l'in- 
troduisit la  nuit  dans  la  place.  Le  maréchal 
de  Rieux  fit  aussi  lever  le  siège  de  de\ant 
Harfleur,  et  malmena  si  fort  les  Anglais  dans 
toute  la  Picardie,  qu'on  n'en  voyait  plus  pa- 
raître aucun  de  ce  côté-là.  Mais  ce  brave  capi- 
taine, q  e  la  bonne  fortune  de  la  France  avait 
sauvé  de  tant  de  dangers  et  de  combats,  périt 
malheureusement  par  l'attentat  d'uu  Guil- 
laume Flavy,  qui  avait  trahi  la  Pucelle.  Ce 
traître,  étant  gouverneur  de  Comp:ègne,  l'ar- 
rêta comme  il  passa  par  là,  pour  le  mettre  à 
quatre  mille  écus  de  rançon  ,  afin  de  se  ré- 
compenser, disait  il,  de  pareil  traitement  que 
lui  avait  fait  le  connétable .  dont  le  maréchal 
était  ami  et  proche  paient.  Celte  méchanceté 
ne  demeura  pas  impunie.  Robinet  l'ermite, 
celui  qui  avait  arrêté  le  maréchal ,  ayant  été 
attrapé  à  Paris,  eut  la  tète  tranchée  aux  halles. 
Pour  Havv,  bien  qu'il  fut  à  couvert  de  la  jus- 
lice  des  hommes,  à  cause  de  la  forte  place 
qu'il  tenait,  il  n'évita  pourtant  pas  celle  de 
Dieu  ;  car  il  périt  par  les  embûches  domesti- 
ques de  sa  propre  femme,  qui  l'étrangla  dans  - 
son  lit.  La  mémoire  d'un  si  grand  personnage 
que  le  maréchal  de  Rieux,  à  qui  nous  devons 
une  partie  du  rétablissement  de  cet  Etat,  doit 
éternellement  être  chère  à  tous  les  gens  de 
bien  ;  mais  celle  de  Gilles  de  Raix,  autre  ma- 
réchal de  Fiance,  leur  sera  toujours  abomi- 
nable. Cet  homme  s'abandonna  tellement  A 
tous  les  crimes  atroces  contre  Dieu  et  nature , 
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que  le  scandale  de  5a  vie  surpassa  la  cran  leur 
de  sa  condition  et  de  sa  charge.  Si  bien  que 
son  procès  lui  ayant  eV"  fait  par  le  juge  ecclé- 
siastique sur  un  diffame  public ,  le  sénéchal 
de  Rennes  se  saisit  de  sa  personne ,  par  com- 
mandement du  duc  de  Bretagne  ,  et  l'ayant 
convaincu  d'avoir  abusé  des  eufants  de  tout 
sexe  ,  d'en  avoir  égorgé  plus  de  cent ,  même 
êvenlré  des  femmes  grosses  pour  se  servir  de 
leur  sang  à  l'invocation  des  démons,  et  de 

Idusieurs  autres  forfaits  horribles  à  raconter, 
e  condamna  à  être  étranglé  et  puis  brûlé. 

Paris  étant  en  repos,  le  roi  alla  teuir  les 
Etats  à  Orléans,  dont  le  principal  sujet  était 
de  délibérer  quelle  réponse  il  fallait  faire  aux 
Anglais  ,  sur  les  articles  qui  avaient  été  dé- 
battus à  Saint-Omer,  entre  leurs  députés  et 
les  nôtres  sur  le  fait  de  la  paix  ,  et  s'il  la  fal- 
lait accepter  ou  non.  Le  chancelier  ayant  lu 
les  articles  que  demandaient  les  deux  rois,  en 
fit  bailler  copie  à  tous  les  princes,  seigneurs 
et  députés ,  desquels  on  entendit  les  avis  tout 
du  long.  Mais  y  ayant  de  la  confusion  dans 
nnc  si  grande  multitude,  on  choisit  six  des 

S lus  notables  personnages  de  rassemblée  pour 
isputer  l'affaire  entre  eux  et  la  résoudre.  Le 
comte  de  Vendôme ,  grand-maître  de  France, 
Jacques  Juvénal  des  Ursins,  évèque  de  Poi- 
tiers, et  un  conseiller  du  roi ,  maintenaient  la 
paix;  le  comte  de  Dunnis,  le  maréchal  de  la 
Fayette  et  Jeau  Rabatt  eau,  président  en  par- 
lement ,  tenaient  pour  la  guerre.  Après  plu- 
sieurs raisonnements  de  part  et  d'autre  ,  la 
paix  fut  choisie  de  tous  pour  la  meilleure,  et 
on  résolut  de  la  poursuivre ,  pourvu  que  l'An- 

Îjlais  y  voulût  entendre  sous  les  articles  qui 
ùrent  limités.  Mais  n'y  ayant  pas  eu  moyen 
de  contenter  leur  orgueil,  on  continua  la 

Suerre  comme  auparavant.  Le  comte  d'Eu  , 
ernier  prince  de  la  ligne  d'Artois ,  fut  lors 
délivré  en  échange  du  comte  de  Sommerset, 
et  l'un  et  l'autre  furent  établis,  chacun  par 
son  roi ,  gouverneurs  de  Normandie ,  dans  la- 

3uelle  s  exécutèrent  plusieurs  beaux  faits 
'armes  celte  aunée,  toutefois  la  plupait  à 
notre  désavantage. 

Comme  le  roi  pensait  réparer  les  pertes 
que  nous  y  fîmes  ,  il  en  fut  détourné  par  un 
remuement  de  ces  princes  désireux  de  s'agran- 
dir. Ceux  de  Bourbon ,  d'Alençon ,  de  Ven- 
dôme, le  comte  de  Dunois,  Bouciquaut,  Prye 
et  plusieurs  autres  ourdissent  une  ligue  se- 
crète au  château  de  Blois ,  qu'on  nomma  la 
Praguerie,  pour  déposséder  du  gouvernement 
le  seigneur  d'Harcourt ,  l'évcque  de  Cler- 
xnont  et  autres  favoris  (  ils  ne  parlaient  point 
de  Charles  d'Anjou ,  bien  o,ue  tous  ceux-ci 
fussent  ses  créatures),  qui  engloutissaient 
toutes  les  faveurs  de  la  cour  sans  leur  en  faire 
part.  Le  seigneur  de  la  Trémouille  ,  pensant 
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remonter  à  sa  première  fortune ,  se  mit  aussi 
de  la  paitie  :  le  duc  de  Bourgogne  refusa  d'en 
être.  Pour  la  rendre  plus  forte ,  ils  y  attirè- 
rent le  dauphin ,  qui ,  supportant  avec  impa- 
tience que  sou  père  le  retint  à  Niort,  éloigné 
de  la  cour,  bien  qu'il  eût  tantôt  seize  ans ,  se 
retira  des  mains  du  comte  de  la  Marche,  son 
gouverneur,  et  se  mit  enU'e  celles  du  duc 
d'Alençon.  Aussitôt  voila  les  ligués  en  cam- 
pagne, ce  dont  les  mignons  de  cour  furent 
bien  éperdus ,  et  ce  fut  à  la  bonne  heure  pour 
eux  que  les  princes  reçurent  le  seigneur  de  la 
Trémouille  dans  leur  conspiration  ;  car,  par 
ce  moyen,  ils  attachèrent  le  connétable,  qui 
était  son  ennemi  mortel ,  auprès  du  roi  ;  le- 
quel, encouragé  par  un  tel  personnage ,  après 
avoir  fortifié  ses  frontières  ,  marcha  en  dili- 
gence vers  le  Poitou.  Néanmoins  il  tenta 
pi  entièrement  les  choses  par  la  douceur,  et 
envoya  sommer  le  duc  d'Alençon  de  lui  reudre 
son  fils  ;  mais  ce  prince  ne  répondit  que  par 
des  paroles  fort  piquantes ,  dont  le  roi ,  s'étant 
indigné,  advola-t-il  devant  la  place.  Le  duc 
d'Alençon  se  sauva  à  Niort,  et.  par  un  secours 
de  cent  vingl  lances  que  lui  envoya  le  duc  de 
Bourbon,  emmena  le  dauphin  en  Bourbon- 
nais. Le  roi  les  poursuivait  de  journée  en 
journée,  et  les  chassait  de  ville  en  ville ,  tant 
qu'ils  se  retirèrent  à  Moulins,  et  eussent  bien 
voulu  passer  en  Bourgogne;  mois  le  duc  re- 
fusa de  les  recevoir.  Le  duc  de  Bourgogne  et 
le  comte  d'Eu  s'entremirent  foit  sagement  de 
pacifier  cette  émotion  ;  et  ayant  fléchi  le  cour- 
roux de  sa  majesté,  amenèrent  aussi  le  dau- 
phin et  les  princes  à  leur  devoir  :  lesquels 
s'étant  humiliés  devant  le  roi  à  Cusset,  ville 
d'Auvergne,  toutes  choses  furent  remises  en 
leur  état;  mais  le  duc  d'Alençon,  craignant 
qu'on  ne  lui  jouât  un  mauvais  tour,  se  retira 
sur  ses  terres.  Tous  les  serviteurs  du  dauphin 
(hormis  son  confesseur  et  son  cuisinier)  fu- 
rent désappointés  et  d'autres  mis  en  leur 
place ,  quelque  effort  qu'il  fit  ;  et  comme  il  se 
roidit  au  contraire,  menaçant  de  s'en  retour- 
ner, son  père  lui  répondit  froidement  :  ««  Al- 
»  lez-vous-en ,  Louis  ,  si  vous  voulez  ,  les 
»  portes  sont  ouvertes  ;  si  elles  ne  sont  pas 
»  assez  larges,  je  ferai  abattre  dix  toises  de 
»  murailles;  la  maison  de  France  n'est  pas  si 
•»  dépourvue  de  princes  qu'elle  n'en  ait  qui 
»  maintiendront  sa  grandeur  et  son  honneur 
»  aussi  bien  que  vous.  » 

Le  roi  revint  à  Paris.  A  son  arrivée,  Creil- 
sur-Oise ,  que  l'amiral  Coitivy  tenait  assiégé 
depuis  longtemps,  se  rendit  à  son  connéta- 
ble. Les  préparatifs  et  l'artillerie  qu'on  avait 
fait  venir  pour  le  presser  furent  menés  devant 
Pontoise,  d'où  les  Anglais  faisaient  à  toute 
heure  des  courses  jusqu'à  Saint-Denis.  Le  roi 
y  fut  en  personne ,  et  le  siège,  étant  formé,  se 

»7 


Digitized  by  Google 


258 

retira  à  Saint-Denis.  Sou  dessein  n'était  pas 
de  prendre  celle  place  de  vive  force;  niais 
quand  il  vil  qu'il  ne  pouvait  empêcher  qu'elle 
ne  fût  souveut  ravitaillée ,  et  que  Ta  !  bot  y 
avait  déjà  jeté  des  vivres  deux  lois,  que  le 
duc  d'Yorck  la  rafraîchissait  a  toute  heure,  il 
la  serra  déplus  près,  et  fit  enfin  donner  Tas- 
saut  de  trois  côtes.  11  en  coûta  la  vie  à  plus  de 
trois  cents  des  attaquants  ;  mais ,  après  Jeux 
grosses  heures  de  combat,  la  ville  fut  empor- 
tée, et  six  cents  Anglais  assommés.  Avec  celle 
conquête,  il  reçut  encore  uue  autre  joie  de 
l'heureuse  nouvelle  qui  lui  fut  apportée  le 
même  jour,  qui;  le  gouverneur  de  Couches 
avait  pris  la  ville  d'Evreux  par  escalade,  avec 
1  intelligence  de  certains  pécheurs.  L'hiver 
arrivant  là  dessus,  il  séjourna  quelque  temps 
à  Palis,  puis,  dès  le  mois  de  janvier,  s'ache- 
mina en  Poitou.  Les  seigneurs  de  Pont  et  de 
la  Tréinouille  y  avaieut  encore  plusieurs 
compagnies  qui  pillaient  la  campagne  ,  et 
quantité  de  nids  à  voleurs  qu'ils  ne  pouvaient 
maîtriser,  ou  qu'ils  maintenaient,  comme  il 
est  plus  croyable  ,  voulant  faire  comme  un 
tiers  parti,  i  cause  qu'ils  étaient  voisins  des 
Anglais,  et  pécher  ainsi  sur  l'un  et  l'autre 
bord ,  étant  au  milieu  des  deux. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  suivit  point  le  roi 
en  ces  voyages;  il  était  empêché  à  la  plus  gé- 
néreuse action  qui  ait  été  faite  de  ce  siècle.  Il 
y  avait  vingi-cinq  ans  que  le  duc  d'Orléans 
était  eu  prison  en  Angleterre,  depuis  la  ba- 
taille d'Axiucourt  :  le  feu  roi  Henri  avait  ex- 
presséiueul  défendu  eu  mourant  qu'on  ne  le 
mit  point  en  liberté  queson  (ils  ne  fût  eu  âge 
de  gouverner;  et,  o  tre  cela ,  les  Anglais  le 
ratena.eut  pour  jouir  toujours  de  la  grande 
pension  q<i  il  leur  payait  11  n'avait  ni  femme 
ni  enfants  qui  sollicitassent  sa  délivrance  ;  et 
ceux  qui  avaient  l'oreille  du  roi  l'empêchaient 
d'y  penser;  même,  pour  leurs  iutérets  et  pour 
ceux  de  l'Etal,  l'avaient  indigné  par  de  faux 
rapports  contre  ce  pauvre  prince.  Il  ne  pouvait 
donc  es,.éïer  que  de  finir  ses  jours  daus  la 
prison  où  il  avait  passé  le  plus  beau  de  son 
âge.  Mais,  qui  le  croirait!  celle  délivrance 
vint  de  cette  même  maison  d'où  était  venu  le 
meurtre  de  son  père.  Philippe,  duc  de  Bour- 

Egne,  véritablement  digne  du  surnom  de 
u  qu'on  lui  a  douné,  sollicite  son  élargisse 
ment,  compose  avec  l'Anglais,  et  lui  prête 
quatre  ceut  mille  écus  pour  payer  sa  rançon  ; 
et,  de  plus,  traite  avec  lui  le  mariage  d'une 
de  ses  nièces,  fille  de  sa  sceur,  duchesse  de 
Clé  vos.  Les  ministres  appréhendaient  l'arrivée 
du  duc  d'Orléans,  et  prenaient  sujet  de  là  de 
donner  de  l'ombrage  i  l'esprit  timide  du  roi , 
lui  représentant  qu'il  avait  fait  plus  d'état  du 
duc  de  Bourgog  ic  que  de  sa  majesté ,  à  la- 
quelle il  devait  venir  faire  la  révérence  avant 
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toutes  choses;  qu'il  s'était  marié  sans  sou 
consentement,  et  s'était  allié  avec  des  princes 
qui  avaient  luujo  irs  aimé  le  remuement,  et 
ne  cherchaient  tous  l«-s  jours  qu'à  en  exciter. 
Le  duc  d'Orléans ,  bien  averti  que  tous  ces 
mauvais  discours  avaient  lait  une  impression 
sur  l'esprit  du  roi,  et  ne  voulant  pas  toutefois 
manquer  à  son  devoir,  assembla  grand  nom- 
bre de  seigneurs  pour  s'en  aller  en  cour  : 
quelques  uns  «lisent  qu'il  y  fut  bien  reçu  en 
apparence;  d'autres,  que  le  roi,  sachaul  qu'il 
amenait  une  grande  suite,  lui  manda  qu'il 
vtul seulement  avec  sa  maison,  et  q  .ele  duc, 
s'eu  tenant  oft'eusé,  rebroussa  vers  Orléans 
sans  le  voir,  et  de  là  s'en  retourna  en  Flan- 
dre. Mais  bien  plus,  afin  de  venger  cet  affront 
sur  ceux  dont  il  provenait,  il  reveilla  les  me- 
nées de  la  Praguerie,  non  encore  tout  à  fait 
assoupies,  et  sollicita  les  princes  de  telle  sorte 

Sue  les  ducs  de  Bretagne  ,  d'Alençou  et  de 
ourbon ,  et  les  comtes  de  Vendôme  et  de 
Nevers,  formèrent  une  ligue  à  devers  pour 
la  réioruntiou  du  gouvernement  L'évèque  de 
Clermont,  prévoyant  bien  que  toute  cette  tem- 
pête tomberait  sur  lui,  trouva  plus  à  propos 
de  la  dissiper  avec  adresse  que  de  l'irriter. 
C'est  pourquoi  il  leur  fit  écr.re  ,  de  la  part  du 
roi ,  qu'il  serait  très  aise  de  les  voir  aupiès  de 
lui,  et  qu\l  les  traiterait  de  sorte  qu'ils  au- 
raient toute  raison  de  s'en  contenter  ;  tuais  en 
cachette,  durant  qu'il  les  amusait  par  ses  pro- 
messes, il  gagna  ceux  qui  gouvernaient  le  duc 
d'Orléans,  et,  par  leur  moyen,  le  sépara  de 
cette  ligue.  De  fiçon  qu'il  vint  trouver  le  ioi 
à  Limoges,  aux  fêles  de  la  Pentecôte,  et  ou 
lui  ferma  la  bouche  en  le  déclarant  premier 
prince  du  sang,  connue  eu  effet  il  l'était. 

Tanihs  que  le  roi  séjourna  à  Limoges  ,  il 
reçut  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  drçi  la 
Loire.  Les  garnisons  du  Maiue-la-Juliel  et  de 
Fresnay,  qui  ravageaient  l'Anjou,  avaieut  été 
chargées  et  entièrement  défaites  par  la  no- 
blesse et  les  communes  du  pays;  et  iljilly-en- 
Beauvonûs,  défendu  par  une  giruison  de' huit 
cents  hommes,  avait  été  forcé  de  se  remire  par 
Jean  de  Bourgogne.  Le  seigneur  de  Brézé , 
Angevin,  et  Floquet,  bailli  d'Évreux,  deux  de 
nos  capitaines,  avaient  eu  rencontre  avec  les 
Auglais  près  de  Ncufch.itel  :  Brézé  y  était  de- 
meuré, mais  Floquet  avait  vengé  sa  mort  par 
celle  de  trois  cents  des  ennemis  Le  comte  de 
Du n ois  cl  le  maréchal  de  Lohéac  avaient 
aussi  mis  le  siège  devant  Galardou ,  mais  Tal- 
hot  les  avait  devancés  ;  et,  ayant  douu<;  bonne 
composition  à  ceux  de  Conçues  ,  et  f  ait  telle 
diligence  pour  venir  secourir  Gallaidou,  que 
les  nôtres  .  se  sentant  beaucoup  plus  faibles  , 
t'étaient  retirés  daus  les  prochaines  forte* 


Cette  même  année,  le  roi  s'empara  de  Saint- 
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Srver,  el  la  ville  d'Aeq  ne  put  résister  à  la 
vdeur  du  dauphin,  mais  bientôt  fui  perdue 
nom  do  is  par  la  trahison  de  ses  habilauts.  La 
néote  aussi  se  rend  t  au  roi   L'hiver  survint 
là  dessus ,  durant  lequel  le  roi  ,  s'occupant  à 
rendre  justice  à  ces  provinces- là,  entendit  les 
plaintes  de  Marguerite,  cou. teste  de  Commiii- 
ges.  Elle  était  lille  de  Pierre  Raymond,  et  avait 
eu  trais  maris  :  le  premier  fut  Jean  III,  comte 
d'Armagnac,  duquel  elle  procréa  deux  HUes; 
le  second  Jean  d'Armagnac  ,  fils  aîné  de  Gé- 
rard, comte  de  Fesensaguel,  d'arec  lequel  elle 
se  sépara  incontinent ,  pour  en  épouser  un 
troisième,  qui  fut  Mathieu  ,  frère  de  Jean, 
comte  de  Foix  ,  dont  elle  eut  une  fille.  Mais, 
comme  il  ne  l'avait  prise  que  pour  la  seule 
considération  de  son  bien ,  et  qu'elle  ne  vou- 
lait point  s'en  dégarnir  en  sa  faveur,  il  com- 
mença de  la  maltraiter  ;  et  se  persuadant  qu'il 
aurait  par  force  ce  qu'il  n'avait  su  obtenir  par 
ses  feintes  caresses  ,  en  partagea  la  dépouille 
arec  Jean  IV,  comte  d'Armagnac,  afin  qu'il  ne 
s'opposât  pas  à  son  dessein.  Jean  se  saisit  de 
cette  malheureuse  vieille  el  la  retint  prison- 
nière, la  transportant  souvent  d'un  château  à 
l'autre,  de  peur  qu'on  ne  découvrit  où  elle 
était.  Comme  elle  avait  déjà  langui  plusieurs 
années  dans  celle  misère  suis  aucun  su-et  d'es- 
pérance, l'éclat  des  v.ctoires  du  roi  parvint 
jusqu'à  elle  el  l  u  Hl  espéier  sa  liberté.  C'est 
pourquoi ,  pour  l'ohli,  er  à  embrasser  sa  pro- 
tection, elle  l'institua  son  héritier  universel 
Mais  le  comte  d'Armagnac  et  son  mari  >a  trai- 
tant encore  plus  mal  à  «elle  ooauon  ,  sans 
respecter  leur  souveiaiu  ,  et  de  plus  l'or- 
gue.I  du  comte,  tranchant  du  souveiaiu  ab- 
solu ,  irritèrent  la  colère  du  roi ,  lequel  les 
(il  ajourner  à  comparaître  pardevaul  lut  à 
Toulouse  ,  et  leur  coinuiauda  d'amener  la 
prin.esse  avi  c  eux.  La  force  el  11  présence 
de  sa  majesté  les  contrai-.nireut  d'obéir  ;  et 
les  parties  avant  «lé  entendues  dans  le  con- 
seil ,  il  lut  prononcé ,  les  états  du  pays  étant 
appelé*  ,  que  le  tr-iamenl  de  la  comte*  >e  seia  t 
ralabc,  et  que  Math  eu  jouirai!  seulement  de  la 
terre  pour  usufruit ,  taurin  qu'il  vif  rail  ;  et,  par 
un  autre  arrêt,  il  fut  défendu  au  comte  d'Ar- 
magnac de  plus  se  servir  de  t  el  orgueilleux 
tHre,  /  ar  la  «râc  de  Dieu,  qu'il  avait  usurpé 
dans  ses  lettres.  Il  y  eu  a  qui  disent  que  ce 
fui  en  ce  meute  voyage  que  le  roi  institua  le 
parlement  de  Toulouse;  d'autres,  qu'il  ne  fil 
que  le  confirmer.  On  remarque  que  le  pre- 
mier arrêt  de  ce  nouveau  patientent  a  été 
donné  eu  faveur  de  la  liberté,  sur  ce  que  les 
Catalans  redemandant  certains  esclaves  qui 
s'élairnt  sauvés  eu  Fiance  ,  portant  que  quel- 
que esclave  que  ce  soit,  qui  pourra  mettre  les 
pieds  sur  les  terres  de  ce  royaume  ,  rrtant 
France,  sera  affranchi  de  servitude  et  eatiere- 
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ment  délivré  de  la  puissance  de  son  patron. 

Ces  choses  ainsi  ordonnées ,  le  roi  partit  de 
Languedoc  et  s'en  vint  tu  Poitou  ,  amenant 
la  vieille  comtesse  avec  lui.  Comme  il  était  à 
Poitiers ,  le  comle  du  Duuois  lui  manda  que 
Talboi  était  résolu  d'empoi  ter  Dieppe  à  quel- 
que prix  que  ce  fût  ;  et  que,  encore  bien  qu'il 
l'eût  déjà  fortifié  lias  deux  fois,  les  assiégeants 
se  i  «Ha  m  baient  de  telle  sorte  de  jour  en  jour, 
qu'à  la  fin  l'on  ne  pourrait  plus  y  faire  entrer 
ni  hommes  ni  vivres.  Le  dauphin  ,  qui  aspi- 
rait ardemment  à  l'honneur  de  commander, 
supplia  le  roi  de  l'employer  à  celte  occasion. 

Le  jeune  prince  y  acquit  plus  d'honneur  par 
sa  prudence  que  par  sa  hardiesse,  après  quoi  le 
roi  rappela  le  dauphin  pour  le  renvoyer  en 
Languedoc  ;  voici  pourquoi  :  la  comtesse  de 
Comininges  étant  décédée  à  Poitiers ,  âgée  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  le  comte  d'Arma- 
gnac s'était  empaié  tles  places  de  cette  seigneu- 
rie. Le  dauphin  montra  là  un  échantillon  des 
artifices  qui  lui  furent  si  naturels  ;  il  attira  le 
comle  finement  hors  de  son  château  sous  cou- 
leur de  traiter  avec  lui,  et  le  retint  prisonnier 
lui,  son  tils  puîné,  sa  femme  et  ses  deux  filles, 
fil  confisquer  loutes  ses  terres  et  les  réduisit 
sous  la  main  du  roi ,  à  la  réserve  de  Savernac 
et  Capdenac,  qu'il  fut  contraint  de  laisser  au 
sieur  de  Lescun ,  sous  certaine  composition. 
L'aiué  de  la  maison  d'Armagnac  s'enfuit  ches 
le  roi  de  Navarre,  sou  tousiii-germain,  et  sitôt 
que  le  dauphin  lut  parti,  s'en  reviul  en  Ar- 
magnac, où,  ne  voyant  |>oini  de  moyen  de  se 
rétablir  par  force  ,  il  employa  la  laveur  du 
comle  de  la  Marche,  son  oncle  ,  de  celui  de 
Foix  ,  et  du  seigneur  d'Albiet ,  lesquels ,  joi- 
gnant toules  leurs  prières  ensemble,  adouci- 
rent la  justice  du  toi  et  impéiièivut  qu'il 
délivrât  le  comte  sou  pète,  et  le  remit  eu  ses 
terres,  lui  et  ses  enfants  ,  moyennant  que  le 
comte  de  Foix  se  reudil  leur  caution.  Le 
voya,;e  du  nu  avec  celui  de  monsieur  le  dau- 
phin dura  près  d  •  deux  ans,  ayant  commence 
en  quaraute-deux  ,  el  fini  sur  le  déchu  de 
quaraute-lrois 

L'hiver  ramena  le  roi  à  Tours,  chargé  de 
palmes  et  de  fruits  de  ses  ira, aux.  Celui  d'An- 
gleterre ,  bien,  dissemblable  en  grandeur  de 
courage  aux  Edouard  et  à  Henri  sou  père , 
s'enuuyaii  de  la  guerre  contraire  à  «ou  lut- 
meu.  voluptueuse  et  fainéante.  C'est  pour- 
quoi il  envoya  le  comte  de  Sommerseï  devers 
le  roi  à  Tours ,  pour  traiter  de  la  paix.  Elle 
ne  put  se  faire,  pour  ce  que  les  demandes  des 
uns  et  des  autres  s'en  éloignaient;  il  fut  néan- 
moins arrêté  une  trêve  de  dix-huit  mois,  qui 
fut  accompagnée  du  mariage  du  roi  Henri  avec 
Marguerite  ,  fille  de  René  d'Anjou,  roi  «le  Si- 
cile ,  revenu  eu  blanc  d'Italie  il  y  avait  deux 
ans.  Les  fiançailles  en  turent  faites  à  Tours , 
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et  la  même  année  le  comte  de  Suffolk  la  vint 
quérir  à  Nancy  et  l'einineua  en  Angleterre. 

Ne  restant  plus  aucune  occasion  rie  troubles, 
il  fallait  faire  jouir  la  France  de  ce  peu  de  repos 
qui  lui  était  accordé,  et  la  délivrer  de  toutes 
ces  compagnies,  tant  anglaises  que  françaises, 
qui  l'eussent  plus  tourmentée  durant  la  paix 
que  durant  la  guerre.  C'est  pourquoi  elles  fu- 
rent ramassées  du  consentement  des  deux 
rois  et  jointes  en  deux  corps  d'armée,  chacun 
de  trente  mille  combattants.  Le  dauphin  en 
prit  un,  dans  lequel  étaient  les  Anglais  au 
nombre  de  dix  mille,  sous  la  conduite  de 
Montagu  ;  et  en  passant  par  la  Franche-Comté 
s'en  alla  assiéger  Montbéliard,  qui  se  rendit 
aux  premières  approches.  Cette  ville  appar- 
tenait au  duc  de  Wittemberg,  pource  qu'il 
avait  épousé  Henriette,  tille  du  comte  Etienne. 
Nous  n'avions  point  de  guerre  avec  lui  ;  mais 
le  gouverneur  avait  fait  des  courses  sur  les 
terres  du  roi ,  ou  plutôt,  à  vrai  dire,  le  dau- 
phin avait  besoin  de  ce  passage  pour  avoir 
libre  entrée  dans  le  pays  des  Suisses.  Après 
avoir  mis  garnison  à  Montbéliard,  il  y  eutra 
hostilement  et  courut  les  environs  de  Baie. 

Aussitôt  tous  1rs  cantons  furent  en  armes, 
quatre  mille  des  plus  aguerris  accoururent 
au  devant  des  Français,  lesquels  ayant  rem- 
barré bien  vile  ceux  de  Bâle,  qui  voulurent 
sortir  en  même  temps,  s'en  allèrent  charger 
ces  furieux,  les  acculèrent  dans  des  haies  et 
des  vieilles  masures  proche  l'hôpital  Saint- 
Jacques.  Etant  là  enveloppés  de  toutes  parts, 
ils  furent  tous  hachés  en  morceaux,  hormis 
cent  cinquante  qu'on  laissa  échapper  pour 
être  témoins  de  la  défaite.  En  suite  de  cette 
affaire,  l'empereur,  le  pape  Félix  et  les  Suis- 
ses envoyèrent  des  ambassadeurs  au  dau- 
phin, pour  le  prier  de  ne  passer  point  outre, 
et  pour  savoir  les  causes  de  sa  venue.  Il  y  a 
apparence  que  l'empereur  ne  les  ignorait  pas  : 
et  le  dauphin  aussi  répondit  qu'il  était  venu 
a  sa  requête  pour  dompter  les  Suisses,  et  que, 
si  on  ne  lui  voulait  donner  des  quartiers  d'hi- 
ver, il  en  prendrait  de  force  là  où  il  lui  plai- 
rait. L'empereur ,  considérant  que  cette  ré- 
ponse attirerait  la  haine  de  cette  guerre  sur 
lai,  et  que  les  princes  de  l'empire,  ayant  na- 
guère reçu  les  Suisses  en  leur  alliance,  n'ap- 
prouveraient pas  son  procédé,  ne  fit  point 
semblant  de  l'entendre,  et  se  désista  pour  lors 
<ie  son  entreprise  ;  tellement  que  le  dauphin, 
se  voyant  désavoué,  ne  daigna  poursuivre 
une  aîfiire  qui  ne  le  touchait  point,  et  fil  je 
ne  sais  quel  accord  avec  les  Suisses  :  après 
lequel  il  rendit  Montbéliard  au  duc  de  Wit- 
temberg, puis  rafla  le  pays  d'Alsace,  et  s'en 
Tint  trouver  son  père  qui  élait  en  Lorraine.  Je 
vous  dirai  ce  qu'il  y  faisait. 

Il  était  parti  incontinent  après  lui,  menant 
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l'autre  corps  d'armée,  à  dessein  de  le  suivre  et 

de  le  secourir,  s'il  en  était  besoin,  et  avait  pris 
sa  route  par  la  Champagne,  afin  de  la  net- 
toyer en  passant  de  quelques  pillards  qui  la 
molestaieut  ;  entre  autres,  du  bâtard  de  Vergy, 
qui  commettait  de  grands  ravages,  ayant  le 
château  d'Arnay  pour  retraite.  Comme  il  s'oc- 
cupait à  repreudre  cette  place  et  à  délivrer  la 
province  de  ces  écoicheurs,  sou  beau-frère 
René  d'Anjou  lui  fouruit  un  nouveau  sujet  de 
guerre  contre  les  Messins.  La  ville  d'Épinal, 
qui  dépend  de  Metz,  se  donna  au  roi  sitôt 
qu'elle  »  it  paraître  ses  armes  ;  et  oneques  puis 
il  ne  la  voulut  reudre.  Eu  après,  il  assiégea 
Metz,  et  s'y  opiniâira  cinq  mois  durant,  en 
résolution  de  le  ranger  à  sa  volonté.  11  ne  pa- 
raissait point  de  secours  pour  tirer  la  ville  de 
cette  extrémité  :  tellement  que  les  habitants, 
qui  avaient  jusque-là  méprisé  nos  armes,  son- 
geant désormais  de  s'en  délivrer,  s'adressè- 
rent à  Pierre  de  Brézé,  favori  du  roi,  dont 
l'intercession  fut  si  puissante  en. ers  Sa  Ma- 
jesté qu'elle  composa  avec  les  assiégés  sur  le 
point  qu'ils  n'en  pouvaient  plus,  et  les  laissa 
eu  leurs  libertés,  sans  préjudice  des  droits 
préteudus  par  le  roi  René;  lesquels  seraient 
débattus  ailleurs  par  des  arbitres  élus  d'une 
part  et  d'autre;  à  la  charge  aussi  qu'ils  paie- 
raient deux  cent  mille  florins  au  roi,  et  lui 
fourniraient  certaine  quantité  de  vaisselle  d'or 
et  d'argent  pour  son  service,  et  qu'ils  quitte- 
raient au  roi  René  cent  mille  florins  qui  lui 
avaient  été  prêtés  par  leur  communauté.  Le 
roi  s'en  vint  à  Nancy,  ou  le  dauphin  arriva 
presque  aussitôt  que  lui  ;  et  au  même  temps  le 
comte  de  Suflblk,  auquel  on  bailla  La  princesse 
Marguerite,  fi  incéedu  roi  d'Angleterre.  Les  ré- 
jouissances de  la  cour,  où  tous  les  princes  et 
seigneurs  étaient  assemblés  en  magnifique 
appareil,  ne  manquèrent  pas  à  célébrer  1  ac- 
complissement de  ce  mariage,  et  encore  de  ce- 
lui d'Yoland  d'Anjou  avec  Ferry  de  Lorraine, 
fils  du  comte  de  Vaudemout. 

Il  ne  se  passa  pointaulrechosed'important 
en  ce  voyage,  qui  fit  trembler  toute  l'Alle- 
magne. Au  retour,  la  dauphine  mourut  à 
Châlons,  d'où  son  époux  la  fil  transporter  à 
Thouars ,  quand  il  fut  roi ,  et  presqu'en 
même  temps  la  reine  d'Ecosse  sa  mère,  reti- 
rée en  Frauce  à  cause  des  troubles  qui  affli- 
geaient son  pays  depuis  le  massacre  du  roi 
Jacques  son  époux.  Ses  deux  autres  filles  ar- 
rivèrent en  France  comme  l'on  achevait  ses 
funérailles;  et  le  roi,  désirant  leur  montrer 
qu'il  leur  servirait  de  père,  les  reçut  avec 
toute  sorte  d'honneurs,  et  pril  le  soin  de  les 
marier,  l'uue  à  François,  duc  de  Bretagne, 
l'autre  à  Sigismond  ,  archiduc  d'Autriche. 
Jeanne  d'Albret,  femme  du  connétable,  dé* 
céda  aussi  le  même  mois  dans  la  viUedePar* 


Digitized  by  Google 


[4446.] 

thenay ,  après  la  mort  de  laquelle  son 

i  la  sœur  du  comte  de  Saint-Pol ,  et  par 
moyen  fil  étroite  alliance  avec  la  maison 


CHARLES  VII,  LUI*  ROI. 


Arthur  de  Mont-tuba  n ,  jeune  gentilhomme 
breton,  qui  avait  Famé  aussi  mauvaise  que 
son  corps  était  beau ,  quelques  uns  ajoutent 
impudique,  ayant  gagne  les  bonnes  grâces  du 
duc  de  Bretagne,  gouvernait  absolument  toute 
la  province.  Gilles,  frère  de  sou  inaitre,  ne  se 
rendant  pas  assez  souple  devant  son  humeur 
impérieuse,  il  entreprit  de  le  ruiner,  se  pro- 
posant en  outre,  s'il  le  pouvait  faire  mourir, 
qu'il  épousera  sa  ve  ive,  Françoise  de  Dinan, 
dame  de  Châteaubriant  et  de  plusieurs  au- 
tres belles  terres.  Comme  il  machinait  sa 
perte,  il  trouva  cette  occasion  de  l'avancer  : 
Gilles  n'était  pas  content  de  la  terre  de  Chan- 
tocé,  que  le  ftu  duc  lui  avait  laissée  par  tes- 
tament, et  demandait  augmentation  d'apa- 
nage; il  s'était  déjà  échappé  quelque  étincelle 
de  désordre  entre  les  frères ,  et  le  favori  ne 
manqua  pas  de  l'allumer  par  tous  les  artifices 
possibles;  il  irrita  tellement  le  duc.  que  Gil- 
les, redoutant  sa  colère,  se  retira  à  son  châ- 
teau de  Guildo  sur  la  mer,  et  pour  se  fortiûer 
tous  événements,  contracta  quelque 
secrète  avec  des  capitaines  anglais 
pour  sa  sûreté  seulement,  non  contre  le  bien 
de  la  France;  résolu  de  se  tenir  là  jusqu'à 
tant  que  son  frère  serait  délivré  du  mauvais 
démon  qui  le  possédait.  Mais  sa  retraite  le 
rendit  encore  plus  coupable,  et  Moutauban, 
prenant  son  avantage  do  ce  qu'il  avait  quel- 
ques archers  anglais  avec  lui,  n'eut  pas  beau- 
coupdepeineà  persuader  au  duc  qu'il  avait 
conspiré  contre  sa  personne  et  contre  son 
état,  et  qu'il  n'aurait  jamais  de  repos  ni  de 
sûreté  qu'il  ne  s'en  fût  défait.  Le  duc,  inspiré 
par  ce  mauvais  conseiller ,  va  trouver  le  roi 
à  Chinou,  et.  lui  ayant  fait  hommage  de  son 
duché,  se  rend  accusateur  de  son  frère,  re- 
qu'il  a  conspiré  avec  l'Anglais;  par- 
qu'il  est  à  propos  que  8a  Majesté  y  pour- 
rai qu'enfin  si  l'on  tarde  davantage  il  s'en 
des  maux  sans  remède.  Il  colorait 
son  accusation  de  tant  de  circonstances  et  de 
témoignages  apostés,  que  le  roi  le  croyant 
donna  charge  à  Pregent  de  Ooitivy  de  se  saisir 
de  la  personne  de  Gilles.  Ce  jeune  prince,  ne 
se  défiant  point  du  tour  qu'on  lui  voulait 
jouer,  et  les  ayant  reçus  eu  son  château,  fut 
bien  étonné  qu'ils  lui  mirent  la  main  au  col- 
let, et  le  livrèrent  aux  gens  du  duc,  lequel 
convoqua  aussitôt  ses  États  pour  lui  faire  son 
procès. 

Moutauban  <  t  ses  agents  apportèrent  toutes 
les  preuves  qu'ils  purent  pour  sa  condamna- 
tion ;  néanmoins  son  innocence  paraissant 
de  tous  ces  nuages  ,  jamais  les 


États  ne  trouvèrent  le  m  oindre  soupçon  sur  les 

charges  qui  lui  étaient  imposées.  Ce  qui 
ayant  été  représenté  au  roi  par  quelques  uns 
de  ses  amis,  il  dépécha  un  gentilhomme 
pour  le  délivrer  de  prison.  Mais  jusqu'où  ne 
va  point  la  malice  des  hommes  !  Montauban 
cherche  un  faussaire  nommé  Rose,  qui,  pour 
avoir  longtemps  demeuré  en  Angleterre,  en 
savait  parfaitement  le  style  et  les  ordres,  et  le 
suborne  pour  contrefaire  une  lettre  du  roi 
Henri  s'adressant  au  duc ,  par  laquelle  il  le 
sommait  de  lui  renvoyer  Gilles,  qu'il  nom- 
mait son  connétable  et  chevalier  de  son  ordre. 
L'écriture,  le  seing  et  le  sceau  étaient  si  bien 
contrefaits,  que  le  duc  prit  ces  lettres  pour 
véritables,  les  envoya  au  roi,  et  défendit  qu'on 
n'élargit  point  son  frère,  ains  le  fit  plus  étroi- 
tement resserrer  dans  le  château  de  .M  m  con- 
tour. Ainsi,  personne  n'osant  plus  se  mêler 
de  la  justification  de  l'innocent,  les  ennemis 
de  ce  pauvre  prince,  l'ayant  à  leur  merci,  es- 
sayèrent plusieurs  fois  de  le  faire  mourir  de 
poison.  Ce  qui  ne  leur  ayant  pas  réussi ,  ils 
résolurent  de  le  faire  mourir  de  faim.  Mais 
Dieu ,  qui  voulait  que  cette  méchanceté  fût 
découverte,  permit  qu'une  bonne  femme,  qui 
passait  auprès  du  château,  l'ayant  entendu 

Îilaindre  à  une  fenêtre  qui  regardait  sur  le 
>ord  du  fossé,  descendit  dedans ,  et  lui  porta 
un  morceau  de  pain  bis  qu'elle  tenait,  et  y 
retournant  de  fois  à  autre,  le  nourrit  ainsi 
longtemps.  Toutefois  celte  bonne  aventure 
ne  fit  que  prolonger  son  supplice  ;  car,  à  la  fin, 
les  satellites ,  qui  l'avaient  en  garde ,  pressés 
de  satisfaire  à  la  haine  du  favori,  l'étranglè- 
rent avec  des  serviettes,  après  trois  ans  et 
quelques  mois  de  prison,  et  publièrent  qu'il 
avait  été  étouffé  par  un  catarrhe.  Comme  il 
était  en  cette  langoureuse  misère,  il  pria  la 
bonne  femme  de  lui  amener  quelque  homme 
d'église  pour  s'acquitter  des  dentiers  devoirs 
d'un  chrétien  ;  elle  lui  amena  un  cordelier, 
auquel  s'étant  confessé,  il  l'adjura  au  nom  de 
Dieu  d'aller  trouver  le  duc  son  frère  de  sa 
part,  de  lui  remontrer  les  injustes  et  cruelles 
souffrances  dans  lesquelles  il  l'avait  fait  périr, 
et  de  l'ajourner  devant  Dieu  pour  se  voir  con- 
damner à  une  réparation  qu'il  ne  pouvait 
espérer  des  hommes.  Le  bon  père  lui  promit 
de  le  faire,  et  nous  en  verrons  tantôt  le  succès. 

En  l'an  i44f)<  1,011  sans  de  nombreuses  et 
longues  difficultés,  le  pape  Eugène  étant  mort 
et  remplacé  par  Nicolas,  leroi  parvint  à  mettre 
un  terme  aux  divisions  de  l'Eglise.  Tandis 
qu'un  si  grand  œuvre  s'acheminait  à  sa  per- 
fection ,  Charles  pensait  à  obtenir  le  repos 
de  ses  sujets,  tant  pour  le  spirituel  que  pour 
le  temporel,  et  à  rendre  son  royaume  redou- 
table et  toujours  prêt  à  recevoir  et  à  porter  la 
guerre  ;  pour  ce  faire,  il  ordonna  que  chaque 
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village  d«  ion  royaume  fournît  et  défrayât  un 
Inimitié  «le  pied  armé,  pour  marcher  en  tels 
t-mps  et  occasion  qu'il  lui  plairait,  dont  le 
choix  serait  fait  par  les  baillis  et  sénéchaux, 
tt  aiTianchil  ce  genre  de  soldats  de  toutes 
sui  tes  de  tailles  et  d'impôts,  à  raison  de  quoi 
ÎIS  lurent  nommés  les  fram marcher».  \s  dau- 
phin s'éloigna  de  la  cour  env  iron  ce  temps- là. 
Ou  apporte  plusieurs  causes  de  cette  letraite; 

Suelques  uns  en  accusent  l'insolence  de  la 
elle  Afllièl,  qui  entretenait  toujours  le  roi 
de  coules  a  sou  «I  savant  et  causait  un 
mauvais  ménage  entre  Sa  Majesté  et  la  renie  t 
ce  que  le  dauphin  ne  pouvant  souffrir,  il  Am- 
porta  à  lui  donner  un  soufflet  D'autres  rap- 
portent un  tel  sujet  :  il  pr.a  un  jour  Au  o  u** 
de  Cliabanues  qu'il  affectionnait,  et  qui  était 
aussi  eu  faveur  auprès  du  roi,  de  tuer  un 
liominequiliii  déplaisait  i  Cliabanues  se  refilai 
de  commet  Ire  une  telle  lache'é,  et  il  arriva 
que  le  roi  le  sut,  ou  par  sou  rapport  ou  par 
celui  d'un  autre,  et  eu  lit  de  rudes  répriman- 
des au  dauphin;  lequel,  pour  s'excuser,  se  dé» 
chargea  sur  Cliabanues,  et  dit  qu'il  lui  avait 
conseillé  cet  assassina.  Cliabanues.  prisant 
plus  son  honneur  que  toute  autre  chose,  lui 
soutint  le  contraire  et  se  défendit  hardiment, 
et,  sur  cette  contestation,  le  prince  lui  donna 
un  démenti  ;  mais  pourtant  ne  sut  persuader 
à  son  père  qu'il  ne  fût  coupable,  et  l'autre 
innocent  t  tellement  qu'il  lui  commanda  de 
ne  le  voir  de  quatre  mois.  De  quoi  crevant 
de  colère ,  et  sortant  de  la  chambre  tète  nue, 
il  dit  tout  haut  i  Par  celte  t&e  qui  n'a  point  de 
clutperon,  je  me  vengerai  de  ceux  qui  me  met- 
tant hors  de  che*  moi  ;  et  se  retira  eu  l)au- 
phiné ,  d'où  il  ne  revint  point  du  vivant  de 
son  père. 

Les  trêves  avaient  été  prolongées  l'an  1 447 
pour  deux  ans,  et  il  eût  été  facile  de  les  tant 
continuer  qu'elles  se  fussent  changées  en  une 
paix ,  si  l'Anglais  ,  les  violant  à  tous  propos, 
n'eut  empêché  qu'on  ne  les  eût  renouées  de- 
rechef. 

La  guerre  recommence  donc  sur  divers 
points;  mais  il  adviut  bientôt  que  les  séditions, 
les  discordes  et  les  rébellions  se  débordèrent 
tout  à  la  fois  sur  les  Anglais,  lesquels  destitués 
de  la  prudence  et  des  conseils  de  leur  gou- 
verneur, le  duc  de  Gloiestcr,  qui  venait  de 
mourir,  ne  mettaient  aucun  ordre  ni  pré- 
voyance a  leurs  allai res.  Par  ainsi,  la  plupart 
de  leurs  garnisons  s'étaient  écoulées,  leurs 
capitaines  s'étaient  retires  faute  d'appointe- 
ments, et  ceux  qui  élaieul  restés  traitaient  les 
peuples  si  tyranniquemeut,  qu'ils  avaient  au- 
tant d'ennemis  que  de  sujets.  Les  Français 
ne  faisaient  pas  de  même,  ilsavaient  entretenu 
la  guerre  eu  Allemagne  et  en  Italie,  pour  se 
tenir  en  haleine  :  ilsavaient  songé  à  pratiquer 


FRAKCE. 

des  intelligences,  ù  faire  amas  d'argent' 

d'hommes  et  «le  tontes  soi  tes  de  marhiues; 
enfin  à  se  préparer  de  soi  te  qu'ils  pussent  au 
premier  si;;nal  se  jeter  sur  l'ennemi  et  l'acca- 
bler avant  qu'il  y  eut  pensé  Vous  pouvez  ju- 
ger de  la  provision  et  de  l'ordre  que  le  roi 
avait  mis  au  reste  par  celle  de  sou  artillerie. 
n  H  y  rut,  »  dit  Alain  (  hartier,  «plus  grand 
■  nombre  de  grosses  bombardes,  de  gros  ca- 
»  nous,  de  veuglaires,  de  serpentines,  de  cra- 

•  pauduies.  de  ribaudequius  et  de  coulruvii- 
••  nés ,  qu'il  n'est  mémoire  d'homme,  qui 

•  jamais  vit  ù  roi  chrétien  si  grosse  artillerie, 
»  ne  si  bien  garnie  de  po  .die,  manteaux,  et 
»  toutes  autres  choses  pour  appiorbes,  et 
»  prendre  châteaux  et  villes,  ei  j,r  iule  foison 
-  de  charroi  à  les  mener  ;  et  le»  ni  a  nom Tiers, 

lesquels  étaient  payés  de  jour  eu  jour.  » 

Les  »  h  oses  ainsi  ordonnées,  le  roi.  étant  eu- 
<orei  Tours,  lait  entrer  trois  puissantes  ar- 
mées en  Normandie  tout  à  li  fois;  ui.edu 
iûté  de  Bretagne  .  onduite  par  le  duc  ;  une  du 
côté  du  Vexm  et  de  celui  du  Perche  •,  et  s'a- 
vança lui-même  avec  une  troisième  poui  se- 
courir et  fortifier  les  autres.  l)e  suite  que  nous 
allons  voir  heureusement  pour  lal'ranceles 
victoires  sans  nombre  s'eut  iv-pousser  et  tomber 
les  unes  sur  les  antres  à  la  foule,  et  toutes  les 
villes  et  les  peuples  rouler  impétueusement 
par  le  penchant  du  bonheur.  Verueuil  au 
Perche  mena  le  branle:  le  dix-neuvième  de 
juillet,  un  meunier  qui  avait  son  moulin  contre 
les  murailles  ,  de  dépit  d'avoir  été  battu  par 
les  Anglais,  introduisit  les  Français  dans  la 
ville,  où  il  n'y  avait  que  six-vingts  Anglais, 
dont  quelques  uns  fui  eut  pris,  quelques  uns 
tués,  les  autres  se  sauvèrent  au  château,  qui 
fut  encore  pris  d'assaut  dès  le  lendemain,  le 
meunier  ayant  trouvé  l'invention  de  tirer  l'eau 
des  fossés.  Restait  encore  à  prendre  la  Tour 
Grise.  Le  comte  de  Dunois,  établi  généralis- 
sime des  armées  de  Sa  Majesté,  y  étant  ai  rivé 
le  même  jour,  et  avec  lui  le  seigneur  de  Cil- 
lant, grand-maître  de  la  maison  du  roi,  y  fit 
donner  l'assaut  ;  et  ne  l'ayant  pu  emporter 
I  lissa  Florent-d'Illiers  devant,  et  s'en  ail  t  à 
d'autres  conquêtes  Etant  prêt  à  partir,  il  en- 
tendu que  Talbot  était  venu  A  Bieteuil,  en 
intention  de  secourir  la  tour;  il  marcha  vers 
lui,  mais  Talbot  n'osa  l'attendre,  et  se  retira 
la  nuit  à  la  sourdine  ,  vivement  poursuivi 
jusqu'aux  portes  de  Rouen.  En  suite  de  cela, 
le  généralissime  ayant  joint  avec  ses  troupes 
celles  des  comtes  d'Eu  et  deSaint-Pol,  et  des 
seigneur»  de  Rambure,  de  Mouy,  de  Saveuse 
et  de  Rou-,  attaqua  la  ville  de  Poni-Audemer. 
Les  assiégés  se  défendirent  vaillamment  ; 
et  quand  ils  eurent  perdu  leurs  rempaits.  tin- 
rent fort  dans  uue  maison  pour  avoir  la  vie 
sauve,  ce  qui  leur  fut  accorde. 
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Lisieux  et  Mantes  ne  voulurent  point  souf- 
frir de  siège  :  le  château  de  Loigny,  apparte- 
nani  à  Suricnnes,  fut  bvré  par  Sainte-Marie, 
gentilhomme  normand,  bien  qu'il  fût  son 

J;rndrc,  Purgent  ayant  eu  plus  de  force  que 
ail  auce.  Celui  de  la  Roche-Govon  fut  aussi 
Tendu  par  le  gouverneur  Jean  Edouard,  à  la 
poursuite  de  sa  femme,  qui  était  Française 
Ver  non  capitula,  au  cas  qu'il  ne  fût  secouru 
dans  quelques  jouis,  et,  ceux  de  Rouen 
n'ayant  osé  mettre  le  nez  dehors  pour  l'entre- 
prendre, se  rendit;  pareillement  Gournay, 
FVcaurp,  Hanouri,  JNeufchàlel  et  plusieurs 
autres  (bateaux,  les  uns  de  premier  abord, 
les  autres  après  avoir  été  battus.  Çepeudaut 
le  roi  arriva,  et,  ayant  n-çu  la  tour  de  Ver- 
nruil  à  composition,  le  vingt-trois  d'août,  sui- 
vait toujours  ses  capitaines  avec  une  aimée 
qu'il  menait  pour  les  seconder.  Le  dnc  de 
B.etagne,  faisant  aussi  un  effort  de  toute  sa 
puissance,  mit  douze  nulle  hommes  sur  pied, 
dont  il  prit  la  moitié,  et  bissa  l'autre  à  Pierre, 
comte  de  Cuingamp  ,  son  frère.  Pour  lui, 
ayant  grande  compagnie  de  ses  seigneurs,  il 
entra  en  Normandie  et  conquela  Constance, 
Saint-Lô,  Carentan  et  Valogues,  villes  assez 
importantes,  et,  en  chemin  faisant,  ces  autres 
menus  châteaux  du  Pont-d'Ouilly,  Thorigny, 
liamiliy,    Rennevilh-,  Honrnret,  Berseville, 
liauibye,  la  Moite-l'Évèque,  la  Haye-du-Puits, 
Cbanteloup  ,  Launay ,  Bricquebec  ;  puis  s'en 
retourna  trouver  son  frère,  lequel,  assisté  des 
seigueurs  de  Rieux,  tL  Rohan,  de  Rostrenen, 
de  la  fiellière,  de  Rosnovinen,  capitaine  pour 
le  roi  de  l'Ile-Dieu,  et  antres  seigneurs  bre- 
tons, avail  mis  le  siège  devant  Fougères.  Les 
deux  armées  assemblées  l'avancèrent  de  sorte 
que  la  brèche  fut  laite  avec  le  canon  ;  mais 
les  Anglais,  sachant  qu'il  n'y  avait  point  de 
quartier  pour  eux,  travaillaient  d'une  incroya- 
ble diligence  à  la  réparer  avec  des  tonneaux  , 
des  barriques  pleines  de  fumier  et  des  balles 
de  laine.  Ce  qui  leur  ayant  apporté  quelque 
répit,  le  duc  entra  en  considération  que  la 
«engeance  qu'il  voulait  prendre  lui  coûterait 
la  vie  de  ses  plus  vaillants  soldats,  et  sans 
doute  de  quelqu'un  de  ses  seigneuis  ;  vu  que 
d'adieu rs  la  peste  s'était  échauffée  dans  son 
camp  t  et  par  ainsi  les  reçut  à  composition,  et 
laissa  à  sou  grand  regret  sortir  Surieunes  et 
q  taire  cents  Anglais,  dont  il  avait  envie  de 
faire  une  punition  exemplaire  ;  puis  il  congé- 
dia ses  troupes  pour  trois  mois.  Le  généralis- 
sime, avec  pareille  chance,  chassait  les  garni- 
sons anglaises  de  château  en  château.  Celle 
d'Hiesuies  s'en  alla  bagues  sauves.  Tandis  que 
celle  d'Argentan  pense  amuser  les  Français  à 
parlementer,  sous  espérance  qu'il  lui  viendrait 
du  setours  des  places  voisines,  les  bourgeois 
mettent  les  Français  dedaus  ,  qui  assiégèreut 
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aussitôt  le  château,  et  les  en  délogèrent  dans 
trois  jours  le  Bàion  blanc  à  la  main.  Le  roi 
cependant  traita  de  Gisors  avec  le  gouverneur, 
assista  en  personne  au  siège  de  Château-Gail- 
lard, où  il  y  eut  de  grandes  prouesses  de  part 
et  d'autre  ;  mais  les  assiégés ,  avant  que  d'être 
à  l'extrémité,  se  rendit  eut  pour  sauver  leur 
bagage.  Après  cela  il  assembla  toutes  ses  ar- 
mées au  Pont-de-l'Arche,  reuforcé  encore  des 
troupes  que  R>  né  d'Aujou  lui  amena,  avec 
Ferry  de  Lorraine  et  Jeau  sou  hère,  les  comtes 
de  Perdriac,  de  Taucar  ville,  de  Lotuague,  de 
Dominai  tin,  Guillauiue-Juvénal  des  Crsiua, 
bai  ou  de  Treguel,  chamelier  de  France,  et 
plusieurs  seigucuis  moins  considérables.  Ce 
graud  amas  de  gi  ns  était  pour  encourager 
c  eux  de  Rouen  à  se<  ouer  le  joue  -.  et  pour  cet 
eiiet  il  déploya  ses  bataillons  à  l'enlour  de  la 
ville  pour  faire  montre  de  sa  puissance  et  la 
sommer  de  se  rendre.  Les  bourgeois,  qui  sou- 
piraient sous  la  domination  étrangère,  machi- 
nèrent incontinent  entre  eux  comme  ils  s'en 
pourraient  défaire.  Leurs  premiers  efforts  fu- 
rent vams  ;  car  comme  ils  introduisaient  les 
Français  par  un  endroit  de  muraille  qu'ils 
gardaient  proche  ht  porte  Samuthlaire,  «t 
qu'il  n'y  en  avait  encore  que  peu  de  montés, 
Ta  I  Loi ,  averti  de  cela,  y  accourut  avec  grande 
multitude  d'Anglais  et  regagna  la  muraille, 
et  tua  ou  fit  prisonniers  plus  de  cinquante  des 
nôtres.  Uu  dimanche  dix-neuvième  d'octobre, 
les  habitants  s'ètant  ligués,  leur  coururent  sus 
si  furieusement,  qu'ils  leur  firent  désemparer 
les  murailles,  les  tours  et  les  portes,  et  les 
chassèrent  dans  le  palais  et  dans  le  château. 
Le  comte  de  Danois,  qui  n'était  pas  logé  loin, 
advola  pour  les  seconder,  et  le  roi  partit  aus- 
sitôt du  Pont-de-l'Arche.  Le  fort  Sainte-Ca- 
therine redoutant  sa  venue  se  renditau  comte. 
Le  h'. (demain,  les  portes  de  la  ville  furent  ou- 
vertes, et  fut  crié  par  les  rms  que  tous  eussent 
à  prendre  la  croix  blanche  sur  la  robe  ou  le 
chaperon  :  à  quoi  tout  le  monde  rendit  une 
obéissance  si  universelle  et  si  prompte,  que 
dans  treis  heures  il  ne  s'en  trouva  pas  un, 
jusqu'aux  femmes  et  aux  petits  enfants 
le  berceau,  qui  ne  la  portât. 

La  capitale  de  Normandie  ayant  été  ail 
délivrée  de  la  captivité  anglaise,  après  y  i 
été  près  de  trente  et  uu  ans,  le  roi  fit  sou  en- 
trée, non  moins  sohnnelle  parla  réjouissance 
des  peuples  que  par  la  pompeuse  maguifhence 
de  la  cour  et  le  bel  ordre  de  celte  cérémonie. 
Il  y  élablit  le  seigneur  de  Brézé  ponr  gouver- 
neur ,  et  Guillaume  Cousinot ,  l'un  de  ses 
maîtres  des  requêtes ,  pour  bailli.  De  la  il  vint 
assiéger  Honneur,  que  le  capitaine  qui  était 
dedans  ne  voulait  pus  rendre,  suivant  la  capi- 
tulation du  duc  de  Son  inerse  t,  et  le  pressa  de 
sorte  qu'il  lui  promit  de  lui  ouvrir  si  les  An- 
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5 lais  ne  venaient  tenir  journée  dans  quinzaine. 
Lutanl  en  fit  Belesme  à  l'endroit  du  duc  d'A- 
lençon  ;  mais  ils  étaient  assez  empêchés  en 
Angleterre  à  leurs  émotions  et  querelles.  Le 
maire  de  Londres,  appuyé  des  bourgeois,  fit 
emprisonner  le  comte  de  Suffolk,  l'accusant 
d'être  cause  du  mauvais  succès  des  affaires, 
pour  ce  qu'il  avait  fait  la  trêve  et  conseillé  le 
mariage  de  leur  roi,  qui,  ayant  en  revanche 
arrêté  le  maire,  le  contraignit  de  lui  remettre 
ce  seigneur,  dont  le  malheur  ne  fut  pas  reculé 
bien  loin  pour  cela  ;  car,  comme  peu  de  temps 
après  il  se  voulut  sauver  en  France ,  ou  en 
Flandre,  à  cause  qu'il  voyait  que  la  haine  du 
peuple  et  des  seigneurs  s  enflammait  de  plus 
en  plus  contre  lui,  il  fut  pris  sur  mer  par  les 
gens  du  duc  de  Sommerset,  qui  lui  fit  tran- 
cher la  tète,  et  envoya  son  corps  à  ceux  de 
Londres,  qui  le  mirent  en  quartiers.  Voilà  à 
quoi  les  Anglais  s'occupaient. 

Cependant  quelque  temps  après,  il  descen- 
dit trois  mille  Anglais  à  Cherbourg,  sous  la 
conduite  de  Thomas  Terel  ou  Kyriel,  qui  vint 
se  camper  devant  Valognes,  et  la  prit.  Le 
connétable,  qui  était  à  Saint-Lô ,  l'amiral  et 
les  comtes  de  Clermont ,  de  Perdriac,  et 
Pierie  de  Brézé,  sénéchal  de  Poitou,  poursui- 
virent tant  l'ennemi  qui  s'avançait,  qu'ils  l'at- 
teignirent entre  Carentan  et  Bayeux  ,  près 
d'un  village  nommé  Fourmigny.  Il  y  eut  là  une 
rude  inêlee,  et  de  beaux  faits  d'armes  de  part 
et  d'autre  :  les  Anglais ,  du  commencement , 
firent  reculer  une  des  pointes  «le  notre  armée 
où  était  le  sénéchal  de  Poitou.  Mais  ce  sei- 

Î;neur  ayant  fait  mettre  pied  à  terre  à  sa  cava- 
eric ,  les  nôtres  enfoncèrent  les  Anglais  ;  et, 
les  ayant  repoussés  jusque  sur  le  bord  de  la 
rivière,  n'eurent  plus  de  peine  que  de  les  as- 
sommer: le  carnage  en  fut  si  grand,  que, 
hormis  Matagon  et  deux  ou  trois  cents  qui  se 
sauvèreut  à  Caen  et  à  Vire,  tout  le  reste  y  de- 
meura. Nous  n'avions  pas  plus  de  trois  mille 
hommes;  les  Anglais  étaient  six  mille;  néan- 
moins les  hérauts  comptèrent  quatre  mille 
sept  cent  soixante  et  treize  morts  et  quatorze 
cents  prisonniers  de  leur  côté,  et  n'en  trouvè- 
rent à  dire  que  cinq  ou  six  du  nôtre. 

Après  une  telle  défaite,  les  Anglais  n'eurent 
plus  ni  ressource  ni  «  ourage,  et  les  villes  qu'ils 
occupaient  encore  se  rendirent  successivement 
ou  furent  prises.  Ainsi  les  maréchaux  de 
France  et  de  Bretagne  reprirent  Sainl-Sau- 
veur-le-Vicomte,  et  le  connétable,  Valognes 
et  Bricquebec ,  puis  s'en  vinrent  investir  la 
ville  de  Caen  de  tous  côtés. 

Les  Anglais  étaient  quatre  mille  bons  sol- 
dats dans  la  ville ,  et  le  duc  de  Sommerset 
était  dans  le  château  avec  trois  cents  hommes, 
qui  les  eût  pu  recueillir,  et  tenir  un  long  et 
difficile  siège  contre  nom,  avec  de  si  belles 
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forces  et  dans  une  place  qui  était  lors  et  est 
encore  aujourd'hui  l'une  des  meilleures  de 
France;  mais,  se  voyant  pressés  de  toutes 
parts,  ils  demandèrent  à  capituler.  Le  roi  leur 
accorda  une  surséance  d'armes ,  depuis  le 
lendemain  de  la  Saint-Jean  jusqu'au  premier 
d'août,  dans  lequel ,  s'ils  n'étaient  secourus 
par  une  armée  capable  de  combattre  la  nôtre, 
ils  se  rendraient  et  videraient  la  ville  et  le 
château,  et  seraient  conduits  en  Angleterre , 
et  non  ailleurs ,  sur  des  vaisseaux  que  le  roi 
serait  obligé  de  leur  fournir.  Le  temps  s'étant 
écoulé  sans  qu'il  se  présentât  du  secours  ,  le 
bailli  de  la  ville  porta  les  clefs  au  connétable, 
lequel  les  bailla  incontinent  au  comte  de  Du- 
nois,  qui  y  était  présent  ,  non  par  déférence  , 
mais  parce  qu'il  en  était  établi  gouverneur 
par  le  roi.  Le  sixième  d'août,  le  roi  fit  son 
entrée,  et  fut  reçu  par  tous  les  corps  de  la  ville, 
qui  s'efforcèrent  de  se  surpasser  l'un  l'autre 
eu  magnificence.  Durant  cette  surséance  ,  le» 
Français  assiégèrent  tout  à  la  fois  Domfront , 
Falaise  et  Cherbourg  ,  les  trois  seules  places 
qui  restaient  aux  Anglais.  Domfront ,  où  il  y 
avait  huit  cents  hommes,  se  rendit  assez  lé- 
gèrement au  seigneur  de  Blainville  et  à  Jean 
Bureau,  trésorier  de  France  et  conducteur  de 
l'artillerie ,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
grand-maître.  Falaise  était  pour  donner  bien 
plus  de  peine,  si  quelque  chose  eût  pu  résister 
au  bonheur  des  Français.  Il  y  avait  dedans 
quinze  cents  hommes  d'élite;  mais  le  roi  y 
étant  allé  en  personne,  elle  composa  à  mêmes 
conditions  que  Caen,  et  reçut  son  naturel 
souverain  le  dix-huitième  de  juillet ,  et  eut 
pour  gouverneur  le  brave  Xaintraitle*.  Quant 
à  Cherbourg,  la  plus  forte  place  de  Norman- 
die, le  connétable  la  battit  si  furieusement  un 
mois  durant ,  ayant  même  élevé  des  cavaliers 
sur  la  grève  pour  la  foudroyer  en  ruine, 
qu'elle  se  rangea  à  la  même  capitulation  que 
les  deux  précédentes.  Par  la  conquête  de  cette 
ville  fut  achevée  celle  de  la  Normandie. 

Sur  la  fin  de  cette  conquête  mourut  Fran- 
çois, premier  duc  de  Bretagne ,  qui  n'en  avait 
pas  fait  une  des  moindres  parties.  Si  le  conte 
de  sa  mort  est  véritable ,  c'est  un  effroyable 
exemple  pour  les  princes  qui  oppriment  les 
innocents  Le  cordelirr  qui  avait  entendu  la 
confession  de  Gilles  vint  trouver  le  duc  comme 
il  était  au  mont  Saint-Michel  après  la  prise 
d'Avranches,  et,  choisissant  l'occasion  qu'il  se 
promenait  à  cheval  sur  la  grève,  s  approcha, 
lui  fit  entendre  en  secret  la  charge  que  son 
frère  lui  avait  baillée,  et  lui  assigna  jour  à 
comparaître  devant  Dieu  pour  répondre  de 
son  injustice,  le  suppliant,  au  reste,  de  vouloir 
penser  à  sa  conscience,  et  de  ne  vouloir  cou- 
vrir son  crime  que  par  une  humble  et  sainte 
repentance,  afm  qu'il  ne  parût  point  devant 
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ce  rigoureux  tribunal,  auquel  rien  ne  peut 
être  caché  que  par  la  contrition.  Le  duc,  ef- 
frayé de  cet  ajournement,  qui  réveillait  dans 
son  cœur  ces  remords  et  les  alarmes  que  son 
parricide  y  avait  logés,  sentit  un  saisissement 
soudain  qui  lui  causa  une  fièvre  lente,  et, 
quelque  remède  ou  divertissement  qu'il  y  pût 
apporter,  cette  frayeur  ne  l'abandonna  point 
tant  qu'elle  l'eût  fait  partir  du  monde  pour 
se  trouver  au  jour  de  celte  épouvantable  as- 
signation. Arthur  de  Montauban,  cause  de  la 
mort  de  Gilles,  bien  qu'il  eût  son  frère  Jean 
maréchal  de  Bretagne,  n'osa  s'y  tenir,  ayant 
toute  la  noblesse  pour  ennemie  ;  mais  se  re- 
tira chez  le  seigneur  de  Graville,  son  parent, 
qui  le  mit  à  couvert  dans  son  château  de 
Marcoussis.  Peu  après,  afin  d'éviter  la  mort  et 
la  haine  de  tant  de  seigneurs  qui  le  poursui- 
vaient et  par  justice  et  par  embûches,  il  se 
rendit  rélestin,  d'où  il  fut  tiré  par  Louis  XI, 
qui  aimait  les  gens  dételle  humeur,  pour  être 
promu  à  l'archevêché  de  Bordeaux. 

Tandis  que  le  roi  travaillait  ainsi  heureu- 
sement à  la  conquête  dn  Normandie,  il  fai- 
sait aussi  ébaucher  celle  deGuienne.  Les  com- 
tes de  Foix  et  d'Estrac,  et  les  vicomtes  de  Lo- 
magne  et  de  Laulrec,  avec  plusieurs  seigneurs 
de  Béarn  et  de  Gascogne,  mirent  sur  pied  six 
à  sept  cents  lances  et  dix  mille  arb  deniers, 
et  assiégèrent  Mauléon  de  Sole;  c'est  une  pe- 
tite contrée  au  pied  des  Pyrénées  dans  le 
diocèse  d'Oléron.  La  ville  ne  tint  guère  ;  le 
château,  l'un  des  plus  forts  de  Guienne,  se 
défendit  :  il  se  fiait  en  l'assistance  du  roi  de 
Navarre,  lequel  l'avait  pris  sous  sa  protection, 
et  s'était  oblige  de  le  garder  au  roi  d'Angle- 
terre parcertaintraitéqu'ilsavaient  fait  ensem- 
ble. En  effet,  il  n'y  manqua  pas,  et  y  accou- 
rut avec  cinq  ou  six  mille  combattants:  toute- 
fois, au  lieu  de  faire  effort,  il  trouva  plus  à 
propos  d'employer  les  prières  que  les  armes  : 
et,  pour  cet  effet,  ayant  obtenu  sûreté  du 
comte  de  Foix,  qui  était  son  gendre,  s'abou- 
cha avec  lui.  Mais,  n'en  ayant  pu  rien  obtenir, 
il  se  retira  confus;  et  la  place,  se  voyant  aban- 
donnée, se  rendit  après  sa  retraite  Ensuite 
le  comte  assiégea  le  château  de  Guiche,  à 
quatre  lieues  de  Bayonne,  et  le  prit  après 
avoir  défait  le  connétable  de  Navarre,qui  venait 
pour  le  secourir.  Le  baron  de  Luxe,  grand 
seigneur  navarrois,  à  qui  ce  château  apparte- 
nait, étant  venu  trouver  le  comte  de  Foix 
avec  six  cents  chevaux,  quitta  la  croix  rouge 
lui  et  les  siens  pour  épouser  le  parti  de  France. 
Ces  deux  places  étant  comme  des  arrhes  de 
toute  la  Guienne,  le  roi  se  résolut  de  la  con- 
qnèter.  Le  comte  de  Ponthièvreprit  Bergerac. 
En  même  temps  le  comte  d'Orval,  qui  avait 
son  quartier  à  Bazas,  s'avança  jusqu'aux  por- 
tes de  Bordeaux  ;  le  inaire  de  la  ville,  homme 
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peu  expérimenté  au  fait  de  la  guerre,  fit  tu- 
iiiultuairement  prendre  les  armes  aux  bour- 
geois, dont  la  plupart  étaient  Anglais.  Ils 
sortirent  au  nombre  de  dix  mille  hommes,  qui 
à  cheval,  qui  à  pied,  courant  après  les  nôtres, 
comme  s'il  n'eût  tenu  qu'à  les  atteindre.  Le 
comte,  qui  savait  bien  quellesgens  ce  sont  que 
des  bourgeois  nourris  dans  leur  boutique  à 
s'escrimer  d'une  aune  ou  d'une  fourchette , 
plutôt  que  d'une  épée  ou  d'une  pique,  tourna 
visage  et  se  mêla  parmi  eux  de  grande  impé- 
tuosité. Aussitôt  cette  foule,  où  il  n'y  avait  ni 
soldats  ni  capitaines,  prend  l'épouvante  et 
ne  sait  que  devenir.  Les  uns  se  fient  plus  à 
leurs  jambes  qu'à  leurs  armes  ;  les  autres  tom- 
bent à  demi  morts  avant  le  coup  ;  quelques 
uns  se  jettent  dans  les  fossés,  dans  des  joncs. 
Les  Français  les  poursuivent,  les  foulent  aux 
pieds  de  leurs  chevaux,  et  les  assomment 
sans  résistance  :  puis,  lassés  du  carnage  de 
plus  de  deux  mille,  en  prennent  plus  de  trois 
mille  à  rançon.  Ceux  qui  ne  se  trouvèrent  pas 
si  avancés  eurent  loisir  de  s'enfuir,  et  rempli-, 
rent  tellement  la  ville  de  trouble  et  d'épou- 
vante, que  les  vainqueurs  y  eussent  pu  entier 
s'ils  eussent  eu  pour  s'y  maintenir  la  moitié 
plus  de  monde  Le  roi  ordonna  à  son  géné- 
ralissime ,  le  comte  de  Dunois  d'aller  réduire 
le  reste  de  la  province.  Il  commença  par 
Montguyon,  puis  par  Blaye,  Bourg  et  Li- 
bourue.  Il  envoya  Xaintrailles  et  Jean  Bureau 
à  Bordeaux,  pour  négocier  et  rédiger  la  ca- 
pitulation par  écrit.  Elle  est  signée  de  part  et 
d'autre,  le  douzième  de  juin  i  .j5i. 

Cependant  les  comtes  de  Foix ,  d'Armagnac, 
de  Clermont,  de  Vendôme,  de  Ponthièvre, 
et  tous  les  seigneurs  du  Poitou,  de  Saintonge, 
de  Languedoc  et  de  Gascogne,  laissant  les 
sièges  qu'ils  avaient  mis  devant  quelques  au- 
tres petites  places,  assemblèrent  devant  Fron- 
sac  qui  tenait  encore  jusqu'à  trente  mille 
combattants,  et  tinrent  la  journée,  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  en  ordonnance  de  ba- 
taille. N'y  ayant  comparu  personne  de  la  part 
des  Anglais,  le  traité  fut  ponctuellement  exé- 
cuté, et  toutes  les  villes  reçurent  les  Français 
avec  autant  de  joie  que  si  elles  les  eussent  ap- 
pelés. Ceux  de  Bordeaux  même  honorèrent 
notre  généralissime  d'une  belle  entrée.  Il  n'y 
eut  que  la  ville  de  Bayonne,  qui  refusa  de 
tenir  la  capitulation.  Les  Anglais  n'avaient 
pourtant  pas  espérance  de  sauver  cette  ville  ; 
ils  voulaient  seulement  avoir  le  loisir  d'enle- 
ver les  grandes  i  ichesses  qu'ds  avaient  dedans, 
et  spécialement  un  nombre  infini  de  titres 
et  d'enseignements  ,  non  seulement  de  la 
Guienne,  mais  encore  de  tout  le  reste  de  la 
France,  dont  ils  les  avaient  pillés.  Ils  empor- 
tèrent tout  cela  en  Angleterre,  et  grande  par- 
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lissime,  averti  dé  lénr  mauvaise  foi,  alla  in- 
continent meltre  le  siège  devant  Bayoune.  Si- 
tôt que  l'anilleiie  fut  en  batterie,  les  habitants 
demandèrent  à  capituler;  mais,  pour  avoir 
enfreint  lé  premier  traité,  ils  ne  purent  avoir 
le  second  que  fort  rude,  qui  fut  :  -  Que  leur 
•  capitaine  Jean  de  Beaumont,  frère  du  con- 
■  néiable  de  Navarre,  et  tous  les  gens  de 
»  g  i erre,  demeureraient  piisonniers;  que  les 
n  habitant*  se  soumettraient  purement  au 
»  bon  plaisir  du  roi  ;  et  que,  pour  la  faute 
»  qu'ils  avaient  faite,  ils  paieraient  quarante 
m  mille  écus;  »  amende  qui  leur  fut  depuis 
relâchée  par  la  bonté  du  roi.  Ainsi  laGuieuttC 
fut  encore  l>e.iucoup  plus  facilement  «  onquise 
que  la  Normandie.  Le  roi  eu  donna  le  gou- 
vernement au  comte  de  Clerinoiit,  lils  aiué 
du  duc  de  Houi  bon. 

Les  Anglais  se  virent  ainsi  chassés  de  toute 
la  Frauce ,  hormis  de  Calais.  La  perfidie  de 
Surienues  en  fut  la  cause;  mais  leurs  guerres 
civdes,  l'occasion  Si,  dans  la  disputedes  mai- 
sons d'Yorck,  ou  la  rose  blanche  et  de  Lan- 
castre ,  ou  la  rose  rouge ,  l  -s  Français  eussent 
eu  quelque  pied  ou  quelque  habitude  eu  An- 
gleterre, comme  les  Anglais  eu  avaient  eu  par 
lè  passé  en  France ,  point  de  doute  qu'ils  ne 
leur  eussent  rendu  le  change,  et  qu'à  leur  tour 
ils  n'eussent  pris  la  couronne  d'Angleterre 
dans  la  capitale  du  royaume  ;  mais  ils  se  con- 
tentèrent de  les  avoir  chassés  de  chez  eux,  et 
n'outre-passèrent  point  les  bornes  de  la  mer , 
que  Dieu  semble  avoir  posées  pour  diviser  ces 
deux  royaumes.  Il  est  vrai  qu'en  l'an  1 4^7 
garnisons  de  Normandie,  s'étant  assemblées 
jusqu'au  nombre  de  quatre  mille  hommes, 
composèrent  nue  petite  flotte  avec  laquelle  ils 
saccagèrent  Sandwich,  et  battirent  les  Anglais 
en  quelques  rencontres;  mais  c'est  peu  de 
chose  pour  en  faire  mentiou. 

La  guerre  étantainsi  reléguée  au  delà  de  l'O- 
céan ,  la  cour  de  Charles,  toujours  agitée  de 
diverses  brouilleries,  nous  va  entretenir  à  son 
tour  Ses  coffres  étant  épuisés,  on  (il  le  procès 
à  Xanron,  intendant  des  finances  ;  il  fut  con- 
vaincu dcpéculat  et  condamné  au  gibet;  mais 
il  racheta  sa  vie  de  six  vingt  mille  écus  qu'il 
paya  comptant,  ce  qui  lui  fut  bien  aisé,  eu 
ayant  possible  volé  six  fois  autant.  La  cour 
fut  encore  bieu  plus  étonnée  du  procès  de 
Jacques  Cœur,  argentier  ou  trésorier  du  roi. 
Il  était  natif  de  Bourges,  d'une  famille  bour- 
geois**. Ayant  acquis  de  prodigieuses  richesses, 
il  avait  été  choisi  par  le  roi  pour  son  argen- 
tier. On  prit  pour  sujet  d'accusation  qu'il 
avait  trafiqué  avecjes  infidèles,  et  spécialement 
avec  le  sultan  d'Kgvple,  d'armes  ù  feu  et  de 
poudre  à  canon  ;  qu'il  avait  renvoyé  aux  Sar- 
rasins un  esclave  chrétien,  quM  avait  commis 
plusieurs  malversations  et  péculats  en  sa 
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charge.  Quelle  qu'ait  été  la  cause  du  procès  iu- 
teuté  à  Jacques  Cœur,  il  fut  banni  à  perpétuité 
et  ses  biens  confisqués ,  la  vie  lui  ayaut 
été  dounée  k  l'instante  prière  du  pape.  11  y 
en  a  qui  disent  qu'après  cet  arrêt  il  fut  encore 
quelque  temps  détenu  en  prison  II  se  retira 
en  Chypre,  où,  par  son  industrie,  il  acquit 
d'aussi  grandes  richesses  que  jamais,  et  fut, 
par  le  pape,  établi  capitaine-général  de  l'Eglise 
contre  les  infidèles  ;  ce  qui  me  semblerait  être 
une  preuve  de  son  innocence,  avec  ce  que  le 
roi  restitua  la  meilleure  partie  de  ses  hieusâses 
eufanis. dont  l'un, nommé  Jacques, fut  arche  vè» 
que  de  Bourges,  prélatsiguajécu  piété,  doctrine 
et  muuifice.  ee  envers  les  Églises  du  diocèse. 

Après  la  condamnation  de  ces  deux  finan- 
ciers, suivit  celle  de  deux  grands  seigneurs,  le 
duc  u'Alençon  et  le  comte  d'Armagnac.  Ce 
dernier,  continuant  celte  pié>oinptiou  par 
laquelle  il  se  voulait  rendre  souverain  sur  ses 
terres,  y  usurpa  le  droit  de  régale  qui,  même 
le  plus  souvent,  n'est  pas  accordé  aux  enfants 
de  France  sur  leur  apanage;  et,  après  la  mort 
de  l'archevêque  d'Auch,  eu  établit  un  de  son 
autorité,  rejetant  celui  que  le  rot  y  avait 
nommé.  Avec  cela,  il  abusait  incestueuseiiient 
de  sa  sœur,  et  la  retenait  pour  femme ,  au 
mépris  des  commandements  de  l'Église,  et  au 
graud  scandale  de  toute  la  France.  Cest 
pourquoi  le  roi  envoya  deux  années,  l'une  en 
Armagnac,  l'autre  en  Rouergue.  Le  comte, 
surpris  à  l'impourvu ,  se  sauva  en  Arragon. 
Quant  au  duc  d'Alençon,  étaut  venu  à  Paris 
voir  le  roi ,  il  y  fut  arrêté  prisonnier,  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  par  le  comte  de  Dunois,  sur 
ce  qu'on  lui  imposait  qu'il  avait  contracté  al- 
liance avec  l'Anglais  et  lui  devait  ouvrir  la 
porte  pour  rentrer  en  Frauce.  Quelques  uns 
disent  que  le  roi,  fort  jaloux  et  susceptible 
de  mauvaises  impressions  contre  les  grands, 
entreprit  de  le  perdre.  Ceux  qui  l'avaient  pris 
le  menèrent  incontinent  au  connétable,  qui 
était  à  Melun  ;  mais  ayant  refusé  de  répondre 
pat  devant  lui,  d'autant  qu'il  était  pair  et 
prince  du  sang,  le  roi  fit  assembler  les  pairs 
à  Vendôme  pour  le  juger.  Ou  lui  fit  plusieurs 
interrogations  sur  le  crime  dont  on  le  char- 
geait; savoir  s'il  n'était  pas  vrai,  «  qu'il  eût 
|  »  eu  conférence  avec  «les  agents  du  roi  d'Ao- 
»  gleterre  ;  qu'il  leur  eût  promis  de  leur  li- 
»  vrer  ses  places,  s'ils  voul  lient  descendre  en 
»  Normandie ,  et  de  leur  fournir  dix  mille 
»  houimes  et  de  l'artillerie  pour  deux  armées 
»  (à  ce  compte,  il  eût  été  bien  puissant)  ;  qu'il 
»  eût  négocié  le  mariagede  son  fils  avec  la  fille 
»  du  duc  d'Yon  k  ;  qu'il  eût  euvoyé  des  dépu- 
»  tés  à  diverses  fois  pour  hdter  les  Anglais  de 
<•  venir;  qu'd  eût  écrit  aux  roi  etpriuc*  sd'An- 
»  gleterre  sur  re  sujet,  et  leur  eût  donné  avis 
»  de  tout  ce  qui  se  passait  eu  Frauce  ;  qu'à 
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•  en  eût  reçu  plusieurs  lettres;  »  et  sembla- 
bles autres  cas  que  l'on  peut  voir  dans  son 
procès.  Il  demanda  audience  à  l'assemblée 
pour  y  répoudre,  et  Tayaut  obtenue,  il  s'ef- 
força de  se  justifier,  ce  qu'il  fit  longuement  et 
avec  beaucoup  d'adresse.  Cependant  on  vou- 
lut aller  aux  preuves  que  l'on  examina  fort 
exactement. 

Quoique  le  duc  niât  les  accusations  diri- 
gées contre  lui,  il  existait  en  sa  défaveur  tant 
de  violentes  présomptions  que,  s'il  était  mal- 
aisé de  le  condamner  ,  il  était  encore  plus 
malaisé  de  l'absoudre.  Mais  enliu,  ou  par  la 
ferre  de  an  conscience,  ou  par  l'axis  qu'd  eut 
que  le  roi  avait  a  cœur  de  le  rendre  coupable, 
d  changea  lotit  d'un  coup  de  dessein  et  en 
avoua  beaucoup  plus  qu'on  ne  lu*  en  deman- 
dait. Sur  cette  confession,  les  pairs  le  décla- 
rèrent criminel  de  lèse-majesté,  ilétbu  de 
l'houiieiir  <le  pair  «le  France,  condamné  à  la 
mort  et  ses  biens  confisqués;  tuais  l'exécution 
ditlérée  à  la  volonté  du  roi;  lequel, commuant 
la  peine  de  mort  en  une  prison  perpétuelle, 
le  fit  emmener  à  Loches ,  où  il  demeura  en- 
fermé jusqu'au  rè(;iie  de  Louis  XI.  Quant  à  ses 
terres,  il  les  saisit  toutes  hormis  le  comté  de 
Perche ,  qu'il  laissa  à  ses  enfants,  pour  la  con- 
sidération du  duc  de  Bretagne,  oncle  du  con- 
damné. 

Kn  l'année  i  ^58,  le  roi  fut  en  grand  dan- 
ger de  mourir  d'une  griève  mal  ulie  ,  causée 
par  les  déplaisirs  et  la  fâcherie  continuels 
que  lui  donnait  le  dauphin.  Vous  avez  vu 
qu'il  s'était  retiré  en  Daupbiué;  et.  bien  qu'il 
n'eût  demandé  congé  que  pour  quatre  mois, 
il  y  avait  tantôt  dix  ans  qu'il  était  hors  de  la 
cour  sans  y  être  revenu ,  dounaut  sans  cesse 
de  nouveaux  sujets  de  défiance,  et  n'oubliant 
aucune  malice  pour  semer  secrètement  des 
soupçons  et  des  dscordes  à  la  cour  ;  ce  qui 
rendait  l'esprit  du  roi  tellement  cha  rin  et 
craintif,  qu'il  écoulait  toutes  les  cdomnies  et 
s'imaginait  à  toute  heure  qu'on  l'allait  61  il- 

Ki  soi  mer  ou  ensorceler.  Voilà  pourquoi, 
ii  1 4S5.  il  avait  fait  prendre  Otbon  Castel- 
lan,  Florentin  de  nation,  trésorier  eu  la  re- 
cetie  du  Lnoffnfdoc.fi  Guillaume  GouHW, 
grand-chambellan,  accusés  de  lui  avoir  voulu 
donner  un  fillre  pour  gagner  ses  lionnes  grâ- 
ces et  détenir  son  esprit  attaché  par  leurs 
charmes.  Castellan  fut  confiné  entre  quatie 
murailles.  Gouffier  banni  de  la  cour.  Ave 
cela  ,  connue  il  entendait  tous  les  jours  des 
plaintes  du  Dauphiné,  de  ce  que  sou  fils, 
n'ayant  point  assez  de  revenu  pour  entretenir 
son  train,  rom mettait  de  grandes  extorsions 
sur  la  province  ,  ces  déportements  l'animè- 
rent tellement  contre  lui,  qu'il  donna  cliargf 
à  Antoine  Lliabannes  de  s'aller  saisir  de  sa 
personne  et  de  l'amener  de  gré  ou  de  force» 
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Mais  Arthur  de  Montauban  et  Jean  Dandie , 
seigneur  de  l'Escun,  maréchal  du  dauphin, 
l'ayant  averti  de  ce  dessein,  le  jour  avant 
que  Chabannes  dût  arriver,  il  fit  semblant 
d'aller  à  la  chasse  en  un  certain  lieu  où 
il  envoya  tous  ses  veneurs,  et,  prenant  un  au- 
tre chemin,  se  sauva  prompieinent  lui  dix  ou 
douzième  en  Franche-Comté.  Chabannes  le 
poursuivit  à  toutes  brides,  et  s'il  eût  tardé 
tant  soit  peu  à  Saint-Claude ,  il  l'eût  attrapé  ; 
même  il  l'eût  galopé!  encore  plus  outre .  si  le 
duc  de  Bourgogne  n'eût  envoyé  le  prince  d'O- 
range et  sou  maréchal  an  devant  :  c'étaient  les 
deux  hommes  du  monde  q.:e  le  dauphin 
haïssait  le  plus;  mais  la  nécessité  lui  fit  trou- 
ver leur  escoite  bien  agréable.  Ils  le  condui- 
sirent en  sûreté  jusqu'en  Brabant.  Leduc  l'y 
reçut  avec  l'honneur  qu'il  devait  au  fils  aine 
de  sou  souverain  ,  et  qui  serait  quelque  jour 
son  seigneur  ;  le  mena  par  toutes  les  villes  des 
Pays-B  is,  où  il  lui  fil  dresser  de  magnifiques 
entrées  et  lui  donna  pour  sa  retraite  le  châ- 
teau de  Genep,  qui  est  un  Ikvmi  lieu  de  pl ai- 
sauce  à  quatre  lieues  de  Bruxelles.  Cette  éva- 
siou  augmenta  encore  la  colèie  et  les  défiances 
du  roi;  il  mena  une  armée  en  Da  pbiné,  d'où 
il  saisit  toutes  les  p'aces  entre  ses  mains,  afin 
que  son  fils  n'en  pût  tirer  aucun  revenu,  et 
manda  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  eût  à  le  lui 
renvoyer.  Le  dauphin  députa  vers  Sa  Majesté, 
pour  lui  présenter  quelques  requêtes ,  cl  le 
due,  pour  ne  manquer  à  son  devoir,  y  envoya 
pareillement  le  seigneur  de  Cimay  faire  ses  ex- 
cuses de  ce  qu'il  l'avait  reçu.  Mais  le  roi  ne 
voulut  point  entendre  les  gens  du  dauphin,  et 
fit  réponse  à  ceux  du  duc  ,  après  les.  avoir  re- 
tenus longtemps,  qu'ils  avertissent  leur  maî- 
tre, de  sa  part,  qu'il  nourrissait  un  chien  qui 
qwlque  jour  lui  déchirerait  le  visage.  Et,  en 
même  temps,  il  jeta  la  plupart  de  ses  troupes 
sur  les  frontières  de  Picaidte,  et  le  fil  sommer 
de  se  trouver  à  Montargis,  pour  assister,  en 
qualité  de  pair,  au  jugement  du  duc  d'Alen- 
çon  l,e  Bourguignon,  prenant  ce  commande- 
ment pour  un  signe  manifeste  d'une  guerre 
future,  fit  publier  par  toutes  ses  terres  que 
tous  ceux  qui  étaient  capables  de  porter  les 
armes  eussent  à  se  trouver  à  certain  temps, 
afin  de  l'accompagner  en  ce  voyage.  Comme 
le  mi  eut  nouvelle  de  ce  giand  préparatif,  il 
le  coutremanda  et  le  laissa  eu  paix.  Le  dau- 
phin demeura  cinq  ans  en  Flandre,  jusqu'a- 
près la  mort  île  son  père.  La  seconde  année 
qu'il  y  fut,  il  épousa  Charlotte  de  Savoie,  dont 
il  eut  un  fils  l'année  d'après.  Durant  son  sé- 
jour, il  passait  ordinairement  son  temps  avec 
l'aîné  du  duc  de  Bourgogne,  Charles,  comte 
de  ('.barolais,  avec  lequel  il  contracta  si  grande 
familiarité,  qu'il  lui  pensa  même  apprendre 
à  se  rebeller  contre  son  père.  Mais  enfin  cette 
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hantise  engendra  le  mépris  dans  l'esprit  du 
comte,  prince  allier  et  arrogant,  qui,  jugeant 
de  l'intérieur  du  dauphin  par  sa  mauvaise 
mine  et  ses  déportements  peu  civils ,  qui  ne 
sentaient  rien  moins  que  le  prince ,  de  plus 
s'offensa  de  ce  qu'il  avait  fait  une  particulière 
amitié  avec  ceux  de  Crouy,  qui  gouvernaient 
l'esprit  du  duc  son  père ,  qu'il  haïssait  bien 
fort ,  pour  ce  qu'il  perdit  le  respect  et  l'incli- 
nation qu'il  avait  pour  lui ,  dont  il  parai  Ira 
des  effets  dans  le  règneprochain. 

En  ce  temps-lâ,  les  Turcs  s'emparèrent  de 
Constantinople,  et  par  la  finit  l'empire  grec. 
De  la  ruine  de  cet  empire  se  sauvèrent  en  Eu- 
rope plusieurs  grands  personnages  (  non  pas 
en  vaillance,  car  cette  vertu  était  morte  chez 
les  Grecs,  mais  en  science  ),  comme  Grégoire 
Tyfernas,  qui  fut  professeur  à  Paris;  Jean 
Argyropvle,  Constantinopolitain  ;  Théodore 
Gaza ,  Macédonien  ;  Démétrius  et  Laonic , 
Chilcondylc  ;  Hierosme ,  Spartiate ,  et  beau- 
coup d'autres,  qui  marièrent  heureusement 
la  langue  grecque  avec  la  latine,  et  la  philoso- 
phie avec  les  lettres  humaines.  Par  ce  moyen, 
les  sciences  se  nettoyèrent  de  la  rouille  et 
de  la  barbarie  gothiques ,  pour  paraître 
aussi  belles  que  chez  les  anciens,  mais  certes 
beaucoup  plus  faciles,  d'autant  que  l'impri- 
merie, qui  est  leur  dépositaire  et  leur  fidèle 
interprète,  commençait  lors  à  paraître.  Elle 
avait  été  inventée  à  Mayence,  l'an  1 44'  *  Pai* 
Jean  Gutlemberg,  d'autres  disent  par  Man- 
telin,  et  se  perfectionnait  tous  les  jours  par 
les  soins  de  Martin  Flacchen,  de  Sixte  R  usin- 
ier, qui  en  porta  les  premières  formes  à 
jVaples,  au  roi  Ferdinand,  dont  il  eut  de 
grandes  récompenses,  et  de  Waldric  Haen , 
autrement  Vlriciis  Gallus. 

Le  pape  Nicolas,  et  après  lui  Calixte,  tra- 
vaillèrent de  tout  leur  pouvoir  pour  joindre 
les  princes  chrétiens  en  une  ligue,  afin  de 
retirer  Constantinople  des  mains  de  l'infidèle  ; 
mais  bien  qu'ils  eussent  promis  dans  rassem- 
blée de  Ratisbonne.  tenue  l'année  ensuivante, 
de  faire  un  grand  effort  pour  cela,  néanmoins 
il  ne  s'en  ensuivit  point  d'effet.  Peu  de  temps 
après  mourut  Alphonse,  roi  d'Arragon  et  de 
Sicile  ,  laissant  les  royaumes  d'Arragon  et  de 
Sicile  à  son  frère  Jean,  roi  usufruitier  de  Na- 
varre, et  celui  de  N  api  es  à  son  bâtard  Ferdi- 
nand. Le  pape  Calixte  ne  put  souffrir  celte 
honte  qu'un  nomme  né  d'un  double  adul- 
tère s'assit  dans  un  tronc  feudataire  du  saint- 
siège.  Il  est  vrai  qu'Eugène  l'avait  légitimé 
pour  acheter,  par  cette  iufamie,  la  faveur 
d'Alphonse  contre  Félix  de  Savoie,  son  rival  ; 
mais  lui  -  même  avait  désavoué  cet  acte 
comme  illégitime,  en  défendant  qu'il  fût 
publié  durant  sa  vie.  Calixte  le  savait  bien, 
et,  quoiqu'il  fût  Arragonais  lui-même,  si  est* 
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ce  que.  préférant  la  justice  à  sa  nation,  il  s'op- 
posa à  la  possession  de  ce  bâtard  ;  et  connue 
il  vit  qu'il  ne  laissait  pas  de  passer  outre, 
secouru  par  le  duc  Sforce,  il  lança  ses  censures 
contre  lui,  défendit  aux  Napolitains  de  lui 
obéir,  lui  suscita  des  révoltes  et  des  ligues 
secrètes,  et  appela  les  Angevins  dans  leurs 
anciens  droits.  Mais,  sur  le  point  qu'il  atten- 
dait pour  leur  donner  l'investiture,  il  mourut 
au  mois  d'août  de  cette  année  1 458.  Son  suc- 
cesseur, Lucas  Sylvius,  Sicnnois  de  nation, 
de  la  maison  de  Piccolomini,  qui  prit  le  nom 
de  Pie  II,  ne  regardant  plus  le  droit  ni  l'hon- 
neur du  saint-siége ,  mais  son  intérêt  propre 
et  l'agrandissement  des  siens,  nonobstant  les 
remontrances  que  Jean  d'Anjou  lui  envoya 
faire,  reçut  Ferdinand  à  hommage,  et  lui 
vendit  le  royaume  et  l'équité. 

Cependant  le  roi  Charles  ne  cessait  point 
de  presser  le  Bourguignon  de  lui  renvoyer 
son  fils  ;  il  le  conjurait,  le  menaçait  ;  le  duc 
ne  s'émeut  ni  pour  douces  ni  pour  rudes 
paroles,  et  s'excuse  assez  froidement.  1-e  roi 
lève  une  grande  armée  pour  lui  faire  peur  ; 
le  duc  lui  met  le  marché  à  la  main  de 
tenir  la  paix  d'Arras  ou  de  la  rompre; 
tellement  que  le  roi ,  craignant  de  replonger 
son  royaume  en  ses  premiers  malheurs ,  ne 
passe  point  outre;  mais  aussi  il  tombe  en 
grand  mépris  parmi  les  Flamands  et  les  siens. 
Le  duc  tenait  une  grande  assemblée  à  Saint- 
Omer  pour  faire  la  fête  de  son  ordre  de  la 
Toison,  au  premier  jour  de  mai  ;  il  s'y  trouva 
un  coucou  rs  considérable  de  noblesse  d'Alle- 
magne, d'Ecosse  et  de  France.  Et  quoique 
des  chevaliers  reprochés  soient  exclus  de 
pareilles  assemblées  d'honneur,  et  que  le  roi 
eût  déclaré  le  duc  d'Alençon  être  tel,  néan- 
moins le  duc  de  Bourgogne  y  admit  un  che- 
valier en  son  nom,  dit  qu'il  le  tenait  pour  sei- 
gneur d'honneur  et  sans  reproche,  condamné 
par  mauvaise  envie  et  sans  suiet,  et.  durant  la 
fête,  fit  publiquement  prêcher  son  innocence. 
C'était,  par  conséquent,  acruser  le  roi  d'injus- 
tice ,  et  noircir  sa  réputation  devant  une  si 
noble  compagnie.  Aussi  il  n'est  pas  croyable 
quel  déplaisir  il  en  conçut  ;  il  eût  sans  doute 
purgé  son  honneur  par  u.ie  insigne  vengeance, 
s'il  n'eût  eu  bien  d'antres  ennemis  dans  son 
sein  :  une  morne  et  crédule  défiance,  la  fâche- 
rie du  mauvais  naturel  de  son  fils,  une  ima- 
gination que  tout  le  monde  attente  sur  son 
Etat  ou  sur  sa  vie,  et  ensuite  des  appréhen- 
sions et  des  frayeurs  continuelles.  Ses  gardes, 
ses  anus  lui  font  peur,  il  voit  son  tombeau 
ouvert,  il  s'imagine  que  son  fils  le  précipite 
dedans,  que  ses  officiers  ont  acheté  les  bounes 
grâces  du  prince  par  sa  mort,  cl  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  qui  n'épie  l'occasion  de  s'en  défaire. 
Ces  fâcheuses  rêveries  lui  causent  une  fièvre 
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lente,  à  Mehun-sur-Yèvre ,  en  Berri,  et  là 
dessus  s'émeut  un  brait  qu'il  y  a  des  gens 
subornés  pour  l'empoisonner  ;  même  un  capi- 
taine de  ses  gardes,  auquel  il  avait  grande 
confiance,  lui  assure  qu'il  en  a  découvert 
quelques  particularités  ;  ce  qui  rengiégea  de 
sorte  ses  appréhensions,  que,  de  peur  d'ava- 
ler un  boucou,  il  s'abstint  < le  manger  sept  ou 
huit  jours  durant;  au  bout  desquels,  comme 
son  médecin  et  son  confesseur  l'eussent  décidé 
à  prendre  quelque  nourriture,  il  lui  fut  impos- 
sible de  rien  avaler.  Se  voyant  en  cet  état,  il 
ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à  sa  sortie  du 
monde,  reçut  les  derniers  sacrement*  des 
d  né  tiens  avec  une  humble  et  pieuse  repen- 
tance,  puis  exhala  doucement  son  esprit,  le 
Tiugt-deuxième  de  juillet,  l'an  1461.  Ainsi  il 
mourut  de  peur  de  mourir,  et  commit  sur  sa 
(«ersoone  ce  que  son  fils  dénaturé  n'eût  pas 
osé  entreprendre.  Charles  d'Anjou,  comte  du 
Maine,  en  donna  promptemeut  avis  au  dau- 
phin, qui  était  à  Avesnes,  en  Haiuaut,  par 
trots  courriers  qu'il  lui  dépêcha  l'un  sur  l'au- 
tre. La  plupart  des  olliciers  s'enfuirent  en 
leurs  maisons  par  crainte  du  successeur,  les 
autres  1  (lièrent  trouver  en  Bourgogne  ;  si 
bien  qu'il  ne  resta  près  du  défunt  que  Jean 
des  Ursins,  chancelier ,  et  le  grand-éruyer 
Tanuegui  du  Chatel,  neveu  de  cet  autre  Tan- 
negui.  Ce  fidèle  et  généreux  serviteur  fut  le 
seul  qui  prit  soin  des  funérailles  de  son  maî- 
tre, et  avança  plus  de  cinquante  mille  livres 
pour  les  frais,  sans  aucune  espérance  de  les 
recouvrer  ;  puis  il  se  retira  en  Bretagne,  où 
le  duc  François  le  fit  grand-maître  de  son 
liôlel  et  capitaine  de  Nantes. 

La  vie  de  ce  roi  dura  cinquante-neuf  ans, 
et  son  règne  trente-neuf,  traversé  de  mau- 
vaises fortunes  jusque  vers  le  milieu,  mais 
de  fâcheries,  d'ennuis  et  d'inquiétudes  jus- 
qu'à la  fin.  Au  commencement,  il  fut  dépos- 
sédé de  son  héritage  par  sa  mère,  et  vint  à  la 
couronne  malgré  elle  ;  et,  sur  le  déclin  de  ses 
jours,  il  craignit  de  perdre  la  vie  par  les  em- 
bûches de  son  fils,  et  régna  plus  longtemps 
que  ce  dauphin  n'eût  souhaité.  Mais,  s'il  ne 
fat  heureux  pour  sa  propre  personne,  au 
moins  il  ramena  le  bonheur  à  la  France.  Non 
seulement  il  en  chassa  les  Anglais,  dont  dix 
ou  douze  de  ses  prédécesseurs  n'avaient  su 
venir  à  bout  ;  nou  seulement  il  y  établit  une 
paix  générale,  mais  de  plus  il  en  bannit  le 
désordre  et  la  licence ,  et  régla  les  gens  de 
guerre  par  de  si  bonnes  ordonnances,  que 
toutes  les  compagnies  étaient  complètes  jus- 
qu'à un  seul  homme,  et  vivaient  à  la  cam- 
pagne avec  une  modestie  incroyable.  Depuis 
qu'il  eut  de  l'avantage  sur  les  Anglais,  son 
peuple  n'eut  aucun  sujet  de  se  plaindre  ni  de 
la  concussion  des  juges,  ni  de  la  tyrannie  des 
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seigneurs,  ni  de  la  pesanteur  dea  impôts.  La 
vaillance  lui  était  commune  avec  ses  an- 
cêtres ,  et  il  se  jetait  souvent  à  corps  perdu 
dans  les  dangers  Avec  cela  il  était  sobre, 
patient ,  libéral ,  splendide,  affable,  clément, 
rempli  de  douceur  et  de  tendre  affection  pour 
son  peuple,  oubliant  aisément  les  injures  et 
jamais  les  bienfaits.  En  un  mot,  très  giaud 
prince,  si  toutes  ses  vertus  eussent  été  sou- 
tenues par  un  esprit  fort  et  capable  de  se 
conduite;  mais  comme  il  était  faible,  facile 
et  crédule,  il  ne  jouissait  pas  de  soi-même  et 
se  laissait  tomber  entre  les  mains  du  premier 
qui  avait  l'adresse  de  l'approcher  du  côté  de 


MARIE,   FEMME  DE  CHARLES  VU. 

Cette  princesse ,  fille  de  Louis  II ,  roi  titu- 
laire de  Jérusalem  et  de  Sicile ,  et  d'Yoland, 
fille  de  Jean  1",  roi  d'Arragon ,  fut  promise  à 
l'âge  de  cinq  ans  à  Jean  des  Baux  ,  prince  de 
Tarente  ;  mais  quatre  ans  après  ,  l'an  i4'<>, 
accordéeà  notre  Charles  qui,  pour  lors,  n'était 

Îjue  comte  de  Punthieu  et  avait  encore  deux 
rères  vivants  devant  lui  ;  lesquels,  ayant  été 
dauphins  l'un  après  l'autre,  lui  laissèrent  ce 
titre  à  son  tour.  Ce  mariage  ne  fut  fait  qu'en 
l'an  14 1 3  dans  la  ville  de  Tours ,  et  la  con- 
sommation encore  différée  trois  ans ,  pour  ce 

3ue  les  deux  parties  n'en  avaient  lors  que 
ouze.  L'excellente  beauté  et  la  grâce  si  in- 
comparable qui  paiaissaieni  en  elle  n'étaient 
que  les  moindres  des  qualités  qui  la  rendaient 
recommandable.  La  blamheur  éclatante  de 
son  teint  le  cédait  à  la  candeur  de  son  ame,  et 
les  lumières  de  son  esprit  étaient  encore  plus 
belles  que  les  rayons  de  ses  yeux.  Non  seule- 
ment elle  était  douée  d'une  singulière  pru- 
dence, d'un  sage  conseil  et  d'une  vivacité 
d'esprit  à  connaître  les  choses  les  plus  secrètes 
et  à  voir  les  plus  éloignées ,  mais  aussi  eUe 
avait  un  courage  héroïque  et  une  fermeté  iné- 
branlable contre  les  plus  rudes  secousses  des 
accidents  ;  tellement  que  ,  le  roi  et  ses  plus 
résolus  conseillers  étant  près  de  perdre  cœur 
et  de  se  noyer  dans  ce  grand  orage  qui  troubla 
la  France,  elle  les  assura  par  sa  constance,  les 
reliut  par  .ses  exhortations,  et  leur  fournit  sou- 
vent des  inventions  et  des  expédients  dont  le 
cerveau  d'une  femme  ne  semblait  pas  être  ca- 
pable. Souvent  elle  découvrit  les  desseins  dea 
ennemis ,  souvent  elle  les  arrêta  ;  ses  remon- 
trances empêchèrent  le  roi  de  se  retirer  en 
Dauphiné,  et  d'abandonner  les  terres  de  deçà 
la  Loire ,  et  rendirent  je  ne  sais  combien  de 
fois  l'espoir  et  la  vigueurà  plusieurs  de  nos  capi- 
taines, 1  ebutés  de  tant  de  mauvaises  aventures. 

Pour  remédier  à  nos  maux  et  en  ôter  la 
cause,  elle  fit  tant,  par  ses  exemples  et  par  ses 
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soins,  qu'elle  bannit  peu  à  peu  les  dissolutions 
et  les  vices  de  la  cour,  et  y  iuiroduisit  la  con- 
tinente, la  modestie  il  les  autres  vu  lus  qui 
n'y  riaient  plus  connu»».  Ou  la  voyait,  le  sou  et 
le  mat 'ti, avec  pi  u  de  suite, simph  meut  velue, 
san^  autre  parure  que  sa  pudeur»  aller  de  tem- 
ple en  temple  s'humilier  devant  Dieu,  porter 
ses  larmes  et  ses  vu'uv  devant  tous  le^»  autels, 
et  presser,  par  ses  soupirs  et  se-»  pin  res,  tout  $ 
les  p  issances  célestes  d  ititerposcr  leur  laveur 
envers  la  déité  suprême  ,  alin  qu  il  lui  plut 
adoucir  sa  colère  et  détourner  ses  fléaux  «le 
dessus  la  France.  Le  mérite  et  les  \  ei  lus  d'une 
si  grande  reine  lui  acquirent  l'esprit  du  roi,  et 
le  possédèrent  près  de  vingt  ans,  dans  lesquels 
elle  eut  toujours  voix  daus  le  conseil  et  auto- 
rité dan»  le  gouvernement,  Elle  s'y  comporta 
si  adroitement  avec  les  divers  favoris  ,  qu'il 
n'y  en  eut  pas  un  qui  entreprit  de  la  choquer, 
tout  le  monde  comptant  une  si  sage  et  si  ver- 
tueuse princesse  pour  l'une  des  plus  considé- 
rables assistances  que  Dieu  eût  envoyées  à  cette 
monarchie. 

Mais  l'aise  et  la  prospérité  ayant  débauché 
l'esprit  de  sou  époux  après  diverses  maîtres» 
ses,  elle  s>-  vit  peu  à  peu  privée  «le  sou  affec- 
lino,  et  à  la  fin  presque  tout  à  lait  méprisée. 
Toutefois,  quoiqu'elle  eût  devant  ses  yeux 
Une  belle  Agnes,  puis  encore  apiès  ellequel- 

3 nés  autres  qu.  avaient  pris  sa  place  avec  tant 
'impudence  qu'elles  se  faisaient  rendre  dans 
la  maison  du  roi  des  l.onneurs  et  des  devons 

3 UÎ  n'appartiennent  qu'aux  reines,  et  tachaient 
e  lui  jouer  nulle  pièces  ,  elle  tint  toujours 
ferme,  évita  les  aittlices  de  ces  rusées,  cl  sup- 

Soitasigemeut  le  mépris  de  sou  mari,  de  peur 
e  lui  donner  plus  de  sujet  de  mal  bure  par 
sou  absence.  Certes,  la  force  de  son  courage 
ne  parut  pas  moins  eu  cette  disgrâce  particu- 
lière qu'elle  a\ad  fait  daus  les  aliliclton»  pu- 
bliques. Jamais  on  n'euteiidit  sortir  aucune 

tlainle  de  sa  bouche  ,  mais  souvent  u  s  pare- 
il :  Cent  mon  Se  çneur,  il  a  /*  ut  pouvoir  sur 
mes  actions  ,  et  mm  atti  un  sur  /*•..  .ne nue*.  Elle 
rejetait  tous  les  propos  dont  ou  la  voulait  ai- 
grir contre  le  roi;  elle  chérissait  ses  eniants. 
Toutefois  ledauphinsou  fils,  mécontent, neput 
la  déterminer  à  l'accompagner  quand  il  se 
retira  de  la  cour,  quoiqu'elle  l'aimai  tendre- 
ment ;  elle  blâma  toujours  sa  désobéissance, 
et  le  pria  par  plusieurs  lettres  de  ne  prendre 
point  le  mauvais  traitement  qu'elle  recevait 
pour  prétexte  de  sa  retraite. 

Quand  Louis  XI  sou  fils  fut  parvenu  à  la 
couronne ,  il  lui  alla  aussitôt  rendre  ses  de- 
voirs, et  la  pria  de  demeura*  près  île  lui  j  our 
l'assister  de  son  conseil.  En  effet ,  le  resp<  et 
qu'il  lui  portail  était  tel,  qu'il  ne  l'osait  dédite 
en  aucuuc  chose;  et  telle  princesse  eût  t\é 
plus  nécessaire  que  jamais  sous  un  tel  règue 
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plein  de  calomniateurs  et  d'injustice.  Mais 
comme  Dieu  retire  les  bons  d'un  État  quand  il 
le  veut  alHiger,  aussi  il  l'appela  de  ce  monde 
en  l'autre  ,  le  pénultième  de  novembre  l'an 
i4>3  ,  sur  la  soixante  troisième  année  de  sou 
âge.  Dieu  lui  donna  un  grand  nombre  d'en- 
fonts,  savoirirois  tils  ei  «  iuq  lilles.  De  ces  trois 
fils  ,  Louis  tint  le  sceptre  ,  Philippe  mourut 
jeune.  Charles  fui  duc  deNormaudieel  cuscute 
de  Gu  enne,  et  décé.ia  sans  être  marié.  Kade- 
BOfu'e,  l'ainée  des  filles,  ayant  été  fiancée  1 
Km  éric.  due  d'Autriche,  fut  prévenue  parla 
mort  Yoland,  la  seconde,  fut  mariée  à  Aîné, 
duc  de  Savoie.  Catherine,  la  troisième,  épousa 
Charles ,  dernier  duc  de  Bourgogne.  Jeanne , 
la  quatrième,  fut  femme  de  Jean,  duc  de  lion  i  - 
bon.  Madeleine ,  la  cinquième,  après  fa  mort 
de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  auquel  elle  avait 
été  promise  ,  fut  donnée  à  Gaston  .  comte  de 
Foix  ,  lequel ,  du  côté  de  sa  mère  Eléonorc, 
aspirait  à  la  couronne  «le  Navarre.  Il  n'y  par- 
vinl  pas;  mais  ses  enfants,  François  Pbn  bus  et 
Catherine,  la  possédèrent  l'un  après  l'autre. 


lolis  xi,  laV  soi.  . 

Si  je  faisais  des  parallèles  de  uns  rois  avec 
des  empereurs  romains,  je  dirais  que,  comme 
le  hou  Auguste  eul  pour  successeur  un  Tii  ère, 
qui  était  celui  qu'il  avait  le  plus  l  ai  en  sa  vie, 
ainsi  notre  Chai  les  le  Victorieux  mourut  avec 
ce  regret  de  laisser  sa  couronne  a  Louis  XI, 
qu'il  n'espérait  pas  devoir  être  meilleur  prince 
qu'il  avait  été  lion  hls. 

La  nouvelle  de  celle  mort  ne  cauta  en  son 
ame  que  des  mouvements  de  joie  Hop  appa- 
rente. Il  donna  un  riche  présent  à  relui  qui 
la  lui  apporta  le  premier;  il  ne  voulut  potut 
voir  les  couilisaus  qui  le  veuaient  snlu  *  qu'ils 
n'eussent  quitté  le  deuil  ;  el ,  après  l'av  oii  porté 
seulement  une  matinée,  il  se  vêtit  île  blauc  et 
d'incarnat.  Cepeudaul  il  donna  ordre  au  plus 
tôt  pour  s'en  revenir  en  France ,  de  peur  que 
sou  frère  ne  s'emparât  du  trône,  comme  le  feu 
roi,  disent  quelques  uns,  l'avait  souhaité,  et 
comme  il  l'eût  pu  faire  s'il  eût  eu  uu  peu  plus 
d'âge  et  de  croyance  qu'il  n'avait  pirmi  les 
seigneurs,  lesquels  n'eurent  jamais  d'affection 
pour  Louis.  Le  duc  de  Bourgogne  et  sou  fils 
armèrent  incontinent  tous  leurs  sujets  pour 
l'accompagner  a  son  sacre.  11  s'y  fût  trouvé 
plus  de  cent  mille  hommes  de  cheval  ;  mais 
1  i,  qui  était  jaloux  de  leur  grandeur,  les  pria 
de  ne  point  mener  une  si  grande  multitude  de 
gens  armés  ;  si  bien  qu'ils  choisit  enl  seulement 

rstre  mille  chevaux,  avec  lesquels  ils  le  «cu- 
isirent a  Reims.  Il  y  entra  le  - 
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d'août ,  et  le  lendemain  fut  sacré  et  couronné 
enpiéscuce  du  légat  du  p:ipe.  du  cardinal  de 
Coasiauce  ,  de  quatre  archevêques  ,  de  six 
éveques ,  de  plusieurs  princes  du  sang  et  au- 
tres grands  seigneurs.  Etant  sur  le  point  de 
recevoir  l'onction,  il  tira  son  épée  et  la  bailla 
au  duc  de  Bourgogne,  le  pr'iaut  de  le  l'aire  che- 
valier. Le  duc  aussitôt  lui  donna  l'accolade  , 
et  ensuite  furent  faits  près  de  deux  cents  che- 
valiers nouveaux ,  tant  de  sa  main  même  que 
de  telle  des  autres  priuces  qui  se  trouvèrent 
là.  Après  le  sacre  suivit  le  festin  royal,  où  les 
douze  pairs  furent  traités  à  la  table  de  Sa  Ma- 
jesté Au  sortir  du  fest  in,  le  duc  de  Bourgogne, 
par  un  trait  de  sa  bonté  ordinaire,  se  jeta  à 
genoux  aux  pieds  du  roi  et  lui  dit  : 

«  Mon  très  redouté  seigneur ,  comme  il  n'y 
»  a  point  de  temps  où  la  grande- r  des  princes 
»  s'efforce  de  paraître  avec  plus  d'éclat  que 
»  lorsqu'ils  montent  au  trône  de  leurs  pères, 
»  aussi  leurs  sujets  ,  ayant  lors  plus  d'occa- 
»  sion  d'espérer  d'heureux  effets  des  premiers 
»  rayons  de  leur  majesté  ,  ont  coutume  de 
■  lui  présenter  des  requêtes.  Quant  à  moi , 
»  «ire  ,  la  plus  grande  grâce  que  j'aie  jamais 
»  souhaitée,  ç'a  été  de  vous  voir  la  couronne 
»  sur  la  tète  :  je  l'ai  obleuuedu  ciel ,  et  n'en 

•  demande  point  d'autre  pour  moi.  Mais  je 
»  supplie  très  humblement  Votre  Majesté 
»  qu'il  lui  plaise  oublier  toutes  les  injures  qui 

•  ont  été  faites  au  dauphin  ,  de  pardonner  à 
»  tous  ceux  que  voussoupçonuei  de  vous  avoir 
»  rendu  de  mauvais  oflio  s  auprès  feu  mou- 
»  seigneur  votre  père  ,  et  de  les  iiiaintt-nir  en 
»  leurs  charges.  Tous  vos  fidèles  >ujets  vous 
»  font  la  même  requête  ;  et  tomme  ceux  qui 
»  vous  ont  offensé  ont  raison  de  rechercher 
»  celte  grâce  pour  leur  sûreté  .  les  autres  b 
m  souha.ieut  pour  votre  gloire.  » 

A  cette  supplication  animée  d'une  charité 
chrétienne,  Louis  répondit,  selon  sou  ressen- 
timent, qu'il  pirdouuaità  tous,  excepté  à  sept 
Après  cela ,  le  duc  ,  tout  à  genoux  comme  il 
était,  joignant  les  mains,  lui  rendit  hommage 
des  terres  qu'il  relevait  de  lui,  et  lui  offrit  ser- 
vice des  autres  qu'il  tenait  en  souveraineté. 
Le  lendemain ,  les  bourgeois  de  Reims  lui 
ayant  présenté  requête  qu'il  lui  plût  ôter  les 
suicides  que  le  feu  roi  avait  imposés ,  U  se 
montra  fort  libéral  en  promesses;  mais  avant 
que  six  mois  se  f  ssenl  écoulés,  il  icdouhla  la 
charge  des  impôts ,  remit  la  gabelle ,  et  châtia 
sans  miséricorde  la  ville  de  Reims,  qui  s'était 
révolu'e  pour  ce  sujet.  Aussitôt  il  commença 
à  donner  des  preuves  de  ce  qu'il  fallait  atten- 
dre de  son  gouvernement ,  en  renvoyant  les 
meilleurs  officiers  de  la  couronne,  du  parle- 
ment, des  comptes,  des  requêtes,  et  les  séné- 
chaux et  gouverneurs  d***  places,  pour  mettre 
en  charge 'ceux  quiravaieutscrvietqui  avaient 


L!V«  roi.  271 

le  plus  fâché  son  père.  Guiiraume-Juvvmal  se 
vit  ôter  les  sceaux  ,  qui  furent  baillés  à  Pierre 
de  Morvillicrs  ;  mais  il  les  reprendra  à  quatre 
ans  d  ici.  Le  seigneur  de  Btietl  fut  désappointe 
de  la  charge  d'amiral,  et  Jean  Dandie,  sei- 
gueurde  l'Éscun,  bâtard  d'Armagnac,  mis  en 
sa  place,  eunchi  de  plus  au  comté  de  Cotu- 
minges,  et  honoré  du  balon  de  maréchal.  Le 
premier  piésideui  fut  au-si  cassé,  et  grand 
nombre  d'autres  inoins  considérables.  Cha-- 
banness'élani  venu  jeter  à  ses  pieds  pour  lut 
deimnder  pardon,  il  lui  fit  fane  son  procès 
sur  quelque  calomnie ,  puis  lui  donna  la  vie , 
et  l'envoya  à  la  Bastille.  Comme  il  eut  ren- 
versé les  choses  à  sa  fantaisie ,  il  partit  de  Pa- 
ris pour  aller  visiter  la  reine-mère  à  Atnhoise. 
Le  duc  Philippe  s'en  retourna  en  Flandre ,  et 
son  fils  s'en  alla  en  Bourgogne ,  où  il  n'avait 
point  été  depuis  qu'il  y  avait  pris  naissance. 
Louis  témoignait  ouvertement  le  dessein  de 
casser  et  d'exterminer  la  mémoire ,  les  offi- 
ciers ,  les  créatures  et  les  actes  de  son  père. 
Pour  la  même  raison,  et  afin  de  dominer  sans 
aucun  ombrage  ,  il  n'assigna  pour  apanage  à 
son  frère  que  le  duché  de  Berri,  et  gagna  tous 
ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  afin  de  le  con- 
tenter de  ce  petit  morceau. 

Or,  le  pape  Pic  II ,  grand  politique ,  qui 
savait  habilement  et  prendre  et  faire  naître  les 
occasions  d'agrandir  sa  puissance  ,  ayant  bien 
u  connu  la  contrariété  d'affection  qu'avait  le 
roi  envers  les  actes  de  feu  sou  père ,  conçut 
une  bonne  espéianee  de  pouvoir  éteindre  la 
pragmatique  sanction,  dont  lui-même,  avant 
qu'il  y  lût  iuléresié ,  s'était  montré  l'un  des 

5 rentiers  pariai  us  et  des  plus  âpres  défenseurs 
tirant  le  concile  de  Baie.  Le  feu  roi  avait  en- 
voyé une  célèbre  ambassade  de  prélats,  che- 
valiers et  docteurs,  à  l'assemblée  de  Man- 
loue,  pour  supplier  Sa  Sainteté  de  donner 
l'investiture  du  royaume  de  Naples  au  roi 
René,  promettant  que  Jean,  duc  de  Calabre, 
sou  fils ,  eu  étant  paisible  possesseur,  trans- 
porterait en  Orient  toutes  ses  forces  de  France 
et  d'Italie.  Sur  quoi,  le  pape  avait  répondu 
qu'il  ne  pouvait  avoir  communication  avec 
les  Français  ,  tandis  qu'ils  ùemtureraient  at- 
tachés A  la  pragmatique.  Le  parlement  avait 
protesté  contre ,  et  présenté  dans  un  mani- 
feste les  justes  raisons  que  la  France  avait  de 
maintenir  cette  sainte  reforma  t'ion  des  abus. 
Maintenant  que  le  pape  trouve  Louis  favora- 
ble à  son  entreprise,  il  donne  charge  à  Balue, 
évèque  d'Kvreux  ,  et  à  Jean  Joffredy,  évéque 
d'Arras,  tous  deux  hommes  de  bas-lieu,  et 
al>oyant  après  les  récompenses,  d'en  solliciter 
la  suppression  auprès  de  lui.  Ces  deux  évè- 
ques  n'eurent  pas  grande  peine  de  persuader 
à  Louis  une  chose  qu'il  avait  déjà  résolue. 
Contre  le  sentiment  et  les  remontrances  de 
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sujets,  contre  le  droit  et  la  raison ,  il 
révoqua  la  pragmatique  ;  mais  à  condition 

Îiu'il  résiderait  un  légat  en  France  pour  cou- 
érer  les  provisions  des  bénéfices ,  saus  que  les 
Français  fussent  tenus  d'envoyer  de  l'argent 
delà  les  monts. 

Quant  à  lui,  il  créait  de  nouveaux  impôts, 
défendait  la  chasse  aux  gentilshommes  sur 
peine  de  la  vie  ,  abolissait  les  privilèges  des 
Tilles  et  provinces,  diminuait  l'autorité  des 
charges,  et  introduisait  des  nouveautés  de  jour 
à  autre.  Certes,  sans  cela  son  règne  eût  pu  être 
plus  heureux  que  celui  d'aucun  autre  de  ses 
prédécesseurs.  La  France  n'avait  plus  d'enne- 
mis dans  ses  entrailles ,  plus  de  dérèglements, 
ni,  plus  de  factions  pour  la  leligion ,  ni  pour 
l'État;  mais  elle  était  puissante  en  richesses, 
puissante  en  bons  soldats,  en  grands  capi- 
taines, en  artillerie  ;  et  tout  cela  disposé  avec 
tel  ordre  qu'elle  pouvait  faire  la  guerre  sans 
troubler  son  repos ,  et  combattre  le  reste  de 
l'Europe  étant  assise. 

Or,  comme  il  n'y  avait  que  ses  propres  en- 
fants qui  la  pussent  inquiéter,  elle  n'eut  rien 
à  faire  d'important  pendant  ses  premières  an- 
nées. Cependant  la  guerre  ayant  éclaté  entre 
laCastille  et  l'Arragon.  Louis  fut  choisi  pour 
médiateur  entre  les  deux  rois,  qui  durent  se 
rendre  entre  Fontarabic  et  Saiut-Jean-de-Luz. 
Louis,  étant  à  Eayonnc,  de  leur  consente- 
ment prononça  :  «  que  le  Castillan  viderait 
»  tous  ses  gens  de  guerre  hors  de  la  Catalo- 
i*  gne  dans  vingt  jours;  renoncerait  à  toutes 
»  les  prétentions  qu'il  pouvait  avoir  sur  l'Arra- 
»  gon;  ferait  revenir  les  Catalans  et  Bai  (donne 
»  sous  l'obéissance  de  l'Arragonais ,  et  baille- 
»  rait  cautions  suffisantes  jusqu'à  tant  que  cela 
»  fût  exécuté.  Comme,  de  l'autre  côté,  l'Aria- 
;  lui  fournil  ait  certaine  grande  somme 


»  de  ducats  pour  les  frais  de  celte  guerre  ;  lui 
m  céderait  et  livrerait  la  ville  d'Estella  des  ap- 
»»  partenauces  de  Navarre ,  et  baillerait  sa 
>»  femme  pour  assurance  de  ces  articles.  » 

Le  comte  de  Foix ,  présomptif  héritier  de 
Navarre ,  n'eut  pas  sujet  d'être  content  de  cet 
arbitrage.  Le  roi  de  Castille  en  témoigna  beau- 
coup plus  de  satisfaction  ,  et  passant  la  rivière 
de  Vidassoa(*)  qui  sépare  la  France  d'avec  le 
Guipuscoa  ,  pour  venir  remercier  son  arbitre, 
se  vint  aboucher  avec  lui  au  château  d'Urte- 
bie,  à  moitié  chemin  d'entre  Fontarabie  et 
Saint-Jean-de-Luz.  Mais  cette  entrevue  n'ap- 
porta point  le  contentement  qu'on  espérait  ; 
quoiqu'il  n'y  eût  point  de  princes  dans  la  chré- 
tienté plus  étroitement  alliés  que  ces  deux, 
vu  qu'ils  l'étaieut  depuis  six-vingts  ans ,  de 
couronne  à  couronne,  de  roi  à  roi,  et  d'homme 
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à  homme,  sous  d'horribles  exécrations  de 
garder  cette  alliance  inviolable.  Ara,,  moi  us , 

3uand  ils  se  furent  entrevus  deux  ou  trois  fois, 
s  perdirent  en  si  peu  d'heures  l'amitié  qui 
était  entre  les  deux  royaumes  depuis  tant 
d'années.  Les  deux  rois  avaient  tous  deux  peu 
de  majesté  et  de  prestance  en  leurs  person- 
nes :  celui  de  Castille  allait  superbement  vêtu, 
mais  saus  aucune  grâce;  celui  de  France  était 
couvert  d'un  simple  habit  de  bure ,  si  court 
et  si  serré  contre  le  corps,  qu'il  semblait 
avoir  voulu  épargner  l'étoffe ,  et  avec  cela  por- 
tait un  méchant  petit  chapeau  retroussé  avec 
une  Notre- Dauie  de  plomb  :  l'un  et  l'autre 
avaient  une  voix  peu  agréable  et  un  entretien 
qui  ne  ressentait  poiul  la  grandeur  de  leur 
couronne.  Les  Français  se  moquaient  de  ce 

3ue  le  Castillan  ne  paraissait  que  le  suivant 
u  comte  de  Lodeme ,  son  favori  Les  Castil- 
lans se  raillaient  de  la  chicheté  et  de  la  bigo- 
terie de  Louis.  Voilà  pourquoi  les  deux  nations 
conçurent  une  haine  mutuelle ,  même  en  vin- 
ren  t  aux  m  a  ins  s  u  r  quelq  t  e  déba  t  po  u  r  les  loge- 
ments ;  et  les  rois  se  séparèrent  mal  satisfaits 
l'un  et  l'autre. 

S'il  y  eut  du  profit,  il  resta  à  Louis  :  les 
comtés  de  Roussillou  et  de  Cerdague  lui  de- 
meurèrent ,  et  il  y  laissa  de  bonnes  garnisons. 
Cela  fait,  il  reprit  le  chemin  de  Paris;  et  en 
passant  par  Bordeaux ,  fit  le  mariage  de  Ma- 
deleine de  Fiance  avec  Gaston  ,  fils  aîné  du 
comte  de  Foix,  héritier  présomptifdu  royaume 
de  Navarre ,  afin  de  laisser  des  amis  et  une 
forte  barrière  à  son  royaume  du  côté  d'Es- 
pagne .  tandis  qu'il  en  remuerait  les  limites 
du  côté  de  Flandre. 

Li  s  villes  de  dessus  la  rivière  de  Somme , 
engagées  au  duc  de  Bourgogne  par  le  traite 
d'Arias ,  étaient  rachetahles  pour  la  somme  de 
quatrecent  mille  vieux  écus  d'or,  de  soixauteet 
quatre  au  marc;  c'était  sa  plus  grande  passion 
que  de  les  retirer  Deux  difficultés  l'en  empê- 
chaient, le  manque  d'argent  de  son  côté,  et  de 
volouté  de  celui  du  Bourguignon.  Toutefois 
il  s'évertua  tant  qu'il  les  surmonta  toutes 
deux.  Premièrement ,  ayant  fouillé  dans  tou- 
tes les  bonnes  bourses  de  son  royaume ,  il 
assembla  de  l'argent  trois  fois  plus  qu'il  ne 
lui  en  fallait;  par  après ,  comme  il  avait ,  dès 
qu'il  était  en  Flandre ,  corrompu  les  Crouy 
qui  gouvernaient  le  bon  duc,  il  le  disposa  à 
cette  restitution  par  leur  moyen  ;  et  l'argent 
étant  porté  à  Hedin  ,  il  s'y  rendit  aussitôt. 
Le  comte  de  Charolais  ne  put  digérer  cette 
restitution ,  et  l'ayant  en  vain  dissuadée ,  se 
retira  en  Hollande,  fort  mal  content,  blâmant 
la  perfidie  des  Crouy,  la  simpl.cité  de  son 
père  et  la  tromperie  de  Louis.  Voilà  une  des 
plus  véritables  causes  de  son  dépit  et  de  la 
guerre  qui  s'en  ensuivra. 
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Voici  un  autre  sujet  de  pique.  Louis,  étant 
obligé  de  soutenir  le  parti  dt*  Lantastic,  en- 
voya faire  défense  au  duc  de  ne  plus  supporter 
ni  aider  celui  d'Yorck  ;  commandement  qui , 
étant  fait  un  peu  brusquement,  offensa  l'esprit 
du  père  ,  qui  aimait  la  maison  d'Yorck ,  et 
celui  du  fils  ,  qui  n'entendait  pas  que  sa  dé- 
pendance fût  servile,  bien  que  de  son  incli- 
nation particulière  il  voulût  du  bien  à  la  mai- 
son de  Lancasire.  Mais  il  y  avait  encore  d'au- 
tres causes  de  haines  bien  plus  preignantes. 
Louis  avait  retiré  auprès  de  lui  les  deux  plus 
mortels  ennemis  du  Charolais,  JeandeCrouy, 
coin  te  de  Port  ean ,  qui  lui  avait,  toute  sa  vie, 
joué  mille  mauvais  tours  auprès  du  duc  son 
père,  et  Jean  de  Bourgogne,  son  cousin,  fils 
du  comte  de  Nevers,  se  disant  comte  d'Etam- 
pes.  Celui-ci,  recherchant  sa  mort  pour  la 
haine  qui  était  entre  eux  deux,  à  cause  de 
quelques  amourettes,  avait  suborné  un  nommé 
Coustain,  sommelier  du  duc,  pour  empoison- 
ner le  prince.  Ce  Coustain  ayant  été  découvert 
et  exécuté ,  le  comte  se  sauva  en  France ,  où  il 
porta  le  soupçon  de  ce  vilain  attentat  jusque 
sur  le  roi,  pour  ce  qu'il  le  reçut  et  le  traita 
avec  plus  de  caresses  qu'on  en  doit  honnête- 
ment à  un  empoisonneur.  Même,  en  suite  de 
cela,  il  révoqua  le  gouvernement  de  Norman- 
die ,  qu'il  avait  donné  au  Charolais  ;  puis  fit 
si  bieu  qu'il  remit  tes  deux  hommes  auprès  du 
duc. 

Louis ,  persévérant  dans  son  dessein  d'a- 
battre tous  les  grands  arbres  qui  faisaient  om- 
bre à  sa  monarchie,  plantait  ou  entretenait 
soigneusement  des  jalousies  et  des  querelles 
entre  les  princes,  même  jusque  dans  leurs 
maisons.  U  avait  auprès  de  lui  un  Jean  de  Ro- 
han,  seigneur  de  Mon  tau  ban,  Breton  de  na- 
tion ,  mais  grand  ennemi  du  duc  de  Bretagne. 
Par  le  conseil  de  celui-ci ,  il  lève  so  'dam  une 
armée,  la  fait  couler  sur  les  frontières  de  cette 
province  ,  et  au  même  temps  envoie  son 
chancelier  dire  au  duc  que  ,  s'il  continue  de 
mettre  en  ses  titres  par  la  grâce  de  Dieu , 
de  battre  monnaie  d'or,  et  de  lui  empêcher  la 
levée  de*  tailles  et  la  collation  des  bénéfices 
sur  son  duché  ,  il  lui  dénonce  la  guerre  tout 
présentement.  Le  Breton  avait  Tannegui  du 
Chatel  auprès  de  lui  ;  lequel,  bien  avisé,  lui 
suggère  qu'il  coule  doux ,  et  qu'il  promette 
en  géiiéral  ;  mais  qu'il  demande  du  temps 
pour  convoquer  ses  Etats,  comme  s'il  voulait 
rendre  sa  soumission  plus  authentique.  Par  ce 
moyen  ,  il  obtient  trois  mois  ,  et  puis  encore 
trois  autres.  Mais,  tandis  qu'il  fait  semblant 
de  délibérer  sur  ces  points ,  il  entreprend  de 
tramer  subitement  une  ligue,  et  ramasse  tous 
Jes  princes  en  un,  afin  d'enclore  si  étroitement 
cette  puissance  qui  les  \oulait  tous  abattre, 
qu'ils  fussent  en  sûreté  et  se  servissent  d'ap- 
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pui  l'un  à  l'autre.  Ce  dessein  pris  ,  il  leur  écrit 
et  choisit  des  hommes  accoits  qu'il  déguise 
en  cordeliers.  et  qu'il  envoie  deçà  et  de  là  sol- 
liciter cette  affaire. 

Ses  lettres  contenaient  des  plaintes  de  la 
mauvaise  intention  de  Louis  ;  on  y  dévoilait 
ses  artifices  pour  troubler  ri  même  perdre 
ceux  qui  l'avaient  le  plus  obligé ,  on  y  mon- 
trait comment  il  retenait  prisonniers  le  duc 
de  Sommerset  et  Louis  de  Savoie,  venus  en 
sa  cour;  on  y  signalait  cette  bassesse  de  cœur 
qui  lui  faisait  haïr  la  noblesse  pour  se  servir 
d'un  Fumée ,  médecin  ;  d'un  Piei  t  e  des  Habi- 
letés, marmiton  de  cuisine  ;  d'un  Balue,  jadis 
petit  clerc. 

Ces  remontrances  trouvèrent  partout  des 
cœurs  disposés  à  les  recevoir.  Le  comte  de 
Charolais  y  prit  goût  le  premier;  ensuite  Jean, 
duc  de  Bourbon,  son  cousin-germain  et  beau- 
frère;  Jean,  duc  d'Alençon;  Jean,  duc  de  Ca- 
labre;  tous  princes  du  sang;  Jacques  d'Arma- 
gnac, nonobstant  que  Louis  lui  eût  donné  le 
duché  de  Nemours;  Jean,  comte  d 'Ai  ma- 
gnat ;  Jean,  comte  de  Dunois;  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint  Pol  ,  favori  du  comte 
de  Charolais;  Charles  d'Alhret;  Antoine  de 
Chabanues,  évadé  de  la  Bastille,  et  plus  de 
cinq  cents  gentilshommes  et  daines  qui  s'en- 
tre-conuaissaient  à  une  aiguillette  qu'ils  por- 
taient à  la  ceinture.  Romilli .  vice-chancelier 
de  Bretagne,  Normand  des  plus  déliés,  ayant 
un  ordre  très  ample  de  son  maître,  négociait 
ces  intrigues,  et  résidait  pour  ce  suj-n  auprès 
du  comte  de  Charolais,  pour  y  recevoir  les 
scellés  des  seigneurs.  Louis  eut' bientôt  quel- 
que vent  de  celle  ligue,  sans  savoir  pourtant 
qu'elle  fût  si  étendue  ni  si  formelle  contre 
lui.  Sur  ces  soupçons,  il  s'avance  vers  la  Flan- 
dre, et  donne  chaige  au  bâtard  de  Rubempré 
de  prendre  un  navire  avec  quelques  gens 
déterminés,  et  se  couler  le  long  de  la  côte  de 
Hollande  à  Goi  kem,  où  étail  le  comte  de  Cha- 
rolais seul  et  mal  accompagné.  Rubempré  y 
prit  terre  lui  quatrième  ;  mais,  pensant  sur- 
prendre le  comte,  il  est  surpris.  Aussitôt  le 
comlc  en  donne  avis  à  son  père,  qui  part  de 
Hedin,  de  crainte  du  même  danger.  Le  roi,  ne 
l'y  trouvant  point,  reconnaît  que  son  dessein 
est  découvert.  Mais  le  comt**  fait  courir  le  bruit 
partout  qu'il  avait  envie  d'éteindre  la  maison 
de  Bourgogne  ,  et  de  tuer  tout  à  la  fois  le 
père  et  le  fils.  Il  le  dit  ainsi  à  tout  le  monde  ; 
un  prédicateur  jacobin  l'annonce  aux  peuples 
comme  une  vérité  évangélique;  et  Olivier  de 
la  Marche,  maître  d'hôtel  du  duc,  ne  se  peut 
tenir  qu'il  n'en  lâche  quelques  paroles  olfen- 
sanles.  Le  roi,  blessé  en  son  honneur,  envoie 
son  chancelier,  Pierre  de  Morvilliers,  l'aiche- 
vèque  de  Narbonne  et  le  comte  d'Eu  deman- 
der au  duc  réparation  de  celte  injure.  Mor- 
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v.lliers  parla  d'un  ton  impérieux  et  hardi, 
dune  voix  irritée,  d'un  geste  dédaigneux, 
somma  le  Cl.arolais  de  venir  rendre  compte 
de  ses  actions  en  parlement,  lui  fit  de  san- 
rlanis  reproches,  que,  pour  ce  qu'on  ne  lui 
payait  pas  sa  pension,  d  avait  conspue  contre 
le  îoi  *on  seigueur ,  lequel  s'en  saurait  hieo 
ressentir  ;  exigeant  d'ailleurs  qu'on  livrât  au 
roi  Rubetnp.é  et  Olivier  de  U  Marche.  Le 
duc  avait  beaucoup  de  peme  à  retenir  les  sail- 
lies de  son  lils  :  il  répondit  que,  quand  Rubeiu- 
pré  serait  trouvé  innocent,  d  le  renverrait 
aussitôt;  main  qu'il  ne  devait  point  livrer 
Olivier  de  la  Marche,  pour  ce  qu  il l  u  était 
point  des  sujets  du  roi  ;  que,  si  son  fils  était 
soupçonneux,  il  ne  le  tenait  pas  de  lui. 
mais  de  sa  mère;  et  qu'enfin  pour  lui,  il  main- 
tenait  n'avoir  jamais  faussé  sa  parole,  sinon 
Quelquefois  aux  dames.  A  ces  derniers  mois, 
le  chamelier  h»  pria  de  ne  lai.e  donc  pas 
croire  le  contraire  à  Sa  Majesté  en  lui  refusant 
ce  peu  d  -  chose  que  de  livrer  Rubempre  ;  et , 
parce  qu'il  répéta  souvent  nue  le  duc  «-lait 
luiet  du  roi, à  quoi  le  duc  répliqua  qu  il  l  était 
pour  quelques  terres,  mais  non  pour  celles 
qu'il  ne  tenait  que  de  la  grâce  de  Dieu  ;  que 
les  duchés  de  Brabant,  de  Luxembourg  de 
Lautrec ,  les  comtés  de  Bourrue  de  Ha.- 
daut,  de  Hollande,  de  Zélande  tt  de  Kamur 
étaient  terres  souveraines  ;  voire  même  qu  il 
voulait  qu'on  sut  qu'il  n'avait  tenu  qu  à  lui 
qu'il  ne  fut  roi,  niais  qu'il  ne  voulait  dire  d  ou 
ni  continent. 

Pour  ce  jour-là,  il  ne  voulut  point  per- 
mettre à  son  lils  de  parler,  mais  le  remit  au 
lendemain,  afin  que  les  boudions  de  la  colère 
eussent  loisir  de  se  rasseoir.  Le  lendemain,  le 
comte  ••étant  présenté  chez  lui,  ayant  un 
Penou  sur  un  carreau  pour  ma.  que  île  respect, 
Je  justifia  de  l  »  prise  de  Rubempre,  et  de  la 
confédération  fuie  avec  le  duc  .le  Bretagne  ; 
protesta  n'avoir  jamais  rien  pense  contre  le 
service  du  roi  ;  que.  comme  d  estimait  1  hon- 
neur de  ses  bonnes  grâces,  il  iiiepris.nl  ses 
pensions;  et.  bien  loin  d'avoir  besoin  de  rece- 
voir, avait  assez  de  quoi  dominer,  pourvu 
ou'tl  eût  la  bienveillance  de  son  pc  e  Dans 
tous  ses  discours,  il  se  montra  s,  d.scret  et  s, 
retenu,  qu'après  qu'il  eut  achevé,  le  duc  dit 
tout  liant  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  un  dis  s, 
8ace.  Après  ces  reproches  et  justifications  de 
part  et  d'autre,  le  duc  à  la  fin  charma  les 
Ambassadeurs  de  dire  au  roi  qu  ,1  le  supplia., 
de  ne  rien  croire  légèrement  m  contre  lut,  ni 
contre  son  fils.  Quand  ils  prirent  cotise  de 
STS  co„.«e  de  Cl.arolais  dit  tout  bas  au 
dernier,  qui  était  l'archevêque  de  Ni  thon  ne  : 
„BPco,nma..dez-,noi  très  humblement  «, 
MlK).ines«r..eesdu  rot,  et  lut  dites  qu  d  ...  a  heu 
HlSt  laver  la  tète  par  son  chancJter;  mats 
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»  qu'avant  qu'il  soit  un  an  il  s'en  repentira.  - 
C  s  n  enaces  liient  bien  connaître  an  roi 
que  Je  était  l'intention  des  conjurés  ,  c'est 
pounpioi,  se  voulant  hâter  d'opprimer  le  Bre- 
ton, qui  était  un  des  premier»  ressorts  de 
cette  ligue,  il  convoqua  une  assemblée  pour 
ce  dessein  sur  la  (iu  de  celte  année.  Le  duc 
d'Orléans,  qui  s'y  trouva,  après  avoir  donné 
son  avis,  ne  put  se  tenir  de  parler  pour  les 
princes  du  sang  Le  roi  le  rabroua  si  fort 
que  ce  bon  prince  ,  prenant  l'affront 
à  cœur ,  en  mourut  de  déplaisir  à  deux 
jours  de  là.  Il  ne  lut,  au  reste,  rien  conclu 
d'iinportaut  dans  cette  assemblée.  Le  roi  fai- 
sait étal  de  tout  voit  et  de  n'être  vu  de  per- 
sonne. Néanmoins,  voilà,  comme  il  y  pemait 
le  moins,  que  les  ambassadeur  du  Bieton, 
qui  é  aient  venus  le  trouver  pour  l'amuser  , 
lui  délauch  -nt  son  frère,  le  duc  de  Berri, 
afin  d'en  faire  le  chef  île  la  ligue.  H  »t*t  beau 
le  mener  toujours  en  laisse  avec  lui  de  peur 
de  le  perdre,  il  eut  beau  le  veiller  de  près,  le 
prince,  ayant  fiit  semblant  d'aller  à  li  chasse, 
s'enfuit  avec  son  gardien,  le  jour  d'après  que 
les  ambassadeurs  eurent  pris  congé  de  la 
cour,  et  gagna  la  Bretagne  en  di licence.  De 
plus  ,  le  duc  de  Bourbon  ,  étant  allé  visiter 
celui  de  Bourgogne,  avait  tant  importuné  ce 
bon  prince  qui  n'aimait  que  la  paix,  qu'à  la 
lin  il  l'avait  fait  signer  à  a  ligue,  et  consentir 
«  qu'à  force  d'à  nues  ou  coultaindrait  le  roi  de 
réformer  l'Etat  et  de  faire  raison  aux  grands 
n  de  son  royaume.  » 

Edouard  d'Yorek,  ayant  terrassé  la  maison 
de  Lan  aster,  et  jouissant  paisiblement  de 
l'Angleterre,  devait  appoiter  un  grand  poids 
au  parti  auquel  il  se  rangeiait   Louis  croyait 
que  ce  serait  au  sien;  mais,  comme  il  envoie 
«levers  lui  pour  sonder  sa   volonté  sur  ses 
remuements,  il  le  trouve  entièrement  Bour- 
guignon. L'amour  avait  causé  ce  prompt 
ch  uigeiue.it  ;  car  Edouard  s'était  passionne 
pour  la  veuve  du  indord  de  Grey.  tille*  d" 
setgueui  de  Rivière,  et  d  -  lt  sœur  du  comte 
de  Sa.nt  Pol,  jusqu'à  l'épouser.  Louis,  bien 
ébahi  de  ce  changement,  et  se  voyant  près 
d'être  attaqué  «l'un  côté  par  le  Bourguignon, 
et  de  l'autre  par  le  Breton,  ne  sait  où  il  en 
est;  il  voit  peu  de  bonne  volonté  pour  lui  en 
ses  peuples,  grande  aversion  pour  lui  dans  sa 
noblesse,  encore  plus  grande  dans  le  clergé, 
tous  les  trois  corps  o!iéu>és  par  les  impôts  et 
par  le  mépris  qu'il  en  a  fuit.  Il  n'a  point  de 
princes  ni  de  capitaines  auprès  de  lui  que 
Louis,  comte  de  Vendôme,  et  le  comte  d'Eu. 

Enfin,  comme  il  mande  an  duc  de  Bourbon 
qu'il  le  vienne  servir  avec  cinq  cents  lances, 
le  duc  se  découvre,  et  répond  qu'il  est  ligne 
avec  les  autres  pour  le  bien  public  ;  -  que  si 
n  Sa  Majesté  veut  pourvoir  aux  désordres 
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m  dont  rlle  est  cause ,  elle  les  verra  bientôt 
»  auprès  d  el  e  avec  toute  soumission,  sinon 
■»  qu'ils  n'en  approcheront  qu'avec  une  ar- 
»  mec.  »  A  crttc  hardie  réponse,  il  joint 
incontinent  de  prompts  eil'els  :  lui  et  le  comte 
de  Damiiiartin  ouvrent  le  jeu.  Pour  p renne r 
exploit,  ils  se  saisisseut  des  Buancef  du  roi 
N'y  ayant  donc  plus  sujet  d'en  douter,  le  roi 
écrit  j  ses  gouverneurs  «le  province,  aux  ma- 
gistrats aux  Villes,  qu'ils  ne  reçoivent  point 
ces  coujurés,  fait  tourir  des  lettres  de  rémis- 
siou  pour  ceux  qui  quiltei aient  ce  parti  dans 
certain  temps  ;  de  confiscation  et  de  sévère 
châtiment  t  outre  ceux  qui  se  rendra. eut  indi- 
gnes de  sa  clémence  :  toutefois  sa  {',ràce  ni 
sou  courroux  n'émeuvent  personne,  pas  même 
son  frère,  dont  la  retraite  est  ce  qui  le  touche 
le  plus. 

Le  rendez-vous  des  ligués  était  assigné  à 
Paris  à  la  premièie  semaine  de  juillet.  Le 
comte  de  Charolais  fit  donc  une  levée  de  qua- 
toixe  cents  hommes  d'armes  et  dix  mille  ar- 
chers, mais  mal  armés,  et  peu  exercés  ,  à 
cause  de  la  longue  paix  et  de  la  boulé  u  duc 
Phi/ip|>e,  qui  ne  voulait  point  entretenir  de 
compagnies  ordinaires,  rie  peur  de  clnrgcr 
son  peuple  de  cette  dépense.  Il  portail  sur  ses 
enseignes  la  devise  de  sou  père ,  deux  fusils 
tirant  des  étincelles  de  feu  d'un  caillou,  et, 
pour  son  mol  propre  :  Je  C ui empris;  possible 
était-*  e  de  se  faire  rot  de  Fiance.  Son  père, 
au  départ ,  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Allez, 
»  mon  (ils,  à  la  bonne  heure,  puisque  vous 
»  l'avez  entrepris,  poussez  toujours  et  ne  re- 

•  gardez  jamais  derrière  :  n'appréhendez 
»  point  le  danger,  quand  il  ne  tiendra  qu'à 

*  cent  mille  hommes,  vous  n'y  demeurerez 
»  pas.  ■  Anime  de  ces  paroles,  il  entre  en 
France,  se  fait  ouvrir  INesle ,  Roye,  Noyon  , 
JUonldidier,  et  a»  hèle  le  Pont-Saint- Maixent 
pour  passer  l'Oise.  De  là,  afin  d'avoir  aussi 
un  passage  sur  la  Marne,  il  vient  à  Lagny, 

Zui  lui  est  rendu.  Les  peuples  ne  s'en- 
tyaicut  point  devant  lui  comme  devant  un 
ennemi  ;  ils  l'adoraient  comme  leur  libérateur. 
Aussi  ses  troupes  payaient  partout  et  vivaient 
en  hôtes.  Lui,  ne  prenant  point  d'autre  litre 
que  de  lieutenant-général  du  duc  de  Berri,  ni 
point  «l'autre  prétexte  que  la  liberté  cl  le  sou- 
lagement des  Français,  brûla  solennellement, 
dans  le  marché  de  hagny  ,  les  tôles  des  nou- 
velles tailles,  distribua  le  sel  au  prix  des  mar- 
chands .  et,  partout,  faisait  crier  franchise, 
bien  public  ,  décharge  du  peuple.  Il  assiégea 
Saiui-Denis  et  remporta.  Paris  étant  en 
grande  fravrur.  il  le  fit  làter,  puis  sommer. 
Toutefois  Rouant  et  le  chancelier  y  mirent 
si  hou  ordre,  qu'il  n'y  gagna  rien  ;  nu  cou- 
ln ire,  ayant  fa  t  un  effort  pour  emporter  les 
Jbârrières  du  taubour  g  SaitvuDenis,  il  y  perdit 
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quantité  des  siens.  Ayant  donc  manqué  (l'at- 
tira- celle  ville,  sur  laquelle  ses  ancêtres 
avaient  accoutumé  de  fonder  leuis  fonctions, 
il  ne  savait  s'il  d*  vail  s'en  retourner  ou  passer 
outre  pour  aller  joindre  les  autres  conjurés. 
Sun  conseil  délibéra  qu'il  fallait  avancer;  sur 
celle  résolution  ,  il  assiégea  Saiut-Cloud  pour 
avoir  uu  pont  sur  la  Seine,  le  put  et  p  ssa, 
tuant  vers  la  B.  atice,  pour  aller  au  devai  t  du 
toi  qui  ven.îii  du  Bourbonnais,  ainsi  qu'il  en 
eu  avait  été  averti  par  une  dame  de  ses  amies. 
Sou  avant-garde  ,  conduite  par  le  comte  de 
Saint-Pol,  se  logea  à  Ltnas,  sous  AJonllhéry; 
lui  ,  avec  sa  bataille  ,  demeura  à  hougjumeau, 
et  Antoine,  son  frère  bâtard,  à  deux  lieues  de 
là  Tandis  qu'il  éta  t  en  cette  attente,  le  Bre- 
ton s'avauçait ,  mais  fort  lentement  ;  le  roi , 
au  contraire,  venait  à  grandes  journées;  et 
passa  à  sept  lieues  près  de  lui ,  sans  s'arrêter 
â  l'avis  de  ceux  qui  lui  conseillaient  de 
l'attaquer.  U  se  contenta  d'envoyer  le  comte 
du  .Maine  avec  huit  cents  chevaux  pour  em- 
pèi  her  qu'il  n'avançât  ;  mais  ce  comte,  se  trou- 
vant tiop  faible,  revint  incontinent  vers  lui. 
Le  roi  avait  pour  le  moins  autant  de  moude 
que  le  Bourguignon,  et  avec  lui  les  comtes 
d'Eu  et  de  Vendôme,  le  seigneur  de  Brézé, 
Jean  d'Aydie,  comte  de  Comminges,  Geoffroy 
de  Satnt-Belin,  Robert  de  Baudrirourt,  Jean 
de  Ruban,  seigneur  de  Siontauban  et  quel- 
ques autres.  Néanmoins  il  craignait  fort 
que  ces  deux  armées  ne  se  joignissent  et  ne 
les  en  pouvait  empêcher  qu'eu  allant  au  de- 
vant ,  mais  il  n'avait  envie  de  combattre  ni 
l'une  ni  l'autre,  et  ne  cherchait  qu'à  les  amu- 
ser et  à  rentier  dans  Paris. 

Ayant  cheminé  toute  la  nuit,  il  arriva  à 
Chartres  au  point  du  jour.  Pierre  de  Brézé 
hardi  capitaine  et  grand-sénéchal  de  Norman- 
die ,  emploie  toutes  ses  persuasions  pour  le 
résoudre  à  la  bataille;  mais  tant  plus  il  l'en 
presse,  tant  plus  il  s'eu  éloigne.  La  fidélité  de 
ce  seigneur  lui  était  suspecte ,  quoiqu'elle  fût 
bien  réelle.  Au  reste,  ce  soupçon  ,  si  hors  de 
raison,  le  piqua  d'honneur  tellement,  qu'il  lui 
échappa  de  dire  à  ses  amis  qu'il  joindrait  le 
roi  et  le  Charolais  de  si  près,  qu'il  serait  bien 
habile  qui  les  pourrait  démêler  sans  bataille. 
Il  n'y  manqua  pas ,  et  les  fit  battre  malgré 
qu'ils  en  eussent,  ce  qu'il  fit  Cn  effet  à  Mont. 
Ihéry ,  où  la  mêlée  fut  commencée  par  Bré/.é, 
et  puis  rie  nécessité  continuée  par  le  roi  et  par 
le  Charolais,  chacun  accourant  pour  soutenir 
les  siens. 

Il  arriva,  dans  cette  affaire ,  que  les  deux 
armées  furent  vaincues,  et  pas  une  victorieuse. 
Le  Charolais  rompit  notre  pointe  droite  du 
côU-  du  château,  et  Brézé  v  fut  tué  des  pre- 
miers; en  revanche,  la  gaJche  des  Bourgui- 
gnons, commandée  par  le  sieur  de  RarrMaiu, 
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frère  du  duc  de  Clèves,  fut  défaite  par  faute 
d'avoir  assez  d'archers.  Le  coinle  de  Saint- 
Pol ,  toutefois ,  en  sauva  une  bonne  partie , 
qu'il  rallia  dans  la  procliaiue  foret ,  et  revint 
par  après  au  besoin  ,  comme  doit  faire  un  bon 
chef  de  guerre.  Le  roi  faisait  lermeau  milieu 
de  ses  troupes,  combattant  valeureusement  de 
sa  personne ,  et,  quoique  mal  suivi,  rendait  le 
cœur  aux  siens  tout  effrayés  L'un  et  l'autre 
chef  furent  en  grand  danger.  Le  Charolais 
ayant  poursuivi  les  fuyards  trop  loin,  les 
Français  se  rallièrent  sur  le  chemin  par  où  il 
lui  fallait  repasser  ;  de  sorte  que,  si  le  seigneur 
de  Contay  ne  l'eût  ramené,  jamais  il  n'eût  pu 
retourner  vers  les  siens.  En  revenant  encore, 
il  lut,  à  l'improviste,  attaqué  et  enveloppé 
par  quinze  ou  seize  hommes  d'armes  qui  sor- 
tirent du  château,  et  reçut  plusieurs  coups, 
entre  autres  un  à  la  gorge  ;  même  ils  s'effor- 
cèrent de  mettre  la  main  sur  lui ,  et,  l'envi- 
ronnant de  toutes  paits,  lui  criaient  qu'il  se 
rendît;  mais,  comme  il  ne  répondait  qu'à  coups 
d'épée ,  arriva  de  bonne  fortune  pour  lui  le 
fils  d'un  médecin  de  Paris,  nommé  Jean  Ca- 
det, qui  était  de  sa  maison,  gros  garçon  lourd 
et  puissant ,  monté  sur  un  cheval  de  même 
taille,  qui  donna  au  travers  de  cesgeus  et  leur 
fit  quitter  prise;  en  recoun  tissa  tue  d'une  si 
valeureuse  et  si  salutaire  action  ,  le  comte  le 
fit  chevalier.  Quant  au  roi ,  il  n'encourut  pas 
moins  de  hasard  et  montra  bien  tout  ce  our- 
la que  c'était  lui  qui  avait  le  plus  d'intérêt  en 
l'affaire  ;  mais  les  forces  lui  manquant,  ses  ar- 
chers écossais  l'enlevèrent  et  l'emmenèrent 
dans  le  château  de  Montlbéry  pour  le  rafraî- 
chir. Lorsqu'on  ne  le  vit  plus,  le  bruit  courut 
aussitôt  qu'il  était  mort  ou  prisonnier  :  et 
l'effroi  fut  tel  que  Charles  d'Anjou  s'enfuit 
avec  huit  cents  chevaux.  Jamais  il  ne  se  vit 
telle  déroute  des  deux  côtés  tout  a  la  fois. 
Voilà  d'étranges  effets  de  la  terreur.  Encore 
plus  étrange  est-ce,  dit  Comines,  que  du 
côté  du  roi,  un  homme  (f  Etat  s'enfuit  jusqu'à 
Lusignan  sans  reparaître,  et,  du  côté  du 
comte,  un  homme  de  bien  jusqu'au  Quesnoy. 

Les  années  s'étant  ensuite  rassemblées,  elles 
demeurèrent  vis  à  vis  l'une  de  l'autre ,  sans 
plus  combattre  de  toutes  leurs  forces,  mais  seu- 
lement de  quelques  bandas  et  à  coups  de  canon . 
Les  plus  remarquables  de  ceux  qui  perdirent  la 
vieà  Montlhéry  furent,  de  ceux  du  roi.  Geof- 
froy de  Saint  ;Helin,  dit  la  Hire  ;  Brézé  et  Ro- 
quet,bailli  d'Evreux;  dcceuxdu  Bourguignon, 
Philippe  de  Lalain  et  le  seigneur  de  Ham. 

L'avis  d'un  seigneur  de  Contay,  en  opposi- 
tion à  plusieurs  du  conseil  du  Bourguignon  , 
fut  qu'il  fallait  combattre  derechef  et  atta- 
quer. Cet  avis  fut  suivi  comme  le  meilleur;  et 
les  autres  chefs  firent  semblant  de  s'y  laisser 
aller.  Ainsi  chneun  d'eux  fut  commandé  de 
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tenir  ses  gens  prêts  pour  la  pointe  du  jour,  et 
le  comte  de  Charolais  envoya  par  toutes  les 
compagnies  de  ceux  qu'il  croyait  les  plus  ré- 
solus, pour  les  exhorter  à  bien  faire.  Mais  ils 
trouvaient  partout  des  courages  abattus ,  des 
visages  tristes ,  eu  un  mot  des  gens  méditant 
une  honteuse  fuite.  Le  roi,  ayant  aussi  reconnu 
que  son  armée  n'était  pas  en  meilleur  état, 
délogea  de  Corbeil  le  lendemain  du  grand 
matin,  et  gagna  Paris,  qui  lui  semblait  être  le 
donjon  et  la  tetedu  royaume,  d'où  les  esprits, 
la  vigueur  et  le  conseil  se  distribuent  par  toutes 
les  autres  parties.  Il  ne  s'estimait  pas  vaiucu 
pour  faire  retraite  ;  mais  il  avait  envie  de  se 
mettre  en  heu  d'où  il  pût  gagner  la  victoire 
sans  risque.  Et  s'il  eut  quelque  déplaisir,  il  le 
sut  adroitement  celer  par  une  contenance 
forte,  et  par  des  discours  bien  rassis  ;  car  quel- 
qu'un lui  disant  que  le  comte  couchait  sur  le 
champ  :  Où  coucherait-il  donc?  répoudit-il  ; 
vraiment  ce  lui  est  une  glo're  bien  forcée,  car  il 
n'a  ni  ville  ni  bourg  pour  retraite. 

Quand  l'aube  du  jour  eut  dissipé  les  l 
frayeurs  de  la  nuit,  les  Bourguignons  appri- 
rent incontinent  le  délogement  des  Français; 
et  sur  les  dix  heures,  ils  eurent  nouvelles  du 
Breton.  Alors  les  plus  effrayés  de  faire  les  plus 
braves,  et  de  tailler  tout  en  pièces  par  leurs 
rodomontades.  Le  Charolais,  qui  n'eût  osé 
triompher  tandis  qu'il  avait  été  en  danger, 
voyant  son  bonheur  à  couvert ,  commença 
lois  de  s'attribuer  la  victoire ,  et  le  lendemain 
il  alla  coucher  à  Montlhéry  ;  ses  gens  étaient 
si  fatigués  qu'il  ne  voulut  point  assailLr  le 
château,  et  le  jour  suivant  gagna  Etampes 
pour  mettre  ses  blessés  et  malades  à  couvert , 
avant  que  les  Bretons  s'en  Tussent  saisis.  Peu 
d'heures  après,  ai  rivèrent  Monsieur  et  le  duc 
de  Bretagne  ,  ayant  avec  eux  les  seigneurs  de 
Dunois,  de  Chabannes  ou  Danunartin,  d«-  Lo- 
héac,  de  Bueil,   de  Chaumout  et  Charles 
d'Amboise ,  son  fils  ,  qui  sera  tantôt  au  som- 
met de  la  faveur  :  tous  malcontents  et  dé- 
pouillés de  leurs  charges  ou  de  leurs  terres 
par  Louis  ;  seulement  pour  ce  qu'ils  étaient 
hommes  de  trop  haute  vertu.  Les  princes  s'ac- 
cueillirent mutuellement  avec  de  grandes  ca- 
resses et  de  sensibles  témoignages  de  joie. 
Quelques  prisonniers  de  l'armée  royale  assu- 
rant que  le  roi  était  mort,  les  Bourguignons 
et  les  Bretons  commencèrent  de  songer  cha- 
cun à  ses  intérêts,  et  à  tirer  devers  soi  l'héri- 
tier de  la  couronne,  pour  tirer  ensemble  les 
récompenses  et  les  charges.  L'un  voulait  une 
chose  ,  l'autre  une  autre  ;  et  Monsieur  témoi- 
gnait déjà  être  fort  dégoûté  de  la  guerre. 
C'était  un  jeune  homme  sans  expérience  ni 
courage,  qui  ne  se  l'était  figurée  que  comme 
quelque  combat  à  la  barrière  ;  si  bien  que, 
quand  il  entendit  parler  de  tant  de 
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hommes  tués,  et  qu'il  eut  vu  sept, ou  huit 
cents  blessés  se  traîner  par  les  ruesd'Etampes , 
il  dit  que ,  plutôt  que  (l'être  cause  de  tint  de 
manx.  il  eût  mieux  aimé  que  les  choses  fussent 
encore  à  coiniueui  er.  Ces  propos,  étant  remar- 
qués, donnèrent  tint  à  penser  au  Charolais, 
qu'il  jugea  bien  qu'il  ne  fallait  point  s'assurer 
sur  un  esprit  si  faible;  c'est  pourquoi  il  tra- 
vailla à  contracter  une  très  étroite  alliance 
avec  Edouard  et  la  maison  d'Yorck ,  et  prit 
bientôt  l'ordre  de  la  Jarretière,  qu'il  porta 
toute  sa  vie. 

Enfin  le  dessein  fut  pris  entre  les  ligués  de 
s'approcher  de  Paris.  Toutes  les  troupes, 
montant  ensemble  à  près  de  cinquante  mille 
chevaux  ,  gagnèrent  le  pont  de  Charenlon,  et 
se  higèreul  aux  environs  de  la  ville;  le  Cha- 
rolais et  le  duc  de  Cilabre  a  ConQans  et  Cha- 
renio'i ,  où  ils  formèrent  un  grand  circuit  de 
leurs  charroi  et  artillerie;  Mousieur,  le  duc  de 
Bretagne  à  Saint-Maur,  et  le  reste  à  Saint- 
Denis.  Le  roi ,  n'ayant  pas  des  forces  pour 
leur  opposer,  laissa  le  comte  d'Eu  son  lie. .te- 
nant à  Paris,  et  s'en  alla  en  Normandie  ra- 
masser tout  ce  qu'il  pourrait  de  gens. 

Or,  bien  qu'il  eût  tâché,  avant  de  partir, 
de  gagner  l'esprit  des  Parisiens,  tant  par  dou- 
ceur en  établissant  un  conseil  des  plus  notables 
d'entre  eux  ,  et  les  déchargeant  de  plusieurs 
subsides ,  que  par  sévérité  en  faisant  punir 
quelq  es  uns  qui  avaient  intelligence  avec  les 
princes  ,  néanmoins  à  peine  fut-d  parti  que 
ce  peuple  inconstant  pensa  les  rece\oir  dans 
la  ville.  La  ligue  y  avait  ses  pratiques,  qui 
faisaient  sonner  haut  le  bien  public,  épouvan- 
taient les  plus  faibles  par  menaces  ,  et  sollici- 
taient les  plus  puissants  par  le  leurre  des  offi- 
ces ,  qu'ils  faisaient  espérer  à  chacun  ,  selon 
leur  souhait.  «  Connues  dit  que  les  Parisiens 
»  en  sont  fort  friands  ,  mais  cet  appétit  s'est 
»  aussi  communiqué  à  toutes  les  autres  villes 
»  de  ce  royaume;  de  façon  que  sitôt  qu'un 
•  marchand  a  fait  une  bonne  boutique  ,  son 
»  fils  la  défait  pour  tiafiquer  de  cette  espèce 
»  de  mauvaises  denrées.  >»  Les  Parisiens,  par- 
tie intimidés,  partie  alléchés,  envoyèrent  des 
députés  vers  les  princes ,  pour  entendre  leurs 
propositions.  Guillaume  Chartier,  leur  évé- 
que,  en  fut  le  chef.  Les  princes  s'assemblèrent 
à  Saint-Maur.  I^es  députés  prirent  délai  pour 
répondre  aux  demandes  qui  leur  lurent  faites; 
mais ,  eu  secret ,  il  fut  accordé  par  aucuus  que 
les  seigneurs  y  pourraient  entrer  avec  leur 
train  ordinaire ,  et  les  gens  de  guerre  y  passer 
en  petit  nombre.  Mais  avant  que  les  députés 
eussent  fait  le  rapport  de  la  ville  aux  princes, 
le  roi  arriva  de  Normandie  en  état  de  rompre 
cette  pratique  ;  car  il  en  amena  deux  mille 
Jiomnies  d'armes,  toute  la  noblesse,  et  grande 
quantité  de  francs  -  archers.  Les  seigneurs 
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alliés  mirent  cependant  le  siège  devant  Paris. 

Je  ne  vous  conterai  poiut  par  le  menu  tout 
ce  qui  se  passa  en  ce  siéj-.e ,  qui  dura  onze  se- 
maines ,  parce  que  je  n'y  vois  poiut  ni  de  mé- 
morables occasions,  ni  d'exploits  ou  de  stra- 
tagèmes qui  puissent  rien  apprendre.  C'était 
plutôt  une  foire  ou  négociation  qu'une  guerre. 
Chaque  jour,  il  s'y  démenait  de  petits  maichés 
secres  et  trompeurs  pour  se  soustraire  les 
gens  de  part  et  d'autre.  Le  roi  ne  cherchait 
qu'à  tirer  la  chose  en  longueur,  afin  de  faire 
consumer  l'argent  et  les  vivres  de  la  campagne 
aux  assiégeauts.  Voilà  pourquoi ,  laissant  ra- 
lentir l'ardeur  des  plus  échauffés  ,  il  employa 
tant  d'artifices  qu'U  fit  faire  trêves  à  diverses 
fois  Le  roi,  qui  relàihait  facilement  de  sa 
grandeur  pour  le  moindre  intérêt,  se  résolut 
de  voir  le  Charolais  en  personne.  Un  matin 
doue,  se  mettant  en  bateau  lui  cinquième, 
accosté  sur  la  rive  d'une  bonne  escorte  de 
cavalerie ,  il  monta  jusque  vis  à  vis  du  camp 
des  ennemis  ;  et  le  comte,  qui  l'attendait  sur 
le  bord  avec  sou  favori  Saiut-Pol ,  lui  ayant 
juré  sûreté ,  il  descendit  à  terre.  Or,  comme 
il  était  fort  adroit,  et  qu'il  ne  voulait  point  lui 
donner  l'avantage  de  commencer  ses  plaintes, 
il  bu  ferma  la  bouche  par  une  honnête  satis- 
faction. ■  Mon  frère,  »  Ini  dit-il  (autrefois  le 
comte  avait  épousé  sa  secur),  «  je  connais  que 
»  vous  êtes  gentilhomme ,  et  de  la  maison  de 
»  France.  —  Pourquoi ,  monseigneur?  lui  de- 
»  manda  le  comte.  —  Pour  ceque  vous  m'aviez 
»  mandé,  répliqua  le  roi ,  par  l'archevêque 
»  de  Nai  bonne,  que  vous  me  feriez  repentir, 
»  avant  le  bout  de  l'an,  des  paroles  que  vous 
»  avait  dites  ce  fou  de  Morvilliers  \  tannent 
»  vous  m'avez  bien  tenu  promesse  ;  il  y  a  du 
»  plaisir  d'avoir  affaire  avec  des  gens  qui 
h  tiennent  ce  qu'ils  promettent.  »  11  connais- 
sait bien  le  naturel  du  comte  franc  et  ouvert, 
et  que  ces  paroles  lui  plairaient;  et  il  désa- 
voua tout  ce  qu'avait  du  Morvilliers.  Après, 
on  en  vint  aux  propositions  de  l'accord.  Les 
demandes  du  comte  étaient  grandes.  11  faisait 
instance  d'avoir  les  villes  de  dessus  la  Somme 
pour  lui ,  et  le  duché  de  Normandie  pour 
Monsieur,  et  plusieurs  récompenses  pour  les 
autres.  Le  roi  s'inclinait,  à  tout ,  hormis  à 
donner  le  duché  à  son  frère.  K 'ayant  été  rien 
arrêté,  le  roi  prit  congé  d'eux  avec  Iwaucoup 
de  civilités.  Sur  ces  entrefaites,  et  les  trêves 
étant  faillies ,  le  Charolais  reçut  nouvelles  que 
les  Liégeois  avaient  défié  son  père  par  l'insti- 
gation du  roi ,  qui  leur  avait  promis  toute  as- 
sistance offensive  et  défensive;  et  que  ceux  de 
Dinau  l'avaient  pendu  en  effigie  les  pieds  con- 
tre-mont devant  la  porte  de  leur  ville,  criant 
aux  Bourguignons  qui  les  tenaient  assiégés  : 
«  Voilà  le  faux  traître  de  Charolais,  que  le 
•>  roi  de  France  a  fait  ou  fera  ainsi  pendre.  » 
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Ces  nouvelles  le  mirent  en  de  grandes  impa- 
tiences, il  pensa  tout  quitter  pour  courir  à  la 
vengeance;  aussi  bien  l'argent  lui  manquait, 
•es  gens  criaient  après  la  solde  .  et  commen- 
çaient «l'avoir  les  dents  bien  longues  :  telle- 
ment qu'il  s'en  fallut  bien  peu  que  ce  giand 
armement  ne  s'en  allât  en  fumée. 

Or,  comme  il  ne  pouvait  plus  subsister  lon- 
guement ,  le  duc  de  Bourbon  lui  rendit  le 
cœur.  Ceprinre,  l'étant  jeté  sur  la  Normandie, 
en  eut  bientôt  saisi  plusieurs  villes  par  les  in- 
telligences qu'il  y  avait  ;  mi  me  celle  de  Rouen, 
par  le  moyen  de  Jeanne  Crépin,  veuve  de  dé- 
funt lirez»'1.  Quand  le  roi  en  eut  avis ,  il  vit 
bien  qu'il  lui  en  fallait  passer  par  où  il  plai- 
rait à  ses  ennemis.  Il  lit  donc  aussitôt  savoir 
au  Cbarolais  qu'il  soubaitait  de  conférer  avec 
lui.  A  l'heure  assignée  ,  s'étant  trouvés  aux 
champs  ,  à  mi-chemin  d'entre  Gliareuton  et 
Paris,  leroi  lui  dit  d'abord  :  Mon  frère,  ta  pair 
est  fin  ie.  Puis  lui  conta  ce  qui  était  arrivé  en 
Normandie,  et  lui  avoua  qu'il  n'eût  jamais 
baillé  cette  province  à  Monsieur  ;  mais  que, 
puisque  les  peuples  l'avaient  fait,  il  y  donn  lit 
son  consentement ,  et  passerait  le  traité  en 
telles  formes  qu'ils  avaient  proposées  les  jouis 
d'auparavant.  Le  comte  avait  fait  demeurer 
ses  gens  un  peu  derrière  lui,  et,  le  discours  lui 
plaisant,  il  s'y  rendit  tellement  attentif  qu'il 
marchait  toujours  sans  regarder  où  il  allait  ; 
tant  qu'il  se  trouva  proche  d'un  grand  bou- 
levarl  de  terre  que  le  roi  avait  fait  faire  assez 
loin  de  la  ville.  Je  vous  laisse  à  penser  quel 
sursaut  il  sentit  en  son  cœur  ,  et  q  telle  peur 
le  dut  saisir  :  néanmoins  ,  puisqu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  reculer ,  il  tint  houue  mine,  et 
entra  dedans.  Apiès  qu'ils  se  furent  entrete- 
nus Il  encore  quelque  quart  «l'heure ,  ils  se 
séparèrent  avec  de  graudes  démonstrations 
d'amitié. 

Enfin  le  traité  fut  achevé  le  28  d'octobre, 
et  les  ma konlent9  tous  satisfaits;  mais  de 
certaine  façon  que  le  roi  j*la  l'estœuf  entre 
eux  pour  les  diviser.  Monsieur  eut  le  duché 
de  Normandie  en  apanage,  mais  avec  les  hom- 
mages des  duchés  de  Bretagne  et  d'Alençnn, 
et  le  comte  d'rai  jouit  des  droits  de  pairie 
en  son  comté.  Il  remit  le  comte  de  Dunois 
dans  les  terres  de  Pal  thenav,  Cliastellaillou  et 
autres  qu'il  tira  des  mains  du  romtedu  Maine, 
afin  de  lui  faire  un  ennemi.  Et  d'autre  côté  il 
lui  ôta  les  comtés  de  Mmlaing  et  de  Longue- 
ville,  et  Saini-Siiiveur-le  Vicomte,  pour  les 
badler  à  Monsieur.  Il  accorda  tu  duc  de  Bre- 
tagne le  comté  d'Etaumes,  q.û  u'éuiil  pis  hé- 
ré.htaire  ,  mus  seulement  hé.iéiici  tiie  m  sa 
inaiso  t  ,  à  raison  «le  quoi  le  fils  du  comte  de 
Nevers  en  avait  porté  le  titre.  A  Chaba  mes  il 
restitua  le  comté  de  Dammarliu;  au  duc  de 
Bourbon,  sa  compagnie  de  cent  hommes  d'ar- 
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mes,  et  trente-six  mille  livres  de  pension  ;  au 
duc  de  («al  due,  deux  cent  mille  é«  us.  ei  trois 
cents  lances  pavées  un  an  durant  pour  le  re- 
couvra nient  de  Naples  ;  et  la  souveraineté  et 
hommages  de  Neufchàiel  ,  avec  quelques  au- 
tres terres,  pour  incorporer  au  duché  «le  Lor- 
raine ;  au  duc  de  Nemours,  le  gouvernement 
«le  l'Ile-de-France ,  la  charge  de  deux  cents 
hommes  d'armes  ;  au  comte  d'Armagnac  , 
d'être  réintégré  dans  son  honneur  et  dans  ses 
biens  ;  au  seigneur  d'Albret ,  la  ville  de  Flo- 
rence ,  entre  Aucll  et  Lcctourc  ,  et  le  comté, 
de  Gaure  ;  enfin  au  comte  de  Saiut-Pol ,  afin 
de  le  rendre  suspect  à  son  maître  par  sa  gran- 
tleur;  l'épéede  connétable,  viugt-«|uatre  mille 
livres  de  pension  ;  «  oui me  aussi  partie  du  gou- 
vernement de  Plb'-de-Franc'  et  de  la  P.car- 
dte,  pour  le  brouiller  avec  le  duc  de  Nemours; 
et  autant  «le  prééminences  aux  princes  qu'ils 
en  voulurent  demander.  Pour  le  bien  public, 
ils  n'en  firent  pas  grande  instance;  mais  afin 
qu'on  ne  dit  pas  qu'ils  avaient  trahi  la 
cause  de  la  liberté,  ils  obligèrent  le  roi  dejeur 
promettre  «que,  pour  la  rélorination  de  l'État, 
»  il  serait  élu  trente-six  hommes  notables  des 
»  trois  Etats,  lesquels  commenceraient  à  y  tra- 
»  vaillei  dès  le  mois  suivant,  et  muaient  aclie- 
»  vé  «la.is  quarante  jours  après  ;  et  il  les  as- 
»  su  rail,  en  foi  et  parole  de  roi.  d'avoir  pour 
»  agréable,  ferme  et  stable  tout  ce  qui  serait 
»  oidonué  par  cette  assemblée.  » 

Lu  suite  de  1  e  traité,  du  5  octobre  i4^5*  'es 
princes  se  séparèrent;  le  roi  traita  magnifi- 
quement le  Cli.uolais  durant  plusieurs  jours, 
et  ils  se  promenèrent  et  s'entretinrent  ensem- 
ble aussi  familièrement  qu'ils  eussent  jamais 
fait,  le  roi  s'eflbrçautde  témoigner  une  grande 
franchise  au  «ointe,  qui  était  franc  etsausau- 
cune  dissimulation. 

Quelques  jours  s'étant  passés  dans  la  lionne 
chère,  il  conduisit  sou  fière  jusqu'à  Pontoise. 
Lorsqu'il  l'ut  de  retour.»  Paris,  il  solenni*a  les 
noces  d'une  sienne  fille  bâtarde  avec  Mathieu, 
bâtard  de  Bouibon  ,  auquel  il  avait  donné 
l'usufruit  «lu  comté  de  Roussillou.  Après,  se 
voyant  libre,  il  retourna  à  son  humeur  accou- 
tumée d'appointer  et  «lésappointerses  officiers, 
faisant  un  nouveau  lemue-iuénage  dans  toute 
sa  cour.  Mais  c'était  un  trait  de  la  plus  ex- 
quise finesse  à  Louis  de  diviser  ainsi  cette  dan- 
gereuse union.  Dans  peu  de  temps,  il  les  eut 
tous  mis  en  «l 'fiance  ,  puis  en  haine.  Son  ait 
était  admirable  :  il  trouvait  moyeu  de  gouver- 
ner lettrs  maîtresses  .  leurs  favoris  et  tous 
ceux  «pti  les  approchaient  :  il  en  élu  liait  les 
humeurs  et  les  désirs,  afin  de  les  apnater  selon 
leur  inclination  :  il  caressai!  jusqu'au*  mnin- 
«Ires  valets,  achetait  leur  fidélité,  quoiqu'elle 
coûtât,  et  ne  se  rebutait  point  pont*  avoir  été 
écouduit  deux  ou  trois  fois ,  mais  persistait 
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toujours  à  force  de  présents  et  de  caresses,  tant 
qu'il  rût  gagné  ceux  qu'il  croyait  lui  être  uti- 
les. Selon  qu'il  connaissait  la  portée  de  leur 
esprit,  il  eu  attirait  les  uns  auprès  de  lui  ;  les 
autres  ,  il  les  laissait  auprès  de  leurs  maîtres. 
A  ceux-là  il  donnait  des  leçons  et  des  mémoi- 
res de  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  des  bruits  qu'il 
fallait  semer  en  public ,  des  propos  qu'ils  de- 
vaient tenir  dans  le  cabinet ,  ce  qu'ils  avaient 
à  observer  dans  leur  contenance  ,  dans  leurs 
actions  ,  dans  leur  entretien  ,  et  dans  celui  de 
leurs  maîtres  ;  les  divers  sentiments,  les  occa- 
sions, les  temps  ,  les  desseins }  enfin  tout  si 
ponctuellement  qu'ils  ne  pouvaient  y  man- 

211er.  Par  les  intrigues  de  ces  gens-là,  ilglUsa 
1  discorde  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le  duc 
de  Calabre  ,  et  l'envie  entre  les  Dirions  et  les 
Normands.  II  en  résulta  une  petite  guerre  qui 
coûta  bien  cher  aux  Normands,  l.e  roi .  in- 
digné coulre  eux  de  ce  qu'ils  avaient  désiré  si 
ardemment  uu  duc ,  permit  à  ses  troupes  d'y 
exercer  tomes  sortes  de  pillages  ,  et  en  lit 
preudre  et  noyer  grande  quantité  eu  diveis 
endroits,  par  "son  Tristan  l'Ermite;  entre 
autres,  le  seigneur  d'Esternay,  réputé  l'un  des 
plus  hommes  de  bien  de  la  province.  Cepen- 
dant Monsieur  sans  terre,  sans  amis,  sans  ar- 
gent, dans  le  plus  déplorable  état  où  jamais 
fut  fils  de  France,  reconnut  sa  faute  trop  tard: 
et  ayant  moyenne  sou  accommodement  avec 
le  Binon,  qui  se  rc|  entait  aussi  d'avoir  tendu 
de  si  lionnes  villes,  se  retiia  aupiès  de  lui. 

Quand  le  roi  avait  excité  toute  cette  brouil- 
ler ie  ,  il  avait  aussi  prévu  à  susciter  au  Cha- 
rolais  tant  d'affaires  ,  qu'il  ne  pût  tourner  la 
tête  deçà  pour  secourir  ses  alliés.  Première- 
ment il  avait  induit  le  comte  de  Nevers  à  lui 
détenir  les  villes  de  Péroune  et  de  Saint-Quen- 
tin; mais  cette  menée  n'eut  pas  grand  effet 
Pareillement  il  avait  fait  preudre  les  armes 
aux  Liégeois,  eunernis  jurés  de  la  maison  de 
Bourgonue. 

Ce  n'est  pas  de  mon  fait  de  vous  raconter 
ni  comme  le  duc  Philippe  alla  au  devant  d'eux 
avec  quarante  mille  hommes ,  ni  comme  ils 
fuient  battus  en  diverses  rencontres. 

Yers  ce  temps  mourut  le  premier  boule-feu 
des  dispensions  civiles,  Jean  de  Roliau ,  sei- 
gneur de  Mouiauban  ,  amiral  de  Fiance,  qui 
lot  fort  regretté  du  roi ,  dont  il  avait  été  l'un 
des  principaux  conseillers  Sa  charge  d'admi- 
ral  fut  donnée  au  bâtard  de  Houibon,  et  celle 
de  grand-niaitre  des  eaux  et  forets  au  seigneur 
de  Cliàtillou.  Si  la  moi  t  causa  ce  ch  mgf  ment, 
l'humeur  de  Louis  en  fit  encore  bien  d'autres. 
11  dêsappo.nta  le  comte  du  IWaiue  du  gouver- 
nement de  Lni|;uedoe,  pour  en  récompenser 
le  duc  de  l'on  1  Don  ,  qui  sera  désormais  des 
mieux  voulus  ;  il  débouta  Crouy  de  la  charge 
de  graud-tuailie  d'ûôtel,  et  laiiouuaàCna- 
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bannes  ;  il  bailla  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie au  connétable  ,  et  fit  mettre  en  prison 
le  seigneur  du  Lau  ,  naguère  son  plus  grand 
favori  ;  tant  il  se  plaisait  à  tourner  la  roue  pour 
élev  er  et  abaisser  alternativement  les  seigneurs 
de  son  royau  me.  l.e  comte  de  Dunois  eut  aussi 
part  au  lioiiheur  de  ce  changement  ;  car  ayant 
ordonné  vingt  commissaires  pour  amuser  le 
peuple  d'une  vaine  e>péiauce  de  réformation, 
il  lui  donna  la  surintendance  de  cette  assem- 
blée. Un  si  sage  et  si  vertueux  prince  eût  sans 
doute  très  utilement  servi  la  France  en  cette 
occasion  si  les  intentions  du  roi  eussent  été 
aussi  sincères  que  les  siennes;  mais  l'autorité 
du  souveraiu  se  montrant  sous  main  contiairc 
à  ce  qu'elle  faisait  semblant  de  commander 
ouvertement,  il  ne  résulta  rien  de  cette  assem- 
blée que  des  plaintes  et  d*»s  regrets.  Le  sujet 
que  le  roi  prit  de  la  rompre  fut  une  furieuse 
peste  causée  par  les  vents  du  midi. 

Dans  la  guerre  de  Liège,  le  comte  de  Saint- 
Pol  servit  encore  le  Chaiolais  avec  de  bornes 
troupes,  soit  qu'il  eût  quelque  reste  d'affection 
pour  lui,  soit  qu'il  y  eut  été  envoyé  par  le  roi 
(  rar  les  desseins  de  ce  prince  étaient  incon- 
nus t  ;  mais.il  revint  eu  1*  rance  sur  le  bruit  qui 
courut  qu'Edouard  se  prépaiait  pour  foudre 
sur  la  Normandie.  Le  sujet  de  ce  bruit,  si  le 
roi  ne  le  faisait  ainsi  courre  pour  avoir  occa- 
sion de  lever  des  tioupes,  était  que  quelques 
vaisseaux  anglais  avaient  paru  sur  les  côtes  de 
celte  province  ;  mais  ils  ne  voulaient  que  don- 
ner la  chasse  au  comte  de  Waiwick,  lequel , 
ayant  été  bien  avant  dans  les  lionnes  grâces 
d'Edouard,  avait  commencé  de  conspirer  ion- 
tre lui ,non  seulement  pour  l'an  101 1 1  de  la  reine, 
femme  de  Henri  de  Lancasler,  qui  était  sa  cou- 
sine, ou  pour  ce  qu'il  s'était  mésallié  ;  mais  bien 
plus  à  cause  que  ce  roi ,  lort  adouné  aux  fem- 
mes, lui  avait  suborné  la  sienne. 

Tout  d'abord  que  Warwick  fut  arrivé  en 
France,  le  roi  lui  fit  grand  bonueur  jusqu'au 
point  d'aller  au  devant  de  lui  et  de  le  faire 
dîner  à  sa  table;  le  tout  pour  faire  noise  i 
l'Anglais  et  lui  susciter  des  divisions  dans  son 
royaume.  Ilavait,en  effet,  dressé  une  li-  ne  avec 
Waiwick  |  pur  la  délivrance  de  Hem  i  de  Lan- 
casler qu'Edouard  détenait  prisonnier  dans; 
la  lourde  Londres.  Mais,  quoique  le  roi  eût 
i  n  traité  avec  lui,  il  ne  laissa  pas  de  taire 
trêves  avec  Edouard  pour  vingt-deux  mois, 
et  de  lui  proposer  le  mariage  de  Monsieur  avec 
Marguerite  sa  sœur.  Ce  n'était  pas  qu'il  en  eût 
aucune  envie,  mais  il  voulait  lui  donner  sujet 
de  presser  le  Charolais,  qui  l'avait  fiancée,  de 
l'épouser. 

Cette  nouvelle  alliance  du  roi  avec  Warwick 
embarrassa  étrangement  son  esprit.  Il  dai- 
gnait que,  si  la  maison  de  Lancavler  reprenait 
k  (LfJVU ,  les  force»  de  France  et  d7 
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ne  fondissent  tout  à  la  fois  sur  lui ,  déjà  dé- 
t>  nu  par  les  Liégeois.  Or,  connue  il  était  en 
celte  iuquiétude.  le  duc  son  père  mourut  à 
Bruges,  le  10  juillet,  après  avoir  vécu  soixante 
et  onze  aiis,  et  tenu  quarante-huit  ans  les 
seigneuries  des  deux  Bourgognes  et  des  Pays- 
Bas,  l'un  des  plus  puissants  princes  du 
inonde,  et  certes  le  meilleur  de  son  temps  : 
sinon  qu'il  caressa  trop  les  daines,  dont  il  eut 
dix  ou  douze  enfants  illégitimes.  Celui-ci,  son 
unique  légitime ,  recueillit  seul  ces  grandes 
successions.  Mais  son  gouvernement  fut 
étrenné  d'uue  sédition  des  Gantais,  le  jour 
même  de  sou  sacre. 

Cependant  Louis,  s'attendant  bien  d'avoir 
la  guerre  de  ce  côté-là,  s'assurait  du  dedans 
de  son  royaume,  afin  d'être  plu  .  libre  et  plus 
puissant.  Or,  lorsque  la  ville  de  Paris  est  un 
trésor  inépuisable  d'argent  et  d'hommes , 
et  qu'en  ce  temps-là  elle  pouvait  avan- 
cer ou  retarder  tout  à  fait  les  desseins  des 
rois,  il  se  mit  à  flatter  les  Parviens,  ordonna 
que  la  ville  serait  divisée  en  quartiers,  et  ces 
quartiers  en  dizaines,  rh  icune  desquelles  au- 
rait sa  bannière  et  son  capitaine,  qui  ferait  ar- 
mer nobles ,  marchands  et  ecclésiastiques. 
Et  pour  repeupler  cette  vaste  cité,  que  les 
guerres  et  la  peste  avaient  de  beaucoup 
éclaircie,  il  invita  par  ses  patentes  toutes 
personnes,  de  quelque  qualité  ou  condition 
qu'elles  fussent,  d'y  venir  demeurer,  propo- 
sant abolition  de  toutes  dettes  et  crimes,  hor- 
mis de  lèse-majesté  diviue  ou  humaine.  Les 
fugitifs  que  les  guerres  civiles  avaient  écartés 
ç.à  et  là,  les  endettés,  les  criminels,  et  surtout 

frand  nombre  de  voleurs  qui  pillaient  la 
'rance,  attirés  par  la  sûreté  de  cet  asile,  ac- 
coururent se  remettre  sous  la  police  des  lois  ; 
tellement  qu'en  une  montre  générale  qu'il 
fil  faire,  il  se  trouva  plus  de  quatre-vingt 
mille  hommes  en  armes,  dout  il  y  en  avait 
trente  mille  armés  à  blanc,  sous  soixante  et 
dix-sept  enseignes  des  métiers,  sans  compter 
celtes  du  parlemeut,  de  la  chambre  des  comp- 
tes, des  généraux,  des  aides,  du  Châtelel  et 
de  l'flôtel-de-Ville.  Le  roi  était  trop  tenace 
pour  renoncer  à  un  projet,  aussi  revinl-il  au 
dessein  d'abolir  la  pragmatique  ,  ce  à  quoi  il 
était  principalement  porté  par  la  suggestion  de 
Balue,  son  principal  ministre.  J'ai  jionte  de 
vous  dire  ,  pour  l'honneur  de  l'Eglise  et 
pour  celui  de  la  France ,  quel  fut  cette 
homme-là.  Il  était  fils  d'un  meunier  de  Ver- 
dun. Un  moine  en  passant  remmena  fort 
jeune  de  chez  son  père,  et  s'en  servit  à  porter 
sa  besace  quelque  temps.  Cet  esprit  vif  en 
ayant  tiré  quelques  bribes  de  mauvais  latin, 
mais  l>caucoup  ne  semences  de  fiuesse*»,  aux- 
quelles son  inclination  naturelle  le  portait,  se 
fourra  dans  la  maison  de  Juvénal  des  Ursins, 
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patriarche  d'Anttoche  et  évèque  de  Poitiers; 
et  en  peu  de  temps  s'avança  tellement  auprès 
de  ce  piélat  par  son  adresse,  qu'ayant  chassé 
ou  devancé  tous  les  vieux  serviteurs,  il  de- 
meura maître  de  son  maître  :  si  bien  qu'en 
mourant  il  le  laissa  exécuteur  de  son  testa- 
ment ;  on  le  blâmait  d'avoir  converti  la  plus 
grande  partie  à  son  profit.  Eurichi  de  ces  lar- 
cins, il  se  rangea  auprès  de  Jean  ùeBeauveau, 
éveque  d'Angers,  et  lui  servit  de  secrétaire 
dans  une  ambassade  vers  le  pape.  Son  esprit 
parut  en  celle  négociation  tel  qu'il  était,  re- 
muant, subtil,  brouillon,  inquiet,  plein  de 
mille  sortes  de  machinations,  de  ruses,  de 
tromperies  ;  en  un  mot,  capable  de  tout  en- 
treprendre et  de  tout  conseiller;  pour  ce  qu'il 
n'avait  rien  à  perdre  que  son  infamie.  A  cause 
de  ces  qualités,  Louis,  qui  se  servait  le  plus 
souvent  de  petites  gens  qui  cherchassent  leur 
fortune  dans  une  déterminée  résolution  de 
tout  faire,  l'appela  auprès  de  lui.  Il  exerça 
premièrement  la  charge  de  trésorier,  puis 
celle  de  secrétaire.  En  après,  il  fut  fait  grand- 
aumônier,  et  obtint  plusieurs  riches  bénéfices, 
entre  autres  l'abbaye  du  Bec,  en  Normandie, 
l'éveché  d'Evreux,  et  puis  le  chapeau  de  car- 
dinal au  titre  de  sainte  Suzanne,  et  l'adminis- 
tra lion  de  l'évêché  d'Angers,  en  ayant  chassé 
son  ancien  maître  par  fausses  accusatious. 
Elevé  en  cette  haute  dignité,  il  voulait  avoir 
la  connaissance  et  la  direction  de  tout,  quoi- 
qu'il ne  fût  capable  d'aucune  chose,  non  pas 
le  de  son  métier.  Ainsi  se  plaisait-il  plus 
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à  faire  tout  autres  fonctions  que  celles  de  bon 
ptélat.  J'ai  lu  qu'un  jour  ayant  obtenu  du  roi 
commission  de  faire  faire  montre  aux  troupes 
dans  le  pré  aux  Clercs,  il  y  assista  monté  sur 
une  mule  et  avec  son  rochet  ;  de  quoi  le 
comte  de  Dainmartin,  s'offensant  pour  toute 
la  noblesse,  alla  plaisainnieut  demander  au 
roi  la  commission  de  réformer  le  diocèse  d'É- 
vreux ,  puisque  l'évêque  se  mêlait  de  la 
guerre.  Ainsi  étant  insupportable  à  tout  le 
monde,  il  commandait  superbement,  chassait, 
punissait,  mais  ne  rappelait  ni  ne  récompen- 
sait jamais.  Chaque  jour ,  il  alarmait  l'esprit 
du  roi  de  quelque  soupçon,  suscitait  de  nou- 
velles brouilleries,  principalement  entre  le  roi 
et  le  pape.  Ce  fut  pour  tirer  du  Saint-Siège 
tout  ce  qu'il  voulait  obtenir  que  Balue  réso- 
lut défaire  vérifier l'édit du  roi  sur  l'abolition 
de  la  pragmatique.  Pour  cet  effet,  prenant  son 
temps  durant  les  vacances  du  Parlement  et  de 
l'Université,  il  fit  premièrement  publier  et 
enregistrer  cet  édit  au  Cliâtelet  ;  c'était  pour 
sonder  le  gué  par  cette  justice  subalterne. 

Mais  quand  il  vint  à  la  cour  souveraine,  il 
trouva  bien  que  sa  pourpre,  qui  avait  ébloui 
de  petits  juges,  ne  pouvait  ternir  la  vue  d'un 
auguste  sénat.  Jean  de  Saiut-Romain,  procu- 
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reur  général,  juge  de  grande  doctrine  ei  de 
plus  grande  vertu,  se  leva  en  pied  et  s'opposa 
à  l'exécution  de  ces  lettres.  Balue,  s'aigrissaut 
de  cette  opposition,  le  picnd  à  partie,  le  me- 
nace de  la  colère  du  roi,  et  lui  dit  «  qu'il  s'en 
»  repentira,  et  qu'on  lui  apprendra  bien  à  ne 
h  pas  contrôler  les  volontés  de  son  souverain.  » 
Sur  cela,  Saint-Romain  ,  embrassant  plus 
étroitement  la  défense  de  sa  patrie ,  repart 

•  qu'on  ne  l'en  peut  séparer  que  par  la  mort  ; 

•  qu'il  n'est  point  procureur  du  pape,  mais 

•  du  roi,  et  plus  encore  du  royaume  et  de  la 
»  couronne  :  enfin  qu'on  lui  peut  ôter  son 
»  office,  non  pas  sa  conscience.  »  Le  cardinal 
insiste  et  bégaie  quelques  mauvaises  raisons, 
pour  autoriser  la  justice  de  ses  lettres.  Saint- 
Romain  réplique  avec  sagesse.  Il  démontre 
comme  quoi  la  France,  fût-elle  toute  pleine 
de  veines  d'or  et  d'argent,  serait  bientôt 
épuisée,  si  pour  du  plomb  et  de  la  cire  il  fal- 
lait envoyer  nos  écusà  Rome.  Puis,  s'échauf- 
(antpar  l'amour  de  la  vérité,  il  dit  hardiment 
au  cardinal  «  qu'il  s'étonnait,  comme  étant 
»  Français  et  évèque,  il  avait  oublié  sou  pays 
»  et  son  devoir  pour  une  dignité  étrangère , 

■  et  comment  la  honte  ne  lui  avait  pas  cou- 
»  vert  le  visage  et  fermé  la  bouche,  plutôt 
-  que  de  proposer  et  de  poursuivre  le  dés- 

■  honneur  de  son  prince  et  la  perte  de  la 

■  France.  ••  Aussitôt  le  recteur  de  l'Université, 
avrc  ses  suppôts,  alla  trouver  le  légat,  et  in- 
terjeta appel  de  ces  lettres  et  de  leur  exécu- 
tion au  prochain  concile,  et  partout  ailleurs 
où  ils  verraient  que  l'appel  se  pourrait  rele- 
ver et  le  firent  enregistrer  au  Châtelet.  Voilà 
comme  La  pragmatique  fut  ébranlée  par  les 
efforts  de  ce  cardinal  ;  mais  elle  demeura  en- 
core debout  jusque  sous  François  Ier. 

Cette  nouvelle  secousse  de  Rome  eût  bien 
plus  causé  de  bruit,  si  celui  delà  guerre  civile 
n'eût  diverti  les  esprits  ailleurs.  Le  Breton, 
ayant  en  vain  semons  le  roi  de  faire  droit  à 
Monsieur,  se  met  derechef  en  campagne,  et 
prend  Caen,  Baveux,  Coutances,  et  quelques 
autres  villes  de  Normandie  :  le  ducd'Alençon, 
entré  en  ce  parti,  reçoit  aussi  des  Bretons  dans 
ses  places,  et  se  retire  en  Bretagne.  Aussitôt  le 
roi  y  jette  une  armée  de  cinquante  mille 
nommes,  ravage  trente  lieues  de  pays,  et  y 
force  plusieurs  petites  places.  La  partie  du 
Breton  n'étant  pas  égale,  il  demanda  secours 
au  Bourguignon.  Mais  pour  lors  il  avait  assez 
d'occupatiou  contre  les  Liégeois.  Il  n'était 
donc  pas  en  état  de  pouvoir  secourir  son 
allié  à  point  nommé  ;  mais  il  écrivit  au  roi 
pour  le  prier  de  les  laisser  en  paix.  Le  roi 
prévoyait  bien  qu'il  n'aurait  pas  achevé  de 
ruiner  la  ligue  avant  que  l'autre  fût  venu  à 
bout  des  Liégeois  :  ainsi  pour  réponse,  il  en- 
voie devers  lui  le  connétable  et  le  cardinal 
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Balue,  afin  de  l'induire  A  lui  abandonner  le 
Breton,  offrant  en  récompense  de  lui  aban- 
donner les  Liégeois.  A  cela  il  répliqua  qu'il 
ne  pouvait  quitter  ses  alliés.  «  Mi  le  roi  ne 
»  quittera  donc  pas  les  siens,  reprit  le  con-  - 
»  uétable.  Vous  ne  choisissez  pas,  vous  pre- 
»  nez  tout  :  vous  ne  voulez  point  que  nous 
»  secourions  nos  amis,  ni  que  nous  fassions 
»  la  guerre  ù  nos  ennemis.  Eh  bien  !  repartit 
»  le  duc  en  montant  à  cheval,  les  Liégeois 
»  sont  en  campagne,  je  leur  livrerai  bataille 
»  avant  qu'il  soit  trois  jours.  Si  je  la  perds, 
m  vous  en  ordonnerez  à  votre  fantaisie  :  si  je 
»  la  gagne,  je  vous  assure  que  j'en  ferai  à  lu 
»  mienne.  »  Or,  il  les  défit  à  Saintron ,  et 
les  contraignit  de  rendre  leur  ville  à  discré- 
tion, sauf  le  feu  elle  pillage,  fit  abattre  vingt 
brasées  de  muraille,  et  combler  le  fossé  pour 
y  entrer  toutesfois  et  quantes,  raser  les  tours, 
et  transporter  à  Bruges  cette  glorieuse  sta- 
tue qui  était  dressée  dans  le  marché  public, 
pour  marque  de  liberté.  Ceux  de  Garni,  inti- 
midés par  ce  hou  succès,  vinrent  au  devant 
de  lui  et  se  soumirent  ù  sa  volonté. 

Ces  nouvelles  furent  cause  que  le  roi  ac- 
corda aisément  quelques  trêves  avec  les  ligués, 
durant  lesquelles,  afin  de  couvrir  l'injustice 
qu'il  faisait  à  son  frère,  par  l'approbation  des 
peuples,  il  fit  tenir  les  États  à  Tours,  dans  la 
salle  archiépiscopale.  Le  résultat  de  cette  as- 
semblée, quoiqu'on  y  mit  sur  le  tapis  mille 
belles  propositions  pour  le  bien  public ,  n'a- 
boutit à  autre  chose,  sinon  à  limiter  l'apa- 
nage de  Monsieur  à  1 2,000  livres  de  rente  as-  « 
siguées  en  terre,  et  60.000  de  pension  sur  les 
coffres  du  roi.  En  après,  le  Breton  ayant  re- 
commencé la  guerre,  le  roi  lui  débaucha  Tan- 
negui  duCliatel,  le  meil  eur  de  ses  serviteurs; 
ce  seigneur  était  lors  banni  de  la  cour  du 
duc,  pour  lui  avoir  souvent  fait  de  trop  libres 
remontrances  sur  ses  amours  scaudaleuses 
avec  Antoinette  de  Maillezais,  femme  du  sieur 
de  Villequier.  Les  Etats  n'ayant  donc  servi  de 
rien,  Louis  revient  à  ses  premières  ruses,  et 
gagne  le  seigneur  de  l'Escun,  favori  de  Mon* 
sifnir.  Cette  pratique  lui  réussit  si  bien  que  ce 
pauvre  prince,  qui  n'avait  ni  cœur  ni  veux, 
sinon  pour  les  femmes,  commença  de  témoi- 
gner que  la  guerre  lui  déplaisait,  et  fut  amené 
par  son  mignon  à  se  contenter  de  ce  que  les 
Etats  lui  avaient  ordonné.  Or  il  se  porta  à  cet 
accord  sans  le  consentement  du  duc,  son  re- 
fuge ;  lequel  encore  il  offens  •  extrêmement,  en 
nommant  pour  arbitres  le  Calabrais  et  le  con- 
nétable, deux  hommes  auxquels  il  ne  voulait 
point  de  bien.  Comme  le  duc  eut  donc  re- 
connu que  cet  homme  était  tombé  en  cette  dé- 
faillance de  coeur,  et  que  d'ailleurs  il  ne  rece- 
vait point  de  nouvelles  assurées  du  Hourgui- 
gnon,  il  craignit  de  demeurer  seul  dans  le 
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bourbier.  Celte  raison  le  porta  à  négocier  sa 
paix,  au'il  obtint  à  condition  qu'il  renoncerait 
a  l'alliance  du  Bourguignon,  comme  avait 
fait  Monsieur.  Sur  ces  entrefaites,  le  bour- 
guignon étant  entré  en  Picardie  à  la  téle 
d'une  très  puissante  année,  le  roi  lui  fait  sa- 
voir par  le  cardinal  d'Angers,  c'est  Balue, 
qu'il  a  traité  avec  son  frère  et  avec  le  Breton. 
Il  reçoit  cet  avis  pour  un  artifice,  et,  quoique 
ces  princes  lui  écrivent  la  même  chose  par  un 
héraut,  il  ne  le  peut  croire,  mais  pense  plutôt 
que  c'est  une  fourbe.  A  la  fin,  ayaut  reconnu 
la  vérité,  il  s'emporte  cl  déclame  tout  haut 
contre  ses  alliés;  les  blâme  d'avoir  manqué 
tout  en  un  coup  de  courage,  de  prudence  et 
de  foi  ;  et  proteste  que,  lorsqu'ils  s'en  repen- 
tiront, il  leur  laissera  ronger  le  frein.  Louis  ne 

f>er«l  pas  l'occasion  de  ménager  cette  colère, 
ui  envoie  des  députés,  et,  avec  six-vingt 
mille  ét  us  qu'il  lui  donna  pour  les  frais  de 
son  armée,  en  obtint  une  trêve  de  six  mois. 

Il  n'était  pas  en  sou  pouvoir  de  ruiner  ce 
puissant  duc  :  il  fallait  l'apaiser,  afin  d'abat- 
tre celui  de  Bretagne,  dont  le  pays  était  une 
ordinaire  retraite  pour  lesmalconteuls,  et  une 
porte  toujoui  s  ouverte  aux  Ang'ais  ;  c'est  pour- 
quoi il  appliquait  toutes  ses  pensées  à  chercher 
les  moyens  de  le  séparer  d'avec  l'antre  Donc- 
ce  Balue,  désirant  paraître  grand  politique, 
lui  met  dans  l'esprit  de  s'aboucher  avec  lui, 
afin  de  négocier  cette  entière  séparation.  Il 
arrête  inconsidérément  une  entrevue  avec  son 
ennemi  mortel,  et  â  Péronne,  lieu  de  fatale 
rencontre  a  un  autre  roi  de  France  II  y  va 
sans  gens  de  guerre,  même  sar.s  les  gardes  de 
son  corps,  accompagné  seulement  du  duc  de 
Bourbon,  ducardiu  I  son  frère,  de  Balue,  du 
connétable  et  de  Tannegui  du  Chalel.  Le  duc 
vient  au  devant  de  lui  une  demi-lieue  hors  la 
ville,  et  le  salue  le  genou  en  terre  ;  le  roi  rem- 
brasse  et  l'entretient  par  les  chemins  fort 
aimablement. 

Mais  il  ne  fut  pas  longtemps  â  se  repentir 
desa  faute.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  la  ville, 
il  y  vit  arriver  ses  plus  grands  ennemis  avec 
des  troupes.  Incontinent  la  peur  le  saisit,  et 
il  demande  d'être  logé  dans  le  château  :  le  duc 
le  veut  bien,  et  lui  jure^//e,  ///  voya't  vcn'r 
un  irait  contre  Sa  Majesté,  il  se  jcttfrait  au  de- 
vant pour  l'en  garantir  dépendant  on  choisit 
des  députés  pour  travailler  au  traité. 

L'affaire  était  déjà  bien  avancée,  après  trois 
on  quatre  jours  de  conférence,  qu  itul  il  ariiva 
deux  ou  tros  courriers  l'un  sur  l'autre,  que 
les  Liégeois  s'étaient  révoltés  à  la  suscita  tion 
du  roi ,  qu'ils  avaient  pris  et  snecagé  la  ville  de 
Tongres,  eimnené  h'uréveque  et  le  seigneur 
d'Iuihercourl  prisonniers,  et  massacré  plusieurs 
chanoines  et  tous  les  Bourguignons  ;  et  que  les 
ambassadeurs  français  avaient  assiste  et  servi 
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de  trompettes  à  cette  sanglante  réhellion.  Aces 
nouvelles,  le  duc s'emportede colère,  appelle 
le  roi  perfide,  et  aussitôt  fait  fermer  les  portes 
de  la  ville  et  du  château  ,  semant  un  assez 
inaigre  sujet  de  cela  ,  qu'il  avait  perdu  une 
boite  de  pierreries.  Le  roi ,  bien  étonné  ,  voit 
de  sa  chambre  poser  des  gardes  sur  les  mu- 
railles de  la  ville  et  sur  celles  du  château.  11 
ne  sort  ni  n'entre  personne  que  par  le  guichet 
et  entre  les  hallebardes  ;  leduc  ne  le  veut  point 
visiter  ;  mais  ce  qui  l'efTraie  le  plus,  c'est  qu'il 
a  devant  ses  yeux  cette  grosse  tour  dans  la- 
quelle Hébert  de  Veimandois  fil  mourir  Char- 
les le  Simple.  Toutefois  il  ne  perd  pas  le 
sens  ,  et  songe  à  gagner  ceux  qui  approchent 
le  duc  le  plus  familièrement.  Pour  cet  effet, 
il  baille  quinze  mille  écus  à  un  de  ses  gens, 
afin  qu'il  les  listribue  secrètement;  mais  celui- 
là  eu  retint  plus  de  la  moitié.  Le  premier  jour, 
le  duc  était  tout  eu  feu  ;  le  second .  son  cour- 
roux l'étant  un  peu  rassis,  d'autant  qu'il  se 
trouva  que  les  Liégeois  n'avaient  point  mas- 
sacré les  Bourguignons,  comme  on  disait,  il 
fit  assembler  son  conseil  pour  délibérer  ce 
qu'il  fallait  faire  du  roi.  Les  uns  ,  gagnés  par 
ses  présents  ,  étaient  d'avis  qu'où  lui  rendit  la 
liberté  entière;  les  autres  voulaient  qu'on  s'en 
défit;  et  une  troisième  opinion  conseillait 
d'envoyer  quérir  Monsieur  et  le  Breton,  pour 
faire  une  paix  avantageuse ,  mais  de  le  tenir 
toujours  prisonnier.  Néanmoins  pas  un  de  ces 
avis  ne  fut  suivi.  Le  lendemain,  ou  en  prit  un 
quatrième  ,  qui  était  de  lui  proposer  qu'il  re- 
nouvelai les  traités  d'Arias  et  de  Conflaus; 
qu'il  abandonnât  la  maison  de  Lancaster; 
qu'au  lieu  de  la  Normandie ,  il  donnât  à  son 
frère  la  Brie  et  la  Champagne,  provinces  voi- 
sines de  celle  du  Bourguignon  ;  et  qu'il  armât 
contre  les  Liégeois  et  assistât  le  duc  en  per- 
sonne pour  les  châtier.  Le  duc  l'alla  trouver 
dans  sa  chambre  sur  ce  sujet,  et  ne  put  si  bien 
contenir  son  courroux  que,  parmi  les  soumis- 
sions qu'il  lui  rendit ,  il  n'eu  laissât  échapper 
de  rudes  étincelles  par  les  yeux.  Mais  Louis 
dissimula  fort  sagement  ;  et ,  sans  barguigner 
sur  ses  propositions,  signa  la  paix  telle  qu'on- 
la  lui  présenta.  Cela  fait ,  ils  partirent  de 
compagnie  pour  aller  assiéger  la  ville  de  Liège, 
le  due  avec  une  armée  dequarante  mille  boul- 
ines, et  le  mi  seulement  avec  Irois  ceut*  gens 
d'armes  :  servant  ainsi  de  vassal  à  son  vassal. 
Durant  ce  siège,  il  n'y  eul  pas  moins  de  dé- 
fiances entre  les  deux  princes  qu'auparavant; 


■ge ,  il  n  y  eui  j 
Tes  deux  princr 
jusque-là  que  le  Bourguignon  logea  trois  cents 
hommes  proche  la  maison  du  roi  ,  pour 
prendre  garde  à  ses  actions.  Sans  mentir,  il 
avait  belle  peur  que  les  affaires  du  duc  n'al- 
lassent pas  bien  ;  car  il  en  eût  payé  ,  comme 
on  dit,  la  folle  enchère.  C'est  pouiquoi  il  le 
priait  de  les  prendre  à  composition  ;  mais  le 
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duc ,  estimant  honteux  de  capituler  arec  une 
popul  ice  qui  n'avait  ni  murailles  ni  gens  de 
guerre ,  leurs  troupes  s 'étant  retirées  ou  ayant 
été  tu.  es  dans  les  sorties ,  s'était  obstine  de 
les  avoir  à  discrétion. 

La  ville  prise,  le  roi  demanda  son  rongé  au 
duc ,  lui  oflïaut  de  le  servir  partout  où  il  vou- 
drait ,  s'il  avait  besoin  de  sa  présence ,  et  le 
priant  qu'ils  se  pussent  entrevoir  Tété  ensui- 
vant, pour  faire  un  mois  de  bonne  chère 
ensemble.  Le  duc  s'y  accorda,  mais  en  grom- 
melant ,  et  lui  fit  quelques  excuses  peu  civiles 
de  ce  qu'il  l'avait  retenu  si  lougtemps. 

La  houle  qu'eut  le  roi  de  s'être  empêtré 
dans  le  piège  lui  taisant  imaginer  que  tout  le 
inonde  se  moquait  de  lui,  il  eut  opinion  que 
les  Parisiens  en  avaient  raillé.  Et  pour  eu 
avoir  revanche,  il  leur  fil  ôter  lous  les  oiseaux 
qui  parlairui  ou  sifflaient  en  cage  ,  sigitiftint 
par  là  qu'il  fallait  rclianchcr  leur  caquet.  Au 
reste  ,  il  fit  ratifier  en  parlement  et  publier  le 
traité  de  Péroi  me.  Quand  les  hrouilleriesfurent 
un  peu  démêlées,  le  brouillon  de  15  due  en 
perdit  le  repos.  Connue  il  était  de  ces  feux 
funestes  qui  ne  brillent  jamais  que  quand  il 
fait  tempête,  il  avait  dressé  toutes  ses  ma- 
chines pour  empêcher  Monsieur  de  prendre  la 
Guienne.  A  cette  heure  qu'il  voit  qu'il  l'a  ac- 
ceptée malgré  ses  remontrances,  ses  avis  et  sa 
grande  instaure,  il  mande  le  tout  au  UourguU 
gnon,  et  lui  découvre  les  plus  secrets  desseins 
et  les  mauvais  moyens  que  son  maître  avait 
médités  pour  le  perdre  ,  l'exhorte  et  le  presse 
de  prendre  les  armes  avant  qu'il  soit  opprimé; 
mais  de  bonue  fortune  que  l'on  intercepta  ses 
lettres  et  ses  instructions.  L'étounement ,  la 
bonté  et  le  courroux  du  roi  lurent  également 
grandsde  voir  que  ses  artifices,  Dieu  sait  quels, 
fussent  ainsi  révélés  ,  et  que  celui  qui  avait  le 
plus  reçu  de  ses  faveurs  fût  son  plus  âpre  et 
son  plus  dangereux  ennemi.  Donc  il  le  fait 
emprisonner  dès  l'heure  même.  Ou  lui  donna 
des  commissaires  pour  lui  faire  son  procès, 
lequel  lui  étant  fait  et  lui  convaincu  de  crime 
de  perfidie  et  de  lèse-majesté ,  le  roi  ne  vou- 
lut pas  le  punir  du  dernier  supplice,  mais  le 
laissa  dans  la  Bistille.  Néanmoins  ses  biens 
furent  saisis  et  distribués  à  divers  seigneurs. 

Avant  que  le  roi  conduisît  son  frère  en 
Guienne,  il  institua  Tordre  de  Saint-Michel 
au  château  d'Amboise,  le  premier  jour  d'août 
de  l'an  l4«*)  Le  collier  des  chevaliers  doit 
être  d'or,  à  coquilles  lacées  d'un  double  lacs 
l'une  avec  l'autre,  assises  sur  chaînettes  ou 
mailles  d'or.  Il  ét  tblit  lors  pour  les  officiers 
de  l'oidre  un  chancelier,  un  greffier,  un  tré- 
fOrier,  <i  un  héraut  d'armes;  depuis  il  y 
ajouta  un  prévôt  et  un  maître  des  cérémonies. 
Les  cl  evaliers  ne  peuvent  être  dé  radés  que  ! 
pour  hérésie  ,  trahison  ,  ou  fuite  d'un  jour  de  [ 
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bataille.  Il  en  limita  le  nombre  à  trente-six  . 
afin  de  le  rendre  d'autant  plus  illustre  qu'il 
serait  rare  ;  mais  pour  l'heure,  il  ne  donna  le 
collier  qu'à  quinze  des  plus  grands  seigneurs 
de  son  loyaume. 

Tout  était  en  paix.  Ayant  renouvelé  les  an- 
ciennes alliances  avec  Henri,  roi  de  Caslille,  il 
lui  demanda  sa  saur  Isabelle  en  maria,  epour 
Monsie.n.  Elle  avait  été  déclarée  héritière  du 
royaume  par  le»  Étals,  et  Jeanne,  fille  de  Henri, 
prononcée  bâtarde.  Les Caslillausdisciit  qu'elle 
l'était  en  effet,  d'autant  que  ce  roi,  que  ses 
saletés  désordonnées  avaient  rendu  impuissant 
pour  les  plaisirs  légitimes  du  mariage,  avait 
piostilué  sa  femme  à  un  de  ses  favoris,  afin 
d'eu  tuer  des  enfants.  Or  Isahelle  n'agréa 
point  cette  alliance ,  pource  qu'étant  princesse 
de  grand  esprit  ei  de  grand  cœur,  elle  faisait 
peu  de  cas  de  Monsieur,  qui  était  accusé  de 
n'avoir  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  roi,  fort  offensé 
de  ce  refus,  demanda  Jeanne ,  fille  de  Henri, 
espérant  qu'il  pourrait  la  faire  déclarer  légi- 
time; comme,  en  effet,  elle  fut  reconnue  telle 
par  les  brigues  qu'il  dressa  eu  Caslille. 

L'année  suivante ,  moururent  deux  des 
plus  grands  capitaines  et  des  meilleurs  prin- 
ces du  saug  de  France  ;  savoir ,  Jeun  d'An- 
jou et  le  comte  de  Duuois.  Ce  dernier 
mourut  âgé  de  soixante  aus,  comblé  de  ver- 
tus, d'honneurs  et  de  richesses.  Comme 
ces  deux  guerriers  sortirent  du  monde,  il  y 
vint  un  dauphin,  qui  naquit  le  dernier  de 
juin  au  château  d'Amboise;  il  parviendra  à  la 
couroune  après  son  père.  En  ce  même  lieu, 
le  mois  ensuivant,  le  roi  convoqua  une  assem- 
blée de  ses  seigneurs  pour  délibérer  des  affai- 
res d'Angleterre.  Elles  étaient  étroitement 
conjointes  avec  celles  de  France;  le  Bour- 
guignon portait  la  maison  d'Yorck  comme  al- 
lié ,  et  le  roi  celle  de  Lancaster  ;  si  bien  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  être  longtemps  en  paix.  Le 
duc  de  Clareucc  s'était  ligué  contre  le  rot 
Edouard,  son  propre  frère,  avec  le  comte  de 
Warwick.  Ce  roi  s 'étant  endormi  sur  un  traité 
de  paix  qu'on  négociait  entre  lui  et  les  sei- 
gneurs, Warwick  se  rua  sur  son  camp  une 
belle  nuit,  défit  son  année  et  le  fit  prisonnier; 
mais  ne  l'ayant  pas  bien  gardé,  il  fut  tout 
étonné  qu'on  lui  dît  qu'il  s'était  sauve  et  qu'il 
rétablissait  sou  parti.  Ce  fut  donc  à  recom- 
mencer. Warwick,  revenu  en  France,  y  fut 
reçu  avec  toutes  sortes  de  courtoisies.  Le  Bour- 
guignon, eu  ayant  le  vent ,  écrit  fièrement  au 
conseil  que  le  roi  contrevenait  au  traité  de  Pé- 
ronue  ,  et  que,  s'il  continue  d'assister  War- 
wick, il  est  résolu  de  l'aller  quérir  à  main  ar- 
mée, quelque  paît  qu'il  puisse  être.  Nonobs- 
tant ees  menaces ,  le  roi  confirme  la  ligue 
avec  Warwick  et  la  maison  de  Lancaster  et 
les  oblige,  par  exécrables  senneuts,  d'exer- 
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cer  une  inimitié  irréconciliable  contre  le  Bour- 
guignon. Ensuite  de  quoi  Warwick,  assisté  des 
forces  françaises,  repasse  en  Angleterre,  où  il 
tire  Henri  de  Lancaster  de  prison  et  le  réta- 
blit dans  le  trône.  Scn  co-rivald  Yorck  se  sauve 
en  Flandre,  afin  que  chacun  soit  disgracié  et 
banni  à  son  tour. 

La  chance  étant  ainsi  tournée ,  Louis  dé- 
clare la  guerre  au  Bourguignon,  et  fait  agir 
ses  intelligences  au  dedans,  comme  ses  armes 
par  le  dehors.  L'humeur  altière  du  Bourgui- 
gnon ne  se  fléchissait  point  par  la  contrainte. 
Puis,  comme  il  n'avait  qu'une  fille  héritière, 
il  s'imaginait  qu'il  n'avait  plus  rien  â.  donner 
après  elle  ,  vu  que  tous  ses  grands  Etats  sui- 
vaient. D'une  main  il  la  promettait  à  Maxi- 
milieu  d'Autriche  ;  de  l'autre,  il  la  présentait 
tantôt  à  Nicolas,  fils  de  Jean  d'Anjou,  pour 
le  séparer  d'avec  le  roi ,  tantôt  a  Philippe  de 
Savoie  ;  mais  il  craignait  surtout  qu'elle  en- 
trât en  France;  car  il  avait  conçu  cette  mau- 
vaise opinion,  que  le  roi,  pour  réunir  ces 
belles  seigueuries  à  la  couronne,  ne  la  laisse- 
rait pas  vivre  longtemps.  Néanmoins,  la  né- 
cessité se  servant  de  toutes  ruses ,  il  fait  sem- 
blant de  condescendre  à  la  proposition  que  lui 
avait  faite  le  roi  de  la  marier  avec  Monsieur; 
mais,  comme  il  n'en  donne  pas  telles  es- 
pérances qu'il  faut,  le  ronnétible  poursuit 
la  guerre  sans  relâche.  En  cette  détresse, 
il  se  résout  à  jouer  à  quitte  ou  double;  mais 
bientôt  il  se  repent  de  s'être  tant  avancé 
en  ces  pensées,  rabattant  les  fumées  de  sou  or- 
gueil, il  écrit  au  roi  six  lignes  de  sa  main,  et 
lui  découvre  les  menées  de  ceux  qui  l'avaient 
conseillé  de  lui  courre  sus.  Le  roi,  y  ayant 
pensé,  reconnut  qu'on  l'avait  embarqué  en 
cette  guerre  sans  beaucoup  de  raison  ;  il  ac- 
corda trêves  sur  la  fin  du  carême  jusqu'au 

1>remier  de  mai  de  l'année  prochaine.  On  crut 
e  connétable  le  principal  auteur  de  cette  trêve, 
et  les  Parisiens  donnèrent  grand  blâme  au  roi 
d'avoir  quitté  à  si  bon  marché  son  ennemi , 
qu'il  pouvait  avoir  à  discrétion.  Quoi  qu'il  en 
fût ,  le  connétable  en  témoigna  un  visible 
déplaisir  et  demeura  toujours  ennemi  capital 
du  duc. 

Tandis  que  la  guerre  se  démenait  en  Picar- 
die ,  Edouard  d'Yorck ,  partant  de  Flandre 
avec  deux  mille  hommes  que  le  Bourguignon 
lui  avait  fournis  ,  retourna  chercher  sa  for- 
tune en  Angleterre.  L'inconstante  qui  l'avait 
abandonné  le  rétablit  lors  dans  le  trône.  Il 
vainquit  et  tua  Warwick  en  une  battille,  et 
ramena  Henri  derechef  captif  dans  la  tour  de 
Londres.  Puis,  encore  en  une  autre  journée, 
il  surmonta  et  prit  prisonnière  la  reine  Mar- 
guerite, avec  son  fils  Edouard.  Enfin,  l'infor- 
tuné Henri  et  son  fils  furent  inhumainement 
massacrés  par  Richard,  duc  de  Glocester, 
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frère  du-roi  Edouard.  Il  ne  restait  plus  de 
cette  malheureuse  branche  que  Henri .  comte 
de  Richemont. 

Cependant  les  ambassadeurs  du  roi  et  du 
Bourguignon   faisaient  ouvertement  divers 
voyages  avec  diverses  propositions  de  leurs 
maîtres ,  pour  l'entier  accommodement  de 
leurs  différends;  mais  par  sous  main  il  se 
coulait  d'une  cour  à  l'autre  des  espious  et  des 
agents  du  roi  d'Angleterre,  de  Monsieur,  du 
Breton,  du  connétable,  qui  avaient  tous  inté- 
rêt pour  divers--*  raisons  d'entretenir  les 
brouilleries.  Monsieur  était  plus  malcontent 
que  jamais ,  d'autant  que  le  roi  lui  rognait 
son  apanage  de  jour  en  jour,  et  que  lui  ayant 
fait  abandonner  lecomte  d'Armagnac  sons  pro- 
messe de  lui  donner  le  comté,  il  l'avait  si  bien 
dépecé  par  plusieurs  démembrements,  qu'il  ne 
lui  en  avait,  laissé  que  le  nom  et  la  v  ille  de 
Lectoure.  Etant  donc  piqué  de  cette  trompe- 
rie ,  il  rappela  le  comte ,  qui  s'était  retiré  eu 
Castille  et  le  ternit  eu  possession  de  ses  terres; 
et  puis ,  en  même  temps,  avec  l'aide  de  celui 
de  Foix,  il  amassa  des  gens  de  guerre  pour  l'y 
maintenir.  Le  connétable  aussi ,  sans  se  sou- 
venir du  bienfait  du  roi ,  qui  lui  venait  de 
donner  le  comté  d'Eu  ,  poursuivait  le  ma- 
riage de  l'infante  du  Bourguignon  pour  Mon- 
sieur. Le  Breton,  de  son  côté,  pressait  la 
même  chose  ;  et,  tous  deux  promettaient  an 
Bourguignon  de  soulever  toute  la  France  eu 
sa  faveur.  Pour  ce  dernier  point,  il  y  entendait 
volontiers ,  et  n'avait  rien  de  moindre  dans 
l'esprit  que  cette  couronne  ;  mais  pour  sa 
fille,  quoiqu'il  la  promît,  il  n'était  point  d'hu- 
meur de  la   livrer.   Et  si  l'Anglais  avait 
grand'petir  qu'il  le  fît ,  pour  ce  que  la  maison 
de  France  fût  devenue  trop  puissante  par  une 
si  belle  succession,  notre  Louis  l'appréhendait 
encore  davantage ,  et  mettait  tous  ses  eflorts 
à  l'empêcher,  pensant  que  telle  fût  l'inclina- 
tion du  duc  ;  lequel ,  feignant  sa  pensée  de 
mieux  en  mieux,  lui  baillait  plus  à  songer, 
et  tâchait  de  profiter  de  sa  crainte  pour  reti- 
rer ses  villes  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin. 
Louis ,  désirant  rompre  ce  coup,  offrait  de  les 
lui  rendre,  pourvu  qu'il  lui  donnât  Mon- 
sieur et  le  duc  de  Bretagne.  Cela  traîna  long- 
temps. Le  seigneur  de  Craon  et  Pierre  Do- 
riole  étaient  députés  vers  le  Bourguignon,  et 
ce  dernier  se  comporta  si  bien  au  gré  de  Louis, 

Îu'à  son  retour  il  le  fit  chancelier  en  la  placede 
uvénal  des  Ursins,  qui  mourut  celte  année. 
Dès  le  mois  d'octobre  passé  .  il  avait  couru 
un  bruit  de  la  mort  de  Monsieur  ;  et  le  roi 
semblait  attendre  cela.  Un  moine  bénédiclio, 
abbé  de  Saint-Jean-d'Angely ,  nommé  Jean 
Faure  Versots ,  empoisonna  lors  Monsieur; je 
ne  vous  dirai  point  par  l'instigation  de  qui,  ni 
par  quel  motif;  mais  ayant  un  jouipréparc 
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fort  belle  pèche ,  la  présenta  à  la  dame  de 

Moutsoreau  ,  qui  faisait  collation  avec  Mon- 
sieur; elle  lui  eu  donna  la  moitié  et  ils  mau- 
gèrent  tous  deux  ce  faial  morceau  tremj)é 
dan»  du  riu  ;  car  ce  mauvais  moine  se  servit 
des  attraits  d'uue  femme  pour  faire  avaler  le 
1  toutou  à  ce  malheureux  prince.  Ces  deux 
ai  nains  ayant  partagé  leur  malheur,  la  dame, 
fort  délicate,  ne  supporta  pas  longtemps  l'ef- 
fort du  boucou  et  mourut  quelques  jours 
après.  Monsieur,  plus  robuste,  languit  encore 
six  ou  sept  mou;  mais  la  violeuce  du  poison 
était  telle,  qu'elle  lui  pela  la  lete,  lui  lit  choir 
les  ongles,  et,  par  d'horribles  convulsions, 
lui  rétrécit  tellement  les  nerfs,  qu'il  n'avait 
membre  qui  n'eut  perdu  son  usage  et  sa  na- 
turelle situation. 

Peu  après  la  mort  de  la  Monlsoreau ,  le 
seigneur  de  l'Esc  un  avait  fait  appréhender  le 
moine  ;  et,  l'archevêque  de  bordeaux  l'ayant 
interrogé,  lui  avait  baillé  pour  juge  Louis 
d'Amboise  ,  depuis  éveque  d'Albi  ,  l'éve- 
que  d'Angers  et  Pierre  Sacieiges,  secrétaire 
de  ce  pnïat,  qui  servait  de  greffier  en  celte 
cause.  Le  roi,  en  étant  averti,  fit  tant  envers 
eux  qu'ils  lui  apportèrent  le  procès ,  il  le  jeta 
dans  le  feu  ,  et  depuis  il  leur  donna  de 
les  récompenses  à  tous.  Mais  l'Escun  , 
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grandes 

craignant  qu'où  ne  lui  enlevât  le  criminel  des 
prisons  de  l'archevêque ,  l'envoya  prompte- 
nieut  avec  bonne  escorte  au  duc  de  Bretagne, 
qui  le  mit  dans  la  piisou  du  Bouffay,  à  hau- 
tes. Là  U  lui  bailla  de  nouveaux  juges  pour 
exprimer  de  lui  tout  du  long  la  vérité,  les 
auteurs  et  les  complices  du  crime.  Pendant 
qu'ils  iravailhient  au  procès,  il  ne  se  passa 
jour  que  le  geôlier  ne  les  vint  trouver  pour  les 
supplier  de  dépéiher  le  criminel  et  d'en  vider 
les  prisous,  d'autant  qu'il  n'y  avait  plus  moyen 
d'y  dtirer  pour  1rs  épouvantables  visions  et 
pour  les  cris  horribles  et  le  tintamarre  que  les 
chinons  y  faisaient  toutes  les  nuits.  11  sem- 
blait que  tout  l'enfer  se  fût  déchaîné  pour  ve- 
nir quérir  cet  exécrable  Judas;  son  crime 
éiait  trop  énorme  pour  être  puni  par  les  ho  lû- 
mes. Knfin,  une  nuit,  s'étant  élevé  un  furieux 
orage  de  vents ,  d'éclairs,  de  tonnerres  ,  qui 
semblaient  vouloir  abîmer  toute  la  na- 
ture, Li  justice  divine  lui  lança  un  fou- 
dre sur  la  tête  ;  de  sorte  que  le  geôlier,  allant 
le  lendemain  pour  le  visiter,  le  trouva  roide 
mort  étendu  sur  le  carreau ,  la  langue  tirée , 
le  visage  enflé,  hideux  et  noir.  Les  sinistres 
soupçons  qui  coururent  contre  Louis  ,  de  la 
piteuse  fin  de  son  frère ,  étaient  beaucoup 
augmentés  par  l'affection  qu'on  lui  voyait 
porter  à  des  hommes  pernicieux  qu'il  attirait 
à  son  service  de  tous  côtés  ;  entre  autres,  un 
certain  Ambroise  de  Cambrai ,  homme  plein 
de  mauvaises  inventions,  qu'il  fit  maître  des 
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requêtes ,  quoiqu'il  sût  bien  qu'il  avait  forgé 
une  fausse  dispense  de  Rome  en  faveur  du 
comte  d'Armagnac ,  pour  couvrir  du  nom  de 
mariage  l'horrible  iuceste  que  ce  seigneur 
commettait  avec  sa  sœur. 

Quand  le  Bourguignon  eut  appris  qu'il 
avait  perdu  l'espoir  de  rentrer  dans  ses 
bonnes  villes  d'Amiens  et  Saint  Quentin,  il 
fut  si  transporté  de  rage  qu'on  ci  oyait  qu'il 
en  perdrait  le  sens.  Nicolas,  lils  de  Jean  d  An- 
jou, prince  âgé  de  vingt-deux  à' vingt-trois 
ans,  s'était  rangé  auprès  de  lui  avec  quelques 
troupes,  et  avait  renoncé  à  l'alliance  du  roi, 
quoiqu'il  en  eût  fiancé  la  sœur  l'année  pas- 
sée. Ce  changement  procédait  en  partie  de 
ce  que  le  roi  avait  commandé  à  ses  gens  de 
guerre  de  sortir  du  Roussillon.  Le  mariage  de 
l'infante  de  Bourgogne  était  le  plus  fort  motif 
qui  l'eût  attiré  de  ce  côté-là.  Le  Bourguignon, 
ne  respirant  plus  que  carnage  et  que  destruc- 
tion, passe  à  Pérou  ne,  et,  contre  sa  coutume, 
met  tout  à  feu  et  à  sang.  Ceux  de  Neesle,  leur 
ville  étant  prise  d'assaut,  ressentirent  les  effets 
de  sa  fureur.  Tous  ceux  qui  échappèrent  au 
tranchant  de  l'épée  ou  lurent  pendus  ou 
eurent  le  poing  coupé.  Roye  et  Montdidier  , 
effrayés  de  ce  cruel  traitemeut,  se  rendirent 
incontinent.  Mais  Beauvais,  quoiqu'il  n'eût 
point  de  garnison ,  se  défendit  courageuse- 
ment. La  vaillaucc  des  femmes  en  ce  siège  est 
digne  d'éternelle  mémoire  ;  car  les  Bourgui- 
gnons, ayaut  presque  gagné  les  portes  de  la 
ville,  et  tous  les  bourgeois  étant  en  déroute  , 
elles  les  repoussèrent  virilement.  Meute  l'une 
d'entre  elles  arracha  un  drapeau  des  mains 
d'un  enseigne,  qu'elle  présenta  à  la  Vierge- 
Mère  dans  l'église  des  Jacobins  ;  et  une  autre 
arrêta  son  éveque  par  la  bride  du  cheval, 
comme  il  voulait  abandonner  ses  citoyens. 
En  reconnaissance  de  cette  mémorable  har- 
diesse, le  roi  ordonna  que  les  femmes  iraient 
les  premières  à  la  procession  et  à  l'offrande  le 
jour  de  sainte  Agadrème,  patronne  de  la  ville. 

Cependant  le  roi  était  entré  en  Bretagne, 
pensant  opprimer  le  duc,  et  redoutant  que 
les  Anglais  n'accourussent  à  cette  queielle, 
changea  de  dessein.  Ce  duc  se  laissait  facile- 
ment gouverner  par  autrui ,  et  il  n'y  avait  lors 
ne  sen.<  ne  vertu  en  Brrtagne,  ce  dit  Connues, 

Sue  le  seigneur  de  CEscuit,  qui,  s'y  étant  retiré 
eptus  la  mort  de  Monsieur,  était  chef  du 
conseil  Par  aiusi  le  roi  s'assurait  que  ce  grand 
pays,  seulement  formidable  à  cause  de  cet 
homme,  demeurerait  volontiers  en  paix  lors- 
qu'il n'y  serait  plus.  A  cette  considération  , 
il  se  servit  d'un  gentilhomme  nommé  Sou— 
plainville,  qui  était  à  l'Escun,  par  lequel  il 
se  l'acquit;  puis  il  gagna  le  duc  par  son  moyen 
et  par  celui  de  Pierre  des  Essarts,  favori  de  ce 
prince.  Ainsi  ils  passèrent  des  trêves  ensemble 


Digitized  by  Google 


286 

pour  un  an ,  lesquelles  furent  renouées  ù 
diverses  fois,  et  ù  la  lin  changées  en  uni*  paix: 
cel#acroinuiodeiuent  lui  s-mbla  un  grand  coup 
d'Etat.  Le  duc  eut  quatre-vingt  nulle  livres 
de  pension,  l'Est  un  six  nulle,  vingt-quatre 
mille  écus  coinptaul.  l'ordre  de  Saint-Michel, 
l'investiture  du  comté  dcCnmminges,  le  gou- 
vernement du  Bordelais  cl  des  Laudes,  et  les 
capitaineries  du  château  du  Ha,  des  villes  de 
Blaye,  Bayoune,  Acq  et  Saint-Sever. 

En  ce  même  temps  passa  aussi  vers  lui 
Philippe  de  Commet,  né  de  l'illustre  famille 
qui  portait  ce  nom  à  cause  d'une  telle  ville 
située  sur  la  riv.èredu  Lys,  en  Flandre.  Son 
père,  nommé  Colard,  avait  été  g<and-hailli 
de  celle  province  et  chevalier  de  la  Toison. 
Il  avait  appris  toutes  les  histoires  anciennes  et 
modernes  ;  et,  tant  par  la  pratique  du  monde 
que  par  les  vives  et  claires  lumières  de  son 
bon  sens,  il  en  a  composé  une  que  quelques 
uns  estiment  devoir  être  le  bréviaire  des 
princes.  Or,  que  ses  écrits  soient  approuvés , 
son  action  aura  de  la  peine  à  l  être.  Son  atyle 
alferte  u>tc  {grande  candeur ,  intégrité  et 
loyauté;  maison  peut  douter  que  sou  espiil 
fût  tel,  puisqu'il  abandonna  sou  maître  et 
qu'il  décela  ses  secrets.  Il  n'en  a  apporté  ni  le 
motif  ni  l'excuse.  Nous  savons  que  le  roi  lui 
donna  la  principauté  de  Tahnoot,  Olune, 
Chàleau-Gonticr  et  la  Chaume  en  Poitou,  de 
grands  deniers,  des  pensions  et  des  emplois 
à  souhait.  Sa  fortune  perdue  d'auparavant 
n'était  pas  plus  grande  que  celle  qu'il  acqué- 
rait. Un  auteur  dit  qu'un  vieux  courtisan  lui 
en  a  conté  une  telle  cause.  Un  jour ,  au 
retour  de  la  chasse,  comme  son  maître  et  lui 
folâtraient  ensemble,  il  abusa  tant  de  cette 
familiarité  que  de  lui  dire  qu'il  tir.il  ses  bottes. 
Le  duc  lui  obéit  sans  se  déjouer  ;  mais,  pour 
lui  faire  ressemir  sa  faute  tout  en  liant,  il  lui 
en  coiffa  la  tête  bien  rudement.  Ses  envieux 
eurent  heau  sujet  d'en  rire,  et  cette  disgrâce 
l'ayant  rendu  le  jouet  «les  autres  «ouitisaus  , 
qui  l'en  nommèrent  lût  ùnitee,  oneques  puis 
il  n'aima  son  maître  ;  et  a  cause  de  cela  il  se 
prit  aisément  aux  appâts  du  roi.  Or,  la  trêve 
portait  que  les  alliés  du  Breton  y  seraient 
compris  s'ils  le  souhaitaient.  Le  Bourguignon 
-en  voulut  être  et  y  lit  comprendre  les  siens; 
et,  comme  il  fallut  les  nommer,  il  dit,  pour 
faire  montre  de  ses  grande-*  ail  ances,  que 
c'étaient  l'empereur,  le  pape  ei  tous  les  princes 
d'Allemagne  et  d'Italie,  les  rois  d'Anj;l<  terre, 
de  Castdle,  d'Arragon  et  de  Sicile.  Cela  fait, 
il  se  retira  en  Flandre,  et  Nicolas  eu  Lorraine. 

Louis,  délivré  de  ce  puissant  ennemi,  dé- 
chargea sa  colère  sur  le  duc  d'Aleuçon  et  sur 
le  comte  d'Armagnac.  Le  duc  d'Alençon  , 
prince  trop  faible  et  non  encore  consolé  de 
n'avoir  pôtut  été  dédommagé  de  ses 
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dans  la  guérie  des  Anglais,  se  laissa  per- 
suader de  se  tirer  de  dessous  la  fâcheuse 
domination  du  roi,  où  pas  un  grand  n'élut 
en  sûreté;  de  telle  sorte  qu  il  négocia  la  vente 
ou  |ai  change  de  ses  terres  avec  le  Bourgui- 


gnon, qui,  par  ce  moyen,  eut  un  pied  ea 
Normandie.  Mais,  comme  l'alfaire  était  s  ir 
le  point  de  s'exécuter,  les  négociateurs  du 
comte,  doublement  infidèles,  en  donnèrent 
avis  au  roi,  et  même  ils  aidèrent  à  livrer  leur 
maître  au  prévôt  Tristan,  qui  le  mena  à 
Loches,  puis  dans  la  tour  du  Louvre.  Jl  ne 
recouvra  jamais  sa  liberté,  et  mourut  d'ennui 
d  ns  la  prison.  La  fin  du  comte  d'Armagnac 
lut  encore  plus  malheureuse  On  a  vu  connue 
quoi  Monsieur  l'avait  remis  dans  ses  terres. 
Sitôt  qu'il  fut  mort,  le  hàiard  de  Bourbon, 
amiral,  l'en  chassa  une  autre  fois.  Mais,  par 
le  moyeu  de  ses  intelligences,  il  y  reutia  de- 
rechef l'année  suivante.  Le  roi  d'Arra„on,  son 
parent,  qui  avait  d'autres  démêlés  avec  Louis 
pour  le  iloussillou.  s'élail  obligé  de  le  lavo- 
riser;  et  il  y  avait  danger  que  ce  remuement 
ne  donnât  derechef  le  braille  à  la  ligue,  non 
eucore  bien  rassise.  C'est  pou i  quoi  le  toi  y 
envoie  des  troupes  sous  la  conduite  du  sei- 
gneur de  Beaujeu  et  du  cardinal  d' A  iras. 
Le  comte  demande  ù  traiter,  proteste  qu'il  ne 
se  veut  point  défendre  contre  Sa  Majesté,  et, 
pour  montrer  qu'il  est  prêt  à  obéir  ,  reçoit  le 
seigneur  de  Beaujeu  dans  Lertoure.  Mais  in- 
continent après,  toit  qu'il  vit  que  ses  sou- 
missions ne  lui  causaient  point  un  meilleur 
traitement,  soit  qu'il  se  repentit  d'avoir  livré 
une  si  forte  place,  et  qu'il  eût  nouvelles  d'un 
puissant  secours,  il  rentra  dans  son  premier 
dessein  et  la  surprit  avec  le  seigneur  de  Peau- 
jeu,  par  la  trahison  de  Charles,  cadet  d* Al bret, 
seigneur  de  Sainie-Biseille,  et  de  Jean  .  sei- 
gneur d'Ayinel  en  Périgord  ,  domestique  du 
seigneur  de  Beaujeu  (  le  cadet  d'Albret  eu  per- 
dit la  tete,  et  d'Aymet  fut  écartelé;.  Le  roi  y 
dépec«a  aussitôt  le  seigneur  d'Arras,  compa- 
gnon de  Baluc  et  son  semblable,  fils  d  un 
mercier  de  la  Franche-Comté,  qui  mit  le 
siège  devant  Lecloure.  Le  cardinal,  ('tant 
entré  dans  la  ville  par  composition,  lui  joua 
une  exécrable  trahison.  Pour  confirmer  le 
traité  de  leddition,  il  fit  le  serment,  au  nom 
du  roi,  sur  la  très  sainte  hostie,  puis  en  prit 
la  moitié  et  lui  en  bailla  l'autre;  si  bien  que 
le  comte,  pour  moutrer  qu'il  agissait  de  lionne 
foi,  ne  se  retira  pas  au  château,  mais  en  une 
maison  proche  Saiul-Oervais.  Donc  .  comme 
il  y  était,  sans  soupçonner  aucune  fourbe,  et 
que  tous  ses  gens  avaient  posé  les  armes,  les 
Françiis  envahirent  la  ville  par  les  brèches  et 
par  la  porte,  la  saccager»  nt  cruellement  et  y 
massacrèrent  tout,  jusqu'aux  petits 
Le  comte  fut  tué  en 
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la  communion;  la  comtesse  et  trois  tle  ses 
femmes  suivantes  furent  prises ,  ensemble 
Otaries  d'Armagnac,  frère  du  comie.  Celui-t  i 
fut  qoatoixe  ans  prisonnier  à  la  Bastille,  et 
devint  maniaque  de  déplaisir;  Charles  V  III  le 
remit  dans  les  biens  desa  maison,  et  lui  donna 
des  curateurs.  Lorsqu'il  fut  mort  sans  enfants, 
il  se  trouva  plusieurs  prétendants  à  la  succes- 
sion. La  cour  de  parlement  la  déclara  confis- 

Suée  au  roi.  Ainsi  finit  la  grande  puissance 
e  la  maison  d'Armagnac,  si  longtemps  re- 
doutable aux  rois  de  France. 

La  mort  du  comte  d'Armagnac  n'étonna 
pas  pour  un  peu  Jean,  roi  d'Arragon,  son 
allié.  Celui-ci  met  le  siéçe  devant  Perpignan  , 
ce  dont  le  roi  étant  averti,  Philippe  de  Savoie, 
comte  de  Bresse,  y  mène  une  armée ,  et  as- 
siège la  ville  et  les  assiégeants.  Ferdinand, 
fils  de  Jean,  ramasse  quelque  cavalerie  et  s'ap- 
proche pour  délivrer  son  père  Là  dessus  ou 
lait  trêve,  et  tant  les  Français  que  les  Aria- 
gouaw  lèveut  le  siège.  Pendant  relie  sur- 
séance, les  deux  rois  méditaient  les  moyens 
de  se  tromper  l'un  l'aulre.  Mais  le  uôlre  sui 
si  bien  jouer  le  maître  L»uis,  c'était  sa  façon 
de  parler,  qu'il  envoya  faire  le  dégât  dans  le 
Rotissdlon.  .\onoh  t  i m  la  tiève,  i.  remil  le 
aiége  devant  Perpignan    Le  siège  dura  huit 
mois,  nullement  mémorable  que  par  l'opi- 
niâtreté des  bourgeois,  lesquels,  n'espérant 
pas  trouver  de  la  foi  dans  les  capitulations 
que  nous  leur  offrions,  après  nous  en  avoir 
manqué,  s'étaient  résolus  de  souffrir  toute 
extrémité.  Nais,  comme  ils  eurent  mangé 
chiens,  chevaux,  rais  et  cuirs,  et  que  la  plus 
grande  partie  défaillait  de  langueur  par  les 
rues,  ils  furent  contraint*  de  se  rendre  à  un 
Tainqueur  pins  doux  qu'ils  ne  méritaient. 
L'année  suivante,  la  paix  fut  entièrement  ar- 
rêtée entre  les  deux  rois.  Perpignan  et  tout 
le  Roussillon  demeura  aux  Frauçais  jusqu'au 
règne  suivant. 

Les  trêves  s'en  allant  fi  nies ,  on  arrêta  une  I 
assemblée  à  Senlis  ,  où  elles  furent  encore 
continuées  pour  un  an.  Ce  fut  un  sujet  de  ré- 
jouissance pour  les  peuples  ;  comme  c'en  fut 
un  autre  pour  la  cour,  que  le  mariage  d'Aune 
de  France  ,  sœur  du  roi ,  avec  Pierre  de  Bour- 
bon, seigneur  de  Beaujeu.  Les  princes  avaient 
d'nn  commun  accord  juré  la  perte  du  conné- 
table ;  mais  le  Bourguignon  n'eut  pas  le  loisir 
d'y  entendre  pour  cette  fois.  Sou  ambition 
inquiète  le  poussant  impétueusement  ça  et  là 
sans  aucun  relâche,  le  mena  conquérir  le 
duch''  de  Gueldrcs  La  conquête  de  ce  piys 
ne  faisant  qu'irriter  l'appétit  de  sa  convoitise , 
il  rechercha  encore  l'alliance  de  l'empereur, 
homme  chiche  et  mesquin,  duquel  il  s'imagi- 
nait pouvoir  jouir  à  sa  fant.isie  pour  l'avait- 
cément  de  ses  desseins.  11  en  voulait  à  la  ville 
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de  Metz ,  que  Nicolas  d'Anjou  ,  due  de  Lor- 
raine, avait  essayé  de  surprendre  l'an  i47*- 
C'est  pourquoi  il  amena  ce  prince  avec  lui , 
espérant  que  h*  habitants .  à  la  vue  de  leur 
souverain  ,  lui  ouvriraient  les  portes  ei  le  re- 
connaîtraient. Mais  la  ville  ayant  tenu  bon  , 
ils  furent  contraints  de  se  retirer  tout  court. 
Nonobstant  ce  rebut ,  il  couç.it  un  bien  plus 
haut  dessein  de  se  faire  roi  de  la  Gaule  Bel- 
gique. Son  père  avait  déjà  eu  cette  pensée  ;  et 
1  empereur  y  ayant  autrefois  pi  été  son  consen- 
tement, il  n'y  avait  plus,  ce  lui  semblait, 
aucune  difficulté.  De  plus,  l'empereur  dési- 
rait avec  passion  le  mariage  de  l'infante  de 
Bourgogne  avec  Maximilieu  ,  son  fils.  Le  duc 
lui  offre  donc  de  la  lui  donner,  pourvu  qu'il 
consente  à  celle  érection  ;  qu'il  y  unisse  qua- 
tre évechés  des  terres  de  I  empire  ;  qu'il  re- 
nonce au  droit  de  régale,  et  qu'il  le  nomme 
son  vicaire  général.  Une  entrevue  est  assignée 
pour  cela  à  Trêves  ;  et  il  se  tenait  si  assuii?  de 
sa  demande,  qu'il  avait  fait  une  prodigieuse 
d'pense  pour  honorer  la  solennité  de  son  sa- 
cre, et  même  porté  ses  ornements  royaux 
parmi  son  équipage.  Mais  cette  royauté  de- 
mema  enveloppée  dans  ses  malles.  Le  duc 
moqué  en  attribua  la  faute  au  roi ,  et  crut 

3 ne  ses  pratiques  avaient  mis  de  la  défiance 
ans  l'esprit  de  l'empereur.  S'il  eût  eu  les  for- 
ces à  la  main  ,  il  s'en  fût  vengé  ouvertement  ; 
mais,  faute  de  les  avoir,  sa  haine  admet  dans 
son  cœur  un  attentat  indigne  de  la  grandeur 
de  son  courage.  Il  donne  cinquante  mil'e  écus 
à  un  nommé  Hurdy,  qui  avait  été  à  Monsieur, 
pour  empoisonner  le  roi.  Ce  malheureux  s'a- 
dressa à  des  officiers  de  la  bouche,  qui  avaient 
aussi  autrefois  servi  le  même  maître.  Ceux-là, 
ayant  fait  semblant  de  goûter  sa  méchante 
proposition,  découvrirent  le  fait  à  Sa  Majesté; 
si  bien  que  le  galant  fut  pris,  mené  à  Paris  , 
couvaim  u,  écaitclé  tout  vif  à  coups  de  cou- 
peret .  ses  quartiers  portés  aux  quatre  plus 
grandes  villes  des  extrémités  du  royaume, 
avec  une  inscription  contenant  son  crime  ;  et 
le  lieu  desa  naissance  fut  démoli. 

De  dépit ,  le  duc  fait  attaquer  les  terres  du 
comte  de  Nevers,  son  parent,  qui  était  du 
parti  du  roi.  Un  autre  prince ,  plus  hardi  ou 
moins  dissimulé  que  Louis,  lui  eût  inconti- 
nent rendu  la  pareille  :  néanmoins  il  ne  rom- 
pit point  la  trêve  pour  cela.  Au  contraire  ,  il 
le  poursuivit  de  paix  II  y  eut  une  conférence 
à  Noyon  sur  ce  sujet. 

Peu  après  eut  lieu  une  entrevue  entre  le 
connétable  et  le  roi.  Le  connétable,  aussi  vain 
que  défiant ,  capitula  des  foi  mes  de  cette  en- 
trevue comme  avec  son  égal ,  et  voulut  avoir 
des  sûretés.  Même,  le  lieu  ayant  été  choisi  à 
trois  lieues  île  ISoyou  ,  tirant  vers  la  Fère  sur 
une  petite  rivière  ,  il  fit  dresser  une  bamère 
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sur  une  chaussée  qui  y  était ,  et  relever  les 
gués  de  son  coté.  Au  jour  assigné ,  il  s'y  trouva 
le  premier,  accompagné  de  trois  cents  hom- 
mes d'armes,  ayant  une  cuirasse  sous  sa  robe. 
Le  roi  s'y  rendit  peu  après  avec  six  cents,  en- 
tre lesquels  était  le  coint-  de  Dammartin  Le 
connétable ,  appuyé  sur  la  barrière ,  s'excusa 
de  ce  qu'il  était  venu  armé  ,  sur  ce  qu'il  crai- 
gnait Damiiiartiu  ,  son  ennemi ,  lequel  il  sa- 
vait être  en  sa  compagnie.  Le  roi  accepta  ses 
excuses  ,  loua  sa  prudence ,  et ,  par  des  cares- 
ses extérieures ,  essaya  de  cacher  le  ressenti- 
ment qu'il  avait  de  cette  bravade,  l'assurant 
d'une  oubliance  de  tout  le  passé ,  et  d'une 
sincère  affection  pour  l'avenir.  Possible ,  le 
disait-il  tout  de  bon  ;  au  moins  le  connétable 
le  croit;  et,  passant  légèrement  d'une  superbe 
défiance  dans  une  trop  dangereuse  crédulité , 
franchit  la  barrière  et  le  suit  à  Noyon.  Là,  il 
lui  renouvelle  les  promesses  de  fidélité ,  et 
jure  de  se  départir  de  toutes  intelligences  et 

Eitiques  qu'il  pouvait  avoir  avec  ses  ennemis 
revanche,  le  roi  lui  fait  bonne  chère,  prend 
la  peine  de  les  accommoder  lui  et  Dammartin, 
traite  d'affaires  en  secret  avec  lui  ;  puis  ,  au 
bout  de  quelques  jours ,  il  le  renvoie  sûrement 
avec  mille  embrassades.  Mais,  quand  ils  se 
furent  séparés",  l'un  et  l'autre ,  repensant  pro- 
fondément à  la  faute  qu'ils  avaient  laite ,  ils 
retombèrent  dans  une  plus  grande  haine 
et  dans  une  plus  forte  défiauce  qu'aupara- 
vant. 

Le  roi  résolut  la  perte  du  connétable  ; 
pour  exécuter  ce  dessein  ,  il  lui  fallait  laide 
du  Bourguignon;  mais  pour  lors  ce  prince  était 
en  Allemagne.  Son  aveugle  ambition ,  d'une 
main,  embrassait  la  couronne  de  France,  et 
de  l'autre  celle  de  l'empire,  cherchant  des 
occasions  de  querelles.  11  s'en  présenta  une 
telle  qu'il  la  souhaitait  II  y  avait  lors  deux 
préteudants  à  l'archevêché  de  Cologne  ;  Her- 
man,  frère  du  landgrave  de  liesse  ;  et  Robert, 
fils  de  Louis  de  Bavière.  Le  dernier,  étant 
légitimement  pourvu  et  approuvé  du  pape , 
l'évcque  a  recours  au  Bourguignon  ;  et ,  pour 
l'intéresser  dans  sa  cause ,  le  crée  advoyer  {*) 
de  son  église.  Donc,  le  duc  entreprend  ar- 
demment sa  défense ,  et  met  te  siège  devant 
la  ville  de  Nuz ,  à  quatre  lieues  de  Cologne. 
Les  avis  du  conseil  du  roi  furent  différents  sur 
ce  qu'il  fallait  faire  en  cette  rencontre.  Plu- 
sieurs disaient  que .  son  absence  faisant  beau 
jeu  d'envahir  son  pays  tout  dégarni  de  gens 
de  guerre ,  ce  serait  mal  se  servir  de  son  avan- 
tage de  renouer  la  trêve  avec  lui.  Mais  Phi- 
lippe de  Comincs ,  qui  prévoyait  bien  plus 
loin  que  ces  gens  sans  expérience, 
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que  non  seulement  on  lui  accordât  trêves, 


*  C'est  protecteur  ou  défenseur,  du  mot  adinca- 
lus  | 


mais  encore  qu'on  l'assistât  de  quelque  petit 
secours.  Le  conseil  suivit  cet  avis  pleiu  de  pru- 
dence ,  et  les  trêves  furent  prolongées  pour  six 
mois.  Le  Bourguignon  attendait,  au  bout  de 
ce  temps- là,  uue  descente  des  Anglais  en 
Fiance ,  et  la  poursuivait  depuis  deux  ans. 
Le  Breton  devait  aussi  les  favoriser.  Déjà  le 
Bourguignon  tient  Nuz  comme  sien  ,  et  croit 
que ,  par  le  moyen  de  celte  ville ,  il  fera  par- 
ler Cologne.  Après ,  il  engloutit  en  espérance 
la  Lorraine.  Puis ,  «  sVtant  ainsi  fait  un  che- 
min libre  des  Pays-Bas  dans  son  duché  de 
Bourgogne,  il  conquête  par  imagination  la 
Suisse ,  l'Alsace,  Mayence ,  Strasbourg ,  Trê- 
ves, Clèves  et  Juilliers.  De  là  ,  son  esprit  re- 
volant en  France,  emporte  la  Picardie,  donne 
atteinte  à  la  couronne ,  et  possible  passe  les 
Pyrénées,  les  Alpes  et  les  mers.  »  Son  armée 
était  la  plus  belle  qu'il  eût  encore  levée,  mais 
composée  de  toutes  sortes  de  nations.  Mais 
voyez  comme  il  va  écrouler  tous  les  malheurs 
à  la  fois  sur  sa  téte.  La  trêve  de  six  mois  finie, 
le  roi  le  presse  de  la  continuer  pour  un  an  ; 
il  n'en  veut  point  ou'ir  parler.  En  après ,  le 
jeune  et  léger  duc  de  Lorraine  lui  envoie  dé- 
clarer la  guerre ,  et  la  commence  à  feu  et  à 
sang  dans  le  Luxembourg.  Neufchâtel ,  ma- 
réchal de  Bourgogue,  ravage  tout  le  comté 
de  Ferrette,et  eut  eu  bientôt  achevé  la  guerre 
à  la  ruine  de  Sigismond. 

Toute  la  ligue  des  Suisses  n'était  tors  com- 
posée que  de  sept  cantons;  savoir  :  Uri, 
Suits,  tjui  est  presque  le  plus  petit,  mais  qui 
a  donné  le  nom  à  toute  la  ligue,  Underwald, 
Glat  is,  Lucerne,  Tug  et  Zurich.  Les  trois  pre- 
miers et  plus  ancieus,  Uri ,  Suits  et  Under- 
wald, depuis  Charlemagne,  ont  toujours  joui 
de  grandes  immunités  et  privilèges,  et  ont  vécu 
en  forme  de  cité  avec  droit  de  faire  des  lots  et 
magistrats,  quoique  néanmoins  ils  dépendis- 
sent de  l'empire.  Or,  durant  les  troubles  uni- 
versels que  causèrent,  et  la  décadence  de  la 
maison  Carlieune,  et  ensuite  les  querelles 
d'entre  les  paiws  et  les  empereurs,  les  provin- 
ces et  les  villes  prenant,  d'elles-mêmes  ou 
par  la  puissance  de  divers  seigneur»,  nouvelles 
sortes  de  gouvernement,  ces  cantons  s'affer- 
mirent encore  davantage  dans  la  leur. 

LéopoM ,  fils  d'Albert,  leur  émeut  la  guerre 
avec  une  puissante  armée,  l'an  i3i5;  mais  il 
fut  tellement  battu  à  Morgart,  sur  une  étroite 
avenue  du  pays,  par  trois  «  ents  de  ces  rustres, 
qu'il  les  laissa  en  paix.  Cette  victoire  ayant 
rassuré  leur  liberté,  ils  se  joignirent  ensemble 
d'une  plus  étroite  alliance,  l'an  1 3aa.  Et  dix- 
sept  ans  après,  la  réputation  de  leur  vertu  y 
attira  la  ville  de  Lucerne,  ennuyée  des  mau- 
vais traitements  des  Autrichiens.  Autrefois, 
elle  avait  été  soumise  à  la  juridiction  d'un 
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collège  de  chanoines ,  fondé ,  comme  aussi 
relui  de  Zurich,  par  un  certain  Gutchard, 
frère  d'un  Rupert,  général  des  troupes  de 
Clovis. 

Zurich,  qui  avait  aussi  été  presque  tout  à 
fait  sous  l'autorité  de  deux  abbayes,  l'une 
d'hommes,  l'autre  de  femmes,  et  toutefois 
ville  impériale,  secoua  le  joug  des  ecclésiasti- 
ques durant  la  distorde  d'entre  les  papes  et 
les  empereurs,  savoir  l'an  1 35 1,  pour  se  for- 
tifier contre  les  assauts  de  quelques  uns  de  ses 
Citoyen*  bannis  pour  avoir  voulu  changer  le 
gouvernement. 

Son  longtemps  après,  les  Suisses,  ayant 
guerre  contre  Albert  d'Autriche,  occupèrent 
sur  lui  la  vallée  de  Glaris  avec  le  bourg  de  ce 
nom,  pour  ce  qu'elle  leur  était  fort  commode. 
Pour  la  même  raison,  ils  lui  enlevèrent  emore 
Tug,  qui  est  entre  Zurich  et  le  canton  de 
Sttits,  et  quelques  années  après  l'associèrent 
eu  leur  ligue.  Berne  s'y  rangea  vers  l'an  i35o 
Berihold  V,  duc  de  Zuringhen,  l'avait  bâtie 
et  donnée  à  l'empire. 

Fiibourg,  ouvrage  du  mêmeBertliold,  pre- 
mièrement tenue  par  les  comtes  de  Kibourg, 
puis  par  eux  vendue  à  l'empereur  Rodolphe, 
et  possédée  par  la  maison  d'Autriche,  se  dé- 
chargea de  celte  domination  par  le  même 
moyen,  s'alliaut  premièrement  avec  lés  Ber- 
nois. Soleurc  imita  aussitôt  son  exemple,  et 
toutes  deux,  l'an  1481,  furent  reçues  dans  la 
ligue  de  tous  les  cantons  après  la  guerre  con- 
tre Charles,  duc  de  Bourgogne,  ou  ils  a»  aient 
fort  vaillamment  servi.  Soleurc,  au  reste, 
était  anciennement  dépendante  de  l'empire. 
Aussi  l'était  Baie,  qui  se  joiguit  â  perpétuité 
avec  les  cantons  vingt  ans  après.  SchafFhouse, 
sise  sur  le  bord  du  Rhin  du  côté  d'Allemagne, 
y  fut  aussi  reçue  la  même  année,  pour  ce 
qu'elle  les  avait  généreusement  assistés  contre 
Maxinulien. 

Appenuel,  aiusi  dite  du  latin  Ahbatis  cetfa, 
pour  ce  que  les  abbés  de  Saint-Gally  faisaient 
quelquefois  leur  séjour,  se  retira  première» 
xneut  de  leur  obéissance  par  foi  ce,  même 
aussi  par  urgent. 

Les  Grisons,  peuples  de  l'ancienne  Rhétie, 
avaient  de  toute  ancienneté  plusieurs  alliâmes 
avec  les  Suisses.  Les  deux  premières,  les  con- 
firmant de  nouveau,  eu  firent  une  perpétuelle 
l'an  1407  ;  et  la  troisième  en  fil  autant,  pour 
éviter  les  serres  de  l'empereur  Maximihcn, 
qni,  ayant  été  élu  arbitre  dans  le  différend 
qu'ils  avaient  avec  ceux  de  Tyrol,  voulait 
ménager  cette  occasion  pour  les  réduire  en 
servitude. 

Le  Valais ,  divisé  en  haut  et  bas ,  et  tout 
sous  l'oliéissance,  mais  non  absolue,  de  l'évè- 
qtie  de  Sio.i,  Sedanum,  ayant  guerre  contre 
leur  évèque  Guillaume  Raron,  qu'Us  avaient 
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chassé,  et  sachant  qu'il  s'était  allié  avec  ceux 
de  Berne,  s'allièreut  de  leur  côté  avec  ceux 
d'Uri,  Suits  et  Undeiwald.  Les  auires  can- 
tons nou  intéressés  les  accordèrent ,  et  l'al- 
liance fut  rendue  commune;  mais  l'an  i533, 
à  cause  du  changement  de  religion,  le  Valais 
en  Gi  une  particulière  avec  les  sept  caillons 
catholiques. 

Voilà  comment  s'est  bâtie  cette  république, 
durant  le  temps  de  deux  cent  cinquaule  aus^ 
pendant  lesquels  elle  a  toujours  eu  la  maison 
d'Autriche  pour  âpre  et  cruelle  ennemie, d'au- 
tant qu'elle  tâchait  de  faire  valoir  diverses 
prétentions  qu'ello  avait  sur  toutes  ces  cou- 
trées  :  spécialement  à  cause  du  duché  de 
Souabe,  et  par  achats  «les  vieux  dioils  du 
tiers  et  du  quart  Mais  taut  s'en  faut  qu'elle 
ait  jamais  pu  endommager  ce  corps  trop  dur 
et  trop  ferme,  qu'au  conitaire  elle  s'est  étor- 
uée  elle-même  de  plusieurs  pièces  en  le  cho- 
quant. 

Les  Suisses  donc,  avec  l'assistance  des  villes 
voisines,  viennent  au  devant  du  maréchal  de 
Bourgogne,  assiègent  Ht  rit  oui  t,  cl  le  défont 
comme  il  veut  venir  au  secours,  tuent  deux 
mille  de  ses  gens  ,  en  emmènent  quantité 
de  prisonniers,  lesquels  ils  font  tous  brûler  à 
Bàle,  comme  atteints  du  crime  de  sodomie. 
Au  même  temps  encore,  tous  les  princes  aile 
mands  s'émeuvent  pour  chasser  le  duc  de 
devant  Nuz.  L'empereur  t'y  trouve,  accompa- 
gné de  forces  innombrables  qui  surpassent  de 
plus  de  quatre  fois  les  Siennes,  ei  se  campe 
proche  de  lui.  Outre  cette  armée,  il  y  en 
avait  déjà  une  autre  sur  la  rive  opposite  du 
Rhin.  Cependant  la  tiève  entre  lui  et  le» 
Fiançais  élant  finie,  l'empereur,  qui  avait 
fait  alliance  avec  la  Fiance  depuis  trois  mois, 
presse  Louis  de  joindre  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  avec  les  Allemands,  comme  il 
leur  avait  promis.  Mais  ce  n'était  pas  le  des- 
sein de  ce  roi  ;  il  savait  combien  la  guerre 
consume  d'hommes  et  de  moyens,  et  il  aimait 
mieux  la  laisser  faire  aux  autres  pour  en  tirer 
le  profit.  Toutefois  Louis  fut  contraint  de 
prendre  les  armes. 

Une  dame  artésienne  lui  ayant  donné  avis 
d'attaquer  l'Artois,  nos  garnisons  de  Picardie 
y  entrent.  Celle  d'Arias  y  v.ent,  mais  elle  est 
taillée  en  pièces.  Ses  garnisons  de  Bourgogne 
ne  sont  pas  moins  mal  menées  ;  et,  dans  ces 
occasions,  Roussy,  Conches,  Carency,  Contay 
et  Jac  ques  de  Saint-Pol  demeurent  prison- 
niers. Le  dernier,  çagné  par  les  bons  traite- 
ments du  roi,  lui  révèle  les  malices  du 
connétable  son  frère.  Sur  cela,  le  roi  envoie 
ordi eau  connétable  de  se  mettre  aux  champs; 
mais  il  n'a  pas  été  dehors  deux  ou  trois  jours' 
que  les  transes  de  son  esprit  alarmé  par  ses 
trahisons  le  fout  rentrer  dans  la  ville,  sou, 
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prétexte  qu'il  avait  découvert  que  certains 
soldais  avaient  machin»*'  sa  mort.  Pou  après, 
le  roi  se  résout  à  marcher  en  personne,  c'était 
au  commencement  du  printemps,  assiège  le 
Tronquoy,  qui  est  pris  d  assaut,  et  les  soldats 
pendus  pour  avoir  tenu  contre  une  armée 
royale.  Ensuite  Montdidier,  Roye  et  Corbie 
se  rendent,  mais  soutirent  le  pillage  et  l'incen- 
die, contre  la  parole  que  le  roi  leur  avait 
donnée.  Bref,  la  terreur  qui  précède  ses  ar- 
mes abattant  le  courage  des  ennemis,  tout  le 
pays  hraule  et  est  prés  de  fléchii.  Animé  de 
ces  bons  succès,  il  envoie  un  ambassadeur 
vers  l'empereur  pour  lui  proposer  de  ne  point 
faire  paix  l'un  sans  l'autre,  eldc  partager  la  dé- 
pouille du  duc.  L'empereur,  homme  assez 
avisé,  mais  déjà  las  de  la  guerre,  éluda  subti- 
lement la  question  Le  roi  s'imagina  pour 
lors  que  le  connétable  serait  bien  aise  de  ra- 
cheter ses  perfidies  par  quelque  signalé  ser- 
vice, et  quitta  tout  là,  pour  s'acheminer  à 
grandes  journées  en  Normandie  j  mais  durant 
qu'il  en  visite  les  ports  et  fait  découvrir  par 
toute  la  côte,  les  Bourguignons,  avertis  de  son 
départ ,  ravagent  les  frontières  de  Picardie  , 
sans  que  le  connétable  s'y  oppose. 

Taudis  qu'il  se  perdait  ainsi  dans  ses  brouil- 
leurs, le  roi  d'Angleterre  descend  à  Calais  au 
commencement  de  juin,  suivi  de  feize  mille 
archers  à  cheval,  de  quinze  cents  hommes 
d'armes,  et  de  grand  nombre  d'infanterie.  De 
la  il  envoie  un  héraut  porter  des  lettres  de 
défi  au  roi,  pleines  de  bravades  et  de  menaces, 
par  lesquelles  il  redemandait  le  royaume  de 
France  comme  sou  ancien  héri  âge,  pour  re- 
mettre, disait-il.  les  Français  ses  sujets  dans 
les  franchises  et  libertés  dont  Louis  les  avait 
dépouillés.  Ces  rodomontades  ne  l'épouvan- 
taient guère  :  mais  il  appréhendait  deux 
autres  choses  ;  l'une  que  ses  sujets  ue  l'aban- 
donnassent au  premier  revers  ;  l'autre  que  le 
connétable  ne  livrât  ses  places.  C'est  pourquoi 
il  eût  bien  voulu  apaiser  l'ennemi,  qui  pou- 
vait appuyer  une  révolte.  Admirez  sa  conduite. 
Il  entretient  le  héraut  eu  particulier  de  mille 
belles  raisons,  qui  pouvaient  ou  chatouiller 
Edouard,  ou  lui  bailler  à  penser,  ou  l'irriter 
contre  le  Kourguignon;  le  prie  de  les  lui  faire 
entendre,  lui  donne  trois  ceuts  écus  et  une 
pièce  de  velours,  et  lui  en  promet  dix  fois  au- 
taut  s'ii  fait  quelque  chose  pour  lui  Le  hé- 
raut, leurré  par  ses  appâts,  rapporte  le  tout  à 
son  maître,  et  sème  daus  sou  esprit  des  consi- 
dérations dont  vous  verrez  le  fruit  Quant  au 
connétable,  il  l'envoie  prier  de  le  venir  trou- 
ver ;  l'autre  s'en  excuse,  et,  comme  le  roi  le 
presse,  répond  qu'il  n'y  ira  point  s'il  ne  veut 
lui  juter  sûreté  sur  la  croix  Saint-Lau  Cette 
croix  se  garde  à  Angers  ;  et  c'est  u-  eciovance 
que  quiconque  fait  un  faux-serment  dessus 
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ne  passe  point  le  bont  de  l'année.  Le  roi 
l'a  ait  f  lit  à  Lescun;  mais,  n'ayant  pas  envie 
de  le  tenir  à  celni-ci,  il  offre  en  vain  d'en  faire 
cent  antres;  car,  bien  qu'il  voulût  exposer 
sa  foi,  il  ne  voulait  pas  hasarder  sa  vie  pour  se 
venger. 

Il  y  avait  dix  ans  que  le  duc  était  après  à 
procurer  la  descente  des  Anglais;  et  quand  ils 
sont  venus,  il  les  néglige  au  besoin.  Ils  ont 
beau  l'appeler,  sa  vanité  l'opiniâtre  et  lui  f  lit 
croire  qu'il  est  engagé  d'honneur  devant  Nuz. 
L'espérance  de  la  prendre  l'attache ,  la  gloire 
de  tenir  en  échec  toute  l'Allemagne,  et  de 
réduire  une  ville  à  L'extrémité  à  la  barbe  de 
cinquante  princes,  et  d'une  puissance  effroya- 
ble qui  devrait  l'assiéger  lui-même,  enivre  et 
étourdit  son  espiit.  Ni  ses  fatigoes  de  neuf 
mois,  depuis  lesquels  il  tient  son  camp  devant 
celle  ville ,  ni  les  pertes  qu'il  reçoit  de  lous 
côtés  ne  le  peuvent  arracher  de  là.  Quoi  qu'il 
en  arrive,  il  faut  qu'il  l'emporte;  son  obsti- 
nation ira  jusqu'n  l'extrémité ,  mais  non  certes 
jusqu'au  bout.  A  la  fiu ,  ceux  de  Nuz  u*en 
peuvent  plus,  toute  la  terre  ne  saurait  em- 
pêcher que,  dans  dix  jours,  ils  ne  viennent  à 
merci  la  corde  au  cou.  Mais  sur  ce  point  les 
Anglais  le  pressent,  et,  s'impatientant  de  l'a- 
voir attend  i  près  d'un  mois  ,  le  menaient  de 
s'en  letourner  L'honneur  d'une  telleconqnèle 
le  flatte  ;  le  péril  évident  lui  fait  peur,  au  point 
qu'il  conclut  la  paix  avec  l'empereur;  mais 
pour  sauver  sa  van  té,  ce  f  it  à  la  condition 
que  la  place  sérail  rendue  entre  les  mains  du 
papepo  ii* être  restituée  à  qui  elle  appartenait. 
Au  partir  de  là ,  il  trouve  ses  troupes  si  dé- 
chues qu'il  n'ose  les  faire  voir  à  l'Anglais.  H 
lui  avait  promis  trois  mille  hommes  d'armes  à 


son  arrivée  ,  et  il  n'en  a  pas  le  tiers.  Après 
cette  v  ctoire  imaginaire  ,  vaincu  ,  harassé  , 
appauvri  d'hommes  et  d'argent,  mais  toujours 
fier,  vain  et  ambitieux,  il  vient  en  diligence  et 
avec  peu  de  sui<e  à  Caliis,  couvrant  sa  honte 
par  une  contenance  altière.  Edouard,  le  voyant 
ainsi  seul,  ne  s'arrête  ni  à  *«a  mine  ni  à  ses  pro- 
pos, mais  se  plaint  qu'il  lui  a  manqué  de  pa- 
role. Ainsi  le  mépris  et  le  mécontentement  <e 
glissent  entre  eux  dès  l'abord.  Le  duc  pense 
bien  assoupir  ce  murmure  et  animer  l'Anglais 
par  la  reddition  de  Saint-Quentin.  Il  envoie 
donc  vers  le  connétable  pour  le  sommer  île 
tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  la  rendre, 
unis  le  traîne  fail  tirer  sur  ses  gens;  ei  n  ;an— 
nio  ns  lui  veut  faire  accroiie  qu'il  n'agit  de  la 
sorte  que  par  la  nécessité  de  conserver  l'affec- 
tion du  roi  et  sa  réputation ,  après  la  perte 
desquelles  son  crédit  ne  leur  serait  plus  utile. 
Sur  cette  réponse,  ils  ne  pouvaient  faire  autre 
chose  que  d'éprouver  sa  parole.  Leur  aimée 
-«'avance  à  Péronnc  ,  et  de  là  à  Saint-Quentin; 
mais  la  garnison  charge  à  bon  escient  ceux  qui 
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sr  présentent  pour  y  entrer.  Edouard  n'eût 
jamais  attendu  une  telle  trahison  d'un  homme 
qui  élan  -on  ourle ,  qui  l'avait  tant  soll  rite  de 
venir,  qui  avait  si  mortellement  offeusé  le  roi 
de  France  Là  dessus  Louis  prend  son  temps, 
choisit  un  valet  ,  Jui  donne  l'habit  de  héraut, 
et  L'envoie  vers  Edouard  faire  une  ouverture 
de  paix.  11  ne  voulut  pas  prendre  un  vrai  hé- 
rani .  afin  que  si  son  ennemi  le  recevait  mal , 
il  pût  s'exempter  de  l'affront  par  un  dé-aveu. 
Ce  garçon  ,  présenté  à  Edouard  ,  eut  favora- 
ble ainlutne,  et  lui  ayant  déduit,  plus  sage- 
ment que  sa  condition  ne  faisait  espérer,  toutes 
h  1  raisons  qu'on  lui  avait  apprises,  il  dit  pour 
conclusion  :  que  si  Fdouaril  voulait  donner 
sauf-coniluit  pour  le  nombre  de  cent  chevaux, 
le  loi  son  mailie  enverrait  vers  lui  des  am- 
bassadeurs avec  ample  pouvoir  et  iuslrui  lion 
de  le  contenter  pleinement.  L'humeur  allicre 
de  l'Anglais  tint  à  grande  gloire  qu'un  si 
grand  roi  rel.ich.it  le  premier  pour  lui  parler 
ne  paix.  Voilà  pourquoi  le  héraut  de  Louis  eut 
bonne  1  épouse.  Bief,  les  députés  s'assem- 
blèrent eu  un  village  près  d'Amiens,  à  la  vue 
des  deux  armées  En  celte  conférence,  Louis 
ne  voulut  pas  qu'on  s'aheurlal  aux  . foi  malilés. 
Les  Anglais  tinrent  le  haut  :  et  Edouard  ne 
I  appela  que  son  mu  mu  /.oui*  tic  France.  Du 
commencement,  ils  demandèrent  louile  ro\ a  li- 
me ;  après  ils  m-  icslrcigiûienl  à  la  Normandie. 
Enlin  on  leuraccoida  >oixan(c  t  t  tjtt  nze  mille 
(eus  d'or,  à  tre'ilc-lrttif  .son s  pitre,  jn  ur  les 
frait  de  leur  royale  ;  cintjnunlc  mille  eut*  de 
prmion  ;  le  mariage,  du  t/uuplttti  L'hurle*  arec  Ut 
Jf/lr  ai'rtcc  tf Angle  terre  ;  cl  pour  In  nourrit  tu  c 
de  cette  princesu:  autres  ciuiptunle  mille  cens 
par  an  %  pu  \  utile*  /uu/u'iiu  jour  tic  «es  n  ce,*; 
moyennant  quoi  fut  arrêtée  une  trêve  mar- 
chande pour  neuf  ans,  dans  laquelle  les  ducs 
de  Bretagne  et  de  Bourgogne  seraient  compris 
,sM>  roulaient. 

Ce  coup  étourdit  bien  fort  le  connétable. 
Toutefois  ayant  recours  à  ses  lin.  sses ,  il  en- 
voie Cr<  uille  \er>  le  un  l'a^siirei  «le  miii  m  1  vii  e, 
et  COUl  faire  passer  la  fourhe  qu'il  a  jouée  aux 
Anglais  pour  une  preuve  de  fidélité  ;  mais  le 
roi  trompe  le  trompeur  ;  iar  il  lait  cacher 
Contav.  prisonnier  de  guerre  ,  derrière  une 
tapisserie,  pour  écouler  Crcuille  q  <i  jasait  et 
contre iaisail  les  postures  et  la  voix. du  duc. 
D'autrei  ùte,  ileiivoiesoucoufesseurà  Edouard, 
lui  dire  qu'il  ne  se  lie  pas  à  la  parole  du  roi , 
qu'il  n'attende  pas  qu'il  lui  baille  Eu  et  Saint- 
Valéry,  pour  hiverner,  ma  s  qu'il  s'en  sais  sse 
par  lui  ce  ;  même  il  lui  ollie  cinquante  mille 
ecus  pour  aider  à  faire  la  guerre.  Edouard 
ré|»oiid  à  son  agent  :  »•  Ditesà  votre  maître  que 
c'est  un  moqueur;  que  je  ne  me  repens  poinl 
de  la  paix  ,  puisqu'il  s'est  repenti  de  c  qu'il 
m'a  ptoiuis;  mais  qu'il  prcuue  garde  à  ue  se 
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pas  repentir  quelque  jour  de  s'être  repenti.  » 
Néanmoins  la  plupait  des  seigneurs  anglais, 
alléchés  des  grands  butins  qu'eux  ou  leurs 
ancêtres  avaient  faits  aux  gueires  de  France, 
ue  pouvaient  goûter  celte  irève ,  eu  murmu- 
raient contre  leur  roi ,  et  pour  peu  qu'ils  y 
eussent  vu  de  profit,  ils  l'eussent  ronipac 
malgré  lui.  Louis,  qui  avait  des  espions  par 
tout  pour  recueillir  les  bruits  et  les  senti 
ineiits  de  tout  le  monde  ,  dresse  ses  batteries 
ordinaires,  déploie  son  argent,  ses  pierreries, 
ses  velours,  et,  à  force  de  présents,  de  pen- 
sions ,  de  promesses,  gagne  quelques  uns  de. 
ceux  qui  approi  liaient  la  personne  d'Edouard. 
Eu  celle  sorte,  liant  la  langue  aux  plus  fâcheux 
avec  des  chaînes  d'or,  il  obtint  qu'Edouard 
et  lui  s  entrevei  raient  à  JV-quigny  pour  con- 
férer plus  partir ultèrement  de  la  paix.  Sui- 
tes entrefaites,  voici  que  le  duc  de  Bourgogne 
arrive  en  poste,  suivi  seulement  de  seize  che- 
vaux. Edouard  lui  demande  quel  sujet  l'a- 
mène? «  Je  viens  ,  »  dit  le  duc  ,  «  pour  parler 
à    \ous.    Voulez- vous ,  1»   répond  Edouard, 
h  que  ce  soit  eu  public  ou  en  particulier?  »» 
Le  duc ,  sans  répondre  à  cela:  «Je  vous  de- 
mande si  vous  av<;/  fait  la  paix.      Kon  pas  la 
paix  ,  »  répond  Edouard  ,  «  mais  une  tiève 
de  neuf  ans,  où  vous  êtes  compr  s  \  ous  et  le 
duc  de  Bietague  ;  et  je  vous  prie  de  vous  y 
accommoder.  ••  A  ces  mots,  tout  hois  de  soi, 
il  ne  répond  point  à  cette  olfie,  mais ih'claïue. 
accuse,  reproche  rl  décharge  sa  culéie  sans 
prudence  et  > ans  retenue  niu  iuip. 

Après  qu'il  eut  bien  dégorgé  sa  colère,  il 
remonta  brusquement  à  cheval  ,  et  s'en  ie- 
Lourtta  aussi  vite  qu'il  «'ta  I  venu.  Edouard, 
grièvement  offensé,  lui  eût  fait  un  mauvais 
tour  s'il  fût  demeuré,  là  plus  longtemps;  et 
même  il  s'en  fût  ressenti  sur-le-champ.  n'eût 
été  qu'il  entendit  murmurer  tout  autour  de. 
lui  la  plupart  des  siens,  et  surtout  le  dur  de 
GtoCesler  son  Irère ,  qui  approuvaient  les 
plaintes  «lu  Bourguignon.  Louis,  ayant  grand 
peur  qu'à  cause  «le  ce!a  le  marché  m  fût 
rompu,  emprunta  l'argent  des  Parwîens  et 
t  aequittaprotuptemeul  des  sommes  qu'il  ai  ait 
promises.  En  oune,  le  roi  d'Angleterre  sV- 
tanl  approché  d'Amiens ,  afin  qu'ils  pussent 
traiter  plus  aisément,  il  fit  ouvrir  les  portes 
de  celle  ville  aux  Anglais  ,  mit  ordre  qu'on 
dressai  des  tables  bien  rouvertes  par  toute-, 
les  rues  et  dans  tous  les  c.iharcts ,  et  donna 
clnrge  aux  bons  compagnons  de  leur  fane  ta 
plus  giande  chère  qu'ils  poin  taient.  Le  jour 
de  la  conférence,  H)  août,  les  deux  mis  se 
trouvèrent  à  IVquigny,  leurs  armées  les  sui- 
vant, l'une  deçà,  l'autre  delà  la  rivière.  Il  «le- 
vai! venir  douze  seigneurs  avec  chaque  roi»  et 
quatre  furent  «  nvoyi'sde  part  et  d'autre  pour 
visiter  le  heu.  Le  roi  de  France  s'v  trouva  le 
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premier*.  Edouard  y  vint  aussitôt,  et  comme 
il  fut  à  iroi-»  pas  de  la  barrière,  il  se  décou- 
vrit ,  mil  uu  genou  en  terre,  et  redoubla  deux 
ou  trois  fois  cette  révérence.  Après  qu'ils  se 
furent  salués ,  premièrement  le  chancelier  de 
France  leur  fit  la  lecture  du  traité  des  trêves, 
et  ils  les  jurèrent  réciproquement  sur  les 
saints  Évangiles ,  et  sur  un  morceau  de  la 
vraie  croix.  Après  cela,  ils  s'en treti  tirent  assez 
longtemps  de  cai  esses  et  de  discours  joyeux  ; 
puis  ils  en  vinrent  aux  affa'ues  sérieuses. 
Louis  essaya  d'empêcher  que  le  duc  de  Bre- 
tagne ne  fût  compris  dans  la  trêve;  mais 
Edouard  se  roidit  au  contraire ,  et  dit  n'avoir 
jamais  trouvé  de  meilleur  ami  au  besoin;  si 
bien  qu'il  fut  contraint  de  laisser  ce  prince  en 
pnix.  Ensuiie  ils  parlèrent  du  Bouigui|>non  : 
et  Louis,  reconnaissant  que  l'Anglais  ne  l'affec- 
tionnait pas  tant  ,  lui  demanda  ce  qu'il  aurait 
à  faire  s'il  refusait  d'y  entrer.  L'autre  répon- 
dit qu'il  F  en  semondrail  derechef,  après  cela 
qu'il  s'en  rapportait  à  eux  deux.  Ce  discours 
achevé,  ils  tombèrent  sur  celui  du  connétable. 
EdouarJ,  quoique  son  neveu,  indigné  du 
lâche  trait  qu'il  lui  avait  joué ,  éclaircit  Louis 
de  toutes  ses  malices;  et  pour  preuves  lui  re- 
mit en  main  deux  de  ses  lettres.  Enfin,  après 
deux  grosses  heures  de  conférence,  les  deux 
rois  se  séparèrent,  fort  contents  l'un  de  l'autre 
L'Anglais  demeura  encore  quelques  jours  en 
France  ,  durant  lesquels  ses  officiers  ne  man- 
quèrent pas  de  visiter  Louis  à  Amiens  pour 
avoir  part  en  ses  libéralités.  Quand  le  duc  de 
Bourgogne  vit  les  Anglais  sortis  de  France , 
et  que  tout  le  faix  de  la  guerre  s'en  allait 
tomber  sur  lui,  agité  d'un  ardent  désir  de 
vengeance  contre  le  duc  de  Lorraine,  il  songea 
aussi  d'arrêter  les  Français  par  une  trêve. 
Quelques  uns  du  conseil  en  dissuadaient  le 
roi;  mais  il  la  voulut  absolument;  même  ses 
gens  traitant  trop  rudement  avec  les  députés 
bourguignons ,  il  les  lit  venir  en  son  cabinet, 
où,  par  douces  paroles ,  il  les  amena  à  son  in- 
tention. Néanmoins,  à  cause  du  serment  que 
leur  maître  avait  fait,  ils  ne  la  voulurent  point 
signer  que  les  trois  mois  ne  fussent  expirés. 
Par  même  moyen  fut  jurée  secrètement  la 
perte  du  connétable,  et  arrêté  que,  si  le  duc  le 
pouvait  livrer aurait  ses  places  et  son  argent. 

Exposé  entre  trois  grands  princes  également 
irrités  de  ses  perfidies,  le  connétable  ne  sait 
plus  que  faire,  sinon  de  mourir  en  sa  peau 
comme  le  renard.  Il  dépèche  vers  le  roi  pour 
le  supplier  de  ne  pas  croire  tous  les  mauvais 
rapports,  et  pour  lui  protester  de  fidélité. 
Mais  au  même  temps  Edouard  envoie  une 
lettre  qu'il  lui  a  fraîchement  écrite  depuis 
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*  Aux  entrevues,  lr  plu*  grand  comme  dit  Gui- 
char.  in  en  son  quinzième  livre,  doit  se  trouver  le 
pr.-mirr  afin  <pi  H  vmblr  que  l'autre  va  lr  trouver. 
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3u 'il  est  de  retour  en  Angleterre,  dans  laquelle 
emploie  tons  artifices  pour  le  faire  revenir, 
jusqu'à  lui  mander  qu'autrement  il  sera  un 
tâche ,  déshonoré  et  pauvre  roi.  Néanmoins 
Louis  fait  bonne  mine  à  son  député  ,  et  lut  dit 
qu'il  souhaiterait  bien  de  voir  son  maître ,  et 
qu'il  aurait  besoin  de  >.i  tete  pour  quelques 
affaires  d'importance.  Mais  ce  discours  ne 
suffit  pas  pour  assurer  une  conscieuce  crimi- 
nelle; et  de  quelque  bon  rapport  qu'il  se 
veuille  flatter,  il  n'y  peut  trouver  du  repos. 
La  France,  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  lui 
sont  des  lieux  de  mort.  Sa  femme,  sœur  de  la 
reine,  est  décédée  ,  et  la  vengeance  du  roi  n'a 
plus  déconsidération  qui  le  retienne.  Eu  proie 
à  ces  perplexités ,  il  part  à  petit  train  et  à 
inoiudre  bruit,  et  se  rend  à  Mous,  en  Hninaut, 
vers  le  seigneur  d'Aimeries,  sénéchal  du  pavs, 
son  plus  grand  ami.  Le  roi,  sachant  qu'il  a 
quitté  sa  forteresse  de  Haïti,  s'avance  pour  s'en 
emparer,  et,  aussitôt  la  chose  faite  ,  donne 
avis  au  duc  de  la  prise  de  celte  place.  Le  duc 
était  lors  au  siège  de  Nancy.  Cette  nouvelle 
reçue ,  il  mande  â  Aimeries  de  garder  le  con- 
nétable, et  à  quelques  jours  de  là  commande 
qu'on  le  mène  à  Péronne  ;  mais  il  différait 
de  jour  en  jour  à  le  livrer,  et  avait  pris  terme 
de  huitaine,  faisant  son  compte  que,  dans  ce 
temps,  il  aurait  la  ville,  et  puis  trouveiait  in- 
vention de  rétracter  sa  parole.  C'eût  sans 
doute  été  le  plus  honnête  parjure  qu'il  eût  pu 
commettre  ;  mais  les  trahisons  de  Caïupobasso 
furent  cause  qu'il  en  disposa  autrement.  Cet 
Italien  avait  juré  la  ruine  de  son  maître.  Di- 
verses fois  il  s'était  adressé  au  roi,  et  lui  avait 
offert,  si  ou  lui  voulait  donner  certaines  ré- 
compenses ,  de  tuer  le  duc  dans  un  jour  de 
combat,  ou  à  l'heure  qu'il  ferait  la  ronde  de 
son  camp.  Le  roi,  ou  par  conscience,  ou  par 
honneur,  ou  par  quelque  autre  motif,  fil  la 
faveur  au  duc  de  l'en  avertir  ;  mais  il  n'avait 
garde  de  croire  aucun  avis  de  cette  part  Aussi, 
y  aurait-il  bien  quelque  sujet  de  soupçonner 
qu'il  ne  lui  donna  celui-là  qu'afin  qu'il  ne  le 
crût  pas.  Tant  y  a  que  Caïupobasso ,  acharné 
à  la  ruine  de  son  maître,  prolongea  le  siège 
de  plus  d'un  mois.  Cependant  Du bouchage,  de 
la  part  du  roi,  pressa  le  duc  si  fort,  et  le  me- 
naça tellement  de  secourir  Nancy,  qu'à  la  fin 
ne  pouvant  plus  reculer,  et  craignant  de  man- 
quer cette  ville  à  son  grand  déshonneur,  il 
envoya  ordre  de  délivrer  le  connétable  aux 
gens  du  roi,  et  fournit  aussi  tontes  les  lettres 
et  scellés  qui  pouvaient  servir  à  la  condan. na- 
tion de  ce  malheureux.  Quelques  moments 
après,  une  meilleure  pensée  lui  amenant  un 
tardif  repentir  daus  l'aine,  il  dépêcha  un  or- 
dre tout  contraire;  mais  <vi  x  qui  le  portaient 
arrivèrent  trois  heures  trop  tard.  Il  n'y  avait 
que  trop  de  prein 
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voyer  sur  iVchafaud.  Aussi  son  procès  lui  étant 
pariait,  au  bout  de  trois  s<  'ii  aines,  par  le  chan- 
celier et  la  cour  de  parlement,  il  fut  couchât 
eu  Grève,  où  il  eut  la  tète  tranchée  par  la 
main  du  bourreau,  le  10  décembre.  Sa 
ujoit  ne  Ht  point  verser  de  larmes,  le  peuple 
avait  ses  perfidies  en  hoi  reur  ;  mais  sa  brave 
constance  et  sa  repentance  t  brétienne  qui  cou- 
ronnèrent une  mauvaise  vie  ne  laissent  pas 
de  mérite r  des  louanges. 

A  dire  le  vrai ,  si  le  roi  rut  de  la  joie  de 
sa  mort,  il  u  cn  eut  pas  beaucoup  d'honneur. 
Ou  s'étonna  bien  fort  qu'un  si  grand  monar- 
que n'eût  pu  de  soi-même  tirer  la  vengeance 
d'un  sien  sujet,  sans  la  marchander  avec  son 
capital  ennemi.  Mais  tous  les  gens  d'honneur 
eurent  eu  horreur  l'action  du  duc  ,  qui  avait 
été  si  lâche  et  si  infâme  que  de  livrer  un 
homme  qui  s'était  jeté  entre  ses  bias.  Aussi, 
depuis  qu'il  eut  manqué  de  courage  jusqu'à 
ce  point ,  tout  lui  manqua,  le  sens  ,  le  cœur, 
les  foi  ces,  et  ses  amis  l'abandonnèrent  dans 
son  désastre,  comme  il  avait  abandonne  sou 
hôte  ;  ses  domestiques  le  trahirent  au  même 
lieu  où  il  avait  trahi  son  réfugié.  Au  reste,  le 
roi  lui  remit  lidèlemeut  Saïut-Quentin  et  le 
trésor  du  couuétable.  qui  ue  se  trouva  que  de 
60,000  éens.  Les  desseins  vagues  du  Bour- 
guignon se  porlaieut  à  l'heure  vers  l'Italie, 
il  s'imaginait  qu'il  acquerrait  la  Provence  par 
donation,  les  Suisses  par  armes  et  le  Milanais 
par  intelligence.  René  d'Anjou  lui  faisait  es* 
pérer  qu'il  le  tiommerait  pour  héritier  en  tou- 
tes ses  terres.  Le  roi,  en  ayant  eu  avis,  partit 
incontinent  de  Paris  pour  l'en  empêcher  avant 
qu'il  l'eût  mis  en  possession;  car ,  s'en  allint 
d'église  en  autre ,  sous  «  ouleur  de  pèlerinage 
pour  amuser  le  peuple,  il  donna  rendez-vous 
à  ses  troupes  en  louibonnaiseten  Auvergne; 

Ciis,  les  ayant  amassées,  il  marcha  droit  vers 
Provence ,  et  toutefois  ne  découvrit  pas  sou 
dessein  qu'il  n'y  fût.  Il  était  bien  aise  qu'on 
pensât  qu'il  allait  se  saisir  du  comtat  d'Avi- 
gnon. 

De  son  côté,  le  duc,  ayant  pris  Nancy  et  dé- 
pouillé entièrement  le  Lorrain  ,  fit  de  grands 
préparatifs  de  guerre  pour  aller  dompter  les 
Suisses.  lis  avaient  assisté  Sigismond  à  recou- 
vrer le  comté  de  Ferrettc  ;  mais  il  y  avait  une 
antre  dernière  cause  qui  irritait  plus  aigre- 
ment sa  colère.  Le  comte  de  Roiuont ,  cette 
U»rre  e*t  voisine  des  Suisses ,  frère  du  duc  de 
Savoie  et  de  la  reine  de  France  ,  avait  pillé , 
lui  ou  ses  gens,  un  chariot  des  Suisses  qui  pas- 
sait par  sus  ses  terres,  chargé  seulement  de 
peaux,  moutons.  Cette  nation,  ennemie  très 
âpre  de  la  tyraiinie,courut  aussitôt  aux  armes; 
et  la  guerre  s'échauiiâ  tant  qu'ils  le  mirent 
iiors  de  son  pays  de  Vaux.  Le  duc  ,  qui  em- 
brassait volontiers  les  affaires  de  tout  le  monde, 
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entreprit  la  défense  du  comte ,  et ,  renforçant 
avec  des  nouvelles  troupes  son  armée  haras- 
sée par  la  guerre  de  Lorraine ,  la  fit  marcher 
en  diligence  vers  la  Bourgogne  ,  et  de  là  en 
Suisse.  D'entrée  il  y  reçut  Lausanne  à  com- 
position ,  quelques  autres  places  et  posa  le 
siège  devant  le  château  de  Crautsou,  défendu 
par  huit  cents  hommes  d'élite.  Son  année 
grossissait  d'heure  en  heure  ,  et  il  y  arrivait 
des  gens  de  tous  côtés ,  spécialement  du  Mi- 
lanais et  de  Savoie  ,  maisons  qui  faisaient 
grand  cas  de  son  alliance  :  la  dernière,  pour 
cequ'il  la  protégeait,  et  l'autre,  pour  ce  qu'elle 
le  redoutait  à  raison  de  ses  intelligences;  de 
façon  que  l'on  comptait  plus  de  vingt  mille 
hommes  de  cheval  sous  ses  enseignes ,  sans  le 
uoinbrede  son  infanterie  beaucoup  plusgrand. 
Il  ne  s'était  point  vu  de  mémoire  d'homme  plus 
d'artillerie  en  aucun  camp,  ni  tant  de  pompes 
et  de  richesses.  Après  quelques  jours,  il  força 
Grautson  ,  et  fit  pendre  deux  cent  cinquante 
Suisses  qui  se   trouvèrent  dedans.  Cette 
inhumanité  barbare  ne  fut  pas  une  des  moin- 
dres causes  qui  attirèrent  son  malheur.  Les 
Suisses  prireut  les  armes  au  nombre  de  six  ou 
sept  mille  fantassins,  rt  presque  tous  couleu- 
vriuiers  sans  infanterie*.  Il  était  bien  retran- 
ché et  couvert  entre  le  lac  de  Neufchâlel,  son 
artillerie  et  son  charroi ,  et  néanmoins,  contre 
les  avis  de  tout  le  inonde ,  il  alla  au  devant 
d'eux  jusqu'à  l'entrée  des  montagnes.  Il  avait 
envoyé  cent  archers  y  garder  certain  passage. 
I«cs  Suisses,  les  ayant  délo  ;és  de  là,  s'en  vin- 
rent, avant  qu'il  en  eût  eu  le  vent,  rencontrer 
sou  avant-garde,  qui  ne  les  croyait  pas  si  près. 
Les  premiers  rangs,  un  peu  trop  avancés,  pen- 
sèrent retourner  pour  se  joindre  à  ceux  qui 
suivaient.  Cela  fut  cause  que  ceux  de  derrière 
se  mirent  à  la  fuite  ;  et  de  cette  sorte  le  dé- 
sordre et  la  peur  passant  de  rang  en  rang  jus- 
qu'aux dernières  troupes  ,  toute  l'armée  se 
retiia  tout  eflïayée  dans  sou  camp.  Finale- 
ment, les  Sursses,  la  poursuivant  chaudement 
et  entrant  péle-inème  avec  les  fuyards,  le  ga- 
gnèrent sans  beaucoup  de  iésistance.  Le  duc, 
apiès  avoir  en  vain  essayé  de  rallier  ses  gens, 
se  sauva  à  toutes  brides  à  Joigné  ,  qui  est  à 
seize  milles  de  là  ;  tournant  de  fois  à  autre  les 
yeux  tout  rouges  de  pleurs  et  de  rage  sur  le 
lieu  où  était  sou  camp.  Aussi  pouvait-il  bien 
dire,  avec  plus  de  ra.snn  qu'on  ne  l'avait  pas 
dit  du  roi  Jean  qui  fut  pris  en  combattant 
vaillamment ,  qu'il  avait  perdu  tout  d  un  coup 
honneur  et  chei  ancc.  Cette  journée  doit  plutôt 
s'appeler  une  déroute  qu'une  bataille.  Les 
Suisses  déchargèrent  leur  furie  sur  les  gens 
de  pied  et  pillèrent  tout  le  riche  équipage  et 

*  CVtait  lors  ;'■  cliic  mousquetaires,  coulcviiueà 
main  siguilic  aniucbu>e. 
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les  trésors  dn  duc.  Ps  étaient  lors  si  grossiers 
que,  ne  sachant  pas  distinguer  les  prix  des  cho- 
ses, ils  vendirent  quantité  de  vases  d'argent 
pour  deux  grands  blancs  lapièie,  et  coupèient 
eu  plusieurs  morceaux  le  plus  beau  ravillou 
du  u.oude  ,  pour  s'en  l'aire  des  chausses.  Le 
gros  diamant  du  duc  ,  l'un  des  plus  piéceux 
de  la  chrétienté,  où  pendait  une  grosse  perle, 
U  vendu  par  un  d'eux  ù  son  turé  pour  un 
florin  ;  et  ce  prêtre  l'ayant  porté  à  leurs  sei- 
gneurs en  eut  trois  francs  ;  -ensuite  ils  repri- 
rent Grantson,  et  pendirent  les  Bourguignons 
qu'ils  trouvèrent  dedaus,  avec  les  mêmes  cor- 
des avec  lesquelles  leurs  compagnons  avaient 
été  pendus  Après  nu  si  vilain  affront,  ce  duc, 
qui  n'avait  auparavant  que  des  empires  dans 
la  tete  et  qui  pensait  rétablir  l'ancien  loyaume 
d'Ailes,  déchu  tout  à  coup  de  ses  hantes  pré- 
tentions, voit  que  toutes  choses  changent  a»  ec 
sa  fortune.  Le  duc  «le  Milan  fait  alliance  avec 
le  roi ,  de  son  bon  gré.  Hené  d'Anjou  oui  le 
destinait  pour  sou  successeur  ,  maude  par 
S.  M,  de  la  venir  tiouvcr  A  Lyon  ,  n'y  ose 
manquer  de  peur  d'être  accablé  par  une  armée 

Su'il  voit  sur  ses  frontières.  La  duchesse  de 
avoie,  quoiqu'à  regret,  l'abandonne,  et  s'allie 
au  roi  son  frère  qu'elle  n'avait  jamais  aimé. 
De  tous  côtés,  en  Allemagne,  il  se  déclare  des 
ennemis  contre  lui.  Toutes  les  villes  impéria- 
les se  liguent  avec  les  Suisses.  En  un  mot,  il 
semble  Qu'il  y  ait  grand  pan/on  à  lui  mal /are. 
Le  duc  de  Nemours  était  soupçonné  d  avoir 
des  pratiques  avec  lui  :  toutefois  le  roi  n'eût 
osé  penser  auparavant  à  l'entreprendre.  Main- 
tenant il  le  fait  assiéger  par  lr  seigneur  de  Beau- 
jeu  dans  le  château  de  Cariât ,  en  Auvergne 
Il  ne  craignait  pas  d'être  forcé  dans  un  lieu  si 
fort;  Riait  Beauieu  lui  donna  tant  d'assurance 
que  le  roi  ne  lui  ferait  point  de  mal ,  qu'il  se 
remit,  lui  et  sa  place  entre  ses  mains.  Lorsqu'il 
se  fut  rendu,  on  le  mena  prisonnier  à  Vienne, 

Cuis  à  Pierre-Ensice,  près  de  Lyon,  et  enfin  à 
i  Bastille.  Au  reste,  le  roi  désavoua  la  parole 
que  le  seigneur  de  Beaujeu  lui  avait  donuéeet 
commanda  au  parlement  de  I  m  faire  sou  pro- 
cès. Condamné  à  être  décapité,  il  eut  la  tète 
tranchée  aux  halles  ;  mais  ce  ne  lut  qu'au  mois 
d'août  de  l'année  suivante  Son  corps  lut  in- 
humé aux  cordeliers.  Coinines  dit  que  le  roi, 
à  la  fin  de  ses  jours,  se  repentait  de  l'avoir  fait 
mourir. 

Le  déplaisir  qu'eut  le  duc  de  sa  honteuse 
fuite  de  Grantson  renversa  sens  dessus  dessous 
tous  les  ressorts  de  son  esprit ,  et  changea 
même  sa  complexion  Auparavant,  la  bile  , 
irritée  par  la  continuelle  agitation  de  ses  soins, 
lui  remplissait  la  cervelle  de  violentes  famées, 
et  lui  échauffait  le  sang,  de  sorte  qu'il  se  ser- 
vait ordinairement  de  tisanes  rafraîchissantes. 
Ma»s  Ja  fâcherie  et  l'étonneinent  lui  ayanlserré 
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le  cœur  depuis  cette  journée,  il  fallait  lui  pas- 
ser dessus  des  étoupes  ardentes  dans  des  ven- 
touse» pour  y  rappeler  la  chaleur  et  le  sang, 
et  lui  faire  boire  le  vin  tout  pur.  Depuis  ce 
désastre  ,  il  ne  put  oucques  recevoir  consola- 
tion. Le  seul  plaisir  qu'il  eût  était  d'entrete- 
nir son  déplaisir  et  de  conserver  sa  douleur. 
Oucques  puis  il  ne  voulut  permettre  qu'on  lui 
coupât  le  poil  ni  les  ough  s,  ni  qu'on  lui  chan- 
geai ses  habits.  En  cet  état,  le  crèvecomr  et  la 
vengeance  ne  lui  donnent  aucune  relâche.  Il 
n'a  d'autre  pensée  m  d'autre  discours  que 
d'exterminer  ces  paysans  qui  l'ont  défait.  Et 
quoique  ses  sujets  des  Pays-Bas  lui  lefuseut 
assistance  ,  néanmoins  il  agit  avec  tant  de 
promptitude  qu'il  remet  on  rallie  vingl-irois 
nulle  hommes  de  guerre  et  assiège  Moral,  pe- 
tite ville  près  de  Berne,  des  appartènements  du 
<  ointe  de  Rouiont.  La  ligue  des  Suisses,  avec 
l'aide  de  leurs  a  liés  ,  y  mena  aussitôt  trente- 
cinq  mille  hommes.  Ce  fut  une  favorable  oc- 
cas. on  pour  le  Lorrain  que  celle-ci.  Ce  jeune 
prince,  s'élant  embarqué  eu  uneiujusteguerre, 
s'élail  retiré  en  la  cour  de  France  après  avoir 
été  chassé  de  son  pays.  Ce  prince  donc  souhai- 
tant d  aller  trouver  les  Suisses  pour  acquérir 
de  l'honneur  et  leur  alliance,  le  roi  lui  accorda 
facilement  tongé.  Le  Lorrain  étant  arrivé  au 
camp  des  Suisses  peu  d'heures  avant  la  ba- 
taille, ils  le  reçurent  avec  grande  joie.  En  cette 
journée  ,  qui  fut  le  22  juin  ,  les  gens  du  duc 
tournèrent  le  dos  encore  plus  facilement  qu'à 
celle  de  Grantson  ;  mais  ils  n'en  furent  pas 
qi  ittes  à  si  bon  marché.  La  cavalerie  alle- 
mande les  poursuivit  si  vivement  que,  durant 
trois  ou  quatre  lieues,  elle  joncha  la  campagne 
de  plus  de  huit  mille  fuyards.  Les  Suisses  n'y 
perdirent  pa>  une  centaine  d'hommes.  Le  duc 
s'enfuit  tout  d'une  traite  jusqu'à  Joigné.  Le 
Lorrain  gagna  le  plus  en  cette  journée,  la  moi- 
tié du  biilui  et  la  faveur  des  Suisses  qui  le 
remirent  en  son  duché.  Cette  seconde  recharge 
rengrégea  de  beaucoup  la  tristesse  et  le  cha- 
grin du  duc  :  toutefois  elle  ne  sut  dompter  son 
obstination  II  semblait  qu'il  voulût  ou  con- 
traindre le  destin  à  suivre  ses  passions,  ou  se 
casser  la  tete  par  un  opiniâtre  désespoir.  Après 
qu'il  eut  demeuré  six  semaines  à  Rivières,  en 
Bourgogne ,  daus  la  so'itude  et  la  rêverie,  il 
recommença  de  nouvelles  levées  pour  s'aheur- 
ter  derechef  aux  Suisses  ;  mais  ses  affaires  n'al- 
laient plus  que  fort  lentement  ;  ses  amis  étaient 
refroidis,  ses  sujets  rompus  ou  découiagés,  et 
plusieurs  nouveaux  ennemis  se  déclaraient. 

Cependant  Louis  ,  prenant  occasion  de  lui 
nuire,  jette  huit  cents  hommes  d'armes  dans 
le  Barroîs  pour  lui  donner  jalousie,  fait  dis- 
tribuer de  grandes  ouïmes  d'argent  aux  Suis- 
ses ,  et  assiste  par  sons  main  le  dur  de  Lor- 
raine, lequel ,  ayant  ramassé  quelque  peu  de 
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gens  de  guerre  et  de  populace ,  met  le  siège 
devant  ft.iucy,  vers  la  fui  de  juillet  La  gar- 
uison  prit  terme  de  se  rendre  au  cinquième 
d'octobie.  Et  personne  u 'ayant  comparu  pour 
la  se  courir  duiaut  ce  temps,  René  recouvra  sa 
capitale  etson  duché. Deux  joui!* après, le  Bour- 
guignon arriva  ;  alors,  connaissant  trop  tard  la 
faute  qu'il  avait  faite  de  ne  se  point  hâter  da- 
vantage pour  conserver  une  province  qui  en- 
filait ses  Pays-Basavec  son  d  uché  defion  rgogne, 
il  se  mit  derechef  à  courir ,  comme  l'ou  dit, 
après  son  éteuf,  et  planta  le  siège  devaut 
Nancy  pour  le  ravoir.  Bientôt  après,  René  ar- 
riva avec  dix  mille  Suisses  pour  faire  If  ver  le 
siège  de  Nancy.  Diverses  tmupes  françaises, 
tout  après  congédiées  par  le  roi ,  filèreui  vers 
lui  ;  et  le  traître  CampoLasso  ,  deux  jours 
avant  la  bataille  ,  abandonna  son  maître , 
ne  sachant  pis  faire,  et  emmena  avec  lui  deux 
cents  bouillies  d'armes  ,  la  plupart  Iial.ens. 
Les  seigneurs  d'Auge  et  de  Monllort ,  gagnés 
aussi  par  les  pratiques  de  Louis,  jouèrent  le 
même  tour ,  avec  cent  hommes  d'armes.  La 
générosité  des  A  lemands  sembla  bien  louable 
en  cet  endroit  Ils  eurent  ces  traîtres  eu  hor- 
reur ,  et ,  de  peur  que  leur  vaillance  ne  fût 
souillée  par  cet  infâme  mélange  ,  les  chassè- 
rent au  lieu  de  les  recevoir  L'armée  du  duc 
ainsi  aflaiblie  n'avait  pas  deux  mille  hommes 
de  bon  service.  Les  Pays-Bas  lui  avaient  en- 
voyé quelques  chariots  de  vivres,  et  le  sup- 
pliaient de  se  retirer  dans  le  Luxembourg,  lui 
promettant  qu'api  ès  l'hiver  il  aurait  raison  de 
ses  ennemis.  Ses  bons  serviteurs  prennent  la 
hardiesse  de  lui  donner  le  même  conseil  ;  mais 
il  l'appelle  couaidise,  fait  marcher  ses  troupes 
et  va  au  devant  du  Lorrain.  C'était  le  cin- 
quième de  janvier  ;  il  tombait  de  la  neige  en 
abondance  qui  transissait  les  soldats  de  froid 
et  les  éblouissait  si  fort  qu'ils  ne  voyaient 
goutte.  Eu  un  mot ,  les  deux  armées  en  vin- 
rent aux  mains.  Celle  du  Bourguignon  fut  dé- 
faite ,  taillée  en  pièces  ,  et  ce  qui  s'en  pensa 
sauver  à  la  fuite  noyé  dans  la  Moselle  ,  as- 
sommé ou  pris  par  Campobasso  au  passage , 
et  dans  les  bois  par  les  paysans;  grand  nom- 
bre de  noblesse  flamande  et  bomguignouuey 
perdit  la  vie.  En  cette  extrémité ,  le  duc  ,  se 
voyant  sans  ressource,  suivit  les  transports  de 
sou  désespoir  ,  et  se  fit  tuer  sur  le  champ  de 
bataille  ;  on  ne  sait  pas  bien  de  quelle  sorte. 
Ainsi  se  porta  à  son  malheur,  malgré  tout  le 
monde,  ce  priuce  qui  était  grand  pour  sa  puis- 
sance, et  l'eût  été  par  ses  \erlus  s'il  ne  fût  pas 
devenu  altier  et  opiniâtre  depuis  la  journée  de 
Monllhéry,  et  cruel  dppuis  la  mort  du  duc 
de  Guienne.  Le  corps  de  ce  duc  ayant  été 
longtemps  cherché  fut,  à  la  fin  ,  reconnu  par 
une  pauvre  coureuse  bourguignonne  qui ,  re- 
,  kg  corps  morts  pour  chercher  quelque 
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n  ppe  ou  bague,  le  reconnut  par  un  secret  ins- 
tinct. Il  était  dans  un  fosse  couvert  de  neige 
et  de  glace,  frappé  de  trois  coups,  l'un  de  ha- 
che, qui  lui  fendait  la  têtejusqu  aux  dents,  les 
deux  autres  de  pique  dans  les  cuisses.  René, 
en  ayant  eu  avis  par  Cainpobasso,  y  envoya  le 
médecin  et  un  page  du  défunt,  qui  le  recon- 
nurent a  ses  ongles  qu'il  portait  fort  longs  ,  à 
la  cicatrice  qu'il  avait  au  cou  de  la  journée  de 
Moutlliéry  ,  et  aux  dents  de  devant  qu'il  avait 
rompues  par  nue  chute.  Lorsqu'il  fut  assuré 
de  la  vérité,  il  ût  porter  son  corps  à  Nancy, 
où  il  fut  nettoyé,  lavé  et  mis  dans  son  lit  de 
parade.  Lui-même  alla  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs  en  qualité  de  prince  ,  non  pa9 
d'ennemi  :  portant  en  même  temps  des  mar- 
ques de  deuil  et  de  victoire ,  une  lougue  robe 
noire  et  une  barbe  d'or  au  menton  qui  lui 
pendait  jusqu'à  la  ceinture.  C'était  la  mode 
des  anciens  preux  après  un  beau  fait  d'armes. 
Nonobstant  toutes  ces  preuves,  les  peuples 
bourguignons  ne  voulurent  croire  de  long- 
temps que  leur  duc  eût  été  tué;  ils  assuraient 
qu'il  s'était  retiré  en  quelque  solitude  pour 
faire  une  pénitence  de  sept  ans,  après  laquelle 
il  reviendrait  prendre  vengeance  de  tous  ses 
ennemis ,  plus  fort  que  jamais. 

Le  roi  reçut  avis  de  la  mort  du  duc  avec  au- 
tant <  1 Y  !  nullement  que  de  joie.  Quand  les  nou- 
velles assurées  lui  en  lurent  venues,  il  ne  put 
cacher  le  contentement  qu'il  en  avait  par  des 
gestes  indécents  et  des  tressaillements  extraor- 
dinaires. Désormais  il  n'avait  plus  d'obstacle 
à  ses  volontés  absolues,  et  son  esprit  timide 
était  délivré  de  la  peur  qui  le  transissait  à 
toute  heure.  Les  seigneurs  français ,  au  con- 
traire, attristés  que  celte  bride  lui  eût  été  ôtée, 
redoutaient  avec  raison  les  fâclieux  effets  de  sa 
mauvaise  humeur.  Ses  espions  lui  ayant  rap- 
porté ces  ci ai>. les,  il  lâcha  de  les  rassurer,  de 
peur  qu'ils  ne  se  jetassent  dans  l'extrémité, 
et  donna  deux  ou  trois  exemples  de  sa  clé- 
mence ;  car  il  pardonna  à  plusieurs  qui  avaient 
suivi  le  parti  du  Bourguignon,  remit  Gaillard 
de  Durfort,  seigneur  de  Duras,  en  ses  terres, 
qui  s'était  opiniâtré  au  service  de  l'Anglais, 
et  fit  reconduire  honorablement  le  roi  de  Por- 
tugal,  quoique,  sur  la  peur  d'èlre  maltraité 
après  la  mort  du  Bourguignon,  son  cousin- 
germain,  il  eût  essayé  de  se  sauver  sans  dire 
adieu  ;  en  outre,  il  caressa  et  honora  tant  An- 
toine ,  bâtard  de  Bourgogne ,  pris  en  la  ba- 
taille de  Nam  v  ,  qu'il  sut  changer  le  ressen- 
timent qu'il  avait  de  la  mort  de  son  frère  en 
une  fidèle  affection  à  son  service. 

Incontinent  après  la  mort  du  duc,  il  sut  si 
adroitement  caresser  les  seigneurs  et  les  peu- 
ples de  la  Bourgogne,  qu'ayant  tenu  leurs 
Ftats  à  Dijon  à  la  fin  de  janvier,  ils  lui  ac- 
cordèrent que  le  duché  serait  mis  entre  ses 
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mains  pour  le  garder  à  l'infante  Marie,  dont  il 
était  parrain  et  le  plus  proche  parent.  D'autre 
côté,  il  s'achemina  en  Picardie,  où  le  seigneur 
de  Torcy  lui  avait  déjà  pratiqué  la  redtlition 
d'Abbeville.  A  son  arrivée,  les  fortes  places  de 
Ham,  Bohain  et  iaint-Quentin  reviennent 
à  son  obéissance.  Il  députe  aussi  son  barbier 
Olivier  le  Daim  vers  ceux  de  Garni.  Ce  maître 
coquin  ,  natif  du  village  d'Odenfort  près  de 
cette  ville-là,  était  parvenu  en  faveur  au  des- 
sus des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour.  De 
son  vrai  surnom  et  fort  convenable  à  sa  vie  , 
il  s'appelait  le  Diable  ;  le  roi  le  lui  avait 
changé  en  celui  de  Mauvais,  puis  une  autre 
fois  en  celui  de  Daim  ,  et  lui  avait  donné  le 
comté  de  Meulan.  Donc  ce  eontre-harbier, 
•'étant  vanté  qu'il  réduirait  les  Gantois  à  la 
volonté  du  roi ,  alla  vers  eux  en  grand  équi- 
page. Mais,  comme  ils  le  connaissaient  bien, 
ils  prirent  à  odieuse  qu'on  traitât  avec  eux  par 
un  tel  homme,  et  regardant  la  condition  du 
député,  non  1 1  majesté  du  roi ,  ils  l'eussent 
jeté  dans  la  rivière  s'il  n'eût  gagné  au  pied  ; 
néanmoins  il  movenna  la  surprise  de  Tournay. 
Or,  le  seigneur  de  Mouy  y  ayant  fait  entrer 
garnison  et  s'étant  mis  à  ravager  hostilement 
la  Fl  andre,  les  Flamands,  irrités  par  ses  cour- 
ses, s'assembli  rent  en  corps  d'armée  et  tirè- 
rent le  duc  de  Gueldres  de  prison  pour  eu 
faire  leur  chef.  Cet  impie  ne  pouvait  que  ren- 
dre leurs  armes  malheureuses;  aussi  ils  fu- 
rent battus  furieusement  devant  Tournay, 
et  lui  tué  en  faisant  la  reliai  c  assez  brave- 
ment. L'infante  n'en  fut  point  marrie ,  car 
il  la  voulait  forcer  à  l'épouser.  Avant  la 
mort  du  duc,  Louis  avait  pris  un  antre  des- 
sein ,  qui  était  de  conquérir  ses  terres  par 
voie  de  douceur,  en  attirant  adroitement  ou 
l'esprit  des  peuples,  ou  l'héritière.  Tous  les 
sujets  de  cette  princesse  se  fussent  facilement 
portés  à  la  marier  avec  le  dm|  hin,  ou  bien , 
si  ce  couple  eût  semblé  mal  apparié  à  cause 
qu'elle  avait  tieize  ans  plus  que  lui,  avec 
quelque  autre  prince  ou  seigneur  français. 
Elle-même  en  avait  fait  prier  le  loi,  le  met- 
tant à  choix  de  lui  donner  celui  qui  lui  plairait; 
mais,  quand  il  eut  reconnu  qu'avec  le  duc 
étaient  aussi  péries  en  trois  batailles  toutes 
les  forces,  les  richesses  et  les  alliances  de  la 
maison  de  Bourgogne,  qu'elle  était  sans  ap- 
pui et  sans  conseil  ;  que  ses  serviteurs  étaient 
chancelants,  ses  sujets  effrayés,  ses  villes  dé- 
garnies ,  il  i  hangea  d'avis  et  pensa  qu'il  dé- 
pouillerait aisément  une  fille  orpheline  et  dé- 
confortée, faisant  son  compte  qu'il  départirait 
ses  terres  à  divers  seigneurs  et  retiendrait 
quelques  pièces  de  plus  à  sa  bienséance;  car 
il  disait  que  le  duché ,  comme  pairie  de 
France,  était  un  fief  masculin.  Il  en  disait  au- 
tant de  l'Artois  et  répétait  la  Franche-Comté 
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en  vertu  d'une  cession  faite  par  Othon  au 


profit  de  Philippe  le  Bel  et  de  Philippe  le 
Long,  et,  à  leur  défaut,  à  la  couronne  de 
France.  Et,  finalement,  d  croyait  se  pouvoir 
ressaisir  des  villes  de  dessus  la  Pointue,  comme 
étant  membres  de  la  Picardie;  comme  aussi 
de  celles  de  Lille,  Douai,  O  relues  et  Bélhuoe, 

r»our  ce  qu'il  en  avait  été  fait  transport  à  Phi- 
ippe  le  Bel ,  par  Robert,  comte  de  Flandre. 
Le  plus  court  moyen  d'arrangement  eût  été 
de  marier  l'héritière  en  France;  mais  Louis 
ne  voulut  jamais  consentir  qu'aucun  de  ses 
seigneurs,  ni  même  son  propre  fils,  s'élevât 
par  une  telle  puissance.  «  En  quoi  l'on  peut 
»  reconnaître  combien  peu  heureux  sont  les 
»  États  qui  ont  des  princes  plus  attachés 
»  à  conserver  l'autorité  particulière  de  leur 
»  personne  qu'à  procurer  l'agrandissement  de 
»  la  république  que  Dieu  leur  a  commise.  » 
Or,  quoique  l'orpheline  fût  ainsi  désolée, 
néanmoins,  comme  Louis  ne  fût  oneques  ni 
hardi  ni  entendu  au  faitde  la  guérit;,  sa  meil- 
leure pièce  était  toujours  une  trame  de  me- 
nées et  d'artifices. 

L'infante  et  son  conseil  étaient  si  éperdue, 
que  l'effroi  semblait  leur  avoir  ûté  la  voix  elle 
mouvement.  Les  plus  grands  du  pays  vinrent 
une  fois  en  ambassade,  tous  ensemble,  vers 
lui ,  pour  le  supplier  de  prendre  la  protection 
de  leur  princesse.  Dans  cette  négociation  ,  il 
ne  manqua  pas  de  trouver  l'occasion  de  ca- 
joler ces  seigneurs.  Ceux  dont  les  terres  et  le 
parentage  approi  liaient  des  terres  de  France 
se  laissèrent  aller  facilement;  les  autres,  qui 
avaieut  leur  bien  plus  reculé  dans  la  Flan- 
dre, insistaient  pour  le  mariage  de  leur  maî- 
tresse; mais  il  fit  la  sourde  oreille  à  la  propo- 
sition de  c  ux-ci ,  et  se  montra  profuV-ment 
libéral  envers  les  autres.  Kntre  eux,  Philippe 
de  Crèvecreur,  cadet  de  cette  maison  et  sei- 
gneur des  Cordes,  se  retourna  du  côté  du 
roi,  parce  qu'il  avait  toutes  ses  terres  sur  la 
rivière  de  Somme.  De  plus,  avant  que  de 
rentrer  à  son  service,  il  moyenna  que  la  cité 
d'Arras  lui  fût  remise,  comme  si  c'eût  été  un 
acheminement  à  un  bon  accord.  Arras  est  coin- 
posé  de  ville  et  de  cité;  la  ville  était  l'habitation 
des  bourgeois  et  très  bien  fortifiée;  la  cité,  lieu 
de  l'évèque  et  des  ecclésiastiques,  était  déman- 
telée Le  roi  la  fût  iucontinent  réparer,  et  de  là 
s'en  va  recevoir  Hédin  et  puis  Boulogne.  Or, 
parce  que  le  Bourguignon  détenait  ce  comté  à 
Bertrand  de  la  Tour,  aussi  comte  d'Auvergne, 
il  en  voulut  faire  justice  à  ce  seigneur;  mais  n'es- 
tant pas  à  propos  pour  lebien  de  l'Etat  qu  elle 
fût  en  autres  mains  qu'en  celles  n'es  rois,  il  lui 
donna  en  échange  le  comté  de  Lauraguais ,  ce 
qu'il  fit  vérifier  en  parlement,  Tan  i4"9-  Et 
comme  il  montrait,  en  apparence,  une  grande 
envers  la  Vierge  Mère ,  il  lui  voulut 


Digitized  by  Google 


ÇNfc.l  LOUIS  XI, 

mdre  hommage  de  ce  comté  dans  re  temple 
proche  de  Paris,  qu'on  nomme,  à  cause  de 
cela,  Notre-Damc-nde  Boulogne.  Tandis  qu'il 
fit  ee  voyage  ,  ceux  de  la  ville  d'Arias  qui  te- 
naient bon,  voyant  qu'ils  étaient  entourés  de 
toutes  paris  de  places  ennemies,  demandè- 
rent renfort  à  ceux  de  Lille ,  de  Douai  et  de 
Cambrai.  Mai»,  frustrée  du  secours  qu'elle 
attendait,  la  ville  d'Arras  fut  ensuite  si  rude- 
ment assaillie  qu'elle  se  rendit  au  roi.  N'eût 
été  l'intercession  de  des  Cnides,  il  l'eût  rasée, 
pour  ce  que  quelques  soldats  insolents  avaient 
proféré  des  railleries  contre  son  honneur ,  et 
pendu  des  croix  blanches  à  des  potences  sur 
les  remparts;  il  se  contenta  d'en  faite  mettre 
quelques  uns  à  h  place  de  ces  croix ,  et  de 
condamner  les  bourgeois  à  soixaute  mil  e  écus. 
Durant  le  siège  d'Arias  .  les  députés  des  Gan- 
tois y  vinrent  irouxerle  roi  et  lui  firent  di- 
verses propositions  d'accommodement.  Lui, 
qui  ne  désiiait  qu'allumer  davantage  la  dis- 
seutiou  et  les  tléfhnces  entre  eux  et  leur  prin- 
cesse ,  leur  répondit  qu'ils  u'étaieut  point 
fondés  sur  auloiité  suffisante.  Us  répliquè- 
rent chaudement  que  si ,  et  qu'ils  montre- 
raient leurs  charges  et  instructions.  Sur  cela, 
il  leur  lepart  qu'il  leur  en  fera  voir  de  con- 
traires, leur  lit  une  lettre  de  l'infante;  et,  afin 
qu'ils  la  considèrent  à  loisir,  la  leur  laisse 
entre  les  mains.  Doue  ces  brutaux ,  sans  pour- 
suivre davantage  le  traité,  s'en  retournent 
à  Gand  ,  font  cet  affront  à  la  princesse  que 
de  lui  produire  sa  lettre  en  pleins  Etats,  et 
aussitôt  se  saisissent  avec  violence  d'Imber- 
court  et  d'Hugonnet.  Il  y  avait  auprès  d'elle 
l'éveque  de  Liège ,  avec  sou  favori  Guillaume 
de  la  Mark ,  beau  et  vaillant  chevalier,  mais 
très  mal  conditionné  et  fuit  cruel  ;  le  comte 
de  Saml-Pol ,  fils  du  feu  connétable,  et  le  duc 
de  Clèves.  Ce  dernier  avait  dessein  de  prati- 
quer le  mariage  de  l'infante  avec  son  fils, 
quoiqu'elle  ne  l'aimât  guère,  pour  ce  qu'elle 
le  connaissait  trop;  et  il  croyait  qu'Imber- 
court  et  Hugounet  favoriseraient  sa  poui  suite. 
Les  Gantois  firent  le  procès  â  ces  deux  mal- 
heureux en  six  jours  et  les  condamnèrent  à 
perdre  la  téie.  Les  supplications  ni  les  lar- 
mes de  cette  pauvre  princesse  qui  s'agenouilla 
devant  eux  dans  riiôtel-de-ville,  puis  encore 
dans  la  place  publique  en  habit  de  deuil  et 
toute  échevelée.  ne  surent  arrêter  l'exécution 
de  cette  cruauté. 

La  maison  de  Bourgogne  allant  en  ruine  de 
tous  côtés,  les  Gantois  n'y  virent  point  de 
meilleur  remède  que  de  trouver  un  mari  à 
l'infante.  Elle  avait  grande  inclination  pour 
Charles  d'Orléans,  comte  d'Angouleme;  mais 
le  roi  ne  voulait  pas  tant  de  bien  à  ceux  de 
son  sang.  Le  duc  de  Clèves  essayait  en  vain 
de  lui  turc  agréer  son  fils ,  et  le  "roi  d'Angle- 
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terre ,  le  neveu  de  sa  femme ,  le  jenne  Ri- 
vière, qui  n'était  que  simple  gentilhomme. 
Enfin  il  fut  résolu,  par  les  intrigues  de  sa 
belle-mère,  quoique  éloignée  de  la  cour, 
qu'elle  épouserait  Maximilien  d'Autriche, 
qui  était  fils  d'empereur,  et  le  sera  lui-même. 
Le  mariage  fut  accompli  à  Gand.  Du  commen- 
cement ,  la  princesse  n'en  relira  pas  grand 
avantage.  C'était  un  jeune  homme  sans  expé- 
rience et  peu  actif,  qui  avait  élé  nourri  par  un 
père  des  plus  clin  lies  et  des  plus  fainéants  de 
son  siècle,  lequel  le  fournil  si  peu  d'argent, 
qu'il  fallut  que  sa  femme  raccommodât  de 
tout  jusqu'à  le  défrayer  pour  le  faire  venir. 
Mais  bientôt ,  le  siècle  proebain  nous  décou- 
vrira que  ce  mariage  est  le  coup  d'État  qui  a 
le  plus  intéressé  l  a  Fiance  depuis  celui  d'Éléo- 
nore  d'Aquitaine  avec  Henri  II. 

Louis,  n'ayant  aucune  envie  de  ce  mariage, 
pua  adroitement  ces  saillies,  comblaut  de 
présents  tous  les  seig  leurs  qui  venaient  de  . 
cette  part,  et  de  pensions  presque  tout  le  con- 
seil d'Angleterre.  Avant  ainsi  les  plus  grands 
à  sa  dévotion,  il  le  ballottait  par  divers  délais 
et  propositions,  tantôt  de  conquérir  les  Pa\s- 
Basà  moitié,  tautôt  de  lui  douuer  Boulogne, 
tantôt  de  quelque  autre  amusement  II  sut  si 
bien  le  charmer,  qu'il  lui  mil  dans  la  tétc  de 
conquérir  la  Hollande.  H'a-ilre  part,  le  duc  de 
Bretagne,  redoutant  qu'il  ne  devint  trop  ab- 
solu ,  sollicitait  vivement  Edouard  et  se  ser- 
vait des  menées  de  Landays  *.  Mais,  comme 
Louis  avait  des  espions  partout ,  celui  qui 
portait  les  lellres  en  Angleterre,  ayant  élé  ga- 
gné ,  les  faisait  copier  par  des  gens  qui  sa- 
vaient contrefaire  l'écriture,  et  livrait  l'origi- 
nal entre  ses  mains,  tellement  qu'il  avait  par- 
devers  lui  plusieurs  de  ces  dépêches  de  part 
et  d'autre.  Or,  le  duc  qui  ne  se  défiait  pas  de 
cela  ,  ayant  un  jour  envoyé  Chauvin  ,  son 
chancelier  .  et  quelques  autres  assurer  S.  M. 
de  sa  fidélité,  ce  fut  belle  pitié  que  le  roi  fit 
arrêter  ces  députés  prisonniers,  et  qu'après  les 
avoir  retenus  longtemps  il  leur  inouira  ces  pa- 
quets. Néanmoins,  pour  ce  qu'ils  n'étaient  en 
rien  coupables  du  fait  de  leur  maître ,  il  les 
relâcha  incontinent.  Leduc,  poui  expier  celte 
faute,  fut  contraint  de  renoncer  de  tous  points 
à  l'alliance  d'Angleterre;  mais  il  s'y  attacha 
d'autant  plus  étroitement  par  d'autres  traités 
secrets.  Cela  fut  cause  que  Louis,  désirant  se 
venger  de  cescoups  sourds,  fit  un  trait  de  chi- 
cane pour  le  tenir  en  cervelle.  Pour  renouveler 
la  vieille  querelle  de  la  maison  de  Bioissur  le 
duclié ,  il  acbeta  de  Jean  de  Brosse,  seigneur 
de  Boussac  et  vicomte  de  Bridicrs  et  de  sa 
femme  Nicole,  tous  les  droits  qu'ils  pouvaient 
prétendra  en  ce  duché.  Cette  Nicole  était  fille 

♦  Nous  diroDs  tantôt  quel  homme  c'était. 
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et  unique  héritière  de  Charles  de  Bretagne  , 
comte  de  Pontieure,  et  avait  succède  à  tous 
ses  oncle»  et  autres  successeurs  de  la  maison 
de  Charles  de  «lois  et  du  comte  Guy  de 
Pontieure. 

Il  se  démenait  lors  grande  multitude  d'af- 
faires de  tous  cotés,  te  toi ,  afin  d'en  donner 
et  recevoir  les  nouvelle-  plus  prompteiueut  et 
plus  commodément ,  établit  iois  les  postes  or- 
dinaires par  le  royaume. 

Chai  les  d'Amboise  avait  charge  du  roi  de 
retirer  tous  les  Allemands  qui  faisaient  la 
guerre  en  Bourgogne,  atin  de  mieux  conqué- 
rir le  reste  «lu  pays  ;  si  bien  que  les  Bourgo- 
gnes étant  dénuées  de  secours ,  d'Amboise  prit 
Roche  fort  et  bientôt  après  Dole,  qui  fut  pil- 
lée, saccagée  et  brûlée  ,  puis  Auxonne  ,  Se- 
nior, Bcaune  et  Verdun  par  composition.  Le 
roi  était  alors  eu  personne  en  Picardie  avec 
une  puissante  armée;  toutefois  Maximilieu  se 
tenant  prêt  à  lui  faire  tete,  il  n'osa  l'attaquer 
et  fit  une  trêve  marchande  pour  uu  an  ,  qui 
fut  conclue  dans  la  ville  d'Arras  au  mois 
d'août  de  cette  année.  En  ce  voyage  fut  mise 
sur  le  tapis  une  proposition  de  chose  bien 
éloignée,  qui  était  le  mariagedu  dauphin  avec 
la  fille  nouvellement  née  de  Marguerite  de 
Bourgogne,  à  laquelle  on  baillerait  pour  dot 
l'Artois  et  les  villes  de  Douai ,  Lille  ,  Orchies, 
Saint-Omer  et  quelques  autres.  Sous  espé- 
rance de  quoi,  Louis,  se  laissant  duper,  donna 
à  Maximilien  la  jouissance  ,  non  toutefois  la 
garde,  des  villes  de  Quesnoy-le-Comte,  Bou- 
ehain  et  Cambrai;  mais  les  liabitants  de  ces 
en  chassèrent  les  garnisons 
Tannée  su  vante. 
Pendant  le  repos  de  cette  trêve ,  Louis  pas- 
sait son  temps  en  pèlerinages  à  diverses  Notre- 
Daines,  comme  c'était  son  ordinaire,  et  fai- 
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Mais  cependant  leur  infanterie  tout  entière. 


sait  d'excessives  donations  aux  églises ,  afin 
qu'on  pri.it  Dieu  pour  la  santé  de  son  corps. 
Après  toutes  ces  désolions ,  il  se  retira  en  sa 
maison  du  Montil ,  autrement  dite  le  Plessis- 
les- Tours  Etant  là,  quoiqu'il  semblât  è;re 
fainéant .  il  ne  s'occupa  pas  à  rien  faire.  Il  re- 
noua l'alliance  avec  la  (  aslille,  et  fil  tenir  une 
assemblée  de  son  conseil  et  du  clergé  à  Or- 
léans pour  rétablir  la  pragmatique;  mais  il 
n'y  fut  rien  décidé. 

Le  terme  des  trêves  expiré  ,  les  armées  se 
trouvèrent  en  campagne.  L'archiduc  mit  le 
siège  devant  Thérouanue.  Le  seigneur  des  Cor» 
des  ,  gouverneur  de  Picardie,  courut  le  faire 
lever.  L'archiduc ,  averti  de  son  dessein,  gar- 
nit ses  retranchements  et  sortit  au  devant  de 
lui  en  intention  de  le  combattre.  Ils  se  rencon- 
trèrent près  du  village  de  Guénegate,  entre 
Thérouanue  et  Aire.  Là  notre  cavalerie  non 
seulement  mit  eu  déroute  relie  des  ennemis, 

I  la  chasse  jusqu'à  Au  c. 


vaill.-immeut  eucoutagée  par  deux  cents  gen- 
tilshommes qui  s'ét  ient  mis  à  pied,  se  jeta 
sur  nos  fiaucs-archers  qui  s'auiusaieiit  au  pil- 
lage et  les  défit.  En  cette  sorte,  l'une  et  l'a 
lie  armée  étant  vaincue  et  victorieuse , 
cune  s'allribr  a  la  victoire.  Les  Français  i 
tirèrent  et  perdirent  cinq  mille  hommes.  Le 
champ  demeura  aux  Flamands  ;  mais  aussi  il 
eu  demeura  dix  mille  dessus .  et  les  nôtres  en 
emmenèrent  neuf  cents  prisonniers,  tous  gens 
de  marque. 

Cepeudant  le  soin  et  le  tumulte  des  affai- 
res, qu'il  roulait  incessamment  dans  sa  tète , 
minèreiil  extrêmement  la  santé  du  roi  ;  telle- 
ment qu'encore  qu'il  ne  fût  âgé  que  de  cin- 
quante huit  ans,  il  sentait  en  soi-même  un 
manifeste  atfaibhssement  de  ses  forces.  Or,  de 
peur  que  ses  princes  ou  ses  ennemis  étrangers 
ne  prissent  avantage  de  sa  vieillesse ,  il  dressa 
une  armée  qui  demeurerait  perpétuellement 
sur  pied,  à  la  mode  des  bandes  prétoriennes. 
Pour  cet  eflet .  il  choisit  vingt  mille  hommes 
de  pied ,  armés  de  piques  et  de  hallebardes , 
ce  qui  n'était  guère  usité  en  Frante,  quinze 
cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  huit 
cents  piouuiers,  et  les  pourvut  d'artillerie,  de 
chariots  et  d'équipage.  En  outre ,  afin  de  les 
contenir  daus  la  discipline,  il  ordonna  qu'ils 
logeraient  daus  un  camp  qu'on  appellerait  le 
Real,  l'assiette  duquel  fut  dressée  près  du 
Pout-de-l'Arclie,  eu  Normandie.  Ce  camp,  si 
redoutable  et  si  bien  ordonné,  n'empêcha  pas 
qu'une  dangereuse  maladie  ne  le  vînt  atta- 
quer. Etant  allé  ouïr  messe  en  une  petite  dé- 
votiou  près  des  forges  de  Chinon  ,  il  tomba 
en  une  grande  défaillance,  qui  fut  suivie  d'une 
perclusion  de  tous  les  membres ,  de  la  langue 
et  de  l'ouïe.  Comme  cet  éblouissement  le  sai- 
sit ,  ses  gens  le  voulurent  porter  près  du  feu  ; 
c'était  au  mots  de  mars.  Il  fit  quelque  eflbrt 
pour  approcher  de  la  fenêtre  ;  eux  ,  croyant 
que  la  froideur  de  l'air  lui  était  nuisible ,  l'en 
empêchèrent.  L'archevêque  de  Vienne ,  très 
savant  homme ,  qui  y  arriva  incontinent ,  lui 
servit  de  médecin  ;  et  ayant  fait  ouvrir  les  fe- 
nêtres il  s'en  trouva  mieux ,  et  se  fit  empoiter 
au  Montil,  à  deux  jours  de  là;  au  bout  desquels 
la  parole  lui  étant  aucunement  revenue,  il 
chassa  tous  ceux  qui  l'avaient  empêché  d'ap- 
procher de  la  fenêtre,  afin  que  personne  n'en- 
treprit de  lui  résister  ni  de  le  gouverner  en  la 
moindre  chose.  Quinze  jours  durant,  il  de- 
meura presque  en  même  état.  Sa  langue  en- 
core liée  ne  faisait  que  bégayer,  et  néanmoins 
il  voulait  qu'on  l'entendit  ;  ses  oreilles  étaient 
bouchées ,  et  il  les  prétait  comme  s'il  eût  oui 
bien  clair  :  commandait  qu'on  lui  apportât 
toutes  les  expéditions  de  son  conseil,  qui  était 
tenu  au  dessous  de  ta  chambre  par  Châties 
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d'Amboise,  gouverneur  de  Bourgogne;  son  I 
frère,  évêque  d'AIbi;  le  maréchal  «Je  Gié  ei  le 
seigneur  du  Lude  ;  et  se  travaillai!  d'ouvrir 
les  jeta,  dont  il  ne  voyait  goutte  ,  pour  faire 
contenance  tle  lire.  Depuis  cette  maladie,  ses 
défiances  s'accrurent  de  telle  sorte  que  per- 
sonne n'était  en  sûreté.  Je  ne  sais  pour  quelle 
raison  il  (il  empr  isonner  et  mettre  à  la  gène  îles 
officiers  du  «lue  de  Bourbon;  et  s'ils  eussent 
cnufessé  quelque  chose  contre  leur  maître,  il 
ne  l'eût  pas  épargné.  11  faisait  nourrir  Louis, 
duc  ci  Orléans,  entre  deux  ou  trois  valets  ,  et 
ne  s->u!f  ait  qu'aucun  l'approchât ,  de  peur 
qu  il  ne.  sentit  son  cœur  et  ne  devint  habile 
nomme,  itJeme.aiin  qu'il  n'eût  aucune  lignée, 
il  le  maria  par  force  avec  sa  fille  Jeanne  ,  in- 
habile à  porter  des  enfants,  co  e  il  le  sa- 
vait bien  ,  et  d'ailleurs,  bossue  et  boiteuse, 
et  la  plus  difforme  créature  qu'on  eût  su  re- 
garder. 

Les  trêves  d'avec  l'archiduc  étant  près 
d'expirer,  il  dressa  d'effroyables  préparatifs 
aux  yeux  de  tout  le  monde ,  afin  qu'on  crût 
qu'il  continuerait  la  guerre  plus  fort  que  ja- 
mais ;  cependant  il  ue  buttait  qu'à  une  paix 
avautageusc  et  solide.  C'est  pourquoi,  le  légal 
du  pane  Sixle  IV,  qui  était  le  cardinal  Julien 
de  la  Rouère  sou  neveu  ,  que  sa  sainteté  avait 
envoyé  en  France  pour  moyenuer  la  paix , 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  d'obtenir  encore 
la  prolongat.on  des  trêves  pour  un  an  Par  le 
même  voyage  il  impétra  aussi  de  lui,  au  re- 
lever de  sa  maladie,  la  délivrance  du  cardinal 
Balue,  qui  languissait  à  1.x  Bastille,  enfermé 
dans  une  cage  de  fer  depuis  onze  ans.  Le  101 
ne  le  voulut  point  voir;  mais  le  légat  l'em- 
mena à  Rome  t  où  le  pape ,  soit  en  reconnais- 
sance de  ce  qu'il  avait  si  bien  travaillé  pour  la 
suppression  de  la  pragmatique ,  soit  qu'il  dé- 
sir, il  se  servir  de  son  esprit ,  le  reçut  fort  bien 
et  le  fit  évèque  d'Albe.  Or.  Louis  se  sentant 
de  fois  à  autre  assaillir  par  la  même  maladie, 
fit  uu  pèlerinage  à  Saint-Claude,  ou  pour 
implorer  les  suffrages  de  ce  graud  serviteur 
de  Dieu  ,  ou  pour  couiirmer  la  Bourgogne 
sous  son  obéissance;  et  il  voulut  qu'on  crût 
que  ce  voyage  avait  de  beaucoup  amendé  sa 
santé. 

En  ce  temps-là  mourut  René  d'Anjou  et  peu 
après  l'archiduchesse  Marguerite,  laquelle, 
étant  tomlK>ede  cheval,  trépassa  au  commen- 
cement de  l'an  i  ^Si.  Elle  laissa  deux  enfants, 
uu  fils  nommé  Philippe,  qui  sera  roi  des  Es- 
pagnes,  et  une  fille  appelée  Marguerite.  La 
mort  de  cette  princesse  haussa  tellement  la 
tetc  aux  Gantois  qu'ils  se  saisirent  des  en  fa  lit* 
et,  attirant  les  nulles  villes  à  leur  fiction, 
ôtèrent  le  gouvernement  à  M  ximilien,  peu  es- 
timé pour  sa  cliichelé  héréditaire,  et  peu  ré- 
véré à  cause  qu'il  était  étranger.  Le  t  oi,  faisant 
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I  adroitement  son  profit  de  cette  mutinerie, 

mei  une  puissante  armée  sur  pied,  conduite 
des  Cordes,  et  emporte  la  ville  d'Aire  ; 
Flamands  l'appel  h  nt  Arien  Au  même 
temps  encore,  il  donne  trois  mille  lion  unes  à 
Guillaume  de  la  Mark,  dit  le  Sanglier  d'Ar- 
denues,  pour  le  défaire  de  l'évèque  de  Liège, 
hop  affectionné,  à  ce  qu'il  soupçonnait,  au 
parti  bourguignon.  Ce  Guillaume,  de  son 
chef,  exeiçail  une  cruelle  inimitié  contre  l'é- 
vèque,. pour  ce  qu'il  l'avait  thassé  de  sa  mai- 
son, où  naguère  il  avait  élé  en  grande  faveur; 
tellement  que,  l'ayant  pris  par  la  trahison  de» 
Liégeois,  comme  il  était  sorti  de  Liège  pour 
le  combattre,  il  le  massacra  inhumainement 
île  sa  propre  main,  et  le  fit  traîner  tout  nu 
dans  la  grande  place  de  la  ville,  devant  le 
temple  de  saint  Lambert.  Mais  peu  après, 
Maximilien  ,  l'avant  attrapé,  lui  lit  avec 
justice  trancher  la  teie.  Après  cela,  Louis,  par 
les  pratiques  du  sieur  des  Cmdes,  donna  si 
bien  à  entendre  aux  Gantois  qu'il  souhaitait 
la  paix  avec  eux  sous  d'équitables  conditions, 
qu'afin  de  l'avoir  ils  consentirent  de  lui  bail- 
ler Marguerite  pour  la  marier  au  dauphin.  11 
ue  demandait  que  le  comté  de  Bourgogne, 
ou  celui  d'Artois,  peur  la  dot  ;  irais  ces  insen- 
sés, ne  connaissant  pas  qu'ils  se  mettaient  la 
corde  au  cou,  les  lui  accordèrent  tous  deux. 
Maximilien  l  ut  contraint  d'en  passer  par  où  ils 
Voulaient,  et  de  bailler  sa  fille  aux  ambas- 
sadeurs français  à  Hédin,  qui  l'amenèrent  en 
Fiance.  Les  noces  eu  furent  célébrées  à  Am- 
boise, l'an  1482.  Par  le  traité,  furent  assignés 
à  la  fille  l'Artois,  la  Franche-Comté.  l'Auxer- 
rois,  le  Maronnais,  Salins,  Bar-sur- Seine  et 
Noyers,  à  la  charge  de  réversion  à  son  frère 
Philippe,  si  elle  mourait  sans  enfants. 

Edouard,  avant  eu  certaines  nouvelles  qu'on 
brassait  ce  mariage,  reconnut  bien  qu'on  se 
moquait  de  lui  et  de  sa  fille.  Alors  les  Anglais 
de  frémir  justement  contre  lui,  et  ses  alliés  de 
lui  reprocher  aigrement  sa  simplicité  et  sa 
fainéantise,  qui  avaient  tant  laissé  échapper  de 
belles  occasions  de  gloire  et  d'agrandissement 
pour  une  illusion  de  mariage.  Cela  fut  cause 
de  sa  mort ,  soit  que  son  déplaisir,  soit  que  la 
méchanceté  de  son  frère  Glocester  la  lui  don- 
nât par  quelque  poudre.  En  mourant  néan- 
moins, il  Toi  donna  régent  de  son  royaume 
et  de  ses  enfants  ;  il  en  avait  huit  :  trois  mâles, 
Edouard  et  Richard  légitimes,  et  Aithus  bâ- 
tard ;  et  cinq  filles.  Le  duc  de  Glocester,  s'é- 
tant  saisi  des  deux  fils,  les  mit  à  mort  pour 
envahir  la  couronne  ;  puis,  ajoutant  une  hor- 
rible calomnie  à  son  parricide,  il  fit  publier 
que  le  feu  roi  Fdouard  son  frère  n'était  point 
légitime  .  pour  ce  que  sa  11. ère  s'était  forfaite, 
et  déclara  ses  nièces  iulnhiles  à  suc  éder, 
comme  étant  pioveuuea  d'un  bâtard.  L'bor- 
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reur  de  cet  exécrable  forfait  toucha  si 
fort  Louis,  qu'il  ne  voulut  m  voir  ni  ouïr  les 
ambassadeur*  du  tyran,  et  ne  reçut  pas  de 
la  mort  d'Edouard  le  plaisir  qu'il  en  eut  reçu 
si  elle  eût  été  moins  pitoyable.  Mais  d  ressen- 
tit uue  cuisante  douleur  de  celle  de  François 
Phœbus,  roi  de  Navarre. 

llcourait  lors  par  la  Frauce  une  dangereuse 
et  mortelle  maladie,  qui  s'en  prenjit  indiffé- 
remment aux  grands  et  aux  petits,  bien  qu'elle 
ne  fût  pas  contagieuse.  C  était  une  espèce  de 
fièvre  chaude  et  frénétique,  qui  s'allumait 
tout  à  coup  dans  le  cerveau,  et  le  brûlait  avec 
de  si  atroces  douleurs,  que  les  uns  s'en  cas- 
saient la  tète  contre  les  mur  nlles,  les  autre* 
se  précipitaient  daus  des  puits,  ou  se  tuaient 
à  force  de  courir  çj  et  là.  On  eu  attribuait  la 
cause  à  quelque  maligne  influence  des  astres, 
et  à  la  corruption  qu'avait  engendrée  dans 
les  corps  la  mauvaise  nourriture  de  l'année 
précédente  ;  d'autant  que  les  vins  et  le*  hlés 
n'étant  point  venus  à  maturité,  la  disette 
avait  été  si  grande,  spécialement  aux  provin- 
ces de  delà  la  Lou  e,  que  les  peuples  n'avaient 
vécu  que  de  racines  et  d'herbes. 

Ces  nions  si  soudaines  et  violentes  don- 
naient d'étrauge>  frayeurs  à  notre  Louis,  qui 
craignait  tant  la  mort,  qu'il  avait  fait  de  ri- 
goureuses défense*  qu'on  ue  lui  pronouçàt  ja- 
mais ce  mot  épouvaniahle.  Quelques  années 
avant  son  trépas,  s'il  est  vrai  ce  que  disent 
certains  auteurs,  il  fut  attaqué  de  deux  étran- 
ges et  vilaines  maladies,  et  se  servit  de  hains 
très  cruels  pour  s'eu  soulager.  Or,  soit  qu'il 
eût  houle  qu'on  le  vit  eu  un  si  piteux  état,  soit 
qu'il  se  fût  mis  daus  l'imagination  que  tout  le 
monde  avait  dessein  de  lui  ôter  la  vie  ou  le 

Souverucment,  il  s'enferma  dans  son  château 
u  Plessis-lcs-Tours ,  le  (il  entourer  de  fossés 
à  fonds  de  cuve,  d'un  treillis  de  gros  barreaux 
tout  à  l'entour,  et  chaperonner  la  muraille 
de  broches  de  fer  à  plusieurs  pointes  ;  et  or- 
donna quarante  arbalétriers  dans  les  fossés 
pour  y  faire  garde  nuit  et  jour,  avec  charge  de 
tirer  sur  tous  ceux  qui  approcheraient.  Le 
voilà  donc  enfermé  deux  ou  iroi*  aus  avaut 
sa  mort  entre  des  grilles  et  des  barreaux,  lui 
qui  sur  le  moindre  soupçon  se  plaisait  à  tenir 
les  plus  grands  de  son  royaume  daus  une  cage 
de  fer  qui  n'avait  que  huit  pieds  eu  carré,  ou 
de  leur  pendre  aux  pieds  de  grosses  boules, 
qu'on  appelait  les  filettes  du  roi.  Lui,  dis-je, 
qui  avait  tant  dépêché  de  monde,  et  qui  était 
si  terrible,  qu'il  n'y  avait  point  de  seigneur 
qui  dormit  en  assurance  dans  son  lit,  trem- 
ble d'une  continuelle  appréhensiou  de  la 
mort,  fait  fouiller  ceux  qui  le  viennent  voir, 
son  gendre,  sa  fille,  sus  favoris;  s'imagiue 
qu'on  ne  l'aborde  qu'avec  des  poignards,  et 
que  tous  ceux  qu'il  voit  sout  des  archers  de 
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la  mort  ;  mais  elle  n'a  pas  besoin  de  forces 

étrangères;  elle  le  talonne  et  lui  donne  des 
atteintes  de  moment  en  moment.  Il  avait  fait 
venir  de  Calabre  le  bon-homme  sa  ait  Fiançois 
Martolile,  dit  de  Paul,  dout  il  savait  que  les 
prières  avaient  beaucoup  de  pouvoir  envers 
Dieu.  Il  se  met  à  genoux  devant  lui,  1rs  lar- 
mes aux  yeux,  pour  le  supplier  de  lui  allonger 
la  vie,  lui  promet  de  l'enrichir  lui  et  son  ordre 
des  Minimes  ;  puis,  n'en  pouvant  rien  obtenir, 
il  fait  chercher  partout  des  i  eliques  pou  r  oppo- 
ser leur  intercession  à  la  mort.  On  lui  eu  ap- 
porte de  divers  saints  et  de  divers  lieux,  de 
Toulouse, d'Amiens, d'Espa  ,ne,  d'Allemagne. 
Il  fait  venir  deRomelescorporaux  sur  lesquels 
on  tienlque saint  Pierre  a  célébré;  de  Remis,  la 
sainte  ampoule;  de  Paris,  la  couronne  d'épi- 
ne* et  les  saints  clous  ;  et  il  s'en  rouvre  tout, 
depuis  la  tete  jusqu'aux  pieds.  Son  médecin, 
qui  le  traitait  plus  indignement  que  sou  valet, 
tirait  de  lui  dix  nulle  écus  par  mois.  11  eut 
bien  même  l'effronterie  de  lui  dire  un  jour  : 
Je  sais  bien  que  vous  me  chasserez  quelque 
malin,  comme  les  autres;  miùs  vont  ne  vivrez 
pas  huit  fours  après.  Toutefois  ce  docteur  ne 
faisait  autre  chose  pour  son  mal  que  de  tenir 
sou  imagination  enchaînée;  car  ui  lui,  ni 
toutes  les  Facultés  de  médecine  n'y  savaient 
aucun  remède.  En  cette  traînante  langueur, 
inaigre,  décharné,  ei  n'ayant  plus  rien  de  ri- 
vant que  le  cœur,  il  n'a  point  d'autre  cour 
que  sou  médecin  et  son  barbier,  de  peur  que 
son  visage  ue  témoigne  sa  faiblesse,  et  qu  on 
n'empiète  sur  son  autorité  un  quart  d'heure 
avant  qu'il  trépasse;  niais,  afin  qu'on  sache 
qu'il  a  autant  de  vigueur  que  jamais,  et  qu'il 
n'a  pas  lâché  les  renés  de  l'empire,  il  bâtit  à 
toute  heure  de  nouveaux  et  merveilleux  édits, 
appointe  et  désappointe  ses  officiers;  fait  des 
dons  excessils  à  ses  favoris;  commande  des 
levées  de  geus  de  guerre,  des  machines,  en- 
voie acheter  des  cuirasses  à  Milan,  comme 
s'il  avait  quelque  grand  dessein  ;  fait  chercher 
des  raretés  et  diverses  choses  pour  l'ostenta- 
tion, des  fourrures  en  Pologne,  des  petits 
lions  en  Barbarie,  des  élans  et  buffles  en 
Suède ,  des  alans  en  Espagne,  des*  mules  en 
Sicile,  des  chevaux  à  INaples;  se  pare  de  ri- 
ches babils,  quoiqu'il  se  fût  toujours  ihiclie- 
meni  habillé  ;  et,  malgré  les  ans  qui  ne  peu- 
vent être  rappelés,  s'efforce  de  rajeunir,  et  de 
vivre  au  moins  dans  l'opinion  des  hommes. 
L'an  i.|8î,  il  se  fil  porter  en  litière,  bien  en- 
veloppé, de  peur  qu'on  ne  le  vît,  à  Amboisc 
pour  voir  son  fils.  Il  lui  recommanda  ses  bons 
serviteurs,  comme  son  médecin  et  son  bar- 
bier ;  lui  conseilla  de  se  servir  du  seigneur  des 
Cordes  pour  la  guerre,  et  lui  fit  plusieurs  au- 
tres remontrances.  L'année  d'après,  il  le  fit 
venir  au  Plcssis,  lui  réitéra  la  même  chose, 
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lui  recommanda  le  service  de  Dieu,  la  liberté 
des  Églises,  la  police  du  royaume  ;  de  réduire 
tous  po.ds  et  mesures  à  un  connue  il  avait 
voulu  fa ii  c ,  de  couper  les  griffes  à  la  chicane 

■  par  l'abréviation  des  procès,  et  par  la  sup- 
»  pression  de  cent  mille  officiers  inutiles  ;  de 
»  ne  point  mécontenter  sa  noblesse,  de  peur 
»  qu'il  ne  tombât  en  même  peine  que  lui,  et 
»  sut  tout  de  soulager  son  pauvre  peuple  ;  pa- 
-  rôles  par  où  d'ordinaire  les  princes  com- 
»  mencent  et  achèvent  leur  règne.  »  Le  lundi 
a5  d'août,  sa  rechute  l'ayant  mis  au  lit,  il 
sembla  quitter  le  gouvernement  à  son  (ils,  et 
J'espoir  de  la  vie  :  car  il  envoya  vers  lui  le 
chancelier  et  les  sceaux,  la  vénerie  et  la  fau- 
connerie, et  toute  la  maison  royale.  Mais  ce 
n'était  pas  sou  inteution  de  les  y  laisser  long- 
temps, s'il  pouvait  recouvrer  sa  santé.  Bientôt 
une  faiblesse  l'ayant  repris,  sou  médecin, 
homme  impudent,  se  chargea  de  lui  porter 
cette  fâcheuse  parole  de  la  mort  ;  et,  sans  do- 
rer La  pilule,  lui  dit  :  Sire,  n'ayez  plut  espé- 
rance, c'ejt  fait  de  vous.  Pensez  à  votre  cons- 
cience, ii  n'y  a  nul  remède.  Que  ces  paroles 
furent  cruelles  à  un  homme  q  i  était  si  attaché 
à  ce  monde,  et  pour  qui  les  jugements  de  l'au- 
tre étaient  si  redoutables!  Il  répond  néan- 
moins qu'il  n'est  pas  si  malade  que  l'on  pense, 
et  qu'il  veut  changer  d'air  L'e*nril,  le  corps 
et  les  forces  lui  défaillent;  la  seule  dissimula- 
tion tient  bon  et  ne  sortira  qu'avec  le  dernier 
soupir  11  fil  venir  h-  seigneur  de  Beaujeu,  sou 
gendre,  et  par  testament  lui  laissa  à  lui  et  à 
sa  femme  la  régence  du  royaume,  lui  don- 
nant d'étranges  instructions  pour  cela,  telles 
qu'il  en  avait  pratiqué,  puis  l'envoya  vers  son 
fil*.  Après,  il  commanda  à  ceux  qui  étaient 
autour  de  lui  qu'on  dit  à  des  Cordes  qu'il 
n'attentât  rien  sur  Calais,  et  qu'on  laissât  le 
dite  de  Bretagne  en  paix,  pour  le  moins  jus- 
qu'à ce  que  son  fils  fût  en  âge  Enfin  le  der- 
nier filet,  par  manière  de  dire,  qui  tenait  son 
aine  attachée  au  corps s'étanl  rompu,  il  expira 
un  samedi,  trentième  jour  du  mois  d'août,  le 
soixante  et  unième  de  son  âge,  et  le  vingt- 
deuxième  de  son  règne.  Comme  il  avait  tenu 
des  maximes  toutes  contraires  à  celles  de  ses 
prédécesseurs,  aussi  ne  voulut-il  point  être 
enterré  avec  eux,  et  choisit  son  tombeau  à 
Nolrr-Dame-de-Cléry.  Les  huguenots  ont 
depuis  renversé  son  tombeau  et  jeté  ses  cen- 
dre* au  vent. 

Sa  chronique  dit  :  «  qu'à  cause  d'aucunes 

■  gens  qui  étaient  autour  de  sa  personne,  il 
»  fit.  durant  son  règne,  beaucoup  de  maux, 
»  d'injustices  et  de  violences  ;  tellement  qu'il 
»  avait  mis  son  peuple  si  au  lias  qu'au  temps 
«  de  son  trépas  il  était  presqu'au  désespoir. 
Il  fut  remontre  aux  Etats  de  Tours,  tenus  sous 
le  règnede  «on  successeur,  «  que  la  milice  était 


LIV*  ROI»  301 

»  plus  cruelle  et  plus  désordonnée  que  jamais; 
»  qu'en  plusieurs  lieux  les  hommes,  femmes 
m  et  enfants ,  étaient  contraints,  par  faute  de 
»  bêtes,  de  labourer  la  charrue  au  cou,  et  en- 
»  core  de  nuit ,  le  jour  les  pouvant  produire 
»  au  commissaire  des  tailles.  »  On  ne  pouvait 
dire  par  quels  canaux  s'écoulait  tant  d'argent 
qu'il  levait ,  sinon  par  les  présents  et  pensions 
excessives  qu'il  faisait  pour  acheter  des  es- 
pions et  des  créatures  partout.  Pour  des  pla- 
ces, il  n'en  trouva  point  à  vendre  tant  que  le 
Bourguignon  vécut  ;  et  le  plus  souvent  encore 
ceux  qui  avaient  charge  de  distribuer  son  ar- 
gent le  trompaient  de  moitié.  Avant  lui ,  nos 
rois  ne  levaient  point  de  tailles  sans  le  con- 
sentement des  Etats.  Charles  VII  ne  prenait 
que  dix-sept  cent  mille  livres  ;  mais  celui-ci 
en  imposa  près  de  cinq  millions ,  sans  autre 
forme  que  celle  de  sa  volonté.  Il  témoignait 
une  dévotion  particulière  à  la  Vierge  Mère,  à 
l'honneur  de  laquelle  il  ordonua  qu'on  sonne- 
rait la  cloche  à  midi,  afin  que  chacun  fût 
averti  de  dire  la  salutation  évangélique.  Il 
honorait  tant  la  mémoire  de  Charlemagne 
qu'il  commanda  qu'on  en  chômât  la  féte  par 
tout  le  royaume .  et  transporta  sa  statue  du 
rang  où  elle  était  entre  celle  des  rois,  sur  l'au- 
tel de  la  sainte  chapelle  du  palais ,  pour  l'y 
faite  révérer  On  ne  peut  dire  qu'il  ait  eu  au- 
cun minisire  ni  conseiller  comme  les  autres 
rois;  tout  son  conseil  était  dans  sa  tête.  Et 
Pierre  de  Brezé ,  grand-sénéchal  de  Norman- 
die, eut  boni)'*  raison  de  lui  dire  un  jour  qu'il 
le  vit  monté  sur  un  bidet ,  que  son  cheval 
était  la  plus  forie  monture  qu'on  eût  su  trou- 
ver ,  vu  qu'il  portait  le  roi  et  tout  sou  con- 
seil. ' 

CHARLOTTE  ,  FEMME  DE  L00IS  XI. 

Louis  fut  marié  deux  fois  ;  la  première  avec 
Marguerite,  fille  de  Jacques  I",  roi  d'Ecosse , 
laquelle  mourut  sans  enfants  l'an  i4t5;  la 
seconde  avec  'haï  lotte ,  fille  de  Louis,  duc  de 
Savoie  ,  et  d'Anne  de  Chypre.  Il  épousa  cette 
dernière  pour  se  fortifier  d'amis  contre  son 
propre  père  ;  car  les  Savoyards  étaient  paiti- 
sans  de  la  maison  de  Bourgogne,  et  de  plus 
voisins  du  Dauphiné.  Le  duc ,  son  père,  l'a- 
vait promise  à  Frédéric  de  Saxe;  toutefois  il 
trouva  bien  plus  honorable  pour  sa  maison 
de  la  fiancer  avec  le  dauphin.  Cela  se  fit  l'an 
i  :\5 i  ;  mais  pour  ce  qu'elle  n'avait  encore  que 
sept  ans ,  il  la  garda  près  de  lui  jusqu'à  l'âge 
nubile.  La  princesse  fut  menée  à  son  époux 
au  Pays-Bas  où  il  s'était  sauvé,  et  ils  consom- 
mèrent le  mariage  à  Namur.  Elle  pouvait  lors 
avoir  quinze  à  seize  ans .  le  visage  assez  beau, 
les  yeux  gais ,  le  teint  un  peu  brun ,  mais  la 
taille  trop  petite;  l'esprit  fort  modéré ,  mais 
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ferme  et  résolu  ;  le  jugement  mûr  et  fort  net , 
et  le  cœur  porté  à  la  dévotion  et  aux  arts  li- 
béraux ,  connue  à  la  poésie,  à  la  musique  et 
à  la  peinture.  Louis  avait  épuisé  la  bourse  de 
tous  ses  serviteurs;  la  ville  de  Uouians  eu 
Daupliiné  montre  uue  promesse  de  lui  de 
cent  ét-us ,  et  sans  doute  que  le  Bourguignon 
se  fût  bientôt  lassé  de  l'avoir  sur  les  bras.  Mais 
deux  cent  mille  écus  de  dot  qu'elle  lui  ap- 
porta, et  l'agréable  divertissement  de  sa  con- 
versation aidèrent  beaucoup  à  soulager  ses 
ennuis.  Néanmoins,  comme  étant  devenu  roi, 
il  dépouilla  toutes  les  inclinations  du  dauphin, 
et  prit  en  baiue  les  maisons  de  Hourgogne  et 
de  Savoie  ,  par  une  extrême  ingratitude ,  il  la 
méprisa  aussi.  Voici  les  paroles  de  Seyssel  l 
*  Lorsqu'il  fut  en  âge  victorieux  .  il  lui  tint 
«  bien  mauvaise  loyauté  de  sa  personne.  Il  la 
»  tint  toujours  bien  petitement  accompagnée 
»  et  mal  accoutrée,  la  plupart  du  temps  eu 
»  quelque  château  ,  tantôt  à  Amboise .  tantôt 
u  à  Loches  ,  où  il  Fallait  voir  quelquefois 
»  plus  pour  désir  d'avoir  liguée  que  pour  plai- 
»  sir  qu'il  prît  avec  elle.  Aussi  pour  la  grande 
m  crainte  qu'elle  avait  de  lui,  et  pour  autres 
»  rudesses  qu'il  lui  faisait  souvent,  il  est  bien 
»  a  croire  qu'elle  n'avait  pas  grandes  volup- 
»  tés.  ni  grands  passe-temps  en  sa  compagnie. 
«  Mais,  qui  pis  est,  à  la  lin  de  ses  jours,  il 
»  l'envoya  en  Daupliiné,  et  défendit  expres- 
»  sèment  qu'elle  ne  lût  point  auprès  de  sou 
»  fils  quaud  il  serait  roi;  »  tant  il  avait  de 
défiance  et  d'aversion  pour  la  maison  de  Sa- 
voie, à  cau-se  du  voisinage.  Dans  tous  ces 
mauvais  traitements  qui  dînèrent  vingt  ans, 
sa  patiencee.  ce  qu'elle  avait  appris  des  arts  li- 
béraux fuient  la  seule  lonsolaiion  et  presque 
la  seule  compagnie  qu'elle  eut.  La  mort  la  tua 
de  celle  captivité  eu  ôtant  nou  fâcheux  mari 
bors  du  monde,  l'an  148$   Mais  trois  mo  s 


«près,  la  même  la  délivra  de  la  prison  mor- 
telle, quoiqu'elle  ne  fût  encore  âgée  que  de 
trente-huit  ans  bile  voulut  être  enterrée  aux 
cotés  de  son  époux  à  Cléry.  H  Ile  en  eut  six  en- 
fants ,  Joachim  ,  Charles  .  François  ,  Louise  , 
-Anue,  Jeanue.  Joachim  et  François  mouru- 
rent jeunes,  Charles  régna,  Louise  décéda 
en  eufance,  Anne  épousa  Pierre  ,  seigneur  de 
Beaujeu  ,  depuis  duc  de  Bourbon  ;  et  Jeanne. 
Louis .  duc  d'Orléans ,  qui  étant  parveuu  à  la 
couronne ,  fit  déclarei  que  ce  mariage  était 
nul. 


CHARLES  VIII,  LVe  BOI. 

Comme  ce  fils  n'est  en  rien  semblable  à  son 
père,  ce  règne  sera  directement  contraire  au 
précédent.  Dans  celui-là  il  y  a  eu  trop  de  fi- 
i,  tuais  poiut  de  hardiesse  ;  dans  ce.uho  | 
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trop  de  hardiesse,  mais  peu  de  sens  et  de  pré- 
voyance. Toute  la  conduite  du  royaume  sem- 
bla mourir  avec  Louis  ;  et  ce  roi  eut  si  mau- 
vaise opinion  de  tous  les  princes  et  seigneurs 
fiançais ,  qu'il  laissa  la  lulelle  de  sou  (ils  à 
une  femme,  qui  était  Anue,  sa  sœur,  mariée  au 
seigueur  de  Beaujeu.  Le  jeune  roi  était  lors 
âgé  de  treize  ans,  ayant  été  mal  lustrait  et 
tenu  en  si  grande  contrainte  par  son  père , 
qu'il  lui  resta  ,  toute  sa  vie ,  une  contenance 
craintive  et  uu  visage  abaissé.  Néanmoins  de 
son  naturel  il  était  généicux  ,  actif  et  vaillant; 
avait  l'esprit  facile  et  prompt,  quoique  sans 
aucune  Violence;  le  cœur  fort  bon  ,  et  la  vo- 
lonté encore  meilleure  ;  une  grande  douceur 
en  toutes  ses  actions,  et  une  courtoisie  si  char- 
mante envers  tout  le  monde ,  que  quelques 
uns  lui  eu  ont  do  nié  le  surnom  d'aliable  et  de 
courtois  Depuis  qu'il  fut  parvenu  à  la  cou- 
ronne, il  prit  grand  soin  de  réparer  les  défauts 
de  sou  éducaiiou ,  et  fut  lui-même  sou  pré- 
cepteur ,  en  s'adonuaut  aux  plus  nobles  exer- 
cices du  corps  et  de  l'esprit ,  et  s'iuslruisant 
par  la  lecture  des  livres  d'histoire  et  de  poli- 
tique. Il  Ht  traduire  U  s  Commentaires  de  Cé- 
sar et  la  Vie  de  Charlemagne,  par  Ganuin  ;  et 
même  eut  la  curiosité  d'apprendre  la  langue 
latine,  assez  bien  pour  pouvoir  goûter  les 
bons  auteurs;  tellement  que,  par  ses  médita- 
tious  et  par  l'expérience  ,  il  se  lut ,  possible, 
rendu  l'un  des  plus  sages  princes  de  sou  sièi  le, 
s'il  eût  vécu  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans. 
Mais  son  corps,  étant  t.é.ule  et  frêle,  ne  pou- 
vait pas  résister  longtemps  aux  attaques  de  la 
mort.  11  avait  la  tête  grosse  et  le  nez  excessi- 
vement aquilin  cl  grand  ,  les  lèvres  un  peu 
plates ,  le  menton  rond  avec  une  petite  losse, 
le*  yeux  g.ands  et  sortant  au  dehors,  le  cou 
trop  court  et  non  assez  roide  ,  la  poitrine  et  le 
dos  larges,  les  flancs  assez  pleins,  le  ventre 
charnu  ,  le  siège  de  bonne  largeur  ;  mais  les 
cuisses  et  les  jambes  fort  grêles  ,  quoique  bien 
longues. 

Quelque  précaution  qu'eût  apportée  LouisXl 
pour  abaisser  les  princes ,  si  est-ce  que  la  moi- 
tié de  ce  règne  fut  troublée  par  diverses  fac- 
tions. Il  y  eu  avait  trois  qui  prétendaient  la 
régence:  Louis,  duc  d'Orléans;  le  seigneur 
de  Beaujeu  et  le  duc  de  Bourbou ,  sou  aîné  ; 
les  deux  premiers  ouvertement ,  et  le  dernier 
par  menées  plus  couvertes.  De  là  les  brigues 
et  les  haines,  puis  la  guerre,  qui  fut  à  la  fin 
mortelle  au  duché  de  Bretagne. 

Ce  pays  avait  toujours  été  la  retraite  des 
princes  malconteuts  et  des  puiués  de  France  , 
eux  et  les  ducs  se  fortifiant  mutuellement 
contre  la  puissance  des  rois.  Celui  qui  le  gou- 
vernait pour  lors  était  François  II  .lu  nom, 
assez  avisé  et  prévoyaut,  qui  avait  la  glo  re 
d'avoir  paré  toutes  ics  escrimes  de- Louis  \l 
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Toutefois  ses  fautes  provenant  spécialement 
de  ce  que  son  esprit  manquait  de  force,  il  en 
commît  de  beaucoup  plus  grandes  sur  le  dé- 
clin de  sou  âge.  Il  s'abandonna  tout  à  fait 
entre  les  mains  de  Pierre  Landais.  Ce  favori, 
natif  de  Vitré  et  fils  d'un  tailleur  d'habits, 
avait  été  premièrement  simple  valet  d'un 
de  ces  tailleurs,  et  il  l'avait  pris  en  telle  affec- 
tion pour  s'en  être  servi  en  ses  amourettes, 
qu'il  lVleva  d'office  en  office  jusqu'à  celui  de 
trésorier  général,   qui  était   la  souveraine 
charge  dans  le  duché.  Or,  comme  par  ses  ar- 
tifices il  avait  mis  mal  tous  les  sujets  auprès 
do  prince,  et,  par  ses  cruautés,  le  prince  en 
haine  envers  tous  ses  sujets,  les  seigneurs  se 
résolurent  de  mt'ttre  un  terme  à  sa  tyrannie.  Il  y 
en  avait  lors  en  Bretagne  trois  de  grande  auto- 
rité, tous  proches  parents  du  duc;  deux  étran- 
ges, Jean  de  Châlons,  piince  d'Orange,  et  le 
cardinal  de  Foix  ;  et  un  du  pays,  Jean  de 
Rieux,  maréchal  de  Bretagne.  Ceux-là,  ayant 
fait  ligue  avec  les  plus  puissants,  s'assemblè- 
rent un  jour  en  armes  pour  prendre  le  favori, 
et  l'allèrenl  chercher  jusque  dans  1 1  chambre 
du  duc;  mais  de  bonne  fortune  pour  lui,  il  n'y 
était  j  as ,  et  ils  firent  tant  de  bruit  que  le 
peuple,  qui  n'était  pas  averti  de  leur  dessein, 
croyant  qu'ils  en  voulussent  au  duc.  courut 
aux  armes  et  les  enferma  dans  le  château. 
Ils  eureut  beaucoup  de  peine  à  en  sortir  la 
vie  sauve  ;  et  pour  évit  «r  la  fureur  populaire, 
il  fallut  qu'ils  s'éloignassent  de  la  cour.  Ainsi 
Landais,  étant  plus  puissant  qu-  jamais,irrila 
de  sorte  l'esprit  du  duc  contre  eux,  qu'il  les 
déclara  «rimmels  de  lèse-majesté ,  fit  saisir 
leurs  châteaux  ;  ce  qui  arriva  du  temps  de 
Louis  XL  eu  suite  de  quoi  le  pays  s'en  alla  en 
pirtis  et  en  factions ,  qui  n'out  été  éteints 
qu«*  par  sa  ruine. 

Vers  le  commencement  de  cette  année,  le 
cardinal  Balue  obtint  du  pape  Sixte  IV  d'être 
envoyé  légat  à  lattrc  eu  France,  pour  y  faire 
ostentation  du  crédit  qu'il  axait  à  Rome  Jean 
de  Nanierre,  procureur  général,  s'opj  os  là  ce 
qu'il  fût  reçu,  et  se  plaignit  fo.t  de  ce  que 
le  pipe  envoyait  un  légat  sans  qu'il  eu  fût  be- 
soin, et  encore  un  tel  homme  que  celui-là. 
Touiefois  le  conseil  voulut  qu'il  exerçit  sa  lé- 
gation ,  mais  avec  certaines  restrictions  à  l'or- 
dinaire A  son  retour  à  Rome,  il  trouva  que  le 
pape  Sixte  était  mort,  et  «pie  Jean-Baptiste 
Gho,  Génois,  dit  le  cardinal  de  Alelfe.  lui 
avait  succédé  sous  le  nom  d'Innocent  VIII.  Au 
reste,  il  ne  mourut  pas  de  poison ,  comme 
disent  quelques  uus,  mais  de  vieillesse,  ayant 
Tecu  jnsqu  en  l'an  *$t)t.  Or,  le  jeune  roi 
ayant  atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  tenue  de 
majorité  prrfixeparl'nrdonnanrcde  Charles  V, 
tou$  les  princes,  d'un  commun  accord,  le  con- 
duisirent à  Reims,  et  l'y  firent  sacrer  au  mois 


de  juillet  de  l'an  1 484,  ayant  auparavant  assi- 
gné la  tenue  îles  Liais  à  Tours  au  commence- 
ment de  l'année  suivante. 

Donc,  au  mois  de  février  suivant,  les  États 
furent  ouverts  dans  la  ville  de  Tours.  Ce  se- 
rait un  livre  entier  dans  ce  lit  re  que  de  vous 
rapporter  tout  au  long  les  cérémonies  et  les 
séances  de  pareilles  assemblées.  Au  premier 
rang  étaient  les  pairs  et  princes,  le  cardinal  de 
Bourbon,  archevêque  de  Lyon,  et  quelques 
autres  grands  prélats  Au  second,  les  comtes 
et  premiers  barons,  ou  autres  officiers  con- 
sidérables, comme  le  prévôt  de  Paris  et  quel- 
ques sénéchaux  de  provinces.  Et  tout  jo.guant, 
le  grand  conseil  du  roi  et  de  ses  finances.  El  au 
troisième  les  nobles,  distingués  encore  eu  deux 
rangs.  Le  principal  sujet  de  celte  assemblée 
n'était  pas  de  contenter  les  peuples,  mais  de 
terminer  le  différend  de  la  régence  d'entre  le 
duc  d'Oiléans  et  la  dame  de  Beaujcu  ;  et  les 
princes  avaieul  bien  plus  >ongé  à  faire  des 
brigues  pour  gagner  le  dessus  que  pour  ré- 
former l'Etat.  Le  duc  de  Bretagne  pouvait  ap- 
porter un  grand  poids  à  la  délibération ,  tant 
à  cause  de  sa  puissance  que  pour  ce  que,  s'il 
y  fût  venu,  il  eût  été  suivi  d'un  bien  grand 
nombre  de  seigneurs,  dont  la  voix  ou  la  force 
eut  attiré  tout  le  reste  de  leur  côié  ;  mars 
la  dame  y  avait  bien  pourvu,  car  elle  avait 
gagné  l'esprit  de  Landais,  en  lui  promettant 
d'abandonner  la  protection  des  seigneurs  bre- 
tons et  de  le  secourir  en  tout  ;  si  bien  que, 
pour  la  gratifier,  il  sut  trouver  les  moyens 
d'empêcher  que  le  duc  n'y  assistât.  Ainsi , 
faute  de  ce  renfort,  la  cause  du  duc  d'Orléans 
se  trouva  la  plus  faible.  Les  Etats  ordonnèrent 
qu'il  n'v  aurait  point  de  régem  ,  mais  que  la 
tutelle  du  roi,  ce  qui  est  la  même  chose  de- 
meurerait à  la  dame  de  Beaujcu  ;  et  néan- 
moins, pour  ne  sembler  pas  lui  attribuer  trop 
d  autorité,  que  les  affaires  du  royaume  se- 
raient administrées  par  le  conseil  de  douze  no- 
tables choisis  pour  cet  effet;  comme  au  si,  afin 
de  faire  passer  le  méi  ontenlemeut  du  duc  de 
Bourbon,  on  le  pourvut  de  l'épée  de  connéta- 
ble ;  mais  il  ne  laissa  pas  de  se  liguer  secrète- 
ment avec  l'Orléanais. 

Les  discordes  paraissaient  être  assoupies  et 
la  crainte  de  la  guerre  ôtée  par  celle  ordon- 
nance des  Etats 

Cependant  les  ligues  de  la  cour  se  réi  hauf- 
faul  de  jour  en  jour ,  la  guerre  était  toute 
prête  à  s'allumer.  La  dame  de  Beau  jeu,  ayant 
empiété  tout  te  gouvi  rnement,  s'était  rendue 
odieuse  aux  grands,  et  même  fort  fâcheuse  au 
jeune  roi;  jusque-là  qu'il  témoignait,  i>on 
seulement  par  ses  gestes,  mais  encore  par  ses 
paroles,  qu'il  ne  souhaitait  rien  tant  que  d'être 
tiré  de  ses  mains  Cela  donnant  un  beau  pré- 
I  texte  au  duc  d'Orléans,  il  complota  de  l'eule- 
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ver,  et  fit  prier  le  Breton  de  lui  envoyer  trois 
cents  lances  pour  faire  le  coup.  Mais  Landais 
ayant  détourné  ce  secours,  son  dessein  de- 
meura sans  effet.  Philippe  de  Connues  et 
George  d'Amboise,  alors  évéque  de  AI  mu  au- 
tan, convaincus,  par  leurs  ptopres  lettres, 
d'avoir  trempé  eu  ce  dessein,  furent  arrêtés. 
L'évéque  reçut  un  assez  doux  traitement; 
mais  Connues  fut  huit  mois  dans  la  cage  de 
fer,  la  dame  de  Beaujeu  imitant  les  cruautés 
de  son  frère.  Peu  après,  le  masque  n'étant 
pas  encore  levé,  il  arriva  que  le  duc  jouant  à 
la  paume  dans  les  halles,  la  dame,  qui  regar- 
dait, jugea  un  coup  tout  haut  contre  lui.  Le 
jeune  duc  piqué  pour  un  autre  jeu,  et  sachant 
qu'elle  ne  le  faisait  mie  pour  le  désobliger, 
lui  donna  un  démenti.  La  dame,  extrêmement 
ofleusée  de  ce  démenti,  fit  ordonner  qu'on  se 
saisirait  de  sa  persoune.  Le  prince  en  ayaul  eu 
avis  se  retira  en  dil  geuce  avec  le  lomie  Du- 
nois,  Guy  l'ot  et  Jean  de  Louvain,  et  se  sauva 
à  Alençon  ;  de  là,  il  adressa  s»*s  dépêches  au 
duc  de  Bouibou  au  comte  d'Augouleme  et  à 
plusieurs  autres  de  ses  intelligences.  Cette 
guerre  fut  un  peu  relaidéc  par -l  entremise  du 
duc  de  Lorr  iine  et  du  prince  d'Orange,  les- 
quels firent  eu  sorte,  peu  après,  qu'il  vînt 
trouver  le  roi  à  Evreux.  Mais  la  dame  s'y 
comporta  si  fièrement,  que  le  différend  ne  se 
pouvant  accommoder,  d*  se  séparèrent  eu 
plus  grande  pique  qu'auparavant  Tous  les 
pu  m  es  suivaient  l'Orléa  aïs;  il  n'y  avait  que 
la  maison  de  Vendôme  pour  la  dame.  Néan- 
moins elle  eut  bien  l'assurance  de  les  (aire 
déclarer  criminels  de  lèse-uvtjesié  et  de  dé- 
créter contre  eux.  Le  duc  d'Orléans  fil  un 
faux- pas  dès  la  première  démarche  :  au  lieu 
de  joindre  ses  alliés,  comme  le  comte  de  iJu- 
nois,  son  guide,  le  lui  avait  prescrit,  il  s'a- 
musa à  Boisgency,  ville  peu  tenable.  Le  roi, 
suivi  du  maréchal  de  Gyé  et  du  seigneur  de 
Gravide,  que  Louis  XI  avait  remis  dans  les 
biens  de  son  bisaïeul,  décapité  à  Rouen  du 
temps  du  roi  Jean,  alla  incontinent  l'y  inves- 
tir ;  si  bien  qu'il  fut  contraint  de  faire  son 
traité,  par  lequel  il  dit  «  qu'il  se  rendrait  près 
»  de  S.  M.,  et  que  le  comte  I)  ui  i  s,  chef  de 
»  cette  ligue,  se  retireraità  Asten  Lombardie,* 
ville  de  la  succession  maternelle  de  ce  duc 
Les  autres  confédérés,  ne  sachaul  rien  de  cet 
accord,  se  mirent  en  campagne  avec  les  forces 
d'Angouuiois  ,  Auvergne,  Bourbonnais  et  Fo- 
rêt, et  le  seigneur*  d  Albret  était  en  chemin 
pour  les  joindre,  avec  huit  mille  hommes  Le 
roi  marcha  piomplement  à  l'encoutre  jus- 
qu'en Berri.  Ils  furent  piès  d'en  venir  aux 
mains;  mais  le  maréchal  de  (i\  s'entremit  si 
heureusement  de  l'accord,  qu'il  fit  remettre 
les  épées  dans  les  fourreaux.  La  même  chose 
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arriva  en  Bretagne  par  son  moyen  x  le  duc  posa 

les  armes. 

Sept  ou  huit  mois  se  paa-èrent  en  paix,  le 
roi  séjourna  ut  à  Amboise,  et  le  duc  d  Orléans 


dans  sa  ville  de  Boisgency  ;  mais,  comme  il  y 
était  plutôt  prisonnier  que  seigneur,  et  qu  il 
n'avait  pas  la  liberté  d'eu  sortir  saus  permis- 
sion, il  s'ennuya  si  fortd'eire  veillé  et  détenu 
de  court  par  une  garnisou  royale,  qu'il  se  ré- 
solut à  toute  autre  opération  plutôt  qu'à  celte 
captivité.  Donc ,  pour  remuer  de  uouveau,  il 
lit  revenir  sou  guide ,  le  comte  de  Dunois. 
Celui-ci,  élaut  de  retour,  fortifia  d'abord  la 
ville  de  Par  heuay,  eu  Poitou.  La  dame,  qui 
connaissait  quelles  élaieut  sa  vaillance  et  ses  in- 
trigues, en  prit  jalousie,  et  fit  mander  par  le 
roi  au  duc  d'Orléaus  qu'il  eût  à  se  rendre  en 
cour.  Le  duc,  voyant  bien  qu'il  n'y  faisait  pas 
sur  pour  lui,  feiguil  uue  partie  de  chaise,  et 
se  relira  eu  grande  ha  te  vers  le  duc  de  Bre- 
tagne. La  plupart  de  ceux  de  sa  ligue  l'y  vin- 
rent trouver  au>si;ôt ,  et  ils  eu  conclu ■  eut  et 
jurèrent  une  seconde,  dans  laquelle  était 
Maxiiuilien,  créé  roi  des  Humains,  les  ducs 
d'Orléaus,  de  Bretagne  et  de  Lorraine,  les 
comtes  d'Augouleme  et  de  Danois,  celui  de 
Cotitmiugcs,  sieur  de  Lcscun,  le  prince  U'O- 
rau0e  et  le  maréchal  de  Kieux,  et  depuis  encore 
les  seigneur.*  de  Montmorency ,  de  Joyeuse  et 
plusieurs  aunes.  Le  roi  se  rendit  eu  Goienue; 
en  suite  de  quoi  ayant  fait  son  entrée  û  Bor- 
deaux, et  douué  le  gouvernement  au  seigneur 
de  Beaujeu  ,  il  retira  le  comte  d'Augouleme 
et  le  su  e  de  Ponts  à  sou  service,  et  ptiiPar- 
theiiay  eu  s'en  revenant. 

Taudis  qu'il  agiss  lit  ainsi  par  les  armes,  la 
dame  de  Beaujeu,  vraie  fille  de  son  père ,  agis- 
sait par  ses  menées.  Les  seigneuis  bretons 
avaient,  depuis  la  mort  de  Landais,  formé 
comme  une  aristocratie  de  leur  duché,  LL> 
Français,  étaul  en  grand  ciédit  près  du  duc, 
leur  laisaient  ombre,  etilsappréheudaieut,  ou 
qu'il  ne  s'en  servit  pour  venger  la  mort  de 
sou  Landais,  ou  qu'il  ne  baillât  son  aînée  et 
héritière  au  duc  d'Orléans,  laquelle  ils  eussent 
voulu  donner  â  quelque  seigneur  du  pays.  La 
dame,  ayant  avis  de  cette  jalousie,  la  fomeutc 
par  plusieurs  autres  soupçons  et  la  ménage  si 
bien,  que  les  Bretous,  afin  de  se  délivrer  de 
leurs  hôtes,  fout  une  autre  ligue  avec  le  roi. 
En  cette  occurrence,  le  comte  de  Dunois  con- 
seille au  duc  de  Bretagne  de  regaguer  le  sei- 
gneur d  Albiet,  qui  s'était  désuni  de  leur  li- 
gue par  le  dernier  traité  fait  avec  le  roi.  Le 
Breton  ava;t  deux  filles,  Anne  et  Isabeau. 
L'aiuée  ,  comme  héritière  du  duché,  était  la 
plus  recherchée  ;  et  il  faisait,  comme  naguère 
le  duc  de  Bourgogne,  d'uue  fille,  non  deux, 
mais  ciuq  ou  six  gendres.  Il  en  amusait  aussi 
Maxiuiiben  d'Autriche,  cl  le  duc  d'Orléaus  se 
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la  promettait  infailliblement.  En  même  temps, 
il  dépêcha  en  Angleterre  demander  assistance 
à  Henri,  son  allié.  Mais  toui  cela  ne  retardant 
pas  sa  mine,  le  roi  assiège  Ploennel,  et  ce  duc 
ayant  levé  quinze  ou  seize  mille  hommes  de 
ses  communes  pour  le  combattre,  les  deux 
tiers  de  ces  gens  ramassés  l'abandonnent  à 
moitié  chemin  ;  si  bien  que  Ploermel  est  pris 
d'assaut,  saccagé  et  ruine.  Après  cela,  Vannes 
se  rend  ,  et  le  seigneur  île  la  Moussaye,  con- 
duisant trois  mille  chevaux  à  Nantes,  est 
défait  avec  perte  de  la  moitié  près  de  Châ- 
teauhriant.  Du  même  pas,  le  roi  fait  mettre 
le  siège  devant  Nantes  par  ses  lieutenants,  de- 
meurant cependant  à  Auceuis,  château  du 
seigneur  de  Rieux.  Comme  il  était  là,  la  dame 
de  Beaujeu  (que  je  nommerai  désormais  du- 
chesse de  Bourbon ,  car  son  mari  porte  main- 
tenu '  ce  titre  par  la  mort  de  Jean  II ,  son 
a'  ).  ne  sachant  plus  retenir  sa  joie  et  se 
railLtnt  des  Bretons,  dit  un  jour  à  ce  sei- 
gneur que  farinée  du  roi  avait  assiégé  Nan- 
tes, et  que  les  Français  étaient  déjà  dms  le 
fo*sé.  Le  maréchal,  se  sentant  piqué  de  cela, 
lui  répondu  hardiment  que  ce  n'était  pas  la 
parole  que  le  roi  lui  avait  donnée  et  qu'on  ap- 
prenait de  trop  bonne  heure  à  Sa  Majesté  à 
tenir  un  chemin  peu  honorable  et  à  rompre  sa 
(oi  ;  tellement  que,  dès  lors,  il  changea  d'af- 
fection. Aussitôt  il  munit  son  château  d'An- 
cems ,  entra  dans  Châleaubriant  en  contrai- 
gnit le  seigneur  de  la  place,  moitié  de  gré, 
moitié  par  force,  de  la  lui  remettre;  puis  as- 
siégea Vannes  et  la  reprit  en  peu  de  jours. 

Si  tous  les  alhésdu  Breton  l'eussent  secouru 
à  propos,  si  1 01  tune  se  fût  remise.  Mais  Maxi- 
milieu  et  l'Anglais  s'amusaient  à  se  quereller, 
et  avec  c  la  n'étaient  pas  peu  occupés  cî.ez 
eux .  l'Anglais  pat  les  troubles  d'Irlande  et 
Maximilien  par  la  rébellion  des  Gantois. 
Ceux-ci  avaient  choisi  pour  chef  le  comte  de 
Romond  qui ,  ayant  intelligence  avec  le  roi , 
donnait  bien  des  affaires  à  Afaxiinilien.  Ceux 
de  Bruges  l'arrêtèrent  prisonnier  l'an  i^titi, 
d'où  il  fut  délivré  par  son  frère  ;  et  l'année 
suivante,  les  Gantois,  avec  l'aide  de  des  Cor- 
des, lui  taillèrent  en  pièces  quatre  mille  Al- 
niands. 

Eu  ce  même  temps ,  Maximilien,  qui  ve- 
nait de  bisser  le  titre  d'archiduc  à  son  fils 
Philippe,  ayant  été  élu  roi  des  Romains, 
avait  levé  en  Flandre  de  bounes  troupes  bien 
disposées  de  servir  leur  nouveau  prince.  Des 
Cordes  ,  désirant  lui  dresser  une  fausse  partie, 
lui  fil  savoir,  par  gens  apostés,  que  ceux  de 
Béthune  avaient  envie  de  se  remettre  à  certain 
jour  entre  ses  mains.  Aussitôt  Maximilien, 
ravi  de  celte  nouvelle,  envoya  son  armée  pour 
recevoir  cette  place,  sous  la  conduite  de  Char- 
les, duc  de  Gncldres,  d'Engelbert .  comte  de 
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Nassau,  et  de  Philippe  de  Ravastain.  Ces 
chefs  furent  vaincus  et  défaits  avec  une  insi- 
gne perte.  Charles  de  Gueldres  et  le  comte  de 
Nassau  demeurant  prisonniers.  En  suite  de 
quoi  les  Français,  ayant  la  campagne  libre, 
coururent  la  Flandre  tout  à  leur  aise  :  de 
celte  sorte,  les  Bretons  n'eurent  pas  grande  as- 
sistance de  ce  côté-là.  L'Anglais  au>si,  n'osant 
se  dénuer  de  ses  forces,  voulut  interposer  son 
intercession,  priant  le  roi  de  vouloir  entendre 
à  sa  paix  et  de  le  recevoir  pour  médiateur  de 
ce  différend.  Le  roi,  qui  appréhendait  d'irriter 
cet  ancien  ennemi  de  la  France,  se  relâchait 
facilement  à  ses  prières;  mais,  de  l'autre  côté, 
le  duc  d'Orléans ,  pensaut  déjà  tenir  en  ses 
mains  l'héritière  de  Bretagne  et  le  duché , 
s'éloigna  tout  à  fait  de  l'accord  et  fit  réponse 
assez  crûment  à  Henri  qu'il  auiait  meilleure 
grâce  de  secourir  le  duc  de  Bretagne  son  allié, 
auquel  il  avait  tant  d'obligations,  que  de  se 
mêler  de  faire  une  paix  trompeuse. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  seigneur  d'Albret , 
assuré  ,  ce  lui  semblait,  du  mariage  d'Anne 
par  les  scellés  de  tous  lesscigueurs  du  pays  et 
même  des  Français,  hormis  du  duc  d'Orléans 
qui  y  prétendait,  arriva  en  si  grande  diligence, 
qu'il  n'amena  que  mille  chevaux  avec  lui. 
Son  secours  n'étant  pas  si  considérable  qu'on 
lava  t  espéré,  sa  venue  aussi  ne  fut  pas  si 
agréable  qu'il  souhaitait.  Les  seigneurs  bre- 
tons n'en  firent  pas  grand  état,  et,  au  lieu  qu'ils 
eussent  dû  tous  s'unir,  se  divisèrent  en  brigues, 
les  uns  pour  lui  les  autres,  dont  le  prince 
d'Orange  était  le  chef,  pour  Maximilien;  les 
autres  pour  le  duc  d'Orléans,  et  quelques  uns 
pour  le  roi.  Le  duc  d'Orléans,  qui  faisait  gou- 
verner la  jeune  princesse,  l'instruisit  à  dire 
qu'elle  ne  voulait  point  de  Maximilien  ,  et  le 
comte  de  Dunois,  travaillant  aussi  pour  ce  duc, 
sollicitait  le  Breton  à  faire  la  paix ,  espérant 
que,  par  ce  moyen  ,  la  fille  demeurerait  à 
l'Orléanais  Une  chose  l'inquiétait  fort,  la 
crainte  qu'il  avait  d'être  blâmé  de  perfidie; 
car  c'était  lui  qui  avait  donné  le  conseil  de 
promettre  l'infante  au  seigneur  d'Albret , 
dont  il  avait  baillé  son  scelle  entre  les  mains 
de  la  dame  de  Laval ,  qui  gardait  aussi  tous 
les  autres.  Donc,  afin  de  le  rt  tirer,  il  s'avisa 
d'aller  trouver  la  dame,  fort  empressé,  et  de 
lui  dire  qu'ayant  su  que  celui  du  duc  n  était 
pas  en  bonne  forme,  il  lui  avait  persuadé  d'en 
faire  un  autre,  et  que,  pour  cet  effet ,  le  duc 
eût  souhaité  voir  le  sien  pour  en  dresser  un 
dessus.  La  dame ,  tout  à  la  bonne  foi ,  le  lui 
rendit,  et,  sitôt  qu'il  l'eut,  il  alla  trouver  le 
roi  pour  tâcher  de  faire  la  paix.  Il  y  eut  en- 
core plusieurs  allées  et  venues  sur  ce  sujet, 
mais  elles  ne  servirent  de  rien.  Les  Bretons 
assemblèrent  des  troupes  pour  secourir  Fou- 
gères ,  lors  réduite  à  l'extrémité. 
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Avant  de  partir  de  Rennes  où  les  troupes 
étaient  réunies ,  il  fut  délibéré  au  conseil  si 
l'on  livrerait  bataille.  Le  maréchal  de  Rieux, 
le  plus  sage  du  consul ,  s'y  opposa  vainement 
par  bonnes  raisons;  mais,  nonobstant  ses  re- 
montrances, le  conseil  étant  presque  tout 
composé  de  jeunes  gens,  et  le  duc^  n'ayant 
plus  d'entendement,  il  fui  résolu  qu'on  don- 
nerait bataille.  Il  y  avait  si  peu  d'ordre  et  d'u- 
nion entre  les  chels  que,  dès  le  premier  lo- 
gement, le  duc  d'Orléans  el  le  seigneur  d'Al- 
bret  ayant  découvert  quelque  secrète  iutelh- 

eence  l'un  sur  l'autre  à  cause  de  l'amour  de 
i  princesse  Anne,  il  y  eut  grande  rumeur,  et 
le  maréchal  eut  beaucoup  de  peine  à  l'apai- 
ser. Au  même  endroit,  il*  apprirent  la  reddi- 
tion de  Fougères ,  sur  quoi  ils  prirent  nouvel 
avis  d'aller  réassiéger  Saint-Aubiu-du-Cor- 
mier,  muni  d'un  assez  bon  château,  bâtiment 
de  Pierre  Mauclerc,  et  quelquefois  séjour  de» 
ducs  pour  la  chasse.  Les  Français,  avertis  de 
cette  marche,  vinrent  au  devant  jusqu'à 
Orange,  à  trois  lieues  de  Saiut-Aubin.  Là  les 
deux  armées  se  rangèrent  de  la  sorte  :  le  ma- 
réchal de  Rieux  commandait  l'avaiit-garde  , 
qu'ils  avaient  couverte  de  quelque  cavalerie 
léfèrc;  le  seigneur  d'Albret  menait  la  ba- 
taille, et  celui  de  Chàteaubriant  l'arrière- 
garde,  où  étaient  les  Anglais .  avec  lesquels 
»n  avait  mêlé  douze  cents  Bretons  portant  la 
croix  rouge  pour  faire  paraître  leur  nombre 
plus  grand;  car  les  archers  anglais  étaient  en 
réputation  d'être  les  meilleurs  du  inonde.  Sur 
le  côté  droit,  ils  avaient  leur  charroi  et  RUT  la 
gauche  un  bois  taillis  qui  les  couvrait  Dans 
l'armée  des  Français,  Adrien  de  l'Hôpital, 
seigneur  de  Choisy  ,  vieil  et  liardi  chevalier , 
commandait  la  première  bataille  ;  Louis  de  la 
Trémouille ,  lors  âgé  seulement  de  vingt-six 
ans,  lieutenant  du  généralissime  le  comte  de 
Mon  pensier,  qui  ne  s'y  voulut  point  trouver, 
la  seconde  ;  et  Graville  la  troisième.  Les  Bre- 
tons avaient  grand  avantage,  s 'étant  fort  bien 
campés  dès  le  jour  d'auparavant  ;  mais  ni  leur 
conduite,  ni  leur  vaillance  n'en  surent  pas  user. 
Le  lendemain,  vingt-huitième  de  juillet,  les 
Français,  qui  ne  savaient  pas  qu'ils  fussent  si 
près  d'eux,  venant  à  la  Hle  et  par  compagnies 
vers  cet  endroit,  le  maréchal  de  Rieux  voulut 
faire  marcher  ses  gens  avant  qu'ils  fussent  en 
bataille  et  qu'ils  eussent  placé  leur  artillerie  : 
mais  les  autres  chefs,  tant  leur  division  était 

Ïrande,  contestant  au  lieu  d'exécuter  cet  or- 
i  e  ,  les  Français  eurent  le  temps  de  se  dis- 
poser au  combat.  L'avaut-garde  bretonne  et 
le  maréchal  de  Rieux  firent  merveilles  de  bien 
attaquer  et  de  se  bien  défendre;  mais  les  au- 
tres ne  les  secoudèrent  pas.  La  cavalerie  qui 
était  sur  les  ailes  s'envola  dès  qu'elle  vit  ap- 
procher l'euncmi;  les  gens  de  pied,  se  voyant 
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découverts ,  se  rompirent  et  se  jetèrent  dans 
les  bois.  Les  Français  les  poursuivirent  chau- 
dement et  leur  furie  se  déchargea  principale- 
ment sur  ceux  qui  portaient  les  c-oix  rouges. 
Il  n'eu  resta  pas  un.  Ou  donna  quartier  aux 
Allemands  qui  le  voulurent  demander,  el  on 
les  renvoya  fort  courtoisement  eu  leur  pays  11 
lut  tué, du  coléiles  Français,  doute  cents  ho  u- 
mcs.  Du  côté  des  lire, on-,  ou  compta  six  mille 
morts;  les  seigneurs  de  Moutforl  et  de  l'Es- 
i  ailes,  Anglais ,  de  Léon  el  de  Pont-l'Abbé, 
Bretons,  le  premier  fils  aîné  du  seigneur  de 
Rohan  ,  qui  était  au  service  et  dans  l'armée 
du  roi.  Le  maiéchilse  retira,  avec  quelques 
débris  île  son  armée,  à  Diuan.  Le  prince  d'O- 
range, ne  pouvant  éclapper,  déchira  sa  croix, 
noire  el  se  jeu  parmi  les  morts;  mais  ayant 
été  reconnu  par  un  archer,  il  fut  pris  ;  comme 
aussi  le  duc  d'Orléans,  qui  pensait  se  sauver 
parmi  l«  s  Allemands.  Le  premier  fut  mené  au 
Poul-de-Cé  tenir  prison  et  l'autre  à  la  grosse 
tour  de  Bourges,  d'où  ils  ne  sortit  eut  qu'après 
deux  nus  de  rigoureuse  captivité. 

Après  nue  telle  victoire,  la  plupart  des 
villes  ouvrirent  leurs  portes  au  vaiuqueur; 
mais  Rennes,  capitale  du  duché,  redoubla  son 
couiagr  pour  tenir  bon  dans  celte  épouvante, 
et  répondit  à  la  Trémouille,  qui  i'euvoya 
sommer  le  lendemain  de  lu  bataille  :  {)ue,  s'il 
le  fallait,  elle  était  résolue  de  périr  uvtc  son 
p'ince  cl  sa  lôerlé;  mais  qu'elfe  avait  encore 
quarante  mille  hommes,  lu  moitié  portant  les 
armes  pour  se  défendre  aussi  bien  qu'avait  fait 
piantcSj  attendant  le  jugement  de  Dieu  sur  le 
tort  au' on  tenait  à  leur  prince  et  à  leur  pays; 
et  qu  enfin  s'il  les  /  oiissait  au  dernier  désespoir , 
il  eût  à  se  souvenir  du  malheur  du  roi  Jean. 
La  Trémouille,  étonné  de  ces  hardis  propos, 
envoya  au  roi  pour  savoir  ie  qu'il  devait  faire. 
Le  comte  de  Duuois  était  lors  à  la  cour,  de  la 
pari  du  duc,  qui  pressait  fort  un  accommo- 
dement; cVst  pourquoi  on  lui  commanda  de 
surseoir  :  le  roi.  emporté  par  le  courant  de  sa 
prospérité,  voulait  passer  sa  puissance  par 
dessus  tout  :  ses  courtisans  ly  incitaient; 
mats  Guy  de  Rocheiort,  chancelier  de  France, 
représentait,  au  toutraire  :  Que  f  équité  et 
non  pas  la  Jarre,  étant  la  règle  de  l'ami»  tion 
de<  princes  chrétien* ,  tcurs  conquûet  se  devaient 
fonder  sur  d'autres  maximes  que  cell<  s  des 
César  et  des  Alexandre.  Il  représentait,  en 
outre,  que  Dieu  protégera  t  une  cause  que  Ut 
violence  des  Fronça  s  rendraU  juste  quand 
même  e  le  ne  le  sera  t  pas.  Les  raisons  de  ce 
sage  chancelier  eurent  tant  de  force,  qu'il  y 
eut  des  arbitres  nommés  de  part  et  <  Tau  tu- 
pou  r  décider  ce  différend  et  traiter  de  la  paix; 
lesquels,  assemblés  au  Verger,  château  du 
maréchal  de  Gyé,  eu  Anjou,  où  le  roi  était,  fi- 
reut  un  traité  de  paix  contenant,  entre  autres 
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cli oses  ■  Que  le  doc  ne  pourrait  marier  srg  filles 
sans  le  consentement  exprès  du  roi  ;  cl  que,  dans 
certain  temps ,  //>  je  rassembleraient  en  un  l  eu 
neutre  pour  juger  du  droit  de  l'un  et  de  l'autre. 
Le  duc  était  forcé  de  faire  cet  accommode- 
ment ;  mais  il  ne  survécut  pas  longtemps;  car, 
an  mois  de  septembre  ensuivant,  s'étant  re- 
tiré, à  cause  de  la  peste,  à  Coiron,  qui  est  à 
trois  lieue*  au  dessous  de  Nantes,  miné  d'en- 
nuis et  de  vieillesse,  il  tomba  en  une  fièvre 
qui,  s'étant  rengrégée  par  une  clmte  de  des- 
sus sou  cheval,  le  lit  sortir  de  cette  vie  l'an 
i4&8  *  il  fut  enterré  aux  Carmes  de  Naines. 
Par  son  testament,  il  institua  le  maréchal  de 
Rienx  sarde  de  ses  deux  Giles,  Anne  et  Isa- 
beau  ;  lui  baillant  le  comte  de  Cotnininges 
pour  coadjuteur,  et,  pour  gouvernante  des 
i,  Françoise  de  Dinan,  daine  de 


La  mort  du  duc  donna  occasion  au  roi  de 
ne  s'en  pas  tenir  au  traité  et  de  poursuivre 
sa  conquête;  toutes  choses  l'y  semblaient  ai- 
der :  le  peu  de  forces  qui  restaient  aux  pupilles 
étaient  divisées  par  deux  factions,  dont  l'une 
tenait  pour  le  duc  d'Oiléans,  l'aune  pour  le 
seigneur  d'Albret.  Le  maréchal  de  H  ieux  et 
la  daine  de  Laval  étaient  pour  le  second;  les 
coni'cs  de  Commingcs  et  Philippe  de  Mon- 
tanbau,  chancelier,  pour  le  piemier.  L'incli- 
nation de  la  priucesse  se  portait  aussi  de  ce 
côté-la,  et  le  comte  de  Dunois  l'entretenait  en 
cette  pensée;  lellemeiitqtie  le  temps  déterminé 
pour  la  durée  de  cet  état  expirait  :  il  n'était 
plus  au  pouvoir  de  la  prudence  humaine  de 
le  prolonger.  A  peine  dans  ce  siècle-là  se 
trouva-t-il  un  plus  prudent  ni  plus  résolu 
personnage  ni  encore  plus  affectionné  au  bien 
de  sa  patrie  qu'était  le  maréchal  de  Mieux  : 
i  quoique,  comme  un  autre  Prolée,  il 
ei  mille  formes,  et  qu'il  travail- 
l'esprit  et  de  la  main,  il  n'y 
apporter  aucun  remède.  En  ces  enire- 
i,  mourut  Isabeau,  puînée  de  Bretagne, 
et  sa  sœur  Anne  demeura  seule  héritière.  Le 
maréchal,  s'étant  raccommodé  avec  elle,  lui 
conseilla  de  remettre  «us  les  piopos  de  son 
mariage  avec  Maxiinilien;  et  la  chose  fut  me- 
née si  avant  que,  les  articles  en  ayant  été 
dressés,  ce  prince  l'épousa  par  procureur.  On 
trouve   plusieurs  dépêches  commençant  : 
Maxiinilien  et  Anne%  mi  et  re'ne  des  Romains , 
duc  et  duchesse  &  Autriche.  Lorsque  le  vent  de 
ce  mariage  fut  venu  aux  oreilles  du  roi,  il  ne 
voulut  plus  ouïr  parler  de  conférence,  ni  d'au- 
tre droit  que  celui  des  armes.  Le  seigneur 
d'Albret  aussi,  grièvement  oifetisé  de  l'af- 
front qu'il  rn  r  -cevait,  surprit  le  château  de 
Naine*,  pilla  le  trésor  des  ducs,  se  rendit 
maître  de  In  ville,  et  remit  tout  c  la  entre  les 
mains  du  roi,  lequel,  ayant  jeté  deux  puis- 
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santés  armées  en  Bretagne,  réduisit  presque 
toutes  les  places,  hormis  la  ville  do  Rennes. 
Au  reste,  Alaxitnilien,  élnnt  toujours  nécessi- 
teux et  sans  argent,  n'euvoyait  du  secours  que 
lentement  et  si  petit  qu'il  ne  mouta  jamais 
qu'à  quinze  cents  hommes  La  Bretagne 
n'ayant  donc  à  espérer, de  ce  côté-là,  que  des 
témoins  de  son  malbeur,  le  maréchal  se  porta 
au  dernier  remède,  qui  «  tait  d'échouer  au 
moins  le  vaisseau  avec  honorable  composition 
là  où  la  fortune  le  poussait  :  c'était  de  ma- 
rier la  princesse  avec  le  roi  qui  la  souhaitait 
ardemment,  afin  d'unir  ce  duché  avec  sa  cou» 
roune;  car  son  conseil  prévoyait  que,  si  un 
autre  entrait  dans  ce  droit,  la  dispute  ne  se- 
rait lime  de  longtemps. 

La  plus  grande  difficulté  qu'il  y  eût,  c'é- 
tait d'y  faire  condescendre  la  princesse.  L'a- 
version qu'elle  avait  contre  lu  roi  et  le  scru- 

{mle  du  mariage  contracté  avec  Maxiinilien 
a  firent  résister  longtemps  ;  mais  on  employa 
tant  de  persuasions,  tant  d'assurances  de 
théologiens  et  tant  de  supplications  et  de  re- 
montrances de  ses  Etals,  qu'enfin  elle  y  con- 
sentit. La  solennité  du  mariage  se  Gt  à  Lan- 
geais, le  seizième  de  décembre  1 4ç>  i . 

Le  flambeau  de  ces  noces,  éteignant  une 
guerre  civile,  en  alluma  une  étrangère.  L'An- 
glais conçut  de  la  jalousie  de  la  prospérité 
des  Français  qui.  par  la  possession  de  la  Bre- 
tagne, lui  ôtaient  une  hrlle  contrée  en  France; 
et  Maxiinilien  du  dépit  et  de  la  vengeance 
de  ce  que  Charles  délaissait  sa  fille.  Depuis 
la  mort  de  Louis  XII,  les  contrées  des  Pays- 
Bas  n'avaient  pu  jouir  de  la  paix  doux  années 
de  suite,  quoiqu'elle  eût  été  renouée  à  plu- 
sieurs lois.  Toutefois  il  ne  se  passa  rien  de 
mémorable;  mais,  à  cette  heure.  iWaximilien 
noue  une  ligue  avec  l'Anglais  pour  se  jeter 
sur  la  France.  L'Anglais  n'était  pas  taut  porté 
à  cette  entreprise  par  sa  volonté  que  par  celle 
de  ses  sujets  ,  qui,  en  ce  temps-là,  n'avaient 
point  accoutumé  d'avoir  leurs  rois  en  estant, 
s'ils  ne  faisaient  la  guerre  en  France.  11  des- 
cendit donc  à  Calais  avec  toutes  les  forces 
de  son  royaume,  et  mit  le  siège  devant  Bou- 
logne. Maxiinilien,  de  son  côté,  ne  fit  poiut 
les  efforts  qu'il  avait  promis  pour  le  seconder. 
Arras  et  Saint-Omer  furent  surpris  par  divers 
artifices  ;  Amiens  le  pensa  être  aussi  faute  de 
lionne  garde;  et  déjà  il  était  entré  grand 
nombre  d'ennemis,  quand  une  femme  digne 
de  mémoire  éternelle,  nommée  Catheiine  de 
Lice,  les  ayant  aperçus,  courut  par  les  ruts 
criant  l'alarme  et  encourageant  les  bourgeois 
de  sa  ■  ver  leur  ville;  tant  qu'ils  se  rangèrent 
à  l'cntourduseigueur  de  Rubempré,  et  les  re- 
poussèrent si  rudement  qu'il  y  en  eut  beau-, 
coup  qui,  n'ayant  pas  loisir  de  retrouver  la 
poterne  par  où  ils  étaient  entre»,  se  rompirent 
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le  cou  en  sautant  par  dessus  les  murailles.  Or, 
l'Anglais  ayant  reconnu  que  Maximil  en  ne 
travaillait  que  pour  soi-même,  et  avait  trop 
d'affaires  et  trop  peu  de  puissance  pour  le  se- 
conder, pensa  se  retirer  du  jeu  avant  la  perte 
et  à  recouvrer  au  moins  quelque  avantage 
durant  que  ses  forces  étaient  entières.  D'ail- 
leurs, Boulogne  était  si  bien  défendue  qu'elle 
avait  émoussé  la  pointe  de  ses  soldats  les  plus 
résolus,  et  ralenti  ses  espérances.  Sur  ce  refroi- 
dissement, des  Cordes  le  vient  trouver  de  la 
part  du  roi,  lui  fait  entendre  que,  s'il  lui  plaît 
envoyer  ses  députés  en  lieu  neutre,  ils  avi- 
seront aux  moyens  de  le  satisfaire.  Il  ne  sou- 
haitait plus  autre  rhose  que  d'être  recherché 
le  premier  :  ainsi  l'accord  fut  passé  le  troi- 
sième novembre  i49'-  Cet  accord  déplut  ex- 
trêmement à  Maximilien,  qui  eût  bien  voulu 
que  l'Anglais  lui  eût  aidé  à  reconquérir  tout 
ce  que  la  maison  de  Bourgogne  avait  possédé. 
Cependant  il  entendit  à  la  paix  et  la  fit  l'année 
suivante.  Charles  lui  rendit  sa  fille,  et  s'obligea 
de  lui  remettre  le  comté  fie  Bourgogne,  et  ce  qui 
lui  restait  de  celui  a" Artois,  savoir:  Hcd'n,  Bé~ 
thune  et  Aire,  dans  quatre  ans,  qui  était  le 
temps  que  C archiduc  Philippe  serait  majeur  et 
capable  de  ratifier  ce  traité.  Or,  quoique  la 
France  eût  retiré  ses  aimes  des  Pays-Bas,  elle 
y  laissa  néanmoins  une  fdclieuse  épine  à  la 
maison  d'Autriche  :  je  veux  dire  Cliarles,  fils 
d'Adolphe  de  Gueldres  ;  lequel,  étant  sorti  de 
la  prison  où  les  Français  le  tenaient  depuis  l'an 
i^86,  fut  à  leur  aide  reçu  dans  les  seigneuries 
de  Gueldres  et  de  Zutpheu,  où  il  se  maintint 
courageusement  jusqu'à  sa  mort,  aussi  fidèle 
allié  de  nos  rois  que  mortel  ennemi  de  Maximi- 
lien et  de  Charles  Y. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  grand  étonnement 
des  sages  politiques  que  le  roi  restitua  ces 
deux  comtes  ;  mais  ce  fut  avec  murmure  et 
indignation  de  la  Frauce,  et  à  la  risée  de  toute 
l'Europe,  qu'd  rendit  encore  celui  de  Rous- 
sillon  au  roi  d'Arragon.  La  monarchie  fran- 
çaise serait  venue  au  point  souhaitable  de  sa 
grandeur  si  elle  avait  pour  bornes  les  Alpes, 
les  Pvrénées  et  le  Rhin.  Cette  pièce  de  terre 
semble  être  ainsi  taillée  pour  être  le  siège  du 
plus  heureux  et  du  plus  solide  empire  du 
monde,  si  la  prudence  l'avait  pu  étendre  jus- 
qu'aux limites  que  la  nature  lui  a  posées. 

On  espérait,  quand  le  roi  serait  sorti  de  sa 
tutelle ,  comme  il  avait  le  naturel  porté  à  de 
grandes  choses,  qu'il  prendrait  son  gouvernail 
en  main,  et  s'en  rendrait  capable  par  le  con- 
seil public  et  par  son  expérience.  Mais  la  dame 
de  Beaujeu  avait  pourvu  à  ce  qu'il  fût  tou- 
jours en  état  d'être  régi  et  non  de  régir,  afin 
que  sa  domination  légitime  étant  expirée,  elle 
«u  retint  une  injuste;  pour  cela,  elle  l'avait 
nourri  délicatement  dans  les  jeux  d'enfance, 
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et  puis  dans  les  voluptés  d'une  jeunesse  oisive 
parmi  les  femmes,  dans  les  danses  et  dans  la 
bonne  chère.  Malgré  celte  précaution  néan- 
moins, il  fallut  qu'elle  souffrit  partager, 
voire  même  illégalement,  sou  autorité  avec 
deux  hommes  de  médiucie  condition  ;  savoir  : 
Jean  de  Vert  et  Guillaume  Briçonuel,  gens 
d'entreprise  d'autant  plus  hasardeuse  et  plus 
prompte  qu'ils  n'avaient  nulle  connaissance, 
ni  même  aucune  disposition  naturelle  aux 
affaires.  Ils  lurent  les  premiers  qui,  pour 
avoir  de  grands  emplois  dans  de  grandes  affai- 
res, mirent  en  avant  le  voyage  d'Italie ,  et 
glissèrent  dans  l'esprit  du  roi  une  ardente  en- 
vie de  ret  ouvrer  le  royaume  de  Maples  en 
vertu  des  droits  de  la  inaiaou  d'Anjou,  dont  il 
était  héritier.  Il  fut  donc  tenu  une  célèbre  as- 
semblée de  tous  les  grands  du  royaume,  à 

!  Lyon,  où  le  roi  déclara  son  intention,  et  se 
montra  si  affeclionué  à  celle  entreprise,  que 
le  duc  de  Loi  raine  ayant  voulu  représenter 
les  droits  qu'il  disait  avoir  sur  Naples  comme 
étant  petit-fils  du  roi  René,  encourut  ses  mau- 
vaises grâces,  et  perdit  la  peuMou  et  les  cent 
lances  entretenues  qu'il  avait. 

Les  causes  et  les  succès  de  cette  guerre 
d'Italie,  qui  a  apporté  une  si  longue  traînée 
de  calamités  à  l'Italie,  des  troubles  à  toute  la 
chrétienté,  et  sans  mentir  beaucoup  de  dom- 
mage et  peu  d'honneur  à  la  France,  ont  été 
plus  particulièrement  déciits  par  les  auteurs 
italiens.  Au  temps  que  les  semences  de  cette 
guerre  furent  jetées,  l'Italie  était  partagée  en 
je  ne  sais  combien  de  morceaux,  tous  régis 
de  diverses  sortes  de  gouvernement.  Le  i  oi 
de  Naples.  le  pape,  les  Vénitiens  et  le  Mila- 
nais, qui  étaient  les  quatre  plus  puissants, 
attiraient  les  autres  plus  petits  chacuu  à  sa 
ligue  et  sous  sa  protection.  Toutes  leurs  guer- 
res et  différends  étaient  pacifiés  enli  e  eux  de 
l'an  i4b*o,  non  pas  toutefois  leurs  jalousies 
éteintes.  A  Naples  régnait  le  vieil  Ferdinand 
et  son  fils  Alphonse,  lequel  avait  aussi  un  fils 
nommé  Ferdinand  comme  son  grand-pere  ; 
le  fils  surpassant  les  méchancetés  de  son  père, 
et  le  petit-fils  promettant  déjà,  quoique  fort 

î  jeune ,  d'enchérir  par  dessus  tous  deux. 
Dans  la  papauté ,  venait  de  s'installer  lui- 
même,  non  par  la  vocation  du  Saint-Esprit, 
mais  par  la  corruption  de  ses  dons,  Roderic 
de  la  famille  des  Leuzoha,  en  Espagne,  qui 
aimait  mieux  le  surnom  maternel  de  Borgia, 
comme  plus  illustre  que  l'autre.  J  unais  la 
tiare  sacrée  ne  fut  tant  déshonoiée  d'homme 
que  de  celui-ci.  Il  n'avait  point  de  foi  ni  pour 
Dieu,  m  pour  les  hommes,  foulait  la  religim 
aux  pieds,  prostituait  l'honneur,  et  vendait  le 
droit  divin  et  humain  nu  plus  offrant.  Durant 
qu'il  n'était  que  cardinal,  entre  autres  mai- 
tresses,  il  avait  entretenu  une  certaine  Vau- 
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nosse,  demoiselle  romaine,  dont  il  eut  quatre 
fils,  Pierre-Louis,  César,  Jean  et  Geoffroy.  11 
a -ail  aclitlt'  te  duché  deGandie  à  l'aîné,  le- 
quel étant  mon,  il  le  bailla  a  Jean,  grand-père 
de  ce  François  Boigia,  qui  a  vécu  si  religieuse- 
ment d  mis  la  compagnie  des  jésu  tes.  A  Flo- 
rence, Pierre  de  Médicis  avait  pris  le  gouver- 
nement api è$  la  mort  de  son  père  Laurent, 
tant  vante''  par  les  Italiens,  et  s'y  comportant 
par  des  maximes  toutes  contraires,  quoiqu'on 
effet  il  ne  fût  pas  si  méchant  que  les  autres, 
était  néanmoins  bien  plus  mal  avisé.  A  Milan, 
Ludovic  Sforce,  surnommé  le  Maure,  esprit 
ambitieux  et  remuant,  subtil  et  adroit,  mais 
timide,  peu  constant,  et  quant  à  la  foi,  de 
même  trempe  que  celui  des  Arragonais,  s'é- 
la.t  emparé  de  la  intelle  de  Jean  Galéas,  son 
neveu,  en  chassant  la  mère  de  ce  pupille  à 
l'occasion  de  son  impudicité,  et  il  tendait  vi- 
siblement à  usurper  le  duché,  dans  lequel 
il  était  déjà  si  al  solu  qu'il  ne  lui  manquait 
plus  que  le  nom;  voire  même  il  l'avait  déjà , 
ayant  secrètement  pris  investiture  de  l'empe- 
reur ;  car  François  S  brce  et  les  siens  n'ayant 
tenu  compte  de  tendre  leurs  hommages  de- 
puis la  mort  du  grand  Galéas,  le  duché  était 
dévolu    à  l'empereur  faute  de  devoirs  non 
rendus.  Dune,  afin  d'occuper  ailleurs  cette 
puissance,  qui  lui  était  d'autant  plus  formida- 
ble que  Médicis,  contre  le  traité  de  la  paix 
générale,  avait  de  nouveau  fait  alliance  avec 
Alphonse,  il  s'avisa  de  lui  susciter  des  ennemis 
de  tous  côtés.  Ainsi,  il  le  mil  mal  avec  le  pape. 
Cependant  J«  an  de  Vert  et  biiçonuet  repais- 
saient toujours  l'es*  rit  du  jeune  roi  de  ces 
belles  folies,  et  Ludov  c  ne  ce>sait  d'en  faire 
instaoce  par  des  agents  secrets.  A  la  fin,  con- 
naissant que  la  chose  te  disposait  selon  ses 
souhaits,  il  envoya  en  magnifique  ambassade 
Gliailes  de  Balhiane,  comte  de  Beljoyeuse, 
pour  la  déterminer  tout  à  fait.  Ses  persuasions, 
r  lein»Vde  louanges  et  de  flammèches  de  gloire 
et  d'ambition,  sVcoulèrentavec  un  plaisirnon- 
pareil  dans  le  cœur  du  jeune  roi.  Tous  les 
seigneurs  de  son  âge  applaudissaient  avec  une 
merveilleuse  ardeur  à  cette  proposition  : 
mais  ceux  à  qui  l'âge  et  l'expérience  avaient 
donné  plus  de  jugement  ne  la  pouvaient  goû- 
ter; il  y  eut  donc  plusieurs  délibérations  sur 
ce  sujet  :  les  courtisans,  pour  flatter  la  pas- 
sion de  leur  maître,  y  donnaient  des  conseils 
qu'ils  n'avaient  pas  envie  de  voir  réussir;  mais 
les  princes  et  les  plus  grands,  estimant  que  la 
complaisance  était  un  crime  capital  en  une  si 
dangereuse  entreprise ,  tâchaient  de  divertir 
le  roi  de  cette  fantaisie.  En  une  assemblée 
qui  fut  tenue  au  Plessis-les-Tours ,  le  sei- 
gneur de  Graville,  dont  la  prudence  et  la 
sincérité  avaient  acquis  beaucoup  de  croyance 
parmi  la  noblesse,  prit  la  liberté  de  lui  en 
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dire  son  avi«,  et  d'exprimer  distinctement  ce 
que  la  plupart  des  seigneurs  murmuraient 
entre  eux. 

Les  favoris,  n'ayant  pas  le  pouvoir  débou- 
cher les  oreilles  du  roi  qu'il  n'entendit  les  sa- 
ges remontrances  du  seigneur  de  Graville, 
avaient  soigneusement  prévenu  son  cœur  de 
telle  sorte  que  ce  grand  dessein  sur  l'Italie 
fut  jeté  à  l'aventure  ;  et  l'on  fit  un  traité  avec 
l'ambassadeur  de  Ludovic,  dont  les  conditions 
furent  tenues  secrètes  près  d'un  an.  Elles  por- 
taient :  que  quand  le  roi  irait  en  personne  ou 
enverrait  à  la  conquête  de  Copies ,  Ludovic  serait 
tenu  de  lui  prêter  deux  cent  mille  ducats  avant 
qu'il  partit  de  France,  de  lui bailler  passage,  et 
a  y  envoyer  avec  ses  gens  cinq  cents  hommes 
d'armes  ;  de  lui  permettre  d'armer  à  Gines  tant 
df  vaisseaux  qu'il  voudra  ;  comme,  d'autre  part, 
le  roi  s' obligeait  à  la  protection  du  duché  de  Mi- 
lan ,  surtout  à  celle  de  l'autorité  de  Ludovic ,  et 
de  tenir  deux  cents  lances  dan*  jtst  pour  le  secou- 
rir en  ses  nécessités  ;  et  peu  après,  par  un  écrit 
de  sa  main,  de  lui  bailler  la  principauté  de  Ta~ 
rente,  quand  il  aurait  conquis  le  royaume  deNa- 
pies.  Cette  résolution  prise,  il  fut  question  de 
retenir  le  roi  d'Espagne  en  bonne  amitié  ,  de 
peur  qu'il  ne  vint  à  dos  quand  le  roi  serait  ab- 
sent ,  ou  qu'il  ne  secourût  l'Arragonais ,  son 
parent,  et  voisin  de  son  île  de  Sicile.  Ce  prince 
était  des  plus  heureux  et  des  plus  habiles  ;  si 
bien  que,  parles  bonnes  correspondances  qu'il 
avait  à  la  cour  de  France  ,  il  fut  incontinent 
averti  de  la  crainte  qu'on  avait  de  lui.  Là 
dessus,  il  ne  perd  pas  de  temps,  emploie  tou- 
tes ses  batteries,  met  ses  beaux  ducats  en  em- 
bûche et  surprend  bonne  partie  du  conseil  du 
roi  ;  puis  encore  ,  toutes  les  persuasions  des 
mauvais  Français  n'ayant  pas  l'effet  si  prompt 
qu'il  souhaitait,  il  s'avise  de  faire  batterie  du 
côté  de  la  conscience.  Il  suborne  donc  Etienne 
de  Vert,  et  un  moine  nommé  Aiuboised'Albi, 
confesseur  du  feu  roi,  faisant  couler  chez  eux 
deux  barriques  pleines  d'or  et  d'argent  au  lieu 
de  vin  d'Espagne.  Ces  deux  hommes  jouèrent 
si  bien  leur  personnage,  disant  hardiment  que 
la  conscience  du  roi  était  iutéressée  à  retenir 
le  Roussillon  ,  et  que  Louis  XI  leur  avait  re- 
commandé soigneusement,  aux  derniers  jours 
de  sa  vie,  de  persuader  à  son  fils  qu'il  le  resti- 
tuât, qu'ils  attirèrent  à  leur  parti,  par  crédulité 
ou  par  quelque  autre  motif,  les  confesseurs  du 
roi  et  de  la  reine ,  même  le  Louis  d'Amboise, 
évêque  d'Albi ,  et  dit  l'Histoire  d'Espagne, 
le  saint  religieux  François  de  Paule  ;  si  bien 
que  tous  ensemble,  ilspersuadèrent  cette  réso- 
lution. De  plus,  afin  que  l'Espagnol  eût  l'obli- 
gation tout  entière  à  la  France  en  lui  rendant 
ce  comté ,  on  le  tint  aussi  quitte  de  trois  cent 
mille  écus  pour  lesquels  il  aurait  été  engagé 
à  Louis  XL  Cette  restitution  négociée  tout  du 


Digitized  by  Google 


340  HISTOIRE  f>K 

■  lonp,  de  l'an  1493  ne  se  fit  que  sur  le  milieu 
de  l'année  suivante;  lesdeux  époux  Ferdinand 
et  Isabelle  ayaut  donné  leur  seing  et  leur  ser- 
ment qu'ils  n'aideraient  en  aucune  façon  aux 
Arragouais  ,  ni  ne  nuiraient  aux  Français 
pour  la  conquête  de  Naples.  Connue  le  roi  eut 
ainsi  pourvu  ,  au  moins  selon  sa  croyance  ,  à 
sa  frontière  d'Espagne,  et  qu'il  eut  pris  nou- 
velles assurances  de  l'empereur  et  de  l'Anglais, 
il  commanda  les  préparatifs  de  la  guerre  pour 
l'anuéc  suivante.  Cependant  il  dépêcha  des 
ambassadeurs  vers  tous  les  princes  d'Italie 
pour  leur  remontrer  sou  droit,  leur  demander 
conseil  et  assistance,  et  les  assurer  qu'il  n'avait 
point  d'autre  intention  que  de  conserver  la 
liberté  de  l'Italie ,  et  do  se  servir  de  ses  côtes 
pour  rechasser  l'ennemi  de  la  chrétienté 
dans  les  déserts  de  Scythie.  Les  princes  de  Sa- 
voie, de  Montserrat  1  de  Saluces  lui  pi  omirent 
vivres  et  passage.  Hercule  d'Est,  duc  de  Fer- 
rare  ,  se  déclara  ouvertement  pour  lui ,  étant 
beau-frère  de  Ludovic  Les  Florentins  répon- 
dirent que,  lorsqu'il  serait  avec  son  armée  en 
Italie  pour  les  soutenir  ,  ils  se  sépareraient 
des  Arragouais ,  non  pas  autrement,  de  peur 
d'être  accablés  avant  sa  venue.  La  ville  de 
Sienne  fit  la  même  réponse  su  r  la  crainte  qu'elle 
avait  des  Florentins.  Pandolfe  Petrucci  y  do- 
minait presqu'rn  souverain  s  comme  Taisait 
GiiydeMoulfeltreàUi  bin;  Jules  de  Yarannes, 
à  Cameriu:  Jean  de  Bentivoglio,  à  Boulogne; 
Catherine  S  force ,  veuve  de  Jérôme  Ria/io,  à 
Furlie  etlmole  ;  les  Manfredes  ,  à  Faenze  ;  les 
Malatestes  ,  à  Rimini;  lesBaglions,  aussi  san- 
gu inaires  que  vaillant s,àPerouse;  et  les  V  itelli, 
à  Citta  di  Caslello.  Quant  au  pape,  il  assura, 
mais  au  plus  loin  de  sa  pensée,  l  berard  d'Au- 
bigny ,  ambassadeur  du  roi ,  qu'il  était  prêt  à 
le  recevoir.  Pour  les  Vénitiens,  éla  ut  partagés 
entre  le  désir  et  la  crainte  de  celte  guerre ,  qui 
leur  pouvait  être  utile  si  elle  était  balancée  de 
sorte  entre  les  parties ,  qu'ils  pussent  vendre 
leurs  set  ours  à  l'un  ou  à  l'autre ,  et  en  retirer 
quelques  «  illessur  leur  golfe  ;  mais  dangereuse 
si  l'un  des  deux  venait  à  remporter  un  avan- 
tage tout  entier,  ils  donnèrent  une  réponse 
c  ou  foi  me  à  leur  incertitude;  disant  à  Philippe 
de  Coinines,  qu'il  ne  leur  appartenait  pas  de 
bailler  conseils  à  un  si  grand  roi  ;  qu'au  reste 
ils  ne  pouvaient  lui  prêter  assistance  à  cause 
du  Turc  qui  les  menaçait. 

Les  intentions  des  princes  italiens  ne  répon- 
daient pasù  leurs  paroles,  ni  les  événements  ne 
répondirent  pas  à  leurs  inleulious.  Cette  réso- 
lution était  désormais  si  forte  dans  l'esprit  du 
roi ,  que  ni  lui  ni  les  siens  ne  peusaieut  pas 
aux  moyens  de  l'exécuter,  mais  seulement  au 
plaisirde  jouir  de  l'exécution.  Ferdinand,  plus 
consommé  daus  les  alfaires ,  reconnut  lors  <|ue 
c'était  tout  do  bon,  quoique  le*  autres  atteu- 
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dissent  quelque  changement.  C'est  pourquoi, 
afin  d'essayer  de  divertir  ce  péril ,  il  envoya 
ses  ambassadeurs  en  France,  proposant  tautot 
une  *  ondition,  tantôt  une  autre,  pour  donner 
le  change  au  roi  Charles.  Mais  le  jeune  prince, 
iinp  1  tient  d'ouïr  parler  d'autre  chose  que  de  la 
conquête  de  Naples  et  des  spécieux  litres  de 
l'empire  d'Orient ,  après  deux  mois  qu'ils  eu» 
1  ent  séjourné  dans  sa  cour  ,  leur  fit  comman- 
dement d'en  sortir.  La  guerre  était  ouverte  -, 
le  vieil  Ferdiuand ,  à  qui  les  armes  Irauçaises 
avaient  déjà  tant  donné  de  peine,  sachant 
cette  dernière  résolution  ,  tomba  dans  une 
telle  frayeur  et  désespoir,  qu'il  en  mourut 
âgé  environ  de  7 1  ans.  Sou  fils  Alphonse  lui 
succéda ,  mais  en  grande  inquiétude  si  le  pape 
voudrait  ou  oserait  lui  accorder  l'investiture, 
au  préjudice  de  Charles.  Or ,  la  brigue  des 
Colonnes  opposée  à  celle  des  Ursins,  et  celle 
desSavelly,  étaient  fort  puissautesà  Rome.  Et 
nu  l'était  guère  inoins  celle  d'un  particulier, 
Julien  de  l  a  R  o  itère  ,  dit  le  cardinal  d'Ostie  ou 
de  Saitu-Piei  re-aux-Licns .  qui  tenait  les  châ- 
teaux d'Ostie  et  de  Groteferrate.  Ceux-là  in- 
clinaient vers  le  roi  ;  celui-ci,  homme  allier  et 
factieux ,  s'était  découvert  sans  dissimulation. 
Le  pape ,  jugeant  bien  que  ce  cardinal  incite- 
rait ardemment  le  roi  à  passer  en  lu  lie ,  s'ef- 
força par  diverses  lettres  et  ambassades ,  les 
unes  de  flatterie,  les  autres  de  prière,  et  les 
dernières  de  commandement ,  de  le  détourner 
de  celte  entreprise.  Mais  cela  ue  servit  que 
d'allumettes  ;  el  Charles,  pour  payer  ses  lodo* 
montades  par  de  justes  menaces,  se  trouva  à 
Lausanne  avec  l'empereur  pour  conférer  en- 
semble de  convoi]  lut  un  concile  général,  afin 
d'examiner  sa  vie  et  ses  déportements  à  la  ri- 
gueur des  saints  canons. 

Quatre  ou  cinq  fois  l'affaire  fut  rompue, 
quatre  ou  cinq  fois  renouée.  Trois  seigneurs 
furent  laissés  avec  grande  autorité  pour  l'ad- 
ministration du  royaume  ;  le  duc  de  Bourbon 
eut  ordre  d'assister  la  reine  clans  la  régence; 
le  seigneur  de  (iraville,  amiral,  fut  substi- 
tué eu  la  place  du  seigneur  des  <k>rdes ,  qui 
décéda  taudis  que  le  roi  était  à  Lyon ,  au  gou- 
vernement de  Picardie  et  de  Normandie,  pour 
veiller  aux  entreprises  de  l'empereur  et  de 
l'Anglais;  et  Charles,  comte  d'Augonléme,  à 
celui  de  Guienne,  pour  observer  les  desseins 
de  l'Espagnol.  Les  comtes  de  Vendôme,  de 
Monlpeuster,  de  Ligny;  puis  encoie  Louis  de 
Luxembourg,  de  Guise,  de  jNevers,  le  vi- 
comte de  Narbonne,  Baudricourt  et  Gyé  qui 
étaient  les  deux  maréchaux  de  France ,  et  cin- 
quante ou  soixante  seigneurs  démarque,  sui- 
virent le  roi  chacuu  avec  un  bel  équipa,;  Son 
armée  était  composée  de  irois  mille  six  cents 
hommes  d'armes  ,  six  mille  archers ,  autant 
,  Jjuit  .nulle 
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hmtmme  fantassins,  ayant  arquebuses  ou  au- 
tres armes  comme  hallebardes  et  épées  à  deux 
niains.  A  ses  troupes ,  composées  ,  pour  l'in- 
fanterie de  Suisses  et  Gascons ,  et  quant  à  la 
cavalerie ,  presque  toute  de  gentilshommes 
piqu  s  seulement  d'une  géuén  use  pointe  de 
fidélité  et  d'honneur ,  ne  paraissaient  en  rien 
comparables  les  troupes  italiennes  ramassées 
de  menues  gens  mercenaires,  ni  commués  â 
changer  pour  le  moindre  pénl,  ou  pour  le 
plus  grand  gain.  C'est  pourquoi  la  frayeur  s'é- 
tait épandue  par  toute  l'Italie,  plus  encore 
parmi  les  gens  de  guerre  que  parmi  les  au 
très.  Mais  ce  qui  h  redoublait  davantage  était 
ce  prodigieux  équipage  d'artillerie  que  menait 
le  roi  non  avec  des  bœufs,  mais  avec  des  che- 
vaux. Il  y  avait  cent  quarante  grosses  bombar- 
des, sans  compter  un  nombre  tiois  fois  plus 
grand  de  pièces  d'au  dessous  ;  huit  mille  che- 
vaux pour  les  traîner  ,  quatie  mille  charre- 
tiers ,  douze  cents  canonuiers,  deux  mille  six 
cents  pionniers  ,  six  cents  charpentiers ,  tro.s 
cents  sapeurs  ,  et  autant  d'ouvriers  pour  tra- 
vailler à  la  fonte 

Toute  la  terre  était  suspendue  en  étonne- 
meut  de  cette  entreprise.  Le  fameux  Jérôme 
Savouarole ,  docteur  de  Tordre  dis  jacobins , 
et  Florentin  de  naissance,  prêchait  publique- 
ment que  Dieu  envoyait  ce  roi  pour  réformer 
l'Italie  ,  et  pour  en  i  hasser  les  tyrans.  Le  roi 

rt*a  à  Suze,  où  il  fut  bien  reçu  du  dur  et  de 
duchesse  de  Savoie.  De  la  il  descendit  en 
Piémout,  où  la  douairière  de  Charles,  duc  de 
Savoie  ,  tant  il  était  mal  fourni  d'argent ,  lui 
prêta  ses  bagues,  qu'il  mit  en  g:ige  pour  douze 
mille  ducats.  Il  prit  la  même  laveur  de  la  uar- 
quise  de  Montfenat  en  passant  à  Casai;  puis 
arriva  dans  la  ville  d'Ast,  le  neuvième  de  sep- 
tembre. La  petite-vérole  le  prit  là  vers  le  mi- 
lieu du  nuis,  et  l'y  arrêta  jusqu'au  Sixième 
d'octobre  A  son  arrivée,  il  trouva  toutes  cho- 
ses propices. 

Après  divers  avantages  remporté*  par  ses 
capitaines,  le  roi  s'avança  jusqu'à  Plaisance, 
où  il  fut  en  doute  quel  chemin  il  devait  tenir 
pour  tirer  vers  Naples,  ou  celui  de  la  Roma- 
gne  et  de  la  Marque  ,  ou  celui  de  Toscane 
et  du  territoire  de  Rome;  l'imprudence  de 
Pierre  de  Médicis  le  détourna  par  la  Toscane. 
Gilbert  de  Montpensier,  prince  du  sang  de  la 
maison  de  Bourbon,  conduisant  Pavant-garde, 
entra  dans  le  pays  de  Lunigiane,  força  Cas- 
telnovo ,  et  tua  presque  toute  la  garnison  dans 
la  chaleur  de  l'assaut  .En  Italie ,  les  guerres  ne 
soûlaient  point  être  si  mortelles,  de  sorte  qu'il 
n'y  eut  plus,  en  tout  ce  voyage ,  aucunes  troupes 
qui  osassent  faire  téte  aux  Français.  L'effroya- 
ble bruit  des  armes  françaises  passa  jusqu'à 
Florence.  Alors  parut  visiblement  la  haine 
que  la  cilé  portait  à  Pierre  de  Médicis ,  et  la 
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prochaine  ruine  de  sa  puissance  ;  car  les  ci-» 
toyens  envoyèrent  vers  le  roi  douze  députés , 
non  à  son  choix ,  mais  par  dépit  de  lui ,  et 
d'entre  ses  plus  grands  ennemis.  Lui ,  voyaut 
commencer  le  revers  de  sa  fortune ,  pensa  à 
la  soutenir  par  ses  ennemis ,  puisque  ses  amis 
lui  allaient  manquer.  Voilà  pourquoi,  s'en  al- 
lant en  personne  avec  ces  députés  trouver  le 
roi  qu'il  avait  offensé,  il  lui  livra  non  seule- 
ment les  châteaux  de  Serezane  et  de  Sereza- 
nelle  ,  sans  en  parler  à  ses  compagnons ,  mais 
encore  Livourne,  Piètre-S  tinte ,  Liberfacteet 
Pise  ,  ce  qui  était  beaut  oup  plus  que  ce  qu'on 
lui  demandait.  Eu  suite  de  cela,  le  peuple  s'é- 
mut coutre  lui  si  furieusement ,  qu'il  rasa  sa 
maison  et  le  contraignit  de  désemparer  la 
place  sans  disputer  sa  domination  par  la  moin- 
dre résistance.  Celte  maisou  de  Médicis,  par 
son  crédit ,  sa  prudence  et  ses  conseils,  et  non 
moins  par  ses  richesses  provenues  de  l'indus- 
trie à  exercer  la  banque  et  le  commerce, 
avait  une  grande  puissance. 

Comme  le  roi  séjournait  à  Pise,  pour  ra- 
fraîchir son  armée ,  Galéas ,  vieillard  soigneux 
de  tout  ce  qui  pouvait  agrandir  Ludovic  et 
lui-même,  suscita  les  Pisans  de  6e  rebeller 
contre  les  Florentins  ,  leur  suggérant  de  sup- 
plier le  roi  qu'il  leur  rendît  la  liberté  qu'ils 
leur  avaient  ôtée  il  y  avait  cent  ans.  Donc  un 
jour,  qui  était  le  même  auquel  l  ierre  fut 
chassé  de  Florence,  les  Pisans,  s'étant  attrou- 
pés en  grande  foule,  se  vinrent  jeter  à  genoux 
tout  du  lonj;  de  la  rue  par  où  le  roi  passait 
pour  aller  à  la  messe ,  et  se  mirent  tout  d'une 
voix  à  crier  liberté  avec  des  larmes  et  des  gri- 
maces pour  émouvoir  sa  pitié.  Le  roi ,  émit 
par  ces  cris  ,  demanda  que  voulait  ce  peuple  t 
à  quoi  Rabot ,  conseiller  de  Dauphiné ,  qui 
marchait  lors  devant  sa  majesté ,  prenant  la 
parole ,  ou  pour  avoir  été  suborne ,  ou  pour 
ne  savoir  pas  ce  ce  qu'il  disait,  lui  fit  enten- 
dre que  la  demande  de  ces  citoyens  était  juste. 
Ainsi  le  roi,  trompé  par  ce  faux  rapport,  sans 
considérer  qu'il  n'était  là  que  comme  ami , 
non  pas  comme  seigneur,  leur  accorda  leur 
requête  sur-le-champ.  Le  peuple ,  à  cette  ré- 
ponse, criant  noel  et  vive  France,  courut 
d'impétuosité  abattre  un  lion  ,  armoiries  des 
Florentins ,  qui  était  érigé  sur  un  grand  pilier 
de  marbre  sur  le  bout  de  leur  pont ,  et  le  je- 
tèrent dans  la  rivière.  A  quelques  jours  de  là, 
Charles  s'achemina  vers  Florence;  de  Flo- 
rence le  roi  alla  à  Sienne;  de  là  il  se  dirigea 
sur  Vilerbe  ,  et  tira  toujours  outre ,  sans 
trouver  que  des  acclamations,  des  pompes  et 
des  festins. 

Mais  tant  de  bons  succès  commencèrent  à 
faire  peur  aux  amis  comme  aux  ennemis.  Cha- 
cun, craignant  d'être  enveloppé  dans  ses  con- 
quêtes ,  excite  son  compagnon  à  y  songer.  11 
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«e  pratique  dos  menées  de  lous  côtés,  à  Rome, 
à  Milan,  à  Venise.  Les  Colonnes  lui  souini- 
ieuL  quantité  de  villes  deçà  le  Tibre  ;  et ,  tant 
il  était  heureux  ,  les  Uisins,  dont  Virgile  était 
connétable  de  N  a  pies  et  très  obligé  aux  Arrago- 
nais,  ensemble  le  comte  de  Petillane  et  un  cardi- 
nal, frères  deVirgile,  lui  mirent  leurs  places  en- 
tre les  mains.  Comme  le  roi ,  approcbant  de 
Rome,  fut  arrivé  à  Ostie  ,  soit  par  basard,  soit 
par  la  force  du  génie  de  la  France,  il  s'éboula 
subitement  et  sans  aucine  violence  vingt 
brasses  des  murailles  de  Rome.  Aiusi  le  cou- 
rage étant  tombé  à  Alexandre  Borgia ,  par  la 
ruine  de  ces  remparts ,  la  nécessité  et  le  péril 
forcèrent  son  inimitié.  Il  pria  Ferdinand  de  se 
retirer  ;  et  connue  il  sortait  par  un  côté,  il 
fit  île  l'autre  ouvrir  les  portes  à  sa  majesté  très 
chrétienne  ,  le  dernier  jour  de  l'an.  L'entrée 
du  roi  en  cette  reine  des  cités  fut  d'un  grand 
appareil.  Durant  qu'il  y  séjourna  ,  il  y  exerça 
tous  actes  de  souveraineté.  Alexandre  cepen- 
dant ,  troublé  de  crainte  et  de  détresse,  et  ne 
sachant  de  quelle  façon  traiter  avec  les  Fran- 
çais ,  s'était  retiré  dans  le  château  de  Saint- 
Ange  ,  où  il  n'avait  auprès  de  lui  que  deux 
cardinaux.  Tous  les  autres ,  ennemis  de  ses 
vices  ou  de  sa  fortune ,  s'étant  rangés  près  du 
roi ,  ne  cessaient  de  le  solliciter  qu'il  se  saisît 
de  sa  personne,  et  qu'il  lui  fit  faire  son  procès 
pour  le  déposer.  Les  plus  violents  d'entre  eux 
lui  remontraient  avec  une  grande  animosité , 
«  que  Dieu  l'avait  amené  là  comme, par  la 

■  main  ,  lui  qui  était  le  fils  ainé  de  l'Église  , 

1  pour  prendre  soin  de  l'honneur  et  la  défense 
w  de  sa  mère  ,  exposée  aux  violences  de  cet 
m  usurpateur;  lequel,  l'ayant  ravie  à  force 
»  d'argent ,  non  p»s  épousée,  exerçait  tous  les 
»  jours  dans  la  chaire  des  apôtres  les  mêmes 

■  crimes  par  lesquels  il  y  était  monté  ;  digne 
»  successeur ,  non  pas  de  saint  Pierre  et  de 
»  saint  Paul ,  mais  du  traître  Judas  etdusa- 
»  crilége  Simon.  »  Ils  l'exhortaient  à  em- 
ployer son  autorité  à  faire  assembler  le  con- 
sistoire ,  pour  examiner  la  vie  de  Borgia  ,  déjà 
condamnée  par  elle-même  et  par  le  préjugé 
de  toute  la  chrétienté;  et  ils  le  conjuraient  en- 
fin de  ne  point  souffrir  davantage ,  dans  la 
place  du  père  des  chrétiens,  un  ennemi  du 
roi  très  chrétien.  Tels  et  autres  discoursétaient 
plus  en  haine  d'Alexandre  que  pour  la  gloire 
de  Dieu  ou  de  la  France  ;  ce  que  comprit  le 
roi.  Par  après,  Alexandre  détourna  ce  coup 
et  moyenna  son  accord,  puis  son  entrevue  avec 
le  roi.  Etant  donc  revenu  en  son  palais  duVati- 
can  ,  il  le  reçut  en  l'église  Saint-Pierre ,  avec 
les  cérémonies  dont  les  papes  usent  en  la  ré- 
ception des  grands  rois.  Quelques  jours  après, 
le  roi  assista  à  la  messe  papale ,  où  il  fut  assis 
tout  le  premier  après  le  plus  ancien  évéque 
cardiual ,  et  donna  à  laver  au  pape  ;  lequel, 
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pour  conserver  la  mémoire  de  celte  cérémo- 
nie ,  la  fit  peindre  en  une  gulerir  au  château 
de  Saini-Ange.  Les  articles  de  l'accord  por- 
taient qu'd  y  aurait  •initié  et  confédération 
perpétuelles  entre  eux  deux  ;  que  le  p«pe  re- 
cevrait en  grâce  les  cardiuaux  et  barous  qui 
avaient  suivi  sa  majesté  ,  et  leur  accorderait 
certaines  peusions  et  récompenses;  qu'il  in- 
vestirait le  roi  du  royaume  de  M  aptes  ;  que, 
jusqu'à  tant  qu'il  l'eût  conquis,  il  lui  prête- 
rait .  pour  sa  sûreté .  les  places  de  Civita- 
Veccbia,  de  Terraciue  et  de  Spolete,  et  lui 
mettrait  entre  les  mains  Zemel  ou  Zizint, 
frère  de  Pajazeih,  fils  du  grand  sultan  Ma- 
homet. Bajazelh,  homme  de  nulle  valeur, 
était  autant  méprisé  de  ses  sujets  que  son 
frère  Zizim  en  était  estimé. 

Après  divers  exploits  rendus  faciles  par  la 
couardise  accoutumée  des  Italiens,  gens  plus 
adroits  à  manier  le  poignard  que  l'épée,  mais 
coutrebalaucé  plus  d'uue  fois  par  f<i  valeur 
arragon.-iise,  Charles  arriva  près  de  Naples,  et 
les  Napolitains  envoyèrent  les  principaux  de 
leur  ville  lui  en  porter  les  clefs.  Leur  avant 
accordé  avec  profusion  tous  les  privilèges 
qu'ils  suient  demander,  il  y  entra  le  lende- 
main 2i  de  féviier.  L'allégresse  et  le  commun 
consentement  du  peuple  furent  si  grands. 
quil  n'y  eut  personnes  dit  Guichardin,  de 
quelque  âge,  île  quelnue  condition,  de  quelque 
qualité  ou  faction  qu'il  fût,  m€mc  les  plus  obli- 
gés aux  Arragonais,  comme  a  ux  de  la  mai' on 
des  Carajf'es,  qui  n'accourût  le  vor,  comme  si 
c'eût  été  le  premier  père  et  fondateur  de  celte 
cité   Toutefois  il  y  entra  sans  magnificence, 
pour  ce  qu'il  n'estima  pas  digne  de  son  hon- 
neur de  triompher  en  une  ville  qu'il  n'avait 
pas  réduite  entièrement  sous  sa  puissance.  Il 
y  avait  trois  forteresses  qui  la  gardaient  en- 
core :  la  tour  de  Saint-Vincent,  le  château 
neuf  et  celui  de  l'OKuf,  ainsi  nommé  pour  sa 
forme  ovale,  fondé  dans  la  mer,  sur  un  roc 
qui  se  conjoint  avec  utt  point  étroit  au  pro- 
chain rivage  de  Naples.  Ces  trois  forts  se  ren- 
dirent successivement  à  peu  d'intervalle.  En 
peu  de  jours  tout  le  royaume  fut  réduit,  hor- 
mis l'île  d'ischie,  le  château  de  Brunduse,  et 
celui  deGallipoli  en  la  Pouille,  et  trois  places 
en  Calahre  :  la  Mautia,  la  Turpia,  et  le  châ- 
teau de  Rége  ;  lesquels  encore  ne  tinrent  que 
pour  ce  qu'on  ne  les  reçut  pas  de  bonne  grâce, 
ou  qu'on  les  voulait  donner  à  des  seigneurs 
particuliers. 

Ainsi,  en  quatre  mois  et  demi,  un  jeune 
prince,  sans  expérience,  sans  argent,  et  au 
cœur  de  l'hiver,  passa  en  triomphe  plutôt 
qu'en  guerre  depuis  un  bout  de  l'Italie  jus- 
qu'à l'autre.  Le  pape  disait  «  qu'il  y  était  venu 
»  avec  la  craie  à  la  main  pour  marquer  les 
»  logis,  et  avec  des  éperons  de  bois,  comme 


Digitized  by  Google 


[1495.]  CHARLES  V! 

■  c'était  la  mode  de  ceux  qui  se  promenaient 
»  par  la  ville.  »  Ce  qui  ayant  été  dit  allégori- 
quemeut  a  été  pris  au  pied  de  la  lettre  par 
uu  historien  milanais,  dont  la  naïveté  ou  l'i- 
ronie a  dépeint  ce  roi  Taisant  son  entrée  à 
Nazies  monté  sur  une  mule,  avec  des  éperons 

Dans  ce  concours  de  prospérités,  il  ne  man- 
quait aux  Fiançais  qu'un  peu  de  modération 
et  un  peu  de  prudence.  Mais  enflés  d'une 
prod  gieuse  vanité,  ils  ne  pouvaient  croire 
qu'il  y  eût  des  hommes  en  Italie,  méprisant 
également  et  ce  qu'ils  avaient  conquis,  et  ce 
qui  leur  restait  à  conquérir.  Deux  ou  trois 
places,  fuite  d'y  avoir  envoyé  à  temps,  de- 
meuraient pour  être  le  levain  d'une  révolu- 
tion :  et  leur  armée  navale  conduite  par  le 
prince  de  Salerne,  et  par  le  seigneur  de  Ser- 
non,  Provençal,  laquelle  n'avait  rien  fait  de- 
puis quelle  était  partie  de  Gènes  que  d'être 
battue  et  presque  toute  brisée  des  orages, 
étant  employée  contre  l'île  d'Ist-hie,  s'y  com- 
portaavec  tant  de  nég!igeuce,  qu'elle  semblait 
y  être  allée  pour  la  voir  plutôt  que  pour  l'as- 
saillir. De  cette  sorte,  les  Arragouais  com- 
mencèrent à  penser  que  la  moindre  résistance 
suffisait  pour  n'être  pas  vaincus  des  Français  ; 
et  reprenant  courage,  s'imaginèrent  leur  pou- 
voir faire  tète  partout.  D'autre  part,  les  peu- 
ples, q  i  les  avaient  souhaités  et  reçus  avec 
tant  de  passion,  furent  bientôt  ennuyés  et  of- 
fensés de  leurs  façons ,  non  pas  a  la  vérité 
superbes  ni  cruelles,  comme  les  dépeignent 
les  Italiens,  mais  uu  peu  trop  légères  et  dé- 
bauchées On  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de 
nation  au  inonde  qui  eût  su  gagner  ni  perdre 
un  si  noble  royaume  en  si  peu  de  temps.  Tout 
le  temps  que  Charles  séjourna  dans  le  royaume 
de  Naples,  il  ne  cessa  de  célébrer  un  triom- 
phe dont  la  victoire  ne  lui  avait  guère  coûté, 
par  des  banquets  somptueux,  par  des  entrées 
magnifiques  et  par  des  touruois.  Si  bien  que 
donnant  tout  à  ses  voluptés  et  à  sa  vanité, 
il  ne  donna  rien  ù  sa  nouvelle  conquête. 
Il   ne  s'ordonnait   rien  dans   son  conseil 
ni  avec  sagesse,  ni  avec  prévoyance.  Qua- 
tre ou  cinq  hommes  sans  expérience,  le 
comte  de  Ligny,  Btiçonuet,  de  Vert,  et  le 
président  Cauney ,  lesquels  y  avaient  toute  l'au- 
torité, lui  firent  commettre  tant  et  de  si  lour- 
des fautes,  que  s'ils  eussent  été  un  peu  plus 
habiles  p,ens,  il  y  aurait  eu  sujet  de  les  soup- 
çonner de  trahison.  On  eût  du  qu'ils  avaient 
compris  à  tâche  de  mécontenter  tous  ceux  qui 
l'avaient  fidèlement  servi.  Les  charges  et  les 
faveurs  passaient  toutes  par  les  mains  des  fa- 
voris, qui  les  revendaient  avec  des  insolen- 
ces et  des  injustices  étranges.  La  noblesse  ne 
fut  accueillie  ni  avec  l'humanité  m  avec  les 
récompenses  ;  au  contraire,  elle  se  voyait  in- 
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dignement  méprisée,  et  rudement  repoussée 
aux  portes  des  grands  seigneurs.  Le.  roi  sem- 
blait en  faire  moins  de  compte  quedu  peuple  t 
vu  qu'il  avait  aboli  presque  tous  les  impôts,  là 
où  il  ôtait  les  charges  et  les  biens  aux  gentils- 
hommes. En  cette  sorte  l'ardent  désir  que  ce 
royaume  avait  eu  pour  les  Français  se  tourna 
en  une  ardente  haine. 

Les  Calabrois,  le  plus  inconstant  peuple  de 
l'Italie,  qui  tiennent  de  la  légèreté  des  Grecs 
dont  ils  se  disent  descendus,  furent  les  pre- 
miers à  montrer  des  signes  de  ce  changement; 
car  ils  reçurent  des  Siciliens  en  deux  ou  trois 
places  de  leurs  côtes,  et  jetèrent  les  fleurs  de 
lis  à  bas.  Nonobstant  cette  révolution  ,  les 
Frauçais,  encore  plus  inconstans  que  les  Cala- 
brois, s'ennuyaient  à  l'autre  bout  de  l'Italie, 
et  méditaient  de  s'en  retourner  au  plus  tôt. 
Mais  s'ils  avaient  pris  cette  résolu i  iou  par  lé- 
gèreté, il  faut  maintenant  qu'ils  l'exécutent 
par  foi-ce.  Voici  toute  la  puissance  de  l'Europe 
liguée  contre  eux,  qui  s  apprête  de  les  acca- 
bler. Ludovic,  qui  les  avait  fait  venir,  est  le 
principal  auteur  et  le  plus  ardent  solliciteur 
de  cette  ligue.  Le  prétexte,  c'est  la  défense  du 
S  -Siège,  le  lieu  où  elle  se  forge,  Venise. 
Tous  s'assemblent,  et  avec  grande  ardeur 
contractent  une  ligue  solennelle  le  dernier 
jour  de  mars,  dans  laquelle  entrent  le  pape, 
l'empereur,  Ferdinand  roi  d'Espagne,  Ferdi- 
nand roi  déch&sséde  Naples.  Ludovic,  les  Vé- 
nitiens, le  marquis  de  M.mtoue,  et  plusieurs 
autres  petits  princes  d'Italie.  Toutes  les  for- 
ces en  doivent  être  de  vingt  mille  hommes  de 
pied,  et  de  trente-quatre  mille  chevaux,  afin 
de  surpasser  huit  fois  en  nombre  la  cavalerie 
française,  qu'ils  savaient  bien  ne  pouvoir  être 
égalée  en  valeur.  Les  intérêts  de  ces  princes 
étaient  fort  différents,  quoique  l'envie  fût  sem- 
blable en  tous  de  se  débarrasser  de  la  pré- 
sence des  Français. 

Cette  ligue  fut  conclue  dès  le  dernier  de 
mars  :  mais  le  pape  voulut  que  la  publication 
et  la  grande  solennité  en  fussent  différées  au 
dimanche  des  Rameaux,  qui  était  le  douzième 
d'avril  ;  et,  qu'à  la  procession  ,  les  princes  et 
leurs  ambassadeurs  portassent  chacun  dans 
leurs  mains  une  branche  d'olivier  en  marque 
de  paix  et  d'alliance.  Comines,  ambassadeur 
du  roi ,  n'ayant  rien  omis  de  tout  ce  que  peut 
faire  un  habile  négociateur  pour  empêcher 
celte  union  ,  fut  merveilleusement  surpris  et 
troublé,  jusqu'à  paraître  hors  de  soi-même, 
lorsque  le  duc  de  Venise  lui  déclara  qu'ils 
avaient  conclu  une  ligue  pour  la  défense  du 
christianisme,  du  samt-siége  et  de  la  liberté 
de  l'Italie.  Néanmoins,  étaut  un  peu  revenu 
de  sou  étounemeiil,  et  ayant  chassé  celte  émo- 
tion par  une  autre  plus  courageuse,  co -mue  il 
était  homme  hardi,  il  eut  l'assurance  de  leur 
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faire  cette  réponse  :  Ce  n'est  pas,  messieurs , 
ni  ma  prévoyance ,  ni  votre  finesse ,  c'est 
voire  sagesse  tant  estimée  qui  m'a  trompé. 
Je  savais  bien  votre  résolution  ,  il  y  a  plus 
de  huit  jouis ,  et  en  avais  donné  avis  au 
roi  mon  maître  ei  à  monseigneur  le  duc 
d'Orléans.  Mais  quoique  mou  devoir  m'o- 
bligeât de  l'écrire,  l'estime  de  cet  illustre 
sénat  me  défendait  de  le  croire.  Je  ne  pou- 
vais m'imaginer  qu'une  compagnie  où  l'on 
dit  que  réside  tant  de  sens  et  de  conseil 
cliaugeât  avec  plus  d'inconstance  qu'une  lé- 
gère populace  ni  qu'un  homme  emporté  au 
gré  de  ses  caprices.  Encore  mes  yeux  et  mes 
oreilles  ont-ils  de  la  peine  à  me  le  persua- 
der; je  ne  puis ,  il  faut  que  je  l'avoue,  me 
tirer  de  l'étonnement  où  ce  discours  m'a 
plongé.  Doue,  pour  la  liberté  de  l'Italie, 
vous  voulez  remettre  dans  le  trône  les  Ar- 
ragouais  qui  l'ont  tenu  en  si  rude, escla- 
vage. Donc  ,  pour  l'honneur  de  l'Église , 
vous  entreprenez  de  secourir  Alexandre  qui 
la  profane.  N'est-ce  pis  aussi  pour  la  dé- 
fense du  christianisme  que  vous  avez  fait 
alliance  avec  les  Turcs  contre  un  roi 
très  chrétien?  Non,  non,  messieurs,  vous 
avez  bien  d'autres  motifs  que  ceux-là;  vos 
desseins  sont  bien  différents  de  vos  dis- 
cours; et  de  quelque  prétexte  que  vous  les 
couvriez ,  je  sais  qu'avec  toutes  vos  brigues 
et  vos  remuements  vous  ne  tendez  qu'à 
faire  votre  profit  des  troubles  de  l'Italie.  • 
La  seigneurie  s'offensa  un  peu  de  ces  der- 
nières paroles  :  toutefois  elle  lui  donna  congé 
avec  les  civilités  accoutumées,  et  en  même 
temps  rappela  ses  ambassadeurs  d'auprès  du 
roi.  Alors  le  conseil  de  France,  qui  n'av  lit  ni 
prévoyance  ni  bons  avis  se  trouva  en  une  ex- 
trême perplexité  II  fallait  promptemeni 
partir  ou  tenter  la  fortune  dans  le  royaume 
de  Naples,  eu  attendant  un  puissant  secours 
de  France  qui  aurait  beaucoup  de  peine  à 
passer;  vu  même  qu'on  disait  que  l'empereur 
Maxiimlien  s'apprêta. t  de  descendre  eu  Italie 
avec  trente  mille  Allemands.  En  une  affaire 
si  pressante,  il  fut  délibéré  à  la  hâte  que  le 
roi  r. passerait  en  France,  et  que,  pour  ne 
pas  lâcher  sa  conquête,  il  laisserait  ordre  et 
force  capables  île  là  conserver.  Pour  les  for- 
ces, elles  furent  environ  de  six  mille  hommes 
de  guerre,  cinq  cents  gens  d'armes,  deux 
mille  cinq  cents  Suisses  et  le  reste  d'infan- 
terie frança  se.  Pour  l'ordre,  il  fut  tel  que  les 
ennemis  n'eussent  su  le  souhaiter  plus  mau- 
vais, quand  il  eût  été  en  leur  disposition. 
Pas  un  cbàteau,  non  pas  même  celui  de  Na- 
ples ,  ni  celui  de  Caiette ,  ne  fut  muni  de  vi- 
vres ni  d'artillerie.  Au  contraire  ,  le  roi  avait 
donné  les  munitions  qui  étaient  dedans  à 
qui  les  lui  demandèrent,  et  la  plupart 
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des  gouverneurs  qu'il  établit  dans  les  places, 
imitant  ce  qu'ils  l'avaient  vu  faire ,  vendi- 
rent aussi  les  vivres  qu'ils  y  trouvèrent  ;  entre 
autres,  uu  Gabriel  de  Montfaucon,  bieu  digne 
d'une  telle  seigueuiïc,  dissipa  une  grande 
abondance  de  blés  à  Manfredonia,  et  par 
après  le  siège  étant  mis  devant,  la  rendit  dans 
quatre  jours,  faute  de  vivres.  Il  laissa  pour 
lieutenant-général ,  ou  vice-roi ,  Gilles  de 
Montpensier ,  prince  du  sang ,  mais  non  pag 
des  veitus  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  ma- 
niement des  finances  et  de  la  justice  fut  com- 
mis à  Etienne  de  Vert.  Si  le  roi  choisit  s.  mal 
en  f  rançais  qu'il  devait  connaître,  ce  n'est  pas 
de  merveille  s'il  se  trompait  en  Italiens  et  s'il 
donna  plus  de  trente  plaies  aux  deux  fièrcs 
Prospcr  et  Fabrice  Colonnes  et  à  Antoine  Sa- 
velly,  gibelins,  lesquels,  avant  même  qu'il  fût 
parti,  commencèrent  d'en  faire  marché  avec  les 
Anagonais.  Néanmoins  parmi  tant  de  capitai- 
nes ou  traîtres  ou  de  peu  de  valeur,  il  ne  faut 
pas  envelopper  six  ou  sept  seigneurs  aussi 
vertueux  que  fidèles,  Eluard  Smart,  sei- 
gneur d'Aubigny,  connétable  du  royaume; 
Julien,  seigneur  lorrain,  po  rvu  du  duché  de 
Santo-Augelo  ;  Robert  de  Lenoncourt,  bailli 
de  Vitry,  de  la  seigneurie  d'Aquila  ;  George 
de  Siiilly.  gouverneur  de  Taretile.  et  Gratian 
de  Guerres ,  gouverneur  de  l'Alibi  uzzo  ;  les 
seigneurs  de  Rabod  anges  et  de  la  Vernade , 
qui  commandaient  dans  le  château  neuf  de 
Naples ,  et  les  princes  de  Salerne  et  de  Bisi- 
gnan ,  dont  le  premier  était  amiral. 

Le  roi  Charles  laissa  son  royaume  de  Na- 
ples en  cette  confusion  pour  reprendre  le  che- 
min de  France ,  et  partit  le  20  de  mai  avec  le 
reste  de  son  armée ,  menant  prisonniers  seu- 
lement sur  leur  parole  Virgile  Ursin  et  la 
comte  de  Petigliane,  qui  l'eussent  bien  plus 
fidèlement  servi  que  ne  le  firent  les  Colonnes. 
Le  pape  sentant  son  arrivée  eut  diverses  pen- 
sées et  diverses  résolutions.  A  la  fin ,  la 
frayeur  de  sa  conscience  l'emporta  sur  la  rai- 
sou;  il  s'enfuit  de  Rome  à  Orviette,  escorté  de 
trois  mille  hommes  «pie  les  Vénitiens  lui 
avaient  envoyés  ;  et  comme  il  sut  que  le  roi 
avait  passé  par  Home  sans  s'v  arrêter,  il  s'en 
alla  d  Ot -viette  à  Pérouse,  avec  intention  d'aller 
à  Aneône  s'il  était  poursuivi  et  de  se  mettre 
en  lieu  de  sûreté  par  mer.  Le  roi  lui  rendit 
les  châteaux  deTerracineet  Clvita-Vecchia,  se 
réservant  celui  d'Osite  qu'il  laissa  entre  les 
maius  du  cardinal  de  Sainl-Pierre-aux-Liens 
et  passa  par  les  terres  de  l'Eglise  comme  par 
pays  d'ami.  Il  eût  été  à  souhaiter  qu'il  eût 
traité  aussi  doucement  les  Florentins  set 
amis,  comme  il  faisait  le  pape  son  ennemi; 
mais  le  mauvais  conseil  d'à  l'entour  de  lui  l'o- 
bligea de  se  comporter  tout  au  contraire.  II 
à  Sienne  pour  y  1 
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restitution  des  places  des  Florentins.  Son  in* 
térei  v<  niait  qu'il  les  leur  rendît ,  pour  ce 
qu'il  n'axait  plus  d'amis  en  Italie  que  ceux- 
là.  Mais  la  folle  ambition  du  comte  de  Ligny 
sou  cousin-germain ,  à  qui  les  Siennois  i. li- 
saient espérer  la  seigneurie  de  leur  ville,  l'o- 
piniàtra  à  retenir  ces  places  rt  à  embrasser 
encore  I»  protection  de  Sienne,  ville  impé- 
riale, gouvernée  en  république,  mais  presque 
assujettie  à  Petrucci.  Kn  laveur  du  roi,  la 
communauté  choisit  le  comte  de  Li|>ny  pour 
sou  seigneur ,  lui  promit  vingt  mille  ducats  de 
revenu,  à  la  charge  qu'il  entretiendrait  trois 
cents  hommes  de  pied  pour  la  garde  de  la 

{dace.  Mais  un  mois  après  qu'il  en  fut  parti, 
a  brigue  de  Petrucci  regagna  le  dessus  et  en 
chassa  la  garnison  française.  Au  partir  de  là  , 
les  Florentins  le  reçurent  avec  de  giands  hon- 
neurs, mais  avec  peu  de  joie  de  te  que,  ne 
pouvant  rien  obtenir  par  leurs  prières,  ils 
d meuiaient  comme  désespérés  de  tout  salut, 
exposés  à  la  haine  du  reste  de  l'Italie,  et 
même  aux  injures  du  premier  assaillant.  Si- 
vonarole ,  l'homme  de  Dieu ,  le  vint  trouver  a 
Poggibonzeet  l'assura  de  son  glorieux  retour 
en  France,  malgré  la  puissance  et  les  efforts 
des  confédérés  ;  qu'il  ne  craignit  rien,  et  que 
l'auge  de  Dieu  marchait  devant  lui  pour  lui 
oiivi  n  les  passages,  n'eût-il  que  ceut  hommes 
avec  lui  ;  mais  ensuite  il  lui  fit  plusieurs  belles 
> ,  pub  des  reproches  de  ce  qu'il 


n'avait  pis  accompli  la  mission  pour  la- 


quelle le  ciel  l'avait  choisi,  qui  était  fie  net- 
toyer l'Italie  de  tous  les  tyrans,  et  de  ce  qu'il 
souffrait  ses  gens  de  guerre  de  vivre  dans  des 
désordres  et  des  excès  de  Raibares.  Etant  à 
Pise ,  il  confirma  avec  délibération  la  liberté 
qu'il  avait  imprudemment  accordée  aux  Pi- 
saus;  lesquels,  durant  son  absence,  s'y  étaient 
maintenus  à  l'aide  des  Lurquois  et  des  Sien- 
no.s,  et  changea  la  garnison  pour  y  mettre  un 
nommé  d'Eiilragues ,  domestique  du  duc 
d'Orléans,  homme  dépourvu  de  toutes  lion- 
nes conditions,  spécialement  de  cilles  qui 
sont  nécessaires  an  gouverneur  d'une  place 
d'importance.  A  ceLn-là  furent  encore  l-aillés 
lecliàteau  de  Librefattaet  de  Piètre-S-'inle,  et 
les  autres  à  divers  autres,  le  roi  diminuant 
ainsi  ses  troupes  pour  garder  ce  qu'il  ne  pou- 
vait tenir. 

Que,  s'il  eût  eu  tant  soit  peu  des  intelligen- 
ces de  son  père,  il  eût  mieux  employé  son 
temps  et  eût  bien  rompu  cette  ligue  que  les 
Vénitiens  appelaient  la  chaîne  de  diamant. 

Cependant  le  roi,  continuant  son  chemin,  ar- 
riva aux  montagnes  de  l'Apennin,  passa  à 
Ponlreinole  et  descendit  au  bourg  nommé 
Fnrnove,  qui  e>t  pioche  la  rivière ,  ou  plutôt 
Je  torrent  du  Tar,  qui,  descendant  de  ces 

vallée 
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resserrée  de  deux  collines,  puis  par  la  cam* 
pagne  de  Lomhnrdie,  s'en  va  tomber  daus  le 
Po.  Les  confédérés  avaient  eu  loisir  d'asseirw 
b  er  toutes  leurs  forces.  Elles  étaient  au  moins 
de  quarante  à  cinquante  mille  hommes.  Les 
trois  paits  de  celle  armée  étaient  soudoyées 
par  tes  Vénitiens,  pour  lesquels  commandait 
Frauço'sde  Gonzague,  marquis  de  Manloue, 
plus  connu  par  les  belles  attentes  qu'il  don* 
naît  que  par  les  beaux  exploits  qu'il  eût  faits. 
Gaiazze  conduisait  les  troupes  de  Sforce.  Les 
confédérés  qui  n'a  aient  pas  le  soin  de  se  saisir 
des  passages  de  la.  montagne,  fuient  si  étonnés 
de  voir  notre  avant-garde  a  Fornove,  qu'ils 
passèrent  deux  jours  eu  diverses  délibérations 
de  l'attaquer,  durant  lesquels  le  roi  arriva.  Les 
Italiens,  en  celle  circonstance,  conçurent  une 
op  h  ion  plus  graude  que  jamais  de  la  hardiesse 
incroyable  des  Fi  ançais  ;  et  ceux-ci  voyant,  du 
penchant  de  la  montagne  où  ils  étaient  campés, 
la  multitude  innombrable  de  tentes  dont 
la  vallée  était  couverte  à  perte  de  vue,  eurent 
de  grands  tressaillements  de  cœur.  Ainsi  les 
uns  et  les  autres  eussent  volontiers  entendu 
à  la  paix  ,  y  ayant  même  eu  quelques  allées  et 
venues  pour  ce  sujet,  n'eût  été  que  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  doul  le  maître  ne  hasardait 
rien  en  cette  occasion ,  fil  résoudre  les  Italiens 
d'en  veuir  aux  mains.  Les  Fiançais  s'étaient 
campés  à  Fornove  du  côté  gauche  de  la  ri- 
vière ;  et  les  confédérés ,  afin  de  les  empêcher 
de  tirer  ù  Parme,  où  ils  croyaient  qu'ils  eus- 
sent quelque  intelligence,  s'étaient  logés  à  uue 
lieue  plus  bas  du  côté  droit  ;  le  Tar  était  en- 
tre les  deux  armées  Cette  rivière  est  touiours 
guéable ,  hormis  quand  les  ravines  enflent 
son  cours  pour  quelques  heures  seulement,  et 
le  fout  déborder  par  1 1  plaine  qui  est  entre 
ces  deux  coteaux  ,  toute  rouverte  de  grève  et 


de  cailloux,  jusqu'à  demi-lieue  près  de  la 
montagne.  Il  faiblit,  de  nécessite,  que  les 
Français  tirassent  outre,  et  que  les  confédérés 
leur  accordassent  libre  passage,  ou  qu'ils  s'en 
fissent  un  eux-mêmes  par  leur  propre  vertu. 
Donc  un  lundi,  sixième  de  juillet,  ils  firent 
inarcher  leur  armée,  résolus  de  passer  ou 
comme  amis,  ou  comme  ennemis.  11  est  vrai 
qu'ils  eussent  tous  souhaité  de  ne  point  ha- 
sarder une  partie  si  mal  faite  ,  s'il  y  eût  eu 
quelque  autre  expédient;  et  ils  ne  manquè- 
rent pas  d'en  chercher:  Comme*  fut  encore 
renvoyé,  les  armées  marchant  déjà  en  bataille, 
pour  essayer  de  négocier  quelque  accord. 
Mais  le  marquis  de  Manloue  et  le  comte  de 
Gaiazze  rompirent  tout  entretien  d'accommo- 
dement pour  aller  cueillir,  croyaient-ils, 
une  victoire  bien  assurée.  Déjà  noire  avant- 
garde,  que  conduisait  le  maréchal  de  Gyé, 
avait  passé  le  Tar  et  marchait  dans  la  plaine 
de  maiu  droiie  daus  laquelle  les  Italiens 
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étaient  campés.  Le  roi,  croyant  qu'elle  aurait 
à  soutenir  te  plus  graud  effort  «le  la  journée , 
y  avait  mis  quatre  cent  cinquante  lances,  trois 
mille  Suisses,  et  avec  eux  Engilbert,  fière  du 
duc  de  Clèves,  et  le  bailli  de  Dijon  qui  les 
avait  levés  ;  même  trois  cents  archers  de  sa 
garde  et  quelque*  arbalétriers  à  cheval.  La 
bataille  et  l'arrière-gardc  n'étaient  pas  de 
beaucoup  si  fortes  toutes  deux  ensemble.  Le 
roi  marchait  au  milieu  de  la  bataille,  armé  de 
toutes  pièces ,  portant  sur  son  riche  harnais 
une  plus  riche  cotte  d'armes  violette  et  blan- 
che, semée  de  croisettes  de  Jérusalem  en  bi  ode- 
ries  d'or  et  de  perles.  Mais,  comme  quelqu'un 
eut  rapporté  que  les  ennemis  avaient  dessein 
de  le  tuer  dans  le  combat ,  et  que  les  Véni- 
tiens avaient  fait  publier  dans  leur  camp  que 
qui  en  apporterait  la  tete  aurait  cinquante 
mille  durais,  il  quitta  ces  marques  royales  et 
choisit  huit  seigneurs  qu'il  habilla  tout  de 
même  que  lui.  pour  la  sûreté  et  pour  la  dé- 
fense de  sa  personne;  lesquels  ne  lui  firent 
pourtant  pas  trop  bonne  coin pagnie.  L'arrière- 
garde  était  commander  par  Louis  de  la  Tré- 
mouille,  vicomte  de  Thouars  et  Jean  de  Foîx, 
vicomte  de  Narbonne,  qui,  par  un  sage  avis, 
firent  laisser  le  bagage  derrière,  sans  autre 

Îurdeque  des  valets  qui  le  menaient.  En  tout 
es  Français  n'avaient  pas  neuf  mille  combat- 
tants ;  les  ennemis ,  au  témoignage  de  Co- 
mme* qui  les  vit  de  bien  près,  étaient  quatre 
fois  autant.  Les  Italiens  mêmes  ne  peuvent 
nier  qu'ils  les  surpassaient  de  plus  de  la  moi- 
tié. Doue  le  marquis  voyant  venir  notre 
avant-garde  en  bon  ordre .  et  sachant  qu'elle 
était  composée  des  meilleures  troupes,  et 
fou  redoutable  à  cause  de  l'artillerie,  chan- 
gea  de  dessein  et  voulut  attaquer  notre  ar- 
mée par  la  queue.  Pour  cet  eriet,  il  passa  la 
rivière  à  dos  de  l'arrière-garde ,  avec  six  cents 
chevaux  bardés,  la  fleur  de  tous  ses  gens; 
quinze  cents  Slradiotes  et  un  gros  bataillon  de 
gens  de  pied  ;  ayant  ordonné  au  rest  *  des 
St  radin tes  d'attaquer  le  bagage,  et  à  Antoine 
de  Montfehre,  bâtard  de  Frédéric  d'Urbin, 
de  le  venir  rafraîchir  avec  un  escadron  de 
trois  cents  hommes  d'aunes,  mais  de  ne  pas 
branler  sans  ordre  exprès  Annibal  de  fieuti- 
voglio  demeura  aussi  sur  l'autre  bord  du  tor- 
rent avec  deux  cents  hommes  d'armes,  et  les 
Providadours  vénitiens,  retinrent  deux  ges- 
ses compagnies  d'hommes  d'armes  et  mille 
fantassins  pour  garder  leurs  logements.  Ils 
s'imaginaient  devoir  combattre  à  leur  ordi- 
naire, escadron  par  escadron  ;  mais  ce  fut  la 
cause  de  leur  défaite.  Le  roi  ayant  fait  tour- 
ner tete  à  la  bâtai  IL-  pour  secourir  son  arrière- 
garde  ,  les  doux  premières  pointes  vinrent  se 
rencontrer  et  se  choquèrent  avec  une  roid.  ur 
incroyable.  Le  choc  néanmoins  dura  fort  peu; 
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car  les  Français,  qui  mènent  mieux  les  mains 
pour  une  demi-heure  que  natiou  du  monde, 
écartèrent  si  bien  les  Italiens  à  force  de  coups, 
qu'ils  les  mirent  en  déroute.  Le  roi  qui  s'é- 
tait trouvé,  au  premier  choc,  le  plus  près  des 
ennemis,  hormis  le  bâtard  de  Bourbon  qui  fut 
pris  tout  contre  lui,  s'avançant  toujours  in- 
considérément pour  poursuivre  les  fuyards , 
suivi  seulement  d'un  valet  de  chambre  sans 
armes,  fut  enveloppé  du  débris  d'un  esca- 
dron ennemi.  Le  secours  des  siens  étant  fort 
éloigné  de  lui,  sa  vaillance  et  la  bonté  de  son 
cheval  furent  son  unique  défense  ;  car  le  cour- 
fier  sur  lequel  il  était  monté,  âgé  de  vingt- 
huit  ans  ,  disent  les  auteurs  ,  et  borgne  , 
mais  au  reste  beau  â  merveille,  vigoureux, 
superbe  et  furieux  dans  la  mêlée,  comme 
s'il  eût  eu  sentiment  combien  était  chère  la 
personne  qu'il  portait,  secondait  les  coups  de 
sa  main  avec  son  maniement,  et  combattait 
aussi  des  pieds,  des  dents  et  du  choc,  se  fai- 
sant faire  large  de  tous  côtés,  jusqu'à  tant 
qu'il  fût  arrivé  de  l'aide  pour  dégager  son 
maître.  Alors  le  roi  alla  (oindre  son  avant- 
garde  avec  sa  bataille  et  son  arrière-garde,  et 
mit  en  délibération  s'il  fallait  passer  la  ri- 
vière pour  achever  la  défaite.  La  Tréinouille, 
Trivulce  et  Francisco  Seco ,  capitaine  floreu- 
tin,  en  faisaient  instance  ;  mais  la  difficulté  de 
repasser  n'étant  pas  petite,  et  les  troupes  lort 
travaillées,  il  fut  délibéré  au  contraire  qu'on 
prendrait  logis  au  village  de  Medesane,  à  une 
demi-lieue  d'où  l'on  avait  rombaiiu. 

En  cette  journée,  les  Français  perdirent 
leur  bagage,  trente  ou  quarante  combattants 
et  environ  une  centaine  de  valets.  Ils  ue  pri- 
rent ni  dépouilles  ni  prisonuiers,  pour  ce 
qu'ils  les  eussent  embarrassés;  mais  demeu- 
rèrent maîtres  du  champ,  chassèrent  les  en- 
nemis delà  la  rivière,  et  s'ouvrirent  le  pas- 
sage pour  continuer  leur  chemin,  qui  était  le 
point  pour  lequel  ils  avaient  combattu. 

La  guerre  continua  après  la  bataille  incer- 
taine de  Furnove  ;  en  somme,  les  Fiançais  ne 
remportèrent  pas  beaucoup  d'honneur  de  ce 
voyage  si  heureusement  commencé,  mais  une 
très  déshonnète  et  très  cruelle  maladie,  gagnée 
par  contagion. 

Tandis  que  le  roi  traversait  le  Milanais ,  et 

an  il  perdait  le  temps  près  de  Novare ,  Fer- 
inand  le  ménageait  heureusement  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  car  il  reprit  première- 
ment la  ville  de  Rége  et  le  château  ensuite , 
par  la  trahison  d'un  charpentier.  Gela  fait  il 
amassa  euviron  six  mille  hommes ,  tant  de  ses 
sujets  que  des  Siciliens,  et  le  roi  d'Espagne  lui 
envova  presqu'un  pareil  nombre  de  gens  de 
guerre ,  sous  la  conduit»  de  Fernsnd  Gonzal- 
ve,de  la  maison d' Agi Ihar  du  pays  de  Cordoue, 
qui ,  par  une  jactance  espagnole ,  se  faisait 
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appeler  le  grand  capitaine ,  pour  ce  qu'il  était 
généralissime  ;  nom  que  la  mauvaise  conduite 
des  Français  et  ses  beaux  exploits  en  rette 
guerre  lui  confirmèrent  à  bon  titie.  Néan- 
moins l'Arragonais  n'eut  pas  de  trop  heu- 
reux commencements  :  car,  après  la  prise  de 
quelques  places,  il  fut  d«'f'it  avec  Gonzalve 
par  d'Aubigny  à  la  journée  de  Séminare  ;  ce 
qui  lui  eût  entièrement  abattu  le  courage  ri 
ce  seigneur,  auquel  con.sist.iil  tout  lebonheur 
des  Français,  u'tût  été  retardé  de  poursuivre 
sa  pointe  par  une  langoureuse  maladie  ,  la- 
quelle ayant  donné  loisir  de  respire!  aux  enne- 
mis ,  les  Napolitains  commencèrent  à  rappeler 
Ferdinand  ,  el  la  noblesse  à  le  désirer  ardem- 
ment ;  tellement  que,  sur  cette  espérance , 
il  remplit  dix-liuil  vaisseaux  plus  de  rameurs 
que  de  gens  de  guérie,  et  se  servant  autant 
de  la  montre  des  choses  comme  de  l'effet , 
retira  à  son  parti  Salerne,  la  côte  de  Melfe 
et  la  Cave.  Bref,  il  rôda  tant  à  l'entour  de 
Naples  ,  qu'il  attira  les  Français  hors  de  la 
rille  ,  lesquels  à  peine  en  étaient  sortis  ,  que 
les  habitants ,  arhorant  les  bannières  de  Fer- 
dinand ,  leur  fei  tuèrent  les  portes  ,  de  façon 
qu'ils  furent  contraints  de  se  irtirer  dans  les 
châteaux.  Aussi  Capoue,  Averse,  Mondragon 
et  plusieurs  autres  places  foulèrent  des  fleurs 
de  lis  aux  pieds;  et  au  même  temps  arriva 
l'année  navale  des  Vénitiens,  qui  prit  Mono- 
poli ,  la  meilleure  ville  de  la  Pouille.  Puis 
enrore  Prosper  et  FahriceColonnrs,  s'exrusaut 
sans  raison  sur  ce  qu'on  ne  leur  avait  pas  payé 
certaines  sommes  promises ,  abandonnèrent 
ingratetnent  le  parti  de  Fiance.  Cependant 
Ferdinand  tenait  Moutpensier  assiégé  dans  les 
châteaux  Neuf  et  de  l'OEuf .  lui  fermant  le 
ihemin  de  la  terre  par  une  large  et  longue 
tranchée  ,  et  la  mer  avait  ses  vaisseaux.  Les 
Français  avaient  aussi  fortifié  le  monastère 
de  Sainte-Croix  ,  d'où  ils  faisaient  maintes 
rudes  sorties  contre  les  Napolitains,  ce  qui  fut 
fatal  au  marquis  de  Pescaire ,  le  bras  droit  de 
l'Arragonais.  I  e  roi  ,  averti  de  l'inconstante 
perfidie  des  Napolitains  ,  envoya  au  secours 
des  siens  deux  mille  Gascons  et  presque  au- 

hotnme 
exercé  à  la 
jusqu'à  l'Ile  de 
Porèze  ;  là  où  la  flotte  de  Ferdinand ,  qui 
était  de  trente  vaisseaux ,  s'étanl  montrée ,  les 
siens  prirent  incontinent  la  fuite ,  les  gens  de 
pied  descendirent  à  terre  ,  et  depuis  s'allè- 
rent jeter  dans  Pise.  Ainsi  les  assiégés  ca- 
pitulèrent tte  se  reiirer  en  Provence,  s'ils 
n'étaient  secourus  dans  trente  jours.  Pendant 
ce  temps,  le  seigneur  dePersy  se  mit  au  devoir 


des  siens  deux  mille  uascons  ei  presc 
tant  de  Suisses.  Le  seigneur  d'Arban , 
belliqueux,  mais  point  du  tout  exei 
marine  ,  amena  ses  troupes  jusqu'à 


de  les  secourir  par  terre ,  avec  les  Suisses  et 


ane  partie  des  lances  françaises  qu'il  tira  de 
diverses  places  du  royaume  ;  même  il  défit 
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l'année  de  Ferdinand  près  d'Eboli ,  où  il  lui 
tua  trois  mille  hommes  ,  et  lui  eût  fait  dere- 
chef al wndouner  le  royaume  s'il  l'eut  vivement 
pressé;  mais  à  faute  d'avoir  poussé  sa  victoire, 
il  lui  laissa  reprendre  courage ,  et  achever  une 
tranchée  depuis  le  inontSaint-Herme  jusqu'au 
chateaude  l'OEuf,  dont  il  garnit  toutes  les  ave- 
nues de  forts  et  d'artillerie,  si  bien  qu'il  l'un- 
pecha  tout  à  fait  de  pouvoir  jeter  ni  gens  ni 
vivres  dans  les  châteaux.  Montpensier ,  ainsi 
privé  de  tout  secours ,  laissa  dedans  seulement 
trois  cents  hommes,  et  montant  sur  mer  avec 
les  deux  mille  cinq  cents  autres,  s'en  alla  à 
Salerne.  Peu  de  temps  apiès,  les  châteaux  de 
ftaples  se  rendirent  à  l'Arragonais  que  les  Na- 
politains appréhendaient  mu  us  que  les  Fran- 
çais. Fn  Toscane ,  contrairement  à  la  volonté 
du  roi ,  les  Français  vendirent  les  châteaux 
des  Florentius  à  leurs  ennemis. 

De  retour  en  France ,  le  roi ,  oubliant  ses 
conquêtes  d'Italie  comme  un  songe ,  passait 
son  temps  à  Lyon  à  des  joules  et  des  ballets , 
sans  se  soucier  ni  de  ses  gens  qui  souff  aient 
les  dernières  extrémités  pour  lui,  ni  de  son 
honneur  près  d'être  iouléaux  pieds  en  ce  pays- 
là.  Le  ciel  voulut  l'en  châtier  ;  au  milieu  de 
ses  passe-temps,  il  lui  enleva  son  fils  ainé  nom- 
mé Charles- Rolaud  :  ce  qui  arriva  le  sextiètne 
jour  du  mois  de  détembre.  La  reine  ne  reçut 
que  bien  tard  et  avec  beaucoup  de  peine  la 
consolation  d'un  si  fâcheux  accident  :  mais 
lui ,  à  ce  que  témoigne  Comines ,  en  pissa  in- 
continent >es  regrets ,  étant  frappé  de  la  même 
jalousie  que  ses  deux  derniers  prédécesseurs , 
à  cause  que  cet  eufaut ,  par  une  gentillesse  et 
une  hardiesse  extraordinaires  à  sou  âge,  atti- 
rait déjà  les  yeux  et  les  cœurs  de  la  France  ; 
bienplusdéplorablelui-mémcque  cet  innocent. 

Lorsqu'il  eut  passé  le  reste  de  celte  année 
à  Lyon  ,  il  vint,  selon  la  cérémonie  pratiquée 
par  ses  ancêtres,  offrir  ses  actions  de  grâce  à 
Saint-Denis  devant  les  autels  des  premiers 
mattyrs  des  Gaules  ;  ayant  dédaigné  de  passer 
au  travers  de  Paiis ,  quoique  les  bourgeois  lui 
eussent  dressé  une  magnifique  entrée ,  pour 
ce  qu'ils  avaient  refusé  de  lui  prêter  cent  mille 
livres  pour  son  voyage.  Incontinent  après ,  il 
retourna  sur  ses  pas ,  et  se  rendit  à  Lyon  avec 
une  plus  forte  résolution  de  pourvoir  à  son 
royaume  de  Naples,  où  les  choses  allaient  de 
mal  en  pis.  Cependant  il  ai  riva  aux  Français 
quinze  gros  vaisseaux ,  et  sept  plus  petits  qui 
portaient  huit  cents  lansquenets ,  et  bien  au- 
tant de  .Suisses  et  autant  de  Gascons.  Néan- 
moins la  principale  chose  leur  manquait  tou- 
jours ,  je  veux  dire  l'argent  ;  car,  encore  que 
le  roi  donnât  ordre  de  leur  on  envoyer ,  toute- 
fois ,  ou  par  intelligence  ou  par  avarice ,  il 
s'écoulait  presque  tout  par  de  (aux 
ayant  qu'il  fût  parvenu  jusque-]  j. 
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Avec  cela  ,  l'a  me  el  l'esprit  mouvant  de  la 
ligue  Ludovic  hforce  empêchaient,  non  seule- 
ment par  divers  artifices  qu'ils  ne  pussent 
avoir  les  caraques  que  le-»  Génois  leur  de- 
vaient fournir ,  mais  encore  en  envoya  deux 
secrètement  à  Ferdinand.  De  plus,  "afin  de 
divertir  le  roi  très  chrétien  d'un  autre  côté , 
il  ne  cessa  dp  solliciter  celui  d'Espagne  d'atta- 
quer la  Frauce,  s'imagiuaut  avec  raison  qu'au 
moindre  efloit  qu'il  ferait,  Charles,  étant  déjà 
cruellement  offensé  de  sa  perfidie  ,  tournerait 
impétueusement  ses  forces  de  ce  côté-là.  Ses 
in  entions  ne  porlèietit  pas  loiu  du  but.  Le 
Castillan  ayant  jeté  quelques  troupes  dans  le 
Languedoc,  lesquelsy  firent  plus  de  peur  que 
de  mal,  CLarles  se  prit  aussitôt  avec  lui;  et 
après  avoir  mis  d'accord  le  vicomte  de  INar- 
bonue  et  Catherine  de  INavarre,  qui  querel- 
laient le  pays  de  loix  entre  eux  ,  l'attaqua 
avec  une  armée  de  quinze  millecombatlauts, 
dont  il  donua  la  charge  à  ce  vicomte  et  à  Char- 
les d'Ail  mu  Saint-André,  a'ieiil  du  maréchal 
de  ce  nom.  Ferdinand  et  sa  femme  Isabelle 
en  avaient  aussi  une  sur  les  frontières;  mais 
ne  croyant  pas  que  les  Frauçais  fussent  assez 
forts  pour  rien  attenter  contre  eux  ,  ils  en 
avaient  envoyé  la  meilleure  partie  pour  con- 
duire l'infante  Jeanne  a  Philippe,  duc  d'Au- 
triche ,  fils  de  l'empereur  Maxiuiilieu  ,  auquel 
ses  parents  l'avaient  accordée  en  mariage  dès 
l'an  précédent.  L'amiral  de  (iraville ,  sachant 
bien  qu'elle  ne  pouvait  passer  par  terre ,  in- 
sista dans  le  conseil  qu'on  eût  à  lui  boucher 
le  passage  de  la  nvr  avec  une  autre  flotte , 
ou  bien  que  l'on  empêchât  cette  alliance  par 
quelque  autre  moyeu  que  ce  lût,  se  faisant 
fort  que,  moyennant  vingt  mille  écus,  le  roi 
d'Angleterre  prêterait  trente  voiles  trois  mois 
durant  pour  ce  sujet.  Je  ne  sais  pour  moi 
quelle  considération  l'obligeait  à  solliciter 
ainsi  ardemment  la  rupture  de  ce  mariage. 
m  Mais  comme,  par  certaines  causes  secrètes  , 
»  tant  les  hommes  privés  que  les  Etats  leçoi- 
»  vent  des  avertissements  des  choses  hnpor- 
»  tantes  qui  leur  vont  arriver,  et  que  le  plus 
»  souvent  ils  n'eu  reconnaissent  la  conséquence 
•  qu'à  l'heure  qu'il  n'est  pins  temps  d'y  re- 
»  médier,«on  ne  tint  compte  des  remontrances 
de  l'amiral,  et  l'infante,  étant  sûrement  passée 
en  Zélande ,  épousa  l'archiduc  Philippe. 

Par  ce  lien,  que  la  Fiance  eût  dû  couper 
si  elle  eût  eu  quelque  ptévoyauce  des  choses 
à  venir  ,  furent  unies  ensemble  les  deux  très 
puissantes  maisons  d'Espagne  etd'A  triche; 
car  le  prince  Jean,  fils  du  roi  Ferdinand  ,  qui 
avait  épousé  Marguerite  ,  sœur  de  Philippe  , 
mourut  l'an  1  _)tk) ,  et  sa  femme  le  suiv.t  avec 
Sou  finit ,  trois  semaines  après.  Pins  encore , 
benreusemeiit  pour  ce  même  Philippe,  décéda 
l'infante  Isabelle ,  aînée  de  sa  femme  ,  et  son 
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fils  Michel  ne  vécut  que  peu  de  jours  après  ; 
de  sorte  que  lous  les  royaumes  d'Espagne, 
hormis  le  Portugal  et  la  Navarre  ,  lurent  dé- 
volus par  queuouille  à  la  maison  à'  Autriche; 
et  afin  qu'elle  les  reçût  aussi  riches  eu  or 
qu'en  étendue  de  terres ,  et  qu'elle  trouvât 
acquis ,  par  la  vertu  d'autrui ,  un  empire  au 
delà  des  mers,  il  était  arrivé ,  l'an  i  192,  que 
Ferdinand  Colomb,  Génois  de  nation  et  grand 
homme  de  marine  ,  s'étaut  adouué  au  service 
du  toi  d'Espagne,  avait  découvert  les  Indes 
occidentales  ;  comme  Jean ,  roi  de  Portugal, 
pèie  de  Mauuel,  avait  fait  iron  ver  auparavant 
tous  ces  nouveaux  royaumes  d'Afrique  et  des 
ludes  orieutales ,  dont  jusqu'alors  presque 
rien  n'avait  été  connu  des  habitants  de  l'Eu- 
rope. Même,  le  pape  Alexandre,  trouvant  en 
celte  occasion  un  mémorable  sujet  de  passer 
pour  souverain  des  moi  tels  ,  lui  accorda  à  la 
première  demande  une  donation  de  toutes  le* 
lerres,  fussent  ou  iles  on  continentes,  décou- 
vertes el  à  découvrir  vers  l'occident  el  le  midi  ; 
donation  qui  a  depuis  causé  de  grands  et  san- 
glants débals  entre  les  Castillans  et  les  Por- 
tugais. 

Du  côté  de  l'Italie,  les  alfaires  s'empiraient 
de  jour  en  jour.  Montpeusier,  il  est  vrai 
contraignit  Ferdinand  de  se  resserrer  dans  ses 
forteresses,  et  le  courage  crut  aux  Français  à 
mesure  des  difficultés;  néanmoins  il  était  in- 
faillible qu'ils  périraient  dans  p  u  de  temps 
s'ils  ne  recevaient  du  renfort  d'hommes  et 
d'argent  ;  étant  tous  en  si  mauvais  équipage, 
que  leur  nécessité  faisait  pitié  même  aux  Ita- 
liens. Cela  fut  cause  que  le  roi,  tourna  ut  dere- 
chef ses  pensées  à  celle  entreprise,  se  rendit  à 
Lyon,  où  il  arrêta  que  Trivulce  passerait 
prouiptement  à  Ast,  avec  tilre  de  son  lieute- 
nant général ,  huit  cents  la  1  ces,  deux  mille 
Suisses,  et  deux  mille  Gascons;  que  peu  après 
le  duc  d'Orléans  le  suivraitavec  d'autres  com- 
pagnies, et  puis  le  roi  en  personne;  et  qu'au 
même  temps  on  armerait  une  flotte  de  treute 
galères,  el  autant  de  gros  vaisseaux.  Mats  la 
volonté  du  roi,  quoique  trèsardeuie,  ne  fut 
pis  mi  (lisante  pour  faire  avancer  l'exécution  de 
ce  qui  avait  été  si  sagement  délibéré.  Briçon- 
nel  devenu  cardinal  de  Sainl-Malo,  afin  de 
rendre  sou  autorité  perpétuelle  durani  ces 
troubles,  retaillait  toutes  les  expéditions,  et 
retenait  les  paiements  nécessaires  Eu  suite  de 
ces  retardemeuls,  comme  toute  la  noblesse 
était  près  de  le  suivre,  voilà  qu'au  lieu  de 
s'avancer  le  roi  recule  en  deçà,  sous  prétexte  de 
venir  prendre  congé  des  saints  mailyrs,  mais 
a  ce  qu'on  croit  pour  l'amour  d'une  demoi- 
selle de  la  reine  sa  femme.  Les  Français 
ayant  manqué  une  très  belle  occasion  de  com- 
battre l'Arragonais  prés  do  Circelle.  à  cinq 
lieues  de  Béuévent,  par  la  jalousie  ou  malice 
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du  seigneur  de  Persy,  lequel  sur  le  point  de 
La  bataille  avait  fait  inutiuer  les  Suisses  pour 
demander  leur  solde,  et  leurs  huit  cents  lans- 
quenets ayaut  tourné  casaque  laule  de  paie- 
ment, ils  se  retirent  daus  A  te  lie,  où  ils  lurent 
iuve>tis  par  Ferdiuaud  plus  pronipteu.eul 
qu'ils  ne  pensaient.  Avec  cela,  pour  comble 
de  leur  malheur,  le  seigneur  d'Aubiguy,  gou- 
verneur do  Calabre,  étant  malade,  et  par  ainsi 
les  ordres  n'étant  point  réglés  parmi  ses  gens, 
Gousalve  Ils  surprit  un  matu  et  les  tailla  en 
pièces.  Ainsi  n'ayant  plus  rien  qui  l'occupât 
de  ce  côté-là.  il  se  joignit  à  Ferdinand  avec 
ses  troupes,  qui  faisaient  plus  de  cinq  mille 
hommes  Enfin,  comme  les  Français  étaient 
ainsi  étroiienii  ni  assiégés  et  dans  une  extrême 
disette  de  toutes  ciioses,  même  d'eau  pour 
boire,  le  marquis  de  Mantoue  l'un  des  géné- 
raux ennemis,  qui  désirait  sauver  Mompen- 
sier  son  lieau -frère,  le  lit  consentir  par  ses 
remontrances  à  une  action  peu  digue  du  saug 
de  France,  car,  au  lieu  de  mettre  sa  dernier* 
espérante  dans  la  poiule  de  son  épée,  il  se  re- 
mit entre  les  mains  de  ses  ennemis,  lui  et  tous 
ses  geus,  à  condition  qu'ils  miraient  bagues 
sauves  et  permission  de  s'en  aller  <  u  bon  leur 
semblerait,  l  ue  si  lâche  ignominie  eût  du 
trouver  une  sévère  punition  en  France;  mais 
elle  la  reçut  aussitôt  des  ennemis.  Ferdinand 
les  fit  tonduire  à  Haye,  là  où  il  les  retint  si 
longtemps  dans  ce  mauvais  air  d'entre  Haye 
et  Pouzzole  et  dans  des  incommodités  extiè- 
mes,  que  jMouipensicr  y  mourut,  et  de  cinq 
mille  qu'ils  étaient,  a  peine  eu  retourna-t-il 
cinq  cents  eu  France.  Depuis  cela.  d'Auhijjny 
ne  lit  pas  longue  résislauce  en  Calabre.  Tou- 
tes les  places  de  tel  te  province,  étant  mal  gar- 
nies, se  rendirent  ou  par  nécessité,  ou  par 
couardise,  ou  par  argent.  Tellement  que  se 
voyant  sans  ressource,  il  capitula  à  la  seule 
condition  de  pouvoir  s'en  retourner  par  terre. 
Restaieut  les  \  il  les  de  Tarente  et  de  Caiete, 
lesquelles  firent  leur  composition  la  plus  avan- 
tageuse qu'elles  purent.  Ferdinand  n'eut  pas 
le  contentement  de  voir  celle  entière  réduc- 
tion, il  était  mort  à  JNaples  avant  que  ces 
dernières  places  se  fussent  rendues,  s'étant 
tué,  comme  l'on  dit  eu  proverbe,  de  son  pro- 
pre couteau  par  un  excès  qu'il  fit  avec  sa 
femme.  En  sa  pl.*ce  succéda  son  oncle  pater- 
nel Frédéric.  Ainsi  on  vit  couronner  cinq  rois 
à  Naples  en  trois  ans  de  temps 

Or  Louis  Sforee,  au  bruit  du  grand  appa- 
reil que  devait  dresser  notre  Charles,  crai- 
gnant avec  sujet  que  loule  la  guerre  ue  lui 
tombât  sur  les  bras,  avait  appelé  l'empereur 
Maxuuilien  en  Italie  :  lequel  y  était  venu 
d'autiiil  plus  volontiers,  qu'il  avait  dessein 
de  se  servir  de  ces  troubles  à  ressusciter  la 
grandeur  de  l'empire  delà  les  monts.  En  ou- 
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tre,  S  force  retira  le  chàtelet  de  Gênes  du  duc 
de  Ferra re,  qui  le  gardait  eu  dépôt.  De  f-isa 
autre,  le  roi  sentait  des  remords  d'avoir  la  ssé 
perdre  ses  conquêtes  et  ses  amis,  et  témoi- 
gnait par  boutades  qu'il  les  voulait  regagner. 
M  us  ceux  qui  le  gouvernaient ,  étant  bien 
éloignés  de  ce  dessein,  l'en  divertissaient  tan- 
tôt par  le  desseiu  de  plus  grand  appareil,  tour- 
nant sou  esprit  ça  et  là  par  t  int  d'artifices, 
qu'ils  lui  firent  enfin  prendre  l'envie  de  s'a- 
muser à  bâtir,  et  à  ranger  des  pierres  au  heu 
de  lia. aillons.  C'était  la  curiosité  à  laquelle  il 
se  portait  le  plus,  ayant  amené  tous  les  p'us 
rares  ouvriers  d'Italie.  Tellement  que  se 
plaisant  à  Amboise,  à  cause  qu'il  y  avait  été 
nourri,  il  y  tommei  ça  un  fort  beau  château. 
Mais  quelque  soin  qu'ils  apportassent  à  le  dh> 
venir  à  ses  première  pensées,  il  ue  pouvait 
pourtant  les  oublier  tout  à  fait  El  ils'olirait 
derechef  des  occasions  plus  belles  que  b  pre- 
mière, qui  l'y  rappelaient  avec  de  puissants 
attraits.  Car  Sforre,  considérant  que  l'amitié 
de  ces  favoris  lui  coûtait  plus  «  lier  que  non 
pas  celle  du  roi  même,  et  que  l'incliiiation  de 
ce  jeune  prince  serait  tôt  ou  lard  plus  forte 
que  ces  artifices,  joint  à  cela  le  mécontente- 
ment qu'il  avait  contre  les  Yéuitiens  de  ce 
qu'ils  avaient  reçu  Pise  qu'il  pensait  avoir 
pour  lui,  sollicitait  fort  et  ferme  appoiutement 
avec  les  Français,  pour  les  faire  repasser  les 
monts;  à  quoi  ils  étaient  encore  conviés  par 
le  duc  de  Ferra  re,  Jean  Uentivogle,  le  mar- 
quis de  Man toi ie,  les  Floreutins,  les  Ursms, 
et  beaucoup  d'autres,  tous  mécontents  des 
Vénitiens,  qui  promettaient  de  fournil  des 
geus  de  guerre  en  grande  quantité,  et  des 
sommes  d'argent  non  méprisables,  pourvu 
que  le  roi  déclarât  la  guerre  à  cette  seigneu- 
rie, et  que  ce  qu'ils  en  pourraient  conquérir, 
chacun  de  leur  côté,  leur  demeurât.  De  si 
belles  offres  excitant  merveilleusement  son 
ambition  ,  il  pressait  ardemmeut  les  apprêts 
d'un  second  voyage  ;  si  bien  que  toutes  choses 
furent  derechef  préparées  pour  cela.  Néan- 
moins son  conseil  ue  fut  pas  d'avis  qu'il  sor- 
tit de  son  royaume  avant  que  la  reine,  qui 
était  grosse,  fût  accouchée.  Puis  encore,  le 
dauphin  qu'elle  mit  au  monde  ayant  peu  de 
jours  après  frustré  ses  attentes  par  sa  mort, 
lui- même  ne  trouva  plus  à  propos  de  quitter 
la  France  sans  avoir  des  enfants.  Car  les  mau- 
vais conseillers  qui  l'approchaient  lui  avaient 
mis  d'étranges  soupçons  dans  l'esprit  contre  le 
duc  d'Orléans,  lui  faisant  croire  qu'il  se  ré- 
jouissait de  sa  douleur,  et  qu'il  témoignait 
ouvertement  de  trop  promptes  espérances  de 
régner,  I ondées  sur  ce  que  déjà  quelques  mé- 
decins, à  voir  le  visage  et  la  t  omplexion  de 
Sa  Majesté,  limitaient  ses  jours  à  un  terme 
fort  court.  C'est  pourquoi,  tout  étant  dresse 
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pour  l'expédition  ,  il  lui  en  voulut  bailler  la 
charge atiu  de  l'éloiguci  de  yeux  de  la  Fiance  : 
main  pour  les  mêmes  raisous,  bien  que  sur 
d'autres  excuses,  le  duc  refusa  de  l'accepter; 
de  façon  que  cette  grande  équipée  se  dissipa 
encore  comme  les  autres. 

Charles,  à  qui  le  pouvoir  de  son  autorité  et 
la  chaleur  de  son  âge,  avaient  uu  peu  trop 
lâché  la  br.de  après  les  voluptés,  n  avait  pas 
tenu  assez  de  compte  d'observer  les  comman- 
dements de  Dieu,  ni  de  prendre  le  soin  de  son 
peuple  et  de  son  Etat;  lequel  il  laissait  gou- 
verner à  des  gens  peu  capables,  et  même  aux 
caprices  de  ses  maîtresses.  Mais  maintenant 
la  perte  de  ses  enfants,  et  plus  encore  l'atlài- 
blissemenl  de  sa  santé,  lui  ouvrent  les  yeux  et 
le  ramènent  à  son  devoir.  Si  bien  qu'étant 
touché  d'une  sainte  inspiration,  il  commence 
à  se  réformer  soi-même,  se  dégage  des  plai- 
sirs illicites,  et  s'attache  sans  lemie  au  service 
de  Dieu.  Eu  après  il  met  la  main  au  gouver- 
nement. Et  premièrement  il  rè(;le  la  justice 
et  les  finances,  bannit  ou  interdit  quelques 
officiera  des  plus  concussionnaires,  et  tient 
audience  deux  lb  s  la  semaine,  tint  pour 
écouter  tout  le  monde,  spécialement  les  pau- 
vres, que  pour  tenir  les  juges  en  crainte.  Puis 
tiava.llam  à  rétablir  l'étal  ecclésiastique  dans 
sa  pureté,  il  défend  la  pluralité  des  beuélices, 
et  promet  de  rélormer  les  moitiés.  Bref, 
comme  un  bon  père  de  famille,  il  fait  l'état  de 
ses  finances  et  de  son  revenu,  proposant  dé- 
sormais d 'entretenir  sa  maison  de  on  do- 
maine, et  de  ne  lever  plus  aucune  taille  que 
120,000  livres  par  au  pour  la  défense  du 
royaume.  Eu  toutes  ces  eboses  il  se  servait  du 
conseil  et  de  la  direction  des  gens  de  bien 
qu'il  savait  être  sans  intérêt,  et  témoignait  en 
ses  discours  et  en  ses  actions  une  pieuse 
eminte  envers  Dieu,  et  une  teudre  affection 
envers  ses  peuples  :  dout  la  France,  ravie  de 
joie  et  d'etounement ,  s'imaginait  presque 
avoir  changé  de  roi,  que  non  pas  que  sou  roi 
fût  si  changé.  Toutefois  Dieu  ne  le  disposait 
pas  aiusi  pour  la  terre,  mais  pour  le  ciel  Uu 
samedi  de  la  semaine  d'avant  Pâques  fleuries, 
durant  laquelle  il  s'était  confessé  deux  fois,  il 
prit  la  ré. ne  par  la  main,  pour  la  mener  voir 
une  partie  de  la  paume  qui  se  jouait  dans  les 
fossés  du  château,  et  entra  avec  elle  dans  une 
galerie  qui  regardait  sur  le  jeu;  l'était  le  lieu 
le  plus  sale  et  le  plus  mal  entretenu  du  lo- 

Eis  et  dout  la  porte  était  si  basse  qu'il  s'y 
eurta  la  teteen  entrant,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
des  plus  grands  Eiant  là,  comme  il  s'entrete- 
nait de  diverses  matières,  il  tomba  sur  le  pro- 
pos des  choses  spirituelles,  sur  quoi  il  (il  une 
piotestatiou  digue  d'un  roi  très  chrétien,  que 
ino>eunani  la  grâce  de  Dieu  il  ue  l'oneuseiaii 
A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles,  que 
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tout  un  coup  il  tomba  à  la  renverse.  On  le 
coucha  prompiemeul  sur  une  méchante  pail- 
lasse qui  se  trouva  là,  où  il  demeura  jusqu'à 
onze  heures  du  soir;  les  uns  et  les  autres  1  al- 
lant voir  comme  un  homme  mort.  Par  trois 
fois  il  revint  à  soi,  et  par  trois  fois  il  ne  pro- 
nonça autres  paroles,  sinon,  «  Mou  Dieu  et  la 
»  glorieuse  Vierge,  monseigneur  saint  Claude, 

•  et  monseigneur  saint  Biaise,  me  soient  en 

•  aide!  »  A  la  dernière  il  rendit  l'esprit  le 27 
de  son  âge,  et  le  quinzième  de  sou  règne.  Les 
médecins  jugèrent  qu'il  était  mort  d'une 
apoplexie.  Mais  il  y  en  a  qui  ont  cm,  non 
par  aucune  preuve  assurée,  mais^par  un  cer- 
tain soupçon  venu  jusqu'à  nous  de  main  en 
main,  qu'il  lut  empoissonné  pir  la  senteur 
d'une  orange.  Le  deuil  de  la  reine  fut  presque 
mortel,  et  celui  de  toute  la  cour  si  extrême, 
que  plusieurs  en  moururent  de  déplaisir  : 
et. ire  autres,  un  sommelier  et  un  archer  de  ses 
gardes  eu  tombèrent  roides  morts  de  tristesse. 
Aussi  était-ce  te  plus  doux  prince  et  le  meil- 
leur maître  que  l'on  eût  su  désirer  ;  qui  trai- 
tait ses  sujets,  et  spécialement  ses  domesti- 
ques, avec  une  tendresse  et  bienveillance  qui 
charmaient  les  cœurs.  On  raconte  de  lui  que 
durant  tout  sa  vie  il  n'a  désobligé  personne 
de  son  mouvemeut  :  en  sorte  que,  lorsque 
quelqu'un  recevait  du  mécontentement  à  la 
cour,  il  le  rejetait  seulement  sur  son  conseil. 
Le  seigneur  de  Beaujeu,  duc  de  Bout  bon,  et  sa 
femme., le  prince  d'0<aug^,  l'amiral  de  Gra- 
vide, Etienne  de  Vert,  Etienne  Briçounet, 
cardinal  de  Saint-Ma  o.  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Li|;uy,  Florimondde  Rober- 
tet.secrétaiied'Ktal,  Louis  Poncher,  surinten- 
dantdesfinanccs,elquêlquesauti  es,  le  gouver- 
nèrent en  divers  temps  et  en  diverses  allaires. 
Deux  ou  trois  jours  aprè«  celui  de  sa  mort, 
Savonarole  fut  appréhendé  à  Florence  par  la 
faction  contraire,  et  puis  brûlé  en  celte  même, 
ville  le  î3«  jour  de  mai,  par  les  poursuites  du 
pape  Alexandie;  n'étant  toutefois  toupible 
d'autre  chose  que  d'avoir  trop  affectionné  les 
Fiançais,  et  trop  ardemment  poursuivi  l'as- 
semblée d'un  concile  général  pour  réformer 
l'église. 


LOCIS  XII. 


SVRNOMME  LE  PERE  DO 
LE  JUSTE,  tVl*  KOI 


PECPLE  ET 


Si  les  peuples  arrêtaient  aussi  bien  leur  vue 
sur  celui  que  la  mort  jette  en  bas  du  trône 
comme  ils  la  laissent  ravir  à  l'éclat  de  ceux 
qui  y  montent,  leur  administration  se  conver- 
tirait aussitôt  en  pitié,  et  ils  verraient  com- 
bien est  vaine  cette  grandeur  des  souverains, 
qui,  leur  faussant  compagnie  en  un  moment, 
les  laisse  au  même  état  ou  elle  les  a  pris  pour 
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s'enrôler  à  leurs  successeurs ,  auxquels  elle 
porte,  avec  l'attirail  de  sa  pompe,  un  avertis- 
sement de  son  inconstance  présente,  et  de  leur 
chute  future.  Comme  Charles  rendait  les  der- 
niers soupirs,  la  plus  grande  part  de  ses  offi- 
ciers accoururent  à  Blois  en  apporter  les 
nouvelles  à  Louis  d'Orléans,  à  qui  la  couronne 
appartenait  par  droit  de  proximité. 

Or,  comme  durant  tout  son  règne  il  n'eut 
point  de  plus  forte  envie  que  le  soulagement 
de  son  peuple,  il  voulut  dès  le  commencement 
montrer  des  échantillons  de  cette  bonté ,  non 
seulement  en  relâchant  le  présent  de  troiscent 
mille  livres  que  le  royaume  était  obligé  de 
lui  faire  pour  les  frais  de  son  couronnement 
et  des  obsèques  de  son  prédécesseur ,  mais 
encore  en  rabattant  la  troisième  partie  des 
impôts,  et  la  dixième  partie  des  tailles,  qu'il 
diminua  d'an  en  an,  jusqu'à  la  moitié.  Davan- 
tage, par  l'avis  des  maréchaux  de  France, 
sénéchaux  et  capitaines,  il  rétablit  la  disci- 
pline militaire  presque  toute  anéantie,  et  régla 
de  telle  sorte  les  gens  de  guerre,  dont  la  li- 
cence était  effroyable  ,  qu'ils  n'eurent  plus 
sujet  ni  moyen  de  vexer  les  bonnes  gens. 
Pareillement,  il  pourvut  aux  abus  qui  se 
commettaient  aux  monnaies  ;  et,  ce  qui  était 
encore  plus  important,  aux  rapines  et  aux 
chicanes  des  justiciers,  lesquelles  il  réforma  par 
de  sévères  édits.  «  Mais  ce  monstre  conçu  de  la 
■  mort  de  la  charité  chrétienne,  lequel  repul- 
>  Iule  malgré  les  lois,  plus  fécond  mille  fois  que 
»  i'uydre,quand  trouvera-t-il,  ù dieux!  un Her- 
»  cule  qui  l'étouffé  tout  à  fait?  »  Il  établit  deux 
nouveaux  parlements  à  Rouen  et  à  Aix  ;  celui  de 
Rouen  en  la  présente  année,  celui  d'Aix  deux 
ans  après.  La  même  année  de  1498,  le  roi, 
suivant  le  projet  qu'en  avait  fait  Charles  VIII, 
rendit  le  grand  conseil  sédentaire,  et  le  ré- 
duisit en  forme  de  cour  ordinaire  et  souve- 
raine ;  mais  il  ne  fut  lors  que  de  vingt  con- 
seillers en  tout,  qui  servaient  par  semestre  : 
le  chancelier  y  a  présidé  jusque  sous  Henri  H, 
qui  y  a  crée  des  présidents. 

Ce  bon  prince,  employant  ainsi  ses  soins  à 
(aire  rendre  la  justice  dans  les  causes  de  ses 
sujets,  voulut  aussi  la  rendre  en  son  propre 
intérêt  ;  car  il  fit  voir  aimablement  si  le  duc 
de  Lorraine  n'avait  aucun  droit  valable  sur  le 
comté  de  Provence,  et  il  remit  sans  feinte  un 
si  grand  différend  au  jugement  des  plus  sa- 
vants jurisconsultes.  Le  droit  se  trouva  de 
son  côté,  et  les  juges ,  sans  contrainte,  pro- 
noncèrent en  faveur  des  rois  de  France  ;  par 
ainsi ,  ce  serait  désormais  sans  raison  que  les 
Lorrains  y  auraient  des  prétentions.  On  croyait 
qu'étant  parvenu  à  la  couronne,  il  se  venge- 
rait de  toutes  les  offenses  que  ce  duc  lui  avait 
faites  en  appuyant  le  parti  de  madame  de 
Bcaujeu.  Mais  entre  les  autres  qualités  de  bon 
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roi,  qu'il  eut  presque  toutes,  il  s'efforça  de 
faire  principalement  paraître  sa  clémence,  et 
n'oublia  pas  seulement  les  contrastes,  mais 
encore  les  malicieux  tours  de  Briçonnet  et  de 
la  dame,  qui  avait  entretenu  la  jalousie  de 
Charles  VIII  contre  lui  ;  n'estimant  pas , 
disait-il ,  que  ce  fut  cliose  honnête  à  un  roi  de 
France  de  venger  lej  injures  d'un  duc  d  Or- 
léans. 

La  France  désirant  avec  une  grande  pas- 
sion qu'un  si  bon  prince  lui  donnât  des  en- 
fants, son  conseil  le  sollicitait  instamment  de 
prendre  une  femme  capable  d'en  procréer,  et 
de  répudier  celle  qu'il  avait,  qu'on  voyait 
bien  manifestement  être  inhabile  à  en  porter; 
et  il  était  d'autant  plus  disposé  à  le  faire,  que 
Louis  XI  l'avait  forcé  de  l'épouser,  et  qu'il 
disait  ne  l'avoir  tenue  que  comme  sa  sœur, 
ayant  secrètement  protesté  de  nullité  contre 
ce  mariage.  Ce  fut  un  grand  bien  pour  la 
Fiance  qu'il  se  trouvât  en  état  de  choisir  une 
femme,  afin  que,  par  ce  moyen,  il  pût  retenir 
la  reine  veuve  et  la  Bretagne  tout  ensemble. 
La  raison  et  l'amour  l'y  portaient,  et  la  répu- 
diation de  Jeanne  était  juste  ;  mais  on  craignait 
qu'elle  ne  fût  difficile  du  côté  du  pape.  Tou- 
tefois, dès  la  première  requête,  le  saint-père 
fit  juger  le  divorce  dans  le  consistoire;  puis  il 
délégua  l'évèque  de  Ceuta,  qui  vint  en  Fiance 
exprès  ;  le  cardinal  du  Mans,  c'était  Philippe 
de  Luxembourg,  et  George  d'Amboise,  arche- 
vêque de  Rouen,  pour  connaître  de  cette 
cause  ;  même  il  envoya  son  fils  César  Borgia 
en  porter  les  bulles,  et  le  bonnet  de  cardinal  à 
George  d'Amboise.  César  Borgia  avait  cette 
année  quitté  le  chapeau  de  cardinal,  mais  la 
naissance  impure  et  la  vie  scandaleuse  de  ce 
bâtard  le  rendaient  infâme,  et  personne  n'eût 
voulu  s'allier  avec  un  homme  souillé  de  l'in- 
ceste de  sa  propre  soeur  et  du  meurtre  de 
son  frère  aîné,  le  duc  de  Candie  ;  lequel  il 
avait  tué  de  jalousie,  pour  ce  qu'il  avait  meil- 
leure part  que  lui  aux  bonnes  grâces  de  cette 
commune  parente  et  maîtresse.  Néanmoins, 
son  père  ayant  mis  toute  son  affection  sur  lui, 
désirait  1  agrandir  ,  il  s'imaginait  qu'avec 
cette  fille  il  acquerrait  aussi  le  royaume  de 
Naples.  Or  ,  il  y  eu  avait  une  autre  qui  se 
nourrissait  en  la  cour  de  France,  où  elle  avait 
été  amenée  par  Charles  VIII.  C'est  pourquoi 
il  se  consolait  par  l'esj>érance  de  pouvoir  ob- 
tenir celle-là,  au  refus  de  l'autre.  Mais  Louis, 
qui  songeait  aussi  bien  que  lui  au  royaume 
de  Naples,  ne  put  être  induit  de  lui  bailler  ce 
sujet  de  le  quereller.  Le  bâtard  qui  était  venu 
en  France  à  cette  intention,  avec  les  bulles  de 
la  dissolution  du  mariage  du  roi,  voyant  qu'il 
lui  refusait  cette  fille,  fit  aussi  semblant  de 
n'avoir  pas  les  bulles  ;  mais  cette  finesse  ne 
lui  servit  de  rien,  car  le  roi  loi  fit  connaître 
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qu'il  se  contentait  qu'elles  fussent  expédiées  ; 
ainsi  les  trois  prélats  déclarèrent  le  mariage 
nul  et  donnèrent  permission  aux  parties  de 
se  pourvoir.  Louis,  ainsi  qu'il  l'avait  destiné, 
épousa  Anne ,  veuve  de  son  prédécesseur  ; 
mais  non  sans  beaucoup  de  peine  à  contenter 
l'esprit  hautain  du  Breton  et  les  Etats  de  Bre- 
tagne; car  il  fallut  non  seulement  leur  accorder 
confirmation  de  leurs  privilèges  et  franchises, 
mais  encore  coucher  bien  expressément  dans  le 
contrat,  de  peur  que  le  duché  de  Bretagne  ne 
fût  tout  à  fait  absorbé  dans  le  royaume  ; 
«  que  le  second  enfant,  fût-il  mâle  ou  femelle, 
v  qui  sortirait  de  ce  mariage  ou  des  descen- 
*  danls  de  ce  mariage,  tiendrait  cette  princi- 
»  pauté,  lui  et  les  siens;  et  là  où  il  n'y  en  au- 
»  rait  aucun,  elle  retournerait  aux  plus 
*»  proches  héritiers  de  la  maison  de  Bre- 
»  tagne.  » 

Les  réjouissances  de  ces  noces  n'empê- 
chaient pas  le  roi  de  songer  aux  moyens  de 
porter  la  guerre  en  Italie.  Sachant  de  quelle 
passion  Alexandre  aimait  son  fils  César,  il  lui 
fit  avoir  en  mariage  la  fille  d'Alain  d'Albret, 
et  lui  donna  vingt  mille  livres  de  pension  via- 
gère ,  avec  le  pays  de  Yalentinois,  érigé  pour 
lui  en  duché,  tellement  que  de  cardinal  de 
Valence,  évèché  en  Espagne,  il  devint  duc  de 
Valence,  eu  Dauphiné.  Une  telle  alliance  était 
à  la  vérité  peu  honnête,  mais  fort  utile  pour 
ses  desseins.  Il  renouvela  ses  alliances  avec 
les  Suisses,  les  traites  de  paix  avec  l'Espagnol 
et  avec  l'Anglais,  lequel  pour  lors  était  fort 
occupé  à  démêler  encore  les  factions  de  la 
maison  d'Yorck  ;  puis  il  fit  gouverner  si  adroi- 
tement l'esprit  de  Philippe  d'Autriche,  comte 
de  Flandre,  qu'il  se  mit  à  son  devoir.  Ce  jeune 
prince  se  trouva  dans  la  ville  d'Arras,  le  5  juil- 
let, et  rendit  hommage-lige  des  terres  qu'il 
tenait  «le  France  ;  savoir  :  Flandre ,  Artois  et 
Charolais ,  pardevant  Guy  de  Kochefort , 
chancelier  de  ce  royaume  ;  ensuite  il  bailla 
acte  de  cet  hommage,  et,  qui  plus  est,  con- 
sentit en  bonne  forme  que  les  droits  qu'il  pou- 
vait avoir  sur  le  duché  de  Bourgogne  fussent 
remis  au  jugement  du  parlement  de  Paris. 

L'empereur  Maximilien,  ayant  fait  reconnaî- 
tre sa  mauvaise  volonté,  douna  par  ce  moyen 
avis  au  roi  de  bien  garnir  ses  frontières  avant  que 
de  s'acheminer  à  l'expédition  d'Italie.  Celte 
puissante  ligue,  qui  en  avait  chassé  son  pré- 
décesseur, était  alors  bieu  décousue;  le  pape, 
Sforce,  les  Vénitiens,  non  seulement  séparés, 
mais  encore  bandés  les  uns  contre  les  autres 
par  une  convoitise  immodérée  de  s'agrandir, 
et  surtout  les  Vénitiens  enflammés  contre  Lu- 
dovic, ù  raison  de  Pise,  voulaient  tirer  chacun 
de  leur  côte. 

Cependant  les  Français  entrèrent  dans  le 
Milanais  avec  treize  mille  hommes  de  pied , 
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d'armes ,  qui  faisaient  environ  six  mille  che- 
vaux. Le  roi  séjourna  i  Lyon  pour  attendre 
nouvelles  de  leur  progrès ,  et  pour  encourager 
les  siens.  Sitôt  qu'ils  eurent  commencé  la 
guerre ,  ils  coururent  presqu'en  un  moment 
et  subjuguèrent  le  pays.  Galéas  de  Saint-Se- 
verin  ne  s'opposait  aucunement  à  ces  sou- 
daines conquêtes ,  quoiqu'il  eût  douze  cents 
hommes  d'armes,  autant  de  chevau-légers , 
et  trois  mille  fantassins.  Saisi  d'une  merveil- 
leuse épouvante ,  il  se  jeta  dans  Alexandrie , 
où  sa  frayeur  s'augmenta  de  sorte,  au  bruil  dé 
quelques  canonnades,  qu'une  nuit  il  se  dé- 
vala par  une  échelle  de  cordes  avec  vingt  ou 
trente  des  siens ,  et  s'enfuit  à  Milan.  Sa  fuite 
dissipa  ses  troupes  qui  çà ,  qui  là ,  et  les 
Alexandrins  desutués  de  garnison  suffisante 
ouvrirent  les  portes  aux  Français.  La  ville  fut 
pillée  contre  le  gré  des  capitaines .  qui  ne  pu- 
rent contenir  la  licence  des  soldats ,  et  par 
leur  commandement  aussitôt  démantelée;  Pa- 
vie  et  Plaisance  allèrent  au  devant  de  l'orage, 
et  portèrent  leurs  clefs.  D'autre  côté,  les  Vé- 
nitiens prirent  Crémone  et  les  autres  places  le 
long  de  la  rivière  d'Adde.  A  ces  nouvelles,  la 
contusion  et  ta  crainte  entrent  uans  luuan , 
où  était  Ludovic  ;  et  les  peuples  commencent 
à  s'émouvoir  contre  lui ,  de  telle  sorte  que  son 
trésorier  général  est  misérablement  tué  en 
plein  midi  dans  la  place  publique.  Étant  donc 
entré  en  grande  crainte  de  sa  personne  ,  et  se 
défiant  de  ses  sujets ,  il  se  sauve  en  Allemagne 
vers  l'empereur  Maximilien ,  duquel  il  avait 
pris  l'investiture  du  duché ,  emmenant  avec 
soi  son  trésor ,  ses  enfants  et  sa  concubine. 
Les  nouvelles  d'une  si  prompte  victoire  étant 
volées  à  Lyon ,  le  roi  passa  incontinent  en 
poste  à  Milan.  A  son  arrivée,  il  reçut  cette 
ville,  et  y  fut  reçu  avec  grande  allégresse.  Par 
après,  tentant  le  gouverneur  du  château,  il 
corrompit  sa  fidélité  avec  mille  livres  d'or,  et 
plusieurs  autres  promesses. 

En  cette  sorte ,  Ludovic  perdit  son  état  en 
vingt  jours  ;  et  l'on  remarque  dans  sa  ruine 
tous  les  exemples  d'ingratitude  et  de  lâcheté 
qui  peuvent  arriver  à  un  prince  infidèle  et 
malheureux;  comme,  au  contraire,  l'on  vit 
concourir  de  tous  côtés  les  prospérités  et  les 
affections  pour  la  gloire  du  roi  son  adversaire* 
Tous  les  potentats  d'Italie,  hormis  Frédéric,  le 
vinrent  saluer  ou  en  personne ,  ou  par  leurs 
ambassadeurs  ;  aussi  il  les  accueillit  gracieu- 
sement, tâchant  de  les  obliger  par  divers  bien- 
faits ,  selon  la  diversité  de  leur  mérite  ou  de 
leurs  conditions. 

Avec  non  moins  de  soin ,  le  roi  tâcha  de 
contenter  ses  nouveaux  sujets ,  déchargea  le 
peuple  du  tiers  des  subsides,  rappela  les  bannis 
et  leur  rendit  leurs  biens,  s'ils  n'étaient  en 


Digitized  by  Google 


[1499.]  louis  xii, 

mains  trop  puissantes;  y  établit  une  cour  souve- 
raine pour  l'exercice  de  la  justice ,  y  renta  des 
professeurs  en  toutes  sciences,  et  surtout  s'é- 
tudia à  caresser  la  noblesse  avec  autant  de  li- 
béralité que  de  courtoisie.  Après  qu'il  y  eut 
séjourné  environ  un  mois  et  demi,  et  qu'il  ne 
voyait  point  de  quel  côté  lui  pourrait  venir  le 
danger,  vu  qu'il  avait  prolongé  la  trêve  avec 
IWaxi milieu ,  dans  laquelle  ce  duché  était  coin* 
pris ,  jusqu'à  la  tin  de  Tannée  suivante ,  il  y 
établit  Trivulce  et  d'Aubigny  lieutenants , 
donna  le  gouvernement  de  Milan  au  premier 
et  s'en  retourna  en  France. 

Ludovic  et  son  frère  Ascagne ,  fort  humai- 
nement reçus  par  l'empereur ,  s'entretinrent 
deux  mois  à  sa  cour  de  vaines  caresses  ;  mais, 
après  qu'ils  curent  reconnu  qu'il  n'avait  point 
le  pouvoir  de  les  secourir,  ils  se  résolurent  de 
conduire  l'entreprise  eux-mêmes ,  et  prirent 
à  leur  solde  huit  mille  Suisses  et  cinq  cents 
chevaux  comtois.  Les  peuples  du  duché ,  la 
noblesse  même  avaient,  sans  beaucoup  de 
sujet ,  changé  d'inclination  depuis  le  départ 
du  roi.  Trivulce  et  d'Aubignv  divisaient  nos 
forces  en  divisant  l'autorité  ;  d'ailleurs  ,  Tri- 
vulce ,  de  la  faction  guelfe ,  se  gouvernant 
avec  trop  de  partialité  et  même  de  cruauté 
envers  les  gibelins,  avait  rendu  sa  domination 
odieuse,  contre  l'opinion  du  roi,  qui  croyait 
qu'étant  Milanais ,  il  contiendrait  ses  citoyens 
autant  par  affection  que  par  crainte.  Pour  ces 
raisons ,  il  ne  fut  pas  malaise  aux  deux  frères 
de  pénétrer  derechef  dans  le  duché.  Ils  repri- 
rent la  ville  de  Côme,  et  réduisirent,  en  peu 
de  jours  ,  tout  le  pays  sous  leur  obéissance, 
hormis  le  château  de  Milan ,  Novare  et  les 
places  de  deçà  le  Pd;  se  comportant  coutre  les 
Français  avec  tant  d'inhumanité ,  qu'ils  en 
faisaient  autant  égorger  qu'ils  en  rencon- 
traient. Ensuite,  Ludovic  ayant  reçu  la  ville 
de  Novare ,  assiégea  le  château ,  et  son  frère 
Ascagne,  au  même  temps,  celui  de  Milan. 
Mais  il  était  destiné  que  ces  malheureux 
princes  fussent  châtiés  de  leurs  perfidies. 
Maximilien  ne  fut  point  excité  par  ce  bonheur 
à  les  secourir ,  ni  les  Vénitiens ,  ni  les  Flo- 
rentins à  quitter  l'alliance  du  roi.  Le  roi, 
ayant  entendu  la  rébellion  du  Milanais,  y  en- 
voya Louis  de  La  Trémouille  en  grande  dili- 
gence avec  six  cents  lances ,  six  mille  hommes 
de  pied ,  et  l'intendance  générale  sur  toutes 
ses  troupes  ;  le  cardinal  d'Aïuboise  s'étant 
avancé  jusqu'à  Ast ,  pour  soigner  à  tout. 

Partout  léguaient  l'indiscipline ,  les  fausses 
promesses  et  la  trahison  ;  les  hommes  s'entre- 
tuaient  sans  résultat  pour  aucun.  Ludovic, 
honteusement  rechassé  dans  JNovare  ,  les 
Suisses  se  mutinent  ouvertement,  courent,  les 
uns  aux  portes  pour  s'en  saisir-,  les  autre*  à 
sou  logis ,  avec  des  cris  et  des 
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vantables.  11  sort  au  bruit  et  se  présente  dans 
la  place  avec  quelques  uns  des  siens,  non  plus 
avec  autorité  ni  majesté  de  prince ,  mais  hu- 
milié et  suppliant.  11  tâchait ,  par*  ses  remon- 
trances, de  les  émouvoir  à  pitié;  mais  ces 
barbares  crient  qu'ils  s'en  veulent  retourner 
chez  eux.  Comme  il  les  voit  endurcis  à  son 
malheur,  il  les  supplie  les  larmes  nux  yeux 
de  le  reconduire  seulement  en  lieu  de  sùreu' , 
puisqu'ils  sont  résolus  de  ne  le  plus  défendre; 
mais  ils  s'en  excusent  derechef,  disant  qu'ils 
ont  promis  aux  capitaines  français  de  ne  le 
point  emmener.  Toutefois  ils  consentent,  s'il 
le  veut  faire ,  qu'il  se  mêle  parmi  eux ,  pre- 
nant l'habillement  d'un  de  leurs  gens  de  pied. 
Il  estima  plus  honorable  de  se  rendre  entre 
les  mains  des  Français ,  avec  honorable  com- 
position ,  que  d'être  livré  par  les  siens.  Mais 
les  Suisses,  ayant  découvert  qu'il  traitait  avec 
le  comte  de  Ligny  pour  cela ,  l'arrêtèrent  avec 
eux  ,  afin  d'avoir  le  profit  de  cette  vente  ;  ils 
avertirent  donc  les  chefs  français  qu'ils  rem- 
mèneraient dans  leurs  troupes.  Les  Français , 
pour  mieux  couvrir  le  jeu ,  mirent  leurs  gens 
en  haie  à  droite  et  à  gauche  ,  depuis  la  porte 
de  Novare  jusque  dans  leur  camp  ;  tellement 
que  le  dixième  jour  d'avril ,  toutes  les  com- 
pagnies suisses  passant  nécessairement  devant 
eux  ,  ils  découvrirent  le  malheureux  déguisé 
de  cet  habit  étranger ,et  il  fut  incontinent  con- 
duit au  château  de  Novare.  Le  cardinal  As- 
cagne,  averti  de  la  déroute  de  son  frère,  pen- 
sant se  sauver  en  lieu  de  sûreté  ,  fut  arrêté 
avec  Hercule  Sforce ,  frère  du  défunt  duc  Ga- 
léas,  à  Rivolte,  au  château  du  terroir  de  Plai- 
sance, par  le  seigneur  du  lieu,  son  parent  et 
ancien  ami ,  puis  après  livré  aux  Vénitiens , 
d'entre  les  mains  desquels  le  roi  le  relira  in- 
continent ,  plus  par  menace  que  de  leur  bon 
gré ,  pour  ce  qu'il  lui  était  nécessaire  pour 
l'assurance  de  cet  Etat.  Ces  deux  malheureux 
frères  éprouvèrent  ainsi  la  plus  rude  disgrâce 
que  puisse  souffrir  un  homme  de  cœur ,  qui 
est  de  tomber  vif  en  la  puissance  de  sou  en- 
nemi ;  et  quoique  le  leur  fût  le  prince  le  plus 
clément  de  son  siècle ,  néanmoins  il  les  traita 

Elutôt  selon  leurs  offenses  que  selon  sa  bonté, 
udovic  fut  ensuite  mené  ,  enfermé  à  Lyon  , 
au  château  de  Pierre- Encise  ,  et  de  là  dans  la 
tour  de  Bourges ,  puis  enfin  à  Loches.  Du 
commencement,  il  fut  tenu  dans  une  cage  de 
fer,  sous  une  voûte  souterraine;  mais,  après 
quelques  mois,  on  le  déchargea  de  ses  fers,  et 
ou  le  transporta  dans  une  chambre ,  dans 
laquelle  son  mauvais  sort  prolongea  ses  lan- 
gueurs et  sa  vie  jusqu'à  dix  ans  de  là.  Il  est 
enterré  dans  l'église  du  même  lieu.  Le  pou- 
voir du  cardinal  d'Amboise  avait  fait  rendre  à 
la  liberté  le  cardiual  Ascagne ,  frère  de  Lu- 
Ce  prélat  était  moulé  à  un  tel  degré , 
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que  le  roi  son  maître  lui  déferait  le  plus  sou- 
vent la  connaissance  et  la  direction  de  ses  plus 

Srandes  affaires.  Aussi  disait-il  par  manière 
e  proverbe,  quand  il  se  présentait  quelque 
nœud  difficile  à  débrouiller  :  «  Laissez  faire  a 
George;  »  et  le  pape  honorait  ou  redoutait 
tant  ses  vertus ,  qu'il  le  fit  son  légat  à  latere 
dans  ce  royaume.  C'est  pourquoi  le  roi,  ayant 
en  lui  une  confiance  entière ,  ne  passa  point 
cette  fois  en  Italie ,  et  se  contenta  de  l'y  en- 
voyer. Les  rebelles  de  Milan  ,  pour  émouvoir 
ce  cardinal  à  pitié  ,  le  jour  du  vendredi  saint 
amassèrent  quatre  mille  petits  enfants  ,  et 
vinrent  en  robes  de  deuil  avec  ces  troupes  in- 
nocentes ,  et  une  bannière  où  était  dépeinte 
la  Passion  du  Rédempteur  des  hommes,  crier 
merci  dans  le  palais  où  il  était.  11  reçut  leurs 
soumissions  pour  le  roi  son  maître  ,  et  leur  fit 
remontrer  leur  faute  ;  mais ,  au  lieu  de  les 
punir,  il  les  taxa  seulement  à  quelques  amen- 
des pécuniaires  dont,  par  après,  il  leur  relâcha 
bien  le  tiers ,  établissant  de  bons  ordres  dans 
tout  le  duché.  Ensuite  de  quoi ,  s'en  étant 
revenu  en  France,  il  envoya  Charles  d'Am- 
boise  ,  seigneur  de  Chauniont ,  son  oncle  , 
pour  être  son  lieutenant  au  gouvernement  de 
Milan. 

Tels  étaient  les  mouvements  de  la  chré- 
tienté lorsnue  s'achevait  le  xvi*  siècle.  La  der- 
nière année  en  fut  célèbre  par  la  solennité 
du  jubilé  centenaire.  Alors  on  remarqua  de 
singuliers  prodiges  qui  alarmèrent  la  chré- 
tienté et  jetèrent  leurs  maléfices  sur  le  siècle 
ensuivant. 

Durant  ces  prodiges  et  ce  travail  doulou- 
reux de  la  nature,  naquit,  dans  la  ville  de 
Gand,  Charles  d'Autriche,  l'une  des  princi- 
pales causes  de  tous  les  maux  qui  advien- 
dront. 

Cependant  l'empereur  Maximilien  redou- 
tait que  Louis  ne  devînt  maître  de  l'Italie, 
et  que,  par  le  consentement  du  pape,  il  ne 
transportât  derechef  la  couronne  impériale 
dans  la  maison  de  France  dont  elle  était  sor- 
tie. Maximilien  ne  pouvait  rien  sans  le  secours 
des  princes  de  l'empire  et  de  son  fils  Philippe; 
lequel,  comme  héritier  de  sa  mère  Marie  de 
Bourgogne,  jouissaitdes  Pays-Bas.  Pour  émou- 
voir ceux-là,  il  convoquait  souvent  les  diètes; 
et,  pour  inciter  son  propre  fils,  il  lui  proposait 
la  succession  de  l'empire  ;  mais  les  brigues  du 
roicontre-balançant  les  siennes  en  Allemagne, 
et  la  foi  que  Philippe  avait  trop  fraîchement 
donnée,  ou  plutôt  l'inclination  de  ses  peuples, 
laquelle  il  connaissait  pencher  vers  Louis, 
prince  très  populaire,  arrêtant  cet  archiduc  en 
suspens,  il  fut  contraint  de  temporiser,  et  de 
prolonger  la  trêve  de  huit  mois.  Pour  Ferdi- 
nand, ne  se  trouvant  pas  assez  fort  pour  con- 
quérir le  royaume  de  Naples,  malgré  la  puis- 
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sance  française,  encore  moins  de  la  chasser 
de  là,  si  elle  l'avait  une  fois  subjugué,  il  s'avisa 
de  tenir  un  chemin  oblique,  et  de  parvenir 
à  son  dessein  par  une  insigne  fraude  :  c'est 
que,  connaissant  combien  Louis  le  redoutait 
en  cette  entreprise,  il  ne  manqua  pas  de  faire 
semblant  de  vouloir  secourir  Frédéric ,  son  cou- 
sin; et,  pour  cet  effet,  il  envoya  Gonsalve,  son 
grand  capitaine,  en  Sicile,  avec  six  cents  hom- 
mes d'armes,  cinq  mille  hommes  de  pied  et 
quelques  vaisseaux.  Donc,  pour  le  détourner 
de  ce  parti,  Louis  ne  trouva  point  de  plus  sûre 
voie  que  de  l'intéresser  au  profit  en  le  faisant 
de  moitié.  Ferdinand  se  fit  tenter  plus  d'une 
fois  avant  de  consentir  â  cette  composition , 
afin  que  le  Français  donnât  plus  ardem- 
ment dans  le  panneau;  bref,  il  ménagea  si 
bien  cette  chaude  envie  que  Louis  capitula 
avec  lui  de  diviser  le  royaume  de  Naples.  Les 
troupes  de  Ferdinand  étaient  toutes  prêtes  en 
Sicile,  et  feignaient  d'épauler  l'infortuné  Fré- 
déric. Celles  de  Louis  le  furent  bientôt,  au 
nombre  de  vingt  mille  hommes  de  pied,  et  de 
quinze  cents  gendarmes,  en  comptant  les  com- 
pagnies du  seigneur  d'Alègre,  qui  s'en  revin- 
rent d'avec  le  duc  de  Valentinois.  Plusieurs 
jeunes  princes,  entre  autres,  trois  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  savoir  :  François,  comte  de 
Saint- Pol,  fils  du  comte  de  Vendôme,  Louis 
et  Charles,  depuis  duc  de  Bourbon  et  conné- 
table, tous  deux  fils  de  Gilbert  de  Montpen- 
sier,  Gaston  de  Foix,  vicomte  de  Narbonne, 
neveu  du  roi,  et  Louis  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours,  voulurent  être  de  ce  voyage.  Le 
seigneur  d'Aubigny  et  le  comte  de  Gaiazze  en 
eurent  la  conduite  générale.  L'armée  de  mer 
partait  au  même  temps  de  Provence,  com- 
mandée par  Philippe  de  Clèves,  seigneur  de 
Rayastein,  gouverneur  de  Gènes  :  il  y  avait 
trois  grosses  caraques  génoises,  seize  navires, 
grande  quantité  d'artillerie  et  trois  mille  hom- 
mes de  pied.  Les  deux  rois  avaient  semé  le 
bruit  que  la  conjonction  de  leurs  forces  n'a- 
vait point  d'autre  but  que  la  défense  de  la 
chrétienté  contre  celle  du  Turc;  mais  sitôt 
que  l'armée  française  fut  à  Rome,  ils  levèrent 
le  masque,  et  leurs  ambassadeurs  demandè- 
rent ouvertement  l'investiture  au  pape.  Il 
avait  quelque  sujet  de  mécontentement  à  l'é- 
gard du  Français,  parce  qu'encore  qu'il  lui 
eût  donné  consentement  et  aide,  pour  faire  son 
filsBorgia  duc  de  Romagne,  si  est-ce  qu'il  n'a- 
vait pas  laissé  de  prendre  sous  sa  protection  le 
Bentivogle,  vicaire  de  Bologne,  ville  des  dé- 
pendances de  cette  province,  et  s'était  opposé 
à  ce  qu'il  ne  molestât  point  les  Florentins  ; 
possible  à  cause  qu'il  avait  eu  de  l'argent  de 
l'un,  et  qu'ils  craignaient  que  les  autres  ne 
s'accommodassent  par  désespoir  avec  Maxi- 
milien. Néanmoins,  ou  la  crainte  des  armes 
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françaises,  ou  l'espoir  d'obtenir  d'eux,  par  ses 
souplesses,  une  faveur  et  protection  très  as- 
surées pour  son  fils  et  de  plus  l'occasion  de  dé- 
pouiller les  Colonnes,  partisans  de  Frédéric, 
lesquels,  tenant  plusieurs  cbâteaux  à  l'entour 
de  Rome,  l'obligèrent  A  accorder  ce  que  les 
ambassadeurs  demandaient,  et  à  recevoir  deux 
hommages  pour  un  royaume.  Toute  la  chré- 
tienté s'étonna  extrêmement  que  Louis,  ré- 
puté Lomme  très  avisé,  admit  dans  l'Italie  un 
co-rival,  auquel  tous  ses  ennemis,  et  ceux  qui 
seraient  malcontents  de  lui,  pourraient  re- 
courir. 

Combien  eût-il  mieux  fait  de  recevoir  les 
soumissions  de  Frédéric  qui  lui  avait  souvent 
offert  l'hommage,  quarante  mille  ducats  de 
pension  et  quatre  places  d'importance,  à  choi- 
sir dans  son  Etat,  pour  assurance  de  sa  fi- 
délité! 

Gonsalve  amusait  habilement  Frédéric  des 
promesses  d'un  puissant  secours,  et  l'avait  si 
bien  enjôlé  qu'il  s'était  fait  consigner  déjà 
quelques  places  en  Calabre.  Le  simple  et  mal- 
heureux prince,  endormi  par  ces  artifices,  est 
tout  étonné  qu'à  l'approche  des  Français  celui 
qu'il  croit  son  protecteur  se  change  en  un  ins- 
tant en  son  plus  fier  ennemi,  qu'il  envoie  des 
galères  à  Naples  quérir  les  deux  reines  veuves 
d'Alphonse  et  de  Ferdinand,  et  qu'il  lui  dé- 
chue la  guerre.  Au  même  temps,  les  Français, 
«'avançant  avec  leur  rapidité  accoutumée,  oc- 
cupent toutes  les  places  d'entour  le  chemin  de 
Capoue,  passent  la  rivière  de  Vulturne,  au  des- 
sus de  cette  ville,  la  forcent  et  la  saccagent  aussi 
vilainement  que  cruellement.  Frédéric  fuyait 
de  ville  en  ville.  Eu  un  mois  de  temps,  Naples 
se  rendit  aux  Français,  et  leur  paya  soixante 
mille  ducats;  en  cette  ville  mourut  Louis,  fils 
aîné  de  feu  comte  Gilbert  de  Mouipensier. 
Après  la  prise  de  Naples,  Frédéric  fut  bientôt 
réduit  à  capituler  de  dedans  le Château-Neuf. 
De  l'autre  côté,  les  choses  succédèrent  à  Gon- 
salve avec  même  facilité  :  toute  la  Pouille  et 
la  Calabre  vinrent  en  sa  puissance,  excepté  le 
château  de  Tarente.  Frédéric  s'était  retire  dans 
Ischie  après  le  traité  ;  mais  le  seigneur  de  Ra- 
vestein,  amiral  de  France,  refusa  de  tenir  l'ac- 
cord que  les  autres  chefs  fiançais  avaient  fait 
avec  lui,  comme  trop  préjudiciable  au  roi  son 
maître,  et  lui  manda  qu'il  le  poursuivrait  tou- 
jours en  guerre.  Ce  qu'entendant  l'infortuné 
Frédéric,  et  désespérant  de  pouvoir  tenir  long- 
temps, il  estima  plus  convenable  à  sa  mau- 
vaise fortune  d'éprouver  la  générosité  des 
Français  que  de  se  confier  au  perfide  Gon- 
salve. Sa  résolution  ne  fut  pas  malheureuse  : 
Louis,  estimant  plus  glorieux  de  l'avoir  at- 
tiré en  France  par  sa  bonté  que  de  l'avoir 
chassé  de  Naples  par  ses  armes,  l'accueillit 
aussi  humainement  qu'il  eût,  su  désirer,  lui 
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dressa  un  train  fort  honnête,  et  lui  assigna 
cinquante  mille  livres  pour  son  entretien. 

Les  Français,  si  puissants  delà  les  monts, 
ne  pensaient  plus  qu'il  y  eût  rien  à  craindre 
que  de  la  part  de  la  maison  d'Autriche.  Maxi- 
milicn,  se  préparant  pour  aller  prendre  la 
couronne  impériale  à  Rome,  leur  donnait  de 
grandes  jalousies ,  et  les  menées  secrètes  des 
Vénitiens  leur  étaient  à  bon  droit  suspectes. 
Donc,  afin  de  prévenir  les  maux  qui  en  pour- 
raient naître,  le  roi  bailla  charge  au  cardinal 
d'Amboise,  son  lieutenant-général  en  Italie, 
et,  à  proprement  parler,  son  vice-roi  par  tous 
ses  Etals,  de  le  délivrer  de  cette  crainte.  Sui- 
vant cet  ordre,  il  alla  trouver  Maximilien  dans 
la  ville  de  Trente  pour  y  négocier  une  paix  as- 
surée. En  cette  entrevue,  où  chacun  apporta 
de  son  côté  toutes  ses  subtilités,  il  me  semble 
que  tout  l'avantage  demeura  vers  la  maison 
d'Autriche;  car  il  y  fut  confirmé,  suivant  qu'il 
avait  déjà  été  arrêté  entre  le  roi  et  les  am- 
bassadeurs de  l'archiduc,  <«  que  Charles,  pe- 
»  tit-fils  de  l'empereur,  épouserait  l'aînée  des 
»  filles  de  France  ;  et  qu'en  faveur  de  ce  ma- 
»  riage  l'empereur  accorderait  au  roi  Louis 
»  l'investiture  du  duché  de  Milan,  duquel 
»  il  se  démettrait  entre  les  mains  des  deux 
»  époux,  sitôt  qu'ils  seraient  eu  âge.  »  Le 
cardinal,  à  ce  qu'on  crut,  avait  sa  visée  sur 
la  papauté,  dont  il  pensait  faire  dépose» 
Alexandre  par  un  concile;  et  Maximilien,  fei- 
gnant de  ne  pas  voir  son  dessein,  tâchait  de 
le  tourner  à  son  profit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  circonférence  ue  produisit  qu'une  pro- 
longation de  la  trêve  jusqu'à  l'année  pro- 
chaine; encore  fallut-il,  pour  la  faire  obser- 
ver, lui  délivrer  Hermez  Sforce,  fils  de  Lu- 
dovic. 

Ceux  d'Autriche  entretenaient  néanmoins 
des  espérances  de  paix,  et  par  manière  de 
dire,  la  faisaient  toucher  du  bout  du  doigt  ; 
mais  ce  n'était  qu'afin  de  donner  loisir  à  Maxi- 
milien d'aller  à  Kome,  et  à  Philippe,  son  fils, 
la  liberté  de  passer  par  la  France,  pour  aller 
recevoir  les  serments  des  Castillans,  au  nom 
de  Jeanne,  son  épouse,  fille  unique  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle,  laquelle  il  menait  avec  lui. 
En  passant,  il  fut  accueilli  avec  toutes  sortes 
de  courtoisies  et  séjourna  à  Paris  quelque 
temps;  c'était  au  mois  de  novembre,  durant 
lequel  il  prit  séance  dans  le  parlement  en  qua- 
lité de  pair  de  Fi  ance.  De  là  il  visita  le  roi  et  la 
reine  à  Blois,  avec  lesquels ,  lui  et  son  épouse  , 
traitèrent  du  mariage  de  leurs  enfants  , 
comme  d'une  chose  très  assurée.  Durant  tout 
leur  voyage,  ils  furent  défrayés  aux  dépens 
du  roi,  qui  traita  souvent  l'archiduc  à  sa  table, 
prit  un  soin  particulier  de  le  divertir  aux  jeux, 
au  bal,  à  la  chasse  :  et,  au  partir  de  là,  le  lit 
conduire  jusqu'aux  frontières  d'Espague.  Ainsi 


Digitized  by  Google 


32G 


la  réjouissance  fut  grande  par  tout  le  royaume 
durant  cette  demi-année;  à  quoi  contribuè- 
rent encore  les  noces  d'Anne  de  Foix,  fille  du 
comte  de  Candalc,  que  Ladislas,  roi  de  Hon- 
grie, épousa  par  procureur,  qui  fut  le  comte 
Estephanc.  La  magnifique  entrée  que  fil  le 
cardinal  d'Amboiseen  qualité  de  légat  à  Paris 
fut  un  autre  sujet  de  réjouissance.  Le  pape 
lui  avait  accordé  celte  dignité  par  toute  la 
Fiance  pour  six  mois  seulement  ;  mais  sa  ve- 
nue ne  fut  guère  agréable  aux  moines.  11  s'é- 
tait proposé  de  les  réformer  par  l'avis  de 
quelques  uns  de  leurs  corps,  gens  touebés, 
possible,  du  désir  de  supériorité  et  de  gloire, 
comme  il  se  voit  souvent,  plutôt  que  du  vrai 
esprit  de  religion. 

Les  eboses  tendant  à  la  paix  avec  la  maison 
d'Autricbc,  elles  tendaient  en  Italie  à  une 
très  cruelle  guerre  entre  celles  de  France  et 
d'Espagne.  Les  limites  des  partages  n'ayant 
pas  été  bien  exactement  spécifiées,  les  Espa- 
gnols, qui  avaient  la  Pouille  et  la  Calabre 
dans  le  leur,  prétendaient  que  le  Capitanat  fût 
compris  sous  la  Pouille ,  suivant  la  division 
moderne  que  le  roi  Alphonse  avait  faite.  Les 
Français,  au  contraire,  s'en  voulaient  tenir  à 
l'ancienne  division,  et  prétendaient  qu'il  fût 
compris  sous  l'Abruzzc.  Sur  ces  difficultés,  les 
deux  vice-rois,  le  duc  de  Nemours  et  Gon- 
salve,  eurent  premièrement  plusieurs  confé- 
rences amiables ,  et  tombèrent  d'accord  que 
la  douane  demeurerait  mi-partie,  et  les  places 
entre  les  mains  de  qui  les  tenait,  jusqu'à  un 
appointement  définitif.  Mais  les  Espagnols 
ayant  faussé  leur  parole,  il  y  eut  plusieurs 
escarmouches  et  pilleries.  Le  roi,  averti  de 
l'ingratitude  des  Espagnols,  s'aperçut  bien 
qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  société  avec 
des  perfides  et  des  ingrats.  Ainsi,  pour  réparer 
la  faute  qu'il  avait  faite  de  partager  avec  de 
si  fâcheux  compagnons,  il  se  résolut  de  les 
chasser  avant  qu'ils  se  fussent  plus  profondé- 
ment établis.  Sa  présence  était  nécessaire  pour 
épauler  ce  dessein  ;  d'ailleurs,  Charles  d'Am- 
boisc,  son  lieutenant  au  Milanais,  lui  donnait 
avis  coup  sur  coup,  que  le  pape  et  le  Valen- 
tinois  son  fils,  troublant  toute  l'Italie  parleurs 
armes  tyranniques,  pourraient  ou  concevoir 
ou  émouvoir  quelque  dangereuse  conspira- 
tion contre  ses  Etats  de  delà.  Il  se  rendit  donc 
en  Lombardie,  au  mois  de  juin.  A  son  arrivée, 
il  mande  à  nos  capitaines  qu'ils  ne  s'amusent 
plus  aux  fourbes  de  Gonsalve;  mais  que,  pour 
les  dévider  toutes,  ils  lui  déclarent  la  guerre 
si,  dans  vingt-quatre  heures,  il  ne  leur  rend 
le  Capitanat.  Au  bout  «l'un  temps  si  bref,  voilà 
mille  hommes  en  corps  d'armée.  Jacques  de 
Chahannes  ,  seigneur  de  La  Palice,  Louis 
d'Ars ,  Adrien  de  Brimeu  et  François  d'Urfé 
en  étaient  les  principaux  capitaines;  le  vice- 
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d'Aubigny,  la  bataille;  et  Yves,  seigneur  d'A- 
lègre,  Tarrière-garde.  François  Daillon,  sei- 
gneur de  la  Grote,  "Yves  de  Malherbe, 
Jeannot  de  Montauban  et  quelques  autres  y 
amènent  deux  mille  fantassins;  et  le  marquis 
de  Licite  et  Thibaut  de  Mauléon,  trois  cents 
chevau-légers.  Gaspard  de  Coligny  signala 
cette  entreprise  par  d'assez  heureux  prémices; 
car  s'étant  avancé  avec  soixante  hommes 
d'armes  vers  Cerizols  ,  gardée  pat*  trois  cents 
hommes  de  pied,  et  six-vingts  génetaires,  il 
les  attira  en  une  embuscade  par  le  moyen  de 
quelques  archers,  et  les  malmena  de  sorte 

3uc  ceux  qui  rentrèrent  dans  la  ville  Paban- 
onnèrent  la  nuit  ensuivante  ,  et  se  sauvèrent 
dans  Canose.  Cette  place  était  défendue  par 
de  gros  boulevarts,  de  larges  fossés,  quantité 
d'artillerie ,  douze  cents  Espagnols,  tous  gens 
de  cœur,  et  pourvus  de  vivres  au  delà  du  dan- 
ger de  la  faim  ;  avec  cela  gouvernée  par  deux 
braves  capitaines,  Péralte  et  Pierre  de  Na- 
varre ;  néanmoins  elle  fut  incontinent  investie, 
puis  assiégée  par  les  Français.  L'artillerie  y  eut 
fait  brèche  dans  quatre  jours  ;  le  cinquième, 
douze  cents  fantassins  y  donnèrent  1  assaut. 
A  leur  première  furie,  les  assiégés  avaient  cédé 
la  place,  quand  Péralte,  forcené  de  colère,  y 
accourut  l'épée  à  la  main ,  et  chargeant  sur 
les  premiers  qu'il  rencontrait,  criait  aux  uns 
d'une  voix  tonnante  :  «  Ah  !  marauds,  voulez. 
»  vous  faire  voir  aujourd'hui  que  vous  êtes 
»  du  sang  de  Maures  plutôt  que  de  celui  des 
»  naturels  espagnols?  votre  courage  est-il 
>»  tombé  avec  ces  murailles  ?  »  Et  aux  autres  : 
«  Retournons,  compagnons,  retournons,  fai- 
••  sons  rempart  de  nos  corps,  la  vaillance  est 
»  inexpugnable.  »  Sa  vue,  ses  reproches  et  son 
exemple  changèrent  la  frayeur  de  ses  soldats 
en  une  obstinée  résolution  de  mourir  sur  le 
rempart  qu'ils  avaient  abandonné  ;  tellement 
que  les  Français  redoublant  leurs  efforts  pour 
maintenir  l'avantage  qu'ils  croyaient  avoir,  et 
ceux-ci  pour  le  recouvrer,  il  eût  été  malaisé 
de  juger  qui  était  l'assaillant  ou  l'assailli;  tant 

Su'après  trois  heures  de  temps  les  Français 
escendirent  de  la  brèche  ;  laquelle  ne  leur 
semblant  pas  assez  large,  ils  en  firent  une  au- 
tre bien  plus  grande  du  côté  du  château.  Mais 
pour  cette  fois  encore,  quoique  le*  plus  braves 
de  nos  gens  d'armes  eussent  mis  pied  à  terre 
pour  y  monter,  et  que  de  tous  côtés  il  y  eût 
échelles  dressées,  la  place  ne  se  put  forcer. 
Toutefois  Péralte,  sachant  bien  que  les  Fran- 
çais acharnés,  outre  leur  naturel,  par  cette  vi- 
goureuse résistance,  préparaient  un  troisième 
assaut  à  tous  périr  ou  à  l'emporter,  il  appré- 
henda cette  extrême  fureur,  et  capitula.  Les 
troupes  françaises ,  irritées  par  la  douleur  de 
leurs  plaies,  et  par  la  mort  de  ciuq  cent 
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braves  combattants,  avaient  résolu  de  les  tail- 
ler en  pièces  à  la  sortie  ;  mais  d'Aubigny  leur 
bailla  des  otages,  et  pour  les  garantir  contre 
cette  fureur  ,  les  conduisit  lui-même  en  sû- 
reté. GoDsalve,  au  lieu  de  se  revancber  de  cette 
française ,  voulait  faire  prendre  des 
;  mais  Péralte  ayant  en  vain  opposé  ses 
raisons  et  ses  prières  à  cette  cruelle  résolution, 
de  peur  que  son  honneur  n'en  demeurât 
souillé,  prit  la  poste  lui-même,  pour  les  aller 
tirer  d'André  où  ils  étaient,  et  les  ramena 
jusqu'au  camp  des  Français  ;  dont  le  grand 
capitaine,  plus  indigné  qu'il  ne  devait,  pour  ré- 
compenses de  tant  d'irréprochables  services, 
le  fit  mettre  en  galère,  d'où  il  n'échappa 
qu'après  un  long  temps  par  le  secours  de 
ses  amis;  en  suite  de  quoi  il  se  rendit  Français. 

Nonobstant  cela,  les  ennemis,  tenant  toujours 
le  château  de  Canose,  firent  encore  une  vigou- 
reuse résistance;  mais  finalement  ils  furent 
rechassés  ,  percés  et  tués  au  nombre  de  trois 
cents,  le  château  escaladé  et  pris  de  force  ; 
ce  A  quoi  contribua  puissamment  le  cheva- 
lier Bavard. 

Le  roi,  étant  dans  Ast,  recevait  chaque  jour 
nouvelles  de  ce  qui  se  passait  ;  mais  les  trop 

négligent  â  l'heure  même  qu'il  devait  l'être 
moins.  Comme  il  fut  arrivé  à  Ast,  tous  les 
princes  et  républiques  d'italieaccoururent  vers 
lui,  qui  par  ambassadeurs,  qui  en  personne  ; 
et  presque  tous  se  plaignaient  des  tyranniques 
invasions  du  Valentinois.  Par  dessus  les  au- 
tres, Guidobald  de  la  Rouère,  ducd'Urbin, 
lequel  remontrait  au  roi  combien  était  impor- 
tant à  l'honneur  d'un  si  grand  monarque, 
qu'un  si  petit  compagnon  eût  osé,  S.  M.  étant 
delà  les  monts,  troubler  les  alliés  de  la  France, 
et  trancher  du  César  à  la  vue  du  plus  puis- 
sant prince  de  la  terre,  ayant  mis  sur  le  haut 
de  ses  enseignes  en  grosses  lettres  d'or  cette 
arrogante  devise  :  «  Aut  Casar,  aut  nihil.  » 
Ses  crimes,  qui  feraient  horreur  aux  oreilles 
d'un  si  doux  et  si  bon  roi  que  vous  êtes,  di- 
sait le  duc  d'Urbin,  ne  sont  cachés  aux  yeux 
de  personne  ;  mais  il  a  des  desseins  bien  plus 
dangereux  encore  et  plus  importants  qu'il  ne 
manifeste  pas.  C'est  pourquoi,  sire,  le  zèle  que 
j'ai  pour  le  service  de  Votre  Majesté  m'oblige 
de  vous  supplier  que,  sinon  pour  la  protection 
des  innocents,  au  moins  pour  l'intérêt  de  vos 
affaires,  il  vous  plaise  couper  chemin  à  la 
dangereuse  conspiration  qu'il  a  tramée  pour 
envahir  toute  l'Italie.  »  Le  roi  entendait  bien 
qu'il  voulait  parler  d'une  secrète  ligue  du 
Valentinois  avec  le  Vénitien  ;  de  quoi  il  pa- 
raissait si  justement  animé  contre  le  tyran 

2 ne  tous  pensaient  qu'il  dût  le  déposséder  de 
i  Romagne,  et  son  père  du  pontificat.  Mais 
U  cardinal  d'Amboise,  en  considération  qu'A- 
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lexandre  lui  prolongea  sa  lcgation  de  dix- 
huit  mois,  et  de  ce  qu'il  pensait  gagner  des 
chapeaux  de  cardinal  pour  quelques  unes  de 
ses  créatures,  interposa  puissamment  sa  fa- 
veur pour  eux  ;  tellement  que  le  Valentinois 
étant  derechef  entré  à  main  armée  dans  les 
terres  de  Florence,  ce  cardinal  arrêta  l'armée 
royale  qui,  sous  la  conduite  de  La  T  rémouille, 
s'était  déjà  avancée  jusqu'à  Parme  pour  le 
châtier.  Le  cardinal  remontrait  que  l'amitié 
du  pape  vaudrait  au  roi  plus  que  celle  de  tous 
les  autres  petits  potentats,  que  le  Valentinois 
était  homme  de  service,  et  qu'il  lui  était  ex- 
pédient qu'il  cousuinât  tous  ces  capitaines 
italiens,  pour  ce  qu'il  y  avait  danger  qu'ils  ne 
se  missent  à  la  solde  des  Espagnols.  Et  durant 
que  ces  ressorts  jouaient,  le  bâtard  faisait  le 
bon  valet,  suivait  le  roi  à  pied  comme  un 
laquais,  et  lui  tenait  rétrier  et  la  bride  de  la 
mule  ;  si  bien  qu'au  grand  blâme  delà  justice 
française,  il  en  fut  très  favorablement  traité, 
à  la  charge  qu'il  n'attenterait  rien  de  nouveau. 
Ce  qui  l'ayant  d'autant  plus  confirmé  en  ses 
desseins,  il  ne  modéra  ni  son  amhition,  ni 
cette  soif  enragée  du  sang  humain  :  ali  con- 
traire, il  attaqua  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  ; 
et,  ne  les  pouvant  tous  surmonter,  pour  ce 
qu'ils  s'étaient  ligués  ensemble,  il  prit  le  Vi- 
tellose  et  Liverot  de  Ferme  dans  le  filet  d'une 
feinte  réconciliation,  et  les  fit  étrangler  ;  taudis 
qu'au  même  temps  Alexandre,  par  une  autre 
aussi  méchante  ruse,  attrapa  les  Ursins,  les 
priva  de  leurs  terres,  et  fit  mourir  le  cardinal 
chef  de  leur  maison  dans  les  douleurs  de  l'es- 
trapade. 

Le  reproche  en  retombait  sur  le  roi  en  quel- 
que façon ,  et  il  est  certain  qu'il  eût  sévère- 
ment contenu  cette  bête  féroce  si  beaucoup 
d'autres  dangers  ne  l'eussent  contraint  d'en 
faire  état.  Venise  et  l'empereur,  jaloux  de  sa 
puissance,  parlaient  de  s'unir  contre  lui  ;  les 
Suisses  insatiables  demandaient  la  Valteline 
et  des  sommes  immenses.  Or,  contre  tant  de 
périls  qui  le  menaçaient,  il  ne  prépara  point 
d  armées  comme  il  devait;  mais,  par  une 
trop  facile  confiance  en  sa  fortune,  il  s'assu- 
rait entièrement  sur  la  vaillance  de  ses  gens 
qui  avaient  pour  lors  tout  avantage,  et  sur 
l'inclination  des  peuples  du  Milanais  et  de 
Gênes. 

Ceux  de  cette  dernière  ville,  ayant  souhaité 
l'honneur  de  sa  présence,  n'épargnèrent  ni 
braveries ,  ni  magnifiques  inventions,  ni  ban- 
quets, ni  spectacles,  ni  largesses,  pour  expri- 
mer leur  réjouissance.  Jusqu'aux  enfants 
criaient  France.  Les  dames  même,  conversant 
librement  avec  les  Français  ,  traitaient  le  roi 
l'une  après  l'autre.  Cependant,  comme  la  reine 
ne  cessait  par  courriers  de  presser  le  roi  de 
revenir  en  France ,  U  s'y  en  retourna.  Avant 
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de  parti  i  .il  avait  reçu  nouvelles  que  LaLonde, 
capitaine  en  nier ,  avait  pris  sur  la  côte  de  l'île 
d'Ischie  cinq  gros  vaisseaux  espagnols ,  char- 

Sés  de  lances ,  de  hallebardes  ,  de  harnais  , 
'artillerie  et  de  poudre  ;  mais  aussi  celles 
d'un  revers  que  les  siens  avaient  eu  en  la  Ca- 
labre  Toutefois  d'Aubigny  courut  toute  cette 

Srovince  en  inoins  d'un  mois  et  la  purgea 
'ennemis.  La  Palice ,  par  des  actions  glo- 
rieuses, v  acquit,  dans  la  bouche  des  ennemis 
mêmes,  le  nom  d'Hector,  ayant  bien  osé  leur 
présenter  le  combat  à  six  mille  qu'ils  étaient, 
avec  quatre  cents  hommes  ;  Robert  Stuart , 
Gaspard  de  Coligny  ,  Louis  d'Ars  et  Saint- 
Bounct  leur  donnèrent  souvent  de  rudes 
stretles. 

Parmi  ces  faits  d'armes,  il  y  eut  aussi  plu- 
sieurs combats  à  outrauce  en  champ  clos.  Je 
ne  parle  point  de  celui  d'entre  Marc-An- 
toine et  Jean-Pierre-Marc-Anloine ,  tous  deux 
Gouzague  et  cousins-germains  du  marquis  de 
Mantoue ,  dont  le  premier  accusa  l'autre  de 
foi  inentie  ;  le  roi  leur  accorda  le  champ  à 
Milan  lorsqu'il  y  était  ;  où  s'étant  longtemps 
chamaillés  sans  effusion  de  sang ,  il  fit  séparer 
leurs  armes  peu  cruelles  et  les  réconcilia  en- 
semble. Celui  de  Pierre  de  Bavard  avec  Alonzo 
de  Sotomajore  mérite  mieux  d'être  su.  Ce 
rodomont  Espagnol ,  ayant  autrefois  été  pris 
à  la  campagne  par  le  bon  chevalier ,  et  détenu 
prisonnier  seulement  sur  sa  parole ,  puis ,  à 
cause  qu'il  s'en  était  voulu  lâchement  enfuir, 
un  peu  plus  étroitement  resserré,  se  plaignait 
partout  sans  raison  d'avoir  été  traité  en  forçat , 
et  parlait  de  lui  en  mauvais  termes.  Le  che- 
valier en  étant  averti  l'appela  au  combat  par 
la  permission  des  chefs ,  ainsi  que  c'était  l'or- 
dinaire. Le  bravache,  ne  pouvant  pas  reculer 
à  ce  défi,  voulut,  comme  étant  l'appelé,  choisir 
les  armes  et  combattre  à  pied  ,  pensant  par 
cette  finesse  éviter  l'adresse  merveilleuse  de 
son  ennemi  ;  de  plus,  par  une  haute  super- 
cherie ,  il  assigna  le  combat  à  un  jour  qu'il  le 
savait  incommodé  d'un  reste  de  fièvre  quarte; 
mais  le  chevalier  lui  fit,  comme  l'on  dit  com- 
munément, rentrer  les  paroles  dans  la  gorge, 
la  lui  perçant  d'un  coup  d'estoc  qui  l'étendit 
mort  sur  le  sable.  Comme  il  vengea  son 
honneur  en  ce  duel ,  il  avait  sauvé  celui  de  la 
France  dans  un  autre  de  treize  Français  contre 
autant  d'Espagnols  ,  qui  s'était  fait  peu  de 
jours  auparavant  par  le  seul  désir  de  louange, 
durant  des  trêves  de  deux  mois  ,  sous  les  mu- 
railles de  Trane ,  lieu  neutre  et  de  la  seigneu- 
rie vénitienne. 

Jusque-là ,  le  sort  des  armes  avait  en  tout 
favorisé  les  Français  ;  maintenant  il  les  aban- 
donne. Tous  les  capitaines  français  par  jalou- 
sie s'acquittaient  fort  bien  de  leur  devoir, 
chacun  à  part  ;  mais  par  la  même  raison  ils 
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tellanète  livra  aux  Espagnols  cinquante  hom- 
mes d'armes,  d'Aymar  de  Prie,  qui  gardaient 
Crâne ,  et  le  duc  de  Nemours ,  pensant  la 
recouvrer  prompteinent ,  causa  la  perte  de 
Rouvres;  car,  comme  il  eut  pour  cet  effet  tiré 
les  troupes  qui  étaient  dedans,Gonsalve,  aver  ti 
de  ce  défaut, vint  attaquer  la  ville  à  deux  jours 
de  là  pour  avoir  le  brave  La  Palice  qui  était 
dedans  ,  et  y  fit  brèche  de  deux  cents  pas  en 
quatre  heures.  11  n'était  pourtant  pas  aisé  de 
forcer  un  si  vaillant  homme ,  dans  quelque 
mauvaise  place  que  ce  fût.  Les  Espagnols 
gagnèrent  le  rempart  jusqu'à  trois  fois,  et  en 
lurent  trois  fois  rechassés  par  sa  vertu.  Ce 
gentil  chevalier ,  une  hallebarde  à  la  main , 
après  avoir  renversé  par  terre  l'enseigne  qu'ils 
avaient  arborée  ,  étant  environné  de  toutes 
parts  el  durement  assailli ,  ne  s'ébranlait  non 
plus  qu'une  tour  inexpugnable ,  sinon  qu'il 
frappait  à  toutes  mains  si  dru  et  si  fort  qu'il 
écartait  bien  loin  ou  renversait  à  ses  pieds 
ceux  qui  le  voulaient  approcher.  Les  ennemis, 
après  l'avoir  en  vain  choqué  à  coups  de  lances 
et  de  piques ,  lâchèrent  leurs  traits  et  leur  ar- 
tillerie sur  lui  ;  mais  ,  voyant  qu'ils  endom- 
mageaient les  leurs  mêmes ,  ils  s'avisèrent  de 
lui  jeter  uue  caque  de  poudre  enflammée  sur 
la  tête.  De  la  pesanteur  de  la  caque  et  de  la 
violence  du  feu  ,  le  chevalier  fut  porté  à  bas 
du  rempart ,  tout  froissé ,  et  tellement  en  feu 
que  la  fumée  lui  sortait  à  gros  bouillons  par 
l'ouverture  de  ses  armes.  Néanmoins,  ayant 
été  prompteinent  secouru  par  grande  abon- 
dance d'eau  que  les  siens  lui  jetèrent ,  deiui- 
grillé  qu'il  était  et  tout  meurtri  de  la  pesan- 
teur des  coups  et  de  celle  de  sa  chute ,  chose 
incroyable,  il  fit  retraite  jusqu'aux  pieds  du 
château  ;  et  là ,  s'étant  encore  défendu  à  mer- 
veille ,  le  sang  et  les  forces  ,  non  pas  le  cou- 
rage lui  défaillant ,  il  se  rendit  à  Diego 
Mendoza  ,  mais  ne  lui  voulut  point  rendre 
l'épée  et  la  jeta  le  plus  loin  qu'il  put.  Gon- 
salve  le  fit  mener  à  l'instant  sur  le  bord  du 
fossé  du  château ,  pour  obliger  ceux  de  dedans 
à  se  rendre;  mais,  bien  loin  de  les  y  persuader 
de  peur  de  la  mort ,  il  les  exhorta  de  tenir  tant 
qu'ils  en  auraient  le  moyen. 

La  prise  d'un  tel  capitaine  par  des  gens  qui 
semblaient  assiégés,  et  le  rude  traitement  qu'ils 
faisaient  aux  prisonniers  étonnèrent  le  courage 
des  Français. 

Les  perfidies  des  ennemis  portèrent  nos  af- 
faires à  l'extrême  ruine.  La  maison  d'Autriche 
et  celle  d'Espagne ,  dont  les  forces  jointes  ne 
pouvaient  se  faire  égales  à  celles  de  la  France, 
joignirent  leurs  tromperies  ensemble.  Maximi- 
lieu ,  entretenant  le  roi  d'une  paix  simulée , 
suscite  les  Suisses ,  par  le  moyen  des  bannis 
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part,  Philippe  d'Autriche,  ayant  reçu  les  ser- 
ments et  tâché  de  gagner  les  affections  des 
Castillans  au  nom  de  sa  femme ,  demanda 
congé  au  roi  de  repasser  par  la  France;  mais, 
ayant  plus  de  défiance  que  lorsqu'il  y  était 
passé,  il  voulut  des  otages.  Par  après  ,  il  les 
rendit  par  une  feinte  générosité  ,  craignant 

rson  soupçon  ne  fit  découvrir  sa  tromperie, 
roi  le  reçut  magnifiquement  à  Lyon ,  et 
tous  deux  jurèrent  solennellement  la  paix  dans 
l'église  de  §aint-Jean ,  a  aux  conditions  que 

■  Charles,  fils  de  Philippe,  épouserait  Claude, 
»  fille  de  Louis  ;  que  le  royaume  querellé  dé- 
»  ineurerait  aux  deux  épouses,  et  qu'eu  atten- 
ta dant  le  mariage  ,  Louis  en  gouvernerait  la 

■  moitié  qu'il  tenait ,  Philippe  l'autre.  »  Aus- 
sitôt ils  en  donnèrent  avis  à  Gonsalve  et  au 
duc  de  Nemours,  avec  commandement  de  po- 
ser les  armes.  Le  duc  obéit;  mais  Gonsalve 
s'en  moqua ,  et  ne  voulut  point  reconnaître 
l'autorité  du  gendre  et  présomptif  héritier  de 
son  maître.  Le  roi  se  montra  fort  irrité  du  refus 
de  Gonsalve  ;  l'archiduc  Philippe ,  qui  n'était 
pas  encore  hors  de  France,  lui  en  vint  faire 
de  grandes  excuses ,  et  en  écrivit  en  Espagne  ; 
mais  Ferdinand,  prenant  tantôt  un  prétexte, 
tantôt  un  autre ,  différait  toujours  de  ratifier 
ou  de  refuser  la  paix. 

Et  néanmoins  Louis  était  si  crédule  qu'il 
s'assurait  de  l'avoir  dans  peu  de  jours ,  si  bien 
qu'il  manda  à  ses  capitaines ,  pour  tout  re- 
confort,  qu'ils  se  tinssent  clos  et  couverts; 
encore  méprisèrent-ils  ce  commande- 
Après  une  série  de  défaites ,  malgré 
leur  vaillance,  les  Français  en  éprouvèrent 
une  plus  grande  que  les  autres  à  Geiïzols. 
Gonsalve  se  retirant  defiarlètesur  cette  ville, 
le  duc  de  Nemours  part  de  Canose ,  résolu  de 
lui  couper  chemin ,  et  de  relever  ses  pertes  ou 
terminer  ses  espérances  par  le  glorieux  sort 
d'une  bataille.  Le  jour  était  fort  chaud ,  et  le 
pays  extrêmement  sec  ,  si  bien  que ,  par  l'ar- 
deur du  soleil  et  par  faute  d'eau ,  il  s'étoulfa 

Suantité  de  soldats  et  de  chevaux  d'une  et 
'autre  part.  Les  Espagnols,  arrivés  les  pre- 
miers proche  de  Cerizols  où  il  y  avait  gar- 
nison française  ,  retranchèrent  leur  infanterie 
dans  un  vignoble.  Les  Français  survenus  en 
grande  hâte ,  mais  sur  le  déclin  du  jour ,  mi- 
rent en  délibération  s'ils  les  attaqueraient  tout 
sur  l'heure.  Les  avis  ayant  été  partagés ,  peu 
s'en  fallut  que  les  Français  s'entre-battissent. 
Toutefois  ils  attaquèrent  avec  leur  témérité  ac- 
coutumée, maissansordre.  Leduc  de  Nemours 
fut  tué  de  coups  d'arquebuse  proche  du  retran- 
chement; en  lui  finirent  le  nom  et  la  race  des 
comtes  d'Armagnac.  Alors  les  ennemis  de  pour- 
suivre les  Français  la  pique  dans  les  reins,  de  hâ- 
ter leur  fuite  avec  grand  carnage,  enfin  de  s'em- 
parer de  leurs  bagage  et  artillerie,  rien  n'ayant 
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arrêté  leur  poursuite  ffue  les  ténèbres  de  la  nuit.' 
L'avant-garde  et  la  bataille  furent  défaites , 
d'Alègre  en  sauva  les  débris ,  et  avec  cela  l'ar- 
rière-garde  tout  entière.  Mais  quoique  ce  reste 
fût  encore  suffisant ,  ou  pour  empêcher  aux 
ennemis  le  passage  vers  Naples  qui  était  l'ac- 
complissement de  leur  victoire  ,  ou  d'aller 
défendre  cette  capitale  du  royaume,  la  peur 
fut  si  grande  que  nos  chefs  prirent  un  autre 
parti.  D'Alègre  et  le  prince  de  Salerne  se  reti- 
rèrent entre  Caiète  et  Tracète  ,  Louis  d'Ars 
dans  Venouse.  Aussitôt  Gonsalve  marcha  droit 
àNaples ,  et  en  chemin  reçut  la  ville  deMelfe, 
dont  le  prince ,  quelques  offres  avantageuses 
qu'il  lui  fit  pour  le  gagner  à  son  parti ,  aima 
mieux  se  voir  dépouillé  que  non  pas  de  man- 
quer à  la  foi  qu'il  avait  donnée  aux  Français, 
et  se  retira  avec  Louis  d'Ars. 

A  l'arrivée  du  vainqueur ,  Naples ,  Capoue , 
Averse  ouvrirent  leurs  portes  ;  toutes  les  au- 
tres villes  envoyèrent  leurs  clefs  et  chassèrent 
nos  garnisons  ;  si  bien  qu'en  quinze  jours  il  ne 
resta  plus  aux  Français  de  places  considérables 
que  les  châteaux  de  Naples  et  de  Caiète ,  Ve- 
nouse et  quelques  villes  en  l'Abruzze.  Les 
nouvelles  de  ces  mauvais  succès  étant  portées 
à  la  cour  de  France  ,  le  roi  fait  de  grands 
reproches  à  l'archiduc  ,  qui  n'était  pas  encore 
parti  de  Blois ,  et  le  somme  de  faire  ratifier  le 
traité  de  Lyon.  L'archiduc  écrit  à  Ferdinand 
et  à  Isabelle,  se  plaint,  sollicite  qu'ils  aient  à 
réparer  son  honneur  qu'il  avait  engagé,  n'ayant 
rien  fait  que  par  leur  procuration;  mais  eux  ln 
désavouent  tout  à  plat ,  et  répondent  qu'il 
a  outre-passé  la  charge  qu'il  avait  d'eux;  que 
toutefois,  pour  dégager  sa  paraît*  trop  impru- 
demment engagée ,  ils  offrent  de  restituer  le 
royaume  à  Frédéric.  Ainsi ,  maintenant  par- 
cette  proposition  ,  tantôt  par  celle-là,  ils  s'ef- 
forcent de  gagner  le  temps  qu'il  fallait  pour 
achever  leur  conquête.  Mais  Louis  ,  quoique 
trop  tard  ,  ennuyé  de  leurs  tromperies,  refuse 
d'entendre  à  aucune  autre  condusiou  qu'à 
celle  du  traité  fait  par  l'archiduc  ;  tellement 
qu'ayant,en  présence  de  sa  cour  «reproché  aux 
ambassadeurs  espagnols  la  perfide  bigoterie 
de  leurs  maîtres  qui  affectaient  le  nom  de  ca- 
tholiques ,  mais  avaient  moûts  de  foi  que  des 
Maures ,  il  leur  commanda  de  vider  de  sa  cour 
dès  le  jour  même.  En  suite  de  cela,  il  com- 
manda de  très  grands  préparatifs  pour  la 
guerre ,  et  dressa  quatre  armées ,  afin  que  tan- 
dis qu'il  attaquerait  puissamment  Naples  par 
mer  et  par  terre ,  il  tint  aussi  l'Espagne  diver- 
tie sur  ses  côtes  et  sur  ses  frontières. 

Les  châteaux  de  Naples,  pendant  ce  temps- 
là,  s'étaient  rendus  à  Gonsalve;  mais  le  maré- 
chal de  Rieux  tenait  huit  cents  hommes  d'ar- 
mes et  huit  mille  hommes  de  pied ,  Gascons 
I  ou  Suisses,  sur  les  frontières  du  Languedoc. 
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si  dans  la  province  de  Guipuscoa, 
presque  avec  pareilles  forces  ,  et  ces  deux  ar- 
mées s'attendaient  d'être  secondées  par  deux 
flottes  qui  leur  portassent  des  vivres  et  muni- 
tions. Celle  que  conduisait  le  seigneur  d'Al- 
bret alla  se  joindre  avec  celle  du  maréchal  de 
Rieux  en  Languedoc.  Toutes  les  deux  unies 
faisaient  plus  de  vingt  mille  hommes  de  solde, 
outre  plus  de  deux  mille  gentilshommes.  Le 
quinzième  de  septembre,  le  siège  fut  planté 
devant  Salse ,  première  place  du  Roussillou. 
Les  Français  l'avaient  démolie  du  règne  de 
Charles  VIII,  mais  les  Espagnols  l'avaient 
redressée  et  fortifiée  avec  un  soin  incroyable  ; 
voilà  pourquoi  ni  l'artillerie  n'en  put  endom- 
mager les  murailles  trop  épaisses ,  ni  la  mine 
les  renverser ,  pour  ce  qu'elles  étaient  contre- 
minées.  D'ailleurs ,  l'ardeur  française  se  ra- 
mollissant à  celte  dure  résistance  se  tournait 
en  mutineries  et  se  dépitait  de  ce  que  toutes 
choses  leur  manquaient  pour  l'exécution  ;  car 
l'armée  navale,  ayant  seulement  épié  et  non 
point  ravagé  les  côtes  de  Barcelonne,  avait  eu 
peur  de  rencontrer  celle  d'Espagne ,  certes  de 
beaucoup  plus  faible,  et  d'ailleurs  fort  occu- 
pée contre  quator/.e  galères  maures,  qui  rô- 
daient autour  de  Grenade  ,  et  s'était  retirée  à 
Marseille ,  avec  tant  de  lâcheté  et  de  précipita- 
tion qu'elle  n'avait  point  mis  à  terre  les  muni- 
tions et  machines  de  guerre  nécessaires  pour 
faire  ce  siège.  Outre  cela  ,  les  commissaires  des 
vivres,  qui  faisaient  grande  chère  à  Narbonne, 
laissaient  mourir  les  troupes  de  faim  ,  et  les 

Eayeurs  retenaient  les  montres  des  Suisses;  si 
ien  que  les  Français  n'ayant  point  de  cœur 
faute  de  pain ,  si  les  Suisses  point  de  volonté 
manque  d'argent,  rien  ne  s'avançait.  Là  des- 
sus il  arriva  encore  que  le  maréchal  de  Rieux 
tomba  grièvement  malade  par  la  malignité  de 
l'air  du  pays ,  et  oneques  puis  il  ne  s'en  porta 
bien. 

V  1 1- fie  semblables  inconvénients, périt  aussi, 
en  Italie ,  la  grande  armée  que  Louis  y  avait 
envoyée  en  même  temps.  Cette  belle  armée , 
quoique  le  temps  pressât,  était  néanmoins  con- 
trainte de  marcher  lentement,  en  attendant 
que  les  ambassadeurs  du  roi  eussent  conclu 
un  solide  traité  avec  le  pape  et  son  fils ,  ojui 
lui  eussent  pu  fermer  le  chemin  au  retour.  Ces 
deux  méchants  hommesdiversement agités,  et 
des  mouvements  de  leurambition  qui  englou- 
tissait d'espoir  toute  la  Toscane  ,  et  de  ceux 
de  leur  crainte,  qui  les  menaçait,  quelque  parti 
qu'ils  élussent ,  de  l'effort  de  deux  grandes  ar- 
mées,  essayaient  de  faire  leur  profit  de  tous 
les  deux  côtés ,  et  de  les  tromper  au  besoin. 
Or,  comme  ils  étaient  au  plus  haut  point  de 
prospérités ,  et  qu'il  n'y  avait  point  an 
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voulut  que  leur  propre  malice  leur  fût  mor- 
telle. Un  soir  ,  dix-septième  d'août,  qu'ils 
devaient  souper  dans  la  vigne  du  cardinal 
Adrien  de  Cornette ,  et  qu'ils  avaient  pris  cette 
occasion  pour  l'empoisonner,  afin  d'avoir  se» 
riches  meubles,  comme  ils  les  avaient  eus  de 
plusieurs  autres,  même  de  leurs  plus  proches, 
le  sommelier  se  méprit  et  leur  donna  à  boire 
de  la  bouteille  qu'ils  avaient  mixtionnée  pour 
le  cardinal.  Le  père  en  mourut  dans  peu 
d'heures  :  le  fils,  par  la  force  de  sop  âge  et  des 
bons  antidotes,  en  réchappa,  mais  demeura 
en  langueur.  La  réjouissance  qu'eu- 
rent les  Romains  de  cet  accident  inopiné  eût 
été  bien  plus  grande  sans  les  troubles  qui  né- 
cessairement s'en  ensuivaient.  Les  Ursins  et 
les  Colonnes  avaient  pris  les  armes  pour  se 
venger  du  Valentinois ,  qui  avait  aussi  logé 
ses  troupes  dansles  faubourgs  pour  se  défendre; 
on  redoutait  la  venue  deGonsalve ,  et  plus  en- 
core celle  de  La  Tréinouille  ;  si  bien  que  les 
cardinaux  qui  étaient  dans  Rome  demeurèrent 
plusieurs  jours  dans  le  conclave ,  durant  les- 
quels ceux  qui  étaient  absents  de  la  ville  au- 
raient loisir  de  s'y  trouver ,  afin  que  l'élection 
étant  plus  authentique  il  n'y  eût  aucun  danger 
de  schisme. 

Il  y  avait  long-temps  que  deux  grands  car- 
dinaux ,  celui  d'Amboise  et  celui  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens,  Julian  de  la  Rouère,  aspi- 
raient au  souverain  pontificat  ;  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  fut  élu  ;  après  maintes  brigue*,  le  conclave 
fit  choix  d'un  tiers  qui  était  français  Piccolo- 
mini ,  de  Sienne ,  neveu  du  pape  Pie  H.  Après 
l'élection  de  ce  pape,  le  cardinal  d'Amboise, 
lui  ayant  rendu  les  soumissions  accutumées , 
remporta  assez  hâtivement  en  France  le  dépit 
d'avoir  été  joué  ;  mais  pour  soulagement  de 
son  déplaisir ,  la  confirmation  de  la  dignité  de 
légat ,  peu  volontiers  accordée  par  le  pape. 

Si  ces  pratiques  ne  furent  guère  heureu- 
ses ,  encore  moins  le  furent  les  armes  de  son 
roi.  En  peu  de  mots,  La  Trémouille  étant 
contraint ,  par  une  grande  maladie ,  de  s'en 
retourner  prendre  l'air  natal ,  sans  avoir  nu 
passer  Parme ,  le  marquis  de  Mantoue  fut 
mis  en  sa  place  et  s'avança  vers  Naples  jus- 
que sur  les  rives  du  fleuve  Gariglian  ;  les  La- 
tins le  nomment  Liris.  Après  quelques  escar- 
mouches ,  les  Français  le  passèrent ,  mais  ils 
ne  poursuivirent  pas  leur  pointe.  Gonsalve, 
s'étant  logé  tout  contre  eux ,  observait  perpé- 
tuellement leur  contenance,  leur  déboucha  le 
Mantouan  auquel  succéda  le  marquis  de  Sa- 
luées. L'ennemi  fut  incontinent  renforcé 
d'un  secours  de  deux  mille  hommes  que  lui 
amenait  Barthélémy  d'Alviane,  de  la  maison 
des  Ursins.  A  l'occasion  de  ce  nouveau  ren- 
fort et  de  l'absence  de  notre  cavalerie ,  il  fait 
jeter  un  pont  sur  la  rivière  et  passe  ses  gens  à 
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petit  bruit.  Les  Français,  étonnés  de  voir  l'en- 
nemi sur  leur  rive,  troussent  bagage  en  hâte, 
mais  ne  peuvent  gagner  si  protnptement 
Caièle ,  qu'ils  ne  soient  atteints  au  pont  qui 
est  devant  le  mole  de  cette  ville.  Bavard  dé- 
fendit le  passage  lui  seul  plus  d'une  demi- 
heure  ,  et  là  ils  se  combattirent  également, 
jusqu'à  tant  que  le  désir  qu'eut  chacun  de 
sauver  plutôt  sa  vie  que  l'honneur  de  sa 
nation  les  obligea  de  s'enfuir  sans  honte ,  les 
uns  à  Iiri ,  les  autres  à  Caiète,  laissant,  par 
les  champs,  armes,  artillerie  et  bagage,  et 
trois  ou  quatre  mille  morts.  Pierre  de  Médi- 
tas, s'efforçant  de  sauver  par  eau  quelques  piè- 
ces de  canon ,  périt,  lui  et  sa  barque,  par  une 
violente  tempête  à  l'embouchure  du  Gari- 
glian.  Avec  le  bonheur  le  cœur  faillit  aussi  aux 
Français.  Bien  que  Caiète  fût  très  bien  munie 
de  toutes  choses ,  ils  eurent  telle  peur  qu'ils 
députèrent  vers  Gonsalve  et  rendirent  la 
place,  moyennant  qu'ils  auraient  sauf-conduit 
pour  se  retirer  avec  leurs  armes  et  bagages  où 
il  leur  plairait.  Les  restes  de  cette  malheu- 
reuse armée  étant  débiffés  par  les  incommo- 
dités du  froid,  des  pluies,  de  la  faim,  et  d'ail- 
leurs, les  trésoriers  refusant  de  leur  payer 
leurs  montres  dans  leur  extrême  nécessité, 
périrent  presque  tous  avant  que  d'avoir  res- 

KS  l'air  de  leur  patrie,  tant  ceux  qui  s'ein- 
quèrent  que  ceux  qui  s'en  voulurent 
aller  par  terre.  Le  roi  qui,  depuis  qu'il  était 
parvenu  à  la  couronne ,  avait  exerce  heureu- 
sement toutes  ses  vertus  hormis  sa  seule  cons- 
tance ,  attribuant  le  malheur  de  cette  guerre 
à  ceux  qui  l'avaient  maniée  ,  s'était  résolu  de 
n'en  voir  aucun  ;  voire  même  sa  fâcherie  s'ac- 
cro'u tint  avec  la  connaissance  de  sa  perte ,  il 
était  sur  le  point  de  les  bannir  de  son  royaume 
et  de  rendre  leur  mémoire  infâme  à  tout  ja- 
mais. Or,  comme  plusieurs  jouis  s'étaient 
déjà  passés ,  que  personne  n'osait  l'approcher 
pour  apaiser  sa  douleur  et  son  courroux, 
Louis  de  Hédouville  Sandricourt ,  s'assurant 
sur  la  conscience  de  ses  bons  services,  choisit 
le  temps  qu'il  se  promenait  avec  la  reine  dans 
le  jardin  de  Blois ,  et  osa  bien  se  présenter 
devant  lui ,  mais  en  très  piteux  équipage ,  et 
au  même  état ,  à  peu  près,  qu'il  était  revenu 
de  cette  malheureuse  guerre.  Le  roi  eut  de  la 
peine  à  le  reconnaître  et  l'accueillit  d'abord 
avec  de  rudes  paroles,  lesquelles  ayant  été 
doucement  rabattues  par  la  reine,  il  prit  pre- 
mièrement la  hardiesse  de  lui  répondre  quel- 
que chose  pour  sa  justification  ;  puis,  le  voyant 
de  plus  en  plus  attentif  à  ses  propos,  il  crut 
avoir  trouve  le  lieu  de  découvrir  la  vérité  qu'il 
lui  exposa  toute  nue  avec  une  merveilleuse 
hardiesse. 

Le  roi  l'écouta  avec  attention  et  en  pous- 
sant de  grands  soupirs  ;  en  suite  de  quoi  il  Ht 
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pendre  quelques  trésoriers.  Au  reste ,  ayant 

considéré  à  loisir  que  les  vents ,  par  manière 
de  dire,  lui  étaient  impétueusement  contrai- 
res, il  jugea  plus  expédient  de  jeter  l'ancre 
que  de  s'opiniàtrer  à  l'encontre ,  et  conclut  de 
donner  la  paix  à  la  France  tant  affligée.  Il 
commença  par  des  trêves  avec  les  Espagnols, 
pendant  lesquelles  on  négocia  la  paix  ;  mais 
eux,  agissant  toujours  avec  les  mêmes  artifi- 
ces ,  voulaient  la  rendre  aussi  dommageable 
pour  lui  que  la  guerre.  Après  donc  avoir  lon- 
guement contesté ,  Louis  aima  mieux  traiter 
avec  l'archiduc,  leur  héritier  présomptif;  si 
bien  que  ce  prince  envoya  ses  députés  i 
Trente  pour  y  convenir  des  articles.  Mais  au- 

Caravant,  pour  montrer  que  le  salut  des 
arous  angevins  et  de  ceux  qui  avaient  suivi 
son  parti  le  touchait  plus  que  tout  autre  in- 
térêt ,  il  fit  venir  les  ambassadeurs  espagnols 
devant  lui ,  et,  séant  en  son  trône  en  pré- 
sence de  toute  la  cour  assemblée  avec  des  cé- 
rémonies solennelles,  il  se  plaignit  grièvement 
des  injustes  procédés  de  leurs  maîtres ,  puis 
les  congédia.  Bientôt  après,  les  ambassadeurs 
de  Maximilien  et  de  l'archiduc  étant  arrivés, 
la  paix  fut  arrêtée  et  en  même  temps  le  ma- 
riage de  madame  Claude  avec  Charles,  fils  de 
l'archiduc.  Les  autres  conditions  du  traité  fu- 
rent honteuses  pour  la  France  ;  mais  le  roi 
voulait  à  tout  prix  donner  la  paix  à  sou  peu- 
ple qui  en  avait  tant  besoiu. 

Le  pape  Jules  avait  ses  ambassadeurs  pré- 
sents a  ce  traité  ;  mais  il  fit  bien  paraître 
qu'il  voulait  de  cette  paix  provigner  une 
cruelle  guerre.  Cet  esprit  ambitieux  ,  turbu- 
lent et  né,  comme  l'avait  prédit  Savonarole, 
pour  la  ruine  de  la  chrétienté ,  s'étant  mis 
dans  la  tète  de  ranger  tous  les  princes  chré- 
tiens sous  le  joug  de  son  humeur  impérieuse, 
avait  dessein  de  se  rendre  premièrement  puis- 
sant, puis  tout  a  fait  maître  en  Italie  ,  et,  de 
te  donjon  ,  foudroyer  quiconque  lui  résiste- 
rait. 

Un  traité  si  désavantageux,  où  la  nécessité 
l'avait  emporté  sur  l'honneur,  rassura  un  peu 
la  crainte  des  Français ,  mais  redoubla  en- 
core davantage  les  ennuis  du  roi;  si  bien 
qu'il  tomba  malade  du  chagrin  que  lui  cau- 
saient taut  de  pertes.  Les  médecins,  jugeant 
sa  vie  tout  à  fait  déplorée ,  firent  place  à  ceux 
qui  portent  les  remèdes  spirituels.  Cependant 
les  nouvelles  de  ce  danger  s'étant  presqu'en 
un  moment  portées  aux  quatre  coins  du 
royaume  ,  les  Français  de  quelque  âge  ,  sexe 
ou  coudition  qu'ils  fussent ,  parurent  aussi 
éperdus  et  aussi  éplorés  que  s'ils  eussent  mis 
eu  ce  seul  prince  toutes  leuis  plus  tendres  af- 
fections de  père,  d'enfants,  de  femme  et  de 
mari.  Tant  que  sa  maladie  dura ,  toutes  au- 
tres choses  cessées,  il  ne  se  parla  ni  aux  ville», 
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ni  aux  champs  »  que  de  faire  des  processions, 
des  jeûnes  publics  et  des  prières  solennelles. 
Aussi,  le  prince  étant  venu  en  convalescence , 
on  crut  que  c'était  par  miracle,  et  lui-même 
attribua  sa  guérison  à  un  vœu  qu'il  avait  fait 
de  visiter  la  miraculeuse  hostie  qu'on  garde 
dans  la  sainte  chapelle  de  Dijon  ,  devant  la- 
quelle il  envoya  présenter  sa  couronne,  et  y 
fit  bientôt  après  un  dévot  pèlerinage.  Comme 
le  roi  relevait  de  sa  maladie  sans  que  sa  santé 
ne  fût  pourtant  pas  si  confirmée ,  que  sa  mort 
ne  fût  attendue  de  tous  les  princes ,  survint  la 
mort  de  Ferdinand,  et,  peu  après,  celle  d'Isa- 
belle de  Castille.  Comme  cette  mort  et  leur 
disposition  testamentaire  devaient  apporter  de 
très  importants  changements ,  Louis  changea 
aussi  de  batterie  ,  et,  considérant  à  quelle 
grandeur  s'en  allait  monter  la  maison  d'Au- 
triche par  l'union  de  tant  de  principautés, 
entre  lesquelles  lui  et  ses  successeurs  demeu- 
reraient enfermés,  il  délibéra  d'en  séparer 
l'Arragonais ,  c'est  ainsi  que  je  nomme  dé- 
sormais Ferdinand.  C'est  pourquoi  il  traita  la 
paix  avec  lui ,  pour  laquelle  il  lui  donna  en 
mariage  sa  nièce  germaine,  fille  d'une  de  ses 
soeurs  et  de  Jean  de  Foix,  vicomte  de  Nar- 
bonne  et  soeur  de  Gaston.  «  Il  s'obligea  de 
»  remettre  la  veuve  de  Frédéric  et  ses  enfants 
»  entre  les  mains  de  Ferdinand,  s'ils  y  con- 
»  sentaient ,  sinon  de  les  faire  sortir  de  ses 
»  terres.  »  L'infortunée  veuve  aima  mieux  se 
retirer  à  Ferrare ,  auprès  du  duc  Alphonse 
son  parent. 

L'archiduc  passa  en  Espagne  sans  aucun 
empêchement,  sinon  qu'ayant  été  contraint 
par  un  orage  d'aborder  en  Angleterre,  il  fallut 
qu'il  accordât  à  Henri  VII  de  lui  livrer  Ed- 
mond de  Pôle  ,  duc  de  Suffolk,  son  ennemi, 
qui  s'était  réfugié  en  Flandre,  à  coudition 
qu'il  ne  le  ferait  point  mourir  ;  mais,  son  fils 
Henri  VIII  lui  fit  trancher  la  tête. 

Toutes  choses  succédant  heureusement  aux 
Autrichiens,  Maximilien,  désireux  de  laisser 
l'empire  dans  sa  maison,  remuait  de  toutes 
parts  des  intelligences  en  Italie  pour  y  aller 
prendre  la  conronneet  pratiquer  que  Philippe 
son  fils  fût  élu  roi  des  Romains  ;  mais  il  ne  put 
si  finement  conduire  ses  menées  qu'on  ne 
s'aperçut  qu'il  avait  formé  entreprise  sur  le 
duché  de  Milan.  Or,  comme  il  pensait  trom- 
per les  Français ,  ils  le  trompèrent  les  pre- 
miers ;  car  les  grands  du  royaume,  ayant  bien 
considéré  les  inconvénients  qui  naîtraient  du 
mariage  de  madame  Claude  avec  Charles 
d'Autriche  ,  les  prétentions  que  ce  prince  au- 
rait sur  la  couronne  nonobstant  la  loi  salique, 
et  les  justes  droits  qu'il  acquerrait  sur  la  Bre- 
tagne et  sur  le  Milanais ,  ils  supplièrent  très 
humblement  le  roi  de  ne  vouloir  point  faire 
cette  brèche  à  son  Etat;  mais  plutôt,  afin 
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qu'il  ne  sortit  aucun  de  ces  avantages  de  la 
maison  de  France,  qu'il  lui  plût  marier  sa 
fille  à  monseigneur  d'Angoulème.  La  France 
fut  délivrée  par  le  trépas  du  roi  Philippe,  qui 
mourut  sur  la  fin  d'octobre.  Ce  prince  ayant 
laissé  une  femme  devenue  folle  de  jalousie , 
trois  enfants  en  bas  âge ,  Charles  n'ayant  que 
six  ans ,  Ferdinand  que  trois  et  Marie  pas  en- 
core deux,  ses  États  fussent  demeurés  en 
danger  évident  s'il  ne  se  fût  avisé  d'un  coup 
de  sage  politique ,  qui  fut  de  prier,  par  sou 
testament,  Louis  son  ennemi,  de  prendre  la 
tutelle  de  son  fils  Charles.  Ainsi  Louis,  obligé 
à  la  protection  de  celui  qu'il  eût  facilement  dé- 
pouillé ,  s'acquitta  trop  religieusement  de  ce 
devoir  et  lui  donna  pour  gouverneur  Antoine 
de  Crouy,  seigneur  de  Chèvres. 

L'Italie  ne  fut  pas  encore  sans  brouillerie 
durant  ces  années.  Le  pape,  ennemi  du  repos 
et  de  la  paix ,  entreprit  de  reconquérir,  Pé- 
rouse  et  Boulogne,  villes  données  à  l'Eglise 
par  Charlemagne.  Ce  n'était  pas  l'humeur  de 
Louis  d'appuyer  ces  boutades  ;  mais  le  cardi- 
nal d'Amboise  qui  pensait  que  son  bien  par- 
ticulier et  celui  de  l'Etat  dépendaient  d'être 
bien  avec  les  papes ,  et  la  crainte  que  Jules 
ne  lui  émût  quelque  tempête,  fit  consentir  le 
roi  à  l'assister.  François  de  Clermont ,  cardi- 
nal de  Narbonne,  lui  en  porta  la  parole ,  et 
de  plusieurs  autres  pratiques  pour  lesquelles 
il  fut  arrêté  que  le  pape  attendrait  le  roi  à 
Boulogne.  Cependant  Chaumont,  son  lieute- 
nant au  Milanais,  s'avança  vers  Boulogne  et 
l'assiégea  :  Bentivoglio,  sansavoirfait  le  moin- 
dre effort  pour  conserver  une  seigneurie  qu'il 
avait  occupée  quarante  ans  ,  se  rendit  entre 
les  mains  des  Français,  lui ,  sa  famille  et  ses 
trésors.  Quant  à  Pérouse  ,  Bâillon  alla  au  de- 
vant du  pape  et  se  commit  à  sa  foi.  Ainsi  ces 
deux  villes  retournèrent  en  la  pleine  obéis- 
sance du  saint-siége.  Pour  reconnaître  ce  ser- 
vice ,  Jules  se  montra  encore  plus  ennemi  des 
Français. 

De  grandes  dissentions  existaient  lors  à 
Gênes  ;  Louis  de  Fiesque  v  étant  rentré,  ac- 
compagné de  cinq  cents  hommes,  les  sédi- 
tieux alarmèrent  derechef  la  ville;  et  n'y 
eut  d'autre  moyen  pour  les  apaiser  que  de 
faire  sortir  Fiesque  et  les  troupes.  Cette 
émeute  était  poussée,  par  la  secrète  instigation 
du  pape,  à  une  entière  révolte  ;  les  Génois 
poursuivirent  Fiesque  à  la  campagne,  et,  ne 
l'ayant  su  attraper,  se  saisirent  du  port  Spe- 
tie  et  de  quelques  autres  places  que  ce  sei- 
gneur tenait  ou  de  son  patrimoine,  ou  en  gou- 
vernement du  roi,  puis  se  mirent  à  ruiner 
tous  les  châteaux  des  gentilshommes.  Le  feu 
s'accroissant  de  plus  en  plus,  ils  élevèrent  les 
armes  de  Maximilienjà  la  place  des  armes  de 
France ,  créèrent  huit  tribuns  et  un  duc  , 
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nomme  Paul  Nove  t  teinturier  de  sa  profes- 
sion ;  et  sous  sa  conduite,  secourus  de  l'aide 
des  Pisans,  assiégèrent  le  port  de  Monaco. 
Trois  mois  durant,  il  se  fit  devant  cette  place 
de  très  sanglantes  épreuves  de  la  furie  obsti- 
née de  ce  peuple  contre  la  vertueuse  défense 
de  Lucien  de  Grimaux  à  qui  elle  appartenait. 

Le  pape  et  l'empereur  étaient  aussi  joyeux 
de  la  révolte  des  Génois  que  le  roi  en  était 
courroucé  ;  et,  comme  ils  avaient  proposé  en- 
tre eux  de  le  chasser  entièrement  d'Italie,  et 
qu'il  connaissait  bien  aussi  que  la  perte  de 
Gênes  attirerait  celle  de  Milan,  il  se  préparait 
a  y  passer  en  personne  ;  eux,  d'autre  part,  em- 
ployaient tout  leur  pouvoir  pour  l'en  divertir; 
mais,  malgré  leurs  artifices  et  leurs  menaces, 
il  passa  les  monts,  et  se  trouva  en  personne 
devant  Gènes,  suivi  de  toute  la  noblesse  de 
ses  Etats,  de  dix  mille  Suisses,  de  quatorze 
mille  piétons  levés  en  France,  et  de  huit  cents 
lances;  sans  compter  six  ou  sept  mille  hom- 
mes qu'il  avait  laissés  à  la  garde  du  Milanais, 
sur  lequel  les  Vénitiens  et  les  Florentins  sem- 
blaient avoir  la  gueule  ouverte.  Et  au  même 
temps  son  armée  navale,  composée  de  douze 
galères  et  de  huit  autres  vaisseaux,  dont  Fer- 
dinand lui  en  avait  envoyé  six,  vint  mouiller 
l'ancre  devant  le  port.  Enfin ,  le  24  août, 
nos  gens  ayant  gravi  sur  les  montagnes,  où 
les  Génois,  au  nombre  de  dix  mille,  s'étaient 
remparés  en  plusieurs  forts,  ils  les  en  délo- 
gèrent tous  sans  beaucoup  de  résistance  ;  si 
bien  qu'en  moins  de  deux  heures  ils  parurent 
victorieux  à  la  vue  de  Gênes,  la  menaçant  de 
punir  sa  rébellion  dans  peu  de  jours.  Or,  ce 
peuple  malavisé,  voyant  ses  détroits  si  facile- 
ment occupés,  et  -son  port  bouclé,  tomba 
d'une  orgueilleuse  manie  dans  une  lâche  cons- 
ternation, et  députa  deux  ambassadeurs  pour 
traiter  d'accommodement.  Cependant  la  ville 
s'étant  rendue  à  la  discrétion  du  roi,  il  envoya 
six  cents  hommes  d'armes  s'en  saisir  ;  puis  il 
y  entra  avec  apparence  d'un  superbe  vain- 
queur et  d'un  prince  cruellement  offensé  ; 
mais  bientôt  le  bon  prince,  touché  de  miséri- 
corde accorda  grâce  et  pardon  à  tous  les  Gé- 
nois en  général,  hormis  qu'il  en  réserva  cer- 
tain petit  nombre  à  la  rigueur  de  la  justice. 
A  quelques  jours  de  là,  Démétrie  Justinien  et 
le  faux  duc  Paul  Nove  furent  décapités,  et 
quelques  douzaines  des  plus  factieux  pendus 
et  mis  en  quartiers  par  les  carrefours,  pour 
servir  de  spectacle  exemplaire.  Croyant  le  feu 
éteint,  il  congédia  son  année  ,  mais  enchargea 
aux  Suisses  de  s'arrêter  tant  qu'il  leur  plairait 
dans  Alexandrie,  et  d'y  faire  grande  chère  aux 
dépens  des  bourgeois  qui ,  sur  un  faux  bruit 
qu'ils  avaient  fait  courir  de  sa  défaite  par  les 
Génois,  avaient  pensé  exciter  le  Milanais  à  se 
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révolter,  et  même  avaient  maltraité  quelques 
uns  de  ses  domestiques. 

Il  licencia  ainsi  ses  Suisses  pour  ôter  à  l'em- 
pereur, au  pape  et  aux  Vénitiens  tout  sujet 
d'appréhension  et  de  plaintes,  et  l'occasion  de 
former  une  ligue  contre  lui.  La  confession  des 
criminels  exécutés  à  Gènes  lui  avait  décou- 
vert quelle  dangereuse  traîne  ils  avaient  our- 
die pour  sa  ruine.  De  grandes  réjouissances 
eurent  lieu,  lesquelles  étant  mal  interprétées, 
l'empereur  suivit  ses  premières  brisées  et  as- 
sembla une  diète  à  Constance ,  dans  laquelle, 
ayant  lu  les  lettres  du  pape,  contenant  faus- 
sement comme  le  roi  de  France,  sous  prétexte 
d'apaiser  la  rébellion  de  Gènes,  était  passé  les 
monts  en  personne  à  dessein  d'occuper  l'empire 
ainsi  qu'avait  fait  Charh-magne,  et  d'introniser 
par  force  le  cardinal  d'Amboise  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre,  il  demanda  avec  des  raisons  très 
efficaces  une  prompte  et  puissante  assistance, 
pour  conserver  la  majesté  du  nom  germani- 
que et  la  sainteté  de  l'Eglise  ;  tellement  que 
l'assemblée  en  étant  aussi  vivement  touchée 
comme  s'il  se  fût  agi  du  salut  de  chacun  en 
particulier,  toutes  les  villes  libres,  les  princes 
et  autres  dépendants  du  saint  empire  s'obli- 
gèrent à  lui  fournir  de  telles  forces,  qu'elles 
témoignassent  à  l'Europe  combien  étaient 
grandes  celles  de  l'Allemagne.  Le  roi  avait  sa- 
gement renouvelé  les  alliances  avec  la  sei- 

Sneurie,  et  se  préparait  à  recevoir  l'empereur 
e  la  même  sorte  qu'il  viendrait. 
Avec  cela ,  il  était  assuré  de  l'alliance  de 
Ferdinand  d'Arragon  ;  car  Philippe  étant  hors 
de  cette  vie ,  et  sa  femme  Jeanne  hors  du  sens, 
les  peuples  d'Espagne  ,  en  attendant  la  majo- 
rité de  Charles  ,  appelaient  Ferdinand  au  gou- 
vernement de  l'État;  et  pour  cette  raison  avant 
à  le  disputer  avec  Maximilicn  ,  aïeul  de  l'in- 
fant, il  estimait  que,  ne  pouvant  pas  être  joint 
avec  lui ,  il  devait  l'être  avec  Louis ,  dont  les 
menées  ou  les  armées  qu'il  avait  sur  pied  lui 
eussent  fermé  l'entréeen  Espagne. Cela  le  fitré- 
soudre  à  se  tenir  en  bonne  intelligence  avec 
Louis  ,  et  même  de  lui  demander  lieu  d'en- 
trevue pour  conférer  familièrement  ensemble. 
Le  lieu  de  ce  célèbre  abouchement  fut  assigué 
à  Savonne.  Ferdinand  y  arriva  sur  la  fin  de 
juin  avec  la  reine  sa  femme  et  quatorze  cents 
gentilshommes ,  n'ayant  point  voulu  s'arrêter 
à  Ostie ,  où  le  pape  l'attendait  avec  de  grands 
appareils,  de  peur  de  causer  du  soupçon  dans 
l'esprit  du  roi.  La  bonne  chère  et  les  magni- 
fiques préparatifs  avec  lesquels  Louis  le  reçut 
firent  avouer  à  ceux  qui  les  virent  qu'il  n'ap- 
partient qu'aux  Français  de  dresser  un  festin 
et  de  traiter  royalement  les  rois.  En  cette  mé- 
morable entrevue,Loub  rendit  au  grand  capi- 
taine Gonsalve  des  honneurs  guère  moindres 
qu'à  son  égal ,  et  Ferdinand  se  donna  la  peine 
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de  visiter  Béraud  Stuart  d'Aubigny ,  malade  de 
la  goutte  ;  montrant  ainsi  tous  deux  à  l'envi 
qu'ils  n'estimaient  pas  plus  la  couronne  que  la 
vertu  qui  mérite  de  la  porter.  Louis  baillait 
toujours  le  devant  à  Ferdinand  .  pour  ce  qu'il 
■avait  que  l'bonueur  qui  se  rend  par  courtoi- 
sie retourne  à  celui  qui  le  fait.  Aussi  Ferdi- 
nand le  reconnaissait  bien  et  faisait  difficulté 
de  précéder  un  roi  qui,  sans  exception, précède 
tous  ceux  de  la  terre  ,  protestant  à  toutes  les 
rencontres  que  cet  bonneur  ni  lui  appartenait 
point.  Après  qu'ils  eurent  passé  quatre  jours 
de  la  sorte  ,  Ferdinand ,  pressé  de  se  rendre 
en  Espagne,  remonta  sur  mer  :  Louis  le  recon- 
duisit jusque  dans  la  galère,  où  ils  se  séparè- 
rent avec  les  mêmes  cérémonies  qu'ils  avaient 
tenues  a  l'abord,  s'entre-embrassant,  le  genou 
en  terre  et  le  bonnet  à  la  main.  On  sut  bien 
publiquement  qu'ils  avaient  confirmé  leur 
alliauce  par  de  nouveaux  traités,  et  qu'ils 
s'étaient  promis  une  mutuelle  assistance  cha- 
cun de  six  mille  hommes  de  guerre  ;  mais  il 
ne  parut  point  ce  qu'ils  avaient  négocié  dans 
leurs  secrètes  conférences.  Quoi  que  ce  put 
être,  le  pape,  ému  de  jalousie  et  d'appréhen- 
sion, remplit  la  chrétienté  de  plaintes,  et  sema 
le  bruit  que  Ferdinand  et  le  cardinal  d'Ain- 
boise  machinaient  de  transporter  le  saint-siége 
en  France  ,  et  de  susciter  par  là  un  nouveau 
schisme. 

Maximilien  voulut  continuer  son  entreprise 
de  passer  en  Italie  avec  les  forces  qu'il  avait 
levées  de  ses  deniers.  De  Trente  ou  il  était , 
il  marcha  vers  Vicence  par  le  chemin  des 
montagnes,  et  pilla  le  pays  du  Frioul.  Mais, 
comme  il  avait  déjà  pris  le  château  de  Cadore, 
il  rebroussa  chemin  à  Inspruck  ;  là  il  engagea 
toute  son  argenterie  et  ses  joyaux  pour  avoir 
de  l'argent.  Louis ,  averti  de  sa  soudaine  re- 
traite ,  s'en  retourna  en  France.  Le  roi  con- 
seillait cependant  aux  Vénitiens  d'adoucir 
plutôt  l'empereur  que  de  l'offenser.  Mais, 
comme  il  est  plus  malaisé  de  modérer  sa  vic- 
toire que  de  vaiucre ,  la  seigneurie  trop  âpre 
au  gain  commanda  à  l'Alviane  de  lâcher  la 
bride  à  sou  bonheur;  si  bien  qu'il  pritGoritie, 
Trieste  et  Portonon  ,  puis  Fiume  en  Ësclavo- 
nie,  et  même,  au  delà  des  Alpes,  Possovie, 
qui  est  sur  les  marches  de  Hongrie.  Maximi- 
lien, abandonné  de  tous,  fit  trêve  avec  les 
Vénitiens  pour  trois  ans. 

Mais  cette  briève  surséance  d'armes  ,  ce 
qu'on  n'eût  pas  aisément  prévu ,  cause  de  lon- 
gues et  sanglantes  guerres ,  mit  la  France  en 
extrême  danger ,  et  a  fait  enfin  perdre  la  li- 
berté à  l'Italie  ;  ayant  donné  des  prétextes  et 
l'occasion  à  la  maison  d'Autriche  d'en  occuper 
les  meilleures  parties ,  et  qui  tiennent  presque 
les  autres  en  servitude.  Le  Français  se  fâcha 
de  ce  que  les  Vénitiens  l'avaient  compris  dans 


[1 508.] 

leur  traité  en  termes  peu  séants  à  sa  majesté  ; 
et  plus  encore  qu'ils  n'y  eussent  pas  compris 
le  duc  de  Gueldres.  Celte  dernière  injure  pré- 
tendue renouvela  dans  son  esprit  le  souvenir 
de  toutes  celles  qu'il  en  avait  véritablement 
reçues.  Semblablement ,  le  pape  avait  juré  la 
ruine  des  Vénitiens  pour  les  places  de  la  Ro- 
magne  qu'ils  lui  détenaient,  et  Ferdinand  té- 
moignait un  ardent  désir  de  retirer  celles  que 
le  petit  Ferdinand  avait  engagées  à  leur  sei- 
gneurie, sous  le  règne  de  CharlesVIII.  Toute- 
lois  ces  deux  derniers ,  appréhendant  égale- 
ment pour  diverses  raisons  l'agrandissement 
de  Louis  et  de  Maximilien ,  eussent  mieux 
aimé  modérer  l'appétit  de  leur  vengeapee  que 
d'exposer  l'Italie  en  proie  et  leurs  Étals  en 
danger  à  deux  si  puissants  princes,  si  les  Vé- 
nitiens eussent  voulu  les  satisfaire  en  quelque 
partie.  Il  arriva  aux  Vénitiens  ce  que  le  bon 
roi  saint  Louis  disait  être  infaillible  à  qui  sème 
les  discordes  et  cherche  son  avancement  dans 
le  trouble  de  ses  voisins  :  «  que  tôt  au  tard 
»  ceux  qu'il  a  brouillés  ensemble  ,  s'aperec- 
»  vant  de  ses  artifices,  se  liguent  tous  d'un 
*  accord  contre  lui.  »  Jamais  les  princes  chré- 
tiens ne  conspirèrent  avec  plus  de  facilité  et 
d'union  à  quelque  autre  entreprisc,qu'ils  cons- 
pirèrent pour  la  mine  de  cette  seigneurie. 

Marguerite  d'Autriche,  tante  de  l'infant 
Charles,  de  la  part  de  Maximilien,  et  le  car- 
dinal d'Amboisc,  de  la  part  de  Louis ,  s'étant 
assemblés  à  Cambrai  au  mois  de  décembre , 
sous  ombre  de  traiter  de  l'accord  du  duc  de 
Gueldres  et  d'une  paix  entre  l'empire  et  la 
France,  conclurent  une  très  puissante  ligue 
contre  les  Vénitiens,  et  cependant  amusèrent 
si  bien  de  paroles  ce  sage  sénat ,  qu'il  en  vit 
les  effets  premiers  que  les  articles.  Ferdinand 
et  le  pape  la  signèrent,  comme  ils  en  étaient 
d'accord. 

Voilà  donc  que,  suivant  cette  ligue,  un 
héraut  de  la  pari  de  Louis  déclare  la  guerre 
au  sénat  de  Venise.  A  u  même  temps  éclatè- 
rent les  foudres  de  l'Église  romaine,  lancés 
impétueusement  par  le  pape  qui,  par  une 
terrible  bulle,  excommuniait  et  soumettait  à 
l'interdit  les  Vénitiens  et  toutes  leurs  terres 
si,  dans  vingt-quatre  jours,  ils  ne  restituaient 
tout  ce  qu'ils  tenaient  des  biens  de  l'Église  et 
les  fruits  avec.  Ce  qui  rendit  ces  foudres  plus 
fut? 


épouvantables ,  ce  fut  la  prompte  et  formida- 
ble arrivée  du  roi  très  chrétien,  qui  s'estimait 
assez  puissant  pour  achever  lui  seul  cette 
guerre.  11  avait  environ  vingt  mille  hommes 
de  pied ,  Suisses  et  Gascons ,  et  dix  mille  che- 
vaux ,  tant  en  gendarmerie  et  archers  qu'en 
cavalerie  légère.  Jean- Jacques  Trivulce ,  La 
Palice  et  Curton  menaient  l'avant-garde  ;  le 
roi  conduisait  la  bataille ,  accompagné  d'An- 
toine ,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar ,  du  comte 
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de  Nevers,  du  duc  de  Gueldres,  d'Aubigny 
Smart  et  de  grand  nombre  des  plus  illustres 
seigneur**;  le  duc  de  Longueville  commandait 
l'arrière-garde,  et  les  ducs  de  Mantoue  et  de 
Montf errât  le  secondaient.  L'armée  vénitienne 
était  plus  grande  en  nombre  et  commandée 
par  deux  fameux  capitaines,  Nicolas  des  Ur- 
comte  de  Petigliano,  et  Barthélémy  d'Al- 
_  s,  qui  avaient  presque  pareille  puissance; 
lis  celui-ci  le  titre  de  maréchal  de  camp  et 
celui-là  le  nom  de  général.  Or,  comme  ils  vi- 
rent la  marche  du  roi  vers  Pandin ,  ils  re- 
muèrent aussi  leur  camp.  Il  y  avait  deux 
chemins  qui  menaient  en  ce  lieu  :  l'un  par 
en  bas  et  plus  long ,  côtoyant  les  rives  tor- 
tueuses du  fleuve  d'Adda;  l'autre  par  en 
haut  et  plus  court  de  beaucoup.  Les  Vénitiens 
ayant  pris  ce  dernier  et  le  roi  le  premier,  et 
tous  deux  marchant  sans  s'entre-apercevoir, 
il  arriva  qu'à  la  pointe  où  viennent  se  joindre 
ces  deux  chemins,  l'avant-garde  française 
rencontra  l'arrière-garde  vénitienne  comman- 
dée par  l'Alviane.  Les  troupes  ennemies  s'é- 
tant  presque  mêlées  à  la  rencontre,  les  uns  et 
les  autres  firent  halte  pour  délibérer  de  l'or- 
dre du  combat.  Mais  les  Français  v  étant 
courageusement  résolus,  et  l'Alviane,  s'imagi- 
nant  possible  que  l'avant-garde  qu'il  voyait 
fût  toute  l'armée ,  ordonna  ses  gens  de  pied 
arec  six  pièces  d'artillerie  sur  une  petite  le- 
vée d'un  torrent  qui  séparait  les  deux  armées, 
mandant  à  Petigliano,  qui  marchait  devant, 
en  quelle  nécessité  il  était  d'en  venir  aux 
mains.  Mais  Petigliano,  ou  ne  croyant  pas 
qu'il  fut  si  pressé ,  ou  par  jalousie ,  fit  ré- 
ponse qu'il  s'avançât  sans  combattre  et  gagnât 
toujours  pays.  Donc,  comme  il  se  viteontraint 
d'entreprendre  le  hasard  de  la  journée  avec  la 
seule  arrière-garde  ,  le  danger  redoubla  son 
courage ,  et  il  se  mit  le  premier  à  attaquer  les 
Français.  Eux,  ou  par  un  stratagème  prémé- 
dité, ou  par  la  violence  de  ses  canonuades  , 
lâchèrent  le  pied  comme  demi-roinpus  et  se 
reculèrent  tant  que  la  bataille  où  était  le  roi 
les  vint  soutenir.  A  l'heure,  ceux  qui  les 
avaient  inconsidérément  poursuivis  furent 
tout  d'un  coup  rembarrés  dans  leurs  gros ,  et 
le  jeu  commença  à  se  démener  avec  toutes 
les  forces.  L'avantage  du  lieu  et  l'artillerie  ar- 
rêtant la  fougue  des  Français,  le  roi  courait 
de  rang  en  rang  et  se  montrait  à  la  tête  des  | 
bataillons  les  plus  avancés ,  sans  crainte  de  la 
mort  qui  en  renversait  plusieurs  à  ses  côtés , 
et  comme  quelqu'un  lui  représentait  le  dan- 
ger où  il  mettait  sa  personne  sacrée  :  «  Les 
»  coups  de  canon,  dit-il.  n'oseraient  toucher 
»  un  roi  de  France;  qui  a  peur,  qu'il  se  mette 
»  derrière  moi.  •  Son  exemple  réchauffant 
les  plus  froids ,  l'infanterie  française  passa  ce 
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grand  nombre  de  gens  d'armes  se  mirent  à  pied 
pour  les  seconder;  après  quoi ,  ils  délogèrent 
facilement  les  ennemis  de  dessus  la  levée  et 
des  petits  coteaux  plantés  de  vignes,  où  la  ca- 
valerie française  n'eût  pas  su  les  aborder. 

Ayant  séjourné  seulement  un  jour  sur  le 
champ  de  bataille ,  le  roi  poursuivit  sa  pointe 
avec  tant  de  célérité,  qu'en  quinze  jours  il  re- 
couvra Caravaz,  Bergame  ,  Bresse ,  Crème , 
Crémone ,  le  château  de  Pesquière  ,  que  les 
Vénitiens  estimaient  imprenable  et  toutes  les 
places  qui  lui  étaient  échues  en  sa  part ,  sui- 
vant la  ligue  de  Cambrai. 

La  domination  vénitienne  fut  subitement 
écroulée  par  les  revers  d'une  seule  bataille  ; 
en  vingt-cinq  jours,  elle  perdit  ce  qu'elle  avait 
cauteleusement  acquis  en  l'espace  de  deux 
cents  ans. 

Nous  négligeons  quelques  détails  relatifs  aux 
trop  fameuses  guerres  d'Italie,  sous  le  bon  roi 
Louis  XII,  et  nous  nous  trouvons  heureux 
d'arriver  au  moment  où  la  retraite  du  roi  et 
de  l'empereur  délivra  les  Vénitiens  d'un 
danger  si  évident,  qu'ils  sollicitèrent  leur  ab- 
solution envers  le  pape  avec  de  si  basses 
soumissions,  qu'ils  l'obtinrent  par  l'interces- 
sion du  cardinal  d'Yorck ,  ambassadeur  de 
Henri  VIII  d'Angleterre. 

Le  pape,  ayant  ce  qu'il  désirait,  reprit  plus 
obstinément  ses  premières  pensées  de  ruiner 
les  Français.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  que  me- 
nées du  pape  contre  le  roi,  à  solliciter  les 
Suisses,  dont  l'alliance  s'en  allait  expirer  avec 
la  France;  à  détourner  l'empereur  de  son 
côté  ;  à  inciter  l'Anglais  tant  par  les  ressouve- 
nus des  anciennes  injures  que  par  l'organe 
du  cardinal  d'Yorck ,  qui  avait  tout  pouvoir 
sur  son  maître.  L'empereur  tâchait  aussi  à 
faire  son  marché ,  en  désirant  de  s'unir  tan- 
tôt avec  le  pa]>e,  tantôt  de  se  tenir  plus  serré 
avec  le  roi  ;  étant  également  formidable  à  tous 
deux,  moins  pour  la  force  de  ses  armes  que 
pour  l'importunité  de  demander  continuelle- 
ment de  1  argent.  Le  pontife  romain  faisant 
aussi  la  même  chose,  ils  jouaient  tous  trois  à 
tromper  leur  compagnon.  Mais  pour  le  roi, 
il  ne  cherchait  que  sa  sûreté  avec  une  grande 
crainte  d'offenser  le  pape  ;  et  voyant  qu'il  ne 
le  pouvait  contenter,  il  essayait  de  se  mainte- 
nir avec  les  autres.  Cela  fut  cause  qu'il  fit 
nouvelle  paix  avec  l'Anglais  (c'était  Henri  VIII 
qui  venait  de  succéder  à  son  père),  peu  sûre 
néanmoins,  à  cause  qu'il  fut  mis  dans  le  traité 
qu'elle  serait  nulle  si  Louis  attaquait  /' Eglise. 
Intervint  un  accord,  appelé  la  ligue  deCam- 


la  guerre  contre  les  Vénitiens,  et  envoyèrent 
sommer  le  pape  de  les  assister.  Néanmoins, 
bien  que  le  pape  eût  refroidi  les  Allemands  par 
ses  menées,  il  ne  put  les  désunir  d'avec  le  roi. 
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En  ces  entrefaites  mourut  George  d'Am- 
boise,  ce  grand  cardinal ,  «  qui  fut  justement 
«  aimé  de  la  France  et  de  son  maître,  pour 
*  ce  qu'il  les  aimait  également  tous  deux  : 
»  serviteur  sans  passion  et  sans  intérêt,  favori 
»  sans  insolence  et  sans  cruauté,  qui,  dans  sa 
»  puissance  absolue,  conserva  le  rang  des 
»  seigneurs  et  la  liberté  des  peuples  ;  qui  ne 
»  détourna  jamais  la  bonté  naturelle  du  roi 
»  à  de  mauvais  usages,  ni  n'employa  son 
»  crédit  qu'au  profit  de  tout  le  monde  ;  qui 
»  réforma  les  ecclésiastiques  sans  les  rançou- 
»  ner,  rangea  les  grands  sans  les  renverser, 
»  contint  les  peuples  sans  les  vexer;  d'autant 
»  plus  puissaut  que,  de  sa  vie,  il  ne  supplanta 
»  personne  ;  et  d'autant  plus  riche  qu'il  enri- 
»  chit  toute  la  France  ;  se  contentant  deshon- 
»  ncurs  que  sa  condition  pouvait  porter; 
i»  prêtre  avec  un  seul  bénéfice ,  et  ministre 
»  ayant  les  mains  nettes  de  rapine  et  de  sang, 
»  le  cœur  de  fiel  et  de  rancune,  et  l'esprit  de 
m  jalousie  et  de  fourbes.  » 

Cependant  l'alliance  des  Suisses  était  expi- 
rée et  point  renouvelée.  Ces  peuples,  s'élant 
si  fort  enorgueillis  de  l'estime  que  les  Fran- 
çais faisaient  d'eux  qu'ils  s'estimaient  seuls 
capables  de  porter  une  pique  et  de  soutenir 
ou  de  renverser  tout  l'Etat  de  l'Italie,  leur  de- 
mandaient, avec  une  insolenteaudace,  des  pen- 
sions excessives,  outre  celle  de  soixante  mille 
livres  qui  se  payait  depuis  Louis  XI  ,  et 
celles  qu'avaient  plusieurs  particuliers  d'en- 
tre eux.  Le  roi,  indigné  que  des  paysans  de 
montagne,  ainsi  les  appelait-il,  le  missent  si 
haut  à  la  taille,  les  rebuta  avec  des  paroles 
hautaines,  et  contracta  alliance  avec  les  Gri- 
sons. Ce  fut  contre  l'avis  de  tout  son  conseil 
et  bien  hors  de  saison  ;  d'où  les  plus  sages 
commencèrent  à  ressentir  la  perte  que  la 
France  avait  faite  en  la  mort  de  son  cardinal. 
Les  Suisses  étant  donc  grièvement  offensés  de 
ce  mépris,  et  de  ce  qu'il  avait  préféré  l'amitié 
des  Grisons  à  la  leur  ;  d'ailleurs  étant  incités 
par  les  factieuses  menées  de  l'évèque  de  Sion 
en  Valais,  contractèrent  dès  lors  une  forte 
ligue  avec  Jules.  Cet  évoque  de  Sion  s'appe- 
lait Mathieu  Schiner,  homme  de  fort  bas  lieu, 
qui  s'étant  adonné  aux  lettres  et  affectant  une 
fausse  austérité  de  vie,  avait  été  premièrement 
régent,  puis  curé,  ensuite  chanoine,  et  enfin 
était  parvenu  à  l'évéché.  Comme  il  eut  atteint 
la  dignité  épiscopale,  ce  fut  vers  l'an  i5o«,  il 
offrit  son  crédit  et  sa  brigue  à  Louis  ;  mais  il 
les  mettait  à  si  haut  prix,  que  ce  roi  n'en  tint 
compte  et  dit,  en  se  moquant,  qu'il  n'avait  pas 
tant  besoin  d'hommes  qu'il  en  voulût  acheter 
si  cher  un  tout  seul.  L'évèque,  indigné  de  ce 
refus,  protesta  qu'il  lui  ferait  bien  connaître 
ce  que  valait  un  homme  de  sa  sorte;  et 
depuis  n'eut  point  d'autre  passion  ni  d'autre 
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emploi  que  de  se  venger  de  ce  mépris  ;  si  bien 
qu'il  se  donna  entièrement  aux  ennemis  de  la 
France  ;  premièrement  à  Sforceet  Maximilien, 
puis  au  pape  Jules,  en  faveur  desquels  il  se 
remua  tant  dix  ans  durant,  qu'enfin  il  enga- 
gea les  Suisses  à  leur  défense  et  à  une  cruelle 
haine  contre  les  Français.  Alors  Jules  décou- 
vrit manifestement  son  intimité  ;  car  il  excom- 
munia le  duc  de  Ferrare  et  retint  le  cardinal 
d'Auch  prisonnier;  et  pour  retirer  Ferdinand 
de  la  ligue  de  Cambrai,  l'investit  du  royaume 
de  Naples;  puis  sans  perdre  de  temps,  il  in- 
cita les  Suisses  à  attaquer  l'Eut  de  Milan,  et 
les  bannis  de  Gènes  à  se  saisir  de  cette  cité. 
Ces  deux  entreprises  eussent  dès  lors  chassé 
les  Fiançais  d'Italie  si  les  efforts  s'en  fussent 
faits  promptement,  et  en  même  temps  ;  mais 
les  bannis  ayant  conduit  leurs  menées  avec 
trop  de  longueur  et  de  bruit,  Louis  Fiesque 
eut  loisir  de  mener  huit  cents  hommes  dans 
Gènes  pour  le  roi  ;  et  Prejan  étant  aussi  entré 
dans  le  port  avec  huit  galères,  l'armée  véni- 
tienne qui  devait  les  assister,  quoique  la  plus 
forte,  s'enfuit  lâchement,  laissant  cinq  ou  six 
cents  des  siens  exposés  à  terre  où  ils  étaient 
descendus.  Ainsi  le  danger  étant  repoussé 
de  ce  côté-là,  il  fut  aisé  à  Chaumont  d'aller 
au  devaut  des  Suisses,  qui  étaient  au  nombre 
de  six  mille.  A  Varèze,  quatre  mille  autres  se 
joignirent  encore  à  eux;  mais,  n'ayant  ni  artil- 
lerie, ni  ponts,  ni  barques  pour  passer  les  ri- 
vières, et  se  voyant  côtoyés  de  près  par  Chau- 
mont qui  les  avait  réduits  en  extrême  néces- 
sitéde  vivres,  sansoser  pourtant  les  combattre, 
comme  ils  furent  à  Candie,  ils  s'en  retour- 
nèrent à  Trèzc  et  se  débandèrent.  L'absence 
de  Chaumout  donna  temps  aux  Vénitiens  de 
reprendre  toutes  les  places  qu'il  avait  gagnées 
sur  eux  cet  été,  hormis  Lignague.  D'autre 
part,  Jules  n'étant  pas  rebute  de  sa  vaine  en- 
treprise de  Gènes,  en  tenta  une  seconde  avec 
deux  années,  l'une  de  mer,  et  l'autre  de  terre, 
tandis  que  les  Vénitiens  assiégeaient  Vérone  ; 
elle  était  lors  entre  les  mains  des  Français, 
l'empereur  l'ayant  engagée  au  roi  pour  argent 
prêté  ;  mais  l'un  réussit  aussi  peu  que  l'autre. 
Les  galères  de  Jules  s'étant  présentées  devant 
le  port  de  Gènes,  puis  encore  devant  Porto-Ve- 
nere,  ces  places  se  trouvèrent  trop  bien  gar- 
dées pour  être  surprises  ni  trahies  par  les 
mauvais  citoyens.  Les  Vénitiens  pareillement, 
malmenés  par  les  rudes  sorties  des  Véronais  , 
n'osèrent  attendre  l'arrivée  de  Chaumont.  Ils 
entrèrent  dans  le  Ferrarais  par  le  Pô,  avec 
deux  flottes,  l'une  par  Fornaces,  l'autre  par 
le  portde  Primare,  lesquelles  y  furent  si  bien 
reçues  par  le  duc  d'Urbin,  qu'elles  y  perdi- 
rent grand  nombre  de  leurs  barques.  L'ar- 
mée pontificale,  plus  heureuse,  prit  quelques 
places,  dont  Modène  était  la  plus  importante. 
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Ainsi  la  guerre  étant  inévitable  aux  Fran- 
çais contre  le  pape,  le  conseil  du  roi  le  pres- 
sait de  passer  piomptement  les  monts ,  pour 
réprimer  ces  mouvements  par  la  majesté  de  sa 
présence,  ou  pour  opprimer  celui  qui  les 
causait.  Mais,  comme  il  était  trop  ménager,  et 
que  sa  vigueur  était  minée  par  les  grands  tra- 
vaux de  son  esprit ,  il  voulut  temporiser  jus- 
qu'au printemps.  Et,  pour  ne  point  se  donner 
le  mauvais  renom  de  faire,  de  son  gré,  la 
guerre  au  chef  de  la  chrétienté  ,  il  convoqua 
à  Tours  un  concile  de  l'Église  gallicane. 

L'évèque  de  Gurce,  de  la  part  de  l'empe- 
reur, arriva  sur  la  fin  de  l'assemblée,  laquelle 
ordonna  encore  que  ses  déterminationsseraieut 
signifiées  au  pape  avec  de  très  humbles  prières 
de  se  vouloir  désister  de  ses  entreprises ,  et 
que  là  où  il  refuserait  de  le  faire,  on  le  som- 
merait de  convoquer  un  concile,  suivant  les 
décrets  de  celui  de  Baie.  En  attendant,  le  roi, 
voulant  lui  tarir  une  des  sources  de  ses  ri- 
chesses, fit  défense,  par  toutes  ses  terres,  que 
personne  n'eût  à  rccouiir  à  Rome,  ni  y  en- 
voyer de  l'argent  pour  quelque  cause  que  ce 
fût.  Or,  il  était  principalement  incité  à  y  pro- 
céder de  la  sorte,  par  cinq  cardinaux,  ennemis 
de  la  personne  ou  des  vices  de  Jules  :  c'étaient 
Bernardin  Carvajal,  du  titre  de  sainte  Croix; 
François  Borgic,  archevêque  de  Consence,  du 
litre  de  sainte  Cécile;  René  de  Prie,  évè- 
que  de  Bayeux  ,  du  titre  de  saint  Vital  ;  Guil- 
laume Btiçounel,  éveque  de  Saint-Malo, 
Français  de  nation,  et  Frédéric  de  Sainl-Seve- 
rin,  archevêque  de  Milan,  du  titre  de  saint 
Théodore.  Ces  cardinaux  quittèrent  le  pape 
comme  il  venait  à  Bologne  et  se  retirèrent  à 
Milan,  résolus  de  se  déclarer  ouvertement 
contre  lui   Mais  Jules,  nullement  étonné, 
ains  indigné  de  leur  retraite ,  s'avança  à  Bo- 
logne pour  assiéger  Ferrare,  quoiqu'il  fût  mal 
accompagné.  Chaiimont  qui  était  en  campa- 
gne ,  le  sachant  eu  cet  état ,  marcha  en  dili- 
gence pour  l'investir  là  dedans;  et  sans  doute 
qu'il  l'eût  attrapé  lors  avec  toute  la  cour  ec- 
clésiastique si,  après  la  prise  de  Castelftauc, 
il  se  fût  incontinent  présenté  devant  Bologne, 
ou  si,  lorsqu'il  s'y  présenta,  il  eût  fait  effort 
d'y  entrer.  Mais,  soit  par  un  respect  hors  de 
saison,  soit  par  quelque  autre  cause,  il  se 
laissa  amuser  sous  un  feint  pourparler  de 
paix,  tandis  que  les  troupes  vénitiennes  et 
trois  cents  lances  envoyées  par  Ferdinand  y 
entraient;  tellement  que,  s'étant  retiré  confus, 
il  diminua  de  beaucoup  la  réputation  de  son 
maître  par  ces  bravades. 

Ces  premiers  mouvements  de  guerre  et  les 
prodiges  qui  advinrent  sur  la  fin  de  cette  an- 
née t5io  en  présageaient  d'autres  bien  plus 
furieux.  Il  y  eut  tout  cet  hiver  des  vents  hor- 
ribles et  des  tremblements  de  terre  épouvan- 
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tables  qui,  malgré  la  froideur  rigoureuse, 
bouleversèrent  tout  le  Milanais  et  la  Roma- 
gne.  11  courut  en  France  une  maladie  popu- 
laire, non  toutefois  contagieuse  ,  qu'ils  nom- 
maient la  coqueluche,  à  cause  que,  comme  un 
coqueluchon,  elle  affublait  la  tète,  les  épau- 
les et  les  reins  avec  des  douleurs  insupporta- 
bles ,  une  fièvre  frénétique  et  un  dégoût  de 
toutes  viandes,  spécialement  de  vin.  Peu  de 
gens  en  furent  exempts  ;  grande  multitude  en 
mourut,  et  les  médecins,  n'en  sachant  nouvel- 
les remèdes,  en  attribuèrent  la  cause  à  l'in- 
fluence des  astres.  Mais  il  ne  parut  point  de 
plus  grand  prodige  que  Jules,  l'auteur  de 
toutes  ces  guerres.  Il  avait  fait  assiéger  la  Mi- 
randole,  possédée  alors  par  les  enfants  de 
François  Pic  et  par  Françoise,  leur  mère,  fille 
naturelle  de  Jean-Jacques  Trivulce.  Ce  siège 
ne  s'avançant  pas  assez  à  son  gré,  il  s'y  voulut 
trouver  lui-même.  Là  on  vit,  au  grand  éton- 
nement  et  détestation  de  tout  le  monde, 
même  de  ses  cardinaux  et  des  ambassadeurs 
vénitiens,  un  prélat  qui  porte  le  nom  de  saint- 
père,  âgé  de  soixaute-dix  ans,  les  armes  sur  le 
dos,  non  pas  muni  de  signes  et  de  miracles, 
mais  suivi  de  l'effroi  et  des  enseignes  de  ses 
légions  ,  ayant  à  sa  solde  des  troupes  de  ban- 
dits et  même  de  Turcs ,  attaquer  non  une 
ville  sarrasine,  mais  une  ville  chrétienne,  non 
un  prince  puissant  ou  rebelle,  mais  une  pau- 
vre veuve  et  des  orphelins  qu'il  avait  naguère 
pris  sous  sa  protection,  n'ayant  d'autre  sujet 
de  les  ruiner,  sinon  que  cette  place  était  utile 
à  ses  desseins.  Peu  s'en  fallut  que  Bayard  ne 
les  suiprit  eu  une  embuscade  ;  la  froidure 
était  excessive  et  sa  santé  encore  peu  remise 
d'une  grande  maladie.  Toutefois,  ni  la  rigueur 
de  la  saison  et  les  grandes  neiges,  ni  la  crainte 
de  la  mort,  ni  le  respect  de  sa  condition  ne  le 
détournèrent  point  qu'il  ne  fit  la  charge  de 
capitaine,  voire  même  de  soldat,  et  qu'il  ne 
pressât  tant  le  siège  qu'enfin  il  emporta  la 
place  à  telles  conditions  qu'il  voulut. 

Jules,  enorgueilli  de  ce  succès ,  conçut  une 
plus  forte  passion  et  une  plus  grande  espé- 
rance de  réduire  Ferrare  ;  mais  les  Français 
arrivèrent  là  de  grand  matin  et  se  rangèrent 
en  bataille,  tout  contre  les  ennemis,  avant 
qu'ils  en  eussent  le  vent.  Bayard,  comme  le 
plus  expérimenté  en  ces  rencontres,  ordonna 
qu'on  dresserait  l'alarme  par  deux  côtés  et 
qu'on  les  attaquerait  vivement  avec  grand 
bruit  de  cris  et  de  trompettes.  Du  premier 
côté,  les  ennemis,  s'étant  armés  en  diligence, 
repoussèrent  vivement  les  Français,  et,  n'eût 
été  les  hommes  d'armes,  ils  eussent  tout  à  fait 
rompu  les  Suisses;  mais  pendant  qu'ils  cou- 
rent tous  de  ce  côté-là,  voici  que,  de  l'autre,  le 
duc  arrive  sur  eux  avec  un  grand  tintamarre 
etlcschargesumpétucusemeut,  que  plus  de  la 
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moitié  de  leurs  gens  de  pied  ne  purent  se  ran- 
ger pour  combattre.  Ce  fut  la  cause  de  leur  en- 
tière défaite,  leurs  gens  de  cheval  se  sauvèrent 
presque  tous,  hormis  soixante  hommes  d'ar- 
mes qui  furent  tues  sur  la  place.  Il  y  demeura 
plus  de  trois  mille  fantassins,  artillerie  et  ba- 

lîafîe- 

Il  eût  été  fort  aisé  au  roi,  avec  tous  ces  avan- 
tages ,  d'opprimer  ses  ennemis  par  le  moindre 
effort  qu'il  eût  voulu  faire  ;  mais  son  timide 
conseil  s'accommodant  plutôt  à  ses  inclina- 
tions qu'à  l'occasion  présente ,  au  lieu  de  l'o- 
bliger à  poursuivre  chaudement  la  guerre, 
l'entretenait  d'un  vain  espoir  de  paix.  Voilà 
pourquoi  le  roi  y  avait  envoyé  Etienne  Pon- 
chcr,  évêque  de  Paris ,  afin  de  traiter  de  la 
paix.  Or,  le  pape,  tâchant  de  gagner  l'empe- 
reur parle  moyen  de  son  ministre,  évêque  de 
Gurce,  fut  au  devant  de  lui  de  Ravenneà  Bo- 
logne ,  et  le  reçut  avec  autant  d'honneur  que 
si  c'eût  été  un  roi.  Mais  ces  civilités  ne  tou- 
chèrent point  les  cours  allemands  ;  au  con- 
traire, l'évêque  reçut  toutes  ces  soumissions 
comme  étant  dues  à  sa  qualité  de  vicaire  de 
l'empire,  et  se  voyant  environné  de  la  pompe 
de  tant  de  seigneurs  allemands  qui  l'accom- 
pagnaient ,  il  s'efforça  de  représenter  par  ses 
contenances ,  par  ses  regards  et  par  ses  paro- 
les, la  dignité  et  la  personne  de  son  maître; 
jusque-là  que  le  pape  ayant  un  jour  député 
trois  cardinaux  pour  communiquer  avec  lui , 
il  donna  aussi  la  charge  à  trois  de  ses  gentils- 
hommes d'aller  traiter  avec  eux.  Ainsi,  les 
choses  ayant  été  maniées  avec  plus  de  faste  du 
côté  de  cet  évêque  et  plus  de  matoiserie  de  la 
part  de  Jules,  des  Vénitiens  et  de  Ferdinand, 
que  de  bonne  intention  ,  cette  ambassade  ne 
produisit  aucun  effet;  et  l'évêque  s'en  re- 
tourna, jetant  de  vaines  menaces,  le  quin- 
zième jour  d'après  son  arrivée. 

Son  départ  fait  avec  dépit  ayant  oté  toute 
espérance  de  paix,  Trivulce,  lieutenant  du 
roi  au  Milanais ,  qui  avait  sursis  ses  armes , 
renouvela  la  guerre  avec  tout  ce  qu'il  avait  de 
troupes ,  et  s'approcha  de  Bologne.  Jules  qui 
était  dedans,  épouvanté  de  son  arrivée,  fit 
jeter  quelques  propos  de  paix  en  général  par 
Bobei  t  le  Breton  ,  évêque  de  Nantes  et  car- 
dinal,, qui  avait  eu  le  chapeau  l'an  i5o5. 
Mais,  comme  il  ne  le  faisait  que  pour  refroidir 
le  progrès  des  Français,  et  qu'il  proposait 
une  assemblée  à  six  mois  de  là ,  Trivulce  s'a- 
vança toujours;  si  bien  qu'il  s'enfuit  à  Ra- 
venne,  et  y  laissa  le  duc  d'Urbin  et  l'archevê- 
que, cardinal  de  Pavie ,  pour  la  garde  de  Bo- 
logne. A  peine  en  fut-il  sorti ,  que  le  peuple 
commença  à  s'émouvoir,  de  sorte  que  le  car- 
dinal, qui  se  sentait  être  l'objet  de  la  haine 
publique ,  s'étant  retiré,  ils  reçurent  les  Ben- 
tivoglio  amenés  par  Trivulce.  Le  duc  d'Urbin, 


!  FRANCE.  [1511.] 

effrayé  des  cris  tumultuaires  du  peuple  et  de 
la  fuite  du  cardinal ,  s'enfuit  aussi  en  hâte 
sans  y  laisser  aucun  ordre.  Là  dessus  ,  Tri- 
vulce ,  sortant  avec  sa  cavalerie ,  dissipa 
toutes  ces  troupes  fuyardes ,  gagna  leurs  mu- 
nitions ,  bagage  et  artillerie ,  fit  grand  nom- 
bre de  prisonniers,  mais,  par  quelque  respect 
chrétien,  retint  la  colère  et  les  épées  des 
siens  ;  de  façon  que  l'armée  pontificale  fut 

Idulôl  éparpillée  quedéfaite.  Eu  suite  de  quoi, 
e  cardinal  et  le  duc  d'Urbin  s'en tre-j étant 
chacun  la  faute  de  cette  déroute  si  impor- 
tante, et  s'accusant  l'un  et  l'autre  d'intelli- 
gence avec  les  Français,  le  duc  poignarda  le 
cardinal  dans  Ravennc.  Ce  grand  échec ,  si 
peu  prévu ,  et  ce  meurtre  si  impie  commis  en 
plein  midi  et  à  la  vue  de  toute  la  cour  ponti- 
ficale, percèrent  Jules  jusqu'au  cœur  ;  mais  il 
pensa  perdre  le  sens  tout  à  fait  quand,  s'en 
retournant  à  Rome,  il  trouva  la  publication 
du  concile  général  affichée  par  les  carrefours 
des  villes  ou  il  passait  ;  car  trois  procureurs , 
de  la  part  de  l'empereur,  et  autant  de  celle  du 
roi ,  joints  aux  cardinaux  séquestrés,  l'avaient 
assigné  au  premier  d'octobre  dans  la  ville  de 
Pise  ,  où  il  s'en  était  tenu  autrefois  deux  forts 
célèbres.  «  Or,  ils  maintenaient,  par  l'avis  des 
»>  plus  célèbres  universités,  qu'il  n'était  poiut 
»  nécessaire  d'attendre  pour  cela  le  consen- 
ti tement  ni  le  mandement  du  pape.  Car  ils 
»  prouvaient,  par  l'histoire  des  quatre  pre- 
»  mien  conciles  ,  que  h  puissance  de  les  as- 
»  sembler  n'est  pas  dans  les  papes,  mais  dans 
»  les  empereurs.  A  ces  raisons  et  autres  sein- 
»  blablcs,  Jules  répondait,  entre  autres  allé- 
»  gâtions,  que  comme  il  ne  se  meut  aucune 
»  partie  du  corps  sans  l'influence  de  la#tète, 
»  aussi  ne  pouvait-il  rien  remuer  dans  l'Eglise 
»  sans  l'ordonnance  du  pape.  Quoi  donc!  di- 
»  sait-il ,  des  inférieurs  contraindraient  leur 
»  supérieur  de  répondre  pardevant  eux?  Des 
>»  enfants  se  rebelleraient  contre  leur  père!  >» 
Ces  choses  se  disaient,  se  publiaient  et  s'é- 
crivaient avec  grande  contention  d'esprit  de 
part  et  d'autre.  Mais  Jules,  ayant  fortifié  son 
parti  par  la  création  de  huit  nouveaux  cardi- 
naux, tous  ou  de  grand  crédit  ou  de  rare 
mérite ,  entre  autres ,  de  Christophe  Bam- 
bridge,  'archevêque  d'Yorck,  et  de  Mathieu 
Schiner,  évêque  de  Sion,  assigna  un  autre  con- 
cile pour  l'année  suivante  dans  l'église  de 
Saiut-Jean-de-Latran,  afin  de  dissoudre,  par 
ce  moyen,  celui  de  Pise,  quoique  les  prélats 
decedernierprétendissentque  le  leur  étant  le 
premier  serait  le  véritable.  L'empereur,  selon 
son  inconstance  ordinaire,  n'y  envoya  poiut 
les  prélats  d'Allemagne  :  toutefois  il  promet- 
tait de  plus  en  plus  de  le  maintenir,  pour  ce 
qu'étant  veuf,  il  s'était  laissé  persuader,  par  le 
cardinal  de  Saint-Se  vérin,  que  le  coucile  ajou- 
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terait  à  sa  couronne  impériale  la  tiare  sacrée, 
et  le  royaume  de  Naplcs,  où  les  Sanse vérins 
étaient  fort  puissants.  Louis  étant  en  extrême 
anxiété  de  ces  diverses  irrésolutions  de  l'em- 
pereur, et  porté  de  sa  bonté  naturelle,  eût 
pieu  souhaité  de  s'accorder  avec  Jules,  et  il  y 
eut  plusieurs  négociations  à  ce  sujet,  pendant 
lesquelles  peu  s'en  fallut  que  Jules  ne  mou- 
rût d'une  fièvre  chaude  que  lui  causa  l'ardeur 
des  jours  caniculaires.  Durant  ce  danger,  il 
témoigna  une  grande  repentance  de  sa  vie 
passée  et  uu  ardeut  désir  de  faire  la  paix  ; 
mais,  sitôt  qu'il  fut  revenu  en  pleine  santé,  il 
retourna  à  ses  premières  brouilleries,  et,  mé- 
prisant la  bonté  religieuse  du  roi  qui  l'avait 
toujours  épargné,  fit  enfin  une  puissante  ligue 
contre  lui  avec  les  Vénitiens  et  le  roi  Ferdi- 
nand. Celui-ci,  pour  tourner  toutes  ses  forces 
contre  les  Français,  avait  rappelé  son  armée 
d'Afrique,  où  elle  faisait  lors  heureusement 
la  guerre  contre  les  Maures.  Les  termes  de 
cet.U*  ligue  ne  portaient  ouvertement  que  la 
défense  des  terres  ecclésiastiques  ;  mais  Jules 
disait  tout  haut  qu'il  avait  dessein  de  rendre 
la  liberté  à  l'Italie  et  d'eu  chasser  les  Bar- 
bares; il  entendait  les  Allemands  et  les  Fran- 
çais. Certes  ce  fut  le  coup  de  leur  ruine  delà 
les  monts ,  et  le  ciel  voulut  bien  la  présager 
par  un  effroyable  prodige;  car,  près  de  Crème, 
en  Lombardie,  il  parut  en  l'air  un  paon  de 
diverses  couleurs,  qui  se  changea  en  pyra- 
mide, et  fut  porté  d'un  bout  de  l'hémisphère 
à  l'autre.  Cela  fut  suivi  de  ténèbres  plus 
épaisses  que  ne  sont  celles  de  la  nuit  ;  puis  les 
nuées  qui  obscurcissaient  le  soleil  s'étant 
crevées  en  des  éclairs  et  tonnerres  épouvan- 
tables, il  tomba  de  cet  horrible  fracas  une 
grosse  grêle  de  cailloux,  qui  assomma  presque 
tous  les  poissons,  les  oiseaux  et  les  bétes  de 
Ja  contrée.  Ceux  qui  en  ont  vu  disent  qu'ils 
sentaient  le  soufre,  qu'ils  étaient  de  couleur 
noire-bleuâtre,  et  d'une  si  prodigieusegrosseur 
qu'il  s'en  trouva  dix  pesant  chacun  cent  livres. 

Après  que  Louis  eut  entendu  les  nouvelles 
de  celte  ligue,  et  que  Jules  la  faisait  appeler 
sainte,  comme  si  elle  eût  été  faite  contre  un 
Sarrasin ,  sa  patience  accoutumée  et  ses  res- 
pects trop  religieux  se  changèrent  en  cour- 
roux, et  il  résolut  enfin  de  repousser  ardem- 
ment celui  qui  lui  voulait  tant  de  mal  sans 
sujet.  Il  conçut  donc  ce  ressentiment  possible 
avec  plus  d'aigreur  qu'il  ne  devait  ;  et  même, 
afin  de  faire  paraître  à  toute  la  terre  de  quelle 
résolution  il  s'y  portait,  il  fit  battre  de  la 
monnaie  d'or  et  d'argent,  sur  le  revers  de 
laquelle  il  y  avait  pour  inscription  :  «<  Perdant 
Babylonis  nomen  :  J'exterminerai  Babylone.  » 
Non  pas  qu'il  entendit  par  ce  nom  de  Baby- 
lone l'Eglise  romaine,  qui  est  toute  pure  et 
toute  saurtc,  mais  la  perverse  envie  qu'avait 
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Jules  de  réduire  les  princes  sous  le  joug  de  la 
servitude.  Au  reste,  il  voulut  que  la  guerre  se 
menât  au  nom  du  concile,  dont  le  cardinal 
dcSanscverin,  étant  légat  de  son  armée,  rece- 
vrait entre  ses  nmins  toutes  les  conquêtes  qui 
se  feraient  sur  les  terres  de  l'Église.  Il  avait, 
sur  la  fia  de  l'an  i5i  i,  baillé  le  commande- 
ment général  de  ses  années  et  le  gouverne- 
ment du  Milanais  à  son  neveu  Gaston  de 
Foix,  qu'il  avait  aussi  honoré  du  titre  de  duc 
de  Nemours. 

Ce  jeune  prince  était  passé  eu  Italie,  il  y 
avait  deux  ans,  pour  faire  sou  apprentissage 
sous  Trivulcc,  et  s'y  était  montre  si  accompli 
en  toutes  sortes  de  perfections  et  de  vertus 
royales,  que  la  grandeur  qui  paraissait  en 
son  visage  et  en  ses  actions  ne  se  promettait 
pas  moins  que  l'empire  d'Italie  ;  aussi  disent- 
ils  que  son  oncle  l'avait  ainsi  destiné.  Malheu- 
reusement, on  avait  négligé  de  se  réconcilier 
avec  les  Suisses  qui,  rompant  tout  à  fait 
avec  les  Français,  se  jetèrent  sur  le  Milanais, 
pour  lors  dégarni  de  troupes.  Les  Français  ne 
se  mirent  point  en  devoir  de  les  combattre , 
mais  seulement  de  les  apaiser  par  de  grandes 
offres,  et  les  Suisses  s'en  retournèrent  avec  la 
même  vitesse  qu'ils  étaient  venus  ;  on  dit  que 
le  baron  de  Saxe,  leur  général,  fut  corrompu 
par  argent*  Cependant  l'armée  des  Vénitiens 
s'avançait  vers  les  marches  du  Véronais  ,  et 
pareillement  les  compagnies  ecclésiastiques 
et  espagnoles  s'assemblèrent  a  Imole.  Ferdi- 
nand y  avait  huit  mille  hommes  de  pied  espa- 
gnols, mille  hommes  d'armes  et  huit  cents 
genetaires  :  Jules  à  peu  près  pareil  nombre, 
et  Ilaymond  de  Cardone,  seigneur  catalan, 
commandait  à  toute  l'armée. 

C'était  lors  le  mois  de  janvier  ;  toutefois 
l'ardeur  martiale  échauffait  Jules  de  telle 
sorte  qu'il  voulut  qu'on  assiégeât  Bologne.  Le 
siège  fut  quinze  jours  devant  cette  ville ,  rlu 
côté  de  la  Romagne.  Gaston,  parti  de  Final, 
se  campa  de  l'autre  côté  de  la  ville,  et  y  fit 
entrer  mille  hommes  de  secours,  puis  y  entra 
lui-même  avec  toute  son  armée.  Sitôt  que  1rs 
ennemis  en  furent  avertis,  ils  se  hâtèrent  de 
décamper.  Cependant  les  Vénitiens  avant  re- 
pris la  Bresse  par  la  trahison  du  comte  Avo- 
garc,  Gaston  les  en  expulsa  de  nouveau  et 
leur  fit  éprouver  une  rude  défaite.  La  ville 
regagnée  avec  meurtre  seulement  de  cinquante 
Français,  mais  de  vingt-deux  mille  tant  Vé- 
nitiens que  paysans,  que  bourgeois,  fut  ex- 
posée à  l'insolence  du  soldat  huit  jours  durant, 
hormis  les  lieux  sacrés  et  la  virginité  des  filles 
vouées  à  Dieu. 

Depuis  un  long  temps  l'Italie  n'avait  rien 
vu  d'égal  au  bonheur  et  à  la  vertu  de  Gaston. 
11  avait  en  moins  d'un  mois  renvové  les  Suis- 
ses, éloigné  les  armes  papales  et  espagnoles  de 
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devant  les  murs  de  Bologne,  battu  le  capitaine 
Jean  Paul  Haillon,  et  recouvré  Bresse  avec 
deux  fois  moins  de  gens  de  guerre  qu'il  n'y 
en  avait  dedans.  Et  ces  grands  exploits,  qui 
eussent  passé  pour  merveilles  en  uu  capitaine 
de  cinquante  ans,  étaient  réputés  comme  des 
miracles  en  un  jeune  homme  de  vingt-trois. 
Il  ne  restait  pour  sa  gloire  que  de  défaire  l'ar- 
mée de  la  ligue  qui,  rodant  a  l'entour  du  Mi- 
lanais, le  menaçait  toujours  d'un  visible  dan- 
ger. Mais  ce  qui  inquiétait  davantage  le  roi 
son  oncle,  c'était  la  crainte  des  Anglais,  d'au- 
tant que  Henri  VIII  avait  commandé  à  l'am- 
bassadeur de  France  de  se  retirer,  et  étant 
entré  dans  la  sainte  ligue,  s'obligeait  d'asaillir 
les  côtes  de  Normandie  avec  son  armée  na- 
vale, et  de  fournir  huit  mille  hommes  à  Fer- 
dinand pour  attaquer  la  Guienne.  Sur  ces  en- 
trefaites, Gaston  s'avisa  d'assiéger  Ravenne, 
espérant  de  prendre  cette  bonne  ville  dans 
peu  de  temps,  ou  d'obliger  les  ennemis  à  en 
venir  aux  mains;  d'autant  qu'Antoine  Co- 
lonne ,  qui  la  gardait  avec  quinze  cents 
hommes,  ne  s'y  était  point  voulu  engager,  * 
avant  que  les  chefs  de  l'armée  ne  lui  eussent 
promis  de  le  secourir  de  toutes  leurs  forces. 
Plus  du  tiers  de  son  armée  s'était  dissipé  par 
la  prise  de  Brcscia,  dont  le  pillage,  montant  à 
quatre  millions  d'écus,  avait  trop  enrichi  la 
soldatesque  ;  mais  il  lui  arriva  de  France  trois 
mille  fantassins  gascons,  mille  aventuriers  et 
jnille  Picards,  gens  dont  il  espérait  de  grands 
services.  Son  camp,  étant  logé  entre  le  Mon- 
tone  et  le  Ramo,  deux  rivières  qui  passent 
aux  deux  côtés  de  Ravenne,  la  première  du 
côté  de  Ferrare,  et  la  seconde  de  celui  de  la 
Romagnc,  il  battait  furieusement  la  ville  avec 
toute  son  artillerie.  Mais  quelque  effort  qu'il 
y  apportât,  il  était  bien  plus  pressé  lui-même 

far  la  nécessité  des  vivres.  Celte  disette  l'o- 
ligea,  bien  que  la  brèche  ne  fût  pas  raisonna- 
ble, de  faire  livrer  cinq  ou  six  assauts  de  suite 
en  une  même  journée,  qui  était  celle  du  ven- 
dredi saint.  Et,  bien  qu'il  eût  été  repoussé 
sans  beaucoup  d'espoir,  néanmoins  les  enne- 
mis, redoutant  qu'il  ne  l'emportât  le  lende- 
main, avancèrent  leur  armée  le  long  du 
Ranco,  et  se  campèrent  sur  le  bord  de  ce 
fleuve  à  trois  milles  de  Ravenne.  Gaston  alla 
les  attaquer  dans  leur  camp,  réduit  par  la  dé- 
tresse à  cette  tentative  périlleuse.  Le  jour  de 
Pâques,  il  ordonna  que  son  armée  eût  à 
passer  le  Ranco  pour  aller  vers  les  ennemis  ; 

3ue  les  lansquenets  et  les  vieilles  bandes 
e  gens  de  pied  français,  qui  faisaient  ensem- 
ble six  mille  hommes,  marcheraient  tous  en 
bataillon,  et  les  deux  mille  Gascons,  menés  par 
Odetd'Aydie,  en  un  autre;  c'est  de  cet  Odct  que 
sont  venus  1rs  seigneurs  de  Ribeyrac  ;  qu'ils 
auraient  à  leurs  côtés  huit  cents  hommes 
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d'armes  conduits  par  Louis  de  Brczé,  grand- 
sénéchal  de  Normandie,  Pierre  d'Urfé,  grand- 
écuyer,  llumbcrcourt,  Adrien  de  Brimeu, 
François-Daillon  la  Crote,  et  Théodore  Tri- 
vulce;  qu'ils  se  couvriraient  de  l'artillerie,  avec 
laquelle  ils  tâcheraient  de  déloger  les  ennemis 
de  leur  poste  ;  que  le  duc  de  Ferrare  et  La  Pa- 
lice  commanderaient  l'avant-garde,  visa  vis  de 
laquelle  et  un  peu  au  dessus  à  quartier  serait 
Gaston  avecOdetde  Foix,  Lautrec,  d'Alègre, 
Louis  d'Ars,  Bayard  et  cinq  cents  hommes 
d'armes,  qui  soutiendraient  les  troupes  qui 
en  auraient  besoin  ;  et  que  les  comtes  Nicole 
et  Francisque  Scoli ,  et  autres  capitaines  ita- 
liens, demeureraient  deçà  la  rivière,  pour  ar- 
rêter les  sorties  de  ceux  de  Ravenne.  L'ordon- 
nance des  ennemis  était  aussi  rangée  du  long 
du  fleuve  ;  Fabrice  Colonne  menait  huit  cents 
hommes  d'armes,  et,  à  main  droite  de  ce  ba- 
taillon, il  y  avait  six  mille  hommes  de 
pied  ;  ensuite  étaient  six  cents  lances,  et  à 
côté  un  bataillon  de  quatre  mille  hommes  de 
pied,  le  tout  conduit  par  Raymond  de  Car- 
done,  vice-roi  de  Naples,  et  par  le  marquis 
de  Palude.  Puis  suivaient  six  cents  hommes 
d'armes  sous  le  commandement  de  Carvajal, 
Espagnol ,  et  quatre  mille  hommes  de  pied 
avec  les  chevau-légers  sur  l'aide  droite,  dont 
était  chef  Ferrand  d'Avolo  marquis  de  Pes- 
caire,  au  royaume  de  Naples.  L'artillerie  était 
à  la  tête  de  tout  cela,  et  deux  cents  arquebuses 
à  croc  chargées  deux  à  deux  sur  des  petits 
chariots,  armés  de  grandes  pièces  de  fer  acéré 
et  tranchant  des  deux  côtés,  pour  faire  rouler 
dans  les  gens  de  pied  français,  quand  ils  vou- 
draient approcher.  Pierre  de  Navarre,  aux 
avis  duquel  le  vice-roi  déférait  entièrement, 
lui  avait  conseillé  de  laisser  passer  la  rivière 
aux  Français  :  le  même  avait  aussi  logé  l'ar- 
mée en  des  lieux  forts,  et  fait  tirer  un  large 
fossé  au  devant.  D'ailleurs,  pour  avoir  lui  seul 
l'honneur  de  la  victoire,  il  avait  très  expres- 
sément ordonné  que  la  cavalerie  ne  branlât 
point  de  sa  place  jusqu'à  tant  que  les  Fran- 
çais l'allassent  assaillir.  Or,  l'artillerie  enne- 
mie, tirant  furieusement  sur  nos  gens  de  pied 
français,  comme  dans  une  butte,  en  tua  plus 
de  deux  mille,  avant  qu'ils  eussent  abordé  ce 
fossé  ;  mais  la  nôtre  ne  fit  aucun  effet,  pour 
ce  qu'elle  ne  découvrait  pas  assez  les  ennemis 
de  là  où  elle  était;  ce  que  le  duc  de  Ferrare 
ayant  reconnu,  comme  il  entendait  mieux  à 
l'exécuter  qu'homme  de  son  temps,  il  la 
changea  de  place,  et  la  planta  en  un  tel  endroit, 
qu'elle  foudroyait  horriblement  les  gens  d'ar- 
mes de  Fabrice  Colonne.  Ils  avaient  com- 
mandement de  ne  point  se  remuer,  quoi  qu'il 
arrivât  ;  mais  se  voyant  fracassés,  en  telle 
sorte  qu'un  coup  en  emportait  vingt  ou  trente, 
ils  se  prirent  à  crier  contre  leur  chef,  qu'il  fal- 
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lait  combattre  les  hommes  plutôt  que  d'être 
ainsi  assommés  du  ciel.  S'avançant  donc  de 
grande  furie,  ils  s'adressèrent  à  l'escadron  de 
Gaston,  lequel,  secouru  fort  à  propos  par  Ro- 
bert de  La  Mark  et  les  archers  de  la  garde, 
les  soutint  si  bravement  qu'il  les  délit  et  en 
tua  trois  cents.  Les  gens  de  pied  espagnols, 
qui  étaient  couchés  sur  le  ventre  dans  un 
lieu  fort  et  dangereux  à  aborder,  furent  aus- 
sitôt attaqués  par  les  deux  mille  Gascons  et 
les  mille  Picards;  ils  les  laissèrent  venir  jusque 
sur  le  bord  du  fossé  sans  dire  mot  ;  puis  s'é- 
tant  tout  d'un  coup  levés  en  belle  ordon- 
nance, deux  de  leurs  compagnies,  qui  faisaient 
douze  cents  hommes,  les  mirent  en  déroute,  et 
passèrent  tout  au  travers.  Les  autres  attendi- 
rent nos  lansquenets  sur  le  fossé  :  là  il  y  eut 
une  dure  et  sanglante  mêlée,  où  les  barons  de 
Grammont,  Maugiron  et  Bardassan,  braves 
capitaines,  laissèrent  la  vie  ;  et  les  nôtres  eus- 
sent été  repoussés,  n'eût  été  que  notre  gen- 
darmerie, chargeant  les  ennemis  parle  flanc, 
les  rompit  et  les  tailla  en  pièces.  D'autre  côté, 
le  vice-roi,  Carvajal  et  Antoine  de  Lève, 
homme  lors  de  petite  condition,  mais  de- 
puis grand  capitaine,  se  sauvèrent  avec  un  es- 
cadron presque  tout  entier.  Et  le  marquis  de 
La  Palude,  qui  était  allé  à  la  charge  avec  un 
autre  escadron  par  des  chemins  couverts,  fut 
mis  en  désordre,  puis  entièrement  défait  par 
nos  arquebusiers,  qui  le  canardaient  au  tra- 
vers des  haies.  En  cette  sorte,  la  journée 
étant  à  nous,  Louis  d'Ars  et  Bayard  se  mirent 
à  poursuivre  les  fuyards,  recommandant  très 
humblement  à  Gaston  de  ne  point  s'avancer 
qu'il  n'eût  eu  de  leurs  nouvelles  ;  mais 
quelque  pagnote  étourdi  lui  ayant  dit  que 
deux  compagnies  de  pied  espagnoles  ,  qui 
avaient  repoussé  nos  Gascons,  avaient  entière- 
ment défait  notre  infanterie,  et  qu'elles  se  re- 
tiraient en  bon  ordre  le  long  d'une  chaussée 
qui  mène  à  Ravenne,  ce  jeune  seigneur,  mal- 
gré l'avis  de  tous  ses  capitaines,  s'opiniàlra  à 
les  poursuivre  avec  vingt  ou  trente  hommes 
d'armes,  et  leur  coupa  chemin  sur  la  chaus- 
sée. Elle  est  fort  étroite,  et  a  d'un  côté  un 
large  canal,  de  l'autre  un  grand  fossé,  et  les 
Espagnols  étaient  enragés  de  la  perte  de  la 
journée  ;  si  bien  que  tous  ceux  qui  les  sui- 
vaient ayant  été  jetés  dans  l'eau  ou  dans  le 
fossé  à  coups  de  pique,  et  Lautrcc  blesse  de 
vingt  plaies,  lui-même  enfin,  après  des  elîorts 
incroyables  de  courage,  y  fut  tué  de  quatorze 
coups.  Son  corps  fut  porté  à  Milan,  mais  plu- 
tôt avec  appareil  de  triomphe  qu'avec  pompe 
funèbre;  car  les  captifs  marchaient  devant  sa 
litière  nu-tête  :  on  portait  les  enseignes  ga- 
gnées sur  les  ennemis  la  pointe  traiuant  à  terre, 
et  l'épée  d'inestimable  valeur  que  le  pape 
avait  envoyée  au  vice-roi  de  Maples,  pour 
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chasser  les  Français  d'Italie,  était  pendue  à  sa 
litière.  La  bataille  dura  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  très 
glorieuse  pour  les  Fiançais  et  très  funeste  à 
tous  les  deux  partis  :  certes,  beaucoup  plus  au 
Français,  non  pour  le  nombre  ,  mais  pour  la 

auahtéet  pour  l'importance  des  morts;  car  sans 
oute  la  perte  de  l'incomparable  Gaston  fut 
pour  eux  plus  que  le  gain  de  la  bataille  : 
«  Et  plût  à  Dieu ,  »  dit  le  roi ,  quand  ou 
lui  en  porta  les  nouvelles,  «  que  les  ennemis 
en  eussent  gagné  une  de  même  !  ils  seraient 
perdus.  »  Alègre  et  Viverots  son  fils,  La  Crote, 
Humbercourt,  Molar,  Jacob  d'Emps,  Phi- 
lippe de  Friberg  (ces  deux  étaient  lansque- 
nets), Maugiron,  Grandmont  et  Barbassan  , 
et  quatre  mille  Français  ,  y  finirent  leurs 
jours.  De  la  part  des  ennemis  tombèrent  sur  la 
poussière  dix  mille  hommes  de  pied  et  vingt  de 
leurs  capitaines  ;  c'étaient  lors  comme  autant 
de  mestres  de  camp.  De  gens  de  cheval,  huit 
cents  hommes  d'armes  :  don  Menalda  de  Car- 
done,  Pedro  d'Acuna,  prieur  de  Messine, 
Diego  de  Quinnones,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs de  marque  ;  mais  Jean  de  Cardonc , 
les  marquis  de  Licite,  de  La  Palude,  de  Pes- 
caire,  le  duc  de  Trajette,  le  comte  de  Con- 
ciles et  autres  demeurèrent  prisonniers  avec 
tout  le  canon  et  bagage.  Lecardinal  deMédicis, 
légatdu  pape,  ayant  aussi  été  attrapé,  fut  livré 
au  cardinal  de  Saint-Severin,  légat  du  concile. 

Notre  armée  victorieuse  retourna  inconti- 
nent à  Ravenne,  et  comme  cette  ville  capi- 
tulait avec  trop  de  confiance,  les  soldats,  irrités 
de  la  mort  de  leur  général,  y  entrèrent  d'as- 
saut et  la  saccagèrent;  mais  les  habitants  pri- 
rent cruellement  leur  revanche,  lorsque  les 
Français  furent  chasses  d'Italie;  car,  ayant 
reçu  la  garnison  du  château  à  composition  de 
lui  donner  vie  et  bagues  sauves,  ils  prirent 
quatre  de  leurs  principaux  capitaines  qu'ils 
enfouirent  tout  vifs  jusqu'au  cou,  et  les  lais- 
sèrent mourir  dans  cet  état  d'une  mort  cruel- 
lement languissante.  En  suite  de  cela,  presque 
toutes  les  villes  et  châteaux  de  la  Romagne 
se  rendirent.  La  Palisse,  substitué  à  la  place 
de  Gaston,  avait  reçu  ordre  du  roi  de  marcher 
droit  à  Rome.  Jules  se  voyait  en  une  détresse 
sans  remède,  s'il  n'acceptait  la  paix  :  sou  con- 
sistoire le  menaçait  de  l'abandonner,  et  le 
duc  d'LTrbin,son  propre  neveu,  de  le  livrer 
aux  Français.  Mais  le  roi  très  chrétien,  au  lieu 
de  renforcer  son  armée,  et  d'y  envoyer  de 
bons  ordres  pour  achever  cette  guerre,  se  mit 
à  lui  proposer  de  faciles  conditions,  et  à  vou- 
loir comliattrc  son  inflexible  opiniâtreté  par 
ses  douceurs  accoutumées.  Ainsi,  Jules,  ayant 
loisir  de  reprendre  haleine,  reprit  aussi  cou- 
rage, et  sa  grande  frayeur  fut  bientôt  apaisée 
par  les  secrets  avis  que  le  cardinal  de  Médicis, 
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riant  mal  gardé,  lui  envoyait  du  camp  des 
Français.  La  Romaine,  abandonnée  par  La 
Palisse,  retourna  avec  toutes  ses  villes  sous 
l'obéissance  du  pape;  et  les  Français  firent 
retraite  de  lieu  en  lieu  jusqu'à  Pavie  , 
encore  n'y  demeurèrent -ils  que  peu  de 
jours.  Tout  le  pays  se  soulevant,  la  réputa- 
tion des  Fiançais  était  perdue,  leurs  amis 
étonnés,  et  les  peuples  B  étant  tournés,  sui- 
vant leur  légèreté  accoutumée,  on  n'enten- 
dait crier  partout  que  le  nom  d'église  et  d'em- 
pire ;  et  les  places  se  recevaient  au  nom  de  la 
sainte  ligne.  En  cette  révolution  si  soudaine, 
Panne  et  Plaisance  se  donnèrent  volontaire- 
ment au  pape.  Le  duc  dTrbin  chassa  les 
Renlivoglesde  Bologne; et  tient-on  que  Jules, 
mortellement  indigné  contre  cette  ville,  l'eût 
rasée  et  transporté  les  habitants  à  Cente,  si 
la  mort  n'eût  piévenu  sa  vengeance.  En  outre, 
Gènes  s'étant  révoltée,  il  ne  resta  aux  Fran- 
çais, en  Italie,  que  Hresse,  Crème,  Lignague, 
le  Châtelet  et  la  tour  de  Codefa  de  Gènes, 
les  châteaux  île  Milan  et  de  Crémone  ;  mais 
bientôt  ils  perdirent  encore  le  Chàtelet,  Bresse 
et  Crème,  et  remirent  Lignague  entre  les 
mains  de  l'empereur.  Les  Médicis  rentrè- 
rent alors  à  Florence  d'où  ils  avaient  été 
chassés  du  temps  de  Charles  VIII. 

Les  pères  du  concile  de  Pise,  ayant  été  chas- 
sés de  Milan ,  s'assemblèrent  premièrement  à 
Turin,  puis  à  Lyon.  D'autre  côté  ,  le  concile 
pontifical  procédait  contre  ces  prélats  comme 
contre  des  rebelles  ;  il  les  excommunia  avec 
tous  leurs  adhérents,  soumit  le  royaume  de 
France  à  l'interdit,  transporta,  comme  s'il  en 
avait  le  pouvoir,  les  foires  de  Lyon  à  Genève, 
et  décerna  un  monitoirc  au  roi  Louis,  qui  le 
menaçait  d'excommunication,  s'il  ne  relâchait 
le  cardinal  de  Médicis,  et  ne  dissipait  le  con- 
ciliabule de  Lyon  ;  toutefois  ses  cardinaux  ne 
voulurent  point  souffrir  que  cet  insolent  mo- 
nitoire fût  publié;  mais  il  en  décerna  un 
autre  au  clergé  de  France,  à  tous  les  Fran- 
çais et  au  roi  même,  par  lequel  il  les  citait  de 
comparaître  pardevant  lui  ,  dans  soixante 
jours,  pour  dire  les  causes  qui  les  empêchaient 
d'abolir  la  pragmatique,  comme  Louis  XI  l'a- 
vait promis. 

L'Eglise  gallicane  ni  le  roi  ne  tinrent  pas 
grand  compte  de  cet  interdit  ni  de  ces  moni- 
toires.  Cependant  les  vieilles  prétentions  des 
Anglais  sur  le  royaume  de  France  s'étaient 
renouvelée*)  et  les  Espagnols  élevèrent  des 
prétentions  sur  la  Navarre,  que  Jeand'Albret 
gouvernait  avec  une  incroyable  faiblesse  et  ne 
pouvait  défendre.  Comme  on  le  pressait  de  re- 
noncer à  l'alliance  des  Français,  il  déclara 
qu'il  voulait  demeurer  neutre,  et  vraiment  il 
eût  très  sagement  fait;  mais  le  roi  de  Fiance 
l'ayant  sollicité  de  suivre  son  parti,  ce  mal- 
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avisé  prince  se  déclara  pour  lui,  et  néanmoins 
n'eut  pas  le  soin  de  se  préparer  contre  le  dan- 
ger qu'il  s'attirait  ainsi  sur  la  tête.  L'Arra- 

§ ouais,  bien  aise  de  cela,  mande  à  Ferdinand, 
uc  d'Alve,  général  de  son  armée,  qu'il  entre 
promptement  dans  la  Navarre.  Alors  le 
pauvre  roi,  étant  surpris  sans  armes,  manque 
de  courage  comme  il  avait  manqué  de  pru- 
dence, et  s'enfuit  lâchement  en  Béarn;  li  où, 
de  roi  qu'il  était,  il  demeura  toute  sa  vie  Jean 
d'Albret,  comme  sa  femme  plus  généreuse  lut 
avait  bien  reproché,  pensant  arrêter  sa  fuite 
précipitée.  Avant  que  d'abandonner  la  Na- 
varre, il  avait  envoyé  un  ambassadeur  à 
Ferdinand  pour  essayer  un  accommodement  ; 
mais  l'usurpateur  répondit  qu'il  n'en  ferait 
point,  à  moins  que  d'avoir  tontes  les  places 
du  royaume  et  son  fils  atné  entre  les  mains, 
â  rendre  quand  il  lui  plairait.  Cependant  les 
Anglais,  qui  étaient  en  Biscaye,  avaient  beau 
attendre  que  Ferdinand  les  vint  rejoindre  ; 
il  leur  manda  qu'ils  allassent  trouver  le  duc 
d'Alve  en  Navarre;  mais  eux,  qui  étaient  ve- 
nus pour  la  conquête  de  la  Guienne,  voyant 
qu'il  n'en  parlait  plus,  mirent  les  voiles  au 
vent  pour  s'en  retourner  en  Angleterre. 

Jeand'Albret,  ainsi  détrôné,  implora  le  se- 
cours de  Louis,  l'alliance  et  non  la  faute  du- 
quel était  la  cause,  ou,  pour  le  moins,  le  pré- 
texte de  son  désastre.  Louis,  n'ayant  rien  à 
craindre  de  cette  année  ,  vu  que  les  Anglais 
s'en  étaient  retournés  ,  bailla  une  année  de 
vingt-cinq  mille  hommes  ,  dont  il  y  avait  six 
mille  lansquenets,  commandés  en  chef  par 
Edmond  de  Pol ,  duc  de  Suffolk ,  aux  ducs 
Charles  de  Bourbon  et  François,  duc  de  Lon- 
gucville  ,  pour  le  remettre  dans  ses  terres  ;  et 
sur  la  discorde  advenue  entre  ces  deux  chefs, 
il  y  envoya  François,  duc  de  Valois,  son  suc- 
cesseur présomptif ,  en  qualité  de  généralis- 
sime. Mais  le  siège  de  Pampclune  ne  succéda 
point  à  nos  gens  ,  et  ils  souffrirent  tant  de 
disette  et  de  froid  dans  les  montagnes,  attendu 
que  c'était  au  coeur  de  l'hiver ,  qu'ils  s'en  re- 
vinrent en  piteux  état,  le  duc  deLongucvillc, 
même ,  étant  mort  au  retour  de  ce  voyage. 
Au  reste,  le  roi  très  chrétien  ,  pour  soulager 
le  déplaisir  de  Jean  d'Albret  et  de  la  reine'sa 
femme  ,  leur  accorda  entièrement  l'absolue 
souveraineté  de  leur  pays  de  Béarn  ,  laquelle 
leur  était  disputée  par  les  gens  du  roi  du 
parlement  de  Toulouse  ;  à  bon  droit  certes  , 
puisque  c'est  une  parcelle  de  la  Guienne,  et 
qu'autrefois  les  seigneurs  en  ont  rendu  hom- 
mage aux  Anglais. 

Ce  furent  les  effets  delà  ligue  que  Jules  avait 
brassée  ;  il  ne  craignait  rien  tant  que  de  voir 
le  roi  remettre  le  pied  dans  le  Milanais  ;  voila 
pourquoi  il  remuait  et  troublait  toute  la  chré- 
tienté pour  l'en  empêcher;  son  animosité  en 
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était  allée  jusqu'à  ce  point,  qu'il  avait  com- 
posé un  décret  au  nom  du  coucile,  par  lequel 
il  transférait  le  titre  de  très  chrétien  au  roi 
d'Angleterre,  et  proscrivait  le  roi  et  le  royaume 
de  France.  Or, comme  il  tournait  ces  furieuses 
pensées  dans  sa  tète  avec  une  violence  extra- 
ordinaire, et  qu'il  se  tourmentait  encore  après 
mille  autres  desseins  ,  par  lesquels  il  avait 
entrepris  de  changer  tout  l'état  d'Italie,  même 
d'en  chasser  les  Espagnols  et  les  Allemands  , 
aussi  bien  que  les  Français ,  une  fièvre  lente 
qui  le  consumait  depuis  quelques  mois  étei- 
gnit enfin  ses  frénésies  le  vingtième  jour  de 
février.  On  tient  qu'a  l'article  de  la  mort  il 
proféra  souvent  ces  paroles  avec  de  grands  sou- 
pirs :  «  Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  jamais  été 
>•  pape,  ou  que  j'eusse  employé  les  armes  des 
»  chrétiens  contre  les  infidèles.  »  L  ue  vingtaine 
de  jeunes  cardinaux  s'élant  ligués  ensemble 
avaient  fait  complot  d'en  élire  un  de  leur  ban- 
de après  sa  mort,  afin  d'expérimenter  si  le 
gouvernement  d'un  jeune  pape  ne  serait  point 
plus  doux  et  plus  pacifique quecelui  des  vieux  ; 
tellement  qu'ils  nommèrent  le  cardinal  Jean 
de  Médicis,  âgé  seulement  de  trente-sept  ans; 
1  prit  les  marques  de  celte  souveraine  dignité 
un  an  après,  et  le  même  jour  qu'il  avait  été 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravennc.  Fer- 
dinand d'Arragou  avait  cependant  fait  trêve 
avec  le  roi  de  France  ,  seulement  pour  les  af- 
faires delà  les  monts  ;  mais  avec  si  mauvaise 
foi,  qu'au  même  temps  qu'elle  se  publiait  en 
Espagne ,  il  envoya  assurer  le  roi  d'Angleterre 
qu'il  ne  la  garderait  pas.  Au  reste,  celte  trêve 
étonna  merveilleusement  les  princes  d'Italie, 
et  hâta  les  Vénitiens  de  se  liguer  avec  le  roi , 
en  telle  sorte  :  qu'ils  lui  octroyèrent  douze  cents 
hommes  (Farines  et  dix  mille  fantassins ,  pour  le 
recouvrement  du  Milanais  et  de  Gênes;  comme, 
de  sa  part  ,  il  s'obligeait  de  les  aider  à  recouvrer 
tout  ce  que  la  ligue  de  Cambrai  leur  avait 
fait  perdre.  Le  nouveau  pape  témoignait  aussi 
de  grandes  inclinations  vers  la  France  ;  mais 
il  n'était  pas  mieux  affectionné  que  Jules,  il 
était  seulement  plus  dissimulé  ;  car,  en  effet,  il 
avait  secrètement  prié  le  ioi  d'Angleterre  de 
persister  dans  la  ligue  ,  et  traitait  avec  le  vice- 
roi  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Fiançais 
en  Italie  ;  de  plus  ,  il  avait  envoyé  de  l'argent 
aux  Suisses  pour  les  obliger  à  défendre  le  Mi- 
lanais. Le  roi  n'ignorait  pas  toutes  ces  entre- 
prises ,  et  s'assurait  bien  d'avoir  les  Anglais 
sur  les  bras  avant  la  fin  de  l'année.  Toutefois, 
comme  il  avait  mie  forte  affection  de  recou- 
vrer sou  duché ,  il  crut  qu'il  en  aurait  le  loisir 
avant  qu'ils  pussent  descendre  en  France.  Il 
envoya  donc  promptement  en  Italie  Louis  de 
La  Tréinouille  et  Jean-Jacques  Trivulce  avec 
six  mille  lansquenets,  quatre  nulle  hommes  de 
pied  fiançais  ,  cinq  cents  hommes  d'armes  et 
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huit  cents  chevau-légers ,  en  attendant  qu'il 
y  en  envoyât  encore  d'autres.  Maximilicn 
Sforce ,  averti  de  leur  venue ,  s'avance  à  Tor- 
tone  pour  les  recevoir;  il  faisait  son  compte 
d'être  assisté  des  troupes  du  vice-roi  de  ta- 
pies et  de  cinq  mille  Suisses  ;  mais  le  vice-roi 
ne  le  suivit  point.  En  cette  sorte,  Sforce  fut 
contraint  de  céder  ;  et  tout  le  pays  se  soule- 
vant, lesFrançais,  en  peu  de  jours,  se  rendirent 
maîtres  de  Milan  et  de  tout  le  Milanais,  hor- 
mis de  Côme  et  de  Novarc.  Mais  les  succès  des 
Français  ne  furent  pas  de  longue  durée-,  le  de- 
sastre qu'ils  éprouvèrent  à  Novare  leur  fit 
perdre  en  une  journée  ce  qu'ils  avaient  rega- 

ré.  Dans  cette  journée  si  fatale  à  la  France, 
mourut  deux  mille  hommes  du  coté  des 
Suisses,  entre  autres  le  capitaine  Motin  ;  mais 
huit  mille  du  côté  des  Français ,  dont  il  y  en 
avait  plus  de  la  moitié  de  lansquenets  et  le 
reste  de  Gascons;  ceux-là  tués  sur  la  place  , 
ceux-ci  tués  en  fuyant.  Toute  la  cavalerie  se 
sauva  ,  c'est  pourquoi  il  n'y  périt  de  gens  de 
marque  que  Louis  de  Châteauneuf ,  Pierre 
Buffière  et  Coriolan  Trivulce  :  le  camp  ,  le 
bagage ,  vingt  pièces  d'artillerie  et  les  che- 
vaux qui  la  traînaient  dcmeuièrcnt  aux  vain- 
queurs. La  Trémouille,  grièvement  blessé  à  la 
cuisse ,  et  ayant  perdu  l'élite  de  son  infanterie, 
se  retira  à  Verccil,  puis  à  Suze,  et  de  là  en 
France,  quoique,  avec  ce  qui  lui  restait,  Tri- 
vuke  se  fit  fort  d'arrêter  la  prospérité  des 
ennemis ,  vu  même  que  Tavannes  lui  amenait 
six  mille  lansquenets,  que  le  duc  de  Gueldres 
avait  envoyés  au  roi.  L'Alviane  retira  aussi  en 
grande  hâte  l'armée  vénitienne  dans  le  Pa- 
douan ,  où  il  continua  la  guerre  contre 
l'empereur.  Ensuite  Sacromore  abandonna 
Milan  ,  et  tout  le  Milanais  se  remit  sous  l'o- 
béissance de  Sforce.  Les  Suisses  en  tirèrent 
de  grandes  contributions  et  pillèrent  le  Mont- 
ferrat  et  le  Piémont ,  terres  de  nos  alliés.  Le 
vice-roi  recueillit  aussi  le  fruit  de  cette  vic- 
toire; Jauus  etOctavien  Frégose,  deux  frères, 
dont  l'un  était  naguère  duc  de  Gênes,  l'autre 
désirait  l'être  ,  imploraient  son  secours.  Il  ne 
manqua  pas  une  si  belle  occasion  ,  et,  ayant 
préféréOctavien  à  l'autre,  à  cause  de  cinquante 
mille  ducats  qu'il  en  reçut,  il  l'assista  de  trois 
mille  hommes  ,  avec  lesquels  il  chassa  les 
Adorncs  de  Gènes  ,  et  s'établit  dans  la  dignité 
de  duc ,  qu'ils  avaient  seulement  tenue  vingt- 
trois  jours.  En  cette  sorte,  le  duché  de  Milan 
et  la  seigiieurie  de  Gènes  sentirent  deux  divers 
changements  en  un  mois,  aussitôt  perdus  que 
conquis  par  les  nôtres.  La  lanterne  de  Gè- 
nes ,  les  châteaux  de  Milan  et  de  Crème  leur 
demeurèrent  encore  quelque  temps  ;  ces  deux 
derniers  se  rendirent  à  Sforce,  faute  de  vivres. 

Les  nouvelles  de  cette  sanglante  défaite  ar- 
rivèrent à  la  cour  comme  le  roi  célébrait  le» 
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noces  de  Claude  de  Lorraine,  comte  de 
Guise,  avec  Antoinette  de  Dourbon  ,  fille  de 
François  et  sœur  de  Charles ,  comte  de  Ven- 
dôme. La  France  fut  d'autant  plus  afil  gée  de 
la  perle  de  l'Italie  qu'elle  se  voyait  en  même 
temps  menacée  d'un  autre  danger;  l'Anglais, 
l'empereur  et  les  Suisses  avaient  conjuré  sa 
ruine  et  faisaient,  chacun  de  son  côté,  d'ef- 
froyables préparatifs  pour  l'accabler,  prenant 
pour  prétexte  qu'elle  entretenait  le  schisme 
dans  l'Eglise.  Le  roi  pensait  donc  sérieusement 
à  la  défensive.  Pour  divertir  en  quelque  sorte 
l'Anglais,  il  avait  pratiqué  contre  lui  Jac- 
ques IV,  roi  d'Ecosse  ;  et,  d'autre  côté,  ses  ga- 
lères n'ayatit  plus  que  faire  sur  les  côtes  de 
Gènes,  il  ordonna  à  Préjan,  son  vice-amiral 
en  Levant ,  qui  les  commandait,  de  les  mener 
dans  l'Océan.  Ce  fut  la  première  fois  que  le  dé- 
troit de  Gibraltar  vit  entrer  de  cette  sorte  de 
vaisseaux  dans  la  graud'mer,  lesquels,  néan- 
moins, à  raison  des  raines  dont  ils  se  remuent 
agilement  durmt  le  calme,  sont  très  propres 
à  battre  les  grands  navires  qui ,  durant  pres- 
que tout  l'été ,  ne  sauraient  se  tourner  faute 
de  vent.  Primauguet ,  capitaine  breton  ,  joi- 
gnit encore  vingt  autres  gros  vaisseaux  à  ces 
galères.  Or,  Préjan  ayant  fait  une  course  sur 
les  côtes  d'Angleterre  ,  l'amiral  Edouard  lui 
donna  la  chasse  jusque  dans  la  baie  de  Brest; 
là  où  étant  sauté  inconsidérément  dans  des 
esquifs,  pour  le  poursuivre  (car  ces  grands 
vaisseaux  9'y  fussent  échoués) ,  il  fut  tué  d'un 
coup  de  hache.  Une  autre  fois,  Primauguet, 
n'ayant  que  vingt  navires,  fut  chargé  par  qua- 
tre-vingts des  ennemis.  Ce  combat  est  fort 
mémorable.  Apres  qu'il  en  eut  fracasse  ou 
coule  à  fond  près  de  la  moitié ,  les  ennemis 
ne  pouvant  plus  se  défendre  contre  les  coups 
de  main  des  Bretons  et  Normands,  deux  na- 
tions qui,  pour  se  sentir  moins  adroites  en  la 
marine  que  ne  sont  les  Anglais  et  les  Fla- 
mands, vont  d'ordinaire  tout  d'un  coup  à  l'a- 
bordage avec  une  terrible  furie,  jetèrent  du 
feu  d'artifice  dans  son  vaisseau.  C'était  le  plus 
beau  qui  fût  sur  mer  ;  la  reine  l'avait  fait 
bâtir  et  nommé  la  Cordelère.  Aussitôt  le  feu 
s'éprit  aux  munitions  et  de  là  à  tout  le  vais- 
seau. A  quoi  Primauguet  ne  sachant  point  de 
remède,  que  de  se  sauver  dans  un  esquif,  il 
méprisa  sa  vie  pour  signaler  la  perte  de  cette 
rare  pièce  par  une  pareille  vengeance,  et, 
tournant  son  vaisseau  au  vent,  du  côté  qu'il 
brûlait,  fit  en  sorte  qu'il  embrasa  l'amiral  des 
Anglais  ,  qu'ils  appelaient  la  Rcgcntc%  et  puis 
le  cramponna,  de  peur  qu'il  ne  pût  se  sauver. 
Ainsi,  ils  périrent  misérablement  tous  deux,  et 
près  de  deux  mille  hommes  qui  étaient  dessus 
moururent  cm  âgés  de  trois  cruelles  espèces  de 
mort,  par  le  fer,  par  la  flamme  et  par  les  flots. 
Enfin  le  roi  d'Angleterre  et  l'empereur 
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ayant  fait  leurs  préparatifs  pour  se  jeter 
conjointement  sur  la  Fiance,  celui-là  passa 
la  mer  au  nuis  de  juillet,  accoinpagué  de 
cinq  mille  chevaux  et  de  quaiante  mille 
hommes  de  pied,  et  fit  avancer  Charles  Bran- 
don et  le  capitaine  Talbot,  avec  une  partie  de 
cette  année,  pour  mettre  le  siège  devant  Thé- 
rouanne.  François  de  Téligny ,  sénéchal  de 
Rouergue,  et  Antoine  de  Crequi  Pont-Reiny  , 
commandaient  dedans  avec  deux  nulle  lans- 
quenets et  deux  cent  cinquante  lances  de  gar- 
nison. Le  roi  très  chrétien,  étant  lors  fort  in- 
commodé de  la  goutte,  s'était  fait  apporter  en 
litière  à  Amiens  ,  où  il  pressait  l'assemblée  de 
toute  son  armée.  Elle  devait  être  de  deux  mille 
cina  cents  lances  et  de  vingt  mille  hommes  de 
pied,  moitié  Français,  moitié  lansquenets,  levés 

Ear  le  duc  de  Gueldres  ;  et  cependant  il  avait 
aillé  de  belles  troupes  de  cavalerie  a  Louis  de 
HalevuinPienne,gouverneurde  Picardie,  pour 
harasser  les  ennemis.  Ce  général  eut  une  belle 
occasion ,  s'il  l'eût  su  prendre  ,  de  terminer 
facilement  cette  guerre ,  s'il  eut  voulu  charger 
le  roi  Henri,  ce  qu'il  ne  fit  point,  quoique  le 
capitaine  Bayard  lui  eût  montré  que  la  dé- 
faite en  était  aisée  ;  Henri  passa  à  la  barbe  des 
Français  et  se  logea  devant  Thérouanne.  L'em- 
pereur y  arriva  peu  de  jours  après ,  mais  plutôt 
comme  un  volontaire  que  comme  un  puissant 
ennemi;  car  il  n'amena  que  quelques  troupes 
de  Bourguignons  et  de  Hennuyers.  Or,  ces 
deux  princes,  avec  toute  leur  puissance,  n'en- 
treprirent point  d'attaquer  la  ville  de  force  ; 
ils  savaient  bien  que  la  nécessité  des  vivres  la 
livrerait  bientôt  entre  leurs  mains.  Le  roi 
avait  commandé  à  Picnne  qu'il  s'eflbrçàt  de 
l'avitailler  à  quelque  péril  que  ce  fût;  il  fut 
donc  résolu  que  toute  notre  gendarmerie  iuait 
dresser  une  alarme  au  camp  des  ennemis,  et 
que,  cependant,  quatre  cents  hommes,  or- 
donnés pour  cet  eftet,  porteraient  des  lards  et 
des  sacs  de  poudre  à  canon,  qu'ils  iraient  jeter 
dans  les  fossés.  Mais  les  ennemis  en  étant 
avertis  par  quelque  double  espion ,  le  roi 
d'Angleterre  logea  dix  mille  archers  anglais  et 
quatre  mille  lansquenets,  avec  dix  pièces  de 
canon ,  sur  un  petit  tertre  qui  regardait  le  pas- 
sage. Ces  troupes  avaient  ordre  de  leur  cou- 
per chemin  quand  ils  seraient  passés,  puis  la 
cavalerie  hennuyère  et  bourguignonne  les  de- 
vait assaillir  par  devant.  Après  que  nos  quatre 
cents  gens  d'armes  eurent  fait  l'effet  ordonné, 
apercevant  ce  gros  qui  descendait  pour  les  en- 
velopper, ils  se  mirent,  selon  l'ordre  qu'ils  en 
avaient,  du  pasau  trot,etdu  trot  au  galop;  mais, 
étant  pressés  plus  rudement  qu'ils  n'eussent 
cru,  ils  se  jetèrent  tous  éperdus  sur  la  bataille 
où  étaient  La  Palisse  et  le  duc  de  Longueville  ; 
et  l'effroi  de  ces  gens  fut  si  grand  ,  que  rien 
I  ne  les  pouvant  rassurer,  tout  le  reste  de  notre 
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cavalerie  prit  aussi  l'épouvante  sans  sujet  et 
se  sauva  en  grand  désordre.  Louis,  marquis 
de  Rot«  lin.  depuis  duc  de  Lôngueville  par  le 
décès  de  Tunique  héritière  du  duc  François, 
son  frère,  Clerinont  d'Anjou ,  Bussy  d'Am- 
boisc,  La  Palisse  et  Bayard  y  furent  pris  en 
tâche  de  rallier  les  fuyards  ;  La  Palisse  fut 
recous,  non  pas  Bayard,  qui  eut  cet  honneur 
d'avoir  défendu  un  pont  avec  une  douzaine 
de  ses  compagnons  contre  toute  l'infanterie 
ennemie  ,  et  d'avoir  sauvé,  par  ce  moyen, 
notre  armée,  qui  eût  été  mise  entièrement  en 
déroute,  si  les  ennemis  eussent,  à  la  chaude, 
donné  jusque  dans  le  camp  et  fondu  sur  nos 
gens  de  pied,  lorsqu'ils  étaient  tout  effrayés  de 
la  fuite  de  notre  cavalerie.  Le  déshonneur  y 
fut  plus  grand  que  la  perte,  il  n'y  mourut  que 
deux  cents  hommes  ;  et  pour  ce  qu'en  cette 
journée  les  Français  se  servirent  plus  de  leurs 
éperons  que  de  leurs  lances,  on  la  nomma  la 
Journée  des  Eperons.  Téligny  rendit  Thé- 
rouanne  à  composition.  L'empereur  et  l'An- 
glais ne  s'étant  pu  accorder  à  qui  des  deux  elle 
demeureraiOls  la  firent  démanteler  et  ruiner, 
hormis  les  églises.  Mais  peu  après,  les  Fran- 
çais la  rebâtirent  plus  belle  et  plus  forte.  Cela 
fait,  l'Anglais,  qui  était  un  jeune  prince  et  peu 
fin,  suivant  plutôt  les  mouvements  de  l'em- 

Çïreur  queson  propre  intérêt,  s'en  alla  assiéger 
ournay.  Comme  elle  ne  pouvait  être  secou- 
rue, étant  enclavée  au  milieu  des  Pays-Bas, 
elle  ne  résista  pas  longtemps.  Les  ennemis 
terminèrent  leur  campagne  par  cette  prise; 
elle  demeura  à  l'Anglais  qui  repassa  la  mer 
incontinent. 

Le  roi  n'en  pensait  pas  être  quitte  à  si  bon 
marché  ;  son  royaume  était  puissamment  at- 
taqué du  côté  de  la  Bourgogne  par  une  armée 
de  vingt-cinq  mille  Suisses,  et  de  deux  mille 
chevaux  allemands  que  conduisait  CI  rie,  duc 
de  Wittcmberg.  Ils  avaient  assiégé  Dijon, 
en  même  temps  que  l'Anglais  battait  Thé- 
rouanne;  et  la  seule  vertu  de  La  Trémouille, 
gouverneur  de  la  province  ,  servait  de  rein- 
part  à  cette  grande  ville.  Cinq  semaines  durant, 
il  la  défendit  avec  un  incroyable  courage; 
mais  enfin,  connaissant  qu'il  faudrait  céder  à 
la  force ,  et  que  si  elle  était  prise  au  même 
temps  que  Thérouanne ,  deux  puissantes  ar- 
mées pénétreraient  desdeux  bouts  de  la  France 
jusqu'à  Paris,  si  bien  que  le  royaume  demeu- 
rerait en  proie  à  deux  cruels  vainqueurs,  il  eut 
recours  aux  derniers  remèdes  que  la  prudence 
lai  suggéra.  Donc,  par  douces  paroles,  il  ama- 
doua de  bonne  sorte  les  Suisses  et  entra  en  traité 
avec  eux  ,  leur  accordant ,  de  sa  propre  auto- 
rité, quatre  cent  mille  écus,  renonçant,  en  ou- 
tre, au  duché  de  Milan  et  au  concile  de  Pise  , 
et  promettant  de  ne  rien  attenter  contre  le 
pape;  ce  qui  fit  que  Léon  X  leva  l'interdit 
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lancé  sur  le  roi  et  sur  la  France  par  son  pré- 
décesseur. 

Comme  il  pensait  à  se  récréer  un  peu  de 
tant  d'afflictions  et  de  peines,  il  fut  touché 
d'une  douleur  plus  sensible  que  toutes  les 
autres.  Ce  fut  la  mort  de  la  reine  Anne,  sa 
femme,  qui  expira  entre  ses  bras  le  treizième 
jour  du  mois  de  janvier.  Depuis  cette  funeste 
aventure,  il  ne  fut  plus  capable  d'aucune 
joie,  et  sa  santé  alla  toujours  de  mal  en  pis. 
Néanmoins  il  commençait  lors  à  revoir  quel- 
ques rayons  de  prospérité.  Outre  sa  réconci- 
liation avec  le  saint-siége,  Ferdinand,  crai- 
gnant que  le  roi  ne  fût  contraint  de  s'allier 
avec  Maximilien  à  son  préjudice ,  avait  re- 
nouvelé la  trêve  pour  un  an  ,  à  commencer 
au  mois  de  mai  de  cette  année  1 5 1 4-  Et  l'in- 
dignation que  conçut  le  roi  d'Angleterre,  son 
beau-fils,  de  cette  trêve  faite  contre  son  espé- 
rance fut  telle  que,  se  voyant  trompé  pour  la 
troisième  fois  par  son  beau-père,  il  se  disposa 
plus  volontiers  à  la  paix.  Le  duc  de  Longue- 
ville,  qui  était  prisonnier  en  Angleterre,  aper- 
cevant cette  disposition,  s'entremit  de  lui  par- 
ler d'accommodement  et  d'assoupir  leurs 
querelles  par  le  mariage  de  Marie ,  sœur  de 
Henri  avec  le  roi  de  France.  L'affaire  fut  si 
bien  ménagée ,  qu'enfin  après  une  suspension 
d'armes,  les  deux  rois,  par  le  moyen  de  cette 
alliance,  conclurent  la  paix  au  mois  d'août. 

Au  mois  de  novembre  ensuivant,  la  prin- 
cesse fut  amenée  en  France  et  le  mariage 
consommé.  Ces  noces  sans  doute  ne  plurent 
guère  au  duc  de  Valois,  qui  avait  déjà  le 
pied  sur  les  marches  du  trône  royal.  Au 
mois  de  mai  précédent,  le  roi,  ne  songeant 
pas  encore  à  se  remarier,  lui  avait  fait  épou- 
ser madame  Claude,  sa  fille  aînée,  et  même 
avait  mis  les  époux  en  possession  du  duché 
de  Bretagne;  mais  il  témoigna  bien  qu'il  s'en 
repentait  en  disgraciant  le  président  Antoine 
Duprat,  qui  l'avait  porté  à  le  faire;  car,  dans 
l'espérance  d'avoir  des  enfants  de  sa  seconde 
femme,  il  regardait  le  prince  d'un  œil  de  ja- 
lousie. Or,  comme  si  la  jeunesse  et  la  force 
lui  fussent  revenues  avec  une  jeune  épouse  , 
il  avait  repris  ses  desseins  d'Italie.  Les  Fran- 
çais n'y  tenaient  plus  aucune  place  ;  la  lan- 
terne de  Gènes  avait  enfin  été  prise  et  rasée 
par  les  Génois,  et  les  châteaux  de  Crémone  et 
de  Milan  étaient  venus  entre  les  mains  de 
Sforce  :  toutefois  ces  difficultés  irritant  son 
courage,  il  faisait  marcher  vers  ce  pays-là 
vingt  mille  lansquenets  qu'il  avait  levés  pour 
ce  sujet.  Leduc  de  Bourbon,  chef  de  celte 
expédition,  s'était  déjà  avancé  à  Moulins, 
quand  ce  bon  roi  tomba  malade  le  pénul- 
tième de  novembre,  d'une  fièvre  continue, 
à  laquelle  s'étant  jointe  le  lendemain  une 
violente  dyssenterie,  il  mourut  le  premier 
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jour  de  janvier,  dans  son  palais  des  Tour- 
nelles  à  Paris,  le  cinquante-cinquième  de  son 
âge,  et  le  dix-septième  de  son  règne.  Plusieurs 
crurent  que  les  trop  grands  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  jeune  reine  avaient  causé  sa 
mort. 

Le  jour  même  de  son  décès,  il  fit  de  si  fu- 
rieux vents  qu'ils  renversèrent  plusieurs  bâ- 
timents à  Paris  ;  et,  contre  l'ordre  des  sai- 
sons, on  entendit  en  maints  endroits  de  la 
France  gronder  des  tonnerres  plus  épou- 
vantablemcnt  qu'au  milieu  de  l'été,  qui  fu- 
rent suivis  de  prodigieux  orages  de  grêle  et 
même  de  cailloux  :  e'étaient  des  signes  que  la 
félicité  et  le  siècle  d'or  allaient  abandonner 
la  France,  et  des  présages  manifestes  de  lon- 
gues guerres  et  diverses  vexations  que  devait 
souffrir  ce  royaume  depuis  son  trépas  jus- 
qu'au règne  de  Henri  le  Grand.  Ce  prince  af- 
fectionna le  bien  et  le  repos  de  ses  peuples 
sur  toutes  choses,  de  telle  façon  que,  depuis 
le  jour  de  son  avènement  à  la  couronne,  il 
rabaissa  toujours  les  tailles  et  les  impôts,  et 
quelque  nécessité  qui  l'en  pressât,  d  aima 
mieux  hasarder  de  perdre  l'Italie  que  de  char- 
ger ses  sujets  du  moindre  subside.  Il  voulut 
que  les  Français  fussent  tout  à  fait  francs, 
disant  «  qu'un  bon  pasteur  ne  saurait 
u  trop  engraisser  son  troupeau.  »  Pour  cet 
effet,  il  travailla  le  premier  à  faire  fleurir  le 
commerce,  fit  bâtir  quantité  de  vaisseaux  sur 
ses  côtes,  et  institua  des  manufactures  en 
plusieurs  endroits.  Il  accoutuma,  par  une 
exacte  discipline,  ses  gens  de  guerre  à  vivre 
si  religieusement  que,  de  son  temps,  les 
bourgades  se  disputaient  à  qui  aurait  l'hon- 
neur de  les  loger.  Il  châtia  rigoureusement 
les  usuriers  et  les  juges  concussionnaires  ,  et 
régla  si  bien  la  noblesse  par  ses  exemples , 

au'il  n'entendit  jamais  les  petits  se  plaindre 
es  grands  ;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  il 
voulut  être  appelé  pkre  ou  peuple,  nom  qui  me 
semble  incomparablement  plus  beau  et  plus 
saint  qu'aucun  autre  que  puisse  prendre  un 

E rince.  Quand  il  allait  par  les  champs,  les 
onnes  gens  accouraient  de  plusieurs  jour- 
nées pour  le  voir,  lui  jonchant  les  chemins  de 
fleurs  et  de  feuillages,  et,  comme  si  c'eût  été 
un  dieu  visible,  essayaient  de  faire  toucher 
leurs  mouchoirs  à  sa  monture,  pour  les  gar- 
der comme  de  précieuses  reliques.  Enfin  les 
bénédictions  dont  ils  le  comblaient  sont  en- 
core demeurées  dans  la  bouche  de  la  posté- 
rité; sa  mémoire  est  si  sainte  et  si  vénérable 
parmi  les  Français,  .que,  toutes  les  fois  qu'il 
se  propose  dans  les  Etats  ou  les  parlements  du 
royaume  de  le  réformer  et  d'y  ramener  la 
félicité,  ou  se  met  aussitôt  sur  les  louanges 
de  ce  prince,  et  l'on  propose  son  gouverne- 
ment a  ses  successeurs  comme  un  très  parfait 
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modèle  de  bonté.  Il  était  ,  comme  sont 
tous  les  grands  courages ,  ennemi  mortel 
des  flatteurs,  des  jureurs  et  des  médisants; 
il  faisait  pourtant ,  un  conte  de  bonne 
grâce,  et  se  plaisait  à  entendre  et  à  dire 
de  bous  mots.  On  en  a  recueilli  plusieurs 
de  sa  bouche,  dont  quelques  uns  sont  encore 
aujourd'hui  dans  celle  un  vulgaire.  Il  disait 
que  le  menu  peuple  et  les  paysans  étaient  la 
proie  des  tyrans  et  des  gens  d'armes,  et  que 
ceux-là  étaient  la  proie  du  diable;  qu'il  n'est 
point  de  pire  eau  que  celle  qui  dort;  par  où 
il  taxait  l'humeur  taciturne  de  Charles  de 
Bourbon  ;  que  les  chevaux  courent  les  béné- 
fices, mais  que  les  ânes  les  attrapent  ;  que  l'a- 
mour était  le  tyran  des  vieillards  et  le  roi  des 
jeunes  gens  ;  qu'il  n'y  avait  rien  de  meilleur 
«oui  la  vue  que  de  voir  souvent  des  gens  de 
bien,  et  ne  point  voir  de  procureurs  ni  d'ad- 
vocats,  et  que  ces  gens  avaient  coutume  d'a- 
longer  le  cuir  avec  les  dents,  en  expliquant 
les  lois  à  leur  propos;  que  ceux  qui,  les  pre- 
miers, avaient  permis  aux  prélats  de  se  mêler 
de  la  guerre  avaient  gâté  la  discipline  mili- 
taire et  l'ecclésiastique  ;  que  la  plupart  des 
gentilshommes  ressemblaient  à  Actéon  et  à 
Ûioniède  ,  étant  mangés  de  leurs  chevaux  et 
de  leurs  chiens.  Ayant  un  jour  trouvé  deux 
conseillers  du  parlement  qui  jouaient  à  la 
paume,  il  les  tança  fort  rudement  de  ce  qu'ils 
profanaient  la  dignité  d'un  si  auguste  sénat , 
les  menaçant  de  leur  ôter  leur  charge,  et  de 
les  mettre  au  rang  de  ses  valets  de  pied  s'ils  y 
retournaient  jamais.  Il  lançait  souvent  quel- 
que trait  piquant  contre  Jules.  Une  fois,  sur 
ce  qu'il  avait  donné  le  chapeau  de  cardinal  à 
quelque  homme  ignorant  et  mal  fait  :  u  U 
»  joue,»  dit-il,  «de  belles  farces  de  nous  repré- 
»•  senter  des  singes  en  robe  d'écarlate,  et  des 
»  ânes  couverts  de  peau  de  lion.  »  Il  avait 
accoutumé  de  dire  que  les  Grecs  ayant  fait 
peu  de  chose  l'avaient  bien  amplifié  par  leur 
éloquence;  que  les  Fiançais  avaient  beaucoup 
fait  et  peu  écrit;  mais  que  les  Romains  avaient 
fait  de  belles  actions,  et  qu'ils  les  avaient  di- 
gnement racontées.  Il  observait  une  grande 
sobriété  et  vivait  fort  règlement  ,  hormis 
qu'à  l'armée  il  se  plaisut  à  coucher  sur 
la  dure,  et  ne  s'épargnait  non  plus  qu'un 
simple  soldat.  Mais,  dans  sa  jeunesse,  il  n'a- 
vait pas  gardé  la  même  continence  pour  les 
femmes  que  pour  les  viandes  ;  il  les  avait  in- 
différemment aimées  avec  trop  de  licence  et 
sans  beaucoup  de  choix,  jusque-là  qu'un  jour 
il  abaissa  les  yeux  sur  une  petite  blanchis- 
seuse ;  aussi  paya-t-il  bien  l'intérêt  de  toutes 
ses  folies  sur  l 'arrière-saison  ,  étant  souvent 
tourmenté  de  la  goutte  dès  qu'il  eut  atteint 
l'âge  de  cinquante  ans. 
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ibançoIs  i",  mi'  boi  de  France  ,  dit  le  grand 

ROI  ET  LE  PÈRE  DES  BONNES  LETTRES. 

Les  excellentes  qualités  et  les  vertus  sur- 
éminentes  de  François  Ier,  ayant  excité  de 
hauts  désirs  en  son  esprit  ,  excitèrent  eu 
même  temps  de  la  jalousie  dans  celui  des 
autres  princes,  et  causèrent  ensuite  l'embra- 
sement de  toute  l'Europe  et  la  désolation  de 
la  France. 

Aucun  prince  n'avait  été  élevé  sur  le  troue 
avec  un  plus  universel  applaudissement  ni 
une  plus  grande  attente  de  tous  les  peuples; 
ils  admiraient  en  sa  personne  tous  les  avan- 
tages qui  peuvent  charmer  les  yeux  ,  une  ex- 
cellente beauté,  une  agréable  adresse,  un 
port  plein  de  majesté  et  de  bonne  grâce;  avec 
cela,  une  générosité  royale,  une  libéralité 
saus  pareille,  une  grande  humanité  envers  un 
chacun,  et  la  fleurissante  verdeur  de  son  âge  , 
qui  n'était  que  de  vingt  ans.  La  noblesse  , 
chaiméc  de  sa  courtoisie  et  se  promettant  de 
son  humeur  splendide  les  récompenses  dont 
Louis  XII  lui  avait  été  un  peu  chiche,  l'envi- 
ronnait avec  des  respects  presque  plus  grands 
qu'il  ne  s'en  doit  à  un  homme  mortel  ;  telle- 
ment qu'il  semblait  bien  au  jeune  roi  qu'avec 
l'affection  de  ce  corps  presque  invincible,  il 
ne  ferait  pas  moins  qu'autrefois  avait  fait 
Alexandre  de  Macédoine.  Ainsi ,  avec  le  titre 
de  roi  de  France  ,  il  prit  aussi  le  titre  de  duc 
de  Milan,  résolu  de  passer  en  Italie  au  plus  tôt. 

Pendant  les  préparatifs  de  ce  voyage  ,  il  se 
fit  sacrer  à  Reims,  et  alla  ensuite  rendre  ses 
vœux  sur  les  tombeaux  des  martyrs  à  Saint- 
Denis  ,  et  après,  afin  que  les  Parisiens  partici- 
pent à  la  joie  de  son  avènement ,  il  les  réjouit 

£ar  les  spectacles  de  plusieurs  tournois  cl  so- 
mmés magnifiques  Cependant  il  travaillait 
à  des  choses  plus  sérieuses,  et  se  fortifiait 
d'alliances.  Celle  des  Vénitiens  lui  fut  assurée, 
moyennant  qu'il  les  assisterait  à  recouvrer  les 
places  que  l'empereur  avait  prises  sur  eux , 
comme,  en  revanche,  ils  l'aideraient  à  la  con- 
quête et  à  la  défense  du  Milanais.  En  même 
temps  il  uégocia  si  diligemment  avec  le  roi 
d'Angleterre  et  l'archiduc  Charles,  que  ces 
princes  envoyèrent  leurs  favoris  ,  savoir  : 
Charles  de  lïraudon ,  et  Henri  ,  comte  de 
Nassau,  en  ambassade  à  la  cour  de  Fiance, 
avec  pouvoir  de  traiter  une  confédération 
avec  lui.  Le  roi  d'Angleterre,  encore  piqué 
des  fouibes  de  son  beau-père  Ferdinand,  la 
ratifia,  presque  aux  mêmes  conditions  qu'il 
l'avait  faite  avec  le  feu  roi ,  réservant  à  l'Ecos- 
sais le  temps  de  trois  ans  pour  y  entrer.  Et 
l'archiduc  .  tant  à  cause  que  ses* peuples  fla- 
mands ,  désirant  vivre  à  leur  aise ,  ne  vou- 
laient point  de  guerre  contre  la  France,  qu'à 
raison  de  ce  qu'il  craignait  qu'avenant  la  mort 
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de  son  oncle ,  les  Français  le  traversassent  en 
la  succession  des  Espagnes  ,  rendit  première- 
ment hommage  au  roi  de  l'Artois  ,  Flandre  et 
Charolais,  par  l'entremise  de  iNassau;  ensuite 
il  accorda  la  confédération  avec  plusieurs 
conditions,  desquelles  ni  lui  ni  le  roi  ne  re- 
gardaient pas  tant  l'observation  à  l'avenir 
que  l'utilité  présente. 

Comme  le  roi  contenta  ces  deux  grands 

F rinces  pour  sa  sûreté  ,  il  voulut  aussi ,  pour 
estime  de  sa  générosité,  combler  sa  cour  de 
joie  et  de  bienfaits.  L'n  considération  de  ma- 
dame Louise,  sa  mère,  il  érigea  l'Angoumois 
en  duché  ;  en  faveur  de  François  de  Bour- 
bon,  comte  de  Saint-Pol,  Chàtellerault  en 
duché  et  pairie,  et  fit  pareil  honneur  à  la 
comté  de  Vendôme,  pour  l'amour  de  Charles 
de  Bourbon  qui  eu  était  comte.  Au  duc  d'A- 
lençon  il  donna  sa  sœur  Marguerite  et  le  gou- 
vernement de  Normandie  ;  au  seigneur  de 
Boisy  Arthur  de  Gouflier,  qui  avait  gouverné 
sa  jeunesse ,  la  charge  de  grand-maître  et  la 
première  autorité  en  l'administration  de  ses 
affaires ,  avec  l'assistance  de  Florimond  de 
Robertet;  et  à  La  Palisse,  des  mains  duquel  il 
avait  retiré  cette  charge  de  grand-maitre ,  un 
bâton  de  maréchal.  Anne  de  Montmorency  et 
Philippe  de  Chabot,  deux  jeunes  seigneurs 
qui  possédaient  ses  bonnes  grâces,  serout 
aussi  pourvus  des  plus  belles  charges. 

Tandis  que  le  roi  faisait  ces  changements  à 
la  cour,  il  faisait  aussi  marcher  son  artillerie, 
amassait  des  gens  de  guerre  de  tous  côtés,  aug- 
mentait ses  ordonnances  jusqu'à  quatre  mille 
hommes  d'armes,  et,  outre  les  lansquenets, 
tirait  dix  mille  fantassins  des  contrées  de  Bis- 
caye, par  le  moyen  de  Pierre  de  Navarre. 

Il  se  fit  une  foule  d'autres  préparatifs  de 
guerre ,  desquels  il  n'y  eut  pas  à  douter  que 
le  roi  ne  marchât  tout  droit  à  la  conquête  du 
Milanais  ;  il  s'était  déjà  avancé  jusqu  à  Lyon, 
et  de  là  ,  signe  certain  qu'il  sortirait  du 
royaume,  il  avait  ordonné  que  madame  sa 
mère  serait  régente.  Ou  comptait  en  son  ar- 
mée deux  mille  cinq  cents  lances,  et  quarante 
mille  hommes  de  pied,  savoir:  vingt-deux 
mille  lansquenets,  dix  mille  Gascons  et  Bas- 
ques, et  huit  mille  Français;  avec  cela,  trois 
mille  pionniers  ,  un  équipage  incroyable  d'ar- 
tillerie et  de  munitions ,  et  un  train  encore 
beaucoup  plus  grand  de  vivandiers  et  de 
pourvoyeurs,  lien  ordonna  la  marche,  confia 
au  connétable  l 'avant-garde,  se  réserva  la 
bataille,  et  au  duc  d'Alençon  le  commande- 
ment de  l'arrière-garde.  Le  duc  de  Gueldres 
était  capitaine  de  tous  les  lansquenets,  entre 
lesquels  il  y  avait  une  légion  d'aventuriers  ou 
routiers,  qui,  de  la  couleur  de  ses  enseignes, 
s'appelait  la  liande  noire ,  renommée  par  les 
guerres  que  le  Gueldrois  avait  maintenues 
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vingt  ans  durant  contre  l'empereur.  La  diffi- 
culté était  de  faire  passer  cette  puissante  ar- 
mée par  les  montagnes  des  Alpes.  Il  y  a  deux 
passages  assez  commodes,  par  lesquels  on  va 
d'ordinaire  de  France  en  Italie  :  l'un  par  le 
mont  Cenis ,  et  l'autre  par  le  mont  Genèvre; 
mais  les  Suisses  les  avaient  saisis  de  bonne 
heure ,  et  gardaient  soigneusement  toutes  les 
avenues  des  environs,  au  nombre  de  vingt- 
cinq  mille.  Sur  des  avis  envoyés  par  Trivulce, 
l'armée  passa  entre  les  Alpes  Coliennes  et 
Maritimes,  dans  le  marquisat  de  Saluées,  par 
le  détroit  de  Roquepierre,  près  Saint-Pol. 
Les  Suisses  ne  se  doutaient  nullement  que 
l'armée  française  dût  essayer  ce  chemin,  d'au- 
tant qu'il  leur  semblait  impossible  qu'elle  y 
fît  passer  l'artillerie.  Elle  effectua  cependant 
ce  passage  ,  mais  non  sans  d'incroyables  diffi- 
cultés ,  et  par  là  trompa  la  vigilance  des  Suis- 
ses ,  occupés  à  surveiller  le  mont  Cenis  et  le 
mont  Genèvre. 

Cependant  le  pape  Léon  ,  se  déclarant  ou- 
vertement pour  la  ligue,  avait  envoyé  de 
l'argent  aux  Suisses  ,  et  ordonné  le  cardinal 
de  Sion  son  légat  et  général  sur  toute  l'armée, 
avec  laquelle  se  devait  joindre  Laurent  de 
Médicis ,  son  neveu ,  Julien ,  frère  de  sa  sain- 
teté, venant  de  décéder.  D'autre  part,  Antoine 
Colonne,  l'un  de  ses  chefs,  devait  faire  tète 
aux  Vénitiens ,  qui  avaient  une  armée  sous  la 
conduite  de  l'Alviane ,  toute  prête  ou  d'atta- 
quer Brescia  et  Vérone ,  ou  de  secourir  les 
Français.  L'un  des  frères  de  cet  Antoine, 
nommé  Prosper,  occupait  le  marquisat  de 
Saluées  ;  1rs  Français  le  surprirent,  dînant  à 
Villefranche,  lui  et  tous  ses  gens,  sans  coup 
férir.  Cet  exploit  apporta  beaucoup  de  gloire 
et  un  grand  butin ,  entre  autres  choses  de 
douze  cents  coursiers  de  Naples  ;  mais  un  très 
notable  avantage  aux  affaires  des  Français,  les 
Suisses,  intimidés  ,  ayant  abandonné  les  pas- 
sages. Léon  ,  étrangement  alarmé  de  cette 
descente,  fut  sur  le  point  de  rendre  de  très 
humbles  soumissions  au  roi ,  et  de  restituer 
Bologne  aux  Bentivoglio  :  toutefois  les  re- 
montrances très  hardies  de  son  consistoire 
rassurèrent  un  peu  son  esprit ,  mais  elles  ne 
l'empêchèrent  pas  de  lui  envoyer  Cintio  de 
Tivoli,  son  confident,  pour  traiter  secrète- 
ment de  quelque  accord  avec  lui.  A  1 1  suite  de 
cela  ,  les  Suisses  étant  donc  délogés,  le  roi  se 
mit  à  leur  poursuite».  Le  duc  de  Savoie  vint 
au  devant  de  lui  à  Montcallier,  et  le  lit  rece- 
voir en  grande  magnificence  à  Turin  ;  de  là  , 
sans  faire  séjour,  il  marcha  à  Chivas,  que  les 
Suisses  avaient  brûlé,  et  de  Chivas  à  Verceil, 
ne  leur  donnant  aucun  loisir  .de  reprendre 
leurs  esprits  qu'il  ne  les  eût  remis  dans  Mi- 
lan :  après  cela  il  s'alla  camper  à  mi-chemin 
de  cette  ville  et  de  Marignan.  Alors  fut  conclu 
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un  accord  avec  les  Suisses ,  moyennant  que  le 
roi  leur  paierait  sept  cent  mille  écus;  mais 
ceux-ci  ayant  reçu  un  renfort  de  six  mille 
hommes,  le  jeudi  i3  décembre,  le  capitaine 
Rost,  qui  les  commandait,  s'avança  aux  fau- 
bourgs de  Milan,  ayant  pensé  surprendre  l'ar- 
gent que  Lautrec  avait  porté  à  Galeras  pour  le 
leur  bailler,  suivant  les  articles  de  l'accord.  Là, 
ils  se  mirent  en  bataille,  et,  quoiqu'il  ne  restât 
plus  guère  de  jour,  marchèrent  sans  tambours 
vers  l'armée  française,  en  telle  allégresse  que 
s'ils  eussent  couru  à  une  victoire  certaine.  Ils 
étaient  bien  au  nombre  de  trente-deux  mille, 
mais  n'avaient  pour  toute  cavalerie  que  trois 
cents  Italiens.  Le  connétable  et  Trivulce,  qui 
commandaient  l'avant-garde ,  s'étaient  saisis 
du  grand  chemin ,  fortifié  de  tous  côtés  par 
des  fossés  rehaussés  avec  de  grandes  levées  à 
la  mode  du  pays.  Le  roi  et  le  duc  d'Alençon 
avaient  assis  la  bataille  et  l'arrièrc-garde  un 
peu  plus  en  arrière ,  et  assez  près  l'une  de 
l'autre  tout  au  long  du  circuit  il  y  avait 
des  fosses  ou  rigoles  que  les  paysans  avaient 
faits  pour  arroser  leurs  champs. 

Les  chances  de  la  bataille  furent  d'abord 
diverses  :  les  Français,  inquiétés  par  les  Suis- 
ses, sont  bientôt  rassurés  par  le  connétable. 
Alors  s'échauffe  une  cruelle  mêlée  :  les  canons 
tonnent  horriblement;  les  Gascons  et  Basques 
font  pleuvoir  des  nuées  de  traits  et  de  dards  ; 
les  Suisses  et  les  lansquenets  se  chamaillent  à 
coups  de  pique  et  d'épée,  et  la  cavalerie  tour- 
noie et  volte  à  l'entour  des  bataillons  serrés  des 
ennemis  qui,  une  fois  rompus  et  une  autre 
fois  ralliés,  maintenant  lui  cèdent,  puis  après 
l'arrêtent  tout  court.  Les  deux  généraux  des 
armées,  un  grand  roi,  selon  sa  qualité,  dési- 
reux de  gloire  et  de  triomphe,  et  un  cardinal, 
contre  sa  profession,  respirant  le  sang  et  le 
carnage,  paraissaient  tous  deux  à  la  tète  de 
leurs  troupes  et  se  faisaient  voir  de  rang  en 
rang  pour  les  animer.  Le  cardinal,  prodige 
épouvantable,  avec  ses  habits  sacrés,  avec  ce 
chapeau  apostolique  et  cette  sainte  pourpre, 
allait  encourageant  les  Suisses  par  des  exhor- 
tations de  feu  et  de  furie,  comme  uu  homme 
hors  du  sens,  ou  qui  eût  été  tourmenté  d'un 
frénétique  démon  ;  et  le  roi,  se  déclarant  gé- 
néreusement tel  qu'il  était  par  une  cotte  d'ar- 
mes de  couleur  d'azur  sursemée  de  fleurs  de 
lis  d'or,  et  par  un  riche  armet  sur  lequel 
flamboyait  une  précieuse  rose  d'escarboucles, 
montrait  aux  siens,  par  ses  paroles  et  par  ses 
exemples,  comme  il  fallait  déployer  les  efforts 
de  leur  vertu.  Dans  cet  obstine  conflit,  les 
Suisses  pénétrèrent  un  coup  jusqu'à  l'artil- 
lerie des  Français  et  la  pensèrent  prendre; 
mais  incontinent  ils  furent  rechassés  et  re- 
çurent grand  dommage  des  traits  des  Gascons. 
Le  comte  de  Sancerre,  Imbercourt,  Bussy 
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d'Amboise  et  François  de  Bourbon  sont  acca- 
blés, et  le  connétable,  n'osant  porter  secours  à 
ce  sien  frère,  l'abandonne,  à  ce  que  depuis  le  roi 
le  comptait  dans  la  presse  des  ennemis.  Lue 
partie  d'environ  deux  mille  Suisses  vint  pas- 
ser de  roideur  vis  à  vis  du  roi  qui,  les  char- 
geant Gaillardement,  attira  sur  soi  un  dange- 
reux choc.  Tallemond,  fils  de  La  Trémouille, 
les  seigneurs  de  Koye  et  de  Mony  y  succom- 
bèrent ;  et,  de  la  part  des  ennemis,  Rodolf 
Longs  et  Valter  Ofs.  Ainsi  il  fut  combattu 
jusqu'à  quatre  heures  avant  dans  la  nuit, 
dont  l'obscurité  ayant  fait  retirer  les  deux  ar- 
mées, elles  achevèrent  la  nuit  en  de  grandes 
inquiétudes  et  appréhensions,  songeant  beau- 
coup plus  au  péril  du  lendemain  qu'à  se  re- 
poser des  fatigues  présentes.  Le  cardinal,  fort 
étonné  d'avoir  trouvé  une  plus  rude  journée 
qu'il  n'avait  fait  à  Novare  ,  se  sauva  à  Milan 
comme  pour  aller  faire  venir  des  vivres  aux 
Suisses;  mais  le  roi,  attendant  en  extrême 
souci  l'issue  de  cette  nuit  et  du  hasard  incer- 
tain de  la  journée,  se  reposa  seulement  quel- 
que demi- heure  sur  l'aiTtît  d'xin  canon,  où, 
pour  prendre  un  peu  d'air,  il  leva  son  annet 
et  rafraîchit  son  ardente  soif  avec  de  l'eau 
trouble  qu'un  soldat  lui  trouva  avec  grande 
peine  dans  un  fossé.  Le  reste  du  temps,  il  l'em- 
ploya à  faire  placer  son  artillerie  aux  lieux  né- 
cessaires, à  ordonner  de  ce  qu'il  faudrait  faire 
le  lendemain,  et  à  soldats  les 

uns  après  les  autres. 

Le  jour  venu,  les  Suisses  recommencèrent 
le  choc  aussi  furieusement  qu'auparavant. 
Deux  de  leurs  bataillous  attaquèrent  l'avant- 
garde  et  la  bataille  du  roi,  et  un  autre,  en 
même  temps,  tourna  le  long  du  camp  pour 
charger  l'arrière-garde  qui  n'était  point  re- 
tranchée. Des  deux  premiers,  il  n'y  en  eut 
pas  la  moitié  qui  pût  venir  aux  mains  ;  le 
troisième  donna  si  impétueusement  sur  notre 
arrière-garde,  que  les  premiers  escadrons  de 
la  cavalerie  tournèrent  le  dos  et  s'enfuirent 
jusqu'à  Lodi  en  telle  déroule  que  ceux  qui 
les  virent  fuir  écrivirent  par  toute  l'Italie  que 
l'armée  française  avait  été  défaite  ;  mais  le 
duc  d'Alençon,  survenant  avec  un  gros  esca- 
dron de  bons  gens  d'armes,  les  soutint  vigou- 
reusement et  les  repoussa.  Les  Suisses,  quoi- 
que désespérant  de  vaincre,  s'opiniâtraient  à 
mourir  tous  plutôt  au'à  quitter  le  champ, 
quand  l'Alvianc,  général  des  Vénitiens,  vint, 
à  l'improviste,  les  charger  en  queue,  ayant  eu 
nouvelle  de  la  bataille  sur  le  minuit.  La  dé- 
route des  Suisses  étant  complète,  il  fut  résolu 
dans  le  conseil  qu'on  ne  les  poursuivrait  point 
à  outrance,  et  ils  se  retirèrent  dans  Milan. 
Sitôt  qu'ils  furent  arrivés  dans  la  ville,  pour 
avoir  quelque  sujet  de  s'en  aller,  ils  de- 
mandèrent leur  paie  à  Sforze,  qu'ils  savaient 
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bien  n'avoir  point  d'argent,  et  là  dessus,  quel- 
ques remontrances  que  leur  fît  le  «  animal  de 
Sion,  s'en  retournèrent  en  leurpays.  Il  en  resta 
seulement  quinze  cents  qui  demeurèrent  à  la 
garde  du  château.  Sforze  s'enferma  dedans,  à 
la  persuasion  du  cardinal,  qui  se  retira  vers 
l'empereur  pour  le  solliciter  d'entreprendre 
sa  défense,  et  s'obligea  par  serment  de  reve- 
nir avant  deux  mois. 

En  mémoire  de  cette  célèbre  victoire,  le  roi 
fit  bâtir  une  chapelle  sur  le  lieu,  et,  l'après- 
midi  du  jour  même  de  la  bataille,  fit  faire 
une  procession  solennelle,  ordonnant  que,  du- 
rant trois  jours,  on  y  oflrit  à  Dieu  le  saint  sa- 
crifice des  chrétiens.  Il  se  trouva  sur  le  champ 
quatorze  mille  Suisses  morts  et  près  de  quatre 
mille  Français.  Trivulce,  qui  s'était  trouvé  à 
dix-huit  batailles,  disait  que  celle-ci  était  une 
bataille  de  géants,  et  que  toutes  les  autres 
n'étaient,  en  comparaison,  que  des  jeux  d'en- 
fants. Entre  ceux  qui  y  firent  le  mieux,  Guise, 
Saint-Pol,  Trivulce,  Chabannes,  LaTrémouille 
et  le  chevalier  Bavard  signalèrent  leur  har- 
diesse et  leur  conduite  dans  les  plus  grands 
hasards.  Le  roi  aussi  s'efforça  de  tout  sou  pou- 
voir de  gagner  l'honneur  de  la  journée,  et  se 
tira  de  maints  périls  plutôt  par  sa  propre  vertu 
que  par  l'aide  des  siens,  remportant  sur  ses  ar- 
mes les  marques  de  plus  de  vingt  coups.  Aussi, 
s'étant  bien  éprouvé  lui-même,  il  se  jugea 
digne  d'être  fait  chevalier  ;  donc,  suivant  l'an- 
cienne cérémonie,  il  reçut  l'accolade  et  Pépëe 
nue  du  bon  chevalier  Bayard,  en  présence  des 
princes  et  grands  seigneurs  qui  ne  conçurent 
point  de  jalousie  qu  un  tel  honneur  fût  dé- 
féré à  un  homme  dont  la  vertu  n'avait  point 
d'égale.  La  ville  de  Milan,  abandonnée  des 
Suisses,  se  mit  entre  les  mains  du  vainqueur  : 
le  connétable  y  entra  avec  une  partie  de  l'ar- 
mée pour  assiéger  le  château.  Le  roi,  jugeant 
qu'il  serait  peu  séant  à  sa  majesté  d'entrer 
dans  une  ville  qu'il  n'avait  pas  toute  conquise, 
s'en  alla  à  Pavic.  Lorsque,  ensuite,  le  château 
de  Milan  eut  capitulé,  François  fit  son  entrée 
solennelle  dans  la  ville,  puis  s'en  alla  à  Vigève, 
où  il  reçut  des  ambassadeurs  de  tous  les 
princes  d'Italie,  et  traita  d'alliance  avec  eux, 
même  avec  le  pape  qui,  cédant  à  la  nécessité, 
sans  changer  néanmoins  ses  premières  incli- 
nations, obtint  enfin  la  paix  qu'il  n'avait  point 
envie  de  garder,  et  la  facilité  du  roi  ou  le  res- 
pect qu'il  eut  pour  le  saint-siége  fut  tel 
qu'il  prit  le  pape,  la  maison  de  Médicis  et 
l'Etat  de  Florence  sous  sa  protection,  consen- 
tit qu'il  démit  François  de  la  Rovèrc  du  du- 
ché d'L'rbin,  et  qu'il  retînt  Bologne,  pourvu 
qu'il  lui  remît  Parme  et  Plaisance  ;  il  fut  aussi 
convenu  qu'ils  s'entreverraient  à  Bologne. 
Le  pape  s'y  rendit  le  neuvième  de  décembre, 
et  le  roi  deux  jours  après,  sans  compagnie  de 
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guerre  et  avec  fort  petite  cour;  le  cardinal  de 
Fiesque  et  le  cardinal  de  Médicis,  légats  apos- 
toliques, étant  allés  le  recevoir  jusque  sur  les 
contins  du  territoire  de  Rége.  Ayant  été  admis 
au  consistoire  avec  des  cérémonies  extraordi- 
naires, il  offrit  obéissance  au  pape  par  la 
bouche  de  son  chancelier  qui  s'aj;enouilla  de- 
vant Sa  Sainteté;  mais  lui,  cependant,  demeura 
debout,  la  tète  couverte;  et  après  que  son 
chancelier  eut  rendu  les  soumissions,  il  les 
approuva  d'une  simple  inclination  de  tète  et 
d'épaules.  Le  jour  suivant,  le  pape  honora  du 
chapeau  de  cardinal  Adrien  Gouffier,  évoque 
de  Constance ,  depuis  évéque  d'AIbi  et  légat 
en  France,  pour  gratifier  sou  frère  Arthur  qui 
gouvernait  L'esprit  du  roi.  Ces  deux  grands 
princes,  se  témoignant  mutuellement  de  par- 
ticulières démonstrations  d'amitié,  logèrent, 
durant  trois  jours,  au  même  palais.  11  y  fut 
parle  d'assaillir  le  royaume  de  Naples  à  com- 
muns frais,  et  de  le  diviser  par  ensemble.  Le 
pape  promit  de  rendre  Modènc  et  Règo  au  duc 
de  Ferrare,  et  de  remettre  Parme  et  Plaisance 
entre  les  mains  du  roi  ;  mais  ne  put  être  in- 
duit à  laisser  le  duché  d'Urbin  à  François  de 
la  Ilovère ,  pour  ce  qu'il  l'avait  destiné  à 
Laurent  de  Médicis  ;  au  contraire,  il  obligea 
le  roi  de  lui  prêter  ses  armes  pour  le  dépos- 
séder. En  récompense,  il  lui  offrit  le  titre  d'em- 
pereur de  Constantinople,  pour  l'embarquer 
à  la  guerre  contre  les  Turcs  ;  mais  le  conseil 
du  roi  ne  trouva  pas  bon  qu'il  se  chargeât  de 
cette  couronne  imaginaire  ni  d'une  si  grande 
entreprise.  En  cette  entrevue,  fut  aussi  dressé 
le  concordat  par  lequel  le  roi  aurait  le  pou- 
voir d'élire  les  évèques,  abbés  et  prieurs,  et 
le  pape  percevrait  le  revenu  de  la  première 
année  de  ces  bénéfices  vacants.  Auparavant, 
ce  droit  d'élection  appartenait  aux  chapitres 
et  églises  qui  nommaient  deux  ou  trois  per- 
sonnes dont  le  roi  en  pouvait  choisir  une  à  sa 
volonté.  Le  roi,  étant  de  retour  à  Milan,  y 
rétablit  le  sénat,  licencia  son  armée,  hormis 
six  mille  lansquenets  et  quatre  mille  aventu- 
riers français  qu'il  ordonna  pour  la  garde  de 
cet  Etat,  et  laissa  le  gouvernement  du  duché 
au  connétable  de  Bourbon.  Avant  que  de  par- 
tir d'Italie,  il  trouva  moyen  d'adoucir  la  haine 
des  Suisses  et  renouvela  l'alliance  avec  eux. 

Cela  fait,  le  roi  s'en  retourna  en  France,  où 
le  rappelait  promptement  la  crainte  qu'il 
avait  des  menées  du  roi  d'Angleterre.  L'An- 
glais s'était  raccommodé  avec  Ferdinand  ,  et 
tous  deux  machinaient  contre  François  en 
Italie,  en  Allemagne  et  parmi  les  Suisses. 
Mais,  comme  ils  démenaient  ces  pratiques,  la 
mort  enfin  termina  la  vie  et  les  fourbes  de 
Ferdinand.  Sa  femme,  désirant  d'avoir  des 
s,  lui  avait,  dès  l'an  i5i3,  fait  prendre 
breuvage  amoureux  pour  réchauffer  sa 
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froide  vieillesse,  dont  l'effet,  n'ayant  pas  suivi 
la  direction  espérée,  lui  brûla  le  foie  en  telle 
sorte,  qu'il  devint  hydropique  et  mourut  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  Par  son  testament, 
il  ordonna  que  l'évèque  de  Saragosse  ,  son 
fils  bâtard,  aurait  l'administration  d'Arragon, 
et  le  cardinal  Ximenès  de  Cisneros ,  arche- 
vêque de  Tolède,  celle  des  autres  royaumes , 
en  attendant  la  veuue  du  prince  Charles.  Jean 
d'Albretct  Catherine  de  Foix,  qu'il  avait  dé- 
pouillés du  royaume  de  Navarre,  ne  lui  sur- 
vécurent pas  longtemps.  Leur  fils,  nommé 
Henri,  prit  le  titre  de  roi  après  eux.  Peu 
avant  son  décès,  Jean  essaya  de  rentrer  en 
son  royaume,  guidé  par  Pierre,  fils  du  maré- 
chal de  Navarre,  issu  du  sang  royal  ;  mais 
son  armée  fut  défaite  au  val  de  Ronçal,  par 
Fcrnaud  de  Vilalva,  dont  ayant  reçu  les  nou- 
velles au  camp  du  château  de  Saiut-Jean- 
Pied-dc-Port  qu'il  assiégeait ,  il  se  retira  en 
France.  Les  Navarrois  ayant,  en  cette  occa- 
sion, témoigné  par  leur  soulèvement  trop 
d'affection  envers  leur  prince  naturel ,  et  tâ- 
chant à  toute  heure  de  se  délivrer  du  joug 
castillan,  le  cardinal  Ximenès  commanda  à 
Vilalva  de  raser  tous  leurs  châteaux,  de  dé- 
manteler les  villes  et  de  ruiner  les  bourgades  ; 
ainsi,  hormis  Pampelune,  le  Pont-la- Reine 
et  l'Estelle,  toutes  les  forteresses  furent  abat- 
tues, et,  qui  pis  est,  ce  pauvre  royaume,  au- 

f>aravant  rempli  de  deux  mille  bourgs  et  vil— 
âges,  changeant  alors  sa  première  beauté  en 
une  triste  face  couverte  de  masures  et  de  cen- 
dres, devint  un  vaste  désert. 

La  mort  des  princes  navarrois  causa  le 
repos  du  côté  d'Espagne  ;  mais  l'Italie  n'eu 
jouissait  pas.  L'empereur  était  piqué  de  la 
perte  du  Milanais  qu'il  estimait  être  sien,  et 
de  ce  que  les  Vénitiens  tâchaient  de  recou- 
vrer sur  lui  les  villes  de  Brescia  et  de  Vérone. 
Le  roi,  comme  il  était  juste,  les  avait  assistés 
de  sou  armée  pendant  son  séjour  en  Italie  ; 
I  et  l'Ai viane,  leur  général,  étant  mort,  il  leur 
avait  donné,  pour  mettre  en  sa  place,  Jean- 
Jacques  Trivulce,  lequel,  après  quelques  ex- 
ploits, s'était  retiré  a  Milan.  Un  peu  avant 
Pâques,  comme  Lautrec,  envoyé  par  le  con- 
nétable ,  assiégeait  Brescia  avec  les  troupes 
françaises  et  vénitiennes ,  l'empereur  s'ache- 
mina en  Italie  par  le  pays  de  Trente,  condui- 
sant seize  mille  Allemands,  treize  mille  Suisses 
des  cinq  cantons,  et  trois  mille  chevaux.  Lau- 
trec s'étant  retiré  incontinent  à  Crémone  , 
et,  n'ayant  pu  défendre  le  passage  de  la  ri- 
vière d'Adde,  recula  jusque  dans  Milan  :  le 
connétable  fut  d'avis  d'y  renfermer  l'armée 
vénitienne  et  tout  l'espoir  de  la  guerre,  saus 
rien  hasarder  au  dehors  ;  ce  conseil,  qui  se 
trouva  salutaire  d'autant  que  l'empereur  s'é- 
tant amusé  à  battre  quelques  bicoques,  les 
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intelligences  des  bannis  se  découvrirent,  le 
courage  de»  Français  se  raffermit.  L'empereur 
s'était  imaginé  qu'à  son  arrivée  notre  armée 
se  retirerait  eu  France,  ce  qui  ne  lui  ayant  pas 
succédé  selon  ses  désirs,  il  désespéra  de  son 
entreprise;  et  ,  comme  il  était  défiant  et 
soupçonneux,  il  tomba  en  telle  appréhension 
que  ses  Suisses  ne  le  livrassent  aux  Français, 
ainsi  qu'ils  y  avaient  autrefois  livré  Louis 
Sforze,  qu'il  recula  son  armée  de  Milan  ; 
même,  un  soir,  sans  prendre  congé  de  ses  ca- 
pitaines, il  délogea  avec  deux  cents  chevaux, 
et  s'enfuit  en  grande  hàtc  en  Allemagne.  Son 
année  se  débanda  en  peu  dî  jours.  Le  duché 
étant  ainsi  délivré  de  ce  péril ,  le  connétable 
lut  rappelé  à  la  cour  pour  avoir  trop  bien 
servi,  et  Lautrec  substitué  gouverneur  du 
pays  en  sa  place. 

Diverses  pratiques  se  continuaient  sur  les 
divers  soupçons  et  intérêts  des  princes  de 
l'Europe.  Le  roi  n'était  point  content  du 
pape,  pour  ce  qu'il  ne  l'avait  point  secouru, 
selon  les  conventions  de  leur  accord,  contre 
le  dernier  effort  de  l'empereur ,  et  que  l'on 
avait  découvert  qu'il  incitait  les  Anglais  et  les 
Suisses  contre  la  France.  Toutefois  sa  ma- 
jesté s'efforçait  de  le  gagner  par  de  bons  of- 
fices, et  condescendait  à  toutes  ses  volontés; 
en  telle  sorte  que  les  Maures  courant  et  écu- 
inaut  la  mer  inférieure,  il  lui  offrit  d'y  en- 
voyer une  flotte  pour  la  sûreté  de  ces  plages. 
Pierre  de  Navarre  en  armait  une  à  Marseille 
de  son  consentement ,  pour  assaillir  les  riva- 
ges de  Barbarie  avec  six  mille  hommes  de 
pied,  espérant  d'y  bien  faire  ses  affaires  aux 
dépens  des  infidèles.  Charles  d'Autriche  re- 
doutait cela  avec  raison ,  mais,  d'ailleurs,  de 
bien  plus  pressantes  détresses  tourmentaient 
ce  jeune  prince.  Comme  l'absence  et  les  chan- 
gements des  souverains  excitent  toujours  des 
nouveautés,  les  peuples  d'Espagne,  tant  par 
leur  propre  mouvement  que  par  l'instigation 
des  seigneurs  qui  tendaient  chacun  à  ses  inté- 
rêts, se  portaient  à  une  révolte  universelle. 
La  présence  de  Charles  était  nécessaire  pour 
l'apaiser;  d'autre  part,  malaisément  pouvait-il 
abandonner  la  Flandre  qu'elle  ne  demeurât 
exposée  entre  les  assauts  du  roi  de  France  et 
du  roi  d'Angleterre.  Donc,  comme  il  ne  lui 
était  pas  sûr  de  s'éloigner  de  la  Flandre  sans 
cire  bien  avec  le  roi,  il  députa  Philippe  de 
Clèves  Ravastein  vers  lui,  pour  aviser  un 
lieu  commode  où  ils  se  pussent  entrevoir.  La 
ville  de  Cambrai  fut  assignée  pour  cet  effet; 
et  cependant,  afin  qu'ils  n'eussent  aucun  dif- 
férend à  démêler  ensemhle,  leurs  députés 
s'assemblèrent  à  Noyon ,  en  Picardie ,  le 
i5  d'août.  Là  ils  conclurent  un  traité  où, 
entre  autres  clauses,  il  fut  convenu  que  le  roi 
baillerai!  sa  fille  Lpuise,  qui  n'avait  qu'un 
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an ,  en  mariage  à  Charles ,  et ,  pour  dot 
d'icclle ,  les  droits  prétendus  au  royaume 
de  Naples,  à  la  charge  que  Charles,  en  atten- 
dant qu'elle  lût  en  âge  nubile,  paierait,  tant 
pour  son  entretien  que  pour  la  jouissance  de 
sa  part  du  royaume  de  Naples,  cent  mille 
écus  tous  les  ans;  qu'au  cas  que  Louise  vîntà 
mourir,  il  lui  baillerait  une  autre  fille  s'il  en 
avait,  sinon  madame  Renée;  que  Charles 
rendrait  le  royaume  de  Navarre  dans  six  mois, 
ou  qu'à  faute  de  ce  faire,  le  roi  pourrait  ai- 
der Henri  d'Albret  à  le  recouvrer.  Que  si 
l'empereur  voulait  remettre  Vérone  entre  les 
mains  du  roi  pour  la  rendre  aux  Vénitiens , 
ils  lui  paieraient  cent  mille  écus  et  le  roi  au- 
tant, et,  s'il  ne  le  faisait,  qu'il  serait  libre  au  roi 
d'assister  les  Vénitiens.  La  seigneurie  ne  laissa 
pas  de  la  faire  assiéger  par  Lautrec;  et  l'em- 
pereur enfin,  le  1 5  janvier  de  l'an  suivant,  la 
remit  entre  les  mains  de  Lautrec  qui,  au  nom 
du  roi,  la  rendit  à  la  seigneurie.  Ce  fut  la  fin 
de  la  sanglante  guerre  commencée  par  le  traité 
de  Cambrai  contre  cette  république,  et  la  fin 
aussi  des  entreprises  de  l'empereur  en  Italie. 

L'amitié  d'entre  le  roi  et  le  pape  semblait, 
parce  moyen,  être  entièrement  confirmée,  et 
l'on  croyait  que  leur  intelligence  ne  se  dût  ja- 
mais rompre,  vu  même  qu'ils  se  lièrenlensem- 
Mepardes  nœuds  d'alliance  particulière;  car  le 
pape  voulut  être  le  parrain  d'un  fils  qui  naquit 
alors  au  roi,  auquel  fut  donné  le  nom  du  père; 
et  Laurent  de  Médicis,  étant  venu  à  la  cour  de 
France  ,  épousa  une  parente  du  roi,  savoir 
Madeleine,  de  la  maison  de  Boulogne,  fille  et 
héritière  de  Jean  de  La  Tour,  et  de  Jeanne  de 
Bourbon,  sœur  de  Jean,  comte  de  Vendôme. 

L'an  i5i8  se  passa  sans  troubles,  non  pas 
sans  les  menées  ordinaires  d'entre  les  princes 
chrélieus.  Charles  d'Autriche  s'obligea  dere- 
chef, par  ses  députés,  à  tenir  le  traité  de 
Noyon  ;  même  la  fille  aînée  de  France ,  qu'il 
devait  épouser,  étant  morte,  il  donna  sa  pa- 
role qu  il  épouserait  la  seconde ,  nommée 
Charlotte.  Semblablement ,  le  roi  renouvela 
alliance  avec  Henri  d'Angleterre ,  et  le  pria 
d'être  parrain  d'un  second  fils  que  Dieu  lui 
avait  donné  ;  il  lui  fit  imposer  son  nom  de 
Henri  par  procureur.  Peu  après  encore,  fut 
arrêté  le  mariage  de  François  ,  dauphin  de 
France ,  avec  Marie  d'Angleterre ,  pour  lors 
unique  et  présomptive  héritière  de  ce  royaume. 

Pendant  ce  calme  ,  qui  couvait  la  guerre 
immortelle  d'entre  les  deux  souveraines  puis- 
sances qui  tiennent  l'empire  de  l'Europe  di- 
visé, mourut  Trivulce,  et  commencèrent  aussi 
à  s'éclore  de  funestes  débats  sur  le  fait  de  la 
religion.  Les  commencements  d'un  si  grand 
mal  parurent  premièrement  en  Allemagne; 
mais  l'origine  en  était  dans  tout  le  corps  de 
la  chrétienté ,  car  presque  tous  les  membres 
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en  étant  corrompus  par  d'étranges  vices  ,  et 
destitués  de  l'ardeur  de  cette  charité  qui  leur 
donne  la  vie  spirituelle,  s'approchaient  d'une 
manifeste  pourriture  ;  spécialement  l'état  ec- 
clésiastique s'était  gâté  par  une  crasse  igno- 
rance, par  une  sale  avance  et  par  toutes 
sortes  d'infâmes  débauches  ;  en  telle  sorte  que 
le  peuple,  voyant  les  grâces  spirituelles  et  les 
saints  mystères  en  des  maints  si  pollues  et  si 
vilaines,  s'en  dégoûta  peu  à  peu,  et,  par  l'hor- 
reur qu'il  conçut  des  ministres  de  la  religion, 
perdit  le  respectde  la  religion  même.  Il  y  avait 
déjà  longtemps  que  les  peuples  se  plaignaient 
de  ces  désordres;  mais  surtout  ils  murmu- 
raient des  débauches  ,  entreprises  et  malver- 
sations de  la  cour  de  Rome.  Or,  ces  mur- 
mures et  ces  plaiutes  générales  étant  le*  si- 

ënes  d'un  prochain  schisme .  il  advint  que  les 
onnes  lettres ,  qui  durant  plusieurs  siècles 
avaient  été  comme  ensevelies,  recommençant 
alors  de  paraître,  fournirent  des  armes  aux 
séculiers  pour  se  rebeller  tout  à  fait  contre 
les  ecclésiastiques;  d'autant  qu'au  nouveau 
retour,  par  manière  de  dire ,  des  arts  libéraux 
et  des  belles  sciences ,  les  curieux  couraient 
en  foule  aux  uuiversilés,  et  y  puisaient,  avec 
un  merveilleux  plaisir,  spécialement  la  con- 
naissance des  langues  anciennes  et  la  douceur 
de  l'éloquence  :  si  bien  que  leurs  esprits  étant 
enivrés  de  ces  fumées,  et  désireux  de  faire 
ostentation  de  leur  savoir,  ils  se  mirent  à 
brouiller  et  à  renverser  toutes  choses ,  même 
les  plus  vieilles  opinions  de  leurs  pères.  Ce- 
pendant les  ministres  de  l'Église  ,  demeurant 
toujours  dans  l'ignorance,  devinrent  la  butte 
de  leurs  moqueries  et  de  leur  mépris,  comme 
ils  étaient  déjà  l'objet  de  leur  envie.  Dieu 
permit ,  pour  les  châtier  davantage  ,  que  ce 
fût  un  des  leurs,  savoir,  Martin  Luther, 
moine  ,  augustin  de  profession ,  afin  que  le 
feu  qui  les  devait  dévorer  naquit  au  milieu 
d'eux.  Il  était  natif  d'Islèbe ,  dans  le  comté 
de  JMansfeld  ,  homme  fort  laborieux,  d'un 
esprit  vif  et  perçant,  d'une  mémoire  heu- 
reuse, infatigable  en  la  lecture ,  fort  prompt 
en  la  composition,  ayant  une  grande  ardeur 
dans  la  dispute  ,  une  grâce  merveilleuse  en 
chaire,  beaucoup  de  facilité  et  de  politesse  à 
s'expliquer  en  sa  langue  naturelle  ,  et ,  par 
dessus  tout  cela ,  une  impétueuse  éloquence 
pleine  de  tourbillons  et  de  foudres  qui  forçait 
les  esprits  des  auditeurs  et  les  transportait  le 
plus  souvent  hors  d'eux-mêmes. 

L'empereur  Maxiinilien  eût  bientôt  étouffé 
cette  doctrine  et  celui  qui  la  répandait  s'il 
ne  fût  mort  avant  que  d'avoir  pu  y  donner 
ordre  ;  mais  son  trépas  fut  suivi  de  tant  de 
changements  et  de  guerres ,  qu'elle  eut  le 
temps  de  s'augmenter  de  plus  en  plus  ,  tant 
que  les  remèdes  violents  y  eussent  été  plus 
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cet  empereur,  arrivée  le  douzième  de  janvier, 
éveilla  les  esprits  de  tous  les  princes  chrétiens 
à  l'attente  de  quelque  grand  changement 
dans  l'élection  de  l'un  des  deux  concurrents 
très  illustres  qui  briguaient  l'empire;  savoir, 
la  roi  de  France  et  celui  des  Espagnes.  Cha- 
cun d'eux  se  flattait  de  plusieurs  raisons  qui 
les  devaient  rendre  considérables  en  cette  re- 
cherche. François  se  persuadait  qu'on  devait 
avoir  égard  aux  richesses  et  aux  forces  invin- 
cibles de  son  royaume,  voisin  de  la  Germanie, 
à  la  gloire  de  sa  victoire  de  Marignan ,  à  son 
âge  plus  mûr  que  celui  de  Charles,  et  déjà 
éprouvé  par  un  heureux  gouvernement  de 
plusieurs  années;  outre  cela,  au  sang  de  ses 
ancêtres,  qui  avaient  les  premiers  fondé  l'em- 
pire germanique ,  à  sa  grande  libéralité  en- 
vers les  gens  de  guerre  et  les  hommes  de  let- 
tres, et  surtout  à  sou  zèle  pour  la  religion. 
Charles  tenait  pour  chose  assurée  que  les 
grandes  terres  qu'il  avait  dans  l'Empire ,  sa 
maison  ,  qui  était  originaire  allemande ,  ses 
alliances  avec  tous  les  potentats  de  Germanie, 
et  4e  mérite  de  ses  aïeux,  qui  avaient  succes- 
sivement gouverné  l'Empire  au  contentement 
des  princes ,  auraient  beaucoup  plus  d'efficace 
que  les  raisons  de  son  adversaire.  Les  menées 
de  l'un  et  de  l'autre  étaient  bien  également 
ardentes ,  mais  non  pas  également  fortes  ni 
bien  conduites.  Le  roi  de  France  n'avait  que 
des  négociateurs  peu  vigilants  et  faciles  à 
tromper,  et  point  de  recommandation  plus 
assurée  que  celle  de  son  argent  :  celui  des  Es- 
pagues  avait  d'habiles  solliciteurs ,  et  Maxi- 
milien  lui  avait  préparé  de  si  grandes  intelli- 
gences, qu'il  l'eût  infailliblement  fait  déclarer 
roi  des  Romains  s'il  eût  encore  vécu  quelques 
mois.  L'amiral  Bonivet  suivait  eu  Allemagne 
la  négociation  pour  le  roi ,  Erard  de  La  Mark, 
évoque  de  Liège,  pour  Charles.  L'avarice  de 
madame  Louise  avait  rendu  ce  prélat  ennemi 
couvert  du  roi,  pour  ce  que,  dans  la  liste  des 
cardiuaux  que  le  pape  avait  créés  à  la  prière 
de  sa  majesté ,  elle  lui  avait  préféré  ,  pour  un 
don  de  cinquante  mille  écus ,  l'archevêque  de 
Bourges,  frère  du  trésorier  Boyer.  Le  pape 
aussi ,  offensé  de  quelques  paroles  à  la  volée, 
par  lesquelles  cette  princesse  avait  trop  légè- 
rement témoigné  sa  mauvaise  volonté  contre 
lui,  et  de  certains  griefs  qu'il  prétendait  lut 
avoir  été  faits  par  Laulrec ,  vice-roi  de  Milan, 
ne  se  portait  point  d'affection  pour  François. 
Au  surplus  ,  le  pape  souhaitait  que  ni  Fran- 
çois ni  Charles  ne  fût  empereur. 

Cependant  les  princes  électeurs  s'étaient 
assemblés  à  Fraucfort-sur-le-Mein  ,  ville  où 
se  doit  faire  l'élection  des  empereurs.  Ils  sont 
sept  en  nombre,  trois  ecclésiastiques  et  qua- 
tre laïques  ;  les  trois  ecclésiastiques  sont  :  les 
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archevêques  de  Mayence,  de  Cologne  et  de 
Trêves,  dont  le  premier,  chancelier  de  Ger- 
manie, convoque  les  autres  pour  procéder  à 
l'élection,  et  porte  son  suffrage  avant  tous  ;  le 
second  chancelier  d'Italie  sacre  le  prince, 
lorsqu'il  est  nommé  roi  des  Romains,  à  Aix- 
la-Chapelle  ;  le  troisième,  chancelier  des  Gau- 
les, l'honore  de  l'imposition  des  mains  après 
qu'il  a  été  sacre.  Les  quatre  laïques  sont  :  le 
comte  palatin  du  Rhin  ,  grand-maitre  du 
palais  impérial ,  qui  présente  un  monde  à 
l'empereur  le   marquis   de  Brandebourg, 
grand-chambellan,  qui  lui  met  un  anneau  au 
doigt;  le  duc  de  Saxe,  grand- maréchal,  qui 
lui  donne  l'épée,  symbole  de  la  monarchie  ; 
le  duc  de  Bohême  (maintenant  il  porte  le  titre 
de  roi),  grand-échauson,  qui  lui  met  la  cou- 
ronne de  Cuarlcinagne  sur  la  tête  ;  mais  ce 
dernier  est  plutôt  arbitre  que  juge,  sa  voix 
n'étant  point  requise  que  pour  déterminer  la 
nomination  quand  les  suffrages  sont  en  équi- 
libre, c'est  à  dire  trois  d'un  côté  et  trois  de 
l'autre.  Or  les  agents  de  France,  sur  le  point 
de  l'affaire,  redoublèrent  leurs  batteries  fort 
et  ferme,  de  sorte  que,  s'ils  manquaient  l'em- 
pire pour  leur  maître,  il  semblait  au  moins 
qu'ils  dussent  l'ôtcr  à  Charles  et  le  porter  à  un 
tiers,  qui  était  Frédéric,  duc  de  Saxe,  dans 
la  maison  duquel  il  avait  été  en  grand  éclat. 
Cela  obligea  les  amis  de  Charles  de  dresser 
ptomptement  une  armée  et  de  la  faire  couler 
toutautour  de  Francfort, sous  prétexte  d'empê- 
cher qu'aucun  ne  violentât  la  libellé  des  élec- 
teurs. L'archevêque  de  Mayence  se  déclara 
passionnément  pour  Charles  ;  celui  de  Trêves 
fidèlement  pour  François.  Louis,  roi  de  Hon- 
grie cl  de  Bohême,  (ît  entendre  publique- 
ment .que  là  où  les  voix  seraient  également 
divisées,  il  donnerait  la  sienne  à  Charles, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur  ;  les  autres,  ja- 
loux de  la  liberté  germanique,  ne  se  pou- 
vaient amener  ni  à  1  un  ni  à  l'autre  parti,  et 
baillaient  leurs  suffrages  à  Frédéric,  duc  de 
Saxe,  vers  lequel  enfin  inclinaient  les  deux 
archevêques.  Mais  le  duc  était  si  bien  averti 
que,  si  Charles  était  débouté,  l'armée,  qui  te- 
nait Francfort  investi,  l'arrêterait  prisonnier, 
et  le  ferait  périr  comme  auteur  de  ce  refus , 
que,  voyant  que  cette  vaine  qualité  d'em- 
pereur lui  coûterait  la  vie,  il  lit,  comme  on 
dit,  de  nécessité  vertu  ;  car,  palliant  sa  juste 
appréhension  d'une  feinte  générosité,  il  re- 
fusa d'accepter  cette  dignité  suprême,  dont  il 
se  disait  indigne,  et,  par  une  harangue  étu- 
diée, persuada  aux  autres  d'élire  Charles  en 
sa  place.  Il  fut  donc  enfin  nommé  cl  proclamé 
empereur  le  douzième  juillet,  en  suite  de 
quoi,  étant  parti  d'Espagne,  il  vint  prendre 
la  première  couronne  à  Aix-la-Chapelle,  le 
neuvième  d'octobre,  laissant  l'Autriche  et  le 
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patrimoiiie  de  son  aïeul  à  son  frère  Ferdinand . 

11  n'y  eut  aucune  nation,  non  pas  même 
l'espagnole,  ni  aucun  prince,  qui  fussent  sa- 
tisfaits de  cette  élection  ;  elle  donna  de  gran- 
des inquiétudes  au  pape,  de  la  crainte  aux 
princes  allemands,  du  dépit  au  roi  de  Fi  ance, 
et  une  forte  jalousie  dans  l'esprit  du  roi  d'An- 
gleterre. Cesdeux  grands  monarques,  qui  sou- 
haitaient depuis  longtemps  de  s'entrevoir, 
désirèrent  de  se  trouver  ensemble  pour  com- 
muniquer particulièrement  sur  ce  sujet.  Le 
heu  de  cette  entrevue  fut  Gxé  entre  les  villes 
d'Ardres  et  de  Guines  :  celle-ci  était  des  ter- 
res de  l'Anglais,  celle-là  des  terres  du  roi  de 
Fiance;  mais  le  cardinal  Volsey  voulut  que 
ce  fût  sur  le  territoire  de  Guiues,  parce  que 
son  maître  passait  la  mer  avec  péril  et  dé- 
pense. Là  on  dressa  exprès  une  place  de  cent 
pas  en  carré,  qui  fut  fossoyée  et  fortifiée  tout 
autour,  pour  être  gardée  par  égal  nombre 
de  gens  d'armes  de  part  cl  d'autre.  Au  reste, 
il  avait  été  déterminé  d'un  commun  accord, 
pour  obvier  aux  piques  et  aux  inconvénients 
qui  pourraient  arriver  en  pareilles  occasions, 
qu'avant  le  jour  de  cette  entrevue,  qui  serait 
le  sixième  de  juin,  le  roi  d'Angleterre,  la 
reine  Catherine,  sa  femme,  et  la  reine  Marie, 
douairière  de  France,  viendraient  à  Guines 
vers  la  fin  du  mois  de  mai  ;  et  qu'au  même 
jour  le  roi  de  France,  la  reine  Claude,  sa 
femme,  et  madame  Louise,  sa  mère,  vien- 
draient à  Ardrcs  ;  qu'après  que  les  deux  rois 
se  seraient  entre-salués,  Henri  irait  saluer  la 
reine  Claude  et  madame  Louise,  et  dîner 
avec  elles  à  Ardrcs  ;  comme  aussi  François 
irait  à  Guines  rendre  les  mêmes  devoirs  aux 
autres  reines  ;  qu'il  serait  commis  deux  gen- 
tilshommes avec  pareille  compagnie  pour  la 
garde  des  chemins,  et  que  tous  gens  de  guerre, 
hormis  les  garnisons  de  Boulogne  et  de  Ca- 
lais, n'en  approcheraient  de  vingt  lieues,  sur 
peine  de  la  vie,  sans  permission  expresse  des 
deux  rois.  Donc,  le  jour  de  la  Fête-Dieu, 
sixième  de  juin,  les  deux  rois  se  rendirent  dans 
la  place  ordonnée,  montés  chacun  sur  un 
cheval  d'Espagne,  et  suivis  d'une  quantité  in- 
nombrable de  noblesse.  Après  qu'ils  se  furent 
entre-embi  assés  à  cheval ,  ils  descendirent  dans 
un  pavillon  dressé  pour  cet  effet,  accompa- 
gnés de  cinq  ou  six  des  plus  grands  de  leur 
conseil.  Ayant  devisé  quelque  temps  du  sujet 
de  leur  entrevue,  ils  conclurent  qu'au  même 
lieu  se  dresseraient  des  lices  et  des  échafauds 
pour  faire  des  joules  et  tournois,  tandis  que 
leur  conseil  négocierait  leurs  affaires.  Ces 
ébatsdurèrentplusdetroisseniaines,  pendant 
lesquelles  ils  conversaient  familièrement  en- 
semble, eux  et  les  reines,  tout  le  loup  du 
jour,  puis  s'en  retournaient  le  soir  dans  les 
villes.  Comme  ils  avaient  amené  l'élite  des 
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plus  belles  daines  de  leurs  terres,  toutes  parées 
à  l'avantage,  et  la  plus  belle  noblesse  qui  eût 
jamais  été  vue  en  assemblée  du  monde,  aussi 
se  virent  là  étalées,  avec  une  extrême  prodi- 
galité, toutes  les  richesses  des  deux  royaumes, 
tellement  que  plusieurs,  à  ce  que  dit  du  Bel- 
lay, y  portèrent  leurs  forêts,  leurs  prés  et  leurs 
moulins  sur  les  épaules,  et  les  plus  riches 
étoffes  y  furent  si  communes  que,  depuis,  on 
nomma  cette  assemblée  le  Camp  du  drap  d'or. 

Le  roi  anglais  traita  celui  de  France  près 
de  Guines,  dans  un  palais  de  bois  qui  avait 
été  fait  exprès  et  apporté  d'Angleterre.  Il  y 
avait  quatre  corps  de  logis  d'une  merveilleuse 
et  somptueuse  invention  ;  ils  étaient  bâtis  de 
pièces  de  charpenterie  qui  se  pliaient  toutes 
par  assemblages  et  liaisons  si  bien  appropriées, 
qu'en  peu  de  temps  elles  pouvaient  être  faci- 
lement démontées  et  changées  en  une  autre 
forme  de  bâtiment.  Au  reste,  il  était  revêtu 
par  dehors  d'une  toile  artistement  peinte  par 
carreaux  en  guise  de  pierre  de  taille,  et  par 
dedans,  tendu  de  tapisseries  d'un  prix  inesti- 
mable. Le  lendemain,  le  roi  de  France  le  de- 
vait traiter  à  la  pareille,  près  de  la  ville  d'Ar- 
dres  ;  et  pour  cet  effet  on  y  avait  tendu  un  pa- 
villon de  soixante  pieds  en  carré,  le  dessus 
touvert  de  drap  d'or  frisé,  le  dedans  doublé 
de  velours  bleu  semé  de  fleurs  de  lis  en  bro- 
derie d'or  de  Chypre,  accompagné,  aux  quatre 
coins,  de  quatre  autres  plus  petits  pavillons  de 
pareille  étoffe,  tous  attachés  par  des  cordons 
d'or  et  de  soie  *.  Mais,  comme  il  était  ar- 
rivé du  temps  de  Charles  VI,  en  pareille  oc- 
casion, les  venu  impétueux  et  les  orages  qui 
s'élevèrent  subitement  rompirent  tous  ces 
beaux  cordages  et  renversèrent  ces  précieux 
pavillons  tout  délabrés  dans  la  boue  ;  de  telle 
sorte  que  le  roi,  changeant  de  résolution,  fit 
dresser  en  diligence  un  bâtiment  pour  le  fes- 
tin au  pied  des  murailles  d'Ardres,  là  où  est 
maintenant  unboulevart  qui  en  porte  le  nom. 
Au  reste,  le  fruit  de  tant  de  prodigieuses  dé- 
penses blâmées  des  plus  sages,  et  conseillées 
par  la  vanité  de  Volsey  et  de  Bonnivet,  ne  fut 
qu'un  traité  peu  stable.  Les  rois  se  séparèrent 
après  mille  embrassades  et  protestations  d'une 
ferme  amitié  ;  mais  les  effets  ne  s'en  ensuivi- 
rent point  tels  qu'on  les  avait  espérés  :  l'hu- 
meur inconstante  de  Henri  et  l'orgueilleuse 
avarice  de  son  cardinal  Volsev  prêtèrent  in- 
continent l'oreille  aux  subtiles  menées  de 
Charles  V.  Le  voilà,  peu  de  jours  après,  qui, 
à  son  retour  d'Espagne,  allant  prendre  pos- 
session de  l'empire ,  passe  par  l'Angleterre. 
Henri  l'y  reçoit  avec  grand  appareil,  et,  après 

*  Si,  tlaiw  ces  description»,  il  n'y  a  rien  d'exa^erc, 
où  sont  donc,  après  trois  siècles  pauses,  les  progrès  du 
luxe,  de  Industrie  et  du  mécanisme  des  construc- 
tions? (ÏÏotc  des  nouveaux  Editeurs.) 
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l'avoir  magnifiquement  traité,  le  reconduit  j  us- 
qu'à  Calais,  et  de  là  à  Gravelines,  avec  autant 
de  fraternité  comme  il  avait  fait  au  roi  de 
France. 

De  Flandre  l'empereur  passa  en  Allemagne, 
où  il  prit  la  couronne ,  comme  j'ai  dit  ;  puis, 
l'année  suivante,  il  tint  la  diète  deWorms.  Lu- 
ther y  ayant  été  écouté  et  en  vain  admonesté 
de  venir  à  résipiscence ,  fut  banni  des  terres  de 
l'empire,  et  nonobstant  il  demeura  caché 
dans  un  fort  château  du  duc  Frédéric  qui 
était  étrangement  enchanté ,  non  certes  des 
charmes  de  sa  doctrine ,  mais  seulement  de 
ceux  de  son  éloquence.  Il  eût  bien  fallu  d'au- 
tre force  que  celle  d'un  édit  pour  arrêter  le 
cours  de  cette  révolution  ;  les  écoliers  de  Lu- 
ther et  ses  écrits  avaient  inspiré  trop  fort  ses 
opinions  dans  le  cœur  des  Allemands  ;  et 
d'ailleurs  les  seigneurs  aboyaient  ardemment 
après  les  richesses  de  l'Église  qui  en  possé- 
dait de  trop  grandes  en  Allemagne.  Or  comme, 
lorsque  l'unité  est  otée ,  le  nomhre  se  va  mul- 
tipliant à  l'infini ,  ainsi  la  nouvelle  doctrine 
de  Luther  en  eut  tantôt  produit  une  multitude 
innombrable  d'autres  bien  différentes  ,  que 
nous  ne  suivrons  pas  dans  leurs  ramifications  ; 
nous  dirons  seulement  que  la  zizanie  ne  tar- 
da pas  à  éclater  entre  elles.  A  quoi  servirait,  en 
effet,  de  particulariser  ces  sectes  ?  il  y  en  a  pres- 
que autant  que  de  sectaires  ;  chacun  a  voulu 
s'en  forger  une  à  sa  mode  ;  et  cette  confusion 
a  brouillé  tellement  les  hommes ,  que  beau- 
coup d'esprits  faibles  ou  libertins ,  après  avoir 
longtemps  été  agités  par  tant  de  différentes 
controverses ,  sont  demeurés  dans  l'incerti- 
tude ou  dans  le  mépris  de  toutes  les  religions, 
jusque-là  que  quelques  uns  ont  osé  nier  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  la  divinité  de  Jésus-Christ 
et  la  toute-puissance  de  Dieu. 

Certes,  la  mémoire  de  l'empereur  ne  saurait 
être  entièrement  lavée  du  blâme  de  tant  de 
malheurs  ,  puisqu'il  n'en  arracha  point  les 
premiers  germes ,  ni  si  promptement  ni  si  for- 
tement qu'il  devait.  Son  conseil  et  ses  soins 
étaient  entièrement  occupés  à  dresser  des  ma- 
chines pour  attaquer  la  France,  et  pour  dé- 
truire le  pouvoir  et  le  crédit  du  roi  son  rival. 
Philibert ,  prince  d'Orange ,  et  l'évêque  de 
Liège ,  tous  deux  naguère  les  partisans  du  roi, 
et  maintenant  ses  plus  âpres  ennemis  ,  l'inci- 
taient à  cela  de  tout  leur  pouvoir.  Charles , 
comme  héritier  de  la  maison  de  Bourgogne , 
pensait  avoir  droit  sur  le  duché  de  son  nom  , 
et ,  comme  empereur ,  prétendait  disposer  du 
duché  de  Milan  qui  est  fief  de  l'empire.  Il 
maintenait  aussi  que  cette  pièce  lui  apparte- 
nait à  lui  en  particulier  ,  d'autant  que  Maxi- 
milicn  en  avait  fait  l'investiture  à  Louis  XII 
en  sa  faveur  ,  et  à  condition  que  la  fille  afnée 
de  ce  roi  viendrait  à  être  jointe  avec  lui  par 
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mariage  ;  lequel  avait  été  diverti  parles  arti fi- 
ées de  François.  D'au  ire  côté,  le  roi  avait  sujet 
de  plainte  de  ce  que  l'empereur  ne  lui  payait 
point  la  pension  qu'il  lui  devait  pour  sa  part 
du  royaume  de  Naples ,  et  pour  l'entretien 
de  madame  Charlotte ,  sa  future  épouse  ;  et 
de  ce  que,  contre  les  articles  exprès  du  traité 
de  Noyon  ,  il  retenait  le  royaume  de  Navarre, 
en  telle  façon  que  ,  pour  montrer  qu'il  ne  le 
rendrait  jamais  ,  il  avait  mêlé  ce  titre  parmi 
ses  autres.  Ces  sujets  de  rupture  n'étaient 
pas  pressants  ;  mais  les  mauvais  serviteurs  des 
deux  princes,  se  défiant  de  pouvoir  maintenir 
leur  autorité  durant  la  paix ,  ne  cornaient  autre 
chose  à  leurs  oreilles  que  la  discorde.  On  en 
accuse  surtout  Bonnivet ,  Nassau  et  l'évèquc 
de  Liège,  lesquels  chatouillaient  tantôt  l'esprit 
des  deux  princes  en  leur  médisant  de  leur 
rival,  tantôt  les  irritaient  par  de  faux  rapports 
et  par  le  souvenir  des  vieilles  et  des  nouvelles 


Mais  si  la  postérité  désire  de  considérer  les 
portraits  de  ces  deux  grands  princes ,  les  voici 
tels  à  peu  près  que  ceux  qui  les  ont  vus  en 
vie  nous  les  ont  dépeints.  François  était  dans 
la  vingt-septième  de  son  âge  ,  plus  vieux  de 
six  ans  que  son  rival  ;  il  avait  la  taille  héroï- 
que et  toutes  les  parties  proportionnées  à  cette 
grandeur ,  hormis  qu'il  avait  les  jambes  un 
peu  trop  grêles  pour  soutenir  un  corps  si  puis- 
sant ,  le  front  large  et  serein ,  les  yeux  pleins 
de  douces  et  vives  flammes  ,  le  nez  long  et  un 
peu  aquilin ,  la  barbe  ei  les  cheveux  noirs  , 
mais  le  teint  si  délicat  et  si  blanc ,  qu'il  fai- 
sait honte  à  celui  des  dames ,  le  visage  beau 
à  merveille  ,  et  sur  lequel  reluisaient  ensem- 
ble une  grave  majesté  et  une  affable  douceur. 
Les  qualités  de  l'aine  surpassaient  encore  cel- 
les du  corps  t  il  avait  l'esprit  si  heureux,  qu'il 
était  capable  de  tout  apprendre,  et  si  vif , 
qu'il  comprenait  d'abord  les  plus  difficiles 
choses  ;  la  mémoire  prodigieuse ,  et  le  dis- 
cours, en  sa  langue  naturelle,  éloquent  et  per- 
suasif à  merveille.  Avec  cela,  il  n'oubliaitaucun 
soin  pour  augmenter  ces  riches  talents.  Jamais 
prince  ne  l'a  surpassé  en  magnificence ,  libé- 
ralité, douceur  et  clémence,  et  possible  qu'au- 
cun ne  l'a  égalé  en  foi  ni  en  générosité.  Sa 
couronne  lui  était  moins  chère  que  son  hon- 
neur,  et  quoique  son  ambition  fût  un  peu 
déréglée ,  si  est-ce  qu'elle  ne  blessa  oneques 
•a  réputation  en  la  moindre  chose,  mais  cher- 
cha seulement  la  gloire  dans  les  illustres  su- 
jets qui  la  peuvent  donner  toute  pure.  Ainsi , 
il  chérit  plus  que  nul  autre  tous  les  arts  libé- 
raux et  les  nobles  exercices ,  comme  les  cour- 
ses de  cheval ,  les  tournois ,  la  musique ,  la 
chasse  ;  avec  cela  les  beaux  bâtiments ,  les 
belles  peintures,  les  rares  tapisseries  et  les 
ouvrages  d'esprit,  dont  il 
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embellit  tout  le  royaume.  Surtout  il  combla 
d'honneur  les  savants,  et  fît  refleurir  les  scien- 
ces; il  fit  gloire  d'être  appelé  le  père  et  le 
restaurateur  des  bonnes  lettres.  Toutefois, 
l'histoire ,  qui  ne  doit  avoir  aucune  alliance 
ni  aucun  intérêt  qu'avec  la  vérité  ,  ne  peut 
céler  qu'il  eut  des  défauts  parmi  Uni  de  per- 
fections. Il  faut  qu'elle  avoue  avec  regret  que 
son  malheur  procéda  en  partie  de  sa  faute. 
Parmi  tant  de  capitaines  ,  dont  son  règne 
abonda  plus  que  nul  autre,  il  ne  sut  oneques 
choisir  ,  encore  inoins  conserver  ceux  qui 
étaient  propres  à  ses  affaires  ;  si  bien  que  ceux 
qu'il  employa  et  ceux  qu'il  désappointa  lui 
furent  également  ruineux.  Sa  crédulité  lui  fit 
souvent  rejeter  les  bons  conseils  et  presque 
toujours  suivie  les  mauvais  ;  d'autant  que  sa 
mère,  Bonnivet,  Duprat,  et  les  autres  qui 
possédèrent  son  oreille,  fuient  gens  partiaux, 
légers, imprudenls,et  plutôt  ministres  de  leurs 
passions  que  de  leur  prince.  D'ailleura,  ce 
trop  chaud  désir  de  gloire  le  précipita  dans  une 
extrême  infortune  ;  l'amour  trop  ardent  de  la 
chasse  lui  déroba  le  temps  et  la  connaissance 
de  ses  affaires,  et  celui  des  femmes,  qui  le 
tint  toujours  malheureusement  empêtré  ,  lui 
ravit  les  plus  belles  occasions,  et  même  lui 
abrégea  la  vie.  Bref ,  les  excessives  dépenses 
que  sa  profusion  faisait  en  public  n'obligeaient 
personne  eu  particulier ,  mais  épuisaient  la 
subsistance  de  se»  armées  et  la  récompense  de 
ses  bons  serviteurs  ;  qui  pis  est ,  elles  le  por- 
tèrent à  introduire  dans  son  royaume  deux 
grands  et  incurables  maux  ,  sujets  de  tant 
de  vexations  et  de  cris  ;  je  veux  dire  la  véna- 
lité des  offices  de  judicature  et  l'imposition 
des  tailles  et  subsides. 

Quant  à  son  rival ,  il  n'était  pas  de  si  belle 
taille  ,  mais  toutefois  bien  formé ,  ayant  le 
poil  roux,  le  teint  fort  blanc,  la  lèvre  de  des- 
sous un  peu  plus  large  et  rabattue  sur  le  men- 
ton, le  visage  long  et  triste.  Il  n'avait  aucune 
teinture  des  lettres;  mais  peu  après  il  s'y  porta 
de  soi-même,  et  apprit  parfaitement  l'usage 
des  cartes  géographiques.  Il  avait  peu  de  dis- 
cours et  fort  modéré ,  portant  plus  la  mine 
d'un  prud'homme  que  d'un  brave  capitaine, 
comme  ayant  été  nourri  aux  affaires  du  con- 
seil ,  non  pas  aux  exercices  militaires.  Aussi 
ne  fit-il  la  guerre  que  par  lieutenants,  jus- 
qu'à tant  qu'avant  en  personne  repoussé  So- 
liman ,  il  prit  goût  au  métier.  Il  avait  l'esprit 
clairvoyant  et  le  jugement  fort  débrouillé, était 
sage  dans  le  conseil ,  magnanime  en  guerre  , 
doux  et  familier  parmi  les  siens,  patient  et  fort 
studieux,  ménagerdans  sa  maison,  assez  splen- 
didedanslesaclions  publiques,  point  retenu  par 
aucun  plaisir  qui  l'empêchât  de  se  donner  en- 
tièrement aux  font  lions  de  la  guerre  et  du  con- 
seil, sinon  lorsque  les  maladie*  fort  fréquen- 
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tes ,  principalement  sur  le  déclin  de  son  âge , 
le  détenaient  au  lit.  Pour  les  autres  vertus,  il 
les  affectait  plutôt  qu'il  ne  les  avait  :  peu  de 
clémence,  peu  de  bonté,  et  pas  beaucoup  plus 
de  générosité  ni  de  franchise,  sinon  en  appa- 
rence ;  sa  foi  ne  l'obligeant  point  hors  de  son 
intérêt,  et  son  honneur  ne  paraissant  que  lors- 
u'il  était  question  du  profit.  Au  reste ,  il 
lit  trop  opiniâtre  et  trop  sévère  ;  mais  adroit 
à  jouer  toutes  sortes  de  personnages,  au  be- 
soin s'accomutodant  avec  toutes  les  nations, 
couvert  et  dissimulé ,  et  grand  imitateur  des 
ruses  et  des  voies  obliques  du  roi  Louis  XI , 
qu'il  s'était  proposé  pour  exemple. 

Ces  deux  monarques  étant  également  por- 
tés à  la  guerre,  elle  fut  allumée  en  Navarre, 
aux  Pays-Bas  et  en  Italie ,  tout  en  une  même 
année.  Les  rébellions  d'Espagne  donnèrent 
occasion  à  celle  de  Navarre.  En  la  guerre 
d'Espagne ,  Pampelune  ouvrit  ses  portes  aux 
Français.  Le  château  voulut  tenir  bon  ;  mais 
Ignace  de  Loyola ,  gentilhomme  guipuscoan, 
qui  commandait  dedans ,  ayant  eu  une  cuisse 
froissée  et  l'autre  entamée  de  l'éclat  d'un 
coup  de  canon ,  la  place  se  rendit  aux  nô- 
tres. Ignace,  ayant  reçu  plus  de  bons  traite- 
ments de  la  courtoisie  française  qu'il  n'en 
pouvait  espérer,  se  retira  en  sa  maison,  où 
se  voyant  ainsi  estropié ,  et  considérant  par 
quels  dangers  on  parvient  à  un  plus  grand 
danger,  qui  est  la  gloire  du  monde ,  il  con- 
vertit ses  pensées  à  l'amour  de  Dieu,  et  fit  de 
si  grands  progrès  dans  la  piété ,  qu'à  quel- 
ques années  de  là  il  institua  cette  célèbre 
compagnie  des  jésuites ,  qui  est  maintenant 
répandue  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Le  roi  avait  un  traité  secret  avec  le  pape , 
«  par  lequel  l'un  et  l'autre  étaient  ligués 
m  pour  la  défense  de  l'Italie  ,  et  partageaient 
»  le  royaume  de  Naples  ;  de  telle  sorte  que 
»  Gaéte  et  les  terres  contenues  entre  le  Ga- 
»  rillan  et  les  confins  de  l'État  ecclésiastique 
w  se  conquêteraient  pour  l'Eglise,  et  que  le 
*  reste  appartiendrait  au  second  fils  de 
».  Fiance,  lequel  serait  gouverné  ensemble 
n  avec  le  royaume;  jusqu'à  tant  qu'il  fût 
».  majeur,  par  un  légat  apostolique  résidant 
»  à  Naples.  »  Mais  les  deux  traitants  ne  bu- 
taient qu'à  se  tromper  l'un  l'autre.  Le  roi 
connaissait  bien  la  visée  de  Léon ,  et  ne  sa- 
vait que  trop  qu'il  brûlait  d'une  incroyable 
envie  de  recouvrer  Parme  et  Plaisance,  dont 
la  perte  serait  éternellement  honteuse  à  son 
pontificat,  de  signaler  sa  mémoire  de  quelque 
fameux  exploit ,  de  surpasser  la  gloire  de  Ju- 
les par  la  conquête  de  Ferrare,  et  surtout  de 
chasser  les  barbares  d'Italie  ,  c'est  à  dire  les 
Français  et  puis  après  les  Espagnols  ;  outre 
cela,  il  était  informé  qu'il  avait,  depuis  plus 
de  quatre  mois,  fait  venir  six  mille  Suisses 
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dans  les  terres  de  l'Eglise,  lesquels  il  semblait 
n'y  entretenir  que  pour  donner  échec  aux 
Français ,  si  l'occasion  s'en  présentait ,  et  se 
jeter  sur  le  Milanais ,  s'ils  le  dégarnissaient 
pour  attaquer  le  royaume  de  Naples.  Toute- 
fois ,  jouant  de  finesse  avec  lui ,  il  trouva  bon 
de  l'amuser  quelque  temps  de  l'espérance  de 
ce  traité,  en  attendant  qu'il  eût  assuré  ses  affai- 
res et  qu'il  eut  pris  ses  mesures  selon  le  succès 
de  ses  desseins.  Mais  le  temps  venu  qu'il  fallait 
ratifier  cette  ligue,  le  pape  s'aliéna  ouvertement 
des  Français,  et  contracta  une  ligue  avec  l'em- 
pereur contre  eux,  au  printemps  de  cette  an- 
née 1 5a  i .  Les  articles  portaient ,  entre  au- 
tres choses  ,  «  que  le  pape  et  l'empereur  at- 
■  taq  lierai  eut  le  duché  de  Milan  à  communs 
»  frais  ;  q^ue  l'ayant  conquis ,  ils  y  rétabli- 
»  raient  i  rançois  Sforze  ;  que  Parme  et  Plai- 
»  sance  seraient  rendues  à  1  Eglise  ;  que  l'eut» 
»  pereur  protégerait  la  maison  de  Médicis  et 
»  les  Florentins,  et  aiderai;  le  pape  contre  les 
»  feudataires  rebelles  à  l'Eglise ,  et  spéciale- 
»  ment  contre  le  duc  de  Ferrare.  »  Le  sage 
de  Cheures  et  le  cardinal  de  Tolède ,  son 
frère,  contre  l'avis  et  au  déçu  desquels  cette 
alliance  s'était  faite,  frappés  d'une  extrême 
douleur  de  n'avoir  su  empêcher  un  coup 
d'où  il  s'allait  répandre  tant  de  sang ,  ou,  pos- 
sible ,  étant  empoisonnés  par  leurs  envieux , 
moururent  tous  deux  à  Worms ,  à  quelques 
jours  l'un  de  l'autre.  Incontinent  après,  le 
pape  viola  le  traité  qu'il  avait  avec  François. 

Cependant  le  comte  de  Nassau,  général 
pour  l'empereur,  le  comte  Félix,  François  de 
Sikinghen,  le  seigneur  d'Emery  et  même  l'é- 
vèque  de  Liège,  entrés  dans  le  duché  de 
Bouillon  pour  châtier  l'audace  de  La  Mark 
qui  avait  osé  déclarer  la  guerre  à  l'empereur, 
forcent  les  villes  de  Longues  et  Musaucour, 
assiègent  celle  de  Jamels  en  vain,  pour  ce 
qu'elle  était  défendue  par  le  seigneur  de  ce 
nom,  l'un  des  fils  de  La  Mark;  ensuite  pren- 
nent celle  de  Flcuranges  et  l'autre  fils  qui  la 
gardait,  trahi  par  les  Allemands  (tant  les  ar- 
mes mercenaires  sont  avares  et  perfides),  puis 
celle  de  Sansy,  et  rasent  ces  quatre  places.  La 
Mark,  ayant  ainsi  toutes  les  forces  d'Allema- 
gne sur  les  bras ,  demande  trêve  à  l'empereur, 
et  l'obtient  pour  quarante  jours  par  l'interces- 
sion de  Sikinghen ,  son  ami  juré.  Or  cette 
trêve,  si  facilement  accordée  lorsque  La  Mark 
était  presque  accablé ,  donna  à  penser  au  roi 
que  l'empereur  ne  prenait  cette  relâche  que 

I>our  redoubler  ses  forces,  afin  de  l'attaquer 
ut-même  ;  comme,  en  effet,  elles  s'accrois- 
saient chaque  jour,  tant  qu'elles  commen- 
çaient à  être  formidables  à  la  France.  C'est 
pourquoi,  connaissant  que  cette  guerre 
fondre  sur  ses  terres ,  il  commença  à 
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de  rien  entreprendre  ,  il  en  fit  avertir  le  roi 
d'Angleterre,  le  sommant,  comme  son  ami  et 
allié  ,  de  tenir  son  parti,  puisqu'il  était  injus- 
tement assailli.  L'Anglais,  se  portant  pour 
neutre ,  ne  répoudit  sinon  qu'il  se  donnât 
bien  de  garde  de  commencer  une  si  grosse 
guerre  :  il  écrivit  la  même  chose  à  l'empe- 
reur, et  se  mêla  si  avant  de  cette  affaire,  qu'il 
ordonna,  du  consentement  des  deux  princes, 
qu'ils  enverraient  leurs  ambassadeurs,  le  qua- 
trième du  mois  d'août,  à  Calais,  là  où  le  car- 
dinal d'Yorck  se  trouverait  de  sa  part  pour  dé- 
cider entièrement  leurs  différends.  Mais  le 
roi,  ne  s'en i loi  niant  pas  sur  ces  fausses  assu- 
rances ,  donne  charge  ù  six  gentilshommes  , 
de  sa  personne,  de  lever  chacun  mille 
de  pied,  sur  lesquels  il  établit  général 
François  de  Bourbon ,  comte  de  Saint-Pol,  et 
gouverneur  de  l'Ile-de-France  ;  mande  à  son 
connétable  et  au  duc  Charles  de  Vendôme  de 
mettre  sur  pied  chacun  huit  cents  chevaux  et 
six  mille  hommes  de  pied ,  et  divise  son  état 
en  quatre  gouvernements ,  par  lesquels  il  de- 
vait assaillir  ou  être  assailli  ;  savoir,  de  Cham- 
pagne, de  Picardie ,  de  Guienne  et  du  Mila- 
nais. Il  donna  charge  de  la  Champagne  au 
duc  d'Alençon,  de  la  Picardie  au  duc  de  Ven- 
dôme, de  laGuienneà  fionnivet,  du  duché  de 
Milan  à  Lautrec,  qui  en  était  gouverneur;  puis 
il  ordonna  le  nombre  d'hommes  qu'auraient 
ces  deux  dernière,  et  retint  le  reste  auprès  de 
lui.  Ces  dépêches  faites,  Lautrec  prit  son  che- 
min en  Italie  et  Bonnivet  en  Guienne. 

le  sujet  qui  ouvrit  tout  à  fait  la 
Une  armée  de  quinze  mille  hommes, 
commandée  par  le  seigneur  de  Fiennes,  de 
la  maison  de  Luxembourg,  gouverneur  du 
comté  de  Flandre,  vient  assiéger  la  ville  de 
Tournay;  et  un  autre  camp  d'impériaux  force 
Ardres  et  la  rase,  mais  manque  à  surprendre 
Thérouanne,  parce  que  ses  intelligences  furent 
découvertes.  Le  mois  d'août  venu,  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  et  du  roi  se  rendirent 
à  Calais,  et  le  cardinal  d'Yorck  au  même 
temps  ;  mais  il  semblait  que  l'Anglais,  étant 
déjà  aliéné  des  Fiançais,  soutenait,  non 
comme  arbitre  amiable,  mais  comme  partie 
intéressée,  les  prétentions  de  l'empereur; 
elles  étaient  si  déraisonnables  que  l'assemblée 
se  sépara  sans  rien  conclure  :  la  guerre  ne  fut 
donc  interrompue  sur  aucun  point,  et  le 
comte  de  Nassau,  pour  l'empereur,  s'étant 
approché  de  Mouzon,  quoiqu'il  eût  protesté 
qu'il  n'en  voulait  qu'à  La  Mark,  se  campa  à 
l'improviste  devant  cette  ville.  11  y  avait  trois 
mille  hommes  de  garnison  dedans,  et  les  ca- 
pitaines Monunort  et  Lassigny  y  comman- 
t.  Ces  deux  gouverneurs  étaient  peu  en- 
et  leur  garnison  nullement  aguerrie, 
'a  l'effroi  des  premières  canon- 
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nades  leurs  soldats  les  contraignirent  de  ca- 
pituler :  tous  deux  allèrent  en  personne  au 
camp  des  ennemis  et  firent  la  composition. 
L'ardeur  des  ennemis,  échauffée  par  une  telle 
prise,  pensait  bien,  après  cela,  emporter  la 
Champagne,  mais  s'alla  morfondre  devant 
Mézières.  Le  roi  y  avait  envoyé  le  chevalier 
Bavard,  pour  y  commander,  avec  deux  mille 
hommes  de  pied  :  grande  quantité  de  jeunes 
gentilshommes  volontaires  s'étaient  jetés  de- 
dans pour  combattre  sous  un  si  brave  capi- 
taine. Toutefois,  plus  de  la  moitié  de  sa  gar- 
nison sauta  les  murailles  sitôt  qu'ils  virent 
les  canons  en  batterie  ;  mais  la  diminution  du 
nombre  ne  fit  qu'accroître  le  courage  à  ceux 
qui  restèrent.  Étant  sommé  de  se  rendre  de 
la  part  de  Nassau,  Bayai d  répondit  qu'il  ne 
sortirait  jamais  d'une  place  que  son  roi  lui 
avait  confiée,  que  par  dessus  un  pont  fait  des 
corps  de  ses  ennemis.  Le  siège  avait  déjà  duré 
un  mois,  et  toutes  choses  nécessaires  s'en  al- 
laient manquer  aux  assiégés,  hormis  le  cou- 
rage, qu'ils  éprouvaient  tous  les  jours  par  de 
braves  sorties  quand  le  bon  chevalier  se  dé- 
livra de  cette  extrémité  par  un  subtil  strata- 
gème. Le  comte  de  Nassau  avait  pris  son  quar- 
tier du  côté  de  la  porte  des  Ardennes,  au  delà 
de  la  rivière  de  Meuse,  et  François  de  Sikin- 
ghen,  avec  l'autre  partie  de  l'armée,  tenait  le 
sien  en  deçà  ;  le  duc  d'Alençon,  le  comte  de 
Saint-Pol,  qui  venaient  au  secours  de  la  place, 
avaient  déjà  leurs  troupes  autour  de  Reims  et 
de  Rethel,  attendant  l'arrivée  du  roi  qui  était 
àTroyes  et  de  plus  grandes  forces.  Donc  le  che- 
valier écrit  une  lettre  d'invention  à  Robert  de  La 
Mark  par  laquelle  il  lui  mande  qu'il  avertisse 
Nassau  de  se  ranger  au  plus  tôt  du  parti  du  roi, 
comme  il  l'avait  promis,  autrement  qu'il  se- 
rait enveloppé  dans  peu  de  jours  par  vingt 
mille  Suisses  et  trois  mille  hommes  d'armes 
que  le  roi  amenait.  Cette  lettre  étant  close,  il 
la  baille  à  un  paysan  pour  la  porter  au  duc, 
mais  l'envoie  par  le  côté  où  était  le  quartier 
de  Sikinghen,  à  dessein  qu'elle  tombe  entre  les 
mains  de  ce  général,  qui  était  déjà  en  pique 
avec  Nassau.  Le  paysan ,  comme  Bayard  le 
souhaitait,  est  surpris  :  la  lettre  met  Sikin- 
ghen en  de  grands  troubles;  il  s'imagine  que 
Nassau  avait  fait  sa  composition  avec  les  Fran- 
çais, et  qu'il  l'avait  logé  là  pour  le  perdre  ; 
tellement  que,  malgré  ses  avis  et  ses  prières, 
il  repasse  l'eau  et  se  campe  auprès  de  lui.  Le 
passage  étant  ouvert  de  ce  côté-là,  Montgo- 
înery-Lorgcs  y  conduisit  facilement  un  renfort 
de  mille  hommes  et  d'un  convoi  de  quelques 
munitions.  L'ennemi,  ainsi  dupé,  se  retira. 
Peu  après,  Mouzon  se  rendit  au  comte  de 
Saint-Pol,  lequel  ayant  rejoint  le  gros  de  l'ar- 
mée, le  roi  ordonna  de  quelle  sorte  elle  mar. 
cherail.  Il  voulut  que  le  duc  d'Alençon,  pre_ 
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micr  prince  du  sang  (niai»  d'esprit  grossier  et  de 
nulle  expérience),  commandât  l'avant-garde, 
que  le  duc  de  Vendôme  menât  l'arrière-garde, 
et  que  le  connétable  demeurât  à  la  bataille 
avec  sa  majesté.  Le  connétable  savait  que  c'é- 
tait de  sa  charge  de  mener  l'avant-garde; 
mais  il  dissimula  cette  injure,  comme  il  avait 
dissimulé'  le  mépris  que  le  roi  avait  fait  de 
son  mérite,  de  ne  lui  donner  aucun  de  ces 
quatre  gouvernements  dont  nous  avons  parlé  ; 
et  son  resseulimeut  fut  d'autant  plus  violent 
qu'il  demeura  couvert.  Le  roi  avait  plus  de 
cinquante  mille  hommes;  le  ciel  lui  initia  vic- 
toire à  la  fin  de  la  guerre  sous  la  main  s'il  eût  su 
aussi  bien  prendre  l'occasion  qu'il  prenait  la 
peine  de  la  chercher.  Averti  que  l'empereur 
s'était  retiré  à  Valenciennes,  il  dressa  un  pont 
sur  l'Escaut,  au  dessous  de  Bouchain,  pour  al- 
ler combattre.  L'empereur  avait  e.-ivoyé  douze 
mille  lansquenets  et  quatre  mille  chevaux 
pour  empêcher  le  passage  ;  mais  ils  trouvèrent 
le  comte  de  Saiut-Pol  déjà  passé,  et  ils  se  mi- 
rent en  retraite  ;  ce  qu'ils  firent  avec  grande 
précipitation  et  tout  en  déroute,  honnis  qu'ils 
ordonnèrent  prudemment  un  gros  de  huit 
cents  chevaux  qui,  marchant  au  petit  pas, 
couvrait  la  fuite  de  leur  infanterie.  11  s'était 
levé  sur  l'heure  un  brouillard  fort  épais  qui 
empêchait  qu'on  n'en  pût  reconnaître  le 
nombre  ;  mais  le  connétable,  ne  s'en  atten- 
dant pas  au  duc  d'Alençon  ni  à  Ohâtillon 
qu'il  savait  n'être  pas  des  plus  échauffés, 
était  d'avis  qu'on  fit  attaquer  ce  gros  par  trois 
ou  quatre  cents  hommes  d'armes  avec  leurs 
archers  qui,  les  rompant  ou  les  rembarrant 
sur  leurs  gens  de  pied ,  apprendraient  leur 
contenance,  cependant  que  toute  notre  armée 
suivrait  pour  les  enfoncer,  si  on  reconnaissait 
qu'il  le  fallût  faire.  Chabannes,  La  T  remouille 
et  Bayard  s'offraient  de  tenter  ce  hasard,  se 
plaignant  qu'on  perdit  ainsi  une  victoire  qui 
coûterait  si  peu  ;  le  sang  bouillait  dans  les 
veines  à  la  noblesse  française  ;  et  les  Suisses, 
ayant  l'honneur  de  voir  le  roi  marcher  à  la 
tète  de  leurs  troupes,  criaient  qu'on  les  menât 
â  la  bataille  ;  mais  Châlillnn,  soit  parce  que 
l'avis  ne  venait  pas  de  lui,  s'opiniâtra  au 
contraire  ;  et  le  roi  suivit  son  conseil.  Si  le 
mauvais  destin  de  la  France  n'eût  pas  dé- 
tourné ce  coup,  l'empereur,  ayant  trois  lieues 
de  retraite  à  faire  en  pleine  campagne,  eût 
perdu  ce  jour-là  et  l'honneur  et  son  armée. 
Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  les  ambassadeurs 
du  roi  d'Angleterre  pour  traiter  de  la  paix 
entre  les  deux  princes,  à  laquelle  ils  travail- 
lèrent de  si  bonne  sorte  qu'un  accord  fut  con- 
clu, en  vertu  duquel  tous  deux  durent  retirer 
leurs  armées  ,  le  roi  d'Angleterre  étant  re- 
connu juge  des  difficultés  qui  pourraient  s'é- 
lever entre  eux. 
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Du  côté  de  l'Espagne ,  l'a 
s'empara  de  Fontarabie,  qu'il  empêcha  do 
détruire  malgré  l'opinion  de  Guise.  L'ex- 
cessive  vanité  de  Bonnivet  n'avait  garde  de 
raser  une  conquête,  par  laquelle  il  croyait 
avoir  élevé  son  nom  plus  haut  que  celui  de 
tous  les  illustres  de  l'antiquité;  et,  toutefois, 
il  ne  se  soucia  plus  de  conquérir  les  autres 
places  de  ces  côtés-là ,  comme  il  pouvait  en 
peu  de  jours  et  sans  danger.  Or,  aux  nou- 
velles qu'il  eut  qu'on  parlait  de  la  rendre 
pour  avoir  la  paix ,  il  écrit  au  conseil  pour 
l'en  dissuader,  représentant  avec  magnifiques 
paroles  le  bonheur  de  ce  succès  et  l'impor- 
tance de  la  place.  Madame  Louise  et  ceux  qui 
cherchaient  la  fortune  par  son  appui  firent 
sonner  cette  prise  ,  comme  si  c'était  celle  de 
toutes  les  Espagnes  ;  disant  que  cette  seule 
ville  contre-balancait  au  moins  la  Navarre. 

Cependant  le  roi  ramena  son  armée  dans 
la  plaine  d'Artois,  avec  beaucoup  de  difficul- 
tés des  chemins  bourbeux  et  du  débord  des 
eaux.  Sa  marche,  plus  diligente  que  le  mau- 
vais temps  ne  semblait  permettre ,  trompa 
ceux  de  Hesdin ,  ville  pour  lors  fort  mar- 
chande et  pleine  de  richesses,  à  cause  qu'elle 
avait  été  la  principale  des  deux  derniers  ducs 
de  Bourgogne  ,  mais,  d'ailleurs,  destituée  de 
garnison.  Comme  ces  bourgeois  croyaient  que 
le  roi  fût  encore  au  delà  de  l'Escaut ,  et  qu'il 
se  réjouissait  à  faire  les  noces  du  receveur 
général  d'Artois,  voilà  que  tout  à  coup  Ven- 
dôme et  Saint-Pol  assiègent  la  ville,  la  bat- 
tent et  la  prennent  d'assaut.  Le  butin  fut  si 
grand  qu'il  paya  bien  les  fatigues  de  l'armée. 
Ce  fut,  toutefois ,  un  bien  faible  dédomma- 
gement de  la  reddition  de  Tournay,  qui  re- 
tourna aux  impériaux. 

A  celte  heure,  il  nous  faut  porter  nos  re- 
gards vers  le  Milanais ,  où  les  peuples  s'é- 
taient mutinés  en  l'absence  de  Lautrec.  La 
cause  en  était  le  mauvais  traitement  de  Les- 
cun  et  les  insolences  de  nos  gens  de  guerre. 
Le  pape  y  procédait  par  embûches ,  espérant 
que  François  Sforce  et  Moron  pourraient  se 
saisir  des  principales  places  par  le  moyen  de 
ces  gens-là.  Ces  embûches  étant  découvertes, 
le  pape  y  procéda  ouvertement,  et  prit  à  bon 
augure  ce  qui  arriva  lors  à  Milan.  C'est  que, 
sur  le  point  qu'il  venait  de  déclarer  la  guerre, 
et  le  jour  même  qu'on  fête  la  mort  des  princes 
des  apôtres ,  le  ciel  n'étant  troublé  d'aucun 
orage ,  un  trait  de  feu  tombant  de  l'air  s'é- 
prit à  quelques  caques  de  poudre  qui  étaient 
dehors  sur  le  rempart,  et  de  la  saillie  dans  la 
grosse  tour  du  portail,  où  il  s'en  gardait  deux 
cent  cinquante  milliers,  avec  toutes  les  pro- 
visions de  la  place  ;  de  sorte  que,  de  la  vio- 
lence de  ce  furieux  élément,  tonnant  et  écrou- 
lant la  terre  à  plus  de  trois  lieues  aux  envi- 
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ions,  la  tour  fut  renversée  jusqu'aux  fonde- 
ments, six  toises  de  la  courtine  abattues  de 
chaque  côté ,  et  trois  cents  hommes  qui  se 
promenaient  là  du  long  ensevelis  sous  les  rui- 
nes. Donc,  il  délibéra  d'assaillir  au  plus  tôt  le 
Milanais  ;  il  en  fit  dresser  les  préparatifs  en 
diligence  et  donna  le  commandement  général 
des  troupes  a,u  marquis  de  Mantoue ,  goufa- 
lonnier  de  l'Église.  Quant  aux  Suisses,  quel- 

r instaure  que  l'on  pût  faire,  ils  refusèrent 
servir  contre  les  Français;  au  contraire, 
faisant  à  leur  vue  une  nouvelle  alliance  avec 
le  roi,  ils  enrôlèrent,  à  la  première  demande 
de  Lescun  ,  kuit  mille  de  leurs  meilleurs  sol- 
dats,  pour  les  envoyer  à  la  garde  du  Milanais 
sous  les  enseignes  publiques. 

Les  ennemis  procédaient  fort  lentement  à 
cause  de  la  division  ou  des  intérêts  de  leurs 
chefs,  tandis  que  le  pape  vendait  les  choses  les 
plus  saintes  pour  faire  de  l'argent.  Pour  réta- 
blir l'union ,  il  envoie  son  plus  proche  parent, 
le  cardinal  de  Médicis,  en  qualité  de  légat,  et 
celui  de  Sion,  avec  même  titre,  vers  les  Suis- 
ses, desquels  il  avait  obtenu  une  levée  seule- 
pour  la  défeuse  des  terres  de  l'Eglise, 
chefs  des  ennemis,  encouragés  par  ces 
i ,  transportent  la  guerre  deçà  le  Pô , 
it  avec  raison  que  ,  laissant  Cré- 
mone à  gauche,  ils  ne  trouveraient  point  de 
places  de  résistance,  et  que,  s'approchant 
des  frontières  des  Vénitiens,  ils  contrain- 
draient la  seigneurie  de  rappeler  pour  sa  sû- 
reté les  gens  qu'elle  avait  badlés  au  roi.  Tou- 
tefois cette  seconde  entrée  ne  leur  succéda  pas 
mieux  que  la  première;  Lautrec  les  tint 
toujours  serrés  de  si  près  qu'ils  furent  con- 
traints de  sortir  encore  une  fois  du  Milanais 
et  de  se  retirer  dans  le  Mantouan.  La  belle 
saison  se  passa  ainsi  sans  grand  avautage, 
jusqu'à  la  Toussaint.  Les  nuits  longues  et 
froides  étant  venues,  nos  Suisses  commencè- 
rent à  s'ennuyer  décamper  ;  d'ailleurs,  le  car- 
dinal de  Médicis  les  débauchait  par  le  moyen 
des  capitaines  qu'il  avait  gagnés,  et  Lau- 
trec n'avait  rien  de  quoi  les  rapaiser  que  les 
promesses  et  les  paroles  ;  en  telle  sorte  que  de 
vingt  mille  qu'il  avait ,  il  ne  lui  en  demeura 
que  quatre  mille,  auxquels  il  distribua  sa 
vaisselle  d'argent  et  son  équipage.  Après  un 
tel  affaiblissement,  il  ne  pouvait  plus  rien 
faire  que  de  fortifier  les  passages  de  la  rivière 
d'Adda,  et  continuer  en  diligence ,  quoique  ce 
fût  bien  à  tard,  les  fortifications  que  le  duc  de 
Bourbon  avait  autrefois  commencées  pour 
remparerla  ville  de  Milan;  mais  ses  soins  fu- 
rent encore  inutiles  en  ce  point.  Après  cela,  il 
ne  voyait  plus  de  remède  à  ces  malheurs  que 
de  conserver  Milan,  en  attendant  du  secours 
de  France  ;  mais  les  ennemis  le  poursuivirent 
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qu'il  y  eût  pu  mettre  bon  ordre  pour  contenir 
les  soulèvements  du  peuple ,  Pescaire,  un 
soir,  après  le  soleil  couche,  lorsque  nos  gens 
n'attendaient  point  sa  venue ,  attaqua  le  fau- 
bourg de  la  porte  Romaine  si  vivement, 
qu'il  en  demeura  maître.  Après  cet  échec, 
Lautrec,  pour  attendre  meilleure  occasion, 
s'en  alla,  la  nuit  même,  à  Côme  et  se  retira 
lui-même  au  pays  de  Bergame,  laissant  le 
château  de  Milan  bien  pourvu  de  munitions  et 
d'hommes,  sous  la  charge  du  sieur  Mascarou  ; 
mais  la  ville  resta  exposée  douze  jours  durant 
au  pillage  des  soldats.  Les  Milanais  avaient 
conçu  une  mortelle  haine  contre  les  Français, 
spécialement  contre  Lautrec ,  à  cause  que,  ne 
recevant  point  d'argent  de  France,  il  était 
contraint  d'en  extorquer  d'eux.  De  plus,  il 
avait  fort  justement,  mais,  certes,  un  peu 
hors  de  saison ,  condamné  plusieurs  conspira- 
teurs au  dernier  supplice;  entre  autres,  il 
avait  fait  mourir,  d'un  genre  de  mort  extraor- 
dinaire ,  fliérôme  Ferrète  et  Palavicin ,  qui 
avaient  été  pris  à  Côme ,  lesquels ,  pour  leurs 
grandes  alliances  et  parentés,  eussent  pu 
servir  de  bons  otages  en  France  ;  qui  pis  est , 
par  une  extrême  imprudence ,  il  en  avait 
donné  la  confiscation  à  sou  frère  Lescun. 
C'est  pourquoi  ces  esprits  vindicatifs ,  pour 
diffamer  l'honneur  de  ces  deux  frères,  firent 
courir  le  bruit  que  la  prise  de  la  ville  n'était 
arrivée  que  par  leur  négligence.  Les  ennemis, 
poursuivant  l'année  française,  assiégèrent 
Côme;  Vaudenesse,  qui  la  gardait,  capitulaavec 
eux  ;  mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  la  saccager, 
tandis  que  les  soldats  étaient  trop  attentils  à 
ployer  bagage.  Au  même  temps,  les  bour- 
geois de  Crémone ,  pensant  que  l'armée  fran- 
çaise eût  été  toute  assommée  à  Milan,  se  ré- 
voltèrent etse  barricadèrent  contie  le  château. 
Lautrec  y  accourut  et  les  remit  dans  le  de- 
voir. Pour  l'amour  de  cette  bonne  fortune , 
les  Vénitiens  le  logèrent  volontiers,  lui  et  ses 
troupes,  sur  leurs  terres;  mais,  comme  ils  ap- 
prirent que  les  impériaux  s'étaient  rendus 
maîtres  de  Pavie  et  d'Alexandrie,  ils  s'en- 
nuyèrent de  le  souffrir ,  si  bien  qu'il  se  retira 
à  Crémone. 

11  ne  se  peut  pas  dire  quel  contentement 
eut  le  pape  Léon  de  voir  les  Français  chassés 
de  Milan  ;  mais  surtout  le  recouvrement  de 
Parme  et  de  Plaisance  lui  fut  tant  agréa- 
ble ,  que  le  trop  soudain  et  trop  violent  mou- 
vement de  la  joie,  lui  ayant  brouillé  le  sang  et 
les  humeurs ,  lui  causa  un  catarrhe  ,  accom- 
pagné d'une  fièvre  continue ,  dont  il  mourut 
dans  trois  jours ,  le  premier  du  mois  de  dé- 
cembre. Son  neveu ,  le  cardinal  de  Médicis  et 
le  cardinal  de  Sion ,  ayant  pris  la  poste  pour 
assister  à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  les  af- 
faires des  Fiançais  se  virent 
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temps  en  assez  bon  état ,  les  troupes  floren- 
tines étant  retournées  en  Toscane.  D'autre 
côté ,  les  Français  attendaient  et  de  l'argent 
et  un  renfort  d'hommes  Ces  espérances  et  la 
faiblesse  des  ennemis,  leur  donnèrent  le  cou  - 
rage  de  tenter  la  ville  de  Panne  ,  s'imagiuaut 
que  cette  place  ne  ferait  point  de  résistance ,  vu 
qu'il  n'y  avait  point  d'autre  gouverneur  dedans 
que  François  Guichardin,  le  célèbre  historien, 
commissaire  du  siège  apostolique,  qui  n'était 
pas  homme  de  guerre,  et  qui  d'ailleurs  ne  de- 
vait pas,  ce  semblait,  le  pape  son  maître  étant 
mort ,  s'exposer  au  danger  sans  savoir  pour 

3 ni  ;  mais  il  leur  fit  bien  voir  qu'un  sage  peut 
evenir  capitaine  au  besoin  ,  ayant  donné  si 
bon  ordre  à  toutes  choses  que  ,  lorsqu'ils  vou- 
lurent, par  faute  de  grosse  artillerie,  attaquer 
ses  murailles  par  escalade,  il  les  contint  qua- 
tre heures  durant,  et  les  repoussa  avec  perte 
de  trois  cents  hommes.  La  brave  résistance 
des  Parmesans ,  jointe  aux  persuasions  fac- 
tieuses ,  lettres  contrefaites  ,  fausses  ambas- 
sades et  autres  inventions  ,  encouragea  et 
opiuiàtra  merveilleusement  les  Milanais  dans 
leur  faute  ;  tellement  que  tous ,  jusqu'aux 
femmes,  s'exerçaient  aux  armes  et  travail- 
laient à  leurs  fortifications  avec  tant  d'ardeur 

au'ils  ne  sentaient  point  l'oppression  des  gens 
e  guerre  espagnols  ,  qui  pillaient  leur  pays  , 
où  les  Français  avaient  toujours  vécu  si  dou- 
cement. 

Tandis  que  ces  choses  se  faisaient ,  la  dis- 
corde des  cardinaux  ayant  jusque-là  retardé 
l'élection  d'un  nouveau  pape ,  il  arriva  le 
huitième  jour  de  janvier  ,  comme  ils  fai- 
saient le  scrutin  au  conclave  ,  que  quelqu'un 
proposa  Adrien  Florent ,  cardinal  de  Tortose, 
autrefois  précepteur  de  l'empereur ,  non 
qu'aucun  eût  volonté  de  l'élire  ,  mais  seule- 
ment pour  passer  cette  matinée.  Toutefois 
Cajétan  ,  cardinal  du  litre  de  Saint-Sixte , 
s'étant  mis ,  de  gaîté  de  cœur ,  à  raconter  et 
amplifier  ses  vertus  et  son  rare  savoir  ,  quel- 
ques cardinaux  commencèrent  à  lui  céder , 
puis  les  autres  suivirent  de  main  en  main  , 
avec  impétuosité  plutôt  qu'avec  délibération  ; 
en  sorte  qu'il  fut  nommé  cette  même  mati- 
née ,  sans  que  ceux  qui  l'avaient  élu  pussent 
rendre  aucune  raison  de  ce  qu'ils  avaient  fait, 
sinon  de  dire  qu'ils  y  avaient  été  poussés  par 
un  mouvement  intérieur  du  Saint-Esprit ,  ce 
qui  ne  parut  pourtant  point  dans  ce  qui  s'en 
ensuivit.  Les  nouvelles  de  son  élection  lui 
furent  portées  en  la  ville  de  Victoire,  en  Bis- 
caye ,  où  il  pourvoyait  aux  moyens  de  ravoir 
Fontarabie  ;  mais  il  n'arriva  à  Rome  que  sur 
la  fin  de  l'été.  Son  absence  donna  occasion  ù 
François  de  La  Rovère  de  se  ressaisir  par  force 
du  duché  d'Urbin ,  au  duc  de  Ferrare  d'oc- 
cuper quelques  places  de  la  Romagne  à  sa 
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bienséance  ,  et  à  Jean  de  Médicis  de  se  jeter 
avec  ses  trois  mille  hommes  du  côté  des  Fran- 
çais; mais  ils  n'en  firent  pas  mieux  leurs  affaires; 
car  si,  d'une  part,  les  nôtres  furent  renforcés, 
d'une  autre  part  les  ennemis  le  furent  aussi. 
Cependant  Sforxe  s'étant  dirigé  sur  Milan,  il 
y  fut  reçu  en  qualité  de  duc  ;  mais  se  voyant 
contraint  de  le  quitter  presque  incontinent,  il 
se  retira  à  Marignan ,  puis  de  là  à  Monze 

Prosper,  peusant  que  les  Français  voulaient 
gagner  Milan,  alla  se  loger  sur  le  chemin  ,  à 
la  Bicoque.  C'est  une  métairie  ou  maison  de 
gentilhomme,  n  une  lieue  de  Milan,  de  si 
grande  étendue  qu'on  y  peut  ranger  vingt 
mille  hommes  en  bataille;  au  reste,  environ- 
née de  vergers  fermés  tout  autour  d'un  large 
et  profond  fossé  que  les  ennemis  relevèrent 
eucore  ;  ils  le  flanquèrent  de  grandes  plates- 
formes  ,  et  le  bordèrent  de  grosse  et  menue 
artillerie  en  quantité.  La  situation  «lu  lieu 
étant  telle,  on  ne  les  y  pouvait  assaillir  par 
les  armes  sans  une  folle  témérité,  ni  eux  n'y 
pouvaient  demeurer  longtemps  sans  être 
vaincus  par  la  faim,  si  les  Français  se  cam- 
paient une  fois  sur  les  avenues.  Lautrec  avait 
pris  cette  sage  résolution,  qui  lui  eût  réussi 
dans  peu  de  jours  ;  mais  les  Suisses  protestè- 
rent que,  si  pour  tous  délais  il  ne  leur  comp- 
tait leur  paiement  dans  le  jour  suivant,  ou 
qu'il  ne  les  menât  au  combat,  ils  prendraient 
leur  congé  d'eux-mêmes.  Les  raisons,  les 
prières  et  les  offres,  ni  de  lui,  ni  des  seigneurs 
qui  les  avaient  amenés,  ne  purent  gagner  sur 
eux  seulement  une  journée  ,  tellement  qu'il 
fallut  hasarder  un  combat  désavantageux,  et 
attaquer  l'ennemi  dans  un  fort,  que  ceux  des 
leurs  même,  qui  étaient  allés  le  reconnaître, 
jugeaient  impossible  de  forcer.  Aussi  furent- 
ils  châtiés  comme  il  fallait  de  leur  témérité  ; 
il  en  fut  tué  plus  de  mille  par  l'artilleiie avant 
qu'ils  fussent  parvenus  jusqu'au  fossé ,  puis 
deux  fois  autant  à  coups  de  main  et  à  coups 
de  mousquet.  Toutefois,  s'ils  se  fussent  autant 
opiniâtres  à  continuer  le  combat  qu'ils  s'é- 
taient opiniâtres  à  y  venir,  ils  en  eussent  pu 
avoir  leur  revanche  sur-le-champ  :  car  une 
rtie  de  notre  gendarmerie  était  entrée  dans 
camp  des  ennemis  par  un  pont  qu'elle  avait 
gagné,  l'autre  attaquait  vivement  par  un  autre 
endroit,  et  notre  artillerie,  mieux  placée 
qu'elle  n'avait  été  au  commencement,  battait 
si  à  propos  sur  leurs  plates-formes,  que  la 
leur  en  était  rendue  inutile.  Mais  ils  ne  vou- 
lurent jamais  tenter  un  second  assaut  pour 
seconder  les  Français,  et  il  y  eut  aussi  peu 
moyen  d'arrêter  leur  lâcheté,  qu'il  y  en  avait 
eu  d'arrêter  leur  fureur.  Ils  se  retirèrent  au 
pas,  laissant  là  notre  cavalerie  engagée,  dont 
il  y  en  demeura  plus  de  deux  cents  hommes 
d'armef.  Lautrec  fut  contraint  de  les  suivre 
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et  de  repasser  l'Adde  près  de  Tresse,  là  où  ils 
le  quittèrent  pour  s'en  retourner  chez  eux , 
si  niattés  et  si  honteux  d'un  tel  échec,  qu'ils 
rabattirent  beaucoup  de  leur  fierté  et  même 
de  leur  vigueur  accoutumées.  Il  n'y  eut  plus 
dès  lors  que  désastre  pour  les  Français.  Gênes 
fut  surprise  et  pillée  par  Pesca'ue  ;  ainsi  les 
Français  reperdirent  Milan  et  Gènes,  en  partie 
par  la  négligence  du  roi  et  par  les  frasques 
des  Suisses  ,  en  partie  par  la  légèreté  des 
peuples  et  par  la  manière,  bien  mauvaise  ù 
la  vérité,  non  toutefois  cruelle,  avec  laquelle 
ils  étaient  traités  par  nos  gouverneurs.  Mais 
avec  cela  il  en  faut  accuser  la  jalousie  et  l'hu- 
meur vindicative  de  madame  Louise  envers 
Lautrec.  Cette  princesse  couvait  dans  son 
coeur  une  mortelle  indignation  contre  lui  et 
contre  le  connétable,  pour  ce  que  ces  deux 
courages  trop  entiers  et  trop  maies  estimaient 
indigue  de  leur  grandeur  de  fléchir  sous  les 
passions  d'une  femme,  et  que,  dès  le  commen- 
cement du  règne  de  son  fils,  ils  avaient  tâché 
de  contre-carrer  sa  puissance  et  ses  conseils 
immodérés,  qui  tendaient  à  l'appauvrissement 
des  peuples  et  à  l'abaissement  des  grands. 

Sur  les  frontières  de  France  et  d'Espagne  , 
la  guerre  se  poursuivait  sans  beaucoup  d'a- 
vantages de  part  ni  d'autre.  En  Picardie,  où 
le  duc  de  Vendôme  commandait  nos  troupes, 
vers  le  commencement  du  printemps,  douze 
cents  lansquenets  de  la  garnison  d'Arras , 
ayant  passe  la  rivière  d'Othic  pour  piller  les 
environs  de  Dourlans,  la  garnison  de  celte 
ville  les  chargea  sur  la  retraite,  et,  quoique 
l'infanterie  française  eût  lâché  pied,  la  cava- 
lerie seule  leur  ôta  le  butin  et  en  tua  cent 
cinquante.  Les  lansquenets  en  pensèrent  avoir 
revanche  à  laide  des  Walons:  ils  /amassèrent 
au  nombre  de  six  mille,  et  vinrent  assiéger 
Dourlans  ;  mais,  comme  ils  étaient  sur  le 
point  de  donner  l'assaut  par  la  brèche  et  par 
l'escalade,  il  s'éleva  une  mutinerie  entre  eux 
qui  fut  cause  qu'ils  se  retirèrent  à  Arias.  Les 
Parisiens,  connaissant  le  danger  où  la  prise 
de  cette  ville  les  avait  pensé  mettre,  y  en- 
voyèrent mille  hommes  entretenus  à  leurs 
dépens.  En  une  autre  charge,  près  Moutreuil, 
fut  tué  Téligny,  seigneur  de  marque  et  de 
vertu.  Peu  après,  le  duc  de  Vendôme  prit  et 
rasa  les  châteaux  de  Dicval,  Divion,  Breuil  et 
autres  petites  places  aux  environs  deBéihune. 

11  ne  se  remuait  rien  du  côté  de  la  Bour- 
gogne, et,  cette  année,  fut  faite  une  trêve 
particulière,  entre  la  duché  et  la  comté, 
à  laquelle  on  donna  le  nom  de  neutralité. 
Mais  on  entendait  gronder  vers  la  Picardie 
une  grosse  tempête  venue  du  côté  d'Angle- 
terre. Le  roi  Henri,  le  plus  inconstant  de  tous 
les  princes  de  son  siècle,  s'était  tout  à  fait 
tourué  du  côté  de  l'Espagnol;  tellement  que 
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l'empereur,  s'en  allant  de  Flandre  en  Espagne 
pour  y  apaiser  quelques  séditions,  passa  de- 
rechef par  l'Angleterre,  où  ils  firent  un  traité 
au  château  de  Windsor,  par  lequel  fut  dit  : 
«  Que  l'empereur  épouserait  en  temps  et  lieu 
»  Marie,  fille  unique  de  Henri,  sa  cousine- 
»  germaine,  lors  âgée  seulement  de  six  ans; 
»  que  chacun  d'eux  tiendrait  quinze  mille 
»  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  tout 
»  prêts  pour  marcher  contre  l'ennemi  dès 
»  cette  même  aimée  ;  que  celui  des  deux  qui 
»  manquerait  à  cet  accord  paierait  quatre 
»>  cent  mille  écus  à  l'autre.  »  Mais  parce  que 
Henri,  se  liguant  contre  la  France,  perdait  la 
pension  de  cent  treute-  trois  mille  écus  qu'il 
en  tirait  tous  les  ans,  il  fallut  «  que  l'empe- 
»  reur,  avant  toutes  choses,  se  chargeât  de 
»  lui  en  faire  une  pareille  ;  de  plus,  de  lui 
»  en  donner  une  autre  de  quatre-vingt  mille 
»  écus  pour  Volsey,  »  tant  afin  de  l'apaiser 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  été  élu  pape,  comme 
l'empereur  lui  avait  fait  espérer,  que  pour  le 
récompenser  de  celles  qu'il  recevait  du  roi 
François.  Ce  traité,  quoique  secret,  ne  le  fut 
pas  longtemps  en  France,  et  on  le  découvrit 
encore  plus  manifestement,  lorsqu'on  vit  que 
les  marchands  et  les  écoliers  anglais  qui 
étaient  en  grand  nombre  dans  l'université  de 
Paris  se  retiraient,  et  qu'Anne  de  Boulen,  que 
Marie,  veuve  de  Louis  XII,  avait  laissée  en 
France,  prit  cougé  du  roi,  dont  il  fut  extrê- 
mement fâché,  pour  ce  qu'il  lui  avait  com- 
muniqué ses  affections  et  même  ses  secrets. 
En  peu  de  temps  Henri,  qui  était  fort  chaud 
à  entreprendre,  mais  aussi  fort  aisé  à  lasser, 
eut  dressé  son  armée  à  Douvres.  De  là  il  en- 
voya son  héraut  Clarence  défier  le  roi  oui 
était  lors  à  Lyon,  où  il  hâtait  le  passage  des 
troupes  que  le  bâtard  de  Savoie  devait  mener 
au  secours  de  Gênes.  Il  fondait  sou  défi  sur 
ce  que  le  roi  François  et  l'empereur  l'ayant 
élu  arbitre,  et  l'ayant  obligé  de  courir  sus  à 
celui  qui  refuserait  de  subir  la  sentence  pour 
la  décision  de  leurs  différends,  il  était  tenu  de 
se  bander  contre  le  roi,  pour  ce  que  l'année 
précédente  ,  étant  devant  Valenciennes  ,  il 
avait  refusé  de  faire  la  paix  et  de  rendre 
Fontarabie,  qui  avait  été  prise,  à  ce  que  di- 
sait l'empereur,  depuis  le  traité  de  paix  mis 
en  avant.  Mais  les  forces  anglaises  n'étaient 
plus  si  formidables  ù  la  France,  ni  si  funestes 
qu'autrefois.  Elles  descendirent  à  Calais,  au 
mois  d'octobre,  sous  la  conduite  de  Charles 
de  Brandon,  duc  de  Suffolk  ;  celles  de  l'em- 
pereur ,  commandées  par  le  comte  de  Bure  , 
les  ayant  jointes,  le  tout  ensemble  faisait  plus 
de  trente-cinq  mille  combattants.  Le  duc  de 
Vendôme,  en  les  attendant,  prit  le  château 
de  Bapaume  ;  puis,  comme  il  eut  nouvelles 
de  leur  arrivée,  se  seutant  trop  faible  pour 
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les  rencontrer  en  campagne,  il  distribua  ses 
troupes  par  les  meilleures  places  frontières; 
Hesdin  leur  semblant  la  plus  faible  et  la  plus 
mal  pourvue  de  toutes,  ils  l'assiégèrent  ;  mais 
la  grande  résistance  qu'ils  y  trouvèrent,  les 
strettes  continuelles  que  leur  donnaient  de 
tous  cotés  Saint-Pol,  Guise,  Antoine  de  Cré- 
qui-Pondormy ,  et  d'autres  braves  capitaines, 
enfin  les  pluies  continuelles  et  les  maladies 
les  forcèrent  de  décamper  après  six  semaines 
de  fatigues,  et  de  se  retirer  les  uns  en  Artois, 
les  autres  en  Angleterre.  Sur  la  retraite,  ils 
brûlèrent  Montdidier  et  Roye,  et  détruisirent 
Néesle  et  Dourlans  ;  il  n'y  avait  pas  encore  de 
citadelle  dans  cette  dernière.  Saint-Pol  et 
Guise  s'en  vengèrent  bientôt  sur  les  Anglais  ; 
ils  leur  allèrent  donner  une  camisade  à  Pas, 
en  Artois,  où  il  y  en  avait  quelques  compa- 
gnies qui  se  rafraîchissaient,  et  en  tuèrent 
plus  de  cinq  cents  sur  place. 

Durant  que  les  princes  chrétiens  étaient 
ainsi  acharnés  l'un  contre  l'autre,  le  grand- 
turc,  Soliman,  qui  avait  succédé  à  son  père 
Sélimdès  l'an  i5ao,  gagna  les  deux  remparts 
de  la  chrétienté,  la  ville  de  Belgrade  et  l'Ile 
de  Rhodes.  Philippede  Villiersde  l'Ile-Adam, 
Français  de  nation  et  grand-maître  de  l'ordre, 
fidèlement  assisté  de  six  cents  chevaliers,  y 
soutint  le  siège  six  mois  durant,  action  qui 
sera  mémorable  a  jamais  pour  la  brave  et  ver- 
tueuse défense  de  ce  chef,  et  non  moins  pour 
le  dommage  qu'y  reçurent  les  ennemis  ;  car  il 
en  périt  soixante  mille  aux  attaques,  et  pres- 
que autant  par  les  fatigues  et  par  les  maladies. 
Ce  fut,  au  reste,  chose  extrêmement  pitoya- 
ble de  voir  ce  glorieux  vieillard,  a  qui  les 
cheveux  avaient  blanchi  sous  le  casque,  chassé 
de  sa  maison  sur  la  fin  de  ses  jours,  ramener 
en  Italie,  à  quelques  mois  de  là,  les  tristes 
débris  de  son  désastre  ;  sa  flotte  délabrée,  avec 
des  voiles  noires  et  déchirées,  sans  trompette 
ni  tambour,  n'ayant  pour  toute  enseigne  dé- 
ployée qu'un  grand  étendard,  où  était  peinte 
une  notre-dame-de-pitié,  aborder  tristement 
au  port  de  Civita-Vecchia  ;  et  les  peuples  a  son 
arrivée,  répandus  sur  le  bord  dans  un  profond 
et  triste  silence,  lui  témoigner,  par  leur  dou- 
leur muette,  l'affliction  que  toute  la  chrétienté 
ressentait  de  cette  perte.  Le  pape  lui  donna 
la  ville  de  Yiterbe  pour  retraite  à  lui  et  à  ses 
chevaliers,  en  attendant  qu'ils  eussent  trouvé 
quelque  autre  meilleure.  Charles  V,  l'an  1 53o, 
pour  mettre  son  royaume  de  Sicile  et  de  Na- 
ples  à  couvert  contre  l'invasion  desTurcs,  leur 
donna  l'ile]de  Malte,  dépendante  de  la  Sicile. 

Cependant  le  roi  ne  perdait  point  de  vue  les 
affaires  d'Italie  comme  si  la  fatalité  l'eût  en- 
traîné de  ce  côté.  Il  chargea  l'amiral  Bonni- 
vet  de  gagner  toujours  le  pas  de  Sure  avec  de 
Lorges  et  six  mille  hommes  de  pied.  Pour  le 
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même  dessein  il  envoya  Montmorency  en  Suisse 
y  faire  une  levée  de  douze  mille  hommes.  Il 
avait  si  profondément  au  cceur  le  désir  de  re- 
couvrer son  duché  de  Milan,  qu'il  était  résolu 
de  passer  les  monts  en  personne,  ne  se  fiant 
plus  à  ses  lieutenants.  I.e  château  de  Milan 
s'était  rendu  dès  le  mois  d'avril.  Le  pape 
comptait  toujours  parmi  les  ennemis  du  roi , 
et  les  Vénitiens  ayant  quitté  le  parti  de  la 
France,  il  se  forma  une  puissante  ligue  contre 
nous,  dans  laquelle  eutrèrent  le  pape,  l'em- 
pereur ,  le  roi  d'Angleterre ,  la  seigneurie  de 
Venise,  Gènes,  Florence,  Sienne,  Lucques  et 
autres  petits  États,  pour  la  défense  de  l'Italie 
contre  tous  étrangers,  spécialement  contre  le 
roi  très  chrétien,  mais  non  pas  contre  le  Turcf 
car  les  Vénitiens  craignaient  tropde  l'offenser. 

Comme  le  roi  était  prêt  à  partir,  on  décou- 
vrit, fort  heureusement  pour  le  salut  de  la 
France,  l'étrange  conspiration  de  Charles  de 
Bourbon,  auquel  la  noblesse  du  sang  royal, 
sa  charge  énunente  de  connétable,  ses  gran- 
des  alliances,  sa  générosité  envers  la  noblesse 
et  la  haute  réputation  de  sa  vaillance  don- 
naient le  second  lieu  dans  le  royaume.  11  avait 
conspiré,  avec  l'empereur  et  le  roi  d'Angle- 
terre, de  démembrer  cette  monarchie  entre 
eux  :  la  partie  en  était  faite  de  cette  sorte. 
Pendant  l'absence  du  roi,  lequel  Bourbon 
s'excuserait  de  suivre  hors  le  royaume  sous 
prétexte  d'une  feinte  maladie,  l'empereur 
devait  attaquer  la  France  avec  trois  puissan- 
tes armées,  dont  l'une  entrerait  dans  le  Lan- 
guedoc, l'autre  dans  la  Guienne  et  la  troisième 
dans  la  Champagne  :  l'Anglais  fermerait  la 
mer  avec  une  puissante  flotte  et  se  jetterait  sur 
la  Picardie  et  la  Normandie  :  et  Bourbon, 
outre  qu'il  les  seconderait  tous  deux  avec  ses 
intelligences,  se  promettait  de  brouiller  tout 
le  royaume,  même  d'entraîner  par  son  cré- 
dit les  provinces  d'Auvergne,  de  Bourbonnais, 
de  Lyonnais  et  de  Dauphiné,  avec  la  meil- 
leure partie  de  la  noblesse  française  ;  par  le 
moyen  tle  laquelle,  avec  l'aide  de  dix  mille 
Allemands,  que  Guillaume  de  Fustemberg  et 
le  comte  Félix  lui  devaient  amener  par  le 
Bassigny,  il  se  rendrait  maître  du  creur  du 
royaume.  Par  ainsi,  François  en  demeurait 
exclus,  d'autant  que,  s'il  y  voulait  rentrer,  il 
auraitrarméed'Italieen  queue,  et  toutes  celles 
des  trois  princes  en  tète.  Les  causes  qui 
avaient  excité  une  telle  fureur  dans  l'esprit  du 
connétable  avaient  commencé  depuis  long- 
temps ;  premièrement  par  une  naturelle  con- 
trariété d'humeurs ,  qui  se  trouvait  entre  le 
roi  et  lui,  puis  par  des  jalousies  et  des  piques 
du  vivant  de  Louis  XII,  qui  étaient  allées  jus» 
que-là,  à  ce  qu'on  dit,  que  François  lui  avait 
présenté  le  combat  pour  quelques  rapports 
qu'il  avait  faits  de  lui  aux  oreilles  du  roi.  En 
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après,  comme  il  est  impossible  de  guérir  les 
moindres  blessures  qui  se  reçoivent  dans  le 
cœur,  celles-la  s'envenimèrent  de  plus  en 
plus  ;  car  François,  étant  roi,  quoiqu'il  fût  le 
premier  en  toute  sorte  de  qualités  et  de  ver- 
tus, se  fâchait  néanmoins  d'avoir  un  second, 
et  voyait  de  mauvais  œil  qu'on  estimât  tant, 
comme  on  faisait,  la  personue  et  les  actions 
de  ce  prince.  Et  bien  qu'il  l'eût  honoré  de  la 
charge  de  connétable  et  du  gouvernement  de 
Milan,  si  esi-ce  qu'il  l'obligea  beaucoup  moins 
par  ces  faveurs  qu'il  ne  l'offensa  par  après,  en 
lui  témoignant  assez  clairement  qu'il  se  re- 
pentait de  les  lui  avoir  donnés  ;  d'autant  qu'il 
fit  soustraire,  par  son  conseil  de  finauces, 
toutes  ses  pensious  et  les  émoluments  de  sa 
charge,  et  que  lui-même  lui  euôta  l'honneur, 
ne  l'appelantque  rarement  au  conseil,  et  don- 
nant toutes  les  prééminences  au  duc  d'Alen- 
çon.  Mais  rien  n'irrita  tant  ce  courage  allier 
que  les  persécutions  de  la  régente.  La  tradi- 
tion dit  qu'encore  qu'elle  eût  toujours  eu 
une  aversion  pour  lui,  à  cause  qu'il  contredi- 
sait à  son  administration  ,  néanmoins,  quand 
il  fut  veuf  de  Suzanne  de  Bourbon,  elle  le 
fit  rechercher  de  mariage,  ou  par  quelque  ca- 
price d'amour,  ou  plutôt  par  désir  de  joindre 
sa  grande  puissance  à  la  sienne  ;  mais  que  ce 
prince,  pour  bien  d'autres  considérations,  re- 
jeta cette  proposition  bien  loin,  même  avec 
quelques  mots  de  raillerie.  Or,  comme  il  n'est 
point  d'injure  plus  outrageuse,  envers  ce  faible 
sexe,  que  le  refus  de  ses  poursuites,  la  .ré- 
gente, outrée  des  mépris  de  Bourbon,  ne  cessa 
depuis  de  le  persécuter  ;  et,  se  portant  enfin 
à  la  dernière  vengeance,  le  porta  aussi  à 
l'extrême  désespoir. 

Elle  lui  intenta  un  procès  dont  il  conçut  un 
profond  ressentiment  et  dont  il  fil  plaintes  au 
roi,  arec  des  paroles  menaçantes.  Là  dessus 
les  esprits  factieux  irritent  sa  plaie  et  l'en- 
flamment de  telle  sorte,  qu'il  se  résout  à 
traiter  avec  les  ennemis  de  la  Fiance.  Il  fait 
écrire  en  Angleterre;  et  par  l'entremise  d'A- 
drien de  Crouy,  comte  de  Reux,  traite  avec 
l'empereur,  qui  lui  promet  sa  sœur  Eléonore, 


veuve  du  roi  de  Portugal,  en  mariage,  et 
l'une  des  trois  plus  belles  charges  d'Espagne, 
avec  cent  mille  écus  de  rente  en  fonds  de 
terre.  Ce  fut  en  vain  que  Matignon,  l'un  des 
plus  avancés  du  connétable  dans  sa  confidence, 
s'efforça  de  le  détourner  de  sa  fatale  résolu- 
tion, rien  n'y  fit. 

Le  connétable  lui  déduisit  les  raisons  de  son 
mécontentement,  et,  pour  l'obliger  au  secret, 
s'efforça  de  l'embarrasser  dans  la  partie  par 

Quelque  commission.  Matignon  fit  semblant 
e  l'accepter  ;  mais  le  roi  étant  à  Saint-Pierre- 
le-Moutier,  lui  et  son  compaguon  d'Argouges 
allèrent  lui  découvrir  la  conspiration.  Ce  gé- 
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néreux  prince, étant  venu  assitùl  à  Moulins  où 
le  connétable  faisait  le  malade,  ne  voulut 
point  le  faire  arrêter,  comme  son  conseil  avait 
résolu  ;  mais,  espérant  de  le  retirer  de  son 
malheureux  dessein,  l'alla  visiter  dans  sa 
chambre  ;  il  s'entretint  avec  lui  fort  familiè- 
ment  et  i  cœur  ouvert  ;  lui  déclara  qu'il  était 
averti  de  ses  menées  auxquelles,  comme  il 
croyait,  la  crainte  de  perdre  ses  terres,  plu- 
tôt qu'aucune  affection,  lui  avait  fait  prêter 
l'oreille  ;  et  le  pria  qu'ayant  égard  à  son  hon- 
neur et  à  sa  dignité,  il  mît  ses  fantaisies  hors 
de  son  esprit,  l'assurant  sur  son  honneur  que, 
quand  il  perdrait  son  procès,  il  lui  rendrait 
toutes  ses  terres.  Le  connétable  avoua  bien 

3u 'eu  effet  il  avait  été  sollicité  par  le  comte 
e  Reux  de  se  retirer  vers  l'empereur,  mais 
protesta  qu'il  n'y  avait  point  prêté  consente- 
ment, suppliant  S.  M.  de  ne  point  douter  de 
sa  foi  et  de  ses  services,  et  qu'il  ne  manque- 
rait point  de  le  suivre  sitôt  que  sa  maladie  le 
pourrait  permettre.  Donc,  le  roi  étant  parti, 
il  le  suivit  eu  litière  à  petites  journées,  in* 
certain  encore  quelle  résolution  il  devait 
prendre,  étant  retenu  par  les  charmes  de  1a 
bonté  du  roi,  et  chassé  par  l'appréhension 
d'un  juste  châtiment.  Or,  ces  alarmes  et  com- 
bats d'esprit  l'ayant  fait  détourner  du  grand 
chemin  de  sa  maison  de  Chamelles,  il  apprit 
que  le  roi  qui  était  à  Lyon,  interprétant  ce 
détour  à  évasion,  avait  fait  arrêter  l'évèque 
d'Autun,  son  confident;  et  fouiller  dans  ses 
malles  ;  et  au  même  temps  il  sut  que  son  pro- 
cès était  perdu  avec  de  grands  dommages  et 
intérêts.  Ce  qui  le  désespéra  de  telle  sorte, 
qu'étant  emporté  par  la  peur  et  par  la  ven- 
geance, il  s'eufuit  de  nuit  sans  aucune  com- 
pagnie que  d'un  seul  gentilhomme,  nommé 
Pomperant,  duquel  il  contrefaisait  le  valet. 
Sa  fuite  fut  traversée  de  mille  périlleuses 
aventures,  parce  que  le  roi,  l'ayant  prévue, 
avait  envoyé  des  compagnies  sur  toutes  les 
avenues  ;  mais  il  se  sauva  enfin  dans  la 
Franche-Comté,  d'où  il  passa  en  Allemagne, 
et  delà  par  les  Alpes  de  Trente  au  Milanais. 
H  y  arriva  sur  la  fin  de  l'année,  et  fut  reçu  à 
Plaisance  par  Charles  de  Lanoy,  vice-roi  de 
Naples,  lequel  venait  faire  la  charge  de  lieu- 
tenant-général pour  l'empereur  en  la  place  de 
Prosper  Colonne  qui  était  au  ht  de  la  mort. 
Après  son  départ,  le  roi  prit  toutes  ses  terres 
et  châteaux  et  saisit  les  meubles  de  la  maison 
de  Bourbon,  qui  étaient  à  Chantelles,  •  les 
»  plus  riches  qui  fussent  en  aucune  autre  de 
»  la  chrétienté.  »  Il  fit  aussi  arrêter  Aymar  de 
Prie,  Jean  de  Lescars-Lavauguyon,  N.de  Poi- 
tiers, Saint- Valier  et  quelques  autres  servi- 
teurs et  créatures  du  connétable,  lesquels,  par 
une  insigne  bonté,  il  relâcha  par  après  :  mais 
Saint-Valier  eut  sa  grâce  sur  l'échafaud  en 
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grève,  parla  beauté  de  sa  fille  unique,  Diane. 

Cependant  l'empereur  et  l'Anglais  assailli- 
rent la  France  en  divers  endroits,  mais  avec 
peu  de  succès.  Bourbon,  par  faute  d'avoir 
touché  l'argent  que  l'empereur  lui  avait  pro- 
mis, ne  fit  à  sa  sortie  aucun  clfort  sur  la  Bour- 
gogne, mais. comme  on  l'a  vu, passa  en  Italie. 

Les  affaires  allaient  mal  pour  nous  du  côté 
de  l'Espagne  et  du  côté  de  la  Picardie  où  le 
danger  eût  été  grand  sans  l'active  vigilance  de 
La  Trémouille,  et  la  déterminée  vaillance  de 
Pontdormy;  car  le  duc  de  Norfolk,  général 
des  Anglais,  et  le  comte  de  Bure,  général  de 
l'empereur,  ayant  joint  ensemble  vingt-cinq 
à  trente  mille  hommes,  tentèrent  toutes  les 
frontières  de  cette  province  ;  et  bien  que  La 
Trémouille  eût  si  peu  de  troupes,  qu'il  était 
contraint,  quand  ils  parlaieul  de  devant  une 
place,  d'en  retirer  les  forces  pour  les  mettre 
dans  une  autre  au  devant  d'eux  ,  si  est-ce 
qu'ils  n'osèrent  assiéger  Thérouanne  ni  Dour- 
lans,  où  Pontdormy  avait,  naguère,  bâti  une 
citadelle  de  terre,  sur  la  montagne  du  côté 
d'Amiens;  ni  Corbie,  ni  Saint-Quentin,  mais 
seulement  Montdidier  qu'ils  prirent  et  qui 
les  eut  pu  repousser. 

Tout  l'effort  de  la  guerre  était  au  Milanais 
où  jamais  l'occasion  de  le  conquérir  n'avait 
été  si  favorable,  si  le  roi  y  avait  envoyé  un 
général  digue  d'une  si  belle  entreprise.  Milan 
n'étant  pas  en  état  de  soutenir  la  première 
furie  des  Français.  Le  peu  d'expérience  de 
Bonnivet,  qui  ne  croyait  que  les  conseils  de 
sa  tète  ou  de  gens  aussi  peu  habiles  que  lui, 
ne  sut  pas  saisir  celte  occasion.  Cependant  le 
pape  Adrien  étant  mort,  Julien  de  Médicis 
fut  élu  en  sa  place  avec  le  nom  de  Clé- 
ment VII  ;  rencontre  qui  eût  favorisé  les 
Français  et  dissipé  les  forces  de  la  ligue  si 
l'on  eût  su  s'en  servir  chaudement  ;  mais  il  se 
passa  six  mois  dans  le  dessein  de  couper  les 
vivres  à  Milan.  Bavard  ravitailla  le  château 
de  Crémone,  à  la  garde  duquel  l'invincible 
constance  du  capitaine  Bunou  et  de  ses  sol- 
dats s'était  si  fidèlement  dévouée  qu'il  ne  s'y 
trouva  plus,  pour  toute  garnison,  que  lui  hui- 
tième, résolu  de  mourir  de  faim,  comme 
avaient  fait  tous  les  autres,  premier  que  de 
rendre  cette  place.  Que  si  celui  à  qui  on  avait 
commis  le  château  de  Milan  eût  eu  cette  brave 
résolution  ,  jamais  les  ennemis  n'eussent  osé 
demeurer  devant,  à  l'arrivée  de  l'armée  fran- 
çaise. 

Au  reste,  nos  troupes  étaient  tellement  rui- 
nées par  les  neiges  et  par  la  rigueur  de  l'hiver, 
qu'elles  étaient  incapables  de  tenir  une  si 
grande  ville  investie,  à  laquelle  il  arrivait  tous 
les  jours  des  renforts.  Bonnivet  leva  le  siège 
et  se  retira  à  Biagras.  Cependant  Lanoy,  vice- 
roi  de  Naples,  et  Bourbou,  étant  arrives  dans 
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l'armée  ennemie,  qui  n'avait  point  sorti  de 
Milan,  la  mirent  en  campagne  deux  fois  plus 
forte  que  celle  des  Fiançais.  A  tant  de  désas- 
tres survint  encore  celui  d'une  violente  conta- 
gion; la  soldatesque  mourait  dru  et  menu, 
et  les  principaux  chefs  étaient  grièvement 
malades  :  tellement  que  Bonnivet,  traînant 
les  piteux  restes  de  celle  florissante  armée,  se 
retira  de  Novare  à  Romagnan.  \A  ,  il  arriva 
encore  un  autre  accident  :  les  nouvelles  levées 
de  Suisses,  qui  n'étaient  séparées  de  l'armée 
française  que  par  la  rivière  de  Suze,  facile- 
ment guéable,  ne  purent  jamais  être  induites 
à  la  joindre  :  au  contraire,  leurs  compagnons, 
qui  étaient  avec  Bonnivet,  se  débandèrent 
pour  les  aller  trouver.  Donc  Bonnivet,  ta- 
chant d'ôler  la  connaissance  de  ce  désordre 
aux  ennemis  (car  Bourbon  et  le  vice-roi, 
ayant  passé  la  rivière,  le  poursuivaient  fort 
chaudement),  assembla  ce  qu'il  put  de  gen- 
darmerie, et  demeura  sur  la  queue  pour  sou- 
tenir le  faix.  A  la  première  charge,  il  y  fut 
blessé  d'une  arquebusade  au  bras  dont  la 
douleur,  jointe  à  la  crainte  de  tomber  entre 
les  mains  de  Bourbon,  son  ennemi  mortel, 
lui  fit  quitter  la  conduite  de  l'armée  à  Bavard 
et  à  Vendenesse  pour  se  sauver  devant  dans 
une  litière.  Ces  deux  invincibles  chevaliers, 
faisant  la  plus  belle  retraite  que  l'Italie  eût 
vue  depuis  longtemps,  sauvèrent  le  reste  de 
notre  armée,  mais  s'y  perdirent  tous  deux. 
Vendenesse  fut  tué  sur-le-champ  ;  le  capi- 
taine Bayard,  étant  blessé  d'une  arquebusade 
qui  lui  rompit  les  reins,  et  ne  pouvant  plus 
souffrir  le  mouvement  à  cause  de  la  trop 
grande  douleur,  se  fit  descendre  de  cheval  et 
appuyer  contre  un  arbre,  le  visage  tourné  vers 
les  ennemis,  auxquels  il  n'avait  jamais  tourné 
le  dos.  En  cet  état,  quoiqu'il  perdit  les  forces 
avec  le  sang,  il  conserva  pourtant  jusqu'à  la 
mort  la  vigueur  de  son  courage  tout  entière. 
La  réponse  qu'il  fit  à  Bourbon  en  est  uu  mé- 
morable témoignage  ;  car  comme  ce  prince, 
passant  par  là,  lui  voulut  dire  qu'il  avait  grand 
pitié  de  lui,  il  lui  repartit  hardiment  :  «  Ce 
m  n'est  pas  de  moi,  monsieur,  c'est  de  vous- 
»  même  qu'il  faut  avoir  pitié  :  je  meurs  en 
»  homme  de  bien  ;  mais  vous,  qui  êtes  Fran- 
»  çais  et  prince  du  sang  de  France,  vous  avez 
»  aujourd'hui ,  contre  voire  honneur  et  contre 
><  votre  serment,  les  livrées  d'Espagne  sur  les 
épaules  et  les  armes  à  la  main  teintes  du 
»  sang  des  Français.  »  Bourbon,  tout  confus, 
passa  outre  sans  lui  rien  répliquer  ;  mais  le 
vice-roi  le  fit  porter  dans  sa  tente,  où  il  rendit 
lame  à  Dieu.  «  Chevalier  sans  reproche,  et 
»  qui  avait  su  joindre,  ce  qui  est  très  rare, 
»  les  vertus  militaires  avec  les  vertus  chré- 
»  tiennes,  la  douceur  et  la  courtoisie  avec  la 
»  hardiesse  et  la  valeur  déteriniuée.  »  Le 
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comte  de  Saint-Pol  acheva  la  retraite  et  bailla 
l'artillerie  aux  Suisses.  Ils  se  retirt  rent  par  le 
val  d'Aoste,  et  lui  par  Turin  jusqu'à  Suzc. 

Le  traite  secret  de  l'année  précédente  fut 
alors  ouvertement  renouvelé  entre  l'empe- 
reur, l'Anglais  et  Bourbon.  Bourbon  avait  en- 
vie d'attaquer  Lyon  ,  sur  l'espoir  que  ses  ter- 
res, qui  en  étaient  voisines,  se  soulèveraient 
en  sa  faveur  ;  mais,  comme  ce  n'est  pas  l'ordre 
d'Espagne  de  faire  la  guerre  au  profit  de  ses 
alliés ,  ainsi  seulement  au  sien  propre ,  l'em- 
pereur ordonna  qu'ils  iraient  tout  droit  atta- 
quer Marseille.  Philippe  de  Cbabot-Brion  et 
Rance  de  Gère  se  jetèrent  dedans  avec  quatre 
mille  hommes;  et,  peu  après  encore,  Antoine 
de  Barbcsieux-Rocbefoucauld  y  entra  avec 
un  nouveau  renfort.  En  ce  voyage,  Bourbon 
commença  bien  à  ressentir  combien  sont  trom- 
peuses les  espérances  des  bannis,  «  et  que  les 
»  trahisons  faisant  perdre  la  foi  à  celui  qui  les 
»  commet  font  aussi  perdre  la  confiance 
»  qu'on  a  en  lui.  »  Pescaire,  au  lieu  de  lui 
obéir,  observait  toutes  ses  actions  et  les  con- 
trôlait, ne  lui  laissant  que  le  nom  de  général  ; 
et  la  noblesse  française  ,  qu'il  croyait  voir 
accourir  à  lui  pour  le  servir,  avait  tellement  sa 
perfidie  en  horreur,  qu'elle  accourait  de  toutes 
parts  s'opposer  à  ses  malheureux  attentats  ;  il 
n'y  eut  que  deux  ou  trois  gentilshommes  qui 
lui  allèrent  prêter  hommage,  dont  la  prompte 
repentance  obtint  par  après  facilement  pardon 
du  roi.  D'ailleurs ,  la  flotte  espagnole  com- 
mandée par  Hugues  de  Moncade ,  rusé  capi- 
taine ,  mais  homme  fort  pernicieux ,  et  qui 
avait  été  façonné  par  César  Borgia ,  fut 
défaite  au  port  de  Marseille  par  celle  du  roi, 
que  commandaient  Andréas  Doria  Génois,  et 
le  capitaine  Jonas ,  si  bien  que  Pescaire  fut 
contraint  de  mettre  promptement  ses  soldats  à 
terre  pour  les  sauver ,  et  fit  brûler  ses  vais- 
seaux. Le  prince  d'Orange,  donnant  inopiné- 
ment avec  son  brigantin  dans  la  flotte  française , 
y  fut  arrêté  prisonnier.  Bourbon,  frustré  de  ses 
espérances  ,  voyant  que  son  armée  dépé- 
rissait par  la  longueur  du  siège ,  fit  charger 
son  artillerie  sur  des  mulets,  brisée  par  mor- 
ceaux ,  et  se  retira  en  grande  hâte  vers  Mo- 
naco. Chabannes  le  suivit  en  queue  si  vive- 
ment, que  ses  gens,  défaillis  de  frayeur  et  de 
grande  lassitude,  jetaient  leurs  armes  et  leurs 
bagages  par  les  chemins. 

Il  devait  suffire  au  roi  d'avoir  çhassé  glo- 
rieusement les  ennemis  de  son  Eut  et  fait 
avorter  la  dangereuse  conspiration  de  Bour- 
bon; mais  c'est  quelque  chose  de  plus  grand 
que  n'est  la  grandeur  de  courage  de  le  savoir 
retenir.  Le  roi  se  résolut  à  poursuivre  ses  en- 
nemis et  à  passer  en  Italie.  Il  exécuta  ce  fu- 
neste dessein,  sans  que  ni  présage,  ni  remon- 
trances aient  pu  l'en  détourner.  Au  nombre 
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des  mauvais  présages,  on  remarqua  qu'il  sortit 
de  «on  royaume  étant  en  deuil  de  sa  femme, 
la  reine  Claude,  trépassée  au  mois  de  juillet 

Iirécédent.  11  avait  en  son  armée  quinze  cents 
tommes  d'armes,  quatorze  mille  Suisses,  six 
mille  lansquenets ,  la  moitié  commandée  par 
François  de  Lorraine  et  l'autre  moitié  com- 
mandée par  Suflblk,  dix  mille  autres  fantas- 
sins tant  Français  qu'Italiens,  menés  par 
Rance  de  Cèrc  et  par  le  marquis  de  Saluées  ; 
en  sa  compagnie,  Henri,  roi  de  Navarre,  les 
ducs  d'AIençon  ,  de  Longueville  et  de  Guise , 
les  comtes  de  Saint-Pol  et  de  Vaudeinont,  les 
maréchaux  de  Chabannes,  de  Foix,  de  Mont- 
morency, l'amiral  Bonnivet,  Philippe  de  Cha- 
bot, le  bâtard  de  Savoie,  grand-maître,  Ga- 
ins de  Saint-Se vérin,  grand  écuyer,  La  Tré- 
mouille,  et  presque  tous  les  plus  grands  du 
royaume.  Madame  Louise,  sa  mère,  demeura 
régente  en  France,  le  duc  de  Vendôme,  lieu- 
tenant-général en  Champagne,  le  duc  de 
Guise  en  Bourgogne,  Louis  de  Brézé  en  Nor- 
mandie, dont  il  était  grand-sénéchal,  et  Lau- 
trec  en  Guienne.  Le  roi ,  au  lieu  de  gagner 
l'ennemi  de  vitesse,  s'amusa  à  assiéger  Pavie. 
Les  Français,  suivant  leur  chaleur  ordinaire, 
donnèrent  deux  rudes  assauts ,  mais  à  la  fin  il 
leur  fallut  descendre  bien  mattés.  Il  y  en  mou- 
rut grand  nombre  des  plus  braves  ;  et  Lon- 
gueville, étant  un  jour  sorti  des  tranchées 
pour  reconnaître  quelque  chose,  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet.  Les  assauts  n'ayant  pas 
réussi ,  le  roi  se  mit  dans  la  tète  de  détourner 
le  Tésin  pour  battre  la  ville  de  ce  côté  ;  mais 
une  soudaine  inondation  ruina  en  une  heure 
le  travail  de  plusieurs  jours  :  il  s'opiniàtra 
alors  à  l'avoir  par  famine. 

Cependant  le  pape,  redoutant  plus  encore 
l'orgueil  de  Charles  V  que  le  succès  des  ar- 
mes françaises,  fit  alliance  avec  le  roi;  en  suite 
de  quoi  advint  une  proposition  d'accord,  mais 
elle  fut  rejetée  par  les  mauvais  conseils  des 
Français.  Cette  faute  fut  suivie  de  beaucoup 
d'autres. 

Cepeudant  le  siéçe  continuait  toujours  ,  les 
munitions  manquaient  aux  assiégés  ;  mais  , 
ce  qui  était  bien  honteux  au  roi ,  elles  man- 
uaient  aussi  aux  assiégeants,  quoique  le  duc 
e  Ferrare ,  bon  ami  des  Français ,  leur  en 
.  eût  fourni  assez  longtemps  ;  ce  qui  fut  cause 
qu'il  se  passa  plusieurs  semaines  comme  une 
surséance  d'armes,  pendant  lesquelles  l'armée 
ennemie  eut  tout  le  loisir  de  se  mettre  en 
campagne.  S'étant  approchée,  le  roi,  bien  as- 
suré d'avoir  bataille  dans  peu  de  jours ,  ra- 
massa ses  forces  et  manda  La  Trémouillc  qui 
était  à  Milan  ;  d'où  il  vint  aussitôt ,  n'y  lais- 
sant que  deux  mille  hommes  de  neuf  qu'il 
avait  pour  garder  les  retranchements  d'autour 
du  château.  Mais  toutes  choses  pronosti- 
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quaient  une  triste  aventure  aux  Français  et 
semblaient  conseiller  au  roi  de  se  retirera  Mi- 
lan ;  ses  capitaines,  qui  avaient  la  barbe  grise, 
le  lui  conseillaient.  Albert  de  Carpy ,  son  am- 
bassadeur à  Rome ,  lui  écrivait  de  jour  en 
jour,  de  la  part  du  pape,  qu'Une  hasardât 
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avertis  par  leurs  espions  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  camp  ;  lui  ne  prenait  pas  assez  de 
connaissance  m  de  soin  de  ses  affaires ,  et  se 
remettait  de  tout  sur  Bonnivet.  D'ailleurs, 

{►ar  la  fraude  de  ses  capitaines  et  des  trésoriers, 
es  compagnies  n'étaient  pas  complètes  à  la 
moitié  près  ;  tellement  que,  voyant  son  armée 
en  bataille  plus  petite  deux  lois  qu'on  ne  la 
lui  avait  représentée  et  en  mauvais  ordre,  il 
reconnut  trop  tard  sa  négligence  et  la  voleiïe 
de  ses  officiers.  Enfin ,  sur  la  mi-nuit  de  la 
veille  de  Saint-Matbias,  les  ennemis  ,  s'étant 
résolus  d'aller  rafraîchir  Pavie  et  même  de 
combattre  le  roi  s'il  leur  eu  présentait  belle 
occasion,  firent  mettre  par  terre,  sans  que  les 
Français  s'en  aperçussent,  soixante  pans  de  la 
muraille  du  parc,  car  il  leur  fallait  passer  à 
la  tète  de  notre  camp.  Leur  infanterie  était  di- 
visée en  quatre  corps ,  chacun  de  cinq  à  six 
mille  combattants ,  le  marquis  de  Guast  me- 
nait le  premier,  Pescaire  le  second,  Bour- 
bon et  Lanoy  les  deux  autres  ;  et,  sur  les  ailes, 
marchaient  douze  cents  hommes  d'armes  en 
deux  gros  escadrons.  Dans  l'armée  française, 
Chabannes  commandait  l'avant-gardc,  le  roila 
bataille,  et  le  duc  d'Alcuçon  l'arrière-garde. 
Le  roi  avait  à  sa  droite  le  bataillon  des  Suisses 
qu'il  estimait  sa  piincipale  force,  et  à  sa  gau- 
che celui  des  lansquenets.  Du  premier  choc , 
il  renversa  la  première  troupe  de  la  gendar- 
merie impériale,  où  il  tua  de  sa  propre  main 
Femand  de  Castro,  petit-tils  de  Scanderberg , 
qui  la  conduisait ,  et  blessa  en  la  joue ,  d'un 
grand  coup  d'épée,  Jean  d'Andelot ,  gentil- 
homme comtois,  avec  lequel  il  fut  longtemps 
aux  prises,  ainsi  qu'il  le  fit  représenter  en  une 
tapisserie  qu'on  a  vu  au  Louvre.  Mais,  comme 
il  avait  déjà  ébranlé  les  ennemis,  voilà  que  le 
duc  d'Alençon ,  frappé  d'une  terreur  panique, 
•'enfuit  avec  quatre  cents  hommes  d'armes. 
Ce  que  voyant  nos  Suisses ,  le  long  desquels 
il  passait  ainsi  éperdu  ,  au  lieu  d'attaquer  le 
gros  bataillon  des  lansquenets,  ils  se  retirè- 
rent le  long  du  chemin  pour  se  sauver.  Nos 
lansquenets,  bien  plus  hardis,  donnèrent  tête 
baissée  ;  mais  ils  furent  enveloppés  de  tous 
côtés  et  taillés  en  pièces.  Chabannes  et  l'avant- 
garde,  ayant  double  faix  à  soutenir  à  cause 
de  la  fuite  d'Alençon  ,  n'en  eut  pas  meilleur 
marché  qu'eux.  Davantage,  le  maréchal  de 
Montmorency ,  qui  était  à  la  garde  d'un  pas- 
sage à  deux  lieues  de  là  avec  deux  mille  hom- 
mes ,  appelé  au  combat  par  le  bruit  du  canon, 
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fut  enveloppé  en  chemin,  défait  et  pris.  Enfin, 
l'escadron  du  roi  fut  accablé  de  tous  cotés,  et 
lui  porté  par  terre ,  blessé  au  visage  et  à  la 
cuisse.  En  cet  état  il  lui  fallut  disputer  sa 
vie  contre  Diego  d'Avila ,  Espagnol ,  Jean 
d'Urbieia,  Biscayen,et  plusieui  sautresquil'en- 
vironnèrent.  Il  se  défendit  quelque  temps 
avec  toutes  les  forces  de  son  courage  et  de  sa 
vaillance;  mais  à  la  fin  la  multitude  l'eût 
étouffé  si  Pomperant ,  qui  le  reconnut ,  n'y 
fût  accouru  et  n'eût  conservé  sa  personne 
au  grand  péril  de  la  sienne,  jusqu'à  ce  que  le 
vice-roi  fût  arrivé,  auquel  seul  il  voulait  se 
rendre.  Le  vice-roi  lui  baisa  la  main  en  grande 
révérence ,  et  le  reçut  prisonnier  au  nom  de 
l'empereur.  En  récompense  du  bon  service 
de  Pomperant,  il  lui  pardonna  sa  faute,  le 
retira  auprès  de  sa  personne  et  lui  donna  une 
compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes. 
Quant  à  Bonnivet ,  voyant  la  journée  déses- 
pérée ,  il  aima  mieux  mourir  que  de  tomber 
entre  les  mains  de  Bourbon,  dont  il  s'était 
montré  trop  cruel  ennemi ,  pour  flatter  les 
passions  de  la  régente.  Théodore  Trivulee  et 
Chandiou,  restés  à  la  garde  de  Milan,  sachant 
cette  nouvelle,  se  retirèrent  en  France,  si 
bien  qu'en  un  seul  jour  le  Milanais  fut  tout  à 
fait  délivré  des  armes  lrançaises.  En  cette  ba- 
taille, la  plus  funeste  que  jamais  ait  donnée 
la  France,  moururent  sur-le-champ  près  de 
huit  mille  hommes  du  parti  français,  entre 
lesquels  on  regretta  principalement  François, 
frère  du  duc  de  Lorraine ,  le  duc  de  Sufiolk, 
ce  sage  et  vieux  guerrier,  Ixmis  de  La  Trë- 
mouille,  le  comte  de  Tonnerre,  les  maréchaux 
de  Chabannes  et  de  Foix  et  Lescun,  Chau- 
mont ,  Buzançay ,  Beaupreau ,  Bussy  d'Ain- 
boise ,  Fontenay-Rohan,  le  puîné  de  Duras,  le 
vicomte  de  Lavedan ,  Andoins ,  Saint-GeUis, 
Jacques  de  La  Trémouille-Salezard ,  Jean  et 
Louis  de  Foix.  Avec  le  roi  furent  pris  le  roi 
de  Navarre,  le  comte  de  Saint-Pol ,  le  maré- 
chal de  Montmorency,  le  prince  de  Talmonl; 
Louis,  monsieur  de  Nevers  ;  François,  frère 
du  marquis  de  Saluées  ;  le  bâtard  de  Savoie , 
comte  de  Villars  et  grand-maître  de  France , 
lequel  mourutde  ses  blessures  huit  jours  après; 
Rieux,  Floranges,  la  Tour-Landry,  Saint- 
Marsault,  Moutpesant,  \  illamlry,  Chabot,  La 
Ferté,  Amhigny,  Veasé,  Clermont,  Anne- 
baut,  La  Rochepot ,  Lorges ,  Curton ,  Dubel- 
lay-Langey ,  La  Mailleray,Bonneval,  le  vidatne 
de  Chartres,  Longueval,  Barbesieux ,  La  Roche 
du  Maine,  Boutières  et  maints  autres  seigneurs 
de  marque.  11  y  en  eut  plusieurs  des  plus 
grands,  même  de  ceux  qui,  jusque-là,  avaient 
eu  réputation  de  braves,  que  l'épouvante  em- 
porta hors  du  combat  à  toutes  brides,  dont  par 
après  il  se  fit  maints  reproche*  et  des  que- 
relles ensuite.  Quant  à  Charles,  duc  d'Alen- 


Digitized  by  Google 


[1525.]  FRANÇOIS  I"| 

çon  ,  lorsqu'il  fut  à  Lyon ,  se  voyant  montrer 
au  doigt ,  il  fut  si  touché  de  cette  honte  et  du 
regret  de  sa  faute,  qu'il  en  mourut  dans  peu 
de  jours,  se  condamnant  lui-même  de  lâcheté 
par  une  seconde  défaillance  de  cœur.  En  lui 
finit  la  seconde  branche  d'Alençon ,  qui  avait 
commencé  vers  Tan  i3a5,  par  un  prince  de 
même  nom ,  61s  puîné  du  roi  Philippe  III,  dit 
le  Hardi.  Le  lundi  d'après  la  bataille ,  Bour- 
bon, ayant  fait  trier  tous  ceux  qui  avaient 
moyen  de  payer  rançon ,  renvoya  les  autres 
avec  une  compagnie  de  gens  de  pied  pour 
leur  sûreté,  mais  sans  aucuns  vivres,  de  sorte 
que  la  plupart  moururent  par  les  chemins, 
n'ayant  rien  à  manger  que  des  raves  et  des 
tronçons  de  choux  qu'Us  rôtissaient  sur  les 
charbons.  Le  grand  courage  du  rai,  qui  s'était 
signalé  par  les  beaux  faits  d'armes  de  sa  per- 
sonne, se  montra  encore  bien  plus  fort  par 
l'admirable  constance  qu'irTit  paraître  en  une 
telle  aventure.  Bourbon  s'élant  présenté  de- 
vant lui,  il  le  reçut  sans  émotion  avec  des 
courtoisies  extraordinaires;  et,  par  1rs  char- 
mes de  sa  vertu  et  de  son  visage  assuré,  il  fit 
avouer  aux  vainqueurs  qu'il  avait  mérité  de 
l'être;  aussi  le  vice-roi  lui  rendit  tous  les 
honneurs  et  les  bons  offices  qu'il  lui  put  ren- 
dre. Le  lendemain  de  sa  prise,  il  le  transporta 
dans  la  forteresse  dePizzighiton,  où  il  le  bailla 
en  garde  à  Alarcon ,  seigneur  espagnol  auquel 
l'empereur  avait  grande  fiance.  Le  roi  de  Na- 
varre se  sauva  quelques  mois  après  du  château 
de  Pavie  avec  des  échelle  de  cordes,  Rochelbrt, 
son  page ,  s'étant  mis  cependant  dans  son  lit 
pour  tromper  ses  gardes. 

Les  nouvelles  de  cette  victoire  étant  portées 
en  Espagne,  l'empereur  sut  tellement  mo- 
dérer les  transports  de  sa  joie ,  qu'il  défendit 
qu'on  en  fit  des  feux  publics,  mais  ordonna 
des  processions  solennelles.  Les  Français  fu- 
rent éperdus  de  ce  désastre  ;  ils  appréhen- 
daient comme  présentes  toutes  les  calamités 
imaginables  qui  pouvaient  s'ensuivre  de  celle- 
là.  Pour  rassurer  ces  appréhensions,  et  cher- 
cher quelque  prompt  remède  à  tant  de  maux , 
la  régente  convoqua  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  notables  personnages  à  Lyon,  où  elle 
les  exhorta  tous  à  témoigner  leur  fidélité  au 
besoin,  et  après  elle  donna  diverses  commis— 
•ions  pour  des  levées  de  gens  de  guerre  pour  la 
fortification  et  pour  la  sûreté  des  frontières.  La 
sagesse  et  la  bonté  que  le  duc  de  Vendôme  mon- 
tra envers  l'Etat  n'aidèrent  paspeuà  supprimer 
tous  les  tumultes  qui  se  fussent  élevés  contre 
elle.  D'autant  que  ce  généreux  prince,  rejetant 
le  conseil  des  Parisiens  qui  s'eflorçaient  de  le 
porter  à  prendre  le  gouvernement  des  affaires, 
comme  étant  le  premier  prince  du  sang  en  l'ab- 
sence du  duc  d'Alençon,  n'employa  son  crédit 
et  son  autorité  que  pour  faire  obéir  la  régente^ 
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et  se  contenta  d'être  déclaré  chef  du  conseil. 

La  France  étant  destituée  de  son  chef,  c'eût 
été  l'intention  et  certes  l'avantage  de  Bour- 
bon d'y  entrer  avec  une  année  triomphante  ; 
mais  outre  qu'il  n'était  point  considéré  par  les 
autres  chefs ,  ni  guère  davantage  par  l'empe- 
reur, il  resta  en  Italie  où  nous  le  verrons  par 
après  marcher  sur  Rome.  Cependant,  ébloui 
d'une  si  grande  prospérité ,  l'empereur  s'en 
laissa  vaincre  et  commença ,  contre  ce  qu'il 
avait  protesté,  de  traiter  arrogamment  et  son 
prisonnier  et  les  autres  princes.  Les  lettres 
qu'il  écrivait  au  roi  d'Angleterre  étaient  fort 
froides  et  peu  civiles  ;  il  lui  voulait  faire  sa 
part  bien  petite,  quoiqu'il  l'obligeât  à  la  plus 
grande  partie  des  frais  ;  et  comme  s'il  eût  déjà 
conquis  la  France ,  il  montrait  n'avoir  pas 
agréable  qu'il  s'en  fit  appeler  roi.  Ainsi  l'An- 
glais ,  qui  présumait  que  sa  puissance  était  la 
seule  chose  qui  pourrait  donner  l'avantage  à 
l'un  ou  à  l'autre  parti ,  commença  de  s'indi- 
gner avec  raison  qu'elle  ne  fût  pas  considérée 
comme  auparavant.  Toutefois  ,  pour  ne  pas 
rester  chargé  du  blâme  de  légèreté ,  il  fit  offre 
à  l'empereur  de  descendre  en  Fi  ance  avec  une 
armée  de  trente  mille  hommes ,  s'il  voulait 
de  son  côté  faire  la  même  chose ,  et  frayer  par 
moitié  à  la  dépense  de  la  conquête,  dont  pour- 
tant il  prétendait  la  meilleure  partie.  Ce  que 
l'empereur  ayant  refusé  ,  l'Anglais  se  déclara 
ouvertement  contre  lui,  etfituneconfedcration 
avec  la  régente  stipulante  au  nom  de  son  fils. 

Voilà  la  première  consolation  qu'eut  la 
France.  Son  roi  en  eut  aussi  quelqu'une, 

Ïircmièreinent  par  les  visites  de  l'évèque  de 
* i st  oie  de  la  part  du  saint-père  ,  puis  par  les 
soins  et  par  les  lettres  de  sa  mère ,  lesquelles 
il  recevait  en  liberté  ;  mais  il  n'avait  nulle 
espérance  de  la  part  de  l'empereur.;  car,  ayant 
été  proposé  au  conseil  d'Espagne  de  quelle 
sorte  on  devait  traiter  avec  lui ,  tous  les  avis 
hormis  celui  de  l'évèque  d'Ossime ,  son  con- 
fesseur ,  se  conformant ,  comme  c'est  la  mode 
de  la  cour ,  à  l'inclination  du  souverain , 
avaient  conclu  qu'il  fallait  tirer  de  grands 
profits  de  cette  victoire  ,  et  ne  le  point  relâ- 
cher qu'il  n'eût  lui-même  tant  relâché  de  ses 
terres  et  de  ses  forces ,  qu'il  n'eût  plus  désor- 
mais le  moyen  de  se  relever  de  cet  affront. 
Suivant  cette  résolution  ,  l'empereur  envoya 
vers  lui  le  comte  de  Reux  lui  proposer  sa  dé- 
livrance à  telles  conditions  :  «  qu'il  investît 
»  Bourbon  de  la  Provence  et  Dauphiné ,  et 
»  des  autres  terres  dont  il  avait  déjà  joui ,  le 
»  tout  érigé  en  royaume  indépendant  ;  qu'il 
»  lui  remit ,  à  lui ,  le  duché  de  Bourgogne  ; 
»  qu'il  lui  cédât  l'hommage  de  la  Flandre  ,  et 
»  les  prétentions  qu'il  avait  en  Italie.  »  Le  roi 
répondit  constamment  au  porteur  de  ces  de- 
mandes :  qu'il  n'était  pas  besoin  qu'il  vint  en 
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posle  de  si  loin  pour  lui  apporter  des  articles 
si  déraisonnables  ;  que  pour  lui  il  ne  man- 
quait point  tellement  de  courage  ,  que  de 
vouloir  faire  à  son  royaume  une  brèche  que 
la  fortune  ,  quoique  mauvaise  ,  n'y  avait  pas 
encore  faite.  Pendant  ces  négociations  ,  le, 
comte  de  Saint-Pol  étant  sorli  de  prison  par 
le  moyen  qu'il  trouva  d'enivrer  les  Allemands 
qui  le  gardaient ,  lui  ,  le  comte  de  Vaude- 
inont ,  le  marquis  de  Saluces  ,  et  quelques 
autres  se  mirent  à  dresser  des  pratiques  avec 
des  princes  et  capitaines  italiens  pour  sauver 
le  roi.  Le  vice-roi,  étant  en  grande  perplexité 
de  cela  ,  s'avisa  ,  puisqu'il  ne  pouvait  vaincre 
ces  difficultés,  de  les  éviter  en  trompant  la 
facilité  de  son  prisonnier  :  il  lui  fit  donc  en- 
tendre qu'il  Fallait  transporter  à  Naples  daus 
les  galères  de  Gènes.  L'appréhension  qu'eut 
le  roi  d'être  envoyé  en  pays  si  éloigné  de  tous 
ses  amis  ne  lui  laissa  pas  considérer  si  l'en- 
treprise était  facile  ,  mi  raisonner  que  les  ga- 
lères de  France ,  étant  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  celles  de  Gènes,  ne  permettraient 
point  ce  transport ,  mais  l'obligea  d'entendre 
à  une  autre  proposition  qu'on  lui  fit  de  le  pas- 
ser en  Espagne. 

Il  y  fut  conduit,  et  le  quinzième  de  juin  , 
il  arriva  au  port  de  Roses,  en  Roussillon,  puis 
en  Arragon.  Les  ordres  de  l'empereur  portaient 
qu'il  fût  enfermé  au  château  de  Sciative,  près 
de  Valence  ;  mais  le  vice-roi ,  engagé  d'hon- 
neur et  de  devoir  à  mieux  traiter  un  si  grand 
roi ,  le  garda  en  un  lieu  de  chasse  et  de  plai- 
sir, en  attendant  que  ,  par  un  autre  ordre ,  il 
fût  mené  en  Caslille,  au  château  de  Madrid  , 
lieu  fort  éloigné  de  la  mer  et  des  frontières  ; 
là  où ,  étant  soigneusement  gardé ,  il  n'avait 
point  d'autre  liberté  que  de  sortir  quelquefois 
hors  du  château  ,  monté  seulement  sur  une 
mule.  Son  transport  eu  Espagne  découragea 
entièrement  les  princes  italiens  ,  et  dissipa 
quantité  de  menées  qui  se  faisaient  pour  lui  : 
1 empereur  mécontenta  ,  non  moins  que  les 
Français,  Bourbon  et  Pescaire,  auxquels  ap- 
partenait la  gloire  de  la  journée  de  Pavie ,  et 
dont  le  vice-roi ,  qui  n'y  avait  eu  nulle  part , 
en  était  allé  recueillir  les  fruits  à  la  cour.  De 
là  s'étant  engendrée  une  mortelle  inimitié  de 
ces  deux  princes  contre  le  vice-roi ,  et  leurs 
plaintes  ayant  été  hautement  entendues ,  le 
pape  ,  les  Vénitiens  et  François  Sforze  prirent 
occasion  de  ce  mécontentement  pour  tenter  de 
débaucher  Pescaire.  Les  Français  ,  n'ayant 
rien  de  plus  pressé  que  la  délivrance  de  leur 
roi,  ne  voulaient  point  aigrir  l'inimitié  de 
l'empereur,  et  gardaient  toujours  les  armes 
pour  dernier  remède.  La  régente  avait  délivré 
Moncade  et  Orange,  afin  que,  par  leur  crédit, 
ils  facilitassent  l'accord  entre  les  deux  princes  ; 
cela ,  elle  envoya 
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François  de  Tournon,  archevêque  d'Embrun, 
Gabriel  de  Grandmont ,  évêqne  de  Tarbes , 
tous  deux  depuis  cardinaux  ;  Philippe  Cha- 
bot-Brion  et  Jean  de  Selve,  premier  président 
de  Paris,  ponr  recevoir  les  propositions  de 
l'empereur,  qui  se  roidissait  à  avoir  le  duché 
de  Bourgogne.  Or,  comme  il  vit  que  le  roi  ne 
pouvait  se  résoudre  à  passer  ce  point,  il  ne 
voulut  point  le  visiter,  quoiqu'il  le  lui  eût 
promis,  afin  que  l'ennui  de  la  prison  le  forçât 
à  consentir  à  ses  iniques  demandes.  Le  roi, 
qui  avait  ardemment  souhaité  de  s'entretenir 
avec  lui,  prit  tant  de  fâcherie  de  cette  rigueur, 
qu'une  violente  fièvre  le  saisit  et  le  mit  à 
1  agonie.  C'était  au  mois  de  septembre  ;  si  bien 
que  les  médecins  rapportèrent  à  l'empereur 
que,  s'il  ne  Fallait  conforter  par  quelque  es- 
poir de  délivrance,  il  n'y  en  avait  plus  de  le 
sauver.  On  dit  qu'ainsi  qu'il  se  préparait  pour 
y  aller,  Mercure  de  Galinare,  son  chancelier, 
s'efforça  de  l'en  détourner;  lui  remontrant 
que,  pour  son  honneur,  il  ne  le  devait  point 
faire,  s'il  n'avait  envie  de  le  délivrer  inconti- 
nent sans  aucune  condition  ;  autrement  que 
ce  serait  une  humanité  mercenaire,  et  qu  on 
estimerait  qu'il  l'aurait  visité  plutôt  pour  ob- 
server si  le  gain  de  sa  prise  n'était  pas  en 
danger  de  lui  échapper  avec  la  vie  de  son  pri- 
sonnier, que  non  pas  pour  sauver  un  priucc 
très  chrétien.  Charles,  qui  ne  se  piqua  jamais 
d'honneur  s'il  n'était  conjoint  à  l'utdité,  non- 
obstant ces  remontrances,  prit  la  poste  et  s'y 
en  alla.  La  visite  fut  courte,  pour  ce  que  le 
roi  était  à  l'extrémité,  mais  pleine  de  paroles 
gracieuses  et  de  belles  espérances  ;  lesquelles, 
jointes  avec  les  consolations  que  lui  donnait 
sa  sœur  Marguerite,  veuve  du  duc  d'Alençon, 
princesse  fort  accorte,  et  qu'il  aimait  tendre- 
ment, apportèrent  un  si  grand  confort  à  ce 
cœur  oppressé,  qu'après  quelques  jours  il  fut 
remis  sur  pied  ;  toutefois  il  ne  put  retourner 
en  sa  première  santé  de  longtemps.  Les  Fran- 
çais ne  se  pouvaient  non  plus  que  le  roi  ré- 
soudre à  céder  la  Bourgogne  à  Charles;  mais 
seulement  à  la  tenir  en  dot,  le  mariage  se  fai- 
sant d'KIconore  avec  Frauçois  ;  en  telle  sorte, 
qu'après  trois  mois  de  peines  inutiles,  Mar- 
guerite s'en  retourna  en  France.  L'empereur, 
ayant  reconnu  combien  le  roi  la  chérissait  ten- 
drement et  que,  d'ailleurs,  sa  personne  était 
très  importante  à  cet  état,  conçut  un  dessein 
indigne  d'un  chevalier,  qui  était  de  l'arrêter 
prisonnière,  lui  voulant  faire  accroire,  pour 
cet  effet,  qu'elle  avait  violé  les  droits  de  sauf- 
conduit,  et  qu'elle  avait  tenté  de  moyenner 
l'évasion  du  roi.  Il  l'amusa  donc  jusqu'à  deux 
ou  trois  jours  après  que  son  sauf-conduit  fut 
expiré;  mais  elle,  s'étant  aperçue  de  cette 
malice,  fit  en  un  jour  le  chemin  qu'elle  n'eût 
qu'en  quatre;  et  Clermont  de  Lodève, 
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lieutenant  de  roi  à  Narboune,  l'étant  venu 
recueillir  à  Salses,  empêcha  que  les  Espagnols 
ne  l'enlevassent  par  les  chemins  comme  ils 
l'avaient  prémédite.  Cependant  Bourbon  s'en 
était  venu  en  Espagne,  quoiqu'il  n'y  fût  point 
mandé  ni  bien  venu.  L'empereur,  par  quelque 
considération  de  ses  affaires  plutôt  que  par  es- 
time, l'y  reçut  avec  toutes  les  démonstrations 
d'honneur  et  de  caresses;  mais  les  seigneurs 
de  la  cour  l'abhorraient  comme  personne  in- 
fâme, tellement  qu'un  d'entre  eux  osa  dire  à 
l'empereur,  qui  lui  demandait  son  hôtel  pour 
le  loger,  que  tout  ce  qu'il  avait  au  monde 
était  bien  au  service  de  sa  majesté;  mais, 
sitôt  que  Bourbon  en  serait  sorti,  qu'il  le  brû- 
lerait, comme  un  logis  infecté  et  indigne  d'être 
habité  par  des  hommes  d'honneur. 

Le  roi,  plutôt  que  de  condescendre  aux  exi- 
gences de  Charles,  avait  pris  la  résolution  de 
mourir  en  prison.  Quand  enfin  il  accéda  aux 
propositions  de  son  rival,  ce  fut  pour  se  rendre 
aux  prières  de  sa  mère,  de  sa  sœur  et  de  ses 
sujets  qui  souhaitaient  ardemment  le  revoir. 
Le  traité  de  paix  fut  conclu  à  Madrid,  le 
vingt-cinquième  de  février  ;  Tournon,  Cha- 
bot et  Selve  faisant  pour  le  roi  de  Erance  ;  le 
vice-roi,  Moncade  et  Jean  l'Allemand  de  Bou- 
chans,  secrétaire  d'Etat ,  pour  l'empereur. 
Voici  le  sommaire  des  principaux  articles  : 
«  Il  y  aura  amitié  et  paix  perpétuelle  entre 
»  les  deux  monarques  et  leurs  sujeis  ;  ligue 
»  défensive  par  laquelle  ils  seront  obligés  de 
n  s'assister  au  besoin  de  cinq  cents  hommes 
»  d'armes  et  de  dix  mille  hommes  de  pied 
»  aux  frais  de  celui  qui  les  demandera,  et 
»  ligue  offensive  contre  leurs  ennemis  com- 
»  muns  ;  tous  prisonniers  de  guerre  délivrés 
»  de  part  et  d'autre  ;  le  roi  très  chrétien  sera 
m  mis  en  liberté  dans  les  limites'  de  son 
>»  royaume,  en  la  côte  de  Eontarabic,  le 
»  dixième  du  mois  de  mars  prochain;  et 
»  pour  sûreté  de  l'exécution  de  ce  traité,  en 
»  même  temps  qu'il  sortira  de  France,  il 
n  baillera  ses  deux  fils  aînés  en  otage ,  ou 
>.  bien  l'aîné,  et  douze  seigneurs  y  nommés,  à 
■  son  option ,  lesquels  demeureront  en  tel 
»  lieu  qu'il  plaira  à  l'empereur,  jusqu'à  tant 
»  que  le  roi  ait  fait  ratifier  et  approuver  ce 
n  traité  par  les  Etats  Généraux  ,  ses  parle- 
»  ments  et  ses  Chambres  des  comptes  ;  et,  au 
»  même  instant  qu'ils  seront  rendus,  Char- 
»  les,  duc  d'Angoulmois,  son  troisième  fils,' 
»  sera  baillé  à  l'empereur  pour  être  nourri  à 
»  sa  cour  (c'était  afin  de  tenir  toujours  le 
»»  père  en  crainte,  et  pour  avoir  à  l'avenir  de 
»  quoi  semer  des  divisions  dans  la  France, 
»  comme  firent  jadis  les  Romains  en  Macé- 
i»  doine);  six  semaines  après,  il  restituera  le 
>>  duché  de  Bourgogne,  le  comté  de  Charo- 
»  lais,  les  seigneuries  de  Noyers  et  Chastel- 
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».  Chinon,  le  vicomte  d'Auxonne  et  le  res- 
»  sort  de  Saint-Laurent,  comme  usurpés  sur 
»  la  maison  de  Bourgogne  par  Louis  XI;  il 
»  cède  dès  à  présent  pour  soi  et  pour  les  siens, 
»»  avec  toutes  les  formes  et  précautions  néces- 
>»  saires,  l'entière  souveraineté  de  toutes  ces 
»»  terres  à  l'empereur  et  à  ses  héritiers  mâles 
».  ou  femelles  ;  renonce  au  droit  qu'il  peut 
>»  avoir  sur  Arras,  Tournay  et  paysTournésis, 
»  et  sur  les  villes  de  l'Ile,  Douai,  Orchies, 
»  lors  possédées  par  l'empereur ,  comme  aussi 
»>  aux  prétentions  qu'il  a,  à  quelque  titre  que 
»  ce  soit,  sur  le  duché  de  Milan,  comté  d'Ast 
»  et  royaume  de  Naples;  lui  quitte  et  remet 
>•  pour  toujours  l'hommage  qu'il  doit  à  la 
»  couronne  de  la  Fiance  pour  les  comtés  de 
»  Flandre  et  d'Arlois.  Aussi  l'empereur,  de 
»  son  côté,  cède  toutes  ses  autres  actions  et 
»  prétentions,  spécialement  celles  qu'il  a  sur 
»  les  ehàtellenies  de  Péronne,  11  oie  et  Mont- 
»  didier,  sur  les  comtés  de  Boulogne,  de 
»  Cuines  et  de  Ponthieu,  et  sur  les  villes  as- 
»  sises  sur  la  rivière  de  Somme  d'un  côté  et 
>•  d'autre.  Le  roi  s'oblige  de  faire  en  sorte  que 
Henri  d'Albert  renoncera  au  royaume  de 
»  Navarre,  et  promet  d'induire  le  duc  de 
»  Gueldres  à  assurer  à  l'empereur,  et  aux 
»»  siens,  la  succession  du  duché  deCueldreg 
»  et  du  comté  Zutphen,  ou  d'abandonner 
»  ces  princes  tout  à  fait;  n'aidera  ni  favori- 
>»  sera  en  aucune  façon  au  duc  de  Wittem— 
»  berg,  ni  à  MM.  de  La  Marck;  restituera  la 
»  principauté  au  prince  d'Orange  ,  comme 
>•  l'empereur  aussi  rétablira  le  marquis  de 
»  Saluées  et  Frédéric  de  Boussole  dans  leurs 
»  Etats  ;  remettra  le  duc  de  Bourbon  dans  ses 
»>  biens  meubles  et  immeubles,  fruits  et  re- 
».  venus  dans  six  semaines,  et  lui  laissera  la 
»  jouissance  paisible,  sa  vie  durant,  des  tet- 
»  rcs  qui  étaient  en  litige,  avec  la  liberté  de 
»  pouvoir  débattre  par  la  justice  le  dioit 
»  qu'il  a  sur  la  Provence,  sans  qu'il  puisse 
»  être  contraint  de  lui  rendre  plus  au- 
»  cuns  devoirs  ponr  sa  personne,  ni  «l'aller 
»  demeurer  en  France,  ou  le  servir  s'il  ne  lui 
»  plaît;  donnera  absolution  à  ceux  qui  ont 
»  suivi  ou  conseillé  ce  prince;  les  délivrera, 
»  s'ils  sont  prisonniers,  et  les  rétablira  dans 
»  leurs  biens,  les  laissant  au  choix  de  demeu- 
»  rer  au  service  de  l'empereur  ou  partout  ail- 
>•  leurs  ;  acquittera  ce  que  l'empereur  pour- 
»  rait  devoir  au  roi  d'Angleterre  de  la  pension 
»  qu'il  s'était  chargé  de  lui  faire  par  le  traité 
..  de  l'an  1 5??.,  dont  ilse  rendra  garanteomme 
»  de  sou  propre  fait  ;  sera  tenu  de  lui  prêter, 
»  toutes  fois  et  quantes  qu'il  lui  plaira  s'aller 
»  faire  couronner  en  Italie ,  douze  palères 
»»  équipées,  armées  et  fournies  de  toutes  cho- 
»  ses  pour  trois  mois,  hormis  de  gens  de 
»  guerre  ,  pour  l'entretien  desquels  il  paiera 
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»  encore  la  somme  de  deux  cent  mille  écus  ; 
»»  (qu'était-ce  autre  chose  sinon  lui  conquérir 
m  l'Italie  à  nos  dépens  ?)  et,  pour  rendre  celte 
«  paix  indissoluble  par  les  liens  de  parenté  et 
>»  d l'alliance ,  il  épousera  Eléonore  ,  reine 
»  douairière  de  Portugal ,  qui  aura  en  dot, 
m  renonçant  à  tous  autres  droits  et  succes- 
»  sions,  la  somme  de  deux  cent  mille  écus 
>•  qu'il  lui  reconnaîtra  sur  les  comtés  du  Mâ- 
connois ,  Auxerrois  et  I  >  a i  -sur-Seine.  L'ainé 
des  fds  qui  en  proviendra  aura  les  mêmes 
comtés  et  le  duché  d'Alençon  pour  son  apa- 
nage, les  autres  seront  apanage*  également 
comme  les  autres  fils  du  premier  lu  ;  et,  au 
cas  que,  dans  quatre  mois,  il  n'ait  baillé  les 
ratifications  et  sûretés  nécessaires  (qui  y  sont 
amplement  mentionnées),  et  qu'il  n'ait  mis 
l'empereur  en  possession  de  la  Bourgogne, 
il  retournera  volontairement  en  prison  , 
»  pourvu  qu'au  même  temps  on  rende  les 
»  otages  qui  seront  en  sa  place.  »  En  suite  de 
ces  articles  il  y  eut  plusieurs  princes  nommés 
pour  alliés,  mais  pas  un  des  potentats  d'Italie, 
lioi mis  le  pape,  qu'ils  nommèrent  plutôt  par 
cérémonie  qu'en  effet,  comme  conservateur 
de  ce  traité. 

Après  cela,  les  deux  monarques  se  virent 
entre  Madrid  et  Tolède,  et  depuis  se  mon- 
trèrent plusieurs  fois  ensemble  en  public, 
s'eflbrçant  l'un  l'autre  de  se  témoigner  toute 
amitié  et  bienveillance.  Ils  soupèrent  en 
même  table,  logèrent  en  même  logis,  eurent 
de  longs  entretiens  en  particulier;  enfin  ils 
allèrent  dans  un  même  carrosse,  à  un  châ- 
teau qui  élait  à  demi-journée  de  là,  visiter 
la  reine  Eléonore,  et  le  roi  la  finança  avec  de 
grandes  cérémonies.  Toutefois,  quoiqu'il  fût 
caressé  comme  frère,  il  était  gardé  comme 
prisonnier  ;  ce  qui  donnait  bien  à  connaître 
que  les  accords  des  princes  n'apaisent  point 
leur  discorde,  et  que  leurs  alliances  se  font  le 
plus  souvent  sans  amitié.  Cependant  la  ré- 
gente amena  les  deux  fils  de  France  à 
Bayonne,  choisissant,  plutôt  de  lesdonnei  tous 
deux  que  non  pas  l'aîné  et  les  douze  seigneurs. 
Le  dix-huitième  de  mars,  l'échange  se  fit  sur 
la  rivière  de  Bidasse  ;  Lautrec  amena  les  en- 
fants de  France.  Arrivé  à  Bayonne ,  le  roi 
dépêcha  un  gentilhomme  vers  le  roi  d'Angle- 
terre avec  des  lettres  de  sa  propre  main,  l'as- 
surant de  sa  délivrance,  qu'il  reconnaissait  te- 
nir principalement  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
lui,  et  lui  offrant  d'être  toujours  son  ami  ; 
bref,  de  se  gouverner  en  tout  suivant  ses 
bons  conseils.  Étant  sorti  de  prison  encore 
fort  malsain,  il  séjourna  quelques  jours  au 
Mont-de-Marsan,  pour  la  bonté  de  l'air  du 
pays.  De  ce  lieu  s'en  étant  allé  à  Bordeaux, 
il  se  remit  lui-même  dans  une  captivité  bien 
plus  préjudiciable  à  son  bonheur;  car  il  s'é- 
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frit  des  grâces  et  de  la  gentillesse  d'Anne  de 
isselcu  ,  dont  depuis  il  récompensa  les 
amours  par  le  duché  d'Etampes. 

Ce  fut  cette  année  i5a6  que  François  Pi- 
zarre,  Espagnol,  découvrit  le  riche  royaume 
du  Pérou  aux  Indes-Occidentales,  où  les  Es- 
pagnols ont  commis  tant  de  cruautés;  et, 
cette  même  aimée,  la  maison  d'Autriche  ac- 
quit le  royaume  de  Bohême  et  partie  de  celui 
de  Hongrie.  Pour  le  royaume  de  Bohême,  il 
en  prit  possession  sans  contredit  ;  mais  les 
Turcs  occupèrent  près  de  la  moitié  de  la  Hon- 
grie, depuis  l'embouchure  du  Drave  jusqu'à 
Javarin,  en  outre  la  Bosnie  et  un  coin  de 
la  Croatie. 

L'empereur  témoigna  bien  peu  de  prudence 
pour  tant  de  convoitise,  laissant  en  aller  le  roi 
avant  que  de  l'avoir  obligé  à  restituer  la  Bour- 
gogne. Gatinare,  son  chancelier,  rude  ennemi 
des  Français,  lui  avait  bien  prédit  ce  qui  en 
arriva,  n'ayant  jamais  voulu  signer  le  traité 
de  Madrid,  de  peur,  se  disait-il,  qu'on  ne  vit 
qu'il  avait  consenti  à  une  injustice  qui  ne  ser- 
virait de  rien.  Néanmoins  il  tenait  la  reddition 
de  la  Bourgogne  pour  chose  si  assurée,  qu'il 
avait  envoyé  le  prince  d'Orange  en  Franche- 
Comté  pour  en  prendre  possession,  et  donne 
charge  aux  seigueurs,  qui  conduisaient  le  roi, 
de  le  suivre  à  Bayonne,  pour  tirer  de  lui  la 
ratification  qu'il  avait  promise.  Mais  il  se 
trouva  bien  éloigné  de  son  compte  t  le  roi  Gt 
réponse  nettement  à  ces  députés  qu'il  ne  la 
pouvait  donner  avant  que  d'en  avoir  eu 
l'avis  et  le  consentement  de  ses  Etats  ;  d'au- 
tant que  les  rois  de  France  ne  sont  qu'usufrui- 
tiers de  leur  royaume,  qu'ils  ne  peuvent  con- 
trevenir aux  lois  fondamentales  de  l'Étal,  et 
qu'ils  sont  obligés  de  le  conserver  entier  par 
le  serment  saint  et  solennel  qu'ils  en  font  le 
jour  de  leur  sacre  à  la  vue  de  tous  leurs  peu- 
ples. Et  il  était  bien  assuré  que  même,  quand 
il  le  voudrait,  ses  Etats  ne  consentiraient  pas 
à  démembrer  sa  couronne.  Aussi  les  notables 
du  royaume,  assemblés  à  Cognac,  conclurent, 
tout  d'une  voix,  que  son  autorité  ne  s'éten- 
dait point  jusque-là  que  d'en  pouvoir  dis- 
traire la  moindre  pièce,  et  qu'ils  ne  lui  obéi- 
raient pas  là,  où  il  voudrait  exécuter  sa  pro- 
messe. Les  Etats  de  Bourgogne  répondirent 


aussi  la  même  chose,  et  remontrèrent  par 
leurs  députés  que,  depuis  Clovis  ayant  eu  di- 
vers ducs  tous  du  sang  royal,  ils  n'avaient 
oneques  été  sujets  que  de  la  couronne  de 
France,  qu'ils  mourraient  en  cette  obéissance  ; 
enfin  que,  là  où  le  roi  violant  la  majesté  de  sa 
couronne  les  voudrait  abandonner,  ils  pren- 
draient les  armes  eux-mêmes  pour  se  mainte- 
nir, et  s'efforceraient  de  se  mettre  en  liberté 
plutôt  que  dépasser  d'une  sujétion  à  une  autre. 
Ceschc 
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vait  aucune  envie  de  tenir  le  traité.  Et  il  le 
montrait  encore  lui-même  ouvertement  par 
les  justes  plaintes  qu'il  faisait  de  l'empereur. 
Peu  après,  le  roi  forma  une  ligue  avec  les  po- 
tentats d'Italie  ;  elle  portait,  entre  autres  ar- 
ticles, «  que  le  roi  fournirait  iucontinent  cinq 
cents  lances,  et  chaque  mois  quarante  mille 
écus  pour  entretenir  des  Suisses  ;  que  dans 
deux  mois  il  ouvrirait  la  guerre  en  Italie 
avec  deux  mille  lances  et  dix  mille  hom- 
mes de  pied  ;  que  les  Vénitiens  et  le  pape 
en  entretiendraient  autant  ;  que  tous  en- 
semble ils  armeraient  une  puissante  flotte 
qui  s'adresserait  à  Géues,  puis  irait  assail- 
lir le  royaume  de  Naples,  lequel,  étant 
conquis,  serait  conféré  à  qui  le  pape  vou- 
drait; que  le  roi  renoncerait  au  duché  de 
Milan  en  faveur  de  Sforze,  entendant  néan- 
moins rentrer  en  son  comté  d'Ast  ;  que  les 
confédérés  feraient  leur  possible  pour  reti- 
rer les  enfantsde  France  des  mains  de  l'empe- 
reur ;  et  au  cas  qu'il  ne  les  rendit,  que  la 
guerre  d'Italie  étant  finie,  ils  assisteraient 
lé  roi  contre  lui  deçà  les  monts,  avec  quinze 
cents  chevau-légers  et  dix  mille  hommes 
de  pied  ;  que  le  roi  d'Angleterre  serait  pro- 
tecteur et  conservateur  de  cette  ligue  avec 
pouvoir  d'y  entrer;  que  s'il  y  entrait,  on 
lui  baillerait  une  pension  de  trente-cinq 
mille  ducats  sur  le  royaume  de  Naples, 
et  une  autre  de  dix  mille  au  cardinal 
d'Yorck.  » 

Mais  les  exploits  de  cette  ligue  ne  corres- 
pondirent en  aucune  façon  à  l'ardeur  avec  la- 
quelle elle  avait  été  conçue,  ni  aux  belles  oc- 
casions que  la  fortune  lui  présentait.  Le  mar- 

attis  de  Pescaire  étant  mort  (encore  jeune 
âge,  mais  consommé  en  expérience  et  en 
perversité  tout  ensemble),  le  marquis  Du 
Guast,  de  la  même  maison  d'Avalo,  et  An- 
toine de  Lève,  avaieut  beaucoup  de  peine  à 
retenir  les  soldats  qui  assiégeaient  le  château 
de  Milan,  mais  beaucoup  plus  encore  à  conte- 
nir les  peuples  qui  avaient  pris  les  armes  pour 
repousser  les  outrages  et  les  insupportables 
extorsions  des  gens  de  guerre.  Cependant  le 
duc  de  Bourbon,  envoyé  d'Espagne  avec  pro- 
messe de  l'empereur  d'être  investi  du  duché, 
apporta  un  grand  reconfort,  quoique  peu  de 
deniers  et  nuls  secours  aux  troupes  impéria- 
les. Leduc  d'Urbin,  général  des  troupes  vé- 
nitiennes, qui  avait  manqué  de  s'approcher 
de  Milan  en  temps  opportun,  s'excusa  de  sa 
lâcheté  assez  froidement,  et  répondit  aux  re- 
proches que  lui  en  faisait  toute  l'Italie,  qu'il 
n'avait  pas  osé  combattre  les  lansqueuets  avec 
de  l'infanterie  italienne;  et  d'ailleurs,  que  la 
journée  de  la  Bicoque  lui  avait  appris  que 
c'est  une  funeste  témérité  d'attaquer  son  co- 
des retranchements.  Mais  on 
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soupçonnait,  ou  que  les  Vénitiens,  pour  quel- 
ue  raison  secrète,  lui  avaient  donné  ordre 
se  comporter  ainsi,  ou  que  lui-même,  pour 
son  propre  intérêt,  y  avait  procédé  avec  tant 
de  lenteur,  soit  pour  faire  durer  la  guerre, 
soit  qu'il  craignait  que  le  pape,  étant  trop  tôt 
délivré  d'affaires,  ne  tournât  ses  forces  contre 
lui  et  ne  lui  ôlât  le  duché  d'Libiu  ;  vu  que 
Catherine  deMédicis,  fille  de  Laurent,  que  le 
pape  avait  investie  de  cette  seigneurie,  s'en  fai- 
sait encore  nommer  duchesse.  D'autre  part, 
le  roi  de  Fiance,  appréheudaut  que  les  Ita- 
liens ne  se  souciassent  plus  de  poursuivie  la 
délivrance  des  enfants,  s'ils  étaient  une  fois 
délivrés  de  la  crainte  des  armes  espagnoles, 
trouvait  a  propos  de  tirer  celte  guerre  en 
longueur,  afin  de  faire  venir  son  ennemi  à  la 
raison,  pour  son  égard  plutôt  que  pour  celui 
de  ses  confédérés.  C'est  pourquoi  il  ne  fit 
point  avancer  ses  troupes  à  temps  et  ne  hâta 
point  la  levée  des  Suisses  ni  l'armement  de  ses 
galères.  Il  était  la  mi-juillet  quand  le  marquis 
de  Saluées,  chef  des  troupes  françaises,  joignit 
l'armée  des  conféiés  avec  cuviron  cinq  mille 
combattants.  Grossie  de  ce  renfort ,  elle  s'appro* 
cha  pour  la  seconde  fois  du  château  de  Milan; 
ce  fut  avec  la  même  froideur  et  connivence. 
Sforze,  se  trouvant  réduit  à  l'extrémité,  le 
remit  entre  les  mains  de  Bourbon.  Peu  après, 
il  fut  contraint  de  se  retirer  au  camp  des  con- 
fédérés, et  de  ratifier  la  ligue  qu'ils  avaient 
faite  en  son  nom.  En  suite  décela,  Crémone  fut 
prise  et  Gènes  assiégée.  Surpris  par  les  Colon- 
nes, le  pape  accorda  une  trêve  à  la  ligue  et 
rompit  une  armée  assemblée  dans  la  Ho- 
magne.  Sitôt  qu'ils  le  virent  désarmé,  ils  le- 
vèrent à  l'improviste  huit  à  neuf  mille  hom- 
mes de  guerre  dans  leurs  terres  voisines  du 
royaume  de  Naples  et  vinrent  tout  d'un  coup 
l'assiéger  dans  le  château  Saint- Ange;  là  où, 
n'ayant  pas  de  vivres  pour  trois  jours,  il  fut 
contraint  de  capituler  avec  eux,  promettant 
qu'il  n'aiderait  la  sainte  ligue  de  quatre  mois, 
et  qu'il  retirerait  son  armée  du  Milanais  et 
ses  galères  de  devant  Gènes.  Pour  susciter  des 
affaires  au  vice-roi ,  il  appela  le  comte  de 
Yaudemont,  frère  du  duc  de  Lorraine,  le- 

auel ,  étant  parti  de  Marseille  sur  les  galères 
u  roi,  dressa  une  armée  de  dix  mille  hom- 
mes dans  ln  Romagnc,  prit  la  plupart  des 
places  colonnaiscs,  et  puis  Salerne ,  se  pré- 
senta jusqu'aux  portes  de  Naples,  donna  la 
chasse  au  vice-roi,  et  fit  lever  le  siège  de 
Frevelon,  tandis  que  l'armée  de  mer  atta- 
quait les  villes  maritimes.  Mais  le  roi  de 
Fiance,  que  le  malheur  n'avait  point  rendu 
plus  soigneux  ni  moins  adonné  à  ses  plaisirs, 
consumant  son  argent  et  ses  soins  en  frivoles 
passe-temps,  n'envoyait  point  les  deniers  ni 
les  hommes  promis' et  nécessaires  pour  les 
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frais  de  cette  guerre  ;  faute  de  quoi,  une  armée 
de  mer  de  quarante  gros  vaisseaux  qu'il  avait 
ne  démarrait  point  des  côtes  de  Provence. 

Le  roi  connaissait  cependant  que ,  pour 
exécuter  quelque  chose  d'important,  il  ne  se 
fallait  fonder  que  sur  ses  propres  forces,  non 
pas  sur  celles  des  Vénitiens  ni  du  pape.  Quant 
à  Bourbon,  comme  il  avait  l'aine  noble,  et 
qu'il  avait  été  plutôt  jeté  par  force  hors  de 
France  qu'il  n'en  était  sorti  de  son  bon  gré,  il 
avait  un  si  grand  repentir  de  sa  faute,  de  plus 
une  telle  indignation  de  l'orgueil  des  Espagnols 
et  de  la  tromperie  de  l'empereur,  qui  ne  lui 
avait  rien  tenu  de  tout  ce  qu'il  lui  avait  promis, 
qu'ayant  été  secrètement  recherché  de  la  part 
du  roi,  il  revint  fort  facilement  à  son  devoir. 
Il  y  en  a  même  qui  pensent  qu'il  se  jeta  quel- 
ques paroles  de  cet  accord  peu  de  jours  après 
la  prise  du  roi,  et  que  Bourbon,  avec  le  dis- 
cours muet  de  ses  larmes,  sembla  lui  deman- 
der pardon.  Au  moins,  il  est  vrai  que  le  roi  lui 
donna  abolition  après  son  retour  d'Espagne, 
si  bien  qu'il  ne  demeura  en  Italie  avec  les  en- 
nemis que  pour  chercher  l'occasion  de  rendre 
à  la  France  quelque  service  très  important, 
et  qui  pût  en  quelque  façon  compenser  sa 
faute.  Sur  ces  entrefaites ,  George  de  Frons- 
perg,  grand— seigneur  du  paysdeSouabe,  ému 
du  danger  où  était  son  fils  Gaspard,  général 
des  lansquenets  qui  gardaient  Milan,  assem- 
bla de  ses  propres  deniers  quatorze  mille  lans- 
quenets pour  le  venir  délivrer,  avec  lesquels  il 
passa  le  Pas-de-Trcnte  elle  pays  des  Vénitiens , 

Sar  la  faveur  du  duc  de  Mantoue.  Les  confé- 
érés  levèrent  le  siège  de  devant  Milan  pour 
aller  lui  empêcher  le  passage,  mais  ce  fut  trop 
tard  ;  avec  cela,  ils  perdirent  un  brave  capi- 
taine, Jean  de  Médicis,  qui,  ayant  été  blessé 
à  la  cuisse  d'un  coup  de  fauconneau  en  une 
escarmouche .  mourut  peu  de  jours  après. 

Bourbon,  à  son  arrivée  à  Milan,  avait  as- 
suré les  bourgeois  qu'il  ferait  sortir  les  troupes 
de  la  ville,  moyennant  trente  mille  ducats 
pour  leur  paie,  ajoutant  qu'il  priait  Dieu  qu'il 
pût  être  tué  d'un  coup  d'artillerie,  à  la  pre- 
mière rencontre  des  ennemis,  s'il  ne  leur  te- 
nait parole.  Mais,  n'ayant  tenu  compte  de  sa 
promesse,  ce  pauvre  peuple  tomba  en  tel  déses- 
poir, que  plusieurs  abandonnèrent  leurs  mai- 
sons, et  que  quelques  autres  se  précipitèrent 
par  leurs  fenêtres  ou  se  pendirent  misérable- 
ment d'eux-mêmes. 

Bourbon  avait  conçu  le  grand  et  mémorable 
dessein  d'envahir  le  royaume  de  Naples,  et 
quelques  autres  terres  voisines  en  faveur  du 
roi,  qui  le  devait  laisser  son  lieutenant  per- 
pétuel en  ces  quartiers-là.  Il  lui  écrivit  au 
mois  d'août  de  cette  année  1527  :  «  Naples 
»  vous  donnera  des  preuves  de  ma  repentance 
»  et  justifiera  ma  faute.  »  Il  voulait  faire  cu- 
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rée  à  ses  gens  du  sac  de  Plaisance  ;  mais  le 
marquis  de  Saluées  (car  le  roi  ne  se  fiait  en- 
core que  de  bonne  sorte  à  ses  promesses  ),  s'y 
étant  rendu  le  premier  avec  ses  troupes ,  lui 
fit  manquer  son  entreprise  :  de  là  il  continua 
sa  marche  vers  Rome.  C'était  une  désespérée 
entreprise  de  passer  au  milieu  de  tant  de 
villes  ennemies,  mais  plus  encore  de  traîner 
sans  argent  si  loin,  et  au  travers  de  tant  de 
périls,  des  lansquenets  si  difficiles  à  contenter 
et  si  mutins.  Aussi  pensa-t-il  bien  s'en  repen- 
tir :  un  jour,  dans  le  Bolonnais,  ils  pillèrent 
son  équipage  et  l'eussent  tué  dans  son  logis 
s'il  ne  se  fut  habilement  sauvé  ;  toutefois  il 
sut  si  bien  les  apaiser  par  de  belles  promesses 
et  les  enflamma  tellement  en  leur  proposant 
le  saccagement  de  Rome  et  le  butin  des  tré- 
sors du  pape,  que  ces  Barbares,  pour  la  plu- 
part luthériens  et  ennemis  du  nom  romain, 
jurèrent  de  ne  le  point  abandonner.  Il  laissa 
donc  ses  canons  derrière  pour  marcher  plus 
vitement,  et ,  n'ayant  osé  attaquer  Florence 
pour  ce  que  le  marquis  de  Saluces  s'y  était 
rendu  en  diligence,  il  arriva,  le  cinquième  de 
mai,  dans  la  prairie  qui  est  proche  de  Rome. 
Bourbon,  porté  d'un  dernier  désespoir,  fit 
donner  l'escalade  à  la  muraille  du  côté  de 
Saint-Esprit,  et,  voyant  que  les  lansquenets 
allaient  trop  froidement  à  l'assaut,  prit  une 
échelle  lui-même  pour  la  planter  contre  la 
muraille,  afin  de  les  inciter  par  son  propre 
exemple  ;  mais,  comme  il  approchait,  vint 
un  coup  d'arquebuse  qui  l'atteignit  en  l'aine 
et  le  renversa  mort  par  terre.  Ce  serait  juger 
trop  hardiment  de  dire  que  ce  coup  vint  des 
impériaux,  mais  on  peut  assurer  que  l'empe- 
reur l'avait  souhaité.  Il  est  inhumé  à  Caiète, 
avec  cette  épitaphe  latine  :  Aucto  imperio  , 
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que  sa  mort  ne  refroidît  l'ardeur  de  ses  sol- 
dats, le  prince  d'Orange  fit  promptement  cou- 
vrir son  corps  d'un  manteau  et  continuer 
l'assaut.  Le  faubourg  fut  donc  forcé,  et  Rance 
de  Cère,  auquel  le  pape  s'était  fié  de  pourvoir 
à  toutes  choses  pour  la  garde  de  la  ville  , 
n'ayant  pas  fait  rompre  le  pont  du  Tibre,  le 
quartier  de  delà  demeura  en  proie  aux  enne- 
mis, qui,  sans  résistance,  se  rendirent  aussi 
maîtres  de  la  cité  le  même  jour.  Il  n'est  pas 
possible  de  dire  les  énormes  cruautés  et  sacri- 
lèges qui  se  commirent  au  sac  de  cette 
reine  des  villes;  les  impériaux,  même  les  Es- 
pagnols, dit  Paul  Jove,  s'y  montrèrent  plus 
barbares  que  n'avaient  fait  autrefois  les  Van- 
dales et  les  Goths  ariens.  Ils  n'eurent  égard 
ni  au  nom  d'amis,  ni  à  l'autorité  des  prélats, 
ni  à  la  sainteté  des  choses  sacrées,  ni  à  l'im- 

ct  cette  calamité  ne  dura 
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pas  vingt-quatre  heures,  comme  elle  fait  à  la 
prise  des  autres  villes,  mais  deux  mois  tout 
entiers.  On  entendait  partout  les  plaintes  et 
les  gémissements  de  ceux  qui  étaient  inhu- 
mainement tourmentés  pour  payer  leur  ran- 
çon ou  pour  déceler  les  choses  qu'ils  avaient 
cachées  ;  on  oyait  les  cris  et  les  lamentations 
des  dames  romaines  et  des  vierges  sacrées, 
que  ces  soldats  allaient  traînant  tout  écheve- 
lées  et  déchirées,  dont  les  unes  se  vautraient 
dans  les  boues  pour  se  défigurer  ;  les  autres 
se  poussaient  hardiment  sur  la  pointe  des 
épées  avec  lesquelles  ils  pensaient  leur  faire 
peur;  mais,  toutes  baignées  dans  leur  sang 
innocent,  ne  pouvaient  pas  même,  par  ce 
moyen,  arrêter  la  luxure  enragée  de  ces  bar- 
bares. Bref,  l'on  voyait  partout  les  ornements 
de  ces  fameux  temples,  les  divins  sacrements 
du  christianisme  et  les  saintes  reliques  de 
tant  de  martyrs  honorées  naguère  par  l'abord 
de  toutes  les  nations  de  l'univers,  jetées  par 
terre  et  foulées  aux  pieds.  Les  princes  dcl'E. 
glise  romaine,  même  ceux  de  la  nation  alle- 
mande et  espagnole,  et  ceux  de  la  faction  gi- 
beline qui  avaient  ouvertement  favorisé  le 
parti  impérial,  fuient  traités  à  coups  de  gour- 
inade  et  traînés  de  maison  en  maison.  Plu- 
sieurs prélats  furent  promenés  par  les  rues 
avec  des  injures  et  des  huées,  revêtus  de  leurs 
habits  pontificaux,  et  montés  à  reculons  sui- 
des bourriques  ;  plusieurs  autres,  cruellement 
tourmentés,  finirent  leur  vie  dans  les  gènes  ; 
et  la  rage  des  Espagnols ,  encore  plus  sacri- 
lèges que  les  Allemands,  s'éteudant  même 
jusque  sur  les  morts,  déterra  le  corps  du  pape 
Jules  pour  lui  arracher  son  anneau. 

Quant  à  Clément,  au  lieu  de  prendre  la 
campagne,  il  s'enferma  dans  le  château  Saint- 
Ange,  avec  les  cardinaux  et  les  ambassadeurs 
des  princes  chrétiens.  Il  s'imaginait  que  les 
troupes  impériales  se  dissiperaient  inconti- 
nent à  cause  de  la  mort  de  Bourbon  ;  mais 
contre  son  espérance,  et  certes  contre  toute 
apparence,  elles  l'assiégèrent  tout  aussitôt, 
ayant  élu  le  prince  d'Orange  pour  général. 
Le  saint-père,  après  un  siège  d'un  mois,  étant 
réduit  à  toute  extrémité ,  et  ayant  mandé  en 
vain  le  vice-roi  pour  traiter  avec  lui,  fut 
contraint  de  capituler  avec  les  impériaux. 
Toute  l'Italie  eût  été  en  grand  danger,  si  l'ar- 
mée impériale ,  vers  laquelle  étaient  accou- 
rues toutes  les  troupes  du  royaume  de  Naples 
à  cause  du  butin,  eût  pu  être  induite  à  sortir 
de  Rome.  Mais  le  prince  d'Orange  en  étant 
général  de  nom  seulement,  les  autres  chefs 
ne  se  souciaient  point  des  intérêts  de  l'empe- 
reur, et  se  gouvernaient  seulement  à  l'appétit 
de  leur  licence  et  de  leurs  caprices.  Cepen- 
dant la  justice  divine,  qui  talonne  les  impiétés 
de  près,  se  vengea  de  ces  sacrilèges  :  leurs 
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excès  et  leurs  dissolutions  extrêmes  ayant  en- 
gendré la  peste  dans  la  ville ,  il  mourut  les 
deux  tiers  de  ces  troupes  libertines  ;  et  l'on 
remarque  que  de  tous  ceux  qui  prêtèrent 
leurs  armes  ou  leur  conseil,  fussent  chefs  ou 
soldats,  pour  attenter  sur  le  saint-père,  il 
n'en  resta  pas  un  qui ,  dans  peu  d'années , 
n'eût  une  fin  digne  d'un  si  détestable  forfait. 
Au  reste,  les  nouvelles  de  la  prise  de  Rome  et 
du  pape  étant  portées  à  l'empereur,  il  s'ef- 
força d'en  montrer  quelque  regret  en  public; 
mais  on  ne  savait  que  trop  le  contraire. 

L'indignation  de  tous  les  princes  chrétiens 
pour  la  prise  du  saint-père  fut  très  grande  ; 
mais  spécialement  celle  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Le  roi  Henri ,  pensant  faire  son 
profit  de  cette  entreprise,  se  portait  de  soi- 
même  à  obliger  hautement  le  siège  romain 
pour  eu  obtenir  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  Catherine  d'Autriche,  tante  de  l'empe- 
reur. Sur  quoi  vous  saurez  que,  dès  l'an  passé, 
il  était  devenu  aveuglément  amoureux  d'Anne, 
fille  de  Thomas  de  Boulen,  vicomte  de  Ro- 
chefort  ;  laquelle,  ayant  premièrement  été 
nourrie  dans  les  gentillesses  de  la  cour  de 
France,  où  elle  était  venue  à  la  suite  de  la 
reine  Marie,  femme  de  Louis  XII,  le  charma 
tellement  par  sa  bonne  grâce  plutôt  que  par 
sa  beauté,  qu'il  s'était  résolu  de  l'épouser. 

Le  dessein  des  deux  rois  de  France  et 
d'Angleterre  était  de  délivrer  le  pape  et  de 
conquèter  le  royaume  de  Naples  pour  amener 
l'empereur  à  la  raison  :  les  Vénitiens  et  les 
Florentins  entrèrent  aussi  en  cette  ligue  ; 
ceux-là  s'obligèrent  de  payer  l'entretien  de 
dix  mille  hommes,  et  ceux-ci  de  cinq  mille. 
Outre  cela,  le  roi,  ayant  besoin  pour  cela 
d'une  armée  de  mer,  retint  à  sa  solde  André 
Doria  avec  huit  galères,  en  arma  seize  des 
siennes,  avec  quelques  gros  vaisseaux,  et  les 
confédérés  promirent  encore  d'en  fournir  cer- 
tain nombre  à  leurs  dépens.  La  conduite  de 
l'armée  de  terre  fut  baillée  à  Lautrec,  presque 
malgré  lui,  avec  le  titre  de  généralissime  :  il 
prit  Bosco  et  deux  mille  lansquenets.  Au 
même  temps,  André  Doria,  faisant  sa  retraite 
au  port  de  Savonne,  et  tenant  avec  quatorze 
galères  toute  la  rivière  de  Gènes  sous  sa  loi, 
ôta  les  vivres  et  le  commerce  aux  Génois, 
qui  se  virent  peu  après  contraints  de  re- 
mettre leur  ville  entre  les  mains  du  roi,  tant 
ils  étaient  pressés  par  terre  en  même  temps 
que  par  mer.  Alexandrie  se  rendit  aussi  à 
composition. 

Mais  la  prise  de  cette  ville  engendra  de  la 
jalousie  et  mésintelligence  entre  les  confédé- 
rés ;  d'autant  que,  comme  il  y  voulut  laisser 
garnison  française,  afin  qu'à  toute  aventure 
ses  compagnies  y  eussent  retraite  ,  et  celles 
qui  viendraient  de  France  commodité  de  s'y 
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assembler,  les  ambassadeurs  de  Sforze  et  des 
Vénitiens,  même  celui  d'Angleterre,  s'y  op- 
posèrent fort  et  ferme,  comme  si  cela  eût  été 
un  commencement  d'occuper  le  duché  de 
Milan  au  nom  du  roi  son  maître.  Ayant  donc 
remis  la  place  au  duc  Sforze,  non  sans  beau- 
coup de  mécontentement,  il  s'empara  de  Vi- 
gève  ;  puis,  feignant  de  prendre  le  chemin  de 
Milan,  il  assiégea  Pavie  du  côté  du  château 
et  les  Vénitiens  de  l'autre.  Daus  huit  jours  , 
la  batterie  y  fit  brèche  si  raisonnable,  que  la 
place  ,  étant  peu  fournie  de  gens  de  guerre, 
fut  emportée  d'assaut. 

En  cette  ville  vint  le  cardinal  Cibo  le  som- 
mer que,  suivant  les  traités  faits,  il  eût  à  mar- 
cher pour  chasser  l'armée  impériale  hors  des 
terres  de  l'Église,  et  mettre  la  ville  de  Rome 
et  le  pape  en  liberté.  L'ambassadeur  d'Angle- 
terre insistait  fort  sur  la  même  chose  ;  mais, 


d'autre 


part  les  Vénitiens  et  alorze  le  sup- 
pliaient de  ne  point  passer  outre  qu'il  n'eût 
arraché  le  reste  du  Milanais  aux  impériaux. 

Cependant  le  roi  était  en  de  grandes  per- 
plexités :  si  le  désir  de  ravoir  ses  enfants  le  tra- 
vaillait ,  le  soin  de  conserver  son  honneur, 
qu'il  avait  engagé  par  la  promesse  qu'il  avait 
faite  de  retourner  en  Espagne  au  cas  que  le 
traité  de  Madrid  ne  s'exécutât  pas,  le  travail- 
lait encore  davantage;  tellement  que,  sur  la 
fin  de  l'année  ,  il  assembla  les  plus  grands  de 
son  royaume  et  les  plus  notables  des  trois 
ordres,  auxquels,  ayant  exposé  les  causes  de 
sa  peine  par  une  harangue  où  sa  générosité 
et  son  éloquence  se  firent  également  admirer, 
il  leur  déclara  que  sa  résolution  était  de  re- 
tourner en  Espagne  pour  dégager  sa  foi.  Mais 
tous  les  ordres  lui  répondirent  d'un  pareil 
consentement ,  le  clergé  par  la  bouche  du 
cardinal  de  Bourbon ,  la  noblesse  par  celle 
du  duc  de  Vendôme,  et  le  tiers-état  par  celle 
de  Jean  de  Selve ,  premier  président  du  par- 
lement ,  qu'ils  souffriraient  plutôt  la  mort 
que  de  le  permettre.  Puis,  pour  lui  lever  ces 
vains  scrupules  de  l'aine,  ils  lui  remontrèrent 
qu'un  roi  étant  joint  â  un  royaume,  de  même 
qu'un  époux  l'est  â  son  éj  ouse  ,  ne  le  doit 
point  bisser  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
et  n'a  aucun  droit  de  disposer  de  sa  personne 
que  pour  le  bien  de  ses  sujets.  Bref,  ils  lui 
ôtèrent  cette  fantaisie  de  l'esprit.  Après  cela 
ils  l'exhortèrent,  s'il  n'y  avait  moyen  autre- 
ment de  ravoir  ses  enfants,  à  faire  vigoureu- 
sement la  guerre  à  l'empereur;  et,  pour  ce 
sujet,  ils  se  cotisèrent  tous  volontairement  à 
de  grandes  sommes.  Au  même  temps,  arriva 
aussi  une  ambassade  du  roi  d'Angleterre,  qui 
le  pressa  si  fort  de  reprendre  les  armes,  qu'en- 
fin les  ambassadeurs  de  ces  deux  rois ,  qui 
étaient  près  de  l'empereur  en  Espagne,  suivis 
de  ceux  de  Venise ,  de  Florence  et  du  duc 
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Sforze  ,  se  présentèrent  devant  lui  le  ai  jan- 
vier pour  lui  demander  congé  de  se  retirer. 
Au  même  temps,  leurs  hérauts,  Ouienne,  pour 
celui  de  France,  et  Clarence  pour  celui  d'Angle- 
terre, lui  dénoncèrent  la  guerre  de  la  part  de 
leurs  maîtres.  11  reçut  ces  défis  avec  un  visage 
riant  en  apparence  et  avec  des  paroles  géné- 
reuses ;  mais  il  ne  put  s'empêcher,  en  repon- 
dant à  Guienne  ,  de  dire  qu'il  s'étonnait  que 
le  roi  eût  si  tôt  oublié  ses  serments,  pour  l'as- 
surance desquels  il  lui  avait  baillé  ses  deux 
enfants,  et  qu'il  tînt  si  peu  de  compte  de  son 
honneur  que  d'y  mettre  une  si  vilaine  tache, 
â  la  vue  de  toute  la  terre.  Charles  fit  arrêter 
les  ambassadeurs  de  France ,  de  Venise  et  de 
Florence,  et  les  envoya  sous  sûre  garde  à 
quinze  lieues  de  la  cour.  Le  roi  très  chrétien, 
averti  de  la  détention  de  son  ambassadeur, 
envoya  pareillement  celui  d'Espagne  ,  qui 
était  Jacques  Perrenot  de  Granvelle ,  dans  le 
Châtelet.  (Ce  Granvelle  était  natif  de  Besan- 
çon, fils  d'un  serrurier;  sa  vertu  l'avait  élevé 
aux  grandes  charges.)  Un  mois  après,  ayant 
été  déterminé  qu'étant  conduits  de  part  et 
d'autre  sur  les  confins,  près  de  Fouiarabie,  ils 
seraient  délivrés  en  même  temps ,  l'ayant  fait 
venir  dans  la  grande  salle  du  palais,  il  fit  lire 
devant  lui,  en  grande  solennité,  un  cartel  de 
duel  qu'il  adressait  à  l'empereur.  Le  roi  d'An- 
gleterre en  envoya  un  pareil  à  Charles.  Celui- 
ci,  ayant  reçu  le  cartel  du  roi  très  chrétien , 
dépécha  un  héraut  devers  lui,  non  pour  y 
faire  réponse  ,  mais  pour  l'éluder.  François, 
ayant  assemblé  toute  sa  cour  avec  pareille  cé- 
rémonie qu'auparavant ,  le  fit  introduire  de- 
vant lui.  11  savait  bien  que  ce  héraut  se  pré- 
parait à  faire  une  longue  harangue  que  l'em- 
pereur lui  avait  baillée,  où  sans  doute  il  y 
avait  de  l'aigreur  et  des  propos  injurieux; 
c'est  pourquoi  ,  sans  vouloir  écouter  ces  en- 
nuyeux discours ,  il  lui  demanda  d'abord  , 
d'une  voix  grave  et  majestueuse,  s'il  apportait 
le  lieu  du  combat.  Le  héraut,  sans  répondre 
directement  à  cela  ,  le  supplia  de  lui  donner 
audience,  et  qu'il  avait  de  quoi  contenter  sa 
majesté.  Mais  le  roi  lui  fit  encore  la  même 
demande  par  deux  fois,  et  le  héraut  aussi  la 
même  réponse  ,  si  bien  que ,  n'en  ayant  su 
tirer  ce  qu'il  souhaitait,  il  le  congédia  avec 
de  grands  reproches  contre  la  lâcheté  et  l'in- 
justice de  l'empereur. 

Ainsi  les  courages  s'enflammèrent  encore 
plus  â  la  guerre  ;  elle  se  faisait  en  Italie  ; 
Lautrec  partit  de  Boulogne  à  la  fin  de  février, 
abandonné  de  presque  tous  les  Suisses,  mais, 
en  récompense,  renforcé  de  quatre  mille  lans- 
quenets. A  sa  venue,  les  impériaux  se  retirè- 
rent de  la  Komagne  dans  le  royaume  de  fla- 
pies pour  le  défendre.  A  cause  de  quoi ,  et 
pour  aller  lever  les  deniers  de  la  douane  des 
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foires,  qui  vaut  cent  mille  ducats  par  an,  ce 
général ,  qui  autrement  s'en  fût  allé  droit  à 
Naples ,  et  avait  déjà  occupé  toute  l'Abruzze 
et  la  ville  d'Aquila  ,  prit  le  chemin  de  la 
Pouille.  Là  le  vinrent  joindre  le  marquis  de 
Saluées  ,  les  compagnies  des  Vénitiens  et  les 
bandes  noires  des  Florentins ,  faisant  toutes 
ensemble  quinze  mille  hommes.  Le  prince 
d'Orange  ,  général  des  impériaux ,  beaucoup 
moins  fort  en  nombre  d'hommes,  se  mit  en 
devoir  de  lui  couper  chemin.  Pour  cet  efTet,  il 
se  campa  à  Troie  sur  une  colline,  au  devant 
des  Français  qui  étaient  à  Nocère.  Les  deux 
armées  furent  logées  plusieurs  jours  en  leur 
même  poste ,  avec  diverses  escarmouches.  Le 
second  jour,  il  se  présenta  une  belle  occasion 
de  combattre  les  ennemis  qui  n'avaient  point 
de  canon.  Dans  cette  campagne  où  mourut 
Lautrec,  outre  ceux  qui  périrent  par  les  armes, 
une  grande  mortalité  moissonna  l'armée  fran- 
çaise ;  en  définitive,  tous  les  avantages  tour- 
nèrent du  côté  de  l'empereur  ;  en  suite  de  quoi 
les  confédérés  traitèrent  de  la  paix ,  mais  cha- 
cun pour  soi.  C'était  en  l'an  iSst).  Ils  procé- 
dèrent à  une  pacification  avec  aussi  peu  d'u- 
nion et  d'intelligence  entre  eux,  qu'ils  en 
avaient  eu  à  faire  la  guerre.  Le  pape  qui ,  de- 
puis sa  sortie  du  château  Saint-Ange,  ne  s'était 
point  voulu  déclarer  pour  eux,  se  hâta  de  faire 
son  accord  sans  leur  en  rien  communiquer. 
L'empereur  lui  accorda  des  conditions  très 
avantageuses,  étant  mu  ou  de  la  crainte  de  le 
rejeter  de  leur  parti,  ou  du  désir  d'eflacer  le 
blâme  d'impiété  qu'il  avait  encouru  en  le  dé- 
tenant prisonnier,  ou  bien  de  la  grande  envie 
d'aller  en  Italie  prendre  la  couronne  impé- 
riale, après  quoi  toutes  les  prophéties  et  les 

{irédicùons  des  astrologues  lui  promettaient 
'empire  de  l'univers. 

Le  grand  désir  qu'avait  le  roi  de  retirer  ses 
enfants ,  et  la  crainte  que  ses  alliés  se  hâtant 
de  traiter,  ne  vinssent  à  se  joindre  tous  avec 
l'empereur  pour  le  détruire,  le  précipitèrent 
aussi  à  demander  la  paix.  Mais  sur  toutes 
choses  les  misères  extrêmes  de  la  France  et 
de  l'Italie ,  désolées  étrangement  par  la  fa- 
mine, avancèrent  bien  sa  résolution.  Depuis 
l'an  i5a3  jusqu'à  l'an  i533,  l'économie  de  ce 
bas  monde  fut  tellement  déréglée  par  le 
mauvais  regard  des  astres ,  que  n'eût  été  la 
durée  inégale  des  jours,  on  n'eût  pas  su  con- 
naître dans  quelle  partie  de  l'année  on  vivait. 
L'été  principalement  dominait  sur  les  trois 
autres  saisons,  et  avait  occupé  leur  place, 
même  celle  de  l'hiver  son  contraire.  Pendant 
cinq  ans  il  n'y  eut  point  de  gelée  qui  durât 
plus  d'un  jour,  mais  une  continuelle  chaleur, 
si  bien  que  l'on  voyait  les  arbres,  aussitôt 
qu'ils  se  dépouillaient  de  leurs  feuilles ,  re- 
pousser des  fleurs  qui  s'écoulaient  sans  donner 
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de  fruits.  En  outre,  cette  chaleur  immodérée 
fomentait  et  multipliait  la  vermine  de  la  terre 
en  telle  quantité ,  que  le  germe  des  semences 
n'était  pas  sitôt  hors  du  grain  qu'il  était  rongé, 
dont  il  advint  une  ex  treme  et  pitoyable  disette, 
qui ,  s'augmentant  d'an  en  an,  consuma  pres- 
que la  quatrième  partie  des  habitants  de  la 
France.  Il  ne  fut  possible  jamais  vu  une  plus 
longue  ni  plus  piteuse  misère  que  celle-là.  La 
faim  chassant  les  pauvres  gens  hors  de  leurs 
maisons,  le  nombre  des  mendiants  s'accrut  de 
telle  sorte,  que  c'était  chose  presque  impossi- 
ble de  leur  subvenir,  et  plus  dangereuse  de  les 
endurer  pour  ce  que  remplissant  indifférem- 
ment leur  ventre  de  toutes  sortes  de  choses, 
même  des  plus  vilaines  ,  et  plusieurs  coquins 
et  méchants  garnements  se  mêlant  avec  eux 
pour  piller  les  maisons ,  les  villes  craignaient 
d'en  être  infectées  et  pillées  tout  ensemble. 
A  quoi  les  plus  grandes  ayant  mis  remède,  les 
nécessiteux  erraient  à  milliers  par  les  autres 
plus  petites,  par  les  bourgs  et  par  les  villages. 
Les  étables ,  les  fumiers ,  les  rues  étaient 
pleins  de  ces  malheureux  :  les  uns  décharnés, 
hâves  et  branlants  sur  leurs  jambes,  sembla- 
bles à  des  fantômes  de  cimetière  ;  les  autres 
ayant  la  peau  horriblement  enflée  et  tendue, 
avec  un  visage  jaunâtre  et  boursouflé  ;  plu- 
sieurs couchés  par  terre  qui  avaient  perdu 
toute  force  de  respirer,  n'ayant  plus  ni  mou- 
vement, ni  voix  ;  et  un  tas  de  pauvres  mères 
toutes  transies,  chargées  de  force  petits  en- 
fants criant  et  demandant  du  pain ,  sur  les- 
quels elles  avaient  les  yeux  piteusement  at- 
tachés ,  sans  avoir  de  quoi  leur  mettre  à  la 
bouche.  On  vit  une  chose  incroyable  au  bourg 
de  Louhans  en  Bourgogne  :  une  de  ces  pau- 
vres femmes  ayant  trouvé  un  petit  morceau 
de  pain  noir  et  fort  sec ,  son  enfant  qu'elle 
tenait  à  la  mamelle ,  ayant  à  peine  un  an ,  le 
lui  arracha  d'entre  les  mains,  et  le  mangea  de 
si  grande  avidité,  que  la  mère ,  ayant  amassé 
quelques  miettes  qui  tombaient  dans  son  gi- 
ron, il  se  mit  à  crier,  à  se  débattre,  et  à  les  lui 
ôter  de  la  bouche  avec  ses  petits  doigts.  La 
nécessité ,  mère  de  toutes  les  inventions,  fit 
enfin  trouver  le  moyen  aux  indigents  de  faire 
du  pain  de  gland  et  de  racines  de  fougères  , 
les  fruitages  et  herbes  n'étant  pas  capables  de 
les  substanter.  Mais  de  cette  mauvaise  nour- 
riture s'engendra  une  nouvelle  maladie  incon- 
nue aux  médecins,  qui  était  si  contagieuse, 
qu'elle  saisissait  incontinent  quiconque  ap- 
prochait de  ceux  qui  en  étaient  frappés.  Elle 
portait  une  si  grosse  fièvre  continue  oui  dé- 
pêchait son  homme  en  peu  d'heures,  d  où  elle 
fut  dite  trousse-galant ,  que  si  quelqu'un  en 
réchappait,  elle  lui  arrachait  tout  le  poil  et  les 
ongles,  et  lui  laissait  une  langoureuse  faiblesse 
six  semaines  durant,  avec  un  si  grand  dégoût 
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de  toutes  viandes,  qu'il  ne  pouvait  rien  avaler 
que  par  force. 

Ce  fut  une  des  plus  pressantes  considéra- 
tions qui  poussa  le  roi  ù  souhaiter  la  paix. 
Les  premiers  propos  en  furent  ouverts  par 
l'intrigue  de  quelques  cordeliers,  confesseurs 
de  la  régente  ;  après ,  la  négociation  se  mania 
par  cette  princesse  et  par  Marguerite,  tante 
de  l'empereur  ;  lesquelles  ,  le  septième  de 
juillet ,  se  rendirent  par  diverses  portes  dans 
la  ville  de  Cambrai ,  lieu  fatal  pour  des  fa- 
meux traités,  et  s'étaut  logées  dans  deux  mai- 
sons contigués  qui  avaient  entrée  de  l'une  en 
l'autre,  se  mirent,  dès  le  jour  de  leur  arrivée, 
à  travailler  sérieusement  à  l'accord  ;  si  bien 
qu'il  fut  conclu  le  cinquième  jour  d'août, 
presque  avec  les  mêmes  articles  que  celui  de 
Madrid ,  hormis  ceux-ci  : 

«  Que  le  roi,  pour  dégager  ses  enfants  qui 
»  étaient  engagés  pour  sa  rançon  ,  paierait  ù 
»  l'empereur  deux  millions  d'écus  d'or  au 
»  soleil ,  de  soixante-onze  et  demi  au  marc  ; 
»  savoir  :  douze  cent  mille  comptant ,  quatre 
«  cent  mille  à  son  acquit  au  roi  d'Angleterre, 
»»  qui  lui  avait  prêté  pareille  somme  ,  et  au- 
»  quel  il  avait  engage  pour  sûreté  de  ces  der- 
»  niers,  mais  de  promesse  seulement,  les  villes 
»  d'Aire  et  de  Saint-Omer  ;  et,  pour  les  qua- 
»  tre  cent  mille  autres ,  il  lui  ferait  avoir  les 
»  terres  que  la  duchesse  douairière  de  Ven- 
»  dùmois  et  autres  siens  sujets  tenaient  aux 
»  Pays-Bas,  1  achetables  dans  certains  temps. 
»  Outre  ces  deux  millions ,  il  le  déchargeait 
»  encore  envers  le  roi  d'Angleterre  des  cinq 
>»  cent  mille  écus  d'indemnité  et  dédit  de  son 
»  mariage  avec  Marie,  fille  de  l'Anglais  ;  »  car 
il  s'était  obligé  de  l'épouser  sous  peine  de  ce 
dédit,  lorsqu'il  passa  en  Angleterre  en  allant 
en  Espagne,  après  la  mort  de  Ferdinand  son 
aïeul  r  et  toutefois,  depuis  deux  ans,  il  avait 
épousé  la  iille  du  roi  de  Portugal.  Entre  ceux 
qui  furent  compris  en  ce  traité,  l'empereur 
nomma  Charles ,  duc  de  Gueldres ,  qui  avait 
pris  son  parti  ;  comme  aussi  le  duc  de  Savoie, 
qui  était  son  allié  et  prince  de  l'empire.  Et, 
afin  de  mettre  celui-ci  au  devant  des  Fran- 
çais ,  comme  une  barrière  pour  leur  fermer  le 
chemin  d'Italie,  il  lui  donna  le  comté  d'Ast, 
patrimoine  de  la  maison  d'Orléans. 

Quant  au  roi,  il  ne  lit  nulle  instance  pour 
les  bannis  de  tapies  ou  du  Mdanais,  et  n'eut 
aucune  considération  pour  ses  alliés,  qu'il  lais- 
sait empêtrés.  Et  quoique  les  ambassadeurs 
de  l'Anglais,  des  Vénitiens,  des  Florentins  et 
du  Ferrarois  y  fussent,  si  est-ce  qu'il  ne  leur 
communiqua  point  la  vérité  de  ce  qu'il  né- 
gociait. Au  contraire,  les  entretenant  par  de 
trompeuses  promesses,  et  de  l'espérance  qu'il 
passerait  lui-même  les  monts,  et  qu'il  ferait 
soulever  toute  l'Allemagne,  il  envoyait  encore 
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des  ambassadeurs  porter  ces  paroles  eu  Italie, 
lors  même  qu'il  avait  signé  le  traité  ;  dimi- 
nuant ainsi  beaucoup  celte  haute  réputation 
de  sincérité  de  foi  qu'il  s'était  acquise.  L'ac- 
cord passé,  il  alla  incontinent  à  Cambrai  visi- 
ter madame  Marguerite,  et,  sans  attendre  le 
retour  de  ses  enfants,  dépécha  Guillaume  du 
Bellay-Langey  eu  Angleterre ,  pour  traiter 
avec  Henri  des  trois  sommes  promises.  C'eût 
été  chose  fort  malaisée  de  lui  en  faire  rien 
rabattre,  pour  ce  qu'il  se  fâchait  avec  raison 
de  n'avoir  pas  été  appelé  au  traité,  s'il  n'eût 
pas  eu  besoin  de  l'appui  du  roi  contre  les 
menaces  de  l'empereur,  et  de  sa  faveur  envers 
le  pape  pour  faire  déclarer  nul  son  ma- 
riage avec  Catherine  d'Arragon  ;  car  ce  prince 
s'était  engagé  si  avant  dans  l'amour  de  la 
Boulen,  qu'il  avait  demandé  des  juges  à  Rome 
pour  cet  effet,  offrant  au  pape  de  lui  entrete- 
nir quatre  mille  hommes  de  gardes  pour  le 
défendre  des  injures  de  l'empereur  qui  s'en 
tiendrait  offensé.  Le  saint-père  venait  d'éva- 
der de  prison  lorsque  celte  demande  lui  lut 
faite,  et  ne  sachant  quelle  fin  prendrait  sa  ca- 
lamité, il  trouvait  à  propos  de  se  conserver 
en  tout  cas  l'amitié  d'un  si  grand  prince. 
Voilà  pourquoi  il  lui  donna  des  juges  sur  les 
lieux  pour  connaître  cl  décider  cette  ques- 
tion; savoir,  le  cardinal  Campcgge,  qu'il  en- 
voya exprès  d'Italie,  et  le  cardinal  Volscy  ; 
mais,  lorsqu'il  sut  que  les  armées  françaises 
avaient  malheureusement  péri,  et  que  l'em- 
pereur, demeuré  maître  de  l'Italie,  entrepre- 
nait ardemment  la  défense  de  Catherine,  sa 
tante,  protestant  en  courroux  de  se  venger  de 
tous  ceux  qui,  en  quelque  façon,  participe- 
raient au  conseil  de  ce  divorce,  il  évoqua  la 
connaissance  de  la  cause  de  Rome  :  change- 
ment qui  fut  cause  ensuite  de  celui  de  la  reli- 
gion en  Angleterre,  et, dès  l'heure,  de  la  ruine 
du  cardinal  Volsey  ;  d'autant  que  Henri  le 
soupçonnantd'avoirécritsecrètemeutàRome, 
qu'on  se  donnât  de  garde  de  dissoudre  le  ma- 
riage, pour  ce  qu'il  avait  découvert  qu'Aune 
de  Boulcu,  que  son  roi  désirait  éperdu  ment 
pour  femme,  était  infectée  de  l'opinion  de  Lu- 
ther, il  le  dépouilla  de  son  autorité  et  de  ses 
grands  biens,  le  confina  dans  un  village,  et 
puis  encore  sur  diverses  accusations  le  renvoya 
quérir  par  le  duc  de  Norifolck,  qui  le  traita 
si  mal  en  chemin  qu'il  en  mourut.  Ce  favori, 
dans  sa  foi  tune ,  fut  l'orgueil  et  l'insolence 
même;  mais  certes,  durant  qu'il  vécut,  la 
cause  et  le  maintien  de  la  gloire  et  de  la 
grandeur  de  son  maître.  Pour  lors,  il  se  mani- 
festa en  Angleterre  une  espèce  de  contagion 
qui  passa  de  là  en  France  et  aux  Pays-Bas,  et 
se  répandit  bientôt  par  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  Ceux  qui  en  étaient  atteints  suaient 
en  abondance,  c'est  pourquoi  on  l'appela 
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sueur  anglaise  ;  puis  ils  avaient  un  rude  fris- 
son, et  après  une  fièvre  ardente,  laquelle  les 
emportait  dans  vingt-quatre  heures,  si  l'on 
n'y  remédiait  promptemeut.  Or,  Henri,  dans 
sa  fureur  amoureuse,  désirant  surtout  l'amitié 
du  roi  de  France,  se  comporta  fort  généreu- 
sement en  son  endroit;  car,  de  neuf  cent 
cinquante  mille  écus  qu'il  lui  devait  payer  à 
l'acquit  de  l'empereur,  il  lui  en  donna  en  pur 
don  quatre  cent  mille,  lui  reprèta  les  cinq 
cent  mille  autres,  et  fit  présent  à  sou  filleul 
Henri,  second  fils  du  roi,  des  autres  cinquante 
mille. 

Langey  rapporta  d'Angleterre  toutes  les 
obligations  des  sommes  dues  par  l'empereur, 
et  les  douze  cent  mille  écus  qu'il  fallait  four- 
nir présentement  furent  bientôt  prêts;  mais 
à  cause  du  long  temps  qui  fut  employé  à  les 
toucher,  peser  et  compter,  puis  encore  à 
cause  destricheries  et  diverses  remises  des  Es- 
pagnols, les  enfants  de  France  ne  furent  déli- 
vrés qu'au  mois  de  juin  de  l'an  i53o.  On  les 
«'changea  avec  les  douze  cent  mille  écus,  au 
même  lieu  et  presque  avec  pareille  précau- 
tion qu'ils  avaient  été  avec  leur  père.  Mont- 
morency mena  l'argent etlcs  reçut  ;  ensemble 
la  reine  Éléonore,  future  épouse  du  roi,  le- 
quel vint  au  devant  d'elle  jusqu'au  Mont-de- 
Marsan  sur  les  Landes,  et  l'épousa  dans  le 
couvent  des  nonnains  de  Saintc-Clairc-de- 
^  ère,  proche  de  celte  ville-là. 

Dès  l'an  précédent,  lors  même  que  la  paix 
se  traitait  à  Cambrai,  l'empereur  était  passé 
en  Italie  à  dessein  de  se  faire  couronner, 
mais  possible  aussi  avec  intention  d'y  rétablir 
la  splendeur  de  l'ancien  empire.  Il  y  a  grande 
apparence  que,  pour  cet  effet,  il  s'était  pré- 
paré d'y  opprimer  tons  les  petits  potentats  ; 
mais  peu  après  qu'il  y  fut  arrivé,  il  entendit 
que  le  grand-seigneur  Soliman  s'était  campé 
avec  une  effroyable  armée  devant  A  ienne,  en 
Autriche;  ce  qui,  le  rendant  beaucoup  plus 
doux  et  plus  enclin  à  s'accommoder,  il  remit 
le  duc  Sforze  dans  son  duché  avec  nouvelle 
investiture;  donna  la  paix  aux  Vénitiens,  qui, 
outre  de  grands  deniers,  lui  restituèrent  les 
places  qu'ils  tenaient  dans  la  Pouille  ;  comme 
aussi  Ravennc  et  Cerne  au  pape  ;  et  se  con- 
stitua  juge  entre  sa  sainteté  et  le  duc  de  Fer- 
rare,  tant  pour  les  villes  de  Regge  et  Modène, 
qui  furent  séquestrées  entre  ses  mains,  que 
même  pour  Ferrare ,  que  le  pape  voulait  ra- 
voir. Mais  les  seuls  Florentins  furent  exclus 
de  toute  espérance  de  paix  ;  d  les  fit  assaillir 
en  faveur  du  pape  par  ses  troupes  du  royaume 
de  iN'aples  ;  si  bien  que  celte  pauvre  cité  fut 
assiégée  sans  espoir  d'aucun  secours.  Phili- 
bert de  Cbàlons,  prince  d'Orange,  y  fut  tué 
en  une  sortie. 

Tandis  que  l'empereur  mettait  ordre  à 
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toutes  les  affaires  d'Italie,  on  y  dressait  les 
préparatifs  de  son  couronnement.  Cette  céré- 
monie se  fit  avec  une  grande  affluence  de  peu- 
ple, mais  avec  peu  de  pompe  et  de  dépense, 
dans  la  ville  de  Boulogne,  où  le  pape  aima 
beaucoup  mieux  venir,  relâchant  quelque 
chose  de  sa  dignité,  que  non  pas  de  le  laisser 
pénétrer  plus  avant  en  Italie,  et  de  le  voir- 
dans  Rome  avec  une  redoutable  puissance. 
Ils  conférèrent  souvent  ensemble  de  leurs  af- 
faires particulières,  de  celles  de  la  chrétienté, 
des  moyens  de  conserver  la  paix  ;  finalement, 
des  voies  qu'il  faudrait  tenir  pour  dresser  une 
puissante  ligue,  tant  pour  repousser  les  Turcs 
que  pour  éteindre  les  hérésies  d'Allemagne. 
Les  luthériens  y  faisaient  de  grands  progrès, 
Luther  s'était  marié,  et  plusieurs  princes  al- 
lemands venaient  de  quitter  l'Eglise  romaine, 
les  uns  par  légèreté,  d'autres  à  cause  du  cré- 
dit des  plus  savants  hommes  d'Allemagne  qui 
prêchaient,  d'autres  enfin  par  désir  de  butiner 
et  de  ravir  les  rit  lies  trésors  et  les  biens  des 
églises.  Jean,  duc  de  Saxe,  frère  et  successeur 
de  Frédér  ic  ;  George,  marquis  de  Brande- 
bourg ;  sou  frère  Albert,  trente-quatrième  et 
dernier  grand-martre  des   chevalière  teu- 
tons ;  Ernest  et  François,  deux  frères,  ducs  de 
LuneLourg,  et  Philippe,  landgrave  de  Hesse, 
étaient  merveilleusement  enivrés  de  cette 
doctrine.  Il  s'était  tenu  diverses  assemblées  en 
vain  à  Nuremberg  et  à  Spire,  pour  chercher 
quelque  moyen  de  réconciliation,  dans  les- 
quelles les  esprits  s'étant  plus  irrités  par  la 
dispute,  Ferdinand,  lieutenant-général  pour 
l'empereur  son  frère,  convoqua  la  diète  à 
Spire,  l'an  i  Ssçi,  où,  par  édit  du  mois  d'avril, 
il  fut  ordonné  que  celui  de  Worms  contre  les 
sectaires  serait  observé  à  la  rigueur,  etdéfenses 
faites  de  ne  rien  innover  dans  les  anciennes 
cérémonies  ou  articles  de  l'Eglise  romaine,  jus- 
qu'à tant  qu'un  concile  universel  en  eût  autre- 
ment ordonné.  Mais  les  princes  susnommés, 
formant  leurs  oppositions»  l'encontre,  protes- 
tèrent de  nullité  et  en  appelèrent  à  César,  au 
concile,  ou  universel,  ou  germanique,  et  à 
tous  juges  non  suspects  :  c'est  de  là  qu'ils 
prirent  le  nom  de  protestants.  Les  villes  de 
Strasbourg,  Nuremberg,  Mm,  Constance  et 
plusieurs  autres  se  joignirent  à  cette  protes- 
tation, en  telle  sorte  toutefois  que  les  princes 
adhéraient  »  Luther  et  les  cités  à  Zuingle, 
étant  plus  différents  entre  eux-mêmes  que  des 
catholiques  romains.  A  la  fin  de  la  même  an- 
née, ils  dressèrent  cette  fameuse  ligue  de  Sma- 
calde,  pour  défendre  leurs  personnes,  leur 
nouvelle  religion  et  la  liberté  germanique, 
disaient-ils,  dans  laquelle  signèrent,  outre  les 
princes  protestants,  les  rois  Frédéric  de  Daue- 
mai  ck  et  Gustave  de  Suède,  et  même,  au  rap- 
port de  quelques  uns,  celui  d'Angleterre. 
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Quant  aux  rois  de  Daneraarck  et  de  Suède» 
ils  avaient  usurpé  ces  deux  royaumes  sur 
Christiern  le  Cruel  ;  celui-là  était  son  oncle, 
celui-ci  descendait  du  sang  du  roi  Charles, 
sur  lequel  Cliristiern  avait  envahi  la  Suède  ; 
et,  comme  le  changement  des  Etats  cause  bien 
souvent  celui  de  la  religion,  de  même  le 
changement  de  la  religion  a  coutume  de  ren- 
verser les  États.  Frédéric  embrassa  le  luthéra- 
nisme pour  s'appuyer,  et  se  fit  couronner  par 
Jean  Pomeran,  député  de  Luther.  Tout  son 
royaume  suivit  son  exemple,  presque  sans 
aucune  répugnance  ;  la  religion  y  fut  changée 
tout  à  fait  Tan  i535.  Deux  ans  après,  la  même 
chose  arriva  dans  la  Suède,  mais  avec  bien 
plus  grande  résistance  des  évèques  et  des  peu- 
ples. Or,  l'empereur,  retourne  en  Allemagne 
au  bruit  des  remuements  des  protestants,  fit 
tenir  la  diète  d'Augsbourj»  :  c'est  celle  où  ils 
présentèrent  leur  confession  de  foi,  rédigée  en 
seize  articles  par  Luther ,  mais  expliquée  et 
étendue  plus  au  long  par  Mélanchton  ,  et 
depuis  tant  changée  et  reformée  que ,  comme 
le  vaisseau  de  Thésée  chez  les  Athéniens , 
c'est  elle,  et  ce  n'est  plus  elle. 

Toutes  ces  choses  servent  à  l'intelligence 
de  notre  histoire,  pour  ce  que  désormais  elle 
sera  mêlée,  en  beaucoup  de  rencontres,  avec 
celle  d'Allemagne.  Or,  pendant  ces  trois  ou 
quatre  ans  de  paix  qui  suivirent  le  traité  de 
Cambrai,  les  princes,  quoique  lassés  et  hors 
d'haleine,  ne  cessaient  pourtant  de  penser  à 
s'entre-assaillir  derechef;  même,  en  attendant 
que  leurs  forces  fussent  réparées,  ils  se  com- 
battaient toujours  par  des  secrètes  pratiques, 
avec  lesquelles  chacun  d'eux  s'efforçait  de 
susciter  par  sous  main  des  querelles  à  son  en- 
nemi, ou  de  lui  dérober  la  réputation,  le  cré- 
dit, les  alliés  et  tous  les  autres  moyens  de 
se  défendre.  Entre  autres  malices  dont  se  ser- 
vit l'empereur  pour  troubler  la  France,  il  fit 
glisser  certains  boute-feu ,  au  moins  on 
soupçonnait  qu'ils  venaient  de  lui,  qui,  cou- 
rant de  nuit,  mettaient  le  feu  aux  maisons, 
si  bien  qu'ils  brûlèrentTroyes,  en  Champagne, 
Joigny,  en  Bourgogne,  Vitry,  près  de  Paris,  et 
quelques  autres  villes  et  bourgades.  Le  roi , 
connaissant  bien  que  son  crédit  était  presque 
anéanti  auprès  des  potentats  d'Italie,  travail- 
lait à  se  joindre  plus  fermement  avec  l'An- 
glais qui,  en  cas  de  rupture,  devait  assaillir 
les  Pays-Bas,  où  il  se  promettait  de  trouver 
de  grandes  intelligences  et  bien  peu  de  résis- 
tance ;  pour  ce  que,  la  princesse  Marguerite 
qui  les  gouvernait  sagement  étant  morte, 
l'empereur  y  avait  établi  sa  sœur  Marie, 
veuve  de  Louis,  roi  de  Hongrie,  princesse  qui 
était  encore  peu  connue  et  fort  altière.  Au 
même  temps,  il  se  présentait  à  François  une 
qu'on  eût  pu  nommer  très 
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heureuse,  si  la  religion  n'y  eût  pas  été  intéres- 
sée par  accident  :  c'est  que  les  princes  alle- 
mands de  la  nouvelle  opinion,  qui  s'étaient 
ligués  à  Smalcade,  recherchaient  ardemment 
son  amitié  et  sa  protection,  non  pour  le  main- 
tien de  leurs  erreurs,  car  ils  savaient  bien 
qu'il  les  abhorrait  trop,  comme  aussi  la  mai- 
son d'Autriche  ne  faisait  point  de  grands  ef- 
forts pour  les  détruire,  mais  pour  la  conser- 
vation de  leur  liberté,  laquelle  l'empereur 
voulait  subjuguer,  afin  de  bâtir  une  monarchie 
dans  l'empire,  qui  doit  être  aristocratique. 
A  ce  dessein  il  avait  formé  une  ligue  avec  son 
frère  Ferdinand  et  quelques  autres  princes 
d'Allemagne,  sous  prétexte  de  défendre  la  re- 
ligion catholique,  et,  qui  plus  est,  transpor- 
tant la  diète  d'Augsbourg  à  Cologne,  il  avait 
obtenu  des  électeurs,  moitié  par  force,  moitié 
par  largesses,  que  son  frère  Ferdinand  fût  élu 
roi  des  Romains  le  premier  janvier  de  cette 
année.  Les  zélateurs  de  la  liberté  s'étaient  ca- 
brés avec  beaucoup  de  sujet  sur  cette  élec- 
tion, qui  perpétuait  l'empire  dans  une  même 
maison  ;  et  tous  y  avaient  formé  opposition 
sous  l'autorité  du  duc  de  Saxe  ;  mais,  n'ayant 
pu  l'arrêter  par  les  voies  juridiques,  ils  pen- 
saient à  la  casser  par  celles  des  armes.  Ils  dé- 
putèrent donc  en  France  et  en  Angleterre, 
pour  se  fortifier  du  secours  de  ces  deux  puis- 
sants royaumes.  Le  roi  d'Angleterre  se  mon- 
tra tout  prêt  à  les  seconder  ,  si  celui  de 
France,  qu'il  nommait  son  bon  frère,  entrait 
au  même  parti.  Il  n'y  était  guère  moins  dis- 
posé que  lui  :  toutefois,  comme  il  ne  désirait 
point  troubler  la  paix  de  la  chrétienté,  ni 
violer  le  traité  de  Cambrai,  il  ne  pouvait  pas 
directement  entrer  en  aucune  ligue  qui  fût 
contre  l'empereur.  Il  fallait  donc  déguiser  la 
chose  d'un  prétexte  et  d'un  autre  nom.  Ainsi 
ayant  été  trouvé  que  de  tout  temps  il  y  avait 
eu  confédération  entre  l'empire  et  les  rois  de 
France,  et  qu'ils  étaient  obligés  d'assister  les 
princes  d'Allemagne  pour  la  défense  de  leurs 
droits  et  libertés,  il  s'avisa  qu'il  en  pourrait 
bâtir  une  avec  eux  sur  ce  fondement  ;  néan- 
moins il  ne  voulut  pas  s'engager,  et  ne  leur 
donna  aucune  assurance,  mais  seulement  de 
belles  paroles.  De  son  côté,  l'empereur  s'effor- 
çait non  seulement  de  lui  soustraire  les 
Suisses,  mais  encore  de  le  brouiller  tout  à  fait 
avec  le  pape.  Pour  le  premier,  il  se  servait  des 
menées  de  Sforze  et  du  duc  de  Savoie  :  et, 
pour  le  second,  il  fit  jeter  quelques  propos 
d'une  plus  étroite  confédération  entre  lui  et 
le  roi,  et  même  d'une  entrevue  ;  puis  tout 
aussitôt  il  en  donna  avis  au  pape  par  son  lé- 
gat Campegge,  afin  qu'il  en  prit  jalousie.  En 
effet,  le  saint-père  en  sut  fort  mauvais  gré  au 
roi,  et  se  plaignit  de  ce  qu'il  avait  voulu  né- 
gocier cela  en  son  déçu  :  néanmoins  il  s'en 
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excusa  si  bien  envers  sa  sainteté,  qu'il  lui  ôta 
soupçon.  Au  reste,  ayant  reconnu  le  cauteleux 
artifice  de  son  ennemi,  il  ne  poursuivit  pas 
cette  pratique  plus  outre,  prenant  sujet  de  la 
discontinuer  sur  la  mort  de  la  récente  sa  mère, 

r décéda  à  Romorautin,  en  Berri,  au  mois 
septembre.  Coi  unie  pour  ajouter  la  der- 
nière perfection  à  sa  chère  Université  de  Pa- 
ris, le  roi  y  établit  cette  illustre  compagnie 
de  professeurs  royaux,  dans  laquelle  il  assem- 
bla L'élite  des  plus  savants  hommes  de  son 
temps  :  entre  autres,  François  Vatable,  Pierre 
Datiez,  Jacques  Tusan  et  Guillaume  Postel, 
lequel  ne  cédait  pas  à  un  d'eux,  mais  dont  les 
écrits  mal  entendus  ont  rendu  la  mémoire 
suspecte  dans  l'opinion  du  vulgaire.  Oo  dit 
encore,  que  si  ses  grandes  affaires  ne  l'eu  eus- 
sent pas  détourné,  il  eût  fondé  et  rente  un 
collège  pour  entretenir  six  cents  gentilshom- 
mes à  l'étude  des  lettres  et  à  toutes  sortes  de 
nobles  exercices. 

Les  mêmes  menées  se  continuant  toujours, 
il  fut  tant  pressé  par  les  princes  allemands  , 
qui  redoutaient  merveilleusement  que  les 
forces  épouvantables  que  l'empereur  amas- 
sait pour  résister  au  Turc  ne  se  tournassent 
à  leur  oppression,  qu'il  conclut  une  ligue 
avec  eux  par  l'entremise  de  du  Bellay-Lan- 
gey,  mais  seulement  pour  la  défense  de  leurs 
droits  et  privilèges  ;  et  il  leur  promit  de  leur 
faire  tenir  cent  mille  écus  sur  la  simple  cau- 
tion de  leurs  seings.  En  suite  de  cela,  il  en- 
voya le  même  agent  en  Angleterre,  lequel 
avec  la  Pommcraye,  son  ambassadeur  ordi- 
naire en  ce  royaume-là,  rendit  compte  de  ce 
traité  à  Henri.  Puis  furent  ajoutés  quelques 
articles  à  la  ligue  d'entre  les  deux  rois,  et 
convenu  que  leurs  majestés  l'entreverraient  à 
Boulogne,  au  vingtième  d'octobre  prochain. 

En  ce  temps-là,  François  allait  se  prome- 
nant par  les  provinces  de  son  royaume.  Étant 
en  Bretagne,  il  fit  tenir  les  États  du  pays,  à  la 
requête  desquels  il  unit  à  perpétuité  ce"  duché 
avec  la  couronne  de  France,  sans  rien  inno- 
ver néanmoins  en  ses  coutumes  et  privilèges. 
De  Bretagne,  le  roi  se  rendit  à  Boulogne  pour 
recevoir  celui  d'Angleterre,  qui  y  arriva  le 
vingtième  d'octobre.  La  nécessité  de  leurs 
intérêts,  et  l'espoir  qu'ils  avaient  que  leur 
pouvoir  les  assisterait  mutuellement  à  l'ob- 
tention de  leurs  désirs,  qui  étaient ,  dans  ce- 
lui-ci, d'avoir  une  sentence  de  divorce  pour 
épouser  sa  Boulen  ,  dans  celui-là  de  recou- 
vrer ses  terres  d'Italie,  les  unissant  plus  que 
jamais,  ils  s'accueillirent  avec  des  caresses  et 
privautés  presque  fraternelles  ;  et,  pour  s'ho- 
norer l'un  l'autre  dans  leurs  favoris,  François 
donna  son  ordre  aux  ducs  de  Norfolk  et  de 
Suffolk;  Henri,  le  sien  à  Montmorency  et  à 
Brion.  Je  ne  dirai  rien  de  la  grande  assemblée 


r  Lvn*  roi.  379 

des  seigneurs  des  deux  royaumes,  de  la  pompe 
de  leurs  suites,  des  banquets  et  autres  somp- 
tueuses réjouissances.  Après  quelques  jours  , 
les  deux  rois  allèrent  de  compagnie  à  Calais, 
où  François  fut  reçu  avec  un  pareil  accueil 
qu'il  avait  reçu  Henri  à  Boulogne.  Là  ils  trai- 
tèrent fort  particulièrement  de  toutes  leurs 
affaires,  et  délibérèrent  que,  tandis  que  l'em- 
pereur était  occupé  en  Hongrie,  ils  se  join- 
draient ensemble  pour  renverser  ce  qu'il 
avait  bâti  en  Italie.  Mais,  sur  ces  entrefaites, 
ils  entendent  que  le  grand-seigneur,  quoi- 
qu'il fût  entré  dans  la  Hongrie  avec  trois  cent 
mille  combattants,  n'avait  pourtant  osé  l'at- 
taquer; et,  qu'au  lieu  de  venir  droit  à  lui  par 
le  Danube,  il  avait  tournoyé  çà  et  là,  puis 
s'en  était  retourné  à  Constantinople  ;  si  bien 
que  l'empereur ,  sans  se  soucier  de  pousser 
plus  avant  son  bonheur,  ni  d'assurer  la  Hon- 
grie à  son  frère ,  s'en  revenait  en  deçà  en 
grande  diligence,  et  se  devait  trouver  avec  le 
pape  dans  Bologne.  Ces  nouvelles  arrêtèrent 
tout  court  leurs  entreprises.  Cependant  le 
clergé  de  France,  assemblé  à  Paris,  demanda 
au  roi  que,  comme  père  de  ses  sujets,  il  re- 
médiât au  dommage  que  les  abus  de  la  cour 
de  Rome  faisaient  en  son  royaume,  et  qu'il 
lui  plût  retrancher  par  un  bon  édit  ces  grièves 
annates  qui  étaient  sans  aucune  égalité,  et  se 
multipliaient  plusieurs  fois  pour  un  même 
bénéfice;  ce  nombre  excessif  d'officiers  que  le 
pape  créait  chaque  jour,  qui,  comme  sang- 
sues, suçaient  le  meilleur  sang  des  bénéficiers; 
cette  grande  multiplication  des  bulles  en  un 
même  sujet;  ces  compositions  arbitraires 
pour  les  dispenses  pernicieuses  des  cas  prohi- 
bés de  droit  ;  ces  prorogations  de  six  mois 
aux  résignataires  pour  prendre  possession,  et 
mille  autres  grivèleries  également  ruineuses  à 
la  conscience  et  aux  facultés  de  ses  ecclésias- 
tiques. Il  leur  répondit  qu'il  y  pourvoirait  au 
plus  tôt.  et  cependant  il  leur  demanda  la 
levée  de  deux  décimes,  qu'ils  lui  accordèrent 
sans  attendre,  comme  c'était  l'ordinaire,  les 
bulles  du  pape  sur  ce  sujet.  Sans  doute  qu'ils 
ne  prévoyaient  pas  que  ces  levées  passeraient 
en  coutume,  et  qu'on  les  mettrait  en  recette 
comme  on  les  y  a  mises  depuis. 

Il  y  avait  deux  ans  tantôt  que  le  roi  avait 
mis  en  avant,  sans  vouloir  l'effectuer  néan- 
moins, de  prendre  la  nièce  de  S.  S.  pour  son 
second  fils,  le  duc  d'Orléans  ;  maintenant  il 
la  demandait  tout  de  bon  et  avec  instance. 
L'empereur,  pour  traverser  cette  affaire,  pro- 
pose de  la  marier  avec  le  duc  Sforze,  lui  pro- 
met de  grands  avantages  et  remontre  qu'ils 
ne  font  cette  proposition  que  pour  l'abuser. 
En  effet,  il  n'y  avait  point  d'apparence  qu'un 
si  puissant  prince  que  le  roi,  et  qui  avait  le 
coeur  si  haut,  se  voulût  allier  si  bas,  et  mêler 
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le  plus  noble  sang  de  la  terre,  le  sang  de  tant 
de  rois  et  d'empereurs,  à  un  sang  si  peu  illus- 
tre que  celui-là.  Toutefois  son  alTection  était 
si  véhémente  pour  les  choses  d'Italie,  et  le 
désir  de  se  venger  d'un  rival  si  pressant, 
qu'il  s'était  résolu  à  cette  alliance.  JNos  car- 
dinaux ayant  donc  montré  le  pouvoir  qu'ils 
en  avaient  eu  de  lui,  et  offrant  de  procéder  à 
l'exécution  toutes  fois  et  quautes,  l'empereur 
n'eut  plus  rien  à  repartir  à  1  encontre. 

Cependant  l'affaire  du  roi  d'Angleterre, 
relativement  à  son  projet  de  divorce,  embar- 
rassait merveilleusement  le  roi  et  le  saint- 

1>ère.  Celui-là  avait  écrit  en  sa  faveur  une 
ettre  à  Rome  de  très  affectueuse  recomman- 
dation, et  dont  il  avait  envoyé  lui-même  la 
minute,  si  bien  que  le  pape  avait  sursis  le 
jugement  malgré  toutes  les  brigues  et  les 
menaces  d'Espagne  ;  et  il  y  avait  espérance 
qu'il  lui  pourrait  euvoyer  des  juges  en  An- 
gleterre, ce  qu'il  souhaitait  avec  une  passion 
incroyable.  Même  l'on  avait  fait  trouver  bon 
à  sa  sainteté  qu'il  fit  le  tiers  à  leur  entrevue 
â  Marseille,  où,  plaidant  sa  cause  lui-même, 
il  eût  obtenu,  comme  l'on  croit,  tout  ce  qu'il 
désirait.  Mais,  pendant  que  ces  choses  se  né- 
gocient, ses  flatteurs,  entre  autres,  Thomas 
Cromwell,  que  la  faveur  de  la  lioulen  avait 
élevé  en  la  place  de  Volsev,  les  esprits  gâtés 
de  la  zizanie  d'Allemagne,  la  violence  de  l'a- 
mour et  la  nécessité  de  couvrir  l'honneur  de 
sa  maîtresse  qui  était  grosse,  le  poussent 
malheureusement  dans  le  précipice.  11  as- 
semble un  synode  du  clergé  de  son  île,  oblige 
les  prélats  à  lui  prêter  le  même  serinent  de 
fidélité  qu'Us  prêtaient  au  pape,  fait  pronon- 
cer une  sentence  de  divorce  par  Thomas 
Crainmer  ,  archevêque  de  Cantorbéry  .  légat 
naturel  d'Angleterre ,  puis  épouse  Anne  de 
Boulen.  Sans  mentir,  François  se  trouvait  en 
grande  perplexité;  l'alliance  de  l'Angleterre 
seule  le  rendant  égal  à  l'empereur,  il  ne  pou- 
vait pas  abandonner  Henri  ;  mais  il  voyait 
qu'en  l'assistant  il  se  rendait  le  pape  ennemi, 
et  qu'il  serait  blâmable  à  jamais  d'avoir  sou- 
tenu une  rébellion  de  celte  conséquence  contre 
l'Eglise,  quoique  ce  ne  fut  pas  son  dessein. 
Ainsi,  travaillant  de  tout  son  pouvoir  à  cher- 
cher quelque  milieu  entre  deux  si  dange- 
reuses extrémités ,  il  fit  en  sorte  que  Henri 
envoyât  à  Marseille  un  évéque  et  uu  gentil- 
homme de  sa  chambre  pour  (être  témoins  du 
bon  office  qu'il  lui  voulait  rendre  auprès  du 
saint-père. 

11  n'y  eut  ni  artifice  ni  obstacle  que  l'em- 
pereur n'opposât  à  ce  que  le  pape  ne  vint  eu 
France.  11  y  vint  cependant  et  lit  son  eutrée 
à  Marseille,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
hormis  la  tiare,  et  porté  sur  les  épaules  de 
deux  hommes.  Le  saint-sacrement  marchait 
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devant  lui  sur  une  haquenée  blanche ,  con- 
duite par  deux  officiers  à  pied,  avec  deux 
rênes  de  soie  ;  puis  suivaient  tous  les  cardi- 
naux, en  leurs  habits,  sur  des  mules  pontifi- 
cales; et  finalement  la  duchesse  d'Urbin,  sur 
un  palefroi  richement  enharnaché,  accom- 
pagnée d'une  aussi  belle  que  grande  suite  de 
dames  et  de  seigneurs  de  l'une  et  de  l'autre 
nation.  Le  même  jour,  le  roi,  accompagné  de 
toute  l'élite  de  sa  cour,  lui  vint  rendre  l'o- 
béissance filiale.  Ensuite,  s  Y  tant  logés  en 
deux  palais  contigus,  et  n'y  ayaut  que  la 
muraille  entre  leurs  deux  chambres,  laquelle 
était  percée  d'une  petite  porte  dont  ils  avaient 
la  clef  l'un  et  l'autre,  ils  passèrent  deux  ou 
trois  jours  en  conférences  si  secrètes  que, 
quelquefois  la  nuit,  ils  ne  souffraient  pas 
même  qu'il  y  entrât  d'officiers  pour  leur  ap- 
porter de  la  lumière.  Au  reste,  pour  montrer 
qu'ils  prenaient  grand  soin  des  affaires  de  la 
chrétienté ,  ils  parlèrent  publiquement  d'as- 
sembler un  concile;  attendant  lequel,  fut  dé- 
pêchée une  bulle  en  France,  oui  promettait 
bientôt  une  assemblée  universelle  de  l'Église 
pour  écouter  les  plaintes  des  malcontents. 
Ensuite  les  noces  d'entre  le  duc  d'Orléans  et 
la  duchesse  d'Urbin  furent  célébrées  avec 
toutes  les  cérémonies  et  magnificences  qu'on 
saurait  imaginer,  mais  avec  une  joie  indicible 
du  pape;  lequel,  témoignant  une  très  entière 
affection  au  roi,  quoique  de  sou  naturel  il  ne 
sût  rien  aimer,  lui  faisait,  par  ce  moyen,  dé- 
couvrir ses  plus  intérieures  pensées.  Avec 
toutes  ces  démonstrations  d'amitié,  il  ne  se 
conclut  néanmoins  aucun  traité  particulier 
entre  eux,  comme  tout  le  monde  le  croyait  : 
et,  quant  à  l'allaire  du  roi  d'Angleterre,  l'in- 
tercession du  loi ,  vraiment  instante  ,  n'y 
avança  aucune  chose.  Cette  considération  fut 
cause  qu'il  s'abstint  même  de  lui  demander 
beaucoup  de  choses  raisonnables  de  peur  de  lui 
déplaire.  Néanmoins,  dit  Guichardin,  il  le 
fâcha  au  dernier  point  par  la  prière  qu'il  lui 
fit  de  créer  quatre  cardinaux,  ce  dont  le  pape 
ne  put  se  défendre ,  savoir  :  Jean  le  Veneur  , 
évéque  de  Lisieux  et  grand-aumônier  de 
France  ;  Claude  de  Longvic-Giury  ;  Odet  de 
Châtillon,  fils  du  feu  maréchal,  et  Philippe 
de  la  Chambre,  évêquede  Boulogne.  En  celte 
occasion,  sa  libéralité,  dont  il  surpassait  tous 
les  autres  princes  de  son  temps,  s'efforça  de 
paraître  encore  plus  que  de  coutume.  Il 
donna  de  riches  présents  et  des  pensions  sur 
les  bénéfices  de  France  à  tous  les  cardinaux 
de  la  suite  du  pape,  surtout  à  ceux  que  la 
science  et  quelque  capacité  rendaient  plus 
recommandablcs ,  lesquels  il  attirait  dans  sa 
conversation  familière  avec  des  discours  pleins 
d'éloquence  et  de  doctrine.  Et,  en  revanche 
de  ce  que  le  pape  lui  avait  donné  une  corne 
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de  licorne,  de  la  longueur  de  deux  coudées, 
enchâssée  en  or,  il  lui  ût  présent  d'une  ten- 
ture de  tapisserie  de  haute  lice,  où  se  voyait 
la  représentation  de  la  cène  de  Jésus-Christ, 
et  d'une  pierre  précieuse  de  prix  inestimable, 
qui  se  gardait  au  temple  de  Saint-Saturnin, 
à  Toulouse.  Enfin,  toutes  les  deux  cours 
étant  en  apparence  fort  contentes,  le  saint- 
père  partit  de  Marseille  le  vingtième  de  no- 
vembre ,  sur  les  mêmes  galères  qui  l'avaient 
amené  ;  et,  ayant  relâché  à  Savonne  à  cause 
du  mauvais  temps,  il  se  fit  conduire  à  Civita- 
Vecchia  par  celle  d'André  Doria,  aux  pilotes 
duquel  il  avait  plus  d'assurance  qu'aux  Fran- 
çais inoins  expérimentés. 

Peu  après  le  retour  du  pape  à  Rome,  le  roi 
reçut  un  très  cuisant  déplaisir  de  la  chute 
pitoyable  du  roi  d'Angleterre  et  du  schisme 
tout  entier  de  ce  royaume-là.  L'évéque  de 
Paris,  qu'il  avait  envoyé  vers  lui,  en  avait 
obtenu  que  si  le  saint-père  voulait  surseoir 
ses  censures,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  fait  ouïr 
par  des  juges  députés,  il  surseoirait  aussi  à 
se  soustraire  de  son  obéissance  ;  et,  pour 
obtenir  cela  du  pape,  il  était  allé  eu 
poste  à  Rome  au  travers  des  neiges  et  des 
grandes  froidures  du  mois  de  novembre. 
Etant  arrivé  là,  et  trouvant  encore  les  cho- 
ses en  état ,  il  impétra  un  délai  assez 
brief,  pendant  lequel  il  se  faisait  fort  d'avoir 
bonne  réponse  du  roi  d'Angleterre.  Ce  délai 
étant  expiré,  mais  non  le  courrier  de  retour, 
les  cardinaux  impérialistes ,  et  ceux  qui 
étaient  étourdis  d'un  zèle  imprudent,  accou- 
raient en  foule  crier  que  c'était  trop  abuser 
de  la  bonté  du  saint -siège  ;  qu'il  était  temps 
de  prononcer  une  sentence  qui  montrât  à 
tout  l'univers  que  les  jugements  de  la  cour 
romaine  avaient  autant  de  pouvoir  que  d'é- 
quité, et  qu'ils  s'étendaient  aussi  bien  sur  les 
têtes  couronnées  que  sur  celles  de  la  popu- 
lace. L'évéque  répondit  sur  sa  vie  que  le  cour- 
rier reviendrait  avec  des  lettres  du  roi  Henri, 
qui  contenteraient  les  plus  difficiles  ;  que 
sans  doute  les  tempêtes  de  la  mer,  les  incom- 
modités des  chemins  et  de  la  saison,  ou  <  |  ini- 
que autreinconvénient, l'auraient  retardé  ;  par 
ainsi  il  suppliait  qu'on  lui  accordât  encore  six 
jours  de  temps  ;  mais  ils  se  mirent  à  deman- 
der justice  avec  plus  d'instance  et  de  tumulte 
qu'auparavant  ;  si  bien  que  le  petit  nombre, 
quoique  le  plus  sage,  étant  contraint  de  céder 
au  plus  grand,  le  pape  fulmina  la  sentence; 
la  chose  ayant  été  si  précipitée  qu'il  se  fit  en 
un  consistoire  ce  qui  n'eût  dû  se  faire  qu'en 
trois.  Deux  jours  après,  le  courrier  arriva  avec 
tous  les  pouvoirs  et  les  déclarations  du  roi 
d'Angleterre  ;  et  lors  les  cardinaux  se  rassem- 
blèrent par  plusieurs  fois  pour  chercher  voie 
de  réparer  leur  faute  ;  mais  la  chose  étant 


,  LVll"  roi.  381 

trop  publique,  et  les  impérialistes  brouillant 
toujours  leurs  assemblées,  ils  n'en  trouvèrent 
aucune.  A  ces  nouvelles ,  Henri  tombe  en  un 
profond  étonnement,  après  dans  une  extrême 
fureur,  qui  le  jette  à  la  fin  dans  un  dernier  dé- 
sespoir. 11  renonce  à  l'Église  romaine,  abjure 
l'empire  du  pape,  et  se  fait  pape  lui-même 
dans  son  royaume;  mais  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'il  renverse  tout  ce  qui  refuse  de 
consentir  à  l'établissement  de  sa  souveraineté 
spirituelle,  fait  couper  la  tête  à  Thomas  Mo- 
rus,  son  chancelier,  remplit  les  prisons  et  les 
gibets  d'ecclésiastiques,  rase  les  couvens  et  les 
abbayes;  et  afin  que  les  biens  immenses  dont 
les  moines  jouissaient  ne  se  pussent  jamais 
recouvrer,  brûle  tous  leurs  titres  et  confond 
leurs  terres  par  divers  échanges  avec  les 
siennes  ou  avec  celles  des  plus  puissants  sei- 
gneurs de  son  royaume.  Toute  la  chrétienté 
eut  un  grand  étonnement  et  une  plus  grande 
douleur  de  ce  schisme.  Le  saint-père  nesurvé- 
cutpas  longtemps  après  ce  funeste  désastre.  Le 
conclave  élut  en  sa  place  le  cardinal  d'Ostie, 
Alexandre  Farnèse,  quise  fit  nommer  Paul  III. 

S'occupaju  de  régler  l'intérieur  de  son 
royaume  et  à  établir  un  ordre  nouveau  dans 
l'armée,  François  ordonna  sept  légions  à  pied, 
afin  de  pouvoir  se  passer  d'engager  à  sa  solde 
des  corps  d'infanterie  étrangère  ;  il  détermina 
qu'elles  seraient  levées  et  entretenues  par  les 
provinces  de  la  Fiance  :  savoir,  la  première 
en  Normandie,  la  deuxième  en  Bretagne,  la 
troisième  en  Picardie,  la  quatrième  en  Bour- 
gogne, la  cinquième  en  Champagne  et  Niver- 
nais, la  sixième  en  Provence  ,  Dauphiné  , 
Lyonnais  et  Auvergne,  la  septième  en  Lan- 
guedoc. Il  n'en  fut  point  levé  pour  lors  dans 
la  Guienne,  pour  ce  que  l'on  réservait  cette 
province ,  vraie  fourmilière  d'infanterie  , 
pour  fournir  les  garnisons,  et  pour  remplir 
en  un  besoin  dans  peu  de  jours  les  autres  lé- 
ions  si  elles  dépérissaient  par  quelque  acci- 
ent.  Dans  chaque  légion,  il  y  avait  six  com- 
pagnies, chacune  de  mille  hommes,  dans 
chaque  compagnie  un  capitaine,  deux  lieu- 
tenants et  deux  enseignes,  cinq  cents  hommes 
sous  chaque  drapeau,  le  tiers  portant  arque- 
buses, et  les  deux  autres  tiers  des  piques  et 
des  hallebardes.  Le  roi  composa  de  sa  propre 
main  un  traité  contenant  les  règlements  et  les 
ordonnances  de  cette  milice,  à  peu  près  selon 
la  discipline  des  Romains,  et  lui  octroya  de 
fort  beaux  privilèges  et  récompenses  :  entre 
autres ,  que  les  gentilshommes  seraient 
exempts  du  service,  à  quoi  leurs  fiefs  les  obli- 
geaient, comme  les  roturiers  de  taille,  jusqu'à 
vingt  sous  (rarement  elles  excédaient  cette 
somme  en  ce  temps-là),  et  que  les  belles  ac- 
tions seraient  honorées  de  certains  prix.  Avec 
un  tel  établissement  de  troupes  si  bien  oi  don- 
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nées,  qui, avec  le  temps,  se  rendraient  dignes 
de  seconder  la  gendarmerie  française,  il  se 
promettait  bien  de  tirer  raison  de  ses  enne- 
mis ;  mais,  outre  cela,  il  dépêcha  encore  en  Al- 
lemagne, vers  Guillaume  de  Fustemberg,  pour 
lever  cinq  à  six  mille  lansquenets,  pour  mêler 
parmi  sa  nouvelle  infanterie. 

Déjà,  à  cette  époque,  ces  nouveautés  enchan- 
teresses, prèchees  après  Luther ,  par  Zuingle 
et  Calvin,  possédaient  plus  de  la  moitié  des 
provinces  septentrionales  ;  elles  commencè- 
rent à  se  glisser  aux  provinces  voisines,  et  ceux 
qui  les  allaient  semant  s'efforçaient  surtout  de 
les  introduire  en  France.  Ils  savaient  bien 
que  l'exemple  de  ce  royaume  attirerait  tout  le 
reste  de  la  chrétienté.  Voilà  pourquoi  Lu- 
ther et  les  autres  chefs  de  sectes  faisaient  glis- 
ser de  leurs  disciples  et  de  leurs  écrits,  dans 
les  collèges  où  se  nourrissait  la  jeunesse,  dans 
les  troupes  de  guerre  et  dans  les  palais  des 
grands  ;  et  parce  que  le  roi  aimait  avec  de 
tendres  passious  et  les  lettres  et  ceux  qui  les 

C fessaient,  ils  s'efforcèrent  tous  à  le  gagner, 
lier  lui  écrivit  plusieurs  foiset  lui  fil  écrire 
par  le  duc  de  Saxe,  protestant,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  couper  l'arbre,  qu'il  ne  voulait  que 
rémonder  :  Zuingle  en  fit  autant  de  son  côté, 
et  lui  dédia  son  livre  de  la  vraie  et  fausse  reli- 

Îjion.  Mélanchton,  encore  plus  modéré  qu'eux, 
ui  promettait  de  moyenner  un  accommode- 
ment afin  d'être  mieux  reçu.  La  Sorbonnc 
vint  derechef  en  corps  lui  ordonner  de  fermer 
la  porte  de  son  royaume  à  ces  docteurs  alle- 
mands !  Certes,  le  commerce  des  lettres  nous 
apporta  ce  poison  :  ces  régents  le  coulaient 
parmi  quelques  mots  de  grec  et  d'hébreu,  lan- 
gues alors  fort  rares,  qu'ils  enseignaient  par 
les  maisons.  Les  plus  curieux  le  goûtèrent 
avec  plaisir,  et  quiconque  désirait  passer  pour 
savant  se  mêlait  d'eu  discourir,  même  les 

C rébus  et  les  moines  les  plus  religieux  ;  mais 
tprotection  de  Marguerite,  reine  de  Navarre, 
sœur  du  roi  François,  fut  ce  qui  fomenta  ce 
mal  davantage.  Cette  princesse,  à  l'exemple 
de  son  frère,  favorisait  les  lettres  ;  sa  maison 
étant  généreusement  ouverte  à  tous  ceux  qui 
excellaient  en  quelque  science  ;  et,  parce  qu'il 
y  avait  peu  de  savants  qui  n'eussent  des 
grains  de  ces  nouvelles  opinions  dans  la  tête, 
elle  en  reçut  imprudemment  avec  eux  quel- 
que teinture  ;  de  telle  sorte  qu'elle  les  sup- 
portait de  sa  faveur  en  cour,  et  les  entretenait 
de  ses  deniers  dans  les  Universités  ;  ce  que 
faisait  aussi  en  Italie  la  duchesse  de  Ferrare, 
l'une  des  filles  de  Louis  XII.  La  ville  de 
Meaux  est  remarquée  pour  avoir  été  la  pre- 
mière synagogue  de  ces  prédicants,  vers 
l'an  i52a. 

La  guerre  ne  commença  point  encore  en 
Savoie  connue  tout  le  monde  l'avait  cru  ;  d'au- 
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tant  que  le  roi  n'osa  se  remuer  qu'il  n'eût 
apaise  les  princes  allemands,  qui  avaient  été 
irrités  contre  lui  par  des  calomnies  qui  l'accu- 
saient d'alliance  avec  le  Turc;  l'empereur, 
cherchant  à  rompre  ce  coup  par  quelque 
moyen  que  ce  fût,  faisait  représenter  à  tous 
les  princes  chrétiens,  spécialement  au  saint- 
père,  que  la  guerre  de  Savoie  serait  la  ruine 
de  toute  l'Italie,  et  qu'elle  rouvrait  les  plaies 
de  la  chrétienté  avec  bien  plus  de  danger 
qu'auparavant.  Finalement,  afin  de  rendre  sa 
cause  sainte  et  d'arrêter  son  rival  par  un  mo- 
tif de  piété,  ou  pour  avoir  occasion  de  lever 
de  grandes  forces  contre  les  pirates  mahomé- 
tans  qui  tenaient  les  côtes  d'Afrique.  Leur 
chef  était  un  renégat  de  l'île  de  Mételin,  que 
les  chrétiens  appelaient  Barberousse,  pour  ce 

Îu'en  effet  il  l'avait  de  cette  couleur,  et  les 
'urcs,  en  leur  langue,  Chairadin,  c'est  à  dire 
Valeureux.  Lui  et  son  frère,  nommé  Horux, 
se  rendirent  si  puissants  par  leurs  briganda- 
ges, qu'ayant  été  appelés  au  secours  par  un 
roi  d'Alger  contre  un  sien  frère,  ils  envahi- 
rent ce  royaume.  Horux  en  porta  le  titre,  et 
conquit  encore  Circelle  et  Bu^ie  ;  puis  ayant 
été  tué  en  attaquant  le  roi  de  Trémessen,  ca- 
pitale delà  Mauritanic-Césarée,  qui  était  allié 
de  Charles  V,  Barberousse  lui  succéda,  et 
continua  son  premier  métier,  défit  deux  (lot- 
tes espagnoles,  l'une  commandée  par  Hugues 
de  Moncade,  sur  les  côtes  de  Sardaigne,  l  au- 
tre par  Portunde,  près  de  l'île  deMajorque,  et 
repoussa  vertement  Doria  à  Circelle.  En  con- 
sidération de  ses  illustres  victoires  ,  le  grand- 
seigneur  Soliman,  4  son  retour  de  Hongrie, 
lui  avait  donné  la  souveraine  intendance  et 
les  forces  de  ses  mers  du  Levant ,  avec  les- 
quelles, se  faisant  redouter  par  toute  la  Médi- 
terranée, il  commettait  infinis  ravages  sur  les 
côtes  d'Espagne,  d'Italie  et  de  Sicile.  L'em- 
pereur avait  donc  grand  intérêt  de  purger  les 
mers  de  ce  corsaire  ;  mais  il  en  eut  aussi,  cette 
année,  uu  prétexte  fort  spécieux.  Mahomet, 
roi  d'Alger,  avait,  par  son  testament,  or- 
donné que  Muley-IIassen  lui  succédât,  quoi- 
qu'il ne  fût  que  le  puîné  de  ses  fils.  Arraxide, 
l'un  des  aîués,  lui  disputa  la  couronne  par  les 
armes;  et,  ne  se  trouvant  pas  le  plus  fort,  se 
retira  vers  Barberousse  pour  implorer  son  se- 
cours. Le  corsaire  l'emmeua  à  la  cour  du 
grand-seigneur,  comme  s'il  le  lui  eût  voulu 
recommander;  mais,  au  lieu  de  le  rétablir, 
il  le  laissa  prisonnier  à  Conslantinople.  Peu 
après,  pour  envahir  le  royaume,  il  vint  se 
présenter  devant  Tunis  avec  une  armée,  fai- 
sant croire  aux  bourgeois,  qui  haïssaient  jMu- 
ley-Uassen  pour  ses  horribles  tyrannies,  qu'il 
ramenait  Arraxide  :  si  bien  qu'ayant  été  reçu 
dans  la  ville  par  cette  tromperie,  il  s'eu  ap- 
piopriala  domination .  Muley-Hasscn,  n'ayant 


Digitized  by  Google 


[1536.]  FRANÇOIS  1* 

osé  l'attendre,  vint  en  Espagne  par  le  conseil 
d'un  Génois  pour  demander  l'assistance  de 
l'empereur.  Les  histoires  de  ce  temps-la  ma- 
gnifient hautement  cette  entreprise,  racontant 
comme  il  y  fut  en  personne  avec  une  flotte  de 
plus  de  quatre  cents  voiles  et  quarante  mille 
combattants,  et  comme  il  remit  ce  roi  dans 
son  trône;  mais,  certes,  la  dépense  en  fut  bien 
plus  grande  que  le  profit.  Et,  pour  la  gloire, 
il  n'y  eut  aucun  mémorable  exploit  de  guerre 
que  la  prise  de  la  Goulette,  qui  était  une 
grosse  tour  carrée  et  parfaitement  bien  flan- 
quée sur  l'embouchure  de  l'étang,  qui  s'étend 
de  là  jusqu'à  la  ville  de  Tunis,  là  où  il  laissa 
une  garnison  de  quatre  mille  chrétiens.  Or, 
au  partir  de  là,  ses  troupes  se  trouvèrent  tel- 
lement diminuées  par  les  chaleurs  excessives 
de  l'Afrique,  qu'à  peine  ramena-t-il  la  moi- 
tié de  ce  puissant  appareil,  mais  encore  tout 
languissant,  et  plus  capable  de  donner  de  la 
pitié  que  de  la  terreur. 

Prcsque'au  même  temps  qu'il  arriva  à  Pa- 
ïenne en  Sicile,  qui  fut  le  a5  d'octobre, 
François  Sforze,  qui  n'avait  point  eu  de  santé 
depuis  qu'il  avait  été  établi  dans  le  duché  de 
Milan,  vint  à  mourir  sans  enfants  :  et  tout 
aussitôt  Antoine  de  Lève  saisit,  au  nom  de 
l'empereur,  toutes  les  places  de  cette  sou- 
veraineté, comme  étant  un  fief  de  l'empire. 
Ce  nouvel  accident  éveilla  les  esprits  des 
princes  chrétiens  à  de  nouvelles  attentes.  Les 
Vénitiens  et  le  pape  espéraient  y  voir  instal- 
ler quelqu'un  à  leur  faveur  ;  le  roi  aussi  pen- 
sait que  l'empereur  pourrait  être  induit  à  le 
rendre  à  ses  enfants,  auxquels  il  appartenait 
par  le  droit  de  Claude,  leur  mère  ;  mais  les 
entretenant  tous  dans  leurs  vaines  espéran- 
ces, il  avait  résolu  de  s'en  accommoder  lui- 
même. 

Cependant,  le  roi  averti  de  toutes  les  pra- 
tiques que  l'empereur  brassait  contre  lui  sur 
tous  les  points,  que  Nassau  préparait  les 
Pays-Bas  à  la  guerre  et  faisait  de  grandes  le- 
vées en  Allemagne ,  et  que  Ferdinand  Gon- 
xague  avait  été  rappelé  en  Italie  avec  les 
troupes  espagnoles  qui  étaient  demeurées  en 
Sicile,  mande  à  \elly,  son  ambassadeur, 
de  tirer  de  lui  une  réponse  claire  et  nette  : 
et  au  même  temps  il  envoie  Poyet,  son  chan- 
celier, demander  encore  une  fois  raison  au 
duc  de  Savoie;  mais  celui-ci  ayant  donné  des 
refus  tout  clairs,  et  celui-là  seulement  des  pa- 
roles ambiguës  et  générales,  il  fit  marcher  son 
armée  en  ôavoie.  L'amiral  la  commandait  en 
qualité  de  lieutenant-général  ;  mais,  comme 
il  était  pour  lors  employé  à  cette  négociation, 
François  de  Bourbon,  comte  de  Saint-Pol, 
eut  charge  d'entrer  en  Savoie  avec  une  partie 
des  troupes.  Trouvaut  le  duc  désarmé,  il  la 
conquit  toute  en  peu  de  jours.  L  empereur 
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était  lors  à  Naples,  qui  célébrait  les  noces 
d'Alexandre  de  Médicis  avec  sa  fille  bâtarde. 
Poussant  toujours  le  temps  ,  il  s'efforçait  de 
tous  côtés  à  susciter  des  embarras  et  des  en- 
nemis au  roi.  Et,  pour  détourner  les  peuples 
de  son  affection,  il  fit  semer  par  toute  l'Eu- 
rope une  grande  quantité  de  prophéties  et 
pronostica lions  de  toutes  sortes ,  par  lesquel- 
les il  se  faisait  promettre  dans  peu  de  temps 
la  domination  entière  de  l'univers.  Cet  arti- 
fice fit  grande  impression  sur  les  esprits  même 
des  plus  grands,  qui  d'ordinaire  sont  plus  at- 
tachés à  ces  superstitions,  et  jeta  l'épou- 
vante dans  le  cœur  des  Français,  comme  de 
l'allégresse  dans  ceux  des  impériaux.  Néan- 
moins, le  roi,  méprisant  tous  ces  vains  présa- 
ges, commanda  à  l'amiral  de  poursuivre  vi- 
goureusement la  guerre  de  Savoie.  L'armée 
qui  lui  fut  baillée  pour  cette  entreprise  se 
trouva  composée  de  huit  cents  lances,  de  mille 
chevau-légers  et  de  seize  mille  hommes  de 
pied.  11  avait  en  outre  six  mille  lansquenets 
sous  la  charge  générale  du  comte  Guillaume 
de  Fustemberg.  deux  mille  Gascons  et  Bas- 
ques, qui  n'étaient  point  légionnaires ,  sous 
divers  capitaines,  et  trois  mille  Italiens.  Les 
comtes  Philippe  Torniel  et  Jean-Jacques  de 
Médequin,  marquis  de  Marignan,  devaient 
venir  au  devant  des  Français  pour  leur  clore 
le  passage  de  Suze.  Mais  Annebaut  et  Monté- 
jean,  s'avançant  avec  une  partie  de  nos  trou- 
pes, firent  telle  diligence  qu'ils  y  arrivèrent 
les  premiers,  si  bien  que,  leur  ayant  donné  la 
chasse  de  logis  en  logis  jusqu'à  Turin,  ils  re- 
çurent cette  grande  ville  et  celle  de  Chivas 
sans  coup  férir.  Le  i  a  avril ,  l'armée  s'étant 
assemblée  sur  le  bord  de  la  grande  Douaire, 
nos  gens  se  transportèrent  d'une  telle 
ardeur  à  la  vue  des  ennemis  qui  gardaient 
l'autre  rive  au  nombre  de  cinq  ou  six  mille, 
qu'ils  forcèrent  le  général  de  leur  donner 
congé  de  passer,  et  poussèrent  les  ennemis 
jusque  dans  Vcrceil.  Les  propos  de  paix 
ne  laissaient  pas  de  se  continuer  toujours,  et 
l'empereur  dissimulait  si  adroitement,  qu'en- 
core qu'Antoine  de  Lève  parût  sur  la  fron- 
tière du  Milanais  avec  douze  mille  hommes, 
le  roi  dépêcha  le  cardinal  de  Lorraine  vers 
l'amiral,  lui  porter  ordre  de  ne  point  passer 
la  rivière  de  la  Douaire,  pourvu  que  Lève  ne 
passât  point  aussi  celle  de  Sésia.  L'amiral  te- 
nait lors  Verceil  assiégé,  et  le  pouvait  empor- 
ter d'assaut  dès  le  lendemain  ;  c'est  pourquoi 
il  eût  rendu  un  grand  service  à  son  maître  s'il 
eût  voulu  ignorer  ce  commandement  jusqu'à 
deux  jours  de  là  ;  mais  l'ayant  imprudemment 
divulgué  aussitôt  que  reçu ,  il  fut  obi  d'y  obéir 
et  d'arrêter  ses  progrès  tout  court,  dont  le  roi 
lui  sut  si  mauvais  gré  que  depuis,  à  ce  qu'on 
tient ,  cela  fut  cause  en  partie  de  sa  disgrâce. 
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Cependant  l'empereur  était  venu  à  Rome, 
là  où  en  plein  consistoire  il  avait  prononcé 
une  longue  harangue  en  espagnol,  qu'il  étu- 
diait il  y  avait  longtemps,  dans  laquelle  il  ex- 
posa les  causes  de  sa  venue  à  Rouie.  Après  un 
long  récit  de  ses  démêlés  avec  le  roi,  il  dit 
que,  nonobstant  toutes  les  offenses  qu'il  en 
avait  reçues,  il  lui  proposerait  encore  trois 
moyens  de  paix  à  son  option  :  le  premier  était 
d'investir  son  fils,  le  duc  d'Angoulème,  du 
duché  de  Milan,  pourvu  qu'il  se  pût  trouver 
des  sûretés,  et  qu'après  cela  il  tiendrait  sa  pa- 
role, et  qu'il  retirât  son  armée  du  Piémont  ; 
le  second,  auquel  il  le  sommait  de  répondre 
dans  vingt  jours,  était  le  combat  de  corps  à 
corps  entre  eux  deux  à  pied  ou  à  cheval,  sur 
terre  ou  sur  eau,  voire  même  eu  chemise,  à 
l'épce  ou  poignard  ;  le  troisième,  la  guerre, 
qu'il  ne  discontinuerait  point  si  une  fois  elle  se 
commençait,  qu'il  ne  l'eût  rendu  le  plus  pau- 
vre gentilhomme  du  inonde.  Ce  qui  ne  lui  se- 
rait point  malaisé,  vu  qu'il  avait  de  son  côte 
la  faveur  du  ciel,  le  droit,  le  bonheur,  des 
armées  et  des  capitaines  invincibles  :  bref,  de 
si  grands  avantages,  que  si  François  eu  avait 
de  pareils,  il  irait  tout  à  l'heure  se  jeter  à  ses 
pieds  les  mains  liées  et  la  hartau  cou  lui  crier 
merci.  Voilà  quel  était  le  contenu  de  cette 
mémorable  harangue,  dont  plusieurs  propos 
ayant  semblé  ridicules  cl  plusieurs  autres  ou- 
trageux,  il  l'interpréta  le  lendemain  avec  de 
grands  adoucissements,  spécialement  pour  le 
combat  de  corps  à  corps  ;  car  l'ambassadeur 
de  France  le  pressant  de  dire  s'il  avait  en- 
tendu délier  le  roi,  il  déclara  en  biaisant  qu'il 
n'avait  avancé  ce  discours  que  comme  une 
proposition  :  et  qu'il  savait  bien  qu'il  était 
prince  d'aussi  grand  cœur  que  de  grande  sta- 
ture, contre  lequel  il  ne  voudrait  point  se  ha- 
sarder sans  en  avoir  plus  de  sujet  qu'il  n'en 
avait. 

Les  louanges  immodérées  et  les  applaudis- 
sements delà  flatterie  italienne  avaient  rempli 
les  oreilles  et  la  cervelle  de  Charles,  depuis 
son  entreprise  de  Tunis,  le  nommant  le  très 
grand,  l'Africain,  l'invincible,  l'empereur  de 
l'univers,  de  telle  sorte  qu'il  résolut  de  con- 
quérir la  France  ,  en  commençant  par  la 
Provence,  faisant  son  compte  qu'en  même 
temps  qu'il  y  entrerait  ses  lieutenants  atta- 

Ïueraient  encore  la  France  par  la  Bourgogne, 
t  Champagne  et  la  Picardie,  et  que  toute 
l'Allemagne  se  débonderait  sur  ces  provinces- 
là.  Le  bruit  de  ces  effroyables  préparatifs 
épouvanta  merveilleusement  les  Français  ; 
jusque-là  que  plusieurs ,  même  dans  le  cœur 
de  la  France,  enfouissaient  leur  ai  gout,  comme 
s'ils  eussent  eu  l'ennemi  à  leurs  portes,  qui 
cuit  encore  à  trois  cents  lieues  de  là  ;  mais  le 
roi,  sans  s'émouvoir, 
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plus  grands  de  son  royaume,  pour  délibérer 
de  quelle  façon  on  devait  pourvoir  à  toutes 
choses.  11  fut  résolu  qu'on  dresserait  promp- 
teinent  une  puissante  année,  laquelle ,  sans 
rien  hasarder,  ferait  tète  à  l'ennemi,  quelque 
part  qu'il  descendît.  En  même  temps  il  euvoya 
ordre  à  l'amiral  de  mettre  garnison  dans  Tu- 
rin et  dans  quelques  autres  places,  de  faire 
repasser  les  restes  de  ses  troupes  en  Dauphiné, 
et  de  laisser  la  lieutenance  du  pays  au  marquis 
deSaluces;  il  commanda  à  Jean  deHnmièrcs  de 
s'en  aller  en  son  gouvernement  du  Dauphiné, 
et  à  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  dans  le  sien 
de  Guienne,  pour  s'assurer  contre  les  entre- 
prises que  les  Espagnols  se  vantaient  d'y  faire  ; 
il  donna  de  nouvelles  compagnies  de  gens  d'ar- 
mes aux  princes  Antoine  de  Bourbon-Marie, 
Charles  de  Bourbon-Roche-sur-Yon,  Fran- 
çois de  Clèves-Nevers  et  Jean  d'Orléans-Rote- 
liu  ;  il  dépêcha  Antoine  de  la  Rocbefoucauld- 
Barbésieux  à  Marseille,  pour  s'opposer  aux 
courses  d'André  Doria  ;  fit  délivrer  de  l'ar- 
gent aux  ducs  de  Vendôme  et  de  Guise,  celui- 
là  gouverneur  de  Picardie,  celui-ci  de  Cham- 
pagne, pour  faire  des  levées  et  fortifier  leurs 
frontières  ;  et  dépêcha  Guillaume  du  Bellay 
en  Allemagne  pour  demander  une  diète  aux 
princes  de  l'empire  auxquels  il  appartient  de 
juger  des  différends  d'entre  l'empereur  et  ses 
vassaux.  Mais  cet  envoyé  trouva  les  Allemands 
aliénés  du  roi  par  les  artifices  de  l'empereur, 
qui  n'avait  cessé  de  répandre  contre  lui  les 
plus  indignes  calomnies,  l'accusant  toujours 
d'avoir  conclu  une  ligue  offensive  et  défensive 
avec  Soliman.  Il  faisait  insinuer,  en  outre,  que 
la  guerre  contre  le  duc  de  Savoie  n'était  qu'un 
prétexte  pour  se  jeter  sur  l'Allemagne  et 
l'envahir.  Ces  impostures  excitèrent  dans  l'es- 
prit des  Allemands  tant  d'indignation  et  de 


haine  contre  les  Français,  que  tous,  jusqu'aux 
paysans,  couraient  furieusement  aux  armes 
pour  venger  ces  injures  prétendues;  mais 
les  accortes  menées  et  les  lettres  éloquentes  de 
Langey,  puis  les  témoignages  des  marchands 
de  cette  nation  qui,  au  retour  des  foires  de 
Lyon,  publièrent  partout  que  le  roi  leur 
avait  fait  le  meilleur  traitement  du  monde, 
jusqu'à  leur  offrir  sa  bourse,  amortirent  peu 
à  peu  ce  courroux  universel.  Toutefois,  du 
Bellay  ne  sut  obtenir  une  dicte,  et  les  ducs  de 
Bavière,  lâches  amis,  s'excusèrent  de  le  servir 
en  cette  occasion,  sans  rendre  néanmoins  cent 
mille  écus  que  le  roi  leur  avait  piétés. 

Tandis  que  l'on  contre-minait  ainsi  les  se- 
crètes menées  de  l'empereur  en  Allemagne,  il 
trouva  moyen  de  débaucher  le  marquis  de 
Saluées ,  qui  quitta  le  parti  du  roi  et  le  trahit 
indignement  en  sacrifiant  nos  soldats  et  met- 
tant à  découvert  les  villes  qui  lui  avaient  été 
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L'empereur  ne  perdait  point  de  vue  son 
projet  d'attaque  ;  mais,  comme  il  se  disposait 
à  faire  marcher  ses  troupes  sur  la  Provence,  le 
pape  délégua  les  deux  cardinaux  Carpi  et 
Trivulce,  celui-ci  vers  Charles,  celui-là  vers 
le  roi ,  avec  ordre  de  leur  intimer  la  convoca- 
tion du  concile  au  27  de  mai  de  Tannée  sui- 
vante ,  ensemble  de  moyenncr  la  paix  entre 
eux.  Pour  le  concile ,  l'empereur  promit  de 
s'y  trouver  ;  mais  pour  la  paix  il  déclara  cm'il 
n'y  entendrait  jamais,  tout  l'univers  se  dut-il 
renverser,  que  le  roi  n'eût  restitué  les  terres 
du  duc  de  Savoie.  La  guerre  était  donc  décla- 
rée par  les  effets,  quoiqu'elle  ne  le  fût  encore 
par  aucun  défi  ;  le  roi  donna  congé  ù  l'ambas- 
sadeur de  l'empereur,  et  commanda  au  sien 
de  s'en  revenir.  Il  y  eut  néanmoins  encore 
quelques  propos  de  paix  fort  languissants. 
L'empereur  avait  cinquante  mille  hommes  de 
pied,  la  moitié  Allemands,  et  l'autre  moitié 
ou  Italieus ,  ou  Flamands ,  ou  Espagnols  na- 
turels ;  on  n'a  point  compté  le  nombre  de  sa 
cavalerie  ;  celui  des  volontaires  et  des  sei- 
gneurs était  plus  grand  qu'en  aucune  autre  en- 
treprise qu'il  eût  jamais  faite.  Ayant  laissé  dix 
mille  hommes  afin  de  tenir  Turin  investi ,  il 
départit  son  armée  en  trois  parties  pour  passer 
avec  plus  grande  commodité  dans  la  Provence, 
la  première  conduisit  la  grosse  artillerie  et  le 
bagage  sur  la  rivière  de  Gènes  pour  les  faire 
embarquer,  et  de  là  se  rendre  à  Nice  ;  la  se- 
conde prit  le  droit  chemin  de  Fossan  à  Nice , 
et  la  troisième  prit  sa  route  par  Cony.  Au 
reste,  il  compensa  si  bien  ses  journées,  qu'il 
arriva  à  Saint  -  Laurent ,  première  ville  de 
France  deçà  la  rivière  de  Var,  qui  sépare  ce 
royaume  de  l'Italie ,  justement  le  25  du  mois 
de  juillet ,  jour  solennel  à  l'honneur  de  saint 
Jacques ,  l'apôtre  d'Espagne ,  et  le  même  au- 

auel  il  était  descendu  l'an  passé  en  Afrique  ; 
'où  prenant  occasion  de  rehausser  le  courage 
des  siens  par  des  augures  de  bon  succès ,  il 
assembla  ses  capitaines,  et  leur  tint  de  si 
magnifiques  discours  à  son  avantage  et  au  mé- 
pris de  son  ennemi,  qu'il  leur  mit  dans  l'es- 
prit cette  superstitieuse  croyance ,  que  le  ciel 
conduisait  visiblement  ses  entreprises,  et  que 
la  victoire  ne  les  abandonnerait  jamais.  Or, 
le  roi ,  averti  de  son  passage ,  fit  marcher  la 
plus  grande  partie  de  ses  légionnaires,  et  com- 
manda l'arrière-ban.  Longtemps  auparavant 
il  avait  envoyé  en  Suisse  faire  des  levées.  Les 
cantons  avaient  promis  à  l'empereur  de  de- 
meurer neutres  ;  mais  quand  ils  curent  tout 
bien  considéré,  ils  trouvèrent  à  propos,  pour 
ne  pas  laisser  accabler  la  France  dout  ils  ti- 
raient tant  de  bienfaits,  et  pour  ne  pas  violer 
aussi  leur  parole,  de  permettre,  sans  commis- 
sion expresse,  aux  capitaines  d'enrôler  des 
pour  la  secourir.  Le  rendez-vous  de 
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toutes  ces  troupes  était  à  Avignon  ;  car  le  roi 
s'en  était  saisi  le  premier,  sachant  bien  que 
l'empereur  avait  dessein  d'y  venir  tout  droit, 
afin  d'avoir  des  vivres  à  commandement ,  et 
tenir  tout  le  pays  en  crainte  deçà  et  delà  le 
Rhône,  par  le  moyen  du  pont  qui  lui  eût 
donné  un  fort  commode  passage  vers  tous  les 
deux  côtés.  Là  furent  envoyés  premièrement 
le  maréchal  Robert  Stuard  d'Aubigny,  avec 
huit  mille  Suisses ,  et  Jacques  Galiot  de  Gc- 
nouillac,  pour  recueillir  les  capitaines  qui  ar- 
rivaient, puis,  quinze  jours  après,  Montmo- 
rency, avec  la  charge  de  lieutenant-général, 
et  tous  les  ordres  et  commandements  du  roi. 
A  son  arrivée,  quoiqu'il  sût  bien  ce  qu'il  avait 
à  faire  ,  néanmoins  ,  pour  communiquer  son 
autorité  aux  autres  chefs,  il  prit  leur  avis  des 
moyens  qu'il  fallait  tenir  en  cette  guerre. 
Montmorency  partit  le  lendemain  pour  visiter 
la  ville  d'Aix ,  et  juger  si  elle  était  tenable  ; 
mais,  à  cause  de  deux  collines  qui  lui  com- 
mandent ,  elle  fut  abandonnée ,  et  celle  d'Au- 
tibes  aussi.  Les  Français  se  tenant  sagement 
sur  la  défensive, il  leur  arriva,  malgré  cela,  un 
accident  de  très  périlleuse  conséquence  pour 
le  commencement.  Boissy  et  Monléjean  ,  tous 
deux  chevaliers  de  l'ordre,  et  capitaines  de 
cinquante  hommes  d'armes,  s'étant  mis  témé- 
rairement en  campagne ,  avec  cent  quatre- 
vingts  chevaux  et  trois  cents  hommes  de  pied 
seulement,  pour  chercher  quelque  occasion  , 
furent  attrapés  eux- mêmes  |>at  l'ennemi  :  Fer» 
»and  Gonzagueleur  coupa  le  chemin  avec  dix- 
huit  cents  chevaux  et  six  mille  lansquenets, 
près  de  Brignoles  ,  les  défit  et  les  prit  prison- 
niers ;  mais  ils  lui  vendirent  cet  honneur  bien 
cher.  Si  cette  action  apporta  une  joie  incroya- 
ble à  l'empereur,  qui  là  fit  sonner  aussi  haut 
que  le  gain  d'une  bataille ,  montrant  ces  deux 
seigneurs  à  toute  son  armée ,  et  en  écrivant 
en  termes  triomphants  à  tous  les  princes  de 
l'Europe,  de  l'autre  côté  elle  causa  une  mer- 
veilleuse consternation  daas  les  courages  des 
Français.  Montmorency  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  les  rassurer,  et ,  de  peur  qu'il 
n'arrivât  pis,  il  renferma  l'armée  dans  un 
camp.  Le  roi,  cependant ,  se  tenait  à  Valence, 
pour  accueillir  et  exhorter  les  troupes  qui  ve  - 
liaient  en  Provence.  De  là  il  envoyait  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  rcnfo:ts  à  Montmorency, 
et  travaillait  aussi  à  reniparcr  la  ville,  où  il 
assemblait  une  autre  armée  si  puissante, 
qu'elle  serait  capable  défaire  tète  à  l'empereur 
s'il  tournait  vers  le  Dauphinois,  ou  même  de 
lui  donner  une  secoude  bataille  s'il  arrivait 
qu'il  forçât  le  premier  camp. 

Les  soins  et  la  vaillance  des  ducs  de  Ven- 
dôme et  dcGuise  avaient  pareillement  pourvu 
à.  la  défense  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne. 
Etant  à  Valence,  le  roi  apprit  la  mort  de  son  liU 
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aîné ,  qui  était  le  vrai  portrait  de  son  visage 
et  de  ses  plus  belles  qualités,  l'admiration  de 
la  noblesse  et  les  obères  délices  des  peuples , 

r'  voyaient  éclore  dans  sa  jeunesse  les  fleurs 
toutes  les  vertus  dont  se  doivent  couronner 
les  rois.  Aux  nouvelles  de  ce  triste  accident, 
toute  h  cour,  frappée  d'un  véritable  deuil,  se 
pensa  fondre  en  larmes  ;  non  seulement  pour 
la  perte  du  fils  ,  mais  encore  plus  pour  l'a- 
mour du  père,  et  pour  le  danger  de  la 
France,  d'autant  qu'il  y  avait  à  craindre  que, 
dans  cette  nécessité  des  a  flaires  publiques,  étant 
accablé  de  sa  douleur,  je  roi  ne  s'abandon- 
nât soi-même  et  son  État  au  courant  de  la 
fortune  ;  mais  lui  qui ,  à  mon  avis ,  ne  mérita 
jamais  mieux  le  nom  de  Grand  que  dans  les 
adversités,  après  avoir  levé  la  bonde  aux  pre- 
miers flots  de  la  nature,  calma  si  puissam- 
ment les  troubles  de  sa  passion  que ,  dès  le 
soir  même,  il  asiembla  son  conseil  avec  un 
esprit  serein  et  tranquille,  et  délibéra  de 
plusieurs  affaires  de  grande  importance.  Le 

{'eune  prince,  descendant  avec  lui  par  eau,  de 
,yon  à  Valence ,  était  demeuré  malade  à 
Touraon ,  et  son  mal  l'ayant  emporté  en  qua- 
tre jours,  on  crut  qu'il  avait  été  empoisonné  , 
dont  le  soupçon  rejaillit  sur  plusieurs  grands 
seigneurs  de  dedans  et  debors  le  royaume , 
mais  principalement  sur  Antoine  de  Lève  et 
Fernand  Gonzague,  et  de  là  sur  l'empereur 
même  ;  car  un  certain  Sébastien  ,  comte  de 
Montécuculo  ,   natif  de  Ferrare  ,  ayant  été 
appréhendé  pour  ce  fait  sur  de  violentes  con- 
jectures ,  confessa  qu'ayant  été  pris  par  Fer- 
nand dans  la  guerre  de  Piémont ,  où  il  éiait 
simple  chevau-léger,  il  avait  été  suborné  par 
ce  prince  et  par  Antoine  de  Lève,  sous  espoir  de 
grande  récompense,  pour  donner  le  bouton  au 
roi  et  à  ses  enfants  ;  que  les  mêmes  l'avaient 
présenté  à  l'empereur,  qui  lui  avait  demandé 
s'il  savait  bien  Tordre  qu'on  tenait  pour  la 
bouche  du  roi ,  et  qu'il  avait  commencé  sa 
maudite  entreprise  par  le  dauphin  ,  pour  ce 
qu'il  s'était  facilité  l'accès  de  ce  prince  par  ses 
plaisanteries ,  auquel  il  disait  avoir  donné  le 
poison  dans  un  verre  d'eau  fraîche ,  comme 
il  jouait  à  la  paume.  Enfin,  deux  mois  après, 
son  procès  lui  ayant  été  fait  en  présence  de 
tous  les  grands  seigneurs  du  royaume ,  de 
teus  les  ambassadeurs  et  des  princes  étrangers 
qui  étaient  lors  à  la  cour,  il  se  trouva  dûment 
convaincu  du  crime ,  et  fut  tiré  à  quatre  che- 
vaux dans  la  ville  de  Lyon ,  au  retour  du 
roi. 

Que  s'il  souilla  son  honneur  par  un  si  vi- 
lain attentat,  l'empereur  n'en  tira  pourtant 
aucun  avantage ,  et  ses  desseins  n'en  eurent 
point  plus  de  Donbeur.  Avant  qu'il  pût  des- 
cendre dans  le  pays  ouvert,  il  reçut  maintes 
pertes  par  les  paysans  tt  montagnards.  Même 
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un  jour,  cinquante  de  ces  paysans,  détermi- 
nés à  délivrer  leur  pays  de  la  guerre  par  sa 
mort,  se  logèrent  dans  une  tourelle  le  long 
de  laquelle  il  devait  nécessairement  passer, 
et  tuèrent  un  seigneur  de  marque  nommé 
Garzi  Lazzio,  Espagnol,  qu'ils  prirent  pour 
lui  ;  aussi,  ayant  fait  amener  du  canon,  il  les 
força  de  se  rendre  à  merci,  après  quoi  il  les  fit 
tons  pendre.  Celte  cruauté,  presque  excu- 
sable, fut  suivie  d'une  autre  fort  barbare  : 
c'est  qu'il  fit  mettre  le  feu  du  côté  du  vent 
dans  un  bois  où  quantité  de  paysans  s'étaient 
retirés  avec  leurs  femmes,  enfants  et  bétail, 
et  défendit  qu'on  en  prit  aucun  à  merci; 
dont  le  populaire  s'acharna  de  telle  sorte 
contre  lui  et  son  armée,  que  tous  ceux  des 
siens  qui  tombèrent  entre  leurs  mains,  quel- 
que rançon  qu'ils  promissent,  n'eurent  pas 
meilleure  composition  que  de  la  mort.  S'é- 
tant  cependant  avancé  jusqu'à  Aix,  il  n'y  re- 
çut que  de  fâcheuses  nouvelles,  entre  autres, 
le  refus  des  marchands  d'Anvers  de  lui  prêter 
de  l'argent,  et  celui  du  pape  de  l'aider  contre 
un  prince  très  chrétien.  Alors,  considérant 
toutes  les  difficultés  de  son  entreprise,  il  eût 
bien  voulu  ne  s'y  être  pas  engagé  si  avant. 
Toutefois,  pour  ce  que  ce  lui  eût  été  une 
trop  grande  honte,  après  tant  de  rodomon- 
tades, de  n'entreprendre  pas  quelque  exploit 
mémorable  avec  une  si  puissante  armée  où  il 
était  en  personne,  il  choisit  douze  mille  hom- 
mes de  pied  des  mieux  faits,  et  les  fit  partir 
avant  le  jour,  le  quinzième  d'août,  puis  les 
suivit  avec  toute  la  fleur  de  sa  cavalerie,  avec 
le  duc  d'Albe,  Duguast,  Ferrand  de  Gon- 
zague et  le  comte  Horn  ,  Allemand;  telle- 
ment qu'ils  se  trouvèrent  à  demi-lieue  de 
Marseille ,  en  un  vallon  qui  s'étend  jusque 
sur  la  mer.  Les  ayant  fait  arrêter  dans  cet 
endroit,  il  s'avança  avec  Duguast  et  quelques 
arquebusiers,  par  des  chemins  creux  et  tour- 
noyants, jusqu'à  la  portée  du  canon  de  la 
ville,  où  il  se  mit  à  cou  vert  derrière  quelques 
masures  ,  tanpis  que  Duguast  s'approchait  de 
plus  près  pour  la  reconnaître.  Or,  les  Mar- 
seillais ayant  découvert  cette  entreprise  par 
le  hennissement  des  chevaux  et  par  la  lueur 
des  armes  de  ceux  qui  étaient  restés  dans  la 
combe,  firent  sortir  quelques  arquebusiers 
pour  couper  chemin  à  ceux  qui  étaient  der- 
rière la  masure,  et,  y  pointant  deux  ou  trois 
pièces  de  canon,  en  tuèrent  vingt  ou  trente 
de  l'éclat  des  pierres.  Avec  cela  ayant  appris, 
par  des  Espagnol  que  leurs  arquebusiers 
prirent,  que  l'empereur  était  là  en  personne, 
ils  en  mirent  hors  deux  ou  trois  cents  autres 
dans  des  chaloupes,  leur  donnant  ordre  de 
côtoyer  la  plage  terre  à  terre,  et  de  tournoyer 
le  vallon  tant  qu'ils  vinssent  parmi  les  bos- 
quets de  myrtes  et  lcntisques  dont  ces  côtes 
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sont  couvertes,  donner  l'alamie  aux  ennemis 
el  lâcher  de  les  attirer  jusqu'au  droit  d'une 
certaine  plage  qu'on  leur  désigna ,  là  où  on 
envoya  des  galères  en  même  temps.  Ces  ar- 
quebusiers jouèrent  si  Lien  leur  jeu,  qu'ils 
attirèrent  les  ennemis  en  l'endroit  qu'on  leur 
avait  marqué;  alors  les  canons  des  galères 
de  foudroyer  tout  au  travers  de  ces  troupes 
découvertes ,  si  bien  qu'ils  en  massacrèrent 
un  grand  nombre  et  mirent  le  reste  en  fuite. 
Le  comte  do  Horn  y  fut  tué,  et  le  sort  eût 
bien  pu  aussi  tomber  sur  l'empereur,  mais 
il  s'était  déjà  retiré  vers  son  camp  d'.Aix.  En- 
suite il  se  dirigea  sur  Arles,  faisant  son  compte 
de  gagner  par  là  le  passage  du  Rhône,  a  lin 
d'avoir  le  choix  de  nous  attaquer  en  Pro- 
vence ou  en  Languedoc  ,  selon  l'occasion  ; 
mais ,  pour  n'y  être  pas  venu  tout  droit 
comme  il  avait  délibéré  ,  la  garnison  se  for- 
tifia, les  bourgeois  se  rassurèrent,  et,  travail- 
lant avec  une  merveilleuse  diligence,  se  cou- 
vrirent si  bien  dans  treize  jours,  qu'ils  pou- 
vaient attendre  le  secours  avec  loisir.  Du 
commencement  Rabodanges ,  échanson  du 
roi,  et  Saint-Rem  y,  eommiss.iirede  l'artillerie, 
y  furent  envoyés;  puis  le  prince  de  Melfe, 
Itonneval,  Jean  de  Foix-Carmain  et  plusieurs 
autres  avec  une  forte  garnison.  Les  impé- 
riaux, ayant  manqué  leur  coup,  firent  ca- 
nouner  la  tour  du  Roulevart,  ayant  dessein, 
lorsqu'ils  l'auraient  prise ,  de  tirer  de  son 
pied  un  pont  dans  le  Languedoc;  ce  qui  leur 
eut  réussi,  si  un  gentilhomme ,  nommé  Vi- 
comte, qui  s'était  jeté  dedans  pour  mériter  la 
grâce  de  quelque  crime  qu'il  avait  commis, 
ne  l'eût  bravement  défendue.  Le  duc  d'Albe 
assiégeait  cependant  Marseille,  non  pour  au- 
cune espérance  qu'il  eut  de  la  forcer,  mais 
pour  essayer  d'attirer  ceux  de  dedaus  à  quel- 
que téméraire  sortie. 

Henri,  devenu  dauphin  et  duc  de  Bretagne 
par  la  mort  de  son  frère  aine,  tout  plein  de 
cette  noble  ardeur  qui  bout  dans  les  veines 
de  la  jeunesse,  se  mit  avec  grande  instance  à 
demander  congé  au  roi  d'aller  à  l'armée,  et 
à  solliciter  tous  ceux  qui  avaient  crédit  dans 
le  cabinet  de  lui  obtenir  cette  grâce.  Ses  pres- 
santes poursuites  nedéplaisaienl  pas  au  père; 
mais  il  voulait  allumer  davantage  cette  pre- 
mière flamme  par  les  refus,  et  se  rendait  dif- 
ficile à  sa  demande  pour  éprouver  s'il  y  per- 
sisterait. A  la  fin,  se  laissant  vaincre,  il  la  lui 
accorda.  Le  jeune  prince,  bondissant  de  joie, 
partit  incontinent  pour  se  rendre  au  camp  : 
Montmorency  vint  au  devant  de  lui  jusqu'  au 
pont  de  Sorgues,  el  lui  quitta  son  logis  il  n'en 
voulut  accepter  qu'une  partie,  et  le  retint 
auprès  de  lui,  se  gouvernant  entièrement  par 
son  conseil.  Toute  la  jeune  noblesse  de  ce 
qui  était  venue  en  sa.  compagnie  se 
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prit  aussitôt  à  demander  bataille,  à  crier  que 
l'on  délivrât  les  Fiançais  de  la  prison  de  ce 
camp,  el  à  pétiller  d'ardeur  d'aller  voir  l'en- 
nemi. La  prudence  de  notre  chef  et  l'accident 
de  Hrignollcs  ne  permettaient  pas  d'aller  si 
vite.  Toutefois,  pour  ne  pas  laisser  amortir 
tout  à  fait  leur  ardeur,  il  l'entretenait  par  di- 
verses courses  et  entreprises ,  lui  lâchant  la 
bride  ou  la  serrant  plus  ou  moins,  selon  qu'il 
vovait  procéder  les  choses  ;  de  sorte  qu'à 
toute  heure  ils  rencontraient  les  impériaux , 
ou  au  fourrage,  ou  en  d'autres  occasions,  et 
les  chargeaient  toujours  avec  avantage.  Uu 
jour,  Paul  de  Cère,  avec  quatorze  chevaux 
seulement .  en  défit  cent  près  de  Lormarin  , 
et  leur  ôla  le  butin  qu'ils  emmenaient.  Quel- 
ques jours  après,  les  ennemis  ayant  mis  gar- 
nison de  cent  mousquetaires  dans  le  château, 
pour  y  faire  une  retraite  pour  leurs  coureurs, 
il  l'escalada  en  plein  jour  et  les  amena  tous 
prisonniers.  Lue  autre  fois,  l'empereur  ayant 
lait  amas  de  toutes  les  bêtes  de  charge  qui  se 
purent  trouver  dans  le  pays  pour  apporter  le 
biscuit  qu'il  faisait  la  ire  à  Toulon,  les  pavsaus 
se  mirent  en  embuscade  et  emmenèrent  ou 
rendirent  toutes  ces  bêtes  inutiles.  Toutes 
sortes  de  désordres  accablèrent  simultané- 
ment l'armée  de  l'empereur  :  d'abord  les  Alle- 
mands, qui  aiment  le  vin,  pillant  les  raisins 
demi-nuits  dans  les  bourguignotes  ,  se  gor- 
geaient  de  ce  doux  breuvage  et  se  soûlaient 
des  fruits  que  les  Français  avaient  laissés  aux 
arbres  toui  exprès.  De  ces  excès,  joints  à  la 
chaleur,  qui  fut  tiès  âpre  tout  le  mois  d'août, 
et  à  l'intempérie  de  l'automne,  s'engendrè- 
rent des  fièvres  chaudes  et  des  flux  de  sang. 
Ainsi,  jetant  les  yeux  sur  son  année,  Charles 
ne  rencontre  que  famine,  que  misère  et  que 
mortalité.  Là  dessus  encore   son  principal 
conseil,  Antoine  de  Lève  meurt  de  rage  d'es- 
prit et  de  la  douleur  atroce  de  ses  gouttes. 
Tout  cela  fit  que  l'empereur  pensa  séiieusc- 
ment  à  se  retirer  ;  déjà  il  avait  fait  embarquer 
sa  grosse  artillerie  à  Marseille  la  veille,  lors- 
que André  Doria  arriva  avec  ses  galères,  lui 
apportant  argent  et  vivres  d'Espagne.  Ce  ra- 
fraîchissement ayant  un  peu  réconforté  le 
cœur  de  son  année,  mais  non  pas  le  sien,  pour 
ce  qu'il  savait  bien  que  cela  ne  durerait  pas 
longtemps ,  il  fit  néanmoins  déseuibarqucr 
son  artillerie  pour  la  ramener  dans  son  camp, 
et  publier  que  tous  ses  gens  de  guerre  .se 
tinssent  prêts  pour  faire  montre  el  pour  par- 
tir à  l'heure  qu'on  leur  dirait,  garnis  de  vivies 
chacun  pour  dix  jours.  On  ne  sait  pas  s'il 
avait  dessein  d'entreprendre  quelque  chose  , 
au  moins  il  ne  le  fil  pas,  et,  peu  de  jours 
après,  reprit  la  route  d'Italie  vers  laquelle  il 
fit  une  fort  piteuse  retraite.  D'Aix  à  Frcjus, 
premier  endroit  où  il  s'arrêta  en  camp,  il  pu- 
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dit  près  de  deux  mille  hommes,  et  l'on  ne 
voyait,  tout  le  long  du  chemin,  que  harnais, 
lances,  piques  et  mousquets,  que  monceaux 
d'hommes  et  de  chevaux  entassés,  les  mou- 
rants pêle-mêle  parmi  les  morts,  que  malheu- 
reux soldats  gisants  contre  les  rochers,  qui, 
avec  des  voix  plaintives,  suppliaient  les  Fran- 
çais de  leur  donuer  la  mort.  Les  opinions  fu- 
rent diverses  au  camp  du  roi  sur  ce  qu'il 
fallait  faire  en  cette  occasion.  La  plupart 
étaient  d'avis  qu'on  poursuivît  les  ennemis  : 
le  seul  Montmorency,  dont  le  conseil  avait 
plus  de  poids  auprès  du  roi  que  celui  de  tous 
les  autres  ensemble,  empêcha  cette  résolution. 

Sur  ces  entrefaites,  vint  au  roi  la  nouvelle 
du  grand  danger  où  était  la  ville  de  Péronne, 
tellement  qu'il  fit  incontinent  marcher  une 
partie  de  sa  gendarmerie  et  dix  mille  hommes 
de  pied  vers  Lyon  ;  délibéré  de  les  suivie  à 
grandes  journées  pour  secourir  cette  place 
très  importante  s'il  y  arrivait  à  temps,  ou  de 
la  reprendre  avant  que  l'ennemi  l'eût  mise 
en  état  de  défense.  Mais  la  nouvelle  étant 
venue  que  Nassau  avait  levé  le  siège  de  de- 
vant, et  que  l'empereur  demeurait  campé  à 
Fréjus,  il  fut  derechef  mis  en  délibération  si 
on  irait  l'y  attaquer,  et  derechef  il  fut  déter- 
miné que  non. 

J>e  toutes  parts  la  fortune  de  l'empereur 
avait  les  vents  contraires.  En  Piémont,  à  la 
barbe  de  Scalinghen,  qu'il  avait  laissé  autour 
de  Turin,  Annebaut  et  les  Français  qui 
étaient  dedans  faisaient  souvent  des  sorties  à 
la  campagne,  où  non  seulement  ils  gagnaient 
quantité  de  butin,  mais  encore  ils  prirent  les 
villes  de  l'Oria,  Rivoles,  Veillanc,  Saint-Am- 
broise,etluidéfirentdeuxinillehommesprèsde 
Savillan.  Tout  le  Piémont  fut  bientôt  sous  l'o- 
béissance du  roi.  Pour  faire  reposer  Anne- 
baut des  grands  travaux  qu'il  avait  soufferts , 
le  roi  le  rappela  en  France,  lui  et  ses  compa- 
gnons, et  envoya  Burie  en  sa  place  avec  d'au- 
tres troupes  toutes  fraîches.  Or,  quoiqu'il 
eût  droit  d'annexer  le  marquisat  de  Saluces 
au  Dauphiné,  dont  il  est  fief  mouvant,  néan- 
moins il  tira  de  prison  Jean-Louis  ,  frère  du 
traître  marquis,  sur  lequel  il  avait  été  confis- 
qué pour  une  autre  félonie ,  et  l'en  investit, 
lui  donnant  même  de  l'argent  pour  dresser 
son  train  ;  mais  ce  Jean  .  trop  simple  de  son 
naturel,  et  dont  l'esprit  s'était  encore  afiaibli 
dans  la  prison,  se  laissa  duper  par  son  frère, 
qui,  l'ayant  amadoué,  le  tira  finement  hors 
3c  Carmagnoles,  et  l'enferma  dans  un  châ- 
teau où  il  mourut  je  ne  sais  comment.  De- 
puis encore  ,  le  roi  donna  le  marquisat  à 
leur  plu»  jeune  frère  nommé  Gabriel,  qui 
épousa  la  fille  d'Annebaut  ;  mais,  étant  mort 
sans  enfants,  cette  pièce  revint  enfin  au  Dau- 
phiné. 
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Après  la  surprise  du  château  de  Guise,  les 
comtes  de  Nassau  et  de  Reux  s'étaient  bien 
imaginé  qu'ils  melti  aient  la  France  en  extrême 
danger  d  •  ce  côté-là,  ou  qu'ils  obligeraient  le 
roi  à  abandonner  la  Provence  en  proie  à  l'ar- 
mée de  l'empereur.  11  n'arriva  pourtant  rien 
de  tout  cela  :  la  seule  ville  de  Péronne  arrêta 
tous  leurs  desseins.  Peu  auparavant  qu'ils  l'at- 
taquassent, elle  était  dépourvue  de  toutes  cho- 
ses, et  les  habitants  prêts  à  l'abandonner,  si 
le  seigneur  d'Estrumel,  gentilhomme  voisin 
de  là,  n'y  eût  fait  conduire  tous  les  blés  et 
ceux  de  ses  voisins,  son  argent,  sa  femme  et 
ses  enfants,  pour  assurer  le  peuple,  dont  le  roi 
le  récompensa  comme  il  le  méritait.  Les  enne- 
mis levèreut  enfin  le  siège  de  Péronne.  Pen- 
dant ce  siège,  les  Parisiens  témoignèrent  gé- 
néreusement leur  alfection  au  service  du  roi, 
et  leur  évèquc,  le  cardinal  du  Bellay,  qu'il 
leur  avait  laissé  pour  lieutenant-général,  sa 
vigilance  et  ses  soins;  car  celte  grande  cité  se 
voyant  menacée  par  une  puissante  armée,  il 
commanda  qu'on  eût  à  y  apporter  les  blés  et 
les  vins  de  six  lieues  à  la  ronde  ,  qui  se  trou- 
vèrent en  telle  abondance,  si  grande  est  la 
fertilité  de  cette  conttée,  que,  dans  huit  jours, 
il  y  en  eut  pour  nourrir  cette  multitude  in- 
finie de  peuple,  et  de  plus  trente  mille  hom- 
mes de  guerre  un  an  durant.  Presqu'au  même 
temps,  les  Espagnols  ayant  fait  une  irruption 
dans  le  Languedoc,  le  gouverneur,  assisté  de 
la  noblesse  du  pays,  les  reçut  si  bien  qu'ils  n'y 
demeurèrent  que  peu  de  jours. 

Tant  de  bonnes  nouvelles  vinrent  presque 
toutes  ensemble  à  la  cour,  dont  le  roi,  attri- 
buant tout  le  bonheur  à  uue  j  m  meulière  assi- 
stance du  ciel,  fil  faire  une  solennelle  proces- 
sion où  il  assista  en  personne.  Son  cœur  ne 
s'enfla  point  de  tous  ces  bons  succès,  ni  celui 
de  l'empereur  ne  s'amollit  point  par  tant  de 
mauvaises  aventures.  Quoiqu'il  fût  offensé,  il 
se  montra  fort  enclin  au  propos  de  paix  que 
le  légat  Tiivulce  lui  tint  au  nom  de  S.  S.  Au 
contraire,  l'empereur,  aussi  fier  que  s'il  eût 
conquis  la  Provence,  tépondit  en  termes  ar- 
rogants et  ambigus  au  cardinal  de  Carpi,  et, 
pour  couvrir  sa  honte  par  une  brave  conte- 
nance, il  écrivit  aux  princes  protestants  et  au 
roi  d'Angleterre  que  sa  retraite  n'était  qu'un 
slalagème  dont  on  venait  bientôt  quelque 
grand  eifet. 

En  ce  temps  je  roi  maria  sa  fille  avec  Jac- 
ques V,  roi  d'Ecosse,  et  le  premier  jour  de 
l'an  ■  ">  3  7  fut  rendu  mémorable  par  la  solen- 
nité de  ces  noces,  que  le  roi,  toujours  exces- 
sif en  semblables  occasions,  célébra  à  Paris 
avec  une  prodigieuse  dépeose.  Elles  ne  furent 
pourtant  point  suivies  du  bonheur  que  de  si 
beaux  commencements  leur  promettaient  : 
la  princesse  mourut  à  six  mois  de  là,  et  sou 
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mari  épousa  peu  après  Marie  de  Lorraine, 
tille  aînée  de  Claude,  duc  de  Guise. 

La  gueire  commuait  toujours  delà  les 
Alpes  où  l'empereur  avait  adjugé  le  marquisat 
de  Monlferrat  au  duc  de  Mantoue.  Le  pape 
travaillait  à  rétablir  la  paix,  mais  sans  pou- 
voir y  parvenir,  à  ce  d'autant  plus  porté  que 
le  Turc  menaçait  pour  lors  la  chrétienté. 
Pour  les  Florentins ,  ils  étaient  en  guerre 
parce  que  le  duc  Alexandre,  qu'on  soupçon- 
nait d'avoir  empoisonné  son  frère,  le  cardinal 
llippolyte,  ayant  été  assassiné  de  nuit  par  son 
cousin  Laurent  de  Médicis,  un  jeune  nomme 
de  la  même  maison,  nommé  Côuie,  descendu 
de  la  branche  d'un  Laurent,  frère  de  ce  Côme 
tant  vanté,  qui  a  mis  cette  famille  en  réputa- 
tion, se  voulait  installer  dans  la  principauté  ; 
au  contraire,  quelques  citoyens  et  bannis  s'ef- 
forçaient de  l'en  empêcher,  pensant  rétablir 
l'ancieu  gouvernement  de  leur  cité;  mais  il 
s'y  maintint  malgré  eux,  et  sa  postérité  la 
aujourd'hui.  Quant  aux  Véni- 


tiens, ils  avaient  de  nouveau  confirmé  l'al- 


avec  l'empereur,  ce  dont  le  roi  fut  tel- 
lement indigr-é  que  la  haine  implacable  de 
sou  adversaire  le  porta  à  faire  ligue  offensive 
avec  le  sultan  Soliman  ;  en  telle  sorte  que  les 
Turcs  se  rueraient  sur  les  extrémités  du 
royaume  de  Naples,  tandis  que  les  Français 
attaqueraient  le  duché  de  Milan.  Cependant, 
afin  de  rabaisser  la  vanité  de  l'empereur  qui 
s'était  promis  le  royaume  de  France,  il  le 
voulut  traiter  de  vassal,  et  fonder  ses  armes 
sur  les  formes  de  la  justice.  11  assembla  donc 
les  pairs,  les  princesdusang  et  cinquante  prélats 
de  son  royaume  dans  le  parlement  de  Paris, 
devant  lesquels  Jacques  Capel,  son  avocat  gé- 
néral, ayant  exposé  les  félouies  que  ce  prince 
avait  commises  contre  le  roi,  son  seigneur 
naturel,  il  demanda  que  les  comtés  de  Flan- 
dre, d'Artois  et  de  Cltarolais,  qu'd  relevait  de 
la  couronne  de  France,  y  fussent  confisqués 
et  adjugés  pour  réparation  de  ses  crimes.  Sur 
cette  réquisition,  la  cour  ordonna  qu'il  serait 
ajourné  à  son  de  trompe  sur  les  confins  de 
ses  terres,  à  ce  qu'il  comparût  en  personne 
ou  par  procureurs,  auxquels  serait  baillé  sauf- 
conduit,  et  l'on  envoya  un  héraut  d'armes 
exécuter  cet  ajournement  ;  à  quoi  l'empereur, 
fumant  de  colère,  répondit  que,  puisqu'on  le 
rappelait  en  France,  il  y  reviendrait  dans  peu 
de  temps,  mais  avec  de  si  puissantes  justifica- 
tions, qu'il  obligerait  bien  les  Français,  par 
un  traité  tel  qu'il  lui  plairait,  à  garder  ceux 
de  Madrid  et  de  Cambrai. 

Sur  lâ  fin  du  mois  de  mars,  le  roi  s'avança 
lui-même  à  la  tète  d'une  armée  de  trente 
mille  hommes  et  se  campa  devant  Hcsdin. 
Cette  ville  était  fortifiée  de  tours  et  de  mu- 
railles si  épaisses,  que  ceux  qui  avaient  été 
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dedans  dirent  au  roi  qu'il  ne  s'y  pouvait  faire 
brèche  que  par  la  sape;  mais  ayant  perdu 
quinze  jours  de  temps  à  faire  des  mines  qui 
n'eurent  point  d'effet,  il  les  battit  si  chaude- 
ment, que  le  troisième  jour  il  y  en  eut  plus 
de  trente  toises  de  renversées,  et  bientôt  elle 
capitula.  Durant  toutes  les  autres  guerres, 
cette  ville,  avec  la  contrée  d'alentour,  était 
demeurée  sous  la  sauvegarde  du  roi,  quoique 
toujours  administrée  par  les  officiers  de  l'em- 
pereur. Tous  nos  chefs  étaient  d'avis  qu'on  la 
ratât,  pour  ce  qu'il  n'était  pas  possible  de  la 
mettre  en  défense  de  plus  d'un  an  ;  mais  un 
ingénieur  italien  s'étant  impudemment  vanté 
qu'il  la  rendrait  imprenable  dans  six  se- 
maines, le  roi,  qui  le  souhaitait  ainsi,  pour  ce 

3u'elle  fait  tête  aux  villes  d'Arras,  de  Bétbune, 
e  Doui  lans,  de  Thérouanne  et  de  l'Illiers, 
ajouta  plus  de  foi  à  ce  forfante  qu'à  tout  son 
conseil  de  guerre;  si  bien  qu'il  mit  trois  mille 
hommes  de  guerre  dedans  avec  plusieurs  bra- 
ves capitaines  et  campa  son  armée  à  Pernes 
pour  couvrir  la  ville  contre  les  ennemis,  tan- 
disqu'on  la  fortifierait.  Pendant  ce  séjour, Mont- 
morency se  saisitde  l'IUiers  qu'ils  avaient  aban- 
donné en  faisant  leur  retraite  à  Saint- Venant  où 
ils  furent  foi  cés.  Sur  le  commencement  du  mois 
de  mai,  le  roi,  s'assurant  que  Saint-Pol  fût 
fortifié  comme  il  l'entendait,  rompit  son  camp 
assez  mal  à  propos,  et  sépara  ses  troupes  en 
divers  endroits.  Les  comtes  de  Reux  et  de  Bure, 
lieutenants  de  l'empereur,  ayant  assemblé 
vingt-cinq  mille  combattants,  forcèrent  la  ville 
de  Saint-Pol  avant  qu'elle  fût  en  défense, 
avec  tant  de  furie  que,  hormis  Villebon  et 
Martin  du  Bellay  qui  eurent  quartier,  il  ne  se 
sauva  presque  aucun  Français.  Sur  ces  entre- 
faites, la  reine  de  Hongrie,  régente  des  Pays- 
Bas,  ayant  fait  mettre  en  avant  quelques 
propos  d'accommodement,  la  chose  fut  si  bien 
conduite,  que  les  députés,  de  part  et  d'autre, 
assemblés  au  village  de  Bommy,  conclurent 
une  suspension  d'armes  pour  trois  mois  entre 
la  France  et  les  Pays-Bas.  Quelques  uns  cru- 
rent que  le  roi  entendît  à  cette  trêve  pour 
avoir  plus  de  moyen  de  transporter  toutes  ses 
forces  en  Italie,  où  il  devait  faire  de  grands 
efforts  au  même  temps  que  les  Turcs  descen- 
draient dans  le  royaume  de  Naples.  De  fait, 
Soliman  avait,  pour  ce  sujet,  amené  lui- 
même  une  armée  de  deux  cent  mille  hom- 
mes en  Albanie,  d'où  il  avait  envoyé  par  mer 
Lustibacha  et  Barherousse  avec  une  puissante 
flotte,  faire  des  courses  sur  les  côtes  du 
royaume  de  Naples,  et  reconnaître  les  forces 
du  pays  et  des  places,  résolu  de  les  suivie 
sitôt  qu'ils  auraient  gagné  quelque  port  ;  mais, 
comme  il  avait  su  que  le  roi,  au  lieu  de  passer 
dans  la  Lombardic ,  faisait  la  guerre  en 
Flandre ,   il  rebroussa  chemin  fort  indi- 
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gné  de  ce  qu'il  lui  avait  manqué  de  parole. 

Les  affaires  du  roi  n'allaient  point  Lieu  en 
Piémont  ;  d'Huinièrcs,  qui  y  avait  été  envoyé 
lès  le  mois  de  mars  pour  y  commander  en 
tua  H  lé  de  lieutenant-général,  se  vil  assiégé 
dans  Pignerol.  Le  roi  y  envoya  le  dauphin, 
accompagné  de  Montmorency  à  la  tête  d'une 
louvelle  année  Les  ennemis,  ayant  avis  de 
.'arrivée  des  Français,  s'étaient  retirés  dans  les 
•laces  fortes  ou  avaient  gâté  les  vivres  ;  et  César 
le  Naples,  l'un  de  leurs  chefs,  avait  occupé  le 
'as-de-ïiuze  avec  dix  mille  hommes.  Mont- 
norency  prit  donc  quatre  mille  hommes  de 
ied,  et,  s'en  étant  saisi  en  diligence,  fit  quit- 
?r  le  Pas  aux  ennemis  en  tel  désordre,  qu'il 
>2S  eût  aisément  tous  taillés  en  pièces  s'il  eût 
u  assez  de  cavalerie  pour  leur  donner  la 
liasse.  Dnguast.  averti  que  ses  gens  avaient 
bandonué  le  passage,  seievafort  hâtivement 
'g  devant  Turin,  qui  déjà  criait  à  la  faim,  et 
e  retira  à  Rivoli  ,  comme  s'il  eût  voulu  s'y 
'  rrèter  pour  faire  téte;  mais  il  n'osa  attendre 
•  ""s  Français  ni  en  cet  endroit-là.  ni  à  Mont- 
ailier,  et  repassa  le  Pô.  Notre  armée,  n'ayant 
lus  aucun  obstacle  devant  elle,  prit  Mont- 
allier  et  tous  les  autres  forts  et  petites  places 
lu  pays  qui  lui  étaient  de  grande  importance, 
•mi  ce  que  tous  les  vivres  étaient  resserrés  de- 
lans.  Elle  en  pourvut  Turin  pour  un  an,  et 
:it  grand'chère  du  reste,  lies  nouvelles  de  ces 
succès  étant  portées  au  roi,  qui  était  à  Rrian- 
çon,  il  passa  la  moniagne  pour  se  rendre  en 
son  armée.  11  n'y  resta  pas  lon-temps  et  s'en 
revint  après  avoir  ordonné  ses  gouverneurs. 

Ktant  de  repos,  il  honora  Montmorenci  de 
Pépée  de  connétable,  et  Annebaut  et  Monté- 
jean  du  bâton  de  maréchal  de  France.  Le 
nombre  «le  ces  charges  était  pour  lors  limité  à 
quatre,  dont  il  y  en  avait  deux  vacantes  ;  l'une 
par  la  promotion  de  Montmorency  à  «  elle  «le 
connétable  ;  l'antre  par  le  trépas  de  Robert 
de  La  Marck-Floranges,  qui  était  mort  peu 
après  le  siège  de  Péronne,  n'ayant  survécu  à 
son  père  que  de  quelques  mois.  Cette  même 
année,  Guillaume  Poyet,  Angevin,  président 
au  parlement,  fut  fait  chancelier  en  la  place 
d'Antoine  de  Bourg,  qui  mourut  par  un  étrange 
accident  ;  car  étant  tombé  de  dessus  sa  mule, 
comme  il  marchait  à  la  suite  du  roi,  il  fut 
écrasé  sous  les  pieds  des  chevaux.  Or,  parce 
que  les  Vénitiens,  l'empereur  et  le  pape 
avaient  fait  ligue  contre  le  Turc  sur  la  On  de 
l'an  passé,  le  saint-père,  appréhendant  queles 
querelles  d'entre  le  roi  de  France  et  l'empe- 
reur ni*  retardassent  les  progrès  de  la  chré- 
tienté, envoya  Ses  légats  vers  les  «Ir-ux  princes, 
qui  négocièrent  de  telle  sorte  auprès  «l'eux 
qu'ils  promirent  de  s»  trouver  à  Mire  au  com- 
mencement du  mois  de  juin,  là  où  sa  sainteté 
se  rendrait  aussi  pour  essayer  par  6on  affec- 
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lion  paternelle  à  réconcilier  ses  enfants  ensem- 
ble. Le  pape  partant  de  Rome  et  l'empereur 
d'Espagne,  tous  deux  par  mer,  descendirent 
à  VilU'franche ,  et  le  roi ,  trans  versant  la 
France,  vint  à  Villeneuve,  au  deçà  de  la  rivière 
du  V  ar,  le  second  jourdu  moisdejuin.  Lesdeux 
monarques  saluèrent  sa  sainteté  chacun  en 
particulier,  et  le  roi  lui  présenta  ses  enfants  ; 
mais  elle  ne  put  jamais  obtenir  d'eux  qu'ils 
s'entrevissent  ;  ce  qui  fut  principalement  re- 
jeté par  l'empereur  avec  beaucoup  plus  de 
iinesse  que  d'aversion,  car  il  savait  bien  que, 
s'ils  parlaient  ensemble,  h*  roi  lui  demande- 
rait qu'il  lui  fit  raison  du  duché  de  Milan  et 
des  droits  de  sa  mère  sur  la  Savoie,  et  qu'a- 
lors il  ne  serait  pas  en  son  possible  de  lui 
donner  de  la  fumée,  comme  il  avait  accou- 
tumé, pour  ce  que  le  pape,  ennemi  de  tontes 
fourbes  et  désireux  «l'établir  une  paix  solide, 
dt'sabuserait  le  roi  et  lui  titrait  nettement  ce 
qu'il  avait  appris  de  lui,  qu'il  ne  souffrirait 
jamais  que  les  Français  tinssent  un  pouce  de 
terre  en  Italie  ;  voilà  pourquoi  il  s'éloignait  si 
fort  de  cet  abouchement,  de  peur  que  sa 
tromperie  ne  se  d«'*rouvi  il  ;  et  de  crainte  en- 
core qu'il  ne  se  format  une  trop  grande  con- 
fiance entre  le  roi  et  le  pape,  il  lit  suggérer 
aux  oreilles  du  roi  que  le  pape  n'avait  pas 
tant  souhaité  cette  assemblée  pour  affection 
qu'il  eût  au  bien  de  la  chrétienté,  que  pour 
ses  propres  intérêts,  et  pour  ce  qu'il  avait  dans 
l'esprit  les  noces  de  son  petit-iils  Octave,  lors 
âgé  seulement  de  huit  ans,  avec  Marguerite, 
fille  naturelle  «le  lYnipereur,  «tui  était  veuve 
d'Alexandre  de  Médicis.  Cela  réussit  eu  effet, 
mais  le  roi  eût  bien  pu  empêcher  s'il  eût  su 
connaître  et  favoriser  le  désir  qu'avait  le 
saint-père  de  s'allier  du  noble  sang  de  France, 
en  mariant  sa  petite-fille  Victoria,  sœur  d'Oc- 
tave, avec  le  duc  de  Vendôme. 

La  paix  finale  ne  se  pouvant  pas  conclure, 
le  saint-père  travailla  si  ardemment,  qu'au 
moins  il  obtint  des  princes  une  trêve  de  dix 
ans,  à  commencer  depuis  la  fin  «le  la  dernière. 
L'empereur,  songeant  aux  moyens  de  tromper 
le  roi,  fit  en  sorte,  par  l'entremise  de  la  reine 
Fléonore  sa  sœur,  qui  le  visitait  souvent  à 
Villefrauche,  qu'au  partir  de  là  ils  s'entrevis- 
sent à  Aigues-Mortes.  Là  lesdeux  monarques, 
s'étant  embrassés  avec,  de  grandes  démonstra- 
tions d'amitié,  s'entretinrent  par  plusieurs 
fois  ensemble,  si  familièrement  que  l'empe- 
reur vint  à  terre  dîner  au  logis  du  roi,  et  le 
traita  réciproquement  dans  sa  galère  capitai- 
nessc,  où  il  lui  pn'senla  André  Dona,  qui 
baisa  les  mains  à  sa  majesté  très  cluétienne  ; 
en  après,  ils  employèrent  quelques  heures  en 
conférence  secrète,  d'où  on  les  vit  sortir  tous 
deux  avec  des  visages  pleins  de  joie  et  de  con- 
tentement; de  telle  sorte  que  l'on  estimait, 
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par  toute  la  chrétienté,  que  ces  deux  princes, 
ayant  sans  feintise  déposé  leurs  inimitiés  , 
garderaient  désormais  entre  eux  une  concorde 
ïraternclie  et  inviolable.  Mais  le  pape,  selon 
son  ancienne  prudence,  jugea  toujours  qu'il 
n'y  avait  point  de  sincérité  de  la  part  de  l'em- 
pereur, qui  n'avait  réellement  d'autre  inten- 
tion que  de  cajoler  le  roi,  et  de  tirer  de  lui 
tes  plus  intérieures  pensées,  à  force  de  le 
chatouiller  par  de  belles  promesses;  en  quoi 
il  se  comporta  si  adroitement,  qu'il  apprit  de 
lui  les  secrètes  conventions  qu'il  avait  faites 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  avec  les  protestants, 
dont  il  ne  manqua  pas  de  faire  son  proût, 
leur  découvrant  ouvertement  par  après  ce 
qu'il  lui  avait  dit  tout  bas;,  l'oreille,  afin  qu'ils 
perdissent  désormais  la  confiance  qu'ils 
avaient  eue  en  un  prince  si  peu  discret. 

La  réjouissance  qu'eurent  les  Français  de 
cette  trêve  fut  troublée  du  danger  où  ils  viient 
le  roi  trois  mois  après,  par  un  abcès,  qui  mit 
ce  prince  à  l'extrémité.  J'ai  entendu  dire  quel- 
quefois qu'il  avait  pris  cernai  de  la  belle  Fer- 
ronière,  l'une  de  ses  maîtresses,  dont  le  por- 
trait se  voit  encore  aujourd'hui  dans  quelques 
cabinets  curieux ,  et  que  le  mari  de  cette 
femme,  par  une  étrange  et  sotte  espèce  de 
vengeance,  avait  été  chercher  cette  infection 
en  mauvais  lieu  pour  les  infecter  tous  deux. 
Le  péril  étant  passé,  ce  mal  le  tiut  encore 
longtemps  en  laugueur  ;  il  ne  laissa  pas  néan- 
moins de  pourvoir  à  ses  affaires  de  Piémont  ; 
car,  ayant  appris  que  Montéjean,  qu'il  y  avait 
établi  gouverneur,  était  au  lit  de  la  mort,  il 
envoya  Annebaut  en  sa  place,  avec  les  deux 
du  Bellay,  Guillaume  et  Martin;  celui-là 
pour  seconder  Annebaut  et  tenir  son  heu  en 
son  absence,  celui-ci  pour  être  gouverneur 
de  Turin.  Sur  la  fin  de  l'année,  il  érigea  les 
comtés  de  Montpensier  et  de  Nevers  en  du- 
chés. 

Comme  il  était  à  Compiègne,  encore  incom- 
modé des  restes  de  sa  maladie ,  il  arriva  des 
députés  de  la  ville  de  Gand,  apportant  des 
lettres  de  leur  communauté,  signées  par  les 
magistrats  et  principaux  bourgeois,  par  les* 
quelles  ils  suppliaient  de  les  recevoir  sous  sa 
protection,  et  les  délivrer  de  la  ci  uelle  servi- 
tude de  la  maison  d'Autriche.  Les  bourgeois 
de  celte  grande  ville  s'offraient  de  se  donner 
entièrement  à  lui,  et  promettaient  non  seule- 
ment de  lui  bailler  tels  otages  et  assurances 
de  leur  foi  qu'il  demanderait,  mais  encore 
d'attirer  avec  eux  toutes  les  autres  villes  de 
Flandre,  pourvu  qu'il  les  maintînt  dans  leurs 
privilèges.  Son  conseil  trouva  ces  ollies  éga- 
lement avantageuses  et  raisonnables;  mais,  le 
roi  rejeta  non  seulement  les  offres  des  Gan- 
tois, mais  encore  envova  leurs  lettres  à 
l'empereur,  avec  des  avis  de  ce  qu'il  fallait 
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faire  pour  les  dompter,  disant,  à  ceux  qui  lui 
voulaient  persuader  le  contraire,  •  qu'il  esti- 
»  mail  plus  sa  parole  que  l'empire  de  tout 
»  l'univers.  »  Cependant  l'empereur,  ayant 
appris  leur  soulèvement,  se  trouvait  en  une 
merveilleuse  peiplexilé,  voyant  bien  que  toute 
la  Flandre  s'allait  perdre  pour  lui  s'il  n'y  al- 
lait promplement  en  personne;  mais  il  ne 
savait  par  où  y  passer,  qu'il  ne  rencontrât  de 
très  grandes  difficultés.  Ayant  tourné  set 
yeux  de  tous  côtés,  il  crut  qu'il  u'y  avait 
point  plus  sûr  passage  pour  lui  que  par  la 
France  ;  d'autant  que  c'était  son  plus  court, 
el  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  gouverner  le 
roi,  dont  il  connaissait  le  naturel  franc  et 
crédule,  que  non  pas  les  vents,  les  Anglaise! 
les  Allemands.  Le  roi,  ayant  prêté  volontiers 
l'oreille  à  ses  cajoleries,  ne  promettant  pas 
moins  que  d'investir  le  second  fils  du  roi  dit 
duché  de  Milan,  cause  de  toutes  leurs  que- 
relles, il  fut  mis  en  délibération  quelles  assu- 
rances on  prendrait  de  lui  pour  cela  ;  on  n'en 
prit  aucunes  ;  si  bien  que  lui  ayant  accordé 
toutes  les  sûretés  qu'il  pouvait  désirer,  le  roi 
envoya  ses  deux  fils  avec  le  connétable  à 
Hayon  ne,  pour  le  recevoir  et  le  conduire  jus- 
qu'au lieu  où  l'incommodité  qui  lui  restait  dfl 
sa  maladie  lui  permettrait  d'aller  au  «levant. 
Ainsi,  étant  entré  en  France  avec  sa  maison 
seulement,  Charlesfut  magnifiquement  reçuà 
Oayonne.  Puis  il  vint  à  Bordeaux,  où  il  célé- 
bra la  fête  de  son  ordre  de  la  Toison-d'Or; 
puis  il  se  rendit  à  Paris  à  petites  journées, 
ayant  trouvé  le  roi  à  Loches.  De  Loches 
l'empereur  fit  son  entrée  a  Paris  le  premier 
jour  de  janvier,  étant  au  milieu  des  deux 
fils  de  France  :  le  clergé,  l'Université,  le  par» 
lement,  le  chancelier  avec  les  sceaux,  tous  les 
grands-officiers  de  la  couronne  marchaient 
devant  avec  pareille  cérémonie  qui  a  accou- 
tumé de  s'observer  aux  plus  solennelles  en- 
trées de  nos  rois.  Six  cardinaux  français  l'ac- 
compagnaient ,  et  les  cardinaux  du  Bellay  et 
Farnèse  l'attendaient  à  Notre-Dame  pour 
faire  les  prières.  De  là  ils  le  conduisirent  tous 
ensemble  au  palais,  où  François,  accompagné 
de  ses  princes  et  grands  seigneurs,  lut  fit  un 
superbe  festin,  dans  lequel  étaient  assis  après 
l'empereur,  à  une  table  fort  longue  et  tous 
d'un  côté,  le  roi,  ses  deux  fils,  le  légat  du 
pape,  le  roi  de  Navarre,  les  cardinaux  de 
Bourbon  et  de  Lorraine,  les  ducs  de  Ven- 
dôme et  de  Lorraine.  Finalement,  prenant  son 
chemin  par  la  Picardie,  il  arriva  en  sûreté  à 
Yaleuciennes,  première  place  de  son  obéis- 
sance, les  deux  fils  de  France  l'ayant  accom- 

Iiagné  jusque-  là.  Tout  du  long  de  son  voyage, 
e  roi  s'efforça  de  le  combler  de  tous  les  hon- 
neurs et  de  tous  les  plaisirs  qu'il  se  put  ima- 
giner. Un  jour,  les  deux  monarques  se  pro- 
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menant  dans  Orléans,  vint  à  passer  un  prêtre 
qui  portait  le  saint-sacrement  à  un  malade, 
ils  mirent  pied  à  terre  eux  et  leur  suite,  et  se 
prosternèrent  à  genoux,  puis  ils  remontèrent 
à  cheval  et  passèrent  outre.  L'empereur 
croyait  que  tout  le  inonde  dût  suivre  le  saint- 
sacrement,  comme  c'était  la  coutume  en  Es- 
pagne ;  c'est  pourquoi  il  dit  au  roi  qu'il  s'é- 
tonnait bien  fort  comment  on  laissait  ainsi  al- 
ler Notrc-Seigneur  tout  seul,  et  qu'en  Es- 
pagne ceux  qui  le  rencontraient  étaient  obli- 
gés de  raccompagner  jusqu'à  l'église,  autre- 
ment qu'ils  étaient  mis  à  l'inquisition  et  châ- 
tiés de  leur  irrévérence.  «  Je  ne  m'étonne  pas 
décela,  «  repartit  le  roi,  m  il  y  a  taut  de  moris- 
ques  et  de  juifs  en  ces  pays-là  que,  si  on  ne 
le  faisait  ainsi  accompagner,  ils  le  lapideraient 
derechef;  mais  en  France,  où  il  n'y  a  que  des 
chrétiens,  il  peut  aller  seul  partout  où  il  lui 
plaît  sans  rencontrer  personne  qui  ait  des- 
sein de  l'offenser.  » 

Celte  grande  franchise  et  cette  bonne  chère 
ne  ramollirent  point  la  dureté  de  la  haine  de 
Charles,  ni  ne  purent  lui  donner  aucuns  sen- 
timents de  reconnaissance.  Etant  arrivé  à 
Valenciennes,  il  ne  jugea  pas  encore  qu'il  fût 
à  propos  de  lever  le  masque,  mais  d'entrete- 
nir toujours  le  roi  avec  la  même  feintise,  lui 
fusant  espérer  qu'il  s'acquitterait  assurément 
de  sa  promesse,  touchant  l'investiture  du  du- 
ché de  Milan,  sitôt  qu'il  aurait  eu  le  consen- 
tement du  roi  des  Romains,  son  frère,  au- 
quel il  était  obligé  de  le  demander  par  bien- 
séance. Il  appréhendait  encore  le  succès  de  la 
rébellion  des  Gantois  lorsqu'il  parlait  de  cette 
sorte;  c'est  pourquoi,  le  menant  toujours 
avec  ce  leurre,  il  le  faisait  tenir  sur  la  fron- 
tière d'Artois,  afin  qu'il  lui  servit  comme 
d'escorte  à  les  punir.  Mais,  quand  il  eut  châ- 
tié les  Gantois,  il  leva  le  masque,  et  l'ambas- 
sadeur du  roi,  George  de  Selve,  lui  ayant  rap- 
pelé ses  promesses,  il  répondit  «  qu'il  ne  s'en 
»  souvenait  pas,  et  que  cela  ne  se  trouverait 
»  point  par  écrit.  »  Néanmoins,  par  une  autre 
nouvelle  baie,  il  offrit  de  donner  au  duc  d'Or- 
léans les  Pays-Bas  érigés  en  royaume,  avec 
sa  fille  Charlotte  en  mariage  ;  proposition  qui 
fut  mise  souventsur  le  tapis  avec  aussi  peu  de 
volontéd'un  côléquede  l'autre.  Quand  le roise 
vil  ainsi  indignement  moqué  après  tant  de  gra- 
tifications, et  qu'il  vint  à  penser  que  sa  fran- 
chise passait  pour  simplicité  dans  la  bouche 
même  des  plus  gens  de  bien,  qu'il  avait 
désobligé  ses  amis,  abandonné  ses  sujets  na- 
turels, donné  sujets  de  rire  à  ses  ennemis,  il 
commença  à  ressentir  aigrement  en  soi-même 
la  fâcherie  et  la  hontede  sa  faute;  laquelle  étant 
sans  remède,  il  entra  dans  un  tel  chagrin  qu'il 
s'en  prit  à  tous  ceux  qui  lui  avaient  conseillé 
d'accorder  ce  passage.  Il  en  voulait  mal,  spé- 
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cialement  au  connétable,  d'autant  qu'il  en 
avait  porté  la  première  parole,  et  qu'il  s'était 
en  quelque  façon  rendu  garant  de  ses  pro- 
messes. Les  ennemis  de  ce  seigneur  ne  man- 
quèrent pas  de  lui  blâmer  sa  fidélité,  jusqu'à 
dire  qu'il  avait  touché  de  l'argent  d'Espagne, 
et  qu'il  avait  eu  des  conférences  trop  particu- 
lières avec  l'empereur  et  avec  François  de 
Bonvalbt,  son  ambassadeur  ;  tellement  qu'il 
lui  commanda  de  se  retirer  en  sa  maison,  et 
ne  souffrit  onequespuis  qu'il  partît  en  sa  pré- 
sence. L'amiral  Chabot,  le  seigneurqu'il  avait 
le  plus  tendrement  chéri,  éprouva  ce  change- 
ment avant  Montmorency.  Après  qu'on  eut 
fait  à  Chabot  un  procès  sur  un  maigre  su- 
jet, mais  à  la  suite  duquel  il  fut  déclaré  in- 
digne de  ses  charges,  le  roi  le  remit  en  son 
honneur,  ce  qui  fut  attribué  à  la  dame  d'E- 
tampes,  sa  parente.  Chabot  ne  survécut  que 
peu  à  sa  réhabilitation;  bientôt  après,  le  savant 
Guillaume  Budé  le  suivit  dans  la  tombe. 

Il  paraissait  tous  les  jours  quelques  nou- 
velles étincelles  de  la  discorde  d'entre  les  deux 
monarques  ,  de  telle  sorte  que  l'on  connais- 
sait bien  qu'elle  était  un  peu  couverte,  mais 
non  pas  éteinte.  L'empereur  ne  se  contentait 
pas  que  son  passage  par  la  France  eût  servi  à 
châtier  les  Gantois ,  il  prenait  encore  occasion 
de  là  de  débaucher  ou  d'intimider  les  alliés 
du  roi ,  leur  jetant  des  soupçons  dans  l'es- 
prit ,  qu'il  avait  contracté  des  ligues  très 
étroites  avec  lui  pour  les  ruiner.  Ainsi  il  fit 
enteudre  à  l'Anglais  que,  dans  l'entrevue  de 


Nice ,  François  avait  promis  au  pape  de  I 
porter  toutes  ses  forces  en  Angleterre  pour  le 
réduire  à  l'obéissance  de  l'Eglise  romaiue  ;  et, 
pour  rendre  cette  imposture  croyable ,  il  lui 
manda  comme  il  lui  avait  découvert  plusieurs 
de  ses  plus  importants  secrets  ,  dont  même  il 
lui  en  spécifia  quelques  uns  ;  si  bien  que 
l'Anglais ,  ayant  pris  l'alarme  de  ce  faux  rap- 
port ,  plus  légèrement  qu'il  ne  fallait ,  éloigna 
derechef  ses  affections  de  la  France.  François, 
s'élant  aperçu  de  ce  refroidissement ,  rebâtit 
et  fortifia  la  ville  d'Ardres  ,  que  les  il 


et  Anglais  avaient  brûlée  l'an  1 5a  i ,  pour  l'op- 
poser en  tous  cas  aux  efforts  des  Anglais  et  des 

Pour  cette  raison ,  le  roi  contracta  alliance 
avec  les  rois  de  Suède  et  de  Daneinarck.  Pour 
la  même  considération  ,  il  teudit  aussi  les 
bras  à  Guillaume  de  Clèves ,  et  lui  donna  la 
hardiesse  de  choquer  la  puissance  de  l'empe- 
reur; voici  comment  :  le  brave  Charles  d'Eg- 
mont ,  duc  de  Gueldres  et  de  Zuiphen ,  étant 
mort  l'an  1 537  *  83118  enfants,  avait  institué 
Guillaume,  duc  de  Clèves,  son  héritier, 
quoiqu'Antoine,  duc  de  Lorraine,  fût  plus 
proche  à  succéder,  comme  étant  fils  d'une 
du  défunt.  L'empereur  prétendait  à  la 
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(luclié  parles  droits  de  la  maison  de  Bourgo- 
gne ,  et  ce  Charles  avait  quelquefois  transigé 
avre  lui,  y  étant  coutraint  par  ses  mauvais 
succès,  qu'elle  lui  retournerait  après  sa  mort. 
Guillaume  se  jeta  sous  la  protection  du  roi, 
et  vint  en  France.  Comme  l'on  se  promettait 
beaucoup  de  ses  alliances,  de  ses  intelligences 
et  de  son  courage,  et  qu'on  pensait  que  toute 
l'Allemagne  s'émouvrait  par  son  moyen  ,  il 
lut  jugé  à  propos  de  l'attacher  à  la  France  par 
quelque  puissant  lien.  Le  roi  lui  donna  doue 
sa  propre  nièce  en  mariage  :  c'était  Jeanne , 
fille  unique  de  sa  sœur  Marguerite  et  du  roi 
de  Navarre ,  dont  il  célébra  les  noces  à  Chà- 
tellerault ,  avec  plus  de  dépense  que  l'empe- 
reur n'en  avait  fait  à  son  couronnement. 

Il  était  bien  certain  que  les  haines  ne  se 
contiendraient  pas  longtemps;  que  l'empe- 
reur ne  cessait  de  machiner  de  secrètes  en- 
treprises contre  la  France,  dont  on  décou- 
rrait tous  les  jours  quelqu'une  ;  et  partant 
que  le  roi,  ayant  le  courage  plus  franc,  em- 
brasserait la  première  occasion  de  rupture, 
puisqu'il  lui  était  inoins  dangereux  d'avoir 
une  guerre  ouverte  qu'une  paix  pleine  d'em- 
bûches et  de  surprises.  Voici  comment  il  en 
eut  un  très  juste  sujet ,  mais  bien  plus  tôt 
qu'il  ne  l'eût  voulu.  Ayant  su  que  l'empereur 
avait  mis  de  la  jalousie  et  du  soupçou  dans 
l'esprit  de  tous  ses  alliés ,  et  qu'il  avait  fait 
croire  à  Soliman  que,  dans  la  dièle  tenue  Tan 
dernier  à  Haguenau ,  il  avait  été  conclu  une 
ligue  contre  lui ,  où  François  entrait  pour  le 
tiers  des  frais,  il  crut  qu'il  fdlait  les  éclairer 
sur  ces  calomnies ,  et  envoyer  des  ambassa- 
deurs à  chacun  d'eux  pour  se  justifier.  Il  dé- 
pêcha donc  Antoine  de  Rinçon  vers  Soliman, 
d'où  il  était  revenu  naguère,  et  César  F  re- 
pose vers  les  Vénitiens.  Ces  deux  ambassa- 
deurs ,  allant  ensemble  de  compagnie  à  Ve- 
nise, d'où  l'on  devait  s'embarquer  pour  aller 
à  Constantinople  ,  cachaient  leur  nom  et  leur 
qualité,  ayant  mission  de  l'empereur  de  diffa- 
mer le  roi  envers  tous  les  princes  chrétiens. 
Or,  sachant  qu'ils  s'étaient  mis  à  Turin  sur  la 
rivière  du  Pô,  pour  ce  que  Rinçon,  étant  gras 
et  replet,  cherchait  ses  aises,  Duguast  les  fit 
guetter  par  des  soldats  de  la  garnison  de  Pa- 
vie,  qui ,  s'étant  cachés  dans  un  autre  bateau, 
les  assassinèrent  au  dessous  de  Casai.  Duguast 
rendit  son  nom  exécrable  pour  avoir  voulu 
gap,nerlcs  bonnes  grâces  de  son  maître  par  un  I 
si  lâche  et  si  vilain  meurtre,  dont  la  ven- 
geance ensanglanta  toute  la  chrétienté.  L'em- 
pereur ,  cependant ,  dressa  une  puissante  ar- 
mée de  mer  pour  la  conquête  du  royaume 
d'Alger,  sur  prétexte  que  les  pirates  qui  s'y 
retiraient  molestaient  les  côtes  des  Espagnes  ; 
mais,  en  effet,  pour  avoir  occasion  de  ralen- 
tir le  courroux  du  roi ,  et  aussi  d'user  de 
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quelque  surprise.  D'ailleurs ,  il  avait  des  en- 
treprises secrètes  sur  le  Languedoc,  la  Pro- 
vence et  le  Piémont,  qu'il  pensait  exécuter 
sous  couleur  de  ce  voyage.  Toutefois,  ayant 
manqué  ses  desseins  sur  la  Provence  et  sur  le 
Piémont,  la  honte  ou  la  crainte  l'obligea 
de  continuer  son  voyage  d'Alger.  Il  descendit 
donc  en  Italie  pour  y  attendre  qu'on  assem- 
blât ses  vaisseaux  ,  et  vit  le  pape  à  Lucques, 
apiès  quoi  il  passa  en  Afrique,  où  il  débarqua 
avec  quatre-vingt  mille  hommes  au  mois  d'oc- 
tobre ensuivant.  Jamais  la  mauvaise  fortune, 
dit  Paul  Jove,  ne  traita  plus  mal  entreprise 
qu'elle  fit  celle-là  ;  elle  surpassa  celte  fois  ses 
plus  cruelles  rigueurs  ,  et  joignit  ensemble 
tous  les  accidents  avec  lesquels  elle  a  accou- 
tumé de  ruiner  une  armée,  la  froidure,  les 
pluies,  les  boues,  les  fatigues,  la  faim  et  les 
blessures;  mais  avec  tout  cela  encore  elle  sus- 
cita la  fureur  impétueuse  des  orages  et  des 
vents.  Ainsi,  tous  les  éléments  ayant  conspiré 
la  perte  de  cette  malheureuse  armée,  et  la 
mer  n'ayant  point  eu  pitié  de  ceux  qui  s'é- 
taient enfuis  de  devant  les  Barbares  ,  comme 
les  Barbares  n'eu  avaient  point  de  ceux  qui  se 
sauvaient  du  naufrage,  l'empereur  eut  bien 
de  la  peine  à  ramasser  dix  ou  douze  vaisseaux, 
et  à  gaguer  les  côtes  d'Espagne,  ayant  perdu 
les  trois  parts  de  ses  troupes ,  cent  trente  na- 
vires et  quinze  galères. 

Les  nouvelles  de  son  infortune  n'apportè- 
rent pas  peu  de  joie  à  la  plupart  des  princes 
chrétiens.  Charles  se  vil  menacé  par  le  duc  de 
Clèves,  et  le  roi  se  prépara  à  lui  faire  la 
guerre.  Pour  cela,  il  assembla  deux  grandes 
armées  pour  l'attaquer,  l'une  par  le  Koussil- 
lon  et  l'autre  par  le  Luxembourg.  Pour  le 
Roussillon,  il  y  avait  encore  lors  des  personnes 
vivaules  qui  l'avaient  vu  restituer  mal  à  pro- 
pos par  Charles  VIII ,  et  qui  se  souvenaient 
bien  que  Ferdinaud  d'Arragon  n'avait  point 
tenu  ce  qu'il  avait  promis  pour  le  dégager. 
Et,  pour  le  Luxembourg,  il  disait  qu'il  lui 
appartenait,  tint  par  l'acquisition  qu'en  avait 
faite  autrefois  Louis,  duc  d'Orléans,  son  bi- 
saïeul ,  que  par  la  cession  qu'il  en  avait  prise 
des  vrais  titulaires  de  ce  duché,  qui  étaient 
les  descendants  de  la  seconde  branche  de 
Luxembourg,  qu'on  nommait  de  Ligny. 
Quant  à  l'armée  du  Piémont ,  sous  le  com- 
mandement d'Anuebaut ,  comme  son  inaclion 
l'avait  rendue  inutile,  quoiqu'elle  fût  forte 
de  vingt-deux  mille  hommes,  elle  reçut  l'or- 
dre de  se  joindre ,  en  Languedoc ,  à  l'armée 
du  Dauphin ,  qui  se  disposait  à  assiéger  Per- 
pignan. Le  roi  était  alors  à  Montpellier,  et 
l'empereur  en  Espagne. 

Du  côté  des  Pays-Bas ,  les  armes  françaises 
s'étaient  déjà  signalées  par  plusieurs  exploits 
assez,  importants;  car,  premièrement,  Lon- 
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gueval-Bossu  ayant  trouvé  quatorze  mille 
Gueldrois  tout  prêts  que  le  duc  avait  fait  lever 
par  Martin  Van  Rossen ,  maréchal  de  Guel- 
dres ,  était  entré  en  Hollande  et  Brabant ,  où 
il  avait  ravagé  tout  le  plat  pays,  défait  en 
campagne  le  prince  d'Orange,  et  manqué 
seulement ,  par  faute  de  canon ,  à  prendre  les 
villes  d'Anvers  et  de  Lou vain  ;  et  de  là  il  était 
venu  en  Luxembourg  joindre  l'armée  qu'y 
commandait  le  duc  d'Orléans,  avec  les  sages 
conseils  du  duc  de  Guise.  La  conquête  du  du- 
ché de  Luxembourg  suivit  ces  exploits;  mais, 
après  cela ,  le  jeune  duc ,  s'imaginant  avoir 
assez  fait  de  ce  côté-là  ,  prit  la  poste  pour  aller 
trouver  le  roi  son  père  à  Montpellier,  sur  le 
bruit  qui  courut  qu'il  se  donnerait  bataille 
«levant  Perpignan.  Avant  que  de  partir,  il 
distribua  son  armée  par  les  places,  hormis 
quelques  troupes  qu'il  laissa  à  Longueval  et  à 
Van  Rossen,  qui  demeurèrent  à  Liesse,  pour 
faire  tète  aux  frontières  de  Picardie  et  de 
Champagne.  Incontinent  après  son  départ,  les 
impériaux  rentrèrent  facilement  dans  les  villes 
de  Luxembourg ,  puis  dans  celle  de  Mont- 
médy.  C'était  déjà  le  mois  d'octobre,  et  le 
siège  de  Perpignan  n'était  pas  plus  avancé 
qu'au  premier  jour  ;  les  maladies  s'étaient 
mises  parmi  nos  troupes ,  et  la  dissention , 
encore  pire  que  toutes  les  maladies,  les  ar- 
mait les  uns  contre  les  autres ,  les  Gascons 
étant  tous  les  jours  en  querelle  contre  les  Ita- 
liens ;  si  bien  qu'il  fallut  éloigner  ces  derniers, 
qui  étaient  en  plus  petit  nombre.  Avec  tous 
ces  maux ,  il  s'était  mêlé  un  peu  de  trahison 
dans  notre  camp,  et  les  ducats  d'Espagne 
avaient  refroidi  l'ardeur  de  quelques  capitaines 
qui  étaient  auprès  du  dauphin.  Le  roi,  ayant 
donc  avis  de  ces  désordres ,  et  d'ailleurs  averti 
que ,  si  on  attendait  les  grandes  pluies  qui 
sont  ordinaires  en  ces  pays-là  sur  la  fin  de 
l'automne,  il  y  avait  danger  que  les  torrents, 
qui  coulent  lors  par  ce  vallon,  qui  est  entre 
Perpignan  et  Salses ,  n'empêchassent  le  retour 
à  son  armée ,  il  manda  à  son  fils  qu'il  eût  à 
lever  le  siège.  Le  jeune  prince  obéit  à  ce 
commandement  ;  mais  ce  fut  avec  un  grand 
déplaisir,  tellement  que  la  fâcherie  qu'il  eut 
de  s'en  revenir  avec  la  honte,  jointe  aux  fati- 
gues et  aux  malignes  qualités  de  l'air  de 
ces  contrées ,  lui  causa  une  longue  et  fâ- 
cheuse maladie  qui  l'exténua  de  telle  sorte 
que  de  six  mois  après  il  ne  se  pouvait  tenir 
sur  les  pieds.  Voilà  de  quelle  sorte  se  dissipè- 
rent ces  grandes  levées  de  boucliers,  qui  sem- 
blèrent n'avoir  été  faites  nue  pour  consoler 
l'empereur  de  la  honte  qu  il  avait  reçue  en 
Provence  ;  mais,  si  la  prudence  des  Français  se 
rendit  blâmable  en  ces  entreprises,  la  géné- 
rosité du  roi  et  la  piété  de  son  fils ,  le  duc 
d'Orléans,  y  méritèrent  de  glorieuses  palmes; 
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car  nos  Italiens ,  ayant  entre  le*  mains  trois 
cents  femmes  du  comté  de  Roussillon ,  dont 
ils  voulaient  tirer  rançon  ,  résolus  de  s'en 
payer  sur  la  pudicité  de  ce  pitoyable  sexe ,  4 
faute  d'argent,  le  roi  les  racheta  d'entre  leur* 
mains  pour  mettre  leur  liberté  et  leur  hon- 
neur en  sauveté;  et,  à  la  prise  de  Danvilliers, 
le  peuple  s'étant  jeté  en  foule  dans  les  églises 
avec  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  ,  on  vit  le 
duc  d'Orléans  se  tenir  à  l'entrée  et  défendre 
la  sainteté  de  ces  asiles  l'épée  à  la  main,  com- 
battant lui  même  ,  non  sans  beaucoup  de 
danger,  contre  la  fureur  des  siens,  pour  le 
salut  de  ses  ennemis. 

Cependant  Langey,  par  sa  prudence  et  sa 
valeur,  soutenait  en  Piémont  l'honneur  de 
nos  armes.  11  s'était  emparé  de  Carignan  et 
de  Quieras ,  lorsque  d'Annebant  vint  l'y  re- 
joindre après  la  levée  du  siège  de  Perpignan; 
mais,  comme  il  revenait  en  France ,  Langey 
mourut  en  chemin.  Sa  mort  fut  une  perte 
pour  le  roi  et  une  calamité  pour  nos  affaires. 

Parmi  ces  remuements  de  guerre ,  les  fac- 
tions de  la  cour  donnèrent  le  saut  au  chance- 
lier Poyet.  Son  malheur,  à  ce  qu'on  tient , 
lui  vint  de  l'antichambre  des  dames,  pour  un 
tel  sujet  :  Geoffroy  de  Bary-Renaudie,  gentil- 
homme périgourdin,  ayant  un  long  et  difficile 
procès  contre  Dutillet ,  greffier  du  parlement, 

Sour  opposer  à  la  faveur  que  sa  partie  avait 
ans  le  palais  celle  de  la  duchesse  d'Etampes, 
obtint  certaines  lettres  royales,  qu'il  porta  au 
sceau,  avec  une  recommandation  de  cette 
dame.  Le  chancelier,  qui  supportait  Dutillet , 
les  refusa  tout  à  plat  si  on  n  y  changeait  quel- 
ques points  à  sa  fantaisie.  La  daine  ,  en  étant 
avertie ,  s'offensa  de  ce  mépris  au  dernier 
point.  Elle  fit  donc  ses  plaintes  au  roi ,  et  lui 
représenta  si  bien  la  chose  comme  une  or- 
gueilleuse présomption  d'un  officier  qui  osait 
contrecarrer  les  volontés  de  son  maître ,  qu'il 
le  fit  arrêter  au  voyage  de  Perpignan.  Les 
sceaux  furent  donnés  à  François  de  Monte- 
Ion  ,  président  en  la  cour,  puis  à  François  Er- 
raut-Chemans.  Ce  fut  une  joyeuse  nouvelle* 
toute  la  France  que  sa  disgrâce.  11  fut  mené 
prisonnier  à  Bourges ,  où  ,  s'étant  ennuyé  det 
longueurs  de  sa  prison ,  il  se  mit  à  crier  qu'on 
lui  donnât  des  juges  ,  et  provoqua  derechef, 
par  ses  plaintes  insolentes,  la  justice  du  rot 
qui  s'était  ramollie  avec  le  temps.  Donc ,  à  la 
requête  du  procureur  général ,  on  instruisit 
son  procès  dans  le  parlement  à  la  vue  de  toute 
la  France  ,  le  9.3  d'avril  1 545  :  «  il  fut  privé 
»  de  l'état  de  chancelier,  déclaré  inhabile  de 
n  tenir  office  royal ,  condamné  en  cent  mille 
»»  livres  d'amende,  pour  lesquelles  il  tiendrait 
»  prison  jusqu'à  l'entier  paiement  de  la 
»  somme ,  et  confiné  pour  cinq  ans  en  tel  lien 
»  et  avec  si  sûre  garde  qu'il  plairait  au  roi.  • 
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Cet  arrêt  fut  prononcé  dans  l'audience  de  la 
grand'cliainbre,  à  huis  ouverts,  lui  présent , 
et  nu- tel  r  en  suite  de  quoi  il  fut  confiné  dans 
la  tour  de  Uourges ,  d'où  il  ne  put  sortir  qu'en 
cédant  presque  tous  ses  biens  au  roi.  C'est  lui 
qui  introduisit  la  chicane  et  les  différends  des 
particuliers  dans  le  privé  conseil ,  là  où  aupa- 
ravant  il  ne  se  traitait  que  des  matières 
d'Etat ,  de  sorte  qu'il  s'y  est  engendré ,  avec  le 
temps,  des  procureurs  et  des  avocats  en  bien 
grand  nombre. 

Au  commencement  de  l'année  suivante 
i5.{3 ,  Odart  de  liiez,  eut  le  bâton  de  maréchal 
par  la  faveur  du  dauphin.  Le  roi  était  alors  à 
Cognac,  pour  réprimer  quelques  remuements 
du  Poitou  et  du  pays  d'Aunis,  qui  eussent  pu 
produire  une  dangereuse  révolte.  La  cause  en 
venait  delà  gabelle  ,  qu'il  avait  voulu  établir 
par  tout  son  royaume.  Mais  les  pays  de  Poi- 
tou ,  Xaintonge  et  Aunis,  se  trouvant  trop 
chargés  de  ce  droit  de  gabelle  ,  avaieut  pris 
les  armes  l'an  passé  ;  et  les  îles  de  ces  côtes- 
là  ,  comme  Ré,  Marcnnes,  Oleron ,  puis  les 
villes  de  Bordeaux  ,  Libourne  et  autres ,  nui 
sont  sur  les  rivières  de  Garonne  et  de  Dordo- 
gne ,  s'étaient  jointes  à  eux.  Les  Rocbellois 
s'étaient  aussi  soulevés ,  tant  pour  cette  cause 
que  pour  ce  qu'il  avait  voulu  changer  la  forme 
ancienne  du  gouvernement  de  leur  ville,  pen- 
sant obvier  à  quelque  combustion  d'entre  les 
bourgeois,  et  que ,  pour  cet  effet ,  Charles  de 
Chabot-Jarnac,  gouverneur  du  pays  d'Aunis, 
y  avait  logé  quelques  troupes  de  gens  de 
guerre,  chose  qui  semblait  violer  leurs  privi- 
lèges. Le  conseil  avait  jusque-Lt  dissimulé  leur 
mutinerie  ,  de  peur  de  divertir  les  armes  du 
roi,  qui  étaient  assez  occupées  ailleurs.  Or,  à 
son  retour  de  Perpignan  ,  il  commanda  à  Jar- 
nac  de  se  saisir  des  plus  mutins  des  îles,  et  de 
désarmer  les  Rocbellois;  ce  qui ,  ayant  été 
(ait ,  il  vint  lui-même  à  La  Rochelle  ,  au  com- 
mencement de  janvier,  et  y  entra  en  armes 
romine  dans  une  ville  ennemie  ;  si  bien  que 
ces  pauvres  liourgeois,  merveilleusement  ef- 
frayés ,  n'attendaient  qu'une  très  sévère  pu- 
nition de  leur  folie.  Mais,  connaissant  leur 
véritable  repentance ,  il  les  voulut  traiter  en 
père,  et,  se  contentant  de  leur  avoir  mon- 
tré les  verges,  sans  les  châtier,  leur  pardonna 
toutes  leurs  fautes,  hormis  le  crime  d'héré- 
sie, dont  quelques  uns  étaient  déjà  entacbés; 
même,  pour  les  obliger  plus  étroitement  par 
de  nouvelles  faveurs ,  il  leur  fit  l'honneur  de 
souper  dans  leur  hôtel-de-ville,  et  augmenta 
encore  leurs  privilèges. 

On  se  disposait  cependant  de  part  et  d'autre 
par  plusieurs  entreprises  au  gros  de  la  guerre. 
Les  Espagnols  firent  des  courses  jusqu'aux 
portes  de  Narbonne  et  de  Bavonnc,  avant 
même  brûlé  Saint-Jean-de-Luz  :  le  duc  de 
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I Vendôme  ravitailla  Théronanne  et  rasa  le 
château  de  l'IUiers;  etDuguast  tenta  quelques 
surprises  sur  Turin  sans  aucun  effort.  Mais  le 
duc  de  Clèves,  nonobstant  les  grandes  glaces, 
reprit  sa  ville  de  Dure ,  puis  gagna  une  san- 
glante bataille  sur  le  prince  d'Orange  et  Adrian 
deCrouy,  comte  deBure.  près  deSiliard,  cequi 
futcause  qu'il  refusa  les  trêves  que  les  princes 
protestants  de  la  diète  deNurcmberg  luiavaient 
moyennées.  Cependant  les  deux  monarques 
exerçaient  aussi  leuts  intimités  par  la  langue 
et  la  plume ,  et ,  pour  ne  se  céder  en  rien  l'un 
à  l'autre,  disputaient  leur  droit  avec  de  belles 
paroles.  L'an  passé,  le  pape  leur  ayant  écrit  à 
tous  deux  pour  leur  signifier  l'ouverture  du 
concile  de  Trente  (  qui  pourtant  fut  encore 
suspendue  à  cause  de  leurs  guerres) ,  et  pour 
les  exhorter  à  la  paix  ,  les  nommant  ses  très 
chers  fils,  l'empereur  prit  de  là  occasion  de 
déebarger  sa  bile  et  d'accuser  fort  aigrement 
son  rival  dans  la  réponse  qu'il  fit  à  sa  sainteté. 
Le  roi,  de  son  côté,  écrivit  au  pape  pour  lui 
démontrer  l'injustice  des  accusations  dont  le 
chargeait  son  ennemi.  Sans  se  montrer  en  cette 
conjecture  plus  favorable  à  l'un  qu'à  l'autre, 
le  pape,  voulant  rester  neutre,  essaya  d'adou- 
cir leurs  aigreurs  par  ses  affectueuses  remon- 
trances ;  mais  l'empereur,  non  content  de 
cette  neutralité  du  saint-père  ,  ayant  fait  cou- 
ronner Philippe  ,  sou  fils  unique  ,  roi  des  Es- 
pagnes,  et  lui  ayant  donné  pour  femme  Marie, 
fille  de  Jean,  roi  de  Portugal ,  vint  par  mer  en 
Italie ,  pour  essayer  de  le  déterminer  à  son 
parti ,  ce  qu'il  pensait  être  fort  facile,  pour  ce 
que  le  pape,  ayant  donné  à  son  fils  Louis  les 
villes  de  Parme  et  de  Plaisance ,  qu'il  avait 
obtenues  du  collège  des  cardinaux  par  échange 
du  duché  de  Camerin,  lui  demandait  qu'il 
confirmât  cette  donation  ,  pour  ce  qu'elles 
avaient  autrefois  appartenu  aux  ducs  de  Mi- 
lan, et  qu'il  lui  en  conférât  solennellement 
l'investiture  avec  le  titre  et  les  marques  de 
duché.  Us  s'entrevirent  donc  au  château  de 
Busset,  entre  Parme  et  Plaisance,  mais  pour 
cela  le  saint-père  ne  put  être  induit  à  se  décla- 
rer contre  le  roi  ;  aussi  l'empereur  lui  refusa- 
t-il  sa  demande,  et  peu  après,  pour  lui  faire 
plus  de  dépit,  fit  publier  la  ligue  qu'il  avait 
secrètement  contractée  avec  le  roi  d'Angle- 
terre. 

Les  armées  étaient  déjà  en  campagne  de 
part  et  d'autre  ;  celle  des  ennemis  avait  assez 
d'occupation  à  empêcher  les  progrès  de  la 
victoire  du  Clévois  ;  celle  de  France  consu- 
mait le  temps  en  exploits  de  peu  d'importance 
sur  les  frontières  d'Artois  et  du  Hainaut.  Ce- 
pendant elle  entra  dans  Landrecies  ,  que 
les  habitants  avaient  abandonné,  et  que  le 
roi  fit  fortifier.  L'empereur  étant  arrivé 
en  son  armée  pressait  fort  le  dur  de  Clèves. 
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Le  roi,  pour  Ion*  n  Reims  où  il  était  depuis  un 
mois  parmi  les  dames  et  en  passe-temps  de 
chasse  coinine  s'il  eût  été  en  paix,  délibéra  de 
le  secourir,  et  pour  cet  effet  il  résolut  d'atta- 
quer le  duché  de  Luxembourg,  afin  de  faire 
au  moins  diversion  ,  et  de  s'ouvrir  le  chemin 
r  cet  endroit.  A  ce  dessein  il  eut  par  échange 
ville  de  Stenay  du  duc  de  Lorraine,  là  où  il 
fit  un  magasin  de  vivres  et  de  munitions  pour 
le  passage  de  sou  armée ,  de  laquelle  il  bailla 
la  conduite  au  duc  d'Orléans  et  à  l'amiral, 
ayant  ordonné  au  duc  de  Vendôme  de  se  tenir 
à  Guise  avec  six  mille  hommes  qu'il  avait  de 
pied  et  de  cheval ,  pour  avoir  l'œil  à  favoriser 
Landrecies.  Eu  marchant,  l'armée  reçut  la  pe- 
tite ville  d' Ai  Ion,  et  de  là  vint  mettre lesiégede- 
vant  Luxembourg,  qui  se  rendit  aux  Français. 
Contre  toute  raison  et  les  plus  sagesavis,  le  roi 
s'opiniàlra  à  garder  sa  nouvelle  conquête,  son 
esprit  se  repaissant  plus  volontiers  do  choses 
vaines  et  apparentes  que  de  solides  et  utiles 
considérations.  Il  prétendait  retenir  ce  duché 
au  lieu  de  celui  de  Milan  ;  c'était  sa  raison  ,  et 
il  fut  encore  continué  dans  son  opinion  par  les 
hâbleries  d'un  ingénieur  italien  ,  qui  entreprit 
impudemment  de  rendre  celte  ville  impre- 
nable dans  peu  de  temps.  Or,  pour  prendre 
possession  de  cette  conquête,  il  y  voulut  faire 
son  entrée  comme  souverain  du  pays,  et  y  so- 
lennisa  la  fetede  saint  Michel  et  la  cérémonie 
de  son  ordre.  Peu  auparavant,  il  avait  otdouué 
à  l'amiral  Anuehaut  de  passer  outre  ,  pour 
aller  au  secours  du  duc  de  Clèves  ;  mais  il 
n'en  était  plus  temps.  L'empereur  ayant  forcé 
la  ville  de  Dure,  réduit  celles  de  Juilliers, 
Venloo  et  Ruremonde  par  la  terreur  des  ar- 
mes, et  corrompu  les  principaux  serviteurs 
et  officiers  du  duc,  ce  pauvre  prince,  failli  de 
courage,  quoiqu'il  eût  nouvelles  que  le  secours 
approchait,  s'était  venu  jeter  à  ses  pieds  et  lui 
crier  merci.  Ou  dit  qu'à  l'abord  il  lui  demanda 
d'une  voix  dédaigneuse  qui  il  était,  et  que  le 
duc  lui  répondit  foi  t  humblement  :  ••  Qu'il 
«•  était  celui  qu'il  plairait  à  sa  majesté  sacrée.  » 
Il  le  reçut  en  grâce,  moyennant  qu'il  renonçât 
au  duché  de  tGueldres  et  à  l'alliance  de  la 
France,  et  lui  rendit  le  duché  de  Juilliers 
qu'il  avait  conquis  ,  s'en  retenant  néanmoins 
les  deux  villes  de  Hinsberg  et-Sillard,  jus- 
u'à  tant  qu'il  fût  plus  à  plein  assuré  de  sa 
délité.  Sa  mère,  ayaut  su  celte  lâcheté,  en 
mourut  de  dépit  et  de  regret.  Le  roi  eu  fut 
saisi  d'un  grand  étonnement ,  pour  ce  qu'il 
l'avait  toujours  estimé  homme  de  cœur.  Au 
contraire ,  l'infante  Jeanne  de  Navarre  en 
conçut  une  joie  indicible  dans  son  cœur,  pré- 
voyant bien  que  cet  accident  romprait  le  ma- 
riage, comme  en  effet  il  le  rompit.  Le  roi  l'a- 
vait envoyé  quérir  pour  la  faire  conduire  à 
son  époux  ,  où  elle  allait  fort  à  regret  ;  mais, 
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sitôt  qu'il  eut  reçu  cette  nouvelle ,  il  la  ren- 
voya à  ses  parents.  Le  duc ,  l'ayant  souvent 
demandée  ,  se  maria  depuis  à  la  fille  du 
roi  des  Romains ,  et  l'infante  à  Antoine  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme. 

Ces  guerres  eussent  semble  moins  cruelles 
à  la  chrétienté  si  elles  ne  l'eussent  pas  misé- 
rablement exposée  aux  invasions  des  Barba- 
res. L'empereur  s'était  si  furieusement  acharné 
à  se  venger  du  duc  de  Clèves,  qu'il  avait  pour 
la  seconde  fois  abandonné  son  h  ère  Feidinand 
et  la  Hongrie  à  la  merci  de  Soliman ,  lequel, 
étant  entré  en  ce  royaume  avec  une  effroyable 
année,  le  conquit  presque  tout  entier.  Au 
même  temps,  1  armée  navale,  que  le  baron  de 
l.a  Garde  avait  obtenue  de  Soliman,  vint 
surgir  au  port  de  Marseille  sous  la  conduite  de 
Barberousse ,  ayant  pillé  les  côtes  du  royaume 
de  Naples.  Le  roi  avait  envoyé  François  de 
Bourbon,  duc  d'Enghien,  pour  l'accueillir,  et 
pour  commander  l'armée  française ,  qui  était 
de  dix-huit  navires  et  de  vingt-deux  galères. 
Comme  il  attendait  Barberousse,  peu  s'en  fal- 
lut qu'en  pensant  surprendre  la  ville  de  Nice 
il  ne  fût  surpiis  lui-même.  Ce  qui  ne  s'était 
jamais  vu,  l'armée  de  France  et  celle  du  Turc, 
jointes  ensemble,  mil  eut  le  siège  devant  la 
ville  de  Nice ,  et  s'en  emparèrent ,  mais 
non  pas  du  château,  dont  la  défense  opiniâtre 
les  détermina  à  en  lever  le  siège.  Barberousse, 
de  dépit,  saccagea  la  ville  avec  toutes  sortes  de 
cruautés,  mit  ses  galères  au  port  d'Antilles, 
étant  au  reste  très  makontent  des  Français 
dont  il  détestait  la  négligence  et  la  mollesse , 
pour  ce  qu'il  les  avait  vus  fort  lâches  au  travail 
et  si  mal  pourvus  de  munitions  de  guerre 
qu'ils  en  venaient  souvent  emprunter  en  son 
camp,  ayant  eu  plus  de  soin  de  charger  leurs 
vaisseaux  de  vin  que  de  poudres  et  de  bou- 
lets. Mais  il  fiémissait  de  colère  principale- 
ment contre  le  baron  de  La  Garde,  l'appelant 
menteur  et  abuseur,  qui  avait  avancé  mille 
promesses  dont  il  ne  voyait  aucun  effet  ;  et  il 
l'eût  mis  à  la  cadène  pour  l'emmener  à  Cons- 
tantiuople  et  le  punir  de  la  honte  qu'il  faisait 
recevoir  aux  armes  du  grand-seigneur,  si  le 
prince  d'Enghien  ne  l'eût  amadoué ,  de  sorte 
qu'il  apaisa  sou  indignation  par  de  très  hum- 
bles prières. 

L'empereur,  ayant  très  facilement,  comme 
nous  avons  dit,  subjugué  le  duc  de  Clèves,  fit 
mettre  le  siège  devant  Guise  et  devant  Lan- 
drecies tout  à  la  fois.  Dans  cette  dernière  place 
se  jetèrent  quantité  de  seigneurs  volontaires, 
pour  avoir  l'honneur  de  défendre  la  nouvelle 
conquête  de  leur  roi  :  entre  autres,  les  ducs 
d'Aumaleel  de  Nevers,  deux  frères  de  La  Ro- 
chefoucauld, Dandelot,  Bresse.  Crèvecœur, 
Bon  ni  un,  son  fière,  Davaugour-Saiut-Lau- 
rent  et  Mouy-Saint-Phalc.  Le  roif  ayant  été 
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averti  de  ce  siège  le  jour  même  qu'il  célébrait  I  demeurèrent  quelques  jours  vis  à  vis  l'une  de 

l'autre,  non  sans  de  furieuses  escarmouches, 


la  fêle  de  son  ordre  à  Luxembourg,  ramena 
son  armée  en  deçà  à  grandes  journées,  en  ré- 
solution de  lui  livrer  bataille  ou  de  le  chasser 
de  devant  ces  places  ;  mais  il  ne  le  put  pas 
faire  si  tôt;  car  il  laissa  la  moitié  de  ses  troupes 
au  duc  de  M  elfe  pour  mettre  des  vivres  dans 
le  Luxembourg  ;  et,  d'ailleurs,  il  attendait  en- 
core de  nouvelles  levées.  Fernand  Gonzague, 
qui  assiégeait  Guise,  averti  de  bonne  heure 
qu'il  approchait,  décampa  pour  aller  joindre 
le  comte  de  Bure  devant  Landrecies,  où  il  ne 
put  pas  arriver  si  heureusement  que  Charles 
de  Cossé-BrUsac,  capitaine  de  hardie  entre- 
prise, chargeant  brusquement  son  arrière- 
garde,  ne  lui  tuât  deux  mille  hommes  et  ne 
fil  quantité  de  prison niers,  entre  lesquels  se 
trouva  Francisque  d'Esté,  frère  du  duc  de 
Ferrare,  colonel -général  de  toute  la  ca- 
valerie impériale.  Il  arriva  en  même  temps 
au  camp  de  l'empereur  dix  mille  Anglais  que 
leur  roi  lui  envoyait,  selon  les  articles  de  la 
ligue  faite  entre  eux.  11  n'avait  pu  y  venir  en 

CEne,  pour  ce  qu'il  était  empêché  à  faire 
re  aux  Écossais  qui  ne  voulaient  pas  lui 
leur  petite  reine  pour  son  fils  Edouard. 
A  compter  ces  dix  mille  Auglais,  l'empereur 
avait  en  tout  trente-huit  mille  hommes  de 
pied  et  seize  mille  chevaux  devant  Landrecirs, 
qu'il  faisait  battre  furieusement  avec  qua- 
rante-huit pièces  d'artillerie.  Les  murailles  et 
les  remparts  de  cette  ville  s'éboulant  fort  fa- 
cilement, pour  ce  qu'ils  étaient  fraîchement 
bâtis,  il  y  eut  bientôt  brèche  de  tous  côtés. 
Nonobstant  ces  difficultés  et  les  dangers  de 
la  famine,  les  assiégés,  encouragés  par  Dessé 
et  La  Lande,  braves  capitaines,  témoignaient 
à  toute  heure  leur  valeur  et  leur  constance 
par  de  généreux  exploits,  et  se  consolaient  de 
ce  que  les  ennemis  ne  souffraient  guère  moins, 
la  rigueur  de  la  saison  étant  encore  plus  fâ- 
cheuse à  ceux  qui  sont  à  découvert.  Cepen- 
dant épuisés  de  vivres,  de  fourrages  et  de 
munitions,  les  chefs  mandèrent  au  roi,  qui 
était  à  la  Fère-sur-Oise ,  que,  s'ils  n'étaient 
secourus  dans  peu  de  jours,  la  faim  les  force- 
rait de  sortir  les  armes  à  la  main;  car  de 
composition  ils  n'en  feraient  jamais ,  tant 
qu'ils  auraient  la  force  de  tirer  l'épée.  Ayant 
entendu  leur  nécessité  et  leur  brave  résolu- 
tion, il  leur  manda  par  le  même  messager 
qu'il  serait  à  eux  dans  six  jours  au  plus  lard, 
et  qu'il  hasarderait  sa  propre  personne  pour 
sauver  tant  de  gens  de  bien.  Son  armée  étant 
donc  assemblée,  il  vint  camper  au  bourg  de 
Souplet,  à  deux  lieues  près  de  Landrecies.  Au 
bruit  de  son  arrivée,  l'empereur,  craignant 
d'avoir  bataille,  fit  rappeler  ses  troupes  qui 
étaient  de  l'autre  côté  de  l'eau ,  pour  les 
joindre  avec  celles  de  deçà.  Les  deux  armées 


où  nos  volontaires  allant  trop  chaudement, 
et  les  capitaines  ayant  de  la  peine  à  contenir 
les  soldats  qui  les  voulaient  suivre,  il  fut  con- 
traint, n'y  pouvant  apporter  d'autre  remède, 
de  faire  tirer  quelques  volées  de  canon  sur  ces 
jeunes  fous.  Il  n'avait  pas  envie  de  hasarder 
ses  forces  dont  il  allait  avoir  tant  besoin,  et  il 
avait  assez  acquis  d'honneur  d'avoir  secouru 
sa  place  à  la  vue  de  l'empereur  qui  avait  là 
l'éliie  de  toutes  ses  forces  d'Allemagne,  d'I- 
talie, d'Espagne  et  même  d'Angleterre.  Voilà 
pourquoi  il  délibéra  de  faire  retraite.  En  suite 
de  quoi,  au  lieu  de  congédier  son  armée,  il 
la  distribua  par  les  villes  frontières,  sachant 
bien  qu'il  aurait  au  printemps  toute  la  puis- 
sance de  l'empereur  et  celle  de  l'Anglais  sur 
les  bras. 

En  suite  de  tant  de  travaux  et  de  peines,  le 
roi  reçut  une  grande  joie  de  l'heureux  accou- 
chement de  madame  la  dauphine  qui,  après 
dix  ans  de  stérilité,  mit  un  beau  fils  au  monde, 
le  premier  jour  de  janvier  de  cette  année 
i5.)4  II  voulut  le  tenir  lui-même  sur  les  sa- 
crés fonts  de  baptême,  et  lui  donna  son  nom 
de  François.  Les  peuples  participèrent  à  cette 
réjouissance  de  la  cour  par  un  édit  qu'il  fit  du 
des  tailles  ;  mais  cette  allégresse 
fut  bientôt  troublée  par  d'autres  édits  qui 
mettaient  les  vieux  offices  en  vente,  et  en 
créaient  quantité  de  nouveaux,  dont  pas  un 
ne  semblait  nécessaire  que  celui  qui  établis- 
sait les  prévôts  des  maréchaux,  avec  juridic- 
tion souveraine  sur  les  vagabonds  :  c'était 
pour  réprimer  les  pilleries  des  gens  de  guerre 
qui,  au  retour  de  la  campagne,  exerçaient 
mille  brigandages  sur  les  grands  chemins.  La 
diète  se  lenail  lors  à  Spire,  en  Allemagne,  où 
tous  les  princes  de  l'empire  s'étaient  assem- 
blés en  plus  grand  nombre  qu'on  les  y  eût  ja- 
mais vus.  Le  roi,  sachant  bien  que  l'empe- 
reur ne  manquerait  pas  de  l'y  accuser  griève- 
ment et  de  le  charger  de  calomnies  à  son  ac- 
coutumée, y  décerna  uue  célèbre  ambassade 
dont  était  chef  le  cardinal  du  Bellay,  pour  y 
faire  aussi  entendre  ses  raisons  et  ses  plaintes  ; 
mais  l'assemblée  n'ayant  point  voulu  accorder 
de  sauf-conduit,  elle  ne  passa  point  Nancy. 
Les  menées  de  l'empereur  avaient  rendu  le 
roi  odieux  envers  toute  l'Allemagne,  à  force 
de  crier  qu'il  n'avait  fait  alliance  avec  le  Turc 
que  pour  la  ruiner  ;  et  plus  encore  envers  les 
protestants,  en  leur  faisant  entendre  qu'il  n'y 
avait  que  lui  qui  empêchât  le  concile  et  qui 
protégeât  les  abus  de  la  cour  de  Rome;  si 
bien  que  l'assemblée  le  déclara  ennemi  de 
l'empire. 

Pendant  l'hiver,  on  battait  chaudement  le 
fer  en  Piémont.  Boutières,  qui  y 
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avait  reçu  un  nouveau  renfort  de  quatre  mille 
Français  et  de  cin.j  mille  Gruyens  (la  Gruye 
est  une  contrée  proche  de  Lausanne,  dont 
les  habitants  ressemblent  en  apparence  aux 
Suisses,  leurs  voisins,  mais  nullement  en  cou- 
rage; gens  brutaux  et  incapables  de  disci- 
pline) ;  mais  il  était  si  mal  obéi  des  gens  de 
guerre,  par  la  jalousie  des  autres  chefs,  qu'il 
ne  fit  rien  que  prendre  quelques  villettes.  Le 
roi,  étant  iuforiné  que  Boulières  était  mal 
obéi,  dépêcha  le  duc  d'Enghien  en  sa  place. 
Ge  prince,  étant  arrivé,  mit  toutes  ses  pensées 
A  recouvrer  Cariguan,  pour  ce  qu'il  était  cer- 
tain que  le  Piémont  ne  se  pouvait  pas  garder 
sans  cela  ;  mais  elle  était  trop  bien  fortifiée  et 
défendue  par  quatre  mille  hommes  des  plus 
aguerris,  N'espérant  donc  pas  de  la  pouvoir 
forcer,  il  l'investit  pour  l'affamer,  bâtissant 
des  forts  tout  ù  l'cntour  sur  les  avenues  ;  et 
sur  l'avis  qu'il  eut  que  Duguast  voulait  se 
saisir  de  Carmaguole,  d'où  il  eût  pu,  faisant 
un  pont  sur  le  Pu,  lui  retrancher  les  vivres  et 
rafraîchir  la  ville  des  commodités  du  mar- 

Suisat  de  Saluces,  il  le  devança,  et  s'y  logea 
t  premier.  Duguast,  en  ayant  été  averti,  fit 
de  toutes  parts  assembler  ses  forces,  et  con- 
tre ni  an  ci  a  quatre  mille  lansquenets  qui  étaient 
à  Gènes,  près  de  s'embarquer,  afin  qu'ils  se 
vinssent  joindre  à  lui ,  résolu  de  combattre 
nos  gens,  puisqu'il  n'avait  plus  d'autre  espoir 
de  secourir  la  place  que  par  leur  défaite. 
Notre  général,  se  voyant  contraint  ou  de 
donner  bataille  ou  d'abandonner  Carma- 
gnole, dépêcha  Montluc  vers  le  roi  pour  lui 
taire  entendre  cette  nécessité,  et  lui  en  de- 
permission  et  tout  ensemble  de  l'ar- 
pour  le  paiement  de  ses  troupes,  qui 
it  refusé  de  combattre  si  on  ne  leur  eût 
trois  ou  quatre  montres  qui  leur  étaient 
lues.  Le  conseil  du  roi,  appréhendant  le  dou- 
teux événement  de  cette  journée,  n'était  pas 
disposé  de  la  hasarder.  Néanmoins,  quand 
le  roi  eut  écouté  les  raisons  guerrières  de 
Montluc,  qui  n'était  alors  que  simple  capi- 
taine de  gens  de  pied,  il  conçut  une  si  grande 
espérance  de  ls  victoire  qu'il  remit  la  chose 
A  la  discrétion  du  duc  d'Enghien  et  des  capi- 
taines de  son  armée.  Cette  résolution  ayant 
été  publiée,  grand  nombre  de  jeunes  seigneurs 
partirent  de  la  cour  pour  se  trouver  a  la  jour- 
née, les  uns  avec  congé,  les  autres  sans  congé; 
Saint-André,  Clermont-Dampierre,  tous  deux 
favoris  du  dauphin;  Jarnac,  Gaspard  de  Co» 
ligny-Châtillon,  François  de  Vendôme,  vi- 
dante de  Chartres;  les  deux  frères  de  Bonni- 
▼et,  les  deux  frères  de  Genly,  d'Assier,  capi- 
taine de  l'artillerie  ;  La  Hunaudaye,  fils  de 
l'amiral,  et  plus  de  cent  autres  de  marque, 
dont  l'arrivée  n'encouragea  pas  seulement  les 
troupes  faançaises  par  leur  gaillarde  présence, 
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mais  encore  servit  de  beaucoup  à  retenir  les 
étrangers;  pour  ce  que,  comme  chacun  d'eux 
s'était  bien  fourni  d'argent,  le  général  leur  en 
emprunta  pour  contenter  ses  soldats,  en  at- 
tendant les  deniers  que  le  roi  envoyait  par 
Martin  du  Bellay-ljangey. 

Le  lundi  de  Pâques,  quinzième  d'avril ,  le» 
deux  armées  se  trouvèrent  dans  la  plaine 
d'entre  Souunerive  et  Cerizols ,  toutes  deux 
avec  pareille  résolution  et  presque  pareils 
ordres.  Celle  des  ennemis  surpassait  In  notre 
de  mille  hommes  de  pied,  et  ne  lui  cédait  pas 
en  nombre,  mais  en  bonté  de  cavalerie.  La 
victoire  demeura  aux  Français  ;  mais  jamais 
triomphe  n'avait  été  plus  complet ,  quoique 
vaillamment  disputé  ;  les  nôtres ,  demeurés 
maîtres  du  champ  de  bataille  ,  trouvèrent  la 
campagne  couverte  de  plus  de  dix  mille  des 
ennemis  ;  outre  cela,  ils  avaient  encore  deux 
mille  six  cents  Allemands  et  plus  de  six  cents 
Espagnols  prisonniers ,  dont  était  Alisnrand 
de  Mandruce,  Raymond  de  Cardon  ne,  Man- 
dosse,  Charles  de  Gonzague,  et  plusieurs  au- 
tres seigueurs ,  et  n'avaient  perau  que  deux 
cents  hommes  de  leur  nation.  Nos  gens  y  ga- 
gnèrent un  gros  butin  en  argent ,  tant  mon- 
nayé qu'en  vaisselle,  qui  fut  estimé  plus  de 
trois  cent  mille  francs,  quinze  pièces  d'artil- 
lerie, tous  les  ponts  qu'ils  avaient  meués  pour 
passer  le  Pô,  huit  mille  corselets  tout  neufs , 
et  plus  de  douze  mille  sacs  de  farine  et  autres 
provisions,  pour  ravitailler Carignan. 

Si  les  Français  n'eussent  hasardé  celte  ba- 
taille ,  le  dessein  de  Duguast  était  de  mettre 
des  vivres  dans  Carignan  ,  et  de  renvoyer  ses 
lansquenets  à  l'empereur;  puis,  avec  "ce  qui 
lui  resterait  de  troupes  italiennes  et  espagno- 
les ,  qui  faisaient  quatorze  ou  quinze  mille 
hommes ,  il  devait  descendre  eu  France  par 
le  val  d' Aoste ,  au  même  temps  que  l'empe- 
reur et  l'Anglais  y  entreraient ,  et  tirer  droit 
à  Lyon,  où  il  n'y  avait  point  d'autres  gens  que 
les  bourgeois.  Les  fruits  de  cette  victoire  fu- 
rent donc  bien  grands,  quand  elle  n'aurait 
fait  qu'empêcher  un  dessein  si  dommageable  à 
la  France  ;  mais  ils  Tussent  été  bien  davantage 
si  on  les  eût  tous  recueillis.  Le  Milanais  en 
fut  si  effrayé ,  que  Duguast  fit  battre  la  caisse 
trois  semaines  durant  sans  trouver  un  soldat. 
Le  royaume  de  Naples  était  lors  si  plein  de 
partialités  et  de  révoltes,  qu'il  n'en  eût  su 
tirer  aucun  secours.  Les  seigneurs  d'Italie  de 
la  faction  guelfe,  qui  n'avaient  osé  se  décla- 
rer, comme  le  duc  de  Somme  ,  le  comte  de 
La  Mirandole  et  de  Saint-Second,  Robert 
Malatête  et  plusieurs  autres,  incités  par  ce 
bonheur  et  par  les  sollicitations  de  Pierre 
Strozzi  et  du  comte  de  Pétillane,  venus  exprès 
en  Italie  en  habit  déguisé ,  faisaient  battre  la 
caisse  à  Rome  pour  venir  joindre  le  duc  d'En- 
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ghien  dans  le  Milanais.  Avec  cela  il  y  avait 
six  mille  Grisons  tout  prêts  à  marcher  ;  de 
telle  façon  que,  si  le  roi  eût  voulu  lui  per- 
mettre de  passer  dans  ce  duché,  laissant  Ca- 
rignan investi  avec  six  ou  sept  mille  hom- 
mes ,  il  l'eût  tout  enlevé  en  quinze  jours , 
hormis  les  châteaux  de  Crémone  et  de  Milan; 
mats  le  roi  ne  voulut  pas  que  l'on  attaquât  le 
Milanais.  Peu  après  ceux  de  Carignan ,  étant 
réduits  à  une  si  grande  disette  de  vivres,  que 
deux  jambons  s'y  vendirent  cent  trente  écus, 
ib  capitulèrent  de  sortir  enseignes  ployées, 
tambours  couverts  et  sans  aucune  pièce  d'ar- 
tillerie ;  promettant  de  ne  porter  les  armes 
de  six  mois.  Et  le  gouverneur  Pyrrhus  d'É- 
pire  vint  en  France  se  mettre  entre  les 
mains  du  roi  pour  y  demeurer  un  an  durant, 
s'il  ne  plaisait  à  sa  majesté  lui  faire  grâce. 
A  peine  eurent-ils  pris  l'air  de  la  campagne 

3u'ils  tombèrent  presque  tous  sur  les  dents 
e  grande  faiblesse,  n'ayant  pas  la  force  de 
se  relever  de  la  place  ,  si  les  Français ,  par 
pitié,  ne  leur  eussent  prèle  des  chariots  poul- 
ies emporter. 

Voihi  tout  le  profit  qu'on  tira  en  ce  pays-la 
de  la  victoire  de  Ccrizols  ;  car,  apiès  la  prise 
de  Carignan,  il  fallut  que  le  duc  renvoyât 
dome  mille  hommes  au  roi,  six  mille  de  ses 
vieilles  bandes ,  et  six  mille  des  compagnies 
italiennes,  pour  défendre  la  France.  Si  bien 
que  de  son  consentement  il  fit  trêve  avec  Uu- 
guast  pour  trois  mois  ;  ayant  néanmoins  au- 

Eravant  pris  la  ville  d'Albe  au  Montferrat.  Or, 
mpereur  et  l'Anglais  avaient  partagé  ce 
royaume  entre  eux,  de  telle  sorte  qu'ils  de- 
vaient se  le  rendre  tributaire  chacun  par  moi- 
tié, et  faire  passer  le  roi  par  telles  conditions 
qu'il  leur  plairait,  ou  bien  le  dépouiller  entiè- 
rement de  toutes  ses  terres.  Pour  cet  effet,  ils 
avaient  résolu  de  venir  se  joindre  droit  à  Pa- 
ris, sans  s'amuser  en  chemin  ,  afin  d'étonner 
le  reste  par  la  prise  de  la  ville  capitale,  et 
d'ôter  à  leur  ennemi  le  moyen  de  recouvrer 
des  finances  ;  étant  certain  que  tout  l'argent 
de  la  France  vient  dans  ce  grand  gouffre.  Il  ne 
leur  eût  pas  été  diffnile  de  venir  jusque-là , 
mais  bien  difficile  de  s'en  retourner  ;  car,  s'ils 
fussent  entrés  dans  Paris,  leurs  années  s'y 
fussent  perdues  dans  les  délices,  ou  bien  affa- 
mées d'elles-mêmes.  L'alliance  de  deux  grands 
princes  comme  l'empereur  et  le  roi  d'Angle- 
terre eût  cependant  été  formidable  pour  la 
France,  n'eût  été  la  jalousie  qui  devait  les  dé- 
sunir; cela  ne  manqua  point;  car,  s'ils  étaient 
d'accord  pour  conquérir  la  France,  il  était 
facile  de  prévoir  qu'ils  ne  le  seraient  pas  pour 
se  la  partager  ;  lequel  oserait  prendre  la  tête, 
lequel  la  queue  du  serpent? 

L'empereur  était  encore  à  Spire ,  incertain 
de  quelle  part  il  devait  tourner  ses  armes,  ou 
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en  France  ou  en  Italie ,  quand  Carignan  se 
rendit.  Mais,  loisqu'il  eut  appris  que  les  Fran- 
çais n'entreprendraient  rieu  sur  le  Milanais, 
il  donna  charge  à  Guillaume  de  Fusteinberg 
d'assiéger  la  ville  de  Luxembourg .  et  aux 
comtes  de  Reux  et  de  But  e  de  se  jeter  dans  le 
Boulonnais.  Le  gouverneur  de  Luxembourg, 
qui  était  François  d'Anglurc  d'Etampcs,  lui 
ayant  rendu  cette  place  par  faute  de  vivres , 
mais  à  composition  peu  honnête,  il  entra  en 
France,  prit  le  château  de  Commercy,  qui  est 
sur  la  Meuse ,  puis  vint  assiéger  Liguy  en 
Barrois.  Au  même  temps ,  le  roi  d'Angleterre 
descendit  à  Calais  avec  trente  mille  hommes, 
et  fut  incontinent  renforcé  de  trois  mille  che- 
vaux allemands  et  de  dix  mille  fantassins 
walons,  que  les  comtes  de  Reux  et  de  Bure 
lui  amenèrent  de  la  part  de  l'empereur.  Ce- 
pendant la  brèche  étant  faite  à  Ligny,  les  as- 
siégés demandèrent  composition  ;  et ,  durant 
qu'ils  parlementaient ,  les  ennemis  entrèrent 
dedans  par  la  porte  du  Secoure,  et  prirent  par 
derrière  reux  qui  étaient  sur  la  brèche  pour 
attendre  l'assaut.  Ils  n'en  tuèrent  que  cinq  ou 
six  ,  mais  les  lircut  tous  prisonniers ,  entre 
autres  les  deux  comtes  deBrienne  et  de  Roussy 
qui  étaient  frères.  Ils  ne  furent  pas  exempts 
de  blâme,  ou  d'avoir  entrepris  de  garder  une 
place  qui  n'était  pas  lenablc,  ou  de  l'avoir 
mal  gardée,  et  de  s'être  laissé  surprendre. 
Cette  reddition  si  prompte  étonna  bien  fort  le 
roi ,  qui  n'était  pas  encore  en  état  de  se  défen- 
dre, et  l'obligea  de  diligeuter  rassemblement 
de  son  armée.  L'empereur,  après  la  prise  de 
Ligny,  s'attacha  à  Saint-Dizicr  le  huitième 
jour  de  juillet,  espérant  l'emporter  dans  sept 
ou  huit  jours  ;  mais  il  avait  mal  pris  ses  me- 
sures ;  ceux  qui  étaient  dedans  lui  donnèrent 
tant  d'affaires ,  qu'il  vit  écouler  un  mois  avant 
de  pouvoir  faire  brèche;  et  lorsqu'elle  fut 
faite,  ils  se  montrèrent  aussi  hardis  et  entre- 
prenants à  la  campagne  que  vaillants  sur  leurs 
remparts;  car  ils  repoussèrent  par  trois  fois 
les  ennemis  de  dessus,  et  remplirent  leurs 
fossés  de  plus  de  mille  morts;  si  bien  qu'il  se 
délibéra  de  les  avoir  par  famine.  Après  six 
semaines  de  siège ,  notre  garnison  manquant 
de  vivres,  de  poudres  et  d'eau  ,  celle  des  fos- 
sés leur  ayant  été  divertie ,  et  le  capitaine  La 
Lande  ayant  été  tué  d'un  coup  de  canon  ,  les 
ennemis,  qui  s'ennuyaient  d'être  si  longtemps 
au  pied  de  ces  murailles,  où  ils  perdaient  tous 
les  jours  maints  braves  hommes  (entre  autres 
René,  prince  d'Orange,  qui  mourut  le  même 
jour  et  d'un  pareil  coup  que  La  Lande  ) ,  lui 
firent  plaisir,  en  pensant  la  tromper,  de  lui 
suggérer  une  occasion  de  capituler  :  cette 
capitulation  fut  convenue  sous  la  condition 
de  sortir  au  bout  de  douze  jours,  avec  armes, 
chevaux ,  bagages  et  quatre  pièces  de  canon. 
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enseignes  déployées ,  tambour  battant ,  si  le 
roi  ne  les  secourait  dans  ce  temps-là  ,  et  qu'il 
lui  plût  ratifier  leur  capitulation.  Or,  n'étant 

Îas  conseillé  de  rien  risquer,  il  la  ratifia, 
p'empereur,  toujours  préoccupé  de  marcher 
sur  Paris,  en  écrivit  à  l'Anglais;  mais  celui-ci, 
reconnaissant  bien  ses  intentions ,  lui  fit  ré- 
ponse que,  puisqu'il  avait  pris  des  villes,  il 
était  aussi  résolu  d'en  prendre,  afin  que  le  jeu 
fut  égal ,  et  qu'après  ils  aviseraient  à  ce  qu'ils 
auraient  à  faire.  Cette  réponse  lui  ayant  assez 
fait  connaître  qu'il  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  si  facilement  duper  par  ses  artifices,  il 
délibéra  de  tenter  s'il  pourrait  tirer  quelque 
choie  du  roi;  pour  cet  effet,  il  commença  à 
goûter  quelques  propositions  de  paix  qui 
avaient  été  mises  en  avant  par  le  moyen  de 
son  confesseur,  qui  était  jacobin,  et  d'un  au- 
tre moine  du  même  ordre  de  la  maison  des 
Gusmaiis,  qui  étudiait  lors  dans  l'Université 
de  Paris  ;  si  bien  qu'il  y  eut  des  députés  de 
part  et  d'autre  qui  s'assemb  èreut  à  la  Chaus- 


sée ,  à  mi-chemin  de  Chàlons  et  de  Vilry  ; 
mais  il  ne  fut  rien  conclu  pour  cette  fois.  Les 
deux  armées,  celle  de  l'empereur  étant  à  demi 
défaite  par  la  faim  et  les  fatigues,  ne  cessaient 
pourtant  point  de  s'observer.  Charles  conçut 
lors  le  téméraire  dessein  de  passer  tout  au 
travers  de  la  France.  Il  marcha  en  côtoyant 
les  bords  de  la  Marne,  l'armée  française  lui 
étant  en  regard  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
de  façon  qu'ils  s'escarmouchaient  continuelle- 
ment. 

Il  y  avait  lors  deux  brigues  à  la  cour,  celle 
de  lu  dame  d'Etainpes,  maîtresse  du  roi,  et 
celle  de  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  du  dau- 
phin. La  première  de  ces  daines,  piquée 
d'une  furieuse  jalousie  contre  la  seconde  qui, 
n'ayant  aucun  avantage  sur  clic,  ni  en  jeu- 
nesse, ni  en  beauté,  avait  pourtant  gagné  l'a- 
mour du  jeune  prince  Henri,  héritier  de  la 
couronne,  s'était  attachée  aux  intérêts  du  duc 
d'Orléans ,  pour  avoir  un  appui  en  ce  prince 
si  le  roi  lui  venait  à  manquer  Or,  entre  les 
conditions  de  paix,  l'empereur  avait  proposé 
de  donner  ou  sa  tille,  ou  une  de  celles  de  son 
frère  Ferdinand  au  duc  d'Orléans,  avec  le  du- 
ché de  Milan  ou  les  Pays-Bas  en  dot,  afin  que, 
là  où  il  tomberait  en  un  extrême  péril,  il  s'en 
pût  dépêtrer  par  la  faveur  de  cette  promesse, 
et  il  avait  tellement  embabouiné  les  esprits  de 
la  cour  par  ses  artifices,  que  la  plupart  le 
considéraient  déjà  comme  le  beau-père  d'un 
des  fils  de  France.  Le  dauphin  n'avait  point 
cette  négociation  agréable  ;  il  reconnut  que 
ce  n'était  qu'une  baie;  et,  dans  son  mé- 
contentement, il  se  prépara  à  venger  l'af- 
front que  son  père  avait  reçu  à  l'avie  et 
tous  les  maux  que  l'empereur  avait  jamais 
à  la  France.  La  dame  d'Ktampes,  crai- 
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gnant  donc  que  ces  desseins  n'empêchas- 
sent la  bonne  fortune  du  duc  d'Orléans,  aver- 
tissait l'empereur  de  tout  ce  qui  se  traitait  au 
conseil,  se  fiant  aux  belles  promesses  qu'il  lui 
faisait,  qu'au  cas  que  la  paix  se  pût  conclure, 
il  rendrait  ce  duc  l'un  des  plus  puissants  princes 
de  l'Europe  ;  et  l'on  dit  que,  comme  il  était  en 
si  pressante  nécessité  qu'il  ne  pouvait  ra- 
cheter sa  vie  et  son  armée  qu'en  la  remettant 
à  la  discrétion  de  ses  ennemis,  elle  lui  donna 
avis  qu'il  y  avait  grande  quantité  de  vivres  à 
Kpernay  ,  l'une  des  étapes  de  notre  camp,  et 
que  même  le  dauphin  ayant  donué  charge  à 
un  capitaine  «l'infanterie  de  rompre  le  pont  et 
de  jeter  dans  la  rivière  toutes  les  provisions 
qui  ne  se  pourraient  pas  sauver  dans  troia 
jours  ,  elle  retarda  l'exécution  de  ce  comman- 
dement par  les  inventions  de  Longueval,  qui 
était  son  confident  et  son  ami  bien  familier. 
Ainsi,  les  ennemis  ayant  trouvé  abondance  de 
vivres  et  de  butin  dans  cette  ville ,  puis  en- 
core plus  grande  quantité  dans  Château- 
Thierry  ,  qu'ils  surprirent  par  les  avis  de  la 
même  dame,  se  rafraîchirent  tout  à  leur  aise, 
et  derechef  envoyèrent  sommer  l'Anglais  de 
s'approcher  de  Paris  ;  mais  il  n'en  voulut 
point  ouïr  parler.  Après  la  prise  de  ces 
villes ,  les  impériaux  faisant  des  courses  jus- 
qu'aux portes  de  Meaux,  il  n'est  pas  possible 
d'exprimer  quelle  épouvante  et  quel  effroi 
troublèrent  notre  grande  cité.  Ou  eût  cru,  à 
la  voir,  que  les  ennemis  étaient  dans  les  rues 
pele-méle  avec  ses  bourgeois  :  tout  le  monde 
s'enfuyait  éperdu  et  empressé,  sans  savoir  où 
il  devait  être  plus  en  sûreté  ;  les  uns  à  Rouen, 
les  autres  à  Orléans  ,  les  uus  par  eau,  les  au- 
tres par  terre.  C'était,  pour  ainsi  dire,  un  dé- 
ménagement général  de  toute  la  ville  ;  la  cam- 
pagne était  pleine  de  chariots  et  de  chevaux, 
avec  lesquels  ils  entraînaient  leurs  plus  riches 
meubles  ;  de  femmes  et  d'enfants  qui  s'en- 
fuyaient, de  bélad  que  les  paysans  chassaient 
devant  eux  ;  la  rivière,  toute  couverte  de  ba- 
teaux, où  ils  se  jetaient  en  si  grande  foule, 
meubles  et  gens,  qu'ils  en  firent  aller  plusieurs 
au  fond,  et  les  chtmins  tout  pavés  dediverses 
bardes,  qu'ils  laissaient  choir  de  trop  de  hâte 
de  s'enfuir,  ou  qui  étaient  ainsi  éparpillées 
par  les  voleurs  et  pillards;  lesquels,  s  étant 
débandés  de  notre  camp  eu  grand  nombre , 
couraient  sus  à  ces  pauvres  gens,  renversaient 
tout  leur  équipage  pour  trouver  de  l'argent, 
et  prenaient  par  force  des  plus  belles  dames 
ce  que  jamais  un  généreux  courage  ne  doit 
prendre  que  par  courtoisie.  Le  roi,  averti  de 
ce  tumulte  ,  et  que  Paris  s'en  allait  demeurer 
en  proie  à  la  racaille  et  aux  gueux ,  envoya 
premièrement  le  cardinal  de  Meudou,puis  le 
duc  de  Guise ,  pour  conforter  les  Parisiens* 
Mais  les  ordres  et  les  belles  paroles  de  ce» 
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deux  seigneurs  ne  les  ayant*pu  rassurer,  il 
fallut  qu  il  y  vînt  lui-iuèine  eu  prison  m- ,  et 
que,  sur  uu  faux  bruit  que  l'Anglais  s'avan- 
çait, il  mandât  au  dauphin  d'amener  l'année 
aux  enviions.  Avec  tout  cela ,  quoiqu'il  les 
pût  bien  garantir  du  m  il,  comme  il  leur  sut 
dire  ,  il  ne  les  pouvait  pourtant  garantir  de 
la  peur;  si  bien  qu'il  n'y  eut  point  d'autre 
moyen  de  les  retenir  dans  la  ville  que  de  les 
menacer  de  confisquer  les  biens  et  les  char- 
ges de  ceux  qui  l'avaient  abandonnée  s'ils  ne 
revenaient  pas  dans  peu  de  jours. 

Cependant  le  traité  de  paix  ayant  été  remis 
sur  le  tapis,  la  faction  du  duc  d'Orléans  et  les 
supplications  des  Parisiens  l'obligèrent  d'y 
entendre,  malgré  les  remontrâmes  du  dau- 
phin ;  tellement  qu'après  plusieurs  voyages 
du  moine  Gusman,  la  paix  fut  arrêtée  par  le 
traité  de  Crépy  en  Valois,  et  conclue  le  18"  de 
septembre,  l'empereur  étant  lois  aux  fau- 
bourgs de  Soissons  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Jean-des-Yignes ,  faisant  pour  lui,  Fernand 
de  Gonzague,  vice-roi  de  Sicile,  lieu  tenant- 
général  de  son  armée,  et  Nicolas  Perionnot 
de  Grauvclle.  son  chancelier;  et,  pour  le  roi, 
l'amiral  Annehaut,  Jacques  de  Neuilly,  con- 
seiller d'Etat  et  maître  des  requêtes,  et  Gil- 
bert Bayard,  secrétaire  d'Etat. 

Au  même  temps  que  les  députes  étaient 
assemblés  à  Crépy,  on  avait  envoyé  le  car- 
dinal du  Bellay  au  roi  d'Angleterre  pour  trai- 
ter aussi  avec  fui.  Il  ne  rejeta  pas  absolument 
les  propositions  de  paix ,  mais  il  tira  les 
choses  en  longueur.  Cependant  la  frayeur  de 
Vervins  s'augmenta  de  telle  sorte,  qu'après 
avoir  enduré  quelque  espèce  d'assaut  ,  plus 
par  la  vertu  du  capitaine  Philippe,  Corse, 
que  par  la  sienne  propre,  et,  ce  capitaine 
ayant  été  tué,  il  composa  lâchement  de  sa 
reddition,  malgré  les  bourgeois,  qui  offraient 
de  garder  leur  ville  eux  tout  seuls.  Comme 
il  n'avait  pas  encore  baillé  les  otages,  il  eut 
nouvelles  que  le  dauphin  venait  à  son  se- 
cours; niais  il  demeura  constant  en  sa  L'u  lulé 
et  rendit  la  ville.  Les  Anglais  en  chassèrent 
aussitôt  tous  les  habitants  pour  y  planter  une 
colonie  de  leur  nation,  comme  ils  avaient  fait 
autrefois  à  Calais.  Cependant  la  paix  fut  en 
même  temps  faite  avec  l'empereur. 

Les  affaires  d'Ecosse  étant  très  étroitement 
conjointes  avec  celles  de  France,  le  roi  eu  ju  if 
autant  de  soin  que  des  siennes.  Mathieu 
Stuard,  comte  de  Lenox  ,  qu'il  avait  envoyé 
en  Ecosse  pour  maintenir  le  parti  de  la  reine 
douarière  et  les  intérêts  de  la  France,  ayant 
follement  dépensé  ses  deniers,  et  craignant 
d'en  être  châtié,  s'était  retiré  vers  les  Anglais, 
lesquels  d'ailleurs ,  ayant  pillé  l'an  passé  les 
frontières  d'Ecosse,  menaçaient  d'y  faire  de 
plus  grands  progrès.  C'est  pourquoi,  alin  de 
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contenter  la  reine  veuve  ,  et  défendre  le 
royaume  «outre  de  semblables  irruptions  il 
dépêcha  Jacques  de  La  lii  osse,  gentilhomme 
ouibonnais,  homme  sage  et  bien  avisé; 
puis,  peu  de  temps  après,  il  y  envoya  Fian- 
çois  Moutgoincry-Lorges  ,  chevalin"  de  son 
ordre,  avec  une  petite  aimée  de  trois  à  quatre 
mille  hommes;  Ainsi  se  passa  cette  année 
avec  beaucoup  plus  de  peur  que  de  mal  pour 
la  France,  à  qui  elle  dc\ ail  être  mortelle. 

Durant  tous  ces  troubles,  le  venin  des  nou- 
velles opinions  s'était  fortement  attaché  aux 
plus  nobles  parties  d'Allemagne  et  se  répan- 
dait de  plus  en  plus  dans  les  nuti es  provinces 
de  la  chrétie  nté.  L'empereur  pressait  fou  uu 
roncile  sous  un  si  bran  prétexte,  quoique  ce 
fût  Ml  effet  pour  mettre  la  puissance  du  pape 
à  l'étroit,  afin  de  dominer  tout  seul  eu  Italie. 
Ma  s  les  pi  ntesl  uts  n'en  ;  ouvaionl  -nU-  r  si 
le  pape  et  son  consistoire .UC  voulaient  s'y 
soumettre;  tellement  que  la  diète  de  Worms 
avant  été   occupée  près   de   deux  mois  à 
résoudre  toutes  les  difficultés  qu'il;  y  appor- 
tèrent, ne  conclut  autre  chose,  sinon  qu'elle 
en  remit  la  définition  à  une  autre  qui  se  lieu- 
diaità  Ratishonne.  En  France,  on  piocédait 
bien  d'une  main  plus  forte  contre  les  nou- 
veaux religionnaires,  dont  Mérindol  cl  Clia- 
btières  en  Provence,  avec  les  villages  «les 
environs,  fuient  un  exemple  possible  un  peu 
trop  inhumain,  quoique  très  juste.  Ce  sont 
deux  villettes  ou  bourgs  sur  l'autre  bord  de 
'  la  rivière  de  Durance,  Aiérindol  sur  les  terres 
du  roi,  Cabrièn-s  sur  celles  du  pape  au  comté 
de  >  'naisstn.  Les  habitants  de  cette  contrée 
étaient  fort  grossiers,  logeant  |ie;que  tous 
dans  des  cavernes,  uni,  au  reste  aliénant 
u!ie  grande  simplicité  et  innocence  de  vie,  et 
observant  comme  une  sorte  de  , république 
entre  eux.  Ils  des;  enc!a;ent ,  ainsi  que  l'on 
croit,  des  YaudotS  ou  disciples  de.  Pierre 
Yaldo,  qui  avaient  été  épais  par  le  Langue- 
doc, la  Provence,  et  priheif  àjemcut  dan"  les 
Alpes,  entre  le  Duipfiiué  a  la  Savoie.  IU 
avaient  tenu  ces  vieilli  s  erreurs  cachées  du- 
rant longues  anmV,  ;  mais,  quand  ils  euten- 
j  dirent  qu'il. se  prêchait  eu  Allemagne  et  à, 
Genève  un  Evangile  qui  avait  quelque  con- 
formité avec  le  }ei|r,  ils  envoyèrent  quérir 
ces  nouveaux  prédicateurs,  qui  leur  donnè- 
rent tant  de  hardiesse  que,  vers  l'an  ij3<>t 
ils  abattirent  images  et  autel  -,  et  chassèrent 
les  anciens  ministres  de  l'Eglise,  Le  parle- 
ment d'Aix,  averti  de  leur  insolence,  avait, 
l'année  d'api ès,  ordonné,  par  uU  samdant 
ami,  que  le  bourg  de  Mérindol  serait  rase, 
rendu  inhabitable,  et  les  arbres  coupés  par  lu 
pied,  les  pères  de  (amillc  brûlés,  et  leurs 
biens,  femmes  et  eufauts  confisqués.  Aéaii- 
I  moins,  par  l'intercession  du  premier  piési- 
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dent,  qui  était  Barthélémy  Chassagne,  le  roi 
avait  fait  différer  l'exécution  par  deux  lois  , 
pour  voir  si  le  temps  et  sa  bonté  ne  ramène- 
rai eut  point  ces  endurcis  au  chemin  du  salut. 
Or,  celte  année,  Jean  Mayniers  d'Oppède, 
premier  président  d'Aix,  et  faisant  la  charge 
de  lieutenant  de  Provence  en  l'absence  de 
Louis  Adhémar  de  Grignan,  que  le  roi  avait 
envoyé  à  la  diète  de  Worms  ,  étant  trans- 
porte d'un  zèle  fort  chaud,  obtint  lettres- 
patentes  portant  commandement  au  parle- 
ment d'Aix  de  procédera  l'exécution  de  l'ar- 
rêt. Le  parlement  ordonne  là  dessus  qu'il  y  sera 
procède,  et  en  baille  la  commission  à  un  pré- 
sident nommé  François  de  l  a  Fons  ,  à  deux 
conseillers,  et  à  Guérin,  avoiat  du  roi,  l'un 
des  plus  ardents  à  celte  guerre.  D'Oppède 
ayant  donc  secrètement  levé  quelques  trou- 
pes pour  leur  prêter  main-forte,   pdle  et 
m  ule  les  villages  d'à  l'entour  Mérindol,  puis 
jVIérindol  même  abandonné  pir  ses  habitants; 
en  apiès,  force  et  rase  Cabrières,  par  la  per- 
mission du  légat,  tue  sept  ou  huit  cents  per- 
sonnes dedans  et  dehors  cette  villette,  fait 
brûler  grande  quantité  de  femmes  dans  une 
grange;  bref,  passe  tout  ce  qu'il  rencontre  au 
fil  de  l'épée,  ou  les  envoie  aux  galères. 

Tout  le  long  de  l'hiver,  il  n'y  eut  que  ré- 
jouissances â  la  cour  pour  les  ambassades, 

Srésents  et  autres  nouvelles  confirmations 
'amitié  entre  le  roi  et  l'empereur.  Le  duc 
d'Orléans  l'alla  même  visiter  à  Bruxelles, 
avec  un  train  de  grand  prim  e  qui  veut  traiter 
l'amour  ;  mais  la  joie  des  Français  n'était  pas 
entière,  quoique  leur  plus' grande  crainte  fut 
ssée;  les  Anglais  ne  voulaient  entendre  à 
paix  qu'a  condition  qu'on  leur  laissât  bou- 
logne,  et  le  roi  ne  pouvait  souffrir  qu'ils  pris- 
sent ainsi  racine  en  terre  ferme,  pour  renou- 
veler quelque  jour  les  peinps  qu'ils  avaient 
autrefois  données  a  ses  ancêtres.  Étant  donc 
relevé  d'une  maladie  qu'il  eut  cet  hiver,  afin 
de  les  en  déloget,  il  dressa  une  grande  armée 
de  mer  dont  il  bailla  la  conduite  a  l'amiral.  Il 
voulait  qu'elle  fût  si  puissante  qu'elle  pût 
combattre  celle  d'Angleterre,  si  elle  la  ren- 
contrait par  mer,  et  même  faire  descente  en 
terre  si  l'occasion  s'en  présentait.  Le  roi  com- 
manda à  son  armée  navale,  qui  était  assem- 
blée au  Havrc-de-Grâce  et  aux  enviions,  de 
faire  voile;  étant  sur  le  chef  de  Canv,  d'où  il 
découvrait  toute  la  côte  pour  la  voir  partir , 
et  regardant  avec  beaucoup  de  plaisir  l'appa- 
reil de  sa  grande  puissance  ;  mais  il  eut  là  un 
triste  spectacle  devant  ses  yeux,  et  de  fort 
mauvais  présage  pour  son  entreprise;  car, 
ayant  voulu  traiter  les  dames  de  sa  cour  dans 
«on  amirale,  qui  portait  cent  pièces  d'ar- 
tillerie (  il  la  nommait  le  grand  caracon  ), 
les  cuisiniers  y  mirent  le  feu  par  malheur;  de  | 
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telle  sorte  que  ce  beau  vaisseau  fut  brûlé  à  ta 
vue  de  toute  l'année  sans  qu'on  pût  le  se- 
courir. Notre  flotte,  sachant  que  celle  des  en- 
nemis était  dans  le  canal  de  l'ile  de  Wict,  qui 
est  vis  à  visdePortsmouth,  se  servit  de  toutes 
sortes  de  stratagèmes  pour  l'engager  au  com- 
bat; si  bien  qu'elle  l'attira  quelquefois  à  l'es- 
carmouche; mais,  lorsqu'elle  se  voyait  pressée,  • 
elle  se  coulait  à  couvert  de  la  terre,  en  lieu 
où  elle  était  défmdue,  d'un  côté,  par  des  for- 
teresses qui  étaient  sur  les  falaises,  et  de  l'au- 
tre par  des  bancs  et  des  rochers  couverts 
d'eau,  qui  ne  laissaient  qu'une  enirée  oblique 
et  fort  étroite  pour  passer  deux  ou  trois  na- 
vires de  front.  Comme  notre  amiral  vit  qu'il 
ne  les  pouvait  tirer  de  leur  fort,  et  que  le  roi 
d'Anglelerie  était  arrivé  à  Poilsmouih,  il  ré- 
solut de  faire  descente  par  trois  endroits,  et 
de  ravager  la  côte,  niellant  le  feu  paitout,  afin 
de  l'obliger  à  envoyer  ses  navires  au  secours; 
mais  cette  invention  n'ayant  pas  mieux  réussi 
que  les  autres,  il  mit  en  délibération  s'il  de- 
vait fortifier  l'île  de  Wict,  par  le  moyen  de 
laquelle  les  Français  eussent  été  maîtres  de 
Porlsiuouth,  l'un  des  plus  beaux  ports  d'An- 
gleterre. Mais  sur  un  faux  bruit  semé  par  les 
Anglais  mêmes  ou  par  leurs  partisans ,  que 
les  Doria  avaient  dessein  sur  Marseille,  celte 
armée  qui  avait  tant  coûté  s'en  revint  dans 
nos  ports  dès  le  mois  d'août.  Celle  de  terre 
ne  fit  pas  uue  moins  prodigieuse  dépense  ni 
de  plus  signalés  exploits. 

La  mort,  qui  frappe  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, ôta  du  monde ,  vers  ce  temps-là,  An- 
toine, duc  de  Lorraine,  qui  laissa  Charles, 
son  fils,  âgé  seulement  de  deux  ans,  sous  la 
tutelle  de  Chrisiierne  de  Danemarck ,  sa 
mère  ;  elle  avait  emporté  aussi,  l'an  passe 
(  car  je  ne  puis  entasser  tous  ces  accidents 
qu'en  cet  endroit  ),  François  de  Bourbon  , 
comte  de  Saint-Pol ,  frère  du  duc  de  Ven- 
dôme ,  et  François  Erraut-Chemans,  garde 
des  sceaux,  en  la  place  duquel  fut  substitué 
François  Obvier,  avec  titre  de  chancelier: 
il  l'avait  été  du  duc  d'Alençon,  et  le  roi  l'a- 
vait employé  en  plusieurs  grandes  affaires. 
L'année  suivante,  au  mois  de  lévrier,  fut  aussi 
tué  le  duc  d'Enghicu  par  une  étrange  aven- 
ture. Le  roi  étant  à  la  Roche-sur-Yon ,  quel- 
ques jeunes  fous  firent  une  partie  d'altaquer 
•4111  logis  à  coups  de  pelotes  de  neige  ;  ceux  de 
dedans  ayant  jeté  toutes  celles  qu'ils  avaient 
amassées,  un  jeune  étourdi  jeta  un  coffre  par 
la  fenêtre,  dont  le  duc  fut  assené  si  griève- 
ment à  la  tête,  qu'il  en  mourut  peu  de  jours 
après.  Ainsi  la  France  perdit  trois  braves 
princes  du  sang  en  moins  de  deux  ans. 

On  peut  penser  si  ses  ennemis  s'en  réjoui- 
rent ;  mais  l'empereur  en  eut  une  joie  non  pa- 
reille, pour  ce  que  là  où  toutes  ses  finesses  ne 
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lui  pouvaient  suggérer  de  moyen  honnête  de 
dégager  sa  parole  qu'il  avait  donnée  au  roi 
par  le  traité  de  Ciépy.  Le  roi,  voyant  que  le 
traité  riait  rompu,  envoya  l'amiral  et  le  chan- 
celier en  ambassade  vers  lui  pour  en  faire  un 
nouveau  ;  il  les  traîna  longtemps  à  sa  suite 
sans  leur  rendre  de  réponse  plus  certaine 
qu'en  disant  que  si  le  roi  le  laissait  en  paix, 
il  l'y  laisserait  aussi.  Cette  froide  réponse  dé- 
couvrait assez  ses  mauvaises  intentions  ;  d'ail- 
leurs il  était  visible  que,  dès  aussitôt  qu'il  au- 
rait subjugué  l'Allemagne,  il  amènerait  en 
France  toutes  les  forces  des  catholiques  et  des 
prolestants,  et  les  politiques  pénétraient  bien 
au  travers  de  sa  feinte  piété,  qu'il  ne  procu- 
rait l'assemblée  d'un  concile  que  pour  gêner  le 
pape,  trop  ami  des  Français  et  de  la  liberté 
de  l'Italie.  C'est  pourquoi  le  roi  pensa  retirer 
les  ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés  à  Treule, 
savoir  :  Claude  Durfé,  gouverneur  de  Porc/; 
Jacques  de  Lignières.  président  en  parlement; 
et  Pierre  Danez,  évêque  de  Lavaur.  Toute- 
fois, pour  ne  pas  donner  matière  à  ses  enne- 
mis de  le  calomnier,  il  consentit  qu'ils  y  de- 
meurassent avec  certains  ordres,  et  le  concile 
fut  ouvert  le  treizième  jour  do  décembre,  n'y 
ayant  encore  que  vingt-six  prélats. 

Cependant  les  Français  cl  les  Anglais,  cruel- 
lement acharnés  les  uus  contre  les  autres, 
avaient  bâti  des  forts  chacun  de  leur  côté, 
ceux-là  à  Etaples  et  au  Mont-Hulin,  ceux-ci 
à  Amblcteuil,  qui  est  un  petit  port  entre  Calais 
et  Boulogne,  et  se  rencontraient  presque  tous 
les  jours.  Le  maréchal  de  Bicz,  conduisant 
un  avilaillcment  au  fort  d'Outi eau,  délit  une 
fois  six  ou  sept  cents  Anglnis,  où  le  maréchal 
de  Calais  y  mourut,  et  eu  prit  soixante-quinze, 
ayant  tous  la  casaque  de  velours  parfilee  d'or 
et  d'argent.  Une  autre  fois,  en  pareille  occa- 
sion, il  leur  passa  sur  le  ventre,  bien  qu'ils 
eussent  six  mille  hommes  et  qu'il  en  eût  à 
peine  quatre  mille.  Les  deux  rois,  néanmoins, 
souhaitaient  également  la  paix  ;  celui  d  An- 
gleterre, pour  ce  que  ses  sujeis,  qui  ne  soui- 
llent pas  volontiers  d'être  chargés  d'impôts 
pour  l'ambition  de  leurs  princes,  refusaient 
de  lui  fournir  de  l'argent,  que  celui  qu'il  avait 
amassé  depuis  quelques  années  était  épuisé, 
et  que,  famé  de  paiement,  les  troupes  alle- 
mandes n'avaient  point  voulu  passer  le  pays 
de  Liège,  mais  s'en  étaient  retournées.  Celui 
de  France,  pour  ce  qu'il  craignait  merveil- 
leusement de  se  voir  derechef  enveloppé  entre 
deux  si  puissants  ennemis  qu'étaient  l'empe- 
reur et  l'Anglais  ;  et  que  la  grande  famine  qui 
désolait  son  royaume  ne  se  pouvait  soulager 

3ue  par  les  blés  de  Pologne  et  de  Dancniarck, 
ont  les  Anglais  empêchaient  les  traites,  étant 
de  beaucoup  plus  forts  sur  mer  que  les  Fran- 
çais. Pour  ces  considérations,  leurs  députés, 
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ayant  charge  de  traiter  de  la  paix,  s'assemblè- 
rent enfin  entre  Ardrcs  et  (luines,  savoir  t  l'a- 
miral Anncbaut  et  Raymond ,  président  di 
Rouen,  de  la  part  de  François,  et  le  milord 
Dudley,  depuis  duc  de  Northumbcrlnnd,  avec 
Guillaume  Pagct,  secrétaire  du  cabinet,  de 
celle  de  Henri;  lesquels  arrêtèrent,  le  sep- 
tième de  juin  :  «  Que  François  ou  son  succes- 
»  seur  paierait  à  Henri  quatre-vingt-quinze 
»  mille  écus,  solde  de  pension  annuelle,  sa  vie 
»  durant,  et,  après  le  décès  de  Henri,  four- 
»  nirait  à  ses  héritiers  du  sel  pour  quinze 
»  mille  écus  par  an.  Outre  cela,  le  jour  de 
»  Saint-Michel  de  l'an  1 554,  à  lui  ou  à  ses  hé- 
>»  riliersdeux  millions  cent  mille  écus ,  solde 
»  tant  pour  arrérages  de  pensions  et  autres 
»  sommes  dues  non  payées  que  pour  les 
n  frais  laits  à  fortifier  et  garder  Boulogne  de- 
»  puis  sa  prise.  Moyennant  ces  sommes, 
•»  Henri  lui  remettrait  Boulogne  et  tous  les 
»>  forts  tant  vieux  que  nouveaux  d'alentour, 
»  avec  l'artillerie  et  les  munitions  qui  seraient 
m  dedans.  »  Pour  confirmer  cette  paix  par 
une  nouvelle  alliance,  l'Anglais  fit  tenir  en 
Son  nom,  sur  les  fonts  de  baptême,  une  fille 
nouvellement  née  au  dauphin  son  filleul,  qui 
fut  nommée  Elisabeth.  La  cérémonie  s'en  fit 
à  Fontainebleau,  autant  magnifique  qÛe  l'é- 
tait le  naturel  du  roi  ;  mais  avec  une  réjouis- 
sance incroyable  des  peuples,  qui  s'étaient  im- 
primé cette  opinion  dans  l'esprit ,  qu'il  s'é- 
tait levé  un  hruicux  astre  à  la  naissance  de 
celte  enfant. 

La  France,  reprenant  lors  un  peu  d'haleine, 
se  voyait  bien  déchargée  de  la  guerre  pour  un 
temps  ;  mais  elle  était  menacée  d'une  autre 
bien  plus  pesante,  quand  l'empereur  aurait 
une  fois  subjugué  l'Allemagne,  à  quoi  il  était 
pour  lors  occupé.  Il  avait  fait  croire  au  pape 
qu'il  ne  l'entreprenait  que  pour  y  rétablir  la 
religion  romaine;  mais  il  ne  regardait  point 
la  gloire  de  Dieu  en  cetie  entreprise,  au  con- 
traire la  sienne  propre.  Toutefois,  la  crainte 
de  s'armer,  ne  fût-ce  qu'en  apparence,  contre 
la  religion  fil  commettre  au  roi  la  faute  de 
ne  point  entrer  dans  la  ligue  ourdie  par  les 
princes  allemands,  faute  sans  laquelle  on  eût 
lait  dès  loi  s  perd i-e  l'empire  à  la  maison  d'Au- 
triche,  et  donné  à  celle  de  France  les  moyens 
de  gagner  les  Pays-Bas. 

Possible  aussi  que  l'indisposition  de  la 
santé  du  roi  et  les  chagrins  que  son  mal  lui 
causait  l'empêchèrent  de  penser  à  la  consé- 
quence de  cette  affaire,  et  de  l'embrasser  avec 
la  vigueur  et  la  force  qu'elle  demandait.  Cet 
ulcère  malin,  qui  lui  élait  venu  l'an  i53cj, 
n'ayant  pu  être  guéri  par  ses  médecins,  qui 
n'osèrent  pas  le  traiter  avec  la  rigoureuse  mé- 
thode qu'il  faut  apporter  à  ces  maux-là,  s'était 
traîné  jusqu'au  col  de  la  vessie,  et  eommen- 
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çait  à  le  ronger  avec  des  ardeurs  insupporta- 
bles; tellement  que  celle  douleur  et  l'âcre  le- 
vain de  son  infection  ,  qui  était  épandu  par 
toute  l'habitude  du  corps,  lui  causaient  une 
fièvre  lente  et  une  morne  fâcherie  qui  le  ren- 
daieut  incapable  d'aucune  entreprise.  Avec 
cela,  la  mort  de  Henri,  roi  d'Angleterre,  re- 
doubla merveilleusement  son  chagrin  :  pour 
ce  que,  comme  ils  étaient  tous  deux  presque 
de  même  âge  et  de  même  complexion,  il  la 
prenait  pour  une  assignation  de  la  sienne,  ré- 
pétant souvent  ces  paroles  :  «  Mon  aîné  est 
»  parti.  »  Ce  roi  anglais  mourut  le  28  de  jan- 
vier, laissant  trois  enfants  de  trois  femmes  : 
Edouard,  de  Jeanne  de  Seymor  ;  Marie,  de  Ca- 
therine d'Arragon  ;  et  Elisabeth ,  d'Anne  de 
Boulen  ;  lesquels  il  substitua  les  uns  aux  au- 
tres à  la  couronne,  au  même  rang  que  je  les 
ai  nommés.  Depuis  que  François  eut  reçu  les 
nouvelles  de  son  trépas,  il  ne  fut  plus  au  pou- 
voir de  ses  médecins  ni  de  ses  courtisans  de 
lui  faire  rien  espérer  de  sa  santé  ;  il  n'eut 
plus  d'autres  pensées  que  celle  de  la  mort,  et  de 
disposer  des  affaires  de  son  état  et  de  sa  con- 
î.  Ses  douloureuses  inquiétudes  le  pro- 
jt  de  lieu  en  lieu,  il  partit  de  Saint- 
-     „ain  pour  s'en  aller  à  la  Muette,  maison 
qu'd  avait  bâtie  à  deux  lieues  de  là,  où,  s'é- 
tant  ennuyé,  il  alla  coucher  à  Villepreux,  le 
lendemain  à  Dampierre,  puis  à  Limours  et  à 
Rochefort,  et  de  là  à  Rambouillet  ;  mais  là, 
sa  fiè?re  s'étant  changée  en  continue,  il  fut 
contraint  de  se  mettre  au  lit.  Apres  qu'il  se 
fut  humilié  devant  Dieu,  il  reçut  le  sacré  gage 
de  notre  salut  avec  une  dévotion  incroyable. 

L'après-dînée,  ayant  jeté  les  yeux  sur  son 
fils  qui  ne  partait  point  de  la  ruelle  de  son  lit, 
il  lui  fit  plusieurs  belles  remontrances  :  «  L'as- 
..  surant  qu'il  était  très  satisfait  de  son  obéis- 
».  sance,  et  qu'il  sentait  une  grande  joie  en 
»  son  cœur  de  ce  qu'il  laissait  les  peuples 
»  que  Dieu  lui  avait  commis  entre  les  mains 
»  d'un  prince  qu'il  estimait  digne  de  les  gou- 
verner. D  le  conjura  sur  toutes  choses  d'a- 
voir l'honneur  de  ce  grand  Dieu  devant  les 
yeux,  et  de  maintenir  l'Eglise  catholique 
contre  les  assauts  des  infidèles  et  des  héré- 
tiques, lui  recommanda  affectueusement 
tous  ses  sujets,  et  le  pria  qu'il  les  traitât 
comme  ses  enfants  ou  comme  ses  frères  qui 
étaient  ses  cohéritiers  à  la  gloire  éternelle, 
»  lui  disant  :  Qu'il  avait  le  peuple  le  meilleur 
»  et  le  plus  obéissant,  la  noblesse  la  plus  af - 
»  fectionnée  à  son  service,  et  les  princes  les 
»  plus  zélés  au  bien  de  l'Etat  qu'il  y  eût  sur 
».  la  terre  ;  qu'il  les  avait  trouves  tels  à  son  be- 
»  foin,  toujours  prêts  à  exposer  gaiment  leurs 
».  biens  et  leur  vie  pour  lui,  et  qu  ils  seraient 
»  toujours  tels,  tant  que  les  rois  traiteraient 
n  leurs  peuples  avec  douceur  et  justice,  le* 
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»  gentilshommes  avec  courtoisie,  et  les 
»  princes  avec  affection  ;  qu'on  n'exigerait 
»  point  de  taille*  que  pour  les  grandes  né- 
»  cessités  de  l'Etat,  qu'on  distribuerait  les 
»  charges  de  la  guerre  aux  personnes  de  con- 
»  dition  ,  et  qu'on  n'éloignerait  point  les 
»  princes  de  la  connaissance  des  affaires.  *» 
En  après,  il  lui  enchargea  de  soulager  le 
peuple  d'une  partie  des  impôts  puisqu'il  avait 
la  paix,  et  l'exhorta  à  ménager  sagement  le 
bien  et  le  sang  de  ses  sujets,  lui  remontrant 
qu'ils  étaient  si  chers  à  la  majesté  divine 

Su'elle  avait  par  compte  jusqu'aux  cheveux 
e  leur  tète.  «  O  mon  fils!  quand  vous  vien- 
»  drez  en  l'état  où  je  suis  maintenant,  luidi- 
»  sait-il ,  que  vous  reconnaîtrez  combien  les 
»  avis  que  je  vous  donne  sont  nécessaires,  et 
m  que  ce  vous  fera  une  grande  joie;  quand 
»  vous  irez  comparaître  devant  le  souverain 
>»  tribunal,  de  pouvoir  dire  alors  ce  que  je 
»  d  is  à  cette  heure  :  Que  je  n'ai  point  de  re- 
»  mords  en  ma  conscience  pour  avoir  jeûnais 
»  fait  faire  d'injustice  à  personne  du  monde 
»  que  je  sache.  »  Il  lui  réitéra  ses  remon- 
trances, et  lui  redonna  sa  bénédiction  par  plu- 
sieurs fois.  A  la  fin,  sa  fièvre  s'étant  redou- 
blée de  jour  en  jour,  il  expira  doucement  le 
trentième  de  mars.  Le  dernier  mot  qu'il  pro- 
nonça, ce  fut  le  nom  sacré  de  Jésus  ;  et  lors- 
qu'il eut  peidu  la  parole,  il  marquait  encore 
avec  la  main  le  signe  de  la  croix  sur  ses 
draps  pour  montrer  qu'il  mourait  dans  la  foi 
catholique. 

Ainsi  finit  le  cours  de  sa  vie  dans  le  milieu 
de  sa  cinquante-troisième  année,  et  celui  de 
son  règne,  dans  le  commencement  de  la  trente- 
troisième. 


HENRI  it,  L\nie  soi. 

A  un  grand  et  généreux  roi  succéda  un  bon 
et  vaillant  prince,  Henri,  son  fils  unique,  qui 
semblait  être  composé  des  qualité*  de  son 
père  et  de  celles  de  Louis  XII  mêlées  ensem- 
ble. Il  avait  la  taille  belle,  non  pas  si  haute 
que  son  père  ;  le  coins  bien  carré,  fort  ro- 
buste, merveilleusement  agile  et  souple. 
Quoiqu'il  eût  toute  sa  vie  porté  une  très  res- 
pectueuse obéissance  à  son  père,  il  ne  déféra 
rien  à  ses  commandements  après  sa  mort.  Il 
ôta  l'administration  de  tontes  les  affaires  à 
Annebaut  et  au  cardinal  de  Tournon  pour  la 
bailler  à  Montmorency,  après  lequel  les  deux 
fils  du  duc  de  Guise,  François,  comte  d'Au- 
male,  et  Charles,  archevêque  de  Reims,  te- 
naient le  second  lieu  de  la  faveur,  et  Jacques 
d'Albon-Saint-André  le  troisième;  de  telle 
façon  qu'il  respectait  Montmorency  comme 
père,  chérissait  le  comte  d'Aumale,  depuis  duc 


Digitized  by  Google 


[1547.]  HENRI  II, 

de  Guise,  comme  frère,  et  aimait  Saint-André 
comme  favori.  Mais  Diane  tle  Poitiers  leur  com- 
mandait à  tous  absolument  ;  lesGuiseetSaint- 
André  s'estimaient  bien  heureux  d'être  dans 
ses  bonnes  grâces,  et  le  connétable  était  con- 
traint de  ployer  son  autorité  sous  cette  lâche 
servitude.  Elle  était  fille  d'Aymard  de  Poitiers 
Saint- Valier  ,  et ,  depuis  quelques  années  , 
veuve  de  Louis  de  Brézé,  grand-sénéchal  de 
Normandie,  dont  elle  avait  eu  deux  filles, 
l'une  desquelles  fut  mariée  à  Robert  de  la 
Maïk.  A  la  fantaisie  de  cette  rusée  qui  pour 
lors  avait  l'âge  de  trente-sept  ans,  Henri  chan- 
gea toute  la  face  de  la  cour.  Claude  de  Tais, 

Êour  avoir  fait  quelque  conte  d'elle  et  de 
rissac,  en  fut  banni  et  privé  de  sa  charge  de 

Knd-maître  d'artillerie  :  elle  fut  donnée  à 
ssac,  pour  lors  colonel  de  la  cavalerie  lé- 
gère, l'un  des  plus  beaux  chevaliers  de  son 
temps  et  le  miroir  des  plus  belles  dames  de 
la  cour.  Gilbert  Bavard,  secrétaire  d'Etat,  pour 
avoir  raillé  d'elle,  fut  mis  en  prison  où  il 
mourut  de  déplaisir,  et  son  compagnon  Ville- 
roi  destitué  pou»  quelque  autre  sujet.  Pour 
la  dame  d'Etainnes,  elle  se  retira  dans  une  de 
ses  maisons,  méprisée  de  tout  le  monde,  et 
.  de  son  mari  même,  qui  était  Jean  de  Brosse, 
où  elle  vécut  encore  quelques  années  dans 
l'exercice  secret  de  la  religion  réformée,  cor- 
rompant beaucoup  d'autres  personnes  par  son 
exemple. 

En  ces  commencements  ,  les  Guise,  em- 
ployant utilement  tous  les  moments  de  leur 
faveur,  s'accommodèrent  de  toutes  choses  : 
l'aîné  eut  le  don  des  terres  vacantes,  et  Char- 
les ,  archevêque  de  Reims ,  depuis  dit  le 
cardinal  de  Lorraine  ,  eut  la  charge  de  chan- 
celier de  l'ordre,  des  dépouilles  du  cardinal 
de  Tournon.  Outre  cela,  avant  que  Mont- 
morency fut  revenu  en  cour,  ils  avaient  per- 
suadé au  roi  que,  pour  faire  dignement  exei- 
cer  les  grandes  charges  de  son  royaume ,  il 
fallait  ordonner  qu'une  personne  n'en  pût  te- 
nir qu'une.  Ils  s'imaginaient  que  ,  par  ce 
moyen ,  Montmorency  étant  contraint  de  se 
défaire  de  sa  charge  de  grand-maître  ou  de 
celle  de  connétable,  ils  en  auraient  une  des 
deux  ;  mais  le  roi  leur  permitde  les  tenir  toutes 
deux  et  leur  avis  n'eut  lieu  qu'à  l'endroit 
d'Annebaut,  qui  garda  sa  charge  d'amiral,  et 
céda  son  bâton  de  maréchal  à  Saint-André. 
Pierre  Castelan ,  évéque  de  Mâcon  et  grand- 
aumônier,  homme  de  rare  doctrine,  fut  aussi 
congédié  ;  et,  de  plus,  ses  ennemis  s'efforcè- 
rent de  le  charger  du  crime  d'hérésie,  comme 
s'il  eût  douté  du  purgatoire,  parce  qu'il  avait 
dit,  dans  l'oraison  funèbre  du  roi  François, 
que  ce  prince  avait  si  bien  vécu,  qu'il  estimait 
que  son  amc  s'en  était  envolée  droit  dans  le 
ciel,  sans  avoir  passé  par  ce  feu. 


LVIII*  ROI. 

Le  chancelier  Olivier,  hdtnme  de  grande 
doctrine  et  probité,  avec  cela  fort  rélé  au 
bien  de  l'État,  fil  plusieurs  salutaires édits.  11 
condamna  les  blasphémateurs  du  saint  nom 
de  Dieu  à  avoir  la  langue  percée  d'un  fer 
chaud,  et  les  personnes  et  livres  hérétiques, 
même  leurs  fauteurs,  à  être  brûlés  tout  vifs  (*). 
Les  prélats,  prétendant  qu'il  leur  appartient 
de  connaître  du  crime  d'hérésie,  en  firent 
peu  après  interdire  le  jugement  aux  séculiers; 
mais  les  pénitences  au  pain  et  à  l'eau  n'ayant 
pas  assez  de  force  pour  fléchir  les  opiniâtres , 
il  leur  en  fallut  rendre  la  juridiction  ;  et  ce 
différendful,parplusieursfois,débatiuetdiver- 
sementjugé  entre  le  clergéet  les  juges  royaux. 

Entre  les  ambassadeurs  des  princes  qui 
vinrent  faire  compliment  à  Henri  après  la 
mort  de  son  père ,  le  légat  du  pape ,  savoir, 
Jérôme  Capiferrey ,  cardinal  du  titre  de 
Saint-George,  qui  était  parti  de  Rome  dès  le 
vivant  du  feu  roi ,  s'y  trouva  le  premier.  Il 
était  venu  en  apparence  pour  le  remercier  de 
ce  qu'il  avait  fiancé  sa  fille  naturelle  Diane 
avec  Horace  Farnèse ,  petit-fils  de  S.  S.  ;  mais 
en  secret  il  le  pria  de  vouloir  entendre  à  une 
confédération  particulière  contre  l'empereur. 
Le  roi ,  n'osant  faire  aucun  fondement  sur  la 
trop  grande  vieillesse  du  pape,  n'y  voulut 
point  prêter  l'oreille.  S'il  l'eût  tait  néanmoins, 
l  i  fortune  lui  suscita  deux  occasions  qui  eus- 
sent favorisé  ses  armes  en  Italie.  Le  royaume 
de  Naples  était  en  combustion  ,  les  peuples 
ayant  pris  les  armes  contre  le  vice-roi  Fcrnand 
de  Tolède,  d'autant  que ,  pour  assouvir  sa 
cruelle  et  superbe  avarice ,  il  s'efforçait  d'y 
introduire  l'inquisition  à  la  mode  d'Espagne. 
Et  au  même  temps  l'Etat  de  Gênes  pensa  être 
renversé  par  l'ambitieux  attentat  de  Louis  de 
Fiesque,  jeune  seigneur  d'une  des  plus  puis- 
sautes  maisons  de  la  cité  ,  qui  sans  doute  eût 
envahi  la  domination ,  ses  conjurés  ayant  déjà 
saisi  les  lieux  les  plus  forts  de  la  ville,  et  tué 
Janelin  Doria  pendant  une  nuit  foit  obscure, 
s'il  ne  se  fût  noyé  dans  la  mer,  y  étant  tombé 
par  malheur  comme  il  se  voulait  emparer  des 
galères  qui  étaient  au  port.  Non  longtemps 
après,  Louis  Farnèse,  duc  de  Panne  et  de 
Plaisance,  qui  exerçait  une  tyrannie  insup- 
portable sur  ses  sujets ,  fut  assassiné  par  les 
principaux  d'entre  eux  dans  son  château  de 
Plaisance. 

Henri  ayant  fait  les  funérailles  de  feu  son 
père  et  de  ses  deux  fières,  François  et  Char- 
les ,  dont  les  corps  étaient  demeurés  jusqu'à 
cette  heure-là  sans  être  inhumés,  l'un  à  Tour- 
non,  l'autre  à  Beauvais,  reçut  les  saintes  huiles  à 

(*)  Comment  un  homme  «loue  «l'un  esprit  aussi 
«açe  que  l'avait  Mweray  a-t-U  pu  qualifier  de  salu- 
taires de  semblables  «faits  î 
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Reims ,  par  le  ministère  de  Charles  de  Guise, 
le  vingt-septième  de  juillet. 

Les  commencements  de  ce  règne  furent 
étrennés  d'un  funeste  augure  ;  je  veux  parler 
du  combat  d'entre  Guy  Chabot- Jarnac  et 
FrançoisVivonne  de  la  Chataigneraye,  qui  se  fit 
à  Saint-Germain  en  présence  de  toute  la  cour. 
Ce  dernier,  fort  hautain ,  parce  qu'il  se  sentait 
appuyé  des  bonnes  grâces  du  roi ,  ayant,  sur 
quelque  caquet  de  femme,  offensé  1  autre  de 
paroles  qui  chargeaient  son  honneur,  en  avait 
reçu  un  démenti,  espèce  d'injure  que  le  roi 
François  avait  fait  passer  pour  si  atroce  dans 
l'esprit  de  la  noblesse ,  qu'elle  ne  se  pouvait 
réparer  qu'avec  du  sang.  Le  roi  lui  ayant  donc 
accorde  le  champ  pour  en  tirer  raison ,  ils 
se  battirent  à  pied  avec  l'épée  et  le  poignard, 
où,  contre  l'opinion  de  tous,  et  contre lesou- 
liait  du  roi ,  Jarnac  eut  l'avantage,  ayant  ter- 
rassé son  ennemi  d'un  coup  d'estramaçon  sur 
le  jarret  :  la  Chataigneraye  ,  ayant  débandé  sa 
plaie  de  désespoir,  perdit  si  grande  quantité 
de  sang  qu'il  en  mourut. 

Cependant  l'empereur  avait  soumis  les 
villes  de  la  ligue  de  Smalcade,  dompté  le  pa- 
latin du  Rhin  et  le  duc  de  Wittemberg,  vaincu 
et  pris  le  landgrave  et  le  duc  de  Saxe  :  bref, 
subjugué  tout  ce  qu'il  y  avait  de  puissant  en 
Allemagne,  par  une  mémorable  bataille.  Son 
frère  Ferdinand  avait  aussi  dompté  les  Bo- 
hèmes et  entretenait  la  trêve  avec  le  Turc  ; 
tellement  qu'il  semblait  déjà  ,  même  aux 
moins  timides ,  qu'on  entendait  le  bruit  de 
leurs  armes  sur  les  bords  de  la  Meuse.  Quant 
aux  Anglais ,  ils  n.'élaient  pas  pour  lors  beau- 
coup à  craindre.  Edouard,  qui  avait  succédé  à 
la  couronne ,  n'avait  que  neuf  ans  ;  et  d'ail- 
leurs les  changements  qu'il  avait  introduits 
dans  la  religion  ne  causaient  pas  peu  de  trou- 
bles dans  l'Angleterre  ;  car  son  oncle  maternel 
et  tuteur  Edouard  Seymor,  comte  d'Herefort, 
et  depuis  duc  de  Sommcrset ,  étant  imbu  des 
opinions  de  Zuingle  ,  eut  bientôt  distillé  ce 
poison  dans  cette  aine  tendre;  de  sorte  qu'en 
peu  de  mois  il  abolit  l'exercice  public  de  la 
religion  romaine,  et  suscita  une  fort  rude 
persécutiou  contre  les  catholiques  ;  ayant  fait 
venir  Pierre  Martyr  et  Bernard  Okin ,  tous 
deux  Italiens ,  tous  deux  moines  défroqués , 
l'un  de  l'ordre  des  chanoines  de  Saint  - 
Augustin  ,  l'autre  des  capucins ,  dont  il  avait 
été  général ,  pour  prêcher  ce  nouvel  évangile, 
et  aider  à  Hugues  de  Lalimer,  déposé  de  son 
évèché  de  Wigorn  ,  par  feu  Henri  VIII ,  à 
pervertir  les  aines  catholiques.  Donc  la  fai- 
blesse de  ce  jcuue  roi  et  ces  troubles  enhar- 
dissant les  Français,  il  fut  répondu  à  son 
ambassadeur,  qui  demandait  la  ratification 
du  dernier  traité  d'Ardres ,  qu'ils  ne  le  con- 
firmeraient point  qu'on  ne  leur  eût  rendu 
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Boulogne,  à  des  conditions  plus  équitables  que 
celles  proposées.  Les  Ecossùs  reconquirent 
alors  les  places  que  les  Anglais  avaient  prises 
sur  eux.  Les  brigues  de  la  reine  douairière  et 
du  vice-roi ,  gagné  par  notre  argent,  firent  en. 
sorte  que  les  états  du  pays,  assemblés  premiè- 
rement à  Striveliug ,  puis  à  llamington,  livrè- 
rent la  petite  reine ,  qui  n'avait  encore  que 
six  ans,  aux  Français,  pour  être  amenée  en 
France,  comme  dans  un  lieu  de  sûreté  ;  mais 
cela  ne  se  fit  que  l'année  d'après.  Sur  la  fin 
de  celle-ci ,  il  y  eut  une  grande  solennité  à  la 
cour,  non  tant  pour  la  naissance  de  madame 
Claude ,  seconde  fille  de  Fiance ,  que  pour  ce 
que  les  cantons  des  Suisses,  ayant  voulu  être 
les  parrains  de  cet  enfant,  on  s'assurait  que 
l'alliance  que  nous  avions  avec  eux  serait  re- 
nouvelée, comme  ,  en  effet,  elle  le  fut  l'année 
suivante ,  malgré  les  factions  de  l'empereur, 
avec  tous  les  cantons  ,  excepté  ceux  de  Berne 
et  de  Zurich,  et  de  plus  ,  avec  le  Valais  et  les 
Grisons  ,  pour  durer  cinq  aus  après  la  mort 
du  roi. 

Etant  en  Bourgogne,  le  roi  apprit  que  Phi- 
lippe, prince  des  Espagnes,  se  préparait  de 
passer  en  Italie.  Les  Espagnols  publiaient 
qu'il  n'y  passait  aue  pour  prier  le  pape  de  re- 
mettre l'assemblée  du  concile  dans  la  ville  de 
Trente.  En  effet,  il  est  certain  que  l'empereur 
fit  de  grands  efforts  pour  cela  ;  mais  le  pape, 
qui  avait  plutôt  intérêt  de  le  rompre  que  de 
le  continuer ,  l'empêchait  par  sous  main , 
quelque  apparence  qu'il  témoignât.  Or,  pour 
quelque  cause  que  Philippe  allât  en  Italie, 
Henri,  soupçonnant  qu'il  n'y  viendrait  pas  sans 
de  grands  desseins,  passa  en  Savoie  ,  et  de  là 
en  Piémont ,  où  les  villes  de  Chambéry  et  de 
Turin  lui  firent  de  fort  belles  entrées,  comme 
au  seigneur  de  ces  pays-là  ;  puis  il  revint  en 
France  aussitôt.  A  son  retour,  la  ville  de  Lyon 
lui  en  dressa  une  qui  représenta ,  et  s'il  se 

f>eut  dire  ,  égala  tous  les  rares  spectacles  de 
'antiquité.  En  cet  endroit,  il  tint  le  chapitre 

Séuéral  de  son  ordre  de  Saint-Michel  avec 
'autant  plus  de  magnificence  qu'il  n'avait 
point  été  tenu  depuis  longtemps. 

Mais  parmi  ces  allégresses  publiques  ,  U 
reçut  les  nouvelles  d'une  sanglante  sédition 
survenue  en  Guienne,  suscitée  à  cause  de  la 
abelle.  Les  officiers  recueillant  ce  fâcheux 
roit  établi  par  François  I",  avec  des  vexa- 
tions et  des  insolences  insupportables,  il  était 
arrivé  que ,  quelques  paysans  d'Angoumois 
ayant  donné  la  chasse  aux  gabellcurs  de  Co- 
gnac, ils  appelaient  ainsi  les  ofliciers  du  sel, 
s'enhardirent  de  faire  sonner  le  tocsin,  au  son 
duquel  sept  ou  huit  paroisses  s'assemLlèrent, 
et  choisirent  pour  capitaine  un  bourgeois  de 
Blanzac,  nommé  Galafre.  Aussitôt  les  troupes 
s'étant  grosses,  un  gentilhomme,  nommé 
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Puymoreau,  s'en  rcndil  chef  en  par  lie,  et  au 
mandement  de  ces  deux  colonels,  l'Angou- 
mois  ,  la  Saintonge,  les  Maronnais ,  puis  le 
pays  d'entre  deux  mers  et  le  Médoc  se  soule- 
vèrent avec  une  effroyable  furie  et  forcèrent 
les  villes  de  suivre  leurs  mouvements.  A 
l'exemple  des  peuples  de  deçà  la  Garonne, 
ceux  du  bordelais  se  soulevèrent  aussi  ,  et 
prirent  pour  chef  un  certain  Talemagne.  On 
donna  le  nom  de  (iuilrcsa  toutes  ces  troupes 
mutines,  pour  ce  qu'elles  tirent  une  assemblée 
au  bourg  île  Guitrcs.  Enlin  cet  embrasement 
s'éprit  aussi  à  la  ville  de  Bordeaux  ,  où  il  se 
commit  en  peu  de  jours  tant  d'actes  barbares, 
qu'on  ne  les  saurait  lire  sans  horreur.  Un 
bourgeois,  dit  la  Vergue,  bu  le  premier  qui 
sonna  le  tocsin  ,  secondé  de  l'Kslonnac,  Mà- 
guanan  et  autres.  Mais  la  principale  faute 
tle  rémeute  est  rejelée  sur  le  gouverneur 
Tristin  de  Monueins,  qui,  méprisant  le  conseil 
du  parlementât  s'étaut  retiré  au  château  du 
Ha,  laissa  allumer  une  sédition  implacable  ; 
et  lorsqu'elle  était  plus  ardente, fut  si  inconsi- 
déré que  de  sortir  du  château  Trompette , 
pour  parler  aux  séditieux  dans  la  mairie,  où, 
pensant  intimider  ces  esprits  forcenés  par 
menâtes,  il  fut  cruellement  haché  en  pièces, 
et  saupoudré  île  sel  en  haine  de  la  gabelle. 
Les  communes  chargées  de  butin  s'étaut  re- 
tirées de  la  ville  ,  le  parlement  reprit  son  au- 
torité, et  lit  saisir  les  plus  séditieux,  dont  il 
condamna  quelques  uns  au  gibet ,  quelques 
autres  aux  galèies,  et  la  Vergue  à  être  tiré 
tout  vif  A  quatre  chevaux.  Le  roi,  averti  de 
ces  émotions,  au  lieu  de  les  irriter  davantage, 
dépêcha  des  lettres-patentes  ,  par  lesquelles  il 
promettait  aux  communes  de  leur  faire  justice 
sur  les  concussions  des  oflicieis  de  la  gabelle. 
Le  connétable  venant  par  Toulouse  le  long  de 
la  Garonne  ,  avec  un  courage  eullammé  de 
vengeance  pour  la  mort  de  Monnems  ,  son 
parent,  lit  abattre  trente  toises  de  murailles  de 
Bordeaux,  y  entra  par  la  brèche,  comme  en 
une  ville  prise  d'assaut.  Ktml  déd  uis,  il  dé- 
sarma les  bourgeois,  en  envoya  cent  cinquante 
au  dernier  supplice  ,  pendant  un  mois  qu'il  y 
séjourna.  Mais  l'année  d'après  ,  la  boulé  du 
roi  étant  fort  éloignée  de  ces  extrêmes  sévé- 
rités ,  rendit  L'autorité  au  parlement  de  Bor- 
deaux, et  les  privilèges  à  la  ville  ,  non  toute- 
fois si  grands  qu'auparavant .  et  même  ôia  la 
gabelle  à  condition  qu'il  lui  serait  paye  de 

Î; ran des  sommes  de  deniers  par  les  pays  sur 
esquels  il  l'avait  voulu  imposer  :  la  Guienne 
en  paya  4oo,ooo  livres,  dont  le  connétable  eu 
eut  une  bonne  partie. 

Le  roi  étant  de  retour  a  Saint-Gcrmain-en- 
Laye,  il  n'y  eut  à  la  cour  que  des  sujets  de 
réjouissance.  I.a  reine  accoucha  d'un  lils,  le 
troisième  de  février,  dont  la  naissance  ayant 
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été  miraculeusement  publiée  â  Rome  le  même 
jour,  ceux  qui  tirent  des  pronostics  de  toutes 
choses  en  prédirent  des  merveilles.  Il  ne  vé- 
cut  pourtant  que  deux  ans,  ayant  le  nom  de 
Louis  et  le  litre  de  duc  d'Orléans.  Les  céré- 
monies île  son  baptême,  ensuite  celles  du  cou- 
ronnement de  la  reine  à  Saint-Denis,  puis  de 
son  entrée  et  de  celle  du  roi  à  Paris,  entre- 
tinrent consécutivement  la  joie  de  la  cour  et 
l'allégresse  des  peuples  durant  cinq  ou  six 
mois. 

Cependant  les  Anglais  étaient  fort  mal  me- 
nés du  côté  d'Ecosse.  Le  peuple  étant  ému 
du  changement  de  la  religion,  et  frémissant 
contre  les  tyrannies  des  gentilshommes,  qui 
usurpaient  ses  champs  pour  en  faire  des  ga- 
rennes et  des  parcs,  se  porta  à  une  furieuse 
sédition,  dont  Edouard  Seymor,  tuteur  du 
roi ,  prenant  sujet  d'accuser  son  propre  frère 
Thomas  qui  aspirait  à  la  couronne,  lui  lit  in- 
humainement trancher  la  tète.  Ensuite,  ce 
fratricide  étales  mauvais  succès  des  armes  an- 
glaises eu  Ecosse  et  devant  Boulogne,  ayant 
tien  chef  ému  la  haine  de  la  noblesse  contre 
Edouard,  les  principaux  seigneurs,  incités 
par  son  ennemi,  Jean,  comte  de  VVarwitk,  le 
mirent  prisonnier  pour  lui  faire  rendre  compte 
de  son  administration;  mais  peu  après,  ils 
s'accordèrent  ensemble  et  le  fils  de  YVarwick 
épousa  la  fille  de  Seymor. 

Au  reste,  ces  seigneurs,  trouvant  les  affaires 
de  leurs  maîtres  fort  débilTées  par  leurs  dis- 
cordes .  et  prévoyant  bien  qu'il  n'était  pas  en 
leur  pouvoir  de  sauver  Boulogne,  firent  jeter 
des  propos  de  paix  par  un  marchand  italien, 
marié  en  Angleterre  ,  qui  s'en  acquitta  si 
adroitement,  que  les  députes  s'assemblèrent 
enlin  au  lort  d'Outreau  ,  près  de  Boulogne; 
là  ils  s'accordèrent  et  signèrent  un  traité, 
le  vingt  quatrième  jour  de  mars. 

La  France  perdit,  cette  année,  un  vertueux 
prince  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  l'aurait 
très  utilement  servie  dans  ses  affaires,  savoir, 
Claude,  duc  de  Guise,  gouverneur  de  Bour- 
gogne. Il  laissa  cinq  enfants  mâles;  François, 
dit.  du  vivant  du  père,  comte,  puis  duc  d'Au- 
male,  et  après  sa  mort,  duc  de  Guise;  Char- 
les, archevêque  de  Reims;  Louis,  évéque  de 
Metz,  tous  ileux  ornés  de  la  pourpre  sacrée; 
celui-ci,  «lit  le  cardinal  de  Guise,  celui-là,  dit 
le  cardinal  de  Lorraine;  François,  grand - 
prieur  de  France; René,  marquis  d'KIbeuf; 
et  une  fille,  Marguerite,  épouse  de  Jac- 
ques Y,  roi  d'Ecosse.  Il  mourut  aussi  le  sei- 
gneur d'Humières,  plus  habile  homme  en 
cour  que  non  pas  en  guerre.  L'an  passé,  était 
morte  Marguerite,  reine  de  Navarre,  la 
mère  des  gens  «le  lettre  s  et  des  pauvres,  qu'ils 
nommaient  à  bon  droit  la  dixième  Muse,  et 
la  quatrième  Grâce;  telle  et  si  grande  prin- 
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cesse  eu  toutes  sortes  île  perfection»,  que  si  la  I 
vertu  avait  jamais  paru  sur  un  visage  mortel, 
il  faudrait  noire  que  c'était  elle.  Pour  tant 
«le  princes  morts,  nous  compterons  nu  nou- 
veau-né, qui  fui  le  troisième  fils  de  France. 
L'archiduc  illaximilien,  le  roi  de  Navarre  et 
Reuce,  duchés  c  de  Perrarc ,  étant  priés  par 
le  roi  de  lui  donner  le  nom  au  i>ap!èuir,  lui 
baillèrent  celui  .le  Charles-Max;  mi  lien ,  par 
leurs  pifcureurs.  Mais  parmi  ces  réjottissan- 
ces,  le  roi  redoubla  la  poursuite  contre  les 
religiounaircs,  établissant  une  chambre  ex- 
traordinaire à  Paris,  qui  les  faisait  brûler 
sans  rémission.  Du  nombre  de  ces  malheu- 
reux, fut  un  certain  tailleur  d'habits  de  sa 
maison,  au  supplice  duquel  ayant  voulu  as- 
sister, le  regaidaut  d  une  fenêtre  prochaine, 
il  en  lut  si  ému  .  comme  il  était  fort  débon- 
naire, que,  durant  quelques  jours,  il  pensait 
ton  ours  voir  ce  spectacle  devant  sis  veux. 
Après  deux  ou  trois  ans  «te  paix  douteuse  et 
pleine  de  déliâmes  et  de  soiictes  injures,  que 
les  impériaux  et  les  Français  avaient  seule- 
ment gardée,  les  uns  a(in  de  subjuguer  plus 
facilement  l'Allemagne,  les  autres  aiin  «l'as- 
surer les  affaires  d'Keosse,  et  recouvrer  Bou- 
logue,  leurs  jalousies  et  inimitiés,  comme  un 
ma)  qui  serait  caché  au  «led  ins  i!u  corps, 
poussèrent  piemicrcment  leur  venin  au  «le- 
liois  par  la  petite  {pierre  de  Parme.  Le  duc 
Louis  Farnc.se  ayant  «;lé  assassiné.  (lonzague, 
Vice-roi  du  Milanais,  s'était  emparé  de  Plat- 
sauce  ,  et  Camille  lisiu  avait  conservé  Parme. 
Sur  ces  entrefaites  mourut  à  Home  le  pape 
Paul   lit.    Lis  cardinaux   élurent  Jean  de 
.Monte  Arelin,  qui,  avee  le  nom  de  Jules,  se 
vantait  aussi  d'avoir  les  orgueilleux  desseins 
de  Jules  11.  Ou  dit  que.  considérant  lui-même 
ses  dissolutions  et  son  incapacité,  il  si;  mo- 
quait de  ceux  qui  l'avaient  élu  à  cette  di- 
sjuitesouveraine;  et,  pour  montrer  le  peu  d'état 
qu'il  foisaitd'euxetde  leui  pourprcsaciée,  il  en- 
rôla en  leur  collège  le  gouverneur  de  son  singe. 

L'empereur  gouvernait  lors  ses  affaires  par 
leaconseiLi  «le  trois  personnages  excessivement 
impérieux,  iniques,  et  qui,  par  des  maximes 
plutôt  mahoinetanes  que  chrétiennes,  s'elior- 
çaient  de  lui  frayer  le  chemin  à  la  monarchie, 
ou,  pour  mieux  «lire,  a  la  tyrannie  univer- 
selle: c'ét  ueul  Fei<!ina;«l  (îon/.afpie,  lluilado 
Mendoza  et  l'étcqtte  Antoine  de  Granveile, 
fils  «1«ï  Jeu  son  chancelier.  Gonzague  avait 

causé  la  «pierre  de  l'arme,  .Mendo/a  causera  | 
celle  dcSiciinc;  mais  Granveile  en  cause 
maintenant  une  iwcn  plus  dangereuse  que  les 
deux  autres  «lu  côté  «l'Allemagne.  L'an  1.V17, 
le  landgrave  ,  étonné  de  la  sinistre  aventure 
de  Frédéric ,  duc  de  Saxe,  son  compagnon,  et 
de  la  décadence  de  la  Ligue  de  Smaicade,  em- 
ploya Maurice  de  Saxe,  son  gendre,  et  Jean, 
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électeur  de  Brandebourg ,  qui  avaient  très 


bien  servi  l'empereur  en  cette  guerre,  pour 
moyenner  son  appointement  avec  lui.  L'em- 
pereur le  r  accortla  sa  grâce ,  et  ils  se  rendi- 
rent garants  envers  Sa  M-qYsié  de  la  fidélité 
«lu  landgrave,  connue,  envers  le  landgrave, 
du  pardon  de  l'empereur  et  de  sa  Itboité.  Le 
roi  «le  Daneinarck  avait  contracté  secrètement 
une  ligue  avec  le  roi  Henri,  pour  la  liberté 
«le  l'Allemagne  «"t  la  délivrance  du  landgrave  ; 
il  y  invitait  tous  les  princes  et  états  île  l'em- 
pire, déclarant  pour  ennemis  et  traîtres  à 
leur  patrie  tous  ceux  qui  refuseraient  «le  les 
a'uler  en  cette  cause  commune  Les  princi- 
pales conditions  étaient ,  «  que  le  roi  enver- 
»  rait  une  grande  année  en  Allemagne  au 
>•  printemps  ;  et  que  ,  pour  se  dédommager 
»  de  ses  frais,  il  se  saisirait  au  plus  tôt 
».  «le  Cambrai  ou  de  MeU ,  Toul  et  Vcr- 
»  duu ,  villes  impériales ,  où  il  mettrait 
»  ses  garnisons  pour  les  garder  désormais 
»  eu  qualité  de  vicaire  de  l'empire.  <>  (*î 
traité,  conclu  dès  le  mois  d'octobre  de  l'an 
passé,  fut  ratifié  au  mois  de  janvier  de  celte 
année.  Jean  de  Fresne,  évêqtte  de  Bayooue,' 
parfaitement  instruit  dans  la  langue  et  dans 
les  moins  des  Allemands,  qui  avaient  né  ;o- 
cié  celte  aifaire,  fut  envoyé  par  le  roi  résider 
auprès  «le  Maurice.  Les  princes  protestants, 
pour  justifier  leur  procédé,  publièrent  aussitôt 
un  manifeste  contenant  les  causes  d<«  leur  ar- 
mement .  dans  lequel  ils  disaient  que  l'em- 
pereur les  violentait  en  leur  religion,  et 
chassait  les  prédicateurs  évangéliques  ,  avant 
même  lu  sentence  du  concile  de  Trente;  qu'a- 
près avoir  tiré  du  landgrave  ses  trésors, 
son  artillerie  et  ses  places  pour  le  rachat  de 
sa  faute,  s'il  yen  avait  aucune,  néanmoins  il 
le  détenait  toujours  prisonnier  contre  la  foi 
qu'il  «mi  avait  donnée  ;  mais  qu'outre  cela  il 
n'avait  point  eu  «le  plus  aident  «lésii  toute  sa 
vie  que  de  réduire  l'empire  en  une  misérable 
servitude. 

Le  manifeste  du  roi  contenait  presque  les 
mêmes  choses  ,  et,  de  pL.s,  exposait  les  cau- 
ses qui  l'avaient  mu  à  secourir  les  princes  al- 
lemands, savoir  :  les  sentiments  de  l'huma- 
nité, la  dignité  de  la  France  et  l'ancienne  al- 
liance et  consanguinité  «les  Germains  avec  les 
l  ianes,  qui  ,  étant  descendus  d'une  même 
race,  s'étaient  toujours  entre-assistés  «l'uue 
affection  fraternelle.  L'empereur  s'était  bien 
douté  de  cette  trame;  mais  Maurice  de  Saxe 
l'amusa  si  adroitement  avec  de  belli\s  protes- 
tations, qu'il  n'en  put  rien  découvrir  au  vrai. 
Or ,  quoiqu'il  fût  protestant,  néanmoins, 
pour  ce  qu'il  était  d'ailleurs  prince  de  grand 
crédit  et  «le  rare  vertu,  il  lui  avait  baillé  la 
conduite  de  son  armée  pour  dompter  les  au- 
tres protestants.  Ayant  publiquement  licencié 
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ses  troupes ,  il  dit  le  mot  à  l'oreille  des  capi- 
taines, de  sorte  qu'ils  tinrent  leurs  gens  sur 
pied.  Or,  les  ayant  tous  obligés,  par  nouveau 
serment ,  il  leva  le  masque  et  prit  quelques 
petites  villes  :  néanmoins,  comme  il  ne  sou- 
haitait que  la  liberté  du  landgrave,  il  com- 
mença à  parler  de  paix  au  même  temps  qu'il 
commença  la  guerre,  si  bien  qu'il  lit  trêve 
par  l'entremise  de  Ferdinand,  qui  promettait 
de  lui  faire  donner  contentement;  mais,  ayant 
reconnu  que  le  conseil  de  l'empereur  lui  dres- 
sait des  embûches  pendant  cette  surséance,  il 
se  résolut  de  le  prévenir,  et  fil  telle  dilig  ence 
de  marcher  vers  Inspruck,  au  comté  de  Ty- 
rol,  qu'ayant  débusqué  ses  par/les  des  détroits 
des  Alpes., et  pris  d'emblée  le  château  inexpu- 
gnable d'Ereberg,  il  pensa  le  surprendre  dans 
sa  maison  ;  si  bien  qu'il  ne  put  se  sauver  au- 
trement qu'eu  supposant  un  sien  valet  de 
chambre  dans  sa  litière  ordinaire  ,  et  s'en- 
fuyaui  dans  une  autre  en  lu  ville  de  Vdlac,  au 
pays  de  Cariulhie,  sur  les  confins  des  Véni- 
tiens. Tout  l'équipage  de  l'empereur  et  des 
seigneurs  de  sa  suite  demeura  en  proie  à  Mau- 
rice qui,  de  là,  courut  et  rançonna  tous  les 
pays  qui  s'étaient  contenus  sous  son  obéis- 
sance. 

Ayant  déclare  les  causes  de  son  voyage  à 
son  parlement ,  le  roi  laissa  la  régence  de  son 
royaume  à.  la  reme,  ordonna  à  l'amiral  Anne- 
haut  de  demeurer  atipics  d'elle  pour  l'as- 
sister de  ses  sages  conseils.  Cet  ordre  ainsi 
établi,  il  partit  de  Paris  sur  la  fui  de  mars, 
accompagné  d'un  nombre  incroyable  de  prin- 
ces ,  de  seigneurs  et  de  gentilshommes.  Du- 
rant qu'il  séjournait  à  Ginville,  où  une  ma- 
ladie de  la  reine  l'ai  reta ,  le  connétable  lui 
conseilla  très  sagement  de  se  saisir  au  plus 
tôt  des  villes  de  sûreté  que  les  Allemands  lui 
avaient  promises,  et  lui-même  s'empara 
adroitement  de  Tout;  puis,  peu  après,  l'étant 
approché  «le  celle  de  Melz ,  il  la  lit  sommer 
de  bailler  vivres  et  passage  à  l'aimée  ,  c'était 
à'dire  de  se  rendre.  Le  menu  peuple,  mangé 
par  les  gros  bourgeois,  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'échapper  de  leurs  serres,  pourvu 
qu'il  demeurai  franc  et  libre  :  les  plus  puis- 
sants de  la  cité,  considérant  que  ce  chan- 
gement de  seigneurie  éiait  la  ruine  de  leur  au- 
torité ,  y  eussent  opiniàlrément  contredit, 
s'ils  se  fussent  préparés  à  cet  inconvénient. 
Mais  l'oisiveté,  les  délices  et  les  voluptés  dans 
lesquelles  leurs  grandes  richesses  les  avaient 
toujours  entretenus,  les  ayant  tellement 
aveuglés  que  leur  ville  était  destituée  de  toutes 
choses  pour  soutenir  la  moindie  éruption, 
ils  accordèrent ,  par  les  jiersuasions  de  Ro- 
bert de  Leuoncour,  leur  évêque  ,  que  le  con- 
nétable y  entrerait  avec  quelques  seigneurs  , 
et  deux  compagnies  de  gens  de  pied  de  six 
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cents  hommes,  ou,  comme  disent  quelques 

autres  ,  que  l'armée  y  passerait  cent  hommes 
à  la  lois.  Or,  le  dimanche  des  Rameaux  , 
dixième  d'avril,  les  compagnies  ayant  été 
doublées  et  toutes  remplies  d'hommes  choi- 
sis, se  saisirent  de*  portes  et  repoussèrent  les 
bourgeois,  comme  ils  les  pensaient  fermer  ;  si 
bien  que  celte  grande  ville  fut  soumise  aux 
(leurs  de  lis ,  sans  aucune  difficulté.  Il  était 
besoin,  pour  cela,  de  s'assurer  entièrement 
de  la  Lorraine;  car  il  y  avait  danger  que  l'em- 
pereur ne  s'en  emparât  le  premier,  Chris- 
tierne,  mère  et  tutrice  du  jeune  duc,  étant  sa 
nièce  et  ayant  peu  d'affection  vers  la  France. 
Pour  cet  effet,  le  roi  alla  à  Nancy,  et,  le  len- 
demain qu'il  y  fut  arrivé,  il  envoya  le  jeune 
duc  Chai  les  eîi  Fi  ance  pour  être  nourri  au- 
près du  dauphin  ,  promettant  de  le  faire  quel- 
que jour  son  gendre,  comme  il  fil,  et  donna 
le  gouvernement  du  duché  et  de  la  ville  de 
Nancy  au  comte  de  Vaudemont,  onde  du 
prince  pupille.  Quant  à  la  mère,  se  voyant 
dépouille* -  de  toute  autorité  ,  elle  se  retira  en 
Flandre  avec  ses  deux  filles,  Renée  et  Doro- 
thée et  Aune  de  Lorraine,  sa  belle-sceur, 
veuve  du  prince  d'Orange.  Le  duc  de  Guise , 
qui  donna  ce  conseil  au  roi,  n'obligea  pas  peu 
la  Fiance  en  cela. 

Les  nouvelles  de  la  prise  de  Metz  conviant 
le  roi,  qui  était  encore  à  (iinville  ,  d'en  venir 
prendre  possession,  il  voulut,  avant  que  d'y 
entrer,  avoir  le  plaisir  de  voir  son  armée  en 
bataille,  dans  une  plaine  qui  est  à  un  quart 
de  lieue  de  la  ville.  Le  roi,  ayant  considéré  la 
belle  ordonnance  de  sou  armée,  ht  son  entrée 
dans  la  ville,  où,  dans  la  grande  église,  il  jura 
soh  nnellement  qu'il  en  garderait  les  droits 
et  libertés,  et  récipioqucment  prit  le  serment 
des  habitants,  dont  plusieurs  des  plus  suspects 
se  retirèrent  à  Strasbourg  et  à  Trêves.  Après 
y  avoir  séjourné  trois  jours,  pendant  lesquels 
il  ordonna  îles  moyens  de  la  loin  fie»  à  Arthur 
de  Cossé-Gonuor,  frère  de  Brissac  ,  à  qui  il  eu 
laissait  le  gouvernement  ;  il  chemina  taut  au 
travers  de  la  Lorraine,  qu'il  passa  les  monts 
de  V  uige  avec  beaucoup  de  fatigue,  et  des- 
cendit à  Saverue  et  dans  les  plaines  d'Alsace. 
De  là  il  s'approcha  de  la  ville  de  Strasbourg, 
espérant  d'y  cire  reçu  ou  par  force  ou  par  fi- 
nesse; mais  les  habitants,  s'étant  faits  sages 
aux  dépens  de  ceux  de  Melz ,  ne  souff  rirent 
pas  qu'il  entrât  aucun  Français  dans  leur  ville, 
et  ne  voulurent  point  louruir  de  leurs  vivres  à 
notre  armée  ;  chargeant  sur  nos  soldats  comme 
sur  ennemis  quand  ils  les  trouvaient  à  l'écart, 
sans  se  soucier  ni  des  caresses,  ni  des  menaces 
que  le  connétable  sut  faire  a  leurs  députés. 
11  ne  logea  donc  qu'une  nuit  proche  de  Stras- 
bourg, d'où  prenant  sou  chemin  à  main  gau- 
che, il  tiia  à  Hagucnau/qni  voulut  voir  le 
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canon  pour  ouvrir  ses  portes  ;  et  de  là  il  fut 

à  Wwbourg,  petite  ville  au  pied  des  monta- 
gnes qui  séparent  la  haute  et  basse  Alle- 
magne. 

Leduc  Maurice  entretenait  toujours  l'évèque 
de  Bayonne  des  plus  belles  promesses  du 
inonde,  et  cet  évèque  trop  crédule,  comme  le 
sont  d'ordinaire  les  esprits  vains,  les  augmen- 
tait par  ses  lettres.  Mais  le  roi,  s'emiuyanl  de 
n'en  point  voir  d'effets,  dépêcha  Saint-Gclais- 
Lansac,  seigneur  tort  versé  aux  langues  et  aux 
grandes  affaires  pour  le  sommer  de  le  venir 
joindre,  selon  la  parole  qu'il  lui  en  avait 
donnée.  Les  volontés  des  Allemands  étaient 
bien  changées;  ils  ne  craignaient  plus  l'empe- 
reur, mais  craignaient  déjà  le  roi  ;  et  ils  se 
contentaient  d'avoir  rabaissé  la  grandeur  de  la 
maison  d'Autriche,  que  possible  ils  eussent  dû 
détruire  tout  à  fait.  Lansac  ne  rapporta  donc 
de  Maurice  que  de  frivoles  excuses,  que  le 
Turc  était  descendu  bien  avant  en  Hongrie, 
et  qu'il  avait  promis  à  Ferdinand,  comme  il  y 
était  obligé,  de  In  secourir  en  ce  danger  com- 
mun pour  trois  mois.  Au  même  temps  arri- 
vent les  ambassadeurs  de  la  part  du  palatin, 
des  archevêques  de  Mayence  et  de  Trêves,  et 
des  ducs  de  Clèvos  et  de  Wittemberg,  qui 
prient  le  roi  de  ne  passer  point  plus  outre  ,  et 
puisqu'il  n'a  entrepris  ce  voyage  que  pour  la 
défense  de  la  liberté  germanique,  qu'il  veuille 
entendre  à  la  paix  ,  de  laquelle  ils  avaient 
commencé  de  traiter  avec  l'empereur.  Le  roi, 
bien  surpris  de  celte  harangue,  dissimulant 
néanmoins  son  déplaisir,  leur  répondit:  «  Qu'il 
»  était  bien  aise  île  n'être  pas  obligé  à  faire 
»  sou  voyage  plus  long,  et  que  ce  lui  était  as- 
»  sez  de  gloire  et  de  joie  que  l'Allemagne 
»  commençât  à  respirer  par  son  assistance; 
»  qu'au  reste,  il  n'épargnerait  jamais  ni  peine 
>>  ni  dépense  pour  la  secourir  au  besoin,  mais 
»  qu'il  les  priait  de  ménager  si  bien  le  traité, 
»  qu'ils  ne  la  remissent  pas  derechef  dans  la 
»  servitude  d'où  il  l'avait  tirée.  »  D'ailleurs 
il  entendit  que  la  reine  de  Hongrie  courait 
toute  la  Lorraine  et  la  Champagne,  avec  une 
armée  de  douze  mille  hommes.  11  n'était 
pourtant  p.is  vrai  qu'elle  y  lût  en  personne; 
elle  y  avait  envoyé  Martin  Van  Kossen,  maré- 
chal de  Clèves,  auquel  se  joignit  Ernest , 
comte  de  Mmsfeld,  avec  les  troupes  qu'il  avait 
levées  dans  le  Luxembourg.  Ils  prirent  la  ville 
de  Stenay  sur  la  Meuse,  forcèrent  quelques 
petits  châteaux  et,  ravagèrent  tout  le  plat 
pays. 

Ces  nouvelles  et  le  manquement  des  prin- 
ces allemands  obligèrent  le  roi  de  rebrousser 
chemin  ;  il  divisa  son  année  en  trois,  afin 
qu'elle  trouvât  plus  de  vivres.  Vendôme,  avec 
une  partie,  revint  sur  les  mêmes  pas;  le  roi, 
avec  la  seconde,  prit  son  chemin  tout  droit  par 
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le  milieu  des  montagnes,  lieux  déserts  et  fort 

difficiles ,  où  les  plus  grands  seigneurs  man- 
quèrent de  pain,  et  se  rendit  près  des  Deux- 
Ponts  ;  Aumale,  avec  la  troisième,  prit  le  tour 
au  dessus  de  Spire,  et  passant  ainsi  par  des 
montagnes,  parvint  au  même  lieu.  Les  en- 
nemis, avant  vent  que  le  roi  venait  à  eux  à 
grandes  journées,  eurent  si  peur  qu'ils  s'en- 
fuirent eu  désordre,  hormis  trois  mille  hom- 
mes avec  lesquels  Mansfeld  entreprit  de  gar- 
der Yvoy.  S'y  étant  renfermé,  Mansfeld  pen- 
sait y  arrêter  nos  progrès  ;  il  l'estimait  impre- 
nable, ayant  dedans  trois  mille  Gueldrois  des 
vieilles  bandes  et  quatre  ou  cinq  cents  gen- 
tilshommes ;  mais  ces  lansquenets,  n'étant  pas 
{•eus  à  souffrir  qu'on  leur  comptât  leurs  mor- 
ceaux, s'ennuyèrent  si  fort  d'être  enfermés 
que,  comme  il  les  haranguait  sur  la  brèche, 
ils  lui  dirent  tout  résolument  qu'il  fallait 
composer,  ou  qu'autrement  ils  le  charge- 
raient par  derrière,  tandis  que  les  Français 
l'attaqueraient  par  devant.  Il  lui  en  fallut 
passer  par  là,  mal  gré  qu'il  en  eût.  Ceux  de 
Monlmédy  se  rendirent  vies  et  bagues  sauves. 
Or  Mansfeld,  demeuré  prisonnier  entre  les 
mains  du  connétable,  ne  pouvait  se  consoler 
de  l'infortune  qui  lui  était  arrivée;  comme  il 
avait  le  cœur  haul  et  tout  plein  de  désirs  de 
gloire,  il  se  consumait  d'un  furieux  regret, 
quand  il  venait  à  penser  qu'un  tel  piince 
que  lui,  et  qui  était  lieutenant  de  l'empereur, 
avait  été  contraint  de  faire  une  si  honteuse 
capitulation.  Le  roi  ayant  souhaité  de  le  voir, 
pour  ce  que  c'était  un  prince  des  plus  accom- 
plis de  son  temps,  et  qui  savait  parler  assez 
bon  français,  on  dit  qu'il  le  salua  avec  des 
paroles  gracieuses  et  pleines  de  courtoisie. 

Après  l'avoir  écouté  avec  faveur  et  intérêt, 
le  roi  l'assura  donc  qu'il  rendrait  témoignage 
partout  qu'on  ne  le  devait  charger  d'aucune 
faute,  et  lui  promit  de  le  mieux  traiter  que 
Dandelot  et  Cipierre  n'avaient  été  traités  au 
château  de  Milan.  Durant  le  siège  d'Yvoy,  le 
maréchal  de  Sedan  obtint  du  roi  trois  mille 
hommes  de  pied  ,  quinze  cents  chevaux  et 
quelques  pièces  de  canon,  pour  recouvrer  sa 
ydle  de  Huillon,  qui  est  en  ces  comrées-là.  H 
y  avait  environ  trente  ans  que  l'empereur  l'a- 
vait usurpée  sur  la  maison  de  La  Martk.  Le 
château  dont  ce  duché  porte  le  nom  est  sur 
un  rocher  fort  haut  et  fort  droit,  sortant  d'une 
montagne,  de  laquelle  il  estséparé  par  un  fossé 
large  et  creux  d'environ  cent  cinquante  pas, 
quia  été  lait  avec  le  marteau.  La  plus  grande 
partie  de  cette  forteresse  est  entaillée  dans 
la  roche  vive,  avec  de  grandes  et  belles  voû- 
tes et  un  puits  de  quatre-vingts  ou  cent 
brasses  ;  au  reste,  elle  n'est  accessible  que  par 
une  avenue  fort  étroite,  ni  ne  peut  être  bat- 
tue d'aucune  part  pour  y  faire  brèche.  Néan- 
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moins  le  maréchal  s'en  empara.  La  reddi- 
tion de  ce  château  causa  celle  de  tous  les  pe- 
tits forts  et  bourgades  du  duché,  et  le  maré- 
chal prit  dès  lors  le  titre  de  duc  de  Buillon. 
Le  roi  était  lors  à  Sedan,  oit  il  demeura  ma- 
lade sept  ou  huit  jours.  Mais  cependant  le 
bruit  étant  venu  que  la  reine  de  Hongrie  ra- 
vageait la  Picardie,  et  y  commettait  d'étran- 
ges inhumanités,  le  connétable  fit  marcher 
l'année  pour  lui  donner  la  chasse.  Comme 
elle  le  sentit  venir,  elle  s'évanouit  aussitôt. 
Ce  château  fut  rasé;  ceux  de  Glajon  et  Tre- 
lon,  dans  les  Ardennes,  pareillement ,  et  la 
ville  de  Cimay,  pillée  et  brûlée  En  suite  de 
quoi,  nos  troupes  étant  diminuées  de  près  de 
la  moitié,  tant  par  les  maladies  qui  s'y  étaient 
mises,  que  pour  ce  que  les  soldats  se  déban- 
daient çà  et  là  avec  leur  butin,  le  roi,  sur  la 
fin  de  juillet,  départit  toute  son  armée  dans 
les  garnisons ,  François  de  Clèves,  duc  de  Ne- 
vers,  établi  lieutenant  de  ses  conquêtes  au 
Luxembourg,  tenant  toujours  la  campagne  à 
l'cntour  de  Thionville  pour  y  faire  le  dég.it, 
et  favoriser  ceux  de  Metz  à  recueillir  leurs 
moissons. 

"En  Piémont,  les  affaires  de  l'empereur  al- 
laient mal,  quoique  Gonzaguc  se  fût  emparé 
de  quelques  petites  places. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  les  heureux 
succès  de  la  France,  tant  au  nord  qu'en  Ita- 
lie, eussent  sapé  la  maison  d'Autriche  et  mis 
celle  de  Fi  ance  à  couvert,  si  les  princes  alle  - 
mands se  fussent  montrés  aussi  soigneux  de 
leur  salut  qu'avait  fait  le  roi  leur  protecteur; 
mais  ils  eurent  si  peu  de  ressentiment  des 

Srands  bienfaits  qu'ils  eu  avaient  reçus,  et  du 
anger  d'où  il  les  avait  tirés  qu'ils  firent  enfin 
leur  paix  à  Passaw,  en  Autriche,  le  treizième 
du  mois  d'août,  et  l'abandonnèrent  très  in- 
gratement,  lui  qui  s'était  mis  en  si  grands 
frais  pour  l'amour  d'eux.  Là  ils  obtinrent,  par 
la  crainte  de  ses  armes,  la  délivrance  du  land- 
grave et  de  Frédéric  de  Saxe,  l'assurance  de 
leurs  droits  et  franchises,  une  pleine  liberté 
pour  la  religion  protestante  et  généralement 
tout  ce  qu'ils  voulurent  demander  à  leur 
avantage  ;  mais  ils  fiient  si  peu  de  compte  du 
roi,  qu'ils  n'en  parlèrent  aucunement  -,  sinon 
que  par  mépris,  plutôt  que  par  reconnais- 
sance ;  ils  ajoutèrent,  après  tous  les  autres  ar- 
ticles :  «  que  les  affaires  de  l'empire  ne  le 
»  touchant  point,  s'il  avait  quelques  diffé- 
»  rends  ou  sujets  de  plainte  contre  l'em- 
»  pereur, il  les  communiquerait  à  Maurice,  qui 
»  les  lui  rapporterait.  »  Albert,  marquis  de 
Brandebourg  ,  refusa  d'être  compris  en  cet 
accord.  e. 

Cependant  l'empereur,  qui  n'avait,  ni  jour 
ni  nuit,  d'autre  pensée  que  de  retirer  les  villes 
de  Metz,  Toul  et  Verdun,  avant  que  les 
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Français  les  eussent  pu  fortifier,  harangua  si 
bien  les  princes  et  Etats  de  l'empire  que, 
comme  si  c'eût  été  leur  propre  intérêt  et 
l'honneur  de  leur  nation,  ils  lui  accordèrent 
tout  le  secours  d'hommes  et  d'argent  qui  fut 
jugé  nécessaire  pour  cette  expédition.  Or, 
comme  e'était  la  dernière  qu'il  avait  résolu 
de  faire  en  sa  vie,  il  voulut  que  sa  puissance 
y  éclatât  plus  qu'en  toutes  les  autres.  Il 
manda  toutes  ses  forces  d'Italie,  d'Espagne  et 
des  Pays  Bas,  et  protesta,  en  présence  de  tous 
les  princes  de  sa  suite,  qu'il  se  ferait  enterrer 
devant  les  murailles  de  Metz,  avant  que  d'en 
décamper  sans  l'avoir  prise.  Dès  le  mois 
d'août,  le  roi,  averti  de  ce  dessein,  avait  en- 
voyé le  duc  de  Guise  à  Metz,  ayant  fort  heu- 
reusement choisi  en  ce  seigneur  un  chef  qui 
avait  la  vigilance,  l'industrie,  la  générosité  et 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  soutenir 
un  tel  siège;  il  lui  bailla  trois  cents  hommes 
d'armes,  six  cents  chevau-légei  s,  cent  argou- 
lets  et  dix  mille  hommes  de  pied,  tt  y  vint, 
avec  le  duc  de  Guise,  un  grand  nombre  de 
volontaires  ,  parmi  lesquels  étaient  trois 
princes  du  sang,  d'Enghien  et  Coudé  frères  , 
Antoine,  duc  de  Vendôme ,  Charles  de  la 
Rorhe-sur-Yon,  leur  cousin,  le  grand-prieur 
de  France,  et  le  marquis  d'Elbeuf ,  frères  duc 
de  Guise,  Jacques  de  Savoie,  dnc  fie  Nemours, 
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les  deux  fils  aînés  du  connétable,  Horace  Far* 
nèse,ducde  Castres,  et  cent  autres  seigneurs 
de  marque,  dont  les  noms  se  lisent  dans  les 
histoires  particulières  La  ville  de  Metz  avait 
lors  plus  de  neuf  mille  pas  de  tour,  y  compris 
les  faubourgs  ;  mais  il  fallut  la  ruiner  et  re- 
trancher encore  une  partie  de  la  ville.  Ce  ne 
fut  pas  sans  un  grand  crève-roaur  et  sans  lar- 
mes que  le  duede Guise,  prince  fort  religieux, 
abattit  tant  de  belles  églises;  mais  spéciale- 
ment celle  de  Saint-Arnould,  qui  était  accom- 
pagnée d'une  riche  abbaye  de  bénédictins,  et 
d'ailleurs  vénérable  par  plusieurs  monuments 
sacrés  de  l'antiquité  et  de  la  maison  de 
Chai  lemagne ,  qui  avait  choisi  sa  sépulture 
dans  ce  temple,  pour  ce  qu'elle  lirait  son  ori- 
giné  de  saint  Amould.  Au  reste,  la  ville  n'é- 
tait nullement  en  état  de  se  défendre  quand 
il  y  arriva  ;  néanmoins  il  y  travailla  avec  tant 
d'ardeur  et  de  diligence,  qu'il  y  répara 
une  bonne  partie  de  ces  défauts,  avant  qu'il 
fût  attaqué.  Afin  de  se  fournir  de  tout  ce  qui 
serait  nécessaire*  il  fit  un  étal  de  tous  les  blés 
qui  se  trouvèrent  dans  la  ville  ;  puis  com- 
manda aux  lieux  circonvoisins  d'y  retirer  tous 
les  leurs  et  de  brûler  ce  qu'ils  n'y  pourraient 
porter  dans  certain  temps.  Il  ordonna  la 
même  chose  pour  le  vin,  le  bétail,  les  farines, 
foins,  pailles,  avoines ,  sels  et  semblables 
provisions.  Cependant,  voyant  bien  que  les 
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fortifications  n'eussent  pu  être  achevées  de 
longtemps,  il  fit  pio vision  de  mille  gabions, 
de  deux  ceins  grosses  poutres  de  bois ,  sans 
un  nombre  dix  fois  plus  grand  de  pieux  et 
d'ais,  de  quatre  mille  grands  sacs  de  terre  et 
de  laine,  de  deux  mille  muids  ple  ins  de  sable, 
de  mautelets,  pavesades,  Laitières,  cavalierg 
de  bois  pour  l'arquebuserie,  et  généralement 
de  toutes  sortes  d'instruments  à  couper  le 
bois  et  fouir  la  terre  ;  avec  cela,  plus  de  douze 
cents  flambeaux  pour  s'en  servir  la  nuit,  et 
une  grande  quantité  de  feux  d'artifice;  et 
afinque  toutes  ceschoses  fussent  prêtes  à  poini 
nommé,  il  en  donna  la  charge  aux  seigneurs 
auxquels  il  associait  des  personnes  capables, 
et  se  trouvait  partout  pour  encourager  les  uns 
et  les  autres.  Or,  l'armée  de  l'empereur  passa 
le  Rhin  vers  la  fin  de  septembre,  et  campa  à 
l'entour  de  Haguenau  et  de  Lindau,  où  elle 
perdit  dix-sept  ou  dix-huit  jours.  Il  n'y  a  point 
de  doute  que,  si  elle  eût  fort  étonné  le  duc  de 
Guise  en.s'avançant ,  il  n'eût  pas  été  en  me- 
sure de  la  recevoir.  Cependant  l'empereur 
vint  faire  les  approches  de  Metz,  où  il  fut  reçu 
de  si  bonne  façon,  qu'il  put  connaître  à  qui  il 
aurait  à  faire.  Malgré  cela,  Aumalect  Rohan 
furent  faits  prisonniers  par  les  impériaux  ;  ce- 
lui-là, justement  puni  de  sa  témérité,  après 
avoir  été  guéri  de  ses  blessures,  fut  envoyé  en 
Allemagne  ,  d'où  il  ne  put  revenir  qu'en 
payant  cinq  cent  mille  écus  de  rançon,  que 
sa  belle-mère  lui  lit  de  la  confiscation  de 
quelques  religionnaires  ;  mais  l'autre ,  qui 
n'avait  point  approuvé  celte  folie,  fut  mal- 
heureusement tué,  car  deux  cavaliers  s'entre- 
querellant  à  qui  l'emmènerait,  il  en  survint  un 
troisième  qui  lui  cassa  la  tète  d'un  coup  de  pis- 
tolet. La  ville  de  Metz  vit  à  l'entour  de  ses  mu- 
railles trois  camps  différents,  où  il  y  avait  plus 
décent  mille  hommes  de  pied,  vingt-trois  mille 
chevaux,  grand  nombre  «le  princes  et  de  sei- 
gueuis;  entre  autres,  le  duc  d'Albc.  lieutenant- 
général  de  l'année  de  l'empereur,  Kininanuel 
Philibert,  filsdr  Charles,  duc  de  Savoie,  Jean  de 
Brandebourg,  Adolphe,  d  uc  d'IJolsiein,  frère 
du  roi  de  Dauemarck,  Louis  d'Avila,  général 
des  Espagnols,  le  marquis  de  Marignau,  qui 
commandait  les  troupes  italiennes,  et  Jean 
Manrique,  grand-maître  de  l'artillerie,  sept 
mille  pionniers,  six  vingts  pièces  de  canons. 

Les  mauvaises  nouvelles  de  la  défaite  d'Au- 
male  arrivèrent  au  roi ,  qui  était  à  Reims, 
presqu'à  la  même  heure  qu'il  y  en  arriva 
d'autres  encore  plus  mauvaises  du  côté  de 
Picardie.  La  reine  de  Hongrie  y  avait  jeté  une 
armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et  de 
deux  tuillc  chevaux  ,  en  même  temps  que 
l'empereur  avait  passé  le  Rhin.  Le  comte  de 
Reux  qui  la  conduisait  n'ayant  osé  attaquer  la 
Fère,  pour  ce  qu'Aunebaut  était  dedans,  la  di- 
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visa  en  deux  ou  trois  pour  ravager  le  pays , 
et,  suivant  les  furieux  commandements  de  sa 
maîtresse,  brûla  Noyon,  Nesle,  Chaunis, 
Roye ,  plus  de  sept  cents  villages ,  et  cette 
magnifique  maison  de  Folcmbray  que  Fran- 
çois I'  avait  fait  bâtir  pour  le  plaisir  de  la 
chasse.  Ces  barbares  boute  -  feu  portant  le 
flambeau  partout,  même  dans  les  lieux  les  plus 
sacrés ,  repaissaient  inhumainement  leur  vue 
et  leur  vengeance  de  ces  pitoyables  spectacles, 
et  les  malheureux  habitants  ayant  retiré  leurs 
familles  et  leurs  bestiaux  dans  quelques  mai- 
sons fortes,  ils  prenaient  plaisir  d'entendre 
pêle-mêle  les  meuglements  des  bêtes,  les  cris 
des  enfants,  et  les  hurlements  de  ce  peuple 
innocent  qui  périssait  dans  les  flammes.  Les 
habitants  de  ces  quartiers-là  content  une  aven- 
ture qui  montre  que  la  guerre  rend  les 
hommes  plus  cruels  que  les  démons.  En  un 
lieu  près  de  Roye,  un  soldat  natif  de  ce  pays- 
là  ,  qui  s'en  était  allé  fort  jeune  de  chez  ses 
parents,  et  portait  les  armes  au  service  des 
ennemis ,  voyant  griller  irois  ou  quatre  cents 
personnes  dans  une  église ,  fut  poussé  d'un 
secret  instinct ,  ou  touché  de  pitié  ;  si  bien 
qu'il  se  mit  avec  quelques  uns  de  ses  compa- 
gnons à  en  rompre  les  portes  malgré  son  ca- 
pitaine, afin  de  donner  issue  à  ces  malheureux. 
La  première  personne  qui  en  sortit,  ce  fut  sa 
mère,  laquelle,  étant  demi-rôtie,  le  reconnut 
néanmoins  ,  et  les  sentiments  de  la  nature 
étant  encore  plus  forts  que  ceux  de  la  dou- 
leur, se  jeta  à  son  cou  ,  s'écriant  :  «  Ah  !  mou 
»>  ûls.  «•  Le  malheureux  garçon ,  étrangement 
surpris  d'une  si  fnneste  rencontre ,  ne  lui  put 
répondre  qu'avec  un  grand  soupir,  et  ils 
tombèrent  tous  deux  s'entr'embrassant «  plus 
morts  que  vifs.  Une  si  pitoyable  aventure  tran- 
sit le  cœur  de  tous  les  ennemis  et  arrêta  les 
yeux  des  plus  barbares  ;  mais  le  capitaine 
(de  quel  nom,  ô  Dieu  !  peut-on  appeler  cette 
cruauté  ?  ),  forcené  de  rage ,  les  fit  tous  deux 
jeter  dans  le  feu  ,  afin  que  le  fils  brûlât  entre 
les  brasdesamère.  Au  milieu  de  ces  atrocités, 
les  ennemis  s'emparèrent  deHédin,  et,  d'An- 
nebaut  étant  mort ,  Chatillon  fut  pourvu  en 
son  lieu  de  la  charge  d'amiral. 

Le  roi ,  en  extrême  perplexité  de  savoir  s'il 
secourrait  Metz  ou  reprendrait  le  château  de 
Hédin,  s'arrêta  à  ce  dernier  parti  sur  l'assu- 
rance que  lui  fit  tenir  le  duc  de  Guise  qu'il 
tiendrait  dans  Metz  pendant  dix  mois.  Hédin 
ne  tarda  pas  à  capituler. 

Pour  les  particularités  du  siège  de  Metz,  ce 
n'est  pas  du  dessein  de  mon  ouvrage  de  vous 
les  décrire  ;  vous  les  avez  amplement  dé- 
duites par  Bertrand  de  Salignac,  qui  s'y 
trouva.  Il  nous  sufiit  de  savoir  qu'après  des 
attaques  sans  cesse  renouvelées,  et  une  dé- 
fense constamment  opiniâtre ,  les  trois  évê- 
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chés,  Metz ,  Toul  et  Verdun,  demeurèrent  à 
la  France ,  au  grand  chagrin  de  l'empereur 
Charles  Y,  qui  les  vil  ainsi  démembrer  de 
l'empire  et  retourner  à  la  France  qui  les  avait 

Eossédés  avant  la  décadence  de  la  race  car- 
enne. 

Les  Français ,  ayant  donc  repoussé  l'empe- 
reur, ne  pensèrent  plus  qu'à  célébrer  les 
triomphes  de  leur  victoire ,  comme  s'ils  eus- 
sent acquis  une  profonde  paix.  Mais  l'empe- 
reur, ne  se  rebutant  point,  assembla  ses  forces 
des  Pays-Bas  et  fit  mettre  le  siège  devant 
Tbérouanne  dont  nos  rois  faisaient  grand  état, 
pour  ce  qu'étant  très  forte,  elle  leur  servait  de 
rempart  contre  les  Anglais  de  Calais ,  et  qu'é- 
tant avancée  entre  Arras  et  Tournay,  ils  te- 
naient toutes  ces  contrées  en  contribution. 
Tout  le  pays  d'alentour  étant  pays  ennemi , 
avait  bien  sujet  de  le  haïr,  pour  ce  que  la  gar- 
nison le  ravageait  sans  cesse.  La  ville  fut  bat- 
tue de  tous  côtes  avec  une  si  étrange  furie, 
que  Montmorency  disait,  depuis,  qu'il  avait 
été  tiré  cinquante  mille  coups  de  canon  à  ce 
siège.  Lorsque  les  nôtres  se  virent  ainsi  sans 
aucune  défense,  ils  voulurent  parlementer 
pour  sauver  au  moins  les  personnes  ;  mais 
cependant  les  ennemis  entrèrent  dedans  par 
divers  endroits ,  et  cette  ville  fut,  en  quelque 
façon  ,  forcée  et  surprise  tout  à  la  fois.  Les 
Allemands  et  Wallons  y  exercèrent  d'horri- 
bles inhumanités.  Montmorency  ,  Losse» , 
Baugé  ,  Dampierre  ,  Ouarty  et  quelques  au- 
tres seigneurs  eurent  toutefois  la  vie  sauve. 
L'empereur  ayant  commandé  qu'on  rasât  la 
place ,  le  peuple  la  démolit  avec  tant  d'ar- 
deur et  d'animosité ,  qu'il  n'y  demeura  pas 
une  seule  pierre  ,  non  pas  même  des  églises, 
ue  les  Anglais  avaient  épargnées  lorsqu'ils  la 
émolirent  ;  le  roi  en  eut  tant  d'étonnement 
et  de  douleur,  qu'il  demeura  deux  jours  sans 
parler.  Ce  malheur  fut  encore  suivi  d'un  au- 
tre aussi  grand  :  l'armée  ennemie  ,  sans  per- 
dre de  temps ,  vint  assiéger  Hédin ,  fit  brèche 
au  château  et  s'en  empara  presque  de  la 
même  sorte  que  deThérouanne.  I.e  château  de 
Hédin  fut  démoli,  aussi  bien  queThérouanne; 
mais  rebâti  au  dessous,  l'année  ensuivante  , 
par  l'empereur,  sur  le  confluent  des  deux 
petites  rivières  Canchc  et  Ternoès.  Les  en- 
nemis se  promettaient  après  cela  d'emporter 
Dourlens ,  la  reine  de  Hongrie  étant  entrée 
en  Champagne ,  pour  faire  diversion  ;  mais 
l'armée  du  roi  se  trouvant  plus  tôt  prête 
qu'ils  n'avaient  cru,  ils  n'osèrent  l'entre- 
prendre. 

Tandis  que  nos  troupes  s'assemblaient  à 
l'entour  d'Amiens,  le  long  de  la  Somme,  où 
elles  attendaient  les  levées  des  Suisses  et  Gri- 
sons ,  le  connétable  ,  désirant  leur  dresser 
quelque  partie,  fit  passer  la  rivière  à  quatre 
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compagnies  de  gens  de  pied  et  deux  de  che- 
vau-légers.  Or,  les  ennemis  pensant  les  sur- 
prendre un  jour,  il  arriva  que  le  connétable  , 
qui  était  aux  champs  pour  quelque  autre 
dessein,  les  rencontra  et  les  chargea  si  rude- 
ment qu'il  les  mena  battant  plus  d'une  lieue. 
Il  y  demeura  huit  cents  hommes  des  leurs 
sur  la  place,  sept  enseignes  ou  guidons,  cinq 
cents  prisonniers,  du  nombre  desquels  étaient 
le  duc  d'Arscot  et  le  comte  d'Espiuoy.  Leur 
hardiesse  étant  rabaissée  par  cette  rencontre, 
ils  délogèrent  incontinent  de  Beauquesnc, 
où  ils  étaient  campés,  et  se  retirèrent  plus 
avant  dans  leur  pays.  Cependant  tous  les 
Suisses  et  l'arrière-ban  étant  arrivés,  et  l'ar- 
mée du  roi  étant  de  soixante  mille  hommes 
de  pied  et  douze  mille  chevaux,  il  la  fit  mar- 
cher vers  eux,  brûla  tout  le  pays  jusqu'à  Ar- 
ras, fit  reconnaître  Bapaume,  mais  ne  le  put 
assiéger,  pour  ce  qu'il  n'y  a  point  d'eau  deux 
lieues  à  l'entour,  et  se  campa  enfin  à  la  vue 
de  Cambrai.  On  ne  sait  s'il  avait  envie  de 
l'assiéger,  ou  s'il  ne  voulait  qu'attirer  les  en- 
nemis à  la  bataille  en  la  menaçant.  S'il  l'eût 
investie  dès  le  commencement,  avantquedela 
faire  sommer,  et  qu'il  eût  empêché  les  enne- 
mis d'y  jeter  trois  mille  hommes,  on  croit 
qu'elle  se  fût  mise  entre  ses  mains,  d'autant 
plus  facilement  que  les  Cambrésiens  avaient 
été  trompés  par  l'empereur,  et  qu'il  les  avait 
asservis  par  une  citadelle;  «  car  tel  est  le  na- 
turel des  hommes,  que  la  servitude  leur  sem- 
ble moins  rude  sous  tout  autre  que  sous  celui 
qui  leur  a  premièrement  ôté  la  liberté.  »  Les 
ennemis  s'étaient  campés  à  deux  lieues  de 
Valenciennes,  sur  la  rivière  de  l'Escaut,  où 
ils  avaient  entouré  leur  camp  d'une  forte  cir- 
convallation  ;  néanmoins  il  était  en  telle  as- 
siette, que  nous  le  pouvions  battre  d'un  bout 
à  l'autre,  de  dessus  une  petite  colline  qui  le 
regardait.  Or,  parce  qu'ils  avaient  publié  que 
l'empereur  souhaitait  passionnément  de  don- 
ner bataille ,  pour  mourir  avec  cette  gloire 
d'avoir  lui-même  vaincu  un  jeune  roi  et  toute 
sa  puissance,  et  rendre  la  paix  à  la  chrétienté 
après  cette  dernière  action,  le  roi  s'approcha 
de  leur  camp  et  rangea  son  armée  à  leur 
vue,  leur  faisant  donner  maintes  escarmouches 
deux  ou  trois  jours  durant,  afin  de  leur  ap- 
porter le  premier  le  défi  qu'ils  se  vantaient  de 
lui  vouloir  envoyer  Mais  ils  ne  désiraient  que 
lui  retrancher  les  vivres,  et  l'engager  dans  la 
mauvaise  saison  et  dans  les  pluies  de  l'au- 
tomne, qui  rendent  le  pays  si  fâcheux  qu'il 
est  impossible  d'en  arracher  le  charroi,  pour 
ruiner  et  affaiblir  son  armée.  Après  avoir  donc 
essayé  divers  moyens  pour  les  attirer  en  cam- 
pagne, voyant  que  l'hiver  approchait,  il  re- 
tourna en  arrière  et  distribua  une  partie  de 
ses  troupes  dans  les  garnisons,  et  congédia  le 
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reste.  Il  y  en  eut  qui  crurent  que,  s'il  les  eût 
attaqués  dans  leur  camp,  il  les  eût  contraints  à 
coups  tle  canon  d'eu  sortir;  mais  que  le  con- 
nétable étant  tombé  malade,  aux  conseils  du- 
quel d  avait  abandonné  son  esprit  et  son 
COUrege,  il  n'osa  prendre  une  si  belle  occa- 
sion. «  Si  malheureux  est  un  prime  qui  ne 
peut  se  conduire  de  lui-même  ;  car,  lorsque 
son  guide  vient  ù  manquer,  il  lui  arrive  un 
tel  étourdissement  et  une  obscurité  si  grande, 
qu'il  ne  se  peut  reconnaître  de  longtemps, 
tout  de  même  qu'un  homme  devant  lequel 
on  aurait  tué  le  flambeau  pendant  les  ténè- 
bres. » 

En  ce  temps-là  eut  lieu  la  guerre  de  Corse, 
comme  une  couséqneuce  des  affaires  d'Italie. 
Le  roi  pensait  qu'en  occupant  celte  île,  les 
Français  auraient  le  passage  libre  par  la  mer 
pour  mener  du  secours  en  Toscane,  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  autrement,  pour  ce  que 
Gènes  était  à  la  dévotion  tle  l'empereur.  Pour 
leur  droit,  ils  le  fondaient  sur  ce  qu'elle  était 
des  terres  de  la  seigneurie  de  Gènes,  laquelle 
appartenait  légitimement  aux  rois  de  France, 

Ïiuisqu'ellc  s'était  donnée  premièrement  a 
maries  VI,  puisa  Charles VIII  et  à  Louis  XII, 
et  naguère  à  François  I",  lequel,  dans  tous 
les  traités  qu'il  avait  faits  avec  Charles  V, 
s'était  toujours  réservé  ses  prétentions  sur 
cette  seigneurie.  Avec  cela,  ils  y  étaient  prin- 
cipalement sollicités  par  les  instantes  pour- 
suites de  Sanpiétro  de  Bastelica,  qui  avait  de 
grandes  intelligences  dans  le  pays.  Tout  ce 
qu'd  en  avait  promis  se  trouva  véritable ,  la 

{dus  grande  partie  des  Corses  accourut  à  lui, 
es  Génois  abandonnèrent  le  port  de  la  Bastie, 
Termes  prit  aisément  Saint-Florent,  et  bien- 
tôt toute  l'île  se  soumit  aux  Français.  La 
guerre  continua  toujours  sans  interruption  , 
mais  avec  des  succès  divers,  jusqu'à  la  paix 
de  1 55"j. 

Dans  le  Piémont ,  Brissac,  désirant  porter 
la  domination  du  roi  aux  portes  de  Savone  et 
de  Gènes,  prit  les  villes  de  Cèves  et  de  Cour- 
teville,  dont  Ri«  lielieu  eut  le  gouvernement. 

Celte  année  1 555,  naquit)  dans  le  château 
de  Pau,  Henri  de  Bourbon,  ce  grand  roi  qui 
a  sauvé  la  France,  et  qui,  par  sa  vertu,  a  ga- 
gné la  couronne  qui  lui  était  échue  p.ir  suc- 
cession. Les  Espagnols,  voisins  et  ennemis 
mortels  de  Henri  d'Albret,  son  grand-père, 
se  raillant  de  lui,  avaient  dit  autrefois,  quand 
sa  femme  Marguerite  mit  au  monde  l'infante 
Jeanne,  mère  de  notre  Henri,  «  que  la  vache 
»  avait  engendre  une  brebis  :  »  ils  l'appe- 
laient la  vache,  et  son  mari  le  vacher,  à  cause 
qu'il  portail  des  vaches  dans  ses  armes.  Mais 
lui,  voyant  reluire  quelque  chose  de  grand 
dans  sou  petit-lils  Henri,  pensait  bien  avoir 
sa  revanche,  et  leur  disait  eu  leur  montrant 
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cet  enfant  :  «  Voyez ,  à  cette  heure ,  la  brebis 
a  engendré  un  lion.  » 

H  mourut  trois  souverains  en  la  chrétienté  : 
Maurice,  duc  de  Saxe,  prince  généreux  et 
sage,  dans  une  bataille  contre  Albert,  mar- 
quis de  Brandebourg  ;  Charles,  duc  de  Sa- 
voie, esprit  doux  et  facile,  mais  faible  et  cré- 
dule, dans  la  ville  de  \  erceil;  et  Edouard,  roi 
d'Angleterre,  Agé  seulement  de  treize  ans, 
dans  celle  de  Londres.  Le  bruit  commun  di- 
sait que  son  tuteur,  Jean  Dudley,  duc  de 
^iorthumberland,  lui  avait  donné  le  boucon  ; 
ce  qui  n'était  pas  sans  de  grandes  apparences, 
pour  ce  qu'on  savait  bien  qu'il  avait  envie  de 
faire  tomber  la  couronne  en  sa  maison,  ayant 
fait  épouser  Jeanne,  l'aînée  des  filles  de  Char- 
les, duc  de  Suflolk,  et  de  Maiie,  sœur  puinée 
du  roi  Henri  VIII,  à  son  fils  appelé  G  il  lord. 
Mais  rien  ne  le  convainquit  pins  visiblement 
de  ce  crime  que  le  testament  du  jeune  roi , 
qui  déshéritait  ses  sœurs  Marie  et  Elisabeth, 
et  appelait  à  la  couronne  Jeanne  de  Suflolk, 
dont  les  vertus,  en  elfet,  méritaient  de  ré- 
gner, si  le  crime  de  son  beau-père  n'eût  attiré 
la  vengeance  de  Dieu  sur  sa  tète  innocente. 
Dès  le  commencement,  le  conseil  d'Angleterre 
reconnut  cette  Jeanne  pour  reine;  mais  Ma- 
rie, ayant  la  faveur  des  peuples,  cl  le  bonheur 
de  son  côté,  la  contraignit,  dans  peu  de  jours, 
de  lui  laisser  la  couronne.  Comme  elle  avait 
toujours  reconnu  la  foi  catholique,  elle  fit 
une  révolution  générale  dans  la  religion  ;  en 
quoi,  sans  doute,  elle  eût  beaucoup  plus  mé- 
rité de  louange  si  elle  y  eut  apporté  plus  de 
douceur,  et  que,  par  le  conseil  d'Espagne , 
elle  n'eût  pas  persécuté  sous  ce  prétexte  ceux 
qui  avaient  eu  quelque  affection  pour  la  paix, 
ou  du  zèle  pour  le  bien  de  leur  patrie,  dont 
plusieurs  se  sauvèrent  en  France,  où  ils  fu- 
rent humainement  recueillis  par  le  roi.  Quoi- 
qu'elle eût  déjà  trente-huit  ans,  la  reine  Ma- 
rie n'avait  pas  encore  d'époux.  Deux  sei- 
gneurs anglais,  Edmond  de  Pôle  et  milord 
Cortnay,  tous  deux  du  sang  roval  d'Angle- 
terre, convoitèrent  sa  main.  Mais,  comme 
avec  le  sang  elle  avait  aussi  l'ame  espagnole , 
et  qu'elle  ne  considérait  rien  tant  que  les 
moyens  de  rendre  sa  domination  absolue  et 
redoutable  à  ses  sujets,  l'ambition,  plus  forte 
dans  le  cœur  d'une  femme  que  l'amour  de  sa 
patrie,  la  porta  à  choisir  Philippe,  fils  de  l'em- 
pereur, dont  il  lui  semblait  que  la  puissance 
la  ferait  régner  à  la  baguette,  par  aessus  les 
lois  et  les  franchises  du  royaume  ;  tellement 
que,  malgré  les  brigues  contraires  des  Fran- 
çais et  de  leurs  partisans,  Philippe  passa  en 
Angleterre  au  mois  de  juillet,  et  l'épousa  so- 
lennellement. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Pôle  s'é- 
lant  entremis  de  la  paix,  ce  fut  une  grande 
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joie  parmi  les  peuples  ;  mais  elle  fut  de  courte 
durée.  Quand  ce  vint  aux  conditions  de  l'ac- 
cord, tous  les  deux  princes  étaient  deman- 
deurs, pas  un  ne  voulait  relâcher  de  ses  pré- 
tentions. L'empereur  souhaitait  seulement 
une  trêve  pour  laisser  guérir  ces  profondes 
plaies  que  l'Allemagne  s'était  faites  par  ses 
propres  mains,  et  pour  donner  le  temps  â  la 
puissance  des  Pays-Bas  de  se  joindre  et  se 
souder  ave  celle  d'Angleterre  par  le  mariage 
de  son  fils;  tellement  que  le  roi,  connaissant 
le  préjudice  qu'il  apporterait  à  ses  allaiies  de 
temporiser  davantage,  se  résolut  de  l'assaillir 
dans  ses  pays  sans  plus  différer.  Il  lit  donc 
assembler  ses  troupes,  et  en  fit  troïs  corps 
d'armée  ,  l'un  à  l'entour  de  Saint-Quentin  , 
l'autre  dans  la  vallée  de  Laon,  et  le  troisième 
à  Mézières,  pour  tenir  les  ennemis  en  suspens 
de  savoir  par  où  il  donnerait.  L'armée  fran- 
çaise s'empara  en  peu  de  temps  de  plusieurs 
châteaux;  mais,  malheureusement,  les  Lié- 
geois avaient  perdu  l'affection  naturelle 
qu'autrefois  ils  avaient  eue  pour  les  Français, 
depuis  que  Louis  XI  les  avait  si  vilainement 
abandonnés  à  la  fureur  de  Charles  de  Bour- 

f;ogne.  D'ailleurs  l'évèque  qu'ils  avaient  pour 
ors,  ayant  usurpé  l'évèché  sur  l'abbe  de 
Beaulieu  par  la  faveur  de  l'empereur,  vou- 
lait, en  reconnaissance  tle  cette  faveur,  que 
ses  terres  tinssent  son  parti.  Pour  cette  raison 
donc,  ou  par  leur  brutalité  naturelle,  les  ha- 
bitants de  Dinan  répondirent  au  héraut  qui 
les  sommait  «*  que  le  roi  de  France  et  le  duc 
»  de  Nevers  s'approchassent  à  la  bonne 
»  heure,  qu'ils  leur  arracheraient  le  foie  pour 
»  en  faire  un  bon  déjeuner.  »  Cependant 
l'armée  du  connétable,  ayant  par  diverses 
feintes  diminué  la  garnison  de  IVlarienbourg, 
vint  tout  à  coup  mettre  le  siège  devant,  et  le 
canouna  si  chaudement,  qu'il  le  contraignit 
de  composer  dès  le  troisième  jour;  dont  le 
roi,  ayant  reçu  la  nouvelle,  se  rendit  promp- 
tement  dans  son  armée.  Ayant  pourvu  à  Ma- 
rienbourg,  il  alla  joindre  le  duc  de  Nevers,  et 
en  passant  prit  le  château  d'Agimont  et  celui 
de  Château-Thierry  sur  Meuse,  où  il  trouva 
tous  meubles  et  les  grains  de  la  contrée  ;  eu- 
suite  il  assiégea  la  ville  de  Bouvines,  tandis 
que  le  duc  de  Nevers  assiégeait  celle  de  Dinan. 
Domines  fut  pi  ise  d'assaut,  ses  habitants  tous 
passés  au  fil  de  l'épée  ou  pendus  pour  avoir 
eu  l'insolence  d'avoir  tenu  contre  une  armée 
royale.  Dinan,  étant  beaucoup  plus  fort,  eut 
moyen  de  faire  sa  composition;  mais  la  bonté 
du  roi  avait  facilement  pardonné  à  ces  in- 
solents. Le  château  de  Dinan ,  étant  tout 
rompu  à  coups  d'artillerie,  capitula  peu  de 
jours  après  la  ville.  Le  roi  le  fit  démolir 
et  raser  Bouvines.  Au  partir  de  lâ,  ayant  passé 
la  rivière  de  Sambre,  U  ruina  tout  le  Hainaut, 
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i  sans  que  le  duc  de  Savoie  se  présentât  au  de- 
vant avec  l'armée  impériale,  comme  il  s'en 
était  vanté,  et  brûla  Mariemont,  maison  de 
plaisance  bâtie  par  la  reine  de  Hongrie,  et  la 
villede Bains,  avec  ce  maguilique  palais  qu'elle 
y  avait  fait  construire ,  décoré  d'une  infinité 
de  peintures,  de  statues  antiques  etd'ouvrages 
de  marqueterie.  L'ancienne  ville  de  Bavels, 
de  l'antiquité  et  grandeur  de  laquelle  les  vieux 
chroniqueurs  ont  fait  mille  contes,  souffrit 
pareille  désolation.  Ces  incendies  et  ces  des- 
tructions étaient  fort  éloignés  de,  son  hu- 
meur ;  mais  il  se  croyait  obligé  d'honneur  à 
prendre  ainsi  revanche  de  la  ruine  de  son 
château  de  Folembray,  et  de  ce  qu'en  ce 
même  endroit  les  Flamands  avaient,  deux 
jours  durant,  exposé  à  l'insolence  des  gou  jats 
un  tableau  du  grand  roi  François  son  père  : 
joint  qu'il  y  avait  une  ardente  haine  entre  lui 
et  la  reine  de  Hongrie,  dont  je  ne  sais  pas  le 
sujet,  mais  seulement  que  les  soldats  français 
avaient  fait  des  chansons  d'elle  et  de  Bar- 
banson,  le  plus  beau  seigneur  de  sa  cour.  De 
Hainaut  il  passa  dans  le  Cambrésis,  ruina  le 
château  de  Crève-Cceur  et  fit  le  dégât  autour 
de  Cambrai.  L'empereur  s'étant  rendu  en 
personne  dans  son  camp,  le  roi  tenta  toutes 
les  bravades  imaginables  pour  l'engager  au 
combat  ;  et  comme  il  vit  qu'il  perdait  sa  peine, 
il  alla  assiéger  le  château  de  Renty.  L'em- 
pereur, averti  de  ce  dessein,  partit  aussitôt 
d' Ai  ras;  et  le  roi,  connaissant  qu'il  avait 
envie  d'occuper  l'autre  coté  de  la  rivière  d'Aa 
où  il  y  avait  de  grands  bois,  qui  eût  été  un  lo- 
gement fort  avantageux  pour  lui,  d'autant  que, 
s'il  s'y  fût  fortifié  une  fois,  il  eût  pu  aisément 
jeter  des  vivres  dans  le  château  et  les  couper 
aux  nôtres  de  tous  côtés ,  commanda  au  con- 
nétable d'y  passer  le  premier,  et  de  s'y  re- 
trancher, faisant  faire  un  pont  de  bateaux  sur 
la  rivière,  pour  avoir  plus  facile  communica- 
tion d'un  camp  à  l'autre.  Cela  fait,  il  com- 
mença â  battre  le  château  avec  grand  bruit 
d'artillerie  pour  émouvoir  le  courage  de  l'em- 
pereur, lequel,  enfin,  poussé  de  honte  et  de 
regret  de  voir  perdre  celte  place,  dont  la 
ruine  lui  semblait  être  celle  de  cette  haute  ré- 
putation qu'il  avait  élevée  avec  tant  de  peine 
depuis  trente-cinq  ans,  se  résolut ,  malgré 
tous  ses  capitaines,  d'essayer  la  fortune,  et  se 
vint  loger  sur  le  haut  d'une  plaine  qui  est 
entre  le  village  de  Mnrque  et  le  château  de 
Fouqueml>erghe  que  les  nôtres  tenaient,  il  y 
avait  au  dessous  un  vallon  large  de  cent  cin- 
quante pas  et ,  pour  le  moins,  creux  d'autant, 
qui  séparait  les  deux  armées.  De  l'autre  côte 
il  y  avait  une  vallée  ou  court  le  ruisseau  qui 
fait  un  marais  à  main  droite  du  château,  et 
un  bois  â  la  gauche  entre  les  Français  et  les 
ennemis.  L'empereur  avait  defsein  de  l'oc- 
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cuper  pour  les  empêcher  d'aller  à  l'assaut,  et 
les  contraindre  à  coups  de  cation  de  déloger 
de  là.  Le  duc  de  Guise,  ayant  bien  prévu  cet 
inconvénient,  y  mit  trois  cents  arqurbusiers 
qu'il  cacha  dans  de  petils  cavains,  taisant  pa- 
raître uue  centaine  de  corselets  à  découvert, 
afin  d'engager  les  ennemis  à  donner  dans 
l'embuscade.  En  effet,  quelques  compagnies  al- 
lemandes ne  manquèrent  pas  d'y  donner  et  y 
furent  presque  tous  enveloppées.  Mais  l'em- 
pereur, délibéré  de  gagner  ce  bois  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  afin  de  secourir  la  place,  ne 
voulut  plus  s'amuser  aux  escarmouches,  mais 
se  détermina  à  combattre  de  toutes  ses 
forces. 

Cependant  les  ennemis  s'étaient  tellement 
avancés  qu'ayant  mis  tout  à  fait  les  nôtres 
hors  du  bois,  leurs  arquebusiers  commen- 
çaient à  sortir  au  front  ae  notre  premier  ba- 
taillon, et  leur»  retires  s'étaient  aussi  ap- 

S roches  à  cent  pas  de  notre  cavalerie.  Le  duc 
c  Guise,  les  voyant  si  près,  donna  le  signe 
au  duc  de  Nemours  de  charger  sur  l'un  des 
coins  de  ces  gros  escadrons  avec  son  régiment 
de  cavalerie,  et  commanda  à  sa  compagnie 
de  gens  d'armes  et  àcelle  deGaspard  de  Saulx- 
Tavaunes  de  donner  sur  l'autre.  Après  le  pre- 
mier choc,  qui  fut  fort  furieux,  les  nôtres 
ayant  perdu  leur  vigueur,  comme  il  leur  ar- 
rive presque  toujours,  les  reitres,  qui  ne  com- 
mençaient qu'à  s'échauffer,  les  repoussèrent 
vivement  et  en  tuèrent  grand  nombre  des 
plus  vaillants,  entre  autres  le  jeune  baron  de 
Curton;  si  bien  que,  pensant  déjà  avoir  la  vic- 
toire, ils  s'écartèrent  de  côté  et  d'autre  pour 
faire  des  prisonniers.  Mais  le  duc  de  Guise  et 
Tavannes  ayant  réuni  leurs  tioupes,  et  le  duc 
d'Aumale,  qui  conduisait  la  cavalerie  légère, 
s'étant  joint  à  eux,  ils  les  rechargèrent  tous 
d'un  front  avec  telle  impétuosité  qu'ils  les 
ouvrirent  et  les  enfoncèrent,  les  poussant  tou- 
joursen  arrière,  jusqu'à  tant  qu'ils  eussent  eux- 
mêmes  rompu  le  bataillon  de  leurs  Allemands. 
Et  lors  le  duc  de  ftevers,  qui  avait  son  régi- 
ment de  cavalerie  le  long  du  coteau  devers 
Renty,  passa  entre  le  bataillon  de  nos  Alle- 
mands et  celui  des  Français,  et  donna  si  vi- 
goureusement dans  l'arquebuserie  espagnole 
qui  était  hors  du  bois,  qu'il  la  mit  en  déroute 
en  l'abordant.  L'amiral,  qui  s'était  mis  à  pied 
devant  le  bataillon  des  Français  ,  détacha 
quelques  arquebusiers  afin  de  poursuivre  la 
victoire,  et  la  cavalerie  légère  les  menait  tou- 
jours battant  ;  de  soile  qu'il  s'en  lit  un  grand 
carnage  dans  le  bois  et  dans  le  vallon.  Le  duc 
de  Savoie  et  de  Gonzague,  tâchant  de  rallier 
leurs  gens,  furent  si  pressés  qu'ils  ne  se  pu- 
rent sauver  autrement  qu'en  se  jetant  dans  le 
fort  du  bois,  où  Gonzague,  s'étant  égaré  de 
frayeur,  tournoya  toute  la  nuit  et  fut  tenu 
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pour  mort  dans  le  camp  de  l'empereur.  Le 
chancelier  Granvelle,  qui  était  veim  là  pour 
avoir  le  plaisir  du  combat,  s'étant  fourré  dans 
quelque  tanière,  au  travers  des  ronces  et  des 
épines,  apprêta  bien  à  rire  à  l'empereur  même, 
lorsqu'on  le  vit  revenir  le  visage  et  les  mains 
toutes  déchirées;  ce  qui  ne  lui  fût  pas  arrivé 
s'il  se  fût  tenu  dans  son  oratoire  à  dire  son 
bréviaire.  Si  les  Français,  dans  la  chaleur  de 
ce  bon  succès,  eussent  passé  le  vallon,  ils 
eussent  trouvé  l'armée  impériale  merveilleu- 
sement effrayée  cl  l'empereur  même  qui  mé- 
ditait la  fuite;  mais  il  sembla  à  nos  chefs  qu'il 
n'y  avait  pas  assez  de  jour  pour  une  si  grande 
entreprise,  car  le  soleil  se  couchait  ;  et  pos- 
sible que  Montmorency,  comme  ses  ennemis 
lui  ont  reproché  depuis,  n'en  dissuada  le  roi 
que  par  jalousie  qu'il  avait  contre  le  duc  de 
Guise  son  rival,  à  qui  on  eût  attribué  l'hon- 
neur de  cette  victoire,  pour  ce  qu'il  lui  avait 
donné  le  branle.  Les  Français  gagnèrent  dix- 
sept  drapeaux  de  gens  de  pied  et  cinq  cor- 
nettes, et  comptèrent  dix-huit  cents  des  en- 
nemis morts  sur  le  champ,  où  ils  demeurè- 
rent toute  la  nuit  sous  les  armes.  L'empereur 
voulait  se  retirer  pendant  les  ténèbres,  en 
danger  de  perdre  son  bagage;  et  le  roi  était 
d'avis  de  l'attaquer  sitôt  que  le  jour  aurait 
commencé  à  poindre';  mais  les  hardies  remon- 
trances de  Gonzague  rassurèrent  l'empereur 
et  lui  firent  prendre  une  résolution  plus  ho- 
norable que  sûre  de  demeurer  dans  son  camp; 
de  telle  sorte  que  le  roi,  ayant  appris  qu'il 
continuait  de  s'y  fortifier,  et  que  les  retran- 
chements étaient  déjà  en  état  de  défense,  se 
refroidit  aussi  de  sa  première  ardeur,  et  con- 
tinua de  batlre  le  château,  pour  l'exciter  de- 
rechef à  en  sortir.  Or,  la  disette  des  vivres 
étant  grande  dans  son  année,  et  plus  encore 
la  mortalité  causée  par  les  chaleurs  ;  avec 
cela,  connaissant  bien  qu'il  ne  pourrait  ni 
forcer  l'empereur  de  venir  au  combat,  ni 
prendre  le  château,  tandis  qu'il  serait  retran- 
ché si  pioche  de  lui,  il  se  contenta  des  avan- 
tages qu'il  avait  gagnés  et  leva  son  camp; 
mais  auparavant  il  lui  manda  par  un  héraut 
qu'il  ne  décampait  pas  par  aucune  crainte 
qu'il  eût  de  lui,  et  qu'il  l'attendrait  quatre 
heures  entières  en  ordonnance  de  bataille  sur 
le  même  champ  où  il  l'avait  déjà  vaincu.  Ce 
qu'ayant  fait  ponctuellement,  il  mit  le  feu  à 
tous  les  villages  d'alentour  >  jusqu'à  deux 
cents  pas  de  son  camp;  puis  il  se  retira  au 
petit  pas,  tournant  visage  de  fois  à  autre,  sans 
que  personne  parût. 

En  cette  sorte,  aucun   des  deux  partis 
n'ayant  de  l'avantage,  tout  l'effort  de  la  guerre 
tombait  sur  les  pauvres  paysaus  ;  mais,  en  ■ 
Italie,  le  bonheur  penchait  du  côté  des  Espa- 
gnols. Le  duc  de  Florence,  non  pour  aucune 
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affection  qu'il  eût  au  parti  espagnol,  ni 
haine  qu'il  eût  contre  les  Français,  mais  pour 
sou  propre  intérêt,  pour  ce  que  leur  voisi- 
nage lui  était  à  charge,  et  qu'il  espérait  faire 
son  profit  de  l'oppression  de  la  seigneurie  de 
Sienne,  se  joignit  avec  l'empereur  pour  les 
chasser  de  la  Toscane,  et  s'obligea  d'en  faire 
les  frais,  à  condition  que  les  places  qui  se- 
raient conquises  lui  demeureraient  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  élé  entièrement  remboursé.  Pour  cet 
effet  donc,  il  s'allia  aussi  au  pape,  lui  don- 
nant une  de  ses  filles  pour  un  de  ses  neveux, 
auquel  le  roi  avait  offert  une  princesse  de  son 
sang,  et  fit  chef  de  ses  troupes  le  marquis  de 
Marignan,  lequel  se  piquait  de  le  servir  hau- 
tement en  cette  occasion,  pour  ce  qu'il  voulait 
donner  à  connaître  qu'il  était  de  la  maison 
des  Médiris,  dont  il  avait  pris  le  blason,  quoi- 
qu'en  effet  il  ne  fût  fils  que  d'un  nommé 
Médequin,  fermier  de  la  douane  de  Milan. 
Le  roi,  averti  du  secret  dessein  du  Florentin, 
choisit  Pierre  Strozzi,  à  la  recommandation 
de  la  reine-mère  dont  il  était  parent,  pour 
commander  ses  armes  en  Toscane;  ce  qui 
ruina  entièrement  nos  affaires  en  ce  pays-là, 
pour  ce  que  ce  seigneur ,  quoique  bien  ca- 

Esble  de  cette  charge,  était  si  aveuglé  de 
aine  au  souvenir  de  la  mort  de  son  père, 
qu'il  se  portait  plutôt  à  la  vengeance  qu'à  la 


Après  une  alternative  de  succès  et  de  dé- 
faites ,  les  Français  éprouvèrent  un  échec 
plus  grave  en  la  personne  de  Bentivoglio,  fraî- 
chement arrivé  au  service  du  roi  avec  huit 
cents  hommes.  Strozzi,  deux  jours  après, 
tente  la  même  chose  et  perd  deux  cents  hom- 
mes ;  si  bien  que  le  fort  de  Sienne  est  con- 
traiut  de  se  rendre ,  ensuite  tous  les  autres  de 
ce  côté-là ,  et ,  par  ce  moyen ,  la  place  est 
plus  pressée  qu'auparavant.  Octave  Farnèse 
et  Louis  Pic  de  la  Mirandole  avaient  charge  de 
lever  des  troupes  pour  le  roi  ;  mais  l'argent 
leur  manquait  ;  ce  que  les  bannis  florentins 
en  purent  fournir  n'était  pas  considérable. 
Cela  était  cause  que  les  affaires  des  Français 
empiraient  de  jour  en  jour  ;  mais  peu  après 
elles  se  remirent  un  peu  en  meilleur  état  par 
divers  renforts  qui  leur  arrivèrent  presqu'en 
même  temps.  Brissac  envoya  quinze  cents 
hommes  de  Piémont ,  Robert  Strozzi  en  ra- 
mena deux  mille  de  Corse,  et  Léon,  son  frère, 

1>rieur  de  Capoue,  rôdait  sur  les  côtes  de 
a  Toscane  avec  douze  galères  françaises, 
en  attendant  que  le  secours  du  roi  d'Alger 
(c'était  Azan,  fils  de  Barberousse) ,  et  Dragut, 
amiral  du  grand  seigneur,  se  joignissent  à  lui 
avec  cinquante  autres;  et  Valeron  Bentivo- 
glio, parti  du  portd'Antibes,  descendit  dans  le 
duché  de  Piombin.  Léon  Strozzi  fut  malheu- 
tué  d'un  coup  d'arquebuse  tiré  de 
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derrière  une  haie  par  un  paysan,  en  reconnais- 
sant inconsidérément  la  place  de  Scarlin.  Son 
frère ,  extrêmement  affligé ,  mais  non  pas 
abattu  par  cet  accident,  accourut  à  Scarlin  et 
le  prit.  Cependant,  ayant  demandé  au  roi 
qu'd  lui  envoyât  un  capitaine  qui  pût  com- 
mander à  Sienne  en  son  absence ,  pour  ce 
qu'il  était  obligé  d'être  toujours  à  la  campa- 
gne avec  l'armée  ,  et  que  le  cardinal  de  Fer- 
rare  s'était  retiré,  Biaise  de  Montluc  vint 
faire  cette  charge.  Sa  vertu  l'en  rendant  aussi 
capable  qu'aucun  autre,  la  brigue  des  Guises 
le  nomma  au  roi  ;  mais  le  connétable  qui  y 
voulait  mettre  quelqu'un  des  siens,  y  apporta 
beaucoup  de  résistance.  Or,  Strozzi  ayant  reçu 
les  troupes  des  bannis  de  Florence,  qui  fai- 
saient deux  mille  hommes,  et  trois  mille  au- 
tres tant  Allemands  que  Provençaux,  le  mar- 
quis décampa  tout  à  fait  de  devant  Sienne. 
Ensuite  les  deux  années  s'étant souvent  éprou- 
vées par  plusieurs  petits  combats ,  dans  l'un 
desquels  Marie  Sforce  de  Sainte-Fiour,  et  son 
frère,  grand-prieur  de  Lombardie,  furent  pris, 
le  marquis  assiégea  Marcian  ,  et  tout  aussitôt 
Strozzi  se  campa  tout  contre,  mais  il  fut  con- 
traint de  décamper  le  premier;  les  Siennois  et 
Montluc  le  priaient  de  vouloir  faire  sa  retraite 
de  nuit,  lui  remontrant  que  celles  qui  se  font 
de  jour,  à  la  vue  de  l'ennemi ,  sont  fort  dan- 
gereuses ;  comme  il  était  sur  le  point  de  suivre 
ce  sage  conseil ,  quoique  fort  contraire  à  son 
humeur,  il  changea  d'avis  et  se  retira  en 
plein  midi.  Aussi  en  arriva-t-il  ce  qui  a  ac- 
coutumé d'arriver  en  pareilles  occasions;  no- 
tre cavalerie  tourna  le  dos  dès  le  premier 


choc ,  à  l'exemple  de  celui  qui  la  comman- 
dait; c'était  un  Italien,  nommé  Bignet,  lieu- 
tenant du  comte  de  la  Mirandole  ;  notre  in- 
fanterie se  battit  obstinément  deux  heures 
durant,  mais,  à  la  fin,  fut  défaite  et  mise  eu 
fuite.  Le  général  y  fut  si  grièvement  blessé , 

3u'il  le  fallut  emporter  sur  des  perches  hors 
u  combat.  Or,  parce  que  cette  victoire  arriva 
le  troisièmejourdu  mois  d'août,  qui  est  consa- 
cré à  la  mémoire  de  saint  Etienne,  pape, pour 
en  renouveler  la  mémoire,  et  pour  garder  les 
côtes  de  la  Toscane  contre  les  fréquentes  in- 
cursions des  Turcs  et  des  pirates,  le  duc  Côme 
institua,  l'an  i5b'  t,  un  ordre  de  chevaliers  en 
l'honneur  de  ce  saint,  dont  il  se  réserva  la 
grande-maîtrise  à  lui  et  à  ses  successeurs. 
Avant  la  journée  de  Marcian ,  Montluc  avait 
fait  amener  dedans  tous  les  vivres  des  envi- 
rons ,  et  y  avait  établi  le  mcjjleur  ordre  qu'il 
avait  pu  ;  mais  il  était  toinbé  malade,  de- 
puis, d'une  lièvre  qui  s'était  si  fort  enflammée 
qu'elle  l'avait  réduite  aux  abois.  Le  marquis 
demeura  longtemps  dans  ses  retranchements 
sans  rien  faire  :  il  attendait  que  les  assiégés, 

,  viendraient  facilement 
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à  composition ,  ou  se  ruineraient  eux-mêmes 
par  leurs  divisions.  Strozzi ,  qui  n'était  pas 
encore  bien  guéri  de  sa  blessure  ,  ayant  bien 
considéré  ces  inconvénients ,  sans  se  soucier 
du  danger  où  il  se  mettait  d'éprouver,  par  un 
honteux  supplice,  la  haiuc  implacable  du 
duc  de  Florence  ,  s'il  tombait  entre  les  mains 
des  ennemis,  perce  au  travers  d'eux,  à  la  fa- 
veur de  la  nuit,  avec  une  élite  de  cinq  ou  six 
cents  hommes,  et  se  rend  dans  la  ville  ;  mais 
non  sans  courir  grand  risque  et  sans  en  per- 
dre près  de  la  moitié.  Apre-  qu'il  eut  rassuré 
les  esprits  des  habitants  et  vu  que  Biaise  de 
Montluc  était  sur  les  pieds ,  il  en  sortit  heu- 
reusement  et  se  rendit  dans  sou  armée.  C'était 
le  dessein  du  marquis  d'avoir  lesSiennois  par 
la  bouche,  n'osant  entreprendre  de  forcer  une 
garnison  de  trois  mille  hommes,  commandée 
par  un  si  bra\e  capitaine,  et  des  bourgeois 
résolus  ,'t  mourir  pour  leurlibeité.  Cependant 
les  assiégés  avaient  député  vers  le  roi  pour 
lui  remontrer  leur  extrême  nécessité.  Les 
Guises  insistaient  dans  le  conseil  qu'on  fit  ef- 
fort pour  les  secourir  ;  mais  le  connétable , 
contre  le  gré  duquel  on  avait  choisi  Moutluc, 
amusait  le  roi  de  vaines  espérances  et  l'en 
détournait.  Bientôt  il  parut  oublier  complè- 
tement les  Siennois.  En  Piémont,  Biissac 
prit  Yvrée  et  Bielle,  fortifia  Sanlia,  et,  par  le 
moyen  de  cette  ville,  conçut  plusieurs  entre- 
prises sur  le  Milanais  et  le  Moutferrat,  sur  les 
confins  desquels  elle  est,  mais  spécialement 
sur  Casai  ;  ce  qu'il  conduisit  si  bien  qu'il  la 
surprit  par  escalade ,  tandis  que  le  vice-roi 
s'amusait  à  faire  les  noces  de  quelqu'un  des 
principaux  du  pays ,  et  pressa  si  bien  le  châ- 
teau  où  il  s'était  sauvé,  qu'il  le  rendit  à  com- 
position dans  peu  de  jours.  L'honneur  de 
cette  entreprise  et  de  plusieurs  autres  sem- 
blables est  dû  à  Jacques  de  Salvoison ,  gou- 
verneur de  Venue,  qui  entretenait  des  es- 
pions dans  toutes  les  places  des  ennemis 
et  savait  de  point  en  point  tout  ce  qui  s'y 
faisait  ;  homme  autant  hardi  et  vaillant  que 
subtil  et  inventif  ;  aussi  était-il  parvenu  à  la 
charge  qu'il  avait  par  sa  vertu  et  son  indus- 
trie; car,  de  son  estoc,  il  n'était  au  commen- 
cement que  maître  descrime  à  Toulouse, 
d'où  il  s'en  était  fui  pour  quelque  meurtre , 
où  il  s'était  trouvé  par  malheur. 

Les  ennemis  ne  souffraient  guère  moins  de- 
rant  Sienne  que  les  assiégés  :  il  n'y  avait  ni 
fourrages,  ni  blés,  non  pas  même  de  l'herbe 
à  dix  lieues  à  l'entour,  de  soi  te  que  la  dé- 
pense en  était  incroyable  et  la  disette  tou- 
jours grande.  Or,  après  que  les  pauvres  Sien- 
nois eurent  sollicité  et  attendu  du  secours  de 
tous  côtés,  et  que,  nonobstant  une  étroite 
ï,  ils  se  virent  à  la  fin  de  tous  leurs  vi- 
,  même  des  herbes  et  des  racines  qu'ils 
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pouvaient  cueillir  à  l'entour  de  leur  ville,  ils 
la  rendirent,  le  huitième  du  mois  d'avril,  au 
marquis  de  Mai  ignan  au  nom  de  l'empereur, 
à  la  condition  qu'ils  demeureraient  à  jamais 
sous  la  foi  el  protection  de  l'empereur,  qui 
pourrait  établir  tel  règlement  qu'il  lui  plai- 
rait pour  le  gouvernement  de  leur  république, 
mettre  garnison  dans  leur  ville,  non  pas, 
toutefois,  y  bâtir  d*>  citadelle,  ferait  abattre 
tous  les  forts  qui  étaient  à  l'entour,  el  accor- 
derait sa  grâce  à  tous  les  assiégés,  excepté  aux 
bannis  et  rebelles  de  ses  Etals,  de  ceux  de  son 
fils  et  du  duc  de  Florence.  Ceux  qui  vou- 
draient s'en  aller  le  pourraient  faire  sûre- 
ment, et  les  Français  se  retireraient  hors  de  la 
Toscane  où  bon  leur  semblerait  avec  armes  et 
bagage.  Montluc,  ayant  vu  celai  licle  des  ban- 
nis ,  qui  étaient  plus  de  cent  pei  sonnes  con- 
sidérables ,  presque  tous  Florentins  du  parti 
de  Strozzi ,  ne  put  consentir  de  les  abandon- 
ner, mais  se  résolut  de  périr  plutôt  avec  tous 
les  siens.  Or,  afin  d  intéiesser  les  Siennois  dans 
cette  cause  ,  pour  les  amener  au  combat  avec 
lui,  il  leur  fit  entendre  nue  cet  article  était 
captieux,  et  que,  pat  là,  I  empereur  se  réser- 
vait un  moyen  de  les  faire  tous  mourir  et  de 
confisquer  leurs  biens  quand  il  lui  plairait, 
pour  ce  qu'il  prétendait  qu'ils  fussent  sujets 
de  l'empire;  que,  comme  tels,  il  les  avait 
fait  déclarer  rebelles  à  la  chambre  impériale, 
et  que,  quand  il  serait  dedans,  il  jugerait 
celte  question  à  son  profit.  Toute  la  ville  prit 
si  chaudement  l'alarme  de  cela  qu'hommes 
el  femmes,  prêtres  et  moines,  résolus  de  sortir 
les  armes  à  la  main  plutôt  que  de  demeurer 
à  la  merci  des  bourreaux,  commencèrent  à 
s'exciter  les  uns  les  autres,  et  à  se  préparer 
au  combat  pour  le  jour  d'après  le  lendemain. 
Le  marquis  ,  étant  averti  de  celte  grande  ru- 
meur, dépêcha  en  diligence  vers  le  duc  de 
Florence  lui  remontrer  le  désespoir  où  cet 
article  avait  réduit  la  ville,  le  danger  qu'il  y 
avait  d'éprouver  les  efforts  de  cette  extrême 
fureur,  et  la  folie  que  ce  sciait  de  hasarder, 
pour  un  petit  désir  de  vengeance  ,  le  fruit  île 
toutes  les  peines  passées  au  sort  d'un  combat 
si  peu  glorieux.  Ces  raisons  considérées,  le 
duc  consentit  qu'on  l'effaçât,  et  que  tous  les 
bannis,  de  quelque  état  qu'ils  fussent,  sor- 
tissent en  toute  sûreté  comme  les  autres.  Au 
reste ,  Montluc  laissa  manier  cette  composi- 
tion aux  magistrats  siennois,  mais  refusa  d'en 
faire  une  à  part  pour  soi,  quoique  le  marquis 
lui  en  offrît  la  plus  honorable  qu'il  eût  pu 
souhaiter;  car  tel  élait  son  courage,  qu'il  eût 
mieux  aimé  mourir  que  son  nom  se  trouvât 
jamais  signé  dans  de  semblables  traités,  si 
bien  qu'il  sortit  d'une  place  assiégée  du  con- 
sentement des  ennemis, 
tuler  avec  eux. 
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Après  1  évacuation  de  Sienne,  l'empereur 
y  établit  François  de  Tolède,  puis  après  le 
cardinal  de  Burgos  pour  lieutenant,  le  pre- 
mier desquels,  violant  aussitôt  les  conditions 

£i  leur  avaieut  été  accordées  par  le  traité  de 
ir  reddition,  les  désarma  et  les  contraignit 
de  subir  la  domination  absolue  de  son  maître 
sans  aucune  restriction  ;  en  suite  de  quoi ,  il 
donna  cette  seigneurie  à  Philippe,  son  fils. 

Pendant  le  siège  de  Sienne ,  le  pape  Jules 
étant  mort  le  20  mars ,  le  conclave  élut  Mar- 
cel Cervin,  natif  de  la  Marcbe-d'Ancône,  et 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Ci  oix-de-Jémsalem, 
i  ne  voulut  point  changer  de  nom.  Ce  pré- 
f  avec  une  rare  doctrine  et  une  singulière 
prudence,  avait  encore  le  zèle  et  la  sainteté 
des  apôtres  ;  mais  parce  qu'il  proposa  aussitôt 
de  réformer  le  luxe  et  les  débauches  de  la 
cour  romaine,  et  de  modérer  la  puissance  des 
papes ,  deux  pierres  de  scandale  où  tous  les 
hérétiques  de  ce  siècle  s'achoppaient ,  il  fut 
empoisonné  par  le  moyen  de  son  chirurgien  , 
et  mourut  le  vingt-deuxième  jour  d'après  sou 
élection  Les  cardinaux,  ayant  été  longtemps 
en  débat ,  îiommèrent  Jean-Pierre  Caraffe , 
cardinal  d'Ostie,  qui  se  nomma  Paul  IV. 
L'élection  de  ce  pape  s'étant  faite  par  la  bri- 
gue française ,  et  malgré  les  Espagnols ,  qu'il 
haïssait,  on  jugea  bien  qu'elle  n'apporterait 
que  des  troubles  à  la  chrétienté.  Toutefois, 
pour  donner  de  bons  sentiments  de  sa  dou- 
ceur paternelle,  au  commencement  de  son 
pontificat ,  il  s'efloi  ça  de  montrer  qu'il  n'avait 
point  de  plus  forte  affection  que  de  réconcilier 
les  princes  chrétiens  ensemble,  et  dépêcha 
aussitôt  vers  eux  pour  les  v  exhorter  par  de 
très  ardentes  conjurations.  Mais  les  exhorta- 
tions du  saint-père  ne  purent  achever  ce  que 
tous  les  peuples  souhaitaient  si  fort,  et  les 
esprits  de  ces  princes  demeurèrent  encore  obs- 
tinés à  la  guerre. 

Elle  n'avait  pas  été  beaucoup  échauffée  de 
cette  année-là.  Les  impériaux,  pour  ne  pas 
perdre  la  saison  de  l'hiver  à  ne  rien  faire , 
avaient  formé  des  conspirations  sur  plusieurs 
de  nos  villes.  On  en  éventa  deux  entre  autres, 
sur  Abbeville  et  sur  Metz.  Les  nôtres  se  ven- 
gèrent de  ces  trahisons  a  force  ouverte  :  le 
maréchal  de  Saint-André,  lieutenant  de  roi 
en  Picardie  en  l'absence  du  duc  de  Vendôme, 
ravagea  le  comté  de  Saint  Paul ,  le  bailliage 
de  Hédin  ,  d'où  ceux  de  celte  nouvelle  forte- 
resse pouvaient  recouvrer  des  vivres  ,  et  sur- 
prit le  Cateau-Cambrés  s  par  escalade,  passant 
toute  la  garnison  par  le  fil  de  l'épée,  honnis 
les  Espagnols  auxquels  00  fit  bonne  guerre , 
pour  ce  qu'ils  en  usaieut  de  même  envers  les 
Français;  courtoisie  qui  avait  cotmnenré  en 
Piémont ,  qu'on  estimait  pour  lors  le  théâtre 
de  l'honneur  et  l'école  des  gens  de  guerre.  Le 
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duc  de  Nevers  et  le  marquis  d'Elbeuf  ravi- 
taillèrent Marienbourg ,  et  brûlèrent  derechef 
la  ville  de  Cimay,  avec  tous  les  enurons.  En- 
suite les  ennemis  s'assemblèrent  au  nombre  de 
dix-huit  à  vingt  mille  hommes ,  et  après  avoir 
menacé  diverses  places,  se  vinrent  camper  à 
Givet ,  où  ils  commencèrent  le  fort  de  Charle- 
mont.  Pendant  qu'ils  séjournent  en  cet  en- 
droit ,  la  contagion ,  se  mettant  dans  leur  ar- 
mée ,  fit  grand  ravage  parmi  leurs  troupes,  et 
même  emporta  Martin  Van  Rossen ,  leur  gé- 
néral ;  dont  les  nôtres  ayant  eu  avis,  le  duc  de 
Nevers  et  le  maréchal  Saint-André  joignirent 
leurs  forces ,  pour  les  aller  combattre  dans 
leur  fort  ;  mais  sur  le  point  qu'ils  étaient  déjà 
aux  mains  avec  beaucoup  d  avantage ,  arriva 
un  courrier  de  la  part  du  roi  qui  leur  appor- 
tait expresse  défense  de  combattre. 

C'est  en  Piémont  que  se  menait  lors  la 
guerre  avec  le  plus  grand  effort.  Après  la  prise 
de  Casai ,  sur  la  fiu  de  l'hiver,  Brissac ,  ayant 
assemblé  douze  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux ,  emporta  Valence ,  puis  les 
châteaux  de  Saint-Salvador  et  de  Poinar,  et 
bloqua  celui  de  Vulpian.  Cependant  le 
duc  d'Albe ,  que  l'empereur  avait  envoyé  en 
Italie ,  sortit  en  campagne  avec  trente  mille 
hommes  de  pied  et  ciuq  mille  chevaux  ,  se 
vantant  qu'avant  la  fin  de  l'année  il  arrache- 
rait des  mains  des  Français  tout  ce  qu'ils  te- 
naient en  Piémont.  Brissac,  n'étant  pas  assez 
fort,  retira  sagement  ses  gens  de  devant  Vul- 
pian ,  et  dépêcha  en  cour  pour  demander  du 
renfort.  11  n'est  sorte  de  cruautés  que  ne  com- 
mit le  duc  d'Albe,  faisant  mettre  en  galère  les 
Français  et  assommer  tous  les  Italiens.  Après 
qu'il  eut  tàté  plusieurs  places ,  il  s'adressa  en- 
fin à  la  forteresse  de  Santia  :  les  nôtres  ne  l'a- 
vaient remparée  que  de  l'an  passé  ;  ce  qui 
lui  faisait  croire  que  les  fortifications  en  étant 
encore  trop  fraiches ,  ou  pas  encore  achevées, 
il  en  aurait  bon  marché.  Mais  il  y  avait  dedans 
de  trop  braves  capitaines  et  une  trop  forte  gar- 
nison ,  Bonnivet,  et  Louis  Birague,  avec  deux 
mille  Français ,  mille  Allemands  des  troupes 
du  comte  Rocandolf ,  autant  d'Italiens  ,  et 
cent  chevau-légers  albanais,  commandes  par 
Théodore  Bedaine  ;  tellement  qu'il  n'y  avança 
non  plus  en  trois  semâmes ,  qu'il  avait  fait  le 
premier  jour.  Au  bruit  de  ce  siège,  le  roi  y 
envoya  en  diligence  un  renfort  de  dix  mille 
hommes,  sous  la  conduite  du  duc  d'Aumale , 
avec  lequel  passèrent  trois  princes  sans  aucun 
commandement ,  par  un  pur  désir  de  gloire, 
savoir:  Coudé,  Enghien  et  Nemours,  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  volontaires.  Lors- 
que le  duc  d'Albe  en  eut  le  vent ,  quoique  son 
armée  fût  plus  forte  que  la  nôtre ,  presque 
d'un  tiers  ,  néanmoins  d  décampa  hâtivement 
de  devant  la  place.  Par  sa  retraite ,  le  duc 
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d'Aumale ,  qui  commandait  notre  armée  en 
chef,  pour  ce  que  Brissac  était  malade  à  Turin, 
demeura  maître  de  la  campagne.  Ayant  été 
délibéré  qu'il  remettrait  le  siège  devant  Vul- 
pian ,  la  place  fut  battue  vingt-quatre  jours 
durant  ;  l'assaut  se  donna  par  unebrèclie  que  le 
canon  avait  faite  à  la  muraille.  Il  ne  fut  pas  au 
pouvoir  du  général  d'empêcher  les  seigneurs 
volontaires,  et  même  les  trois  princes  d'y  aller 
l'épée  à  la  main  ,  et  ils  y  montèrent  avec  une 
telle  hardiesse  que  les  ennemis  étant  chassés 
de  dessus ,  et  ensuite  du  retranchement  qu'ils 
avaient  fait  derrière  ,  prirent  la  fuite  vers  le 
château,  dont  le  gouverneur  n'ayant  pas  voulu 
abattre  le  pont,  de  peur  de  recevoir  les  Fran- 
çais pêle-mêle ,  ils  furent  presque  tous  assom- 
més. Entre  les  morts  se  trouva  César  de  To- 
lède, neveu  du  duc  d'Albe,  et  parmi  les 
prisonniers,  Garcilassc  de  Véga  ,  excellent 
capitaine ,  et  Sigismond  de  Gonzague.  La 
place  fut  démantelée ,  et  ses  fossés  comblés. 
Le  duc  d'Albe  ne  fit  aucun  effort  pour  la  se- 
courir, mais  il  fortifia  le  pont  d'Esture,  tandis 
que  les  nôtres  s'emparèrent  de  Montcalvo. 

Le  duc  d'Albe ,  dont  l'arrivée  en  Italie 
avait  été  si  formidable,  semblait  n'y  être  venu 

3ue  pour  serv  ir  de  témoin  de  la  perte  de  deux 
e  ses  plus  fortes  places.  Les  nôtres  demeu- 
rèrent quarante  jours  à  l'cntour  de  Montcalvo, 
pour  réparer  les  brèches  et  y  dresser  de  nou- 
velles fortifications;  pendant  lesquels  les 
deux  armées  étant  proches  l'une  de  l'autre , 
et  les  chefs  se  tenant  tous  deux  sur  leurs  gar- 
des ,  je  ne  vois  rien  que  je  puisse  vous  racon- 
ter, sinon  le  combat  en  champ  clos  de  quatre 
chevaliers  français  contre  quatre  des  ennemis, 
savoir  :  du  duc  de  Nemours  contre  le  mar- 
quis de  Pescaire  ;  du  sieur  de  Classi-Vassé 
contre  le  marquis  de  Malespine  ;  de  Gaspar 
de  Bolliers  de  Mânes,  lieutenant  de  la  Roclie- 
Posaye,  contre  Alabe,  Espagnol ,  et  de  Mont- 
chat,  enseigne  de  Pivars,  contre  François  Ca- 
raffe,  parent  du  pape.  Les  nôtres  y  eurent  du 
désavantage  ;  Nemours  et  Pescaire  rompi- 
rent leurs  lances  à  la  troisième  course  sans  se 
blesser,  Classi  et  Bolliers  furent  portés  par 
terre ,  tous  deux  blessés  à  la  gorge  ,  dont  ils 
moururent.  Il  n'y  eut  que  Montchat  qui  ré- 
para, en  quelque  façon ,  l'honneur  des  Fran- 
çais ,  en  perçant  son  adversaire  par  le  milieu 
du  corps. 

De  la  Terre-Ferme  les  querelles  des  princes 
nous  transportent  sur  mer.  Les  Dieppois,  qui 
ont  toujours  eu  la  gloire  de  la  marine  entre 
les  Français,  ayant  équipé  dix-neuf  vaisseaux 
de  guerre  et  six  hues  (ce  sont  vaisseaux  d'en- 
viron quatre-vingts  tonneaux ,  avec  lesquels 
ils  ont  acecoutumé  de  couvrir  ce  trajet  de 
nier  d'entre  la  Flandre  et  l'Angleterre ,  qu'ils 
appellent  la  Manche),  bouclaient,  pour  ainsi 
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dire,  tous  les  havres  des  Pays-Bas.  Une  fois  ils 
attaquèrent  vingt-deux  ourques  flamandes 
chargées  d'épiceries  et  d'autres  riches  mar- 
chandises ,  à  la  vue  du  port  de  Douvres.  Ces 
ourques  sont  grands  vaisseaux ,  haut  élevés 
et  fort  longs,  que  les  ennemis  avaient  équipés 
en  guerre;  si  bien  qu'ils  étaient  beaucoup 
mieux  pourvus  d'artillerie  et  d'artifices  que 
non  pas  ceux  des  Normands,  mais  avaient 
aussi  moins  d'hommes  ;  car  les  Hollandais 
ont  accoutumé  de  se  battre  à  coups  de  canon, 
et  les  Normands  à  coups  de  main.  Les  Nor- 
mands étant  allés  tout  d'un  coup  à  l'abordage 
et  ayant  cramponné  quinze  vaisseaux  des  en- 
nemis ,  il  y  eut  un  furieux  et  désespéré  com- 
bat qui  dura  près  de  six  heures  sans  relâche; 
les  nôtres  s' efforçant  de  monter  sur  ces  grands 
navires  le  cimeterre  à  la  main  et  les  Flamands 
soutenant  leurs  assauts  à  coups  d'arquebuse , 
de  grenades  et  dépiques.  Enfin,  le  feu  s'étant 
mis  dans  ces  vaisseaux,  soit  queles  ennemis, 
soit  que  les  nôtres  l'eussent  jeté,  soit  qu'il 
s'y  fût  pris  par  hasard ,  et  déjà  y  en  ayant 
cinq  de  part  et  d'autre  tout  en  flamme,  ils  se 
séparèrent  de  leur  bon  gré  ,  non  pas  toutefois 
avec  pareil  avantage ,  car  les  nôtres  avaient 
gagne  cinq  vaisseaux  qu'ils  emmenèrent  à 
Dieppe.  Il  mourut  en  cette  mêlée  de  neuf 
cents  à  mille  Flamands ,  quatre  cents  Fran- 
çais, mais  des  plus  braves,  entre  lesquels 
était  leur  général  Espincville ,  natif  de  Hon- 
neur, dont  la  perte  rendit  celte  victoire  peu 
agréable  au  roi. 

L'Université  de  Paris ,  lors  peuplée  de  sept 
ou  huit  mille  écoliers,  eut  aussi  sa  part  des 
troubles  ;  car  un  marchand-bonnetier  ayant 
donné  un  soufflet  à  un  d'entre  eux,  il  s'en  en- 
suivit une  batterie  entre  les  écoliers  et  les 
garçons  de  boutique,  qui  dura  quinze  ou 
seize  jours,  si  bien  qu'il  fallut  que  le  par- 
lement s'en  mêlât.  Ce  différend  fut  donc 
apaisé;  mais,  cette  même  année,  il  s'en  forma 
un  autre  entre  les  pères  jésuites  et  l'LTniver- 
sité  qui,  après  beaucoup  de  disputes,  de  bri- 
gues et  de  procès ,  n'a  point  encore  pris  fin. 
La  Sorbonne,  n'approuvant  pas  le  nouvel 
institut  de  la  vie  que  cette  compagnie  profes- 
sait, déclara,  par  un  très  rigoureux  décret, 
qu'il  lui  semblait  qu'elle  était  dangereuse  eu 
matière  de  foi ,  ce  sont  ses  propres,  tenues , 
capable  de  troubler  le  repos  de  l'Église ,  de 
renverser  l'ordre  monastique,  et  de  détruire 
plutôt  que  d'édifier  ;  ce  qui  fit  grand  bruit  au 
commencement ,  et  puis  s'étouffa  peu  à  peu , 
jusqu'à  un  autre  temps. 

Vous  avez  vu  comme  les  desseins  de  l'em- 
pereur ont  toujours  mal  réussi  depuis  le  règne 
de  Henri  II ,  comme  ce  prince  l'a  contraint  de 
bailler  la  carte  blanche  aux  Allemands,  lui  a 
arraché  trois  villes  impériales ,  presque  tout 
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le  Luxembourg  et  les  Ardennes  ;  comme  il  l'a 
fait  bouquer  devant  Metz ,  et  comme  il  Test 
allé  défier  deux  ou  trois  fois  dans  le  milieu  de 
son  pays  ;  mais  non  seulemeut  le  bonheur, 
ains  aussi  la  santé  l'avaient  entièrement  aban- 
donné :  les  gouttes  ne  l'attaquaient  plus  par 
intervalles,  ni  ne  sautaient  plus  tantôt  sur 
une  pai  tie  et  tantôt  sur  l'autre,  mais  s'étaient 
fixement  emparées  de  toutes  ses  jointures. 
Voilà  pourquoi  ceux  qui  le  soûlaient  redou- 
ter, et  ses  sujets  même,  méprisaient  son  im- 
bécillité :  les  princes  allemands  et  italiens  sui- 
vaient la  fortune,  et  avaient  tourné  les  yeux 
et  les  cœurs  sur  son  rival  ;  si  bien  qu'au  lieu 
d'avancer  ce  bâtiment  de  la  monarchie  uni- 
verselle qu'il  avait  projeté  ,  il  se  voyait  en 
danger  de  perdre  les  Pays-Bas  et  l'Italie  ,  et 
il  se  trouva  des  gens  si  hardis  qu'en  plusieurs 
endroits,  même  jusque  dans  son  palais,  ils 
effaçaient  les  colonnes  d'Hercule  de  sa  devise 
ei  les  termes  de  plus  ultra ,  mettant ,  au  lieu 
de  cela,  une  écrevisse  avec  ces  paroles  :  mas 
alras,  c'est  à  dire  plus  arrière.  Il  y  avait  tantôt 
quatre  ans  qu'il  était  touinienté  de  ces 
cruelles  douleurs  d'esprit  et  de  corps  qui  lui 
avaient  commencé  au  siège  de  Metz  ,  où 
n'ayant  pu ,  parmi  six  vingt  nulle  hommes 
qu'il  menait  à  cette  expédition  ,  trouver  per- 
sonne qui  voulût  aller  à  l'assaut,  il  s'écria,  en 
grinçant  les  dents  :  «  Ah  !  je  vois  bien  qu'il 
»  n'y  a  plus  d'hommes  au  monde  pour  moi  !  » 
Et  depuis  on  l'entendait  souvent  dire  «  que 
»  son  bonheur  s'était  envieilli  avec  lui,  et 
»«  que  la  Fortune  ,  étant  femme  ,  l'avait  dé- 
»  laissé,  lui  voyant  les  cheveux  gris,  depuis 
»  qu'il  avait  eu  un  jeune  rival.  »  Même  sa  fâ- 
cherie était  si  grande  que,  lui  ayant  fait  per- 
dre toutes  les  leçons  de  sa  dissimulation  or- 
dinaire ,  il  frappait  souvent  des  pieds  contre 
terre  et  se  tordait  les  bras ,  n'ayant  plus  de 
bonté  de  s'abandonner  au  chagrin  ,  et  de  té- 
moigner, par  des  grimaces  indignes  de  sa  ma- 
jesté et  de  sa  réputation,  qu'au  moins  en  cons- 
tance il  était  inférieur  au  grand  roi  François, 
son  adversaire.  Voyant  donc  qu'il  n'y  avait 
plus  de  chauce  pour  lui ,  il  avait  eu  eu  pen- 
sée, depuis  trois  ans,  de  se  décharger  de  ses 
pesantes  inquiétudes  ,  et  de  laisser,  s'il  faut 
ainsi  le  dire,  le  dé  à  son  fils,  pour  essayer  si  la 
fortune  ne  se  plairait  point  davantage  à  favo- 
riser un  jeune  prince  qu'un  vieux.  Mais,  d'un 
côté,  l'ambition  du  gouvernement  et  les  remon- 
trances de  ceux  dont  les  récompenses  étaient 
attachées  à  sa  personne  flattant  son  esprit , 
comme,  de  l'autre,  la  suite  continuelle  des 
mauvais  succès  ,  la  gêne  de  ses  gouttes  et  sa 
mélancolie  naturelle  le  portant  à  haïr  les 
aflaiies,  il  prit,  laissa,  et  reprit  plusieurs  fois 
cette  pensée.  La  mort  de  sa  mère ,  qui  arriva 
au  mois  d'avril  de  cette  année ,  augmenta  en- 
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core  le  dégoût  qu'il  avait  conçu  des  choses  de 
ce  monde  ;  et  André  Vésale,  son  médecin,  soit 
par  le  motif  de  la  vérité,  soit  par  suggestion, 
lui  avait  dit  librement  qu'il  était  bien  proche 
du  tombeau.  Mais  ce  qui  le  pressa  plus  d'exé- 
cuter ce  dessein,  ce  furent  les  plaintes  de  son 
lils  et  les  persuasions  des  serviteurs  de  ce 
jeune  prince  ;  car  il  s'ennuyait  extrêmement 
d'avoir  déjà  passé  l'âge  de  trente  ans  sans  ré- 
guer,  et  se  déplaisait  encore  en  Angleterre, 
pour  ce  qu'il  se  voyait  méprisé  des  Anglais  , 
qui  n'avaient  point  voulu  lui  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tète  ,  ni  lui  donner  le  titre  de 
roi ,  et  l'appelaient  par  dérision  ,  dans  des 
chansons  et  dans  des  placards  pleins  d'infa- 
mie, l'étalon  et  le  mari  de  la  reine.  Les  sei- 
gneurs flamands  le  dissuadaient  de  tout  leur 
possible  de  ce  bizarre  dessein  ;  mais  les  Espa- 
gnols ,  qui  se  promettaient  les  charges  sous 
son  fils,  prince  tout  à  fait  espagnol,  et  ses 
sceurs  mêmes ,  la  reine  Eléanore  et  la  reine 
Marie  de  Hongrie  (  plutôt  par  un  caprice  de 
leur  sexe  que  par  une  solide  raison ,  car  elles 
avaient  bonne  part  au  gouvernement  tandis 
qu'il  le  tenait) ,  le  portèrent  avec  tant  d'ins- 
tance à  cette  renonciation  ,  qu'enfin  son  fils, 
ou  de  son  propre  mouvement,  ou  par  son  or- 
dre, étant  venu  d'Angleterre ,  il  lui  résigna  la 
souveraineté  des  Pays-Bas  ,  le  25  d'octobre, 
en  présence  des  Etats  de  ces  provinces  ;  puis, 
deux  mois  après ,  tous  les  royaumes  d'Espa- 
gne, de  Naples  et  des  Indes,  ne  se  réservant , 
de  tant  de  possessions ,  que  cent  mille  écus 
d'or  de  revenu  ;  deux  ans  auparavant,  il  lui 
avait  donné  la  Sicile,  le  Milanais  et  la  sei- 
gneurie de  Sienne.  Il  ne  lui  restait  plus  que 
l'empire,  dont  il  envoya,  non  longtemps  après, 
la  résignation  et  les  marques  à  son  frère  Fer- 
dinand ,  roi  des  Romains.  Il  ne  tint  pas  à  lui 
qu'il  ne  laissât  aussi  cette  pièce  à  son  fils  ; 
mais  Ferdinand  n'y  voulut  jamais  consentir, 
pour  quelque  récompense  qu'il  lui  offrît ,  ni 
même  de  le  créer  son  vicaire  général  dans 
l'Italie  et  dans  la  Belgique. 

Lorsqu'il  se  fut  ainsi  dépouillé  de  ses  pro- 
pres mains,  il  voulut,  avant  que  de  se  retirer, 
procurer  la  paix  à  son  fils  ,  pour  ne  lui  pas 
laisser  ses  inquiétudes  avec  ses  Etats,  et  pour 
rendre  à  la  chrétienté ,  au  moins  par  cette 
dernière  action ,  la  tranquillité  qu'il  lui  avait 
ôtée  depuis  trente-cinq  ans.  Donc,  par  l'entre- 
mise du  cardinal  de  Poole,  dont  le  zèle,  ne 
s'élaut  point  rebuté,  importunait  toujours  les 
princes  de  faire  la  paix ,  ou  pour  le  moins 
quelques  trêves ,  il  s'assembla  des  députés 
dans  l'abbaye  de  Vaucelles  ,  au  faubourg  de 
Cambrai,  qui  convinrent  enfin  «  qu'il  y  au- 
»  rait  trêves  pour  cinq  ans  entre  les  deux  rois  ; 
m  chacun  gardant  ce  qu'il  tiendrait  lorsqu'elles 
»  seraient  publiées.  Le  pape  y  fut  compris  par 
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»  tous  les  deux  princes ,  le  duc  de  Savoie  par 
■  Philippe ,  les  Siennois  par  le  roi  très  chré- 
»  tien.  »  Les  députés  pour  la  paix  traitèrent 
aussi  de  la  délivrance  des  prisonniers,  et  s'ac- 
cordèrent que  les  soldais  en  seraient  quittes 
pour  la  montre  de  trois  mois  ,  et  les  gentils- 
hommes pour  un  an  de  leur  revenu  ;  mais  ils 
en  exceptèrent  trois,  savoir  :  deux  des  nôtres, 
le  maréchal  de  Bouillon  ,  et  François,  fils  du 
connétable  ;  et  un  du  côté  des  ennemis ,  sa- 
voir i  Philippe  de  Crouv  ,  duc  d'Arscot ,  qui 
était  prisonnier  au  bois  de  Vincennes.  Le  con- 
nétable faisait  son  compte  qu'il  raurait  son 
fils  en  échange  de  celui-ci  ;  mais  il  s'évada  ce- 
pendant, travesti  en  paysan  ;  ce  qui  nes'étant 
pu  faire  sans  intelligences  ,  on  en  sot.pçonna 
Françoise  d'Ainboise,  veuve  de  Charles  de 
Crouv  Senigan  ,  son  parent ,  laquelle,  étant 
emprisonnée  sur  ce  sujet,  fut  sévèrement  trai- 
tée par  Jean  Munier,  lieutenant  criminel,  sans 
qu'on  en  pût  rien  découvrir  :  chose  qui  de- 
puis causa  la  perte  de  ce  juge,  et  fit  dès  lors 
éclater  l'inimitié  secrète  d'entre  les  Guises  et 
les  Montmorencys.  Après  ces  trêves,  l'empe- 
reur Charles  monta  sur  mer  avec  ses  deux 
sœurs  Eléonorc  et  Marie ,  pour  se  retirer  en 
Espagne,  où  il  se  confina  dans  le  couvent  des 
hicrouymites  de  Saint-Just,  sur  les  frontières 
de  la  Castille  et  du  Portugal ,  ne  retenant  que 
douze  serviteurs  avec  lui,  et  qu'un  cheval  pour 
sa  monture. 

Or  ceux  qui ,  par  une  longue  expérience  , 
s'étaient  acquis  en  quelque  façon  l'art  de  de- 
viner dans  les  événements  des  choses  ,  pré- 
voyaient bien  la  rupture  de  ces  trêve»  dans  peu 
de  jours  de  là  ,  et  que  cet  accord  n'était  que 
comme  un  fil  d'araignée  qui  se  romprait  au. 
premier  vent  ;  aussi  reniai  qua-t-on  que  les 

Seuples  n'en  concevaient  point  la  joie  qu'ils 
evaient  ;  et  il  y  eut  presqu'au  même  temps 
quantité  de  ces  prodiges  qui  ont  accoutumé  de 
présager  les  calamités.  On  entendit  des  ton- 
nerres et  des  tempêtes  effrovables  sur  la  fin  de 
l'hiver  ;  on  vit  une  horrible  comète  au  mois 
de  mars,  et  il  parut  quelquefois  de  nuit ,  sur 
les  plus  hautes  tours,  des  brandons  de  feu  qui 
bruyaient  et  craquetaient  comme  des  grosses 
poutres  de  bois  qu'on  romprait.  C'étaient  au- 
tant de  pronostics  de  la  guerre  qui  allait  de  nou- 
veau s'allumer  entre  les  deux  monarques,  par 
les  menées  ou  l'ambition, ou  des  deux  neveux 
du  pape  ou  du  duc  d'Albe,  vice- roi  de  Naples. 

Le  premier  motif  des  nouvelles  guerres  qui 
ensanglantèrent  encore  l'Italie  vint  des  que- 
relles intestines  de  Naples  où  les  Colonnes 
étaient  accusés,  à  toi  t  ou  à  raison,  par  les  Ca- 
rafles  d'avoir  ourdi  une  conspiration  contre  le 
pape  et  ses  neveux.  Comme  d'ailleurs  les  Co- 
lonnes étaient  reconnus  pour  appartenir  au 
parti  espagnol ,  il  s'ensuivait  nécessairement 
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saint-siége,  pour  lors  mis  en  un  seul,  étaient 
ennemis  des  Colonnes,  dans  un  temps  où  la 
manie  de  guerroyer  faisait  si  aisément  pren- 
dre part  aux  querelles  ouvertes  ou  aux  bri- 
gues cachées,  deux  choses  qui,  pour  lors, 
marchaient  toujours  de  front.  Sans  vouloir 
entrer  dans  des  détails  fatigants  et  souvent 
monotones  de  ces  querelles  armées,  nous  en 
dirons  les  principales  circonstances  et  les  ré- 
sultats les  plus  importants  ;  d'autant  plus  que 
nous  allons  voir  surgir  dans  les  affaires  de 
France  la  grande  influence  de  la  maison  de 
Lorraine.  Ce  fut  dès  lors  le  cardinal  de  ce  ti- 
tre qui  détermina  le  roi  à  prendre  parti  pour 
le  pape  contre  les  Colonnes,  voulant  reprendre 
dans  le  royaume  de  Naples  les  terres  considé- 
rables que  les  papes  leur  avaient  confisquées. 
Cette  résolution  arrêtée,  les  cardinaux  de 
Lorraine  et  de  Tournon  furent  envoyés  à 
Rome  pour  négocier  un  traité  avec  le  pape, 
mais  au  grand  regret  du  cardinal  de  Tournon  , 
lequel,  y  étant  forcé  par  un  réitéré  comman- 
dément  du  roi,  protesta,  les  larmes  aux  yeux, 
que  c'était  malgré  lui  qu'il  allait  procurer  les 
malheurs  de  la  France.  Enfin  le  traité  fut 
conclu  au  mois  de  décembre  de  l'an  i556,  et 
arrêté,  que  le  roi  prendrait  le  saint-siége,  le 
»  pape  et  la  maison  des  Caraffes  sous  sa  pro« 
»  tection  ;  que  le  pape  investirait  un  des  fils 
»  de  la  France,  lequel  il  plairait  à  Sa  Ma- 
»  jesté,  non  pas  toutefois  le  dauphin,  du 
»  royaume  de  Naples  ;  que  pour  le  conquérir 
n  le  roi  fournirait  trois  cent  cinquante  mille 
»  écus  par  an,  douze  mille  hommes  de  pied 
»  et  deux  mille  chevaux.  »  Le  duc  de  Ferrare 
fut  aussi  attiré  en  cette  ligue  par  le  Cardinal 
de  Lorraine,  qui  était  son  allie,  car  le  duc  de 
Guise  avait  épousé  sa  fille,  et  était  destiné 
pour  être  généralissime. 

Cependant  les  esprits  s'aigrissaient  de  plus 
en  plus  à  Rome  par  de  nouvelles  offenses.  Le 
duc  d'Albe.  vice-roi  de  Naples,  supportait  la 
rébellion  malicieuse  des  Colonnes,  lesquels 
avaient  pris  les  armes,  et  le  pape  avait  levé 
sept  à  huit  mille  hommes,  et  appelé  de 
France  le  maréchal  de  Stroxzi,  homme  qui 
n'était  propre  qu'à  la  guerre.  Le  cardinal  Ca- 
nif Te  cherchait,  de  son  côté,  tous  les  sujets 
d'allumer  le  feu,  et,  par  ses  rapports,  irritait 
sans  cesse  le  pape  ;  si  bien  qu  enfin  il  le  fit 
résoudre  à  s'embarrasser  dans  de  dangereux 
troubles  et  à  brouiller  derechef  toute  la  chré- 
tienté ;  son  courroux  ayant  été  enflammé 
jusqu'à  ce  point  qu'il  écrivit  des  lettres  pleines 
de  menaces  à  Charles  V,  et  mit  en  délibéra- 
tion dans  le  consistoire  par  plusieurs  fois  de 
l'excommunier,  dont  ce  prince  prit  tant  d'ap- 
préhension et  de  douleur  qu'il  en  pensa  mou- 
rir. Or,  comme  ses  forces  n'étaient  pas  bat- 
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tantes  pour  soutenir  celles  de  l'Espagnol,  il 
eut  recours  à  celles  de  Fiance,  ainsi  qu'ils 
l'avaient  projeté,  et  envoya  le  cardinal,  son 
neveu,  vers  le  roi  très  chrétien,  avec  le  titre 
de  légat,  sous  couleur  de  l'exhorter  à  une  paix 
finale,  mais,  en  effet,  pour  l'inciter  à  rompre 
les  trêves,  afin  qu'il  l'assistât  contre  les  Espa- 

Enols.  11  arriva  au  mois  de  juin  à  Fontaine- 
leau,  où  était  le  roi,  auquel  il  présenta,  de 
la  part  du  pape,  une  barrette  telle  que  la  por- 
taient autrefois  les  sénateurs  romains,  et  une 
lielle  épée,  dont  la  garde  et  le  fourreau 
étaient  tout  couverts  de  pierreries,  priant  Sa 
Majesté  de  l'accepter  pour  défendre  l'Eglise, 
et  de  se  montrer  protecteur  du  saint-siége, 
comme  avaient  toujours  faitses  prédécesseurs. 
Le  roi  le  reçut  avec  grande  magnificence  et  l'é- 
couta  fort  favorablement  ;  mais,  comme  on  eut 
proposé  sa  demande  au  conseil,  il  s'y  trouva 
derechef  de  grandes  difficultés.  11  ne  semblait 
point  aux  plus  sages  qu'il  fût  à  propos  de 
rompre  les  trêves  pour  l'ambition  de  ce  car- 
'dinal,  ni  qu'on  dût  éloigner  les  forces  du 

lointaine;  ni  qu'on  put  fonder  rienVassuré 
sur  les  promesses  du  pape,  qui  avait  un  pied 
dans  la  fosse,  et  qui,  à  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, nous  laisserait  empêtrés  dans  sa 
querelle,  si  les  affaires  réussissaient  mal,  ou 
se  rangerait  conU-e  nous  pour  en  avoir  le  pro- 
fit, si  elles  succédaient  bien.  La  cabale  des 
Guises,  qui  incitait  les  Caraffespar  sous  main, 
remontrait  plusieurs  choses  au  contraire  et 
remplissait  les  oreilles  du  roi  de  ces  spécieux 
titres  de  la  protection  du  saint-siège  et  du 
royaume  de  Naples.  Mais,  en  effet,  on  tient 
que  le  cardinal  dévorait  l'un  e'.  l'autre  en  es- 
pérance, et  se  promettait  que  nos  armes  lui 
acquerraient  la  saciée  tiare,  et  à  son  frère  le 
royaume,  qu'il  prétendait  appartenir  à  sa  mai- 
son, comme  héritière  de  celle  d'Anjou.  Pen- 
dant qu'où  débattait  dans  le  conseil  ce  qu'il 
fallait  répondre  au  légat,  on  eut  nouvelle  que 
le  duc  d'Albe,  ayant  reçu  commandement  du 
roi  d'Espagne  d'embrasser  la  cause  des  Co- 
lonnes comme  la  sienne  propre,  faisait  mar- 
cher une  armée  de  quatorze  mille  hommes 
vers  la  Montagne,  avec  laquelle  il  avait  déjà 
repris  presque  toutes  les  places  qui  avaient  été 
saisies  sur  eux,  et  que  le  pape  avait  découvert 
une  horrible  conspiration  contre  sa  vie.  Alors 
on  ne  consulta  plus  davantage,  et  il  fut  résolu 
qu'on  enverait  du  secours  nu  pape.  On  en 
fit  d'aussi  grandes  léjouissances  à  la  cour 
que  de  quelque  signalé  bonheur,  et  la  reine 
étant  accouchée  au  commencement  de  juin  de 
deux  Biles  jumelles,  le  roi  voulut  que  le  légat 
du  pape  fût  le  parrain  d'une  ;  à  laquelle,  tant 
peur  la  suite  continuelle  des  heureux  suc- 
cès que  le  roi  avait  eus  jusque-là  que  pour 
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l'espérance  de  l'heureuse  issue  de  cette  entre? 
prise,  il  donna  le  superbe  nom  de  Victoire, 
qui,  s'évanouissant  bientôt  avec  la  vie  de  celte 
fille  et  de  son  autre  sœur,  fut  un  présage  que 
les  victoires  de  la  France  ne  seraient  pas  de 
longue  durée. 

nonobstant  la  rigoureuse  froidure  qui  si- 
gnala l'hiver  de  rj  >,  l'armée  française  passa 
les  Alpes ,  et,  ayant  traversé  le  Piémont  et  le 
Montferrat,  se  trouva  sur  les  lisières  du  Mi- 
lanais au  mois  de  janvier  :  elle  était  composée 
de  douze  mille  hommes  de  pied  ,  Français , 
Suisses  et  Grisons ,  de  quatre  cents  hommes 
d'armes  et  de  huit  cents  chevau-légers.  Guise 
la  commandait  en  chef  ;  d'Aumale,  son  frère, 
était  lieutenant  ;  d'Elbeuf  conduisait  les 
Suisses  et  les  Grisons ,  Nemours  l'infanterie 
française,  François  de  Clèves  la  cavalerie  :  il  y 
avait  grand  nombre  de  seigneurs  qui ,  s'en- 
nuyant  déjà  de  voir  rouiller  leurs  armes  par 
la  trêve  qui  avait  été  arrêtée ,  s'en  allaient 
chercher  les  occasions  d'honneur  au  delà  des 
monts.  Or,  comme  le  dessein  du  roi  n'était 
pas  seulement  d'assister  le  pape ,  mais  d'en- 
treprendre sur  les  terres  de  l'Espagnol,  et 
qu'il  savait  bien  que  la  guerre  s'en  ensuivrait 
avec  Philippe ,  il  voulut  rompre  la  trêve  du 
côté  des  Pays-Bas  par  quelque  exploit  signalé. 
L'amiral  fait  donc  irruption  daus  l'Artois 
sans  déclarer  autrement  la  rupture,  et  la  nuit 
du  jour  des  rois,  il  s'approche  de  Douai,  dont 
un  ermite ,  qui  avait  sa  cellule  à  une  lieue 
près,  lui  avait  enseigné  les  endroits  des  mu- 
railles les  plus  bas  où  il  pourrait  attacher  les 
échelles.  Les  soldats  et  les  bourgeois  de  la 
ville  étaient  ensevelis  dans  le  vin  et  dans  le 
sommeil  ;  mais  une  vieille ,  qui  ne  dormait 
pas ,  ayant  découvert  les  Français  et  réveillé 
le  prochain  corps  de  garde  à  force  de  crier, 
l'amiral  s'en  retourne  ,  et  va  ouvertement 
forcer  la  ville  de  Lens,  la  pille  et  la  brûle; 
puis  ayant  ravagé  toute  cette  frontière,  s'en 
revient  en  Picardie.  Les  Espagnols,  bien 
étonnés  de  cette  furieuse  saillie ,  frémissent 
de  courroux  ,  accusent  les  Français  de  perfi- 
die ,  et  se  plaignent  que,  sans  leur  avoir  dé- 
claré la  guerre ,  ils  les  viennent  assaillir  en 
brigands. 

Le  duc  de  Guise,  désirant  aussi  signaler  son 
entrée  en  Italie  par  quelque  action  avanta- 
geuse, prit  occasion  d'assiéger  Valence,  sur 
ce  que  la  garnison  lui  avait  refusé  des  vivres 
en  payant ,  et  avait  tiré  sur  ses  gens.  Ce  coup 
inopiné  ayant  merveilleusement  épouvanté  le 
cardinal  de  Trente,  vice-roi  du  Milanais,  qui 
n'avait  ni  argent  ni  hommes  pour  résister  à 
ce  premier  tourbillon ,  Brissac  conseillait 
qu'on  allât  droit  se  saisir  de  Crémone  ;  qu'a- 
près cela ,  ils  seraient  les  maîtres  de  tout  le 
Milanais ,  où  les  ennemis  n'avaient  pas  un 
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régiment  qui  leur  pût  résister;  qu'ainsi  ils 
conquèteraieiit  ce  riche  pays  sans  aucun  ha- 
sard ,  ou  contraindraient  le  duc  d'Àlbe,  s'il 
avait  envie  de  la  secourir,  de  laisser  le  pape 
en  repos.  Guise  ne  désapprouva  pas  ces  rai- 
sons ;  mais  l'instigation  de  son  frère,  le  cardi- 
nal ,  les  prières  du  pape ,  les  menaces  que 
faisaient  les  Ca rafles  de  s'accommoder  avec  le 
duc  d'Albe,  le  firent  passer  outre  et  tra- 
verser le  Parmesan  et  le  Plaisantin  pour  aller 
trouver  le  duc  de  Ferrare  qui  l'attendait  à 
Lenze,  près  de  Rhége.  Je  vous  ai  dit  qu'il 
avait  été  nommé,  par  le  traité  d'entre  le  roi 
et  le  pape,  généralissime  de  leurs  armées.  Ce 
fut  un  spectacle  digne  des  yeux  les  plus  cu- 
rieux que  celui  de  cette  entrevue  :  les  deux 
ducs  étaient  à  la  tête  de  leurs  armées  rangées 
en  bataille ,  environnés  chacun  de  cinq  ou  six 
cents  gentilshommes  aussi  lestes  qu'on  en  eût 
su  voir , et  se  faisaient  remarquer  par  dessus  tout 
par  la  pompe  de  leurs  habits  ;  mais  le  duc  de 
Ferrare  surpassait  l'autre  en  ce  point,  portant 
une  cotte  d'armes  toute  brodée  de  perles  ,  et 
un  cordon  de  pierreries  à  sa  toque  ,  qu'on  es- 
timait plus  d'un  million  d'écus.  Le  duc  de 
Guise,  étant  à  dix  pas  près  de  lui ,  mit  pied  à 
terre ,  et  baisant  la  main ,  lui  présenta  le  bâ- 
ton de  généralissime  de  la  part  du  roi.  Le 
Ferrarais  le  reçut  sans  descendre  de  cheval , 
soit  pour  ce  qu'il  était  prince  souverain  ,  soit 
pour  ce  qu'il  était  sonbêau-père.  Il  fut  mis  de- 
rechef eu  délibération ,  à  quoi  il  fallait  em- 
ployer leurs  armées  :  le  duc  de  Ferrare  avait 
six  mille  hommes  en  bon  équipage  ;  mais, 
comme  c'étaient  toutes  ses  forces,  il  ne  voulait 
point  les  éloigner  de  son  pays ,  et  concluait 
d'aller  à  Crémone.  Cependant  la  résolution  de 
marcher  sur  Naples  ayant  été  adoptée ,  il  fut 
jugé  que  le  chemin  le  plus  aisé  et  le  plus  com- 
mode qu'ils  pourraient  tenir,  c'était  le  long 
de  la  mer.  Guise,  ayant  donc  ordonné  de  la 
marche  de  son  armée  ,  prit  la  poste  à  Rimini 
pour  aller  a  Rome  saluer  sa  sainteté ,  et  con- 
férer avec  elle  de  l'administration  de  cette 
guerre.  En  même  temps  que  Guise  eutra  par 
terre  dans  le  royaume  de  Naples,  Dragut,  in- 
tendant des  mers  du  grand-seigneur,  nous 
avait  promis  d'en  attaquer  les  côtes  avec  cent 
galères,  auxquelles  se  devaient  joindre  trente- 
deux  autres  galères ,  que  commandait  le  ba- 
ron de  La  Garde.  Mais  l'ambassadeur  que  le 
roi  avait  envoyé  à  la  Porte,  ayant  lâché  quel- 
que mot  indiscret  qui  déplut  au  grand-sei- 
gneur, ce  secours  nous  manqua  à  notre  besoin, 
et  le  baron  de  La  Garde  ne  put  autre  chose  que 
de  s'emparer  de  la  petite  île  de  Ponlia ,  qui 
était  commode  pour  rompre  le  commerce 
d'entre  Naples  et  Caiète  ,  si  Guise  eût  pénétré 
dans  le  royaume.  Avec  cela  le  duc  de  Florence 
se  déclara  manifestement  pour  Puilippe ,  et 


ï  FRANCK.  [1557.] 

contracta  une  ligue  avec  lut  pour  la  défeuse 
de  Naples  et  du  Milanais.  Aiusi  Guise,  voyant 
les  ennemis  se  multiplier,  mais  non  pas  ses 
forces,  écrit  au  roi  que,  s'il  ne  reçoit  de  nou- 
veaux renforts  dans  un  mois  (  c'était  lors  celui 
de  juin  ) ,  il  ne  pourrait  soutenir  les  affaires, 
ni  la  grandeur  de  la  France  en  Italie  ;  même 
après  s'être  plaint  au  pape  sans  en  pouvoir 
obtenir  que  des  paroles  ,  il  le  menace  de  s'en 
revenir.  Les  Ca  rafles,  gens  étourdis  et  sans  pré- 
voyance, témoignaient  ne  se  pas  beaucoup 
soucier  de  sou  départ ,  ayant  possible  déjà  fait 
leur  traité  avec  le  duc  d'Albe.  Mais  le  pape  t 
qui  craignait  de  demeurer  à  la  merci  de  la  foi 
espagnole ,  qu'il  savait  bien  n'être  pas  trop 
sûre,  le  conjure,  la  larmea  l'œil,  de  ne  le  point 
abandonner,  lui  fait  de  riches  promesses  ,  et 
même  oflrc  d'envoyer  en  France  son  neveu , 
le  duc  de  Palliane,  pour  otage ,  si  bien  qu'il  le 
retient  presque  malgré  lui. 

Tandis  que  l'élite  de  nos  troupes ,  que  nos 
meilleurs  capitaines ,  que  la  fleur  de  notre  no- 
blesseétaitainsiéloignceduroyauine, Philippe, 
qui  désirait  signaler  les  commencements  de  sou 
règne  parquclque  bel  exploit, etdonner  à  toute 
l'Europe  d'illustres  preuves  de  sa  vertu  et  de  sa 
puissance ,  faisait  tous  ses  efforts  pour  dresser 
de  grands  préparatifs  de  guerre  ;  en  telle  sorte 
que  son  père  l'ayant  laissé  sans  argent,  et  de 
plus  chargé  d'une  infinité  de  dettes ,  il  vendit 
son  domaine,  et  même  les  meubles  de  sa  mai- 
son. Mais,  comme  c'était  son  naturel  de  tendre 
plutôt  à  l'effet  qu'à  l'ostentation  des  choses ,  il 
cachait  tant  qu'il  pouvait  ses  desseins ,  faisant 
ses  levées  de  gens  de  guerre  à  petit  bruit ,  afin 
que  les  Français  sentissent  plutôt  le  coup  que 
la  menace.  Il  fit  d'abord  une  tentative  sur  Ro- 
croi ,  mais  elle  ne  réussit  pas.  Eu  France ,  la 
plaie  la  plus  vivace  était  le  manque  d'argent; 
elle  avait  été  imposée,  outre  les  subsides  or- 
dinaires ,  de  nouveaux  taillons,  des  emprunts 
particuliers  et  une  augmentation  de  décimes 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  ;  on  n'en- 
tendait partout  que  plaintes  et  cris  des  peu- 
ples ,  dont  les  larmes  et  les  soupirs  étaient  de 
mauvais  augures  de  la  calamité  dont  le  ciel 
allait  affliger  ce  royaume.  Le  conseil  ne  se  pré- 
parait que  lentement  à  soutenir  les  efforts  de 
Philippe  ;  il  avait  seulement  départi  la  gen- 
darmerie ,  qui  est  la  plus  prompte  force  du 
royaume,  dans  les  endroits  où  il  en  était  plus 
de  besoin  ,  et  n'avait  point  ordonné  de  levées 
d'étraugers,  hormis  de  huit  ou  neuf  mille 
Allemands  et  huit  cents  reitres  ou  pis  tôlier  s  à 
cheval ,  que  le  rhingrave  amena.  La  cour  était 
lors  entièrement  occupée  aux  solennités  et 
vains  passe- temps  des  noces  du  fils  aîné  du 
connétable ,  qui  se  mariait  avec  la  fille  natu- 
relle du  roi ,  veuve  du  duc  de  Castres.  Celte 
passion  immodérée  qu'avait  le  conuétablc 
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cl  appuyer  sa  maison  par  cette  alliance  lui  ôlait 
toute  autre  pensée  ;  et  les  flatteurs  ,  car  il  s'en 
trouve  mène  auprès  des  grands  jusque  sur  le 
bord  du  précipice,  lui  déguisant  la  nécessité 
des  afin ires  ,  ravalaient  la  puissance  des  enne- 
mis et  assuraient4e  roi  qu'ils  n'oseraient  rien 
entreprendre  de  cette  campagne.  Enfin  l'effroi 
de  leurs  aunes,  qui  faisait  grand  bruit  sur  1rs 
frontières  de  Champagne,  ayant  éveillé  le  roi, 
il  s'y  en  alla  en  personne  pour  rassurer  cette 
province.  Cependant  Philippe  pressait  instam- 
ment la  reine  sa  femme  et  les  seigneurs  anglais 
de  rompre  avec  la  France;  et  comme  il  vit  qu'ils 
refusaient  absolument  d'y  entendre,  il  menaça 
son  épouse  avec  un  grand  serment,  qu'il  l'a- 
bandonnerait si  elle  n'épousait  sa  cause  ;  tel- 
lement que  cette  princesse  ,  qui  désirait  sur- 
tout d'avoir  des  enfants,  et  d'ailleurs  craignait 
de  passer  le  reste  de  ses  jours  en  un  froid  et 
malheureux  veuvage  ,  étant  intimidée  de  ces 
menaces,  consentit  à  la  fin  aux  volontés  de  sou 
mari.  Donc,  comme  le  roi  était  à  Reims,  elle 
lui  envoya  un  héraut  lui  dénoncer  la  guerre 
de  sa  part.  Il  fut  rudement  réprimandé  du 
connétable,  de  ce  qu'il  était  entré  sur  les  terres 
de  France  sans  sauf-conduit  et  sans  sa  cotte 
d'armes  sur  le  dos  ,  faute  digne  de  mort  ; 
toutefois  on  l'introduisit  devant  le  roi ,  au- 
quel ayant  exposé  sa  charge  les  genoux  en 
terre,  en  présence  des  princes  et  ambassa- 
deurs, S.  M.  répondit  qu'il  acceptait  le  défi 
fort  volontiers;  •<  mais  qu'au  reste  il  voulait 
que  tous  les  princes  chrétiens  sussent  qu'il 
avait  pleinement  satisfait  à  l'amitié  qu'il  avait 
promise  à  la  reine  et  à  tous  les  articles  du 
traité  de  paix;  partant  qu'il  espérait  que  Dieu, 
vengeur  des  alliances  violées,  favoriserait  son 
parti,  et  que  cette  guerre  serait  aussi  domma- 
geable aux  Anglais  que  l'avaient  été  toutes  les 

firécédenles.  »■  Fn  suite  de  quoi  le  héraut  vou- 
ant répliquer,  il  lui  défendit  de  parler  da- 
vantage, ajoutant  que,  s'il  venait  de  la  part 
d'un  nomme,  uon  pas  d'une  femme,  il  lui 
ferait  une  bien  plus  brave  réponse. 

On  était  déjà  bien  avant  dans  l'été  qu'il  ne 
s'était  rien  entrepris  de  part  ni  d'autre.  A  la 
mi-juillet,  toutes  les  troupes  ennemies,  s'élant 
assemblées  à  Givcl  sur  la  Meuse ,  commencè- 
rent à  marcher.  L'armée  française  s'assemblait 
aussi  à  Altigny,  mais  beaucoup  plus  faible  que 
celle  de  Philippe.  Après  plusieurs  affaires  mal- 
heureuses, un  étonuemenl  universel  glaça  le 
cœur  de  celte  armée ,  et  l'on  eût  bien  jugé  ,  à 
voir  la  morne  frayeur  de  tous  nos  gens  ,  que 
le  ciel  les  avait  condamnés  à  la  mort.  Notre 
infanterie  ne  subsista  pas  longtemps,  la  cava- 
lerie ennemie,  se  défiant  de  la  pouvoir  enta- 
mer, pour  ce  qu'elle  se  tenait  serrée,  attaqua 
a  coups  de  canon;  si  bien  que,  l'ayant  ébran- 
lée, elle  donna  dedans,  cl  la  défit  entière- 
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ment  :  une  partie  fut  taillée  en  pièces  ;  l'autre, 
étant  dissipée  en  plusieurs  bandes ,  comme  un 
troupeau  de  brebis  écarté  par  les  loups,  tomba 
presque  toute  entre  leurs  mains.  Les  ennemis 
poursuivirent  les  nôtres  jusqu'à  une  lieue  près 
de  la  Fère ,  proche  les  fourches  patibulaires  : 
et,  s'ils  eussent  poussé  leur  pointe,  ils  eussent 
achevé  ces  malheureux  débris,  et  pris  cette 
ville  le  jour  même.  Tout  le  chemin  ,  jusque- 
là,  était  couvert  de  moris  ;  mais  la  plus  grande 
boucherie  se  fit  entre  Essiguy-le-G  ranci  et  le 
château  de  Rizerollcs,  en  un  lieu  qui  s'appelle 
le  m  anc  Fossé  ,  pour  ce  que  les  fuyards  cou- 
raieut  tous  là ,  pensant  se  sauver  eu  uue  forêt 
voisine.  Ceux  qui  fout  le  nombre  des  morts 
le  plus  petit  eu  comptent  cinq  mille  ;  il  y  en 
a  qui  le  doublent.  Le  bagage  et  le  canon  pris, 
hormis  deux  pièces,  augmentèrent  le  déshon- 
neur de  cette  défaite.  11  y  péril  d'hommes  de 
marque  que  je  trouve  plus  dignes  d'être  nom- 
més ,  François  ,  vicomte  de  T  urémie ,  gendre 
du  connétable ,  le  fils  aîné  de  Charles  de  la 
Roeke-du-Matne,  Claude  de  Rochechouarl- 
Chandcuier,  Gurou  ,  Goulène  ,  Saint-Celais  et 
Pleuvot- Rochelorl ,  tous  guidons  de  gens 
d'armes.  Et  avec  eux ,  Jean  de  Bourbon  d'En- 
ghieu ,  frère  du  prince  de  Coudé  ,  qui ,  apris 
maintes  généreuses  preuves  de  sa  vaillance, 
fut  enlevé  par  les  ennemis,  blessé  d'un  coup 
de  pistolet,  et  mourut  dans  leur  camp,  extrè- 
meuient  regretté ,  même  du  duc  de  Savoie, 
qui  honora  sa  mort  de  ses  larmes  ,  et  renvoya 
son  corps  à  la  Fère,  dans  le  mausolée  de  ses 
prédécesseurs.  On  raconte  de  ce  jeune  prince, 
qu'étant  né  au  château  de  la  Fère  vers  le  jour  de 
la  Saint-Laurent,  il  vinlau  monde  avec  une  pe- 
tite tache  au  côté  d'un  rouge  vif  et  tout  sem- 
blable à  un  charbon  allumé,  qui  alla  toujours 
en  croissant  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  qu'elle 
dispai  ut  sans  laisser  aucune  trace  ;  comme  si 
ce  saint  l'eût  estampé  à  sa  marque  pour  l'a- 
vertir qu'il  mourrait  le  jour  de  sa  fêle.  Entre 
Ici  prisonniers,  se  trouva  le  connétable  blessé 
d'un  coup  de  pistolet  à  la  hanche,  le  duc  de 
Montpcnsicr,  le  maréchal  de  Saint-André, 
Eléonor,  duc  de  Lougueville  ,  Ludovic,  frère 
du  duc  de  Mantoue ,  le  rhingrave,  colonel 
des  Allemands  ,  Yassé  ,  Curton  et  La  Roche- 
du-Mamc,  tous  chevaliers  de  l'Ordre,  La  Ro- 
chefoucauld, Moulin  un  ,  fils  du  connétable, 
Jean  Gontaud  Buon,  Robert  du  Bellay-To- 
varcey,  Fumcl ,  La  Capelle  Biron  el  cent  au- 
tres de  condition.  ÏWausfcld,  pour  se  dédom- 
mager, disait-il ,  de  la  rançon  qu'il  avait 
payée  lorsqu'il  fut  pris  à  Moutmédy,  exerça  là 
un  vilain  trafic  :  il  acheta  d'entre  les  mains 
des  soldats  tous  les  prisonniers  qui  avaient 
quelque  apparence  ,  avant  qu'ils  fussent  con- 
nus d'eux  ,  et  après,  ayaut  su  leur  qualité, 
les  mit  à  si  haute  rançon ,  qu'il  voulut  les 
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contraint! iv  à  la  payer  par  des  rigueurs  si 
inhumaines,  que  Bîron  en  mourut  entre  ses 
mains.  Le  duc  <le  Nevers  se  sauva  droit  à  la 
Fère,  avec  le  prince  de  Condé,  Sanrerre  , 
Bourdillon  et  quelques  aultes  seigneurs  et 
capitaines.  François  de  Montmorency,  fils  aîné* 
du  connétable, échappa  par  un  autre  chemin, 
puis  se  rendit  au  même  endroit. 

Après  la  perte  de  notre  année ,  la  défaite  de 
toute  la  noblesse  française  et  la  prise  de  nos 
chefs  ,  toutes  les  espérances  présentes  n'étaient 
qu'au  seul  duc  de  Nevers,  qui,  avec  l'expé- 
rience et  la  lionne  conduite,  avait  encore  une 
très  généreuse  affection  au  bien  de  la  France. 
Il  donna  premièrement  avis  de  ce  désastre  au 
roi ,  qui  était  à  Conipiègne;  en  après,  s'étant 
retiré  à  Laon  ,  il  ramassa  les  restes  de  l'armée 
Toutefois,  quoi  qu'il  pût  faire,  il  ne  sut  ras- 
sembler que  quinze  ou  seize  cents  chevaux,  et 
cinq  mille  hommes  de  pied.  Cette  mauvaise 
nouvelle  reçue,  le  roi  se  retira  vers  Paris, 
dont  les  bourgeois  étaient  si  épouvantés,  qu'i's 
ployaient  bagage  pour  s'enfuir  ;  et  cependant, 
pour  rassurer  la  frayeur  de  ce  peuple,  il  leur 
envoya  la  reine,  avec  le  cardinal  Rertrandy, 
garde  des  sceaux,  comme  pour  leur  donner 
des  gages  qu'il  ne  les  abandonnerait  pas.  Cela 
fait,  il  envoya  en  diligence  demander  secours 
aux  Suisses ,  ses  bons  alliés,  qui  lui  accordè- 
rent une  levée  de  seize  mille  hommes ,  et  dé- 
pêcha le  colonel  Reichroch  en  Allemagne, 
pour  le  même  sujet.  Il  commanda  aussi  à 
toute  la  noblesse  et  à  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes  de  se  rendre  à  Laon  ,  pour  être  en- 
rôlés sous  des  capitaines ,  et  fit  venir  Paul  de 
Termes  de  Piémont,  lequel,  à  son  arrivée, 
conseilla  qu'on  remplit  les  retranchements 
qu'on  avait  commencés  du  côté  de  Montmar- 
tre, pour  fortifier  la  ville.  Pareillement,  il 
manda  à  Guise  qu'il  eût  à  ramener  promple- 
ment  son  armée  pour  défendre  le  royaume , 
et  écrivit  à  Brissac  qu'il  lui  renvoyât  une 
partie  de  ses  troupes.  Le  zèle  et  la  franchise 
dont  les  Français  assistèrent  le  roi  en  cette 
calamité  publique  montrent  assez  quelles  fu- 
rent la  bonté  de  ce  prince  et  la  douceur  de  son 
gouvernement.  Les  Parisiens  lui  accordèrent 
de  leur  bon  gré  trois  cent  mille  livres  ,  et  tous 
les  seigneurs  de  la  France  lui  firent  offre  ,  ou 
de  bouche  ou  par  lettres,  de  se  charger  cha- 
cun de  la  garde  d'une  place ,  et  de  la  fortifier 
et  munir  à  leurs  dépens  ,  en  telle  façon  que, 
quand  ce  ne  serait  qu'un  village,  ils  en  fe- 
raient une  forteresse  dans  un  mois.  Même 
Brissac ,  pour  donner  exemple  à  la  noblesse 
de  servir  l'Etat  de  leur  bourse  aussi  bien  que 
de  leur  épée  ,  pria  le  roi  de  vouloir  prendre 
son  revenu  ,  dont  il  ne  se  réservait  que  deux 
mille  livres  de  rente  ,  pour  l'entretien  de  sa 
famille.  Mais  ceux  de  la  nouvelle  opinion , 
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qui  étaient  en  grand  nombre  par  toute  la 

Fiance,  spécialement  dans  Paris,  le  centre 
de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux ,  se  ré- 
jouissant de  ce  désastre ,  et  s'enhardissant 
durant  la  confusion  de  la  guerre  ,  qui  empê- 
chait qu'on  ne  songeât  à  les  réprimer,  com- 
mencèrent de  tenir  leurs  assemblées  avec  plus 
de  liberté.  Un  jour  qu'ils  sortaient  d'une  mai- 
son de  la  rue  Saint-Jacques ,  où  ils  avaient 
célébré  leur  cène,  le  peuple  leur  courut  sus  à 
coups  de  pierres ,  en  blessa  plusieurs  et  en 
prit  six-vingts  ,  parmi  lesquels  il  y  avait  des 
femmes  et  des  domestiques  de  la  Veine  »  les 
autres  ,  ayant  mis  1  epée  à  la  main  ,  se  firent 
voie  au  travers  de  la  presse.  Le  procès  fut  fait 
aussitôt  à  ceux  qu'on  avait  appréhendés  :  il  y 
en  eut  quelques  uns  de  brûlés ,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  ;  les  autres,  ayant  trouvé  moyen 
de  retarder  leur  condamnation  ,  en  récusant 
leurs  juges  ,  furent  si  heureux  que  cependant 
il  vint  des  lettres  d'Otlion  ,  électeur  palatin  , 
et  des  Suisses,  mendies  par  Calvin,  qui  ob- 
tinrent du  roi  ,  pour  ce  qu'il  avait  besoin 
d'eux  qu'il  traitât  plus  doucement  leurt 
confrères. 

Cependant  l'armée  ennemie,  ne  sachant  pas 
profiter  de  ses  avantages,  retourna  au  siège 
de  Saint-Quentin  précédemment  commencé. 
Le  roi  Philippe  y  arriva  à  quatre  ou  cinq 
jours  de  là.  Après  qu'il  eut  reçu  avec  une  joie 
indicible  les  signes  d'allégresse  et  de  victoire 
avec  lesquels  son  armée  lélicila  sa  venue,  il 
dépêcha  en  Espagne  vers  son  père  pour  sa- 
voir, par  son  avis,  quel  fruit  il  devait  re- 
cueillir d'un  si  heureux  succès  ;  étant  résolu 
de  ne  partir  point  de  là  qu'il  n'eût  pris  la 
ville  et  rrçu  ré|>onse.  Quelques  uns  disent  que 
Charles  V  répondit  à  son  courrier,  h  qu'il  bé- 
»  nissait  avec  mille  actions  de  grâces  la  bonté 
n  du  souverain  arbitre  du  monde,  qui  avait 
»  honoré  les  prémices  du  règne  de  son  fils 
»  d'une  si  noble  victoire,  et  qu'ensemble  il 
»  en  révérait  la  justice  qui  avait  renversé  le» 
»  malheurs  de  la  guerre  sur  la  tête  des  in- 
»  fracteurs  de  la  paix.  Qu'au  reste,  étant  en- 
>•  tièrement  dégagé  des  affaires  du  monde,  il 
ii  ne  lui  donnait  point  d'autre  conseil,  sinon 
»  de  se  gouverner  par  celui  des  habiles  gens 
»  qu'il  avait  laissés  auprès  de  lui.  •»  Mais 
d'autres  ont  écrit  que,  recevant  cette  nouvelle, 
il  demanda  d'abord  à  celui  qui  la  portait  t 
\fon  fil*  est-il  dans  Paris?  Il  y  eu  a  qui  ajou- 
tent que.  s'impatientant  de  ce  qu'il  usait  si 
lentement  de  son  bonheur,  il  fut  sur  le  point 
de  sortir  de  sa  solitude  pour  aller  reprendre 
le  commandement. 

Après  une  défense  opiniâtre,  la  ville  fut 
prise  d'assaut,  et  l'amiral,  qui  n'avait  voulu 
entendre  à  aucune  composition,  tomba,  ainsi 
que  son  frère  Dandclot,  entre  les  mains  des 
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Espagnols,  d'où  Dandelot,  se  souvenant  des 
rigueurs  qu'ils  lui  avaient  fait  souffrir  dans  le 
château  de  Milan,  se  sauva  habilement,  ayant 
traversé  les  marais  avec  d'extrêmes  dangers. 
La  prise  du  Catelet  redoubla  encore  ce  dé- 
plaisir :  étant  d'autant  plus  fâcheuse  que  le 
baron  de  Solignac,  qui  en  était  gouverneur, 
avait  acquis  réputation  de  vaillant  homme, 
et  qu'il  manda  au  duc  de  Nevers,  le  jour 
même  qu'il  la  rendit  à  composition,  qu'il  la 
défendrait  jusqu'à  la  mort.  Depuis,  le  roi,  in- 
digné de  ce  qu'il  avait  sitôt  manqué  à  sa  pa- 
role et  son  devoir,  le  fit  arrêter  prisonnier  ; 
mais  il  se  justifia  de  cette  faute  ou  par  faveur, 
ou  autrement. 

Après  Saint-Quentin,  Ham  tomba  au  pou- 
voir de  Philippe  qui,  quelques  jours  ensuite, 
surprit  les  nôtres  à  Novon  et  se  saisit  aussi  de 
Chauny  pour  recueillirla  vendange  de  ce  beau 
vignoble.  Que  si  l'on  demande  pourquoi  Phi- 
lippe ne  passait  pas  outre,  et  n'entreprenait 
de  plus  grandes  choses,  puisqu'il  était  maître 
de  la  campagne,  encore  que  la  cause  en  soit 
incertaine,  je  pense  pourtant  que  ce  fut  pour 
ce  qu'il  prévoyait  bien  que  malaisément  pour- 
rait-il tenir  tant  de  diverses  nations,  Fla- 
mands, Allemands,  Espagnols,  Anglais,  Ita- 
liens, longtemps  unies  ensemble  En  effet, 
après  la  prise  du  Catelet,  les  Anghis,  nation 
superbe,  offensés  de  l'arrogance  espagnole  qui 
les  avait  maltraités,  et,  d'ailleurs,  ayant  ap- 

f>ris  que  les  Ecossais  avaient  assailli  leurs  pays, 
ui  demandèrent  leur  congé  qu'il  n'osa  leur 
refuser.  Les  Allemands  se  résolurent  aussi  de 
ne  le  plus  servir  quand  leur  temps  serait  ex- 
piré, pour  ce  qu'il  ne  leur  avait  pas  fait  part 
au  butin,  et  que  lui  et  le  duc  de  Savoie  leur 
ôtaient  tous  leurs  bons  prisonuiers  ;  tellement 
que  le  duc  de  Nevers,  les  accueillant  gracieu- 
sement, en  attira  cinq  ou  six  mille  au  service 
de  France,  les  autres  ayant  repris  le  chemin 
de  leur  pays. 

L'armée"  ennemie  s'affaiblissant  de  la  sorte 

Kour  renforcer  la  nôtre,  Philippe  rabattait 
eaucoup  de  ses  espérances  :  mais,  outre  cela, 
il  appréhendait  le  retour  de  nos  troupes  d'Ita- 
lie, et  le  bonheur  du  duc  de  Guise  trop  expé- 
rimenté par  son  père.  C'est  pourquoi,  ayant 
continué  tout  le  mois  d'octobre  à  fortifier 
Saint-Quentin,  le  Catelet  et  Ham,  il  s'en  re- 
tourna à  Bruxelles,  laissant  son  armée  dans 
les  places  aux  environs  Or,  le  duc  de  Guise, 
ayant  reçu  le  commandement  du  roi  de  ra- 
mener ses  troupes  en  France,  en  avertit  aus- 
sitôt le  pape,  lequel,  bien  aise  d'être  déchargé 
des  Fiançais,  comme  Guise  l'était  d'être  tiré 
d'une  si  mauvaise  affaire,  où  il  allait  perdre 
l'honneur,  fit  la  paix  avec  le  duc  d'Albe,  le 
1 4  septembre,  d'autant  plus  facilement  que 
ses  neveux  l'avaient  presque  conclue.  La 
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même  nuit  que  se  ratifia  le  traité  entre  le 
pape  et  le  duc  d'Albe,  le  Tibre,  se  débordant 
avec  une  épouvantable  impétuosité,  fit  dégât 
à  Rome  pour  plus  d'un  million  d'or.  Vers  tes 
jours-là  aussi,  la  rivière  d'Arno  entraîna  une 

{jiande  partie  de  la  ville  de  Florence,  et  Pa- 
erme,  en  Sicile,  souffrit  d  u  même  desastre, 
comme  plusieurs  autres  villes  en  divers  en- 
droits. Mais  le  déluge  de  Nîmes,  en  Lan- 
guedoc, arrivé  au  mois  de  septembre,  sembla 
encore  plus  extraordinaire  que  tous  ceux-là, 
pour  ce  qu'il  fut  causé  par  les  eaux  du  ciel. 
Après  quatre  ou  cinq  heures  d'horribles  tem- 
pêtes, d'éclairs,  de  tonnerre  et  de  foudre,  les 
noires  et  grosses  nuées  que  les  vents  avaient 
assemblées  de  tous  côtés  se  débondèrent  enfin 
comme  si  on  eût  levé  quelques  digues,  et 
versèrent  douze  heures  durant,  non  de  la 
pluie  et  des  gouttes  d'eau ,  mais,  pour  bien 
s'exprimer,  des  torrents  et  des  rivières  ;  tel- 
lement que  ce  ravage  non  seulement  démolit 
par  les  fondements  quantité  d'édifices  publics 
et  particuliers,  mais,  en  des  endroits,  déracina 
les  vignes  et  oliviers,  en  d'autres,  couvrit  les 
champs  de  sable  et  de  pierres,  et,  en  d'au- 
tres, les  creusa  et  les  cava  tellement  qu'il 
changea  toute  la  face  de  la  contrée  ;  mais  il 
apporta  quelque  consolation  aux  curieux,  en 
ce  qu'il  déterra  et  découvrit  au  jour  quantité 
d'anciens  tombeaux  avec  les  épitaphes,  de 
médailles  de  divers  métaux,  de  grandes  co- 
lonnes d'une  pièce,  de  beaux  et  riches  pavés, 
de  vases  antiques  de  toute  sorte,  entre  autres, 
de  terre  samienne,  et  mille  autres  rares  sin- 
gularités, du  temps  que  les  Romains  domi- 
naient en  Gaule. 

Guise  étant  arrivé  à  la  cour,  le  roi  lui  donna 
le  commandement  général  sur  toutes  ses  ar- 
mées en  l'absence  du  connétable,  qu'il  accepta 
aussi  ambitieusement  que  le  duc  de  Nevers 
l'avait  généreusement  refusé.  Au  reste,  ses 
troupes  arrivèrent  fort  à  propos  pour  sauver 
la  Bresse  vivement  menacée  par  le  duc  de 
Savoie.  Polleville,  qui  commandait  son  armée, 
étant  déchu  de  son  espérance,  s'efforça  de 
faire  mutiner  le  peuple  ;  mais  ces  manifestes 
n'eurent  point  d'effet,  et  les  traîtres  sur  les- 
quels il  se  fiait  étaient  veillés  de  trop  près  ; 
tellement  que,  craignant  d'être  enveloppé,  il 
ploya  bagage  une  nuit  et  se  relit  aavec  beaucoup 
de  honte,  et  avec  plus  de  peur  ;  d'autant  que 
ses  Allemands  s'étant  presque  tous  écoulés,  il 
se  voyait  en  grand  danger  d'être  battu.  Le 
parlement  de  Chainhcry,  dont  Louis  de  Bi- 
rague  était  premier  président,  procéda  avec 
extrême  sévérité  contre  les  traîtres  ;  mais  ils 
ne  se  laissèrent  pas  appréhender,  et  ne  souf- 
frirent le  supplice  qu'en  peinture. 

Les  nouvelles  levées  de  Suisses,  celles  d'Al- 
lemands, les  troupes  venues  d'Italie,  et  toutes 
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les  autres  que  le  roi  avait  auparavant  sur  pied 
étant  assemblées,  le  duc  de  Guise,  généra- 
lissime, qui  recherchait  tous  les  moyens  d'é- 
lever sa  gloire,  taudis  que  celle  de  Montmo- 
rency était  rabaissée,  choisit  l'entreprise  de 
Calais,  afin  d'avoir  l'honneur  de  chasser  tout 
à  fait  les  Anglais  hors  du  royaume  et  de  leur 
ôter  cette  porte  par  où  ils  venaient  à  toute 
heure  se  joindre  avec  nos  autres  ennemis.  D'a- 
bord, il  s'empara  des  forts  de  Nievillay  et  de 
Risban;  en  suite  de  quoi,  pour  fermer  tous  les 
chemins  par  où  il  pourrait  entrer  du  secours 
dans  la  place,  il  logea  six  mille  hommes  entre 
le  marais  et  la  ville  ;  et  Termes  se  campa  vers 
la  mer  sur  le  chemin  qui  va  à  Guines.  H  bat 
et  prend  le  château  lui-même  à  la  tète  de  tous 
ses  gens  ;  il  passe  le  fossé  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture,  et  donuc  l'assaut  avec  tant  d'im- 
pétuosité qu'il  en  chasse  les  Auglais  et  les 
rembatre  dans  la  ville.  Cela  fait,  pour  ce 
que  la  mer  remontait,  il  repassa  de  l'autre 
côté  vers  l'armée,  afin  d'envoyer  secours  aux 
siens  qui  tenaient  le  château.  La  même  nuit, 
les  Auglais,  connaissant  que  leur  salut  ou  leur 
perte  dépendait  de  là,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  le  regagner  ;  mais  y  étant  demeuré  trois 
cents  de  leurs  plus  braves  hommes,  le  cou- 
rage et  l'espoir  leur  défaillirent  Parlant  le 
lendemain,  le  nu  loi  d  Dunfort,  gouverneur  de 
la  place,  demanda  à  parlementer,  et  reçut  ces 
fâcheux  articles  :  «  Que  les  soldats  et  habi- 
»  tants  auraient  la  vie  sauve,  avec  permission 
»  de  se  retirer  là  où  bon  leur  semblerait, 
•  bormij  le  seigneur  Dunfort  et  cinquante 
»  autres  au  choix  du  duc  de  Guise,  qui  de- 
»  meum  aient  prisonniers  de  guerre  ;  qu'ils 
»  laisseraient  l'artillerie,  toutes  les  muni- 
»•  tions,  armes  et  enseignes,  argent  et  or 
»  monnayé  ou  non-mouiiayé,  biens,  meubles, 
>•  marchandises  et  chevaux  en  sa  discrétion, 
»  et  ne  pourraient  pas  même  ôter  un  clou  ni 
m  pavé  de  sa  place.  »  Ce  qui  fut  expressément 
spécifié,  de  peur  qu'ils  ne  gâtassent  et  ruinas- 
sent la  ville,  comme  ils  avaient  fait  de  Bou- 
logne lorsqu'ils  la  rendirent.  Le  tonnerre  de 
l'arlillcie,  qui  battit  cette  ville,  fut  ouï  eu  An- 
gleterre et  même  jusqu'à  Anvers,  qui  est  à 
trente-quatre  lieues  de  là.  Quant  à  Philippe, 
il  ne  s'en  émut  nullement,  et  l'Anglais  eut  la 
douleur  de  voir  arriver  trop  tard  la  (lotte  qu'il 
avait  envoyée  au  secours.  Guines  se  rendit 
à  même  composition  que  Calais.  Voilà  comme 
en  vingt-deux  jours  Guise,  ayant  bien  pris 
son  temps  et  usant  d'une  merveilleuse  célé- 
rité, délivra  la  France  de  ses  anciens  ennemis, 
lesquels,  tenant  la  ville  de  Calais,  se  vantaient 
de  porter  les  clefs  de  ce  royaume  à  leur  cein- 
ture. Aussi  cette  action,  certes  très  éclatante, 
éleva  merveilleusement  la  gloire  de  ce  duc  et 
le  nom  de  sa  maison  ;  elle  fut  reçue  à  la  cour 
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avec  une  joie  et  une  estime  indicibles  du  roi, 
avec  une  admiration  universelle  des  États  oui 
étaient  pour  lors  assemblés  à  Paris,  avec  les 
applaudissements  et  les  allégresses  des  peu- 
ples; célébrée  par  les  plus  fameuses  plumes  et 
chantée. par  tous  les  poètes  d'alors. 

Les  Etats  étaient  assemblés  à  Paris  depuis 
quelques  jours,  lorsque  le  roi  reçut  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Calais.  11  avait  été  conseilléde  les 
convoquer  pour  avoir  de  l'argent  de  quoi  four- 
nir aux  frais  des  grandes  levées  qu'il  était 
obligé  de  faire  ;  et  parce  que  la  plus  grande 
charge  du  secours  qu'il  demandait  tombait 
sur  le  menu  peuple,  non  pas  sur  les  gens  de 
justice,  il  jugea  à  propos,  contre  la  coutume 
ordinaire,  de  diviser  cette  assemblée  en  qua- 
tre États,  on  ordres,  distinguant  celte  fois 
celui  de  justice  d'avec  celui  du  peuple,  qui 
par  conséquent  fut  le  quart- Etat.  Elle  se  tint 
le  sixième  de  janvier,  dans  une  des  salles  du 
palais ,  appelée  la  salle  de  Saint-Louis.  Le 
rang  des  séances  y  fut  tel  premièrement, 
les  prélats  et  ministres  de  l'Eglise,  vêtus  de 
leurs  rochets  et  surplis,  s'assirent  sur  des  siè- 
ges qui  leur  avaieul  été  préparés  à  main  droite 
et  à  main  gauche  ;  sur  un  siège  haut  élevé  du 
côté  droit,  les  baillis  et  sénéchaux  de  la  no- 
blesse; sur  un  banc  plus  bas,  couvert  de  fleurs 
de  lis ,  étaient  les  présidents  des  parlements  ; 
au  bout  de  ce  banc  et  du  même  côté,  sur  un 
autre  plus  petit,  les  deux  avocats  et  le  pro- 
cureur du  roi  du  parlement  de  Paris  ;  au  lui- 
lieu  du  parquet,  près  d'une  petite  table  car- 
rée couverte  d'un  tapis  d'argent,  les  trois 
secrétaires  d'Etat,  qui  étaient  L'Aubespine, 
Du  il  lier  et  Clausse  ;  deux  pas  plus  avant,  sur 
un  bas  banc  ,  les  trésoriers  généraux  des 
finances;  au  dessus  d'eux,  au  plus  éminent 
lieu  de  la  salle,  il  y  avait  deux  chaises,  l'une  plus 
haute  couverte  de  velours  violet,  seme  de 
fleurs  de  lis  d'or,  pour  le  roi  ;  l'autre  à  un 
pas  et  demi  près  et  en  même  rang,  mais  plus 
Lasse,  couverte  de  toile  d'or,  pour  le  dau- 
phin ;  du  côté  des  évèques  se  rangèrent  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  Pa- 
ris, les  députés  de  Rouen,  de  Lyon,  Toulouse 
et  consécutivement  des  autres  villes  ;  les  che- 
valiers de  l'ordre,  ayant  le  collier,  montèrent 
du  côlé  droit  au  dessus  de  toute  la  noblesse  ; 
les  cardinaux  y  entrèrent  en  la  compagnie  du 
roi,  cl  lorsque  Sa  Majesté  fut  assise,  et  le 
dauphin  api  es,  ils  s'assirent  du  même  côté  et 
rang  que  le  dauphin.  Le  roi,  y  ayant  remon- 
tré par  sa  propre  bouche  l'affection  et  les  soins 

Îu'il  avaii  toujours  apportés  au  gouvernement 
eson  Etat,  représenta  la  nécessité  de  ses  af- 
faires, et  demanda  assistance  à  rassemblée. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  par  une  docte  ha- 
rangue presque  toute  à  la  louange  du  roi,  ré- 
pondit pour  le  clergé  ;lcducdcïNevers  pour  la 
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noblesse;  Saint-André,  premier  président  de 
Paris,  pour  la  justice;  André  Guillard-du- 
Mortier  pour  le  peuple  ;  les  deux  premiers 
debout ,  et  les  deux  autres  à  genoux.  Tous 
quatre  offrirent  les  biens  et  les  vies  des  Etats 
pour  lesquels  ils  parlaient,  pour  le  salut  du 
royaume.  Après  qu'ils  eurent  fini  leurs  ha- 
rangues, le  garde  des  sceaux  Beitrandy  se  mit 
à  genoux  devant  le  roi ,  puis  s'élant  levé  et 
ayant  baissé  la  tète  lort  bas,  se  tourna  vers 
les  assistants,  et  leur  dit  qu'ils  eussent  à 
dresser  leurs  cahiers  de  doléances  et  articles 
de  réformation  qu'ils  mettraient  entre  les 
mains  de  Mortier.  Quelques  jours  après,  les 
députés  étant  mandés  au  logis'  du  garde  des 
sceaux,  le  cardinal  de  Lorraine  leur  demanda 
trois  millions  d'or  au  nom  du  roi  ;  le  clergé 
en  accorda  un,  outre  les  décimes  ;  le  tiers-ordre 
demeura  d'accord  de  payer  les  deux  autres, 
offrant,  s'il  en  était  besoin  de  plus,  de  se 
s/iigner  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Après  les 
Etats,  le  roi  tint  son  lit  de  justice  au  parle- 
ment, où  il  renouvela  plusieurs  ordonnances 
très  utiles.  Puis  il  visita  Calais  avec  son  fils 
aîné,  et  en  donna  le  gouvernement  à  Tenues, 
avec  charge  d'en  parfaire  les  fortifications. 
Dans  le  même  voyage,  il  licencia  une  partie  de 
son  armée,  et  en  distribua  l'autre  par  les 
places;  ordonnant  néanmoins  à  l'une  et  à 
l'autre  de  se  rendre  aux  montres  générales 
qui  avaient  accoutumé  de  se  faire  sur  la  fin 
d'avril. 

En  attendant  ce  jour,  Paris  vil  la  pompe 
des  noces  du  dauphin  avec  la  jeune  reine  d'E- 
cosse, qui  furent  célébrées  le  ?.5  avril;  là 
où  le  duc  de  Guise,  n'y  avant  persoune  qui 
contrc-pointàtsa  faveur,  obtint  du  roi  défaire 
la  fonction  de  grand-maître  en  l'absence  du 
connétable,  se  frayant  peu  à  peu  le  chemin 
pour  acquérir  cette  charge  tout  à  fait.  Sans 
doute  que  ce  mariage,  plus  que  toute  autre 
chose,  affermit  la  puissance  de  sa  maison,  et 
lui  fit  gagner  le  dessus,  pour  ce  qu'il  l'appuya 
de  la  majesté  du  trône,  il  lui  donna  l'avan- 
tage d'avoir  ppur  neveu  l'héritier  de  la 
couronne.  Il  s'y  trouva  huit  députés  écos- 
sais des  plus  grauds  du  royaume,  dont  il  en 
mourut  quatre  en  France  si  près  l'un  de  l'au- 
tre et  si  subitement,  que  quelques  uns  en 
taxèrent  les  oncles  de  la  reine ,  d'autant  que 
ces  seigneurs-là,  ayant  le  courage  ferme  et 
zélé  pour  la  liberté  de  leur  patrie,  étaient 
pour  contre-pointer  leur  trop  grande  autorité 
en  Ecosse,  Ceux  qui  s'en  retournèrent  obtin- 
rent des  Etats  du  pays  qu'ils  donnassent  le 
nom  de  roi  au  dauphin,  et  qu'ils  lui  envoyas- 
sent la  couronne  qu'ils  appellent  conjugale  ; 
voilà  pourquoi  il  s  appela  dès  lors  le  roi  dau- 
phin. Durant  les  solennités  de  ce  mariage,  la 
duchesse  Christierne  de  Lorraine,  qui  était 
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lors  près  du  roi  Philippe,  s'employait  de  tou- 
tes ses  forces  à  moyenner  la  paix.  Pour  ce 
dessein  donc,  et  pour  l'extrême  envie  qu'elle 
avait  de  voir  son  fils  qui  était  en  France,  elle 
obtint  sauf-conduit  des  deux  rois,  et  vint  à 
Péronne,  accompagnée  de  l'évtque  Granvelle. 
Son  fils  l'y  attendait  avec  son  oncle  ,  le 
comte  de  Vaudemont;  et  peu  de  jours 
après,  le  roi  y  envoya  le  cardinal  de  Lorraine, 
pour  entendre  sur  quels  articles  on  pourrait 
traiter  d'accord  ;  mais  pour  l'heure  ils  n'y 
avancèrent  pas  beaucoup.  Plusieurs  crurent, 
non  sans  quelque  apparence,  que  Philippe 
n'avait  envoyé  là  Christierne  et  Granvelle  que 
pour  flairer  les  conseils  de  France,  et  pour  y 
allumer  la  discorde,  dans  la  division  des  Guises 
et  des  Montmorencys,  afi  u  d'embarrasser  le  roi, 
qu'il  connaissait  bien  n'avoir  pas  l'esprit  des 
plus  fermes.  Quoi  qu'il  en  fût,  ce  Granvelle 
entretint  le  cardinal  de  Lorraine  avec  beau- 
coup de  cajoleries  et  lui  apporta  quantité  de 
raisons  qui  devaient  induire  les  deux  rois  à  la 
paix,  spécialement  celui  de  France.  Entre 
autres  choses,  comme  il  savait  par  quelle 
partie  notre  cardinal  et  le  roi  eon  maître 
étaient  les  plus  sensibles,  il  lui  dit  un  jour 
que  c'était  grande  pitié  que,  durant  la  gnerre, 
les  opinions  de  Calvin  s'épandissent  malheu- 
reusement par  la  chrétienté ,  spécialement  par 
la  France,  dont  ils  avaient  gagné  même  les 
parties  nobles  ;  tellement  que,  si  on  n'y  pre- 
nait garde,  ce  royaume  se  trouverait  bientôt 
tout  gangrené  de  cette  pouriturc.  Là  dessus 
il  lui  nomma  quelques  seigneurs  qui  en 
étaient  entachés ,  entre  autres  Dandelot.  Le 
roi,  qui  aimait  ce  seigneur  pour  ce  qu'il4l 'avait 
nourri,  et  pour  les  bons  services  qu'il  lui 
avait  rendus,  eut  peine  à  croire  ce  rapport  ; 
mais  il  le  fit  venir  un  jour  à  Monceaux,  comme 
il  dînait,  et  lui  demanda,  pour  l'éprouver, 
quelle  croyance  il  avait  touchant  la  messe. 
Dandelot,  en  effet  confirmé  entièrement  dans 
les  opinions  de  Calvin,  d'ailleurs  étant  de  son 
naturel  arrogant,  et  qui  ne  savait  rien  céler 
de  ce  qu'il  pensait ,  répondit  sans  hésiter, 
«  qu'il  croyait  que  la  messe  était  une  abomi- 
nation, »  et  s'efforça  de  rendre  raison  de  sa 
mauvaise  croyance.  A  cette  réponse,  le  roi 
très  chrétien,  transporté  de  zèle  et  de  cour- 
roux, jette  un  plat  contre  terre,  qui  blessa  le 
dauphin  assis  auprès  de  lui,  et,  se  levant  de 
table,  commande  à  Jean  Babou-Bourdesièrc, 
maître  de  la  garde-robe,  de  le  mener  prison- 
nier à  Meaux  dans  la  maison  de  l'évèque  ;  d'où 
par  après  il  fut  transporté  au  château  de  Me- 
iun.  Le  connétable,  averti  qu'on  ruinait  ainsi 
ses  serviteurs  et  par  conséquent  son  crédit, 
fit  tant  envers  les  ennemis  qu'ils  lui  donnè- 
rent congé,  sous  sa  parole,  a'aller  vers  le  roi 
pour  le  disposer  à  la  paix.  Il  fut  reçu  d'abord 
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assez  froidement  ;  mais,  comme  il  savait  tou- 
tes les  avenues  de  son  esprit,  il  s'y  remit  aus- 
sitôt mieux  que  jamais  ;  dont  étant  un  peu 
rassure  de  ses  appréhensions,  il  s'en  retourna 
vers  les  ennemis.  Après  son  départ,  Guise, 
voulant  sonder  quel  était  le  sentiment  du  roi, 
demanda  la  survivance  de  la  charge  de  grand- 
maître  ;  mais  il  en  fut  civilement  refusé.  La 
duchesse  de  Valcnlinois  était  détonnais  au  guet 
pour  l'empêcher  d'empiéter  davantage  dans  la 
laveur;  car  tout  considéré,  elle  aimait  mieux  le 
counétahlc  plus  modéré,  lequel  s'était  tou- 
jours assez  bien  accommodé  avec  elle;  et 
d'ailleurs  redoutait  l'ambition  des  princes 
lorrains.  Avec  cela,  comme  elle  s'était  efforcée 
de  retarder  le  mariage  du  dauphin  avec  Marie 
Sluart,  leur  nièce,  pour  ce  qu'elle  redoutait 
l'esprit  de  cette  jeune  princesse,  le  cardinal 
s'était  ligué  avec  la  reine  contre  elle,  et  l'avait 
une  fois  traitée  de  paroles  fort  hautes.  C'est 
pourquoi,  atin  de  s  unir  d'un  lien  plus  étroit 
avec  les  Montmorencys,  elle  traita  dès  lors 
secrètement  de  donner  à  Henri,  second  fils  du 
connétable,  une  sienne  petit  fille,  qui  élan  du 
mariage  d'une  de  ses  filles  avec  le  feu  maré- 
chal de  Bouillon. 

Les  intrigues  de  la  cour  se  démenaient  de 
la  sorte.  Mais  le  roi,  continuant  la  guerre,  fai- 
sait de  glandes  levées,  spécialement  en  Alle- 
magne, taut  pour  épuiser  cette  source  à  son 
ennemi  que  pour  ce  qu'il  avait  une  entre- 
prise, où  les  Allemands  pourraient  facilement, 
être  conduits,  eu  étant  voisins:  c'était  le  siège 
de  Thiouville,  de  la  prise  de  laquelle  dépen- 
daient la  conquête  du  Luxembourg  et  la  sûreté 
de  Metz,  qui  finit  par  se  rendre  à  composi- 
tion. Les  soldats  furent  mécontents  de  se  voir 
privés  du  sac  de  la  ville. 

Ensuite  arrivèrent  aux  nôtres  divers  acci- 
dents, maisqui  semblaient  en  signifier  un  autre 
plu:  funeste,  savoir  la  sauglanlc  défaite  des 
Français  près  de  G ra vélines,  dont  plusieurs 
rejetèrent  la  faute  sur  Guise,  encore  qu'il  en 
fût  bien  éloigné.  Le  maréchal  de  Termes  était 
entré  dans  la  Flandre,  du  côté  de  Gravehnes, 
avec  six  mill<-  hommes  de  pied,  partie  Gas- 
cons et  légionnaires ,  partie  lausquenels ,  et 
ouinze  cents  chevaux,  avant  en  sa  compagnie 
Villebon,  Annebaul ,  fils  du  ieu  amiral,  Se- 
nai  pont  et  le  comte  Chaume.  Or,  ceux  qui 
blâmaient  Guise  supposaient  qu'il  avait  ordre 
du  roi  de  le  venir  joindre  avec  toutes  ses 
forces  et  avec  celles  que  le  duc  d'Aumale  as- 
semblait à  la  Fèrc,  en  Vermandois,  afin  de 
porter  si  puissamment  la  terreur  dans  le» 
Pays-Bas,  (,uc  Philippe  fût  coulraint  d'enten- 
dre à  la  paix.  Je  trouve  néanmoins  que  la 
chose  va  aulreineut,  et  que  Tenues"  n'avait 
été  envoyé  là  que  pour  faire  diversion  en  fa- 
v«u  de  Guise,  avec  ordre  de  ravager  le  pays 
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pour  retenir  les  forces  ennemies  de  ce  côté- 
là,  puis  de  se  retirer,  selon  qu'il  serait  pressé. 


Or,  quelque  ordre  qu'il  eût,  ayant  laissé 
rièreGraveliiies  et  Bourbourg.  et  défait  douze 
ou  quinze  cents  paysans  qui  se  fortifiaient  au 
village  de  Mardik,  il  força  Dunkerque  en 
quatre  jours,  ensuite  Bergues-Saiut-Yinocli, 
villes  pleines  de  richesses,  et  les  bailla  toutes 
deux  en  proie  à  l'inhumaine  licence  des  soldats. 
Cepcudant  le  comte  d'Egmont,  ayant  amassé 
douze  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux,  outre  la  multitude  infinie  des  pay- 
sans, tant  hommes  que  femmes,  qui  accou- 
raient en  son  camp  pour  avoir  part  à  la  ven- 
geance des  outrages  que  les  Français  leur 
faisaient,  vient  à  Gravelines  pour  les  attendre 
sur  le  passage  avaut  qu'ils  eussent  pensé  à  se 
retirer.  Or,  Termes  se  retirant  et  étant  venu 
sur  le  bord  de  la  rivière  d'Aa,  sur  laquelle  est 
cette  ville,  qui  pour  lors  n'était  pas  beaucoup 
fortifiée,  délibéra  de  passer,  le  lendemain  ma- 
tin, pendant  la  basse  marée,  et  de  se  sauver 
ainsi  par  ce  bienfait  de  la  nature.  Mais  Eg- 
mont,  qui  ne  dormait  pas,  étant  averti  de  ce 
dessein,  passa  le  premier  sans  attendre  son 
canon,  cent  pas  au  dessous  de  la  ville,  là  où 
la  marée  est  plus  tôt  basse  d'une  heure  qu'à 
l'embouchure.  Termes,  ne  voyant  donc  plus 
de  salut  que  dans  le  <  ombat,  ordonna  de  telle 
sorte  ses  troupes,  qu'elles  pussent  combattre 
avec  avantage,  et  couvertes  contre  les  enne- 
mis, qui  étaient  plus  forts  de  la  moitié.  La  ca- 
valerie ennemie,  voyant  le  grand  échec  que 
notre  canon  faisait  dans  ses  raugs,  vint  au 
galop  se  mêler  avec  les  nôtres  pour  en  empê- 
cher l'ellet.  Il  ne  se  vit  jamais  une  plus  rude 
mêlée,  l'espoir  cert  lin  de  la  victoire  animant 
les  Flamands,  et  le  désespoir  redoublant  le  rou- 
tage de  nos  Gascons;  je  dis  de  nos  Gascons, 
car  il  u'y  eut  qu'eux  qui  combattirent  là  ver- 
tueusement ;  notre  cavalerie  n'alla  point  à  la 
charge  avec  impétuosité,  ni  ne  la  soutint  avec 
vigueur;  mais,  se  retirant  à  quartier,  s'éloi- 
gnait des  coups  autant  qu'elle  pouvait,  dont 
le  déshonneur  retomba  principalement  sur 
Villebon  qui  la  commandait.  La  plus  grande 
partie  des  nôtres  fut  taillée  en  pièces,  quel- 
ques uns  se  noyèreut  dans  la  mer  et  dans  le 
fleuve  ;  les  Anglais  en  prirent  deux  cents  qu'ils 
menèrent  k  leur  reine.  Les  paysans  qui  sui- 
vaient le  camp  d'Egmont  en  gardèrent  pareil 
nombre,  qu'ils  promenèrent  par  les  bourgs 
et  villages  de  Flandre,  pour  servir  d'objet  à 
la  rage  des  femmes,  qui,  voyant  encore  fumer 
leurs  maisons  et  lamenter  leurs  filles  qu'ils 
avaient  violées,  se  jetaient  furieusement  sur 
eux.  Elles  en  assommèrent  quelques  uns  à 
coups  de  pierres  et  de  bâton,  en  hachèrent  quel- 
ques autres  à  coups  de  cognée,  et  en  déchirè- 
rent plusieurs  avec  les  dents  elles  ongles,  dont 
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elles  humaient  le  sang  aussi  avidement  que  si 
c'eût  été  quelque  doux  breuvage.  Tous  nos 

chefs  demeurèrent  prisonniers,  Terme»,  Vil- 
lebon,  Annebaut,  Senaipout,  le  comte  de 
Cbaumr  et  Moi  villiers. 

La  douleur  de  cette  perte  inopinée  fut,  en 
quelque  façon,  adoucie  par  une  autie  heureuse 
nouvelle.  Une  armée  navale  de  six  vingts 
grands  vaisseaux,  partie  Flamands,  partie 
Anglais,  ayant  longtemps  unie  les  côtes  de 
Normandie,  puis  celles  de  Bretagne,  enfin  le 
vingt-neuvième  de  juillet  baissa  les  voiles 
devant  le  havre  du  Couquest.  Là.  ayant  lait 
descendre  six  mille  hommes  à  terre,  ceux-ci 
répandirent  l'épouvante  ;  mais  Kershnont  , 
seigneur  de  ces  quai  'tiers-là  ,  qui  en  douze 
heures  avait  amassé  cinq  ou  six  nulle  hoin- 
mes  de  la  noblesse  et  des  communes  du  pays, 
les  rencontra  en  lieu  commode  et  en  tua  cinq 
ou  six  cents,  le  reste  s'en  fuyant  à  vau-de- 
route.  Les  Anglais,  qui  n'étaient  pas  si  avan- 
cés, regagnèrent  promplement  leurs  vaisseaux. 

Ces  victoires  ainsi  partagées,  ramollissant 
le  courage  des  deux  rois,  leur  faisaient  prêter 
l'oreille  aux  traités  de  paix  plus  volontiers. 
Toutefois  l'un  et   l'autre  assemblaient  de 
puissantes  années,  de  crainte  d'être  surpris. 
Quand  elles  lurent  réunies  et  rapprochées 
l'une  de  l'autre  dans  le  voisinage  de  Dnurlens, 
les  deux  grands  princes  qui  étaient  à  leur 
tete  ne  lurent  plus  séparés  que  par  une  dis- 
tance de  huit  lieues,  là  où  ils  employèrent, 
deux  mois  durant,  toutes  leurs  forces  à  rem- 
parcr  leur  camp,  connue  s'ils  eussent  attendu 
tous  deux  d'y  être  assiégés,  ou  qu'ils  eussent 
voulu  se  vaincre  l'un  l'autre  par  la  longueur 
du  temps.  Cependant  Cbristierne ,  duchesse 
de  Lorraine,  ou  pour  avoir  cet  honneur  dans 
la  chrétienté  d'accorder  deux  si  grands  enne- 
mis, que  ni  le  pape,  ni  le  cardinal  de  Poole, 
et  tant  d'habiles  gens,  n'avaient  su  réconci- 
lier, ou  pour  mettre  les  terres  de  son  fils  en 
sûreté,  travaillait  continuellement  à  procurer 
la  paix  ;  en  quoi  elle  était  puissamment  se- 
condée par  le  connétable  et  par  le  maréchal 
de  Saint-André  vers  Henri,  et  par  le  duc  de 
Savoie  vers  Philippe.  La  duchesse  de  Valen- 
linois,  redoutant  l'autorité  des  Guises,  y  em- 
ployait aussi  toutes  ses  persuasions,  tellement 
que,  le  i  \  octobre,  les  députés  des  princes 
s'assemblèrent  à  l'abbaye  de  Cercainp,  dans 
le  Cambrésis,  savoir  :  de  la  part  du  roi  très 
chrétien,  le  cardinal  de  Lorraine,  le  conné- 
table, le  maréchal  de  Saint-André,  Jean  de 
Morvilliei  s,  éveque  d  <  >i  léans,  Claude  de  l'Au- 
bespine,  secrétaire  d'Ktat;  de  l  i  part  du  mi 
d'Espagne,  Ferdinand  Alvarez  «le  Tolède,  duc 
d'Albe.  son  grand-maître  du  palais,  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d'Orange,  Ruy  Go- 
mcsSilva,  comte  de  Melito,  Antoine  Peiienot 
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Granvelle,  évêque  d'Arraset  grand-chancelier, 
Ulric  Yiglius  de  Svvichem  ,  savant  juriscon- 
sulte ;  de  Ja  part  de  la  reine  d'Angleterre,  l'é- 
vêque  d'Ely  et  Thomas  Havard  ;  pour  le  duc 
de  Savoie,  Thomas  Languscy,  comte  de  Stro- 
piano.  La  duchesse  Clu  istierne  et  sou  fils,  le 
duc  de  Lorraine,  y  assistaient  en  qualité  de 
médiateurs  et  amis  communs.  Avant  toutes 
choses,  ils  trouvèrent  bon  que  les  deux  ar- 
mées fussent  licenciées,  de  peur  qu'étant  si 
proches  elles  n'aigrissent  les  choses  par  quel- 

3ucs  courses  et  autres  entreprises  :  à  quoi  les 
eux  rois  consentirent  facilement,  pour  ce 
qu'ils  étaient  tous  deux  fort  épuisés  d'argent 
pour  entretenir  de  si  grandes  forces.  Les  deux 
rois  étant  ainsi  désarmés,  leur  courage  s'a- 
doucit de  telle  sorte  qu'ils  tombèrent  d'arcord 

Kcsque  de  toutes  choses,  s'approchent  l'un 
mire  sans  beaucoup  de  contestations,  pour 
s'unir  non  seulement  par  un  accord,  mais  aussi, 
à  ce  qu'il  semblait,  par  une  sincère  amitié , 
dont  les  fondements  devaient  être  deux  ma- 
riages, l'un  de  Charles,  infant  d'Espagne,  avec 
Elisabeth,  fille  de  Henri  ;  l'autre  de  Margue- 
rite, sœur  unique  du  roi ,  avec  le  duc  de  Sa- 
voie. Sur  le  point  qu'on  n'attendait  plus  que 
la  ratification  du  traité,  les  Anglais  brouillè- 
rent tout  derechef;  ils  demandaient  opinià- 
trément  la  restitution  de  Calais,  et  le  roi  la 
refusait  absolument  ,  leur  proposant  en 
échange  plusieurs  autres  conditions  ;  mais  il 
avait  été  résolu  au  conseil  d'Angleterre  qu'on 
n'en  recevrait  pas  une. 

Les  choses  étant,  par  ce  moyen,  plus  éloi- 
gnées des  termes  d'accord  que  jamais,  arriva 
la  mort  de  la  reine  Marie,  qui  changea  bien- 
tôt toute  la  face  des  affaires.  Elle  mourut 
d'une  hydropisie  qu'elle  avait  laissé  loi  mer 
sans  y  donner  remède,  pour  ce  qu'elle  pensait 
que  ce  fût  grossesse.  Le  bon  cardinal  de  Poole 
ne  vécut  que  vingt-quatre  heures  après  ;  avec 
lequel  on  peut  due  que  la  foi  et  la  piété  d'An- 
gleterre s'envolèrent  aux  cieux  ;  car  les  An- 
glais,  à  cause  de  leur  haine  invétérée  contre 
les  Ecossais  et  contre  les  Français,  ne  voulu- 
rent point  recevoir  leur  légitime , princesse 
Marie  Smart,  mais  aimèrent  mieux  Elisabeth, 
fille  de  Henri  VIII  et  d'Anne  de  Boulen,  qui, 
trois  ou  quatre  mois  après  qu'elle  fut  parve- 
nue à  la  couronne,  bannit  la  religion  catho- 
lique de  toute  la  Grande-Bretagne  et  remit 
les  choses  au  même  état  où  elles  avaient 
été  sons  le  roi  Edouard.   Ce  qu'elle  fit , 
non  seulement  pour  ce  qu'elle  tenait  ces 
sentiments  d'Anne  de  Boulen,  sa  mère, 
mais  aussi  pour  ce  qu'elle  craignait  de  n'être 
pas  reconnue  pour  reine  par  les  catholiques 
romains,  sa  naissance  étant  illégitime,  selon 
les  règles  du  droit  pontiBcal.  Ce  ne  fut  doue 
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heur  que  la  reine-dauphine  Marie  Stuart  prit 
le  titre  de  reine  d'Angleterre  et  en  fit  m,ettre 
les  armes  sur  tous  ses  meubles  ;  dont  Elisa- 
beth, ayant  en  vain  fait  ses  plaintes  au  roi  par 
ambassadeurs  exprès,  ne  trouva  point  de 
meilleur  expédient  pour  se  venger  de  cet  af- 
front que  de  fomenter  des  mutineries  des 
Écossais  contre  la  régente ,  mère  de  Marie , 
prêtant,  pour  cet  effet ,  la  main  a  la  nouvelle 
religion,  source  très  infaillible  de  troubles  et 
séditions  dans  un  Etat,  laquelle  se  fortifiait  de 
jour  en  jour  daps  l'Ecosse.  Philippe  recher- 
chait toujours  Elisabeth  pour  femme  ;  car  il 
n'eût  point  fait  de  conscience  d'épouser  les 
deux  sœurs  pour  maintenir  la  religion  en  An» 
glctcrrc,  disait-il,  suivant  les  maximes  de 
je  ne  sais  quels  nouveaux  théologiens,  qui 
permettent  de  violer  toutes  les  lois  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  Mais,  comme  il 
vit  qu'elle  abhorrait  d'épouser  le  mari  de  sa 
sœur,  il  la  demanda  pour  un  des  fils  de  son 
oncle  Ferdinand  ;  à  quoi  elle  feignit,  au  com- 
mencement, de  prêter  l'oreille  pour  s'affermir 
dans  son  trône,  mais  peu  après  elle  leur  en 
ôta  toute  espérance ,  soit  qu'elle  eût  fait  ser- 
ment aux  seigneurs  de  son  royaume  de  n'é* 
pouser  jamais  d'étranger.  Depuis  on  lui  pro- 

Eosa  souvent  divers  partis,  auxquels  il  sem- 
lait  qu'elle  entendit  volontiers,  mais  elle  n'a 
jamais  voulu  se  lier  à  aucun. 

Avec  l'intention  qu'avait  Philppe  de  la  ma- 
rier dans  sa  maison ,  ce  oui  l'opiniàtrait  à  fa- 
voriser les  Anglais  pour  la  restitution  de  Ca- 
lais, il  se  rencontra  encore  un  autre  motif  qui 
le  rendit  plus  difficile,  savoir,  que  ses  affaires 
allaient  si  bien  en  Piémont  qu'il  espérait  en 
chasser  les  Français  dans  peu  de  temps  ;  ce  qui 
fut  cause  que  les  députés,  laissant  tous  les  traités 
au  même  état  où  ils  se  trouvaient  pour  lors, 
se  séparèrent  le  cinquième  de  décembre,  re- 
mettant la  partie  au  mois  de  janvier  prochain  , 
auquel  ils  se  devaient  rassembler  à  Cateau- 
Cambrésis,  pour  conclure  ce  qu'ils  avaient 
commencé.  Pendant  ce  temps,  Philippe  célé- 
bra les  funérailles  de  son  père,  ce  grand  em- 
pereur Charles  V,  qui,  étant  né  un  jour  de 
saint  Matbias  ,  mourut  un  jour  de  saint  Ma- 
thieu ;  d'où  l'on  prit  sujet  de  dire ,  Mathias 
dédit,  Mathcrus  abstidit.  Son  trépas  fut  accom- 
pagué  de  celui  de  ses  deux  sœurs 
et  Marie ,  qui  moururent  presqu'< 
temps. 

Le  mois  de  janvier  venu ,  les  députés  se 
rassemblèrent  à  Cateau-Cambrésis ,  dans  ce 
beau  palais  de  l'évéque  de  Cambrai.  La  plus 
grande  difficulté,  savoir,  de  la  restitution, de 
Calais  ,  était  ôtée,  d'autant  que  la  reine  Eli- 
sabeth ,  craignant  que  les  Espagnols  la  trom- 
passent si  elle  s'en  attendait  à  eux  ,  traita  sé- 
parément avec  le  roi,  «  qui  s'obligea  de  lui 
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»  restituer  Calais,  Gui  nés  et  le  comté  d'Oye 
»  dans  huit  ans ,  ou  bien  la  somme  de  cinq 
»  cent  mille  écus ,  dont  il  lui  baillerait  des 
»  otages.  »  C'était  projircment  à  dire  qu'il 
lui  paierait  cinq  cent  mille  écus  ;  car  il  n'eût 
rendu  Calais  pour  chose  du  monde.  Il  y  eut 

{dusieurs  autres  moindres  contestations  pour 
es  terres  du  duc  de  Savoie,  pour  la  seigneurie 
de  Sienne  et  pour  quelques  autres  seigneurs 
exiles,  ou  qui  demandaient  dédommagement  ; 
surtout  les  rois  étaient  fort  en  peine  pour  di- 
verses raisons  touchant  les  villes  de  Metz , 
Toul  et  Verdun.  Henri  était  résolu  à  ne  les 
point  rendre,  et  Philippe  était  obligé  d'insis- 
ter qu'il  les  rendit,  tant  pour  se  montrer  li  - 
dèle  ami  de  l'empire  germanique  et  des  prin- 
ces allemands  que  pour  ce  qu'elles  avaient 
été  prises  dans  la  querelle  de  son  père.  Tou- 
tefois, comme  il  n'avait  pas  tant  d'intérêt  de 
les  redemander  que  Henri  de  les  retenir,  il 
consentit  secrètement  de  laisser  vider  cette 
contestation  aux  Allemands.  Ferdinand  avait 
lors  convoqué  une  diète  à  Augsbourg,  pour  y 
être  reconnu  empereur  par  tous  les  princes 
de  la  chrétienté.  Le  roi  y  envoya  ses  ambassa- 
deurs ,  savoir,  Bourdillon  et  Charles  de  Ma- 
rillac,  archevêque  de  Vienne,  sous  couleur 
de  se  conjouir  avec  lui  de  son  heureuse  élec- 
tion et  de  confirmer  les  anciennes  alliances  de 
France  avec  l'empire,  mais,  en  effet,  pour  ap- 
prendre les  sentiments  de  l'assemblée.  Ce 
nouvel  empereur  lui  répondit  publiquement 
que  lui  et  tous  les  princes  d'Allemagne  chéri- 
raient toujours  l'amitié  d'un  si  grand  roi,  leur 
voisin,  pourvu  qu'il  leur  rendit  les  trois  villes 
qu'il  leur  retenait;  mais,  bois  de  rassemblée, 
on  leur  dit  à  l'oreille  qu'ils  ne  prissent  pas 
garde  à  cette  réponse,  que  l'empereur  avait 
été  obligé  par  honneur  de  la  faire,  et,  qu'au 
reste,  ni  lui,  ni  les  autres  membres  de  l'em- 
pire ne  se  mettraient  pas  fort  en  peine  de 
retirer  les  villes.  Ainsi  elles  sont  demeurées  à 
la  France  jusqu'à  présent. 

Cependant  le  roi  fit  les  noces  de  madame 
Claude ,  sa  seconde  fille,  avec  le  duc  de  Lor- 
raine ;  ce  fut  au  mois  de  février.  Sur  la  fin  de 
mars,  on  lui  apporta  les  articles  de  la  paix  , 
dont  les  députés  étaient  enfin  convenus  en- 
semble. 

Les  articles  en  étant  apportés  au  roi  et 
communiqués  par  S.  M.  aux  princes  et  plus 
grands  de  son  État,  il  y  eut  peu  de  gens  qui 
ne  les  jugeassent  entièrement  ruineux  et  hon- 
teux à  la  France  :  aussi  les  condamnait-elle 
universellement  par  ses  murmures.  Brissacen 
ayant  eu  le  vent,  bien  qu'on  lui  en  eût  dissi- 
mule les  articles ,  dépèche  en  cour  Boy vin- 
Villars,  celui  qui  nous  a  laissé  les  mémoires 
de  la  guerre  de  Piémont,  avec  des  instruc- 
tions pour  lui  exposer  ses  très  humbles  re- 
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montrances ,  et  le  détourner  de  cette  paix  si 
désavantageuse  ;  concluant  «  que  si  S.  31. 
était  résolue  de  rendre  ce  qu'elle  possédait 
en  Italie,  qui  valait  la  meilleure  province  de 
son  royaume  et  lui  pouvait  rapporter,  tous 
frais  faits,  trois  cent  mille  écus  de  revenu  dans 
ses  coffres,  il  ne  lui  demandait  pour  toutes  ré- 
compenses de  ses  bons  services,  sinon  qu'il  lui 
plût  le  bannir,  lui  et  toutes  les  forces  qui 
étaient  de  là  les  monts,  comme  rebelles  ;  et 
qu'il  saurait  bien  conserver  les  places  qu'il 
tenait  aux  dépens  du  Milanais  et  de  la  sei- 
gneurie de  Gênes  ,  ou  qu'au  moins  il  mour- 
rait glorieusement  dans  un  pays  d'où  toutes 
les  forces  de  l'Europe  ne  lui  avaient  su  faire 
lâcher  un  seul  pouce  depuis  dix  ans  qu'on  lui 
en  avait  commis  la  défense  ;  que,  s'il  périssait 
dans  cette  entreprise,  S.  M.  n'aurait  perdu 
que  ce  qu'elle  ne  voulait  point  garder  ;  mais, 
s'il  conquérait  le  Milanais,  comme  il  l'espérait, 
il  aurait,  sans  autre  danger  que  le  sien  propre, 
rendu  son  roi  le  plus  puissant  prince  de  la 
chrétienté.  »  Le  roi  témoigna  avoir  son  zèle 
fort  agréable  ;  mais,  au  reste,  avant  le  cœur 
tout  à  fait  porté  à  la  paix  ,  il  répondit  que , 
«  quand  il  la  ferait  aux  conditions  qu'on  lui 
»  proposait ,  il  retiendrait  encore  assez  de 
»  quoi  se  faire  craindre  à  ses  ennemis.  »  Sur 
quoi,  Guise ,  poussé  ou  de  son  propre  intérêt, 
on  des  mouvements  de  son  honneur  et  de  sa 
conscience  ,  l'interrompant  hardiment ,  lui 
dit  i 

««  Votre  Majesté,  sire  ,  me  pardonnera  si  je 
»  lui  dis  que  ce  n'est  pas  en  bien  prendre  le 
»  chemin  ;  et  que,  quand  elle  éprouverait 
»  vingt-cinq  ans  durant  la  fortune  aussi  con- 
»  traire  qu'elle  l'eut  l'an  passé ,  elle  ne  sau- 
»»  rail  perdre  ,  durant  tout  ce  temps-là ,  ce 
»  que  l'on  veut  qu'elle  rende  en  un  seul  jour. 
»  11  n'en  coûta  au  feu  roi  vaincu  et  prisonnier 
»  entre  les  mains  d'un  ennemi  qui  avait  la 
»  puissance  de  l'empire,  joiute  à  celle  des 
»•  Espagnes  et  de  l'Italie,  que  deux  millions 
»»  d'or  et  des  titres  des  terres  qu'en  effet  il  ne 
»  possédait  point.  Pourquoi  donc,  sire,  vous 
»>  en  coûtera-l-il  cinq  ou  six  provinces,  à  vous 
»  qui  êtes  le  conquérant  et  le  victorieux?  Qu'il 
>»  plaise  à  Votre  Majesté  examiner  encore  une 
n  fois  le  traité  qu'on  lui  propose  :  l'affaire  le 
»  mérite  bien,  il  y  va  de  la  moitié  des  terres 
■  qu'elle  possède  en  Savoie,  du  Piémont,  du 
»  Montfcrrat,  de  la  Corse,  de  la  seigneurie  de 
n  Sienne,  d'une  partie  du  Milanais  et  de  tout 
»»  le  Luxembourg.  Tous  ceux  qui  sont  jaloux 
»»  de  votre  honneur  osent  vous  supplier, 
»  maintenant  que  les  choses  sont  encore  en 
>»  état ,  de  bien  considérer  quelle  est  l'inéga- 
»  lité  de  cet  échange,  par  lequel  vous  rendez 
»  deux  cents  places  fortes  pour  en  ravoir  trois. 
»  Que  si  vous  le  faites,  sire,  vous  allez  répan- 
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»  dre  par  terre  le  sang  de  deux  cent  mille 

»  Français  ,  qui  l'ont  si  généreusement  em- 

»  ployé  pour  les  conquérir  :  vous  allez  ren- 

»  verser  sous  les  pieds  de  vos  ennemis  les 

»  glorieux  trophées  du  feu  roi  votre  père- 

»>  vous  allez  ternir  l'éclat  de  toutes  vos  belles 

»  actions  ;  et,  au  lieu  que  les  braves  exploits 

>•  ont  accoutumé  de  vivre  après  la  mort  des 

»  princes  et  d'en  ressusciter  le  souvenir,  vous 

»  allez  vous-même  enterrer  les  vôtres,  et  vous 

»  voulez  survivre  à  votre  gloire.  Après  tout,  si 

»  Votre  Majesté  se  trouve  assez  puissante  pour 

»  rendre  libéralement  au  roi  d'Espagne  et  au 

»  duc  de  Savoie  les  terres  qu'elle  a  justement 

»  prises,  sans  redemander  le  royaume  «le  ISa- 

»  pies,  le  Milanais  et  l'Artois ,  qu'est-il  besoin 

>•  de  rendre  les  places  du  Monifcrrat ,  celle 

»  du  marquisat  de  Saluces,  le  comté  d'Ast , 

».  qui  est  du  patrimoine  de  la  maison  d'Or- 

»  léans?  quelle  raison  y  a-t-il  de  livrer  la  sei- 

»  gneurie  de  Sienne  au  duc  de  Florence,  qui 

»  n'y  a  aucun  droit?  et  par  quel  motif  veut- 

»  on  remettre  l'île  de  Corse  à  ces  Génois, 

»  tant  de  fois  traîtres  et  tant  de  fois  rebel- 

»  les,  à  qui  elle  n'appartient  que  par  bien- 

».  séance?  Votre  Majesté  a-t-clle  point  senti 

»  quelque   regret    lorsqu'elle  a  arrêté  sa 


•»  pensée  sur  ces  injustes  articles;  mais  le 
»  cœur  ne  lui  a-t-il  point  soulevé  de  cour- 
»  roux  ou  de  compassion  quand  elle  a  lu 
>»  celui  qui  la  force  d'abandonner  ses  alliés? 
»  Quoi  !  sire,  un  prince  si  bon  et  si  humain 
>•  que  vous  êtes  livre  ses  serviteurs  à  la  merci 
»  des  bourreaux?  quoi!  le  devoir  et  la  com- 
>.  passion  ne  vous  obligeront  pas  de  mettre  à 
>.  couvert  tant  de  seigneurs  du  royaume  de 
>»  Naples  et  du  Milanais,  tant  de  braves  sol- 
»»  dats,  tant  de  nobles  familles  qui,  par  une 
»  affection  héréditaire,  se  sont  si  fort  attachés 
»  à  la  France,  qu'ils  ont  quitté  leurs  maisons 
>»  et  leurs  biens  pour  venir  à  votre  service? 
»  quoi!  vous  aurez  réduit  en  esclavage  ces 
»  malheureux  Siennois,  un  peuple  qui'  était 
»  libre  lorsqu'il  s'est  mis  sous  votre  protec- 
..  tion?  vous  laisserez  toute  l'Italie  exposée 
»  à  la  vengeance  et  à  l'avarice  insatiable  de  la 
maison  d'Autriche?  L'exil ,  les  supplices  et 
»•  les  misères  seront  donc  désormais  les  ré- 
..  compenses  certaines  des  partisans  de  la 
».  France  ?  Votre  nom  si  glorieux  et  si  redou- 
».  table ,  qui  était  invoqué  de  toutes  paris,  ne 
»•  s'entendra-t-il  plus  que  dans  les  reproches 
»  et  dans  les  plaintes  de  ces  malheureux?  et 
..  voulez-vous  que  toutes  les  nations  disent 
»  que,  puisque  la  France  oublie  au  même 
..  temps  les  injures  et  les  bienfaits,  elle  mé- 
»  rite  de  souffrir  les  injures  et  de  ne  point  rc- 
»  cevoir  de  bienfaits  ?  Ah  !  sire  ,  vous  donne 
..  ces  conseils  quiconque  les  estimera  dignes 
»  de  sa  réputation;  mais  que  je  meure  mille 
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»  fois  plutôt,  et  que  tous  vos  Ikhis  serviteurs 
m  périssent  les  armes  à  la  inaiu,  et  morde  la 
>,  poussière  premier  que  de  consentir  à  cette 


M 

»  infamie.  » 

11  dit  beaucoup  d'autres  choses  avec  tant 
de  véhémence  quM  fit  plusieurs  fois  changer  de 
couleur  au  roi,  mais  non  pas  de  résolution; 
le  dé  en  était  jeté,  et  quiconque  en  fût  cause, 
ou  ses  favoris,  ou  son  propre  naturel,  il  avait 
le  courage  si  abattu  qu'il  ne  pouvait  plus 
supporter  la  guerre.  Il  ratifia  donc  le  traité, 
et  la  paix  fut  publiée  le  dixième  jour  du  mois 
d'avril.  Tous  les  auteurs  français  qui  oui  écrit 
de  ce  temps-là  ont  appelé  cette  paix  la  mal- 
heureuse et  Ut  maudite.  Brissac,  ayant  appris 
qu'elle  était  faite,  s'écria  par  plusieurs  lois  : 
«  Ah!  misérable  France,  que  de  maux!  »  Il 
demeura  gouverneur  dès  cinq  villes  et  huit 
châteaux  que  le  roi  retenait  en  Piémont. 

N'ayant  point  été  fait  mention  de  la  Na- 
varre dans  le  traité,  le  roi  Antoine,  fort  mal- 
content, et  fâché  spécialement  contre  le  con- 
nétable, qu'on  l'eût  ainsi  oublié,  se  résolut 
de  poursuivre  son  droit  lui-même.  Son  beau- 
père,  fort  bon  ménager,  lui  avait  laissé  quel- 
ques deniers  qu'il  avait  épargnés  pour  les 
employer  au  recouvrement  de  son  royaume, 
et  certaines  intelligences  sur  Fontarabie.  11 
mande  donc  à  Burie,  son  lieutenant  au  gou- 
vernement de  Guienne,  de  lui  lever  une  pe- 
tite année  de  cinq  à  six  mille  hommes,  et 
d'assiéger  cette  ville  ;  mais,  comme  l'été  de 
cette  année  avait  été  si  sec  qu'd  avait  tari 
plusieurs  rivières,  l'automne  lut  si  pluvieux 

Sue  partie  de  ces  troupes  se  périt  de  froid  et 
e  mésaisc.  et  l'autre  se  retira.  C'est  pour- 
quoi ils  appelèrent  cette  expédition  l'i  guerre 
mouillée.  Antoine,  pensant  que  sa  présence  fe- 
rait réussir  les  intelligences  qu'il  croyait  avoir, 
y  alla  en  personne,  menant  Duras  et  Montluc 
avec  les  légionnaires  de  Guienne,  et  ce  qu'il 
put  amasser  de  noblesse  ;  mais  il  fut  averti  à 
Bayonne  que  cette  entreprise  était  double,  et 
qu  un  nommé  Gambart,  qui  la  menait,  avait 
fait  marché  de  le  livrer  aux  Espagnols;  telle- 
ment qu'il  s'en  revint  sur  ses  pas.  Le  traître 
paya  sa  peine  et  fut  pendu  à  Pau. 

Or,  le  connétable,  bien  plus  habile  cour- 
tisan que  les  Guises,  se  rétablit  mieux  que 
jamais  dans  le  gouvernement.  Les  amis  des 
Guises  disaient  de  lui  que  jamais  homme 
n'avait  manié  les  armes  avec  plus  de  malheur 
et  moins  de  conduite  ;  qu'il  avait  mérité  de 
perdre  la  tête  pour  avoir,  par  mille  lourdes 
fautes,  perdu  la  bataille  de  Saint-Quentin  ; 
que,  depuis,  au  lieu  de  réparer  cette  honte,  il 
avait  sollicité  la  paix  en  faveur  des  ennemis  ; 
qu'ils  lui  avaient  remis  sa  rançon  en  récom- 
pense de  ses  peines  ;  qu'il  favorisait  ouverte- 
le  duc  de  Savoie,  son  allié ,  et  qu'il 
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avait  toujours  eu  l'a  me  avare  et  mercenaire, 
amass anl  cki  bien  à  toutes  mains  et  vendant 
les  faveurs  de  son  maître,  même  l'abolition 
des  crimes  ;  témoin  surtout  le  baron  de  Chd- 
teaubriant  qui,  ayant  tué  sa  femme  sur  uu 
soupçon  d'adultère,  avait  été  contraint  d'a- 
cheter sa  grâce  de  lui  par  la  vente  de  ses 
terres.  Les  partisans  du  connétable  accusaient 
les  princes  lorrains  d'une  extrême  ingratitude 
de  s'atiaquer  ainsi  à  celui  nui  avait  soutenu 
leur  maison  du  temps  de  François  I";  qui 
avait  procuré  le  mariage  de  leur  père  avec  une 
princesse  du  sang,  de  la  maison  de  Vendôme, 
et  celui  de  leur  sœur  avec  un  roi  d'Ecosse  ; 
qu'ils  se  devraient  souvenir  que  leur  père,  les 
leur  présentant,  leur  a*  ait  recommandé  de  le 
respecter  et  de  l'honorer,  comme  celui  de  qui 
ils  tenaient  tout  leur  avancement;  et  que  le 
roi  Henri  les  lui  avait  baillés  à  instruire 
comme  ses  disciples;  mais  que  c'était  leur 
ordinaire  de  vouloir  s'agrandir  aux  dépens  de 

2 ni  que  ce  fût  :  témoins  le  gouvernement  du 
'auphiné  ôté  à  Manchon  et  la  charge  de 
grand-chambellan  ravie  à  Lt'onor  de  Longue- 
ville,  dans  la  maison  duquel  elle  était  comme 
héréditaire  depuis  six  vingts  ans;  chose  tout  à 
fait  détestée  et  infâme  parmi  la  noblesse  fran- 
çaise, d'attenter  à  l'état  d'un  gentilhomme 
vivant  ;  témoins  encore  le  comte  de  Nanteuil 
et  les  bénéfices  du  cardinal  de  Lenoncour, 
ancien  serviteur  de  leur  maison  ;  témoins  les 
belles  maisons  de  Marchais,  de  Meudon  et 
de  Chevreusc,  les  biens  du  marquis  de  Ncsle 
et  du  comte  de  Grignan,  qu'ils  avaient  eus 
par  des  moyens  pou  louables.  Qu'au  reste, 
c'était  leur  ambition  qui  avait  fait  rompre 
les  trêves,  et.  par  conséquent,  causé  tous  les 
malheurs  qui  s'en  étaient  ensuivis 

H  est  constant  que  le  cardinal  de  Lorraine 
et  Granvelle  avaient  communiqué  ensemble 
leurs  desseins  au  roi,  lesquels  consistaient  à 
créer ,  notamment  en  Flandre  ,  un  grand 
nombre  de  nouveaux  évèchés,  ce  à  quoi  ce 
ce  prince  avait  cousenli  ;  c'était  pour  intro- 
duire en  France  et  aux  Pays-Bas,  sinon  une 
inquisition  avec  toutes  les  formes  d'Espague, 
au  moins  quelque  justice  particulière  pour 
connaître  du  crime  d'hérésie,  de  laquelle  ils 
se  voulaient  faire  1<  s  intendants  ,  s'ils  y  étaient 
portés  par  le  zèle  d'exterminer  les  hérétiques, 
ou  par  l'ambition  de  se  rendre  formidables 
aux 


plu- 


grands. 


et  de  se  maintenir,  par  ce 


moyen,  dans  les  alla  ires  de  la  religion.  Pour 
venir  à  bout  de  leur  dessein,  ils  persuadèrent 
à  leurs  maîtres  d'unir  leurs  forces  ensemble  , 
pour  déraciner  toutes  les  sectes  contraires  à  la 
religion  catholique  :  ce  qui  fut,  à  dire  vrai ,  le 
premier  fondement  de  la  ligue  et  le  commence- 
ment à  plusieurs  Français  d'avoir  trop  de  com- 
munications en  Espagne;  comme,  d'ailleurs,  ce 
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fut  un  des  motifs  dont  le  prince  d'Orange  se 
servit  à  former  la  conspiration  des  Pays-Bas, 
rapportant  aux  autres  seigneurs ,  soit  qu'il 
fût  vrai  ou  non,  qu'il  avait  appris  le  dessein 
de  leur  ruine  de  la  bouche  même  du  roi  de 
France.  Les  émissaires  de  Calvin  avaient  cor- 
rompu une  multitude  infinie  de  peuple  par 
leurs  secrètes  conférences  et  par  leurs  libelles. 
Anne  de  Pisseleu,  qui  avait  eu  tout  pouvoir 
sous  François  I",  et  Renée,  duchesse  de  Fer- 
rare,  fille  du  roi  Louis  XII,  qui  attirait  grande 
quantité  de  gentilshommes  français  dans  sa 
cour,  avaient  semé  ces  opinions  dans  l'esprit 
de  la  noblesse  ;  et  Antoine  de  Bourbon  en  fa- 
vorisait la  profession  dans  ses  terres,  sa  femme 
penchant  aussi  de  ce  côté-là,  non  pas  toute- 
Ibis  encore  si  fort  que  lui.  Mais,  ce  qui  était 
plus  important,  beaucoup  des  plus  fortes  têtes 
du  Parlement  s'étaient  embrouillées  de  ces 
nouveautés;  tellement  que  la  ciiamuic  ae  ia 
TourneHe  ne  punissait  point  les  luthériens. 

Poussé  à  ce  par  le  cardinal ,  le  roi  fit  tenir 
une  mercuriale  contre  tous  ceux  qui  étaient 
imbus  d'hérésie.  En  une  des  assemblées,  te- 
nue le  quinzième  de  mai,  le  procureur  du  roi 
demanda  que  la  cour  donnât  ordre  à  ce  qu'il 
n'arrivât  plus  de  contrariété  d'arrêts  sur  la 
punition  des  luthériens ,  et  que  le  roi  n'eût 
point  à  se  plaindre  qu'ils  méprisaient  ces  édits 
et  l'intérêt  de  Dieu.  Il  se  trouva  de  trois  sortes 
d'opinions  sur  ce  sujet,  les  uns  se  montrant 
rigoureux  à  l'extrémité,  les  autres  plus  doux  ; 
mais  plusieurs  presque  entièrement  favorables 
aux  luthériens.  Quelques  uns  des  zélés  ayant 
rapporté  au  roi  que  le  parlement  se  devait  as- 
sembler le  dixième  de  juin,  pour  le  même  su- 
jet, dans  les  Aunustins,  il  se  résolut  d'y  aller 
en  personne.  Y  eiant  arrivé  comme  ils  avaient 
commencé  à  opiner,  après  quelques  discours 
de  l'affection  qu'il  avait  à  maintenir  la  tran- 
quillité de  son  Etat,  il  dit  qu'après  avoir  donné 
la  paix  à  ses  sujets ,  son  esprit  ne  serait  plus 
chargé  d'aucun  souci ,  s'il  n'avait  appris  que, 
dîn  ant  les  grands  empêchements  des  guerres, 
la  cause  de  la  religion  avait  été  mal  menée, 
et  même  impugnée  par  quelques  factieux; 
qu'ayant  donc  appris  que  le  sénat  était  assem- 
blé pour  cette  raison,  il  y  était  venu  pour  sa- 
voir quel  était  son  avis  sur  cela  ;  que  s'il  se 
trouvait  expédient  pour  le  bien  de  l'Etat,  il  le 
confirmerait  par  sa  présence  et  par  son  auto- 
rité. Après  cela,  il  leur  commanda  de  conti- 
nuer à  opiner,  les  exhortant  de  dire  franche- 
ment ce  qu'ils  pensaient ,  et  de  ne  rien  tenir 
de  caché  dans  leurs  cœurs,  puisqu'il  s'agissait 
de  la  gloire  de  Dieu,  qui  péuétrait  les  plus  se- 
crètes pensées  des  hommes,  et  les  découvrait 
au  jour  quand  il  lui  plaisiit.  Or,  bien  qu'il 
fût  venu  exprès  afin  de  réprimer,  par  sa  pré- 
j,  la  hardiesse  de  ceux  qui  favoriseraient 
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les  sectaires,  il  y  en  eut  qui  dirent  librement 
leur  avis  devant  lui  ;  même  du  Faur  et  Anne 
du  Bourg  osèrent  bien  proférer  que  Jes  abus, 
les  blasphèmes  et  les  adultères  de  l'Eglise  ro- 
maine étaient  cause  du  désordre  de  la  religion, 
et  que  c'était  injustice  de  persécuter  ceux  qui, 
ayant  découvert  ses  vices  par  la  lumière  de  la 
sainte  Ecriture,  demandaient  qu'on  les  réfor- 
mât. Ce  discours  fit  frémir  le  roi  d'horreur  et 
de  courroux  tout  ensemble;  tellement  que, 
les  avis  colligés  et  le  garde  des  sceaux  ayant 
reçu  le  commandement  de  lui  pour  recueillir 
ceux  des  princes  et  seigneurs  qui  étaient  avec 
Sa  Majesté,  il  commanda  au  comte  Gabriel  de 
Montgomery ,  capitaine  de  ses  gardes ,  de 
mener  du  Faur  et  Anne  du  Bourg  dans  la  Bas- 
tille ;  Paul  de  Foix,  Fumée  et  La  Porte  furent 
aussi  pris  dans  leurs  maisons.  Calvin  et  les 
prédicateurs  de  Genève,  qui,  par  leurs  lettres, 
les  avaient  exhortés  à  maintenir  l'Evangile,  et 
qui  s'efforçaient  de  confirmer  leur  nouvelle 
Eglise  par  tout  autre  moyen  que  par  l'effusion 
de  leur  sang,  avaient  f  lit  en  sorte ,  envers  les 
princes  protestants  d'Allemagne ,  qu'ils  s'é- 
taient intéressés  dans  leur  cause  ;  si  bien  que, 
peu  après  l'emprisonnement  de  du  Bourg,  il 
vint  des  ambassadeurs  de  leur  part  prier  le  roi 
de  ne  traiter  point  la  cause  de  la  religion  avec 
le  feu  et  les  gènes,  mais  avec  raisons  et  douces 
conférences,  jusqu'à  tant  qu'il  se  fût  tenu  un 
concile  libre.  Il  répondit  fort  aimablement  à 
ces  ambassadeurs,  et  leur  promit  qu'il  enver- 
rait au  plus  tût  une  personne  de  croyance  vers 
les  princes,  qu'il  espérait  les  devoir  conten- 
ter. Mais  incontinent  après  leur  départ ,  on 
recommença  la  recherche  et  les  supplices  plus 
fort  quê  jamais.  On  commença  par  du  Bourg, 
le  plus  attaché  de  tous  à  ces  opinions.  Il  fut 
déclaré  hérétique  par  Eustaclie  de  Bellav , 
évéque  de  Paris,  dégradé  des  ordres  sacrés  et 
livre  au  bras  séculier.  Il  en  appela  en  vain  , 
mais,  à  l'aide  de  subterfuges,  on  lui  prolon- 
gea la  vie  jusque  sous  François  II.  Les  luthé- 
riens, nullement  intimidés  de  ces  chaudes 
poursuites ,  ne  laissèrent  point  pour  cela  de 
tenir  une  .assemblée  des  principaux  ministres 
de  leurs  Eglises  réformées;  ils  les  appelaient 
ainsi  pour  établir  les  points  plus  importants 
de  cette  foi  encore  flottante  et  peu  certaine  en 
toute  autre  chose,  sinon  en  ce  qu'elle  haïssait 
constamment  la  catholique  romaine.  Un  nom- 
mé François  Morel  y  présida  :  ce  que  je  re- 
marque ,  parce  que  c'est  le  premier  synode 
universel  qu'ils  aient  tenu  dans  ce  royaume. 

Cependant  les  apprêts  des  deux  mariages 
sur  lesquels  la  paix  semblait  être  fondée ,  té- 
tant faits  avec  grande  dépense,  le  duc  d'Albe. 
qui  était  arrivé  a  Paris  depuis  quelques  jours, 
avec  le  prince  d'Orange,  le  comte  d'Eguiont 
et  plusieurs  antres  grands  seigneurs ,  épousa 
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.„.ue  Elisabeth , pour  le  roi  son  maître,  dans 
Wotre-Dame,  le  cardinal  Bourbon  faisant  l'of- 
fice de  celte  cérémonie.  Leduc  de  Savoie  était 
aussi  à  Paris  pour  épouser  madame  Marguerite 
quelques  jours  après.  Toute  cette  grande  ville 
retentissait  de  cris  de  joie  et  d'applaudisse- 
ments, la  cour  éclatait  de  magnificences  et  de 
pompes  ;  ce  n'étaient  que  feux  de  joie ,  que  fes- 
tins, que  mascarades,  que  ballets;  niais  avec 
tous  ces  beaux  préparatifs ,  le  destin  menait 
Henri  à  une  déplorable  mort,  de  même  qu'au- 
trefois ou  menait  les  victimes  à  l'autel  avec 
une  léjouissauce  publique,  des  danses  et  des 
chansons.  Entre  autres  passe-temps ,  il  avait 
fait  publier  un  tournoi,  dans  lequel  il  voulait 
être  des  tenants,  faisant  gloire,  comme  il  était 
de  belle  taille ,  de  fort  bonne  grâce,  et  mieux 
à  cheval  que  gentilhomme  de  son  royaume, 
de  montrer  son  adresse  et  sa  force  aux  sei- 
gneurs étrangers  qui  étaient  venus  de  toutes 
parts  à  cette  fête.  Il  avait  fait  dresser  des  lices 
proche  son  palais  des  Tournelles,  qui  étaient 
enfermées  d'un  amphithéâtre  de  bois  bâti  à  la 
Iiâte,  avec  des  loges  élevées  par  étages  poul- 
ies dames.  A  vaut  couru  deux  jours  contre  tous 
venants,  et  toujours  i emporté  la  gloire,  le 
troisième,  qui  était  le  28  de  juin,  quoiqu'il  se 
sentit  tout  engourdi,  il  rompit  encore  cinq  ou 
six  lances.  Or,  comme  le  tournoi  était  presque 
fini ,  et  que  même  il  avait  la  visière  levée,  il 
avisa  le  comte  de  Montgomery,  qui  avait  la 
lance  haute ,  contre  lequel  il  voulut  encore 
faire  une  course;  mais ,  de  la  hâte  qu'il  eut,  il 
rabaissa  seulement  sa  visière  sans  la  refermer. 
H  arriva  donc  que  Monlgomcry,  lui  ayant 
brisé  sa  lance  dans  le  plastron  ,  ne  put  pas  re- 
tenir son  bras  ;  tellcmeut  qu'il  l'atteignit  dans 
l'œil  droit  avec  le  tronçon  qui  lui  restait  à  la 
main,  avec  si  grande  violence,  qu'il  lui  en 
passa' un  éclat  jusqu'au  derrière  de  la  tête, 
dont  on  le  vit  tout  aussitôt  chanceler  et  prêt  à 
tomber,  si  on  ne  l'eût  promptement  soutenu. 
Tous  les  plus  habiles  chirurgiens  furent  in- 
continent appelés  pour  le  secourir.  La  bles- 
sure était  sans  remède;  il  s'y  engendra  un  ab- 
cès dont  il  mourut  le  onzième  jour  d'après.  On 
ne  sut  pas  au  vrai,  même  en  ce  temps-là,  s'il 
parla  ou  non  depuis  qu'il  eut  reçu  le  coup,  la 
vérité  ayant  été  déguisée  par  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui,  ou  rendue  incertaine  par  les  di- 
vers bruits  qu'en  firent  courir  ceux  qui  avaient 
divers  intérêts. 

Voilà  de  quelle  sorte  la  Frauce  perdit  en  se 
jouant  plus  qu'elle  n'avait  perdu  en  mille 
combats  depuis  cinquante  ans.  Malheureux 
coup,  qui  fut  mortel  à  toute  la  race  des  Va- 
lois, et  qui  fit  que  les  seigneurs  français  qui 
étaient  Là  tournèrent  tout  de  bon  leurs  armes 
les  uns  contre  les  autres,  pour  changer  des 
combats  de  plaisirs  en  de  trop  véritables 


[1559.] 

guerres.  La  même  salle  qu'on  avait  dressée 
pour  les  ballets  fut  convertie  en  chapelle  pour 
garder  son  coips,  et  cette  multitude  incroya- 
ble de  monde,  qu'il  croyait  avoir  assemblée 
pour  les  noces  de  sa  fille,  assista  à  ses  funé- 
railles. Les  religion naires  en  eurent  tant  de 
joie  qu'ils  en  firent  des  chansons  et  des  actions 
de  grâces  à  Dieu,  ou  plutôt  des  blasphèmes. 

Les  dépenses  que  lui  firent  faire  ceux  qui 
disposaient  de  sa  faveur  et  de  ses  affaires,  et 
dont  ils  convertirent  une  bonne  partie  à  leur 
profit,  furent  si  excessives,  qu'il  surchargea 
le  royaume  de  grands  impôts,  et  s'endetta  de 
plus  de  quarante  millions  de  livres.  Avec 
cela,  ils  ruinèrent  encore  quantité  de  familles 
par  une  damnai  il  e  convoitise  ;  c'est  que  l'in- 
vention des  partis  et  monopoles  n'étant  pas 
lors  tant  en  usage,  ils  se  servirent  d'une  autre 
non  moins  pernicieuse,  savoir,  de  dénoncer 
les  plus  riches  sous  prétexte  d'hérésie  et  au- 
tres crimes,  et  de  rechercher  ou  de  faire  des 
coupables,  afin  d'en  avoir  les  dépouilles,  ou 
de  les  contraindre  d'acheter  leur  grâce  par 
leur  intercession.  En  cela,  certes,  son  règne 
fut  extrêmement  malheureux  ;  et  d'ailleurs 
en  ce  que  presque  tous  les  vices  qui  ruinent 
les  grands  Etats  et  qui  attirent  le  juste  cour- 
roux du  ciel  se  déliordèrent  dans  sa  cour;  un 
luxe  prodigieux  ,  nu  malheureux  libertinage 
tendant  à  l'athéisme  ,  une  horrible  accoutu- 
mance aux  jurements  et  aux  blasphèmes  , 
une  curiosité  aussi  sotte  qu'impie  de  vouloir 
chercher  les  secrets  de  l'avenir  par  l'art  ma- 
gique et  par  les  prédictions  de  celte  sorte  de 
gens  qui  enchantent  les  grands  avec  leurs 
illusions  détestables;  bref,  une  dissolution  ex- 
trême de  l'impudicité,  causée  par  l'exemple 
du  prince.  Et  je  n'oserais  compter  pour  un 
bonheur  que  la  poésie  française  commença 
lors  de  florir  avec  plus  de  beauté  et  de  grâces 
qu'elle  n'avait  fait  auparavant,  pour  ce  qu'elle 
prodiguait  ses  (leurs  à  couronner  l'impureté 
de  l'amour  déréglé,  et  que  les  muses  qui  doi- 
vent être  vierges,  chaugeant  leurs  chastes  at- 
traits en  des  mignardises  affectées,  ne  faisaient 
presque  d'autre  métier  que  de  chatouiller  et 
d'exciter  ces  honteuses  passions. 


CATHERINE  DE  MEDICI5 ,  FEMME  DE  HENRI  II. 

Le  grand  roi  François,  ayant  toujours  ses 
desseins  d'Italie  dans  la  tête,  s'abaissa  jusque- 
là,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde  et  con- 
tre sa  propre  inclination,  de  demander  Cathe- 
rine de  Médicis  pour  son  second  fils,  afin  d'at- 
tacher Clément  VII  à  son  parti.  Elle  était  ap- 
pelée, dans  le  contrat,  nièce  de  ce  pape,  encore 
qu'il  ne  fût  que  cousin-germain  de  Pierre  de 
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Médicis,  son  aïeul,  et,  en  effet,  elle  était  pe- 
tite-nièce  de  Léou  X,  fille  unique  de  Laurent 
de  Médicis,  duc  d'Urbin ,  et  de  Madeleine 
de  la  Tour,  issue  de  la  maison  de  Boulogne, 
comtesse  d'Auvergne  et  de  Lauraguaîs  et  dame 
de  la  Tour.  Le*  noces  en  furent  célébrée»  à 
.Marseille,  l'an  i533  :  Clément  VU  lui  douna 
100,000  écus  en  dot,  et  lui  promit  de  lui  en 
fournir  tous  les  ans  3o,ooo,  moyennant  les- 
quels elle  renonça  à  l'hérédité  paternelle. 
Seize  ans  après,  le  dixième  jour  de  juin  de 
l'an  i54<7,  elle  fut  couronnée  dans  l'église  de 
Saint-Denis  en  Fiance,  et,  a  quelque  temps 
de  là,  elle  fit  son  entrée  avec  le  roi  son  époux 
dans  la  ville  de  Paris.  Lorsqu'il  entreprit  le 
voyage  d'Allemagne,  d  l'établit  récente  en 
son  absence,  et,  durant  son  règne,  lui  fil  part 
du  secret  des  plus  grandes  affaires.  Mais 
comme  ceux  qui  gouvernèrent  son  esprit  ren- 
gagèrent dans  les  voluptés  afin  de  le  possé- 
der, elle  vit  partager  ses  affe  ctions  avec  ses 
rivales,  spécialement  avec  b  Yalenliuois,  avec 
laquelle  sa  prudence  sut  si  bien  s'accommoder, 
qu'elle  ne  donna  jamais  sujet  à  son  mari  de 
s'aliéner  entièrement  d'elle.  La  suppression 
de  ses  mois  l'ayant  rendue  stérile  près  de  dix 
ans,  elle  se  vit,  durant  ce  temps-là,  peu  ron- 
sidérée  ni  de  lui,  ni  des  Français,  et  même 
souvent  en  danger  d'être  répudiée,  n'eût  été 
l'affection  particulière  du  roi  son  beau-père, 
et  les  bons  offices  que  lui  rendit  le  connétable 
auprès  du  dauphin.  Mais  le  temps  et  1rs  re- 
mèdes «le  Fernel,  premier  médecin  du  roi, 
ayant  ôlé  les  causes  qui  l'empêchaient  de 
concevoir,  sa  fécondité  la  fil  triompher  de  la 
mauvaise  volonté  de  ses  ennemis,  et  lui  ac- 
quit l'affection  des  peuples  et  l'estime  de  la 
cour,  qui  la  regardaient  après  cela  avec  admi- 
ration et  respect,  comme  un  bel  arbre  tou- 
jours chargé  de  fleurs  et  de  fruits  ;  car.  comme 
elle  avait  été  stérile  dix  ans,  aussi,  en  dix  au- 
tres ans,  elle  produisit  dix  enfants,  cinq  lils 
et  cinq  filles,  savoir  :  François,  Louis,  Charles, 
Henri,  François,  Elisabeth,  Claude,  Margue- 
rite, Victoire  et  Jeanne.  Le  premier,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  des  lils  régnèrent  l'un 
après  l'autre  ;  le  second  mourut  au  berceau; 
le  cinquième  ,  duc  d'Alençon  ,  de  Ihabant  et 
de  plusieurs  autres  terres,  ne  passa  point 
l'âge  de  trente  ans  et  ne  fui  point  marié.  Eli- 
sabeth fut  la  troisième  femme  de  Philippe  , 
roi  d'Espagne,  dont  elle  n'eut  point  d'enfants; 
on  la  nomma  communément  Elisabeth  de  la 
Paix,  pour  ce  que  son  alliance  servit  de  pré- 
texte à  faire  la  paix  entre  les  deux  couronnes. 
Claude  épousa  Chai  les,  duc  de  Lorraine,  d'où 
provinrent  trois  fils  et  trois  filles.  Marguerite 
fut  donnée,  par  son  frère  Charles  IX,  à  Henri, 
prince  de  Navarre,  lequel,  étant  parvenu  à 
la  couronne  de  France,  fit  dissoudre  ce  111a- 
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riage  pour  cause  de  stérilité,  défaut  de  con- 
sentement et  proximité  de  parenté.  Victoire 
et  Jeanne,  sœurs  jumelles,  moururent  au 
maillot. 

Cette  reine  était  de  médiocre  hauteur  , 
mais  crosse  et  carrée,  avait  le  visage  assez 
large, la  bouche  relevée,  le  teint  parfaitement 
blanc,  mais  peu  vermeil,  les  yeux  doux  , 
mais  gros  et  qui  se  remuaient  avec  une  grande 
volubilité,  la  tète  fort  grosse,  ne  pouvant 
marcher  deux  cents  pas  qu'elle  ne  l'eût  toute 
en  eau.  Pour  son  esprit,  il  était  extrêmement 
subtil,  caché,  plein  d'ambilion  el  d'artifices; 
sachant  s'accommoder  avec  toutes  sortes  de 
personnes,  dissimuler  clans  les  rencontres , 
el  conduire  ses  desseins  avec  une  incroyable 
patience;  prompt  à  trouver  des  expédients  au 
besoin,  n'étant  jamais  surpris  d'aucun  inci- 
dent, comme  si  elle  eût  souhaité  et  procuré 
tout  ce  qui  arrivait.  Au  reste,  fuit  doux  au 
moins  en  apparence,  généreux  et  magnifique, 
dont  elle  a  laissé  de  s  marques  à  la  postérité 
dans  le  palais  des  Tuileries,  dans  l'hôtel  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Soissons,  et 
qu'on  appel. ût  «le  son  temps  l'hôtel  de  la 
reine,  qu'elle  fit  bâtir  dans  les  maisons  de 
Saint-Main  ,  près  de  Paris,  de  Monceaux,  eu 
Brie,  et  de  Cuenonceaux,en  Touraioe,  qu'elle 
embellit  de  bâtiments,  de  jardins  et  de  fon- 
taines. Aussi  mcrite-t-elle  cette  louange  d'a- 
voir non  seulement  aimé  l'architecture,  la 
peinture  et  la  sculpture,  mais  aussi  d'avoir 
favorisé  les  gens  «le  lettres,  et  d'avoir  tiré  en 
France  ,  de  [a  Grèce  et  d<"  l'Italie,  plusieurs 
manuscrits  anciens  et  rares,  qui  sont  aujour- 
d'hui les  plus  beaux  ornements  de  la  biblio- 
thèque royale.  Elle  traitait  tous  les  étrangers 
avec  beaucoup  de  courtoisie,  et  ses  domes- 
tiques avec  grande  familiarité,  avait  une 
merveilleuse  grâce  à  persuader,  et  aimait  les 
divertissements,  même  dans  les  plus  grands 
embarras  «!«•  ses  affaires.  Ce  fut  la  première 
reine  <jui  mania  le  gouvernail  de  cet  Etat 
depuis  Blanche  «le  Caslille,  encore  la  surpas- 
Sa-t-elle  en  ce  qu'elle  eut  trois  fois  la  régence 
entre  les  mains,  l'une  du  vivant  de  son  mari, 
lorsqu'il  entreprit  le  voyage  d'Allemagne,  la 
seconde  au  commencement  du  règne  de  Char- 
les IX,  que  moitié  par  adresse,  moitié  par 
force,  elle  obligea  Antoine,  roi  de  Navarre, 
de  lui  1. tisser;  et  la  troisième  après  la  mort 
du  même  roi,  en  attendant  que  Henri  III  fût 
de  retour  de  Pologne,  Mais,  depuis  la  mort 
tl«"  son  mari,  elle  s'efforça  toujours  de  retenir 
la  souveraine  autorité,  ce  qu'elle  ne  put  faire 
qu'en  travaillant  continuellement  son  esprit 
de  peines  et  d'inquiétudes  et  ce  royaume  de 
troubles  <*l  de  hrouilleries  ;  réveillant  et  éle- 
vant tantôt  cette  faction,  et  tantôt  endormant 
ou  rabaissant  celle-là  ;  s'unissant  quelquefois 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  FRANCK. 


438 

avec  la  plus  faible  par  prudence,  de  peur  que 
la  plu*  forte  ne  l'accablât,  quelquefois  avec 
la  plus  forie  par  nécessité,  et  parfois  se  tenant 
neutre  quand  elle  se  sentait  assez  puissante 
pour  leur  coininauder  ù  toutes  deux  ;  mais 
n'ayant  jamais  intention  de  les  éteindre  tout 
à  fait.  Après  la  mort  de  Henri,  pour  se  con- 
server la  tutelle  de  Frauçois  II,  que  les  prin- 
ces du  sang  lui  allaient  disputer,  elle  se  joi- 
gnit aux  Guises  qu'elle  crut  devoir  être  en- 
tièrement soumis  à  ses  volontés,  et  cependant 
flattait  l'amiral  et  les  protestants,  de  peur  que 
les  princes  ne  se  fortifiassent  de  ce  parti.  De- 
puis, ayant  pris  ombrage  de  la  trop  grande 
puissance  des  Guises  dans  l'emprisonnement 
du  prince,  et  François  II  étant  mort,  elle  les 
éloigna  et  approcha  l'amiral  ;  puis  le  trium- 
virat s'étant  formé,  elle  implora  le  secours  du 
prince,  et  lui  donna  sujet,  par  ses  lettres 
pleines  de  commisération  et  de  plaintes,  de 
lever  les  armes  :  d'où  s'ensuivit  la  première 
guerre  civile ,  dans  laquelle  l'insolente  et 
cruelle  impiété  des  huguenots  lui  ayant  fait 
concevoir  une  extrême  aversion  pour  leur 
pnrti,  mais,  d'autre  part,  toute  la  puissance 
étant  dérolue  à  un  seul  duc  de  Guise,  après 
la  bataille  de  Dreux,  elle  se  vit  en  grande  dé- 
î,  dont  elle  fut  délivrée  par  sa  mort. 


Après  la  pacification  d'Orléans,  elle  tâcha  de 
contenir  les  deux  religions  furieusement  ani- 
mées l'une  contre  l'autre  :  mais  les  hugue- 
nots étant  en  perpétuelle  défiance  d'elle,  à 
cause,  disaient-ils,  qu'elle  les  avait  trompés 
deux  fois ,  la  digue  creva  par  l'entreprise 
de  Meaux ,  et  les  troubles  se  débordèrent. 
Durant  les  cinq  ou  six  premières  années  du 
règne  de  Charles,  elle  demeura  presque  ab- 
solument maîtresse  ;  mais,  lorsqu'il  fut  par- 
venu à  l'âçe  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  encore 
qu'elle  l'eut  fait  nourrir  tant  qu'elle  avait  pu 
hors  la  connaissance  des  affaires,  il  commença 
de  lui  échapper  des  mains  et  à  se  vouloir  gou- 
verner par  soi-même.  A  raison  de  quoi  elle 
prit  Henri,  son  second  fils,  en  affection  :  et, 

5our  le  même  sujet  aussi,  Charles  l'éloigna 
e  France,  en  procurant  qu'il  fût  élu  roi  de 
Pologne  ;  mais  étant  mort  peu  après,  elle  ren- 
tra dans  sa  première  autorité,  et  eut  tout  pou- 
voir sur  l'esprit  du  nouveau  roi,  son  cher  fils, 
jusqu'à  ce  qu'il  prit  jalousie  des  ambitieux 
desseins  des  Guises  qu'elle  semblait  vouloir 
trop  élever,  spécialement  depuis  que  le  duc 
d'Alençon,  son  dernier  fils,  fut  mort.  De  là 
s'ensuivit  la  funeste  et  longue  trame  de  la 
ligue  qui  fut  enfin  mortelle  aux  Guises.  Or,  j 
comme  elle  relevait  d'une  grande  maladie 
lorsque  se  fit  celte  exécution  à  Bloisja  fâcherie 
qu'elle  conçut  d'un  acte  si  tragique,  et,  d'ail- 
leurs, le  déplaisir  de  voir  tous  ses  desseins 
renversés,  et  ceux  qu'elle  baissait  mortelle- 


ment  prêts  à  la  fouler  aux  pieds,  lui  causèrent 

une  si  griève  rechute ,  qu'elle  en  mourut  le 
cinquième  de  janvier  de  l'an  i57q,  âgée  de 
soixante-dix  ans  ;  sa  mort  et  sa  mémoire  fai- 
sant aussi  peu  de  bruit  que  sa  vie  en  avait 
beaucoup  fait,  en  diverses  sortes,  tant  pour 
son  gouvernement  que  pour  ses  actions  pri- 
vées. Mais  il  faut  croire  que  les  mauvais  dis- 
cours qui  courent  contre  la  réputation  de* 
princes  sont  des  sifflements  de  la  médisance  et 
des  calomnies,  ou  de  leurs  ennemis  qui  les 
veulent  décrier,  ou  de  la  populace  qui  se  re- 
vanche par  cet  injurieux  caquet,  mais  le  plus 
souvent  sans  raison,  des  maux  qu'elle  croit 
souffrir.  Jamais  personne  n'eut  tant  d'ascen- 
dant sur  son  esprit  qu'il  se  pût  vanter  de  le 
gouverner  ;  mais  elle  déféra  beaucoup  aux 
conseils  du  cardinal  de  Lorraine,  de  l'évéque 
de  Valence,  du  chancelier  de  l'Hôpital  et  de 
Semhlançay,  archevêque  de  Bourges;  et  con- 
fia ses  plus  particulières  pensées  à  Jacqueline 
de  Longvic,  duchesse  de  Montpensier;  à  la 
femme  de  N.  de  Gondi  du  Pérou  ,  dont  la  fa- 
veur éleva  la  maison  de  Gondi  en  honneur 
et  aux  plus  grandes  charges  du  royaume;  à 
Rostaing,  et  à  quelques  autres.  Sou  corps,  dé- 
posé dans  l'église  de  Blois,  y  demeura  vingt 
ans,  et  jusqu'à  ce  qu'il  fut  apporté  à  Saint- 
Denis,  dans  la  superbe  chapelle  qu'elle  y 
avait  fait  bâtir  pour  servir  de  mausolée  au 
roi  son  mari  et  à  ses  enfants.  En  l'an  i58o, 
ayant  des  prétentions  sur  le  royaume  de  Por- 
tugal, elle  dressa  une  armée  navale  pour  le 
recouvrer,  mais  cette  entreprise  ne  réussit 
pas.  Elle  obtint  par  arrêt  du  parlement  l'ad- 
judication du  comté  de  Clerinont,  et  en  fit 
évincer  l'évéque,  bien  que  lui  et  ses  prédé- 
cesseurs en  fussent  en  possession  depuis  quatre 
cents  ans. 


FRANÇOIS  II,  LIX'  ROI. 

Ayant  écrit  les  grandes  et  illustres  actions 
de  François  I"  et  de  Henri  II,  puis  entrepre- 
nant ensuite  d'écrire  les  longues  et  fâcheuses 
guerres  civiles  de  la  religion  et  la  ligue  qui 
ont  agité  la  Fiance  depuis  François  II  jusqu'à 
Henri  le  Grand,  je  puis  bien  dire  qu'après 
avoir  vogué  en  pleine  mer  sans  beaucoup  de 
risque,  je  vais  m'engager  maintenant  entre 
deux  terres,  parmi  les  furieuses  coûtantes, 
les  bancs,  les  rochers  et  les  contrastes  de  tous 
les  vents,  où  le  plus  excellent  pilote  du  monde, 
avec  toute  l'adresse  de  son  métier,  ne  saurait 
conduire  si  heureusement  un  vaisseau  qu'il 
ne  touche  quelque  part,  avec  péril  évident  de 
faire  naufrage.  La  diversité  des  opinions  au 
fait  de  la  religion,  la  multitude  des  partis,  les 
haines  d'entre  les  graudes  maisons,  bref,  tant 
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de  familles  intéressées  en  ces  guerres,  sont 
des  écueils  dont  on  ne  peut  s'éloigner  suis 
blâme,  ni  s'approcher  sans  danger.  11  est  très 
difficile  de  ne  pas  dire  pins  ni  moins  qu'il 
faut  en  ces  matières.  Vous  verrez  donc  en  celte 
partie  une  infinité  d'étranges  accidents,  de 
cruelles  vengeances,  de  bizarres  et  inconstants 
desseins,  d'intrigues  merveilleusement  em- 
brouillées; vous  y  verrez,  mille  menées  et  con- 
spirations toutes  différentes,  mais  toutes  à  la 
ruine  de  l'Etat,  les  artifices  et  les  intentions 
des  grands,  la  manie  des  peuples,  la  licence  ef- 
frénée des  soldats,  le  brigandage  des  capi- 
taines, les  sanglants  effets  que  cause  la  reli- 
gion ;  en  un  mot ,  un  chaos  confus  où  toutes 
les  passions  agissent  pèle-mcle,  avec  égale  fu- 
reur, sinon  que  L'ambition  lient  le  dessus 
dans  l'esprit  des  grands,  et  la  superstition 
dans  celui  des  peuples. 

Dès  le  règne  de  Henri  II,  la  France  avait  dans 
le  sein  deux  grandes  dispositions  à  une  longue 
et  violente  guerre  civile  ;  mais,  lorsqu'il  ne  fut 
plus  au  monde ,  elle  éclata  avec  une  in- 
crovable  furie,  chacun  semblant  conspirer  à 
la  faine  de  l'Etat.  Ici  un  roi  faible,  une 
femme  partiale,  une  mère  qui  était  la  dis- 
corde et  la  division  mêmes;  des  deux  premiers 
princes  du  sang,  l'un  trop  mou  et  toujours 
douteux  ;  l'autre,  trop  précipite  et  trop  ar- 
dent ;  les  principaux  officiers  de  la  couronne 
et  autres,  tous  ambitieux,  hardis  et  de  trop 
grand  cœur  pour  céder  les  uns  aux  autres. 
Avec  cela,  des  parlements  ou  intimidés  ou 
gagnés;  dans  l'Eglise,  des  prélats  presque 
tous  ignorants  et  plus  portés  d'avarice  et  de 
cruauté  que  de  charité  a  la  conversion  des 
ames  dévoyées  ;  toute  la  noblesse  appauvrie 
par  la  guerre,  et  prétendant  de  grandes  ré- 
compenses de  ses  services  ,  et  finalement  trois 
cent  mille  hommes  qui,  n'ayant  point  d'au 
tre  métier  que  les  armes  dans  lesquelles  ils 
avaient  été  nourris,  étaietit  tout  prêts  à  pren- 
dre quelque  parti  (pu  se  présentai  pour  sub- 
sister. François  II  était  un  prince  de  fort 
débile  santé,  sarfs  vigueur  de  corps  ni  force 
d'esprit  ,   n'ayant  guère   que   quinze  ans 
quand  il  perdit  son  père.  Sa  femme,  Marie 
Stuart,  presque  de  même  âge  qu<l  lui,  mais 
beaucoup  plus  spirituelle  princesse.,  prenant 
déjà  de  l'ascendant  sur  son  esprit,  n  ajustait 
que  par  celui  des  Guises,  ses  oncles;  si  bien 
que,  pour  l'amour  d'eux,  elle  montrait  mau- 
vais visage  aux  primes  et  aux  Colignys,  et  une 
animosité  hors  de  saison  contre  ceux  qui 
étaient  accusés  de  la  nouvelle  religion.  Les 
Guises  étaient  six  frères,  le  duc  de  Guise,  le 
cardinal  tle  Lorraine,  le  cardinal  de  Guise,  le 
duc  d'Anmalc  ,  le  marquis  d'Elheuf  et  le 
grand-prieur  de  France;  tous  six  affables, 
courtois,  magnifiques,  populaires,  libéraux 
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ou  en  effet  ou  en  npparence,  avec  une  grâce 
particulière  pour  charmer  les  cœurs.  11  n'y  en 
avait  qtte  deux  qui  missent  la  main  aux  affai- 
res, le  duc  et  le  cardiual  de  Lorraine  ;  le  pre- 
mier était  d'humeur  fort  posée,  de  prolond 
jugement,  laborieux  au  point,  qu'il  faisait  tou- 
tes ses  dépêches  de  sa  main,  sage,  vaillant  et 
heureux  capitaine  ;  avec  tout  cela  bienfaisant 
de  son  naturel  et  de  soi-même  éloigné  de 
faire  aucune  action  offensante  ou  turbulente. 
Le  cardinal  était  un  homme  tout  de  feu  , 
toujours  agissant,  et  remuant  sans  cesse  des 
intrigues  et  des  factions  pour  agrandir  sa  mai- 
son, aussi  capable  de  les  inventer  avec  viva- 
cité, comme  son  aîné  de  les  exécuter  avec  pru- 
dence, extrêmement  âpre  A  amasser  du  bien, 
haut  en  paroles  et  vindicatif;  néanmoins 
couvert,  peureux  cl  dissimulé,  hormis  pour 
le  ressentiment  des  injures.  Le  connétable, 
qui  dès  longtemps  disputait  l'autorité  avec 
cette  maison,  était  déjà  vieux,  âgé  de  soixante- 
douze  ans  ;  personnage  qui,  dès  sa  jeunesse 
même,  avait  montré  en  toutes  ses  actions  une 
parfaite  maturité  et  un  solide  jugement,  grave 
etsérienx,  de  peu  de  discours  et  qui  voulait  que 
srs  paroles  portassent  coup;  parfaitement  tem- 
père, qui  ne  s'ébranlait  d'aucun  accident  et 
qui  se  mêlait  si  adroitement  dans  les  partis 
qui  se  faisaient,  qu'il  en  était  comme  le  chef, 
mais  ne  s'y  engageait  pourtant  point  ;  de  sorte 
que,  de  quelque  côté  que  la  chose  tournât, 
on  n'avait  jamais  de  prise  sur  lui.  Instruit  dans 
les  affaires  du  cabinet,  il  avait  néanmoins  peu 
d'estime  pour  les  lettres,  se  plaignant  qu'elles 
avaient  ramolli  les  courages  des  Français  cl 
causé  les  tioublesdela  religion.  On  l'accu- 
sait encore  de  n'aimer  pas  assez  ses  serviteurs, 
et  d'aimer  les  i  ichesses  avec  trop  de  bassesse  ; 
il  en  avait  accumulé  de  très  grandes,  tant  en 
argent  qu'en  terres.  Et  pour  lors  il  se  voyait 
cinq  fils,  François,  Henri,  Charles,  Gabriel  et 
Guillaume,  qui  avaient  pris  les  noms  de  Mont- 
morency, Danville,Meru,MontheronctToré; 
mais  son  principal  appui  consistait  en  ses 
neveux  de  Coligny ,  Ch.Uillon ,  amiral,  et 
Oandelot,  colonel  de  l'infanterie  française, 
tous  deux  nommes  de  guerre,  d'exécution,  de 
grand  crédit  parmi  les  soldats  et  qui  avaient 
h- courage  hautain  et  inflexible.  Mais  l'amiral 
était  plus  judicieux,  plus  avisé  et  plus  con- 
stant ;  le  colonel  plus  fougueux,  plus  factieux 
et  plus  léger,  tous  deux  faisant  déjà  profession 
du  calvinisme  Pour  les  princes  du  sang,  il  y 
en  avait  cinq  de  la  maison  de  Bourbon,  trois 
hères  de  la  branche  de  Vendôme,  Antoine, 
roi  de  Navarre,  Louis,  prince  de  Coudé,  et 
Charles,  cardinal  de  Bourbon,  et  deux  autres 
frères  delà  bianchede  Roche-sur-Yon,  Louis, 
duc  de  Montpensier,  et  Chailcs  prince,  de  la 
Roche-sur-Yon.  Auloiueavailde  l'expérience, 
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du  sens,  Je  la  vaillance  dans  les  eombats  ; 
mais  point  d'intelligence  pour  les  intrigues, 
point  de  fermeté  ;  au  contraire,  une  extrême 
mollesse ,  une  perpétuelle  irrésolution  ;  il 
énervait  les  forces  de  son  esprit  et  de  son 
corps  dans  les  débauches  des  femmes.  Son 
frère,  le  prince  de  Coudé,  quoique  très  petit 
de  corps  et  si  fluet  que  rien  plus,  n'ayant 
pas  encore  vingt-cinq  ans  accomplis,  était  Lien 
d'une  autre  humeur:  généreux,  libéral.,  hardi, 
infatigable,ardcntà  poursuivre  ses  entreprises, 
ayant  l'esprit  aussi  bon  que  le  creur  et  qui  eût 
mieux  aime  perdre  mille  vies  que  de  relâcher 
de  sa  dignité  ;  en  un  mot,  tel  rjue  doit  être 
un  princedu  sang,  s'il  eût  tempéré  ces  nobles 
bouillons  avec  un  peu  plusde  maturité  et  de  pa- 
tience, et  si  le  malheur  du  temps,  l'ayant  jeté 
dans  les  nouvelles  opinions,  n'eût  pas  rendu 
sa  cause  mauvaise.  Mais  il  avait  peu  de  biens, 
point  de  charge  et  point  de  gouvernement. 

Le  cardinal ,  archevêque  de  Rouen ,  frère 
du  Navarrois  et  du  prince ,  ressemblait ,  en 
quelque  façon ,  a  l'aîné  ,  nonchalant,  peu  sou- 
cieux de  son  rang ,  trop  crédule  et  trop  facile 
à  tromper  et  à  manier,  en  quelque  sens  qu'on 
le  voulût  mettre.  Quant  au  duc  de  Montpen- 
sier,  il  était  d'une  humeur  douce,  paisible, 
fort  porté  à  la  dévotion  et  bien  catholique , 
par  conséquent  peu  propre  à  entreprendre  ni  à 
s.»  mêler  avec  ceux  qui  s'éloignaient  de  l'Église 
romaiue.  Les  peuples  étaient  ennuyés  et  con- 
sumés des  dépenses  de  la  guerre  ;  les  gentils- 
hommes, pour  la  plupart  fatigués  des  dépenses 
de  Parrière-ban  ,  ou  d'avoir  servi  volontaires , 
s'en  étaient  allés  chez  eux  réparer  par  leurs 
ménages  les  dettes  qu'ils  avaient  contractées. 
Ils  demandaient  de  grandes  sommes  qui  leur 
étaient  ducs,  et  les  coffres  du  roi  étaient  vides 
et  chargés  de  quarante-trois  millions  de  dettes. 
Les  seigneurs  venaient  tous  à  la  fois  pour  avoir 
les  récompenses  de  leurs  services,  s'attachant 
les  uns  à  ce  prince,  les  autres  à  cet  autre,  pour 
obtenir  des  charges  et  des  dons.  Ainsi  il  arriva 
que  les  princes,  s'étant  ligués  les  uns  contre  les 
autres,  trouvèrent  pour  partisans  ceux  qui  es- 
péraient les  avoir  pour  médiateurs.  Mais  quand 
il  n'y  eût  point  eu  de  partis  prêts  à  se  former, 
la  seule  Catherine  de  Médicis  était  capable  d'en 
faire écloredansl'Etat;  car,  nonseulement  par 
intérêt,  mais  même  par  inclination  naturelle, 
elle  se  plaisait  merveilleusement  à  semer  des 
jalousies  cl  des  divisions  entre  les  grands,  fa- 
vorisant tantôt  ceux-ci ,  tantôt  ceux-là  ;  écou- 
tant les  catholiques,  puis  les  huguenots,  si  bien 
que  l'ancienne  devise  de  sa  maison  de  Médicis: 
bivide  ut  règnes  ,  ne  convint  jamais  mieux  à 
pas  un  autre  de  cette  race  qu'à  elle.  Son  esprit 
était  fin  et  rusé,  mais  non  pas  fort  et  puissant  ; 
au  contraire ,  timide  et  superstitieux,  admet  - 
tant  les  prédictions  des  astrologues,  devins  et 
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autres  charlatans  auxquels  elle  avait  grande 
croyance  ;  de  telle  sorte  qu'elle  fut  l'instru- 
ment de  la  nomination  d'autrui ,  et  n'en  jouit 
presque  jamais  elle-même. 

Soit  donc  qu'elle  connût  bien  son  défaut , 
soit  qu'elle  sût  qu'aucun  n'avait  à  lui  disputer 
le  gouvernement  de  la  personne  du  roi  son  fils, 
elle  crut  qu'il  se  fallait  joindre  bu  avec  le  con- 
nétable ,  ou  avec  les  Guises  ;  ainsi  donc,  après 
avoir  longtemps  balancé,  elle  se  déclara  pour 
ce  dernier  parti.  Le  connétable,  qui  avait  Dieu 
pénétré,  voire  même  prévenu  sa  pensée,  dé- 
pêcha en  diligence  un  courrier  vers  le  roi  de 
Navarre ,  qui  était  lors  en  Béarn ,  pour  l'a- 
vertir de  venir  ;  mais  les  Guises  le  devancè- 
rent en  ce  point.  Sitôt  que  Henri  eut  rendu 
l'esprit ,  ils  emmenèrent  le  jeune  roi  et  sa 
mère  au  château  du  Louvre ,  à  l'autre  bout 
de  la  ville  ;  et,  pour  prendre  pied  à  leur 
auprès  de  lui ,  firent  laisser  ordre  au 
table  de  demeurer  à  la  garde  du  corps, 
s 


a  charge  de  grand-maître  l'y  obligeait ,  afin 
que  cette  commission  l'attachant  là  nécessai- 
rement durant  trente  jours,  il  fût  éloigné  de 
la  cour,  en  étant  si  près. 

Pendant  ce  temps ,  le  duc  de  Guise  se  fit 
connaître  par  un  trait  d'insigne  hardiesse,  en- 
treprenant de  s'égaler  aux  princes  du  sang. 
La  première  fois  que  le  roi  sortit  de  sa  cham- 
bre, en  habit  de  deuil,  il  s'avança  de  porter  la 
queue  de  son  manteau  avec  les  princes  de 
Coudé  et  de  la  Roche-su r-Yon.  Quelques 
jours  après ,  le  connétable  vint  saluer  le  roi  t 
puis  entretint  la  reine  en  particulier,  et  lui 
représenta  que,  si  elle  désirait  conserver  l'au- 
torité du  roi  en  sa  jeunesse,  elle  devait  main- 
tenir chacun  en  son  rang ,  spécialement  les 
princes  du  sang,  offrant  de  s'employer  si  uti- 
lement pour  ectefict,  que  le  commandement 
entier  lui  demeurerait.  Dès  lors  on  commença 
à  connaître  de  quelle  sorte  les  Guises  avaient 
partagé  l'administration  :  ils  firent  savoir  à 
tout  le  inonde,  et  obligèrent  le  roi  de  le  dire 
au  parlement ,  qu'il  fallait  s'adresser  à  eux 
pour  toutes  les  affaires  ;  que  le  duc  avait  le 
commandement  sur  le  fait  de  la  guerre,  le  car- 
dinal celui  des  finances  ,  et  la  reine-mère  la 
surintendance  générale  de  l'Etat.  Afin  d'ac- 
coutumer les  esprits  aux  changements  qu'ils 
étaient  obligés  de  faire  pour  se  conserver,  et 
de  donuer  de  belles  espérances  au  peuple,  ils 
commencèrent  par  le  rappel  du  chancelier 
Olivier,  personnage  souhaité  de  tout  le  monde 
pour  la  douceur  de  son  esprit,  pour  sa  longue 
expérience  et  pour  son  intégrité  ;  envoyant 
Bertrand  y,  garde  des  sceaux  et  archevêque  de 
Sens,  quérir  le  chapeau  de  cardinal  à  Rome  , 
quoiqu'il  s'offrît  de  se  soumettre  aveuglément 
à  leurs  volontés.  La  Valcntinois  ne  subsista 
guère  longtemps  à  la  cour  après  lui  ;  elle  en 
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fut  mise  dehors  à  l'arrivée  d'Olivier,  qu'elle 
en  avait  fait  chasser ,  et  ou  lui  fit  rendre  hon- 
teusement les  clefs  du  cabinet  du  roi ,  et  les 
pierreries  de  la  maison  royale  ,  qui  furent 
baillées  à  la  reine  régnaute. 

La  sortie  de  Ikrtrandy  et  de  la  Valentinois 
fut  suivie  du  changement  de  la  plupart  des 
officiers  de  la  maison  du  roi  ;  les  Guises  en 
cassèrent  quelques  uns  et  renvoyèrent  les 
autres  chez  eux  avec  demi-pension.  Bref,  la 
faveur  ne  fut  plus  que  pour  ceux  qui  leur 
avaient  offert  leur  service  de  bonne  heure. 
Aiusi  ils  s'aplanissaient  en  peu  de  temps  le 
chemin  à  une  souveraine  domination,  et  s'as- 
suraient des  charges,  des  places  fortes  et  des 
finances,  faisant  que  tout  cela  passât  par  leurs 
mains  ou  par  celles  de  leurs  créatures.  Les 
princes  du  sang  leur  portant  ombrage,  ils  les 
éloiguèrent  sous  d'honorables  prétextes.  Le 
maréchal  de  Saiul-André  ,  qui  ne  s'était  ja- 
mais appuyé  ni  sur  leur  faveur  ni  sur  celle  du 
connétable,  mais  sur  la  sienne  propre,  se  ran- 
gea de  leur  côté,  de  peur  d'être  accablé  par  les 
grandes  dettes  qu'il  avait  contractées  pour 
entretenir  ses  débauches  et  son  luxe  extrême, 
et  par  les  plaintes  de  quantité  de  concussions 
et  de  violences  qu'il  avait  commises,  et  racheta 
sa  sûreté  par  sa  fille  unique,  qu'il  offrit  de 
bailler  à  un  des  fils  du  duc  de  Guise,  avec  tous 
ses  biens,  dont  il  se  r  servait  seulement  l'usu- 
fruit sa  vie  durant,  promettant  de  les  ménager 
si  bien  qu'il  les  lui  reudrait  nets  cl  quit  es 
dans  six  ou  sept  ans.  Catherine,  désirant  aussi 
avoir  quelque  puissante  tête  qui  fût  à  elle  en 
particulier  ,  fil  rappeler  le  cardinal  de  Tour- 
non,  qui  élail  à  Rome,  pour  le  remettre  avec 
eux  dans  le  maniement  des  affaires  ;  à  quoi  ils 
consentirent  enfin,  après  y  avoir  apporté  quel- 
que répugnance,  pour  ce  qu'ils  considérèrent 
qu'il  élait  ennemi  mortel  du  connétable,  qui 
1  avait  relégué  à  Rome  sous  Henri  II ,  comme 
ce  cardinal  l'avait  autrefois  débusqué  sous 
François  1*'. 

Les  cérémonies  de  la  pompe  funèbre  de 
Henri  étant  achevées ,  et  son  corps  porté  à 
Saint-Denis,  le  12  du  mois  d'août,  ils  emme- 
nèrent le  roi  à  Sainl-Germain-en-Laye  ,  afin 
de  le  mieux  garder  à  eux  dans  la  solitude  ; 
où  Catherine  les  suivit ,  rompant  la  coutume 
du  deuil  observ  ée  entre  les  grandes  dames,  de 
ne  paraître  eu  public  que  quarante  jours  après 
la  mort  de  leur  mari.  Le  connétable,  s'élant 
acquitté  de  sa  commission  ,  prit  l'occasion ,  le  . 
lendemain,  d'aller  trouver  le  roi  à  la  sortie  de 
son  dîner,  accompagné  de  tous  ses  amis,  sous 
prétexte  de  lui  rendre  le  cachet  ;  mais,  en  effet, 
pour  savoir  en  quelle  disposition  étaient  les 
affaires.  Il  fut  reçu  cette  fois  avec  un  triste 
accueil  :  le  lendeina  n,  y  étant  retourné  à  la 
même  heure,  sans  que  les  Guises  en  fussent 
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avertis,  il  prend  son  temps  de  l'entretenir  avec 
la  même  familiarité  dont  il  usait  auprès  du 
père,  et  lui  recommande  ses  enfants  et  ses  ne- 
veux. Mais  le  roi ,  allant  au  devant ,  lui  dit  la 
même  chose  qu'il  avait  répondue  aux  députés 
du  parlement  :  «  Qu'il  avait  commis  l'admi- 
nistration de  son  Etat  à  ses  oncles,  et  que,  pour 
lui ,  il  le  retenait  près  de  sa  personne  et  dans 
son  conseil,  le  priant  de  le  servir  aussi  fidèle- 
meut  qu'il  avait  fait  ses  prédécesseurs  ;  que  s'il 
se  trouvait  indisposé,  il  pourrait  aller  se  diver- 
tir chez  lui  et  revenir  quand  il  lui  plairait, 
qu'il  serait  toujours  le  bienvenu.  »  Le  con- 
nétable remercia  très  humblement  Sa  Majesté 
du  soin  qu'elle  avait  de  décharger  sa  vieillesse 
et  de  le  mettre  en  repos  ;  que  de  fait  il  était 
venu  exprès  pour  la  supplier  de  lui  accorder 
cette  grâce,  afin  qu'il  pût  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  sa  maison  à  prier  Dieu  pour  la  pros- 
périté de  son  règne  et  pour  l'aine  du  feu  roi 
sou  maître  ;  qu'il  lui  plût  doue  lui  donner  son 
congé  entièrement,  sans  le  vouloir  retenir  au 
conseil ,  où  deux  choses  ne  lui  permettaient 
pas  de  demeurer  :  l'une  qu'étant  décrépit ,  et 
déjà  radotcux ,  disait -on,  ses  avis  seraient 
peu  utiles  et  ennuyeux  ;  l'autre ,  qu'il  lui  se- 
rait très  sensible  d'obéir  à  ceux  à  qui  il  avait 
toujours  commandé  ;  que  s'il  se  présentait 
quelque  occasion  pressante  où  il  fallût  servir 
Sa  Majesté,  il  surmonterait  toutes  les  incom- 
modités de  son  âge ,  et  qu'elle  le  trouverait 
toujours  prêt  d'y  employer  sa  vie  et  celle  de  ses 
enfants.  La  reine-mère  le  traita  bien  plus  ru- 
dement ,  lui  reprochant  qu'il  l'avait  taxée  en 
sou  honneur  auprès  du  feu  roi ,  et  qu'il  lui 
avait  dit  qu'aucun  de  ses  enfants  ne  lui  res- 
semblait, sinon  sa  fille  bâtarde  Puis  après, 
adoucissant  cette  aigreur ,  elle  ajouta  que 
néanmoins  elle  avait  en  telle  recommanda- 
tion ce  que  le  feu  roi  son  seigneur  avait  aimé, 
qu'elle  oubliait  son  injure  particulière ,  et 
qu'elle  le  maintiendrait  dans  sa  dignité. 

Sur  l'espérance  de  l'arrivée  du  Navarrois  , 
les  religionnaires  et  plusieurs  autres  commen- 
çaient à  s'émouvoir,  et  l'on  demaudajt  presque 
d'une  voix  publique  l'assemblée  des  Etats  pour 
ordonner  du  gouvernement  du  royaume.  Le 
cardinal ,  entendant  ces  bruits  ,  conseilla  à  la 
reine  de  faire  eiitrer  le  roi  d'Espagne  dans 
leur  parti,  pour  l'opposer  au  Navarrois  ;  il  fit 
aussi  donner  un  édit  défendant  le  poit  des  bâ- 
tons à  feu,  des  longs  manteaux  cl  des  grandes 
chausses  où  l'on  les  eût  pu  cacher  ;  car  il  re- 
doutait extrêmement  ces  aimes,  lui  ayant  été 
prédit  qu'un  coup  de  pistolet  serait  funeste  à 
sa  maison  ,  et  que  si  les  assassinats  ne  rom- 
paient le  cours  de  sa  fortune,  elle  moulerait 
plus  haut  qu'aucune  autre  de  la  chrétienté  : 
ce  qui  arriva  depuis  dans  la  mort  de  son  frère 
devant  Orléans,  et  dans  celle  de  ses  neveux  à 
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filois.  Les  ministres  et  plusieurs  gentilshom- 
mes de  ln  nouvelle  religion  lui  allèrent  au  de- 
vant à  Poitiers,  où  ils  le  supplièrent  de  prendre 
en  main  la  défense  de  l'évangile  *  et  de  tous 
ses  bons  serviteurs.  Il  leur  donna  de  belles 
paroles ,  mais  les  pria  de  le  vouloir  supporter, 
s'il  allait  encore  à  la  messe ,  pour  ce  qu'il  ne 
dissimulait  sa  religion  qu'aûn  d'avoir  mieux 
moyen  de  la  conserver.  l)e  là,  continuant  son 
chemin ,  il  vint  à  Vendôme. 

Le  connétable  ,  se  promenant  cependant 
dans  ses  allées  de  Chantilly,  seul  et  à  l'écart, 
remuait  dans  sa  pensée  les  iuventions  de  rui- 
ner ses  ennemis  ;  et,  pour  cet  effet,  il  travail- 
lait par  ses  agents  à  réconcilier  le  prince  de  la 
Roche-sur-Yonavec  celui  de  Condé,  Dandelot 
avec  la  Roche-sur- l'on,  et  le  virlame  de  Char- 
tres avec  Daudelot,  qui  avaient  froideur  ou 
pique  ensemble.  Les  ayant  réconciliés,  il  les 
obligea  d'aller  à  Vendôme  trouver  le  Navar- 
roisj  là  où  s'étaut  rendus  vers  la  seconde  se- 
maine du  mois  d'août,  avec  quantité  d'autres 
seigneurs,  comme  Antoine,  prince  de  Porlian, 
et  G  In  ries,  comte  de  la  Rochefoucault,  beau- 
frère  des  princes,  ils  délibérèrent,  y  assistant 
son  secrétaire,  qu'ils  ne  mimeraient  rien, 
comme  l'eussent  voulu  les  fougueux  esprits 
de  Dandelol  et  du  vidatue,  jusqu'à  tant  que 
le  roi  de  Navarre  eût  essayé  de  ramener  les 
choses  en  meilleur  état  par  l'autorité  de  sa 
présence,  et  par  adresse,  eu  maniant  pru- 
demment l'esprit  de  la  reine-mère  et  celui  du 
jeune  roi.  Il  s'achemina  donc  en  cour  à  ce 
des*ein  ;  mais  il  n'y  portait  pas  le  courage  et 
la  résolution  nécessaires  ;  au  contraire ,  les 
Guises,  gens  hardis  de  leur  naturel,  avec  cela 
confirmes  par  les  avantages  qu'ils  avaient, 
s'étaient  déterminés  à  soutenir  le  premier 


:,  après  lequel  ils  savaient  bien  quM 
n'oserait  plus  rien  entreprendre,  et  que,  par 
cette  résistance,  ils  dissiperaient  toutes  les 
menées  qui  se  tramaient  contre  eux.  Us 
avaient  dès  longtemps  préparé  le  roi  à  le  mal 
recevoir  ;  tellement  que  son  bagage  demeura 
longtemps  sur  le  carreau,  et  lui-même  eût 
été  contraint  de  coucher  dans  une  hôtellerie 
si  le  maréchal  de  Saint-André,  par  une  civi- 
lité de  cour,  ne  lui  eût  offert  son  logis, 
croyant  qu'il  ne  l'accepterait  pas.  De  plus,  le 
roi  étant  sorti  pour  aller  au  devant  de  lui  en 
chassant,  ains  que  u'cstla  coutume  quand  il 
veut  honorer  quelque  prince  de  ses  parents, 
le  duc  le  mena  par  dos  chemins  tout  con- 
traires, de  peur  qu'il  ne  le  rencontrât. 

Ainsi  les  Guises,  demeurés  les  maîtres  sans 
beaucoup  de  peine ,  conduisirent  le  roi  à 
Reims,  où  il  fut  sacré  le  dix-huitième  de  sep- 
tembre, avec  peu  de  magnificence.  Le  Na- 
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varrois  et  le  connétable  jouèrent  leurs  per- 
sonnages en  cette  occasion;  mais  l'un  et  l'autre 
furent  b.entôt  hors  de  dessus  le  théâtre  de  la 
cour,  celui-ci  encore  contraint  de  céder  sa 
charge  de  grand-maître.  La  reine-mère,  con- 
naissant l'inquiétude  du  Navarrois,  lui  offrit 
uue  belle  occasion  de  s'en  retourner,  savoir  : 
de  conduite  madame  Elisabeth  en  Espagne 
vers  le  roi  Philippe  son  époux  ;  s'efforçant  de 
lui  faire  croire,  par  l'oiganedu  duc  d'Albe, 
que  dans  cette  occasion  on  lui  moyennerait 
quelque  récompense  envers  le  roi  catholique 
pour  son  royaume  de  Navarre.  Il  accepta  avi- 
dement un  si  honnête  sujet  de  se  retirer,  ce 
qui  donna  occasion  aux  Guises  d'éloigner  en- 
core deux  autres  princes,  le  cardinal  de  Bour- 
bon et  la  Roche-sur-Yon,  pour  la  conduire 
jusque-là. 

Elle,  de  son  côté,  présageant  par  quelque 
secret  instinct  le  malheur  qui  lui  devait  arri- 
ver en  Espagne,  retarda  son  partement  jus- 
que sur  la  fin  de  novembre,  et,  s'arrétant  par 
toutes  les  belles  maisons  qu'elle  rencontrait, 
n'arriva  en  Guienne  que  sur  la  (in  de  l'année. 

Le  départ  de  la  cour  du  roi  de  Navarre 
laissa  tous  ses  amis  en  extrême  désolation, 
mais  la  reine-mère  et  les  Guises  dans  une  pleine 
autorité.  De  Itcims  ils  menèrent  le  roi  à  Bar, 
sous  apparence  de  conduire  sa  sœur  mariée 
au  duc  de  Lorraine,  mais  en  effet  pour  l'o- 
bliger à  céder  au  Lorrain  la  souveraineté  de 
Bar  en  faveur  de  ce  mariage.  De  là  il  revint  à 
Villers-Cotterèts  ,  puis  à  Fontainebleau  ,  où 
il  passa  quelque  temps.  Là,  son  visage,  qui 
auparavant  était  pâle,  ou  par  l'indisposition 
de  cet  air-là,  ou  par  celle  du  foie  et  des  vis- 
cères, ou  par  quelque  autre  cause  plus  secrète, 
viut  tout  d'un  coup  à  se  couvrir  de  pustules 
rougeàtres  ou  enflammées,  ce  qui  l'obligea  de 
s'en  aller  à  Blois  pour  changer  d'air.  Peu 
après  qu'il  y  fut  arrivé,  il  tint  le  chapitre  de 
son  ordre,  et  créa  dix-huit  chevaliers  d'une 
volée ,  presque  tous  à  la  recommandation  de 
ses  oncles.  Les  religionnaires  avaient  conçu 
quelque  espérance  de  la  reine-mère,  qu'ils 
croyaient ,  au  commencement ,  facile  et  affec- 
tionnée à  leurs  opinions,  pour  ce  qu'autrefois, 
durant  sa  stérilité,  elle  avait  montré  qu'elle 
se  plaisait  à  les  écouler,  et  chantait  souvent 
les  psaumes  traduits  eu  rhythme  français, 
dont  elle  avait  choisi  le  exu*  pour  elle.  Voilà 
pourquoi,  peu  après  la  mort  du  roi,  ils  se 
servirent  de  l'intercession  du  prince  de  Coudé 
et  de  la  dame  de  Roye,  sa  belle-mère,  qui  lui 
en  écrivirent,  la  suppliant  qu'elle  donnât  re- 
lâche à  ceux  qui  ne  demandaient  que  la  ré- 
formation  des  abus,  selon  la  pureté  évange- 
lique;  même  un  certain  Villemadon,  qui  avait 
servi  Marguerite ,  reine  de  Navarre,  eut  la 
|  hardiesse  de  lui  adresser  une  lettre  au  mois 
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d'août,  contenant  de  sanglantes  invectives 
contre  la  maison  de  Guise  ;  et  une  fois  on 
trouva  dans  sa  toilette  un  billet  où  étaient 
ces  paroles  :  «  Si  vous  ne  voulez  être  Ksi  lier, 
»  craignez  de  devenir  Jézabel.  »  Ces  sourdes 
menaces  lui  donnant  à  penser  qu'il  v  avait 
quelque  grande  conspiration ,  elle  feignit, 
pour  en  découvrir  le  secret  ou  pour  entre- 
tenir les  princes  et  ce  parti-là  dans  l'opinion 
qu'elle  les  favorisait  secrètement,  d'être  tou- 
chée de  ces  remontrances.  Ainsi,  s'a  dressant 
à  madame  de  Montpensier  à  qui  elle  faisait 
jouer  toutes  sortes  de  personnages  et  qu'elle 
soupçonnait  aussi  d'être  de  leur  intelligence, 
elle  témoigna  un  extrême  dégoût  du  gouver- 
nement des  Guises,  et  promit  de  faire  plus 
doucement  les  questions  de  la  religion  qu'on 
n'avait  fait.  Mais  derechef  furent  faits  nou- 
veaux et  plus  rigoureux  édils  contre  les  ré- 
formés, défendant  toutes  assemblées  secrètes 
sur  peine  du  feu,  avec  promesse  aux  délateurs 
de  (a  moitié  des  confiscations;  commande- 
ment aux  curés  d'y  veiller,  de  tenir  registre 
de  ceux  qui  manqueraient  à  venir  à  la  messe, 
de  publier  des  monitoires  pour  en  avoir  ré- 
vélation ;  aux  commissaires  des  quartiers  de 
la  ville  de  Paris,  de  saisir  incontinent  ceux 
qui  seraient  déférés  ;  permission  à  toutes  per- 
sonnes d'en  faire  capture,  de  sonner  le  tocsin 
dessus;  et  pour  couper  court  à  cette  contagion 
qui  s'épaudait  pendant  la  longueur  des  forma- 
lités, fut  donnée  puissance  au  lieutenant  cri- 
minel de  Paris,  et  autres  juges  subalternes  par 
les  provinces,  de  juger  les  hérétiques  sans 
appel.  Afin  de  les  découvrir,  on  se  servait  de 
certains  mouchards,  qui,  ayant  été  de  leur 
ti -ou peau,  indiquaient  les  personnes  et  les  lieux 
où  ils  avaient  coutume  de  s'assembler,  puis  se 
fourraient  parmi  eux  en  prison,  pour  leur  tirer, 
comme  dit  le  proverbe,  les  vers  du  nez.  On 
n'entendait  par  les  carrefours  que  sons  de 
trompe  qui  les  ajournaient  à  trois  hriefs  jours, 
ou  sergents  qui  vendaient  à  l'encan  les  meubles 
des  fugitifs  :  il  courait  quatre  ou  cinq  cents 
hommes  armés  par  la  ville,  qui  fouillaient  par 
les  maisons  ;  on  voyait  traîner  eu  prison  des  fa- 
milles tout  entières,  et  il  se  passait  peu  de  se- 
maines qu'il  n'en  fût  grillé  quelqu  un,  après 
des  tortures  très  rigoureuses.  Avec  ces  pros- 
criptions et  ces  supplices,  ces  malheureux  de- 
meuraient néanmoins  fermes  dans  leurs  opi- 
nions, et  y  en  attiraient  grande  quantité  d'au- 
tres par  cette  merveilleuse  force  d'esprit  avec 
laquelle  ils  bravaient  la  mort  et  se  liaient  de 
leurs  juges. 

Finalement  les  commissaires  qu'on  avait 
donnés  pour  faire  le  procès  aux  conseillers  pri- 
sonniers travaillèrent  si  chaudement  a  celui 
d'Anne  du  Bourg,  qu'après  quatre  ou  cinq 
sentences  ou  appels  de  1  evêque  de  Paris  au 
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Parlement  comme  d'abus,  puis  à  son  métro- 
politain l'archevêque  de  Sens,  de  là,  derechef, 
au  Parlement;  après  cela,  à  l'archevêque  de 
Lyon,  primat  des  Gaules,  et,  pour  la  troi- 
sième fois,  au  Parlement  comme  d'abus,  ils  le 
condamnèrent  enfin  à  être  brûlé;  ce  qui  fut 
exécuté  dans  la  place  de  Grève  l'avant-veille 
de  Noël.  Frédéric  palatin  l'avait  envoyé  de- 
mander au  roi  pour  le  mettre  dans  son  uni- 
versité d'Heidelberg,  offrant  de  prendre  ce 
don  en  acquis  de  toutes  les  promesses  que 
les  rois  de  France  lui  avaient  faites  ;  telle- 
ment qu'on  croyait  qu'il  n'eût  pu  le  lui  re- 
fuser. Mais,  sur  ces  entiefaites,  voilà  que  le 
président  Minard ,  l'un  de  ceux  qui  pres- 
saient le  plus  ce  conseiller,  est  assassiné  en 
plein  midi  en  revenant  du  palais  sur  sa 
mule;  que  Julian  Fermé,  qui  était  chargé  de 

3uantite  de  mémoires  très  importants  du  car- 
inal  de  Lorraine,  est  tué  et  dépouillé  près 
de  Chambord  ;  et  qu'au  même  temps  il  court 
un  bruit,  ou  véritable  ou  faux,  que  les  reli- 
gionuaires  devaient  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  ville  pour  sauver  leurs  prisonniers 
durant  ce  tumulte,  et  même  égorger  les  juges 
et  les  ecclésiastiques  qui  les  poursuivaient 
trop  chaudement.  Cela  irrita  tellement  le  car- 
diual  qu'il  fut  donne  un  arrêt  du  conseil  à 
Chambord,  qu'il  serait  travaillé  sans  relâche  à 
l'expédition  des  luthériens,  et  jussion  secrète 
de  faire  dépêcher  Anne  du  Bourg. 

Outre  le  zèle  de  la  religion ,  la  reine-mère 
et  les  Guises  étaient  encore  portés  à  exter- 
miner les  religionnaires  par  des  motifs  de  leur 
propre  intérêt.  Celle-là  était  cruellement  pi- 
quée des  libelles  et  chansons,  la  plupart  ve- 
nant de  ces  gens-là,  qui  parlaient  peu  honnê- 
tement de  ses  privautés  avec  le  cardinal ,  dé- 
chiffraient malicieusement  sa  race,  sa  vie,  ses 
desseins ,  et  disaient,  ce  qui  l'offensait  le  plus, 
qu'il  lui  fallait  ôter  le  gouvernement.  Ceux- 
ci  les  appréhendaient  comme  un  obstacle  à 
l'affermissement  de  leur  grandeur.  D'ailleurs, 
ils  s'acquéraient  par  là  l'affection  des  ecclé- 
siastiques ,  l'amitié  des  peuples,  les  bonnes 
grâces  du  pape  et  la  faveur  du  roi  d'Espagne  ; 
mais  ,  d'autre  part ,  ils  ne  pouvaient  y  procé- 
der avec  ces  rigueurs  si  sanglantes  sans  of- 
fenser un  nombre  infini  de  familles  et  le  mal 
en  était  là  que,  se  hâter  de  l'étouffer,  c'était 
le  presser  de  sortir  avec  violence.  Avec  cela , 
pensant  obliger  le  peuple  par  une  belle  appa- 
rence de  bien  ménager  les  finances  du  roi,  ils 
outragèrent  les  grands  et  la  noblesse,  spécia- 
lemenlpar  deux  éditsextrémemeul  offensants  : 
l'un  était  du  mois  de  juillet,  portait l  révoca- 
tion de  toutes  aliénations  faites  par  le  feu  roi, 
tant  à  vie  qu'à  temps,  pour  récompense  de 
services.  Ils  irritèrent  encore  l'esprit  du  prince 
de  Coudé  par  une  injure  très  sensible ,  jusque- 
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là  qu'ils  lui  refusèrent  le  gouvernement  de 
Picardie  dont  ils  avaient  résolu  de  dépouiller 
Cbàtillon. 

Or,  ceux  qui  étaient  ainsi  oflensés  joignant 
leurs  plaintes  aux  religionnaires,  aux  conné- 
tablistes  et  aux  partisaus  des  princes,  com- 
mencèrent à  dire  plus  hautement  qu'on  n'a- 
vait encore  fait  :  h  Qu'il  ne  leur  appartenait 
point  de  tenir  le  gouvernail  du  royaume,  à 
eux  qui  étaient  étrangers ,  au  préjudice  des 
enfants  de  la  maison  ;  que  le  roi  n'avait  pu 
leur  donner  ce  devoir ,  puisqu'il  était  encore 
mineur  et  que  c'était  contre  toute  sorte  de 
lois  qu'un  pupille  se  pût  choisir  des  tuteurs  et 
autres  plaintes  semblables.  Il  courut  un  libelle 
à  la  fin  d'octobre,  où  toutes  les  raisons  à 
l'appui  de  ces  plaintes  et  beaucoup  d'autres 
étaient  contenues,  auquel  Jean  du  Tillet, 
grenier  du  parlement ,  fit  réponse  par  un 
autre  intitulé  De  la  majorité  du  roi;  docte  et 
puissant  ouvrage  que  le  chancelier  de  l'Hô- 
pital remit  en  vogue  sous  Charles  IX ,  dans 
une  autre  face  d'affaires ,  et  lui  donna  telle 
autorité  qu'il  eut  rang  parmi  les  ordonnances 
royales.  Il  se  lut  en  ces  jours-là  quantité  de 
semblables  écrits  pour  et  contre ,  par  où  l'on 
voyait  bien  qu'il  se, couvait  quelque  grande 
conspiration  dans  l'État. 

Depuis  le  départ  du  roi  de  Navarre,  toutes 
les  plaintes  des  malcontents  et  les  cris  des  re- 
ligionnaires s'adressaient  au  prince  de  Condé. 
Les  persuasions  de  sa  belle-mère  et  de  sa 
femme,  et  les  conseils  de  ses  ministres,  l'ai- 
guillonnaient vivement  ;  mais  le  ressenti- 
ment de  ses  injures  particulières,  et  ce  cha- 
touilleux désir  de  commander  en  chef  et  de 
disposer  des  gens  de  guerre,  des  villes  et  des 
deniers,' le  pressaient  encore  davantage.  Il 
résolut  donc  d'ôter  le  gouvernement  aux 
princes  lorrains,  et  de  poursuivre  à  force  ou- 
verte ce  que  son  aîné  n'avait  osé  entrepren- 
dre. Le  connétable  et  ses  neveux  louèrent  in- 
finiment cette  résolution ,  et  lui  promirent  de 
la  seconder  de  tout  leur  crédit;  néanmoins  ils 
se  donnèrent  bien  de  garde  de  s'y  engager 
autrement  que  de  parole.  Il  tint  une  assemblée 
à  la  Ferté-sous-Jouarre,  l'une  de  ses  maisons, 
sur  les  confins  de  Champagne,  là  où,  devant 
les  agents  de  1'. unirai,  et  devant  les  députés 
des  principales  synagogues  des  religionnaires 
qui  s'y  étaient  rendus  à  la  file  et  fort  secrète- 
ment, il  proposa  les  avis  de  plusieurs  juris- 
consultes, théologiens  et  autres  gens  doctes, 
mais  la  plupart  de  la  nouvelle  religion,  qu'il 
avait  par  écrit;  lesquels  portaient  «  qu'on  se 

Souvait  en  conscience  opposer  à  l'usurpation 
es  Lorrains,  cl  prendre  les  armes  contre  eux 
sous  les  auspices  des  princes  du  sang.  »  L'as- 
semblée détermina,  «  qu'attendu  que  le  roi, 
»•  à  raison  de  la  débilité  de  son  âge  et  des  ar- 
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m  tifices  de  ceux  qui  l'obsédaient ,  ne  pou- 
»  vait  connaître  ni  prévenir  le  danger  où 
»  étaient  sa  personne  et  son  État,  il  se  fallait 
h  saisir  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  son 
»  frère,  pour  leur  faire  leur  procès  pardevant 
h  les  États.  »  Pour  un  si  hasardeux  et  si  dif- 
ficile dessein ,  s'offrit  un  certain  Geoffroy  de 
Uarry  -  Rcnaudie ,  gentilhomme  périgourdin. 
Cet  homme  avait  follement  consumé  son 
bien  en  débauches ,  et  dans  un  grand  procès 

3u'il  avait  eu  pour  un  bénéfice  contre  Jean 
u  Tillet,  grenier  du  Parlement;  lequel 
l'ayant  promené  par  tous  les  parlements  de 
France ,  possible  avec  plus  de  chicane  que  de 
justice,  l'avait  enfin  réduit  à  commettre  une 
fausseté  pour  se  défendre,  dont  il  avait  été  noté 
d'infamie  par  arrêt  du  Parlement  de  Dijon,  et 
retenu  en  prison  pour  l'amende.  Il  se  chargea 
doue  de  la  conduite  de  cette  affaire,  dont  il 
fut  déclaré  chef  visible  sous  l'autorité  du 
prince  de  Condé ,  chef  muet ,  qui  lui  donna 
pouvoir  d'agir  en  son  nom  partout  où  il  eu 
serait  besoin,  l'assurant  qu'il  se  trouverait  au 
lieu  de  l'exécution,  avant  laquelle  il  ne  se  dé- 
clarerait point ,  afin  de  pouvoir  être  plus  li- 
brement en  cour  pour  la  favoriser.  Le  prince 
et  l'amiral  lui  donnèrent  des  instructions  et 
des  adresses,  avec  quelques  adjoints  pour  par- 
courir leurs  églises  et  solliciter  les  principaux 
de  se  trouver  à  une  assemblée,  qui  fut  assi- 
gnée dans  la  ville  de  Nantes. 

En  ce  temps  eurent  lieu  la  mort  du  pape 
Paul  IV  et  l'élévation  de  Jean  Medequin  au 
trône  pontifical,  lequel  prit  le  nom  de  Pie  IV. 
Les  Romains  avaient  espéré  que  le  nouveau 
pontife  abolirait  l'inquisition  que  son  prédé- 
cesseur avait  établie  ;  mais  ayant  depuis  con- 
sidéré plus  mûrement  qu'il  n'y  avait  point  de 
meilleur  appui  que  celui-là  pour  l'autorité  des 
papes,  comme  l'avait  bien  reconnu  Paul  IV, 
il  la  maintint  comme  elle  était  auparavant. 
Peu  après  il  adopta,  dans  le  sacré  collège  ,  ce 
Charles  Rorroméc,  fils  d'une  sienne  sœur  et 
du  comte  d'Arone,  qui ,  par  la  sainteté  de  ses 
actions ,  par  ses  pieux  travaux  et  par  ses  sa- 
lutaires règlements,  s'est  efforcé  toute  sa  vie 
de  réformer  les  mœurs  du  clergé  et  de  réta- 
blir h  discipline  ecclésiastique. 

L'Ecosse  ressentait  de  pareils  troubles  que 
la  France,  presque  pour  les  mêmes  causes. 
Les  protestants  (  ils  prenaient  ce  nom  en  ce 
pays-là  )  s'étaient  ligués  euscmble,  ayant  élu 
pour  chef  Jacques  de  Stuart,  qui  jouissait  du 
duché  de  Chàtclleraut,  en  Frauce,  et  avaient 
pris  les  armes  contre  la  régente  Marguerite  ; 
laquelle  se  sentant  trop  faible,  et  craignant 
d'empirer  le  mal,  fit  trêves  avec  eux  sur  la 
fin  du  mois  de  juin,  par  le  sage  conseil  de 
Loisel.  Mais  peu  après,  ses  frères  pensant 
exterminer  tout  d'un  coup  l'hérésie  de  ce 
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royaume  et  y  affermir  l'autorité  des  Fran- 
çais, afin  de  pouvoir  par  après  conquérir 
l'Angleterre,  réveillèrent  mal  à  propos  les 
troubles  qui  ruinèrent  l'autorité  de  leur  nièce, 
et,  qui  pis  est,  la  religion  catholique  en  ce 
pays-là.  Ils  envoyèrent  deux  mille  hommes  à 
la  régente ,  sous  la  charge  de  la  Brosse,  che- 
valier de  l'ordre,  leur  créature,  et  avec  lui 
l'évéaue  d'Amiens,  Nicolas  IVllevé,  accom- 
pagne de  quelques  docteurs  de  Sorlwmne,  ou 
pour  forcer  les  rebelles,  ou  pour  les  convertir. 
Les  protestants  se  mirent  lors  sous  la  protec- 
tion d'Elisabeth  d'Angleterre.  Leur  agent , 
Guillaume  Mctelan,  lui  représenta,  pour  l'en- 
gager à  leur  défense,  «  que  la  complète  de 
l'Ecosse  était  le  chemin  de  celle  de  l'Angle- 
terre; qu'elle  ne  devait  point  douter  que  les 
Français  n'eussent  ce  dessein ,  puisque  leur 
reine  en  avait  pris  le  titre  et  les  armes  ;  par- 
tant qu'elle  prévint  de  bonne  heure  le  mal 
qui  la  menaçait  de  si  près,  et  qu'elle  conser- 
vât les  dehors  et  les  avenues  de  son  royaume, 
autrement  qu'elle  verrait  bientôt  les  ennemis 
dans  le  cœur  de  l'Angleterre,  quand  ils  au- 
raient bâti  des  forts  et  assuré  des  retraites  sur 
les  frontières.  »  Défait,  les  catholiques  d'An- 
gleterre, qui  n'étaient  pas  en  moindre  nombre 
que  les  protestants  ,  avaient  conspiré  de  lui 
ôter  la  couronne  pour  la  rendre  à  Marie 
Stuart.  Voilà  pourquoi,  étant  touchée  de  ces 
remontrances,  elle  s'obligea  de  fournir  autant 
de  gens  de  guerre,  payés  de  ses  deniers,  qu'il 
en  faudrait  pour  chasser  les  Français,  à  la 
charge  qu'ils  lui  bailleraient  des  otages  tels 
qu'elle  souhaiterait.  Alors  les  Guises,  recon- 
naissant en  quel  danger,  leur  précipitation 
avait  réduit  les  affaires  d'Ecosse,  firent  dépê- 
cher Michel  Sevré,  chevalier  de  Malte,  vers 
elle,  avec  de  belles  propositions,  et  peu  après 
Jean  de  Montbu  ,  évèquc  de  Valence,  qu'ils 
crurent  devoir  lui  être  agréable  pour  ce  que 
ses  sentiments  s'accordaient  avec  les  pro- 
testants, quant  à  la  information  des  ecclé- 
siastiques. Mais  leur  entreprise,  ni  celle  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  ne  purent  empê- 
cher qu'on  n'en  vint  aux  armes,  et  toutes 
choses  alE-rent  au  grand  désavantage  des 
Français,  lesquels  ne  s'en  tirèrent  que  par  la 
conclusion  d'une  paix  honteuse. 

Une  partie  de  ces  choses  se  fil  l'an  i56o  , 
dont  le  premier  jour,  à  compter  comme  nous 
faisons  aujourd'hui,  vit  donner  à  la  poursuite 
du  chamelier  Olivier  un  des  plus  salutaires 
édits  que  la  France  puisse  souhaiter,  mais  qui 
ne  fut  point  exécuté,  savoir  :  que  lorsqu'il  y 
aurait  quelque  charge  de  judicaturc  vacante, 
soit  dans  les  parlements,  soit  dans  les  autres 
sièges  subalternes,  la  compagnie  en  nomme- 
lait  trois,  dont  le  roi  choisirait  lequel  qui  lui 
plairait.  En  une  assemblée  tenue  à  Nantis, 
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le  premier  de  février,  la  Renaudie  amassa  les 
principaux  de  la  faction,  qu'il  avait  tirés  de 
toutes  les  provinces  du  royaume;  les  uns  en- 
nuyés de  l'état  présent  des  affaires,  et  de  la 
domination  des  Guises;  les  autres  désespérés 
par  les  rigueurs  dont  on  usait  à  l'endroit  de 
la  nouvelle  religion.  Ce  ramas  de  toutes  sortes 
de  osa  bien  insolemment  prendre  le 

nom  et  le  pouvoir  des  Étals  généraux  de 
France.  La  llenaudic  ayant  reçu  le  serment 
de  tous,  et  leur  ayant  réciproquement  prêle 
le  sien,  leur  déclara  quel  était  le  prince  dont 
il  avait  charge,  et  leur  montra  son  pouvoir. 
Cela  lait,  il  discourut  longuement  des  grands 
maux  que  la  France  souffrait,  avec  danger 
évident  de  la  ruine  de  l'Ftat  cl  de  la  maison 
royale,  de  l'unique  usurpation  des  Guises,  de 
leur  insupportable  administration  ,  enfin  de 
la  nécessite  pressante  d'y  remédier  ;  puis  il 
conclut  qu'il  n'y  avail  point  d'autres  moyens 
que  de  se  saisir  de  leur  personne,  et  exhorta 
les  assistants  de  lui  vouloir  prêter  main-forte. 
L  assemblée,  tout  d'une  voix,  donna  sou  con- 
sentement à  cette  délibération,  et  fut  arrêté 
que  l'entreprise  s'exécuterait  le  dixième  de 
mars  dans  la  ville  de  lîlois,  d'où  ils  présu- 
maient que  la  cour  ne  dût  pas  partir  avant  ce 
temps-là,  qu'on  choisirait  pour  cet  effet  cinq 
cents  gentilshommes  et  mille  hommes  de  pied 
de  toutes  les  provinces,  sous  trente  capitaines. 
Dans  l'assemblée  il  se  trouva  des  gens  si  fu- 
rieux que  de  dire  «  qu'il  fallait  faire  un  sa- 
»  crifice  à  Dieu  de  toute  la  lignée  de  Henri  II, 
><  qui  avait  si  cruellement  persécuté'  l'Évan- 
»  gile,  afin  de  c  hoisir  un  prince  fidèle  et  qui 
»  lut  zélateur  de  la  parole  de  Dieu  :  »  ils  en- 
tendaient le  prince  de  Condé.  Mais  à  ces  exé- 
crables paroles  se  leva  un  gentilhomme  nor- 
mand, nommé  Saint-Romain,  qui  protesta, 
si  quelqu'un  témoignait  plus  de  pareille  vo- 
lonté, qu'il  en  avertirait  le  roi,  et  qu'il  se  fe- 
rait plutôt  tuer  à  ses  pieds  que  de  souffrir 
qu'on  violât  tant  soit  peu  le  respect  qu'on  de* 
vait  à  Sa  Majesté. 

Cependant  la  Renaudie,  ayant  averti  le 
prince  de  Coudé  de  ce  qui  avait  été  arrêté 
vint  à  Paris  sur  la  (in  de  février,  où  le  bou- 
heur  voulut  qu'il  découvrit  tout  le  mystère  à 
son  hôie,  qui  était  un  avocat  nommé  d'A ve- 
nelle; la  fidélité  de  cet  homme  ne  lui  semblait 
point  suspecte,  pour  ce  qu'ilétaitdcsplus  zélés 
de  la  religion,  réformée  ;  cet  avocat  néanmoins 
alla  trouver  Etienne  l'Allemand- Vou/é,  maître 
des  requêtes,  intendant  du  cardinal  de  Lor- 
raine, et  lui  découvrit  la  conjuration  devant 
Mil  et,  secrétaire  du  duc  de  Guise.  ^  ouzé,  n'es» 
timantpasqu'il  fallût  négliger  cetavis,  pria  Mi. 
letdc  mener  cet  avocat  en  poste  à  la  cour.  Ils  la 
trouvèrent  qui  déjà  sur  quelque  soupçon  s'é- 
tait remuée  de  Blois  pour  venir  à  AmhoUe 
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ville  plus  aisée  à  garder  à  cause  de  sa  peti- 
tesse, et  de  plus  fortifiée  d'un  assez  lion  châ- 
teau, où  le  roi  pouvait  être  logé  en  sûreté. 
Ces  discours  eussent  trouvé  peu  de  croyance 
dans  l'esprit  du  duc  dcGuisc,  qui  méprisait  ces 
remuements  tuniulluaires,  si  d'Avenelle  n'eût 
nommé  un  certain  gentilhomme  de  la  suite 
du  duc  de  Nevers;  lequel,  ayant  été  aussitôt 
pris,  en  dit  tant  de  particularités  qu'il  n'en 
pouvait  plus  douter.  Ce  fut  lors  qu'ayant  con- 
sidéré le  péril  par  le  nombre  de  l'assemblée  de 
Nantes,et  par  celui  des  troupesdes conjurés, ils 
tonibèrentdansunegrande  et  véritablecrainte. 
La  reine-mère  manda  l'amiral  et  son  frère  Dan- 
delot  avec  des  lettres  les  plus  gracieuses  et  les 
plus  obligeantes  qui  se  pussent  écrire,  tant 
pour  essayer  de  retenir  les  fougues  des  religion* 
mires  dont  ils  étaient  les  principaux  chefs  que 
pour  se  servir  en  tout  cas  de  l'amiral  comme 
d'une  sauvegarde;  et  même  afin  de  rassurer 
l'esprit  du  cardinal,  qui  avouait  franchement 
qu'il  redoutait  Daudelot  et  qu'il  ne  se  fût  pas 
soucié  de  tout  le  reste  des  malcontents,  s'il 
n'eût  pas  eu  celui-là  pour  ennemi.  En  après, 
de  peur  d'être  surpris,  ils  donnèrent  ordre  a 
Cipierre,  qu'ils  avaient  fait  gouverneur  des 
ducs  d'Orléans  et  d'Anjou,  et  plusieurs  autres, 
d'assembler  des  gens  armés  en  toute  diligence. 
Puis  il  fut  écrit,  «le  la  part  du  roi,  aux  baillis 
et  sénéchaux,  qu'ils  arrêtassent  tous  hommes 
portant  armes,  soit  de  pied,  soit  de  cheval, 
qu'ils  trouveraient  sur  les  chemins  d'Amboise. 
Et  de  peur  que  les  séditieux  ne  se  rendissent 
maîtres  des  villes  cireonvoisincs,  ils  envoyè- 
rent le  comte  de  Sancerre  à  Tours  ,  Vieille- 
ville  à  Orléans ,  Termes  à  Mois ,  le  duc  de 
Montpensier  à  Angers,  Bai  bezieux  à  Bourges  ; 
Burie  à  Poitiers  ,  et  ainsi  dans  les  autres  d'a- 
lentour. L'amiral  étant  arrivé  avec  ses  frères 
fut  gracieusement  accueilli  de  la  reine-mère, 
qui,  après  lui  avoir  donné  mille  preuves  d'af- 
fection et  de  confiance,  lui  demanda  conseil 
dans  cette  occurrence,  non  pas  qu'elle  eût  be- 
soin de  ses  avis,  mais  à  dessein  ou  de  sentir 


ce  qu  il  avait  ilans  l'ame,  ou  de  l'engager  a 
l'assister.  Il  ne  perdit  point  l'occasion  de  lui 
déclarer  le  mécontentement  des  grands,  l'a- 
version que  l'on  avait  pour  ceux  qui  ma- 
niaient les  affaires,  et  surtout  les  plaintes  de 
ceux  de  la  nouvelle  religion,  tout  aussi  au 
long  que  s'il  en  eût  pris  la  charge.  Un  édit  fut 
rendu  en  leur  faveur,  lequel  reçut  l'approba- 
tion des  Guises,  et  la  reine-mère  ajouta  à  cet 
édit  promesses  d'un  autre  plus  favorable  ;  peu 
après,  afin  de  faire  voir  que  le  roi  désirait 
contenter  tous  ses  sujets,  il  en  fut  publié  un 
autre,  qui  donnait  assurance  et  liberté  à  tons 
de  le  venir  trouver  et  de  lui  déclarer  hardi- 
ment le  sujet  de  leurs  plaintes.  Ces  choses  fai- 
connaitre  aux  conjurés  que  leur 
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entreprise  était  éventée.  D'ailleurs,  le  prince 

de  Condé  s'en  aperçut  bien  à  la  mine  qu'on 
lui  faisait  a  la  cour,  où  il  s'était  rendu  naguère 
pour  les  favoriser.  Néanmoins  la  Renaudie, 
dont  le  courage  obstiué  avait  résolu  de  passer 
au  travers  de  tous  ces  dangers  ou  d'y  périr,  ne 
cessa  de  poursuivre  son  dessein.  L  embrase» 
ment  devint  sigrand  qu'il  ne  pouvait  être  éteint 
qu'avec  beaucoup  de  sang  ;  la  reine-mère  dé- 
sirant éloigner  de  sa  personne  ce  sujet  d'hor- 
reur et  de  haine,  et  ne  se  pas  rendre  si 
odieuse  a  ce  parti-la  qu'elle  l'obligeât  à  quel- 
que coup  désespéré,  lâcha  la  main  à  l'ambi- 
tion du  duc  de  Guise,  qui,  pour  élever  son 
autorité  de  plus  en  plus,  pressait  le  conseil 
de  lui  donner  une  charge  et  un  pouvoir  bien 
amples  de  réprimer  cette  faction.  Cest  pour- 
quoi elle  consentit  que  le  roi  le  déclarât,  en 
cette  occurrence,  son  lieutenant-général.  Les 
ternies  de  la  déclaration  du  roi  étaient  tels 
que,  depuis  les  maires  du  palais,  il  ne  s'était 
point  tant  empiété  par  aucun  Français  sur  la 
majesté  royale,  que  cette  fois.  La  Renaudie, 
courant  çà  et  là  pour  ses  troupes,  fut  rencon- 
tré et  attaqué  dans  la  foret  et  Château-Re- 
naud, par  un  nommé  Pardillan,  son  parent; 
dont  le  pistolet  ayant  manqué  de  prendre  feu, 
il  fit  une  passade  sur  lui  et  le  perça  de  deux 
coups  d'épée;  mais  lui-même  fut  renversé  au 
même  temps  d'un  coup  d'arquebuse,  par  le 
valet  de  Pardillan.  Son  corps,  porté  à  Ain- 
boise,  fut  quelques  jours  pendu  sur  les  ponts, 
avec  cet  écriteau  au  cou  :  «  La  Renaudie,  dît 
»  la  Forest,  chef  des  rebelles.  »  puis  mis  en 
quartiers  sur  les  avenues.  Son  secrétaire, 
nommé  la  Bigne  ,  pris  avec  lui,  s'estimant 
quitte,  par  la  mort  de  son  maître,  du  serinent 
de  garder  le  secret,  développa  toute  la  trame 
de  la  conspiration  et  confessa  qu'elle  tendait 
à  les  démettre  du  gouvernement.  Mais  il  ne 
put  jamais  être  forcé  par  la  douleur  des  gènes, 
de  dire  qu'elle  avait  été  faite  contre  le  roi,  ni 
d'y  envelopper  le  roi  de  Navarre  ;  et  quant 
au  prince  de  Condé,  il  ne  le  chargea  que  par 
un  oui-dire,  trop  faible  indice  contre  une 
personne  de  cette  qualité.  Ils  eussent  bien 
souhaité  avoir  prise  sur  l'amiral  et  son  frère, 
qui  étaient  des  plus  coupables,  au  moins  dans 
le  soupçon;  mais  la  reine,  qui  les  réservait 
pour  contt  c-balancerau  besoin  leur  puissance, 
sut  bien  empêcher  pour  l'heure  qu'on  ne  re- 
muât cette  pierre. 

Cependant  les  capitaines  Chandieu,  des 
Champs  ,  Coqueville  furent  émus  d'une  telle 
rage  qu'ils  investirent  Amboise  avec  intention 
de  l'affamer,  et  si  eussent-ils  réussi  n'eût  été 
leur  mésintelligence.  Les  portes  du  château 
furent  fermées  jusqu'à  midi ,  et  le  roi  se  vit 
assiégé  six  heures  durant  par  ses  propres  su- 
jets. Le  pardon  qui  avait  été  accordé  fui  ré- 
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voqué  ;  on  envoya  gens  de  tous  côtés  après 
les  troupes  débaudées,  avec  ordre  de  prendre 
et  ramener  même  ceux  qui  s'en  iraient  sans 
armes.  Et  parce  que  les  prisons  d'AmbeÎM 
étaient  pleines ,  le  maître  des  eaux  et  forets 
de  cette  contrée  eut  charge  de  battre  la  forêt 
avec  cinquante  chevaux  et  de  tuer  tous  ceux 
qu'il  rencontrerait  eu  chemin.  Le  jeune  Ma- 
lagny,  garçon  brutal  et  déterminé,  voyant  que 
la  conspiration  avait  manqué ,  se  résolut  de 
se  perdre  ou  de  tuer  le  duc  de  Guise,  comme 
il  sortirait  à  dix  heures  du  soir  de  la  chambre 
du  roi  ;  mais  le  mince,  abhorrant  les  actions 
noires,  lui  défendit  fort  sévèrement  de  l'entre- 
prendre. 

Cependant  la  noblesse  française,  toujours 
très  prompte  à  secourir  son  roi,  étant  montée 
à  cheval  au  bruit  de  cet  attentat,  il  arriva,  en 
moins  de  trois  semaines,  près  de  deux  mille 
gentilshommes  des  provinces  d'alentour  ;  et 
Cipierre  amenait  douze  enseignes  de  gens  de 
pied,  que  les  Parisiens  lui  avaient  libérale- 
ment fournis  en  cette  nécessité,  l'eu  après  fu- 
rent ordonnées  de  nouvelles  compagnies  de 
mousquetaires,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  pour 
la  garde  du  roi.  Ceux  qui  gouvernaient  s  Vo- 
tant ainsi  rassurés,  il  n'y  eut  plus  de  considé- 
ration qui  retînt  la  rigueur  et  la  vengeance. 
Elle  dura  uu  mois  tout  entier,  pendant  le- 

3 tir! .  de  jour  et  de  nuit ,  les  uns  étaient  peu- 
us  aux  fenêtres  du  château,  ou  aux  potences 
par  les  carrefours  ;  les  autre*  décapités ,  les 
autres  jetés  dans  l'eau,  attachés  six  à  six  à  des 
perches  :  en  telle  sorte  que  la  rivière  était 
couverte  d'hommes  noyés ,  les  rues  plantées 
d'une  forêt  de  gibets  et  ruisselantes  de  sang  , 
les  murailles  tapissées  de  coips  morts  pendil- 
lants ;  et  l'on  obligeait  quelquefois  les  dames 
de  la  cour  les  plus  délicates,  même  le  roi  et 
ses  frères ,  d'assister  a  ces  vilains  spectacles , 
comme  à  quelque  joyeux  passe-temps,  f.es 
chefs  fuient  ensuite  expédiés,  avec  un  peu 
plus  de  formalité,  llaunay,  Mazères,  Yille- 
mongis,  Caslelnau.  Comme  on  prononçait  à  ce 
dernier  sa  sentence  de  mort,  entendant  ces 
mots,  pour  crime  de  lese-majr.ué,  il  s'éclata 
d'un  ton  de  voix  hardi  et  courroucé  ,  disant  : 
«  Je  n'ai  jamais  attenté  ni  sur  la  sacrée  per- 
»  sonne  du  roi ,  ni  sur  celle  de  la  reine  sa 
»  mère,  de  la  reine  son  épouse ,  ou  de  mes- 
»  sieurs  ses  frères  et  princes  du  sang,  qui  sont 
»  les  personnes  dont  les  lois  du  royaume  or- 
»  donnent  de  révérer  la  majesté.  Que  si  l'on 
»  prétend  que  je  sois  coupable  de  ce  crime 
n  pour  avoir  pris  les  armes  contre  les  Guises, 
»  qui  sont  étrangers  et  qui  ont  usurpé  le  gou- 
»  vernement  sur  les  princes,  il  faut  aupara- 
»  vaut  les  déclarer  rois.  »  Le  chancelier,  tra- 
vaillant trop  assidûment  aux  procès  des  cri- 
minels ,  fatigua  tant  sa  vieillesse  qu'il  tomba 
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dans  une  fièvre  chaude,  qui  fut  suivie  incon- 
tinent d'une  frénétique  rêverie,  et  le  démena 
de  sorte  qu'il  en  mourut  le  troisième  jour. 
Les  Guises,  ayant  envie  de  remplir  celte  place 
d'une  personne  qui  fût  à  leur  dévotion,  firent 
présenter  les  sceaux  à  Jean  de  Morvillers, 
évêque  d'Orléans;  mais  la  reine -mère  les 
avait  prévenus  en  ce  point ,  ayant  obtenu  du 
roi  son  Gis  que  Michel  de  l'Hôpital,  qui  pour 
lors  était  à  Nice ,  fût  pourvu  de  la  dignité 
de  i  liancelier.  On  tient  que  madame  de  Mont- 
pensier,  femme  de  grand  cœur,  porta  la  reine 
à  faire  ce  choix.  Contraints  d'y  consentir  ,  les 
Guises,  afin  de  se  l'attacher  plus  étroitement, 
se  hâtèrent  de  lui  écrire  qu'ils  avaient  obtenu 
du  roi  cette  récompense  pour  sa  vertu,  qu'ils 
honoraient  infiniment.  Mais  la  reine ,  non 
moins  fine  qu'eux  ,  lui  fit  connaître,  par  une 
personne  de  croyance ,  que  c'était  à  elle  à  qui 
il  devait  l'obligation  de  ce  bienfait. 

11  serait  malaisé  de  juger  si  le  prince  de 
Condé,  chef  vraiment  mw  t  en  cette  occasion , 
regardait  ces  exécutions  avec  plus  d'impa- 
tience, ou  avec  plus  de  détresse,  ou  avec  plus 
de  frayeur,  se  voyant  lui-même  regardé  de 
tout  le  monde  et  n'ayant  pas  moins  de  peine 
à  souffrir  les  oeillades  menaçantes  de  ses  enne- 
mis qui  le  morguaient  que  les  regards  pi- 
toyables de  ses  amis  qui  périssaient.  A  la  fin 
on  s'attaqua  directement  à  lui  et  à  son  frère  : 
on  envoya  fouiller  dans  les  malles  du  secré- 
taire du  Navanois,  qui  partit  aussitôt  de  la 
cour,  et  s'en  alla  vers  sou  maître  lui  en  faire 
de  grièvea  plaintes.  On  lui  fil  commandement 
a  lui  de  ne  se  pas  éloigner  de  la  cour,  et  l'on 
donna  charge  à  certaines  personnes  de  veiller 
sur  ses  actions  et  sur  ses  discours.  Ou  en  ie- 
cueillit  un  qui  le  mit  en  telle  odeur  que  la 
reine ,  l'ayant  mandé  en  sa  chambre  devant 
le  cardinal,  lui  lait  de  belles  remontrances,  le 
prie  d'avoir  désormais  plus  de  soin  de  sa  di- 
gnité et  de  sou  nom ,  et  de  ne  se  mêler  plus 
avec  les  factieux,  s'd  aime  sa  réputation  et  le 
bien  de  l'Etat  Enfin  le  roi  même  lui  dit  ou- 
vertement qu'il  a  entendu  que  les  dépositions 
des  criminels  et  plusieurs  autres  preuves  le 
chargent  d'en  être  le  chef;  que,  si  cela  est 
vrai,  il  lui  fera  bien  sentir  l'énormité  de  sa 
faute.  Accusé  par  la  bouche  même  de  son 
souverain,  il  est  contraint  de  se  justifier,  s'il 
ne  veut  avouer  le  crime  :  il  le  supplie  donc 
d'assembler  tous  les  princes  et  chevaliers  de 
l'ordre  qui  étaient  à  sa  suite  ;  et  devant  celte 
compagnie,  en  présence  de  S.  M.,  de  la  reine- 
mère  et  des  ambassadeurs  des  princes  étran- 
gers, au  lieu  d'employer  une  longue  traînée 
de  raisons  et  de  paroles  pour  sa  justification , 
chose  qu'il  estimait  indigne  de  sa  qualité,  il 
ne  dit  autre  chose  sinon  «  que,  la  personne  du 
•  roi  exceptée,  celle  de  messieurs  ses  frères , 
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»  de  la  reine  sa  mère  et  de  la  reine  régnante , 
»  et  sauf  leur  respect,  ceux  qui  avaient  dit  au 
»  roi  qu'il  était  le  chef  de  certains  factieux 
»  qui  avaient  conspiré  contre  l'Etat  et  sa  pér- 
it sonne  sacrée  avaient  faussement  et  mal- 
»  heureusement  menti.  »  11  n'eut  pas  sitôt 
achevé  que  le  duc  de  Guise,  dissimulant  que 
cela  s'adressât  à  lui,  prit  la  parole,  et  parlant 
à  lui,  il  lui  dit  qu'il  ne  fallait  pas  souffrir  que 
la  calomnie  attaquât  un  si  grand  prince,  et 
même  lui  offrit  ses  armes  pour  le  seconder, 
s'il  se  trouvait  quelqu'un  assez  hardi  que  de 
soutenir  ces  fausses  accusations.  Personne  ne 
s'étant  présenté,  le  prince  supplia  S.  M.  de  le 
tenir  pour  homme  de  bien ,  et,  après,  sortit 
de  la  salle  pour  laisser  opiner  la  compagnie  ; 
mais  le  roi  rompit  Tasscmhlée  à  un  certain 
signe  que  lui  fit  la  reine-mère. 

La  condition  du  roi  faisait  pitié  :  on  l'en- 
tendit souvent  se  plaindre  et  dire  :  «  Qu'ai-jc 
»  donc  fait  à  mon  peuple,  pourquoi  me  veut- 
»  il  tant  de  mal  ?  N'est-ce  point  à  VOUS,  mes- 
»  sieurs  'parlant  aux  Guises),  à  qui  il  en  veut? 
»  je  souhaiterais  hien  que  vous  lussiez  absents 
»  pour  quelques  jours,  afin  que  j'en  susse  la 
i»  vérité.  Plusieurs  l'eussent  bien  désiré 
ainsi  ;  mais  ils  détournaient  adroitement  ces 
coups  et  voulaient  qu'on  crût  que  la  con- 
juration avait  été  faite  directement  contre  le 
roi  et  la  religion. 

La  première  fureur  en  étant  ainsi  rabattue, 
le  roi  envoya  lettres  aux  parlements  et  juges 
des  provinces,  par  lesquelles  il  disait  «  avoir 
h  découvert  d'étranges  conspirations  faites 

■  contre  sa  personne  et  celle  de  ses  princi- 
n  paux  ministres,  par  certains  factieux  héré- 
»  tiques  qui,  ayant,  sous  prétexte  de  religion, 

■  débauché  quelques  aines  simples,  attiré 
»  grand  nombre  de  méchants  garnements 
*  que  l'infamie  de  leurs  crimes  avait  préparés 
»  à  toutes  sortes  de  méchantes  actions,  et  fait 
»  des  levées  d 'étrangère  pour  l'exécution  de 
»  leurs  desseins ,  auraient  pris  les  armes  pour 
»  abolir  l'autorité  royale ,  tuer  toute  la  no- 
»  blesse,  mettre  la  France  au  pillage,  et  la 
»  réduire  en  cantons  et  forme  de  république, 
»•  ou  plutôt  d'anarchie.  »  On  donna  charge 
au  connétable,  qui  était  lors  en  sa  maison  de 
Chantilly,  tant  afin  de  découvrir  s'il  était  de 
la  partie  que  pour  l'engager  à  approuver  ce 
qui  avait  été  fait  et  ce  qui  était  à  faire,  d'aller 
exposer  au  parlement  ce  qui  était  arrivé  à 
A  m  bu  i  se.  Il  ne  s'en  acquitta  pas  comme  les 
Guises  l'eussent  désiré  ;  car,  encore  qu'il  leur 
donnât  de  grandes  louanges  ,  néanmoins  il 
voulut  faire  connaître  qu'ils  étaient  l'objet  de 
la  haine  des  conjurés. 

Le  roi  ayant  désiré  de  sortir  d'Amboise,  lieu 
que  tant  de  supplices  avaient  rendu  funeste  à 
ses  yeux,  et  s  en  aller  à  Chcnonccaux ,  fut 
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conseillé  de  faire  son  entrée  à  Tours,  afin  de 
raffermir  celte  ville  dans  son  devoir,  dont  les 
principaux  bourgeois,  étant  de  la  nouvelle 
religion  ,  avaient  témoigné  quelque  ennui  de 
se  soulever  durant  le  tumulte  d'Amboise.  Ce 
fut  en  ce  passage  que  la  cour  apprit  à  inar- 
quer les  religionnaires  ou  réformés  du  sobri- 
quet de  huguenots,  pour  ce  qu'ils  étaient  ap- 
pelés ainsi  eu  ce  pays-là  dès  il  y  avait  long- 
temps, comme  en  d'autres,  chrislodins ,  fri- 
Bourg*,  dngnis ,  koussartfs.  Il  ne  faut  point 
aller  chercher  l'étymologie  de  ce  nom  en 
Suisse,  le  tirant  de  ce»  mots  hensquenaux , 
c'est  à  dire  gens  séditieux  ,  ou  du  mot  dont 
les  cantons  désignent  leur  alliance,  citigenos- 
sen  ,  c'est  à  dire  confédérés  et  ligues  en- 
semble. Mais  eux  attribuèrent  ce  nom  à 
gloire  ,  le  tournant  en  un  autre  sens,  comme 
s'ils  eussent  été  les  conservateurs  de  la  race 
royale  descendant  de  Hugues  Capet.  Après  que 
le  roi  eut  passé  quelques  jours  à  Chcnon- 
ccaux, il  s'en  alla  à  Clialcaudun,  sur  un  faux 
bruit  qui  courut  qu'il  se  levait  des  troupes 
en  Vendômois. 

Le  prince  de  Condé  le  suivit  toujours  jus- 
que-là ;  mais  bien  qu'on  lui  eût  rendu  la  li- 
berté, on  n'avait  pourtant  su  rendre  la  sû- 
reté et  le  repos  à  sa  conscience  :  l'entreprise 

3u'il  avait  mauquée  et  celle  qu'il  macbinait 
ans  sa  tète  l'agitaient  de  mille  inquiétudes  ; 
toutes  choses  lui  donnaient  l'alarme,  la  cour 
lui  semblait  être  pleine  d'embûches  contre  sa 
vie;  la  vue  des  Guises  le  jetait  dans  dis  trans- 
ports de  colère  ,  puis  dans  des  transes  ex- 
trêmes ;  si  bien  qu'il  s'en  retourna  chez  lui , 
puis  en  Béarn,  où  les  Guises  trouvèrent  qu'il 
était  un  peu  trop  loin.  L'amiral  et  Dandelot 
prirent  congé  presqu'au  même  temps.  Pour 
avertir  les  Guises  de  se  tenir  en  respect,  le  rot 
et  sa  mère  écrivirent  par  plusieurs  fois  des 
lettres  très  affectueuses  au  roi  de  Navarre, 
lui  donnant  avis  que  quelques  scélérats,  pour 
prolonger  leur  vie,  avaient  mêlé  le  prince  son 
frère  et  lui-même  dans  la  conspiration  ;  mais 
que  ces  dépositions  n'avaient  fait  aucune  im- 
pression dans  leur  esprit.  Lui,  de  son  côté, 
étant  propre  à  dissimuler  leurs  injures,  leur 
répond  en  mêmes  termes  ,  «  qu'il  n'est  point 
»•  de  ceux  qui  ont  l'insolence  de  contrôler  les 
»  actions  du  roi  et  de  ses  ministres,  qu'il  l'a 
»  bien  fait  voir  en  dissipant  certaines  troupes 
»  qui  s'assemblaient  eii  Agcnois  pour  aller 
»  joindre  la  Renaudic,  et  qu'il  offre  de  me- 
»  ncr  une  armée  de  quinze  mille  hommes 
»  levée  à  ses  dépens,  pour  exterminer  le  reste 
»  des  séditieux.  >■  Avec  cela ,  la  reincrmère 
feignait  de  prêter  l'oreille  aux  plaintes  des 
huguenots  et  de  prendre  plaisir  aux  discours 
de  leurs  ministres,  considérant  ses  intérêts 
seulement  et  non  ceux  de  la  religion.  Elle 
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entretenait  toutes  sortes  de  personnes  pour 
savoir  les  sentiments  de  tous.  Elle  se  contrai- 
gnit jusqu'à  écouter  patiemment  les  remon- 
trances hardies  et  presque  injurieuses  de  Louis 
Régnier  de  la  Planche,  quoique  le  cardinal 
de  Lorraine  l'entendît,  caché  derrière  une 
tapisserie,  ou,  possible,  à  cause  de  cela. 

Il  invectiva  fort  aigrement  contre  les  dé- 
portements des  deux  frères.  Après  cela,  la 
reine  voulut  l'obliger  a  lui  découvrir  quel- 
ques secrets  de  la  conjuration  d'Amboise, 
mais  ne  disant  pas  ce  qu'on  souhaitait  qu'il 
dît,  il  fut  mis  prisonnier  ;  d'où  il  sortit  quatre 
jours  aptes,  à  la  considération  du  maréchal 
de  Montmorency,  fils  du  connétable. 

Toutes  les  pensées  des  deux  frères  lorrains 
tendaient  principalement  à  deux  points;  à 
exterminer  les  huguenots  et  à  rabaisser  les 
princes  du  sang,  sous  cette  couleur,  qu'ils  fa- 
t  l'hérésie.  La  reine-mère  s'accor- 
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dait  bien  avec  eux  pour  le  dernier,  n'espérant 
point  pouvoir  assurer  sa  domination,  si  elle 
ne  le  mettait  bas;  mais  non  pas  pour  le  pre- 
mier, d'autant  que  lors  elle  fut  demeurée  à 
leur  merci ,  sans  avoir  en  main  de  quoi  leur 
opposer.  Ils  avaient  envie  de  mettre  l'inquisi- 
tion en  France ,  seule  invention  ,  croyaient- 
ils,  pour  abattre  tout  d'un  coup  les  hérésies 
qui  avaient  pris  pied,  et  prévenir  tontes  celles 
qui  pourraient  naître  à  l'avenir.  Mais  comme 
elle  ne  pouvait  approuver  leur  intention,  elle 
en  rejeta  aussi  le  moyeu.  La  reine-mère,  con- 
naissant bien  l'extrême  aversion  des  Français 
pour  cette  institution  espagnole ,  ne  goûtait 
point  le  conseil  des  Guises;  néanmoins  elle 
ne  s'y  osait  directement  opposer  ;  si  bien  qu'ils 
avaient  tant  fait  que  le  conseil  privé  et  quel- 
ques parlements  l'avaient  approuvée.  Mais, 
comme  la  chose  semblait  pressée ,  le  chance- 
lier de  l'Hôpital  la  détourna  avec  une  mer- 
veilleuse adresse  et  leur  bailla  le  change  par 
l'édit  de  Romorantin  ;  «  lequel  interdisait  la 
»  connaissance  du  crime  d'hérésie  aux  ju- 
»  ges  séculiers  et  l'attribuait  aux  prélats.  » 
Peu  de  jours  après,  il  fit  deux  autres  édits 
très  nécessaires,  l'un  touchant  la  résidence 
actuelle  des  évêques  dans  leur  diocèse,  l'au- 
tre touchant  la  suppression  de  plusieurs  des 
nouveaux  offices,  dont  l'avarice  des  courtisans 
avait  procuré  la  création  du  feu  roi. 

Le  cardinal  de  Lorraine  eut  bien  de  la  peine 
à  délaisser  l'établissement  de  l'inquisition  en 
si  beau  chemin  ;  mais,  comme  il  vit  qu'il  ne 
pouvait  aller  à  son  but  par  cette  voie ,  il  en 
choisit  une  autre  plus  .couverte,  et  qui  lui 
sembla  aussi  bien  plus  courte.  Il  relâcha  en 
apparence  beaucoup  de  son  animosité  contre 
les  huguenots,  conféra  avec  leurs  ministres , 
et  ne  se  montra  pas  si  éloigné  de  leur  doctrine 
qu  elle  ne  pût  bien  être  reçue  avec  quelque 
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adoucissement.  Puis ,  feignant  d'être  touché 
des  remontrances  de  ceux  qui  demandaient 
la  convocation  des  Etats ,  il  fut  d'avis  qu'on 
fit  auparavant  une  assemblée  de  tous  les 
grands  dujoyaume  et  des  principaux  con- 
seillers d'Etat,  afin  d'y  aviser  des  moyens 
pour  retrancher  les  causes  de  tous  ces  désor- 
dres. La  reine ,  persuadée  que  cela  s'accom- 
modait à  ses  intérêts,  y  donna  la  main  ;  si  bien 
qu'il  y  eut  lettres  dépêchées  de  la  part  du  roi 
à  tous  les  grands,  qui  les  priaient  de  se  rendre, 
pour  cet  effet,  à  Fontainebleau,  dans  le  quin- 
zième d'août.  C'était  un  artifice  pour  éluder 
les  souhaits  des  peuples,  qui  demandaient  les 
Etats  ;  et  un  subtil  appeau  pour  faire  venir 
en  cour  et  prendre  tous  ensemble,  comme  dans 
une  tonnelle,  le  roi  de  Navarre  et  son  frère, 
le  connétable,  ses  neveux  et  tous  ceux  qu'il 
croyait  leur  pouvoir  nuire. 

Les  tumultes  ne  diminuaient  point  pour 
avoir  relâché  la  rigueur  :  au  contraire,  les 
huguenots,  pensant  qu'on  les  redoutât,  en 
devenaient  plus  insolents.  Sous  la  protection 
de  l'amiral  etdequelquesofliciers,  ils  faisaient 
publiquement  leurs  prêches  à  Dieppe,  au 
Havre,  à  Caen  et  autres  villes  maritimes ,  non 
sans  beaucoup  de  séditions ,  fruits  ordinaires 
des  nouveautés.  Dans  la  Provence  il  y  eut 
plus  que  tumulte,  il  y  eut  quelque  remuement 
de  guerre. 

Le  Dauphiné  se  sentit  aussi  du  malheur  du 
temps;  les  huguenots  se  saisirent  de  quel- 
ques églises  à  Valence,  Montélimar  et  à  Ro- 
mans, étant  supportés  par  Charles  du  Puy- 
Montbrun  ,  qui  avait  épousé  la  fille  du  frère 
du  cardinal  de  Tournon,  par  Rouriac,  séné- 
cha  du  \  alcntinois  ,  par  Albert  Pape-Saint- 
Aulban  et  autres  gentilshommes,  et  tolérés 
d.sa.t-on,  par  l'évêquc;  le  duc  de  Guise! 
gouverneur  de  la  province,  vivement  piqué  de 
leur  audace,  envoya  toute  charge  à  Maugiron 
de  châtier  les  factieux  et  fit  descendre  sei/.e 
enseignes  de  gens  de  pied,  des  vieilles  bandes 
du  Piémont,  avec  trois  compagnies  de  eens 
d  armes  pour  l'assister;  si  bien  que,  par  la 
<erreur  des  armes  et  par  la  punition  de  quel- 
ques predicants,  la  mutinerie  fut  réprimée 
Monlbi  un,  dont  nous  avons  parlé,  voyant  que 
le  parlement  de  Grenoble  avait  juréde  le  punir 
comme  mulesniincipaux  fauteursdela faction 
et  que  même  il  avait  envoyé  le  prévôt  pour  le 
prendre  (qui,  au  Jieu  de  rattraper,  fut  pris  lui- 
même  et  emmené  dans  le  château  avec  ses 
archers),  ne  voulut  p;.s  encourir  le  blâme  de 
rebelle,  m  rien  entreprendre  contre  l'autorité 
du  roi  ;  mais  choisit  l'occasion  qui  lui  fut  pré- 
sentée par  un  Alexandre  Guyotin,  banni  des 
terres  du  pape  pour  le  fait  de  la  religion  de 
se  jeter  sur  le  comté  de  Ycnaissin ,  tant  pour 
s  y  assurer  une  retraite  que  pour  venge,  , 
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disait-il,  les  cruautés  que  le  légat  Marie  Salla, 
évêque  de  Viviers,  exerçait  contre  ses  confrè- 
res; ce  qu'il  entreprit  d'autant  plus  hardiment, 
que  les  docteurs  nuguenots,  disposant  des  cas 
de  conscience  à  leur  mode,  l'assuraient  qu'il  le 
pouvait  faire  sans  offense  :  lui  apportant  pour 
raison  que  les  papes  avaient  usurpe  le  comté 
de  Vcnaissin  sur  un  Raymond  de  Toulouse , 
et  que  ,  d'ailleurs  ,  ils  ne  pouvaient  être  ma- 
gistrats l' intimes,  toute  seigneurie  et  autorité 
temporelle  leur  étant  défendue  par  Jésus- 
Christ.  Mais  peu  après  ,  comme  il  vit  que  la 
Motte-Gondriu,  lieutenant  du  roi ,  ava  t,  par 
ordre  du  roi,  joint  ses  forces  à  celles  du  légat, 
il  fut  bien  nise  de  recevoir  les  offres  qu'on  lui 
faisait  à  lui  et  aux  siens;  savoir,  la  liberté  de 
se  retirer  dans  leurs  maisons,  pourvu,  qu'ils  y 
vécussent  selon  les  traditions  de  l'Eglise,  ou 
de  vider  le  royaume  et  le  comté  dans  un  an, 
pendant  lequel  il  leur  serait  permis  de  vendre 
leurs  biens.  Le  duc  de  Savoie  était  aussi  tour- 
menté de  ces  factions. 

Or,  le  roi  de  Navarre  et  son  frère  s'excusè- 
rent, sur  la  brièveté  du  temps,  de  venir  à  ras- 
semblée de  Fontainebleau  :  le  connétable  y 
vint  accompagné  du  comte  de  Villars,  son 
beau-frère,  et  des  trois  Chàtillons,  ses  neveux, 
avec  une  suite  de  près  de  mille  chevaux  ;  si 
bien  qu'il  y  avait  apparence  que,  s'il  eût  été 
soutenu  contre  les  Guises  par  la  présence  du 
Navarrois  ou  du  prince,  il  leur  eût,  s'il  faut 
user  de  ce  mot,  fait  perdre  les  étriers.  Mais 
l'irrésolution  du  Navarrois  et  les  traîtres 

Su'ils  entretenaient  auprès  de  lui  eurent  plus 
e  force  que  les  prières  du  connétable,  du 
prince  son  frère,  de  Jeanne  d'Albret,  son 
épouse,  de  la  noblesse  de  Guienne  et  de  tous 
les  amis  qu'il  avait  en  cour  :  quelque  effort 
qu'ils  pussent  faire  pour  l'y  porter,  il  ne  voulut 
point  s'y  trouver.  Le  prince  envoya  cependant 
un  gentilhomme  basque,  nommé  La  Sague  , 
vers  le  connétable  et  les  autres  seigneurs, 
pour  les  entretenir  de  l'espérance  de  son  re- 
tour et  les  prier  de  ne  lui  pas  manquer  au  be- 
soin dans  les  graiides  entreprises  qu'il  avait 
pour  le  bien  de  l'Etat  et  pour  leur  grandeur 
particulière.  Ce  gentilhomme,  s'étant  indis- 
crètement découvert  à  un  nommé  Bonncval , 
fut  attrapé  avec  toutes  les  réponses  qu'il  rem- 

Eortait  a  son  maître.  Les  lettres  du  connéta- 
le ,  du  maréchal  son  fils  et  de  quelques  au- 
tres ne  contenaient  rien  de  secret,  mais  de 
simples  rcmercîments  et  assurances  de  ser- 
vice. Celle  du  connétable  exhortait  le  prince  à 
la  paix,  le  conjurait  de  ne  point  attenter  par 
force  la  vengeance  des  injures,  s'il  croyait  en 
avoir  reçu,  et  que  le  temps  lui  en  ferait  avoir 
raison;  que,  pour  lui.  il  n'aurait  jamais  re- 
cours aux  armes,  tandis  qu'il  y  aurait  quel- 
que voie  de  justice  en  France. 
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La  Sague  eut  bonne  bouche  du  commence- 
ment, mais  étant  présenté  à  la  question,  lui 
qui  ne  savait  pas  qu'on  ne  la  baille  point  s'il 
n'y  a  demi-preuve ,  en  avoua  beaucoup  plus 
qu'on  ne  lui  en  demandait  et  déclara  que 
le  Navarrois  et  le  prince  faisaient  de  grandes  le- 
vées, sous  prétexte  de  dresser  leur  équipage 
pour  venir  à  la  cour  ;  que  Danville  irait  au 
devant  d'eux  jusqu'à  Poitiers  avec  six  cents 
hommes  d'armes  ;  qu'en  passant  ils  se  saisi- 
raient de  cette  ville  et  de  celles  de  Tours, 
Bourges  et  Orléans  ,  qui  étaient  à  leur  dévo- 
tion ;  que  la  Picardie  leur  était  assurée  par  le 
moyen  de  Sénarpont  et  de  Bourhavane;  la 
Bretagne,  par  Jean  de  Brosse  d'Étampes;  la 
Provence,  par  le  comte  de  Tende;  et  ITle-dc- 
France  et  Paris,  par  le  maréchal  de  Montmo- 
rency qui  en  était  gouverneur;  bref,  qu'ils  se 
devaient  saisir  de  leurs  personnes  et  leur  faire 
leurs  procès  et  après  cela  partager  le  gouver- 
nement entre  eux. 

L'assemblée  se  tint  cependant  le  21  du 
mois  d'août.  L'ordre  en  fut  tel  :  à  deux  heures 
après  midi ,  le  roi  et  la  reine  son  épouse  et 
messieurs  ses  frères ,  étant  entres  dans  la 
chambre  de  la  reine-mère,  prirent  séance. 
Après  eux,  s'assirent  les  cardinaux  de  Bour- 
bon, de  Lorraine  et  de  Guise;  les  ducs  de 
Guise  etd'Aumale  ,  le  connétable,  le  chance- 
lier, l'amiral,  les  deux  maréchaux  Saint-An- 
dré et  Brissac  ;  André  Guillier  du  Mortier; 
Jean  de  Morvillicrs,  évèque  d'Orléans  ;  Char- 
les de  Marillac,  archevêque  de  Vienne,  et  Jean 
de  Moutluc,  évêque  de  Valence,  conseillers 
d'Etal;  puis,  derrière  eux,  les  chevaliers  de 
l'ordre,  mais  hors  des  chaises  du  conseil  et  sur 
des  bancs.  Le  roi,  en  peu  de  paroles,  leur  fit 
entendre  la  cause  de  l'assemblée  et  les  pria  de 
l'assister  de  leurs  bons  conseils.  La  reine- 
mère  ensuite  parla  et  dit  les  mêmes  choses  en 
substance.  Après  elle ,  le  chancelier  remontra 
l'état  des  affaires  présentes.  Comme  il  eut 
achevé,  le  duc  de  Guise  rendit  compte  en  gros 
de  son  administration  touchant  les  affaires  de 
la  guerre  ,  mettant  papiers  sur  table  pour- 
cet  effet.  Son  frère,  le  cardinal,  fit  le  sembla- 
ble touchant  le  maniement  des  finances,  mon- 
trant en  abrégé  que  les  charges  ordinaires  de 
l'Etat  surpassaient  le  revenu  du  royaume  de 
deux  millions  et  demi  :  par  où  ils  pensaient 
fermer  la  bouche  à  tous  ceux  qui  se  plaignaient 
de  leur  gouvernement  et  demeurer  quittes  à 
l'avenir  par  l'autorité  d'une  telle  assemblée. 

Dans  une  des  séances  suivantes,  après  avoir 
entendu  l'évèque  de  Valence  et  l'opinion  de 
Marillac,  archevêque  de  Vienne,  le  tour  de 
l'amiral  étant  venu,  il  demanda  qu'on  accor- 
dât des  temples  pour  la  prédication  de  la  pa- 
role de  Dreu  aux  fidèles  chrétiens  ;  à  quoi  il 
ajouta  que  le  nombre  s'en  était  tellement  nc- 
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cru  que  ,  s'il  en  était  besoin  ,  il  ferait  signer 
leurs  requêtes  par  cinquante  mille  hommes  de 
la  seule  province  de  Normandie.  Ce  qu'étant 
dit  comme  par  bravade  ,  et  pour  montrer  la 
puissance  de  son  parti ,  scandalisa  la  plupart 
de  l'assemblée  et  fit  que  les  plus  sages  blâ- 
mèrent sa  trop  folle  hardiesse.  Mais,  en  revan- 
che, ce  quM  remontra  sur  la  nouvelle  garde 
qu'on  avait  donnée  au  roi  fut  applaudi  de  tous 
les  bons  Français  ,  et  l'on  pensa  entendre  la 
voix  de  la  li!>erté  même  lorsqu'il  représenta 
«  qu'on  ne  devait  point  ainsi  armer  le  roi 
contre  sou  peuple  ;  qu'on  ne  le  devait  point 
entretenir  dans  de  perpétuelles  alarmes  et 
frayeurs  l'un  envers  l'autre;  que  la  terreur 
étant  nécessairement  suivie  de  la  haine ,  c'é- 
tait rompre  cette  mutuelle  affection  d'entre  le 
souverain  et  ses  sujets,  qui  rend  les  comman- 
dements plus  doux  et  l'obéissance  plus  facile  ; 
bref,  que  c'était  mettre  une  formidable  bar- 
rière au  devant  des  opprimés,  afin  qu'ils 
n'eussent  plus  la  liberté  d'aller  demander 
justice  a  leur  prince  :  quelle  injure  à  sa  bonté, 
quelle  honte  à  la  fidélité  des  Français  de  le 
tenir  environné  de  tant  de  mousquets  ,  de 
piques  et  de  hallebardes  !  »  Le  duc  de  Guise, 
vivement  piqué  par  le  discours  de  l'amiral, 
s'arrêta  principalement  à  défendre  l'établis- 
sement de  la  nouvelle  garde,  s'eftbrçant  de 
montrer  que  ceux  qui  s'attaqueraient  à  lui  cl 
à  son  frère  prenaient  directement  les  armes 
contre  le  roi,  duquel  il>  étaient  les  ministres. 
Quant  a  la  religion,  qu'il  s'en  tenait  aux  réso- 
lutions de  ceux  qui  étaient  plus  savants  que 
lui  en  théologie;  protestant  néanmoins  que 
tous  les  conciles  ne  lui  sauraient  faire  quitter 
l'ancienne  manière  et  forme  de  ses  prédéces- 
seurs, spécialement  pour  l'usage  et  le  nombre 
des  sacrements  ;  et ,  pour  la  convocation  des 
Etats,  qu'il  s'en  remettait  à  ce  qu'il  plairait  au 
roi  en  ordonner.  Le  cardinal,  tirant  son  sujet 
de  la  requête  de  l'amiral,  montra  par  un  dis- 
cours animé  d'un  grand  zèle  et  d'une  forte 
éloquence ,  qu'il  n'y  avait  rien  moins  qu'o- 
béissance et  fidélité  dans  ces  suppliants  ,  qui 
voulaient  obliger  le  roi  et  son  conseil  de  sui- 
vre leurs  fanslastiques  opinions  ;  que  S.  M. 
ne  saurait  leur  bailler  des  temples  ,  sans  bles- 
ser sa  conscience  et  le  repos  de  son  État ,  y 
ayant  toujours  séditions  la  où  le  sujet  n'est 
pas  de  la  même  religion  que  le  prince.  Le 
a6  août ,  il  fut  arrêté  :  «  Que  les  Ktats  gé- 
■  néraux  se  tiendraient  h  Meaux  ,  le  dixième 
m  de  décembre,  et  qu'en  attendant  on  convo- 

•  que  rail  ceux  de  chaque  province  pour 
»  dresser  leurs  cahiers,  et  choisir  ceux  qu'el- 
»  les  y  voudraient  députer.  Que  les  éveques 

•  s'assembleraient  le  dixième  de  janvier,  la 
»  par  où  le  roi  se  trouverait,  pour  envoyer  de 
»  là  au  concile  général,  ou  pour  délibérer 
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»  sur  la  convocation  d'un  national  au  défaut 
»  du  général.  Cependant  qu'il  ne  serait  plus 
»  procédé  par  voie  de  justice  contre  les  reli- 
»  gionnaires,  sinon  contre  ceux  qui  s'élève- 
»  raient  en  armes.  »  Mais  le  roi  retint  un 
arrêt  mental  en  son  ame,  pour  bannir  ceux 
qui  se  trouveraient  avoir  été  perturbateurs  du 
royaume. 

11  le  fit  ainsi  à  cause  de  la  déclaration  de  La 
Sague,  qui  ne  fut  que  le  dernier  jour  de  cette 
assemblée.  Le  babil  de  cet  homme  avait  gâté 
les  affaires  des  princes  ;  mais  la  mauvaise 
aventure  de  Maligny  les  empira  encore  de 
beaucoup.  11  avait  fait  une  entreprise  de  s'em* 
parer  de  la  ville  de  Lyon  ,  avec  l'aide  de  ceux 
de  la  religion ,  et  déjà  y  avait  caché  quantité 
de  soldats  pour  l'exécution  ,  Montbrun  et 
quelques  autres  capitaines  étant  tout  prêts  de 
le  joindre  quand  le  dessein  aurait  éclaté.  Mais 
le  Navarrois  ayant  changé  d'avis,  et  l'on  croit 
(pie  ce  lut  par  les  remontrances  du  connéla* 
blc,  Maligny  fut  pris;  mais,  s'étant évadé,  il  se 
tira  du  péril  ;  quant  aux  bourgeois  qui  avaient 
été  de  son  intelligence ,  ils  lurent  saccagés. 
Maugiron,  La  Motte-Gondrinetle  baron  de  La 
Garde  y  avolèreul  aussitôt  pour  dissiper  les 
restes  de  cette  conjuration.  Toutefois,  dans  les 
papiers  oui  furent  saisis,  on  n'en  trouva  au- 
cun sur  lequel  ou  prit  motiver  la  condamna- 
tion des  princes  :  un  valet  de  Maligny  avait 
eu  soin  de  brûler  tous  les  mémoires  que  son 
maître  avait  indiscrètement  laissés  eu  par- 
ti nt. 

Le  bruit  de  ce  remuement,  joint  àla  dépo- 
sition de  La  Sague  ,  faisant  craindre  une  pa- 
reille conspiration  que  celle  d'Amboise ,  la 
cour  partit  de  Fontainebleau  et  s'en  vint  à 
Saint-Germain,  connue  en  heu  de  plus  grande 
sûreté.  Cependant  le  roi  mande  au  Navarrois 
de  lui  envoyer  le  prince,  en  bonne  et  sùic 
garde,  pour  se  justifier  de  ce  qu'on  lui  im- 
putait, sinon  qu'il  sera  contraint  de  l'aller 
quérir  lui-même  en  si  bonne  compagnie  que 
la  force  lui  en  demeurera.  Les  deux  frères  font 
réponse  qu'ils  ne  donneront  point  celte  peine 
à  S.  M.,  et  qu'ils  se  rendront  aussitôt  partout 
où  il  lui  plaira  leur  commander  ;  la  suppliant, 
au  reste  ,  de  ne  pas  permettre  que  leurs  accu- 
sateurs soient  leurs  juges.  Cette  réponse  ré- 
jouissant bien  fort  ceux  qui  gouvernaient  ,  et 
leur  faisant  espérer  qu'ils  viendraient  donner 
d'eux-mêmes  dans  le  dédié,  ils  trouvèrent 
bon  de  changer  de  langage ,  de  peur  de  les 
effaroucher.  On  envoie  donc  vers  eux  Jacques 
de  Crussol,  puis  le  cardinal  de  Bourbon,  leur 
frère,  esprit  simple  et  crédule,  pour  les  ama- 
douer :  le  roi  leur  écrit  qu'ils  viennent  sur  sa 
parole  en  toute  sûreté  ,  que  l'entrée  et  la 
sortie  de  la  cour  leur  seront  libres,  et  qu'où 
écoutera  paisiblement  leurs  remontrances , 
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fians  qu'il  soit  attenté  sur  leurs  personnes ,  ni 
sur  aucun  des  leurs  ;  bref,  qu'on  leur  baillera 
le  i  a  m;;  qu'ils  peuvent  espérer  au  maniement 
des  affaires.  On  donne  de  belles  paroles  à  la 
dame  de  Royc  et  à  la  princesse  sa  fille ,  et  la 
reine-mère ,  déguisaut  son  intention  ,  dit 
quelquefois  devant  leurs  amis  :  «  Que  deman- 
m  dent-ils  donc  ?  si  les  affaires  vont  si  mal , 
»»  pourquoi  n'y  viennent-ils  mettre  ordre ,  ou 
>>  qu'ils  ne  le  mandent  afin  qu'on  y  pourvoie, 
»  sans  donner  occasion  d'émouvoir  tant  de 
»  troubles  ?  »  Discours  qu'elle  accompagnait 
de  larmes  et  de  tant  de  signes  d  affection  en 
leur  endroit,  que  les  plus  fins  n'en  pouvaient 
que  croire.  Le  connétable  était  aussi  d'avis  que 
le  Navarrois  vint  au  plus  tôt ,  soit  en  grande 
ou  en  petite  compagnie  ;  mais  que  son  frère 
demeurât  en  Béarn,  afin  de  retenir  les  Guises, 
en  crainte  qu'ils  n'osassent  rien  attenter  con- 
tre lui.  Cet  avis  eût  rompu  le  cours  de  tous 
leurs  desseins  :  mais  le  chambellan  Descars 
et  les  autres  mauvais  serviteurs  ayant  se- 
condé le  cardinal  de  Bourbon ,  ce  prince  mal 
avisé  se  laissa  vaincre ,  et  manda  au  roi  qu'ils 
se  trouveraient  à  Orléans ,  lui  et  son  frère , 
avant  l'assemblée  des  Étals,  sans  aucun  train 
que  celui  de  leur  maison.  S'étant  ainsi  en- 
gagé de  parole ,  il  se  mit  en  chemin ,  traînant 
son  frère  avec  lui  presque  par  force.  Comme 
il  fut  arrivé  à  Limoges ,  il  s'assembla  autour 
de  lui  un  grand  nombre  de  noblesse ,  jusqu'à 
sept  ou  huit  cents  chevaux ,  qui  le  sollicitait 
de  se  déclarer  et  de  publier  son  intention  ; 
lui  remontrant  qu'on  n'attendait ,  sinon  qu'il 
eût  dit  le  mot  pour  mettre  gens  eu  campa- 
gne de  tous  côtés  ;  qu'il  aurait  au  premier 
pur  six  mille  hommes  de  Gascogne  et  des 
îles  de  Marennes,  trois  mille  de  Provence,  et 
autant  de  Normandie  ;  que  la  plupart  de  la 
gendarmerie  abandonnerait  ses  ennemis ,  et 
que  les  meilleures  bourses  du  royaume  s'ou- 
vriraient à  sa  première  parole.  Ces  offres 
eussent  emporté  un  courage  plus  prompt, 
mais  il  était  retenu  par  sa  propre  pesanteur 
et  parle  contre-poids  d'autres  considérations. 
Il  donna  donc  congé  à  la  noblesse  qui  l'avait 
accompagné  jusqu  à  Vcrteuil,  enAngoumois, 
protestant  qu'il  aimait  mieux  mourir  innocent 
que  d'être  cause  d'un  si  grand  carnage,  s'il 
paraissait  avec  ses  forces  en  présence  de  ses 
ennemis.  Comme  ils  prenaient  congé  de  lui 
la  larme  à  l'œil,  un  vieux  capitaine  d'infanterie 
lui  dit  :  «  Ah  !  sire ,  en  nous  laissant  ici ,  vous 
»  nous  menez  tous  sur  l'échafaud.  »  A  quoi 
avant  répondu  qu'il  obtiendrait  grâce  pour 
ceux  qui  lavaient  accompagné  en  armes  jus- 
que là  :  «  Grâce,  repartit  le  capitaine,  pensez 
»  seulement  à  l'obtenir  pour  vous ,  qui  vous 
»  allez  rendre  prisonnier  entre  les  mains  de 
*  vos  ennemis  :  la  nôtre  est  au  bout  de  nos 
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»  piques ,  nous  la  voulons  d'une  autre  sorte.  * 
Là  dessus ,  voici  arriver  un  courrier  avec  let- 
tres de  la  princesse,  courageuse  femme,  sup- 
pliant très  humblement  son  mari  de  ne  point 
passer  outre,  pour  ce  qu'on  lui  avait  déjà  fait 
son  procès,  que  son  arrêt  de  mort  était  pro- 
noncé ,  et  qu'il  n'était  plus  question  que  du 
lieu  où  on  lui  devait  trancher  la  tète  ;  «  s'il 
»  était  homme ,  qu'il  mourût  en  combattant; 
*  s'il  ne  l'était  pas ,  qu'il  prît  la  fuite  comme 
»  une  femme.  »  Ses  lettres  n'ayant  point  eu 
d'effet,  elle  s'avança  elle-même,  croyant  que 
sa  présence  aurait  plus  d'efficacité  ;  mais  elle 
ne  lui  put  dessiller  les  yeux  ,  et  s'en  retourna 
tout  éplorée,  comme  elle  était  venue. 

Cependant  l'assemblée  des  Etats  fut  révo- 
quée de  la  ville  de  Meaux  dans  celle  d'Or- 
léans, pour  lesquels  ou  commença  de  dresser 
une  grande  salle  faite  de  charpenterie,  sur  la 
place  de  l'Etape.  Le  sujet  de  ce  changement 
fut  l'avis  qu'on  eut  que  les  princes  s'en  vou- 
laient emparer  en  passant.  Le  roi  y  étant  en- 
tré en  armes  avec  ses  oncles,  le  quatorzième 
d'octobre,  on  mit  aussitôt  des  corps  de  garde 
aux  portes,  par  tous  les  carrefours  et  dans  les 
places  publiques ,  et  l'on  désarma  les  habi- 
tants, toute  la  ville  étant  en  grande  frayeur, 
pour  ce  qu'elle  se  sentait  coupable.  Le  lende- 
main ,  dans  le  conseil  secret,  Brissac  proposa 
qu'il  n'y  avait  point  de  plus  sûr  moyen  que 
d'arrêter  le  prince  de  Condé,  et  remontra  qije 
l'affaire  était  de  telle  conséquence  à  tout  l'E- 
tat, qu'il  ne  fallait  reconnaître  ni  respecter 
personne  que  le  souverain.  Sur  quoi  ,1e  conseil 
décerna  une  prise  de  corps,  qui  fut  signée  par- 
le roi,  les  princes  de  Montpensier  et  Itoche- 
sur-Yon,  et  le  chancelier;  mais  les  Guises 
s'en  excusèrent,  ou  de  peur  d'envie,  ou  afin 
de  pouvoir  toujours  désavouer  le  fait  s'il  ne 
réussissait  pas.  On  ne  doutait  plus  que  sa 
mort  ne  fût  conjurée;  ses  amis  pleuraient 
son  infortune  à  chaudes  lannes  ;  ses  partisans 
s'étaient  retirés  chez  eux  en  extrême  dé- 
tresse, attendant  quelle  serait  la  catastrophe 
de  cette  pièce  ;  et  Dandelot,  prévoyant  bien 
ce  malheur,  avait  pris  congé  du  roi  pour  des- 
cendre en  Bretagne,  ce  qu'on  ne  lui  eût  pas 
permis  si  l'on  eut  eu  peur  d'eifaroucher  les 
autres  en  le  retenant.  Marillac,  archevêque 
de  Vienne,  très#affectionné  à  la  maison  royale 
et  au  bien  de  l'Etat,  mais  soupçonné  par  quel- 
ques uns  de  penser  au  luthéranisme,  pour 
cette  seule  raison  qu'il  poursuivait  trop  incon- 
sidérément la  réformation  des  abus  et  scan- 
dales des  ecclésiastiques,  ayant  découvert 
leur  intention,  dépêcha  un  homme  vers  la 
princesse  de  Montpensier,  pour  la  prier  d'em- 
brasser dans  un  si  grand  danger  le  salut  de 
l'Etat  et  du  sang  de  France;  qu'elle  considé- 
rât que,  le  prince  mort  et  le  Navarrois  pri- 
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sonnier,  il  ne  fallait  plus  avoir  d'espérance 
en  la  reine,  qui  n'aurait  pas  la  hardiesse  ni  la 
puissance  de  leur  résister,  encore  moins  aux 
autres  princes  du  san^. 

Cette  dame,  contrainte  jusque-là  de  dissi- 
muler vis  à  vis  des  Guises,  dépêcha  alors 
vers  le  connétahle,  mais  celui-ci  ne  bougea 
pas.  Les  princes  étant  arrivés  à  Orléans,  per- 
sonne ne  va  au  devant  d'eux,  que  le  cardinal 
de  Bourbon  et  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon,  avec  petite  compagnie.  Il  faut  qu'ils 
passent  au  milieu  des  gens  de  guene  arrangés 
en  haie,  depuis  le  portereau  jusqu'au  logis 
du  roi  :  quand  ils  sont  là,  on  refuse  de  leur 
ouvrir  la  grande  porte ,  si  bien  qu'ils  sont 
contraints  de  mettre  pied  à  terre,  et  d'entrer 
par  le  guichet  :  tout  le  monde  les  regarde 
d'un  œil  de  pitié  ou  de  mépris  ;  le  roi,  accom- 

Cigné  de  ses  oncles  et  de  toute  la  noblesse  , 
s  reçoit  froidement;  la  reine-mère  té- 
moigue,  par  ses  pleurs,  la  compassion  qu'elle 
a  de  leur  désastre.  Bref,  le  soir,  comme  ils 
eurent  suivi  S.  M.  dans  la  chambre  de  sa 
mère,  le  roi  reproche  au  prince  qu'il  a  conspiré 
contre  son  État  et  contre  sa  personne ,  et , 
quoiqu'il  ne  manque  ni  de  coeur  ni  de  lan- 
gage pour  se  justifier,  il  commande  à  Phi- 
lippe IWailly-Brezé  et  à  François  le  Roi-Cha- 
vigny,  capitaines  de  ses  gardes,  de  se  saisir  de 
sa  personne.  Ils  le  mènent  donc  prisonnier 
dans  une  maison  proche  de  là,  devant  la- 
quelle on  construit  un  fort  de  brique,  flanqué 
de  canonnières  et  garni  de  pièces  de  cam- 
pagne qui  battaient  sur  toutes  les  avenues. 
Le  Navarrois  supplie  le  roi  de  se  vouloir 
souvenir  des  assurances  qu'il  leur  a  données, 
et  d'ouïr  son  frère  en  ses  défenses,  sans  le 
tenir  prisonnier,  ou  du  inoins  qu'il  lui  soit 
baillé  en  garde,  et  qu'il  en  répondra  sur  sa 
vie;  mais  il  est  refusé  tout  à  plat,  et,  de  plus, 
n'est  guère  moins  étroitement  détenu  que  lui, 
étant  entouré  d'une  garde  secrète,  et  n'ayant 
point  d'autre  liberté  que  d'aller  de  son  logis 
à  celui  du  roi,  sans  qu'aucun  osât  parler  à 
lui  que  ses  domestiques,  dont  la  plupart 
étaieut  plus  serviteurs  de  ses  ennemis  que  de 
lui-même. 

Aussitôt  que  le  prince  fut  arrêté,  on  em- 
ploya toute  diligence  à  chercher  des  preuves 
pour  le  condamner.  On  prend  la  dame  de 
Roye,  sa  belle-mère,  dans  le  château  d'Anisy, 
en  Laonnois ,  avec  tous  sss  papiers ,  dont 
N  Bailleul  Renouard,  et  Tannegui  le  Veneur- 
Carouges,  gentilhomme  de  la  chambre,  cu- 
rent commission  ;  Groslot,  bailli  d'Orléans  , 
La  Haye,  conseiller  du  parlement  de  Paris, 
son  intendant,  et  Bouchard,  chancelier  du 
Navarrois  ;  mais  on  eut  opinion  que  ce  der- 
nier, par  une  insigne  perfidie ,  s'était  fait 
prendre  lui-même,  afin  de  pouvoir  honnête- 
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ment  révéler  tous  les  secrets  de  son  maître: 
Par  quatre  fois  le  prince  refusa  de  connaître  ses 
juges,  protestant  qu'il  n'en  avait  point  d'au- 
tres que  le  roi,  accompagné  de  ses  princes 
séant  en  sa  cour  du  parlement  de  Paris,  les 
chambres  assemblées,  et  se  porta  pour  appe- 
lant de  son  emprisonnement;  mais  par  quatre 
fois  son  appel  fut  déclaré  non  recevable,  et 
ordonné  qu'il  répondrait  pardevant  les  com- 
missaires sur  peine  de  lèse-majesté.  Il  de- 
manda pour  conseils  Pierre  Robert  et  François 
de  Marillac,  avocats  au  parlement,  ce  qui  lui 
fut  accordé,  mais  non  pas  de  communiquer 
avec  eux  en  présence  du  roi  de  Navarre,  son 
frère,  ni  à  sa  femme  de  lui  parler  seulement 
avec  les  yeux.  Cependant  les  Guises  eurent 
avis  que  les  États  particuliers  qui  se  tenaient 
dans  chacpie  province,  au  lieu  d'être  intimi- 
dés, se  préparaient  à  leur  résister  puissam- 
ment;  que  les  huguenots,  parmi  lesquels  il  y 
avait  lors  beaucoup  des  plus  doctes  et  des 
plus  fortes  cervelles  du  royaume,  avaient  ga- 
gné ce  point  en  plusieurs  endroits;  qu'il  serait 
député  de  leurs  gens  aux  Etats  généraux ,  et 
que  les  cahiers  se  dressaient  sur  leurs  mé- 
moires et  instructions.  C'est  pourquoi  croyant, 
comme  il  était  vrai,  que  tout  l'espoir  et  le 
courage  de  ces  gens-là  étaient  appuyés  sur  la 
tète  du  prince,  ils  délibérèrent  de  la  mettre  à 
bas,  par  une  vengeance  qui  était  de  le  traiter 
comme  il  avait  eu  envie  de  les  traiter  s'il 
eût  eu  le  dessus.  Sou  procès  lui  est  donc 
fait  avec  beaucoup  de  précipitation.  Enfin  il 
est  déclaré  criminel  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine,  et  condamné  à  perdre  la  tête. 
L'exécution  de  cet  arrêt  fut  différée  jusqu'à 
l'ouverture  des  États.  L'arrêt  fut  signé  de  tout 
le  privé  conseil,  hormis  du  chancelier  et  de 
Mortier,  qui  reculaient  toujours,  puis  de  tous 
les  chevaliers  de  l'ordre,  de  quantité  de  pré- 
sidents, conseillers  et  maîtres  des  requêtes , 
que  l'on  envoyait  quérir  l'un  après  l'autre 
dans  la  chambre  du  roi  ;  bref,  de  tous  ceux  à 
qui  on  le  présenta,  hormis  du  comte  de  San- 
cerre,  quoique  ami  particulier  du  cardinal  de 
Lorraine,  lequel  répondit  au  roi,  e»  pleurant, 
qu'il  aimerait  mieux  perdre  la  tète  que  d'o- 
béir à  ce  rigoureux  commandement. 

Maisle  roi  était  si  fort  animé,  parla  croyance 
qu'on  lui  avait  imprimée  dans  l'esprit  que  le 
prince  avait  conjuré  sa  mort ,  qu'il  croyait  et 
qu'il  disait  à  tous  ceux  qui  lui  en  parlaient 
que  la  raison  naturelle  de  sa  conservation 
propre  et  le  soin  du  salut  public  le  contrai- 
gnaient de  faire  punition  exemplaire  de  celui 
qui  avait  juré  de  le  perdre,  lui ,  le  royaume 
et  la  religion.  Le  prince ,  qui  avait  l'aine  gé- 
néreuse et  chrétienne,  hormis  qu'elle  était 
étrangement  enchantée  par  ses  prédicants  , 
|  supporta  cet  arrêt  avec  une  admirable  con- 
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«lance.  Dans  le  royaume ,  ils  n'avaient  rieii  à 
redouter  après  sa  mort  :  Montpensier,  son 
parent,  était  si  ennemi  de  la  huguenoterie, 
qu'il  l'avait  abandonné  à  leur  discrétion.  Les 
maréchaux  de  Saint-André  et  de  firissac 
étaient  leurs  obligés;  Nemours,  Cipierre  et 
plusieurs  autres  espéraient  d'avancer  leur  for- 
tune par  ce  moyeu.  Au  dehors  ,  les  princes 
protestants  étaient  à  craindre  ;  mais  ils  avaient 
bien  résolu,  quand  ils  auraient  nettoyé  la 
France  de  cette  zizanie ,  de  joindre  leurs  forces 
à  celles  de  la  maison  d'Autriche,  pour  les  ex- 
tirper d'Allemagne,  suivant  le  traité  secret 
d'entre  le  roi  Henri  et  Philippe  ;  car  ils  fai- 
saient leur  compte  d'aller  au  printemps  «  faire 
»  ronfler  les  truites  du  lac  de  Genève ,  et  de 
m  visiter  les  bons  compagnons,  »  c'est  à  dire 
les  Allemands.  On  avait  en  même  temps  dressé, 
pour  la  Frauce,  une  confession  de  foi  ;  on  de» 
vait  l'envoyer  à  tous  les  parlements ,  bailliages 
et  sénéchaussées,  qui  devaient  tenir  la  main  à 
ce  que  les  curés  allassent  par  les  maisons,  ac- 
compagnés de  greniers  et  notaires,  pour  re- 
cueillir les  signatures  des  particuliers ,  hom- 
mes et  femmes ,  et  en  tenir  registre ,  sur  peine 
aux  contrevenants  d'être  jetés  au  feu ,  sans 
autre  forme  de  procès.  Ceux  qui ,  ayant  ou- 
vertement fait  profession  de  1  hérésie ,  vien- 
draient à  une  véritable  résipiscence  ,  s'ils 
étaient  personnes  considérables ,  seraient  re- 
çus à  merci ,  mais  obligés  de  porter  toute  leur 
vie  la  san-bénite  ou  robe  jaune,  pour  marque 
de  leur  chute.  Le  duc  d'Aumale,  les  maré- 
chaux de  Saint- André  ,  Brissac  et  Termes 
avaient  commission ,  pour  cet  effet ,  de  par- 
courir les  provinces,  chacun  avec  une  armée 
dont  le  paiement  se  prendrait  sur  les  ecclé- 
siastiques Il  fut  signifié  aux  Etats  provinciaux 
une  défense  de  la  part  du  roi  d'y  parler  de  la 
religion.  Afin  qu'aucun  des  grands  ne  pût  ap- 
puyer le  parti  huguenot,  il  avait  été  résolu  de 
se  saisir  du  connétable ,  de  ses  enfants  et  de 
ses  neveux ,  qu'on  devait  eufermer  dans  la 
grosse  tour  de  Bourges.  L'amiral,  avec  une 
extrême  témérité ,  s  était  venu  déjà  enferrer 
lui-même  ;  mais  le  connétable  différait  tou- 
jours de  venir.  Quant  au  Navarrois  ,  les 
avis  furent  divers  sur  ce  qu'il  en  fallait 
faire  ;  il  ne  se  trouvait  point  de  preuves 
pour  le  condamner  à  la  mort;  d'ailleurs,  sa 
qualité  de  roi  l'exemptait  de  ces  procédures  : 
mais  de  le  laisser  aller  après  la  mort  de  son 
frère ,  c'était  s'exposer,  eux  et  le  royaume , 
aux  sanglants  effets  de  sa  vengeance  furieu- 
sement irritée.  Voilà  pourquoi  quelques  uns 
conseillaient  de  l'enfermer  dans  le  château  de 
Loches  ;  mais ,  comme  c'était  donner  de  plus 
grands  sujets  aux  mutius  de  prendre  les  ar- 
mes ,  il  fut ,  dit-on ,  conclu  de  s'en  défaire,  et 
l'on  en  proposa  divers  moyens.  Or,  la  nou- 
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velle  étant  venue  en  cour  que  tous  les  gentils- 
hommes qui  avaient  accompagné  le  roi  de 
Navarre  avaient  repris  les  armes ,  cette  nou- 
velle redoubla  encore  les  haines  à  ton  en* 
contre  et  pensa  obliger  ses  ennemis  d'avan- 
cer sa  mort,  déjà  résolue,  par  une  façon  qui 
n'est  pas  croyable  quand  même  elle  serait 
vraie.  Ils  racontent  que,  ne  sachant  trouver 
de  moyen  pour  exécuter  un  si  grand  coup,  ib 
tâchèrent  de  se  servir  de  la  main  du  roi 
même ,  lequel ,  l'appelant  dans  sa  chambre , 
lui  devait  faire  de  si  sanglants  et  si  outra* 
geux  reproches,  qu'il  l'obligerait  de  repar- 
tir quelques  paroles  un  peu  hautes ,  dont  il 
prendrait  occasion  de  le  frapper,  et  que  là 
dessus  le  maréchal  de  Saint-André  et  quel- 
ques autres  se  jetteraient  dessus  et  le  tueraient 
à  coups  de  poignard  ;  que  le  Navarrois,  averti 
de  ce  dessein ,  s'excusa  la  première  fois  qu'il 
fut  mandé  d'y  aller,  et  qu'à  la  seconde  il  s'y 
en  alla  résolu  de  vendre  sa  vie  bien  cher,  me- 
nant avec  lui  un  gentilhomme  nommé  Rcnty; 
mais  qu'il  répondit  si  humblement,  que,  par 
permission  de  Dieu ,  il  en  échappa,  la  colère 
du  roi  s'étant  passée  en  paroles ,  soit  qu'il  eût 
horreur  d'exécuter  ce  qu'on  lui  avait  suggéré, 
soit  qu'il  en  eût  été  dissuadé  par  la  reine-mère. 

Les  deux  princes  étant  en  ce  point,  que  l'un 
devait  perdre  la  vie  par  des  embûches,  l'autre 
par  la  main  du  bourreau ,  la  reine-mère  com- 
mença d'appréhender  que  leur  ruine  ne  cau- 
sât indirectement  la  sienne.  Il  n'était  plus  en 
son  pouvoir  d'arrêter  le  branle  qu'elle  avait 
donné  aux  choses  i  les  Guises  étaient  allé* 
bien  plus  avant  qu'elle  n'eût  voulu,  etavaient 
disposé  de  telle  sorte  les  filets  pour  les  attra- 
per, qu'ils  y  avaient  enveloppé,  contre  son 
intention .  et  le  connétable  et  l'amiral.  Ils  lui 
avaient  déjà ,  comme  par  avance,  fait  paraître 
en  quelques  rencontres  que  sa  puissance  au- 
rait désormais  à  dépendre  de  la  leur;  mais, 

3 ni  plus  est ,  le  jeune  roi ,  ainsi  disposé ,  ou 
c  son  propre  naturel  ou  par  leur  instruc- 
tion ,  prenait  la  liberté  de  la  contredire ,  et  té- 
moignait avoir  moins  de  plaisir  à  écouter  ses 
avis  que  les  leurs.  Ainsi  elle  se  voyait  à  la 
veille  de  demeurer  dépouillée  de  tout  autre 
maniement  que  de  celui  de  son  douaire; 
voire  même  d'être  renvoyée  en  Italie ,  s'il 
plaisait  ainsi  à  ceux  à  qui  elle  avait  mis  le 
gouvernail  en  main.  Le  chancelier,  la  dame 
de  Montpensier,  l'amiral  et  quelques  autres , 
augmentaient  encore  ses  appréhensions  et  lui 
représentaient  toutes  les  choses  au  pis. 

Or  ,  comme  ils  sont  dans  ces  inquié- 
tudes pleines  de  frayeur  et  d'angoisse,  et  que 
toute  la  France  a  les  yeux  tristement  tournés 
sur  la  ville  d'Orléans,  voilà  que  le  dix-neu- 
vième du  mois  de  novembre,  le  roi,  étant  à 
vêpres  aux  Jacobins  ,  tombe  soudain  comme 
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mort  en  un  grand  évanouissement  ;  puis  , 
étant  revenu,  commence  à  se  plaindre  d'un 
mal  de  tête  en  la  partie  de  l'oreille  droite,  où 
il  avait  eu  de  tout  temps  une  fistule.  Au  com- 
mencement, on  crut  que  ce  n'était  que  son  mal 
ordinaire,  et  les  Guises  ne  laissèrent  pas  de  com- 
mander des  levées  de  gens  de  guerre  par  tout  le 
royaume.  Mais  la  fièvie  l'ayant  pris  le  lende- 
main ,  et  se  redoublant  de  jour  en  jour,  on 
connut  qu'il  s'était  formé  un  abcès  dans  le 
cerveau;  lequel,  ayant  coulé  quelques  jours , 
puis  s  Y-tant  arrêté,  les  médecins  jugèrent 
qu'il  était  en  très  grand  danger.  En  ces  con- 
jonctures, les  Guises  changent  de  batterie  ,  ils 
obligent  premièrement  le  roi  d'envoyer  quérir 
le  Navarrois,  et  de  lui  dire  que  l'emprisonne- 
ment du  prince  de  Condé  était  venu  de  son 
propre  mouvement ,  contre  l'avis  de  ses  on- 
cles, et  qu'ils  n'avaient  jamais  rien  entrepris 
contre  la  maison  de  Bourbon  ;  le  priant  bien 
fort  de  le  croire  ainsi ,  et  le  conjurant  que , 
pour  l'amour  de  lui  et  de  la  reine  sa  mère ,  il 
effaçât  toute  la  mauvaise  opinion  qu'il  pour- 
rait avoir  conçue  d'eux.  En  après,  ils  revien- 
nent aux  soumissions  envers  la  reine-mère,  et 
s'efforcent  de  lui  persuader  qu'elle  retienne 
le  roi  de  Navarre  prisonnier.  Cependant  ceux 
qui  n'avaient  osé  lever  la  tète  commencèrent 
à  parler  hautement  et  à  menacer  ;  de  sorte 
qu'elle  ne  savait  quelle  résolution  prendre. 
Elle  délibéra  alors  de  délivrer  les  princes  de 
la  peine  où  ils  étaient.  Au  reste,  elle  était  ré- 
solue d'être  tout  ou  rien ,  et  d'employer  tous 
ses  amis  pour  se  conserver  l'autorité  souve- 
raine. Elle  envoya  quérir  le  Navarrois ,  et  le 
fit  venir  dans  son  cabinet,  ayant  auprès  d'elle 
le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  son  frère. 
Gomme  il  fut  arrivé,  elle  commença,  avec  une 
telle  gravité  que  l'ocrasion  le  requérait ,  à  lut 
faire  de  grandes  plaintes  des  entreprises. que 
lui  et  son  frère  avaient  dressées  contre  l'Etat; 
puis  lui  déclara  que  tout  résolument  elle  vou- 
lait qu'il  lui  quittât  par  un  écrit  de  sa  main 
tout  le  droit  qu'il  pouvait  prétendre  au  gou- 
vernement, et  que,  s'il  lui  était  déféré  par  les 
États,  elle  entendait  qu'il  lui  remit  aussitôt, 
et,  qu'outre  cela,  il  se  réconciliât  avec  ses 
cousins  de  Guise.  Il  ne  se  défendit  que  fort 
légèrement  de  ces  fiicheuses  demandes,  et  les 
accorda  sur-le-champ,  y  joignant  encore  de 
grands  remercîments  et  beaucoup  d'excuses. 

Le  lendemain,  quatrième  jour  de  décembre, 
à  cinq  heures  du  soir,  le  roi  rendit  le  dernier 
soupir  de  sa  vie,  sur  la  fin  du  dix-septième 
mois  de  son  règne  et  de  la  dix-septième  an- 
née de  son  Age.  Cet  accident,  arrivé  à  propos 
pour  le  salut  des  princes  et  du  connétable, 
donna  sujet  à  beaucoup  de  personnes  de  soup- 
çonner qu'il  y  avait  eu  du  poison.  Etant  mort 
si  jeune,  et  n'ayant  régné  que  par  les  volontés 
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d'autrui,  on  ne  put  pas  juger  s'il  eût  mérité  la 
qualité  de  bon  prince  ;  néanmoins,  s'il  faut  en 
croire  ceux  qui  avaient  gouverné  sa  jeunesse , 
savoir,  Jean  de  La  Brosse-Bourbonnais  et 
Sansac,  celui-là,  personnage  fort  prudent  et 
bon  capitaine,  celui-ci  esprit  vif  et  brouillon  f 
non  pas  toutefois  malin,  l'appelaient  le  roi 
sans  vice  ;  ayant  accoutumé  dédire  qu'il  avait 
beaucoup  d'inclinations  au  bien  et  nulles  au 
mal ,  et  que  le  ciel  l'avait  ôté  de  ce  monde 
pour  ce  qu'un  temps  si  corrompu  et  si  pervers 
n'était  pas  digne  d'un  si  bon  prince.  Lorsque 
François  II  fut  expiré,  les  Guises,  n'ayant  su 
céler  sa  mort  comme  ils  l'eussent  voulu  faire 
pendant  quelques  jours  pour  donner  ordre 
à  leur  sûreté,  se  retirèrent  dans  leur  logis 
en  grande  crainte  ,  et  néanmoins  avec  coura- 
geuse résolution  ;  mais  ils  en  sortirent  l'api  ès- 
lendeinain  ,  quand  ils  virent  toutes  choses 
paisibles;  et  lors,  oubliant  sagement  leur  for- 
lune  passée  pour  s'accommoder  à  la  présente, 
ils  se  mêlèrent  parmi  la  foule  de  ceux  qui  al- 
laient saluer  le  nouveau  roi.  Le  corps  de  Fran- 
çois II  fut  conduit  à  Saint-Denis  avec  un  bien 
petit  convoi,  par  La  Brosse,  Sansac  et  Louis 
Guillac  ,  évéque  de  Senlis,  qui  était  presque 
aveugle,  et  là,  enterré  sans  aucune  pompe, 
dont  plusieurs  jetaient  le  blâme  sur  le  duc 
de  Guise ,  qui  semblait  être  obligé ,  par  sa 
charge  de  grand-maître ,  de  rendre  ce  dernier 
devoir  à  son  roi,  à  son  maître  et  à  son  neveu. 

Cependant,  malgré  l'engagement  pris  avec 
la  reine-mère  par  le  Navarrois,  les  députés  des 
Etats  ,  dont  il  y  en  avait  le  tiers  de  hugue- 
nots, le  demandaient  pour  gouverneur  du  roi 
et  du  royaume  ,  et  les  princes  du  sanç  pour 
conseil  légitime  ,  avec  le  connétable,  1  amiral 
et  autres  seigneurs  qui  avaient  accoutumé  d'y 
être;  ce  qui,  de  nouveau,  divisa  la  cour  en 
deux  partis.  Celte  division  cessa  néanmoins 
par  la  cession  que  fit  le  Navarrois  de  la  ré- 
gence à  la  reine.  De  cette  sorte ,  le  nom  seul 
du  roi  fut  changé  dans  le  gouvernement. 


MARIE  3TUART,  FEMME  HE  FRANÇOIS  H. 

Marie  Stuart ,  fille  unique  et  héritière  de 
Jacques  V,  roi  d'Ecosse ,  et  de  Marguerite  de 
Lorraine,  qui  l'était  de  Claude,  duc  de  Guise, 
lut  amenée  en  France  l'an  i548,  le  sixième 
de  son  âge,  et,  dix  ans  après,  mariée  au  dau- 
phin François  II,  le  19  d'avril  de  l'an  i558. 
La  nature  lui  avait  donné  tout  ce  qui  compose 
une  rare  beauté  ,  et,  outre  cela,  un  gentil  es- 
prit ,  une  mémoire  prompte  et  une  vive  ima- 
gination qu'elle  exerçait  par  l'étude  des  arts 
libéraux,  spécialement  de  la  peinture,  de  la 
poésie  et  de  la  musique  ;  si  bien  qu'à  la  fleur 
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do  son  printemps,  elle  parut  la  plus  aimable 

{M  incessc  de  la  chrétienté.  Aussi  se  vit-elle,  à 
'âge  de  quinze  ans,  la  tête,  ornée  de  deux 
couronnes  effectives,  celle  d'Ecosse  et  celle  de 
France,  et  d'une  en  prétention,  savoir,  celle 
d'Angleterre ,  qu'clje  maintenait  lui  apparte- 
nir au  préjudice  d'Elisabeth  ,  et  qui ,  en  effet, 
ne  la  pouvait  fuir  après  la  mort  de  cette  reine. 
Mais  si  vous  considérez  le  cours  et  la  fin  de  sa 
vie,  les  plus  extrêmes  disgrâces  furent  la  com- 
pagnie ou  les  effets  de  tous  ces  beaux  avan- 
tages. Elle  fut  reine  dès  l'âge  de  dix-huit 
mois  ;  mais  aussi  elle  fut  orpheline.  On  la  des- 
tina ,  à  six  ans,  pour  femme  au  plus  grand 
roi  de  la  chrétienté;  mais  pour  cela  on  la  tira 
de  son  pays  et  d'entre  les  bras  de  sa  mère. 
Elle  trouva  en  France  le  crédit  de  ses  oncles 
de  Guise,  mais  elle  recueillit  aussi  la  haine  et 
l'envie  qu'on  leur  portait.  La  nourriture  de 
cette  cour  lui  donna  une  grande  politesse, 
mais  elle  la  plongea  dans  les  délices  ;  sa  beauté 
fut  l'objet  de  louanges ,  mais  elle  le  fut  aussi 
des  médisances.  Comme  elle  posséda  unique- 
ment le  cœur  de  son  premier  époux  ,  la  perte 
lui  en  dut  être  d'autant  plus  sensible.  En  re- 
passant en  son  royaume  natal ,  elle  n'y  trouva 
que  des  sujets  rebelles  et  hérétiques;  le  nom 
de  reine  douairière  de  France  ne  servit  qu'à  la 
rendre  suspecte  aux  protestants  et  odieuse  aux 
Anglais.  Etaut  recherchée  de  tous  côtés ,  elle 
se  fit  autant  d'ennemis  qu'elle  avait  de  pré- 
tendants. Pour  ne  pas  laisser  flétrir  sa  jeu- 
nesse dans  un  triste  veuvage,  elle  s'apparia  un 
beau  mari,  savoir,  Henri  Stuart,  comtedc  Har- 
ley  ;  mais  tout  aussitôt  il  devint  fâcheux.  Ses 
ennemis  l'en  délivrèrent ,  mais  ce  fut  par  un 
assassinat  dont  le  blâme  rejaillit  sur  elle- 
même.  Quel  plus  grand  déplaisir  pouvait  sen- 
tir une  reine  catholique  que  de  voir  bannir  sa 
religion  de  son  royaume;  ses  sujets,  ses  offi- 
ciers ,  son  propre  frère  naturel ,  le  comte  de 
Murray,  la  persécuter,  lui  ôter  l'autorité, 
puis  la  liberté?  quelle  plus  grande  affliction  , 
après  six  ou  sept  ans  de  traverses,  de  conspi- 
rations ,  de  guerres  civiles ,  que  de  sortir  de 
captivité  d'entre  les  siens,  pour  tomber  en  une 
autre  chez  ses  voisins ,  de  trouver  une  prison 
au  lieu  d'un  asile,  des  calomnies  au  lieu  de 
secours,  une  ennemie  mortelle  en  Elisabeth, 
au  lieu  d'une  parente  ;  enfin  languir  dix-neuf 
ans  daus  celte  misère ,  et  n'en  pouvoir  être 
délivrée  que  par  la  main  d'un  bourreau,  par 
un  coup  sans  exemple  et  sans  justice?  Voilà 
comme  tous  les  biens  que  le  vulgaire  admire 
contribuaient  à  la  rendre  malheureuse  ;  mais 
«a  vertu  ,  qui  seule  fait  le  bonheur,  l'empêcha 
xle  l'être.  Les  adversités  éveillèrent  son  cou- 
rage, qui  se  fût  endormi  dans  les  délices;  sa 
pieté  et  sa  constance  éclatèrent  plus  daus  la 
prison  que  dans  le  trône  ;  elle  triompha  de  ses 
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I  ennemis  en  souffrant  :  sa  généreuse  mort  dis- 
sipa tous  les  sinistres  bruits  dont  ils  avaient 
noirci  sa  réputation  ;  les  puritains ,  qui  crai- 
gnaient qu'elle  ne  parvint  à  la  couronne  d'An- 
gleterre, lui  firent  gagner  celle  du  martyre  ; 
et,  comme  il  est  croyable,  son  mérite  a  obtenu 
du  ciel  que ,  malgré  leurs  efforts ,  Jacques , 
son  fils  unique,  ait  joint  les  deux  royaumes 
ensemble. 


CHARLES  IX,  LXe  ROI. 

L'espérance  que  plusieurs  avaient  conçue 
que  le  roi  François  11.  venant  à  une  parfaite 
majorité,  pourrait  éteindre  les  factions,  fut 
changée  par  sa  mort  en  une  juste  crainte  de 
les  voir  s  enflammer  davantage,  et  passer  de 
la  sédition  à  une  sanglante  guerre  ;  c'est  pour- 
quoi les  tumultes  s'augmentant  tous  les  jours, 
on  se  hâta  de  tenir  les  Etats. 

La  première  séance  se  tint,  le  treizième  de 
décembre,  dans  une  grande  salle  de  char- 
pente, qu'on  avait  bâtie  exprès  dans  la  place 
de  l'Etape.  Le  chancelier  en  fit  l'ouverture 
par  une  harangue  digue  de  sa  gravité.  Il 
blâma  les  procédures  violentes  sur  le  fait  de 
la  religion,  dit  que  le  vrai  moyen  de  ramener 
les  égarés,  c'étaient  la  bonne  vie  et  les  saintes 
instructions,  exhorta  fort  de  baunir  les  noms 
injurieux  de  luthériens,  de  huguenots,  de  pa- 
paux, et  pria  chacun  de  déposer  toute  haine 
et  de  n'avoir  point  d'autre  passion  que  celle 
du  bien  public,  dans  lequel  était  contenu  ce- 
lui des  particuliers.  Il  ne  se  passa  rien  autre 
chose  en  cette  première  séance,  sinon  que  les 
trois  ordres  furent  envoyés  conférer  leurs  ca- 
hiers ensemble. 

Quelques  uns,  animés  d'un  zèle  plus  hardi, 
avaient  envie  de  déférer  la  régence  au  roi  de 
Navarre,  laissant  toutefois  l'éducation  du 
jeune  roi  à  sa  mère,  de  mettre  des  bornes  à 
la  domination ,  et  d'établir  un  bon  conseil 
pour  le  gouvernement  de  l'État.  La  reine- 
mère  en  prit  l'alarme  ;  elle  fit  donner  un  ar- 
rêt par  le  conseil  du  roi,  qui  défendait  aux 
députés  de  rien  délibérer  sur  le  gouverne- 
ment, et  usa  de  tant  d'intrigues  que  le  Na- 
varrois,  prince  variable  et  peu  résolu,  se  laissa 
aller  à  confirmer  ce  qu'il  lui  avait  promis, 
comme  on  l'a  vu  à  la  fin  du  règne  précédent, 
tandis  que  son  frère  était  eu  prison.  Le  second 
de  janvier  fut  la  deuxième  séance  des  Etats. 
On  y  entendit  les  harangues  des  trois  ordres  : 
Jean  de  Lange,  avocat  de  Bordeaux,  parla 
pour  le  tiers-état  ;  Jacques  de  Silly,  comte 
de  Rochefort ,  pour  la  noblesse  ,  et  Jean 
Quentin,  chanoine  d'Autun  et  docteur  en  dé- 
cret, pour  le  clergé.  Les  deux  premiers  char- 
gèrent fort  sur  les  vices  des  ecclésiastiques, 
cause  de  tous  les  désordres  ;  le  dernier  tâcha 
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de  les  défendre ,  rejeta  tout  sur  les  nouveaux 
sectaires,  et  désigna  sur  tous  l'amiral,  qui  en 
demanda  réparation.  Quentin  fut  obligé  de  la 
lui  faire  dans  une  harangue  à  la  clôture  des 
Etats.  Au  mois  de  février,  le  roi  étant  venu  à 
Fontainebleau,  le  prince  de  Condé  s'y  rendit 
peu  accompagné,  pour  ne  pas  donner  de  ja- 
lousie. Le  lendemain,  étant  admis  au  conseil 
privé  et  ayant  parlé  de  son  innocence,  il  de- 
manda aù  chancelier  s'il  y  avait  quelques 
preuves  contre  lui  ;  le  chancelier  répondit  que 
non,  et  tous  les  princes  et  seigneurs  ayant 
témoigné  qu'ils  étaient  persuadés  de  son  in- 
nocence, le  roi  lui  commanda  de  prendre  sa 
place.  Le  conseil  ensuite  donna  un  arrêt  qui 
le  déclara  entièrement  innocent,  et  le  ren- 
voya au  parlement  de  Paris,  pour  en  obtenir 
un  autre  plus  authentique,  comme  il  fit 
peu  de  jours  après.  Le  courage  des  Guises 
ne  s'abaissait  point  par  l'élévatiou  de  leurs 
ennemis  :  ils  étaient  soutenus  du  parti  catho- 
lique et  ils  le  soutenaient  aussi.  11  est  certain 
que  sans  eux  la  religion  ancienne  eût  fait 
place  aux  nouvelles  sectes.  La  régente  faisait 
semblant  de  les  favoriser  pour  ne  les  pas  jeter 
aux  champs.  Cependant  le  -Navarrois,  dési- 
rant étendre  son  pouvoir,  fit  querelle  au  duc 
de  Guise,  sur  ce  qu'il  voulait  qu'on  lui  por- 
tât les  clefs  de  la  maison  du  roi,  non  pas  à  ce 
duc,  à  qui  cet  honneur  appartenait  à  cause 
de  sa  charge  de  grand-maître.  Le  prétexte 
était  léger  ;  mais  ce  roi  le  porta  si  haut  qu'il 
fut  sur  le  point  de  partir  de  la  cour  avec  tous 
les  princes  du  sang  et  le  connétable,  pour  ve- 
niràParisdélibérerdugouveruementde  l'Etat. 
Dans  cette  reucontre,  la  reine  regagna  le  con- 
nétable, et  pour  lui  donner  une  honnête  ex- 
cuse de  rompre  la  partie,  elle  lui  fit  com- 
mander par  le  roi,  en  présence  des  quatre 
secrétaires  d'Etat,  de  ne  le  pas  abandonner. 
Ainsi  le  Navarrois,  craignant  qu'on  ne  se  pas- 
sât bien  de  lui,  fut  conseillé  de  demeurer,  et 
se  raccommoda  avec  la  reine  qui ,  pou  r  l'apaiser, 
lui  augmenta  le  pouvoir  de  sa  lieulcnance. 

Dèslors,lecoiiuétablecommcnç/ià  se  déta- 
cher des  princes  du  sang.  La  même  propo- 
sition touchant  la  répétition  des  dons  s'étant 
renouvelée  aux  Etats  particuliers  de  Paris,  on 
lui  fit  croire  que  c'était  à  lui  qu'on  en  vou- 
lait, parce  qu'en  effet  il  avait  touché  cent 
mille  écus  sous  Henri  II,  dont  il  n'avait  point 
rendu  compte.  A  la  crainte  qu'il  eut  de  resti- 
tuer cette  somme  se  joignirent  les  exhorta- 
tions de  sa  femme;  puis  celle  de  la  duchesse 
de  Yalentinois,  d'IIonorat  de  Savoie,  comte 
de  Villars  son  beau-frère,  et  de  son  fils  Henri, 
seigneur  de  Danville,  tous  lesquels,  quoique 
peu  religieux,  la  portèrent,  par  la  raison  de 
conserver  la  religion  catholique,  à  se  liguer 
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des  Colignys  ses  neveux,  et  de  son  fils  le  ma- 
réchal, esùmé  l'un  des  plus  sages  seigneurs  du 
royaume,  ne  l'en  surent  empêcher.  Les  hu- 
guenots nommèrent  cette  union  le  triumvirat. 

Toutes  ces  biouilleries  avaient  retardé  jus- 
que-là le  sacre  du  roi.  Quand  ces  trois  sei- 
gneurs fureut  ainsi  unis ,  on  le  mena  à 
Reims ,  où  il  fut  sacré  le  quinzième  de  mai 
par  les  mains  du  cardinal  de  Lorraine  qui 
en  était  archevêque.  Cependant  il  avait  été 
dit  pai  le  traité  de  la  paix  générale  que,  dans 
trois  ans,  les  droits,  que  le  roi  prétendait  sur 
les  terres  du  duc  de  Savoie,  seraient  examinés 
et  réglés  par  des  commissaires  de  part  et 
d'autre.  Le  roi  François  II  et  le  duc  avaient 
nommé  pour  cela  des  députés  l'an  mil  cinq  cent 
soixante  ;  Antoine  Séguier,  président  au  par- 
lement, et  Antoine  de  Chandon,  maître  des 
requêtes,  qui  l 'étaient  de  la  part  du  roi,  firent 
six  demandes  :  î*  du  comté  de  Nice,  qu'ils 
disaient  membre  du  comté  de  Provence  ; 
2°  des  villes  de  Turin,  Cony,  Montdevis, 
Albe,  Quérasque  et  Savillan  ;  3-  du  comté 
d'Ast  qui  avait  été  donné  en  dot  à  Valcntine 
de  Milan,  femme  de  Louis,  duc  d'Orléans; 
4°  des  dépendances  du  marquisat  de  Saluces 
spécifiées  dans  un  arrêt  du  parlement  de  l'an 
1 3qo  ;  5°  de  l'hommage  de  ce  que  le  duc  te- 
nait en  Dauphiné,  deçà  le  Guyer-le-Vif  et 
ailleurs,  du  Fociguy  et  du  Genevois  ;  6°  et  de 
l'héritage  de  Louise,  mère  du  roi  François  Ier. 

Ils  apportèrent  leurs  litres  et  leurs  raisons  ; 
les  députés  du  duc,  leurs  exceptions  et  leurs 
réponses  ;  mais,  comme  de  part  et  d'autre,  ils 
agirent  en  avocats  plutôt  qu'en  juges,  ils  ne 

{mrenl  convenir  d'aucune  chose  et  donnèrent 
eurs  avis  séparés. 

Le  duc  ne  put  donc  rien  gagner  jusqu'à 
l'année  suivante,  qu'il  fit  tant  d'instances 
anprès  du  roi,  que,  par  lettres-patentes  du 
huitième  d'août,  il  commanda  qu'on  lui  re- 
mît Turin,  Gavas,  Thiers  et  de  Villeneuve 
d'Ast,  à  la  réserve  des  munitions  et  de  l'artil- 
lerie, en  échange  de  Pigncrol,  Savillan  et  La 
Pérouse,  avec  leurs  finages.  Imbert  de  la  Pla- 
tière  Bourdillon,  lieutenant  pour  le  roi  delà 
les  monts,  forma  plusieurs  difficultés  pour 
empêcher  l'exécution  de  cet  ordre,  envoya  de 
graudes  remontrances  au  conseil  sur  cela,  et 
ne  voulut  obéir  qu'après  trois  j tissions,  et 
sur  des  décharges  ies  plus  solennelles  qu'il  se 
pût  imaginer;  lesquelles  encore  eussent  servi 
de  bien  peu,  si  le  duc  n'eût  payé  tout  ce  qui 
était  dû  aux  garnisons  françaises  de  ces  places, 
et  si,  de  plus,  il  n'eût  prêté  cent  mille  écusau  roi. 

La  conduite  ambiguë  de  la  régente  entre- 
tenait et  augmentait  les  troubles.  D'un  coté, 
elle   feignait  de  prêter  l'oreille  favorable 
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édit  qui  fut  rendu  en  leur  faveur:  mais, 
d'autre  côté,  elle  suscitait  le  connétable  à  se 
plaindre  hautement  et  en  public  de  ce  chan- 
gement qu'on  faisait  au  préjudice  de  l'Église 
romaine  ;  mais,  comme  1  honneur  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  lier  ouvertement  avec  le 
duc  de  Guise ,  tant  que  le  prince  de  Condé 
serait  son  ennemi,  il  pria  la  reine  de  faire 
leur  accommodement.  Tous  deux  étant  donc 
mandés  en  présence  du  roi,  des  princes,  car- 
dinaux et  grands  officiers,  le  duc  de  Guise, 
adressant  la  parole  au  prince,  l'assura  qu'il  n'a- 
vait en  rien  contribue  à  son  emprisonnement. 
Le  prince  répondit  qu'il  tenait  pour  un  mé- 
chant et  un  traître  quiconque  en  avait  été 
l'auteur  ;  le  duc  repartit  qu'il  le  croyait  ainsi, 
et  que  cela  ne  le  touchait  nullement.  Cela  dit, 
le  roi  leur  commanda  de  s'embrasser  et  de  se 
promettre  une  sincère  et  cordiale  amitié. 

Le  parlement  s'émut  contre  l'édit  que  la 
reine  avait  fait  donner  en  faveur  des  hugue- 
nots ;  mais,  en  juillet  suivant,  le  roi  en  ren- 
dit un  autre  qui  attribuait  la  connaissance  du 
crime  de  sédition  et  assemblées  illicites  aux 
sièges  présidiaux,  et  celle  d'hérésie  aux  juges 
d'Eglise.  On  avait  souvent  parlé  d'un  concile 
national  :  en  attendant  qu'il  pût  se  tenir,  on 
trouva  bon  de  faire  un  colloque  ou  conférence 
entre  les  prélats  catholiques  et  les  ministres 
huguenots.  Le  cardinal  de  Lorraine  en  fut  un 
des  principaux  promoteurs,  soit  pour  rompre 
le  concile  national  qui  ne  plaisait  point  à  la 
cour  de  Rome,  soit  pour  faire  ostentation  de 
sa  doctrine  et  de  son  éloquence.  Les  ministres 
crurent  aussi  y  trouver  leur  compte  ;  car,  par 
ce  moyen,  ils  se  voyaient  égalés  aux,évèques. 
Dans  l'entre-tcmps,  l'assemblée  des  États,  qui 
avait  été  remise  à  Pontoise,  au  mois  de  mai, 
commença  à  travailler.  Le  roi  y  assista  séaut 
en  son  trône,  la  reine-mère  à  sa  gauche  avec 
sa  fille  Marguerite,  et,  plus  bas,  le  roi  de  Na- 
varre, le  cardinal  de  Bourbon  et  le  prince  de 
Condé,  devant  lesquels  étaient,  à  la  droite,  le 
connétable ,  à  la  gauche  le  chancelier.  Le  duc 
de  Guise,  comme  grand -chambellau,  était 
couché  aux  pieds  du  roi. 

Comme  c'était  l'amiral  qui  avait  porté  le 
roi  de  Navarre  et  les  députés  des  États  à  con- 
firmer la  régence  à  la  reine-mère,  elle  vou- 
lut en  récompense,  tandis  qu'elle  avait  besoin 
de  lui,  favoriser  le  parti  huguenot;  et,  sui- 
vant cet  air  qu'elle  en  avait  inspiré  à  la  cour, 
ou  plutôt  pour  intimider  le  clergé  et  le  porter 
à  donner  de  l'argent,  on  vit  que ,  dans  celte 
assemblée,  tout  se  trouva  tourné  contre  ce 
corps  sacré.  Ceux  qui  portaient  la  parole 
pour  le  tiers-état  et  pour  la  noblesse  ne  par- 
lèrent que  de  ses  dérèglements,  et  conclurent, 
comme  ont  toujours  fait  les  hérétiques  et 
ceux  qui  ont  plus  de  politique  que  de  reli- 
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gion,  non  tant  à  le  réformer  qu'A  lui  retran- 
cher ses  grands  biens,  à  lui  ôter  sa  juridic- 
tion temporelle,  et  à  adjuger  au  roi  les 
possessions  des  religieux  rentes. 

Après  ces  harangues,  on  travailla  aux  pro- 
positions des  cahiers  des  députés,  sur  lesquels 
il  fut  fait  quelques  règlements  par  manière 
d'acquit.  Mais  la  régente  ne  manqua  pas  d'en 
tirer  le  fruit  que  le  conseil  des  rois  a  accou- 
tumé de  tirer  de  ces  assemblées ,  c'est  à  dire 
de  grandes  levées  de  deniers.  Bien  que  le  col- 
loque eût  été  iudiqué  au  quinzième  d'août , 
il  ne  commença  pourtant  que  le  quatrième 
de  septembre.  Après  que  le  chancelier  en  eut 
fait  l'ouverture ,  le  cardinal  de  Toumon  de- 
manda que,  la  chose  étant  nouvelle  et  sans 
exemple  ,  il  eu  pût  délibérer  avec  le  clergé. 
La  reine-mère  ne  le  voulut  pas,  et  commanda 
à  Bèze  de  parler  ;  car  ils  avaient  résolu  de 
traiter  les  questions  par  discours  et  haran- 
gues, non  par  argumentations  et  syllogismes, 
ce  qui  s'accommodait  bien  au  désir  que  le 
cardinal  de  Lorraine  et  Bèze  avaient  de  faire 
paraître  leur  éloquence.  On  peut  dire  de  Bèïe 
dans  cette  action,  pour  n'en  pas  dire  pis, 
qu'il  n'y  eut  ni  la  prudence  ni  la  modération 
qu'il  devait  ;  car,  sur  le  fait  du  saint-sacre- 
ment, il  s'emporta  a  des  discours  qui  bles- 
sèrent horriblement  les  oreilles  catholiques, 
disant  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  aussi 
éloigné  de  l'Eucharistie  que  la  terre  l'est  du 
ciel.  Les  prélats  frémirent  d'horreur  à  ces  pa- 
roles, le  cardinal  de  Toumon  en  mena  grand 
bruit,  et  les  traita  de  blasphème,  en  sorte  que 
Bèze  en  eut  quelque  honte  lui-même,  et  tâ- 
cha de  s'en  excuser  auprès  de  la  reine,  et 
d'amollir  un  peu  une  proposition  si  choquante. 

Il  avait  été  résolu  de  réduire  toute  la  dis- 
pute à  deux  chefs,  l'une  de  la  véritable 
Église,  l'autre  de  l'Eucharistie.  Le  seizième 
de  septembre,  le  cardinal  de  Lorraine  fit  un 
discours  aussi  docte  qu'éloquent ,  et  tout  rem- 
pli de  solides  raisonnements  sur  l'un  et  l'au- 
tre point  ;  il  conclut  ensuite  qu'il  ne  pouvait 

Îi  avoir  aucune  réunion  des  sectaires  avec 
'Église,  s'ils  ne  croyaient  la  réalité  du  corps 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Les  autres 
prélats,  se  levant,  applaudirent  à  cette  pro- 
position, déclarèrent  qu'ils  voulaient  vivre  et 
mourir  dans  la  croyance  qu'il  avait  expliquée, 
et  supplièrent  le  roi  et  la  reine  d'y  persévérer 
et  de  la  défendre,  protestant  qu'ils  rom- 
praient le  colloque  si  les  ministres  refusaient 
de  passer  ce  point. 

On  continua  néanmoins  encore  pour  quel- 
ques séances,  et  comme,  dans  ce  colloque,  les 
huguenots  avaient  eu  pour  la  première  fois 
la  liberté  de  disputer  des  articles  controverses 
de  la  religion,  ils  crurent  qu'ils  avaient  par- 
tout celle  d'en  faire  l'exercice,  et  commen- 
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cèrent  à  ouTrir  leurs  temples  dans  toutes  les 
provinces.  La  reine-mère,  en  récompense  des 
services  oue  lui  rendait  l'amiral,  lui  prêtait  ou 
feignait  de  lui  prêter  la  main  en  beaucoup  de 
rencontres,  et  même  elle  envoya  ordre  à 
l'ambassadeur  du  roi  à  Rome  de  faire  de 
grandes  instances  auprès  du  pape  et  des  car- 
dinaux pour  impétrer  la  communion  sons  les 
deux  espèces,  et  la  permission  de  prier  Dieu 
en  français,  ce  qu'elle  ne  put  obtenir,  peut- 
être  parte  qu'en  la  demandant  ouvertement, 
elle  1  empêchait  sous  main. 

Les  triumvirs  ne  purent  supporter  le  grand 
crédit  de  l'amiral,  et  se  retirèrent  de  la  cour, 
faisant  servir  la  religion  de  prétexte  a  leur 
mécontentement.  Le  roi  d'Espagne  qui  por- 
tait et  affectait  le  nom  de  catholique  témoi- 
gna grande  colère  de  ce  qu'on  favorisait  les 
huguenots,  et  particulièrement  contre  le  roi 
de  rîavarre,  afin  d'avoir  une  excuse  en  cons- 
cience de  ne  lui  faire  aucune  raison  de  son 
royaume,  et  uu  prétexte  de  se  mêler  des  af- 
faires de  la  France,  à  quoi  il  était  convie  par 
quelques  uns  des  plus  grands,  dnns  lesquels 
la  passion  de  dominer  et  de  supplanter  leurs 
ennemis  était  plus  forte  que  l'amour  de  leur 
patrie  et  l'honneur  de  cet  Etat. 

Peu  auparavant,  il  avait  été  pris  un  certain 
prêtre  allant  en  Espigne  porter  une  requête 
au  roi  Philippe  au  nom  des  catholiques,  avec 
certaines  instructions  fort  criminelles  ;  il  fut 
mené  à  la  conciergerie.  Le  parlement,  à  cause 
de  la  qualité  des  personnes  qui  se  trouvèrent 
enveloppées  dans  cette  affaire,  n'osa  pas  l'ap- 
profondir et  se  contenta  de  le  condamner  à 
faire  amende  honorable  en  pleine  audience , 
nu-tête,  nu-pieds,  la  torche  au  poing,  et  à  être 
enfermé  entre  quatre  murailles  dans  le  mo- 
nastère des  Chartreux. 

Pareillement  un  bachelier  de  Sorbonne, 
nommé  Tauquerel,  avant  soutenu  des  thèses 
dans  lesquelles  il  disait  que  le  pape  avait  tout 
pouvoir  sur  les  rois,  aussi  bien  pour  le  tem- 
porel que  pour  le  spirituel,  et  partant  qu'il 
ies  pouvait  destituer  s'ils  le  méritaient,  le 
parlement  ordonna  qu'il  se  rétracterait  et  fe- 
rait amende  honorable,  et  parce  qu'il  s'était 
absenté,  il  fut  dit  que  le  bedeau  de  la  Faculté 
la  ferait  pour  lui  dans  l'école  de  la  Sorbonne, 
devant  un  président,  deux  conseillers  et  le 
procureur  général,  et  en  présence  du  doyen 
et  des  docteurs,  qui  seraient  obligés  de  s'y 
trouver,  sous  peine  d'être  déchus  de  tous  les 
privilèges  à  eux  accordés  par  les  rois. 

La  crainte  du  saint -père  était  de  perdre 
son  autorité  en  France  par  le  concile  national, 
l'intérêt  du  roi  d'Espagne  de  se  rendre  néces- 
saire pour  le  gouvernement  de  ce  royaume , 
et  celunde  la  regeute  de  conserver  son  auto- 
rité et  de  l'augmenter.  Le  roi  de  Navarre  la 


45$ 

partageait  avec  elle,  et  ainsi  ils  ne  pouvaient 
jamais  bien  s'accorder;  mais  tous  les  autres 
recherchaient  à  s'ajuster  avec  ce  prince.  Le 
connétable  servit  de  médiateur  pour  le  ré- 
concilier avec  le  duc  de  Guise,  et  celui-ci  pour 
le  faire  entrer  en  intelligence  avec  le  pape  et 
avec  le  roi  d'Espagne.  Ses  sentiments  touchant 
la  religion  y  étaient  un  grand  obstacle;  néan- 
moins ils  surent  si  bien  tourner  son  esprit 
qu'ils  l'amenèrent  a  leur  point. 

Ils  lui  proposèrent  premièrement  que,  s'il 
voulait  répudier  Jeanne  d'Albret  sa  femme, 
comme  il  le  pouvait,  disaient-ils,  parce  qu'elle 
était  hérétique,  ils  lui  feraient  épouser  la  reine 
Ma,  rie  Stuart,  qui  lui  apporterait  le  royaume 
d'Ecosse  et  celui  d'Angleterre  ;  et,  quand  ils 
virent  qu'il  ne  pouvait  se  soumettre  a  cette 
répudiation,  ils  lui  donnèrent  des  assurances 
verbales  que  le  roi  d'Espagne,  pour  récom- 
pense de  la  Navarre,  lui  céderait  l'île  de 
Sardaigne,  qu'ils  lui  dépeignaient  comme  un 
pays  abondant  en  toutes  sortes  de  délices. 
Cette  belle  illusion  fut  l'appât  qui  l'attira 
dans  le  piège. 

Au  mois  de  janvier  i562,  la  régente,  qui 
désirait  s'appuyer  des  huguenots,  fil  donner 
un  nouvel  édil  en  leur  faveur,  portant,  entre 
autres  choses,  la  révocation  de  celui  de  juillet, 
permission  à  eux  de  prêcher  par  tout  le 
royaume,  hormis  dans  les  villes  closes,  nom- 
mément dans  Paris.  Une  assemblée  de  nota- 
bles l'autorisa,  le  parlement  de  Paris  le  vérifia, 
non  sans  beaucoup  de  difficulté  et  avec  cette 
clause,  à  raison  de  la  conjoncture  des  temps, 
sans  approuver  la  nouvelle  religion,  et  jus- 
qu'à ce  que  le  roi  en  eût  autrement  ordonné. 
Les  autres  parlements  y  apportèrent  plusieurs 
modifications. 

Lorsque  les  triumvirs  se  furent  éloignés 
eux-mêmes,  l'amiral  demeura  le  plus  puis- 
sant à  la  cour,  et  le  fut  effectivement  durant 
quelques  jours  ;  mais  après  il  se  perdit  lui- 
même  dans  l'esprit  de  la  reine,  par  sa  propre 
faute  ;  car  la  trop  grande  prospérité  lui  ayant 
ouvert  le  cœur  plus  qu'il  ne  fallait,  il  voulut 
lui  faire  voir  les  forces  des  huguenots  bien 
plus  grandes  qu'elles  n'étaient,  demandant 
des  temples  pour  deux  mille  cent  cinquante 
églises. 

D'autre  côté,  le  prince  de  Condé  et  lui,  voyant 
une  puissante  ligue  qui  s'apprêtait  pour  les 
attaquer,  crurent  qu'ils  pouvaient  bien  joindre 
les  princes  d'Allemagne  à  leur  parti,  puisque 
leurs  adversaires  avaient  joint  les  forces 
d'Espagne  aux  leurs.  Le  duc  de  Guise  et  le 
cardinal  son  frère,  en  ayant  eu  avis,  travail- 
lèrent en  diligence  à  leur  détourner  ce  se- 
cours; ils  allèrent  eux-mêmes  à  Saverne  s'a- 
boucher avec  le  duc  de  Wurtemberg,  duquel 
le  duc  espérait  une  grande  assistance.  Ils  fei- 
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uniront  adroitement  une  grande  propension 
vers  la  doctrine  de  Luther,  lui  firent  entendre 
que,  s'ils  étaient  d'intelligence  avec  les  princes 
allemands  qui  suivaient  presque  tous  cette 
croyance,  ils  rangeraient  à  la  raison  et  les 
catholiques etleszuiugliens.,et,  parce  moyen, 
rétabliraient  l'unité  de  l'Église.  Le  duc  de 
Wurtemberg  se  laissa  prendre  à  cet  appât. 

Au  retour  de  Saverne,  le  duc  de  Guise, 
ayant  séjourné  quelques  jours  dans  son  châ- 
teau de  Joinville,  fut  prié  par  ses  confédérés 
de  venir  à  Paris  en  diligence,  parce  que  les 
huguenots  à  la  faveur  de  la  régente,  du  prince 
de  Condé,  de  l'amiral  et  de  leur  gouverneur 
le  maréchal  de  Montmorency  ,  voulaient  y 
tenir  le  haut  du  pavé.  On  leur  permettait  de 
faire  leurs  prêches  dans  le  faubourg  de  Saint- 
Marceau  et  dans  celui  de  Saint -Antoine  ;  le 
chevalier  du  guet  avait  ordre  de  les  garder 
avec  ses  archers,  et  l'on  avait  désarmé  le 
peuple  de  Paris,  de  peur  qu'il  ne  leur  courût 
sus,  ce  qui  leur  avait  tellement  enflé  le  cou- 
rage, que  les  prêtres  ne  pouvaient  pas  porter 
le  saint-sacrement  par  les  rues  sans  danger  de 
quelque  tumulte. 

Le  premier  jour  de  mars,  comme  le  duc 
de  Guise,  venant  à  Paris,  passait  par  la  petite 
ville  de  Vassy,  il  arriva  qu'il  s'émut  querelle 
entre  les  gens  de  sa  suite  et  les  huguenots  qui 
tenaient  alors  leur  prêche  dans  une  grange, 
et  que  ce  duc,  y  étant  couru  pour  l'apaiser, 
fut  blessé  d'un  coup  de  pierre  à  la  joue. 
Comme  ses  gens  lui  virent  le  visage  tout  en 
sang,  leur  furie  s'augmenta  de  telle  sorte 
qu'ils  tuèrent  près  de  soixante  personnes  et 
en  blessèrent  deux  cents  :  c'est  ce  que  les  hu- 
jguenots  ont  appelé  le  massacre  de  Vassy',  et 
qui,  en  effet,  fut  comme  le  premier  signal  de 
toutes  les  sanglantes  guerres  de  religion  qui 
troublèrent  ensuite  ce  malheureux  règne , 
quoique  ce  fût  un  pur  accident,  sans  qu'il  y 
eût  aucune  faute  du  duc  de  Guise,  prince  fort 
modéré.  Après  qu'il  eut  recueilli  en  passant 
le  cardinal  son  frère  à  Reims,  il  vint  â  Nan- 
teuil  :  ses  amis  l'y  joignirent  en  foule,  et  le 
connétable  l'y  envoya  complimenter.  Cepen- 
dant le  prince  de  Condé  était  allé  à  Monceaux 
se  plaindre  au  roi  du  meurtre  de  Vassy  :  la 
régente  se  trouvait  fort  embarrassée;  elle  pro- 
mit justice  aux  huguenots,  écrivit,  au  roi  de  Na- 
varre, qui  était  à  Paris,  de  pour  voir-  à  la  sû- 
reté du  roi  et  de  l'État,  manda  au  duc  de 
Guise  de  se  rendre  à  la  cour  sans  être  accom- 
pagné, et  enjoignit  au  maréchal  de  Saint- 
André  de  s'en  aller  en  son  gouvernement  de 
Lyonnais.  3Iais  le  Navarrois  rabroua  les  dé- 
putés des  huguenots  qui  lui  portèrent  les 
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plaintes  de  Vassy  ;  le  duc  de  Guise  répondit 
qu'il  était  occupé,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  en- 
core aller  à  la  cour  ;  et  le  maréchal  dit  en 
face  à  la  reine  qu'en  l'état  où  étaient  les  cho- 
ses il  ne  pouvait  pas  abandonner  la  personne 
du  roi.  Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Guise 
vint  à  Paris,  accompagné  de  mille  ou  douze 
cents  chevaux.  Ses  ennemis  lui  voulurent  faire 
un  crime  de  lèse-majesté  de  ce  qu'il  était 
passé  par  la  porte  Saint-Denis  par  où  les  rois 
font  leur  entrée,  comme  aussi  de  ce  que  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  étaient 
allés  au  devant  de  lui  et  l'avaient  harangué, 
et  de  ce  que  le*peuple  lui  avait  fait  des  accla- 
mations comme  au  roi. 

11  n'est  pas  croyable  cjue  la  reine  eût  soup- 
çon que  ce  duc  en  voulut  à  la  royauté  ;  mais 
elle  s  imaginait  bien  que  lui  et  ses  confédérés 
lui  voulaient  ravir  le  gouvernement.  Cette  ap- 
préhension la  mettant  dans  des  troubles  extrê- 
mes, elle  eut  recours  au  prince  de  Condé,  qui 
s'était  retiré  en  sa  maison,  et  lui  écrivit  plu- 
sieurs lettres  pour  lui  recommander  son  fils, 
le  royaume  et  elle-même,  en  termes  si  affec- 
tueux et  si  pleins  de  compassion,  marquant 
que  les  confédérés  la  tenaient  en  captivité, 
qu'elle  lui  donna  un  juste  sujet  d'armer, 
quand  même  elle  n'en  eût  pas  eu  envie. 

Leur  pricipale  fin  était  de  ramener  le  roi 
à  Paris,  afin  de  l'avoir  entièrement  à  leur  dé- 
votion. Le  prévôt  des  marchands,  qui  était 
à  eux,  vint  à  Melun  en  supplier  la  reine,  et 
demander  qu'on  rendît  les  armes  aux  Pari- 
siens pour  se  défendre  contre  les  huguenots. 
On  leur  accorda  le  dernier  point.  Lorsque  les 
Parisiens  eurent  les  armes  à  la  main,  le  prince 
de  Condé  se  trouva  le  plus  faible,  et,  n'o- 
sant plus  disputer  le  pavé  aux  triumvirs ,  il 
se  retira  en  sa  maison  de  la  Ferlé  -  Ancou , 
près  de  Meaux  ;  le  duc  de  Guise  s'en  alla  à 
Fontainebleau,  où  était  le  roi,  menant  un  si 
grand  cortège  avec  lui  qu'il  fil  connaître  à  la 
reine  que  ses  forces  étaient  bien  plus  grandes 
que  celles  du  prince.  Elle  eût  bien  désiré  s'en- 
tretenir dans  l'équilibre  de  tous  les  deux,  et, 
pour  cet  effet,  elle  avait  mandé  le  prince,  le- 
quel, ayant  rassemblé  ses  amis,  s'acheminait 
pour  venir  à  elle  et  avait  passé  la  Seine  à 
Saint-Cloud.  Ses  approches  mirent  les  Pari- 
siens sous  les  armes,  comme  s'ils  eussent  pu 
être  assiégés  par  une  poignée  de  çens,  et  don- 
nèrent sujet  aux  confédérés  de  faire  entendre 
à  la  reine  qu'il  fallait  ramener  le  roi  à  Paris, 
de  peur  qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  des 
huguenots.  Le  roi  de  Navarre  lui  porta  cette 
fâcheuse  parole,  et,  comme  elle  hésitait,  il  lui 
dit  nettement  que,  si  elle  ne  voulait  pas  ve- 
nir, elle  pouvait  demeurer  là.  Elle  n'eut  pas 
le  temps  de  délibérer,  il  fallut  suivre  ou  bien 
perdre  la  partie;  car,  sur-le-champ,  ils  mc- 
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nèrent  le  roi,  tout  pleurant,  à  Melun,  le  len- 
demain au  bois  de  Viuccnnes  et  puis  à  Paris. 
Ainsi  furent  inutiles  toutes  les  adresses  de 
cette  reine,  et  tous  les  sages  conseils  du  chan- 
celier de  l'Hôpital,  qui  ne  tendaient  qu'à  em- 
pêcher une  guerre  civile. 

Le  prince  de  Condé,  en  partie  de  dépit 
d'avoir  été  trompé  par  une  femme  (  car  il  le 
croyait  ainsi),  en  partie  de  colère  de  voir  ses 
ennemis  maîtres  de  la  personne  du  roi ,  et  de 
crainte  aussi  de  demeurer  à  leur  miséricorde , 
et  de  laisser  refroidir  l'ardeur  de  ses  amis  et 
du  parti  huguenot ,  s'en  courut  à  bride  abat- 
tue avec  deux  mille  chevaux  à  Orléans,  où 
Dandelot  s'était  adroitement  saisi  d'une  des 
portes  le  jour  d'auparavant,  qui  était  le  pre- 
mier d'avril.  Orléans  devint  comme  la  place 
d'armes  et  le  siège  capital  de  son  parti.  Or, 
pour  le  faire  subsister  dans  l'unité  et  dans  la 
discipline,  il  prit  serment  de  tous  ceux  qui  s'y 
trouvèrent  qu'ils  demeureraient  unis  pour  la 
défense  de  la  personne  du  roi  et  de  celle  de 
la  .reine ,  pour  la  réformation  et  le  bien  de 
l'Etat  ;  qu'ils  mèneraient  une  vie  sans  repro- 
che et  chrétienne,  observeraient  les  lois  du 
royaume  et  réglcmens  militaires,  et  auraient 
soin  d'avoir  des  ministres  pour  leur  prêcher 
la  parole  de  Dieu  ;  qu'ils  le  reconnaîtraient 
pour  chef,  se  soumettraient  à  tous  ses  ordres, 
le  serviraient  de  leurs  personnes  et  lui  four- 
niraient armes  et  argent.  Il  écrivit  ensuite  à 
tous  les  princes  d'Allemagne  les  sujets  qu'il 
avait  eus  de  prendre  les  armes,  et  leur  en- 
voya les  lettres  originales  de  la  reine-mère , 
afin  de  les  persuader  à  lui  prêter  secours  pour 
la  tirer  de  captivité  le  roi  et  elle.  Ce  fut  un 
puissant  motif  pour  mettre  de  son  côté  tous 
les  princes  qui  faisaient  profession  de  la  reli- 
gion réformée,  et  paur  y  retenir  tous  les  hu- 
guenots de  France;  car  le  conseil  du  roi, 
pensant  les  désunir,  donna  le  même  jour  une 
déclaration  adressée  seulement  aux  baillis  et 
à  leurs  lieutenants,  qui  confirmait  l'édit  de 
janvier,  accordait  abolition  de  tout  le  passé , 
défendait  de  les  inquiéter  pour  le  fait  de  la 
religion,  et  leur  donnait  liberté  d'en  faire 
l'exercice  partout,  hormis  dans  la  ville  et  fau- 
bourgs de  Paris.  Partout  où  les  huguenots  fu- 
rent les  maîtres,  ils  abolirent  l'exercice  de  la 
religion  catholique,  renversèrent  les  autels, 
brisèrent  les  images ,  brûlèrent  les  reliques  et 
en  jetèrent  les  cendres  au  vent,  et  tourmen- 
tèrent et  massacrèrent  les  moines  et  les  prê- 
tres, ne  conservant  pas  même  en  cela  l'éga- 
lité qu'ils  voulaient  qu'on  leur  gardât.  Le 
prince,  ni  par  prières ,  ni  par  remontrances, 
ni  même  par  châtiments ,  ne  put  arrêter  cette 
fureur. 

Quoique  tout  le  royaume  fût  en  feu,  le 
chancelier,  véritablement  bon  Français ,  tâ- 
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chait  de  guérir  le  mal  qu'il  n'avait  pu  empê- 
cher, et  cherchait  un  accommodement,  lequel 
ne  lui  semblait  pas  impossible  tant  que  les 
troupes  ne  se  seraient  point  choquées,  et  qu'il 
n'y  aurait  eu  du  sang  répandu  que  par  les  sé- 
ditions. La  reine  considérait  aussi ,  voyant  les 
huguenot*  maîtres  de  tant  de  places ,  que  les 
triumvirs  pourraient  bien  se  saisir  de  toutes 
les  antres,  et  qu'ainsi  le  roi  son  fils  et  elle 
demeureraient  entièrement  dépouillés  :  c'est 
pourquoi  elle  envoya  le  baron  de  La  Garde 
trouver  le  prince,  pour  le  prier  instamment 
de  venir  en  cour,  l'assurant  que  ce  qu'on  avait 
fait  contre  les  protestants  s  était  fait  malgré 
elle  ,  et  qu'avec  son  aide  elle  tâcherait  de  le 
réparer.  Le  prince  commençait  à  écouter,  et 
allait  se  laisser  fléchir,  quand  il  eut  nouvelles 
que  les  huguenots  qui  sortaient  du  prêche  de 
Sens  avaient  été  massacrés ,  et  leurs  maisons 
saccagées  par  les  soldats,  dont  on  imputait  la 
faute  au  cardinal  de  Lorraine ,  archevêque  de 
cette  ville-là.  Le  prince,  l'ayant  su,  dit  à  ses 
gens  qu'il  ne  fallait  plus  rien  espérer  que  de 
Dieu  et  de  leur  courage  ;  alors  ils  firent  faire 
des  casaques  de  drap  blanc  pour  toute  leur 
cavalerie ,  et  tâchèrent  d'animer  et  d'entrete- 
nir les  esprits  par  l'impression  de  plusieurs 

Etits  livres ,  les  uns  pour  leur  justification , 
s  autres  pour  noircir  la  maison  de  Guise ,  et 
particulièrement  le  cardinal  de  Lorraine.  Il 
ne  laissa  pas  encore  d'y  avoir  divers  envoyés, 
et  de  se  faire  plusieurs  propositions  de  part  et 
d'autre.  Le  prince  demandait  que  l'édit  de 
janvier  fût  observé,  qu'il  fût  fait  justice  des 
massacres ,  et  que  les  triumvirs  sortissent  de 
la  cour.  Eux,  de  leur  côté,  pour  repousser  les 
attaques  qu'il  leur  donnait,  présentèrent  re- 
quête à  ce  qu'il  n'y  eût  point  d'autre  religion 
en  France  que  la  catholique.  Les  pourparlers 
n'ayant  donc  point  avancé  la  réconciliation  , 
la  reine  voulut  elle-même  conférer  avec  le 
prince  ;  le  lieu  fut  assigné  à  Toury,  où  chacun 
se  rendit  accompagné  de  quelque  cinquante 
chevaux,  et  avec  les  précautions  nécessaires  : 
le  roi  de  Navarre  était  avec  la  reine.  Les  gen- 
tilshommes ,  de  part  et  d'autre,  que  l'on  tenait 
éloignés  de  huit  cents  pas,  de  peur  de  que- 
relle, ne  purent  s'empêcher  de  courir  aux 
embrassades ,  pleurant  de  joie  de  se  revoir,  et 
de  douleur  d'être  sur  le  point  de  se  couper  la 
gorge.  Du  reste ,  la  reine  ne  put  rien  gagner  ; 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  se  piquèrent  de 
reproches,  et  la  conférence  se  rompit.  Le 
prince  avait  pour  lui  une  bonne  partie  de  la 
noblesse  et  des  gens  de  guerre  ;  les  confédérés 
avaient  le  peuple  de  Paris ,  le  nom  et  la  per- 
sonne du  roi ,  dont  les  grands  officiers  et  le 
parlement  sont  une  suite  nécessaire.  Le  vingt- 
sixième  de  juin ,  le  Parlement  déclara  tous 
ceux  qui  s'étaient  saisis  de  villes  appartenant 
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au  roi  rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté.  Il 
en  excepta  toutefois  le  prince  de  Condé ,  parce 
qu'on  supposait  que  les  huguenots  le  déte- 
naient par  force.  Les  armées ,  de  côté  et  d'au- 
tre ,  se  mireut  aux  champs  :  comme  elles 
étaient ,  l'une  dans  l'Orléanais ,  l'autre  dans  le 
Danois,  la  reine  fit  encore  une  tentative,  qui 
pensa  lui  réussir  à  ruiner  les  deux  factions; 
elle  proposa  au  prince  ,  par  le  conseil  de 
l'évêquede  Valence,  de  faire  sortir  les  Guises 
et  le  connétable  de  la  cour,  s'il  voulait  poser 
les  armes  et  se  venir  mettre  entre  les  mains 
d'elle  et  du  roi  de  Navarre.  Le  prince ,  don- 
dam  bien  légèrement  dans  le  piège ,  alla  trou- 
ver la  reine  à  Tais  y  dès  qu'il  sut  que  les 
triumvirs  s'étaient  retirés ,  et,  par  une  seconde 
imprudence,  promit  de  sortir  du  royaume 
s'ils  ne  revenaient  point  à  la  cour. 

L'amiral  de  Coligny  et  les  autres  chefs  de 
son  parti ,  extrêmement  inquiets  pour  lui  et 
pour  eux-mêmes ,  le  vinrent  trouver  le  lende- 
main, et  lui  remontrèrent  qu'il  n'avait  pu  en- 
gager sa  parole  au  préjudice  de  celle  qu  il  leur 
avait  donnée ,  et  de  sa  conscience  ;  et  ainsi  ils 
l'obligèrent  à  la  retirer  dès  la  prochaine  con- 
férence qui  fut  le  lendemain  ;  puis  ils  le  reme- 
nèrent à  son  année ,  tout  le  monde  s'étonnant 

3ue  la  reine-mère  ne  les  avait  pas  tous  pris 
'un  beau  coup  de  filet,  à  quoi,  sans  doute, 
elle  n'eût  pas  manqué  si  c'eut  été  son  intérêt 
de  le  faire.  Le  nombre  des  villes  que  les  hu- 
guenots avaient  envahies  était  trop  grand  de 
beaucoup  pour  leurs  forces,  et  les  tenait  di- 
visées trop  loin  les  unes  des  autres  ;  ils  les  re- 
perdirent presque  toutes  et  une  grande  partie 
de  leurs  hommages  avec.  Blois  et  Angers  fu- 
rent forcés  avec  tous  les  maux  que  peut  faire 
la  guerre  civile  ;  Tours  et  le  Mans  abandonnés. 
Le  duc  d'Aumale,  qui  commandait  les  ar- 
mées du  roi  en  Normandie  (car  le  duc  de 
Bouillon  était  suspect  de  huguenotisme) ,  re- 
prit toutes  les  places  des  environs  de  Rouen  ; 
et  le  duc  d'Etampes,  gouverneur  de  Bretagne, 
Valogne,  Vire,  Saint-Lo  et  Bayeux;  ce  fut  à 
Vire  qu'il  se  commit  le  plus  de  cruautés,  parce 
que  les  huguenots  y  en  avaient  beaucoup 
exercé.  Durant  les  négociations  et  les  difficul- 
tés qui  se  trouvent  à  cimenter  ensemble  tous 
les  membres  d'un  nouveau  parti ,  dont  il  s'en 
détache  trois  tandis  qu'on  en  raccroche  un , 
l'ardeur  des  troupes  du  prince  se  ralentissait; 
la  plupart  l'étaient  venus  trouver  à  la  chaude, 
croyant  qu'il  les  mènerait  du  même  pas  au 
combat ,  et  qu'un  moment  les  conduirait  à  la 
victoire  ou  à  une  mort  glorieuse  ;  mais,  quand 
ils  virent  que  les  affaires  traînaient,  plusieurs 
demandèrent  leur  congé;  si  bien  que,  ne  pou- 
vant pas  les  retenir  ensemble ,  il  envoya  Jean 
de  Parthenay-Soubise  à  Lyon  ,  Jean  de  Han- 
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cautt  à  Angoulêine,  Dandelot  en  Allemagne, 

et  Briquemault  en  Angleterre  :  ces  deux  pour 
hâter  les  secours  qu'on  lui  avait  promis  en 
ces  pays-là. 

L  armée  du  roi  était  grossie  jusqu'à  vingt- 
cinq  mille  chevaux  ;  on  la  divisa  en  deux 
corps ,  dont  l'un ,  dans  lequel  était  le  roi  en 
personne,  commandé  par  le  roi  de  Navarre  et 
le  due  de  Guise ,  alla  assiéger  Bourges  ;  l'au- 
tre ,  commandé  par  le  maréchal  de  Saint-An- 
dré, fut  envoyé  à  Poitiers.  Cette  dernière  ville 
fut  prise  par  la  brèche  en  moins  de  jours  que 
n'en  dura  le  pillage;  l'autre  fut  réduite  par 
composition.  Bourges  pris ,  la  plupart  des 
chefs  étaient  d'avis  d'aller  droit  à  Orléans,  on 
l'on  eût  enveloppé  le  prince ,  et ,  par  ce 
moyen ,  coupé  la  plus  grosse  tète  de  la  faction. 
La  reine  ne  le  voulut  pas  ainsi;  le  duc  de 
Guise  même  trouva  l'entreprise  trop  difficile, 
et,  favorisant  les  désirs  des  Parisiens ,  il  fut 
d'avis  qu'on  assiégeât  Rouen.  L'armée  y  arriva 
le  vingt  de  septembre,  et  fort  à  propos  pour  em- 
pêcher les  progrès  que  les  huguenots  eussent 
pu  faire  par  le  moyen  des  Anglais  ;  car  le  même 
jour  il  avait  été  signé  un  traité  de  confédéra- 
tion entre  la  reine  Élisabeth  et  eux  à  Hamp- 
toncour,  portant  qu'elle  leur  fournirait  six 
mille  hommes,  dont  il  en  serait  mis  la  moitié 
dans  le  Havre-de-Grâce,  qui  lui  serait  livré,  et 
qu'elle  garderait  pour  le  roi,  et  pour  servir  de 
retraite  aux  huguenots ,  ce  qui  fut  exécuté 
peu  de  jours  après.  Le  fort  de  Sainte-Cathe- 
rine fut  emporté  d'assaut.  La  ville  soutint  les 
attaques  avec  toute  la  résolution  possible  ;  on 
lui  offrit  une  composition  assez  raisonnable  , 
et  par  trois  fois  la  reine-mère  empêcha  le  duc 
de  Guise  d'y  donner  l'assaut,  étant  persuadée, 
par  les  sages  conseils  du  chancelier,  qu'il  n'est 
rien  de  plus  dommageable  à  un  souverain 
que  de  conquérir  sur  soi-même  et  de  piller 
ses  propres  villes.  Après  que  le  fort  de  Sainte- 
Catherine  ,  pris  d'assaut  ,  eut  été  saccagé 
huit  jours  durant,  on  fit  décapiter  Jean  du 
Boc  d'Esmandreville,  président  à  la  cour  des 
aides,  et  pendre  deux  conseillers  de  ville ,  le 
ministre  Marlorat,  et  huit  ou  dix  capitaines , 
entre  autres  du  Cros,  qui  avait  été  gouver- 
neur du  Havre,  et  avait  livre  la  place  aux  An- 
glais. Par  représailles,  le  prince  fit  couper  la 
tète  à  quelques  catholiques  qu'il  tenait,  entre 
autres  à  Baptiste  Sapin  ,  cosiseiller  au  parle* 
ment  de  Paris ,  et  à  Jean  de  Troyes,  abbé  de 
Gastine,  lesquels  avaient  été  pris  dans  le  Ven- 
dùmois ,  comme  ils  allaient  en  Espagne,  de  la 
part  du  roi. 

Le  vingt- cinquième  d'octobre,  le  roi  de  Na- 
varre avait  été  blessé,  à  la  tranchée,  d'un  coup 
de  mousquet  à  l'épaule  gauche.  Quand  la  vills 
fut  prise,  il  s'y  fil  porter  dans  son  lit  par  les 
I  brA^  de  ses  Stu$$€S  |  et  y 
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la  brèche.  Sa  plaie  n'était  point  mortelle, 
mais  les  entreliens  assidus  de  la  demoiselle  de 
Rouet,  Tune  des  sirènes  dont  la  régente  se 
servait  à  enchanter  ce  pauvre  prince,  lui 
échauffèrent  trop  le  sang;  et ,  après  cela ,  son 
inquiétude  l'ayant  porté  à  se  mettre  dans  un 
bateau,  sur  la  Seine,  pour  remonter  à  Paris , 
il  lui  prit  un  frisson  et  ensuite  une  sueur 
froide,  signes  d'une  mort  prochaine;  comme, 
en  effet,  le  bateau  s'étant  arrêté  à  Andely,  il  y 
rendit  le  dernier  soupir  le  dix -septième  jour 
de  novembre  ,  s'étaut  montré  en  ce  dernier 
moment ,  comme  en  toute  sa  conduite  précé- 
dente, chancelant  et  irrésolu  entre  la  religion 
catholique  et  la  confession  d'Augsbourg,  mais 
témoignant  assez  la  mauvaise  opinion  qu'il 
avait  au  gouvernement ,  par  l'ordre  très  ex- 
près qu'il  donna  d'avertir  sa  femme  de  ne 
point  venir  à  la  cour,  de  se  bien  tenir  sur  ses 
gardes  et  de  fortifier  ses  places. 

Peu  après  la  mort  du  roi  de  Navarre ,  le 
parti  protestant  eut  du  désavantage  presque 
partout ,  hormis  en  Languedoc ,  ou  les  reli- 
gionnaires  avaient  les  meilleures  villes,  ex- 
cepté Toulouse ,  dont  s'étant  voulu  saisir  au 
mois  de  mai,  ils  en  avaient  été  chassés  après 
un  combat  opiniâtre  de  plusieurs  jours  et  une 
perte  de  trois  mille  hommes  des  leurs ,  sans 
en  compter  plus  de  deux  cents  autres  qu'on 
fit  mourir  ensuite  par  divers  genres  de  sup-  - 
pliecs.  A  Lyon  ,  ils  se  défendirent  contre  Ta- 
vannes  et  ensuite  contre  le  duc  de  Nemours, 
qui  assiégèrent  cette  ville  l'un  après  l'autre. 
J'ajouterai  qu'il  fut  tué  plus  de  cinquante 
mille  des  leurs,  tant  dans  les  combats  que  dans 
les  sédi Lions;  et  que  là  où  ils  furent  les  plus 
forts,  ils  fondirent  toutes  les  châsses,  les  rcli- 

3uaires  et  les  vases  sacrés  qui  étaient  d'or  ou 
'argent,  dont  le  prince  lit  battre  monnaie  aux 
armes  et  à  l'effigie  du  roi  ;  ce  qui  rendit  l'ar- 
gent beaucoup  plus  commun  en  France  qu'il 
n'était  avant  cette  guerre. 

«  La  crainte  que  le  pape  avait  eue  qu'il  ne 
m  se  tint  un  concile  national  en  France  l'avait 
»  obligé  de  rassembler  le  concile  général  à 
»  Trente.  Le  cardinal  de  Lorraine  s'y  rendit 
m  cette  année,  le  quinzième  de  novembre,  avec 
»  un  grand  équipage ,  accompagné  de  qua- 
»  rante  évéques  et  de  bon  nombre  de  doc- 
»  teurs  des  plus  doctes.  Le  Saint-Père  eut 
»  quelque  sujet  d'en  prendre  l'alarme  :  la 
»  puissance  de  ce  grand  cardinal  lui  donnait 
»  tant  de  jalousie,  qu'il  l'appelait  le  pape  au 
»  delà  des  monts;  et  il  craignait  qu'il  ne  lit  en- 
»  trer  en  lice  les  docteurs  de  la  confession 
»  d'Augsbourg ,  car  il  avait  donné  quelques 
u  marques,  au  inoins  apparentes ,  qu  il  n'im- 
»  prouvait  pas  trop  leur  croyance,  et  on  sa- 
»  vait  qu'en  passant  à  Inspruck  il  avait 
»  féré  avec  l'empereur.  Ainsi  le  pape, 
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>•  s'il  eût  eu  affaire  au  plus  grand  ennemi  de 
»  l'Eglise ,  ramassa  toutes  ses  forces  ,  envoya 
»  à  Trente  tous  les  éveques  de  ses  terres  ,  où 

■  ils  sont  en  très  grand  nombre,  en  emprunta 
»  même  de  ses  voisins,  et  pria  le  roi  d'Espagne 
»  de  l'assister  des  siens  pour  fortifier  son  parti 
m  dans  le  concile,  afin  de  tenir  tête  à  ceux  de 
»  France  et  d'Allemagne.' 

»  Bien  que  le  roi  Philippe  eût  perdu  sa 
»  cause  à  Venise  pour  la  préséance,  il  ne  laissa 
»  pas  de  la  relever  dans  le  concile ,  croyant 
»  que  la  conjoncture  et  le  tribunal  lui  seraient 
»  plus  favorables.  Claude-Ferdinand  de  Qui- 
m  noncs,  comte  de  Luna,  son  ambassadeur, 
»  avant  que  de  venir  à  Trente,  avait  demandé 
»  au  pape  quelle  place  il  aurait  :  le  pape,  au 
»  lieu  de  lui  répondre  sur  le  droit,  avait  éludé 
»  et  s'était  déchargé  de  la  décision  de  celte 
»  affaire  sur  les  légats  qui  présidaient,  de  sa 
p  part,  au  concile.  Le  cardinal  de  Gonzague, 
m  le  principal  d'entre  eux,  trouva  un  expé- 
»  dient  pour  satisfaire  les  Espagnols  et  ne  pas 
*  blesser  tout  à  fait  les  Français  :  c'était  que 
»  l'ambassadeur  de  France  gardât  sa  place 
»•  après  celui  de  l'empereur,  et  que,  dans  les 
»  congrégations ,  celui  d'Espagne ,  par  provi- 
»  sion  seulement,  en  eût  une  séparée,  ou 
»  après  les  ecclésiastiques,  ou  en  un  siège  & 
»  part,  vis  à  vis  des  autres  ambassadeurs.  Le 
»  cardinal  de  Lorraine  ,  de  la  peur  qu'il  eut 
»  que  ce  différend  ne  rompit  le  concile  ,  obli- 
»  gea  Lansac,  ambassadeur  du  roi,  d'accepter 
»  cette  condition,  et  de  souffrir  que  le  comte 
»  fût  assis  en  un  siège  à  part,  proche  le  secré- 
»  taire  du  concile.  Il  prit  donc  cette  place,  et 
m  ayant  fait  parler  son  orateur ,  il  sortit  tout 
»  le  premier ,  de  peur  d'avoir  contestation  à 
»>  la  porte. 

»  Mais  la  difficulté  n'était  pas  vidée  pour 
»  les  autres  assemblées,  particulièrement  pour 
»  les  sessions  du  concile  et  pour  le*  messes 
»  solennelles,  d'autant  que  les  bancs  n'y  étaient 
«  pas  tout  à  fait  disposés  de  même ,  ainsi  les 
»  Fi  ançais  y  refusèrent  la  même  grâceàTEs- 
»  pagne.  Les  légats  n'osèrent  pas,  de  leur 
m  chef,  rien  détei  miner  sur  cela  ;  mais  quand 
>  ils  eurent  reçu  ordre  du  pape  de  lui  conser- 
»  ver  le  même  rang  dans  toutes  les  cérémo- 
»  nies ,  ils  s'avisèrent  d'un  autre  expédient. 
»  Un  jour  de  Saint-Pierre ,  les  pères  du  cou- 
»  cile  étant  en  chapelle ,  il  parut  un  siège 
»  entre  le  dernier  cardinal  et  le  premier  des 
»  patriarches  ;  l'ambassadeur  espagnol  s'assit 
»  dessus.  On  avait  aussi  donné  ordre  secret 
»•  d'avoir  deux  mi  et  deux  encensoirs ,  pour 
»  les  porter  à  celui  de  France  et  à  lui  en  même 
»  temps.  Les  Français  ne  le  purent  souffrir,  le 

■  service  divin  fut  interrompu  ;  les  légats,  les 
»  ambassadeurs  et  quelques  évéques  ,  pour 
»  empêcher  le  scandale,  s'entremirent  de  < 
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»  ver  un  milieu ,  qui  fut  que ,  ce  jour-là ,  on 
»  s'abstiendrait  de  donner  de  l'encens  et  de 
m  présenter  la  paix. 

»•  Après  le  concile,  le  même  différend  se  rc- 
»  nouvela  à  Rome  par  Louis  de  Zuniga-Re- 
»  quesens,  grand-commandeur  de  l'ordre  de 
»  Saint-Jacques  et  ambassadeur  du  roi  Phi- 
»  lippe  ;  Henri  Clutind'Oyscl,  qui  l'était  pour 
•»  le  roi,  soutint  courageusement  le  droit  de  la 
»  France.  L'Espagnol  Ht  proposer  divers  ex- 
»  pédients  par  lesquels  il  tendait  à  se  conseï  - 
»  ver  l'égalité  ;  mais  ils  fui  ent  tous  rejetés  par 
»  le  Français,  qui  voulait  non  seulement  gar- 
»  der  son  ancienne  place  ,  mais  encore  que 
»  l'Espagnol  tint  la  sienne ,  c'est  à  dire  qu'il 
»  fût  au  dessous  de  lui  ;  tellement  que  le 
»  pape,  après  avoir  inutilement  cherché  di- 
»  vers  moyens  d'accommodement ,  adjugea 
»  solennellement  la  préséaucc  coustatéc  à  ce- 
>  lui  de  France  et  le  maintint  en  possession  ; 
»  ce  qui  fut  exécuté  le  jour  de  la  Pentecôte 
»  de  1  an  1 564 s  Requesens  ayant  protesté  con- 
»  tre  ce  jugement,  et  ne  s'étaut  pas  trouvé  à 
»  la  cérémonie  de  la  fête. 

»  Cependant,  depuis  ce  temps-là,  les  ambas- 
»  sadeurs  d'Espagne  ont  plusieurs  fois  disputé 
»  le  pas  à  ceux  de  France ,  quoique  le  plus 
»  souvent  à  leur  honte,  tant  à  Rome  que  dans 
»  les  autres  cours  des  priuces ,  jusquà  notre 
»  temps  que  le  très  auguste  roi  Louis  XIV, 
m  sur  une  contestation  arrivée  en  Angleterre 
m  entre  le  sien  et  celui  d'Espagne ,  a  obligé 
»  Philippe  IV  d'y  renoncer  expressément  par 
»  un  écrit  authentique.  » 

Le  douzième  de  novembre,  Dandelot  arriva 
a  Orléans  avec  douze  cornettes  de  reitres,  fai- 
sant deux  mille  six  cents  chevaux  ,  et  douze 
enseignes  de  lansquenets,  sous  chacune  des- 
quelles il  y  avait  près  de  trois  mille  hommes, 
que  le  landgrave  de  Hesse  lui  avait  fournis,  et 
quelques  jours  auparavant,  Duras  y  avait 
amené  les  débris  de  la  bataille  de  Vère. 

Ce  crime  d'avoir  fait  entrer  des  étrangers 
dans  le  royaume  était,  en  quelque  sorte ,  ex- 
cusé par  l'exemple  du  parti  contraire  qui,  le 

{iremier,  avait  fait  lever  de  la  cavalerie  et  de 
'infanterie  en  Allemagne  par  le  rhingrave  et 
par  le  comte  Rocandolf,  qui  étaient  protes- 
tants, et  d'avoir  encore  appelé  des  Espagnols, 
dont  on  se  pouvait  bien  passer,  puisqu'il  y 
avait  plus  de  cent  catholiques  en  France  pour 
un  huguenot. 

L'armée  du  prince  étant  de  douze  mille 
combattants ,  il  se  mit  aux  champs.  La  réso- 
lution était  d'aller  droit  à  Paris,  croyant  qu'à 
la  première  épouvante  on  le  pourrait  forcer 
avant  que  les  triumvirs  fussent  de  retour,  ou 
donner  tant  de  terreur  à  la  reine  qu'elle  se 
porterait  à  un  accommodement  plus  raison- 
nable. L'événement  fit  voir  la  vanité  de  ce 
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dessein  :  il  ne  sut  pas  seulement  prendre  la 
petite  ville  de  Corbcil  ;  et  d'ailleurs,  quand  il 
fut  logé  à  Arcueil  et  autres  villages  voisins,  la 
reine  l'engagea  à  plusieurs  conférences,  où  elle 
faisait  semblant  de  lui  relâcher  tout  douce- 
ment quelques  unes  de  ses  demandes,  pour 
empêcher  qu'il  ne  donnât  dans  les  faubourgs 
avant  que  les  Parisiens  se  fussent  remis  de 
leur  grande  consternation,  et  pour  lui  débau- 
cher ses  meilleurs  capitaines,  du  nombre  des- 
quels fut  Genlis,  qui  se  retira  dans  sa  maison, 
mais  demeura  toujours  huguenot.  Quand  il 
eut  donc  reconnu  que  c'était  une  folie  de  vou- 
loir prendre  Paris  par  Corbeil ,  il  décampa, 
le  douzième  de  décembre,  et  prit  sa  marche 
vers  la  Normandie,  afin  de  joindre  les  Anglais 
qui  étaient  au  Havre ,  et  de  toucher  de  l'ar- 
gent d'Angleterre  pour  payer  ses  Allemands, 
qui  étaient  près  de  se  mutiner.  Les  triumvirs 
le  suivaient  de  si  près,  qu'au  sept  ou  huitième 
logement,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en- 
gagées à  donner  bataille  proche  de  la  ville  de 
Dreux,  le  vingtième  jour  de  décembre.  Au 
commencement,  les  huguenots  y  eurent  de 
l'avantage  ;  ils  défirent  la  bataille  des  catho- 
liques, prirent  une  partie  de  leur  canon,  et 
même  le  connétable  fut  blessé  au  visage  d'un 
coup  de  pistolet;  mais  après,  comme  ils  se 
jetèrent  sur  le  bagage,  et  que  leur  gros  de 
réserve,  oui  était  de  mille  deux  cents  reitres, 
se  débanda  aussi  pour  en  avoir  sa  part,  les 
catholiques  eurent  bien  leur  revanche.  Le  duc 
de  Guise,  en  apparence,  ne  commandait  que 
sa  compagnie  de  gens  d'armes  et  un  gros  de 
ses  amis  qui  étaient  volontaires  ;  et,  toutefois, 
son  mérite  et  sa  qualité  faisaient  passer  ses 
conseils  pour  des  ordres  :  ce  fut  lui  qui  tourna 
la  cavalerie  des  huguenots  et  la  mit  toute  en 
déroute.  Le  prince  deCondé  qui,  ne  reculait 
jamais,  y  fut  fait  prisonnier  par  DanviUc. 
second  fils  du  connétable.  On  compta  huit 
mille  morts  sur  la  place,  presque  autant 
d'une  part  que  d'autre.  Le  champ  de  bataille 
demeura  au  duc  de  Guise,  qui  ne  jugea  pas  à 
propos  de  poursuivre  l'amiral,  et  lui  laissa 
faire  retraite  vers  Orléans,  où  il  fit  mener  le 
connétable  en  toute  diligence,  craignant  qu'il 
ne  fût  recous.  Dans  le  combat,  le  maréchal 
de  Saint-André,  ayant  été  enveloppé  par  un 
gros  de  cavalerie,  et  fait  prisonnier  de  guerre 
comme  il  poursuivait  trop  chaudement  la  vic- 
toire, fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  un  ca- 
valier nomme  IMézières,  fils  deBobigny,  gref- 
fier de  la  ville  de  Paris,  qu'il  avait  outragé 
en  quelque  rencontre.  Le  duc  de  Guise  ren- 
dit tous  les  honneurs  possibles  au  prince  de 
Condé,  ils  soupèrent  et  couchèrent  ensemble 
avec  tant  de  démonstrations  d'amitié,  qu'on 
eût  dit  qu'ils  avaient  oublié  toutes  leurs  que- 
relles pour  vivre  ensemble  comme  cousins- 
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germains  qui  étaient  dans  une  intime  confi- 
dence, ainsi  qu'ils  avaient  fait  sous  le  règne 
de  Henri  II.  Quand  le  corps  de  bataille  de 
l'armée  royale  fut  défait,  il  y  eut  des  fuyards 
qui  piquèrent  jusqu'à  Paris,  publiant  que 
tout  était  perdu. 

Aux  premières  nouvelles,  la  duchesse  de 
Guise,  qui  avait  grosse  cour  à  l'cutour  d'elle, 
se  vit  tout  à  coup  abandonnée;  et,  pour  la 
reine,  sans  s'én:ouvoir  beaucoup,  clic  ne  «lit 
autre  chose  sinon  :  Eh  bien!  il  faudra  donc 
prier  Dieu  en  Jranrais,  et  se  mit  à  caresser 
fort  les  amis  du  prince  et  des  nouvelles  opi- 
nions. Mais  le  lendemain,  le  contraire  ayant 
été  certifié  par  plusieurs  témoins  oculaires  et 
par  lettres  des  principaux  ofliciers,  la  presse 
fut  plus  grande  que  jamais  auprès  de  la  du- 
chesse; la  brigue  huguenote  fit  le  plongeon, 
celte  des  catholiques  pru  le  dessus  ;  la  reine 
fit  faire  des  feux  de  joie,  quoiqu'à  regret,  et 
envoya,  de  la  meilleure  grâce  qu'elle  put,  le 
commandement  des  années  du  roi  au  duc  de 
Guise,  auquel  les  troupes  l'avaient  déjà  dé- 
féré. Semblahlcmcnt  celles  de  l'armée  du 
prince  prièrent  l'amiral  d'accepter  la  chargé 
de  général.  Lorsqu'il  se  fut  rafraîchi  quelques 
jours  à  Patay,  il  descendit  dans  le\  eiidùiuois, 
et,  passant  la  boire  à  Reaugcncy,  logea  ses 
gens  dans  la  Sologne  et  dans  le  Berri  ,  où  il 
savait  que  le  duc  de  Guise  voulait  loger  les 
siens  pour  le  siège  d'Orléans  qui  avait  été  ré- 
solu. Ayant  laissé  dans  la  ville  sou  frère  Dan- 
delot  avec  deux  mille  hommes  de  guerre,  au- 
tant d'habitants  hien  armés  et  quantité  de 
noblesse,  il  repassa  la  Loire  à  Gergcau  et  re- 
prit la  route  de  .Normandie.  Eu  ce  pays-là,  il 
rançonna  plusieurs  petites  villes  pour  entre- 
tenir ses  troupes,  reçut  l'argent  d'Angleterre 
et  leur  fit  faire  montre.  Etant  appelé  par  les 
huguenots  de  Cacn,  il  assiégea  le  château  où 
étaient  le  marquis  d'Elheuf,  frère  du  duc  de 
Guise,  et  N.  de  Hailleul  Renouard,  lesquels 
il  eût  pris  à  discrétion  si  la  grande  nouvelle 
qu'il  reçut  d'Orléans  ne  l'eut  obligé  de  re- 
tourner de  ce  côté-là. 

Le  duc  de  Guise  y  avait  mis  le  siège,  le 
sixième  jour  de  février  i563.  La  reine  était 
à  Beaugency  et  avait  enfermé  le  prince,  qu'elle 
traînait  toujours  avec  elle,  dans  le  château 
d'Onzain.  Déjà  les  faubourgs  avaient  été  em- 
portés avec  perte  de  huit  cents  des  assiégés; 
déjà  la  tour  du  pont  était  prise  et  les  hugue- 
nots fort  consternés  ne  pouvaient  plus  attendre 
de  salut  que  d'un  coup  du  ciel  ou  île  l'enfer, 
quand  un  gentilhomme,  nommé  Jean  Pohrot 
Méré,  poussé  d'un  faux  et  détestable  zèle  pour 
la  religion,  épiant  le  temps  que  le  duc,  qui 
était  allé  au  devant  de  sa  femme,  revenait  au 
siège,  monté  sur  une  mule  et  fort  peu  accom- 
pagné, lui  tira  un  coup  de  pistolet  dans  l'é- 
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paule  dont  il  mourut  six  jours  après  dans 
cette  réputation,  même  parmi  ses  ennemis, 
d'avoir  été,  en  son  temps,  le  plus  généreux 
prince  et  la  meilleure  tête  de  la  chrétienté; 
qui  eut  toutes  les  vertus  héroïques  et  presque 
aucun  vice  ni  de  prince  ni  de  courtisan.  Le 
meurtrier,  après  avoir  bien  piqué  toute  la 
nuit,  se  trouva  le  malin  auprès  du  pont 
d'Olivet,  et  comme  son  cheval  n'en  pouvait 
plus,  il  se  retira  dans  une  maison  pour  se 
reposer,  où  il  fut  pris  le  matin  même  par  un 
des  secrétaires  du  duc.  Interrogé  des  motifs 
et  des  instigateurs  de  son  crime,  il  dit  pour  le 
premier  que  le  zèle  de  sa  religion  l'avait 
poussé  à  tuer  celui  qu'il  en  noyait  le  per- 
sécuteur; pour  l'autre  point,  il  varia  fort,  ac- 
cusant tantôt  les  uns  et  tantôt  les  autres; 
mais,  dans  toutes  ses  réponses  et  à  la  mort 
même,  il  chargea  l'amiral.  Ce  seigneur  eut 
beau  s'en  purger  par  un  écrit  public,  et  ju- 
rer qu'il  détestait  cette  action;  il  eut  beau 
supplier   la  reine  par  lettres  de  ne  point 
hâter  le  supplice  de  cet  asasssin,  afin  de  lui 
être  confronté  :  la  maison  de  Guise  crut  qu'il 
en  était  coupable;  et  soit  qu'il  le  fût  ou  non, 
les  enfants  de  ce  duc  eu  tirèrent  la  plussan- 
glante  vengeance  qu'on  lise  en  aucune  his- 
toire du  monde.  La  prière  que  l'amiral  faisait 
à  la  reine  semblait  assez  juste;  néanmoins 
PoltTOt,  ayant  été  mené  à  Paris  le  seizième  de 
mars,  fut  jugé  en  peu  de  jours  :  le  Parlement 
le  condamna  au  même  supplice  que  ceux  qui 
attentent  à  la  personne  sacrée  des  rois,  savoir 
à  être  tenaille  avec  des  tenailles  ardentes,  et 
tiré  à  quatre  chevaux.  Le  même  jour,  le 
corps  du  duc  de  Guise  fut  mené  à  Paris,  dé- 
posé aux  Chai  treux,  de  là  porté  à  Notre-Dame 
avec  un  deuil  véritable  de  toute  la  ville,  et 
puis  inhumé  au  sépulcre  de  ses  pères  à  Joiu- 
ville.  Charles,  duc  de  Lorraine,  lui  fium  ser- 
vice solennel  à  Nancy,  et  le  pape  un  autre 
dans  sa  chapelle  à  Rome  avec  des  oraisons 
funèbres  qui,  certes,  purent  être  fort  belles 
sans  être  flatteuses.  La  justice  et  la  modéra- 
lion  île  celle  aine  héroïque  parurent  encore 
plus  fort  aux  derniers  moments  de  sa  vie  ; 
car  il  se  justifia  du  meurtre  de  Vassv,  témnil 
gnant  une  extrême  douleur  que  cet  accident 
eut  donné  sujet  à  une  guerre  civile,  et  con- 
seilla à  la  reine  de  faire  la  paix  au  plus  tôt,  lui 

disant  fortement  quel  quiconque  l'empêche- 
rait était  ennemi  de  l'Etat  et  de  la  personne 
du  roi. 

Les  ministres  insistaient  qu'à  quelque  pi  jx 
que  ce  fût,  le  prince  de  Coudé  maintint  ledit 
de  janvier.  Les  capitaines  qui  étaient  las  de  la 
guerre,  cl  lui-même  qui  respirait  déjà  le  doux 
air  delà  cour  et  des  plaisirs  «les  dames,  se  re- 
lâchèrent de  beaucoup  et  se  contentèrent  d'un 
édil  plus  modéré.  La  reine  pressa  si  fort  la 
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conclusion  de  ce  traité,  qu'il  fut  signé  de 
paît  et  d'autre  le  dix-huit  de  mars,  avant 
que  l'amiral  fût  de  retour  de  Normandie. 
Étant  arrivé  quatre  jours  après,  il  se  plaignit 
aigrement  au  prince  de  ce  qu'il  avait  si  mal  mé- 
nagé les  intérêts  de  son  parti,  dans  un  temps 

Su'il  pouvait  les  porter  bien  plus  haut;  mais 
l  chose  était  faite  et  «es  plaintes  ne  servirent 
qu'à  évaporer  sa  colère.  L'édit  lut  publié  au 
parlement  de  Paris  sur  la  fin  du  mois  de 
mars  Les  gens  de  guerre  des  huguenots  qui 
étaient  à  Orléans ,  ayant  célèbre  leur  cène 
dans  l'église  Sainte-Croix,  sortirent  de  la  ville. 
Autant  en  firent-ils  de  plusieurs  autres  qu'ils 
tenaient  eu  divers  endroits,  les  laissant  toutes 
désolées  de  la  ruine  de  leurs  plus  belles  égli- 
ses Le  roi,  qurlqucs  mois  après,  donna  legou- 
veraemeut  d'Orléans  a  Philibert  de  Marcilly 
Cipierre,  avec  ordre  d'abattre  les  tours  qui 
fortifiaient  le  plus  la  ville  et  de  bâtir  une  cita- 
delle à  la  porte  Banière  ;  ces  entraves  qui  ne 
s'ôtent  presque  jamais,  étant  fort  pesantes  aux 
Orléanais  ,  ils  se  consolèrent  aisément  de 
la  mort  de  leur  nouveau  gouverneur,  qui 
mourut  de  la  gravellc  avant  que  d'avoir  pu 
achever  son  dessein;  et  l'on  entendait,  du- 
rant quelque  temps,  courir  cette  raillerie 
dans  la  bouche  du  peuple,  que  les  trois  cail- 
loux, ce  sont  les  armes  d'Orléans,  avaient  vu 
la  fin  de  Cipierre. 

Après  le  traité,  il  fut  envoyé  des  commis- 
saires dans  toutes  les  provinces  de  la  part  du 
roi  avec  ordre  de  remettre  les  huguenots  dans 
leurs  biens  et  de  faire  exécuter  l'édit  ;  mais 
la  plupart  débréchèrent  et  le  restreignirent 
tant  qu'ils  purent  ;  il  n'y  cul  que  ceux  qu'ils 
gagnèrent  a  force  de  préseuts  qui  ne  leur 
firent  point  de  mal. 

Si  la  liberté  de  conscience  qu'on  leur  accor- 
dait fut  un  juste  sujet  de  plainte  aux  ecclésias- 
tiques, l'édit  qu'on  donna  au  mois  de  mai  à 
Saint-Germain-en-Laye,  pour  l'aliénation  de 
cent  mille  écus  sol  de  rente  de  leurs  biens  en 
fonds,  firent  monter  leurs  cris  bien  plus  haut, 
principalement  lorsqu'ils  virent  qn'ou  l'exé- 
cutait avec  une  extrême  rigueur. 

Quelque  temps  après,  le  chancelier  de  l'Hô- 
pital, pour  apaiser  un  peu  leurs  plaintes,  leur 
accorda  la  faculté  de  racheter  ces  biens  et  fit 
publier  un  autre  édit  qui  ordonnait  que  les 
dîmes  leur  seraient  payées  par  les  hugue- 
not* aussi  bien  que  par  les  catholiques  ;  si  les 

5 rentiers  n'eussent  pas  été  si  las  qu'ils  étaient 
e  la  guerre,  ils  n'eussent  jamais  consenti  de 
fournir  à  l'entretien  de  ceux  qu'ils  croyaient 
les  émissaires  de  1'  Antéchrist;  mais.à  leurgiand 
regret,  ils  lurent  contraints  d'obéir,  ce  qui  ap- 
porta sans  doute  un  grand  poids  pour  affer- 
mir la  religion  catholique,  d'autant  que,  s'ils 
eussent  été  exempts  de  payer  le*  dîmes,  lapin- 
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part  des  gens  fussent  passés  de  leur  côté  pour 
gagner  d'un  coup  le  dixième  de  tout  leur  bien. 

Le  duc  de  Guise  mort  et  la  paix  faite,  la 
reine  respirait  avec  plus  de  liberté.  Néanmoins 
quatre  grandes  affaires  lui  embarrassaient 
encore  l'esprit  ;  la  conduite  du  prince, 
le  Havre  qui  était  entre  le*  mains  de*  An- 
glais, le  mécontentement  du  parlement  de 
Paris  et  les  instantes  poursuites  que  la  veuve 
et  les  enfant*  du  duc  de  Guise  faisaient  pour 
avoir  justice  de  sa  mort. 

Toutes  choses  étaient  prêtes  pour  recouvrer 
le  Havre  par  force,  car  on  savait  bien  q^uc  la 
reine  Elisabeth  voulait  le  retenir  en  recom- 
pense de  Calais.  Après  qu'elle  eut  donc  refusé 
de  le  rendre,  on  lui  déclara  la  guerre  par  un 
héraut,  et  le  un  étant  à  Gaillon,  firissac  com- 
mença le  siège  ;  le  connétable  et  son  fils,  le 
maréchal  s'y  rendirent  quinte  jours  après. 
Tous  les  Français  s'y  portèrent  avec  une  ar- 
deur extraordinaire  ;  les  huguenot*  encore 
plus  que  les  catholiques,  pour  se  purger  du 
reproche  qu'on  leur  faisait  d'avoir  introduit 
les  étrangers  en  France  ;  l'amiral  et  1  >a mie- 
lot  son  frère  ne  s'y  trouvèrent  pas,  de  peur 
que  la  reine  Elisabeth  ne  leur  reprochât  leur 
ingratitude  ;  mais  ils  y  envoyèrent  tou*  leur* 
gens  et  tous  leurs  amis. 

Durant  le  siège  du  Havre,  le  roi  entra  dan* 
sa  quatorzième  année.  La  déclaration  du  roi 
Charles  le  Sage  ,  qui  peut-être  n'a  jamais  été 
bien  entendue,  veut  que  le  roi  soit  déclaré 
majeur  à  quatorze  ans  ,  et  c'était  l'intention 
de  la  reine  de  le  faire  au  plus  tôt,  afin  des'ar- 
roger  toute  l'autorité  sous  le  nom  duroietd'en 
exclure  le  prince  et  le  connétable.  Or,  par  le 
droit  commun,  il  faut  que  l'âge  de  majorité 
soit  plein  et  entier;  le  chancelier  de  l'Hôpital, 
l'unique  conseil  de  la  reine  en  ces  matières, 
lui  persuadait  qu'il  ne  fallait  point  attendre  la 
plénitude  des  quatorze  ans  et  disait  que,  dans 
les  choses  favorables,  l'année  commencée  pas- 
sait pour  accomplie;  mais  soit  qu'il  se  défiât 
que  le  parlement  de  Paris  ne  serait  pas  de  ce 
sentiment,  parce  qu'on  pouvait  douter  si  cela 
était  favorable  ou  préjudiciable  au  royaume, 
ou  qu'il  appréhendât  que  ce  sénat  voulût 
donner  un  conseil  au  roi,  comme  on  avait  fait 
à  Charles  VI  et  que  cela  semblait  nécessaire 
dans  des  temps  si  embrouillés,  il  fut  d'avis 
qu'on  le  menât  droit  au  parlement  de  Rouen 
faire  cet  acte. 

Le  roi,  séant  donc  en  son  lit  de  justice,  y  fut 
déclaré  majeur  le  quatorzième  jour  du  mois 
d'août. 

Toutefois  l'édit  de  la  majorité  du  roi  ne  fut 
pas  enregistré  sans  beaucoup  de  difficultés  au 
parlement  de  Paris.  H  envoya  faire  de  gran- 
des remontrances  au  roi  par  son  premier  pré- 
«ident,  accompagné  de  deux  autres  du  corps  g 
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il  représenta  que  c'était  contre  !a  coutume 
du  royaume  qu'on  portât  les  édits  à  d'autres 

Grlements,  avant  qu'ils  eussent  passé  par  ce- 
t  de  Paris  qui  représente  les  Etats  généraux, 
qui  est  la  cour  des  pairs,  le  plus  auguste  trône 
des  rois,  le  vrai  parlement  du  royaume  et 
dont  tous  les  autres  ne  sont  que  des  surgeons. 
Le  roi,  à  qui  on  avait  composé  la  voix  et  le 
visage  à  une  sévérité  étudiée,  leur  répondit 
qu'ils  eussent  à  obéir,  qu'ils  ne  se  mêlassent 
plus  des  affaires  publiques  et  qu'ils  se  défis- 
sent de  cette  vieille  erreur,  qu'ils  étaient  les 
tuteurs  du  roi,  les  défenseurs  du  royaume  et 
les  gardiens  de  la  ville  de  Paris.  Les  députes 
ayant  fait  leur  rapport  à  la  cour,  elle  se  trouva 
partagée  ;  Pierre Séguicr,  président  à  la  grand'- 
cliainbre,  et  Dormy,  président  aux  enquêtes, 

Î»ortèrent  le  partage  au  roi,  qui  ordonna  que 
'édit  fût  publié  et  enregistré  sans  retardement 
et  que  tous  les  présidents  et  conseillers  eus- 
sent à  s'y  trouver  sur  peine  d'interdiction.  Le 
roi  ne  voulut  point  revenir  à  Paris  que  le 
parlement  n'eût  obéi.  La  mère,  la  veuve  ef 
les  enfants  du  duc  de  Guise,  avec  une  grande 
suite  de  deuil,  y  vinrent  au  même  temps  lui 
demander  justice  des  auteurs  du  cruel 
meurtre  de  ce  ce  prince;  on  entendait  assez 
qu'ils  désignaient  l'amiral.  Quelque  temps 
auparavant,  le  prince  de  Condéet  le  marécbal 
de  Montmorency  avaient  déclaré  qu'ils  main- 
tiendraient son  innocence  envers  et  contre 
tous  ;  et,  parce  qu'il  avait  le  parlement  de 
Paris  pour  suspect,  le  roi  avait  évoqué  l'affaire 
i  soi  et  puis  l'avait  renvoyée  au  grand  con- 
seil, d'où  il  l'avait  derechef  tirée  pour  la  re- 
mettre au  Parlement.  11  n'était  pas  possible  de 
la  pousser  à  bout  sans  rallumer  la  guerre  ci- 
vile ;  ainsi  on  trouva  expédient  d'en  suspen- 
dre les  poursuites  pour  trois  ans. 

Pendant  le  calme  apparent  qui  suivit ,  le 
chancelier  travaillait  à  de  beaux  règlements 
pour  la  police  et  pour  la  justice.  Les  curés 
lurent  déclarés  exempts  de  logements  et  d'é- 
tapes pour  les  gens  de  guerre.  Il  y  eut  un  édit 
qui  ordonnait,  à  ceux  qui  étaient  demandeurs 
en  justice,  déconsigner  certaine  somme  avant 
que  d'être  reçus  à  plaider  ;  mais  le  Parlement 
y  apporta  de  grandes  résistances,  et  enfin,  sbit 
que  cette  taxe  coupât  la  racine  aux  procès, 
soit  qu'au  contraire  on  eût  reconnu  que  c'était 
une  chose  injuste  et  honteuse  au  roi  de  tour- 
ner en  mallôte  l'obligation  qu'il  a  de  n  ndre 
gratuitement  la  justice  ,  cet  édit  s'abolit  par 
le  non -usage ,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  ré- 
voqué. 

Un  autre  du  mois  de  décembre  établit  un 
siège  judiciaire  pour  les  marchands,  composé 
d'un  juge  et  de  quatre  consuls,  qui  furent 
choisis  d'entre  cent  bourgeois  assemblés  par 
le  prévôt  des  marchands  et  les  echevins, 
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pour  vider  sur-le-champ  et  sans  procédures, 
les  différends  et  demandes  qui  se  forment  sur 
le  fait  du  commerce,  jusqu  à  la  somme  de 
cinq  cents  livres  souverainement  et  au  dessus 
par  provision  en  baillant  caution.  L'appel  eu 
ressort  au  Parlement.  A  l'exemple  de  Paris, 
dix  ou  douze  des  meilleures  villes  du  royaume 
voulurent  avoir  une  pareille  juridiction,  et 
on  s'en  trouva  fort  bien.  En  effet,  s'il  y  en 
avait  dans  toutes  et  que  la  souveraineté  de 
leurs  jugements  allât  jusqu'à  mille  écus,  elle 
ferait  sécher  sur  pied  la  chicane,  qui  meurt 
d'envie  de  mettre  la  griffe  sur  un  morceau  si 

S ras  qu'est  celui  du  commerce.  Le  quatrième 
e  décembre,  fut  clos  le  concile  de  Trente. 
Le  trente  et  unième  de  ce  mois,  qui  fut  le 
dernier  jour  de  Tannée,  fut  aussi  celui  du 
maréchal  de  Brissac,  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  guerre  de  son  siècle. 

Dans  un  autre  édit  donné  l'année  d'après  à 
Paris,  entre  plusieurs  règlements  qu'il  conte- 
nait pour  couper  pied  à  la  longueur  des  pro- 
cès et  réformer  les  jugements,  il  fut  ordonné 
que  l'année,  qui  jusque-là  dans  les  affaires  ci- 
viles avait  toujours  pris  commencement  à  Pâ- 
ques ,  le  prendrait  de  là  en  avant  le  premier 
jour  de  janvier,  suivant  l'usage  de  l'église,  ce 
qui  fut  mis  en  pratique  dès  l'année  suivante. 

En  vertu  d'un  édit  qui  fut  donné  à  l'instance 
de  la  reine ,  à  Saint-Maur-des-Fossés,  portant 
que  les  places  vides  de  la  ville  de  Paris,  nom- 
mément celle  du  palais  des  Tournelles ,  se- 
raient vendues  au  profit  du  roi  ,  elle  fit 
abattre  ce  palais  et  celui  d'Angouléme  qui 
était  tout  proche ,  sous  couleur  d'abolir  la 
mémoire  du  funeste  lieu  où  son  mari  avait  été 
blessé  à  mort,  mais,  en  effet,  pour  éviter  je  ne 
sais  quelle  sinistre  aventure ,  dont  elle  croyait 
y  être  menacée.  Elle  eu  donna  une  partie  au 
public  pour  en  faire  un  marché  aux  chevaux, 
et  vendit  l'autre  à  des  particuliers  pour  y  bâ- 
tir des  maisons  ,  et  alors  elle  commença  d'é- 
difier le  palais  des  Tuileries. 

Tout  le  royaume  était  plein  de  factions  et 
de  tumultes;  de  tous  côtés,  il  venait  au  roi 
des  plaintes  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  La 
reine-mère,  désirant  reconnaître  les  forces  des 
huguenots  et  les  diverses  dispositions  des 
esprits,  ou  ayant  quelque  autre  dessein  plus 
caché  ,  trouva  bon  de  promener  la  cour  par 
toutes  les  villes  du  royaume ,  menant  avec  le 
roi  Alexandre ,  Monsieur,  le  plus  âgé  de  ses 
frères  et  qui  avait  treize  ans  ,  laissant  Her- 
cule, le  plus  jeune,  nu  bois  de  Vinccnncs.  Le 
prince  de  Condé  s'était  retiré  en  sa  maison  de 
Valéry. 

La  cour  commença  donc  son  progrès  à  la 
fin  de  l'hiver,  visita  la  Champaguc  ,  le  Bar- 
rois,  la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  Ta  Provence, 
le  Languedoc  ,  la  Guienne,  avec  des  enlree8 
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solennelles  par  toutes  les  grandes  villes ,  et 
arriva  à  Bayonne  le  dixième  de  juin,  de  l'an- 
née suivante  i565. 

La  reine-mère,  étant  si  proche  de  la  fron- 
tière d'Espagne,  désira  voir  sa  fille  Isabelle 
de  la  Paix  (*) ,  épouse  du  roi  Philippe  II.  Le 
roi  envoya  au  devant  d'elle  le  duc  d'Anjou, 
son  frère,  lequel,  étant  accompagné  de  la  fleur 
des  seigneurs  de  la  cour,  passa  la  rivière  de 
Marquère,  qui  est  au  delà  de  Saint- Jean- 
Pied-de-Poit ,  et  sépare  les  deux  royaumes , 
rencontra  la  reine  à  Arnani ,  et  l'accompagna 
à  Saint-Sébastien  ,  où  Ferdinand  Alvarez  de 
Tolède,  duc  d'Albe,  la  vint  joindre  avec  les 
ducs  d'Ossuna  et  de  Najara ,  les  comtes  de 
Bcnavente  et  de  Saldana. 

Il  apportait  l'ordre  de  la  Toison  d'Or  au 
roi ,  lequel  alla  recevoir  sa  sœur  sur  le  bord 
de  la  rivière  de  Bidassc,  au  Pas-de-Béhobie , 
et  lui  donna  la  main  comme  elle  descendait 
du  bateau.  La  reine-mère  avait  passé  l'eau, 
soit  de  concert,  soit  d'impatience  d'embrasser 
sa  fille  :  on  monta  cette  jeune  reine  sur  un 
palefroi,  et  monsieur,  elle  cardinal  de  Bour- 
bon étant  à  ses  côtés,  la  menèrent  à  Bayonne, 
où  elle  demeura  quelques  trois  semaines  avec 
sa  mère. 

Durant  ce  temps-là ,  tout  ce  que  le  luxe  et 
la  pompe  de  la  cour  de  Fiance,  qui  surpasse 
toutes  les  autres  en  ces  profusions,  purent  ima- 
giner de  ballets,  de  festins,  de  carrousels  et  de 
braveries  fut  employé  à  faire  voir  qu'elle  était 
aussi  superbe  et  beaucoup  plus  ingénieuse 
que  celle  d'Espagne.  La  reine-mère  voulait 
qu'on  crût  que  le  séjour  de  la  cour  à  Bayonne 
n'était  que  pour  divertir  sa  fille  ;  mais  elle 
pensait  bien  à  autre  chose  ;  car,  sous  prétexte 
de  l'aller  voir  par  une  galerie  qu'elle  avait 
fait  faire  exprès  pour  joindre  leurs  deux  logis, 
elle  communiquait  toutes  les  nuits  avec  le 
duc  d'Albe  ;  et  l'événement  a  montré  depuis 
que  toutes  ces  conférences  tendaient  à  faire 
une  secrète  alliance  entre  les  deux  rois  pour 
extirper  entièrement  les  protestants. 

Les  huguenots,  qui  avaient  des  yeux  per- 
çants et  des  oreilles  fort  subtiles ,  s'imaginè- 
rent que  le  duc  d'Albe  avait  conseillé  à  la 
reine  de  les  attirer  tous  dans  quelque  grande 
assemblée,  et  de  s'en  défaire  sans  miséricorde; 
ils  disaient  même  qu'il  avait  laissé  échapper 
ces  paroles  :  que  la  tûe  d'un  saumon  vaut  mieux 
que  toutes  les  grenouilles  d'un  marais ,  et  ils 
crurent  que,  dès  l'assemblée  de  Moulins ,  la 
reine  eût  fait  le  coup  si  toutes  les  conjonctures 
nécessaires  s'y  fussent  trouvées  comme  elle 
désirait.  Or,  que  cela  soit  vrai  ou  imaginaire, 
il  est  certain  qu'ils  perdirent  le  peu  de  con- 

(*)  On  l'appelait  ain«î  parce  qu'elle  avait  4\à  mariée 
au  roi  Philippe,  l'an  ■  Sh$,  comme  pour  servir  de  Rage 
,]r  la  pais. 
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fiance  qu'il  leur  restait,  qui  ne  purent  ja- 
mais plus  prendre  de  mesures  avec  elle  ;  et 
qu'ainsi  l'Espagnol  parvint  à  la  fin  qu'il  désirait 
tant;  savoir,  d'entretenir  une  division  «  irré- 
conciliable dans  la  France. 

La  cour,  au  partir  de  Bayonne,  passa  par 
Nérac ,  où  elle  rétablit  l'exercice  de  la  reli- 
gion catholique ,  que  la  reine  Jeanne  d'Albret 
en  avait  bannie  ;  visita  ensuite  l'Agenois  ,  le 
Périgord,  l'Angoumois,  le  Poitou  et  l'Anjou, 
et  de  la  remontant  le  lonp  des  bords  de  la 
Loire ,  vint  achever  l'année  dans  la  ville  de 
Blois ,  et  par  le  conseil  du  chancelier,  assigna 
une  assemblée  des  grands  du  royaume  et  des 
premiers  présidents  des  parlements  dans  la 
ville  de  Moulins ,  pour  le  mois  de  janvier  de 
l'année  suivante  i5fJ6. 

Dans  l'assemblée  de  Moulins ,  le  chancelier 
ayant  représenté  que  le  roi  avait  employé  près 
de  deux  ans  à  visiter  son  royaume,  pour  con- 
naître les  désordres  que  les  guerres  y  avaient 
introduits ,  mit  en  avant  que  le  plus  grand 
mal  et  la  source  de  tous  les  autres  était 
que  tous  ceux  qui  étaient  en  charge  n'u- 
saient pas  seulement  de  leur  administration 
et  de  leur  maniement  comme  de  leur  bien 
propre,  mais  encore  en  abusaient  au  dom- 
mage et  à  la  ruine  du  public ,  au  mépris  de 
la  religion ,  des  lois  et  du  prince.  Après  il 
traita  plusieurs  points  nécessaires  pour  y  re- 
médier, comme  de  retrancher  la  multitude 
des  chambres  du  Parlement,  et  de  le  réduire 
à  sa  première  institution ,  de  donner  des  ga- 
ges si  honorables  aux  juges  qu'ils  ne  prissent 
plus  ni  épices  ,  ni  vacations  ,  ni  présents ,  i 
peine  de  destitution  ;  qu'ils  fussent  seulement 
triennaux  en  chaque  parlement ,  et  qu'avant 
d'en  sortir  ils  rendissent  compte  de  leur 
conduite  devant  des  censeurs  destinés  pour 

rp*  oflrV»f 
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Sur  ces  belles  propositions  et  plusieurs  au- 
tres, dont  on  peut  bien  désirer  et  non  jamais 
espérer  l'exécution  ,  les  présidents  des  parle- 
ments et  les  conseillers  d'Etat  ayant  opiné  à 
l'envi  les  uns  des  autres  ,  pour  faire  montre 
de  leur  capacité  ,  fui  fait  ce  célèbre  edit  de 
Moulins,  donné  à  Paris  le  dixième  de  juillet, 
qui  contient  en  tout  quatre-vingt-six  chefs , 
une  partie  desquels  était  pour  confirmer  l'édit 
fait  à  Paris  deux  ans  auparavant ,  et  celui  de 
Roussillon  qui  l'interprétait;  l'autre  partie 
pour  apporter  quelques  règlements  à  la  jus- 
tice. Entre  autres  choses,  il  porte  que  le  .dé- 
biteur, quoiqu'il  ne  soit  pas  obligé  par  corps, 
pourra  être  arrêté  prisonnier  s'il  ne  satisfait 
dans  les  quatre  mois ,  après  la  condamnation 
à  lui  signifiée ,  et  sera  détenu  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  payé  ou  fait  cession  de  ses  biens. 

Avant  que  la  cour  partit  de  Moulins,  elle 
plâtra  un  accommodement  entre  les  Guises  et 
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les  Colignys.  Au  même  endroit  se  fit  aussi  la 
réconciliation  du  cardinal  de  Lorraine  et  du 
maréchal  de  Montmorency  ;  le  premier  ayant 
déclaré  que  ce  n'était  pas  par  inépris  de  l'au- 
torité du  roi  qu'il  avait  différé  de  montrer  les 
patentes ,  qui  lui  donnaient  permission  de 
marcher  avec  des  armes  ;  le  second ,  que  la 
manière  dont  il  en  avait  usé  à  son  endroit 
n'avait  point  été  à  dessein  de  l'offenser,  mais 
seulement  de  maintenir  les  édits  du  roi, 
comme  il  était  obligé  par  sa  charge. 

«  Ou  met  en  cette  année  le  commencement 
»  des  guerres  civiles  des  Pays-Bas ,  qui  ont 
m  duré  jusqu'à  la  paix  de  Munster,  sans  au- 
»  cun  relâche  que  de  la  trêve  de  douze  ans , 
»  qui  fut  inoyennéc  par  le  roi  Henri  IV.  La 
»  crainte  de  l'inquisition  en  fut  la  principale 
*•  cause.  Sous  ce  prétexte  de  maintenir  l'an- 
■  cienne  religion ,  l'Espagne  travaillait  à 

•  établir  une  domination  absolue  cl  sans 
»  bornes  dans  des  provinces  qui  ne  doivent 
»  obéissance  que  scion  leurs  droits  et  leurs 
»  privilèges.  Le  procédé  du  cardinal  de  Gran- 
»  Velle,  qui  traitait  impérieusement  tous  les 
»  grands  du  pays,  irrita  encore  les  esprits;  il  se 
•»  forma  contre  lui  diverses  conjurations,  dont 
»  la  crainte  l'obligea  de  se  retirer  à  Besançon  : 
»  mais  son  esprit  régnait  toujours  en  Flan- 
»  dre  et  enflammait  le  conseil  d'Espagne  à 
»  ne  point  lâcher  prise,  mais  à, user  de  la  der- 
»  nière  sévérité.  Le  conseil  d'Etat  des  cheva- 
»  liers  de  la  Toison  et  des  gouverneurs  des 
»  provinces,  auquel  présida  Marguerite  ,  du- 
»  chesse  de  Parme ,  gouvernante  des  Pays- 
»  Bas,  trouva  bon  d'envoyer  l'amiral  comte 
»  d'Egmout,  en  Espagne,  pour  y  représenter 
»  les  fâcheuses  suites  qu'aurait  la  publication 
»  d'édits  trop  sévères  :  il  en  rapporta  de  belles 
»  paroles  et  de  grandes  caresses  ;  mais  Phi- 
»  lippe  manda  à  la  gouvernante  de  faire  pu- 
»  blier  le  concile,  de  Trente  et  d'établir  1  in- 
»  quisition.  Les  Etats  deBrabant  s'y  opposè- 
»  rent  ;  les  religionnaires  échauffaient  les 
-  esprits  ;  la  gouvernante,  appréhendant  une 
»  révolte  ,  fut  contrainte  de  donner  une  dé- 
"  datation  qui  révoquait  l'inquisition  ,  et 
»  voulut  que  le  concile  ne  fût  publié  qu'avec 
»  des  restrictions  conformes  aux  privilèges 

•  du  pays.  Mais  le  peuple ,  la  plupart  pré- 

•  venus  de  la  doctrine  des  sectaires,  ne  se 
»  contentait  pas  de  cela;  il  menaçait  de  se 
»  jelter  sur  la  noblesse;  de  sorte  que  les  sei- 
»  gneurs  du  pays,  craignant  leur  fureur  ou 
»  feignant  de  la  craindre  ,  s'assemblèrent  à 
»  Gertrudemberg  ,  et  firent  une  ligue  entre 
»  eux  pour  la  conservation  de  leurs  libertés. 
»  Comme  la  gouvernante  était  étonnée  de 
»  conspiration,  le  comte  de  Barlaimont,  qui 
»  les  haïssait  mortellement,  lui  dit  que  ce 
»  n'étaient  que  des  gueux.  Les  conspires, 
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»  l'ayant  su  ,  prirent  ce  mot  pour  le  nom  de 
»  leur  faction ,  et  commencèrent  à  porter  sur 
»  leurs  habits  la  figure  d'une  écuelle  de  bois 
n  avec  ces  mots  :  serviteurs  du  roi  jusqu'à  la 
»  besace.  Aussitôt,  comme  si  cela  eût  été  le 
»  signal  du  soulèvement,  les  religionnaires  se 
»  déchaînèrent  par  tout  le  pays  ;  ils  com- 
»  mencèrent  à  tenir  des  assemblées,  à  briser 
»  tout  ce  que  les  catholiques  estimaient  de 
»  plus  sacré  et  à  se  saisir  de  quelques  villes, 
»  comme  avaient  fait  les  huguenots  deFrance, 
»  avec  lesquels  ils  entretenaient  correspondant 
»  ce  depuis  plusieurs  années.  De  deux  avis  qui 
»  se  trouvèrent  dans  le  conseil  d'Espagne 
»  pour  éteindre  ce  feu ,  Philippe  prit  celui 
»  du  duc  d'Albe,  qui  était  le  plus  conforme  à 
■•  son  humeur  iminiséricordieusc  et  à  son 
»  autorité  absolue  ;  c'était  d'employer  la  der- 
»  nière  sévérité  à  châtier  ces  tumultes ,  et  de 
»  ne  recevoir  les  peuples  à  aucune  iniséri- 
"  corde  qu'ils  n'eussent  remis  leurs  privilèges, 
»  lenrs  biens  et  leurs  vies  à  sa  discrétion. 
»  Après  avoir  donc  feint,  trois  mois  durant,  de 
»  vouloir  passer  aux  Pays-Bas  pour  contenir 

ces  peuples,  il  y  envoya  le  duc  d'Albe,  avec 
n  ordre  d'exécuter  la  sanguinaire  résolution 
»  dont  il  était  l'auteur.  Il  passa  par  la  Savoie, 
■  la  Bresse,  la  Franche-Comté  et  la  Lorraine, 
»  avec  les  troupes  du  Milanais  et  du  royaume 
»  de  Naples.  Etant  encore  en  Italie ,  il  donna 
»  avis  à  la  reine  Catherine  d'armer  de  son 
»  côté,  peur  exterminer  les  huguenots ,  en 
»  même  temps  qu'il  exterminerait  les  gueux. 
»  En  effet,  elle  leva  six  mille  Suisses  et  donna 
»  ordre  aux  gouverneurs  des  provinces  de 
m  mander  les  compagnies  d'ordonnance  et 
»  d'en  faire  de  nouvelles  ;  mais  c'était  sous 
»  prétexte  de  côtoyer  le  duc  et  d'empê- 
»  cher  qu'il  n'entreprit  rien  sur  les  frontières 
»  du  royaume. 

»  Avant  qu'il  partit  d'Espagne ,  on  arrêta 
»  le  marquis  de  Bergues  et  Floris  de  Mont- 
»  niorency-Montigny,  qui  étaient  allés ,  de  la 
»  part  des  Etats  des  Pays-Bas ,  faire  des  re- 
»  montrantes  au  roi  Philippe.  Le  premier 
»  mourut  de  déplaisir  ou  de  quelque  mau- 
»  vais  morceau,  le  second  eut  la  tète  coupée, 
»  quoique  tous  deux  fussent  très  bons  ca- 
»  ihohques.  Ce  qui  fit  connaître  que  le  con- 
»  seil  d'Espagne  en  voulait  autant  à  la  liberté 
»  des  Pays-Bas  qu'a  la  nouvelle  religion.  » 

Or  il  est  certain  que  l'armée  du  duc  d'Albe 
ralluma  la  guerre  civile  en  France.  Les  hu- 
guenots, la  voyant  marcher,  s'imagiuèrent  que 
le  pape  et  la  maison  d'Autriche  avaient  cons- 
piré leur  ruine  ;  que  ce  dessein  était  évident 
parce  qu'on  restreignait  chaque  jour  la  liberté 
qui  leur  avait  été  accordée  par  les  édits,  en 
sorte  qu'on  l'avait  réduite  presqu'à  rien  ; 
que  le  peuple  leur  courait  sus  aux  endroits 
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où  ils  étaient  les  plus  faibles,  et  qu'en  ceux 
où  ils  se  pouvaient  défendre  les  gouverneurs 
se  servaient  de  l'autorité  du  roi  pour  les  op- 
primer ;  qu'on  démantelait  les  villes  qui  les 
avaient  favorisés  ;  qu'on  y  bâtissait  des  cita- 
delles; qu'il  n'y  avait  nulle  justice  pour  eux 
dans  les  parlements,  ni  au  conseil  du  roi  ; 
qu'on  les  massacrait  impunément  ;  qu'on  ne 
les  rétablissait  point  dans  leurs  biens  et  dans 
leurs  charges. 

Telles  étaient,  en  substance,  les  plaintes 

2 u'ils  portèrent  deux  ou  trois  fois  au  prince  de 
ondé  et  à  Coligny  ;  et  quoique  ceux-ci ,  ef- 
frayés de  voir  recommencer  la  guerre  civile , 
engageassent  les  leurs  à  patienter,  la  petite 
ville  de  Kosoy,  en  Brie,  fut  donnée  pour  ren- 
dez-vous à  la  noblesse  du  parti ,  au  vingt- 
huitième  jour  de  septembre.  Le  prince  avec 
l'amiral  Dandelot ,  et  le  comte  de  la  Roclie- 
foucault,  s'en  saisirent  sans  difficulté,  y  étant 
arrivés  plusieurs  gentilshommes  de  divers  en- 
droits ,  mais  un  à  un  seulement ,  tant  qu'ils 
faisaient  en  tout  quatre  cents  maîtres. 

L'avis  du  connétable  était  que  le  roi  ne 
devait  point  partir  de  Meaux ,  parce  qu'on  ne 
le  pouvait  emmener  de  là  sans  danger  d'un 
combat ,  dont  l'événement  était  incertain.  Le 
chancelier  disait  la  même  chose  ;  mais  le 
mauvais  destin  de  la  France  fut  plus  fort  que 
ces  sages  conseils  :  on  aima  mieux  croire  celui 
du  cardinal  de  Lorraine,  et  on  fit  paitir  le  roi 
la  nuit  pour  le  mener  à  Paris. 

Sur  la  pointe  du  jour,  comme  il  avait  fait 
quatre  lieues ,  on  vit  paraître  le  prince  avec 
quatre  ou  cinq  cents  chevaux  bien  armés.  Le 
connétable,  craignant  le  choc,  envoya  la  per- 
sonne du  roi  devant  avec  deux  cents  chevaux 
par  un  chemin  détourné  ,  si  bien  qu'il  arriva 
heureusement  à  Paris  le  jour  même.  Les  sou- 
levés demeurèrent  quatre  jours  à  Claye  ,  at- 
tendant la  réponse  à  leur  requête.  Cependant 
il  leur  arriva  des  troupes  de  divers  endroits, 
avec  quoi  ils  firent  dessein  de  saisir  les  ave- 
nues de  Paris,  particulièrement  Montereau, 
Faut-Yonne  au  dessus,  et  Saint-Denis  au  des- 
sous. Huit  jours  durant,  ce  ne  furent  qu'allées 
et  venues  ,  le  connétable  et  le  chancelier  dé- 
sirant essayer  tous  les  moyens ,  pour  empê- 
cher les  Français  de  s'égorger  les  uns  les  au- 
tres ;  le  premier  néanmoins  ne  voulut  rien 
relâcher  au  préjudice  de  la  religion  catholi- 
que, et  soutint  toujours  aux  huguenots  que 
l'édit  de  pacification  qu'ils  avaient  n'était  que 
provisionnel.  Ainsi  ,  s'étant  piqués  sur  ce 
point  qui  était  l'essentiel,  ils  rompirent  toutes 
conférences. 

Bientôt  le  peuple,  voyant  des  troupes  tout 
*  l'entour  de  Paris  ,  commença  à  crier  contre 
le  connétable,  comme  s'il  se  fût  entendu  avec 
l'amiral  son  neveu,  et  les  murmures  ne  cessant 


DR  FRANCE.  [1567.] 

I  point,  même  après  qu'il  eut  repris  tous  ces 
postes,  il  se  sentit  tellement  piqué  de  ce  qu'on 
accusait  sa  fidélité,  qu'il  résolut,  quoiqu'il  eût 
toujour»  été  sage  cnnclateur,  d'aller  chasser 
les  ennemis  de  leurs  logements  :  ils  en  tenaient 
tiois  :  Saint-Ouen,  Aubervilliers  et  Saint-De- 
nis, qui  est  au  milieu  des  deux.  Il  ne  croyait 
pas  qu'ils  osassent  l'attendre  en  campagne  , 
n'ayant  qu'une  poignée  de  gens ,  car  ils  n'é- 
taient  en  tout  que  douze  cents  hommes  de 
pied  et  doute  cents  chevaux ,  fort  harassés  et 
la  plupart  mal  armés,  n'ayant  pour  lances  que 
des  perches  de  la  foire  de  Saint-Denis ,  qu'ils 
avaient  fait  ferrer  par  le  bout.  Je  ne  compte 
point  les  cinq  cents  hommes  avec  lesquels 
Dandelot  tenait  Poissy,  et  qui  ne  pouvaient 
venir  au  combat ,  parce  que  les  pontons  de 
Saint-Ouen  avaient  été  enfoncés  par  les  gens 
du  roi.  L'armée  royale  était  de  seize  mille 
hommes  de  pied  et  de  trois  mille  hommes 
d'armes ,  sans  parler  des  compagnies  bour- 
geoises ,  qui  en  accroissaient  plus  le  nombre 
que  les  forces.  I.e  jour  précédent  qu'il  avait 
résolu  de  les  attaquer,  il  les  fil  harceler  toute 
la  journée  et  toute  la  nuit  par  quinze  cents 
chevaux,  tant  pour  les  reconnaître  que  pour 
les  fatiguer.  Le  lendemain,  dixième  jour  de 
novembre,  il  sortit  avec  ses  troupes ,  ayant 
dit  aux  bourgeois  de  Paris  que,  ce  jour- là,  il  fe- 
rait preuve  de  sa  fidélité,  et  qu'ils  ne  le  rever- 
raient  que  mort  ou  victorieux.  Son  fils  le  ma- 
réchal enfonça  les  ennemis  et  en  couvrit  la 
campagne  ;  mais  pour  lui,  il  vit  mettre  en  dé- 
route le  corps  qu'il  commandait,  et  fut  aban- 
donné presque  de  tous  ses  gens.  Il  ne  s'aban- 
donna pourtant  pas  lui  -  même ,  et  fit  son 
devoir  de  général  et  de  cavalier  déterminé , 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  blessé  de  six  coups,  dont 
le  dernier  était  mortel  ;  c'était  un  coup  de 
pistolet  que  Robert  Stuart  lui  tira  dans  les 
reins.  Danville  son  fils  et  le  duc  d'Aumale  le 
dégagèrent.  La  nuit  mit  fin  au  combat  et 
sauva  les  huguenots,  qui  étaient  défaitsà  l'aile 
droite  et  fort  ébranlés  à  l'aile  gauche.  H 
demeura  sur  le  champ  peu  d'infanterie,  mais 
presque  toute  de  la  part  des  huguenots ,  et  six 
ou  sept  cents  cavaliers ,  dont  il  y  avait  près  de 
cent  gentilshommes ,  autant  d'un  côté  que 
d'autre.  La  nuit  suivante,  Dandelot  arriva  de 
Poissy,  et  passa  la  rivière  à  Saint-Ouen,  sur 
les  pontons  qu'il  fit  retirer  de  l'eau  et  raccom- 
moder. Il  fut  d'avis,  pour  faire  cesser  le  bruit 
qui  courait  de  leur  défaite ,  de  remettre  leurs 
troupes  en  bataille,  et  donna  même  avec  une 
merveilleuse  résolution,  jusqu'aux  murailles 
de  Paris.  Le  champ  et  les  dépouilles  demeu- 
rèrent  aux  catholiques  ;  mais  l'honneur  fut 
aux  huguenots  qui,  sans  canon  et  en  si  petit 
nombre,  soutinrent  l'effort  d'une  armée  royale 
qui  avait  Paris  à  ses  épaules.  Le  connétable 
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courage  vraiment  héroïque.  La  reine,  bien  aise 
d'èire  délivrée  de  celui  seul  qui,  en  quelque 
sorte,  arrêtait  sa  puissance  dans  les  bornes  de 
la  raison,  ne  remplit  point  la  charge  de  conné- 
table ;  mais,  afin  de  retenir  en  sa  main  le  com- 
mandement général  des  armées,  elle  le  fit 
donner  a  son  fils,  le  duc  d'Anjou ,  qui  n'avait 
pas  encore  quatorze  ans ,  et  mit  auprès  de  lui 
des  gens  adulés  pour  dis|K>ser  de  sa  personne 
et  de  celte  charge  à  sa  fantaisie. 

Le  cinquième  jour  après  la  bataille,  les  hu- 
guenots, craignant  d'être  enveloppés  par  ceux 
de  Paris,  reprirent  le  chemin  de  Montereau, 
pour  aller  au  devant  de  Jean  Casimir,  fils  de 
Louis,  électeur  et  comtepalatin,  qui  leurame- 
nait  une  armée  d'Allemagne.  L'armée  royale 
ne  les  poursuivait  point  et  se  contenait  à  l'a- 
ris,  à  cause  que,  depuis  la  mort  de  connétable, 
on  ne  lui  avait  point  encore  donné  de  général. 

Ils  séjournèrent  quinze  jours  à  Montereau 
pour  attendre  les  troupes  que  leurs  chefs  le- 
vaient en  diverses  provinces. 

Et  quand  l'armée  huguenote  quitta  cette 
ville,  elle  prit  sa  route  par  la  Champagne,  à 
côté  de  Châlons,  par  la  Meuse,  et  entra  dans  la 
Lorraine.  Elle  fut  cinq  ou  six  jours  en  grande 
peine  de  ce  qu'elle  ne  voyait  point  paraître  le 
prince  Casimir,  et  non  moins  encore  quand, 
en  arrivant,  il  demanda  cent  mille  écus  que 
le  prince  avait  promis  de  payer  lorsqu'il  la 
joindrait.  Il  arriva  alors  ce  qu'on  n'avait  jamais 
vu  ;  les  gens  de  guerre  du  prince,  même  jus- 
quesaux  goujats,  boursillèrent  volontairement 
pour  faire  une  partie  de  celte  somme,  et  ainsi 
une  armée  en  paya  une  autre,  qui  était  de  six 
mille  cent  chevaux  et  de  quelque  trois  mille 
fantassins. 

Avec  un  si  notable  renfort,  les  confédérés 
rentrèrent  dans  la  France  ;  ils  enlevèrent  les 
garnisons  de  Joinville  et  de  Chaumont,  pas- 
sèrent la  Marne,  et  traversantl'évéchéd'Autun, 
vinrent  à  la  tète  de  la  Seine,  dont  les  troupes 
du  duc  de  Nevers  ne  purent  leur  empêcher 
le  passage.  De  là  ils  prirent  leur  route  par 
Chatilion  et  Moniargis,  d'où  ils  s'étendirent 
dans  la  Beauce.  Le  prince,  ayant  été  à  Or- 
léans recueillir  les  troupes  qu'on  lui  amenait 
de  Guienne,  fit  vingt  lieues  en  un  jour  pour 
venir  mettre  le  siège  devant  Chartres.  Il  se 
promettait  qu'après  qu'il  aurait  pris  cette 
ville,  qui  est  un  des  greniers  de  Paris,  il  re- 
tournerait bloquer  Paris  même  ,  tant  il  s'était 
imprimé  cette  fantaisie  dans  l'esprit,  qu'il  ne 
viendrait  à  bout  de  ses  desseins  qu'en  sou- 
mettant cette  grande  ville  par  la  famine  et  par 
les  autres  incommodités  de  la  guerre. 

L'entreprise  se  trouva  plus  difficile  qu'il  ne 
croyait.  Antoine  de  Linières  ,  gentilhomme 
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avec  une  forte  garnison  et  y  avait  mis  bon  or- 
dre ;  si  néanmoins  il  eût  d'abord,  ce  qu'il  ne 
lit  que  sur  la  fin,  détourné  la  rivière  qui  Taisait 
moudre  les  Moulins,  les  assiégés  eussent  bien- 
tôt eu  faute  de  pain. 

Durant  ce  siège,  on  recommença  les  confé- 
rences pour  la  paix.  Le  cardinal  de  Chatilion, 
s  étant  rendu  à  Longjumeau,  traita  longtemps 
avec  Charles  de  Contaud-Biron,  maréchal  de 
camp,  et  Henri  de  Mesmc,  maître  des  requê- 
tes ,  si  bien  que  l'ambassadeur  d'Angleterre 
et  celui  de  Florence  se  rendant  amiables  com- 
positeurs, elle  fut  accordée  le  deuxième  jour 
de  mars  1 5(38. 

Les  plus  clair  voyants  des  huguenots  n'a- 
vaient point  été  d'avis  de  cette  paix  qui  les 
écartait  les  uns  des  autres  et  les  laissait  à  la 
merci  de  leurs  ennemis,  sans  autre  sûreté  que 
de  la  parole  d'une  femme  italienne  ;  aussi  le 
nommaient-ils  la  boileuse  et  la  mal-assise , 
faisant  allusion  à  Biron  qui  était  boiteux  et  à 
Mesme,  qui  était  seigneur  de  Malassise.  Mais 
le  prince  protestait  qu'il  y  était  contraint , 
parce  que  la  plupart  de  ses  troupes  se  déban- 
daient, que  la  noblesse  voulait  s'en  retour- 
ner dans  ses  maisons  qui  étaient  exposées  au 
pillage  et  que  les  Allemands  les  eussent  peut- 
être  vendues  faute  de  paiement.  Le  parlement 
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presser  la  vérification,  lui  ayant  renouvelé 
quelque  vieux  crime  sur  lequel  il  lui  fit  son 
procès  en  grande  hâte. 

En  conséquence  du  traité,  les  huguenots 
levèrent  le  siège  de  Chartres,  et  remirent  plu- 
sieurs des  villes  qu'ils  avaient  prises,  entre  au- 
tres Soissons,  Orléans,  Aux  erre,  filois  et  Cha- 
rité-sur-Loire. La  Rochelle  refusa  d'obéir,  et 
à  son  exemple  plusieurs  autres.  Le  prince  Ca- 
simir remena  ses  troupes  en  Allemagne  et  alla 
à  Ileidelberg  rendre  compte  de  son  expédition 
à  l'électeur  son  père.  Il  y  trouva  Guillaume 
de  Nassau,  prince  d'Orange,  qui,  s'étant  sauvé 
des  Pays-Bas,  implorait  son  secours  pour  le 
maintieu  de  leur  liberté  et  de  sa  religion  con- 
tre le  duc  d'A  11  if. 

«  Les  cruautés  de  ce  duc,  la  mort  du  comte 
d'Egmont  et  de  Horn,  les  troubles  des  Pays- 
Bas  et  la  fondation  des  Etats  de  Hollande  par 
la  merveilleuse  conduite  et  parle  courage  iné- 
branlable de  ce  prince  d'Orange,  sont  le  plus 
beau  sujet  d'histoire  qu'il  y  ait  en  tous  ces 
derniers  siècles.  Nous  marquerons  seulement, 
comme  la  plus  monstrueuse  aventure  qu'on 
se  puisse  imaginer,  que  Philippe,  roi  d'Espa- 
gne, ayant  appris  que  l'infant  don  Charles,  sou 
fils  unique  et  son  successeur  présomptif,  qui 
véritablement  était  un  esprit  égaré,  intraitable 
et  fort  dangereux,  avait  correspondance  a' 
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les  seigneurs  confédérés  des  Pays-Bas  qui  tâ- 
chaient de  l'attirer  en  Flandre,"  le  fit  arrêter 
prisonnier  et  lui  ôta  la  vie,  soit  par  un  poison 
lent,  soit  en  le  faisant  étouffer  entre  deux 
couettes;  et  que,  peu  après,  sur  quelque  jalou- 
sie, il  empoisonna  Elisabeth  de  la  Paix  sa 
femme  et  la  fit  périr  avec  le  fruit  dont  elle 
était  grosse,  ainsi  que  la  reine  Catherine  sa 
mère  le  vérifia  par  des  informations  secrètes 
qu'elle  en  fit  faire  et  par  les  dépositions  des 
domestiques  de  cette  princesse,  lorsqu'ils  fu- 
rent de  retour  en  France.  » 

Dans  le  temps  de  paix,  un  des  principaux 
soins  de  l'amiral  était  d'augmenter  la  naviga- 
tion et  le  commerce  de  France,  principalement 
dans  les  pays  de  l'autre  hémisphère,  tant  pour 
l'honneur  de  sa  charge  que  pour  y  planter 
des  colonies  de  ceux  de  sa  religion.  Il  avait 
envoyé  le  chevalier  de  Villegagnon  à  la  Flo- 
ride, parce  qu'il  le  croyait  attache  aux  nou- 
velles opinions  ;  mais  cet  homme  lui  avait 
manqué  de  parole  et  fort  maltraité  ceux  qui 
les  professaient.  Depuis,  savoir  en  i56a,  il  fit 
partir  JcanRibaud  avec  deux  navires, qui,  par 
une  route  diflérente  de  celle  que  tenaient  les 
Espagnols,  aborda  heureusement  à  la  Floride. 
Lorsqu'il  eut  reconnu  le  pays,  traité  alliance 
avec  les  petits  princes  et  donné  le  nom  à  plu- 
sieurs caps,  rivières  et  golfes,  il  bâtit,  au  bout 
du  détroit  de  Sainte-Hélène  un  fort  qu'en 
l'honneur  du  roi  il  appela  le  fort  Char- 
les, et  y  laissant  un  lieutenant  avec  quelque 
compagnie  de  gens  bien  armés,  s'en  revint  en 
France,  après  leur  avoir  promis  de  retourner 
au  plus  tôt  leur  porter  du  renfort  et  des  rafraî- 
chissements. 

Comme  il  ne  put  leur  tenir  pirole,  à  cause 
de  la  guerre  civile  qui  survint,  les  vivres  leur 
manquant  ils  se  rembarquèrent.  Au  milieu  de 
leur  route  ils  furent  tellement  pressés  de  la  fa- 
mine, qu'ils  tuèrent  un  de  leurs  compagnons 
qui  était  malade  et  le  mangèrent.  Un  vais- 
seau anglais  qui  les  rencontra  heureusement 
leur  donna  de  quoi  subsister  et  les  emmena 
en  Angleterre. 

L'intention  de  ceux  qui  avaient  fait  la  paix 
de  Chartres  n'était  pas  de  la  garder,  mais  de 
mieux  prendre  leurs  avantages  qu'ils  n'avaient 
fait;  ainsi  elle  ne  pouvait  durer  longtemps. 
Les  huguenots,  contrevenant  au  traité,  rete- 
naient plusieurs  places,  entre  autres  Saucerre, 
Vézelay,  Monlauban,  Castres,  Millaud  et  la 
Rochelle,  qu'ils  fortifiaient  en  grande  hâte. 
D'ailleurs  ils  entretenaient  manifestement  des 
intelligences  avec  la  reine  Elisabeth  et  avec 
les  princes  d'Allemagne ,  et  l'amiral  avait 
correspondance  particulière  avec  le  prince 
d'Orange.  Un  gentilhomme  normand,  nommé 
Coqueville,  avait  levé  sept  ou  huit  cents 
hommes  dans  le  pays  de  Caux  pour  les  lui 
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mener  ;  mais  ayant  été  chargés  et  puis  inves- 
tis par  le  maréchal  de  Cossé,  dans  Valéry,  ils 
jetèrent  les  armes  bas  et  Coqueville  eut  la 
tète  coupée.  D'autre  côté,  on  ne  laissait  point 
jouir  les  huguenots  ni  de  la  paix,  ni  de  la  li- 
berté de  conscience  ;  ils  étaient  en  plus  grand 
danger  que  durant  la  guerre.  En  trois  mois  de 
temps,  il  en  fut  tué  plus  de  deux  mille  en  di- 
vers endroits,  ou  par  leurs  ennemis  particu- 
liers, ou  par  des  émotions  populaires.  René, 
seigneur  de  Cipierre,  fils  de  Claude  de  Savoie, 
comte  de  Tende,  fut  massacré  dans  Fréjus, 
avec  trente  personnes  de  sa  suite,  par  Gaspard 
de  Villeneuve,  .marquis  d'Ars,  comme  il  re- 
venait de  Nice,  où  il  était  allé  voir  le  duc  de 
Savoie,  sou  parent.  Le  peuple  assomma  près 
de  cent  personnes  dans  Amiens ,  cent  cin- 
quante à  Auxerre,  plusieurs  à  Blois,  a  Bour- 
ges, à  Issoudun,  à  Troyes  et  en  vingt  autres 
lieux.  Mais  rien  ne  sembla  plus  cruel  que  ce 
que  le  peuple  fit  à  Liguy  en  Barrois,  où  un 
huguenot,  ayant  refusé  de  tendre  devant  sa 
porte  le  jour  de  la  Fête-Dieu  et  commis  quel- 
que irrévérence,  fut  tiré  de  son  logis  par  la 
populace  en  présence  du  magistrat  et  brûlé 
dans  la  place  publique  sur  une  pile  de  bois 
qu'on  alla  quérir  chez  lui.  Le  prince  était 
pour  lors  à  Noyers,  en  Bourgogne,  l'un  des 
châteaux  de  sa  femme.  On  y  surprit  un  sol- 
dat mesurant  le  fossé  et  la  muraille  pour  es- 
calader la  place ,  et  ce  dessein  étant  décou- 
vert, la  reine  fit  entrer  en  Bourgogne  des 
troupes  qu'on  avait  levées  pour  assiéger  la 
Rochelle,  aniin  d'enlever  ce  prince  de  force, 
puisqu'on  ne  l'avait  pas  pu  prendre  par  la 
ruse.  Au  même  temps  qu'on  en  voulait  à  sa 
personne  comme  au  chef  du  parti,  on  em- 
ployait aussi  toutes  sortes  de  moyens  pour 
diviser  les  huguenots  et  pour  détacher  d'avec 
lui  ceux  qui  avaient  le  plus  de  chaleur  à  le 
suivre.  Au  contraire,  il  tachait  de  les  entrete- 
nir dans  l'union  et  de  les  faire  parler  tous 
par  son  organe.  Il  envoya  Téligny,  puis  Jac- 
queline de  Rohau ,  mère  de  sa  femme,  en  cour, 
supplier  la  reine-mère  d'entretenir  la  paix 
et  les  édits  ;  mais  c'est  ce  qu'il  ne  devait  plus 
espérer,  quand  il  vit  que,  si  quelqu'un  était  de 
ce  sentiment,  on  le  traitait  de  libertin  et  de 
po/ititjtie,  c'est  à  dire  qu'il  n'avait  point  de 
véritable  religion  ;  et  que  le  chancelier  de 
l'Hôpital  qui  donnait  des  conseils  pacifiques 
fut  congédié  de  la  cour  et,  relégué  dans  sa 
maison  de  Viguan  ,  près  d'Etampcs,  comme 
suspect  d'être  huguenot.  En  effet,  sa  femme, 
sa  fille  et  son  gendre  l'étaient,  et  comme  les 
bous  maiis  s'attachent  d'affection  à  leurs 
femmes,  se  laissent  souvent  entraîner  a  leurs 
sentiments,  il  y  avait  lieu  de  soupçonner  qu'il 
suivait  ceux  de  la  sienne.  Les  sceaux  furent 
donnes  i  Jeande  Moryilliers,  évèque  d'Orléans, 
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ennemi  déclaré  et  zélé  catholique.  A 
peine  la  belle-mère  du  prince  élait  partie  de 
la  cour,  qu'il  apprit  que  les  troupes  du  roi  , 
par  des  ordres  secrets  ,  se  logeait  à  l'cntour 
de  Noyers  pour  le  cerner,  et  que,  s'il  retardait 
encore  trois  ou  quatre  jours,  le  cbemin  de  sa 
retraite  ne  lui  serait  plus  libre.  Coligny,  péné- 
trant bien  ce  qui  se  tramait  contre  eux,  était 
venu  au  château  de  Taulay,  appartenant  à 
Daudclot  son  frère  ;  de  là,  étaut  allé  trouver  le 
piiuce,  tous  deux  partirent  de  Noyers  avec 
une  escorte  de  cinquante  chevaux  seulement, 
au  milieu  desquels  (  pitoyable  spectacle  ! 
étaient  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  la  plu- 
part encore  entre  les  bras  de  leurs  nourri- 
ces, ou  de  leurs  gouvernantes. 

D'autre  coté,  il  fut  publié  un  édit  de  la  part 
du  roi,  par  lequel  il  prenait  tous  les  hugue- 
nots de  son  royaume  sous  sa  protection  aussi 
bien  que  ses  autres  sujets,  et  leur  promettait 
toute  justice  des  injures  qu'on  leur  avait  fai- 
tes, pourvu  qu'ils  demeurassent  paisibles  dans 
leurs  maisons.  Puis  comme  la  reine  et  le  car- 
dinal de  Loi  raine  virent  que  celte  grâce  était 
interprétée  par  eux  comme  un  artifice,  qui  ten- 
dait à  les  opprimer  séparément  les  uns  après 
les  autres,  ne  faisait  que  les  animer  davantage 
à  courir  de  toutes  parts  vers  le  prince ,  ils  eu 
firent  donner  un  contraire,  qui  défendait 
l'exercice  de  toute  autre  religion  que  de  la 
catholique  et  commandait  à  tous  les  ministres 
de  vider  le  royaume  dans  la  quinzaine.  Par 
un  troisième,  il  élait  enjoint  à  tous  ceux  de 
cette  religion  qui  tenaient  des  charges  et  em- 
plois publics  de  les  remettre  an  roi.  Le  Parle- 
ment ajouta,  dans  la  vérification,  qu'aucun,  île 
là  en  avant,  ne  serait  reçu  aux  charges,  qu'il 
n'eût  fait  serment  de  vivre  et  mourir  dans  la 
religion  catholique. 

Durant  le  mois  d'octobre,  le  prince  et  ses 
gens  se  saisirent  presque  de  toutes  les  places 
du  pays  d'Aunis,  de  Saintonge,  d'Angoumois 
et  de  Poitou,  à  la  réserve  de  Poitiers;. mais  il 
manquait  d'argent  pour  pouvoir  subvenir 
longtemps  à  l'entretien  de  ses  troupes.  En  ce 
besoin  ,  il  fut  bien  servi  par  un   prêt  de 


mille  écus  d'or  que  firent  les  Rochc-Hois, 
et  cent  mille  angelots  avec  quelques  pièces  de 
canon  et  quelques  milliers  de  poudre  que 
leur  envoya  la  reine  Elisabeth ,  à  l'instance 
du  cardinal  de  Cliâtillon.  Mais  la  piraterie 
leur  fit  un  fonds  bien  plus  grand  et  continuel  : 
le  prince,  intéressant  d'honneur  et  de  piofit 
quelques  riches  bourgeois  de  la  Rochelle, 
équipa  une  petite  année  navale  de  neuf  vais- 
seaux et  de  quelques  frégates ,  qui  se  mit  ù 
courir  sur  les  navires  marchands  de  Bretagne, 
de  Normandie  et  de  Flandre ,  ayant  sa  re- 
traite assurée  dans  les  ports  de  la  rciuc  d'An- 
gleterre, qui,  par  conséquent,  approuvait  les  |  soit  par  hasard,  sur  une  ânesse  a  Jarnac.  De- 


armes  des  huguenots  et  s'engageait  dans  leur 

cause  contre  le  roi. 

Les  plus  grands  froids  étant  passés ,  l'ar- 
mée du  roi ,  commandée  par  le  duc  d'Anjou , 
se  mit  aux  champs,  celle  des  princes  tout  de 
même;  nous  l'appellerons  ainsi,  puisque  les 
ordres  se  donnaient  sous  leur  nom.  La  pre- 
mière venait  d'être  reu forcée  de  trois  mille 
hommes ,  que  le  comte  de  Tende  lui  avait 
amenés  du  Dauphiné  ;  celle  des  princes  mar- 
chait au  devant  des  troupes  des  vicomtes  que 
Piles  conduisait. 

Les  huguenots  tenaient  les  ponts  de  Jarnac 
et  de  Château-  \  m  i  et  leurs  troupes  étaient 
logées  fort  au  large  dans  le  pays ,  le  long  des 
bordsde  celle  rivière.  Le  duc  d'Anjou,  n'ayant 
pas  su  prendre  Jarnac  d'emblée,  fut  à  Châ- 
teau-Neuf :  il  n'y  avait  que  cinquante  hommes 
dedans  qui  se  rendirent  d'abord.  Armand  de 
Gontaud-fiiron  refit  le  pont  en  telle  dili- 
gence, que  les  troupes  du  roi  étaient  à  demi  pas- 
sées au  point  du  jour  ;  c'était  le  treizième  jour 
de  mars  i5(k).  L'amiral,  en  ayant  eu  avis,  en- 
voya ordre  à  sou  infanterie  et  bagage  de  filer 
devant  vers  le  bourg  de  Bassac,  taudis  que  la 
cavalerie  s'assemblait  des  quartiers  les  plus 
éloignés.  La  paresse  de  quelques  compagnies, 
qui  ne  furent  à  cheval  que  sur  les  neuf  heu- 
res, engagea  le  combat.  La  Noiie,  qui  fermait 
l'arrière-gardc  avec  quatre  cents  chevaux,  fut 
rudement  poussé  du  premier  choc;  Dandelot 
le  soutint;  mais,  au  second  qui  fut  plus  pesant, 
il  fut  abattu  de  cheval  cl  pris. 

Cependant  les  royaux  s'étant  rendus  maî- 
tres de  Bassac,  l'amiral  manda  au  prince,  qui 
se  retirait  avec  son  avaul-garde,  qu'il  avait  be- 
soin de  sa  présence,  et  le  prince,  oui  ne 
fuyait  jamais  le  péril ,  revint  au  gtand  trot. 
11  donna  rudement  sur  les  premiers  qu'il  ren- 
contra; mais,  quand  toute  l'année  du  roi  fut 
passée,  il  fut  enveloppé;  son  cheval  blessé, 
s'étant  abattu  sur  lui ,  il  présenta  le  gantelet 
à  deux  gentilshommes  :  ils  s'appelaient  Ar- 
gence  et  Saint- Jean  ,  qui  lui  donnèrent  leur 
foi.  Avant  la  mêlée,  il  avait  eu  la  jambe  cassée 
d'une  ruade  du  cheval  du  comte  de  laRoche- 
foucault,  sou  beau-ftère.  Comme  ils  l'avaient 
assis  au  pied  d'un  buisson,  arriva  au  petit  galop 
Montesquiou  ,  capitaine  des  gardes  du  duc 
d'Anjou  ,  parti  d'auprès  de  son  maître,  qui  le 
tua  d'un  coup  de  pistolet. 

Celte  action ,  qui  eût  passé  dans  la  mêlée 
peur  un  beau  fait  d'armes,  ayant  été  faite 
de  sang-froid,  parut  aux  gens  de  bien  un 
parricide  exécrable  et  digne  de  toutes  les 
peines  que  méritent  ceux  qui  attentent  sur  les 
personnes  du  sang  royal.  Le  duc  d'Anjou  ne 
la  blâma  ni  ne  l'avoua,  mais  souffrit  que  le 
corps  du  prince  fût  porlé  ,  soit  par  dérision , 
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puis  U  le  rendit  au  prince  de  Béarn,  son  ne» 

veu ,  qui  le  fit  inhumer  dans  le  sépulcre  de 
ses  ancêtres,  à  Vendôme. 

Après  sa  mort,  les  royaux  donnèrent  la 
chasse  aux  huguenots  tant  que  le  jour  dura  ; 
mais,  comme  ce  ne  fut  que  la  cavalerie  qui 
combattit,  la  tuerie  fut  moins  grande  que  la 
victoire. 

Le  bruit  de  cette  journée  de  Jarnac  fut 
bien  plus  grand  que  le  fruit.  Le  roi  se  leva  à 
minuit  pour  en  faire  chanter  le  Te  Dcum,  en 
donna  part  à  tous  les  princes  voisins  et  envoya 
les  enseignes  qu'on  avait  prises  sur  les  hugue- 
nots au  pape,  comme  si  on  eût  combattu  pour 
sa  cause.  Le  duc  d'Anjou ,  quoique  vain- 
queur, trouva  bien  à  qui  parler  ;  il  attaqua 
en  vain  Cognac  où  il  y  avait  sept  mille  hom- 
mes dedans,  et  les  intelligences  qu'il  avait  sur 
Angouléiue  lui  manquèrent;  si  bien  qu'il 
passa  en  Périgord  pour  faire  vivre  ses  trou- 

K;  c'était  vers  la  mi-avril.  Biaise  de  Mont- 
ct  François  d'Escarpes  y  avaient  assiégé 
Mucidan  :  il  leur  envoya  Brissac  qui  redoubla 
les  attaques,  mais  il  fut  tué  malheureuse- 
ment. Le  seigneur  de  Pompadour  ,  son  ami , 
l'avait  été  quelques  jours  auparavant.  La  place 
se  rendit  à  composition  ;  mais  elle  fut  mal 
gardée  ;  car  la  mort  de  ces  deux  braves  sei- 
gneurs avait  tellement  irrité  les  soldats  ca- 
tholiques que,  violant  la  foi  du  traité ,  ils  la 
vengèrent  par  le  massacre  de  toute  la  garni- 
son Ces  cruelles  infidélités  furent  fort  en 
usage  durant  toute  cette  guerre. 

Pendant  longtemps,  il  ne  se  fit  rien  de  mé- 
morable que  le  siège  de  Niort  par  le  comte  de 
Ludc,  gouverneur  de  Poitou,  et  celui  de  la 
Charité  par  Sansac.  Tous  deux  n'y  gagnèrent 
que  des  coups  ;  mais  cependant  Téligny  se 
saisit  de  Châtelleraut  et  força  le  château  de 
Lusignau,  non  moins  fameux  par  les  fables  de 
Mélusinc  que  pour  la  réputation  qu'il  avait 
d'être  imprenable. 

Durant  ce  temps-là,  Montgomery  fut  en- 
voyé en  Béarn ,  pour  le  remettre  sous  l'o- 
béissance de  la  reine  de  Navarre  ;  car  le  comte 
de  Terride  l'avait  presque  tout  subjugué. 
Ayant  donc  ramassé  quelques  troupes  en 
Languedoc,  passé  la  Garonne  et  l'Ariégc,  ei 
surpris  la  ville  de  Tarbes,  en  Bigorre,  il  en- 
tra dans  le  pays  où  Terride  assiégeait  pour 
lors  Navarrin.  Au  bruit  de  sa  venue ,  Ter- 
ride ploie  bagage  et  se  retire  à  Orlhez  ;  Mont- 
gomery l'y  assiège  et  le  force  de  se  rendre. 
Il  avait  avec  lui  quatre  barons  du  pays, 
Sainie-Colombe,  Pordeac,  Goaset  Favas;  ils 
furent  compris  dans  la  capitulation,  mais 
Montgomerv  les  fit  tous  poignarder,  ayant 
plus  d'égards  aux  ordres  de  la  reine  Jeanne, 
qui  lui  avait  commandé  de  les  traiter 
traîtres ,  qu'à  son  honneur  et  à  sa  foi. 
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Sans  la  discorde  qni  était  entre  Terride  et 
Moutluc ,  et  entre  ce  dernier  et  Danville ,  gou- 
verneur du  Languedoc,  il  ne  fut  pas  entré 
bien  aisément  en  ce  pays-là,  ou  il  n'en  fût  ja- 
mais sorti.  Cependant  Moutluc ,  pour  ne  pas 
demeurer  sans  rien  faire,  empruuta  quelques 
compagnies  de  Danville,  avec  quoi  et  avec 
celles  que  la  Valette  avait  levées ,  il  força  la 
ville  de  Mont-de-Marsan,  où  commandait 
un  autre  Favas,  uatif  de  Saiiit-Macaire. 
Tandis  que  ce  capitaine  traitait  avec  lui,  il 
fit  surprendre  le  château  par  derrière  et  passer 
tout  au  fil  del'épée. 

Après  la  prise  de  Lusignan,  qui  fut  suivie  de 
celle  de  Saint- Maixent  et  de  Mirebeau,  la  pen- 
sée de  l'amiral  était  d'aller  se  saisir  de  Saumur, 
qu'il  voulait  fortifier  pour  avoir  ce  passage 
très  commode  sur  la  Loire  et  porter  la  guerre 
pour  la  quatrième  fois  aux  portes  de  Par  is. 
Malheureusement  pour  lui,  il  changea  de  des- 
sein et  assiégea  Poitiers,  grande  ville,  qui  a 
plus  de  deux  lieues  de  circuit.  Le  jeune  duc 
de  Guise,  que  le  duc  d'Anjou  avait  envoyé 
pour  secourir  Lusignan ,  se  jeta  dedans  avec 
le  marquis  de  Mayenne,  son  frère,  et  grand 
nombre  de  noblesse,  et  n'y  acquit  pas  moins 
de  gloire  que  son  père  en  avait  acquis  à  dé- 
fendre la  ville  de  Metz.  Le  comte  de  Lude  , 
gouverneur  du  Poitou,  y  était  aussi  entré 
avec  six  mille  hommes  de  guerre;  mais 
il  y  aurait  eu  peu  de  provisions  pour  uu  si 
grand  nombre  d'hommes. 

Le  siège  commença  le  vingt-cinquième  jour 
de  juillet.  Les  attaques  des  assiégeants  ne  don- 
nèrent pas  beaucoup  de  peine  aux  assiégés  ; 
le  défaut  de  vivres,  de  fourrages  et  de  mou- 
lins leur  en  fit  davantage.  Cependant,  Mon- 
sieur, ayant  rassemblé  ses  troupes,  mit  le  siège 
devant  Châtellerault  pour  faire  diversion. 
L'amiral  fut  bien  aise  d'avoir  ce  prétexte  de 
le  lever  de  devant  Poitiers,  où  il  perdait  son 
temps  et  sa  réputation.  11  décampa  le  septième 
de  septembre,  et,  s'étant  approché  de  Châtel- 
lerault, y  jeta  quatre  cents  arquebusiers,  qui 
entrèrent  par  le  pont,  conduits  et  épaulés  par 
la  cavalerie  de  son  avant-garde. 

A  son  arrivée,  les  catholiques  retirèrent  leur 
canon  et  ensuite  leurs  troupes,  en  telle  dili- 
gence que  leur  armée  vint  loger  à  la  Celle,  qui 
en  est  à  six  lieues,  et  par  delà  la  Creuse,  avant 
qu'il  sût  qu'ils  se  remuaient  .:  il  les  suivit 
avec  la  résolution  de  les  attaquer;  mais  les 
ayant  trouvés  en  un  logement  où  il  ne  pou- 
vait mener  le  canon  à  cause  des  marais,  il  re- 
passa la  Creuse  et  la  Vienne,  et  se  vint  loger 
à  Fayc-la-Vineuse. 

Lorsque  Monsieur  eut  demeuré  quinze 
jours  à  la  Celle  et  à  Chinon,  et  que  ses  forces, 
qu'il  avait  congédiées  jusqu'au  quinzième  jour 
d'octobre,  et  celles  de  Poitiers  que  le  duc  de 
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Gui«e  avait  rafraîchie*  en  Touraine,  fui  ent  de 
retour  en  son  camp,  il  passa  la  Vienne  tirant 
vers  Loudun.  Sitôi  que  l'amiral  en  eut  avis , 
il  décampa  de  Gaye  et  alla  vers  Mirebeau. 
"Monsieur,  au  lieu  de  le  suivre,  gagna  les  de- 
vants, et,  ayant  pris  la  traverse,  le  rencontra 
près  de  Monconlour  :  c'est  un  château  sur  un 
haut,  accompagné  d'une  petite  ville  bâtie  sur 
le  pendant  et  au  pied  de  ta  colline  où  passe  la 
rivière  de  Dive,  peu  guéable,  quoique  fort  pe- 
tite. 

Entre  celte  rivière  et  celle  de  la  Thoué, 
l'amiral  avait  campé  son  armée,  l'étendant  un 
peu  plus  vers  la  petite  ville  d'Ervaux  ,  qui  est 
à  deux  lieues  de  là.  Monsieur  ayant  passé  au 
dessous  de  la  Dive  ,  les  deux  armées  se  mi- 
rent en  bataille  à  dessein  de  la  donner  r  celle 
des  huguenots  y  était  portée  par  la  nécessité  et 
par  le  désespoir,  d'autant  que  les  longueurs 
de  la  guerre  étaient  ruineuses  et  à  leurs  fa- 
milles et  à  leur  parti  ;  celle  de  Monsieur,  par 
le  désir  d'acquérir  de  la  gloire  et  parce  qu'il 
se  croyait  le  plus  fort  d'un  tiers. 

Dans  ce  dessein ,  ils  se  trouvèrent  rangés 
dans  ces  grandes  et  belles  plaines,  entrecou- 
pées de  plusieurs  vallons  et  hauteurs,  qui 
peuvent  beaucoup  servir  en  un  jour  de  ba- 
taille. On  remarqua  que  le  terrain  que  les  ca- 
tholiques occupaient  s'appelait  champ  Papaut, 
et  celui  où  étaient  1rs  huguenots,  champ  Pied- 
Gris.  Les  uns  et  les  autres,  quoiqu'ils  eussent 
divisé  leur  armée  en  avant-garde  et  bataille  , 

de  telle  sorte  qu'elles  'pouvaient  combattre 
toutes  à  la  fois. 

Le  combat  commença  à  huit  heures  du  ma- 
tin, un  lundi,  troisième  jour  d'octobre,  et  dura 
deux  heures.  La  victoire  demeura  tout  en- 
tière aux  catholiques. 

Le  courage  et  le  bon  sens  de  l'amiral  ne 
paraissaient  jamais  tant  que  dans  l'adversité  ; 
les  difficultés  lui  donnaient  des  lumières  ,  et 
les  périls  de  la  fermeté.  Outre  ce  grand  échec 
qui  eût  fait  perdre  la  tramontane  à  un  autre, 
il  avait  à  craindre  de  toutes  parts  des  atten- 
tats sur  sa  personne  s  le  parlement  de  Paris 
l'avait  condamné  à  mort ,  et  promis  n  qui  le 
représenterait  eu  justice  mort  ou  vif  cinquante 
mille  écusd'or,  lesquels  seraient  pris  sur  l'Hô- 
tel-de- Ville  de  Paris.  Le  vidame  de  Chartres 
et  le  comte  de  Montgomery  furent  aussi 
condamnés  à  perdre  la  téte ,  et  tous  trois  exé- 
cutés en  efligie  à  la  Grève.  Sur  ce  temps-là  on 
découvrit  qu'un  de  ses  valets  de  chambre, 
nommé  Dominique  d'Albe,  le  voulait  empoi- 
sonner; le  malheureux  fut  pendu,  avec  un 
écriteau  qui  l'appelait  protUtettr  de  la  cause  de 
Dieu,  de  sa  patrie  et  de  son  niait re. 

Le  soir  même  de  la  perte  de  la  bataille, 
ayant  tenu  conseil  avec  ses  capitaines ,  il  dé- 
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pécha  vers  les  princes  d'Allemagne ,  vers  la 

reine  d'Angleterre  et  vers  les  Suisses ,  leur 
donner  avis  de  ce  qui  s'était  passé,  et  leur  de- 
mander secours  d'hommes  et  d'argent,  dimi- 
nuant sa  perte  tant  qu'il  pouvait,  et  leur  re- 
montrant que  de  leur  cause  dépendait  le  salut 
de  tous  les  autres  protestants.  Ces  ordres  don- 
nés, il  se  retira  vers  Niort  pour  rafraîchir  ses 
troupes  en  Saintonge,  pays  d'Aunis  et  Gasco- 
gne, faisant  son  compte  de  pourvoir  si  bien 
aux  places  de  ces  contrées-là,  qu'il  arrêterait 
l'armée  royale  et  aurait  le  temps  de  refaite 
la  sienne. 

La  chose  ne  lui  réussit  pas  entièrement 
comme  il  l'avait  projeté ,  car  les  garnisons  du 
Poitou,  se  voyant  trop  éloignées  du  secours, 
prirent  parti  de  se  retirer,  traversèrent  le 
Berri  et  se  rendirent  à  la  Charité-sur-l  oire  t 
que  Sansac  avait  en  vain  assiégée  par  deux 
fois.  Le  baron  de  Mirainbeau  rendit  Lusignan 
à  composition ,  Parthenay  fut  abandonné  un 
peu  après  que  le  reste  de  leur  armée  s'en  fut 
éloigné;  Niort  scmblablement,  lorsque  le  sei- 
gneur de  Mouy,  qui  le  devait  défendre,  eût 
été  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  François  de 
Louviers  Morevel.  Cet  assassin  dévoué  était 
passé  du  camp  des  catholiques  dans  celui  des 
huguenots  pour  tuer  l'amiral ,  et  n'en  ayant 
su  trouver  l'occasion ,  il  voulut  faire  son  coup 
sur  ce  malheureux  seigneur,  puis  se  sauva 
auprès  du  duc  d'Anjou  qui  était  à  Cbampde- 
niers. 

Les  troupes  protestantes,  retirées  à  la  Cha- 
rilé,  s'étaient  accommodées  de  plusieurs  pe- 
tites places  en  Berri  et  Nivernais ,  même  jus- 
qu'en Sologne  et  Beauce ,  avec  quoi  elles  te- 
naient tous  les  chemins  de  Lyon ,  de  Paris  et 
d'Orléans.  Celles  de  Languedoc  et  de  Dau- 
phiné  étaient  allées  se  cantonner  en  Auver- 
gne, à  Aurillac  :  quelques  uns  de  leurs  capi- 
taines avaient  surpris  la  ville  de  Nimes  en 
Languedoc ,  par  un  aqueduc  dont  ils  rompi- 
rent la  digue;  et  d'autres,  en  Bourgogne, 
s'étaient  rendus  maîtres  de  la  ville  de  Vézelay 
par  des  échelles  qu'ils  y  plantèrent  au  point 
du  jour,  heure  la  plus  dangereuse  pour  de 
pareilles  surprises.  Sonsac  les  assiégea  par 
deux  fois  dans  cette  dernière  place,  mais  sans 
aucun  succès.  Le  meilleur  conseil  que  pus- 
sent prendre  les  catholiques  après  la  bataille 
de  Monconlour  était  de  pousser  sans  relâche 
les  troupes  des  princes  et  d'achever  de  les 
dissiper  ;  mais  cette  vieille  maxime,  qu'il  ne 
faut  point  laisser  de  places  ennemies  derrière 
soi,  étant  mal  entendue,  fut  cause  que  Mon- 
sieur s'attacha  au  siège  de  Saint-Jean-d'An- 
gely,  dont  il  croyait  que  la  prise  serait  la 
ruine  entière  des  huguenots  en  ces  quartiers- 
là.  Le  capitaine  Piles,  de  la  maison  de  Cler- 
m  on  t ,  était  dedans  avec  un  grand  nombre 
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des  plus  braves ,  et  deux  mille  hommes  de 
garnison.  Le  siège  étant  forme,  le  roi  vint  au 
camp  le  seizième  d'octobre.  La  résolution ,  la 
vaillance  et  les  travaux  infatigables  des  assié- 
gés rendirent  la  place  bien  plus  difficile  à 
prendre  que  les  fortifications.  Toutes  les  dé- 
fenses de  la  place  étaient  par  terre ,  les  assiégés 
demi-morts  de  fatigue  et  leurs  munitions  con- 
sumées ;  ils  ne  pouvaient  plus  tenir  et  ne 
croyaient  point  qu'il  y  eût  aucune  sûreté  de  se 
rendre  ,  tellement  qu'ils  avaient  résolu  de  sor- 
tir la  nuit ,  et  de  forcer  la  garde  des  assiégeants 
pour  se  retirer  à  Angouleme,  ou  de  mourir 
en  combattant  ;  mais  les  catholiques  étaient 
encore  plus  ennuyés  qu'eux  d'un  siège  qui 
avait  duré  près  de  deux  mois,  et  qui ,  par  le 
fer  ou  par  les  maladies,  leur  avait  fait  périr 

Élus  de  dix  mille  hommes ,  entre  autres  le 
rave  Sébastien  de  Luxembourg,  comte  de 
Martigues,  qui  fut  tué  à  la  tranchée  d'un  coup 
de  mousquet ,  le  ?.r)  novembre ,  veille  de  saint 
André. 

Ils  renouèrent  donc  les  propos  de  la  capi- 
tulation :  les  assiégés  prirent  confiance  en  Bi- 
ron ,  maréchal  des  camps  du  roi ,  qui  était 
huguenot  d'inclination ,  mais  catholique  pour 
sa  fortune.  «  H  tut  convenu  qu'ds  sortiraient 
»  bagues  sauves,  avec  armes  et  chevaux,  et 
»  enseignes  ployées  ;  qu'ils  seraient  conduits 
m  en  lieu  de  sûreté  ,  et  se  retireraient  où  bon 
»  leur  semblerait ,  mais  qu'ils  ne  pourraient 
»  de  quatre  mois  porter  les  armes  contre  le 
»  service  du  roi.  Il  en  sortit  seulement  huit 
m  cents  hommes  de  pied  et  cent  chevaux.  »  Les 
troupes  du  duc  d'Aumale  les  ayant  dévalisés, 
quoique  ce  fût  par  une  furie  militaire  et  mal- 
gré leurs  capitaines,  cette  infraction  donna 
sujet  à  Pdes  de  se  tenir  quitte  de  la  capitula- 
tion,  et  de  s'aller  aussitôt  jeter  dans  Augou- 
léme.  Il  ne  resta  donc  aux  huguenots,  dans 
le  Poitou  et  dans  laSaintongc,  qu'Angoulèine 
et  la  Rochelle.  Ils  se  virent  acculés  dans  cette 
dernière  lorsqu'on  eut  pris  les  îles  d'alentour 
et  les  places  de  Marans  et  de  Beauvoir  ;  et  la 
place  même  fut  pressée  de  grandes  incommo- 
dités par  mer  et  par  terre ,  le  baron  de  La 
Garde  y  ayant  amené  huit  galères  de  la  mer 
du  Levant.  Toutefois  elle  se  releva,  première- 
ment par  le  moyen  de  ses  vaisseaux  et  de  sa 
piraterie,  puis  par  la  présence  et  le  courage 
de  La  Noue  et  du  comte  de  1 1  Rochefoucault  ; 
en  sorte  qu'ils  regagnèrent  Marans,  Luçon  et 
les  Sables  d'Olonne,  où  ils  tirent  un  riche 
butin  ,  et  ensuite  coururent  tout  le  Poitou.  Il 
fallut,  pour  les  arrêter,  que  le  roi  y  envoyât 
Puy-Gaillard  ,  gouverneur  d'Angers ,  avec  une 
petite  armée. 

Sur  la  fin  de  novembre ,  ils  se  rendirent 
maîtres  du  passage  de  la  Garonne  par  la  prise 
d'Aiguillon,  qui  est  sur  le  confluent  du  Lot 
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avec  cette  rivière.  Le  moyen  dont  Montluc  se 
servit  pour  faire  un  coup  si  important  fut 
qu'il  détacha  des  moulins  à  bateaux  qui 
étaient  accroc  l  u  s  avec  des  chaînes  sur  le  bord 
de  la  rivière ,  et  les  laissa  emporter  la  nuit  au 
courant  de  l'eau  pour  donner  contre  cet  ou- 
vrage :  le  choc  fut  si  violent,  qu'ils  le  rompi- 
rent. Comme  les  huguenots  en  eurent  rebâti 
un  autre,  et  que  Montgomery  qui  était  à 
Condom  ,  riche  du  butin  de  la  Gascogne  et  du 
Béarn,  les  eut  joints,  ils  remontèrent  le  long 
des  bords  de  la  Garonne,  et  se  logèrent  aux 
environs  de  Toulouse.  En  ces  quartiers-là  ils 
mirent  le  feu  à  toutes  les  fermes  et  maisons 
des  conseillers ,  sur  les  masures  desquelles  les 
soldats  écrivaient  avec  des  charbons  tout  fu- 
mants, y  engeance  de  Rapin.  L'effroi  de  ces 
embrasements,  et  les  courses  qu'ils  faisaient 
jusque  dans  les  faubourgs  portèrent  la  ter- 
reur daus cette  grande  ville,  sans  que  Joyeuse, 
qui  était  dedans  avec  huit  mille  hommes  de 
nouvelles  troupes ,  pût  la  rassurer  ni  osât  en 
sortir.  De  là ,  s'étant  fortifiés  de  trois  cents 
chevaux  que  Piles  leur  amena  de  la  Rochelle, 
ils  entrèrent  plus  avant  dans  le  Languedoc. 
Etant  près  de  Castres,  ils  reçurent  encore 
cinq  ou  six  cents  chevaux  qui  venaient  du 
même  endroit  ,   conduits   par  Baudiné  et 
Renty,  qui  s'étaient  ennuyés  d'être  à  la  Ro- 
chelle sans  picoter.  Ils  s'approchèrent  jus- 
qu'au pied  des  Pyrénées,  d'où  ils  amenèrent 
quelques  compagnies  de  bandits:  puis,  cô- 
toyant la  mer,  ils  repassèrent  l'Aude,  non  loin 
de  Narbonne,  et  demeurèrent  en  ces  contrées- 
là  jusqu'à  la  fin  de  janvier.  Ensuite  ils  prirent 
leur  route  devant  Béziers ,  Pézenas  et  Mont- 
pellier ,  dont  la  garnison  donna  quelques 
échecs  à  leurs  troupes  qui  s'en  approchèrent 
de  trop  près.  La  Loue,  leur  maréchal  de  camp, 
y  fut  tué  tout  endormi  dam  un  logement.  Ils 
allèrent,  après  cela ,  assiéger  Lunel ,  d'où  ils 
furent  repoussés;  ils  prirent  à  Nîmes  de  l'ar- 
gent et  des  rafraîchissements,  de  là  ils  re- 
montèrent vers  le  Vivarais ,  oû  ils  se  reposè- 
rent quelques  jours  à  Aubenas  ;  puis,  côtoyant 
le  Rhône  après  l'avoir  passé,  ils  attaquèrent 
en  vain  Montélimar ,  et  après  avoir  séjourné 
quelque  temps  en  Dauphiné,  ils  prirent  leur 
route  vers  le  pays  de  Forez,  où  ils  surprirent 
la  ville  de  Saint-Etienne.  En  ce  lieu-là  l'ami- 
ral fut  attaqué  d'une  fièvre  qui  le  mit  en  grand 
danger  de  la  vie  ,  et  les  arrêta  là  plus  de  trois 
semaines.  Lorsqu'il  commença  de  se  guérir, 
Saint-Jean ,  frère  puîné  de  Montgomery,  se 
saisit  du  pont  de  Saint-Rambert,  sur  la  Loire, 
et  Briquemaut ,  mandé  par  les  princes ,  leur 
amena  de  la  Charité  quinze  compagnies,  tant 
d'infanterie  que  de  cavalerie,  qui  faisaient 
quinze  cents  chevaux  et  deux  mille  fantassins. 
Leur  année,  étant  aiusi  renforcée ,  descendit 
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dans  la  Bourgogne ,  et,  ayant  donné  l'alarme 
à  Chàlous ,  alla  surprendre  Arnay-le-Duc  par 
une  longue  traite  qu'elle  fit.  Le  conseil  du  roi 
n'eût  jamais  cru  qu'ils  eussent  pu  se  démêler 
de  tant  de  villes,  de  places  fortes  ,  de  passages 
de  rivières  ,  de  détroits  de  montagnes  et  de 
pavs  si  âpres  et  si  raboteux,  ni  qu'ils  eussent 
eu  la  force  et  le  bonheur  de  percer  au  tra- 
vers de  tant  de  garnisons  ennemies  et  de  peu- 
ples soulevés,  qui  nuit  et  jour  leur  tombaient 
sur  les  bras,  et  de  surmonter  au  même  temps 
les  rigueurs  de  l'hiver,  les  difficultés  des  che- 
mins et  la  résistance  de  sept  ou  huit  provin- 
ces. D'ailleurs,  il  se  reposait  sur  une  négocia- 
tion de  paix  pour  laquelle  il  fallait  de  conti- 
nuelles allées  et  venues  depuis  la  prise  de 
Saint-Jean-d'Angely  ;  ainsi  il  fut  bien  étonné 
de  les  voir  si  avant,  qui  marchaient  pour 
venir  droit  à  Paris  ,  menaçant  d'y  exercer  les 
mêmes  vengeances  qu'ils  avaient  exercées  aux 
environs  de  Toulouse.  Alors  le  péril  qu'on 
avait  négligé  tandis  qu'il  était  dans  les  pro- 
vinces éloignées,  paraissant  plus  grand  a  me- 
sure qu'il  devenait  plus  proche  ,  on  donna 
ordre  au  maréchal  de  Cossé  d'assembler  les 
troupes  du  roi  et  d'aller  au  devant. 

Dans  cette  longue  et  pénible  marche,  les 
princes  avaient  soutenu  leurs  troupes,  tant 
par  le  moyen  de  plus  de  cinquante  petites 
villes  qu'ils  avaient  prises  et  pillées,  et  deux 
fois  autant  qu'ils  avaient  rançonnées,  que  par 
les  renforts  de  quelque  cavalerie  et  de  grand 
nombre  d'arquebusiers  des  pays  par  où  ils  pas- 
saient ,  serpentant  et  tournoyant  ponr  accueil- 
lir ceux  qui  les  voulaient  venir  joindre  ,  et 
qui  ,  étant  épars  ça  et  la ,  n'eussent  pas  pu 
percer  au  travers  des  communes  qui  étaient 
en  armes  de  tous  côtés.  Mais,  avec  tout  cela  , 
ils  en  perdaient  presque  autant  qu'ils  en  ra- 
massaient; car  ceux  qui  avaient  été  en  Poitou, 
dès  qu'ils  approchaient  de  leurs  maisons,  s'y 
retiraient,  et  y  voulaient  demeurer  pour  se 
reposer  et  pour  défendre  leurs  familles.  A  cela 
se  joignirent  les  incommodités  de  l'hiver  et 
les  fatigues  de  la  marche ,  la  nécessité  qu'ils 
trouvaient  dans  leurs  logements  ,  où  le  plus 
souvent  il  n'y  avait  ni  pain  ni  vin  ,  car  tous  les 
paysans  abandonnaient  leurs  maisons,  et  1rs 
charges  continuelles  que  les  catholiques  leur 
donnaient ,  ne  pardonnant  pas  à  un  de  ceux 
qui  s'éloignaient  tant  soit  peu  du  gros.  Ces 
incommodités  en  avaient  fait  périr  plus  de  six 
mille  :  de  cinq  cents  Anglais  qu'ils  avaient,  il 
n'en  était  reste  que  douze. 

11  se  faisait,  durant  ce  temps-là,  divers  ex- 
ploits dans  les  autres  parties  du  royaume, 
mais  les  plus  mémorables  aux  environs  delà 
Rochelle.  Le  baron  de  La  Garde ,  Puy-Gail- 
lard  et  Puy-Taillé  pressaient  fort  ceux  qui 
s'étaient  retirés  dans  cette  villc-là.  La  Garde 
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et  Puy-Taillé  ayant  assiégé  Rochcfort,  qui  est 
sur  les  avenues  des  îles  ,  en  furent  éloignés 
par  La  Noue  ,  lequel  pourtant  ils  contraigni- 
rent presque  aussitôt  de  rentrer  dans  la  Ro- 
chelle. 

Cependant  l'armée  des  princes  avait  passé 
la  Loire,  et  s'avançait  vers  Paris  ,  entre  Mon- 
targis,  Bléneau  et  Chàtillon-sur-Loing  ;  celle 
du  roi  s'était  venue  loger  en  la  vallée  d'Ail- 
lant ,  comme  pour  se  mettre  au  devant  de 
l'autre  et  lui  barrer  le  chemin  de  Paris  , 
quand,  après  une  trêve  de  quelques  jours,  la 
négociation  ,  souvent  rompue  et  souvent  re- 
nouée  ,  aboutit  finalement  à  un  traité  de  paix. 
Il  fut  conclu  le  quinzième  jour  d'août,  non- 
obstant les  remontrances  et  les  grandes  offres 
que  faisait  le  roi  d'Espagne  pour  l'empêcher, 
car  il  craignait  qu'après  cela  les  deux  armées 
ne  se  joignissent  pour  fondre  sur  les  Pays- 
Bas.  Ce  qu'il  y  avait  de  particulier  en  cet 
édit,  outre  les  articles  des  précédents  ,  était  : 
«  qu'on  leur  accordait  de  faire  leurs  prêches 
»  dans  les  faubourgs  de  deux  villes  ,  les- 
>•  quelles  leur  seraient  assignées  en  chaque 
»  province  ;  qu'on  les  admettrait  indiiférem- 
»  ment  dans  les  universités ,  écoles,  hôpi- 
>•  taux  et  maladreries,  comme  aussi  dans 
»  toutes  les  charges  publiques,  royales,  sei- 
»  gneuriales  et  de  police  ;  de  plus,  qu'ils  au- 
»  raient  liberté  de  récuser  certain  nombre  de 
»  ju|;es  en  tous  les  parlements,  dans  les  uns 
»  plus,  dans  les  autres  inoins,  et  une  évoca- 
»  tion  générale  de  celui  de  Toulouse  aux  re- 
»  quétrs  de  l'hôtel ,  qui  jugeraient  souverai- 
»  nement  en  ce  cas-là;  que,  pour  leur  ôler 
»  toute  défiance,  on  leur  laisserait,  comme 
»  pour  gages  île  sûreté* ,  les  villes  de  la  Ro- 
»  chelle,  de  Montaubau ,  de  Cognac  et  de  la 
■•  Charité ,  à  la  charge  que  les  deux  princes, 
»  et  vingt  gentilshommes  avec  eux  ,  s'oblige- 
»  raient  solidairement,  et  jureraient  de  les 
»  rendre  au  même  état  au  bout  de  deux  ans. 
>•  Il  était  aussi  stipulé  qu'on  remettrait  au 
y>  prince  d'Orange  et  à  Ludovic,  son  frère,  la 
»  principauté  d'Orange  et  toutes  les  autres 
»  terres  qui  leur  appartenaient  en  France, 
»  avec  tous  les  titres  et  papiers  qu'on  leur 
»  avait  pris.  » 

Quelques  mois  auparavant,  Louis  de  Bour- 
bon, duc  de  Montpensier,  avait,  en  secondes 
noces,  épousé,  dans  la  ville  d'Angers,  Cathe- 
rine ,  sœur  de  ce  duc.  Le  cardinal  de  Lorraine 
avait  négocié  cette  alliance  pour  gagner  ce 
prince  qui,  auparavant,  était  fort  ennemi  de 
leur  maison,  quoiqu'il  eût  une  haine  mortelle 
pour  les  huguenots.  Il  était  temps  aussi  de  ma- 
rier le  roi  qui  était  dans  sa  vingt  et  unième  an- 
née. Sa  mère,  roulant  toujours  de  vastes  et  chi- 
mériques desseins  dans  sa  tète,  avait  pensé  re- 
chercher pour  lui  la  reine  Mai -ie  Smart,  veuve 
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de  .son  frère,  afin  de  lui  acquérir  les  royaumes 
d'Ecosse  et  un  titre  sur  celui  d'Angleterre  ; 
puis,  ayant  vu  que  les  affaires  de  celte  prin- 
cesse allaient  fort  mal,  elle  avait  demandé  la 
reine  Elisabeth  et  fait  proposer  une  ligue  avec 
elle  pour  conquérir  les  Pays-Bas.  Cette  négo- 
ciation dura  près  de  deux  ans,  au  bout  desquels 
Elisabeth  ayant  fait  réponse  à  Michel  de  Castcl- 
nau,  ambassadeur  de  France,  que  le  roi  était 
trop  grand  et  trop  petit,  c'est  à  dire  trop  grand 
roi  pour  aller  demeurer  en  Angleterre  et  trop 
jeune  pour  elle  qui  avait  trente-huit  ans,  la 
reine  Catherine  jeta  les  yeux  sur  une  autre 
Elisabeth,  fille  de  l'empereur  Maximilien  II, 
qui  était  une  bonne  et  vertueuse  princesse , 
mais  dont  l'innocence  (car  à  peine  elle  avait 
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un  maître  des  requêtes,  qui  conférèrent  avec 
les  chefs  des  huguenots  ;  mats,  comme  il  parut 
depuis,  ce  n'était  que  pour  les  apprivoiser  de 
plus  en  plus  ;  et,  de  fait,  on  sema  alors  deux 
appâts,  savoir  :  le  mariage  de  la  sœur  du  roi 
avec  le  prince  de  Navarre,  et  le  dessein  de 


ans)  et  la  simplicité  ne  lui  pouvaient 
point  donner  de  jalousie.  La  recherche 
en  avait  été  commencée  dès  l'an  précé- 
dent. Le  mariage  ayant  été  contracté  par 
procureur,  le  roi  envoya  ses  deux  frères  et 
avec  eux  le  duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Guise 
et  celui  d'Aumale,  recevoir  son  épouse  à  Se- 
dan, et  lui-même  s'avança  à  Mézières,  où  l'ar- 
chevêque de  Trêves  la  lui  mit  entre  les  mains. 
Le  lendemain,  vingt-sixième  de  novembre,  les 
noces  furent  célébrées  au  même  lieu.  Au  re- 
tour de  là,  étant  à  Chantilly,  il  donnaaudience 
aux  ambassadeurs  des  princes  protestants 
d'Allemagne  ,  qui  venaient  se  conjouir 
avec  lui  de  la  paix  qu'il  avait  accordée  a  ses 
sujets  et  l'exhorter  de  la  vouloir  garder,  lui  re- 
montrant, par  grand  nombre  de  raisons  et 
d'exemples,  combien  est  fausse  l'opinion  de 
ceux  qui  disent  qu'on  ne  peut  conserver  en- 
semble le  calme  de  la  paix  et  la  diversité  des 
religions.  La  reine-mère  avait  bien  avant 
dans  l'imagination  l'alliance  d'Angleterre, 
ou  du  moins  elle  feignait  de  l'y  avoir,  pour 
mieux  endormir  les  huguenots  et  pour  empê- 
cher la  reine  Elisabeth  de  leur  prêter  assis- 
tance. Elle  commença  donc  une  nouvelle  re- 
cherche de  cette  princesse  pour  son  secoud 
fils,  le  duc  d'Anjou.  Quelque  intention  qu'elle 
eût,  elle  n'épargna  ni  cajoleries,, ni  adresses, 
ni  offres  avantageuses  auprès  d'Elisabeth,  ni 
caresses  et  présents  auprès  de  ses  ministres 
pour  leur  gagner  le  cœur.  Ou  en  vint  jusqu'à 
Iraiter  des  conditions  ;  il  n'y  en  avait  qu'une 
dont  on  se  pouvait  accorder,  savoir  que  le 
duc  pût  avoir  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique en  Angleterre,  au  moins  daus  sa  cham- 
bre. Cette  difficulté  fit  traîner  l'affaire  jus- 
qu'au massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  qui 
là  rompit  entièrement. 

Nonobstant  l'édit  de  pacification,  il  repul- 
lulait,  chaque  jour,  des  sujets  de  querelle,  et 
diverses  émotions  entre  les  catholiques  et  les 
huguenots.  Le  roi,  sous  couleur  d'y  remédier, 
dépêcha  à  la  Rochelle  le  maréchal' de  Cossé  et 


faire  la  guerre  à  l'Espagnol  dans  les  Pays-Bas, 
ce  que  l'amiral  souhaitait  avec  passion.  Ces 
semences  de  tromperie,  jetées  adroitement, 
commencèrent  à  calmer  les  défiances  On  con- 
tinuait cependant  le  grand  dessein  d'attirer  les 
huguenots  dans  le  piège,  par  toutes  les  feintes 
et  par  tous  les  beaux  semblants  qui  sont  capa- 
bles d'amadouer  les  plus  effarouchés.  On  com- 
mença de  bien  traiter  tous  ceux  qu'on  crut  être 
joints  d'alliance,  ou  d'intérêts,  ou  d'amitié 
avec  eux;  au  contraire,  on  rebutait  tous  ceux 
qui  leur  étaient  ennemis  ou  suspects.  Tant  de 
faveurs  ébranlant  un  peu  l'amiral,  il  envoya  le 
comte  Ludovic  de  Nassau  vers  le  roi,  comme 
pour  en  reconnaître  les  dispositions  et  traiter 
de  la  guerre  des  Pays-Bas.  Le  roi  en  témoi- 
gna une  joie  indicible  et  voulut  qu'il  y  vint 
inconnu,  de  peur  de  donner  jalousie  aux  Es- 
pagnols. Il  trouva  le  roi  à  Fontenay-en-Bric, 
qui  l'accueillit  avec  mille  caresses,  feignit  de 
lui  ouvrir  son  cœur,  et  lui  rendit  le  château 
d'Orange  où,  jusqu'à  cette  heure-là,  il  avait 
tenu  garnison  française.  On  employa  aussi, 
pour  mieux  réussir  auprès  de  l'amiral,  le  cré- 
dit de  Téligny,  son  gendre,  jeune  gentil- 
homme à  qui  ilavait  donné  sa  fille  par  la  seule 
estime  qu'il  avait  de  sa  grande  sagesse.  En  ce 
temps-là,  le  cardinal  deChàtillon  ,qui  était  pas- 
sé en  Angleterrc,comme  il  voulait  s  embarquer 
pour  revenir  en  France,  fut  empoisonné  par 
un  de  ses  valets  de  chambre  avec  une  pomme 
parfumée.  La  connaissance  de  ce  crime  ne  vint 
au  jour  que  deux  ans  après,  que  ce  valet 
avant  été  surpris  à  la  Rochelle  où  il  servait 
dVspion.  fut  condamné  à  être  pendu,  et  con- 
fessa le  crime  à  la  potence. 

A  peine  l'amiral  avait  demeuré  cinq  se- 
maines à  Chàtillon,  que  le  roi  lui  manda  que 
sa  jiiesence  un  ciaii  necessaue  pour  négocier 
une  ligue  avec  l'Angleterre,  et  renouveler 
l'alliance  avec  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne. Cette  seconde  fois,  il  fut  encore  plus 
favorisé  que  la  première  :  on  l'accablait  de 
caresses,  de  dons,  de  grâces;  les  courtisans 
en  murmuraient;  les  ecclésiastiques  frémis- 
saient d'indignation  de  voir  que  celui  qui 
avait  tant  brûlé  d'églises  tint  le  premier  rang 
dans  la  faveur  ;  les  peuples  disaient  que  le  roi 
s'en  allait  le  grand  chemin  du  Prêche;  et  les 
Guises  même,  quoiqu'ils  eurent  part  an  des- 
sein, appréhendaient  que  le  roi,  qui  ne  les 
aimait  pas  trop,  ne  fit  tourner  toutes  ces 
feintes  contre  eux.  Après  qu'il  eut  séjourné 
quelque  temps  à  la  cour,  on  î 
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pour  la  seconde  fois;  mais  le  roi  l'entretenait 
toujours  par  lettres,  et  prenait  avis  de  lui  dans 
les  choses  les  plus  secrètes.  11  n'y  avait  plus 
que  le  duc  d'Anjou  qui  faisait  peur  aux  hu- 
guenots :  il  arriva  que,  pour  guérir  les  jalou- 
sies que  le  roi  avait  de  lui  et  qui  eussent  pu 
aboutir  à  de  très  dangereux  effets,  la  reine- 
mère  commença  ses  brigues  pour  lui  obtenir 
la  couronne  de  Pologne  ;  ce  qu'elle  entreprit 
par  les  conseils  et  par  les  intrigues  de  Mout- 
luc,  évéque  de  Valence;  car  quoique  le  roi 
Sigismond-Àuguste  vécût  encore,  néanmoins 
il  était  temps  d'y  songer,  parce  qu'il  était  in- 
firme et  qu'il  n'avait  point  d'eufauts.  Lorsque, 
par  plusieurs  obliques  détours,  on  eut  fait 
couler  cette  nouvelle  vers  les  huguenots,  ils 
en  eurent  grande  joie  et  en  prirent  beaucoup 
plus  d'assurance.  Au  même  temps ,  Jeanne, 
reine  de  Navarre,  vint  à  la  cour,  qui  pour  lors 
était  à  Blois,  alin  de  conclure  le  mariage  de 
son  fils.  Le  roi  et  la  reine  s'efforcèrent  de  lui 
faire  grand  accueil.  Les  articles  en  furent  si- 
gnés le  onzième  jour  d'avril.  H  ne  fallait 

5 lus  que  la  dispense  de  Rome  sur  la  parenté 
es  deux  parties  pour  accomplir  le  ma- 
riage. 

bur  ces  entrefaites,  Ludovic  revint  en  cour  ; 
il  fut  caressé  encore  plus  fort  qu'auparavant, 
et  le  roi  lui  promit  d'envoyer  l'amiral  aux 
Pays-Bas  avec  une  puissante  armée.  Il  fut 
même  fait  un  partage  de  ces  provinces  entre 
la  Fiance  et  la  maison  de  Nassau.  Cependant 
le  cardinal  de  Lorraine  et  le  cardinal  de  Pel- 
levé  étaient  déjà  partis  pour  Rome,  sous  cou- 
leur de  se  trouver  à  l'élection  d'un  nouveau 
pape  ;  car  Pie  V  était  mort  le  premier  jour 
de  mai.  De  son  vivant  il  avait  refusé  la  dis- 
pense pour  le  mariage  du  prince  de  Navarre 
avec  madame  Marguerite  ;  Grégoire  XIII,  son 
successeur,  moins  rigide  ou  mieux  informé, 
l'accorda  assez  facilement.  Le  jour  des  noces 
fut  donc  assigné  au  premier  de  juin;  mais, 
à  cause  de  quelque  difficulté  que  fit  le  car- 
dinal de  Bourbon  à  qui  la  dispense  s'adres- 
sait, on  les  remit  au  dix-huitième  d'août. 
Cependant  la  reine  de  Navaire,  s'étant  trop 
échauffée  à  en  faire  les  apprêts,  vint  à  mou- 
rir, non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoison- 
née par  de  certains  gants  de  senteur  qu'elle 
acheta  chez  un  parfumeur  qui  était  Milanais 
et  en  fort  mauvaise  réputation. 

Bien  que  l'amiral  se  tint  assuré  de  la  foi  et 
parole  du  roi,  il  ne  se  pouvait  néanmoins  ré- 
soudre à  s'engager  dans  Paris  à  la  merci  d'un 
peuple  furieusement  animé  contre  lui,  et  au 
milieu  de  ses  plus  mortels  ennemis.  Voici  un 
dernier  appât  plus  puissant  que  tons  les  au- 
tres, dont  il  ne  put  se  défendre  :  le  roi  con- 
gédie le  prince  Ludovic  que,  jusque-là,  il 
à  la  cour,  lui  * 


CHARLES  IX  ,  LXe  ROI . 


479 


somme  d'argent  et  deux  chefs  de  marque, 
savoir  t  La  Noue  et  Genlis,  qui  avaient  grand 
crédit  auprès  de  l'amiral,  pour  aller  tenter  si, 
par  intelligence,  ils  se  pourraient  assurer  de 
quelques  places  des  Pays-Bas  Ludovic  surprit 
Mons,  la  Noue  Yalenciennes,  taudis  que  plu- 
sieurs autres  villes  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande se  rangeaient  dans  le  pafti  du  prince 
d'Orange. 

L'exemple  de  l'amiral  attira  tous  les  au- 
tres seigneurs  dans  le  piège.  Le  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé  arrivèrent  à  Paris, 
le  vingtième  de  juillet,  amenant  une  grande 
suite  de  noblesse  avec  eux.  L'excès  des  ca- 
resses qu'on  leur  faisait  était  si  grand  et  si 
visible,  que ,  si  Dieu  ne  les  eût  aveuglés,  ils 
eusseut  facilement  aperçu  les  couteaux  qu'on 
aiguisait  pour  les  égorger.  Les  Rochellois  en- 
voyaient coup  sur  coup  des  avis  à  l'amiral 
qu'il  eût  à  se  retirer  de  ce  gouffre  de  Paris, 
que  c'était  trop  tenter  Dieu  de  se  fier  à  un  roi 
qui  était  violent  jusqu'à  la  fureur,  à  une 
femme  italienne  qui  avait  médité  la  perte  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  le 
royaume;  mais  il  répondait  qu'il  se  résou- 
drait plutôt  à  se  laisser  traîner  dans  les  boues 
de  Paris  que  de  donner  occasion  à  une  qua- 
trième guerre  civile.  Ce  fut  dans  cette  résolu- 
tion qu'il  s'opiniàtta  de  rendre  les  quatre 

Iilaces  de  sûreté,  plus  de  trois  semaines  avant 
e  terme.  Il  n'y  eut  que  la  Rochelle  qui  re- 
fusa d'obéir,  sous  prétexte  de  ses  privilèges.  Le 
maréchal  de  Montmorency,  plus  clairvoyant 
que  l'amiral,  feignit  de  se  trouver  mal  de  son 
voyage  d'Angleterre,  et  obtint  congé  de  se  re- 
tirer en  sa  maison  de  Chantilly. 

Les  fiançailles  du  roi  de  Navarre  se  firent 
le  dix-septième  d'août,  et  le  mariage  le  len- 
demain Les  deux  parties  furent  épousées  par 
le  cardinal  de  Bourbon  sur  un  échafaud  dressé 
devant  la  porte  de  l'église  de  Notre-Dame, 
suivant  certain  formulaire  concerté  entre 
les  uns  et  les  autres.  Ce  roi,  ayant  conduit  sa 
maîtresse  dans  le  crcur  par  une  galerie  faite 
exprès  le  long  de  la  nef,  se  retira  dans  l'é- 
vèché  tandis  qu'on  disait  la  messe.  Lorsqu'elle 
fut  achevée,  il  rentra  dans  l'église,  et,  ayant 
baisé  sa  nouvelle  épouse,  la  mena  dans  la 
maison  éptscopalc  où  l'on  avait  apprêté  le  dî- 
ner. Quatre  jours  ensuite  se  passèrent  en  fes- 
tins, tournois  et  ballets,  où  le  roi  et  la  reine 

Croissaient  si  fort  occupés  qu'ils  en  perdaient 
sommeil.  Mais,  durant  tout  ce  grand  bruit 
de  musique  et  de  violons,  ils  délibéraient  de 
quelle  manière  se  ferait  l'exécution  de  leur 
sanguinaire  dessein,  lequel,  toutefois,  n'était 
pas  le  même  de  la  part  du  roi  que  de  la  reine, 
ni,  non  plus,  du  côté  des  Guises  :  ceux-ci  al* 
laient  bien  plus  loin  que  les  deux  auttes.  En 
pensait  que,  f 
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siner  l'amiral,  les  Montmorencys  accourraient 
pour  venger  cette  injure,  et  qu'ils  se  jette- 
raient sur  les  Guises,  lesquels  ils  en  croiraient 
les  auteurs;  que  l'on  laisserait  entre-baltre 
ces  deux  partis;  puis,  quand  ils  sciaient  fort 
acharnés  l'un  contre  l'autre  et  à  demi  défaits, 
le  roi  sortirait  de  son  Louvre  avec  ses  gardes, 
et  les  exterminerait  tous  deux  comme  des  sé- 
ditieux; qu'après  les  avoir  ainsi  alwttus,  il 
demeurerait  le  maître  absolu,  régnerait  a  sa 
fantaisie  et  se  mettrait  au  dessus  de  toutes  les 
lois  de  l'Etat  :  c'est  du  moins  ce  que  l'on  di- 
sait; mais  que  cela  soit  véritable  ou  non,  ce 
Morevel ,  qui  avait  déjà  assassiné  le  seigneur 
de  Mouy,  fut  employé  pour  se  défaire  de  l'a- 
miral. Un  vendredi,  vingt-deuxième  d'août, 
il  se  posta  pour  cela  au  cloître  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  pioche  la  petite  porte  du  cloître, 
dans  une  chambre  basse  du  logis  de  Pierre 
Piles  de  Villemur,  chanoine  de  cette  église-la, 
et  qui  était  précepteur  du  duc  de  Guise.  11  s'y 
ajusta  à  une  fenêtre  grillée  qui  regardait  sur 
la  rue  des  Fossés-Saint-Germain,  et,  comme 
l'amiral  venait  du  Louvre  à  pied  et  s'en  re- 
tournait à  son  logis  qui  était  dans  la  rue  Bé- 
thizy,  marchant  tout  bellement,  parce  qu'il 
lisait  quelques  papiers,  il  lui  tira  un  coup 
d'arquebuse,  dont  une  balle  lui  rompit  un 
doigt  de  la  main  droite;  une  autre  le  blessa 
grièvement  au  bras  gauche.  Le  coup  fait,  il 
s'enfuit  par  l'autre  porte  du  cloître,  sur  un 
cheval  qui  lui  fut  donné  par  un  des  gens  du 
duc  de  Guise. 

Le  roi ,  qui  jouait  à  la  paume  avec  ce  duc 
dans  le  tripot  du  Louvre,  se  met  eu  colère, 
jette  sa  raquette  par  terre  et  quitte  le  jeu. 
Mais  l'amorce  ne  prit  pas  feu,  comme  la  reine 
se  l'était  imaginé;  car  l'amiral,  sans  témoigner 
beaucoup  démotion,  se  retira  en  son  logis; 
et  les  huguenots  ni  les  Montmorencys  ne  cou- 
rurent point  aux  armes.  Le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  allèrent  seulement  supplier  le  roi 
qu'il  leur  permit  de  sortir  «le  Paris  pour  leur 
sûreté,  mais  lui  et  la  reine-mère  surent  si 
bien  couvrir  leur  jeu  de  toutes  les  feintes  les 
plus  décevantes,  promettant  de  faire  une  pu- 
nition exemplaire  de  cet  assassinat  et  nommant 
aussitôt  des  juges  pour  en  informer,  qu'ils 
calmèrent  la  frayeur  des  deux  jeunes  prin- 
ces et  les  obligèrent  de  demeurer.  Les  autres 
huguenots  s'emportèrent  plus  fort  ;  Piles  en- 
tra dans  le  Louvre  avec  quatre  cents  gentils- 
hommes, parlant  haut  et  demandant  justice 
de  cet  assassinat.  Cette  saillie  ne  contribua 
pas  peu  à  leur  perte  ;  car  le  roi  en  ayant  eu 
peur,  la  reine-mère  lui  fit  croire  plus  aisé- 
ment qu'il  était  perdu  s'il  ne  les  prévenait. 
L'après-dîner,  l'amiral  ayant  fait  témoigner  au 
roi  qu'il  avait  à  lui  dire  des  choses  qui  ne  se 
devaient  confier  qu'à  lui  seul ,  le  roi  alla  le 
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visiter  dans  son  logis,Jaccompagné  de  la  reine- 
mère,  du  duc  d'Anjou,  du  duc  de  Guise,  du 
comte  de  Retz  et  quelques  autres.  Après  des 
discours  généraux ,  il  l'entretint  près  d'une 
heure  et  fit  semblant  de  prendre  grand  goût  à 
ce  qu'il  lui  disait  de  la  guerre  des  Pays-Bas  ; 
enfin  il  poussa  la  dissimulation  si  avant  que  la 
reine-mère  prit  ombrage  de  cet  entretien  et 
demanda  à  son  fils  ce  que  l'amiral  lui  avait 
dit  en  particulier,  a  quoi  il  répondit,  en  jurant, 
qu'il  lui  avait  conseillé  de  régner  par  lui- 
même  et  de  se  rendre  le  maître  de  ses  af- 
faires. 

Le  jour  même,  comme  s'il  eût  fort  désiré 
qu'on  eût  attrapé  l'assassin,  il  avait  fait  fer- 
mer toutes  les  portes  de  Paris,  hormis  deux, 
et  sous  couleur  d'assurer  l'amiral  contre  les 
émotions  populaires  et  les  attentats  de  ses 
ennemis,  il  avait  renforcé  ses  gardes  du  corps 
de  quatre  cents  hommes,  logé  son  régiment 
dans  la  ville  et  donné  charge  à  Cosseins,  qui  en 
était  mestre  de  camp ,  de  poser  uu  corps  de 
garde  de  ses  meilleurs  soldats  fiançais  devant 
la  maison  de  l'amiral,  et  un  autre  de  Suisses 
au  dedans  ;  il  avait  aussi  exhorté  tous  les 
gentilshommes  huguenots  de  s'aller  loger  aux 
environs  et  avait  fait  croire  au  roi  de  Navarre 
qu'il  appréhendait  quelque  soulèvement  de  la 
part  des  Guises,  à  cause  de  quoi  il  le  pria,  lui 
et  le  prince,  de  venir  demeurer  dans  le  Louvre 
avec  les  plus  braves  de  leurs  gens,  pour 
le  servir  et  le  fortifier  en  cas  de  besoin.  Les 
amis  de  l'amiral  avaient  tenu  divers  conseils 
chez  lui  sur  l'accident  de  sa  blessure;  Jean  de 
la  Ferrière,  vidante  de  Chartres,  avait  opiné, 
dès  le  premier,  qu'il  fallait  l'emmener  à  Chà- 
tillon  et  qu'ils  se  trouveraient  assez  forts  pour 
percer  au  travers  delà  populace  avant  qu'elle 
fût  année  ;  mais  la  répugnance  de  l'amiral  et 
les  remontrances  contraires  de  Téligny,  son 
gendre,  qui  prenait  à  partie  tous  ceux  qui 
témoignaient  de  la  défiance  et  qui  donnaient 
des  avis  salutaires,  empêchèrent  celte  résolu- 
tion. Le  vidamc  ayant  reconnu,  par  les  mur- 
mures du  peuple  et  par  les  autres  divers  in- 
dices, que  le  danger  était  fort  proche,  revint 
à  la  charge  une  seconde  fois  et  insista  d'autant 
plus  fortement  que  l'amiral  semblait  se  mieux 
porter  et  pouvoir  souffrir  le  brancard.  Ce  fut 
apparemment  ce  qui  hâta  leur  perte  ;  car  un 
gentilhomme  qui  assistait  à  ce  conseil  s'en 
alla  aussitôt  au  palais  des  Tuileries  en  faire 
rapport  au  roi,  lequel  y  avait  assemblé  le  sien 
dans  le  cabinet  de  la  reine-mère.  Le  duc 
d'Anjou,  le  duc  de  Ne  vers,  le  bâtard  d'An- 
goulème,  le  garde  des  sceaux  Birague,  les  com- 
tes de  Tavannes  et  deReU  s'y  trouvèrent.  Là, 
sur  le  rapport  de  ce  gentilhomme,  ayant  été 
considère  que,  si  l'amiral  échappait ,  on  re- 
tomberait dans  de  plus  grands  embarras  que 
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jamais,  Tavannes,  qui  était  animé  de  vengeance 
contre  lui,  liaranp,ua  si  fortement  qu'il  fut 
conclu  que  l'on  l'expédierait  lui  et  tous  les 
huguenots,  hormis  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  deCondé(*).  On  a  dit  que  du  commen- 
cement on  ne  par  laque  de  tuer  les  principaux 
chefs;  mais  que  le  roi,  après  avoir  eu  peine 
à  s'y  résoudre,  ajouta  en  jurant  à  son  ordi- 
naire :  Eh  bien!  puisqu'il  le  Joui,  je  ne  veux 
pas  qu'il  en  reste  un  seul  qui  me  le  puisse  re- 
procher. Alors  on  donna  l'ordre  pour  exécuter 
celte  résolution  la  nuit  même  ;  et  on  en  fit 
chef  le  duc  de  Guise.  Donc,  sur  les  dix  heures 
du  soir,  il  mande  les  capitaines  suisses  des  cinq 
petits  cantons  et  quelques  uns  des  compagnies 
françaises,  leur  ordonne  de  les  mettre  sous 
les  armes,  et  à  Jean  Chaton,  prévôt  des  mar- 
chands, et  à  Marcel  qui  venait  de  sortir  de 
cette  charge,  de  faire  armer  les  bourgeois 
et  premièrement  de  les  assembler  dans  des 
maisons,  puis  de  les  ranger  dans  les  places 
publiques ,  d'allumer  1rs  flambeaux  aux 
fenêtres,  de  se  mettre  au  bras  gauche  une 
écharpe  ou  linge  blanc  et  sur  le  chapeau  une 
croix  de  même,  et  quand  ils  seraient  près  de 
commencer  la  tuerie  au  signal  qui  leur  en  se- 
rait donné  par  le  tocsin  de  la  grosse  cloche  du 
palais,  laquelle  on  n'a  accoutumé  de  sonner 
qu'aux  grandes  réjouissances. 

Les  ordres  donnés,  il  retourne  au  Louvre, 
où  la  reine-mère, le  duc  d'Anjou,  Ncvers,  Relz 
et  Bitague  employaient  leurs  derniers  efforts 
à  déterminer  l'esprit  du  roi  ;  car,  plus  il  ap- 
prochait du  moment  de  l'exécution,  plus  il 
sentait  le  trouble  dans  soname  ;  de  sorte  qu'il 
en  avait  la  sueur  au  front  et  une  émotion  pa- 
reille à  celle  que  cause  la  fièvre.  Ils  eurent  de 
la  peine  à  arracher  de  lui  un  consentement 
bien  précis;  mais  sitôt  qu'ils  l'eurent  obtenu, 
la  reine-mère  hâta  le  signal  de  plus  d'une 
heure  et  le  fit  donner  par  la  cloche  de  Saint- 
Germain -l'Auxcri  ois.  Lorsqu'il  l'entendit 
et  quelques  coups  de  pistolet  qui  se  tirèrent 
en  même  temps,  il  en  fut  tellement  ému  qu'il 
envoya  ordre  qu'on  eût  a  surseoir  encore  un 
peu  ;  mais  on  lui  rapporta  qu'on  était  trop 
avant;  et  en  effet,  le  duc  de  Guise  avait  fait 
massacrer  l'amiral  ctTéligny,  son  gendre,  dans 
leurs  logis,  et  les  meurtriers  déchaînés  cou- 
raient par  toutes  les  maisons,  brisaient  les  por- 
tes et  remplissaient  tout  de  sang  et  de  carnage. 

Pour  faire  en  petit  le  tableau  de  cet  horri- 
ble massacre,  il  dura  sept  jouis  de  suite;  les 
trois  premiers,  savoir  -,  depuis  dimanche,  jour 
de  saint  Barthélémy,  jusqu'au  mardi,  dans  sa 
grande  furie  ;  les  quatre  autres  jusqu'au  di- 

(*)  I.c  roi  HVnri  IV ganta  tonte  l.i  >io  un  tris  cui- 
sant ressentiment  contre  les  enfuns  de  T.u;iih\s.  quoi- 
«N  ce  seigneur  eut,  le  premier,  rompu  l'avis  qui 
riait  ouvert  m»ur  l'envelopper  daus  le  masNicrc. 


,  LX'  ROI.  481 

manche  suivant,  avec  un  peu  plus  de  ralen- 
tissement. Durant  ce  temps,  il  fut  tué  près  de 
cinq  mille  personnes  de  diverses  sortes  de 
morts  et  plusieurs  de  plus  d'une  sorte;  entre 
autres,  cinq  a  six  cents  gentilshommes.  On 
n'épargna  ni  les  vieillards,  ni  les  enfants,  ni 
les  femmes  grosses  ;  les  uns  furent  poignardés, 
les  autres  tués  à  coups  d'épée,  de  hallebarde, 
d'arquebuse  ou  de  pistolet,  quelques  uns  pré- 
cipites par  les  fenêtres,  plusieurs  trainésdans 
l'eau  et  plusieurs  assommés  à  coups  de  croc,  de 
maillet,  ou  de  levier.  Il  s'en  était  sauvésept  ou 
huit  cents  dans  les  prisons,  croyant  trouver 
un  asile  sous  les  ailes  de  la  justice  ;  mais  les 
capitaines  destinés  pour  le  massacre  se  les 
faisaient  amener  sur  une  planche,  près  la  val- 
lée de  misère,  où  ils  les  assommaient  à  coups 
de  maillet,  et  puis  les  jetaient  dans  la  rivière. 
Un  boucher,  etaut  allé  le  mardi  au  Louvre, 
dit  au  roi  qu'il  en  avait  tué  cent  cinquante  la 
nuit  précédente,  et  un  tireur  d'or  se  vanta  sou- 
vent, montrant  son  bras,  qu'il  en  avait  expé- 
dié quatre  cents  pour  sa  part.  Les  plus  signa- 
lés des  massacrés,  outre  l'amiral  et  Téligny, 
étaient  le  comte  de  la  Rochcfaucault,  le  marquis 
de  Renel,  frère  utérin  du  prince  de  Portian, 
le  baron  de  Lavardin,  Baudiné,  frère  deDa- 
cier.  François  de  Noinpar-Caumont-la-Forre 
et  son  fds  aîné,  le  brave  Piles,  François  de 
QuellèvePontivi,  Briou,  Puviaut,  Pardaillan, 
Montalberl,  Valavoire,  Guerchi,  Pierre  de  La 
Place,  premier  président  de  la  Gourdes  aides, 
Fraucourt,  chancelier  du  roi  de  Navarre,  et 
Loménie,  secrétaire  du  même  roi.  Qui  le 
pourrait  croire  de  tant  de  vaillants  hommes, 
pas  un  ne  mourut  l'épée  à  la  main  que  Guer- 
chi ;  et  de  six  à  sept  cents  maisons  qui  furent 
saccagées,  il  n'y  en  eutqu'unequi  fit  résistance. 
Le  comte  de  Wontgomcrv  et  une  centaine 
de  gentilshommes,  qui ,  plus  défiants  ou  plus 
heureux  que  les  autres,  s'étaient  logés  dans  le 
faubourg  Saint-Germain,  ayant  entendu  le 
grand  bruit  qui  s'élevait  par  tout  Paris  et 
reçu  avis  secret  de  ce  qui  se  passait,  ne  le 
purent  pas  croire;  ils  s'imaginèrent  que  les 
Guises  avec  le  peuple  avaient  attaqué  le  Lou- 
vre, et  plusieurs  accoururent  sur  le  bord  de  la 
rivière  pour  y  passer  en  bateau  ;  mais,  comme 
ils  virent  des  nacelles  pleines  de  soldats  qui 
venaient  à  eux,  car  on  ne  trouva  pas  assez  tôt 
les  clefs  de  la  porte  de  Bussy,  que  le  roi  même 
paraissait  de  l'autre  côté  de  la  rivière  et  que 
ses  gens  les  canardaient  avec  de  longues  ar- 
quebuses, ils  s'enfuirent  à  leurs  logis,  et  mon- 
tant à  cheval,  la  plupart  sans  bottes,  quel- 
ques uns  même  en  caleçons,  se  sauvèrent  à 
toutes  brides  en  Normandie.  Ceux  qui  étaient 
logés  dans  le  Louvre  ne  furent  pas  épargnés. 
Après  qu'on  les  eut  désarmés  et  chassés  des 
chambres  où  ils  couchaient,  on  les  égorgea 
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tous  les  uns  après  les  autres,  et  on  exposa  leurs 
corps  tout  nus  à  la  porte  du  Louvre,  la  reine- 
mère  étant  a  une  fenêtre  qui  repaissait  ses 
yeux  de  cet  horrible  spectacle.  Ce  déluge  de 
sang  enveloppa  aussi  quantité  de  catholiques 
qui  lurent  dépêchés  par  ordre  des  puissances 
souveraines,  ou  par  l'instigation  de  quelques 
particuliers.  C'était  être  huguenot  que  d'a- 
voir de  l'argent  ou  des  charges  enviées,  ou 
des  ennemis  vindicatifs,  ou  des  héritiers  af- 
famés. Quelques  uns  appelèrent  ce  massa- 
cre les  matines  de  Paris,  comme  on  avait  ap- 
pelé celui  qui  se  fit  en  Sicile,  l'an  1281, 
les  vêpres  siciliennes.  Quelques  soins  qu'on 
apportât  à  rechercher  les  huguenots,  il  en 
réchappa  encore  plus  qu'il  n'en  fut  tué.  Plu- 
sieurs se  sauvèrent  par  argent,  par  amis,  par 
bonheur,  par  adresse  ;  le  duc  de  Cuise  en  re- 
tira dans  son  hôtel  plus  d'une  centaine  de  ceux 
qu'il  crut  pouvoir  gagner  à  son  service;  et 
}<•  roi  donna  la  vie  à  quelques  uns  de  ceux  qui 
n'étaient  de  cette  religion  que  par  intérêt. 
Les  Montmorencys  ,  Cossé  et  Biron,  avaient 
aussi  été  couchés  "sur  ce  rôle  ;  mais  l'absence 
du  maréchal  de  Montmorency,  qui  était  à 
Chantill  y ,  mit  en  sûreté  la  vie  de  ses  trois  frères; 
les  prières  de  la  belle  de  Rieux-Châteauneuf, 
maîtresse  de  Monsieur,  sauvèrent  Cosse  sou 
allié;  et  Biron,  grand-maître  de  l'aitillerie, 
ayant  fait  pointer  quelques  coulevrincs  sur  la 
porte  de  l'Arsenal,  arrêta  la  fougue  des  massa- 
creurs et  recueillit  quelques  uns  de  ses  amis. 

Sur  le  midi  du  dimanche,  premier  jour  du 
massacre,  une  aubépine  qui  était  plantée  dans 
le  cimetière  des  Saints-Innocents,  demi-sèche 
et  dépouillée  de  ses  feuilles,  poussa  des  fleurs 
en  quantité.  Celte  merveille  alluma  encore 
plus  fort  la  frénésie  du  peuple  ;  les  confré- 
ries y  allaient  tambour  battant  et  à  qui  mas- 
sacrerait le  plus  de  huguenots  en  chemin  ;  le 
roi  même  voulut  voir  ce  prodige.  La  plupart 
du  monde  di  ;aitque  c'était  un  miracle,  et  ceux 
de  l'une  et  de  l'autre  religion  l'interprétaient 
en  leur  faveur. 

Il  avait  été  résolu,  dans  le  conseil  secret  du 
roi  et  de  la  reine-mère ,  de  jeter  sur  les 
Guises  tout  l'odieux  de  ces  massacres  et  de  pu- 
blier que  les  amis  de  l'amiral  ayant  voulu 
venger  sa  blessure,  il  s'était  ému  une  furieuse 
sédition  que  le  roi  n'avait  su  empêcher.  Et 
pour  cctelfet,  on  était  convenu  qu'ils  se  reti- 
reraient dans  leurs  maisons  sitôt  que  les 
chefs  huguenots  auraient  été  dépéchés.  Sur  ce 
pied-là,  le  roi  avait  écrit  aux  gouverneurs  des 
provinces,  les  chargeant  d'assurer  les  peuples 
qu'il  ne  voulait  point  rompre  l'édit  de  pacifi- 
cation, et  même  il  avait  mis,  dans  une  lettre 
particulière,  qu'il  s'étaU  rallié  avec  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condc  pour  ven- 
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Guises ,  appréhendant  que  la  reine-mère  ne 
leur  imputât  quelque  jour  ce  crime,  profitant 
de  ce  qu'ils  avaient  La  force  entre  mains,  obli- 
gèrent le  roi  de  changer  de  langage  et  d'écrire 
partout  que  ce  qui  éta;t  advenu  s'était  fait  par 
son  ordre,  afin  d empêcher  l'effet  de  la  détesta- 
ble conspiration  queCanural  et  ses  alliés  avaient 
tramée,  /tour  le  perdre,  lui  et  toute  la  maison 
royale,  mône  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condc.  Donc,  le  mardi,  troisième  jour  des  mas- 
sacres ,  après  avoir  ouï  solennellement  la 
messe  pour  remercier  Dieu  de  la  grande  vic- 
toire obtenue  sur  l'hérésie ,  il  alla 
lit  de  justice  au  Parlement,  où  il  avoua  to 
l'action.  Quelques  jours  après,  il  envoya  or- 
dre à  cette  compagnie  d'employer  l'autorité 
des  lois  pour  la  justifier,  et  pour  cela  de  tra- 
vailler incessamment  à  faire  le  procès  à  l'ami- 
ral et  à  ses  complices,  à  quoi  ils  obéirent 
aveuglément. 

Deux  mois  durant,  cette  horrible  tempête 
courut  toute  la  France.  Matignon  et  le  vi- 
comte d'Orlhex  refusèrent  généreusement  de 
souiller  leurs  mains  du  saug  de  leurs  compa- 
triotes ;  le  premier  préserva  ceux  d'Alcnçon,  et 
le  second  ceux  dcBayonne;  ils  étaient  gouver- 
neurs de  ces  villes.  La  frayeur  des  massacres  en 
ramena  grand  nombre  à  l'Eglise  romaine;  mais 
le  péril  passé,  la  plupat  t  en  ressortirent.  Ceux-là 
et  les  autres  qui  avaient  de  bonne  heure  prévu 
l'orage  se  sauvèrent  en  divers  endroits  ;  San- 
cerre,  la  Rochelle,  Montauban  et  lcsCevenncs, 
servirent  de  refuge  à  un  grand  nombre. 

Le  matin  delà  Saint-Barthélémy  même,  le 
roi  avait  par  sa  propre  bouche  fait  entendre 
au  roi  de  Navarre  et  an  prince  de  Condé  qu'il 
leur  pardonnait,  pourvu  qu'ils  changeassent 
de  conduite  et  de  religion.  Depuis,  toute 
la  cour  travailla  à  leur  conversion.  Le 
prince  n'en  voulait  point  ouïr  parler  ;  mais 
le  roi,  s'irritant  de  sa  trop  longue  résistance, 


l'envoya  quérir,  et  tout  transporte  de  colère, 
lui  dit  en  trois  mots  :  mort,  messe  ou  Bastille. 
Ce  coup  de  tonnerre  abattit  sa  fermeté  et  le 
contraignit  de  suivre  l'exemple  des  autres. 
Tous  furent  absous  du  crime  d'hérésie  par  le 
cardinal  de  Bourbon  ,  et  afin  qu'ils  ne  pussent 
pas  s'en  dédire,  on  les  obligea  d'écrire  au 
saint-père.  La  cour  de  Rome  et  le  conseil 
d'Espagne  eurent  une  joie  indicible  de  la 
Saint-Barthélémy  ;  le  pape  alla  en  procession 
à  l'église  Saint-Louis  rendre  grâces  à  Dieu  d'un 
si  heureux  succès,  et  l'on  fit  le  panégvriquede 
cette  action  devant  le  roi  Philippe  II,  sous  le 
nom  de  triomphe  de  l'Église  militante.  L'un  et 
l'autre  croyaient  que  celte  saignée  aurait  mis 
le  parti  protestant  tout  à  fait  à  bas  et  que 
son  abaissement  relèverait  leur  puissance  au 
point  où  ils  la  désiraient.  Le  garde  des  sceaux 
Biraguect  le  comte  de  Retz,  confidents  de  la 
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reine-mère,  appréhendaient  fort  la  guerre, 
parce  que  les  intrigues  étaient  plutôt  leur  jeu 
que  les  armes.  Tandis  que,  par  leur  conseil, 
celte  princesse  s'amusait  à  employer  les  ruses 
et  les  artifices  pour  dompter  les  restes  des 
huguenots,  ceux  qui  s'étaient  sauves  repri- 
rent courage  ;  la  Rochelle  travailla  à  se  forti- 
tifier  ;  Montauban  ferma  ses  portes  aux  gens 
du  roi  ;  leurs  chefs  se  saisirent  de  plusieurs  pe- 
tites places  en  Quercy  et  de  quinze  ou  vingt 
châteaux  en  Rouergue,  Lauraguais,  Albigeois 
elFoix;  Milaud  et  Nîmes  en  Languedoc  pri- 
rent le  frein  aux  dents  ;  quelques  villes  dans 
les  montagnes  du  Vivarais  et  desCevennes,  se 
barricadèrent,  et  Antoine  de  Plcix  Grimiau  se 
saisit  de  la  ville  de  Soumières.  Contre  tant  de 
têtes  qui  renaissaient  de  tous  cotés,  le  conseil 
du  roi  reprit  le  fer  en  main  et  leva  trois  ar- 
mées. 

De  cette  sorte  recommença  la  guerre  civile, 

r'  fut  la  quatrième.  Les  huguenots  échappés 
la  boucherie  avaient  porté  l'épouvante 
chez  tous  les  protestants.  La  ville  de  Stras- 
bourg en  avait  redoublé  ses  gardes;  les  Suis- 
ses, fait  de  grandes  levées  et  muni  toutes  leurs 
avenues  ;  et  les  princes  allemands  et  la  reiue 
d'Angleterre,  formé  de  nouvelles  ligues  entre 
eux .  Le  conseil  trouva  donc  nécessaire  de  Lrom- 

Er  leurs  défiances  et  de  pallier  auprès  d'eux 
trocitéde  l'action.  Pour  cette  fin,  on  envoya 
vers  ces  princes  des  ambassadeurs  avec  des 
relations  bien  fabriquées  et  des  propositions 
artificieuses;  on  remit  sur  le  tapis  le  traité  de 
la  conquête  des  Pays-Bas  lait  avec  le  prince 
d'Orange  ;  on  tâcha  d'adoucir  la  reine  Elisa- 
beth ,  en  la  priant  d'être  nui  raine  de  la  fille 
du  roi,  ce  qu'elle  accepta,  et  on  commença 
une  troisième  intrigue  pour  la  demander  en 
mariage  pour  le  duc  d'Alençon. 

Les  trois  armées  destinées  contre  les  hugue- 
nots firent  peu  d'effet.  Les  plus  grands  efforts 
se  faisaient  au  siège  de  la  Rochelle  ;  Sti  ozzi  et 
Btron  l'avaient  investie  dès  l'année  précédente  ; 
toutes  les  forces  du  royaume  y  étaient  arri- 
vées, et  Monsieur  lui-même,  s'y  étant  rendu  au 
mois  de  février,  y  avait  amené  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  grand  et  de  plus  brave  à  Ja 
cour,  le  duc  d'Alençon  son  frère,  le  duc  de 
Alontpcnsier,  tous  les  Guises,  le  duc  de  Ne- 
vers  et  même  le  roi  de  Navarre ,  le  prince  de 
Condé  et  le  maréchal  de  Gossé,  de  peur  qu'ils 
ne  remuassent  ailleurs  quelque  chose  en  fa- 
veur des  huguenots.  Après  plusieurs  confé- 
rences inutiles  avec  les  Rochellois,  après  que 
la  Noué,  n'ayant  pu  leur  persuader  de  se 
sou  m  eu  iv,  fut  sorti  de  leur  ville  et  qu'eu  sa 
place  ils  curent  élu  six  capitaines,  Monsieur 
commença  de  s'expliquer  par  la  bouche  des 
canons  ;  il  en  avait  quatre-vingts  en  batterie. 
On  vit  en  oe  siège,  plus  qu'eu  aucun  autre  de 
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ces  derniers  siècles,  qu'il  n'est  rien  que  la  per- 
suasion de  la  liberté  et  de  la  religion  ne  sur- 
monte, ni  rien  qui  la  puisse  surmonter.  Il 
dura  huit  mois,  à  compter  dès  le  blocus  que 
le  baron  de  La  Garde  y  avait  mis  un  mois 
après  la  Saint-Barthélémy.  La  ville  souffrit 
pendant  ce  temps-là  trente-cinq  mille  coups 
de  canon,  neuf  grands  assauts,  plus  de  vingt 
autres  moindres,  près  de  soixante-dix  mines, 
de  très  fréquentes  conspirations,  tant  de  la 
part  des  riches  qui  craignaient  de  perdre  leurs 
biens,  que  de  celle  des  gentilshommes,  qui 
entretiennent  toujours  des  secrets  attache- 
ments à  la  cour  et  souvent  ne  s'en  éloignent 
que  pour  s'y  faire  rapcller  aux  dépens  du 
parti  où  ils  sont  entrés.  Le  peuple  travaillait 
avec  tant  d'ardeur  à  sa  défense  qu'il  avait  élevé 
double  terrasse  et  creusé  un  profond  retran- 
chement â  l'endroit  que  l'on  battait,  plus  tôt 
que  la  brèche  n'était  faite.  Avec  cela  on  ne 
voyait  que  sorties  de  leurs  gens  de  guerre  ; 
les  femmes  se  mêlaient  partout  avec  les  hom- 
mes, les  unes  pour  combattre,  les  autres  pour 
leur  porter  des  rafraîchissements,  pour  rele- 
ver et  pour  panser  les  blessés,  ou  pour  recueil- 
lir les  dépouilles;  les  autres  pour  jeter  sur 
les  assaillants  des"  cliaudronnécs  d'builc  et 
d'eau  bouillante,  du  goudron,  des  cercles  et 
des  fascines  poissées,  des  poulies,  des  briques 
et  des  pierres. 

Le  comble  des  maux  était  la  division  géné- 
rale qui  tenait  l'armée  royale  en  des  troubles 
continuels  et  toute  prête  à  se  couper  la  gorge, 
comme  les  soldats  de  Gadmus.  Il  y  avait  de 
trois  sortes  de  gens,  de  malcontents,  de  fidèles 
et  de  nouveaux  catholiques.  Les  gentilshom- 
mes étaient  presque  tous  maleoutents  de  la 
reine-mère,  qui  gouvernait  tout  par  la  main 
de  deux  ou  trois  étrangers  avares,  superbes 
et  sans  foi  ;  sous  le  nom  de  fidèles,  on  enten- 
dait les  huguenots  qui  n'avaient  poiut  quitté 
leur  religion,  mais  pour  sauver  la  ruine  de 
leurs  maisons  ou  pour  des  intérêts  de  la  cour, 
avaient  suivi  Monsieur  ;  les  nouveaux  catholi- 
ques étaient  ceux  que  la  crainte  des  massa- 
cres avait  forcés  d'aller  à  la  messe,  quoiqu'ils 
n'y  crussent  pas. 

De  quelques  uns  de  tous  ces  gens  s'était 
fait  un  quatrième  parti  qu'ils  nommaient  les 
politiques ,  lesquels  étaient  convenus  ensem- 
ble que,  sans  parler  autrement  de  la  religion, 
ils  demanderaient  la  réformât  ion  de  l'État  et 
l'expulsion  des  étrangers.  Entre  les  catholi- 
ques, les  Montmorencys,  Biron  et  Cossé  eu 
étaient  les  principaux  chefs;  ils  s'étaient  formés 
plus  d'un  an  avant  la  Saiut-Bartliélemy.  Le 
duc  d'Alençon,  prince  ambitieux  et  inquiet, 
méprisé  pour  sa  pelite  taille  et  sa  mauvaise 
mine,  encore  plus  pour  son  peu  d'honueurct 
de  foi,  avait  fort  désiré  d'y  entrer,  et  ayant 
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pris  dès  son  jeune  Age  quelque  teinture  de  la 
nouvelle  religion  par  ceux  qui  l'avaient  ins- 
truit ,  s'était  étroitement  lié  d'animé  avec 
l'amiral,  croyant  par  ce  moyen  former  un 
parti  avec  lequel  il  pût  égaler  le  crédit  du 
duc  d'Anjou  et  se  faire  donner  part  aux  affai- 
res. A  quoi  il  était  poussé  par  l'ambition  de 
ses  favoiis  et  par  le  dépit  de  sa  sœur  Margue- 
rite, outrée  de  ce  que  le  duc  d'Anjou  l'avait 
méprisée  après  l'avoir  trop  ardemment  chérie. 

Diverses  considérations  de  jalousie,  de  dé- 
fiance, de  crainte  avaient  empêché  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Conde  de  se  joindre 
avec  lui  tandis  qu'ils  furent  à  la  cour  ;  mais 
ils  s'en  approchèrent  plus  hardiment  quand 
ils  se  virent  dans  le  camp.  Henri  de  La  Tour, 
vicomte  de  Turennc,  alors  encore  catholique 
et  déjà  fort  adroit,  quoique  bien  jeune,  fut 
l'entremetteur  de  leur  association.  Comme 
c'étaient  toutes  jeunes  têtes  bouillantes  et  in- 
considérées, il  se  proposa  parmi  eux  divers 
desseins  aussi  étranges  que  téméraires.  Le  roi, 
en  ayant  eu  quelque,  avis,  donna  ordre  à  Pi- 
nard, secrétaire  d'Etat,  d'enjoindre  au  duc 
d'Alcnçon  de  ne  point  abandonner  le  camp 
sous  peine  d'encourir  son  indignation  ;  le  duc 
ayant  renvoyé  Pinard  sans  réponse,  parce 
qu'il  ne  voulut  pas  lui  montrer  son  ordre,  le 
roi  en  prit  tellement  l'alarme  qu'appréhen- 
dant quelque  dangereuse  surprise,  il  écrivit 
au  duc  d'Anjou  de  se  hâter  de  prendre  la  Ro- 
chelle, parce  qu'il  avait  besoin  de  ses  troupes 
auprès  de  sa  personne.  Ce  fut  la  cause  que  le 
duc  fit  donner  tant  d'assauts  mal  à  propos  et 
qu'il  y  perdit  tant  de  monde. 

Or,  comme  l'un  et  l'autre  étaient  dans  un 
extrême  embarras,  arrivèrent  les  nouvelles  de 
Pologne,  qui  leur  ouvrirent  une  porte  pour 
en  sortir  avec  honneur.  L'évêque  de  Valence 
avait  disposé  les  affections  des  Polonais  par 
le  moyen  de  Balagny,  son  fils  naturel,  dès 
avant  la  mort  du  roi  Sigismond,  le  dernier 
prince  de  la  maison  des  Jagellons.  Lorsque  le 
roi  fut  mort,  ce  qui  advint  le  sept  de  juillet 
de  l'an  1572,  il  y  alla  lui-même  et  partit  de 
Paris  le  dix-sept  du  mois  d'août  ensuivant. 
La  reine-mère  ni  le  duc  d'Anjou  n'appréhen- 
daient rien  tant  que  le  succès  de  cette  élec- 
tion ;  ainsi  au  même  temps  qu'ils  feignaient 
d'y  employer  toute  la  puissance  du  roi,  ils  la 
traversaient  sous  main  par  de  sourdes  menées. 
Et  néanmoins  l'évêque,  ayant  plus  d'égard  au 
commandement  du  roi  et  à  son  honneur  pro- 
pre qu'aux  fantaisies  d'une  femme,  négocia 
si  bien  l'affaire  qu'elle  réussit.  Le  duc  d'An- 
jou fut  élu  roi.  Aux  nouvelles  de  cette  élec- 
tion et  de  la  prochaine  arrivée  des  ambassa- 
deurs polonais  qui  venaient  quérir  leur  nou- 
veau roi,  le  duc  d'Anjou  fit  donner  encore 
quelques  assauts,  puis  renouvela  les  pourpar- 
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lers  de  l'accommodement.  Les  Rochellois  re- 
fusèrent d'y  entendre  si  toutes  les  autres  vil- 
les du  parti  n'y  étaient  comprises ,  et  il  leur 
fallut  accorder  ce  point,  hormis  pour  San- 
cerre,  dont  on  attendait  la  prise  d'heure  eu 
heure. 

Los  ambassadeurs  de  Pologne,  au  nomtne 
de  douze,  arrivèrent  à  Metz  le  vingt-cinq  de 
juillet ,  firent  leur  entrée  solennelle  à  Paris  le 
troisième  de  septembre,  et  le  dixième  la  lec- 
ture du  décret  de  l'élection  dans  la  grande 
salle  du  palais,  le  roi  y  étant  sur  un  échafaud, 
revêtu  de  sesornements  royaux  et  accompagné 
des  princes  et  des  grands  de  sa  cour.  Le  dé- 
cret tiré  d'une  cassette  d'argent,  cachetée  de 
cent  dix  sceaux  des  prélats,  palatins  et  casiel- 
lans  du  royaume,  fut  ouvert  et  lu  à  haute  voix 
par  un  des  ambassadeurs.  Le  roi,  les  ayant 
remerciés  fort  civilement,  se  leva  de  son  siège 
et  alla  embrasser  le  roi  de  Pologne,  son  frère  ; 
les  autres  princes  et  seigneurs  furent  ensuite 
lui  faire  la  révérence.  Il  baisa  le  duc  d'Alen- 
çon,  le  roi  de  Navarre,  et  traita  les  autres  avec 
plus  ou  moins  d'honneur,  selon  leur  qualité. 
Je  ne  dirai  rien  des  festins  et  des  ballets  dont 
la  reine-mère  les  régala  ;  ce  sont  des  avortons 
du  luxe  et  de  la  prodigalité  dont  la  mémoire 
ne  doit  pas  durer  plus  longtemps  que  la  fumée 
des  viandes  et  le  son  des  violons.  Le  roi  de 
Pologne  fit  son  entrée  dans  Paris  par  la 
porte  Saint-Antoine  avec  pareille  magnifi- 
cence. On  y  prit  à  mauvais  augure  que  ses 
hérauts  eussent  mal  blasonné  les  armes  de 
son  nouveau  royaume. 

Ces  cérémonies  achevées ,  le  roi  Charles , 
qui  avait  pris  une  forte  résolution  de  régner 
et  de  retirer  à  lui  l'autorité  qu'il  avait  impru- 
demment commise  à  son  frère ,  hâtait  son  dé- 

fwrt  avec  une  extrême  impatience  :  chaque 
îeure  lui  semblait  une  année  ;  mais  plus  il  le 
pressait,  plus  l'autre  cherchait  des  sujets  de 
retardement.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  dé- 
lices de  la  conr,  la  tendresse  de  sa  mère,  l'au- 
torité presque  royale  que  lui  donnait  le  com- 
mandement généralissime  des  armées,  et  l'es- 
pérance de  succéder  à  la  couronne ,  qui  lui 
paraissait  toujours  prochaine ,  parce  que  le  roi 
n'avait  point  d'enfants,  qui  le  retenaient  en 
France  ;  le  violent  amour  qu'il  avait  pour  la 
princesse  de  Condé  était  une  attache  plus  forte 
que  tout  cela.  Le  duc  de  Guise,  qui  en  avait 
épousé  la  sœur,  le  flattait  et  le  servait  dans 
cette  folle  passion,  quoique  inutilement;  et 
par  là  il  s'était  tellement  acquis  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince,  qu'il  n'eût  su  vivre  un 
moment  sans  lui.  Sept  ou  huit  jours  s'étaient 
passés  sans  qu'il  pût  se  résoudre  à  partir, 

Juoique  tout  son  équipage  fût  chargé.  Le  roi 
en  prit  à  la  reine,  et  lui  dit  en  jurant  qu'il 
fallait  que  l'un  des  deux  sortît  du  royaume; 
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mais  le  duc  île  Guise  le  retenait  toujours  par 
l'espoir  d'une  prochaine  jouissance  ,  cl  lui  of- 
frait cinquante  mille  hommes  pour  se  défen- 
dre de  la  colère  de  son  frère.  Au  bout  de  trois 
jours,  le  roi  ,  croyant  de  plus  en  plus  que  la 
reine-mère  était  cause  de  ce  retardement ,  et 
que  cela  couvait  quelque  dangereuse  conspi- 
ration, lui  lit  fermer  la  porte  de  son  cabinet 
au  nez,  et  résolut  de  prévenir  leurs  desseins 
par  d'autres  qui,  sans  doute,  eussent  été  fort 
trafiques.  Le  péril  était  visible  pour  la  reine 
et  pour  son  cher  fds ,  et  néanmoins  elle  eut 
bien  de  la  peine  à  le  déterminer  à  partir.  Le 
roi  le  voulut  conduire  jusque  sur  la  frontière, 
plutôt  pour  empêcher  qu'il  ne  se  cantonnât 
en  quelque  province  que  par  affection.  11  ne 
put  pas  l'accompagner  si  loin  qu'il  eût  désiré, 
il  fut  contraint  de  s'arrêter  à  Vitry  en  Partois; 
c  ar,  peu  de  jour. s  après  les  menaces  qu'il  avait 
faites  à  la  reine-mère,  il  avait  été  saisi  d'une 
iie\  relente  et  maligne  qui  lui  causait  de  grands 
étourdisse-menus  et  des  maux  de  cœur  à  cha- 
queinslant.  La  reine-mère,  avec  leducd'Alen- 
çon  elle  roi  de  Navarre,  conduisit  le  nouveau 
roi  jusqu'à  Hlamont  en  Lorraine.  En  cet  en- 
droit ,  la  mère  et  le  lils,  prenant  congé  l'un 
de  l'autre,  entre  les  cinbrassemenls,  les  lar- 
mes et  les  sanglots,  elle  laissa  imprudemment 
échapper  tes  paroles  :  Allez,  mon  /ils ,  vous  n'y 
demeurerez  pas  longtemps  ,  lesquelles  étant 
entendues  de  plusieurs,  et  tout  aussitôt  divul- 
guées ,  augmentèrent  fort  les  sinistres  soup- 
çons qu'on  avait  de  la  maladie  du  roi.  Néan- 
moins ,  d'autres  l'attribuaient  à  son  tempéra- 
ment, qui  était  de  bile  brûlée,  et  aux  violents 
exercices  qu'il  faisait,  comme  de  courir  à  la 
chasse,  de  piquer  de  grands  chevaux  ,  de 
jouer  à  la  paume  cinq  ou  six  heures  durant, 
de  forger  et  battre  le  fer  à  tour  de  bras;  ce 
ui  lui  avait  tellement  échauffé  le  s  an;; ,  qu'il 
•>i  niait  très  peu,  et  avait  quelquefois  des 
demi-accès  du  mal  dont  Charles  \  I  avait  été 
tourmenté-. 

Il  y  avait  quelque  apparence  que  le  départ 
du  nouveau  roi  de  Pointue  contribuerait  à 
réduire  lecabue  dans  l'Etat  ;  que  les  craintes 
es  huguenots,  qui  le  redoutaient  lui  et  ses 
favoris,  cessant,  leurs  émotions  cesseraient 
aussi  ;  que  la  reine-mère,  n'ayant  plus  sur  qui 
s'appuyer ,  serait  contrainte  d'obéir  à  son 
tour;  et  que  ses  Italiens,  qui  excitaient  la 
haine  publique  et  pervertissaient  les  justes  et 
anciennes  lois  du  gouvernement ,  pour  intro- 
duire une  nouvelle  et  lyrannique  domination, 
n'auraient  plus  aucun  crédit.  Mais  au  con- 
traire les  huguenots,  s'en  croyant  plus  forts, 
n'avaient  point  posé  les  armes  en  Languedoc, 
et,  l'étant  confirmé*  dans  l'assemblée  de  Md- 
laud ,  puis  encore  dans  celles  de  Moutaulnn 
et  de  Nîmes,  ils  faisaient  des  demandes  plus 
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audacieuses  que  s'ils  eussent  encore  eu  leur 
amiral  à  la  tète  de  trente  mille  hommes  de 
guerre  :  et  d'ailleurs  le  duc  d'Alençon  et  le» 
politiques,  croyant  être  demeurés  maîtres  de 
la  place  par  l'éloignement  du  duc  d'Anjou, 
voulaient  disposer  des  choses  à  leur  fantai- 
sie, (à-pendant  le  duc  d'Alençon  avait  renou- 
velé une  liaison  très  particulière  avec  les  hu- 
guenots, et  leur  avait  promis  de  les  prendre 
sous  sa  protection.  Le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Coudé  étaient  entrés  dans  cette  li- 
gue ;  les  politiques  catholiques  s'y  étaient 
joints;  Thoré  et  le  vicomte  deTurenne  en  me- 
naient les  intrigues ,  et  tous  ensemble  deman- 
daient les  États  généraux.  La  reine-mère, 
afin  de  les  amuser,  avait  assigné  une  assemblée 
des  notables  à  Compiègnc  ,  pour  délibérer  s'il 
était  expédient  de  les  tenir;  et  comme  ils  vi- 
rent qu'ils  ne  pouvaient  être  les  plus  forts  à 
la  cour,  ils  résolurent  de  se  retirera  Sedan,  où 
le  duc  de  Bouillon  avait  donné  parole  de  les 
recevoir.  Les  huguenots,  de  leur  côté,  se  pro- 
mettaient de  si  grands  avantages  du  duc 
d'Alençon,  qu'ils  avaient  résolu  de  prendre 
les  armes  par  tout  le  royaume  aux  derniers 
jours  du  carnaval  :  la  Rochelle  même  s'était 
laissé  emporter  à  ce  torrent,  et  avait,  pour 
cet  effet,  élu  La  Noue  pour  son  général.  Au 
même  jour,  dixième  de  mars,  que  La  Noue 
avait  fait  .résoudre  la  prise  des  armes  par  les 
huguenots,  il  avait  aussi  été  résolu  que  Jean 
de  Chaumont  Guitry  s'approcherait  de  Saint- 
Cerinain-en-Laye  avec  le  plus  de  cavalerie 
qu'il  pourrait  assembler  secrètement ,  pour 
recueillir  et  emmener  le  duc  d'Alençon  et  les 
deux  princes  ;  mais  il  arriva,  on  ne  sait  par  la 
faute  de  qui,  que  Guitry  anticipa  l'assignation 
de  dix  jours  ,  de  sorte  que  le  duc  d'Alençon  , 
timide  et  irrésolu ,  ne  se  put  pas  déterminer 
en  si  peu  de  temps  à  sortir  de  la  cour,  et  La 
Mole,  sou  favori ,  voyant  qu'un  si  grand  des- 
sein ne  pourrait  pas  être  longtemps  secret, 
l'alla  découvrir  à  la  reine-mère.  Sur  le  minuit, 
voilà  l'alarme  dans  toute  la  cour  ;  le  roi  en- 
voie quérir  le  duc  d'Alençon. et  le  roi  de  Na- 
varre :  le  premier  avoue  tout  saus  se  soucier 
de  mettre  en  peine  ceux  qu'il  avait  employés, 
l'autre  n'embarrassa  ni  lui  ni  ses  ami*.  On 
publie  aussitôt  qu'il  y  a  dessein  sur  la  per- 
sonne du  roi  ;  les  gens  de  robe,  particulière- 
ment, et  les  femmes  se  sauvèrent  à  Paris 
toute  la  nuit ,  et  la  reine  même,  pour  rendre 
les  princes  plus  odieux  ,  s'enfuit  fort  en  dés- 
ordre. Toutefois  le  roi  n'en  partit  que  le  len- 
demain, et  s'en  alla  loger  au  bois  de  Vinccn- 
ncs  ;  il  y  mena  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de 
Navarre ,  non  pas  encore  comme  prisonniers, 
mais  soigneusement  observés.  Par  ce  moyen  , 
les  huguenots  se  trouvèrent  bien  loin  de  leur 
compte;  et  d'ailleurs,  un  mois  après,  on  fit 
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inarclicr  trois  armées  pour  les  détruire  dans 
les  provinces  de  .Normandie,  du  Poitou  et  du 
Languedoc. 

La  Mole ,  favori  du  duc  d'Alençon  ,  et  le 
comte  de  Coconas ,  Italien  ,  qu'il  avait  depuis 
peu  introduit  dans  la  confidence  de  ce  prince, 
furent  arrêtés  :  le  premier  nia  tout  ;  l'autre  , 
flatté  du  vain  espoir  d'avoir  sa  grâce ,  et  avec 
cela  une  grande  récompense,  en  dit  beaucoup 
plus  qu'il  n'en  savait.  On  avait  trouvé  chez  La 
Mole  une  image  de  cire  qu'un  Cosme  Rugier, 
Florentin  et  grand  charlatan,  lui  avait  accom- 
modée pour  charmer  une  demoiselle  dont  il 
était  amoureux.  La  reine-mère  voulait  qu'on 
crût  qu'elle  avait  été  faite  pour  dévouer  le 
roi.  Il  le  nia  toujours  fortement;  mais  il  ne 
laissa  pas  d'avoir  le  cou  coupé ,  et  Coconas 
avec  lui.  On  dit  que  deux  princesses  qui  en 
étaient  amoureuses  firent  dérober  leurs  têtes 
et  les  embaumèrent  pour  les  garder.  Un 
autre  de  leurs  complices  fut  rompu  sur  la 
roue,  et  Rugier  envoyé  aux  galères.  La  reine- 
inèrc,  fort  crédule  en  matière  de  devins  et  de 
sorciers,  l'en  tira  quelque  temps  après  pour 
s'en  servir. 

Le  roi  Charles,  depuis  le  siège  de  la  Ro- 
chelle, avait  pris  en  main  le  gouvernement  de 
Ses  affaires  ;  il  se  montrait  fort  affectionné  au 
soulagement  de  ses  peuples.  Il  avait  résolu  de 
chasser  de  la  cour  les  conseillers  des  massa- 
cres, quoique,  d'ailleurs,  il  haït  mortellement 
les  huguenots,  de  laisser  l'administration  de 
la  justice  aux  parlements ,  celle  des  armes  aux 
maréchaux  de  France,  et  de  se  réservera  lui 
seul  celle  de  l'État,  d'abaisser  les  maisons  de 
Guise  et  de  Montmorency,  et  de  quitter  tous 
les  vains  divertissements  de  la  chasse,  du  jeu 
et  des  femmes  pour  s'appliquer  à  ses  affaires, 
et,  dans  ses  heures  de  relâche,  à  l'étude  des 
plus  belles  sciences,  comme  avait  fait  le  grand 
roi  François,  son  aïeul.  Mais  c'était  en  vain 
que  Charles  formait  tous  ces  beaux  projets  ,  il 
se  consumait  à  petit  feu  et  fondait  à  vue 
d'œil;  a  la  fin,  la  violence  du  niai  l'abat- 
tit au  lit  dans  le  bois  de  Vincennes,  le  hui- 
tième jour  de  mai.  La  reine-mère,  pour  cou- 
vrir de  quelque  titre  légitime  la  violence  avec 
quoi  elle  s'était  emparée  du  gouvernement, 
travaillait  à  se  faire  laisser  la  régence.  Tant 
qu'il  eut  encore  quelque  vigueur ,  il  ne  vou- 
lut lui  donner  autre  chose  que  des  lettres  aux 
gouverneurs  des  provinces,  qui  portaient  que, 
durant  sa  maladie,  et  au  cas  que  Dieu  disposât 
de  lui,  il  voulait  qu'ils  lui  obéissent ,  en  atten- 
dant le  retour  de  son  frère,  le  roi  de  Pologne. 
Mais  quand  il  fut  à  l'extrémité ,  dans  un  état 
où  tout  est  indifférent  â  celui  qui  part  du 
monde,  elle  se  fit  dépêcher  d'autres  lettres 
qui  l'établissaient  régente,  l'obligea  de  décla- 
rer aux  deux  princes  que  telle  était  sa  vo- 
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obligea  le  parlement  et  l'Hôtel-de-Ville  de 
Paris  de  députer  vers  elle  pour  la  prier  d'ac- 
cepter la  régence. 

La  nature  fit  d'étranges  efforts  pendant  les 
deux  dernières  semaines  de  la  vie  de  ce  roi  : 
il  tressaillait  et  se  roidissait  avec  une  extrême 
violence;  il  s'agitait  et  se  remuait  sans  cesse; 
le  sang  lui  jaillissait  par  les  pores  et  par  tous 
les  conduits  de  son  corps.  Après  avoir  long- 
temps souffert  |  il  tomba  dans  une  extrême 
faiblesse  et  rendit  l'ame  entre  les  trois  et 
quatre  heures  d'après  midi  du  trentième  de 
mai,  jour  de  la  Pentecôte.  Il  avait  vécu  vingt- 
cinq  ans  moins  trente  et  un  jours,  et  porté  la 
couronne  treize  ans  et  demi  cinq  jours  moins. 
11  était  de  belle  taille ,  mais  un  peu  courbé , 
portait  la  tête  de  travers ,  avait  la  vue  rude  et 
tranchante,  le  nez  aquilin,  la  couleur  pâle  et 
plombée ,  le  poil  noir,  le  cou  un  peu  long  ,  la 
poitrine  élevée ,  tout  le  corps  bien  formé,  à  la 
réserve  des  jambes  qu'il  avait  un  peu  grosses. 
Il  se  piquait  d'une  profonde  dissimulation  et 
de  connaître  les  personnes  à  la  physionomie; 
il  avait  naturellement  le  courage  haut ,  l'es- 
prit vif  et  clairvoyant ,  le  jugement  subtil ,  la 
mémoire  fort  propre,  une  activité  incroyable, 
une  expression  heureuse  et  énergique,  enfin 
beaucoup  de  qualités  dignes  du  commande- 
ment ,  si  l'on  n'eût  pas  corrompu  ces  nobles 
semences  par  une  mauvaise  éducation ,  et  al- 
téré sa  santé  par  de  trop  violentes  agitations. 
Il  n'eut  point  d'enfants  de  la  reine  Elisabeth 
d'Autriche ,  ,sa  femme ,  sinon  une  fille  nom- 
mée Marie-Elisabeth ,  qui  mourut  l'an  1 5^8, 
âgée  de  six  ans.  La  mère,  quelque  temps  après 
la  mort  de  son  mari ,  se  retira  à  Prague,  en 
Bohême,  où  elle  mourut  en  i58».  On  rap- 
porte ,  pour  échantillon  de  la  bonté  et  de  la 
justice  de  cette  reine,  qu'elle  ne  voulut  ja- 
mais vendre  les  charges  des  terres  qu'on  lui 
avait  assignées  pour  son  douaire  ,  grande 
louange  en  un  pays  où  tout  était  vénal.  Les 
bons  Français  souhaiteraient  bien  la  pouvoir 
donner  à  leurs  princes  naturels  plutôt  qu'à 
une  étrangère. 

Le  roi  Charles  eut  aussi  un  fils  bâtard  de 
Marie  Touchct,  fille  de  Jean  Touchet ,  lieute- 
nant particulier  au  présidial  d'Orléans ,  et  de 
Marie  Mathy,  laquelle  il  maria  à  François 
Balzac  d'Entragues ,  gouverneur  de  cette  ville- 
là.  Ce  fils,  né  l'an  1572,  porta  le  même  nom 
que  son  père,  et  fut  premièrement  grand- 
prieur  de  France,  puis  comte  d'Auvergne  et 
de  Lauraguais ,  et  après  duc  d'Angoulcmc  et 
comte  de  Ponthieu. 

Les  mêmes  vices  de  l'impudicité,  du  luxe  , 
de  l'impiété  et  des  abominations  magiques 
qui  avaient  régné  sous  Henri  II  triomphèrent 
sous  Charles  IX  avec  une  licence  effrénée. 
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Outre  ces  dérèglements,  la  trahison,  l'empoi- 
sonnement et  l'assassinat  devinrent  si  com- 
muns que  ce  n'était  plus  qu'un  jeu  que  de 
perdre  ceux  de  la  mort  desquels  on  croyait 
tirer  quelque  avantage.  Je  ne  parle  point  de 
cette  fureur  meurtrière  que  la  diversité  des 
religions  avait  allumée  dans  les  esprits  des 
peuples  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Avant  ce 
régne,  c'étaient  les  hommes  qui,  par  leurs 
exemples  et  par  leurs  persuasions,  attiraient 
les  femmes  dans  la  galanterie;  mais  depuis 
que  les  amourettes  firent  la  plus  grande  par- 
tie des  intrigues  et  des  mystères  d'État ,  c'é- 
taient les  femmes  qui  allaient  au  devant  des 
hommes;  leurs  maris  leur  lâchaient  la  bride 
par  complaisance  et  par  intérêt,  et  d'ailleurs 
ceux  qui  aimaient  le  changement  trouvaient 
leur  satisfaction  dans  cette  liberté  qui,  au  lieu 
d'une  femme,  leur  en  donnait  cent. 
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INTERRÈGNE  DE  TROIS  MOIS. 

Sitôt  que  le  roi  Charles  eut  les  yeux  fermés, 
la  reine-mère  écrivit  à  tous  les  gouverneurs 
qu'il  l'avait  chargée  de  la  régence ,  et  obligea 
le  duc  d'Alençon  ,  tout  captif  qu'il  était,  d'en 
donner  sa  déclaration  ;  mais  on  s'étonna  de 
ce  que,  par  un  postent,  elle  rendait  compte  de 
la  maladie  dont  le  roi  était  mort,  disant 
qu'elle  le  faisait  ainsi  pour  ôter  le  scrupule 
qu'on  en  pourrait  avoir  conçu.  Le  même  jour, 
elle  dépêcha  un  courrier  en  Pologne,  et  le  len- 
demain encore  un  autre,  pour  eu  donner  avis 
à  sou  cher  fils  et  le  prier  instamment  de  re- 
venir au  plus  tût.  Ceux  du  prince  de  Condé  les 
avaient  prévenus  et  donné  l'alarme  si  chaude 
à  Cracovie,  que  ce  roi  étant  soigneusement 
observé,  il  semblait  qu'il  ne  put  pas  aisément 
se  dérober  à  tant  d'yeux  qui  veillaient  sur 
lui. 

La  reine-mère,  cependant,  n'avait  pas  peu 
de  peine  à  conserver  son  autorité  dans  une 
extrême  confusion  de  toutes  choses  et  dans 
une  cruelle  haine  de  tout  le  monde.  Matignon 
lui  avait,  à  regret,  remis  Montgomery  entre 
les  mains  ;  le  parlement  eut  charge  de  lui  faire 
sou  procès.  La  mort  de  Henri  II  qu'elle  affec- 
tait de  venger  sur  ce  seigneur  au  bout  de 
quinze  ans  était  un  coup  de  malheur  plutôt 
qu'un  crime.  On  lui  donna  la  question  fort 
cruelle  pour  savoir  les  complices  de  la  préten- 
due conspiration  de  l'amiral  ;  la  douleur  ne 
put  lui  arracher  de  la  bouche  que  des  plaintes 
de  ce  qu'on  violait  la  foi.  Il  alla  au  supplice, 
tout  brisé  de  la  torture,  mais  avec  un  visage 
serein  et  un  esprit  tranquille ,  et  fit  une  fin 
qu'on  pourrait  louer  dans  une  meilleure 
cause  et  plaindre  en  un  homme  qui  aurait  été 
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moins  cruel.  Ce  grand  exemple  était  plutôt 
pour  intimider  les  factieux  de  la  cour  que  les 
huguenots;  car,  après  la  Saiut-liarlhélemy , 
il  n'y  avait  plus  rien  capable  de  les  effrayer. 

On  vit  bientôt  paraître  deux  manifestes,  l'un 
de  Danville,  dont  l'irrésolution  enfin  se  déter- 
mina, par  la  crainte  du  péril  et  dos  embûches 
que  la  reine-mère  lui  tendait  tous  les  jours, 
à  faire  union  avec  les  huguenots  ;  l'autre  du 
priucede  Coudé  qui,  s'élanl  rendu  à  IleideU 
berg,  obtint  facilement  de  l'électeur  palatin 
que  Casimir,  son  lils  puîué,  lui  ferait  des  le- 
vées de  cavalerie  et  d'infanterie ,  moyennant 
de  l'argent  comptant  ;  sans  quoi  ni  la  vertu  , 
ni  la  religion,  ni  l'adresse  ne  peuvent  rien  eu 
ce  pays-là.  La  nouvelle  en  ayant  été  apportée 
en  France  encouragea  merveilleusement  les 
huguenots,  et  porta  l'assemblée  de  Millaud  a 
l'élire  pour  leur  chef  général,  dont  ils  lui  en- 
voyèrent la  déclaration  à  Neuchàtcl ,  en 
Suisse,  dans  laquelle  ils  n'oubliaient  pas  de 


Cependant  les  courriers  de  la  reine-mère 
étant  arrivés  en  Pologne  entre  le  quatorze  et 
le  quinzième  de  juin  ,  le  roi  Henri  se  mit  au 
lit  pour  mieux  tenir  conseil  sur  ce  qu'il  avait 
à  faire.  Il  fut  proposé  deux  avis,  l'un  de 
tromper  les  Polonais  et  de  sortir  au  plus  tôt  de 
ce  pays-là,  suivant  les  lettres  pressantes  de  la 
reine-mère  ;  l'autre  de  faire  agréer  son  départ 
au  sénat.  Le  dernier  était  le  plus  honnête  t  le 
premier  sembla  le  plus  sûr.  Après  avoir  donc 
disposé  secrètement  toutes  choses ,  il  se  dé- 
roba la  nuit  du  dix-huit  au  dix-neuvième  de 
juin,  se  rendit  à  Pézcnas,  première  ville  d'Au- 
triche, et  de  là  à  Vienne.  Son  évasion  étant 
sue,  les  Polonais  coururent  en  foule  à  son  pa- 
lais :  une  troupe  de  quatre  cents  chevaux  pi- 
qua après  lui ,  mais  ne  le  sut  atteindre.  Les 
français  qui  étaient  demeurés  à  Cracovie  fu- 
rent en  grand  danger  d'être  assommés  ;  le  sé- 
nat assemblé  en  lit  arrêter  les  principaux  : 
néanmoins  Charles  Danzay,  que  Henri  avait 
nommé  pour  son  ambassadeur  en  Dauemarck, 
s'y  étaut  trouvé  et  ayant  rendu  raison  d'un 
si  prompt  départ,  apaisa  un  peu  la  première 
furie;  puis  avec  les  bons  offices  de  quel- 
ques palatins  que  le  roi  avait  charmés  par 
ses  belles  qualités,  il  mania  si  bien  ces  esprits 
échauffés  qu'ils  lui  renvoyèrent   son  équi- 
page et  tous  ses  domestiques,  le  suppliant  très 
humblement  de  vouloir  revenir;  mais  il  s'en 
excusa  sur  les  nouvelles  qu'il  disait  avoir  eues, 
que  le  prince  de  Condé  était  près  d'entrer  dans 
la  France  avec  une  armée  de  trente  mille  Al- 
lemands. 

11  passa  six  jours  de  temps  ù  Vienne  et  en- 
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suite  neuf  joui  s  à  Venise ,  qui  furent  neuf 
jours  d'enchantements,  après  quoi  il  demeura 
encore  à  Turin  huit  ou  neuf  jours.  La  du- 
chesse Marguerite  de  France,  sa  tante,  l'une 
des  plus  sages  princesses  de  son  temps ,  lui 
donna  pour  le  rétablissemcntdela  paix  le  même 
conseil  qu'il  avait  déjà  reçu  de  l'empereur,  et 
le  duc  lui  présenta  Dauville,  son  parent,  qu'il 
avait  fait  venir  exprès  sous  sa  parole,  pour  le 
remettre  en  ses  bonnes  grâces.  L'affection  que 
le  roi  avait  eue  autrefois  pour  ce  seigneur  se 
réveilla  ;  il  le  faisait  coucher  dans  sa  chambre 
et  écoutait  volontiers  les  avis  qu'il  lui  dpn- 
«ait  de  prendre  le  gouvernement  tic  son  Etat 
lui-même,  et  d'accordet  la  paix  aux  huguenots, 
pour  les  ruiner  après  par  des  projets  qu'il  lut 
proposait.  Mais  la  reine-mère,  en  ayant  été 
avertie,  y  envoya  Chivemy  et  Fises,  qui  dé- 
truisirent, dans  l'esprit  du  roi,  tout  ce  que 
Banville  y  avait  bâti  et  l'y  minèrent  telle- 
ment lui-même,  qu'il  le  voulut  faire  arrêter. 
La  duchesse,  en  ayant  eu  le  vent ,  en  donna 
avis  à  ce  seigneur,  et  le  duc  lui  envoya  une 
bonne  escorte  pour  le  conduire  jusqu'à  Nice, 
d'où  ses  galères  l'emmenèrent  en  Languedoc. 
Quand  il  se  vit  en  sûreté,  il  jura  qu'il  ne  ver- 
rait plus  jamais  le  roi  qu'en  peinture,  et  il  ne 
viola  po'mt  son  serment. 
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lités  royales.  Quélus,  Maugiron  ét  Saint-Mai- 


ma  m,  lxi*  toi. 

Le  cinq  de  septembre,  le  roi  Henri  arriva 
au  pont  de  Beauvoisin,  lieu  qui  fait  la  sépa- 
ration des  terres  de  France  et  de  celles  de  Sa- 
voie. La  reine,  sa  mère,  s'avança  jusque-là 
afin  de  le  recevoir,  et  lui  présenta  le  duc 
d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  pour  en  faire 
ce  qu'il  lui  plairait.  Il  les  reçut  avec  une  ex- 
trême froideur,  quoiqu'ils  le  saluassent  avec 
une  profonde  humilité  ;  quelques  heures 
après,  il  leur  accorda  leur  grâce  et  leur  liberté  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  apparence;  car  il  ordonna 
à  des  gardes  de  veiller  secrètement  sur  eux, 
et  il  y  avait  de  certaines  dames  qui  les  te- 
naient toujours  enlacés  dans  leurs  filets  et 
ne  leur  refusaient  rien,  pour  tirer  d'eux  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  caché  dans  l'aine. 

On  pourrait,  à  proprement  pailer,  appeler 
le  règne  de  ce  roi  le  règne  des  favoris  La  mol- 
lesse de  son  amc  et  sa  fainéantise  le  livrèrent 
entre  les  mains  de  ces  gens-là ,  lesquels  ache- 
vèrent d'énerver  ce  qu'il  avait  de  terme  et  de 
le  dissoudre  dans  les  voluptés  ;  tellement 
qu'ils  effacèrent  l'éclat  de  toutes  les  belles  ac- 
tions dont  on  lui  attribuait  l'honneur ,  et  ils 
eussent  fait  douter  s'il  y  eût  eu  aucune  part, 
n'eût  été  qu'au  travers  de  tous  ces  défauts 
on  admirait  encore  en  lui  beaucoup  de  qua- 


grin  furent  ses 
Saint-Luc,  Arques  et  le  jeuue  la  Vallette, 
puis  Termes,  depuis  nommé  Bellegardc  et 
quelques  autres.  La  reine-mère  était  ravie  de 
le  voir  entre  leurs  mains,  parce  que,  du  com- 
mencement, ils  lui  rendaient  compte  de 
toutes  ses  pensées  ,  et  que ,  tandis  qu'ils  l'a- 
musaient, ou  dans  l'antichambre  avec  les  da- 
mes, ou  dans  le  cabinet,  auquel  il  passait  des 
journées  entières  à  consulter  sur  la  découpure 
d'un  habit  et  sur  l'ajustement  d'une  fraise, 
elle  retenait  presque  toute  l'autorité.  Afin  de 
le  posséder  tout  entier ,  ils  lui  persuadèrent 
de  ne  se  communiquer  plus  tant  à  ses  sujets, 
comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs,  mais 
de  se  tenir  caché  comme  les  rois  d'Orient  ; 
de  ne  se  faire  connaître  à  eux  que  par  un 
grand  éclat,  ou  de  magnificence,  ou  de  coin- 
mandements  absolus;  de  désaccoutumer  les 
Français  de  lui  faite  des  remontrance*,  et  sur- 
tout de  leur  apprendre  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tre justice  que  sa  volonté.  Enivré  de  ces  flat- 
teuses persuasions,  il  établit  de  nouvelles  for- 
mes de  grandeurs,  remit  sur  pied  le  régiment 
des'  gaules  à  dix  compagnies.  Toutes  les  fa- 
veurs n'étaient  que  pour  ses  mignons  ;  ils  met- 
taient à  haut  prix  les  charges  et  les  gouverne- 
ments, pour  les  tirer  des  mains  des  seigneurs 
à  qui  le  service  de  leurs  pères  ou  leur  propre 
mérite  les  avait  acquis.  Grand  nombre  des 
plus  qualifiés,  se  voyaut  peu  considérés,  se  re- 
tirèrent de  la  cour  malcontents;  et,  alors,  les 
favoris  étant  plus  au  large ,  ils  introduisirent 
cette  pernicieuse  invention  d'acqitils  comp~ 
tants,  avec  laquelle  on  a  si  souvent  et  si  im- 
punément pillé  les  finances. 

Du  commencement,  le  roi  fit  pourtant  plu- 
sieurs beaux  règlements  pour  les  officiers  de  sa 
maison  ,  pour  ceux  qui  devaient  entrer  dans 
sa  chambre,  pour  le  temps  des  audiences  qu'il 
donnerait  et  pour  les  requêtes  qu'on  aurait  à 
lui  présenter.  Il  ordonna,  sur  ce  dernier  point, 
que  les  suppliants  le  fêtaient  par  placets,  les- 
quels il  répondrait  lui-même,  puis  les  remet- 
trait à  un  secrétaire  d'Etat  pour  en  faire  les  dé- 
pèches. Tous  ces  ordres  ne  durèrent  pas  long- 
temps ;  il  s'ennuya  de  les  garder  et  on  cessa 
do  lui  présenter  des  placcts,  quand  on  eut  re- 
connu que  c'était  perdre  le  temps  de  s'adresser 
à  lui.  Il  y  avait  dans  son  conseil  deux  partis, 
l'un  qui,  par  dessus  toutes  choses,  désirait  la 
paix  et  la  réformation  de  l'État,  l'autre  qui 
voulait  exterminer  les  huguenots  à  quelque 
prix  que  ce  pût  être.  Le  chancelier  de  l'Hô- 
pital avait  été  le  chef  du  premier  ;  Paul  de 
Foix  ,  Christophe  de  Thou ,  premier  prési- 
dent ,  et  Pibrac  lui  avaient  succédé  dans  ce 
ce  sentiment  :  Morvillcrs  l'était  du  second  , 
fort  homme  de  bien ,  mais  adonne  à  de  nou- 
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\ elles  dévotions,  et  qui  suivait  les  mouve- 
mentsdes  cabales  étrangères.  Ce  second  paiti, 
se  trouvant  conforme  aux  intérêts  de  la  reine- 
mère,  se  rendit  le  plus  fort  et  lit  résoudre  la 
guerre  contre  les  huguenots.  Quoique  les  aflai- 
res  fussent  fort  embarrassées,  la  galanterie  fai- 
sait les  occupations  les  plus  sérieuses  de  la  cour. 
Parce  moyen,  la  reine  entretenaitdes  jalousies 
entre  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d'Alençon,  et 
pensait  aussi  à  captiver  l'esprit  du  roi  son  fils. 
La  demoiselle  de  Chàteauncuf,  son  ancienne 
maîtresse  et  deux  autres  de  ses  filles,  sem- 
blaient avoir  quelque  paît  dans  son  co-ur  , 
mais  c'était  la  princesse  de  Coudé  qui  le  pos- 
sédait véritablement.  11  avait  résolu  de  l'é- 
pouser, et ,  à  celte  fin  ,  il  travaillait  à  faire 
dissoudre  son  mariage  avec  le  prince  pour 
crime  d'hérésie  ;  car  elle  était  demeurée  catho- 
lique depuis  la  Saint-Barthélémy.  Comme  la 
reine-mère  n'avait  point  «le  persuasions  ni 
d'adresses  capables  de  rompre  ce  coup,  la 
mort  vint  à  sou  secours,  et,  coupant  le  fil  des 
jours  de  la  princesse,  rompit  cet  attachement. 
Celle  princesse  mourut  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  le  roi  étant  encore  à  Lyon.  Pendant  son 
séjour  en  Avignon,  la  cour  fut  troublée  de 
celle  du  cardinal  de  Lorraine.  Quelques  uns 
disaient  qu'elle  procédait  de  ce  qu'il  s'était 
morfondu  nu-pieds  à  une  procession  de  pé- 
nitents ;  d'autres  s'imaginaient  qu'elle  lui 
avait  été  causée  par  la  fumée  de  quelques 
flambeaux  empoisonnés  qu'on  portail  exprès 
devant  lui,  ce  dont  on  accusa  Claude  de  Guise, 
son  frère  bâtard,   l'un  des  plus  méchants 
hommes  du  monde  .  qui  se  vc:igea  ainsi  de 
quelques  fortes  réprimandes  qu'il  lui  avait 
scélératesses. 
Le  roi  partit  de  Lyon  à  la  mi-janvier  de 
l'an  1 5^5,  arriva  le  douzième  de  février  A  Reims 
et  y  fut  sacré  trois  jours  après  par  le  cardi- 
nal de  Cuise,  le  siège  étant  vacant.  Le  duc  de 
Guise,  qui  était  encore  en  faveur,  s'y  conserva 
la  préséance  sur  le  duc  de  Moiitpcnsier;  car 
celui-ci  étant  venu  jusqu'à  deux  lieues  de 
Reims,  résolu  celte  fois  de  l'emporter,  reçut 
un  ordre  du  roi  qui  lui  défendait  de  passer  ou- 
tre. Le  lendemain  du  sacre,  le  roi  épousa 
Louise,  fille  de  N  icolas,  comte  de  Vaudemout, 
oncle  paternel  de  Charles  II,  due  de  Lor- 
raine. 

Lorsque  le  roi  eut  fait  son  entrée  dans  Pa- 
ris avec  sa  nouvelle  épouse  ,  les  députés  du 
parli  protestant  et  politique  y  arrivèrent  pour 
parler  de  la  paix,  ayant  communiqué,  par 
des  envoyés,  avec  le  prince  de  Coudé  qui  était 
à  Râle.  Ils  demandaient  qu'on  leur  fit  droit 
sur  quatre-vingt-douze  articles,  dont  plusieuis 
semblaient  fort  hardis  ;  mais  les  plus  cho- 
quants étaient  la  tenue  des  Etats  généraux  , 
le  rabais  des  tailles  au  même  point  qu'elles 
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avaient  été  sous  Louis  XII  et  qu'on  eût  à  M4 
nir  exemplairement  les  athées  et  les  blasphé- 
mateurs, et  à  exécuter  les  ordonnances  contre 
les  énormes  et  infâmes  paillardises  qui  provo- 
quaient la  colère  de  Dieu  sur  la  France.  Cette 
censure  maligne  rendit  les  huguenots  beau- 
coup plus  exécrables  à  la  cour  que  ne  fai- 
saient leur  soulèvement  et  leurs  hérésies. 
Tontes  ces  conférences,  qui  durèrent  plus  de 
trois  mois,  et  les  diverses  négociations  avec 
quoi  on  tâchait  d'amuser  les  Rochellois  et 
Banville,  bien  loin  de  guérir  les  déliances  et 
les  haines,  les  envenimaient  davantage  ;  de 
sorte  que  la  guerre  se  continuait  partout,  aux 
environs  de  Montauban,  en  Auvergne,  en 
Périgord,  en  Languedoc,  en  Dauphiné. 

Lue  cour  toute  pleine  de  voluptés ,  où 
tout  se  gouvernait  par  d'autres  mains  que  par- 
celles du  souverain ,  ne  pouvait  manquer 
d Vire  agitée  par  de  continuelles  intrigues  de 
femmes  et  de  favoris.  Duguast  el  Souvré 
avaient  pour  lors  les  premières  places  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi  ;  la  reine-mère  se  servait 
d'eux  pour  brouiller  ensemble  le  duc  d'Alen- 
çon et  le  roi  de  Navarre,  el  pour  semer  île  la 
jalousie  entre  le  roi  et  son  épouse,  de  peur 
qu'elle  ne  se  rendit  maîtresse  des  affaires  de 
son  mari,  suivant  les  conseils  du  duc  de  Guise. 
Ils  avaient  aussi  de  fréquents  démêlés  avec  le 
brave  Russy  d'Amboise,  favori  du  duc  d'A- 
lençon, et  avec  la  reine  de  Navarre,  qui  soute- 
nait le  courage  de  ce  prince,  auquel  il  faisait 
insulte  à  toute  heure.  Là  dessus  que  le  roi 
étant  tombé  malade,  ils  lui  firent  croiie  qu'il 
avait  été  empoisonné  par  son  frère.  Dans  celle 
imagination,  il  envoya  quérir  le  roi  de  Na- 
val re  et  lui  commanda  de  le  défaire  de  ce 
mt  chant,  il  l'appelait  ainsi;  mais,  au  lieu  d'o- 
béir à  cette  vengeance ,  quoiqu'elle  l'appro- 
chât du  trône  d'un  degré,  il  en  eut  horreur 
et  laissa  au  roi  le  temps  de  s'en  re]M;utir. 
Ouand  il  fut  Ruéri,  le  maréchal  de  Moutino- 
rency  courut  grand  risque  de  la  vie  :  ceux 
qui  avaient  été  cause  de  sa  détention,  ayant 
eu  peur  qu'il  ne  s'en  ressentit  s'il  fût  sorti  de 
la  bastille  par  la  mort  du  roi,  résolurent  de 
l'ùter  «lu  monde,  afin  de  ne  plus  retomber 
dans  de  pareilles  frayeurs.  Pour  celle  fin,  ils 
publièrent  que  Danville,  dont  la  considéra- 
lion  seule  pouvait  empêcher  un  coup  si  dam- 
nahle,  était  mort;  en  effet,  il  fut  fort  malade 
d'un  bouton  qui  lui  avait  été  donné;  et,  sur 
GO  bruit,  ils  persuadèrent  au  roi  de  donner  or- 
dre à  Souvré  d'étrangler  le  maréchal  dans  sa 
prison;  mais  Souvié,  quoique  la  capitainerie 
de  Vincennes  lui  fût  assurée  après  celle  exé- 
cution, v  apporta  tant  de  longueurs  qu'on  eut 
avis  de  la  guérison  de  Danville,  et  ainsi  on 
n'osa  plus  attenter  sur  la  vie  de  son  frère. 

Le  duc  d'Alençon,  morgue  par  les  favoris, 
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avait  comploté  de  se  retirer  :  le  roi  en  ayant 
eu  avis  l'avait  fait  arrêter  lui  et  tous  ceux  qui 
étaient  soupçonnés  de  lui  avoir  donné  ce  con- 
seil ;  mais,  dès  le  lendemain,  à  la  prière  de  la 
reine-mère ,  il  lui  avait  pardonné  et  pour  lui 
faire  p,râce  tout  entière ,  il  avait  même 
élargi  les  prisonniers.  Cela  fait,  comme  s'il 
n'eût  plus  rien  eu  à  craindre,  il  se  relâcha 
tout  a  fait  dans  l'oisiveté  :  il  passait  la  nuit  en 
festins  et  en  ballets,  le  matiu  à  ajuster  ses  ha- 
bits, ou  à  ranger  ses  ameublements,  ou  à  in- 
venter de  nouvelles  modes;  les  après-dîners,  à 
se  divertir  parmi  les  dames  et  le  soir  au  jeu. 
Comme  il  vivait  dans  celte  grande  sécurité, 
le  duc,  son  frère,  trompe  ceux  qui  avaient 
charge  de  le  veiller,  et,  s'évadant  un  soir, 
quinzième  de  septembre ,  gagne  la  ville  de 
JJrcux,  où  fiussy,  qui  s'était  retiré  de  la  cour, 
lui  amena  grande  compaguie.  Eu  sortant,  il 
se  déclara  ennemi  de  la  maison  de  Guise  et 
protesta  hautement  de  l'intention  de  venger  la 
mort  de  l'amiral  et  celle  de  La  Mole,  son  fa- 
vori. Il  gardait,  parmi  ses  habits,  le  pourpoint 
de  ce  dernier  et  avait  juré  de  le  porter  un  jour 
de  bataille. 

Au  bruit  de  l'évasion  du  duc  d'AIençon ,  il 
accourut  à  lui  grand  nombre  de  noblesse  de 
tous  côtés,  entre  autres,  Ventadour,  Turenne, 
et  le  sage  La  Noue  ;  cependant  le  prince  de 
Condé  avait  fait  son  traité  avec  Casimir,  qui 
lui  leva  huit  mille  reitres  et  six  mille  Suisses, 
à  condition ,  entre  autres  choses ,  qu'on  ne 
pourrait  faire  aucune  paix  sans  son  consente- 
ment,  et  qu'on  ne  lui  eût  obtenu  du  roi  le 
gouvernement  en  chef  de  Metz,  Toul  et 
Verdun. 

On  soupçonnait  que  l'évasion  du  duc  d'A- 
Iençon avait  été  procurée  par  la  reine-mère  , 
afin  d'entretenir  toujours  deux  partis  dans  le 
royaume  ,  et  de  se  rendre  nécessaire  entre  les 
deux.  Les  huguenots,  de  jour  en  jour  plus  dé- 
fiants, s'allèrent  imaginer  qu'elle  l'avait  dé- 
taché pour  les  diviser  et  pour  les  ruiner. 
Quoi  qu'il  en  fût,  la  plupart  des  grands  furent 
fort  aises  de  cette  brouillerie,  et  elle  y  trouva 
bien  de  l'emploi  comme  elle  souhaitait.  Elle 
courut  donc  aussitôt  après  lui ,  menant  avec 
elle  les  maréchaux  de  Montmorency  et  de 
Cossé ,  qu'elle  tira  de  prison  pour  se  servir  du 
crédit  qu'ils  avaient  sur  l'esprit  de  ce  prince. 
L'entremise  de  Montmorency  le  fit  venir  au 
château  de  Champigny,  appartenant  au  duc 
de  Montpensier  ;  où  elle  le  cajola  si  bien , 
qu'elle  le  fit  consentir  à  une  tiève  de  six 
mois,  commençant  au  22  de  novembre.  Cela 
fait  ,  elle  revint  en  cour,  laissant  auprès  de 
lui  le  même  maréchal  pour  le  disposer  à  un 
entier  accommodement.  Il  n'y  avait  pouitant 
encore  rien  qui  tendit  à  la  paix  ,  quoique  les 
négociations  se  continuassent  toujours  :  tous 
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unis  ensemble,  les  chefs  des  mécontents 
eurent  obtenu  tout  ce  qu'ils  eussent  désiré; 
le  duc  d'AIençon  eût  eu  une  bonne  partie  du 
royaume  pour  apanage  ;  les  princes,  tels  gou- 
vernements et  telles  pensions  qu'ils  eussent 
voulu  ;  les  hugueuots,  une  paix  solide  et  des 
sûretés  inviolables  ;  mais  on  trouva  moyen  de 
les  diviser  par  le  leurre  de  leurs  intérêts  par- 
ticuliers ,  qui  pourtant  ne  se  trouvent  jamais 
avec  plus  d'avantage  que  dans  la  forte  union 
des  membres  d'un  parti.  Le  plus  aisé  à  déta- 
cher fut  le  duc  d'AIençon  :  ce  qui  parut  dans 
la  conférence  qu'on  fil  à  Moulins  pour  la  paix; 
il  n'y  fut  pourtant  rien  conclu ,  sinon  qu'on 
envoya  des  propositions  au  roi  par  Jean  de 
Laftiii  Béarnais,  et  Guillaume  Daunet  d'Arè- 
nes. Après  que  le  conseil  les  eut  examinées 
avec  beaucoup  d'apparat ,  mais  sans  aucun 
fruit,  la  reine-mère  retourna  une  seconde 
fois  v ci  s  son  fils  égaré  (elle  le  nommait  ainsi), 
qui  était  en  l'abbaye  de  Bcaulieu ,  près  de 
Loches ,  en  Touraine  ;  menant  avec  elle  le 
maréchal  de  Montmorency,  en  qui  ce  prince 
avait  beaucoup  de  croyance ,  et  une  grande 
bande  de  fort  belles  femmes  ,  qu'elle  étalait 
dans  toutes  ses  négociations  comme  des  filets 
pour  envelopper  ceux  avec  qui  elle  traitait. 

Malgré  quelques  retards  apportés  aux  négo- 
ciations par  le  prince  Casimir,  on  parvint  enfin, 
le  neuvième  de  mai  1 676,  à  conclure  un  traité 
qui  fut  signé  le  lendemain  ;  l'édit  en  fut  dressé 
le  quinzième  et  vérifié  en  parlement  le  même 
jour,  le  roi  y  étant  présent ,  afin  qu'il  n'y  fût 
apporté  aucun  retardement.  11  était  bien  plus 
avantageux  pour  les  huguenots  que  les  précé- 
dents ,  car  il  leur  permettait  le  libre  exercice 
de  leur  religion  par  tout  le  royaume,  sans 
exception  d'endroits  ni  de  temps ,  «  pourvu 
»  qu'ils  en  eussent  la  permission  des  seigneurs 
m  des  lieux, et  souffrait  que  delà  en  avant 
»  elle  fût  nommée  la  religion  prétendue  ré- 
«  formée  ;  leur  accordait  des  cimetières  pour 
»  enterrer  leurs  morts,  spécialement  celui  de 
■  la  Trinité  à  Paris  ;  de  plus  la  faculté  d'être 
»  admis  à  toutes  les  charges,  et  dans  les  col- 
»  léges,  hôpitaux  et  inaladreries  ;  défendait 
»•  de  rechercher  les  prêtres  et  moines  qui  s'é- 
»  taient  mariés ,  et  déclarait  leurs  enfants  lé- 
»  gitimes  et  habiles  à  succéder  dans  les  biens 
»  meubles  ;  témoignait  grand  regret  des 
»  meurtres  de  la  Saint-Barthélémy;  exemptait 
»  les  enfants  de  ceux  qui  y  avaient  été  tués 
h  de  l'an  ière-ban  s'ils  étaient  gentilshommes, 
»  et  des  tailles  s'ils  étaient  roturiers;  révo- 
»  quait  toute  sentence  donnée  contre  La  Mole, 
»  Coconas  ,  Jean  de  la  Haye ,  lieutenant- 
>»  général  au  présidial  de  Poitiers ,  comme 
»>  aussi  celles  qui  avaient  condamné  l'ami- 
»  ral  Briquemaut,  Cavagnes,  Montgomery, 
»  Montbrun  et  autres  de  la  religion;  recon- 
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»  pour  ses  bons  sujets,  Casimir,  pour  son  bon 
>  allié  et  voisin ,  et  avouait  tout  ce  qu'ils 
»  avaient  fait  pour  ton  service  ;  donnait  aux 
»  religionnaires,  pour  avoir  bonne  justice,  des 
»  chambres  mi-parties  en  chaque  parlement, 
»  et  pour  places  de  sûreté ,  fieaucaire  et  Ai- 
»  gues-Mortes  en  Languedoc ,  Périgueux  et 

•  le  Mas-dc- Verdun  (en  Guienne,  Nyons  et 
»  Serre  en  Dauphinois  ,  Issoire  eu  Auvergne 
»  et  Seine-la -Grand  Tour  en  Provence. 

•  On  promit  aussi  au  prince  Casimir  la 
»  seigneurie  de  Château-Thierry  en  princi- 
»  pauté ,  une  compagnie  de  cent  hommes 
»  d'armes ,  la  charge  de  quatre  mille  rcitres, 

•  douze  mille  écus  d'or  de  pension ,  sept  cent 
mille  livres  en  argent  comptant  pour  le 

»  paiement  de  ses  troupes ,  des  bagnes  et 
»  pierreries  en  gage  pour  le  reste.  Au  prince 
»  de  Condé  la  jouissance  effective  du  gouver- 
»  nement  de  Picardie ,  dont  il  avait  déjà  le 
»  titre ,  et  Péronne  pour  lieu  de  sa  résidence. 
»  La  condition  du  duc  d'Alençon  fut  la  ineil- 

•  leure,  on  lui  donna  pour  augmentation 
»  d'apanage  les  pays  de  Berri ,  Tout  aine  et 
«  Anjou ,  avec  le  droit  d'y  nommer  aux  bc- 
»  néfices  consistoriaux  ,  ainsi  que  son  frère 

Henri  l'avait  déjà  eu,  et,  déplus,  cent  mille 
»  écus  de  pension.  »  La  plus  grande  difficulté 
était  de  trouver  l'argent  qu'il  fallait  à  Casimir, 
à  qui  on  avait  donné  pour  quartier  l'évcché 
de  Langres,  où  il  vivait  à  l'allemande,  en 
attendant  son  paiement.  On  envoya  Pierre  de 
Gondi,  évêque  de  Paris  ,  à  Home  ,  pour  de- 
mander le  consentement  du  saint-père  ,  pour 
aliéner  jusqu'à  cinquante  mille  livres  de  rente 
du  domaine  ecclésiastique  ;  le  saint-père  ac- 
corda la  demande,  et  en  donna  une  bulle 
•dressée  aux  cardinaux  de  Bourbon ,  deGuise 
et  d'Est,  et  à  quelques  autres  prélats  français. 
Le  parlement  la  vérifia,  sans  approuver  néan- 
moins la  close  qui  portait  t  que  la  distraction 
s'en  fit  menu  malgré  les  possesseurs. 

Leduc  d'Anjou  (c'est  ainsi  que  nous  nom- 
merons dorénavant  celui  que  nous  appelions 
le  duc  d'Alençon)  depuis  ta  paix,  avait  fait 
son  séjour  à  Bourges ,  où  Bussy  d'Amboise , 
Fervaqucs  ,  Lallin  ,  Simières  et  quelques 
autres  de  ses  favoris  l'obligeaient  de  demeurer 
pour  leur  avancement  ou  pour  leur  sûreté. 
Sur  la  fin  d'octobre,  il  se  laissa  amener  à 
la  cour  par  des  persuasions  de  la  reine-mère, 
et  vint  saluer  le  roi  au  château  d'Ollainvillc  , 
près  de  Chartres.  Le  roi  en  eut  tant  de  joie 
qu'il  en  donna  avis  par  des  lettres-patentes 
à  tout  le  royaume.  Bussy  ne  voulut  pas  suivre 
son  maître",  et  alla  planter  sa  demeure  au 
château  d'Angers,  aimant  mieux,  disait-il, 
faire  le  roi  en  ce  pays-là  que  le  valel  à  la 
cour.  Dès  lors  qu'on  eut  ainsi  retiré  le  duc 
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d'Anjou ,  on  recommença  de  travailler  i  la 
ruine  des  huguenots ,  à  dresser  de  puissantes 
ligues  tant  dans  le  royaume  que  dehors ,  en 
communiquant  avec  don  Juan  d'Autriche , 
que  le  roi  Philippe  envoyait  gouverneur  aux 
Pays-Bas  avec  le  légat  du  pape.  La  visée  de 
la  reine-mère  était ,  avant  toutes  choses  ,  de 
détacher  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  du  parti  ;  et  pour  cela,  elle  avait  résolu 
de  faire  un  voyage  en  Guienne  pour  s'abou- 
cher avec  eux  ;  mais  soit  qu'il  ne  trouvât  pas 
les  dispositions  qu'elle  souhaitait  pour  les 
tromper,  ou  autrement ,  elle  n'y  fut  point. 
Cependant  ces  deux  princes,  qui  n'avaient 
point  de  retraite  assez  bonne  pour  leurs  per- 
sonnes, tâchèrent  de  s'en  assurer  quelqu'une; 
le  prince,  avec  plus  d'adresse  que  de  bonne  foi, 
se  saisit  de  Brouage ,  y  ayant  fait  glisser  quel- 
ques compagnies  ,  puis  de  la  personne  même 
de  M  ira  m  beau,  qui  en  était  seigneur  ;  lequel  il 
contraignit  de  le  mettre  en  possession  de  sa 
place ,  promettant  toutefois  de  la  lui  rendre 
dans  trois  mois  ,  ce  qu'il  fit  en  effet,  mais  il 
s'en  ressaisit  après. 

La  jonction  que  le  duc  d'Alençon  avait  eue 
avec  les  religionnaires  et  les  politiques,  et  la 
paix  avantageuse  qu'on  leur  avait  accordée 
ensuite ,  firent  éclore  cette  grande  faction ,  à 
laquelle  ses  auteurs  donnèrent  le  nom  de 
sainte  union ,  et  le  vulgaire,  celui  de  la  ligue  / 
ou  pour  mieux  dire ,  elles  réveillèrent  et  ras- 
semblèrent toutes  les  autres  ligues  particu- 
lières ,  qui  avaient  déjà  été  faites  en  divers 
endroits  sous  le  règne  de  Charles  IX.  Ainsi 
il  n'y  eut  qu'à  recueillir  et  à  joindre  toutes 
ces  parties  séparées  pour  en  faire  le  grand 
corps  de  la  ligue.  Les  zélés  catholiques  en  fu- 
rent les  instruments  ;  les  nouveaux  religieux, 
les  paranymphes  et  trompettes;  les  grands  du 
royaume,  les  auteurs  et  les  chefs.  La  mollesse 
du  roi  lui  laissa  prendre  accroissement ,  et  la 
reine-mère  y  donna  la  main;  elle  n'y  était 
pas  poussée  par  aucun  zèle  de  religion ,  ni 
par  amour  pour  les  Guises,  mais  par  la  haine 
mortelle  qu'elle  portait  aux  huguenots.  Le 
pape  et  le  roi  d'Espagne  en  furent  les  promo- 
teurs. 

La  ligue  parut  premièrement  en  Picardie  ; 
les  peuples  de  ce  pays-là  ,  simples  et  dévots, 
mais  ayant  la  tête  chaude,  prirent  feu  facile- 
ment sur  l'appréhension  qu'on  leur  donna 
nue  le  prince  de  Condé  ne  plantât  sa  religion 
clans  la  province  ,  s'il  venait  faire  sa  résidence 
à  Péronne,  suivant  le  traité  de  paix.  Jacques 
d'Humières  ,  alors  gouverneur  à  Péronne , 
Monldidier  et  Roye ,  très  puissant  en  bien9 
et  en  crédit ,  induisit  la  noblesse  et  la  plupart 
des  villes  de  la  province  à  la  signer.  Le  duc 
de  Guise  et  le  une  de  Mayenne  obligèrent  la 
Champagne ,  puis  la  Bourgogne  d'en  faire 
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autant  ;  Louis  de  La  T  rémouille  y  porta  le 
Poitou.  Enfin,  on  vit  dans  peu  de  temps  cette 
faction,  qui  avait  déjà  pris  racine  presque  dans 
toutes  les  provinces ,  pousser  ses  branches  si 
haut ,  qu'elle  couvrit  et  étouffa  presque  tout 
à  fait  l'autorité  royale.  Ainsi  il  ne  fut  pas  dif- 
ficile à  la  reine-mère  et  aux  Guises,  employant 
leurs  pratiques  et  de  l'argent  dans  les  pro- 
vinces ,  que  les  maltôtiers  italiens  fournirent 
volontiers,  parce  qu'ils  appréhendaient  la 
recherche  de  leurs  déprédations  dans  les  États, 
de  faire  élire  des  députés  à  leur  dévotion  ,  et 
de  dresser  les  cahiers  suivant  les  mémoires 
secrets  qu'ils  envoyèrent  dans  les  provinces  ; 
si  bien  qu'on  disait  tout  haut  :  qu'il  ne  fallait 

flus  garder  la  foi  aux  huguenots ,  mais  rompre 
edit  qu'ils  avaient  extorque  par  force. 
A  la  mi-novembre  ,  la  plupart  des  députés 
se  trouvèrent  à  Blois ,  rendirent  leurs  compli- 
ments au  roi ,  aux  reines ,  au  duc  d'Anjou 
et  au  chancelier,  s'assemblèrent  chacun  à 

fart,  élurent  leurs  présidents;  le  clergé, 
ierre  d'Espinac ,  archevêque  de  Lyon  ;  la 
noblesse  ,  Claude  de  Beaufiemont-Sennecey  ; 
le  tiers-état,  Nicolas  l'IIuillier,  prévôt  des 
marchands  de  Paris  ;  employèrent  le  reste 
du  mois  à  régler  leurs  séances  ,  s'entre-com- 
muniquèrent  en  substance  le  contenu  de  leurs 
cahiers ,  et  participèrent  tous  à  la  sacrée  com- 
munion dans  l'église  de  Saint-Nicolas  ;  après 
quoi,  les  gouverneurs  furentappelés  selon  leurs 
rangs.  Les  choses  ainsi  disposées ,  la  première 
séance  se  tint  un  jeudi ,  sixième  de  décembre, 
dans  la  grande  salle  du  château.  Le  roi,  après 
les  avoir  salués  en  ôtant  son  bonnet,  et  par 
une  douce  inclination  de  tète  ,  fit  une  belle  et 
éloquente  harangue ,  par  Inquelle  ayant  re- 
présenté les  malheurs  de  l'État ,  et  le  besoin 
qu'il  avait  d'être  guéri  de  ses  grandes  bles- 
sures ,  il  leur  protesta  que  toutes  ses  pensées 
tendaient  là  comme  au  port  de  sa  gloire  et 
de  sa  félicité ,  et  les  exhorta  de  s'unir  tous  de 
cœur  et  de  volonté  pour  mettre  la  main  avec 
lui  à  une  si  bonne  œuvre,  les  assurant,  en  foi 
et  parole  de  roi,  qu'il  ferait  inviolablcmcnt 
obseiver  tous  les  règlements  qui  seraient  faits 
en  cette  assemblée,  et  qu'il  ne  donnerait  ja- 
mais aucune  dispense  au  contraire.  Autant 
que  sa  harangue  parut  éloquente  et  agréable, 
autant  celle  de  Biraguc,  son  chancelier,  fut  en- 
nuyeuse et  ridicule;  car,  après  s'être  excusé  sur 
sa  vieillesse  et  sur  l'ignorance  (*j  des  affaires 
de  la  France,  parce  qu'il  était  étranger,  il  en- 
fila un  loug  discours  de  la  puissance  du  roi , 
et  lassa  tout  le  monde  «les  louanges  de  la 
reine-mère  ;  puis  il  conclut  par  demander  de 
l'argent,  à  quoi  on  n'était  guère  disposé. 
Les  senti menis  des  Etats  ne  s'accommodèrent 

*  De  quoi  se  mêlait-il  Jonc  ? 
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ni  aux  intentions  du  roi ,  ni  aux  espérances 
des  huguenots.  Quelques  députés  du  tiers-état 
obligèrent  l'archevêque  de  Lyon  de  deman- 
der au  roi  la  ratification  de  tous  les  points  qui 
avaient  été  résolus  par  les  trois  ordres.  Le 
roi  s'imagina  que  cela  se  faisait  par  l'esprit 
des  auteurs  de  la  ligue ,  qui  désiraient  donner 
une  partie  de  son  autorité  aux  Etats ,  afin  de 
la  reprendre  de  leurs  mains.  Il  est  certain 
que  ses  favoris  lui  avaient  fait  concevoir  une 
grande  jalousie  du  duc  de  Guise,  d'autant 
plus  facilement  qu'il  se  ressouvenait  de  l'offre 
que  ce  duc  lui  avait  faite ,  pour  l'empêcher 
d'aller  en  Pologne  ;  et  il  dut  dès  lors  avoir 
conjuré  sa  perte  ,  s'il  crut  véritables  certains 
mémoires  qu'on  lit  courir,  et  que  l'on  disait 
avoir  été  portés  à  Rome ,  par  un  avocat  en 
parlement,  nommé  David ,  lorsqu'il  y  alla  sol- 
liciter les  bulles  de  l'archevêché  de  Toulouse, 
pour  Paul  de  Foix.  Ils  contenaient  les  raisons 

3u'il  fallait  employer  pour  persuader  au  pape 
e  dégrader  la  maison  de  Capet ,  qui  avait 
usurpé  la  couronne ,  et  de  rétablir  dans  le 
trône  les  desceudauls  de  Charlemagne  (c'était 
à  dire  les  Guises)  ;  et  avec  cela ,  les  moyens 
d'exécuter  un  si  haut  dessein.  Quelques  uns 
ont  voulu  croire  que  ces  mémoires  étaient 
supposés,  et  les  plus  équitables,  que  s'ils 
étaient  vrais ,  ils  ne  partaient  que  de  la  bile 
noire  de  cet  avocat ,  outré  de  quelque  dom- 
mage qu'il  avait  reçu  des  huguenots.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  roi  connaissant  que  les  Etats 
s'échauffaient  fort  sur  le  fait  de  la  religion ,  et 
qu'ils  étaient  en  termes  de  lui  demander  un 
chef  pour  la  ligue,  et  même  de  lui  en  nom- 
mer un ,  qui  sans  doute  eût  été  le  duc  de 
Guise ,  il  le  voulut  être  lui-même ,  la  signa  de 
sa  propre  main,  la  fit  signera  tous  les  grands, 
et  l'envoya  à  Paris  et  dans  les  provinces,  avec 
ordre  à  toutes  personnes  d'en  faire  autant. 
Voilà  comme  de  roi  il  devint  chef  de  cabale, 
et  de  père  commun  ennemi  d'une  partie  de 
ses  sujets. 

Peu  après,  les  Etats  ayant  supplié  le  roi  de 
ne  souffrir  poiut  d'autre  religion  que  la  catho- 
lique ,  il  répondit  clairement  que  c'était  son 
intention,  qu'il  l'avait  ainsi  promis  à  Dieu  sur 
le  Saint-Saeremenl  de  l'autel.  Les  députés  des 
huguenots,  bien  étonnés  de  ces  paroles ,  for- 
mèrent leurs  protestations  contre,  et  la  plu- 

Krt  se  retirèrent  de  Blois  et  allèrent  donner 
larme  bien  chaude  à  la  Rochelle  et  en 
Languedoc.  Quelque  résolution  que  le  roi  té- 
moignât, néanmoins  il  craignait  si  fort  de 
perdre  son  repos  et  d'augmenter  le,  pouvoir 
des  Guises,  qu'il  voulut  que  les  Etats  en- 
voyassent vers  les  deux  princes  et  vers  Dan- 
ville  pour  les  convier  de  venir  à  l'assemblée  ; 
et  cependant,  afin  d'avoir  des  garants,  envers 
le  public,  de  la  guerre  qui  allait  commencer, 
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il  désira  prendre  par  écrit  l'avis  des  plus 
grands  seigneurs  et  de  ses  principaux  conseil- 
lers. Ils  conclurent  tous  qu'elle  était  juste  et 
nécessaire  ;  non  pas  peut-être  qu'ils  le  crussent 
ainsi ,  mais  parce  qu'ils  pensaient  que  c'était 
son  désir  de  la  faire,  ou  du  moins  d'en,feindre 
l'envie ,  afin  de  tirer  de  l'argent  des  Étals.  Il 
demandait  deux  millions  d'or  pour  les  frais, 
et  les  favoris  firent  jouer  tous  les  ressorts 
imaginables  pour  avoir  cette  gor^e  chaude. 
Le  tiers  -  état,  qui  savait  bien  qu'il  eût  payé 
pour  tous ,  ne  put  jamais  être  induit  à  y  con- 
sentir, non  plus  qu'à  l'aliénation  du  domaine. 
En  ces  dispositions  se  tint  la  seconde  séance  , 
le  dix-septième  de  janvier  ;  l'archevêque  de 
Lyon,  orateur  du  clergé,  et  le  baron  de  Senne- 
cey,  de  la  noblesse,  commencèrent  leur  ha- 
rangue à  genoux ,  leurs  députés  étant  debout 
et  découverts  ;  mais,  dès  la  seconde  période , 
on  les  fit  lever,  et  leurs  députés  s'assirent  et 
se  couvrirent. 

Après  cette  séance ,  et  que  les  Etats  eurent 
travaillé  quelque  temps  à  leurs  cahiers ,  les 
ligueurs  firent  conclure  que  le  roi  serait  sup- 
plie de  défendre  tout  autre  exercice  que  de  la 
religion  catholique.  Cela  passa  ù  la  pluralité 
des  gouvernements,  non  pas  des  députés  ;  en- 
core ne  passa-t-il  que  de  deux  suffrages  :  et 
bientôt  après  ceux  de  Paris ,  craignant  que  les 
premiers  deniers  ne  s'en  prissent  sur  leurs 
rentes  de  l'Hôtel-de- Ville ,  se  voulurent  ré- 
tracter. Les  huguenots,  ayant  eu  avis  de  ce 

3ui  se  passait,  dressèrent  une  contre-ligue 
ont  le  prince  se  déclara  le  lieutenant  sous 
l'autorité  du  roi  de  Navarre,  et  publia  un 
manifeste  plus  sanglant  que  pas  un  autre  qui 
eût  encore  paru,  et  qui  marquait  son  humeur 
véhémente,  son  courage  franc  et  hardi ,  et  la 
chaleur  qu'il  avait  pour  sa  religion.  Tandis 
qu'il  armait  en  Poitou ,  le  roi  de  Navarre  ar- 
mait aussi  en  Guienne ,  mais  tous  deux  si  fai- 
blement, que  c'était  plutôt  pour  faire  des 
courses  que  des  expéditions  de  conséquence  : 
toutes  les  entreprises  qu'ils  avaient  formées 
sur  diverses  places  manquèrent. 

Au  commencement  d'avril,  le  duc  d'Anjou 
assiégea  la  Charité  avec  douze  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  chevaux  ;  les  ducs  de 
Guise,  d'Aumale  et  de  Nevers  étaient  ses  lieu- 
tenants, La  Châtre,  son  maréchal  de  camp  et, 
à  vrai  dire,  son  directeur.  La  place  fut  inves- 
tie si  promptement  que  Jacques  de  Moro- 
gues  ,  qui  en  était  gouverneur,  n'y  put  faire 
entrer  des  gens  de  guerre,  de  sorte  que  , 
n'ayant  que  cent  cinquante  hommes  pour  dé- 
fendre trois  brèches,  il  capitula  après  avoir 
soutenu  deux  assauts.  La  Charité  rendue,  le 
duc  d'Anjou  et  le  duc  de  Guise  allèrent  en 
poste  à  Blois  conter  leurs  beaux  faits  aux 
daines  dont  ils  avaient  pris  des  écharpes.  Le 
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duc  de  Nevers ,  cependant ,  assiégea  Issoire 
en  Auvergne,  située  sur  le  torrent  de  la  Couse  : 
un  gentilhomme,  nommé  Chavagnac,  com- 
mandait dedans  ;  Mathieu  Le  Merle,  fils  d'un 
cardeur  de  laine  d'Uzès,  mais  devenu  capi- 
taine durant  ces  troubles  ,  l'avait  surprise 
trois  ans  auparavant.  Cela  fait,  le  duc  d  An- 
jou s'en  retourna  avec  le  duc  de  Guise  à  la 
cour,  qui  était  à  Blois,  laissant  le  commande- 
ment de  son  armée  au  duc  de  Nevers.  La  con- 
fusion que  le  duc  de  Mayenne  voyait  dans 
le  parti  huguenot  lui  donna  la  visée  de 
dompter  la  Rochelle,  et,  pour  cet  effet,  de 
lui  ôter  le  commerce  et  les  vivres  par  mer, 
en  prenant  les  îles  et  la  place  de  Brouage, 
comme  par  terre  il  lui  avait  déjà  enlevé  pres- 
que toutes  les  villes  et  châteaux  qui  l'accom- 
modaient. Les  Rochellois  avaient  jalousie  de 
l'agrandissement  de  Brouage  :  le  comte  de 
Montgomery,  qui  en  était  gouverneur,  avait 
consume  en  débauches  le  paiement  des  gens 
de  guerre,  et  tourmentait  fort  les  habitants; 
le  capitaine  Lorges ,  son  frère ,  avec  son  régi- 
ment, vexait  et  pillait  les  Iles;  tellement  que 
les  uns  et  les  autres  souhaitaient  un  change- 
ment ,  suivant  l'humeur  des  peuples  ,  qui 
croient  toujours  que  le  mal  présent  est  le  plus 
fâcheux. 

Il  semblait  à  plusieurs  que  si  on  eût  poussé 
les  huguenots  dans  le  désordre  où  ils  étaient 
on  les  eut  tout  à  fait  terrassés  ;  car  il  n'était 
plus  en  leur  pouvoir  de  mettre  une  armée  sur 
pied  ;  leurs  capitaines  en  étaient  aux  couteaux, 
le  conseil  des  princes  était  plein  de  traîtres,  le 
peuple  ennuyé  de  leur  mauvaise  conduite  et 
désespéré  de  leurs  pillages.  D'ailleurs  Dan- 
ville,  persuadé  par  sa  femme  et  par  ses  secré- 
taires que  l'on  avait  gagués ,  avec  cela  piqué 
de  ce  que  les  huguenots  ne  lui  déféraient  pas 
assez,  avait  tourné  ses  armes  contre  eux  en 
Languedoc,  et  avait  assiégé  Montpellier;  mais 
véritablement  il  était  sur  le  point  d'y  recevoir 
un  affront  ;  car  Chàtillon  avait  bravement 
percé  au  travers  de  son  année  et  jeté  trois 
mille  hommes  dans  la  place,  avec  quoi  il  lui 
eût  donné  combat  le  lendemain ,  si  les  nou- 
velles de  la  paix  ne  fussent  arrivées.  On  n'a 
point  su  au  vrai  quelles  considérations  avaient 
porté  le  roi  à  la  faire,  dans  une  conjoncture 
qui  paraissait  lui  être  si  favorable  ;  si  ce  fut  la 
crainte  que  les  reitres  ne  vinssent  achever  de 
désoler  son  royaume,  et  que  la  Rochelle  ne  se 
donnât  aux  Anglais,  ou  si  ce  furent  les  menées 
du  duc  d'Anjou,  qui  brûlait  d'envie  de  passer 
en  Flandre  et  d'y  tirer  les  troupes  avec  lui, 
ou  si  ce  fut  son  esprit  faible  et  variable,  qui 
ne  pouvait  longtemps  soutenir  le  poids  et  les 
difficultés  d'une  grande  affaire.  Ce  cinquième 
traité  de  pacification  avait  été  conclu  à  Ber- 
gerac entre  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de 
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Montpensicr.  L'édit  en  fut  dressé  à  Poitiers 
au  mois  de  septembre,  et  vérifié  au  parlement 
au  commencement  d'oclobre;  il  était  différent 
du  dernier,  en  ce  qu'il  restreignait  l'exercice 
de  la  religion  aux  limites  des  précédents ,  l'é- 
loignait  de  dix  lieues  de  Paris,  le  défendait 
au  marquisat  de  Saluées  et  au  comté  Venais- 
sin,  leur  changeait  Montpellier  pour  Beau- 
caire,  et  ne  leur  rendait  point  Issoire.  La 
reine-mère  avait  toujours  à  tricoter  avec  les 
uns  et  avec  les  autres  pour  retenir  l'autorité 
entre  ses  mains  et  pour  faire  connaître  son 
habileté.  Le  roi,  son  fils,  avait  appris  d'elle  à 
faire  d'excessives  dépenses,  et  les  pauvres 
peuples  pavaient  toutes  ces  folies;  ils  gémis- 
saient plusieurs  années  pour  uu  divertissement 
qui  n'avait  duré  qu'une  heure.  Les  colfres  de 
l'Etat  étant  vides,  il  fallait  avoir  recours  aux 
plus  fâcheux  moyens  pour  recouvrer  de  l'ar- 
gent ,  particulièrement  à  la  création  de  nou- 
veaux ofHces  dont  les  Italiens  fournissaient 
les  litres,  et  lui  persuadaient  que  cette  multi- 

Ijlication  était  un  excellent  moyeu  d'avoir  de 
'argent  sans  violenter  personne,  et  de  rendre 
la  puissance  du  roi  absolue,  en  remplissant 
toutes  les  villes  de  créatures  qui  fussent  à  lui 
et  qu'il  tînt  obligées,  par  la  crainte  de  perdre 
leurs  charges,  de  lui  aider  à  fouler  ses  sujets. 

Le  luxe,  qui  cliercliait  partout  des  divertis- 
sements, appela  du  fond  de  l'Italie  une  bande 
de  comédiens  dont  les  pièces  toutes  d'inlri- 
gues,  d'amourettes  et  d'inventions  agréables 
pum-  exciter  et  chatouiller  les  plus  douces 
passions,  étaient  de  pernicieuses  leçons  d'im- 
pudicité.  Ils  obtinrent  des  lettres- patentes 
pour  leur  établissement,  comme  si  c'eût  été 
quelque  célèbre  compagnie.  Le  Parlement  les 
rebuta  comme  personnes  que  les  bonnes 
mœurs,  les  saints-canons,  les  pères  de  l'Eglise 
et  nos  rois  même  avaient  toujours  réputées 
infâmes,  et  leur  défendit  de  jouer  ui  de  plus 
obtenir  de  semblables  lettres  ;  et  néanmoins, 
dès  que  la  cour  fut  de  retour  de  Poitiers,  le 
roi  voulut  qu'ils  rouvrissent  leur  théâtre.  11  y 
avait  inimitié  découverte  entre  le  roi,  le  duc 
d'Anjou  et  le  duc  de  Guise;  le  gtand  courage 
de  ce  dernier  et  la  faiblesse  des  deux  autres 
le  rendaient  presque  leur  égal.  Leur  haine 
éclatait  dans  les  querelles  de  leurs  favoris  : 
Quélus,  qui  était  de  ceux  du  roi,  fit  appeler 
Entragues  qui  l'était  du  duc  de  Guise,  et 
mena  pour  seconds  Livarrot  et  Maugiron  qui 
étaient  aussi  en  faveur.  Son  adversaire  choisit 
Ribeyrac  et  Scombert.  Jusqu'à  ce  temps-là, 
les  seconds  n'avaient  servi  que  de  témoins  du 
combat  ;  mais  la  démangeaison  de  se  battre 
prit  ceux-ci,  et  ce  mauvais  exemple  a  duré 
jusqu'à  cette  heure.  Maugiron  fut  tué  sur  la 
place  ;  Quélus  en  fut  rapporté  blessé  de  dix- 
neuf  coups  dont  i]  mourut  au  bout  d'un  mois. 
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Le  roi  les  aimait  si  éperdument  tous  deux 
qu'il  les  baisa  morts,  fit  couper  leurs  blonds 
cheveux  et  les  serra  précieusement,  assista 
Quélus  jusqu'à  la  mort,  le  servant  de  ses 
propres  mains,  et  leur  fit  dresser  un  superbe 
mausolée  dans  l'église  de  Saint-Paul.  Quelque 
temps  après,  il  y  fit  aussi  enterrer  le  corps  de 
Saint-Maigriu  et  mettre  des  statues  de  tous 
les  tiois  sur  leurs  tombeaux  :  le  peuple  les 
renversa  et  les  trains  dans  la  rivière  le  jour 
des  barricades.  Ce  Saint-Maigrin  était  aussi 
un  de  ses  mignons,  que  le  duc  de  Mayenne 
avait  fait  tuer  à  coups  de  pistolet  au  sortir 
du  Louvre,  pour  ce  qu'il  se  vantait  d'être 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  duchesse  de 
Guise.  A  cause  de  cela,  les  autres  mignons, 
qui  appréhendaient  un  pareil  traitement,  s'il» 
choquaient  de  si  rudes  joueurs,  ne  cessèrent 
d'irriter  le  roi  par  leurs  rapports  contre  ces 
princes,  et  de  chercber.toutes  sortes  de  moyens 
pour  les  dépouiller.  Etant  ainsi  pousses,  Us 
songèrent  à  se  défendre  ;  puis,  quand  ils  cu- 
rent reconnu  leurs  forces  et  la  mollesse  dm. 
roi,  ils  n'en  demeurèrent  pas  là;  ils  le  portè- 
rent plus  haut  qu'ils  n'eussent  jamais  osé 
penser.  Pendant  que  la  reine-mère  était  eu 
Guienne,  où  elle  était  allée  conférer  avec  le 
roi  de  Navarre,  sous  prétexte  de  lui  amener  sa 
femme  qu'il  n'aimait  guère  et  dont  il  était 
encore  moins  aimé,  le  due  d'Anjou  traita  avec 
les  Etats  généraux  des  provinces  unies;  ce  fut 
le  dixième  jour  d'août,  étant  assuré,  d'ailleurs, 
que  Charles  de  Ganre-Iuchi,  gouverneur  du 
Cambresis,  lui  livrerait  la  citadelle  de  Cam- 
brai, car  la  reine  de  Navarre,  sa  soeur,  avait 
gagné  ce  seigneur  l'an  passé  dans  un  voyage 
qu'elle  fit  aux  eaux  de  Spa. 

G  lté  affaire  du  duc  d'Anjou  se  négociait 
depuis  un  an  ,  du  consentement  tacite  de  la 
reine-mère;  mais  le  roi  n'approuvait  point 
que  son  frère  se  mêlât  des  affaires  des  Pays- 
Bas  :  il  était  trop  jaloux  de  son  avancement , 
et  d'ailleurs  trop  irrité  des  bravades  que  son 
Bussy  faisait  tous  les  jours  à  ses  favoris.  Or, 
ces  piques  et  ces  menées  s'échauffant  de  part 
et  d'autre,  il  fit  arrêter  son  frère  dans  le  Lou- 
vre et  lui  donna  des  gardes  ;  mais  ils  firent  si 
mal  leur  devoir  qu'il  se  sauva  de  leurs  mains, 
étant  descendu  par  une  corde  dans  le  fossé  du 
Louvre,  et  s'en  alla  à  l'abbaye  Saint-Ger- 
main, où  Bussy  l'attendait,  et  avait  fait  un 
trou  à  la  muraille  de  la  ville.  De  là  il  se  ren- 
dit à  Angers,  et,  après  y  avoir  séjourné  quel- 
ques semaines,  s'avança  jusqu'à  Mons  en  Hai- 
naut,  pour  conclure  le  traité  qui  avait  été 
disposé  par  un  de  ses  secrétaires.  îl  promît 
d'assister  les  Etats  de  ses  forces  et  moyens,  de 
lever  dix  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux,  de  les  entretenir  à  ses  dépens  trois 
mois  durant,  et  de  tâcher  de  faire  entrer  dans 
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celte  alliance  la  reine  d'Angleterre,  le  roi  de 
Navarre  et  Casimir.  Réciproquement,  ils  lut 
promirent  que  là  où  il  serait  en  personne,  il 
commanderait  en  chef  avec  le  général  des 
Etats;  que,  s'ils  acceptaient  un  autre  seigneur 
autre  que  le  roi  d'Espagne,  ils  le  préféreraient 
à  tous;  qu'ils  lui  donneraient  pour  assurance 
et  pour  retraite  à  ses  malades,  le"  Quesnoy, 
Landrccies  et  Bava  y;  que,  s'ils  pouvaient  obte* 
nir  une  lionne  paix,  ils  le  rembourseraient  de 
ses  frais,  et  lui  feraient  une  récompense  digne 
de  sa  grandeur.  Il  n'y  eut  jamais  d'entreprise 
si  embrouillée,  ni  de  pays  plus  divisé  et  plus 
tourmenté  que  celui-là  :. l'archiduc  Mathias  y 
avait  son  parti  dans  les  Etats  et  parmi  la  no- 
blesse ;  le  prince  d'Orange  était  tout-puissant 
aux  provinces  de  Frise  ,  Hollande,  Zélande  et 
Utrecbt;  don  Juan  d'Autriche  était  gouverneur 
pour  l'Espagnol,  mais  déclaré  ennemi  par  les 
États  ;  le  prince  Casimir  y  élait  de  la  part  de 
la  reine  Elisabeth  ;  le  duc  d'Anjou  comme  al- 
lié et  protecteur;  Imbise  s'était  saisi  de  Gand, 
et  le  prince  Casimir,  avec  ses  troupes  ,  s'était 
jeté  de  ce  côté-là  comme  pour  s'y  cantonner; 
les  seigneurs  catholiques  de  l'Artois  et  du  liai- 
naut  nageaient  eutre  tous  les  partis,  déniant 
conserver,  s'il  était  possible,  la  liberté  et  la 
religion  ;  de  sorte  qu'il  y  avait  cinq  armées 
qui  désolaient  ce  malheureux  pays.  Celle  des 
Etats  était  de  trente-huit  mille  hommes  de 
pied  et  de  huit  mille  chevaux  ,  celle  du  duc 
d'Anjou  beaucoup  moindre  que  son  traité  ne 
portait.  Il  assiégea  Bins,  et  le  battit  si  furieu- 
sement qu'il  se  rendit  le  quatorzième  jour, 
qui  était  le  sixième  de  septembre.  La  cour- 
toisie avec  laquelle  il  t'aita  la  garnison  lui  fit 
ouvrir  les  portes  de  Mauhcuge;  mais  l'inso- 
lence de  ses  gens  à  la  campagne  lui  fit  fermer 
celles  du  Quesnoy  et  de  Landrecics.  De  dépit 
de  cette  inexécution  et  de  ce  que  Casimir  se 
tenait  à  Garni,  il  ne  voulut  point  joindre  l'ar- 
mée des  Etats,  à  laquelle  pourtant  il  avait  en- 
voyé trois  mille  hommes  commandés  par  La 
Noue,  et  se  retira  en  France  ,  ayant  aupara- 
vant dépêché  vers  l'archiduc  Mathias  et  le 
conseil  d'Etat ,  pour  leur  déclarer  les  causes 
de  son  départ ,  et  leur  donner  assurance  de 
son  retour. 

La  plupart  de  ses  troupes  licenciées  se  ran- 
gèrent au  service  des  seigneurs  malcontents. 
Quelques  mois  après,  don  Juan  d'Autriche  vint 
à  mourir  ;  la  jalousie  du  roi  son  frère  avait 
fait  échouer  ses  entreprises,  et  peut-»  lie  même 
avancé  ses  jours  par  quelque  breuvage  , 
comme  elle  les  avait  avancés  par  le  poignard  à 
Escovedo,  son  secrétaire  et  intime  confident , 
qui  avait  été  assassiné  en  Espagne.  Sa  perte 
causa  une  telle  épouvante  dans  ses  troupes, 
que  si  l'armée  des  Etals  les  eût  poussées,  il  lui 
eût  été  facile  de  les  forcer  ou  de  les  dissiper; 
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mais,  outre  que  le  désordre  était  dans  ce  grand 
corps  faute  de  paiement ,  la  mort  de  Maxim  i- 
licn  le  Bossu,  qui  le  commandait  en  chef, 
étant  arrivée  six  semaines  après,  rompit  si 
peu  qu'il  y  avait  d'union  entre  les  seigneurs 
du  pays,  qui  se  détachèrent  tous  du  bien  pu- 
blic pour  chercher  leurs  avantages  particu- 
liers. Durant  ce  voyage  du  duc  d'Anjou  aux 
Pays-Bas,  le  roi  languissait  toujours  dans  une 
molle  oisiveté,  où  il  élait  entretenu  par  Ville- 
quier  et  par  François  d'O,  son  gendre.  Ce  der- 
nier était  surintendant  des  finances,  homme 
entièrement  perdu  dans  le  luxe,  qui  obligeait 
à  toute  heure  le  roi  défaire  de  nouveaux  édita 
qu'on  appelle  hursaux  ,  et  d'aller  en  parle- 
ment le  forcer,  par  sa  présence,  à  les  vérifier. 
Ce  fut  une  des  principales  causes  de  la  ruine 
de  ce  prince ,  d'autant  que  les  peuples  ayant 
vu  par  plusieurs  fois  que  de  cet  endroit ,  d'où 
il  ne  doit  sortir  que  des  lois  salutaires,  il  ne 
sortait  plus  que  des  édits  d'oppression  et  de 
rigueur,  perdirent  peu  à  peu  le  respect  et  l'af- 
fection qu'ils  lui  portaient ,  et  les  chefs  de  la 
ligue  ne  manquèrent  pas  de  les  recueillir,  et 
de  faire  glisser  en  sa  place  l'aversion  et  le 
mépris  :  à  quoi  n'aidait  pas  peu  l'insolence  de 
ses  favoris,  qui  s'élevaient  au  dessus  des  prin- 
ces, se  faisaient  suivre  des  plus  grands  du 
royaume,  et  disposaient  souverainement  de 
toutes  choses. 

L'ordre  de  Saint-Michel  avait  été  en  grand 
honneur  sous  quatre  rois  ;  mais  durant  le 
règne  de  Henri  II,  les femfnéB  l'avaient  rendu 
vénal,  et  sous  ceux  de  François  II  et  de  Char- 
les I\  ,  la  reine  Catherine  en  avait  fait  litière, 
de  sorte  que  les  seigneurs  ne  le  demandaient 
plus  que  pour  leurs  valets.  Cette  année,  le  roi, 
sans  l'anéantir  néanmoins  ,  en  institua  un 
autre  que  l'on  nomma  Y  Ordre  du  Saint-Es- 
prit ,  auquel  il  sert  comme  de  disposition  né- 
cessaire. 11  s'en  déclara  chef  souverain  ,  et  en 
unit  pour  jamais  la  grande  maîtrise  A  la  cou- 
ronne de  France.  11  en  solennisa  la  fête  le 
premier  jour  de  janvier,  dans  l'église  des  Au- 
gustins  de  Paris,  avec  sa  pompe  et  sa  magni- 
ficence ordinaires.  Le  nombre  des  chevaliers 
fut  limité  à  cent,  qui  seraient  nobles  de  trois 
races,  non  compris  les  ecclésiastiques,  qui 
sont  quatre  cardinaux  et  quatre  évéques ,  et 
les  officiers.  11  voulut  nommer  les  chevaliers 
commandttirx  ,  parce  qu'il  avait  résolu  ,  à 
l'exemple  d'Espagne ,  d'attribuer  à  chacun 
d'eux  une  commanderie  sur  les  bénéfices  ;  le 
pape  et  le  clergé  refusèrent  d'y  consentir: 
néanmoins  ce  nom  leur  est  toujours  demeuré, 
et  le  roi,  en  la  place,  leur  assigna  à  chacun 
mille  écus  de  pension  à  prendre  sur  ses  cof- 
fres. 

La  négociation  de  la  reine-mère  avec  le  roi 
de  Navarre,  dans  la  ville  de  Nérac ,  dura  plus 
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longtemps  Qu'elle  ne  l'avait  cru.  Le  prince 
ne  voulut  rien  conclure  sans  Taris  de  tout  le 

Crti,  dont  il  assembla  les  députés  à  Mon  ta  u- 
n.  Elle  en  gagna  quelques  uns  par  les  arti- 
ficieux attraits  des  dames  qu'elle  menait  avec 
elle  ;  mais  la  reine  Marguerite ,  qui  trouvait 
tous  moyens  honnêtes  de  se  venger  de  son 
frère  qui  l'avait  chassée  de  la  cour,  prit  soin 
de  s'acquérir  secrètement  le  cœur  de  Pibrac, 
qui  était  le  conseil  de  sa  mère.  La  sagesse  de 
ce  grand  homme  lit  naufrage  contre  cet  écueil, 
en  sorte  que,  n'agissant  que  par  son  mouve- 
ment et  contre  les  intentions  de  la  reine-mère, 
il  éclaircit  plusieurs  articles  en  faveur  des  re- 
ligionnaires,  et  leur  Ct  accorder  l>eaucoup  de 
choses,  même  plusieurs  places  de  sûreté.  La 
conférence  finie  à  la  fin  de  février,  la  reine 
voulut  faire  le  tour  du  Languedoc  et  du  Dau- 
phiné.  Dans  ces  provinces,  elle  fit  un  grand 
accueil  aux  politiques  et  aux  malcontents , 
ayant  envie  de  s'en  servir  à  l'endroit  du  duc 
d'Alençon ,  si  son  fils  Henri  mourait  sans  en- 
fants. De  là  elle  passa  en  Provence,  où  les 
troubles  étaient  entretenus  par  les  Kasats  et 
par  les  Carcistes  ;  les  derniers  avaient  la  no- 
blesse, les  autres  le  peuple  et  le  Parlement. 
Le  vrai  sujet  de  ces  brouilleries  était  le  gou- 
vernement de  la  province  :  le  maréchal  de 
Retz  ,  qui  se  l'était  fait  donner  l'an  i5i5,  y 
fut  si  peu  agréable ,  qu'il  fallut  qu'il  le  cédât 
au  comte  de  la  Suze.  Celui-ci,  étant  mis  de  sa 
main,  n'y  fut  pas  plus  paisible  que  lui ,  telle- 
ment que  le  maréchal  y  fit  commettre  le  car- 
dinal d'Armagnac  qui,  étant  vieux  et  caduc, 
n'eut  pas  aussi  beaucoup  de  pouvoir  sur  les 
factieux.  Henri,  grand-prieur  de  France,  frère 
bâtard  du  roi ,  avait  envie  de  ce  gouverne- 
ment, c'est  pourquoi  il  attisait  le  feu  :  la 
reine  ne  trouva  donc  point  d'autres  moyens  de 
l'éteindre  que  de  lui  donner  ce  qu'il  désirait. 

Au  retour,  le  duc  de  Savoie  vint  par  hon- 
neur la  visiter  à  Grenoble,  et  l'obligea  de  se 
transporter  jusqu'à  Montluel  en  Bresse,  pour 
conférer  avec  Bellegarde  :  ce  maréchal,  mé- 
content de  la  cour,  s'était  emparé  du  mar- 
quisat de  Saluées,  et  peut-être  avait  quelque 
traité  secret  avec  ce  duc  qui  l'avait  étroite- 
ment obligé  en  plusieurs  occasions.  En  effet , 
quand  il  fut  mort,  ce  qui  advint  l'année  sui- 
vante, le  duc  essaya  par  divers  moyens  de  re- 
tenir les  places  du  marquisat,  sur  lequel  il 
avait  des  prétentions ,  et  suscita  ceux  qui  eu 
étaient  gouverneurs  pour  le  roi  à  s'y  canton- 
ner, ou  du  moins  les  favorisa  ;  mais,  comme  il 
n'osa  pas  les  soutenir  ouvertement ,  il  fallut 
qu'ils  lâchassent  prise  après  quelque  résis- 
tance. Pour  lors  la  reine  n'eut  pas  le  temps  de 
démêler  cette  fusée  ;  car,  ayant  été  avertie  que 
les  favoris  s'emparaient  absolument  de  l'esprit 
du  roi  pendant  sa  longue  absence,  elle  quitta 
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là  Bellegarde,  et  s'en  revint  en  grande  dili- 
gence à  la  cour.  Elle  trouva  que  le  duc  d'An- 


jou, qui  en  avait  toujours  été  «'-loi; 
son  évasion,  venait  d'y  arriver,  et  qu'il  y  vi- 
vait en  fort  bonne  intelligence  avec  le  roi.  H 
avait  pris  cette  résolution  sans  en  rien  com- 
muniquer à  son  Bussy  d'Amboise  ,  qui  était 
demeuré  en  Anjou.  Cet  esprit  fier  ct  superbe 
continua  la  de  braver  ct  de  mépriser  tout  le 
monde,  faisant  gloire  de  triompher  des  dames 
aussi  bien  que  de  leurs  maris ,  jusqu'à  tant 
que  le  seigneur  de  Monlsoreau  le  tua  dans 
son  château  de  la  Coutancière,  auquel  il  avait 
contraint  sa  femme  de  lui  donner  rendez- 
vous  :  c'était  au  mois  de  juillet.  Lorsqu'il 
périt  ainsi ,  son  maître  était  passé  en  Angle- 
terre avec  deux  gentilshommes  seulement, 
pour  faite  l'amour  à  la  reine  Elisabeth.  Cette 
princesse  était  formée  de  telle  sorte  qu'elle 
aimait  passionnément ,  mais  ne  pouvait  être 
aimée  jusqu'à  être  mère,  sans  un  très  grand 
péril  de  sa  vie  ;  à  cause  de  quoi  elle  n'eut  ja- 
mais intention  de  prendre  mari,  et  néanmoins 
elle  n'en  refusait  aucun ,  afin  de  tenir  ses  en- 
nemis en  cervelle  par  le  bruit  de  ses  allian- 
ces, et  de  se  faire  des  amis  par  les  attraits 
d'une  si  belle  espérance.  Le  duc  fut  si  bien 
reçu  d'elle  et  traité  avec  tant  de  franchise  et 
de  privauté,  que  tous  ceux  qui  ne  la  connais- 
saient pas  crurent  ce  mariage  indubitable  : 
aussi  était-il  de  son  intérêt  de  le  faire  croire 
ainsi,  afin  de  relever  le  courage  aux  amis  de 
ce  prince,  pour  lui  aider  à  obtenir  la  souve- 
raineté des  Pays-Bas ,  non  pas  tant  pour  l'a- 
mour de  lui  que  de  peur  qu'ils  ne  tombassent 
sous  la  domination  du  roi. 

Il  n'y  avait  plus  parmi  les  huguenotsque  le 
peuple  et  les  consistoriaux  qui  eussent  de  l'ar- 
deur pour  la  religion  ;  à  l'égard  des  grands, 
ce  n'était  qu'une  faction,  et  le  prince  dcCondé 
était  presque  le  seul  qui  en  fût  persuadé. 
Aussi  avait-il  peu  de  baisons  avec  les  politi- 
ques, ni  même  avec  le  roi  de  Navarre.  Dans 
la  cour  de  ce  prince,  on  ne  voyait  qu'intrigues, 
amourettes,  entreprises;  pour  tout  dire  eu 
un  mot,  la  reine  Marguerite  en  était  l'esprit. 
Le  roi  son  frère,  qui  l'avait  prise  en  haine, 
écrivit  à  son  mari  que  l'on  parlait  mal  d'elle 
et  du  vicomte  de  Turenne;  mais  ce  prince, 
considérant  la  nécessité  de  ses  affaires  plus 
que  toute  autre  chose,  montra  la  lettre  à  tous 
deux  et  n'épargna  ni  prières,  ni  caresses, 
pour  retenir  le  vicomte,  qui  feignait  de  se  vou- 
loir retirer.  Or,  celte  femme,  outrée  au  dernier 
point,  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  la  ven- 
geance; pour  cet  effet,  se  servant  des  mêmes 
moyens  qu'elle  avait  souvent  vu  pratiquer 
à  sa  mère,  elle  instruisit  les  daines  de  sa 
suite  à  envelopper  tous  les  braves  d'auprès 
de  son  mari  dans  leurs  filets  et  fit  en  sorte 
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que  lui-même  se  prit  aux  appâts  de  la 
l>elleFosseuse,  qui  ne  pratiqua  que  trop  bien 
les  leçons  de  sa  maîtresse.  Ce  fuient  là  les 
vrais  boute  feux  des  sixièmes  troubles;  aussi 
les  nomma-t-on  la  guerre  des  amoureux. 

Comme  les  envoyés  du  roi  viennent  donc 
pour  redemander  les  places  de  sûreté,  ces  co- 
quettes se  moquent  d'eux,  piquent  leurs  ga- 
lants d'honneur,  appellent  sottise  et  lâcheté  de 
rendre  ce  qu'ils  avaient  acquis  au  prix  de 
leur  sang  ;  enfin  elles  les  échauffent  de 
telle  sorte  qu'ils  se  résolvent  non  seulement 
de  les  garder,  mais  encore  d'en  prendre  d'au- 
tres. A  cette  fin,  le  roi  de  Navarre,  ayant 
rompu  deux  pièces  d'or,  en  envoie  deux  moi- 
tiés, l'une  à  Cliàtillon  et  l'autre  à  Lesdiguiè- 
res,  qui  commandaient  pour  le  parti  eu  Lan- 
guedoc et  en  Daupliiué,  avec  un  ordre  de 
commencer  la  guerre  lorsqu'il  leur  enver- 
rait les  deux  autres  moitiés,  et  au  même  temps 
il  dépêche  en  diverses  provinces  des  hommes 
de  créance,  pour  l'exécution  de  plus  de 
soixante  diverses  entreprises. 

De  tous  côtés  les  huguenots  eurent  du 
désavantage;  le  maréchal  de  Biron  arrêtait 
sur  cul  toutes  les  troupes  du  roi  de  Navarre  et 
le  recognait  dans  ses  places.  Il  lui  délit  trois 
mille  hommes  dans  un  combat  près  de  Mont- 
crabel,  dans  lequel  les  deux  filsdu  marquis  de 
Trans, proches  parents  de  ce  roi  et  néanmoins 
catholiques,  fuient  tués,  et  il  poussa  le  reste 
jusqu'aux  portes  de  Nérac.  Ayant  lâché  quel- 
ques volées  de  canon  contre"  la  muraille,  de 
dessus  laquelle  la  reine  Marguerite  regardait 
l'escarmouche,  cette  princesse  en  fut  telle- 
ment offensée  qu'elle  ne  lui  pardonna  jamais. 
Apiès  avoir  été  six  semaines  devant  cette 
place,  le  maréchal  de  Matignon  la  reçut  â  com- 
position le  douzième  jour  de  septembre.  Les 
deux  favoris  du  roi,  savoir  Arques  et  le  jeune 
La  Valette,  que  l'on  nomma  depuis  Joyeuse, 
et  Épernou,  et  quantité  de  jeunes  seigneurs 
étaient  venus  au  siège  avec  de  grands  écpii- 
pages  et  les  vivres  y  abordaient  de  tous  côtés 
en  abondance;  ce  fut  pour  cela  qu'on  le 
nomma  le  siège  de  velours.  Le  duc  d'Autnalc, 
verneur  de  Picardie,  et  le  duc  de  Cuise  y 
vèrent  sur  la  (in  et  voulurent  eu  ravir  la 
joirc  à  Matignon  à  qui  elle  appartenait.  11 
eur  en  garda  un  tel  ressentiment  (pie  depuis, 
u  toutes  occasions,  il  s'étudia  de  les  traverser 
t  de  rompre  leurs  mesures. 

15  ien  ne  donnait  tant  d'appréhension  au  roi 
;ue  faisait  la  sortie  du  prince  de'Condé,  le- 
uel  était  parti  de  la  Fèrc  à  la  lin  de  mars, 
oui  aller  solliciter  du  secours  chez  les  prin- 
-îs  protestants.  Il  vit  en  Angleterre  la  reine 
lisabelh  ;  à  Anvers,  le  prince  d'Orange  ;  eu 
'  llemagne,  Casimir  et  quelques  autres  priu- 
*  s  ;  mais  d  ne  put  tirer  aucune  assistance  que 
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de  Casimir,  moyennant  certaines  places  qu'il 
promit  de  lui  bailler  en  nantissement.  Sur 
celte  assurance,  il  revint  en  Dauphiné  par  la 
Suisse  et  par  Genève,  au  travers  d'une  infinité 
depérils,  ayant  même  été  pris  et  dépouille  sur 
les  terres  de  Savoie  par  des  bandits  qui  ne  le 
reconnurent  pas.  Lcsdiguières  l'accommoda 
généreusement  d'argent  et  d'équipage.  Aussi 
sa  présence  ne  lui  fut  pas  inutile  à  réunir  la 
noblesse  du  pays  sous  son  commandement 
et  à  confirmer  son  autorité.  La  seule  ressource 
des  huguenots  était  une  levée  des  reitres;  le 
roi  la  redoutait  sur  toutes  choses,  et  la  France 
frissonnait  d'horreur  au  seul  nom  de  ces  cruels 
pillards  qui  l'avaient  tant  de  fois  saccagée, 
Sur  cela  la  reine-mère  et  le  duc  d'Aleuçon 
s'entremettent  de  la  paix  ;  le  roi  de  Navarre 
la  désirait  comme  son  unique  salut,  et  le  duc 
la  procurait,  afin  de  pouvoir  transporter  tou- 
tes les  forces  de  l'un  et  de  l'autre  parti  dans 
les  Pays-Bas;  car  les  Etats  généiaux  ayant 
résolu  de  déclarer  le  roi  d'Espagne  déchu  de 
la  souveraineté  de  ces  provinces,  comme  ils 
firent  hautement,  l'année  suivante,  dans  l'as- 
semblée de  la  Haye,  avaient  envoyé  des  dé- 
putés vers  ce  duc,  étant  pour  lors  au  Plessis- 
les- Tours;  ensuite  ils  passèrent  un  traité  avec 
lui,  par  lequel    ils  le  reconnaissaient poui  leur 
»  priuce  et  seigneur,  lui  et  ses  fils  légitimes, 
h  aux  mêmes  droits  que  les  seigneurs  précé- 
»  dents; à  lachargeque,  s'il  avaiiphisieurslil.s, 
»  ils  choisiraient  celui  qu'il  leur  plairait.  Qu'il 

conserverait lesanciennesalliaiices,  droitset 
privilèges  des  provinces  ;  ne  donnerait  les 
charges  et  emplois  qu'aux  naturels  du  pays 
et  ferait  en  sorte  que  les  provinces  demeuras- 
sent toujours  attachées*  la  France, sans  être 
»  pourtant  incorporées  ni  unies  à  la  couronne. 

»  Réciproquement,  qu'ils  lui  fourniraient 
»  trois  cent  mille  écus  par  mois,  en  attendant 
»  qu'il  fût  en  possession  de  la  souveraineté, 

■  et  six  places  où  il  pourrait  mettre  garnison* 
»  comme  aussi  en  toutes  celles  qu'il  conqué- 

■  terait;  que  nul  n'entrerait  au  conseil  s'il  ne 
•»  l'agréait,  et  qu'ils  lui  en  nommeraient  trois 
»»  dont  il  en  choisirait  un,  et  que  l'exerc:cede 
»  la  religion  demeurerait  dans  tous  les  lieux 
»  tel  qu'il  était.  » 

Ce  traité  signé,  il  courut  en  Cuienne  né- 
gocier la  paix  ;  le  lieu  de  la  conférence  fut  |e 
château  deFleix,  appartenant  au  marquis  de 
Trans.  En  cet  endroit,  par  les  soins  de  ce 
priuce  et  par  ceux  du  duc  de  Moutpensiei , 
puis  encore  du  maréchal  de  Cossé,  que  le  roi 
y  envoya  après  lui,  on  convint,  sur  la  lin  do 
novembre,  de  ceitainsarticlcspour  l'éclaircis- 
sement de  la  paix  précédente;  on  la  confirma 
parcelle-ci.  Ou  y  accorda  aussi  quelques  pla- 
ces au  roi  de  Navarre  et  on  donna  â  la  passion 
de  la  femme  sa  révocation  de  Biron  ;  onôta  a  ce 

3a 


Digitized  by  Çoogle 


498 


HISTOIRE  DE  FRANCE.  [1581.] 

fondés  l'un  par  le  roi  d'Espagn<  et  l'autre 
par  les  Guises,  tramaient  diverses  consj>ii  a- 
tions  contre  la  reine  Élisabeth,  en  exécution 
de  la  bulle  du  pape  qui,  l'an  1570,  Pavait  ex- 
communiée et  privée  de  sa  couronne  ;  à  cause 
de  quoi  elle  fut  contrainte,  par  les  cris  de  ses 
ministres,  d'en  faire  mourir  quelques  uns,  en- 
tre autres  le  père  Edmond  Caïupian,  jésuite. 
Le  duc  d'Anjou  témoigna  grand  mécontente- 
ment de  ce  qu'en  sa  présence  00  traînait  les 
prêtres  catholiques  au  supplice  ;  la  reine,  de 
son  côté,  était  aussi  dans  des  peines  et  des 
appréhensions  extrêmes;  tellement  que,  dans 
ces  embarras,  on  cessa  de  parler  du  mariage, 
et  néanmoins  tous  deux,  étant  bien  aises  qu'il 
en  demeurât  quelque  croyance  parmi  les 
étrangers,  passèrent  près  de  deux  mois  dans 
des  réjouissances  qui,  au  loin,  étaient  prises 
pour  la  fête  de  leurs  noces.  Mais  le  prince 
d'Orange  et  les  Etals  pressant  le  duc  de  reve- 
nir, il  prit  congé  de  la  reine  Elisabeth,  qui 
le  conduisit  jusqu  aCantorbéry  et  voulut  que 
le  comte  de  Leicester,  Howard  son  amiral  et 
cent  gentilshommes  de  marque  l'accompa- 
gnassent en  Flandre.  H  s'embarqua  à  Dou- 
vres, le  dix  de  février,  et  en  deux  jours  il  ar- 
riva à  Flessingue,  où  les  princes  <  PU  range  et 
d'Epinoy  l'attendaient.  Le  lendemain  il  passa 
à  Miildlebourg  et  de  là  se  fit  porter  sur  des 
vaisseaux  à  Anvers,  parla  rivière  de  l'Escaut. 
Les  États  qui  y  étaient  assemblés  lui  firent  une 
entrée  fort  pompeuse  et  l'inaugurèreut  pre- 
mièrement duc  de  Brabant,  les  princes  d'O- 
range lui  mettant  le  chapeau  ducal  et  le  man- 
teau, qui  étaient  de  velours  rouge  cramoisi , 
fourré  d'hermines  à  grands  rebras  ;  puis  ils  le 
déclarèrent  marquis  du  saint-empire,  le  con- 
sul d'Anvers  lui  donnant  en  main  uue  clef 
d'or  qu'il  lui  rendit  aussitôt.  Dès  lors  il  com- 
mença de  gouverner,  mais  c'était  avec  peu  de 
satisfaction,  ayant  entendu,  dans  les  articles  de 
la  joyeuse  entrée,  qui  lui  furent  lus  à  son  cou- 
ronnement, qu'il  devait  les  régir  non  pas  selon 
sa  volonté ,  mais  selon  la  justice  et  leurs  privilè- 
ges. Cependant,  comme  il  avait  affaire  à  des  en- 
nemis à  qui  toutes  voies  paraissaient  licites,  il 
courut  deux  grands  hasards.  Le  dix-huitième, 
de  mars,  le  prince  d'Orange  fut  assassiné  d'un 
coup  de  pistolet,  daus  sa  maison,  au  sortir  de: 
table,  par  Jaurcguy,  valet  d'un  certain  ban- 
quier ruiné,  qu'on  disait  avoir  empoisonne 
Jean  d'Autriche.  11  guérit  de  cette  blessure  ; 
mais  tout  sur  Pheurc  le  contre-coup  pensa  tom- 
ber sur  le  duc.  Les  Flamands  s'imaginèrent 
qu'il  avait  dessein  d'affermir  sa  nouvelle  do- 
mination par  un  massacre  général  des  sei- 
gneurs du  pays  ;  ils  fondaient  leur  soupçon  sur 
ce  que  les  Français,  qui  avaient  diné  avec  le 
prince  d'Orange,  avaient  aussitôt  tué  Passas- 


la  lieutenanec  de  Guiennc,  pour  la 
don nei  au  maréchal  deMalignon,quc  cette  reine 
demandait  et  dont  la  sage  froideur  semblait 
fort  propre  pour  tempérer  le  feu  des  Gascons. 

La  France  fut  affligée,  en  ce  temps-là,  de 
cruelles  maladies  :  la  coqueluche  et  la  peste. 
La  première,  que  nous  avons  déjà  vue  deux 
autres  fois  tourmenter  ce  royaume,  était  tou- 
jours très  douloureuse  et  quelquefois  mortelle, 
mais  elle  ne  dura  que  cinq  ou  six  mois.  L'au- 
tre tuait  presque  tous  ceux  qu'elle  frappait,  et 
elle  exerça  sa  violence  cinq  ou  six  ans  consé- 
cutifs, ravageant  tantôt  une  province,  tantôt 
une  autre,  si  bien  qu'elle  lit  mourir  plus  de  la 
quatrième  partie  du  peuple. 

Un  nouvel  édit  rendu  en  faveur  des  hu- 
guenots ne  trouva  pas  tant  de  difficulté,  ni 
pour  la  vérification  au  Parlement,  ni  pour 
l'exécution,  que  les  autres  précédents,  et  il  fut 
assez  paisiblement  observé  près  de  cinq  ans. 
Durant  le  calme  qui  s'ensuivit ,  le  roi,  bien 
loin  de  se  fortifier,  s'alfaiblissait  de  plus  en 
plus  et  s'amollissait  dans  l'oisiveté  et  dans  les 
délices.  Depuis  la  mort  de  la  princesse  de 
Condé,  il  avait  eu  peu  d'attachement  pour  les 
femmes.  Les  trois  principaux  de  ses  favoris 
étaient  Arques,  le  jeune  La  Valette  et  Saint- 
Luc  ;  le  dernier  perdit  ses  bonnes  grâces  pour 
l'avoir  voulu  guérir  de  ses  dépravations  par 
une  illusion  fort  ingénieuse  ;  les  deux  autres 
demeurèrent  tout- puissants,  sans  avoir  de  ri- 
vaux qu'eux-mêmes  et  jouissant  comme  par 
indivis  de  l'affection  du  roi,  qui  les  appelait 
ses  enfants.  Il  ne  se  contenait  pas  d'avoir  érigé 
eu  pairie  la  viçomté  de  Joyeuse  pour  d'Arqués 
et  la  terre  d'Epernon  qu'il  acheta  du  roi  de 
Navarre  pour  La  Valette,  il  les  voulait  hono- 
rer de  son  alliance  en  les  mariant  aux  deux 
sœurs  de  sa  femme  et  leur  donnant  à  chacun 
quatrecenl  mille  écus  de  dot.  En  effet,  Joyeuse 
en  épousa  une,  et  ces  noces  se  firent  avec  tant 
de  profusions,  qu'il  en  coûta  au  roi  près  de 
quatre  millions  de  livres.  Pour  remplacer  ces 
folles  dépenses  ,  il  fallait  avoir  recours 
k  de  nouveaux  édits  ;  il  n'en  faisait  pas  moins 
que  neuf  ou  dix  tout  d'un  coup.  On  en  avait 
vu  jusqu'à  vingt-deux  en  moinsdedeux  mois, 
dont  ils  fournissaient  eux-mêmes  le  sujet  et 
assignaient  effrontément  leurs  marchands  et 
leurs  tailleurs  sur  ces  fonds.  Aussi  le  Parle- 
ment, croyant  qu'il  était  de  son  devoir  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  se  jouassent  ainsi  de  la  sub- 
stance des  pauvres  sujets  du  roi ,  s'opposait  avec 
fermeté  à  la  vérification,  et  Christophe  de 
Thou,  premier  président,  osa  bien  répondre 
une  fois  que  selon  la  loi  du  royaume,  qui  était 
le  salut  public,  cela  ne  se  pouvait  ni  ne  se  devait. 

D  arriva  en  ce  même  temps  que  les  prêtres 
et  des  religieux  anglais  nourris  dans  les  sémi- 
naires de  Douai  et  de  Reims,  qui  avaient  été  |  sin,  comme  s'ils  eussent  voulu,  en  lui  ôtaut  Im 
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vie,  ôlcr  toute  connaissance  dos  auteurs  ilu 
crime.  IMais  le  jeune  prince  d'Orange  l'avant 
fait  l'ouiller,  on  trouva  dans  sa  poche  des  lettres 
espagnoles  qui  lircnl  aises  connaUrequi  il  était. 

Durant  que  le  prince  d'Orange  se  guérissait, 
le  duc  faisait  sou  entrée  à  Bruges  et  à  Cand  : 
dans  cette  dernière  ville  il  reçut  les  orne- 
ments de  comte  de  Flandre.  Quelques  jours 
après,  il  découvrit  l'horrible  conspiration  de 
Nicolas  Salsède,  fils  d'un  autre  Salsède,  origi- 
naire espagnol  et  fugitif  pour  crime  de  snn 
pays,  lequel  s'était  hahitué  en  Fiance.  C'é- 
tait Salsède  le  père  qui  avait  fait  la  guerre  au 
cardinal  «le  Lorraine  au  pays  Messin  ;  en  haine 
de  quoi  il  avait  été  tué  à  la  Saint-Bai  thélcmy. 
Pour  le  fils,  il  était  aussi  Banni  de  France, 

(>our  avoir  brûlé  dans  sa  maison  un  gentil- 
îoniine  de  Normandie,  qui  l'avait  accusé  de 
fausse  monnaie.  Celui-ci  avait  donc  feint  de 
se  donner  au  service  du  duc  d'Anjou  avec  un 
régiment  qu'il  avait  levé  j  ses  propres  dépens; 
mais  le  prince  d'Orange,  qui  avait  toujours 
lVeil  au  guet,  découvrit  qu'il  avait  des  intel- 
ligences avec  le  duc  tic  l'arme.  Là  dessus  on 
l'arrêta,  comme  aussi  un  certain  François 
Basa,  Italien,  puis  un  banquier  nommé  Ual- 
duin  et  quelques  autres  ;  on  disait  qu'il  avait 
complote  de  se  saisir  de  quelques  places  pour 
les  livrer  au  duc  de  Parme,  et  formé  un  at- 
tentat sur  les  peisonnes  du  duc  d'Anjou  et  du 
prince  d'Orange.  On  n'a  jouais  bien  su  le 
fond  de  celte  affaire,  d'autant  que  Basa. avant, 
par  la  Crainte  de  la  question  ou  autrement, 
découvert  tics  choses  fort  étranges,  se  tua  lui- 
même  en  prison,  et  que  le  malheureux  Sal- 
sède varia  deux  ou  trois  fois  dans  ses  inter- 
rogatoires, et  impliqua  dans  son  crime  tant 
de  personnes,  lesquelles  ou  .savait  être  inno- 
centes, qu'on  ne  put  asseoir  de  jugement  cer- 
tain sur  ses  confessions.  On  croit  qu'il  le  fit 
ainsi  afin  d'être  mené  à  Paris,  dans  l'espérance 
qu'il  eut  que  le  duc  de  Parme  le  recourrait 
pat  les  chemins  ;  mais  Bellièvre  l'y  conduisit 
avec  tant  de  précaution  qu'il  trompa  les  cs- 

I lions  du  duc  et  l'attente  du  criminel.  Le  roi 
e  lit  interroger  à  diverses  fois  par  les  gens  de 
son  Parlement,  et  voulut  être  dans  une  cham- 
bre prochaine  pour  écouler  ce  qu'il  dirait  :  il 
avoua  les  mêmes  choses  qu'il  avait  dites  en 
Flandre;  dont  le  roi  sortit  si  efliayé  qu'il  ne 
savait  plus  à  qui  se  fier,  ne  voyant  à  l'entour 
de  lui  aucune  personne  qu'il  n'eût  accusée. 
Le  Parlement  le  condamna  à  être  tiré  ù  quatre 
chevaux.  L'arrêt  prononcé,  comme  on  le  me- 
nait à  la  chapelle,  il  se  trouva,  à  ce  qu'on  dit, 
un  certain  religieux  qui  lui  souilla  ni)  mot  à 
l'oreille;  ce  qui  fut  cause  qu'il  rétracta  tout 
ce  qu'il  avait  confessé,  et  qu'il  laissa  les  juges 
et  le  roi  eu  plus  grande  perplexité  qu'aupa- 
ravant. 
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Les  Etats  avaient  peu  d'argent  et  grand 
nombre  de  garnisons  à  entretenir  :  ainsi  l'ar- 
mée du  duc  d'Anjou  ne  put  être,  pour  cette 
campagne,  que  de  quatre  à  cinq  mille  hom- 
mes. Il  les  divisa  en  trois  petits  corps  pour 
couvrir  les  dehors  des  grandes  villes.  Celle  du 
duc  de  Parme  se  trouva  de  plus  de  trente  mille 
hommes,  et  néanmoins  il  ne  put  prendre  que 
quatre  ou  cinq  petils  châteaux  qui  n'étaient  pas 
degrandeimpoi  lance;  car,  outre  qu'il  fut  obligé 
de  laisser  une  moitié  de  ses  lioupes  pour  gar- 
nir ses  places,  il  fut  attaqué  par  la  faim,  comme 
il  voulut  investir  Bruxelles,  tout  l'Artois  et  le 
Hainaut  étant  si  mangés  qu'ils  ne  lui  pou- 
vaient fournir  aucuns  vivres  ;  après,  lorsqu'il 
essaya  d'entrer  dans  le  pays  de  Waes,  le  duc 
d'Anjou  lui  en  ferma  rentrée;  et  ensuite  les 
maladies  contagieuses,  puis  les  inondations  du 
pays  par  la  rupture  des  digues,  le  contraigni- 
rent de  se  me  ttre  en  quartier  d'hiver.  La  pas- 
sion qu'avait  toujours  la  reine-mère  de  con- 
quérir de  nouveaux  royaumes  l'avait  poussée 
à  la  recherche  de  celui  de  Portugal  ;  n'y  ayant 
pas  réussi,  elle  s'était  imaginé  qu'elle  pourrait 
accumuler  les  droits  d'Antoine  avec  les  siens. 
Ce  fut  poux  cela  qu'elle  l'attira  en  France  ;  le 
roi  l'y  reçut  avec  beaucoup  d'honneur  et  ré- 
pondit vigoureusement  à  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne-, qui  faisait  iustance  qu'il  chassât  ce 
prince,  que  la  France  avait  toujours  été  le  re- 
fuge des  malheureux,  et  qu'il  n'avait  garde 
de  violer  la  sainteté*  d'un  asile  si  inviolable- 
inent  conservé  par  tous  ses  prédécesseurs.  Il 
permit  donc  à  la  reine  sa  mère  de  faire  des 
levées  dans  son  royaume,  afin  de  poursuivre 
ses  droits  et  d'équiper  autant  de  vaisseaux 
qu'il  lui  plairait  -  à  quoi  elle  travailla  tout  le 
long  de  l'année  l53t« 

Le  trop  grand  pouvoir  de  ces  mêmes  moines 
qui  avaient  porte  les  îles  Açorcs  à  se  déclarer 
pour  Antoine  les  avait  rendus  si  insolents 
qu'ils  troublaient  tout  par  leurs  tumultes,  et 
ne  faisaient  que  mettre  les  peuples  en  des  fu- 
ries qui  n'abon lissaient  à  rieu.  Le  gouverneur 
qu'Antoine  y  avait  envoyé  'c'était  Emmanuel 
de  Sylva,  son  favori, lequel  il  avait  créé  comte 
de  Tories- Vedras)  était  pins  frénétique  et 
beaucoup  plus  méchant  qu'eux  ;  tellement 
que  Landereau,  lequel  la  reine-mère  y  avait 
envoyé  avec  huit  cents  hommes,  en  attendant 
que  son  armée  lut  prêle,  lui  ayant  voulu  don- 
ner des  conseils  modérés,  il  tourna  toutes  ses 
pensées  à  le  perdre,  jusqu'à  suborner  des  gar- 
nements pour  l'assassiner  ou  pour  l'empoi- 
sonner. 

L'armée  navale  «le  France  partit  de  Belle- 
Ile  au  mois  de  juin.  File  était  plus  forte  en 
nombre  de  vaisseaux  cl  en  hommes  que  l'ar- 
mée espagnole;  mais,  comme  il  y  avait  beau- 
coup de  mésintelligence  et  de  jalonnes,  il  y 
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avait  aussi  beaucoup  de  désordre  et  de  que- 
relles ;  car  il  s'y  était  embarqué  quantité  de 
volontaires,  la  plupart  capitaines,  qui,  s'élant 
équipes  à  leurs  frais,  refusaient  d'obéir,  et  les 
généraux,  quoique  vaillants,  étaient  si  mous 
et  si  négligents  ,  que  leurs  commandements 
n'avaient  ni  force  ni  vigueur.  Quand  on  en  vint 
au  combat,  qui  fut  le  vingt-six  juillet,  à  peine 

Îf  eut-il  douze  vaisseaux  qui  firent  leur  devoir, 
es  autres  ne  s'engagèrent  point  dans  les  coups, 
et  Sainte-Soulène  se  retira  avec  dix-buit  voi- 
les sans  avoir  voulu  se  mêler  ;  aussi  lui  fit-on 
son  procès  en  France  quand  il  y  fut  de  re- 
tour, et,  comme  lâche  et  poltron,  il  fut  dé- 
gradé de  noblesse.  Le  eboe,  néanmoins,  ne 
laissa  pas  d'être  fort  sanglant  et  dura  deux 
bonus  entières  ;  les  vaisseaux  de  part  et  d'autre 
s'élant  accroebés,  comme  s'ils  fussent  demeu- 
rés d'accord  de  vider  cette  journée  à  coups  de 
liacbe  et  de  cimeterre.  A  la  fin,  l'amiral  de 
France  fut  enveloppé  et  pris,  Strozzi,  qui  était 
dedans,  étant  blessé  au  genou  ;  les  autres  se 
mirent  au  large  et  se  retirèrent,  plusieurs  sur 
la  route  de  France  et  quelques  uns  à  la  Ter- 
cère,  où  don  Antoine  s'était  mis  à  couvert 
avant  le  combat. 

Le  marquis  de  Sainte-Croix  ternit  l'honneur 
de  cette  belle  victoire  par  une  lâche  et  bar- 
bare cruauté  :  comme  on  lui  présenta  Strozzi 
sur  le  tillac  de  sou  vaisseau,  il  le  fit  tuer  à 
coups  de  hallebarde  et  jeter  dans  la  mer  ;  et 
quant  aux  prisonniers,  qui  étaient  au  nombre 
de  trois  cents,  dont  il  y  avait  quatre-vingts 
gentilshommes,  après  les  avoir  promenés  en 
triomphe  dans  Villefranchc,  qui  est  la  capitale 
de  l'île  Saint-Michel,  il  les  condamna  tous  à 
mort  comme  enuemis  du  repos  public,  fau- 
teurs de  rébellion  ,  et  corsaires.  Les  gentils- 
hommes furent  égorgés,  les  autres  pendus  k 
deux  pieds  de  terre,  et  le  prêtre  français,  qui 
avait  entendu  leurs  confessions,  expédié  après 
les  autres. 

Avec  le  reste  des  troupes  de  Landereau  et 
dix-sept  vaisseaux  français,  Antoine  demeura 
à  la  Tcrccre  jusque  vers  la  fin  de  l'automne. 
En  ce  temps-là,  craignant  d'y  être  assiégé  en 
hiver  par  les  vents,  et  au  printemps  par  le 
retour  de  l'armée  d'Espagne,  il  reprit  le  che- 
min de  France.  Cette  fois,  pauvre  et  malheu- 
reux qu'il  était,  il  y  fut  moins  hien  reçu  que 
la  première,  quand  il  répandait  des  pierreries 
aux  grands  de  la  cour  et  de  riches  promesses 
à  tout  le  monde.  Il  ne  perdit  pourtant  pas  l'es- 
pérance de  recouvrer  son  royaume.  L'an  1 588, 
avec  l'assistance  de  la  reine  Elisabeth,  il  fit  une 
autre  tentative,  laquelle  lui  ayant  mal  réussi, 
il  se  retira  pour  la  secoude  fois  en  France,  et 
y  acheva  le  reste  de  ses  jours  sous  la  protec- 
tion du  roi  Henri  IV. 

L'année  suivante,  que  l'on  comptait  t583, 
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la  reine  envoya  le  commandeur  de  Chatte  avec 
huit  cents  hommes  seulement  dans  les  lies 
Açores.  11  eut  à  combattre  tout  ensemble  et  la 
alip.nilé  de  Torres-Yedras  et  les  forces  des 
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Espagnols  L'oxlravagaulTorres-Vedras  ruina 
tous  ses  généreux  desseins  ;  mais  enfin  il  pé- 
rit lui-même,  ayant  été  pris  dans  les  monta- 
gnes par  les  Espagnols,  qui  le  firent  exécuter 
par  la  main  du  bourreau. 

Il  y  avait  longtemps  qu'on  s'était  aperçu  de 
l'erreur  du  calendrier  Julien,  c'est  à  dire  ré- 
formé par  Jules  César,  parce  que  le  bissexte 
mettait  quarante-cinq  minutes  de  trop  par 
delà  le  cours  que  fait  le  soleil  en  quatre  ans, 
lesquelles,  étant  ramassées,  composaient  un 
jour  en  cent  trente-trois  ans.  Cet  excès  au  long- 
aller  eût  perverti  l'ordre  des  saisons  et  la  cé- 
lébration de  la  Pâquc,  car  l'équinoxedu  prin- 
temps, que  l'on  avait  arrêté  au  vingt  et  un  de 
mars,  se  trouvait  déjà  deseendu  au  onzième 
du  même  mois,  en  sorte  que  Pâques  se  fût 
enfin  trouvé  en  hiver  et  Noël  en  été.  Plusieurs 
papes  avaient  eu  dessein  d'y  remédier.  Gré- 
goire XIII,  après  avoir  fait  travailler  sur  ce 
sujet  les  plus  célèbres  astronomes,  retrancha 
dix  jours  de  cette  année  mil  cinq  cent  quatre- 
vingt-deux  et  ordonna  que  dorénavant,  tous  les 
quatre  cents  ans,  on  retrancherait  trois  jours  de 
bissexte,  à  savoir,  un  jour  à  chacune  des  trois 
premières  centaines,  à  commencer  l'an  mil 
sept  cent.  Les  princes  protestants  rejetèrent  ce 
règlement,  parce  qu'il  avait  été  fait  par  une 
uissanec  qu'ils  ne  reconnaissaient  point;  mais 
e  conseil  du  roi  l'approuva,  et  le  Parlement 
ordonna  qu'il  aurait  lieu  dés  l'année  même, 
et  que  le  dixième  de  novembre  on  compterait 
le  vingtième. 

Celte  même  année,  moururent  trois  person- 
nes fort  considérables  :  Louis,  duc  de  Monl- 
pensier,  surnommé  le  Bon  ;  Arlhus  de  Cossé, 
maréchal  de  France,  et  Christophe  de  Thou  ; 
ce  dernier  eut  Achille  de  Ilarlay  pour  succes- 
seur en  sa  charge. 

Cependant  le  roi  de  Navarre  offrait  au  roi 
de  porter  la  guerre  jusque  dans  le  cœur  de  l'Es- 
pagne, d'employer  pour  cela  cinq  cent  mille 
écus  de  son  bien  ,  pour  lesquels  il  engagerait 
ses  comtés  patrimoniaux  de  Rouergue  et  de 
l'Ile.  De  plus,  pour  lui  ôlcr  toute  défiance,  il  ne 
voulait  composer  son  armée  que  de  Suisses  et 
de  reines,  alliés  de  la  France,  et  de  Français 
de  l'une  et  de  l'autre  religion  ;  il  offrait  même 
d'en  donner  le  commandement  à  un  maré- 
chal de  France  au  choix  du  roi ,  et  de  lui  en- 
voyer Madame,  sa  soeur  unique,  et  la  fille  du 
prince  de  Coudé  en  otage.  Ces  propositions  ne 
firent  que  donner  au  roi  plus  d'ombrage  des 
uns  et  des  autres,  parce  qu'elles  marquaient 
quelque  liaison  entre  eux  ;  comme,  d'autre 
part,  les  menaces  que  le  duc  d'Anjou  laissait 
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quelquefois  échapper  dans  son  désespoir  ir- 
ritaient davantage  les  favoris  et  leur  donnaient 
la  pensée  de  le  faire  périr,  afin  de  prévenir  sa 
vengeance.  Ainsi,  quand  il  envoyait  deman- 
der secours,  ils  obligeaient  le  roi  de  lui  ré- 
pondre qu'il  se  mît  en  état  de  le  recevoir, 
qu'il  se  rendit  le  plus  fort,  de  peur  d'être 
chassé  par  ces  marchands  ,  comme  l'avait  été 
l'archiduc  Mathias  ;  et  ce  qu'ils  lui  conseil- 
laient à  dessein  de  le  perdre,  la  reine-mère  le 
lui  conseillait  aussi  pour  le  sauver,  le  pressant 
de  se  saisir  des  meilleures  places,  et  d'affermir 
sa  souveraineté  sur  quelques  fondements  so- 
lides. Ceux  qui  le  gouvernaient  particulière- 
ment étaient  gens  sans  honneur  et  sans  foi , 
entre  autres,  Quinsay,  son  secrétaire  ,  Ferva- 
ques  et  Aurilly  son  gendre;  ce  dernier  était 
un  jeune  garçon,  fils  d'un  sergent  de  la  Ferté, 
près  de  Blois,  que  son  luth,  sa  voix,  sa  danse 
et  autres  qualités  plus  dignes  de  l'affection 
d'une  femme  que  de  celle  d'un  grand  prince 
avaient  mis  en  haute  faveur  auprès  de  son 
maître.  Cesgcns-là,  le  tenant  toujours  en  dé- 
fiance du  duc  de  Montpensier  et  des  autres 
personnes  d'honneur  qui  eussent  pu  le  dé- 
tourner des  méchantes  actions,  l'aiguillon- 
naient sans  cesse  avec  des  motifs ,  tantôt  de 
vengeance,  tantôt  d'agrandissement,  à  s'em- 
parer des  places  dont  ils  se  promettaient  d'a- 
voir le  gouvernement.  Ainsi,  un  jeune  prince 
qui  avait  peu  de  conscience  et  qui  se  voyait 
réduit  en  de  grandes  détresses  se  résolut  à 
croire  leurs  pernicieux  conseils,  et  donna  or- 
dre à  ses  capitaines  de  se  saisir  de  sept  ou  huit 
des  meilleures  villes  tout  en  un  jour,  qui  se- 
rait le  dix-huitième  de  janvier. 

L'entreprise  réussit  sur  Dunkerquc,  Dix- 
mude,  Terremonde,  Vilvoorde,  Alost  et 
Meenen  ;  mais  elle  manqua  sur  Ostendc  et 
sur  Bruges.  Les  preneurs  furent  pris  à  Bruges 
et  confessèrent  toute  la  conspiration ,  même 
que  le  duc  devait  se  saisir  d'Anvers  et  de 
la  personne  du  prince  d'Orange,  pour  le  con- 
traindre de  lui  rendre  les  lettres  reversales  , 
par  lesquelles  il  s'était  obligé  de  lui  laisser  les 
comtés  de  Hollande  et  de  Zélande.  Ceux  d'An- 
vers avaient  aussi  éventé  la  conspiration  et 
s'étaient  mis  en  armes  ;  néanmoins,  comme  le 
duc  d'Anjou  avait  donné  l'ordre,  pour  le 
même  jour  dix-huitième  du  mois,  de  se  saisir 
de  la  porte  de  Kornebourg,  la  plus  proche  de 
son  palais  ,  et  que  le  soir,  au  plus  tard,  il  fût 
arrivé  des  nouvelles  de  ce  qui  s'était  passé 
aux  autres  villes ,  il  ne  put  pas  différer  plus 
longtemps. 

Donc,  nonobstant  les  prières  du  prince 
d'Orange,  il  sortit  de  la  ville  avec  ses  gardes 
et  deux  cents  chevaux  qu'il  avait  auprès  de 
sa  personne ,  feignant  «l'aller  voir  son  armée 
qui  était  campée  tout  proche  de  là.  En  pas- 
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sant,  il  s'arrête  surle  pont,  afin  que  ses  gardes, 
au  signal  donné ,  se  saisissent  de  la  porte  de 
Kornebourg.  Les  gentilshommes  qui  mar- 
chaient devant  lui  rentrent  aussitôt ,  chassent 
les  bourgeois  et  mettent  le  feu  à  la  prochaine 
maison  pour  avertir  l'armée.  En  moins  de 
trois  quarts  d'heure,  il  y  eut  dix-sept  compa- 
gnies françaises  et  six  cents  lanciers  dans  la 
ville,  criant  :  Tue,  tue,  vive  la  messe  et  ville 
gagnée  /Mais  les  bourgeois  qui  s'étaient  prépa- 
rés sortent  de  leurs  maisons,  tendent  les 
chaînes,  dressent  des  barricades,  posent  des 
corps  de  garde  aux  carrefours ,  et  les  femmes 
se  mettent  aux  fenêtres  avec  des  pierres  et  de 
gros  morceaux  de  bois.  Fervaques  qui ,  avec 
cent  chevaux,  pensait  couler  le  long  du  rem- 
part dans  la  place  de  la  citadelle,  trouve  cinq 
cents  hommes  à  la  porte  Saint-George,  bien 
barricadée,  qui  l'arrêtent  tout  court;  deux 
compagnies  d'infanterie  qu'il  emploie  pour 
les  forcer  sont  repoussées  ;  cependant  il  est 
coupé  par  derrière  ,  si  bien  qu'il  ne  peut  ni 
avancer  ni  reculer.  Le  prince  d'Orange,  sorti 
au  bruit ,  va  droit  à  lui,  l'enveloppe  et  l'em- 
mène prisonnier  les  mains  liées  derrière  le 
dos. 

Sa  prise  encourage  les  bourgeois.  Tous, 
sans  différence  ni  de  religion  ,  ni  de  sexe ,  ni 
de  condition ,  s'animent  a  chasser  l'ennemi 
commun.  Les  Français  sont  poussés  partout, 
ils  se  mettent  en  déroute  ;  la  précipitation  de 
ceux  qui  s'enfuient  hors  la  ville,  et  celle  des 
Suisses  qui  se  pressaient  d'y  entrer  pour  les 
secourir  font  un  embarras  à  la  porte;  ils  s'y 
amoncellent  et  s'y  étouffent  les  uns  les  autres. 
Plusieurs ,  après  avoir  couru  de  côté  et  d'au- 
tre sur  les  remparts  sans  trouver  d'issue, 
pressés  la  pique  dans  les  reins,  sautent  par 
dessus  les  murailles.  Le  duc  d'Anjou  les  re- 
gardait avec  plaisir,  pensant  que  ce  fussent 
des  bourgeois  ;  mais,  quand  il  reconnut  que 
c'était  des  siens,  et  qu'au  même  temps  il 
entendit  ronfler  deux  ou  trois  volées  de  ca- 
non au  travers  de  ses  troupes,  alors  ce  fut  à 
lui  de  rappeler  ses  Suisses  et  de  se  retirer, 
laissant  quinze  cents  de  ses  gens,  dont  il  y 
avait  trois  cents  gentilshommes ,  tous  roides 
morts  sur  le  pavé ,  et  deux  mille  d'enfermés 
dans  la  ville. 

Un  mois  après,  Biron  sortit  du  pays  avec  ses 
troupes ,  et  alla  trouver  le  duc  d'Anjou  qui 
était  dans  le  Cambrésis.  Il  faisait  contenance 
de  vouloir  en  assembler  d'autres  ;  mais  ce  n'é- 
tait que  pour  avoir  sujet  de  ne  pas  retourner 
à  la  cour  où  le  roi  l'avait  mandé.  Son  action 
lui  avait  couvert  le  visage  de  tant  de  honte, 
qu'il  fuyait  la  vue  de  tout  le  monde  ,  errant 
de  lieu  en  lieu  comme  un  homme  qui  eût  le 
sens  égaré ,  et  ne  pouvant  pas  même  souffrir 
la  présence  de  sa  mère ,  qui  l'était  allé  cher- 
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cher.  Il  passa  de  celte  sorte  les  six  derniers 
mois  de  l'année ,  sans  que  le  roi  se  souciât 
fort  de  lui ,  ayant  reconnu  que  le  mépris  était 
le  vrai  remède  de  ces  escapades.  Mais,  lui- 
même,  troublé  des  fumées  des  hypochondres, 
qui  rendent  l'esprit  faillie  cl  variable  ,  et  qui 
le  jettent  dans  des  visions  creuses  et  bizarres , 
s'était  laissé  plonger  dans  des  dévolions  aussi 
peu  solides  que  malséantes  à  sa  dignité.  Les 
cloîtres  étaient  sa  plus  ordinaire  retraite  ,  les 
processions  et  les  confréries  ses  plus  fréquents 
exercices,  et  les  pèlerinages  ses  plus  grandes 
expéditions.  De  ces  dévotions-là  il  repassait 
subitement  dans  les  plaisirs,  et  même  il  avait 
trouvé  l'art  de  les  mêler  ensemble  ;  durant  le 
carnaval,  il  allait  eu  masque  de  jour  par  les 
rues ,  et  de  nuit  dans  les  maisons,  où  il  se  pas- 
sait mille  jeunesses;  puis  eu  carême  il  faisait 
des  processions  de  pénilents.  Cctto  aimée  il 
eu  érigea  une  confrérie  à  Paris,  qu'il  nomma 
les  pénitents  de  l'Annonciation,  parce  qu'il  la 
commença  ce  jour-là.  Ils  marchaient  deux  A 
deux  en  trois  bandes ,  de  bleus,  de  noirs  et  de 
blancs,  couverts  d'un  sac  de  ces  couleurs,  et 
ayant  un  masque  sur  le  visage  et  un  fouet  à 
la  ceinture.  Le  cardinal  de  Guise  y  portait  la 
croix ,  tous  les  grands  de  la  cour,  même  le 
chancelier  et  le  garde  des  sceaux,  en  étaient  ; 
mais  pas  un  du  Parlement  ne  voulut  y  assis- 
ter ,  de  peur  d'autoriser  cette  nouveauté 
étrangère. 

Le  peuple  connaissait  trop  bieu  les  dérè- 
glements et  la  vie  licencieuse  de  la  cour  pour 
se  laisser  toucher  à  ces  grimaces  ;  et  d'ailleurs 
l'oppression  que  les  mignons  lui  causaient  par 
de  nouveaux  impôts,  par  des  créations  d'of- 
fices et  des  taxes  violentes,  qu'on  levait  sans 
vérification  des  cours  souveraines  ,  chose  inu- 
sitée dans  le  royaume,  aiguisait  les  langues 
médisantes  et  les  plumes  satiriques  contre 
eux  et  contre  leur  maître.  Joyeuse  et  Espcr- 
non  en  voulaient  au  duc  d'Anjou  ,  parce  que 
son  rang  faisait  obstacle  à  leurs  vastes  des- 
seins ;  les  Guises  étaient  d'accord  avec  eux  en 
ce  point  ;  Espernou  choquait  les  Guises  et  en 
était  choqué   en   toutes   occasions  :  mais 
Joyeuse  semblait  vouloir  s'accommoder  avec 
ces  princes  ,  parce  qu'il  avait  pris  femme  dans 
leur  maison ,  ou  plutôt  parce  qu'il  avait  envie 
de  se  rendre  chef  de  la  ligue ,  et  d'avoir  l'ap- 
pui d'un  si  grand  parti.  La  reine-mère  avait 
une  haine  mortelle  contre  les  mignons  et  con- 
tre les  Guises  ;  mais,  étant  déchue  <Te  son  pou- 
voir, elle  se  voyait  nécessitée  de  se  servir  des 
uns  et  des  autres  pour  y  remonter.  Elle  tint 
ce  procédé  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie;  et  toute- 
fois elle  voulait  conserver  le  duc  d'Anjou 
qu'ils  tâchaient  de  perdre  tous  deux  ,  et  elle 
le  soutenait  pour  se  remettre  dans  les  affaires 
à  son  occasion ,  bien  qu'elle  fût  résolue  de  ne 
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l'y  souffrir  jamais.  Telle  était  la  disposition 
des  esprits.  Le  roi  lui-même  avait  donué  l'es- 
pérance à  ses  deux  favoris,  qu'il  partagerait 
son  royaume  entre  eux  ,  comme  s'ils  eussent 
été  ses  enfants.  Joyeuse  avait  conçu  le  dessein 
d'avoir  le  Languedoc,  et  d'y  joindre  le  couitat 
d'Avignon  ;  et  pour  cet  effet,  il  avait  résolu, 
avec  1  autorité  du  roi ,  d'obliger  le  pape  d'ex- 
communier le  maréchal  de  Montmorency, 
comme  fauteur  des  hérétiques,  et  de  lui  don- 
ner le  comtat  eu  échange  du  marquisat  de 
Saluées.  Or,  afin  qu'il  ne  pût  pas  lui  refuser 
cette  pièce ,  il  avait  traîné  une  intrigue  pour 
s'en  saisir,  par  le  moyeu  de  Guillaume  Patris, 
évèquc  de  Grasse,  favori  du  cardinal  d'Arma- 
gnac ,  légat  du  pape  en  ce  pays-là  ;  tuais  la 
mine  ayant  été  éventée,  Patris  fut  assassiué 
par  les  ordres  du  conseil  du  saint-père. 

Joyeuse  ne  laissa  pas  de  poursuivre  sa 
pointe;  et  comme  il  ne  pouvait  recevoir  que 
des  réponses  ambiguës  de  Rome,  il  résolut  d'y 
aller  lui-même  pour  négocier  cette  affaire 
avec  le  pape  ,  s' imaginant  que  l'éclat  de  sa  fa- 
veur et  les  belles  propositions  qu'il  lui  ferait 
pour  l'exaltation  de  l'autorité  pontificale  lui 
impélrcraient  tout  ce  qu'il  désirait.  1.1  fut  reçu 
magnifiquement  à  Rome  :  Louis,  cardinal 
d'Est  le  présenta  à  Sa  Sainteté,  qui  l'accueillit 
comme  le  favori  d'un  très  puissant  roi;  mais 
du  reste  elle  ne  lui  accorda  de  toutes  ses  de- 
mandes qu'un  chapeau  de  cardinal  pour 
l'archevêque  de  Narbonne,  son  frère  puîné. 

Le  roi  le  nommant  sou  frère  dans  ses  lettres 
de  recommandation,  les  Vénitiens,  au  retour, 
lui  rendirent  autant  d'honneur  qu'à  un  (ils  de 
France.  Les  ducs  de  Fer  rare  et  de  Mautoue 
le  trailèicut  de  même,  et  toutes  les  villes  du 
royaume  par  où  il  passa  lui  firent  compliment 
comme  elles  eu  avaient  ordre.  Néanmoins  le 
dépit  qu'il  emportait  du  refus  du  pape ,  ou, 
comme  disaient  quelques  autres  ,  une  mau- 
vaise rencontre  de  jeuuesse,  lui  causa  une 
longue  maladie  ,  qui  le  rendit  si  maigre  et  si 
défait,  qu'il  fut  quelque  temps  sans  oser  pa- 
raître devant  le  roi ,  auprès  duquel  cependant 
son  rival  gagua  tellement  l'avantage ,  qu'il 
l'eut  bien  supplanté  tout  à  fait  s'il  n'eût  craint 
qu'il  n'en  fût  entré  quelque  autre  en  sa  place, 
dont  la  faveur  plus  ardente  l'eût  peut-être 
chassé  lui-même  ;  car  tous  ces  mignons  étaient 
jaloux  les  uns  des  autres. 

La  reine  Marguerite  était  pour  lors  en  cour, 
où  elle  ne  pouvait  empêcher  de  faire  des 
biouillerics  et  des  malices.  Un  courrier  que 
le  roi  envoyait  à  Joyeuse,  en  Italie,  ayant  été 
tué  par  les  eiiemius  et  son  paquet  pris,  le  roi 
la  soupçonna  de  l'avoir  fait  faire  ,  et  résolut 
de  s'en  venger  en  la  diffamant  ;  comme  elle 
tâchait  de  le  uoiicir,  il  la  réprimanda  publi- 
quement de  ses  familiarités  avec  Jacques  de 
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'Harlay  Chanvalon  (*),  et  lui  reprocha  qu'elle 
avait  auprès  d'elle  certaines  dames  pour  con- 
fidentes ,  qu'il  nommait  une  vermine  très  perni- 
cieuse. A  quelques  jours  de  là ,  il  lui  com- 
manda d'aller  trouver  son  mari ,  et  sur  les 
chemins  il  envoya  après  elle  un  capitaine  de 
ses  gardes  ,  qui  fouilla  jusque  dans  sa  litière  , 
lui  abattit  le  masque  de  dessus  le  nez ,  et  se 
saisit  de  trois  ou  quatre  de  ses  domestiques , 
qu'il  amena  au  roi  avec  deux  de  ses  dames. 
Le  roi  les  interrogea  séparément  sur  la  vie  et 
les  actions  de  sa  sœur,  puis  les  envoya  à  la 
Bastille. 

Le  roi  de  Navarre  ne  se  pouvait  résoudre 
à  recevoir  sa  femme  ainsi  noircie  ;  il  faisait 
instance  au  roi  de  la  châtier  lui-même,  si  elle 
avait  mérité  de  souffrir  cette  indignité,  sinon 
d'effacer  le  scandale  :  le  roi ,  sans  vouloir  lui 
donner  aucun  éclaircissement  ,  réitéra  son 
commandement  absolu  de  la  reprendre;  et 
le  maréchal  de  Matignon  l'ayant  investi  dans 
ftérac  ,  par-  des  garnisons  qu'il  fil  couler  dans 
toutes  les  places  des  environs ,  l'y  contrai- 
gnit. 

Les  dépenses  des  mignons  étaient  toujours 
excessives  ,  et  la  déprédation  des  finances  par 
ceux-mêmes  qui  les  maniaient  encore  plus 
grande.  Ce  mauvais  ménage  causait  une  telle 
disette  d'argent  que  souvent  il  n'y  en  avait 
pas  pour  la  table  du  roi;  et  s'il  faut  ainsi  parler, 
sa  marmite  était  quelquefois  renversée.  Les 
flatteurs  lui  persuadèrent  que  les  peuples  l'ai- 
*  inaient  si  fort  que ,  dès  qu'il  leur  aurait  fait 
connaître  ses  besoins,  ils  ouvriraient  leurs 
bourses  pour  l'assister;  c'avait  été  pour  cela, 
mais  sous  prétexte  de  remédier  aux  désordres 
présents,  que,  Vannée  précédente,  il  avait  en- 
voyé visiter  les  provinces  par  des  personnes 
d'estime  et  de  probité ,  avec  de  belles  haran- 
gues ,  dont  la  conclusion  tendait  toujours  à 
cette  lin-la,  mais  fort  inutilement. 

Comme  il  vit  que  cette  tentative  ne  pro- 
duisait rien ,  il  convoqua  une  assemblée  de 
notables  à  Saint-Germain -en-Lave,  pensant 
par  là  gagner  la  bienveillance  des  peuples , 
et  leur  montrer  que,  s'il  avait  envoyé  des  com- 
missaires, ce  n'était  pas  tant  pour  ses  intérêts 
propres  que  pour  entendre  leurs  plaintes  et 
pour  leur  rendre  justice. 

L'assemblée  fut  départie  en  trois  chambres, 
chacune  ayant  un  prince  du  sang  pour  prési- 
dent ;  on  y  distribua  toutes  les  matières  ,  que 
l'on  réduisit  sous  certains  chefs ,  tant  pour  la 
réferination  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des 
juges  que  pour  l'administration  de  l'État  et 
pour  la  dispensation  des  finances.  On  y  fit  de 
fort  belles  propositions,  comme  d'oter  la  vé- 
nalité de  toutes  les  charges  et  de  tous  les  of- 

(*)  Elle  ru  eut  un  enfant, qui  fut'eapucin  et  homme 
de  granJeint.igtio.uommé  le  P,'re  Archange. 
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fices  ;  d'établir  des  peines  contre  ceux  qui 
inventeraient  de  nouveaux  impôts  ou  de  nou- 
velles créations  ;  de  purger  le  conseil  du  roi 
de  ceux  qui  se  mêleraient  dans  les  partis  des 
finances ,  et  d'en  ôter  la  vilaine  chicane.  C'é- 
tait Chiverny  qui  l'y  avait  introduite  depuis 
qu'on  lui  avait  donné  les  sceaux,  tâchant  par 
ce  moyen  à  se  procurer  de  l'emploi  et  de  l'au- 
torité ,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  autant  qu'il 
eût  désiré  dans  les  affaires  d'Etat.  Le  clergé 
n'oublia  pas  de  demander  le  rétablissement 
des  élections  et  la  publication  du  concile  de 
Trente.  Dans  le  premier  point,  tous  ceux  qui 
croyaient  plus  facile  d'acquérir  de  la  faveur 
que  du  mérite  et  de  la  science  s'élevèrent 
contre  lui  ;  daus  le  second,  il  avait  eu  tète  les 
oppositions  des  chapitres ,  des  parlements ,  et 
du  conseil  du  roi  ;  ainsi  il  n'obtint  ni  l'un  ni 
l'autre.  Du  reste,  le  roi  établit  quatre  conseils, 
savoir  :  le,  conseil  des  affaires  étrangères ,  le 
conseil  d'État,  le  conseil  de  finances  et  le  con- 
seil privé. , Ils  étaient  composés  de  personnes 
d'épée,  d'Église  et  de  robe  longue, auxquelles 
il  prescrivit  même  la  forme  de  leur  habit  en 
hiver  et  en  été ,  et  leur  assigna  deux  mille 
livres  de  gages  par  an. 

Le  reste  de  l'année  se  passa  à  composer  ces 
règlements  et  plusieurs  autres ,  dont  la  pu- 
blication en  France  n'a  jamais  servi  qu'à  mul- 
tiplier les  abus.  Cependant,  le  vingt-troisième 
novembre,  mourut  le  cardinal  René  de  Bii  a- 
gue ,  âgé  de  soixante  et  quatorze  ans  ,  qui  di- 
sait lui-même  qu'il  était  cardinal  sans  titre  , 
pretre  sans  bénéfice  ,  et  chancelier  sans  sceaux , 
car,  dès  l'an  1578,  il  les  avaitcédés  à  Chiverny. 
On  pouvait  ajouter  juge  sans  jurisprudence, 
et  magistrat  sans  autorité,  parce  qu'en  effet  il 
n'avait  point  d'étude ,  et  qu'il  ployait  comme 
un  roseau  à  tous  les  vents  de  la  cour,  consi- 
dérant plus  un  valet  de  faveur  que  toutes  les 
lois  du  royaume. 

Le  roi  d'Espagne  pressait  continuellement 
les  Guises  de  se  lier  avec  lui  plus  étroitement  : 
afin  de  les  y  engager,  il  leur  faisait  voir  un 
traité  qu'il  avait  avec  Montmorency  ;  lequel, 
en  effet,  étant  rudement  poussé  par  Joyeuse, 
qui  avait  entrepris  de  le  chasser  du  Langue- 
doc ,  avait  eu  recours  à  «a  protection  secrète. 
D'ailleurs  les  favoris  les  choquaient  à  toute 
heure ,  et  les  dépouillant  de  jour  en  jour  de 
leurs  charges  et  de  leurs  gouvernements ,  les 
portaient  au  dernier  désespoir  ;  néanmoins, 
considérant  le  péril  et  les  inconvénients  où  se 
jettent  ceux  qui  prennent  les  armes  contre 
leur  roi ,  ils  ne  pouvaient  encore  franchir  un 
pas  si  dangereux.  Quoique  le  duc  de  Guise 
sût  que  le  duc  d'Anjou  le  baissait  à  mort ,  il 
ne  laissait  pourtant  pas  de  le  tenter  par  di- 
verses propositions  ;  car  ce  lui  eût  été  un 
très  grand  avantage  que  d'avoir  un  fils  de 
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France.»  la  lèle  «le  son  parti.  I^r  duc  d'Anjou 
prêta  l'oreille  à  ses  offres  pendant  quelques 
jouis  ;  mais  ftlon  qu'on  y  pensait  le  moins  , 
on  fut  bien  étonné  de  voir  ce  prince,  à  genoux 
devant  le  roi,  lui  demander  humblement  par- 
don de  ses  fautes. C'était  au  temps  du  carnaval, 
qui  tombait  celte  année  sur  la  fin  de  février; 
toutefois  il  ne  demeura  que  sept  ou  huit  jours 
à  la  cour,  et  s'en  retourna  à  Château-Thierry. 
Depuis  ce  temps-là,  sa  santé  alla  toujours  en 
empirant.  Les  accidents  d'un  mal  de  jeunesse 
lui  avaient  tellement  défiguré  le  visage  qu'd 
semblait  avoir  deux  nez  :  les  restes  de  celte 
maladie ,  ou  peut-être  son  chagrin  ,  le  firent 
enfin  tomber  dans  les  langueurs  d'une  phihisie 
formée  ,  si  bien  qu'il  ne  sortait  plus  guère  de 
sou  logis;  et  une  toux  lui  ayant  rompu  une 
veine  dans  la  poitrine ,  il  perdit  tant  «le  sang 
qu'il  tomba  en  défaillance  le  vingtième  de  mai 
1 4^1  •  Après  cet  accident  il  languit,  cneore  vingt 
jours,  d'une  lièvre  lente,  puis  il  rendit  l'esprit 
le  dixième  de  juin  ,  étant  dans  la  trente  et 
unième  année  de  son  âge.  Sa  fin,  fort  dévote 
et  lort  chrétienne  ,  expia  le  blâme  d'incons- 
tance et  d'irréligion  ,  «loin  il  était  justement 
diffamé.  Il  emporta  dans  son  tombeau  les 
larmes  et  les  soupirs  des  mallieureux  qui  l'a- 
vaient assisté  dans  la  guerre  de  Flandre  ;  car 
il  mourut  endetté  de  trois  cent  mille  éens  ,  et 
le  roi  aima  mieux  en  dépenser  vainement  deux 
cent  mille  à  ses  funérailles,  que  de  payer  au- 
cune de  ses  dettes.  Plusieurs  s'imaginaient 
que  sa  mort  n'était  pas  naturelle ,  et  di- 
saient :  que  c'était  le  premier  acte  de  la  tra- 
gédie dont  Salsède  avait  fait  le  prologue.  Or, 
ce  qui  donna  le  plus  de  lieu  à  ces  discours,  ce 
furent  deux  horribles  attentats  qui  éclatèrent, 

Eresqu'en  même  temps,  l'un  sur  la  reine  Elisa- 
eth,par  un  Anglais  naturel, nominéGuillaume 
Pairy,  qui  avait  entrepris  de  la  tuer  dans  son 
pare,  mais  il  fut  découvert  et  puni  ;  l'autre, 
sur  Je  prince  d'Orange  ,  qui  fut  malheureuse- 
ment assassiné  d'un  coup  de  pistolet  dans  sa 
maison,  le  dixième  de  juillet,  par  un  Balthazar 
Gérard,  natif  de  Franche-Comte,  et  émissaire 
des  Espagnols. 

Comme  la  vie  du  duc  d'Anjou  donnait  de 
l'occupation  à  la  reine-mère ,  qu'elle  arrêtait 
l'ambition  des  Cuises,  et  qu'elle  tenait  le  roi 
de  N  avarie  endormi ,  sa  mort  changea  tout  à 
fait  les  desseins  et  les  intérêts  de  ces  factions. 
11  semblait  déjà  que  la  succession  de  la  cou- 
ronne fût  ouverte  :  tout  le  monde  savait  que 
le  roi  était  incapable  d'avoir  des  enfants,  à 
cause  d'une  certaine  débilité  dans  les  parties 
de  la  génération,  procédant  de  la  même  ma- 
ladie qui  lui  avait  fait  tomber  les  cheveux.  La 
reine-mère,  qui  ne  se  souciait  guère  des  lois 
fondamentales  de  la  France,  voulait  appeler 
à  la  couronne  les  enfants  de  sa  fille  et  du  duc 


de  Lorraine  ;  elle  avait  souvent  sondé  l'esprit 
du  roi  sur  cela,  et  tâché  de  lui  persuader  que 
le  sang  était  bien  morfondu  au  delà  du 
sixième  degré,  que  les  Bourbons  pe  lui  étaient 
plus  parents  que  d'Adam  et  d'Eve ,  et  qu'il 
était  plus  naturel  de  laisser  la  succession  à  ses 
neveux  qu'à  des  gens  si  éloignés.  Il  y  a  appa- 
rence qu  elle  eût  réussi  dans  ses  intentions  si 
le  duc  de  Lorraine  et'  son  fils  eussent  eu  le 
courage  aussi  élevé  et  autant  de  grandes  qua- 
lités qu'en  avait  le  duc  de  Guise.  Celui-ci,  fai- 
sant semblant  «le  ne  pas  voir  le  dessein  qu'elle 
avait,  lui  laissait  espérer  qu'il  la  servirait  en 
tout  ;  mais  comme  il  s'aimait  mieux  encore 
que  les  ainés  de  sa  maison,  il  songeait  à  ses 
propres  avantages.  Cependant  ,  parce  qu'il 
n'avait  aucun  droit  de  lui-même  de  se  mêler 
des  affaires  du  royaume,  il  crut  qu'il  était  à 
propos  de  se  servir  «le  Charles,  cardinal  de 
Bourbon  :  pour  cela ,  il  l'entêta  dans  cette 
opinion  qu'il  était  l'héritier  présomptif  du 
royaume,  comme  étant  plus  proche  d'un  de- 
gré «pie  le  roi  «le  Navarre  son  neveu  ;  la  re- 
présentation, disait-il  n'ayant  point  de  lieu 
en  ligne  transversale ,  tellement  que  ce  hou 
homme  baissait  son  neveu  comme  son  rival , 
et  aimait  le  duc  de  Guise  comme  un  puissant 
ami  qui  lui  aidait  à  faire  valoir  son  droit. 

l.e  roi  était  bien  averti  de  toutes  ces  prati- 
ques par  le  roi  de  Navarre ,  et  pins  il  con- 
naissait qu'ils  avaient  envie  d'éloigner  ce 
prince,  plus  il  croyait  que  c'était  son  intérêt 
de  l'approcher  ;  mais  afin  de  leur  àler  tout 
prétexte  de  les  rendre  l'un  et  l'autre  odieux 
aux  catholiques,  il  eût  bien  voulu  ramener  ce 
roi  au  sein  «le  l'Eglise  avant  que  de  le  rappe- 
ler à  la,  cour.  11  lui  envova  ,  pour  cet  effet ,  le 
duc  d'Epernon,  qui  s'eflorça  de  le  persuader 
par  des  raisons  d'intérêt,  qui  sont  d'ordinaire 
ies  plus  puissantes  sur  les  princes  ;  mais  ses 
ministres  et  les  consistoriaux  l'en  détournè- 
rent ,  et  peut-être  qu'il  appréhenda  que  le  roi 
n'y  procédât  pas  de  bonne  foi ,  et  qu'on  ne  le 
tâtàt  que  pour  le  détacher  de  ses  vieux  amis. 
Aussi  Le  Plessis-Mornay,  pour  rassurer  leurs 
églises,  que  cette  conférence  avait  fott  alar- 
mées, la  fit  publier  au  grand  déplaisir  du  roi 
et  au  désavantage  même  de  son  maître. 

Outre  la  cause  de  la  religion,  l'oppression 
extraordinaire  des  impôts  favorisait  extrême- 
ment la  confédération  prolestante;  tous  les 
autres  prétextes  et  toutes  les  autres  men«'*es 
«les  grands  eussent  été  de  peu  d'efticacité  pour 
émouvoir  les  peuples  s'ils  n'eussent  pas  été 
grièvement  tourmentés.  Les  charges  qu'on 
avait  mises  sur  eux  étaient  extrêmement  pe- 
santes en  comparaison  de  celles  «les  règnes 
préo'dents  :  le  roi  avait  fait  «les  édits  pour 
plus  de  cinquante  millions,  dont  il  n'en  était 
pas  entre  deux  dans  ses  coffres ,  et  les  dons  tic 
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cette  année  i584  montaient  à  cinq  millions 
d'or.  Afin  donc  île  satisfaire  aux  plaintes  me- 
naçantes des  peuples,  il  supprima,  à  l'ou- 
verture du  parlement  de  1 584.  ,out  en  un 
coup  soixante-six  éditsqui  avaient  été  vérifiés 
en  parlement,  rabaissa  les  tailles  de  sept  cent 
mille  livres ,  modéra  un  peu  les  profusions 
et  établit  une  Chambre  royale  pour  la  re- 
cherche des  financiers.  Les  gens  de  bien  en 
eussent  eu  beaucoup  de  joie,  si  l'on  n'eût  pas 
connu,  par  la  suite,  qu'on  recherchait  ces  har- 
pies plutôt  pour  avoir  part  à  la  proie  que  pour 
empêcher  à  l'avenir  de  semblables  brigan- 
dages. 

Le  duc  d'Epernon,  avec  quelques  uns  du 
conseil,  avait  fait  une  partie  pour  arrêter  le 
duc  de  Guise  :  il  en  eut  avis  et  se  retira  en  son 
gouvernement  de  Champagne;  le  cardinal, 
son  frère,  le  suivit  quelque  temps  après.  Les 
agents  d'Espagne  profilèrent  de  cette  conjonc- 
ture, et  ne  les  laissèrent  point  en  repos  qu'ils 
n'eussent  fait  un  traité  secret  avec  eux  ;  il  fut 
négocié  dans  Joinville  et  conclu  le  dernier 
jour  de  décembre  de  cette  année  1 584- 
-  11  portait  :  «  Une  confédération  et  ligue  of- 
»  fensive  et  défensive  entre  le  roi  Philippe  et 
»  les  princes  catholiques  ,  pour  eux  et  pour 
»  leurs  descendants,  afin  de  conserver  la  re- 
»  ligion  catholique  tant  en  Fiance  qu'aux 
»  Pays-Bas.  Qu'advenant  la  mort  de  Henri  III, 
»  le  cardinal  de  Bourbon  serait  installé  dans 
»  le  trône,  et  que  tous  les  princes  hérétiques- 
»  relaps  en  seraient  exclus  à  jamais;  qu'en  ce 
»  cas  le  nouveau  roi  renouvellerait  le  traité 
h  fait  à  Cambrai  en  1 558 ,  bannirait  tous  les 
»  hérétiques  par  édit  public,  ferait  observer 
»  les  décrets  du  saint  concile  de  Trente,  re- 
».  noncerait  pour  lui  et  ses  successeurs  à  l'al- 
»  h  an  ce  du  Turc  ,  empêcherait  que  les  places 
»  des  Pays  Bas  ne  fussent  plus  mises  ès-mains 
»  des  Franc  ùs,  et  aiderait  au  roi  catholique  à 
»  réduire  Comblai  et  les  autres  villes  rebelles. 
■  Réciproquement  l'Espagnol  fournirait  aux 
»  princes  français  cinquante  mille  pistoles  par 
»  mois,  et  leur  en  avancerait  quatre  cent  miUe 
v  de  six  mois  en  six  mois,  dont  le  cardinal  de 
i  Bourbon  lui  tiendrait  compte  s'il  parvenait 
»  à  la  couronne.  » 

\jc  duc  de  Neveis  était  venu  à  Avignon  , 
comme  l'on  croyait,  pour  donner  chaleur  à 
celte  entreprise  :  quelques  uns  ont  pensé  que 
son  voyage  avait  encore  un  autre  motif  ; 
comme  il  avait  la  conscience  fort  tendre ,  il 
désirait,  disaient-ils,  avant  que  de  s'engager 
plus  fort  dans  la  ligue,  connaître  à  fond  si 
c'était  une  oeuvre  de  Dieu;  et,  pour  en  èire 
assuré,  il  voulait  voir  si  le  pape  lui  donnerait 
son  approbation  Le  père  Matthieu,  jésuite, 
qu'on  Dominait  le  Courrier  de  lu  /igné,  fit  trois 
ou  quatre  voyages  coup  suv  coup  û  Rome  , 
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pour  en  obtenir  une  bulle  :  au  défaut  d'une 
luille,  il  demanda  un  bref,  et,  au  défaut  d'un 
bref,  une  lettre  seulement  que  le  duc  de  Ne- 
vers  pût  voir  entre  les  mains  du  vice-légat. 
C'était  pour  cela,  à  ce  qu'on  croyait,  que  ce 
prince  était  allé  en  Avignon;  mais  le  père 
Matthieu  perdit  toutes  ses  courses,  et  il  ne 
put  obtenir  ni  bulle  ni  bref.  On  voit  néan- 
moins une  lettre  de  ce  père,  portant  que  le 

Cape  ne  trouvait  pas  bon  qu'on  attentât  sur 
i  vie  du  roi,  mais  qu'on  s'assurât  de  sa  per- 
sonne pour  se  saisir  de  ses  places  sous  son  au- 
torité. 

Le  conseil  du  roi  ne  marchait  pas  tout  d'un 
même  pied  :  Epernon  et  ses  partisans  vou- 
laient qu'on  attaquât  la  ligue  sans  relâche  et 
sans  quartier  ;  au  contraire,  ceux  qui  redou- 
taient le  «lue  de  Guise  ou  qui  haïssaient  Eper- 
non étaient  d'avis  de  temporiser.  Le  roi , 
d'abord,  suivit  le  premier  avis,  niais  inconti- 
nent après,  se  laissant  aller  à  la  faiblesse  de 
son  naturel  et  aux  persuasions  de  sa  mère,  il 
se  relâcha  eu  telle  sorte  qu'il  donna  commis- 
sion à  cette  princesse  d'aller  à  Epcrnay  trou- 
ver le  duc  de  Guise  pour  traiter  avec  lui.  Son 
ordre  portait  de  l'obliger  â  désarmer  avant 
que  d'entrer  en  aucune  négociation  :  au  con- 
traire, le  dessein  du  duc  de  Guise  était  de  ga- 
gner quelque  temps  pour  assembler  ses  trou- 
pes ;  ce  qu'ayant  fait  habdement  pendanl  dix 
ou  douze  jours,  il  trancha  tout  net  que  lui  et 
ses  amis  ne  quitteraient  point  les  armes  qu'on 
n'eût  satisfait  à  leurs  demandes;  et  aussitôt  il 
monta  à  cheval  pour  aller  au  devant  de  ses 
reitres  epii  étaient  sur  la  frontière.  A  pc'me 
était-il  à  une  journée  de  là  que  Rubempré, 
pour  n'avoir  pas  élé  bien  payé,  ou  pour  vou- 
loir l'être  des  deux  côtés,  travailla  à  lui  dé- 
baucher l'esprit  du  vieux  cardinal  de  Bour- 
bon. Sitôt  qu'il  en  eut  vent,  il  revint  en  poste 
afin  d'y  donner  ordre.  Cependant  le  roi  de 
Navarre  faisait  publier  des  manifestes  afin  de 
montrer  la  justice  de  sa  cause  ,  dans  l'un  des- 
quels il  offrait  au  duc  de  Guise  de  vider  cette 
querelle  de  sa  personne  ù  la  sienne,  avec  tel 
nombre  d'hommes  et  en  tel  lieu  que  le  duc 
voudrait  choisir,  dedans  ou  dehors  le  royau- 
me ;  mais  le  duc  était  trop  habile  homme  pour 
se  piquer  d'une  bravoure  qui  eût  réduit  la 
cause  générale  à  une  particulière  :  il  protesta 
qu'il  honorait  la  naissance  et  le  mérite  du  roi 
de  Navarre,  qu'il  n'avait  rien  à  démêler  avec 
lui  ,  et  qu'il  ne  s'intéressait  que  pour  la  dé- 
fense de  la  religion. 

Ces  manifestes,  néanmoins,  firent  grand 
effet  sur  les  esprits  qui  n'avaient  point  pris 
parii,  et  en  gagnèrent  un  grand  nombre. 
D'ailleurs  les  troupes  de  la  ligue  étaient  rom- 
pues et  dissipées  en  plusieurs  provinces,  et, 
en  outre,  la  chaleur  de  ceux  qui  s'étaient  dé- 
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clarés  pour  ce  parti  commençait  à  se  ralentir, 
les  volontaires  à  se  retirer  chez  eux  dans  l'ap- 
parence d'une  paix  prochaine ,  les  serviteurs 
du  roi  à  en  détacher  plusieurs  par  de  secrètes 
pratiques,  et  les  huguenots  à  lever  sous  maiu 
des  troupes  par  la  permission  tacite  du  roi. 
Les  Guises  s'étant  aperçus  que  ces  négocia- 
tions leur  étaient  ruineuses,  et  que  pour  cela 
on  tirait  le  traité  en  longueur,  adressent  uue 
requête  au  roi ,  demandant  un  étlit  contre  les 
religionnaires,  et  protestant  qu'ils  ne  s'étaient 
assemblés  pour  autre  cause  que  celle-là.  Là 
dessus  ils  rompent  brusquement  la  conférence, 
montent  à  cheval,  et  redonnent  chaleur  à 
leurs  amis  ,  principalement  aux  peuples  des 
grandes  villes  et  à  ceux  du  clergé  qui  avaient 
le  plus  de  dépendance  envers  la  cour  de  Rome. 
Le  roi ,  à  qui  on  avait  fait  croire  que  ce  parti 
s'était  tout  défilé,  tombe  alors  d'une  grande 
sécurité  dans  une  extrême  consternation  ;  il 
mande  à  la  reine-mère  de  conclure  avec  eux 
à  quelque  prix  que  ce  soit.  Pour  cela ,  il  se 
tint  une  conférence  à  Nemours  entre  elle  et  le 
duc  Je  Guise  :  Epernon  voulut  y  assister,  de 
peur  que  la  proscription  ne  fût  un  des  article* 
secrets  du  traité.  La  nécessité  du  temps  fit  cette 
fois  ployer  sa  fierté  ;  mais  le  duc  n'en  voulut 
prendre  avantage  que  pour  lui  faire  plus  de 
courtoisie  et  plus  d'honneur.  On  n'accorda 
pas  seulement  aux  chefs  de  la  ligue  l'édit  qu'ils 
demandaient  contre  les  religionnaires  (ce  fut 
au  mois  de  juillet),  et  le  commandement  des 
armées  pour  l'exécuter,  mais  encore  les  villes 
de  Châlons  ,  Saint-Dizier,  Reims,  Toul,  Ver- 
dun, Soissons,  Dijon  et  Beaune,  le  Pont- 
Saint -Esprit  ,  ou  Rue  en  Picardie,  Dinan  et 
Coucarncau  en  Bretagne  ;  de  plus ,  aux  cardi- 
naux de  Bourbon  et  de  Guise,  aux  ducs  de 
Guise,  de  Mayenne ,  d'Aumale  et  d'Elbeuf, 
chacun  une  compagnie  d'arquebusiers  à  che- 
val pour  leur  garde,  cent  mille  écus  pour  bâ- 
tir une  citadelle  à  Verdun,  et  deux  fois  au- 
tant pour  payer  les  levées  qu'ils  avaient  faites 
en  Allemagne;  comme  aussi  une  décharge  de 
l'argent  qu'ils  avaient  pris  dans  les  recettes 
du  roi. 

Jusque-là  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  étaient  demeurés  cois  sans  rien  remuer 
en  apparence  :  la  publication  de  cet  accom- 
modement leur  donna  sujet  de  se  liguer  de 
nouveau  avec  le  maréchal  de  Montmorency, 
dont  la  ruine  eût  été  nécessairement  suivie 
de  la  leur,  et  d'envoyer  aussi  en  Allemagne 
faire  des  levées  de  reitres  et  de  lansquenets. 

Le  roi,  étant  à  la  veille  de  se  voir  accablé 
entre  ces  deux  partis  qui  s'allaient  battre  à 
outrance,  ne  jugea  point  qu'il  y  eût  d'autre 
expédient,  pour  éviter  ce  malheur,  que  de  re- 
tirer auprès  de  lui  le  roi  de  Navarre,  pour  lui 
servir  comme  d'arc-boutant  contre  la  ligue: 
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il  lui  envoya  donc  des  députés,  MM.  de 
Lenoncour,  de  Poigny  et  Brulart ,  afin  de  le 
tenter  une  seconde  fois  ;  mais  il  ne  put  être 
persuadé ,  ni  de  rentrer  daus  la  communion 
de  l'Eglise  romaine,  ni  de  suspendre  pour  six 
mois  l'exercice  de  sa  religion  ,  encore  moins 
de  rendre  les  villes  de  sûreté  ;  il  promit  seu- 
lement de  se  trouver  à  une  conférence  avec 
la  reine-mère,  lorsqu'on  serait  convenu  du 
lieu  de  leur  entrevue.  Bien  qu'il  eût  ordre  de 
poursuivre  les  huguenots  par  tout  le  royaume, 
néanmoins  en  plusieurs  provinces  les  gouver- 
nements, connaissant  l'intention  du  roi ,  ne 
pressaient  pas  trop  chaudement  l'exécution  de 
l'état  ;  Montmorency  et  Chàtillon  contenaient 
le  Languedoc  ;  Matignon  ne  se  hâtait  pas  de 
rien  entreprendre  en  Guienne,  mais  empê- 
chait seulement  que  le  roi  de  Navarre  ne  se 
mît  en  état  d'y  remuer.  Les  huguenots  n'a- 
vaient point  d'autre  mot  général  que  vive  le 
roi!  et  pour  livrées  que  des  écharpes  blan- 
ches avec  des  fleurs  de  lis.  Du  reste,  ils  étaient 
faibles  partout,  hormis  en  Dauphiné  et  en 
Poitou.  En  Dauphiné,  Lesdiguières,  qui  avait 
de  bonne  heure  donné  ordre  à  ses  affaires,  prit 
Chorges  ,  Monte! 1 1 uni-  et  Embrun,  et  en  Poi- 
tou et  Saintonge,  le  prince  se  trouva  assez  fort 
pour  assiéger  Brouage.  Lorsqu'il  était  devant, 
il  eut  nouvelle  que  trois  capitaines  s'étaient 
emparés  du  château  d'Angers,  ayant,  par  une 
lâche  et  cruelle  trahison ,  tué  le  gouverneur 
qui  était  leur  ami;  mais  qu'ils  y  avaient  été 
assitôt  assiégés  par  les  bourgeois,  puis  par 
Brissac  et  par  Joyeuse.  Le  prince  crut  que  ce 
serait  un  beau  coup  de  s'acquérir  une  place 
alors  si  considérable,  il  y  voulut  aller  lui-même 
avec  la  meilleure  partie  de  ses  troupes.  Mais, 
pour  ne  pas  abandonner  le  siège  de  Brouage, 
il  y  laissa  une  petite  armée  navale  dans  le  ca- 
nal ,  et  quinze  cents  hommes  dans  les  retran- 
chements ,  joint  que  les  habitants  des  îles  s'of- 
fraient de  les  garder  au  besoin.  Il  espérait 
que  le  vicomte  de  Turenne  y  en  amènerait 
dans  peu  de  jours  quatre  ou  cinq  mille  autres 
du  pays  de  Limousin ,  et  qu'il  prendrait  le 
commandement  de  ce  siège  en  son  absence. 
Or,  comme  il  fut  onze  jours  à  donner  tous 
ces  ordres,  et  plus  de  quinze  autres  en  sa  mar- 
che ,  il  trouva  que  le  château  d'Angers ,  où  il 
n'y  avait  que  seize  hommes  dedans ,  avait  ca- 
pitulé deux  jours  avant  son  arrivée.  La  faute 
d'une  diligence  qui  lui  fit  perdre  une  si  belle 
occasion  le  pensa  aussi  perdre  tout  à  fait  ; 
car,  s'étant  amusé  deux  jours  à  tenter  les  fau- 
bourgs d'Angers,  et  deux  autres  à  accommo- 
der quelques  querelles  entre  des  gentils- 
hommes, il  trouva,  lorsqu'il  voulut  repasser 
la  Loire,  six  grands  bateaux  de  gens  de  guerre 
sur  la  rivière  ,  et  cinq  cents  chevanx  sur  l'au- 
tre bord,  qui  étaient  disposés  à  tailler  ses  gens 
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eu  pièces  à  mesure  qu'ils  passeraient.  11  sut 
aussi  que  Brissac  le  côtoyait  et  que  Joyeuse 
était  à  ses  trousses  ;  si  bien,  qu'étant  enveloppe 
de  tous  côtés ,  il  fut  contraint  de  diviser  ses 
troupes  eu  petites  bandes  pour  les  faire  éva- 
der comme  elles  pourraient.  La  plupart  se 
sauvèrent,  mais  le  «.  liai  roi  et  le  bagage  demeu- 
rèrenl  dans  les  chemins,  dans  les  bois  et  dans 
les  baies.  Les  chefs,  avec  petite  compagnie, 
s'écoulèrent  heureusement,  qui  par  un  endroit, 
qui  par  un  autre,  sans  qu'il  en  pérît  aucuu. 
Pour  le  prince  ,  liant  descendu  par  le  Maine 
en  Basse-Normandie,  il  s'embanpia  entre 
Avranches  et  Saint-M  do ,  et  passa  dans  l'dc 
de  Jersey  et  de  là  eu  Angleterre. 

Le  mauvais  événement  de  cette  entreprise 
dissipa  les  troupes  qui  étaient  devant  Brouage 
dès  que  le  maréchal  de  Matignon  s'en  appro- 
cha; puis  encore  ccllesdu  vicomtede  Turenne, 
qui  les  congédia,  de  peur  de  s'embarrasser 
entre  l'année  du  duc  de  Mayenne  qui  entrait 
clans  le  Poitou  et  celle  île  Matignon,  De  celle 
sorte,  il  ne  resta  plus  aux  huguenots,  eu  ces 
quai  tiers-là ,  que  deux  mille  hommes  com- 
mandés par  Laval,  l'un  des  fils  de  Daudelol, 
et  par  La  Boulay  ,  lesquels,  apris  avoir  vu 
l'airairc  d'Angers  échouée,  avaient ,  de  bonne 
heure,  rrpa»é  la  Loire. 

Quelques  mois  auparavant,  il  fut  lancé,  du 
côté  de  llonie,  un  grand  coup  de  foudre  sur 
la  tète  des  deux  princes.  Sixte  V  avait  suc- 
cédé à  Grégoire  XIII  qui  était  mort  au  mois 
d'avril.  C'était  un  esptit  allier,  entreprenant, 
et  qui  se  plaisait  à  choquer  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  relevé  pour  exalter  son  nom  et  sa  puis- 
sance; ainsi,  accordant  aux  instances  de  la  li- 
gue ce  que  son  prédécesseur  lui  avait  toujours 
refusé,  il  fulmina  une  bulle  contre  les  princes, 
d'un  style  conforme  à  son  humeur  et  à  la 
grandeur  du  sujet.  11  déclarait  Henri,  jadis 
roi  de  Navarre,  cl  Henri,  prince  de  Coudé,  les- 
quels il  appelait  génération  bâtarde  et  détes- 
table de  l'illustre  maison  de  Bouihon,  héreti- 
nues,  relaps,  chefs,  fauteurs  et  jirolcctcurs  de 
i  hérésie  ;  comme  tel*  tombés  dans  les  censures 
et  peines  portées  par  tes  saints  canons;  et  partant 
prives  de  toutes  seigneuries,  terres  et  dignités , 
et  incapables  de  succéder  à  aucune  principauté, 
nommément  à  la  couronne  de  France  ;  déliait 
leurs  sujets  du  serment  de  Jidclitc  et  leur  dé- 
fendait de  leur  rendre  aucune  obéissance,  sous 
peine  d'être  enveloppés  dans  la  même  excom- 
munication. 

La  ligue  avait  contraint  le  roi  à  lui  donner 
deux  armées  pour  accabler  les  princes.  Le 
duc  de  Guise  en  commandait  une  sur  lesfron- 
tièies  de  Champagne,  jiour  empêcher  l'entrée 
aux  secours  des  protestants  d'Allemagne  ;  avec 
l'autre,  h:  duc  de  Mayence  entra  eu  Sain- 
tonge.  Matignon  l'y  joignit  avec  ce  qu'il  avait 
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levé  dans  le  Bordelais  ;  mais,  bien  loin  de  le 
fortifier,  il  l'affaiblit  et  le  traversa  toujours , 
non  seulement  à  cause  des  ordres  secrets  qu'il 
en  avait  de  la  cour,  mais  aussi  pai  jalousie  de 
ce  qu'on  lui  avait  envoyé  un  autre  comman- 
dant dans  son  gouvernement. 

Toutes  les  places  du  Poitou  et  de  la  Sain- 
tonge  étaient  fort  étonnées  de  l'absence  du 
prime  ,  et  le  roi  de  Navarre,  de  son  côté,  ex- 
trêmement embarrassé  de  voir  que  sa  propre 
femme  s'était  révoltée  contre  lui.  Toutefois, 
comme  elle  n'agissait  pas  de  concert  avec  la 
cour,  il  ne  lui  fut  pas  diilicile  de  la  chasser. 
Elle  se  relira  en  Auvergne  avec  quelques  gen- 
tilshommes catholiques  ,  et  là  elle  courut  di- 
verses aventures,  et  y  demeura  jusqu'à  ce  que 
sou  mari  la  rappela  pour  l'obliger  à  consentir 
à  la  dissolution  de  leur  mariage. 

Quant  au  duc  de  Mayenne,  Matignon  opi- 
niàtia  si  fort  qu'il  ne  fallait  rien  entrepren- 
dre dînant  rhiver,  qu'ils  séparèrent  leurs 
troupes  presque  aussitôt  qu'elles  furent  join- 
tes. Le  duc  passa  avec  les  siennes  en  Périgord 
pour  le  nettoyer  de  quelques  petites  retraites 
à  coureurs,  et  le  maréchal  ramena  celles  qu'il 
commandait  à  Bordeaux  ,  pour  garantir  celle 
ville-là  des  entreprises  du  roi  de  Navarre  ou 
plutôt  de  celles  du  duc  de  Mayenne. 

Les  favoris ,  jaloux  de  voir  toute  la  puis- 
sance des  armes  entre  les  mains  des  Guises  , 
leurs  ennemis,  demandèrent  au  roi  qu'il  leur 
.donnât  aussi  quelque  coinmandemeut;  ce 
qu'il  leur  accorda  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  les  voulait  élever  et  faire  tourner  de  leur 
côté  l'affection  des  gens  de  guerre,  qui  suivent 
encore  plus  volontiers  les  bonnes  taules  et  la 
faveur,  mère  des  récompenses,  que  les  bra- 
ves chefs.  11  avait  levé  une  armée  pour  aller 
purger  l'Auvergne,  leVélay,  leGevaudan,  et, 
delà,  passer  en  Dauphiué;  cet  emploi  était 
destiné  pour  le  maréchal  d'Aumont;  Joyeuse 
le  brigua  si  loi  t  que  le  roi  ne  put  le  lui  refu- 
ser. Il  fallut  aussi  qu'il  en  donnât  un  pareil 
au  duc  d'Epernon;  et,  avec  cela,  un  gouver- 
nement aussi  bien  qu'à  Joyeuse,  qui  avait  déjà 
celui  de  Normandie.  Celui  de  Provence  étant 
veuu  à  vaquer  par  la  mort  du  grand-prieur, 
bâtardde  Henri  II,  il  l'en  pourvut  toutaussitùt. 
Ce  grand-prieur  gardait  un  ressentiment  mor- 
tel contre  un  gentilhomme  nommé  Altovili  : 
un  jour,  le  voy  ant  à  la  fenêtre  d'une  hôtellerie, 
c'était  à  Aix,  il  monta  à  sa  chambre  et  lui 
passa  son  épée  au  travers  du  corps;  Altoviti, 
se  sentant  mortellement  blessé,  perdit  le  res- 
pect au  moment  de  perdre  la  vie,  et  lui  plon- 
gea la  sienne  dans  le  ventre. 

Les  Suisses  et  le  roi  de  Danemarck  premiè- 
rement, ensuite  les  autres  princes  protestants 
d'Allemagne,  avaient  envoyé  au  roi  une 
grande  et  solennelle  ambassade,  pour  le  prier 
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d'accorder  la  paix  aux  huguenots ,  suivant  la 
teneur  des  édita  de  pacification.  Comme  il  ne 
gavait  que  leur  répondre,  il  évita,  pour  quel- 
que temps,  la  vue  de  ces  ambassadeurs,  et 
s  en  alla  à  Ollainville,  ayant  ordonné  quelques 
seigneurs  pour  aller  au  devant  d'eux  et  les 
conduire  à  Paris.  Puis  d'Ollainville,  sous  pré- 
texte de  quelque  indisposition,  il  alla  aux  eaux 
de  Pougues  et  de  là  jusqu'à  Lyon.  Mais  étant 
pressé  par  leurs  continuelles  instances ,  il  fut 
contraint  de  revenir,  et,  enfin,  il  leur  donna 
une  réponse,  mais  fort  crue  et  fort  désobli- 
geante, soit  pour  satisfaire  à  son  honneur, 
soit  pour  ne  pas  mécontenter  la  ligue.  H  tâ- 
chait, pendant  ces  délais  ,  d'un  côte  à  apaiser 
l'ardeur  de  la  ligue,  lui  faisant  de  grandes  of- 
fres, et  de  l'autre  à  ramener  le  roi  de  Na- 
varre, lui  représentant  que  son  éloignement 
de  la  cour  l 'éloignait  de  la  couronne  et  don- 
nait de  l'audace  à  ses  ennemis  ;  mais  il  ne  put 
rien  gagner  ni  envers  lui,  ni  envers  les  ligués. 
Ceux-ci  ayant  tenu  un  conseil  général  de  leur 
parti  dans  l'abbaye  d'Orcam,  près  de  Noyon, 
refusèrent  d'accepter  les  places  de  sûreté  et 
autres  grands  avantages  qu'il  leur  offrait.  Au 

Sartir  de  là  ,  le  duc  de  Guise  attaqua  le 
uc  de  Bouillon  et  investit  la  ville  de  Sedan, 
eu  haine  de  ce  qu'il  était  un  des  principaux 
chefs  des  huguenots,  et  qu'il  donnait  passage 
aux  reitres  sur  ses  terres.  Toutefois,  la  reine- 
mère,  qui  négociait  incessamment  entre  les 
deux  partis,  moyenna  une  trêve  entre  eux, 
s'imaginant  que,  par  cette  obligation,  elle 
pourrait  porter  le  duc.  de  Bouillon  à  servir  le 
roi  envers  les  princes  protestants  et  empêcher 
l'entrée  de  leur  année  dans  le  royaume. 
Quant  à  Joyeuse ,  il  ne  put  compter  entre  ses 
exploits  que  cinq  ou  six  petites  bicoques,  après 
quoi  l'hiver  venu  ,  il  mit  en  quartier  ses  trou- 
pes à  demi  ruinées  par  les  maladies.  Lorsqu'il 
en  eut  fait  une  pompeuse  montre  devant  Tou- 
louse, il  en  laissa  la  conduite  à  Lavardin  et 
s'en  revint  en  poste  à  la  cour. 

Le  duc  d'Epernon  fut  plus  heureux  que 
lui.  Le  parlement  d'Aix  avait  pris  le  gouverne- 
ment de  Provence,  et  Vins,  ayant  ramassé 
quelques  troupes,  lui  avait  offert  son  service. 
Il  s'était  formé  un  autre  parti  de  huguenots  et 
de  inalcontenls ,  dont  François  d'Ornaison, 
vicomte  de  Cadnct  et  le  barou  d'Allemagne 
étaient  les  chefs.  Or,  il  était  arrivé  que  Vins, 
les  poursuivant  avec  chaleur  et  assiégeant  le 
château  d'Allemagne,  avait  été  défait  par  Les- 
diguières  qui  était  venu  à  leur  secours,  ce  qui 
accommoda  merveilleusement  les  affaires  d  E- 
pernon  et  lui  donna  un  tel  avantage  sur  les 
deux  partis  affaiblis  l'un  par  l'autre,  qu'il  en 
demeura  l'arbitre  elle  maître,  au  moins  pour 
cette  heure-là.  L'hiver  venu,  il  s'en  retourna 
auprès  du  roi,  laissant  le  coinmandemeut  de 
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la  province  à  Bernard,  seigneur  de  La  Valette, 
son  frère  aîné.  Il  l'avait  déjà  dansleDauphiné, 
où  il  ne  s'employait  pas  avec  moins  d'ardeur 
à  miner  le  parti  de  la  ligue  que  celui  des  hu- 
guenots, en  tirant  des  places  les  gouverneurs 
qu'elle  y  avait  mis. 

Au  mois  de  décembre ,  la  reine-mère  eut 
une  conférence  avec  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé  à  Saint- Bris,  qui  est  à  deux 
lieues  de  Cognac.  Elle  avait,  selon  sa  coutume, 
mené  avec  elle  bon  nombre  des  plus  belles 
femmes  de  la  cour;  mais,  cette  fois,  les  prin- 
ces se  moquèrent  des  filets  qu'elle  pensait 
leur  tendre  par  ses  charmes  engageants  ;  ils 
tinrent  ferme  à  couserver  leur  religion  jus- 
qu'au jugement  d'un  concile  national,  et  à  de- 
mander la  rupture  de  la  ligue.  La  reine,  au 
contraire,  leur  déclara  que  la  dernière  résolu- 
tion du  ro,i  était  qu'il  n'y  eût  qu'une  religion 
dans  son  Etat.  1-es  Guises,  voyant  que  le  roi, 
encore  qu'il  n'aimât  point  les  huguenots ,  les 
voulait  tolérer  pour  les  opposer  indirectement 
à  leurs  progrès,  le  faisaient  décrier  par  leurs 
émissaires  et  par  leurs  prédicateurs  comme 
fauteur  d'hérétiques,  et  ils  publiaient  partout 
qu'il  s'entendait  avec  le  roi  de  Navarre  pour 
opprimer  les  bons  catholiques. 

Epernou  monté  au  plus  haut  degré  de  la 
faveur,  dont  Joyeuse  commençait  à  déchoir, 
ne  cessait  d'aiguillonner  le  roi  à  la  perte  des 
Guises  ;  et  eux  en  revanche,  ayant  conjuré  la 
sienne ,  formaient  divers  complots  pour  le 
faire  périr.  Il  avait  l'adresse  de  persuader  au 
roi  que  tous  leurs  desseins  allaient  contre  sa 
personne  sacrée  ;  et  par  ce  moyen  il  se  porta 
à  mettre  à  l'entour  de  lui  cette  fameuse  bande 
des  Quarante-cinq  ,  lesquels  il  lui  choisit  lui- 
même,  peut-être  pour  la  fin  que  l'événement 
nous  montrera  :  c'étaient  tous  Gascons,  que  la 
grande  ardeur  de  faire  fortune  rendait  capa- 
bles de  tout  ;  Lognac  en  était  le  capitaine.  Il  est 
croyable  que  la  connaissance  que  les  Guises 
eurent  de  ses  intentions  les  engagea  davan- 
tage dans  la  malheureuse  nécessite  de  se  for- 
tifier contre  l'autorité  qu'on  voulait  employer 
à  les  perdre. 

Ce  fut  dansces conjonctures  qu'arrivèrent  les 
nouvelles  de  la  mort  tragique  de  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse ,  à  qui  la  reine  Elisabeth  ,  sa 
cousine-germaine  ,  avait  fait  trancher  la  tête 
par  la  main  du  bourreau,  le  dix-huitième  de 
février,  après  l'avoir  tenue  dix-huit  ans  pri- 
sonnière. L'indiscrétion  de  ses  amis  ne  fut 
pas  moins  cause  de  son  malheur  que  l'horri- 
ble méchanceté  de  ses  ennemis  :  car,  comme 
les  derniers  cherchaient  avec  une  passion 
violente  quelque  plausible  sujet  de  la  perdre, 
les  autres  leur  en  fournirent  plusieurs ,  em- 
brassant à  toute  heure  des  parties  mal  faitei , 
même  des  conjurations  contre  Elisabeth ,  et  si 
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bien  qu'ils  la  firent  périr  à  force  de  la  vouloir 
sauver. 

Il  y  avait  trois  mois  que  sa  sentence  de 
mort  avait  été  prononcée  lorsqu'on  l'exécuta. 
Durant  ce  temps-là ,  le  roi  n'omit  ni  remon- 
trances ni  prières  envers  Elisabeth,  pour  ar- 
rêter un  coup  aussi  préjudiciable  à  toutes  les 
tètes  couronnées  que  honteux  à  la  France, 
dont  Marie  était  reine  douairière.  Les  ligueurs 
néanmoins  ne  laissèrent  pas  de  calomnier  le 
roi  sur  cette,  affaire  ,  et  de  l'accuser  de  conni- 
vence avec  Elisabeth  ;  et  au  même  temps  ils 
se  servirent  de  l'horreur  de  cette  action  pour 
animer  davantage  les  peuples  contre  tous  les 
religionnaires. 

Au  retour  du  printemps ,  Joy  euso ,  devenu 
l'un  des  plus  ardents  chefs  de  la  ligue  ,  alla 
faire  la  guerre  en  Poitou.  Sa  mauvaise  fortune 
lui  marchait  sur  les  talons  :  comme  il  était 
dans  le  cabinet  du  roi ,  comptant  ses  beaux 
faits  de  guerre  ,  un  de  ses  gens  lui  vint  dire 

Sue  le  roi  de  Navarre  avait  défait  une  partie 
e  son  armée ,  et  poussé  l'autre  jusqu'à  la 
Ilaye  en  Touraine.  Peu  de  jours  après,  Cathe- 
rine ,  femme  de  Henri  ,  comte  de  Bouchage , 
son  frère ,  laquelle  était  sœur  du  duc  d  E- 
pernon ,  étant  morte  sous  le  faix  de  ses  pieuses 
austérités,  le  mari  renonça  an  monde,  et  se 
jeta  dans  un  couvent  de  capucins.  Le  duc  en 
fut  très  sensiblement  touché  ;  mais  ce  qui  le 
fâcha  le  plus ,  ce  fut  que  le  roi  redoubla  les 
marques  de  son  affection  envers  son  rival,  en 
le  mariant  avec,  Marguerite  de  Foix  ,  qui, 
touchant  d'alliance  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté, avait  été  recherchée  de  plusieuis. 

Les  protestants,  ayant  tenu  une  grande  as- 
semblée à  Lunebourg ,  avaient  résolu  d'en- 
voyer un  puissant  secours  aux  huguenots,  dont 
le  rendez-vous  général  était  en  Alsace.  Jamais 
ils  n'avaient  fait  armement  avec  tant  de  cha- 
leur, les  mères  menaient  leurs  fds  aux  capi- 
taines pour  les  faire  enrôler,  les  fdles  ven- 
daient leurs  bagues  pour  les  équiper,  et  les 
paysans  leur  faisaient  grand'chère  partout. 
Dans  la  revue  générale  qui  se  fit  auprès  de 
Strasbourg ,  l'armée  se  trouva  de  vingt-neuf 
cornettes  de  reitres,  faisant  six  mille  chevaux, 
de  cinq  mille  lansquenets,  tous  piquiers,  et  de 
seize  mille  Suisses.  Il  en  était  déjà  passé  qua- 
tre mille  en  Dauphiné  pour  renforcer  Lesdi- 
guières  ,  qui  furent  tous  taillés  en  pièces  près 
ue  Vizille  par  La  Valette ,  Ornano  et  Mesplcz. 
Il  y  avait  outre  cela  deux  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  cents  chevaux  français ,  levés 

Sar  Robert,  duc  de  Bouillon ,  sans  compter 
eux  mille  autres  soldats  de  la  même  nation, 
qui  s'y  joignirent  peu  après ,  et  dix-huit  cents 
que  Châtillon  y  amena. 

On  ne  saurait  bien  exprimer  les  peines 
d'esprit  que  le  roi  souffrait  à  l'approchede  celle 


LXl*  KOI*  509 

effroyable  inondation  d'étrangers.  Après  qu'il 
eut  en  vain  essayé  de  contenter  le  duc  de  Guise 
qui  le  vint  trouver  à  Meaux,  il  fallut,  malgré 
lui,  qu'il  se  résolût  à  la  guerre  (  on  la  nomma 
la  guerre  des  trois  Henri  s ,  à  cause  que  lui,  le 
roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Guise  portaient 
ce  nom).  Pour  cette  fin,  il  manda  ses  compa- 
gnies d'ordonnance ,  qui  étaient  au  nombre 
de  quelque  cent  soixante,  fit  des  levées  dans 
le  royaume  et  au  dehors,  et  divisa  ses  forces 
en  trois  corps.  Il  en  donna  un  au  duc  de 
Montpensier,  l'autre  au  duc  de  Guise,  pour 
garder  les  frontières  de  Champagne,  et  se  ré- 
serva le  troisième,  pour  aller  en  personne 
défendre  le  passage  de  la  Loire  aux  Allemands. 
Quand  l'armée  confédérée  eut  ravagé  la  Lor- 
raine un  mois  durant ,  après  plusieurs  déli- 
bérations pleines  de  divisions  et  de  tumulte, 
elle  prit  résolution  de  venir  passer  la  Loire , 
sans  avoir  égard  aux  prières  du  duc  de  Bouil- 
lon ,  qui  voulait  l'employer  à  reprendre  les 
places  avec  lesquelles  le  duc  de  Guise  le  tenait 
investi.  Elle  séjourna  dix  jours  en  Bassigny  ; 
delà  elle  s'avança  vers  la  source  de  la  Seine, 
et  la  passa  au  dessus  de  Châtillon  ,  et  l'Yonne 
à  Mailly.  Mais  le  désordre  et  la  mutinerie 
étant  déjà  dans  ses  troupes,  elle  refusa  de 
passer  la  Loire  au  gué  de  Neuvy,  comme  le 
roi  de  Navarre  l'en  priait,  et  qu'il  lui  était  fort 
facile,  les  eaux  étant  extrêmement  basses; 
elle  aima  mieux  descendre  en  Bcauce  ,  parce 
que  les  reitres  y  pouvaient  courir  tout  à  leur 
aise  et  que  l'abondance  des  grains  et  des  four- 
rages leur  donnait  moyen  de  se  rafraîchir. 
C'était  pitié  de  voir  la  misérable  France  ra- 
vagée par  cinq  ou  six  armées  tout  à  la  fois. 
Le  duc  de  Joyeuse  en  conduisait  une  eu 
Guienne ,  le  roi  de  Navarre  y  en  avait  une 
autre,  Matignon  une  troisième,  Montmorency 
et  Lesdiguières  chacun  la  leur,  le  premier  en 
Languedoc,  et  l'autre  en  Dauphiné.  Le  prince 
de  Conti,  frère  du  comte  de  Soissons,  assem- 
blait des  troupes  en  Anjou  et  au  pays  du  Maine 
pour  en  faire  une  ;  le  roi  avait  la  sienne  dans 
laquelle  il  s'était  rendu  vers  la  mi-octobre  : 
elle  était  de  huit  mille  chevaux,  moitié  Fran- 
çais et  moitié  Allemands ,  de  dix  mille  hom- 
mes de  pied  levés  dans  son  royaume ,  et 
de  huit  mille  Suisses  ;  avec  cela  il  borda  la 
Loire  et  empêcha  bien  les  ennemis  de  re^ 
trouver  l'occasion  qu'ils  avaient  perdue  de  lit 
passer. 

Près  de  Montargis,  ils  eurent  quelque  vent 
d'une  grande  victoire  du  roi  de  Navarre.  De- 
puis que  ce  prince  était  retourné  en  Guienne, 
le  duc  de  Joyeuse  avait  eu  un  commandement 
exprès  de  le  suivre  partout ,  et  de  l'empêcher 
de  rassembler  ses  forces  pour  venir  au  devant 
des  reitres.  Pour  cela  le  roi  lui  avait  donne 
dix  mille  hommes  de  renfort ,  et  ordre  à  Ma- 
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tignon  de  le  joindre  avee  ce  qu'il  aurait  pu 
ramasser  dans  son  gouvernement.  Ce  maré- 
chal avait  peut-être  plus  envie  de  lui  nuire 
que  de  l'aider  ;  mais  il  est  certain  qu'il  n'était 
qu'à  deux  journées  de  Coutras ,  quand  ce 
jeune  seigneur,  s'étant laissé  enivrer  des  louan- 
ges de  ses  flatteurs  et  des  fanfares  dés  prédica- 
teurs de  la  ligue,  se  hâta  de  donner  bataille, 
et  atteignit  le  roi  de  Navarre  entre  les  petites 
rivières  de  Drougne  et  de  l'Ile.  Les  d'eux  ar- 
mées déployèrent  leurs  bataillons  dans  la 
plaine  qui  est  proche  de  Contras;  ce  fut  à 
huit  lieuresdu  matin,  le  vingtième  jour  d'oc- 
tobre. Le  choc  ne  dura  qu'une  demi-heure  ; 
la  promptitude  avec  laquelle  les  princes  se 
mêlèrent  fendit  les  lances  du  gros  escadron 
de  Joyeuse  inutiles ,  et  pressa  si  fort  ces  gens 
d'armes  étourdis,  qu'ils  ne  purent  coucher  en 
arrêt  et  furent  tous  taillés  en  pièces.  L'in- 
jhulet  ie  perdit  cœur  par  la  déroute  de  la  cava- 
Iteric  :  en  moins  de  rien,  elle  lâcha  le  pied,  fut 
enfoncée  et  presque  toute  passée  au  fil  de 
l'épée  ,  en  vengeance  de  La  Motte-Saint-He- 
rais.  Le  duc  de  Joyeuse,  ayant  généreusement 
pris  la  résolution  d'aller  mourir  au  canon  , 
tomba  entre  les  mains  de  deux  capitaines  qui 
le  tuèrent  de  sang-froid  ,  quoiqu'il  leur  pro- 
mit une  rançon  de  cent  mille  écus.  En  un 
mot,  les  royalistes  perdirent  artillerie,  bagage, 
enseignes,  presque  tous  leurs  chefs  et  cinq 
mille  hommes  qui  moururent  sur  la  place; 
entre  lesquels  il  y  avait  quatre  cents  gentils- 
hommes ou  officiers.  Le  roi  de  Navarre  ne 
trouva  à  dire  que  vingt-cinq  ou  trente  hom- 
mes. Le  prince  de  Condé  y  fut  renversé  d'un 
rude  coup  de  lance  dans  le  côté  ,  dont  il  de- 
meura fort  incommodé  ;  ce  fut  par  le  brave 
Saint-Luc,  qui  ne  pouvant  se  sauver,  et  ap- 
préhendant d'être  maltraité  par  ce  prince,  son 
ennemi  capital ,  le  jeta  ainsi  par  terre ,  et 
puis  lui  ayant  fait  demander  la  vie ,  se  rendit 
son  prisonnier.  La  vaillance  du  roi  de  Navarre 
se  signala  bien  plus  en  cette  journée  que  ne 
fit  sa  conduite  à  en  recueillir  les  avantages  ; 
ear,  bien  loin  de  tirer  droit  vers  l'année  étran- 
gère ,  comme  le  prince  de  Condé  le  voulait , 
promettant,  si  on  lui  donnait  des  troupes,  de 
s'aller  saisir  du  passage  de  Saumur  ,  il  laissa 
séparer  son  armée  victorieuse,  s'étant  contenté 
de  prendre  serment  des  capitaines  ,  qu'ils  se 
rendraient,  le  vingtième  de  novembre,  sur  les 
confins  de  l'Angoumois  et  du  Périgord  ,  pour 
marcher  vers  les  reitres.  Il  garda  seulement 
cinq  cents  chevaux  ,  et  emmenant  le  comte 
de  Soissons  avec  lui ,  perça  dans  la  Gascogne, 
où  le  violent  amour  qu'il  avait  pour  la 
belle  comtesse  de  Guichc  l'attirait  comme 
par  force. 

Les  nouvelles  de  la  victoire  de  Coutras  ne 
causèrent  point  les  mouvements  qu'on  se  pou- 
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vait  imaginer  ni  à  la  cour,  ni  à  Farinée  con- 
fédérée ;  le  roi  n'en  témoigna  point  de  tristesse, 
peut  cire  parce  que  tous  ceux  qui  avaient  péri 
en  cette  journée  étaient  ligueurs  :  il  fit  néan- 
moins de  magnifiques  funérailles  à  Joyeuse. 
Les  reitres  et  les  Suisses  traitèrent  de  leur  ac- 
commodement particulier,  promettant  de  se 
retirer  dans  leur  pays  moyennant  quatre  cent 
mille  écus.  Ce  qui  hâta  le  plus  d'y  entendre 
fut  la  défaite  des  reitres  a  Auneau,  petite  ville 
de  Beauce,  fermée  de  méchantes  murailles, 
mais  qui  a  un  assez  bon  château.  Le  baron  de 
Dona  s'était  logé  dans  la  ville  et  tout  le  reste 
de  l'armée  aux  villages  des  environs  ;  mais  il 
n'avait  pu  emporter  le  château,  et  s'était  con- 
tenté de  prendre  serment  de  celui  qui  était 
dedans  ,  qu'il  ne  commettrait  aucun  acte 
d'hostilité  contre  lui.  Le  duc  de  Guise  était 
toujours  à  la  queue  de  cette  armée  avec  trois 
mille  hommes,  ayant  renvoyé  le  duc  de 
Mayenne  en  Bourgogne,  et  Aumalc  en  Picar- 
die, afin  d'y  garder  les  places  contre  les  sur- 
prises du  duc  d'Epcrnon.  Le  vingt-quatrième 
de  novembre,  un  peu  après  minuit,  le  capi- 
taine du  château  donna  entrée  à  l'infanterie 
du  duc  de  Guise  dans  la  ville.  Elle  força  d'a- 
bord les  barricades  des  reitres  qui,  n'ayant 
que  des  pistolets,  ne  pouvaient  pas  se  défendre 
contre  des  arquebuses  et  des  piques.  H  en  fut 
tué  près  de  deux  mille  dans  les  rues  cl  dans 
leurs  logements,  et  tout  leur  bagage  pillé. 
Dona,  avec  autant  de  vaillance  que  de  bon- 
heur, perça  lui  dixième  au  travers  des  enne- 
mis avant  qu'ils  eussent  fermé  la  porte  de  la 
ville,  et  sauva  ainsi  sa  personne  et  sa  grande 
cornette. 

Cette  armée,  à  demi  défaite  et  sur  le  point 
d'être  délaissée  de  ses  Suisses,  poursuivit  sa 
route  en  remontant  vers  le  haut  de  la  Loire. 
Elle  reçut  un  second  échec  au  pont  de  Gicn  ; 
les  approches  d'Epcrnon  y  causèrent  une  telle 
épouvante  à  leurs  lansquenets,  que  vingt-cinq 
de  ses  arquebusiers  eu  désarmèrent  douze 
cents.  Le  reste  ne  laissa  pas  de  continuer  sa 
marche  par  le  Morvan  ;  mais  ils  se  défaisaient 
d'eux-mêmes  par  les  fatigues  et  par  Pâpreté 
du  pays,  en  telle  sorte  qu'ils  ne  tenaient  pres- 
que plus  d'ordre  de  gens  de  guerre.  Ces  mi- 
sères extrêmes  les  contraignirent  de  recevoir 
un  accommodement  que  le  roi  leur  offrait. 
L'accommodement  fait,  les  reitres  et  les  chefs 
de  l'armée  confédérée  furent  splendidement 
régalés  à  Marsigny-les-Nonains  par  le  duc 
d'Kpernon.  Au  sortir  de  là,  ils  divisèrent 
leurs  troupes  en  deux  ;  une  partie  traversa  le 
pays  de  Forez  et  un  coin  des  terres  du  duc  de 
Savoie  qui  leur  donna  passage  ;  les  autres  pri- 
rent leur  chemin  par  la  Bourgogne  et  la 
;  Fi  anche-Comté,  avec  telle  diligence  qu'ils 
'  trompèrent  le  marquis  de  Pont  el  le  duc  de 
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Guise  qui  les  guettaient  au  passage,  et  se  ren- 
dirent dans  le  comté  de  Moutbcliiard.  Quel- 
ques compagnies,  étant  de  là  rentrées  dans  la 
Lorraine,  donnèrent  sujet  à  ces  deux  princes 
de  saccager  horriblement  ce  pays-là  et  d'y 
passer  plus  de  dix  mille  hommes  par  le  tran- 
chant du  glaive.  Le  prince  de  Couti  gagna 
avec  difficulté  le  pays  du  Maine,  marchant 
avec  peu  de  soiic,  sa  cornette  blanche  ployée 
dans  sa  valise,  et  logeant  par  les  maisons  des 
gentilshommes  comme  un  particulier.  Clair- 
van  t  s'en  alla  avec  les  Suisses  et  le  duc  de 
Bouillon  à  Genève.  Ils  moururent  tous  deux 
en  langueur  peu  de  temps  après  ;  le  bruit  com- 
mun en  accusa  le  festin  de  Marsigny.  Le  comte 
de  La  Mark,  frère  puîné  du  duc,  était  aussi 
mort  en  France  dans  la  marche  de  l'année 
confédérée. 

Dans  la  chrétienté,  tout  le  parti  catholique 
ne  clianlait  que  les  triomphes  du  duc  :  le  pape 
lui  fit  présent  d'une  épéc  toute  gravée  de 
flammes,  marque  de  sou  zèle  et  de  sa  valeur, 
et  le  duc  de  Parme  d'une  paire  d'armes  fort 
riches,  avec  cet  éloge,  qu'il  n'appartenait  qu'à 
Henri  de  Lorraine  de  se  dire  chef  de  guerre. 
Tout  Paris  u'éiait  rempli  que  du  bruit  de  sa 
victoire  sur  les  reitres  :  les  prédicateurs  n'en- 
tretenaient leurs  auditeurs  d'autre  chose. 
Mais,  parmi  ces  applaudissements  populaires, 
il  avait  un  grand  déplaisir  ;  le  loi  cherchait  en 
toutes  occasions  de  le  rabaisser  et  d'élever 
Epernon  ,  son  ennemi,  au  sommet  des  gran- 
deurs. Epernon  ,  ayant  eu  prise  dans  le  con- 
seil avec  Pierre  d'Epinac ,  archevêque  de 
Lyon,  et  avec  Villeroi,  secrétaire  d'Etat,  jus- 
qu'à leur  dire  des  paroles  outrageuses,  fit  per- 
dre au  roi  ces  deux  serviteurs  très  importants, 
et  se  les  rendit  ennemis  irréconciliables.  Le 
parti  de  la  ligue  n'en  fut  pas  peu  fortifié , 
comme  celui  des  huguenots  se  sentit  beau- 
coup affaibli  par  la  mort  du  prince  de  Condé, 
entre  les  vertus  duquel  on  ne  saurait  dire  si 
c'était  la  vaillance,  ou  la  libéralité,  ou  la  gé- 
nérosité,ou  l'amourde  la  justice,  ou  la  courtoi- 
sie et  l'affabilité  qui  tenaient  le  premier  rang. 
Il  mourut,  le  cinquième  de  mars,  dans  Saint- 
Jean-d'Angely ,  sarésidenec  ordinaire,  ayantété 
empoisonné  par  ses  propres  domestiques.  Char- 
lotte-Catherine de  la  T  rémouille,  sa  seconde 
femme,  se  trouva  enveloppée  dans  ce  crime;  les 
juges  du  lieu,  par  uue  entreprise  au  dessus  de 
leur  pouvoir  et  coulre  les  privilèges  de  sa  qua- 
lité, ne  craignirent  point  de  l'emprisonner, 
et  lui  firent  son  procès  si  avant  qu'elle  en  eut 
perdu  la  vie  si  elle  ne  se  fût  trouvée  grosse  : 
c'était  d'un  fils  dont  elle  accoucha  heureuse- 
ment le  premier  de  septembre,  six  mois  après 
la  mort  de  son  mari.  Depuis,  elle  fut  détenue 
au  même  Ueu  jusqu'à  ce  que  le  roi  Henri  IV, 
étant  paisible  daus  son  royaume,  la  ût  venir 
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au  parlement  de  Paris  qui  la  déclara  inno- 
cente, et  brûla  toutes  ces  procédures  comme 
étant  injurieuses,  et  pour  ne  pas  laisser  de 
lieu  à  la  médisance. 

Comme  le  duc  de  Guise  était  à  Soissons,  le 
roi  dépêcha  fiellièvrc  pour  sonder  ses  inten- 
tions ;  mais,  quelque  affaire  importante  ayant 
rappelé  ce  ministre  auprès  du  roi,  il  partit 
sans  rien  conclure  avec  lui,  seulement  il  lui 
promit  de  lui  donner  de  ses  nouvelles  dans 
trois  jours.  Eu  effet,  il  lui  écrivit  par  deux  fois, 
mais  il  mit  ses  lettres  à  la  poste  au  lieu  de  les 
envoyer  par*  un  courrier  exprès,  si  bien  que  le 
duc  eut  cette  excuse  de  dire  qu'il  ne  les  avait 
pas  reçues.  Sur  ces  entrefaites,  les  Seize  pres- 
sant instamment  le  duc  de  venir  à  leur  secours 
parce  que  le  péril  était  fort  proche,  il  part  de 
Soissons  avec  sept  gentilshommes  seulement, 
évite  habilement  Philbei  t  de  La  Guiche,  grand- 
maître  de  l'artillerie  qui  allait  le  trouver  de  la 
pari  du  roi,  et  arrive  à  Paris  un  lundi,  neu- 
vième de  mai,  sur  l'heure  de  midi.  Il  alla  des- 
cendre aux  FUles-Pénitentes  où  la  reine-mère 
était  pour  lors.  Sur-le-champ  elle  le  mène  au 
Louvre  au  travers  des  acclamations  et  de  la 
foule  qui  le  suivait  comme  son  protecteur.  Le 
roi,  averti  de  sa  venue,  délibéiait  s'il  le  ferait 
mourir,  et  on  sut  qu'il  l'avait  résolu  ;  mais 
soit  qu'il  n'eût  pas  eu  le  loisir  d'en  donner 
les  ordres,  soit  que  la  vue  d'un  homme  si 
formidable  et  qui,  ayant  toujours  une  main 
sur  la  garde  de  son  épée,  marquait  par  ses 
yeux  tout  de  feu  que  si  ou  branlait  il  irait 
tout  droit  ôler  la  vie  à  l'auteur  de  sa  mort,  on 
n'entreprit  rien  sur  sa  personne.  Celte  visite 
se  passa  en  accusations  et  en  reproches  de  la 
part  du  roi,  et  en  justifications  et  humbles 
soumissions  de  la  part  du  duc.  L'après-dincrt 
ils  eurent  encore  une  longue  conférence  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  la  reine-mère  faisaut 
un  tiers  entre  eux  deux. 

Paris  était  tout  plein  de  visages  inconnus, 
les  rues  et  les  maisons  de  pelotons  de  gens  ém- 
et de  murmures  confus  qui  sir 


une  tempête  prochaine.  Les  choses  ne  pou- 
vaient demeurer  longtemps  dans  un  état  si 
turbulent  :  le  duc  n'ignorait  pas  qne  l'on  mar- 
chandait sa  tète,  et  on  rapportait  au  roi  que  la 
ligue  ne  lui  voulait  pas  un  moindre  mal  que 
de  le  faire  moine  ;  même  que  la  duchesse  de 
Montpcnsier  '*)  montrait  les  ciseaux  qu'elle 
avait  destinés  pour  le  raser;  c'était  qu'il  avait 
offensé  cette  veuve,  lenaut  des  discours  qui  dé- 
couvraient quelques  défauts  secrets  qu'elle 
avait,  outrage  bien  plus  impardonnable  à  l'é- 
gard des  femmes  que  celui  qu'on  fait  à  leur 
honneur.  Le  dixième  jour  de  mai,  le  roi  fit 

(*)  Catherine  de  Lorraine,  fille  de  François,  dur  de 
Cuise,  et  vcutc  de  Louis,  duc  de  Montpellier,  i 
en  iS8a. 
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donc  commandement  à  tous  étrangers  de  sor- 
tir de  Paris,  et  ordonna  qu'on  visitât  les  mai- 
sons ;  à  quoi  les  Parisiens  apportant  de  la  ré- 
sistance, il  prit  sujet  de  là  de  faire  entrer,  la 
nuit,  cinq  à  six  mille  tant  Français  que  Suisses 
par  la  porte  Saint-Honoré  qui  leur  fut  ouverte 
par  deux  éclicvins.  Les  bons  bourgeois  eussent 
été  bien  aises  que  le  roi  fût  demeuré  le  maître  ; 
néanmoins  ils  n'approuvaient  pas  que,  pour  se 
saisir  de  quinze  ou  vingt  coupables,  il  mît  la 
capitale  du  royaume  en  danger  d'être  sacca- 
gée ou  d'être  rebelle  :  c'est  pourquoi  ils  ne  le 
secondèrent  pas  si  bien  qu'ils  eussent  pu.  Il 
avait  mis  des  compagnies  bourgeoises  et  des 
compagnies  de  gens  de  guerre  eu  divers  en- 
droits :  les  premiers  le  servirent  mal,  les  au- 
tres furent  poussées  ou  enveloppées  par  les 
ligueurs  'qui  s'étaient  préparés  à  cette  attaque. 
L'émotion  commença  par  l'Université  ;  de  là 
elle  gagna  la  Cité,  où  il  fut  assommé  soixante 
ou  quatre-vingts  Suisses;  puis, après  midi,  elle 
s'étendit  dans  toute  la  ville,  les  barricades  se 
poussant  de  rue  en  rue,  tant  qu'ils  les  avan- 
cèrent jusqu'auprès  du  Louvre  et  firent  recu- 
ler la  sentinelle  des  gardes.  Le  roi  et  le  duc 
dissimulaient  encore  à  jeu  si  découvert,  se  tà- 
taient  l'un  l'autre  par  des  envoyés  qui  por- 
taient et  rapportaient  plusieurs  propositions. 
Si  le  duc  de  Guise  avait  un  autre  dessein  que 
de  se  défendre,  lui  et  ses  amis,  il  faut  avouer 

3u'il  manqua  de  cœur  ou  de  conduite;  car, 
epuis  que  cette  partie  de  Paris  qu'on  appelle 
Ja  ville  eut  pris  feu,  s'il  eût  poussé  sa  pointe, 
il  eût  pu  cuvelopper  le  Louvre  et  se  saisir  de 
la  personne  du  roi  ;  mais  il  ne  pressa  point 
l'occasion  comme  il  le  pouvait;  au  contraire, 
se  piquant  de  générosité,  il  alla  dégager  les 
compagnies  de  gnis  de  guerre  et  les  renvoya 
désarmées  au  Louvre,  puis,  quelques  heures 
après,  il  leur  rendit  leurs  armes  et  entra  en 
négociation  avec  la  reine-mère.  Mais  le  len- 
demain, il  fut  bien  étonné  d'apprendre  que, 
tandis  qu'elle  le  flattait  de  belles  esjxMances, 
le  roi,  suivant  le  conseil  de  cette  princesse  ou 
peut-être  celui  de  sa  frayeur,  se  sauva  en  grand 
désordre,  par  la  porte  neuve,  dans  le  jardin 
des  Tuileries  et  de  là  dans  le  monastère  des 
Feuiltants  qui ,  pour  lors,  n'était  pas  enfermé 
dans  la  ville.  Là,  il  monta  à  cheval,  et,  le  soir, 
il  alla  coucher  à  Trappes,  près  de  Versailles, 
et,  le  lendemain,  à  Chartres.  Ses  officiers  k 
suivirent  fort  en  confusion.  La  reine-mère  de- 
meura à  Paris  non  pas  pour  pacifier  les  af- 
faires, mais  pour  les  tenir  en  tel  état  qu'on 
eût  toujours  besoin  de  son  entremise. 

De  Chartres  le  roi  écrivit  aux  villes  et  aux 
gouverneurs  ;  le  duc  de  Guise  de  Paris  à  ses 
amis  et  partisans.  Le  style  du  premier  était 
languissante!  timide,  au  contraire  ,celui  dud  uc 
de  Guise  et  des  ligueurs,  victorieux  et  triom- 
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pliant.  Ils  appelaient  le  jour  des  bamcades 
une  journée  toute  resplendissante  de  la  pro- 
tection de  Dieu,  et  conjuraient  les  autres  vil- 
les de  se  joindre  à  eux  comme  les  membres  au 
chef.  Pour  s'assurer  entièrement  de  Paris,  ils 
destituèrent  l'ancien  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins  et  s'emparèrent  de  la  Bastille  et 
de  l'Arsenal  ;  le  ducd'Aumale,dc  toutes  celles 
de  Picardie,  hormis  de  Boulogne  qu'il  tenta 
inutilement  par  trois  fois;  le  cardinal  de 
Guise,  de  Reims  et  de  Chàlons  ;  et  leurs  amis 
se  fussent  rendus  maîtres  de  la  plupart  de 
celles  de  Normandie  si  le  duc  u'Epernon, 
qui  était  allé  prendre  possession  de  ce  gou- 
vernement, ne  les  eût  retenues  dans  l'obéis- 
sance. 

La  reine-mère  ne  cessait  point  de  traiter 
avec  le  duc  de  Guise;  elle  se  servit  pour  cela 
de  la  duchesse' de  Montpensier,  qu'elle  leurra 
He  l'espoir  d'épouser  le  vieux  cardinal  de 
Bourbon.  Toutes  deux  jointes  ensemble  per- 
suadèrent au  duc  de  Guise  de  se  réconcilier 
avec  le  roi ,  et  pour  celte  fin  elles  obligèrent  les 
ligueurs,  après  avoir  fait  diverses  processions 
pour  apaiser  l'ire  de  Dieu,  d'aller  en  habit  de 
pénitents  à  Chartres  demander  pardon  au  roi. 
Ils  étaienteonduits  par  Henri  de  Joyeuse,  capu- 
cin, qu'on  appelait  le  père  Ange,  représentant 
Notre-Seigneurqui  allait  au  Calvaire,  avec  tout 
l'équi|>age  et  tous  les  personnages  dont  on  se 
servait  en  ce  temps-là  pour  jouer  la  Passion. 
Ainsi  travestis,  ils  furent  trouver  le  roi  qui 
était  à  l'église,  ej  en  l'abordant  se  jetèrent  tous 
à  genoux  et  se  mirent  à  haute  voix  à  crier  : 
miséricorde.  A  même  fin,  le  Parlement  y  en- 
voya ses  députés,  quelquesjours  après,  lui  té- 
moigner qu'il  avait  une  très  sensible  douleur 
de  l'avoir  vu  sortir  de  son  Louvre  et  le  suj>- 
plier  d'y  vouloir  revenir  et  de  détourner  sa 
juste  vengeance  de  dessus  la  tète  de  ses  sujets. 
Il  répondit  aux  premiers  que,  s'il  eût  eu  envie 
de  ruiner  les  Parisiens,  comme  on  l'avait 
voulu  faire  croire  au  peuple,  il  était  en  son 
pouvoir  de  les  réduire  en  cendre,  et  aux  au- 
tres, qu'il  traiterait  les  habitants  de  Paris 
comme  des  fils  qui  avaient  failli  contre  leur 
père,  non  pas  comme  des  esclaves.  L'après-dî- 
ner,  ayant  renvoyé  quérir  ces  derniers,  il  les 
chargea  de  menacer  les  Parisiens  qu'il  leur 
ôterait  les  cours  souveraines  s'ils  persistaient 
dans  leur  humeur  factieuse  ;  puis,  à  trois  jours 
de  là,  il  envoya  un  maître  des  requêtes  au  Par- 
lement, lui  faire  savoir  qu'il  avait  résolu 
d'assembler  les  États  généraux  avant  la  fin 
de  l'année,  pour  travailler  soigneusement  à 
la  réformation  de  son  royaume  et  lui  assu- 
rer un  successeur  catholique.  On  ne  sait  pas 
quel  motif  l'obligea  de  s'engager  si  avant  ; 
mais  le  duc  de  Guise  jugea  qu'il  fallait  le 
presser  là  dessus.  11  lui  fit  donc  présenter  une 
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requête  au  nom  des  princes,  de  la  ville  de 
Paris  et  de  tous  les  bons'  catholiques,  qui  le 
suppliait  d'envoyer  pour  cela  le  duc  de 
Mayenne  en  Dan p Inné  avec  une  armée,  de 
marcher  lui-même  en  Guienne  avec  une  au- 
tre, laissant  le  commandement  de  Paris  à  la 
reine-mère,  de  vouloir  oublier  les  barricades 
et  autres  remuements,  de  confirmer  l'élection 
qu'ils  avaient  faite  du  prévôt  des  marchands 
et  échevins  et  surtout  de  chasser  le  duc  d'E- 
pernon  et  La  Valette  son  frère,  qui  favorisaient 
les  hérétiques.  p 

Les  ennemis  qu'Epernon  avait  dans  le  con- 
seil, particulièrement  Villeroi",  embrassèrent 
avidement  celte  occasion  pour  le  perdre  ;  la 
reine-mère  se  joignit  à  eux  et  tous  ensemble 
firent  une  telle  impression  sur  l'esprit  du  roi, 
qu'il  lui  manda  de  passer  quelque  temps  sans 
approcher  de  la  cour.  Le  duc ,  ne  se  tenant 
point  disgracié  pour  cela,  le  vint  tiouver  au 
retour  de  Normandie;  mais  le  roi  ne  voulut 

5 oint  l'admettre  au  conseil  et  lui  commanda 
e  se  retirer  dans  son  gouvernement  d'An- 
goumois.  Avant  que  de  partir,  il  lui  remit  ce- 
lui de  Normandie,  aussi  bien  ne  l'eût-il  pu 
garder;  le  roi  en  pourvut  le  duc  de  Montpen- 
sier.  Il  semblait  que  son  éloigneiucnt  dût 
faire  cesser  la  tempête.  De  fait,  le  roi  se 
montra  plus  facile  à  un  accommodement  ; 
mais  on  connut  que  ce  n'était  que  pour  sous- 
traire les  places  de  la  ligue,  particulièrement 
du  Havre  et  Orléans.  Ce  fut  pour  l'amour  du 
Havre  qu'il  fil  le  voyage  de  Rouen  ;  mais  Ytl- 
lars  qui  tenait  cette  place,  homme  lier  et  qui 
avait  engagé  sa  parole  au  duc  de  Guise,  lui 
retrancha  aussitôt  toute  espérance  de  le  pou- 
voir gagner.  Pour  Orléans,  Entragues,  qui  en 
était  gouverneur,  ne  s'éloigna  point  trop  des 
paroles  que  lui  porta  Schomberg  pour  le  re- 
mettre au  roi.  Le  duc  de  Guise  était  lois  sur 
le  point  de  conclure  son  traité;  quand  il  sut 
qu'on  négociait  avec  Entragues,  il  fit  instance 
qu'on  mit  cette  ville  parmi  les  places  de  sû- 
reté qu'il  demandait.  Le  roi  résista  longtemps 
sur  ce  point;  à  la  fin,  il  fut  contraint  de  l'ac- 
corder ;  mais  après,  par  une  subtilité  plus  in- 
génieuse que  digne  d'un  grand  prince,  il  dit 
que  l'on  n'avait  pas  bien  lu  l'ordre  écrit  par 
le  secrétaire  d'Etat  et  qu'il  y  avait  la  ville  de 
DourlanSy  non  pas  d' Orléans  et  cette  contes- 
tation fut  un  des  principaux  sujets  qui  le 
porta  aux  extrémités  contre  le  duc  de  Guise. 

Cependant  sur  ce  pied-la  fut  fuit  le 
traite  du  mois  de  juillet,  •<  lequel,  outre  cette 
»  ville,  accordait  aux  princes  de  la  ligue 
»  Bourges,  Dourlaus  et  Montreuil  ;  leur  dé- 
»  laissait  pour  quatre  ans  celles  qui  leur 
»  avaient  été  baillées  par  le  traité  de  Ne- 
»  inours  ;  permettait  aux  autres  qui  s'é- 
»  taient  déclarés  pour  eux,  de  demeurer  eu 
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»  l'état  qu'elles  étaient;  continuait  leur  prévôt 
m  et  échevins  et  marchands  de  Paris  deux 
»  autres  années,  et  leur  accordait  cncoreplu- 
»  sieurs  choses  loi  i  avantageuses.  » 

Au  même  temps  parut  sur  mer  cette  for- 
midable armée  du  roi  Philippe,  qu'il  avait 
équipée  pour  la  conquête  d'Angleterre.  On  y 
travaillait  depuis  sept  ans  entiers  et  chaque 
année  il  y  avait  été  dépensé  plus  d'un  million 
d'or.  Le  roi  appréhendant  que  les  ligueurs, 
s'il  les  désespérait,  ne  la  fissent  descendre  sur 
les  côtes  de  France,  n'osa  plus  différer  de  leur 
accorder  ce  qu'ils  désiraient  ;  il  leur  donna  cet 
édit  qui  eut  le  spécieux  nom  de  réunion; 
«  par  lequel,  renouvelant  le  serinent  de  sou 
»  sacre,  il  jurait  de  déraciner  tous  schismes 
»  et  hérésies,  sans  faire  jamais  aucuuepaix 
»  ni  édit  en  faveuf  des  huguenots  ;  ordonnait 
»  ensuite  à  tous  «es  sujets,  de  quelques  quali- 
»  lésqu'ils  fussent,  de  jurer  la  même  chose  et 
»  que,  sa  mort  avenant,  ils  ne  reconnai traient 
»  pour  roi  aucun  prince  qui  fût  hérétique  ou 
>•  fauteur  d'héiésie  ;  déclarait  rebelles  et  cri- 
»  minels  de  lèse-majesté  ceux  qui  refuseraient 
«  de  signer  cet  édit,  et  approuvait  tout  ce  qui 
»  s'était  fait  le  douzième  et  le  treizième  de 
»  mai  et  depuis,  tant  à  Paris  qu'aux  autres 
»»  villes,  comme  fait  par  un  pur  zèle  de  la  rc- 
»•  ligion  catholique.  »   Il  jura  cet  édit  avec 
une  grande   démonstration  de  joie;  tous 
ceux  de  son  conseil  et  de  la  cour  firent  la 
même  chose,  à  la  réserve  du  duc  de  flfevers, 
qui  refusa  trois  ou  quatre  fois  de  faire  le  ser- 
ment, jusqu'à  ce  qu'il  le  lui  eût  enjoint  sur 
peine  de  désobéissance.  11  prévoyait  bien  que 
le  roi  le  violerait.  Le  parlement  l'enregistra 
et  le  publia  incontinent,  et  toutes  les  grandes 
villes  le  reçurent.  Cela  lait,  le  roi  .retourna  à 
Chartres  sur  la  fin  du  mois,  et  la  reine -mère 
y  meua  le  duc  de  Guise  et  le  lui  présenta.  Il 
paraissait  sur  le  visage,  dans  les  discours  et 
dans  le  procédé  de  l'un  et  de  l'autre,  Unit  de 
marques  de  confiance  .et  d'affection  cordiale, 
que  toute  la  cour  était  en  joie  de  cette  récon- 
ciliation et  que  les  plus  fins  croyaient  qu'elle 
pouvait  être  véritable. 

Pour  lors,  le  roi  de  Navarre  était  à  la  Ro- 
chelle, fort  empêché  à  gagner  les  bonnes 
grâces  de  cette  ville  ,  où  véritablement  il  n'a- 
vait pas  eu  beaucoup  de  crédit  du  vivant  du 
prince  de  Condé.  Lcsdiguièi  es  s'occupait  en 
Dauphiué  à  brider  les  villes  de  Gap  et  do 
Grenoble  par  des  forts;  il  mata  si  bien  Greno- 
ble, qu'elle  lui  demanda  une  trêve  de  six  mois. 
Lui  et  Montmorency  avaient  aussi  assiégé  le 
Pont-Saint-Esprit  lorsqu'on  leur  apporta  redit 
de  réunion  ;  cet  édit  fit  lever  le  piquet  au  maré- 
chal, mais  hâta  La  Valette  de  conclure  une  ligne 
offensive  et  défensive  avec  Lesdiguièrcs  V*J. 


(*)  l.f>  barricades. 
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On  travaillait  de  tous  les  côtés  à  gagner  les 
députés  pour  les  Etats.  La  hardiesse  de  la 
ligue  fut  un  peu  rabaissée  par  la  défaite  de  la 
grande  année  navale  de  Philippe,  qui  mena- 
çait également  la  France  et  l'Angleterre.  Cette 
invincible,  ils  l'appelaient  ainsi ,  après  avoir 
été  agitée,  battue,  écartée  de  tous  côtés  par 


continuelle  tempête,  puis  par  les  Anglais 
et  par  les  Hollandais ,  après  avoir  perdu  près 
de  dix  mille  hommes  et  plus  de  soixante  vais- 
seaux, eut  bien  de  la  peine ,  toute  délabrée  et 
rompue  qu'elle  était ,  à  regagner  les  havres 
d'Espagne.  Le  roi  était  à  Chartres  quand  il  en 
reçu!  la  nouvelle ,  et  ce  fut  peut-être  ce  qui 
l'enhardit  d'aller  à  Blois ,  où  sa  présence  était 
nécessaire  pour  voir  et  reconnaître  tous  les 
députés  à  mesure  qu'ils  arriveraient.  Le  quin- 
zième de  septembre  venu ,  mais  peu  de  dé- 
putés ,  ou  remit  l'assemblée  en  octobre  :  l'ou- 
verture s'en  fit  un  dimanche  dixième  de  ce 
mois.  Le  clergé  y  avait  cent  trente-quatre  dé- 
putés ,  entre  lesquels  on  voyait  quatre  arche- 
vêques, vingt  et  un  évèques  et  deux  chefs 
d'ordre  vêtus  de  leurs  rochets  et  surplis.  La 
noblesse  en  avait  cent  quatre-vingts  avec  la 
toque  de  velours  et  la  cape  ;  le  tiers-Etat  cent 
nouante  et  un ,  partie  gens  de  justice  et  partie 
gens  de  commerce ,  les  premiers  avec  la  robe 
et  le  bonnet  carré  ,  les  autres  avec  le  capot  et 
le  bonnet  rond.  Dès  avant  l'ouverture,  le  roi 
conuut  bien,  par  la  teneur  de  leurs  cahiers , 
qu'il  y  avait  partie  faite  pour  déprimer  son 
autorité  et  pour  relever  celle  des  Etats  au 
point  où  elle  avait  été  autrefois.  Aussi  don- 
na-t-il  assez  à  connaître  dans  sa  harangue , 
d'ailleurs  fort  éloquente  et  fort  pathétique  , 
le  ressentiment  qu'il  en  avait  contre  le  duc 
de  Guise  ;  mais  ce  prince  lui  en  ût  des  plaintes 
si  véhémentes  par  la  bouche  de  l'archevêque 
de  Lyou,  qu'il  fut  obligé ,  quand  il  la  fit  im- 
primer, d'y  retrancher  et  d'y  changer  beau- 
coup de  choses  qui  n'en  demeurèrent  que  plus 
avant  gravées  dans  son  cœur. 

Dans  la  seconde  séance,  qui  fut  le  mardi 
suivant,  il  jura  l'édit  de  réunion,  ordonna 
qu'il  fût  observé  pour  loi  fondamentale  de 
l'Etat,  et  voulut  que  les  trois  ordres  le  juras- 
sent tous  d'une  voix  ,  les  ecclésiastiques  met- 
tant la  main  à  la  poitrine,  et  les  autres  la  le- 
vant en  haut.  Cela  fait,  il  protesta  d'oublier 
tout  le  passé ,  et  chargea  le  prévôt  des  mar- 
chands d'en  assurer  la  ville  de  Paris. 

Qui  peut  savoir  si  ces  paroles  étaient  une 
é  sincère  ou  une  profonde  dissimulation? 
s'il  avait  de  l'aine  ,  ce  qui  paraissait  au 
dehors,  il  ne  l'y  eut  pas  longtemps.  Il  regar- 
dait le  duc  de  Guise  comme  un  dangereux 
rival  dont  toutes  les  actions  lui  semblaient 
teudre  »  la  ruine  de  son  autorité  ;  il  était  ul- 
céré de  ce  qu'on  l'avait  forcé  de  jurer  cet  édit, 
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de  ce  que  la  ligue  avait  contraint  le  comte  de 
Soissons  (car  iîavait  quitté  te  roi  de  Navarre) 
de  prendre  absolution  du  pape;  que  néan- 
moins elle  faisait  ses  efforts,  quoiqu'en  vain, 
pour  empêcher  le  saint-père  de  la  lui  don- 
ner; et  que  quand  ce  prince  avait  porté  des 
lettres  de  grâce  au  parlement,  un  tailleur 
d'habits ,  avec  une  bande  des  plus  échauffés 
ligueurs,  était  allé  au  palais ,  et  avait  intimidé 
tellement  les  conseillers  qu'ils  n'avaient  osé 
procéder  à  la  vérification. 

Il  se  sentait  encore  plus  offensé  de  ce  que 
les  Etats  faisaient  de  grandes  plaintes  contre 
le  gouvernement  ;  qu'ils  demandaient  la  sup- 
pression des  nouveaux  offices ,  le  rabais  des 
tailles  et  des  impôts,  la  recherche  des  finan* 
ciers,  la  punition  des  traitants  et  des  favoris, 
et  qu'ils  employaient  toutes  sortes  de  prati- 
ques pour  borner  la  domination  absolue  et 
pour  rétablir  la  puissance  des  lois  :  ce  qui  ne 

ftrovenaii  pas  seulement  des  factions  de  la 
igue ,  mais  encore  du  flésir  unanime  des  peu- 
ples, lesquels,  s'imaginant  que  le  roi  perdrait 
bientôt  ou  la  vie  ou  l'esprit  (car  Miron  ,  son 
premier  médecin,  avait  dit  imprudemment 
que  l'un  ou  l'autre  arriverait  dans  un  an), 
croyaient  qu'il  était  nécessaire  de  mettre  des 
barrières  si  fortes  et  si  hautes  à  celui  qui  vien- 
drait à  la  couronne  après  lui ,  qu'il  ne  pût  ja- 
mais les  forcer,  ni  faire  souffrir  à  la  France 
des  oppressions  pareUles  à  celles  qu'elle 
avait  ressenties  depuis  le  règne  du  bon  roi 
Louis  XII.  Mais  les  mœurs  trop  corrompues 
des  Français  ne  s'accordaient  pas  avec  leurs 
souhaits;  ils  désiraient  en  vain  ce  qu'ils  ne 
méritaient  pas. 

Un  peu  avant  ce  temps -la,  le  duc  de  Savoie, 
qui  avait  le  courage  haut  et  un  génie  plus 
grand  que  son  Etat,  n'oublia  de  faire  ses  af- 
faires. Comme  il  crut  que  le  royaume  de 
France  s'allait  démembrer,  il  pensa  qu'il  avait 
plus  de  droit  que  pas  un  autre  d'en  prendre 
sa  part ,  étant  presque  le  seul  prince  mâle , 
quoique  par  sa  femme,  qui  restât  du  sang  du 
grand  roi  François;  et  d'ailleurs  ayant  des 
préteutions  sur  le  marquisat  de  Saluées  et  sur 
quelques  pays  eu  deçà  des  monts.  Il  ne  vou- 
lut pourtant  pas  donner  cette  couleur  â  son 
entreprise,  mais  celle  de  la  religion.  En  effet , 
Lesdiguières,  étant  fort  puissant ,  ayant  pris 
Château-Dauphin ,  et  fait  ligue  avec  La  Valette, 
qui  avait  le  gouvernement  du  marquisat  de 
Salticcs,  il  y  avait  danger  que  le  calvinisme  ne 
s'épandit  par  là  dans  ses  terres ,  et  qu'il  n'y 
deviut  le  plus  fort  à  la  faveur  de  ce  pernicieux 
voisinage.  Le  duc  s'arma  donc,  feignant  d'en 
vouloir  au  Montferrat  ;  et  La  Valette,  étant  si 
embarrassé  en  Provence  qu'il  ne  pouvait  don- 
ner ordre  de  ce  côté-là,  il  s'empara  sur  la  fin 
de  septembre  de  la  ville  de  Carmagnole ,  et 
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investit  le  château  :  le  lieutenant  le  rendit 
peu  de  jouis  après.  Saluées,  Ceiital  et  toutes 
les  autres  petites  places  du  marquisat  se  dé- 
fendirent fort  peu  ou  point  du  tout,  hormis 
Ravel  qui  tint  quelque  temps.  La  perte  fut 
très  grande  pour  la  France,  tant  parce  qu'il  y 
avait  dans  Carmagnole  un  magasin  iuesli- 
niable  de  toutes  sortes  d'armes,  et  quatre 
cents  pièces  de  canon  ,  que  parce  que  ce  pays- 
là  était  le  seul  passade  qui  restât  aux  Français 
pour  rentrer  eu  Italie.  Or,  comme  de  tous  les 
malheurs  on  s'en  prend  à  ce  qu'on  hait  le 
plus,  le  roi  ne  manqua  pas  d'en  accuser  le  duc 
de  Guise,  quoiqu'il  parût  en  être  tout  à  fait 
innocent  ;  car,  bien  loin  de  s'entendre  avec  le 
dur  de  Savoie,  au  moins  ;'i  celte  heure-là,  il 
était  fort  mal  avec  lui.  Aussi  offrait-il  de 
passer  h's  monts  pour  lui  aller  arracher  son 
usurpation  ,  et  il  porta  les  Etats  à  conclure 
qu'il  fallait  lui  déclarer  la  guerre. 

Cependant  le  roi,  fatigué  des  difficultés  et 
des  peines  qui  lui  naissaient  tous  les  jours,  et 
qu'il  croyait  lui  être  suscitées  par  ce  duc  , 
s'emportait  souvent  et  pensait  à  eu  tirer  une 
dernière  vengeance  ;  mais,  quand  ses  houlades 
étaient  passées,  il  retombait  dans  un  grand 
étounement  et  dans  des  délrcssrs  indicibles. 
(Quelquefois  même  il  lui  prenait  un  tel  dé- 
goût du  gouvernement  qu'il  s'en  voulait  dé- 
charger tout  à  fait  et  le  laisser  à  la  reine-mère; 
et,  dans  celte  faiblesse,  il  témoignait  avoir 
une  parfaite  confiance  au  duc  de  Guise,  jus- 
que-là qu'il  la  continua  par  un  serment  so- 
lennel sur  le  sacré  mystère  des  autels,  tous 
deux  ayant  communié,  disait-on,  à  la  même 
Table,  et  des  deux  moitiés  d'une  même  hos- 
tie. Mais,  incontinent  après,  le  souvenir  du 
passé ,  la  crainte  de  l'avenir  et  les  rapports 
continuels  des  quarante-cinq,  qui  mêlaient 
arlilicieiisement  les  calomnies  et  les  vérités,  le 
firent  repentir  de  sa  faiblesse,  rallumèrent  son 
indignation  ,  et  le  déterminèrent  une  bonne 
fois  à  fuie  mourir  celui  qu'il  croyait  son  en- 
nemi. Ceux  de  son  conseil  et  de  ses  serviteurs 
qui  avaient  de  l'honneur  et  de  la  générosité 
étaient  d'avis  qu'il  agit  en  roi,  et  qu'il  s'en 
délit  par  les  voies  droites  et  irréprochables. 
Le  maréchal  d'Aumont  voulait  qu'on  le  mit 
en  justice,  et  qu'on  lui  tranchât  la  tèle  publi- 
uement  s'il  l'avait  mérité  ;  Crillon,  inestre 
e  camp  du  régiment  des  gardes,  refusa  de 
l'assassiner,  mais  oflrit  de  lui  faire  mettre 
l'épée  à  la  main,  assurant  le  roi  qu'il  le  lue- 
rail  au  péril  de  sa  vie.  Le  contraire  avis  passa 
néanmoins  pour  le  meilleur  dans  l'esprit  du 
roi ,  et  ce  ne  fut  pas  tant  par  la  force  des  rai- 
sons que  par  la  disposition  et  l'humeur  où  il 
se  Irouva  ;  car  il  faut  savoir  que  dans  les 
grandes  gelées  ,  telles  qu'il  y  en  avait  pour 
ors  qui  duraient  depuis  trois  semaines,  il 
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était  fort  tourmenté  des  fumées  de  la  rate , 
qui  le  rendaient  extrêmement  chagrin  et  sé- 
vère. Ceux  (jui  le  connaissaient  bien  savaient 
qu'il  faisait  dangereux  de  le  choquer  dans  ces 
temps-là  ;  et  l'on  tient  cjue  Chiverny  et  Miron 
avaient  souvent  marqueauduc  de  Guise  que, 
s'il  se  jouait  à  lui  tandis  que  ces  noires  et 
Acres  vapeurs  le  piquotaient,  il  s'en  repenti- 
rail.  La  résolution  ne  pui  être  si  secrète  qu'elle 
ne  fût  suc  de  quantité  de  personnes  ;  le  duc  en 
reçut  plus  de  cent  avis,  et  de  vive  voix,  et  par 
écrit  ;  on  lui  en  conta  même  toutes  les  circon- 
stances, et  tous  ses  amis  le  pressaient  de  se 
retirer.  Le  seul  archevêque  de  Lyon  fut  d'un 
sentiment  contraire,  cl  prévalut  sur  tous  les 
autres  :  il  lui  fit  croire  que  tous  les  avis  qu'où 
lui  donnait  venaient  de  la  part  du  roi  pour  le 
mettre  en  fuite,  afin  de  le  ruiner  de  réputa- 
tion, et  puis,  après,  lui  faire  son  procès  du- 
rant son  éloigneinent.  On  reprocha  depuis  à 
ce  prélat  qu'il  avait  ainsi  exposé  la  vie  de  sou 
ami,  parce  qu'il  craignait  que  s'il  eût  été  éloi- 
gné de  la  cour,  le  roi  n'eût  empêché  sa  pro- 
motion au  cardinalat,  laquelle  il  espérait  so 
devoir  faire  à  Home,  aux  Quatre-Temps, 
après  la  Saintc-Luce. 

Le  duc  avait  été  si  imprudent  que  de  loger 
dans  le  château,  et  partant  s'était  mis  à  la 
merci  de  ses  ennemis,  et  s'était  ôlé  le  secours 
qu'il  eût  pu  avoir  de  plus  de  cinq  cents  gen- 
tibhommes  et  de  mille  autres  personnes  de 
ses  amis  qui  étaient  logés  dans  la  ville.  Afin 
de  le  mieux  attaquer,  le  roi  feignit  de  vouloir 
expédier  quelques  grandes  affaires  avant  les 
fêtes  de  Noël ,  et  donna  ordre  à  tous  ceux  du 
conseil  de  s'y  trouver  d'assez  bon  matin  le 
lendemain  vingt-troisième  de  décembre.  Le 
conseil  se  tenait  au  château ,  dans  une  salle 
proche  de  la  chambre  du  roi,  qui  avait  son 
appartement  au  second  étage,  car  la  rcine- 
tnère  occupait  le  premier. 

Le  roi  avait  fait  bâtir  quelques  cellules  à 
côté  de  sa  chambre  ;  là  dedans  il  cacha  ses 
quarante-cinq  dès  les  quatre  heures  après  mi- 
nuit, les  y  conduisant  lui-même  avec  une  pe- 
tite bougie.  Le  matin,  à  huit  heures,  le  duc 
étant  arrivé  dans  la  salle  du  conseil  avec  le 
cardinal  son  frère,  l'archevêque  de  Lvon ,  et 
quelques  autres,  le  roi  le  mande  pour  venir 
parler  à  lui  dans  sa  chambre  :  neuf  de  ces 
quarante-cinq,  qui  étaient  placés  dans  l'allée 
étroite  du  passage,  se  jettent  sur  lui,  les  uns 
à  son  collet,  les  autres  sur  son  dos,  d'autres  à 
ses  liras  et  à  ses  jambes ,  le  percent  de  douze 
ou  quinze  coups  de  poignard  ;  il  les  secoue,  il 
les  traîne,  et  fait  tous  les  efforts  d'un  invin- 
cible désespoir,  jusqu'à  ce  qu'étant  frappé 
d'un  coup  d'épée  dans  les  reins  ,  il  tombe  tout 
de  sou  long  en  proférant  ces  paroles  :  !  le 
traître  !  Aussitôt  le  maréchal  d'Aumont  arrêta 
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le  cardinal  et  l'archevêque  dans  la  salle  du 
conseil,  el  les  enferma  dans  un  galetas;  d'au- 
tres, en  divers  endroits ,  se  saisirent  du  vieux 
cardinal  de  Bourbon,  de  la  duchesse  de  Ne- 
mours, du  prince  de  Joinville ,  des  ducs  de 
Nemours  et  d'Elbeuf,  de  Hautcfort ,  Saint- 
Agnan,  Bois- Dauphin  ,  Brissac  ,  La  Bourdai- 
sière,  et  Péricard,  secrétaire  du  duc.  Presque 
au  même  temps  Richelieu,  grand-prévôt  de 
l'hôtel,  entra  dans  la  salle  des  Etats,  criant 

Su'on  avait  voulu  tuer  le  roi,  et  prit  le  prési- 
ent  île  Nully,  La  Chapelle  Marteau,  prévôt 
des  marchands,  deux  échevins  de  Paris,  et 
Vincent  Le  Roi ,  lieutenant  civil  de  la  ville 
d'Amiens.  Les  autres  sortirent  tous  en  désor- 
dre ;  quelques  uns  trouvèrent  moyen  de  se 
sauver  à  Orléans  :  ceux  qui  ne  purent  s'en- 
fuir, parce  que  les  portes  étaient  trop  bien  gar- 
dées, furent  contraints  de  demi  urer  et  de 
couvrir  leur  appréhension  d'une  feinte  ré- 
jouissance. Ceux  qui  avaient  tué  le  duc ,  re- 
doutant que  quelque  jour  le  cardinal  ,  son 
frère,  ne  leur  redemandât  son  sang,  sollici- 
tèrent le  roi  avec  tant  de  véhémence ,  qu'il 
consentit  aussi  à  sa  mort.  Deux  choses,  entre 
autres,  l'y  déterminèrent  :  l'une,  qu'ils  lui 
rapportèrent  qu'il  dégorgeait  contre  lui  toutes 
les  injures,  les  reproches  et  les  imprécations 
que  la  fureur  peut  suggérer  ù  un  désespéré  ; 
l'autre,  qu'il  avait  trouvé  grande  facilité  au- 
près du  légal  à  se  justifier  de  la  mort  du  duc, 
à  cause  de  quoi  il  s'imagina  qu'il  n'aurait  pas 

Srand'peine  non  plus  à  obtenir  la  rémission 
u  meurtre  de  ce  cardinal.  Duguast,  capitaine 
au  régiment  des  gardes,  fournil  quatre  soldats 
pour  cette  malheureuse  exécution,  à  chacun 
desquels  on  promit  cent  écus.  Comme  on  eut 
donc  appelé  le  cardinal  de  la  part  du  roi,  ces 
meurtriers,  qui  l'attendaient  dans  une  galerie, 
le  tuèrent  à  coups  de  hallebarde.  Richelieu  fit 
brûler  les  corps  des  deux  frères,  et  jeter  les 
cendres  au  vent,  de  peur  que  le  peuple  n'en  fit 
des  reliques.  Péricard  racheta  sa  vie  et  sa 
liberté  au  prix  des  secrets  de  son  maître;  mais 
ni  la  crainte  ni  les  caresses  ne  firent  rien  dire 
à  l'archevêque  qui  pût  noircir  la  mémoire  de 
son  ami  :  et  néanmoins  le  roi,  ou  parce  que  sa 
colères'élait  ralentie,  ou  parce  qu'ill'availainié 
autrefois,  ne  voulut  point  qu'on  lui  ôtàt  la  vie. 

Peu  de  gens  se  sont  vantés  d'avoir  eu  part 
à  celte  action,  soit  de  honte,  soit  de  crainte 
île  la  revanche.  Il  ne  scia  pas  inutile  de  re- 
marquer ici  trois  choses:  l'une,  que  presque 
tous  ceux  qui  y  trempèrent  périrent  misérable- 
ment ;  l'autre,  que  ceux  qui  avaient  le  plus 
d'obligation  à  la  maison  de  Guise  furent  les 
principaux  instruments  de  son  malheur;  la 
troisième,  que  l'on  enveloppa  ces  princes  dans 
le  filet,  sous  la  foi  publique  et  par  de  très 
subtiles  et  artificieuses  dissimulations,  comme 
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ils  avaient  aidé  à  y  faire  tomber  ceux  de  la 
maison  de  Bourbon  et  l'amiral  de  Coligny, 
aux  massacres  de  l'an  iS^a. 

Les  plus  éclairés  prévirent  bien  dès  lors 
que  ce  meurtre  ne  serait  pas  le  dernier  acte 
de  la  tragédie ,  mais  qu'il  aurait  de  terribles 
suites.  Le  roi  même  commença  de  s'en  aper- 
cevoir, lorsque  après  la  mort  du  duc  de  Guise, 
étant  allé  trouver  la  reine-mère  pour  lui  don- 
ner part  de  ce  qui  s'était  passé,  lui  disant  : 
Madame,  à  celte  heure  je  suit  roi ,  elle  lui  de- 
manda s'il  avait  mis  ordre  à  retenir  Paris  et  à 
empêcher  les  soulèvements  par  tout  le  royau- 
me, et  lui  fit  conuaître,  autant  par  sa  conte- 
nance que  par  ses  paroles  ,  qu'il  n'en  était  pas 
où  il  pensait.  11  fut  encore  fort  étonné  quand 
il  vit  que  le  légat,  qui  ne  s'était  pas  beaucoup 
ému  de  la  mort  du  duc  de  Guise,  lui  vint  dé- 
clarer qu'il  avait  encouru  excommunication 
majeure  pour  celle  du  cardinal  ;  mais  il  le  fut 
bien  plus  quand  il  apprit  que  pas  un  des  ordres 
qu'il  avait  donnés  au  dehors  u'avait  réussi , 
et  qu'on  n'avait  pu  arrêter  aucun  des  autres 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  ,  car  le  duc 
de  Mercœur,  qui  était  à  Nantes ,  fut  averti  en 
diligence  par  la  reine  Louise,  sa  sœur,  et 
s'empêcha  bien  d'être  pris.  Scmblablement  le 
duc  de  Mayenne  reçut  un  courrier  à  Lyon,  que 
Roissieux,  écuyer  de  son  frère,  lui  dépêcha; 
et  n'ayant  pas  trouvé  assez  de  disposition  dans 
les  principaux  de  la  ville  pour  y  pouvoir  de- 
meurer en  sûreté,  il  s'en  alla  à  Chàlons  eu 
Bourgogne,  s'y  rendit  maître  de  la  citadelle, 
et  de  là  fut  s'assurer  de  Dijon.  Le  même  Rois- 
sieux fit  prendre  les  armes  à  ceux  d'Orléans, 
qui  assiégèrent  d'Entragnes,  leur  gouverneur, 
dans  son  réduit  à  la  Porte-Banière.  Ses  Seize, 
après  avoir  tenu  la  nouvelle  fort  secrète  jus- 

Ju'à  ce  qu'ils  se  fussent  assurés  des  portes  de 
aris,  firent  une  assemblée  à  l'Hôlel-de- Ville, 
où  ils  élurent  le  duc  d'Àumale  pour  gouver- 
neur. Les  premiers  jours,  étant  encore  dans 
l'incertitude  des  événements  ,  ils  donnèrent 
cette  couleur  à  leur  révolte,  que  c'était  pour 
se  maintenir  en  bonne  union  contre  les  atten- 
tats que  l'on  voudrait  faire  au  préjudice  de 
leur  libel  lé  et  de  la  religion  catholique  ;  mais 
lorsqu'ils  virent  Orléans  déclaré,  et  le  duc  de 
Mayenne  en  Bourgogne  ,  ils  ne  feignirent 
point  de  se  soustraire  ouvertement  à  lobéis- 
sanec  du  roi,  et  ne  l'appelèrent  plus  que 
Henri  de  Valois.  Ils  prétendaient,  en  outre, 
que  les  Français  riaient  déliés  du  serment  de 
fidélité  et  du  devoir  d'obéissance  envers  Henri 
de  l'alois,  et  qu'ils  pouva'cnt,  en  sûreté  de 
conscience,  prendre  les  armes  contre  lui. 

Le  premier  piésident  Achille  de  Harlay  et 
plusieurs  du  Parlement  s'opposaient  indirec- 
tement à  ces  frénésies  et  tâchaient  de  modé- 
rer la  chaleur  des  esprits  irrités.  Bussy  le 
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un  pou  plus  vigoureuses.  Une,  entre  autres,, 
qui  portail  commandement  au  duc  d'Aiimale 
de  sortir  de  Paris,  et  interdiction  au  Pailcmcnt 
et  à  tous  autres  juges  royaux  d'y  exercer  au- 
cune juridiction  ;  puis  une  seconde,  qui  décla- 
raitlesducsde  Mayenne  et  d'Aumalc,  et  toutes 
les  autres  villes  révoltées,  atteints  du  crime 
de  lèse-majesté  au  premier  chef,  et  les  pri- 
vait de  toutes  charges,  honneurs  et  privilèges. 

Cependant  lesligueurs  etlesainis  du  délunt 
duc  entraînaient  avec  eux  presque  tous  les 
peuples  du  royaume,  déjà  préoccupés  de  forts 
mauvais  sentiments  contre  lui.  Ceux  même 
qui  avaient  toujours  abhorré  les  factions, 
voyant  qu'il  avait  fait  massacrer  un  cardinal , 
se  figurèrent  qu'il  en  voulait  à  la  religion  ca- 
tholique ;  la  manière  et  les  circomlauces  de 
ces  meurtres  donnaient  de  l'horreur  presqu'à 
tout  le  monde;  le  roi  de  Navarre  même, 
quoiqu'ils  lui  fussent  fort  avantageux,  n'en 
put  témoigner  de  joie  ;  et  Duplessis-Mornay 
empêcha  les  Rochellois  d'en  faire  des  réjouis- 
sances, de  peur  qu'il  ne  leur  fut  reproché 
d'avoir  approuvé  une  action  trop  ambiguë  par 
un  acte  solennel. 

Une  seconde  fois,  le  roi  fit  jurer  aux  Etats 
l'édit  d'union,  pour  montrer  qu'il  était  zélé 
catholique.  Après  cela,  ils  lui  présentèrent 
leur  place  au  Parlement.  De  ceux-là  fut  Bar-  j  leurs  cahiers,  qu'il  commença  d'examiner  du- 
nahé  Ihisson  qui  y  fit  la  charge  de  premier     rant   quelques  jours.  Le  quinzième  et  le 
président,  et  le  lendemain  tint  l'audience  à 
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Clerc,  autrefois  tireur  d'armes,  et  alors  pro- 
cureur en  parlement ,  ayant  mis  une  compa- 
gnie en  garde  dans  la  cour  du  palais,  eut  l'au- 
dace d'entrer  dans  la  grand'chainhre  et  d'y 
faire  lire  une  liste  de  ceux  qu'il  disait  avoir 
ordre  d'arrêter.  Comme  on  eut  nommé  le 
premier  président,  et  dix  ou  douze  autres , 
tout  le  reste  de  la  compagnie  se  leva  et  les 
suivit  généreusement  à  la  Bastille,  marchant 
deux  à  deux  par  les  rues,  afin  d'émouvoir  le 
peuple  à  compassion.  En  effet,  il  fut  sur  le 
poiut  de  prendre  les  armes;  mais  les  prédi- 
cateurs le  retinrent,  lui  faisant  entendre  que 
l'on  en  usait  de  la  sorte  pour  le  bien  de  la  re- 
ligion et  pour  le  salut  puhlic.  Bussy  garda 
dans  la  Bastille  ceux  qu'il  lui  plut ,  comme 
le  premier  président  et  plusieurs  autres.  Le 
même  jour,  il  en  arrêta  encore  quelques  uns 
dans  leurs  maisons,  tant  de  cette  compagnie 
que  de  la  chambre  des  comptes  et  de  la  cour 
des  aides  ;  mais  la  plupart  en  sortirent  le  jour 
même  ou  peu  de  temps  après,  s'étant  tache- 
tés par  argent  et  ayant  donné  leur  serment 
contre  le  roi.  Quelques  uns  changèrent  effec- 
tivement de  parti ,  les  autres  dissimulèrent, 
attendant  l'occasion  de  s'évader,  quelques 
autres  crurent  qu'ils  pou  riaient  mieux  rendre 
service  à  leur  patrie  en  retournant  prendre 


huis  ouverts,  ayant,  auparavant,  protesté 
chez  un  notaire,  qu'il  le  faisait  par  force  pour 
sauver  sa  vie  et  celle  de  toute  sa  famille.  La 
ligue  changea  tout  le  pai  quel  à  sa  poste,  Mole 
fut  élu  procureur  général  ,  parce  que  le  peu- 
ple le  demandait  à  haute  voix  pour  la  répu- 
tation de  sa  grandir  probité.  Lorsque  la  ligue 
eut  ainsi  accommodé  le  Parlement,  le  premier 
acte  qu'elle  lui  demanda  fut  d'y  faire  jurer  une 
déclaration  des  princes,  villes  et  communautés 
du  rovaunie,  unis  avec  les  trois  Etats  pour  la 
conservatjon  de  la  religion  et  du  salut  public  ; 
ces  trois  Etats  n'étaient  que  les  Seize,  et  les  dé- 
putés des  cinq  ou  six  villes  du  parti,  desquels 
ils  avaient  composé  un  conseil  de  quarante 
r-ERsoNNts.  Ils  l'obligèrent  ensuite  de  recevoir 
la  requétede  Calhei  medeClèvcs,  veuve  du  duc 
de  Guise,  qui  demandait  permission  d'informer 
de  la  mort  de  son  mari  et  des  commissaires  pour 
faire  le  procès  à  ceux  qui  en  seraient  convain- 
cus. Le  Parlement,  les  chambres  assemblées, 
ouï  el  requérant  le  procureur  général,  enté- 
rina sa  requête  et  nomma  deux  conseillers 
pour  travailler  à  ce  procès,  dont  nous  ne  par- 
lerons pas  davantage. 

A  tous  ces  attentats,  le  roi  n'opposait  que 
de  la  cire  et  du  parchemin  ;  il  envoyait  quan- 
tité de  lettres  de  tous  côtés  et  plusieurs  décla- 
rations, du  commencement  fort  molles,  puis 


jours.  la:  quinziei 
seizième  du  mois,  il  entendit  leurs  harangues; 
elles  étaient  pleines  de  puissants  raisonne- 
ments, de  sages  expédients,  de  salutaires  con- 
seils; mais  les  cœurs  et  les  intentions  étaient 
bien  éloignés  de  là  ;  si  bien  que  ce  n'é- 
tait plus  qu'une  scène  où  chacun  jouait  un 
personnage  tout  autre  de  ce  qu'il  était  au  de- 
dans. Or,  comme  on  lui  envoyait  de  tous  cô- 
tés des  avis  de  nouvelles  émotions  el  qu'il  vit 
que  la  plupart  des  députés  se  retiraient  sans 
(lii  e  adieu .  il  les  congédia  tous  le  vingtième  du 
mois.  De  Bloîl  il  fit  transférer  tous  ses  prison- 
niers au  château  d'Ainboise.  Il  apprit,  pres- 
qu'en  même  temps,  que  Paris  avait  entraîné 
toutes  les  villes  et  passages  des  enviions,  hor- 
mis Melun;  que  Dreux,  Crespy  en  Valois, 
Sentis,  Clermont  en  Beauvoisis,  Pont-Sainte- 
Maxence,  Amiens,  Abbeville,  Rouen  et  toutes 
celles  de  Normandie,  hormis  le  Pont-de-l'Ai- 
che,  Dieppe  et  Caen,  avaient  arboré  les  ensei- 
gnes de  la  ligue;  que  Bois-Dauphin  avait  fait 
soulever  le  .Mans;  que  le  duc  de  Mayenne 
était  maître  de  toute  la  Bourgogne,  honnis  de 
Sémur  et  de  Flavigny  ;  que  Lyon  avait  franchi 
le  pas  et  élu  j>our  gouverneur  le  duc  de  (îeno 
vois;  ils  nommaient  ainsi  le  duc  de  Nemours . 
Quanti  la  Bretagne,  le  duc  de  Mercceur  ne 
la  remua  pas  si  tût.  parce  que  le  roi,  son  beau- 
frère,  l'amusait  de  l'espérance  de  lui  donner 
ce  beau  duché  après  sa  mort. 
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Les  toêux  déi  Parisiens  ét  l'impatience  de 
la  duchesse  de  iYfontpensier ,  qui  ne  pouvait 
s'accorder  avec  le  duc  d'Aumale,  appelaient  le 
duc  de  Mayenne  à  Paris  ;  sitôt  qu'il  eut  mis 
ordre  à  la  Bourgogne,  il  se  mit  en  chemin 
pour  les  satisfaire.  Toute  la  Champagne  était 
de  son  parti,  à  la  réserve  de  Chàlons  ;  car  les 
hahitants  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  du 
duc  de  Guise  plutôt  que  le  gouverneur,  c'était 
Rosne,  s'assemblèrent  et  le  mirent  dehors. 
De  là  il  fut  à  Sens,  sa  présence  y  étant  requise 
pour  fortifier  ses  amis;  pots  à  Orléans,  où  il 
trouva  que  la  citadelle  s'était  rendue  aux 
siens  ;  ensuite  à  Chartres,  qui  le  reçut  avec 
une  réjouissance  extraordinaire,  et  enfin  il  ar- 
riva à  Paris  le  dixième  de  février.  Tout  ce 
grand  peuple  était  encore  si  furieusement  en- 
chanté de  la  mémoire  du  duc  de  Guise,  son 
frère,  qu'il  lui  voulut  déférer  le  titre  de  roi  ; 
mais  il  ne  se  sentit  point  assez  fort  pour  une 
si  haute  élévation  ;  il  considéra  qu'outre  la  di- 
vision qui  se  fût  nécessairement  engendrée 
entre  lui  et  les  autres  chefs  de  son  parti,  qui 
voulaient  bien  être  ses  compagnons,  mais  non 
pas  ses  sujets,  l'esprit  des  auteurs  de  cette 
grande  révolution  tendait  plutôt  à  établir  une 
démocratie  qu'à  conserver  la  royauté.  Aussi 
travailla-t-il  d'abord  à  diminuer  Jeur  puis- 
sance pour  accroître  la  sienne;  il  augmenta 
le  conseil  des  quarante,  de  quatorze  person- 
nes à  sa  dévotion ,  et  y  donna  l'entrée  ,  non 
seulement  à  tous  les  princes  de  la  ligue,  mais 
encore  aux  présidents,  aux  avocats  et  procu- 
reurs du  roi  des  parlements ,  et  aux  prévôts 
des  marchands  et  échevins  ,  afin  de  l'empor- 
ter ,  par  cette  multitude ,  quand  il  en  aurait 
besoin;  puis  ne  pouvant,  en  aucune  façon, 
souffrir  cette  bride,  il  la  rompit  tout  à  fait 
l'année  suivante,  quand  il  alla  donner  la  ba- 
tadle  d'Ivry  qu'il  croyait  gagner.  Ce  fut  néan- 
moins ce  conseil  qui  lui  déféra  le  comman- 
dement des  armées,  et  la  qualité  de  lieutenant- 
général  de  t'Jblat  et  couronne  de  France  ;  mais 
il  ne  lui  en  sut  guère  gré ,  parce  qu'il  n'éten- 
dait ce  pouvoir  que  jusqu'aux  Etats  généraux, 
qui  se  devaient  tenir  le  quinzième  de  juillet. 
Les  lettres  de  sa  lieutenance  furent  vérifiées 
en  parlement  le  7  de  mars,  et  il  prêta  le  ser- 
ment entre  les  mains  du  président  Brisson. 
11  fut  fait  de  nouveaux  sceaux,  un  grand 
pour  les  affaires  du  conseil ,  et  un  petit  pour 
celles  des  chancelleries  des  parlements.  En 
tous  deux  il  y  avait  d'un  côté  les  fleurs  de 
lis  comme  à  l'ordinaire ,  mais  de  l'autre  un 
trône  vide  avec  ces  mots  à  l'en  tour  :  le  scel  du 
royaume  de  France. 

Or  afin  de  donner  quelque  union  réelle  à 
ce  parti ,  comme  il  en  portait  le  nom  ,  et  de 
lier  toutes  les  villes  qui  s'en  étaient  mises  et 
qui  s'en  mettraient,  il  fit  un  beau  règlement, 
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lequel  étant  envoyé  dans  les  provinces,  lui  en 
attira  encore  quelques  unes.  Spécialement 
celle  de  Laon,  où  Jean  Bodin,  avocat  du  roi 
en  ce  siége-là,  fit  en  sorte,  par  son  crédit  et 
par  son  éloquence,  qu'il  y  fut  reçu;  ayant 
remontré  que  le  soulèvement  de  tant  de  villes 
ne  devait  pas  être  appelé  rébellion ,  mais  ré- 
volution; que  celui-ci  était  juste  contre  un  roi 
hypocrite  et  tyran,  que  le  ciel  même  semblait 
l'autoriser,  parce  que  les  États  avaient  leur 
périod  e  aussi  bien  que  les  hommes,  et  que  le 
règne  de  Henri  III  devait  être  climatérique 
à  la  Fiance,  d'autant  qu'il  était  le  LXI*  roi 
depuis  Pharamond,  lequel,  selon  le  vulgaire, 
a  été  le  premier  roi  des  Français.  De  cet  ordre 
prétendu  s'ensuivit  ifh  désordre  général ,  un 
brigandage  universel  par  tout  le  royaume  : 
saisies  de  biens,  ventes  à  l'encan,  emprison- 
nements ,  rançons  et  représailles.  Les  offices, 
les  bénéfices,  les  gouvernements  étaient  par- 
tagés en  deux  ou  trois  ;  les  familles  mêmes 
étaient  divisées  entre  elles,  le  père  bandé 
contre  le  fils,  le  fils  contre  le  père,  le  frère  con- 
tre les  frères ,  les  neveux  contre  les  oncles. 

Au  mois  de  mars,  Jean-Louis  de  Laroche- 
foucauld,  comte  de  Randan,  débaucha  la  ville 
de  Riomet  une  partie  de  l'Auvergne  dont  il 
était  gouverneur.  Le  duc  de  McrcceUr,  ayant 
balancé  quelque  temps,  débaucha  aussi  toute 
la  Bretagne,  à  la  réserve  de  Vitré;  la  noblesse 
du  pays  s'y  cantonna  contre  lui ,  et  tandis 
qu'il  l'y  assiégeait ,  Reunes  lui  échappa. 

Limoges  demeura  dans  l'obéissance  du  roi. 
Pichery  y  retint  la  ville  d'Angeis,  malgré 
Brissac  qui  l'avait  soulevée,  et  la  rangea  par 
le  moyen  du  château  dont  il  était  gouverneur. 
La  prudence  de  Matignon  fil  aussi  échouer  la 
conspiration  des  ligueurs  qui  avaient  com- 
mencé à  se  barricader  à  Bordeaux. 

Depuis  que  le  roi  de  Navarre  était  revenu 
à  la  Rochelle,  il  avait  repris  Marnn  et  puis 
Niort  par  escalade.  Quelques  jours  après,  ar- 
riva le  meurtre  de  Blois,  mais  il  ne  lui  fil  rien 
changer  dans  la  conduite  de  ses  affaires,  et  ne 
l'obligea  point  de  discontinuer  la  guerre.  Les 
villes  de  Louduu,  Thouars,  Montrcuil,  l'Ile- 
Bouehard.ctCliàtelIerault  même  lui  ouvrirent 
les  portes.  De  là  il  s'avança  jusqu'à  Argeiiton, 
en  Berri,  pour  secourir  la  ville  qui  tenait  poul- 
ie roi,  contre  le  château  qui  était  ligueur;  ce 
qui  donna  tant  de  jalousie  à  La  Châtre  qu'il  se 
déclara  pour  la  ligue,  et  fit  déclarer  avec  lui 
la  ville  de  Bourges.  Les  heureux  progrès  de 
ce  prince  et  sa  proximité  donnèrent  lieu  au 
roi  de  rechercher  son  assistance  dans  son  ex- 
trême besoin.  Le  duc  de  Nevers  ,  qui  ap- 
préhendait que  ce  mélange  de  huguenots  et 
de  catholiques  ne  mît  la  religion  en  péril,  l'en 
dissuadait  de  tout  son  pouvoir,  et  il  se  trou- 
vait de  très  grands  obstacles  de  part  et 
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d'autre  :  du  coté  tlu  roi,  il  y  avait  la  crainte 
d'offenser  davantage  la  cour  de  Rome,  et  de 
scandaliser  1rs  catholiques;  du  côté  du  roi  de 
Navarre,  la  juste  défiance  qu'on  ne  l'immolât 
pour  apaiser  les  fureurs  de  la  ligue.  Néan- 
moins, l'adresse  de  Duplessis-Mornay  et  de 
quelques  autres  levèrent  tous  ces  obstacles  et 
accommodèrent  ces  deux  princes  ensemble,  à 
la  charge  que  le  traité  ne  serait  publié  que 
lorsqu'd  plairait  au  roi.  Il  portait,  «  qu'il  y 
■  aurait  trêve  pour  un  an,  pendant  lequel  le 
»  roi  de  Navarre  l'assisterait  de  toutes  ses 
>•  forces,  et  lui  rendrait  toutes  les  places  qu'il 
>»  prendrait  sur  l'ennemi  commun.  Récipro- 
»  quement,  le  roi  lui  donnerait  lePont-de-Cé, 
»  sur  la  Loire,  et  une  place  en  chaque  bail- 
•>  liage  pour  la  retraite  de  ses  malades.  »  Quand, 
le  légat  eut  découvert  cette  nouvelle  confédé- 
ration, il  employa,  du  consentement  secret 
du  roi,  toutes  ses  persuasions  à  amener  le 
duc  de  Mayenne  à  un  accommodement,  jus- 
qu'à lui  offrir  des  conditions  bien  au  delà  du 
pouvoir  qu'il  en  avait.  .Mais,  comme  le  roi  eut 
appris  qu'il  perdait  son  temps,  que  dans  les 
troupes  du  duc  on  ne  l'appelait  plus  que  le 
tyran,  le  massacreur  et  Henri  le  dévalé,  et  que 
le  duc  était  à  Chàteaudun,qui  n'est  qu'à  trois 

Journées  de  Tours,  il  fit  publier  la  trêve  avec 
e  Navarrois,  toutefois  avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance. 

Lesdeux  rois  se  virent,  le  trentième  d'avril, 
à  une  heure  après  midi,  dans  le  parc  du  PIcs- 
sis-les-Tours  ;  celui  de  Navarre  était  venu  au 
pont  de  La  Motte  qui  est  sur  un  ruisseau  à  un 
quart  de  lieue  au  dessus  de  Tours,  et  y  avait 
amené  la  partie  de  ses  troupes  qui  était  logée 
A  deux  lieues  de  là,  mais  il  ne  voulait  pas  s'en- 
gager plus  avant.  Néanmoins  d'Aumont  et 
Cl i.iiillou,  lui  ayant  fait  connaître  que  cette 
défiance  offensait  le  roi,  le  pressèrent  tant 
qu'ils  le  résolurent  à  passer  la  rivière  de  Cher 
et  de  se  rendre  au  parc.  Ses  vieux  capitaines 
frémissaient  de  colère,  et,  tous  ensemble, 
tremblaient  de  peur  que  le  roi,  disaient-ils, 
en  un  temps  où  une  trahison  lui  était  si  né- 
cessaire pour  le  dégager  du  labyrinthe  dans 
lequel  une  autre  trahison  l'avait  jeté,  n'eût 
marchandé  son  absolution  au  prix  de  la  vie  de 
ce  prince,  et  destiné  sa  tête  pour  l'envoyer  à 
Rome.  Le  jour  même,  afiu  de  les  tirer  de 
peine,  il  retourna  coucher  à  son  logement  : 
mais  le  lendemain,  dès  les  six  heures  du  ma- 
tin et  sans  les  eu  avoir  avertis,  il  repassa  la 
rivière  avec  un  page  seulement,  et  se  trouva 
au  lever  du  roi.  Les  deux  princes  employè- 
rent toute  la  matinée  et  celle  du  jour  suivant 
à  délibérer  sur  leurs  affaires.  Leur  résolution 
en  gros  fut  d'attaquer  Paris  qui  était  la  prin- 
cipale tête  de  la  ligue,  et  qui  faisait  remuer 
toutes  les  autres. 
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Dans  les  provinces,  lesdeux  partis  avaient 
eu  diverses  rencontres  ;  Sautour,  royaliste  as- 
siégeant Méié-sur-Seine  ;  Hautefort  qui  se 
qualifiait  lieutenant-général  pour  l'union  dans 
la  Bric  et  la  Champagne,  le  chargea  et  lui  tua 
ou  fit  noyer  dans  les  marais  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Mais  l'avantage  que  le 
duc  de  Montpensier,  gouverneur  de  Norman- 
die, remporta  sur  les  ligueurs,  fut  bien  plus 
grand  :  il  avait  assiégé  Falaise;  Brissac  amena 
quatre  mille  Gautiers  au  secours,  il  alla  au  de- 
vant et  les  tailla  tous  en  pièces  près  du  village 
de  Pierrefite  qui  est  à  deux  lieues  de  Falaise. 
Après  cete  défaite,  il  alla  arracher  entièrement 
la  pépinière  qui  était  à  Vimoutier,  à  Beruay 
cl  à  la  Chapelle-Gautier,  où  ils  furent  en  par- 
tie assommés,  en  partie  écartés,  et  les  autres 
contraints  de  quitter  les  armes  et  de  retourner 
au  labourage.  C'étaient  tous  paysans  qui,  de- 
puis deux  ans,  les  avaient  prises  non  pour  au- 
cun parti,  mais  pour  se  défendre  des  voleries 
des  gens  de  guerre  et  de  celles  des  sergents  des 
tailles  encore  pires  que  les  gens  d'armes.  Leur 

fneinier  lieu  d'assemblée  fut  à  la  paroisse  de 
a  Chapelle-Gauthier  d'où  ils  prirent  leur  nom  ; 
ils  étaient  au  uombre  de  dix  ou  douze  mille. 
Heureux  s'ils  n'eussent  point  admis  parmi 
eux  des  gentilshommes  qui  les  engagèrent 
daus  les  querelles  des  grands  dont  ils  n'a- 
van  ut  que  faire  ! 

Au  partir  de  Châteaudun  ,  le  duc  de 
Mayenne  n'alla  point  droit  à  Tours,  il  se  dé- 
tourna à  quelques  autres  entreprises.  Il  prit 
par  trahison  la  ville  de  Vendôme  que  lui  livra 
Maillé  Reiiehard,  à  qui  le  roi  de  Navarre  en 
avait  donné  le  gouvernement,  et,  du  même 
coup  de  filet,  il  enveloppa  tout  le  grand  con- 
seil qui  y  était  logé. 

L'éloignement  du  roi  de  Navarre  donna 
lieu  au  (lue  de  Mayenne  de  faire  ensuite  une 
tentative  sur  la  ville  de  Tours.  Peut-être  que 
les  intelligences  secrètes  qu'il  avait  avec  des 
habitants  ligueurs  ou  même  avec  des  officiers 
du  roi  l'y  convièrent.  Il  partit  le  soir  du  sep- 
tième de  mai  avec  son  armée,  et,  après  une 
marche  de  treize  lieues,  il  se  trouva  le  lende- 
n.ain,  à  dix  heures  du  matin,  si  près  des  fau- 
bourgs que  peu  s'en  fallut  que  le  roi,  qui 
était  sorti  à  la  promenade  du  côté  de  Mar- 
moulier,  ne  fut  surpris  par  ses  coureurs.  Le 
duc,  grand  temporiseur,  perdit  la  moitié  du 
jour  en  faibles  escarmouches  :  il  était  près  de 
quatre  heures  après  midi  quand,  après  avoir 
bien  tàté,  il  attaqua  tout  de  bon  le  faubourg 
Sa'mt-Symphoricn  et  l'emporta  en  moins 
d'une  demi-heure;  ce  qui  fit  juger  que  si, 
d'abord,  il  v  eût  donné  de  même,  il  eut  em- 
porté la  ville  dans  laquelle  il  avait  une  puis- 
sante faction  ;  mais,  sur  le  soir,  Chàtillon  ar- 
riva avec  les  troupes  du  roi  de  Navarre  qui 
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était  proche  de  Tours,  et  se  retrancha  dans 
une  lie  vis  à  vis  de  la  ville.  Sur  cela,  le  duc, 
ayant  fait  réflexion  qu'il  avait  peu  de  cava- 
lerie, et  que  sou  infanterie  était  toute  de  nou- 
velles levées,  que  le  roi  de  Navarre,  en  per- 
sonne, serait  bientôt  de  retour  avec  la  partie 
de  ses  troupes  qui  était  restée  à  Chinon,  jugea 
plus  sûr  de  faire  retraite  et  délogea  à  la  sour- 
dine dès  la  petite  pointe  du  jour,  prenant  sa 
route  vers  l'Anjou  pour  recueillir  dans  ce  pays- 
là,  et  dans  le  Perche  et  le  Maine,  les  compa- 
gnies que  les  gentilshommes  ligueurs  y  avaient 
levées.  Ce  premier  effort  de  la  ligue  ayant  si 
mal  réussi,  la  noblesse,  qui  auparavant  croyait 
le  roi  perdu,  reconnut  qu'il  se  pouvait  dé- 
fendre, et  accourut  en  toute  hâte  auprès  de 
lui.  Le  roi  s'en  revint  donc  à  Tours  où  il  com- 
mençait à  retomber  dans  son  oisiveté,  se  flat- 
tant toujours  de  quelque  accommodement 
avec  la  ligue  ;  mais  le  roi  de  Navarre,  quand 
il  prit  la  liberté  de  le  venir  voir,  excita  sa 
paresse  par  tant  d'aiguillons  d'honneur  et  de 
craiute  qu'il  le  força  de  remonter  à  cheval, 
ne  lui  demandant  que  deux  mois  de  travail 
pour  le  mettre  en  repos  toute  sa  vie. 

Deux  bonnes  nouvelles  lui  servirent  encore 
d'éperon  pour  le  réveiller  :  l'une  était  la  dé- 
faite des  seigneurs  de  Saveuse  et  de  Brosse  ; 
l'autre  le  gain  de  la  bataille  de  Senlis.  Sa- 
veuse et  Brosse  étaient  frères,  des  plus  bra- 
ves d'entre  les  Picards  et  des  plus  ardents  li- 
gueurs. Gomme  ils  amenaient  deux  cents  lan- 
ces au  duc  de  Mayenne,  ils  furent  chargés  par 
Châtillon  en  cet  endroit  de  la  Beauce,  près 
de  Bonncval,  où  l'on  voit  encore  la  croix  de 
Saveuse.  Il  en  tua  cent  et  en  fit  quatre-vingts 
prisonniers,  dont  la  plupart  moururent  de 
leurs  blessures;  entre  autres,  Saveuse,  qui, 
sans  vouloir  aucune  consolation,  rendit  l'aine 
avec  le  sang,  en  détestant  toujours  les  meur- 
tres de  Blois  et  louant  les  vertus  héroïques 
du  duc  de  Guise.  Quant  à  l'aftaire  de  Senlis, 
Toré  qui  avait  beaucoup  de  pouvoir  dans  cette 
ville-là,  à  cause  du  voisinage  de  Chantilly, 
l'ayant  ramenée  à  l'obéissance  du  roi,  le  duc 
d'Aumale  voulut  la  reprendre  avec  des  trou- 

f>es  parisiennes  et  quatre  mille  hommes  que 
ui  amena  Balagny,  qui  tenait  la  ville  de  Cam- 
brai et  s'en  disait  prince.  Or,  le  jour  même 
qu'elle  avait  capitulé  de  se  rendre,  La  Noue  et 
le  jeune  duc  de  Longueville  qui  avaient  as- 
semblé quelque  deux  mille  hommes  pour  al- 
ler au  devant  des  Suisses  levés  par  Sancy  et 
quelques  seigneurs  de  Picardie,  dont  de  Ba- 
lagny avait  ruiné  les  maisons,  résolurent  de  la 
secourir.  Ils  attaquèrent  vigoureusement  ce 
camp  bourgeois  et  n'y  trouvèrent  pas  beau- 
coup de  résistance  ;  il  se  défit  de  lui-même  à 
la  vue  de  leurs  troupes.  Il  en  demeura  sur  la 
place  prèsde deux  mille  hommes  et  presque  a u- 
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tant  dans  le  bois  de  Chantilly,  qui  furent  as- 
sommés par  les  paysans  et  mille  prisonniers 
avec  le  bagage  et  l'artillerie.  Mayueville  et 
Chamois  y  perdirent  la  vie  sur  le  champ.  Au- 
male  piqua  tout  d'une  traite  à  Saint-Denis, 
où  il  ramassa  quelques  débris  de  sa  défaite. 
Les  victorieux  vinrent  passer  aux  portes  de 
Paris,  où  ils  tirèrent  quelques  volées  de  ca- 
non, qui  portèrent  jusque  dans  les  halles,  et 
mirent  des  vivres  dans  Yincennes  qui  tenait 
encore  pour  le  roi. 

La  duchesse  de  Montpensier,  voyant  Paris 
fort  ébranlé  par  cette  grande  déroute,  pressa  le 
duc  de  Mayenne  d'y  venir  donner  ordre,  au- 
trement que  tout  était  perdu.  Il  s'y  rendit 
donc  dans  quinze  jours,  ayaut  auparavant  ré- 
duit la  ville  d'Alençon.  Lorsqu'il  eut  tenu  quel- 
ques conseils  avec  les  Seize  sur  l'état  présent 
des  affaires,  il  alla  reprendre  la  ville  de  Mon- 
tereau  qui  s'était  rendue  au  duc  d'Epernon, 
puis  aussitôt  il  descendit  le  long  de  la  Seine 
et  se  campa  aux  environs  de  Paris  pour  le 
couvrir  ;  car  déjà  l'armée  du  roi  était  devant 
Pontoise  et  elle  le  prit  à  composition,  aptes 
que  Hauleforl  y  eut  été  tué,  et  Alincour,  qui 
en  était  gouverneur,  blessé  grièvement  à  l'é- 
paule. La  veille  de  la  capitulation,  le  roi  sut 
que  le  secours  étranger  qu'il  attendait,  com- 
posé de  dix  mille  Suisses,  deux  mille  lansque- 
nets et  quelque  cavalerie  légère,  était  arrivé 
à  Poissy.  Par  ce  moyen,  son  armée  éiant  de 
plus  de  trente- huit  mille  hommes,  l'avis  du 
roi  de  Navarre  et  des  jeunes  capitaines,  quoi- 
que contrarié  par  les  vieux,  fit  résoudre  qu'on 
attaquerait  Paris  de  vive  force.  Ainsi  le  roi 
étendit  ses  troupes  depuis  Saint-Cloud,  où  il  se 
logea  dans  la  maison  de  Gondy,  jusqu'au  port 
deNeuilly,  et  le  roi  de  Navarre,  les  siennes 
depuis  Vanvres  jusqu'au  pont  de  Charenton. 
Le  duc  de  Mayenne  avait  enclos  les  fau- 
bourgs de  ce  côté-là  de  grands  retranche- 
ments et  distribué  ses  troupes  pour  les  gar- 
der. La  Châtre  devait  défendre  ceux  de  Saint- 
Germain,  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Mar- 
cel, et  lui  ceux  de  Sainl-Honoré,  de  Saint- 
Denis,  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Laurent, 
en  cas  que  le  roi  envoyât  des  troupes  de  ce 
côté-là.  Il  n'avait  pas  plus  de  dix  mille  hom- 
mes de  guerre ,  mais  le  duc  de  Nemours  était 
en  inarche  pour  lui  en  amener  autant,  et  il  en 
attendait  tiois  mille  de  Lorraine  et  quelque 
cavalerie  de  divers  endroits  du  royaume  ;  se- 
cours suffisants,  mais  qui  n'étaient  pas  si  pro- 
ches que  le  péril. 

A  la  vue  de  l'armée  du  roi,  les  royalistes 
qui  étaient  en  grand  nombre  daus  Paris,  les 
timides  et  ceux  qui  avaient  beaucoup  à  per- 
dre, se  déclarèrent  presque  tous  à  masque 
levé  pour  un  accommodement,  et  on  les  voyait 
déjà  aller  par  les  maisons  exhorter  leurs  amis 
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de  faire  comme  eux.  La  crainte  d'une  san- 
glante punition  glaçait  le  cœurdes  plus  échauf- 
fés lignenrs;  on  avait  beau  les  encourager  par 
les  déclamations  des  prédicateurs  et  par  de 
fausses  nouvelles  qu'on  faisait  venir  de  toutes 
parts  ;  il  y  avait  danger  que,  dans  une  attaque 
générale,  qui  était  résolue  au  second  jour 
d'août,  les  armes  ne  leur  tombassent  des 
mains  et  plus  encore  que,  lorsqu'ils  seraient  le 
plus  occupés  au  combat,  les  royalistes  ne  les 
chargeassent  par  derrière  et  n'ouvrissent  une 
porte  de  la  ville  aux  attaquants.  Le  duc  de 
Mayenne,  plutôt  que  d'en  venir  à  une  si  dan- 
gereuse extrémité,  avait  pris  généreusement 
son  parti  de  sortir  avec  quatre  mille  hommes 
dévoués  à  la  mort  comme  lui,  de  donner  tèle 
baissée  dans  le  logement  de  ses  ennemis  et  de 
solliciter  le  sort  des  armes,  qui  se  déclare 
quelquefois  pour  les  généraux  désespérés,  à 
lui  donner  qnelque  favorable  ouverture,  ou 
au  pk-aller,  d'ensevelir  ses  hauts  desseins  dans 
une  mort  glorieuse. 

Il  étaitdans  cette  extrême  résolution  quand 
un  coup  aussi  effroyable  qu'inopiné  le  sauva 
sur  le  bord  du  précipice.  Un  moine  jacobin, 
nommé  frère  Jacques  Clément,  natif  du  vil- 
lage deSorbonue,  près  de  Sens,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  qui  était  prolès  au  couvent  de  Paris, 
et  s'était  lait  piètre  depuis  peu  de  temps,  au 
reste  {;rossier  et  ignorant,  mais  de  tempéra- 
ment fort  mélancolique  et  susceptible  de  ces 
noires  imaginations  que  la  bile  huilée  forme 
dans  le  cerveau,  entreprit  malheureusement 
d'ôter  la  vie  au  roi.  De  quelle  sorte  et  par 
quelles  personnes  il  y  fut  induit,  c'est  une 
chose  trop  importante  pour  le  dire  sans  en 
avoir  plus  de  certitude  que  je  n'en  trouve;  mais 
il  est  vrai  que  si  on  lui  en  inspira  le  dessein, 
au  moins  il  fut  bien  aise  qu'il  l'eût  pris 
et  qu'on  lui  en  donnât  les  moyens  et  l'instruc- 
tion, puisqu'on  lui  lit  connaître  le  comte  de 
Brienne  et  quelques  autres  seigneurs  royalistes 
qui  étaient  prisonniers  dans  la  Bastille,  qu'on 
lui  bailla  un  passeport  de  ce  comte  et  une 
lettre  de  créance  du  président  de  Ilarlay  pour 
le  roi,  mais  qui  était  fausse.  La  Gueste,  procu- 
reur général,  allant  avec  son  frère  de  sa  mai- 
son de  Vanvres  à  Saint-Cloud,  le  rencontra 
sur  ce  chemin-là,  et  avant  su  de  lui  qu'il  avait 
des  choses  très  importantes  à  dire  au  roi,  il  le 
fit  monter  en  trousse  derrière  son  frère  et  le 
mena  à  Saint-Cloud.  Que  ce  fût  brutalité,  ou 
force  de  courage,  ou  assurance  de  la  préten- 
due gloire  du  maityre,  on  ne  vit  jamais  un 
homme  si  intrépide  que  ce  méchant  moine. 
11  soupa  gaîment  avec  les  gens  de  la  Gueste, 
il  ne  s'émut  point  de  toutes  les  questions 
qu'ils  lui  firent  et  il  dormit  toute  la  nuit  d'un 
profond  sommeil.  Lelendemaiu,  ayant  été  in- 
troduit par  la  Gueste  dons  la  chambre  du  roi, 
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il  s'approche  de  lui  sans  étonnement,  lui  parle 
sans  hésiter,  lui  présente  quelques  lettres,  et 
comme  le  roi  les  lisait,  il  prend  son  temps, 
tire  un  couteau  de  sa  manche  et  le  lui  plonge 
dans  le  ventre.  Le  roi,  6C  sentant  blessé,  s'é- 
crie, s'arrache  le  couteau  de  la  plaieet  lui  en 
donne  deux  coups,  l'un  au  front,  l'autre  à  la 
joue.  La  Gueste  met  l'épée  à  la  main  (*J,  en 
frappe  imprudemment  le  moineau  pommeau 
dans  le  front,  et  deux  ou  trois  des  quarante- 
cinq,  encore  plus  imprudents,  le  tuent  sur  la 
place.  Quand  on  eut  reconnu  qui  il  était,  le 
grand-prévôt  fit  tirer  son  corps  à  quatre  che- 
vaux, brûler  les  quai  tiers  et  jeter  les  cendres 
au  vent.  D'abord  la  plaie  du  roi  ne  parut 
point  daugereuse;  mais,  lorsqu'on  eut  indica- 
tion par  un  lavement  qu'on  lui  donna,  que 
les  petits  boyaux  étaient  percés  et  qu'il  n'y 
avait  point  de  remède,  il  se  résolut  à  la  mort 
et  s'y  prépara  de  la  manière  que  le  doit  un 
roi  très  chrétien.  11  confessa  ses  péchés  au 
chapelain  de  son  cabinet,  qui  lui  donna  l'ab- 
solution, sous  la  promesse  qu'il  lui  fit  d'être 
prêt  à  obéir  à  tout  ce  que  le  saint-père  lui 
ordonnerait,  et  néanmoins  il  ne  parla  point 
de  mettre  le  cardinal  de  Hou r bon  et  l'arche- 
vêque en  libellé.  Comme  il  avait  commencé 
de  se  confesser  pour  la  seconde  fois,  il  tomba 
en  défaillance  ;  puis  ayant  tout  à  fait  perdu  la 
parole,  il  expira  sur  les  rjuatre  heures  du  ma- 
tin, le  second  jour  d'août  qui  était  le  lende- 
main de  la  blessure. 

Le  soir  précédent,  le  roi  de  Navarre,  averti 
du  danger  où  il  était,  le  vint  visiter;  les  fré- 
quentes svncopes  auxquelles  il  tombait  de 
moment  en  moment  ne  lui  permirent  pas  de 
lui  faire  de  longs  discours  ;  mais,  lorsqu'il  fut 
mort,  les  diverses  factions  lui  en  firent  tenir 
de  différents  selon  leurs  intérêts.  Les  catholi- 
ques disaient  qu'il  l'avait  exhorté  d'abjurer 
sou  hérésie  et  de  piolèsser  la  vraie  foi  ;  les 
huguenots,  au  contraire,  qu'il  les  avait  tous 
priés/le  remettre  ce  différend  à  la  convocation 
des  États  généraux  ;  quelques  autres,  qu'il  les 
avait  conjurés  de  demeurer  unis  et  de  pour- 
suivre la  vengeance  de  sa  mort;  mais  il  est 
constant  qu'il  l'embrassa  plusieurs  fois  et  qu'il 
l'appela  son  bon  frère  et  son  légitime  succes- 
seur. On  porta  son  corps  à  Saint-  Corueille-de- 
Conipiègne,  où  il  reposa  jusqu'à  l'an  1610, 
qu'il  fut  apporté  à  Saint-Denis  avec  celui  de 
la  reine  sa  mère,  qui  était  à  Blois,  pour  ac- 
compagner la  pompe  funèbre  de  Henri  le 
Grand.  Tous  deux  furent  mis  dans  le  mauso- 
lée des  Valois.  Benoise,  secrétaire  du  cabinet, 
fi  lèle  serviteur,  fit  enterrer  son  cœur  et  sas 
entrailles  dans  un  lieu  secret  de  l'église  de 
Saint-Cloud  ;  puis  quand  Henri  IV  eut  donné 

(')  O  procureur  généra  I  portait  donc  l'épée. 
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la  paix  à  la  France,  il  y  fit  mettre  une  épita- 
phe  que  l'on  voit  encore  et  lui  fonda  un  anni- 
versaire. 

Henri  III  cessa  de  vivre  dans  le  onzième  mois 
de  la  trente-neuvième  année  de  son  Age  et  dans 
le  second  de  la  seizième  de  son  règne.  Il  n'eut 
point  d'enfants  de  la  reine  Louise,  sa  femme, 
qui  lui  survécut  jusqu'à  l'an  1610  et  au  qua- 
rante-septième de  son  âge.  Elle  avait  choisi 
sa  retraite  au  château  de  Moulins,  qui  était  des 
terres  de  son  douaire,  où  elle  pasa  le  reste 
de  ses  jours  dans  de  continuels  exercices  de 
piété  et  de  vertus  clnéliennes. 

Avec  ce  roi  prit  fin  la  branche  des  Valois, 
qui  avait  régné  cent  soixante  et  un  ans  (à 
compter  depuis  Philippe  VI)  et  donné  treize 
rois  à  la  France,  presque  tous  magnifiques, 
libéraux,  vaillants,  avec  cela  religieux  et  ama- 
teurs des  belles-lettres,  hormis  Philippe  de 
Valois  ;  mais,  à  dire  le  vrai,  trop  impétueux 
et  peu  heureux  à  la  guerre.  Ils  ont  néanmoins 
acquis  à  ce  royaume,  par  bonne  conduite  plu- 
tôt que  par  force,  le  Dauphiné,  la  Bourgogne, 
la  Provence  et  la  Bretagne  et  ils  ont  chassé 
les  Anglais  de  toute  la  Fiance  après  les  avoir 
combattus  cent  treute  ans  durant  avec  diverse 
fortune. 

LOUISE  DE  LORRAINE,  FEMME  DU  ROI  HENRI  III. 

Louise  naquit  Tan  i553,  de  Nicolas  de 
Lorraine,  comte  de  Vaudcinont ,  marié  en 
secondes  noces  avec  Marguerite  d'Egmont, 
sœur  de  l'Amoral.  La  modestie,  la  douceur, 
l'innocence  et  la  simplicité  étaient  peintes  au 
naturel  sut  son  visage,  et  sa  mère,  l'élevant 
avec  des  soins  particuliers,  lui  inspira  la  piété 
et  la  dévotion  dès  son  enfance.  Les  belles 
qualités  de  l'aine  et  du  corps  dont  elle  éiait 
pourvue,  ayant  commencé  de  s'épanouir  avec 
la  fleur  de  son  âge ,  la  reine  Catherine  de 
Médicis  la  fit  demattdr  pour  le  roi  Henri  qui, 
allant  en  Pologne ,  avait  admiré  sa  beauté 
dans  son  orient.  Ce  mariage  s'accomplit  à 
Reims,  le  dix-septième  de  février  1 5-j5  ;  mais, 
comme  ce  n'était  pas  l'amour  qui  le  faisait , 
les  époux  n'y  trouvèrent  guère  de  ces  dou- 
ceurs qu'il  répand  ordinairement  à  pleines 
mains  à  ceux  qu'il  conjoint  ensemble.  D'un 
coté,  le  faste ,  les  fourlies  et  la  vanité  de  la 
cour  gênaient  l'esprit  simple  de  la  reine  ;  cl  le 
souvenir  du  jeune  prince  de  Salin,  à  qui  elle 
avait  engagé  sa  première  flamme ,  la  rendait 
triste  et  d'humeur  peu  agréable  ;  de  l'autre, 
cette  froideur  donnait  du  dégoût  au  roi  ;  et 
d'ailleurs  l'inconstance  de  ce  prince  divertis- 
sait ses  affections  vers  d'autres  objets.  Ainsi , 
ceux  qui  voulaient  régner  dans  la  division 
eurent  sujet  de  lui  faire  prendre  soupçon  de 
l'innocence  de  Louise,  jusqu'à  chasser  d'auprès 
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d'elle  sa  plus  chère  confidente  :  affront  1  j  u  i , 
la  blessant  en  son  honneur,  offensa  aussi  sa 
santé  en  telle  sorte  qu'elle  en  demeura  tou- 
jours altérée.  Ce  ne  fut  pas  seulement  de  ses 
envieux  que  cette  princesse  eut  à  souffrir, 
mais  aussi  de  ses  adorateurs  :  car  la  cour  était 
tellement  corrompue ,  qu'il  n'y  avait  point 
l'objet  si  élevé  où  l'impudicité  n'eût  l'audace 
d'attenter  ;  sa  veitu  ne  s'en  put  défendre  que 
par  de  rudes  refus  que  lui  firent  de  mortels 
ennemis  ,  même  de  ses  plus  proches  alliés. 
Après  deux  années  de  ces  traverses,  le  roi 
recommença  à  la  traiter  comme  une  nouvelle 
maîtresse ,  n'ayant  point  d'autres  soins  que 
de  lui  plaire  et  de  la  divertir  par  toutes  sortes 
de  passe-temps.  Mais  ces  plaisirs  ne  furent 
pas  de  bien  longue  durée;  son  humeur  qui 
aimait  le  changement,  comme  il  cherchait  de 
bonnes  foi  tunes,  lui  eu  fit  rencontrer  une 
mauvaise  qui  le  mit  bore  de  puissance  de 
faire  des  enfants  ,  et  ne  lui  permit  plus  d'a- 
voir pour  elle  que  de  l'estime ,  laquelle,  en 
effet ,  il  lui  conserva  tout  le  reste  de  sa  vie  ; 
sans  lui  confier  néanmoins  ses  grands  secrets, 
parce  qu'elle  était  femme  et  trop  proche  al- 
liée de  ses  ennemis.  Sa  mort  violente  redou- 
bla les  chastes  affections  de  cette  reine  :  on  en 
peut  juger  par  les  instantes  poursuites  qu'elle 
fit  auprès  du  roi  Henri  le  Grand ,  pour  en 
avoir  la  vengeance   De  Tours  où  elle  était 
alors,  elle  se  retira  à  Chenouceaux ,  où  ayant 
passé  deux  ans  en  grand  deuil ,  elle  résolut  de 
se  remettre  entièrement  entre  les  bras  de 
Dieu  ,  choisissant  pour  cet  effet  sa  retraite 
dans  le  château  de  Moulins  ,  qui  était  de  son 
douaire.  En  ce  lieu  s'étant  délivrée  de  tous  les 
soucis  du  monde  ,  et  ne  se  mêlant  d'aucune 
affaire ,  sinon  qu'elle  tâcha  plusieurs  fois  de 
réconcilier  le  duc  de  Mercœur  son  frère  avec 
le  roi,  elle  s'adonnait ,  avec  une  incroyable 
ferveur  à  tous  les  exercices  de  la  piété,  et  me- 
nait une  vie  qui  pouvait  servir  d'exemple  aux 
religieuses  les  plus  réformées.  De  celte  sorte, 
cette  reine  altenua  son  corps  de  tant  d'austé- 
rités et  de  jeûnes ,  qu'enfin  elle  se  défit  de 
cette  charge  mortelle  le  quatrième  de  juillet, 
l'an  )6ot  ,  dans  la  quarante-septième  année 
de  son  âge ,  onze  ans  après  la  mort  de  son 
cher  époux.  Par  son  testament  tout  plein  de 
legs  pieux  et  de  charités  ,  elle  laissa  de  quoi 
bâtir  un  couvent  de  capucines  à  Bourges ,  et 
ordonna  que  son  corps  y  fût  enterré  ;  mail 
Marie  de  Luxembourg,  épouse  du  duc  de 
Mercœur,  imitant  les  dévolions  de  sa  belle- 
sœur,  transporta  cette  fondation  à  Paris,  dans 
le  faubourg  Saint-Honoré,  où  reposent  les 
cendres  de  cette  reine. 
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HENRI  IV,  SURNOMMÉ  LÉ  GRAND,  LX11'  ROI. 

On  chercherait  vainement  dans  l'histoire 
de  notre  Etat  l'exemple  d'un  prince  venu  à 
la  couronne  d'un  degré  aussi  éloigné  que  ce- 
lui où  se  trouvait  Henri,  roi  de  Navarre,  à 
l'égard  du  roi  Henri  III  11  n'était  son  parent 
que  du  dix  au  onzième  :  néanmoins  c'était  le 
sentiment  des  peuples  et  des  plus  célèbres  juris- 
consultes, que  cette  succession  s'étendait  sans 
bornes  à  tous  lespiincesde  la  ligne  masculine. 
Aussi  ceux   qui  l'en   voulaient  exclure  ne 

{Menaient  pas  pour  prétexte  l'élotgnemcnl  de 
a  parenté  au  delà  du  septième,  mais  le  défaut 
de  sa  religion. 

Durant  la  nuit  du  second  au  troisième 
d'août,  lorsque  son  prédécesseur  était.»  l'ago- 
nie, il  tint  plusieurs  conseils  tumulluairement 
dans  le  même  logis,  avec  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs :  puis,  lorsqu'il  sut  qu'il  allait  rendre 
l'esprit,  il  se  relira  en  son  quar  tier  à  Meudon, 
suivi  d'abord  d'un  assez  bon  nombre  de  no- 
blesse, qui  raccompagnait  par  curiosité  plutôt 
que  par  affection.  Là  ,  s'étant  renfermé  dans 
sa  cli.imbre  ,  il  consultait  tantôt  avec  les  uns, 
tantôt  arec  les  autres,  leur  témoignant  à  tous 
une  grande  confidence ,  mais  se  déliant  géné- 
ralement de  tous.  Quelques  uns,  mais  en 
petit  nombre,  lui  jutèrent  fidélité  sans  au- 
cune  condition.  Biron  ,  le  plus  considérable 
et  le  plus  impétueux  de  tous  ceux  qui  se 
trouvèrent  là,  croyant  que  le  royaume  s'al- 
lait démembrer,  comme  il  l'avait  été  sous  la 
fin  île  la  race  carhenne,  témoigna  qu'il  dési- 
i ait  avoir  le  comté  de  PérigOTtl  pour  sa  part. 
Le  roi  donna  chargea  Sancy  de  le  lui  offrir  ; 
mais  Sancy,  qui  ne  pouvait  pas  prétendre  un 
pareil  avantage  pour  lui-même ,  le  sut  si  bien 
piquer  île  générosité  ,  qu'il  renonça  à  cette 
demande,  et  s'en  alla  avec  lui  trouver  les 
Suisses  .  pour  leur  persuader  de  demeurer  au 
service  du  nouveau  roi.  La  crainte  qu'ils  eu- 
rent de  perdre  leur  montre  fut  une  puissante 
raUon  pour  les  y  retenir;  quelques  uns  néan- 
moins se  débandèrent.  Ce  secours  fut  un 
grand  avantage  pour  le  nouveau  toi  ;  mais  du 
reste  il  était  sans  argent  et  sans  crédit  ;  les 
princes  de  son  sang  n'avaient  ni  pouvoir  ni 
volonté  de  lui  aider  ;  le  vieux  cardinal  de 
Bourbon  était  son  compétiteur,  l'ambition  du 
cardinal  de  Vendôme  lui  faisait  de  la  peine  , 
l'humeur  du  comte  de  Soissons  s'accordait 
mal  avec  la  sienne  ;  le  prince  de  Conty,  frère 
de  ces  deux  princes,  était  de  peu  d'effet,  à 
cause  de  sa  surdité  et  de  ses  autres  défauts 
naturels;  Montpcnsiér  leur  cousin, le  plus  riche 
et  le  plus  puissant  de  tous,  voulait  bien  qu'il 
fût  roi ,  et  n'eu  eût  jamais  souffert  un  autre  : 
mais  il  désirait  que  sans  aucun  délai  il  abju- 
rât sa  religion.  (Quant  aux  seigneurs  qui  se 
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trouvèrent  dans  l'armée  du  défunt  roi,  comme 
ils  n'étaient  guère  bien  intentionnés  pour  lui, 
il  ne  savait  de  qui  prendre  conseil  :  toutes  les 
résolutions  lui  semblaient  périlleuses,  il  voyait 
autant  d'inconvénients  â  se  faire  piourpteuient 
catholique ,  comme  à  pei  sister  dans  le  hugue- 
notisme  ;  et  le  milieu  d'entre  ces  deux  extré- 
mités avait  les  inconvénients  de  tous  les 
ileux.  Taudis  qu'il  roulait  ces  différentes  pen- 
sées dans  sa  tète,  il  se  lit  une  assemblée  de 
noblesse  tout  contre  son  logis,  dans  laquelle, 
il  fut  résolu  qu'on  lui  déclarerait  :  que  la 
qualité  de  très  chrétien  étant  essentielle  à  un 
roi  rie  France  ,  il  ne  pouvait  j>as  recueillir  la 
couronne  qu'avec  cette  condition.  Le  duc  de 
Longueville  se  chargea  de  lui  porter  celte 
paiolc  :  comme  il  fut  à  S  a  porte  ,  il  eut  quel- 
que considération  et  lâcha  le  pied  ;  mais 
François  d'O,  surintendant  des  finances,  la 
prit  et  la  porta  hardiment 

La  nuit  suivante,  le  mi  tint  conseil  avec 
Cinq  ou  six  de  se>  plus  intimes  amis,  pour 
faire  réponse  à  la  noblesse,  laquelle,  au  menu: 
temps, était  toute  assemblée  dans  le  lo;;is  de 
François  de  Luxembourg,  duc  de  Piticy.  H 
fut  résolu  dans  son  conseil  que,  quoiqu'il  en 
pût  arriver,  il  persévérerait  pour  lors  en  sa 
croyance  ;  dans  l'assemblée,  il  fut  arrêté  qu'on 
pouvait  le  reconnaître  avec  ces  conditions  : 
qu'il  se  fit  instruire  dans  sic  mois  ;  que  cepen- 
dant il  île  fendit  ferercice  de  la  nouvelle  reli- 
gion ;  qu'il  n'admît  point  aux  charges  ni  aux 
emplois  ceux  qui  la  professaient  ,  et  qu'il  per- 
mit it  la  noblesse  de  acptttcr  vers  le  pape,  pour 
fui  faire  entendre  cl  agréer  les  causes  qui  la 
portaient  Je  demeurer  àson  service.  Il  consentit 
facilement  à  tousecs points, hormis  au  second, 
en  récompense  duquel  il  promit  de  ré- 
tablir par  tout  l'exercice  de  la  religion  ca- 
tholique ,  et  île  remettre  les  ecclésiastiques 
dans  leurs  biens  II  y  en  eut  plusieurs  qui 
signèrent  cet  accommodement  à  regret,  et 
quelques  uns  qui  le  refusèrent  absolument, 
entre  autres,  Espernon  et  ^  itry.  Le  dernier  se 
jeta  dans  Paris  et  se  donna  pour  un  temps 
à  la  ligue  ;  l'autre,  ayant  protesté  qu'il  ne  se- 
rait jamais  ni  ligueur,  ut  Espagnol,  demanda 
sou  longé,  mais  accorda  quelques  jours  au 
nouveau  roi  pour  lever  le  siège  de  Paris  avec 
honneur.  Son  exemple  lut  cause  que  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  se  débanda;  aussi 
le  roi  lui  eu  garda  toute  sa  vie  un  ressen- 
timent qui,  enfin,  causa  de  grands  maux. 

Du  côté  île  la  ligue  ,  les  Paiisiem:,  lorsqu'ils 
surent  la  mort  du  roi  ,  considérant  plutôt  la 
grandeur  du  péril  dont  ils  avaient  été  si  pro- 
ches que  l'éuorinité  de  ce  détestable  parri- 
cide ,  firent  des  réjouissances  publiques  ,  al- 
lumèrent des  feux  de  joie  ,  dressèrent  des 
tables  par  les  rues,  quittèrent  les  éebarpes 
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noires  et  en  prirent  de  vertes ,  courant  éper- 
dumcnt  de  la»  ville  aux  retranchements  ,  et 
des  retranchements  à  la  ville.  Cependant  le 
matin,  sur  les  dix  heures,  se  fit  le  fameux  duel 
entre  Jean  de  l'Isle-Marivaut  et  Claude  de 
Marolles,  tous  deux  fort  braves  gens  d'armes, 
Le  dernier  bien  plus  adroit,  quoique  beaucoup 
plus  jeune,  avait  généreusement  reçu  le  défide 
l'autre.  Ils  choisirent  pour  champ  de  combat  la 
campagne  de  derrière  les  Chartreux.  Marolles 
adressa  si  juste  qu'il  tua  Marivaut  d'un  coup 
de  lance  dans  l'œil.  Il  rendit  généreusement 
son  corps  aux  royalistes,  et  se  contenta  de  son 
épée  et  de  son  cheval  pour  inarques  de  sa 
victoire. 

Quand  les  Parisiens  se  furent  un  peu  remis 
de  leurs  premiers  transports,  ils  se  trouvè- 
rent tous  de  ce  sentiment ,  qu'il  ne  fallait 
point  recevoir  un  prince  hérétique  dans  le 
trône  de  saint  Louis;  résolution  très  belle, 
sans  doute,  mais  qui  lit  naître  de  grands  mal- 
heurs dans  tout  le  royaume.  Le  duc  de  Mayenne 
ne  savait  à  quoi  se  résoudre  :  ses  amis  lui  con- 
seillaient de  se  faire  déclarer  roi  .  et  quoique 
cet  avis  ne  plût  pas  aux  Seize,  niàMendoze,ani. 
bassadeur  d'Espagne ,  si  est-ce  que,  si  la  chose 
eut  été  faite  ,  il  eut  bien  fallu  qu'ils  y  eussent 
consenti.  Les  autres  voulaient  qu'il  s'accom- 
modât avec  le  roi  Les  plus  sages  le  pressaient 
de  déclarer  aux  catholiques  de  l'armée  royale 
quetousses  ressentiments  étaient  éteints  par  la 
mort  de  Henri  III ,  à  laquelle  il  n'avait  pour- 
tant rien  contribué.  Mais  il  n'embrassa  aucun 
de  ces  trois  avis,  et  suivant  celui  des  Quirante 
et  des  plus  notables  bourgeois  ,  il  résolut  de 
proclamer  roi  Charles,  cardinal  de  Bour- 
bon :  ce  qu'il  ne  fit  pourtant  qu'à  quatre  ou 
cinq  mois  de  là. 

Ce  fut  donc  en  vain  que  le  nouveau  roi 
essaya  divers  moyens  pour  le  fléchir;  il  n'en 
put  tirer  d'autre  réponse,  sinon  que  son  parti 
n'entendrait  à  aucunes  conditions,  qu'il  n'eût 
mis  le  cardinal  en  liberté  ,  et  qu'il  ne  fût  ren- 
tré dans  l'Eglise.  Cependant,  comme  il  connut 
que  le  duc  lui  débauchait  plusieurs  capitaines, 
autant  par  les  caresses  des  coquettes  de  Paris 
que  par  ses  présents  secrets  ,  il  résolut  de  dé- 
camper et  d'aller  en  Normandie  pour  s'as- 
surer des  villes  dont  les  gouverneurs  n'étaient 
pas  encore  attachés  à  la  ligue.  Il  le  faisait  aussi 
pour  recueillir  l'argent  qui  était  dans  les  re- 
cettes ,  et  pour  recevoir  les  secours  d'Angle- 
terre :  mais  auparavant  il  accompagna  le  corps 
de  son  prédécesseur  à  Saint-Corneille-dc-Com- 
piègne  ;  et  eu  chemin  faisant,  il  prit  Creil  sur 
Oise  ,  Meulan-sur-Seine  ,  Clermont-en-Beau- 
voisis  et  Gisois,  en  Normandie.  Il  fut  con- 
traint après  cela  d'accorder  le  congé  à  sa  no- 
blesse ,  pour  aller  faire  la  récolte  ;  mais  il 
envoya  une  partie  de  ses  troupes  avec  celles  de 
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Picardie ,  commandées  par  le  duc  de  Longue- 
ville  ;  une  autre  ,  avec  celles  de  Champagne , 
conduites  par  le  maréchal  d'Aumont,  et  même 

auelques  compagnies  en  Angouinois ,  avec  le 
uc  d'Epernon ,  afin  de  laisser  croire  qu'il 
ne  s'en  allait  en  ce  pays-là  que  par  suite  de 
son  ordre. 

Les  plus  affectionnés  à  la. liberté  publique 
disaient  que  c'était  aux  Etals  géuéiaux  à 
vider  une  question  si  importante  que  celle 
d'une  couronne  ;  aussi  le  roi  les  avait  assignés 
à  Tours,  au  mois  d'octobre ,  et  le  duc  à  Paris, 
au  mois  de  novembre  ,  quoiqu'en  effet  l'un  et 
l'autre  ne  le  fissent  que  pour  amuser  les  peu- 
ples. Ils  n'oublièrent  pas,  chacun  de  sou  côté, 
de  donner  avis  à  tous  les  princes  de  leurs  amis 
de  ce  qui  s'était  passé  et  de  rechercher  leur 
assistance  ;  ils  étaient  tous  deux  à  peu  près  de 
même  âge  ,  et  tous  deux  fort  vaillants.  Le 
duc  de  Mayenne  avait  été  jusque-là  en  rc- 

fiulation  d'être  meilleur  capitaine;  mais  il 
a  perdit  bientôt ,  parce  qu'il  manquait  de 
célérité ,  qui  en  est  une  des  principales 
parties. 

Quant  aux  deux  partis ,  celui  de  la  ligue 
était  bien  le  plus  grand  ,  car  il  avait  tous  les 
peuples,  presque  toutes  les  grandes  villes, 
tous  les  parlements ,  hormis  Hennés  et  Bor- 
deaux (  encore  ce  dernier  ne  reconnut  le  roi 
qu'un  an  après),  la  meilleure  partie  de  l'ordre 
ecclésiastique,  le  secours  d' Espagne,  l'aveu 
de  Rome  et  tous  les  princes  catholiques,  hor- 
mis la  république  de  Venise  et  le  duc  de  Flo- 
rence. Mais  il  n'y  avait  point  d'union  entre 
ses  chefs,  et  pas  assez  d'autorité  dans  son  gé- 
néral pour  bien  joindre  ses  pièces  décousues 
qui  étaient  plus  opposées  entre  elles  qu'au  roi 
même.  Le  parti  royaliste  avait  tous  les  princes 
protestants  pour  amis ,  presque  toute  la  no- 
blesse ,  les  officiers  de  la  vieille  cour,  et  les 
huguenots  avec  leurs  vieilles  troupes  endur- 
cies à  toutes  sortes  d'épreuves  et  prêtes  à  tout 
exposer  pour  faire  un  roi  de  leur  religion  : 
aussi  lui  rendirent-ils  de  très  signalés  servi- 
ces ,  et  ils  lui  en  eussent  rendu  de  bien  plus 
grands,  si  la  défiance  de  la  conversion  ne  les 
eût  refroidis.  Quant  à  la  noblesse ,  n'ayant 
point  de  paie ,  elle  servait,  comme  par  quar- 
tier, un  mois  ou  cinq  semaines  de  suite  tout 
au  plus ,  après  quoi  elle  se  retirait  dans  ses 
maisons ,  et  celle  d'une  autre  province  venait 
à  son  tour  prendre  sa  place.  11  ne  lui  restait 

Sue  trois  mille  hommes  d'infanterie  française, 
eux  régiments  suisses  et  douze  cents  chevaux; 
avec  cela  il  descendit  en  Normandie  le  long 
de  la  Seine.  N.  Le  Blanc-Bolet,  homme  de 
cœur  et  de  jugement,  gouverneur  du  Pont- 
de-Larche,  fut  le  premier  qui  se  déclara  pour 
lui ,  étant  venu  au  devant  lui  apporter  les 
clefs  de  sa  place.  Emar  de  Chates  lui  envoya 
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la  même  assurance  pour  Dieppe ,  et  Gaspard 
de  Pelet  La  Verune  pour  la  ville  et  le  château 
de  Gaen.  Ces  heureux  succès  l'engagèrent  au 
siège  de  Rouen  :  Autnale  et  Brissac  étaient 
dedans  avec  douze  cents  chevaux,  et  néan- 
moins, comme  le  peuple  commençait  à  s'é- 
branler, ne  s'assuranl  pas  trop  ni  sur  leur 
conduite  ni  sur  leur  valeur,  le  duc  de 
Mayenne  jugea  nécessaire  d'y  aller  lui-même. 
Il  avait  près  de  quatre  mille  chevaux  et  quinze 
mille  hommes  de  pied  ;  car  Henri ,  marquis 
de  Pont,  fils  du  duc  de  Lorraine,  après  la 
prise  de  Jamets,  l'était  venu  joindre  avec 
mille  chevaux ,  Christophe  de  Bassompierre 
avec  quatre  cornettes  de  i-eitres ,  le  duc  de 
Nemours  avec  trois  mille  fantassins  et  quinze 
cents  chevaux  ,  Balagny  avec  deux  mille  hom- 
mes, et  le  duc  de  Parme  lui  en  avait  envoyé 
autant.  Le  roi  ne  croyait  pas  que  cette  armée 
pût  être  si  tôt  prèle,  ni  qu  elle  dût  marcher  de 
ce  côté-là;  quand  il  sut  qu'elle  venait  à  lui,  il 
décampa  de  devant  Rouen  ,  et  alla  prendre  la 
ville  d'Eu  ;  mais  il  fut  bien  étonné  lorsqu'on 
vint  lui  dire  qu'elle  avait  passé  la  Seine  à 
Vernon.  11  vit  bien  alors  qu'il  n'y  avait  point 
d'autre  parti  à  prendre,  en  attendant  qu'il  eût 
ramassé  sa  noblesse  et  ses  amis,  que  de  se  re- 
tirer sous  les  murailles  de  Dieppe  ;  et  peut- 
être  qu'il  n'en  eût  pas  eu  le  temps  si  la  célé- 
rité de  l'armée  du  duc  de  Mayenne  n'eût  pas 
été  retardée  par  l'absence  du  chef,  car  il  était 
couru  en  poste  de  Mantes  à  Bcins  eu  Flainaut , 
pour  conférer  avec  le  duc  de  Parme. 

Lorsqu'il  fut  de  retour,  il  fit  dessein  d'accu- 
ler le  roi  dans  ce  coin-là  ;  et,  pour  cet  effet, 
il  reprit  toutes  les  petites  places  d'alentour. 
Avec  cela  il  s'imaginait  le  pouvoir  investir,  et 
puis  l'envelopper  tout  à  fait,  ce  qui  lui  sem- 
blait si  facile  et  si  indubitable ,  qu'il  écrivit 
partout,  même  en  Espagne,  qu'il  tenait  le 
Béarnais  enfermé  dans  un  lieu  d'où  il  ne  lui 

Eouvait  échapper,  à  moins  que  de  sauter  dans 
i  mer.  Le  Parlement  de  Tours  en  eut  si 
grande  frayeur  qu'il  envoya  des  députés  pro- 
poser au  roi  d'associer  le  vieux  cardinal  de 
Bourhon  à  la  couronne  ;  et  le  roi  lui-même, 
épouvanté  parles  timides  conseils  de  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui,  et  appréhendant  que 
les  barques  qui  descendaient  de  Rouen  et  les 
vaisseaux  que  le  duc  de  Parme  préparait  à 
Dunkcrquc  ne  l'investissent  par  mer  aussi 
bien  qu'il  l'était  par  terre,  mit  en  délibération 
s'il  devait  s'embarquer  pour  se  sauver  en  Au- 

Slelerre.  La  pluralité  des  voix  l'eût  emporté 
e  ce  côté-là  si  les  hardies  remontrances  du 
maréchal  de  Biron ,  qui  pouvait  beaucoup 
auprès  de  lui,  n'eussent  fait  rejeter  ce  lâche 
conseil.  Il  se  logea  donc  à  Arques ,  qui  est  un 
bourg  avec  un  château  situé  sur  uneéminence, 
à  une  lieue  et  demie  de  Dieppe,  entre  les  deux 


coteaux  qui  enferment  la  vallée  où  coule  la 
petite  rivière  de  Béthune,  de  l'embouchure 
de  laquelle  la  mer  fait  le  port  de  celte  ville-là. 
Le  duc  se  logea  sur  le  coteau  de  main  gauche, 
et  attaqua  le  faubourg  du  Polet  :  en  ayant 
été  repoussé,  il  se  tint  coi  trois  jours  durant 
sans  rien  entreprendre  ;  le  quatrième,  il  fit  un 
grand  effort  pour  gagner  les  retranchements 
du  roi,  mais,  y  ayant  perdu  cinq  cents  hom- 
mes, il  se  relira.  Après  celte  tentative,  il  fut 
encore  deux  jours  en  repos ,  puis  il  décampa  ; 
et  ayant  fait  une  marche  de  sept  ou  huit 
lieues,  il  se  rabattit  tout  d'un  coup  proche  du 
Polet,  et  commença  à  le  battre  de  dix  pièces 
de  canon,  mais  c'était  de  fort  loin  et  fort  len- 
tement. Le  dixième  jour,  il  leva  entièrement 
le  siège,  et  se  retira  bien  avant  en  Picardie. 

Outie  sa  lenteur  et  son  incertitude,  il  y 
avait  d'autres  entraves  non  moins  pesantes 
qui  l'empêchaient  de  se  remuer  avec  la  force 
et  la  promptitude  que  requièrent  les  grandes 
entreprises  :  ses  Allemands  et  ses  Suisses  re- 
fusaient de  combattre  si  auparavant  il  ne  leur 
payait  leurs  montres  ;  et  ils  étaient  prêts  à 
toute  heure  d'en  venir  aux  mains  avec  les 
Français  pour  les  querelles  qui  sont  ordinaires 
entre  les  différentes  nations.  D'ailleurs ,  tous 
les  chefs  de  son  armée,  tcuant  la  prise  du  roi 
ou  sa  fuite  indubitable,  disputaient  déjà  entre 
eux  du  partage  du  royaume.  Le  marquis  de 
Pont  croyait  que  la  couronne  lui  était  duc  ,  le 
duc  de  Nemours ,  le  duc  et  le  chevalier  d'Au- 
male  se  moquaient  de  ses  prétentions,  et, 
n'ayant  pas  pas  moins  de  jalousies  entre  eux 
que  contre  lui ,  se  morguaient  aussi  à  toute 
heure  les  uns  les  autres.  Voilà  ce  qui,  dès  la 
première  démarche  ,  fit  voir  l'impuissance  du 
duc  de  Mayenne  et  de  la  ligue,  et  ce  qui 
donna  au  parti  royaliste  une  si  mauvaise  opi- 
nion d'elle  et  une  si  bonne  de  lui-même,  que, 
depuis  ce  jour-là,  il  ne  fit  plus  de  difficulté 
non  seulement  de  l'attendre  partout  ailleurs , 
mais  encore  de  l'aller  chercher  avec  des  forces 
inégales. 

Les  Parisiens  tenaient  cependant  la  prise 
du  Béarnais  (  ils  l'appelaient  ainsi)  tout  à  fait 
certaine;  ils  furent  clone  bien  surpris  quand  ils 
le  virent  à  leurs  portes.  Après  avoir  reçu  un 
secours  de  quatre  mille  Anglais  la  veille  du 
jour  que  le  duc  de  Mayenne  était  décampé  de 
devant  Dieppe  ,  et  ayant  fait  aussitôt  une 
grande  marche,  il  vint  le  jour  de  la  Toussaint 
attaquer  et  forcer  leurs  grands  retranchements 
des  faubourgs  Saint-Jacques  et  Saint-Germain, 
puis  les  faubourg*  mêmes,  avec  tant  de  vi- 
gueur, qu'il  fût  entré  dans  la  ville  si  son  ca- 
non fûl  arrivé  assez  à  temps  pour  rompre  les 
portes.  On  dit  qu'il  monta  au  clocher  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  ,  et  que  de  là  il  con- 
templa avec  plaisir  le  tumulte  qu'il  causait 
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dans  Paris.  Bourgoing,  prieur  des  jacobins  , 
fut  pris  dans  les  retranchements  du  faubourg 
Saiut-Jacqttes,  les  armes  sur  le  dos  et  se  bat- 
tant courageusement.  On  le  mena  à  Tours,  où 
le  Parlement  le  condamna  à  être  tiré  a  quatre 
cbevaux,surles  dépositions  des  témoins,  vrais 
ou  faux,  qui  disnient  qu'il  avait  incité  Jacques 
CU  ment  à  tuer  Henri  III  ;  mais  il  le  dénia  tou- 
jours constamment ,  et  mourut  de  même. 

Le  duc  de  Mayenne,  sachant  que  le  roi 
approchait  de  Paris,  y  euvoya  eu  diligence  le 
duc  de  Nemours,  lequel  n'y  arriva  que  sur  le 
soir.  Le  lendemain,  il  s'y  rendit  lui-même  avec 
le  gros  de  ses  troupes.  Au  bruit  de  son  arrivée, 
le  roi  retira  les  siennes  des  faubourgs  dans 
la  campagne,  et  ayant  demeuré  trois  heures 
sous  les  armes  en  ordre  de  bataille,  il  s'en 
alla  à  Linas  ;  de  là  il  fut  prendre  Estampes  et 
Janville,  puis  Vendôme.  Maillé  Benehard  qui 
en  était  gouverneur,  n'ayant  su  ui  se  rendre  à 
propos,  ni  se  défendre,  y  l'ut  pris  et  eut  la  tète 
tranchée.  11  passa  ensuite  à  Tours,  mais  il 
n'y  demeura  que  deux  journées,  et  alla  atta- 
quer le  Mans.  11  y  avait  dedans  vingt  com- 
pagnies et  cent  gentilshommes;  Bois-Dauphin 
y  commandait.  Ils  avaient  fait  brûler  tous  les 
faubourgs ,  comme  s'ils  eussent  voulu  se 
défendre  jusqu'à  l'extrémitéct  néanmoins  aux 
premiers  coups  de  canon  quiefUcurèrent  leurs 
murailles,  ils  rirent  leur  composition,  d'autant 
plus  honteuse  qu'elle  était  plus  honorable. 
Enfui  daus  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine, 
la  ligue  ne  put  couserver  que  la  ville  de  la 
Ferlé- Bernard.  Le  roi  la  laissa  là,  parce  qu'il 
était  plus  important  d'employer  ses  armes  à 
la  réduction  de  la  Normandie. 

Dès  le  mois  de  septembre,  le  pape  Sixte 
avait  choisi  le  cardinal  Caetan  pour  l'envoyer 
légat  en  France.  Ses  ordres  portaient  de  faire 
etisorte  qu'on  pou  mit  la  France  d'un  roi  pieux, 
catholique  et  agréable  aux  Français  ;  pour  cet 
effet,  d'aller  droit  à  Paris  où  1rs  ambassadeurs 
il  Espagne  et  de  Savoie  se  rendraient  ;  d'écouter 
toute  >■  les  propositions  qu'il  lui  ferait  ;  de  se 
montrer  entièrement  désintéressé  ;  de  ne  prendre 
aucun  engagement  pour  aucun  des  prétendants; 
d'écouter  même  le  roi  ne  iïat'arrc,  s'il  y  avait 
espérance  de  le  réconcilier  at'cc  l'iùglise,  sans 
blesser  ["honneur  et  la  dignité  du  saint-tiége. 
Depuis  ces  ordres  donnés,  le  pape  reçut  les 
lettres  que  lui  écrivait  le  duc  de  Piney,  dé- 
puté vers  sa  sainteté  de  la  part  de  la  noblesse 
royaliste,  l'assurant  qu'il  était  en  chemin 
pour  aller  ù  Borne  lui  rendre  compte  des 
bonnes  intentions  de  ce  corps.  Cela  fut  cause 
qu'il  retarda  le  départ  de  son  légat  pendant 
uelques  semaines  ;  mais  la  ligue  le  pressa  si 
orl  qu'il  fut  obligé  de  l'envoyer.  Il  arriva  à 
Lyon  le  neuvième  de  novembre,  si  plein 
d'une  grande  opinion  de  sa  puissance  et  de  sa 
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conduite,  qu'il  pensait  disposer  de  toute  la 
Fi  ance  à  sa  volonté  et  d'y  démêler  toutes  les 
grandes  affaires  avec  les  petites  intrigues  et 
les  menues  subtilités  dont  ils  se  servent  à  trai- 
ter celles  de  Borne.  Ainsi,  avaut  refusé  l'offre 
que  le  duc  de  Nevcrs  lui  fit  de  sa  ville,  la- 
quelle, depuis  la  moi i  de  Henri  III,  il  avait 
tenue  neutre  entre  les  deux  partis  et  sans 
avoir  fait  savoir  sa  venueaux  seigneurs  catho- 
liques qui  étaient  près  du  roi ,  mais  seule- 
ment au  duc  de  Mayenne,  il  fit  publier  son 
bref  portant  le  sujet  de  sa  légation,  et  ensuite 
s'en  vint  droit  à  Paris.  Or,  parce  que  dans  le 
bref  il  n'était  fait  aucune  mention  du  cardi- 
nal de  Bourbon,  il  entra  des  appréhensions 
dans  l'esprit  du  duc,  que  le  pape  et  l'Espa- 
gnol n'eussent  concerté  de  faire  un  autre  roi 
que  lui  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  lui  fis- 
sent perdre  l'autorité  qu'il  se  voulait  conser- 
ver sous  le  nom  de  ce  cardinal.  Voila  pour- 
quoi, afin  de  prévenir  ce  danger,  il  se  hâta, 
avant  l'arrivée  du  légat,  de  le  faire  solennel- 
ment  déclarer  roi.  Eu  effet,  il  fut  proclamé 
dans  toutes  les  villes  du  parti,  en  veitu  d'un 
arrêt  du  conseil  de  l'union,  vérifié  au  Parle- 
ment. Dès  lors  la  justice,  la  monnaie  et  tous 
les  actes  publics  commencèrent  à  se  faire  sous 
le  nom  de  Charles  X ,  le  titre  et  le  pouvoir 
de  lieutenant-général  toujours  réservés  au 
duc. 

Il  y  avait  alors  quatre  factions  différentes 
dans  Paris,  outre  celle  des  royalistes  qui  ne 
s'osait  pas  trop  découvrir;  savoir,  celle  des 
politiques,  que  l'on  nommait  ainsi  parce  qu'ils 
considéraient  plus  l'Etat  que  la  religion,  de  la- 
quelle la  plupart  n'étant  p  is  si  fort  touchés  que 
de  leurs  propres  intérêts,  ils  c<  oyaient  que  la 
justice  était  toujours  du  côté  des  plus  forts  et 
souhaitaient  que  le  roi  le  devint,  mais  cepen- 
dant ne  se  déclaraient  ;  la  seconde  était  celle 
des  princes  lorrains,  composée  de  leurs  amis  et 
d'une  partie  des  catholiques  7-élés  ;  la  troi- 
sième, celle  des  Espagnoliscs  (si  l'on  peut  user 
de  ce  terme),  que  l'éclat  de  l'or  du  Pérou 
avait  attachés  aux  intérêts  du  roi  Philippe;  et 
la  quatrième,  de  quelques  gens  trop  amou- 
reux de  la  liberté,  qui  tendaient  à  établir  une 
république,  ou  du  moins  un  gouvernement 
dans  lequel  l'autorité  absolue  fût  restreinte 
par  de  bonnes  lois.  Celle  dernière  ne  subsista 
pas  longtemps;  toutes  les  trois  antres,  quoi- 
que ennemies  entre  clles,conspirantàla  rendre 
odieuse  et  à  la  détruire;  si  bien  que,  ne  sa- 
chant plus  de  quel  côté  louruer,elle  se  joignit 
bientôt  avec  celle  de  l'Espagne  qui  la  reçut 
à  bras  ouverts  Au  commencement,  les  Espa- 

Î;nols  se  promenaient  tout  de  la  force  de 
cuis  pistolcs  ;  ils  ne  savaient  pas  qu'ils 
avaient  affaire  à  des  gens  qui  tiraient  tou- 
jours et  qui  ne  se  remplissaient  jamais.  Dans 
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cette  vue,  l'ambassadeur  Mendozc,  croyant 
avoir  bien  fait  sa  brigue,  proposa  au  conseil 
qu'on  eût  à  choisir  le  roi  son  maître  pour 
protecteur  de  la  sainte  union.  Le  duc  eu  fut 
fort  surpris  et,  après  avoir  consulté  avec  ses 
meilleures  tètes,  il  fit  réponse  que  le  légat 
étant  si  proche,  ce  serait  un  crime  de  rien  ré- 
soudre là  dessus  sans  lui  en  avoir  communi- 
qué Cette  réponse  piqua  fort  les  Espagnols  ; 
aussi  à  quelques  jours  de  là,  quand  il  leur 
demanda  de  l'argent,  ils  le  payèrent  de  la 
même  excuse.  De  cette  sorte,  étant  jaloux  les 
uns  des  autres  et  occupant  leurs  principaux 
soins  à  dresser  des  menées,  les  uns  pour  em- 
piéter, les  autres  pour  se  défendre,  ils  laissè- 
rent pour  lors  échapper  l'occasion  de  vain- 
cre leur  ennemi  commun,  et  depuis,  agissant 
toujours  de  même,  ils  ne  travaillèrent  qu'a 
l'avancement  de  ses  affaires  et  à  la  destruc- 
tion des  leurs. 

Cependaut  le  légat  étant  arrivé  à  Paris,  il  y 
reçut  des  compliments  des  magistrats  et  de 
tous  les  corps  de  la  ville,  présenta  sa  bulle  au 
Parlement,  qui  la  vérifia  sans  aucune  modifia 
cation  ;  après,  il  y  fut  lui-même  avec  un  grand 
apparat,  croyant  qu'il  ne  lui  restât  plus  qu'à 
prendre  possession  de  l'autorité  souveraine  ; 
mais,  comme  il  se  voulut  asseoir  dans  la  place 
du  roi ,  qui  est  au  coin  et  sous  le  dais ,  le 
premier  président  le  tira  tout  doucement  par 
la  main,  comme  pour  lui  faire  honneur,  et  le 
fit  asseoir  sur  le  banc  au  dessous  de  lui.  Le 
parlement  de  Tours,  ayant  vu  sa  bulle  etqu'il 
s'était  adressé  aux  ennemis  du  roi,  défendit 
de  le  reconnaître  pour  légat  ;  celui  de  Paris, 
au  contraire,  cassa  cet  arrêt,  et  ainsi  ces  deux 
compagnies  se  battirent  souvent  à  coups  de 
plume.  Comme  le  roi  faisait  sonner  bien  haut 
qu'il  demandait  une  couférence  pour  être 
instruit  (écrivant  néanmoins  tout  le  con- 
traire aux  princes  protestants),  beaucoup  de 
ligueurs  commençaient  à  se  refroidir  ;  même 
quelques  prédicateurs  s'enhardissaient  de  par- 
ier en  sa  laveur.  Sur  cela,  la  Faculté  de  théo- 
logie donna  un  décret  du  dixième  de  février, 
par  lequel  elle  condamnait  ces  propositions, 
qu'il  fût  permis  de  s'accommoder  avec  le  Bcar- 
nai<y  de  le  reconnaître  à  condition  qu'il  se  fil 
catholique  et  de  lui  payer  les  tailles  et  subsides, 
lue  légat  en  même  temps  écrivit  une  lettre  cir- 
culaire du  premier  de  mars  à  tous  les  évo- 
ques, leur  défendant  de  se  trouver  à  aucune 
assemblée  pour  ce  sujet-là,  et  avec  cela  il  prit 
un  nouveau  serment  du  prévôt  des  mar- 
chands, échevins ,  quarteniers,  dizeniers  et 
capitaines  des  quartiers,  de  persévérer  dans  la 
sainte  union,  jusqu'au  dernier  soupir  de  leur 
vie.  Ce  fut  dans  les  Grands-Auguslins,  après 
une  procession  solennelle. 

Pendant  le  mois  de  mars,  le  roi  assiégea 
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Dreux  ;  le  duc  de  Mayenne,  ayant  réuni  divers 
renforts,  marcha  au  secours  de  cette  ville  et 
passa  la  rivière  de  Seine  à  Mantes.  Le  roi,  en 
ayant  eu  avis,  leva  le  siège  et  vint  se  poster 
à  Nonancourt,  d'où  il  décampa  incontinent 
pour  s'approcher  des  bords  de  la  rivière  d'Eure 
vers  Yvry,  afin  que,  si  ses  ennemis  entrepre- 
naient de  la  passer,  il  les  pût  combattre  sépa- 
rés. Les  ligueurs  s'imaginèrent  qu'il  prenait  la 
fuite.  Alors,  Egmont  s'avisa  de  presser  le  duc 
de  le  suivre  et  de  le  combattre  ;  et,  comme  le 
duc  ne  s'y  pouvait  résoudre,  de  se  vanter  qu'il 
attaquerait  ce  fuyard  et  qu'il  le  déferait  avec 
ses  tioupes  seules.  Ces  fanfaronnades  et  les 
vains  discours  des  Parisiens  ,  qui  lui  repro- 
chaient sa  mollesse,  le  contraignirent  de  pas- 
ser la  rivière  d'Eure  et  l'engagèrent  mal  à 
propos  au  combat. 

Le  lendemain  matin  d'un  mercredi,  qua- 
torzième jour  de  mars  ,  les  deux  armées  se 
rangèrent  en  bataille  vis  à  vis  d'Yvry  ,  dans 
cette  grande  plaine  ,  qui  est  au  milieu  d'une 
péninsule  que  forment  les  rivières  d'Aure  et 
d'Iton  et  celle  d'Eure  qui  les  reçoit  toutes 
deux.  En  moins  d'une  demi-heure,  l'armée 
de  la  ligue  fut  entièrement  défaite  ;  les  gros 
escadrons  de  ses  lanciers  rompus  à  coups  de 

fnstolet  et  d'épée  ;  Egmont  renversé  mort,  ses 
ansquenets  tous  taillés  en  pièces  et  la  plupart 
de  ses  Français  tués  sur  la  place.  Ses  Suisses 
restèrent  seuls  sur  le  champ;  mais,  lorsqu'ils 
virent  qu'on  allait  rompre  leurs  bataillons  à 
coups  de  canon,  ils  baissèrent  les  piques  et 
rendirent  leurs  enseignes  ;  ils  les  reçurent  aus- 
sitôt de  la  générositédu  roi  qui, désirant  obli- 
ger toute  la  nation,  écrivit  une  lettre  fort  ci  vile 
aux  cantons.  Le  duc  de  Mayenne,  après 
avoir  fait  son  devoir  de  grand  capitaine  et  de 
brave  cavalier,  retira  une  partie  de  ses  gens 
par  dessus  le  pont  d'Yvry,  puis  le  fit  rompre, 
et  avec  ses  débris  se  sauva  à  Mantes. 

Ce  fut  à  la  rupture  du  pont  que  se  fit  le 
plus  grand  carnage  de  fuyards  ;  les  retires  se 
défendirent  un  peu  dans  le  bourg  et  y  furent 
tous  assommés.  Le  roi,  ayant  passé  la  rivière 
au  gué  d'Anet,  était  venu  loger  à  Rosny  qui 
est  à  une  lieue  par  delà  Mantes.  Ses  appro- 
ches ébranlèrent  fort  les  habitauts  de  cette 
ville;  le  duc  connut  bien  à  leur  contenance 

au'il  n'y  avait  point  de  sûreté  pour  lui  de 
emeurer  là,  il  se  retira  en  diligence  à  Saint- 
Denis. 

La  plaine  d'Ivry  ne  fut  pas  le  seul  endroit 
où  le  destin,  pour  ainsi  dire,  se  déclara  pour 
le  roi  :  le  même  jour,  il  lui  procura,  en  Au- 
vergne, un  autre  avantage  fort  important  et 
qui  afin  mit  tout  à  fait  ses  affaires  en  cette 
province-là-  Le  comte  de  Bandas  avait  sur- 
pris la  ville  d'Issoire  et  y  avait  bâti  une  cita- 
delle. Les  gentilshommes  royalistes  et  les 
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bourgeois  de  Clermont  qui,  en  haine  de  ceux 
de  Riom,  avaient  beaucoup  de  chaleur  pour 
le  parti  du  roi,  surprirent  la  ville  par  l'intel- 
ligence d'un  consul  et  assiégèrent  la  citadelle. 
Fïorat,  sénéchal  d'Auvergne,  commandait  en 
celte  entreprise  ;  Randan  accourut  au  secours 
et  l'investit  lui  et  les  siens.  Les  seigneurs  du 
pays,  entre  autres  Rostignac,  lieutenant  du 
roi,  le  vicomte  de  Lavcdam,  le  bai  on  de  Cha- 
seron,  le  marquis  de  Curton,  qui  comman- 
dait cette  petite  armée,  eld'Efliat  vinrent  pour 
dégager  leurs  amis.  Cela  ne  se  pouvait  sans 
combat;  il  fut  fort  opiniâtre;  mais,  enfin,  les 
ligueurs  succombèrent. 

Quant  au  duc  de  Mayenne,  il  ne  fut  pas  si- 
tôt parti  de  Mantes  que  cette  ville-là  et  celle 
de  Vernon  lui  tournèrent  le  dos  :  on  croyait 
que,  s'il  eût  pu  y  laisser  bonne  garnison,  il  eût 
arrêté  le  roi  sur  le  bord  «le  la  Seine  et  fait 
évanouir  sa  victoire.  En  effet,  il  n'avait  ni  ou- 
tils, ni  munitions  pour  faire  un  siège,  et  il  ne 
pouvait  plus  retenir  sa  noblesse  qui,  au  bruit 
de  la  bataille,  était  accourue  auprès  de  lui 
sans  équipage.  Le  sage  La  Noue  était  d'avis 
qu'il  allât  du  même  pas  à  Paris,  où  la  jour- 
née d'Ivry  avait  merveilleusement  relevé  le 
courage  à  ses  amis  et  abattu  celui  des  Seize  ; 
le  maréchal  de  linon,  le  plus  autorisé  de  son 
conseil  de  guerre,  et  d'O,  surintendant  des  fi- 
nances, l'en  empêchèrent  :  cela  lit  que  le  roi 
s'arrêta  quinze  jours  à  Mantes,  pendant  les- 
quels la  ligue  se  remit  un  peu  de  sou  grand 
etourdissement,  calma  l'effroi  du  peuple  et 
renoua  ses  débris.  Ses  chefs  même,  afin  de 
gagner  un  peu  de  temps,  mirent  en  avant 
quelques  propos  d'accommodement.  Villeroi, 
premièrement,  entra  en  conférence  avec  Du- 
plessis-Mornay,  au  château  de  Suindrc,  près 
de  Mantes ,  et  le  légat  eu  noua  une  autre  à 
Noisy-le-Sec ,  entre  le  cardinal  de  Gondi  et  le 
maréchal  de  Biron  et  y  assista  lui-même; 
tout  cela  inutilement  pour  eux,  d'autant  que 
le  roi,  sans  leur  donner  aucun  délai,  se  dis- 
posait à  assiéger  Paris.  Il  avait  déjà  pris  La- 
gny,  Provins,  Monterean,  Bray-sur-Seine  et 
Melun.  Une  fausse  intelligence  l'ohligea  de 
tenter  la  ville  de  Sens  ;  mais  il  en  lut  re- 
poussé par  le  brave  Chauvallon  avec  perte  de 
trois  cents  hommes.  De  là  il  vint  se  saisir  du 
château  et  du  pont  de  Saiut-Maur-les-Fossés, 
le  vingt-cinquième  jour  d'avril,  ayant  quinze 
mille  hommes  de  pied  et  un  peu  moins  de 
quatre  mille  chevaux. 

Alors  Paris  connut  qu'il  était  bloqué.  Cette 
innombrable  et  confuse  multitude  de  vus 
sans  chefs,  au  moins  bien  absolus,  sans  pré- 
voyance, sans  discipline,  qui  n'appréhendait 
aucun  péril,  parce  qu'elle  ne  le  connaissait 
point,  cl  qui  se  fiait  présomplucuseuRut  à 
son  grand  nombre,  n'avait  lait  aucune  pro- 
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vision  ni  de  bouche,  ni  de  guerre,  et  se*  chefs 
n'avaient  pas  eu  soin  de  pourvoir  aux  néces- 
sités publiques  ni  aux  particulières.  Quand  ils 
s'en  avisèrent,  il  était  trop  tard  :  la  campague 
des  environs  n'avait  plus  de  blé  ni  de  four- 
rage ;  tous  les  ponts  de  la  rivière  au  dessous 
de  la  ville  étaient  au  pouvoir  du  roi,  et  la 
Marne  ne  leur  put  fournir  que  peu  de  chose, 
parce  que  l'année  avait  été  fort  stérile  en 
Champagne  Ils  n'avaient  presque  point  d'au- 
tres provisions  que  trois  mille  muids  de  blé, 
et  dix  mille  muids  de  vin  que  Givry  laissa 
passer  au  pont  de  Chamoy  pour  un  présent 
qu'on  lui  fit  de  dix  mille  écus,  et  par  une  se- 
crète complaisance  pour  mademoiselle  de 
Guise  dont  il  était  fort  piqué.  Les  ordres  du 
duc  de  Mayenne  et  la  nécessité  déférèrent  le 
gouvernement  de  la  ville  au  duc  de  Nemours, 
son  frère  utérin,  jeune  prince  d'une  prompte 
hardiesse  et  d'une  forte  vigueur  Il  n'avait 
pour  lors  avec  lui  de  gens  de  marque  que  le 
chevalier  d'Aumale,  brave,  mais  féroce  et  ii> 
traitahle;  et  de  troupes  que  douze  cents  lans- 
quenets, autant  de  Français  et  mille  Suisses  ; 
mais  il  y  attira  Vitry  avec  cent  cinquante 
maîtres,  et  Bernardin  de  Mendoze,  ambassa- 
deur d'Espagne,  y  fit  venir  cent  chevaux. 
Dans  la  ville  se  trouvèrent  les  princesses  de 
Nemours,  de  Montpensier ,  d'Aumale,  de 
Guise  avec  sa  fille,  et  quelques  autres  dames 
de  qualité,  l'ambassadeur  d'Espagne,  l'arche- 
vêque de  Lyon,  garde  des  sceaux  de  la  ligue, 
le  légal  avec  toute  sa  suite,  et  plusieurs  prélats 
français,  sans  compter  le  cardinal  de  Gondi , 
lequel,  quoique  plus  royalisle  que  ligueur,  ne 
voulut  pas  néanmoins  abandonner  son  trou- 
peau dans  la  nécessité  et  le  secourut  très 
charitablement. 

11  serait  malaisé  de  dire  lequel  fut  le  plus 
grand,  delà  vigilance  et  des  soins  du  gouver- 
neur, ou  de  l'ardeur  des  Parisiens.  En  peu  de 
temps  il  eut  fait  battre  des  poudres  en  grande 
quantité,  réparé  les  brèches  des  murailles, 
élevé  des  terrasses  et  des  cavaliers,  couvert 
1rs  faubourgs  de  grands  retranchements,  at- 
taché des  chaînes  à  toutes  les  rues,  rempli 
grande  quantité  «le  tonneaux  de  terre  pour 
faire  des  barricades,  planté  des  pieux  et  des 
barrières  à  toutes  les  avenues,  fondu  soixante- 
quinze  pièces  de  canon  dont  il  garnit  les  rem- 
parts, et  bouclé  la  rivière  haut  et  bas  par  de 
grosses  chaînes  qui  étaient  soutenues  sur  des 
eslacades  et  défendues  par  des  forts  bâtis  aux 
deux  bouts.  Les  Parisiens,  de  leur  côté,  don- 
nèrent jusqu'à  leur  batterie  de  cuisine  pour 
fondre  du  canon  ;  ils  fournissaient  un  homme 
de  chaque  maison  pour  travailler  aux  forti- 
fications, pavaient  lotis  les  pauvres  valides 
qui  voulaient  employer,  faisaient  faire 
l'exercice  à  leurs  compagnies  trois  jours  de  la 
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semaine,  et  ce  qui  est  bien  plus  considérable, 
ils  reçurent  garnison chez  eux,  et  ils  virent  sac- 
cager et  ruiner  leurs  maisons  des  ebamps  sans 
murmurer.  La  plupart  des  ouvriers  et  tous  les 
forains  étaient  sortis  de  Par  is  ;  les  grands  hôtels 
étaient  vides  ;  les  bons  bourgeois  avaient  en- 
voyé leurs  familles  dehors  :  il  s'y  trouva  néan- 
moins encore  deux  cent  vingt  mille  per- 
sonnes, mais  des  vivres  seulement  pour  un 
mois,  à  raison  d'une  livre  de  pain,  par  jour, 
pour  chaque  personne,  quinze  cents  inuids 
d'avoine  et  cent  inuids  de  légumes. 

D'abord  le  roi  s'empara  des  pouts  de  Saint- 
Cloud  et  de  Cbarenton.  Dix  enfants  de  Paris  se 
défendirent  trois  jours  entiers  dans  la  tour  de 
ce  dernier.  Au  même  temps  il  prîl\iiiccune*-, 
bloqua  Saint-Denis  et  mit  garnison  de  che- 
vau-légers  dans  toutes  les  maisous  fortes,  de 
sept  ou  huit  lieues  aux  environs,  d'où  ils  bat- 
taient l'estrade  nuit  et  jour  afin  que,  lien  ne 
passant,  la  ville  fût  bientôt  réduite  à  la  fa- 
mine. Cette  voie-là,  au  bout  de  sept  ou  huit 
jours,  lui  semblant  trop  longue,  il  tâcha  d'at- 
tirer les  assiégés  au  tombât,  et,  pour  cela,  il 
fit  donner  dans  le  faubourg  Saint-Laurent. 
Mais  là,  ayant  reconnu  par  leur  brave  dé- 
fense, et  par  quelques  autres  grandes  escar- 
mouches, qu'ils  avaient  encore  trop  de  vi- 
gueur pour  être  forcés  dans  leurs  barrières, 
et  leurs  chefs  trop  de  prudence  pour  se  ha- 
sarder aux  champs,  il  revint  à  son  premier 
dessein  de  les  affamer. 

Là  dessus  encore  arriva  la  mort  du  vieux 
cardinal  de  Bourbon,  au  château  de  Fontenay , 
en  Poitou,  sous  la  garde  du  seigneur  délia 
Boulaye  auquel  le  roi  l'avait  confié.  Ce  nou- 
vel accident  mit  fort  eu  peine  le  duc  de 
Mayenne  :  il  avait  besoin  d'un  roi  pour  y  atta- 
cher la  vénération  des  peuples  ;  il  voyait  bien 
que  l'Espagnol  le  presserait  d'en  élire  un,  et  il 
savait  les  difficultés  de  ce  côté-là  et  de  celui  des 
autres  chefs  de  son  parti  qui  l'empêchaient  de 
l'être.  Toute  son  élude  fut  donc  à  trouver  di- 
vers délais  pour  reculer  cette  élection,  et  il  y 
réussit  comme  il  le  désirait;  mais  ce  procédé 
ruina  son  parti  et  son  grand  dessein. 

Les  chefs  de  la  ligue  avaient  prévu  habile- 
ment à  disposer  les  peuples;  en  sorte  que 
celte  mort  du  cardinal  ne  fil  aucun  change- 
ment dans  les  esprits.  La  Faculté  de  théologie, 
consultée  par  le  prévôt  des  marchands  et  par 
quelques  notables  bourgeois,  avait  répondu  : 
Que  Henri  de  Bourbon  ne  pourrait,  ù  cause  du 
scandale  et  du  péril  de  la  rechute,  être  admis  à 
la  couronne,  quand  le  roi  Charles  X  ou  tout 
autre  légitime  successeur  viendrait  ù  mourir  ou 
à  lui  céder  son  droit,  ou  que  mifmc  ce  prince 
obtiendrai  extérieurement  son  absolution ,  si 
bien  que  ceux  qui  mourraient  pour  une  si  sainte 
cause  remporteraient  ta  palme  du  martyre  et  se- 
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raient  couronnés  au  ciel  comme  de  braves  dé/a 
scurs  de  la  foi. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  affaires  qui 
curent  lieu  entre  les  royaux  et  les  ligueurs 
daus  toutes  les  parties  du  royaume,  lesquelles 
cependant  furent  en  général  plus  favorables 
que  défavorbles  à  ceux-là  ,  nous  dirons  que 
les  esprits  se  disposaient  sensiblement  eu  fa- 
veur du  roi.  Le  pape  Sixte,  mieux  informé 
de  l'état  des  deux  partis ,  et  comparant  les 
qualités  et  les  manières  d'agir  de  ce  prince 
avec  celles  du  duc  de  Mayenne ,  prévoyait  bien 
u'il  aurait  l'avantage ,  aussi  avait-il  reçu 
ans  Rome ,  puis  à  l'audience,  le  duc  de  Pi- 


ney,  député  de  la  noblesse  catholique ,  no- 
nobstant les  menaces  et  les  protestations  de 
rambassadeur  d'Espagne,  et  avait  mandé  à 
son  légat  de  France  qu'il  n'usât  point  d'ex- 
comiuunication,  mais  qu'il  essayât  toutes  les 
voies  de  douceur  et  d'adresse  pour  ramener 
le  roi.  Les  peuples  commençaient  aussi  à  con- 
naître la  bonté  de  ce  prince ,  qui  leur  avait 
assez  appris  à  redouter  sa  valeur.  Et  le  duc 
de  Nevcrs ,  qui  jusque-là  était  demeuré 
comme  neutre  dans  sa  ville,  après  avoir  pense 
à  tous  les  moyens  qu'il  y  avait  de  le  convertir, 
pigea  qu'il  n'y  en  avait  point  de  plus  chré- 
tien ni  de  plus  sûr  que  de  se  metlrc  adroi- 
tement entre  lui  et  les  hugueuols ,  pour  le 
détacher  d'avec  eux  et  l'approcher  tout  dou- 
cement de  l'Église  catholique. Dans  ce  dessein , 
il  se  rendit  auprès  de  lui  vers  le  commence- 
ment de  juillet ,  et  y  ramena  grand  nombre 
de  gentilshommes  par  son  crédit  et  par  son 
exemple. 

Ce  fut  vers  ce  même  temps  que  le  roi  rap- 
pela  aussi  le  chancelier  de  Chivemv,  et  lut 
redonna  les  sceaux.  Montholon  s'en  était  dé- 
chargé après  la  mort  de  Henri  III,  de  crainte 
qu'où  ne  l'obligeât  à  sceller  quelque  chose  en 
faveur  des  huguenots ,  et  néanmoins  il  était 
demeuré  dans  le  parti  du  roi ,  dans  lequel  il 
mourut  celle  même  aunée  ,  honoré,  par  les 
gens  de  bien,  du  surnom  d'Aristide  français. 
Depuis  sa  démission  ,  les  sceaux  avaient  été 
tenus  par  le  cardinal  de  Vendôme,  puis  don- 
nés en  garde  à  Rusé  ,  secrétaire  d'Etat ,  mais 
sans  aucun  pouvoir  d'en  user  que  suivaut 
l'ordre  du  maréchal  de  Biron  ,  qui  se  mêlait 
de  tout.  Presque  simultanément,  la  ville  de 
Saint-Denis  se  rendit,  et  une  entreprise  que 
les  ligueurs  avaient  tramée  sur  Senlis  avorta. 
Saint-Denis  ayant  consumé  tous  ses  vivres, 
dont   on    l'avait    aussi    mal   pourvu  que 
Paris,  Gt  sa  composition  ,  qui  fut  assez  avan- 
tageuse ,  parce  que  le  roi  désirait  s'y  loger. 
Quant  à  Senlis  ,  Bouteville  qui  y  était  lieute- 
nant de  Toré  son  cousin  ,  se  promenant  une 
nuit  sur  les  remparts ,  entendit  des  gens  dans 
le  fossé  qui  parlaient  tout  bas,  et  ayant  bien 
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renarde  ,  il  aperçut  qu'ils  plantaient  une 
échelle  contre  la  muraille  ;  il  poussa  une 
grosse  pierre  du  parapet  qui  renversa  l'é- 
chelle et  rompit  la  cuisse  à  un  d'eux  :  celui-là, 
n'ayant  pu  s'enfuir,  révéla  toute  la  conspira- 
tion. On  trouva  douze  soldats  cachés  dans 
la  maison  d'un  chanoine  ,  qui  furent  tous 
pendus,  et  avec  eux  vingt-sept,  tant  piè- 
tres que  moines  ,  menu?  avec  leurs  hahits 
ecclésiastiques. 

Il  arrivait  de  tous  côtés  des  gens  au  siège 
de  Paris  :  les  uns,  qui  avaient  été  jusque-là 
dans  l'irrésolution  ,  y  étaient  amenés  par  la 
crainte  qu'ds  avaient  de  périr  avec  un  parti, 
qu'ils  croyaient  ne  s'en  devoir  jamais  relever  ; 
les  autres,  par  l'espoir  du  pillage,  s'itnagiuant 
que  Paris  serait  mis  en  proie,  et  qu'ds  y  ga- 
gneraient des  montagnes  d'or;  plusieurs  par 
les  ordres  exprès  du  roi.  Le  prime  de  Conti 
y  amena  les  forces  de  Poitou  ,  de  Touraine, 
d'Anjou  et  du  Maine  ;  Humièies  y  envoya  une 
partie  de  celles  qu'il  avait  en  Picardie;  et  le 
vicomte  de  Turcotte,  relevant  d'une  grande 
maladie  ,  s'y  lit  apporter  en  litière  à  la  tète  tic 
mille  chevaux  et  de  quatre  mille  hommes  de 
pied.  Tout  cela  donnait  au  roi  de  grandes  in- 
quiétudes :  les  intérêts  et  les  désira  des  catho- 
liques et  des  huguenots  étaient  fort  différents 
sur  la  prise  de  Paris.  Les  premiers  ,  connue 
nous  l'avons  marqué,  souhaitaient  qu'il  y 
entrât  par  accommodement;  les  autres,  que 
ce  lût  par  force.  Tous  convenaient  en  ce  seul 
point  qu'ils  étaient  inalcontenls  de  lui ,  parce 
que  les  catholiques  le  pressant  de  se  convertir, 
et  les  huguenots,  de  révoquer  l'édit  donné 
contre  eux  par  Henri  111,  il  ne  pouvait  encore 
satisfaire  ni  les  uns  ni  les  autres  ;  tellement 
que  des  plaintes,  ils  passaient  aux  cal  taies  cl 
aux  conspirations.  Dans  cette  perplexité  ,  il 
avait,  à  la  lin  de  mai,  donné  un  passeport  a 
des  députés  de  Paris,  pour  aller  vers  le  din- 
de Mayenne  l'exhorter  à  b  paix  ;  mais  je  ne 
sais  par  quel  motif  il  le  révoqua  aussitôt.  Lu 
mois  après,  voyant  que  le  siège  tirait  en  lon- 
gueur, et  que  l'embarras  que  les  deux  partis 
causaient  dans  sou  armée  croissait  de  plus 
en  plus,  il  consentit  à  une  conférence  entre  le 
légat  et  le  marquis  de  Pisany,  nouvellement 
revenu  de  sou  ambassade  de  Rome.  Elle  se 
fil  dans  l'hôtel  de  (lundi ,  au  faubourg  Saint- 
Germain  ;  mais  les  propositions  de  part  el 
d'autre  étaient  si  fort  éloignées,  que  le  cardi- 
nal de  Gondi ,  lequel  y  assista,  ne  put  trouver 
aucun  milieu  pour  les  faire  approcher. 

Après  les  quinze  premiers  jours  de  siège  , 
le  peuple  commençant  à  avoir  disette,  ou  fit 
la  revue  des  vivres  par  les  maisons ,  et  on 
commanda  à  tous  ceux  qui  en  avaient  provi- 
sion pour  plus  de  deux  mois,  de  porter  le 
reste  au  marché  et  chez,  les  boulangers  ;  pai 
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ce  moyen,  il  y  eut  du  pain  à  six  blancs  la  li- 
vre trois  semaines  durant.  Pendant  ce  temps, 
la  populace  appâtée  par  les  distributions  de 
bonnes  pensions  que  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne faisait  faire  sous  main  aux  plus  factieux  , 
et  publiquement  à  la  canaille ,  de  quelques 
poignées  de  demi-sous  marqués  aux  armes 
de  Castille ,  passait  le  temps  à  débiter  et  à 
mettre  en  chansons  les  fausses  nouvelles  que 
la  Montpcnsier  forgeait  de  jour  en  jour  pour 
l'amuser.  Mais  au  bout  de  six  semaines,  savoir 
vers  la  mi-juin,  le  blé  était  venu  à  doubler  de 
prix;  quinze  jours  après,  il  manqua  presque 
tout  d'un  coup.  Alors  la  famine  finit  leurs 
passe-temps,  et  convertit  leurs  chansons  en 
gémissements  et  en  plaintes.  Les  pauvres  vé- 
curent quelques  jours  de  pain  de  son  ,  puis 
d'herbages,  dont  il  y  avait  abondance  dans  les 
jardins.  Ceux  à  qui  on  avait  commis  le  soin 
de  la  police  n'avaient  pas  en  temps  et  lieu 
mis  dehors  les  bom  bes  inutiles  qui  montaient 
à  plus  de  vingt-cinq  mille  ;  c'étaient  de  pau- 
vres paysans  et  gens  de  métier;  la  misère 
tomba  premièrement  sur  ceux-là.  11  s'en  était 
assemblé  un  grand  nombre  à  la  porte  Saint- 
Victor,  espérant  de  sortir  par  le  moyen  d'un 
passeport  qu'on  avait  envoyé  demander  au 
roi  ;  mais  son  conseil  l'empêcha  de  leur  ac- 
corder cette  giàcc.  Quand  ces  misérables  su- 
rent qu'il  l'avait  refusée,  ils  élevèrent  un  si 
haut  ni  ,  que  toute  la  ville  en  fut  émue  :  on 
résolut  donc,  avant  toutes  choses  ,  de  donner 
ordre  à  cette  nécessité  ;  et  pour  cela,  on  fil  la 
visite  dans  les  logis  «les  ecclésiastiques  et  dans 
les  couvents. qui  se  trouvèrent  tous  pourvus, 
même  celui  des  capucins,  pour  plus  d'un  au  : 
on  les  chargea  de  donner  à  manger  deux  fois 
le  jour  à  ceux  qui  manquaient  de  pain  ;  il  se 
trouva  sept  mille  ménages  qui  en  deman- 
daient pour  de  l'argent,  et  cinq  mille  qui  n'a- 
vaient ni  argent  ni  pain.  Ce  temps  expiré  ,  la 
misère  recommença  plus  grande  qu'aupara- 
vant :  on  s'avisa  de  peler  des  avoines  pour  en 
faire  des  bouillies;  el  parce  que  le  vin  man- 
quait dans  les  cabarets  ,  on  y  débitait  je  ne 
sais  quel  breuvage  fait  avec  delà  balle  d'avoine 
et  des  racines. 

Au  mois  de  juillet,  le  pain  valait  un  écu  la 
livre ,  le  setter  de  blé  plus  de  six-vingts 
écus,  un  mouton  cent  francs,  el  le  resie  à  pro- 
portion. Pour  les  pauvres  ,  ils  mangeaient  les 
chiens,  les  chats  et  les  souris  qui  étaient  plus 
requis  que  n'avaient  été  les  perdrix  et  les  liè- 
vres, le  vieux-oing,  les  chandelles,  les  graisses, 
el  les  huiles  les  plus  puantes  leur  servaient  d'as- 
saisonnement pour  l'aire  bouillir  des  herbes  et 
des  feuilles.  Au  défaut  d'aliments,  on  les  repais- 
sait île  processions,  de  vœux  particuliers  et  de 
solennels  qu'on  leur  faisait  faire,  de  prières  de 
quarante  heures,  de  serinons  deux  fois  le  jour 
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de  diverses  confréries  et  assemblées  spirituel- 
les ;  avec  cela  de  fausses  nouvelles  et  de  pro- 
chaines espérances  que  l'on  accommodait  en 
cent  façons.  On  conte  des  choses  étranges  de 
cette  misère  ;  peut-être  que  l'on  y  a  un  peu 
ajouté  :  mais  il  est  certain  qu'il  mourut  près 
de  dix  mille  personnes  de  faim.  Et  néanmoins, 
de  ces  pauvres  gens,  les  uns  étaient  si  persua- 
dés de  la  bonté  de  leur  cause  et  de  la  gloire 
du  martyre,  qu'ils  se  traînaient  aux  portes  des 
églises  pour  y  rendre  leur  aine  à  Dieu  ;  les 
antres  étaient  si  lâches  qu'ib  aimaient  mieux 
expirer  dans  leurs  maisons  que  de  mourir 
les  armes  à  la  main  !  Il  y  en  avait  seulement 
quelques  mis  qui  sautaient  pardessus  les  mu- 
railles, et  qui,  traversant  les  corps  de  garde,  se 
retiraient  chez  des  officiers  de  leurs  amis. 
Ceux-là,  étant  la  plupart  serviteurs  du  roi,  fa- 
tiguèrent tant  sa  clémence  par  leurs  prières 
continuelles,  qu'il  laissa  sortir  jusqu'à  trois 
mille  de  ces  pauvres  languissants  ;  mais  plu- 
sieurs étouffèrent  sur-le-champ,  lorsque  les 
soldats  par  compassion  leur  eurent  donné  à 
manger.  Les  capitaines,  ayant  reconnu  par  là 
que  le  roi  ne  voulait  pas  user  de  la  dernière 
rigueur,  prenaient  la  hardiesse  d'en  laisser 
échapper  quelques  bandes  de  jour  à  autre , 
lorsqu'ils  étaient  en  garde;  plusieurs  même 
envoyaient  des  rafraîchissements  à  leurs  amis, 
à  leurs  anciens  hôtes,  et  particulièrement  aux 
dames.  A  leur  exemple,  les  soldats  se  licen- 
ciaient de  passer  de  la  viande  ,  des  pains  et 
des  barils  de  vin  par  dessus  les  murailles  ;  en 
échange  de  quoi ,  ils  recevaient  de  bonnes 
bardes  et  de  belles  étoffes  à  fort  vil  prix.  On 
croit  que  cette  indulgence  Gt  subsister  Paris 
quelques  semaines  davantage. 

Cependant  les  politiques  et  les  royalistes 
dressaient  à  toute  heure  des  parties  pour  li- 
vrer la  ville  au  roi ,  ou  pour  (aire  soulever  le 
peuple;  mais  on  les  veillait  de  si  près  qu'on 
faisait  avorter  tous  leurs  desseins.  Il  s'en  fallut 
bien  peu  qu'ils  ne  réussissent  un  jour  vers  la 
lin  de  juillet ,  que  s'étant  assemblés  au  palais, 
ils  se  mirent  en  armes  et  commencèrent  à  crier: 
la  paix  ou  du  pain.  Il  est  constant  que  si  Ne- 
mours et  Vitry  n'y  fussent  accourus,  tout  al- 
lait se  ranger  de  ce  côté-là.  Les  Seize  en  firent 
tant  de  plaintes  et  tant  d'instances  envers  le 
Parlement,  qu'il  en  condamna  deux  au  gibet  : 
c'étaient  le  père  et  le  fils ,  qui  furent  attachés 
a  une  même  potence  ;  misérables  fruits  des 
guerres  civiles  ! 

Le  péril  de  celte  journée  de  la paix  ou  du 
pain  fit  tant  de  peur  aux  chefs  de  la  ligue 
qu'ils  s'assemblèrent  et  ordonnèrent  une  confé- 
rence pour  la  paix.  Pendant  qu'ils  délibéraient 
sur  cela,  le  roi,  afin  de  les  hâter,  attaqua  leurs 
faubourgs  et  les  emporta  tous  en  un  soir.  Le 
taj  dmal  de  Goudi  et  l'archevêque  de  Lyon , 
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s'étant  munis  d'un  passeport  le  sixième  jour 
d'août,  allèrent  le  trouver  à  Saint-Antoine- 
des-Champs ,  où  ils  le  vireut  environné  d'un 
graud  nombre  de  noblesse.  Ils  remirent  là  sur 
le  tapis,  avec  beaucoup  de  puissants  raisonne- 
ments ,  la  proposition  qu'ds  lui  avaient  déjà 
faite  par  d'autres  voies,  qu'il  leur  accordât 
une  trêve ,  afin  d'aller  disposer  le  duc  de 
Mayenne  à  traiter  conjointement  avec  eux.  Le 
roi,  de  son  côté,  leur  proposa  que,  s'ils  voulaient 
faire  leur  capitulation  pour  se  rendre  dans 
dix  jours  et  la  siguer  tout  à  l'heure,  il  leur 
accorderait  leur  demande.  Ce  temps  leur  sem- 
blant trop  court ,  ils  s'en  retournèrent  sans 
rien  conclure.  Quelques  capitaines  avaient 
souvent  été  d'avis  d'attaquer  Paris  de  vive 
force ,  mais  le  roi  y  eut  toujours  de  la  répu- 
gnance. Outre  qu'il  n'était  pas  assuré  de  rem- 
porter, il  craignait ,  si  ses  gens  y  entraient, 
que  les  huguenots,  en  vengeance  de  la  Saint- 
Barthélemy,  ne  le  missent  tout  à  feu  et  à  sang, 
que  ce  malheur  n'enveloppât  ses  meilleurs 
amis ,  et  que  lf  plus  riche  et  presque  l'unique 
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dont  personne  n'eût  profile  que  la  soldates- 
que. Pour  ces  raisons ,  et  parce  qu'il  se  pro- 
mettait de  la  réduire  de  jour  en  jour  par  quel- 
que conspiration  ,  ou  du  moins  par  la  faim , 
car  les  flatteurs  la  lui  faisaient  encore  plus 
grande  qu'elle  n'était ,  il  n'osa  ou  ne  voulut 
poiut  risquer  un  si  grand  coup.  11  se  tenait  si 
fort  assuré  d'en  venir  à  bout  que ,  sans  faire 
aucun  effort,  ni  sans  se  mettre  en  peine  du 
secours  qu'ils  attendaient ,  il  se  divertissait  à 
chercher  de  nouvelles  maîtresses ,  même  jus- 
que dans  les  monastères,  avec  autant  de  sécu- 
rité et  de  loisir  que  s'il  eût  été  paisible  dans 
son  Louvre.  A  son  exemple ,  la  plupart  de  ses 
officiers,  n'ayant  point  d  occupation,  passaient 
le  temps  à  de  semblables  conquêtes ,  et  ceux 
qui  n'en  pouvaient  avoir  autrement  ache- 
taient des  filles  de  joie  de  Paris,  qui  en  mirent 
plusieurs  hors  de  service ,  et  corrompirent  la 
fidélité  de  quelques  autres. 

Le  même  jour  de  la  conférence  de  Saint- 
Antoine,  le  duc  de  Mayenne  arriva  à  Meaux 
avec  cinq  ou  six  mille  hommes,  presque  toute 
cavalerie,  tirée  de  Lorraine,  de  Champagne, 
du  Cainbrésis  et  de  Picardie.  De  là  il  fit  sa- 
voir sa  venue  aux  Parisiens ,  et  leur  donna 
assurance  prochaine  de  celle  du  duc  de  Parme. 
Ce  duc  avait  été  deux  mois  sans  pouvoir  s'é- 
branler, soit  qu'il  prévit  qu'en  son  absence  le 
prince  Maurice  renverserait  une  partie  de  ses 
conquêtes  des  Pays-Bas ,  ou  qu'il  craignit  que 
le  roi  Philippe  lui  donnât  un  successeur,  ou 
qu'il  doutât  du  succès  de  cette  expédition; 
taut  il  y  a ,  qu'il  fallut  un  ordre  d'Espagne 
très  exprès  et  réitéré  pour  l'obliger  de  mar- 
cher ;  il  prit  pour  cela  seulement  douze  mille 
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hommes  de  pied ,  trois  mille  cinq  cents  che- 
vaux et  quinze  cents  chariots  chargés  de  mu- 
nitions ;  partit  de  Valenciennes  le  sixième 
jour  d'août,  et  s'avança  jusqu'à  Meaux  à 
journées  comptées ,  et  campant  à  la  mode  des 
Romains  ,  dans  les  lieux  qu'il  avait  fait  recon- 
naître fort  exactement  et  dont  il  regardait  les 
cartes  d'heure  en  heure. 

Le  roi,  qui  ne  croyait  pas  qu'il  osât  jamais 
sortir  des  Pays-Bas,  ni  s'engager  si  avant 
dans  la  France,  fut  dans  un  grand  étonnement 
quand  il  sut  cju'il  était  arrivé  là  le  vingt- 
deuxième  d'août,  et  qu'y  ayant  séjourné  cinq 
ou  six  jours  ,  il  était  venu  se  loger  à  (Haye. 
Après  avoir  souvent  tenu  conseil  et  entendu 
divers  avis  dans  une  occurrence  si  importante, 
il  leva  le  siège  le  vingt-neuvième  du  mois , 
avec  intentioji  d'aller  le  défier  à  la  bataille  et 
de  s'opposer  à  ses  entreprises.  Il  y  avait  au 
dessus  de  Chelles  un  lieu  fort  commode  et  fort 
avantageux  pour  camper;  les  deux  armées  eu- 
rent le  même  dessein  de  s'en  saisir.  Les  cou- 
reurs du  roi  poussèrent  ceux  de  Parme;  et  ce 
fut  là  que  ce  duc ,  ayant  reconnu  de  dessus 
une  éminenec  le  nombre  et  la  disposition  de 
l'armée  rovale,  perdit  l'envie  qu'il  avait  de  la 
combattre  ;  au  lieu  du  mousquet  et  de  la  pi- 
que ,  il  fit  prendre  le  boyau  et  la  pelle  à  ses 
soldats  pour  se  retrancher  promptement  dans 
le  marais  prochain.  Or,  pour  montrer  qu'il 
n'agissait  pas  à  l'aventure,  et  que  la  science 
militaire  qu'il  possédait  à  un  haut  point  était 
la  règle  certaine  de  ses  desseins  ,  il  avait  pu- 
blié hautement,  et  même  l'avait  dit  au  héraut, 
que  le  roi  cnvoyâtlui  demander  bataille,  qu'il 
l'obligerait  de  lever  le  siège  de  Paris,  et  qu'il 
déboucherait  une  des  rivières  en  forçant  une 
place  à  sa  vue.  Apres  donc  que  les  deux  armées 
eurent  été  six  jours  l'une  devant  l'autre,  le  sep- 
tième, comme  il  faisait  grand  brouillard,  leduc, 
s'étnnt  saisi  des  postes  avantageux  près  de  La- 
gny,  attaqua  cette  place  à  coups  de  canon  ,  la 
rivière  entre  deux.  La  brèche  faite  ,  en  peu  de 
temps  il  dressa  un  pont  de  bateaux,  fil  sonner 
l'assaut ,  et  l'emporta  si  promptement ,  que 
les  troupes  que  le  maréchal  d'Aumont  y  me- 
nait par  dessus  le  pont  dcOournay,  qui  est  à 
deux  petites  lieuesau  dessous,  n'y  purent  ar- 
river assez  à  temps.  Il  sembla  après  cela  que  la 
chance  fût  tournée  :  les  Parisiens,  qui  avaient 
tant  jeûné ,  eurent  des  vivres  en  abondance 
qu'on  leuramenait  par  la  Marneet  delà  Beauce 
par  charroi  ;  et  au  contraire  l'armée  du  roi 
commença  à  sentir  la  disette  et  se  vit  deux  ou 
trois  jours  sans  pain  de  munition,  d'autant  que 
la  prise  de  Lagny  lui  ôtait  la  rivière  de  Marne, 
rt  que  le  vaillant  duc  de  Nemours,  battant  la 
campagne,  lui  retranchait  les  couvoispar  terre. 
Alors  les  soldats  de  murmurer  et  de  vouloir  se 
mutiner,  les  chefs  de  s'accuser  les  uns  les  au- 
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très  du  mauvais  succès  du  siège  de  Paris,  la 
noblesse  de  demander  son  congé,  puisqu'il 
n'y  avait  point  de  bataille;  les  haines  d'entre 
les  catholiques  et  les  huguenots  de  s'échauf- 
fer ;  et  les  jalousies  d'entre  les  serviteurs  du 
roi  régnant  et  ceux  du  défunt  roi ,  qui  avaient 
toujours  eu  leur  cabale  à  part,  de  décréditer 
les  affaires  chacun  de  son  côté. 

Là  dessus,  le  roi  tint  conseil  pour  savoir  ce 
qu'il  devait  faire  ,  mais  il  n'y  trouva  que  des 
avis  confus,  de  l'épouvante  et  de  la  désunion  ; 
ce  n'était  plus  une  résolution  à  prendre,  mais 
une  nécessité  que  de  décamper.  Il  tourna  donc 
vers  Senlis,  passa  l'Oise  à  Creil  avec  plus  de 
précipitation  qne  n'en  doit  avoir  uue  retraite; 
et  après  avoir  tâché  de  remettre  ses  troupes 
en  curée  par  la  prise  de  Clermont  en  Beau- 
voisis,  il  en  jeta  une  partie  dans  les  places 
des  environs  de  Paris,  renvoya  l'autre  avec  la 
noblesse  dans  les  provinces ,  et  ne  put  garder 
avec  lui  que  sept  à  huit  cents  chevaux.  Lors- 
qu'il eut  passé  l'Oise,  les  ducs  de  Parme  et  de 
Mayenne  sortirent  de  leurs  retranchements  ; 
on  dit  que  le  premier  eut  la  curiosité  de  voir 
Paris  ,  sans  être  connu,  que  Vitry  l'y  condui- 
sit ,  et  qu'ayant  vu  ses  faubourgs  tout  ruinés, 
ses  boutiques  vides  et  dégarnies  ,  la  plupart 
des  rues  désertes,  des  visages  tristes  et  défaits, 
une  morne  langueur  partout,  au  lieu  des  ré- 
jouissances qu'il  y  croyait  trouver,  il  eut  plus 
de  pitié  de  ses  misères  que  de  joie  de  l'avoir 
délivré.  Après  cela  ,  les  deux  ducs  s'élargirent 
dans  la  Brie  et  y  regagnèrent  toutes  les  petites 
villes.  Ils  eussent  bien  voulu  déboucher  la 
Seine,  comme  ils  avaient  fait  de  la  Marne  :  le 
duc  deParme,pour  cet  efTet,  assiégea  Corbeil. 
Il  croyait  qu'il  n'y  en  avait  que  pour  cinq  ou 
six  jours  ;  mais  les  poudres  lui  manquant,  et 
les  gouverneurs  des  places  de  la  ligue  ne  lui  en 
fournissant  qu'à  regret,  et  en  petite  quantité, 
il  y  fut  un  mois  entier.  Cependant  ses  soldats, 
se  gorgeant  de  raisins  à  demi  mûrs ,  se  don- 
nèrent la  dvssenterie,  dont  il  en  mourut  plus 
de  trois  mille.  Enfin,  il  emporta  la  place  d'as- 
saut le  seizième  d'octobre';  mais  cela  fait,  il  re- 
prit le  chemin  des  Pays-Bas  ,  sans  pouvoir 
être  retenu  par  les  iustantes  prières  du  duc  de 
.Mayenne.  Il  était  fort  mal  satisfait  de  sa  len- 
teur et  de  ses  jalousies  ;  et  néanmoins  il  lut 
laissa  huit  mille  hommes  et  lui  promit  de 
revenir  l'année  suivante  avec  de  plus  grandes 
forces,  lui  conseillant  de  ne  rien  hasarder  en 
son  absence ,  mais  d'entretenir  toujours  le  roi 
de  traités  de  paix. 

Avant  que  de  partir,  il  eut  le  déplaisir  de 
voir  reprendre  en  une  nuit  sa  conquête  de 
Corbeil,  qui  lui  avait  tant  coûté  d'hommes  et 
de  temps.  Givry,  gouverneur  de  Brie,  avec  ses 
troupes  qui  étaient  dans  Melun  ,  le  reprit  par 
escalade.  Le  roi ,  ayant  rassemblé  les  siennes , 
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Suivit  ce  duc  en  queue  jusqu'à  l'arbre  de 
Guise  :  à  son  retour,  s'étant  venu  rafraîchir  à 
Saint-Quentin,  il  y  apprit  que  Charles  de  I lu- 
mières ,  son  lieutenant  dans  la  Picardie ,  avait 
emporté  la  ville  de  Corbie  par  le  pétard  et  par 
escalade ,  tué  le  gouverneur  et  passé  la  garni- 
son au  fil  de  l'épée.  Le  public  y  souffrit  une 
perte  irréparable  par  la  dissipation  de  la  plu- 
part des  rares  manuscrits  qui  étaient  dans  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre. 

Le  commencement  de  l'année  iScji  fut  mé- 
morable par  deux  entreprises,  l'une  du  che- 
valier d'A uni  il<-  sur  la  ville  de  Saint-Denis, 
l'autre  du  roi  sur  Paris  :  elles  échouèrent 
toutes  deux.  Le  chevalier  était  entré  la  nuit 
dans  Saint- Denis  par  le  moyen  de  quelques 
hommes  qui,  ayant  passe  le  fossé  sur  la  glace, 
avaient  ouvert  la  porte  avec  des  pinces,  et 
baissé  le  pont-levis.  Comme  il  était  au  milieu 
de  la  ville,  Dominique  de  Vie,  qui  tout  de 
nouveau  en  était  gouverneur,  sortit  en  rue 
avec  dix  ou  douze  chevaux,  faisant  grand 
bruit  comme  s'il  eût  eu  bien  du  monde  avec 
lui.  Il  arrêta  tout  court  les  assaillants,  et  puis, 
les  ayant  tâtég,  les  chargea  si  vertement,  qu'il 
renversa  deux  cents  hommes  qui  étaient  les 
plus  avancés  sur  le  gros  du  chevalier.  Alors 
tous  les  autres  prirent  la  fuite  ;  le  chevalier, 
avec  quinze  ou  seize  des  siens,  demeura  roide 
mort  sur  le  carreau ,  non  sans  soupçon  d'avoir 
été  tué  par  ses  gens  mêmes.  C'était  la  nuit  du 
deuxième  au  troisième  de  janvier,  veille  de 
sainte  Geneviève. 

Quant  à  l'entreprise  sur  Paris ,  le  vingtième 
du  même  mois,  soixante  capitaiues  des  plus 
déterminés,  déguisés  en  paysans,  et  condui- 
sant des  chevaux  chargés  de  farine  (car  la 
ville  commençait  à  retomber  en  nécessité), 
avaient  ordre  de  se  saisir  de  la  porte  Saint- 
Honoré.  Les  politiques ,  qui  avaient  reçu  avis 
de  s'y  trouver  au  corps  de  garde,  se  fussent 
joints  à  eux  ;  cinq  cents  cuirassiers  et  deux 
cents  arquebusiers,  cachés  dans  le  faubourg,  y 
fussent  accourus,  et  ils  eussent  encore  été 
soutenus  par  douze  cents  hommes,  puis  les 
Suisses  eussent  marché  avec  plusieurs  chariots 
chargés  de  pontons,  d'échelles  et  de  claies, 
pour  donner  l'escalade  par  divers  endroits. 
En  même  temps  le  roi  était  au  bout  du  fau- 
bourg, à  la  tète  de  ses  troupes,  pour  donner 
ses  ordres;  mais,  comme  la  porte  Sainl-Ho- 
noré  se  trouva  terrassée,  il  jugea  bien  que  son 
entreprise  était  éventée  ,  et  se  retira. 

La  ville  de  Paris  étant  menacée  à  toute 
heure  d'un  semblable  péril  ,  le  duc  de 
Mayenne  fut  contraint  d'y  mettre  une  garni- 
son espagnole;  toutefois,  de  peur  de  reproche, 
il  ne  voulut  pas  l'ordonner  lui-même,  et  ren- 
voya l'affaire  au  Parlement ,  qui  le  résolut 
ainsi  après  beaucoup  de  répugnance  et  de 
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contestations.  En  vertu  de  cet  arrêt ,  il  mit 
quatre  mille  hommes  dans  Paris  et  cinq  cents 
dans  Meaux ,  nombre  suffisant  pour  y  conser- 
ver sa  domination  ,  mais  non  pas  assez  grand 
pour  y  donner  pied  à  celle  des  étrangers.  L'in- 
commodité de  la  saison  ,  qui  était  fort  rude , 
n'empêcha  point  le  roi  d'assiéger  la  ville  de 
Chartres.  La  garnison  n'était  que  de  deux 
cents  hommes,  mais  il  y  avait  trois  mille 
bourgeois  qui,  croyant  défendre  la  cause  de 
Dieu  et  de  la  Vierge,  leur  patronne,  rendi- 
rent le  siège  beaucoup  plus  long  et  plus  diffi- 
cile qu'il  n'avait  pensé.  Par  deux  ou  trois  fois 
il  fut  sur  le  point  de  le  lever  :  Chivcrny,  qui 
était  intéressé  au  recouvrement  de  cette  place, 
à  cause  qu'il  avait  le  gouvernement  du  pays 
char  train  et  tous  ses  biens  aux  environs,  fut 
le  seul  qui  l'obligea  â  ne  point  quitter.  Cette 
opiniâtreté  fut  heureuse,  car  la  ville  se  ren- 
dit ledix-lmitièinc  d'avril. 

Les  négociations  de  la  paix  recommencè- 
rent après  la  prise  de  Chartres.  Tandis  que 
Villeroi  travaillait  à  les  renouer,  il  se  fit  une 
assemblée  des  chefs  de  la  ligue,  qui  se  rendi- 
rent tous,  par  eux  ou  par  leurs  députés,  dans 
la  ville  de  Reims,  pour  régler  leurs  intérêts 
et  les  moyeus  de  faire  la  paix  ou  la  guerre. 
La  paix  eût  anéanti  toutes  leurs  prétentions 
ambitieuses ,  et  ils  ne  pouvaient  plus  faire  la 
guerre  sans  avoir  un  roi,  ni  maintenir  un  roi 
sans  le  gré  et  sans  le  secours  de  celui  d'Espa- 
gne. Pour  cet  effet,  ils  députèrent  le  président 
Janin  vers  ce  prince  :  il  lui  donna  deux  favo- 
rables audiences,  et,  après,  le  renvoya  con- 
férer avec  un  de  ses  ministres.  Par  les  discours 
de  ce  ministre ,  le  président  découvrit  les  in- 
tentions de  Philippe,  qui  étaient  «  d'assembler 
»  les  Etats  généraux  pour  faire  tomber  la 
»  couronne  de  France  à  celui  qui  épouserait 
»  sa  fille  Isabelle  comme  la  princesse  la  plus 
»  proche  du  sang  royal,  moyennant  quoi  il 
»  promettait  d'envoyer  de  si  grandes  années 
»  en  France  qu'elles  en  chasseraient  le  roi  de 
»  Navarre.  Il  offrait ,  avec  cela  ,  de  donner 
»  par  mois  dix  mille  écus  d'entretien  au  duc 
«  de  Mayenne.  »  11  fondait  ses  espérances  sur 
les  charmes  de  ses  pistoles  et  sur  l'affection 
des  Seize ,  sur  les  cabales  des  moines  men- 
diants et  sur  celles  d'autres  religieux  fort 
puissants  et  pour  lors  dévoués  à  l'Espagne  : 
avec  ces  moyens  il  pensait  gagner  les  peuples 
des  grandes  villes.  Le  pape  avait  la  même 
visée,  et  traitait  les  Seize  de  gens  de  grande 
importance  ;  il  croyait  que  le  temps  de  dt bél- 
ier entièrement  les  huguenots  était  venu;  et, 
afin  que  son  pontificat  ne  perdit  pas  une  si 
grande  gloire,  il  résolut  de  joindre  ses  armes 
spirituelles  et  ses  armes  temporelles  pour  les 
accabler.  Il  donna  deux  monitoires,  adres- 
sant l'un  aux  prélats  et  ecclésiastiques,  l'autre 
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à  la  noblesse ,  aux  magistrats  et  au  peuple. 

Vers  ce  même  temps,  le  marquis  de  Mai- 
gnelay,  qui  avait  promis  au  roi  de  rentrer 
dans  son  obéissance  avec  la  Fère-Bur-Oise , 
dont  il  était  gouverneur,  fut  assassiné  au  mi- 
lieu de  la  ville  par  le  vice-sénéchal  de  Mon- 
télimar,  nommé  Colas,  assisté  du  lieutenant 
des  gardes  du  duc  de  Mayenne,  qui  en  laissa 
le  gouvernement  à  Colas.  Le  roi  était  allé  à 
Compiègne  pour  favoriser  cette  réduction; 
bien  fâché  de  l'avoir  manquée,  il  revint  à 
Manies.  De  là  il  fit  exécuter  une  entreprise 
qu'il  avait  sur  la  ville  de  Louviers  :  elle  fut 
prise  en  plein  midi  par  le  maréchal  de  Biron. 
ilaulet,  pour  avoir  Beaucoup  contribué  à  cet 
exploit,  en  eut  le  gouvernement.  Fontaine- 
Martel,  gouverneur  de  la  place,  et  Claude  de 
Saintes,  évêque  d'Evreux,  y  furent  faits  pri- 
sonniers :  Martel  se  racheta  en  payant  ran- 
çon; l'évêque,  pour  avoir  trop  déclamé,  fut 
détenu  en  prison  et  y  mourut. 

Le  conseil  du  mi  était  séparé  en  deux  par- 
ties :  l'une  avait  sa  séance  à  Tours,  à  laquelle 
présidait  le  cardinal  de  Vendôme,  l'autre  se 
tenait  à  Chartres  avec  le  chancelier  de  Chi- 
verny  ;  le  roi  les  rassembla  tontes  deux  à  Man- 
tes pour  délibérer  sur  une  affaire  de  si  grande 
importance.  Après  qu'il  eut  oui  leurs  avis,  il 
donna  une  déclaration  le  1 7  de  judlet,  par  la- 

Selle  il  mandait  à  ses  parlements  que,  toutes 
oses  cessantes,  ils  eussent  à  procéder  contre 
Landriane,  ainsi  qu'ils  verraient  être  de  jus- 
tice, et  exhortait  les  prélats  de  s'assembler 
pour  aviser,  selon  les  saints  décrets,  à  ce  que 
la  discipline  ecclésiastique  ne  fût  point  inter- 
rompue, ni  les  peuples  destitues  de  leurs  pas- 
teurs. D'autre  part,  il  trouva  à  propos,  non- 
obstant les  véhémentes  oppositions  du  cardi- 
nal de  Bourbon,  d'accorder  un  déclaration  en 
faveur  des  huguenots.  Elle  révoquait  tous  les 
édils  qui  avaient  été  donnés  contre  eux,  et  lés  ju- 
gements qui  s'en  étaient  ensuivis,  et  remettait  en 
force  et  vigueur  tous  tes  édits  de  pacification  ; 
mais  il  ajouta  ces  mots  :  par  provision  seule- 
ment, et  jusqu'à  ce  qu'il  eût  te  moyen  de  réunir 
tous  ses  sujets  par  une  bonne  paix.  Cette  clause 
servit  comme  de  véhicule  pour  la  faire  passer 
au  parlement  de  Tours. 

11  n'y  avait  point  de  province  si  brouillée 
que  la  Provence.  Les  Marseillais  avaient  re- 
fusé le  duc  de  Savoie ,  puis  l'avaient  reçu  par 
les  brigues  de  la  comtesse  de  Sault,  le  se- 
cond jour  de  mars.  Ses  exploits  ne  répondi- 
rent point  a  la  réputation  de  ses  forces.  Ce  fut 
Un  mauvais  présage  pour  son  expédition  que 
la  défaite  d'un  corps  de  ses  troupes  commandé 
par  le  comte  de  Martinengues ,  à  Esparon  de 
Palières.  Il  avait  bloqué  Bcrre  avec  plusieurs 
forts  ;  La  Valette,  trop  faible  pour  le  délivrer, 
appela  Lesdiguières  à  son  aide;  tous  deux 
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joints  ensemble  prirent  ces  forts  et  les  rasè- 
rent; mais  comme  Lesdiguières  fut  rappelé  en 
Dauphiné  par  la  crainte  des  troupes  du  pape 
qui  passaient,  de  même  Maitinengues  et  le 
comte  de  Carces  le  rebloquèrent.  La  discorde, 
cependant ,  se  glissa  entre  le  duc  et  la  com- 
tesse de  Sault  ;  il  crut  qu'elle  traversait  ses 
desseins,  et  elle  s'imagina  qu'il  la  méprisait, 
parce  qu'il  lui  avait  refusé  le  gouvernement 
de  Berre  pour  son  fils.  Comme  il  vit  donc 
qu'il  ne  pouvait  trouver  de  sûreté  avec  la  com- 
tesse, il  la  fit  arrêter  elle  et  son  fils  ;  mais  elle 
fut  si  heureuse  que  de  se  sauver,  déguisée  en 
Suisse  et  son  fils  en  paysan,  et  se  réfugia  à 
Marseille.  Il  voulut  la  ravoir  par  force,  et,  à 
ce  dessein,  fit  surprendre  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  ;  mais  Casaux  contraignit  ses  gens  de 
déloger  de  là  à  grandi  coups  de  canon.  Pour 
comble  de  mauvaise  fortune,  il  reçut  un  autre 
échec  :  il  assiégeait  Vinon  qui  empêchait  l'ap- 
port des  blés  dans  la  ville  d'Aix  ;  le  lieu  était 
tout  ouvert,  et  il  n'y  avait,  en  plusieurs  en- 
droits ,  qu'une  muraille  de  pierre  sèche;  mais 
Mesplez  se  jeta  dedans  ;  c'était  un  bon  rem- 
part. Ce  brave  capitaine  soutint  ses  attaques 
durant  trois  jours,  et  donna  temps  à  La  Va- 
lette de  venir  à  son  secours.  Le  duc,  beaucoup 
plus  fort,  alla  le  combattre,  mais  il  y  perdit 
une  bonne  partie  de  ses  troupes  et  son  bagage; 
ce  qui  advint  le  quinzième  de  décembre.  De- 
puis, une  grande  partie  des  places  qui  avaient 
suivi  ce  duc  le  renoncèrent  :  il  ne  laissa  pas 
pourtant  de-persévérer  dans  son  dessein  et  de 
s'engager  dans  de  plus  grandes  dépenses. 
C'était  le  prince  le  plus  accort  et  le  plus  libé- 
ral du  inonde  ,  d'ailleurs  fort  brave  de  sa  per- 
sonne; mais  il  put  bien  reconnaître  par  la 

Îerte  de  six  on  sept  mille  de  ses  gens  tués  en 
iverses  rencontres ,  et  d'un  million  d'or  qu'il 
avait  dépensé  en  présents,  qu'il  lui  était  im- 
possible de  rien  gagner  contre  tant  de  bons 
chefs,  avec  des  troupes  aussi  mal  aguerries 
qu'étaient  les  siennes,  ni  de  fixer  jamais  l'hu- 
meur variable  des  Provençaux. 

Cependant  les  prospérités  du  roi  furent 
troublées  par  l'accident  imprévu  de  l'évasion 
du  duc  de  Guise,  qui  se  sauva  du  château  de 
Tours  où  il  était  prisonnier.  Ce  jeune  prince 
choisit  pour  cela  le  jour  de  l'Assomption  de 
la  Vierge  et  de  l'heure  de  midi,  comme  les 
portes  de  la  ville  étaient  fermées  à  l'ordinaire 
durant  l'heure  du  dîner.  Ayant  gagné  une 
partie  de  ses  gardes  et  trompé  l'autre,  il  des- 
cendit du  haut  des  tours  sur  la  grève,  ayant 
un  bâton  entre  les  jambes,  attaché  au  bout 
d'une  corde  qu'on  lui  avait  portée  dans  le 
ventre  d'un  luth.  11  trouva  des  chevaux  prêts 
sur  le  bord  de  la  rivière,  et  piqua  jusqu'à 
Saint-Averlin ,  qui  est  à  une  lieue  de  Tours. 
Maison  toi  t ,  fils  de  La  Castre,  le  recueillit  avec 
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cinquante  chevaux  et  le  mena  à  Selles  ,  puis, 
quelque  temps  après  à  Bourges.  On  crut  que 
les  dames  d'auprès  de  la  reine  Louise  ,  qui 
était  pour  lors  à  Chenonceaux  ,  avaient  fort 
contribué  à  faire  réussir  t  elle  évasion ,  et  l'on 
soupçonnait  Rouvroy,  qui  en  aimait  une,  de 
lui  avoir  accordé  cette  faveur  pour  en  obtenir 
une  aulre. 

La  Bretagne  n'était  pas  seulement  tour- 
mentée par  les  Français,  mais  encore  par  les 
étrangers.  Le  duc  de  Menœur  y  avait  intro- 
duit les  Espagnols,  et  leur  avait  donné  le  port 
de  Blavet  pour  retraite  ;  ils  s'y  fortifièrent  tel- 
lement en  peu  de  temps,  que  Von  connut  bien 
qu'ils  voulaient  s'y  établir.  Le  roi  y  avait  aussi 
fait  venir  trois  mille  Anglais  que  la  reine  Eli- 
sabeth lui  envoyait,  outre  ceux  qui  descen- 
dirent à  Dieppe  pour  le  siège  de  Rouen.  Le 
prince  de  Dombes,  avec  ce  renfort,  alla  assié- 
ger Lamballe.  Lorsque  la  place  était  sur  le 
point  de  se  rendre,  les  assiégés  reprirent  cou- 
rage, et  les  assiégeants  le  perdirent  tout  à  fait, 
à  cause  de  la  mort  du  vaillant  et  sage  La  Noue. 
Comme  il  était  monté  à  une  êi belle  pour  re- 
connaître ce  qu'on  faisait  dans  la  place,  il  fut 
blessé  à  la  tète  d'un  coup  de  mousquet  dont 
il  mourut,  regretté  presoue  également  des 
amis  et  des  ennemis,  granu  homme  de  guerre 
et  plus  grand  homme  de  bien.  Son  fils  fut  hé- 
ritier de  ses  bonnes  qualités.  Il  avait  été  qua- 
tre ans  dans  les  Pays-Bas;  et,  comme  après 
sa  délivrance ,  il  venait  pour  se  réjouir  avec 
son  père,  il  trouva  qu'il  n'avait  plus  d'autres 
devoirs  à  lui  rendre  que  ceux  de  ses  funé- 
railles. Le  roi  et  le  duc  de  Mayenne  s'apprê- 
taient tous  deux  à  recueillir  le  secours  ctran- 

Ser.  Le  duc  alla  a  Verdun  recevoir  les  troupes 
u  pape  ;  elles  étaient  eu  mauvais  état,  toute 
leur  infanterie  ruinée  par  les  dvssenteries,  et 
leur  cavalerie  harassée  et  en  partie  démontée. 
Celles  d'Allemagne,  qui  vinrent  au  roi  pres- 

au'en  même  temps,  n'étaient  pas  de  même  : 
y  avait  onze  mille  hommes  d'infanterie  et 
cinq  cents  reitres,  ces  levées  faites  aux  -dé- 
pens de  la  reine  d'Angleterre  et  des  villes  li- 
bres d'Allemagne,  par  la  faveur  de  George  , 
•  marquis  de  Brandebourg,  de  Casimir,  prince 
palatin  et  de  quelques  autres  princes  ,  et  par 
la  négociation  du  vicomte  de  Tuienne.  Le 
roi  étant  allé  au  devant  avec  mille  chevaux  , 
lenr  fit  faire  montre  dans  la  plaine  de  Vaudy, 
le  jour  de  la  Saint-Michel,  et,  de  ce  pas,  alla 
lui-même  donner  des  nouvelles  de  cette  jonc- 
tion aux  ducs  de  Lorraine,  de  Mayenne  et  de 
Monteinarcian,  qui  était  dans  Verdun.  Ils 
n'osèrent  sortir  Liors  des  murailles  ,  parce 
qu'ils  se  sentaient  trop  faibles,  le  dernier  étant 
alors  fort  en  désordre  des  nouvelles  qu'il  re- 
çut en  ce  pays-là,  delà  maladie  du  pape  Gré- 
goire son  oncle  ,  qui  mourut  le  i  5  d'octobre. 
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Taudis  que  le  roi  était  en  ces  quartiers-la  , 
il  voulut  s'assurer  de  Sedan.  Les  ducs  de  Lor- 
raine ,  de  Montpensier  et  de  Nevers  recher- 
chaient l'héritière  pour  leurs  fils;  le  premier 
par  force,  les  deux  autres  par  amitié;  mais, 
outre  que  la  diversité  de  religion  était  un 
obstacle  pour  tous  trois,  il  lui  semblait  qu'ils 
eussent  été  trop  puissants  sur  cette  frontière. 
Voilà  pourquoi  il  aima  mieux  la  donner  au 
vicomte  de  Turenne,  dont  les  terres  étaient 
fort  éloignées  de  là,  et  envers  lequel  il  s'ac- 
quittait par  ce  moyen  de  plusieurs  grandes 
obligations  qu'il  lui  avait.  Il  l'honora  donc 
du  bâton  de  maréchal  de  France ,  afin  qu'il 
ne  parût  pas  inégal  à  cette  alliance;  puis  il  en- 
tra lui-même  dans  Sedan  pour  conclure  ce 
mariage.  Le  maréchal,  la  nuit  de  ses  noces, 
surprit  Slenay  par  escalade;  d'où  ensuite  il 
fit  fortement  la  guerre  au  duc  de  Lorraine. 
Le  mariage  accompli ,  le  roi  reprit  le  chemin 
de  Noyon,  et,  de  là,  à  l'instance  de  la  reine 
d'Angleterre,  qui  craignait  que  les  Espagnols 
ne  s'établissent  sur  les  côtes  de  la  Normandie, 
il  envoya  le  maréchal  de  Biron  pour  mettre 
le  siège  devant  Rouen.  Leduc  d'Aiguillon,  fils 
du  duc  de  Mayenue,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince pour  la  iigue,  en  était  sorti  naguères,  et 
en  avait  laissé  le  gouvernement  absolu  au 
marquis  de  A  illais  Ce  seigneur  avait  auprès 
de  lui  Philippe  Desportes ,  abbé  de  Tyron , 
encore  plus  fin  courtisan  que  délicieux  poète, 
lequel  l'avait  disposé  à  recevoir  des  proposi- 
tions d'accommodement ,   dans  l'espérance 
que  le  roi  le  laisserait  jouir  des  fruits  de  ses 
bénéfices  qui  étaient  dans  ses  terres.  Or, 
ceux  qui  en  avaient  obtenu  la  jouissance  du 
roi  firent  rejeter  celte  demande  avec  mépris. 
En  vengeance  de  ce  refus ,  il  porla  Villars  à 
rompre  le  traité  et  lui  inspira  des  sentiments 
tout  contraires.  Voilà  comme  un  intérêt  de 
dix  ou  douze  mille  francs  pour  des  particu- 
liers fil  manquer  au  roi  une  grande  affaire , 
dont  le  mauvais  succès  le  jeta  clans  un  très  fâ- 
cheux labyrinthe. 

Rien  ne  pesait  tant  sur  les  bras  du  duc  de 
Mayenne  que  les  Seize  ;  il  les  haïssait  au  der- 
nier point ,  ei  il  en  était  haï  de  même.  Aussi 
ils  ne  perdaient  point  d'occasion  de  décrier  sa 
conduite ,  lui  faisaient  souvent  des  plaintes  , 
des  remontrances,  des  députatious,  ne  te- 
naient aucun  compte  de  ses  ordres,  comme  il 
n'en  tenait  point  des  leurs  ;  écrivaient  de  leur 
chef  au  roi  d'Espagne  pour  lui  offrir  la  cou- 
ronne, et  avaient  obligé  ceux  de  leur  cabale 
de  faire  un  nouveau  serinent  d'union,  qui  ex- 
cluait tous  les  princes  du  sang  delà  royauté,  et 
contraignait  tous  ceux  qui  l'avaient  refusé  , 
entre  autres  le  cardinal  de  Gondi,  de  sortir 
de  la  ville.  Il  ne  leur  restait,  pour  en  être  les 
îuailrcs;  que  de  se  défaire  d'une  partie  du  Par- 
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louent ,  qui  les  veillait  nuit  et  jour,  et  tra- 
versait leurs  desseins.  Le  duc  de  Mayenne  ne 
le  redoutait  pas  moins  qu'eux  ,  prévoyant 
bien  que,  tût  ou  tard,  cette  première  compa- 
gnie du  royaume  se  tournerait  du  côté  du  roi, 
et  qu'elle  y  ramènerait  les  peuples  :  il  était 
donc  bien  aise  que  les  Seize  en  diminuassent 
l'autorité  ,  et  il  se  promettait  qu'en  se  cho- 
quant les  uns  les  autres  ils  se  détruiraient  à 
son  avantage.  La  chose  arriva  comme  il  l'avait 
désirée,  mais  ce  fut  avec  une  suite  toute  cou- 
traire  à  ses  internions.  Le  Parlement  avait 
renvoyé  absous  un  nommé  Brigard  ,  que  les 
Seize  avaient  accusé  d'avoir  intelligence  avec 
les  royalistes  ;  les  plus  emportés  de  cette  fac- 
tion résolurent  de  s'en  venger.  Pour  celte  fin, 
ils  créèrent  un  conseil  secret  de  dix  d'entre 
eux  ,  par  l'avis  duquel  toutes  les  choses  im- 
portantes devaient  passer.  Ce  conseil  jugea 
qu'il  fallait  expédier  le  président  Brisson , 
Larcher,  conseiller  au  Parlement,  et  Tardif, 
conseiller  au  Cbâtelet,  qui  rompaient  toutes 
leurs  mesures,  et  qui,  d'ailleurs,  étaient  en- 
nemis de  quelques  uns  d'entre  eux.  Ils  tentè- 
rent premièrement  de  s'en  déiaire  par  des  as- 
sassins ;  mais  ces  gens,  comme  il  arrive  sou- 
vent, ayant  découvert  le  complot  à  ceux  même 
qu'ils  devaient  tuer,  afin  d'en  tirer  une  plus 
grande  récompense,  ils  se  résolurent  d'agir 
plus  ouvertement.  Ils  dressèrent  donc  une 
sentence  île  mort  contre  ces  trois  ,  et  l'écrivi- 
rent au  dessus  des  signatures  de  plusieurs  no- 
tables bourgeois,  qu'ils  avaient  surprises  sous 
un  autre  prétexte.  Avec  cet  acte,  ils  se  saisi- 
rent d'eux  en  divers  endroits,  les  menèrent  au 
petit  Chàtelel,  et  les  pendirent  tous  trois  dans 
celte  prison  ;  le  président  Brisson  fut  le  pre- 
mier, finissant  ses  jours  par  une  catastrophe 
indigne  d'un  si  docte  et  si  excellent  homme, 
mais  ordinaire  à  ceux  qui  pensent  nager  en- 
tre deux  partis.  Tout  le  reste  de  ce  jour-là,  ils 
semèrent  parmi  la  ville  diverses  choses  fort 
odieuses  contre  leur  mémoire;  la  nuit  sui- 
vante, ils  firent  porter  leurs  corps  eu  Grève, 
où  ils  demeurèrent  attachés  jusqu'au  soir  du 
lendemain.  Comme  ils  surent  que  le  peuple 
regardait  ce  spectacle  plutôt  avec  un  œil  de 
pitié  que  d'indignation ,  ils  commencèrent  à 
reconnaître  l'horreur  du  fait  et  en  appréhender 
la  vengeance.  Quelques  uns  d'entre  eux  étaient 
d'avis  d'arrêter  la  duchesse  de  Nemours,  afin 
u'elle  leur  servit  de  sûreté  à  l'endroit  du  duc 
e  Mayenne,  son  fils  ;  d'autres,  d'achever  la 
tragédie,  de  se  défaire  de  lui  s'il  approchait 
de  Paris,  et,  après  cela,  d'élire  un  chef  qui  dé- 
pendit entièrement  d'eux.  Les  Espagnols 
croyaient  qu'ils  franchiraient  le  pas,  et  alors 
ils  les  eussent  soutenus  ;  mais  ils  ne  voulaient 
pas  être  les  premiers  à  approuver  un  attentat, 
dont  la  justification  dépendait  de  l'évèneineuf. 
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Or,  comme  il  est  aussi  peu  de  grands  crimes 

poussés  jusqu'au  bout  que  de  vertus  héroï- 
ques, ces  gens,  en  ayant  commencé  un  sans  né- 
cessité, n'en  surent  faire  un  second ,  qui  leur 
était  nécessaire  pou  r  couvrir  le  premier.  Le  Par- 
lement, les  princesses,  les  royalistes  même, 
faisant  les  zélés  ligueurs,  pressaient  instam- 
ment le  duc,  qui  était  à  Laon,  de  les  venir  dé- 
livrer de  cette  tyrannie,  et  criaient  tous  qu'ils 
avaient  le  couteau  à  la  gorge.  Diverses  consi- 
dérations le  retinrent  quelque  temps  dans  l'ir- 
résolution; il  craignait  que  le  désespoir  ne 
jetât  les  Seize  entre  les  mains  des  Espagnols  f 
que  le  duc  de  Guise  ne  les  appuyât,  que  leur 
cabale  ne  fût  assez  puissante  pour  lui  fermer 
les  portes;  néanmoins,  après  qu'il  eut  re- 
connu qu'ils  manquaient  de  cour.<ge,  qu'ils 
ne  se  niellaient  point  en  état  de  soutenir  leur 
action  avec  vigueur,  et  que ,  comme  ils  se  dé- 
laissaient eux-mên.es,  personne  n'entrepre- 
uait  de  les  protéger  ouvertement,  il  prit  trois 
cents  chevaux  et  quinze  cents  hommes  de 
pied  et  marcha  droit  à  Paris.  Une  bande  d'en- 
tre eux  alla  au  devant  de  lui,  ayant  à  la  tète 
Jean  Doucher  ,  curé  de  Saint -lit m  it .  qui  de- 
vait porter  la  parole  ;  mais  il  passa  sans  les 
vouloirécouter.  Une  autre  cependant,  plusdé- 
termiuée,  délibérait  de  le  tuer;  et  il  y  en  eut 
un  qui  s'olfrit  de  lui  porter  le  premier  coup, 
mais  les  autres  ne  promirent  point  de  le  se- 
conder. Après  qu'il  eut  pris  langue  dans  Pa- 
ris durant  quelques  jours ,  il  manda  a  Bussy 
qu'il  eût  à  lui  remettre  la  Bastille.  Ce  faux 
brave  n'eut  pas  assez  de  résolution  pour  se 
défendre  ni  pour  se  déclarer  pour  le  roi ,  dont 
il  eût  eu  bonne  composition  ;  il  capitula  lâ- 
chement, et  néanmoins  voulut  sortir  tamliour 
hattant  et  enseignes  déployées,  mais  il  ne 
pourvut  pas  à  un  lieu  de  retiaite ,  et  se  logea, 
avec  tout  sou  butin,  dans  la  rue  Saint-An- 
toine. 

Le  duc  ayant  laissé  couler  quelques  jours 
sans  rien  entreprendre,  les  Seize  se  croyaient 
en  sûreté,  parce  que  d'ailleurs  ils  avaient  ap- 

(>ris  que  le  Parlement  n'avait  osé  leur  faire 
eur  procès,  quand  tout  d'un  coup  le  duc 
dresse  de  sa  propre  main  u  ne  sentence  «le  mort 
contre  neuf  des  plus  coupables  et  envoie  des 
gens  une  nuit,  du  troisième  au  quatrième  de 
décembre,  pour  les  prendre  chez  eux.  On  n'en 
put  attraper  que  quatre  (*)  qui,  étant  amenés 
au  Louvre,  fuient  aussitôt  pendus  à  une  po- 
tence par  le  bourreau  ;  les  cinq  autres  se  sauvè- 
rent, et,  aprèsavoir  été  cachés  quelque  temps, 
se  retirèrent  aux  Pays-Bas.  Bussy,  qui  était 
du  nombre,  l'échappa  belle;  la  résistance  de 
six  soldats  espagnols,  qu'il  avait  pris  chez  lui 
pour  le  garder,  lui  donna  le  temps  de  s'éra- 


(*)  An  roux,  Emonpot,  Atnclinc,  Lourliarcl. 
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der,  mais  ce  fut  sans  pouvoir  rien  emporter 
de  ses  riches  meubles.  Use  retira  à  Bruxelles 
avec  sa  femme,  où  il  est  mort  fort  âgé.  Ou  l'y 
a  vu  encore  en  l'an  i634,  ayant  toujours  un 
gros  chapelet  à  son  cou  ,  parlant  peu,  mais 
magnifiquement,  des  grands  desseins  qu'il 
avait  manqués.  Depuis,  lé  duc,  soit  qu'il  re- 
doutât le  désespoir  du  reste  des  Seize,  ou  qu'il 
voulût  les  flétrir  davantage,  envova  une  abo- 
lition au  Parlement  pour  lesautresqui  avaient 
trempedans  ce  crime,  et,  parce  que  le  mal  était 
provenu  des  assemblées  privées ,  il  les  défen- 
dit sur  peine  de  la  vie  et  du  rasement  des 
maisons  où  elles  se  feraient.  Ainsi  cette  puis- 
sante faction,  qui  avait  tant  aime  le  duc  de 
Guise,  qu'elle  avait  presque  élevé  jusqu'au 
trône,  fut  déshonorée  et  ruinée  par  son  frère. 
On  ne  peut  pas  nier  que  ce  ne  fût  au  grand 
avantage  du  roi,  avec  qui  il  était  impossible 
qu'elle  s'accommodât;  mais  quelques  indiffé- 
rents croyaient  qu'en  la  ruinant  le  duc  s'é- 
tait coupé  le  bras  gauche  avec  le  droit. 

Il  en  écrivit  à  tous  les  gouverneurs  des 
provinces  pour  justifier  son  procédé  et  pour 
rendre  cette  faction  détestable  ;  et,  afin  de 
les  unir  plus  étroiteineni  avec  lui,  il  les  obli- 
gea de  jurer  qu  ils  ne  l'abandonneraient  ja- 
mais, qu'ils  ne  favoriseraient  point  l'élection 
d'un  roi  sans  sou  aveu  ;  qu'ils  approuveraient 
tous  les  traités  qu'il  ferait  avec  qui  que  ce  fût, 
et  qu'ils  n'auraient  aucune  intelligence  parti- 
culière avec  les  Espagnols.  Au  même  temps 
le  Parlement  élant  entièrement  destitué  de 
présidents,  il  en  créa  quatre  des  plus  affec- 
tionnés à  sa  personne;  mais  en  cela  il  travail- 
lait à  sa  ruine,  puisque  c'est  pécher  contre  les 
principes  intrinsèques  des  choses  que  de  se 
tonifier  contre  un  roi,  par  le  moyen  de  la  no- 
blesse et  des  officiers  de  la  robe,  qui  retournent 
toujours  nécessairement  de  ce  côté-là. 

La  ville  de  Rouen  était  bien  pourvue,  bien 
fortifiée  et  très  résolue  à  une  vigoureuse  dé- 
fense ;  le  maréchal  de  Biron  ne  l'avait  qu'in- 
vestie quand  le  roi  y  arriva  le  premier  jour 
de  décembre.  Le  duc  de  Parme  avait  envoyé 
offrir  du  secours  aux  assiégés  delà  part  du  roi 
Philippe,  avant  même  que  le  duc  de  Mayenne 
en  eût  demandé  Les  troupes  des  ducs  fai- 
saient ensemble  plus  de  six  mille  hommes  de 
pied.  Le  roi,  sachant  qu'elles  étaient  en  mar- 
che, leur  porta  de  ses  nouvelles  lui-même 
avec  trois  mille  chevaux,  et  en  abordant  en- 
leva le  quartier  du  duc  de  Guise,  qui  était  à 
Patant-garde,  près  d'Abbcvillc.  Il  leur  tint 
tète  trois  semaines  durant,  occupant  tantôt 
un  poste,  tantôt  un  autre;  mais  il  pensa  être 
enveloppé  et  fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet 
à  Aumale,  où  il  voulait  garder  un  défilé.  La 
présence  de  son  esprit,  son  courage  et  la  nuit 
qui  survint  le  tirèrent  du  plus  grand  péril  où 
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il  eût  été  de  sa  vie,  et  s'il  fut  blâmé  de  s'y  être 
engagé  en  volontaire,  il  fut  loué  de  s'en  être 
démêlé  en  capitaine. 

Comme  les  ducs  étaient  fort  en  peine  de 

3uelle  sorte  ils  pourraient  délivrer  Rouen, 
arriva  que  pendant  l'absence  du  roi.  qui 
avait  emmené  sa  meilleure  cavalerie,  Villa rs 
et  les  habitauts  de  la  ville  se  secoururent  eux- 
méme.  Le  vingt-sixième  de  février,  à  huit  heu- 
res du  matin,  ils  font  une  sortie  de  plus  de 
deux  mille  hommes  du  côté  du  fort  Sainte- 
Catherine,  chassent  ou  tuent  tout  ce  qu'ilf 
rencontrent,  brûleut  tentes  et  huttes,  ruinent 
les  travaux,  comblent  les  tranchées,  mettent 
le  feu  aux  poudres,  emmènent  cinq  pièces  de 
canon  et  encloucut  les  autres.  Ils  demeurè- 
rent les  maîtres  de  ce  quartier-là  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Biron,  lequel  y  accourut  de  Derne- 
tal  avec  la  noblesse,  suivi  des  Suisses  et  des 
lansquenets.  Lorsque  cette  nouvelle  fut  por- 
tée aux  ducs,  on  venait  de  résoudre  en  leur 
conseil  de  marcher  toute  la  nuit  et  de  donner 
le  lendemain  au  quartier  de  Oametal.  L'en- 
treprise élant  fort  avancée  par  l'effet  de  cette 
furieuse  sot  tie,  le  duc  de  Parme  voulait  que 
l'on  achevât  une  victoire  infaillible  ;  mais  le 
duc  de  Mayenne,  que  son  importune  jalousie 
et  ses  défiances  rendaient  incompatible  avec 
ses  amis  comme  avec  ses  ennemis,  et  irrésolu 
dans  la  bonne  fortune  aussi  bien  que  dans  la 
mauvaise,  apporta  plusieurs  raisons,  au  con- 
traire, avec  tant  d'opiniâtreté  que  Parme 
fut  contraint  de  s'y  rendre.  Ils  jetèrent  donc 
seulement  huit  cents  hommes  dans  la  ville, 
puisse  retirèrent  et  tirent  repasser  la  Somme 
à  leur  année. 

Quinze  jours  durant,  la  ville  fut  en  de  gran- 
des réjouissances  et  Yillars  dans  une  profonde 
sécurité  ;  il  courait  la  bague  hors  des  murail- 
les à  la  vue  des  ennemis  ;  mais,  lorsque  le 
menu  peuple  commença  à  manquer  d'argent 
pour  avoir  du  pain,  que  les  bourgeois,  qui 
avaient  fait  des  vœux  à  Notre-Dame-de-Lo- 
rette  pour  avoir  été  délivrés,  se  virent  plus  res- 
serrés qu'auparavant,  que  ceux  qui  avaient 
paru  les  plus  affectionnés  se  mirent  à  tramer 
des  conspirations  avec  des  gens  du  roi  ;  Vil- 
lars  fit  savoir  au  duc  de  Mayenne  qu'il  serait 
contraint  de  capituler,  s'il  n'était  secouru  dans 
le  vingtième  de  mars.  Les  ducs  repassèrent 
donc  la  Somme  au  gué  de  Blanquetade  ;  et 
ayant  fait  plus  de  trente  lieues  en  quatre  jours, 
se  trouvèrent  A  trois  lieues  de  Rouen  au  jour 
qu'il  avait  préfixé.  Le  roi  se  voulut  mettre  en 
devoir  de  les  combattre  et  dans  ce  dessein  fit 
repasser  le  même  jour  toutes  les  troupes  qu'il 
avait  delà  l'eau  ;  mais  ayant  reconnu  qu'elles 
étaient  en  fort  mauvais  état,  il  se  vit  obligé 
de  lever  le  siège,  remonta  ses  barques  au 
Pont-dc-La rche  et  renvoya  son  bagage,  s'é- 
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tant  auparavant  mis  sous  les  armes  durant 
quelques  heures  à  côté  de  Darnetal,  pour 
défier  les  ennemis  par  cette  brave  contenance. 
Cette  fois  encore,  les  jalousies  qui  étaient  en- 
tre les  chefs  de  l'armée  ennemie,  particulière- 
ment celles  du  duc  de  Montemarcian  et  du 
duc  de  Mayenne  contre  le  duc  de  Parme,  les 
empêchèrent  de  risquer  sur  un  si  beau  jeu. 
C'était  l'avis  de  Parme  de  donner,  et  s'il  eût 
été  seul,  il  l'eût  fait  sans  beaucoup  de  hasard, 
disait-il  ;  mais  le  duc  de  Mayenne  refusa  de 
le  seconder  et  le  lendemain,  il  l'engagea  à  as- 
siéger Caudebec,  pour  avoir  les  Blés  qui 
étaient  dedans  et  pour  déboucher  la  rivière  ; 
puis,  lorsqu'ils  l'eurent  pris  fort  facilement,  il 
opiniàtra  encore  qu'il  se  fallait  postera  Yvclot, 
afin  de  couvrir  cette  conquête.  Le  lieu  était 
fort  mauvais  pour  eux  ;  ils  n'y  furent  pas 
longtemps  que  le  roi  leur  coupa  les  vivres,  et 
s'étanl  poste  entre  l'Ile-Boine  et  leur  camp, 
il  les  harcelait  sans  cesse  par  de  grandes  es- 
— -mouches.  Les  désavantages  qu'ils  reçurent 
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grondant.  Le  roi  avait  beau  leur  donner  de 


eu  deux  ou  trois  occasions,  leur  ayant  fait 
connaître  qu'ils  pourraient  être  forces  en  cet 
endroit-la,  ils  en  décampèrent  la  nuit  à  la 
aourdineet  vinrent  se  poster  auprès  de  Cau- 
debec. Là  ils  se  virent  encore  plus  à  l'étroit 
qu'auparavant  :  ils  manquaient  de  vivres  et 
d'eau  même;  les  maladies  minaient  leurs 
troupes  ;  le  duc  de  Parme,  le  duc  de  Mayenne 
et  le  fameux  George  Basic,  qui  commandait 
leur  cavalerie,  étaient  tous  trots  sur  la  litière, 
le  premier  à  cause  d'une  mousqucladc  qu'il 
avait  reçue  au  bras  en  assiégeant  Caudebec,  le 
second  pour  quelques  restes  de  son  aventure 
de  l'hôtel  de  Carnavalet,  qui  étaient  reverdis 
par  les  fatigues  de  la  guene,  et  le  troisième 
parce  qu'il  avait  une  fièvre  double  quarte. 
Avec  cela  le  maréchal  de  Biron  leur  était  à 
toute  heure  sur  les  bras  ;  il  leur  enleva  un 
quartier  de  leur  cavalerie  légère  et  l'argent 
qu'on  y  gardait  pour  le  paiement  de  leurs 
troupes. 

Durant  ce  désordre  universel,  l'autorité 
royale  était  fort  languissante  ;  car  les  grandes 
villes  avaient  des  desseins  de  liberté,  les 
seigneurs  et  les  gouverneurs  de  souverai- 
neté et  les  simples  gentilshommes  et  capitaines 
ne  pensaient  qu'à  Ta  volerie  et  le  brigandage  ; 
à  cause  de  cela,  ilsétaient  tous  d'accord  de  pro- 
longer la  guerre,  dont  eux  seuls  liraient  le  pro- 
fit. Ces  pillards  avaient  le  cinquième  de  toutes 
les  prises,  rançons  et  saisies,  disposaient  des 
tailles  et  des  deniers  publics  à  leur  fantaisie, 
mettaient  de  nouveaux  impôts  sur  les  passa- 
ges et  sur  les  rivières,  dévoraient  tout  le  tra- 
vail et  la  substance  du  pauvre  peuple,  et  lors- 
qu'il fallait  marcher,  ils  ne  servaient  que  trois 
semaines  ou  un  mois  et  après  s'en  revenaient 
dans  leurs  maisons;  mais  c'était  toujours  eu 


nouveaux  enlretènements,  de  grandes  pen- 
sions, des  bénéfices,  des  confiscations,  leur 
accorder  tous  les  dons  qu'ils  demandaient  et 
leur  bailler  en  engagement  le  plus  clair  de 
son  domaine,  ils  n  étaient  jamais  contents. 

11  était  à  craindre  pour  lui,  si  les  Etats 
enfin  élisaient  un  roi ,  que  les  princes  d'Italie 
et  tous  les  autres  catholiques  ne  le  reconnus- 
sent, leur  important  seulement  qu'il  y  en  eût 
un  eu  France ,  et  non  pas  que  ce  fût  lui  plu- 
tôt qu'un  autre.  Il  appréhendait  aussi  que  le 
pape,  qui  avait  obligation  aux  Espagnols  de 
sa  promotion ,  ne  continuât  d'assister  la  liçue; 
c'était  Clément  VIII ,  car  Grégoire  XIV  était 
mort,  et  Innocent  IX,  son  successeur,  n'avait 
régné  que  peu  de  temps  :  d'ailleurs  il  man- 
quait d  argent,  et  il  se  fâchait  d'ètie  le  com- 
pagnon de  ses  sujets.  Ces  considérations  le 
portèrent  à  rechercher  les  voies  d'accommo- 
dement avec  le  duc  de  Mayenne  ;  ils  y  entrè- 
rent l'un  et  l'autre  sans  beaucoup  de  peine  et 
sans  y  appeler  le  roi  d'Espagne,  ni  en  com- 
muniquer aux  seigneurs  de  i  un  ni  de  l'autre 
parti ,  d'autant  qu'ils  savaient  bien  que  ces 
gens  ne  souhaitaient  point  la  fin  des  troubles. 
Villeroi  et  Duplessis-Mornay  fuient  choisis 
pour  celte  négociation  ;  ils  demeurèrent  d'ac- 
cord que  le  roi  prendrait  un  temps  Je  six  mois 
pnur  se  faire  instruire  par  des  moyens  qui  ne 
fissent  tort  à  sa  dignité  et  à  sa  conscience  ;  que 
la  noblesse  suivant  son  parti  députerait  vers  le 
pape,  pour  le  supplier  a  y  apporter  son  autorité; 
qu'en  attendant,  on  travaillerait  toujours  à  la 
paix,  et  qu'il  serait  reconnu  par  les  princes 
unis.  Ils  passèrent  ensuite  :  Que  les  huguenots 
jouiraient  des  édits  qui  leur  avaient  été  accordés 
avant  fan  1 585  y  que  l exercice  de  la  religion 
catholique  serait  rétabli  partout;  que  l'on  régle- 
rait la  gendarmerie  et  l'infanterie;  qu'on  modé- 
rerait les  tailles  et  les  impots ,  et  que  Von  con- 
serverait les  privilèges  des  officiers  et  des  villes. 
Mais  quand  on  vint  à  traiter  des  intérêts  du 
duc  de  Mayenne,  les  propositions  semblèrent 
si  excessives  à  Duplessis-Moinay,  qu'il  dissuada 
le  roi  de  les  écouler. 

Villeroi  ne  laissa  pas  d'entrer  encore  en 
conférence  avec  le  maréchal  d'Aumonl  et  le 
maréchal  de  Bouillon  ,  et  de  voir  le  roi ,  qui 
fut  foit  satisfait  de  son  procédé  franc  et  loyal. 
Le  fruit  de  ces  conférences,  qui  durèrent  deux 
mois,  ne  fut  pas  petit  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion catholique,  car  le  roi  promit  qu'il  feiait 
partir  au  plus  tôt  le  cardinal  de  Gondi  et  le 
marquis  de  Pisani  pour  aller  à  Home  ,  ce  qui 
ne  plut  guère  aux  huguenots.  Ce  traité  étant  de- 
venu public,  parce  que  trop  de  personnes  vou- 
lurent s'en  mêler,  alarma  étrangement  les  Es- 
pagnols et  tous  les  autres  chefs  de  la  ligue. 
Le  roi  et  le  duc  de  Mayenne  se  virent  sur  le 
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point  d'être  abandonnas ,  le  dernier,  de  tous 
•es  partisans,  etFauire  des  huguenots.  Il  y  en 
avait  parmi  ceux-ci  qui ,  pensant  lier  le  roi 
plus  fort,  de  peur  qu'il  ne  leur  échappât,  s'ap- 
puyaient de  la  reine  d'Angleterre  et  des  Hol- 
landais, et  voulaient  leur  donner  pied  dans  le 
royaume.  On  en  vit  la  preuve  dans  l'entre- 

Ense  que  lit.  N.  Huraud  du  Fay,  son  cliance- 
er  de  Navarre  ;  car  ayant  pris  la  commis- 
sion de  faire  travailler  à  la  forteresse  de  Quil- 
lebceuf,  il  ne  l'eut  pas  élevée  à  demi-liaïueur 
qu'd  voulut  s'y  cantonner,  et  en  refusa  l'en- 
trée à  Bellegarde  à  qui  le  roi  en  avait  donné 
le  gouvernement.  Deux  ou  trois  envoyés  du 
roi  employèrent  inutilement  les  persuasious 
et  les  menaces  pour  lui  ôter  de  l'esprit  un  des- 
sein si  téméraire  :  son  ambition  avait  pris 
l'essor  trop  haut  pour  être  ramenée.  Il  atten- 
dait un  secours  de  huit  cents  Anglais ,  mais 
deux  jours  avant  qu'ils  arrivassent ,  il  tomba 
malade  de  chagrin  ou  autrement,  cl  périt  au 
milieu  de  son  entreprise.  Il  en  était  si  fort 
entêté  qu'il  ne  l'abandonna  pas  même  en 
mourant,  et  ordonna  qu'on  l'enterrât  sur  un 
des  bastions  de  la  place,  comme  pour  en  re- 
tenir la  possession.  Sitôt  qu'il  eut  rendu 
l'aine  ,  Bellegarde  entra  dans  Quillebœuf. 
Vdlars  crut  qu'il  pourrait  emporter  la  place 
dans  ce  changement,  et  avant  qu'elle  fût  en 
défense ,  le  duc  de  Mayenne  et  lui  l'assiégè- 
rent avec  quatre  mille  hommes;  mais  elle  fut 
ou  si  bien  défendue  ou  si  mal  attaquée,  qu'au 
■  bout  de  quinze  jours  ils  furent  contraints  de 
décamper,  de  peur  d'être  battus  par  le  comte 
de  Saint  Pol  et  Fervaques,  qui  la  venaient 
défendre  avec  douze  cents  chevaux  et  quinze 
cents  hommes  de  pied.  Villars.  allant  à  ce 
siège ,  avait  surpris  la  petite  ville  du  Pont- 
Audemer;  comme  il  s'occupait  à  la  fortifier, 
Bosc-Rosé  ,  un  de  ses  plus  braves  capitaines , 
offensé  de  son  arrogance  et  de  quelques  fi- 
elleuses paroles  qu'il  lui  avait  dites,  se  saisit 
du  fort  de  Fécamp  et  s'y  cantonna.  Ce  fort 
était  sur  un  rocher  qui  a  près  de  trente  toises 
de  haut  du  côté  de  la  mer,  laquelle  le  bat 
deux  fois  par  jour,  mais  n'atteint  au  sommet 
que  deux  fois  l'année  ;  et  ce  fut  à  une  de  ces 
hautes  marées  que  Bosc-Rosé  le  surprit  par 
escalade.  Yillars  y  courut  aussitôt  pour  le  re- 
couvrer, et  ne  l'ayant  su  tirer  de  là  ,  il  le  blo- 
qua par  deux  forts,  avec  lesquels,  enfin, il  le 
mit  à  l'extrémité.  Bo  c-Rosé,  pressé  de  la 
sorte,  trouva  plus  de  sûreté  à  se  jeter  entre 
les  bras  du  roi  qu'à  se  raccommoder  avec  celui 
qu'il  avait  si  fort  offensé. 

Après  la  levée  du  siège  de  Rouen  ,  la  plus 
giande  partie  de  l'armée  du  rot  étant  passée 
eu  Champagne,  il  assiégea  Epei  nay ,  et,  dans 
la  crainte  d'un  secours,  se  voulut  couvrir 
d'une  circonvallation,  ce  qui  retarda  le  siège 
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de  près  de  trois  semaines.  Le  maréchal  de 

Biron  fut  tué,  aux  approches,  d'un  coup  de 
canon  qui  lui  emporta  la  tète.  11  avait  com- 
mandé en  chef  en  sept  batailles  ou  grands 
combats,  à  chacun  desquels  il  avait  reçu  une 
blessure.  Grand  homme  de  cabinet  aussi  bien 
que  de  campagne ,  qui  ne  voulait  rien  igno- 
rer, se  mêlait  de  tout,  et  s'escrimait  aussi 
avantageusement  de  la  plume  que  de  l'épée. 
Dès  que  la  batterie  eut  fait  brèche,  les  assié- 
gés capitulèrent  ;  Provins  en  fit  autant  le  troi- 
sième jour.  Meaux  étant  plus  fort ,  le  roi  ne 
l'attaqua  pas;  mais,  pour  couper  les  vivres 
que  les  Parisiens  tenaient  de  là  par  la  Marne, 
il  bâtit  un  fort  dans  l'île  de  Gournay,  qui  est 
sur  cette  rivière ,  à  quatre  lieues  de  Paris,  et 
en  donna  le  gouvernement  à  Odet  de  La  Noue, 
dont  la  fidélité  incorruptible  lui  répondait  de 
la  garde  très  exacte  de  ce  passage.  Sur  les  fron- 
tièrrs  de  la  Bretagne,  les  princes  de  Conti  et 
de  Dombes,  s  Y  tant  joints,  reçurent  une  perte 
très  notable;  ils  avaient  assiégé  la  ville  de 
Craon,  située  sur  la  rivière  d'Oudon  :  le  duc 
de  Mercœur  vint  au  secours,  assisté  de  Bois- 
Dauphin  ,  qui  lui  amenait  la  noblesse  du 
Maine,  et  du  marquis  de  Belle-Isle ,  fils  du 
maréchal  de  Retz.  Les  deux  princes,  étant  en 
mésintelligence,  laissèrent  passer  la  rivière  au 
duc,  et  prendre  une  place  de  bataille  très 
avantageuse,  taudis  qu'ils  en  choisissaient 
une  fort  mauvaise  pour  eux.  Après,  n'ayant 
su  se  résoudre  à  combattre,  ils  firent  retraite 
en  plein  jour,  et  commirent  plusieurs  autres 
fautes.  Cette  mauvaise  conduite  fut  cause  de 
leur  entière  délaite;  elle  arriva  le  a5  de  mai. 
Ils  y  perdirent  douze  cents  hommes,  tout  leur 
canon,  qui  demeura  par  les  chemins  faute 
d'attelage,  et  ensuite  les  villes  de  Château- 
Gontier,  de  Mayenne  et  de  Laval. 

Le  maréchal  de  Retz,  après  la  mort  de 
Henri  111,  ne  voyant  pas  clair  dans  le  dénoue- 
ment des  affaires  du  royaume  cl  ne  sachant 
quel  parti  choisir,  s'était  retiré  à  Florence  et 
avait  conseillé  &  son  fils  de  se  rauger  du  côté 
du  plus  fort.  Ce  conseil  lui  avait  fait  prendre 
le  parti  du  duc  de  Mercœur,  afin  de  mettre  à 
couvert  les  grands  biens  qu'il  avait  dans  la 
Bretagne.  Quelques  uns  néanmoins  s'imagi- 
naient que  c'était  une  fantaisie  qu'il  avait 
pour  la  duchesse  qui  l'y  avait  engagé. 

Le  quatrième  de  juin,  Henri,  prince  de 
Dombes,  perdit  son  père  François,  duc  de 
Montpensier,  âgé  de  cinquante  ans  ;  il  hérita 
de  son  nom,  de  ses  grandes  terres  et  du  gou- 
vernement de  Normandie  que  le  roi  lui 
donna,  comme  il  fit  de  celui  de  Bretagne  au 
maréchal  d'Aumont.  Celui-ci  reprit  la  ville  de 
Mayeune  après  un  siège  de  quinze  jours  ;  mais 
il  fut  deux  mois  dcvanlRochefort,  avec  grande 
perte  d'hommes,  sans  le  pouvoir  emporter, 
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les  incommodités  de  l'hiver  et  le  duc  de  Mer- 
cœur  étant  venus  au  secours  de  la  place.  Ro- 
cliefort  était  un  château  élevé  sur  une  roche 
d'ardoise,  au  bord  de  la  Loire,  cinq  lieues  au 
dessous  d'Augers,  vis  à  vis  de  la  Roche-de- 
Gausie,  place  autrefois  mémorable,  qui  avait 
été  ruinée  durant  les  guerres  des  Anglais. 
Deux  frères,  du  surnom  de  Hurtaud,  qui  le 
tenaient  pour  le  roi,  le  mirent  avec  eux  dans 
le  parti  de  la  ligue,  afin  qu'elle  les  avouât  de 
ce  qu'ils  avaient  fait  prisonnier  Sardiny,  riche 
partisan,  et  en  avaient  tiré  une  rançon  de  dix 
mille  écus  quoiqu'il  fût  de  leur  même  pa»ti. 
Ce  fut  vers  ce  même  temps  que  René  de  Rieux 
Sourdeac,  aussi  royaliste,  étant  investi  dans 
Brest  par  la  noblesse  et  par  les  communes  du 

Cy9,  après  quatre  ou  cinq  mois  de  blocus, 
;  battit  en  plusieurs  sorties,  moitié  par  ruse, 
moitié  par  vaillance  ;  les  força  de  déloger  et 
même  d'acheter  une  trêve  qu'il  leur  vendait 
huit  mille  écus  par  au.  A  un  mois  de  là.  il 
remporta  encore  une  victoire  par  mer  sur  sept 
vaisseaux  normands,  qui  étaient  venus  de  Fé- 
cliamp  pour  se  saisir  du  havre  de  Camaret, 
d'où  ils  eussent  incommodé  fort  celui  de  Brest. 
Ces  avantages  servirent  beaucoup  ù  contenir 
ce  pays-là  dans  l'obéissance  du  roi.  Toute  la 
Guienuc  y  était,  hormis  qu'Emmanuel  d'Es- 

Srcz,  marquis  de  Villars,  fils  de  la  femme  du 
uc  de  Mayenne  et  de  Henri,  seigneur  de 
Montpesat  et  frère  d'Emmanuel,  tenait  quel- 
ques petites  places  en  Périgord  et  en  Limou- 
sin, et  dans  l'Agenois,  Agen,  Villeneuve  et 
Marmande.  Ces  frères,  l'an  passé,  avaient  été 
battus  près  de  l'abbaye  de  Roquemadour,  eu 
Quercy,  par  Anne  de  Levis-Ventadour  et 
Ponts  de  Lausières  Thémines, celui-ci  gouver- 
neur de  Quercy,  celui-là  de  Limousin;  les- 
quels leur  tuèrent  quelque  sept  cents  hom- 
mes, de  deux  mille  quatre  cents  qu'ils  avaient 
ramassés,  et  leur  prirent  canon  et  bagage.  Le 
maréchal  de  Matignon  commandait  seul  pour 
le  roi  dans  cette  province,  quand  il  s'y  fit  une 
dangereuse  division  par  le  moyen  de  Paul 
d'Esparbcz  de  Lussan.  Ce  gentilhomme  avait 
acheté  la  place  de  Blaye  de  Guy  de  Saint-Ge- 
lais  Lansac,  grand  dissipateur  de  biens.  Le 
maréchal  disait  que  c'était  de  ses  deniers  et 
que  Lussan  n'était  en  cela  que  son  procureur; 
mais,  quand  il  y  voulut  entrer,  Lussan  lui 
refusa  la  porte  tout  net  et  offrit  de  lui  rendre 
son  argent.  Le  maréchal,  ne  l'ayant  pu  ame- 
ner à  la  raison,  le  rendit  suspect  (l'intelligence 
avec  la  ligue  et  lui  fit  retrancher  ses  appoin- 
tements. Lussan  ne  s'en  mit  pas  en  peine,  et 
s'en  dédommagea  en  levaut  des  contributions 
sur  la  rivière  avec  quatre  grands  vaisseaux 
qu'il  arma  en  guerre.  Sur  ce  sujet,  le  maré- 
chal, ayant  excité  les  plaintes  de  toute  la  pro- 
•  vince  contre  lui,  se  fit  donner  un  ordre  du  roi 
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pour  le  tirer  de  là  par  force,  et  mit  le  siège 
devant  Blaye.  Lussan  le  soutint  trois  mois 
durant,  après  lesquels  se  voyant  pressé  il  ap- 
pela les  Espagnols  à  son  secours,  et,  avec  leur 
aide,  il  se  défendit  si  bien  qu'il  demeura  en 
possession  de  la  place.  Peu  s'en  fallut  qu'ils 
ne  missent  le  pied  dans  la  province  par 
Bayonne,  en  exécutant  une  entreprise  qu'ils 
avaient  tramée  sur  cette  ville,  par  le  moyen 
d'un  marchand  de  la  Franche-Comté,  nommé 
Château-Martin  qui  s'y  était  habitué,  et  d'un 
médecin  nommé  Rossius.  Elle  était  sur  le 
point  de  réussir,  quand  La  Hillière,  gouver- 
neur de  la  place,  la  découvrit,  ayant  surpris 
un  laquais  mal  instruit  qui  apportait  des  let- 
tres de  Fontarabic.  Le  marchand  et  le  méde- 
cin furent  pendus. 

Parmi  les  confusions  de  trois  ou  quatre  par- 
tis en  Provence,  celui  du  roi  commençait  à 
prendre  le  dessus,  principalement  après  que 
le  duc  de  Savoie  eut  été  défait  à  Vinon.  De- 
puis cela,  La  Valette  le  poursuivit  vivement 
jusque  dans  les  portes  d'Aix  et  ruina  toutes 
les  métairies  d'alentour.  Puis,  afin  de  l'obli- 
ger à  sortir  aux  champs,  il  mit  le  siège  devant 
Roquebrunc,  méchant  lieu  et  nullement  con- 
sidérable, sinon  en  ce  qu'il  serrait  la  ville  de 
Fréjus  qui  n'en  est  qu'A  une  lieue.  Or,  comme 
il  y  faisait  dresser  quelques  épaulements  d'une 
batterie,  il  y  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet 
dans  la  tempe,  le  onzième  jour  de  février.  Ce 
fut  une  grande  perte,  tant  pour  sa  vertu  sin- 
gulière que  pour  le  bien  des  affaires  du  roi. 
La  partie  du  Parlement  qui  s'était  retirée  à 
Sisteron  prit  le  gouvernement  en  attendant 
que  le  roi  en  eût  disposé.  Sa  mort  dissipa  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes,  et  causa 
division  entre  les  Provençaux  et  les  Gascons 
pour  le  gouverneur  qui  lui  succéderait.  Les 
Gascons  désiraient  le  duc  d'Epernon  et  se 
trouvaient  les  plus  forts;  ainsi  les  autres  fei- 
gnirent d'y  consentir,  et  tous  députèrent  vers 
le  roi  pour  le  demander.  Le  roi  ne  l'aimait  pas 
assez  pour  lui  donner  une  si  belle  pièce,  et 
il  appréhendait  que  cet  esprit  fier  et  ambi- 
tieux ne  se  cantonnât  dans  cette  province  qui 
était  maritime  et  voisine  du  duc  de  Montmo- 
rency et  du  duc  de  Savoie.  Néanmoins,  lors- 
qu'il vit  qu'il  se  préparait  pour  en  aller 
prendre  possession  et  que  son  refus  ne  servi- 
rait qu'à  le  pousser  du  côté  de  ses  ennemis, 
il  lui  envoya  ses  provisions  avec  des  lettres 
fort  obligeantes;  mais  il  relira  de  lui  la 
charge  d'amiral  qu'il  donna  au  jeune  Biron, 
et,  sous  main,  il  ordonna  aux  Provençaux 
royalistes  et  à  Mesplez,  gentilhomme  béarnais 
le  plus  autorisé  d'entre  les  Gascons,  de  le  tra- 
verser dans  son  gouvernement  en  attendant 
qu'il  trouvât  l'occasion  de  l'en  chasser. 
Les  affaires  du  duc  de  Savoie  ne  se  poriè- 
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rent  pas  mieux  par  la  mort  de  La  Valette  ; 
cependant,  vers  la  fin  de  juillet,  il  prit  Antibes 
à  discrétion.  La  Valette  avait  traité  une  ligue 
avec  les  Vénitiens,  le  duc  de  Florence  et  le 
duc  de  IVJantoue,  pour  porter  la  guerre  dans 
les  pays  du  duc  de  Savoie.  Ils  s'étaient  obligés 
de  lui  fournir  cent  mille  livres  par  mois,  lors- 
qu'il aurait  pris  une  place  considérable.  Lcs- 
diguières  se  fit  subroger  en  son  lieu  et  s'en 
acquitta  aussi  bien  qu'il  eût  fait.  Il  passa  le 
mont  de  Genèvre,  le  vingt-sixième  de  sep- 
tembre, et  divisa  son  armée  en  trois  pour  at- 
taquer trois  places  en  même  temps,  l'une  la 
Péi  ouse,  l'autre  Pignerol  et  l'autre,  celle  où  il 
était  eu  personne,  le  Pas-de-Snze.  Il  ne  réus- 
sit qu'à  la  Pérouse,  dont  il  prit  les  passages 

rsont  commodes  pour  le  charroi,  et  ceux 
la  vallée  de  Quieras  qui  le  sont  pour  les 
gens  de  pied.  De  plus,  il  fortifia  la  ville  de 
Bripnicras,  à  la  vue  du  duc  de  Savoie,  prit  la 
ville  et  puis  le  château  de  Cavours,  et  fil  re- 
culer le  duc  qui  s'était  approché  pour  le  se- 
courir. Cela  fait,  et  après  avoir  pourvu  à  la 
conservation  de  ses  conquêtes,  il  s'en  retourna 
hiverner  en  Dauphiné. 

Les  Espagnols  demandaient  sans  relâche  la 
convocation  des  Etats  généraux  ;  le  pape  avait 
délégué  en  France,  par  un  mandement  en 
forme  de  bulle,  Philippe  de  Sega,  cardiual- 
évèque  de  Plaisance,  pour  tenir  la  main  à 
l'élection  d'un  roi  catholique  et  celui  qu'ils 
crouaient  le  plus  capable  de  résister  aux  en- 
treprises du  Navarrois.  Le  roi  Philippe  avait 
résolu  de  faire  entrer  en  France  une  armée 
de  trente  mille  hommes  de  pied  et  de  six 
mille  chevaux  pour  soutenir  celui  qui  serait 
élu,  parce  qu'il  prétendait  en  faire  un  mari 
pour  sa  fille.  Sur  ces  entrefaites,  le  troisième 
de  décembre,  le  duc  de  Parme  mourut  dans 
Arias,  comme  il  assemblait  ses  forces,  et  que 
le  roi  s'était  avancé  jusqu'à  Corbie  pour  lui 
empêcher  l'entrée  du  royaume.  Ce  grand  ca- 
pitaine languissait,  depuis  un  an  entier,  de 
quelque  mauvais  boucon,  à  ce  que  disaient  les 
plus  soupçonneux,  que  les  ministres  d'Es- 
pagne lui  avaient  donné,  ou  par  ordre  du 
roi  Philippe  ou  par  quelque  haine  parti- 
culière. 

On  ne  sait  pas  si  le  duc  de  Mayenne  en  eut 
de  la  joie  ou  de  la  tristesse;  mais  il  est  certain 
que  depuis  qu'il  sut  ces  nouvelles  il  apporta 
autant  de  soin  à  assembler  les  États  qu'il  en 
avait  apporté  à  les  retarder  ;  et,  dès  lors,  il  fit 
quatre  maréchaux  de  France  qui  furent  La 
Cltastre,  Rhosnc,  Bois-Dauphin  et  Saiut-Pol, 
et  pourvut  le  marquis  de  Villars  de  la  charge 
d'amiral.  En  même  temps  le  duc  de  Guise  et 
le  duc  de  Nemours  formaient  chacun  leur  ca- 
bale dans,  Paris  et  songeaient  à  en  avoir 
dan»  les  Etals.  Lea  politiques,  se 
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de  forces,  y  tenaient  hardiment  des  assem- 
blées où  ils  faisaient  des  propositions  pour  un 
accommodement  avec  le  roi  de  Navarre,  et  il 
eût  passé  dans  uuc  assemblée  de  l'IIûtel-dc- 
Ville,  d'envoyer  vers  lui  pour  avoir  le  com- 
merce libre,  si  le  duc  de  Mayenne  n'y  fût  ac- 
couru pour  l'empêcher.  Il  en  reçut  l'avis  des 
Seize,  mais  il  ne  leur  en  sut  pas  plus  de  gré 
pour  cela;  au  contraire,  il  rejeta  toutes  les 
requêtes  qu'ils  lui  présentèrent;  aussi,  en  re- 
vanche, ils  témoignèrent  la  haine  qu'ils  lui 
portaient  par  plusieurs  libelles  atroces  et  hor- 
riblement diffamants  qui,  certes,  le  décriaient 
extrêmement,  mais  les  rendaient  encore  plus 
odieux.  Dans  le  parti  du  roi,  son  Parlement, 
son  conseil  et  sa  maison  même  étaient  aussi 
fort  brouillés.  Les  indifférents  et  les  ligueurs, 
qui  étaient  revenus  dans  lePai  lement,  y  avaient 
apporté  des  sentiments  bien  contraires  à  ceux 
du  piemicr  esprit.  Dans  le  conseil,  cltacim 
s'efforçait  d'y  occuper  le  premier  rang,  à  la 
place  du  maréchal  de  Biron  qui  l'avait  tenu, 
et  le  roi  craignait  également  de  désobliger  tous 
les  prétendants,  car  le  premier  qui  l'eût  quitté 
eût.  pour  ainsi  dire,  défilé  tout  le  chapelet. 
Ses  inquiétudes  domestiques  ne  le  touchaient 
pas  moins.  Le  comte  de  Soissons,  ne  pouvant 
plus  souffrir  de  délais  pour  son  mariage  avec 
la  princesse  Catherine,  alla  à  Pau  pour  l'ac- 
complir ;  mais  le  Parlement  de  Béai  n  lui  fer- 
ma les  portes  et  mit  des  gardes  autour  de  la 
princesse.  Elle  se  tint  fort  offensée  de  ce  pro- 
cédé, et  se  plaiguit  amèrement  à  sou  frère  de 
l'insolence  de  ses  gens  de  robe  :  elle  en  par- 
lait ainsi.  Le  roi,  désirant  guérir  cet  esprit 
blessé,  lui  écrivit  eu  termes  fort  affectueux, 
et  lui  manda  de  le  venir  trouver  à  Saumur,  où 
il  se  devait  rendre  au  mois  de  février. 

Nous  voici  arrivés  à  l'an  i  S93,  l'un  des  plus 
mémorables  de  ce  règne,  et  dans  lequel  les 
choses,  à  force  d'être  mêlées,  commencèrent 
à  se  développer.  Le  cinquième  jour  de  janvier, 
on  ouït  publier  une  déclaration  du  duc  de 
Mayenne,  vérifiée  au  parlement  de  Paris ,  la- 
quelle, après  avoir  fait  l'apologie  de  toute  sa 
conduite  avec  de  très  puissants  raisonnements 
et  beaucoup  d'éloquence,  conviait  les  princes, 
pairs,  prélats,  officiers  de  la  couronne,  seigneurs 
et  députés,  de  se  joindre  au  parti  de  la  Sainle- 
Lnion  et  de  se  trouver  dans  l'assemblée  des 
Etals,  le  dix-septième  de  février,  pour  choisir 
ensemble,  sant  passion  et  sans  intérêt,  un  bon  re- 
mède pour  conserver  t État  et  la  relieion.  Dix 
jours  après,  parut  une  exhortation  du  légat  à 
même  fin.  Elle  parlait  bien  plus  nettement  que 
celle  du  duc  et  disait  qu'il  fallait  élire  un  roi 
quifdt,  de  nom  et  d'effet,  très  chrétien  et  vrai 
catholique  et  qui  edi  la  force  de  maintenir  la  re- 
lis'ion  et  l'État  :  c'était  assez  clrsinncr  le  roi 
d'Espague.  L'écrit  du  duc  ayant  été  vu  par  les 
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seigneurs  qui  étaient  auprès  du  roi,  quelques 
uns,  entre  autres  le  duc  dcNevers,  trouvèrent 
bon,  puisqu'il  les  invitait  aux  États,  de  lui 
faire  quelque  réponse  qui  l'engageât  à  une 
conférence.  Cet  expédient  fut  suivi  de  tous 
tant  d'ardeur,  qu'il  n'eut  pas  été  au  pon- 
du roi,  quand  il  l'eût  voulu,  de  l'empè- 
.  La  proposition  fut  donc  dresssée  le  dix- 
septième  du  mois,  et  donnée  à  un  Ijéraut  poin- 
ta porter  au  duc.  tes  députes  des  Etats  firent 
leurs  dévolions  le  vingt  et  un  à  Notre-Dame, 
et  entendirent  le  sermon  de  Gilbert  Gcnehrard, 
archevêque  d'Aix,  qui  montra  que  la  loi  sa- 
li  que  était  positive,  et  partant  changeai/le  au  gré 
du  législateur  qui  était  le  peuple  franf<ùs  en 
corps.  Cinq  jours  après,  l'assemblée  s'ouvrit 
dans  la  salle  haute  du  Louvre  :  le  duc  la  com- 
mença par  une  harangue  que  l'archevêque  de 
Lyon  lui  avait  composée;  le  cardinal  de  Pel- 
le vé  parla  pour  le  clergé;  Senesçay  pour  la 
noblesse,  et  Honoré  du  Laurent,  avocat  du 
roi  au  parlement  de  Provence,  pour  le  tiers- 
état.  L'ordre  du  clergé  était  fourni  d'assez  bon 
nombre  de  prélats  de  marque;  dans  celui  de 
la  noblesse,  il  y  avait  peu  de  gentilshommes 
considérables ,  et  celui  du  tiers-état  était  com- 
posé de  toutes  sortes  de  gens  ramassés  et  payés 
par  le  duc  de  Mayenne  ou  par  les  Espagnols. 
Des  trois  corps  n'y  ayant  que  celui  de  la  no- 
blesse qui  fût  au  duc,  il  essaya  d'y  en  ajouter 
deux  autres,  contre  l'ordre  ancien  du  royaume, 
savoir,  l'un,  des  seigneurs,  et  l'autre,  du  Parle- 
ment et  des  gens  de  robe  ;  mais  tous  les  trois 
ordres  rejetèrent  fortement  cette  nouveauté. 

Le  second  jour  d'après  l'ouverture,  un 
trompette  apporta  la  proposition  des  seigneurs 
catholiques  d'auprès  du  roi  ;  elle  portait  que 
si  ceux  du  parti  de  l' Union  voulaient  députer  de 
bons  et  dignes  personnages  en  un  lieu  dont  il 
serait  convenu,  entre  Paris  et  et  Saint-Denis, 
pour  aviser  aux  moyens  de  finir  les  troubles,  ils 
étaient  prêts  à  y  ««  envoyer  aussi  de  leur  part. 
Le  duc,  pour  fors,  était  au  lit,  un  peu  incom- 
modé; le  trompettte  demanda  à  lui  parler,  et 
ne  manqua  pas  de  faire  tout  savoir  à  ceux  qui 
le  voulurent  entendre.  Le  duc  ne  pouvait  donc 
point  tenir  la  chose  secrète.  Ainsi,  de  l'avis  de 
son  conseil  et  nonobstant  les  violents  raison- 
nements du  légat,  il  ta  renvoya  aux  Etats. 
L'ayant  examinée,  ils  refusèrent  d'entrer  en 
conférence  directement  ni  indirectement  avec  le 
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bien  avec  les  catholiques  tenant  son  parti,  et 
cela  pour  le  bien  de  la  religion  et  le  repos  public. 
Cette  réponse  faite,  le  duc  partit  de  Paris,  es- 
corté de  quatre  cents  chevaux,  et  alla  à  Sois- 
sons  s'aboucher  avec  le  duc  de  Feria,  Jean- 
Baptiste  Tassis  et  le  docteur  inigo  de  Men- 
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fante,  et  lui  en  parlèrent  comme  d'une 


d'Espagne.  Ils  lui  pro- 
I  élection  de  leur  in— 


aussi  facile  que  juste  et  honorable.  Le  i 
demanda  un  secours  puissant  et  effectif,  et 
eux  le  voulaient  repaître  de  chimères;  si  bien 
qu'ils  en  vinrent  à  des  reproches  et  à  de  grosses 
paroles  ;  mais  le  besoin  extrême  du  duc  le 
contraignit  d'en  souffrir  et  de  cacher  son  res- 
sentiment et  ses  desseins.  Au  parlirdeSoissons, 
il  alla  joindre  leur  armée  qui  était  comman- 
dée par  Charles,  comte  de  Mansfeld.  Avec  ce 
qu'il  y  mena  de  troupes,  elle  ne  se  trouva  que 
de  douze  mille  hommes  s  ces  forces,  trop  pe- 
tites pour  déboucher  Paris ,  s'attachèrent  a 
Noyon  et  le  prirent  au  bout  de  trois  semaines. 
Cela  fait,  Mansfeld  ramena  ses  gens  en  Flan- 
dre où  le  prince  Maurice  lui  donna  tant  d'af- 
faires que,  de  toute  l'année,  il  n'eut  le  moyen 
de  songer  à  celles  de  France. 

Au  mois  de  février,  le  roi  était  allé  à  Tours; 
trois  grands  desseins  l'y  menaient  :  l'un  ,  de 
faire  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  duc  de 
Montpensier,  l'autre,  de  traites*  avec  le  duc 
de  Meicœur,  et,  le  troisième,  de  moyeuner, 
envers  les  gens  de  son  Parlement ,  qu'ils  le- 
vassent les  modifications  qu'ds  avaient  appor- 
tées à  l'édit  par  lui  accordé  aux  huguenots. 
Il  trouva  si  peu  de  dispositions  dans  les  es- 
prits* pour  toutes  ces  choses,  que  pas  une  ne 
lui  réussit.  De  plus,  comme  les  malheurs  vont 
toujours  de  compagnie,  il  arriva  qu'au  même 
temps  que  les  ennemis  étaient  près  de  pren- 
dre Noyon ,  le  contre-coup  en  porta  jusqu'à 
Selles  en  Berri ,  que  Biron  assiégeait  par  ton 
ordre  exprès  et  à  la  prière  du  parlement  de 
Tours;  car  le  roi ,  ayant  besoin  de  toutes  ses 
forces  pour  couvrir  la  Picardie  ,  il  lui  manda 
de  lever  le  siège  et  de  les  lui  amener  en  dili- 
gence. Ces  disgrâces  refroidirent  set  meilleurs 
serviteurs,  enflèrent  le  cœur  de  la  ligue  plus 
qu'on  ne  saurait  croire ,  et  enhardirent  le  tiers 
parti  catholique  et  le  huguenot  à  faire  des 
conspirations;  celui-ci  seulement  pour  se  can- 
tonner, l'autre  pour  se  saisir  de  sa  personne. 
On  ne  se  cachait  point  de  lui  pour  faire  des 
assemblées  et  des  cabales ,  et  les  principaux 
seigneurs  de  son  conseil  lui  disaient  sans  dé- 
guisement qu'ils  l'allaient  quitter  s'il  ne  quit- 
tait sa  religion.  Le  cardinal  de  Bourbon  était 
celui  qui  menait  la  bande  et  qui  lui  causait 
plus  de  peine  :  de  bonheur  pour  le  roi,  il  ar- 
riva que  je  ne  sais  quoi  d'âcre  vint  à  lui  ul- 
cérer le  poumon ,  et  lut 
le  rendit  moins 
tieux  desseins. 

Il  y  avait  deux  voies  pour  tirer  le  roi  hors 
d'affaires  :  l'une,  de  demeurer  ferme  dans  sa 
religion  ,  s'armaut  de  patience  et  de  courage  ; 
l'autre,  sans  doute  la  meilleure,  d'embrasser 
celle  des  catholiques,  lesquels  étaient  plus  de 
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était  extrêmement  longue,  pleine  de  difficul- 
tés et  de  périls  presque  insurmontables,  car 
les  catholiques  menaçaient  de  l'abandonner 
s'il  n'allait  à  la  messe  ;  il  avait  à  peine  de 
quoi  mettre  une  armée  sur  pied  ;  les  gentils- 
hommes s'ennuyaient  de  prodiguer  leurs  biens 
et  leur  sang  pour  le  service  d'un  prince  héré- 
tique; et  >i,  dans  cette  conjoncture,  on  eût 
élu  un  autre  roi  que  lui,  assurément  qu'ils 
l'eussent  tous  reconnu. 

Toutes  ces  considérations  et  ces  craintes 
firent  de  profondes  impressions  sur  son  es- 
prit :  il  faut  croire  que  la  Providence  de  Dieu 
s'en  servit  pour  le  disposer  à  rentrer  dans  la 
bonne  voie.  Il  commença  donc  à  faire  espérer 
sa  conversion  ,  et,  dès  qu'il  se  fut  ouvert  sur 
ce  sujet ,  il  y  eut  des  huguenots  même  qui 
l'assurèrent,  soit  qu'ils  le  crussent  ainsi ,  soit 
qu'ils  le  fissent  par  complaisance,  qu'on  pou- 
vait faire  son  salut  daus  toute  religion  qui 
croyait  Jésus-Christ  crucifié ,  et  symbole  des 
apôtres,  et  qui  observait  les  préceptes  du  Dé- 
cal  ogue. 

Comme  le  duc  de  Mayenne  était  encore  a 
Reims,  où  il  était  allé  tenir  une  conférence 
avec  les  princes  de  son  parti ,  le  duc  de  Feria, 
ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne,  avec 
ses  autres  collègues,  arriva  à  Paris,  accompa- 
gné d'une  grande  escorte  de  cavaleiie  et  des 
principaux  seigneurs  du  parti,  que  le  duc  de 
Mayenne  avait  envoyés  au  devant  de  lui.  Les 
Etats  lui  firent  compliment  par  des  députés  : 
quelques  joui  s  après  il  entra  dans  l'assemblée, 
où  il  harangua  en  latin,  et  leur  présenta  des 
lettres  du  roi  Philippe  ,  datées  du  2  janvier 
1 5y3  ,  dont  l'adresse  était  :  A  nos  révérends  , 
illtt.\trcs  ,  magnifiques  et  bien-amés  les  députés 
des  Etals  généraux  de  France.  Le  cardinal  de 
Pellevé  fut  chargé  d'y  répoudre.  Il  y  avait 
trois  chaises  sous  le  dais;  celle  du  milieu, 
couverte  d'un  tapis  de  velours  violet  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or,  et  plus  relevée  que  les  au- 
tres ,  mais  vide ,  pour  montrer  qu  elle  atten- 
dait un  roi;  dans  celle  de  main  droite  s'assit 
le  cardinal  de  Pellevé  ,  qui,  outre  qu'il  était 
président  du  clergé  avec  l'archevêque  de  Lyon, 

f résidait  aussi  aux  assemblées  générales  en 
absence  du  duc  de  "Mayenne  ;  le  duc  de  Fe- 
ria se  mit  sur  celle  de  main  gauche. 

Cependant  les  catholiques  royalistes  pressè- 
rent si  fort  la  conférence  que  les  brigues  du 
duc  de  Feria  ni  celles  des  Seize  ne  purent  em- 
pêcher que  des  députés  ,  de  part  et  d'autre  , 
n'en  convinssent.  Etant  donc  allés  reconnaî- 
tre les  lieux  d'autour  de  Paris,  ils  choisirent 
celui  deSurênes  ,  qui  était  moins  ruiné  que 
tous  les  autres.  Ils  s'y  rendirent  le  vingt-neu- 
vième d'avril ,  et  partagèrent  les  logis  au 
sort,  mais  les  royalistes,  dans  la  salle  de  la 
conférence ,  se  saisirent  de  la  main  droite. 
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Tous  ensemble  arrêtèrent  que  les  passeports 

seraient  expédiés  en  forme  de  lettres-paten- 
tes, et  se  prirent  réciproquement  sous  leur 
protection.  Les  députes  de  la  ligue  retour* 
naient  tous  les  soirs  coucher  à  Paris ,  ceux  des 
royalistes  demeuraient  sur  le  lieu.  Ceux-là, 
attendant  le  retour  du  duc  de  Mayenne,  qui 
reculait  d'entrer  en  matière,  firent  écouler  quel* 
ques  séances  sans  rien  avancer,  puis  remirent 
la  conférence  à  huit  jours  de  là.  Cependant  il 
fut  accordé  une  surséance  d'armes  de  dix  jours. 
D'abord  il  se  trouva  une  difficulté  qui  pensa 
tout  rompre;  ceux  de  la  ligue  ne  voulaient 
pas  souffrir  que  Rambouillet  y  assistât,  parce 
que  la  duchesse  de  Guise  l'accusait  d'avoir 
trempé  dans  la  mort  de  son  mari  ;  Rambouil- 
let, au  contraire,  insistait  d'y  demeurer  puis- 
qu'il  y  était  entré,  de  peur  que  son  exclusion 
ne  fût  un  aveu  tacite  de  ce  qu'on  lui  imposait) 
et  que  le  sang  de  ce  prince  ne  lui  fût  quelque 
jour  redemandé  à  lui  et  à  toute  sa  postérité. 
Il  déniait  donc  hautement  le  fait ,  et  offrait  de 
s'en  purger  par  serment  ;  à  cause  de  quoi  les 
députés  de  son  paru  le  soutinrent  si  fortement 
qu'il  ne  fut  pas  exclu. 

C'est  une  chose  mémorable  que  le  roi,  ayant 
ouï  dire  que  quelques  uns  le  chargeaient  lui- 
même  de  cette  mort ,  prit  la  peine  de  compo- 
ser un  discours  qui  fût  vu  des  principaux  de 
l'assemblée,  par  lequel  il  montrait  qu'il  n'a- 
vait jamais  été  l'auteur  d'un  si  funeste  et  si 
malheureux  conseil.  Il  apportait,  entre  autree 
choses ,  que,  comme  le  feu  roi  lui  disait  qu'un 
grand,  qui  l'avait  poussé  à  faire  celte  action, 
avait  mis  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivait  sur 
ce  sujet,  ces  quatre  mots  latins:  Mors  Cour*» 
dini,  vita  Caroti,  lui,  roi  de  Navarre,  lui  avait 
répondu  en  présence  de  plusieurs  gens  d'hon- 
neur, encore  tous  vivants  :  Oui;  mais,  Sire, 
celui  -  lit  ne  vous  a  pas  dit  toute  l'histoire , 
car  la  mort  de  Conradtn fut  la  ruine  de  Charles. 

Pour  le  détail  de  ce  qui  se  passa  à  la  confé- 
rence de  Surênes,  on  le  peut  voir  dans  les  actes 
qui  en  sont  publics.  L'archevêque  de  Lyon  et 
celui  de  Bourges  firent  de  part  et  d'autre  des 
discours  fort  éloquents,  pour  montrer,  l'un, 
qu'on  ne  pouvait  pas  reconnaître  un  prince 
hérétique,  Vautre,  qu'il  lui  fallait  obéir;  et  ce 
dernier  sommait  les  catholiques  ligués  de  se 
joindre  à  eux  pour  instruire  le  roi  et  pour  le 
convertir;  mais  ceux-ci  se  fermèrent  à  ne  le 
point  recevoir  et  à  n'avoir  aucune  communi- 
cation avec  lui  qu'il  ne  fût  vraiment  converti 
et  que  le  pape  ne  l'eût  reçu  au  giron  de  l'E- 
glise. Cette  résolution,  témoignée  avec  une 
merveilleuse  fermeté,  acheva  d'ébranler  ce 
prince  quicliancelaitdéj.i,  en  sorte  qu'il  donna 
parole  positive  de  se  convertir  aux  princes  et 
aux  seigneurs  qni  étaient  auprès  de  lui,  et  de- 
une  conieience  pour  sou  instruction) 
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à  laquelle  il  convia  tous  1rs  plus  doctes  de  sou 
parti  et  de  celui  de  la  li;;ue,  pour  le  quinzième 
de  juillet;  non  pas  qu'il  entendit  que  l*eiécu- 
tiou  de  sa  parole  dépendit  de  là,  niais  seule- 
ment pour  la  bienséance  et  pour  la  forme.  Il 
était  temps  qu'il  s'expliquât  nettement,  car 
les  Etats,  quelques  jouis  auparavant,  ayant 
fait  une  procession  solennelle,  se  pré  paraient 
à  l'élection  d'un  roi;  et  si  les  Espagnols,  dans 
cette  conjoncture  qui  leur  était  tout  à  fait  fa- 
vorable, eussent  fait  l'ouverture  qu'ils  firent 
un  mois  après  pour  le  duc  de  Guise,  il  est  cer- 
tain que  tout  eût  tourné  de  ce  côté-là,  même 
malgré  le  duc  de  Mayenne,  car  il  n'avait  pas 
encore  fait  sa  brigue  assez,  foi  te,  ayant  été  trop 
occupé  à  Reims.  Il  en  venait  d'arriver,  fort 
chagrin  et  mal  satisfait  des  princes  de  sa  mai- 
son, qui  Pétaient  encore  plus  de  lui  ;  de  sorte 

Su'ils  s'étaient  séparés  aussi  irrésolus  et  aussi 
ésunis  qu'auparavant ,  chacun  avec  de  vastes 
et  confuses  pense  es  .  et  peu  de  moyens  de  les 
exécuter.  Il  avait  néanmoins  de  quoi  se  con- 
soler de  ses  disgrâces ,  s'il  eut  su  profiter  de 
l'occasion  ;  car  le  roi ,  appréhendant  que  les 
Etals  n'en  nommassent  un  avant  qu'il  lut 
converti,  offrait  de  lui  donner  tout  sur  l'heure 
les  mêmes  avantages  que  les  Espagnols  lui 
promettaient  seulement  pour  l'avenir. 

Il  n'avait  point  eu  d'antre  pensée,  quand  il 
accorda  les  conférences ,  que  d'amuser  les 
royalistes  ;  vint  tout  le  contraire  :  elles  appor- 
tèrent de  grands  avantages  au  roi.  Les  Seize, 
d'un  côté,  et  les  huguenots  de  l'autre  ,  avaient 
beau  s'elforcer  de  les  interrompre,  elles  étaient 
trop  enrayées  :  de  Surènes  elles  furent  trans- 
férées i\  la  Hoquette,  puis  à  la  Villette.  Elles 
finirent  en  ce  dernier  endroit  paire  que  les  li- 
gués ne  voulurent  conclure  autre  chose  ,  sinon 
au' ils  remettaient  le  jugement  de  la  réduction 
du  rai  à  l'autorité  du  saint-père,  ont  seul,  di- 
saient-ils, at'ait  le  poUvoir  de  lui  ouvrir  la  porte 
de  l'Eglise;  et  les  autres  refusèrent  celte  pro- 
position ,  (C autant  t/ue  c'eut  été  soumettre  la 
couronne  de  France  à  la  disposition  du  pape. 

Durant  que  les  conférences  tenaient ,  les 
surséances  d'armes  étaient  continuées,  el  af- 
fr ululaient  déplus  en  plus  le  peuple  à  la  paix. 
Le  roi,  ayant  bien  reconnu  cel  ellet,  n'en  vou- 
lut plus  donner  que  pour  trois  jouis,  mais, 
en  échange ,  il  offrit  une  trêve  de  six  mois. 
Le  légal  et  les  Espagnols  en  ayant  témoigné 
grande  aversion  ,  le  duc  de  Mayenne  n'osa  pas 
l'accepter  Les  Espagnols,  de  leur  côté  ,  ayant 
laissé  attiédir  la  chaleur  des  esprits  dans  les 
Etats,  les  rebutèrent  tout  à  fait  par  leurs  pro- 
positions odieuses;  car  Mcndozc  s'efforça  d'v 
faire  valoir  le  droit  de  l'infante,  et  de  mon- 
trer que  la  couronne  lui  appartenait  :  son  dis- 
cours y  fut  fort  mal  reçu.  Feria,  ensuite,  s'ima- 
ginaul  qu'on  l'avait  icbulé  à  cause  que  les 
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Français  abhorraient  la  domination  des  fem- 
mes, lit  proposer  par  Tassis  que  le  catholi- 
que marierait  l'infante  a  l'archiduc  Ernest , 
qui  régnerait  conjointement  avec  elle  ,  comme 
s'il  eût  été-  plus  supportable  devoir  un  étran- 
ger dans  le  tiône  des  fleuis  de  lis  que  d'y  eu 
voir  deux  à  la  fois.  La  noblesse  s'étant  remise 
au  due  de  Mayenne  de  lui  foiré  telle  réponse 
qu'il  jugerait  à  propos,  ce  due  lui  lit  entendre 
que  les  lois  du  royaume  ne  pouvaient  s'ac- 
commoder avec  un  étranger  ;  que  néanmoins 
les  Etats,  pour  témoigner  leur  reconnaissance 
au  roi  catholique,  le  priaient  d'avoir  agréable 
qu'ils  élussent  un  prince  français,  ci  qu'il  lui 
plut  de?  l'honorer  de  son  alliance  par  le  ma- 
riage de  l'infante.  Or,  après  que  les  Espagnols 
émeut  passé  quelque*  jours  j  délibérer  sur 
celte  proposition,  Ecria  répondit,  par  l'orgaue 
de  Tassis ,  que  le  roi  son  maître  fournirait 
tout  le  secours  que  l'on  désirait,  moyennant 
que  l'infante  fût  déclarée  reinu  à  cette  condi- 
tion, et  solidairement  avec  l'un  des  princes 
français  que  ce  roi  voudrait  choisir,  y  compris 
ceux  de  la  maison  de  Lorraine.  Cette  ouver- 
ture éblouit  la  plupart  des  députés;  en  sorte 
que,  si  dès  lois  les  ministres  d'Espagne  eus- 
sent nommé  quehprun,  sans  y  apporter  tant 
de  façons,  l'assemblée  en  bit  demeurée  d'ac- 
cord ;  mais  tandis  qu'ils  se  louaient  sur  leur 
gravité,  et  qu'ils  pensaient  se  faire  faire  la  cour 
d'une  chose  qui  n'était  point  A  eux,  ^occasion 
leur  échappa.  Trois  princes  aspiiauut  à  cette 
nomination,  le  duc  de  Nemours  et  le  duc  de 
(iuise,  chacun  pour  soi-même  ,  el  le  duc  de 
Mayenne  pour  son  (ils  ainé.  Mu  nul  re  dernier 
voyait  de  la  difficulté.!  son  dessein,  il  pensait 
quelquefois  à  proposer  le  cardinal  «le  Ilour- 
bon  ;  puis,  après  diverses  agitations  d'esprit, 
il  trouvait  qu'il  n'y  avait  point  de  meilleure 
résolution  que  celle  qui  ,  m  effet,  est  la  pire 
de  toutes,  savoir,  de  n'en  ]»oiiit  prendre. 

Durant  qu'il  flottait  dans  ces  incertitudes, 
le  Parlement  de  Pari»,  s'étant  assemblé  sur  le 
bruit  qui  cornait  de  l'élection  de  l'infante,  fit 
voir  qu'il  est  infaillible  quand  il  s'agit  des  lois 
fondamentales  de  la  monarchie  ,  pour  les- 
quelles il  a  toujours  veillé  irès  utilement;  car 
il  donna  un  grand  arrêt  qui  ordonnait  «  que 
»  remontrances  seraient  faites  au  duc  de 
»  Mayenne  à  ce  qu'il  eût  à  maintenir  ces  lois, 
»  et  einpêrber  que  la  couronne  ne  fût  trans- 
»  portée  à  des  étrangers  ,  et  déclarait  nuls  et 
»  illicites  tous  traités  qni  avaient  été  faits  ou 
«  qui  se  feraient  pour  cela,  comme  étant  con- 
•<  traires  à  la  loi  salique.  •>  Conformément  à 
cet  arrêt .  Jean  Le  Main  e,  qui  tenait  la  place 
de  premier  président ,  lit  de  hardies  remon- 
trances à  ce  duc,  et  lui  représenta  que  la  do- 
mination des  femmes  en  France,  même  celle 
de*  régente*,  n'y  avait  jamais  causé  que  des 
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séditions  et  des  guerres  civiles.  Il  en  apporta 
dix  ou  douze  exemples  très  mémorables,  entre 
lesquels  il  n'oublia  relui  de  Blanche  de  distille 
et  celui  de  IUaticliede  Médicis,  la  principale  et 

Eresque  l'unique  cause  de  ces  derniers  trou- 
les. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  fut  assiéger  Dreux. 
Il  emporta  la  ville  d'emblée,  et  le  château  en- 
suite par  composition  ;  mais  avec  beaucoup 
depeiue  et  de  temps  et  grande  tuerie  des  as- 
sièges. Les  Espagnols  connaissant  plus  par  l'ar- 
rêt du  Parlement  et  par  la  perte  de  cette  ville, 
que  les  affaires  de  la  ligue  tendaient  à  leur 
déclin  ,  pressèrent  plus  fort  l'élection  d'un 
roi ,  et  lâchant  enfin  le  mot  dans  un  conseil 
qu'ils  tinrent  avec  le  duc  de  Mayenne,  nom- 
mèrent le  duc  de  Guise.  Il  n'y  eut  jamais  de 
pareil  étonnement  à  celui  qu'il  eut  dans  ce 
moment  ;  le  trouble  de  son  ame  paraissait  au 
travers  de  toutes  ses  dissimulations.  L'indi- 
gnation de  sa  femme  fut  encore  plus  graude; 
elle  eût  bouleversé  toute  la  terre  plutôt  que 
d'obéir  à  ce  petit  gard  on ,  elle  appelait  ainsi  le 
duc  de  Guise.  En  celte  occasion  pressante, 
comme  il  ne  savait  que  répondre,  Bassom- 

{nene  lui  trouva  un  expédient  qui,  reculant 
'affaire,  la  rompit  entièrement  ;  ce  lut  que  ce 
seigneur  demanda  un  temn*  de  huit  jours 
pour  en  avertir  le  duc  de  Lorraine  son 
maître. 

Plusieurs  prélats ,  quelques  docteurs ,  en- 
tre autre*,  prévôt  de  Gomprcguac,  Limousin,  et 
même  trois  curés  de  Pans ,  desquels  était  ce- 
lui de  Saint-Eustacbe ,  nommé  René  Benoît , 
étant  venus  à  Saint-Denis  le  vingt-deuxième 
de  juillet,  le  roi  s'y  rendit  le  leudemaiu  et 
entra  en  conféreuce  avec  eux  ,  comme  pour 
s'éclaircir  de  quelques  doutes  qui  lui  res- 
taient sur  les  points  de  la  religion  ;  il  demeura 
bientôt  d'accord  de  tout  ;  mats  le  cardinal  de 
Bourbon  ne  l'était  pas  ,  qu'un  autre  évèque 
que  le  pape  eût  droit  de  lui  donner  l'absolu- 
tion ;  le  contraire  néanmoins  passa ,  malgré 
toutes  ses  brigues  et  ses  véhémentes  remon- 
trances. Le  formulaire  de  sa  confession  de  foi 
fut  dressé,  et  le  jour  pris  pour  la  lui  faire  faire 
le  dimanche  suivant.  Quelques  prélats,  par  un 
zèle  peu  savant,  y  avaient  inséré  écriâmes  me- 
nues choses  qui  n'étaient  pas  trop  nécessaires  : 
le  roi,  qui  avait  le  jugement  solide,  ne  les 
pouvait  pas  goûter;  on  en  retrancha  donc 
tout  ce  qui  n'éiait  point  essentiellement  de  la 
foi  ;  et  néanmoins  on  l'envoya  comme  elle 
avait  été  dressée  au  pane  ,  afin  de  mieux  per- 
suader Sa  Sainteté  de  l'entière  conversion  de 
ce  prince.  La  cérémonie  s'en  fit  dans  l'église 
de  Saint-Denis ,  entre  les  mains  de  l'archevê- 
que de  Bourges  ,  comme  on  le  voit  dans  les 
mémoires  du  temps,  y  assistant  sept  ou  huit 
évéques  et  tous  les  grands  de  sa  cour  ;  même 
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Gabrielle  d'Estrécs  ,  laquelle  n'avait  pas  peu 
contribué  à  la  conversion  du  roi,  ayant  déjà 
conçu  de  grandes  espérances  de  l'épouser.  Dès 
le  soir,  toute  la  campagne,  depuis  Pontoise 
jusqu'à  Montmartre,  où  il  alla,  après  vêpres, 
visiter  l'église  des  Saints-Martyrs,  fm  éclairée 
par  des  feux  de  joie,  qui  furent  bientôt  allu- 
més dans  toutes  les  autres  villes  du  parti  royal 
et  accompagnés  de  festins ,  de  danses  et  de 
toutes  sortes  de  réjouissances  publiques.  Dès 
ce  jour-là  ,  le  peuple  de  Paris  montra  bien 
que  c'était  la  seule  aversion  du  hugueuolisii  c 
qui  l'avait  obligé  de  rejeter  ce  prince  ;  car  il 
accourut  en  foule  à  cette  c  'rémonie ,  nonobs- 
tant les  défenses  du  duc  de  Mayenne,  et 
changeant  toul  à  coup  la  haine  qu'il  avait  pour 
lui  en  une  véritable  affection  ,  commença  à 
l'appeler  son  roi ,  non  plus  le  Béarnais , 
comme  il  avait  fait  jusque-là,  et  se  moqua  de 
toutes  les  déclamations  des  prédicateurs  qui 
s'efforçaient  de  L'entretenir  dans  son  premier 
sentiment. 

Le  duc  de  Mayenne  se  réjouissant  aussi,  ou 
feignant  de  se  réjouir  de  son  changement, 
traita  la  Irèvcaver  lui,  le  trentième  de  juillet, 
pour  trois  mois ,  et  tous  deux  demeurèrent 
d'accord  d'envoyer  vers  le  pape,  pour  obtenir 
l'absolution  du  roi,  sans  laquelle  le  duc  ne 
voulait  aucunement  entendre  à  la  paix.  Son 
intention  et  ses  intérêts,  à  ce  qu'il  protestait, 
n'étaient  autres  que  de  conserver  la  religion 
catholique  et  l'union  avec  le  saint-siége.  Tout 
aussitôt  le  roi  nomma  le  duc  de  INevers  et 
quatre  ou  cinq  personnes  de  rare  mérite  ,  tant 
d'Eglise  que  de  robe ,  pour  celle  négociation  ; 
cl  le  duc  de  Mayenne,  de  son  côté,  choisit  le 
cardinal  de  Joyeuse  et  le  baron  de  Senneçay  : 
mais  il  ne  les  lit  partir  que  Irois  mois  après  ; 
et  cependant,  il  se  laissa,  je  ne  sais  comment, 
rengager  avec  les  Espagnols,  par  un  nouveau 
serment  qu'il  fit  de  ne  se  départir  jamais  de 
laSainic-L  nion ,  de  ne  tra-ler  point  ai-ec  le  roi 
de  Navarre,  quelque  acte  de  rathnliqtic  qu'il 
pût  faire,  et  de  pnteeder  à  f  élection  d'un  mi 
très  chretirn  ;  moyennant  qu'ils  lui  fournissent 
douze  mille  hommes  de  p'ed ,  six  mille  che- 
vaux entretenus  et  quelques  autres  cotidùion*. 
Mais  au  même  temps ,  de  peur  qu'ils  ne 
remuassent  encore  dans  les  Etats ,  il  ren- 
voya une  partie  des  députés  dans  lej  pro- 
vinces, sous  couleur  d'informer  les  peuples 
de  la  disposition  des  affaires.  Quant  aux 
restes  de  cette  assemblée,  ils  denieurèient 
dans  Paris  jusqu'à  la  réduction  de  la  ville  ,  y 
étaut défrayés  par  le  roi  d'Espagne,  qui  four- 
nissait huit  mille  écus  par  mois  pour  leur 
entretien. 

Mais  le  duc  no  put  pas  si  aisément  se  dé- 
barrasser des  instances  du  légat,  qui  deman- 
dait que  le  concile  de  Trente  fût  reçu  tout 
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entier  par  l'Église  gallicane.  Quoique  le  par- 
lement et  les  chapitres  s'y  opposassent ,  il  fal- 
lut qu'il  lui  donnât  ce  contentement  par  une 
déclaration  qui  fut  portée  aux  Etats  ;  il  sut 
bien  néanmoins  éluder  l'exécution,  ayant  au- 
paravant tiré  assurance  du  légat  :  que  s'il  jr 
avait  quelque  chose  pour  les  immunités  et  les 
franchises  du  royaume  qui  méritât  d'être  entre- 
temifSa  Sainteté ,  étant  requise  d'y  pourvoir,  n'en 
ferait  aucune  difficulté.  La  trêve  cependant 
arrêta  les  mouvements  qui  se  faisaient  dans 
les  provinces  :  elle  fit  lever  le  siège  de  Mon- 
conlour  au  duc  de  Mercocur;  celui  de  Poitiers, 
que  Brissac  défendait  fort  vaillamment,  aux 
seigneurs  royalistes ,  et  celui  du  château  de 
Cavours  au  duc  de  Savoie.  Ce  prince  avait  été 
fort  mal  mené  par  Lesdiguières  et  avait  encore 
eu  le  déplaisir,  quelques  mois  auparavant, 
que  Roderic  de  Tolède  ,  général  des  troupes 
milanaises  et  napolitaines,  que  le  roi  d'Espa- 

Sne  lui  avait  envoyées,  avait  été  entièrement 
éfait  par  le  même  chef  et  tué  à  la  descente 
de  la  montagne  qui  s'étend  vers  la  Douère, 
près  du  village  de  Sal-Bertrand. 

Dès  que  la  trêve  générale  eut  été  conclue  , 
la  plupart  des  prélats ,  des  conseillers  d'Etat 
et  des  gens  du  Parlement,  quelques  uns  même 
des  députés  des  Etats  ,  avaient  secrètement 
rendu  leurs  devoirs  au  roi ,  ou  par  eux-mê- 
mes, ou  par  l'entremise  de  leurs  amis.  Comme 
il  se  promenait  aux  environs  de  Paris,  et  qu'd 
ctaitàMelun,  un  jour,  vingt-septième  d'août, 
on  découvrit  heureusement  un  assassin,  su- 
borne par  des  ligueurs,  qui  avait  entrepris  de 
le  tuer  à  coups  de  couteau  :  il  se  nommait  Pierre 
Barrière,  natif  d'Orléans,  âgé  devingt-sept  ans, 
batelier  de  sa  première  vacation,  puis  soldat. 
Le  prévôt  de  l'hôtel  lui  fit  son  procès;  il  n'y 
avait  point  de  preuve  suffisante  contre  lui,  et 
la  douleur  de  la  gène  ne  le  put  forcer  de  rien 
avouer  ;  mais  le  confesseur  qui  l'assista  à  la 
mort  mania  si  bien  sou  esprit  qu'il  l'obligea 
de  tout  dire.  H  fut  condamné  à  avoir  le  poing 
coupé  tenant  le  couteau ,  à  être  tenaillé  avec 
des  tenailles  ardentes,  puis  rompu  tout  vif,  et 
son  corps  brûlé  et  ses  cendres  jetées  au  vent. 
Le  roi  avait  souvent  des  avis  de  pareilles  con- 
jurations, la  plupart  dressées  par  des  religieux 
ou  par  des  gens  d'Église  :  voilà  pourquoi  la 
paix  étant  le  seul  remède  qui  pût  guérir  la 
manie  de  tant  d'esprits  blessés  ,  il  désirait  ar- 
demment de  la  faire  :  il  offrait  au  duc  de 
Mayenne,  tout  ruiné  qu'il  était,  de  plus  grands 
avantages  que  lorsque  ses  affaires  étaient  flo- 
rissantes ;  mais  ce  duc  ne  voulait  point  traiter 
que  le  pape  n'eût  donné  l'absolution  au  roi  ; 
et  d'ailleurs  il  avait  trop  peu  de  force  d'esprit 
poui  se  débarrasser  des  liens  des  Espagnols  ; 
il  négociait  donc  tout  à  la  fois,  et  avec  le  roi  | 
et  avec  eux.  Cependant,  à  tout  événement,  I 
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de  Lyon  pour  le  joindre 
t  peut-être  que 

celui  des  deux  rois  avec  lequel  il  traiterait  lui 
laisserait  ce  pays-là  en  souveraineté.  Son  frère 
utérin,  le  duc  de  Nemours,  s'était  rendu  fort 
absolu  dans  ce  gouvernement,  ayant  cerné 
celte  grande  ville  par  cinq  ou  six  petites  pla- 
ces qu'il  tenait  aux  environs  ;  mais  par  le 
même  moyen  et  à  cause  des  nouveaux  impôts 
qu'il  y  avait  établis,  par  le  conseil  d'un  cer- 
tain terrarais  ,  qui  avait  l'ame  de  fer,  il  s'é- 
tait rendu  fort  odieux  au  peuple,  tellement 
que  l'archevêque  de  Lyon,  qui  y  fut  envoyé 
par  le  duc  de  Mayenne,  échauffant  sous  main 
les  mécontents  et  attisant  lefeu,  fit  tant  que  les 
bourgeois  prirent  les  armes,  se  saisirent  du  duc 
de  Nemours,  et  l'enfermèrent  à  Pierre-Eucise. 
Mayenne  n'en  tira  pourtant  pas  le  fruit  qu'il 
espérait;  car  ensuite,  les  Lyonnais  demeurè- 
rent comme  neutres ,  sans  recevoir  d'autres 
ordres  que  les  leurs  mêmes,  jusqu'à  leun 
tière  réduction,  quoique  par  forme  ils  rec< 
nussent  l'archevêque  comme  son  lieutenant. 
Les  gens  de  bien  jugèrent  que  Nemours  était 
digne  de  ce  traitement,  pour  avoir  suivi  la  dé- 
testable politique  de  Machiavel,  qui  rend 
toujours  les  princes  tyrans  et  les  peuples  mal- 
heureux ;  mais  tous  les  chefs  de  la  ligue,  con- 
naissant par  là  quelle  protection  ils  devaient 
attendre  du  duc  de  Mayenne  ,  ne  songèrent 
plus  qu'à  s'assurer  de  leurs  places ,  et  même 
d'en  surprendre  d'autres  pour  faire  leur  ac- 
commodement plus  avantageux  avec  le  roi; 
car  il  n'en  voulait  recevoir  aucun  s'il  ne  lui 
apportait  quelque  place  pour  racheter  sa 
faute. 

Sa  conversion  sapait  la  ligue  par  le  fonde- 
ment :  on  regatxlait  ce  parti,  pour  ainsi  dire, 
comme  un  bâtiment  tout  en  l'air,  qui  n'était 
plus  appuyé  que  sur  une  seule  pierre  ;  savoir 
ic  refus  que  le  pape  faisait  d'absoudre  ce  roi. 
Leduc  de  Mayenne  ne  manqua  pas  de  faire 
sonner  bien  haut  le  refus  du  saint-père.  Ce 
moyeu  ne  fut  pourtant  pas  assez  fort  pour 
arrêter  les  esprits  qui  étaient  déjà  sur  le  pen- 
chant. 

Le  roi  vint  à  Saint- Denis  pour  faire  roussir 
une  partie  qui  était  faite  pour  le  recevoir  dans 
Paris.  Le  duc  de  Mavenne,  en  avant  eu  le 
vent,  en  ôta  le  gouvernement  au  comte  de 
Belin  et  le  donna  à  Brissac,  qu'il  croyait  le 
plus  fidèle  de  tous  ses  partisans.  Le  Parlement, 
voyant  par  là  ses  mesures  rompues  et  appré- 
hendant que  le  duc  ne  rendit  les  Espagnols 
maîtres  de  la  ville,  lui  fit  de  chaudes  remon- 
trances pour  retenir  Belin  ;  le  duc  lui  apporta 
quelques  raisons  au  contraire,  mais  il  ne  s'en 
paya  point  et  continua  ses  assemblées.  La 
chose  s'échauffa  jusqu'à  tel  point  que  le  duc 
fit  prendre  les  armes  à  ses  troupes  et  à  ses 
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amis  ;  dont  il  se  fût  ensuivi  un  grand  carnage 
par  les  rues  etpeut-élre  l'entière  perte  de  Pa- 
ris pour  le  roi,  si  les  plus  sages  de  ce  grand 
corps  n'eussent  ployé"  et  remontré  aux  autres 
qu'il  fallait  céder  pour  quelque  temps.  Le 
parlement  d'Aix  ordonna  ,  le  troisième  de 
janvier,  que  la  justice  se  ferait  sous  le  nom 
du  roi  ;  et  par  un  autre  arrêt  donné  quel- 
ques jours  après,  il  déclara  rebelle  et  cri- 
minel de  lèse-majesté  quiconque  ne  lui 
obéirait  pas.  Plusieurs  villes,  dont  les  prin- 
cipales jurent  Lyon,  Orléans,  Bourges,  se 
soumirent  successivement  au  roi,  à  l'exem- 
ple de  la  ville  d'Aix  ;  mais  la  présence  du 
duc  de  Mayenne  retenait  Paris.  En  atten- 
dant que  cette  grande  masse  fût  ébranlée 
pour  un  si  grand  changement .  le  roi  employa 
le  temps  à  se  faire  sacrer,  tant  afin  d'ôter  ce 
scrupule  que  l'ancienne  coutume  des  Français 
laissait  dans  l'esprit  de  plusieurs,  que  cela  lui 
manquant,  il  ne  pouvait  porter  le  litre  de  roi 
de  France  que  pour  faire  connaître  de  plus 
en  plus  au  peuple  qu'il  était  véritablement 
persuadé  de  la  religion  de  ses  ancêtres.  Or, 
parce  qu'il  n'avait  pas  encore  la  villede  Reims, 
ni  la  sainte  ampoule  que  l'on  y  garde  daus 
l'abbaye  de  Saint-Kemy,  il  choisit  pour  cette 
cérémonie  l'église  de  Notre-Dame-de-Char- 
tres, très  célèbre  à  cause  de  la  dévotion  ù  la 
Vierge,  et  y  fit  apporter  de  l'abbaye  de  Mar- 
moustier  une  fiole,  qu'on  dit  être  celle  que  Sé- 
vère Sulpice  et  Fortunat,  évèque  de  Poitiers, 
écrivent  avoir  été  apportée  par  un  ange  au 
grand  saint  Martin,  pour  lui  remettre  les 
membres  qu'il  s'était  tout  froissés  en  tom- 
bant du  haut  en  bas  d'un  escalier.  Le  vingt- 
sept  de  février,  Nicolas  de  Thon,  éveque  de 
Chartres,  fit  la  cérémonie,  de  la  même  manière 
qu'elle  a  accoutumé  de  se  faire  à  Reims. 

Le  duc  de  Mayenne  voyait  d'heure  en 
heure  défiler  son  parti,  sans  pouvoir  ni  don- 
ner ordre  à  cette  révolution ,  ni  faire  son  traité 
avec  le  roi  ;  car  il  avait  juré  de  ne  lui  point 
obéir  qu'il  ne  fût  absous  par  le  saint-père. 
Cependant,  parce  qu'on  vit  que  tous  les  gou- 
verneurs des  places  de  la  ligue,  qu'il  avait 
mandés  à  Paris  sur  la  fin  de  l'année  précé- 
dente et  avec  lesquels  il  avait  tenu  conseil 
sans  y  appeler  les  Espagnols,  les  rendirent 
toutes  au  roi  dans  cette  année  et  que  lui-même 
sortit  de  Paris  le  sixième  de  mars  et  amena 
avec  lui  sa  femme  et  ses  enfants,  plusieurs 
soupçonnèrent  qu'il  était  d'accord  avec  le  roi 
et  qu'il  ne  demeurait  plus  dans  le  parti  que 
pour  empêcher  que  ceux  qui  étaient  de  la 
faction  espagnole  ne  livrassent  la  ville  à  l'é- 
tranger par  un  coup  de  désespoir.  11  ne  pou- 
vait pas  ignorer  que  Biissac  traitait  avec  le 
roi  et  qu'il  pren  iit  pour  sujet  de  son  mécon- 
tentement qu'il  rje  lui  avait  point  fait  raison 
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de  ce  que  le  duc  d'Elbeuf  l'avait  chassé  de 
Poitiers,  après  que  l'an  passé  il  l'avait  si  bra- 
vement défendu  contre  les  royalistes.  Tout 
était  prêt,  il  y  avait  plus  de  deux  mois  pour 
recevoir  le  roi  dans  Paris  ;  mais  les  Seize,  se- 
condés par  la  garnison  espagnole  et  de  quatre 
mille  hommes  de  la  populace,  auxqu  els  l'am- 
bassadeur d'Espagne  donnait  à  chacun  une 
risdale  et  un  minot  de  blé  par  semaine,  le 
veillaient  de  si  près,  qu'il  ne  pouvait  exécuter 
son  dessein.  On  dit  même  que,  l'ayant  reconnu , 
ils  avaient  résolu  de  le  prévenir  et  de  se  dé- 
faire de  ceux  qui  y  travaillaient  le  plus  puis- 
samment avec  lui  :  c'étaient,  entre  autres,  le 
président  Le  Maître  ,  L'Huillier,  prévôt  des 
marchands,  DuVair,  conseiller  au  Parlement 
et  Langlois,  échevin.  Ceux-ci,  gens  sages  et 
ayant  intention  de  sauver  leur  patrie,  non 
pas  de  la  mettre  dans  l'oppression,  ne  man- 
quèrent pas,  avant  de  passer  outre,  de  tirer 
assurance  expresse  du  roi,  qu'il  ne  serait  fait 
aucun  outrage  à  pas  un  des  habitants  de  la 
ville,  ni  il  son  corps,  ni  à  ses  tiens  ;  qu'il  leur 
donnerait  une  aboli/ion  générale  sans  exception 
et  qu'il  les  prendrait  tous  à  sa  sauvegarde, 
et  quant  aux  étrangers,  qufil  leur  accorderait 
vie  et  bagues  saiwes.  L'ordre  étant  donné,  pour 
la  nuit  du  vingt  et  unième  au  vingt-deuxième 
de  mars,  de  se  saisir  des  remparts  et  des  por- 
tes, le  roi,  qui  avait  assemblé  ses  troupes  à 
Saint-Denis,  se  rendit  à  Montmartre.  La  seule 
difficulté  qu'eut  Biissac  fut  de  se  dépêtrer 
des  Espagnols  que  le  duc  de  Féria  lui  avait 
donnés  pour  l'accompagner  dans  ses  rondes, 
avec  ordre  de  le  tuer  au  premier  bruit  qu'ils 
entendraient  au  dehors  ;  mais  ils  ne  furent  pas 
aussi  habiles  à  trouver  des  excuses  pour  ne  le 
point  quitter  qu'il  le  fut  à  en  forger  pour  les 
éloigner  de  lui.  Lorsqu'il  se  fut  délait  d'eux, 
en  moins  de  demi-heure  les  gens  du  roi  en- 
trèrent dans  la  ville,  une  partie  par  la  Porte- 
Neuve  et  par  la  porte  Saint-Denis,  une  au- 
tre partie  par  la  rivière ,  et  se  rendirent 
maîtres  des  remparts  de  ce  côté-là  ,  comme 
aussi  de  l'Arsenal,  du  Grand-Châtelet,  du  Pa- 
lais et  des  avenues  des  ponts,  sans  trouver  au- 
cune résistance,  hormis  d'un  corps  de  garde 
de  lansquenets,, qui  furent  taillés  en  pièces 
sur  le  quai  de  l'Ecole,  pour  n'avoir  pas  voulu 
crier  :  vive  le  roi  !  Les  bourgeois  pareillement 
s'assurèrent  de  leurs  quartiers  ;  ils  cadenassè- 
rent les  portes  des  plus  échauffés  ligueurs 
avec  des  ti refonds,  de  peur  qu'ils  ne  sortissent, 
mirent  des  corps  de  garde  aux  carrefours  et  al- 
laient par  toutes  les  rues  criant  :  vive  le  roi!  et 
donnantdes  billetsde  pardon  général.  La  popu- 
lace suivait  les  gens  de  guerre  et  se  mêlait  fa- 
milièrement avec  eux  ;  les  garnisons  espagnole 
et  wallonne  ne  branlèrent  pas  de  leurs  logis. 
Le  roi  étant  à  deux  cents  pas  de  la  ville, 
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Brissac  lui  apporta  les  clefs  et  en  récompense 
reçut  te  bâton  de  maréchal  et  promesse  d'une 
place  de  conseiller  honoraire  au  Parlement, 
avantage  très  considérable  en  ce  temps-là.  Sur 
les  dix  heures  du  matin, comme  il  sut  que  tout 
était  paisible  et  qu'on  avait  mis  ses  troupes 
en  bataille  dans  toutes  les  pinces  et  les  gran- 
des rues,  il  entra  dans  la  ville  par  la  Porte- 
fteuve,  accompagné  de  grand  nombre  de  no- 
blesse et  de  ses  compagnies  d'ordonnance  et 
alla  droit  à  Notre-Dame,  dans  le  carrosse  de 
la  dame  de  Villeroi,  entendre  la  messe  et 
chanter  le  Te  Peuin,  faisant  marcher  devant 
lui  cinq  cents  hommes,  les  piques  traînantes, 
en  signe  que  la  victoire  était  volontaire.  Quel- 
ques mutins  firent  mine  de  vouloir  résister, 
mais  aussitôt  ils  s'enfuirent  et  se  cachèrent 
chez  eux.  Avant  qu'il  fût  midi,  toute  la  ville 
admira  de  se  voir  aussi  paisible  qu'elle  avait 
jamais  été  dans  la  plus  profonde  paix,  et  par 
là  se  confirma  entièrement  dans  l'estime 
qu'elle  avait  de  la  bonté  et  de  la  sage  con- 
duite de  son  roi.  Il  trouva  son  dîner  tout  prêt 
au  Louvre  et  sa  maison  en  aussi  bon  ot- 
dre  que  si  on  l'y  eût  attendu  depuis  long- 
temps. Il  envoya  offrir  sauf-conduit  au  duc 
de  Féria  Cl  aux  Espagnols  et  leur  donna  es- 
corte pour  les  conduire  jusqu'à  l'arbre  de 
Guise.  S  ai  les  t»is  heures  après  dîner  ils  sor- 
tirent par  la  porte  Saint-Denis,  le  roi  s'étant 
mis  à  une  fenêtre  pour  les  regarder.  Ils 
avaient  leurs  enseignes  ployées  et  leurs  cais- 
ses couvertes,  et  emmenaient  avec  eux  quel- 
ques restes  île  prostitution  et  environ  une 
trentaine  de  ligueurs  passionnés.  Le  plus  ar- 
dent était  Jean  Houchcr,  curé  de  Saint-Be- 
noît, lequel  est  mort  doyen  de  Tournay,  plus 
de  cinquante  ans  après,  mais  bien  changé 
d'humeur  et  aussi  zélé  Français  parmi  les 
étrangers,  qu'il  avait  été  furieux  Espagnol  en 
France. 

Lorsque  le  roi  entra  dans  Paris,  il  envoya 
Saint-Luc  assurer  les  cardinaux  de  Plaisance 
et  de  Pellevé  et  les  duchesses  de  Nemours  et 
de  Montpensier  qu'il  ne  leur  serait  fait  au- 
cun déplaisir  ;  pour  témoignage  dequoi  il  leur 
donna  des  archeis  de  sa  garde;  mais  le  car- 
dinal de  Pellevé  n'en  avait  plus  besoin,  car 
il  rendit  les  derniers  soupirs  dans  l'hôtel  de 
Sens  comme  on  chantait  le  Te  Deum.  Le  roi 
ne  refusa  pas  un  sauf-conduit  au  cardinal  de 
Plaisance,  qui  avait  agi  avec  tant  de  chaleur 
contre  lui  ;  il  souffril  même  qu'il  emmenât 
avec  lui  le  père  Varade,  jésuite,  et  Aubry, 
cùréde  Saint-André-des-Arcs,  quoiqu'ils  fus- 
sent accusés  du  détestable  aliénait  de  Bar- 
rières. 

Le  troisième  jour  d'après,  le  capitaine  Du 
Bourg  rendit  la  Bastille,  et  Beaulieu  le  châ- 
teau du  bois  de  Vinccnnes.  Au  bout  de  la 
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huitaine,  le  roi  fit  faire  une  procession  géné- 
rale, où  il  assista  en  personne  avec  toute  sa 
cour,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
l'avait  rétabli  dans  la  capitale  de  son  royaume. 
On  ne  trouva  pas  à  propos  d'attendre  le  re- 
tour du  parlement  de  Tours,  pour  vérifier  la 
déclaration  du  roi,  qui  rétablissait  ceux  qui 
étaient  demeurés  à  Paris  et  celle  qui  était  ac- 
cordée en  faveur  de  Brissac  et  de  la  ville  de  Pa- 
ris. L'adresse  en  fut  faite  par  une  forme  extiaor- 
dinaire,  au  chancelier  cl  aux  autres  officiers  de 
la  couronne, [ducs  et  pairs,  conseillers  d'État  et 
maîtres  des  requêtes,  pour  les  tire,  publier  et 
enregistrer  au  greffe  du  Parlement  et  des  an- 
tres cours  souveraines. 

Ceux  qui  avaient  servi  le  roi  en  cette  im- 
portante réduction  ne  manquèrent  pas  d'en 
tirer  de  bonnes  récompenses.  Le  Parlement 
étant  rétabli,  le  roi  y  fil  une  nouvelle  charge 
de  président  (à  mortier)  pour  Le  Maître,  fl 
en  créa  aussi  une  à  la  chambre  des  comptes, 
pour  L'Huillier  et  deux  de  maîtres  de  requê- 
tes pour  Du  Vair  et  pour  Langlois.  Les  gens 
de  bien  et  désintéressés  disaient  que,  s'ils 
avaient  eu  intentiou  de  servir  le  loi  et  le  pu- 
blic, ils  eussent  fait  plus  généreusement  de  se 
contenter  de  la  gloire  de  leur  action  que  de 
désirer  une  récompense  qui  ne  pouvait  qii'ê- 
tre  à  charge  aux  coffres  du  roi  et  à  soh  peu- 
ple. Paris  réduit,  le  Parlement  et  l'Université 
soumis  à  l'autorité  du  roi,  les  autres  villes 
revenaient  aussi  comme  à  l'envi  et  en  foule. 
Le  vingt-sixième  d'avril  ,  Viltars  ramena 
Rouen,  le  Havre,  Montivilhers  et  Pont-Aade- 
mer.  De  tous  les  chefs  de  la  ligue,  ce  fut  lui 
qui  se  mit  à  plus  haut  prix  ;  tl  n'en  vonlut 
lieu  rabattre  d'un  million  deux  cent  miHe  d'ur- 
gent comptant,  soixante  mille  de  pension  ei  le 
gouvernement  de  toutes  ces  villes,  sans  reconnaî- 
tre de  trois  arts  le  duc  de  Montpcnsibr.  gouver- 
neur de  la  province,  et  de  plus  ta  charge  t? ad- 
mirai. Biron  en  étant  pourvu,  ou  ne  put  la  lui 
arracher  sans  lui  faire  une  plaie  dans  h»  Cœur, 
d'autant  plus  cuisante  que  Villars  était  son 
concurrent  en  vaillance  et  eh  réputation 

Il  se  tramait  encore  des  meuées  à  Paris 
pour  rebrouiller  le  royaume.  La  plupart  des 
seigneurs  royalistes  se  fâchaient  qne  les 
ligueurs  emportaient  tout  l'argent  et  les  pins 
grandes  récompenses  ;  ils  se  repentaient  aussi 
d'avoir  tant  avancé  les  affaires  du  rôt 'qu'il 
fût  à  la  veille  de  n'avoir  plus  que  faire  d'eux. 
Les  Parisiens  étaient  plus  alarmés  de  cin- 
quante personnes  qu'il  avait  chassés  de  leur 
ville  qu'ils  ne  se  tenaient  assurés  par  toutes  ses 
déclarations.  Le  cardinal  de  Bourbon  ne  pou- 
vait se  défaire  de  l'imagination  de  la  royauté  ; 
le  comte  de  Soissons  son  frère  était  blessé  jus- 
qu'au fond  de  l'aine  de  ce  que  le  roi  lui  rc- 
fusaitsa  sœur,  après  la  lui  avoir  solennellement 
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promise;  etBiron,  outré  de  ce  qu'on  lui  avait 
ôié  l'amirauté,  était  venu  passer  ses  fautaisies 
à  Paris,  où  il  avait  été  si  bien  reçu  que  le  roi 
en  avait  conçu  de  la  jalousie  et  y  était  ac- 
couru du  siège  de  Laon,  pour  dissiper  par  sa 
présence  les  pratiques  qui  eussent  pu  s'y 
former  contre  son  service.  Pour  le  cardinal 
de  Bourbon,  la  mort  en  délivra  le  roi  peu  de 
temps  après,  savoir  vers  la  liu  de  juillet.  Il 
crut  avoir  été  empoisonné  par  une  dame 
qu'il  avait  fort  aimée.  Au  mois  d'octobre  en- 
suivant, François  d'O ,  surintendant  des 
finances,  acheva  de  vivre  dans  son  hôtel  à 
Paris,  ayant  l'ame  et  le  corps  également  gâtés 
de  toutes  sortes  de  vilenies  Le  roi  se  consola 
aisément  de  sa  perte,  parce  qu'il  faisait  d'ef- 
froyablps  dissipations  et  que  néanmoins  il  le 
voulait  tenu-  comme  en  tutelle.  Après  cela,  il 
ti  t  quelque  temps  administrer  ses  finances  par 
Un  conseil  de  cinq  ou  six  personnes;  mais,  ne 
trouvant  pas  son  compte  avec  cette  multitude 
mal  d'acfrord  et  intéressée,  il  rétablit  la  surin- 
tendance^ et  la  donna  conjointement  à  Sancy 
et  à  Hosny. 

Taudis  que  les  chefs  et  les  villes  de  la  ligue 
se  pressaient  de  se  rendre  au  roi  pour  se  mettre 
en  |mi\ ,  les  paysans  et  communes  des  pays 
delà  Ilaule-Guieune  se  soulevèrentetprirent 
les  armes  ipour  se  défendre  des  pillages  de  la 
noblesse  et,  des  cruelles  vexations  des  rece- 
veui  s  ilr--  tailles,.  On  leur  donna  le  sobriquet 
de  ianl-qvistts  *t  les  gentilshommes  rejetè- 
rer^eussisui;  eu*  celui  de  «roquants,  dont  ces 
paysans  les  arasent  voulu  charger  ,  parce 
qu  en  effet  ils  croquaient  et  dévoraient  les  pau- 
vres gens  de  la  campagne. 

Restaient  encore  la  Bretagne  et  la  Bourgo- 
gne^ qu| n'obéissaient  point  au  roi.  Ajoutez-y 
une  partie  de  la  Provence,  parce  qu'il  la 
croyait  plus  mal  entre  les  mains  d'Eperuou 
quYuo'llrs  de  la  ligue.  \  ->  >  habitants  de  Laval 
introduisirent  le  maréchal  d'Aumout  dans  leur 
vdlc,;  Lçson met j gouverneur  dcConcarncaux, 
traita  avec  lui;  Talbouet,  peu  après,  en  fit 
nuimi  t  pour  Redon ,  et  lui  se  rendit  maître  de 
Motlaix  ,  par  le  uioyeu  des  bourgeois  et  du 
château.,  après  un  assez  long  siège.  11  y  avait 
dans  b  prqvince  cinq  mille  Espagnols  com- 
mandés par  un  dom  Juan  d'Aquila,  et  le  duc 
deMcrçceur  avait  trois  mille  bons  hommes;  de 
Wfiq  qiiÇ,:  s'ils  eussent  pu  s'accorder  ensem- 
ble ,  ils  eussent  été  plus  forts  que  les  roya- 
listes; mai»  la  jalousie  des  deux  nations  et  les 
piques  d'entre  les  deux  chefs  les  rendaient  in- 
compatible*. Aquila  refusa  de  joindre  le  duc 
pour  secourir  ce  château.  Leduc  lui  rendit  la 
pareille,  quand  Aumonl  cul  assiégé  le  fort  de 
Crodou ,  que  les  Espagnols  avaient  bâti  avec 
une  grande  dépense  sur  la  langue  qui  divise 
le  golfe  du  Conquet  et  y  commande.  Aupa- 
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ravant,  Quimper-Corentin  étant  seulement  in- 
vesti s'était  rendu  au  maréchal,  et,  peu  après, 
la  ville  de  Saint-Malo  acheva  son  traité,  dans 
lequel  ses  marchands  firent  bien  voir  qu'ils 
n'ignoraient  pas  leurs  intérêts  et  la  politique. 
Pour  la  Provence  ,  le  roi  n'osait  pas  ouverte- 
ment destituer  Epcrnon,  tant  à  cause  des  in- 
telligences qu'il  pouvait  contracter  avec  lEs- 
pagne  et  la  Savoie  qu'à  cause  de  ses  alliances 
avec  le  maréchal  de  Bouillon  ,  le  duc  de  la 
T  rémouille  et  Yentadour  qui,  d'ailleurs, 
étaient  tous  fort  malcontents,  et  même  avec 
le  connétable  de  Montmorency  ;  je  l'appelle 
ainsi,  parce  qu'il  en  avait  reçu  l'épée  dès  l'an- 
née précédente.  Il  lui  avait  donc  seulement 
mandé  de  venir  en  cour  pour  faire  droit  réci- 
proquement sur  ses  plaintes  et  sur  celles  des 
Provençaux.  Mais,  comme  ce  duc  avait  quatre 
mille  hommes  que  le  connétable  lui  avait 
piétés ,  et  deux  mille  cinq  cents  qu'il  avait  le- 
vés ,  il  était  rentré  dans  son  fort ,  et  tenait  à 
la  gorge  la  ville  d'Aix,  le  comte  de  Garces  et  le 
Parlement,  exerçant  cruellement  ses  ven- 
geances sur  tous  ceux  qui  tombaient  entre  ses 
maius. 

Comme  le  roi ,  après  la  prise  de  Noyon , 
était  allé  visiter  sa  frontière  de  Champagne  , 
il  accorda  la  paix  au  duc  de  Lorraine,  qui  la 
faisait  négocier  il  y  avait  plus  d'un  an  par 
Bassompierrc.  Au  même  mois  de  novembre, 
le  traite  du  duc  de  Guise  fut  pareillement  con- 
clu avec  le  roi,  lequel ,  par  ce  moyen  ,  relira 
aussi  les  villes  de  Champagne  qui  étaient  en- 
core dans  le  parti  de  la  ligue. 

La  Bourgogne,  qui  était  demeurée  presque 
tout  entière  au  duc  de  Mayenne,  commença 
aussi  à  lui  échapper.  Auxerre,  Màcon  et  Ave- 
Ion  rompirent  leurs  liens  ;  Dijon  et  Bcaunc 
étaient  £iir  le  point  de  faire  de  même,  lors- 
qu'il y  courut  avec  quelques  compagnies  de 
cavalerie.  Comme  il  eut  reconnu  qu'il  ne  pou- 
vait plus  les  retenir  par  affection ,  il  y  em- 
ploya la  rigueur  et  la  force  ;  il  fit,  dans  Dijon, 
couper  la  tête  à  Jacques  Veines,  qui  eu  était 
maire,  et  au  capitaine  Gau,  rasa  tous  les  fau- 
bourgs de  Beaune  ,  y  redoubla  la  garnison  et 
en  mura  toutes  les  portes ,  hormis  une.  De 
plus,  afin  de  se  conserver  la  province,  il  per- 
suada aux  Espagnols  de  faire  puissamment  la 
guerre  de  ce  cùlé-là.  La  seule  nécessité  le  te- 
nait encore  attaché  à  ces  dangereux  amis.  Il 
savait  que  le  duc  de  Féria  et  Diego  d'I barra 
lui  imputaient  à  perfidie  et  à  malice  la  déca- 
dence des  affaires,  laquelle,  pourtant ,  ne  se 
devait  imputer  qu'A  sa  lenteur  et  à  ses  irré- 
solutions; il  savait  qu'ils  le  baissaient  si  cruel- 
lement que ,  lorsqu'il  était  allé  trouver  l'ar- 
chiduc Ernest  après  le  siège  de  Laon  ,  ils 
avaient  fait  mettre  en  délibération  de  lui  cou- 
per la  tète  comme  à  un  traître,  et  que  le  con- 
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se  il  de  l'archiduc  n'ayant  pas  voulu  suivie  cet 
avis,  ils  avaient  essaye  de  se  défaire  de  lui  par 
le  poison  ou  par  le  poignard.  Aussi  quel- 
ques uns  s'imaginèrent  que  ce  fut  lui  le  pre- 
mier qui,  pour  se  venger  des  traiteineuts  de 
celte  nation  ,  fit  glisser  par  ses  amis,  dans  le 
conseil  du  roi,  l'envie  de  leur  déclarer  la 
guerre,  et  qu'il  avait  conclu  secrètement  sou 
traité  avec  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  trouva 
une  assez  forte  brigue  dans  le  conseil  pour 
porter  le  roi  à  celle  rupture.  Cette  résolution 
prise ,  l'Artois  et  le  Ilainaut  se  trouvant  le 
plus  exposés  aux  ruiues  que  causerait  la  rup- 
ture, on  jugea  à  propos  d'écrire  aux  princi- 
pales villes  de  ces  provinces  que,  s'ils  n'ob- 
tenaient du  roi  d'Espagne  qu'il  retirât  ses 
troupes  des  terres  de  France  ,  et  s'ils  ne  ces- 
saient de  faire  h  guerre  à  ses  sujets  et  aux 
Cambrésiens,  lesquels  il  avait  pris  sous  sa  pro- 
tection, il  leur  ferait  sentir  la  pesanteur  de  ses 
armes.  On  tient  que  trois  personnes,  principa- 
lement, inspirèrent  ce  dessein  au  roi  :  Ga- 
brielle  d'Eslrées,  sa  maîtresse,  Balagny  et  le 
marécbal  de  Bouillou;  Gabriellc,  afin  de  con- 
quérir la  Franche-Comté  pour  son  fil*  César; 
Balagny,  afin  de  s'enrichir  du  butin  de  l'Ar- 
tois et  du  Ilainaut  ;  le  maréchal,  pour  deux 
fins  :  l'une  était  de  donner  moyen  au  prince 
Maurice  de  Nassau,  dont,  depuis  peu,  il  avait 
épousé  la  sœur,  nommée  Elisabeth,  d'établir 
sa  grandeur  en  affermissant  la  liberté  des  Pro- 
vinces-Unies ;  l'autre  de  se  maintenir  lui- 
même  dans  la  seigneurie  de  Setlnn  ;  car  il  faut 
savoir  que  Charlotte  de  In  Mark,  sa.  femme, 
étant  morte  sans  enfants  il  y  avait  quelques 
mois ,  il  retenait  cette  principauté  en  vertu , 
disait-il,  d'une  donation  testamentaire  qu'elle 
lut  eu  avait  faite,  et  de  l'acquisition  des  droits 
du  duc  de  Montpensier.  Il  se  vantait  d'a- 
voir des  intelligences  prêles  à  jouer  dans  le 
Luxembourg;  Balagny  promettait  de  faire 
grande  brèche  en  Artois ,  et  Sancy  se  faisait 
fort  de  porter  les  Suisses  à  conquérir  la  Fran- 
che-Comté. Le  duc  de  Lorraine  même  ollrait, 
pour  cette  expédition ,  quatre  mille  hommes 
commandés  par  Tremblecour  et  Aussouville. 
En  effet ,  ils  entrèrent  dans  le  comté  dès  le 
commencement  de  l'année  suivante  ;  mais 
c'était  contre  son  intérêt  et  contre  son  intui- 
tion. Aussi  ne  firent-ils  que  des  courses  fort 
ruineuses  aux  peuples,  sinon  qu'ils  prirent 
les  petites  villes  de  VesouLLuxeuilelJoiuville. 
Le  roi  s'était  approche  dit  frontières  d'Artois, 
s'imagiuaut  d'y  avoir  quelque  heureux  suc- 
cès ;  les  rigueurs  de  l'hiver  le  ramenèrent  à 
Paris  presqu'à  une   mort  tragique;  car  le 
même  jour  qu'il  y  arriva  (c'était  le  vingt-sep- 
tième de  décembre),  à  six  heures  du  soir, 
comme  il  était  dans  la  chambre  de  sa  niai- 
tresse,  logée  à  l'hôtel  du  Bouchage,  et  qu'il 
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s'avançait,  en  s'inclinant  un  peu(*),  pour  em- 
brasser Moutigny,  il  reçut  un  coup  de  couteau 
dans  la  lèvre  d'en  lias  qui  lui  rompit  une 
dent. 

Ou  piit  tout  sur  l'heure  un  jeune  homme 
qui  se  mêlait  dans  la  presse  ,  et  on  connut ,  à 
son  visage  effaré  qu'il  avait  fait  le  coup.  Il 
s'appelait  Jean  Cluitel  *  fils  de  Pierre  ChUel 
et  de  Denise  Uazard,  et  «tait  fils  d'un  mar- 
(hai.d-drapier,  demeurant  devant  la  grande 
ptrte  du  palais,  âgé  seulement  de  dix-neuf 
ans,  mais  esprit  mélancolique.  11  dit  dans 
son  interrogatoire  qu'il  s'était  porté  à  faire 
ce  crime,  parce  que,  se  sentant  chargé  de  pé>- 
chés  énormes  et  impardonnables;  et  s'i mari- 
nant ne  pouvoir  éviter  les  peines  d'enfer,  il 
avait  pensé  les  diminuer  par  cet  attentat ,  le- 
quel il  croyait  être  une  action  méritoire,  parce, 
disait-il ,  que  te  roi  n'étant  pas  réconcilié  à 
l'Eglise  ne  pouvait  passer  que  pour  un  ty- 
ran. Il  confessa  aussi  qu'il  avait  fait  «on  cours 
au  collège  de  Clermout,  sous  les  pères  jésui- 
tes, et  qu'ils  l'avaient  souvent  mené  dans  une 
chambre  des  méditations,  on  l'enfer  était  re- 
présenté avec  plusieurs  figures  épouvantables. 
Sur  cette  déposition,  on  envoya  faire  perqui- 
sition dans  le  collège  de  Clermont  ;  on  y  trouva 
quelques  libelles  injurieux  contre  Henri  III  et 
contre  le  roi  l  éguant,  dans  la  chambre  de  Jean 
Guignard,  un  des  pères  de  In  société,  qui  en 
était  l'auteur.  Cette  mauvaise  rencontre,  jointe 
au  souvenir  du  l'ardeur  que  quelques  uns  de 
ces  pères  avaient  témoignée  ponr  les  intérêts 
d'Espagne,  à  quelques  maximes  que  leurs 
prédicateurs  avaient  débitées  contre  la  sûreté 
des  rois  et  contre  les  anciennes  lois  du 
royaume,  et  à  l'opinion  qu'on  avait  qne  ,  par 
le  moyen  de  leurs  collèges  et  des  confessions 
auriculaires,  ils  tournaient  les  esprits  de  la 
jeunesse  et  les  consciences  timorées  de  qikel 
côté  il  leur  plaisait,  donna  sujet  au  Parlement 
d'envelopper  toute  la  société  dans  la  punition 
du  crime  de  quelques  particuliers.  Ainsi,  par 
un  même  arrêt  qui  fut  prononcé  le  viugt-neu- 
vième  du  mois,  et  exécuté  aux  flambeaux, 
elle  condamna  Jean  Cbétel  mur  peines  aètxtn- 
fumer*  contre  de  semblables  parricides,  él  or- 
donna que  les  préires  et  écoliers  du  eotic'gr.  de 
Germant  et  antres  sot-dùant  de  fa  société  de 
Jéscs,  comme  étant  corrupteurs  de  ta  ;e«nwire, 
perturbateurs  da  repos  public  et  ennemis  dn  r*i 
et  de  l'Ëtat,  rideraient  dans  trois  jour*  dp  leur 
maison  et  colleur,  et  dans  douze  de  tottV  le 
royaume,  et  que  téus  leurs  biens  seraient  em- 
ployés à  des  œuvres  pies,  selon  la  d>*posrii»n  du 
ParlemciU.  '  >•»,•.•< 

Cependant  le  duc  de  Nemours  s'étantsanvé 
du  château  de  Piene-Encise,  drguisé  des  ha- 

(*J  Crtlc  civilisation  loi  »a<iTala  vie. 
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Lits  de  son  valet ,  et  portant  le  bassin  de  sa 
chaise  percée  ,  était  monté  à  cheval ,  et  avec 
ses  amis  et  trois  mille  Suisses  que  le  duc  de 
Savoie  lui  prêta ,  avait  repris  plusieurs  forts 
tout  autour  de  Lyon,  avec  lesquels  il  croyait 
afiamer  cette  grande  ville.  Mais  le  connétable 
de  Montmorency  qui  amenait  mille  maîtres 
et  quatre  mille  fautassius  au  roi,  ayant  eu  or- 
dre de  demeurer  eu  ce  pays-l.\ ,  le  resserra 
lui-même  dans  Vienne  si  à  l'étroit,  que  ses 
Suisses,  s'ennuyant  de  pâlir,  se  retirèrent  en 
Savoie  auprès  du  marquis  de  Tréfort,  général 
de  l'armée  du  duc.  Ce  prince,  bien  loin  de  le 
pouvoir  secourir,  fut  contraint  de  laisser  hi- 
verner les  troupes  du  connétable  dans  la 
Bresse  ,  où  il  avait  pris  Montluel.  Taudis  que 
k  duc  de  Nemours  était  allé  trouver  le  con- 
nétable de  Castille,  à  dessein  de  l'obliger  à 
passer  dans  le  Lyonnais,  Dissimieu,  son  plus 
intime  confident,  à  qui  il  avait  commis  la 
garde  du  Pipet,  principal  château  de  Vienne, 
traita  son  accommodement  le  douzième  d'a- 
vril, introduisit  les  troupes  du  connétable 
dans  la  ville  et  l'y  appela  pour  recevoir  le  ser- 
ment des  habitants. 

Les  villes  d 'Au tu n  et  d'Àuxonne,  ayant  re- 
connu l'extrême  faiblesse  du  duc  de  Mayenne, 
se  détachèrent  aussi  de  sou  pnrti  :  la  pre- 
mière ,  par  la  conduite  de  son  maire ,  la  se- 
conde, par  le  traité  que  Senneçny  fit  avec  le  roi 
qui  lui  en  laissa  le  gouvernement.  A  l'exemple 
de  Beaune,  les  habitants  de  Dijon  prirent  les 
armes  au  commencement  de  mai,  et,  se  trou- 
vant trop  faibles  pour  chasser  la  garnison  du 
duc,  eurent  aussi  recours  a  Binon.  Il  gagna 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  et  en  assiégea  en 
même  temps  le  château  et  celui  de  Talan  qui 
en  était  à  un  quart  de  lieue ,  où  le  vicomte  de 
Thavancs  s'était  retiré. 

11  était  arrivé,  au  mois  de  mars  de  l'an« 
née  i594,  que  le  duc  de  Longueville  avait  été 
tué  par  uu  étraage  accident.  Comme  il  faisait 
faire  une  revue  à  Dourlcnsj  un  coup  chargé  à 
balle  l'atteignit  par  In  tête ,  dont  il  mourut 
peu  de  jours  après  dans  Amiens.  Le  jour 
avant  qu'il  expirât,  sa  femme  accoucha  d'un 
fils,  que  la  France  peut  bien  compter  pour  un 
des  plus  généreux  princes  et  des  plus  accom- 
plis de  son  siècle.  Le  roi  fut  son  parrain  et  lui 
donna  son  nom  et  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince; mais  en  attendant  qu'il  fût  eo  âge  ,  il 
en  laissa  la  commission  au  comte  de  Saint- 
Pol,  son  oncle  paternel. 

Le  connétable  de  Castille  ayant  contraint 
les  Lorrains  d'abandonner  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris  en  Franche-Comté ,  et  Tremble- 
cour,  qui  s'était  jetédansVesoul,  de  capituler, 
se  préparait  d'entrer  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne, et  avait  fait  un  pont  à  Gray,  sur  la  ri- 
vière de  Saône,  outre  celui  de  la  ville.  Le  roi, 
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en  ayant  eu  avis,  résolut,  avec  le  maréchal  de 
Biron,  d'aller  an  devant  de  lui,  seulement  avec 
deux  centsmailres  et  cinq  cents  arquebusiers  à 
cheval ,  afin  de  retarder  sa  marche  d'un  jour 
ou  deux,  et,  pendant  ce  temps,  faire  un  retran- 
chement qui  séparât  le  château  de  Dijon  d'avec 
la  ville,  et  dans  lequel,  laissant  mille  bour- 
geois ,  il  pût  aller  combattre  l'ennemi  avec 
toute  son  armée  a  deux  ou  trois  lieues  de  Di- 
jon. L'entreprise  eût  passé  pour  téméraire  si 
l'événement  ne  l'eût  justifiée.  Le  dernier  jour 
de  juin,  lorsqu'il  fut  à  Fontaine-Française, 
qui  est  à  mi-chemin  de  Dijon  et  de  Gray  ,  il 
découvrit  toute  l'armée  ennemie  qui  descen- 
dait de  Saint-Seine ,  et  au  même  temps  il  se 
vit  chargé  par  les  troupes  françaises  du  duc 
de  Mayenne ,  qui  étaient  commandées  par  ce 
duc  et  par  Villars  Houdan  ;  il  eut  la  besoin 
de  toute  sa  vertu  ;  Biron  ayant  été  rudement 
poussé  ,  il  soutint  le  choc  avec  cent  chevaux 
seulement,  fit  plusieurs  charges  de  grande 
force  et  rembarra  quatre  ou  cinq  escadrons 
jusqu'auprès  du  gros  du  duc  de  Mayenne. 
Il  est  certain,  néanmoins,  que,  s'il  eut  voulu 
plus  avancer,  il  y  eût  laissé  une  partie  de  ses 
gens,  son  honneur  et  peut-être  sa  personne. 
Le  duc  de  Mayenne  envoya  par  trois  fois ,  et 
la  quatrième ,  fut  lui-même  prier  le  connéta- 
ble  de  marcher  à  une  victoire  certaine  ;  mais, 
comme  il  était  aussi  froid  pour  l'action  que 
chaud  en  paroles,  et  qu'il  s'imaginait  que  le 
duc  lui  vendait  apprendre  son  métier ,  il  n'en 
branla  point  et  lui  répondit,  avec  une  superbe 
gravité,  qu'il  savait  bien  ce  qu'il  avait  à  faire. 
Le  jour  même,  il  se  retira  â  Saint-Seine  et  le 
lendemain  à  Groy,  dont  il  refusa  l'entrée  aux 
ligueurs  et  même  à  leurs  blessés.  Le  roi,  au 
contraire,  prit  le  soin  de  les  faire  pauser,  et 
envoya  un  sauf-conduit  à  Villars  pour  se  faire 
apporter  à  Châlons. 

Cette  journée  fut  plus  mémorable  pour  les 
merveilleux  exploits  du  roi  que  pour  le  nombre 
des  combattants ,  ni  pour  celui  des  morts  j 
car  il  n'en  demeura  pas  cent  vingt  sur  la 
place.  Mais  elle  lui  acquit  encore  plus  d'a- 
vantage que  de  gloire,  d'autant  qne  la  froi- 
deur du  Castillan  ,  ses  défiances  et  son  inhu- 
manité envers  les  Français  achevèrent  de  les 
détacher  d'avec  l'Espagne  ;  et  le  roi  leur  ten- 
dit les  bras  de  si  bonne  grâce ,  qu'il  en  relira 
une  bonne  partie  auprès  de  lui.  Le  duc  de 
Mayenne  ,  ne  sachant  comment  se  dépê- 
trer des  artifices  des  Espagnols ,  pensait  à 
se  retirer  à  Soinmcrive,  en  Savoie,  et,  de  là, 
envoyer  demander  sûreté  en  Espagne,  pour 
y  aller  rendre  compte  de  sa  conduite  au  roi 
Philippe  et  se  plaindre  du  manvais  procédé 
de  ses  agents.  Le  roi,  le  voyant  sur  le  bord  du 
précipice  ,  le  fil  assurer  qu'il  était  prêt  de  le 
recevoir  en  ses  bonnes  grâces,  et  de  lui  faire 
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meilleur  traitement  qu'il  ne  pouvait  espérer 
des  Espagnols.  11  ajonta  à  cela  qu'en  atten- 
dant que  l'on  convint  des  conditions  de  son 
traité,  il  pourrait  demeurer  dans  Chàlons,  où 
il  ne  serait  point  assiégé  ni  investi. 

Durant  que  le  roi  était  encore  a  Dijon  ,  il 
excita  les  parents  de  Charlotte  de  la  Tré- 
mouille,  veuve  de  Henri,  prince  de  Condé,  ù 
lui  présenter  une  requête  qui  demandait 
que  le  procès  de  cette  princeise  lut  npporlé 
au  parlement  de  Paris,  que  toutes  les  pro- 
cédures faites  contre  elle  par  les  jupes  de 
SaintJcan-d'Angely  fussent  cassées  ,  qu'où 
fit  de  nouvelles  informations  ,  et  que  cepen- 
dant elle  fût  mise  en  liberté  à  leur  caution, 
à  la  charge  de  la  représenter  dans  quatre 
mois.  Le  roi,  ayant  entériné  leur  requête,  en- 
voya Jean  de>  ivonne,  marquis  de  Pisnni,  en 
Sainton;;e  ,  pour  servir  de   gouverneur  nu 
jeune  prince ,  et  pour  faire  en  sorte  de  ra- 
mener, lai  et  sa  mère,  à  la  cour.  En  cela  il 
avait  double  lin  :  l'une  de  s'assurer  de  la  per- 
sonne du  petit  prince,  dont  les  huguenots 
eussent  pu  Inirc  lenr  clief;  l'autre  de  le  mettre 
entre  lui  et  le  comte  de  Soissons,  lequel,  le 
voyant  sans  enfants,  se  croyait  son  présomp- 
tif héritier  et  lui  marchait  sur  les  talons.  Lors- 
qu'il eut  employé  quelques  semaines  à  paci- 
fier la  Bourgogne,  ù  rétablir  le  parlement  de 
Dijon  qui  avait  été  interdit,  et  y  rejoindre  les 
conseillers  qui  s'étaient  transférés  à  Semur,  il 
entrà  avec  son  armée  dans  la  Franche-Comté, 
à  dessein  de  combattre  le  (kistillan,  et  s'il 
remportait  la  victoire,  de  conquérir  cette 
Province.  Il  y  demeura  près  de  trois  semai- 
nes ,  pendant  lesquelles  il  le  bai  cela  souvent 
pou  rie  itVcv  hors  de  ses  retranchements,  bat- 
tit ses  troupes  qui  s'écartaient ,  en  deux  ou 
trois  rencontres ,  ravagea  tout  le  pays  et  jeta 
si  fort  l'épouvante  dans  Besançon  et  dans 
toutes  le*  autres  villes,  qu'il  lèsent  forcées  île 
recevoir  sa  loi  si  l'intercession  des  Striure  et 
la  contagion  qui  se  mit  dans  ses  troupes  ne 
lui  eussent  arraché  celte  conquête  d'entre  les 
mains. 

De  Boui-gogne,  le  roi  fit  un  voyage  à  Lyon 
avec  sa  cour.  Plusieurs  raisons  l'y  menèrent; 
deux  entre  antres,  le  désir  de  traiter  avec  le 
duc  de  Savoie  et  la  nécessité  qu'il  avait  de 
donner  ordre  aux  affaires  du  Dauphinéet  de 
la  Provence, où  il  y  avait  quelques  brouifleries 
entre  les  gouverneurs  et  entre  les  capitaines. 
Le  voisinage  du  roi  ha  ta  aussi  les  plus  hardis 
du  parlement  de  Toulouse  de  déclarer  au 
duc  de  Joyeuse  que  le  roi  étant  catholique, 
ils  étaient  obligés  de  le  reconnaître -,  et  parce 
qu'il  empêchait  par  force  de  rien  résoudre  pu- 
bliquement sur  ce  sujet  là,  ils  se  retirèrent  a 
Castel-Sarrasin.  l'eu  de  temps  après,  le  roi  les 
joignitavec  ceux  qui,  dès  le  commencement  des 
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troubles,  s'étaient  transférés  à  Béliers,  afin  que 
tous  ensemble,  ils  agissent  plus  fortement 
pour  son  service.  Lesrillesde  Carrassonncct  de 
Narboune,  poussées  du  même  esprit  que  ces 
officiers,  firent  entendra  la  même  chose  au 
duc  et  mirent  ses  garnisons  dehors  ;  comme, 
d'autre  côté,  les  approches  do  maréchal  de  Ma- 
tignon et  d'Anne  de  Levis  regagnèrent  la  ville 
de  Rodes ,  si  bien  que  Joyeuse  n'avait  plus 
de  places  importantes  que  Toulouse  et  Albi. 

Tandis  que  le  roi  était  occupé  à  une  extré- 
mité de  son  royaume,  les  Espagnols  lui  firent 
recevoir  trois  sanglants  retires  du  côté  de  Pi- 
cardie, savoir  la  mort  de  Humièrcs,  la  perle 
de  Dourlens  et  celle  de  Cambrai.  Les  regrets 
de  la  noblesse  pour  la  mort  du  brave  Uuiniè- 
res,  qui  seul  valait  nno  armée,  et  les  cris  des 
Picards  dont  la  frontière  était  ouverte,  donnè- 
rent sujet  aux  plus  aidents  du  Parlement, 
qui  se  souvenaient  de  l'injure  qu'ils  avaient 
reçue  du  duc  d'Aumale,  de  lancer  un  arrêt 
fondi-oyant  couire  ce  prince  ;  le  déclarant  cri- 
minrl  de  lèse-majesté  au  premier  chef  et  cou  fia- 
ble dit  tmrricide  de  Henri  III,  et  pour  ces  en  mes 
le  condamnant  à  €ire  tiré  tout  vif  à  quatre  elte- 
MHLT,  cet  quartiers  attachés  aux  quatre  princi- 
pales portes  de  Paris,  s'il  pouvait  être  appré- 
hendé, sinon  en  effigie  ;  sa  maison  d'Anet  ra- 
sée jusqu'aux  fondements  et  ses  bois  coupés  à 
hauteur  de  ceinture,  ses  biens  confisqués  et  ses 
c« (unis  dégrades  de  noblesse.  L  ai  lét  donné, 
Achille  de  Harlay,  premier  président,  en  fit 
surseoir  l'exécution  durant  quelques  jouis,  en 
attendant  des  ordres  plus  exprès  du  roi;  mais 
le  conseiller  Augcnout  en  mena  tant  de  bruit 
qu'il  fallut  passer  outre.  On  traîna  donc 
son  fantôme  en  Grève,  et  on  l'y  éi attela  le 
vingt-quairièmo  de  juillet.  1/C  roi  fut  bien 
Relié  qu'on  eût  dérobé  ce  pardon  à  s»  clé- 
mence, et  qne,  par  là,  on  eût  engagé  ce  prince 
et  ce  qu'il  y  avait  encore  de  Français  détermi- 
nés et  opiniâtres  dans  une  haine  irréconci- 
liable contre  la  France.  Et  certes,  ils  y  firent 
de  grandes  plaies,  et  peut-être  qu'ils  l'eussent 
mise  fort  en  dangers,  s'ils  eussent  trouvé  un 
roi  en  Espagne  qui  n'eût  pas  été  si  caduc  et  si 
infirme  qu'était  Philippe. 

Les  bourgeoisde  Cambrai  ne  pouvaient  plus 
supporter  les  orgueilleux  et  violents  traite- 
ments de  Ualagny  et  ils  n'avaient  pas  moins  de 
mépris  pour  lui  que  de  haine,  depuis  l'échec 
qu'il  avait  reçu  devant  Senlis.  Kosuc,  qui  con- 
naissait leurs  mécontentements  et  qui  avait 
de  grandes  intelligences  dans  la  ville,  donna 
conseil  à  Fuentes  de  l'assiéger,  mais  de  pren- 
dre Dourlens  auparavant,  afin  que  les  fran- 
çais n'y  pussent  mener  du  secours  en  corps 
d'armée.  Il  y  avait  peu  de  monde  dans  Dour- 
lens; néanmoins  il  s'y  jela  aussitôt  quinze 
cents  hommes,  tant  infanterie  que  cavalerie, 
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et  au  mené  temps  le  cotutedeSainUPolr  le 
maréchal  de  Bouillon  et  l'amiral,  de  Yillars  se 
joignirent  ensemble  pour  lie  secourir.  Ils 
avaientplus  de  quatre  mille  homme»,  et  le  duc 
de  JNevers  n'était  qu'à  une  journée  d'eux  avec 
seize  cents  autres;  mai»,  comme  il  n'y  avait 
point1  d'union  entre  les  chefs  et  qu'ils  dé- 
daignaient d'obéir  à  ce  duc,  ils  se  hâtèrent  de 
tentrr  le  secours  de  la  place,  avant  qu'il  les 
eiit  joints.  Fuentes,  encouragé  par  Rosnc,  alla 
au  devant  d'eux.  A  l'abord  du  maréchal,  il  (it 
une  vigoureuse  «liàrge,  niais  ayant  du  pire,  d 
semitsuc  la  retraite,  et  l'amiral,  qui  demeu- 
rait derrière  pour*  la  faire,  s'engagea  si  avant 

Ï>armi  les  ennemis,  qu'Us  l'enveloppèrent  et 
e  firrtnt  prisonnier,  avec  quinze  ou  vingt 
gentilshommes  de  marque  et  taillèrent  toute 
son  infanterie  en  pièces.  La  bataille  gagnée, 
ils  le  tuèrent  de  sang-froid,  lui  et  Sesseval; 
car  ils  n'ont  pas  accoutumé  de  pardonner  a 
ceux,  qui  après  avoir  été  à  leur  paie,  portent 
les  armes  conirc  eux.  Le  roi  douna  la  charge 
d'amiral  à  Dain ville,  frère  du  connétable,  et 
legouvernciiientdil  IJavreau  chevalier  d'Oise, 
frère  du  mort  ;  mais  il  remit  la  ville  de  Rouen 
en  pleine  liberté,  ayant  fait  raser  le  fort 
Sainte-Catherine.  Si  la  jalousie  d'entre  Bouil- 
lon et  Yillars  causa  celle  perte,  celle  d'enlre 
le  duc  de  Nevers  et  Bouillon  en  causa  une 
bien  plus  sanglante.  Taudis  que  Ncvers  s'ex- 
cusait de  prendre  le  commandement,  parce 
qu'on  avait  uns  les  choses  en  si,  mauvais  état 
qu'il  n'y  avait  point  d'honneur  a  s'en  mêler, 
qu'au  contraire  Bouillon  efforçait  de  lui  dé- 
férer, pour  mettre  sa  réputation  à  couvert 
sous  le  nom  d'autrui,  et  que  dans  «es  défian- 
ces ils  tournaient  étourdi  meut  autour  de  la 
place,  sans  rien  entreprendre,  il  arriva,  huit 
jours  après  le  combat,  que  les  assiégés  qui  se 
battaient  bien  ,  mais  su  défendaient  mal,  tau  te 
d'avoir  des  ingénieurs,  se  laissèrent  malheu- 
reusement forcer.  Lus  Espagnols  emportè- 
rent le  château  par  un  assaut  généial  qu'ils 
donnèrent  à  un  bastion  et  firent  grand  car- 
nage  de  la  garnison  qui  était  dedans.  De  là  ils 
descendirent  dans  la  ville  où,  ne  trouvant 
aucune  résistance,  ils  uintsticrèi  eut  tout,  aussi 
lue». les  femmes  el  enfants  que  les  gens  de 
guerre,  le  soldat  forcené,  courant  par  les  rues 
et' criant  :  Cest-lawtuuhedcllam.  Ils  ne 
doimèrentquartier  qu'à  sept  ou  huit;  llarau- 
coury  gouvel  neur  île  la  ville,  en  était  un.  Le 
pavé  lut  couvert  des  coips  de  plus  de  trois 
cents  gentilshommes  qui  étaient  euliés  dans  la 
place  et  de  deux  mille  autres  personnes. 

Il  n'est  pas  croyable  quelle  lut  la  joie  des 
Espagnols  d'avoir  éprouvé  eu  cette  occasion 
qu'ils  pouvaient  battre  les  Français  à  force 
ouverte,  eux  qui  avaient  toujours  accoutumé 
d'eu  être  battus  ;  mais  ce  qui  leur  haussa  cu- 
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core  le  caur  et  la  voix,  ce  fut  qu'en  ces  mê- 
mes jours-là  ils  eurent  nouvelle  îles  Pays- 
Bas,  que  .Mon tdragon,  qui  commandait  leurs 
troupes  en  l'absence  de  Fuentes,  avait  obligé 
le  prince  Maurice  à  lever  le  siège  de  devant 
Groll.au  pays  d'O  ver» Yssel,  et  qu'après,  s'étant 
campé  proche  de  lui,  il  se  vantait  qu'il  ren- 
drait tout  le  reste  de  sa  campagne  inutile. 
Ainsi,  après  qu'ils  eurent  établi  Hernond  (*) 
Teillo  Portocarrero  gouverneur  dans  Dour- 
lens,  qu'ils  eurent  tournoyé  quelques  jours 
sur  la  frontière  de  Picardie  et  jelénn  nouveau 
convoi  dans  la  Fèie,  ils  marchèrent  vers  Cam- 
brai avec  une  pleine  confiance  qu'ils  l'empor- 
teraient. 

Pour  consolation  de  ces  pertes,  le  roi  ap- 
prit que  ses  affaires  s'avançaient  fort  à  Rome. 
L'intercession  de  la  seigneurie  de  Venise,  celle 
du  duc  de  Lorraine  et  celle  du  duc  de  Flo- 
rence, les  sollicitations  des  cardinaux  de 
Joyeuse  et  de  Tolet  et  les  bons  offices  de  Ba- 
rouius,  alors  confesseur  du  pape,  avancèrent 
fort  l'affaire.  Tolet  était  Espagnol  de  nais- 
sance, néanmoins  il  agissait  en  cela  contre  les 
iulérëts  d'Espagne,  parce  qu'il  voulait  méri- 
ter envers  le  roi  par  ses  services  le  rappel 
des  pères  jésuites,  de  la  compagnie  desquels 
il  avait  été.  Quand  on  fut  convenu  de  tous  les 
articles,  le  saint-père  prit  jour  pour,  au  sei- 
zième de  septembre,  donner  publiquement 
celle  absolution  ,  ce  qu'il  (il  sur  un  échafaud 
dressé  au  parvis  de  l'église  de  Saint-Pierre, 
avec  les  cérémonies  qui  se  liseut  tout  au  long 
dans  l'histoire  générale  et  dans  les  relations 
particulières  de  <e  temps-là. 

Depuis  eu  jourdà,  s'écoula  un  mois  jusqu'à 
l'expédition!  des  bulles  .  soit  qu'il  voulût  par 
ce  retardement  faire  plus  estimer  et  plus  dé- 
sirer la  grâce  qu'il  accordait  ,  soit  qu'il  fût 
bien  aise  de  donner  temps  au  duc  de  Mayenne 
et  aex  aulres  chefs  de  la  ligue  d'achever  leur 
accommodement.  Mais  le  roi,  aussitôt  qu'il 
eu  eut  reçu  nouvelles,  ordonna  qu'on  eût  à 
en  rendre  grâces  à  Dieu  par  tout  son  royaume, 
manda  au  Parlement  de  lever  les  défeuscs  qu'il 
avait  faites  d'envoyer  à  Rome ,  ordonna  que 
les  concordats  avec  le  saiut-siége  seraient 
exactement  observés ,  et  rechercha  toutes  les 
occasions  de  témoigner  sou  obéissance  à  l'E- 
glise romaine  et  sa  reconnaissance  au  pape. 

Fuentes  était  (levant  Cambrai,  le  maréchal 
de  Balagny  ne  s'éiait  guère  préparé  à  le  re- 
cevoir et  n'avait  que  sept  cents  hommes  de 
garnison.  Le  duc  de  Ncvers,  averti  du  besoin 
de  la  place,  envoya  le  duc  de  Rételoisson  fils 
aiué  ,  avec  quatre  cents  chevaux  ,  qui  perça 
heureusement  an  travers  des  axsiégcans.  .Mais 
les  peuples  d'Artois  et  de  llaiuaut  pensant  à  se 

(*)  C.'ctt  le  mfmc  nom  que  Ferdinand . 
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délivrer  de  l'oppression  de  Balagny,  et  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  étant  poussé  du  désir 
non  tant  d'être  rétabli  dans  son  siège  pastoral 
que  dans  les  biens  de  cette  Eglise  ,  dont  Ba- 
lagny lui  empêchait  la  jouissance,  fortifièrent 
l'année  des  assiégeants  de  plus  de  huit  mille 
hommes ,  contribuèrent  de  grandes  sommes 
de  deniers ,  et  y  envoyèrent  de  l'artillerie , 
des  pionniers  et  des  vivres.  Avec  tout  cela  , 
elle  n'avançait  pas  ses  attaques ,  et  comme  les 
pluies  de  l'automne  la  fatiguaient  fort  et  que 
leduc  de  Nevers  était  à  Péronne,  qui  formait  un 
corps  considérable  pour  la  harceler,  elle  eût 
sans  doute  levé  le  siège,  si  Rosne ,  qui  savait 
la  discorde  d'entre  les  chefs  des  troupes  fran- 
çaises, et  qui  connaissait  la  mauvaise  dispo- 
sition des  bourgeois  à  l'égard  de  Balagny.  n'eût 
assuré  les  chefs  qu'ils  verraient  bientôt 
eclore  quelque  chose  de  favorable.  En  effet, 
les  Cambrésions,  offensés  de  ce  que  le  roi  ne 
les  avait  pas  voulu  recevoir  au  nombre  de  ses 
sujets ,  car  ils  lui  avaient  envoyé  des  députés 
dès  le  commencement  du  siège  pour  l'en  sup- 
plier, et  désespérés  de  ce  qu'ils  auraient  tou- 
jours à  gémir  sous  un  si  fâcheux  maître  qu'é- 
tait Balagny,  résolurent  de  secouer  le  joug  au 
plus  tôt.  Dès  qu'il  y  eut  donc  brèche  faite, 
quoique  fort  petite,  ses  habitants,  ayant  attiré 
de  leur  côté  deux  cents  Suisses  de  la  garni- 
son ,  se  barricadèrent  par  toutes  les  rues  ,  se 
saisirent  de  la  grande  place  et  coururent  par- 
lementer avec  les  assiégeants.  Balagny  n'osa 
paraître  ;  sa  femme ,  vraie  seeur  du  brave 
Bussy  d'Amboise ,  descendit  dans  la  place,  la 
pique  à  la  main  et  employa  exhortations, 
prières ,  promesses  et  serments  pour  arrêter 
cette  révolution  ;  Vie  leur  remontrait  aussi 
qu'au  moins  ils  devaient  pourvoir  à  leur  sû- 
reté par  un  traité  en  bonne  forme  et  prendre 
du  temps  pour  y  aviser.  L'un  ni  l'antre  n'y 
gagnèrent  rien  t  les  auteurs  de  cette  révolu- 
tion pressèrent  si  fort  les  choses  que  les  habi- 
tants, sur  la  simple  parole  des  Espagnols,  s'en 
allèrent  leur  ouvrir  la  porte;  ils  offrirent 
même  à  Fuentes  de  charger  les  Français  qui 
étaient  à  la  brèche  ;  mais  il  ne  put  consentir 
à  cette  lâcheté ,  si  bien  qu'ils  curent  le  temps 
de  se  retirer  dans  la  citadelle.  Elle  était  fort 
faible,  le  courage  de  ceux  qui  la  défendaient 
extrêmement  abattu,  et  celui  des  bourgeois  et 
des  Espagnols  fort  élevé  par  le  bon  succès. 
D'ailleurs ,  il  n'y  avait  des  vivres  que  pour 
dix  ou  douze  jours ,  car  les  Espagnols  con- 
naissant l'humeur  avare  de  la  daine  de  Bala- 
gny, comme  le  blé  avait  été  un  peu  cher  en 
juin  et  juillet ,  ils  avaient  trouvé  moyen  de 
tirer  tout  ce  qu'elle  en  avait  dans  ses  greniers, 
en  l'achetant  au  prix  qu'elle  y  voulut  mettre. 
La  ville  fut  investie  avant  qu'elle  le*  pût  rem- 
plir par  la  moisson  ;  de  sorte  qu'il  se  trouva 
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qu'en  vendant  ses  blés  elle  avait  aussi  vendu 
sa  souveraineté.  Lorsque  Vie  eut  reconnu  le 
peu  qu'il  y  en  avait  dans  les  magasins,  il  fut 
d'avis  qu'on  demandât  une  trêve  ;  elle  leur  fut 
accordée  pour  vingt-quatre  heures.  Le  duc 
de  Nevers  cependant ,  n'ayant  pu  s'accorder 
avec  Bouillon,  et  étant  pressé  par  le  péril  où 
était  son  fils  ,  manda  aux  assiégés  qu'ils  ob- 
tinssent la  meilleure  composition  qu'ils  pour- 
raient. Ils  la  firent  le  septième  jour  d'oc- 
tobre, pour  sortir  de  la  place  deux  jours 
après  ,  et  ils  l'eurent  en  effet  fort  avanta- 
geuse. 

La  dame  de  Balagny  crut  que  mourir  était 
quelque  chose  de  moins  fâcheux  que  de  tom- 
ber dans  le  néant  :  lorsqu'elle  vit  donc  que 
l'on  traitait,  elle  s'enferma  dans  une  chambre 
où  la  douleur  et  le  désespoir  lui  crevant  le 
cœur,  elle  expira  quelques  heures  avaut  sa 
souveraineté.  Son  mari  ne  fit  pas  de  même,  il 
souffrit  cette  chute  avec  une  extrême  insensi- 
bilité ,  et  n'ayant  plus  rien  à  faire ,  il  emmena 
avec  Un  une  belle  fille  de  Cambrai ,  pour  se 
consoler  et  pour  se  divertir.  Une  résistance 
plus  longue  de  sept  ou  huit  jours  eût  pu  sau- 
ver cette  place.  Le  roi,  averti  du  péril  où  elle 
était,  partit  en  poste  de  Lyon ,  pour  y  venir 
donner  ordre,  mais  il  en  apprit  la  réduction 
à  Beauvais  ;  et  là  ,  avec  le  déplaisir  de  cette 
perte,  il  fallut  qu'il  souffrit  les  murmures  de 
ses  gens  de  guerre  ,  qui  disaient  tout  haut 
qu'elle  était  arrivée  par  sa  faute;  tandis  que 
sa  maîtresse,  pour  ses  intérêts  particuliers, 
l'avait  retenu  à  Lyon.  Sa  mauvaise  humeur 
se  déchargea  sur  le  duc  de  Nevers  :  ce  duc  en 
fut  si  vivement  touché  que  ce  déplaisir,  joint 
à  la  douleur  de  ses  blessures  qui  étaient  rou- 
vertes par  les  fatigues  de  la  campagne,  l'abattit 
au  lit  dans  le  château  de  Nesle,  et  lui  ôta  la 
vie  vers  la  mi-octobre. 

Pour  réparer  la  perte  de  Cambrai ,  le  roi 
employa  les  foires  qu'il  avait  amassées  à  re- 
prendre la  Fèrc,  seule  place  qui  restât  aux 
Espagnols  en  deçà  de  la  rivière  de  Somme,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  secourir  que  fort  diffici- 
lement. H  la  croyait  si  peu  munie  de  vivres 
qu'il  faisait  son  compte  de  la  réduire  à  la  fa- 
mine avant  que  les  Espagnols  pussent  la  ra- 
fraîchir et  rassembler  leurs  troupes. Ce  fut  pour 
cela  que,  dès  le  commencement,  il  se  contenta 
de  la  bloquer  par  deux  grands  forts  qu'il 
bâtit  au  bout  du  marais.  Tandis  qu'on  y  tra- 
vaillait ,  il  fit  un  voyage  à  Monceaux  pour 
visiter  sa  maîtresse ,  puis  de  là  il  revint  au 
siège,  amenant  avec  lui  le  duc  de  Mayenne  et 
quelques  compagnies  qu'il  avait.  Ce  duc  ayant 
été  assez  ferme ,  suivant  la  protestation  qu'il 
avait  tant  de  fois  réitérée,  pour  ne  point  faire 
son  accommodement  que  le  roi  ne  fût  con- 
verti et  réconcilié  à  l'Eglise  par  l'autorité  du 
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saint-père,  se  montra  tout  prêt  à  le  recon- 
naître tics  qu'il  eut  les  nouvelles  certaines  de 
son  absolution.  Dans  le  couseil  du  roi ,  plu- 
sieurs étaient  d'avis ,  puisqu'il  avait  attendu 
si  tard,  de  ne  le  point  recevoir  à  aucun  traité  ; 
mais  le  roi  désirait,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
d'éteindre  les  restes  de  l'embrasement  qui 
fumaient  encore  en  divers  lieux  de  son  royau- 
me, particulièrement  eu  Provence  et  en  Bre- 
tagne, et  réparer  les  brèches  que  les  Espa- 
gnols avaient  faites  à  la  Picardie.  D'ailleurs  il 
y  avait  autrefois  eu  quelque  amitié  entre  lui 
et  le  duc  ,  et  il  considérait  qu'il  ne  l'avait  ja- 
niaisoifeusé  personnellement;  qu'au  contraire 
il  l'avait  toujours  traité  avec  beaucoup  de  res- 
pect ;  qu'il  n'avait  point  livré  aucune  place 
aux  Espagnols  ;  que,  s'il  le  désespérait,  il  s'u- 
nirait inséparablement  avec  eux  ;  et  quel  mal 
ne  lei  ait-il  pas  à  la  France  avec  tant  de  braves 
qui  le  suivraient,  si  Hosne,  presque  seul, 
lui  avait  causé  de  si  grandes  perU-s?  Ces 
considérations  l'obligèicnt  à  ne  le  point  re- 
jeter ,  et  d'ailleurs  les  intrigues  de  sa  mai- 
tresse  le  disposaient  depuis  pins  d'un  an  à 
lui  accorder  des  conditions  avantageuses. 
Cette  dame,  outre  son  intimation  généreuse 
qui  la  portait  a  rendre  ollke  à  tout  le  monde, 
cherchait  partout  a  se  faire  des  amis ,  tant 
parce  qu'aspirant  à  devenir  épouse  légitime 
du  roi ,  elle  eu  avait  besoin  pour  obtenir  la 
dissolution  du  mariage  de  la  reine  Margue- 
rite ,  que  parce  qu'elle  désirait  de  s'assurer 
d'un  suppôt  l,  en  t  as  que  le  roi  vint  à  lui  man- 
quer. Or,  ne  pouvant  espérer  aucune  grâce, 
ni  des  minces  du  sang,  ni  des  huguenots ,  ni 
des  politiques  ,  elle  lâchait  de  s'acquérir  ee 
duc,  aliu  qu'il  se  dévouât  entièrement  pour 
ses  iulérèts.  Par  cette  voie,  il  obtint  les  plus 
honorables  conditions  quejainâissujetnileues 
de  son  souverain  ,  mais  qui  pourtant  étaient 
fort  médiocres,  en  comparaison  de  celles 
qu'où  lui  avait  offertes  quand  son  parti  n'était 
pas  encorcdéfdé,  et  que,  traitant  pour  tous  les 
membres  unis,  il  eût  pu  eu  demeurer  toujours 
le  çhef.  i,  .1  i 

Dans  son  édit  daté  de  Folembray,  du  mois 
de  janvier,  le  roi  parlait  de  lui  en  terme»  fort 
favorables;  il  reconnaissait  que  le  zèle  de  la 
religipn  avait  été  le  motif  de  ses  actions  ;  il 
louait  et  estimait  l'affeeliou  qu'il  avait 
eue  à  conserver  le  royaume  en  son  entier; 
et  entre  autres  articles,*  lut  accordait  un 
»>  oubli  de  tout  le  passé}  le  déchargeait  de 
"  lotit  maniement  cl  prise  de  deniers  ;  le  rc- 
»  mettait,  lui  et  les  siens,  daus  tous  leursbiens; 
»  déclarait  qu'il  n'y  avait  aucune  charge  contre 
»  lcspiinccsclpriucessesdesa maison, touchant 
»  la  mort  du  feu  roi;  lui  promettait  d'enlen- 
»  die  volontiers  les  amendes  des  «lues  de  Mer- 
»  cœur  et  d'Aumale ,  et  surseoira  l'exécution 
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»  de  l'arrêt  donné  contre  ce  dernier;  lui  lais- 
»  sait  Chàlons-sur- Saône,  Seure  et  Soissons 
•  pour  villes  de  sûreté,  et  le  gouvernement 
»  de  Chàlons  séparé  pour  six  ans,» et  celui  de 
»  Bourgogne  à  son  fils  aîné  ;  se  chargeait  de 
»  l'acquitter  de  trois  cent  mille  écus,  dont  lui 
>»  et  ses  amis  s'étaient  engagés  pour  faire  la 
»  guerre  ;  comme  aussi  de  toutes  les  dettes 
»  qu'il  avait  contractées,  tant  en  son  nom 
»  que  comme  chef  du  parti ,  envers  les  Suis- 
v»  ses,  i titres,  Lorrains  et  autres  étrangers, 
»  et  s'obligeait  de  les  mettre  au  nombre  de 
»  celles  de  la  couronne  et  d'annuler  toutes 
»  les  obligations  qu'il  avait  faites  pour  ce 
»  regard.  »  Avec  cet  édit,  furent  aussi  expé- 
diés ceux  du  duc  de  Joyeuse  et  du  nouveau 
duc  de  JSemours.  Le  roi  leur  accorda  quel- 
ques conditious  particulières ,  et  au  premier 
encore  le  bâton  de  maréchal  de  Fraucc  Quel» 
que  temps  après,  le  duc  de  Mayenne  étant  allé 
saluer  le  roi  à  ÎVlonceaux ,  il  lut  reçu  de  lui 
avec  uu  accueil  si  obligeant,  qu'il  avoua  que 
c'était  pour  lors  que  ce  bon  et  généreux  prince 
avait  (achevé  de  le  vaincre,  et  protesta  que  la 
vie  lui  manquerait  plutôt  que  la  fidélité  et 
l'obéissance. 

11  ne  restait  plus  de  toutes  les  têtes  des 
factions  que  le  duc  de  Mercœur,  les  duumvirs 
de  Marseille,  avec  quelques  petites  villes  de 
Proveuce  et  le  duc  d'Epernon,  lequel,  s'opi- 
uiàtrantà  se  maintenir  dnns  le  gouvernement 
de  ce  pays-là  r  semblait  près  d'entrer  dans  la 
ligue  quand  le»  autres  en  sortaient.  Je  ne  par- 
lerai point  des  divers  exploits  qui  s'étaient 
(ails  en  Bi  rtague  l'innée  précédente ,  sinon 
(pie  les  royalistes  assiégeant  le  château  de 
Camper,  près  de  Bennes,  le  maréchal  d'Au- 
mont,  leur  géuéral,  y  fut  tué:  c'était  un  vail- 
lant à  toutes  sortes  d'épreuves,  et  un  des  plus 
ardents  et  des  plus  fidèles  serviteurs  du  rot. 
Jean  de  Beaumauoir  Lavardin  fut  honoré  de 
sa  cliarge  de  maréchal.  La  dissipation  de  l'ar- 
mée suivit  la  mort  de  son  général  ;  mais  le 
duc  de  Mercmtr  n'en  tira  aucun  avantage,  à 
cause  des  défiances  qui  le  tenaient  continuel- 
lement brouillé  avec  les  Espagnols.  La  pro- 
vince ensuite  reçut  quelque  soulagement  par 
des  trêves  de  trois  moi* ,  qui  forent  souvent 
prolongées  ;  mais  aux  Etats  que  Saint-Luc  fit 
tenir  ù  Hennés,  elle  se  laissa  charger  d'un  far- 
deau très  pesant  :  c'était  d'un  impôt  de  six  écus 
par  tonneau  sur  tous  les  vins  qu'on  y  apporte 
dudelior».  ■  , 

La  réduction  de  Marseille  était  le  coup  le 
plus  important;  plusieurs  desseins  qu'on  avait 
tentés  |  oui  cela  avaieut  avorté;  la  famine  et 
les  misèrcsavaieiitfort  disposé  le  menu  peuple 
à  un  changement  ;  mais  les  duumvirs,  Louis 
d'Aix  et  Charles  deCazaux,  s'en  tenaient  d'au- 
tant plus  sur  leurs  gardes ,  et  comme  ils 
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avaient  offensé  tant  de  gens  par  leurs  vio- 
lences, qu'ils  ne  pouvaient  espérer  aucune  sû- 
reté parmi  des  esprits  qui  ont  beaucoup  de 
ressentiment ,  ils  aimaient  mieux  traiter  avec 
le  roi  d'Espagne,  qui  leur  promettait  des  du- 
chés au  royaume  de  Waples,  qu'avec  leur  roi 
naturel.  Ils  avaient  donc  envoyé  pour  cela 
trois  de  leurs  confidents  à  Madrid ,  et,  cepen- 
dant ils  avaient  obtenu  de  Jean  André  l)oria, 
prince  de  Mclfe,  un  secours  de  douze  cents 
nommes,  qui  leur  fut  amené  sur  quatre  galè- 
res par  son  fils  Charles,  avec  espérance  d'un 
bien  plus  grand  dans  peu  de  jours.  Ce  ren- 
fort n  empêcha  point  Leur  ruine  ;  elle  provint 
de  la  cause  dont  ils  la  devaient  le  moins  at- 
tendre, savoir,  d'un  bourgeois,  nommé  Pierre 
Libcrtat,  qui  était  un  des  plus  intimes  amis 
de  Cazaux,  en  sorte  qu'il  lui  avait  confié  la 
garde  de  la  Porte  Royale.  Cet  homme,  Corse 
d'origine,  vaillant,  hardi,  et  qui  désirait  s'a*- 
quelque,  action  mémorable , 
e  main  dressé  sa  partie,  traita 
Guise  pour  le  recevoir  dans 
moyennant  qu'un  l'ti  donnât  la  charge 
de  viguier,  des  lettres  d'anobUstament  pour 
lui  et  les  siens,  le  gouvernement  de  hotre- 
•  et   cinquante  mille  écus 
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des  sûretés,  on  prit  le  dix- 
pour  l'exécution.  Ce  jour- 
se  s  approcha.de  la  ville  à 
une  demi-lieue,  et  mit  en  embuscade  pins 
avancée  quelques  troupes  commandées  par 
Alamonou.  Le  matin,  Louis  d'Aix  étant  sorti 
par  la  Poite  Royale,  scion  sa  oui  unir,  avec 
quelques  arquebusiers,  pour  découvrir  autour 
des  murailles  Liberiat,  qui  y  était  en  garde 
avec  ses  gens,  leva  le  Uchucbet  et  l'enferma 
dehors.  Cazaux,  qui  était  dans- la  ville  et  ne 
savait  point  qu'on  eût  joué  ce  tour*  Louis 
d'Aix,  venait  avec  quelques  uns  des  si  uns  ver» 
cette  porte  à  son  ordinaire;  Libellât  Ta  au 
devant,  le  charge  et  le  tue.  Louis  d'Aix  cepen- 
dant rentre  par  dessus  les  nui  railles,  s'étant, 
fait  tirer  |  ar  une  corbeille  avec  une  corde, 
ramasse  bon  nombre  de  ses  aims,  entre  au- 
tres les  deux, 'fils  de  Cazaux,  «t  aveu  eux  il 
vient  attaquer  Liberiat  et  regagne  la  porte; 
ma;s  l'avocat  Bernard,  que  le  duc  de  Mayenne 
après  son  traité  avait  envoyé,  vers  les  duum- 
virs,  pour  leur  persuader  de  se  remettre  dans 
robéissanoe,  sort  dans  la  rue,  la  pique  à -la 
main  et  le  mouchoir  au  chapean,  avec  cinq 
ou  six  notables  bourgeois  criant i  vive  le  roi! 
Eu  un  quart  d'heure  il  assemble  près  de  mille 
hommes,  et  au  même  temps  Alaïuauon  s'a- 
vance de  dehors  avec  ses  trois  cents.  A  leur 
abord,  Ixmis  d'Aix  perd  courage,  recule  et  se 
sauve  dans  le  fuit  Sainl-Yicior  ;  lus  deux  fils 
de  Cazaux  se  jeueul  dans  celui  de  la  Garde  ; 
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les  Espagnols  sautent  dans  l'eau  pour  gagner 
leurs  galères  et  prennent  le  large.  Enfin  le  duc 
de  Guise  est  reçu  dans  la  ville,  et  sa  présence 
étonne  tellement  tous  ceux  qui  s'étaient  can- 
tonnés dans  les  tours  et  dans  les  forts  qu'ils 
se  remettent  tous  sui-  l'heure  à  sa  discrétion. 
Ainsi  cette  grande  ville  fut  ramenée  à  l'obéis- 
sance, du  roi  en  moins  de  deux  heures,  sans 
aucune  effusion  de  sang  que  de  celui  de  Ca- 
zaux et  de  trois  antres.  Quant  à  Louis  d'Aix 
et  aux  fils  de  Cazaux .  le  premier  se  sauva  la 
nuit  de  son  fort,  craignant  d'être  livré  par  ses 
soldais,  et  les  autres  furent  mis  hors  du  leur 
par  le  moyen  d'un  de  leurs  meilleurs  amis 
qui  désirait  mériter  son  absolution  à  leurs  dé- 
pens; Ils  se  ret  irèrent  tous  »  Gènes,  où  ils  ache- 
vèrent leur  misérable  vie  dans  la  pauvreté  et 
le  mépris. 

Marseille  réduite,  le  duc  de  Guise  tourna 
toutes  ses  forces  Contre  le  duc  d'Eperuon. 
Comme  celui-ci  venait  au  secours  de  la  cita- 
dellede  Saint-Tropez,  que  Mesplez  tenait  as- 
siégée, il  te  chargea  si  impétueusement  qu'il 
le  força  de  repasser  la  rivière  d'Argence;  ce 
qu'il  fit  avec  tant  de  précipitation  que  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  v  fut  noyée  ou 
assommée.  Aussi  vains  furent  deux  autres  ef- 
forts qu'il  fit  ponr  secourir  cette  citadelle  par 
mer,  une  fois  par  le  niojert  d'une  galiote  qu'il 
avait,  et  une  antre  par  celui  de  quatre  galè- 
re* qui,  entrant  par  le  golfe  de  Giimaud, 
mirent  trois  cents  hommes  à  terre  :  Mespïcz 
enfin  foltfi  lës  assiégés  de  venir  à  capitu- 
lation.'* *l"  "M»  ' 

-  Sur  ces  entrefaites,  Epernon  pensa  être 
emporté  en  l'air  par  la  malicieuse  invention 
d'un- paysan  qui  avait  opiniâtrement  juré  sa 
mort,  fltt  homme,  sachant  l'hôtellerie  ou  »l 
était  logé  à  Briguollès,  trouva  moyen  4'f 
mettre,  dans  une  salle  au  dessous  de  sa 
chambre,  trois  sacs  de  poudre ,  disant  que 
c'était  du  blé  qu'il  voulait  vendiv.  IL  y  avait 
dedans  des  ressorts  de  pistolets,  au  déclic  des- 
quels il  attacha  «ne  ficelle  qu'il  noua  païf  au- 
tre bout  à  la  corde  dont  ils  étaient  liés.  Quand 
il  sut  qu'Epernon  était  à  table  qui  dînait, il  alla 
quérir  un  boulanger  pour  lui  vendre  ce  blé,; 
pùisj  quand  il  l'eut  amené  dans  le  logis,  U  se 


pond.. 

qui  'étaient  en  l>as;  et,  néanmoins,  cette  fou- 


vain  que  son  grand  courage  se  roidissait  à 
vouloir  demeurer  dans  un  pays  où  l'on  em- 
ployait de  si  détestables  inventions  pour  le 
perdre,  tellement  qu'il  se  résolut  d'en  sortir 
avec  honneur;  et,  pour  cela /il  eut  recours  à 
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l'intercession  du  connétable,  oncle  de  sa 
femme.  Les  progrès  des  Espaguols  en  Picar- 
die obligèrent  le  roi  d'y  déJferer  plus  qu'il 
n'eût  fait  en  un  autre  temps.,  et  d'envoyer 
Boquelaure  en  Provence  pour  traiter  cet  ac- 
commodement. Epernon,  ayant  conféré  avec 
lui,  accepta  premièrement  une  trêve  le  qua- 
torzième de  mnrs,  puis  ces  conditions  : 

Qu'il  serait  confirmé  en  toutes  tes  charges 
et  gouvernements  ;  qu'il  aurait  encore  celui  de 
Limousin  pour  joindre  à  ceux  de  Sainionge  et 
de  Pcrijordf  et  la  survivance  de  tous  pour  son 
fils  ;  de  plus,  quelque  somme  d'argo/u,  et  astu- 
rance  que  ceux  à  qui  il  avuit  donne  det gouverne- 
ments de  quelques  places  en  Provence  y  seraient 
maintenu*.  Le  traité  signé,  il  sortit  de  U  pro- 
vince le  dixième  de  mai  ;  mais  le  souvenir  de» 
injures  qu'il  avait  reçues  ne  sortit  jamais  de 
son  cœur. 

Le  siège  de  la  Fère  jie  fut  au  commence- 
ment qu'un  blocus,  tant  à  cause  de  l'incom- 
modité de  la  saison  et  du  défaut  d'artillerie 
que  de  l'espérance  que  le  roi  avait  .conçue 
de  la  réduire  par  la  famine.  Quand  il  connut 
qu'elle  était  plus  munie  qu'il  n'avait  cru,  il 
commença  a  la  presser  davantage. 

Le  cardinal-archiduc,  Albert  d'Autriche, 
nouvellement  pourvu  du  gouvernement  des 
Pays-Bas,  désirait  égaler  la  gloire  du  comte 
de  Pueutes  qui,  en  une  campagne,  avait  pris 
quatre  places  sur  ces  frontières  ;  il  arma  puis- 
samment et  fit  courir  le  bruit  qu'd  allait  se- 
courir celle-là  ;  mais  il  ne  le  pouvait  faire 
sans  lè  péril  d'une  bataille  qui  eut  été  trop 
grand  pour  lui,  d'autant  pin*  qu'il  manquait 
de  cavalerie,  et  qu'avec  ce,k}  jl.ent  ctt  à  es* 
suyer  les  garnisons  de  cinq  ou.  six  place  s  au 
travers  desquelles  il  eût  fallu,  passer  s  ets  rai-* 
sons  firent  qu'il  se  contenta  d'y  jeter  cinq 
cents  chevaux  qui  portaient  chacun  un  sac  de 
blé  eu  croupe  et  uu  paquet  de  mèches  à  leur 
cou.  Cela  fait,  il  tourna  du  côté  de  la  mer, 
et,  ayant  fait  mine  d'assiéger  nlonireuil»  il 
se  rabattit  tout  d'uu  coup  sur  Calais,  suivant  le 
dessein  que  Rosne  lui  eu  avait  donné.  Ce  ca- 
pitaine l'avait  déjà  iuvesti  et  s'était  saisi  des 
forts  de  Nicullay  et  de  Kisban.  L'épouvante 
qui  était  danslaplacect  les  veuts  qui  semblaient 
s  entendre  avec  les  assiégea u,ls,  la fireut  perdre 
en  peu  de  temps.  François  de  Saiut*Paul  Bidos- 
san,  gentilhomme  gascon  qjui  uiétaU>fJouTe»v 
neur,  avait  mal  pourvu  à  sa  défense  eLéiaiipeu 
autorisé  p..rmi  les  bourgeqis  et  dans  sa  garni- 
sou.  Ainsi,  «piaud  l'archiduc,  à  son  arrivée, eut 
forcé  le  faubourg  du  Courguet  qui  est  le  Long 
du  havre,  la  frayeur  saisit  ai  fort  les  habitants 
qu'ils  parlèrent  de  se  rendre;  mais  ils  pressè- 
rent bien  plus  lorsqu'ils  virent  la  brèche  faite 
à  leurs  remparts  ;  alors  il  n'y  eut  plus  moyen 
de  les  retenir,  il  fallut  capituler  le  deuxième 
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jour  du  siège,  pour  rendre  la  ville  dans  huit 
jours  et  la  citadelle  dans  six  autres,  s'ils  n'é- 
taient point  secourus. 

Les  huit  premiers  jours  expirés,  ils  rendi- 
rent la  ville  arec  un  tel  étourdissement  qu'ils 
n'eurent  pa9  la  prévoyance  de  transporter  au- 
cune pièce  de  canon  dans  le  château,  où  il  n'y 
en  avait  que  trois  de  montés,  et  les  bourgeois 
s'y  retirèrent  en  foule,  au  lieu  de  se  tenir 
dans  leur  maison  pour  conserver  leurs  meu- 
bles qui  demeurèrent  à  l'abandon.  Cependant 
les  vents  rejetèrent  bien  loiti  le  comte  de  Saint* 
Paul  et  le  comte  de  15  ■lin ,  son  lieutenant,  qui 
s'étaient  embarqués  à  Saint-Valery  avec  trois 
mille  hommes.  Ils  ne  repoussèrent  pas  moins 
rudement  le  roi  même  qui,  étant  parti  du 
siège  de  la  Fère  avec  le  régiment  des  gardes 
et  cinq  cents  chevaux,  était  venu  monter  sur 
la  mer  à  Boulogne,  comme  aussi  ils  se  mon- 
trèrent opiniâtrement  contraires  aux  Hollan- 
dais qui,  ayant  lutté  avec  tonte  leur  adresse 
contre  les  tempêtes  et  demeuré  quelques  jours 
exposés  au  canon  du  R  isba u,  furent  enfin  con- 
traints de  se  retirer.- Le  roi  avait  tnis  son  uni- 
que espérance  en  la  reine  d'Angleterre  et  avait 
envoyé  veis  elle  Sancy,  puis,  quelques  jours 
après,  le  maréchal  de  Bouillon,  pour  lui  de- 
mander une  prompte  assistance;  mais  son 
changement  de  religion  ayant  presque  tout  à 
fait  éteint  l'atfertion  «le  cette  princesse  et  beau- 
coup diminué  de  son  estime,  elle  ne  lui  vou- 
lait plus  donner  de  secours  gratuit  et  deman- 
dait Calais,  puisque  aussi  bien  il  fallait  perdre. 
Ce  procédé  peu  obligeant  lui  était  un  surcroît 
de  chagrin  et  de  déplaisir;  il  aimait  mieux 
que  ses  ennemis  lui  arrachassent  cette  place 
par  force  que  de  la  céder  par1  loch été  À  ses 
amis.  Sancy  fit  entendre  cette  résolution  à  la 
reine  et  loi  représenta  tant  de  Choses  qu'il  la 
disposa  à  faire  partir  son  secours  qui  était  de 
huit  mille  hommes  et  tout  prêt,  si  bien  que 
le  comte  d'Essex,  qui  le  Commandait,  se  mit 
en  mer  avec  les  veuts  favorables  ;  mais,  tandis 
que  l'on  s'amusait  à  résoudre  les  difficultés 

3u'il  y  avait  pour  le  lieu  et  les  conditions 
esa  descente,  la  citadelle  fut  emportée. 
L'archiduc  avait  accordé  aux  assiégés  une 
trêve  de  six  jours  :  pendant  ce  temps-là,  Ber- 
trand de  Patras  Campagnols,  frère  du  gou- 
verneur de  Boulogne,  étant  entré  dans  la  ci- 
tadelle par  le  canal,  durant  la  basse  marée, 
avec  deux  cent  cinquante  hommes,  la  fit  rom- 
pre. L'arehidne,  irrité  de  cette  infraction,  at- 
taqua incontinent  la  citadelle,  et,  par  le  con- 
seil de  Hosne,  qui  connaissait  les  défauts  de  la 

Idace,  mit  en  poudre  la  courtine  d'entre  les 
lastious  qui  regardent  le  port  ;  puis,  dès  le 
midi  du  jour  même,  vingt-troisième  d'avril,  il 
fit  donner  l'assaut.  Les  assiégés  en  soutinrent 
deux,  non  sans  grande  perte  ;  Bidossan  fut  tué 
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au  second.  Après  cela,  il  était  temps  de  se 
rendre;  mais  Campagnols,  par  un  excès  de 
bravoure,  voulut  en  soutenir  un  troisième. 
Ses  gens  ne  secondèrent  pas  sa  résolution  ;  ils 
lâchèrent  pied  et  jetèrent  les  armes  pour  s'en- 
fuir qui  çà  qui  là.  Ceux  qui  purent  se  réfu- 
gier dans  les  i  -lises  ou  éviter  la  première  fu- 
rie eurent  la  vie  sauve;  tout  le  reste  au  nom- 
bre de  plus  de  sept  cents  fut  passé  au  fil  de 
l'épée. 

11  n'eût  pas  été  bien  difficile  au  roi  de  faire 
périr  les  Kspagnols  de  faim  dans  Calais ,  s'il 
eût  été  assuré  que  les  Anglais  l'eussent  servi 
fidèlement;  mais,  comme  il  n'avait  pas  trop 
sujet  de  se  fiera  eux  ,  il  retourna  au  siège  de 
la  Fère ,  ayant  auparavant  renforcé  les  gar- 
nisons d'Ardi  es,  de  Montreuil  et  de  Boulogne. 
La  Fère  eût  encore  pu  durer  longtemps  par 
les  formes  ordinaires ,  n'eut  été  la  considéra- 
tion de  Colas.  Le  roi  d'Espagne  avait  donné 
ordre  a  Osorio  de  ne  pas  attendre  l'extrémité, 
de  peur  qu'il  ne  fût  obligé  de;  livrer  cet  hom- 
me-là  au  roi  :  ainsi ,  quoiqu'il  n'eût  rien  à 
craindre  de  plosd'uu  mois  ,  il  lit  sa  cnpiiula- 
tion  le  quinzième  de  mai ,  dans  laquelle  Colas 
signa  U  comte  de  la  Fère.  Mais  cependant 
l'archiduc,  sorti  de  Calais  le  troisième  de  mai 
pour  faire  sa  dernière  main,  attaqua  Ardres, 
petite  place,  mais  très  forte,  et  d'ailleurs  con- 
sidérable en  eu  qu'elle  couvrait  Calais.  I,e 
comte  de  Belin  et  Monttnc  s'y  étaient  enfer- 
més pour  la  défendre  ,  et  il  y  avait  quinze 
cents  hommes  dedans;  néanmoins  les  horribles 
carnages  de  Dourlens  et  de  Calais  avaient  si 
fort  épouvanté  ces  soldats,  qu'ils  ne  se  défen- 
daient qu'en  tremblant.  Il  arriva  encore  par 
malheur  que  Montlue,  auquel  ils  avaient  quel- 
que croyance,  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  et 
qu'après  la  basse  ville  fut  emportée  et  presque 
tous  ceux  qui  étaient  dedans  assommés  les 
uns  sur  les  autres  à  l'entrée  de  la  haute  ville, 
parce  que  ceux  qui  la  gardaient,  élantplus  ef- 
frayés qu'eux,  baissèrent  la  herse  et  les  lais- 
sèrent exposés  à  la  furie  des  assiégeants  En- 
suite Rosne  se  mit  a  foudroyer  avec  grand 
bruit  d'artillerie  lo  bastion  du  Festin  où  le 
roi  François  avait  autrefois  traité  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  ce  qui  causa  une  épouvante 
si  horrible  et  si  universelle,  nue  les  soldats 
sautaient  par  dessus  les  murailles,  ou  allaient 
se  cacher  dans  des  caves.  Belin,  extrêmement 
effrayé  lui  même,  demanda  composition  et 
rendit  la  place  le  vingt  et  unième  de  mai. 
Mais  l'ayant  fait  malgré  le  gouverneur,  il  s'ap- 
pelait Isambeit  Du  Bois-Annebout,  et  sans  en 
prendre  l'avis  des  autres  capitaines,  il  courut 
grand  risque  à  la  cour. 

C'était  la  sixième  place  que  les  Espagnols 
emportaient  en  un  an  sur  la  France,  non  tant 
par  leur  propre  valeur  que  par  celle  de  Rosue 
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et  d'environ  une  centaine  de  Français  déses- 
pérés, qui,  se  croymt  entièrement  exclus  de 
la  grâce,  s'efforçaient  de  se  faire  regretter  par 
le  roi  et  considérer  par  les  Espagnols.  Or  il 
arriva,  heureusement  pour  la  France,  que 
l'archiduc  ,  à  son  retour  en  Flandre,  étant 
allé  assiéger  Hulst,  dans  le  pays  de  lVacs , 
Bosne  y  fut  tué  en  un  assaut,  ce  qiy  advint 
au  mois  d'août. 

Tant  de  pertes  coup  sur  coup,  la  frontière 
onverte  par  quatre  ou  cinq  endroits,  la  mer 
fermée,  les  pillages  des  çens  de  guérie,  la  sur- 
charge des  tailles  et  des  impôts,  causaient  une 
incroyable  consternation  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, réveillaient  les  factions  de  la  ligue  ,  et 
favorisaient  les  menées  des  grands.  Ceux-ci , 
prévoyant  bien  que  le  trop  prompt  rétablis- 
sement de  la  puissance  royale  serait  Panéan- 
tissement  de  la  leur,  subornèrent  le  duc  de 
Mnnipcnsicr,  prince  jeune  rt  facile,  pour  lui 
faire  proposer  au  roi  qu'il  serait  bon  de  don- 
ner les  gouvernements  en  propriété  à  ceux 
qui  les  tenaient,  afin  de  les  obliger  par  là  à 
contribuer  de  toutes  leurs  forces  à  La  défense 
d'un  État  auquel  ils  auraient  véritablement 
part.  On  peut  bien  s'imaginer  que  cet  expé- 
dient ne  plut  guère  au  roi  ;  néanmoins  il 
traita  ce  prince  de  telle  sorte  que,  se  fâchant 
plutôt  contre  ceux  qui  l'avaient  engagé  à  por- 
ter cette  parole  que  contre  lui,  il  le  lendit 
confus,  et  lui  fournit  des  raisons  pour  les 
confondre  eux-mêmes  s'ils  lui  en  reparlaient 
jamais.  En  même  temps  les  huguem  ti  ne  lui 
donnaient  pas  de  moindres  inquiétudes  que 
les  grands  de  son  royaume  :  il  ne  pouvait  leur 
accorder  l'édit  qu'ils  demandaient  sans  offen- 
ser le  pape  ,  et  eux,  pour  se  mettre  en  sûreté, 
délibéraient  de  se  choisir  un  protecteur,  et 
d'établir  un  ordre  entre  eux,  qui,  certes,  eût 
forme  comme  un  autre  Etat  dans  le  cœur  de 
l'Etat.  Le  roi,  malgré  ces  mauvaises  disposi- 
tions, travaillait  alors  à  réunir  tous  le*  pro- 
testants, ses  alliés,  dans  une  ligue  contre  la 
maison  d'Autriche;  mais  les  mécontentements 
des  huguenots  jetèrent  bien  de  la  froideur  et 
de  la  défianre  dans  leur  esprit.  L'armée  du 
roi  était  d'ailleurs  si  fatiguée  du  siège  de  la 
Fère,  qu'il  fut  obligé  de  l'envoyer  rafraîchir 
dans  les  provinces,  réservant  seulement  quel- 
ques troupes  avec  lesquelles  le  maréchal  de 
Biron  fit  trois  différentes  irruptions  dans  l'Ar- 
tois. 

Au  mois  de  juillet,  on  découvrit  au  ciel  une 
comète  dont  la  lumière  paraissait  quelquefois 
pâle  et  terne ,  quelquefois  plus  vive  et  plus 
claire.  Elle  avait  une  longue  queue  quelle 
étendait  vers  l'orient  et  le  midi.  Un  autre 
prodige  parut  en  France  au  commencement 
de  l'année  :  François  de  La  Ramée,  jeune 
homme  ainsi  appelé  du  nom  d'un  gentil- 
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homme  chez  lequel  il  avait  été  nourri  eu  Poi- 
tou, se  portait  pour  Intime  héritier  de  la 
couronne  ;  il  disait  qu'il  était  fds  de  Chai  les  IX 
et  d'Elisabeth  d'Autriche,  et  contait  que  Ca- 
therine de  Médias  l'avait  dérobe*  au  berceau 
et  l'avait  dépaysé,  supposant  qu'il  était  mort, 
afin  de  faire  succéder  son  cher  fils  Henri  III. 
Or,  étant  passé,  je  ne  sais  comment,  de  Poi- 
tou en  Vermandois,  il  s'était  logé  chez  un 
paysan  oui  lui  aidait  à  jouer  cette  comédie,  et 

2ui  rendait  témoignage  de  quantité  d'appari- 
ons  que  ce  jeune  homme  disait  avoir.  Il  y 
avait  beaucoup  d'apparence  que  la  pièce  était 
tramée  et  soutenue  par  quelques  grands  du 
royaume  ;  peut-être  qu'ils  l'eussent  poussée 
plus  loin ,  et  qu'ils  en  eussent  fait  un  long 
embarras  au  roi,  si  ou  n'eu  eût  pas  coupé  le 
fil.  Un  conseiller  du  Parlement,  qui  se  trouva 
sur  les  lieux,  ayant  (ait  prendre  ce  prétendu 
prince  et  son  paranymphe  ,  on  les  amena  tous 
deux  à  Reims ,  où  ils  furent  condamués,  le 
premier  au  gibet ,  le  second  à  assister  au  sup- 
plice. Le  Parlement,  sur  l'appel ,  confirma  la 
sentence,  et  ajouta  que  Je  corps  de  La  Ramée 
serait  brûlé  et  les  cendres  jetées  au  vent  ;  clic 
fut  exécutée  en  Grève  le  huitième  jour  de 
mars,  et  auparavant  on  obligea  les  condam- 
nés de  reconnaître  publiquement  leur  impos- 
ture. 

Malgré  toutes  les  difficultés  dont  le  roi  était 
environné,  les  plus  pénibles  étaient  de  conten- 
ter les  catholiques  zélés  et  la  cour  de  Rome, de 
trouver  de  quoi  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  dans  lu  misère  où  était  son  royaume, 
et  de  remédier  aux  inconvénients  que  nous 
avons  marqués.  Pour  satisfaire  au  premier 
point,  il  reçut  le  légat  de  Sa  Sainteté  avec 
toute  sorte  d'affection  et  de  révérence  ,  et  prit 
le  soin  de  fuie  instruire  le  prince  de  Coudé 
dans  la  religion  catholique.  La  mère  de  ce 
prince  ayant  été  justifiée  au  parlement  île 
Paris,  suivit  aussi  la  religion  de  son  lils  comme 
elle  en  suivait  la  fortune,  et  fit  son  abjuration 
à  Rouen,  aux  pieds  du  légal  Pour  les  deux 
autres  points,  le  roi  ne  trouva  pas  de  plus 
prompt  moyen  que  de  convoquer  une  grande 
assemblée  de  tout  son  Etat  ;  mais  ce  fut  «les 
notables  seulement  choisis  d'entre  les  grands, 
les  prélats  et  les  officiers  de  justice  et  de  fi- 
nance; car  celle  des  Etats  généraux  eût  été 
longue  ,  et  d'ailleurs  autant  que  les  plus  sages 
politiques  les  ont  autrefois  aimés,  autant  les 
princes  des  derniers  temps  les  ont  redoutés 
Celle-ci  se  tint  dans  la  grande  salle  de  l'abbaye 
de  Saint-Ouen ,  à  Ronen;  le  roi  en  fit  l'ou- 
verture, le  quatrième  de  novembre,  par  une 
harangue  pathétique,  courte  et  sentencieuse , 
dans  laquelle  on  fut  ravi  d'entendre  ces  pa- 
roles, dignes,  certes,  d'un  véritable  roi,  quel- 
que motif  qui  les  lui  mît  à  la  bouche  i  Çm'iV 


LXII*  ROI.  559 

ne  les  avait  pas  appelés  pour  les  obliger  de  sui- 
vre aveuglement  acs  volontés  ,  mais  pour  rece- 
voir leurs  conseils,  pour  les  croire ,  pour  les  su t- 
vre,  bref,  pour  se  mettre  en  leur  tutelle.  Le 
chancelier  y  représenta  les  nécessités  urgentes 
des  affaires,  et  demanda  une  prompte  assis- 
tance. Les  députés  dressèrent  leurs  cahiers 
pqur  la  réformation  de  l'Etat ,  et ,  dans  celte 
occasion,  les  officiers  de  robe  et  de  finance  fi- 
rent bien  voir,  par  le  ton  qu'ils  prenaient,  que 
leur  puissance  s'en  allait  excéder  celle  de  tous 
les  autres  ordres,  comme  elle  a  fait  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  II  y  fut  composé  plusieurs 
beaux  règlements,  et  ou  nomma  des  commis* 
saires  pour  les  faire  observer,  qui  devaient 
demeurer  jusqu'à  une  pareille  assemblée,  la- 

3uelle  se  ferait  au  bout  de  trois  aus.  Les  or- 
res  qui  se  donnent  pour  le  bien  public,  dans 
ces  assemblées  -la ,  s  eu  vont  toujours  en  fu- 
mée ;  il  n'y  a  que  les  impositions  et  ce  qui  est 
à  la  foule  du  peuple  qui  demeure.  Ainsi  les 
gens  du  conseil  du  roi,  s'imaginant  que  ces 
commissaires  étaient  autant  de  contrôleurs  de 
leur  autorité,  éludèrent  bientôt  tous  leurs 
soins  ;  mais  ils  n'oublièrent  pas  do  faire  exé- 
cuter bien  ponctuellement  les  moyens  que 
l'assemblée  avait  consentis  pour  trouver  de 
l'argent,  savoir,  le  recuieuient,  ou ,  pour 
mieux  dire,  le  retranchement  des  gages  des 
officiers  pour  une  année,  et  l'imposition  du 
sou  pour  livre  sur  toutes  les  marchandises 
qui  entreraient  dans  les  villes  closes,  excepté 
le  blé.  Le  premier  moyen  apporta  quelque 
secours  présent ,  mais  le  second  produisit  plus 
de  difficultés  et  de  troubles  que  d'argent. 

Comme  la  sauté  du  roi  Philippe  allait  s'af- 
faihlissant  de  jour  en  jour,  il  prêta  l'oreille  i 
des  propositions  d'accommodement,  dont  les 
premières  ouvertures  vinrent  du  pape  :  le 
traité  même  était  déjà  fort  avancé  quaud  un 
coup  des  plus  étonnants  pour  la  France  l'in- 
terrompit, et  rejeta  ce  royaume  dans  un  ex- 
trême péril.  Hernand  Teillo ,  gouverneur  de 
Dourlens,  qui  dans  un  corps  de  nain  avait 
plus  qu'un  courage  de  géant,  étant  bien  infor- 
mé du  mauvais  ordre  que  tenaient  les  habi- 
tants d'Amiens  à  la  garde  de  leurs  portes , 
forma  une  entreprise  sur  leur  ville ,  et  l'ayant 
communiquée  au  conseil  de  l'archiduc,  obtint 
quatre  mille  hommes  de  ce  prince  pour  l'exé- 
cuter. Le  dixième  de  mars,  un  peu  avant 
neuf  heures  du  matin,  comme  tout  le  peuple 
était  au  sermon,  seize  soldats  déguisés  en 
paysans  ,  et  commandés  par  un  capitaine 
nommé  d'Ognane ,  entrèrent  par  la  porte  de 
Montrescut ,  les  uns  portant  des  noix,  les  au- 
tres des  pommes ,  les  autres  conduisant  un 
chariot  chargé  de  paille.  L'un  des  premiers 
laisse  exprès  tomber  un  sac  de  noix  tout  dé- 
lié pour  amuser  la  garde,  et  au  même  temps 
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le  chariot  s'avance  sur  le  pont  de  la  seconde 
porte ,  et  s'y  arrête  pour  empêcher  la  herse  de 
boucher  l'entrée.  Au  signal  donné ,  qui  était 
un  coup  de  pistolet ,  ces  soldats  se  ruent  dans 
le  corps  de  garde,  renversent  les  râteliers  et 
chargent  les  hommes.  Un  gros  de  deux  cents 
fantassins,  qui  étaient  cachés  dans  une  cha- 
pelle à  deux  cents  pas  de  là,  puis  un  second 
de  mille  autres ,  et  après  encore  un  de  cavale- 
rie, qui  était  à  un  quart  de  lieueplus  loin,  ac- 
coururent pour  les  seconder.  Il  n'y  eut  que 
sept  ou  huit  hommes  de  la  garde  qui  ûrent  ré- 
sistance; les  autres,  fuyant  énerdument,  por- 
tèrent l'épouvante  par  toute  la  ville  :  le  bef- 
froi eut  beau  sonner,  peu  de  gens  se  mirent 
en  défense.  Les  Espagnols,  cependant,  se  sai- 
sirent des  portes,  des  églises,  des  places,  des 
remparts.  Le  comte  de  Saint-Pol,  aussi  épou- 
vanté que  le  peuple ,  au  lieu  de  se  retrancher 
à  une  porte,  monta  à  cheval  et  se  sauva  à 
Corbie,  criant  qu'il  allait  quérir  des  troupes 
qui  étaient  logées  à  une  demi -lieue  de  là. 
Uernand,  se  voyant  m  ittra  de  la  ville,  1  aban- 
donua  au  pillage;  tous  les  habitants  furent 
dépouillés  jusqu  à  la  chemise,  et  mis  à  rauçou, 
hormis  ceux  qui  étaieut  de  l'intelligence,  ou 
qui  avaient  été  des  plus  ardents  ligueurs. 

Le  roi  était  au  lit  quand  il  reçut  une  nou- 
velle si  surprenante;  il  se  leva  promptement 
et  envova  quérir  deux  ou  trois  de  ses  amis 
pour  le  consoler.  Les  plus  assurés  croyaient  la 
France  en  graud  danger  quand  ils  voyaient 
Paris  devenu  frontière,  à  un  bout  le  duc  de 
Menœur,  à  l'autre  le  duc  de  Savoie,  au  mi- 
lieu le  reste  des  vieilles  factions  qui  essayaient 
de  se  renouer  et  les  nouvelles  cabales  qui 
montraient  la  tète.  H  n'y  avait  qu'un  remède, 
qui  était  de  reconquérir  promptement  cette 
ville,  mais  l'entreprise  paraissait  très  diliieile, 
et  il  était  certain  que,  si  on  la  manquait,  l'af- 
front redoublerait  le  mal.  Aiusi  la  plupart  des 
chefs  de  guerre  le  dissuadaient,  et  il  y  en  eut 
même  qui  voulurent  faire  enregistrer  leurs 
protestations   au   Parlement.    Le  duc  de 
Mayenne  fut  presque  seul  de  l'avis  contraire, 
et  encouragea  si  bien  le  roi,  qu'il  douna  un 
petit  corps  de  quatre  mille  hommes  au  maré- 
chal de  Biron  pour  investir  la  ville  du  côté 
de  l'Artois  et  tenir  toujours  les  ennemis  eu 
échec.  Quelques  semaines  après,  il  résolut  de 
partir  lui-même  pour  aller  rassurer  les  pla- 
ces de  la  frontière  et  donner  ordre  à  tous  les 
préparatifs  du  siège.  Les  fâcheux  restes  d'une 
maladie  que  ses  divertissements  avaienteausée 
au  roi  l'année  précédente  le  ramenèrent  *les 
frontières  à  Paris,  et  l'arrêtèrent  près  de  trois 
semaines  dans  sa  chambre.  Ou  ne  saurait 
s'empêcher  de  dire  que,  pendant  ce  temps-là, 
les  chagrins  de  son  mal  se  joignant  à  ceux  de 
ses  affaires  firent  presque  succomber  sa  cons- 
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tance ,  et  qu'ils  lut  tirèrent  de  la  bouche  de* 

Elaintes  plus  conformes  à  son  malheur  que 
i en séantes  à  la  grandeur  de  son  courage  ;  il 
fut  même  au  Parlement  demander  assistance, 
eu  termes  qui  étaient,  ce  semble,  au  dessous 
de  sa  dignité.  Du  teste,  sa  préseuce  ne  fut  pas 
inutile  à  Paris,  pour  hâter  les  levées  d'heun- 
mes  et  d'argent.  Les  provinces  d'au  deçà  de 
la  Loire  se  chargèrent  de  lui  entretenir  six 


régiments  d'infanterie  ;  grand  nombre  de  no- 
blesse se  rendit  auprès  de  lui  pour  le  suivre, 
et  parce  qu'il  y  eu  avait  quelques  uns  de  ca- 
saniers, plusieurs  de  malcontents,  le  Parle- 
ment, pour  les  tirer  de  leurs  maisons,  donua 
un  arrêt  qui  notait  d'infamie  ceux  qui  ne 
monteraient  pas  à  cheval  eu  cette  occasion. 

Pour  l'argent ,  Maximilien  de  Bëlhuue 
Rosny  y  pourvut  ;  il  était  demeuré  seul  aur- 
intendaut  des  finances  ;  ivancy  et  Schomberg, 
n'ayant  pu  compatir  avec  lui,  avaient  quitté 
la  partie  et  repris  les  emplois  de  l'épée.  Ou  ût 
un  fonds  considérable  des  prêts  volontaires  et 
de  la  création  de  plusieurs  charges  ;  il  fut 
créé  quatre  conseillers  en  chaque  Parlement, 
autant  de  maîtres  des  comptes  dans  la  Cham- 
bre de  Paris ,  deux  trésoriers  de  France  dans 
tous  les  bureaux  ,  deux  élus  dans  toutes  les 
élections,  un  triennal  aux  trésoriers  de  l'é- 
pargne, un  aux  parties  casuelles,  et  ainsi  de 
tous  les  comptables.  Ce  dernier  moyen  étant 
extrêmement  à  charge  aux  finances  du  roi, 
par  conséquent  à  sou  peuple,  il  se  trouva 

3uelques  couseillers  au  Parlement ,  plus 
ignés  de  l'ancienne  Rome  que  d'un  pays  où 
l'amour  du  bien  puhlic  passe  pour  une  rêve- 
rie, qui  proposèrent  de  faire  contribuer  tous 
les  ofii<  iers  du  royaume,  offrant  généreuse- 
ment de  se  taxer  eux-mêmes  les  premiers, 
pour  délivrer  la  France  de  ce  fardeau  à  leurs 
dépens  ;  niais  le  plus  grand  nombre  ne  fut  pas 
le  plus  géuéreux,  et  l'intérêt  l'emporta  haute- 
ment sur  l'honneur. 

Dès  la  h  h  de  mars,  Biron  battait  la  cam- 
pagne du  coté  de  Dourlens  avec  de  la  cavale- 
rie, pour  empêcher  que  les  Espagnols  ne  je- 
tassent des  munitions  dans  Amiens,,  et  quoi- 
qu'il fût  plus  faible  eu  hommes  que  ceux  de 
la  ville,  il  commença  néanmoins  la  circonval- 
latiou  de  la  Somme.  Elle  fut  de  quarante  mille 
toises  de  circuit  et  flanquée  de  sept  forts  pen- 
tagones avec  uu  pont  sur  la  rivière  au  dessus 
du  village  de  Lougpré.  Tout  le  mois  d'avril 
se  passa  à  faire  marcher  des  troupes,  celui  de 
mai  à  faire  leurs  logements  dans  les  quartiers  ; 
ainsi  les  approches  ne  commencèrent  que  peu 
avant  le  mois  de  juin.  Ce  fut  vers  ce  temps-là 
que  le  roi  y  arriva  avec  toute  sa  cour  et  même 
avec  sa  maîtresse.  Il  l'avait  logée  auprès  de  lui, 
is  il  fut  bientôt  contraint  d'éloigner  ce 
de  la  vue  des  soldats,  non  i 
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ensuite  à  Vendôme;  de  là,  derechef  à  Saumur 
et  finalement  à  Chàlellerault.  De  tous  ces  en- 
droits ,  ils  avaient  envoyé  des  députés  au  roi 
le  supplier  de  convertir  la  trêve  que  Henri  III 
leur  avait  accordée  en  une  paix  irrévocable, 
et  il  les  avait  toujours  amusés  de  belles  pa- 
roles, de  diverses  remises  et  «le  plusieurs  dif- 
ficultés qu'il  faisait  naître  lui-même.  Quand 
ils  eurent  donc  reconnu  que  pins  il  avançait 
ses  allaites,  moins  il  voulait  leur  accorder  de 
choses,  que  d'ailleurs  il  était  parfaitement 
bien  avec  le  saint-père,  et  qu'il  comblait  les 
ligueurs  de  caresses  et  do  présents,  ils  s'ima- 
ginèrent que  la  venue  du  légal  eu  France  lui 
avait  fait  prendre  des  desseins  pour  leur  perte, 
et  qu'il  était  sur  le  point  de  s'accommoder 
avec  l'Espagne  pour  les  accabler.  Cette  ap- 
préhension, et  les  suggestions  de  iaTiémouilIc 
et  du  maréchal  de  Bouillon  pensèrent  deux  ou 
trois  fois  leur  faire  prendre  les  armes  ;  néan- 
moins les  timides  d'entre  eux,  qui  voyaient 
que  lorsque  Amiens  serait  pus  ils  demeure- 
raient à  la  discrétion  du  roi,  ne  purent  s'y 
résoudre;  au  contraire,  joignant  leurs  per- 
suasions aux  moyens  qu'il  employait  au 
même  temps  pour  gagner  des  députés  dans 
leur  assemblée,  ils  agirent  de  telle. sorte  qu'ils 
Français  et  sous  ïa'piolectionde  la  reine  d'An-  !  réduisirent  les  autres  à  avoir  patience  et  à  at- 

'  tendre  l'édil  qu'il  leur  promettait.  11  s'en 
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par  leurs  murmures  qui  venaient  jusqu'à  ses 
oreilles,  mais  aussi  par  les  reproches  du  ma- 
réchal de  Biroq  ,  qui  ne  considérait  pas  qu'il 
n'est  rien  de  plus  dangereux  que  de  choquer 
le  plaisir  de  son  souverain  et  de  prendre  l'a- 
vantage de  lui  faire  connaître  sa  faiblesse. 

Au  bruit  Je  la  prise  d'Amiens,  tes  restes  de 
la  faction  d'Espagne  voulut  eut  se  remuer 
dans  Paris,  où  le  rot  Philippe  entretenait  tou- 
jours un  petit  conseil  secret  pour  réchauffer 
ses  partisans.  Les  plus  ardents  y  firent  donc 
quelques  assemblées,  pour  aviser  s'ils  pour- 
raient lui  rendre  quelque  service  dans  cette 
conjoncture  ;  mais  un  des  leurs  en  ayant  été 
découvrir  uue,  qui  se  faisait  dans  un  cabaret, 
il  y  en  eut  quelques  uns  de   branchés  en 
Grève,  et  leur  mort  ignominieuse  acheva  de 
rompre  cette  dangereuse  liaison.  Dans  cette 
conjoncture,  la  plupai  t  des  seigneurs  désespé- 
rant du  salut  de  la  France,  ou  étant  bien  aises 
d*a  voir  siiièt  de  faire  comme  s'ils  en  eussent  dé- 
sespéré ,il  sé  tint  uneasscmWée  de  la  uoblessc  en 
Bretagne,  en  présence  mente  de  Biïssac,  lieu- 
tenant de  roi  en  ce  pays-là,  et  dusu,  à  ce  qu'on 
prétendait,  des  ducs  de  Montpensier,  de  la 
Trémouille  1 1  de  Bouillon  ,  où  l'on  proposa 
de  faire  un  tiers  parti  sous  le  nom  de  Dont" 


pleterre,  comme  si  le  roi  n'eût  pas  assez  de 
force  pour  les  défendre,  ou  qu'il  tût  manqué     trouva  peu  i 
de  soin  et  de  courage.  3Iais  les  nouvelles  |  près  de  lut  t 
qu'ils  eurent, 


courage 

(;ue  le  siège  d'Amiens  allait 


néanmoins  (pu  se  rangeassent  au- 
au  BÎége  d'Amiens  ;  les  appréhen- 
sions que  les  malicieux  leur  donnaient  d'une 


mieux  qu'ils  avaient  cm,  étouffèrent  celte  pio-  Sainl-BardulcniY  de  campa^ncf),  cl  le  peu  de 

position  et  dissipèrent  l'assemblée.  considération  où  ils  croyaient  être  à  la  cour, 

Les  pi  inces  d  Italie  croyaient  tellement  la  les  retinrent  chez  eux. 
France  perdue  par  lapeitcd'Ainiens, que leduc        II  y  avait  dans  la  place  cinq  mille  hommes 

dcFloienceoullahaidiessed'euvouloirallia-  de  garnison  et  plus  «le  soixante  pièces  de  ca- 

per  quelque  lambeau.  Duranlle  plus  grand  feu  no 

de  la  ligue,  Bausset,  craignant  que  les  Fspa-  de 
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ois,  qui  avaient  envie  sur  Marseille,  ne  se 
salissent  de  l'Ile  et  château  d'If,  dont  il  était 
gouverneur,  avait  supplié  ce  duc  de  lui  en- 
voyer quelques  troupes  pour  lui  aider  à  les 
garder.  Leduc  ne  manqua  pas  celle  occasion; 
û  lui  envoya  cinq  cents  hommes  ;  toutefois 
Uausscl  garda  toujours  le  château  d'If  et  ne  les 
logea  que  dans  les  dehors  et  au  bas  de  File. 
Or,  un  jour  que  son  lils,  qu'il  y  avait  laissé  en 
sa  place,  était  allé  à  Marseille,  ils  se  saisirent 
de  ce  château,  moitié  par  adresse,  moitié  par 
force,  et  eu  chassèrent  les  Fiançais. 

LeshuguenoLs,  depuis  la  conversion  du  roi, 
faisaient  comme  bande  à  part  et  songeaient  à 
leurs  propres  intérêts,  parce  qu'ils  n'étaient 
plus  conjoints  avec  les  siens.  Ils  n'avaient  été 
occupés,  depuis  deux  ans,  qu'à  tenir  des  al- 
semblées  politiques,  qui  étaient  composées  de 
trois  députés  de  chaque  province,  savoir  un 
gentilhomme,  un  ministre  cl  un  ancien.  Ce- 
lui premièrement  à  Saumur,  puis  à  Loiulun, 


ifeu  I  non  montées  sur  les  remparts  ;  par  le  moyen 
ces  forces,  les  assiégés  étaient  à  loute 
heure  aux  mains  avec  les  Français,  ruinaient 


leurs  travaux  et  leurs  batteries,  les  arrêtaient 
a  chaque  pas  et  même  les  faisaient  souvent 
ieculer,en  sorte  qu'il  se  passa  trois  mois  avant 
qu'ils  eu  fussent  au  fossé.  Luire  une  infinité 
de  sorties,  il  y  eu  eut  trois  grandes,  dans  la 
dernière  desquelles  il  lut  tué  cinq  cents  Fian- 
çais et  trente  de  leur*  officiers.  L'usage  des 
mines,  dont  ou  s'était  peu  servi  en  fiance 
duraut  les  guerres  civiles,  recommença  en  ce 
siège  ;  les  uns  et  les  autres  s'attaquaient  inces- 
samment par  ces  feux  souterains,  et  souvent 
le]  en  pensait  faire  jouer  une  qui  en  sentait 
crever  une  autre  sons  ses  pieds  el  se  voyait 
tout  d'un  coup  enlever  en  l'air  ou  enfouir  en 
terre.  Les  perpétuels  combats  de  nuit  et  de 
jour  cinpoitèrenl  grand  nombre  des  assiégés  ; 
les  maladies  en  muent  encore  plus  sur  la  li- 
tière, et  leurs  médicaments  qui  étaient  vieux 
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et  gâtés  tuaient  leurs  blessés  au  lieu  de  les 
guérir.  D'ailleurs  ils  avaient  à  se  défendre 
au  dedans  contre  les  habitants ,  dont  ils 
avaient  découvert  une  grande  conspiration, 
qui  devait  ouvrir  une  porte  aux  assiégeants  ; 
tellement  que  Hernand  Tcillo  n'osait  plus 
faire  de  sorties  qu'il  ne  mit  des  corps  de 
garde  à  cheval  dans  les  rues.  N'ayant  donc 
plus  de  monde  que  ce  qu'il  lui  en  fallait  pour 
soutenir  les  assauts,  il  manda  à  l'archiduc  l'é- 
tat où  il  était,  le  conjurant  de  faire  un  effort 

C.  sauver  une  place  qui  couvrait  ses  Pays- 
et  qui  lui  donnait  un  si  belle  entrée  en 
France. 

L'archiduc  fut  mal  secondé  en  ce  dessein 
par  le  roi  d'Espagne  ;  mais  étant  assez  excité 
par  sa  propre  gloire  et  ne  se  souciant  pas  de 
hasarder  quelques  villes  de  son  pays  pour 
conserver  une  conquête  si  importante  ,  il  as- 
sembla en  diligence  une  armée  de  dix-huit 
mille  hommes  de  pied  et  de  quatre  mille 
chevaux,  et  s'étant  mis  en  marche,  accom- 
pagné du  duc  d'Aumale  et  du  vieux  comte 
Mausfeld  qui  se  faisait  porter  en  chaise,  en- 
voya devant  le  colonel  Contreras  avec  neuf 
cents  chevaux  pour  le  reconnaître.  Il  faisait 
fort  dangereux  de  mettre  un  parti  de  cavale- 
rie en  campagne,  devant  une  armée  où  il  y 
avait  près  de  sept  mille  chevaux  ;  aussi  Contre- 
ras, au  partir  de  Dourlens,  s'étant  avancé  jus- 
qu'à Querrieux,  à  trois  lieues  près  d'Amiens, 
fut  vivement  poussé.  Il  pensait,  en  cas  de  be- 
soin, se  sauver  à  Bapaume,  mais  il  fut  atteint 
par  les  chcvau-légerssur  le  ruisseau  d'Encre  et 
chargé  par  le  roi  même,  qui  lui  prit  trois  cor- 
nettes et  mit  tout  le  reste  en  déroute  par  les 
bois,  à  la  merci  des  paysans  qui  sont  sans  mi- 
séricorde. Cet  échec  fut  un  mauvais  présage 
pour  l'entreprise  de  l'archiduc;  encore  plus  la 
mort  de  Hernand  Teillo,  qui  sans  doute  l'eût 
bien  secondé.  Le  troisième  de  septembre, 
comme  il  était  sur  un  ravelin  ,  prêt  à  faire 
une  sortie,  il  fut  tué  d'une  inousquctade,  qui 
l'atteignit  dans  le  côté.  Les  assiégés,  d'un  con- 
sentement unanime,  élurent  en  sa  place  Hié- 
rôme  Ca tasse,  marquis  de  Monténégro,  et  le 
reconnurent  pour  leur  gouverneur. 

Deux  jours  après  ,  François  de  l'Epinay 
Saint-Luc,  gouverneur  de  Brouage  et  grand- 
maitre  de  l'artillerie,  eut  un  pareil  sort.  C'é- 
tait un  seigneur  qui  avait  peu  de  pareils  à  la 
cour  en  valeur  et  pas  un  en  générosité,  en  es- 
prit et  en  tous  les  agréments  de  la  conversa- 
tion. Son  gouvernement  passa  à  son  fils  ;  mais 
sa  charge  dcgrand-mailrcà  Antoine  d'Estrées, 
par  la  faveur  de  Gabrielle,  sa  fille,  à  condition 
toutefois  qu'il  donnerait  sa  démission  et  en 
prendrait  récompense  quand  il  plairait  au  roi. 

Le  quinze  du  mois,  l'archiduc  partit  de 
Dourlens  en  corps  d'armée  ;  mais,  comme  il  ne 
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fit  que  trois  lieues  les  deux  premières  journées, 
à  cause  que  le  duc  de  Montpensier  voltigeait 
au  devant  de  lui  avec  la  cavalerie  légère  ,  le 
roi  s'imagina  qu'il  n'avait  pas  dessein  de  rien 
entreprendre  à  force  ouverte ,  mais  seulement 
de  tournoyer  autour  de  son  camp ,  pour  jeter 
quelque  rafraîchissement  dans  la  place  par 
surprise  ;  si  bien  que,  le  troisième  jour,  il  s'en 
alla  le  matin  à  une  partie  dechassequ'il  avait 
faite.  Or,  l'archiduc,  soit  qu'il  en  fût  averti,  ou 
qu'il  eût  déjà  pris  sa  résolution,  fit  plus  de 
chemin  cette  nuit-là  et  le  matin  que  les  deux 
autres  jours,  de  sorte  qu'un  peu  avant  midi 
il  parut  sm  une  côte  qui  est  à  cinq  cents  pas 
au  delà  de  Longpré.  Son  intention  était  de 
gagner  ce  poste  et  ensuite  de  se  rendre  maître 
du  pont  sur  la  Somme,  pour  jeter  deux  mille 
cinq  cent  hommes  dans  la  ville,  lesquels  il 
avait  choisis  exprès  et  mis  sous  la  conduite 
de  Charles  de  Longueval,  comte  de  Bucquoy. 

A  la  vue  de  cette  grande  armée,  les  gou- 
jats et  les  vivandiers  de  celle  du  roi  s  en- 
fuient éperdument,  les  corps  de  garde  avan- 
cés sont  abandonnés,  les  gens  de  pied  se  met- 
tent en  confusion  et  puis  en  déroute,  le  con- 
nétable ni  les  autres  chefs  ne  les  peuvent  ras- 
surer, les  ducs  de  Montpensier  et  de  Nevers 
se  présentent  en  vain  sur  le  bord  des  lignes 
pour  couvrir  le  désordre  qui  était  dans  le 
camp  ;  l'effroi  s'épandait  de  plus  en  plus  dans 
tomes  les  troupes.  La  cavalerie  espagnole  criait 
déjà  :  victoire,  et  tous  les  soldats  :  Allons,  il  faut 
donner.  Mais  l'archiduc  ne  sut  pas  se  servir 
d'une  si  belle  occasion,  il  perdit  plus  de  trois 
heures  de  temps  à  tenir  conseil.  Cependant 
le  duc  de  Mayenne,  qui  devinait  bien  son  des- 
sein, fit  marcher  quelque  vieux  corps  et  six 

Kièces  de  campagne  du  côté  de  Longpré,  et 
;  roi  revenant  de  la  chasse  remit  l'assurance 
cl  l'ordre  dans  ses  troupes,  quoique  avec  beau- 
coup de  peine.  A  la  fin,  l'archiduc,  après  avoir 
délibéré  bien  longtemps,  s'ébranla  pour  des- 
cendre à  Longpré.  Comme  ses  troupes  étaient  à 
mi-côte,  les  six  pièces  d'artillerie  se  mirent  à 
jouer  et  donnaient  tout  au  travers  de  ses  gens 
si  à  propos  qu'elles  emportaient  des  rangs 
tout  entiers.  Méanmoins  ils  n'avaient  plus  que 
la  longueur  de  cinq  ou  six  cents  pas  à  essuyer 
celte  fâcheuse  tempête;  après  quoi  ils  n'eus- 
sent plus  été  en  butte  et  eussent  facilement 
gagné  le  poste  de  Longpré  et  le  pont;  niais  ce 
fracas  inopiné  lui  troublant  d'autant  plus  le 
jugement  et  la  vue  que  ses  espions  l'avaient 
assuré  qu'il  n'y  avait  point  de  canon  en  cet 
endroit- là,  il  leur  commanda  de  regagner  le 
haut  pour  se  mettre  à  couvert  ;  ce  qui  les  ex- 
posa bien  plus  longtemps  aux  coups  d'artille- 
rie, et  lui  coûta  deux  cents  hommes  au  lieu  de 
cinquante.  Son  conseil  trouva  à  propos  que 
de  là  tl  allât  se  poster  à  Saint-Sauveur,  qui  est 
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à  un  quart  de  lieue  plus  à  gauche,  sur  le  bord 
de  la  rivière. 

La  nuit  se  passa  en  continuelles  alarmes. 
Cependant  le  duc  de  Mayenne,  de  peur  de 
retomber  dans  le  même  péril  que  le  jour  pré- 
cédent ,  fit  fortifier  en  diligence  les  avenues 
de  Longpré.  Cette  prévoyance  était  nécessaire  ; 
car,  le  lendemain,  l'archiduc  dressa  un  pont 
vis  à  vis  Saint-Sauveur  et  en  même  temps  se 
mit  en  devoir  d'y  faire  passer  des  troupes  et 
d'attaquer  encore  Longpré  ;  mais  il  trouva  les 
Fi  ançais  si  bien  préparés  à  le  recevoir  en  tous 
ces  endroit*,  qu'il  u'osa  pas  s'engager  davan- 
tage. Dès  le  jour  même,  il  songea  a  sa  retraite 
et  le  soir  alla  camper  à  Vignacourt.  Encore 
n'y  demeura-t-il  que  quatre  ou  cinq  heures; 
car,  ayant  vu  que  le  roi  l'avait  suivi  avec  toute 
son  armée,  hormis  quatre  mille  hommes  qu'il 
avait  laissés  dans  les  tranchées  et  que  le  poste 
n'était  pas  tenable,  il  en  délogea  un  peu  après 
minuit.  Si  le  roi  eu  eût  été  cru,  il  ne  l'eût  pas 
laissé  retirer  sans  bataille  ;  il  y  avait  quelque 
apparence  qu'il  l'eût  gagnée  sur  des  troupes 
ébranlées  par  la  confusion  de  la  retraite,  et 
sans  doute  que  la  conquête  des  Pays-Bas  eût 
été  le  fruit  de  cette  victoire.  Toutefois  ses  ca- 
pitaines, considérant  que  le  sort  des  armes  est 
fort  journalier  et  que  le  royaume  de  France 
eût  périclité  en  sa  personne,  parce  qu'en  l'état 
où  étaient  les  choses,  sa  succession  eût  été 
fort  conleulicuse,  retinrent  son  ardeur  et  le 
ramenèrent  au  siège.  L'archiduc,  rentré  dans 
l'Artois,  occupa  ses  troupes  à  prendre  Mont- 
hulin  qui  incommodait  Ardres,  puis  les  licen- 
cia et  se  relira  dans  Arras.  11  y  tomba  ma- 
lade de  chagrin,  à  ce  qu'on  disait,  d'avoir  si 
mal  réussi  dans  son  entreprise  d'Amieus  et 
d'avoir  appris  que,  durant  son  absence,  le 
prince  Maurice  lui  avait  enlevé  sept  ou  huit 

Ida ces,  le  long  des  rivières  du  Rhin  et  dans 
es  pays  d'Over-Yssel.  Le  jour  même  qu'il  s'é- 
loigna, savoir,  le  dix-neuvième  de  septembre, 
les  assiégés  ayant  été  sommés  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  s'opiniâtrei*  davantage»  une 
défense  qui  eût  pu  encore  être  longue,  mais 
eût  été  inutile  et  fort  dangereuse  pour  eux. 
Ils  capitulèrent  donc  aux  meilleure!  condi- 
tions que  l'on  ait  accoutumé  d'accorder  en  pa- 
reille occasion.  Ut  promirent  de  se  rendre  dans 
six jours  si,  dans  ce  temps-Ut,  ils  n'étaient  secou- 
rut; on  leur  permit  d'en  donner  avis  à  l'archi- 
duc et  ils  baiti  'èreni  det  otages  pour  sûreté  de  leur 
parole.  Ce  terme  expiré,  ils  rendirent  la  ville 
dès  le  malin  du  vingt-cinquième  du  mois. 
Le  connétable  la  reçut  au  nom  du  roi,  et  ils  en 
sortirent  sur  les  dix  heures  du  même  jour,  em- 
menant dans  leur  bagage  trois  cents  blessés  et 
nulle  femmes  dont  il  y  en  avait  quatre  cents 
de  la  ville. 

Le  roi  étant  a  cheval  à  la  tète  de  son  armée 
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permit  avec  une  grande  courtoisie  à  Monté- 
négro et  à  leurs  autres  capitaines  de  lui  venir 
embrasser  les  genoux.  Le  soir,  il  fit  son  entrée 
daus  la  ville  et  en  donna  le  gouvernement  à 
Dominique  de  Vie,  qui,  n'y  ayant  trouvé  pour 
lors  que  huit  cents  habitants,  la  repeupla 
dans  deux  ans  de  plus  de  quatre  mille  et  ob- 
tint du  roi  le  rétablissement  de  leurs  privilè- 
ges ;  mais  il  ne  put  empêcher  qu'on  n'élevât 
sur  leurs  tètes  une  citadelle,  qui  fait  encore 
gémir  les  petits-fils  de  la  négligence  de  leurs 
grands-pères.  Le  roi  lui-même  porta  les  nou- 
velles de  la  prise  d'Amiens  à  l'archii 


'archiduc  qui 
était  dans  Arras,  et  allait  pour  le  visiter  avec 
toute  son  armée  et  le  saluer  de  quelques  vo- 
lées de  canon;  puis, comme  il  vit  que  rien  ne 
l'éhranlait,  il  repoussa  vers  Dourlens  et  le  fit 
investir;  mais  les  pluies,  les  boucs,  la  disette 
de  vivres,  les  trop  longues  fatigues  et  les  ma- 
ladies que  toutes  ces  incommodités  engen- 
drent le  contraignirent  de  décamper  avant  la 
fin  du  mois  d'octobre,  avec  beaucoup  de  dom- 
mages  et  quelque  honte. 

La  ville  de  Paris  honora  la  victoire  de  son 
roi  par  une  triomphante  cutrée  qu'elle  lui  fit. 
Il  passa  tout  l'hiver  dans  son  Louvre  à  écou- 
ter les  propositions  delà  paix  ;  dressant  néan- 
moins ses  préparatifs  pour  la  guerre ,  à  em- 
ployer ses  intelligences  pour  d 'sunir  les  hu- 
guenots ,  et  surtout  à  régler  et  améliorer  ses 
finances.  Quant  à  la  paix ,  comme  il  était  de- 
vant Dourlens,  Villcroi  de  sa  part,  et  Jean 
Richardot  de  celle  de  l'archiduc,  s'abouchè- 
rent sur  les  frontières  de  Picardie  et  d'Artois, 
et  convinrent  ensemble  que  les  rois  enver- 
raient leurs  députés  à  Vervins,  où  le  légat  du 
saint-père  devait  se  trouver  en  qualité  île  mé- 
diateur. Tous  deux  y  étaient  également  portés 
par  diverses  considérations.  Ilenri  IV,  après 
tant  de  fatigues  et  de  peiucs ,  désirait  ardem- 
ment jouir  du  repos  et  appréhendait  que, 
dans  la  continuation  de  la  guerre,  la  fortune 
ne  fit  un  autre  coup  pareil  à  la  prise  d'Amiens, 
et  qu'il  n'éclatât  quelque  faction  au  dedans  de 
son  royaume  de  la  part  des  grands,  ou  des 
huguenots,  ou  de  sa  maison  même,  parce 
qu'il  n'avait  poiut  d'enfants.  Pour  le  roi  Phi- 
lippe, il  se  sentait  morihond  et  que  son  fils 
était  faible  et  sans  expérience  ;  ainsi  ils  étaient 
résolus  d'y  procéder  avec  plus  de  sincérité 
qu'on  est  accoutumé  d'en  apporter  en  de  pa- 
reilles occasions.  Le  roi  nomma  pour  cet  effet 
Pompone  de  Uellièvre  et  Nicolas  de  Brûlard 
de  Sillery,  tous  deux  conseillers  d'État ,  et  le 
dernier  aussi  président  au  Parlement.  Le  roi 
d'Espagne  avait  donné  pouvoir  à  l'archiduc 
de  choisir  des  députés  ;  et  il  l'avait  ainsi  fait 
afin  que,  s'ils  étaient  obligés  de  céder  le  pas  à 
ceux  de  France,  la  boute  en  fut  moindre  pour 
I  lui.  L'archiduc  nomma  donc  Jeau  Ricbardot, 
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président  ttu  conseil  du  roi  catholique  aux 
Pays-Bas,  Jean-Baptiste  Tassis,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Jacques,  et  Louis  Ventreiken, 
audiencier,,  premier  secrétaire  et  trésorier  du 
conseil  d'Etat.  Ceux  de  France  arrivèrent  à 
Vervins  le  septième  de  février,  ceux  d'Espa- 
gne peu  de  jours  après.  Les  Français,  comme 
étant  chez  eux ,  les  allèrent  visiter  les  premiers, 
mais  ne  voulurent  pas  étendre  leur  civilité 
jusqu'à  leur  donner  le  premier  rang  dans  la 
séance;  c'était  un  grand  différend  qui  se  pré- 
sentait dès  l'entrée  :  le  légat  trouva  un  expé- 
dient pour  l'accommoder.  Il  prit  le  haut  bout 
comme  il  lui  appartenait ,  mit  son  nonce  à 
sa  droite  et  donna  le  choix  aux  Français  ,  ou 
de  s'asseoir  au  dessous  du  nonce ,  ou  de  se 
mettre  vis  à  vis  :  ils  choisirent  le  second  et 
laissèrent  l'autre  aux  Espagnols.  Parce  moyen 
tous  furent  contents  ;  ceux-ci  se  vantant  d'a- 
voir la  main  droite ,  et  les  Français  d'avoir  la 
place  la  plus  proche  du  légat  ;  outre  que  celui 
à  qui  on  donne  le  choix  a  l'avantage.  Ils  con- 
vinrent alors  d'une  cessation  d'armes,  à  qua- 
tre lieues  aux  environs  de  Vervins,  et  de  saufs- 
conduits  pour  leurs  courriers  qui  iraient  à 
Paris  et  à  Bruxelles.  Le  roi  s'était  expliqué 
qu'il  ne  pouvait  traiter,  si  on  ne  remettait  les 
choses  au  même  état  qu'elles  avaient  été  mises 
par  le  traité  de  Cateau  en  Cambrésis ,  l'an 
155g,  et  si  on  n'y  comprenait  ses  alliés.  Les 
députés  de  l'archiduc  demeurèrent  d'accord 
du  premier  point  ;  mais,  n'ayant  pas  de  pou- 
voir exprès  pour  le  second ,  il  fallut  dépêcher 
en  Espagne  pour  cela. 

En  ce  temps  eut  lieu  la  prise  de  Barraux. 
La  réputation  de  ce  coup  étant  fort  grande , 
quoique  l'importance  de  la  place  ne  le  fût  pas, 
l'ambassadeur  de  Savoie  ne  parla  plus  si  haut 
à  Vervins  qu'il  l'avait  fait  aux  conférences 
précédentes  ;  cependant  il  tenait  toujours 
ferme  pour  le  marquisat  de  Saluces  ;  mais  les 
Espagnols  ne  le  soutinrent  pas,  comme  ils  eus- 
sent dû  soutenir  le  gendre  de  leur  maître,  et 
l'obligèrent  même  dese  relâcher.  Ainsi,  quant 
à  ce  qui  le  touchait,  on  demeura  d'accord  que 
le  pape  serait  le  seul  juge  des  différends  du  duc 
avec  le  roi;  que  Sa  Sainteté  les  déciderait  dans 
un  an  ;  que,  si  elle  mourait  avant  ce  temps-là , 
H  y  aurait  après  sa  mort  trois  mois  de  treve  , 
durant  lesquels  les  parties  conviendraient  d'au- 
tres arbitres ;  que,  cependant,  le  duc  rendrait  la 
ville  de  Serre  en  Provence ,  laquelle  il  tenait 
encore,  et  qu'il  désavouerait  le  capitaine  la 
Fortune  ,  qui  s'était  saisi  de  Seurre  en  Bour- 
gogne, sous  son  nom;  que  du  reste  il  se  tiendrait 
neutre  entre  les  deux  couronnes.  Quant  au 
duc  de  Mcrcœur,  comme  il  cherchait  de  jour 
en  jour  des  refuites  pour  ne  pas  conclure  son 
accommodement ,  espérant  que  les  Espagnols 
le  comprendraient  au  nombre  de  leurs  alliés, 
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le  roi  fut  conseille  par  Schomberg  de  s'appro- 
cher de  la  Bretagne ,  afin  que  sa  présence 
achevât  de  terrasser  ce  duc  et  de  terminer 
aussi  l'affaire  des  huguenots.  Il  suivit  ce  bon 
avis  et  envoya  ordre  à  Brissac  de  recommen- 
cer la  guerre,  tandis  qu'il  se  préparait  pour 
ce  voyage  et  qu'il  ordonnait  un  conseil  à  Pa- 
ris pour  y  gouverner  durant  sou  absence,  et 
des  troupes  pour  garder  la  frontière  contre 
les  invasions  de  l'archiduc. 

Dès  que  Brissac  eut  repris  les  armes ,  il 
exécuta  une  entreprise  qu'il  avait  projetée 
sur  Dinan.  Les  habitants  s'y  barricadèrent 
contre  le  château  ;  il  l'assiégea  avec  ses  trou- 
pes et  le  reçut  à  composition.  Le  roi  partit 
de  Paris  au  mois  de  février  :  le  bruit  de  sa 
marche  étonna  si  fort  les  capitaines  qui  te- 
naient de  petites  places  aux  provinces  fron- 
tières de  Bretague  ,  comme  Craon  et  Roche- 
fort  en  Anjou,  Montjean  au  pays  du  Maine, 
Mirebeau  en  Touraine,  Tisaugc  en  Poitou  et 
Ancenis  même  en  Bretagne,  qu'ils  lui  ap- 
portèrent les  clefs  sur  le  chemin.  L'éton- 
Dément  du  duc  fut  extrême  lorsqu'il  apprit 
que  ces  places,  qu'il  croyait  lui  devoir  servir 
comme  de  fortifications  avancées  pour  retar- 
der les  armées  du  roi,  étaient  tombées  en  un 
moment  et  laissaient  celles  qu'il  avait  en 
Bretagne  tout  à  découvert ,  et  d'ailleurs  fort 
ébranlées  par  leur  exemple  ;  n'y  ayant  donc 
plus  d'autre  salut  pour  lui  que  dans  la  clé- 
mence du  roi ,  il  y  eut  recours  par  l'interces- 
sion de  la  dame  Gabriclle  ,  depuis  peu  du- 
chesse de  Beauforl.  Elle  offrait  de  lui  obtenir 
desconditions  honorables,  pourvu  qu'il  voulût 
donner  sa  fille  unique  pour  la  marier  à  son  (ils 
aîné ,  que  les  courtisans  flatteurs  nommaient 
César-Monsieur.  11  ne  rejetait  pas  cette  pro- 
position ;  mais  sa  femme ,  c'était  Marie  de 
Luxembourg-Martigues ,  princesse  fière  et 
glorieuse,  n'y  pouvait  consentir.  Son  mari, 
néanmoins,  sachant  le  pouvoir  que  les  daines 
avaient  auprès  du  roi ,  l'envoya  au  devant  de 
lui ,  et  la  chargea  de  lui  ofTrir  leur  fille  pour 
en  disposer  en  faveur  de  tel  prince  qu'il  lui 
plairait.  Ils  espéraient  l'un  et  l'autre  que  ce 
leurre  leur  servirait  à  disposer  la  dame  à  leur 
rendre  les  bons  offices  dont  ils  avaient  besoin, 
et  qu'après  ils  trouveraient  des  délais  pour 
l'accomplissement  de  leur  promesse ,  pen- 
dant lesquels  le  temps  ferait  naître  quelque 
occasion  qui  tournerait  la  chose  autrement  ; 
mais  cette  dame,  aussi  fine  qu'eux,  ne  se  pres- 
sait pas  de  les  servir  ;  au  contraire  ,  elle  leur 
voulut  faire  sentir  que  son  intercession  seule 
les  pouvait  sauver.  Doue,  quand  la  duchesse 
de  Mercœur  se  présenta  aux  portes  d'Angers, 
elle  en  fut  repoussée  fort  durement  et  con- 
trainte de  se  retirer  au  Pont-de-Cé  ;  mais,  lors- 
que sa  fierté  ainsi  humiliée  se  fut 
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entièrement  aux  volontés  de  la  dame,  on  l'en- 
voya quérir  le  jour  même,  et  le  roi  fort  tendre 
aux  larmes  de  ce  sexe,  et  très  facile  à  lout  ce 
que  désirait  sa  maltresse ,  accorda  au  duc 
un  édit  presque  aussi  honorable  qu'il  en  eût 
pu  souhaiter  quand  ses  forces  étaient  en- 
tières. 

Le  prix  du  traité  fut  la  fille  du  duc  de  Mer- 
creur,  que  le  roi  fiança  peu  de  jours  après  à 
César  son  fils  ;  il  l'avait  légitimé  et  avantagé 
du  duché  de  Vendôme,  pour  le  tenir  aux  mê- 
mes droits  que  les  ducs  précédents  l'avaient 
tenu ,  et  avec  promesse  de  lui  donner  dans 
quatre  ans  de  quoi  retirer  toutes  les  terres  qui 
en  avaient  été  aliénées  ;  ce  que  le  Parlement 
vériGa  avec  grande  peine ,  et  sans  lirer  à  con- 
séquence pour  les  autres  biens  du  patrimoine  du 
roi,  lesquels  par  la  loi  du  royaume  avaient  été 
réunis  à  la  couronne  dès  le  moment  qu'il  y  était 
venu.  Le  traité  fait ,  le  duc  de  Mercreur  vint 
à  Angers  saluer  le  roi,  qui  le  reçut  comme  le 
beau-père  de  son  fils.  On  passa  le  contrat  de 
ce  mariage  futur  dans  le  château  de  la  même 
ville ,  et  les  fiançailles  fuient  célébrées  au 
même  lieu  avec  autant  de  pompe  que  si  c'eût 
été  un  fils  de  France  ,  le  cardinal  de  Joyeuse 
ne  dédaignant  pas  d'en  faire  la  cérémonie 
pour  faire  sa  cour. 

D'Angers  le  roi  descendit  à  Nantes  ,  et  de 
là  il  fut  à  Rennes,  où  les  États  de  Bretagne  se 
tenaient;  il  séjourna  environ  deux  mois  dans 
ces  deux  villes,  employant  ce  temps-là  à  ré- 
tablir l'ordre  et  le  repos  dans  la  province., et  à 
recueillir  douze  cent  mille  éens,  dont  les  États 
du  pays  lui  fournirent  la  meilleure  partie.  A 
Nantes ,  il  acheva  l'affaire  des  huguenots  ; 
leurs  députés  l'étant  venus  trouver  à  Blois  ,  il 
les  avait  fait  suivre  jusque-là  elles  avait  remis 
après  le  traité  du  duc  de  Mercœur.  Ce  traité 
étant  conclu,  il  eût  bien  désiré  encore  prendre 
quelque  nouveau  délai  ;  mais  ils  le  pressaient 
si  fort  qu'il  eut  peine  d'en  trouver  de  raison- 
nable ;  et  d'ailleurs  il  appréhendait  que  le 
désespoir  ne  les  portât  enfin  à  quelque  esca- 
pade qui  eût  retardé  la  paix  avec  l'Espagne  et 
donné  un  sujet  plausible  aux  ligueurs  de  se 
réunir  et  de  prendre  les  armes.  Cette  consi- 
dération, plus  que  toute  autre  chose,  l'obligea 
à  leur  accorder  l'édit  qui,  du  nom  de  cette 
ville,  s'appelle  Y  édit  de  Nantes. 

On  travaillait  incessamment  à  Vervîns  pour 
la  paix  ;  les  Français  n'insistaient  plus  si  fort 
pour  Cambrai,  quoiqu'ils  n'eussent  pis  en- 
core lAché  la  main  sur  cet  article;  l'archiduc, 
dans  l'impatience  d'accomplir  son  mariage 
avec  l'infante  Isafielle-Claire-Eugénie,  hâiait 
tant  qu'il  pouvait  la  démarche  de  la  gravité 
espagnole  et  obligeait  ses  députés  de  passer 
par  dessus  beaucoup  de  petites  choses  ;  et , 
n'eût  été  l'affaire  des  alliés  de  la  France,  le 
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traité  eût  été  achevé  en  moins  de  trois  semai- 
nes. Cependant  les  ambassadeurs  d'Angleterre 
arrivèrent  à  la  cour,  qui  alors  était  à  Nantes  ; 
ils  ne  se  montraient  pas  fort  éloignés  de  la 
paix  ,  car  la  difficulté  n'était  pas  à  leur  égard, 
mais  à  l'égard  des  États ,  desquels  ils  avaient 
ordre  de  ne  point  se  séparer.  Or  ceux-ci  n'en 
voulaient  point  du  tout  ;  une  chose  les  con- 
firma davantage  dans  cette  résolution  :  ce  fut 
qu'ils  interceptèrent  une  lettre  d'Espagne, 
qui  ordonnait  à  ses  députés  de  ne  les  y  point 
comprendre,  sinon  à  condition  d'y  rétablir  la 
religion  romaine  par  tout  le  pays ,  de  le  réduire 
dans  une  entière  obéissance  et  d'y  remplir 
toutes  les  charges  de  magistrats  catholiques. 
Là  dessus  il  n'y  eut  point  d'efforts,  il  n'y  eut 
point  d'offres  qu'ils  ne  fissent  auprès  du  roi , 
pour  le  porter  à  continuer  la  guerre;  mais  il 
eu  était  trop  avant  pour  ne  pas  achever  le 
traité  :  ils  le  siguèreut  le  deuxième  jour  de 
mai ,  et  le  douzième  ils  le  mirent  entre  les 
mains  du  légat,  le  priant  de  le  tenir  secret 
jusqu'à  ce  que  les  deux  mois  de  la  cessation 
fussent  expirés  ;  et  pourtant  le  roi  ne  lit  point 
scrupule  de  le  publier  dans  les  Etats  de  Bre- 
tagne et  de  leur  dire  qu'il  allait  en  Picardie 
eu  porter  la  ratification  lui-même.  En  effet,  il 
partit  à  ce  dessein ,  ayant  aupai  avant  donné  le 
gouvernement  de  Bretagne  au  petit  duc  de 
Vendôme,  par  la  démission  du  duc  de  Mer- 
cœur  son  beau-père  ;  mais  il  lui  arriva  une 
indisposition  par  les  chemins,  qui  le  contrai- 
gnit de  s'en  revenir  à  Paris. 

La  reine  d'Angleterre,  n'ayant  pu  obtenir 
qu'il  lui  accordât  encore  un  mois  par  delà  les 
quarante  jours,  lui  en  écrivit  avec  reproches 
et  en  des  termes  qui  l'accusaient  de  mécon- 
naissance. Quoi  qu'il  en  soit,  les  députés 
mandèrent  au  roi  que  le  terme  de  deux  mois 
était  trop  court  pour  assembler  les  Etats  de 
toutes  leurs  provinces,  et  la  reine  d'Angleterre 
lui  fit  entendre  qu'elle  ne  voulait  pas  se  dé- 
tacher d'avec  eux.  Croyant  donc  avoir  satis- 
fait, autant  qu'il  le  pouvait,  au  devoir  de  l'al- 
liance et  sa  réputation,  le  roi  envoya  sa  ratifi- 
cation à  ses  députés  sur  la  fin  de  mai,  avec 
ordre  de  ne  la  remplir  que  le  douz  ème  de 
juin,  auquel  expiraient  les  quarante  jours 
qu'il  avait  accordés  à  la  reine  Élisabeth.  Le 
même  jour,  la  paix  fut  publiée  à  Vervins,  et 
ensuite  par  toutes  les  villes  de  Fiance  et  des 
Pavs-Bas,  avec  des  réjouissances  dont  le  bruit 
et  l'allégresse  éclatèrent  jusqu'aux  deux  bouts 
de  l'Europe  et  ne  donnèrent  pas  moins  d'ef- 
froi aux  Turcs  que  de  joie  à  la  plus  grande 
partie  des  chrétiens. 

Voici  la  substance  des  articles  plus  essen- 
tiels :  u  Le  traité  était  conclu  conformément  et 
»  en  l'approbation  de  celui  de  Cateau  en 
u  Cambrésis  ;  auquel  et  aux  précédents  rien 
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»  ne  devait  être  innové  que  dans  les  choses  à 
»  quoi  il  serait  dérogé  par  celui-ci.  S'il  y  avait 
»  des  sujets  dos  deux  rois  qui  allassent  servir 
»  leurs  ennemis  par  mer  ou  par  terre,  ils 
»  seraient  châtiés  comme  infracleurs  et  per- 
»  turbateurs  du   repos  public.  Ceux  qui 
»  avaient  été  chassés  de  leurs  terres  ,  of- 
»  fices  et  bénéfices,  à  compter  depuis  Tau 
«•  1 588,  y  seraient  rétablis  ;  toutefois  ne  pour- 
n  raient  rentrer  dans  les  terres  des  rots,  sans 
»  en  avoir  des  lettres  au  grand-sceau.  En  cas 
h  que  le  roi  d'Espagne  donnât  les  Pays-Bas 
»  et  les  comtés  de  Bourgogne  et  Cliarolais  à 
»  l'infante,  sa  fille,  elle  et  ses  terres  seraient 
h  comprises  dans  ce  traité,  sans  qu'il  en  fal- 
*  lût  un  nouveau  pour  cela.  Les  deux  rois 
»  rendraient  mutuellement  ce  qu'ils  avaient 
»  pris  l'un  sur  l'autre,  depuis  l'an  i55ç),  sa- 
»  voir,  le  roi  très  chrétien,  le  comté  de  Cha- 
»  rolais,  elle  roi  catholique,  les  villes  de  Ca- 
»  lais,  Ardres,  Monthuliu,  Dourlens,  la  Ca- 
»  pelle,  et  le  Catelet  en  Picardie,  et  Blavctcu 
•>  Bretagne  ;  pour  sûreté  de  quoi  il  donnerait 
»  quatre  otages;  l'un  et  l'autre  se  léservaient 
»  tous  les  droits  et  fictions,  à  quoi  ils  n'avaient 
»  point  renoncé,  mais  ne  pourraient  les 
»  poursuivre  que  par  voie  amiable  et  de  jus- 
»  tice.  »  Cela  regardait  la  Navarre  et  le  du- 
ché de  Bourgogne.  Il  fut  dit  aussi  :  que  le 
traité  serait  vérifié,  publié  et  enregistre  en  la 
cour  de  parlement  de  Paris,  chambre  des  comp- 
tes et  autres  parlements  du  royaume,  et  le  mc'mc 
jour  au  grand-conseil,  aulresconseils  et  cham- 
bre des  comptes  des  Pays-Bas.  Le  traité  de 
Vervins  posa  les  premières  l>ases  de  la  politi- 
que européenne. 

Ainsi  furent  éteintes  jusqu'à  la  dernière 
étincelle  non  seulement  les  guerres  civiles  que 
la  ligue  avait  allumées  dans  les  entrailles  de 
la  Fiance,  mais  encore  celles  que  cette  fac- 
tion y  avait  attirées  de  dehors,  et  ce  royaume, 
étant  désormais  en  repos,  n'avait  plus  qu'à 
réparer  tout  doucement  les  grands  dommages 

Su'il  avait  soufferts,  et  à  rétablir  ses  forces  à 
emî  épuisées  par  tant  de  sanglantes  plaies. 
La  première  décharge  pour  le  peuple  et  poul- 
ies coffres  du  roi  fut  de  congédier  tout  ce  qui 
était  sur  pied.  Ce  licenciement  ayant  épandu 
une  grande  quantité  de  voleurs  dans  les  bois 
et  sur  les  grands  chemins,  les  prévôts  eurent 
ordre  de  battre  la  campagne  pour  les  répri- 
mer, et  parce  que  c'étaient  de  braves  gens  que 
le  désespoir  portait  à  une  extrême  défense  , 
le  roi,  pour  leur  en  ôter  les  moyens,  fit  une 
déclaration,  le  quatrième  du  mois  d'août,  qui 
défendait  le  port  des  armes  a  feu  à  toutes  per- 
sonnes, hormis  à  ses  gens  d'armes,  aux  cherau- 
légers  de  sa  garde,  aux  tompagnies  d'ordon- 
nance et  à  tous  les  prévôts  et  leurs  archers,  en- 
joignant à  tout  le  monde  de  courir  sus  aux  con- 
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trevenants,  permettant  néanmoins  t usage  des 
arquebuses  aux  gentilshommes,  pour  la  chasse 
fur  leurs  terres.  Le  même  mois,  le  roi  étant  à 
Monceaux  conclut  le  traité  de  mariage  d'en- 
tre madame  Catherine  sa  sœur,  âgée  de  près 
de  quarante  ans,  et  Henri,  duc  de  Bar,  fils 
de  Charles,  duc  de  Lorraine.  Diverses  diffi- 
cultés pour  le  fait  de  la  religion  l'avaient  fait 
traîner  ce  traité  plus  de  deux  ans  durant.  Les 
noces  furent  remises  au  commencement  de 
l'année  prochaine,  toutes  les  deux  parties 
étant  peu  contentes  d'être  sacrifiées  par  leurs 
parents  à  des  intérêts  d'Etat  contre  les  sen- 
timents de  leur  conscience. 

La  discipline  ecclésiastique  s  Y  tant  fort  re- 
lâchée durant  la  guerre,  le  roi  permit  au 
clergé  de  s'assembler  à  Paris  pour  la  rétablir. 
Les  députés  de  ce  corps  ayant  confère  ensem- 
ble de  leurs  intérêts,  François  de  la  Gueslc, 
archevêque  de  Tours,  fut  chargé  de  lui  faire 
des  remontrances.  Il  demanda  fortement  la 
publication  du  concile  de  Trente,  à  la  réserve 
des  chefs  qui  pourraient  blesser  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  et  les  privilèges  des  cours 
souveraines  ;  le  rétablissement  des  élections 
canoniques,  pour  les  liénéficcs  ayant  charge 
d'aines  ;  la  révocation  des  brevets  de  nomi- 
nation à  ceux  qui  n'étaient  point  vaincus  , 
comme  aussi  celle  des  pensions  accordées  aux 
laïques  sur  ce  fonds-là ,  toute  liberté  aux  ec- 
clésiastiques de  jouir  de  leur  revenu  sans  au* 
cune  charge  que  de  faire  leurs  fonctions  ;  la 
réparation  des  églises  et  autres  lieux  sacres  ; 
l'observation  des  contrats  que  le  clergé 
avait  faits  avec  le  roi.  Sa  réponse  fut  courte, 
grave  et  pleine  de  beaux  traits.  Il  leur  dit  qu'il 
prenait  leurs  exhortations  en  bonne  part, 
mais  qu'il  les  exhortait  aussi  à  bien  faire  et 
à  concourir  avec  lui  pour  la  réformation 
des  abus  ;  qu'il  ne  les  avait  pas  causés,  mais 
qu'il  les  avait  trouvés,  et  qu'il  y  fallait  procé- 
der pied  à  pied,  comme  dans  toutes  les  cho- 
ses importantes;  que  jusque-là  on  ne  leur 
avait  donné  que  de  belles  paroles,  mais  qu'il 
leur  donnerait  de  bons  effets,  et  qu'ils  éprou- 
veraient qu'avec  sa  casaque  grise,  pleine  de 
poussière,  il  était  tout  d'or  en  dedans.  Parce 
mot,  il  donnait  atteinte  au  manque  de  foi  et 
au  luxe  de  ses  prédécesseurs.  Il  conclut  que 
ponr  leurs  demandes  il  y  ferait  réponse  sur 
tous  les  chefs,  à  mesure  qu'il  en  délibérerait 
avec  son  conseil. 

Le  roi  Philippe  II  n'eut  pas  le  plaisir  de 
jouir  longtemps  de  la  paix,  ni  de  voir  le  ma- 
riage tant  désiré  de  sa  fille  ,  car  il  mourut  à 
l'Escuiial,  le  treize  septembre,  à  l'âge  de 
soixante  et  douze  ans. 

Un  peu  avant  la  mi-octobre,  le  roi  s'en  alla 
à  Monceaux,  terre  qu'il  avait  donnée  à  sa 
maîtresse;  comme  il  avait  commencé  d'y 
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faire  une  diète,  il  tomba  malade  d'une  réten- 
tion d'urine,  accompagnée  d'une  grosse  fiè- 
vre et  de  fréquentes  défaillances  de  cœur.  Ces 
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symptômes  d'abord  firent  craindre  qu'il  ne 
fût  proche  de  la  mort  ;  mais  la  cause  de  son 
mal  ayant  été  habilement  coupée,  il  fut  aus- 
sitôt soulagé  et  se  leva  deux  jours  après.  Sa 
maîtresse,  s'étanl  vue  alorssur  le  bord  du  pré- 
cipice, le  sollicitait  saus  cesse  de  l'épouser  et 
l'en  pressait  avec  d'autant  plus  de  confiance 
que  les  soins  et  les  tendresses  qu'elle  lui 
avait  témoignés  en  cette  occasion  semblaient 
l'obliger  de  lui  tenir  parole.  El  certes,  elle 
n'était  pas  tout  à  fait  indigne  de  cet  honneur, 
sans  les  incouvéniens  qui  eussent  pu  s'en  en- 
suivre. Peu  après,  le  cardinal  de  Médicis,  lé- 
gat, étant  venu  prendre  congé  de  lui  pour 
s'en  retourner  a  Rome,  il  lui  découvrit  le  des- 
sein qu'il  avait  de  la  satisfaire  et  le  pria  de  lui 
rendre  ses  oflices  auprès  du  saint-père,  pour 
dissoudre  sou  mariage  avec  la  reiue  Alargue- 
rite.  Le  légat  lui  répondit  fort  froidement 
que  le  pape  ne  l'avait  point  envoyé  en  France 
pour  d'autre  affaire  que  pour  la  paix  ,  laquelle 
ayant  été  heureusement  moyennée,  il  allait 
en  rendre  compte  à  Sa  Sainteté. 

Daus  le  commencement  de  l'année  1^99, 
trois  ou  quatre  mariages  fort  illustres  fourni- 
rent des  divertissements  à  la  cour  :  première- 
ment celui  de  madame  Catherine,  sœur  du 
roi,  avec  le  duc  de  liai-,  qui  se  fit  le  dernier  de 
janvier  ;  quelque  temps  après,  celui  de  Char- 
les, duc  de  Nevers,  avec  Catherine,  fille  du 
duc  de  Mayenne,  et  celui  de  Henri,  fils  de  ce 
duc,  avec  Henriette,  sœur  de  Charles;  puis 
celui  de  Henri,  duc  de  Montpensier,  et  de 
Henriette-Catherine,  fille  unique  de  Henri, 
duc  de  Joyeuse  et  héritière  de  cette  riche  mai- 
son. Le  roi,  la  même  année,  érigea  Aiguillon 
en  duché  et  pairie,  en  faveur  du  fils  du  duc 
de  Mayenne.  Le  duc  de  Bar  avait  grande  ré- 

Imguance  d'épouser  une  princesse  huguenote, 
aquelle  d'ailleurs  était  sa  parente  au  troi- 
sième degré,  et  partant  il  avait  besoin  d'une 
double  dispense,  l'une  pour  la  diversité  de  la 
religion,  l'autre  pour  la  parenté.  Mais  le  duc, 
son  père,  croyant  trouver  un  grand  avantage 
en  ce  parti,  passa  par  dessus  tous  ces  scrupu- 
les de  conscience.  La  difficulté  fut  de  trouver 
un  prélat  qui  voulût  prêter  son  ministère  pour 
célébrer  un  mariage  si  discordant  ;  tous  ceux 
que  Ton  en  sollicita  le  refusèrent  absolument  ; 
l'archevêque  de  Rouen,  frère  bâtard  du  roi, 
s'en  étant  fait  un  peu  prier,  y  donna  les 
mains  et  le  célébra  dans  le  cabinet  du  roi  et  en 
sa  présence,croyant  qu'il  ne  pouvait  pas  dénier 
ce  service  a  celui  qui  venait  de  le  pourvoir 
d'un  si  bel  archevêché ,  quoiqu'il  eu  fût  peu 
capable. 

Après  les  solennités  de  ces  noces,  deux 


changements  imprévus  donnèrent  un  gr  and 
sujet  d'admiration  à  la  cour  :  l'un  fut  de  ce 
même  Henri,  duc  de  Joyeuse,  qui  venait  de 
marier  sa  fille,  l'autre  d'Antoinette,  sœur  du 
défunt  duc  de  Longueville  et  veuve  du  mar- 
quis de  Bellc-Isle.  Le  premier,  comme  nous 
avons  vu,  était  sorti  des  Capucins,  l'an  i5ga. 
Mais  le  pape  ne  lui  avait  donné  dispense  de 
demeurer  dans  le  monde  que  pour  autant  de 
temps  que  la  religion  calholiqucaurail  besoin 
de  son  secours.  Or,  comme  elle  n'en  avait 
plus  que  faire,  ce  seigneur  étant  touché  des 
larmes  de  sa  mère,  dame  très  dévoie  et  fort 
scrupuleuse,  pressé  des  semonces  de  sa  pro- 
pre conscience,  d'ailleurs  piqué  de  quelques 
paroles  du  roi  et  sollicité  par  les  secrètes  ad- 
monitions du  pape,  résolut  de  satisfaire  à  son 
vœu  et  ayant  renvoyé  le  bâton  de  maréchal 
et  le  cordon  bleu  au  roi ,  se  retira  dans  le 
couvent  des  Capucins  de  Paris.  On  fut  bien 
étonné  quand,  trois  ou  quatre  jours  après,  on 
le  vil  en  chaire,  oû  cet  habit  de  pénitence  et 
ses  sermons,  plus  remplis  de  zèle  que  de  doc- 
trine, lui  donnèrent  bien  plus  d'éclat  dans  l'o- 
pinion des  peuples  que  sa  naissance  et  sa 
dignité  ne  lui  en  avaient  donné  à  la  cour.  Pour 
la  marquise  de  Belle-Isle,  l'une  des  plus  belles 
et  des  plus  spirituelles  daines  de  son  temps, 
étant  partie  de  Bretagne,  sans  communiquer 
son  dessein  à  aucun  de  ses  parents,  elle  alla  se 
jeter  dans  un  couvent  de  Feuillantines,  nou- 
vellement institué  à  Toulouse.  On  disait 
qu'un  secret  déplaisir  de  ce  qu'un  soldat 
qu'elle  avait  employé  pour  venger  la  mort  de 
son  mari  sur  Kermartin  avait  été  pris  et 
pendu,  sans  qu'elle  eût  pu  obtenir  sa  grâce  du 
roi,  lui  donna  un  tel  dégoût  qu'elle  ne  voulut 
demeurer  dans  le  monde  après  y  avoir  été  si 
peu  considérée. 

Dès  le  commencement  de  l'année,  Sillery, 
envoyé  à  Rome  pour  l'affaire  du  marquisat  de 
Saluces,  avait  charge  de  poursuivre  aussi  la 
dissolution  du  mariage  du  roi.  L'espérance 
d'avoir  les  sceaux  à  son  retour  était  un  puis- 
sant aiguillon  pour  le  faire  agir  de  toutes  ses 
forces,  car  la  duchesse  de  Beaufort  l'avait  as- 
suré qu'elle  les  lui  ferait  donner.  Elle  témoi- 
gnait par  là  no  se  soucier  pas  trop  désintérêts 
de  Chiverny,  ni  de  la  sœurdeSourdis,  bonne 
amie  de  ce  chancelier.  Elle  croyait  avoir  assez 
fait  pour  elle  d'avoir  obtenu  un  chapeau  de 
cardinal  à  son  fils  aîné.  Le  premier  point  de 
la  commission  de  Sillery  n'était  malaisé 
qu'en  ce  que  la  reine  Marguerite,  connaissant 
bien  que  le  roi,  après  l'avoir  répudiée,  épou- 
serait la  duchesse,  faisaitdireau  pape  que  par 
celte  raison  elle  n'y  consentirait  jamais,  et  le 
pape  pour  le  même  sujet  y  apportait  assez  de 
répugnance  ;  car  il  ne  voyait  pas  bien  com- 
ment il  pourrait  légitimer  des  enfants  qui 
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étaient  nés  en  adultère,  el  il  en  prévoyait  de 

Si  ands  troubles  pour  la  succession  du  royaume, 
'autant  que  les  princes  du  sang  n'eu  lussent 
jamais  demeurés  d'accord  el  que  les  enfants 
qui  fussent  venus  après,  étant  nés  en  loyal 
mariage,  l'eussent  disputé  aux  premiers.  Ce- 
pendant le  roi  le  pressait  fort  par  ses  agents,  el 
il  était  à  cru  mire  que,  pour  abréger  chemin, 
il  ne  fil  faire  le  piocès  à  la  reine  Marguerite 
pour  adultère  et  qu'il  n'en  usât  à  son  endroit, 
comme  Philippe  le  Bel  en  avait  usé  envers  la 
femme  de  son  fils  aîné.  Là  dessus,  je  ne  sais 
quelle  main,  mais  certes  très  mécliante,  quoi- 
que les  suites  de  ce  coup  fussent  salutaires  à 
l*Etat,  traoch*  le  nœud  de  toutes  ces  difficul- 
tés. La  duchesse  de  Beaufort  ne  quittait  ja- 
mais le  roi,  et  étant  allée  a  mu  lui  à  Fontaine- 
bleau, giosse  de  quatre  mois,  les  fêtes  de  Pâ- 
ques approchant,  il  la  pria,  pour  éviter  le 
scandale  et  les  vives  remontrances  de  René 
Benoit,  son  confesseur,  de  les  aller  passer  à 
Paris  el  de  loger  chez  Sébastien  Zamet,  ce 
riche  partisan  qui  se  disait  seigneur  d'un  mil- 
lion sept  cent  mille  éeus.  Or,  un  jeudi  ab- 
solu, cet  homme  ayant  pris  un  soin  particu- 
lier de  la  traiter  des  viandes  qu'il  savait  être 
le  plus  à  son  goût,  il  arriva  qu'étant  allée  à 
Ténèbres  au  Petil-Saint-Antoiue,  elle  tondra 
en  défaillance  ;  aussitôt  on  la  rapporta  chez 
Zamet  ;  mais  son  mal  redoublant,  elle  n'eut 
point  de  patience  qu'on  ne  l'eût  ûtée  de  ce 
méchant  logis.  On  la  transporta  donc  chez  sa 
seeur  de  Sourdis,  et  là  les  convulsions  la  pri- 
vent si  violentes  et  si  étranges,  qu'elle  en 
mourut  le  lendemain,  Le  roi,  qui  était  parti 
de  Fontainebleau  aux  nouvelles  de  cet  acci- 
dent, ayant  appris  celles  de  sa  mort  à  Ville- 
juif,  s'en  retourna  tout  court.  Sa  douleur  fut 
telle  qu'on  peut  s'imaginer,  mais  il  la  chassa 
bientôt  par  un  autre  engagement.  Après  sa 
mort,  la  duchesse  de  Beaufort  parut  si  hi- 
deuse et  le  visage  si  défiguré,  qu'on  ne  la  pou- 
vait regarder  qu'avec  horreur.  Ses  ennemis 
prirent  de  là  occasion  de  faire  croire  au  peuple 
que  c'était  le  diable  qui  l'avait  mise  en  cet 
état;  ils  disaient  qu'elle  s'était  donnée  à  lui, 
afin  de  posséder  seule  les  bonnes  grâces  du 
roi  et  qu'il  lui  avait  rompu  le  cou.  On  fit  un 
pareil  conte  de  Louise  de  Hudos,  femme  du 
connétable  de  Montmorency,  qui  mourut 
cette  année  avec  les  mêmes  symptômes,  el  il 
est  vrai  qu'il  y  eut  en  la  mort  de  l'une  et  de 
l'autre,  non  pas  véritablement  de  l'opération, 
mais  tic  l'instigation  de  celui  qui  a  été  meur- 
trier des  le  commencement. 

Le  pape  crut  que  c'était  un  coup  du  ciel  ac- 
cordé à  ses  prières  ;  dès  qu'il  en  sut  les  nou- 
velles, il  se  rendit  très  facile  à  dissoudre  le 
mariage  de  la  reine  Marguerite.  Cette  prin- 
cesse se  tenait  encore  çn  fermée  au  château 
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d'Uaton,  en  Auvergne,  et  avnii  été  séparée  de 
sou  mari  près  de  quatorze  ans  ;  elle  avait  tou- 
jours refusé  son  consentement  à  la  dissolu- 
tion ;  mais  depuis  qu'elle  eut  appris  cette 
mort,  elle  fit  présenter  cette  requête  au  roi, 
tendante  à  ce  qu'il  lui  fût  permis  de  s'adresser 
au  pape  pour  demander  qu'il  eût  à  pronon- 
cer sur  la  nullité  de  son  mariage,  attendu 
qu'il  y  avait  eu  défaut  de  consentement  et 
une  contrainte  manifeste;  d'ailleurs  diversité 
de  religion  et  parenté  au  troisième  degré,  tt 
que  la  dispense  qu'on  avait  eue  sur  ces  deux 
chefs  était  absolument  nulle,  n'ayant  point  été 
demandée  par  les  deux  parties,  ni  notifiée  dans 
le  temps  et  avec  les  formes  requises.  Le  roi 
lui  permit  de  faire  ses  poursuites  auprès  du 
pape,  lequel  avant  vu  sa  requête,  qui  expo- 
sait toutes  ces  raisons  et  aussi  celles  du  roi,  qui 
tendaient  à  même  lin,  nomma  le  cardinal  de 
Joyeuse,  Horace  de  Monte,  Napolitain ,  ar- 
chevêque d'Arles,  et  (îaspard  Silvi-Gardi,  évé- 
que  de  Modène,  nouce  de  Sa  Sainteté,  pour 
juger  celte  affaire  sur  les  lieux,  leur  mandant 
que,  si  l'exposé élait  véritable,  ils  eussent  à  sc- 
paicr  les  époux.  Ces  juges,  ayant  donc  exa- 
miné les  preuves  qui  leur  fui  ent  administrées 
de  part  et  d'autre,  déclarèrent  ce  mariage  nul 
el  non  valablement  contracté  et  permirent  aux 
partie*  d'  <c  remarier  a  Heurs.  Les  procédures 
portées  à  Home,  le  pape  confirma  la  sentence 
d'autant  plus  volontiers  qu'on  lui  laissait  es- 
pérer que  le  roi  épouserait  quelqu'une  de  ses 
parentes. 

Dès  que  le  légat  fut  sorti  du  royaume,  l'as- 
semblée des  huguenots,  qui  tenait  toujours 
ferme  à  Chàtellerault,  pressa  plus  instamment 
la  vérification  de  l'édit  de  Nantes  Outre  que 
la  chose  de  soi  avait  plusieurs  ditlicullés,  le 
clergé  y  forma  ses  oppositions  au  Parlement, 
et  dans  cette  grande  compagnie  il  se  trouva 
beaucoup  plus  de  gens  qui  allaient  à  le  rejeter 
qu'à  le  recevoir.  On  remarqua  que  ceux  qui 
avaient  été  les  plus  ardents  pour  la  ligue  fu- 
rent ceux  qui  opinèrent  le  plus  fortement  à  la 
vérification  ;  c'est  qu'ils  avaient  reconnu  qu'en 
matièrede  religion  les  violences détruisenlplus 
qu'elles  n'édifient.  Il  y  fut  longuement  haran- 
gué, pour  el  contre,  sur  un  sujet  si  important  ; 
après  tout  cela,  le  roi,  les  ayant  mandés,  les 
harangua  si  bien  à  sou  tour,  ajoutant  la  force 
de  l'autorité  à  celle  des  persuasions,  qu'ils 
obéirent  enfin  el  vérifièrent  l'édit. 

Plusieurs  en  étant  malcontents,  il  se  pié- 
senla  une  occasion  dangereuse  pour  émou- 
voir le  peuple  Un  nommé  Jacques  Brossier, 
qui  était  un  tisserand  de  Romorantin  ,  avait 
une  fille  nommée  Marthe,  âgée  de  vingt  ans, 
qui,  tourmentée  par  les  vapeurs  de  la  rate  ou 
d'ailleurs,  faisait  des  mouvements  fort  extra- 
ordinaires, comme  des  élancements,  des  con- 
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torsions  de  toutes  manières,  dès  cris  nui  imi- 
taient la  voix  de  dire»  animaux  ;  elle  écu- 
mait,  tirait  la  langue  et  parlait  mèlnc  quel- 

auefois  de  l'estomac,  comme  les  engaslrimy- 
ïes;  eu  sorte  qu'il  lut  fut  facile  de  laisser 
croire  au  peuple  qu'elle  était  démoniaque. 
Avec  ce  gagne-pain,  le  père,  étant  sorti  de  sa 
maison,  courait  le  pays,  sous  prétexte  de  la 
mener  à  des  pèlerinages  et  de  chercher  des 
exorcistes  qui  la  pussent  délivrer.  L'évèque 
d'Orléans  et  les  chanoines  de  Clercy  l'avaient 
chassée  de  leur  territoire,  et  Miron,  évèque 
d'Angers,  l'avait  renvoyée  hors  du  diocèse, 
croyant  avoir  reconnu  par  plusieurs  signes 
que  ce  n'était  qu'une  maladie  naturelle , 
avec  des  impostures  fort  étudiées.  Il  ne  laissa 
pas  de  l'amener  à  Paris,  où  il  y  a  tant  de  sor- 
tes d'esprits,  qu'il  u'est  rien  de  si  extravagant 
qui  n'y  trouve  des  gens  qui  s'en  inlaluent, 
ou  qui,  pour  leur  profit,  en  veulent  infatuer 
les  autres.  Les  pères  capucins  s'emparèrent 
les  premiers  de  celte  possession  et  commencè- 
rent a  exorciser  la  patiente  dans  l'église 
Sainte- Geneviève.  Le  cardinal  de  Goudi , 
évèque  de  Paris,  ne  crut  pas  de  léger  ;  il  con- 
voqua une  grande  assemhléc  d'ecclésiastiques 
dans  cette  abbaye-là,  et  par  leur  avis,  il  choisit 
cinq  fameux  médecins  pour  examiner  ce  qu'il 
en  était.  Après  diverses  épreuves,  trois  d  en- 
tre eux  lui  firent  rapport  qu'il  n'y  avait  point 
de  diable  en  cette  lille,  mais  beaucoup  d'ar- 
tifice et  véritablement  un  peu  de  maladie  ; 
car  elle  avait  la  langue  rouge  et  enflée  et  on 
entendait  quelque  bruit  sourd  dans  son  hypo- 
rondre  gauche.  L'a  quatrième,  c'était  Hautin, 
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lence.  Et  quant  à  Marthe,  il  donna  ordre  à 

Rapin,  prévôt  de  robe-c  ourte,  de  la  ramener 
à  Romorantin  et  de  la  donner  en  garde  à  son 
père,  avec  défense  de  la  laisser  soi  tir  de  cette 
ville,  sans  la  permission  du  juge  des  lieux, 
sous  peine  de  punition  corporelle  à  l'un  et  à 
l'autre.  La  pièce  ne  finit  pas  pour  cela; 
Alexandre  de  La  Rochefoucauld,  abbé  de 
Saint-Martinet  frère  de  ce  comte  de  Randan 
qui  avait  été  à  la  bataille  d'Issoire  et  de  Fran- 
çois, évèque  de  Clermont,  depuis  eardiual, 
enleva  celte  malheureuse,  du  conseil  de  l'évè- 
que, à  ce  qu'on  croyait,  et  la  mena  à  Avignon, 
puis  à  Rome.  Il  s'imaginait  qu'elle  jouerait 
mieux  sur  ce  grand  théâtre  et  qu'il  trouverait 
plus  de  crédulité  dans  le  lieu  qui  est  la  source 
de  la  croyance  ;  mais,  comme  les  agents  de 
France  avaient  déjà  prévenu  le  pape  et  toute 
cette  cour-là  de  la  crainte  d'olfenser  le  roi, 
les  amis  dont  il  pensait  y  être  appuyé,  lui 
manquèrent,  et  il  n'y  trouva  point  de  gens  qui 
fussent  capables  de  croire  rien  de  contraire  à 
leurs  intérêts  Ainsi,  connaissant  qu'il  s'était 
tiompé,  il  fut  contraint  d'écrire  au  roi  pour 
lui  demander  très  humblement  pardon.  Peu 
de  temps  après,  il  tomba  malade  et  mourut 
de  chagrin,  à  ce  qu'on  disait,  d'être  veuu  de 
si  loin  se  faire  mépriser.  Marthe  et  son  père, 
délaissés  de  tout  le  inonde ,  n'eurent  plus 
d'autre  refuge  que  les  hôpitaux. 

u  Le  lecteur  n'aura  pas  désagréable  que  je 
lui  rapporte  ici  trois  choses  fort  rares  que  l'on 
remarqua  cette  année  en  trois  personnes  : 
l'une  fut  en  celle  de  Gaspard  de  Schomberg, 
qui  avait  servi  très  utilement  le  roi  dans  les 


ne  voulut  rien  prononcer  et  dit,  suivant  lesen-  armées  et  dans  les  négociations.  Il  était  tra- 
timent  de  Fernel,  qu'il  fallait  attendre  trois  vaille  de  fois  à  autres  d'une  soudaine  et 
mois.  Durci  fut  seul  qui  maintint  qu'elle  était 
possédée;  sa  grande  réputation  donna  la  har- 
diesse aux  exorcistes  d'appeler  d'autres  mé- 
decins ;  ceux-là  furent  de  son  avis  et  là  des- 
sus on  rouvrit  la  scène.  Tout  le  peuple  y  cou- 
rut eu  foule  et  avec  émotion  ;  les  esprits  s'é- 
chauffaient de  part  et  d'autre,  et  il  était  à 
craindre  que  cet  oracle  ne  donnât  des  répon- 
ses séditieuses  si  on  ne  se  hâtait  de  lui  for- 
mer la  bouche.  Le  Parlement  mit  donc  la  pos- 
sédée en  garde  entre  les  mains  de  Lugoli, 
lieutenant  criminel  et  du  procureur  du  roi  au 
Chàtelet,  vingt  jours  durant,  et  nomma  cepen- 
dant onr.e  des  médecins  des  plus  fameux  de 
la  Faculté  pour  la  visiter.  Ceux-là  rapportè- 
rent qu'ils  n'y  reconnaissaient  rien  qui  fût  au 
dessus  des  forces  de  la  nature.  Les  prédica- 
teurs néanmoins  ne  laissaient  pas  de  crier 

Su'on  entreprenait  sur  la  juridiction  de  l'L'- 
„  ise  et  qu'on  étouffait  une  voix  miraculeuse, 
dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  convaincre 
les  hérétiques.  Il  fallut  que  le  Parlement  se 
servit  de  son  autorité  pour  leur  imposer  si- 


grande  difficulté  de  respirer  ;  un  jour,  comme 
il  revenait  de  Conflans  à  Paris,  étant  près  de 
la  porte  Saint-Antoine,  il  fut  saisi  tout  d'un 
coup  de  ce  mal  et  perdit  la  respiration  et  la  vie. 
Les  chirurgiens  qui  l'ouvrirent,  pour  eu  con- 
naître la  cause,  trouvèrent  que  la  partieducôté 
gauche  de  cette  membrane,  qu'on  nomme  le 
péricarde,  qui  enveloppe  le  cœur  et  sert  comme 
de  sou  filet  pour  le  rafraîchir,  était  devenue  os- 
seusc,en  sorte  qu'elle  empêchait  la  respiration. 

«  La  seconde  est  qu'au  pays  du  Maine  il  se 
trouva  un  paysan,  nommé  François  Trouillu 
ou  Troville,  âgé  de  trente-cinq  ans,  qui  avait 
une  corne  à  la  tète,  laquelle  lui  avait  percé 
depuis  l'âge  de  sept  ans  ;  elle  était  faite  à  peu 
près  comme  celle  d'un  bélier,  hormis  que  les 
raies  n'étaient  pas  spirales,  mais  droites,  et 
qu'elh  s  se  recourbaient  en  dedans  comme  pour 
rentrer  dans  le  ci  âne.  11  avait  le  devant  de  la 
tète  chauve  et  la  barbe  rousse  et  par  flocons, 
comme  on  dépeint  celle  des  satyres.  11  s'était 
retiré  dans  les  bois  pour  cacher  cette  défor- 
mité  monstrueuse,  et  y  travaillait  aux  char- 
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bon  ni  ères.  Un  jour  que  le  maréchal  de  Lavar- 
din  allait  à  la  chasse,  ses  gens  l'ayant  tu  qui 
s'enfuyait,  coururent  après,  et  comme  il  ne  se 
découvrait  point  pour  saluer  leur  maître,  ils 
lui  arrachèrent  son  bonnet  et  ainsi  aperçurent 
cette  corne.  Le  maréchal  l'envoya  au  roi,  qui 
le  donna  à  quelqu'un  pour  en  gagner  de  l'ar- 

Cat  en  le  montrant  au  peuple.  Ce  pauvre 
mme  eut  tant  de  chagrin  et  d'ennui  de  se 
voir  mener  comme  un  ours  ,  et  sa  honte  ex- 
posée en  vue  à  tout  le  monde,  qu'il  en  mou- 
rut bientôt  après. 

m  La  troisième  curiosité  est  la  fille  d'un 
maréchal  du  bourg  de  Confolans,  sur  les  li- 
mites du  Poitou  et  du  Limousin,  qui  fut  trois 
ans  entiers  sans  boire  ni  manger.  Cela  procé- 
dait d'une  relaxation  de  l'œsophage,  qui  lui 
était  arrivée  eu  suite  d'une  grande  maladie,  de 
sorte  qu'elle  ne  pouvait  rien  avaler  et  avait  un 
horrible  dégoût  de  toutes  les  viandes  et  de 
tous  les  breuvages.  Aussi  ne  rendait-elle  au- 
cuns excréments  ,  son  ventre  était  tout 
aplati,  elle  n'avait  plus  que  la  peau  tendue  sur 
les  côtes  et  était  fort  froide  au  toucher,  en  tou- 
tes les  pallies  de  son  corps,  hormis  celles  qui 
étaient  proche  du  cœur  ;  mais,  du  reste,  elle 
avait  les  bras  et  les  jambes  passablement 
charnus,  la  gorge  assez  pleine,  le  visage  bon 
et  la  chevelure  longue  et  épaisse  ;  elle  allait 
et  venait  sans  peine  et  travaillait  dans  le  mé- 
nage comme  une  autre.  Après  qu'elle  eut  de- 
meuré plus  de  trois  ans  en  cet  état,  quelques 
médecins  curieux  allèrent  en  ce  pavs-là  avec 
des  lettres  du  roi,  pour  l'amènera  Paris;  ses 
parents,  ennuyés  de  leurs  enquêtes,  lui  con- 
seillant,  pour  se  délivrer  d'eux,  d'essayer  à 
avaler  quelque  chose,  elle  se  força  à  prendre 
du  bouillon  ,  ce  qu'ayant  fait  avec  peine  les 
deux  ou  trois  premières  fois,  enfin  elle  le 
trouva  bon  et  par  ce  moyen  elle  se  rouvrit  les 
conduits  de  la  nourriture  et  peu  à  peu 
s'accoutuma  a  manger  des  viandes  solides. 
Pareille  chose  était  arrivée  l'an  825  à  une  fille 
sous  l'empire  de  Lolhaite,  aprèsavoir  été  aussi 
trois  ans  sans  rien  avaler. 

»  En  ces  années  une  nouvelle  et  bizarre 
maladie  s'épandit  dans  la  Pokutie,  petite 
province  de  la  Pologne,  voisine  de  la  Ti  ausil- 
vanie ,  d'où  elle  s'est  provignée  en  tous  ces 
pays-là.  Son  siège  est  dans  les  cheveux,  elle 
en  entortille  un  ou  deux  toupets,  qui  d'abord 
ne  causent  aucune  incommodité,  mais,  au  bout 
de  quelque  temps,  suppureut  et  engendrent 
une  infinité  de  vermine.  Si  ou  les  coupe,  cette 
humeur  àcre  et  fuligineuse,  qui  les  a  mêlés  de 
la  sorte,  retombe  sur  toutes  les  parties  du 
corps  et  y  cause  de  cruelles  douleurs,  des  con- 
torsions ,  des  dislocations ,  des  ulcères,  des 
exosloses  et  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  de 
plus  étranges  accidents.  Les  médecins  lui  ont 
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donne  le  nom  de  pltca,  parce  qu'elle  plie  et 
bouchonne  les  cheveux  et  celui  de  girragra, 
comme  étant  une  espèce  de  goutte  qui  com- 
mence par  ce  fâcheux  entortillement.  • 

La  paix  faite,  les  grands  du  royaume  se 
voyaient  peu  considérés  dans  l'administration 
des  allaiies  ;  le  conseil  tout  composé  de  gens 
de  plume,  quelques  uns  de  fort  médiocre 
naissance,  était  bien  aise  de  les  rabaisser  pour 
s'égaler  à  eux.  Ceux  qui  avaient  été  de  la  ligue 
recevaient  d'assez  bons  traitements  pour  ne 
pas  se  plaindre  et  même  pour  faire  jalousie 
aux  autres.  Quant  au  duc  de  Mayenne,  autre- 
fois leur  chef,  étant  ruiné  de  biens  et  de  cré- 
dit, il  se  tenait  bas  et  affectait  de  paraître  en- 
core plus  faible  qu'il  n'était,  parce  que  son 
impuissance  seule  faisait  sa  sûreté.  Mais  plu- 
sieurs de  ceux  qui  avaient  servi  le  roi,  croyant 
n'être  pas  bien  traités,  s'éloignaient  encore 
plus  de  lui  qu'il  ne  s'éloignait  d'eux.  Les 
plus  mal  contents  étaient  le  maréchal  de 
Bouillon,  le  duc  de  Trémouille,  le  connétable 
de  Montmorency,  le  duc  de  Montpensier, 


[dus  que  ceux-là  encore,  le  duc  d'Epernon  et 
e  maréchal  de  Biron.  Ce  dernier,  plus  hardi 


que  les  autres,  exhalait  i 
tenlemenls  par  des  plaintes  odieuses  et  par  des 
vanlerics  insupportables.  Il  ne  pouvait  dire 
de  bien  de  personne  et  ne  cessait  d'en  dire  de 
lui-même;  il  s'exaltait  au  dessus  de  tous  les  plus 
grands  capitaines  ;  à  son  dire,  c'était  lui  seul 
qui  avait  tout  fait,  il  n'y  avait  point  d'honneur 
ni  de  rang  qu'il  ne  tint  au  dessous  de  son  mé- 
rite ;  la  souveraineté  seule  le  pouvait  remplir, 
et  il  se  voulait  couronner  par  ses  propres 
mains.  Les  trop  grauds  applaudissements 
avaient  gâté  ce  brave  courage,  le  roi  lui-même 
l'avait  trop  loué  et  trop  élevé.  Après  la  perte 
de  Dourlens  et  de  Cambrai,  la  noblesse  et  les 
gens  de  guerre  avaient  jeté  les  yeux,  sur  lui 
seul,  comme  sur  le  libérateur  de  l'Etat.  Au 
retour  du  siège  d'Amiens,  il  s'était  enivré  de 
l'amour  du  peuple  de  Paris,  et  quand  il  alla 
en  Flandre  faire  jurer  la  paix  à  l'archiduc, 
les  Espaguols,  connaissant  sa  vanité  et  sa  mau- 
vaise disposition,  lui  donnèrent  de  hauts  élo- 
ges, lui  remplirent  la  tète  de  vent  et  le 
cœur  de  fort  mauvais  sentiments.  Dès  lors  et 
même  dès  auparavant,  il  cherchait  la  faveur 
des  peuples  et  il  affectait  pour  la  religion  ca- 
tholique un  zèle  qui  allait  jusqu'au  chapelet 
et  aux  confréries,  comme  s'il  eût  voulu  rele- 
ver la  ligue  que  son  épée  avait  abattue.  Cette 
année,  au  mois  de  mai,  ayant  fait  un  voyage 
en  Cuienue,  il  y  régala  la  noblesse  de  fes- 
tins, de  présents  et  de  caresses,  eut  des  con- 
férences particulières  avec  ceux  qui  avaient  le 
plus  de  crédit  dans  la  province  et  s'y  conduisit 
dételle  sorte  que  le  roi,  appréhendant  quel- 
ques remuements  de  ce  côté-là,  descendit  à 
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Blois  et  même  fit  courir  le  bruit  qu'il  pousse- 
rait jusqu'à  Poitiers,  afin  de  retenir  ceux  qui 
auraient  voulu  s'engager  clans  ces  menées.  Il 
était  encore  là  lorsque  les  nouvelles  du  voyage 
«lu  duc  de  Savoie  l'obligèrent  de  retourner  à 
Fontainebleau. 

Ceux  qui  avaient  manié  les  finances  les 
avaient  mises  clans  une  si  horrible  confusion, 
et  d'ailleurs  les  dépenses  des  guerres  civiles  les 
avaient  si  fort  épuisées,  qu'il  était  presque 
impossible  d'y  remédier  par  les  voies  ordinai- 
res. Le  roi  était  charge  de  six  millions  de 
rentes  et  de  pensions,  de  plus  de  cinq  millions 

Sour  les  gages  de  ses  officiers  de  justice  cl  de 
nances,  des  requêtes  d'un  nombre  infini  de 
braves  soldats,  officiers,  gentilshommes  et 
seigneurs,  qui  demandaient ,  les  uns,  des 
récompenses,  les  autres  au  moins  quelque 
grâce  pour  subsister.  Afin  de  faire  venir  les 
finances  dans  le  grand  canal  de  l'épargne, 
Hosny  s'étudia  d'abord  à  déboucher  les  sour- 
ces d'où  elles  devaient  couler  et  à  boucher 
tous  les  faux-fuyants  par  où  elles  se  perdaient. 
11  se  commettait  des  abus  énormes  aux  levées 
des  deniers  qui  se  faisaient  par  commissions 
extraordinaires;  et  c'était  la  coutume  des  gens 
du  conseil  de  faire  dontier  les  adjudications  à 

frand  marché,  afin  d'avoir  part  au  profit, 
'our  le  premier,  il  ordonna  aux  receveurs  de 
faire  recette  de  ces  deniers  comme  des  autres, 
et  pour  le  second,  ayant  reconnu  que  les  sous- 
fermes  montaient  à  deux  fois  autant  mie  les 
adjudications  générales,  il  ferma  la  main  aux 
grands  traitant!  et  commanda  que  tout  fût 
voituré  à  l'épargne.  Les  plus  clairs  revenus 
du  roi  étaient  aliénés  ou  engagés  aux  plus 
grands  seigneurs,  il  leur  assigna  leur  paie- 
ment à  l'épargne  et  remit  toutes  ces  aliéna- 
tions dans  les  mains  du  roi,  qui  les  fit  valoir 
au  double  et  au  triple.  Il  abolit  aussi  toutes 
les  levées  qu'ils  avaient  établies  à  leur  profit 
et  sans  aune  autorité  que  celle  de  la  licence 
des  guerres  civiles.  Il  fit  pareillement  révo- 

3 uer  tous  les  privilèges  qui  avaient  été  accor- 
és  depuis  trente  ans,  comme  aussi  toutes  les 
lettres  de  noblesse  depuis  ce  temps-là.  Le  roi 
Henri  III  en  avait  vendu  mille  dans  la  seule 
Normandie,  et  on  disait  que,  sous  l'ombre  de 
cette  profusion,  il  y  en  avait  été  débité  deux 
fois  autant.  On  fit  valoir  à  ces  gentilshommes 
de  parchemin  l'exemption  dout  ils  avaient 
joui  depuis  ce  temps-là  pour  leur  rembour- 
sement. Ce  fut  pour  lors  que  ce  fameux  privi- 
lège, qu'on  appelait  la  franchise  Je  C/ialo- 
Saint-Mars,  fut  entièrement  aboli.  Après  ces 
révocations,  il  fit  envoyer  des  commissaires 
par  les  provinces  pour  régler  les  tailles ,  afin 
qu'il  y  eût  moins  de  non-valeurs,  et  parce  que 
le  plai  pays  était  fort  désolé  ;  il  fut  contraint  de 
les  rabaisser  de  six  cent  mille  ce  us  et  d'en  rc-  [ 


LXIle  ROI.  571 

mettre  tous  les  arrérages  jusqu'à  097,  qui 
montaient  à  plus  de  vingt  millions.  Aussi 
bien  eût-il  été  impossible  de  les  lever,  et  puis 
ce  n'était  pas  le  roi  qui  y  perdait  le  plus ,  mais 
les  receveurs  qui  en  avaient  fait  les  avances 
d'une  partie  et  les  capitaines  et  seigneurs  qu'on 
avait  assignés  sur  l'autre.  On  cessa  les  obli- 
gations que  les  laillables  en  avaient  faites  aux 
premiers  et  on  révoqua  les  assignations  deg 
seconds.  Son  dessein  ,  disait-il ,  était  d'ôter 
les  tailles,  pour  cet  effet  de  dégager  le  do- 
maine du  roi,  à  quoi  il  travaillait  puissam- 
ment, et  de  suppléer  à  ce  qu'il  faudrait  de 
plus  par  l'augmentation  des  impôts  sur  le» 
denrées.  Cette  pensée,  soit  qu'il  l'eût  ou  non, 
était  très  conforme  à  la  bonté  que  le  roi  fai- 
sait paraître  pour  les  peuples,  voulant  qu'on 
crût  qu'il  les  chérissait  comme  ses  enfants  et 
qu'il  avait  encore  plus  de  crainte  de  les  op- 
primer que  de  désir  de  remplir  ses  coffres. 

Quant  aux  affaires  d'État,  toute  autre  voie 
que  celle  de  l'arbitrage  eût  semblé  meilleure 
au  duc  de  Savoie.  11  eût  bien  voidu  que  les 
Espagnols  eussent  pris  sa  défense  en  main  ,  et 
quoiqu'il  eût  déjà  éprouvé,  au  traité  de  Ver- 
vins,  qu'ils  n'avaient  pas  trop  de  chaleur 
pour  ses  iutérèts,  il  ne  laissait  pas  de  les  en 
solliciter  et  de  leur  reudre  de  grands  respects  j 
mais,  quand  ils  se  furent  expliqués  qu'ils 
n'engageraient  pas  leur  jeune  roi  dans  une 
guerre  pourl'amourde  lui,  il  pensa  à  bien  ins- 
truire le  pape  des  raisons  pour  quoi  il  retenait 
le  marquisat.  François  d'Arconnas,  comte  de 
Touzaine,  sou  ambassadeur  en  cour  de  Rome, 
et  Sillery  qui  y  avait  la  même  charge  de  la 
part  du  roi,  firent  voir  les  extraits  de  leurs  ti- 
tres. En  attendant  qu'on  les  pût  examiner,  le 
roi  demandait  qu'ara/?/  été  spolié,  il fût  rétabli 
avant  toutes  choses,  et  le  duc  répondait  que 
cette  maxime  de  droit  avait  lieu  entre  parti- 
culiers, non  pas  à  l'égard  des  puissants  prin- 
ces, comme  était  le  roi,  auquel,  si  on  adju- 
geait une  fois  le  possessoire,  il  ne  déguerpi- 
rait jamais.  Là  dessus  Sillery  proposa  un  • 
expédient ,  savoir,  que  la  jouissance  en  de- 
meurât au  duc  jusqu'à  sentence  définitive, 
pourvu  qu'il  le  tint  comme  fief  mouvant  du 
Dauphinc.  Arconnas  n'en  demeurant  pas  d'ac- 
cord, le  pape  en  trouva  un  autre,  qui  était 
que  la  pièce  demeurât  séquestrée  entre  ses 
mains. 

Au  mois  de  juin,  avait  eu  lieu  le  fameux 
duel  d'entre  Philippin,  frère  bâtard  du  duc  do 
Savoie  et  le  seigneur  de  Créqui  ;  Philippin  y 
avait  été  tué,  et  cet  accident  sinistre  devait 
bien  lui  faire  chauger  de  résolution  ;  car  il 
déferait  beaucoup  à  de  pareils  présages.  Mais 
un  autre  signe  semblait  lui  promettre  que  son 
travail  ne  serait  pas  infructueux  ;  c'est  que, 
dans  le  mois  de  septembre,  tous  les  arbres 


Digitized  by  Google 


572  HISTOIRE  1 

fruitiers  de  la  Savoie  avaient  porté  des  fleurs 
et  du  fruit  en  moins  d'une  heure.  Ainsi  il 
pai  lit  de  Chambéry  le  premier  de  décembre 
avec  sou  conseil,  un  train  de  douze  cents 
chevaux  et  de  grandes  richesses  en  bijoux  et 
en  pierreries. 

Dans  ce  temps-là,  le  mariage  de  la  reine 
Marguerite  étant  dissous,  les  agents  du  roi 
l'engagèrentà  la  recherchede  Marie  de  Médiat, 
fille  de  François,  en  son  vivant  duc  de  Flo- 
rence,et  niècede  Ferdinand,  frère  et  successeur 
de  ce  François;  mais  cependant,  son  cœur  qui 
n'avait  pas  accoutumé  d'être  libre,  se  prit  aux 
appas  de  Henriette  de  Balzac,  fille  enjouée, 
spirituelle  et  engageante.  Aussi  était-elle  de 
race  à  faire  l'amour,  car  elle  avait  pour  mère 
cette  Marie  Touchet,  qui  avait  été  maîtresse 
du  roi  Charles  IX  et  depuis  avait  été  mariée 
au  seigneur  d'Entragues,  dont  celte  fille  était 
née.  Ses  parens, désirant  profiter  de  l'occasion, 
la  tenaient  de  Tort  roui  t  cl  la  gardaient  étroi- 
tement, de  peur  mie  la  jouissance  n'éteignît 
l'Ardeur  du  roi.  Ile  son  côté,  elle  seconda  si 
bien  leurs  intentions,  qu'enfin  par  des  refus 
attrayants  elle  l'obligea  à  lui  donner  une 
promesse  de  l'épouser,  si  dans  l'année  elle  lai 
faisait  un  fils.  Sons  cette  assurance  et  moyen- 
nant une  pluie  d'or  de  cent  mille  écus,  il  eut 
toute  liberté.  Peu  après,  il  la  gratifia  de  la 
terre  de  Verneuil,  avec  titre  de  marquisat.  On 
ne  sait  s'il  faut  croire  pour  son  honneur 
qu'il  avait  envie  d'acquitter  sa  parole;  mais 
Sillery  et  le  cardinal  d'Ossat  poussèrent  si 
avant  la  recherche  de  Marie  de  Médicis,  qu'il 
ne  fut  plus  en  son  pouvoir  de  s'en  dédire.  11 
envoya  donc  Alincour,  fils  de  Villeroi,  à  Rome, 
sous  couleur  de  remercier  le  pape  de  la  bonne 
justice  qu'il  lui  avait  rendue  en  l'affaire  de 
son  mariage  avec  la  reine  Marguerite,  et  de  lui 
donner  part  de  celui  qu'il  désirait  contracter 
dans  la  maison  de  Métlicis.  Après  ce  compli- 
ment, il  supplia  Sa  Sainteté  d'avoir  agréable 
que  Sillet  y  et  lui  allassent  ù  Florence  pour 
avoir  la  princesse  et  pour  négocier  cette  af- 
faire, qui  était  bien  plus  avancée  qu'ils  ne  lui 
disaient. 

Il  n'est  pas.  croyable  combien  la  nouvelle 
marquise  de  Verneuil  eut  de  déplaisir  de  se 
voir  déchoir  de  l'espérance  d'une  couronne; 
elle  dissimula  pourtant;  mais  le  comte  d'Au- 
vergne, son  frère  utériu,  autant  par  la  mali- 
gnité de  son  naturel  que  par  le  ressenti- 
ment, se  porta  à  venger  cette  injure  et  se  joi- 
gnit aux  malcontents.  On  les  accusait  d'avoir 
tous  ensemble  conspiré  d'enfermer  le  roi 
dans  une  prison,  de  lui  ôter  la  couronne  et  de 
la  déférer  à  un  autre  prince  du  sang.  Plu- 
sieurs ont  cru  que  le  duc  de  Savoie  avait  part 
à  celle  trame,  quelle  qu'elle  fût,  ou  du  moins, 
qu'en  ayant  eu  quelque  vent,  il  avait  entrepris 
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de  venir  en  France,  pour  voir  quel  avantage 
il  en  pourrait  tirer. 

Quelque  dessein  qu'il  eût,  il  descendit  par 
bateau  sur  le  Rhône  à  Lyon,  d*où  i\  renvoya 
la  moitié  de  son  train,  et  puis  de  Roanne  à  Or- 
léans. 11  fut  reçu  en  cette  dernière  ville  par  le 
duc  de  Nemours,  sur  le  chemin,  de  là  à  Fon- 
tainebleau par  le  maréchal  de  Biron,  et  deux 
lieues  plus  en  deçà  par  le  duc  de  Montpen- 
sier.  A  Pluviers,  il  prit  la  poste,  un  peu  après 
minuit,  courant  à  soixante  et  dix  chevaux  , 
et  arriva  à  Fontainebleau  le  quatorzième  de 
décembre,  sur  les  huit  heures  du  matin,  où  il 
trouva  le  roi  près  de  monter  I  cheval  pour 
aller  au  devant  de  lui.  Après  que  le  roi  l'eut 
entretenu  en  ce  lieu-là,  durant  six  jours,  dans 
les  divertissements  de  la  chasse,  de  prome- 
nade et  de  jeu,  il  le  mena  à  Paris,  le  vingt  et 
unième  du  mois.  Il  lui  offrit  un  appartement 
dans  le  Louvre  ;  mais  le  duc,  l'en  ayant  remer- 
cié, se  logea  à  l'hôtel  de  Nevcrs.  Il  n'est  point 
d'adresse,  point  de  tour  d'habile  politique  ni 
de  sage  courtisan  ,  qu'il  n'employât  pour 
réussira  son  dessein,  et  l'on  peut  dire  que,  si  le 
succès  lie  répondit  pas  à  ses  désirs,  sa  con- 
duite surpassa  sa  réputation.  Il  faisait  la  cour 
au  roi  avec  beaucoup  de  complaisance,  mais 
sans  aucune  bassesse  ;  car  il  accompagnait 
ses  respects  d'une  agréable  liberté,  et  les  dé- 
férences qu'il  rendait  étaient  de  telle  sorte, 
qu'elles  ne  blessaient  point  sa  qualité.  On  voyait 
de  la  grâce  et  de  la  grandeur  dans  toutes  ses 
actions;  il  témoignait  de  l'estime  et  de  la 
courtoisie  pour  tous  lesgrandsduroyaumc,  un 
accueil  obligeant  et  civil  envers  tous  les  offi- 
ciers du  roi,  uu  entrelien  plein  d'esprit  et  de 
galanterie  auprès  des  dames,  et  partout  une 
libéralité  royale.  Ce  fut  aux  étrenues  qu'il  fit 
paraître  davantage  cette  vertu  caractéristique 
des  princes  ;  il  donna  de  riches  présents  A 
toute  la  cour,  qui  les  reçut  avec  la  permission 
du  roi,  et  après  avoir  fait  de  si  grandes  profu- 
sions, qu'il  semblait  avoir  vidé  tous  ses  cof- 
fres, on  fut  tout  étonné  de  le  voir  à  un  bal 
qu'il  donna,  tout  couvert  de  pierreries  estimées 
à  plus  de  six  cent  mille  écus.  Avec  tout  cela, 
il  ne  gagnait  rien  dans  l'esprit  du  roi.  Dès  le 
premier  entrelien  qu'il  eut  avec  lui,  il  connut 
ce  qu'il  en  devait  espérer  ;  d'abord  il  s'effoiça 
de  lui  ouvrir  son  ame  pour  acquérir  quelque 
créance,  et  après  avoir  fort  éloquemment  dé- 
plové  toutes  les  protestations  possibles  de  ser- 
vice et  d'attachement,  le  priant  de  le  recevoir, 
lui  et  ses  enfants,  sous  sa  protection  ,  il  en  vînt 
à  se  plaindre  des  Espagnols,  puis  à  lui  pro- 
poser la  conquête  du  Milanais  et  de  l'empire, 
et  à  lui  découvrir  les  intelligences  et  les 
moyens  qu'il  avait  pour  cela.  11  est  à  croire 
qu'il  parlait  alors  selon  son  cœur,  car  il  était 
fort  piqué  du  peu  de  compte  que  les  Espagnols 
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avaient  leuu  de  ses  intérêts  a  Venins,  et 
d'ailleurs  sa  femme,  sœur  de  Philippe  III,  qui 
était  le  lien  de  son  attachement  avec  ce  loi, 
était  morte  Tannée  précédente.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  roi  l'écouta  fort  attentivement  et  le  re- 
mercia de  ses  bonnes  volontés  ;  mais,  après 
tout,  il  lui  répondit  que  la  restitution  du  mar- 
quisat devait  précéder  ces  grands  desseius  et 
qu'il  en  parlerait  à  loisir  quand  ce  point  se- 
rait vidé.  Toutes  les  fois  que  le  duc  revint  à 
la  charge,  il  fut  repoussé  de  même.  Cette  du- 
reté, il  l'appelait  ainsi,  l'ê tonnait  et  le  déses- 
pérait, et  néanmoins  il  faisait  paraître  une 
entière  satisfaction  sur  son  visage;  comme  le 
roi,  de  son  côté,  continuant  les  civilités  qu'il 
devait  à  son  hôte,  prenait  soin  de  le  divertir 
le  plus  agréablement  qu'il  était  possible.  Tous 
les  grands  eurent  le  bouquet  pour  le  traiter 
chacun  à  son  tour ,  et  entre  les  singularités 
de  la  France,  le  roi  lui  fit  voir  la  majesté  de 
son  Parlement  et  le  mena  aux  écoutes  de  la 
grande-chambre,  pour  entendre  plaider  une 
cause  dont  le  sujet,  tout  à  fait  extraordinaire, 
exerça  bien  amplement  l'éloquence  des  avocats 
des  parties  et  de  celui  du  roi,  qui  était  Louis 
Servin.  Au  sortir  de  là,  le  premier  président 
traita  les  deux  princes  magnifiquement  chez 
lui. 

Nonobstant  ces  démonstrations  d'une  ami- 
tié apparente,  leurs  humeurs,  aussi  différentes 
que  leurs  intérêts,  entretenaient  la  désunion 
de  leurs  esprits  et  l'augmentaient  de  telle 
sorte  qu'il  leur  échappait  souvent,  à  l'un  et  à 
l'autre  des  paroles  de  mécontentement,  etd'ai- 
greur.  Lu  jour,  l'ambassadeur  d'Espagne  vint 
trouver  le  duc  et  d'abord  lui  jeta  en  face  un 
sanglant  reproche,  lui  disant  que  le  roi  l'avait 
assuré  qu'il  n'était  venu  en  France  que  pour 
le  porter  ù  faire  la  guerre  à  l'Espagne.  Le  duc 
en  fut  olleusé  au  dernier  point  contre  le  roi  ; 
mais,  n'osant  pas  s'en  prendre  à  lui,  il  fit  des- 
sein de  s'en  prendre  au  maréchal  de  Biron, 
qui  passait  encore  pour  son  favori.  Etant 
donc  un  jour  à  la  chasse,  il  joiguit  ce  maré- 
chal a  l'écart  et  commença  à  se  plaindre  du 
roi  en  termes  fortiaigres,  à  dessein  (si  cela  est 
croyable)  que  Biron  les  relevât  et  qu'il  lui  don- 
nât sujet  de  lui  Taire  mettre  l'épée  à  la  main. 
Biron,  bien  éloigné  de  prendre  la  défense  du 
roi,  se  mit  à  en  dire  bien  plus  de  mal  que  le 
duc  ;  même,  ayant  mie  fois  levé  la  bonde  à 
sou  impétuosité,  il  laissa  écouler  tout  son  se- 
cret et  lui  confia  qu'il  y  avait  une  conspiration 
faite  pour  le  détrôner.  Le  duc,  bien  surpris,  et 
tout  ensemble  fort  ravi  d  entendre  ce  qu  il 
n'eût  jamais  osé  espérer,  entra  aussitôt  dans 
la  partie,  omit  tous  les  moyens  aux  conjurés 
et  même  écrivit  en  Espagne  pour  y  donner 
part  de  cette  bonne  nouvelle.  Depuis  ce  jour- 
là,  le  duc  se  mit  à  caresser  Biron  et  à  flatter 
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son  espoir  vain  et  superbe.  Comme  il  sut  que 
la  trop  grande  réputation  de  ce  maréchal 
faisait  ombre  au  roi,  il  s'étudiait  à  lui  donner 
des  louanges  excessives  devant  lui,  afin  d'aug- 
menter cette  jalousie  et  de  le  piquer  en  sorte 
qu'il  lâchât  quelques  paroles  désobligeantes 
contre  sa  valeur  et  ses  beaux  faits.  Eu  effet,  il 
en  lâcha  deux  ou  trois  fois  de  fort  piquantes, 
et  le  duc  les  faisait  aussitôt  reporter  au  maré- 
chal par  l  i fin,  homme  dangereux  et  double, 
qui,  ayant  gâté  ce  seigneur  par  les  flatteries, 
était  l'entremetteur  de  cette  intrigue  et  faisait 
les  liaisons  entre  le  duc  et  les  conspires. 

Après  la  fête  des  rois,  on  ne  laissa  pas  de 
traiter  de  l'affaire  du  marquisat  entre  quatre 
députés  de  la  part  du  roi  et  autant  de  celle 
du  duc;  le  patriarche  de  Comtautiiiople  y  as- 
sistait, il  avait  ordre  du  pape  d'employer  toute 
son  adresse  pour  disposer  le  roi  à  laisser  cette 
terre  au  duc,  tant  il  avait  peur  que  le  voisi- 
nage des  Français  ne  poitât  la  guerre  et  peut- 
être  le  calvinisme  en  Italie.  Le  duc,  de  son 
côté,  fil  diverses  propositions  au  roi  ;  tantôt 
il  demandait  le  marquisat  à  foi  et  hommage 
pour  un  de  ses  fils  et  tantôt  il  offrait  des 
échanges.  Le  traité  en  fut  signé  le  vingt-sep- 
tième de  février,  et  l'on  accorda  au  duc  trois 
mois  pour  eu  communiquer  avec  les  sei- 
gneurs de  son  obéissance. 

Celte  année,  comme  toutes  celles  qui  sont 
les  dernières  d'un  siècle  dans  l'ère  chrétienne, 
se  nomma  Vannée  sainte,  à  cause  du  jubilé  qui 
fui  ouvei  t  à  Rome,  avec  les  cérémonies  que  le 
saint-père  a  accoutumé  de  pratiquer  en  celte 
grande  solennité.  Comme  c'est  l'ordinaire 
que  les  ambassadeurs  qui  s'y  tiouvent  com- 
mencent à  le  gagner  par  des  aumônes,  celui 
du  roi  distribua  aux  pauvres  deux  mille  piè- 
ces d'or  marquées  aux  armes  de  France. 
Parmi  la  grande  affluence  de  pèlerins  que  la 
dévotion  amenait  eu  cette  ville-là,  ou  que  la 
curiosité  y  attirait,  car  il  y  avait  même  plu- 
sieurs rcligionuaires  ,  on  y  vil  le  duc  de  Bar, 
mais  inconnu.  Ce  prince,  après  avoir  vécu  eu 
bon  mari  avec  madame  Catherine,  sa  femme, 
six  mois  durant,  s'était  laissé  mettre  tant  de 
scrupules  dans  la  conscience  par  son  confes- 
seur, qu'il  s'était  séparé  de  sa  compagnie  et 
avait  pris  l'occasion  du  jubilé  pour  aller  de- 
mander absolution  au  pape  et  dispense  pour 
l'avenir.  Le  pape  lui  refusa  absolument  le  der- 
nier poiut,  à  moins  que  Catherine  ne  se  con- 
vertit, et  pour  l'autre  il  mit  tellement  celle 
conscience  timorée  à  la  gène,  qu'il  promit  de 
ne  retourner  jamais  avec  sa  femme,  mais  de 
la  répudier,  si  elle  ne  se  faisait  catholique. 
Moyennant  cette  protestation,  il  fut  remis  se- 
crètement dans  la  communion  des  fidèles; 
car,  pour  y  être  reçu  publiquement,  la  faute 
élaul  publique,  il  eût  fallu  subir  une  péni- 
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Deux  paroles  du  roi,  un  peu  fortes, 
bien  obligé  la  cour  de  Rome  de  lever 
toutes  ces  diflicultés,  et  de  laisser  rejoindre  le 
mari  avec  sa  femme  ;  mais,  faute  de  cette  vi- 
gueur, la  pauvre  princesse  demeura  veuve  au 
milieu  de  son  mariage. 

Au  printemps,  le  roi,  étant  à  Fontainebleau , 
fut  spectateur  et  même,  en  quelque  façon,  mo- 
dérateur de  la  dispute  d'entre  Jacques  Davi 
Du  Perron,  évéque  d'Evreux,  et  Philippe  Du- 
plessis-Mornay.  Ce  dernier  avait  composé  un 
gros  livre  contre  la  messe  i  la  gravité  de  la  ma- 
tière, la  qualité  de  l'auteur,  la  politesse  du 
langage  et  la  force  qui  d'abord  paraissait  dans 
ses  raisonnements  et  dans  les  autorité»  qu'il 
avait  tirées  des  pères,  au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille,  lui  avaient  acquis  une  grande 
réputation,  et  elle  avait  encore  été  augmentée 
par  les  faibles  attaques  de  tous  ceux  qui  s'é- 
taient mêlés  de  les  réfuter.  Le  roi  avait  inté- 
rêt que  cet  ouvrage  fut  flétri,  parce  que  plu- 
sieurs le  soupçonnaient  d'en  soutenir  l'auteur 
qui,  en  effet,  l'avait  très  utilement  servi  de  sa 
plume  et  de  son  épée.  Du  Plessis  même  lui  en 
donna  sujet  par  sa  témérité.  Du  Perron ,  qui 
était  pour  lors  en  son  évêché  d'Evreux,  se 
vanta  de  pouvoir  montrer  dans  ce  livre  cinq 
centspassages  qui  étaient  faussement  allt'gués, 
ou  tronqués,  ou  altérés.  Les  amis  de  Duples- 
sis lui  conseillaient  de  répondre  que,  s'il  y  en 
avait  de  tels,  il  les  abandonnait,  et  qu'il  s'en 
tenait  aux  bons,  dont  il  en  resterait  encore 
plus  de  trois  mille  cinq  cents.  Mais  lui,  trop 
amoureux  de  son  ouvrage,  somma  Du  Perron, 
par  un  écrit  public,  de  se  joindre  avec  lui  et  de 
signer  une  requête  pour  supplier  le  roi  de  leur 


donner  des 


res, 


afin  de  vérifier  les 


passages  de  son  livre  de  ligne  en  ligne.  Du 
Perron  ne  recula  point,  et  le  roi  leur  en 
donna  cinq  ;  savoir,  pour  les  catholiques  le 
président  de  Thou, François  Pithou,  avocat, 
et  Jean  Martin,  lecteur  et  médecin  du  roi; 
pour  les  huguenots,  Philippe  de  Canayc,  sei- 

Sneur  de  Fresne  et  président  à  la  chambre 
eCastres,  et  Isaac  Casaubon, professeur  royal 
dans  la  langue  grecque.  Il  avait  fait  venir  ce 
dernier  à  Paris,  pour  servir  d'ornement  à  son 
Université;  mais,  a  quelques  années  de  là,  il 
passa  en  Angleterre.  C'était  une  imprudence 
extrême  à  Duplessis  d'entrer  dans  un  combat 
où  il  avait  son  roi  et  toute  la  cour  pour  partie, 
et  de  risquer  sou  honneur  sur  la  foi  de  ses 
compilateurs;  ces  gens-là  étant  d'ordinaire 
pu  exacts  et  ne  se  souciant  pas  de  fournir  de 
bons  matériaux,  pourvu  qu'ils  en  fournissent 
quantité.  Aussi  ses  amis,  qui  d'ailleurs  con- 
naissant sa  plume  meilleure  que  sa  langue 
eussent  désiré  qu'il  eût  plutôt  écrit  que  parlé, 
le  dissuadaient  tous  d'entrer  en  lice  avec  un 
adversaire  dont  l'éloquence  était  un  torrent  et 
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la  mémoire  un  prodige.  Or,  que  ce  fût  à  lui 
présomption  ou  manque  d'adresse,  il  ne  vou- 
lut ou  ne  put  jamais  se  dégager  de  ce  mauvais 
pas.  Au  commencement,  le  nonce  du  pape 
s'alarma  fort  de  cette  conférence  ;  toutefois  le 
roi  lui  ayant  bien  fait  entendre  qu'il  ne  s'agis- 
sait point  de  la  vérité  de  la  doctrine,  mais 
seulement  de  celle  des  citations,  il  y  donna 
les  mains.  Le  jour  pris  au  quatrième  du  mois 
de  mai,  l'évéque  d'Evreux  consigna  entre  les 
mains  du  chancelier  les  cinq  cents  passages 
dont  on  devait  tirer  certaine  quantité  chaque 
jour  pour  les  examiner,  et  la  veille  de  la  dispute 
seulement,  en  envoya  dix-neuf  à  Duplessis, 
lesquels  il  voulait  impugner.  C'était  peut-être 
un  stratagème  pour  assoupir  sa  vigueur  et 
engourdir  la  pointe  de  son  esprit,  en  l'obli- 
geant de  travailler  toute  la  nuit. 

Le  roi  était  présent  à  ce  combat  avec  le 
chancelier,  quelques  évèques,  les  secrétaires 
d'Etat  et  six  ou  sept  princes.  On  ne  put  exa- 
miner que  neuf  passages  ce  jour-là.  Du  Per- 
ron ayant  la  vérité,  le  roi  et  la  faveur  de  l'as- 
semblée pour  lui,  eut  l'avantage  en  tout  ;  il 
ne  vainquit  pas  seulement,  il  accabla  son  ad- 
versaire, qui,  plus  faible,  étonné,  défavorisé,  se 
défendit  si  mal,  qu'il  faisait  pitié  aux  catholi- 
ques ctdépitaux  siens.  Les  juges  prononcèrent 
sur  les  deux  premiers  passages,  qu'il  avait 
pris  l'objection  pour  la  solution  ;  sur  le  sixième 
et  le  septième,  qu'ils  ne  se  trouvaient  point 
dans  les  auteurs  d'où  il  les  avait  allégués;  sur 
le  neuvième ,  qu'il  avait  mal  traduit  image* 
pour  idoles;  et  sur  les  autres,  qu'il  en  avait 
omis  des  mots  qui  étaient  nécessaires,  ou  qu'il 
n'en  avait  rapporté  qu'unepartie.  La  nuit  mit 
tin  à  la  dispute.  Du  Perron  poussant  sa  pointe 
demandait  à  la  continuer  le  lendemain  ;  mats 
son  ennemi,  étourdi  des  veilles  de  la  nuit  pré- 
cédente et,  pour  dire  le  vrai,  de  la  honte  de 
son  mauvais  succès,  tomba  malade  et  se  re- 
tira à  Paris  et  de  là  à  Sautnur,  sans  prendre 
congé  du  roi;  laissant  le  champ  à  son 
ennemi  et  un  beau  sujet  de  triomphe  aux 
catholiques  et  de  confusion  à  ceux  de  son 
parti ,  lequel  fut ,  peu  après  ,  abandonné 
par  Fresne  Canaye.  Du  Perron  eut  pour 


couronne  de  cette  victoire  un  chapeau  de 
cardinal  qu'il  ne  reçut  pourtant  qu'un  an  et 
demi  après. 

L'Université,  fille  aînée  des  rois,  ayant  été, 
comme  le  reste  du  royaume,  extrêmement  dé- 
figurée par  les  guerres,  avait  grand  besoin 
d'être  réformée.  Quand  le  roi  lut  de  retour 
à  Paris,  il  en  donna  la  charge  à  Renaud  de 
Beaunc,  archevêque  de  Bourges,  son  grand- 
aumônier.  Ce  prélat,  assisté  de  quelques  au- 
tres commissaires,  ayant  pris  avis  des  doyens 
des  quatre  Facultés,  des  plus  notables  profes- 
seurs, des  procureurs  des  nations,  des  priuci- 
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paux  des  collèges  et  du  reclcur,  et  vu  les  rè- 
glements faits  cent  cinquante  ans  auparavant 
sur  le  même  sujet  par  le  cardinal  d'Estoutc- 
ville,  y  changea,  ajouta,  retrancha  ce  qui  fut 
jugé  à  propos.  Le  Parlement  homologua  ces 
arlicleset  députa  un  président  et  trois  conseil- 
lers, qui  en  firent  lecture  dans  une  assemblée 
convoquée  exprès  aux  Mathurins. 

L'intention  du  duc  de  Savoie  n'était  pas  de 
tenir  le  traité  de  Paris  ;  il  prétendait  y  avoir 
été  contraint  par  la  juste  crainte  d'être  tiré  té, 
et  il  se  promettait  ou  que  le  roi  n'oserait  l'at- 
taquer par  la  force,  de  peur  de  passer  pour 
infracteur  du  traitéde  Vervins,  ou  que,  s'il 
l'attaquait,  il  serait  secouru  par  l'Espagne, 
qui  avait  intérêt  d'employer  toutes  ses  forces 
pour  boucher  l'entrée  de  l'Italie  aux  Français; 
ou  qu'enfui  ,  s'il  s'éloignait  de  Paris,  les  se- 
mences de  conjuration  qu'il  avait  cultivées 
en  France  viendraient  a  eclore.  Cependant, 
étant  arrivé  à  Bourg,  le  quatorzième  de  mars, 
il  dépêcha  un  courrier  au  roi  pour  le  remer- 
cier des  honneurs  qu'il  reçut  en  France. 

à  Cliambéry,  le  vingt-qua- 
ie  de  mai,  Biùlird,  frère  de  Sillcry,et  le 
patriarche  de  Constautinople,  y  allèrent  le 
seinondre  d'opter  la  restitution  ou  l'échange, 
puisque  le  ternie  approchait.  Il  les  remit  à 
Turin  et  de  là  envoya  Roncas  demander  un 
nouveau  délai.  Les  prolongations  du  duc,  et 
les  discours  qu'il  faisait  de  la  rigueur  qu'on  lui 
avait  tenue  en  France,  donnaient  assez  à 
connaître  qu'il  n'avait  point  envie  d'exécuter 
le  traité.  Ainsi  le  roi,  lut  accordant  un  délai 
jusqu'à  la  fin  de  juillet,  ne  laissa  pas  de  s'a- 
vancer vers  Lyon,  afin  que  ses  approches  hâ- 
tassent celte  restitution  et  toutau  même  temps 
les  préparatifs  de  guerre  qu'il  faisait  pour  l'y 
contraindre.  Son  conseil,  étant  fort  partagé  sur 
celte  entreprise,  le  retint  plus  de  quinze 
jours  à  Moulins,  où  il  était  arrivé  au  com- 
mencement de  juillet,  et  cependant  les  billets 
doux  de  la  marquise  de  \  Yrncuil,  sa  maîtresse, 
et  les  intrigues  de  ceux  qui  servaient  à  ses 
plaisirs,  le  rappelaient  sans  cesse  à  Paris. 
Cette  dame,  y  étant  demeurée  grosse,  souhai- 
tait passionnément  qu'il  se  trouvât  à  ses  cou- 
ches, croyant  que,  si  elle  faisait  un  fils,  elle 
aurait  sujet  de  le  sommer  d'accomplir  sa  pre- 
messe.  Il  était  fort  en  branle  d'y  retourner 
pour  lui  donner  satisfaction,  quand  un  coup 
du  ciel,  s'il  faut  ainsi  dire,  rompit  le  chai  nie 
et  mit  ce  prince  en  liberté  ;  car,  un  jour,  après 
de  grands  éclats  de  tonnerre,  la  foudre  étant 
tombée  dans  la  chambre  de  la  marquise  et 
ayant  passé  sous  son  lit ,  elle  en  fut  telle- 
ment effrayée  qu'elle  accoucha  d'un  enfant 
mort. 

ait  avoir  assez  de  détours  pour 
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ser  la  restitution  du  marquisat,  par  Roncas 
et  le  marquis  de  Lullins,  mais,  au  inénie 
temps,  ils  en  demandèrent  l'investiture  pour 
un  des  enfants  du  duc.  Cette  demande  ne  fut 
pas  mieux  reçue  de  leur  bouche  qu'elle  l'a- 
vait été  de  celle  du  duc  à  Paris  ,  et  Roncas 
renvoyé  vers  lui  eut  charge  de  lui  témoigner 
le  mécontentement  du  roi.  D'autre  part,  l'os- 
seuse, que  le  roi  avait  au  même  temps  envoyé 
vers  le  duc  pour  savoir  sa  dernière  resolution, 
rapporta  qu'il  n'y  avait  rien  de  fait  si  l'on  n'ô- 
taitSavillau  etPigneroldu  traité.  Roncas,  tou- 
tefois, étant  de  retour  quelques  jours  après, 
assura  que  son  maître  se  portait  à  restituer  le 
marquisat  aux  conditions  exprimées  dans  le 
traitéde  Paris,  dont  lui,  le  marquisde  Lullins, 
et  l'archevêque  de  Taranlaise,  ambassadeur 
ordinaire  du  duc,  baillèrent  leur  écrit.  Sur 
cela,  le  roi  donna  commission  à  Brûlard  et  à 
Jeaunin  de  négocier  avec  ces  trois  pour  les  ar- 
ticles. Comme  ils  les  eurent  tous  réglés,  Ron- 
cas qui  avait  le  secret  s'excusa  de  les  signer, 
qu'auparavant  il  ne  les  eût  fait  voir  à  son  duc. 
Le  roi  voulut  bien  lui  accorder  encore  quel- 
ques jours  pour  cela  ;  mais  le  duc,  qui  ne  de- 
mandait qu  à  gagner  du  temps,  au  lieu  de  ren- 
voyer Rom  as  à  Lyon,  n'y  envoya  qu'un  cour- 
rier, qui  portait  un  ordre  a  ses  deux  autres 
députés  de  signer,  mais  il  n'était  que  verbal. 
Ces  députés,  après  avoir  signé,  firent  naître 
quelques  nouvelles  dillicullés  pour  traîner  en- 
core l'affaire;  ils  demandaient  que  le  roi, 
comme  le  plus  fort,  commençât  à  rc 
le  premier;  il  les  satisfit  en  offrant  de 
lier  des  otages.  Après,  ils  le  prièrent  de  i 
mer  le  gouverneur  qu'il  enverrait  au  mar- 
quisat, d'autant  que,  parle  traité  de  Paris,  il 
avait  été  dit  qu'il  n'y  en  mettrait  point  qui  fût 
ennemi  du  duc.  Pour  dénouer  ce  nœud,  il 
nomma  .\ .  de  Poisieux  Le  Passage,  que  le  duc 
ne  pouvait  pas  avoir  pour  suspect,  parce  qu'il 
était  beau-frère  du  comte  de  Roque  ,  son 
graud-écuyer ,  et  aussitôt  il  le  fit  marcher 
avec  neuf  cenls  hommes,  pour  aller  prendre 
possession  de  la  citadelle  de  Carmagnole. 

Les  articles  accordés  par  les  députés  por- 
taient que  le  duc  la  rendrait  le  seizième 
d'août  :  jusque-là  le  roi  n'en  avait  point  douté; 
il  fut  fort  étonné  quand  il  apprit  que  le  duc 
refusait  de  les  ratifier,  et  que,  dès  le  septième 
du  mois,  il  avait  déclaré  nettement  que  la 
plus  cruelle  guerre  du  monde  lui  serait  plus 
honorable  que  l'exécution  d'un  si  honteux 
traité.  11  fut  donc  contraint  de  rappeler  Le 
Passage  :  néanmoins  le  duc  ne  laissa  pas  en- 
core d'envoyer  le  patriarche  de  Constantino- 
ple  à  Lyon  l'assurer  qu'il  était  disposé  à  ren- 
dre le  marquisat,  moyennant  certaines  condi- 
tions nouvelles  qu'il  s'était  imaginées.  Mais 
il  n'était  plus  temps  de  ruser,  le  roi  s'était 
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ennuyé  de  démêler  tous  ces  dédales;  il  lui 
arait  envoyé  déclarer  la  mm  et  s'était 
avancé  jusqu'à  Grenoble.  Le  patriarche  l'y 
vint  trouver  le  quinzième  d'août,  pour  le 
supplier  instamment,  au  nom  du  pape,  de  ne 
point  rallumer  un  feu  que  Sa  Sainteté  avait  eu 
tant  de  peine  à  éteindre  :  il  n'en  reçut  point 
d'autre  satisfaction ,  sinon  qu'il  l'assura  qu'il 
ne  désirait  que  ravoir  le  sien,  et  qu'il  l'en- 
voya à  Lyon  conférer  avec  son  conseil.  Il  ne 
paraissait  pasqu'il  eût  assez  de  forces  pour  en- 
treprendre cette  guerre,  et  c'est  ce  qui  trompa 
le  duc  de  Savoie.  En  effet,  il  ne  la  commença 
d'abord  qu'avec  sept  ou  huit  mille  hommes 
tout  au  plus,  mais  il  avait  donné  de  si  bons 
ordres  que  ce  peloton  grossit  déplus  de  moi- 
tié en  fort  peu  de  temps.  H  divisa  ses  troupes 
en  deux  corps,  l'un  pour  entrer  en  Savoie,  du 
côté  de  Chambéry,  l'autre  pour  le  jeter  dans 
la  Bresse.  Celui-ci  était  commandé  par  le  ma- 
réchal de  Biron,  et  l'autre  par  Lesdiguières, 
grand  capitaine  pour  ce  pays  de  moutagnes. 
La  diligence  de  Uosny  pourvut  si  bien  aux 
munitions  et  à  l'artillerie  ,  les  ayant  fait  poi- 
ter  par  les  rivières,  qu'à  la  fin  de  juillet  il  y 
eut  en  ce  pays-là  quarante  pièces  de  canon 
et  de  quoi  tirer  quarante  mille  coups.  Aussi 
n'oublia-t-il  rien,  en  cette  occasion,  pour  se 
montrer  digne  de  la  charge  de  grand- maître 
de  l'artillerie,  dont  le  roi  venait  de  l'honorer, 
l'ayant  même  érigée  en  charge  de  la  couronne. 
Deux  ans  auparavant,  il  lui  avait  aussi  donné 
celle  de  grand-voyer,  connaissant  qu'il  était 
homme  d'ordre,  et  qu'il  pourvoirait  soigneu- 
sement à  la  réparation  et  à  l'entretènement 
des  chemins  pour  la  commodité  du  charroi. 
En  effet,  il  s'en  acquitta  fort  bien.  Entre 
autres  choses,  il  obligea  les  particuliers  de 
planter  des  ormes  de  distance  en  distance  dans 
leurs  terres,  sur  les  bonis  des  grands  che- 
mins ,  pour  fournir  de  bois  de  cliarronnage, 
quand  ils  seraient  gros,  au  roulage  de  l'artil- 
lerie. On  appelle  encore  aujourd'hui  ces 
arbres  des  rosnys. 

En  un  même  jour,  douzième  d'août,  Biron 
prit  et  pilla  la  ville  de  Bourg,  non  pas  la  ci- 
tadelle ,  par  l'ouverture  que  le  pétard  fit  à 
une  porte ,  et  Créqui  se  saisit  de  celle  de 
Montmélian ,  niais  il  n'en  prit  pas  le  château. 
Le  duc  de  Savoie  croyait  pouvoir  dormir  en 
repos  sur  l'assurance  de  la  citadelle  de  Bourg 
et  du  château  de  Montmélian  :  ces  deux  for- 
teresses passaient  pour  imprenables.  Bourg 
était  assez  bien  munie  ;  mais  le  gouverneur , 
qui  était  le  marquis  de  Brandis,  de  la  maison 
de  Montmajeur ,  manquait  de  résolution  ; 
l'autre,  au  contraire,  manquait  presque  de 
tout,  particulièrement  de  vivres;  mais,  en  ré- 
compense, elle  était  pourvue  d'un  comman- 
dant qui  était  brave  et  détermine  à  toutes  les 
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extrémités  :  on  l'appelait  le  chevalier  de  Bon- 
vens. 

La  prise  de  la  ville  de  Bourg  fut  suivie  de 
toutes  celles  de  Bresse  et  du  pays  de  Bugey. 
Ci  il  Ion ,  avec  une  partie  du  régiment  des  gar- 
des, se  saisit  des  faubourgs  de  Chambéry.  Le 
roi  y  étant  allé  en  persoune,  le  comte  de  Ja- 
cob qui  commandait  dans  la  ville  capitula  de 
se  rendre  dans  trois  jours  si  elle  n  était  se- 
courue. La  crainte  du  pillage  obligea  les  ha- 
bitants d'anticiper  ce  terme  et  d'ouvrir  leurs 

tiortes  dès  le  lendemain.  Les  villes  de  Mio- 
ans  et  de  Cou  flans  firent  peu  de  résistance. 
Le  débordement  des  pluies  et  la  difficulté  de 
mener  de  l'artillerie  dans  un  pays  presque 
inaccessible  au  charroi  défendirent  celle  de 
Charbonnières  près  de  quinze  jours;  mais,  dès 
que  le  canon  y  eut  fait  brèche,  l'ayant  battue 
par  un  endroit  qui  paraissait  roc  et  ne  l'était 
pas,  elle  fut  emportée  d'assaut  le  i>>  septem- 
bre. Après  ces  succès,  Lesdiguières  poussa 
droit  à  Saiut-Jean-de-Maurienne,  et  se  rendit 
maître  de  toute  cette  vallée  jusqu'au  pied  du 
mont  Cenis.  Puis,  étant  entré  dans  la  Taran- 
taise ,  il  se  fit  apporter  les  clefs  de  Briançon  , 
de  Monsticrs  et  de  Saint-Jacquemont.  Le  bruit 
de  ces  conquêtes  si  soudaines  étonna  extrême- 
ment le  pape.  L'ambassadeur  d'Espagne  le 
sollicitait  instamment  d'interposer  son  auto- 
rité pour  retenir  les  armes  du  roi.  Tous  deux 
appréhendaient  presque  également,  non  pas 
la  mine  du  duc  de  Savoie,  mais  que  les  Fran- 
çais n'eussent  des  passages  pour  entrer  dans 
l'Italie  ;  le  pape  se  laissa  donc  persuader  d'en- 
voyer son  neveu,  le  cardinal  Aldobrandin, 
auprès  du  roi,  avec  la  qualité  de  légat ,  et  or- 
dre de  tout  employer  pour  moyenner  cet  ac- 
commodement. 

Le  légat  ne  voulut  point  partir  de  Rome 
que  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  lui  eût  pro- 
mis par  écrit  que  le  roi  son  maître  agrée- 
rait le  traité  qu'il  pourrait  faire,  et  qu'il  reti- 
rerait ses  forces  si  le  duc  s'opiniàtrait  au  con- 
traire. Eu  passant  par  Milan  ,  il  lira  un  pa- 
reil billetdu  comte  de  Fuentes,  et  le  duc  qu'il 
vit  à  Turin  promit  d'en  passer  par  où  il 
trouverait  bon.  Sa  venue  n'arrêta  point  les 
armes  des  Français  ;  le  roi  ne  voulut  point  le 
voir  qu'il  ne  fût  maître  de  Montmélian  ;  et  le 
vingt-cinquième  de  novembre,  s'étant  rendu 
à  Chambéry  pour  le  recevoir  ,  il  refusa  d'en- 
tendre parler  d'accommodement  ni  de  trêve. 
Il  permit  seulement  que  les  députés  du  duc 
le  saluassent  :  c'étaient  François  d'Arconnas, 
comte  de  Touzainc ,  et  René  de  Lucinge  des 
Alymes,  premier  maître  d'hôtel  de  ce  prince; 
puis  il  les  renvoya  conférer  avec  ^  illeroi ,  et 
de  ce  pas  s'en  alla  au  siège  du  fort  Sainte-Ca- 
therine. Comme  celte  place  et  la  citadelle  de 
Bourg  étaient  les  seules  qui  restaient  au  duc 
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deçà  1rs  monts ,  le  roi  se  persuadait  que  leur 
prise  le  réduirait  à  demander  la  paix  Bou- 
vens,  qui  était  dans  Bourg,  tint  bon  contre  ses 
menaces  ;  mais  Pierre  Charrue,  gouverneur 
du  fort  Sainte-Catherine,  aima  mieux  suivre 
l'exemple  de  Brandis,  qui  s'était  rendu,  que  le 
sien  ;car  trois  jours  après  l'arrivée  du  roi,  sa- 
voir le  sixième  de  décembre  ,  il  capitula  de 
se  rendie  dans  dix  jours.  La  ville  de  Genève 
ayant  le  loi  si  près  d'elle,  et  grand  intérêt  à  la 
prise  de  ce  fort ,  lui  envoya  des  députés  le 
supplier  de  lui  continuer  la  même  protection 
que  ses  prédécesseurs.  Théodore  de  Bcre,  le 
plus  ancien  et  le  plus  renommé  de  tous  les 
iiiinisties  de  la  religion,  porta  la  parole,  et 
fit  eu  peu  de  mots  uu  compliment  digne  de 
sa  réputation. 

Biron,  dans  toute  cette  guerre  ,  jouait  un 
personnage  fort  ambigu;  comme  il  était  ex- 
trêmement vain  ,  mais  d'ailleurs  engagé  avec 
le  duc,  il  désirait  de  la  gloire  pour  lui-même, 
et  du  mauvais  succès  pour  les  armes  du  roi; 
ainsi  il  ne  poutait  s'empêcher  de  bien  faire , 
ni  de  mal  parler.  Au  mois  de  septembre, 
comme  il  était  à  I'icn  e-Chàtel  eu  Bugey, 
•  Laflin  le  vint  trouver,  et,  par  son  ordre, 
lit  deux  voyages  vers  Houcas.  Le  roi,  qui  pour 
lors  était  à  Chambéry,  averti  de  ces  allées  et 
venues,  et  se  déliant  de  quelque  dangereuse 
menée,  l'envoya  quérir  et  lui  marqua  qu'il  de- 
vait éloigner  de  lui  ce  pernicieux  homme.  Il 
ne  déféra  point,  comme  il  devait,  à  un  si  hnn 
avis;  au  contraire,  il  augmenta  les  soupçons 
qu'on  avait  de  lui  ;  car,  soit  par  boutade,  soit 
par  l'appréhension,  où  sont  toujours  ceux  qui 
fout  mal ,  il  n'allait  plus  chez  Je  roi  qu'avec 
une  grande  troupe  de  gens  déterminés,  et  lo- 
geait toujours  à  l'écart.  Deux  choses  achevè- 
rent d'irriter  ce  courage  superbe  et  de  pous- 
ser sou  mécontentement  jusqu'à  la  rage  : 
l'une,  que  le  roi  lui  refusa  le  gouvernement  de 
la  citadelle  de  Bourg,  lequel  il  demanda  pour 
un  de  ses  amis,  quand  elle  serait  prise;  l'au- 
tre, qu'il  ne  lui  avait  pas  donné  le  commande- 
ment dans  cette  guerre,  comme  il  l'avait  eu' 
au  siège  d'Amiens,  et  qu'il  lui  égalait  et  même 
lui  préférait  Lesdiguières,  qui  était  huguenot 
et  son  ennemi.  On  publia ,  lorsqu'on  lui  fit 
son  procès  ,  car,  en  cet  état ,  on  charge  les 
malheureux  de  toutes  sortes  de  crimes,  que 
dans  cette  fureur  il  avait  conçu  une  entreprise 
sur  la  personne  du  roi ,  mais  que  peu  après 
il  en  avait  eu  horreur  lui-même  et  s'en  était  I 
désisté.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  rompit  point 
les  menées  qu'il  avait  avec  le  duc  et  avec  le 
comte  de  Fuentes.  Lafiin  ,  sous  prétexte  d'un 
voyage  à  Notrc-Dame-dc-Lorctte ,  partit  sur 
les  derniers  jours  de  l'année,  pour  aller  con- 
clure le  marché  ;  il  traita  premièrement  dans 
ïvréeavcc  le  duc  et  l'ambassadeur  d'Espagne 
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en  cette  cour-là  ;  puis,  à  Turin,  avec  Roncas, 
et  après  avec  le  duc  et  le  comte  de  Fuentes  à 
Rome.  Picoté  qui  venait  d'Espagne  s'y  rendit, 
et  là  ils  s'expliquèrent  plus  nettement  et 
éclaircirent  toutes  les  difficultés. 

Pour  rapporter  eu  un  mot  toute  la  subs- 
tance de  ce  traité,  tel  qu'on  l'a  dit,  «  ils  de- 
»  vaicut  démembrer  le  royaume,  y  faire  au- 
»  tant  de  souverainetés  que  de  provinces,  et 
»  mettre  tous  ces  petits  potentats  sous  la  pro- 
»  teclion  d'Espagne.  Le  «lue  de  Savoie  eût 
»  pris  pour  sa  part,  s'il  eût  pu ,  le  Lyonnais, 
»  le  Dauphiué  et  la  Provence ,  et  Biron  lé 
»  duché  de  Bourgogne,  auquel  les  Espagnols 
»  eussent  joint  la  Franche-Comté  pour  dot 
»  d'une  fille  de  leur  roi,  ou  d'une  fille  de  Sa- 
■>  voie,  qu'ils  promettaient  de  lui  donner  en 
»  mariage.  Ils  devaient,  avec  cela,  lui  fournir 
»  fie  si  grandes  sommes  de  deniers,  qu'il 
»  pouvait  connaître,  par  l'excès  de  leurs  pro- 
»  messes,  qu'ils  n'avaient  point  envie  de  les 
»  tenir.  » 

Ces  choses  n'ayant  pu  se  passer  sans  nue  le 
roi  en  eut  quelque  vent,  et  sans  qu'il  le  té- 
moignât, Biron,  touché  de  crainte  plutôt  que 
de  remords ,  l'aborda  dans  les  Couteliers  de 
Lyon,  et  feignant  un  profond  repentir,  lui 
avoua  que  le  refus  du  gouvernement  de 
Bourg  lui  avait  mis  des  frénésies  dans  l'es- 
prit; mais  protesta  qu'elles  n'y  avaient  passe 
que  comme  une  ombre,  et  que  s'il  avait  mille 
vies,  il  voudrait  les  employer  toutes  pour  en 
obtenir  pardon.  Le  cœur  du  rai  fut  touche 
d'un  secret  plaisir  de  voir  qu'il  se  confiait  eu 
sa  clémence,  celle  de  toutes  ses  vertus  qui 
lui  était  la  plus  chère;  il  lui  pardonna  sans 
réserve  et  l'assura  qu'il  lui  donnerait  tant  de 
marques  de.  son  affection  qu'il  n'aurait  jamais 
sujet  de  lui  manquer  de  fidélité.  Une  grâce  ac- 
compagnée de  tant  de  bontés  devait  bien  lui 
ôtei  tous  ses  mauvais  desseins  de  la  pensée;  et 
toutefois,  dès  qu'il  fut  retourné  à  Bourp,  il 
dépécha  Hosco,  cousin  de  Koncas,  vers  le  duc 
et  le  comte  qui  étaient  encore  avec  Laflin. 
Ce  commerce  dura  tout  le  long  de  l'an- 
née 1G01  jusqu'à  la  naissance  du  dauphin, 
que  Biron  sembla  changer  de  dessein ,  et 
manda  à  Laflin  de  s'en  revenir.  Or,  comme  ce 
traître  commençait  à  jouer  les  deux,  Fuentes 
ayant  enfin  connu,  par  son  procédé ,  qu'on  ne 
s'y  pouvait  plus  assurer,  jugea  qu'il  fallait  se 
saisir  de  sa  personne  et  de  celle  de  Benazé ,  son 
secrétaire.  En  effet,  Benazé  fut  arrête1  comme 
il  passait  par  la  Savoie  ;  mais  Lafiin,  qui  se  dé- 
fiait de  tout,  prit  son  chemin  par  les  Grisons 
et  ainsi  évita  l'embûche.  Depuis  cela,  il  se  tint 
fort  offensé  de  ce  qu'on  lui  retenait  sou  secré- 
taire, jeune  garçon  qui  était  accusé  de  lui  ser- 
vir à  d'autres  usages  moins  honnêtes  qu'à  né- 
gocier. Ce  déplaisir,  joint  à  la  jalousie  qu'il 
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eut  de  ce  que  le  jeune  maréchal  prenait  plus  de 
confiance  au  baron  de  Luz  qu'en  lui,  lut  le  vé- 
ritable motif  qui  le  porta  entièrement  à  le 
perdre. 

Sitôt  que  le  fort  Sainte-Catherine  eut  capi- 
tulé ,  le  roi  monta  à  cheval  pour  aller  au  de- 
vant de  sa  nouvelle  épouse  qui  l'attendait  à 
Lyon ,  il  y  avait  huit  jours.  Le  duc  de  Flo- 
reuce,  oncle  de  cette  princesse,  ayant  reçu  la 
procuration  du  roi,  par  Ikllegarde,  son  grand- 
écuyer,  l'avait  épousée  le  cinquième  d'octo- 
bre (c'était  le  cardinal  Aldobraudin  qui  faisait 
la  cérémonie),  et  ensuite  avait  montré  sa  ma- 
gnificence et  ses  richesses  dans  les  festins, 
chasses,  carrousels,  bals  et  autres  réjouissances 
dont  on  honore  de  pareilles  solennités.  Les 
Italiens  n'ont  pas  oublié  de  inarquer,  comme 
quelque  grande  chose,  qu'une  comédie  seule 
coûta  plus  de  soixante  mille  écus  à  repré- 
senter. 

Les  galères  de  Florence  et  de  Malte  ame- 
nèrent la  nouvelle  reine  à  Marseille  ;  elle  y 
prit  port  le  troisième  de  novembre ,  accom- 
pagnée de  la  grande  duchesse  de  Florence,  sa 
faute,  de  celle  de  Mantoue,  sa  sœur,  de  dom 
Antonio,  son  frère,  et  de  Virginio  des  Ursins, 
duc  de  Bracciane  Le  connétable  de  France,  le 
chancelier,  les  ducs  de  Nemours  et  de  Venta- 
dour,  avec  le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  la 
province,  et  les  cardinaux  il*-  Joyeuse,  de  Gon- 
di,  de  Givry  et  de  Sourdis  y  avaient  été 
■  envoyés  de  la  part  du  roi  pour  la  recevoir,  et 
plusieurs  des  princesses  et  «les  plus  grandes  da- 
mes de  la  cour  pour  lui  faire  compagnie. 
Après  la  consommation  du  mariage  ,  qui  se 
fille  jour  même  de  l'arrivée  du  roi,  la  ville 
de  Lyon  honora  la  reine  par  la  pompe  d'une 
magnifique  entrée  ;  ensuite  les  cérémonies 
nuptiales  s'accomplirent  le  dix-septième  du 
même  mois,  dans  la  grande  église  de  celte 
même  ville,  par  le  cardinal  Aldobrandin,  au- 
quel, soit  dit  en  passant,  le  roi  permit  de  faire 
les  fonctions  de  légat  dans  son  royaume,  sans 
que  ses  facultés  eussent  été  vérifiées  au  Parle- 
ment. 11  en  usa  fort  peu  et  avec  beaucoup  de 
retenue. 

Le  traité  de  paix,  qui  avait  été  commencé  a 
Chambéry,  fut  continué  à  Lyon  entre  Sil- 
lery  et  Janin,  de  la  part  du  roi,  et  Arconnas 
et  des  Alymes  de  la  part  du  duc.  Le  légat,  y 
apportant  son  entremise  et  «es  soins  pour  l'a- 
vancer, obtint  du  roi  une  suspension  d'armes 
pour  un  mois,  tandis  qu'on  la  traiterait.  Le 
pape  et  les  Espagnols  craignaient  plus  que 
toutes  choses  que  les  Français  eussent  le  mar- 
quisat :  le  duc  avait  aussi  grand  intérêt  de  ne 
le  pas  souffrir  à  cause  que,  par  ce  moyen,  ils 
eussent  été  an  milieu  de  ses  Etats  et  l'eussent 
tenu  comme  bloqué  dans  Tarin.  Il  ne  fut  donc 
pas  difficile  de  le  porter  à  offrit  la  Bresse  en 
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échange.  Les  Frauçais  demandant  en  outre 
huit  cenl  mille  écus  pour  les  frais  de  la  guérie, 
le  légat  obligea  les  députés  de  Savoie  d'y  ajou- 
ter pour  cela  le  Bugey  et  le  Valromey,  et  puis 
encore  le  bailliage  de  Geix  pour  ravoir  Cental, 
Deinont  et  Roque-Sparvières  ;  car  le  roi 
maintenait  que  ces  places  n'étaient  pas  du 
marquisat  de  Saluées,  mais  du  comté  de  Pro- 
vence. Le  chancelier  et  Y  illeroi  avaient  en 
ouire  promis  positivement  au  légat  qu'il  ne 
serait  démoli  aucune  des  places  prises  sur  le 
duc,  et  il  l'avait  ainsi  écrit  au  pape.  Au  pré- 
judice de  leur  parole,  Kosny  avait  fait  sauter 
la  forteresse  de  Sainte-Catherine  par  des  four- 
neaux,et  les  habitaulsdcGenèveavaienlachevé 
de  la  démolir.  Le  légat,  ayant  appris  cette  nou- 
velle comme  on  était  prêt  ù  signer,  en  fut  si 
ollênsé  qu'il  cessa  de  s'entremettre  du  traité 
et  déclara  hautement  qu'il  révoquait  toutes 
ses  paroles.  Aiconnas  et  dos  Alymes  ne  le 
pressèrent  point  si  tôt  de  le  reprendre,  parce 
qu'ils  croyaient  que  la  citadelle  de  Bourg  était 
en  état  de  tenir  encore  longtemps  et  que,  ce- 
pendant, le  duc  avec  l'armée  d'Espagne,  fe- 
rait un  grand  effort  pour  y  jeter  du  secours, 
Les  assiégés  enduraient  déjà  beaucoup  :  il  y 
avait  plus  d'un  mois  que  la  plupart  ne  vi- 
vaient que  de  chiens  et  de  chevaux  ;  durant 
la  suspension,  le  roi  avait  permis  qu'on  leur 
fournît  par  jour  cent  pains  et  quelques  bou- 
teilles de  vin  ;  mais  avec  ces  rafraîchissements 
on  fit  courir  le  bruit  que  leurs  députés,  abu- 
sant de  leur  fidèle  constance,  ne  se  hàlaicnt 
point  de  conclure,  et  qu'ils  se  fiaient  plus  a  ce 
qu'ils  pouvaient  souffrir  qu'ils  n'avaient  pi- 
tié de  ce  qu'ils  avaient  souffert.  Les  assiégés  le 
crurent  si  fort  qu'ils  envoyèrent  un  billet  à 
ces  députés,  signe  de  Bouvens  et  de  tous  leurs 
capitaines,  leur  déclarer  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  durer  que  deux  jours  et  qu'ils  fissent  leur 
compte  là  dessus. 

Le  mal  n'était  pas  si  pressant  qu'ils  le  fai- 
saient ;  toutefois  les  députés  en  prirent  l'a- 
larme si  chaude  qu'ils  supplièrent  aussitôt  le 
légat  de  renouer  le  traité.  Il  n'en  voulut  rien 
faire  qu'ils  ne  lui  eussent  donné  une  déclara- 
tion par  écrit,  que  c'était  à  leur  prière,  et 
qu'ils  signeraient  tout  ce  qu'il  aurait  accordé. 
Ils  avaieut  bien  eu  des  lettres  du  duci  du  hui- 
tième janvier,  qui  leur  enjoignaient  de  signer 
quand  le  légat  le  lenr  commanderait;  mais 
lorsque  tout  fut  conclu,  ils  s'en  excusèrent  sur 
ce  que,  trois  jours  après,  ils  avaient  reçu  une 
autre  dépêche  qui  leur  ordonnait  de  différer 
jusqu'à  ce  que  le  duc  eût  conféré  avec  le  comte 
de  Fuentes.  Ils  devaient  sans  doute  s'en  tenir 
à  ce  dernier  ordre,  et,  toutefois,  le  légat,  qui 
se  voyait  sur  le  point  d'avoir  perdu  toutes  ses 
peines,  et  de  recevoir  un  sensible  affiout,  em- 
ployait raisons ,  prières  et  adresse  pour  leur 
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persuader  qu'ils  étaient  obliges  de  suivre  le 
premier.  L'ambassadeur  d'Espagne  joignait 
ses  instances  aux  siennes,  et  la  nécessité  des 
affaires  de  leur  maître  les  en  pressait,  car  ils 
voyaient  la  citadelle  de  Bourg  perdue,  et,  do 
fait,  il  y  avait  près  de  trois  semaines  que  l'on 
y  mangeait  des  chevaux.  Ils  ne  voyaient  pour- 
tant aucun  moyen  pour  gauchir  à  ces  der- 
niers ordres  :  le  patriarche  leur  en  trouva  un  ; 
c'était  que  le  légat  leur  donnât  une  promesse 
signée  de  sa  main,  de  faire  agréer  le  traité  an 
duc,  de  les  relever  de  son  indignation  et  de  ga- 
rantir lettrs  personnes,  déclarant  que  ce  qu'ils  en 
avaient  fait  était  par  le  respect  qu'ils  devaient  à 
son  autorité,  et  à  cause  du  rang  quil  tenait 
dans  la  chrétienté.  Sur  l'assurance  de  cet  écrit, 
ils  signèrent  le  dix-septième  jour  de  janvier; 
mais  à  dire  le  vrai,  ce  n'était  pas  une  raison 
envers  le  duc,  c'était  plutôt  une  offense  de 
reconnaître  d'autres  commandements  que  les 
sic.is;  aussi  la  négociation  achevée,  Arconnas 
fut  reçu  de  lui  avec  une  extrême  froideur. 
Des  Alymes,  craignant  encore  pis,  n'osa  aller 
en  cour,  mats  se  mit  à  faire  son  apologie,  et, 
ayant  su  qu'elle  avait  davantage  irrité  le  duc, 
il  changea  de  souverain,  et  se  retira  dans  la 
terre  dont  il  portait  le  nom  ,  au  pays  de 
Bngey. 

Le  duc  et  le  comte  de  Fucntes  différèrent, 
durant  quelque  temps,  de  ratifier  le  traité  :  le 
duc,  parce  qu'il  eût  bien  voulu  que,  pour  l'y 
obliger,  le  roi  Philippe,  son  beau- frère,  l'eût 
récompensé  de  l'inégalité  d'un  échange  qu'il 
lui  voulait  faire  passer  pour  fort  désavanta- 
geux; le  second,  parce  qu'il  désirait  ardem- 
ment la  guerre,  haïssant  la  personne  du  roi, 
et  se  promettant  vainement  qu'il  aurait  le  sort 
des  armes  aussi  favorable  de  ce  côté-là,  comme 
il  l'avait  eu  en  Picardie.  Le  légat,  qui  pour 
lors  était  allé  à  Avignon,  prit  si  chaudement 
l'alarme  de  leur  refus,  qu'il  partit  en  poste 
pour  aller  trouver  le  comte  à  Milan,  et  en 
partant  dépêcha  vers  le  roi  pour  le  prier  de 
n'entrer  en  aucune  défiance  de  l'accomplisse- 
ment du  traité,  et  de  prolonger  la  suspension 
d'armes  pour  quinze  jours.  Le  duc  de  Savoie 
se  fit  encore  attendre  sept  ou  huit  jours  sans 
se  rendre  à  Milan,  et  le  comte,  étant  d'intel- 
ligence avec  lui,  s'excusait  de  ratifier  qu'a- 
près ce  prince  l'aurait  fait.  Mais,  lorsque  le 
roi  Philippe  lui  eut  fait  savoir  sa  volonté,  et 
que  le  légat,  par  une  ruse  de  son  pays,  lui 
ayant  reproché  que  c'était  lui  qui  empêchait 
le  duc  de  signer,  l'eut  piqué  d'honneur  et 
l'eut  obligé  de  lui  déchiffrer  tout  le  secret  de 
l'affaire  qui  était  entre  lui  et  le  duc,  il  ne  put 
pas  différer  davantage;  et  d'ailleurs  le  duc, 
ayant  envoyé  exprès  un  gentilhomme  dans 
Bourg  avec  son  contre-seing  qui  était  la  moitié 
d'une  pièce  d'oi ,  pour  connaître  l'état  de  la 
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place,  sous  prétexte  d'y  aller  pour  la  rendre, 
apprit  au  vrai  que  les  assiégés  ne  pouvaient  pas 
tenir  plus  de  trois  jours  à  moins  que  de  se  man- 
ger les  uns  les  autres.  Ainsi  lui  et  le  comte  si- 
gnèrent et  envoyèrent  leur  ratification  à  Lyon 
où  le  connétable,  Sillery  et  Janin  étaient  de- 
meurés pour  la  recevoir.  Le  roi  en  était  parti 
en  poste  quinze  jours  auparavant  pour  s'en 
retourner  à  Paris;  la  reine  le  suivit  à  petites 
journées  et  y  arriva  au  commencement  de  La 
foire  Saint-Germain.  Sur  le  milieu  du  prin- 
temps ,  l'un  et  l'autre  allèrent  à  Orléans 
gagner  le  jubilé  que  le  pape  lui  avait  en- 
voyé. 

Voici  la  substance  des  principaux  articles  du 
ti  aité  :  Leduc  délassait  an  roi  le  pays  deBrcs-sey 
y  compris  Bourg  avec  ses  munitions  et  artillerie, 
le  tiugey,  le  Falromey  et  le  bailliage  du  Geix, 
avec  la  rivière  du  Rhône,  depuis  Genève  /'«#- 
qu'à  Lyon,  à  la  réserve  du  pont  de  Gresin  qu'il 
retenait  pour  la  commodité  du  passage.  De  plus, 
il  rendait  la  l'ille,  châicllenie  et  tour  du  pont  de 
Château-Dauphin  ,  et  faisait  démolir  Bèchc- 
Pw/phin.  Le  "Ot,  en  échange,  fui  délaissait  le 
marquisait  de  Saluées,  avec  1rs  villes  de  Cent  al % 
Démon t  et  Roquc-S parvières  ,  et  lui  rendait 
toutes  les  places  qu'il  lui  avait  prises  durant 
cette  guerre. 

L'un  et  l'autre  étaient  tenus  à  l'entretènement 
des  dons,  récompenses  et  assignations  faites  par 
eux  ou  leurs  prédécesseurs  sur  les  terres  qu  'ils  cé- 
daient. 

Bouvens  sortit  de  la  citadelle  de  Bourg  le 
neuvième  de  mars.  S'il  eut  eu  des  vivres,  on 
ne  l'en  eût  jamais  tiré;  mais  la  vdle  ayant  été 
surprise  d'emblée,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
n'en  put  transporter  dans  la  place  ;  ce  qui  fait 
voir  qu'il  est  plus  sûr  de  les  mettre  dans  les 
citadelles  que  dans  les  villes.  Le  roi  donna  ce 
gouvernement  important  à  Pierre  d'Escodeca 
Boesse,  qui  était  huguenot,  et  partant  plus  sûr 
de  ce  côté-là. 

Le  traité  de  Vervins  n'empêchait  pas  que  les 
deux  rois  ne  cherchassent  à  prendre  leurs 
avantages  l'un  sur  l'autre.  L'Espagnol  repro- 
chait au  roi  qu'il  assistait  d'argent  les  Pro- 
vinces-Unies, et  qu'il  permettait  à  ses  sujets 
de  les  aller  servir  avec  des  compagnies  de  ca- 
valerie et  des  régiments  tout  entiers.  Quant  au 
premier,  il  répondit  que  s'il  leur  envoyait  de 
l'argent,  c'était  qu'il  leur  en  devait  beaucoup; 
mais,  pour  le  second,  il  ne  put  pas  s'empêcher 
de  défendre  aux  Fiançais  de  porter  les  armes 
pour  ces  provinces,  quoiqu'en  effet  il  fût  bien 
aise  de  n'être  pas  ol>éi  en  ce  point-là  et  qu'il 
sût  fort  mauvais  gré  à  ceux  qui  allaient  au  ser- 
vice des  Espagnols. 

De  son  Côté,  il  disait  avoir  de  bien  grands 
sujets  de  les  accuser  d'infidélité  :  il  se  plaignait 
de  ce  qu'ils  avaient  envoyé  des  troupe»  eu 
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duc  de  Savoie,  de  ce  que  le  comte  de  Fuentes 
avait  essayé  de  former  une  entreprise  sur  Mar- 
seille ;  de  ce  qu'ils  lui  avaient  débauché  le  ma- 
réchal de  Birou,  et  de  ce  qu'ils  entretenaient 
toujours  des  intelligences  avec  les  grands  de 
son  Etat  pour  y  allumer  une  guerre  civile.  Il 
s'en  fallut  peu  qu'étant  déjà  irrité  par  ces 
sourdes  offenses  il  ne  se  portât  à  une  dernière 
rupture,  pour  une  insulte  que  les  Espagnols 
firent  à  l'ambassadeur  qu'il  avait  à  Madrid  ; 
c'était  Autoiue  de  Silly  Rocbepot.  Quelques 
jeunes  gentilshommes  de  la  suite  de  ce  sei- 
gneur, entre  lesquels  était  sou  neveu,  ayant 
pris  querelle  un  soir  en  se  baignant  à  la  li- 
vière,  avec  quelques  Espagnols  qu'ils  main- 
tenaient avoir  été  les  agresseurs,  en  tuèrent 
deux.  Les  morts  étant  des  meilleures  maisons 
de  la  ville,  leurs  parents  et  leurs  amis  ému- 
rent tellement  le  peuple  qu'il  courut  en  foule 
au  logis  de  l'ambassadeur  pour  se  faire  justice 
par  la  force.  L'alcade,  ils  appellent  ainsi  le 
juge  à  la  suite  de  la  cour,  ne  trouva  point 
d'autre  moyen  d'apaiser  cette  furie  que  d'al- 
ler hu-méme  à  main-forte  cbez  l'ambassadeur, 
de  rompre  les  portes  et  d'emmener  ces  gen- 
tilshommes prisonniers.  C'était  un  attentai 
dif  ne  de  réparation  que  de  forcer  une  maison 
qui  devait  être  sacrée  ;  le  roi  d'Espagne  n'en 
fit  pourtant  aucune  justice  et  retint  même  les 
prisonniers, quand  l'émotion  fut cessée,comme 
s'ils  eussent  été  ses  justiciables.  Le  roi  seplai- 
pnit  donc  hautement  à  tous  les  princes  chré- 
tiens qu'on  avait  violé  le  droit  des  gens  et  la 
majesté  de  la  France,  rappela  son  ambassa- 
deur, lui  enjoignant  de  partir  sans  prendre 
confé  du  roi  d'Espagne,  et  défendit  tout  com- 
merce à  ses  sujets  avec  les  Espagnols.  Cepen- 
dant le  duc  de  Lerme,  ministre  du  roi  Phi- 
lippe, appréhendant  la  guerre  comme  la  ruine 
de  s;i  fortune,  pria  le  pape,  de  la  part  de  son 
maître,  de  se  rendre  médiateur  d'un  accom- 
modement, et,  pour  cela,  lui  fit  remettre  les 
prisonniers  entre  les  mains.  Le  pape  les  remit 
entre  celles  de  l'ambassadeur  de  France  à 
Rome,  et  pria  le  roi  de  renvoyer  un  ambas- 
sadeur en  Espagne,  l'assurant  qu'il  y  serait 
reçu  aussi  honorablement  qu'il  le  saurait  dé- 
sirer. Le  roi  y  envoya  donc  Emery  Joubert  de 
Barraut ,  en  la  place  de  Rocbepot.  Les  prin- 
cipaux officiers  allèrent  au  devant  de  lui  à 
l'entrée  des  villes;  quand  il  fut  à  la  cour,  les 
grands  lui  rendirent  visite  et  trois  jours  après 
il  eut  audience  favorable. 

Durant  la  chaleur  de  ce  démêlé,  le  roi  étant 
allé  à  Calais,  l'archiduc,  qui  assiégeait  Ostcnde, 
eutrrande  peur  qu'il  ne  fut  venu  là  que  pour 
le  troubler  dans  son  entreprise;  mais  ce  n'é- 
tait pas  ce  sujet-là  qui  l'avait  mené  à  Calais, 
c'était  le  désir  de  négocier  de  plus  près  avec  la 
reine  d'Angleterre.  Cette  princesse,  ayant  à  lui 


[1601.] 

communiquer  des  projets  qu'elle  avait  faits 
pour  ruiner  la  maison  d'Autriche,  brûlait 
d'euviede  conférer  avec  lui-même  et  se  flattait 
de  l'espérance  qu'il  lui  accotderait  une  entre- 
vue sur  la  mer  entre  Douvres  et  Calais;  mais 
Biron  fut  chargé  de  la  part  du  roi  de  lui  aller 
faire  ses  excuses,  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas 
avoir  cette  joie. 

Tandis  que  Biron  se  préparait  à  cette  ambas- 
sade, Rosny  passa  en  Angleterre  pour  tâcher 
de  découvrir  les  pensées  de  la  reine.  Il  feignit 
de  n'avoir  aucun  ordre  de  la  voir,  mais  la  cu- 
riosité seulement  de  s'aller  promeuer  à  Lon- 
dres ;  il  fut  reconnu  d'aboi d,  comme  il  le  dé- 
sirait, par  les  Anglais  qui  le  menèrent  vers 
elle,  et  il  apprit  de  ses  intentions  ce  qu'elle 
voulut  bieu  lui  en  faire  connaître.  Quand  elle 
sut  que  le  roi  la  privait  du  coutentement  de 
l'entrevue  qu'elle  avait  si  ardemment  désirée, 
elle  se  retira  dans  un  de  ses  châteaux  à  qua- 
rante milles  de  Londres  ;  et  ce  fut  là  qu'elle 
reçut  le  maréchal  de  Birou  et  qu'elle  employa 
toutes  les  magnificences  possibles  pour  le 
tiaiter.  De  là  elle  le  ramena  à  Londres,  où  elle 
lui  montra,  peut-être  à  dessein,  la  tête  du 
comte  d'Essex,  autrefois  sou  favori,  plantée 
sur  la  tour,  entre  celles  de  plusieurs 
Anglais  qu'elle  avait  fait  mourir  pour 
conjuré  contre  sa  personne  (*). 

Toute  la  France ,  mais  principalement  le 
roi,  étaient  dans  l'impatience  de  savoir  si  ce 
que  la  reine  portait  dans  ses  flancs  serait  l'ac- 
complissement de  ses  souhaits  ;  sachant  donc 
qu'elle  approchait  du  terme,  il  partit  en  dili- 
gence  de  Calais  pour  se  trouver  à  ses  couches. 
Elle  les  fil  à  Fontainebleau  et  enfanta  un  fils 
qui  vint  au  monde  un  jeudi  vingt-seplièine 
de  septembre ,  sur  les  onze  heures  du  soir  ; 
on  le  nomma  Louis.  Le  père,  transporté  de 
joie,  lui  mit  le  jour  même  son  épée  à  la  main, 
suivant  la  coutume  des  rois  ses  prédécesseurs, 
demandant  celte  grâce  a  Dieu  qu'il  s'en  pût 
servir  quelque  jour  pour  sa  gloire  et  pour  le 
bien  de  ses  sujets.  La  naissance  de  ce  petit 
priuce  avait  été  précédée  d'un  tremblement 
de  (erre  qu'on  a  expliqué  depuis  pour  un  pré- 
sage des  grandes  guerres  dont  toute  l'Europe 
devait  être  ébranlée  durant  son  règne.  Cinq 
jours  auparavant,  savoir ,  le  vingt-deuxième 
du  mois,  fête  de  saint  Maurice,  il  était  né  une 
fille  à  Philippe,  roi  d'Espagne,  à  laquelle  on 
donna  les  noms  à' Anne -Marie-Maurice.  Ceux 
qui  se  mêlaient  de  pénétrer  dans  l'avenir , 
voyant  que  le  ciel  avait  fait  naître  ces  deux 

tuemiers  enfants  d'un  sexe  différent  et  si  près 
'un  de  l'autre,  prédirent  dès  lors  qu'il  avait 


[*)  C'cU  un  conte  ridicule,  comme  C,imt>den  Ta  i 
marque  datll  son  Hutoiic  d'KtisaWOi,  «nr  ïmwc 
il»oi . 
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dessein  de  les  conjoindre  quelque  jour  en- 
semble, pour  produire  un  prince  qui  unît  en 
sa  personne  toutes  les  grandeurs  de  ces  deux 
augustes  maisons. 

Le  dauphin  fit  sa  première  entrée  h  Paris, 
le  trentième  jour  d'après  sa  naissance  :  son 
berceau  était  porté  dans  une  litière  accom- 
pagnée de  la  dame  de  Montras,  sa  gouver- 
nante, et  de  sa  nourrice.  Le  prévôt  des  mar- 
chands et  celui  des  échevins  sortirent  bien  loin 
dans  le  faubourg  pour  le  recevoir,  et  lui  firent 
une  harangue  ;  la  gouvernante  y  répondit. 

11  se  publia  cette  année  plusieurs  édits  et 
règlements  nécessaires  pour  décharger  les  cof- 
fres du  roi  et  pour  faire  couler  l'argent.  Il  y 
eut,  entre  autres,  la  suppression  des  triennaux 
qu'on  avait  créés  pour  la  nécessité  du  siège 
d'Amiens.  On  réserva  néanmoins  ceux  de  l'é- 
pargne, des  parties  casuelles  ,  de  l'extraordi- 
naire des  guerres  et  quelques  autres.  Après 
cela,  fut  publiée  la  défense  de  transporter  or 
ni  argent  hors  du  royaume  ;  et  celle  de  ne  plus 
exposer  aucunes  monnaies  étrangères,  excepté 
les  pisloles  et  les  réalcs  d'Espagne.  11  se  pu- 
blia aussi  deux  édits  :  l'un  qui  mettait  pour 
l'avenir  la  constitution  des  renies  hypothèques 
au  denier  seize  ;  auparavant  elles  avaient  été 
au  denier  dix  et  douze,  et  les  plus  hautes  au 
denier  quatorze,  auquel  elles  sont  demeurées 
longtemps  en  Normandie;  l'autre  qui  défen- 
dait de  porter  de  l'or  et  de  l'argent  sur  les 
habits ,  et  de  prodiguer  ces  précieux  métaux 
en  dorures.  Le  roi  autorisa  cette  loi  par  son 
exemple  et  fit  mauvais  visage  à  un  prince  qui 
osa  paraître  devant  lui  avec  des  clinquants. 
Cette  réforme  décontenança  extrêmement  les 
coquettes  et  les  galants,  et  fut  comptée  au 
rang  des  désolations  publiques  par  ces  sortes 
de  personnes  qui  n'ont  point  d'autres  avan- 
tages que  ceux  que  le  passementier  et  le  tail- 
leur leur  prêtent.  La  cause  la  plus  universelle 
des  désordres  et  de  la  corruption  était  le  luxe; 
la  maltôte  avait  élevé  ce  monstre  superbe  et 
délicat;  Mai»,  à  dire  vrai,  l'un  et  l'autre  en  ce 
temps-là  étaient  encore  an  berceau.  Les  trai- 
tants et  les  financiers  ayant  abondance  d'ar- 
gent, qui  le  plus  souvent  ne  leur  coûtait  qu'un 
trait  de  plume,  le  prodiguaient  en  toutes  sor- 
tes de  superfluités  ;  et  la  plupart  des  gentils- 
hommes qui  se  piquaient  d'égaler  ces  folles 
dépenses  crevaient  à  force  de  s'enfler,  connue 
fit  la  grenouille  d'Esope;  puis, loiiquMs étaient 
tellement  ruinés  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à 
vendre  que  leur  honneur,  ils  épousaient  les 
filles  de  ces  gens-là  ,  afin  d'avoir  un  riche  ma- 
riage, qn'ils  n'eussent  su  trouver  dans  des 
maisons  de  qualité  et  de  vertu,  sans  consi- 
dérer que  d'un  saug  si  vilain  et  si  mauvais 
il  ne  pouvait  naître  qu'une  engeance  vicieuse 
et  corrompue. 
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Il  était  nécessaire  de  réprimer  l'insolence 
de  ces  pillards  et  de  châtier  leurs  briganda- 
Çps  qui  la  causaient.  Le  roi,  pour  cet' effet, 
établit  une  Chamhrc  royale,  qu'il  composa 
des  juges  de  la  probité  la  plus  apparente, 
choisis  d'entre  les  maîtres  des  requêtes,  dans 
son  Parlement  et  dans  la  Cour  des  aides  de 
Paris.  Le  peuple,  qui  se  remplit  facilement  de 
vaines  espérances ,  s'imaginait  qu'aussitôt 
le  gibet  lui  ferait  justice  de  ces  voleurs  en  ti- 
tre d'office ,  et  que  leurs  dépouilles  tourne- 
raient, sinon  toutes,  au  moins  en  partie,  au 
soulagement  de  ceux  qu'ils  avaient  dépouillés; 
mais,  à  force  de  présents,  ils  trouvèrent  de 
bons  intercesseurs  ;  quelques  seigneurs  des 
plus  puissants  ,  quelques  belles  dames  et  les 
ministres  des  plaisirs  du  roi ,  attaquèrent  la 
clémence  de  ce  bon  prince ,  par  tant  de  ma- 
chines et  d'importunités,  qu'il  reçut  ces  gens- 
là  à  composition  et  ne  les  châtia  que  par  la 
bourse,  encore  fort  légèrement.  Cette  recher- 
che recommença  à  trois  ans  de  là  ,  sous  un 
autre  titre;  mais  elle  fut  éteinte  de  même. 
Ainsi  le  public,  bien  éloigné  d'avoir  la  satis- 
faction si  justement  attendue,  eut  le  déplaisir 
de  voir  que  cette  Chambre  n'avait  servi  qu'à 
assurer  le  butin  à  ceux  qui  avaient  pillé  le 
royaume  ,  et  d'ailleurs  on  ne  discerna  point 
les  innocents,  si  peu  qu'il  y  en  avait ,  d'avec 
les  coupables,  et  ce  ne  lurent  pas  les  plus  nié- 
chants,  mais  les  plus  faibles,  qui  se  trouvèrent 
les  plus  maltraités. 

L'année  1602  trouva  la  cour  toute  en  ré- 
jouissances :  ce  n'étaient  que  festins  ,  ballets, 
parties  de  chasse  et  grand  jeu  ;  d'ailleurs  les 
courtisans  se  promettaient  un  siècle  d'or,  par 
la  découverte  de  quelques  mines  d'or,  d'ar- 
gent; de  cuivre  et  d'étain  qu'on  faisait  beau- 
coup plus  abondantes  qu'elles  n'étaient  ;  tel- 
lement que  par  un  édit,  qui  pourtant  ne  fut 
vérifié  qu'en  juin  ,  Bellegardc,  grand-écuyer, 
s'en  fit  donner  la  charge  de  grand-maître  ; 
Ucaulieu-Rusé ,  secrétaire  d'Etat  ,  celle  de 
lieutenant  ;  lieringhen ,  premier  valut  de 
chambre,  le  contrôle  général  et  Villemareuil, 
conseiller  au  Parlement ,  l'oflice  de  président 
pour  connaître  de  ces  matières  et  des  causes 
des  ouvriers  qui  y  seraient  employés.  Les  flat- 
teurs ne  manquèrent  pas  de  dire  que  le  ciel 
avait  réservé  ce  bonheur  pour  le  règne  de 
Henri  le  Grand,  et  que  la  terre,  amoureuse  de 
de  ses  vertus  incomparables,  avait  ouvert  son 
sein  pour  lui  faire  présent  de  ce  qu'elle  avait 
de  plus  riche  et  de  plus  beau  ;  mais  ,  quand 
on  vint  à  travailler  à  ces  mines,  la  dépense 
se  trouva  plus  grande  que  le  profil ,  de  sorte 
que  toutes  ces  richesses  métalliques  s'en  allè- 
rent en  fumée  comme  du  vif-argent. 

Depuis  que  l'alliance  d'entre  la  France,  les 
Suisses  et  les  Grisons  était  expirée  par  la  mort 
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du  roi  Henri  III»  les  agents  d'Espagne  n'a- 
vaient rien  oublié  pour  eu  détacher  entière- 
ment ces  peuples  cl  pour  les  engager  avec  eux  : 
particulièrement  les  cinq  petits  caiilous  catho- 
liques; si  bien  que,  depuis  quelque  temps  , 
ceux-ci  avaient  fait  une  ligue  avec  eux  cl  avec 
le  duc  de  Savoie.  Le  roi,  désirant  ardemment 
de  renouveler  celle  de  la  France  avec  eux , 
aux  mêmes  conditions  que  ses  prédécesseurs, 
François  Hotman  Morfontnine ,  son  ambassa- 
deur en  ce  pays-là  ,  avait  commencé  d'en 
ébaucher  le  traité,  et  il  l'eût  fort  avancé  s'il 
n'eût  été  prévenu  de  la  mort ,  qui  le  surprit 
à  Soleurc.  Depuis,  Eincric  de  \  ic  ,  hère  de 
Dominique  de  Vie,  gouverneur  de  Saint-De- 
nis ,  substitué  en  sa  place ,  avait  repris  ses 
brisées  ;  cl  sur  la  fin  de  l'année  précédente, 
Sillery  avait  été  envoyé  cxlraordinairement 
vers  ces  peuples ,  pour  achever  l'a  (Taire.  La 
plus  grande  difficulté  qu'il  y  eut,  ce  fut  d'ac- 
corder le  traité  des  cinq  petits  cantons,  avec 
celui  que  la  France  leur  demandait  sur  le  pied 
des  anciens.  Sillery  croyait  l'avoir  surmontée 
par  une  promesse  qu'il  leur  avait  faite  de  leur 
payer  un  million  d'or,  pour  ce  qui  leur  était 
dû  de  vieux  ;  mais  le  retardement  du  paie- 
ment, injure  très  sensible  à  leur  égard,  avait 
donné  occasion  aux  émissaires  d'Espague  et 
de  Savoie  de  jeter  des  chagrina  et  du  dépit 
dans  ces  esprits  soupçonneux;  tellement  que 
tout  s'en  allait  être  rompu,  quanti  le  maréchal 
de  Birou  arriva  à  Soleurc  au  mois  de  janvier 
de  cette  année  1602  ,  avec  une  grande  suite 
et  un  pompeux  équipage.  Sa  magnifique  dé- 
pense ,  sou  discours  tout  martial  et  l'éclat  de 
ses  beaux  faits  ,  dont  les  Suisses  avaient  été  si 
souvent  témoins,  purent  beaucoup  envers  ces 
peuples  guerriers  ;  puis  les  voitures  d'argent 
qui  les  suivaient  de  piès  achevèrent  de  les 
combler.  L'alliance  fut  donc    renouvelée , 
pour  dunr  non  seulement  pendant  la  vie  du 
roi  comme  les  précédentes  ,  mais  encore  pendant 
celle  du  dauphin.  Le  maréchal  couronna  cette 
fête  par  la  magnificence  d'un  somptueux  ban- 
quet, où  il  fit  merveilles  de  prêcher  les  gran- 
deurs du  roi  et  les  forces  île  la  France.  Ce  ne 
fut  pas  là  le  moindre  de  ses  services  ,  mais  ce 
fut  le  dernier  jour  de  sa  gloire  et  de  son  bon- 
heur. A  son  retour,  ayant  su  que  La(lin,dont 
il  se  délia.:  extrêmement,  était  mandé  eu  cour, 
il  se  tint  eu  Bourgogne  sans  en  vouloir  partir, 
jusqu'au  mois  de  juin. 

Taudis  que  le  roi  était  en  Poilou  ,  le  Par- 
lement ,  les  chambres  assemblées ,  en  suite 
d'une  mercuriale  et  à  l'instance  principale- 
ment du  président  Séguier,  grand  homme  de 
bien  et  qui  était  soutenu  des  enquêtes ,  or- 
donna que  les  avocats.,  suivant  le  cent  soixante 
et  unième  crrticlc  des  Etals  de  Blois,  écriraient 
ct  parapheraient  à  la  fiu  de  Ictus  écriture*  ce 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


[1602.] 

qu'ils  auraient  reçu  pour  leur  salaire,  et  qu'il* 
bailleraient  aussi  certificat  de  ce  qu'ils  auraient 
touché  pour  leurs  plaidoyers.  Il  donua  cet  ar- 
rêt le  treize  de  mai ,  sur  le  désir  que  le  roi 
témoignait  pour  la  réforme  des  amis  de  la 
justice  et  sur  une  plainte  que  fit  le  duc  de 
Piney,  qu'un  avocat  lui  avait  demandé  quinze 
cents  écus  pour  plaider  une  cause.  Comme 
les  avocats  refusèrent  d'y  obéir,  il  y  en  eut 
un  second,  qui  enjoignait  à  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  plaider,  d'en  faire  leur  déclara- 
tion au  greffe,  après  laquelle  il  leur  était  dé- 
feudu  d'exercer  leur  profession  sous  peine  de 
faux.  Le  lendemain  que  celui-ci  leur  eut  été 
prononcé  en  pleine  assemblée,  ou  les  vit  sor- 
tir de  la  chambre  des  consultations  deux  à 
deux,  au  nombre  de  trois  cent  sept,  qui  allè- 
rent au  greile  poser  leurs  chaperons  et  décla- 
rer qu'ils  y  obéissaient.  Le  palais  fut  muet 
neuf  ou  dix  jouis  :  quelques  courtisans  con- 
seillaient au  roi  de  les  laisser  eu  cet  état,  dont 
peut-être  ils  se  fussent  ennuyés  plutôt  que  lui; 
m  lis.comine  il  avait  d'autres  soins  plus  pres- 
sants que  celui-là,  et  que  cette  brouillerie 
commençait  à  passer  en  émotion  ,  il  voulut  la 
tei  miner  et  fit  expédier  des  lettres  qui  les  re- 
mettaient dans  leurs  fonctions  ordiuaires  et 
leur  commandaient  de  retourner  au  barreau 
et  d'obéir  au  premier  arrêt.  Ce  n'était  que 
pour  la  forme  ,  car  les  juges  mêmes  qui  l'a- 
vaient donné  fermèrent  les  yeux  et  le  laissè- 
rent abroger. 

Divers  soulèvements  s' étant  lors  manifestés 
en  Guienne ,  on  les  attribua  ,  non  sans  appa- 
rence, aux  mines  couvertes  du  maréchal  de 
Biron,  cl  il  semblait  qu'au  même  temps 
qu'elles  devaient  jouer,  l'Espagnol  se  prépa- 
rait pour  donner  l'assaut  et  entrer  daus  le 
royaume  ;  car  il  avait  levé  une  nombreuse  ai- 
mée par  terre  qu'il  teuail  sur  la  f routière ,  et 
il  eu  dressait  une  autre  par  mer,  sous  le  com- 
mandement de  Jean  de  Cardounc.  11  publiait 
que  la  première  était  pour  envoyer  eu  Flan- 
dre ,  et  la  seconde  pour  aller  exécuter  une 
entreprise  sur  Alger,  avec  l'assistance  du  roi 
de  Fez  ;  mais  on  apptéliendait  que  la  première 
ne  fût  plutôt  pour  jeter  en  Bourgogne ,  et 
l'autre  pour  surprendre  quelque  port  de  mer 
en  Provence.  La  crainte  de  quelque  terrible 
coup  tenait  le  roi  en  de  continuelles  alarmes  : 
il  revint  de  Poitou  à  Fontainebleau  ,  afin  d'a- 
chever d'approfondir  la  conspiration,  cioyaut 
que,  lorsqu'il  l'aurait  uue  fois  éveutée ,  elle 
ne  serait  plus  dangereuse.  C'est  pour  cela  qu'il 
avait  voulu,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  faire 
venir  Lalliu  qui  en  savait  tout  le  secret.  Nous 
avons  marqué  le  sujet  de  mécon lentement 
que  cet  homme  avait  de  Biron.  On  a  cru  qu'il 
donnait  avis  au  roi  de  ses  pratiques,  il  y  avait 
assez  longtemps;  du  moins,  il  est  cerlaiu  qu'il 
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méditait  de  le  faire  et  de  se  munir  de  pièces 
pour  vérifier  sod  accusation. 

Voici  sur  quoi  on  se  fonde  :  Biron  avait 
écrit  de  sa  main  un  projet  do  la  conspiration  ; 
Lattin  lui  persuada  qu'il  était  dangereux  de  le 
garder,  et  qu'il  en  fallait  seulement  réserver 
une  copie.  Biron  le  lui  donua  pour  en  faire 
une  en  sa  présence  ;  quand  il  l'eut  faite  ,  il 
bouchonna  l'original  et  le  jeta  au  feu  ;  mais, 
comme  Biron,  au  lieu  de  le  voir  brûler, 
négligence  de  ce  grand  seigneur,  eut  tourné 
le  dos  à  la  cheminée,  il  retira  adroitement  ce 
papier  et  le  serra  dans  sa  poche.  Ainsi ,  quel- 
ques uns  ont  cru  que  cet  homme ,  accablé  de 
dettes,  de  crimes  et  de  mauvaises  affaires,  en- 
tretenait cet  esprit  fougueux  d  ins  ces  empor- 
tements afin  de  tirer  de  grands  avantages  de 
la  vente  de  ses  secrets;  et  que,  s'il  eût  voulu, 
il  lui  eût  bien  ôté  toutes  ces  fantaisies  de  la 
tète  .  principalement  depuis  que  la  reine  eut 
accouché  d'un  fils;  car,  parmi  les  lettres  que 
ce  maréchal  lui  avait  écrites ,  il  s'en  trouva 
une  qui  disait  :  que,  puisque  Dieu  avait  donné 
un  dauphin  au  roi,  il  ne  voulait  plus  songer  à 
toutes  ces  folies ,  et  qu'il  le  priait  de  s'en  reve- 
nir. Lorsque  Biron  sut  qu'il  était  pressé  par  le 
roi  d'aller  en  cour,  il  lui  envoya  un  gentil- 
homme le  faire  souvenir  de  ses  serments  , 
lui  représenter  qu'il  avait  son  honneur  et  sa 
vie  cuire  les  mains,  et  le  prier  surtout  de 
brûler  toutes  ses  lettres  et  papiers  et  de  se 
défaire  d'un  certain  curé  qu'ils  avaient  em- 
ployé à  quelque  méchant  coup  ;  mats  Laflin , 
étant  venu  à  Fontainebleau ,  révéla  tout  au 
roi ,  lui  délivra  toutes  les  lettres  et  toutes  les 
pièces,  et  lui  nomma  les  coujurés  ;  mais  il  y 
impliqua  si  grand  nombre  de  personnes  de 

analilé,  Rosny  même,  que  le  roi,  tout  étonné 
c  la  grandeur  du  péril ,  fut  durant  quelques 
jours  sans  savoir  à  qui  il  devait  se  confier.  Son 
conseil  secret  Uouva  bon  de  dissimuler  à 
l'égard  de  plusieurs  des  accusés  ,  aussi  bien 
n'y  avait-il  aucune  preuve  contre  eux  que  la 
déposition  de  Laflin.  Voilà  pourquoi  de  toutes 
les  lettres  que  Laflin  fournit,  on  ne  fit  paraître 
que  celles  qui  parlaient  seulement  de  Biron; 
il  y  en  avait  quelque  vingt-cinq  ;  le  roi  les 
donua  à  garder  au  chancelier  qui,  de  peur  de 
les  égarer,  les  cousit  dans  la  doublure  de  son 
pourpoint. 

Cela  s'était  passé  avant  que  le  roi  allât  à 
Poitiers  :  durant  son  voyage  ,  Pierre  Fougeu 
Descures,  et  puis  le  président  Janin ,  étant 
allés  en  Bourgogne,  tiavaillèrcnt  à  disposer 
Biron  à  venir  à  la  cour.  Sa  conscience .  ses 
amis,  les  pronosticationa  auxquelles  il  était 
fort  attaché ,  plusieurs  présages  sinistres , 
l'empressement  avec  lequel  ou  s'efforçait  de 
le  faire  partir  l'en  dissuadaient-,  au  contraire, 
l'assurance  positive  que  le  barou  de  Lux,  frai- 
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chement  revenu  de  la  cour,  lui  donnait  que 
Laflin  n'avait  rien  découvert,  la  profonde 
dissimulation  du  roi ,  qui  dit  un  jour  devant 
ce  baron  ,  qu'il  était  bien  aise  que  Laflin  l'eût 
éclairci  de  plusieurs  soupçons  qu'on  lui  avait 
fait  concevoir  de  l'innocence  de  Biron,  la 
honte  qu'eut  ce  maréchal  de  témoigner  de  la 
peur  et  de  donner  avantage  à  ses  ennemis 
qui  souhaitaient  de  le  voir  dans  la  rébellion; 
la  crainte  d'être  poussé  hors  de  son  gouver- 
nement s'il  n'obéissait ,  et  avec  cela  son  mau- 
vais destin  lui  firent  prendre  la  résolution 
de  se  rendre  auprès  du  roi.  Avant  qu'il  partît, 
il  reçut  un  billet  d'un  seigneur,  son  intime 
ami ,  qui  lui  conseillait  de  passer  plutôt  en 
Franche-Comté  ;  car  il  n'y  avait  plus  de  sû- 
reté pour  lui  en  Bourgogne ,  les  agents  du 
roi  y  ayant  disposé  toutes  choses  pour  l'inves- 
tir. Sur  le  chemin,  il  lui  en  fut  reudu  encore 
plusieurs  autres  de  la  même  sorte  ;  à  Mon- 
targis,  on  lui  en  donna  un  si  pressant ,  qu'il 
pensa  rebrousser  tout  court  :  néanmoins  il  s'o- 
piniâtra  a  son  malheur  et  arriva  à  Fontaine- 
bleau le  quatorzième  de  juin. 

Leducd'Épernon  envoya  au  devant  lui  offrir 
sou  service,  croyant  que  les  mauvais  bruits  qui 
couraient  de  lui  n'étaient  que  des  calomnies 
de  ses  ennemis.  Quand  il  fut  à  la  cour,  il  n'y 
trouva  point  les  applaudissements  accoutu- 
més et  il  put  bien  juger,  par  la  mine  des  cour- 
tisans, de  la  disposition  du  prince.  Partout  où 
il  allait,  sa  présence  mettait  de  ta  froideur  sur 
les  visages  ;  peu  de  gens  l'abordaient,  et  la  plu- 
part ne  lui  parlaient  qu'avec  peine.  Mais  leur 
contenance  morne  lui  disait  assez  le  danger 
où  il  était,  et  s'il  n'entendait  pas  ce  langage, 
un  billet  de  la  comtesse  de  Roussy,  sa  soeur, 
lui  parlait  plus  clairement,  le  priant  de  se 
sauver  avant  qu'il  fût  gardé  de  plus  près. 
Cela  lui  eût  peut-être  été  fort  difficile,  tant  il 
était  soigneusement  observé  ;  mais  il  n'avait 
pas  besoin  de  pourvoir  à  son  salut  par  cette 
voie  ;  le  roi  lui-même  lui  en  ouvrait  une  plus 
sûre  et  plus  honorable.  Il  avait  résolu,  et  son 
conseil  avait  loué  cette  résolution,  d'user  de 
clémence  en  son  endroit  et  d'oublier  tout  le 
passé,  pourvu  qu'il  lui  déchiffrât  de  bonne  foi 
toutes  les  menées  et  tous  les  instruments  de 
celle  conspiration,  afin  que,  sachant  au  vrai  de 
quel  côté  le  mal  devait  venir,  il  ne  fût  plus 
travaillé  de  tant  d'inquiétudes,  de  soupçons  et 
de  craintes.  Il  fit  donc  trois  différentes  tenta- 
tives pour  l'obliger  à  lui  avouer  franchement 
la  vérité,  l^a  première,  dès  le  matin  même 
qu'il  arriva  en  cour,  l'ayant  tiré  à  part  dans 
une  des  allées  du  jardin  ;  l'autre  l'après-diner 
du  même  jour,  l'ayant  appelé  dans  son  cabi- 
net; et  la  troisième,  le  lendemain  malin,  à  la 
promenade,  dans  une  allée  à  l'écart.  Toutes  les 
trois  fois  il  l'exhorta  et  le  conjura  de  ne  lui 
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fioinuéler  ce  qu'on  ne  pourrait  prouverd'nil- 
eurs  sans  le  perdre,  rassura  (l'un  entier  et 
véritable  pardon  et  lui  fit  connaître  que,  s'il 
voulait  eu  être  informé  par  sa  bouclie,  ce  n'é- 
tait pas  qu'il  en  eût  besoin  ,  mais  seulement 
parce  qu'il  désirait  d'épargner  sa  réputation 
et  empêcher  que  d'autres  que  lui  eussent  con- 
naissance d'une  affaire  qui  lui  sera  si  désavanta- 
geuse. Tous  ces  efforts  furent  inutiles;  comme 
Biron  croyait  que  Laflin  lui  avait  gardé  la  foi 
et  qu'il  pensait  que  le  roi  ne  parlait  que  par 
conjecture,  bien  loin  de  rien  avouer,  il  ne 
proférait  que  des  paroles  audacieuses  et  sans 
respect.  Il  répondit  à  la  première  fois  qu'il 
n'était  pas  venu  se  justifier,  ni  pour  accuser 
ses  amis  ;  à  la  seconde,  il  se  plaignit  haute- 
ment, s'emporta  et  demanda  justice  de  ses  ca- 
lomniateuis,  ou  permission  d'en  tirer  raison 
parl'épée;  à  la  troisième,  ce  ne  furent  «pie  bra- 
vades, que  menaces,  que  serments  et  exécra- 
tions qui  donnaient  lieu  de  croire  qu'il  était 
°plus  capable  de  coiumcttteun  crime  que  de  s'en 
repentir.  Le  roi  résolut  donc  de  l'abandonner 
à  la  rigueur  «le  la  justice,  puisqu'il  refusait  de 
se  jeter  entre  les  bras  de  sa  miséricorde  et 
donna  ordre  à  Vitry  et  à  Praslin,  capitaines 
des  gardes  du  corps,  «le  se  tenir  prêts  pour 
l'arrêter,  lui  et  le  comte  d'Auvergne,  le  plus 
intime  de  ses  complices. 

Avant  que  d'en  venir  là,  le  roi  avait  voulu 
communiquer  les  preuves  qu'il  avait  de  leur 
crime  à  sou  conseil  secret ,  afin  de  ne  mettre 
pas  en  justice  des  personnes  «le  cette  impor- 
tance, s'il  ne  se  trouvait  de  quoi  les  convain- 
cre. Lorsqu'il  fut  assuré  qu'il  y  en  avait  plus 

3n'il  n'en  fallait,  il  fit  encore  un  quatrième  et 
ernier  effort  pour  tirer  la  vérité  «le  la  bouche 
du  maréchal.  Le  soir,  sur  les  «lix  heures, 
comme  il  sortait  de  jouer  avec  la  reine,  il  l'ap- 
pela «lans  son  cabinet  et  le  conjura  une  fois 
pour  toutes  de  lui  avouer  lui-même  ce  qu'il 
n'avait  que  trop  appris  par  le  rapport  des  au- 
tres, lui  donnant  sa  parole  qu'une  confession 
véritable  et  entière  effacerait  tous  sesaltentals, 
quelque  énormes  qu'ils  pussent  être.  On  crut 
que  la  moindre  marque  d'humilité  et  de  re- 
penlance  l'eût  sauvé  ;  mais  il  répondit  arro- 
g  miment  que  c'était  trop  presser  un  homme 
de  bien  ;  tellement  que  le  roi,  touché  tout  en 


semble  de  regret  et  d'indignation,  lui  dit  en 
le  quittant  ;  Puisque  vous  ne  roulez  rien  dire, 
adieu,  baron.  Au  sortir  de  là,  il  fut  arrêté  par 
Vitry.  et  le  comte  d'Auvergne  par  Praslin. 
Tous  deux ,  ayant  été  gardés  cette  nuit-là  dans 
le  château,  furent  menés  le  lendemain  à  Pa- 
ris parla  rivière  et  logés  «lans  la  Bastille.  Le 
même  jour,  le  roi  arriva  par  la  porte  Saint- 
Marceau,  le  peuple  le  suivant  avec  de  longues 
acclamations  qui  témoignaient  leur  joie  de 
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ce  qu'il  avait  découvert  une  conspiration  si 
pernicieuse. 

Trois  jours  après,  les  parents  de  Riron,  au 
nombre  de  sept,  dont  étaient  Sainl-DIancard, 
son  frère,  Sahgnac,  de  même  mu  nom  «pie  lui, 
et  Jacques  Nompar-Caumont  la  Force,  étant 
allés  se  jeter  aux  pieds  du  roi  pour  implorer 
sa  miséricorde  .  eurent  pour  réponse  qu'il 
voulait  laisser  agir  la  rigueur  des  lois.  Aussi- 
tôt il  envoya  commission  au  parlement  de  Ha- 
ris  pour  lui  faire  son  procès,  et  nue  autre  parti- 
culière au  premier  président,  au  président  Po- 
tier <-t  à  Fleury  et  Turin,  lesdeux  plus  anciens 
conseillers  de  la  compagnie,  pour  l'interroger. 
Ses  amis  présentèrent  requête  au  nom  de  Sa 
.Majesté,  demandant  qu'on  lui  donnât  un  con- 
seil, coinineonaacco  tunié  «l'en  accorder  aux 
criminels  ;  la  cour  y  mil  néant,  se  fondant  sur 
ce  primipe,  qu'on  n'en  accorde  point  dans  le 
cas  de  lèse-majesté.  Kn  ce  besoin,  où  il  devait 
rappeler  toutes  les  forces  «le  son  jugement  et 
de  sa  prudence,  il  montra  que,  s'il  eu  avait  ja- 
mais eu,  le  trouhle  de  son  esprit  les  avait  en- 
tièrement égarés;  car,  du  moment  qu'il  fut 
arrêté  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  tous  ses  dis- 
cours et  toute  sa  conduite  ne  semblèrent  leu- 
dre  «pi'à  aggraver  son  crime  et  à  l'abîmer. 
Quand  Vin  y  le  fit  prisonnier,  il  voulut  faire 
passer  le  roi  pour  un  persécuteur  et  dit  à  ceux 
qui  le  voyaient  mener  :  He^anlez ,  messieurs, 
comme  on  traite  /es  bon*  catholques.  Depuis, 
«lans  sa  prison,  hormis  lorsqu'il  se  plongeait 
dans  une  profonde  rêverie,  il  s'évaporait  en 
mille  reproches,  imprécations  et  rodomon- 
tades. Quand  on  vint  à  l'interroger,  il  «lésa- 
voua  le  projet;  après,  il  l'avoua  sans  nécessité, 
et  «lans  nue  occasion  où  les  plus  habiles  ne 
parlent  que  par  monosyllabes,  il  s'étendit  en 
«le  longs  dist  ours  ,  dans  lesquels  il  s'embar- 
rassa étrangement  lui-même.  A  l'égard  «les 
témoins,  il  ne  leur  adressa  aucun  reproche 
qu'après  qu'il  eut  entendu  leur  déposition  , 
quoiqu'il  eût  été  averti  «pie,  s'il  le  voulait 
faire,  il  fallait  «pie  ce  fut  auparavant.  Ainsi 
il  reconnut  Laflin  pour  homme  de  bien  et 
pour  son  ami,  et  quanil  on  lui  eut  lu  ce  qu'il 
avait  déposé,  il  dit  que  c'était  le  plus  scélérat 
detous  les  hommes,  un  sorcier,  un  traître,  un 
assassin  et  un  sodomite.  Si  île  bonne  heure  il 
en  eût  parlé  «le  la  sorte,  il  eut  foit  affaibli 
son  témoignage.  Il  disait  que,  si  Henazé  était 
au  monde,  il  pourrait  bien  témoigm  r  le  con- 
traire et  le  justifier.  11  ne  croyait  pas  qu'il  fût 
si  près  de  lui;  ainsi  il  demeura  fort  étonné 
lorsqu'on  lui  lut  sa  déposition  et  qu'on  le  lui 
confronta.  Cet  homme  s'était  échappé  de  la 
prison  de  Thicrs  avec  ses  gardes  si  à  propos, 
qu'on  eût  dit  que  le  duc  de  Savoie  était  d'in  • 
telligence  avec  le  roi.  Il  n'y  eut  que  les  té- 
moins qui  firent  la  conviction  ;  car,  presque 
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tous  ses  écrits  étaient  antérieurs  nu  pardon 
que  le  roi  lui  avait  accordé  à  Lyon.  L'instruc- 
tion laite,  ou  le  mena  au  Parlement  pour  le 
juger  ;  il  y  lut  conduit  daus  un  bateau  cou- 
vert avec  bonne  garde.  Les  chambres  étaient 
assemblées,  le  chancelier  présidait;  pas  un 
des  ducs  cl  pairs  ne  s'y  trouva,  quoiqu'ils  y 
eussent  été  appelés  selon  les  formes.  Il  se  dé- 
fendit un  peu  mieux  sur  la  sellette  qu'il  u'a- 
vait  fait  devant  ses  commissaires.  On  lui 
douna  tout  le  temps  de  parler  qu'il  voulut, 
et  cette  fois  il  parla  tomme  il  avait  combattu, 
c'est  à  dire  qu'il  fil  merveilles. 

Tout  le  fort  de  sa  défense  consistait  à  faire 
voir  qu'on  ne  punissait  point  les  volontés,  si 
elles  n'étaieut  réduites  en  effet  ;  que  ses  servi- 
ces devaient  prévaloir  à  quelque*  emporte- 
ments de  paroles  et  de  pensées,  qui  n'avaient 
point  eu  de  suite  ;  que,  pour  effacer  sa  faute, 
il  s'efforcerait  d'en  rendre  encore  de  plus 
grands,  ei  surtout  que  le  roi  lui  avait  par- 
donné dans  les  Cordelicrs  de  Lyon.  Il  mêla  à 
ces  raisons  uue  si  vive  représentation  de  ses 
beaux  faits  et  tant  de  mouvements  de  com- 
passiou  qu'il  lira  les  larmes  des  yeux  de 
.  quelques  uns  de  ses  juges,  et  si  on  eût  opiné 
sur-le-champ,  peut  être  eût-il  trouvé  quelque 
miséricorde  ;  mais,  comme  il  n'y  avait  point 
assez  de  temps  pour  prendre  lej  voix,  on  re- 
mit l'affaire  au  lundi.  Cependant  il  fut  ra- 
mené à  la  Bastille. 

Le  lundi,  comme  les  juges  étaient  aux  avis, 
il  leur  fut  apporté  des  lettres  scellées  au 
grand-sceau,  par  lesquelles  le  roi  révoquait  la 
grâce  qu'il  lui  avait  faite  de  bouche  à  Lyon. 
Quelques  uns  de  ses  ministres,  qui  avaient  en- 
tendu que  le  criminel  faisait  fort  sur  ce  pardon 
et  qui  redoutaient  sa  furie,  s'il  en  réchappait, 
obligèrent  le  roi  à  faire  cette  démarche  tout 
à  fait  inutile  et  un  peu  contraire  à  sa  clé- 
mence. Les  conseillers  clercs  assistèrent  à  la 
lecture  de  toules  les  pièces  jusqu'à  la  der- 
nière, qui  étaient  les  conclusions  du  procureur 
général;  mais,  quand  ils  entendit  eut  qu'elles 
allaientà  la  mort,  ils  se  rcihèreut.  H  les  avait 
données  sans  communiquer  ahx  deux  avo- 
cats généraux,  ses  collègues,  Fieury  et  Turin 
lui  ayant  porté  les  pièces  chez  lui  et  fait  leur 
rapport  eu  deux  matinées.  Les  juges  fuient 
tous  d'une  voix  à  la  mort  ;  ils  le  déclarèrent 
convaincu  du  crime  de  lèic-majcste,  pour  cons- 
piration contre  la  personne  du  roi,  cul  reprîtes 
sur  f  État  cl  trait  es  avec  les  ennemis,  cl  U  con- 
damnèrent à  avoir  la  lete  tranchée  en  Grève;  dé- 
clarèrent ses  biens  acquis  et  confisqués  an  roi, 
le  duché  de  Biron  éteint  et  cette  terre  et  autres, 
s'il  en  avait  qui  rclcvas<cnt  du  rot,  retîntes  à  la 
couronne.  L'arrêt  porté  au  roi,  il  en  remit 
l'exécution  au  lendemain  et  changea  le  lieu 
de  Grève  eu  celui  delà  cour  de  la  Bastille.  On 
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fit  valoir  cela  à  ses  parents  pour  grâce,  quoique 
ce  fût  un  pur  effet  de  la  crainte  qu'on  avait  de 
quelque  émotion,  non  pas  tant  du  côté  du 
peuple  que  des  gens  de  guerre  qui  l'aimaient 
éperdu  ment. 

Dès  le  mardi  dernier  de  juillet,  sur  le  midi, 
le  chamelier,  et  quelques  conseillers  d'Etat 
et  du  Parlement,  se  transportèrent  à  la  Bastille 
pour  faire  exécuter  l'arrêt.  Dès  que  Biron  l'a- 
perçut, il  s'écria  an  U  était  mort  et  demanda  s'il 
n'y  avait  point  de  pardon.  L'extravagance  et 
les  emportements  qu'il  témoigna  en  cette 
dernière  occasion,  où  son  courage  eût  dû  faire 
voir  de  la  force  s'il  en  eût  eu,  montrent  assez 
que  tel  qui  va  aux  périls  avec  impétuosité, 
parce  qu'il  croit  les  pouvoir  surmonter,  n'a 
pas  la  résolution  d'envisager  la  mort  de  sang- 
froid,  lorsqu'elle  est  inévitable.  Le  chancelier 
ayant  donné  ordre  qu'on  le  menât  à  la  cha- 
pelle, il  s'abandonna  aux  cris,  aux  plaintes  et 
aux  reproches,  protesta  de  son  innocence, 
ajourna  le  chaucelier  à  comparaître  devant 
Dieu,  accusa  le  roi  d'ingratitude  et  d'injustice. 
Après  qu'il  eut  jeté  feu  et  flammes,  il  tomba 
dans  l'autic  extrémité;  le  trop  grand  amour 
de  la  vie,  lui  redonnant  quelque  espérance, 
l'obligea  de  prier  ses  juges  d'intercéder  pour 
lui  envers  le  roi  et  lui  fit  même  rechercher  la 
faveur  de  Rosny,  quoiqu'il  le  crût  son  plus 
mortel  ennemi  ;  mais,  comme  il  vit  que  tout 
était  sourd  et  muet  à  ses  prières,  il  entra  en 
furie  plus  fort  qu'auparavant.  On  n'eut  pas  peu 
de  peine  à  le  faire  mettre  dans  l'état  où  doit 
être  un  criminel,  pour  entendre  la  lecture  de 
son  arrêt  ;  il  l'écouta  assez  patiemment,  hor- 
mis les  paroles  qui  l'accusaient  d'avoir  conspire 
contre  la  personne  du  roi  ;  il  ne  le  put  souffrir 
•ans  crier  que  cela  était  faux,  et  il  persista  forte- 
nipnt,  jusqu'à  l'article  delà  mort,  à  dire  qu'il 
était  innocent  sur  ce  point-là.  Ce  fut  un  grand 
travail  pour  les  docteurs  que  de  le  disposer 
à  la  mort  ;  à  peine  eut-il  quelques  moments 
un  peu  rassis.  On  trouva  bon  de  ne  le  point 
lier,  de  peur  de  le  mettre  hors  de  sens.  Quand 
on  le  mena  sur  l'échafiud,  la  vue  de  l'exécu- 
teur le  remit  en  fougue  ;  il  ne  voulut  point 
soulfiir  qu'il  le  touchât,  ni  qu'il  lui  bandât 
les  yeux,  il  se  banda  lui-même  et  se  débanda 
par  deux  ou  trois  fois.  Enfin  l'exécuteur  prit 
son  temps  si  adroitement  qu'il  lui  fit  voler  la 
tète  tout  d'un  coup  (*)  Comme  elle  était  toute 

(')  Sur  le»  quatre  heures  après  midi ,  le  hoiirreau 
étant  eut  »c;  dans  s.t  «  ImioIu  c  pour  h-  lier,  il  ne  soulut 
■ouflrtr  ni  le  liât,  ni  même  <|u'il  ta  louchât,  et  il 
le  iiicnaç  «  avec  hauteur,  s'il  entreprenait  «le  passer 
outre  ;  il  descendit  ensuite  «le  lui-même  dans  la  cuir, 
cl  lorsqu'il  fui  nu  pied  <le  l'échelle,  il  lit  «a  prière  à 
Dieu  ei  «e  reetiiiitiianila  .1  se*  fivies,  le*  priant  ins- 
tamment «.l'être,  toujours  fidèle*  au  dauphin.  Il  sa 
banda  ensuite  les  y  eux  «l'un  mouchoir  et  retroussa  ses 
cheveux  lui  menu  ;  puis  se  mettant  »  genoux,  le  coup 
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pleine  de  fen  et  d'esprit,  ou  remarqua  qu'elle 
lit  deux  bonds  et  qu'elle  jeta  beaucoup  plus 
de  sang  qu'il  n'en  sortit  du  tronc.  Son  corps 
fut  iuhumé  dans  la  nef  de  l'église  de  Saint- 
Paul,  avec  une  merveilleuse  affluence  de  peu- 
ple, qui  accourut  là  de  toutes  parts  et  lui  ser- 
vit de  convoi. 

Il  était  de  médiocre  taille  et  de  corpulence 
assez  grosse,  avait  le  poil  noir,  commençant 
à  grisotmer,  la  physionomie  funeste,  la  con- 
versation rude,  les  yeux  enfoncés,  la  tète  pe- 
tite et  sans  doute  mal  garnie  de  cervelle.  Ses 
desseins  extravagants,  sa  conduite  étourdie  et 
la  folle  passion  qu'il  avait  pour  le  jeu  (car  il 
perdit  en  un  an  plus  de  cinq  cent  mille  écus) 
en  étaient  des  marques  certaines.  Le  roi  donna 
le  gouvernement  de  Bourgogne  au  Dauphin 
et  la  lieulenance  à  Bellegarde,  durant  la  mi- 
norité de  ce  petit  prince. 

La  mort  de  Biron  éteignit  tous  les  restes  de 
la  conspiration,  s'il  y  en  avait  eucore  ;  ses  amis 
et  ses  parents  plaignirent  son  sort  sans  oser 
en  murmurer  ;  ses  complices,  sachant  qu'il  n'a- 
vait rien  dit  contre  eux  et  que,  parmi  ses  pa- 
piers, il  ne  se  trouva  aucunes  lettres  que  les 
siennes,  se  rassurèrent  d'autant  plutôt  que  le 
roi  même  feignit  d'ignorer  leurs  pratiques. 
Le  roi  d'Espagne  ni  le  duc  de  Savoie  n'osèrent 
rien  tenter  non  plus ,  et  leurs  ambassadeurs 
ne  furent  pas  des  derniers  à  se  conjouir  avec 
le  roi  de  ce  qu'il  avait  découvert  cette  cons- 
piration. 

Le  baron  de  Fontenelles,  geulilhomme 
qualifié ,  et  René  de  Marec-Moulbarot,  gou- 
verneur de  Rennes,  avaient  été  arrêtés  comme 
complices  de  Biron.  Le  grand  conseil,  avant  eu 
commission  pour  faire  le  procès  au  premier, 
le  condamna  à  être  traîné  sur  la  claie  et 
rompu  tout  vif  dans  la  Grève  et  envoya  deux 
ou  trois  de  ses  gens  au  gibet.  Les  cruautés  que 
f,e  gentilhomme  avait  commises  en  Bretagne, 
durant  la  ligue,  et  l'opiniâtreté  qu'il  avait 
montrée  pour  ce  parti-là,  n'aidèrent  pas  peu 
à  aggraver  son  supplice  ;  au  contraire,  les  ser- 
vices que  Montbarot  avait  rendus  au  roi  en 
cette  même  province  contribuèrent  beaucoup 
à  le  justifier.  Leduc  d'Auvergue  ne  demeura 

rs  deux  mois  à  la  Bastille,  depuis  la  mort 
Biron  ;  le  roi  le  mit  en  liberté  et  le  reçut 
même  en  ses  bounes  grâces.  C'est  qu'il  avait 
une  puissante  intercession  dans  sa  sœur,  la 
marquise  de  Vemeuil,  et  que  d'ailleurs  il 
avoua  tout  ce  qu'il  savait  et  peut-être  beau- 
coup plus. 

Le  maréchal  de  Bouillon  jugea  plus  sûr  de 
prendre  le  large  et  de  se  justifier  de  loin.  Il 
savait  que  Rosny,  jaloux  du  trop  grand  crédit 

partît  avec  tant  de  ce'le'ritr',  qu'on  vit  le  coutelas  re- 
tire avant  que  la  tète  fût  toiubce.  De  'Ittou,  en  son 
Mit.,  I.  iî8. 
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3 d'il  avait  parmi  les  huguenots,  lui  rendait 
e  fort  mauvais  offices  en  cour ,  et  il  avait  su- 


jet, quand  même  il  eût  été  très 
d'appréhender  l'indignation  du  roi,  parce  qu'a 
Poitiers  ce  prince  lui  ayant  parlé  de  ses  me- 
nées, il  lui  avait  répondu  trop  hardiment  et 
d'une  mauière  qui  passe  pour  criminelle  au- 
près des  souverains.  Ainsi,  bien- loin  de  Tenir 
au  commandement  du  roi  qui  l'appelait ,  il 
alla  se  présenter  à  la  chambre  mi-partie  de 
Castres,  offrant  de  s'y  justifier  ;  car  il  préten- 
dait que  c'étaient  ses  juges  naturels,  parce 
que  sou  vicomte  de  Tu  renne  est  dans  le  1 
du  parlement  de  Toulouse,  dont  cette 
bre  fait  partie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  tira  d'eux 
un  acte  de  comparilion  ,  dont  le  roi  leur  sut 
fort  mauvais  gré.  En  passant  à  Montpellier,  il 
obligea  encore  les  églises  réformées  du  Lan- 
guedoc d'écrire  au  roi  en  sa  faveur  ;  mais,  ne 
trouvant  point  de  lieu  de  sûreté  en  France,  il 
passa  à  Genève  et  de  là  en  Allemagne,  où, 
ayant  persuadé  les  princes  protestants  de  son 
innocence  et  recherché  l'intercession  de  la 
reine  Elisabeth,  il  en  donna  plus  de  sujet  à 
ses  eunemis  d'animer  le  roi  contre  lui. 

Parmi  tant  d'inquiétudes  et  d'alarmes,  la 
cour  goûta  les  réjouissances  qui  se  firent  à  la 
réception  des  ambassadeurs  des  Suisses  et  des 
Grisons,  qui  vinrent  à  Paris  jurer  le  renou- 
vellement de  l'alliance  avec  la  couronne.  Ils 
étaient  au  nombre  de  quarante-deux  ;  Sagner, 
avoyer  de  Berne,  portait  la  parole.  Ils  arrivè- 
rent à  Paris  le  quatorzième  d'octobre  et  y 
demeurèrent  treize  jours.  La  manière  de  leur 
réception,  de  leur  logement,  des  festins  qu'on 
leur  fit,  des  cérémonies  avec  lesquels  ils  jurè- 
rent l'alliance  dans  l'église  Notre-Dame,  le 
vingt- deuxième  d'octobre,  les  présents  que  le 
roi  donna  à  chacun  d'eux  sont  choses  toutes 
pareilles  à  ce  que  nous  avons  vu,  ces  années 
dernières,  en  une  semblable  occasion  et  d'ail- 
leurs plus  propres  à  remplir  un  cérémonial 
qu'une  histoire.  Mais  il  est  remarquable 
qu'au  festin  qu'on  leur  donua  dans  l'arche- 
vêché, après  qu'ils  eurent  fait  le  serment,  le 
roi ,  qui  avait  dîné  à  part,  vint  en  la  salle  où 
ils  étaient,  accompagné  des  cardinaux  de 
Joyeuse  et  de  Gondi  et  de  quelques  autres 
seigneurs  et,  se  présentant  au  bout  de  la  table, 
sans  s'asseoir  ni  vouloir  que  personne  se  levât, 
but  à  la  santé  de  ses  bons  compères  et  obli- 
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gea  les  deux  cardinaux  d'en  faire  de 
l*es  ambassadeurs  reçurent  cet 
bout  et  nue  tète  et  lui  en  firent  raisons. 

Quatre  ou  cinq  jours  après,  ils  prirent  congé 
de  lui,  ayant  obtenu  trois  conditions  qu'ils 
demandèrent  instamment;  la  première,  pour 
tout  le  corps  des  treize  cantons,  savoir,  la 
(irmalion  des  privilèges  an  on  leur  avaii 
dés  en  France}  la  seconde,  pour  les 
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protestants ,  qui  portait;  qu'ils  ne  seraient 
point  obligés  de  servir  contre  ceux  Je  leur  reli- 
gion ;  la  troisième,  pour  les  petits  caulous  ca- 
tholiques, leur  permettant  de  continuer  l'al- 
liance de  Milan  et  de  Savoie  y  pourvu  que  ce  fut 
sans  préjudice  de  celle  qu'ils  venaient  de  faire 
avec  le  roi. 

Le  ebaucelier  avait  minute  contre  les  duels 
nu  édit  qui  n'avait  point  encore  été  publié. 
Le  roi,  recevant  tous  les  jours  des  plaintes, 
que  le  sang  le  plus  généreux  de  sa  noblesse, 
oisive  et  pointilleuse,  se  répandait  dans  ces 
combats,  l'ut  obligé  de  donner  ce  frein  à  une 
fureur  si  tragique  ;  l'édit  fut  publié  au 
mois  de  juin.  «  il  défendait  à  tous  les  sujets 
»  du  roi  tous  les  duels  et  appels,  tant  dedans 
»  que  dehors  le  royaume,  sous  les  peiucs  de 
»  crime  de  lèse-majesté; savoir  :  la  mort  et  la 
»  confiscation, aussi  bien  pourlcs  seconds  que 
»  pour  les  principales  parties;  ordonnait  que 
»  le  procès  serait  fait  à  la  mémoire  de  ceux 
»  qui  auraient  été  tués  dans  ces  combats  ;  en- 
»  joignait  aux  connétable  ,  maréchaux  de 
»  Fiance  et  gouverneurs  de  province  de 
«  faire  venu  pardi  vant  eux  ceux  qui  attraieul 
»  querelle  et  d'ordouner  de  la  réparation  de 
»  l'injure;  à  quoi  les  parties  seraient  tenues 
»  d'acquiescer,  autrement  encourraient  l'iu- 
»  diguation  du  roi  et  seraient  bannis  de  la 
»  cour  et  de  la  province.  » 

On  se  plaignait  que  les  étrangers  billon- 
naieut  l'or  et  l'argent  et  le  liraient  hors  de 
Fiance,  et  que  la  manière  décompter  par  ce  us 
augmentait  le  luxe,  pa»cc  qu'il  ne  coûtait  pas 
plus  à  dire  des  écus  que  des  livres.  Sur  ce 
prétexte,  quelques  uns  du  conseil,  par  des 
motifs  que  Ton  ne  sait  pas,  portèrent  le  roi 
à  hausser  le  prix  des  espèces  ;  tellement  que 
l'écu  d'or ,  qui  était  à  soixante  sous ,  fut 
mis  à  soixante-cinq  ;  les  frams,  qui  valaient 
vingt  sous,  à  vingt  et  un  sous  quatre  de- 
niers ;  h  s  quarts  d'écus  de  quinze  sols  mon- 
tèrent à  seize  et  les  testons  de  quatorze  et 
demi  à  quinze  et  demi.  11  fut  aussi  ordonué 
que,  de  là  en  avant,  on  compterait  par  livres, 
comme  on  avait  fait  avant  l'année  i  >S,  en 
laquelle  le  roi  Henri  111  avait  ordonué  que 
l'on  comp  .ât  par  écus.  Ceux  qui  avaient  donné 
cet  avis  désirant  le  faire  autoriser,  le  roi 
manda  au  Louvre  les  plus  notables  des  qua- 
tre compagnies  souveraines,  de  la  Chambre 
des  monnaies  et  des  principaux  bourgeois  et 
marchands  de  Paris,  pour  eu  avoir  leurs  sen- 
timents. Tous,  à  la  réserve  de  ceux  de  la 
monnaie,  trouvèrent  de  grands  inconvénients 
à  ce  changement  ;  néanmoins  ceux  qui  eu 
avaient  donné  le  conseil  obligèrent  le  roi  de 
passer  sur  toutes  les  raisons  contraires  et  de 
forcer  le  Parlement  par  diverses  jussions  à  le 
vérifier.  On  u'eut  poiut  d'égard  aux  remou- 
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trances  de  ce  grand  corps,  et  ou  ne  lui  voulut 
pas  permettre  de  les  faire  de  vive  voix,  mais 
seulement  par  écrit. 

Cependant  le  duc  de  Savoie  avait  fait  un 
armement  destiné  à  une  entreprise  sur*  Ge-» 
nève.  Albigny,  sou  lieutenant-général  deçà  les 
monts  et  gouverneur  de  Savoie,  en  avait  eu 
la  première  peusée;  Bernolière  ou  lirunduheu, 
gouverneur  de  bonne,  avait  achevé  de  la  for- 
mer. Le  premier  choisit  douze  cents  hommes 
pour  l'exécuter  la  nuit  du  vingt-deuxième 
de  décembre,  les  conduisit  au  pied  de  la  mu- 
raille, entre  la  Porte-Neuve  et  celle  de  la 
Monnaie,  leur  fil  planter  leurs  échelles,  qui 
étaient  d'uue  merveilleuse  structure,  et  eu  vit 
mouler  trois  ceuts,  bieu  armés  et  garnis  de 
leurs  haches  de  bonne  trempe,  de  marteaux  et 
de  tenailles  ;  c'était  sur  les  deux  heures  après 
minuit.  Bernolière,  qui  conduisait  le  dessein, 
ayant  surpris  la  sentinelle,  lui  arracha  le  mot, 
puis  la  tua  et  se  mit  en  sa  place.  11  traita  du 
même  celui  qui  faisait  la  ronde  ;  mais  il  laissa 
imprudemment  échapper  le  garçon  qui  por- 
tail la  lanterne  au  corps  de  garde  et  par  toute 
la  ville.  Sans  cela,  elle  fût  demeurée  dans  un 
profond  repos  ;  car  elle  donnait  sur  la  foi  de 
son  syndic  de  garde,  nommé  Blondel,  qu'on 
recounut  depuis  avoir  été  d'intelligence  avec 
les  entrepreneurs.  Il  ne  voulait  se  remuer  que 
sur  le  poiut  du  jour;  mais,  lorsqu'ils  se  virent 
découverts,  ils  résolurent  de  commencer  l'exé- 
cution. Ils  se  divisèrent  donc  en  deux  ban- 
des, pour  aller  gaguer  deux  portes  :  l'une  de- 
vait se  saisir  de  la  Porte-Neuve,  l'autre  de 
celle  de  la  Tartaise.  Cependant  les  habitants, 
ayant  couru  aux  armes  et  s'ameutant  d'eux- 
mêmes,  les  viennent  attaquer.  Enfin  le  grand 
nombre  accable  les  Savoisiens,  il  en  est  tué 
quelque  cinquante,  les  autres  recourent  à 
leurs  échelles  ;  le  canon  d'un  bastion  opposé 
les  avait  biisées,  ils  sautent  du  haut  eu  bas 
dans  les  fossés,  où  ils  sont  presque  tous  as- 
sommés et  même  beaucoup  de  ceux  qui  n'é- 
laieut  point  entrés  daus  la  ville.  Arlignac  et 
les  autres  chefs,  au  nombre  de  treize,  se  dé- 
fendirent si  vaillamment,  qu'ils  obtinrent  ca- 
pitulation les  armes  à  la  main  ;  mais  leur 
vaillance  ne  les  réserva  qu'à  une  fin  malheu- 
reuse. 

Le  duc  de  Savoie  croyait  le  coup  si  assuré, 
qu'il  était  parti  de  Turin  quatre  jours  aupa- 
ravant el  élait  venu  au  pont  d'Estrambières, 
qui  est  ù  une  lieue  de  Genève.  On  peut  juger 
quel  fut  son  déplaisir  lorsqu'en  arrivant  il 
trouva  qu'Alhigny  faisait  sonner  la  retraite. 
Ainsi,  dès  le  lendemain,  il  repassa  les  monts 
en  poste,  laissant  ses  troupes  dans  le  pays  de 
Foucigny,  Chablais  et  Ternier,  et  ayant  dé- 
pêché vers  les  princes  voisins,  particulière- 
ment vers  les  Suisses,  pour  justifier  son  ac 
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tion.  Il  lui  donnait  trois  couleurs  :  la  pre- 
mière, que  Genève  n'était  point  comprise  au 
traité  des  Vervius,  et,  de  fait,  elle  n'y  était  pas 
exprimée  nommément;  nuis  le  roi  mainte- 
nait qu'elle  y  était  entendue  sous  ce  nom  «les 
alliés  des  Suisses  ;  la  seconde  était  que  les 
habitants  de  Genève  refusaient  de  lui  payer  les 
droits  et  impôts  des  biens-fonds  qu'ils  possé- 
daient dans  les  terres  de  son  obéissance,  et  cela 
était  vrai;  la  troisième,  que  Lcsdiguicies 
avait  un  dessein  formé  de  se  saisir  de  leur 
ville  et  qu'il  n'avait  fait  qu'essayer  de  le  pré- 
venir, étant  plus  juste  qu'elle  retombât  eutre 
les  mains  de  son  seigneur  naturel  qu'en  celles 
d'un  étranger  cl  d'un  hérétique.  Le  jour  venu, 
on  tint  conseil  à  l'Hôtel-de-Yille  sur  le  ti  alte- 
rnent qu'il  fallait  faire  aux  prisonniers.  Les 
plus  sapes  étaient  d'avis  «le  les  garder  pour 
otages  en  cas  que  le  duc  assiégeât  leur  ville  ; 
mais  le  menu  peuple  et  les  femmes  des  bour- 
geois qui  avaient  été  tués  dans  l'attaque  criè- 
rent si  fort  qu'on  résolut  de  les  traiter  de  vo- 
leurs. On  étrangla  donc  ceux  qui  étaient  en 
vie,  puis  on  leur  coupa  la  tète,  comme  aussi 
à  soixante  des  morts  ;  on  les  planta  toutes  sur 
la  muraille  et  on  jeta  les  corps  dans  le  Kbône. 

On  raconte  d'une  demoiselle,  femme  d'un 
nommé  Sonnas,  l'un  de  ces  treize  olliciers,  la- 
quelle avait  sept  enfants  de  lui,  et  était  en- 
ceinte du  huitième,  que,  s'étant  résolue  de  ne 
boire  ni  manger  qu'elle  n'eût  encore  une  fois 
baisé  son  clier  mari,  et  les  magistrats  ayant 
refusé  de  lui  en  donner  la  tête,  elle  s'assit  vis 
à  vis  du  lieu  où  elle  était  plantée  et  eut  tou- 
jours les  yeux  collés  sur  ce  triste  objet  de  sou 
amour  et  de  son  désespoir,  jusqu'à  ce  nue  les 
langueurs  de  la  mort  lui  eussent  ôté  la  vue. 

La  nouvelle  de  celte  entreprise  étant  portée 
en  Suisse  et  en  France,  le  canton  de  Berne 
a'inléressa  aussitôt  à  la  défense  de  Genève  ; 
le  roi  l'assura  de  sa  protection,  mais,  quelle 
que  fût  sa  bonne  volonté,  il  avait  intérêt  que 
la  querelle  s'accommodât,  l'our  celle  raison, 
il  donna  ordre  à  Einery  de  Vie,  son  ambassa- 
deur eu  Suisse,  de  venir  à  Genève  y  calmer  les 
esprits,  et  au  même  temps  il  envoya  dire  au 
duc  de  Savoie,  qui  armait  pour  assiéger  cette 
ville,  que,  s'il  poussait  la  ebose  plus  avant, 
il  aurait  alfa  ire  à  lui.  Le  poids  d'une  si  grande 
puissance  arrêta  les  mouvements  des  deux 
parties. 

La  cour  passa  l'hiver  à  son  ordinaire  ;  la 
danse,  le  jeu,  les  festins,  les  ballets  et  les  co- 
médies, et  particulièrement  celles  des  Italiens, 
faisaient  ses  divertissements.  Au  commence- 
ment de  mars  iGo3,  le  roi  fît  un  voyage  à  Met/., 
menant  la  reine  avec  lui.  Le  vingt-deuxième 
du  mois  de  novembre  précédent,  elle  était 
accouchée  de  sa  première  fille.  Le  principal 
motif  de  ce  voyage  était  de  découvrir  les  mc- 
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nées  que  le  maréchal  de  Bouillon  pouvait 
avoir  faites  avec  les  protestants  d'Allemagne, 
et  de  s'assurer  de  la  ville  de  Metz  qui,  étant 
alors  toute  en  combustion,  eût  pu  prendre  un 
mauvais  parti.  Comme  il  était  en  cette  ville,  il 
reçut  des  lettres  que  le  prince  palatin  lui  écri- 
vit en  faveur  du  duc  de  Bouillon,  son  beau- 
frère  En  ce  même  endroit  quelques  princes 
allemands  lui  vinrent  faire  la  révérence,  par- 
ticulièrement Maurice,  landgrave  de  liesse; 
N.  de  Bavière,  duc  de  Neufbourg,  le  duc  de 
Deux-Ponts,  de  la  même  maison  et  Jean-Geor- 
ge de  Brandebourg.  Ce  dernier  disputait  l'é- 
vécbé  de  Strasbourg  avec  Charles,  cardinal  de 
Lorraine,  depuis  l'an  1 5<p.  Il  avait  été  élu  par- 
les protestants  à  Strashourg,  et  l'autre  par  les 
c  atholiques  à  Saverne.  L'empereur  s'était  sou- 
vent mêlé  de  les  accommoder  et  n'avait  pu  en 
venir  à  bout.  Le  roi  suspendit  leur  dillérend 
plutôt  qu'il  ne  le  décida,  en  partageant  les  re- 
venus entre  les  deux  contendants  ;  mais,  l'an- 
née suivante,  il  lut  terminé  définitivement 
par  l'entremise  de  Frédéric,  duc  de  Wurtem- 
berg. 

De  Metz  le  roi  alla  à  Nancy,  pour  visiter 
la  duchesse  de  Bar,  sa  soeur,  el  pour  lui  don- 
ner le  contentement  de  voir  danser  un  ballet, 
dont  elle  avait  imaginé  le  dessein  ;  car  ces 
choses  ne  sont  pas  les  moindres  affaires  à  la 
cour.  C'était  aussi,  disait-on,  pour  achever  de 
désabuser  le  duc  de  Bar  des  scrupules  qu'il 
avait  sur  son  mariage,  et  pour  lui  faire  voir 
que  le  devoir  de  l'homme  envers  sa  femme, 
procédant  du  droit  naturel  et  du  droit  divin, 
devait  eu  e  plus  fort  que  les  défenses  des  hom- 
mes. Quoi  qu'il  eu  soit,  quelques  mois  après, 
la  duchesse  crut  être  grosse. 

Le  roi  avait  fait  dessein  de  demeurer  plus 
longtemps  sur  celte  frontière  ,  afin  «le  tirer 
à  lui  les  princes  d'Allemagne,  se  rendant  ai- 
mable compositeur  de  leurs  différends,  con- 
ciliant ,  autant  qu'il  se  pourrait,  les  protes- 
tants et  catholiques  ,  réunissant  en  une  ligue 
ceux  qui  appréhendaient  d'être  opprimés  par  la 
grandeur  de  la  maison  d'Autriche,  et  répan- 
dent de  l'argent  parmi  les  capitaines;  mais 
les  nouvelh^s  qu'il  reçut  qu'Elisabeth  ,  reine 
d'Angleterre; elail  à  l'agonie  le  firent  partir  en 
diligence  pour  s'en  revenir  à  Paris.  Il  fallait, 
en  effet,  «pie  la  France  s'assurât  promptement 
de  l'alliance  du  nouveau  roi,  Jacques  Stuart, 
roi  «l'Ecosse,  que  les  Anglais  venaient  d'élire, 
d'autant  plus  «pie  ses  intelligences  et  ses  inté- 
rêts avaient  élé  jusque-là  du  côté  «l'Espagne; 
que  tout  son  conseil  avait  ce  penchant  ;  que 
les  inclinations  de  sa  femme  Anne  de  Dane- 
marck,  qui  prenait  grand  empire  sur  lui,  y 
étaient  tournées;  que  d'ailleurs  on  ne  devait 
pas  douter  que  les  catholiques,  qui  étaient  eu 
grand  nombre  en  Angleterre^  que  les  peuples 
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même,  à  cause  de  la  haine  qu'ils  avaient  pour 
les  Français  et  du  profit  du  commerce,  plus 
grand  du  côté  d'Espagne  que  du  côté  de 
France,  ne  fissent  tous  lés  efforts  pour  l'obli- 
ger à  traiter  avec  le  roi  Philippe.  On  jugea 
donc  à  propos  d'y  envoyer  Rosny  en  ambas- 
sade ;  car  on  «-oyait  qu'étant  de  la  religion 
protestante ,  sou  entremise  en  serait  plus 
agréable  et  qu'on  l'y  considérerait  comme  un 
ministre  qui  avait  le  secret  du  roi  ;  outre  qu : 
ses  paroles  auraient  d'autant  plus  de  force  en- 
vers les  conseillers  de  Jacques  qu'il  avait  la 
bourse  pour  les  dorer  et  pour  les  rendre  effi- 
caces. Il  avait  ordre  de  demander  à  ce  prince, 
premièrement,  la  continuation  de  son  amitié 
etdes alliances  avec  le  roi  :  «  de  sonder  ensuite 
m  s'il  se  porterait  ù  assister  les  Proviuces-Uuies 
»  contre  les  Espagnols;  s'il  ne  s'y  portait  pas 
m  franchement,  d'aller  bride  en  main  et  ne 
»  lui  point  découvrir  les  secrètes  inteutionsdu 
»  roi  à  l'endroit  de  la  maison  d'Autriche; 
»  mais,  s'il  l'y  trouvait  disposé,  de  lui  expli- 
»  quer  les  moyens  de  détruire  celte  grandeur 
»  et  de  la  réduire  dans  les  bornes  de  1  Espagne 
»  seule  et  de  ses  terres  héréditaires  dans  l'Al- 
»  leinagne  ;  pour  cela,  de  faire  une  ligue  où 
m  entreraient  les  Danois  et  les  Suédois,  la- 
»  quelle  attaquerait  d'abord  les  Pays-bas  et 
»  puis  les  Indes,  qui  seraient  partagées  eu- 
»  tre  les  confédérés  ,  et  de  dresser  au  même 
»  temps  une  puissante  brigue  dans  l'Alle- 
»  magne  pour  lui  ôter  l'empire.  Il  était  cn- 
»  core  chargé,  s'il  voyait  l'ouverture  fayota- 
it ble,  de  prier  ce  r,oi  d'arrêter  les  pirateries 
»  des  Anglais,  qui  depuis  la  paix  de  Vervins, 
»  sous  couleur  de  leur  guerre  avec  l'Espagne, 
»  avaient  pris  pour  plus  de  trois  millions  de 
»  vaisseaux  français  ;  comme  aussi  de  de- 
»  mander  que  les  Français  qui  trafiquaient 
»  en  Angleterre  y  jouissent  des,  mêmes  prt- 
»  viléges  et  franchises,  dont  les  Anglais 
jouissaient  en  France,  par  le  traité  qui  avait 
»  éjlé  fait  entre  le  roi  Charles  IX  et  la  reine 
»  Elisabeth,  l'an  157?..  » 

Avant  cette  négociation,  le  roi  avait  été 
fort  mal  d'uuc  rétention  d'urine  causée,  di- 
sait-on ,  par  une  excroissance  de  chair  mal 
placée.  Le  péril  avait  été  si  grand  que,  croyant 
mourir,  il  avait  commencé  à  disposer  du  gou- 
vernement durant  la  minorité  de  son  fils. 
Lorsqu'il  fut  guéri,  il  s'appliqua  comme  au- 
paravant à  ses  bâtiments  et  à  rendre  l'argent 
plus  abondant  dans  son  royaume,  afin  de 
pouvoir  tirer  des  subsides  et  plus  grands  et 
plus  facilement.  Le  commerce  lui  semblant  un 
des  moyens  les  plus  assurés  pour  celte  fin,  il 
avait  pris  fort  à  cœur  de  le  faire  fleurir.  Pour 
cet  effet,  dès  l'année  précédente ,  il  avait 
dresse  une  cliambre  ou  Conseil  composé  d'of- 
liirés  de  son  Parlement,  de  la  Cham-  l 
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1  bre  des  comptes  et  de  la  Cour  des  aides, 
j  Et  parce  qu'il  n'était  pas  assez  puissant  sur 
mer  et  que,  par  cette  voie,  la  dépense  en 
était  grande  et  le  profil  long  à  venir  et  fort 
incertain,  il  crut  y  pouvoir  réussir  mieux  et 
plus  prompieinent  par  les  manufactures. 
Ainsi  il  en  établit  de  plusieurs  sortes;  des 
tapisseries  de  haute  lice,  dans  le  faubourg 
Saint-Marceau ,  par  le  moyen  des  ouvriers 
qu'il  fit  venir  de  Flandre  ;  des  tapisseries  de 
cuir  doré  aux  faubourgs  Sainl-IIonoré  et  de 
Saint-Jacques  ;  des  fonderies  pour  fendre  fa- 
cilement le  fer  et  le  couper  eu  plusieurs  piè- 
ces,  par  le  moyeu  de  certains  moulins  que 
l'on  bâtit  sur  la  rivière  d'Elampes  ;  des  gazes 
et  toiles  claires  à  Mantes-sur-Seine;des  pote- 
ries et  des  vases  de  faïence  à  Paris,  à  Ne  vers 
et  à  firisamboung,  en  Saintonge  ;  des  verre- 
ries de  cristal,  pour  travailler  a  l'imitation  de 
celles  de  Venise,  à  Paris  et  à  Nevers;  il  y  en 
avaiteu  à  Sainl-Gcrmaiii-en-Laye  du  règuede 
Henri  II  ;  mais  les  guerres  en  avaient  éteint 
les  fourneaux.  Il  établit  aussi  des  fabriques  de 
drap  et  de  serge ,  d'étoffes  de  soie,  de  bro- 
carts et  de  toiles  d'or  et  d'argent,  et  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  eu  divers  endroits  du 
royaume.  La  manufacture  des  soies  était  celle 
qui  donnait  davantage  daus  les  yeux  et  qui 
promettait  le  plus  de  profit.  L'usage  en  avait 
commencé  en  Orient  ;  dès  le  temps  delà  mo- 
narchie des  Perses,  les  Romains,  ayant  péné- 
tré en  ces  pays-là  par  leurs  conquêtes , 
avaient  bien  pu  l'amener  chez  eux,  mais  ils 
l'avaient  méprisé,  craignant  de  s'amollir  par 
ces  molles  étoffes,  plus  propres  à  des  femmes 
d'amour  qu'à  un  peuple  martial.  Depuis, 
leurs  courages  s'élant  efféminés,  ils  la  laissè- 
rent introduire  dans  l'Asie-Mincurc  et  après 
daus  la  Grèce,  vers  le  temps  de  l'empire  de 
Juslinien;  puis,  vers  l'an  1 1 3o,  elle  passa  dans 
la  Sicile  et  dans  la  Calabre,  par  le  moyen  de 
ce  que  Roger,  roi  de  Sicile,  au  retour  d'une 
expédition  qu'il  avait  faite  en  Terre-Sainte, 
ayant  pris  Athènes,  Corinthe  et  Thèbes,  en 
transporta  tous  les  ouvriers  en  soie  à  Païenne. 
Les  Siciliens  apprirent  d'eux  à  nourrir  les 
vers  qui  font  la  soie,  ù  la  filer  et  à  la  mettre 
en  œuvre,  et  nouèrent  ensuite  cet  art  daus  l'I- 
talie et  dans  l'Espagne.  D'Italie  il  vint  pre- 
mièrement dans  les  pays  les  plus  chauds  de  la 
France ,  comme  la  Provence,  le  comtat  d'A- 
vignon et  le  Languedoc;  François  I'r  l'établit 
en  Touraine,  croyant  en  tirer  de  grands  pro- 
fits. Ces  ouvrages  néanmoins  ne  furent  encore 
de  longtemps  communs  parmi  les  Français  ; 
car  le  roi  Henri  11  fut  le  premier  qui  porta 
un  bas  de  soie  aux  noces  de  sa  sœur.  Ce  fut 
seulement  dans  les  troubles  qui  bouleversè- 
rent le  royaume,  sous  les  règnes  de  Char- 
les IX  et  de  Henri  III,  que  la  cour  commença 
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à  s'en  habiller,  puis  aussitôt  la  bourgeoisie 
même  s'en  para. 

Le  roi  Henri  IV,  croyant  que  cette  manu- 
facture se  pourrait  aussi  établir  à  Paris,  traita 
«rec  des  entrepreneur*  qui  bâtirent  «les  lieux 
aux  Tuilerie*,  an  château  de  Madrid  et  à  Fon- 
tainebleau, pour  élever  des  vers  a  soie  (on  en 
allait  tous  les  ans  quérir  en  Espagne;,  et  ils 
donnèrent  ordre  de  planter  une  grande  quan- 
tité de  mûriers  blancs,  et  d'en  élever  des  pé- 
pinières dans  les  paroisses  riiTon  voisines,  parce 
que  les  feuilles  de  cet  arbre  servent  de  pâture 
à  cette  précieuse  chenille.  En  l'an  i  'hjç),  il 
avait  détendu  par  édit  les  manufactures  étran- 
gères, tant  de  soie  que  d'or  et  d'arpent,  putes 
ou  mêlées,  à  la  poursuite  des  marchands  de 
Tours  qui  prétendaient  en  fabriquer  assez 
pour  en  fournir  tout  le  royaume.  .Mais,  comme 
ces  sottes  d'établissements  n'accommodent  que 
ceux  qui  en  sont  les  maîtres  et  incommodent 
tous  les  autres,  on  reconnut  que  celui-là  rui- 
nerait la  Aille  de  Lyon  qui  se  peut  appeler  la 
porte  dorée  de  la  France,  qu'il  anéantissait  ses 
foires,  et  que,  d'ailleurs,  il  diminuait  (a 
douane  de  pkts  de  la  moitié,  (^es  considéra- 
tions rquésentées  au  roi,  comme  il  ne  s'opi- 
niâtrait  jamais  â  faire  passer  son  autorité  ab- 
solue par  dessus  les  raisons  évidentes,  il  ne  fit 
point  de  difficulté  de  le  révoquer  et  accorda 
cette  grâce  aux  marchands  de  cette  ville-là  en 
faveur  de  l'entrée  de  la  reine. 

Diverses  choses  causaient  des  inquiétudes 
au  roi  :  il  y  en  avait  qui  troublaient  ses  di- 
Tertisscmenis,  et  d'autres  qui  allaient  à  trou- 
bler la  tranquillité  de  son  Etat.  Les  jalousies 
que  la  reine,  sa  femme,  avait  de  ses  amours; 
les  malices  de  ses  maîtresses,  particulièrement 
la  marquise  de  Vcmenil  ;  les  saillies  du  comte 
de  Soissons,  qui  s'emportait  de  fois  à  autre  sui- 
des points  d'honneur  souvent  plus  imaginaires 
que  véritables,  et  les  fiertés  du  duc  d  Épernon 
étaient  de  la  première  sorte.  Les  procédés 
des  zélés  catholiques  qui  cherchaient  des  tours 
obliques  pour  l'engager  à  perdre  les  hugue- 
nots, comme,  à  l 'opposite,  ïes  mécontente- 
ments des  huguenots  qui  pensaient  se  canton- 
ner pour  n'être  pas  surpris  an  dépourvu, 
étaient  de  la  seconde. 

Quant  aux  deux  premiers  points,  nous  en 
parlerons  ci-après.  Pour  le  comte  de  Soissons, 
comme  il  était  déjà  fort  olïensé  de  ce  que 
Rosny  lui  avait  refusé  de  lui  acrorder  un  cer- 
tain impôt  à  prendre  sur  les  toiles,  duquel  il 
avait  demandé  le  don  au  roi,  les  mauvais  rap- 
ports que  lui  fil  la  marquise  de  Vemeuil  le 
poussèrent  au  dernier  ressentiment,  de  sorte 
n'il  ne  parlait  pas  moins  que  de  se  venger 
e  Rosny  par  la  mort  ;  et,  quoique  le  roi  prît 
assez  ouvertement  le  parti  de  ce  dernier,  il  ne 
put  néanmoins  apaiser  ces  emportements 
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qu'en  l'obligeant  à  désavouer  par  une  lettre 
publique  ce  qu'on  l'acrusait  d'avoir  dit  du 
comte,  et  de  présenter  le  combat  à  quiconque 
voudrait  maintenir  le  contraire. 

Ijf  brave  Gnllon  s'était  laissé  disposer  h  se 
défaire  de  la  charge  de  mestre  de  camp  du  ré- 
giment des  gardes  ;  le  duc  d'Epemon ,  colonel 
de  l'infanterie  française,  croyait  qu'il  était  de 
sa  charge  d'y  nommer  ;  le  roi  lui  voulait  ro- 
gner ce  droit  et  l'avait  destiné  pour  Créqui  , 
gendre  de  Lesdiguières.  Epernon,  après  avoir 
fait  tous  ses  efforts  par  intrigues  et  par  re- 
montrances, pour  maintenir  son  droit  pré- 
tendu ,  se  mira  malcontent  à  Angoulètne. 
Comme  il  sut  néanmoins  que  le  roi  menaçait 
de  le  suivre,  il  fut  conseillé  de  condescendre  à 
ses  volontés,  lorsque  le  roi  vit  qu'il  s'était 
mis  dans  l'obéissance,  il  lui  rendit  justice,  car 
il  ordonna  à  Créqui  de  l'aller  trouver  en  ce 
pay*-là,  de  lui  prêter  serment  et  de  prendre 
son  attache  sur  ses  provisions.  Du  reste,  il  se 
réserva  la  disposition  de  cette  charge  et  des 
pareilles  dans  tous  les  vieux  corps;  mais  il 
voulut  qu'elles  fussent  astreintes  au  même  de- 
voir envers  leur  colonel;  que  de  deux  com- 
pagnies qui  vaqueraient  au  régiment  des  gar- 
des il  en  remplirait  une  à  la  nomination  du 
colonel,  en  sorte  que  ceux  qu'il  y  pourvoirait 
ne  seraient  point  installés  et  n'auraient  vang 
que  du  jour  qu'ils  auraient  prêté  serment  à 
cet  ofi'nïer  et  pris  son  attache;  que,  pour  de 
semblables  »  barges  dans  les  autres  régiments, 
le  colonel  lui  nommerait  des  capitaines;  et, 
quant  aux  heutenanceset  enseignes  colonelles, 
sergents-majors  et  leurs  aides,  prévôts,  maré- 
chaux des  logis  et  autres  officiers ,  qu'il  en 
disposerait  de  sa  seule  autorité;  ce  qui  mit  la 
puissance  de  ce  duc  au  dessus  de  celle  des 
princes  même,  et  eu  état  presque  de  tenir  tète 
au  roi. 

Dans  le  conseil,  tous  les  ministres,  animés 
de  zèle  contre  les  huguenots  et  trop  persuadés 
de  la  grandeur  de  l'Espagne,  essayaient  de  dé- 
tacher le  roi  d'avec  les  protestants,  de  le  ré- 
duire dans  une  ancienne  soumission  pour  le 
pape,  de  faire  revenir  les  jésuites  et  de  l'unir 
avec  l'Espagne  et  avec  Rome,  afin  d'extirper 
le  calvinisuiedeses  terres.  Taxis,  ambassadeur 
du  roi  catholique,  lui  offrait  toutes  les  forces 
de  son  maître  pour  cela,  lui  représentant  que 
les  huguenots  étaient  les  plus  grands  ennemis 
de  sa  personne,  et  qu'ils  avaient  souvent  sol- 
licité le  roi  Philippe  de  les  assister  pour  le 
détrôner  11  n'était  certes  que  trop  averti  que 
les  principaux  chefs  <les  huguenots  ,  comme 
bouillon,  La  Trémouille son  beau-frère,  Du- 
plessis-Mornay ,  Lesdigtiières,  de  plus  quel- 
ques gentilshommes  qui  avaient  été  ses  do- 
mestiques, mais  qui  l'avaient  quitte  depuis 
qu'il  allait  à  la  messe,  et  presque  tous  les  mi- 
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nistres  prédicauts,  n'avaient  plus  pour  lui  ce 
grand  amour  qu'ils  avaient  eu  autrefois,  et 
qu'ils  soupiraient  après  uu  autre  protecteur. 
11  ne  pouvait  pas  néanmoins  se  résoudre  à 
traiter  d'ennemis  ceux  qui  l'avaient  élevé  ai 
tendrement  parmi  eux  et  qui  avaient  tout  sa- 
crifié pour  lui;  et  il  voyait  bien  que,  quand  il 
eût  pu  oublier  leurs  services,  il  eut  aliéné  de 
lui  tous  les  pri m'es  protestants  et  fût  demeure 
tout  seul  à  la  merci  de  ces  mêmes  .puissant  es 
qui  avaient  formé  la  ligue  ;  et  c'était  tout  ce 
que  l'on  désirait.  Il  se  réduisit  donc  à  contenir 
les  haines  des  particuliers,  sans  vouloir  et  sans 
oser  toucher  au  corps. 

Le  duc  de  La  Trémoiille  était  celui  qui, 
se  découvrant  avec  plus  de  hardiesse,  se  ren- 
dait le  plus  criminel,  non  pas  tant  par  ses  ac- 
tions que  par  ses  discours.  Son  fort  était  dans 
le  Poitou;  il  y  avait  ses  terres  et  ses  amis, 
l^e  roi,  pour  y  ruiner  son  crédit  et  ses  intel- 
ligences, trouva  a  propos  d'en  donner  le  gou- 
vernement à  Rosny  ;  et,  pour  cet  effet,  ayant 
su  que  Malicorne  et  le  maréchal  de  Lavardin, 
qui  en  étaient  pourvus  en  survivance  l'un  de 
l'autre,  s'en  voulaient  défaire,  et  que  même 
ils  le  lui  offraient  pour  quelqu'un  de  ses  bâ- 
tards, il  leur  donna  vingt  nulle  cens  de  ré- 
compense afin  d'en  pouvoir  revêtir  son  sui  in- 
tendant. 

D'uue  autre  part,  les  pères  jésuites,  depuis 
le  voyage  de  Metz,  sollicitaient  instamment 
leur  rappel  ;  ils  entretenaient  de  gi  amies  in- 
trigues a  la  cour;  ils  y  avaient  de  1res  puis- 
sants amis  qui  les  croyaient  seuls  capables 
de  bien  instruire  la  jeunesse  et  de  convertir 
le»  huguenots.  Le  père  Cotlou,  qui  ne  quittait 
point  la  cour  et  prêchait  avec  succès,  sommait 
le  roi  de  jour  en  jour  de  tenir  sa  promesse; 
le  nonce  l'en  pressait  de  la  part  du  saint-père  , 
Y  il  h: roi  et  Sillery  y  joignaient  leurs  bons  of- 
fices; mais  leur  plus  puissant  solliciteur  était 
Guillaume  iouquet  la  Varenne,  contrôleur 
général  des  postes,  qui,  des  plus  bas  offices  de 
la  maisou  du  roi,  s'était  élevé  jusque  dans  le 
cabinet  par  ses  complaisances  et  par  des  mi- 
nistères de  volupté  qui  sont  les  plus  agréa- 
bles aupiès  des  grands.  Cet  habile  courtisan  se 

Îiquait  d'enrichir  et  d'illustrer  la  ville  de  la 
lèche,  son  lieu  natal,  dont  le  roi  lui  avait 
donué  le  gouvernement  :  il  y  avait  déjà  mis 
un  présidial,  une  élection  et  un  greuier à  sel, 
tout  cela  de  uouvellc  création  :  le  comble  de 
ses  désirs  était  d'y  établir  un  collège  des  jé- 
suites. Pour  cet  effet,  le  roi  lui  avait  donné 
son  palais,  avait  assigné  onze  mille  écus  de 
rcvfnu  et  de  grandes  sommes  d'argent  pour 
le  bâtir  cl  pour  l'entretenir,  et  voulait  que 
son  cœur  et  celui  de  la  reine  et  de  tous  leurs 
successeurs  fussent  inhumés  dans  cette  église. 
Lorsque  l'intention  du  roi  fut  connue  sur  ce 
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sujet,  il  n'y  eut  personne  dans  le  conseil  qui 
osa  ouvrir  la  bouche  à  l'encontrc.  Il  leur 
donna  donc  un  édit  pour  leur  rétablissement 
qui  les  confirmait  dans  celles  de  leurs  maisons 
d'où  ils  n'avaient  point  été  chassés,  les  rétabli»' 
sait  dans  celles  de  Paris,  Lyon  et  Dijon,  et  les 
remettait  dans  tous  leurs  bient^  non  toutefois 
sans  plusieurs  conditions  très  nécessaires,  mais 
que  le  temps  ou  la  faveur  a  facilement 
abolies. 

Comme  cet  édit  ne  fut  porté  au  Parlement 
que  quelques  jours  avant  les  vacations,  qui 
commencent  au  huitième  de  septembre,  la 
compagnie  remit  l'affaire  à  la  Saint-Martin 
pour  en  délibérer  plus  à  loisir.  Les  chambres 
assemblées  ordonnèrent  de  très  humbles  re- 
montrances au  roi  pour  lui  faire  connaître  la 
justice  et  la  nécessité  de  l'arrêt  par  lequel  ils 
avaient  banni  la  société.  Le  mois  de  décembre 
«'étant  écoulé  tandis  qu'on  travaillait  à  les 
dresser,  André  Huraud  de  Maissé,  qui  avait 
voix  au  Parlement,  y  alla  de  la  part  du  rot 
pour  les  hâter  et  pour  faire  savoir  à  la  com- 
pagnie qu'il  voulait  qu'elle  les  fît  de  vive  voix 
et  non  par  écrit,  au  contraire  de  ce  qu'il  avait 
désiré  dans  l'affaire  des  monnaies.  La  veille  de 
Noël,  les  députés  étant  introduits  dans  le  ca- 
biuet  du  roi,  Achille  de  Harlay,  premier  pré- 
sident, porta  la  parole.  Le  grand  poids  de  ses 
raisons,  soutenu  par  la  dignité  d'un  si  grave 
magistrat  et  par  la  foi  ce  de  son  éloquence, 
était  capable  d'emporter  l'esprit  du  roi  s'il 
n'eût  été  entièrement  confirmé  dans  sa  réso- 
lution; niais,  comme  il  n'écoutait  ces  remon- 
trances que  pour  rendre  le  rappel  de  la  société 
plus  authentique,  il  n'en  fut  point  touché. 
Après  avoir  donc  remercié  les  gens  de  son  Par- 
lement,avec  sa  bénignité  accoutumée,  de  l'af- 
fection qu'ils  témoignaient  pour  le  bien  public 
et  pour  le  salut  de  sa  personne,  il  leur  répon- 
dit qu'il  avait  bien  prévu  toutes  les  objections 
et  tous  les  inconvénients  qu'on  lui  représen- 
tait ,  mais  qu'il  fallait  lui  laisser  le  soin  d'y 
pourvoir,  et  qu'il  voulait  que  son  édit  fut  vé- 
rifié sans  aucune  modification.  Les  gens  du 
roi,  néanmoins,  différaient  de  donner  leurs 
conclusions,  et  essayaient  d'apporter  quelque 
retardement  à  la  vérification;  mais  le  roi,  les 
ayant  envoyé  quérir,  les  rudoya  de  paroles 
et  leur  enjoignit  de  travailler  le  jour  même  à 
celte  affaire-là;  il  fallut  donc  obéir. 

Ainsi  l'ignominie  da  bannissement  des  jé- 
suites servit  à  accroître  la  gloire  de  leur  rap- 
pel et  à  leur  procurer  un  plus  grand  établisse^ 
ment;  car,  outre  dix  ou  douze  collèges  qu'ils 
avaient  auparavant,  ils  en  curent  bientôt  neuf 
ou  dix  autres  dans  les  meilleures  villes  du 
royaume,  y  étant  appelés  de  bonne  grâce  pat- 
plusieurs,  et  reçus  dans  quelques  unes  A  force 
de  jussions  et  d'amis.  Ils  se  virent  installés 
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dans  une  màison  royale  dont  ils  ont  fait  le  j  deaux,  qui,  pour  avoir  été  trop  ardent  ligueur, 
plus  beau  de  leurs  collées,  et  cette  condition 
de  l'édit,  qui  les  obligeait  de  tenir  à  h  suite  du 
roi  un  des  leurs,  qui  fût  Français,  et  suffisam- 
ment autorisé  pat  mi  eux,  pour  lui  servir  de  pré- 


dicateur et  pour  répondre  des  actions  de  la  com- 
pagnie, au  lieu  de  les  noter,  comme  se  l'ima- 
ginaient ceux  qui  l'avaient  fait  apposer,  leur  a 
produit  le  plus  grand  honneur  qu'ils  pou- 
vaient désirer,  car  elle  les  a  mis  en  possession 
de  donner  des  confesseurs  au  roi.  Le  père 
CoUon  fui  le  premier  des  leurs  qui  occupa 
celte  place  :  tous  les  gens  de  bien  en  eurent 
beaucoup  «le  joie,  s'imaginant  qu'il  n'aurait 
point  de  connivence  pour  les  amours  du  roi, 
et  qu'il  emploierait,  avec  la  douceur  cl  l'a- 
dresse, toute  la  force  de  son  ministère  qui, 
certes,  y  était  très  nécessaire  pour  le  guérir 
d'une  iufirmité  qui  lui  était  passée  en  habi- 
tude. Il  ne  manquait  pas  des  qualités  propres 
pour  réussir  heureusement  à  la  cour  et  dans  le 
monde  ;  son  accortise,  sa  complaisance  et  son 
habileté  à  profiler  du  temps  et  «les  occasions 
l'insinuèrent  bien  avant  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi,  et  quelquefois  même  dans  ses 
secrètes  pensées.  Je  dirai  toul  d'une  suite  que 
le  crédit  de  ces  pères  fut  si  grand  à  la  cour 
que,  l'année  suivante,  ils  obtinrent  encore  du 
roi  la  démolition  de  la  pyramide ,  sur  une 
des  faces  de  laquelle  était  gravé  l'arrêt  de  la 
condamnation  de  Chàt.  I  et  de  leur  bannis- 
sement, et,  sur  les  trois  autres,  des  inscrip- 
tions en  prose  et  en  vers  qui  leur  étaient  fort 
injurieuses. 

Au  commencement  de  l'année  1 6o4,  la  mort 
de  madame  Catherine,  duchesse  de  Dar,  trou- 
bla les  divertissements  de  la  cour  et  la  mit  en 
deuil.  Une  tumeur  secrète,  que  ses  médecins 
flatteurs  et  ignorants  traitèrent  d'une  véritable 
grossesse,  lui  fit  perdre  la  vie,  le  treizième  de 
février,  dans  la  ville  de  Nancy.  Pour  se  re- 
mettre bien  avec  son  mari,  elle  avait  souffert 
plusieurs  fois  des  disputes  de  religion  entre 
des  docteurs  catholiques  et  ses  ministres, 
mais  sans  autre  succès  que  celui  que  de  pa- 
reilles conférences  ont  accoutumé  de  produire, 
savoir  d'obscurcir  davantage  la  vérité. 

Les  secrètes  résolutions  du  conseil  de  France 
étaient  sues  du  conseil  d'Espagne  presque  aus- 
sitôt qu'elles  avaient  été  prises  :  le  roi  en  était 
foi  t  eu  inquiétude  et  ne  savait  à  qui  s'en 
prendre  ;  la  découverte  de  la  trahison  de  Ni- 
colas L'Hôte  le  tira  hors  de  peine.  C'était  un 
jeune  commis  de  Villeroi  que  sou  maître  em- 
ployait à  déchiffrer  les  dépèches  :  il  était  fils 
d'un  de  ses  domestiques  et  son  filleul  ;  il  l'avait 
élevé  chez  lui,  et,  pour  premier  emploi,  l'a- 
vait mis  auprès  de  Hochepot  lorsqu'il  était 
ambassadeur  eu  Espagne.  Ce  fut  en  ce  pays- 
là  qu'uu  Français  nommé  Rafis,  natif  de  Bor- 


n'avait  pu  obtenir  permission  de  demeurer 
en  Fiance  et  s'était  retiré  à  Madrid,  le  cor- 
rompit et  lui  fit  accepter  une  pension  de  douze 
cents  écus  pour  trahir  les  secrets  de  son 
maître,  et,  quand  il  fut  de  retour  en  France, 
il  continua  de  la  gagner  par  les  mêmes  infidé- 
lités. Or  Rafis,  avec  le  temps,  voyant  que  les 
Espagnols  négligeaient  de  lui  payer  la  sienne, 
découvrit  cette  menée  à. barrant,  ambassadeur 
de  Fronce,  Harraut  l'assura  d'une  bonne  ré- 
compense et  de  lui  faire  donner  sa  grâce.  En 
effet,  on  la  lui  envoya  aussitôt  ;  mais,  comme  il 
vit  qu'elle  était  signée  par  Villeroi,  il  jugea 
bien  qu'il  ne  faisait  plus  sûr  pour  lui  en  Es- 
pagne et  désira  en  sortir  au  plus  tôt  :  l'ambas- 
sadeur lui  donna  donc  de  l'argent  et  son  secré- 
taire pour  le  conduire  en  France.  Sa  crainte 
avait  été  juste;  car,  dès  que  le  conseil  d'Es- 
pagne sut  leur  départ,  il  en  donna  avis  à  sou 
ambassadeur  en  France,  par  un  courrier  ex- 
près qui  les  devança  d'un  jour.  On  ne  trouva 
point  Villeroi  à  Paris,  mais  dans  sa  maison 
dont  il  portait  le  nom,  qui  s'en  allait  à  Fon- 
tainebleau, où  était  la  cour.  Villeroi  ne  jugea, 
pas  à  propos  d'envoyer  arrêter  L'Hôte,  qui 
était  encore  à  Paris,  sans  en  avoir  parlé  an 
roi.  Le  lendemain,  L'Hôte  se  rendit  à  Fontai- 
nebleau ;  mais,  dès  qu'il  aperçut  Rafis,  il  s'é- 
vada tout  sur  l'heure,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne lui  ayant  donné  uu  Flamand  pour  le 
conduire  aux  Pays-Bas  par  la  Champagne.  Le 

Prévôt  des  marchands  se  mit  aux  champs  pour 
attraper  et  le  poursuivit  de  si  près  que  le 
malheureux  n'cUt  pas  le  temps  de  prendre  le 
bac  à  Fay,  près  de  la  Ferlé,  mais,  entendant 
le  bruit  des  chevaux,  c'était  la  nuit,  il  voulut 
passer  la  Marne  à  gué  et  se  noya  :  on  ne  sait 
si  ce  fut  par  hasard  ou  par  désespoir,  ou  si  son 
guide  lui  joua  ce  tour.  Son  corps  fut  apporté 
a  Paris;  le  Parlement  lui  fit  son  procès  et  le 
condamna  à  être  tiré  à  quatre  chevaux  en 
Grève  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  dix-neuvième 
de  mai.  Lescuncmis  de  Villeroi  se  réjouirent 
de  ce  malheur  :  ils  eussent  bien  voulu  le 
charger  de  la  faute  de  son  domestique,  et  n'o- 
sant l'accuser  d'infidélité,  ils  le  bl.itnaicnl  de 
négligence.  Le  roi  se  tint  quelques  jours  assez 
réservé  en  son  endroit  ;  toutefois,  ayant  connu 
sa  véritable  douleur  et  la  nécessité  de  ses  ser- 
vices, au  lieu  de  l'accabler  davantage*,  il  piit 
part  à  son  affliction  et  eut  la  bonté  de  le  con- 
soler. 

Le  conseil  d'Espagne  était  an  désespoir  de 
ce  que  les  Français  passaient  à  grandes  ban- 
des au  service  des  Hollandais,  et  que,  tous  les 
ans,  le  roi  fournissait  six  ceul  mille  livres 
d'argent  à  ces  provinces.  Ce  secours  avait  cons- 
titilé  le  roi  Philippe  en  si  grande  dépen  s 
que,  ne  sachant  où  prendre  de  l'argent, 
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avait  mis  un  impôt  dé  trente  pour  cent  sur 
toutes  1rs  marchandises  qui  entreraient  dans 
ses  terres  ou  qui  en  sortiraient.  Le  roi  ueput 
souffrir  cette  exaction  qui  enrichissait  ses  en- 
nemis aux  dépens  de  «es  sujets  .  il  défendit 
donc  tout  commerce  aux  Pays-Bas  et  en  Es- 
pagne ;  et,  comme  il  eut  su  que  l'appétit  du 
gaiu  portait  les  marchands,  qui,  le  plus  sou- 
vent n'ont  point  d'autre  souverain  que  l'in- 
térêt, â  enfreindre  ses  défenses,  il  y  ajouta 
de  grièves  peines.  C'était  un  commencement 
de  rupture  ;  l'Espagnol  faisait  bonne  mine 
comme  s'il  l'eût  désirée;  mais,  sous  main,  il 
excita  l'entremise  du  pape  qui  accommoda  ce 
différend  en  faisant  lever  la  nouvelle  impo- 
sition et  la  défense.  Comme  il  n'osait  pas  se 
reuger  ouvertement  du  loi,  il  tâchait  au 
moins  de  lui  susciter  des  sujets  de  chagrin  et 
de  déplaisir.  Taxis,  son  ambassadeur,  s'était 
mêlé  des  intrigues  de  la  maïqnise  de  Verneuil; 
Balthazar  de  Suniga,  qui  lui  avait  succédé, 
avait  pris  les  mêmes  errements  et  entretenait 
de  secrètes  correspondances  avec  cinq  oti  six 
Italiens  qui  gouvernaient  l'esprit  de  la  reine, 
particulièrement  Concino  Concini,  noble  Flo- 
rentin, et  Léonore  Galigaï,  femme  de  cham- 
bre de  cette  princesse,  que  Concini  avait  épou- 
sée. C'était  la  plus  laide  femme  de  la  cour  et 
d'une  très  abjecte  naissance  (*)  ;  mais  le  pouvoir 
absolu  qu'elle  avait  acquis  sur  sa  maîtresse 
réparait  en  elle  tous  les  défauts  de  la  condi- 
tion et  de  la  naiure.  Le  roi,  aussi  faible  dans 
ses  passions  et  dans  son  domestique  que 
vaillant  et  rude  à  la  guerre,  n'avait  ni  la  force 
de  ranger  sa  femme  à  l'obéissance,  ni  de  se 
déprendre  de  ses  maîtresses  qui  étaient  le  su- 
jet de  son  mauvais  ménage  et  la  cause  d'un 

Srand  scandale.  Ces  petites  gens  d'Italie,  afin 
e  se  rendre  de  plus  en  plus  nécessaires, 
aigrissaient  le  mal  qu'ils  eussent  dù  pallier, 
et,  par  la  malignité  de  leurs  rapporis  et  de 
leurs  conseils,  envenimaient  les  déplaisirs  de 
la  reine;  si  bien  qu'au  lieu  de  ramener  l'es- 
prit de  son  mari  par  des  caresses  attrayantes, 
car  il  voulait  être  flatté,  et  de  regagner  son 
cœur  par  les  mêmes  appas  qui  le  lui  déro- 
baient, elle  Péloignait  davantage  par  ses  gion- 
deries  et  par  ses  reproches.  C'était  une  af- 
faire perpétuelle  à  la  cour  que  ces  démêlés 
entre  les  deux  époux;  leurs  plus  intimes  con- 
fidents n'étaient  pas  moins  occupés  en  celle 
négociation  que  le  conseil  aux  plus  grandes 
affaires  de  l'Etat,  et  ce  désordre  dura  tout 
aussi  longtemps  que  leur  mariage,  s'assou- 
pissant  de  fois  à  autre  pour  quelques  jours, 
puis  se  réveillant  suivant  les  occurrences  et 
selon  qu'il  plaisait  à  ces  boute-feu. 

(*)  On  dit  qn  elle  riait  fille  d'un  menuisier  :  l'hisio- 
rîen  Amirato  met  néanmoins  Ici  <  i  ■ 1  :.  _..  i  au  nombre, 
des  ancienne»  familles  nobki  de  Florence 
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La  marquise,  de  son  côté,  habile;  rusée  et 
coquette,  employait  tous  ses  artifices  pour 
fomenter  une  discorde  qui  entretenait  sa  fé- 
licité  Parmi  les  bons  mots  dont  elle  faisait 
rire  le  roi ,  elle  en  mêlait  souvent  de  fort  of- 
fensants contre  la  reine,  et,  en  diverses  occa- 
sions, elle  se  mettait  de  pair  avec  elle,  parlait 
mal  de  son  extraction  et  contrefaisait  souvent 
si  démarche,  ses  gestes  et  son  parler.  Ces  of- 
fenses redoublèrent  si  fort  les  ressentiments 
de  celte  princesse,  qu'ils  éclatèrent  par  des 
menaces  Outrageantes  :  la  marquise  ayant 
donc  sujet  d'appréhender  quelque  chose  de 
pire  qu'une  insulte,  .avec  cela  étant  fâchée 
contre  le  roi  de  ce  qu'il  ne  prenait  pas  sa  dé- 
fense, se  servit  d'un  artifice  assez  ordinaire  à 
celles  qui  veulent  réchaufler  une  passion  mou- 
rante ;  elle  feignit  d'être  touchée  d'un  repentir 
chrétien  :  la  crainte  de  Dieu,  disait-elle;  ne 
lui  permettait  plus  de  se  souvenir  du  passé 
que  pour  en  faire  pénitence,  et  celle  qu'elle 
avait  pour  sa  vie  et  pour  ses  enfants  l'empê- 
chait de  voir  le  roi  en  particulier.  Elle  passa 
plus  avant  et  lui  demanda  j>ci  mission  de  cher- 
cher un  asile  hors  du  royaume  pour  elle  et 
pour  eux.  Cet  artifice  n'eut  pas  d'abord  sou 
effet,  car  le  saint  temps  de  Pâques  appro- 
chant, il  se  résolut  de  la  prendre  au  mot,  et 
de  lui  permettre  de  se  retirer  en  Angleterre 
où  elle  avait  pour  appui  le  duc  de  Lenox,  sou 
proche  parent,  mais  non  pas  d'y  emmener  ses 
enfants.  Du  rcsie,  pour  adoucir  les  aigreurs 
de  la  reine,  il  désira  qu'elle  rendit  la  pro- 
messe de  mariage  qu'il  lui  avait  donnée  et 
'qu'elle  faisait  sonnet  fort  haut,  la  montrant 
à  quiconque  la  voulait  voir.  Ses  prières  ne 
furent  pas  assez  puissantes  pour  cela,  il  fut 
obligé  d'y  employer  son  autorité  avec  vingt 
mille  écus  en  argent  et  l'espérance  d'une 
charge  de  maréchal  pour  le  père;  moyennant 
ces  conditions,  elle  la  rendit  eu  présence  de 
quelques  princes  et  seigneurs  qui  la  vérifiè- 
rent et  signèrent  dans  un  acte  que  c'était  la 
vraie.  Il  semblait  après  cela  que  la  reine  étant 
satisfaite  et  la  marâuûe  ne  paraissant  plus,  la 
tempête  était  calmée,  quand  le  roi  découvrit 
que  d'Entragues,  père  de  cette  dame,  et  le 
comte  d'Auvergne,  avaient  tramé  une  menée 
très  dangereuse  avec  l'ambassadeur  du  roi 
Philippe.  Ils  voulaient  faire  passer  la  mar- 
quise en  Espagne  avec  ses  enfants;  ils  négo- 
ciaient pour  cela  avec  Balthazar  de  Suniga, 


ambassadeur  du  roi  catholique,  par  l'entre- 
mise d'un  certain  gentilhomme  anglais,  qui 
s'appelait  Morgan.  On  publia,  soit  qu'il  fût 


vrai  ou  non,  que  le  comte  d'Auvergne,  ayant 
communiqué  aux  Espagnols  la  promesse  de 
mariage  que  le  roi  avait  donnée  à  la  mar- 
quise, avait  fait  un  traité  secret  avec  eux ,  par 
lequel  le  toi  Philippe  promettait  de  l'assister 
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pour  élever  le  fils  de  cette  dame  sur  le  trôuc; 
et  pour  cet  effet ,  de  lui  fournil  ciuq  cent 
mille  livres  en  argent,  et  de  faire  avancer  les 
troupes  qu'il  avait  en  Catalogne,  afin  de  sou- 
tenir les  soulevés  qui  se  devaient  cantonner 
en  Guienne  et  en  Languedoc.  On  disait  bien 
plus,  mais  peu  de  gens  le  crurent,  que  le 
comte  avait  formé  un  attentat  sur  la  vie  du 
roi,  et  qu'il  s'en  devait  défaire  lorsqu'il  irait 
voir  la  marquise,  puis  se  saisir  du  dauphin. 

Après  la  mort  de  L'Hôte,  le  comte,  ayant 
reconnu  que  son  intrigue  se  découvrait,  s'é- 
tait retiré  en  Auvergne  sur  le  prétexte  d'une 
querelle  qui  lui  survint  à  la  cour.  L  allaire 
■MM  en  délibération  au  conseil,  il  y  eut  des 
avis  qui  allèrent  à  le  traiter  comme  le ï  mai  c- 
cbal  de  Biron  ;  mais  le  roi  n'avait  garde  d  eu 
user  de  la  sorte,  car  cet  exemple  eut  fait 
conséquence  pour  ses  bâtards.  Ainsi  le  con- 
nétable et  le  duc  de  Ventadour,  le  premier 
étant  beau-père  du  comte  et  le  second  son 
beau-frère,  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  de  lui  qu'il  donnât  la  vie  à  ce  misé- 
rable., à  la  charge  toutefois  qu'il  voyagerait 
trois  ans  dans  le  Levant.  Lorsqu'il  se  crut  bore 
de  péril,  il  offrit  au  roi,  s'il  lui  donnait  la  i- 
berté  entière,  d'entretenir  toujours  inlelh- 
peuce  avec  les  Espagnols,  pour  découvrir  tous 
leurs  secrets,  et  de  lui  en  rendre  bon  compte. 
Le  roi   ayant  feint  de  se  confier  a  ses  pro- 
messes', connut  bientôt  qu'il  ne  gardait  foi  ni  a 
lui  ni  à  ses  ennemis,  et  qu'il  les  jouait  tous  deux. 
Sur  cela  il  le  manda  en  cour  :  le  comte  s  en 
excusa  si  auparavant  il  n'avait  son  abolition 
en  bonne  forme.  On  la  lui  envoya,  mais  avec 
cette  clause,  quil  se  rendrait  auprès  du  roi.  Il 
ne  put  jamais  prendre  confiance  à  la  parole 
d'un  prime  à  qui  il  en  avait  si  souvent  man- 
qué, tellement  que  le  roi  se  résolut  de  l  en- 
voyer arrêter  en  Auvergne.  Le  comte  se  tenait 
fort  sur  ses  gardes,  et  ne  croyait  pas  qu'i  y 
eût  homme  au  monde  assez  habile  pour  ui 
meure  la  main  sur  le  collet;  néanmoins  Ne- 
icslan  et  le  baron  d'Eurre,  ayant  su  1  attirer 
en  campagne,  pour  faire  montre  à  la  com- 
aguie\les  gens  d'armes  du  duc  déten- 
te l'enveloppèrent,  le  démontèrent  et  le 
prirent  de  la  manière  que  toutes  les  histoires 
du  temps  le  racontent. 

Au  même  temps  Entragues  et  sa  femme  fu- 
rent arrêtés  dans  leur  maison  de  Maleshei  bes, 
et  la  marquise  dans  son  hôtel  «  Paris.  Le 
comte  fut  amené  à  la  Bastille  et  d'L.iti agues 
à  la  Conciergerie.  Il  était  important  que  les 
étrangers  vissent  clairement  que  les  Espagnols 
nourrissaient  des  factions  en  France  :  le  roi 
chargea  donc  son  Parlement  de  faire  le  procès 
aux  criminels  ;  nous  en  verrons  la  suite  l  année 

prochaine.  . 
Une  autre  faction  tenait  encore  le  roi  en 
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cervelle  :  il  n'avait  pu  refuser  aux  huguenots 
la  permission  de  s'assembler  à  Châtellerault, 
et  il  était  à  craindre  que  les  intrigues  du  ma- 
réchal de  Bouillon,  et  le  crédit  du  duc  de  La 
Trémouille  et  Duplessis-Mornay,  n'y  fissent 
prendre  des  résolutions  fort  contraires  à  ses 
volontés;  mais  Rosny,  sous  couleur  d'aller  se 
mettre  en  possession  de  sou  gouvernement  de 
Poitou,  rompit  leurs  desseins,  et  La  Tré- 
mouille, étant  tombé  en  convulsion  et  ensuite 
dans  une  langueur,  en  mourut  quelque  temps 
après,  âgé  seulement  de  trente-quatre  ans. 

Le  roi  se  délassait  de  toutes  ces  intrigues 
dans  ses  bâtiments  et  dans  les  occupatious  que 
lui  donnait  le  désir  d'améliorer  son  royaume. 
Le  roi  Henri  III avait  commencé  le  Pont-Neuf, 
en  ayant  bâti  deux  arcades  et  élevé  les  pile» 
des  autres  hors  de  l'eau.  Il  le  continua  et 
l'acheva,  en  sorte  qu'on  commença  de  passer 
dessus  vers  la  lin  de  l'année  précédente.  Il 
faisait  aussi  travailler  à  ses  galeries  du  Louvre, 
au  château  de  Saint-Gerinain-en-Laye,  à  celui 
de  Fontainebleau  et  à  celui  de  Monceaux 
qu'il  avait  donné  à  la  reine  sa  femme.  A  son 
exemple,  tous  les  grands  et  tous  les  riches  bâ- 
tissaient ;  la  ville  de  Paris  s'accroissaitet  s'em- 
bellissait à  vue  d'œil.  On  édifia  l'hôpital  de 
Saint-Louis  pour  retirer  ceux  qui  seraient 
frappés  de  la  peste  ;  quelques  particuliers  en- 
treprirent la  Place-Royale,  et  d'autres  offrirent 
d'en  faire  une  plus  belle  dans  le  Marais  du 
Temple.  On  lui  proposa  aussi  divers  desseins 
de  rendre  navigab'es  plusieurs  rivières  qui, 
jusque-  là,  ne  l'avaient  point  été  ou  qui  avaient 
cessé  de  l'être,  ou  d'ouvrir  une  communica- 
tion entre  les  plus  grandes  par  le  moyeu  des 
petites  qui  se  trouvent  entre  deux,  et  des  ca- 
naux que  l'on  creuserait  pour  aller  de  l'une 
à  l'autre.  On  lui  offrit  de  joindre  la  Seine  à 
la  Loire,  la  Loire  à  la  Saône,  et  la  Garonne 
avec  l'Aube  qui  tombe  dans  la  mer  Méditer- 
ranée, près  de  IS'aibonne.  La  joncliou  de  ces 
deux  dernières  eût  fait  celle  des  deux  mers  : 
clic  a  été  heureusement  achevée  de  nos  jours 
par  les  soins  de  Louis  le  Grand,  sur  le  dessin 
que  le  sieur  Iliquet  en  a  douné,  conduit  et 
fini.  Pour  celles  de  la  Seine  et  de  la  Loire, 
Rosny  l'entreprit,  tirant  un  caual  de  Briarc, 
qui  est  sur  la  Loire,  à  Châtillon,  au  dessus  de 
Montargis,sur  la  rivière  de Loing,  laquelle  »a 
tomber  dans  la  Seine  n  Moret.  Dans  ce  canal  , 
on  ramassait  toutes  les  eaux  des  ruisseaux  voi- 
sins, et  on  y  voulait  faire  trente-deux  écluses 
pour  les  retenir  et  pour  les  lâcher  afin  de  por- 
ter les  bateaux.  Il  y  dépensa  plus  de  trois  cent 
mille  écus ,  mais  le  changement  de  règne  fit 
avorter  ce  dessein  qui  était  fort  avancé  :  on  l'a 
repris  longtemps  après  et  enfin  on  en  est  venu 
à  bout. 

.<  Dès  le  mois  d'octobre,  on  découvrit 
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m  le  ciel  un  nouveau  phénomène  qui  se  fit 
m  voir  durant  quatre  mois.  D'abord  on  le 
»  prit  pour  la  planète  de  Vénus,  parte  qu'en- 
»  cote  qu'd  surpassât  toutes  les  autres  étoiles 
m  en  grandeur  et  éclat,  néanmoins  il  n'avait 
»  ni  chevelure  ni  queue.  Mais,  bientôt  après, 
»  l'observation  montra  que  c'était  un  astre 
»  différent  de  cette  planète,  d'autant  qu'on 
<•  le»  vit  paraître  tous  deux  en  même  temps. 
»  Jean  Kepler,  très  savant  mathématicien, 
»  en  a  composé  un  livre  où  il  traite  de  son 
»  cours,  suivant  les  règles  de  l'astronomie  ; 
m  sans  s'amuser  aux  prédictions  de  la  judi- 
»  ciairc,  laquelle,  sur  cette  apparition,  et  sur 
»  les  conjonctions  et  les  oppositions  des  pla- 
»•  nètes  qui  étaient  arrivées  celte  année-ci  et 
»  qui  devaient  arriver  la  suivante,  faisait,  à 
»  son  ordinaire,  d'étranges  pronostications  » 

11  y  eut,  deux  mois  durant,  une  extrême 
disette  en  I<anguedoc,  et  elle  y  eût  causé  une 
horrible  famine  si  on  n'y  eût  apporté  des  blés 
de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne,  par  les 
rivières  de  Saône  et  de  Rhône.  La  |tcsle  rava- 
gea aussi  plusieurs  provinces  de  la  France; 
Tannée  précédente ,  elle  avait  moissonné 
grande  quantité  de  peuple  en  Angleterre. 

A  force  de  trop  rechercher  les  moyens 
d'augmenter  les  finances  du  roi ,  le  suriuten- 
dant  introduisit  un  désordre  dans  l'Etat,  qui 
ne  saurait  devenir  plus  grand,  si  ce  n'est  par 
la  continuation.  Auparavant,  les  offices  de  ju- 
dicature  et  de  finance  se  pouvaient  résigner, 
mais  il  fallait  que  le  résignataire  vécût  epua- 
rante  jours  après  sa  démission,  sinon  c'était 
au  roi  d'y  pourvoir.  Or,  comme  Rosny  eût 
considéré  que  le  roi  n'en  profitait  point  quand 
ils  vaquaient  par  mort ,  mais  qu'il  était  con- 
traint de  les  donner  aux  importtmitcs  des 
gens  de  cour  ,  il  s'avisa  d'un  moyen  pour 
en  faire  venir  un  grand  émolument  dans 
les  caisses  de  l'épargne.  Ce  fut  de  les  assurer 
à  la  veuve  et  aux  héritiers  de  ceux  qui  les  pos- 
sédaient, moyennant  que  les  pourvus  payassent 
tous  les  ans  le  soixantième  dénier  de  la  finance 
il  laquelle  ces  offices  auraient  clé  évalués,  faute 
de  quoi  ils  retourneraient ,  par  leur  mort,  au 
profit  du  roi.  On  nomma  ce  droit,  en  ternie  de 
finance  ,  le  droit  annuel  ;  le  vulgaire  l'appela 
la  pauietle,  du  nom  de  Paulct,  qui  eu  fut  le 
traitant  ;  eu  quelques  provinces,  il  lui  donna 
celui  de  la  palote,  parce  que  les  officiers  y  eu- 
rent affaire  à  un  nomme  Pâlot,  qui  prit  ce 
parti-là  après  Paulct.  Cette  grâce  ne  fut  ac- 
cordée que  pour  neuf  ans,  mais  ou  l'a  renou- 
velée de  temps  en  temps  ,  presque  toujours 
pour  pareil  terme,  jusqu'à  cette  heure. 

A  inoins  que  d'avoir  uu  double  bandeau 
sur  les  yeux,  on  pouvait  bien  voir  que  cet  édit 
perpétuerait  nécessairement  la  vénalité  des 
charges,  et  l'impossibilité  de  les  réduire, 
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comme  il  le  fallait,  à  l'ancien  nombre  ;  qu'il 
rehausserait  le  prix  de  ces  denrées  à  un  mons- 
trueux excès,  tel  qu'en  effet  nous  l'avons  vu  ; 

3u'il  pourrait  rendre  ceux  qui  les  tiendraient 
'autant  moins  dépendants  du  roi  qu'ils  n'en 
seraient  obligés  qu'à  leur  bourse;  qu'il  don- 
nerait sujet  à  leurs  enfants  de  devenir  igno- 
rants, injustes  et  orgueilleux,  parce  qu'ils  se- 
raient assurés  de  posséder  les  ollices  de  leurs 
pères,  et  ferait  que  la  chicane  deviendrait  plus 
maligne,  plus  atlière  et  plus  insupportable  ; 
qu'il  fermerait  la  porte  des  honneurs  aux  per- 
sonnes de  qualité  et  de  mérite,  et  l'ouvrirait 
à  des  geus  sans  naissance,  sans  capacité,  sans 
honneur,  à  des  procureurs ,  à  des  ûls  de  ser- 
gents, à  des  inallôtiers;  qu'il  exciterait  dans 
le  cœur  un  violent  désir  des  îichesses,  puis- 
qu'elles seraient  le  seul  moyen  d'acquérir  de 
ces  offices,  et  que,  par  la  même  raison,  il 
causerait  le  mépris  de  la  vertu  qui  demeure- 
rait sans  récompense  ;  et  de  plus,  ce  qui  serait 
le  comble  du  mal,  qu'il  ôterait  à  ceux  qui  au- 
raient souffert  des  injustices  et  des  oppressions 
de  quelque  magistrat,  tout  moyen  et  même 
toute  espérance  d'en  tirer  jamais  raison,  dau- 
taut  qu'ils  auraient  pour  juges  les  succcsseuis 
nécessaires  de  ceux  qui  les  auraient  opprimés. 
Aussi  toutes  les  compagnies  du  royaume , 
tandis  qu'elles  n'eurent  en  vue  que  le  bien  de 
l'Etat,  ne  se  trouvèrent  pas  disposées  à  le  re- 
cevoir ,  si  bien  qu'où  se  contenta  d'en  faire 
lire  et  publier  une  déclaration  en  forme  d'é- 
dit,  à  la  chancellerie,  l'an  it)o5.  Mais  quand 
les  particuliers,  y  faisant  réflexion  ,  curent  vu 
que  leurs  familles  eu  retireraient  de  très  no- 
tables avantages,  ils  consentirent  à  la  perte 
publique  pour  leur  propre  agrandissement, 
qui  peut-être,  avec  le  temps,  ne  s'y  trouvera 
pas  tel  qu'ils  l'ont  pensé.  Le  chancelier  de  Bel- 
lièvre  retint  encore  cette  déclaration  quelques 
mois,  et  ne  la  lâcha  que  par  la  crainte  qu'il 
eut  de  perdre  les  sceaux,  lesquels,  pourtant, 
il  ne  put  conserver  par  ce  moyen,  car  la  bri- 
gue de  Sillery  les  lui  arracha. 

Les  véritables  gens  de  bien  eussent  souhaité 
qu'au  lieu  d'établir  ce  droit  on  eût  ôté ,  non 
seulement  la  vénalité  des  offices ,  mais  aussi 
tous  les  gages,  épices,  salaires  et  présents,  sans 
y  laisser  d  autres  émoluments  que  l'honneur 
de  la  magistrature  et  l'espoir  de  quelque  ré- 
compense à  l'avenir,  pour  les  longs  services 
des  plus  vertueux  magistrats.  Ce  moyen  ,  di- 
saient-ils ,  outre  qu'il  eût  produit  les  avan- 
tages contraires  aux  inconvénients  que  nous 
avons  marqués  dans  l'établissement  de  la  pau- 
lettc  ,  eût  apporté  un  grand  profit  au  roi,  en 
déchargeant  ses  coffres  des  gages  de  tant  d'of- 
ficiers; il  eût  réduit  les  ollices  à  très  petit 
nombre,  et  soulagé  le  public  des  frais  immcn- 
scs  et  de  1'cnuui  des  longues  poursuites ,  car 
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il  n'y  aurait  eu  que  des  gens  de  probité  qui 
auraient  voulu  prendre  les  charges  toutes 
uucs ,  et  ces  magistrats  étant  entièrement  dé- 
sintéressés, ne  pouvant  rien  gagner  à  allonger 
les  procédures,  n'eussent  cherché  qu'à  rendre 
bonne  et  briève  justice,  à  retrancher  les  for- 
malités et  à  faire  périr  la  chicane  par  la  ri- 
goureuse punition  des  chicaneurs.  Au  reste,  il 
n'eût  point  fallu  craindre  que,  parmi  un  si 
prend  nombre  d'hommes  de  lettres  dont  la 
France  est  toute  pleine,  même  parmi  les  riches 
et  parmi  les  gentilshommes,  il  ne  s'en  fût 
tromé  assez  qui  eussent  exercé  ces  charges 
gratuitement,  et  qui,  en  attendant  la  récom- 
pense du  prince,  s'y  fussent  entretenus  de  la 
gloire  qu'il  y  a  à  bien  faire,  et  de  l'honneur 
d'étre  loués  et  considérés.  En  clfet,  n'est-ce 
pas  le  seul  motif  qui  pousse  tant  de  braves 
gens  à  prodiguer  leurs  biens  et  leurs  vies? 
n'est-ce  pas  avec  quoi  les  Etats  les  mieux  po- 
licés ont  toujours  payé  les  belles  actions,  plu- 
tôt qu'avec  de  l'argent,  qui  rend  les  juges 
avares  et  mercenaires ,  superbes  et  volup- 
tueux, injustes  et  oppresseurs. 

Il  ne  faut  pas  sortir  de  cette  année  1604 
sans  dire  un  mot  du  siège  d'Ostende ,  dont  il 
sera  parlé  à  jamais.  Il  dura  trois  ans  et 
soixante  -  dix  -  huit  jours,  pendant  lesquels  il 
fut  l'école  et  la  lice  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
braves  gens  de  guerre  dans  la  chrétienté, 
l'exercice  des  plus  savants  ingénieurs  et  des 
plus  grands  inventeurs  de  machines,  et  le 
spectacle  des  curieux  qui  y  accouraient  de 
toutes  parts  et  le  venaient  voir  par  mer- 
veilles. L'archiduc  le  commença  le  cinquième 
de  juillet  de  l'an  1601  ;  le  fameux  Ambroise 
Spinola  y  mit  fin  le  vingtième  de  septembre 
de  cette  année  1604  ,  ayant  eu  l'honneur  de 
réduire  la  place  à  capituler. 

Durant  les  danses  et  les  mascarades  qui , 
depuis  la  paix  ,  commençaient  toujours  l'an- 
née, on  travaillait  au  procès  du  comte  d'Au- 
vergne et  de  ses  complices,  avec  d'autant  plus 
de  diligence  que  la  reine  se  portail  comme 
partie  ;  que  le  roi  ,  pour  ne  la  pas  irriter, 
ne  témoignait  pas  inoins  de  chaleur  qu'elle , 
et  que  le  Parlement  y  allait  aussi  vite  qu'il 
se  pouvait. 

Le  comte  d'Auvergne  fut  interrogé  par  trois 
fois,  le  roi  ayant  fait  entendre  au  Parlement, 
par  son  avocat  général,  qu'il  ne  devait  point 
avoir  d'égard  aux  lettres  d'abolition  qu'il  lui 
avait  données.  Le  seigneur  d'Entragues ,  la 
marquise  sa  fille,  et  Morgan,  subirent  aussi 
l'interrogatoire.  Le  comte  se  déchargea  de 
tout  sur  la  marquise  sa  sœur,  croyant  bien 
que  le  roi  ne  pourrait  jamais  se  résoudre  à  la 
perdre;  il  donnait  tous  les  reproches  qu'il 
pouvait  s'imaginer  contre  elle ,  elle  aussi  con- 
tre lui.  Entiagues,  au  contraire,  la  déchargeait 
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entièrement,  et  se  chargeait  de  tout,  aimant 
mieux  risquer  trois  ou  quatre  ans  de  vie  lan- 
guissante ,  qui  pouvaient  lui  rester,  car  il 
avait  plus  de  soixante  et  treize  ans,  que  de 
mettre  sa  chère  fï lie  en  danger  de  perdre  la 
tète  avec  ignominie. 

L'affaire  fut  poussée  si  chaudement  que,  le 
premier  jour  de  février,  il  y  eut  arrêt  qui  con- 
damna le  comte ,  Entragucs  et  Morgan  à  être 
décapités  dans  la  place  de  Grève,  et  la  mar- 
quise à  être  recluse  dans  un  monastère  de 
filles,  à  Feaumont,  près  de  Tours,  pendant 


qu'il  serait  plus  amplement  informé  contre 
elle.  La  reine  en  eut  beaucoup  de  joie ,  mais 
elle  ne  tira  pas  tout  le  fruit  qu'elle  se  promet- 
tait de  ce  grand  arrêt,  car  le  roi  avait  fait  sa- 
voir à  la  cour,  par  son  procureur  généra',  qu'il 
désirait  que  la  prononciation  eu  fût  sursise 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  pris  une  plus  ample 
connaissance.  Quand  il  eut  donc  humilié  la 
fierté  de  la  marquise  par  un  coup  si  terrible  , 
il  commença  de  lui  faire  grâce  pour  l'obtenir 
d'elle,  et  fit  expédier  des  lettres  au  sceau,  qui 
furent  vérifiées  au  Parlement  le  vingt-troi- 
sième de  mars,  lui  donnant  liberté  de  se  reti- 
rer en  sa  maison  de  Verneuil.  Après  cela  ,  il  y 
avait  encore  dans  le  Parlement  des  gens  si 
peu  éclairés  ,  qu'ils  le  pressaient  de  leur  per- 
mettre de  prononcer  l'arrêt  ;  mais  il  éluda 
leurs  poursuites  par  divers  délais,  et  enfin,  par 
d'autres  lettres,  il  commua  la  peine  du  comte 
et  celle  d'Entragues  en  une  prison  peipé- 
tuelle ,  puis  il  les  rétablit  dans  tous  leurs  biens 
et  honneurs ,  non  pas  toutefois  dans  leurs 
charges  et  gouvernements.  Peu  après,  ildonua 
à  d'Entragues  sa  maison  de  Malesherbes  pour 
prison  ;  et,  à  l'égard  de  Morgan,  il  se  contenta 
de  le  bannir  du  royaume  à  perpétuité.  Sent 
mois  s'étant  passés  sans  qu'il  se  trouvât  de 
nouvelles  preuves  contre  la  marquise,  car  qui 
se  fût  mis  en  peine  d'en  chercher?  le  roi  lui 
accorda  des  lettres,  du  seizième  septembre,  qui 
la  déclaraient  purement  innocente,  et  impo- 
saient perpétuel  silence  à  son  procureur  géné- 
ral sur  ce  fait-là.  Le  comte  d'Auvergne  étant 
le  plus  dangereux  fut  aussi  le  plus  maltraité; 
on  le  laissa  dans  la  Bastille,  où  il  a  demeuré 
douze  ans  sans  autre  consolation  que  celle 
qu'il  recevait  de  l'étude  des  belles-lettres, 
agréables  et  fidèles  compagnes  pour  toutes 
sortes  d'âges,  de  fortunes  et  de  lieux. 

Pendant  cette  intrigue  d'amourettes,  qu'on 
traitait  de  grande  affaire  d'Etat,  le  roi  com- 
mença à  s'engager  d'affection  avec  Jacqueline 
de  Deuil,  qu'il  fit  comtesse  de  Moret  ;  et  néan- 
moins 
quise 

toujours  assaisonné  de  plaisantes  railleries ,  et 
quelquefois  de  pointes  de  médisance  contre 
les  autres  daines  de  la  cour,  lui  relâchaient 


,  incontinent  après,  il  rappela  la  mar- 
,  dont  l'humeur  enjouée  et  l'entretien 
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agréablement  l'esprit  du  travail  de  ses  a  flaires 
et  du  chagrin  que  lui  causaient  les  mauvaises 
humeurs  de  sa  femme  ;  mais,  en  récompense, 
elles  lui  suscitaient  à  toute  heure  des  brouil- 
leries  avec  elle,  et  aussi  des  pointilleries  entre 
les  antres  dames  et  entre  les  seigneurs  de  sa 
cour.  Ces  sujets  sont  peut-être  plus  dignes  du 
roman  que  de  l'histoire ,  mais  pourtant  ils  ont 
causé  les  plus  grands  événements  à  la  cour  de 
France,  depuis  le  lègne  de  François  I*r.  Au 
sujet  des  dames,  je  dirai  que  la  reine  Mar- 
guerite ayant  souvent  fait  instance  d'avoir  per- 
mission de  venir  à  Paris  ,  particulièrement 
lorsqu'elle  sut  que  la  reine  avait  plusieurs  en- 
fants, ne  manqua  pas,  afin  de  mériter  cette 
grâce,  de  se  mêler  bien  avant  dans  les  intri- 
gues, pour  découvrir  les  menées  du  comte 
d'Auvergne,  dont  elle  donna  plusieurs  avis  au 
roi  ;  de  sorte  qu'il  se  résolut  enfin  de  lui  accor- 
der sa  demande.  Elle  arriva  donc  à  Paris  au 
mois  d'août ,  et  on  lui  donna  pour  logement 
le  château  de  Madrid,  dans  le  bois  de  Boulo- 
gne. Elle  y  demeura  six  semaines  :  après  elle 
vint  se  loger  à  l'hôtel  de  Sens;  mais  là,  lui 
étant  arrivé  un  f.'u  heux  accident  d'un  de  ses 
mignons  qui  fut  tué  à  la  portière  de  son  car- 
rosse par  un  jeune  gentilhomme  désespéré  de 
ce  que  ce  galant  avait  ruiné  sa  famille  auprès 
de  celle  princesse,  elle  quitta  cet  hôtel  infor- 
tuné, et  en  acheta  un  autre  au  faubourg  Saint- 
Germain  ,  proche  de  la  rivière  et  du  Pré  aux 
Clercs ,  où  elle  commença  de  grands  dessins 
de  bâtiments  et  de  jardinag*  s.  Ce  fut  là  qu'elle 
tint  sa  petite  cour  le  reste  de  ses  jours ,  entre- 
mêlant bizarrement  les  voluptés  et  la  dévo- 
tion ,  l'amour  des  lettrtset  celui  de  la  vanité, 
la  charité  chrétienne  et  l'injustice  ;  car  comme 
elle  se  piquait  d'être  vue  souvent  à  l'église , 
d'entretenir  des  hommes  savants,  et  de  don- 
ner la  dimede  ses  revenus  aux  moines,  elle 
faisait  gloire  d'avoir  toujours  quelque  galan- 
terie, d'inventerde  nouveaux  divertissements, 
et  de  ne  payer  jamais  ses  dettes. 

11  n'était  pas  possible  que  le  souvenir  de 
tant  d'injures  que  le  roi  avait  reçues  des  Es- 

I>agno!s,  et  de  tant  de  conspirations  qui,  par 
eur  instigation ,  avaient  été  formées  sur  sa 
personne,  ne  lui  donnât  quelque  ressenti- 
ment; il  croyait  même  que  sa  vie  serait  plus 
en  sûreté  dans  une  guerre  ouverte  que  dans 
une  paix  traîtresse  et  insidieuse.  Voilà  pour- 
quoi il  roulait  dans  sa  tete  les  moyens  de  rui- 
ner cette  maison  encore  plus  ennemie  de  sa 
personne  que  de  la  France;  mais,  comme  il 
avait  ce  défaut  des  cœurs  tendres,  de  ne  pou- 
voir céler  ses  pensées  aux  femmes ,  il  avait 
communiqué  ce  dessein  à  la  sienne,  laquelle, 
ayant  dès  lors  une  trop  étroite  liaison  avec  les 
Espagnols,  le  fatiguait  à  toute  heure  pour  l'en 
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gue  avec  eux  et  avec  le  pape.  Toutefois,  bien 
loin  de  s'y  résoudre,  il  avait  rallié  les  princes 
protestants  avec  lui ,  et  travaillait  pour  attirer 
le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de  Bavière  dans  ses 
desseins ,  promettant  au  premier  de  lui  aider 
à  conquérir  le  royaume  de  Lombardie,  et  au 
second  de  l'assister  d'argent  et  de  brigues 
pour  le  faire  parvenir  à  l'empire  quand  Ro- 
dolphe, qui  était  déjà  vieux,  aurait  achevé  de 
vivre.  Ces  négociations  durèrent  quatre  ou 
cinq  ans  avant  que  de  paraître. 

Ayant  de  si  hauts  desseins ,  il  ne  laissait  pas 
de  faire  d'excessives  dépenses  en  bâtiments  , 
au  jeu  et  en  maîtresses.  Ceux  qui  s'imagi- 
nent que  toutes  les  actions  des  princes  tendent 
à  de  certaines  fins  cachées  ont  voulu  dire 
qu'il  était  bien  aise  que  son  exemple  fil  don* 
ner  les  grands  de  son  Etat  dans  ces  écueils, 
afin  qu'étant  occupés  à  de  vains  amusements, 
étant  ramollis  par  les  voluptés  et  incommodés 
par  la  dépense ,  ils  n'eussent  ni  le  temps  ni  le 
moyen  de  former  des  brouilleries.  Il  est  bien 
vrai  qu'il  y  en  eut  plusieurs  qui  firent  de  si 
grandes  pertes  au  jeu  qu'ils  ne  furent  plus 
en  état,  quand  ils  l'eussent  voulu,  de  songer 
à  des  remuements.  J'ai  oui  raconter  à  ce  pro- 
pos qu'un  matois  d'Italien  ayaut  fait  acheter 
tous  les  dés  qui  étaient  à  Paris,  et  remplir  les 
boutiques  d'autres  qu'il  avait  chargés  et  pipés, 
s'introduisit  dans  le  jeu  de  la  cour,  et  que, 
comme  il  savait  le  fort  et  le  faible  de  ces  dés, 
il  fit  des  gains  immenses ,  lesquels  il  partagea 
avec  des  personnes  de  la  plus  haute  qualité. 
Quoiqu'il  en  sôit,  les  grandes  sommes  que  le 
roi  dépensait  en  ces  trois  articles,  sans  compter 
celles  qu'il  employait  aux  autres  plus  néces- 
saires ,  celles  qu'il  avait  employées  à  payer  ses 
dettes  et  à  dégager  une  partie  de  son  domaine, 
et  celles  encore  qu'il  amassait  pour  l'exécution 
des  projets  qu'il  avait  conçus  ne  se  pouvaient 
pas  lever  sans  fouler  beaucoup  ses  peuples , 
quelque  bon  ordre  qu'il  y  apportât.  D  ailleurs, 
il  accordait  trop  facilement  de  nouveaux  mo- 
nopoles et  de  nouveaux  impôts  anx  gens  de 
sa  cour  et  à  ses  daines ,  et  faisait  des  dons  au 
profit  des  particuliers  qui  allaient  à  la  ruine 
générale  ;  de  plus  ,  les  seigneurs  et  les  vieux 
capitaines  étaient  malcontents,  dans  leur  ame, 
de  ce  qu'il  avait  réduit  au  petit  pied  les  com- 
pagnies d'ordonnance  et  les  vieux  régiments, 
et  qu'au  lieu  d'entretenir  ces  corps  complets 
il  donnait  des  pensions  à  plus  de  douze  cents 
hommes ,  qui ,  quelquefois  étaient  choisis  par 
recommandation  plutôt  que  par  mérite.  Le 
cardinal  d'Ossat  avait  autrefois  pris  la  liberté  c'e 
prédire  que  ces  mécontentements  se  rendraient 
universels  et  causeraient  quelque  jour  des  dé- 
sordres. On  en  voyait  même  déjà  des  étincel- 
les dans  les  provinces  de  Quercy,  de  Périgord 


détourner,  et  même  pour  le  faire  entrer  en  li-  |  et  de  Limousin,  où  les  serviteurs  du  duc  do 
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Diron  ,  furieusement  acharnés  à  venger  la 
mort  île  leur  maître  ,  employaient  toutes  sor- 
tes de  moyens  pour  rendre  la  personne  du  roi 
odieuse  et  méprisable,  et  pour  soulever  les 
peuples  contre  la  prétendue  violence  du  gou- 
vernement. Les  amis  du  maréchal  de  Bouil- 
lon faisaient  quelques  assemblées  de  noblesse, 
et  distribuaient  des  arrhes  pour  des  levées  ; 
mais  c'était  si  petitement  qu'il  paraissait 
bien  que  ces  avances  ne  sortaient  que  de  la 
bourse  de  quelque  petit  particulier.  Et  toute- 
fois pour  donner  chaleur  à  leurs  partisans,  ils 
publiaient  à  toute  heure  des  nouvelles  sup- 
posées du  maréchal ,  disant  tantôt  que,  s'ils 
tenaient  ferme  jusqu'au  mois  d'octobre ,  il 
éclaterait  de  grandes  choses  en  sa  faveur; 
tantôt ,  qu'on  le  verrait  en  France  plus  tôt 
que  ses  amis  ne  pensaient  et  que  ses  enne- 
mis ne  désiraient  ;  une  autre  fois  ,  que  le 
•ujet  de  son  retardement  n'était  que  pour 
amener  d'Allemagne  des  forces  capables 
d'entrer  dans  le  cœur  du  royaume ,  et  de 
donner  une  bataille  en  plaine  campagne. 

Outre  tous  ces  bruits,  le  roi  recevait  divers 
avis,  que  les  Espagnols  avaient  des  intelligen- 
ces sur  les  places  frontières  les  plus  impor- 
tantes. Il  appréhendait  aussi  que  tout  le  parti 
de  la  religion  prétendue  réformée  n'embras- 
sât la  défense  du  maréchal,  et,  par  les  conseils 
d'un  habile  homme ,  ne  se  portât  à  former 
comme  une  république  séparée  dans  le  royau- 
me. En  effet,  ils  parlaient  de  dresser  des  con- 
seils en  chaque  province,  de  ne  point  admet- 
tre ceux  qui  seraient  officiel  s  du  roi ,  dans  les 
délibérations  qui  appartiendraient  à  la  cause, 
d'établir  des  ordres  pour  des  levées  d'hommes 
et  de  deniers  et  de  se  liguer  avec  les  étrangers. 
Jl  opposa  à  ce  danger  les  soins  de  Rosny  ,  le- 
quel ayant  eu  assez  de  crédit  pour  présider 
dans  leur  assemblée  de  Chàtellerault,  empê- 
cha qu'on  n'y  parlât  de  celte  affaire-là  ,  et 
d'ailleurs  adoucit  les  esprits  les  plus  échauffés, 
en  leur  donnant  de  la  part  du  roi  un  brevet 
daté  du  huitième  d'août,  qui  leur  prolon- 
geait de  trois  ans  la  garde  des  places  de 
sûreté. 

Lorsqu'il  n'y  eut  plus  rien  à  craindre  de  ce 
côté-là,  le  roi  se  disposa,  sur  la  fin  d'août,  à 
faire  un  voyage  dans  les  provinces  où  le  feu 
s'allumait  le  plus  fort  ;  et,  pour  s'aplanir  les 
voies,  il  fit  inarcher  devant  dix  compagnies 
du  régiment  des  gardes  et  quatre  ou  cinq  de 
cavalerie,  commandées  par  leduc  d'Espernon, 
avec  deux  maîtres  des  requêtes,  Jean-Jacques 
de  Mesme  Roissyct  Raymond  Vertueil  Fueil- 
las.  Le  premier  alla  informer  dans  le  Limousin, 
le  second  dans  le  Quercy,  et  fit  mener  tous  les 
criminels  à  Limoges.  Les  amis  de  Roui) Ion  les 
plus  sages,  préférant  une  prompte  fuite  à  une 
mauvaise  attente,  se  retirèrent  à  Sedan,  et  les 
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autres  en  d'autres  lieux  de  sûreté  ;  plusieurs 
curent  recours  de  bonne  heure  à  la  clémence 
du  roi  et  achetèrent  leur  grâce  en  découvrant 
toute  la  trame  de  la  conspiration ,  les  villes 
qu'ils  voulaient  surprendre,  les  lieux  où  se 
devaient  faire  leurs  armements  ,  ceux  qui 
avaient  promis  de  se  déclarer  pour  eux  ,  et 
plusieurs  autres  choses,  qui  étant  examinées 
de  près,  n'avaient  guère  de  fondement  que 
dans  leur  folle  imagination.  Aussi  ne  se  prou- 
vait il  rien  par  écrit  contre  le  duc  de  Bouillon, 
mais  seulement  par  des  témoignages  de  gens 
qui  portaient  leurs  reproches  sur  le  front. 
Les  plus  malheureux  tombèrent  entre  les 
mains  de  la  justice  :  Roissy  leur  fit  leur  pro- 
cès ,  assisté  de  dix  conseillers  du  présidial. 
Cinq  ou  six  payèrent  de  leurs  têtes,  qui  furent 
plantées  sur  les  portes  de  Limoges ,  leurs 
corps  brûlés  et  les  cendres  jetées  au  vent. 
On  en  mit  quelques  autres  en  effigie  ;  mais 
toutes  ces  exécutions  ne  se  firent  qu'un  mois 
après  le  départ  du  roi,  qui,  voyant  le  feu  bien 
éteint ,  s'en  retourna  à  Paris  sur  la  fin  de  no- 
vembre. 

Comme  il  allait  en  Limousin ,  étant  à  Or- 
léans, il  retira  ses  sceaux  des  mains  du  chan- 
celier Bélièvre,  pour  les  donner  à  Sillery,  et 
néanmoins  il  lui  laissa  l'honneur  d'être  tou- 
jours le  chef  du  conseil  :  faible  consolation 

Eour  une  telle  disgrâce,  et  qui  n'empêcha  pas 
élièvre  de  dire  :  qu'un  chancelier  sans 
sceaux,  c'est  un  corps  sans  ame. 

A  Paris,  le  roi  trouva  de  nouveaux  sujets 
de  chagrin  :  l'affaire  des  rentes  de  l'Uôtel-de- 
Y  il  le  et  les  demandes  de  l'assemblée  du  cler- 
gé. Pour  le  premier,  il  y  avait  assez  long- 
temps qu'il  avait  résolu  de  supprimer  les  ren- 
tes, pour  la  création  desquelles  d  n'avait  point 
été  donné  d'argent,  et  de  racheter  celles  qui 
avaient  été  vendues  à  vil  prix.  Pour  cet  effet, 
il  avait  nommé  des  commissaires  qui  étaient 
les  présidents,  de  Thou ,  Nicolaï  et  Calignon, 
un  maître  des  comptes  et  un  trésorier  de 
Fiance;  et  de  la  manière  qu'ils  y  travaillaient, 
personne  ne  pouvait  se  plaindre  de  cette  re- 
cherche ;  unis  quand  il  en  eut  nommé  d'au- 
ti es,  et  qu'on  vit  par  leur  procédé,  que  le 
conseil  avait  envie  de  ruiner  ou  de  fort  af- 
faiblir ce  fonds ,  qui  est  la  plus  claire  subsis- 
tance des  familles  de  Paris ,  les  intéressés  qui 
se  trouvaient  eu  grand  nombre  eurent  re- 
cours au  prévôt  des  marchands,  lequel  en  est 
comme  le  gardien.  C'était  Frauçois  Miron, 
homme  de  cœur  et  de  probité  ,  et  qui  n'avait 
point  d'autre  intérêt  que  son  devoir  et  l'hon- 
neur de  sa  charge.  II  prit  l'affaire  avec  cha- 
leur, parla  fort  résolument  dans  l'Hôtel-de- 
Ville  ,  et  en  écrivit  au  roi  qui  était  pour  lors  à 
Fontainebleau.  Ceux  du  conseil  qui  lut  vou- 
laient mal,  à  cause  de  sa  fermeté  trop  inrom- 
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mode  pour  eux,  lui  tirent  un  crime  de  ce  que, 
dans  quelqu'un  de  ses  discours,  il  avait  parlé 
de  Néron  ;  et  insistèrent  fort  auprès  du  roi 
qu'il  donnât  ordre  de  l'arrêter.  Les  bourgeois 
étaient  sur  le  point  de  s'armer  pour  la  dé- 
fense de  leur  magistrat ,  quoiqu'il  protestât 

3u'il  aimait  mieux  mourir  que  d'être  cause 
u  moindre  désordre. 
Ce  fut  un  grand  bien  pour  la  ville  de  Pa- 
ris d'avoir  un  roi  aussi  bon  et  aussi  sage  que 
celui-là  :  comme  il  avait  éprouvé  en  d'autres 
rencontres  la  fidélité  et  la  candeur  de  Miron, 
et  que  d'ailleurs  c'était  sa  manière  de  laisser 
revenir  les  espiits  de  leurs  emportements  et 
de  donner  lieu  au  repentir,  il  ne  voulut  pas 
pousser  les  choses  à  une  extrémité  qui  l'eût 
engagé  à  de  sévères  châtiments.  Ainsi,  les  ren- 
tiers s'étant  remis  de  tous  leurs  intérêts  à  sa 
bonté,  et  Miron  s'étant  expliqué  avec  tous  les 
respects  et  toute  l'humilité  qu'un  sujet  doit  à 
son  roi ,  il  lit  cesser  cette  recherche  des  ren- 
tes. Du  reste  ,  Paris  doit  ce  témoignage  à  la 
gloire  de  Miron  que,  dans  la  (barge  de  lieu- 
tenant civil  et  dans  celle  de  prévôt  des  mar- 
chands ,  il  n'avait  point  vu  de  magistrat  qui 
eût  établi  une  plus  exacte  police  dans  la  ville, 
dans  les  marchés  et  sur  les  ports  ,  qui  eût 
embrassé  si  courageusement  les  intérêts  du 
peuple  et  qui  eût  apporté  plus  de  soin  et  plus 
de  ménage  à  faire  revenir  les  biens  et  les 
droits  delà  ville, à  acquitter  ses  dettes,  à  l'en- 
tretenir dans  la  splendeur  où  doit  être  la  ca- 
pitale du  royaume ,  à  la  décorer  de  divers  or- 
nements et  à  l'enrichir  de  toutes  les  com- 
modités publiques  ;  plusieurs  rues  élargies, 
plusieurs  pavées  de  nouveau  et  accommodées 
en  pente  pour  écouler  les  eaux,  huit  ou  neuf 

fdaces  et  carrefours  ornés'  de  fontaines  jail- 
issantes;  la  rivière  bordée  de  quais  et  de 
ports ,  avec  des  abreuvoirs ,  plusieurs  petits 
ponts  sur  les  ruisseaux  et  les  égouts;  une  nou- 
velle porte  bâtie  à  laTournelle ,  celle  du  Tem- 
ple refaite  et  rouverte,  après  avoir  été  bou- 
chée quarante  ans ,  en  seront  des  marques  à 
la  postérité.  Mais  il  n'y  en  a  point  de  plus 
belle  que  la  face  de  l'Hotel-de-\  ille  ,  lequel 
semblait  être  demeuré  imparfait  depuis 
soixante-douze  ans ,  pour  donner  lieu  à  ce 
magistrat  d'en  faire  un  monument  à  sa  gloire 
et  d'exercer  sa  générosité,  en  employant  tous 
les  revenus  de  sa  charge  a  le  mettre  en  l'état 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

Sur  la  fin  de  l'année ,  on  découvrit  la  tra- 
hison de  Jean  A'Alagon  de  Mérargues,  gen- 
tilhomme provençal,  mais  originaire,  par  ses 
ancêtres,  du  royaume  de  Naples,  d'où  le  roi 
Kené  avait  amené  son  trisaïeul  en  Provence. 
La  ressemblance  de  son  surnom  lui  avait  don- 
né la  vanité  de  croire  qu'il  était  de  la  maison 
d'Arragon;  et  sur  cela  ,  il  s'était  mis  dans  la 
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tète  de  faire  grande  fortune  du  côté  d'Espa- 
gne; tellement  que,  pour  la  mériter  par  quel- 
que  action  signalée ,  il  avait  entrepris  d'intro- 
duire les  Espagnols  dans  Marseille.  La  charge 
de  procureur-syndic  du  pays  et  ses  grandes 
alliances  de  par  sa  femme,  qui  touchait  de 
parenté  le  duc  de  Montpensier  et  la  maison 
de  Joyeuse,  le  rendaient  fort  considérable;  le 
commandement  de  deux  galères  entretenues 
pour  le  service  du  roi  lui  semblait  faciliter 
le  moyen  de  se  rendre  maître  du  port  ;  et  la 
charge  de  viguier,  qui  lui  était  assurée  pour 
l'année  qui  allait  commencer ,  lui  donnait 
beaucoup  de  pouvoir  dans  la  ville  ;  il  avait 
toutefois  si  peu  d'instruments  pour  un  si 
grand  dessein ,  qu'il  le  communiqua  à  un 
forçat  d'une  de  ses  galères,  et  qu'il  y  voulait 
employer  ;  le  forçat  le  découvrit  au  duc  de 
Guise ,  et  le  duc  de  Guise  en  écrivit  en  cour. 
Mérargues  y  étant  allé  peu  après  pour  quel- 
ques affaires  de  la  province ,  la  Varenne  eut 
charge  de  l'épier  et  s'en  acquitta  si  bien ,  qu'un 
soir  s'étant  glissé  dans  son  logis,  avec  un  pré- 
vôt ,  il  le  surprit  qui  s'entretenait  de  son  en- 
treprise avec  Bruneau  ,  secrétaire  de  l'ambas- 
sadeur d'Espagne.  Ils  se  saisirent  de  l'un 
et  de  l'autre,  et,  les  ayant  fouillés,  trouvè- 
rent un  écrit  sous  la  jarretière  de  Bruneau  , 
qui  déchiffrait  tout  le  mystère.  Bruneau  fut 
emprisonné  à  la  Bastille,  Mérargues  au  Chà- 
telet,  et  de  là  transféré  à  la  Conciergerie. 

L'ambassadeur  d'Espagne  mena  grand 
bruit  de  la  détention  de  son  secrétaire  :  il  en 
parla  comme  d'une  injure  atroie  faite  A  la  di- 
gnité de  son  maître,  à  l'honneur  de  toutes  les 
tètes  couronnées  et  à  la  sûreté  des  ambassa- 
deurs. Etant  allé  trouver  le  roi  pour  le  lui  re- 
demander, il  fut  d'abord  mal  reçu.  Il  haus- 
sait tantôt  sa  parole,  comme  représentant  un 
grand  monarque;  tantôt  il  la  baissait  et  filait 
plus  doux ,  comme  sachant  bien  que  son  se- 
crétaire courait  risque  d'être  mis  à  la  ques- 
tion. Le  roi,  sans  trop  s'émouvoir,  lui  repré- 
senta quel  était  le  crime  de  son  secrétaire ,  et 
que  c'étaient  ceux  qui  débauchaient  ses  sujets 
pour  faire  des  trahisons  contic  son  Etat,  qui 
violaient  le  droit  des  gens,  non  pas  lui,  qui  ne 
faisait  que  s'assurer  d'un  homme  qui  en  avait 
si  visiblement  abusé.  L'ambassadeur,  n'ayant 
pas  de  bonne  réplique  à  faire  sur  un  si  juste 
reproche,  se  jeta  sur  les  plaintes  et  en  fit  de 
grandes,  de  ce  que  le  roi  envoyait  des  hommes 
et  de  l'argent  pour  soutenir  les  Hollandais,  et 
de  ce  qu'il  avait  tenté  de  soulever  les  Mau- 
risques  en  Espagne;  dont  il  y  avait  preuve, 
disait-il,  dans  les  confessions  de  divers  crimi- 
nels qui  avaient  été  suppliciés  en  ce  pays-là. 
Pour  le  premier  point,  le  roi  fit  la  même  ré- 
ponse qu'il  avait  faite  une  autre  fois  sur  le 
même  sujet  ;  pour  le  second  ,  il  dit  que  c'était 


Digitized  by  Google 


600  HISTOIRE  DR 

un  artifice  du  conseil  d'Espagne  qui,  par  la 
force  des  loriures,  avait  arraché  ces  supposi- 
tions de  la  bouche  de  quelques  malheureux, 
justiciés  pour  d'autres  crimes,  ou  1rs  avait  fait 
glisser  dans  leurs  testaments  de  mort ,  alin 
d'avoir  de  quoi  récriminer  avec  quelque  ap- 
pareuce.  Après  diverses  répliques  de  part  et 
d'autre,  le  roi  assura  l'ambassadeur  qu'on  ne 
ferait  point  de  tort  à  son  secrétaire  et  qu'il 
lui  enverrait  tout  ce  qui  résulterait  du  procès, 
afin  de  savoir  s'il  le  voulait  avouer  ou  non.  Du- 
rant tout  ce  mois  de  février,  l'en 1 1  etien  des  poli- 
tiques dans  les  conversations  et  le  sujet  de  leurs 
écrits  furent  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on  de- 
vait étendre  la  sûreté  des  ambassadeurs  et  de 
leurs  geus ,  et  en  quel  cas  ils  pouvaient  être 
soumis  à  la  justice  de  l'État  daus  lequel  ils 
résidaient.  Cependaut  les  deux  prisouniers  fu- 
rent interrogés,  et  le  secrétaire  confessa  tout. 
Lorsqu'on  l'eut  entièrement  convaincu  et  tiré 
de  lui  toutes  les  preuves  qu'il  fallait  pour  con- 
vaincre Mérargucs ,  le  roi  défendit  au  Par- 
lement de  passer  outre  pour  son  égard,  et  peu 
de  jours  après  le  renvoya  à  l'ambassadeur, 
avec  une  copie  du  procès.  Mais  quant  à  Mc- 
i argues,  il  ne  lui  pardonna  pas  :  un  arrêt  du 
dix-neuvième  du  mois  lui  fil  trancher  la  tête 
en  Grève,  mettre  sou  corps  en  quatie  quar- 
tiers, qu'on  planta  aux  quatre  principales 
portes  de  Paiis,  et  envoya  sa  tête  à  Marseille 
pour  y  être  aussi  mise  sur  une  des  portes. 

Parmi  les  divertissements  de  la  cour  à  qui 
la  naissance  d'une  seconde  fille  de  France 
fournit  un  nouveau  sujet  de  fête,  le  roi  pen- 


sait sérieusement  à  remettre  le  duc  de  Bouil- 
lon dans  une  soumission  entière  et  non  condi- 
tionnée. Il  y  avait  tantôt  quatre  ans  qu'il  était 
Lors  du  royaume  .  et  que  par  ses  apologies, 
par  ses  négociations,  par  l'intercessiou  de  di- 
vers princes  de  sa  religion,  il  contestait  avec 
le  roi,  non  pas  de  son  devoir  qu'il  disait  être 
tout  prêt  de  rendre ,  mais  de  son  innocence 
et  de  son  honneur  qu'il  était  obligé  de  main- 
tenir. Le  roi  lui  savait  gré  de  ce  qu'il  avait 
bouché  les  oreilles  aux  sollicitations  d'Espa- 
gne ;  il  se  souvenait  des  grands  services  qu'il 
lui  avait  rendus  dans  sa  plus  pressante  néces- 
sité ,  et  il  désirait  encore  d'en  tirer  à  l'avenir 
de  très  considérables  dans  le  choc  qu'il  vou- 
lait donner  à  la  maison  d'Autriche.  D'autre 
coté,  il  connaissait  bien  que  ce  maréchal,  tan- 
dis qu'il  serait  éloigné  de  la  cour,  tiendrait 
toujours  le  parti  huguenot  en  défiance;  et  il 

Jr  allait  de  sou  honneur  de  faire  voir  à  toute 
'Europe,  qui  avait  été  imbue  de  celte  affaire, 
que  ce  n'était  pas  sans  justice  qu'il  l'avait 
poussée.  Or,  le  seul  moyeu  de  satisfaire  tout 
ensemble  à  sa  réputation  et  de  contenter  sa 
clémence  ,  c'était  de  l'obliger  à  lui  venir  de- 
i ,  et  lui  remettre  sa  place  de 
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Sedan,  qu'il  avait  l'intention  de  lui  rendre 
peu  après.  Le  maréchal  se  résoh  t  pourtant  à 
reconnaître  qu'il  avait  failli,  mais  il  nommait 
sa  faute  imprudence  et  précipitation  plutôt 
qu'infidélité  ;  et  bien  qu'il  témoignât  un  désir 
impatient  d'être  auprès  du  roi ,  il  s'excusait 
d'y  venir.  Il  n'appréhendait  rien  de  mauvais 
de  la  p  u  t  du  roi,  mais  seulement  des  conseils 
de  Sully  ;  car,  comme  il  le  croyait  son  ennemi 
capital,  il  s'imaginait  qu'il  persuadait  au  roi 
de  retenir  sa  p|ace  de  Sedan,  et  que  le  bien 
apparent  de  l'Etat  couvrirait  ce  manquement 
de  parole. 

Celui  que  nous  avons  jusqu'ici  nommé 
V\omy  sera  désormais  appelé  duc  de  Su//j- , 
parce  qu'au  commencement  de  cette  an- 
née 1606,  le  roi  l'honora  du  titre  de  duc  et 
pair,  lequel  il  attacha  à  la  terre  de  Sully,  que 
ce  seigneur  avait  achetée  de  Louis  de  La  Ti  é- 
mouille,  en  1602 ,  c'est  à  dire  depuis  sa  sur- 
intendance. Les  lettres  eu  furent  scellées  le 
dix-neuvième  de  février,  vérifiées  le  dernier 
du  mois  au  Pailement,  où  ce  nouveau  duc 
alla  se  faire  recevoir,  aussi  bien  accompagné 
que  le  peut  être  celui  qui  a  la  disposition  de_i 
financée  et  la  faveur. 

L'affaire  en  était  à  ce  point  là  que  le  roi , 
se  voyant  entièrement  engagé  d'honneur  à 
avoir  Sedan ,  et  le  maréchal  opiniâtre  à  ne 
s'en  point  dessaisir,  il  n'y  avait  plus  que  la 
force  qui  pût  le  terminer.  Dans  le  conseil,  Vil- 
leroi  et  Sully  étaient  de  différents  sentiments 
sur  cette  entreprise;  Sully  portait  ouverte- 
ment le  roi  à  faire  le  voyage  de  Sedan;  Vil- 
leroi  s'efforçait  de  l'empêcher ,  mais  par  des 
moyens  ouverts.  Pour  cela  il  lâchait  d'en  faire 
paraître  les  difficultés  fort  grandes,  les  suites 
encore  plus,  la  place  impienable,  les  intelli- 
gences du  maréchal  au  dedans  et  au  dehors  du 
royaume  très  dangereuses  ;  il  représenta  que 
tout  le  parti  huguenot  était  prêt  à  s'ébranler, 
toute  l'Allemagne  à  prendre  les  armes,  toute 
l'Angleterre  à  passer  la  mer  pour  le  soutenir; 
qu'il  avait  de  grandes  levées  en  Suisse  et  aux 
Pays-Bas,  qui  marcheraient  au  premier  coup 
de  tambour.  Mais  le  roi  méprisa  ces  appa- 
rences comme  de  vains  fantômes,  et  quand 
même  c'eusseut  été  de  vérinbles  corps,  il  eût 
fallu  qu'il  se  fût  hâté  de  les  prévenir.  Lors- 
qu'il fut  à  Donchery,  qui  est  à  une  lieue  de 
Sedan,  avec  ses  troupes,  et  qu'il  eut  lui-même 
reconnu  la  place,  le  maréchal,  qui  avait  ton- 
jours  entretenu  négociation  ,  demanda  à  con- 
férer avec  Villeroi,  avant  que  Sully  fût  ai  — 
rivé.  Ce  n'avait  jamais  été  son  dessein  d'eu 
venir  aux  armes  contre  son  roi,  mais  de  jouer 
d'esprit  et  de  retarder  son  voyage  par  les 
craintes  de  diverses  choses  qu'il  ne  voulait  ni 
ne  pouvait  faire.  D'autre  côté ,  Villeioi  avait 
toute  l'afleclion  nossible  nour  conclure  le 
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traité,  afin  tic  ravir  à  Sully  l'honneur  de  colle 
expédition. 

Ainsi,  dès  la  seconde  conférence  qu'il  eut 
avec  le  maréchal ,  il  le  fit  demeurer  d'accord 
de  remettre  la  place  au  roi  et  de  consentir  qu'il 
y  tint  un  gouverneur  et  une  garnison  quatre 
ans  durant.  De  son  côté,  le  roi  lui  pardonnait 
entièrement  et  sans  réserve,  tout  ce  qu'il  pour- 
rait jamais  avoir  dit  et  fait,  dont  il  lui fit  ex- 
pédier des  lettres  d'abolition,  et  les  envoya  au 
Parlement  pour  les  véri/ier,  le  dispensant  de  la 
campa;  ence  personnelle  et  des  autres  formalités 
accoutumées. 

Dans  le  temps  que  le  roi  allait  à  Sedan  ,  les 
plus  furieux  vents  dont  on  ait  jamais  oui 
parler  agitèrent  l'air  et  les  mers,  non  seule- 
ment dans  la  France,  mais  encore  dans  l'An- 
gleterre, dans  les  Pays-Bas  et  dans  l'Allema- 
gne; à  la  campagne,  ils  faisaient  reculer  les 
hommes  de  pied  et  les  chevaux  même,  les  ren- 
versaient souvent  par  terre;  arrêtaient  les 
chariots  ,  déracinaient  les  plus  grands  arbres, 
abattaient  les  tours,  les  couvertures  et  les  mu- 
railles, qui  écrasèrent  grand  nombre  de  per- 
sonnes sous  les  ruines.  A  Paris,  tant  que  celte 
tempête  dura,  savoir,  le  samedi  de  Pâques,  le 
dimanche  et  le  lundi ,  les  tuiles ,  les  plâtras 
des  cheminées,  les  chevrons  même  volaient 
dans  les  rues  et  tuèrent  ou  estropièrent  plus 
de  soixante-dix  personnes.  11  semblait  que 
cette  tempête  dût  arracher  la  Une  de  ses  fon- 
dements, et  enlever  la  mer  hors  de  son  lit 
naturel,  pour  faire  un  second  déluge,  après 
avoir  fait  une  quantité  inestimable  de  nau- 
frages ,  même  dans  les  ports. 

Au  mois  de  juin  ,  comme  le  roi  venait  de 
Saint-Germain  a  Paris,  dans  son  carrosse ,  où 
étaient  avec  lui  la  reine  sa  femme,  la  prin- 
cesse de  Conti ,  le  duc  de  Montpeusier  et  le 
duc  de  Vendôme,  et  qu'il  voulait  passer  la 
Seine  au  port  de  Neuilly,  où  il  n'y  avait  point 
encore  de  pont,  il  arriva  qu'un  de  ses  che- 
vaux, au  lieu  d'entrer  dans  le  bac,  s'écarta 
dans  l'eau,  et  y  entraîna  le  carrosse  dans  un 
endroit  assez  profond.  Les  gentilshommes  qui 
suivaient  à  cheval  se  jetèrent  aussitôt  dans  la 
rivière,  et  sauvèrent  heureusement  le  roi,  puis 
toutes  les  autres  personnes.  La  reine  fut  le 
plus  en  danger  :  la  Chàtaigneravc  la  relira , 
et,  pour  ce  bon  service,  il  mérita" d'être  capi- 
taiue  de  ses  gardes  quelque  temps  après.  La 
marquise  de  Verneuil  ,  à  bon  ordinaire, 
égaya  malicieusement  sou  esprit  sur  cet'.e 
aventure,  et  dit  au  roi  que,  si  elle  eût  été  là, 
elle  eût  crié  :  la  ràne  boit.  Cette  raillerie  ral- 
luma le  ressentiment  de  la  reine  cl  causa  de 
nouvelles  picoteries. 

Malgré  cela,  la  cour  élant  eu  plein  repos, 
on  célébra  le  baptême  cérémonial  du  dauphin 
et  des  deux  filles  de  France  ;  car,  pour  le  f>ap- 
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tême  essentiel,  il  s'était  fait  incontinent  après 
leur  naissance.  On  avait  dressé  de  magnifiques 
apprêts  au  Louvre  pour  cette  cérémonie;  mais 
la  peste  qui  s'éprii  à  Paris,  sur  la  fin  du  mois 
de  juin,  et  sVcrut  fort  en  juillet  et  en  août, 
obligea  le  roi  de  la  transférer  à  Fontainebleau. 
Elle  s'y  fit  donc  le  jour  de  sainte  Croix ,  dans 
la  cour  de  l'Ovale,  autour  de  laquelle  on  dressa 
un  amphithéâtre,  pan  e  qu'il  ne  se  trouva  point 
de  salle  assez  grande  dans  le  château  pour 
étaler  toute  cette  pompe.  Le  cardinal  de  Gondi 
en  fut  le  ministre  ;  on  commença  par  la  se- 
conde fille,  qui  fut  nommée  Catherine,  et  eut 
pour  parrain  le  duc  de  Lorraine,  et  pour  mar- 
raine la  duchesse  de  Toscane.  La  fille  aînée 
n'eut  point  de  parrain  ,  mais  seulement  une 
marraine,  qui  était  l'archiduchesse  Isabelle- 
Claire-Eugénie  ;  madame  d'Angoulème  la,  re- 
présentait, et  donna  à  l'enfant  le  nom  d'Eli- 
sabeth. Au  bapièine  du  dauphin  ,  le  cardinal 
de  Jovuse  tint  lieu  de  parrain  pour  le  pape 
Paul  V,  qui,  A  cet  effet,  l'avait  déclaré  légat 
en  France  durant  trois  mois.  La  duchesse  de 
Mantoue,  sœur  de  la  reine,  fut  la  marraine. 
Comme  on  l'avait  priée  de  venir  exprès  en 
France,  la  reine  désira  qu'elle  eût  rang  parmi 
les  princesses  du  sang ,  nouveauté  qui  ne  plut 
guère  aux  Français,  ni  au  roi  même. 

Lejourqui  précéda  celui  deectte  cérémonie, 
on  vit  une  lumière  sortant  du  côté  d'occident, 
laquelle,  s'épandant  peu  à  peu,  jetait  comme 
de  longues  fusées,  qui  s'élançaient  vers  le  midi 
et  vers  l'orient  avec  une  vitesse  admirable. 
Après  ces  hrandons,  qui  durèrent  près  d'un 
quart  d'heure,  parurent  plusieurs  chariots  de 
feu  qui  semblaient  se  choquer  les  uns  les  au- 
tres, et  où  l'on  s'imaginait  voir  quelque  ap- 
parence de  lances,  dépiques  et  de  bras  qui  les 
dardaient.  Ce  spectacle  ne  finit  que  sur  le  mi- 
nuit, et  par  une  claire  lumière  qui  fil  briller 
tout  le  ciel,  puis  s'étcijmit  insensiblement  dans 
une  demi-heure.  Mais  deux  joursaprès,à  pa- 
reille heure  que  la  première  fois,  il  s'alluma 
tout  d'un  coup  une  grande  clarté  dans  l'air  du 
côté  de  l'occident,  comme  pour  éclairer  la 
scène  ,  et  donner  aux  spectateurs  le  plaisir 
d'un  comhat,  dont  les  démons  de  l'air,  s'il  le 
faut  croire,  voulaient  régaler  la  cour  et  ren- 
chérir sur  ses  réjouissances  ;  car  on  vit  comme 
des  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie  se  cho- 
quer avec  impétuosité  ;  les  uns  tombaient  de 
dessus  leurs  chevaux,  les  autres  les  foulaient 
aux  pieds  ;  quelques  UTI  se  tiraient  des  coups 
de  mousquet  et  de  pistolet,  dont  on  voyaitle 
feu  et  la  fumée,  il  n'y  manquait  que  le  son; 
d'autres  se  prenaient  au  corps  et  ne  se  quit- 
taient point  que  l'un  n'eût  mis  l'autre  sous 
lui.  Celle  bataille  imaginaire  dura  une  bonne 
heure ,  puis  disparut  en  un  moment. 

Avant  que  l'année  finit,  ou  accomplit  le 
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mariage  d'Éléonore,  sœur  du  jeune  prince  de 
Coudé ,  avec  Philippe,  fils  aîné  de  Guillaume, 
prince  d'Orange  et  comte  de  Nassau.  Il  avait 
été  envoyé  prisonnier  en  Espagne  par  le  duc 
d'Albe,  l'an  1 568,  et  y  ayant  demeuré  plu- 
sieurs années  ,  avait  recouvré  sa  liberté  en  re- 
nonçant à  la  religion  prolestante.  Cependant 
Rlacons,  gentilhomme  huguenot,  s'était  em- 
paré du  gouvernement  d'Orange,  à  dessein, 
disait-il,  de  lui  garder  cette  place.  En  effet, 
l'an  1599,  sachant  qu'il  était  a  Gènes  avec  l'ar- 
chiduc Albert  et  la  nouvelle  reine  d'Espagne, 
il  avait  été  lui  en  poiter  les  clefs,  et  le  con- 
vier d'en  venir  prendre  possession  comme  il 
fit,  et  néanmoins  il  ne  lui  en  avait  point  laissé 
l'entière  disposition,  de  crainte,  disait-il, 
que  ce  prince  étant  catholique  ne  maltraitât 
les  habitants  qui  ne  l'étaient  pas.  Or,  le  ,roi , 
en  faveur  du  mariage  de  ce  prince  avec  Eléo- 
nore,  contraignit Blacons  de  lui  remettre  cette 
principauté,  et  même  il  en  confirma  l'indé- 
pendance par  des  lettres  fort  expresses. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  recueillir  en 
cette  année  1607,  si  peut-être  quelqu'un  ne 
désire  qu'on  lui  marque  que  le  roi  suivait  ses 
plaisirs  ordinaires  :  l'amour,  le  jeu,  la  chasse  ; 
qu'il  avait  de  fois  à  autre  des  accès  de  goutte, 
et  qu'il  fit  diète  comme  il  avait  accoutumé  de 
faire  tous  les  ans;  qu'à  la  prière  du  pape  il 
envoya  son  ordre  du  Saint-Esprit  à  Alincourt, 
sou  ambassadeur  à  Rome,  pour  le  donner , 
avec  toute  la  solennité  possible ,  au  duc  de 
Sforce  et  au  duc  de  Saint-Gemini,  de  la  mai- 
son des  Ursins,  le*  dispensant  de  faire  leurs 
preuves  de  noblesse  ,  comme  le  pape  l'avait 
dispensé  du  statut  de  cet  ordre,  qui  défend 
de  les  conférer  à  des  étrangers  ;  qu'il  lui  na- 
quit un  second  fils  le  seizième  d'avril,  lequel 
porta  le  titre  de  duc  d'Orléans,  et  mourut 
quatre  ans  après,  avant  les  cérémonies  du  bap- 
tême; qu'au  mois  de  mai,  comme  il  était  ù 
Fontainebleau,  un  ebaou  lui  apporta  un 
compliment  et  des  lettres  de  la  part  du  grand 
seigneur  Mahomet;  qu'au  mois  de  juillet  il 
réunit  tout  son  domaine  particulier  à  la  cou- 
ronne de  France;  que,  le  vingt-sixième  de 
septembre,  il  se  vit  une  comète  dont  la  lon- 
gue et  large  queue  s'étendait  à  Poppositc  du 
soleil,  et  qui  était  de  la  grandeur  de  Jupiter 
et  de  la  couleur  de  Saturne  ;  son  mouvement 
d'abord  fut  si  vite ,  qu'en  ces  premiers  jours , 
dans  son  propre  cercle,  qui  était  très  grand, 
elle  parcourut  neuf  degrés  et  davantage  : 
cette  vitesse  diminuant  de  jour  eu  jour  avec 
sa  grandeur,  on  cessa  de  la  voir  à  la  fin 
d'octobre  ;  que  le  grand  maître  de  Malte  en- 
vova  un  os  du  pied  de  sainte  Euphéinie , 
vierge  et  martyre,  aux  docteurs  de  la  maison 
de  Soi  bonne ,  qui  l'ont  choisie  autrefois  pour 
patronne,  et  que  l'Université  en  corps  fut  au 
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temple  ,  où  était  logé  Panibassadeur  de  l'or- 
dre, quérir  ce  sacré  trésor  ;  qu'au  sujet  d'un 
nommé  la  Mothe,  qui  était  accusé  d'avoir  as- 
sisté à  l'assassinat  de  François  de  Montmo- 
rency Halot ,  commis  par  le  marquis  d'Alè- 
gre,  à  Vernon,  l'an  i5q3,  et  lequel  avait  ob- 
tenu des  lettres  d'abolition  du  roi,  et  pour 
plus  grande  sûreté,  avait  levé  la  fierté  de  saint 
Romain  dans  Rouen,  il  fut  fort  disputé  au 

Si  ami  conseil,  sur  ce  privilège,  par  des  avocats 
u  Parlement,  qui,  à  dire  le  vrai,  n'étaient 
guère  savants  dans  l'antiquité  de  notre  his- 
toire. Le  graud  conseil  donna  acte,  aux  gens 
du  roi ,  de  l'opposition  qu'ils  formèrent  à 
l'exécution  de  ce  privilège  ;  et  depuis ,  par 
un  arrêt  du  vingt-sixième  mars  1608,  ayant 
quelque  égard  aux  lettres  d'abolition,  bannit 
l'accusé  pour  neuf  ans  de  la  suite  de  la  cour 
et  de  la  Normandie  et  Picardie,  et  le  con- 
damna a  quelques  réparations  et  à  quelques 
amendes.  Le  roi  apporta  cette  modification 
au  privilège  de  la  fierté  ;  que  celui  que  le  cha- 
pitre aurait  nommé  pour  la  lever  serait,  de 
là  en  avant,  tenu  de  prendre  lettres  d'abo- 
lition au  grand  sceau ,  afin  que  cette  grâce 
vînt  du  pouvoir  du  prince  et  fût  dans  l'ordre 
judiciaire. 

Nous  passerons  ces  choses  et  autres  sem- 
blables, pour  arriver  au  mois  d'avril  1608  ,  à 
la  trêve  d'entre  les  Provinces-Unies  et  le  roi 
d'Espagne.  Les  deux  partis  étaient  extrême- 
ment fatigués  d'une  guerre  de  plus  de  qua- 
rante ans  :  ils  en  avaient  chacun  diversement 
ressenti  les  incommodités  et  en  redoutaient 
les  événements.  Les  Espagnols  v  avaient  dé- 
pensé une  infinité  d'argent ,  et  plus  perdu 
d'hommes  que  ces  pays-là  ne  valaient;  ils  ne 
voyaient  nulle  apparence  de  les  réduire  par 
la  force  et  craignaient  même  que,  s'ils  obte- 
naient un  trop  grand  avantage  sur  eux  ,  ils 
ne  se  jetassent  sous  la  domination  du  roi  de 
France,  cequi  eût  entraîné  les  autres  provinces 
qui  leur  restaient.  Mais  la  plus  grande  de 
leurs  appréhensions  était  qu'ils  ne  ruinas- 
sent entièrement  leurs  voyages  des  Indes,  et 
qu'ils  n'empêchassent  l'arrivée  de  leurs  flot- 
tes qui  sont  leur  plus  grande  subsistance. 
D'ailleurs ,  leur  conseil  s'imaginait  que , 
comme  la  guerre  n'avait  servi  qu'à  effarou- 
cher davantage  ces  peuples  et  leur  avait  ap- 
pris à  se  mieux  défendre ,  la  paix  les  ramène- 
rait peu  à  peu  ,  rétablirait  la  communication 
et  peut-être  le  respect  pour  leur  ancien  sou- 
verain ,  du  moins  parmi  les  catholiques  qui 
faisaient  presque  le  quart  des  provinces  ré- 
voltées. Avec  cela  ,  l'archiduc  Albert  désirait 
ardemment  la  paix  ,  afin  de  jouir  paisible- 
ment de  la  Flandre,  et  de  pouvoir  employer 
son  argent  et  ses  amis  à  briguer  l'empire 
qu'il  croyait  devoir  bientôt  vaquer  par  la 
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mort  «le  Rodolphe.  D'autre  côté,  les  Provin- 
ce»-Unies  se  voyaient  accablées  de  dettes, 
presque  abandonnées  de  l'Anglais  et  dans 
l'appréhension  de  l'elre  des  Français  qui  s'en- 
nuyaient de  tant  contribuer  pour  les  frais  de 
cette  guerre  sans  en  tirer  aucun  profit  appa- 
rent. Plusieurs  de  leurs  marchands  s'imagi- 
naient que  la  paix  leur  apporterait  des  mou- 
laines  d'or  ;  et  quelques  uns  étant  fort  alar- 
mes des  progrès  du  marquis  de  Spinola  qui , 
entre  autres  places,  avait  pris  Grollc  et  Rhim- 
herbue ,  se  laissaient  aller  à  dire  que  ,  puis- 
qu'ils ne  pouvaient  pas  subsister  d'eux-mê- 
mes en  un  corps  d'Etat  séparé ,  il  valait 
mieux  se  rejoindre  à  leur  seigneur  naturel 

3ue  de  passer  sous  un  autre  qui  leur  serait 
'autant  plus  rude  qu'il  leur  serait  plus  voi- 
sin. In  certain  Flamand  ,  nommé  Caniinga, 
qui  avait  été  des  premiers  entre  ceux  qu'on 
avait  autrefois  appelés  Gueux  ,  ayant  un  soir 
tenu  quelques  diseours  semblables,  fut  le  len- 
demain trouvé  mort  dans  son  lit ,  à  Emrien. 

Les  dispositions  étant  telles  de  part  et  d'au- 
tre,  les  archiducs  sondèrent  le  gué  par  le 
moyen  de  Walrave,  de  Wirenhorst  et  de  Jean 
Gevart,  ces  envoyés  qui,  au  mois  de  mai  de 
l'an   i(io(>,  conférèrent  premièrement  avec 
quelques  particuliers  des  Etals,  puis,  sur  la 
lin  de  la  même  année  ,  furent  ouïs  dans  l'as- 
semblée des  Etals  même.  Cette  première  fois, 
ayant  représenté  les  longues  et  cruelles  misè- 
res de  la  guerre  ,  et  loué  la  douceur  et  les 
bonues  intentions  des  archiducs,  ils  propose  • 
rent  la  réunion  de  ces  provinces  avec  les  au- 
tres,, sous  l'obéissance  de  leur  ancien  prince. 
Les  Etats  n'eurent  pas  ce  discours  trop  agréa- 
ble et  le  renvoyèrent  avec  une  réponse  toute 
contraire  à  leur  demande,  savoir  :  {} ne  par  le 
décret  fait  à  Ltrecht  l'an  1 5^0),  le  roi  d'Espagne 
était  déchu  du  droit  de,  souverain»  té  sur  ces  pro- 
vinces, et  qu  elles  avaient  été  unies  en  un  corps 
et  déclarées  Etat  libre  et  république  ,  ce  qui 
avait  été  confirmé  par  une  prescription  de  plus 
de  vingt-cinq  ans  ,  et  par  plusieurs  princes  et 
Étals  avec  lesquels  ils  avaient  fa  t  divers  ti  ailes 
et  confédérations.  Les  archiducs,  à  ce  qu'on 
croll ,  n'avaient  fait  cette  tentative  que  par 
honneur  seulement  ;  aussi  leurs  députés  ren- 
voyèrent aussitôt  déclarer  aux  Etats  que  l'in- 
tention de  leurs  princes  n'était  point  de  ga- 
gner, ou  de  prétendre  aucun  avantage  sur  les 
Provinces-Unies  ,  mais  de  les  laisser  comme 
elles  étaient  et  de  traiter  sur  ce  pied-là.  La 

{imposition  ne  déplut  pas  aux  Etals  ;  et ,  de 
cur  côlé ,  les  archiducs,  pour  montrer  qu'ils 
agissaient  de  bonne  foi ,  employèrent  a  cette 
négociation  le  père  Jean  Neyen  ou  Ney  ,  gé- 
néral des  cordeliers  ,  mais  qui  était  nature] 
Flamaud,  et  avait  été  élevé  dans  la  religion 
protestante  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
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Son  père  était  un  Martin  Ney,  qui  avait  autre- 
fois été  fort  connu  par  le  père  du  prince  Mau- 
rice, lequel  lui  avait  donné  divers  emplois  Au 
reste  ,  sa  manière  d'agir  paraissait  avoir  tant 
de  sincérité  que,  nonobstant  son  changement 
et  son  habit,  les  Hollandais  avaient  beaucoup 
de  croyance  en  lui.  Il  leur  apporta  des  lettres 
fort  engageantes  des  archiducs,  qui  offraient, 
entre  autres  choses,  pour  leur  ôter  toute  dé- 
fiance de  surprise  ,  de  ne  députer  pour  le 
traité  que  des  originaires  des  Pays-Bas  ;  de 
tenir  (les  conférences  en  tel  lieu  qu'il  plairait 
aux  Etats  de  choisir  ;  de  leur  accorder  une 
trêve  de  huit  mois  et  d'en  faire  ratifier  les 
conditions  par  le  roi  d'Espagne.  Les  Etats  ac- 
ceptèrent la  trêve ,  à  la  commencer  au  qua- 
torzième de  mai  ;  les  lettres  de  ratification  en 
fuient  aussitôt  données  de  part  et  d'autre  et 
la  publication  faite.  La  difficulté  fut  pour  la 
ratification  {l'Espagne;  Louis  Verreiken ,  se- 
crétaire d'Etat  des  archiducs  ,  l'apporta  le 
quatorzième  de  juillet  à  la  Haye  ;  mais  , 
comme  elle  n'était  qu'en  papier  ,  soussignée 
io  el  rei ,  et  scellée  seulement  du  petit  sceau  ; 
de  plus ,  qu'on  y  donnait  aux  archiducs  le  ti- 
tre de  seigneurs  des  Pays-Bas  et  qu'on  y  avait 
omis  la  clause  qu'on  traiterait  avec  ces  provin- 
ces comme  les  tenant  pour  pays  libres,  les  Etats 
la  trouvèrent  impai faite  ,  tant  en  la  forme 
qu'eu  la  substance. 

Cependant  le  roi  de  France ,  qui  avait  eu 
avis  des  Etats  qu'ils  avaient  accepté  une 
trêve,  craignant  que  l'affaire  ne  se  passât  plus 
avant  au  désavantage  de  ses  intérêts,  résolut, 
afin  d'avoir  part  à  la  négociation  et  de  s'en 
rendre  comme  l'arbitre,  d'y  envoyer  le  prési- 
dent Janiu  ,  l'une  des  meilleures  lètes  de  son 
royaume,  et  Paul  Choard  Busenval,  pour  y 
travailler  conjointement  avec  Elie  de  la  Plan- 
che Russi,  pour  communiquer  avec  eux  et  les 
aider  de  leurs  conseils.  Il, avait  envoyé  Russi 
ambassadeur  auprès  des  Etats  en  la  place  de 
Busenval.  Le  roi  d'Angleterre  pareillement 
voulut  y  avoir  des  ambassadeurs ,  el ,  à  son 
exemple,  le  roi  de  Dauemarrk  et  les  protes- 
tants y  eu  envoyèrent  aussi.  Ceux  de  France 
y  arrivèrent  dès  le  vingt-huitième  de  mai , 
ceux  d'Angleterre  seulement  au  mois  de  juil- 
let, et  les  autres  ne  s'y  rendirent  que  sur  la 
fin  de  l'année.  La  ratification  d'Espagne  por- 
tée à  Madrid  ,  et  rapportée  à  la  Haye  avec 
quelques  changements ,  non  pas  pourtant 
avec  tous  ceux  que  les  Etats  y  avaient  mar- 
qués ,  ne  les  contenta  pas  entièrement.  Ceux 
qui  ne  désiraient  pas  la  paix  prirent  sujet  de 
cela  et  «le  quelques  antres  incidents  ,  de  for- 
mer beaucoup  d'obstacles  qui  firent  passer 
quatre  mois  en  contestations.  Néaninoins,  au 
commencement  de  novembre,  les  Etals,  sur 
les  instances  du  père  Ney  ,  passèrent  outre  à 
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la  négociation  ,  mais  postèrent  pour  point  fixe 

Înt'il  ne  serait  foint  touché  au  fondement  de, 
citr  liberté  et  au  droit  de  souveraineté  qu'ils 
s'étaient  acquis  aux  dépens  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher  au  monde.  Or,  parce  que 
les  trêves  finissaient  en  janvier,  ils  lai-sèrent 
à  la  discrétion  des  archiducs  de  les  prolonger 
pour  un  mois  ,  ou  six  semaines.  En  ces  allées 
et  venues ,  se  passa  presque  toute  l'an- 
née 1607.  On  tient  qu'une  des  considérations 
qui  hâta  le  plus  le  conseil  d'Espagne  d'accep- 
ter la  trêve  fut  la  crainte  de  perdre  les  Indes 
et  leurs  fo. ces  maritimes;  car  les  Hollandais 
leur  avaient  pris  ou  brûle  depuis  trois  ans 
plus  de  traite  gros  galions;  et  tout  fraîche- 
ment ils  leur  avaient  défait  leur  amiral  Dom 
Jean  Alvarês  d'Avila  ,  dans  le  port  même  de 
Gibraltar  ,  le  quinzième  jour  d'avril. 

On  peut  bien  compter  cet  exploit-là  entre 
les  plus  déterminés  qui  se  soient  jamais  faits 
sur  mer.  Jacob  de  Heemskerker,  commandant 
l'armée  des  Etats,  composée  de  vingt-six  vais- 
seaux ,  osa  bien  aller  attaquer  celle  d'Espa- 
e,  quoiqu'elle  fut  plus  forte  d'un  tiers  que 
sienne,  et  sous  la  volée  du  canon  tant  du 
château  que  de  la  ville.  11  poursuivit  l'amiral 
au  travers  de  la  flotte  ennemie  ,  ay^nt  donné 
ordre  de  ne  point  tirer  que  lorsqu'ils  seraient 
bord  à  bord.  A  l'approche,  ce  valeureux 
Hollandais  eut  la  jambe  emportée  d'un  coup 
de  cinon  ,  dont  il  mourut  une  heure  après; 
mais  cependant  il  harangua  si  fortement  ceux 
qui  étaient  autour  de  lui  ,  et  donna  de  si 
bons  ordres  ,  que  ses  gens  remportèrent  la 
victoire  et  brûlèrent  ou  coulèrent  à  fond  l'a- 
miral espagnol,  sur  lequel  était  d'Avila,et 
douze  autres  vaisseaux  ;  firent  deux  cents 
prisonniers,  desquels  était  le  fils  d'Avila  ,  et 
tuèrent  plus  de  deux  mille  hommes  dont  il  y 
en  avait  plus  de  cinquante  qualifiés.  Un  si 
grand  échec  remplit  l'Espagne  de  deuil  et 
porta  l'alarme  bien  chaude  jusqu'à  Madrid. 
On  crut  que,  si  les  vainq'ieurs  eussent  pour- 
suivi leur  pointe,  ils  eussent  pu  forcer  Gibral- 
tar et  même  Cadix  ;  mais  ils  se  retirèrent  à 
Titian  ,  place  sur  la  cote  d'Afrique,  apparte- 
nant au  roi  de  Fez  ,  pour  s'y  rafraîchir  et  s'y 
radouber. 

Nous  voici  à  l'année  1608 ,  que  l'on  nom- 
me encore  aujourd'hui  l'année  du  grand  hi- 
ver, à  cause  de  sa  longue  et  horrible  froidure. 
Elle  avait  commencé  à  devenir  très  âpre  le 
jour  de  saint  Thomas,  et,  ayant  duré  plus  de 
deux  mois  sans  relâcher  qu'un  jour  ou  deux  , 
elle  glaça  ou,  pour  ainsi  dire,  pétrifia  toutes 
les  rivières,  gela  presque  toutes  les  jeunes  vi- 
gnes et  les  jeunes  plantes  à  la  racine,  tua  plus 
de  la  moitié  des  oiseaux  et  du  jjibier  à  la  cam- 
pagne, grand  nombre  des  voyageurs  par  les 
chemins  et  près  de  la  quatrième  partie  du  bé- 
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ta  il  dans  les  étables ,  tant  par  la  rigueur  du 
temps  que  par  le  défaut  de  fourrages.  On  re- 
marqua que  les  chaleurs  de  l'été  suivant  éga- 
lèrent presque  les  rigueurs  de  l'hiver ,  et  que 
néanmoins  l'année  fut  des  plus  abondantes. 
Le  dégel  ne  causa  pas  de  moindres  dégâts 
qu'avait  fait  le  grand  froid;  les  glaces  des  ri- 
vières rompirent  les  bateaux,  les  chaussées  et 
les  ponts ,  les  eaux  grossies  par  les  neiges 
fondues  inondèreut  toutes  les  vallées ,  et  la 
Loire  ,  bouleversant  ses  digues  en  plusieurs 
endroits  ,  fit  un  second  déluge  dans  les  cam- 
pagnes voisines. 

Ce  qui  arriva  à  Lyon  est  une  merveille  di- 
gne d'être  écrite.  Il  s'était  accumulé  comme 
une  montagne  de  glaçons  sur  la  Saône ,  de- 
vant l'église  de  l'Observance;  toute  la  ville 
tremblait  de  peur  qu'en  se  détachant  leur 
choc  ne  vînt  à  emporter  le  pont,  et  on  faisait 
des  prières  publiques  pour  détourner  ce  mal- 
heur. Un  simple  artisan  entreprit  de  les  rom- 
pre en  petits  morceaux  et  de  les  faire  tous 
écouler  sans  aucun  désordre,  moyennaul  cer- 
taine somme  d'argent  dont  il  convint  avec  les 
magistrats  de  la  ville.  Pour  cet  effet,  il  alluma 
tout  vis  à  vis,  sur  le  bord  de  la  rivière  ,  deux 
ou  trois  petits  feux  avec  demi-douzaine  de  fa- 
gots et  quelque  peu  de  charbon  ,  et  se  mit  à 
murmurer  certaines  paroles.  Aussitôt  ce  pro- 
digieux rocher  de  glace  éclata  comme  un 
coup  de  canon,  et  se  rompit  en  une  infinité  de 
pièces,  dont  la  plus  grande  n'était  pas  de  plus 
de  trois  ou  quatre  pieds.  Mais  ce  pauvre 
homme ,  au  lieu  de  toucher  sa  récompense , 
fut  en  danger  de  recevoir  punition  ;  car  les 
théologiens  disaient  que  cela  ne  s'était  pu 
faire  sans  l'opération  du  diable  ;  tellement 
que  sa  recette  fut  brûlée  publiquement  de- 
vant l'Hôtel-de-Ville.  Dix  ou  douze  ans  après, 
il  intenta  action  au  Parlement  pour  avoir  son 
salaire  ;  je  n'en  ai  pu  apprendre  le  succès. 

Henri ,  dernier  duc  de  Montpensier ,  après 
avoir  langui  deux  ans  d'une  fièvre  hectique  , 
réduit  à  téter  une  nourrice ,  expiia  sur  la 
fin  de  février.  Sa  fille  unique,  étant  encore  fort 
petite,  avait,  peu  avant  sa  mort,  été  fiancée  au 
fils  du  roi;  celui-là  étant  mort  jeune,  elle 
épousa  depuis  le  troisième  que  nous  avoua 
vu  duc  d'Orléans,  lequel  vint  au  monde  le 
vingt-cinquième  de  mars  de  cette  année.  Hen- 
riette Catherine  de  Joyeuse,  veuve  de  Henri , 
se  remaria  quelque  temps  après  à  Charles,  duc 
de  Guise  Au  mois  de  mai ,  Charles ,  duc  de 
Lorraine ,  bon  prince  ,  libéral  et  pacifique  , 
passa  de  celle  vie  à  l'autre  ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  filsalné  Henri,  duc  de  Bar  et  mar- 
quis du  Pont-à -Mousson. 

Quelqu'un  peut-être  trouverait  mauvais  si 
j'oubliais  que  le  duc  de  Neversfut  envoyé  en 
ambassade  extraordinaire  vers  le  pape,  pour 
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lui  rendre  l'obéissance  filiale,  qu'il  fit  son  en- 
trée à  Rome  le  vingt- cinquième  de  novem- 
.  bre,  la  plus  magnifique  qu'on  eût  jamais  vue 
en  pareil  cas  ;  et  que  le  saint-père  fit  publier 
un  jubile  qui  commença  à  Rome  le  sixième 
de  septembre  ,  et  six  semaines  après  à  Paris. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  à  cette  année 
l'invention  des  lunettes  d'approche,  ou  de 
longue  vue,  parce  qu'alors  l'usage  commença 
à  s'en  rendre  commun  en  Hollande  et  en 
France.  Un  lunetier  de  Middclbourg  en  pré- 
senta une  qu'il  avait  faite,  au  prince  Maurice, 
laquelle  semblait  approcher  à  deux  cents  pas 

Iirès  les  objets  qui  étaient  éloignés  de  deux 
ieues  ;  car  de  la  Haye on  voyait  aisément  l'hor- 
loge de  Delft  et  les  fenêtres  de  l'église  de 
Leydc.  L'année  suivante  ,  on  en  vit  plusieurs 
dans  les  boutiques  de  Paris ,  mais  qui  ne  por- 
taient pas  le  tiers  si  loin  que  celle-là. 

Quelques  uns  les  ont  nommées  lunettes  de 
Galilée,  comme  si  ce  fameux  mathématicien 
les  avait  inventées  ;  mais  il  est  certain  que 
cette  heureuse  découverte  s'était  faite  long- 
temps avant  lui  ;  on  en  voit  des  traces  assex 
manifestes  dans  les  ouvrages  de  Raptista- 
Porta  ;  et  il  faut  avouer  que  les  anciens  même 
s'en  servirent ,  s'il  est  vrai  ce  que  dit  Roger 
Racon ,  que  Jules  César,  étant  sur  le  rivage  de 
la  Relgique  opposé  à  la  Grande-Bretagne,  re- 
connut avec  decertains  grands  miroirs  ardents 
l'assiette  et  la  disposition  de  l'armée  britan- 
nique et  de  toute  la  côte  de  ce  pays-là.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  a  si  heureusement  travaillé 
à  les  mettre  dans  leur  perfection ,  qu'il  serait 
malaisé  d'y  rien  ajouter;  les  merveilleuses 
observations  que  l'on  a  faites  au  ciel  par  leur 
secours,cn  sont  de  très  illustres  preuves. 

Les  États  des  Provinces-Unies  avaient  be- 
soin de  faire  voir  aux  Espagnols  qu'en  cas 
que  le  traité  de  paix  se  rompit  ils  seraient  se- 
courus de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  c'est 
pourquoi  ils  avaient  diverses  ft>is  fait  instance 
envers  les  ambassadeurs  des  deux  rois,  qu'ils 
'entrassent  en  une  bonne  ligue  défensive  pour 
leur  conservation.  Le  roi  de  France  la  leur 
accorda  le  premier  et  la  signa  le  deuxième 
jour  de  janvier  de  cette  année  1608  ;  nonobs- 
tant les  avis  contraires  de  ceux  de  son  conseil , 
que  le  zèle  de  la  religion  catholique  portait 
indirectement  à  favoriser  l'Espagnol.  Les  am- 
bassadeurs du  roi  de  la  Grande-Rretagne 
ayant  quelques  intérêts  à  démêler  avec  les 
États ,  touchant  la  liquidation  des  arrérages 
de  quelque  argent ,  ne  la  conclurent  que  qua- 
tre ou  cinq  mois  après.  Ceux  d'Espagne  dé- 
putés pour  la  paix  ;  savoir,  le  marquis  de  Spi- 
nola,  général  des  armées  du  roi  Philippe  dans 
les  Pays-Ras  ;  Jean  Crusel  Richardot,  prési- 
dent du  conseil  secret  des  archiducs  ;  Jean  de 
Mancidor,  secrétaire  du  roi  Philippe  pour  la 
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guerre  ;  le  père  Jean  Neycn ,  on  Ney  ,  coin» 
missaire  général  de  l'ordre  de  saint  François  ; 
et  Louis  Yerreiken,  premier  secrétaire  d'État 
de  l'archiduc,  arrivèrent  à  la  Haye  au  mois 
de  janvier.  Les  Etals  députèrent  pour  la  gé- 
néralité Guillaume  de  .Nassau  ;  et  le  seigneur 
de  Rrederodc  :  et  les  sept  'provinces  nommè- 
rent chacune  un  homme  des  plus  habiles  et 
des  plus  qualifiés  qu'elles  eussent. 

Les  compliments  faits  de  part  et  d'autre  , 
ils  commencèrent  de  s'assembler  le  6  de  fé- 
vrier. Dans  les  dix  premières  séances  ,  ils  se 
communiquèrent  leurs  procurations  ,  et  on  y 
traita  premièrement  de  l'amnistie ,  des  repré* 
sailles  et  de  quelques  autres  points  qui  [las- 
sèrent sans  beaucoup  dcdifliculté;  mais,  quand 
on  vint  à  parler  du  commerce  des  Indes 
orientales ,  ce  fut  là  que  commença  le  fort  de 
la  négociation,  les  Etats  se  roidissant  à  l'avoir 
en  toute  liberté,  les  Espagnols  à  les  en  ex- 
clure. Ceux-ci  pensaient  qu'il  n'y  eût  qu'un 
petit  nombre  de  marchands  intéressés  à  ce 
commerce ,  et  que  les  autres  ne  se  soucie- 
raient pas  beaucoup  de  le  conserver;  mais  la 
compagnie  qui  s'était  formée  depuis  quelques 
années  pour  ces  Indes  avait  quarante  vais- 
seaux sur  cette  roule-là ,  le  moindre  de  cinq 
cents  tonneaux  ,  bien  équipés  en  guerre  ,  et 
de  la  valeur  chacun  de  vingt-cinq  nulle  écus  t 
de  plus  quatre-vingts  autres  du  poi  l  de  six  à 
sept  cents  tonneaux  qui  allaient  aux  Indes 
occidentales ,  sans  compter  grand  nombre 
d'autres  petits  pour  la  Guinée  et  les  îles  de 
Saint-Domingue.  Etant  donc  animés  par 
leurs  intérêts,  et  avec  cela  soutenus  du  prince 
Maurice,  ils  faisaient  tant  de  bruit  et  réveil- 
laient le  public  par  tant  de  manifestes  et  de 
discours  imprimés ,  que  leurs  députés  étaient 
obligés  de  tenir  ferme.  N'ayant  donc  pu  s'ac- 
corder sur  ce  point-là ,  ils  le  quittèrent  pour 
passer  à  ceux  du  trafic  réciproque  dans  les 
Pays-Ras,  de  la  renonciation  aux  représailles, 
de  la  déclaration  des  limites ,  de  la  démoli- 
tion et  de  l'échange  des  places ,  de  la  cassa- 
tion des  sentences  de  proscription  et  de  confis» 
cation ,  de  la  restitution  des  biens ,  des  privi- 
lèges des  villes,  du  licenciement  des  troupes 
de  chaque  côté  et  de  plusieurs  autres  choses. 

Ceux  de  France  et  de  la  Grande-Rretagne , 
particulièrement  le  premier,  ne  cessèrent  pas 
leur  médiation  et  proposèrent  aux  deux  par- 
tis de  faire  du  moins  une  longue  trêve  ,  puis- 
qu'ils ne  pouvaient  pas  convenir  d'une  paix 
perpétuelle.  Le  prince  Maurice  s'y  opposait 
ouvertement,  parce  que  son  emploi  prenait 
fin  par  la  guerre.  Il  avait  beau  champ  de  dé- 
clamer contre  les  artifices  des  Espagnols  ,  et 
d'entretenir  les  peuples  dans  des  défiances  et 
des  appréhensions,  et  il  parlait  d'autant  plus 
qu'il  avait  de  son  côté  les  gens  de  guerre  et 
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la  province  de  Zélande ,  de  plus  quatre  ou 
cinq  bonnes  places  en  sa  disposition ,  et  les 
désirs  des  princes  protestants  ,  qui  appréhen- 
daient que  durant  cette  trêve  les  armes  de  la 
maison  d'Autriche  ne  leur  tombassent  sur  les 
bras.  Mais  il  y  allait  trop  de  l'honneur  du  roi, 
après  tant  de  peine  qu'il  y  avait  prise,  et 
trop  aussi  de  son  intérêt ,  qui  était  ùe  désar- 
mer la  Flandre,  laquelle  il  avait  dessein  d'en 
lever,  pour  ne  pas  conclure  cotte  aliaire.  H 
agit  donc  si  puissamment ,  par  prières  et  par 
menaces,  envers  les  Etais,  que  leurs  députés 
se  rassemblèrent  le  vingt-cinquième  de  mars 
à  Anvers,  avec  ceux  d'Espagne ,  et  firent  une 
trêve  pour  douze  ans ,  qui  fut  proclamée  dans 
cette  ville-là  le  quatorzième  d'avril. 

Elle  portait  entre  autres  choses  :  «  Que  les 
archiducs  traitaient  avec  eux  en  qualité  et 
comme  les  tenant  pour  provinces  lihres,  sur 
lesquelles  ils  n'avaient  rien  à  prétendre; 
qu'il  y  aurait  cessation  de  tous  actes  d'hos- 
tilité, mais  que  dans  les  pays  éloignés  elle 
ne  commencerait  qu'un  an  après  ;  que  le 
trafic  serait  libre  par  mer  et  par  terre  ,  le- 
,i  quel  néanmoins  le  toi  d  Espagne  limitait 

*  aux  terres  qu'il  avait,  en  Europe,  n'enten- 
n  dant  point  que  les  Etats  en  pussent  faire 
»  aux  autres  ,  sans  son  expresse  permission  ; 
»  que  chacun  garderait  les  provinces  et  les 
«  places  qu'il  tenait  pour  lors;  que  ceux  dont 
»  les  biens  avaient  été  arrêtés  ou  confisqués 

■  à  cause  de  la  guerre,  ou  leurs  héritiers,  en 
»  auraient  la  jouissance  pendant  la  trêve  et 

*  y  rentreraient  saus  aucune,  formalité  de 
n  justice;  que  le*  sujets  des  Etats  auraient 

■  dans  le  pays  du  roi  catholique  et  des  ar- 
»  chiducs  la  même  liberté  pour  la  religion 
m  qui  avait  été  accordée  aux  sujets  du  roi  de 
x  la  Giande-Bretagne  par  le  dernier  traité  de 

paix.  Réciproquement,  les  Etats  promirent 
qu'il  ne  serait  fait  aucun  changement  dans 
les  villages  de  Ikabant  qui  dépendaient 
d'eux ,  auxquels  il  n'y  avait  auparavant  que 
l'exercice  de  la  religion  catholique  ;  et  les 
ambassadeurs  de  France  en  donnèrent  leur 

it  de  garantie.  » 
Si  la  puissance  espagnole  reçut  un  grand 
échec  par  ce  traité,  celui  qu'elle  se  procura 
par   l'expulsion   des  Maures   ne  fut 
moindre.  Après  réversion  du  royaume 
Grenade  ,  il  était  resté  grand  nombre  de  ma- 
liométans  et  de  Juifs  en  ce  pays-là  ,  d'où  ils 
s'étaient  encore  provignés  dans  les  pays  de 
Valence,  de  Castille  et    d'Andalousie.  Ils 
étaient  baptisés  et  professaient  le  christianis- 
me, à  cause  de  quoi  on  les  nommait  nou- 
veaux chrétiens  ;  mais  ils  exerçaient  secrète- 
ment les  impiétés  de  leurs  pères.  On  faisait 
état  qu'il  y  en  av;ut  plus  de  douze  cent  mille 
tetes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Le  roi  Fhi- 
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lippe  était  informé  que  ,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  ils  avaient  recherche  la  protection  du 
roi  de  Fiance ,  des  Provinces-Unies  ,  du  roi 
d'Angleterre,  même  du  Turc,  et  du  roi  de 
Maroc,  et  il  s'était  laissé  persuader  qu'un  jour 
de  vendredi  saint  ils  devaient  égorger  tous 
les  vieux  chrétiens  des  pavsoù  ils  se  trouve- 
raient les  plus  forts  ;  sur  cela,  il  résolut  de  les 
mettre  hors  de  ses  terres ,  ne  leur  permettant 
d'emporter  autre  chose  que  des  marchandi- 
ses ,  et  retenant  leur  or  et  argent ,  leurs  pier- 
reries et  tous  leurs  immeubles,  hormis  qu'il 
en  accorda  la  quatrième  partie  à  la  noblesse 
ponr  la  dédommager  de  la  perte  qu'elle  souf- 
frait jwr  leur  éloignemeut ,  car  ils  faisaient 
valoir  les  terres  des  gentilshommes  un  tiers 
davantage  que  les  paysans  espagnols. 

On  exécuta  cet  édit  avec  la  dernière  rigueur, 
même  sur  ceux  qui  étaient  prêtres,  religieux, 
officiers  du  roi  et  alliés  dans  les  maisons  des 
anciens  chrétiens.  On  les  arracha  des  autels  , 
des  cloîtres,  des  tribunaux  de  justice  ;  les  ma- 
ris d'entre  les  bras  de  leurs  femmes  ,  les  fem- 
mes d'entre  les  bras  de  leurs  maris  ,  les  pères 
d'avec  leurs  enfants.  Ces  misérables ,  partie 
transportés  en  Afrique  ,  partie  ayant  paysé  en 
France  et  en  Italie,  périrent  presque  tous  de 
diversi  s  manières;  les  uns  furent  noyés  par  les 
mariniers  mêmes  qui  les  passaient  ;  les  autres 
massacrés  par  les  Arabes  ;  plusieurs  dépouil- 
lés et  plusieurs  ayant  été  repoussés  par  ceux 
chez  qui  ils  pensaient  se  réfugier,  moururent 
de  malcfaim,  étant  en  exécration  aux  chré- 
tiens comme  infidèles  et  aux  infidèles  comme 
chrétiens  ;    si   bien   que   de  cette  giande 
multitude  à  peine  s'en  sauva-t-il  le  quart. 
L'Espagne  se  sentira  longtemps  de  cette  inhu- 
manité plus  que  barbare  ;  car  la  cruelle  ex- 
pulsion de  tant  de  milliers  d'hommes,  jointe 
au  continuel  passage  de  ses  habitants  dans  les 
Indes  et  à  leur  fainéantise  naturelle,  a  fait 
deee  pays-là,  autrefois  le  plus  peuplé  et  le  plus 
cultivé  de  l'Europe,  une  vaste  et  stérile  soli- 
tude. Quelques  pirates  chrétiens  s'étaient  re- 
tirés à  Tunis  et  à  Alger,  et  y  avaient  tant  re- 
cueilli de  leurs  semblables,  qu'ils  tenaient 
le  détroit  de  Gibraltar  comme  bouché,  et 
osaient  bien  attaquer  des  flottes  entières.  Les 
Malouins,  ne  pouvant  souffrir  ce  brigandage, 
armèrent  quelques  navires  pour  leur  courir 
sus.  Le  capitaine  Bcaulieu  qui  les  comman- 
diiit,  ayant  rêve  aux  moyens  de  ruiner  tout 
d'un  coup  les  forces  de  ces  voleurs ,  conçut  le 
plus  hardi  dessein  qu'on  se  puisse  imaginer. 
Il  résolut  d'aller  brûler  leurs  vaisseaux  dans 
le  port  «le  Tunis ,  au  dessous  du  château  de 
la  Goélette.  Les  Espagnols,  l'ayant  joint  avec 
huit  gros  galions  ,  se  mirent  de  la  partie  pour 
le  secouder  eu  cette  généreuse  entreprise. 
Quaml  le  veut  fut  bou,  il  se  mit  bravemeut 
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à  rayant-garde  ,  entra  dans  le  havre  en  plein 
midi,  passa  sous  l'artillerie  du  fort,  contre 
lequel  il  fit  tirer  cent  cinquante  volées  de  ca- 
non ,  puis,  comme  il  vit  que  ses  vaisseaux  ne 
pouvaient  approcher  plus  près  ,  il  saula  dans 
une  barque  avec  quarante  hommes  seulement, 
et, perçant  au  travers  d'une  tempête  commette 
de  quarante-cinq  pièces  de  canon  qui  tiraient 
du  fort,  alla  mettre  le  feu  au  plus  grand  vais- 
seau, d'où  il  se  porta  ensuite  à  tous  les  autres, 
et  en  consuma  trente-trois,  dont  il  y  en  avait 
seize  armés  en  guerre,  et  une  galère. 

Les  nouvelles  de  la  mort  de  Ferdinand  de 
Médicis,ducde  Toscane,  oncle  de  la  reine,  in- 
terrompirent les  divertissements  qui  faisaient 
les  occupations  de  la  cour  durant  l'hiver,  et 
firent  cesser  les  carrousels  et  les  ballets.  Son  fils, 
Cosmc  11  du  nom,  lui  succéda  en  ses  Fiais. 

Il  se  publia  cette  année  deux  édits  mémora- 
bles :  l'un  du  mois  de  juin,  pour  arrêter  la 
fureur  des  duels  ;  l'autre  du  mois  de  mai,  pour 
remédier  aux  trop  fréquentes  banqueroutes. 
Le  premier  augmentait  les  peines  portées  par 
les  précédents,  taut  contre  ctux  qui  se  bat- 
taient que  contre  leurs  secouds  ,  faisait  plu- 
sieurs règlements  pour  la  réparation  des  of- 
feuses,  et  permettait  à  ceux  qui  auraient  reçu 
quelque  injure  atroce  d'en  porter  leurs  plain- 
tes au  roi ,  ou  bien  aux  conuétable  et  maré- 
chaux de  France,  et  de  demander  congé  de  se 
battre,  ce  qui  leur  serait  accordé  si  on  le 
trouvait  expédient  pour  leur  lionnciir.  Le  se- 
cond punissait  les  banqueroutiers  de  mort , 
comme  voleurs  et  atfrouteurs  publics  ;  décla- 
rait nuls  tous  transports,  ventes,  cessions  ou 
donations  par  eux  faites  en  fraude  ;  voulait 
même  que  ceux  qui  les  auraient  reçues  ,  ou 
qui  auraient  aidé  à  receler  leurs  effets,  ou  qui 
auraient  induit  et  porté  les  créanciers  à  com- 
poser avec  eux ,  fussent  châtiés  comme  com- 
plices ;  défendait  à  tous  les  créanciers  de  leur 
faire  aucune  remise  ni  atermoiement  sous 
peine  de  perdre  leur  dette,  et  plus  s'il  y 
éebéait. 

Tandis  que  le  roi  s'acquérait  le  titre  d'ar- 
bitre de  la  chrétienté,  en  composant  tous  les 
différends  d'entre  les  Etats  voisins,  la  discorde, 
qui  s'était  malheureusement  glissée  dans  sa 
maison  même,  troublait  la  joie  de  toûs  ses 
bons  succès  et  lui  remplissait  le  cœur  de  mille 
chagrins.  Les  dédains  de  la  marquise  de  \  er- 
neuil  avaient  rentlammé  sa  passion  ,  comme, 
d'autre  côté,  les  poursuites  qu'il  faisait  pour  la 
ravoir  en  sa  puissance,  et  les  discours  offen- 
sants qu'elle  tenait,  redoublaient  les  jalousies 
de  la  reine  et  les  querelles  domestiques.  Sully 
et  quelques  autres  confidents  du  roi  travail- 
laient assez  inutilement  à  les  réduire  l'une  et 
l'autre  à  ses  volontés;  ils  menaçaieut  la  mar- 
quise qu'il  s'attacherait  à  une  autre  ,  et  qu'a- 
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lots  il  lut  ôterait  ses  enfants  et  la  confinerait 
avec  eux  dans  un  cloître.  En  effet,  il  tachait 
de  se  divertir  de  cette  fantaisie  par  d'autres, 
aimant  publiquement  la  comtesse  de  Moret, 
et  depuis  peu  encore  !a  demoiselle  des  Essarts. 

Ils  représentaient  en  même  temps  à  la 
reine  que  ses  emportements  ne  serviraient 
qu'à  aliéner  davantage  l'esprit  du  roi  ,  que  la 
douceur  et  les  tendresses  étaient  les  seuls 
moyens  de  le  retenir,  et  qu'en  attendant 
qu'elle  pût  le  détacher  des  objets  illégitimes 
elle  devait  user  d'un  peu  de  modération  ,  si 
elle  voulait  obtenir  «les  grâces  pour  elle  et 
pour  les  siens.  Mais  Concini  et  Léonorc 
Galigai ,  sa  femme,  bien  loin  de  la  mettre  en 
cette  disposition  ,  l'entretenaient  de  plus  en 
plus  dans  sa  mauvaise  humeur,  ayant  tant 
empiété  de  pouvoir  sur  son  esprit  qu'ils  ré- 
glaient ses  désirs ,  ses  affections  et  ses  haines 
comme  il  leur  plaisait. 

On  avait  souvent  conseillé  au  roi  de  ne 
point  garder  ces  funestes  tisons  qui  mettaient 
le  feu  à  sa  maison  et  qui  embraseraient  quel- 

3ue  jour  toute  la  France.  Dom  Jean  de  Mé- 
icis,  oncle  naturel  de  la  reine,  s'élant  mêlé, 
par  son  ordre  ,  d'exhorter  la  reine  à  les  con- 
gédier, elle  s'emporta  contre  lui  avec  injures 
et  avec  reproches  ,  et  s'opiniâtra  tellement  à 
le  maltraiter,  quelque  chose  que  le  roi  pût 
faire  pour  calmer  son  courroux,  qu'il  fut  con- 
traint de  se  retirer  hors  de  France.  L'audace 
de  ces  petites  genls  alla  jusqu'à  tel  point  qu'ils 
usèrent  de  menaces  contre  la  personne  du 
roi  s'il  osait  alteuter  aux  leurs  ;  car  plusieurs 
l'y  portaient,  entre  autres,  celui-là  même  qui 
exécuta  sous  l'aveu  du  fils  ce  que  le  père  n'a- 
vait pas  eu  la  force  de  commander.  Les  ca- 
tholiques zélés  de  son  conseil,  se  joignant  aux 
intentions  de  la  reine  ,  entretenaient  de  dan- 
gereuses correspondances  avec  le  conseil  d'Es- 
pagne  par  le  moyen  de  l'ambassadeur  de 
Florence,  et  se  faisaient  fort  de  marier  le 
dauphin  et  la  fille  aînée  de  France  avec  les 
deux  enfants  du  roi  Philippe  ,  de  sorte  que 
ce  prince,  soit  de  son  propre  mouvement,  ou 
par  leur  suggestion  ,  donna  charge  à  Dom 
Pedro  de  Tolède,  parent  de  la  reine,  qu'il 
envoyait  en  Allemagne  ,  de  séjourner  quel- 
que temps  à  la  cour  de  France,  pour  sonder 
les  intentions  du  roi.  On  ne  sait  pas  quelles 
propositions  il  lui  fit  en  particulier,  mais  on 
soupçonna  qu'il  lui  avait  parlé  de  faire  une 
ligue  entre  les  deux  couronnes  pour  ramener 
tous  les  protestants  à  la  foi  catholique,  et  qu'il 
lui  avait  offert  de  lui  céder  le  droit  que  sou 
maître  avait  sur  les  Provinces-Unies ,  et  de 
les  donner  en  dot  au  dauphin  ,  avec  sa  fille 
aînée.  Mais  le  roi  lui  répondit  fort  sèchement 
sur  ces  mariages;  car  il  ne  voulait  aucune  al- 
liance avec  les  Espagnols;  il  désirait  marier 
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son  dauphin  à  la  tille  aînée  de  Lorraine,  pour 
joindre  ce  duché  à  la  France  ,  el  il  avait  ré- 
solu de  donner  la  plus  âgée  de  ses  filles  au 
fils  aîné  du  duc  de  Savoie.  On  disait  qu'afin 
de  dédommager  les  princes  lorrains,  qui  pré- 
tendaient que  leur  duché  était  un  fief  mascu- 
lin, il  proposait  de  leui  donner  le  rang  cl  les 
droits  de  princes  du  sang  immédiatement 
après  ceux  qui  fêtaient  eu  effet. 

Il  y  avait  déjà  quelques  années  que  le  duc 
de  Savoie,  mal  satisfait  des  Espagnols ,  tant 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  donné  à  sa  femme 
un  aussi  hon  partage  qu'à  sa  sœur  Isahelle 
que  parce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  secouru  en 
temps  et  lieu,  cherchait  ses  avantages  du  côté 
du  roi  et  ne  perdait  point  d'occasion  de  lui 
renouveler  les  propositions  de  la  conquête  du 
Milauais.  L'an  1607,  le  cardinal  de  Joyeuse 
en  revenant  de  Venise  ,  et  l'an  1608,  Vauce- 
las,  qui  avait  été  envoyé  à  Turin,  pour  le  fé- 
liciter du  mariage  de  ses  deux  filles  avec  les 
ducs  de  Manloue  et  de  Modène ,  en  avaient 
rapporté  des  paroles  au  roi  ;  mais  il  n'y  pre- 
nait pas  assez  de  confiance,  ou  ne  jugeait  pas 
qu'il  fût  encore  temps  de  se  déclarer.  Celte 
année, Bulliou,  étant  allé  eu  Savoie  pour  quel- 
ques autres  affaires  ,  eut  charge  de  découvrir 
ses  intentions  au  duc,  et  de  lui  proposer  la 
conquête  du  Milanais  à  son  profit  ,  hormis 
quelques  places  qu'il  laisserait  aux  Vénitiens, 
parce  qu'elles  étaient  à  leur  bienséance.  Le 
duc  ayant  ouvert  toutes  les  deux  oreilles  à  de 
ai  belles  offres,  Bullion  le  fit  aboucher  avec 
Lesdiguicres  ;  et  dès  lors  ,  il  fut  conclu  par  le 
comte  de  Gatlinare  au  nom  du  duc,  entre  le 
roi  et  le  dur  ,  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive, dont  le  mariage  de  son  fils  avec  la 
fille  aînée  de  Fiance  devait  être  comme  le 
sceau. 

Le  dessein  de  réduire  la  maison  d'Autriche 
dans  les  bornes  de  l'Espagne  et  de  ses  pays 
héréditaires  ne  sortait  point  de  l'esprit  du 
roi  :  la  plupart  des  princes  de  la  chrétienté,  et 
surtout  les  protestants,  le  sollicitaient  sans 
cesse  d'y  travailler ,  ses  capitaines  le  désiraient 
pour  avoir  de  l'emploi ,  et  les  huguenots  pous- 
saient à  la  roue  ,  afin  d'empêcher  la  ligue  d'en- 
tre les  deux  couronnes,  laquelle,  sans  doute, 
eut  tendu  à  les  exterminer.  Au  contraire  ,  les 
catholiques  auxquels  il  était  resté  quelques 
sentiments  de  la  li;iue  n'oubliaient  rien  pour 
l'en  détourner  ;  ils  croyaient  même  que  c'était 
une  œuvre  de  piété  de  prêter  la  main  à  ses 
plaisirs  pour  le  retenir  dans  l'oisiveté  ;  mais  , 
quoique,  dans  les  autres  choses,  il  déférât  fort 
à  leurs  avis,  il  ne  se  communiquait  guère  à  eux 
sur  ce  qui  touchait  ce; te  entreprise  ;  cl  s'il  l'a- 
vait retardée  jusque-là  ,  ce  n'était  que  parce 
qu'il  voulait  bien  prendre  toutes  ses  précau- 
tions et  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires 
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avant  de  se  déclarer.  Il  avait  fallu  pour  .cela 


établir  une  parfaite  tranquillité  dans  son  Eut, 
donnant  le  temps  aux  factions  de  s'éteindre  et 
aux  deux  religions  de  compatir  ensemble;  il 
avait  fallu  acquitter  ses  dettes  ,  rétablir  le  cré- 
dit que  la  mauvaise  administration  des  finan- 
C«H  avait  fait  perdre  ;  de  plus,  faire  provision 
d'argent,  de  munitions,  d'armes,  d'artillerie 
et  d'hommes  choisis  ;  et  intéresser  dans  son 
parti  le  plus  qu'il  se  pouvait  de  princes  et 
d'Etals.  Les  rois  de  Suède  et  de  Dancmarck  lui 
avaient  engagé  leui  parole  depuis  plus  de  qua- 
tre ans,  les  l'rovincef-Unies  en  faisant  la  trêve 
l'assurèrent  de  la  rompre  quand  il  lui  plairait  : 
et  le  duc  de  Savoie  ,  les  princes  protestants 
d'Allemagne  et  plusieurs  villes  impériales  pa- 
reillement. Le  duc  de  Bavière  entrait  dans 
celte  ligue,  sur  l'assurance  que,  lorsque  l'élec- 
tion de  l'empire  serait  rendue  libre,  on  le  fe- 
rait roi  des  Romains;  on  promettait  aux  Vé- 
nitiens quelques  villes  du  Milauais  et  celles 
du  royaume  de  Naples,  sur  le  golfe  Adriati- 
que ;  aux  Suisses,  le  pays  du  Tyrol,  la  Fran- 
che-Comté et  l'Alsace.  I>e  pape  même  s'y 
laissait  attirer,  pourvu  qu'on  l'aidât  à  réunir 
le  royaume  de  JNaples  au  saint-siége,  ce  qui 
lui  eût  donné  moyen  de  faire  de  beaux  éta- 
blissements pour  ses  neveux.  Voilà  comment 
tous  les  princes  de  la  chrétienté  se  fussent  ac- 
commodés des  dépouilles  de  la  maison  d'Au- 
triche ;  et  le  roi,  pour  ne  pas  faire  naître  con- 
tre lui  la  même  jalousie  que  tout  le  monde 
avait  contre  elle,  n'eût  pas  retenu  un  seul  pouce 
de  terre  et  n'eûi  voulu  pour  son  partage  que 
la  gloire. 

Après  cela,  comme  il  n'y  a  point  de  borne 
à  une  si  belle  carrière  ,  il  faisait  dessein 
qu'ayant  réglé  les  limites  et  les  prétentions 
des  princes  chrétiens,  affermi  la  paix  et  l'u- 
nion entre  eux  et  formé  un  conseil  général 
pour  celle  république  chrétienne ,  il  en  em- 
ploierait toutes  les  forces  à  ruiner  la  tyrannie 
mahométane.  Ces  desseins  ,  sans  doute ,  n'é- 
taient pas  au  dessus  de  son  courage  et  de  sa 
puissance  ,  mais  peut-être  de  plus  longue 
étendue  que  ne  pouvaient  être  sa  vie  et  sa 
santé;  car  il  était  âgé  de  cinquante-six  ans, 
sujet  à  la  goutte,  dont  il  avait  ries  accès  asse7. 
fréquents,  et  obligé  tous  les  ans  de  se  mettre 
dans  les  remèdes,  pour  le  moins  une  f Sis ,  et 
souvent  deux. 

L'amour,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
voulut  se  mêler  dans  cette  entreprise  et  prêter 
sou  flambeau  pour  aidera  allumer  la  guérie, 
comme  il  a  presque  allumé  toutes  les  plus 
grandes  qui  aient  jamais  é  é.  Henrictte-Char- 
lolle,  fille  du  connétable  de  Montmorency  et 
de  Louise  de  Budos,  sa  seconde  femme,  ne  pa- 
rut pas  sitôt  à  la  cour*  qu'elle  effaça  toutes 
les  autres  beautés  ;  la  première  fois  que  le  roi 
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si  fort,  qu'elle  frappa  1rs  yeux  de  sou  mari  et 
lui  c.iusa  un  grand  m*l  de  léte.  Alors,  d'un 
côté,  les  consciencieux,  d'un  autre, les  malcon- 
teuts,  les  ennemis  couverts  du  roi ,  ces  gens 
dont  la  malignité  ne  se  plaît  que  dans  le  trou- 
ble, sans  autre  visée  que  de  faire  mal ,  et  la 
reine  même,  piquent  le  jeune  prince  d'hon- 
neur  et  de  jalousie;  il  s'emporte  et  lient  des 
discours  peu  respectueux  ;  le  roi  l'en  châtie 
en  lui  retranchant  les  moyens  de  sa  subsis- 
tance; savoir,  ses  pensions  et  l'argent  qu'il 
lui  avait  promis  pour  son  mariage.  Ce  fâcheux 
traitement  fil  un  effet  tout  contraire  à  ce  que 
le  roi  désirait;  le  prince  en  étant  plus  irrité  , 
et  d'ailleurs  ,  appréhendant  quelque  violence 
d'une  si  forte  passion  ,  quoiqu'il  n'en  eût  ja- 
mais vu  d'exemple  dans  ce  hou  roi,  résolut  de 
se  retirer  de  la  cour  et  du  royaume.  Ayant 
donc  disposé  toutes  choses  pour  son  dessein, 
il  enleva  lui-même  sa  femme  le  an  d'août,  la 
mit  en  croupe  derrière  lui,  et  à  quelque*  lieues 
delà,  la  jeta  dans  un  carrosse  à  six  chevaux. 
Il  passa  à  côté  de  Landrccy  sans  y  entier,  et  de 
1.» ,  se  rendit  à  Bruxelles.  Le  nonce  du  pape  et 
les  archiducs  l'y  reçurent  avec  grande  joie  et 
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la  vit,  ce  fut  en  un  ballet ,  où  elle  était  vêtue 
en  Diane ,  et  tenait  un  dard  à  la  main  ;  elle 
lui  inspira  alors  de  tout  autres  sentiments  que 
ceux  que  cette  chaste  déesse  devait  inspirer 
dans  les  cœurs.  Les  confidents  des  passions  de 
ce  prince,  les  parents  de  la  lille,  les  gens  même 
de  la  reine,  qui  pensaient  par  là  chasser  toutes 
ses  autres  maîtresses,  se  trouvèrent  disposés 
à  le  servir  dans  cette  recherche.  Tout  flattait 
sa  passion  ,  hormis  celle  qui  la  pouvait  soula- 
ger; d  crut  la  pouvoir  acquérir  en  Télexant 
au  plus  haut  rang  de  la  cour,  après  celui  de 
la  reine  ;  et  dans  celte  vue  il  la  mai  la  au  prince 
de  Coudé,  jeune  et  pauvre,  qui  tenait  tout  de 
sa  puissance  et  n'avait  pourtant  point  encore 
de  gouvernements  ni  d'emplois,  mais  qui, 
étant  ce  qu'il  était,  et  avec  cela  fort  bien  fait 
d'esprit  et  de  corps  ,  eût  pu,  avec  un  peu  plus 
de  complaisance,  obtenir  de  lui  les  plus  belles 
charges  du  royaume.  Les  noces  furent  sobn- 
niséesàChantillv  au  mois  de  mars.  Le  duc  de 
Vendôme  étant  parvenu  à  l'âge  de  seize  ans, 
le  roi  avait  impatience  d'accomplir  son  ma- 
riage avec  Françoise  de  Lonainc  ,  fille  unique 
du  feu  duc  de  Mercreur.  La  mère  et  quelques 
parents  de  la  fille  y  avaient  toujours  apporté 
de  la  résistance;  à  la  fin,  le  père  Cotton,  extrê- 
mement persuasif  et  insinuant,  les  avait  dis- 
posés à  donner  ce  contentement  au  roi.  Les 
fiançailles  en  avaient  été  faites  Tannée  précé- 
dente ;  celle-ci  ,  1rs  noces  se  célébrèrent  â 
Fontainebleau, le  neuvième  jour  de  juillet. 

Ce  fut  vers  ce  temps  de  réjouissances  que 
la  flamme  nouvelle  du  roi ,  redoublée  par  la 
présence  de  la  jeune  princesse  de  Coudé,  éclata 
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lui  rendirent  tous  les  honneurs  qui  étaient  dus 
à  sa  qualité.  Aux  nouvelles  de  cette  évasion 
imprévue,  le  roi,  tout  troublé  de  colère  et  d'a- 
mour, ne  put  dissimuler  son  émotion  ,  même 
devant  la  reine,  mais  il  tâcha  de  la  couvrir 
de  raisons  d'Etat.  Son  conseil  fut  d'avis  de  ne 
rien  résoudre  sur  une  chose  si  importante, 
qu'on  ne  fût  bien  assuré  du  lieu  où  le  prince 
se  serait  retiré.  Un  mois  après,  on  sut  qu'il 
était  à  Bruxelles  :  alors  le  roi  donna  ordre  à 
Praslin  ,  capitaine  de  ses  gardes,  d'aller  vers 
les  archiducs  leur  demander  qu'ils  eussent  à 
lui  rendre  le  premier  prince  de  son  sang.  Us 
répondirent  à  cela  que  la  seule  considération 
qu'ils  avaient  pour  ce  noble  sang,  les  ayant 
obligés  à  lui  donner  retraite,  le  droit  d'hospi- 
talité et  l'honneur  ne  leur  permettaient  pas  de 
le  livrer,  mais  qu'il  ne  fallait  point  craindre 
qu'il  attentât  rien  ,  ni  de  fait  ni  de  parole  , 
contie  le  respect  et  le  service  qu'il  devait  à 
son  souverain.  Cette  réponse  ne  contenta  point 
le  roi ,  il  prenait  à  déshonneur  tons  les  hon- 
neurs qu'on  ren  lait  à  celui  qui  s'était  mis  en 
sa  disgrâce  et  qui  avait  porté  dans  les  pays 
étrangers  des  bruits  qui  diffamaient  sa  répu- 


tation. De  plus,  la  trop  étroite  familiarité  que 
ce  prince  avait  contractée  avec  le  duc  d'Au- 
male,  ennemi  mortel  de  sa  personne,  lui 
fournissait  un  beau  prétexte  d'évaporer  des 
transports  de  colère  ,  qu'on  savait  bien  être 
produits  par  une  autre  cause.  11  dépêcha  donc 
des  ambassadeurs  vers  les  archiducs,  qui  par- 
lèrent encore  plus  fortement  que  Praslin,  mais 
ne  gagnèrent  pas  davantage  Quelques  uns  des 
confidents  du  roi,  qui  pensaient  le  bien  servir, 
s'y  voulurent  employer  d'eux-mêmes  et  firent 
quelques  entreprises  pour  enlever  la  prim  esse, 
se  promettant  qu'elle  en  serait  bien  aise  ;  et 
d'autres  encore  plus  mal  à  propos,  en  formè- 
rent contre  le  prince  même.  Le  bruit  en  avant 
été  répandu  dans  Bruxelles,  c'était  au  mois  de 
février  de  Tan  i(iio,  tout  le  peuple  prit  les 
armes  pour  la  défense  d'une  si  noble  réfugiée; 
mais  le  prince,  craignant  quelques  fâcheux 
événements ,  se  relira  de  la  et  passa  dans  le 
Milanais.  l#e  comte  de  Fuentes ,  furieux  en- 
nemi du  roi,  fit  malicieusement  courir  le  bruit 
qu'il  avait  mis  la  tête  du  prince  à  deux  cent 
mille  écus,  et,  sur  ce  prétexte,  il  lui  donna  des 
gardes  à  pied  et  à  cheval  ;  ce  qu'il  ne  faisait 
pas  tant  pour  la  sûreté  de  sa  personne  que 
pour  noircir  la  réputation  du  roi  et  pour  em- 
pêcher que  quelque  envoyé  ne  regagnât  ce 
jeune  prince,  ou  en  lui  faisant  des  olfres  fort 
avantageuses,  on  en  lui  jetant  du  dégoût  et  du 
repentir  dans  Tame.  Il  avait  en  effet  quelque 
raison  d'appréhender  ce  changement,  puis- 
que, nonobstant  tontes  ces  précautions,  le 
prince,  à  ce  qu'on  a  dit  depuis,  commençait 
à  écouter  les  proposi lions  qu'on  lui  faisait  du 
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côté  de  France ,  et  allait  st 
quand  la  mort  du  roi  arriva. 

Quoi  qu'on  eu  ait  voulu  dire,  la  plus  forte 
passion  au  roi  était  la  gloire  et  la  poursuite 
de  ses  grands  desseins.  La  mort  de  Jean-Guil- 
laume, duc  de  Clèves,  de  Julliers  et  de  Berg, 
comte  de  la  ."Mark  et  seigneur  de  Ravcnstein, 
arrivée  le  vingt-cinquième  de  mars,  lui  eu  fit 
une  spécieuse  ouverture.  Ce  prince  était  fils 
du  duc  Guillaume,  qui  Tétait  de  Jean,  duc  de 
Clèves,  comte  de  la  Mark  et  seigneur  deRa- 
yenstein,  lequel  Jean  avait  épousé  Marie,  fille 
et  héritière  de  Guillaume ,  duc  de  Julliers  et 
de  Berg,  cl  seigneur  de  Ravcnsbourg.  Re- 
marquez qu'il  fut  dit  par  leur  contrat,  que  ces 
terres  demeureraient  toujours  unies  en  une 
seule  main ,  afin  de  se  pouvoir  mieux  défen- 
dre contre  leurs  voisins  qui  devenaient  trop 
puissants. 

La  succession  du  duc  Jean-Guillaume  était 
extrêmement  litigieuse  entre  ses  héritiers, 
tant  à  cause  des  diverses  dispositions  des  ducs 
ses  prédécesseurs  que  des  constitutions  des 
empereurs,  toutes  contraires  les  unes  aux  au- 
tres ;  car  quelques  uns  avaient  traité  ces  du- 
chés comme  fiefs  masculins ,  et  quelques  au- 
tres avaient  voulu  qu'ils  pussent  tomher  en 
quenouille.  L'empereur  Frédéric  111  avait  con- 
cédé ces  terres  à  Albert  de  Saxe  ,  pour  services 
rendus  à  l'empire,  en  cas  que  ceux  qui  les  pos- 
sédaient pour  lors,  vinssent  à  mourir  son»  noirs 
mâles  ;  et  Maximilien  1"  avait  par  deux  lois 
ratifié  cette  concession.  Depuis ,  tout  au  con- 
traire, quand  Guillaume,  fils  du  duc  Jean,  et 
frère  de  Sibylle,  mariée  à  Jean  Frédéric,  qui 
bientôt  après  fut  électeur  de  Saxe,  épousa  Ma- 
rie d'Autriche ,  reine  de  Hongrie  et  sœur  de 
Charles  V,  ce  fut  l'an  1 545,  cet  empereur  lui 
accorda  et  ses  successeurs  le  confirmèrent , 
«  que  s'il  ne  laissait  point  de  fils  de  ce  ma- 
»  liage,  les  filles  qu'il  en  aurait  seraient  ca- 
*»  pables  de  succéder  en  tous  ses  Etats;  >» 
l'aînée  premièrement,  puis  les  cadettes  consé- 
cutivement l'une  après  l'autre,  «  et  que  s'd 
»  n'y  en  avait  aucune  en  vie  lors  du  décès 
»  du  père,  ces  principautés  appartiendraient 
»  à  leur  enfants  mâles.  »  La  même  condition 
avait  été  apposée  dans  le  contrat  de  Sibylle, 
sœur  de  ce  Guillaume,  l'an  i5?6,  lorsque  le 
duc  Jean  leur  père,  la  maria  avec  ce  Frédéric, 
électeur  de  Saxe  ,  qui ,  depuis  fut  vaincu  et 
destitué  de  son  duché  par  l'empereur  Char- 
les V.  Or,  ce  Guillaume ,  fils  du  duc  Jean , 
avait  eu  un  fils  ;  savoir,  ce  Jean  Guilllaume, 
que  nous  venons  de  voir  mourir,  et  quatre 
filles,  qui  furent  Marie-Eléonorc,  Anne,  Made- 
leine et  Sibylle.  De  ces  filles,  la  première, 
sommée  Maric-Eléonore,  avait  épousé  Albert 
Frédéric  de  Brandebourg,  duc  de  Prusse,  l'an 
1 5;  2,  dont  il  *e  resta  que  des  filles:  la  seconde, 
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Philippe  Ludovic  de  Bavière,  palatin,  duc  de 
Ncufbourg  ;  d'eux  naquirentVolfgang  et  quel- 
ques autres  mâles;  la  troisième,  Jean, duc  des 
Deux-Ponts,  frère  de  ce  Ludovic,  laquelle 
était  morte  avant  le  duc  Jean-Guillaume  , 
mais  avait  laissé  des  fils  ,  et  la  dernière,  Char- 
les d'Autriche,  marquis  de  Burgaw,  dont  il 
n'y  avait  point  d'enfants.  De  Mai  ie-Eléonore 
et  d'Albert,  vinrent  plusieurs  fils  qui  mou- 
rurent jeunes  et  quatre  filles,  dont  l'aî- 
née ,  nommée  Anne,  épousa  Jean-Sigismoud 
de  Brandebourg ,  qui  fut  électeur  et  duc  de 
Prusse  ;  la  quatrième  fut  femme  de  Jean- 
George  ,  frère  de  Chrétien  II ,  électeur  de 
Saxe.  Nous  n'avons  que  faire  des  deux  au- 
tres. 

Brandebourg  prétendait  entièrement  cette 
succession  pour  son  fils  George-Guillaume, 
qui  était  issu  d'Anne,  fille  de  Mai  ie-Eléonore, 
l'aînée  des  quatre  sœurs.  Les  trois  autres 
sœurs,  ou  leurs  enfants,  y  voulaient  aussi  avoir 
part,  et  de  plus ,  .Nculbourg  disait  que  ce* 
terres  appartenaient  toutes  à  Vollgang,  son 
fils,  parce  qu'il  était  l'aîné  des  mâles  issus 
des  quatre  sœurs,  et  que  George  de  Brande- 
bourg n'était  que  fils  d'une  fille  de  l'aînée  de 
ces  quatre  filles,  et  que  le  testament  du  duc 
Guillaume  et  la  constitution  de  Charles  V  por- 
taient en  termes  exprès  que  l'aînée  des  filles 
qui  aurait  des  enfants  mâles  serait  unique 
héritière  et  que  les  biens  ne  seraient  point  par- 
tagés ;  mais  le  duc  de  Saxe  demandait  aussi 
toutes  ces  principautés,  se  fondant  sur  la  do- 
nation des  empereurs  Frédéric  et  Maximilien, 
laquelle  il  maintenait  être  bonne  ,  puisque  ces 
liefs  étaient  masculins,  et  il  disait  que  les 
empereurs  suivants  n'eu  avaient  pu  disposer 
autremeut  au  préjudice  des  lois  et  coutumes 
de  l'empire  et  contre  la  nature  de  ces  terres. 
I.e  même  duc  y  avait  encore  deux  autres 
droits:  l'un  était  pour  Jean-George  son  frère, 

3 ni  avait  épousé  la  quatrième  fille  de  cette 
larie-Eléouore  ;  l'autre  pour  les  princes  de 
la  branche  deVeymar  et  de  celle  deCobourg, 
issues  de  Jean-Frédéric  ,  électeur  de  Saxe . 
dépouillé  par  Charles  V,  et  de  Sibylle  ,  sœur 
de  Guillaume  II,  duc  de  Clèves  et  de  Julliers, 
père  de  Jean-Guillaume. 

Les  intérêts  de  tous  les  princes  d'Allemagne 
se  trouvèrent  fort  embrouillés  et  incertains. 
D'un  côté ,  ils  appréhendaient  presque  tous 
également,  aussi  bien  les  catholiques  que  les 
protestants,  que  l'empereur  agrandît  sa  mai- 
son ;  d'autre  côté,  les  catholiques  craignaient 
que  les  princes  protestants  ne  devinssent  les 
plus  forts  et  ne  les  opprimassent  :  pour  cette 
considération ,  ils  brassèrent  une  ligue  défen- 
sive entre  eux  ;  le  duc  de  Bavière  s'en  fit  le 
chef  et  y  attira  les  électeurs  de  Mayence  et 
de  Trêves.  Tous 
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me  et  en  Espagne,  pour  avoir  l'assistance  du 
saiut-pèrc  cl  celle  du  roi  catholique;  et  quand 
ils  en  eurent  reçu  l  ton  ne  réponse,  ils  tinrent 
une  assemblée  à  Wiitsbourg  ,  où  Léopold  se 
trouva.  Je  ne  sais  pas  comment  cette  ligue  du 
duc  de  Bavière  pouvait  s'accorder  avec  celle 
qu'il  avait  avec  le  roi ,  si  ce  n'est  qu'il  la  lit 

Iiour  avoir  un  prétexte  de  se  faire  nommer  à 
'empire.  Les  protestants  au  même  temps  s'as- 
semblèrent à  Hall  en  Souabe,  où  il  se  trouva 
quatorze  princes  de  cette  religion  ,  plus  de 
vingt  seigneurs  qualiliés  cl  des  députés  de 
toutes  les  grandes  villes  protestantes.  Entre 
ces  princes,  on  y  vil  l'électeur  de  Brande- 
bourg, Frédéric-Ludovic,  duc  de  Actif  bourg, 
et  Chrétien,  prince  d'Aubalt;  celui-ci,  ayant 
été  envoyé  par  les  deux  autres  en  France , 
rapporta  que  le  roi  embrassait  hautement  leur 
défense,  et  qu'au  printemps  il  marcherait 
eu  personne  ù  leur  secours  ;  pour  preuve  de 
quoi,  il  emmena  avec  lui  un  ambassadeur  de 
sa  part;  ij  se  nommait  N.  de  Thumeiy  Bois- 
sise.  Les  Etats  des  Provinces-Unies  promirent 
aussi  assistance  aux  deux  princes ,  mais  non 
pas  ouvertement ,  jusqu'à  ce  qu'ils  surent 
que  le  roi  envoyait  quatre  mille  hommes 
de  pied  et  mille  chevaux  sur  ces  Irontiè- 
res-là. 

Ce  qui  se  traita  à  Hall  fut  tenu  fort  secret, 
les  princes  écrivant  leurs  délibérations  eux- 
mêmes  sans  s'en  lier  à  leurs  sccrctaucs.  Le 
roi  s'efforçait  de  dire,  et  même  avait  déclaré 
hautement  aux  premiers,  qu'il  n'entendait 
point  qu'il  fût  rien  changé  pour  la  religion 
dans  les  pays  de  Clèvcs  el  de  Julliers  11  fai- 
sait aussi  entendre  au  nonce  du  pape  que,  s'il 
les  asMstait,  c'était  principalement  pour  les 
obliger,  par  ses  bons  oflices,  .'•  bien  traiter  les 
catholiques  dans  leurs  terres,  et  peut-être 
à  le  devenir  eux-mêmes.  Celle  déclaration 
donnait  de  l'ombrage  aux  protestants  cl  ne 
satisfaisait  point  les  catholiques,  d'autant 

{dus  que  l'ou  ne  pouvait  plus  ignorer  que 
c  roi  n'eût  de  plus  grands  desseins  que 
ceux  de  l'affaire  de  Clèves  et  de  Jullicrs;  car 
il  avait  plus  de  trente  mille  hommes  de  pied 
et  de  six  mille  chevaux,  tous  gens  d'élite,  qui 
marchaient  du  côté  de  Champagne.  Lesdi- 
guières,  qui  avait  été  lait  maréchal  de  France 
après  la  moit  d'Ornano,  avait  douze  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  ;  le 
duc  de  Savoie  el  les  Vénitiens  le  devaient 
joindre  avec  trente  mille  hommes  ;  les  prin- 
ces d'Allemagne  n'en  avaient  guère  moins,  et 
les  Provinccs-lT nies  plus  de  seize  mille.  Je  ne 
parle  point  des  forces  de  mer  qui,  avec  celles 
de  Dancmarck  et  de  Suède,  eussent  fut  une 
iiolte  de  près  de' six-vingts  vaisseaux,  tous 
grands  et  fort  bien  afmés.  On  avait  fait  élat 
que  celte  guerre,  sans  compter  les  frais  des 
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levées  des  muuitions  et  de  l'artillerie,  coûte*- 
rail  ;'i  la  France  douze  cent  cinquante  mille 
livres  par  mois ,  cl  autant  pour  les  armées  de 
ses  alliés;  savoir,  du  duc  de  Savoie  (*),  des  Vé- 
nitiens ,  du  pape,  des  princes  d'Allemagne, 
des  Danois,  des  Suédois  et  des  Provinces- 
Unies,  et  le  roi  avait  de  quoi  soutenir  cette 
dépense  durant  quatre  ou  cinq  ans ,  sans  fou- 
ler son  peuple  de  nouvelles  charges ,  parce 
que  ses  coffres  lui  fournissaient  plus  de  qua- 
rante et  un  millions  d'argent  comptant  dont 
il  en  avait  vingt-deux  dans  la  Bastille ,  outre 
son  revenu  courant ,  dont  il  entrait  de  bon 
dans  son  épargne,  toutes  charges  payées,  six 
millions  par  an.  De  plus,  son  surintendant , 
en  cas  de  besoin,  en  promettait  cent  soixante- 
quinze  autres  de   parties  extraordinaires; 
mais,  sans  doute,  on  n'eût  pu  les  tirer  sans  in- 
commoder fort  le  royaume. 

La  maison  d'Autriche  ne  se  mettait  guère  eu 
peine  de  dresser  aucuns  préparatifs  pour  sou- 
tenir un  si  grand  choc;  ce  qui  faisait  croire 
qu'elle  s'attendait  à  quelque  accident,  qui 
était  imprévu  à  ses  ennemis,  mais  dont  elle 
avait  les  ressorts  en  sa  main  pour  les  lâcher 
dans  l'extrémité.  Plusieurs  ont  cru  qu'ils 
étaientdans  les  entrailles  de  la  France  el  même 
dans  la  maison  royale.  Une  certaine  demoi- 
selle, nommée  Anne  de  Comans  ,  donna  des 
avis  d'une  horrible  conspiration  sur  la  per- 
sonne du  roi  ;  et ,  après  qu'il  fut  mort  ,  elle 
persista  à  tenir  ce  langage  ,  même  par  écrit  ; 
mais  on  la  traita  de  folle,  et  on  l'enferma  si 
étroitement  qu'elle  le  devint.  Si  elle  l'était  ou 
non  avant  sa  détention ,  ceux  qui  l'ont  con- 
nue et  examinée  eussent  bien  pu  uous  en  lais- 
ser leur  jugement;  mais  la  conjoncture  des 
temps  et  la  grande  importance  du  sujet  ont 
bien  supprimé  des  choses.  11  est  constant  qu'il 
n'y  avait  pas  pour  une  conjuration  contre  ce 
bon  roi  ;  ses  ennemis  les  Français,  aussi  bien 
que  les  étrangers,  en  avaient  trame  de  tant  de 
sortes  et  de  tant  de  côlés  qu'il  était  difficile 
qu'il  en  réchappât.  On  tenait  sa  mort  si  cer- 
taine dans  tous  les  p  tys  voisins,  qu'il  en  vint 
des  avis  d'Espagne  en  France  ,  qu'on  la  pu- 
blia à  Milan  presqu'un  mois  auparavant,  que 
plusieurs  marchands  des  Pays-Bas,  écrivant  à 
leurs  correspondants  a  Paris ,  leur  deman- 
daient si  cette  nouvelle  était  véritable  ;  et  que 
le  huitième  de  mai,  dont  il  fut  tué  le  qua- 
torzième, il  passa  un  courrier  par  la  ville  de 
Liège  ,  disant  hautement  qu'il  en  portait  l'a- 
vis aux  princes  d'Allemagne.  Est-ce  que  l'on 
pensait  l'intimider  par  là  et  qu'on  voulait  em- 
ployer les  meuaces  avant  que  d'en  venir  à 
l'exécution  ? 

Concini  cependant  et  ceux  de  sa  cabale  ir- 

.*)  C'était  imite  niilliui»  ,  |  ai  au. 


Digitized  by  Google 


61*2  HIStOIRE  DE  FRANCE. 

ritaicnt  sans  cesse  les  jalousies  de  la  reine,  et 
lui  faisaient  croire  malicieusement  que  l'a- 
mour de  la  princesse  pourrait  porter  le  roi  à 
de  fâcheuses  extrémités.  Assurément  qu'un 
prince  si  bon  et  si  juste  n'en  était  point 
capable,  aussi  n'onblia-t-il  aucun  soiu  ni 
aucune  tendresse  de  mari  pour  lui  ôter  ces 
soupçons  de  l'esprit.  Il  lui  laissa  la  régence 
du  royaume;  mais  parce  qu'il  la  tempéra  par 
un  conseil  et  des  ordres  nécessaires,  cette 
précaution  déplut  fort  à  Concini  qui,  pour 
étendre  davantage  sou  autorité  en  augmen- 
tant celle  de  sa  maîtresse,  comme  font  tous 
ceux  qui  sont  en  faveur,  lui  inspira  qu'il 
était  nécessaire  qu'elle  se  fit  sacrer  et  couron- 
ner avant  le  départ  du  roi. 

Déjà  les  troupes  marchaient  vers  les  fron- 
tières de  Champagne,  l'équipage  de  l'artille- 
rie était  parti,  et  on  avait  envoyé  demander  le 
passage  à  l'archiduc  par  ses  terres  :  il  fallait 
suivre  cette  demande  de  près  ,  le  moindre  re- 
tardement eût  été  nuisible,  et,  de  plus  ,  cette 
cérémonie  ne  s'accommodait  guère  avec  le 
grand  embarras  des  atfaires  présentes  ;  non 
plus  que  la  dépense  qu'elle  requérait  ne  com- 
tissait  point  avec  celle  qui  était  néecs- 
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sairc  pour  une  si  grande  guerre.  D'ailleurs, 
quand  il  eût  eu  ce  couronnement  agréable, 
l'empressement  opiniâtre  avec  lequel  elle  le 
souhaitait  lui  en  eût  donné  de  l'aversion. 
Néanmoins,  comme  il  ne  pouvait  rien  re- 
fuser aux  importuuilés,  quand  elles  étaient 
pressantes,  il  se  laissa  aller,  et  lui  accorda 
cette  satisfaction ,  n'en  prévoyant  pas  les 
conséquences,  ou  ne  pouvant  pas  les  éviter. 
La  reine  fut  donc  couronnée  dans  l'église  de 
Saint-Denis,  le  douzième  jour  de  mai ,  avec 
les  cérémonies  ordinaires  et  une  pompe  ex- 
traordinairement  magnifique.  Lui-même  prit 
le  s-)in  d'v  faire  les  honneurs  et  de  donner  les 
ordres.  Il  y  eut  quelque  contestation  entre  les 
ambassadeurs  d'Lspagnc  et  do  Venise,  qui,  en 
étant  venus  aux  mains,  augmentèrent  plutôt 
le  plaisir  qu'ils  ne  le  troublèrent.  Le  comte 
de  Soissous  s'étanl  piqué  sur  je  ne  sais  quel 
point  d'honneur ,  touchant  les  ornements  de 
la  robe  de  sa  femme ,  et  les  habits  des  en- 
fants naturels  du  roi ,  ne  se  trouva  point  à 
cette  fete  et  se  retira  en  sa  maison  de  Blftodj. 
Cet  éloignemeni,  dans  peu  de  jours,  se  trouva 
extrêmement  préjudiciable  à  ses  affaires.  Kn 
suite  du  «ouronnementde  la  reine,  son  entrée 
àa.n  Paris  avait  été  mise  au  quinzième  du 
m.  s.  O.i  fais  ut  drwsser  des  portiques,  des 
n.-  s  moinpliaux,  des  inscriptions,  des  statues 
,.|  ,i,.s  éeli  ifauds  dans  les  rues  par  où  elle  de- 
,  ,it  |i  uner,  fi  on  piépa-ait  un  superbe  festin 
,  iuh  If  |>:ii*is;  à  »a  isede  quoi  le  Parlement, 
pour  laisser  entièrement  la  place  libre,  tenait 
sa  séance  dans  les  Augustins,  Le  roi ,  cepen- 
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dant,  accablé  d'un  cruel  chagùn  et  d'une  mé- 
lancolie dont  il  ne  pouvait  deviner  la  tause, 
sentait  en  lui-même  des  signes  du  malheur 
qui  le  menaçait.  On  eût  dit  qu'il  avait  déjà  le 
poignard  dans  le  sein  ;  on  l'entendit  souvent 
pousser  des  soupirs  et  des  paroles  de  mauvais 
présage  ;  le  ciel,  l'air,  l'eau  et  la  terre  lui  en 
donnaient  de  très  sinistres,  s'il  faut  ajouter 
foi  à  ces  causes.  On  remarqua  que,  quelques 
jours  auparavant,  le  mai  qui  avait  été  plante 
le  premier  de  mai  dans  la  cour  du  Louvre 
était  tombé  sans  aucune  violence.  On  avait 
vu  une  étoile  au  ciel  en  plein  midi,  en  l'an 
i6or)  ;  l'année  précédente,  il  avait  paru  une 
grande  comète,  et  la  Loire  s'éiait  furieusement 
débordée,  comme  elle  avait  fait  avant  la  mort 
violente  des  rois  Henri  II  et  Henri  1 1 1.  La  même 
année  encore,  les  habitants  du  pays  d'Angou- 
mois,  gentilshommes  cl  paysans,  disaient  avoir 
vu  un  prodige  effroyable  :  c'était  une  armée 
fantastique,  qui  paraissait  comme  de  huit  à 
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parties  de  bleu  et  de  rouge,  des  tambours 
prêts  à  battre  la  caisse  ,  et  un  chef  de  grande 
appareuce  à  la  lete.  Tout  cela  ,  ayant  marche 
à  terre  plus  d'une  lieue  durant,  s'était  un  peu 
élevé  en  l'air,  puis  perdu  dans  une  foi i"t.  11  y 
avait  deux  ans  qu'un  prêtre  avait  trouvé  sur 
un  autel,  à  Moutargis,  un  billet  qui  donnait 
avis  que  le  roi  devait  être  assassiné.  Et  vers  ce 
même  temps-là  ,  deux  gentilshommes  gas- 
cons, de  différent  lieu  et  de  différente  religion, 
étaient  venus  en  cour  tout  exprès,  pour  l'a- 
vertir des  visions  pressantes  qu'ils  affirmaient 
avoir  eues  sur  le  même  sujet.  Le  jour  de  sa 
mort,  l'écu  de  ses  armes,  qui  était  sur  la  porte 
du  château  de  Pau  ,  en  lîéarn ,  avec  les  pie— 
mièrefl  lettres  de  son  nom  à  côté,  tomba  à  terre 
et  se  brisa.  A  la  même  heure,  les  vachesdu  trou- 
peau royal,  qui  paissait  là  auprès,  s'étant  toutes 
couchées  en  rond  et  meuglant  horriblement, 
le  principal  taureau ,  on  le  nommait  le  roi, 
vint  tout  furieux  rompre  ses  cornes  dans  cette 
porte-là,  puis  se  précipita  dans  le  fossé  et  se 
creva  de  sa  chute;  de  sorte  que  tout  le  peu- 
ple, qui  était  accouru  à  ce  spectacle  ,  se  mit  à 
crier  :  le  roi  est  morty  et  ce  cri  lamentable  s*é- 
paudit  par  tout  le  Béant,  en  moins  de  deux 
heures.  Les  procès-verbaux  qu'on  en  dressa 
peu  de  jours  après  font  foi  de  la  vérité  de  ce 
prodige.  Trois  ou  quatre  de  ces  horoscopes 
terminaient  sa  vie  dans  sa  cinquante-septième 
année.  Divers  pronostiqueurs,  entre  autres, 
celui-là  qui  avait  prédit  au  duc  de  Mayenne 
le  meurtre  du  «lue  de  Guise  son  frère,  et  la 
perte  de  la  bataille  d'Ivry,  l'avertissaient  d'un 
péril  très  prochain.  Il  y  en  eut  un  assez  hardi 
pour  dire  à  la  reine  que  cette  fête  se  termine- 
rait en  deuil  et  eu  larmes,  et  cette  princesse, 
s'étanl  éveillée  une  nuit  eu  sursaut  tout  cplo- 
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rée,  dit  au  roi  qu'elle  songeait  qu'on  le  tuait 
d'un  coup  de  loutcau.  Cela  véritablement 
était  bien  exprès.  Lui-même  nTiglH>rait  pas 
que  le  nombre  des  années  de  son  règne,  selon 
qu'un  magic  ien  l'avait  lait  voir  à  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis,  était  tanlôt  accompli,  et 
il  avait  quelque  connaissance  confuse  de  di- 
verses conspirations  qui  se  (ramaient  sur  sa 
personne.  11  en  avait  en  sa  vie  dé.  ouvert  plus 
de  cinquante,  plusieurs  dressées  ou  fomentées 
par  des  gens  d'Eglise  et  «les  religieux,  tant  le 
zèle  iniiisciet  produit  de  pernicieux  effets; 
mais  il  ne  put  éviter  la  dernière,  son  lieure 
étiiil  venue ,  il  semble  que  tous  les  avis  que  le 
ciel  lui  donnait  n'étaient  pas  tant  pour  le  sau- 
ver du  péril  que  pour  faire  connaître  aux 
hommes  qu'il  y  a  une  souveraine  puissance 
qui  dispose  de  l'avenir  ,  puisqu'elle  le  connaît 
certainement. 

11  y  avait  longtemps  que  ce  moustre  exé- 
crable qu'on  nommait  François  Ravaillac 
avait  formé  la  résolution  de  le  tuer.  11  était 
natif  d'.Angouléine ,  âgé  d'environ  trente-deux 
ans,  fils  duu  domine  île  pratique  ,  qui  vivait 
encore  pour  lors.  Du  commencement,  il  avait 
suivi  le  métier  de  sou  père,  puis  il  s'était  jeté 
dans  les  Feuillants  et  y  avait  été  novice;  mais 
on  l'avait  mis  dehors  pour  ses  rêveries  exlia- 
valantes.  Quelque  temps  après,  il  avait  été 
emprisonné  pour  un  meurtre,  dont  pourtant 
il  ne  fut  point  convaincu  ;  au  sortir  de  là  ,  il 
s'était  lemis  à  solliciter  des  piocès.  et  il  en 
avait  perdu  un  en  sou  nom  ,  pour  une  succes- 
sion, si  bien  qu'il  se  réduisit  à  enseigner  à  de 
petits  curants  ilu  menu  peuple  dans  la  ville 
d'Augouleine.  L'austérité  du  cloître,  l'obscu- 
rité de  sa  prison,  la  perte  de  son  procès  et 
l'extrême  nécessité  où  il  se  trouvait  réduit 
lui  égarèrent  l'imagination  et  irritèrent  de 
plus  eu  plus  sou  humeur  atrabilaire.  Dès 
sa  première  jeunesse,  les  chaleurs  de  la 
ligue,  les  libelles  et  les  sermons  de  ses  pré- 
dicateurs lui  avaient  imprimé  dans  l'es- 
prit une  très  grande  aversion  pour  le  roi,  avec 
cette  croyance  ,  qu'on  peut  tuer  ceux  qui  met- 
tent la  religion  catholique  en  danger,  ou  qui 
l'ont  la  guerre  au  pape.  11  était  si  fort  échauffé 
sur  ces  matières-là  qu'il  ne  pouvait  entendre 
prononcer  le  nom  de  huguenot  qu'il  n'entrât 
en  fureur.  Ceux  qui  avaient  prémédité  de  se 
défaire  du  roi,  trouvant  cet  instrument  pro- 
pre pour  exécuter  leur  dessein,  surent  bien  le 
confirmer  dans  ces  sentiments;  ils  trouvèrent 
des  gens  à  leur  poste  qui  l'obsédèrent  conti- 
nuellement, sans  qu'il  crût  être  obsédé,  qui 
le  firent  instruire  par  leurs  docteurs,  et  lui 
enchantèrent  l'esprit  par  des  versions  suppo- 
sées et  autres  semblables  artifices.  Cependant 
ils  lui  faisaient  fournir  quelque  argent  de  fois 
à  autres,  sans  qu'il  sût  précisément  d'où  il 
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venait ,  mais  c'était  toujours  fort  petitement, 
de  peur  que,  s'il  eût  été  à  son  aise,  il  n'eût 
perdu  cette  dangereuse  pensée.  11  y  a  des 
preuves  qu'ils  le  menèrent  jusqu'à  Aaples , 
et  que  là,  dans  une  assemblée  qui  se  lit  au 
logis  du  du  vice-roi,  il  s'en  trouva  plusieurs 
autres  qui  .«.'étaient  dévoués  à  la  même  fin. 
Ils  le  firent  venir  d'Angoulème  à  Paris  deux 
ou  trois  fois  ;  enfin  ils  le  conduisirent  si  bien 
à  leur  gré,  qu'ils  accomplirent ,  par  sa  main 
sacrilège,  la  détestable  résolution  de  leur 
cœur. 

Le  lendemain  de  l'entrée  de  la  reine,  le  roi 
devait  faire  le  mariage  de  mademoiselle  de 
V  endônie,  l'aînée  de  ses  filles  naturelles  et  le 
jour  suivant  le  festin  ;  puis  le  lendemain  il 
eût  monté  à  cheval  pour  aller  à  son  armée. 
Mais  la  veille  de  l'entrée,  qui  était  un  ven- 
dredi, peu  avant  les  quatre  heures  du  soir, 
comme  il  allait  à  l'Arsenal  sans  ses  gardes, 
pour  conférer  avec  le  duc  de  Sully,  et  qu'il 
lisait  une  certaine  lettre,  un  embarras  de 
quelques  charrettes  ayant  arrêté  sou  carrosse 
dans  le  milieu  de  la  rue  de  la  Ferronnerie, 
qui  était  alors  foil  étroite,  et  ses  valets  de 
pied  passant  sous  les  Charnicrs-Sainl-Inno- 
cent,  ce  malheureux  monta  sur  une  des 
roues  de  derrière,  et,  avançant  le  corps  dans 
le  cai rosse,  le  frappa  de  deux  coups  de  cou- 
teau dans  la  poitrine  :  le  premier  glissa  entre 
les  deux  premières  côtes,  et  n'entra  point 
dans  le  corps;  mais  le  second  lui  coupa  l'ar- 
tère veineuse  au  dessus  de  l'oreille  gauche  du 
cœur,  sil.ic.ii  que  le  sang,  en  sortant  avec  im- 
pétuosité ,  l'étouflà  en  un  moment  sans  qu'il 
pût  proférer  aucune  parole.  11  lui  avait  .itô 
prédit  qu'il  mourrait  en  carrosse  ;  aussi,  au 
moindre  heurt,  il  s'écriait  comme  s'il  eût  vu 
le  tombeau  ouvert  pour  l'engloutir.  Mais  il 
s'imaginait  qu'il  avait  évité  l'effet  de  cette 
prédiction  dans  deux  grands  périls  qu'il  y 
avait  courus,  l'un  en  allant  visiter  la  du- 
chesse de  Heaufort,  l'autre  au  bac  de^icuilly, 
dont  nous  avons  parlé. 

La  confusion  et  le  trouble  avaient  tellement 
saisi  ceux  qui  se  trouvèrent  présents  à  ce  tra- 
gique accident  que,  si  Ravaillac  eût  jeté  son 
couteau,  on  ne  l'eût  point  reconnu;  mais  ayant 
été  pris  le  tenant  encore  à  la  main  ,  il  avoua 
le  coup  aussi  hardiment  que  s'il  eût  fait 
quelque  action  héroïque.  On  remarqua  deux 
choses,  dont  le  lecteur  tirera  telle  conséquence 
qu'il  lui  plaiia  :  l'une,  que,  lorsqu'on  l'eut 
pris  ,  on  vil  venir  sept  ou  huit  hommes  l'épée 
à  la  main,  qui  disaient  tout  haut  qu'il  le  fal- 
lait tuer,  mais  qui  se  cachèrent  aussitôt  dans 
la  foule;  l'autie,  qu'on  ne  le  mit  pas  d'abord 
en  prison  ,  niais  entre  les  mains  de  Monligny, 
cl  qu'on  le  garda  deux  jours  dans  l'hôtel  de 
Retz,  avec  si  peu  de  soin,  que  toutes  sortes  de 
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gens  lui  parlaient;  entre  autres,  un  religieux 
qui  avait  «le  grandes  obligations  au  roi,  l'ayant 
abordé,  et  l'appelant  mon  ami,  lui  dit  qu'il  se 
donnât  bien  de  garde  d'accuser  les  gens  de 
bien.  Il  y  avait  dans  le  carrosse  du  roi  le  duc 
d'Epernon  et  de  lUonlbazon ,  les  maréchaux 
de  Lavardin  et  de  Roquelaure,  les  marquis  de 
La  Force  et  de  Mirebeau  ;  ces  seigneurs  en 
étant  descendus,  et  ayant  couvert  son  visage  et 
tiré  les  rideaux,  firent  tourner  bride  vers  le 
Louvre,  et  commandèrent  qu'en  y  entrant 
on  criât  un  chirurgien  et  du  vin,  pour  faire 
croire  qu'il  n'était  pas  mort.  On  coucha  son 
corps  tout  sanglant  sur  un  lit  avec  assez  de 
négligence,  et  il  y  fut  exposé,  durant  quelques 
heures ,  à  qui  voulait  le  voir,  mais  regardé 
seulement  de  ceux  qui  n'avaient  point  de 
grands  intérêts  de  fortune  .'■  la  cour.  Tous 
ceux  qui  pouvaient  y  en  avoir  pensèrent  plus 
à  leurs  affaires  qu'à  celui  qui  ne  pouvait  plus 
rien  pour  eux  ;  ainsi  il  n'y  eut  qu'un  mo- 
ment entre  les  adorations  et  l'oubli. 

La  nécessité  pressante  obligea  la  reine  d'es- 
suyer ses  larmes ,  elle  se  remit  de  tout  à  ceux 
d'entre  les  présents  à  qui  elle  se  fiait  davan- 
tage ,  particulièrement  au  duc  d'Epernon  et 
au  maréchal  de  Lavardin.  Nous  ferons  voir 
dans  le  règne  suivant,  si  le  temps  nous  le  per- 
met ,  comme  la  cour  changea  de  face ,  le  gou- 
vernement de  maximes,  les  ministres  de  des- 
seins; comme  les  ordres  que  Henri  le  Grand 
avait  établis  furent  renversés ,  ses  économies 
dissipées,  ses  fidèles  serviteurs  éloignés  et  ses 
alliances  délaissées  pour  en  prendre  de  toutes 
nouvelle*  ?  Jc  sorte  que  la  France ,  qui  était 
en  triomphe  et  maîtresse  de  l'Europe,  se  vit 
presque  réduite  sous  la  direction  des  Espa- 
gnols et  des  agents  de  la  cour  de  Rome,  qui 
étaient  les  oracles  de  la  régence.  Il  faut  néan- 
moins avouer  qu'elle  a  été  très  heureuse  pour 
le  repos  et  le  soulagement  du  peuple,  qui 
sont  les  plus  grands  biens. 

Aussitôt  que  le  roi  fut  mort ,  le  duc  d'Eper- 
non courut  ordonner  aux  compagnies  du  ré- 
giment qui  était  en  garde  de  se  saisir  des 
portes  du  Louvre,  et  manda  aux  autres,  qui 
étaient  logées  dans  les  faubourgs,  de  se  venir 
placer  sur  le  Pont-Neuf,  dans  la  rue  Dau- 
phine  et  aux  environs  des  Augustins,  afin  d'in- 
vestir le  Parlement  et  le  contraindre  ,  s'il  le 
fallait,  de  déclarer  la  reine  régente  {*).  Le  pré- 
sident de  Blanc-Mesnil ,  qui  tenait  alors  l'au- 
dience de  l'après-diner,  la  rompit,  sur  le  bruit 
qui  courait  de  la  blessure  du  roi  ;  mais  il  n'osa 
ou  ne  voulut  pas  sortir  de  la.  Et  cependant 
le  président  Séguicr,  auquel  le  duc  d'Epernon 

(*)  Le  même  jour,  elle  fui  déclarée  iv'pente  par  le 
Parlement  avicmbic  aux  AitRintins,  et,  le  lendemain, 
elle  mena  «Il  Parlement  le  jeune  mi,  qui  la  ilé<  Lira  ré- 
gente, conformément  i>  l'arrêté  do  jour  précèdent. 
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était  allé  demander  conseil  et  assistance,  s'y 
rendit  aussitôt  avec  nombre  de  ses  amis  :  de 
cette  sorte,  la  compagnie  se  trouva  assemblée 
pour  servir  aux  intentions  de  ce  duc.  Dans 
cette  innombrable  et  confuse  multitude  de 
monde  dont  Paris  était  rempli ,  dans  une  si 
grande  diversité  d'humeurs  et  d'intérêts , 
parmi  les  animosités  d'entre  les  catholiques 
et  les  huguenots,  les  inimitiés  d'entre  les 
grands,  les  soupçons  que  les  uns  jetaient  sur 
les  autres  de  l'assassinat  du  roi ,  le  beau  pré- 
texte qu'il  y  avait  d'animer  le  peuple  à  venger 
la  mon  d'un  prince  qui  était  tant  aimé,  et  l'a- 
vidité qu'avait  la  canaille  pour  le  pillage ,  il 
est  certain  que  la  moindre  étincelle  de  sédition 
eût  mis  tout  Paris  en  feu,  d'autant  plus  faci- 
lement, que  la  lraiirgeoisic  avait  les  armes  h 
la  main,  faisant  montre  deux  ou  trois  fois  la 
semaine  depuis  un  mois,  pour  se  préparer  à 
l'entrée  de  la  reine  La  prudence  de  ses  magis- 
trats, j'entends  le  prévôt  des  marchands  et  le 
lieutenant  civil ,  obvia  heureusement  à  ce  dé- 
sordre; le  premier  était  Jacques  Sanguin  ,  le 
second  Nicolas  Le  Jay,  homme  degrand  sens, 
et  qui  s'était  acquis  beaucoup  de  croyance 
parmi  les  bourgeois ,  parce  qu'alors  il  avait 
mis  l'honneur  de  sa  charge  à  bien  servir  le 
public  Tous  deux,  se  faisant  voir  par  les  rues, 
amusèrent  la  populace  de  divers  bruits,  ex- 
hortèrent les  bons  bourgeois  à  la  tenir  en 
bride ,  ménagèrent  si  bien  toutes  choses  et 
donnèrent  de  si  bons  ordres,  commandant, 
l'un  aux  capitaines  des  quartiers,  l'autre  aux 
commissaiies  ,  archers  et  huissiers  de  se  tenir 
prêts,  que  rien  ne  se  remua. 

Henri  IV  mourut  dans  le  milieu  de  la  ciu- 
quanlc-septième  année  de  son  Age .  trois  mois 
avant  la  fin  de  la  vingt-deuxième  de  son  rè- 
gne. Il  laissa  trois  fils  et  trois  filles  de  Marie 
de  Médicis ,  sa  seconde  épouse,  ou  plutôt  de 
son  unique  ,  puisque  le  mariage  d'entre  lui  et 
Marguerite  de  Valois  fut  déclaré  nul.  L'aîné , 
nommé  Louis,  a  régné  ;  le  second  n'eut  point 
de  nom  de  baptême  et  mourut  dans  la  qua- 
trième année  de  sa  vie.  11  porta  le  titre  de  duc 
d'Orléans;  le  troisième  l'a  porté  aussi,  et  le 
nom  de  Jean-Baptiste  Gaston.  Les  trois  filles 
s'appelaient  Elisabeth,  Chrétienne  et  Ilen- 
riette-Marie.  L'aînée  a  été  femme  de  Phi- 
lippe IV,  roi  des  Espagne*;  la  seconde  de  Vic- 
tor-Amédée, prince  de  Piémont,  puis  duc  de 
Savoieaprès  la  mort  duduc  Charles,  son  père; 
la  dernière,  de  Charles  I",  roi  delà  Grande- 
Bretatme.  Le  nombre  de  ses  enfants  naturels 
surpassa debeauconp  celui  des  légitimes;  car, 
outre  ceux  qu'il  ne  voulait,  ou  qu'il  ne  pou- 
vait pas  avouer,  il  en  reconnut  onze  ,  six  de 
Gabrielle  d'Est rées  ,  qui  furent  César,  duc  de 
Vendôme,  Louis,  François  et  Isabelle;  ces 
trois  moururent  jeunes  ;  Alexandre,  grand- 
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prieur  de  France,  et  Catherine-Henriette,  qui 
a  été  femme  de  Charles,  duc  d'Elbeuf;  deux 
de  Henriette  de  Balzac  d'Entra{^ucs  ;  savoir, 
Henri,  duc  de  Verneuil  et  évèque  de  Metz, 
maintenant  marié,  et  gouverneur  de  Langue- 
doc, et  Gabrielle,  femme  de  Bernard  de  No- 
garet ,  duc  de  la  V ailette ,  puis  duc  d'Eper- 
non;  un  seul  de  Jacqueline  de  Bueil,  qui  fut 
Antoine ,  comte  de  Moret ,  et  deux  filles  de 
Charlotte  des  Essarts,  simple  damoiselle  ;  elles 
curent  nom  Jeanne  et  Marie-Henriette;  la 
première  a  été  abbessc  de  Foutevrault,  et  la 
accoude  de  Chelles. 

On  peut  voir,  par  tout  le  cours  de  sa  vie,  si 
ce  fut  à  bon  titre  qu'on  lui  donna  le  nom  de 
Grand  et  celui  d'AnsiTRE  de  la  chbétie.nté.  Il 
se  trouva  des  gens  qui  lui  voulurent  repro- 
cher qu'il  aimait  trop  l'argent,  et  que  ,  pour 
en  amasser,  il  avait  exposé  son  royaume  à  l'a- 
ridité des  partisans ,  lesquels  ,  entre  grand 
nombre  de  très  méchants  avis  qu'ils  tirent 

Easser,  lui  avaient  donné  les  moyens  d'établir 
i  Pauleite  ou  droit  annuel  ;  que  la  recher- 
che qu'il  avait  faite  de  ces  pillards  avait  plus 
servi  à  confirmer  leurs  vols  qu'à  les  en  punir; 

au'aiinant  un  peu  trop  à  être  chatouillé  ,  il 
onnait  plus  d'accès  aux  charlatans  et  aux 
flatteurs  qu'aux  bons  et  fidèles  conseillers, 
et  que  souvent  il  se  laissait  arracber  par  les 
importunités  les  grâces  qu'il  avait  refusées  au 
mérite.  Ils  ajoutaient  qu  il  avait  été  fort  libé- 
ral de  caresses  et  de  belles  paroles  envers  les 
gens  de  guerre,  quand  il  en  avait  eu  besoin  ; 
mais  que,  le  péril  passé,  il  avait  aussitôt  ou- 
blié leurs  services,  et  qu'il  donnait  les  récom- 
penses à  ceux  qui  lui  avaient  fait  du  mal 
plutôt  qu'à  ceux  qui  s'étaient  sacrifiés  pour  ses 
intérêts;  qu'il  ne  se  mettait  point  trop  en 
peine  de  réprimer  les  concussions  de  gens  de 
justice ,  quoiqu'il  les  connût  bien  ,  mais  leur 
laissait  tout  faire  impunément,  pourvu  qu'ils 
ne  s'opposassent  point  à  ses  volontés  absolues 
et  à  la  vérification  de  ses  édits;  qu'il  avait 
souffert  que  les  gens  de  finances  s'alliassent 
avec  les  officiers  de  ses  cours  souveraines , 
qui,  auparavant,  réprimaient  leurs  malversa- 
tions; d'où  il  s'était  ensuivi  que  les  uns  étant 
fortifiés  par  les  autres,  ils  s'étaient  revêtus  des 
dépouilles  des  gentilshommes  ruinés  par  les 
guerres;  si  bien  que  l'on  voyait,  avec  indi- 
gnation, les  plus  belles  terres  d'un  royaume, 
qui  avait  été  fondé  et  maintenu  par  l'épée, 
malheureusement  partagées  entre  les  gens  de 
plume. 

Si  l'histoire  faisait  des  apologies,  elle  pour- 
rait bien  le  justifier  de  la  plus  grande  partie 
de  ces  reproches  ;  non  pas  toutefois  de  la  ma- 
nie qu'il  avait  pour  le  jeu,  qui,  certes,  est 
fort  malséante  A  un  grand  prince,  et  qui,  du- 
rant son  règne ,  fit  naître  quantité  d'acadé- 
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mies  et  de  berlans  dans  Paris,  dangereuses 
écoles  pour  la  jeunesse,  et  funestes  écueils 

f>our  les  plus  riches  maisons.  Encore  moins 
e  pourrait-elle  excuser  de  son  abandonne- 
ment  aux  femmes ,  qui  fut  si  public  et  si  uni* 
vcrsel  depuis  sa  jeunesse  jusqu'au  dernier  de 
ses  jours  qu'on  ne  saurait  pas  même  lui 
donner  le  nom  d'amour  et  de  galanterie.  Mais 
ces  défauts  ont  été  en  quelque  façon  couverts 
par  l'éclat  de  ses  grandes  et  glorieuses  actions, 
de  ses  victoires  continuelles  et  de  ses  hautes 
entreprises  ;  par  la  bonté  qu'il  témoignait 
avoir  pour  son  peuple ,  par  l'affection  qu'il 
avait  pour  sa  noblesse  et  pour  sa  bonne  ville 
de  Paris  ,  et  surtout  par  sa  valeur  éprouvée 
en  tant  de  combats,  et  par  sa  clémence,  salu- 
taire à  tant  de  personnes.  Ces  deux  vertus 
royales ,  qui  marchaient  devant  dans  sa  con- 
duite, disputèrent  toujours  entre  elles  à  qui 
vaincrait  ses  ennemis  d'une  plus  noble  ma- 
nière ;  tellement  qu'elles  ont  laissé  en  doute  à 
laquelle  des  deux  il  était  le  plus  redevable  île 
ses  bons  succès,  et  s'il  fallait  dire  qu'il  eût  re- 
conquis son  royaume  à  force  de  combattre,  ou 
à  force  de  pardonner. 
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Tout  Paris  était  en  trouble  à  la  nouvelle  de 
l'assassinat  du  roi.  On  fit  courir  le  bruit  qu'il 
n'était  que  blessé  pour  prévenir  les  tumultes 

Zu'aurait  pu  causer  la  certitude  de  sa  mort, 
omme  tous  les  moments  étaient  précieux 

Sour  la  reine,  qui  avait  en  vue  de  se  fahe 
éclarer  régente  durant  la  minorité  de  son 
fils,  elle  ne  les  perdit  pas  à  pleurer  inutile- 
ment son  époux.  Elle  envoya  les  ducs  de 
Guise  et  d'Epernon  à  la  maison  de  ville  ex- 
horter le  prévôt  des  marchands ,  les  échevins 
et  les  bourgeois  assemblés  à  demeurer  fidèles 
au  jeune  roi.  Le  chancelier  Brûlard  deSiltery 
fit  avertir  le  premier  président  de  Harlay  de 
convoquer  toutes  les  chambres  du  Parlement 
qui  tenait  ses  séances  aux  Augustins  ,  et  le 
duc  d'Epernon  s'y  rendit  pour  faire  savoir  à 
cette  compagnie  les  intentions  de  la  reine.  11 
le  fit  en  termes  si  menaçants  qu'on  jugea 
bien  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  d'obéir.  Un  arrêt  du  même  jour, 
14  de  mai ,  déclara  Médicis  régente  sans  la 
participation  des  princes  du  sang  et  des  offi- 
ciers de  la  couronne.  C'était  une  princesse  ita- 
lienne ,  aussi  peu  expérimentée  dans  les  af- 
faires qu'impérieuse  et  pleine  d'ambition  ,  li- 
vrée ,  d'ailleurs,  à  la  Galigaï  et  à  Concini  , 
vendus  au  conseil  d'Espagne.  On  n'attendait 
rien  de  bon  d'une  régence  qui  devait  être  di- 
rigée par  de  tels  conseillers. 
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Le  lendemain ,  Louis  XIII  \iiu  au  Parle- 
ment pour  y  tenir  son  premier  lu  de  justice. 
Il  était  vêtu  de  violet ,  monte  sur  une  petite 

haquenée  blanche  et  accompagné  de  plusieurs 

primes,  ducs,  seigneurs  cl  ufliciers  de  la  cou- 
ronne, tous  à  pied.  La  reine  suivait  dans  son 
carrosse,  de  même  que  plusieurs  princesses 
et  autres  dames  ;  et  quand  chacun  eut  pris  »a 
place  ,  Marie  ouvrit  l'assemblée  pai  un  petit 
discours.  Elle  l'avait  à  peine  commencé  que 
l'abondance  de  ses  larmes  clou  fia  sa  voix.  Il 
lui  fallut  quelques  moments  pour  les  essuyer, 
après  quoi  elle  reprit  ainsi  la  parole  :  «  Je 
»  vous  ai  amené  le  roi ,  mon  iils  ,  pour  vous 
»  prier  tous  d'en  avoir  soin  ,  connue  vous  y 
»  êtes  obligés.  Je  vous  en  conjure  par  la  iné- 
»  moire  de  son  père  ,  par  l'amour  que  vous 
»  vous  devez,  à  vous-mêmes  et  par  le  zèle  que 
»  vous  témoignez  pour  le  bien  de  votre  pall  ie. 
»  Je  lui  apprendrai  à  suivre  vos  avis  dans  la 
».  conduite  de  l'Etat,  ("est  a  vous  de  lui  en 
*  donner  toujours  de  bons  et  de  salutaires.  » 
Après  ce  discours ,  la  reine  descendit  dans  le 
parquet,  comme  pour  laisser  à  la  compagnie 
la  liberté  d'opiner  encore  sur  la  régence ,  et 
ne  reprit  sa  place  qu'après  s'en  être  laisse 
presser  plus  d'une  fois.  Alors  le  jeune  roi  ré- 
cita aussi  un  petit  discours  qu'on  lui  avait  pré- 
paré pour  celte  cérémonie.  Messieurs  ,  dit-il, 
Dieu  ayant  retire  à  SOI  le  feu  roi,  mon  seigneur 
et  père,  par  Cavis  et  conseil  de  la  reine  ma  mire, 
je  suis  venu  en  ce  lieu  pour  vous  ti  re  à  tous  qu'en 
la  conduite  de  mes  affaires,  je  désire  suivre  eos 
bons  conseils  ,  espérant  que  Dieu  me  jera  la 
grâce  de  profiter  des  bons  exemples  tt  tnstruc- 
si»nj  que  j 'ai  reçus  de  mon  seigneur  et  père.  Je 
nous  prie  donc  de  me  donner  vos  bons  avis,  et  de 
délibérer  présenicme  il  sur  ce  que  j'ai  recom- 
mandé à  M.  le  chancelier  de  vous  représenter. 

Ce  magistrat  parla  ensuite  sur  l'éducation 
qu'avait  eue  le  jeune  roi ,  eu  qui  il  dit  que 
l'âge  était  suppléé  par  la  prudence  de  la  reine, 
sa  mère;  sur  l'intention  du  feu  roi  par  rap- 
port à  la  régence  ,  qu'il  avait  déclaré  peu  de 
jours  avant  sa  mort  vouloir  être  remise  entre 
les  mains  de  celte  princesse  ;  sur  l'importance 
de  cette  déclaration,  plus  expresse, dit-il,  que 
ne  l'aurait  été  un  testament  et  sur  la  nécessité 
qu'il  y  avait  de  délibérer  promptement  sur  la 
régeuce,  afin  qic  les  ordres  nécessaires  pour  le 
bien  de  l'Etat  ne  fussent  pas  différés  plus  long- 
temps. Quand  il  eut  fini,  le  premier  président 
prit  la  parole  et  dit  au  jeune  Louis  qu'il  était 
seul  capable  d'essuyer  les  larmes  de  ses  sujets 
par  l'espérance  qu'il  leur  donnait  de  lui  voir 
suivre  les  traces  de  plusieurs  bons  rois ,  ses 
prédécesseurs  ,  dont  il  portait  Ip  nom.  Il  al- 
légua l'exemple  de  Louis  XII,  père  du  peuple, 
sous  le  dais  duquel  il  était  ass  's  ,  l'exhortant  à 
mériter  le  même  titre  par  son  équité  et  sa 
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modération.  Le  procureur  général  du  roi 
donna  ensuite  ses  conclusions  ,  tendant  à  ce 
que  l'arrêt  du  jour  précédent  fut  confirmé 
pour  assurer  la  régence  à  la  reine  ,  ce  qui  fut 
exécuté  sur-le-champ  ,  de  l'avis  de  lous  ceux 
qui  étaient  présents. 

Cependant  le  corps  tout  sanglant  du  feu 
roi  était  exposé  au  Louvre  sur  un  lit  ,  où  le 
peuple  eut  la  liberté  de  le  voir  presque  tout 
le  jour.  11  fut  ouvert  et  embaumé  vers  le  soir  , 
en  présence  de  plusieurs  médecins  et  chirur- 
giens ,  et  porté  ensuite  à  Saint-Denis  dans  la 
sépulture  ordinaire  des  rois  de  Fiance,  Sou 
cœur  fut  donné  aux  jésuites,  qui  le  gardèrent 
quelque  temps  dans  leur  église  de  Saint-Louis, 
el  transporté  peu  apiès  à  la  Lié.  lie  ,  dans  le 
c  jllé^e  que  ce  prince  v  avait  fondé.  C'était  peu 
de  lui  rendre  ces  derniers  devoirs  et  de  lui 
faire  des  obsèques  convenables,  il  fallait  ven- 
ger sa  mort  par  un  supplice  proportionné  à 
l'attentat.  Kavaillae  était  gardé  à  l'hôtel  de 
Retz,  quoique  avec  assez  de  négligence.  Ou  l 'in- 
terrogea plusieurs  fois  sans  en  pouvoir  jamais 
rien  tirer.  Ce  parricide  persista  jusqu'au  bout 
à  nier  qu'il  eût  élé  porté  par  aucuu  conseil  à 

commettre  celte  action  exécrable.  Il  fut  cou- 
da mué  à  faire  amende  honorable  devant  11 
principale  porte  de  l'église  métiopolilaine  de 
Paris,  à  être  ensuite  tenaillé  aux  mamelles, 
aux  bras,  aux  cuisses  et  aux  gras  des  jambes  : 
sa  main  droite  ,  tenant  le  couteau  dont  le 
meurtre  avait  été  commis,  à  être  brûlée  d'un 
feu  de  soufre,  à  souffrir  dans  les  endroits  où 
il  aurait  été  tenaillé  ,  une  efïusiou  de  plomb 
fou. lu,  d'huile  bouillante,  de  poix-résine,  de 
cire  et  de  soufre  fondus  ensemble;  son  coins 
à  être  tiré  et  démembré  à  quatre  chevaux,  ses 
membres  et  le  tronc  consumés  au  feu,  réduits 
eu  cendres  et  les  cendres  jetées  au  vent,  ce 
qui  fut  exécuté  le?.-,  de  mai. 

Mais  si  Ravaillac  tint  ferme  à  ne  pas  accu- 
ser les  gens  de  bien,  selon  l'exhortation  d*UO 
religieux  qui  eut  la  liberté  de  lui  parler  dans 
sa  prison,  ce  que  Ht  le  Parlement  le  jour 
même  de  son  supplice  marque  assez  d'où 
partait  le  coup  qui  ota  successivement  la  vie  à 
deux  rois.  Il  ordonna  par  un  arrêt  que  la  Fa- 
culté de  théologie  s'assemblerait  au  premier 
jour  pour  renouveler  la  censure  d'une  propo- 
sition déj.i  condamnée  par.  le  concile  de  Cons- 
tance, mais  que  les  jésuites  s  efforçaient  d'ac- 
créditer de  nouveau  par  leurs  écrits.  Celle 
proposition  était  :  qu'un  vassal  ou  un  sujet  peut 
et  doit  mente,  en  conscience,  tuer  un  tyran,  quel 
qu'il  soit ,  et  l'attaquer  pur  toutes  sortes  de  voies, 
et  que  celle  action  n'est  point  contraire  au  ser- 
ment de  fidélité  que  les  vassaux  et  les  sujets 
font  ù  leur  souverain.  Les  liguc'urs  avaient  sou- 
vent prêché  cetle  doctrine.  Elle  s'imprima  si 
profondément  dans  l'esprit  de  Ravaillac  qu'il 
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crut  l'aire  service  à  Dieu  de  la  mettre  à  exé- 
cution. 

Le  prince  de  Coudé  et  le  comte  de  Soissons 
n'étaient  point  alors  à  la  cour.  L'un  et  l'autre 
s'étaient  retirés,  comme  ou  a  dit,  le  premier, 
dés  le  mois  d'août  de  l'année  précédente ,  et 
le  second,  au  commencement  de  mai  de  celle- 
ci.  Dès  qu'ils  eurent  appris  la  mort  du  feu 
roi  ,  ils  ne  tardèrent  pas  de  venir  offrir  leurs 
services  à  la  reine.  Mais  la  mésintelligence  qui 
léguait  entre  eux  depuis  longtemps  éclata 
plus  que  jamais  à  leur  retour.  Le  premier  qui 
revint  fut  le  comte  de  Soissons  qui  parut  mé- 
content de  trouver  tout  réglé  pour  la  régence. 
La  reine,  pour  l'apaiser,  lui  donna  le  gou- 
vernement  de  Normandie,  et  .s'appliqua  à 

Î;agncr  tous  ceux  dont  elle  pouvait  craindre 
c  mécontentement.  Elle  augmenta  les  pen- 
sions des  princes  lorrains,  qui  avaient  été  mo- 
diques sous  le  précédent  règne.  Elle  donna 
deux  cent  mille  écus  au  duc  de  Guise  pour 
payer  ses  dettes  ,  et  lui  promit  de  le  fat  oriser 
dans  le  dessein  qu'il  avait  d'épouser  l'héritière 
de  Joyeuse  ,  pour  faire  passer  dans  sa  famille 
les  biens  de  celte  riclic  maison.  Le  due  d'E- 
pernou,  que  ses  grandes  charges  mettaient  au 
dessus  des  lécompenses  de  celte  nature  ,  fut 
logé  dans  le  Louvre,  où  il  reçut  toutes  sortes 
d'honneurs. 

Il  s'agissait  de  former  un  conseil,  par  l'avis 
duquel  la  régente  pût  gouverner  l'État.  On 
lui  conseilla  d'abord  deneprendre  qu'un  petit 
nombre  de  personnes  des  plus  qualiliées  ;  mais 
la  difficulté  consistait  danslc  choix.  Les  princes 
du  sang  prétendaient  y  entrer  par  le  droit  tle 
leur  naissance.  Le  connétable  de  Montmo- 
rency et  le  cardinal  de  Joyeuse  ne  croyaient 
pas  pouvoir  en  étie  exclus.  Ceux  de  la  maison 
de  Guise  y  trouvaient  un  grand  obstacle  dans 
la  concurrence  du  duc  de  Mayenne  ,  leur  on- 
cle ,  que  son  âge  it  son  expérience  ne  pou- 
vaient manquer  de  leur  faire  préférer.  Le  duc 
de  Kcvers  demandait  aussi  d'y  être  admis,  et 
disputait  la  préséance  aux  Guises.  Le  duc  de 
Vendôme  et  le  grand-prieur  de  France  ,  le 
duc  de  Longueville  et  le  comte  de  Saint- 
Paul  étaient  trop  jeunes  pour  préférer  les  af- 
faires aux  plaisirs.  D'un  autre  »ôté,  le  maré- 
chal de  Bouillon  et  le  due  d'Epcrnon  étaient 
trop  considérables  pour  en  être  exclus,  l'un 
par  la  souveraineté  de  Sedan  ,  par  ses  intelli- 
gences avec  les  princes  étrangers  ,  et  par  son 
grand  crédit  parmi  les  protestants  de  France, 
et  l'autiepir  s:i  charge  de  colonel-général  de 
L'infanterie  et  ses  autres  riches  établissements. 
Toutes  ces  concurrences  ne  pouvaient  qu'ex- 
citer des  jalousies  et  donner  lieu  à  plusieuis 
intrigues.  Le  chancelier  de  Sillei  y  ,  le  duc  de 

Sully  ,  surintendant  drs  finances  et  grand- 
maittede  l'artillerie,  VUleroi,  secrétaire  d'E- 
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tat,  et  le  président  Jeanniu  avaient,  durant  ce 
temps-là  l'entière  direction  «1rs  affaires.  Ils 
conseillèrent  ù  la  reine  de  ne  mécontenter  per- 
sonne jusqu'au  retour  du  premier  prince  du 
sang.  Celte  pi  incesse  admit  dans  le  conseil 
tous  les  seigneurs  qui  demandaient  à  y  avoir 
place.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  conserver  le 
secret  des  délibérations;  mais  les  ministres, 
qui  trouvaient  leur  compte  dans  un  conseil 
nombreux  et  dans  la  variété  des  avis,  obte- 
naient aisément  des  heures  particulières  de  la 
reine,  avec  qui  ils  réglaient  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  importent;  du  reste,  ils  prévoyaient 
qu'une  lelle  assemblée  dégénérerait  bientôt 
en  cohue  ,  et  que  les  uns  se  dégoûteraient 
d'eux-mêmes,  tandis  qu'on  se  déférait  des  au- 
tres ,  sous  prétexte  de  les  renvoyer  chacun  a 
leurs  dilléients  emplois. 

Four  empêcher  que  les  inécoutents  ne  sou- 
levassent le  peuple  ou  les  protestants  du 
royaume  ,  on  avait  pris  tontes  les  mesures 
possibles,  afin  de  bur  donner  à  tous  satisfac- 
tion Ou  avait  diminué  le  prix  du  sel ,  sursis 
plusieurs  commissions  onéreuses  et  révoqué 
cinquante-quatre  édits  qui  tendaient  à  établir 
de  nouveaux  impôts.  On  avait  gagné  par  des 
présents  ceux  des  protestants  qui  étaient  les 
plus  accrédités  dans  le  parti ,  et  confirmé  l'é- 
dit  de  Nantes  par  une  nouvelle  déclaration  , 
donnée  le  v.2  de  mai,  quoique  celle  formalité 
fùl  peu  nécessaire  ,  connue  s'en  expliqua  le 
jeune  roi ,  à  l'égard  d'une  loi  irrévocable  et 
perpétuelle  par  elle-même. 

Tel  était  l'état  de  la  cour,  lorsque  le  prince 
de  Condé  y  revint.  1a*s  Espagnol)  n'avaient 
rien  oublié,  peudaul  sou  séjour  à  Bruxelles  et 
à  Milan,  pour  le  porter  à  brouiller  la  France 
el  à  s'ouvrir,  comme  ils  parlaient,  un  chemin 
facile  à  la  royauté.  Ils  lui  avaient  olferl  pour 
cela  toutes  les  forces  du  roi  catholique.  Mais 
le  prince  ,  content  du  rang  que  lui  donnait  sa 
naissance  ,  rejeta  également  leurs  offres  et 
leurs  conseils.  Il  ne  pensa  plus  qu'à  se  rendre 
auprès  de  la  reine  qui  témoignait  une  grande 
impatience  de  le  voir.  Cependant ,  comme 
plusieurs  de  ses  amis  étaient  allés  au  de\ant 
de  lui  jusqu'à  Sentis  ,  cette  princesse  en  prit 
de  l'ombrage  comme  d'un  parti  qui  se  formait 
contie  sou  autoiilé.  Les  princes  lorrains,  le 
maréchal  tle  Bouillon  et  le  duc  de  Sully 
étaient  de  ce  nombre  ;  le  prince  se  trouva 
suivi  de  plus  de  quinze  cents  gentilshommes 
lorsqu'il  arriva  à  Paris.  Le  comte  de  Soissons, 
le  duc  d'Epernon  et  le  cardinal  de  Joyeuse  , 
craignant  qu'on  ne  voulût  les  chasser,  pensè- 
rent  tout  de  bon  à  se  défendre.  Ils  fortifièrent 
les  défiances  de  la  reine  sur  les  honneurs  que 
l'on  commençait  à  rendre  au  prince  de  Condé. 
Ou  prétend  même  qu'ils  lui  conseillèrent  de 
le  faire  arrêter,  pour  prévenir  les  desseins  qu'il 
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aurait  pu  former  à  leur  préjudice.  Ce  qui 
donna  lieu  à  leurs  soupçons  fut  les  fré- 
quents conseils  que  le  prince  tenait  avec  ceux 
de  son  parti.  Ils  s'assemblaient  tantôt  à  l'hô- 
tel de  Mayenne,  tantôt  à  l'arsenal  dont  le  duc 
de  Sully  était  le  maître.  Le  feu  roi  avait  mis 
de  l'argent  à  la  Bastille  dont  ce  duc  pouvait 
aussi  disposer.  Toutefois  le  prince  n'entreprit 
rien  et  déclara  qu'il  ne  pensait  nullement  à 
contester  la  régence  à  la  reine.  Peut-être  que 
ce  qui  rompit  ses  mesures  fut  la  précaution 
que  cette  princesse  avait  prise  de  faire  armer 
les  bourgeois  de  Paris.  Elle  avait  aussi  choisi 
de  nouveaux  capitaines  qui  lui  prêtèrent  ser- 
ment dans  l'Hôtel-dc- Ville.  Cela  joint  au  re- 
froidissement des  Guises  qui  ,  quoique  liés 
avec  le  prince ,  ne  parurent  pas  plus  disposés 
à  le  seconder,  fit  avorter  tous  les  desseins  qu'il 
avait  pu  former  contre  la  régente.  Le  maré- 
chal de  Bouillou  en  avait  conçu  un  autre  fort 
capable,  indépendamment  des  Guises,  de  ba- 
lancer l'autorité  de  la  cour.  C'était  que  le 
prince  se  mît  h  la  tête  des  protestants  ,  en 
quoi  il  aurait  été  suivi  d'un  parti  très  consi- 
sidérable.  Mais  ,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
compter  sur  rien  de  la  part  d'un  prince  qui 
n'avait  pas  assez  de  courage  pour  reprendre 
sa  première  religion  ,  le  maréchal  résolut  de 
travailler  à  son  propre  accommodement.  Il 
pensa  ensuite  à  réconcilier  les  deux  princes. 
La  reine  paraissait  le  souhaiter.  Les  ministres, 
craignant  que  cette  réconciliation  ne  diminuât 
leur  crédit  auprès  d'elle  ,  lui  firent  entendre 
que  son  autorité  en  souffrirait.  C'en  fut  assez 
pnnrle  jiurter  à  l'empêcher  sous  main ,  comme 
client  pendant  tout  le  cours  de  sa  régence. 

Concini  était  toujours  celui  qui  avait  le  plus 
de  pouvoir  sur  son  esprit.  Devenu  marquis 
d'Ancre  par  l'achat  de  cette  ville  de  Picardie, 
il  se  rendit  bientôt  plus  considérable  par  les 
gouvernements  de  Péronnc  ,  de  Roye  et  de 
Montdidier.  Pour  se  maintenir  dans  cette  élé- 
vation ,  il  travailla  à  retenir  les  grands  éloi- 
gnés ,  de  peur  qu'ils  ne  se  réunissent  pour  le 
perdre.  11  fomenta  adroitement  la  haine  qui 
régnait  entre  les  différents  partis  ,  balançant 
les  forces  de  l'un  par  celles  de  l'autre,  pour 
n'être  pas  entraîné  par  aucun.  Il  détourna  le 
prince  de  Coudé  et  le  duc  de  Guise  de  rac- 
commodement proposé  par  le  maréchal  de 
Bouillon  qui,  n'ayant  pa  réussir  dans  ce  pro- 
jet, quitta  la  cour  pour  se  retirer  à  Sedan.  Ce 
ne  fut  qu'après  s'être  fait  un  ami  du  nouveau 
marquis,  en  lui  vendant  sa  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  Plus  d'une  rai- 
hon  déterminèrent  le  maréchal  a  prendre  le 
parti  de  se  retirer.  L'une  était  la  prochaine  cé- 
rémonie du  sacre,  à  laquelle  sa  religion  ne  lui 
permettait  pas  d'assister,  et  l'autre  une  morti- 
fication qu'il  avait  reçue  par  la  préférence 
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qu'on  donna  sur  lut  au  maréchal  de  la  Châtre, 

pour  commander  le  secours  destiné  aux  Etats 
de  Clèves  et  de  Juliers. 

Cependant  on  faisait  les  préparatifs  néces- 
saires pour  le  sacre  du  roi  Louis  XIII.  La  cour 
s'étant  rendue  à  Reims,  selon  la  coutume,  le 
cardinal  de  Joyeuse  en  fit  la  cérémonie,  le  dix- 
sept  d'octobre,  à  la  place  de  l'archevêque, 
dont  le  siège  était  vacant.  Lesprinces  de  Condé 
et  de  Conti,  le  comte  de  Soissons,  les  ducs  de 
Ne  vers,  d'Elbeuf  et  d'Épernon  tinrent  la  place 
des  anciens  ducs  de  Bourgogne,  de  Norman- 
die et  d'Aquitaine,  des  comtes  de  Toulouse, 
de  Flandre  et  de  Champagne.  Il  ne  s'y  passa 
rien  qui  ne  fût  ordinaire  en  pareille  occasion. 
Le  lendemain,  le  roi  reçut  le  collier  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit  et  le  donna  au  prince  de 
Condé.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  arriva  le 
trente.  Il  fut  reçu  par  Sanguin,  prévôt  des 
marchands  et  par  les  échevins  de  la  ville,  à  la 
tète  de  deux  cents  bourgeois  à  cheval,  qui  al- 
lèrent jusque  hors  la  porte  Saint-Antoine, 
au  devant  de  Sa  Majesté. 

Pendant  le  voyage  de  Reims,  il  arriva  un 
différend  entre  les  gens  du  cardinal  de  Joyeuse 
et  ceux  de  la  nouvelle  marquise  d'Ancre  pour 
le  logement.  Son  mari  devenu,  comme  j'ai 
dit,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  eut 
aussi  un  démêlé  pour  le  rang  avec  Bellcgarde, 
grand-écuyer,  à  l'entrée  solennelle  que  le  roi 
fit  alors  a  Paris.  Concini  commençait  a  devenir 
insupportable  à  tout  le  monde.  Le  due  d'E- 
pernon, parent  de  Bellegarde,  se  déclara  con- 
tre lui,  aussi  bien  que  le  comte  de  Soissons, 
qui  avait  déjà  quelque  sujet  de  s'en  plaindre. 
Le  marquis  d'Ancre  tâcha  de  les  regagner  ;  il 
»e  put  réussir  auprès  du  comte,  qu'en  lui 
promettant  de  lui  servir  dans  le  mariage  du 
comte  d'Enghien,  son  fils,  avec  l'héritière  de 
Montpensier  et  dans  le  dessein  où  il  était  de- 
puis long  temps  de  perdre  le  duc  de  Sully.  Ce 
duc,  en  qui  Henri  IV  avait  en  une  extrême 
confiance,  à  cause  de  ses  grandes  qualités,  était 
envié  d'une  infinité  de  gens.  Lçchancelier,Vil- 
leroi  et  le  président  Jeannin  avaient  conspiré 
contre  lui  pour  établir  leur  propre  autorité.  Le 
prince  de  Condé  ne  l'aimait  pas,  parce  qu'il 
savait  qu'il  avait  autrefois  conseillé  au  feu  roi 
de  l'arrêter.  Le  maréchal  de  Bouillon  lui  en- 
viait la  considération  que  le  parti  huguenot 
avait  pour  lui.  On  n'eut  pas  de  peine  à  le 
mettre  mal  dans  l'esprit  de  la  reine  qui, 
aveuglément  dévouée  à  la  cour  de  Rome,  ne 
pouvait  souffrir  longtemps  un  ministre  pro- 
testant, tel  qu'il  était.  Elle  craignait  d'ailleurs 
l'humeur  sévère  du  duc,  opposée  à  ses  exces- 
sives libéralités.  Il  n'y  avait  que  le  prince  de 
Condé,  pour  lequel  il  s'était  déclaré  à  son  re- 
tour, qui  pût  encore  s'intéresser  pour  ce  mi- 
nistre. Mais  la  coAuscation  de  ses  biens  dont 
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on  le  leurra  fut  un  puissant  motif  pour  l'en 
détacher.  Ainsi,  Sully  fut  privé  de  tous  ses  em- 
plois et  chassé  l'année  suivante,  malgré  ses 
services.  Dès  lors  le  marquis  d'Ancre  posséda 
seul  toute  la  faveur.  Personne  ne  pensait  plus 
au  bien  public  ;  chacun  ne  travaillait  que  pour 
ses  propres  intérêts.  L'autorité  royale  était 
méprisée  et  la  reine  ne  songeait  qu'a  trouver 
les  movens  d'affermir  sa  régence.  La  cour  de 
Madrid  avait  autrefois  fait  proposer  au  feu 
roi  le  double  mariage  de  l'infante  Anne  d'Au- 
triche avec  le  dauphin  et  d'Elisabeth  de 
France  avec  le  prince  d'Espngne  ;  c'était  ce 
que  la  reine  souhaitait  avec  le  plus  d'ardeur 
Le  pape  s'y  intéressait  d'autant  plus  vivement 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  fût  possible  de  rui- 
ner les  protestants  sans  le  concours  des  deux 
couronnes.  Mais  Henri,  bien  loin  de  vouloir 
écouter  cette  proposition,  avait  promis  sa  fille 
aînée  au  prince  de  Piémont,  et  songeait  a  ma- 
rier son  fils  avec  l'aînée  des  filles  du  duc  de 
Lorraine.  Dèsqu'il  fut  mort,  la  cour  de  Rome 
renoua  la  double  négociation.  Celle  de  Ma- 
drid envoya  en  France  un  ambassadeur  qui  en 
fit  de  nouveau  la  proposition  a  la  reine.  On  ne 
pouvait  rien  offrir  A  cette  princesse  qui  fût 
phi3  conforme  à  ses  désirs.  Philippe  la  fit  as- 
surer d'un  puissant  secours  contre  tous  ceux 

Îreti  voudraient  latrouhlerdanssa  régence. C'en 
ut  assrz  pour  conclure  le  double  mariage 
dont  on  avait  fait  les  ouvertures  au  feu  roi. 
Mais,  comme  celui  du  jeune  monarque  ne 
pouvait  encore  être  terminé  si  tôt,  le  roi  d'Es- 

Çagne  tira  parole  de  Marie  de  Médicis  que  la 
tance  ne  se  mêlerait  point  des  affaires  de  la 
maison  d'Autriche,  en  Allemagne,  et  il  s'en- 
gagea réciproquement  à  ne  point  écouter  les 
propositions  que  pourraient  lui  faire  les  mécon- 
tents des  affairesde  la  France.  La  situation  pré- 
sente de  la  maison  d'Autriche  demandait  qu'elle 
conclût  promptemenl  un  traité,  qui  lui  don- 
nerait le  temps  de  pacifier  les  troubles  de  Bo- 
hème et  qui  causerait  de  la  jalousie  et  de  la 
défiance  aux  princes  protestants.  En  même 
temps  les  anciennes  alliances  furent  renouve- 
lées; tous  les  princes  étrangers,  la  république 
de  Venise  et  celle  des  Provinces-Unies  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  extraordinaires  au 
nouveau  roi,  qui  reçut  solennellement,  dans 
l'église  des  Feuillants,  la  jarretière  que  lui  en- 
voya aussi  le  loi  d'Angleterre. 

Ces  mesures  prises  pour  assurer  la  paix  au 
dehors  n'empêchèrent  pas  les  divisions  qui 
éclatèrent  au  dedans  l'année  suivante.  Ce  ne  fu- 
re  n  t  que  bro  u  i  1  le  r  i  es ,  <  |  u  e  relies  et  eon  tes  la  tin  n  s 
entre  les  princes  et  seigneurs  de  la  cour.  La 
première  dispute  d'éclat  se  passa  au  mois  de 
janvier  entre  le  prince  de  Conti  et  le  comte  de 
Soissons,  son  frère  Le  prince,  allant  un  soir 
au  Louvre  dans  son  carrosse,  accompagnéjdc 
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quelque-,  uns  de  ses  gens  à  cheval,  rencontra 
le  comte,  près  de  la  croix  du  Tiroir,  aussi  en 
carrosse  et  suivi  de  dix-huit  ou  vingt  cavaliers. 
Comme  la  rue  en  était  embarrassée,  les  deux 
carrosses  s'arrêtèrent,  ne  pouvant  passer  sans 
que  l  u  u  ou  l'autre  reculât.  L'écuyer  du  comte, 
sans  prendre  garde  aux  livrées,  dit  à  sou  co- 
cher d'avancer  et  d'obliger  celui  du  prince  à 
reculer.  Les  gens  du  prince  n'en  voulurent  rien 
faire,  et  la  dessus  la  contestation  s'échauffa. 
Le  comte  de  Soissons,  ayant  reconnu  alors  le 
carrosse  de  son  frère  aîné,  lui  envoya  faire  des 
excuses  d'une  inéprise  qui  était  arrivée  sans 
dessein.  Le  prince,  bien  loin  de  le  recevoir, 
se  mit  dans  une  grande  colère  et  fit  en  passant 
un  défi  à  son  frère,  en  lui  criant  :  à  demain, 
pourpoint  hast.  La  reine,  avertie  de  ce  qui  s'était 
passé,  envoya  défendre  au  comte  de  sortir  de 
chez  lui  et  pria  le  prince  de  Coudé  d'accom- 
moder ses  oncles.  Elle  chargea  au  même  temps 
le  duc  de  Guise,  dont  Conti  avait  épousé  la 
saur,  de  disposer  son  beau-frère  à  recevoir 
les  cxciisesdu  comte  de  Soissons.  L'un  et  l'au- 
tre allèrent  séparément  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-dcs-Prés,  où  logeait  le  prince  de 
Conti.  Coudé,  accompagné  seulement  de  qua- 
tre ou  cinq  gentilshommes,  fut  surpris  de  ren- 
contrer Guise  qui  revenait,  suivi  de  cent 
cinquante  cavaliers;  ils  se  saluèrent  et  celui-ci 
rendit  compte  au  prince  des  bonnes  disposi- 
tions où  il  avait  laissé  son  beau-frère,  s'offrant 
de  retourner  sur  ses  pas  pour  l'y  accom- 
pagner. Le  prince  l'en  remercia  pour  ne  pa- 
raître pas  ensemble,  «voc  une  suite  si  diffé- 
rente. Il  se  contenta  de  prendre  avec  lui  |<» 
chevalier  de  Guise,  avec  qui  il  alla  s'assurer 
des  sentiments  du  prince  de  Conti.  Il  en  reçut 
la  même  parole  que  le  prince  avait  donnée  au 
duc,  et  cette  affaire  n'eut  pas  d'autres  suites. 
Mais  la  nombreuse  escorte  du  duc  de  Guise 
fut  un  nouveau  sujet  de  brouillerie  entre  lui 
et  le  comte  de  Soissons.  On  fit  entendre  à  ce- 
lui-ci que  l'autre  n'était  passé  près  de  son 
hôtel,  suivi  déplus  de  cent  cinquante  cavaliers, 
que  pour  le  braver  et  tous  les  princes  du  sang 
en  sa  personne.  Ces  cavaliers  ,  disait-on  , 
n'étaient  pas  armés  sans  dessein.  Le  duc  veut 
intimider  les  princes  et  leur  faire  voir  que,  si 
la  maison  de  Guise  prenait  le  parti  du  prince 
Conti ,  le  leur  se  trouverait  le  plus  faible  et 
obligé  de  céder  à  l'autre.  Le  comte  de  Soissons 
donna  aisément  dans  ces  rapports  ;  le  prince 
de  Coudé  et  le  connétable  de  Montmorency 
se  laissèrent  aussi  entraîner,  et  bientôt  on  vit 
les  partisans  des  deux  maisons  se  hâter  de  leur 
aller  offrir  leurs  services. 

La  régente  ordonna  au  duc  de  Guise  de  ne 
point  sortir  de  son  hôtel,  et  pendant  qu'elle 
assembla  le  conseil  sur  cette  affaire,  clic  fit 
prendre  les  armes  aux  bourgeois  et  tenir  les 
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chaînes  prêtes  ù  être  tendues  dans  les  quar- 
tiers voisins  du  Louvre.  Le  résultat  du  con- 
seil fut  que  la  reine  parlerait  au  duc  de 
Guise  et  recevrait  sa  réponse  qui  servirait  de 
satisfaction  au  comte  de  Soissons.  Mais,  connue 
on  ne  put  convenir  des  ternies,  sur  lesquels 
chacun  avait  sa  délicatesse,  ou  convint  de  ter- 
miner le  différend  par  un  liers.  Ce  fut  le  duc 
de  Mayenne  qui  se  chargea  de  parler  pour  son 
neveu  le  duc  de  Guise.  11  lit  ses  excuses  à  la 
veine  d'avoir  marché  dans  Paris  avec  un  si 
grand  nombre  de  chevaux,  ajoutant  qu'il  n'a- 
vait jamais  eu  dessein  de  causer  aucune  brouil- 
lericet  que  ceux  de  leur  maison  demeureraient 
toujours  dans  les  ternies  de  l'honneur  et  de  la 
civilité  qu'ils  devaient  au  comte  de  Soissons. 
Celui-ci  se  contenta  de  celte  déniai che,  par 
laquelle  le  duc  de  Mayenne  tira  habilement 
son  neveu  d'embarras. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même  temps 
qu'arriva  ladisgrace  du  duc  de  Sully.  Sa  fierté, 
sa  hauteur  et  sa  qualité  de  protestant  furent 
les  motifs  dont  on  se  servit  auprès  de  la  reine 
pour  l'éloigner  des  affaires.  Il  écrivit  une  lon- 
gue lettre  à  celte  princesse,  connue  pour  lui 
reprocher  les  services  qu'il  avait  si  fidèlement 
rendus  au  feu  roi  ;  après  quoi  il  partit  pour  se 
retirer  dans  ses  terres.  On  ne  remplit  poiut 
sa  charge  île  surintendant.  Les  présidents 
Jeannin,  de  Chàteauueuf  et  de  Thou  furent 
nommés  directeurs  des  finances.  De  Thou  re- 
nonça à  cet  emploi  peu  convenable  à  un  ma- 
gistrat désintéressé  ,  et  Jeannin  eut  le  litre  de 
contrôleur  général,  qui  l"i  donnait  toutes  les 
fonclim>«  Je  la  sui  intendance.  On  ne  se  con- 
tentait pas  d'avoir  éloigné  h;  duc  de  Sully,  on 
voulait  encore  le  perdre  et  lui  faire  son  procès 
dans  les  formes.  Le  maréchal  de  Bouillon, 
son  plu*  implacable  ennemi,  se  servit,  pour  y 
réussir,  de  l'assemblée  générale  que  les  pro- 
testants avaient  coutume  de  tenir  chaque  an- 
née Elle  était  indiquée  à  Chàtellerault  pour  le 
vingt-cinq  du  mois  de  mai  ;  mais  cette  ville 
étant  du  gouvernement  du  duc,  dont  on  mé- 
ditait la  ruine,  le  maréchal  fit  transférer  l'as- 
semblée à  Sauinur.  Il  voulait  ensuite  eu  être 
fait  président,  en  disant  que  celte  distinction 
était  bien  due  a  ses  longs  services.  Cependant 
la  plupart  des  députés  se  déliant  de  lui,  on 
élut  Duplessis-Mornay,  gouverneur  de  la  ville, 
où  se  tenait  l'assemblée.  Le  maréchal  en  re- 
doubla sa  haine  contre  Sully,  qu'il  ci  ut  ne 
lui  avoir  pas  donné  sa  voix.  Il  en  deviut  d'au- 
tant plus  ardent  à  sa  perle,  qu'on  lui  avait 
promis  son  gouvernement  de  Poitou.  Pendant 
qu'on  dressait  les  cahiers  des  demandes  el  des 
plaintes  des  réformés,  les  commissaires  du 
roi  intimidèrent  Sully,  eu  le  menaçant  d'exa- 
miner son  administration  passée.  C'était  pour 
en  obtenir  de  bonne  grâce  la  démissiou  de  la 
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charge  de  grand-maître  de  l'artillerie  et  de  son 
gouvernement,  qu'on  lui  demandait.  La  cour 
lui  offrait  pour  cela,  ou  une  dignité  dans  l'E- 
tat, ou  une  somme  d'argent  considérable.  Le 
duc  était  bien  embarrassé.  11  ne  voyait  pas 
d'autre  moyen  de  se  garantir  des  mauvais 
desseins  de  ses  ennemis,  et  cependant  il  eût 
bien  voulu  retenir  et  sou  gouvernement  et 
sa  charge.  Il  prit  le  parti  d'en  consulter  ras- 
semblée, à  qui  il  insinua  qu'on  ne  le  persé- 
cutait* qu'à  cause  de  sa  religion.  Tous  les  dé- 
putés en  étaient  persuadés;  ils  se  déclarèrent 
pour  lui  ;  ils  le  pressèrent  de  garder  ses  char- 
ges, particulièrement  celle  de  grand-maître 
de  l'artillerie,  l'assurant  que  sou  intérêt  par- 
ticulier était  inséparable  de  L'intérêt  public  du 
parti  protestant  et  qu'on  l'assisterait,  eu  cas 
qu'il  fût  recherché  pour  son  administiatiou 
par  des  voies  illégitimes.  La  conduite  de  Sully 
avait  toujours  élé  irréprochable;  il  n'en  crai- 
gnait pas  l'examen.  Mais,  quelque  grande  que 
soit  1  exactitude  d'un  surintendant ,  il  est 
pourtant  difficile  qu'il  ne  se  trouve  pas  en 
faute  quand  on  l'examine  à  la  rigueur.  Outre 
le  mérite  reconnu  de  Sully,  la  considération 
du  duc  de  Hcdian,  son  gendre,  lui  en  donnait 
beaucoup  dans  l'assemblée.  C'est  ce  qui  la 
porta  à  se  déclarer  en  sa  faveur.  La  cour  eu 
prit  de  l'ombrage,  d'autant  plus  qu'elle  crai- 
gnait l'union  et  la  bonne  correspondance  des 
protestants.  Ils  l'avaient  juré  selon  la  cou- 
tume, el  ce  serment  les  engageait  à  la  dé- 
fense commune  du  parti.  On  savait  assez  ce 
qu'ils  étaient  capables  d'enlreprendie.  On 
crut  que  de  rompre  l'assemblée  c'était  le 
moyeu  île  les  affaiblir.  On  prit  pour  prétexte 
que  le  roi  ne  l'avait  permise  que  pour  y  nom- 
mer les  six  personnes  d'entre  lesquelles  il  de- 
vait choisir  les  deux  députés  généraux.  On 
refusa  de  répondre  aux  cahiers  que  celte 
nomination  ne  fût  faite.  C'était  déclarer  à 
l'assemblée  qu'on  n'y  répondrait  qu'après  sa 
dissolution.  Une  lettre  de  la  régente,  dont  le 
maréchal  de  Bouillon  avait  dressé  le  modèle, 
manifesta  bientôt  sa  volonté  plus  clairement  II 
fallut  obéir,  de  crainte  de  plus  lïulienses  suites. 
La  nomination  se  fit  el  l'assemblée  se  sépara, 
sans  avoir  presque  rien  obtenu  de  la  cour.  Peu 
avant  celte  séparation,  le  parlement  du  Paris 
rendit  un  arrêt  dont  le  sujet  fit  grand  bruit 
dans  le  royaume  Ce  fut  à  l'occasion  de  Jac- 
queline le  Voyer,  femme  d'Isaac  de  Vaienne, 
écuyer,  sieur  d'Escouman,  qui  accusa  le  duc 
d'Eperuon  el  la  marquise  de  Verueuil  d'avoir 
suborné  l'assassin  de  Henri  IV.  Elle  s'adressa 
pour  cela  à  la  reine  Marguerite,  qui  eu  donna 
aussilôt  avis  à  la  régente. On  expédia  des  lettres- 
patentes  pour  traduire  l'accusatrice  au  Paie- 
ment. Intel  rogée par  le  premier  président,  elle 
chargea  deux  hommes,  dom  l'un  avait  élé 
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valet  de  chambre  rlu  marquis  d'Entragues. 
Elle  accusa  aussi  la  demoiselle  Du  Tdlel, 
comme1  ayant  eu  connaissance  du  dessein  de 
Ravaillae.  Les  accusés  fuient  mis  en  prison 
et  confrontés  avec  la  d'Escounari  ;  mais  elle 
soutint  si  mal  ses  dépositions  dans  la  confron- 
tation, que  les  prisonniers  furent  renvoyés  ab- 
sous et  elle  condamnée  à  finir  ses  jours  entre 
quatre  murailles.  Ce  jugement,  et  la  pré- 
caution que  l'on  prit  de  tenir  les  interro- 
gatoires fort  secrets,  donnèrent  lieu  à  divers 
soupçons  contre  plusieurs  personnes  de  qua- 
lité. 

Achille  de  Harlay,  qui  avait  présidé  au  juge- 
ment, se  démit  peu  après  de  sa  charge.  C'était 
un  magistrat  distingué  par  sa  droiture  et  sa 
capacité,  dont  les  services,  dans  les  temps  fâ- 
cheux de  la  ligue,  vendront  à  jamais  le  sou- 
venir précieux  à  la  patrie.  Accablé  d'années 
et  de  travail,  il  voulut  se  procurer  quelque 
repos.  Il  avait  succédé  à  Christophe  de  Thou, 
que  son  fils  Jacques  Auguste  était  très  digne 
de  remplacer.  Tous  les  gens  de  bien  le  sou- 
haitaient. Mais  les  jésuites  et  la  cour  de  Rome 
le  traversèrent  auprès  de  la  régente.  Elle  choi- 
sit Nicolas  «le  Verdun,  premier  président  au 
Parlement  de  Toulouse,  allié  du  secrétaire 
d'État  Villeroi 

Charles,  duc  de  Mayenne,  mourut  sur  ces 
entrefaites  ,  au  commencement  d'octobre,  à 
Soissons.  Au  mois  de  novembre  suivant, 
mourut  aussi  le  duc  d'Orléans  ,  frère  du  roi , 
Agé  seulement  de  quatre  ans  et  six  mois.  La 
cour  était  alors  à  Fontainebleau,  où  étaient 
arrivés  depuis  peu  la  duchesse  de  Lorraine  et 
le  cardinal  de  Mantoue,  neveu  de  la  régente. 
Sa  Majesté  les  logea  au  Louvre  et  les  reçut 
avec  de  grands  honneurs.  On  regardait  dès 
lors  le  mariage  du  roi  avec  l'infante  comme 
une  affaire  conclue  entre  les  deux  cours,  et 
l'ambassadeur  d'Espagne  ne  feignait  point  de 
dire  que  le  roi  son  maître  n'en  souffrirait  pas 
la  rupture  impunément.  Cependant  il  n'était 
guère  en  état  de  rien  entreprendre  de  consi- 
dérable. Il  était  à  peine  assez  fort  pour  main- 
tenir sa  maison  en  Allemagne,  et  il  pouvait 
encore  moins  soutenir  la  guerre  en  Italie,  lui 
qui  n'avait  osé  s'opposer  à  la  prise  de  Juliers 
par  les  princes  confédérés.  C'est  ce  qui  porta 
Marie  de  Médicis  à  désarmer  du  côté  d?s  Al- 
pes, persuadée  que  si  le  roi  d'Espagne  y  te- 
nait encore  quelques  troupes  sur  pied,  ce  n'é- 
tait que  pour  intimider  le  duc  de  Savoie.  Ce 
duc  avait  encouru  la  haine  de  l'Espagne  en 
se  déclarant  contie  elle,  et  en  stipulaut  avec 
le  feu  roi  le  mariage  de  mademoiselle,  fille 
aînée  de  France,  avec  le  prince  de  Piémont 
Les  choses  ayant  changé  de  face  par  la  mort 
de  Henri  Iv,  il  fallut  non  seulement  que  le 
duc  renonçât  à  ce  mariage,  mais  qu'il  accoin- 
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plil  toutes  les  conditions  que  la  cour  d'Espa- 
gne voulut  exiger  de  lui. 

Cependant  ou  continuait  toujours  la  négo- 
ciation «lu  double  mariage  entre  h-s  couronnes 
«le  Fi  ance  et  «l'Espagne  ;  mais  la  France  ne 
paraissant  plus  aux  Espagnols  aussi  redou- 
table que  sous  le  règne  précédent,  ils  changè- 
rent de  propositions.  Sous  prétexte  que  les 
filles  de  Fiance  n'apportent  avec  elles  aucun 
droit  à  \  \  succession  de  la  couronne,  ils  firent 
difficulté  «le  donner  l'infinie  aînée  au  j«june 
roi.  Marie  de  Metlicis  voulut  bien  se  conten- 
ter «le  la  cadette,  pourvu  que  Philippe  prit 
aussi  la  seconde  fille  de  France.  C'était  le 
moyen  de  donner  satisfaction  au  duc  de  Sa- 
voie qui  demandait  l'accomplissement  de  la 
promesse  faite  «le  l'aînée  au  prince  de  Pic- 
mont.   Mais  l'Espagne  ,  voulant  empêcher 
Charles-Emmanuel  de  prendre  de  trop  gran- 
des liaisons  avec  la  Franc  e,  aima  mieux  con- 
sentir au  mariage  d<\s  deux  aînées  de  chaque 
maison  que  d'en  laisser  une  à   ce  prince 
qu'elle  avait  tant  d'intérêt  de  traverser.  I/ex- 
pédient  «pie  l'on  imagina,  pour  que  la  condi- 
tion du  roi  de  France  ne  fût  pas  meilleure  que 
celle  du  roi  catholique,  fut  de  faire  renoncer 
Anne  d'Autriche  à  toutes  les  prétentions  qu'elle 
et  ses  enlants  pourraient  jamais  avoir  sur  les 
Etats  de  la  monarchie  d'Espagne.  Le  traité  du 
double  mariage  fut  signé  sur  ce  pied-là,  et  les 
deux  rois  se  promirent  réciproquement  de 
l'accomplir.  Cosme  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscane,  fit  en  leur  nom  la  demande  des 
princesses.  La  reine-mère  avait  par  ce  moyen 
ce  qu'elle  souhaitait  depuis  longtemps,  mais 
elle  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour  faire 
agréer  cette  négociation  en  France.  Elle  em- 
ploya toute  son  adresse  pour  gagner  les  princes 
du  sang  et  les  grands  seigneurs.  L'union  du 
prince  de  Coudé  et  du  comte  de  Soissons  était 
un  des  plus  grands  obstacles  qu'elle  eût  à 
vaincre.  Ils  s'étaient  retirés  tous  deux  de  la 
cour,  mécontents  de  ce  que  l'on  avait  traite 
avec  l'Espagne  sans  leur  participation.  Ils  y 
revinrent  ensuite,  gagnés  par  les  promesses 
qu'on  leur  avait  faites. 

Ce  fut  alors  «pi'on  prépara  tout  de  bon  les 
esprits  à  consentit  au  double  mariage  quand 
il  serait  proposé  au  conseil.  Le  chancelier  de 
Sillery  y  lit  un  grand  éloge  de  la  prudente  ad- 
ministration de  la  reine;  et  le  prince  de  Coudé 
ayant  demandé  que  chacun  opinât  selon  son 
rang,  le  duc  de  Guise  dit  qu'il  n'y  avait  point 
à  délibérer  sur  une  proposition  si  avantageuse, 
ajoutant  qu'on  devait  seulement  rendre  grâces 
à  Dieu  de  ce  «pie  S  M.  avait  ext'euté  le  noble 
dessein  que  le  ciel  lui  avait  inspiré.  Lesaulres 
seigneurs  gagnés  par  la  cour  ne  répondirent 
que  par  «les  applaudissements;  sur  quoi  le 
prince  de  Condé  et  le  comte  de  Soissons, 


Digitized  by  Google 


622 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


voyant  cjue  c'était  une  affaire  conclue,  dirent 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  les  faire  Tenir 
pour  leur  demander  leur  avis  :  le  résultat  fut 
donc  que  le  double  mariage  serait  déclaré  le 
a5  de  mars  suivant  ;  mais  la  mort  du  duc  de 
Mantoue,  beau-frère  de  la  reine,  retarda  cette 
cérémonie  :  elle  ne  se  fit  que  le  cinq  d'avril,  et 
la  fête  dura  trois  jours  entiers 

Le  prince  de  Condé  et  le  comte  deSoissons, 
mécontents  de  ce  qu'on  ne  se  pressait  point 
d'exécuter  les promessesqu'on  leuravnit  faites, 
s'étaient  retires  de  la  cour,  dans  la  résolution 
de  ne  point  signer  le  contrat  et  de  n'y  revenir 
qu'après  la  majorité  du  roi. 

Le  double  mariage  fut  de  nouveau  proposé 
au  conseil  et  arrêté  du  consentement  unanime 
des  assistants.  Ou  y  lut  aussi  la  procuration 
et  les  instructions  signées  par  le  duc  de 
Mayenne,  qui  furent  approuvées  sans  opposi- 
tion. Ensuite  ce  duc  partit  pour  Madrid,  ac- 
compagué  de  Puisieux,  secrétaire  d'Etat,  fils 
du  chancelier  de  Sillery.  Le  duc  de  Pastrane 
venait,  de  son  côté,  en  France  demander  ma- 
dame Elisabeth  de  la  part  du  roi  Philippe  et 
du  prince  son  fils.  Le  ?.5  d'août,  jour  de  la 
fête  de  saint  Louis,  fut  signé  le  contiat  de  ma- 
riage d'entre  madame  Elisabeth  et  le  prince 
d'Espagne,  premièrement  par  le  roi,  la  reine, 
la  princesse  future  épouse,  et  la  reine  Mar- 
guerite, et  immédiatement  aptès  par  le  duc 
de  Pastrane  et  don  Inigo  tic  Cardenas,  am- 
bassadeur ordinaire  du  roi  d'Espagne  auprès 
de  leurs  majestés,  comme  procureurs  de  Phi- 
lippe et  du  prince  son  (ils.  Les  princes  du  sang 
signèrent  ensuite,  et  après  eux  le  nonce  du 
pape  et  le  même  ambassadeur  dou  Inigo , 
comme  représentant  les  médiateurs.  La  dot  de 
madame  Elisabeth  était  de  cinq  cent  mille 
écus  d'or  payables  la  veille  de  la  consomma- 
tion du  mariage.  Elle  renonça  aussi  à  tous  les 
droits  qu'elle  pouvait  prétendre  à  la  succes- 
sion de  son  père,  de,sa  mère  et  de  ses  frères, 
sans  en  excepter  les  États,  qui  ne  sont  pas  iiefs 
masculins,  auxquels  les  filles  peuvent  suc- 
céder. 

Quels  que  fussent  les  honneurs  qu'on  rendit 
en  celte  occasion  au  duc  de  Pastrane,  le  duc 
de  Mayenne  en  reçut  encore  de  plus  grands 
en  Espagne.  Les  ducs  d'Albe,  de  Vhifantado, 
d'Albuqucrque,  l'amirauté  de  Castille  et  plu- 
sieurs autres  grands  vinrent  au  devant  de  lui, 
hors  des  portes  de  Madrid,  accompagnés  de 
cinq  cents  cavaliers  dont  tous  les  chevaux 
étaient  superbement  euharnachés.  Sou  entrée 
eût  été  plus  belle  si  le  deuil  que  l'ambassa- 
deur portait  de  son  père,  et  que  la  cour  d'Es- 
pagne avait  pris  à  cause  de  la  mort  de  la  reine, 
ne  l'eût  renoue  moins  éclatante.  Mais  la  plus 
grande  distinction  qu'il  reçut  fut  d'être  em- 
brassé à  l'audience  par  le  roi  catholique  et  le 
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prince  son  fils,  lorsqu'il  s'approcha  pour  leur 
baiser  la  main,  sans  doute  à  cause  de  sa  qua- 
lité de  prince  de  la  maisou  de  Lorraine  alliée 
à  la  maison  d'Autriche.  De  là  l'ambassadeur 
fut  conduit  à  l'audience  de  l'infante  à  qui  il 
baisa  la  main,  parce  que  cette  princesse  avait 
déclaré  qu'elle  voulait  eu  user  avec  lui  comme 
une  reine  avec  son  sujet. 

Pendant  qu'on  n'était  occupé  que  de  diver- 
tissements,la  régente  de  France  eut  un  nouvel 
embarras  qui  pensa  avoir  de  fâcheuses  suites. 
Ce  qui  s'était  passé  dans  l'assemblée  de  Sau- 
mur  avait  si  fort  aigri  le  maréchal  de  Bouil- 
lon contre  le  duc  de  Rohan,  que  le  premier 
entreprit  d  oter  à  l'autre  le  gouvernement  de 
Saiul-Jean-d'Angeiy,  qui  lui  avait  été  donné 
par  le  roi  Henri  IV.  Il  prit  pour  prétexte  l'é- 
lection du  maire  de  cette  ville,  que  le  duc 
avait  intérêt  de  faire  changer.  Le  maréchal, 
voulant  le  faire  continuer,  surprit  pour  cela 
un  ordre  de  la  cour.  C'en  fut  assez  pour  en- 
gager le  duc  de  Rohau  à  s'opposer  formelle' 
meut  à  cet  ordre,  disant  que  la  cour  avait  été 
surprise,  et  qu'il  lui  ferait  agréer  de  ne  point 
toucher  anx  privilèges  des  habitants.  La  cour 
envoya  un  nouvel  ordre  encore  plus  exprès 
que  le  premier,  et  le  duc  de  Rouan,  sans  y 
avoir  égard,  fit  procéder  à  l'élection  et  se  ren- 
dit maître  de  la  ville.  La  reine,  iriilée  de  cette 
hardiesse,  fil  arrêter  toutes  les  personnes  que 
le  duc  de  Rohan  lui  avait  envoyées  pour  se 
justifier.  Néanmoins,  ayant  fait  réflexion  aux 
suites  que  pourrait  avoir  cette  démarche,  très 
capable  de  rallumer  la  guerre  civile  en  France, 
si  les  provinces  voisines  se  déclaraient  en  fa- 
veur du  duc  de  Rohan,  la  cour  chercha  des 
tempéraments,  et  l'on  entra  en  négociation  de 
part  et  d'autre.  On  convint  de  rétablir  l'an- 
cien maire  et  de  lui  remettre  les  clefs  de  la 
ville  entre  les  mains,  d'y  recevoir  aussi  pour 
la  forme  des  officiers  subalternes  ,  que  le  duc 
de  Rohan  n'y  avait  pas  voulu  souffrir,  et  l'on 
consentit  en  même  temps  à  une  nouvelle  élec- 
tion où  il  fût  libre  de  les  déposséder  et  d'en 
choisir  d'autres.  Ainsi,  l'autorité  royale  eut 
pour  elle  les  apparences,  et  le  duc  de  Rohan 
la  réalité ,  eu  couse  rvant  son  gouvernement. 
Le  maréchal  de  Bouillon  ne  laissa  pas  de  con- 
tinuer à  le  traverser  non  seulement  auprès  de 
leurs  majestés,  mais  encore  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre, où  il  était  allé  en  qualité  d'ambassa- 
deur extraordinaire  pour  lui  faire  part  de  l'al- 
liance du  roi  avec  l'Espagne.  Il  avait  un  ordre 
exprès  de  lui  faire  desapprouver  la  conduite 
des  protestants  de  France  dans  leur  dernièie 
assemblée  de  Saumur.  Il  prit  volontiers  cette 
occasion  de  rendre  encore  au  duc  de  mauvais 
offices  ;  mais  celui-ci  ayant  trouvé  le  moyen  de 
révenir  là  dessus  le  monarque  anglais,  l'am- 
en reçut  une  réponse  à  laquelle  il 
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était  bieu  loin  de  s'attendre  :  Si  la  reine  votre 
maîtresse,  lui  dit  le  roi  d'Angleterre,  veut  en- 
freindre les  idits  accorde*  aux  protestants  de 
ton  royaume,  je  ne  prétends  pas  que  ralliante 
que  j  ai  faite  et  confirmée  asec  la  France  me 
doive  empêcher  de  les  protéger.  Il  faut,  ajoula- 
t-il,  vous  réconcil  er  avec  le  duc  de  Rohan;jc  lui 
ferai  savoir  que  je  souhaite  que  vous  viviez  bien 
ensemble.  L'ambassadeur  n  insista  pus  davan- 
tage sur  un  point  qui  lui  réussit  si  mal.  11  se 
plaignit  à  son  retour  qu'ont  l'avait  joue,  en  le 
chargeant  de  cette  commission,  et  ce  mauvais 
succès  le  brouilla  avec  les  ministres. 

Plusieurs  autres  seigneurs  de  la  cour  se 
brouillèrent  aussi  avec  eux.  Tous  en  parais- 
saient mécontents  et  quelques  uns  même  cons- 
pirèrent de  les  perdre.  Le  comte  de  Soissons, 
surtout,  entreprit  de  ruiner  le  chancelier.  Le 
marquis  d'Ancre  l'entretenait  dans  ces  dispo- 
sitions, aussi  bien  que  le  prince  de  Condé,  les 
maréchaux  de  Bouillon  et  de  Lesdiguières. 
Ils  s'imaginaient  que  c'étaient  Sillery,  Yilleroi 
et  Jeannin  qui  empêchaient  la  régente  de  les 
satisfaire  sur  leurs  prétentions.  Comme  ces 
trois  ministres  traversaient  en  tout  les  ducs  de 
Guise  et  d'Epernon,  les  princes  du  sang  crai- 
gnirent qu'ils  ne  voulussent  aussi  les  morti- 
fier pour  se  maintenir  par  là  auprès  de  la  ré- 
gente. Ils  convinrent  donc  de  s'unir  pour  les 
chasser  tous  trois  de  la  cour.  Le  marquis 
d'Ancre  et  sa  femme  s'y  employèrent  si  eflica- 
cement  que  déjà  la  reine  commençait  à  éloi- 
gner Sillery  du  secret  des  ailàires.  Toutefois, 
le  comte  de  Soissons  n'eut  pas  le  plaisir  d'en 
être  témoin  ;  la  mort  qui  l'enleva  le  i"  de  no- 
vembre ne  lui  permit  pas  de  jouir  de  toute  sa 
vengeance. 

11  était  impossible  que  tant  de  divisions 
qui  régnaient  à  la  cour  n'éc  latassent  pas  enfin 
par  une  rupture  ouverte.  Le  nombre  des  mé- 
contents augmentait,  et  les  factions  se  multi- 
pliaient tous  les  joui  s.  Il  s'en  forma  une  celte 
année  qui  prit  le  dessus  sur  toutes  les  autres. 
Le  prince  de  Condé  en  était  le  chef.  Les  ducs 
de  Nevers,  de  Mayeune,  de  Longueville  :  le 
maréchal  de  Bouillon  et  le  marquis  d'Ancre 
y  entrèrent ,  et  par  là  les  Guises  et  leurs  amis 
se  trouvèrent  extrêmement  reculés.  Le  baron 
de  Luz,  qui  s'était  donné  à  eux,  quitta  leur 
parti  pour  se  livrer  au  marquis  d'Ancre.  Il 
fut  soupçonné  de  servir  cet  Italien  dans  le  des- 
sein de  perdre  Bellegarde,  gouverneur  de 
Bourgogne,  allié  de  leur  maison.  C'en  fut  as- 
sez pour  animer  le  chevalier  de  Guise  à  se 
venger  d'un  ennemi  qu'il  avait  encore  d'au- 
tre sujet  de  haïr.  Il  le  rencontra  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  le  fit  descendre  de  son  carrosse 
pour  se  battre  ,  et  le  coucha  par  terre  au  se- 
cond coup  qu'il  lui  porta.  La  régente  ,  qui  se 
servait  du  baron  de  Lui,  fut  extrêmement  ir- 
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rilée  à  celte  nouvelle.  Elle  fit  assembler  les 
principaux  du  couseil ,  qui  furent  d'avis  de 
renvoyer  l'affaire  au  Parlement.  Pendant 
qu'on  y  faisait  le  procès  au  meurtrier ,  l'hôtel 
de  Guise  se  remplit  de  noblesse.  La  reine  y 
envoya  quelqu'un  de  sa  part,  avec  ordre  de 
les  eu  faire  sortir.  Le  seul  comte  de  la  Bo- 
chefoucault ,  maître  de  la  garde-robe  du  roi , 
refusa  d'obéir  à  l'ordre  de  la  reine,  qui  lui  fit 
commander  de  se  retirer  de  la  cour.  Le  duc 
de  Guise  eut  aussi  défense  d'y  paraître  ;  mais 
la  reine  se  calma  un  peu  quand  elle  apprit 
qu'il  avait  fait  sortir  de  chez  lui  son  frère  le 
chevalier.  Le  marquis  d'Ancre  présenta  à  cette 
princesse  le  fils  du  mort,  qui,  fondant  en 
larmes,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda  jus- 
tice. La  reine  la  lui  promit,  et  lui  accorda 
toutes  les  charges  et  les  pensions  de  son  père, 
l'assurant  que  sa  protection  ne  lui  manque- 
rait jamais.  Après  quelques  jours  passés  en 
informations,  les  amis  de  la  maison  de  Guise 
ayant  apaisé  l'esprit  de  la  reine ,  le  duc  obtint 
la  permission  de  la  venir  voir.  Il  lui  parla  en 
termes  si  respectueux  et  si  soumis ,  que  Sa 
Majesté  parut  satisfaite.  Mais  la  hauteur  de  la 
duchesse  de  Guise  gâta  tout.  La  reine  en  fut 
encore  plus  irritée  qu'auparavant  contre  toute 
sa  maison.  Elle  refusa  au  duc  le  rappel  de  la 
Rochefoucault  qu'il  demandait.  ).<■  duc  au 
désespoir  s'adressa  au  marquis  d'Ancre,  qui , 
de  son  côté ,  le  renvoya  au  prince  de  Condé  , 
pour  l'obtenir.  C'était  pour  engager  les  Guises 
à  s'unir  au  parti  du  prince  qui  prévalait.  L'ac- 
commodement fut  presque  couclu  ,  et  le  duc 
d'Epernon  était  aussi  disposé  à  s'y  joindre. 
Alors  le  prince  de  Coude  se  crut  en  état  de 

5 rétendre  à  tout.  Il  demanda  le  gouvernement 
u  Château-Trompette ,  afin  d'avoir  aussi 
dans  sa  dépendance  la  citadelle  de  la  capitale 
de  sou  gouvernement.  H  ne  pouvait  s'imagi- 
ner que  la  reine  osât  le  lui  refuser.  11  lui  en 
fit  faire  la  proposition  par  les  ducs  d'Epernon 
et  de  Mayenne  ,  et  par  le  marquis  d'Ancre. 
Cette  princesse  ,  surprise  de  la  demande  que 
lui  faisaient  ces  trois  seigneurs,  craignit  qu'ils 
ne  voulussent  lui  enlever  aussi  son  autorité. 
Et  faisant  réflexion  que  les  ducs  de  Guise  et 
d'Epernon  n'étaient  pas  encore  entièrement 
liés  avec  le  prince,  elle  résolut  de  les  en  dé- 
tacher et  de  se  raccommoder  tout  de  bon 
avec  eux. 

Bassompierre  fut  celui  dont  elle  se  servit 
pour  y  réussir.  Le  duc  de  Guise  ne  put  tenu- 
contre  une  grosse  somme  d'argent  qu'on  lui 
donna,  et  ie  duc  d'Epernon  ne  demandait 
pas  mieux  que  d'avoir  part  au  gouvernement 
sous  la  régente.  Les  deux  ducs  vinrent  le  len- 
demain voir  la  reine,  et  tout  se  passa  de  part 
et  d'autre  avec  une  satisfaction  réciproque.  Il 
en  fut  à  peu  près  i  " 
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le  parti  contraire  avait  fait  éloigner.  La  reine 
leur  rendit  sa  faveur  et  affecta  même  de  la 
faire  paraître. 

Le  fds  du  baron  de  Luz  ,  voyant  qu'on  ne 
pensait  plus  à  lui  faire  justice  de  la  mort  de 
son  père,  crut  qu'il  riait  de  son  honneur  de 
cliercliei  à  se  la  faire  lui-même.  Il  lit  appeler 
le  chevalier  de  Guise  par  un  gentilhomme 
nomme  du  Riol  qu'il  lui  envoya.  Le  chevalier 
accepta  le  défi ,  et  pienant  le  chevalier  de 
Grignan  pour  lui  servir  de  second  ,  ils  s'en  al- 
lèrent tous  trois  où  le  jeune  baron  les  atten- 
dait. Ils  se  battirent  à  cheval  avec  l'épée,  et 
le  chevalier  de  Guise  fut  blessé  à  la  première 
passe;  mais  à  la  troisième  il  perça  le  baron  de 
Luz  ,  qui  tomba  inoit  peu  de  moments  après. 
Il  rentra  ensuite  dans  Paris,  et  s'en  alla 
comme  en  triomphe  a  l'hôtel  de  Guise.  Il  n'y 
fut  pas  plutôt  arrivé  que  la  reine  l'envoya 
visiter  ;  et  cette  princesse,  qui,  quelques  se- 
maines auparavant,  avait  voulu  lui  faire  son 
procès,  lui  accorda  sa  grâce,  à  condition  qu,'à 
l'avenir  il  serait  plus  sage. 

Au  mois  de  mars  ,  le  roi  donna  un  édit 
pour  défendre  de  l'or  et  de  l'argent  sur  les  ba- 
bils. Ce  monarque  même  et  les  princes  fu- 
rent les  premiers  à  1  observer  ,  et  chacun  imita 
ensuite  leur  exemple. 

L'assemblée  des  protestants  à  Sauinur  ayant 
été  obligée  de  se  sé|>arer,  les  députés  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  d'examiner  les  répon- 
ses faites  au  cahier  de  ses  plaintes  ;  ils  crurent 
y  remédier  par  le  moyen  des  assemblées  pio- 
vinciales.  La  régeute  lit  donner  ensuite  une 
nouvelle  déclaration  qui  défendait  aux  pro- 
testants de  tenir  désormais  de  ces  assemblées. 
On  leur  permit  seulement  les  consistoires  , 
les  colloques ,  synodes  provinciaux  et  natio- 
naux ,  à  condition  qu'il  ne  s'y  trouverait  que 
des  ministres  et  des  anciens,  et  qu'on  n'y  trai- 
terait que  des  affaires  qui  concernaient  la 
doctrine  et  la  discipline  des  églises  réformées 
de  France.  Ce  procédé  causa  aux  protestants 
une  surprise  telle  que  l'on  peut  s'imaginer. 
Leurs  députés  généraux  présentèrent  requête 
au  Parlement  pour  s'opposer  à  l'enregistre- 
ment de  cette  déclaration.  Ils  protestèrent 
qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  grâce  pour  un 
crime  qu'ils  n'avaient  point  commis,  et  la 
regardèrent  au  contraire  comme  injurieuse  à 
toutes  les  églises.  Cette  opposition  arrêta 
quelque  lemps  l'enregistrement;  mais  la  cour 
ayant  gagné  quel  pics  réformés  pour  le  de- 
mander ,  sous  prétexte  qu'ils  en  avaient  be- 
soin pour  leur  propre  sûreté,  la  déclaration 
fut  enfla  enregistrée  et  vérifiée  dans  les  for- 
mes. Celte  allaite  lit  grand  bruit  dans  le  sy- 
node national  de  Privas.  On  y  fit  une  protes- 
tation publique  et  solennelle  que  les  assem- 
blées provinciales  ne  s'étaient  point  tenues 
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contre  la  volonté  du  roi  ;  que  les  réformés  ne 
se  serviraient  jamais  de  la  grâce  que  Sa  Ma- 
jesté prétendait  leur  accorder  en  cette  occa- 
sion ;  qu'ils  la  regardaient  comme  une  flétris- 
sure et  qu'ils  désavouaient  hautement  tous 
ceux  qui  en  avaient  fait  la  réquisition.  La 
cour  cuit  remédier  à  ce  mécontentement 
par  une  autre  déclaration,  laquelle  expli- 
quait la  précédente.  Mais,  quoique  le  roi  y 
reconnût  l'obéissance  et  la  fidélité  de  ses  su- 
jets protestants,  il  ne  levait  pas  l'interdiction 
des  assemblées  provinciales,  qui  était  le  prin- 
cipal grief  des  réformés.  Tout  cela  laissa  un 
levain  dans  les  esprits ,  qui  les  porta  à  se 
soulever  sur  le  inoindre  sujet.  Du  Ferrier , 
ministre  de  Nîmes,  était  un  de  ceux  qui  s'é- 
taient conformés  aux  volontés  de  la  cour  dans 
l'assemblée  de  Saumur.  Celle  de  Privas  tenue 
l'année  dernière  lui  ôta  sa  charge,  et  il  crut 
s'en  venger  en  changeant  de  religion  ;  la  cour 
l'en  récompensa  par  un  office  do  conseiller  au 
présidial  de  Nîmes.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  irriter  ses  compatriotes  contre  lui. 
La  populace  s'attroupa  et  se  mit  en  état  de 
l'insulter  dans  les  rues.  Le  nouveau  conseiller, 
en  ayant  eu  avis  ,  se  fit  accompagner  du  pré- 
vôt de  la  ville  en  allant  au  présidial.  Celle 
précaution  écarta  pour  l'heure  ceux  qui  le 
menaçaient ,  mais  elle  les  anima  à  un  tel 
point  que,  s'étant  attroupés  en  plus  grand 
nombre,  et  l'ayant  attendu  au  retour,  ils  le 
chargèrent  d'injures  et  le  poursuivirent  à 
coups  de  pierres.  Ils  saccagèrent  ensuite  sa 
maison ,  brûlant  ses  meubles  ,  ses  livres  et 
tout  ce  qui  s'y  trouva;  puis  ,  courant  à  la 
campagne,  ils  arrachèrent  les  vignes  et  les 
arbres  de  ses  terres.  Ni  le  magistrat  ni  le 
consistoire  ne  furent  en  état  d'apaiser  cette 
émotion.  File  se  tourna  inème  en  sédition 
ouverte  ,  sur  ce  qu'ils  firent  emprisonner 
quelques  uns  des  principaux  chefs.  Alors  la 
populace  courut  aux  armes;  plusieurs  se  pos- 
tèrent aux  environs  de  la  prison  ;  d'autres  se 
mirent  eu  garnison  dans  les  arènes  et  dans  la 
maison  de  ville ,  et  ne  voulurent  pas  se  reti- 
rer qu'on  n'eût  remis  les  clefs  de  la  prison 
entre  les  mains  du  preiuiei  consul.  Le  peu  de 
sûreté  qu'il  y  avait  à  Nîmes  pour  les  oHicicrs 
de  la  justice  obligea  la  cour  à  transférer  le 
siège  présidial  de  celte  ville  dans  celle  de 
Heaucaire  :  ce  qui  fut  fait  par  un  éditdu  3  août 
vérifié  an  parlement  de  Toulouse,  au  mois 
de  septembre. 

Dans  le  méine  temps ,  c'est  à  dire  vers  le 
mois  de  juillet,  Souvré,  chevalier  des  ordres 
du  roi  et  gouverneur  de  Sa  Majesté  ,  fut  ho- 
noré de  la  dignité  de  maréchal  de  France  en 
place  du  feu  maréchal  de  Fervaques  ;  mais  il 
ne  la  garda  pas  longtemps  ,  l'axant  remise 
entre  les  niams  du  roi ,  qui  en  gratifia  le  mar- 
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quis  d'Ancre.  Concini  et  sa  femme  ne  met- 
taient point  de  bornes  à  leur  ambition.  Celle- 
ci  avait  un  frère  en  faveur  duquel  elle  (il  en- 
core solliciter  le  chapeau  de  cardinal.  Elle 
s'était  tellement  emparée  de  l'esprit  «le  la  ré- 
gente ,  que  cette  princesse  chargea  son  am- 
bassadeur en  Italie  de  s'employer  pour  cette 
négociation.  C'était  le  marquis  de  Cœuvres  , 
depuis  maréchal  d'Estréct,  à  qui  elle  eu  avait 
domié  l'emploi. 

La  France  ne  voyait  pas  indifféremment 
l'entreprise  du  duc  de  Savoie.  Le  cardinal  de 
Mantoue  étant  proche  parent  de  la  reine, 
cette  princesse  engagea  le  conseil  à  lui  fournir 
du  secours.  Lesdiguières,  à  la  tète  de  douze 
cents  hommes  de  pied  et  de  douze  cents 
chevaux,  devait  entrer  en  Savoie  par  le  Dau- 
phiné;  Bellegarde,  avec  quatre  mille  fantassins 
et  quatre  mille  cavaliers,  y  devait  pénétrer 

IKtr  la  Provence  et  par  la  Beaucc,  tandis  que 
educdeGuise,avec  unautre  corps  de  troupes, 
devait  aller  joindre  l'armée  du  cardinal-duc 
de  Montferrat  ;  mais  le  duc  de  Savoie ,  en 
ayant  eu  avis  et  ne  pouvant  résister  à  tant  de 
forces  rassemblées,  résolut  d'entrer  en  négo- 
ciation. Ce  fut  alors  que  le  marquis  de  Cœu- 
vres fut  envoyé  en  Italie  pour  achever  le  traité, 
et  qu'il  eut  des  ordres  secrets  d'agir  auprès 
du  cardinal-duc  pour  le  porter  à  céder  son 
chapeau  au  frère  de  la  maréchale  d'Ancre.  Le 
duc  de  Savoie  termina  celte  guerre  avec  autant 
de  promptitude  qu'il  l'avait  entreprise  avec 
précipitation.  Les  articles  du  traité  ayant  été  si- 
gnes, le  gouverneur  de  Milan  les  envoya  au 
comte  d'Ascoli,  général  des  Espagnols,  qui  se 
retira  aussitôt  avec  ses  troupes.  Celles  des  au- 
tres princes  en  firent  de  même,  et  le  duc.  de 
Savoie  remit  au  cardinal  toutes  les  places  qu'il 
avait  prises  sur  lui.  Mais  n'ayant  pas  voulu 
désarmer  dans  le  temps  qu'on  en  était  con- 
venu, le  loi  d'Espagne  prit  ce  prétexte  pour 
lui  déclarer  la  guerre  dans  la  suite.  Cependant 
tout  Paris  était  en  joie  à  l'occasion  de  la  féte 
du  roi.  Ou  fit  cette  aimée  des  préparatifs 
pour  la  célébrer  d'une  manière  extraordi- 
naire. La  solennité  dura  plusieurs  jours,  pen- 
dant lesquels  trois  des  plus  habiles  officiers 
de  l'artillerie  firent  tirer  des  feux  d'artifice 
qui  parurent  surprenants  par  leur  nouveauté. 
Dès  qu'elle  fut  finie,  le  roi  retourna  à  Fon- 
tainebleau, où  il  resta  jusqu'au  mois  de  dé- 
cembre :  il  ne  s'y  passa  rien  de  fort  im- 
portant. 

Le  prince  de  Coudé  et  le  maréchal  de  Bouil- 
lon étaient  plus  irrités  que  jamais  ;  l'un,  de  ce 
qu'on  lui  avait  refusé  le  gouvernement  du 
Château-Trompette,  et  l'autre,  de  ce  que  la 
régente  ne  récompensait  pas  assez  les  services 
qu'il  croyait  lui  avoir  rendus  Les  cabales  re- 
commencèrent de  toute  part  :  le  rappel  de; 
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ministres,  que  le  prince  croyait  avoir  éloignés, 
et  la  fortune  prodigieuse  de  Concini,  qu'on 
avait  débauché  de  son  parti,  lui  donnèrent  lieu 
de  faire  éclater  son  mécontentement  ;  le  maré- 
chal le  fomentait  sous  main,  afin  de  se  rendre 
nécessaire  en  suscitant  de  nouveaux  embarras 
à  la  reine.  Il  fit  si  bien  qu'il  engagea  les  ducs 
de  ISevers,  de  Mayenne,  de  Yeudôme,  de  Lon- 
guevillc,  de  Luxembourg  et  plusieurs  autres, 
à  entier  en  de  nouvelles  liaisons  avec  le  prince 
de  Condé.  Ils  convinrent  de  se  retirer  tous 
presque  eu  même  temps  de  la  cour  et  de  se 
rejoindre  eu  Champagne,  pour  demander  la 
réformaliou  des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
le  gouvernement  de  l'Etat.  Le  prétexte  était 
spécieux  et  aurait  pu  faire  un  bon  effet  pour 
tous  les  ordres  du  royaume,  si  ceux  qui  s'en 
faisaient  honneur  n'eussent  eu  en  vue  que 
le  bien  public.  Le  piince  de  Condé  partit  de 
Paiis,  le  sixième  de  janvier,  et  alla  d'abord  à 
Chàleauroux,  d'où  il  se  rendit  ensuite  à  Mé- 
zières.  Lesauties  ne  lardèrent  pas  à  le  suivie 
et  se  relit èrent  chacun  dans  leur  gouverne- 
ment :  le  duc  de  Nevers  en  Champagne,  le 
duc  de  Mayenne  dans  l'Ile-de-France,  et  le 
duc  de  Longuevillc  en  Picardie.  Le  duc  de 
Vendôme,  voulant  aussi  se  retirer  en  Breta- 
gne ,  fut  arrêté  par  ordre  de  la  régente  qui 
eut  quelque  soupçon  de  son  dessein.  On  l'en- 
ferma au  Louvre  dans  une  chambre  grillée, 
de  laquelle,  néanmoins,  il  trouva  pou  après 
le  moyeu  de  s'échapper;  mais  le  maréchal  de 
Bouillon ,  sur  qui  les  autres  comptaient  le 
plus,  à  cause  de  sa  souveraineté  de  Sedan  qui 
pouvait  leur  assurer  une  retraite,  ne  se  pressa 
point  de  sortir  :  il  n'avait  pas  eu  dessein  de 
lier  un  parti  si  puissant  qu'il  ne  fût  pas  maître 
de  le  dissiper  quand  il  y  trouverait  son  avan- 
tage. Il  vil  premièrement  les  ministres  et  leur 
déclara  les  intentions  du  prince  de  Condé  et 
des  autres  seigneurs,  après  quoi  il  partit,  du 
couscnlemenl  de  la  reine,  sous  prétexte  de  tra- 
vailler à  les  ramener. 

Le  nombre  des  mécontents,  qui  augmentait 
chaque  jour,  alarma  extrêmement  celte  prin- 
cesse :  elle  se  voyait  à  la  veille  des  mêmes 
malheurs  dont  la  Fiance  avait  été  troublée 
sous  les   règnes  précédents;  elle  assembla 
promplement  le  conseil,  qui  fut  d'avis  que  Sa 
Majesté  écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
parlements  du  royaume,  aux  gouverneur!  des 
provinces  et  des  places,  aux  prévôts  des  mar- 
chands, aux  maires  cl  échevins  des  villes, 
pour  les  exhorter  à  demeurer  fidèles  au  roi 
et  à  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  le  prince 
de  Condé  et  ses  partisans,  déclarant. (pie  Sa 
Majesté  avait  lésolu  de  convoquer  les  États  du 
royaume,  pour  y  prendre  des  résolutions  con- 
venables au  bien  public.  D'un  autre  côlé,  la 
régente  n'oubliait  rien  pour  tâcher  de  rega- 
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gner  le  prince  ;  elle  lui  envoya  le  duc  de  Ven- 
taclour  et  le  conseiller  Boissise  qu'il  ne  voulut 
pas  écouler;  mais,  ayant  assemblé  à  Mézièrcs 
les  principaux  île  son  parti,  il  écrivit  à  cette 
princesse  une  longue  lettre  en  forme  de  mani- 
feste. «  On  s'y  plaignait  de  la  dissipation 
»  des  finances,  du  choix  des  personnes  in- 
»  dignes  qui  étaient  revêtues  des  premiers 
»  emplois,  de  la  trop  grande  autorité  des  mi- 
»  nistres,  du  peu  d'égards  qu'on  avait  pour  les 
»  princes,  pour  les  pairs  du  royaume  et  pour 
»  le*  officiers  de  la  couronne,  des  obstacles  que 
»  les  parlements  trouvaient  dans  l'exercice  de 
»  leur  juridiction,  de  la  ruine  de  la  noblesse, 
»•  du  prix  excessif  des  charges  de  judicalure,  de 
»  l'oppression  du  peuple,  de  la  négligence  d'as- 
»  sembler  les  étals  généraux,  de  la  précipi- 
»  talion  avec  laquelle  on  avait  conclu  le  ina- 
»  riage  du  roi  avant  sa  majorité,  elc.  On  y 
»  demandait  l'assemblée  des  états  généraux 
»  dans  trois  mois  au  plus  tard,  la  suspension 
»  du  mariage  du  roi  et  des  princesses  ses 
»  sœurs,  jusqu'à  la  fin  des  Etats,  et  de  mettre 
»  auprès  de  Sa  Majesté  des  personnes  d'une 
»  probité  reconnue.  A  ces  conditions,  on  of- 
n  Irait  de  revenir  en  cour,  et  l'on  protestait 
»  que  l'on  ne  s'en  était  éloigné  que  pour 
»  procurer  un  remède  clficace  a  tant  de 
»  maux,  n 

Le  prince  de  Condé  écrivit  en  même  temps 
aux  parlements,  au  prince  de  Conti,  aux  ducs 
et  pairs  et  autres  officiers  de  la  couronne.  11 
leur  demandait  leurs  conseils  et  leur  con- 
cours dans  la  louable  entreprise  de  réformer 
le  gouvernement.  Aucun  des  parlements  n'eut 
le  courage  de  lui  répoudre.  Celui  de  Paris 
n'osa  même  ouvrir  la  lettre  que  le  prince  lui 
avait  fait  présenter  :  il  la  fit  porter  à  la  ré- 
gente qui  la  renvoya  au  chancelier.  Marie  fit 
une  ample  réponse  au  prince  de  Coudé,  aussi 
en  forme  de  manifeste,  lui  promenant  d'as- 
sembler au  plus  toi  les  Etats  généraux  pour 
travailler  à  la  réformalion  des  abus  dont  on 
se  plaignait.  Mais,  quoique  la  voie  de  la  négo- 
ciation eût  été  résolue  dans  le  conseil,  on  ne 
s'y  reposait  pas  tellement,  qu'on  ne  pensât  aussi 
à  mettre  une  armée  sur  pied,  pour  réduire 
les  mécontents  par  la  force,  s'ils  ne  donnaient 
pas  les  mains  à  l'accommodement  projeté.  Il 
fut  donc  résolu  de  dépêcher  le  colonel  (ialatis 
en  Suisse  pour  y  lever  six  mille  hommes  de 
sa  nation.  Une  chose  embarrassait  la  régente, 
c'étaient  les  soupçons  qu'elle  avait  contre  le 
duc  de  Kohan,  colonel  général  des  Suisses, 
auquel  elle  u'osait  confier  un  corps  qui  de- 
vait faire  la  principale  force  de  l'armée  du 
rot.  Elle  peusa  à  le  dédommager  de  celte 
charge  par  une  somme  d'argent  que  le  duc 
de  Ilohan  accepta,  comme  plus  convenable  à 

s.  Il  fut  question  ~ 
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suite  de  choisir  un  homme  capable  de  la 


plir,  qui  fût  tout  à  la  fois  et  agréable  aux 
Suisses  et  dévoué  à  la  régente  Elle  proposa 
Bassompierre ,  qui,  parce  qu'il  n'était  pas 
prince,  fut  d'abord  rejeté  par  Yilleroi.  Mais 
Galatis,  son  ami,  ayant  obtenu  en  sa  faveur 
l'agrément  «les  treize  cantons,  le  conseil  passa 
sur  celte  difficulté,  et  Bassompierre,  quoique 
simple  gentilhomme  lorrain,  fut  revelu  de  la 
charge  de  colonel  général  des  Suisses. 

Les  mécontents,  de  leur  côté,  assemblèrent 
toutes  les  forces  du  parti  et  firent  diverses  ten- 
tatives pour  engager  les  réformés  à  prendre 
les  armes.  Le  prince  de  Condé  avait  en  vue  de 
faire  ses  conditions  meilleures  par  ce  moyen, 
et  le  maréchal  de  Bouillon  de  perdre  le  duc  île 
Rohau  en  le  rendant  suspect,  et  de  se  rendre 
lui-même  plus  nécessaire  à  la  régente.  Mais 
les  sages  précautions  de  Du  Plessis-Mornav 
continrent  les  réformés  dans  leur  devoir.  11 
eut  soin  d'avertir  les  députés  généraux  de  la 
conduite  qu'ils  devaient  tenir  ;  il  dit  qu'il  ne 
fallait  pas  s'allirer  le  reproche  de  s'être  re- 
mués pour  d'autre  sujet  que  pour  le  maintien 
de  leur  religion;  et  que  de  mêler  des  inlétéls 
purement  civils  à  leurs  démarches  ce  serait 
taire  tort  à  la  bonne  cause.  Ainsi  les  protes- 
tants demeurèrent  lidèles  au  roi.  La  régente 
les  avait  fait  solliciter,  sachant  qu'ils  étaient 
assez  forts  pour  emporter  la  balance.  Du  Pies- 
sis  se  servit  de  cette  conjoncture  pour  repré- 
senter à  la  cour  combien  il  était  important  au 
repos  de  l'Etat  de  faire  exactement  observer 
les  édits  de  pacification.  On  donna  là  dessus 
les  meilleures  espérances,  et  la  régente  pro- 
mit tout  pour  se  tirer  de  rembarras  où  elle 
se  trouvait. 

Cependant  on  était  convenu  de  s'assembler 
à  Soissons,  où  les  commissaires  du  roi  se 
rendirent,  de  même  que  le  prince  de  Condé 
et  les  principaux  de  son  parti.  Les  premiers 
y  étaient  venus  ,  escortés  de  six  ou  sept  cents 
chevaux,  et  de  quatre  mille  hommes  d'infan- 
terie ;  et  le  duc  de  Mayenne,  gouverneur 
de  l' Ile-de-France,  avait  mil  une  forte  gar- 
nison dans  la  ville,  pour  la  sûreté  du  prince 
de  Condé*  et  de  ceux  qui  l'accompagnaient.  La 
première  conférence  se  tint  le  if\  d'avril  dans 
le  château.  Les  seigneurs  mécontents  y  pro- 
testèrent qu'ils  n'avaient  point  d'autre  vue 
que  d'assurer  le  repos  du  royaume  et  de 
servir  Leurs  Majestés;  après  quoi  ils  firent  trots 
propositions  auxquelles  se  réduisaient  toutes 
leurs  demandes  :  i°  Que  les  états  généraux 
du  royaume  fussent  convoqués  au  plus  tût;  2° 
qu'on  sursit  au  double  mariage;  3" qu'on  désar- 
mât de  part  et  d'autre.  Le  premier  point  passa 
sans  difficulté  ;  la  régente  l'avait  promis  dans 
sa  réponse  au  manifeste  du  prince  ;  le  second 
soutli  it  quelque  contestation  ;  on  demandait 
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la  surséance  du  double  mariage  f  jusqu'à  la 
fin  des  états,  et  les  commissaires  du  roi  n'a- 
vaient ordre  de  l'accorder  que  jusqu'à  la  ma- 
jorité. D'ailleurs,  pour  sauver  l'autorité  de  la 
régente,  dans  une  affaire  qu'elle  avait  conclue 
solennellement  avec  l'Espagne,  elle  ne  vou- 
lait pas  que  cet  article  fût  inséré  dans  le  traité 
public  ;  mais  elle  offrait  de  donner  une  lettre 
particulière  au  prince  ,  par  laquelle  elle  s'en- 
gagerait à  ce  qu'il  demandait.  La  ebose  fut 
acceptée  à  cette  condition ,  et  le  double  ma- 
riage sursis  jusqu'à  la  fin  de  l'assemblée  géné- 
rale. Tout  allait  bien  jusque-là  :  chacun  fai- 
sait semblant  de  n'avoir  en  vue  que  l'intérêt 
public.  Mais  ce  que  le  prince  de  Coudé  et  les 
seigneurs  de  son  parti  proposèrent  ensuite 
pour  leurs  intérêts  particuliers  causa  de 
grandes  contestations  dans  le  conseil  de  la  ré- 
gente. Sous  prétexte  de  pourvoir  à  leur  pro- 
pre sûreté,  le  prince  et  les  autres  mécontents 
demandaient  qu'on  leur  remît  certaines  pinces, 
et  qu'on  les  satisfit  encore  sur  diverses  autres 
prétentions,  fl  fallut  envoyer  des  courriers  en 
cour  et  en  recevoir  des  instructions  sur  celte 
affaire.  On  y  employa  beaucoup  de  temps , 
ce  qui  donna  le  loisir  à  l'année  du  roi  de  se 
renforcer.  Galatis  amena  les  six  mille  hommes 
qu'il  avait  eu  ordre  de  lever  en  Suisse  ,  et 
ftassoni  pierre  ,  leur  nouveau  colonel,  alla  à 
Troyes,  en  Champagne,  les  recevoir.  Le 
prince  de  Condé  en  ayant  eu  avis  ,  et  qu'ils 
allaient  à  Vitry,  pour  y  joindre  l'armée  du  roi, 
sortit  promptement  de  boissons,  où  il  laissa 
le  maréchal  de  Bouillon  et  le  duc  de  Mayenne. 
Il  voulait  se  saisir  de  Vitry,  mais  ayant  été 
prévenu,  il  marcha  avec  sa  petite  armée,  vers 
Sainle-Menehould,  dont  il  se  rendit  maître. 

Le  conseil  «le  régence,  durant  ce  temps-là  , 
examinait  les  demandes  des  seigneurs  mécon- 
tents. On  les  trouvait  si  exorbitantes,  que 
plusieurs  furent  d'avis  d'cmplover  la  force 
pour  les  réprimer.  Le  roi  ne  manquait  ni  de 
troupes,  ni  d'argent;  il  était  sûr  des  parle- 
ments et  de  presque  tous  les  officiers  militai- 
res. La  reine  aurait  suivi  cet  avis,  qui  parais- 
sait le  plus  avantageux  à  sa  réputation  et  à  son 
autorité,  si  elle  n  en  eût  été  détournée  par  le 
chancelier  et  le  maréchal  d'Ancre.  Non  seule- 
ment ils  haranguèrent  dans  le  conseil,  pour 
prouver  qu'il  était  plus  à  propos  d'accorder 
au  prince  de  Condé  et  aux  autres  seigneurs  , 
la  plus  grande  partie  de  leurs  prétentions  ; 
mais  ils  cabalèrent  dans  le  Parlement  et  parmi 
le  peuple ,  pour  faire  demander  la  paix.  On 
engagea  même  les  députés  des  églises  réfor- 
mées à  dire  que  si  la  régente  donnait  le  com- 
mandement de  l'armée  aux  ennemisde  leur  re- 
ligion, ils  croiraient  avoir  une  raison  légitime 
de  penter  à  leur  sûreté ,  en  se  joignant  au 
parti  du  prince.  D'autres  alléguèrent  que  la 
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guerre  ne  serait  regardée  que  comme  un  re- 
nouvellement des  anciennes  querelles  entre 
les  maisons  de  Guise  et  de  Bourbon.  Dans 
cette  diversité  d'opinions,  la  reine  crut  ne 
pouvoir  se  mettre  à  couvert  de  tout  reproche 
qu'en  assemblant  un  conseil  extraordinaire. 
Elle  y  appela  les  présidents  du  Parlement  et 
les  principaux  magistrats  de  Paris,  qui  tous, 
ayant  été  prévenus  par  le  chancelier,  opinè- 
rent pour  la  conclusion  de  la  paix.  On  dépê- 
cha Vignier,  maître  des  requêtes  au  prince  de 
Condé  ,  pour  lui  demander  que  le  duc  de 
Mayenne  et  le  maréchal  de  Bouillon  finissent 
le  traité  commencé,  nonobstant  sa  retraite. 
Le  prince  répondit  qu'il  le  terminerait  plus 
facilement  si  les  commissaires  du  roi' Voulaient 
s'avancer  jusqu'il  Rethel.  Ils  le  firent  en  vertu 
d'une  nouvelle  commission  que  la  reine  leur 
lit  expédier  pour  cet  elfet.  Cette  princesse  y 
joignit  une  lettre  particulière  par  laquelle  elle 
promettait  an  prince  de  surseoir  le  double  ma- 
riage jusqu'à  1a  majorité  du  roi. 

Les  commissaires  étant  donc  arrivés  à  Re- 
thel, le  prince  de  Condé  les  fit  prier  de  venir 
jusqu'à  Sainle-Menehould.  Comme  leur  com- 
mission ne  limitait  point  le  lieu,  ils  s'y  rendi- 
rent au  mois  de  mai,  et  signèrent  le  i5  le 
traité  qui  porte  le  nom  de  celte  ville.  On  y 
convint  de  donner  Amboise  au  prince  de 
Condé,  Sainle-Menehould  au  duc  de  JVevers, 
et  une  bonne  somme  d'argent  au  maréchal  de 
Bouillon;  de  sorte  que  les  principaux  chefs  se 
trouvant  satisfaits  eu  leur  particulier,  ils  ne 
parlèrent  plus  du  bien  public.  Le  traité  s'exé- 
cuta de  part  et  d'autre  assez  promptement, 
et  les  ducs  de  Longuevillc  et  de  Mayenne  fu- 
rent les  premiers  qui  retournèrent  à  la  cour. 
Le  prince  de  Condé  se  retira  à  Valéry,  où  le 
gouverneur  d'Amboise alla  lui  promettre  cette 
place.  Il  vint  quelque  temps  après  rendre  ses 
devoirs  à  Leurs  Majestés  ;  mais  il  ne  demeura 
guère  auprès  d'elles,  quand  il  vit  que  sa  der- 
nière équipée  diminuait  au  lieu  d'augmenter, 
comme  il  l'avait  cru  ,  la  considération  qu'on 
devait  avoir  pour  lui.  Au  mois  de  juin,  on  ex- 
pédia des  lettres  patentes  pour  la  convocation 
des  états  généraux,  indiqués  au  10  de  septem- 
bre, dans  la  ville  de  Sens.  Elles  furent  en- 
voyées, et  publiées  par  tous  les  gouverne- 
ments, bailliages  et  sénéchaussées  du  rovaume. 

Le  5  du  même  mois,  on  célébra  au  Louvre 
le  baptême  du  duc  rf!  Anjou,  frère  unique  du 
roi  et  de  la  princesse  sa  sœur.  Ce  fut  le  cardi- 
nal de  Bonzy,  aumônier  de  la  reine,  qui  en  fit 
la  cérémonie.  Le  prince  eut  pour  parrain  le 
cardinal  tic  Joyeuse,  et  pour  marraine  la  reine 
Marguerite  ;  ils  le  nommèrent  Gaston-Jean - 
/ia/>tïstc.  La  princesse  fut  nommée  Henriette- 
Marie,  par  madame ,  savir  du  roi,  et  par  le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld.  Tout  paraissait 
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tranquille  au  moyen  du  traité  dont  je  viens 
de  parler,  et  la  régente  semblait  être  à  cou- 
vert des  entreprises  qui  pouvaient  troubler 
sou  gouvernement.  Néanmoins  deux  inci- 
dents imprévus  la  jetèrent  encore  dans  de 
nouveaux  embarras.  Le  duc  de  Vendôme  , 
chagrin  de  ce  que  le  prince  de  Coudé  l'a- 
vait trop  abandonué  dans  le  traité  de  Sainte- 
Menehould,  refusait  de  s'en  tenir  à  ce  qui 
y  avait  été  stipulé  pour  lui,  et  ne  cessait 
de  tout  brouiller  dans  son  gouvernement  de 
Bretagne.  Comme  il  n'était  pas  assez  fort , 
pour  y  soutenir  seul  la  guerre  contre  la  cour, 
il  s'adressa  au  duc  de  Roban  pour  engager 
le  parti  protestât! t  dans  sa  querelle.  Celui-ci 
n'était  pas  lui-même  assez  puissant  dans  le 
]>arti,  pour  le  remuer  comme  le  duc  de  Ven- 
dôme se  l'imaginait.  Il  essaya  pourtant  de 
convoquer  une  assemblée  générale  en  Gasco- 
gne ,  mais  Du  Plessis-IWornay  détourna  en- 
core ce  coup ,  et  les  députés  refusèrent  de 
se  mêler  d'aucune  affaire  politique.  Le  duc  de 
Vendôme  ne  quitta  point  pour  cela  le  dessein 
d'exciter  quelque  mouvement.  La  régente,  qui 
était,  au  contraire,  dans  la  résolution  d'éviter 
la  guerre  ,  lui  envoya  le  marquis  de  Cceuvres, 
nouvellement  revenu  de  son  ambassade  d'Ita- 
lie, pour  tâcher  de  le  ramener.  Celui-ci  était 

Ïnoclie  parent  du  duc  du  côté  de  la  belle  Ga- 
jriellc  d'Estrées.  Il  eût  bien  voulu  se  défendre 
d'un  emploi  qu'il  croyait  qu'on  ne  lui  dou- 
nait  que  pour  le  commettre.  Cependant  il 
fallut  obéir,  et,  par  bonheur,  il  réussit  dans 
sa  commission.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'après 
plusieurs  allées  et  venues.  Les  ducs  de  Ven- 
dôme et  de  Retz,  qui  s'étaient  unis,  se  plaigni- 
rent que  le  traité  de  Sainte-Mencbould  était 
trop  désavantageux.  On  trouva  moyen  de  les 
satisfaire,  et  tous  deux  mirent  bas  les  armes. 
L'autre  affaire  qui  donna  de  l'inquiétude  à  la 
régente ,  fut  une  sédition  arrivée  à  Poitiers 
peu  de  temps  après.  Le  prince  de  Coudé,  mé- 
content de  son  gouvernement d'Atnboise,  ré- 
solut de  se  rendre  maître  de  cette  ville  à  la 
faveur  de  quelques  intelligences.  Le  duc  de 
Roanne,  qui  eu  était  gouverneur,  devait  lui 
en  faciliter  les  moyens ,  et  le  marquis  de  Bon- 
uivet  devait  assembler  quelques  gentilshom- 
mes pour  soutenir  l'entreprise.  L  élection  du 
maire  approchait.  Plusieurs  personnes  bri- 
guaient cet  emploi.  Le  duc  de  Roanne  en ^ ap- 
puyait quelques  uns,  et  l'cvéquc  sollicitait 
pour  d'autres.  11  se  nommait  Henri  de  Ch.l- 
teignier  de  la  Rorhe-Posay.  Sur  l'avis  qu'on 
avait  donné  à  la  régente  des  mesures  du  pi  ince 
de  Condé  ,  elle  fit  écrire  au  prélat  pour  le 
prier  de  les  faire  avorter.  Celui-ci  fait  aussitôt 
redoubler  la  gar.le,  gagne  la  plus  grande 
partie  des  bourgeois,  et  se  rend  plus  puissant 
que  le  due  de  Roanne  dans  la  ville.  Celle 
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précaution  déconcerta  le  parli  du  prince  de 
Condé.  Il  était  alors  en  Poitou ,  où  il  atten- 
dait la  nouvelle  du  succès  de  son  intrigue. 
Sachant  ce  que  l'évéque  faisait  contre  lui  à 
Poitiers,  il  y  envoya  nu  de  ses  gentilshommes 
nommé  Latrie,  pour  exhorter  ses  amis  à  ne 
pas  se  rebuter,  et  le  chargea  d'une  lettre  pour 
L'évêqtte,  pleine  de  reproches  et  de  traits  in- 
jurieux 11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  con- 
firmer le  prélat  dans  la  pensée  que  le  prince 
de  Condé  méditait  quelque  dessein  caché.  Il 
prend  la  résolution  de  s'y  opposer,  et  com- 
mence par  aposlcr  des  gens  pour  se  défaire 
de  Latrie. 

Aussitôt  Pcvèque  fait  courir  le  bruit  qu'on 
veut  livrer  la  ville  aux  ennemis  du  roi.  Là 
dessus  le  peuple  s'émeut;  on  ferme  les  portes, 
on  tend  les  chaînes  et  l'on  fait  des  barricades 
dans  les  rues.  Le  prélat  paraît  la  pique  à  la 
main ,  la  cuirasse  sur  le  dos  et  le  cas» pie  en 
tête,  animant  partout  les  bourgeois  par  son 
exemple  et  par  ses  libéralités.  I.e  duc  de 
Roaune  accourt  et  se  rend  à  l'évêché,  pour 
savoir  la  cause  de  ce  mouvement  extraordi- 
naire. Il  n'y  fut  pas  plutôt  entré,  qu'on  s'as- 
sura de  lui ,  sous  prétexte  de  le  mettre  à  cou- 
vert de  la  fureur  du  peuple,  de  qui  il  avait 
reçu  en  passant  quelque  léger  outrage.  Alors 
le  prélat,  en  vertu  (l'une  commission  delà 
reine,  donna  les  ordres  nécessaires  pour  la 
sûreté  de  la  ville,  comme  s'il  en  eut  été  le 
gouverneur.  Celui  qui  l'était  véritablement, 
voyant  que  l'on  ne  l'écoutait  plus,  se  crut 
trop  heureux  d'avoir  la  liberté  de  s'en  retour- 
ner. Il  fut  suivi  de  quelques  magistrats  et  des 
principaux  de  son  parli.  Latrie  s'échappa  pa- 
reillement,  tout  blessé  qu'il  était ,  de  quel- 
ques coups  de  carabine.  Il  rencontra,  à  quel- 
que distance  de  la  ville,  le  prince  de  Condé, 
qui  y  venait. 

Les  blessures  de  son  gentilhomme  et  le 
mauvais  succès  de  son  entreprise  ne  l'empê- 
chèrent pas  tic  continuer  sou  chemin.  11  n'en 
devint  que  plus  ardent  à  venger  l'outrage 
qu'il  prétendait  lui  avoir  été  fait  en  sa  per- 
sonne. Il  s'approcha  de  Poitiers ,  dont  il  fut 
bien  surpris  de  se  voir  fermer  les  portes  par 
les  habitants.  On  tira  même  sur  les  gens  de 
sa  suite;  ce  qui  l'obligea  de  gagner  prompte- 
inent  Chàiellerault.  Il  brûla  en  passant  la 
maison  de  campagne  des  évéques  de  Poitiers 
qui  se  trouvait  sur  sa  route  ;  et  ne  pouvant 
autrement  se  venger  d'un  prélat  qui  n'avait 
rien  fait  que  par  ordre  de  la  cour  ,  il  se  con- 
tenta d'en  faire  ses  plaintes  à  Leurs  3Iajestés 
par  une  lettre  très  vive. 

La  régente  rit  des  chagrins  du  prince,  qui 
aurait  pu  se  les  épargner  s'il  avait  voulu. 
Néanmoins  le  prince  de  Condé  alla  à  Tours, 
où  la  cour  était  alors.  De  là  la  cour  se  rendit 
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à  Angers  pour  passer  ensuite  en  Bretagne.  Ce 
fut  pendant  ce  voyage  que  le  prince  de  Conti 
mourut  à  Paris,  dans  sou  abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Sa  mort  ne  fit  pas  un 
grand  vide,  parce  que  sa  vie  n'avait  pas  été 
Fort  éclatante  ;  et  sa  veuve  s'en  consola  d'au- 
tant pins  aisément,  qu'elle  irouva  un  second 
mari  en  la  personne  de  Bassom  pierre  qu'elle 
aimait  (*). 

Leurs  Majestés  ayant  réformé  tous  les  abus 
qui  avaient  donné  lieu  à  l'assemblée  des  états 
de  Bretagne,  partirent  de  Nantes  au  com- 
mencement de  septembre,  et  arrivèrent  le  16  à 
Paris.  Mlles  y  furent  reçues  par  plus  de  six 
mille  bourgeois,  à  la  tête  desquels  marchait 
leur  colonel  général.  Le  même  jour,  elles  se 
rendirent  à  I  église  de  Notre-Dame  ,  où  l'on 
chanta  le  Te  Daim  en  action  de  grâces  de 
leur  retour,  l'n  des  principaux  motifs  de  ce 
voyage  avait  été  de  montrer  le  roi  aux  peu- 
ples des  provinces,  pour  dissiper  un  bruit  qui 
courait  de  sa  mauvais;'  sauté  et  qui  faisait 
croire  à  tout  le  royaume  que  ce  prince  ne  vi- 
viait  pas  longtemps.  Il  était, à  la  vérité,  d'une 
complexton  très  délicate;  mais,  par  les  soins 
qui*  la  reine  en  prit,  il  vécut  assez  pour  voir 
la  lin  des  trouble»  qui  désolaient  l'Etat.  Llle 
avait  confié  son  éducation  à  Gilles  de  Sou- 
vré,  maréchal  de  France.  Pluviuel ,  un  des 
plus  habiles  éruyers  de  son  temps ,  eut  or- 
dre de  lui  apprendre  à  monter  à  cheval;  et 
de  PréatlX  les  premiers  éléments  des  belles 
lettres,  dépendant,  Louis  XIII  apprit  fort 
peu  de  lutin  :  il  s'appliqua  à  l'italien  et  à  l'es- 
pagnol, et  fit  quelques  progrès  dans  l'histoire 
ancienne  et  moderne. 

Ce  prime,  étant  cntié  dans  sa  quatorzième 
année  le  3-  de  septembre,  voulut  signaler  par 
un  acte  de  religion  et  de  justice  le  premier 
acte  île  sa  majorité  :  ce  fut  de  confirmer  l  a/il 
tic  Nantis  et  tous  les  autres  édits  du  feu  roi 
c  ontre  les  duellistes  et  les  blasphémateurs.  Sa 
Majesté  tint  conseil  pour  cet  effet  le  1"  jour 
d'octobre,  et  alla  le  lendemain  tenir  son  lit 
île  justice  au  Parlement.  Elle  y  fut  accompa- 
gnée de  la  reine,  de  Monsieur,  des  princes  de 
Coudé  et  de  Soissons ,  des  ducs  de  Guise , 
d'LIbeuLd'E  pernon,de  Vcntadour,  de  Monl- 
bazon  et  de  plus  de  sept  à  huit  cents  gentils- 
hommes à  cheval ,  tous  magnifiquement  vê- 
tus. Fiant  arrivé  au  palais,  le  roi  y  fut  reçu 
par  deux  présidents  et  quatre  conseillers  qui 
le  conduisirent  à  la  grande  chambre.  Après 
que  chacun  eut  pris  sa  place,  Sa  Majesté  dé- 
clara en  peu  de  mots  le  sujet  pour  lequel  elle 
était  venue.  Le  chancelier  parla  ensuite  sur  le 
même  sujet ,  et  la  reine,  prenant  aussi  la  pa- 

(*j  II  y  eut  entre  eux  un  mariage  qui  ne  fut  jamais 
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rôle,  dit  qu'elleavait  remis  l'administration  des 
affaires  entre  les  mains  du  roi  son  fils.  Le 
jeune  monarque  la  remercia  de  «es  soins,  et 
déclara  qu'il  ne  prétendait  gouverner  désor- 
mais que  par  les  avis  de  cette  bonne  mère. 
C'est  ce  qu'elle  avait  eu  soin  de  ménager 
adroitement,  pour  conserver  toujours  son  au- 
torité. Toutes  les  harangues  étant  finies,  le 
chancelier  prononça  l'arrêt  qui  déclarait  le 
roi  majeur.  On  enregistra  aussi  la  déclaration 
qui  avait  été  donnée  au  conseil  le  jour  précé- 
dent ;  après  quoi  le  roi  s'en  retourna  au  Lou- 
vre au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 

Cependant  rassemblée  des  états  généraux 
avait  été  indiquée  à  Sens  pour  le  »  o  septem- 
bre ,  avant  la  majorité  du  roi.  Cela  n'accom- 
modai l  pas  la  régente,  qui  craignait  que  les 
états  ne  la  chagrinassent  sur  son  administra- 
tion, qu'ils  ne  demandassent  l'éloigneinent 
des  ministres  et  surtout  du  maréchal  d'Ancre, 
et  qu'ils  n'empêchassent  le  roi,  devenu  ma- 
jeur, pendant  que  l'assemblée  serait  encore 
sur  pied,  de  laisser  à  sa  mère  la  même  auto- 
rité qu'elle  avait  eue  pendant  sa  minorité.  Le 
prince  de  Coudé  et  ses  partisans,  qui  avaient 
intérêt  que  les  choses  se  passassent  de  celte 
manière ,  bien  loin  de  les  amener  au  point 
qui  leur  convenait,  donnèrent  lieu  eux-mêmes 
au  délai  qui  favorisa  les  vues  de  la  régente.  La 
résistance  inutile  du  duc  de  Vendômeen  Breta- 
gne, et  les  mouvements  mal  concei  lésdu  prince 
de  Coudé  en  Poitou ,  fournirent  a  la  régente 
un  prétexte  plausible  de  mener  le  roi  son  fils 
dans  ces  deux  provinces,  et  de  remettre  l'ou- 
verture des  états  jusqu'au  retour  de  Leurs 
Majestés  à  Paris.  Dmant  ce  temps-là,  le  roi 
devint  majeur,  et  déclara  que,  content  de 
l'administration  de  sa  mère,  il  lui  continuait 
son  autorité,  ce  qui  était  le  grand  objet  de 
son  ambition.  Alors  elle  fit  transférer  les  états 
à  Paris,  et  l'assemblée  fut  indiquée  au  1  o  d'oc- 
tobie.  Le  i3,  le  roi  fit  publier,  à  son  de 
trompe,  que  les  députés  déjà  arrivés  eussent  à 
s'assembler  ;  le  clergé  aux  Anguslins,  la  no- 
blesse aux  Cordeliers  et  le  tiers-état  dans  l'Hô- 
tcl-dc-Yille.  .Mais  la  noblesse  et  le  tiers-état 
ayant  supplié  le  roi  de  leur  permettre  de  s'as- 
sembler aussi  aux  Augustins  ,  afin  que  les 
trois  ordres  pussent  plus  aisément  conférer 
ensemble,  Sa  Majesté  le  leur  accorda.  La 
chambre  ecclésiastique  était  composée  de  cent 
quarante  personnes,  entre  lesquelles  il  y  avait 
cinq  cardinaux  ,  sept  archevêques  et  qua- 
rante-sept évèques  ;  le  cardinal  de  Joyeuse  en 
fut  élu  président.  Cent  trente-deux  gentils- 
hommes formaient  la  chambre  de  la  noblesse, 
qui  eut  pour  président  le  baron  de  Scnnecey  ; 
et  dans  la  dernière  du  tiers-état ,  où  prési- 
dait Miron,  prévôt  des  marchands,  on  comp- 
tait cent  quatre-vingt  deux  députés,  tous  ofli- 
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qu'après  trois  jouis  d'un  j  jiuie  public  indi- 
qué pour  implorer  l'assistance  tic  Dieu,  il  y 
aurait  le  dimanche,  26  d'octobre,  une  proces- 
sion solennelle  de  l'église  des  Augustius  à 
celle  de  N olrc-Dame ,  el  que  l'ouverture  de 
l'assemblée  se  ferait  le  lendemain  au  Louvre, 
dans  la  salle  de  l'hôtel  le  Bourbon.  Le  roi,  la 
reine  et  toute  la  cour  assistèrent  à  la  proces- 
sion ;  Henri  de  Gondi,  archevêque  de  Paris, 
oflicia  pontificalement  ;  et  François  de  Sour- 
dis ,  archevêque  de  Bordeaux,  prêcha  devaut 
celte  auguste  assemblée.  Les  députés  ('étant 
rendus  au  lieu  marqué,  le  roi  s'assit  sous  un 
f.rand  dais  de  velours  violet ,  parsemé  de 
jleurS  de  lis  d'or,  ayaut  à  sa  droite  la  reine 
sa  mère  assise  dans  uue  chaise  à  dossier,  et 
près  d'elle  ,    Elisabeth  ,  première  fille  de 
Fiance,  promise  au  prince  d'Espagne,  et  la 
îeiueMarguerile.  A  la  gauche du  roi  était  Mon- 
sieur, son  hère  unique,  et  Christine,  seconde 
fille  de  France.  Le  duc  de  Mayenne,  grand 
chambellan,  était  aux  piedsde  Sa  Majesté,  assis 
Sur  un  carreau  de  velours.  Le  duc  de  Fron- 
sac  ,  comte  de  Saint -Paul ,  tenant  la  place  du 
comte  de  Soissons ,  grand  maître  de  France  , 
étiit  assis  sur  une  chaise  à  liras  sans  dossier, 
le  dos  tourné  vers  le  roi  et  le  visage  vers  l'as- 
semblée j  le  chancelier  était  assis  de  même 
à  l'extrémité  du  marchepied  à  maiu  gauche 
du  roi.  Le  maréchal  de  Soin  ré  ,  les  capitaines 
des  gardes  et   plusieurs  autres  personnes 
étaient  derrière,  joignant  Leurs  Majestés.  Le 
prince  de   Coudé  et  le  comte  de  Soissons 
étaient  séparés  des  autres  princes  auprès  des- 
quels étaient  les  ducs  d'Kpernon  et  de  Sully, 
pairs  de  France.  De  l'autre  côté  de  la  salle, 
yis  à  vis  des  princes,  étaient  les  cardinaux  du 
Perron,  de  la  Rochefoucauld  el  de  Bonzy,  et 
sur  leur  même  banc  les  ducs  de  Venladour, 
de  Monthazon  ,  de  Bouillon ,  de  Bois-Dju- 
phiu  ,  de  Brissac  et  le  maréchal  d'Ancre.  Au 
pied  du  trône,  vis  à  vis  de  la  chaise  du  roi, 
était  la  table  des  secrétaires  d'Etat,  A  leur 
droite,  proche  d'eux,  étaient  assis,  sur  de 
longs  bancs,  les  conseillers  d'Flat  de  ro!<e 
longue  ,  el  les  maîtres  des  requêtes  à  leur  gau- 
che; les  conseillers  de  rohe  courte  et  tout  de 
suite  les  bancs  des  députés  des  trois  ordres. 
Les  ecclésiastiques  occupaient  le  côté'  droit,  la 
noblesse  le  côté  gauche,  et  le  tiers-état  était 
derrière  les  uns  et  les  autres. 

Chacun  ayant  piis  sa  pince  ,  le  roi  dit,  en 
peu  de  mots,  que  son  but  principal,  dans  la 
convocation  des  états  généraux  du  royaume, 
était  d'écouter  les  plaintes  de  ses  sujets  et  de 
pourvoir  A  leurs  griefs.  Le  chancelier  parla  en- 
suite selon  la  coutume  sur  la  situation  présente 
des  affaires:  après  quoi,  s'étant avancé  vers  le 
roi,  comme  pont  recevoir  ses  ordres,  il  revint 
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à  sa  place  et  dit  à  tous  les  députés  que  Sa 
Majesté  leur  permettait  de  dresser  les  cahiers 
de  leurs  plaintes  el  de  leurs  demandes,  et 
qu'elle  promenait  d'y  répondre  favorable- 
ment. Les  trois  ordres  haranguèrent  ensuite 
Sa  Majesté.  Simon  de  Marquemout.  archevê- 
que de  Lyon,  pour  le  clergé  ,  Pierre  «le  Ron- 
cherolles,  baron  du  Pont-Saint-Pierre,  pour 
la  uohlesse,  tous  deux  debout  et  découverts, 
et  Dfiron  ,  prévôt  des  marchands  de  Paris  à 
genoux  ,  pour  le  tiers-état.  I.es  harangues 
finies,  le  roi  sortit  de  l'assemblée,  et  chacun 
s'en  retourna  chez  soi. 

Des  trois  chambres  qui  composent  les  états 
généraux  ,  la  chambre  du  tiers-état  est  tou- 
jours celle  contre  laquelle  la  cour  est  le  plus 
en  garde.  Comme  elle  est  ordinairement  for- 
mée des  députés  des  provinces  qui  ne  bri- 
guent ni  la  faveur  ,  ni  les  grâces  de  la  cour  , 
elle  prend  plus  vivement  les  intérêts  du  peu- 
ple dont  elle  connaît  mieux  les  griefs  et  les 
sujets  de  plaintes.  Le  clergé  et  la  noblesse  , 
au  contraire,  ne  portant  que  la  moindre  par- 
tic  des  charges  publiques  ,  sont  aussi  moins 
sensibles  aux  abus  qu'il  s'agit  de  réformer  , 
outre  que  les  gratifications  de  la  cour  tien- 
nent les  principaux  de  ces  deux  ordres  dans 
une  entière  dépendance.  Ainsi  la  reine  et  les 
ministres  ne  songeaient  qu'à  rompre  les  me- 
sures du  liers-ôtat  par  rapport  a  la  réforma- 
tion du  gouvernement.  Comme  il  aurait  éié 
dangereux  de  rejeter  hautement  ses  deman- 
des ,  on  jugea  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur 
expédient  que  de  mettre  la  division  entre  les 
trois  chambres,  et  de  rendre  l'assemblée  la 
plus  tumultueuse  qu'il  se  pourrait.  Pour  cet 
effet,  on  engagea  le  clergé  et  la  noblesse  à  pro- 
poser des  articles  de  rélormatiou  auxquels  le 
tiers-état  aurait  peine  à  consentir  ;  et  comme 
on  ne  doutait  pas  que  le  tiers-état  n'eu  pro- 
posât aussi  de  son  côté  qui  n'accommoderaicut 
ni  le  clergé  ,  ni  la  noblesse,  on  espéra  que  ces 
contestations  porteraient  l'assemblée  à  se  sé- 
parer, ou  qu'il  serait  aisé  delà  congédier,  en 
amusant  le  peuple  par  des  promesses  vagues. 
La  chose  arriva ,  en  effet,  comme  la  cour  l'a- 
vait projeté. 

On  s'assembla  le  4  de  novembre,  et  la  pre- 
mière chose  que  proposa  la  noblesse  fut  l'a- 
bolition de  la  paillette  :  c'est  une  finance  que 
les  officiers  paient  tous  les  ans  pour  rendre 
leurs  charges  héréditaires.  Rien  n'embarrassa 
plus  le  tiers-état  composé  de  ces  sortes  d'offi- 
ciers el  de  magistiats.  Il  demanda  à  son  tour 
la  diminution  des  tailles  et  le  retranchement 
des  pensions  que  la  cour  payait  à  une  infinité 
de  personnes.  ISi  les  uns  ni  les  autres  ne  s'ac- 
commodaient de  ces  propositions  :  ils  en  de- 
mandèrent la  surséance  ;  et  la  cour  ,  les 
payant  de  belles  paroles  ,  dit  qu'elle  souhai- 
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tait  que  les  chambres  dressassent  au  plus  tôt 
le  cahier  général  de  leurs  plaintes,  sans  que 
les  propositions    extraordinaires  que  l'on 
pourrait  faire  à  la  traverse  les  détournassent 
de  cet  objet  principal.  Ces  différents  intérêts 
ne  manquèrent  pas  de  produire  les  divisions 
que  la  cour  en  attendait,  et  l'on  n'oublia  rien 
pour  les  faire  croître.  La  chambre  ecclésiasti- 
que eut  quelque  complaisance  pour  la  no- 
blesse, espérant  que  les  gentilshommes  en  au- 
raient à  leur  tour  pour  le  clergé,  qui  voulait 
obtenir  la  publication  du  concile  de  Trente  en 
France  ,  affaire  que  la  cour  de  Home  avait 
inutilement  tentée  plusieurs  fois  sous  les  rè- 
gnes précédents.  Le  clergé  et  la  noblesse  en 
prirent  occasiou  pour  demander  la  réforma- 
lion  de  toutes  les  universités  du  royaume,  et 
que  les  jésuites  fussent  admis  dans  celle  de 
Paris ,  à  condition  toutefois  qu'ils  se  soumet- 
traient à  ses  lois  et  à  ses  coutumes.  Celte  con- 
dition et  plusieurs  autres  qu'on  leur  deman- 
dait parurent  trop  fâcheuses  à  la  société.  Elle 
fit  en  vain  des  apologies  pour  se  disculper  de 
toutes  les  charges  qu'on  lui  imposait.  Tout 
son  crédit  ne  put  lui  faire  obtenir  d'être  reçue 
dans  un  corps  qui  avait  un  si  grand  intérêt 
de  l'en  exclure. 

La  cour  paraissait  très  satisfaite  de  la  com- 
plaisance du  clergé  et  de  la  noblesse  dans 
l'assemblée  des  états  généraux.  Outre  leur 
union  contre  le  tiers-état ,  ils  dressèrent  un 
article  pour  demander  au  roi  l'accomplisse- 
ment de  son  mariage  avec  l'infante,  et  de  celui 
de  madame  Elisabeth  de  France  avec  le 
prince  d'Espagne.  On  ne  pouvait  rien  faire  de 
plus  agréable  à  Marie  de  Médicis.  Mais  la 
joiequ  elle  eu  eut  fut  mêlée  de  quelque  ,m  ter- 
mine. Les  trois  chambres  demandèrent  con- 
jointement que  le  roi  en  voulût  établir  une, 
composée  de  personnes  prises  d'eutre  elles , 
pour  la  recherche  des  malversations  commises 
dans  le  maniement  des  finances.  Ce  furent  les 
partisans  du  prince  de  Coudé  qui  mirent 
cette  affaire  sur  le  tapis.  Leur  vue  était  de 
faire  rendre  compte  à  la  régente  de  son  ad- 
ministration. Cette  princesse  l'éluda  adroite- 
ment ,  et  fit  si  bien  par  ses  intrigues,  qu'elle 
empêcha  les  états  généraux  d'en  connaître.  Les 
bien  intentionnés  se  contentèrent  de  dresser 
un  article  en  termes  forts  et  pressants  pour 
donner  des  avis  au  roi  sur  la  manière  de  ré- 
gler sa  dépense.  Mais  la  cour  ne  s'en  mit 
guère  en  peine  ,  persuadée  qu'après  la  sépa- 
ration des  états  elle  n'en  ferait  que  ce  qu'elle 
jugerait  à  propos.  11  lui  fut  d'autant  plus  fa- 
cile de  rompre  l'union  des  trois  ordres  sur 
cette  aifaire,  qu'ils  étaient  alors  divisés  à  l'oc- 
casion d'un  article  reçu  dans  la  chambre  du 
tiers-état.  Cet  article  regardait  la  puissance 
souveraine  du  roi  et  la  sûreté  de  sa  personne. 
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Il  portait  «  que  pour  arrêter  le  cours  de  la 
»  doctrine  pernicieuse  qui  se  répandait  depuis 
»  quelques  années  contre  les  rois  et  contre  les 
»  puissances  souveraines  établies  de  Dieu,  Sa 
n  Majtsté  serait  suppliée  de  faire  publier 
»  dans  l'assemblée  des  états  généraux ,  comme 
»  une  loi  inviolable  et  fondamentale  du 
»  royaume ,  que  le  roi  étant  reconnu  souve- 
»  rain  en  France  ,  et  ne  tenant  sou  autorité 
»  que  de  Dieu  seul ,  il  n'y  a  sur  la  terre  au» 
»  cune  puissance  spirituelle  ou  temporelle 
»  qui  ait  droit  de  le  priver  de  son  royaume 
n  ni  de  dispenser  ou  d'absoudre  ses  sujets, 
»  pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  de  la  fi- 
délité  et  de  l'obéissance  qu'ils  lui  doivent. 
»  Que  tous  les  Français  généralement  tien- 
»  liraient  cette  loi  pour  sainte  ,  véritable  et 
»  conforme  à  la  parole  de  Dieu  sans  nulle 
>.  distinction  ,    équivoque    ou    limitation  ; 
»  qu'elle  serait  jurée  par  tous  les  députés  aux 
»  états  généraux ,  et  désormais  par  tous  les 
»  béuéficiers  et  magistrats  du  royaume,  avant 
»  que  d'entrer  en  possession  de  leurs  béuéfi- 
»  ces  ou  de  leurs  charges;  que  l'opinion  con- 
»  traire  ,  aussi  bien  que  celle  qui  permet  de 
»  tuer  ou  de  déposer  les  souverains,  et  de  se 
»  révolter  contre  eux  pour  quelque  raison 
»  que  ce  soit,  seraient  déclarées  fausses  ,  im- 
«  pies,  détestables  et  contraires  à  l'ctablissc- 
»  ment  de  la  monarchie  française ,  qui  dé- 
»  pend  immédiatement  de  Dieu  seul  ;  que 
»  tous  les  livres  qui  enseigneraient  celte 
»►  mauvaise  doctrine  seraient  regardés  comme 
»  séditieux  et  damnables ,  etc.  >•  On  deman- 
dait que  cette  loi  fût  lue  dans  les  cours  souve- 
raines et  dans  les  tribunaux  subalternes  ,  afin 
qu'elle  fût  connue  et  religieusement  observée. 

Plusieurs  raisons  concouraient  à  faire  pren- 
dre cette  résolution  aux  étals.  Deux  rois  de 
France  assassinés  consécutivement  par  des  mi- 
sérables que  la  doctrine  des  jésuites  et  des 
autres  écrivains  dévoués  à  la  cour  de  Rome 
avait  séduits,  étaient  des  trisles  exemples 
du  pouvoir  des  ecclésiastiques  sur  les  ames 
faibles.  D'ailleurs  ,  les  mieux  intentionnés 
pensaient  à  limiter  insensiblement  la  puis- 
sance énorme  cl  formidable  que  les  papes  ont 
usuipée  sur  les  souverains  ,  et  de  réduire  les 
jésuites  à  cette  alternative,  ou  de  fermer  leurs 
collèges  et  de  renoncer  à  la  prédication ,  ou 
de  rompre  leurs  engagements  avec  le  pape 
et  la  cour  de  Rome.  Mais  la  cabale  jésuilique 
sedouua  tantde  mouvemeuten  cette  occasion, 
qu'elle  fil  ôter  cet  article  du  cahier.  On  le  re- 
gardait comme  pernicieux  à  la  religion  ,  et 
comme  dressé  tout  exprès  pour  causer  un 
schisme  dans  l'Eglise  de  France.  Tel  fut  l'effet 
de  l'ignorance  de  ce  temps-là,  que  nous 
voyons  réparée  de  nos  jours  d'une  manière 
bien  glorieuse  à  la  plus  saine  partie  des  pré- 
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lais  du  royaume.  Le  Parlement  néanmoins  ne 
put  approuver  celte  prévarication  du  clergé. 
Les  gens  du  roi  remontrèrent ,  par  la  bouche 
de  l'avocat  général ,  qu'ils  savaient  que  plu- 
sieurs personnes  donnaient  la  liberté  de  ré- 
voquer en  doute  «  ces  maximes  de  tout  temps 
»  reçues  en  France  et  nées  avec  la  couronne  ; 
»  que  le  roi  ne  reconnaît  aucun  supérieur  au 
»  temporel  de  son  royaume,  sinon  Dieu  seul, 
*»  et  qtie  nulle  puissance  n'a  droit  de  dispen- 
>»  ser  les  sujets  de  Sa  Majesté  de  leur  serment 
»•  de  fidélité  et  d'obéissance,  ni  de  la  suspeu- 
»  dre,  priver  ou  dépouiller  de  son  royaume; 
»  encore  moins  d'attenter  ou  de  faire  atteu- 
»  1er,  par  autorité  soit  publique,  soit  privée  , 
»  sur  les  personnes  sacrées  des  souverains.  » 
Les  gens  du  roi  requirent  ensuite  qu'il  plût  à 
la  cour,  toutes  allait  es  cessantes,  «  d'ordonner 
»  que  les  arrêts  rendus  ci-devant  lussent  re- 
»  nouvelés  rt  publiés  derechef  en  tons  les 
»»  sièges  de  son  ressort ,  afin  île  tenir  les  cs- 
»  prits  de  tous  les  sujets  du  roi ,  de  quelque 
»  qualité  et  condition  qu'ils  fussent,  confirmés 
»  et  certains  desdites  maximes  et  règles,  pour 
»  la  sûreté  de  la  vie  du  roi,  paix  et  tr.uiquil- 
>•  lité  publiques,  avec  défense  d'y  contrevenir 
»  sous  les  peines  portées  par  les  arrêts  précé- 
»•  dents.  »  Deux  jours  après  ,  les  chambres 
du  Parlement  de  Paris  assemblées  donnèrent 
un  arrêt  conforme  à  la  réquisition  du  procu- 
reur et  de  l'avocat  général.  C'est  ainsi  que  les 
premiers  magistrats  employaient  l'autorité  du 
roi  pour  soutenir  une  maxime  qu'ils  regar- 
daient comme  une  des  lois  fondamentales  de 
la  monarchie,  pendant  que  le  clergé  la  com- 
battait ouvertement  dans  l'assemblée  solen- 
nelle des  Etats.  Il  y  eut  encore  plusieurs  con- 
testations sur  ce  sujet  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter.  Le  clergé  fit  ses  plaintes  contre 
cet  arrêt  du  Parlement,  et  dressa  un  article 
pour  la  sûreté  de  la  vie  des  princes.  Le  roi 
évoqua  à  lui  le  différend,  et  ordonna  la  sur- 
séance de  l'exécution  de  l'arrêt.  Mais  le  clcr- 

Sè  ,  qui  n'était  encore  content  ni  de  l'un  ni 
e  l'autre,  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eut  fait 
ôter  du  cahier  l'article  du  tiers-état  et  de  la 
patdetle.  En  vain  plusieurs  membres  s'y  op- 
posèrent :  le  parti  des  jésuites  prévalut  par  la 
jonction  de  la  noblesse  contre  le  tiers-état. 

Ces  divisions  étaient  la  conjoncture  la  plus 
favorable  que  la  cour  pût  avoir,  pour  congé- 
dier une  assemblée  désormais  incapable  d'agir 
.le  concert.  La  reine  et  ses  ministres  résolu- 
rent d'en  profiter.  On  fit  savoir  aux  trois 
chambres  qu'elles  eussent  à  mettie  incessam- 
ment leurs  cahiers  en  état  d'être  présentés  au 
roi.  C'était,  disait-on,  pour  rétablir  le  calme 
dans  les  provinces  ,  que  la  longueur  de  l'as- 
semblée commençait  à  mettre  en  mouvement. 
Mais  c'était  en  effet  pour  congédier  l'assem- 
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Idée,  qui  finissait  de  droit  après  la  présenta- 
lion  des  cahiers,  la  noblesse  s'en  aperçut,  et 
commença  à  se  défier  de  ce  grand  empresse- 
ment des  ministres.  Elle  engagea  la  chambre 
ecclésiastique  à  demander  que  les  cahiers  fus- 
sent répondus  avant  la  séparation  des  Etats. 
Une  pareille  délibération  alarma  extrême- 
ment la  reine  et  les  ministres  Ib entreprirent 
de  gagner  le  clergé  pour  se  retirer  d'un  pas 
si  délicat.  Le  cardinal  de  Sourdis  fut  celui 
que  l'on  chargea  de  cette  intrigue.  Le  cardi- 
nal du  Perron  le  seconda  de  tout  son  pouvoir. 
Ils  firent  entendre  à  la  chambre  que  jamais 
elle  n'obtiendrait  ce  qu'elle  demandait,  tant 
que  l'assemblée  serait  sur  pied  ;  que  les  dé- 
putés du  tiers-état  y  formeraient  toujours  des 
obstacles  invincibles  ;  qu'ils  lui  débauche- 
raient peut-être  la  noblesse,  avant  que  le  ca- 
hier fût  présenté  :  au  lieu  que  l'assemblée 
une  lois  séparée  ,  le  tiers-état  ne  traverserait 
plus  le  clergé  par  ses  remontrances  ,  et  que  le 
roi  serait  en  pleine  liberté  d'avoir  égard  à  ses 
représentations.  Ces  raisons  n'avaient  rien  de 
solide  ;  mais  les  promesses  liient  ce  que  n'a- 
vait pu  faire  la  persuasion.  Les  prélats  gagnés 
par  la  cour  entraînèrent  les  autres,  et  la  no- 
blesse ne  fut  pas  assez  forte  pour  résister.  Elle 
ne  se  relâcha  pas  néanmoins  entièrement  de 
ses  demandes.  Vovant  que  la  cour  ne  voulait 
pas  consentir  qu'il  y  eût  des  députés  de  trois 
ordres  dans  le  conseil  du  roi,  lorsqu'on  y  déli- 
bérerait sur  les  réponses  à  faire  aux  cahiers, 
elle  proposa  qu'il  y  eût  du  moins  six  des  plus 
anciens  conseillers  d'Etat,  qui  fussent  appelés 
avec  les  primes  et  les  officiera  de  la  couronne, 
pour  donner  des  avis  à  Sa  Majesté  sur  les  ré- 
ponses qu'elle  devait  faire.  L'archevêque  d'Aix 
Mit  chargé  de  la  proposition  ,  mais  sa  haran- 
gue déplut  à  la  reine  qui  voulait  être  la  mal- 
tresse absolue  de  faire  accorderai!  roi  ce  qu'il 
lui  plairait.  On  se  moqua  des  instances  réi- 
térées «les  tiois  chambres  ;  on  traita  leur  pré- 
tention de  nouveauté  dangereuse  1 1  préjudi- 
ciable à  l'autorité  du  roi,  et  voyant  qu'on  ne 
pouvait  les  désunir  qu'en  prenant  un  ton  dé- 
cisif sur  cet  article  ,  voici  comme  on  fit  ré- 
pondre le  roi  à  la  dernière  remontrance  des 
députés  :  Je  souhaite,  dit  le  jeune  monarque  , 
dr  donner  toutes  sortes  de  satisfaction  aux 
état*  ;  mais  je  ne  pu-s  prendre  aucunes  mesures 
que  sur  1rs  cahiers  que  vous  me  présenterez  :  je 
veux  /es  rerevoir  la  semaine  prochaine  au  plus 
tard.  S'il  est  nécessaire  que  les  états  se  ras- 
semblent à  l'occasion  des  réponses  que  j'y  fe- 
rai ,  noiif  y  pourvoirons  dans  le  temps. 

Celte  i épouse  fut  pour  les  émissaires  de  la 
cour  une  nouvelle  raison  de  ramener  les  au- 
tres à  l'autorité  du  roi.  On  leur  fit  extrême- 
ment valoir  l'espérance  qu'il  donnait  de  ras- 
sembler les  états ,  s'il  en  était  besoin  ,  après 
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3u'ils  auraient  présenté  les  cahiers  de  leurs 
einandes.  On  les  exiiorta  ensuite  fortement  à 
l*ol>éissaiice  que  les  sujets  doivent  à  leur  sou- 
verain. El  les  intrigues  de  la  reine  ayant  bien- 
tôt gagné  le  clergé  et  la  noblesse,  il  ne  fut  pas 
ilifticile  d'engager  aussi  le  tiers-éiat  à  céder. 
Ainsi  cbaeun  se  tint  prêt  à  présenter  ses  ca- 
hiers le  lundi  de  la  semaine  suivanie. 

C'était  le  3.3  de  février,  jour  auquel  se  de- 
vait faire  la  clôture  des  étals.  Leurs  Majestés 
s'y  rendirent  avec  la  même  pompe  qu'où  avait 
vue  à  l'ouverture  de  l'assemblée.  Après  qu'el- 
les eurent  pris  leur  place  ,  et  que  les  Itérants 
eurent  imposé  silence  à  tout  le  monde,  Ar- 
mand-Jean du  Plessis,  évèque  de  Luçou  ,  s'a- 
vança pour  présenter  au  roi  le  cahier,  et  pour 
haranguer  Sa  Majesté.  Son  discours  roula  sur 
la  suppression  de  l'hérédité  et  de  la  vénalité 
des  charges;  sur  le  retranchement  des  dépen- 
ses excessives  en  gratification-;  et  en  pensions 
accordées  sans  nécessité  ;  sur  la  restitution  des 
biens  de  l'église  possédés  par  les  huguenots  ; 
sur  l'accomplissement  du  double  mariage  ;  sur 
les  bénéfices  donnés  comme  des  récompenses 
ii  des  gentilshommes  laïques;  sur  la  part  que 
les  ecclésiastiques  devaient  avoir  ,  selon  lui , 
aux  a  fia  ires  d'Etat ,  et  sur  les  louanges  de  la 
reine,  à  laquelle  il  exhorta  le  roi  d'en  laisser 
toute  l'administration.  Le  baron  deSennecey, 
président  du  second  ordre  ,  harangua  aussi  à 
peuplés  sur  le  même  sujet.  On  fut  surpris 
que  la  noblesse  suivît  ainsi  les  impressions  des 
ecclésiastiques  ,  et  qu'ils  eussent  concerté  en- 
semble les  principaux  points  que  chacune  des 
deux  chambres  devait  mettre  à  la  tête  de  son 
cahier  ,  qui  étaient  :  «  la  publication  du  con- 
»  cile  de  Trente,  le  rétablissement  de  la  re- 
»  ligion  romaine  dans  le  Béa  ru  et  ailleurs; 
»  une  défense  absolue  aux  cours  souverai- 
»  nés  de  prendre  connaissance  de  ce  qui  con- 
»>  cerne  la  foi,  l'autorité  du  pape,  les  règles 
»  monastiques,  etc.  ;  le  règlement  des  appels 
»  comme  d'abus  ;  la  réformation  des  univer- 
»>  sités;  le  rétablissement  des  jésuites,  et  au- 
»  très  choses  semblables.  » 

Les  députés  «les  trois  ordres  furent  mandés 
au  Louvre  le  z\  de  mars.  On  leur  déclara 
««  qu'on  avait  trouvé  un  si  grand  nombre 
»  d'articles  importants  dans  les  cahiers,  qu'il 
»  n'était  pas  possible  que  le  roi  y  répondit 
»  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  l'aurait  sou- 
»  haité.  Que  cependant  Sa  Majesté  voulait 
»  bien  donner  des  maïques  sensibles  de  sa 
»  bonne  volonté  aux  états,  en  répondant  fa- 
»  vorablenient  à  leurs  principales  demandes; 
»  qu'elle  avait  pris  la  résolution  d'abolir  la 
»  vénalité  des  charges  ,  et  de  régler  ce  qui 
»  en  dépend;  d'établir  une  chambre  de  jus- 
>»  tice  pour  La  recherche  des  financiers,  de  re- 
»  trancher  lc9  pensions  et  de  pourvoir  à  tous 
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»  les  autres  articles,  le  plus  prompteinent 
>•  qu'il  serait  possible.  »  Puis  la  reine,  prenant 
la  parole,  dit  elle-même  aux  députés  qu'un  si 
long  séjour  à  Paris  leur  causant  beaucoup  de 
dépense  ,  il  était  temps  qu'ils  songeassent  à 
s'en  retourner  chacun  chez  eux.  Ainsi  finirent 
les  étals  généraux,  dont  le  bien  public  avait  été 
le  prétexte,  mais  qui.  par  lesfaciious  opposées 
à  la  régence  ,  par  les  intrigues  de  ceux  qui 
avaient. intérêt  qu'on  ne  fil  aucune  réforme 
dans  l'Etat,  par  les  divisions  entre  les  cham- 
bres ,  par  le  délai  qu'on  apporta  à  répondre 
a  tous  les  articles  des  cahiers,  devinrent  abso- 
lument inutiles  et  n'eurent  aucun  des  bous  ef- 
fets que  l'on  en  attendait. 

A  peine  la  reine  fut-elle  délivrée  des  inquié- 
tudes que  cette  assemblée  lui  avait  causées, 
qu'elle  se  disposa  à  terminer  la  double  alliance 
conclue  avec  l'Espagne.  Dans  la  joie  que  cette 
affaire  lui  donnait,  elle  voulut  que  madame 
Elisalveth  de  France  dansai  un  magnifique 
ballet  dans  la  salle  de  Bourbon,  le  dix-neu- 
vième de  mars.  Le  prince  de  Coudé  en  donna 
nu  autre  vers  le  même  temps,  auquel  lueurs 
Majestés  et  toute  la  cour  assistèrent. 

Sur  ces  entrefaites  vint  à  mourir  la  reine 
Marguerite,  première  femme  de  Henri  IV. 
Comme  celle  princesse  ne  paraisait  plus  de- 
puis longtemps  à  la  cour,  sa  mort  n'interrom- 
pit point  les  divertissements  du  carnaval.  La 
reine  voulait  que  sa  fille  donnât  une  fête  au 
public  avant  son  départ  pour  l'Espagne,  en 
quoi  elle  suivait  son  penchant  naturel  au  luxe, 
à  la  dépense  et  au  plaisir.  Le  prince  de  Condé, 
comme  j'ai  dit,  v  prit  part  comme  les  autres, 
mais  tout  cela  n'était  qu'un  jeu  qui  cachait 
des  desseins  bien  différents.  L'inquiétude  et  le 
chagrin  rongeaient  cruellement  la  reine  et  le 
prince  Marie  cherchait  a  dissiper  les  cabales 
qui  se  formaient  contre  son  autorité,  et  Condé 
s'occupait  des  moyens  propres  à  causer  de 
nouvelles  brouilleries.  Chacun  était  mécon- 
tent de  la  manière  dont  on  avait  congédié  les 
étals.  Le  Parlement .  surtout,  se  plaignait  des 
atteintes  que  la  cour  elle-même  avait  données 
a  l'autorité  royale.  Le  maréchal  de  Bouillon 
engagea  adroitement  celte  compagnie  à  se  dé- 
clarer la  première  contre  ces  abus,  pour  la 
meiirc  dans  la  nécessité  de  s'appuyer  ensuite 
du  parti  du  prince.  Il  fit  si  bien  par  ses  in- 
trigues que,  trois  jours  après  la  dissolution 
des  états  généraux  ,  deux  magistrat*  de  chaque 
chambre  des  enquêtes  furent  nommés  pour 
aller  prier  le  premier  président  d'assembler 
prompteinent  toutes  les  autres.  Le  dessein 
étail  de  délibérer  sur  les  remontrances  que  le 
Parlement  avait  résolu,  longtemps  auparavant, 
de  faire  au  roi.  Trois  séances  furent  employées 
à  cette  délibération,  et,  le  »8  de  mars,  la  cour 
rendit  un  arrêt  qui  ordonuait  «  que  les 
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>»  princes,  les  ducs  et  pairs  et  les  officiers  de  I  Majesté.  La  lecture  en  ayant  été  faite,  les  dè- 
>■  la  couronne,  ayant  séance  et  voix  délibé-     pulés  se  retiièrent  dans  une  chambre  voisine 


»  rative  au  Parlement,  qui  se  trouvait  pour 
»  lors  à  Paris,  seraient  invités  à  venir  déli- 
*»  bérer  avec  monsieur  le  chancelier,  et  avec 
»  toutes  les  chambres  assemblées,  sur  les  pro- 
»  positions  qui  seraient  laites  pour  le  service 
»  du  roi,  le  soulagement  de  ses  sujets  et  le 
»  bien  de  son  Etat  » 

La  reine  ne  douta  pas  un  moment  que  ce 
ne  fût  le  parti  du  prince  de  Condé  qui  eût 
excité  ce  nouveau  mouvemeut  parmi  les  gens 
de  robe.  Elle  lui  fit  défendre  de  la  part  du 
roi,  de  même  qu'à  tous  les  seigneurs  ses  par- 
tisans, de  se  trouver  au  Parlement  en  cas 
qu'ils  y  fussent  invités.  Cependant,  comme  le 
roi  avait  promis  de  leur  faire  savoir  sa  volonté, 
le  Parlement  délibéra  de  nouveau  sur  les 
moyens  d'aller  recevoir  celte  réponse.  Le  roi 
n'en  fut  pas  plutôt  informé  qu'il  manda  la 
compagnie  par  députés  et  leur  dit  que,  puis- 
qu'ils voulaient  savoir  sa  réponse,  son  chance- 
lier allait  la  leur  faire  entendre.  Alcri  le 
chancelier  prit  la  parole  et  fit  un  assez  long 
discours  sur  la  prétendue  atteiute  donnée  par 
le  Parlement  à  l'autorité  du  roi ,  à  quoi  ce 
monarque  ajouta  une  défense  expresse  à  la 
compagnie  de  passer  outre.  Elle  ne  laissa  pas 
de  nommer  des  commissaires  de  chaque 
chambre  pour  travailler  aux  remontrances 
qu'on  avait  résolu  de  faire  au  roi,  ce  qui  ir- 
rita extrêmement  les  esprits  de  part  et  d'autre. 
Ceux  qui  étaient  attachés  à  la  cour  avaient 
soin  d'informer  Leurs  Majestés  de  tout  ce  qui 
se  passait  au  Parlement.  La  reine  voyait  avec 
peine  que  les  esprits  y  étaient  si  irrités  :  elle 
crut  les  ramener  eu  faisant  publier,  le  dix- 
buitième  de  mai,  une  déclaration  pour  réta- 
blir le  droit  annuel  ou  la  pauletle  ;  mais  le 
Parlement  alla  toujours  son  chemin.  Le  pre- 
mier président  assembla,  le  vingtième,  toutes 
les  chambres,  et,  les  remontrances  y  ayant 
été  lues  et  approuvées,  il  chargea,  au  nom  de 
la  compagnie,  les  gens  du  roi  d'aller  deman- 
der audience  à  Sa  Majesté  ;  ils  l'obtinrent  pour 
lc  vendredi  suivant.  Ce  jour-là,  le  premier 
président,  accompagné  de  six  présidents  à 
mortier,  de  doute  conseillers  de  la  grand'- 
charabre,  d'un  président  et  de  trois  conseillers 
de  chacune  des  étiquetes,  d'un  pareil  nombre 
de  celles  des  requêtes,  du  procureur  général 
et  des  avocats  généraux,  alla  au  Louvre  suivi 
d'une  multitude  de  peuple.  Ils  furent  intro- 
duits dans  la  chambre  du  conseil,  où  le  roi  et 
la  reine  étant  entrés  suivis  de  plusieurs  soi- 
gneurs et  officiers  de  la  couronne,  le  premier 

I «résident  fit  un  discours  au  roi,  et  lui  préseiila 
es  remontrances  où  l'on  priait  le  roi,  entre  au- 
tres choses,  de  ne  point  faire  de  coin  mandement  s 
absolus,  des  la  première  année  du  règne  de  Sa 


en  attendant  la  délibération  de  Sa  Majesté.  La 
réponse  fut,  en  substance,  »  qu'elle  était  très 
»  offensée  de  ce  que  le  Parlement  prétendait 
»  réformer  le  royaume  ;  qu'il  ne  leur  appar- 
»  tenait  pas  de  contrôler  le  gouvernement; 
»  que  c'était  à  eux  d'attendre  que  Sa  Majesté 
».  les  intei  rogeàt,  et  qu'on  leur  ferait  savoir  sa 
»  réponse  à  leurs  remontrances,  quand  elles 
»  auraient  été  communiquées  à  son  conseil.  ■ 
La  reine  s'emporta  fort  sur  ce  qu'on  y  blâmait 
les  désordres  de  sa  régence,  et  le  président 
Jeannin  s'étant  aussi  récrié  sur  la  dissipation 
des  finances  qu'on  lui  reprochait,  les  ducs  de 
Guise,  de  Vendôme  et  de  Montmorency  of- 
frirent au  roi  leurs  biens,  leur  vie  et  leur 
cpèc  contre  tous  ceux  qui  refuseraient  de  lui 
obéir. 

Dès  le  lendemain,  vingt-troisième  jour  de 
mai ,  le  roi  donna  dans  son  conseil  d'état  un 
arrêt  pour  casser  celui  du  Parlement.  Le» 

ris  du  roi  furent  mandés  pour  eu  entendre 
lecture  et  pour  le  faire  enregistrer.  Ils  fi- 
rent inutilement  les  plus  fortes  instances  pour 
se  dispenser  d'une  commission  qui  pouvait 
être  exécutée  par  toute  autre  personne.  Je 
le  veux  et  la  reine  aussi,  dit  le  roi  ;  après  quoi 
ils  ne  purent  se  dispenser  d'obéir.  Ils  entrè- 
rent donc,  le  cinquième  de  juin,  en  la  grand'- 
chamlire,  et  après  que  Servicn  eut  rendu 
compte  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'au- 
dience du  roi,  ils  laissèrent  l'arrêt  du  conseil 
avec  la  commission  du  grand  sceau  sur  le 
bureau  et  se  retirèrent.  Les  chambres  ayant 
été  assemblées,  on  délibéra  durant  plusieurs 


jours  et  l'on  conclut  â  une  nouvelle  dépu- 
ta lion  ;  mais  le  roi  ne  voulut  rien  entendre: 
//  veut  et  vous  commande,  dit  la  reine  aux  dé- 
putés, que  ses  ordres  soient  exécutes  et  que  f  ar- 
rêt du  conseil  soit  lu  et  enregistré,  sous  peine 
de  désobéissance.  11  ne  le  fut  pas  néanmoins; 
on  trouva  dans  la  suite  un  tempérament  i  ce 
fut  d'envoyer  au  Louvre  un  nombre  de  con- 
seillers choisis  qui  tirent  satisfaction  à  Leurs 
Majestés. 

Cependant  le  prince  de  Condé,  ayant  appris 
que  Leurs  Majestés  se  disposaient  au  voyage  de 
Guieiinc  pour  l'accomplissement  des  mariages 
projetés,  ne  garda  plus  de  mesures  et  fit  écla- 
ter son  mécontentement.  U  se  retira  dans  une 
de  ses  maisons  à  Creil,  sur  la  rivière  d'Oise. 
Plusieurs  bourgeois  de  Senlis,  de  Mantes,  de 
Ueaumont  et  d'autres  lieux  y  étant  venus  ar- 
més, pour  avoir  part  aux  divertissements  d'une 
grande  fête,  le  prince  s'y  rendit  aussi,  accom- 
pagne du  duc  de  Longucvillc  et  de  plusieurs 
autres  seigneurs.  Toutes  les  compagnies  d'ar- 
quebusiers le  reçurent  avec  toute  sorte 
distinction  et  allèrent  au  devant  de  lui,  u 
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bour  battant  et  enseignes  déployées,  jusqu'à 
une  lieue  hors  de  la  ville.  La  cour,  qui  ne  per- 
dait pas  ce  prince  de  vue  et  qui  était  informée 
de  tout  ce  qu'il  faisait,  craignit  qu'U  ne  pro- 
fitât de  la  disposition  du  peuple  pour  lever 
des  troupes,  E41e  lui  envoya  sur-le-cbamp  le 
secrétaire  d'Etat  Yilleroi  pour  l'engager  de 
revenir  à  Paris  et  d'accompagner  le  roi  dans 
6on  voyage  de  Guienne.  Le  priucc  refusa  de  le 
faire  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  réformé  son 
conseÛ,  répondu  aux  remoutrances  du  Parle- 
ment et  satisfait  aux  sujets  de  mécontente- 
ment que  lui  et  ses  amis  prétendaient  avoir 
reçus  de  la  cour.  Un  des  principaux  était  fondé 
sur  ce  que  le  prince  voulait  être  chef  du  con- 
seil et  avoir  la  direction  des  finances  qui  lui 
avait  été  promise  verbalement.  Le  maréchal 
de  Bouillon,  comme  le  plus  ancien  officier 
d'armée,  prétendait  aussi  que,  n'y  ayant  point 
de  connétable  en  France,  il  avait  droit  de  dis- 
poser du  taillon.  Le  conseil  s'était  toujours 
fortement  opposé  aux  vues  de  l'un  et  de 
l'autre.  Villeroi,  ayant  fait  rapport  de  la  ré- 
ponse qu'il  avait  reçue  du  priuce  de  Coudé, 
lui  fut  renvoyé  mie  seconde  fois  ;  sur  quoi  le 
prince  assembla  ses  amis  à  Coucy,  pour 
prendre  avec  eux  les  résolutions  conve- 
nables. 

Tous  ces  retardet nen Is  déplaisaient  fort  à 
la  cour  qui  fut  obligée  de  différer  son  voyage 
jusqu'au  premier  jour  d'août,  et  le  double 
mariage  jusqu'au  huit  de  septembre.  Leurs 
Majestés  envoyèrent  une  troisième  fois  Villeroi 
et  le  président  Jeannin  vers  le  prince  de  Coudé. 
Ils  avaient  déjà  eu  diverses  conférences  avec 
lui  et  les  autres  seigneurs  dans  l'assemblée 
de  Coucy,  et  les  choses  paraissaient  même  fort 
disposées  à  un  prompt  accommodement,  lors- 
que la  cour,  impatiente  d'en  voir  la  fin,  char- 
gea Pontcbartrain,  secrétaire  d'Etat,  de  \ior- 
ter  une  lettre  au  prince  de  Condé,  par  laquelle 
le  roi  lui  donnait  avis  que  le  jour  de  son  dé- 
part approchait.  Villeroi  pria  inutiletneut 
Pontcbartrain  de  ne  point  rendre  cette  lettre, 
parce  que  l'accommodement  était  près  d'être 
terminé;  mais  les  ordres  du  roi  étaient  si 
pressants,  qu'il  n'eut  aucun  égard  à  sa  prière. 
Celte  nouvelle  servit  de  prétexte  au  prince  de 
Coudé  pour  rompre  brusquement  les  confé- 
rences. Il  écrivit  au  roi  dès  le  lendemain, 
27  de  juillet,  pour  prier  Sa  Majesté  de  différer 
son  voyage  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  remédié  aux 
désordres  dont  les  états  généraux  et  le  Parle- 
ment s'étaient  plaints.  Il  en  chargeait  nom- 
mément, par  sa  lettre,  le  marétiial  d'Ancre, 
le  chancelier  de  Sillery  et  quelques  autres 
ministres  dévoués  à  la  cour,  et  finissait  en 
priant  le  roi  de  le  dispenser  du  voyage  de 
Guienne,  où  1  suivrait  volontiers  Sa  Majesté 
s'il  lui  plaisait  de  pourvoir  à  tous  ces  abus. 
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Tous  les  partisans  du  prince  de  Condé  ayant 

aussi  refusé  d'accompagner  le  roi,  Sa  Majesté 
assembla  son  conseil  pour  aviser  aux  moyens 
de  prévenir  les  troubles.  Il  fut  rendu  une  dé- 
claration, le  3o  de  juillet,  par  laquelle  le  roi 
ordonnait  aux  gouverneurs  des  villes  et  pro- 
vinces de  son  royaume  de  pourvoir  à  la  sûreté 
des  places  dont  Sa  Majesté  leur  avait  confié  le 
soin,  d'empêcher  qu'on  y  levât  des  troupes,  à 
moins  que  ce  ue  fût  pour  son  service ,  et  d'y 
donuer  entrée  à  aucun  autre  prince  et  officier 
qu'à  ceux  auxquels  elle  eu  aurait  donné  une 
permission  positive  et  par  écrit  Celte  décla- 
ration irrita  extrêmement  le  prince  de  Condé  : 
ses  amis  prirent  la  résolution  de  lever  des  trou- 
pes, et  le  maréchal  de  Bouillon  leur  donna 
rendez- vous  à  Sedan. 

La  reine  cependant  travailla  à  s'assurer  de 
Paris  :  elle  nomma  un  conseil  de  guerre  com- 
post' des  principaux  officiera  et  magistrats  de 
la  ville  et  de  quelques  conseillers  d'Etat  qui 
eurent  ordre  d'y  rester  ;  elle  leur  recomuiatida 
d'être  fidèles  au  roi,  d'obéir  à  Liancourt,  gou- 
verneur de  la  ville  et  chef  de  ce  conseil,  et  à 
Miron,  prévôt  des  marchands;  d'avoir  soin  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  dont  elle  leur  confia 
la  garde.  Ou  leva  eu  même  emps  une  armée 
dont  le  duc  d'Epernon.  le  chancelier  et  le  che- 
valier de  Sillery  voulurent  donner  le  com- 
mandement au  maréchal  d'Ancre  ;  puis  faisant 
réflexion  que  [cet  Ilalien,  étant  entré  deux 
ans  auparavant  dans  la  cabale  du  priucc  de 
Condé  pour  les  perdre,  il  n'était  pas  à  pro- 
pos de  lui  mettre  eu  main  toutes  les  forces 
île  l'Etat,  ils  choisirent  le  maréchal  de  Boic- 
dauphin,  de  la  maison  de  Laval,  à  qui  Leurs 
Majestés  donnèrent  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral. 

Les  ducs  de  Guise  et  d'Epernon  s'étaient 
chargés  de  conduire  sûrement  Leurs  Majestés 
À  Bordeaux  :  elles  arrivèrent  à  Poitiers  le  9  de 
septembre.  Elles  y  firent  un  plus  long  séjour 
qu'elles  ne  se  l'étaient  proposé.  Madame  Eli- 
t-abetli  y  fut  attaquée  de  la  petite  vérole,  et  il 
fallut  attendre  qu'elle  en  fût  guérie.  Cette 
longue  Absence  du  roi  et  de  la  reine  contribua 
beaucoup  à  fortifier  le  parti  du  prince  de 
Condé.  Le  rendez-vous  général  de  ses  troupes 
était  à  Noyon,cn  Picardie.  Il  marcha  d'abord 
vers  Paris  avec  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
de  pied  assez  mal  armés,  et  environ  deux 
mille  cinq  cents  chevaux.  Le  prince  apprit 
alors  que  le  roi,  étant  à  Poitiers,  avait  donné 
contre  lui  et  contre  tous  ceux  de  son  parti, 
une  déclaration  du  10  de  septembre  pour  les 
soumettre  aux  peines  dues  aux  criminels  de 
lèse- majesté.  11  eu  publia  une  autre  de  son 
côté,  le  }{\  d'octobre,  portant  qu'il  n'avait  pris 
les  armes  que  pour  empêcher  les  étrangers  de 
s'introduire  dans  le  royaume,  et  que  son  al- 
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tesse  avait  auprès  d'elle  ceux  qui  c  omposaient 
le  seul  et  véi  itable  conseil  du  rot.  Il  passa  eu- 
suite  la  Seine  et  s'avança  vers  Sens  qu'il  es- 
pérait de  surprendre  Mais  Boisdaupliiu  et  le 
marquis  de  i'raslin,  son  maréchal  de  camp, 
rompirent  ses  mesures  en  y  arrivant  plus  tôt 
que  lui.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  alors 
si  près  l'une  de  l'autre  que  l'on  ne  doutait 
pas  qu'il  n'en  fallût  venir  à  une  bataille.  Celle 
du  roi  était  composée  d'environ  dix  mille 
hommes  de  vieilles  troupes  et  de  deux  mille 
chevaux.  Il  est  vrai  que  le  canon  des  mécon- 
tents était  assez  bien  posté  ;  mais  leur  armée 
était  si  faible,  par  l'éloi;;nei»icnt  de  sa  meil- 
leure cavalerie  commandée  par  le  duc  de 
Longueville,  et  en  si  mauvais  ordre  dans  un 
fond,  que  si  l'armée  du  roi  se  fût  seulement 
avancée,  celle  des  princes  était  mise  en  fuite 
sans  combat.  Mais  Boisdauphin  fut  si  timide 
ou  si  malhabile,  qu'après  quelques  légères  es- 
carmouches il  se  relira  le  premier.  Bouillon 
profita  de  sa  faute  et  passa  la  Loire  en  dili- 
gence. Il  passa  ensuite  en  Bén  i,  et  ne  s'arrêta 

Ç>int  qu'il  ne  fût  arrivé  sur  les  confins  de  la 
ouraine  et  du  Poitou.  , 
Cependant  les  deux  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne étaient  convenues  que  la  célébration 
du  double  mariage  se  ferait  le  même  jour, 
18  d'octobre,  à  Bordeaux  en  Guienue,  et  a 
Burgos  en  Castille.  Le  duc  d'L'ceda,  fils  du 
duc  deLerme,  eut  la  procuration  de  Louis  X.II1 
pour  épouser  l'infante  d'Espagne,  au  nom  de 
Sa  Majesté,  connue  le  duc  de  Guise  devait 
épouser  madame  Elisabeth  de  France  au  nom 
du  prince  d'Espagne.  Le  cardinal  de  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux,  et  l'archevêque  de 
Burgos  en  firent  la  cérémonie.  La  nouvelle 
princesse  d'Espagne  partit  de  Bordeaux  trois 
jours  après  ;  elle  fut  escortée  par  une  petite 
armée  sous  le  commandement  du  duc  de 
Guise  et  du  maréchal  de  Brissac.  Elle  arriva 
à  Bayonne,  le  1"  de  novembre,  et,  le  7,  elle 
s'avança  jusqu'à  Saint- Jeau-de-Luz.  Le  roi 
catholique,  de  son  côté,  ayant  conduit  sa  fille 
a  Fontarabie,  l'échange  des  deux  princesses  se 
fit  sur  la  rivière  de  Bidassoa,  qui  sépare  la 
France  de  l'Espagne;  et,  le  21  novembre,  la 
nouvelle  reine  fit  son  entrée  à  Bordeaux. 
Louis  XIII  avait  une  si  grande  impatience  de 
la  voir  qu'il  alla  plus  de  trois  lieues  au  devant 
d'elle.  Mais  le  cérémonial  dont  on  était  con- 
venu ne  permettant  pas  que  le  roi  lui  par- 
Ut  ou  l'accompagnai  avant  sou  arrivée,  Sa 
Majesté  se  contenta  de  la  regarder  du  haut 
d'une  fenêtre,  pendant  que  le  duc  d'Epernon 
l'entretenait  à  la  portière  de  son  carrosse  que 
l'on  avait  fait  arrêter  exprès.  Le  roi  étant 
remonté  dans  le  sien  et  ayant  rencontré  celui 
de  la  reine,  ils  se  regardèrent  pendant  quelque 
temps  sans  se  parler  ;  en  suite  de  quoi  le  roi 
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prit  les  devants  et  alla  attendre  la  reine  à  Bor- 
deaux, où  elle  arriva  sur  les  neuf  heures  du 
soir. 

Le  cardinal  de  Sourdis  se  préparait  à  don- 
ner une  seconde  fois  la  bénédiction  nuptiale 
aux  époux  présents,  lorsqu'il  lui  arriva  une 
a  Ha  ire  qui  le  contraignit  île  s'absenler  de  la 
cour.  Une  violence  commise  aux  prisons  de 
Bordeaux,  où  l'archevêque  s'était  trouvé  en 
personne,  obligea  le  parlement  de  cette  ville 
à  rendre  contre  lui  un  décret  de  prise  de 
corps.  Ce  fut  donc  l'évèque  de  Xainles  qui  fit 
la  seconde  célébration  «lu  mariage.  On  n'ou- 
blia rien  pour  la  rendre  la  plus  maguifique 
qu'il  se  pût.  Le  roi,  ayant  soupé  dans  sou  lit 
à  cause  de  la  fatigue  qu'il  avait  eue  pendant 
la  cérémonie,  se  leva  sur  les  neuf  heures  du 
soir  et  alla  coucher  avec  la  reine  son  épouse. 
Il  y  demeura  jusqu'à  une  heure  après  minuit, 
que  le  maréchal  de  Souvré,  son  ancien  gou- 
verneur, le  vint  chercher  et  le  ramena  à  son 
appartement. 

La  cour,  étant  partie  de  Bordeaux  à  la 
fin  de  l'année  précédente,  revint  à  Poitiers 
au  mois  de  janvier  de  celle-ci  ;  de  là,  elle 
se  rendit  à  Tours  pour  y  attendre  la  fin  d'une 
négociation  commencée.  C'était  en  vue  de 
rompre  la  ligue  du  prince  de  Condé  en  ga- 
gnant peu  à  peu  tous  ceux  qui  y  étaient  entrés. 
On  avait  ôté  le  commandement  de  l'armée 
du  roi  au  maréchal  de  Boisdauphin  pour  le 
donner  au  duc  de  Guise.  On  s'attacha  parti- 
culièrement à  tenter  le  duc  de  Mayenne  et  le 
maréchal  de  Bouillon  qui  avaient  le  plus  de 
crédit  dans  le  parti  des  mécontents.  Le  roi 
d'Angleterre  offrit  alors  son  entremise,  fort  à 
propos  pour  prévenir  une  guerre  civile  dans 
le  royaume.  Sa  médiation  lut  acceptée,  et  le 
chevalier  Edmond,  son  ambassadeur,  fut  en- 
voyé au  prince  de  Condé  à  Saint-Jean-d'An- 
gely;  persuadé  que  les  affaires  ne  pouvaient 
être  en  meilleure  situation  pour  obteuir  des 
conditions  avan'ageuscs,  le  prince  se  résolut 
sans  peine  d'écrire  une  lettre  respectueuse  aa 
roi  Le  monarque  y  répondit  delà  manière  la 
plus  favorable,  et  l'on  convint  d'une  conlé- 
rence  qui  fut  indiquée  à  Loudun  pour  le  1  o  de 
février.  Pendant  qu'on  s'y  préparait,  la  reiue- 
mère  courut  risque  de  la  vie  à  Tours  par  ua 
accident  extraordinaire.  La  plus  grande  partie 
du  plancher  de  la  chambre  où  elle  était  fon- 
dit subitement  ;  son  fauteuil  se  trouvant  heu- 
reusement placé  sur  une  poutre  qui  tint  ferme, 
Sa  Majesté  passa  par  dessus  sou  lit  pour  se 
transporter  dans  un  autre  endroit.  Il  y  eut 
plusieurs  personnes  blessées,  entre,  autres,  le 
jeune  comte  dcSoissons,  le  duc  d'Epernon  et 
le  maréchal  de  B  issompierre.  La  reine -iiiêre 
les  envoya  tous  visiter,  excepté  le  due  d'Eper- 
non. Cette  indifférence  de  Marie  de  Médias, 
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à  son  égard,  jointe  à  quelques  autres  su-  j 
jets  de  mécontentement,  l'obligea  <le  quitter 
la   cour  pour  prévenir  une  disgrâce  plus 
déclarée. 

Le  jour  venu  qu'on  devait  ouvrir  la  con- 
férence de  Loudun.  la  comtesse  de  Soissons, 
le  duc  de  Nevers,  le  maréchal  de  Brissac,  Vil- 
leroi et  Pontchai  train,  secrétaires,  le  président 
de  Tliou  et  de  \  ic,  conseillers  d'Etat,  s'y  ren- 
dirent de  la  part  du  roi.  Le  prince  de  Condé 
y  vint  en  personne,  accompagné  de  la  prin- 
cesse sa  mère,  de  la'duchessc  douairière  de 
Longueville,  des  ducs  île  Mayenne,  de  Ven- 
dôme, de  Longue  ville,  de  Roliau,  de  Luxcm- 
l>ourg,de  laTrémoudle  et  de  Sully,  du  maré- 
chal de  Bouillon,  du  comte  de  Caudale  et  des 
députés  de  l 'assemblée  des  églises  réformées. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  y  assista  aussi  en 
qualité  de  médiateur;  le  prince  de  Condé  y 
présenta  xxxi  articles  dans  plusieurs  des- 
quels il  paraissait  n'avoir  eu  en  TOC  que  le 
bien  public.  Connue  il  fallait  du  temps  poul- 
ies examiner,  ou  convint  de  part  et  d'autre 
de  prolonger  la  trêve  qui  avait  déjà  été  accor- 
dée. Pendant  ce  temps-là,  les  deux  années 
souffrirent  si  considérablement  par  la  rigueur 
du  froid  et  par  la  cherté  des  vivres,  qu'd  en 
périt  plus  de  dix  mille  hommes  des  deux  cô- 
tés. Le  régiment  des  gardes,  surtout,  perdit 
un  si  graud  nombre  de  soldais  que  le  roi  lut 
obligé  d'appeler  les  Suisses  pour  veiller  à  la 
sûreté  de  sa  personne. 

Le  conseil  travaillait  sans  relâche  à  répon- 
dre aux  articles  du  prince  de  Condé.  Ou  pro- 
longea de  nouveau  la  trêve,  ei,  dans  cet  inter- 
valle, on  acheva  l'examen  des  propositions  en- 
voyées de  Loudun.  A  la  (in,  la  paix  fut  con- 
clue, mais  elle  n'amena  aoe  du  désordre,  au 
lieu  de  la  tranquillité  qu  elle  aurait  dû  pro- 
duire dans  le  royaume;  ce  qui  fit  croire  que 
les  ministres  n'avaient  rien  moins  recherché 
que  le  bien  public.  Villeroi  et  Jeanniu,  que  le 
chancelier  de  Sillery  avait  maltraités  eu  quel- 
ques rencontres,  pour  avoir  seul  le  maniement 
des  affaires,  trouvèrent  moyen  de  lui  faire  ôier 
les  sceaux,  et  de  les  faire  donner  au  président 
Du  J'air.  Quelque  temps  après,  on  donna  à 
\  illeroi  Claude  Mongol  pour  adjoint  dans  la 
charge  de  secrétaire  d'Ltat,  à  la  sollicitation 
du  maréchal  d'Ancre,  qui  accusait  Villeroi  de 
lui  avoir  voulu  faire  perdre  le  gouvernement 
de  la  citadelle  d'Amiens  pour  la  faire  tomber 
entre  les  mains  des  mécontents.  Le  prince  de 
Condé  se  retira  dans  son  gouvernement  de 
Berri  qu'on  lui  avait  donné  au  lieu  de  celui  de 
Guienne.  Le  duc  de  Sully  s'en  alla  en  Poitou 
et  le  duc  de  Rohan  à  la  Rochelle;  il  n'y  eut 
que  le  maréchal  de  Bouillon  et  le  duc  de 
Mayenne  qui  allèrent  en  cour  pour  pénétrer 
ses  desseins  et  pour  recevoir  la  récompense 
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qu'on  leur  avait  promise  s'ils  abandonnaient 
le  parti. 

Le  roi  était  à  Paris  avec  les  deux  reines, 
quand  le  duc  de  Mayenne  et  le  maréchal  de 
Bouillon  se  rendirent  auprès  de  lui.  Le  ma- 
réchal d'Ancre  n'osait  y  revenir  à  cause  de  la 
haine  que  les  Parisiens  lui  portaient.  Il  tâcha 
de  s'unir  avec  ces  deux  seigneurs,  qui  profitè- 
rent de  ses  avances  pour  lui  susciter  un  plus 
grand  nombre  d'ennemis.  Le  duc  de  Guise 
était  déjà  entré  dans  cette  cabale  ;  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  y  engager  aussi  le  prince  de 
Condé.  Le  maréchal  de  Bouillon,  qui  avait 
un  extrême  ascendant  sur  l'esprit  de  ce  prince, 
crut  devoir  s'empêcher  de  revenir  à  la  cour, 
pour  se  fa  ire  d'autant  plus  valoir  par  ce  moyen. 
Mais  ces  intrigues  furent  inutiles.  Le  prince 
revint  et  son  retour  fut  en  partie  dû  aux  soins 
de  Richelieu,  évêque  de  Luçon.  Ce  prélat  s'é- 
tait dévoué  au  maréchal  d'Ancre,  qui,  de  sou 
côté,  employa  pour  lui  son  crédit  auprès  de 
Marie  de  Médicis.  11  obtint  la  charge  de  grand 
aumônier  de  la  jeune  reine,  ,et  la  reine-mère 
le  fit  peu  après  conseiller  d'État.  Tels  furent 
les  premieis  degrés  de  sa  faveur,  qui  l'élevé  - 
rent  dans  la  suite  au  poste  le  plus  considéra» 
b!e  du  royaume. 

Cependant,  le  maréchal  d'Ancre  était  si 
généralement  haï,  qu'il  était  aisé  de  voir  qu'il 
ne  se  soutiendrait  pas  longtemps.  Bouillon  tâ- 
chait de  le  rendre  suspect  au  roi  par  le  moyen 
de  Luynes,  qui  commençait  de  lui  cire  très 
agréable.  Le  duc  de  Longueville,  ouverte- 
ment ennemi  de  Concini,  qui  avait  empêché 
qu'on  ne  lui  remît  la  citadelle  d'Amiens,  sur- 
prit encore  par  intelligence  la  ville  de  Pé- 
ronne.  On  craignait  qu'il  ne  se  rendit  maître 
de  toute  la  Picardie,  province  considérable 
par  son  voisinage  des  Pays-Bas  espagnols.  Le 
roi,  étant  conseillé  d'entrer  dans  quelque  voie 
d'accommodement  avec  le  duc,  plutôt  que 
d'en  venir  à  la  loi  ce,  lui  envoya  Bouillon  pour 
négocier  avec  lui.  Mais  celui-ci,  au  lieu  de 
l'apaiser,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait,  l'enga- 
gea au  contraire,  dans  le  dessein  de  perdre  le 
maréchal  d'Ancre.  Le  prince  de  Coudé  envoya 
en  même  temps  l'archevêque  de  Bourges  à  ce 
ministre,  pour  retirer  la  parole  qu'il  avait 
donnée  de  le  protéger,  et  lui  dire  qu'il  ne  pou- 
vait abandonner  le  duc  de  Longueville.  Le 
maréchal,  qui  aurait  dû  se  retirer  à  cette  nou- 
velle en  quelque  lieu  de  sûreté,  avec  ce  qu'il 
avait  gagné  au  service  de  la  reine-mère,  réso- 
lut de  tenter  tout  pour  se  souteuir.  il  alla 
trouver  cette  princesse  et  lui  dit  que  le  prince 
de  Condé  se  moquait  d'elle,  que  Bouillon  la 
trompait,  et  que  tous  les  autres  seigneurs  du 
parti  ne  travaillaient  qu'à  ruiner  sou  autorité: 
à  quoi,  ajouta-t-il,  il  n'y  a  point  de  meilleur 
remède  que  de  les  prévenir  et  de  s'assurer  de 
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leurs  personnes.  Ce  conseil  parut  d'abord  trop 
liardi  a  Mario  de  Médical.  Elle  déférait  beau- 
coup  aux  avis  de  Burbin,  son  intendant, 
qu'elle  avait  fait  contrôleur  général  des  finan- 
ces. Cet  homme,  qni  ne  manquait  ni  d'adresse, 
ni  de  prévoyance,  lui  avait  souvent  repré- 
senté qu'elle  ne  devait  pas  se  flatter  de  guérir 

Car  des  remèdes  doux  et  ordinaires  le  mal  que 
rs  intrigues  du  maréchal  Bouillon  causaient 
à  Sa  Majesté.  11  appuya  de  nouveau  sur  la 
nécessité  d'arrêter  monsieur  le  prince,  comme 
sur  Tunique  moyen  de  dissiper  bientôt  toute 
la  cabale.  Mangot  et  l'évèque  de  Luçou  con- 
tribuèrent aussi  à  l'y  déterminer. 

La  reine  choisit  |>our  exécuter  ce  projet,  le 
marquis  de  Tliémiues,  qui  s'était  fait  connaî- 
tre à  Barbïn,  durant  le  séjour  de  Leurs  .M  a  j  es- 
tAS  à  Bordeaux.  C'était  un  liomnie  que  l'envie 
de  faire  fortune  reudait  capable  de  tout  en- 
treprendre, (larbin  le  lit  venir  à  la  cour  ex- 
piés, pour  offrir  ses  services  en  pareil  ras.  On 
put  une  belle  occasion  ,  le  3o  août ,  de 
prendre  d'un  seul  coup  de  lilet  les  quatre 
principaux  chefs  des  mécontents.  Ils  étaient 
venus  ensemble  ce  jour-là  rendre  visite  à  la 
reine- mère.  Mais  lesclioses  n'étant  pas  encore 
assez  bien  disposées  à  son  {•ré,  elle  diiléra 
l'exécution  de  son  projet  jusqu'au  premier 
jour  de  septembre.  Cependant  le  duc  de 
Mayenne  et  le  maréchal  de  Bouillon,  en  ayant 
eu  le  vent,  se  tinrent  sur  leurs  gardes  pour 
ne  pas  tomber  dans  le  piège  qu'on  leur  ten- 
dait. Les  ducs  de  Vendôme  et  de  Guise  en 
firent  de  même,  et  le  prince  de  Condé  fut  le 
seul  qui  ne  put  se  mettre  clans  l'esprit  qu'il  y 
eût  à  .  imï n lire  pour  lui. 

il  vint  en  grande  pompe  au  Louvre,  le  a  du 
mois  suivant.  Il  était  déjà  dans  la  cham- 
bra du  conseil,  lorsque  Thianges  l'avertit  du 
dauger  qui  le  menaçait.  Comme  il  commen- 
çait d'eu  sortir  pour  entrer  dans  celle  de  la 
reine,  Thémines  s'avança  nvec  SOS  deux  fils 
et  lui  déclara  l'ordre  qu'il  avait  de  l'arrêter. 
Le  prince,  étonné,  regarde  de  tous  les  côtés, 
demandaul  s'il  n'y  avait  personne  qui  eût  as- 
sez de  courage  pour  prendre  sa  défense.  Le 
seul  Du  Vair  répondit  qu'on  ne  lui  avait 
pas  demandé  son  avis.  La  reine-nièrelepuuit, 
bientôt  après,  d'un  désaveu  qui  blâmait  sa 
conduite.  Elle  lui  ôta  les  si  eaux  pour  les 
donner  a  Mangot,  et  Thémines  obtint  le  bâ- 
ton de  maréchal,  pour  avoir  conduit  en  prison 
monsieur  le  prince.  Marie  de  Mcdicis  était  au 
comble  de  la  joie.  Ce  fut  pour  elle  un  jour  de 
triomphe  et  de  libéralités.  11  n'y  avait  qu'à 
crier,  pour  obtenir  îles  grâces,  tant  elle  était 
contente  de  voir  le  premier  prince  du  sang  en 
son  pouvoir.  Monligny,  qui  ai  riva  ce  jour-lù 
même  à  Pans,  fut  aussi  fait  maréchal  de 
Fraucc.  Saint-Géran  en  cul  le  brevet  pour  la 
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première  promotion,  et  Créqtii,  qui  avait 
gardé  la  porte  du  Louvre,  pendant  qu'on  ar- 
rêtait monsieur  le  prince,  obtint  de  même  le 
brevet  de  duc  et  pair.  Le  seul  Bassompierre 
se  moquait  de  ces  manières  basses  des  courti- 
sans, d'extorquer  les  dignités  qui  ne  devaient 
être  données  qu'an  mérite.  Il  eut  le  courage 
de  le  dire  à  la  reine-mère,  qui  lui  reprochait 
de  ne  lui  demander  rien. 

Cependant  le  duc  de  Mayenne  et  le  maré- 
chal de  Bouillon  tirent  ce  qu'ils  purent  pour 
soulever  les  Parisiens.  Mais  ceux-ci  ne  se  re- 
muèrent pas  beaucoup,  et  se  contentèrent  de 
fermer  leurs  boutiques.  Il  n'y  eut  que  la  popu- 
lace du  faubourg  Saint-Germain,  qui  courut 
à  l'hôtel  du  maréchal  d'Ancre,  qu'elle  sacca- 
gea entièrement.  La  cour  n'était  pas  lâchée 
«pie  les  mutins  bornassent  leur  vengeance  à  si 
peu  de  chose.  Le  prince  de  Condé  avait  perdu 
l'alleclion  du  peuple.  Les  réformés  du  royaume 
n'étaient  pas  mieux  disposés.  Marie  de  Médi- 
cis  le  savait  bien,  et  c'est  ce  qui  lui  relevait  le 
courage  Deux  choses  seulement  l'inquiétaient: 
le  choix  des  seigneurs  qui  devaient  composer 
le  conseil  de  guerre  et  les  intrigues  pour  dé- 
tacher le  «lue  de  Guise  d'un  parti  qu'il  avait 
embrassé  sans  réflexion.  Ce  seigneur  s'était 
déjà  retiré  àSoissons.  où  il  avait  été  joint  par 
les  ducs  de  Bouillon  et  de  Mayenne.  Là,  ils 
ne  pensaient  qu'à  former  une  puissante  armée 
et  à  se  rendre  formidables  à  la  cour.  Ils  tinrent 
leurs  conférences  à  Coucy,  où  se  rendirent 
encore  les  ducs  de  Vendôme  et  de  Lon- 
gueville.  On  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'aper- 
cevoir que  le  duc  de  Guise  était  fort  irrésolu. 
Bouillon  ne  cessait  de  l'exhorter  à  aller  déli- 
vrer le  prince  de  Condé  et  à  travailler  de  con- 
cert à  perdre  le  favori  de  la  régente.  Il  luiof- 
fraît  de  le  rendre  chef  de  tout  le  parti,  et  était 
d'avis  qu'on  s'en  allât  brûler  les  moulins  de 
Paris,  pour  irriter  d'autant  plus  les  esprits 
contre  Concini,  qui  n'était  pas  aimé  du  peu- 
ple de  celte  ville.  Mais,  comme  il  vit  que  tout 
cela  ne  faisait  aucun  effet  sur  l'esprit  du  duc, 
qui  pensait  dés  lors  à  se  raccommoder  avec 
la  cour,  pour  avoir  le  commandement  de 
l'armée  royale,  il  proposa  au  duc  de  Mayenne 
de  l'arrêter  ;  le  duc  de  Mayenne  ne  le  voulut 
pas.  La  reine-mère  ne  manqua  point  de  pro- 
fiter de  cette  faute,  en  gagnant  le  duc  de  Guise 
et  tous  ceux  qui  dépendaient  de  lui.  Cette 
princesse  lui  avait  fait  écrira  plus  d'une  fois 
et  l'avait  flatté  des  espérances  les  plus  avan- 
tageuses. Il  ne  put  tenir  contre  de  si  belles  pro- 
messes ;  lui  et  le  duc  de  Longuevilte  firent 
leur  accommodement  particulier.  Mais  dans 
le  temps  qu'ils  quittèrent  le  parti,  le  duc  de 
NercM  et  quelques  autres  vinrent  s'y  joindre. 

La  cour  résolut  d'avoir  trois  années  sur 


pied  en 
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fut  destiné  à  commander  la  première  contre 
les  seigneurs  mécontents,  cantonnés  dans  la 
Picardie.  Le  nouveau  maréchal  de  iMonligny 
devait  aller,  a  la  tète  de  la  seconde,  réduire  le 
Berri,  qui  se  déclarait  en  faveur  du  prince  de 
Condé,  son  gouverneur,  et  le  maréchal  de 
Souvré  eut  ordre  de  conduire  la  troisième  eu 
Tourainc  ;  mais  on  changea  ensuite  ces  dispo- 
sitions. 

On  accusait  le  prince  de  Condé  ;  mais  la 
plupart  des  preuves  alléguées  contre  lui  étaient 
sans  fondement.  On  ne  pouvait  d'ailleurs 
concevoir  qu'un  premier  priuce  du  sang  eût 
mérité  la  mort,  pour  avoir, disait-on,  conspiré 
contre  la  personne  de  Sa  Majesté.  11  était  aisé 
de  voir  que  tout  le  crime  du  prince  était  de 
vouloir  ôter  l'administration  des  affaires  à  la 
reine-mère,  à  cause  du  mécontentement  du 
royaume,  à  l'occasion  de  ce  qu'elle  aurait  tout 
sacrifié  pour  que  le  maréchal  d'Ancre  et  elle 
conservassent  leur  autorité.  L'ahscuce  de  ce 
favori  n'avait  servi  qu'à  augmenter  son  pou- 
voir. Le  chancelier  de  Sillery  avait  quitté  la 
cour;  Bulhon,  conseillerjd'État,  avait  eu  or- 
dre de  se  retirer.  Dolé,  intendant  des  finnn- 
ces,  était  mort;  les  services  de  \  illeroi  cl  de 
Jeannin  ne  les  firent  pas  mieux  récompenser 
quel'iutégrilé  de  Bu  Vair.  Ils  étaient  tous  sus- 
pects a  Conciui,  qui  ne  voulait  que  des  gens 
dévoués  à  ses  ordres.  Il  se  faisait  obéir  aveu- 
glément par  Tévèque  de  Luçon,  Man^ol  et 
Barbitt.  Comme  ils  étaient  les  maîtresdusceau, 
de  la  plume  et  de  l'argent,  ils  disposaient  de 
tout,  selou  les  vues  du  maréchal  d'Ancre  et 
de  sa  femme.  Telle  était,  à  la  lin  de  celle  an- 
née, la  situation  du  conseil,  qui  ne  dura  pas 
longtemps  en  cet  éiat. 

Le  jeune  monarque  étant  tombé  malade  sur 
ces  entrefaites,  on  craignit  quelque  temps  pour 
sa  vie.  C'était  la  suite  d'un  grand  évanouisse- 
ment, qui  lui  prit  le  premier  jour  de  novem- 
bre. Les  seigneurs  retires  de  la  cour  parurent 
fort  affligés  de  cet  accident  ;  ils  en  prirent  oc- 
casion de  faire  témoigner  au  roi  l'extrême 
déplaisir  qu'ils  en  avaient,  l.e  cardinal  de 
Guise,  lié  depuis  avec  Luynes  dans  le  dessein 
de  perdre  le  maréchal  d'Ancre,  fil  insinuer  à 
ce  prince  que  les  seigneurs  mécontents  vien- 
draient avec  joie  faire  leur  cour  à  Sa  Majesté, 
quand  ils  seraient  assurés  de  ne  trouver  plus 
auprès  d'elle  un  étranger  arrogant,  à  qui  la 
reine-mère  voulait  donner  toute  l'autorité.  Le 
roi  n'avait  jamais  aimé  Conciui,  et  il  l'aimait 
encore  moins  depuis  l'emprisonnement  de 
monsieur  le  prince.  Il  fut  tenté  de  s'affranchir 
de  la  tutelle  de  sa  mère  et  de  se  retirer  à 
Compiègne.  B  témoigna  à  Luynes  que  les  sei- 
gneurs, éloignés  de  la  cour,  lui  feraient  plaisir 
de  demeurer  toujours  unis  et  de  ne  se  récon- 
cilier jamais  avec  l'Italieu  qu'il  haïssait. 
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Luynes  employait  les  fraudes  pieuses  et  les 
artifices  ordinaires  des  courtisans  pour  com- 
plaire au  roi,  qui  voulait  gouverner  par  lui- 
même  et  se  venger  du  mépris  avec  lequel  on 
l'avait  traité  jusqu'alors.  Il  n'y  eut  jamais  sur 
cela  plus  d'iulrigues  à  la  cour.  Coucini  et  ses 
créatures,  Mangot,  Richelieu  et  Barbiu,  se 
donuaieut  de  leur  côté  les  plus  grands  mou- 
vements ;  le  premier,  daus  le  dessein  d'aug- 
meuter  sa  puissance,  ou  de  ruiner  les  cabales 
formées  contre  lui.  et  les  autres  aliu  d'établir 
leur  fortune,  attachée  à  celle  de  l'Italien  qui 
les  avait  mis  eu  place.  Les  ducs  de  Mayenue, 
de  Nevers  et  de  Vendôme,  le  maréchal  de 
Bouillon  et  le  marquis  de  Cojuvrcs  étaient  dé- 
terminés à  prendre  les  armes  en  Picardie  et 
en  Cliampagne,  au  printemps  prochain.  Ils 
négociaient  cepeudant  à  la  cour,  en  diverses 
provinces  du  royaume  et  auprès  des  puissances 
étrangères.  Bouillon  surtout  avait  ses  intri- 
gues en  Allemague,  dans  les  Provinces-Unies 
et  dans  le  Liégeois.  Il  y  faisait  acheter  des 
armes  et  des  munitions  et  enrôler  des  soldats 
sous  sou  nom.  La  maréchale,  sous  prétexte 
d'aller  à  Turenue  et  daus  les  autres  terres  de 
son  époux,  tâchait  de  lui  faire  des  amis  en 
différents  endroits,  et  d'effacer  les  mauvaises 
impressions  qu'on  avait  prises  de  lui  dansfle 
parti  réformé,  depuis  le  traité  de  Louduu.  Il 
crut  se  rendre  ce  paru  favorable,  en  faisaut 
courir  le  bruit  que  le  marquis  Spinola  traitait 
des  prétentions  de  la  maison  de  la  Marck- 
Maulevrier,  sur  la  principauté  de  Sedan,  et 
qu'en  vertu  de  cette  acquisition  on  viendrait 
1  assiéger  dans  celte  ville,  avec  toutes  les  for- 
ces des  Pays-Bas  catholiques.  Mais  c'était  en 
effet  pour  couvrir  ses  préparatifs  de  guerre  et  la 
levéedes  soldalsqu'ou  lui  amenaitde  différents 
endroits.  11  s'en  expliqua  de  cette  manière 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  roi,  au  mois 
de  décembre. 

Nais,  comme  la  reine  était  bien  informée 
desvéritablesdesseinsdu  maréchal,  cettelettre 
passa  dans  son  esprit  pour  le  premier  mani- 
feste de  la  guerre  civile.  Elle  fit  filer  des  trou- 
pes de  tous  côtés,  pour  être  prèles  à  agir  au 
printemps,  et  fit  donner  une  déclaration  con- 
tre tous  les  seigneurs  qui  avaient  pris  les  ar- 
mes, par  laquelle  ils  étaient  déclarés  rebelles 
et  criminels  de  lèse-majesté.  Le  parlement  de 
Paris  vérifiait  aveuglément  tout  ce  qui  lui 
était  envoyé  par  la  cour.  Le  comte  d'Auvergne, 
qui  commandait  un  corps  de  treize  à  quatorze 
mille  liomincsd'iufantcricdansr  Ile-de-France, 
eut  ordre  de  se  mettre  le  premier  en  campagne, 
et  se  rendit  maître  de  Senonches,  en  Tiinc- 
rais,  le  26  de  janvier.  Il  en  partit  aussi- 
tôt, après  avoir  mis  une  forte  garnison  daus 
la  place.  Deux  jours  après,  il  s'empara  du 
ehàleau  de  la  Ferté,  appartenant  au  vidamc 
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de  Chartres  ;  en  fît  sortir  les  domestiques  du 
vidame,  dont  il  obligea  tous  les  officiers  à  prê- 
ter serment  de  fidélité  au  roi,  et  y  mit  une 
garnison  plus  forte  que  celle  qui  y  était  aupa- 
ravant. De  là  il  marcha  vers  la  Loupe,  d'où 
il  vint  à  Nogent-le-Rotrou,  établit  une  garni- 
son dans  la  Ferlé- Bernard  et  entra  le  8  de 
février  dans  le  Mans,  dont  les  habitants  vin- 
rent le  recevoir  hors  des  portes  de  la  ville.  Il 
y  resta  jusqu'au  commencement  de  mars, 
qu'il  revint  faire  lever  lesiége  de  Soissons. 

Vers  le  milieu  de  février,  la  garnison  que  le 
marquis  de  Cœuvres  avait  mise  dans  le  châ  - 
teau de  Pierrefonds  commença  à  faire  des 
courses  dans  le  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France.  Non  content  d'avoir  ravagé  la  cam- 
pagne et  d'avoir  enlevé  tout  ce  qui  s'é- 
tait trouvé  chez  les  paysans,  ils  se  mirent 
encore  à  voler  sur  les  grands  chemins,  à 

Siller  les  voitures  publiques  de  Normandie  et 
e  Picardie,  à  emmener  prisonniers  tous  ceux 
qu'ils  pouvaient  attraper  et  à  commettre  plu- 
sieurs autres  sortesd'hoslilités.  Ce  fui  là  comme 
le  signal  .de  la  guerre  et  ce  qui  donna  lieu  aux 
troupes  des  deux  partis  d'en  venir  aux  mains. 
Quelques  soldats  de  la  compagnie  du  comte  de 
Candale  furent  les  premiers  attaqués  par  quel- 
ques cavaliers  du  duc  de  Vendôme,  qui  les 
défirent;  Yaubecourt  usa  de  représailles  et 
chargea  quelques  cavaliers  qui  appartenaient 
au  duc  de  Nevcrs. 

Ce  fut  alors  que  le  roi  ordonna  au  duc  de 
Guise  de  se  rendre  en  Champagne  et  d'y  com- 
mander les  troupes  qu'il  y  avait  fait  marcher 
au  nombre  de  dix  ou  douze  mille  hommes  de 
pied  et  de  plus  de  deux  millechevaux.  Ce  duc, 
après  avoir  fait  la  revue  de  son  armée,  alla  au 
commencement  de  mars  investir  le  château 
de  Richecourt  sur  l'Aisne.  Celui  qui  y  com- 
mandait pour  le  duc  de  Nevers  se  défendit 
d'abord  avec  beaucoup  de  vigueur;  mais  il  ne 
put  tenir  que  quatre  jours,  faute  de  troupes 
et  de  munitions  de  guerre.  La  place  fut  ra- 
sée à  cause  de  sa  situation.  Le  duc  de  Guise 
marcha  ensuite  vers  Rozois  eu  Thierrachc, 
dans  le  dessein  de  l'assiéger  ;  mais  ia  garnison 
ayant  d'abord  abandonné  la  ville  et  s'étant  re- 
tirée dans  le  château,  il  se  mit  en  état  d'en 
faire  les  approches.  Pendant  qu'on  y  travail- 
lait, il  eut  avis  que  les  ducs  de  Vendôme  et 
de  Mayenne  et  le  marquis  de  Cœuvres  assem- 
blaient leurs  troupes  pour  tacher  de  secourir 
la  place,  et  qu'ils  avaient  marqué  leurs  rendez- 
vous  à  Sissonne,  pour  venir  de  là  attaquer  l'ar- 
mée du  roi.  Le  duc  de  Guise  ordouna  aussitôt 
au  maréchal  dcThémincs,  lieutenant-général, 
à  Praslin  et  à  la  Vieuville,  maréchaux  de  camp, 
de  marcher  droit  aux  ennemis  avec  l'avant- 
garde  de  son  armée,  pendant  qu'il  se  mettrait 
en  état  de  les  suivre  avec  le  reste.  Mais  les 
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ducs  de  Vendôme  et  de  Mayenne  n'eurent  pas 
plutôt  appris  ce  mouvement,  qu'ils  abandon- 
nèrent le  dessein  de  secourir  Rozois,  qui  se 
rendit  à  composition  dès  le  lendemain.  Chà- 
teau-Porcien  eut  peu  après  le  même  sort,  mal- 
gré le  secours  de  deux  cents  Wallons  que  le 
duc  de  Nevers  avait  trouvé  moyen  de  faire 
entrer  dans  la  ville. 

Alors  le  duc  de  Guise,  ayaut  eu  avis  que  le 
régiment  de  Balagni  et  quelques  autres  trou- 
pes des  princes  étaient  lo^és  à  Vaux-sous- 
Laon,  résolut  de  les  y  aller  attaquer,  quoiqu'il 
en  fût  encore  éloigné  de  près  de  neuf  lieues. 
Il  partit  pour  cet  effet  de  Chàteau-Porcieu, 
le  i"  d'avril,  accompagné  de  Rassompieire 
et  de  Thémines,  avec  un  détachement  de 
quatre  cents  chevaux ,  de  cent  carabiniers 
et  la  compagnie  de  ses  gardes,  et  arriva  près  de 
Laon  à  deux  heures  après  minuit.  D'abord  il 
fit  forcer  la  barricade  et  entra  ensuite  dans  le 
faubourg.  Les  cuuemis,  élonuésde  celte  sur- 
prise, se  sauvèrent  dans  la  ville  avec  précipi- 
tation. Dès  la  pointe  du  jour,  le  marquis  de 
Cœuvres  fu  tirer  plusieurs  volées  de  canon  sur 
le  duc  de  Guise,  qui  se  relira  sans  aucune 
perle,  après  avoir  fait  mettre  le  feu  au  fau- 
bourg et  emmené  avec  lui  quelques  prison- 
niers. H  s'empara,  en  revenant,  de  Cisigny, 
château  éloigné  de  deux  lieues  de  Chàteau- 
Porcieu.  L'armée  du  roi  y  resta  jusqu'au  8 
du  même  mois,  et  quand  les  brèches  de  cette 
dernière  place  furent  réparées ,  elle  marcha 
vers  Relhel  pour  l'enlever  au  duc  de  Nevers. 
Celui-ci  y  laissa  plusieurs  officiers  qui  la  dé- 
fendirent avec  beaucoup  de  bravoure.  Praslin 
et  Bassompierre  y  furent  blessés  dangereuse- 
ment. Mais  enfin  la  garnison  diminuant  tous 
les  jours,  le  duc  de  Nevers  fit  proposer  une 
suspension  d'armes  qui  fut  suivie  d'une 
prompte  reddition. 

Ias  duc  de  Guise  voulait  profiler  de  ces 
avantages  pour  assiéger  aussi  Mézières  ,  lors- 

3 ne  le  roi  lui  ordonna  d'empêcher  le  passage 
'environ  douze  ceuts  reilres  et  huit  cenls  ca- 
labiniers,  que  le  maréchal  de  Bouillon  avait 
fut  lever  à  Liège  et  dans  quelques  autres  villes 
de  l'Allemagne.  Ces  troupes,  ayant  eu  ordre  de 
venir  en  d.ligeuce  renforcer  l'armée  des  priu- 
ces,  se  mirent  en  chemin  sous  la  conduite 
d  u  coloucl  Geudt  Elles  n'étaient  encore  qu'eu 
Lorraine,  lorsque  le  duc  de  Guise  partit  pour 
s'y  opposer.  Le  maréchal  de  Bouillon  en  eut 
d'autant  plus  d'inquiétude,  que  le  comte  de 
Schomberg  Nanieuil,  qui  était  passé  en  Alle- 
magne dès  le  mois  de  février,  afin  d'y  lever 
des  troupes  pour  le  roi,  marchait  de  son  côte 
à  la  tête  de  douze  cenls  rcitres  et  quatre  mille 
lansquenets,  et  qu'il  s'avançait  vers  la  fron- 
tière de  France.  On  ferma  si  bien  l'entrée 
du  royaume  aux  troupes  éltangères  qui 
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liaient  fortifier  lesmécontcuts,  qu'ils  n'en  pu- 
rent tirer  aucun  secours. 

Laduchesse  de  Nevcrs,  durant  ce  temps-là, 
s'était  retirée  dans  la  ville  de  ce  nom,  capitale 
du  Nivernais.  Le  maréchal  de  Montigny  eut 
ordre  de  faire  marcher  l'année  qu'd  comman- 
dait vers  cette  ville  et  de  s'en  rendre  maître. 
Son  approche  n'inquiéta  nullement  la  du- 
chesse de  Nevcrs;  bien  loin  de  songer  &  te 
rendre,  elle  ne  s'occupa  qu'à  mettre  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  la  province  dans  ses  inté- 
rêts, à  amasser  des  troupes,  de  l'argent  et  des 
munitions  de  guerre  ;  a  faire  fortifier  la  place 
et  à  prendre  toutes  les  mesures  possibles  pour 
se  défendre  En  très  peu  de  temps  elle  avait 
eu  l'adrCSSC  d'assembler  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  de  pied  et  près  de  cinq  à 
six  cents  chevaux  ;  les  marquis  de  Villars,  de 
Thiange,  Du  Bcssé,  de  Château-Renault,  de 
Rerri,  le  vicomte  d'Aunay,  le  baron  d'Aiguilly, 
celui  de  la  Rivière  et  un  grand  nombre  de 
gentilshommes,  vinrent  seconder  ses  clforts  et 
se  mettre  à  la  tête  des  troupes  qu'elle  avait 
amassées.  Elle  eut  encore  l'habileté  d'engager 
tous  les  habitants  de  Nevcrs  dans  son  parti. 

Dès  que  Montigny  fut  arrivé  dans  le  Kiver- 
nais,  Ragny,  qui  en  était  gouverneur  et  lieu- 
tenant-general  pour  le  roi,  vint  au  devant  de 
lut  ;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  contenir 
plusieurs  places  de  la  province.  A  peine  cut  il 
paru,  qu'il  se  rendit  maître  du  château  de 
Cussy;  (es  habitants  de  Donz.y  n'attendirent 
pas  l'arrivée  des  troupes  ;  comme  ils  crai- 
gnaient le  pillage,  ils  apportèrent  les  clefs  de 
leur  ville  au  maréchal.  Antrai  fut  attaqué, 
forcé  et  pris.  La  ville  de  Clamccy,  qui  ne 
comptait  ni  sur  le  nombre  de  ses  soldats,  ni 
sur  la  valeur  du  prince  de  Tinieraye,  fils  du 
duc  de  Nevers,  qui  les  commandait,  s'adressa 
à  la  duchesse,  sa  mère,  pour  lui  demander  du 
secours  ;  mais  cette  dame,  ayant  besoin  elle- 
même  de  toutes  ses  forces,  conseilla  aux  ha- 
bitants de  Clamccy  de  capituler.  11  leur  fallut 
payer  une  grosse  rançon,  pour  se  garantir  du 
pillage,  et  le  prince  de  Tinieraye  l'ut  fait  pri- 
sonnier avec  quelques  autres  seigneurs.  La 
duchesse  «le  Meveis,  d'un  autre  côté,  mit  le» 
habitants  de  Saiul-Picrre-le-Mouticr  dans  ses 
intérêts  et  s'empara  delà  ville.  Mais,  quelques 
efforts  qu'elle  fît  pour  grossir  sou  parti,  tou- 
tes ses  mesures  fuient  inutiles,  par  la  raison 
que  nous  rapporterons  bientôt. 

Cependant,  le  comte  d'Auvergne,  qui  com- 
mandait l'armée  du  roi  dans  l'île  de  France, 
travaillait  à  faire  aussi  échouer  les  projets  «les 
seigneurs  qui  s'étaient  retirés  «le  ce  cote-la. 
Il  avait  assigné  le  rendez-vous  à  ses  troupes 
dans  la  plaine  de  Sainte-Agathe  proche  «le 
Crépy,  eu  Valois.  11  y  envoya  six  canons  tirés 
de  la  Bastille  et  dix  compagnies  du  lég'uncnl 
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des  gardes,  qu'il  joignit  avec  environ  cent  cin- 
quante cavaliers,  précédés  du  prévôt  de  l'île, 
et  «le  ses  archers.  Cette  armée,  composée  d'ail- 
leurs de  quantité  de  noblesse,  était  destinée  à 
la  réduction  de  plusieurs  villes  déjà  occupées 
par  les  seigneurs  mécontents.  Leduc  de  Ven- 
dante était  maître  de  la  Fère,  une  des  plus 
fortes  places  qu'il  y  eût  en  Picardie.  Le  duc 
de  Mayenne  s'était  retiré  à  Soissons  et  avait 
mis  des  garnisons  dans  les  villes  et  châteaux 
de  IV  oyon  et  de  Chauny.  Le  manpiis  «le  C«en- 
vres,  gouverneur  de  Laon,  n'avait  rien  oublié 
pour  fortifier  cette  ville  située  sur  une  mon- 
tagne, celle  de  Saint-Quentin  et  le  château  de 
Pierrcfonds.  Le  comte  «l'Auvergne,  étant  arrivé 
au  rendez-'  ous,  fit  la  revue  «le  ses  troupes  qui 
montaient  à  quatorze  mille  hommes  de  pied 
et  à  près  de  trois  cents  chevaux.  Avec  ces  for- 
ces il  marcha  «b  oit  au  château  de  Pierrcfonds, 
situé  sur  une  hauteur  de  difficile  accès,  près 
de  la  forêt  de  Compiègue.  Le  capitaine  Ville- 
neuve y  commandait  pour  le  marquis  de 
('.oeuvres.  La  garnison  de  celte  place  parut  d'a- 
bord disposée  à  se  défendre  vigoureusement. 
Mais,  se  voyant  exposée  au  feu  continuel  des 
assiégeants,  qui  avaient  déjà  abattu  leurs  d«;- 
fenses,  rompu  leurs  portes,  elle  prit  le  parti  «le 
capituler.  De  là,  le  comte  «l'Auvergne  eut  or- 
dre de  inarcher  vers  Soissons,  dont  les  sei- 
gneurs mécontents  avaient  fait  leur  place 
d'armes. 

Le  duc  de  Mayenne  avait  résolu  «le  s'y  ren- 
fermer. En  vain  ses  amis  lui  représente! eut  le 
tort  qu'il  ferait  à  tout  le  parti,  s'il  était  pris, 
et  combien  il  exposait  sa  vie  et  sa  liberté,  s'il 
s'obstinait  à  défendre  la  place  en  personne; 
rien  ne  fut  capable  «le  le  faire  changer  de  ré- 
solution. Le  roi,  «l'autre  côté,  connaissant 
l'importance  de  cette  ville  et  les  grands  pié- 
paratifà  que  le  duc  de  Mayenne  faisait  pour  la 
conserver,  forma  le  dessein  «!c  se  trouver  au 
siège,  cl  la  reine  publiait  qu'elle  y  accompa-  * 
gnerait  aussi  le  roi,  son  fils,  Mais  les  créatures 
de  cette  princesse,  «jui  craignaient  que  le  suc- 
cès «les  armes  de  sa  majesté  ne  diminuât  leur 
crédit  ou  leur  fortune,  l'engagèrent  à  solliciter 
les  compagnies  souveraines  «le  supplier  le  roi 
de  ne  point  s'exposer  aux  fatigues  de  ce 
voyage. 

On  avait  tiré  de  l'arsenal  dix  grosses  pièces 
de  canon  et  huit  couh  uvrin«  s,av«  «  {plusdehuit 
cents  boulets  et  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre,  qui  furent  envoyées  à  l'ar- 
mée campée  devant  Soissons.  Le  duc  de  Ven- 
dôme y  avait  fait  entrer  un  ingénieur  avec  deux 
cents  hommes,  qui  se  joignirent  à  douze  c«  ntS 
fantassins  et  à  trois  cents  cavaliers  qui  y  étaient 
«léjà.  Comme  le  comte  d'Auvergne  s'en  appro- 
chait pour  la  reconnaiire,  il  remontra,  assez 
pi  cs  deVillcrs-Coltcrcts,  le  duc  de  Mavcnne, 
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avec  une  troupe  de  trois  ou  quatre  cents  che- 
vaux qu'il  conduisait.  On  vint  aux  mains  de 
part  et  d'autre  ;  le  comte  d'Auvergne,  qui  n'a- 
vait que  peu  de  inonde  avec  lui,  fut  battu  et 
courut  même  risque  de  la  vie  en  cette  occa- 
sion. Enfin  ,  ayant  rallié  ce  qui  lui  restait  de 
soldats  et  les  animant  par  son  exemple,  il  em- 
pêcha le  duc  de  Mayenne  de  tirer  aucun 
avantage  de  ce  premier  choc  et  ne  laissa  pas 
de  reconnaître  la  place  et  d'assiéger  les  en- 
droits où  devaient  se  faire  les  attaques.  Comme 
la  principale  devait  être  du  côté  de  la  rivière 
d'Aisne,  il  y  fit  jeter  un  pont  de  bateaux  et 
posta  quelques  troupes  au  delà,  pour  couvrir 
celles  qui  faisaient  le  siège.  Mais  les  orages  et 
les  débordements  causés  par  les  pluies  qui 
survinrent  rendirent  inutile  cette  dernière 
précaution.  Il  ordonna  ensuite  à  trois  mille 
cinq  cents  Liégeois,  que  le  maréchal  d'Ancre 
avait  fait  lever  et  qu'il  entretenait  à  ses  dé- 
pens, de  se  poster  du  côté  de  Croy  ;  le  régi- 
ment de  Bussi-Zamet ,  que  ce  maréchal  avait 
envoyé  vie  Normandie,  fut  placé  dans  le  bourg 
de  Preslc,  du  côté  de  la  rivière,  et  le  reste  de 
l'armée  lut  distribué  du  côté  du  bourg  Saint- 
Waast. 

L'armée  du  roi,  ayant  ruiné  toutes  les  for- 
tifications que  le  duc  de  Mayenne  avait  fait 
faire  dans  ce  bourg,  travailla  vivement  à 
pousser  ses  approches ,  et  le  fit  avec  assez  de 
succès.  Durant  ce  temps-là,  le  duc  de  Mayenne, 
accompagné  du  comte  de  la  Suze,  fit  une 
sortie  à  la  tète  de  cinq  cents  hommes  de  pied 
et  de  près  de  trois  cents  chevaux,  et  vint  atta- 
quer Bussi-Zamet,  dans  le  bourg  de  Preste. 
On  se  battit  d'abord  en  désespérés,  mais  plus 
de  cinquante  hommes  de  Bussy  ayantétc  tués, 
le  reste  fut  aisément  désarmé  et  emmené  pri- 
sonnier, leurs  enseignes  et  bagages  enlevés  , 
et  le  feu  mis  dans  le  bourg.  Le  succès  de 
cette  sortie  ne  contribua  pas  peu  à  encourager 
les  troupes  du  duc  de  Mayenne  :  le  comte 
d'Auvergne  chercha  inutilement  l'occasion  de 
s'en  venger.  Durant  ce  temps-là ,  les  assié- 
geants firent  un  si  grand  feu  de  leur  canon,  que 
plusieurs  maisons  de  la  ville  furcut  endom- 
magées et  quelques  habitants  blessés.  Les 
principaux  bourgeois  ,  voyant  le  danger  qui 
les  menaçait,  s'adressèrent  au  duc  de  Mayen- 
ne, pour  le  supplier  de  sauver  leur  ville  de  la 
ruine  à  laquelle  elle  allait  être  exposée  ;  mais 
leurs  prières  furent  inutiles,  et  le  duc  ne  son- 
gea qu'à  se  défendre  avec  vigueur.  Déjà  le 
comte  d'Auvergne  se  préparait  à  donner  un 
assaut  général,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre ,  qui  fit  entièrement  chan- 
ger la  face  des  affaires. 

Luynes  ne  cessait  de  faire  entendre  au  roi 
que  sa  personne  n'était  pas  en  sûreté  entre  les 
niaius  de  cet  Italien;  tous  les  jours,  il  iuven- 
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tait  de  nouvelles  accusations  et  contre  le  ma- 
réchal et  contre  la  reine-mère  :  il  fit  si  bien  , 
qu'il  rendit  enfin  cette  princesse  suspecte  au 
roi  son  fils.  Il  lui  représentait  que,  bien  loin 
d'attirer  le  respect  de  ses  sujets,  il  se  rendait 
tout  à  fait  méprisable  en  souffrant  que  la  reine 
sa  mère  le  tint  plus  longtemps  en  tutelle.  Il 
ne  feignit  point  de  lui  rappeler  la  conduite 
qu'avait  tenue  Catherine  de  Médicis,  qui 
avait,  disait-on,  empoisonné  Charles  IX  pour 
mettre  Henri  III,  sou  fils  bien  aimé  ,  sur  le 
trône.  C'était  pour  faire  entendre  au  roi  qu'à 
la  sollicitation  du  maréchal  d'Ancre  et  de  sa 
femme,  Marie,  de  la  même  nation,  de  la 
même  maison  que  Catherine,  pourrait  bieu 
en  faire  autant  en  faveur  du  jeune  Gaston , 
frète  du  roi,  que  la  reine-mère  aimait  éperdu- 
inent.  Il  n'eu  fallait  pas  tant  pour  alarmer  un 
prince  timide  et  crédule  ;  il  consent  à  l'éloi- 
gnement  de  la  reine  sa  mère,  et  à  l'assassinat 
du  maréchal  d'Ancre  son  favori.  Il  était  ques- 
tion de  prendre  si  bien  ses  mesures  pour  ce 
dernier  projet,  qu'il  ne  fût  point  éventé  avant 
l'exécution.  Le  secret,  néanmoins,  ne  fut  pas 
trop  bien  gardé,  et  si  le  complot  réussit,  c'est 
que  la  reine-mère,  et  Concini  enivré  de  sa 
fortune,  méprisèrent  trop  le  roi  et  ses  coufi- 
dents.  Vitry,  capitaine  des.gardes,  fut  celui 
que  l'on  choisit  pour  arrêter  le  maréchal  : 
celui-ci  était  alors  en  Normandie  ;  sa  femme 
l'en  fit  revenir  en  diligence  pour  concerter  la 
résolution  qu'ils  avaient  enfin  prise  de  se  re- 
tirer en  Italie,  et  de  céder  à  l'orage  qui  les 
menaçait.  L'occasion  parut  favorable  :  le  jour 
fut  assigné  au  dimanche  23  d'avril.  Plus  le 
terme  appiochait,  plus  le  jeune  roi  était  ef- 
frayé de  l'entreprise  ;  il  se  trouvait  dans  le 
Louvre,  sans  forces,  sans  ressource  ,  sans  ap- 
pui en  cas  d'émotion  dans  la  ville  et  de  résis- 
tance de  la  part  de  la  reine-mère  et  du  maré- 
chal d'Ancre.  L'image  d'un  maréchal  de 
France  massacré  dans  le  cabinet  du  roi,  car 
tel  était  le  premier  projet  qu'on  avait  formé, 
le  roi  devant  conduire  Concini  dans  son  cabi- 
net, lorsqu'il  viendrait  lui  faire  la  révérence 
sclou  sa  coutume,  sous  prétexte  de  lui  faire 
voir  la  carte  du  siège  de  Soissons  :  cette 
image,  dis-je,  d'un  assassinai  commis  presque 
sous  les  yeux  de  la  reine-mère,  protectrice  de 
cet  infortuné,  faisait  horreur  au  jeune  roi;  il 
passa  la  nuit  dans  une  inquiétude  mortelle. 
Luynes  et  ses  deux  frères  le  rassurèrent,  et 
l'on  ne  pensa  plus  qu'à  exécuter  le  complot 
projeté.  Cependant  il  fallut  le  remettre  au 
lendemain;  le  maréchal  d'Ancre  vint  trop 
tard  au  Louvre ,  et  le  roi  était  déjà  à  la  messe. 
Ayant  appris  alors  que  Concini  était  dans  l'ap- 
partement de  la  reine-mère,  il  défendit  qu'on 
y  commît  la  moindre  violence,  espérant  de 
J  l'y  trouver  encore  à  sou  retour  ;  mais  Coucini 
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sortait  du  Louvre  par  un  endroit  dans  un 
temps  que  le  roi  et  sou  favori  y  rentraient 
par  un  autre. 

Enfin  le  lundi  i4,  le  roi  s'étant  levé  de 
grand  matin  ,  ou  ordonna  aux  chevau-légers 
de  sa  garde,  et  à  d'autres  gens  de  se  tenir 
prêts  à  suivre  sa  majesté,  pour  qui  l'on  amena 
un  carrosse  à  six  chevaux  au  bout  de  la  gale- 
rie du  Louvre,  sous  prétexte  d'aller  à  la 
chasse.  C'était  une  précaution  eu  cas  que  le 
coup  vint  à  manquer  :  le  roi  prétendait  s'en- 
fuir promptement  de  Paris.  Cependant  la 
grande  porte  du  Louvre  était  fermée ,  et  les 
gardes  du  corps  ranges  de  manière  qu'il  était 
aisé  de  s'apercevoir  que  l'on  tramait  quelque 
grand  dessein.  La  reine  dormait  tranquille- 
ment ,  et  c'est  ce  qui  l'empêcha  de  rien  soup- 
çonner de  l'entreprise.  Sur  les  dix  heures, ar- 
rive le  maréchal  d'Ancre  accompagné  des 
gentilshommes  qu'il  avait  à  ses  gages ,  et  de 
quelques  uns  de  ses  gens  qui  le  suivaient  or- 
dinairement. On  lui  ouvre  la  g>ande  porte  du 
Louvre,  que  l'on  eut  soin  de  refermer  aussi- 
tôt. Un  homme  qui  était  au  dessus  tourna 
trois  fois  son  chapeau  en  l'air,  pour  avertir 
Vitry,  capitaine  des  gardes  ,  que  le  maréchal 
d'Ancre  venait  d'arriver.  Vitry  descend  de  la 
salle  des  Suisses,  et  vient  avec  sesdeux  frères, 
et  quelques  autres  gens  apostés,  au  de  vaut  du 
maréchal.  L'ayant  rencontré  sur  le  pont  qui 
était  alors  à  l'entrée  du  Louvre ,  il  le  prend 
par  le  bras,  cl  lui  dit  qu'il  l'arrêtait  au  nom 
du  roi.  Moi ?  dit  Concini  étonné,  et  portant  , 
dit-on,  la  main  à  la  garde  de  son  épée  ;  oui, 
vous,  répliqua  fièrement  Vitry ,  faisant  signe 
en  même  temps  aux  assassins  qui  lui  tirèrent 
trois  coups  de  pistolet.  Le  malheureux  Con- 
cini tomba  mort  sur  ses  genoux  ;  on  lui  donna 
encore  lâchement  quelques  coups  d'épée ,  et 
Vitry,  le  poussant  avec  le  pied,  acheva  de 
l'étendre  sur  le  pont. 

La  nouvelle  de  cette  mort  ne  fut  pas  plutôt 
portée  au  duc  de  Maycnnr,  qu'il  fit  partir  le 
comte  de  la  Suie  avec  une  lettre  par  laquelle 
il  remettait  Soissous  et  toutes  les  places  de 
son  gouvernement  entre  les  mains  de  sa  ma- 
jesté. Les  actes  d'hostilité  cessèrent  d'abord 
de  la  part  des  assiégés  ;  ils  laissaient  appro- 
cher de  leurs  murailles  tous  les  gens  de  l'ar- 
mée du  roi,  sans  tirer  un  seul  coup.  Les  assié- 
geants ne  comprirent  rien  d'alx>rd  à  cette  sé- 
curité: mais  peu  de  temps  après,  la  nouvelle 
étant  devenue  publique ,  on  entendit  crier 
partout  :  Vive  le  roi,  la  paix  est  faite,  le  ma- 
réchal d'Ancre  est  nutrt!  Les  deux  généraux  se 
visitèrent  et  s'envoyèrent  l'un  à  l'autre  des 
rafraklmsemcn  ts . 

11  en  fut  à  peu  près  de  même  dans  les  deux 
autres  armées  de  Champagne.  Les  officiers  de 
chaque  parti  se  virent  et  s'embrassèrent  uiu- 
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tuellcment  ;  mais  les  ducs  de  Guise  et  de  Ne- 
vers  ne  se  rendirent  aucune  civilité  l'un  à 
l'autre,  aucun  des  deux  ne  voulant  faire  la 
première  démarche ,  à  cause  d'une  ancienne 
mésintelligence  sur  je  ne  sais  quels  intérêts 
particuliers  :  a  cela  près,  la  réunion  devint 
générale.  La  duchesse  de  Nevers,  qui  s'était 
défendue  le  moins  mal  qu'elle  avait  pu  dans 
le  Nivernais  ,  ne  fut  pas  plutôt  informée  de 
la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  qu'elle  envoya 
dire  à  Montigny  qu'elle  était  prête  à  le  rece- 
voir avec  les  tioupes  du  roi  dans  toutes  les 
places  qui  tenaient  pour  son  époux  ;  eu  fin  rien 
n'est  égal  à  la  prompte  révolution  que  cette 
mort  causa  par  tout  le  royaume.  Louis  Mil 
ne  se  crut  véritablement  roi  que  depuis  qu'il 
se  vit  délivré  de  cet  étranger  ;  c'est  ce  qu'il 
dit  à  Vitry,  en  le  remerciant  de  l'avoir  tué  , 
comme  s'il  eût  gagné  une  bataille  rangée. 

La  reine-mère,  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé ,  en  fut  d'abord  saisie  d'étonuement  et 
de  douleur  ;  mais,  prenant  presque  aussitôt 
son  parti ,  elle  envoya  demander  au  roi  sou 
fils  la  permission  de  le  voir.  Je  suis  fort  oc- 
cupé  maintenant,  répondit  Louis  à  Dvessieux 
qui  attendait  sa  réponse ,  ce  sera  pour  une 
autrefois.  Dites  de  ma  part  à  la  reine  ma  mire 
que  je  V  honorerai  toujours,  rt  que  j'ai  pour  elle 
tous  les  sentiments  d'un  bon  fils;  mais  Dieu  m'a 
fait  naître  roi,  je  veux  gouverner  désormais.  Il 
est  à  propos  que  la  reine  ma  mère  n'ait  pas 
d'autres  gardes  que  les  miens  :  faites-lui  bien 
entendre  mon  intention.  Ce  dernier  ordre  ne 
s'exécutant  pas  assez  promptement  au  gré  de 
Luynes,  qui  voulait  pousser  à  bout  celte  mal- 
heureuse princesse,  Vitry  alla  désarmer  les 
gardes  de  Marie  de  Médicis.  Le  capitaine  lit 
d'abord  quelque  résistance,  mais  la  reine- 
mère  lui  envoya  dire  d'obéir.  Elle  fit  ensuite 
diverses  autres  tentatives  pour  voir  sou  fils, 
qui  furent  aussi  inutiles  que  la  première  :  ce 
prince  demeura  ferme,  de  peur  que  sa  ten- 
dresse naturelle  ne  se  réveillât  dans  un  entre- 
tien particulier.  Il  refusa  même  à  la  jeune 
reine ,  à  Gaston  son  frère,  et  aux  deux  prin- 
cesses ses  sœurs,  la  permission  de  voir  la 
reine-mère  ;  en  sorte  que  cette  désolée  prin- 
cesse fut  tout  à  coup  abandonnée  d'un  cha- 
cun. 

On  rappela  aussitôt  tous  les  ministres  qui 
avaient  été  chassés  par  le  maréchal  d'Ancre; 
on  rendit  les  sceaux  à  Du  Vair,  on  ôta  à  l'é- 
vèque  de  Luçon  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat, 
et  Barbiu  fut  arrêté  comme  le  plus  intime 
confident  du  feu  maréchal.  La  Galîgal  ,  sa 
veuve,  le  fut  aussi;  et ,  comme  Luynes  vou- 
lait avoir  la  confiscation  des  biens  de  l'nn  et 
de  l'autre  avec  quelque  apparence  de  justice, 
il  fallait  que  celle  dernière  mourût  par  la 
main  du  bourreau  :  c'est  ce  qui  fui  exécuté 
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rcu  après,  en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement 
do  Paris,  qui  condamna  le  mari  et  la  femme 
comme  convaincus  d'impiété  et  de  sortilège. 
La  Galigaï  protesta  de  sou  innocence,  et 
mourut  avec  une  constance  qui  fut  admirée 
de  ses  plus  grands  ennemis.  Il  n'y  eut  point 
d'indignités  qu'on  ne  fit  au  corps  du  maréchal 
son  époux  ;  il  fut  privé  de  la  sépulture ,  traîné, 
pendu,  mutilé,  et  enfin  brûlé.  On  ne  croyait 
pas  pouvoir  traiter  avec  de  trop  grands  ou- 
trages un  homme  dont  on  voulait  noircir  la 
mémoire  des  crimes  les  plus  affreux. 

Cependant  le  roi  était  toujours  inflexible 
aux  prières  et  aux  larmes  de  la  reine  sa  mère; 
elle  lui  envoya  iuutilemcnt  la  marquise  de 
Gucrchcville ,  sa  dame  d'honneur,  pour  lui 
représenter  son  désespoir  de  la  manière  du 
monde  la  plus  touchante  :  rien  ne  put  ébran- 
ler un  jeune  prince  trop  fortement  prévenu 
de  ce  qu'on  lut  disait  sans  cesse  contre  Marie 
de  Médicis.  Il  ne  pouvait  s'ôter  de  l'esprit 
qu'elle  et  Concini  avaient  formé  le  détestable 
complot  de  l'empoisonner,  et  de  mettre  le  duc 
d'Anjou  sur  le  trône.  Cette  princesse,  lasse  de 
se  voir  prisonnière  dans  un  palais  où  elle  re- 
cevait, peu  de  jours  auparavant,  les  hom- 
mages de  toute  la  France,  prit  enfin  la  réso- 
lution de  se  retirer  à  Moulins  en  Bourbon- 
nais C'était  à  quoi  on  voulait  l'amener,  pour 
pouvoir  dire,  dans  le  inonde,  que  le  roi  ne 
voulait  éloigner  sa  mère  de  la  cour  que  pour 
quelques  mois,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eut  nus  un 
certain  ordre  aux  affaires  ;  mais  que,  chagrine 
de  n'être  plus  la  maîtresse,  elle  demandait 
d'elle-même  la  permission  de  se  retirer. 
L'é\èquc  de  Luçon,  qui  s'attacha  a  clic  dans 
sa  dise race,  négocia  ensuite  les  conditions  de 
cette  retraite.  Les  demandes  de  la  reine-mère 
étaient  qu'il  lui  fût  permis  de  se  retirer  dans 
deux  ou  trois  jours  à  Blois,  en  attendant  que 
le  château  de  Moulins ,  inhabité  depuis  long- 
temps ,  eût  été  rendu  plus  commode  et  plus 
loeeaLle  ;  qu'elle  put  savoir  qui  seraient  ceux 
nu,  auraient  la  liberté  de  l'accompagner  ;  que 
le  roi  lui  hissât  un  pouvoii  absolu  dans  c 
lu  i,  de  sa  résidence;  qu'on  lui  déclarât  si  elle 
aurait  la  jouissance  de  tous  ses  revenus,  ou 
seulement  d'une  partie  ,  ahn  qu  elle  put  re- 
lier la  dépense  de  sa  maison ,  et  que  le  roi  lui 
Sonnât  la  consolation  de  le  voir  avant  son 
départ.  Ces  propositions  furent  assez  bien  re- 
çues •  le  roi  fit  assurer  sa  mère  que,  s,  la  con- 
joncture des  affaires  le  lui  eût  permis,  il  aurait, 
nvec  plaisir,  continué  de  lavoir  ;  que  ce  n  était 
pas  sans  un  extrême  regret  qu .  se  trouvait 
dans  la  nécessité  de  se  priver  d  une  si  do  ice 
consolation;  que,  si  elle  avait  pris  la  resolu- 
Sm  de  se  retirer  de  la  cour,  elle  pouvait  al  er 
à  Moulins  ou  dans  telle  autre  ville  qu  elle 
voudrait  choisir  ;  qu'< 
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gner  des  personnes  qui  lui  seraient  les  plus 
agréables  ;  qu'elle  aurait  un  pouvoir  absolu  , 
non  seulement  dans  la  ville,  mais  encore  dans 
toute  la  province  qu'elle  choisirait;  que,  bien 
loin  de  lui  retrancher  la  moindre  partie  de  ses 
revenus,  quoiqu'ils  fussent  plus  considérables 
que  ceux  de  toutes  les  reines  douairières  pré- 
cédentes, le  roi  les  augmenterait  volontiers; 
qu'il  s'incommoderait  même,  si  cela  ne  suffi- 
sait pas,  pour  l'entretien  de  la  rciuc  sa  mère  ; 
et  qu'enfin  il  la  verrait  infailliblement  avant 
leur  séparation. 

Tout  fut  concerté  dans  cette  entrevue,  jus- 
qu'à la  moindre  parole  :  elle  se  fil  dans  l'anti- 
chambre de  Marie  de  Médicis  ,  où  le  roi  des- 
cendit à  l'issue  de  son  dîner.  La  conversation 
fut  fort  sèche  de  la  part  du  jeune  monarque, 
et  la  reine  s'étant  baissée  à  la  fin  pour  l'em- 
brasser, il  lui  fit  une  profonde  révérence,  et 
lui  tourna  promptement  le  dos.  Celte  prin- 
cesse, outrée  d'une  dureté  si  inflexible,  monta 
aussitôt  en  carrosse .  suivie  d'un  nombreux 
cortège.  Le  roi  se  mit  aux  fenêtres  pour  la 
voir  partir,  et  courut  ensuite  au  balcon  de  la 
galerie  du  Louvre,  pour  la  suivre  des  yeux  le 

Elus  loin  qu'il  pourrait.  Quand  il  eut  perdu 
>s  carrosses  de  vue,  il  partit  pour  Vincennes 
avec  la  jeune  reine,  et  y  demeura  quelque 
temps.  C'était,  disait-on,  pour  faire  nettoyer 
et  visiter  exactement  le  Louvre,  de  crainte 
que  les  créatures  du  maréchal  d'Ancre  n'y 
eussent  caché  de  la  poudre  dans  quelque  coin 
pour  faire  sauter  la  chambre  du  roi. 

Le  vide  que  le  départ  de  Marie  de  Médicis 
avait  causé  à  la  cour  fut  bientôt  rempli  par  le 
retour  de  tous  les  seigneurs  mécontents.  Peu 
de  jours  après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre , 
ils  convinrent  d'envoyer  quelqu'un  au  roi ,  et 
de  prier  sa  majesté  de  leur  permettre  de  se 
rendre  auprès  d'elle,  sans  qu'il  fût  parlé  d'a- 
bolition ou  de  traité.  Cependant  ils  risquaient, 
ayant  été  déclarés  criminels  de  lèse-majeslc 
dans  les  formes  ;  mais  ils  comptaient  beau- 
coup sur  le  favori  qui  était  bien  intentionné, 
pour  eux.  Il  commença  par  faire  revenir  le 
duc  de  Vendôme,  dont  il  voulait  épouser  la 
sœur.  Son  accommodement  avança  beaucoup 
celui  des  autres,  qui  furent  tous  reçus  fort 
agréablement  de  leurs  majestés.  11  n'y  eut 
que  le  duc  de  Bouillon  qui  ne  revint  pas 
promptement  ;  il  était  alors  fort  embarrassé 
des  soldats  levés  sous  son  nom  en  Allemagne, 
qui  voulaient  être  payés  avant  que  de  s'en  re- 
tourner chez  eux.  On  trouva  moyen  de  les 
contenter,  et  la  France  fut  délivrée  de  toutes 
ces  troupes  étrangères. 

On  présumait  que  le  prince  de  Condé  serait 
bientôt  mis  en  liberté  ;  cependant  il  ne  tira 
point  d'autre  fruit  de  la  mort  du  maréchal 
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qu'une  prison  inoins  rigoureuse  et  la  permis- 
sion accordée  à  la  princesse  son  épouse  de  s'y 
renfermer  avec  lui.  Le  roi  leur  ilonna  de 
bonnes  paroles  dont  ils  attendirent  L'effet 
quatre  mois  entiers  dans  la  Bastille  ;  mais  il 
ne  convenait  pas  aux  intérêts  de  Luyncs  que 
le  premier  prime  du  sang  revint  si  tôt  à  la 
cour;  il  inspira  au  roi  de  le  faire  transférer 
à  \incennes  ,  ce  qui  fut  exécuté  peu  de  temps 
après.  Luyncs  demeura  ainsi  maître  absolu 
de  l'esprit  du  roi,  qu'il  amusait  par  des  diver- 
tissements puérils  et  par  des  exercices  de 

Eiélé,  à  quoi  ce  prime  avait  naturellement 
eaucoup  de  penchant.  11  ne  permettait  pas 
qu'on  approchât  de  sa  personne  ni  qu'on  lui 
parlât  en  particulier,  sans  qu'il  le  sût.  Quoi- 
que ce  favori  eût  très  peu  d'appui  dans  le 
royaume,  et  presque  point  d'expérience  dans 
les  affaires.  \\  ne  laissa  pas  d'entreprendre  de 
conduire  l'Etat;  et  après  s'être  revêtu  des  dé- 
pouilles du  maréchal  d'Ancre,  qui .  pendant 
un  ministère  de  sept  ans,  avait  amassé  de 
grandes  richesses ,  il  se  mit  en  posture  de  se 
faire  respecter  des  plus  grands  seigneurs.  Ce 
ne  fut  pas  sans  être  beaucoup  envié  et  sans  es- 
suyer des  railleries  très  piquantes  ;  mais  il 
laissa  parler  le  monde,  et  fut  routent  pourvu 
qu'on  le  laissât  faire.  Néanmoins,  venant  à 
réfléchir  qu'un  mariage  aussi  avantageux  que 
celui  qu'il  méditait  avec  mademoiselle  de 
Vendôme  l'exposerait  encore  plus  à  l'envie,  il 
crut  donner  une  grande  marque  de  modéra- 
tion rn  se  contentant  d'épouser  la  fille  du  duc 
de  Monlbazon,  qui  fut  depuis  duchesse  de 
Chevrcusc. 

On  espérait,  en  outre,  que  le  roi  procéderait 
incessamment  à  la  rélormation  demandée  avec 
tant  d'instances  dans  l'assemblée  des  Etals  gé- 
néraux, et  solennellement  promise  à  Rouen; 
mais  tout  se  borna  à  deux  an  èls  du  conseil , 
qui  ne  contribuèrent  en  rien  à  l'utilité  publi- 
que. 

Le  septième  de  mars  ,  sur  les  deux  heures 
après  minuit,  le  feu  prit  au  palais  d'une  ma- 
nière si  violente ,  qu'il  consuma  en  peu  de 
temps  la  chambre  des  requêtes  de  l'hôtel,  le 
greiîe  de  celle  du  trésor,  la  première  des  en- 
quêtes et  le  parquet  des  huissiers.  Il  avait 
commencé  par  le  comble  de  la  grande  salle, 
d'où  il  s'était  communiqué  ù  trois  ou  quatre 
boutiques  ,  proche  la  chambre  des  consulta- 
tions. On  enfonça  promptement  une  des 
portes  pour  sauver  tout  ce  qu'on  put  de  mar- 
chandises. Mais  un  vent  du  midi  s  étant  élevé, 
il  consuma  en  moins  d'une  demi-heure  tout 
le  comble,  qui  était  d'un  bois  sec  et  vernissé;  le 
feu  s'élant  ensuite  communiqué  aux  solives, 
les  charbons  tombèrent  sur  la  chapelle,  dont 
le  nouveau  lambris  venait  à  peine  d'être 
achevé.  Il  y  avait  aux  environs  de  l'huile 
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pour  les  lampes  et  des  coffres  remplis  de  cier- 
ges ,  qui  furent  consumés  en  un  moment  : 
Cette  espèce  de  pluie  de  feu  qui  tombai! 
continuellement  d'en  haut,  ayant  embrasé 
les  bancs  des  procureurs  et  les  fermetures 
des  boutiques  dont  celte  salle  était  remplie , 
causa  le  spectacle  le  plus  triste  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer.  Le  greffier  du  Parlement  eut 
néanmoins  le  bonheur  de  sauver  tous  ses  re- 
gistres, de  même  que  ceux  du  greffe  du  trésor 
et  du  parquet  des  gens  du  roi. 

Cependant  la  reine-mère  était  arrivée  à 
Blois,  où  le  roi  l'avait  fait  arrêter  dans  le  châ- 
teau ,  et  la  tenait  enfermée  sous  bonne  garde. 
Le  maréchal  de  Bouillon  lui  conseillait  de  s'en 
tirer  et  de  solliciter  le  duc  d'Epernon  de  l'ai- 
der en  cette  occasion  ;  c'était  un  homme  puis- 
sant, courageux,  habile,  et  qui  avait  rendu  de 
grands  services  à  Henri  IV.  La  difficulté  était 
de  le  gagner,  parce  qu'il  était  à  la  cour  dans 
le  dessein  de  se  réunir  au  parti  du  roi.  Les 
partisans  secrets  de  la  .reine  n'ouUièrenl  rien 
pour  rendre  le  duc  d'Epernon  suspect  à  Luy- 
ncs, à  cause  de  son  grand  crédit  et  de  son 
humeur  allière,  qualités  qui  faisaient  omhrage 
au  favori  ;  d'un  autre  côté,  ils  tâchaient  d'ir- 
riter le  due  contre  Luyncs,  et  lui  représen- 
taient qu'il  n'obtiendrait  jamais  rien,  à  moins 
qu'il  ne  lui  fit  assidûment  sa  cour.  Il  y  avait 
longtemps  qu'on  avait  promis  de  faire  avoir 
le  chapeau  de  cardinal  à  son  fils  l'archevêque 
de  Toulouse,  sans  qu'on  se  fut  mis  en  peine 
d'exécuter  celle  promesse.  11  arriva  encore  que 
du  Vair,  garde  des  sceaux ,  s'élant  querellé 
avec  le  duc ,  touchaut  la  préséance  dans  le 
conseil  du  roi ,  le  garde  des  sceaux  obtint  un 
arrêt  eu  sa  faveur.  Tout  cela  dégoûta  extrê- 
mement le  duc,  qui  vint  même  à  soupçonner 
que  l'on  n'eût  dessein  de  l'anéter  :  de  sorte 
qu'il  résolut  de  se  retirer  à  Metz,  dont  il  était 
gouverneur  ;  ce  qu'il  exécuta  sans  «lire  adieu 
à  personne.  Ce  fut  alors  que  Vimrnlio  Lu- 
doi'ici ,  qui  avait  été  secrétaire, du  maréchal 
d'Ancre,  fut  envoyé  au  duc  d'Epernon  avec 
une  lettre  de  créance  de  la  part  de  la  reine- 
mère  ;  il  lit  des  propositions  si  avantageuses, 

3ue  le  duc  répondit  qu'il  y  penserait  et  qu'il 
onnerait  sa  réponse  dans  quelques  jours.  Si 
ce  seigneur  eût  voulu  croire  ses  deux  fds , 
la  chose  eûl  été  bientôt  conclue  :  la  proposi- 
tion ne  flattait  pas  inoins  sa  vanité  que  celle 
de  ses  enfants  ;  niais  il  était  pins  circonspect, 
et  les  difficultés  de  l'entreprise  lui  paraissaient 
presque  insurmontables.  Il  ne  donna  d'abord 
qu'une  réponse  générale,  demandant  quels 
étaientles  grands  seigneurs  qui  devaient  entrer 
dans  ce  parti  et  quelle  somme  d'argent  la 
reine  pouvait  fournir  pour  soutenir  les  frais 
de  la  guerre.  Ou  dit  au  duc  que  la  maison 
de  Cuise,  le  duc  «le  Montmorency,  le  niaré- 
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chai  de  Bouillon  et  quelques  autres  se  join- 
draient à  lui,  dès  qu'il  se  serait  déclaré  pour 
Marie  de  Médicis.  On  lui  fait  voir  que  cette 
princesse  a  de  quoi  avancer  des  sommes  con- 
sidérables ,  et  la  dessus  ,  Epernon  donne  sa 
parole  par  l'intérêt  secret  qu'il  y  avait  ;  il 
craignait  de  perdre  ses  charges  et  ses  gouver- 
nements, dont  les  Luynes  voulaient  le  dépouil- 
ler :  et  Marie  de  Médicis  n'avait  point  d'autre 
ressource  que  de  gagner  un  seigneur  puissant, 
ambitieux  et  vindicatif,  qui  trouva  son  compte 
à  la  tirer  de  Blois  et  à  la  mettre  en  état  de 
balancer  la  trop  grande  autorité  du  favori. 
Le  projet  était  donc  d'enlever  la  reine-mère, 
de  la  conduire  à  Loches,  et  delà  à  Angoulême, 
ou  dans  quelque  autre  place  du  gouvernement 
de  Saintongc. 

Les  Béarnais,  durant  ce  temps-là,  causaient 
de  grandes  inquiétudes  au  roi  et  au  favori  ;  ils 
ne  voulaient  pas  recevoir  ledit  donné  pour  la 
restitution  des  biens  ecclésiastiques  de  cette 
province  :  c'était  commettre  l'autorité  royale, 
de  laquelle  on  est  plus  jaloux  en  France  qu'en 
aucun  autre  pays.  Cependant  le  Béarn  ne  pou- 
vait pis  seul  résister  aux  volontés  de  la  cour, 
et  c'était  exposer  le  royaume  à  tous  les  mal- 
heurs d'une  guerre  civile,  que  d'engager  les 
Eglises  réformées  à  soutenir  les  droits  de  cette 
principauté.  C'est  ce  qui  fit  que  quelques  uns 
conseillèrent  au  roi  d  user  de  douceur  et  de 
modération  dans  cette  affaire,  d'autant  que  le 

}>arti  réformé  s'imaginait  que  le  roi  n'avait 
brmé  cette  entreprise  sur  le  Béarn  que  pour 
renverser  ensuite  plus  aisément  les  édils  de 
pacification.  On  fit  sur  cela  des  remontrances 
inutiles  ;  la  cour  persista  dans  sa  résolution  ; 
et  Renard ,  maître  des  requêtes,  fut  envoyé  en 
Béarn ,  en  qualité  de  commissaire  du  roi , 
pour  y  faire  exécuter  les  lettres  de  Sa  Majesté, 
qui  ordonnaient  la  main-levée  des  biens  ecclé- 
siastiques. Mais  ces  lettres ,  bien  loin  d'être 
reçues  comme  on  l'espérait,  furent  déclarées 
par  le  conseil  souverain  de  la  province  ob  e- 
nues  par  surprise ,  et  contraires  aux  fors  et 
coutumes  de  la  souveraineté  du  Béarn.  La 
cour  fut  extrêmement  irritée  de  cette  résis- 
tance ;  elle  envoya  a  Pau  des  lettres  de  jus- 
sion,  c'est  à  dire  "un  ordre  positif  de  procéder 
incessamment  à  la  publication  et  à  l'exécu- 
tion de  l'édit  du  roi.  Les  Béarnais  ne  per- 
dirent point  courage  ;  le  conseil  souveraiu  de 
Pau  donna  un  arrêt  interlocutoire  sur  les 
lettres  de  jus  s  ion,  disant  qu'avant  de  les  exé- 
cuter, le  roi  serait  premièrement  supplié  de 
pourvoir  aux  droits  et  aux  privilèges  de  ses 
sujets  réformés  ,  selon  les  edits  des  rois  ses 
prédécesseurs  et  selon  les  siens  propres.  Là 
dessus,  les  députés  de  cette  province  convo- 
quent une  assemblée  générale  de  toutes  les 
Eglises.  On  ne  pouvait  autrement  arrêter  les 
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procédures  violentes  de  la  cour:  elle  com- 
mença à  craindre  que  l'affaire  du  Béarn  ne 
causât  en  France  d  aussi  grands  mouvements 
qu'il  y  en  avait  en  Bohême ,  où  la  guerre  ci- 
vile s'allumait  à  l'occasion  d'une  contestation 
entre  les  évangéliques  et  le  clergé. 

Cependant  les  intrigues  des  agents  de  la 
reine-mère  ne  furent  pas  si  secrètes ,  qu'on 
ne  fût  averti  à  la  coiir  que  le  maréchal  de 
Bouillon  et  le  duc  d'Epernon,  autrefois  enne- 
mis déclarés  l'un  de  l'autre,  se  réconciliaient, 
et  qu'ils  avaient  des  intelligences  avec  Marie 
de  Médicis.  On  y  prit  de  grands  ombrages  de 
ce  que,  sous  prétexte  de  fortifier  la  garnison 
de  Meti ,  le  duc  d'Epernon  faisait  couler  des 
soldats  dans  celte  ville  ;  on  le  rendait  suspect 
de  vouloir  s'en  emparer  aux  premiers  mou- 
vements qui  surviendraient  dans  le  royaume; 
et  c'était  Déageant,  confident  de  Louis  XIII, 
qui  donnait  tous  ces  soupçons  au  roi.  Il  lui 
conseillait  de  faire  un  voyage  à  Metz,  pour 
s'assurer  de  la  ville  et  de  la  personne  du  duc 
d'Epernon;  mais  ce  prince  n'osa  Quitter  le  cœur 
du  royaume,  de  peur  que  les  reformés ,  mé- 
contents à  l'occasion  de  l'affaire  du  Béarn,  ne 
se  déclarassent  pour  la  reine-mère. 

L'abbé  Rucellaï,  Florentin ,  fut  le  seul  des 
serviteurs  de  cette  princesse  abandonnée,  qui 
eut  le  courage  d'exposer  sa  vie  pour  la  déli- 
vrer; il  était  venu  en  France  dans  le  dessein 
de  s'y  avancer,  et  s'était  attaché  au  maréchal 
d'Ancre  ;  il  voulut  venger  son  protecteur  en 
s'attachant  à  perdre  celui  qui  était  la  princi- 
pale cause  de  sa  mort  ;  il  suivit  Marie  de  Mé- 
dicis ù  Blois,  et  ne  songea  plus  qu'à  l'en  faire 
sortir  pour  relever  sa  propre  fortune.  Pour  cet 
effet,  il  obtint  la  permission  de  venir  à  Paris  : 
Bassompierre  fut  sa  caution  auprcs'dc  Luynes, 
qui  s'imagina  que  l'Italien,  dégoûté  delà  so- 
litude où  il  vivait  à  Blois,  aimait  mieux  aban- 
donner Marie  de  Médicis  ,  que  de  se  priver 
des  divertissements  de  la  capitale.  Rucella'i , 
comme  tous  ceux  de  son  pays,  était  très  ha- 
bile dans  l'art  dedissimuler;  d  trompa  Luynes 
et  ses  émissaires  et  sonda  secrètement  divers 
seigneurs  de  la  cour.  Tous  souhaitaient  la 
ruine  du  favori  et  le  retour  de  la  reinc-mère  ; 
mais  aucun  n'osait  entreprendre  de  l'enlever 
de  Blois  et  de  prendre  les  armes  en  sa  faveur. 
L'abbé  se  mit  enfiu  dans  l'esprit  que  le  ma- 
réchal de  Bouillon  aurait  plus  décourage  que 
les  autres  ;  là  dessus,  il  feignit  des  affaires  en 
son  abbaye  de  Signy ,  en  Champagne,  et  s'en 
alla  secrètement  à  Sedan  faire  ses  propositions 
au  maréchal  de  Bouillon. 

Ce  seigneur  les  rejeta  d'abord  sous  prétexte 
de  ses  incommodités  et  de  sa  vieillesse  et  pro- 
posa le  duc  d'Epernon,  comme  le  plus  capa- 
ble de  servir  Marie  de  Médicis.  Le  maréchal 
et  le  duc  étaient  brouillés,  comme  je  l'ai  dit , 
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el  le  premier  ne  donnait  peut-être  ce  conseil 
que  pour  engager  l'autre  daus  une  affaire  ca- 
pable de  le  perdre.  L'abbé  avait  aussi  reçu 
quelque  mécontentement  du  duc;  c'était  pour 
cela  qu'il  avait  employé  Vinccntîo  Luaovici 
auprès  de  lui,  pour  n'être  pas  obligé  de  lui 
faire  lui-même  l'ouverture  du  dessein  formé; 
mais  voyant  qu'il  fallait  traiter  en  personne 
avec  le  duc,  tant  pour  ne  pas  perdre  le  fruit 
de  la  première  négociation  que  pour  se  con- 
server l'bonncur  d'une  intrigue  dont  il  était 
le  premier  mobile ,  il  résolut  d'étouffer  ses 
propres  ressentiments  et  de  traiter  immédia- 
tement avec  le  duc.  La  chose  n'était  pas  facile: 
Epcrnon  avait  une  hauteur  qui  faisait  juste- 
ment appréhendera  Rucellai  d'en  être  rebuté. 
11  s'adressa  premièrement  à  l'archevêque  de 
Toulouse,  son  fds,  qui  se  chargea  de  faire  en- 
tendre au  duc  que  Rucellai  était  le  principal 
auteur  de  l'intrigue.  Le  duc  entra  dans  une 
furieuse  colère  à  cette  nouvelle  et  menaça  de 
retirer  sa  parole  plutôt  que  de  traiter  avec 
son  ennemi.  On  l'apaisa  néanmoins  à  force 
de  remontrances,  et  l'on  fit  si  bien,  qu'il  con- 
sentit de  voir  l'abbé,  qui  eut  la  permission  de 
venir  à  Metz.  11  donna  ses  premiers  soins  à 
réconcilier  Epernon  avec  le  maréchal  de 
Bouillon  ;  après  quoi ,  tous  les  sujets  de 
plaintes  réciproques  cédant  à  une  passion  plus 
violente,  qui  était  de  ruiner  le  favori ,  ils  ne 
songèrent  plus  qu'aux  moyens  de  délivrer  la 
reine-mère.  Rucellai  ménagea  si  bien  ses  in- 
térêts ,  que  le  cardinal  déduise,  le  maréchal 
de  Bouillon  et  le  duc  d'Eperuon  convinrent 
de  lever  en  Champagne  une  armée  de  douze 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  che- 
vaux. C'était  pour  faire  une  diversion  en  cas 
que  le  roi  fit  marcher  toutes  ses  troupes  vers 
1  Angnumois ,  après  que  Marie  de  Médicis  s'y 
serait  retirée;  et  pour  défendre  le  marquis  de 
la  Valette,  si  le  favori  entreprenait  c}e  le 
chasser  de  Metz  ,  pendant  que  le  duc  d'Eper- 
non  serait  occupe  à  défendre  la  reine-mère. 
Elle  avait  fait  remettre  à  Metz  la  somme  de 
deux  cent  mille  écus ,  dont  Rucellai  donna 
une  partie  au  maréchal  de  Bouillon  et  au  car- 
dinal de  Cuise.  Cet  Italien  se  conduisait  avec 
tant  de  dextérité,  que  le  duc  d'Epernon,  re- 
venu de  ses  préjugés,  prenait  en  lui  une  ex- 
trême confiance.  Toutes  ces  intrigues  durè- 
rent jusqu'à  la  fin  de  cette  année  1618. 
Le  duc ,  qui  avait  résolu  d'exécuter  son 
projet  au  mois  d'août,  ne  put  sortir  de  Metz 
que  les  premiers  jours  de  l'année  suivante. 

I^e  duc  de  Savoie  ,  durant  ce  temps-là , 
avait  envoyé  le  cardinal  Maurice  son  fils,  en 
cour,  pour  traiter  du  mariage  de  Victor-Amé- 
dée,  prince  de  Piémont,  avec  madame  Chris- 
tine de  France,  sœur  du  roi  ;  il  fut  reçu  avec 
tous  les  honneurs  dus  a  son  rang  et  régalé  de 
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tous  les  divertissements  imaginables  ;  mais  sa 
négociation  fut  plus  longue  qu'il  n'avait  cru. 
La  brigue  des  Espagnols  traversa,  autant  qu'il 
lui  fut  possible,  la  conclusion  de  cette  affaire  ; 
ils  craignaient  que  le  roi  ne  prît  des  liaisons 
trop  étroites  avec  un  prince  qui  se  déclarait 
toujours  leur  ennemi.  Les  Espagnols  trou- 
vaient partout  le  duc  de  Savoie  en  leur  che- 
min ,  en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne. 
Cependant,  comme  on  représentait,  au  conseil 
du  roi ,  que  Charles-Emmanuel  ne  pouvait 
demeurer  longtemps  entre  deux  puissances 
telles  que  la  France  et  l'Espagne ,  sans  se  lier 
avec  l'une  ou  l'autre ,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert des  desseins  de  ses  ennemis  ;  qu'il  était 
de  l'honneur  de  Sa  Majesté  de  ne  pas  souffrir 
que  le  duc  cherchât  un  autre  appui  que 
celui  de  la  couronne  de  France  ;  que 
le  roi  ne  pouvait  faire  aucune  entreprise 
solide  du  côté  de  l'Italie ,  sans  que  le  duc  y 
entrât,  il  était  important  à  Sa  Majesté  de 
mettre  ce  prince  dans  ses  intérêts;  enfin,  que 
le  feu  roi  avait  si  bien  connu  la  force  de  ces 
raisons,  qu'il  avait  commencé  de  traiter  avant 
sa  mort  du  mariage  de  madame  Elisabeth  , 
fille  aînée  de  France ,  avec  le  prince  de  Pié- 
mont :  on  conclut  celui  de  madame  Christine, 
avec  Victor-Amédée.  Mais  le  roi  ne  laissa  pas 
dejvouloir  garder  de  grands  ménagements  avec 
l'Espagne.  Du  Fargis  fut  envoyé  à  Madrid 
pour  avoir  l'agrément  de  sa  majesté  catholi- 
que ;  et  l'on  exigea  que  Charles-Emmanuel 
enverrait  aussi  vers  le  roi  Philippe  son  beau- 
frère  ,  pour  lui  demander  son  consentement. 
Tant  de  bienséances  qu'il  fallut  observer 
furent  cause  que  l'affaire  ne  se  consomma 
qu'au  temps  de  la  délivrance  de  la  reine-mère. 

Cependant  l'évêque  de  Luçon  était  toujours 
à  Blois  auprès  de  cette  princesse ,  en  qualité 
de  surintendant  de  sa  maison.  Ceux  qui 
avaient  part  au  gouvernement  connaissaient 
le  génie  de  cet  évêque;  ils  appréhendaient 
qu'il  ne  suggérât  à  la  reine-mère  quelques 
expédiens  pour  se  raccommoder  avec  le  roi 
son  fils ,  sans  leur  participation  ,  ou  qu'il  ne 
fût  pas  assez  docile  pour  entrer  dans  les 
tempéraments  qu'ils  pourraient  imaginer  eux- 
mêmes.  C'est  pourquoi,  à  peine  Richelieu 
eut-il  été  quelques  semaines  à  Blois ,  qu'ils 
obtinrent  un  ordre  du  roi ,  qui  le  reléguait 
dans  son  prieuré  de  Coussay  en  Anjou.  On 
n'avait  garde  de  perdre  de  vue  un  homme 
dont  on  appréhendait  si  fort  le  génie  souple 
et  artificieux.  Plusieurs  émissaires  furent  mis 
en  campagne  pour  examiner  de  près  sa  con- 
duite. Les  occupations  de  sa  retraite  donnè- 
rent bientôt  lieu  à  de  nouveaux  soupçons.  On 
se  persuada  qu'au  heu  de  composer  des  ou» 
vrages  de  piété  et  de  controverses  ,  il  cabalait 
secrètement  en  Poitou ,  et  qu'il  cherchait  à 
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s'assurer  d'un  nombre  de  gens  do  guerre  pour  I 
le  service  de  la  mue.  On  résolut  doue  de  l'é- 
loigner encore  plusde|Rlois.  Richelieu,  avali 
par  son  frère  de  la  résolution  prise  contre  lui 
dans  le  conseil ,  lâcha  île  prévenir  un  ordre 
plus  fâcheux  en  se  retirant  de  lui-même  dans 
son  évèché  de  Luçon  ,  pour  y  faire  désor- 
mais sa  résidence.  .Mais  la  COUT  ne  le  voulut 
pas  souffrir  eu  un  lieu  où  il  pouvait  entrete- 
nir les  intelligences  qu'il  avait  liées  en  Poitou  : 
elle  lui  donna  un  nouvel  ordre  de  se  retirer  à 
Avignon.  Là,  il  lii  un  conimeice  1res  étroit 
avec  Bagny,  vice-légat  de  celle  ville.  Le  pape 
ayant  été  informé  de  l'arrivée  de  Richelieu  sur 
.ses  terres,  parut  prendre  part  à  la  disgrâce 
d'un  évèque  persécuté.  D'aliord  l'intérêt  de 
l'E;;lise  et  le  devoir  de  la  résidence  furent  les 
raisons  qu'on  employa  pour  faire  changer 
l'ordre  de  la  cour.  Mais  le  roi  ayant  fait  sa- 
voir à  son  ambassadeur  à  Rome  les  raisons 
de  sa  conduite  envers  l'évèque  de  Luçon  , 
fondées  sur  la  découverte  de  pratiques  pré- 
judiciables à  son  service,  le  pape  prit  bientôt 
les  mêmes  impressions  contre  Richelieu  :  il 
parut  craindre  qu'il  ne  fit tt  Avignon  quelque 
chose  qui  pût  déplaire  à  la  cour  de  France. 
Ce  prélat  néanmoins  y  resta,  jusqu'au  com- 
mencement de  l'année  suivante  ,  que  le  roi  le 
rappela  et  lui  ordonna  d'aller  à  Angoulème 
auprès  de  la  reine-mère ,  connue  nous  le 
verrons. 

La  disgrâce  de  Déageaut  suivit  de  près  celle 
de  Richelieu.  Jusque-là  il  avait  trouvé  moyen 
de  s'insinuer  dans  l'esprit  de  Louis  XIII, 
d'entrer  dans  le  conseil  et  d'avoir  beaucoup 
de  part  aux  affaires  ;  Luynes  s'en  était  servi 
utilement  pour  avancer  sa  faveur;  mais,  quand 
il  la  crut  assez  établie  pour  pouvoir  se 
passer  de  lui ,  il  commença  à  se  délier  de  Déga- 
geant et  à  l'éloigner  sur  quelque  prétexte  ;  il 
gagna  pour  cela  le  père  Arnoux,  jésuite,  ton- 
lesseur  du  roi,  qui,  pour  faire  ngréet  à  ce 
prince  le  dessein  qu'on  avait  de  reléguer  Déga- 
geant en  Dauphiné  ,  lui  donna  de  glandes 
appréhensions  de  la  conduite  du  maréchal  de 
Lesdiguières  dans  celte  province  ;  il  lui  per- 
suada que  la  présence  de  Déageant ,  ami  du 
maréchal,  était  seule  capable  de  le  contenir 
dans  le  devoir.  Ainsi  le  roi,  toujours  crédule 
et  défiant,  servit  lui-même  aux  passions  de 
ses  ministres  ;  il  consentit  au  départ  de  Déa- 
geant,  et  le  chargea  d'une  commission  très 
expresse  pour  le  martVhal  de  Lesdiguières. 

Pendant  que  Marie  de  Médicis  attendait 
l'effet  des  promesses  du  duc  d'Kpcrnon ,  d'au- 
tres personnes  travaillaient  avec  chaleur  à 
ménager  son  retour  auprès  du  roi.  Le  duc  de 
Rohan  fut  un  de  ceux  qui  se  déclarèrent  pour 
elle  le  plus  ouvertement  ;  il  était  allié  de 
Luynes,  qui  avait  épousé  la  fille  du  duc  de 
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Montbazon  ,  cadet  de  la  maison  de  Rohan  ; 
ce  qui  lui  donnait  beaucoup  d'accès  auprès 
de  ce  favori  de  Louis  XII L  Rohan  était 
brouillé  avec  le  prince  de  Coudé,  depuis  la 
conférence  de  Loudun  ,  cl  s'était  réconcilié 
sincèrement  avec  la  reine-mère;  il  vint  donc 
trouver  Luynes,  et  lui  lit  eutendre  qu'il  lui 
serait  plus  avantageux  de  se  réconcilier  avec 
Marie  de  Médicis  qu'avec  le  prince  île  Coudé. 
Rohan  n'eut  pas  de  peine  à  le  persuader,  qu'il 
était  difficile  d'empêcher  que  la  reine  et  le 
prince UC  revinssent;  que  le  prince  ayant  été 
emprisonné  avant  que  Luynes  fut  en  faveur, 
il  ne  pourrait  pas,  à  la  vérité  ,  le  regarder 
comme  l'auteur  de  son  emprisonnement,  mais 
qu'il  était  à  craindre  que  son  altesse  ne  tra- 
versât davantage  sa  fortune  que  ne  ferait  la 
reine-mère  ;  que,  quelques  précautions  que 
l'on  prit  pour  garder  celte  princesse,  il  pou- 
vait fort  bien  arriver  qu'elle  s'échappât  et 
qu'elle  trouvât  moyen  de  se  réconcilier  avec 
le  roi  son  lit  s  ;  qu'après  tout,  quand  même 
Maiie  de  Médicis  reviendrait  en  cour,  il  y 
aurait  toujours  de  la  jalousie  et  de  la  déliant  e 
entre  le  (ils  et  la  mère;  qu'ainsi  Luynes  y 
trouverait  son  compte  et  pourrait  profiler  de 
cette  disposition. 

Luynes  parut  goûter  ces  raisons,  et  pria  le 
duc  de  Rohan  de  ménager  cette  affaire  ;  ce- 
lui-ci fit  ausaitùt  savoir  à  Rarbin  ,  prisonnier 
à  la  1,'aslille,  ce  qui  se  passait,  pour  en  infor- 
mer Marie  de  Médicis.  Rarbin  écrivit  «l'abord, 
et  chargea  un  évèque  ,  dont  on  ne  dit  pas  le 
nom,  île  rendre  ses  lettres  à  celte  princesse; 
mais  ce  prélat ,  par  une  perfidie  indigne  de 
son  caractère  ,  découvrit  le  secret  qu'on  lui 
avait  confié  et  s'en  servit  à  aigrir  de  plus  en 
plus  l'esprit  du  roi. 

Le  favori,  qui  n'était  entré  dans  celle  intri- 
gue qu'en  vue  de  ménager  ses  propres  inté- 
rêts, ne  la  vit  pas  plutôt  éventée  ,  qu'il  con- 
seilla;! Louis  XIII  d'envoyer  Roissy,  conseil- 
ler d'Etat,  auprès  de  Marie  de  Médicis,  sous 
prétexte  de  lui  donner  un  homme  de  bon 
conseil  pour  la  conduite  de  ses  affaires  ;  mais 
la  véritable  raison  était  de  prendre  gaule  à 
tout  ce  qui  se  passait  et  d'en  informer  la  cour. 
Ce  vieux  conseiller  d'Etal  exécuta  sa  com- 
mission avec  toute  la  modération  et  toute  la 
prudence  possibles;  il  était  pourtant  obligé  de 
recevoir  et  d'envoyer  plusieurs  avis  que  quel- 
ques brouillons  lui  donnaient,  touchant  l'éva- 
sion prochaine  de  la  reine.  Luynes  crut  l'ciu- 
pécher,  en  faisant  défendre  aux  grands  sei- 
gneuis  et  aux  dames  île  qualité  d'aller  rendre 
visite  à  Marie  de  Médicis,  sans  une  permission 
expresse  du  roi;  mais,  craignant  que  cela  r.c 
fût  pas  suffisant,  il  fit  expédier  un  ordre  à 
quelques  compagnies  de  chevau- légers,  de 
se  poster  autour  de  Rlois.  Celle  précaution 
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redoubla  la  défiance  et  l'inquiétude  de  la 
veine,  qui  appréhendait  qu'on  n'eût  envie  de 
la  lesserrer  plus  étroitement.  Peu  de  jours 
après,  ce  qu'elle  craignait  arriva  :  elle  reçut 
un  ordre  par  lequel  il  lui  était  défendu  de 
sortir  de  la  ville  pour  se  promener  :  on  fit 
même  courir  le  bruit  qu'on  allait  en  murer 
quelques  portes.  Luynes  avait  beau  faire  as- 
surer la  reine  qu'il  travaillait  à  sa  réconci- 
liation ,  et  qu'd  espérait  y  réussir  avant  qu'il 
fût  peu  ;  Marie  de  Médicis  n'avait  {«aide  de 
s'en  rapporter  à  ses  promesses,  dans  lesquel- 
les elle  ne  découvrait  aucune  réalité  ;  voyant 
donc  toutes  ses  protestations  inutiles,  le  fa- 
vori résolut  de  tenter  une  autre  voie,  pour 
détourner  celte  princesse  du  dessein  qu'elle 
avait  conçu  de  sorlir  de  Blois. 

Le  père  Suflïen  était  confesseur  de  Marie 
de  Médicis,  et  celte  princesse  avait  une  grande 
confiance  dans  ce  jésuite;  on  s'efforça  de  le 
gagner,  et  de  lui  persuader  qu'il  devait  em- 
ployer les  raisons  de  conscience  pour  engager 
la  reine  à  souffrir  patiemment  sa  détention. 
Suffreu  écouta  volontiers  les  propositions 
qu'on  lui  fit;  mais,  avant  que  d'entrer  dans 
les  vues  de  Luynes,  il  demanda  plusieurs 
choses  qu'il  regardait,  disait-il,  comme  néces- 
saires pour  réussir.  11  fallut  nommer  quel- 
qu'un pour  entrer  eu  négociation  avec  lui  et 
recevoir  ses  réponses  :  Luynes  nomma  pour 
cet  effet  un  autre  jésuite  nommé  Seguerand  ; 
mais  comme  ou  demandait  que  la  reine-mère 
restât  à  Blois  sans  murmurer  ,  et  qu'elle  y  at- 
tendit patiemment  qu'il  plût  au  roi  de  la  rap- 
peler, Suflïen  ,  n'ayant  point  clé  de  cet  avis  , 
on  se  sépara  sans  rien  faire.  Arnoux,  confes- 
seur de  Louis  XIII,  apprit  avec  chagrin  le  peu 
«le  succès  de  ses  deux  confrères  dans  celle  né- 
gociation ;  il  résolut  de  la  renouer,  persuadé 
qu*H  serait  plus  heureux  que  les  autres.  Il 
partit  donc  de  la  cour  avec  une  letlre  écrite 
delà  propre  main  du  roi  :  ce  prince  mandait 
à  la  reine  sa  mère  i\n  ayant  appris  qu'elle  vou- 
lait aller  visiter  quelques  l  eu  r  de  dévotion,  il 
s'en  était  fort  réjoui;  qu'il  sera  i  encore  plut 
aise  qu'elle  prît  la  résolution  de  se  promener  et 
de  voyager  plus  qu'elle  n'avait  fait  parle  passé  % 
le  tout  pour  l'intérêt  de  sa  santé,  qui  lui  était 
extrêmement  e/ière;  que,  si  ses  affaires  lui  per- 
met I  aient  d'vtre  de  la  partie,  il  l'y  accompa- 
gnerait de  bon  coeur  ;  qu'il  le  ferait  du  moins 
par  écrit,  désirant  que  partout  où  elle  irait  elle 
fut  reçue  ,  respectée  et  honorée  comme  lui- 
mc'me,  etc. 

Tonte  équivoque  qu'était  cette  lettre,  la 
reine  la  reçut  avec  une  joie  apparenle  ,  sous 
laquelle  elle  déduisait  ses  véritables  senti- 
menis.  Le  jésuite  Arnoux  fit  tons  ses  clfoits 
pour  lui  persuader  que  la  mésintelligence  qui 
était  entre  elle  et  le  roi  son  fils  cesserait  bien- 
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tût,  si  elle  voulait  marquer  à  ce  prince  qu'elle 
n'avait  eu  que  de  bonnes  intentions  pour  son 
service,  et  qu'elle  ne  pensait  nullement  à  for- 
mer aucun  parti,  ni  à  sorlir  de  Blois  sans  sa 
permission.  La  reine,  qui  désirait  ardemment 
de  revenir  en  cour,  promit  au  père  Arnoux 
tout  ce  qu'il  voulut,  et  ce  jésuite  ,  sans  per- 
dre de  temps,  dressa  un  acte  par  lequel  il  en- 
gagea Marie  de  Médicis  à  jurer  devant  Dieu 
et  ses  saints  an^es  «  de  n'avoir,  ni  maintenir 
»  à  l'avenir  ni  désir,  ni  pensée  qui  ne  tendît 
»  à  l'avancement  des  affaires  du  roi  ;  de  lui 
»  rendre  toute  sa  vie  les  devoirs  et  toute  l'o- 
»•  béissance  due  à  sa  majesté,  comme  â  son 
»  souverain  seigneur,  résignant  toutes  ses  vo- 
»  lontés  entre  ses  mains  ;  de  n'avoir  aucune 
»  correspondance  ni  au  dedans  ni  au  dehors 
»  du  royaume,  en  quelque  chose  que  ce  fût, 
«qui  pût  préjudiciel-  à  son  service,  desa- 
»  vouant  toutes  personnes,  de  quelque  qua- 
»  lité  et  condition  qu'elles  fussent,  qui,  sous 
»  son  nom  ,  voudraient  s'ingérer  d'aucune 
>•  pratique  ou  menée  contraire  à  la  volonté  de 
»  sa  majesté .  de  l'avertir  aussi  des  rapports 
»  et  des  ouvertures  contraires  à  son  service, 
»  et  de  ceux  qui  les  lui  auraient  faits  ;  de  dé- 
»  férer  et  faire  connaître  ceux  qui  seraient 
»  mal  affectionnés,  et  de  n'avoir  aucune  vo- 
»  lonlé  de  retourner  â  la  cour  que  lorsqu'il 
»  plairait  au  roi  de  le  lui  ordonner.  » 

Dès  que  cet  acte  fut  arrivé  en  cour,  Luynes 
en  eut  une  extrême  joie  ;  il  se  flattait  que  dé- 
sormais le  serment  que  Marie  de  Médicis 
avait  fait  de  ne  soi  tir  de  Blois  qu'avec  la  per- 
mission du  roi,  empêcherait  celte  princesse  de 
continuer  à  prendra  des  mesures  pour  son 
évasion.  Ainsi  il  vivait  dans  une  entière  sécu- 
riié;  mais  la  reine-mère,  voyant  qu'on  ne  se 
mettait  guère  en  peine  d'accélérer  son  retour; 
et  qu'on  ne  lui  tenait  aucune  des  promesses 
qu'on  lui  avait  failes,  profila  de  l'inaction  de 
ceux  qui  approchaient  de  la  personne  du  roi. 
A  la  persuasion  du  père  Suffreu  ,  qui  la  ras- 
sura sur  la  crainte  qu'elle  avait  de  violer  son 
serment ,  elle  travailla  de  nouveau  à  hâter 
plus  que  jamais  sa  sortie  :  l'exécution  en  était 
devenue  plus  facile  depuis  la  négociation  du 
père  Arnoux.  La  lettre  que  ce  jésuite  lui  avait 
apportée,  par  laquelle  Louis  XIII  lui  permet- 
tait «le  se  promener  par  tout  son  royaume,  ser- 
vit de  prétexte  au  dessein  «pi'elle  avait  depuis 
longtemps,  et  ne  contribua  pas  peu  à  mettre 
plusieurs  seigneurs  dans  ses  intérêts. 

Le  duc  «l'Énernon  avait  pris  toutes  ses  me- 
sures avec  l'abbé  Rucellai  pour  rendre  enfin 
la  liberté  â  cette  princesse.  Il  avait  résolu 
«l'abord  que  l'an  hevèque  «le  Toulouse  ,  sou 
fils,  irait  joindre  Marie  de  Médicis  lorsqu'elle 
sortirait  «le  Blois,  et  que,  ce  même  jour-là,  le 
duc  passerait  la  rivière  de  Loire  pour  s'avan- 
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cer  vers  Loches  ;  maïs  venant  à  réfléchir  que, 
dans  une  entreprise  difficile  et  périlleuse,  il 
était  plus  à  propos  d'être  à  portée  de  donner 
des  ordres  sûrs  et  de  remédier  proniptement 
aux  accidents  imprévus,  il  résolut  d'aller  lui- 
même  à  Loches  recevoir  la  reine-mère,  et  de 
la  conduire  à  Angoulême.  On  ne  savait  rien  à 
la  cour  de  cette  intrigue  avec  Marie  de  Mé- 
dicis  ;  Luynes  vivait  dans  une  indolence  mer- 
veilleuse, ce  qui  marquait  que  ce  minisire 
n'était  pas  fort  digne  du  poste  qu'il  occupait. 
Cependant  un  valet  de  Rucellaï  portait  des 
lettres  à  la  reine-mère,  pour  l'avertir  du  jour 
que  le  duc  d'Épernon  devait  partir  de  Metz. 
Ce  valet,  soupçonnant  qu'il  était  charge  de 
quelque  paquet  important,  alla  droit  à  Paris, 
et  proposa  à  quelques  gens  du  favori  de  leur 


découvrir  un  grand  secret,  pourvu  qu'on  lui 
donnât  une  bonne  récompense  ;  mais  l'impru- 
dent Luynes,  négligeant  l'avis,  fit  attendre  le 
valet  deux  ou  trois  jours  avant  que  de  lui 
parler.  Durant  ce  temps-là,  un  conseiller  au 
Parlement,  serviteur  de  la  reine-mère,  ap- 
prend que  le  valet  confident  de  Rucellal  est 
en  ville,  le  fait  chercher,  et  lui  prend  lc«  let- 
tres. Ainsi  le  favori  perdit  l'occasion  de  dé- 
couvrir une  intrigue  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui 
de  déconcerter. 

Leduc  d'Epernon,  avant  que  de  partir  de 
Metz,  en  avait  fait  demanda'  la  permission  au 
roi ,  sous  prétexte  de  vivre  plus  tranquille- 
ment dans  son  gouvernement  d'Angoumois  et 
de  Saintongc;  mais,  voyant  qu'on  se  servait 
de  divers  prétextes  pour  l'amuser,  il  fit  pren- 
dre les  devants  à  l'archevêque  de  Toulouse, 
son  fils,  et  se  servit  de  la  plume  de  Balzac 
pour  écrire  au  roi  une  lettre  contenant  les 
raisons  qu'il  prétendait  avoir  de  ne  lui  pas 
obéir.  Il  partit  ensuite  secrètement ,  accom- 
pagne de  ceut,  d'autres  disent  quatre  cents, 
cavaliers  bien  montés  et  bien  armés,  et  tra- 
versa toute  la  France  dans  la  saison  la  plus 
rude  de  l'année.  Etant  arrivé  à  Vichy,  en 
Bourbonnais,  il  écrivit  une  seconde  lettre  au 
roi  pour  le  prier  d'agréer  sa  sortie  de  Metz, 
disant,  par  une  espèce  de  raillerie  insultante, 
que  sa  présence  y  était  moins  nécessaire  qu'en 
Saintongc  et  en  Angoumois.  Celui  qui  portait 
cette  lettre  ne  laissa  pas  d'être  bien  reçu  à  la 
cour;  le  favori,  effrayé  et  incertain  des  pro- 
jets du  duc ,  voulait  l'apaiser  et  le  gagner 
même  s'il  était  possible  :  il  lui  envoya  pi  omp- 
tement,  par  un  exprès,  l'aveu  du  roi  pour 
continuer  son  voyage. 

Cependant  la  trahison  du  valet  de  Rucel- 
laï était  cause  que  la  reine-mère  n'avait  en- 
core reçu  aucune  nouvelle  'du  duc  d'Eper- 
non ;  le  conseiller  au  Parlement,  qui  s'était 
saisi  de  ses  lettres,  ne  s'était  pas  pressé  de  les 
envoyer.  Dans  cette  incertitude,  Marie  de 
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Médicis  craignait  d'être  abandonnée  de  tout 
le  inonde  :  du  Plessis,  confident  du  duc ,  ar- 
riva fort  à  propos  à  Blois  pour  la  tirer  de 
cette  perplexité.  Ses  craintes  se  dissipèrent 
par  l'assurance  qu'il  lui  donna  que  le  duc 
l'attendait  à  Loches  pour  la  recevoir.  Elle 


descendit  de  la  fenêtre  de  son  cabinet,  par 
une  échelle,  la  nuit  du  ai  au  22  février,  ac- 
compagnée d'une  seule  femme  de  chambre, 
du  comte  de  Brennc  et  de  trois  ou  quatre 
autres  personnes.  Elle  eut  tant  de  peine,  en 
descendant  la  première  échelle,  qu'elle  ne 
voulut  pas  se  hasarder  sur  la  seconde  pour 
descendre  encore  d'une  plate-forme  dans  le 
fossé.  Mais  comme  la  terrasse  n'était  pas  re- 
vêtue, on  lu  mit  sur  un  manteau  quel  on  tira 
doucement  eu  bas;  le  comte  de  Brennc  et  du 
Plessis  la  soutinrent  sous  les  bras,  pendant 
qu'elle  marchait  à  pied,  jusqu'à  l'autre  bout 
du  pont  où  était  son  coffre.  Elle  n'emporta 
rien  que  ses  pierreries  avec  une  lanterne;  car 
elle  n'osait  demeurer  la  nuit  dans  son  car- 
rosse sans  une  bougie  allumée.  On  la  condui- 
sit de  la  sorte  jusqu'à  Montrichard  ,  où  elle 
changea  de  chevaux,  et  trouva  l'abbé  Rucel- 
lal, l'archevêque  de  Toulouse,  et  quelques 
autres  qui  raccompagnèrent  à  Loches  avec  le 
plus  de  diligence  qu'il  fut  possible.  Le  duc 
vint  au  devant  de  sa  majesté ,  suivi  de  cent 
cinquante  cavaliers  ;  et  la  reine,  après  y  avoir 
demeuré  deux  jours  pour  attendre  son  train, 
se  retira  à  Angoulême,  où  plusieurs  de  ceux 
à  qui  le  gouvernement  de  Luynes  déplaisait 
lui  allèrent  offrir  leurs  services. 

La  cour  était  tout  occupée  des  divertisse- 
ments du  carnaval  et  de  la  foire  Saint-Ger- 
main ;  on  n'y  parlait  que  de  fêles,  de  ballets 
et  de  réjouissances.  Luynes  avait  conduit  le 
roi  au  lit  de  la  jeune  reine,  pour  la  consom- 
mation de  leur  mariage,  qui  avait  été  diffé- 
rée à  cause  de  la  faiblesse  de  Louis.  Il  inaria, 
ce  même  hiver,  mademoiselle  de  Vendôme,  sa 
sœur  naturelle,  au  duc  d'Elbeuf,  aîné  d'une 
branche  cadette  de  la  maison  de  Guise ,  et  fit 
les  noces  de  madame  Christine ,  seconde  fille 
de  France  ,  avec  Victor-Amédée  ,  prince  de 
Piémont.  Las  des  divertissements  tumultueux 
de  la  ville,  le  roi  s'était  retiré  à  Saint-Gcr- 
maiu-rn-Laye  pour  y  prendre  quelque  repos; 
il  n'y  trouva  point  ce  qu'il  cherchait.  Il  y 
était  à  peine  arrivé  ,  qu'on  lui  vint  donner 
l'avis  de  l'évasion  de  la  reine  sa  mère.  Cette 
nouvelle  inquiéta  extrêmement  le  favori ,  et 
les  courtisans  voyaient  avec  un  plaisir  malin 
l'embarras  où  il  s'était  mis  par  sa  négligence. 
Persuadé  que  Marie  de  Médicis  ,  le  duc  d'E- 
pernon et  quelques  autres  seigneurs  conju- 
raient sa  perle ,  il  parlail  de  pousser  les  choses 
à  la  dernière  exlrémité,  et  de  faire  marcher 
le  roi  à  la  tête  d'une  armée  pour  déclarer  la 
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guerre  à  sa  mère  ;  mais  tous  les  anciens  mi- 
nistres s'étant  opposés  à  ce  dessein,  on  résolut 
enfin  d'embrasser  la  voie  de  la  négociation. 

Le  comte  de  Béthune  fut  donc  envoyé  vers 
Marie  de  Médicis  pour  traiter  avec  elle  de  la 
part  de  Louis  XIII.  Il  jugea,  dès  le  premier 
entretien,  qu'il  était  inutile  de  lui  proposer 
d'abandonner  le  duc  d'Epernon  :  la  cour  vou- 
lait lui  faire  son  procès  comme  pour  avoir 
enlevé  la  reine-mère;  mais  ce  duc  avait  eu  la 
précaution  de  se  faire  donner  la  lettre  du  roi 
qui  permettait  à  Marie  de  Médicis  de  s'aller 
promener  hors  de  Blois  quand  elle  le  jugerait 
à  propos  pour  sa  santé  ;  et  il  en  avait  encore 
une  autre  de  celte  princesse,  écrite  après 
coup,  à  la  vérité,  mais  datée  d'avant  sa  sortie 
de  Blois,  par  laquelle  elle  le  priait  de  l'aider 
dans  son  évasion  ,  de  la  recevoir  à  Loches  et 
de  la  conduire  à  Angoulcmc.  Ainsi  l'on  ne 
pouvait  plus  accuser  le  duc  d'Epernon  d'avoir 
enlevé  Maricdc  Médicis.  Jamais  elle  ne  voulut 
entendre  à  aucun  accommodement  tant  qu'on 
lui  parla  d'abandonner  un  homme  qu'elle  re- 
gardait comme  son  libérateur.  L'archevêque 
de  Sens  fut  chargé  de  se  joindre  a  Béthune  , 
dans  l'espérance  qu'en  agissant  de  concert  ils 
détermineraient  plus  tôt  la  reine  à  se  confor- 
mer aux  volontés  «lu  roi  son  fils.  On  y  envoya 
aussi  le  père  de  Bérulle,  supérieur  général 
de  l'Oratoire,  dont  Marie  de  Médicis  estimait 
la  douceur,  la  prudence  et  la  probité.  Il  ara  il 
tout  le  secret  de  ce  que  le  roi  voulait  accorder 
à  sa  mère  ;  mais  ayant  eu  ordre  de  ne  s'ouvrir 

3 ne  jusqu'à  un  certain  point  au  comte  de  Bé- 
îune  et  à  l'archevêque  de  Sens ,  tout  le  mois 
de  mars  se  passa  en  allées  et  venues  de  la 
cour  à  Angoulême,  et  d'Angouléme  à  la  cour. 

Cependant  Luynes  pressait  toujours  le  roi 
de  mettre  sur  pied  une  nombreuse  armée  : 
Marie  de  Médicis,  en  ayant  eu  avis ,  pensa,  de 
son  côté,  à  se  fortifier;  elle  écrivit  aux  ducs 
de  Mayenne  et  de  Hohan ,  au  maréchal  de 
Lesdiguières  et  à  quelques  autres  seigneurs, 
pour  tâcher  de  les  engager  dans  son  parti.  L  i 

I dupait  lui  répondirent  que  leur  devoir  ne 
eur  permettait  pas  de  désobéir  au  roi,  et  en- 
voyèrent ses  lettres  en  cour,  avec  la  copie  des 
réponse*  qu'ils  y  avaient  faites.  Ils  ne  vou- 
laient pas  dépendre  de  l'humeur  altière  du 
duc  d'Epernon  ,  cl  ils  étaient  bien  aises  de 
voir  comment  il  se  démêlerait  d'une  affaire 
si  délicate.  Le  duc  de  Rohau,  plus  honnête  et 
plus  sincère,  promit  à  la  reine-mère  de  ne 
rien  entreprendre  contre  ses  intérêts,  et  lui  fît 
savoir  qu'ayant  reçu  ordre  de  venir  dans  son 
gouvernement  de  Poitou ,  il  le  maintiendrait 
.  en  paix  conformément  aux  intentions  du  roi 
son  maître.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  duc 
de  Mayenne,  qui  marcha  contre  l'AnjJOUItHMI 
à  Ix  tête  de  douze  mille  hommes  levés  eu 
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Guienne  et  ailleurs.  Ces  préparatifs  embar- 
rassaient extrêmement  le  duc  d'Fpernon.  La 
reine  -  mère  donnait  assez  de  commissions 
pour  lever  des  troupes  ;  mais  elle  fournissait 
peu  d'argent  :  elle  rechercha  les  réformés,  fort 
mécontents  du  gouvernement  de  Luynes.  La 
conjoncture  semblait  favorable  aux  desseins 
de  Marie  de  Médicis  :  l'assemblée  générale , 
qui  se  tenait  alors  à  la  Rochelle,  aurait  peut- 
être  pu  prendre  la  résolution  de  se  déclarer 
en  sa  faveur  si  Duplessis-Mornay  n'eût  encore 
détourné  ce  coup  par  sa  prudence.  Il  répon- 
dit à  cette  princesse,  qui  s'était  adressée  à  lui 
pour  ce  sujet,  que  les  remèdes  violents  étaient 
souvent  pires  que  le  mal;  que  sa  majesté  de- 
vait se  proposer  d'être  mère,  non  seulement 
du  roi,  mais  de  tout  le  royaume;  qu'elle  ne 
devait  pas  compter  qu'un  grand  nombre  de 
seigneurs  prît  son  parti  ;  qu'il  y  en  avait  plu- 
sieurs, parmi  ceux  qu'on  lui  avait  nommés, 
qui  ne  feraient  que  peu  de  chose  et  peut-être 
rien  du  tout  pour  sou  service.  La  suite  ne  fit 
que  trop  voir  la  vérité  de  cette  prédiction. 
Tout  ce  que  put  faire  le  duc  d'Epernon  par 
son  adresse  et  par  son  crédit,  ce  fut  d'avoir 
cinq  ou  six  mille  hommes  d'infanterie  et  en- 
viron mille  chevaux.  Il  avait  eu  soin,  incon- 
tinent après  la  mort  de  Hcnii  IV,  de  faire  dea 
provisions  pour  armer  environ  dix  mille 
hommes  ;  ce  fut  une  grande  ressource  pour 
lui  dans  la  conjoncture  où  il  se  trouvait. 

Sur  cesVntief  lites,  le  comte  de  Schomherg, 
lieutenant  de  roi  en  Limousin  sous  ce  duc  qui 
eu  élait  gouverneur,  se  déclara  contre  lui.  Il 
assiégea  l'abbaye  d'Uzerche  où  le, duc  avait 
mis  une  petite  garnison.  Aussitôt  Epernon  y 
accourut,  mais  la  place  élait  déjà  prise.  Il  fit 
si  bien  néanmoins,  par  sa  prudence  et  par  son 
habileté,  qu'avec  des  troupes  fort  inférieures 
à  celles  du  roi,  il  déconcerta  toujours  les  pro- 
jets du  duc  de  Mayenne.  Pendant  qu'il  le  te- 
nait ainsi  en  échec,  il  reçut  une  fâcheuse  nou- 
velle de  Picardie  dont  il  était  gouverneur.  Les 
habitants  de  Boulogne,  qui  ne  l'aimaient  pas, 
ouvrirent  volontiers  leurs  portes  aux  troupes 
que  le  roi,  à  leur  sollicitation,  avait  fait  avan- 
cer vers  cette  ville.  Cette  perte  donna  de  nou- 
velles alarmes  à  Marie  de  Médicis.  Elle  coin- 
menç  lit  A  craindre  que  le  duc  d'Epernon,  dé- 
pouillé de  ses  places,  ne  fût  plus  en  état  de 
la  défendre.  Elle  en  écrivit  au  roi  comme 
d'une  chose  qui  ne  lui  permettait  plus  de  dou- 
ter du  dessein  formé  de  la  perdre  et  de  l'op- 
primer. 

Ce  qui  inquiétait  le  plus  le  duc  d'I'pernon, 
c'était  l'armement  que  le  duc  de  Nevcrs  fai- 
sait en  Champagne.  Ou  ne  doutait  pas  qu'il 
ne  fût  destiné  contre  Metz  dont  le  premier 
était  gouverneur.  Il  y  avait  laissé  le  marqui* 
de  la  Valette  qui  ne  manquait  ni  d'habileté 
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ni  de  courage;  mais  il  était  encore  si  jeune 
qu'on  pouvait  douter  qu'il  eût  assez  d'expé- 
rience pour  soutenir  un  siège  vigoureux.  Le 
mai  éi  liai  de  bouillon  avait  fait  espérer  qu'il 
se  déclarerait  des  que  la  ville  de  Metz  serait 
attaquée  ;  il  tenait  alors  un  autre  langage, 
soit  que  le  parti  de  la  reine-mère  ne  fut  pas 
assez  puissant,  soit  qu'il  voulût  attendre  la 
délivrance  du  prince  de  Coude  que  le  favori 
promettait.  Plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion, en  Champagne  et  dans  les  provinces  voi- 
sines, suivirent  l'exemple  de  te  chef  que  Marie 
de  Médicis  leur  avait  promis  de  mettre  à  leur 
tête  :  voyant  qu'il  ne  se  déclarait  pas,  ils  de- 
meurèrent tons  dans  l'inaction.  Cependant 
l'indiscrétion  du  favori  lit  échouer  un  des- 
sein dont  on  regardait  le  succès  comme  infail- 
lible. Le  roi  avait  résolu  de  marcher  lui— 
même  du  côté  de  Metz  ,  pour  surprendre 
cette  ville  à  la  faveur  de  quelques  intelli- 
gences. Luynes  en  ayant  fait  confidence  à  quel- 
qu'un qui  en  avertit  le  cardinal  de  Guise, 
celui-ci  le  fit  savoir  à  la  Valette,  qui  prit  si 
bien  ses  mesures,  que  la  cour  fut  obligée  d'a- 
bandonner ce  projet.  Le  roi  jugea  par  là  qu'il 
ne  serait  pas  bien  servi  dans  ce  qu'il  voud.ait 
entreprendre  contre  le  duc  d'Kpcrnon  cl 
contre  la  reine-mère,  et  c'est  ce  qui  le  déter- 
mina à  entendre  tout  de  bon  à  un  accom- 
modement. 

L'archevêque  de  Sens  et  le  comte  de  Bé- 
thuue  entretenaient  toujours  la  négociation 
commencée  à  Angoulème  ;  ils  jugèrent  à  pro- 
pos que  le  I1.  de  Ilérulle  retournât  à  la  cour 
pour  rendre  compte  au  roi  des  véritables  sen- 
timents de  Marie  deMédicis.  Ce  prince,  plus 
résolu  que  jamais  de  finir  celte  affaire , 
écouta  le  I*.  de  Ilérulle  avec  plaisir  el  le  ren- 
voya1 avec  le  cardinal  de  la  Roclicfowault,  à 
qui  il  donna  commission  de  traiter  définitive- 
ment avec  la  reine-mère.  Cependant  le  P.  de 
Ilérulle  avait,  connue  j'ai  dit,  tout  le  secret 
de  la  négociation.  11  eut  ordre  d'insinuer  à 
Marie  de  Médius  de  se  servir  des  conseils  d'un 
homme  nouvellement  venu  auprès  d'elle.  C'é- 
tait Richelieu ,  évèque  «le  Luçon,  qui,  las 
d'écrire  des  livres  de  théologie  dans  son  exil, 
envoya  en  cour  du  Ponl-Courlay,  son  beau- 
frère,  pour  offrir  ses  services  au  roi,  s'il  vou- 
lait lui  permettre  de  se  retirer  auprès  de  Marie 
île  Médicis.  Le*  uns  disent  qu'il  s'adressa  à 
Luynes,  qui  fut  bien  aise  d'employer  un  boul- 
ine qu'il  connaissait  le  plus  capable  de  porter 
la  reine  à  un  accommodement;  les  autres, 
qu'il  s'adressa  à  Déaj»eant  qui ,  pour  se  faire 
un  appui  auprès  de  la  reine-mère,  proposa 
l'affaire  au  roi,  qui  la  cacha  même  à  son  fa- 
vori. Quoi  qu'il  eu  soit,  Richelieu  obtint  un 
passeport  avec  une  lettre  pour  la  reine,  au 
bas  de  laquelle  le  roi  mil  ces  mots  de  sa  propre 
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main  :  Je  vont  prie  de  croire  que  ce  que  dessus 
est  ma  volonté,  el  que  vous  ne  me  sauriez  faire 
un  plus  grand  plaisir  que  de  l'exécuter.  Il  par- 
lit  aussitôt  après  avoir  reçu  les  instructions 
nécessaires.  La  reine-mère  le  regarda  comuie 
le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs,  et  il  fit  si  bien, 
eu  peu  de  jours,  qu'elle  diminua  beaucoup  la 
confiance  qu'elle  avait  dans  le  ducd'Lpernou 
et  dans  l'archevêque  de  Toulouse.  Il  fit  encore 
chasser  l'abbé  Rucellal  et  rendit  suspects  à 
cette  princesse  les  marquis  de  Tbéniines  et 
de  Mosny  ;  de  sorte  qu'il  demeura  le  seul  de 
qui  elle  prenait  les  avis,  et  auquel  elle  s'ou- 
vrait de  ses  'plus  importantes  allaites.  Ainsi 
il  se  conservait  en  même  temps  la  faveur  de 
la  cour  et  celle  de  Marie  de  Médicis,  pour  être 
en  état  de  profiler  de  l 'accommodement  de 
quelque  manière  qu'il  pût  se  conclure. 

On  convint  assez  facilement  des  articles  qui 
regardaient  la  liberté  de  Marie  deMédicis,  le 
rétablissement  du  «lue  d'Fpcrnon  et  des  au- 
tres seigneurs  qui  l'avaient  servie  ,  l'acquit 
des  dettes  de  celle  princesse,  depuis  sa  sortie 
de  Mois,  et  la  conservation  de  ses  revenus; 
mais  il  y  eut  de  grandes  difficultés  sur  un 
autre  article.  La  reine-mère  était  contente  de 
se  défaire  du  gouvernement  de  Normandie 
et  de  prendre  celui  d'Anjou  qui  l'accommodait 
mieux  ;  elle  se  trouvait  par  là  dans  le  voisi- 
nage des  provinces  dont  les  ducs  de  Robau, 
d'Epernon,  de  Mayenne  tt  de  Vendôme  étaient 
gouverneurs.  Tous  ces  seigneurs  ne  parais- 
saient pas  devoir  souffrir  longtemps  avec  pa- 
tience la  trop  grande  autorité  de  Luynes  et  de 
ses  frères;  et  la  reine-mère  comptait  sur  leurs 
secours,  en  cas  que  le  favori  s'avisât  de  la  cha- 
griner; mais  il  lui  manquait  un  bon  passage 
sur  la  rivière  de  Loire.  Elle  demandait  la  ville 
el  le  château  d'Amboise  ou  bien  la  ville  et  le 
château  de  Nantes,  et  le  roi  ne  voulait  lui 
donner  que  le  Pout-de-Cé.  On  .s'accommoda 
enfin,  et  le  P.  de  Bérullc,  qui  était  venu  en 
cour  pour  faire  rapport  de  celle  affaire,  fut 
renvoyé  à  Angoulème  avec  les  dernières  iuten- 
tions  du  roi  •<  Outre  le  gouvernement  d'Anjou, 
»  la  ville  et  le  château  d'Angers,  et  le  Pont-dc- 
»  Cé,  le  roi  donnait  encore  à  la  reine ,  sa 
»  mère,  la  ville  et  le  château  de  Chiuon  en 
»  Touiaine;  il  lui  entietenail  quitte  cents 
»  hommes  pour  la  sûreté  de  ces  places,  une 
»>  compagnie  de  gendarmes  el  une  de  chevau- 
»  légers  avec  ses  gardes  ordinaires.  »  , 

L'article  qui  concernait  le  duc  d'Epernon 
fut  aussi  beaucoup  débattu.  Le  roi  voulait 
mettre  dans  sa  déclaration  qu'il  pardonnait  a 
ce  seigneur,  et  que  sa  majesté  le  rétablissait 
dans  tout  ce  qu'il  possédait  avant  que  la 
reine-  mère  sortit  de  Rlois  ;  mais  le  duc  ne 
voulut  jamais  entendre  parler  du  mol  i\c  par- 
don ;  bien  loin  de  se  regaider  comme  un  cri- 
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minci  qui  demandait  grâce,  il  insista  pour  que 
le  roi  déclarât  formellement  que  le  duc  avait 
servi  sa  majesté  en  servant  la  reine  sa  mère. 
Il  fallut  concerter  avec  lui  les  expressions  dont 
on  se  servirait,  et  l'on  s'en  tint  enfin  à  celles- 
ci  :  «  que  le  roi  promettait  de  traiter  amiable- 
»  ment,  comme  ses  autres  sujets,  le  duc  d'E- 
m  pernon,  ses  enfants  et  tous  ceux  qui  avaient 
»  servi  la  reine  sa  mère;  »  et,  d.-ms  la  décla- 
ration qui  fut  enregistrée  au  Parlement,  le 
roi  dit  :  qu'étant  bien  informé  que  ceux  qui 
avaient  servi  la  Teint  sa  mère  s' y  étaient  engagés 
dans  la  pensée  que  le  roi  le  trouverait  MM,  sa 
majesté  ne  voulait  pas  que  ce  qu'ils  ava  'cnt  fait 
leur  pût  être  imputé  à  crime,  ni  qu'ils  en fussent 
jamais  recherchés  par  les  magistrats. 

Le  roi  s'était  avancé  jusqu'à  Tours,  où  il 
espérait  d'avoir  une  entrevue  avec  la  reine  sa 
mère.  L'évèquede  Luçon,  ne  voyant  pas  en- 
core jour  à  pouvoir  rentrer  dans  le  conseil 
d'état,  comme  il  le  souhaitait,  déconseilla  à 
cette  princesse  d'y  aller,  mais  seulement  à  An- 
gers, où  elle  serait  plus  près  du  roi  Ce  prince 
écrivit  bientôt  après  une  lettre  à  sa  mère,  dont 
Hercule  de  Rouan,  duc  de  Montbazon,  beau- 
frère  de  Luynes,  fut  le  porteur  ;  mais,  quoi- 
qu'elle fût  pleine  des  témoignages  les  plus 
pressans  de  l'envie  qu'd  avait  de  bien  vivre 
désormais  avec  elle,  rien  ne  fut  capable  de  la 
fléchir;  de  sorte  que  la  cour  commença  à  soup- 
çonner qu'il  n'y  eût  quelques  artifices  dans  la 
conduite  de  l'évêque  de  Luçon,  et  qu'il  ne 
voulût  se  rendre  plus  longtemps  nécessaire  au 
roi  en  retardant  sou  entier  accommodement 
avec  la  reine.  Ce  qui  le  fit  croire,  c'est  que  le 
duc  de  Montbazon,  étant  de  retour  d'Angou- 
lème,  au  mois  de  juillet,  fit  entendre  au  roi 

Sue  Marie  de  Médicis  s'arrêtait  à  des  difficultés 
c  peu  de  conséquence.  Tel  était  le  rétablis- 
sement de  deux  capitaines  aux  gardes  qui 
avaient  suivi  cette  princesse,  et  qu'elle  pré- 
tendait qui  fussent  compris  dans  la  déclaration 
dont  ou  vient  de  parler.  Quoique  le  roi  l'eût 
promis  en  termes  généraux,  il  ne  trouvait 
pas  à  propos  de  confier  sa  personne  à  des 
gens  qui  venaient  de  porter  les  armes  contre 
son  service.  La  reine  faisait  aussi  difficulté  de 
venir  directement  trouver  le  roi  :  elle  se  plai- 
gnait que  ce  prince,  bien  loin  de  l'y  inviter 
obligeamment,  semblait  vouloir  l'y  contrain- 
dre. Elle  ne  parlait  de  venir  à  la  cour  qu'a- 
près avoir  pris  possession  d'Angers.  Ces  dif- 
ficultés, recherchées  de  la  part  de  la  reine, 
inarquaient  non  seulement  une  grande  dé- 
fiance, mais  encore  beaucoup  d'artifice  dont 
on  crut  ne  devoir  soupçonner  que  l'évêque  de 
Luçon.  Néanmoins  la  fermeté  de  Marie  de 
Médicis  l'emporta,  et  l'on  rétablit  les  deux  ca- 
pitaines aux  gardes,  quoique,  lorsque  le  duc 
d'Epernon  se  retira  à  Metz,  ils  l'eussent  suivi 


LXI!1«  BOÎ.  C53 

sans  congé  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs 
soldats.  Le  roi  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
y  consentir,  mais  il  se  laissa  enfin  gagner  par 
Luynes,  qui  voulait  faire  voir  à  la  reine-mère 
qu'il  était  prêt  à  la  servir  en  tout  ce  qu'il 
pourrait,  et  se  faire  par  là  un  appui  contre  le 
prince  de  Condé,  qui  avait  sujet  de  se  plaindre 
de  ce  qu'on  différait  si  longtemps  sa  déli- 
vrance. 

La  même  raison  fil  qu'on  laissa  la  liberté 
à  la  reinc-mère  de  venir  droit  à  Tours,  ou 
d'aller  auparavant  à  Augcrs,  pour  lui  ôter  la 
pensée  qu  ou  la  voulût  mener  en  triomphe  à 
Paris,  comme  elle  le  disait  auparavant.  Elle 
demanda  pour  sûreté  qu'on  ne  lui  ferait  au- 
cun mauvais  traitement,  qu'on  lui  remit  entre 
les  mains  la  personne  du  duc  de  Mayenne; 
mais  il  ne  se  trouva  pas  disposé  à  servir  d'o- 
tage, et,  d'ailleurs,  étant  né  sujet  du  roi,  si 
l'on  n'avait  pas  voulu  tenir  parole,  ou  se  se- 
rait moqué  de  cette  prétendue  sûreté.  On  fit 
donc  entendre  à  la  reine  qu'il  était  inutile 
d'insister  plus  longtemps  sur  celte  demande  ; 
de  sorte  qu'elle  se  contenta  enfin  des  lettres 
du  roi,  de  Luynes  et  du  P.  Arnoux,  jésuite, 
confesseur  de  sa  majesté. 

Cette  princesse  forma  encore  un  nouvel  in- 
cident pour  le  pas  et  la  préséance  qu'elle  pré- 
tendait avoir  sur  la  jeune  reine  sa  belle-fille. 
Elles  étaient  déjà  en  quelque  froideur  pour 
le  cérémonial.  Anne  d'Autriche,  d'une  maison 
fort  supérieure  à  celle  de  Médicis,  paraissait 
affecter  des  airs  de  grandeur  qui  ne  plaisaient 
pas  à  Marie;  et,  pour  ce  qui  est  de  la  pré- 
séance, quelques  uns  soutenaient  que,  dans 
les  solennités  où  la  majesté  royale  paraît  dan* 
tout  son  éclat,  la  reine  régnante  devait  précé- 
der la  reine-mère.  Cependant  Marie  de  Mé- 
dicis eut  tout  l'avantage  en  ces  occasions, 
d'autant  plus  qu'elle  avait  pour  elle  tous  les 
exemples  anciens  et  modcrins.  Le  roi  eut 
toujours  un  soin  particulier  que  son  épouse 
rendit  tous  les  devoirs  possibles  à  la  reine- 
mère;  et,  quand  Anne  d'Autriche  paraissait 
ne  lui  faire  pas  assez  d'honneur,  Louis  ne  man- 
quait jamais  de  lui  en  témoigner  du  mécon- 
tentement. 

La  reine-mère  partit  enfin  d'Angoulèmc 
le  29  d'août,  avec  un  cortège  de  dix  carrosses 
à  six  chevaux  ,  et  cinq  cents  personnes  à  che- 
val. En  se  séparant  du  duc  d'Epernon,  elle 
lui  fit  présent  d'un  très  beau  diamant,  moins 
pouv  le  dédommager  de  deux  cent  mille  éciws 
qu'il  avait  dépensés  pour  son  service  ,  que 
comme  une  marque  de  la  reconnaissance 
d'une  princesse  qui  lui  était  redevable  de  sa 
liberté  :  il  ne  l'accompagna  que  jusqu'à  la 
frontière  de  la  province  ;  mais  il  voulut  mie 
l'archevêque  de  Toulouse,  son  fils,  suivit  la 
reine-mère  à  la  cour.  Elle  vint  jusqu'à  Poi- 
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tiers,  accompagnée  de  ses  dames  d'honneur, 
du  duc  de  Montbazon,  do  l'êvèque  de  Luçon 
et  de  plusieurs  autres  personnes  distinguées. 
Les  carrosses  du  roi  l'attendaient  là,  et  il  y 
avait  des  relais  de  dix  lieues  jusqu'à  Tours. 
Elle  Ht  prendre  les  devants  à  l'évoque  do  Lu- 
çon pour  donner  avis  au  roi  de  son  heureuse 
arrivée  à  une  journée  de  ville.  Richelieu  fut 
parfaitement  bien  reçu,  et  de  sa  majesté  et  du 
favori  :  il  revint  foi  l  content  donner  à  la  reine- 
mère  de  nouvelles  assurances  do  l'empresse- 
ment que  son  fils  avait  de  la  voir  et  de  l'em- 
brasser. 

Comme  elle  approchait ,  le  cardinal  de 
Retz  et  le  P.  Arnoux,  confesseur  du  roi,  lui 
allèrent  au  devant ,  de  même  que  le  nouveau 
duc  do  Luynes,  qui  en  fut  reçu  avec  do  gran- 
des démonstrations  de  bienveillance.  Le  len- 
demain, le  roi  se  rendit  à  Cousières ,  maison 
dit  duc  de  Montbazon,  pioche  de  Tours,  ou 
la  reine-mère,  étant  arrivée  la  première,  alla 
à  pied  recevoir  le  roi,  son  fils,  dans  le  parc. 
Ils  s'embrassèrent  l'un  et  l'autre  avec  de 
grandes  marques  de  tendresse ,  el  le  passé  pa- 
rut entièrement  oublié.  Depuis  cotte  entrevue 
de  la  mère  et  du  fils,  leurs  majestés  avaient 
vécu  en  apparence  dans  une  parfaite  union  , 
et  Marie  de  Médicis  ne  paraissait  point  mécon- 
tente. Cepoudaut ,  lorsqu'on  parla  d'aller  à 
Paris,  elle  recommença  à  dire  qu'elle  n'était 
pas  d'humeur  à  se  voir  mener  ou  triomphe, 
et  partit  pour  Angers  sur  la  fin  de  septembre, 
après  avoir  promis  de  suivre  bientôt  le  roi. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  l'évoque  de 
Luçon  qui  l'accompagnait  partout  avait  ptis 
soin  do  lui  faire  naître  cotte  idée  de  son  re- 
tour, ne  pouvant  lui-même  se  résoudre ,  ni 
d'aller  dans  son  évèihé,  ni  de  retourner  à 
Paris  avec  le  simple  titre  d'évèque.  Quoi  qu'il 
en  soil ,  avant  que  la  reine-mère  partît  pour 
Angers,  le  duc  de  Luynes,  dans  un  entretien 
secret  qu'il  eut  avec  elle  ,  tâcha  de  pénétrer 
ses  sentiments  touchant  la  délivrance  du 
prince  de  Coudé.  Mais,  comme  elle  ne  voulut 
point  s'expliquer  là  dessus  et  que  le  duc  ne 
pouvait  plus  retenir  le  prince  en  prison  sans 
faire  trop  de  mécontents ,  il  crut  qu'il  était 
de  sa  politique  de  gaguer  l'amitié  du  prince 
eu  lui  procurant  la  liberté.  Il  s'y  détermina 
d'autant  plus  volontiers,  qu'il  voulait  prévenir 
le  parti  protestant  qui,  disait-on,  allait  la 
demander.  D'ailleurs,  Luynes  crut  l'auto- 
rité du  prince  propre  à  contrebalancer  celle 
de  la  reine-mère.  Quoiqu'elle  lui  eût  témoi- 
gné d'être  satisfaite  de  lui,  ce  favori  néan- 
moins ne  s'y  fiait  pas.  Il  se  rendit  donc  à  Vin- 
cennes  vers  le  milieu  d'octobre,  et  présenta  au 
prince  une  lettre  du  roi ,  qui  lui  apprenait 
qu'il  était  libre. 

Cependant  la  reiue-inèic  ne  parlait  lou- 
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jours  point  de  revenir  en  cour  ;  elle  donna 
même  un  nouveau  sujet  de  la  soupçonner,  en 
recevant  la  dépulation  que  les  protestants  as- 
semblés à  Loudun  lui  firent.  Ils  lui  témoignè- 
rent la  joie  qu'ils  avaient  de  son  arrivée  et  de 
sou  séjour  dans  la  province  d'Anjou,  et  lui 
communiquèrent  les  demandes  qu'ils  avaient 
dessein  de  faire  au  roi.  La  reine  les  remercia, 
et  leur  dit  qu'ils  auraient  en  elle  une  bonne 
voisine.  On  croyait  à  la  cour  qu'elle  devait 
renvoyer  cette  uéputation  au  roi ,  pour  ôter 
tout  soupçon  de  nouvelles  brouilleries. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Luynes  prêta 
le  serment  ordinaire  au  Parlement  en  qualité 
do  duc  et  pair.  Le  marquis  de  Créqui  y  alla 
après  lui,  pour  faire  aussi  enregistrer  le  brevet 
de  son  beau-père  le  maréchal  de  Lesdiguières; 
il  fut  reçu  de  moine,  et  le  duc  de  Luynes  con- 
vint de  lui  céder  le  pas  pendaut  sa  vie  seule- 
ment. IjC  prince  de  Coudé,  pour  faire  lion- 
neur  au  favori ,  l'accompagna  eu  cette  céré- 
monie. Dans  le  même  temps,  ou  fit  imprimer 
et  l'ou  publia  une  déclaration  du  roi  du  9  de 
novembre  touchant  l'cLirgisseuienl  du  prince 
de  Coudé,  ce  qui  était  directement  contraire 
à  la  conduite  qu'on  avait  tenue  jusqu'alors 
envers  le  prince  ,  et  en  particulier  à  sou  em- 
prisonnement que  le  roi  avait  approuve  lui- 
mémo.  Il  était  vrai,  dans  le  fond,  que  ni  le 
maréchal  d'Ancre,  ni  le  prince  n'avaient  pensé 

2u'à  leurs  propres  intérêts;  mais  c'était  une 
mie  infiniment  plus  pardonnable  au  preinier 
priuce  du  sang  quà  im  étranger  comme 
Concini,  qui  sacrifiait  tout  à  son  ambition  et  à 
6on  avarice  :  de  sorte  que,  puisqu'il  s'agissait 
de  rétablir  le  prince  de  Coudé,  il  valait  mieux 
rejeter  tout  le  mal  sur  le  maréchal  d'Ancre, 
que  l'on  avait  fait  tuer. 

La  déclaration  donnée  par  le  roi  choqua  ex- 
trêmement la  reine-mère,  dont  elle  blâmait 
assez  ouvertement  la  régence.  L'êvèque  de 
Luçon  ,  qui  lui  avait  conseillé  de  faire  arrêter 
le  prince ,  ne  pouvait  s'empêcher  d'y  voir  sa 
condamnation,  et  ce  qu'il  devait  attendre  d'un 
prince  du  sang  rentre  en  grâce  auprès  du  roi. 
Cependant  il  dissimulait  et  tâchait  de  s'attirer 
la  faveur  de  Lu  vues,  en  s' employant  auprès 
de  Marie  de  Médicis. 

La  mort  de  l'empereur  Matliias,  arrivée  dès 
le  mois  de  mars,  avait  fait  craindre  une  ré- 
volution générale  dans  l'empire.  Ce  prince 
avait  travaillé,  dès  sa  première  jeunesse,  à 
s'agrandir  aux  dépens  de  ses  plus  proches  pa- 
routs.  Il  n'en  fut  pas  plus  heureux  ;  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  accablé  de  cha- 
grins et  de  maladies.  Quelque  médiocre  que 
fût  son  mérite  ,  il  mourut  dans  une  conjonc- 
ture, qui  le  fit  néanmoins  regretter;  on  crai- 
gnait que  l'ambition  de  Ferdiuaud,  son  cousiu, 
ue  causât  de  trop  grandes  dtvisious  eu  Alloua* 
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gne.  On  appréhendait  encore  que  les  intri- 
gues des  puissances  qui  s'étaient  mis  en  tète 
d'abaisser  la  maison  cl' Autriche  n'allumassent 
une  guerre  trop  san»lante,  quanti  même  Fer- 
dinand viendrait  à  bout  de  se  faire  élire  em- 
pereur. 

En  vain  on  s'efforçait  de  faire  entrer  la 
France  dans  ces  vues  :  le  pape  et  le  roi  d'Es- 
pagne avaient  habilement  pris  les  devants. 
Peu  de  temps  après  la  mon  de  Mathias ,  le 
roi  déclara  nettement  qu'il  ne  ferait  aucune 
ligue  contre  la  maison  d'Autriche.  Il  n'en  ap- 
portait que  de  faibles  raisons  ;  mais,  dans  le 
fond ,  la  France  se  trouvait  agitée  de  tant 
de  factions  différentes  ,  que  la  prudence  ne 
permettait  pas  au  roi  d'entrer  trop  avant  dans 
les  affaires  du  dehors. 

Depuis  la  mort  de  Henri  IV,  il  ne  s'était 
point  fait  de  promotion  de  chevaliers  «le  l'or- 
dre du  Saint-Esprit.  Cependant  leur  nombre 
était  si  fort  diminué ,  qu'il  ne  s'en  trouvait 
plus  que  vingt-huit  vivants.  C'est  ce  qui  en- 
gagea Louis  XIII  à  en  créer  cinquante-cinq 
au  commencement  de  l'année  1G20.  Le  pre- 
mier fut  le  duc  d'Anjou  ,  frère  unique  du 
roi.  Les  principaux  d'entre  les  autres  furent 
le  comte  de  Soissons,  prince  du  sang,  les  ducs 
de  Guise,  de  Mayenne,  de  Chcvrensc,  de 
Vendôme,  d'Angoulême,  d'Elbeuf,  de  Mont- 
morency ,  d'L'zès',  de  Retz  et  de  Luynes.  Le 
reste  était  des  seigneurs  ou  des  gentils- 
hommes distingués  ,  quoique  lés  vaudevilles 
qui  ne  manquent  jamais  de  se  faire  en  pareilles 
rencontres  disent  que  ,  dans  ce  grand  nombre 
de  chevaliers,  il  se  trouvait  des  roturiers  et 
des  gens  qui  n'avaient  jamais  vu  l'ennemi. 
Les  traits  de  satire  attaquèrent  surtout  le  fa- 
vori et  ses  deux  frères;  ceux  qui  déchurent  ' 
de  leur  prétention  au  cordon  bleu  augmentè- 
rent le  nombre  des  mécontents.  Le  marquis 
de  Oeuvres ,  depuis  quelque  temps  ambas- 
sadeur à  Rome,  fut  si  choqué  de  se  voir  omis 
dans  celte  nombreuse  promotion  ,  qu'il  de- 
manda aussitôt  son  rappel  ;  on  tâcha  de  l'a- 
paiser en  lui  promettant  quelque  autre  récom- 
pense. 

Il  arriva,  peu  de  jours  après,  un  accident 

3ui  affligea  fort  le  roi  et  toute  la  cour.  Anne 
'Autriche ,  reine  de  France  ,  étant  revenue 
de  Saint-Gcrmain-en-Layc  à  Paris,  tomba  si 
dangereusement  malade  d'une  fièvre  double 
tierce ,  que  l'on  commença  à  craindre  pour  sa 
vie.  On  fit  d'abord  des  prières  publiques,  et 
l'on  indiqua  une  procession  générale  à  la- 
quelle tout  le  Parlement  assista  en  corps. 
Louis  XIII,  qui  aimait  tendrement  cette  prin- 
cesse, témoignait,  par  ses  larmes  et  par  son 
assiduité  au  pied  du  lit  de  la  reine,  combien 
il  était  touché  de  son  état.  Il  fit  un  vœu  à 
notre  dame  de  Lorellc  pour  le  recouvrement 
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sa  santé  :  la  reine  en  fit  un  autre  à  notre 
dame  de  Liesse ,  et  fit  apporter  quelques  re- 
liques dans  sa  chambre.  Mais  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  louable  dans^sa  conduite  fut  la  dis- 
tribution qu'elle  fil ,  peu  après  sa  convales- 
cent c,  à  plusieurs  monastères  et  hôpitaux, 
d'une  somme  de  quinze  mille  livres  que  le 
roi  son  époux  lui  avait  donnée  pour  la  dé- 
pense d'un  ballet  qu'on  lui  avait  fait  préparer. 

Le  luxe  était  monté  en  Fiance  à  un  si  haut 
point,  que  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
se  trouvait  accablée  de  dettes.  Le  roi ,  pour  y 
remédier,  renouvela  les  anciennes  ordon- 
nances de  ses  prédécesseurs  ,  touchant  la  su- 
pci  lluité  dans  les  habits ,  défendit  générale- 
ment toute  sorte  de  broderies,  et  ne  permit 
déporter  les  anciens  habits  que  jusqu'à  la  féte 
de  Pâques  au  plus.  Cette  ordonnance,  qui  est 
«lu  8  de  février,  fut  enregistrée  au  Parlement, 
le  16  de  mars.  Comme  en  ce  moment  les  cof- 
fres du  roi  étaient  aussi  vides  que  les  bourses 
de  la  noblesse,  il  fallut  avoir  recours  à  de 
nouveaux  moyens  pour  les  remplir.  On  in- 
venta plusieurs  édits  buisaux,  dont  l'un, 
entre  autres,  érigeait  l'emploi  des  procureurs 
en  titre  d'office.  Il  en  devait  revenir  une 
finance  très  considérable  au  roi;  mais  la  diffi- 
culté était  de  le  faire  vérifier  au  Parlement. 
Ce  prince  y  alla,  pour  cet  effet ,  le  18  de  fé- 
vrier, suivi  du  duc  d'Anjou  son  frère,  du 
prince  de  Coudé ,  du  comte  de  Soissons  et  de 
quelques  autres  seigneurs.  Il  fallut  que  la  ré- 
sistance des  magistrats  cédât  à  la  volonté  ab- 
solue du  monarque;  mais  si  du  Vair ,  garde 
dos  sceaux ,  trahit  en  cette  occasion  sou  an- 
cienne droiture,  en  se  dévouant  à  Luynes, 
dans  le  dessein  de  devenir  cardinal ,  le  pre- 
mier président  Verdun  soutint  hardiment  les 
droits  de  sa  compagnie,  et  déclara  qu'elle 
ne  cédait  que  par  violence  à  la  volonté 
du  roi. 

Cependant  on  s'attendait  de  jour  en  jour  à 
voir  revenir  la  reine-mère.  Mais,  dans  le  temps 
qu'on  s'imaginait  qu'elle  devait  partir  ,  elle 
recommença  tout  de  nouveau  à  se  plaindre. 
Elle  voulait  que  le  roi  la  justifiât,  puisqu'elle 
n'avait  fait  emprisonner  le  prince  qu'avec  la 
participation  de  sa  majesté.  C'était  de  quoi 
embarrasser  le  roi,  déjà  fâché  d'avoir  donné 
sur  le  même  sujet  deux  déclarations  toutes 
contraires  :  une  troisième  n'aurait  servi  qu'à 
faire  voir  sa  trop  grande  simplicité.  On  pro- 
posa donc  que  le  roi  écrirait  une  lettre  à  la 
reine  sa  mère,  qui  tiendrait  lieu  de  la  décla- 
ration qu'elle  demandait,  et  qu'elle  publie- 
rait de  son  côté  un  écrit  pour  dissiper  les  soup- 
çons qu'on  avait  qu'elle  voulût  se  lier  avec 
les  protestants  du  royaume;  mais  comme  elle 
demeurait  toujours  éloignée  des  affaires,  et, 
par  conséquent,  inutile  à  ceux  de  son  parti , 
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la  négociation  n'eut  aucun  succès  ,  ni  de  part 
ni  d'autre. 

Le  duc  de  Mayenne  s  étant  retiré  alors  de 
la  cour  ,  sa  sortie  imprévue  confirma  le  soup- 
çon où  Ton  était  qu'il  y  avait  un  parti  de  mé- 
contents tout  formé,  et  que  Marie  de  Médicis 
voulait  se  mettre  à  leur  tète.  Les  plus  grands 
seigneurs  du  royaume  paraissaient  penclier  de 
ce  côté  ,  ce  qui  lit  prendre  la  résolution  au  fa- 
vori de  ne  rien  oublier  pour  engager  cette 
princesse  à  revenir.  Dans  cette  vue,  on  lui  en- 
voya le  duc  de  Moulbazon,  à  qui  l'on  donna 
carte  blanche  pour  lever  toutes  les  difficulté* 
que  pourrait  former  la  reine-mère.  11  partit 
donc  sur  la  promesse  qu'on  lui  lit  d'accorder 
à  Marie  de  Médicis  tout  ce  qu'elle  deman- 
derait. Et  le  roi  voulut  s'avancer  jusqu'à 
Tours ,  quoique  bien  des  gens  blâmassent 
cette  démarche.  Le  duc  de  Moulbazon  trouva 
la  reine  bien  disposée,  en  apparence,  à  se  rap- 
procher du  roi  son  fils  ;  mais  elle  voulait  au- 
paravant voir  exécutée  uuc  partie  des  choses 
qu'on  lui  avait  promises.  Le  duc  de  Moul- 
bazon, étant  revenu  peu  de  temps  après,  dit 
qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen  de  hâ- 
ter le  retour  de  la  reinc-mèic,  que  de  lui 
donner  la  satisfaction  qu'où  lui  avait  pro- 
mise ,  et  surtout  les  sommes  d'argent  qu'on 
s'était  engagé  de  lui  faire  toucher.  Mais  le  fa- 
vori, qui  craignait  de  fortifier  le  parti  de  Ma- 
rie de  Médicis,  ne  pouvait  se  résoudre  à  lui 
tenir  parole  ;  et  cela,  sur  les  avis  que  le  prince 
de  Coudé  lui  faisait  donner  de  toutes  parts  , 
que  cette  princesse  avait  forme  le  dessein  de 
le  faire  assassiner.  Marie,  de  son  côté,  n'avait 
pas  beaucoup  de  peuchant  à  se  remettre  entre 
les  mains'de  Luynes,  avant  que  d'être  assurée, 
par  l'exécution  du  traité ,  qu'on  en  usait  avec 
clic  de  bonne  foi.  Néanmoins,  comme  il  était 
de  la  dernière  importance  au  duc  de  Luynes 
de  détacher  la  reine-mère  du  parti  des  mé- 
contents, il  lui  fit  envoyer  l'argent  qu'elle  de- 
mandait, cl  lui  donna  encore  satisfaction  sur 
quelques  autres  articles. 

Le  gentilhomme  qui  lui  fut  dépêché  trouva 
les  choses  un  peu  changées,  quoique  la  reine 
dit  toujours  qu'elle  souhaitait  avec  passion  de 
revoir  le  roi  son  fils.  Llle  assurait  <•  qu'elle 
»  ne  pouvait  se  fier  au  duc  de  Lu  vues,  et 
n  moins  encore  au  prince  de  Condc,doni  elle 
»  faisait  de  grandes  plaintes;  que,  pour  reve- 
»  nir  avec  sûreté  à  la  Cour,  il  fallait  que 
»  quelque  puissance  étrangère,  ou  les  pailc- 
)t  ments  du  royaume  intervinssent,  pour  ga- 
»  ranlir  le  traité;  que,  si  on  ne  lui  voulait 
»  donner  aucune  de  ces  sûretés ,  elle  serait 
»  obligée  de  demeurer  a  Angers,  en  attendant 
ii  l'exécution  des  autres  choses  qu'on  lui  avait 
»  promises,  et  que,  si  on  l'inquiétait,  elle 
»  prendrait,  pour  se  défendre,  toutes  les  ine- 
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»  sures  qu'elle  jugerait  â  propos.  »  Ce  dis- 
cours ayant  été  rapporté  à  Luynes,  il  com- 
mença à  craindre  que  la  reine-mère  ne  cher- 
chât à  le  brouiller  avec  les  parlements,  pour 
le  leur  mettre  quelque  jour  entre  les  mains. 
Il  chargea  Blainville  de  faire  de  nouveaux  ef- 
forts pour  gagner  l'esprit  de  cette  princesse. 
Mais  celui-ci,  en  tâchant  de  l'adoucir,  lui  fit 
naître  de  nouveaux  soupçons.  Cependant  le 
due  de  Mayenne,  ayant  été  rappelé  à  la  cour, 
s'excusait  d'y  aller  ,  sur  ce  qu'il  pouvait  ren- 
dre de  plus  grands  services  à  sa  majesté  dans 
son  gouvernement  qu'à  Paris,  et  lui  promet- 
tait, en  même  temps,  un  attachement  invio- 
lable. On  sut  cependant  qu'il  avait  envoyé  di- 
vers gentilshommes  à  la  reine-mère,  au  duc 
d'Lpei  non  et  au  duc  de  Montmorency,  et  qu'il 
avait  été  à  Biaye,  pour  s'aboucher  avec  le 
comte  d'Auheterre  ,  gouverneur  de  cette  im- 
portante place.  Tous  ces  seigneurs  étaient 
mécontents  du  gouvernement.  La  comtesse  de 
Soissons  entretenait  aussi  une  étroite  corres- 
pondance avec  la  reine-mère,  et  l'on  craignait 
qu'elle  ne  tint  à  quitter  la  cour  avec  son  fils, 
pour  s'aller  joindre  au  «lue  de  Longueville, 
son  gendre.  Celte  disposition  des  affaires  porta 
le  duc  de  Luvncs  ,  malgré  les  artifices  du 
prince  de  Coudé ,  à  tout  tenter  pour  s'accom- 
moder avec  Marie  de  Médicis.  Il  lui  envoya 
de  nouveau  Blainville  avec  la  somme  de  deux 
cent  mille  francs,  et  lui  accorda  diverses  au- 
tres choses  qu'elle  avait  demandées.  Mais, 
pour  les  sûretés  qu'elle  voulait  avoir  ,  il  n'é- 
tait pas  possible  de  la  satisfaire  là  dessus.  Le 
roi  lui  écrivit  qu'elle  pouvait  s'assurer  sur  sa 
parole  ;  cloue,  si  le  duc  de  Luynes  n'en  usait 
pas  avec  elle  comme  elle  souhaitait,  il  lui 
donnerait  son  congé.  La  reine  parut  alors 
assez  disposée  à  revenir  à  la  cour  ;  néanmoins 
elle  demanda  du  temps  pour  s'y  préparer, 
sous  prétexte  qu'elle  n'était  pas  en  état  d'en- 
treprendre sur-le-champ  ce  voyage.  C'est  que 
l'évéque  de  LuçOB  et  ses  conseillers  la  te- 
naient toujours  en  défiance  sur  la  parole  du 
roi ,  disant  qu'il  ne  sciait  pas  maître  de  la 
tenir  tant  qu'il  serait  obsédé  par  le  «lue  de 
Luynes.  On  donna  tiois  semaines  à  la  reine 
pour  se  préparer  au  retour  que  l'on  souhai- 
tait depuis  si  longtemps  ;  et,  cependant,  le  roi 
la  fit  prier  de  ne  point  s'alarmer  des  prépa- 
ratifs de  guerre  qu'il  faisait  faire. 

Le  nombre  des  mécontents  croissait  tous 
les  jours.  Les  ducs  de  Nemours  et  de  Ven- 
dôme sortirent  de  Paris  au  mois  de  juin  ,  et 
allèrent  se  joindre  au  parti  de  la  reiue.  On 
avertit  la  cour  que  la  comtesse  de  Soissons 
était  prête  à  les  suivre  avec  Louis  de  Bour- 
bon, son  fils,  et  le  comte  de  Saint-Agnan.  Mais 
le  favori  négligea  cet  avis  et  leur  donna  tout 
le  temps  d'assurer  leur  retraite.  Ainsi  le 
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prince  de  Condé  étant  demeure  seul  à  la  cour, 
il  n'y  eut  plus  personne  qui  pût  conlrc-balan- 
ccr  son  autorité.  Le  roi  ne  s'appliquait  à  rien  : 
il  n'avait ,  ni  assez  de  résolution  pour  déci- 
der, quoique  ce  fût  de  son  chef ,  ni  assez  de 
fermeté  pour  se  faire  craindre  ;  il  avait  be- 
soin d'un  ministre  qui  eût  pour  lui  les  qua- 
lités royales  qui  lui  manquaient. 

Le  parti  de  la  reine-mère  se  trouvait  alors 
le  plus  fort.  Toutes  les  provinces  maritimes, 
depuis  Dieppe  jusqu'à  la  Garonne ,  étaient 
entre  lesmaiusdes  mécontents,  qui  pouvaient 
disposer  également  et  de  quantité  de  places 
dans  le  royaume  et  d'un  grand  nombre  d'of- 
ficiels expérimentés.  Le  duc  de  Longueville 
était  maître  de  la  Normandie;  Dreux,  la 
Ferté-Betnaid,  le  Perclie  et  une  grande  par- 
tie du  Maine  obéissaient  au  comte  de  Sois- 
sons  ;  le  marécbal  de  Boisdauphin  tenait  Chà- 
teau-Gontier ,  Sable  et  tous  les  enviions  de 
la  Saillie  et  de  la  Mayenne  ;  le  duc  de  Ven- 
dôme était  mettre  d'une  grande  partie  de  la 
Ivoire  ,  sur  laquelle  Marie  de  Média*  avait 
Angers  et  le  Pont-de-Cé  ;  les  ducs  de  la  Tré- 
inouillc  et  de  Retz  avaient,  l'un  le  Poitou,  et 
l'autre  la  Bretagne;  le  due  «le  Rolian  était 
gouverneur  de  Saint-Jean-d'Angcly  ;  le  duc 
d'Epcrnon  commandait  dans  l'Angoumois  et 
dans  la  Saintonge  ;  le  duc  de  Mayenne  à  Bor- 
deaux et  dans  la  Guienne  ;  enfin  plusieurs 
autres  seigneurs  des  plus  qualifiés  du  royau- 
me ,  à  qui  la  faiblesse  du  roi  donnait  lieu  de 
tout  espérer,  tenaient  plusieurs  places  fortes 
et  étaient  disposés  à  profiter  le  plus  qu'ils 
pourraient  de  ces  divisions.  Mais  ce  qui  sem- 
blait devoir  soutenir  longtemps  ce  puissant 
parti  fut  cause  de  sa  ruine.  Trop  de  gens  s'y 
trouvaient  engagés  et  leurs  différents  intérêts 
étaient  trop  difiiciles  à  concilier.  Lu  cet  état 
de  eboses  ,  le  prince  de  Condé  donna  un  très 
bon  conseil  ;  c'était  de  se  mettre  en  campa- 
gne le  plus  prompteincnl  possible,  pour  atta- 
quer les  principaux  mécontents,  avant  que  les 
autres  les  pussent  secourir.  On  résolut  défaire 
marcher  les  troupes  qui  étaient  en  Champa- 
gne ,  du  côté  de  Chartres,  sous  la  conduite  de 
Bassompicrre ,  pendant  que  le  roi  irait  en 
personne  en  Normandie,  contre  le  duc  de 
Longueville. 

Avant  que  de  partir,  le  duc  de  Luyncs  ju- 
gea à  propos  que  le  roi  allât  justifier  sa  con- 
duite au  Parlement  ;  il  y  témoigna  du  chagrin 
de  se  voir  contraint  d'agir  contre  la  reine 
sa  mère  ,  quoiqu'il  ne  souhaitât  rien  tant  que 
de  vivre  .ivec  elle  en  (ils  obéissant  et  respec- 
tueux ;  il  ajouta  que  cette  princesse  s'étant 
mise  à  la  tête  des  mécontents ,  il  était  obligé, 
pour  dissiper  ce  parti,  de  prendre  les  armes; 
et  qu'ayant  appris  que  Koucn  était  en  dan- 
ger, il  avait  résolu  de  marcher  de  ce  côté-là  ; 
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il  finit  en  recommandant  au  Parlement  de  te- 
nir la  ville  de  Paris  en  paix  ,  et  qu'il  s'en  rap- 
portait à  ses  soins  et  à  sa  bonne  conduite.  Le 
premier  président  et  l'avocat  général  remer- 
cièrent le  roi  de  la  confiance  qu'il  témoignait 
à  la  compagnie,  et  lui  promirent  de  s'acquitter 
fidèlement  de  ce  qu'il  lui  recommandai!  ;  ils 
le  prièrent  aussi  de  prendre  les  voies  de  la 
douceur  pour  tâcher  de  s'accommoder  avec 
les  mécontents,  plutôt  que  d'eu  venir  à  une 
guerre  ouverte  contre  sa  mère  ,  et  lui  re- 
présentèrent en  peu  de  mots  les  malheurs 
que  la  guerre  civile  entraine  toujours  après 
soi. 

Ensuite,  le  roi  nomma  plusieurs  généraux, 
pour  s'opposer  aux  mécontents  dans  les  di- 
verses provinces  où  ils  s'étaient  cantonnés  ,  et 
envoya  ses  ordres  aux  gouverneurs  «les  pro- 
vinces voisines.  Le  commandement  de  l'année 
ou  le  roi  devait  se  trouver  en  personne  fut 
donné  au  prince  de  Condé,  avec  la  qualité  de 
lieutenant-général.  Les  ducs  «le  Guise  et  de 
Lesdiguièn's  devaient  marcher  contre  le  mar- 
réchal  de  Montmorency,  en  Dauphiué  et  en 
Provence;  le  prince  de  Joinville  et  le  maré- 
chal de  Thémines  «levaient  faire  tête  aux  ducs 
de  Mayenne  et  d'Cpernon  ;  le  due  de  Nevers 
et  le  maréchal  de  \itry  eurent  ordre  d'obser- 
ver le  marquis  «le  la  Valette  ;  le  colonel  d'Ot- 
nano  fut  chargé  de  traverser  l  's  desseins  du 
maréchal  de  Bouillon;  et  Bassompicrre ,  en 
qualité  de  maréchal  de  camp  ,  alla  comman- 
der l'année  de  Champagne.  Il  s'y  rendit  au 
mois  de  juillet ,  ramassa  les  troupes  qui  s'y 
trouvèrent  et  eu  rassembla  de  nouvelles  â  ses 
dépens,  avec  tant  de  diligence,  qu'au  com- 
mencement d'août,  il  réunit  huit  mille  hom- 
mes de  pied  et  six  cents  chevaux  à  l'armé»'  du 
roi.  11  retint  la  province  dans  l'obéissance  et 
empêcha  le  cardinal  de  Guise  ,  qui  venait 
de  quitter  le  service  du  roi,  d'y  causer  du 
désordre. 

Le  roi  partit  pour  la  Normandie,  et  emme- 
na avec  lui  Monsieur,  son  frère,  laissant  la 
reine  son  épouse  av«;c  le  chamelier  et  quel- 
ques conseillers  d'Etat  à  Paris.  Son  armée 
n'était  que  de  huit  mille  hommes  de  pied  et 
«le  huit  cents  chevaux  ,  en  comptant  ses  {-ai- 
des ;  et  il  ne  menait  que  quatre  gros  canons 
et  deux  pièces  de  campagne;  ce  qui  fit  Crain- 
dra au  prince  de  Condé  que  ses  forces  ne  fus- 
sent pas  suffisantes  pour  s'opposer  au  «lue  de 
LongUOi  ille,  que  l'on  croyait  fort  puissant 
«lans  la  province.  Mais  il  était  si  peu  en  étal 
de  conserver  l'importante  ville  de  Rouen,  que, 
dès  qu'il  eut  avis  que  L'année  du  t  oi  s'en  ap- 
prochait, il  se  rendit  au  Parlement,  pro- 
testa qu'il  voulait  demeurer  lulèli?  à  sa  ma- 
jesté ,  et  dit  qu'il  ne  s'était  éloigné  «le  la  cour 
qu'à  cause  des  favoris,  qui  abusaient  de  la 
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bonté  du  prince.  Apres  cela ,  il  se  retira  à 
Dieppe ,  et  le  roi  fut  reçu  à  Rouen  avec  de 
grandes  acclamations.  La  ville  de  Caen,  dont 
le  grand  prieur  de  France  était  gouverneur,  se 
soumit  aussi  bientôt  après  ;  il  n'y  eut  que  la 
citadelle  qui  tint  ferme ,  sous  les  ordres  d'un 
nommé  Prudent  ;  encore  fut-il  obligé  de  la 
remettre  au  bout  de  quelque  temps ,  de  peur 
que  les  soldats  de  la  garnison  ne  se  laissassent 
gagner  aux  promesses  de  la  cour,  qui  leur  of- 
frait dix  mille  écus  ,  s'ils  jetaient  leur  com- 
mandant du  haut  des  murailles.  Ou  gagna  en 
même  temps  le  comte  de  Matignon  ,  le  mar- 
quis de  Beuvron  et  le  comte  de  Montgomery, 
qui  tenaient  pour  les  mécontents,  le  premier, 
par  uu  brevet  de  maréchal  de  France  ,  et  les 
deux  autres  par  des  pensions  qu'on  leur  pro- 
mit. Ainsi,  en  peu  de  temps  la  Normandie  se 
trouva  réduite ,  excepté  Dieppe  et  quelques 
autres  places  de  peu  d'importance. 

Pendant  qu'on  assiégeait  la  citadelle  de 
Caen ,  on  remarqua  que  le  roi  et  Monsieur  t 
sonfrère,  visitèrentplus  d'une  fois  la  tranchée, 
tandis  que  le  duc  de  Luynes  et  quelques  au- 
tres s'en  tenaient  éloignés  ;  ce  qui  rendit  sus- 
pecte la  conduite  du  prince  de  Condé  ,  parce 
que  la  place  ne  méritait  pas  qu'on  y  exposât 
la  vie  de  ces  princes.  Ou  mit  alors  en  déli- 
bération si  le  roi  devait  retourner  à  Paris  , 
ou  poursuivre  la  campagne  comme  il  avait 
commencé.  Ce  dernier  avis ,  appuyé  par  le 
prince  de  Condé,  l'emporta;  et  l'on  parla 
d'aller  à  Dieppe ,  où  était  le  duc  de  Longue- 
ville  ,  ou  à  Alençon ,  place  appartenant  à  la 
reine-mère.  Dieppe  paraissait  trop  bien  for- 
tifiée et  soutenue  d'une  trop  forte  garnison , 
pour  aller  l'attaquer  avec  une  aussi  petite 
armée  qu'était  celle  du  roi.  Par  bonheur, 
pendant  que  l'on  délibérait,  il  vint  uu  gen- 
tilhomme du  duc  de  Longueville,  avec  une 
lettre  de  son  maître  ,  adressée  à  Sa  Majesté , 
par  laquelle  il  déclarait  qu'il  ne  voulait  rien 
faire  contre  son  service  ;  mais  que  ses  enne- 
mis étaient  tit>p  puissants  à  la  cour,  pour  s'y 
rendre  comme  on  le  lui  avait  ordonné.  On 
prit  cette  occasion  pour  n'aller  point  à  Dieppe  ; 
et  le  roi  résolut  de  marcher  droit  en  Anjou  , 
où  était  la  source  du  mal.  Alençon  ,  Verncuil 
et  diverses  autres  places  se  rendirent  sans  ré- 
sistance ;  et  le  roi  ne  daigna  pas  y  entrer, 
pour  ne  pas  relarder  inutilement  la  marche 
des  troupes. 

Les  mécontents  avaient  espéré  que  la  Nor- 
mandie occuperait  le  roi  beaucoup  plus  long- 
temps; ils  furent  surpris  de  le  voir  venir  si  lût 
du  côté  d'Angers,  où  ils  ne  s'étaient  pas  encore 
mis  en  état  de  défense.  La  reine-mère ,  à  qui 
l'onavaitfait,  peu  auparavant, des  propositions 
«raccommodement  ,  n'en  voulut  plus  enten- 
dre parler  i  elle  demanda  seulement  une  sus- 
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pension  d'armes  d'un  mois  et  que  le  roi  s'en 
retournât  à  Paris,  ne  pouvant  penser  qu'à  se 
défendre,  tant  qu'elle  le  verrait  à  la  tète  de 
son  armée  ;  mais  le  roi  n'y  eut  aucun  égard 
et  continua  sa  marche  du  côté  d'Angers.  Marie 
de  Médicis  assembla  promptemeut  autaut  de 
monde  qu'elle  put  :  elle  avait  déjà  quiuze 
cents  chevaux  et  huit  mille  hommes  d'infan- 
terie ;  elle  attendait  encore  d'autres  troupes 
que  devaient  lui  amener  le  duc  de  Rohau  et 
le  comte  de  Saint-Agnau  ;  et,  quoiqu'elle  eût 
rempli  de  soldats  la  ville  et  la  citadelle  d'An- 
gers, le  duc  de  Mayenne  lui  proposa  de  se 
retirer  en  Guienne,  où  il  était  à  la  tête  de 
dix  mille  hommes  Peut-être  voulait-il  l'avoir 
entre  ses  mains ,  pour  traiter  plus,avantngeu- 
sement  avec  la  cour.  Le  duc  d'Kpernon  s'y 
opposa,  de  craiute  de  dépendre  du  duc  de 
Mayenne;  il  conseilla  à  la  reine  de  le  faire 
venir  à  Angers,  pour  joindre  leurs  forces  à 
celles  qu'elle  avait  déjà.  Ce  conseil  était  excel- 
lent et  aurait  réussi ,  selon  toutes  les  appa- 
rences ;  mais  l'évèque  de  Luçon  empêcha 
Marie  de  Médicis  d'y  donner  les  mains ,  ne 
pouvant  souffrir  auprès  d'elle  deux  hommes 
si  capables  de  lui  faire  ombrage.  Il  fut  donc 
résolu  que  la  reine  demeurerait  à  Angers  ,  et 
les  deux  ducs  ,  chacun  dans  leur  gouverne- 
ment ;  ce  qui  ruina  dans  la  suite  les  affaires 
du  parti ,  par  l'artifice  de  Richelieu,  qui  trai- 
tait secrètement  avec  le  duc  de  Luynes. 

Ces  deux  hommes  se  haïssaient  l'un  l'au- 
tre ,  parce  qu'ils  se  regardaient  tous  deux 
comme  rivaux.  Leur  jalousie,  néanmoins,  céda 
2i  l'intérêt  ;  ils  se  lièrent  ensemble  pour  l'a- 
vancement de  leur  fortune.  Le  premier  visait 
à  un  chapeau  de  cardinal,  qu'on  ne  se  met- 
tait guère  en  peine  de  lui  procurer,  si  la  paix 
se  faisait;  et  le  second  craignait  le  prince  de 
Condé, qui  ne  manquerait  pas  de  le  perdre,  s'il 
ne  le  prévenait  en  s' assurant  de  la  rcme-inè- 
rc.  Une  seule  chose  arrêtait  le  duc  de  Luynes 
et  ses  confidents  ;  ils  avaient  peur  que  Riche- 
lieu, devenu  cardinal,  ne  pensât  à  se  faire 
premier  ministre  ;  mais  on  le  rassura  en  lui 
remontrant  que  c'était  beaucoup  de  gagner 
du  temps  et  qu'il  serait  facile  d'agir  sous  main 
pour  reculer  la  promotion  de  Richelieu.  L'in- 
trigue fut  donc  liée  sur  ce  pied-là  ;  le  favori 
donna  à  l'évèque  de  Luçon  des  assurances 
positives  du  chapeau,  et  l'évèque  promit  de 
livrer  sa  maîtresse  dès  que  le  roi  serait  venu 
au  Pont-dc-Cé  avec  ses  troupes. 

Le  roi  s'avançait  toujours  et  était  déjà  ar- 
rivé  à  la  Flèche  :  la  reine-mère,  étonnée  de  le 
voir  venir  droit  à  elle  en  si  bonne  contenance, 
lui  envoya  le  duc  de  Bellegarde  ,  l'archevêque 
de  Senset  le  père  Bertille,  pour  lui  dire  qu'elle 
était  prête  à  entrer  en  négociation.  I  n  seul 
préliminaire  arrêtait  tout  :  elle  voulait  traiter 
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conjointement  pour  elle  et  pour  tous  ceux  de 
son  parti  ;  et  le  roi,  ne  voulant  pardonner 
qu'au  comte  et  à  la  couilesse  de  Soissons,  pré- 
tendait que  tous  les  autres  se  soumissent  à  sa 
clémence.  Ce  fut  alors  qu'on  proposa  dans  le 
conseil  si  l'on  assiégerait  la  ville  d'Angers, 
ou  si  Ton  attaquerait  premièrement  le  Pont- 
dc-Cé.  Le  roi,  bien  instruit  de  ce  qui  se  tramait 
entre  son  favori  et  l'évèque  de  Luron,  déclara 
que  le  respect  qu'il  avait  pour  sa  mère  ne 
lui  permettait  pas  d'assiéger  une  ville  où  elle 
était  enfermée.  Et  pendant  que  le  duc  deBel- 
legarde  amusait  cette  princesse ,  en  lui  pro- 
posant des  conditions  de  paix  ,  Bassompierre 
et  quelques  officiel  s  s'avancèrent  vers  Sorges, 
à  une  lieue  du  Pont-de-Cé  ,  comme  pour  es- 
carmoucher.  Richelieu  ,  qui  disposait  absolu- 
ment de  tout ,  n'avait  mis  ni  poudre  ni  plomb 
dans  cette  place  ;  les  troupes  du  parti  n'étaient 
commandées  que  par  ses  amis,  ses  créatures 
ou  ses  parents;  celles  du  roi  marchèrent  au 
Pont-de-(ié ,  sans  trouver  aucune  résistance. 
Cinq  mille  hommes  des  troupes  de  la  reine 
furent  attaqués  dans  leurs  retranchements  ; 
s'étant  misa  fuir  a  la  troisième  charge,  les 
troupes  du  roi  entrèrent  avec  eux  dans  la 
ville.  Le  duc  de  Retz,  qui  devait  la  défen- 
dre, se  retira  promptement  dans  le  château, 
et  l'ayant  rendu  à  la  première  sommation,  il  se 
sauva  à  Angers  à  toute  bride. 

Le  duc  de  Bcllegarde  arriva  alors  avec  le 
traité  conclu  et  signé  dès  le  jour  précédent; 
et  comme  il  se  plaignait  de  ce  qu'on  avait  at- 
taqué les  troupes  de  la  reine  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  ,  on  lui  répondit  que  c'était 
sa  faute  et  qu'il  devait  cire  venu  plus  tôt. 
Louis  fit  dire  à  la  reine-mère  qu'elle  pouvait 
demander  pour  sa  personne  tout  ce  qu'elle 
souhaiterait  et  qu'elle  serait  reçue  à  la  cour  à 
bras  ouverts,  mais  que  pour  ceux  qui  l'a- 
vaient suivie,  il  prétendait  leur  faire  voir 
qu'il  était  le  maître.  11  y  eut  quelques  articles 
secrets,  dont  l'un  fut ,  que  le  roi  demanderait 
au  pape  un  chapeau  de  cardinal  pour  l'évèque 
de  Luçon ,  après  en  avoir  obteuu  un  autre 
pour  l'archevêque  de  Toulouse.  Voilà  par 
quelles  intrigues  le  dissimulé  Richelieu  et  le 
une  de  Luynes  ruinèrent  le  puissant  parti  que 
Marie  de  Alédicis  avait  eu  tant  de  peine  à  for- 
mer. Elle  ne  s'aperçut  pas  néanmoins  de  ces 
artifices;  non  seulement  elle  procura  à  Riche- 
lieu le  chapeau  de  cardinal  et  l'entrée  du  con- 
seil, à  quoi  il  aspirait  uniquement,  mais  elle  le 
crut  le  meilleur  de  ses  amis,  lors  même  qu'il 
la  persécutait  de  la  manière  du  monde  la  plus 
indigne;  elle  alla  même  jusqu'à  se  persuader 
que  ses  affaires  en  iraient  mieux,  si  son  pre- 
mier ministre  s'unissait  étroitement  avec  le 
favori, dont  elle  avait,  peu  auparavant,  juré  la 
perte.  C'est  pourquoi  l'on  négocia  le  mariage 
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de  Combalct,  neveu  du  duc  de  Luynes,  avec 
la  Vignerod-Pontcourlay,  nièce  de  l'évèque 
de  Luçon  ;  et  Marie  de  Alédicis  promit  de 
donner  deux  cent  mille  livres  en  laveur  de 
cette  alliance. 

Le  traité  d'accommodement  entre  la  mèrect 
le  fils  étant  conclu  et  exécuté,  après  qu'ils  se 
furent  entrevus ,  on  envoya  au  duc  d'Éper- 
non  le  duc  de  Bellegarde  son  cousin,  pour  lui 
parler  comme  de  lui-même ,  et  l'engager  à 
poser  les  armes.  Le  prince  de  Coudé  pria  en- 
core l'archevêque  de  Sens,  ami  particulier 
d'Épcrr.on,  d'y  aller  de  sa  part  ;  Luynes  lui 
faisait  offrir  des  conditions  très  avantageuses  ; 
savoir  :  de  donner  une  de  ses  nièces  à  son  fils 
le  marquis  de  la  Valette,  avec  un  présent  de 
deux  cent  mille  écus  que  le  roi  lui  ferait;  de 
le  faire  duc  et  pair,  en  érigeant  la  Valette  en 
duché-pairie  ;  de  donner  au  fils  d'Eperuon  la 
survivance  de  ses  charges,  outre  le  chapeaude 
cardinal  promis  à  l'archevêque  de  Toulouse; 
de  récompenser  en  argent  les  capitaines  aux 
gardes  qui  l'avaient  suivi  à  Metz,  et  à  qui  l'on 
avait  ôlé  leurs  compagnies;  et  eufiu,  de  faire 
encore  plusieurs  autres  choses  très  considéra- 
bles en  sa  faveur.  Pour  le  duc  de  Mayenne  , 
on  lui  promettait  le  gouvernement  du  Béarn, 
qu'on  avait  dessein  d'ôter  au  marquis  de  la 
Force,  protestant.  C'était  par  l'influence  du 
nonce  Bentivoglio,  qui  poussait  Luynes  à  por- 
ter contre  les  protestants  les  armes  du  roi.  Ce 
ministre  en  fil  d'abord  quelque  difficulté,  mais 
il  se  trouva  tant  de  gens  à  la  cour  qui  ap- 
puyèrent sa  demande  ,  qu'on  résolut  de  com- 
mencer, celle  année,  à  les  persécuter.  Le  roi 
étant  à  Angers,  ou  y  tint  conseil  touchant  le 
rétablissement  de  la  religion  catholique  en 
Béarn  ,  qui  fut  arrêté  au  mois  de  septembre. 
La  cour  envoya  dès  lors  en  Béarn  ,  pour  faire, 
dire  au  gouverneur  de  celle  province  et  au 
Parlement  qu'elle  entendait  que  la  religion 
catholique  y  fùl  rétablie ,  et  qu'on  remit  les 
ecclésiastiques  dans  leurs  biens.  Les  commis- 
saires que  le  roi  y  avait  envoyés  revinrent 
bientôt,  avec  parole  que  sa  majesté  serait 
oliéie  ,  ce  qui  fut  confirmé  par  les  députés  du 
Béarn,  qui  arrivèrent  à  Bordeaux,  au  com- 
mencement d'octobre  ;  mais  le  roi  leur  dit 
qu'il  entendait  que  sa  déclaration  lût  vérifiée 
dans  le  parlement  de  Pau,  et  exécutée  avant 
que  de  retourner  à  Paris.  Et  sur  ce  que  les 
députés  revinrent  à  la  cour,  sans  apporter  la 
vérification  que  le  roi  demandait,  ce  prince, 
sans  consulter  davantage,  fit  avancer  son  ar- 
mée en  Béarn,  et  y  marcha  en  personne.  Non 
seulement  la  déclaration  fut  vérifiée,  avant 
même  que  le  roi  fùl  arrivé  à  Pau  ;  mais  il  fit 
dire  la  messe  partout  où  il  voulut,  sans  trou- 
ver aucune  résistance.  Ou  remarqua  que  la 
messe  lut  célébrée  à  iS'avarreius  le  19  d'octo- 
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brc,  au  même  jour  que  la  reine  Jeanne  de  Na 
varie  l'avait  fait  cesser  cinquante  ans  aupara- 
vant. Mais  il  n'y  eut  que  les  catholiques  que 
le  roi  y  avait  amenés,  qui  l'ouïrent,  parce 
qu'il  n'y  en  avait  point  depuis  longtemps  dans 
le  pays. 

Le  roi,  étant  revenu  à  Bordeaux,  dépêcha 
un  exprès  à  Madrid ,  pour  y  donner  avis  de 
ce  changement ,  et  de  peur  qu'on  y  prit  de 
l'ombrage  de  ce  qu'il  laissait  quelques  trou- 
pes sur  la  frontière,  pour  prévenir  les  désor- 
dres que  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique pourrait  peut-être  causer  dans  le  Béarn. 
On  envoya  aussi  un  autre  exprès  à  Home, 
pour  faire  part  au  pape  de  cette  même  nou- 
velle, et  surtout  pour  presser  la  promotion 
qu'on  lui  avait  demandée  en  faveur  de  Riche- 
lieu. La  reine-mère  se  rendit  la  première  à 
Paris,  où  le  roi  arriva  au  commencement 
du  mois  suivant ,  sans  qu'on  sut  la  nouvelle 
de  sa  venue  que  lorsqu'il  fut  à  la  porte  du 
Louvre. 

Le  9  du  même  mois,  se  donna  la  fameuse 
bataille  de  Prague,  entre  les  impériaux  et  les 
Bohémiens.  Ceux-ci  furent  entièrement  dé- 
faits ,  sans  qu'il  en  coulât  aux  autres  plus  de 
quatre  cents  hommes;  et  le  malheureux  Fié- 
déric  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  se 
retirer  chez  l'électeur  de  Brandebourg  à  lier- 
lin.  Ainsi  le  royaume  de  Bohême  rentra  snus 
la  domination  de  la  maison  d'Autriche.  Tel 
fut  le  fruit  du  traité  d'Llm,  conclu  entre  les 
princes  catholiques  et  protestants  par  le 
moyen  des  ambassadeurs  de  France  auprès  de 
l'empereur.  A  l'égard  deCambor,  qui  s'était 
emparé  de  la  Hongrie,  il  ne  put  être  réduit 
avec  la  même  facilité.  On  entra  de  part  et 
d'autre  en  négociation,  et  chacun  ne  chercha 
qu'à  gagner  du  temps,  pour  faire  ses  condi- 
tions meilleures. 

Cependant  le  marquis  de  Couvres,  ambas- 
sadeur de  France  à  Rome  ,  sollicitait  deux 
chapeaux  ,  dont  l'un  devait  être  pour  l'arche- 
vêque de  Toulouse  et  l'autre  pour  l'évèque  «le 
Luçon.  La  reine-mère  en  parlait  souvent  au 
nonce,  et  ne  cessait  de  l'intéresser  à  servir  son 
ministre  dans  cette  affaire.  Mais  ni  le  duc  de 
Luynes,  ni  le  roi,  ne  voulaient  sincèrement  la 
promotionde  Richelieu, quoiqu'elle  lui  eût  été 
promise  pour  prix  de  la  trahison  faite  à  sa  bien- 
faitrice. On  fit  donc  entendre  conlidemment  à 
Bentivoglio,  que  le  roi  n'avait  nommé  l'évèque 
de  Luçon  que  par  une  complaisance  forcée 
pour  Marie  de  Médicis,  et  que,  bien  loin  de 
trouver  mauvais  que  le  pape  n'eût  pas  égard 
aux  instances  que  le  marquis  de  Cœuvres  fai- 
sait publiquement  en  faveur  de  Richelieu,  sa 
majesté  serait  bien  aise  que  le  jxape  refusât  le 
cardinalat  a  un  évéque  dont  elle  avait  de 
grandes  raisons  de  n'être  pas  contente.  C'en 
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en  faveur  de  l'évèque  de  Luron  ,  d'autant  plus 
qu'il  n'y  avait  que  dix  places  à  remplir,  et 
u'il  n'en  pouvait  donner  deux  à  la  France. 
I  aurait  fallu  pour  cela  exclure  Pignalelli, 
ministre  déclaré  des  plaisirs  du  cardinal  Ne- 
veu (*),  qui  voulait  l'en  récompenser  en  l'éle- 
vant à  la  pourpre.  Ainsi,  plus  le  marquis  de 
Creuvres  redoublait  ses  instances,  plus  le  pape 
l'amusait  par  des  délais,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  lui  montra  une  lettre  du  roi  qui  détruisait 
formellement  ses  premiers  ordres.  Le  dépit 
de  cet  ambassadeur  et  de  l'évèque  de  Luçon 
fut  extrême,  quand  ils  surent  de  quelle  ma- 
nière on  les  avait  joués,  et  que  l'archevêque 
de  Toulouse  était  le  seul  Français  qui  eût  été 
fait  cardinal  dans  cette  promotion.  Le  premier 
cacha  inoins  son  ressentiment  et  résolut  de 
s'en  venger  contre  le  duc  de  Luynes.  11  se  plai- 
gnit beaucoup  à  la  cour  de  l'affront  qu'on  lui 
avait  fait,  et  pria  le  roi  de  le  rappeler  d'un  lieu 
où  il  ne  pouvait  plus  demeurer  avec  honneur. 
Cependant,  après s'ètreaiissi  plaint  au  papede 
ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  découvert  plus  tôt  un 
secret  nui  lui  aurait  épargné  beaucoup  de 
peine,  il  tint  toujours  à  l'extérieur  la  même 
conduite,  ne  cessant  de  solliciter  en  faveur  de 
Richelieu. 

La  mort  de  ce  pontife ,  arrivée  sur  ces  en- 
trefaites, et  l'exaltation  de  Grégoire  W  ,  qui 
se  lit  dansle  moit suivant,  causèrent  quelques 
changements  dans  les  instances  du  marquis 
de  Cœuvres  pour  l'évèque  de  Luçon  ;  mais  il 
ne  perdit  pas  courage  pour  cela,  et  on  lui 
promit  qu'il  aurait  part  à  la  première  pro- 
motion qui  se  devait  faire. 

Philippe  111,  roi  d'Espagne,  mourut  aussi 
peu  de  jours  après,  dans  la  conjoncture  des 
négociations  entraînées  pour  l'affaire  de  la 
Valteline.  L'occasion  de  s'en  rendre  maître 
parut  belle  au  duc  tic  Feria,  gouverneur  de 
Milan;  il  crut  devoir  profiter  de  l'embarras 
où  se  trouvaient  les  protestants  d'Allemagne, 
aussi  bien  que  des  troubles  domestiques  dont 
le  royaume  de  France  était  agite.  Il  s'intri- 
gua avec  quelques  mécontents  de  la  Valte- 
line, sous  prétexte  de  les  délivrer  de  l'oppres- 
sion et  d'empêcher  que  les  ministres  protes- 
tants n'y  extirpassent  la  religiou  catholique 
romaine.  H  commença,  dès  le  mois  de  juillet 
de  l'anuée  précédente,  à  y  envoyer  un  nommé 
Pianta  et  le  chevalier  Robuslel  avec  quelques 
troupes  ramassées  dans  le  Tyrol  et  dans  le 
duché  de  Milan  ,  qui  massacrèrent  les  minis- 
tres et  les  officiers  établis  dans  la  Valteline. 
Les  révoltés  avaient  lâché  de  fermer  tous  les 
endroits  par  où  les  Grisons  pouvaicut  venir 
au  secours  de  leurs  gens;  mais  ils  ne  priient 

(*)  Borgluse,  neveu  de  Tiitil  V. 
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(>as  si  bien  leurs  mesures  qu'un  grand  nom-  I 
jre  n'y  put  entrer  avec  quelques  soldats  des 
provinces  unies  qui  avaient  servi  la  républi- 
que de  Venise.  Le  duc  de  Ferla,  levant  pour 
lors  le  masque,  envoya  promptement  dans  la 
Valtelinc  des  troupes  espagnoles  commandées 
par  de  bons  officiers  ;  et,  de  peur  que  les  Vé- 
nitiens ne  secourussent  les  Grisons,  le  gouver- 
neur de  Milan  lit  avancer  des  troupes  sur  la 
frontière  île  la  république,  comme  pour  la 
menacer  d'une  guerre  ouverte  en  cas  que  le 
sénat  voulût  prendre  parti  pour  les  Valte- 
lins. 

On  connut  bientôt  en  France  les  suites  fâ- 
cheuses que  pouvait  avoir  cette  affaire  :  il  ne 
convenait  pas  à  ses  intérêts  que  la  Valtelinc 
fût  au  pouvoir  ries  Espagnols.  Celte  entre- 
prise intéressait  également  les  princes  d'Ita- 
lie,  le  iluc  de  Savoie  et  les  cantons  suisses  : 
il  s'agissait  tic  les  porter  à  s'y  opposer  chacun 
à  proportion  de  leurs  moyens.  Le  maréchal 
de  lcsdiguières  et  Bullion,  conseiller  d'Ktat, 
avaient  élé  envoyés  pour  cet  effet  à  Turin  dès 
l'année  précédente  ;  niais  chacun  avait  des 
vues  et  des  intérêts  si  différents,  qu'il  fut  im- 
possible «le  prendre  aucune  bonne  résolu- 
tion 

Les  Vénitiens,  durant  ce  temps-là,  avaient 
envoyé  un  ambassadeur  extraordinaire  en 
France,  avec  ordre  de  représenter  au  roi  la 
nécessité  qu'il  y  avait  de  prévenir  les  mau- 
vais desseins  des  Espagnols  contre  la  liberté  de 
l'Italie.  Cette  contrée  attendait  avec  impa- 
tience le  succès  de  cette  négociation,  lorsque 
la  cour  de  Madrid  changea  tout  à  coup  de  lace 
par  la  mort  du  roi  catholique.  Philippe  IV, 
son  fils  cl  son  successeur,  pour  témoigner  un 
désir  sincère  de  contenter  au  plus  tôt  le  roi, 
voulut  donner  audience  à  sou  ambassadeur 
dès  le  quatrième  jour  de  son  règne.  On  nom- 
ma ensuite  des  commissaires  pour  entrer  avec 
lui  en  négociation  ;  et,  après  bien  des  lon- 
gueurs, on  convint  *  que  la  Valtelinc  serait 
■  rendue  aux  Grisons,  qui  donneraient  am- 
»  nistie  du  passé,  et  que  la  religion  y  sciait 
»  remise  sur  le  pied  où  elle  était  l'an  Ï617.  » 
Il  y  eut  un  article  secret  ajouté  dans  un  com- 
promis entre  les  deux  rois,  savoir:  «  que 
»  celui  de  France  empêcherait  les  Grisons  de 
»  faire  de  nouvelles  ligues  avec  aucune  puis- 
»  sauce,  et  qu'ils  s'en  tiendraient  à  leur  an— 
»  ctenne  alliance  avec  la  couronne  de  Fran- 
•  ce.  »  Pendant  qu'on  négociait ,  le  duc  de 
Lnynes  fut  déclare  connétable  de  France.  On 
avait  fait  espérer  au  duc  de  Lcsdiguières  de 
lui  en  donner  l'épée;  mais  le  duc  de  Luynes 
y  ayant  pensé  pour  lui-même,  il  fallut  que 
Lcsdiguières  se  contentât  pour  lors  d'un  bre- 
vet île  maréchal  de  France.  On  le  fil  néan- 
moins venir  à  Paris,  et  ou  lui  donna  le  litre  | 
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de  maître  de  camp  général  des  armées  du  roi, 
en  vertu  duquel  il  était  comme  le  lieutenant 
du  connétable. 

Les  Béarnais  n'avaient  pu  souffrir  long- 
temps le  rétablissement  de  la  religion  romaiue 
dans  leur  pays;  l'indiscrétion  des  mission- 
naires el  des  catholiques  qu'on  y  avait  laissés 
en  fut  la  cause.  Ce  qui  s'élait  fait  l'année  pas- 
sée et  celle-ci  avait  cxlrèinent  alarmé  les 
protestants;  el  leurs  temples  ayant  été  brûlés 
à  Tours  ,  à  Poitiers  et  ailleurs  par  la  canaille 
que  l'on  irritait  contre  eux  ,  ils  comprirent 
que  l'on  pensait  à  les  dépouiller  des  privi- 
lèges de  redit  de  Nantes.  En  effet,  s'il  n'y 
avait  point  encore  de  dessein  formé  là  des- 
sus, il  est  certain  du  moins,  comme  la  suite 
l'a  fait  voir,  que  la  cour  ne  se  croyait  point 
obligée  de  leur  tenir  parole,  et  que  ies  décla- 
rations que  l'on  donnait  quelquefois  en  leur  fa- 
veur ne  naissaient  que  de  la  crainte  d'exciter 
une  guerre  civile,  cl  nullement  d'un  principe 
d'équité.  Le  roi,  qui  était  dévol  plus  par  fai- 
blesse que  par  connaissance,  ne  prenait  de  la 
religion  que  ce  qu'on  lui  en  mettait  dans 
l'esprit ,  cl  n'avait  de  justice  et  de  clémence 
qu'aulant  qu'on  lui  en  inspirait.  Ainsi  son 
confesseur  et  les  ecclésiastiques  qui  l'envi- 
ronnaient lui  persuadaient  aisément  tout  ce 
qu'ils  voulaient,  surtout  contre  les  héréti- 
ques. Les  protestants,  qui  s'apercevaient  bien 
de  tout  cela,  crurent  devoir  prendre  «les  pré- 
cautions pour  parer  les  coups  qu'on  leur  vou- 
drait porter;  et  comme  toutes  leurs  forces 
consistaient  dans  l'union,  ils  avaient  convo- 
qué une  assemblée  générale  à  la  Rochelle. 
Le  roi  ne  manqua  pas  de  condamner  cette  as- 
semblée, cl  de  lui  ordonner  de  se  dissoudre; 
ils  n'en  voulurent  rien  faire,  et  toutes  leurs 
démarches,  qui  ne  tendaient  qu'à  conserver 
leurs  privilèges,  commencèrent  à  devenir  des 
actes  de  rébellion.  Les  seigneurs  de  ce  parti , 
et  Implcssis-Mornay  entre  autres,  aperçurent 
le  précipice  ;  ils  tachèrent  de  prévenir  ce  mal- 
heur en  proposant  des  expédients  utiles  et 
honnêtes  pour  la  séparation  d'une  assemblée 
que  la  cour  traitait  de  rébellion  ;  mais  d'au- 
tres, qui  pensaient  moins  au  bien  de  la  reli- 
gion qu'à  l'avancement  de  leur  fortune,  ayant 
fait  agir  leurs  amis  dans  l'assemblée  pour  la 
porter  à  ne  se  point  dissoudre,  nonobstant  les 
ordres  réitérés  du  roi ,  donnèrent  lieu  à  la 
cour  de  pousser  les  choses  aux  extrémités  les 
plus  fâcheuses. 

Tel  fut  le  prétexte  spécieux  de  la  persécu- 
tion que  l'on  commença  de  faire  aux  proles- 
tants. Le  roi,  ayant  passé  les  fêtes  de  Pâques 
à  Fontainebleau,  donna,  lo.j  d'avril,  une  dé- 
claration qui  fut  comme  la  première  trom- 
pette de  la  guerre.  Après  un  long  exposé  de 
la  résistance  opiniâtre  de  l'assemblée  de  la 
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Rochelle  à  ses  ordres  réitérés ,  il  déclarait 
avoir  pris  la  résolution  de  marcher  vers  la 
Touraiue  el  le  Poitou,  de  passer  outre,  et  de 
visiter  quelques  provinces  de  son  royaume  , 
afin,  disait-il,  que,  voyant  le  mal  de  plus  près, 
il  pût  prendre  1rs  mesures  nécessaires  pour  v 
remédier;  et  il  protestait  en  même  temps  qu'il 
voulait  observer  inviolabli  nient  ledit  de 
Nantes.  Cet  édil  avait  accordé  aux  réfotmés 
tin  bon  nombre  de  villes  de  sûreté,  où  il  de- 
vait y  avoir  des  gouverneurs  de  leur  religion, 
et  ces  villes  étaient  comme  des  gages  de  la 
parole  qu'on  leur  avait  donnée  d'en  observer 
exactement  tous  les  articles  ;  mais,  voyant 
Qu'on  y  faisait  tous  les  jours  des  infractions, 
ils  résolurent  de  se  défendre  vigoureusement. 
11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  lésou- 
dre  la  cour  à  employer  contre  eux  la  force 
ouverte. 

Le  duc  d'Epernon  ,  envoyé  dans  le  Béarn, 
naturellement  ennemi  des  réformés,  em- 
brassa d'autant  plus  volontiers  celte  occasion 
de  signaler  contre  eux  sa  fidélité,  qu'elle  avait 
clé  soupçonnée  à  cause  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  reine-mère.  Il  fit  tant  de  di- 
ligence qu'il  eut  un  corps  de  troupes  sur 

{ned  ,  composé  la  plupart  de  gens  qu'il  avait 
evés  à  ses  dépens,  avant  que  le  marquis  de  la 
Force  fût  en  état  de  s'y  opposer.  Ainsi ,  au 
lieu  de  trouver  quelque  résistance  dans  la 
province,  il  vit  qu'au  seul  bruit  de  sa  mar- 
che ,  on  abandonnait  les  bourgs  et  les  villages 
pour  se  retirer  dans  les  montagnes.  La  ville 
d'Orlhez.qui  élaildéfeudue  d'un  bon  château, 
lui  ouvrit  d'abord  les  portes,  sans  attendre 
seulement  le  canon.  Oléron  en  fil  de  même,  et 
le  marquis  de  la  Force  fut  obligé  de  soi  tir  de 
la  province  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  du  duc  d'Epernon.  Aussi  le  Béarn  fut 
réduit  sans  effusion  de  sang  ,  et  Kpcrnoii  , 
tout  glorieux  d'avoir,  en  moins  de  trois  se- 
maines, rétabli,  dans  cette  province,  l'auto- 
rité du  roi,  revint  trouver  sa  majesté  alors  oc- 
cupée au  siège  de  Sainl-Jean-d'Angely,  où  il 
était  venu,  sur  la  fin  de  mai,  avec  toute  son 
armée,  commandée  sous  ses  ordres  par  le 
maréchal  de  Lesdiguières,  auquel  se  joignait 
le  duc  d'Épernou.  Il  avait  encore  à  côté  de 
lui  les  principaux  officiers  de  sa  couronne  et 
l'élite  de  sa  noblesse  catholique;  un  connéta- 
ble et  quatre  maréchaux  de  France,  Lesdi- 
guières, Brissac,  Praslin  et  Chacun  es,  auquel 
Luynes,  son  frère,  avait  lait  donner  la  qualité 
de  duc  et  pair  avant  que  le  roi  sortit  de  Paris. 
Les  ducs  d'Elbcuf  et  de  Chevreuse  ,  le  cardi- 
nal de  Cuise  et  un  fort  grand  nombre  de  sei- 
gneurs les  plus  distingués  du  royaume  ser- 
vaient en  qualité  de  volontaires.  Afin  d'obser- 
ver toutes  les  formalités,  le  roi  fit  sommer 
Soubisc  de  la  manière  dont  le  souverain  en 
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use  envers  un  sujet  révolté.  Ce  commandant 
ayant  répondu  qu'il  n'était  pas  en  son  pou- 
voir de  remettre  la  place,  elle  fut  attaquée 
dans  toutes  les  formes,  et  les  assiégés  se  dé- 
fendirent avec  beaucoup  de  courage  et  de  vi- 
gueur. Elle  tint  jusqu'au  i(»  de  juin,  qu'elle 
se  rendit  à  condition  que  le  roi  pardonnerait 
à  tous  ceux  qui  étaient  dedans  ,  et  les  laisse- 
rait en  pleine  jouissance  de  leurs  biens,  et 
des  privilèges  accordés  aux  réformés  par  l'é- 
dit  de  Nantes.  On  ne  trouva  dans  la  ville  au- 
cun bâtiment  entier;  le  canon  les  avait  tous 
ruinés  ou  endommagés;  et,  pour  comble  de 
malheur,  le  roi  condamna  la  place  à  être  dé- 
mantelée. On  n'observa  pas  mieux  les  autres 
articles  de  la  capitulation.  Ensuite  l'armée 
royale  soumit  diverses  autres  petites  places, 
ou  par  la  terreur ,  comme  Sainte-Foy  et  Ber- 
gerac, ou  par  la  force,  comme  Clérac,  pendant 
que  le  prince  de  Coudé*  faisait  de  semblables 
progrès  dans  le  Berri  et  le  long  de  la  Loire  , 
et  que  le  duc  de  Mayenne  agissait  de  même 
dans  la  Ilaute-Cuienuc.  Mais  le  siège  le  plus 
mémorable  fut  celui  de  Montauban.  Celte 
ville  fut  investie  le  17  d'août,  et  le  roi  s'y 
rendit  en  personne  le  même  jour.  Le  con- 
nétable de  Luynes  commandait  l'armée,  ayant 
pour  lieutenants-généraux  ses  frères  et  les 
ducs  de  Mayenne,  de  Chevreuse  et  de  Lesdi- 
guières. Le  comte  de  Schomberg,  surinten- 
dant des  finances,  était  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie, et  faisait  encore  la  charge  de  lieute- 
nant-général. On  fit  trois  attaques,  dont  la 
première  était  celle  du  roi,  commandée  par  le 
connétable  et  ses  frères  ;  la  seconde,  celle  du 
duc  deMavenne  :  et  la  troisième,  celle  de  Che- 
vreuse et  île  Lesdiguières.  Mais,  si  la  place  fut 
Attaquée  avec  vigueur,  elle  fut  très  bien  défen- 
due par  le  marquis  de  la  Force  el  par  le  comte 
d'Orval  ,  lils  du  duc  de  Sully  ,  qui  s'y  étaient 
enfermés  avec  une  bonne  gai  oison.  Les  bour- 
geois, qui  combattaient  pour  leur  liberté  , 
montraient  de  leur  côté  un  égal  courage,  et  le 
désir  de  conserver  leurs  privilèges  les  ani- 
mait encore  plus  que  les  soldats.  Enfin,  après 

3ue  les  assiégeants  eurent  gagné  la  plupart 
es  dehors  et  fait  une  brèche  considérable 
dans  un  bastion  qui  était  l'endroit  le  plus  fai- 
ble ,  comme  on  était  dans  le  dessein  île  donner 
un  assaut,  on  s'avisa  de  faire  reconnaître  la 

Iilace  par  un  officier.  Il  monta  au  haut  de  la 
•lèche  au  delà  de  laquelle  il  vit  un  bon  re- 
tranchement défendu  par  un  bataillon  d'en- 
viron deux  mille  hommes;  et  s'étant  sauvé, 
comme  par  miracle  ,  au  travers  d'une  grêle  de 
mousquetades ,  on  résolut,  sur  son  rapport, 
de  ne  pas  risquer  l'assaut  projeté.  Outre  cela, 
on  ne  put  empêcher  le  duc  de  Rohan  ,  qui 
tenait  la  campagne  avec  un  petit  corps  de 
troupes,  de  (aire  entier  du  secours  dans  la 
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place ,  sous  In  conduite  d'un  nommé  Beau- 
loi  l  ;  ce  qui ,  joint. aux  fréquentes  sorties  des 
assiégés,  aux  désertions,  aux  maladies,  et 
aux  perles  continuelles  que  faisait  l'armée  du 
roi,  lit  résoutire  la  levée  du  siège,  que  l'on 
abandonna  le  7  de  novembre. 

Ou  y  perdit  un  très  grand  nombre  des  plus 
braves  soldats  et  de  pei sonnes  qualifiées,  et, 
entre  autres  ,  le  duc  de  Mavcnne,  qui  fut  tué 
d'un  coup  de  mousquet  dans  l'oeil.  On  ne  sa- 
vait à  quoi  attribuer  le  mauvais  succès  d'une 
entreprise  où  le  roi ,  en  personne ,  avait  été 
suivi  des  chefs  les  plus  expérimentés  et  des 
meilleures  troupes  de  son  royaume.  Tout  le 
inonde  s'en  pritau  connétable  de  Luynes,  qui 
n'était  pas  un  fort  grand  homme  de  guerre, 
mais  qui  avait  sous  lui  de  très  habiles  gens. 
Le  chagrin  qu'il  en  eut  lui  causa  une  lièvre 
pourpiéc  ,  dont  il  mourut  le  14  de  décembre, 
trois  jours  après  que  l'année  royale  eut  pris 
une  petite  ville  de  Guienne  nommée  Mon- 
huit.  Le  roi,  qui  commençait  à  se  dégoûter  de 
lui,  ne  parut  pas  fort  touché  de  sa  mort;  et, 
après  avoir  donné  les  ordres  nécessaires  pour 
traverser  les  entreprises  des  réformés  dans  la 
province,  il  reprit  le  chemin  de  Paris. 

Le  peuple  de  cette  ville,  autrefois  si  zélé  pour 
la  ligue,  conservait  encore  quelque  chose  du 
respect  et  de  la  considération  qu'il  avait  eus 
pour  le  fameux  duc  de  Mayenne,  chef  de  ce 
puissant  par: i ,  contre  Henri  IV.  On  aimait 
beaucoup  à  Paris  le  fils  unique  de  celui  qui 
avait  été  l'idole  des  ligueurs.  A  la  première 
nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Mayenne  tué 
devant  une  ville  huguenote,  la  populace  s'ir- 
rita et  menaça  hautement  de  venger  son  sang 
en  répandant  celui  des  ennemis  de  la  religion 
que  le  père  et  le  fils  avaient  défendue.  L'émo- 
tion devint  si  grande,  que  le  duc  deMonlba- 
7.011,  gouverneur  de  Paris,  prit,  de  concert  avec 
le  Parlement,  quelques  mesures  pour  empê- 
cher que  les  réformes  ne  fussent  insultés  lors- 
qu'ils iraient  le  dimanche  suivantàCharenton; 
mais  leurs  précautions  furent  inutiles  :  le  peu- 
ple se  jeta,  au  retour,  sur  les  réformés,  et  il  y 
eut  quelques  gens  de  tués  de  part  et  d'autre;  le 
temple  de  Chai  enton  fut  brûlé  ensuite.  11  y  eut 
le  lendemain  une nouvellesédition  au  faubourg 
Saint-Marcel  et  en  quelques  autres  endroits. 
On  en  rechercha  les  principaux  auteurs,  et  leur 
châtiment  ne  lit  pas  cesser  le  désordre.  Le  feu 
ayant  pris  inopinément  à  quelques  maisons  et 
■'étant  communiqué  à  deux  ponts  de  bois  qui 
en  furent  consumés,  la  populace  prétendit  que 
c'était  une  malice  des  réformés  qui  voulaient 
mettre  le  feu  dans  Paris  pour  venger  la  perte 
de  leur  temple.  Ils  se  seraient  vus  exposés  au 
danger  d'un  massacre  général  si  le  Parlement 
n'eût  prévenu  ce  malheur  en  faisant  recher- 
cher les  auteurs  de  l'incendie  et  en  déclarant 
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que  les  réformés  étaient  sous  la  protection  du 
roi  et  des  magistrats. 

La  face  de  la  cour  changea  tout  à  coup  par 
la  mort  du  connétable  de  Luynes.  Marie  de 
Médicis,  délivrée  de  son  ennemi,  espérait  plus 
que  jamais  de  rentrer  dans  le  gouvernement; 
mais  le  roi  craignait,  si  elle  y  rentrait,  d'être 
obligé  de  lui  faire  part  de  son  autorité  qu'il 
avait  résolu  de  ne  partager  qu'avec  ses  favoris, 
qui  ont  toujours  été  en  possession  de  le  gou- 
verner. C'étaient  alors  le  cardinal  de  Retz  et 
le  comte  de  Schomberg  qui  semblaient  profi- 
ter de  l'avantage  qu'ils  avaient  de  se  trouver 
seuls  auprès  de  sa  persoune.  Ils  voulaient  faire 
eux  seuls  le  conseil  du  roi  avec  de  Vie,  nou- 
veau garde  des  sceaux,  depuis  la  mort  de  Guil- 
laume du  Vair  arrivée  avant  la  reddition  de 
Clérac.  ils  formaient  une  espèce  de  triumvirat 
qui  ne  fut  ni  assez  bien  lié,  ni  de  longue  du- 
rée. Le  rai  ayant  donc  pris  l'avis  de  ses  mi- 
nistres, ils  lui  conseillèrent  de  donner  à  la 
reine-mère  la  satisfaction  qu'elle  demandait, 
de  peur  qu'elle  ne  traversât  indirectement  les 
desseins  de  la  cour,  si  l'on  continuait  à  lui  re- 
fuser une  chose  qu'elle  souhaitait  avec  tant  de 
passion.  Cela  pouvait  encore  servir  à  contre- 
balancer l'autorité  du  prince  de  Gondé  qui 
prétendait  se  mettre  à  la  tête  des  affaires.  Ainsi 
le  roi  consentit  que  la  reine  sa  mère  entrât 
dans  le  conseil,  mais  sans  vouloir  que  l'évéque 
de  Luçon  y  vînt  avec  elle,  parce  que  les  mi- 
nistres étaient  trop  opposés  à  cette  prétention 
du  prélat,  dont  on  craignait  l'esprit  ambitieux 
et  entreprenant.  Marie  de  Médicis  parut  très 
satisfaite  de  l'honneur  que  le  roi  son  fils  lui 
faisait,  dans  l'espérance  que,  dès  qu'elle  aurait 
remis  le  pied  dans  le  conseil,  elle  y  ferait  en- 
trer, avec  le  temps,  tous  ceux  qu'elle  voudrait, 
et  particulièrement  l'évéque  de  Luçon ,  pour 
l'avancement  duquel  elle  témoignait  une  pas- 
sion extraordinaire. 

On  ne  pensa,  pendant  l'hiver,  qu'aux  moyens 
de  continuer  la  guerre  contre  les  protestants, 
que  tous  les  catholiques  zélés,  ou  qui  fei- 
gnaient de  l'être,  conseillaient  au  roi, sans  se 
mettre  trop  en  peine  du  bien  de  l'État.  Le 
véritable  motif  qui  fit  continuer  la  guerre 
contre  les  réformés,  c'est  (pie  les  ministres  ne 
pouvaient  souffrir  le  roi  à  Paris,  de  peur  que 
quelque  nouveau  favori  ne  leur  enlevât  le  gou- 
vernement de  l'Etat.  On  espérait,  d'ailleurs, 
de  réduire  les  réformés  â  dépendre  absolument 
du  bon  plaisir  de  ceux  dont  le  prince  prenait 
les  caprices  pour  la  règle  de  sa  conduite.  Les 
ecclésiastiques  surtout,  ennemis  implacables 
de  tous  ceux  qui  osent  toucher  â  leur  autorité 
ou  leurs  revenus,  pressaient  aussi  instamment 
le  roi  de  ne  pas  perdre  l'occasion  d'exterminer 
les  huguenots.  Ce  qu'il  y  eut  de  pire  pour  eux, 
c'est  qu'une  partie  de  la  noblesse  de  leur  relt- 
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pion,  de  pour  d'être  accablée,  sons  les  ruines 
du  parti,  les  abandonna  dans  le  temps  (pie 
leur  secours  leur  riait  le  plus  nécessaire.  Outre 
celte  craiule,  ceux  qui  leur  servaient  île  géné- 
raux  ne  pouvaient  souffrir  que  non  seulement 
les  assemblées  île  la  noblesse,  mais  encore  les 
synodes,  voulussent  se  mêler  de  la  conduite  de 
la  guerre,  sous  prétexte  que  ceux  qui  les  com- 
posaient n'y  entendaient  rien  pour  la  plu- 
part. 

Le  roi,  pendant  ces  brouilleries,  ne  tirait 
aucun  revenu  des  lieux  où  les  huguenots 
riaient  les  plus  forts;  il  faillit  trouver  quel- 
que nouveau  moyen  n'avoir  île  l'argent  pour 
continuer  la  guerre.  Il  lit  divers  édits  pour  la 
création  de  nouveaux  offices  et  pour  l'imposi- 
tion de  quelques  droits.  Lorsqu'on  envoya  ces 
édits  au  parlement  de  Paris  pour  les  faire  vé- 
rifier, le  Parlement  refusa  d'en  enregistrer  quel- 
ques uns,  comme  contraires  à  la  justice  et  au 
bien  du  royaume;  mais  ces  raisons  cessèrent 
dès  que  le  roi  se  fut  transporté  en  personne 
au  Parlement  le  îtt  de  mus.  Le  chancelier  y 
représenta  au  nom  du  roi  les  besoins  de  l'État 
cl  y  lit  lire  les  nouveaux  édits  :  on  prit  ensuite 
les  voix,  et  personne  n'osa  s'opposer  à  la  vo- 
lonté du  roi  en  sa  présence.  Ainsi  les  édits  fu- 
rent enregistres. 

Tout  le  monde  croyait  que  ce  prince  pas- 
serait à  Paris  les  fêtes  de  Pâques  ;  mais  le 
prince  de  Coudé  et  les  autres  firent  jouer  de  si 
puissants  ressorts,  qu'il  résolut  de  partir  le 
lundi  de  la  semaine  sainte,  •>. i  de  mais.  On 
n'attendit  pas  même  que  ce  jour  fût  venu,  tant 
on  craignait  que  quelqu'un  ne  le  détournât  de 
sou  VOVace  ;  on  le  lit  sortir  à  la  dérobée  par 
la  porte  de  derrière  le  Louvre,  dès  le  soir  du 

dimanche  des  Hameaux.  Ci  tic  précipitation 
surprit  extrêmement  tout  le  monde  :  on  la 
regardait  plutôt  comme  un  enlèvement  du  roi 
que  comme  un  voyage  concerté-.  Il  apprit  en 
chemin  une  chose  qu'on  lui  avait  cachée  avant 
son  départ  :  la  reine  son  épouse,  grosse  de  six 
semaines,  s'était  blessée  en  tombant  par  la 
faute  de  la  connétable  de  Luynes  et  de  made- 
moiselle de  Verneuil.  Le  roi  en  fut  si  irrité 
qu'il  leur  lit  défense  d'être  désormais  auprès 
de  la  reine.  Quand  sa  majesté  fut  à  Hlois,  on 
agita  dans  son  conseil  si,  changeant  tout  à 
coup  île  roule,  elle  irait  à  Lvon  pour  passer 
de  là  en  Languedoc,  ou  bien  si,  descendant  le 
long  de  la  Loire,  on  marcherait  première- 
ment vers  le  bas  Poitou.  Soubise  y  faisait  îles 
progrès  considérables ,  «'étant  déjà  rendu 
maître  de  l'île  d'Oléron,  de  la  ville  de  Royan, 
de  la  lourde  Mournaeh  el  de  plusieurs  autres 
lieux.  Il  fut  doue  résolu  que  le  loi  descendrait 
le  long  de  la  Loire,  pour  marcher  ensuite  eu 
Bretagne,  que  Soubise  semblait  menacer.  Sa 
majesté  arriva  le  dixième  d'avril  à  Nantes,  où 
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était  le  rendez-rous  de  l'année;  le  prince  de 
Coudé  la  commandait,  en  qualité  de  lieute- 
nant-général, et  elle  était  composée  d'environ 
dix  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille 
chevaux.  Soubise  n'avait  qu'un  très  petit 
corps  d'armée,  plus  faible  de  la  moitié  que 
celle  du  roi,  de  sorle  qu'il  crut  que  le  plus  sûr 
pour  lui  était  de  se  retirer  dans  l'île  de  Hé; 
Mais,  comme  il  n'était  pas  comparable  en  ha- 
bileté et  en  courage  à  son  frère  le  duc  «le 
Hohan,  il  ne  su:  pas  se  poster  connue  il  le  fal- 
lait dans  cette  île  facile  à  garder  et  en  fut 
chassé  sans  combat. 

De  là  le  roi  alla  devant  Royan,  ville  «le 
Sainlonge,  que  le  duc  d'Épernoo  avait  com- 
mencé d'assiéger  et  qui  fut  prise  le  onzième 
de  mai,  neuf  jours  après  l'arrivée  de  sa  ma- 
jesté. Sur  la  lin  du  même  mois,  le  marquis  de 
la  Foi  ce,  qui  commandait  en  (iuienne  pour 
les  pioles'ants,  conclut  son  accommodement 
avec  la  cour,  et,  peu  de  jours  aptès,  il  reçut 
du  roi  le  bâton  de  maréchal  de  France.  La  pe- 
tite place  de  \égrcpelisse  ayant  été  emportée 
d'assaut  au  bout  de  deux  jours,  on  lit  main- 
basse  sur  tout  ce  qui  s'y  rencontra,  et  il  n'é- 
chappa epie  quelques  femmes,  encore  après 
avoir  éprouvé  toul  ce  que  la  brutalité  inspire 
aux  soldats  en  pareille  occasion.  Le  château 
tint  un  peu  plus  longtemps,  el  ne  se  rendit  à 
discrétion  que  le  i  i  ;  mais  ceux  qui  étaient  de- 
dans n'en  furent  guère  mieux  traités  :  les 
hommes  furent  tous  pendus,  et  l'on  ne  donna 
la  liberté  qu'aux  femmes. 

Le  i3  du  mois  de  juin,  on  assiégeais  ville 
de  Saint-Anton'm  sur  la  rivière  d' Aveyron,  qui 
lit  une  résistance  assez  vigoureuse,  mais  qui, 
après  avoir  fait  perdre  bien  du  mo:;d.»  à  l'ar- 
mée royale,  fut  obligée  de  se  rendre  à  discré- 
tion le  :>•>,  que  les  gardes-françaises  el  Suisses 
en  prirent  possession.  De  là,  l'armée  mari  ha 
en  Languedoc,  à  dessein  d'attaquer  Montpel- 
lier, dont  les  îélormés  s'étaient  saisis  et  en 
avaient  chassé  les  catholiques  Le  roi  reçut  ce- 
pendant nouvelle  que  le  maréchal  Lesdignières 
avait  donné  parole  de  changer  de  religion, 
pourvu  qu'on  le  fil  connétable  et  qu'on  lui  en- 
voyât l'ordre  du  Saint-Esprit.  Sa  grande  capa- 
cité dans  la  guerre  et  l'autorité  qu'il  avait 
parmi  les  protestants,  surtout  en  Dauphiué, 
avaient  engagé  le  roi  à  lui  offrir  l'épée de  con- 
nétable après  la  moi  l  de  Luynes.  11  ne  fut  pas 
difficile,  après  celle  offre,  de  lui  accorder  aussi 
l'ordre  qu'il  demandait. 

l'eu  de  tempsaprès,  le  t  oi  entra  dans  Aigu  es- 
Mortes  qui  lui  fut  remise  par  le  comte  de  Châ- 
lillon,  lequel,  en  récompense,  reçut  une  bonne 
somme  d'argent  et  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Les  réformés  ne  regrettèrent  pas  beau- 
coup un  chef  dont  ils  se  plaignaient  depuis 
longtemps,  comme  d'un  homme  peu  alfec- 
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lionne  à  leur  parti.  Tout  cela  les  porta  à  re- 
chercher la  paix,  et  le  connétable  île  Lesdi- 
guières  lâcha  de  les  servir  en  celle  rencontre. 
Il  s'était  rendu  au  camp  du  roi,  où  il  reçut 
l'épée  de  connétable  le  5C)  d'août  :  après  quoi, 
Hassompierre  reçut  parole  du  roi  qu'il  serait 
fait  maréchal  de  France  en  sa  place.  Les  ré- 
formés offraient  cependant  de  poser  les  armes 
partout,  si  le  roi  voulait  leur  donner  amnistie 
du  passé,  et,  pour  l'avenir,  la  liberté  «le  cons- 
cience dont  ils  axaient  joui  jusqu'alors,  ce 
qui  lit  croire  que  la  paix  serait  bientôt  conclue 
Mais  il  survint  un  obstacle  auquel  on  n'aurait 
jamais  pensé,  c'est  que  ceux  de  Montpellier 
offraient  tic  recevoir  dons  leur  ville  le  conné- 
table de  Lesdiguières  avec  telles  forces  qu'il 
voudrait,  pourvu  que  le  roi  s'en  éloignai  de 
dix  lieues.  La  raison  était  que  le  prince  de 
Coudé,  ennemi  de  la  paix  qui  se  traitait,  avait 
dit  en  plusieurs  endroits  que,  si  le  roi  entrait 
dans  Montpellier,  il  donnerait  la  ville  au  pil- 
lage. Les  habitants,  en  ayant  été  avertis,  stipu- 
lèrent que  ce  fût  le  connétable  et  non  pas  le 
roi  qui  y  entrât.  J.a  plus  grande  partie  du  con- 
seil fut  d'avis  qu'on  leuraccord.it  ce  qu'ils  sou- 
haitaient, puisqu'on  fond  le  roi  n'en  serait 
pas  moins  maître  de  la  ville;  mais  l'avis  du 
prince,  soutenu  de  Hassompierre,  l'emporta, 
sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  honnête  au  roi 
de  se  voir  refuser  par  des  sujets  l'entrée  d'une 
ville  qui  lui  appartenait.  Ainsi,  après  un  siège 
de  six  semaines  qui  fut  fatal  à  beaucoup  de 
monde  de  l'armée  royale,  le  due  de  Hohan 
porta  les  habitants  de  Montpellier  à  recevoir 
sa  majesté.  Le  roi.  leur  ayant  promis  ce  qu'ils 
demandaient,  y  fut  reçu  avec  ses  gardes  le  ?o 
d'octobre. 

Voici  quels  furent  les  principaux  articles  de 
la  paix  conclue  à  Montpellier.  «  Lue  nouvelle 
»  confirmation  de  l'édit  de  Nantes,  de  même 
»  que  des  déclarations ,  des  artii  les  i>ecrcts 
»  et  de  tout  ce  qui  avait  été  accordé  ensuite; 
»»  le  rétablissement  «les  deux  religions  dans  les 
»  lieux  où  elles  se  professaient  avant  la  guérie, 
»  la  délivrance  des  prisonniers  faits  de  part 
»  et  d'autre,  sans  aucune  rançon  ;  une  am- 
»  liistic  générale  par  laquelle  chacun  rentrait 
»  en  possession  de  ses  charges  et  de  ses  biens  ; 
»  la  liberté  de  tenir  des  assemblées  politiques, 

consistoire,  colloques,  synode*  provinciaux 
»  et  nationaux  :  mais,  pour  ce  qui  est  des  as- 
»  semblées  politiques,  il  fut  stipulé  qu'elles  ne 
»  se  tiendraient  point  sans  une  permission  ex- 
»  presse  du  roi.  »  Cet  édil  de  pacification  fut 
enregistré  au  parlement  de  Paris,  le  .>.?.  de  no- 
vembre. 

Le  mi,  fort  content  de  s'être  ainsi  délivré 
de  l'embarras  «l'une  guerre  civile  ,  donna  à 
Hassompierre  le  bâton  de  maréchal  qu'il  lui 
avait  promis.  Il  vint  ensuite  à  Arles,  dans  le 
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dessein  de  voir  la  Provence,  et  de  joindre  les 
deux  reines  à  Lyon  ,  après  avoir  passé  par  le 
Dauphiué.  Il  visila  les  villes  d'Aix  et  de  Mar- 
seille ,  et  vint  à  Avignon,  où  il  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  honneurs.  Le  duc  de  Savoie  y 
arriva  le  lendemain  ,  pour  s'aboucher  avec  le 
roi  sur  l'affaire  de  la  Valteline,  les  Espagnols 
n'ayant  point  exécuté  le  traité  de  Madrid  et 
ayant  même  repris  les  armes  pour  se  mainte- 
nu dans  ce  pays-là. 

D'Avignon  le  roi  se  rendit  à  Grenoble,  où 
le  connétable  de  Lesdiguières  lui  donna  une 
magnifique  fête,  La  ville  de  Lyon,  où  il  vint 
ensuite ,  se  signala  par  la  pompe  de  l'entrée 
que  sa  majesté  y  lit.  Jamais  on  ne  vil  plus  de 
spectacles,  ni  plus  de  réjouissances.  La  cour 
était  extrêmement  grosse  par  l'arrivée  des  deux 
reines  et  par  celle  du  prince  et  de  la  princesse 
de  Piémont.  Ce  fut  dans  celle  assemblée  des 
deux  cours  de  France  et  de  Savoie  que  se  lit 
le  mariage  de  Gabriclle ,  tille  naturelle  de 
Henri  1\  »?t  de  la  marquise  de  Ycrncuil,  avec 
le  marquis  «h-  la  Valette,  second  lils  du  duc 
d  Kpcrnon.   Le  roi  donna  deux  cent  mille 
cens  de  dot  à  sa  sœur,  et  la  marquise  de  A  er- 
neuil  eu  ajouta  cent  mille  autres.  Ce  n'est  pas 
encore  là  ce  qui  se  passa  de  plus  remarquable 
à  Lyon.  L'évèque  de  Luçon  y  reçut,  des  mains 
du  roi,  le  bonnet  de  cardinal  que  lui  avait 
envoyé  le  pape  Grégoire  XV.  Le  cardinal 
étant  mort  ,  pendant  que  le  roi  faisait  la 
guerre  eu  Languedoc,  avait  laissé  deux  pla- 
ces vacantes ,  l'une  dans  le  sacré  collège  et 
l'autre  dans  le  conseil  du  roi.  Richelieu  ,  qui 
souhaitait  de  les  remplir  toutes  deux  ,  ne  put 
néanmoins  encore  obtenir  que  la  première  :  il 
en  remercia  le  roi,  eu  présence  de  toute  la 
cour,  et  en  témoigna,  en  particulier,  sa  recon- 
naissance à  la  reine-mère  ;  mais,  quoiqu'il 
continuât  «le  s'attacher  à  elle  avec  la  mente 
assiduité  qu'auparavant,  sa  reconnaissance  ne 
dura  qu'autant  que  l'amitié  de  cette  princesse 
lui  fut  utile. 

Le  roi  ne  revint  à  Paris  qu'au  commence- 
ment de  l'année  i < »  » 3  ;  il  y  entra  au  bruit  des 
acclamations  du  peuple  ,  qui  applaudissait  à 
ses  triomphes  sur  l'hérésie.  On  vit  bientôt 
après  un  nouveau  changement  à  la  cour;  le 
comte  de  Schomhcrg,  grand-maître  de  l'artil- 
lerie et  surintendant  des  finances,  fut  remplacé 
dans  celle  charge,  sous  le  prétexte  qu'il  n'en- 
tendait rien  au  maniement  «les  linanc«\s,  par 
le  marquis  de  la  Viéville,  maréchal  lie  camp, 
avec  letpiel  il  était  en  grande  inimitié,  et  cela 
malgré  la  protection  «lu  prince  de  Coudé,  qui 
venait  «le  partir  pour  l'Italie. 

La  \  iéville  obtint  la  surintendance  par  la 
faveur  «le  Puisieux  ;  mais  cette  loi  tune  si  ia- 
pide  ne  fut  pas  «le  longue  durée.  On  rend  ce 
témoignage  au  comte  de  Schombeig,  qu'il 
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mania  les  finances  arec  beaucoup  d'intégrité 
et  de  désintéressement;  il  ne  fut  point  abattu 
par  sa  disgrâce  ;  il  en  écrivit  au  roi  une  lettre 
pleine  de  modération  et  de  sagesse.  Cepen- 
dant Caumaitiu  ,  garde  des  sceaux,  mourut, 
et  le  roi  rendit  les  sceaux  au  chancelier  de 
Sillery. 

Un  ancien  ministre  d'État,  et  qui  avait  ad- 
ministré les  finances,  mourut  aussi  peu  de 
temps  après  ;  je  parle  du  président  Jeannin, 
im  des  plus  habiles  négociateurs  et  des  plus 
grands  politiques  qu'il  y  eût  eu  France.  H  fut 
engagé  d'abord  dans  le  parti  de  la  ligue,  mais 
il  douna  toujours  des  conseils  modérés  au 
duc  de  Mayenne.  Henri  IV  se  servit  utilement 
de  lui,  et  Jeannin  acquit  une  extrême  répu- 
tation en  négociant  la  trêve  entre  les  provin- 
ces unies  et  les  archiducs  des  Pays-Bas  catho- 
liques. 11  fut  un  des  principaux  ministres  du 
feu  roi  et  il  s'acquitta  dignement  des  emplois 
et  des  commissions  qu'il  eut  sous  le  règne  de 
Louis  XIII. 

Sa  mort  fut  suivie  de  celle  de  Henri  de  la 
Tour,  maréchal  de  France,  duc  de  Bouillon  et 
souverain  de  Sedan  ;  il  se  fit  connaître  d'abord, 
dans  le  monde,  sous  le  nom  de  vicomte  de  Tu- 
renne.  Le  bâton  de  maréchal  ne  fut  pas  la 
seule  récompense  des  services  signalés  qu'il 
rendit  à  Henri  IV  ;  ce  prince  lui  fit  épouser 
l'héritière  de  la  maison  de  la  Mark,  souveraine 
de  Sedan  ,  et  quand  elle  fut  morte  sans  en- 
fans  ,  il  maintint  Bouillon  en  possession  des 
biens  de  la  maison  de  la  Marck,  au  préjudice 
du  comte  de  Maulevrier,  oncle  paternel  de  la 
défunte.  Le  maréchal  épousa  en  secondes  no- 
ces une  fille  de  Guillaume  ,  prince  d'Orange  , 
ce  qui  lui  donna  de  fort  grandes  alliances  au 
dehors.  11  n'était  pas  moins  habile  dans  les  in- 
trigues de  cour  qu'expérimenté  dans  le  métier 
de  la  guerre  ;  il  demeura  constant  dans  la  pro- 
fession de  la  religion  réformée,  quoiqu'il  pa- 
rût manquer  «le  zèle  et  de  droiture  en  certai- 
nes occasions.  H  laissa  deux  enfants  maies,  le 
duc  de  Bouillon  et  le  vicomte  de  Turenne, 
depuis  maréchal  de  France,  et  plusieurs  filles. 

Quand  le  nouveau  surintendant  des  fiuances 
eut  pris  possession  de  son  emploi,  il  s'attacha 
à  se  faire  des  créatures  et  à  gagner  l'estime 
d'un  cliacun.  N'étant  pas  encore  du  conseil 
étroit ,  il  fit  ce  qu'il  put  pour  y  avoir  place. 
Dès  qu'il  eut  été  reçu  dans  ce  conseil  et  qu'il 
crut  sa  fortune  assurée,  il  ne  put  plus  souffrir 
la  dépendance  où  il  était  du  chancelier;  il 
commença  à  cabaler  contre  lui  et  contre  Pui- 
sieux,  son  fils.  Il  s'employa  aussi  à  procurer  la 
disgrâce  de  Bassompierre  et  de  la  plupart  des 
seigneurs  qui  approchaient  le  plus  de  la  per- 
sonne du  roi  :  ce  maréchal  était  trop  sur  ses 
gardes,  pour  ne  pas  empêcher  que  les  mesures 
qu'on  prenait  contre  lui  ne  réussisseut.  Sillery 
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et  Puisieux  n'ignoraient  pas  non  plus  ce  qui 
se  tramait  contre  eux  ;  mais  ils  comptaient  sur 
les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'État  et 
sur  la  bienveillance  que  le  roi  avait  toujours 
eue  pour  leur  famille  :  ils  ne  furent  pas  long- 
temps ,  néanmoins  ,  sans  s'apercevoir  l'un  et 
l'autre  que  leur  fortune  n'était  pas  si  bien  éta- 
blie qu'il  ne  fût  aisé  de  la  renverser. 

La  reine,  épouse  de  Louis  XIII,  fil  danser, 
cet  hiver,  deux  ballets  magnifiques  et  donna 
plusieurs  autres  divertissements  aux  princes  et 
aux  seigneurs  de  la  cour.  Le  piiuce  de  (  onde, 
au  retour  de  son  voyage  d'Italie,  donna  aussi 
à  Bordeaux  un  très  beau  ballet,  où  assista  une 
partie  de  la  noblesse  de  la  province.  Mais,  pen- 
daut  que  la  cour  de  France  paraissait  tout 
occupée  des  divertissements  du  carnaval ,  le 
toi  conclut  et  signa  ,  le  7  de  février  ,  la  ligue 
projetée  ,  avec  la  république  de  Venise  et  le 
duc  de  Savoie,  dans  l'entrevue  d'Avignon; 
elle  devait  durer  deux  ans  et  plus  ,  s'il  était 
nécessaire  ,  pour  obtenir  la  restitution  de  ce 
que  le  gouverneur  de  Milau  et  l'archiduc  Léo- 
pold  avaient  usurpé  dans  la  Valteliuc. 

Cependant  les  maladies  contagieuses  qui 
aflligeaieiit  Paris  obligèrent  le  roi  et  les  reines 
de  lai  re  un  voyage  à  Fontainebleau  pendant 
le  carême.  Le  duc  de  Bohan  suivait  la  cour  et 
demandait  l'exécution  du  traité  de  Montpel- 
lier; il  obtint  une  lettre  du  roi  au  marquis  de 
Valence,  q,ui  commandait  daus  cette  ville,  par 
laquelle  Sa  Majesté  lui  ordonnait  d'en  faire 
sortir  les  troupes  et  d'observer  les  articles  du 
traité.  Valence  ,  qui  avait  ses  ordres  secrets, 
ne  se  mit  pas  beaucoup  en  peine  d'exécuter  le 
contenu  de  cette  lettre  ;  il  alla  même  jusqu'à 
donner  des  gardes  au  duc  de  Bohan  ,  de  peur 
qu'il  n'entreprît  quelque  chose  dans  une  ville 
où  il  était  extrêmement  considéré.  La  cour 
blâma  cette  violence  et  envoya  ordre  à  Va- 
lencé  de  remettre  le  duc  en  liberté,  mais  ce 
fut  à  condition  qu'il  se  retirerait  de  Montpel- 
lier et  qu'il  n'y  reviendrait  pas  sans  une  per- 
mission expresse.  Les  babitans  s'en  plaignirent 
beaucoup  ,  comme  d'une  infraction  manifeste 
de  la  paix. 

Les  Rochellois  ne  firent  pas  de  moindres 
plaintes  de  l'inexécution  du  même  traité  à  leur 
égard.  On  devait  démolir  le  Fort-Louis,  dès 
qu'ils  auraient  eux-mêmes  rase  quelques  unes 
des  nouvelles  fortifications  de  leur  ville  :  ils 
observèrent  ponctuellement  ce  qui  avait  été 
promis  eu  leur  nom  ;  mais  Arnaud,  mestrede 
camp  du  régiment  de  Champagne  et  gouver- 
neur de  ce  fort,  bien  loin  de  penser  à  l'abattre, 
y  faisait  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  ou- 
vrages ,  sous  prétexte  de  donner  de  l'occupa- 
tion à  ses  soldats.  Les  Rothellois  envoyèrent 
donc  des  députés  au  roi  pour  lui  faire  la  des- 
sus de  très  humbles  remontrances  ;  ils  rem- 
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portèrent  une  lettre,  par  laquelle  Arnaud  de- 
vait démolir  sa  place  huit  jours  après  que  les 
Rochellois  auraient  satisfait  aux  articles  du 
traité  ;  mais  on  lui  en  fit  tenir  une  autre  ,  en 
même  temps  ,  toute  contraire  au  contenu  de 
la  première.  Ainsi  le  Fort-Louis  demeura  sur 
pied  et  servit  bientôt  de  matière  à  de  nou- 
velles contestations. 

Cependant  le  roi  était  revenu  de  Fontaine- 
bleau à  Sainl-Cenuain-en-Laye ,  où  il  passa 
l'été.  Depuis  que  ce  prince  avait  établi  une 
garnison  dans  Montpellier  ,  les  catholiques 
n'avaient  presque  point  cessé  de  solliciter  sa 
majesté  de  la  retirer  et  de  demander  avec  ins- 
tances qu'on  fit  bâtir  une  citadelle  pour  les 
mettre  a  couvert  des  entreprises  des  réformés  ; 
ils  députèrent  même  en  cour  pour  hâter  la 
construction  de  cet  ouvrage.  Les  réformés  re- 
gardèrent cette  démarche  comme  une  atteinte 
aux  articles  qu'on  leur  avait  accordés ,  et  ils 
en  portèrent  leurs  plaintes  par  Meniahl,  leur 
député  général.  Comme  on  ne  se  mil  pas  en 
peine  de  les  satisfaire,  et  que,  de  leur  côté,  ils 
refusèrent  de  licencier  leurs  troupes,  princi- 
palement celles  qu'ils  avaient  aux  environs  de 
la  Rochelle  et  de  Montpellier ,  le  roi  donna 
une  déclaration,  vérifiée  au  parlement  de  Pa- 
ris, au  mois  de  novembre,  par  laquelle  il  as- 
surait que  son  intention  émit  d'exécuter  ponc- 
tuellement les  édils  et  articles  qui  avaient  été 
accordés  a  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mri'C:,  leur  défendant  de  faire  aucun  prépara- 
it! de  guerre  ,  à  peine  d'être  traités  comme 
perturbateurs  du  repos  publie.  Il  commandait 
ensuite  que  ses  commissaires  demeurassent 
dans  les  provinces  jusqu'à  IYut  ht  accomplis- 
sement de  ce  qu'il  avait  promis  k  ses  sujets 
réformés.  Cependant  il  en  fut  de  cette  décla- 
ration comme  de  toutes  les  autres  ;  elle  ne  pro- 
duisit rien,  et  il  paint  qu'on  no  voulait  qu'a- 
muser les  gens  par  de  belles  paroles. 

Knviroïi  ce  temps  là,  mourut  le  célèbre  Du- 
plcssts  Mornay,  dans  les  sentimens  les  plus  vifs 
de  la  religion  qu'il  avait  défendue  par  ses  écrits, 
par  ses  paroles  et  par  ses  exemples.  Il  avait 
inutilement  sollicité  son  rétablissement  dans  le 
gouvernement  de  Saumur  ;  la  cour  ne  se  mit 
point  en  peine  de  tenir  une  promesse  que  le 
roi  avait  faite,  par  écrit,  «le  la  manière  la  plus 
authentique.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  un 
dédommagement  de  cent  mille  francs,  que  la 
nécessité  d'acquitter  des  dettes  contractées 
pour  le  service  du  mi  lui  fit  accepter. 

La  cour  était  fort  occupée  alors  à  prendre 
des  mesures  pour  rétablir  les  finances,  entiè- 
rement épuisées  ,  tant  par  les  dépenses  ex- 
traordinaires que  le  roi  avait  été  oblige  de 

(*)  (  .1  première  fois qiMJ  la  cour  donna  le  nom  de 
pi  i  teiuln c  njtti  nu  e  à  la  religion  protestante  fut 
dam  ÎVilir  de  \\\<  itiratUm  du  moUdc  niai 
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I  faire  que  par  l'imprudence  et  l'infidélité  de 
ceux  qui  eu  avaient  le  maniement.  Le  parle- 
ment  de  Paris  rendit  un  arrêt,  par  lequel  il 
fut  ordonné  de  faire  là  dessus  des  remontran- 
ces au  roi.  Il  parut  divers  écrits  dans  lesquels 
chacun  donnait  des  avis  sur  celte  matière  ;  le. 
nouveau  suriulendant  les  fit  tous  rejeter.  Il 
n'eu  fut  pas  de  même  à  Rouen ,  où  ,  le  roi 
ayant  envoyé  quelques  édils  bursaux  au  Par- 
lement, pour  les  faire  enregistrer,  la  populace 
s'y  opposa  et  excita  un  grand  tumulte.  Le  pre- 
mier i  résident  leva  le  siège  et  vint  tacher  d'a- 
paiser les  mutins  ;  ils  sortirent  de  la  cour  du 
palais  ,  où  ils  s'étaient  assemblés,  et ,  au  lieu 
de  retourner  chez  eux  ,  ils  allèrent  en  foule 
cher  quelques  partisans,  qu'ils  soupçonnaient 
d'avoir  sollicité  ces  édils,  pillèrent  leurs  meu- 
bles ,  déchirèrent  leurs  registres  .  abattirent 
plusieurs  de  leurs  maisons  et  eussent  massa- 
cié  les  partisans  mêmes,  s'ils  ne  s'étaient 
adroitement  dérobés  à  leur  fureur.  Le  Parle- 
ment, averti  de  celle  révolte,  envoya  quelques 
compagnies  de  cavalerie  pour  faire  retirer  les 
séditieux  ;  mais  ils  étaient  si  animés  ,  que  les 
soldats  n'osèrent  rien  entreprendre.  Ainsi  le 
tumulte  coulinua  tout  le  jour.  Pendant  la 
nuit,  les  bourgeois  prirent  les  armes  et  se  pos- 
tèrent en  difterens  quartiers  de  la  ville.  Le  len- 
demain, le  tumulte  recommença  avec  encore 
plus  de  ferveur  qu'auparavant.  Les  mutins, 
ayant  abattu  une  maison  qui  était  conliguê 
aux  consuls,  entrèrent  dans  le  greffe  de  celte 
juridiction  et  en  emportèrent  les  papiers  après 
en  avoir  déchiré  une  grande  partie.  Le  Parle- 
ment, voyant  que  les  troupes  que  l'on  avait 
envoyées  pour  contenir  ces  séditieux  n'a- 
vaient pu  en  venir  à  bout,  forma  la  résolu* 
tion  de  se  transporter  en  corps  dans  les  en- 
droits où  ils  s'étaient  altroupés  Les  huissiers 
et  les  sergens  de  la  ville  eut  eut  ordie  de  mon- 
ter à  cheval,  el  le  bailli  de  Rouen  parut  à  la 
tête  de  plus  de  deux  cents  hommes.  Aussitôt 
que  la  populace  eut  appris  que  le  Parlement 
était  en  marche,  elle  prit  la  fuite  et  accourut 
a  une  autre  extrémité  de  la  ville ,  où  elle  pilla 
et  démolit  quelques  maisons  ,  sans  qu'il  fût 
possible  de  l'en  empêcher.  On  écrivit  en  cour, 
afin  qu'elle  apportât  un  remède  efficace  à  ces 
désordres.  Les  principaux  d'entre  les  mutins 
furent  pris  et  exécutés,  et  le  resie  rentra  peu 
à  peu  dans  le  devoir,  dans  la  crainte  d'un 
traitement  semblable. 

Quelques  autres  villes  se  laissèrent  encore 
aller  à  suivre  le  mauvais  exemple  de  Rouen  ; 
mais  d  n'y  en  eut  point  dont  les  habitans  por- 
tassent les  choses  si  loin  que  ceux  de  Chinou 
et  de  Coûtantes \  ils  chassèrent  de  leurs  villes 
les  commissaires  que  le  roi  y  avait  envoyés 
pour  faire  exécuter  ses  commandements. 

Quelque  exactes  que  fussent  les  recherches 
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que  Ton  faisait  des  faux  monnayeurs,  quelque 
sévères  que  lussent  leurs  punitions,  il  ne  lais- 
sait pas  d'y  en  avoir  un  grand  nombre  dans 
le  rovaume.  Thomas  Chapelain  ,  maçon,  de  la 
paroisse  des  Sept- Frères,  fut  exécuté,  sur  la  lin 
de  cette  année ,  à  Alençon  ,  après  avoir  été 
convaincu  d'avoir  fabriqué  de  fausses  espèces. 
Michel  Thomas,  surnommé  la  Moussa yc,  su- 
bit aussi  le  même  sort  pour  le  même  sujet.  M 
arriva,  dans  l'exécution  «le  celui-ci,  un  événe- 
ment dont  la  singularité  mérite  d'être  rappor- 
tée :  ayant  été  misa  la  potence,  sa  tète  se  sé- 
para de  son  corps  ,  sans  que  la  corde  ,  avec 
laquelle  il  avait  été  pendu,  se  romp  t. 

Durant  que  ces  choses  se  passaient  dans  les 
provinces  ,  le  chancelier  de  Sillery  s'aperçut 
que  la  confiance  que  le  roi  avait  en  lui  dimi- 
nuait Ions  les  jours  ,  sous  prêtes  te  qu'étant 
âgé  de  quatre-vingts  ans  et  incommodé  de  la 
goutte,  il  ne  pouvait  pas  suivre  sa  majesté 
dans  ses  voyages.  Il  arriva,  vers  ce  leinps-l.i, 
que  Puisieux,  son  (ils,  tomba  malade  ;  ce  qui 
l'empêcha  d'être  assidu  auprès  du  mi  et  le  mit 
ainsi  hors  d'étal  de  parer  les  coups  que  la  Vié- 
ville lui  portait  eu  son  absence,  l'end  uit  qu'il 
était  au  lit  et  que  l'âge  de  son  père  le  retenait 
au  logis,  le  surintendant  lit  si  bien  qu'il  enga- 
gea le  roi  à  prendre  la  résolution  de  les  con- 
gédier tous  deux.  H  avait  gagné  l'affection  de 
ce  prince  en  louant  la  conduite  de  sa  majesté  , 
qui  voulait  se  trouver  en  personne  dans  les  ar- 
mées, au  lieu  (pie  le  chancelier  désapprouvait 
ces  voyages  et  s'était  rendu  désagréable  par 
cette  liberté.  Cette  raison,  jointe  aux  mauvais 
oflices  qu'on  lui  avait  rendus,  lit  si  bien  ré- 
soudre le  roi  ;i  lui  ôier  les  sceaux  ,  que  tout 
ce  que  le  chancelier  put  obtenir  fut  que,  pour 
ne  pas  déshonorer  sa  vieillesse,  on  ferait  en 
sorte  que  sa  démission  parût  volontaire. 

Ainsi,  en  allant  souhaiter  la  lionne  année  au 
roi,  il  le  pria  de  reprendre  les  sceaux  et  de  le 
décharger  d'un  emploi  dont  son  grand  âge  ne 
lui  permettait  plus  de  se  bien  acquitter;  il 
demanda  aussi,  par  grâce,  qu'on  donnât  celte 
charge  à  quelqu'un  qui  ne  lût  pas  son  ennemi 
ni  celui  de  son  lils  ,  et ,  le  a  janvier,  le  roi  en 
revêtit  d'Alîgre.  Puisieux  commença  tics  lors  à 
se  rendre  moins  assidu  à  la  cour.  Pendant  six 
join  s,  le  roi  donna  seul  audience  à  divers  am- 
bassadeurs, sans  avoir  auprès  de  lui,  selon  la 
coutume,  le  secrétaire  pour  les  alfaires  étran- 
gères. Cependant  le  roi  lui  faisait  assez  bon 
visage ,  quoiqu'il  eût  résolu  de  s'en  défaire 
aussi  bien  que  du  chancelier.  Les  principaux 
ennemis  qu'il  avait  à  la  cour  étaient  la  reine- 
mire,  le  prince  de  Coudé,  le  comte  deSoissons, 
Thoiras,  le  duc  de  Uellegarde  et  plusieurs  au- 
tres. La  reinc-inèrc  était  choquée  de  voir  un 
ministre  plus  puissant  qu'elle  auprès  du  roi, 
cl  le  cardinal  de  Richelieu,  dont  il  avait  tra- 
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versé  la  promotion  au  cardinalat,  irritait  en- 
core contre  lui  cette  princesse.  Le  prince  de 
Condé  ne  l'aimait  pas,  parce  qu'il  avait  con- 
tribué à  faire  conclure  la  paix  de  Montpellier 
avec  les  huguenots,  par  laquelle  ce  prince  per- 
dait l'autorité  qu'il  avait  eue  dans  l'armée  du 
roi  pendant  la  guerre.  Le  comte  de  Soissons  le 
haïssait,  parce  que,  sous  divers  prétextes,  il 
avait  retardé  sou  mariage  avec  Madame,  sceur 
du  roi.  Thoiras  était  irrité  contre  lui,  persuadé 
que  Puisieux  avait  lâché,  par  toutes  sortes  de 
voies,  de  l'éloigner  de  la  faveur.  Enfin  le  duc 
de  Dcllegarde  était  son  ennemi,  à  cause  qu'il 
s'était  opposé  à  la  démission  de  sa  charge,  qu'il 
voulait  faire  en  faveur  d'un  île  ses  parents.  Us 
alléguaient  tous  au  roi  une  raison  assez  plau- 
sible, sa  voir  qu'il  n'était  pas  sur  desesci  vii  d'un 
homme  qui  croirait  toujours  qu'on  lui  avait 
fait  tort  eu  niant  les  sceaux  à  son  père.  L'niin 
le  \  de  février,  le  roi  les  congédia  tous  deux. 
Il  leur  accorda  néanmoins,  comme  une  grâce 
particulière,  de  pouvoirse  justtfierde plusieurs 
accusai  ions  «huit  on  les  chargeait.  C'était  que, 
le  père  étant  maître  des  sceaux  et  le  lils  signant 
les  ordres  du  roi,  ils  s'en  étaient  servis  à  leur 
avantage.  On  accusait  Puisieux,  en  particulier, 
d'avoir  envoyé  des  ordres  aux  ambassadeurs, 
comme  il  l'avait  jugé  à  propos,  sans  que  le  roi 
en  sût  rien,  et  d'avoir  souvent  fait  des  chan- 
gements à  ceux  que  sa  majesté  lui  avait  dictés 
elle-même;  mais  enfin,  après  bien  du  fracas, 
il  ne  se  trouva  contre  eux  que  très  peu  de  dé- 
positions, encore  étaient-elles  de  leuis  enne- 
mis. On  partagea  la  charge  de  Puisieux  ,  qui 
regardait  la  guerre  et  h  s  alfaires  étrangères,  « 
quatre  secrétaires  d'Llat,  qui  devaient  rendre 
compte  de  leur  administration  au  conseil 
étroit,  où  tout  se  décidait  par  l'autorité  de  la 
Viéville. 

Marie  «le  .Méditas,  plus  entêtée  que  jamais 
de  son  cardinal  de  Richelieu,  voulut  profiter 
de  la  disgrâce  des  Sillerys  pour  le  faire  entrer 
dans  le  ministère.  Mlle  en  parla  souvent  à  la 
Viéville,  qui  faisait  profession  de  lui  être  dé- 
voué. Mais  celui-ci  n'avait  pas  moins  de 
répugnance  que  les  autres  à  voir  Richelieu 
dans  une  place  où  il  ne  pourrait  souffrir  d'é- 
gal, encore  moins  de  supérieur.  Enfin,  gagné 
par  les  insinuations  continuelles  de  celle 
princesse,  le  surintendant  représenta  au  roi 
qu'il  n'y  avait  plus  moyen  «le  reculer  et  qu'à 
moins  de  s'exposer  à  mécontenter  extraordi- 
nairement  la  reine-mère,  il  fallait  admettre 
son  cardinal  au  conseil ,  mais  avec  certaines 
restrictions  qui  empêcheraient  cet  esprit  re- 
muant et  ambitieux  de  trop  entreprendre.  La 
cour  élait  alors  à  Coinpiègne.  Le  roi  étant  en- 
tré un  malin,  selon  sa  coutume,  dans  la  cham- 
bre de  sa  mère  ,  déclara  le  cardinal  de  Riche- 
lieu conseiller  d'Etat ,  ce  qui  causa  une  cx- 
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trente  joie  à  Marie  de  Méditis.  Ou  lui  Ht 
agréer  que  le  cardinal  viendrait  au  conseil 
pour  y  dire  simplement  son  avis  sur  les  amures 
proposées  ,  qu'il  ne  traiterait  d'aucune  chose 
en  sa  maison  avec  les  ambassadeurs  étrangers, 
et  qu'd  ne  donnerait  point  d'audience  politi- 
que, comme  avaient  fait  les  précédents  mi- 
nistres. Le  roi  écrivit,  peu  après,  au  prince  de 
Coudé  qui  demeurait  à  Bourges,  pour  l'inviter 
de  revenir  a  la  cour  ;  sans  doute  pour  l'opposer 
.à  la  reinc-mère,  dont  le  crédit  augmentait 
considérablement  par  la  présence  de  Riche- 
lieu au  conseil.  Mais  le  prince  aima  mieux 
rester  dans  son  gouvernement  de  Berri. 

Il  fallut  régler  d'abord  la  place  que  Riche- 
lieu aurait  au  couseil.  Quoiqu'il  eût  recherché 
cet  honneur  avec  avidité,  il  ne  laissa  pas  de 
dire,  a  ceux  qui  l'en  allaient  lélicilcr,  que  c'é- 
tait le  roi  qui,  de  sou  pur  mouvement,  lui  en 
avait  ouvert  l'entrée,  que  pour  lui  il  aurait 
mieux  aimé  vivre  en  repos  chc  lui,  mais  qu'il 
avait  été  contraint  d'obéir;  qu'il  avait  dit  li- 
brement à  sa  majesté  qu'à  cause  du  peu  de 
santé  dont  il  jouissait,  il  ne  pouvait  faire 
autre  chose  que  de  se  trouver  au  conseil, 
lorsqu'il  le  pourrait,  pour  dire  son  sentiment 
sur  ce  qui  y  serait  proposé;  mais  que,  pour  ce 
qui  était  de  négocier  dans  sa  maison  quoi  que 
ce  soit,  il  l'avait  refusé,  et  que  le  roi  l'avait 
exempte  de  celte  peine.  Et  ce  même  homme, 
qui  affectait  tant  de  modestie,  dressa  ou  fit 
dresser  un  mémoire,  pour  montrer  que  les 
cardinaux  étaient  depuis  longtemps  en  pos- 
session île  la  préséance  dans  le  conseil  du  roi 
et  dans  les  assemblées  publiques,  non  seule- 
ment au  dessus  des  connétables,  mais  encore 
des  princes  du  sang.  On  résolut  donc  qu'il  se- 
rait assis  vis  à  vis  du  cardinal  de  la  Rochefou- 
cault ,  et  au  dessus  du  connétable  de  Lesdi- 
guières. 

La  vanité  de  ce  ministre  parut  encore  dans 
une  autre  occasion ,  qui  arriva  peu  de  temps 
après.  Les  comtes  de  1  loilaud  et  de  Carhle,  am- 
bassadeurs ordinaires  d'Angleterre  ,  élaient  à 
Parisponi  traiter  du  mariagede  Charles,  prince 
de  Calles,avcc  Henriette-Marie,  sœur  du  roi,  et 
pour  offrir  à  la  France  de  se  liguer  avec  elle 
contre  l'Espagne.  Ils  souhaitèrent  qu'on  agitât 
ces  deux  affaires  conjointement  ;  et,  pour  exa- 
miner leurs  propositions,  on  leur  donna  pour 
commissaires  le  cardinal  de  Richelieu ,  le 
garde  des  sceaux ,  le  marquis  de  la  Viévillc 
et  de  la  V  ille-aux-Clercs.  Les  ambassadeurs, 
ne  sachant  comment  le  cardinal  voudrait  les 
recevoir ,  prièrent  le  dernier  de  s'en  informer. 
Il  répondit  qu'il  les  traiterait  comme  il  trai- 
tait les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  du 
roi  d'Espagne;  qu'il  ne  pouvait  pas  leur 
donner  la  main  droite  chez,  lui ,  puisqu'il  ne 
fa  donnait  pas  à  ces  ambassadeurs;  mais  qu'en 
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les  reconduisant,  il  irait  plus  loin  qu'il  n'avait 
accoutumé,  pourvu  qu'ils  lui  permissent  de 
couvrir  celle  démarche  d'un  prétexte  qui  em- 
pêchât les  autres  de  la  tirer  à  conséquence. 
Les  ambassadeurs  ne  désapprouvèrent  pas 
cet  expédient;  ils  le  prièrent  seulement  de 
leur  donner  le  temps  de  recevoir  là  dessus  les 
ordres  du  roi  leur  maître,  et  de  ne  pas  trouver 
mauvais,  eu  attendant,  qu'ils  ne  se  vissent 
que  dans  la  chambre  de  la  reine.  Ils  ajoutè- 
rent, néanmoins,  que,  s'il  feignait  d'être  ma- 
lade, ils  pourraient  l'aller  voir,  et  que  cela  lè- 
verait toutes  les  difficultés. 

Le  cardinal  demeura  au  lit  le  lendemain  , 
et  les  trois  autres  commissaires  se  rendirent 
dans  sa  chambre.  Les  ambassadeurs  y  vinrent 
aussi,  cl  l'on  commença  à  parler  du  mariage 
proposé.  Ils  demandèrent  qu'on  continuât  la 
négociation  sur  le  même  pied  qu'elle  avait  été 
commencée ,  lorsqu'il  s'était  agi  du  mariage 
du  prince  «le  Galles  avec  madame  Christine. 
Mais  les  Français  répondirent  que,  la  face  des 
affaires  étant  entièrement  chaugée  depuis  ce 
temps-là,  ou  ne  pouvait  pas  se  contenter  de  ce 
que  sa  majesté  britannique  avait  offert  alors  à 
la  princesse,  au  sujet  de  la  religion,  après  ce 
qui  s'était  passé  en  Espagne,  lorsqu'on  y 
traitait  du  mariage  du  prince  de  Galles  avec 
l'infante ,  cl  qu'il  fallait  commencer  par  mettre 
sur  la  table  les  onze  articles  dont  sa  majesté 
britannique  était  convenue  avec  la  cour  de  Ma- 
drid ,  d'autant  que  la  France  ne  consentirait 
jamais  à  aucune  inégalité.  Il  se  passa  là  dessus 
quelques  contestations  qui  marquèrent  que  les 
ministres  anglais  n'avaient  pas  dessein  de  rom- 
pre. Eu  effet,  ils  accordèrent  bientôt  huit  des 
articles  qu'on  leur  demandait.  Les  trois  qu'ils 
exceptèrent  furent ,  l'un,  la  liberté  île  cons- 
cience pour  les  catholiques  anglais;  l'autre, 
une  église  publique  pour  la  suite  de  madame 
Henriette  ;  et  le  troisième,  l'éducation  des  en- 
fants qui  naîtraient  de  ce  mariage,  qui  de- 
vaient être,  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  accom- 
plis, entre  les  mains  de  la  princesse  pour  les 
élever  dans  sa  religion.  Ils  se  relâchèrent  aussi 
sur  ce  dernier  article;  mais  ils  ne  voulurent 
jamais  consentir  à  donner  une  église  publique 
aux  catholiques,  de  peur  que  le  peuple  de 
Londres  ne  se  soulevât.  La  cour  de  France  vou- 
lait aussi  envoyer  un  évèque  avec  la  princesse; 
ce  que  les  ambassadeurs  rejetèrent  d'abord 
comme  inutile,  mais  qu'ds  accordèrent  eulin. 
Pour  ce  qui  est  de  la  dot,  ils  voulaient  avoir 
huit  cent  mille  écus ,  dont  la  moitié  serait 
payée  à  Londres  la  veille  du  mariage ,  deux 
cent  mille  un  an  après,  et  le  reste  dans  six 
mois.  Ils  entendaient  encore  que,  madame 
Henriette  venant  à  momir  avant  le  prince 
sans  enfants ,  le  prince  ne  serait  oblige  d'eu 
rendre  que  la  moitié.  Voilà  jusqu'où  la  négo- 
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dation  fut  ameuéc ,  lorsque  les  ambassadeurs 
anglais  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  aller 

Cus  loin  sans  en  communiquer  le  résultat  à 
ur  cour.  Pour  ce  qui  est  de  la  ligue  contre 
l'Espagne ,  les  Français  dirent  qu'elle  ne  pou- 
vait être  conclue  que  le  mariage  ne  fût  arrêté  ; 
et  l'on  envoya  en  cour  de  Rome  pour  deman- 
der dispense  au  pape,  ce  qui  consuma  encore 
environ  trois  mois  de  temps. 

Il  arriva  alors  une  révolution  à  la  cour  de 
France,  qui  Gt craindre  au  roi  Jacques  quel- 
que changement  par  rapport  au  mariage  de 
son  (ils.  Ce  fut  la  disgrâce  du  marquis  de  Vié- 
ville,  un  des  plus  zélés  pour  l'alliance  de  l'An- 
gleterre. Le  roi  dissimula  moins  avec  lui  qu'a- 
vec les  autres  ministres  qu'il  avait  disgraciés; 
il  lui  témoigna  assez  ouvertement  qu'il  en 
en  était  mécontent  :  de  sorte  que  le  marquis 
remit  de  lui-même,  entre  les  mains  du  roi , 
et  la  place  qu'il  avait  au  conseil ,  et  sa  charge 
de  surintendant  des  finances,  l'eu  de  temps 
après,  le  roi  l'envoya  quérir  étant  en  pleincon- 
seil,  et  lui  dit  qu'il  lui  permettait  de  prendre 
congé  de  lui  ;  mais,  au  sortir,  le  marquis  fut 
arrêté  par  le  comte  de  Thermes,  capitaine  des 
gardes,  et  les  mousquetaires  du  roi  l'emme- 
nèrent dans  un  carrosse  au  château  d'Ain- 
boise,  d'où  il  se  sauva  un  an  après.  I-.cs  raisons 
que  l'on  publia  de  sa  disgrâce  furent  qu'd 
prenait  trop  d'autorité  ;  qu'il  avait  décidé,  de 
sa  tête,  des  affaires  de  très  grande  importance; 
qu'il  avait  envoyé  des  ordres  autres  aux  am- 
bassadeurs du  roi ,  et  répondu  à  ceux  des  au- 
tres princes ,  sans  en  parler  ni  au  roi ,  ni  aux 
autres  ministres  ;  qu'il  avait  changé  les  ordres 
donnés  en  présence  de  sa  majesté,  et  chargé 
le  roi  de  plusieurs  injustices  qu'il  avait  faites 
pour  satisfaire  ses  passions  particulières.  On 
suspendit  aussi  de  sa  charge  Beaumarchais  , 
son  beau-père ,  trésorier  de  l'épargne ,  et  on 
le  relégua  en  l'une  de  ses  maisons.  Le  roi 
donna  ensuite  commission  de  leur  faire  leur 
procès;  mais,  quelque  recherche  que  l'on  fit, 
on  ne  put  trouver  de  quoi  les  convaincre  de 
malversations  dans  leurs  charges.  On  nomma 
aussitôt  trois  directeurs  généraux  des  finan- 
ces, Marillac,  Champigny  et  Viole,  procureur 
général  au  parlement  de  Paris.  La  charge  de 
celui-ci  étant  incompatible  avec  la  nouvelle 
commission,  il  fut  sommé  de  se  défaire  de  sa 
magistrature  ;  mais  Viole  ayant  préféré  la  troi- 
sième dignité  de  la  robe  à  un  emploi  dont  un 
ministre  trop  puissant  l'aurait  pu  dépouiller 
au  premier  chagrin  ,  Marillac ,  créature  de  la 
reine-mère,  eut  seul  l'administration  des  fi- 
nances ;  le  comte  de  Schoiubcrg,  que  la  Viê- 
ville  avait  fait  reléguer  dans  son  gouvernement 
d'Angoulèmc ,  fut  rappelé;  il  rentra  même 
Jins  le  conseil  étroit.  Le  colonel  d'Ornauo, 
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venir  auprès  du  prince,  son  élève.  Enfin  la 
face  de  la  cour  changea  entièrement  par  cette 
révolution.  Richelieu  en  protita  pour  se  ren- 
dre tout  puissant  sur  l'esprit  d'un  roi  faible. 

Cependant  on  faisait  des  difficultés  à  Rome 
sur  la  dispense  demandée  en  faveur  du  ma- 
riage de  madame  Henriette  ;  le  pape  ne  pou- 
vant, disait-on,  l'accorder,  on  choisit  le  P.  de 
Rérulle  ,  supérieur  général  de  l'oratoire  de 
France,  pour  aller  à  Rome  solliciter  la  dis- 
pense auprès  d'Urbain. 

On  appréhendait  à  Rome  que  cette  alliance 
n'engageât  Louis  XIII  à  soutenir  les  intérêts 
de  l'électeur  palatin,  calviniste,  beau-frère  du 
prince  de  Galles,  et  à  lui  faire  rendre  l'élcc- 
torat  qu'on  lui  avait  ôté,  pour  le  donner  à  la 
blanche  de  la  maison  de  Bavière.  Mais,  dans 
le  fond  ,  le  roi  d'Angleterre  ne  s'y  intéressait 
]>as  beaucoup  ;  et  la  France  ne  l'aurait  ja- 
mais fait  ,  s'il  n'était  arrivé  d'autres  chan- 
gements dans  les  affaires.  Néanmoins  le  pape, 
craignant  que  celte  couronue  ne  s'engageât  in- 
sensiblement à  protéger  les  hérétiques,  écrivit 
un  bief  au  roi ,  et  un  autre  à  la  reine-mère, 
pour  tâcher  de  les  en  détourner.  Le  roi  répondit 
que  le  pape  ne  le  trouverait  pas  moins  bon  ca- 
tholique que  le  roi  d'Espagne  ,  et  que  c'était 
peut-être  la  seule  raisou  qui  retardait  le  ma- 
riage de  sa  sœur.  Cependant,  comme  Urbain 
pouvait  encore  objecter  que  les  articles  d'Es- 
pagne étaient  plus  avantageux  à  la  religion 
que  ceux  de  l'rauce,  le  P.  de  Bérullc  fut 
chargé  de  lui  représenter  que  les  Espagnols, 
pour  gagner  du  temps  et  ne  point  rendre  le 
palatinat ,  offraient  à  présent  de  se  contenter 
de  moins  que  ce  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
accordé  à  sa  majesté  très  chrétienne,  et  que  le 
prince  de  Galles,  pour  se  tirer  des  mains  des 
Espagnols,  avait  plus  promis  qu'il  n'avait  des- 
sein de  tenir;  qu'enlin,  pour  L*  présent,  il 
était  impossible  de  rien  obtenir  davantage  des 
Anglais.  Le  P.  de  Bérulle  s'acquitta  si  bien 
de  sa  commission,  que  le  pape  s'adoucit  et 
promit  la  dispense  qu'il  envoya  ensuite. 

Le  chancelier  de  Sillery  et  Puisieux ,  secré- 
taire d'Etat,  son  fils  ,  ayaut  été  disgraciés  sur 
ces  entrefaites,  le  roi  désavoua  hautement  ce 
que  son  amkissadeur,  frère  et  oncle  des  deux 
ministres  chassés  pour  leurs  prétendues  mal- 
versations, avait  accepté  contre  les  iutentions 
de  Sa  Majesté.  Le  pape  ne  se  paya  point  de 
celte  défaite  ;  il  prélendit  que  le  roi  ne  pou- 
vait refuser  de  s'en  tenir  aux  articles  dont  son 
ambassadeur  était  convenu.  Béthune,  envoyé 
à  la  place  de  Sillery,  eut  ordre  de  représenter 
fortement  au  pape  lés  raisons  pourquoi  le  roi 
ne  pouvait  accepter  le  projet  dressé  par  Sa 
Sainteté.  Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque 
Richelieu  entra  dans  le  ministère  :  voyant 
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tilc  tout  ce  que  Ton  proposait ,  il  pensa  à  ré- 
tablir la  réputation  de  la  France  chez  ses  al- 
liés et  à  la  rendre  formidable  aussi  bien  à 
Rome  qu'à  l'Espagne.  Non  content  d'envoyer 
des  ordres  précis,  à  Déthune  et  à  Marquemont, 
de  parler  ferme  au  pape  et  de  le  menacer,  il 
lit  connaître,  dans  toutes  les  occasions,  que  le 
roi  se  préparait  à  employer  la  force  des  armes, 
en  cas  que  les  Espagnols  persistassent  plus 
longtemps  dans  leur  refus  d'exécuter  le  traité 
de  Madrid.  En  effet ,  le  marquis  de  Oeuvres 
avait  été  envoyé,  dès  le  mois  de  juin,  chez  les 
Suisses,  en  qualité'  d'ambassadeur  extraordi- 
naire, avec  ordre  de  les  exhorter  à  se  joindre 
nu  roi  pour  le  recouvrement  de  la  Valteline. 
La  somme  de  six  cent  soixante  mille  livres, 
que  Oeuvres  porta  avec  lui ,  parut  le  moyen 
le  plus  propre  à  donner  du  mouvement  aux 
cantons  :  une  parlie  devait  leur  être  distri- 
buée, et  l'autre  était  destinée  aux  frais  de  la 
guerre,  en  cas  que  le  roi  ne  pût  pas  se  dispen- 
ser d'y  entrer.  L'armée  «le  la  ligue,  conclue , 
l'année  précédente  ,  entre  la  couronne  de 
France,  la  république  de  Venise  et  le  duc  de 
Savoie,  devait  aussi  se  tenir  prèle  à  mai  cher, 
au  mois  de  septembre,  afin  d'agir  durant  l'hi- 
ver. Les  puissances  liguées  avaient  plusieurs 
raisons  de  se  bâter,  puisque  ,  sans  cela  ,  les 
Suisses  et  les  Grisons,  qui  s'attendaient  d'être 
délivrés  au  plus  tôt  du  joug  des  Kspagnols, 
se  refroidiraient  ,  s'ils  voyaient  qu'on  tardât 
tant  à  les  secourir  ;  et  que  l'archiduc  Léopold, 
de  même  que  le  gouverneur  de  M  dan  ,  ne 
manquerait  pas  ,  pendant  l'hiver,  de  se  saisir 
«les  passages  et  de  les  fortifier  si  bien ,  qu'il 
serait  très  difficile  de  les  forcer.  Cependant , 
comme  le  temps  était  court,  on  donna  ordre 
au  comte  de  Béthunc  de  presser  fortement  le 
pape  et  les  Espagnols  ,  et  d'employer  tantôt 
les  remontrances  et  tantôt  les  menaces,  pour 
faire  désister  les  derniers  du  dessein  de  se 
conserver  le  passage  de  la  Valteline. 

Toutes  ces  instances  ayant  été  inutiles,  le 
marquis  de  Oeuvres  eut  ordre  de  hâter  ses  le- 
vées et  de  tenir  tout  prêt  pour  l'exécution.  Le 
nonce  et  l'ambassadeur  d'Espagne  auprès  des 
cantons  catholiques  n'oublièrent  aucun  arti- 
fice pour  le  retarder  daus  son  dessein  ;  mais 
il  continua  avee  la  même  chaleur  et  fixa  le 
soulèvemcut ,  dont  il  était  convenu  avec  les 
Grisons,  au  ?6  d'octobre.  Les  Espagnols  in- 
terceptèrent quelques  unes  de  ses  lettres  au 
comte  de  Déthuue  ,  par  lesquelles  ils  décou- 
vrirent le  dessein  que  celui-là  avait  formé  ; 
ils  les  montrèrent  au  pape  et  en  firent  grand 
bruit  à  Rome.  Le  nonce  Spada,  qui  était  alors 
à  la  cour  de  France  ,  fit  en  même  temps  de 
fortes  remontrances  au  roi,  sur  une  entreprise 
qui  allait  coûter,  disait-il ,  beaucoup  de  sang 
aux  catholiques  en  faveur  des  huguenots  ;  mais 
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ni  les  uns  ni  les  autres  ne  prirent  aucune  me- 
sure pour  la  faire  échouer,  soit  qu'ils  s'ima- 
ginassent que  ce  n'était  qu'un  projet  en  l'air, 
seulement  pour  les  épouvanter ,  soit  qu'ils 
n'eussent  pas  assez  d'habileté  pour  compren- 
dre que,  s'ils  ne  se  hâtaient,  on  leur  allait  en- 
lever la  Valteline ,  malgré  les  garnisons  du 
pape. 

Pendant  qu'où  raisonnait  à  Rome  là  dessus, 
le  marquis  de  Oeuvres  acheva  ses  levées,  con- 
sistant eu  trois  mille  Suisses  et  trois  mille  Gri- 
sons ,  et  le  régiment  de  Vaul>ecourl  s'y  étant 
joint,  il  conduisit  cette  petite  armée  dans  la 
Valteline.  Déjà  elle  tenait  en  alarme  Chiavene, 
Dormio  ,  Tirano  et  le  fort  de  \  ilmona  tero  ; 
de  sorte  que  la  garnison  de  ce  dernier  fort, 
bâti  daus  une  vallée  qui  servait  de  ligne  de 
communication  entre  le  Tyrol  et  la  Valteline, 
l'abandonna  et  en  emmena  le  canon  et  les  mu- 
nitions :  le  marquis  de  Oeuvres  s'en  saisit  et 
ferma  ainsi  le  passage  aux  troupes  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Un  si  heureux  commence- 
ment remplit  de  courage  le  général  français  ; 
il  fit  fortifier  les  passages  qu'il  laissait  der- 
rière lui ,  pour  recevoir  par  là  les  vivres  qui 
lui  viendraient  de  Suisse,  et,  prenant  la  route 
de  Maïenfeld,  il  convoqua  à  Coire  une  assem- 
blée générale  des  Grisons.  Il  y  proposa  quatre 
choses  ,  qu'il  obtint  sans  beaucoup  de  peine  : 
i"  la  réunion  des  trois  ligues,  qui  s'étaient 
brouillées ,  à  qui  il  persuada  aisément  de  re- 
prendre leur  ancienne  liberté  et  la  souverai- 
neté de  la  \alteliue  ;  a0  de  reprendre  les  an- 
ciens yccaux  des  ligues,  tels  qu'ils  les  avaient 
auparavant  ;  3"  un  pardon  général  pour  tous 
les  Valtelins  qui  avaient  pris  les  armes ,  avec 
la  liberté  de  conscience  ;  4°  enfin ,  qu'ils  eus- 
sent alliance  avec  le  roi  seulement,  excepté  la 
paix  héréditaire  qu'ils  avaient  avec  la  maison 
d'Autriche  et  l'alliance  des  Suisses  avec  eux. 

S'étant  ensuite  avancé  un  peu  plus  loin,  il 
se  rendit  maître  de  Gasaccio ,  Poschiavo  et 
Pormio,  au  mois  de  novembre.  Là  il  trouva 
qu'on  avait  rompu  les  ponts  qui  donnaient 
passage  dans  le  cœur  de  la  Valteline  ;  mais  les 
ayant  refaits,  il  fit  mine,  quoiqu'il  n'eût  point 
de  canon  ,  de  vouloir  attaquer  Plautamalla , 
que  la  garnison  abandonna  aussitôt.  Tirano 
et  Sondrio  eurent  le  même  sort,  quoique  dé- 
fendus par  des  garnisons  du  pape.  Ces  progrès 
le  mettaient  en  état  de  pousser  jusqu'au  fort 
de  Fuentes  à  l'attire  extrémité  de  la  Valteline, 
pour  observer  la  contenance  de  quelques 
troupes  espagnoles  qui  étaient  le  long  du  lac 
de  0>me,  et  dont  six  compagnies  étaient  en- 
trées dans  Riva  et  Nova  ;  mais  il  faisait  déjà 
trop  froid,  elles  passages  des  montagnesétaient 
trop  difficiles  à  forcer,  pour  entreprendre  d'al- 
ler plus  loin.  Ainsi  les  Français  se  trouvèrent 
maîtres  d'une  partie  de  la  Valteline,  sans  avoir 
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répandu  ni  leur  sang  ni  celui  des  troupes  <lu 
pape.  Le  gouverneur  de  INilan,  qui  aurait  dû 
en  avoir  de  toutes  prèles  sur  la  frontière  ,  ne 
s'était  mis  en  devoir  d'y  en  envoyer  que  lors- 
qu'il n'était  plus  temps  :  selon  l'usage  des  Es- 
pagnols, qui  délibèrent  quand  il  Tant  agir,  et 
qui  commencent  à  s'ébranler  quand  il  est  trop 
tard  pour  rien  entreprendre.  D'entre  coté, 
l'armée  des  Vénitiens  était  sur  les  confins  du 
Tyrol,  pour  s'opposer  a  l'archiduc  et  donner 
du  secours  aux  Français,  s'ils  en  avaient  be- 
soin ;  mais  il  survint  îles  difficultés  qui  rendi- 
rent ce  secours  inutile. 

Il  en  fut  de  même  du  comte  de  Mansfeld, 
qui  devait  mener  en  Allemagne  une  armée  de 
vingt  mille  hommes,  composée  principalement 
d'Anglais,  avec  quelques  troupes  auxiliaires 
de  France  et  des  provinces  unies  ,  pour  re- 
conquérir le  Palatinat,  ou  au  moins  pour  aller 
passer  l'hiver  sur  les  terres  «le  la  maison  d'Au- 
triche. Ni  la  France  ni  l'Angleterre  ne  vou- 
laient se  déclarer  ouvcrlement  contre  l'Espa- 
gne ,  pour  n'en  pas  venir  à  une  ruptura  avec 
cette  couronne,  quoique  l'Angleterre  voulût 
bien  rompre  avec  l'empereur.  Il  y  eut  aussi 
plusieurs  difficultés  pour  le  passade  et  le  paie- 
ment de  ces  troupes. 

La  France  avait  aussi  fait  le  projet  d'envoyer 
le  connétable  de  Lcsdiguièi  es,  pour  se  joindre, 
avec  un  corps  de  troupes  françaises  ,  à  quel- 
ques unes  du  duc  de  Savoie  ,  afin  d'attaquer 
les  Génois.  Son  Altesse  Royale  et  les  \  énitiens 
voulaient  encore  porter  la  France  a  rompre 
ouvertement  avec  l'Espagne  et  à  entrer  dans 
le  Milanais;  mais,  quoique  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  qui  était  devenu  le  principal  minis- 
tre, pensât  effectivement  à  faire  la  guerre  aux 
Espagnols,  il  n'était  pas  à  propos  que  ce  des- 
sein éclatât  encore  :  ce  qui  fit  que,  pour  cette 
année,  on  se  contenta  de  s'être  rendu  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Valleline  ,  et 
qu'on  n'y  employa  presque  que  des  soldats 
levés  eu  Suisse  et  chez  les  Grisons. 

Depuis  que  la  paix  avait  été  laite  avec  les 
réformés  ,  on  ne  s'était  point  mis  en  peine  «le 
raser  le  Fort-Louis,  qui  était  à  mille  pas  de  la 
Rochelle  .*  on  y  était  pourtant  obligé,  connue 
je  l'ai  dit  ,  par  un  des  articles  du  traité  de 
Montpellier.  Les  Rochellois  le  firent  représen- 
ter au  roi  plusieurs  fois;  mais,  comme  on  ne 
leur  donnait  que  des  paroles,  ils  résolurent  de 
se  faire  justice  à  eux-mêmes.  Pour  cet  effet, 
ils  donnèrent,  au  commencement  de  janvier, 
quelques  vaisseaux  à  Soubise,  qui  alla  à  Bla- 
vet  pour  en  prendre  sept  de  ceux  du  roi,  qui 
étaient  destinés  à  les  venir  bloquer  ;  mais, 
comme  il  pensait  se  retirer,  le  vent  changea, 
ce  qui  lit  espérer  qu'on  le  pourrait  prendre  lui- 
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veau  changement  de  vent  dégagea  Soubise, 
qui  se  retira  malgré  le  canon  du  château.  De 
sept  grands  vaisseaux  il  en  emmena  six  cl 
laissa  un  des  siens,  qui  s'embarrassa  avec  le 
septième.  Les  Rochellois  essayèrent  ensuite 
d'assiéger  le  fort  qui  les  incommodait  ;  mais 
ne  l'ayant  pu  prendre  assez,  lot ,  ils  abandon- 
nèrent leurs  attaques,  de  peur  de  s'attirer  l'ar- 
mée «lu  roi  sur  les  bras.  Tel  fut  le  commence- 
ment de  la  seconde  guerre  de  religion,  entre- 
prise par  Soubise  et  continuée  par  Rohan,  son 
frère;  mais  ils  prirent  mal  leurs  mesures  et  se 
déclament  avec  trop  de  précipitation. 

ils  n'avaient  pas  longtemps  à  attendre  pour 
profiter  de  la  guerre  qui  s'alluma  bientôt  en 
Italie.  1-e  cardinal  tle  Richelieu  avait  dit  nu 
nonce  Spada  que  ,  si  dans  six  semaines  les 
bit)  tl  il  1er  les  d'entre  les  cours  de  France  et 
d'Espagne  n'étaient  pas  accommodées,  on  ver- 
rait loutc  l'Europe  en  mouvement.  Ensuite  , 
parlant  de  porter  la  guerre  eu  Italie,  il  dit  que 
le  roi  avait  de  grands  desseins  de  ce  côté-là  et 
des  forces  suflisantes  pour  les  faire  réussir,  et 
que  l'on  pensait  à  donner  à  sa  sainteté  la  jnoi- 


ti' 
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répliqua  (pie  la  France  pouvait  faire  un  pré- 
sent au  pape,  qui  lui  coûterait  beaucoup 
moins;  que  c'était  de  donner  à  sa  sainteté  la 
\  allehne.  Après  plusieurs  difficultés  de  la  part 
de  la  France  ,  on  convint  enfin  d'une  suspen- 
sion d'armes,  pour  deux  mois,  à  l'égard  de  la 
\ altelitte.  Comme  cet  armistice  ne  put  être 
conclu  qu'au  mois  tle  février,  le  marquis  de 
Cœnvres  fit  encore  quelques  expéditions  avant 
que  d'en  apprendre  la  nouvelle. 

Le  connétable  de  Lcsdiguières  et  le  maré- 
chal de  Créqui,  son  gendre,  s'étaient  rendus  à 
Suze,  au  mois  d'octobre  de  l'année  précé- 
dente ,  pour  y  conférer  avec  Charles-Emma- 
nuel :  ils  y  arrêtèrent  divers  articles  touchant 
la  ligue  dont  ou  a  parlé,  en  présence  de  l'am- 
bassadeur de  Venise,  et  ces  articles  furent  pu- 
bliés; mais  ils  signèrent ,  outre  cela,  deux 
écrits  secrets  ,  dont  l'un  regardait  l'endroit 
de  l'Italie  où  l'on  devait  faire  diversion,  pour 
empêcher  les  Espagnols  de  inarcher  avec  tou- 
tes leurs  forces  au  secours  de  la  Valleline.  On 
devait  attaquer  les  Génois,  sous  prétexte  du 
marquisat  de  Zuccarello  ,  fief  impérial ,  situé 
sur  les  confins  de  la  Ligurie  et  du  Piémont  , 
que  le  duc  de  Savoie  prétendait  avoir,  comme 
l'ayant  acheté  des  seigneurs  Carrctli ,  qui  le 
possédaient.  Les  Génois,  au  contraire,  soute- 
naient que  ce  marquisat  avait  été  léuni  a  l'em- 
pire ,  et  que  les  Canetti ,  qui  en  jouissajent, 
n'avaient  pas  été  maîtres  de  l'aliéner.  Ce  fut 
sur  ce  fondement  que  le  duc  de  Savoie  dé- 
clara la  guerre  à  la  république  de  («eues;  il 


même.  Le  duc  de  Vendôme  y  accourut  avec  convint,  avec  les  ministres  de  Louis  Mil,  du 
toute  la  noblesse  de  Bretague,  lorsqu'un  nou-  |  nombre  de  troupes  que  la  France  devait  lui 
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fournir  pour  cette  expédition.  On  n'en  com- 
muniqua lien  à  l'ambassadeur  de  Venise  ,  de 
peur  que  le  sénat  ne  la  traversât  :  on  disait 
seulement,  en  général,  que  le  roi  et  le  duc  at- 
taqueraient les  Etats  des  Espagnols  en  Italie, 
afin  que  les  Vénitiens  n'en  prissent  point  d'om- 
brage. 

Quoique  le  roi  ne  fût  obligé,  par  le  traité, 
que  de  faire  descendre  en  Piémont  trois  ou 
quatre  mille  bommes,  il  consentit  que  le  con- 
nétable et  le  marécbal  de  Créqui  passassent 
les  monts  en  personne  avec  six  mille  fantas- 
sins et  cinq  cents  cbcvaux.  Le  duc  de  Savoie 
devait  avoir,  selon  un  article  de  la  ligue  avec 
la  Fiance,  huit  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux  ;  et  en  vertu  du  traité  fait  avec 
le  roi  et  la  république  de  Venise,  douze  mille 
fantassins  et  six  cents  cavaliers.  Tontes  ces 
troupes,  jointes  à  celles  du  connétable,  de- 
vaient former  une  armée  formidable  à  la  ré- 
publique de  Gènes.  Avant  que  de  passer  les 
monts,  le  connétable  envoya  le  marquis 
d'Uxelles,  maréchal  de  camp,  à  Turin,  pour 
assister  à  la  revue  des  troupes  de  Savoie.  Il  s'y 
rendit  ensuite  lui-même  avec  dix  mille  hom- 
mes de  pied  et  deux  mille  chevaux  ,  ce  qui 
était  plus  que  le  roi  n'avait  promis  ;  mais  il 
remontra  à  Sa  Majesté  qu'il  n'était  pas  hono- 
rable qu'un  connétable  de  France  passât  les 
monts  avec  une  moindre  armée. 

Toutes  les  troupes  étant  rassemblées ,  on 
en  fit  la  revue  à  Asti  au  commencement  de 
.mars.  On  trouva  qu'elles  ne  faisaient  que 
-vingt-quatre  mille  fantassins  et  trois  mille 
chevaux  effectifs,  avec  vingt-quatre  pièces  de 
.gros  canons  et  quatorze  de  campagne.  Il  y  eut 
quelques  contestations  sur  la  route  que  l'ar- 
mée devait  tenir.  Mais  le  connétable  ayant  eu 
ordre  de  se  couformer  au  sentiment  du  duc 
de  Savoie  ,  il  fut  arrêté  qu'on  entrerait  dans 
l'état  de  Gènes  par  le  Montserrat,  et  que  l'on 
se  saisirait  d'Acqui  et  de  Capriata.  La  vue  de 
Charles-Emmanuel  était  de  satisfaire,  par  ce 
moyen ,  l'animosité  qu'il  avait  contre  la  mai- 
son de  Manloue  :  sachant  bien  que,  quelque 
discipline  qu'on  fit  garder  aux  troupes,  leur 
marche  de  ce  côté-là  ne  laisserait  pas  d'y  cau- 
ser beaucoup  de  dégât.  Le  connétable  prit 
donc  l'avant-gai de ,  et  se  fit  passage  par  la 
force,  où  l'on  ne  voulut  pas  l'accorder  de  bon 
gré.  Capriata,  petite  ville  qui  ne  voulut  pas  ou- 
vrir ses  portes ,  fut  prise  et  mise  au  pillage 
aussi  bien  que  Montbarazzo.  On  se  rendit 
aussi  maître  d'Acqui ,  dont  on  fit  le  magasin 
de  l'année,  en  y  laissant  un  régiment  en  gar- 
nison ,  avec  promesse  de  la  rendre  au  duc  dès 
que  la  guerre  serait  iinic.  Après  cela,  l'armée 
entra  dans  l'Etat  de  Gènes,  et  alla  loger  à 
Novi ,  sur  la  frontière  du  Milanais.  Georges 
Doria  était  dans  cette  place  avec  cinq  cents 


LXIHe  ROI.  673 

bommes  ;  mais  n'ayant  ni  provision,  ni  canon, 
il  fallut  qu'il  en  ouvrit  d'abord  le*  portes. 
Jean-Jérôme  Doria ,  ineslrc  de  camp  général 
de  la  république ,  abandonna  Ovada  pour  la 
même  raison.  Et  pendant  que  le  connétable 
prétendait  assiéger  Cavi,  l'un  des  passages  im- 
portants peur  s'avancer  vers  la  mer,  le  duc  de 
Savoie  se  rendit  maître  de  Rossiglione,  poste 
avantageux  sur  un  autre  chemin.  Enflé  de  ces 
heureux  succès  ,  Charles-Emmanuel  pressait 
le  connétable  de  marcher  ensemble  à  Gènes, 
et  de  prendre  la  ville  au  dépourvu.  Mariai,  et 
quelques  autres  d'intelligence  avec  lui,  avaient 
promis  d'en  ouvrir  une  porte.  Mais  la  conspi- 
ration fut  découverte,  et  l'arrivée  de  quelques 
galères  espagnoles  qui  apportaient  de  l'argent 
et  un  renfort  de  soldats  auiina  les  Génois  à 
se  défendre  bravement. 

Cependant  on  attendait  la  dispense  de  Rome 
pour  le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  ma- 
dame Henriette  de  France.  Dans  le  temps  que 
Louis  XIII  souhaitait,  avec  le  plus  d'empres- 
sement, de  finir  cette  affaire,  il  apprit  la  mort 
de  Jacques  l",  roi  d'Angleterre,  arrivée  le 
6  d'avril,  dans  la  vingt-troisième  année  de  son 
règne,  et  environ  cinquante-neuvième  de  son 
âge.  Ce  prince  avait  recommandé  en  mourant 
à  Charles,  son  fils  unique,  de  protéger  tou- 
jours l'église  anglicaue  et  de  chérir  la  fille  de 
France  qui  lui  était  destinée,  sans  aimer  la 
religion  qu'elle  professait.  Circonstances  qui 
ne  s'accordaient  pas  avec  les  espérances  don- 
nées peu  auparavant  à  Louis  XIII  qui  comp- 
tait que  Jacques  se  déclarerait  bientôt  catho- 
lique romain.  Mais  sans  vouloir  pénétrer  les 
véritables  sentiments  du  dernier,  il  est  certain 
du  moins  qu'il  parut  souvent  chancelant  sur 
plusieurs, articles  contestés  entre  les  protes- 
tans  et  l'Eglise  de  Rome.  Dès  qu'il  fut  mort , 
les  membres  du  conseil  privé,  assemblés,  don- 
nèrent les  ordres  nécessaires  pour  faire  pro- 
clamer Charles  son  successeur.  Le  nouveau  roi 
laissa  les  emplois  à  ceux  qui  les  rem  plissaient 
auparavant,  reçut  leurs  serments  de  fidélité, 
et  pourvut  au  gouvernement  du  royaume.  Ses 
premières  résolutions  fuient  de  conclure  au 
plus  tôt  son  mariage,  et  de  convoquer  un  Par- 
lement au  mois  de  mai  suivant. 

Maurice,  prince  d'Orange,  suivit  de  près  le 
roi  Jacques  au  tombeau.  Il  mourut  à  la  Haye, 
le  22  d'avril ,  âgé  d'environ  cinquante-huit 
ans.  Frédéric-Henri,  son  frère  ,  lui  succéda 
dans  ses  biens  et  dans  ses  charges. 

La  dispense  de  Rouir  étant  enfin  arrivée,  le 
nonce Spada  la  remit  entre  les  mains  de  Marie 
de  Médicis.  Ce  ne  fut  qu'après  que  le  roi  et 
madame  Henriette  lui  curent  promis  par  écrit 
que  les  conditions  exigées  par  la  cour  <le  Rome 
seraient  ponctuellement  observées.  Henriette 
fil  ensuite  une  renonciation  authentique  à 
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tout  ce  qu'elle  pouvait  jamais  prétendre  de 
la  part  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  de  celle 
de  ses  deux  frères ,  en  cas  qu'ils  mourussent 
sans  enfants.  Marie  de  Médicis  autorisa  l'acte 
de  renonciation  ,  et  Henriette  promit  de  le 
faire  ratifier  au  roi  son  époux,  immédiatement 
après  la  consommation  de  leur  mariage.  Le 
contrat  ayant  été  dressé  dans  les  formes  le  8  de 
mai,  le  duc  de  Chevreuse,  en  vertu  de  la  pro- 
curation que  Sa  Majesté  Britannique  lui  avait 
envoyée,  le  signa  conjointement  avec  le  comte 
de  Carlile  et  de  Holland  ,  ambassadeurs  ex- 
traordinaires d'Angleterre.  Le  mariage  fut  cé- 
lébré le  onzième  du  même  mois  ;  et  voici  ce 
qu'il  y  eut  de  particulier  à  cause  de  la  religion 
eutre  les  parties.  Le  cardinal  de  la  Rochefou- 
cault,  graud  aumônier  de  France  ,  donna  la 
bénédiction  nuptiale  sur  un  théâtre  dressé  de- 
vant la  porte  de  l'église  métropolitaine  de  Pa- 
ris. Ensuite  le  duc  de  Chevreuse  et  les  deux 
ambassadeurs  d'Angleterre  ayant  conduit  la 
nouvelle  reine  jusqu'à  la  porte  du  chœur,  se 
retirèrent  à  l'archevêché  durant  la  célébration 
de  la  messe.  Quand  elle  fut  finie,  le  duc,  ac- 
compagné des  comtes  de  Carlile  et  de  Hollaud, 
joignirent  le  roi  de  France  et  la  reine  d'An- 
gleterre à  la  sortie  du  chœur  de  l'église ,  et 
tous  trois  les  suivirent  a  la  salle  de  l'archevê- 
ché ,  où  le  roi  avait  fait  préparer  un  magni- 
fique repas. 

La  maison  de  la  nouvelle  reine  fut  com- 
posée d'autant  d'officiers  qu'aucune  reine 
d'Anplcterre  en  eût  jamais  eus.  Son  douaire 
était  de  soixante  mille  écus  par  an  ,  qui  de- 
vaient être  assignés  sur  des  terres  titrées. 
Il  était  stipulé  que ,  si  la  reine  venait  à  être 
veuve,  il  serait  à  son  choix  de  demeurer  en 
Anglctei  re  ou  de  venir  en  France,  soit  qu'elle 
eut  des  enfants  ou  non  ;  et  qu'en  cas  qu'elle 
y  revint,  le  roi  d'Angleterre  serait  obligé  de  la 
taire  conduire,  à  ses  dépens,  jusqu'à  Calais. 
C'est  ainsi  que  se  fil  ce  mariage  qui,  depuis ,  a 
été  si  fatal  à  Charles.  Le  roi  Jacques  son  père 
et  lui  se  conduisirent  tous  deux  ,  dans  la  re- 
cherche qu'ils  firent  de  l'infante  et  ensuite 
d'une  fille  de  France ,  comme  s'il  n'y  eût 
point  eu  d'autres  femmes  au  inonde,  ou  que 
lé  bien  de  leur  État  et  le  désir  de  leurs  sujets 
les  eussent  indispcnsablemcnt  obligés  de  cher- 
cher un  parti  catholique.  Cependant  le  roi 
Charles  ne  tira  aucun  secours  de  la  France, 
dans  ses  plus  grands  besoins;  il  se  brouilla 
même  avec  elle,  et  s'attira  des  malheurs 
qu'aucun  roi,  succédant  à  une  couronne  hé- 
réditaire, n'a  peut-être  jamais  essuyés. 

Henriette  partit  de  Paiis,  le  ?.  de  juin,  sept 
ou  huit  jours  après  que  le  duc  deBuckingham, 
favori  de  Charles,  fut  venu  à  Paris  lui  témoi- 
gner l'empressement  du  roi  son  époux.  Le  duc 
cl  la  duchesse  de  Chevreuse  avaient  ordre  de 
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la  conduire  en  Angleterre.  Le  roi  alla  jusqu'à 
Compiègne;  les  deux  reines  de  France  de- 
vaient accompagner  celle  de  la  Grande-Bre- 
tagne à  Boulogne,  où  les  vaisseaux  de  Charles 
l'attendaient.  Mais  la  maladie  dont  Marie  de 
Médicis  fut  surprise  à  Amiens  y  arrêta  toutes 
h  s  dames.  Monsieur,  suivi  des  ducs  de  Luxem- 
bourg et  de  Bellegarde,  du  maréclial  de  Bas- 
sompierre  ,  du  marquis  d'Alincourt  et  du  vi- 
comte de  Brigueil ,  fit  les  honneurs  jus- 
qu'à rembarquement  de  la  reine  sa  sœur. 
Le  de  juin,  les  vaisseaux  mirent  à  la  voile, 
et  Henriette  airiva  à  Douvres  en  vingt-quatre 
heures.  Charles  s'y  était  déjà  rendu  ;  il  la  con- 
duisit le  lendemain  à  Cantorbéry,  où  le  ma- 
riage fut  consommé.  Leurs  Majestés  arrivèrent 
à  Londres  vers  la  mi-juillet  :  la  peste  y  faisait 
alors  bien  du  ravage. 

Durant  ce  temps-là,  le  connétable  de  Les- 
diguières  ne  se  pressait  point  de  marcher 
contre  les  Génois.  Le  duc  de  Savoie  s'emporta 
et  l'accusa  «le  s'être  laissé  corrompre.  11  y  eut 
toujours  depuis  beaucoup  de  mésintelligence 
entre  eux.  Le  duc  voyait ,  avec  un  extrême 
chagrin  ,  que  Lesdiguières  mettait  garnison 
française  dans  toutes  les  places  conquises  ;  il 
concluait  de  là  que  le  roi  de  France  prétendait 
se  rendre  maître  de  tout,  afin  de  faire  la  paix 
quand  il  le  jugerait  à  propos  et  aux  conditions 
qu'il  lui  plairait. 

Cependant  le  légat  Barbcrln  était  arrivé  à 
Paris  dès  le  mois  de  mai.  H  y  eut  quelques 
contestations  sur  l'enregistrement  de  ses  fa- 
cultés, parce  que  Louis  XIII  y  était  nommé 
seulement  rci  de  France  et  non  roi  de  Nai'urre. 
Urbain  ayant  accommodé  ce  différend  par  un 
bref  explicatif  de  sa  bulle,  le  légat  fut"  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Il  eut  diverses 
audiences,  dans  lesquelles  il  exhorta  le  roi  à 
la  paix  ,  à  remettre  les  affaires  de  la  Valteline 
dans  l'état  où  elles  étaient  auparavant,  et  à 
faire  une  suspension  d'armes  générale  en  Ita- 
lie. Comme  les  deux  mois  d'armistice  accordés 
étaient  déjà  expirés,  le  roi  fit  écrire  au  comte 
de  Béthune  qu'il  accordait  encore  vingt  ou 
vingt-cinq  jours.  On  nomma  ensuite  des  com- 
missaires pour  entrer  en  négociation  avec  le 
légat  sur  cette  affaire.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu, le  comte  de  Schomberg;  devenu  maré- 
chal de  France  à  la  place  de  Roquelaure,  mort 
depuis  quelque  temps ,  et  d'Herbaut,  secré- 
taire d'état,  furent  choisis  pour  traiter  avec 
lui  dans  son  logis.  Il  demanda  réparation  de 
l'injure  faite  au  pape  par  l'entreprise  du  mar- 
quis de  Cœuvrcs  dans  la  Valteline.  Richelieu 
répondit  que  le  roi  n'avait  consenti  au  dépôt 
des  forts  que  pour  un  temps,  et  qu'avant  lV/i- 
terrnpiion  du  marquis  de  (-œuvres,  Sa  Majesté 
avait  fait  au  pape  les  avances  et  les  offres  les 
plus  honnêtes,  afin  de  prévenir  tous  les  sujets 
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de  plainte  et  de  mécontentement  qu'il  pourrait 
avoir.  On  parla  ensuite  de  la  sûreté  delà  reli- 
gion catholique  dans  la  Valteliuc.  Le  légat  dé- 
clara qu'il  n'y  en  pouvait  avoir,  sans  diminuer 

Îuelque  chose  de  la  souverain  clé  dos  Grisons, 
e  cardinal  de  Richelieu  repartit  que  le  roi  ne 
souffrirait  jamais  qu'on  donnât  atteinte  aux 
droits  des  Grisons  ses  allies,  et  le  légat  n'ayant 
point,  sur  cet  article,  de  pouvoir  suffisant  du 
roi  d'Espagne,  la  négociation  fut  suspendue 

5our  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu 
e  nouveaux  ordres. 
Le  duc  de  Rohan  et  Soubise  son  hère  con- 
tinuaieat  cependaut  ce  qu'ils  avaient  com- 
mencé chacun  de  leur  cote.  La  cour  n'eut  pas 
plutôt  appris  que  l'un  se  rendait  maître  de  la 
mer  le  long  des  côtes  de  Poitou  et  de  Guienne, 
et  que  l'autre  se  disposait  à  remuer  en  Lan- 
guedoc ,  afin  d'obtenir  l'exécution  du  traité 
lait  devant  Montpellier  depuis  plus  de  deux 
ans,  que  l'on  contre-manda  quelques  régi- 
ments destinés  à  renforcer  l'armée  du  conné- 
table de  Lcsdiguièrcs  en  Italie.  Le  duc  de  Savoie 
et  lui,  alarmes  de  celte  nouvelle,  craiguirent 
qu'une  guêtre  civile  allumée  en  France  ne  Ht 
échouer  le  partage  déjà  fait  des  élats  de  Gènes 
entre  le  roi  et  Charles-Emmanuel.  Ils  dépê- 
chèrent incontinent  deux  gentilshommes  à 
Paris ,  afin  de  prier  Sa  Majesté  d'accorder  au 
moins  quelque  chose  aux  réformés  dans  la 
conjoncture  présente,  et  envoyèrent  en  même 
temps  vers  les  ducs  de  Rohan  et  de  Soul<ise, 
pour  les  détourner  de  leur  dessein.  Le  roi  offrait 
au  duc  de  Rohan  un  régiment  de  douze  cents 
hommes  avec  sa  compagnie  de  gendarmes 
et  trente  gardes.  Il  consentait  que  Soubise 
commandât  en  qualité  de  général  une  escadre 
de  dix  vaisseaux  de  l'armée  navale  destinée 
contre  Gènes,  à  condition  qu'il  restituerait 
cinq  vaisseaux  du  duc  de  Nevcrs,  pris  à  Bla- 
▼et.  Pour  ce  qui  est  de  la  Rochelle,  le  roi  pro- 
mettait que  le  Fort-Louis  serait  démoli ,  dès 

Îjue  les  Jlochellois  auraient  rasé  les  nouvelles 
ortifica lions  faites  dans  les  îles  de  Ré  et  d'Olé- 
ron,  et  que  certains  édits  de  Sa  Majesté  se- 
raient ponctuellement  observés  à  la  Rochelle. 

Rohan  etSoubise,  prévenus  que  lacour,  en- 
gagée dans  une  guer  re  étrangère  ,  accorderait 
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tout ,  afin  d'éviter  une  diversion  au  dedans 
demandèrent  hautement  une  entière  et 
prompte  exécution  de  la  paix  de  Montpellier, 
et  que  le  Fort-Louis  fût  incessamment  dé- 
moli. Ils  ne  doutaient  pas  que  le  roi  d'Angle- 
terre et  les  états  généraux  des  Proviuces- 
Lnies ,  liés  aussi  étroitement  que  jamais  avec 
la  France  contre  la  maison  d'Autriche,  n'en- 
gageassent le  roi  à  pacifier  les  troubles  domes- 
tiques de  son  royaume  ,  et  à  tourner  toutes 
ses  forces  contre  l'empereur  êt  le  roi  d'Espa- 
gne, qui  travaillaient  ouvertement  à  subjuguer 


l'Allemagne  et  l'Italie.  Mais  ils  se  trompaient 
dans  leurs  vues.  Jacques,  roi  d'Angleterre, 
qui  n'était  pas  encore  mort  alors,  ne  s'occu- 
pait que  du  dessein  d'engager  la  France  à 
poursuivre  conjointement  avec  lui  la  restitu- 
tion du  Palatinat.  Maurice,  prince  d'Orange  , 
qui  vivait  aussi  encore ,  ne  songeait ,  de  son 
côté,  qu'à  délivrer  Breda,  assiège  par  les  trou- 
pes d'Espagne.  L'un  et  l'autre  s'irritèrent 
contre  Rohan  et  Soubise ,  et  refusèrent  de  se 
mêler  des  affaires  des  réformés.  Le  roi  ne 
voulut  plus  accorder  de  si  bonnes  conditions  à 
des  gens  divisés  entre  eux,  et  qu'il  espérait  de 
réduite  sans  cesser  d'agir  en  Italie.  Le  duc  de 
Rohan  ne  laissa  pasde  redoubler  ses  soins  avec 
le  plus  d'ardeur.  Mais,  quels  que  fussent  ses  ef- 
forts ,  il  put  à  peine  gagner  quelques  villes,  et 
se  faire  déclarer  général  dans  le  Vivarais,  dans 
la  haute  Guienne  et  dans  le  Languedoc.  La 
Rochelle  s'était  unie  à  Soubise.  Montauban  , 
Castres  et  quelques  autres  villes  se  joignirent 
ensuite  à  la  Rochelle.  Cependant  les  deux 
frères  ne  purent  se  rendre  assez  redoutables 
à  la  cour  :  ils  se  défendirent  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  bravoure  ;  mais  ils  ne  furent  pas 
heureux  dans  leurs  entreprises. 

Le  maréchal  de  Thémines  et  le  duc  d'Éper- 
non  eurent  ordre  de  marcher,  avec  des  trou- 
pes, pour  s'y  opposer  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu inclinait  à  donner  la  paix ,  afin  de  terminer 
avec  plus  d'honneur  el  de  sûreté  l'affaire  de 
la  Valteline;  mais  le  léga,t  Barberin  cria  si 
fort  contre  les  ministres  d'Etat  et  surtout  con- 
tre le  cardinal  de  Richelieu  ,  qu'ils  n'osèreut 
presser  le  roi  d'accorder  aux  réformés  des 
conditions  supportables  ;  mais  la  nouvelle 
d'une  bataille  navale,  gagnée  par  Soubise  sur 
l'armée  du  roi,  fit  bientôt  changer  ces  dispo- 
sitions. <<  La  ruine  des  huguenots  se  peutdif- 
»  férer  sans  honte,  dit  le  cardinal,  mais  Votre 
»  Majesté  ne  peut  abandonner  avec  honneur 
»  l'affaire  de  la  Valteline.  Si  elle  perd  celle 
»  occasion  d'arrêter  les  entreprises  continuel- 
»>  les  des  Espagnols  sur  la  liberté  de  l'Italie, 
»  ils  la  subjugueront  bientôt.  »  Persuadé  par 
ces  remontrances,  le  roi  fit  donner  des  répon- 
ses assez  favorables  aux  cahiers  des  réformés  , 
auxquels  on  accorda  la  paix  à  des  conditions 
qui  parurent  peu  avantageuses.  Il  s'ensuivit 
que  la  guerre  recommença  contre  les  protes- 
tants avec  plus  de  chaleur  qu'auparavant. 
Comme  dans  un  dernier  avantage  ils  avaient 
brûlé  quelques  vaisseaux  hollandais,  et  cela 
durant  une  espèce  de  trêve  accordée  pour  tra- 
vailler au  traité  de  paix  :  celle  action  des  Ro- 
chellois,  surtout  contre  les  vaisseaux  de  Hol- 
lande, fut  généralement  désaprouvée.  On  v.e 
s'étonnait  pas  moins  que  les  étals  généraux 
des  Proviuces-Unics ,  qui  avaient  intérêt  à  la 
conservation  de  la  Rochelle,  comme  étant  de 
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la  même  religion  qu'eux  ,  eussent  néanmoins 
envoyé  une  escadre  au  roi  pour  la  réduire. 
Mais  un  autre  intérêt  plus  pressant  les  faisait 
aj'ir  en  cela  contre  leur  inclination  ;  c'était 
d'entretenir  leur  alliance  avec  la  France,  de 
qui  ils  devaient  tirer  six  cent  mille  écus  par 
an  ,  tant  qu'ils  auraient  la  guerre  avec  l'Espa- 
gne; mais  1rs  Rochellois,  croyant  devoir  brûler 
toute  la  flotte  du  roi ,  manquèrent  aussi  à  leur 
parole  envers  les  Hollandais,  et  brûlèrent  leur 
vice-amiral  et  quelques  autres  vaisseaux. 

Cette  action  irrita  extrêmement  L'amiral 
HoulMein,  qui  se  disposa  à  en  tirer  vengeance. 
Il  vint  d'Angleterre  sept  gros  vaisseaux,  qui, 
joints  à  la  flotte  de  France  et  à  l'escadre  hol- 
landaise, taisaient  le  nombre  de  soixante, 
auxquels  les  Rochellois  n'étaient  nullement  en 
étal  de  résister;  alors  le  duc  de  Montmorency, 
grand  amiral  de  France  ,  se  rendit  sur  les  cô- 
Yi's  du  Poitou  pour  commander  cette  Hotte. 
Il  mit  à  la  voile  le  i5  de  septembre  et  cingla 
vers  l'tle de  Hé,  où  la  flotte  des  Rochellois 
était  à  la  rade  de  Saint-Martin.  Saint-Luc  ,  et 
Thoiras,  gouverneur  du  Fort- Louis,  firent  le 
même  jour  une  descente  dans  cette  île.  On 
leur  avait  envoyé  dix-sept  cents  hommes  et 
cent  vingt  barques  pour  les  y  porter,  avec 
cinquante  ou  soixante  chevaux.  Soubise,  qui 
était  à  la  tête  de  douze  cents  hommes  de  pied 
Soutenus  par  une  centaine  de  chevaux  et  qua- 
tre pièces  de  canon,  fit  d'abord  plusieurs  dé- 
charges sur  les  gens  du  roi ,  qui  débarquaient 
ji  sa  vue  ;  mais,  soit  qu'il  les  crût  en  beaucoup 
plus  grand  nombre ,  ou  qu'il  fût  effrayé  par 
la  quantité  des  vaisseaux  de  guerre  qui  avaient 
mouillé  à  la  rade  de  Saint-Martin  ,  d'où  la 
flotte  des  Rochellois  s'était  retirée,  il  lâcha  le 
pied  si  honteusement  qu'il  abandonna  même 
son  canon.  Le  lendemain  ,  Saint-Luc  et  Thoi- 
ras, s'avançant  vers  le  bourg  Saint-Martin, 
aperçurent  Soubise  qui  leur  venait  au  devant 
avec  quatre  pièces  de  canon  ,  suivi  d'environ 
trois  mille  cinq  cents  hommes.  Il  semblait 
qu'un  si  grand  nombre  devait  accabler  les  gens 
du  roi;  néanmoins  les  milices  des  Rochellois 
et  de  l'île  de  Ré,  épouvantées  par  la  défaite 
du  jour  précédent,  et  peut-être  encore  mal 
conduites ,  ne  purent  tenir  devant  l'armée 
royale  ;  Soubise,  les  voyant  en  déroute,  s'en- 
fuit à  toute  bride  vers  la  rade  de  Sainte-Ma- 
rie où  une  chaloupe  l'attendait  et  dans  la- 
quelle il  se  retira  à  Oléron  ,  et  de  là  ,  après  la 
défaite  de  l'armée  navale,  en  Angleterre;  car, 
pendant  que  Saint-Luc  et  Thoiras  se  ren- 
daient maîtres  de  l'île  de  Ré,  le  duc  de  .Mont- 
morency battit  à  plusieurs  reprises  l'armée 
na\  aie  des  Rochellois.  Il  voulut  monter  le  vais- 
seau amiral  des  Hollandais,  afin  d'obliger 
Uoutsieiu  à  se  battre  plus  vigoureusement , 
quoiqu'il  lui  dit  par  compliment  que  ,  n'ayant 
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aucune  expérience  des  combats  de  mer,  il  était 
ravi  d'en  apprendre  le  métier  sous  uu  si  habile 
maître.  L'île  d'Oléron  fut  réduite  ensuite  avec 
encore  plus  de  facilité  que  l'île  de  Ré. 

Le  légal  était  encore  à  Paris  lorsqu'on  y  ap- 
prit la  nouvelle  de  cette  victoire.  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  fâché  de  voir  les  huguenots  soumis, 
il  s'aperçut  avec  chagrin  que  la  cour  ,  n'étant 
plus  eu  peine  de  ce  côté-là  ,  devenait  tous  les 
jours  plus  ferme  à  l'égard  de  la  Valteline  Le 
Pape,  d'un  autre  côté  ,  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  la  voir  rendre  aux  Grisons,  de  peur 
qu'ils  n'y  établissent  le  calvinisme,  dont  ils 
faisaient  profession  pour  la  plupart.  L 'affaire 
de  Gênes  demeurait  aussi  dans  le  même  état, 
sans  apparence  d'accommodement.  Ainsi,  ne 
pouvant  rien  conclure,  Rarberin  ne  peusa  qu'à 
s'en  retourner.  11  eut,  le  2'.».  septembre,  sou 
audience  de  congé  et  partit  sans  cérémonie  le 
?4-  La  véritable  raison  d'un  départ  si  subit 
lut  qu'il  ne  voulait  pas  se  trouver  à  la  cour, 
dans  le  temps  qu'on  devait  tenir  une  assem- 
blée de  notables  à  Fontainebleau  ,  sur  les  af- 
faires de  la  conjoncture  présente. 

Comme  on  s'en  plaignit  au  nonce  Spada, 
et  que  la  cour  aurait  bien  voulu  le  retenir,  ce- 
lui-ci répondit  fièrement  que  le  légat  s'en 
était  allé  pour  n'être  pas  amusé  plus  long- 
temps par  des  propositions  feintes;  que  la 
suspension  d'armes  qu'il  avait  demandée  ne 
dépendait  plus  de  la  volonté  du  roi  ;  que  la 
face  des  affaires  changeait  en  Italie ,  et  qu'il 
fallait  savoir  si  les  Espagnols ,  qui  devenaient 
supérieurs,  voudraient  à  leur  tour  l'accepter. 
11  était  arrivé,  en  effet,  des  révolutions  assez 
surprenantes  en  Italie.  Les  Génois  reprenaient 
tout  ce  qu'ils  avaient  perdu  :  le  duc  de  Savoie, 
repoussé  jusque  dans  le  Piémont ,  pensait  à 
sauver  ses  places  assiégées ,  et  le  marquis  de 
Couvres ,  maître  de  la  Valteline  ,  était  sur  le 
point  d'eu  être  chassé.  Fci  ia ,  gouverneur  de 
Milan ,  avait  arrêté  ses  progrès ,  en  mettant 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  deux  compa- 
gnies de  cavalerie ,  sous  la  conduite  du  colo- 
nel Serbellon ,  dans  le  petit  poste  de  Riva  ,  et 
en  quelques  endroits  à  l'entrée  de  la  Valteline. 
On  tenta  plus  d'une  fois  d'enlever  Riva  aux 
Espagnols ,  ce  fut  toujours  inutilement.  L'ar- 
mée tics  confédérés  s'affaiblissait  encore  pat- 
tes désertions  et  les  maladies.  Le  baron  P. im- 
pénitent! ,  officier  allemand,  entra  dans  la 
Valteline,  chassa  les  troupes  françaises  de 
deux  ou  trois  endroits  ,  les  battit  et  prit  douze 
canons  et  onze  barques  armées  que  les  confé- 
dérés avalent  sur  le  lac  deCôme.  La  Valteline 
paraissait  en  danger  d'être  perdue  ,  si  les  Vé- 
nitiens n'y  eussent  proinplement  envoyé  du 
secours.  Avec  ce  renfort  et  quelques  troupes 
venues  de  France,  le  marquis  de  Cœuvrrs 
alla  attaquer  les  Espagnols ,  les  chassa  à  son 
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tour  de  tous  les  postes  qu'ils  Avaient  piis  ,  et 
remit  les  affaires  de  la  Valteliue  en  aussi  bon 
état  qu'auparavant. 

On  ne  savait  pas  encore  ce  nouveau  succès, 
lorsque  rassemblée  des  notables  se  tint  à  Fon- 
tainebleau le  29  septembre.  Le  roi,  la  reine- 
inère,  Gaston  ,  frère  unique  du  roi ,  les  ducs 
de  Nemours,  de  Longueville  et  de  Chevreusc; 
les  maréchaux  de  Dassompiei  te ,  de  Schom- 
berg  et  d'Aubeterre  ,  d'autres  officiers  de  la 
couronne,  quatre  cardinaux  et  des  archevê- 
ques et  des  évèques  nommés  par  l'assemblée 
du  clergé  qui  se  tenait  alors  à  Paris;  les  con- 
seillers et  secrétaires  d'Élat  ;  les  directeurs  et 
intendants  des  finances  ;  enfin  les  premiers 
magistrats  du  parlement  de  Taris  s'étant  ren- 
dus dans  la  salle  de  l'Ovale  du  château  de 
Fontainebleau  ,  le  roi  dit  en  peu  de  mots  que 
son  chancelier  expliquerait  à  ces  messieurs 
pouiquoiS.  M.  les  avait  appelés.  D'Aligi  e  prit 
la  parole  et  exposa  fort  au  long  les  anciennes 
alliances  de  la  couronne  avec  les  (Irisons; 
l'invasion  de  la  Valleline  par  les  Espagnols  ; 
le  traité  de  Madrid;  ce  «pii  s'était  fait  ensuite; 
les  raisons  que  le  roi  avait  eues  de  comman- 
der au  marquis  de  Co  uvres  de  prendre  les 
forts  déposés  entre  les  mains  du  Pape  ,  la  lé- 

fjation  du  cardinal  fîabcrin  ,  sa  paitialité  pour 
e  roi  d'Espagne,  ses  propositions  favorables 
pour  ce  prince;  enfin  son  départ  précipité 
et  sou  refus  «l'accepter  le  présent  envoyé  par- 
le roi.  J,e  chancelier  insista  particulièrement  I 
sur  la  prétention  de  la  cour  de  Rome,  d'oter 
la  souveraineté  de  la  Valteliue  aux  (irisons, 
et  sur  la  maxime  soutenue  par  le  Pape ,  qu'il 
ne  faut  pas  restituera  un  souverain  hérétique 
ce  qui  lui  a  été  enlevé  sous  prétexte  d'y  main- 
tenir la  religion  catholique. 

Le  cardinal  de  Sourdis,  dévoué  au  Pape  , 
opina  pour  la  suspension  d'armes  et  pour  la 
paix.  Le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  s'était  re- 
tiré du  cercle,  ne  lui  eut  pas  plutôt  entendu 
ouvrir  cet  avis  ,  qu'il  s'approcha  et  témoigna 
qu'il  ne  l'écoutait  qu'avec  peine  ;  quand  il  eut 
fini ,  Richelieu  prit  la  parole  et  fit  extrême- 
ment valoir  ce  qu'un  roi  très  chrétien  doit  à 
ses  alliés.  Il  conclut  en  disant  que  1  s  affaires 
de  France  étant  en  bon  état ,  il  fallait  faire 
savoir  à  monsieur  le  légat  qtie  l'assemblée  ap- 
prouvait les  résolutions  déjà  prises  dans  le 
conseil  du  roi,  de  préférer  la  guerre  à  une 
paix  désavantageuse.  11  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  ôter  à  tons  les  autres  la  liberté  de 
dire  leur  avis;  chacun  opina  conformément  à 
ce  qu'il  paraissait  des  intentions  de  Sa  Majesté, 
et  le  roi  s'étant  levé  sans  prendre  aucune  ré- 
solution ,  il  congédia  l'assemblée. 

Cependant,  la  Rochelle  demeurait  blo- 
quée ,  et  le  maréchal  de  Thémines  fut  nommé 
général  de  l'armée  que  l'on  opposa  aux  cour- 
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ses  des  Rochcllois.  Au  mois  de  novembre,  ils 
envoyèrent  des  députés  en  cour,  pour  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  et  implorer  sa  clémence  ;  ils 
eurent  assez  de  peine  à  obtenir  audience  de  Sa 
Majesté;  mais  le  connétable  ayant  écrit  en 
leur  faveur,  on  les  écouta,  et  le  chancelier 
leur  prescrivit  les  conditions  suivantes  :  «  De 
»  raser  les  fortifications  de  leur  ville  :  de  la 
»  remettre  dans  l'état  où  elle  se  trouvait  avant 
»  les  premiers  troubles  de  France  sur  la  rcli- 
»  gion  ;  de  n'avoir  aucun  vaisseau  de  guerre 
»  dans  leur  port,  et  de  recevoir  un  intendant 
»  de  justice,  etc.  »  Ils  se  seraient  soumis  à 
tout,  sans  les  soins  que  Soubise  prenait  sour- 
dement en  Angleterre.  Cette  cour  était  en  froi- 
deur avec  celle  de  France,  au  sujet  de  quel- 
ques lois  renouvelées  par  le  roi  Charles 
contre  les  (atholiques  romains.  On  l'accusait 
d'avoir  contrevenu  aux  articles  de  son  ma- 
riage ,  et  Richelieu ,  qui  haïssait  le  duc  de 
Buckingham  ,  lui  fit  refuser  la  permission  de 
venir  en  cour,  pour  en  faire  goûter  les  raisons 
à  Sa  Majesté.  Soubise  profita  adroitement  de 
cette  mésintelligence.  Il  tira  parole  du  roi 
Charles  qu'il  enverrait  uu  puissant  secours  à 
la  Rochelle  dans  trois  mois,  en  cas  que  le  roi 
ne  voulût  pas  accorder  la  paix  à  des  conditions 
moins  dures.  Cet  avis,  envoyé  au  duc  de  Ro- 
han ,   produisit  l'effet  qu'on  en  attendait  ; 
Mon  tau  ban,  Castres,  Nîmes,  Uzès  et  plu- 
sieurs autres  villes  se  confirmèrent  dans  la  ré- 
solution de  n'accepter  point  la  paix  ,  à  moins 
que  la  Rochelle  n'y  fût  comprise  ;  et  voilà,  ce 
qui  disposa  la  cour  à  accorder,  l'année  sui- 
vante, des  conditions  un  peu  plus  tolérables 
aux  réformés. 

Dès  le  commencement  de  l'année  i6?f> ,  le 
Pape  déclara  pour  légat ,  en  Espagne ,  le  car- 
dinal François  Barberin.  Pour  donner  plus 
d'autorité  à  la  légation  de  Barberin  ,  le  Pape 
fit  expédier  des  ordres  à  plusieurs  personnes 
pour  lever  des  troupes,  afin  de  les  envoyer 
dans  les  forts  de  la  Valteliue  qui  lui  seraient 
lemis.  Ces  troupes  s'avancèrent  bientôt  après 
vers  les  frontières  de  l'Etat  ecclésiastique  pour 
traverser  le  Milanais  ,  entier  dans  les  forts  que 
les  Espagnols  tenaient  encore,  et  après  les 
avoir  retirés  de  leurs  mains,  demander  aux 
Français  ceux  qu'ils  avaient  pris  ;  le  Pape 
prétendait  les  tenir  quelques  mois  en  dépôt) 
tandis  qu'on  travaillerait  à  accommoder  cette 
affaire. 

Cependant  la  cour  de  Fiance  avait  envoyé 
le  maréchal  de  Bassompierrc  en  Suisse,  dès  le 
mois  d'octobre  de  l'année  dernière,  en  qualité 
d'ambassadeur  ex  traordina  ire  aupiès  des  treize 
cantons.  Le  but  de  ses  instructions  était  de  les 
inviter  â  entrer  dans  la  ligne  coin  lue  entre  le 
roi,  la  république  de  Venise  et  le  duc  de  Sa- 
voie pour  le  recouvrement  de  la  Valleline  ,  ou 
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du  moins  à  redoubler  leurs  Instances  auprès 
du  Pape  et  du  roi  d'Espagne ,  afin  que  les  Gri- 
sons ,  leurs  alliés ,  rentrassent  en  possession 
de  leur  souveraineté  ;  et  comme  on  prévoyait 
cpie  les  Suisses ,  pour  ne  pas  rompre  avec  la 
maison  d'Autriche ,  refuseraient  d'entrer  dans 
la  ligue ,  Bassompierre  fut  chargé  d'obtenir 
d'eux  la  clôture  du  passage  par  leurs  pays  aux 
troupes  que  l'empereur  ou  le  roi  d'Espagne 
voudrait  envoyer  dans  le  Milanais ,  et  le 
consentement  des  cantons  à  se  charger,  con- 

i'oiutement  avec  le  roi,  de  la  garde  des  forts  de 
a  Valteline.  Il  leur  promit,  pour  cet  effet, 
toute  sorte  de  secours  de  la  part  du  roi  et  of- 
frit de  payer  tous  les  frais  nécessaires,  ou  telle 
partie  qu'ils  jugeraient  à  propos  ,  pour  l'en- 
tretien des  garnisons  qu'ils  mettraient  dans  ces 
places.  Le  même  jour,  les  cantons  ayant  for- 
mé ,  à  Soleurre,  la  conclusion  de  leur  diète, 
ils  déclarèrent  qu'il  était  juste  que  la  Valte- 
line et  les  comtes  de  Chiavenne  et  de  Bormio 
fussent  rendus  aux  Grisons  leurs  anciens  pos- 
sesseurs ,  en  quoi  ils  se  conformaient  aux  sen- 
timents du  roi  de  France,  tels  que  son  ambas- 
sadeur les  leur  avait  représentés.  Le  nome 
Scappi  s'opposa  autant  qu'il  put  à  cette  réso- 
lution de  la  diète;  mais  comme  il  était  clair 
qu'il  cherchait  uniquement  l'avantage  du  Pape 
ou  du  roi  d'Espagne  et  non  celui  des  alliés  des 
Suisses  ,  il  ne  fut  pas  difficile  au  maréchal  de 
le  réfuter.  Les  Suisses ,  quoique  peu  expéri- 
mentés en  matière  de  politique ,  virent  bien 
que  ce  dernier  avait  raison  et  lui  donnèrent 
par  écrit,  le  17  de  janvier,  la  conclusion  de 
leur  diète.  Elle  portait  :  «  Que  comme  les 
»  cantons  avaient  ci-devant  approuve  le  'traité 
»  de  Madrid  ,  ils  ne  trouvaient  aussi  alors  rien 
»  de  plus  à  propos  que  de  persister  dans  la 
même  résolution  ,  savoir  :  que  la  Valteline, 
»  Chiavenne  et  Bormio  fusseut  remises  aux 
»  trois  ligues  des  Grisons ,  conformément  à  ce 
»  traité,  sans  y  faire  aucun  changement  et  de 
*  rétablir  l'exercice  des  deux  religions,  aux 
»  conditions  qui  y  étaient  contenues.  »  Poul- 
ies autres  choses  que  le  maréchal  avait  propo- 
sées ,  les  députés  répondirent  qu'ils  les  rap- 
porteraient à  leurs  supérieurs.  Ainsi ,  le  ma- 
réchal ,  s'étant  heureusement  acquitté  de  sa 
commission,  retourna  en  rendre  compte  à  Sa 
Majesté,  qui  en  parut  très  satisfaite. 

Les  cantons  protestants  témoignaient  moins 
d'ardeur.que  les  catholiques  pour  raccommo- 
dement de  l'affaire  de  la  Valteline  ;  ils  crai- 
gnaient que  le  roi ,  étant  délivré  des  embarras 
qu'elle  lui  causait,  ne  pensât  sérieusement  à 
prendre  la  Rochelle  et  à  réduire  le  parti  ré- 
formé ;  c'est  ce  qui  lit  qu'on  ordonna  àd'IIer- 
baut,  secrétaire  d'Etat,  d'informer  exactement 
le  maréchal  de  Bassompierre,  pendant  qu'il 
était  encore  à  Soleurre ,  du  dessein  que  le  rot 
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témoignait  avoir  d'accorder  la  paix  A  ses  sujets 
de  la  religion  ;  c'était  afin  que  le  maréchal  in- 
sinuât aux  Suisses  de  la  même  communion 
que  le  roi  ne  penserait  désormais  qu'à  s'oppo- 
ser aux  vastes  desseins  de  la  maison  d'Autri- 
che. 

Cette  disposition  de  la  cour  de  France  fut 
le  fruit  d'une  ambassade  que  Charles  I",  roi 
d'Angleterre,  envoya  cette  année  à  Paris. 

Le  comte  de  Ilolland  et  le  chevalier  de 
Carleton  avaient  reçu  l'ordre  de  négocier  à 
Paris  la  paix  des  réformés ,  et  de  leur  faire 
comprendre  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  pour 
eux  de  la  part  des  protestants  étrangers,  à 
moins  qu'ils  ne  se  contentassent  des  condi- 
tions raisonnables  que  le  roi  voulait  bien  leur 
accorder,  ajoutant  qu'il  était  du  bien  public 
de  l'Europe  que  ce  prince ,  délivré  de  l'em- 
barras d'une  guerre  civile,  fût  en  état  d'em- 
ployer toutes  ses  forces  au  dehors.  Le  cardinal 
de  Richelieu  donna  les  plus  belles  espérances, 
pourvu  que  les  réformés  voulussent  se  sou- 
mettre à  Sa  Majesté;  les  ministies  étrangers 
agirent  aussitôt  auprès  de  la  duchesse  de  Ro- 
han  qui  se  trouvait  à  Paris,  et  auprès  des  dé- 
putés de  la  Rochelle  et  des  autres  villes  con- 
fédérées. Le  duc  de  Rohan  et  les  communau- 
tés du  parti  purent  d'autant  moins  se  défendre 
des  instances  redoublées  des  ambassadeurs , 
que  le  comte  de  Ilolland  et  le  chevalier  Car- 
leton s'offraient  de  donner  un  écrit,  au  nom 
du  roi  leur  maître ,  par  lequel  il  s'engage- 
rait d'obtenir  la  démolition  du  Fort-Louis, 
selon  la  parole  que  Sa  Majesté  très  chrétienne 
avait  donnée  de  l'accorder  aux  Rocbellois,  en 
considération  du  roi  d'Angleterre  ;  mais  il  se- 
rait inutile  de  rapporter  icilesconditions  d'une 
paix  que  la  cour  et  les  réformés  prétendaient 
rompre  à  la  première  occasion. 

Cette  paix  ,  d'ailleurs ,  donna  matière  aux 
ennemis  du  cardinal  de  Richelieu  de  l'accuser 
d'avoir  peu  de  religion  et  peu  d'égard  au  re- 
pos de  l'Etat.  On  publia  quantité  de  libelles 
en  latin  contre  lui ,  afin  de  le  diffamer  par 
toute  l'Europe.  Le  parlement  de  Paris  en  cou- 
damua  quelques  uns  et  le  cardinal  ne  manqua 
pas  de  gens  qui  prirent  la  plume  pour  sa  dé- 
fense. La  meilleure  réponse  eût  été  de  dévoi- 
ler ses  véritables  intentions  dans  cette  paix. 
Mais  ce  qu'on  ne  fit  pas  alors ,  parce  qu'il 
n'était  pas  à  propos  de  décon  vrir  aux  reformes 
qu'on  les  trompait ,  le  temps  l'a  assez  fait  dans 
la  suite.  Il  importait  également  au  cardinal 
d'éviter  toute  guerre  civile  et  étrangère  ;  sans 
cela  ,  il  ne  pouvait  établir  son  autorité ,  ni  dis- 
siper le  parti  qui  se  formait  à  la  cour  contre 
lui.  Ce  fut  donc  pour  obliger  les  Espagnols  à 
s'accommoder  à  des  conditions  avantageuses 
à  la  France,  qu'il  lit  la  paix  avec  les  réformé*, 
mais  à  dessein  de  leur  faire  une  nouvcHr 
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guerre ,  dès  que  le  traité  serait  conclu  avec 
l'Espagne.  Comme  il  souhaitait  avec  passion 
que  l'affaire  de  la  Valteliuc  s'accommodât  in- 
cessamment, il  fallut  négocier  à  l'insu  des 
alliés  du  roi  en  Italie.  Pour  y  réussir,  le  car- 
dinal envoya  des  ordres  secrets  à  Du  Fargis, 
ambassadeur  de  France  en  Espagne,  de  né- 
gocier à  ces  deux  conditions ,  que  le  roi  catho- 
lique se  désistât  de  la  prétention  du  passage 
de  ses  troupes  par  la  ^  alteline  ,  et  qu'il  con- 
sentît que  les  (irisons  rentrassent  en  posses- 
sion de  leur  souveraineté  avec  les  précautions 
raisonnables  pour  la  sûreté  de  la  religion  ca- 
tholique en  ce  pays-là  ;  et  comme  l'ambassa- 
deur n'avait  là  dessus  aucun  pouvoir  du  roi , 
le  cardinal  lui  manda  de  n'en  rien  écrire  en 
cour  avant  la  signature  du  traité,  lequel  fut 
conclu  à  l'insu  du  roi.  Rien  ne  fut  égal  à  la 
surprise  de  ce  prince,  lorsqu'il  reçut,  le  i  G  jan- 
vier, un  traité  conclu  entre  Du  Fargis,  sou 
ambassadeur  et  le  comte-duc  d'Olivarez,  pre- 
mier ministre  du  roi  d'Espagne.  Il  s'emporta 
fort  et  ne  voulait  pas  moins  que  désavouer  Du 
Fargis,  et  déclarer  nul  le  traité,  comme  ajant 
été  fait  sans  ordre  et  sans  la  participation  de 
Sa  Majesté.  Le  conseil  demeura  quelques  jours 
dans  cette  résolution,  blâmant  hautement  la 
conduite  précipitée  de  l'ambassadeur.  La 
veine-mère  et  le  cardinal  feignaient  d'en  être 
mécontents  comme  les  autres  ;  mais,  quand  le 
roi  eut  jeté  .son  premier  feu  ,  on  lui  proposa 
d'examiner  de  sang-froid  s'il  ne  valait  pas 
mieux  s'arrêter  à  la  substance  de  l'acte  qu'à 
sa  forme-  Le  roi  fit  cependant  dépêcher  un 
courrier  à  Du  Fargis ,  pour  lui  reprocher  sa 
témérité,  et  pour  lui  ordonner  de  réparer  sa 
faute,  en  coirigeant  le  traité  qu'il  avait  fait  si 
à  la  hâte. 

L'ambassadeur  ,  ayant  reçu  ces  ordres , 
monta  à  cheval  pour  se  rendre  à  la  cour  d'Es- 
pagne qui  était  partie  pour  le  royaume  d'Ar- 
ragon  ;  il  la  trouva  à  Barcelonne ,  et  parla  si 
fortement  au  roi  Philippe  et  au  comte-duc, 
qu'il  les  porta  à  consentir  qu'il  fût  fait  quel- 
ques changements  dans  le  traité.  Ils  ne  vou- 
lurent pas  néanmoins  accepter  tous  ceux  qu'il 
leur  proposa  :  sur  quoi  Du  Fargis  croyant  avoir 
réparé  sa  faute,  sous  piétextc  que  les  Espa- 
gnols lui  accordaient  plus  que  le  traité  pré- 
cédent, il  ne  fit  point  difficulté  de  signer, 
parce  que  le  comte-duc  ne  voulut  pas  lui  don- 
ner le  temps  d'en  écrire  en  France.  Le  cardi- 
nal Barberiu  légat  du  pape  arriva  à  lîarre- 
lonne  justement  dans  ce  temps-là.  Comme  on 
ne  pouvait  honnêtement  se  dispenser  de  lui 
communiquer  le  traité,  et  qu'il  était  à  crain- 
dre qu'il  n'en  traversât  la  conclusion  par  les 
demandes  qu'il  pourrait  faire  de  la  part  du 
pape  ,  les  deux  ministres  convinrent  de  l'an- 
tidater du  6  mars,  comme  fait  à  Mousson  où 
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la  cour  d'Espagne  était  alors.  Voilà  comme 
on  éluda  en  Espagne  aussi  bien  qu'en  France 
la  légation  de  Barbcrin  ,  en  lui  faisant  accroire 
par  cette  fausse  date  que  tout  était  signé 
avant  son  arrivée.  Les  conditions  de  ce  fa- 
meux Traité  étaient  en  substance  :  «  Que  les 
«  affaires  des  Grisons  et  de  la  Vallcline  se- 
«  raient  remises  dans  l'état  où  elles  se  trou- 
«  vaientl'an  1617;  que  dans  cette  province 
«  il  n'y  aurait  point  d'autre  exercice  de  reli- 
«  giou  que  de  la  romaine  ;  que  les  Valtelins 
«  éliraient  leurs  gouverneurs  et  leurs  magis- 
«  trats  parmi  eux  ou  entre  les  Grisons, 
«  pourvu  qu'ils  fussent  de  la  communion  du 
«  pape;  que  les  élections  seraient  confirmées 
u  par  les  Grisons,  mais  qu'ils  n'en  pourraient 
«  refuser  la  ratification;  que  les  forts  enlevés 
««  au  Pape  seraient  remis  entre  ses  mains  pour 
h  être  démolis  et  rasés  :  qtie  les  deux  rois 
«  s'emploieraient  sincèrement  à  rétablir  la 
«  paix  entre  leurs  alliés  qui  étaient  en  guerre 
«  (par  où  l'on  entendait  le  duc  de  Savoie  et 
«  la  république  de  Gènes),  et  qu'ils  ne  leur 
«  donneraient  aucun  secours  public  ni  secret, 
«  sans  avoir  préalablement  recherché  tous 
«  les  moyens  de  terminer  leurs  différends  par 
«  une  composition  amiable.  » 

Le  duc  de  Savoie  s'emporta  extrêmement, 
lorsqu'il  reçut  avis  de  la  conclusion  de  ce 
traité;  il  rappela  le  prince  de  Piémont  son 
fils,  qui  était  alors  à  la  cour  de  France,  et 
menaça  de  se  joindre  avec  l'Angleterre  pour 
assister  les  réformés  à  la  première  occasion. 
Contarini,  ambassadeur  extraordinaire  de  Ve- 
nise, ne  se  plaignit  pas  moins  hautement  :  il 
traita  Richelieu  de  trompeur  et  de  fourbe,  et 
sortit  de  France  aussi  irrité  que  le  prince  de 
Piémont.  Le  roi  ouvrit  alors  les  veux  ,  et  crai- 
gnant que  la  fausse  démarche  dans  laquelle 
on  l'avait  engagé  ue  le  décriât  dans  toute 
l'Europe  ,  il  dépêcha  Châteauneuf ,  conseiller 
d'Etat,  à  Venise  et  en  Suisse,  avec  ordre  de  ne 
rien  omettre  pour  apaiser  le  sénat ,  les  can- 
tons protestants  et  les  Grisons,  et  pour  leur 
faire  agréer  le  traité.  Bullion  fut  envoyé  à 
Turin.  On  tâcha  de  contenter  l'ambition  de 
Charles-Emmanuel  en  lui  offrant  les  bons  offi- 
ces de  la  France,  pour  le  faire  reconnaître  roi 
de  Chypre  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe. 
C'est  ainsi  qu'on  dédommagea  le  Savoyard, 
par  un  titre  imaginaire,  de  la  belle  occasion 
qu'il  perdait  d'agrandir  ses  états.  Il  accepta 
une  proposition  qui  flattait  sa  vanité  ;  mais  il 
n'en  voulut  pas  moins  de  mal  à  Ricbelieu  , 
dont  il  bit  toujours  un  des  plus  grands  enne- 
mis dans  la  suite. 

Ce  ministre  en  avait  plusieurs.  Un  puissant 
parti  formé  à  la  cour  tramait  sourdement 
mille  intrigues  contre  lui.  L'envie,  l'ambi- 
tion ,  la  jalousie  réciproques  des  grandes  mai- 
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sons,  cl  la  galanterie  de  quelques  dames,  con- 
coururent à  lier  ensemble  des  gens  qui  ne 
s'aimaient  point,  et  qui  avaient  presque  tous 
des  vues  di  Hé  rentes  qu'ils  se  cachaient  avec 
un  soin  extrême  Mais  plus  d'ennemis  se 
réunissaient  contre  Richelieu, plus  il  se  tenait 
attaché  à  la  personne  du  roi.  Il  sut  si  bien 
unir  ses  propres  intérêts  à  ceux  de  son  maî- 
tre ,  et  rendre  l'autorité  royale  si  dépendante 
de  la  fortune  du  ministre,  qu'il  fut  comme 
impossible  d'attaquer  l'une  sans  donner  at- 
teinte à  l'autre.  Voyons  quels  furent  les  pro- 
jets foi  mes  pour  perdre  ce  cardinal. 

Le  feu  roi  avait  eu  la  pensée  de  marier  son 
second  fils  à  la  princesse,  fille  unique  de  Henri 
de  Hourbon,  dernier  due  de  Montpensier.  Le 
temps  venu  d'exécuter  ce  dessein,  Louis  XIII 
témoigna  de  la  répugnance  au  mariage  de 
Gaston,  duc  d'Anjou,  son  frère  unique.  Anne 
d'Autriche  paraissant  stérile  depuis  qu'elle 
avait  fait  une  fausse  courbe,  le  roi  craignait 
que  sou  héritier  présomptif  ne  devîut  trop 
puissant,  et  que  tous  l 's  grands  de  l'L'tat, 
quand  ils  lui  verraient  des  enlants  ,  ne  recher- 
chassent avec  trop  d'empressement  sa  protec- 
tion et  ses  bonnes  grâces.  C'est  pourquoi  il 
ordonna  au  maréchal  d'Ornano ,  dont  Gaston 
suivait  les  avis,  d'empêcher  que  le  jeune 
duc  ne  s'attachât  tio  >  à  la  princesse.  Richelieu 
souhaitait  la  conclusion  de  ce  mariage,  mais 
plus  il  témoignait  d'ardeur  pour  le  faire  réus- 
sir et  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  de  Gaston, 
plus  le  jeune  duc  s'éloignait  de  lui  et  de  la 
princesse  de  Montpensier.  Le  cardinal  s'ima- 
gina alors  que  le  moyen  d'avancer  l'affaire 
était  de  gagner  Ornano  ;  il  lui  fit  des  avances 
qui  furent  toutes  inutiles  :  ce  qui  irrita  telle- 
ment le  vindicatif  Richelieu,  qu'il  résolut  de 
perdre  un  homme  oui  méprisait  ouvertement 
son  amitié.  Il  détacha  pour  cela  le  P.  Joseph 
du  Tremblay,  son  confesseur.  Ce  capuciu, 
feignant  d'avoir  une  estime  particulière  poul- 
ie maréchal,  lui  fit  entendre,  comme  son 
ami,  qu'il  était  temps  de  faire  en  sorte  qus 
Monsieur  entrât  dans  le  conseil ,  pour  acqué- 
rir quelques  connaissances  des  allaires  d'Etat. 
C'était  flatter  agréablement  le  maréchal,  qui 
regardait  l'avancement  de  son  maître  comme 
le  sien  propre.  Celui-ci  s'en  ouvrit  au  roi, 
comme  d'une  chose  qui  était  due  au  duc,  et 
par  sa  naissance  et  par  son  mérite  :  ajoutant 
que,  si  on  ne  lui  donnait  pas  l'çntrce  au  con- 
seil, il  était  du  moins  à  propos  de  lui  confier 
le  commandement  des  armées.  Le  roi  redit  au 
cardinal  la  proposition  que  lui  avait  faite  Or- 
nano, et  il  ne  fut  pas  difficile  à  ce  prélat  de 
tourner  cette  demande  d'une  manière  tout  à 
fait  odieuse.  Le  roi,  craintif  et  défiant ,  crut 
aisément,  comme  son  ministre  le  lui  insinuait, 
que  le  maréchal  inspirait  des  pensées  trop 
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ambitieuses  à  un  jeune  prince  qui  devait  suc- 
céder à  Sa  Majesté  eu  cas  qu'elle  n'eût  point 
d'enfants;  il  alla  jusqu'à  lui  mettre  dans  l'es- 
prit que  ceux  qui  s'opposaient  au  mariage  de 
Gaston  avec  la  princesse  de  Montpensier 
avaient  conjuré  d'enfenner  le  roi  dans  un 
monastère,  et  de  marier  ensuite  le  duc  d'An- 
jou avec  la  reine  sa  belle-sœur.  Frappé  de  ce 
rapport  qu'on  lui  rendit  si  plausible  qu'on  ne 
put  jamais  l'en  désabuser,  le  roi  pressa  autant 
le  mariage  de  Gaston  qu'il  l'avait  éloigné 
jusqu'alors. 

Pour  lui  ôter  même  toute  envie  de  cabaler, 
le  roi  résolut  d'accorder  enfin  à  son  frère  la 
satisfaction  qu'il  demandait  depuis  si  long- 
temps d'avoir  entrée  dans  le  conseil.  Ornano, 
a  qui  l'on  n'en  dit  rien  et  qui  l'avait  sollicitée 
inutilement ,  s'en  plaignit  comme  d'uue  in- 
jure qu'on  affectait  de  faire  à  sa  fidélité.  11 
demanda  ensuite  d'accompagner  son  maître 
au  conseil ,  et  de  pouvoir  y  être  debout , 
comme  les  secrétaires  d'Etat.  Mais  on  le  lui 
refusa  ,  et  le  cardinal ,  sou  implacable  enne- 
mi ,  donna  encore  des  interprétations  sinistres 
à  cette  demande.  Le  maréchal  témoigna  son 
mécontentement  en  termes  si  forts,  que  le 
roi ,  peu  de  jours  après,  le  fit  arrêter  à  Fon- 
tainebleau. 

Monsieur  ne  l'eut  pas  plutôt  appris ,  qu'il 
eu  fit  ses  plaintes  de  la  mauière  du  monde 
la  plus  vive.  Si  le  maréchal  est  coupable,  dit- 
il  au  roi ,  je  le  suis  aussi  :  c'est  le  plus  fidèle 
serviteur  que  vous  ayez.  Mais  plus  Gaston 
s'emportait  en  sa  laveur ,  plus  il  persuadait  le 
roi  qu'Ornano  était  absolument  maître  de  son 
esprit,  et  qu'il  abusait  de  son  pouvoir  pour 
l'engager  dans  des  pratiques  dangereuses.  Ses 
emportements  produisirent  deux  effets  par- 
faitement conformes  aux  vues  secrètes  du 
cardinal  :  ils  augmentèrent  la  défiance  que  re 
prélat  tâchait  de  jeter  dans  l'esprit  du  roi  con- 
tre son  frère;  et  la  mauvaise  humeur  que  le 
roi  faisait  paraître  au  duc  d'Anjou  tenait 
celui-ci  dans  la  crainte,  et  l'empêchait  de 
rien  entreprendre.  Que  pouvait  faire,  en  effet, 
un  prince  de  dix-huit  ans  ,  léger  ,  imprudent, 
incapable  d'aucune  résolution  ;  trahi  d'ail- 
leurs par  tous  ses  confidents ,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ne  manqua  jamais  de  corrom- 
pre. Aussi  ahandouna-t-il  le  maréchal,  après 
avoir  signé  un  acte  (*),  que  le  roi  et  la  reine 
mère  signèrent  aussi ,  par  lequel  il  promettait 
tout  honneur,  respect  et  service  au  roi,  et 
remettait  à  sa  honte  royale  de  traiter  favora- 
blement Ornano,  sur  la  très  humble  prière 
qu'il  lui  en  avait  faite.  Il  rendit  même  visite 
au  cardinal ,  dans  sa  maison  de  Liiuours,  où 
il  s'était  retiré  à  la  fin  de  mai,  sous  prétexte 
d'indisposition. 


(*;  Le  II  de  mai,  jour  tle  l;i  Pentecôte. 
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Cependant  Ornano  fut  conduit  à  la  Bastille, 
et  ensuite  au  bois  de  Vinceuncs.  On  avait  ar- 
rêté avec  lui  deux  de  ses  frères,  et  divers  au- 
tres qui  étaient  suspects  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu. On  les  accusa  d'abord,  en  général, 
d'avoir  conspiré  contre  le  roi  et  le  premier 
ministre ,  de  se  rendre  maîtres  du  gouverne- 
ment ;  et  l'on  ajouta  depuis  quelque  chose  de 
plus,  comme  s'ils  avaient  voulu  attenter  à  la 
vie  du  roi  même.  Le  chancelier  d'Aligre  était 
entré  faiblement  dans  les  desseins  du  cardinal 
contre  le  maréchal  d'Ornano  :  il  lui  lit  ôter 
les  sceaux  et  les  donna  à  Michel  de  Marillac 

Zui  était  entièrement  dans  sa  dépendance, 
omme  celui-ci  était  en  même  temps  s  ni  in- 
tendant des  finances  ,  celte  charge  fut  donnée 
au  marquis  d'Efiiat,  aussi  créature  de  Riche- 
lieu. Par  ce  moyeu,  ce  ministre  se  vit  en  état 
de  disposer  absolument  du  sceau  et  de  tous  les 
revenus  de  la  couronne. 

Cette  conduite  faisait  tous  les  jours  un  plus 
grand  nombre  de  mécontents.  Ou  commença 
à  découvrir  plus  clairement  leurs  desseins  au 
mois  de  juin,  par  le  moyen  de  Henri  de  Tal- 
lerand,  marquis  de  Chalais,  maître  de  la 
garde-robes.  Ou  prétend  qu'entre  neuf  per- 
sonnes des  amis  du  duc  d'Orléans  et  du  ma- 
réchal d'Ornano,  il  s'était  tenu  un  conseil 
secret  dans  lequel  il  avait  été  résolu  ,  sous 
prétexte  d'une  partie  de  chasse  ,  d'aller  assas- 
siner le  cardinal  à  Fleury  où  il  était  alors.  Le 
marquis  de  Chalais,  qui  était  des  neuf,  fît 
confidence  de  ce  dessein  au  commandeur  de 
Valence  qu'il  ne  put  gagner.  Au  contraire,  le 
commandeur  le  censura  vivement  de  ce  qu'é- 
tant domestique  du  roi ,  il  osait  faire  une  en- 
treprise de  cette  nature  contre  le  premier  mi- 
nistre ,  il  ajouta  qu'il  en  devait  avertir,  et  que 
s'il  ne  le  faisait  pas ,  il  irait  lui-même  le  dé- 
celer. Intimidé  par  celte  menace  du  comman- 
deur, Chalais  part  avec  lui  (tour  aller  donner 
avisde  tout  au  ministre.  Richelieu  les  remer- 
cia ,  et  les  pria  d'aller  dire  la  même  chose  au 
loi  à  Fontainebleau.  Ils  y  furent  à  l'instant; 
et  à  onze  heures  du  soir,  le  roi  ordonna  à 
trente  de  ses  gendarmes  et  à  autant  de  i  lie- 
vau- légers  de  se  rendre  incessamment  à 
Fleury  pour  faire  ce  que  le  cardinal  leur  or- 
donneiait.  La  reiin-inèie  y  envoya  aussi  ses 
officiers  avec  une  bonne  partie  de  la  noblesse. 

Il  arriva,  en  effet,  comme  Chalais  l'avait 
dit,  qu'on  vit  venir  le  lendemain,  sur  les  trois 
heures  du  matin,  les  ofiieiers  du  duc  d'Anjou 
qui  se  mirent  à  préparer  a  dîner  pour  leur 
maître.  Le  cardinal  leur  céda  son  logis  et  s'en 
alla  bieu  acconqiagné  à  Fontainebleau  ,  droit 
à  la  chambre  de  Monsieur;  il  le  trouva  qui  se 
levait,  et  qui  ne  fut  pas  peu  surpris  de  le  voir. 
Richelieu  lui  fit  des  reproches  de  ce  qu'il  ne 
lui  avait  pas  fait  l'honneur  de  lui  demander 
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à  dîner,  ajoutant  que,  puisqu'il  voulait  être 
en  liberté,  il  lui  cédait  volontiers  sa  maison. 
Leduc  d'Anjou  dissimula  de  sou  mieux,  quoi- 
que fort  intrigué  de  voir  la  mine  éventée. 

La  pai  lie  ne  se  rompit  pas  pour  cela  :  Cha- 
lais avoua  qu'il  l'avait  découverte  pour  ne 
pas  être  prévenu  par  le  commandeur  ;  cet  aveu 
rassura  les  conjurés  qui  prirent  en  lui  une  nou- 
velle confiance.  I)e  ce  nombre  étaient,  outre 
le  duc  d'Anjou,  le  comte  de  Soissons,  le  duc 
de  Longueville,  le  duc  de  Vendôme,  le  grand 
prieur  de, France,  la  duchesse  de  Chevrcuse, 
le  duc  d'Epernon,  le  marquis  de  la  Valette 
et  plusieurs  autres  de  moindre  qualité.  Riche- 
lieu résolut  de  les  perdre  tous  ou,  du  moins, 
d'éloigner  de  la  cour  tous  ceux  dont  il  ne 
pourrait  causer  la  ruine.  Il  commença  par 
s'assurer  de  la  bienveillance  et  de  la  protec- 
tion du  roi.  Four  cet  effet,  il  feignit  de  vouloir 
se  retirer  sous  prétexte  que  sa  présence  à  la 
cour  excitait  trop  de  divisions  dans  la  maison 
royale.  Le  roi  et  la  reine-mère,  alarmés  de  la 
feinte  résolution  du  cardinal,  le  prièrent  de 
ne  les  pas  abandonner  dans  le  temps  que  ses 
bons  conseils  et  ses  services  leur  étaient  le 
plus  nécessaires.  On  l'assura  d'une  entière  pro- 
tection contre  le  duc  d'Anjou,  contre  les  prin- 
ces et  contre  les  plus  grands  seigneurs.  On 
promit  de  lui  révéler  fidèlement  tout  ce  que 
ses  ennemis  diraient  à  son  désavantage;  et 
l'on  trouva  bon  qu'il  eût  auprès  de  lui  un 
certain  nombre  de  gens  armés  afin  de  veiller 
à  sa  conservation.  Le  dissimulé  Richelieu  s'en 
défendit,  disant  que  la  précaution  n'était  pas 
nécessaire  et  qu'en  tout  cas  il  lui  sciait  glo- 
rieux de  mourir  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 
A  la  fin  pointant  il  l'accepta,  quoique  avec  une 
répugnance  apparente. 

Devenu  ainsi  supérieur  à  ses  ennemis,  il  ne 
songea  plus  qu'aux  moyens  de  s'en  venger.  Les 
premiers  qu'il  attaqua  sourdement  fuient  le 
gi  and  prieur  et  le  duc  de  Vendôme  son  frère. 
11  les  attira  à  Blois,  où  la  cour  était  alors, 
sous  prétexte  de  faire  avoir  au  premier  la 
charge  d'amiral  de  France  qu'il  demandait. 
Us  y  furent  arrêtés  le  même  jour  et  conduits 
ensuite  au  château  d'Aniboise.  Le  cardinal 
pensait  pour  lui-même  à  la  charge  d'amiral 
qu'avait  le  duc  de  Montmorency  :  il  l'engagea 
à  en  faire  la  démission  entre  les  mains  du  roi, 
en  lui  faisant  espérer  l'épée  de  connétable; 
mais  il  fit  abolir  le  litre  de  cette  première 
charge  pour  se  l'approprier  sous  un  autre 
nom.  Le  roi  donna  un  édit,  au  mois  d'oc- 
tobre, par  lequel  il  l'anéantissait  et  déclarait 
en  même  temps  le  cardinal  chef  et  surinten- 
dant général  de  la  navigation  et  dit  commerce 
de  France. 

Cependant  il  ne  laissait  rien  échapper  de 
tout  ce  qui  pouvait  lui  servir  à  rendre  le  duc 
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d'Anjou  suspect.  Il  corrompait  Chalais,  jeuue 
homme  des  plus  inconstants  de  la  cour,  qui  se 
fit  l'espion  du  duc  auprès  de  lui,  tandis  qu'il 
feignait  d'être  toujours  celui  du  cardinal  au- 
près de  sou  maître.  Richelieu  lui  Ht  promettre 
de  révéler  tous  les  secrets  du  duc  d'Anjou. 
Chalais  se  repent  quelques  jours  après  et  veut 
retirer  la  parole  qu'il  avait  donnée.  C'en  était 
assez  pour  jeter  de  nouveaux  soupçons  dans 
l'esprit  défiant  du  cardinal  ;  il  ne  doute  pas 
que  la  duchesse  de  Chevreuse,  que  Chalais 
aimait,  ne  Tait  regagné  pour  le  perdre;  et  il 
jura  lui-même  la  perte  de  ce  jeune  homme 
dans  la  crainte  qu'il  ne  révélât  ses  propres 
desseins.  La  cour  élait  allée  de  Blois  à  Nantes; 
Clialais  y  l'ut  arrêté  sur  certaines  accusations 
que  porta  contre  lui  Louvigni,  suhnrné  par  le 
cardinal  de  Richelieu.  Ces  accusations  étaient 
que  Chalais  avait  promis  de  tuer  le  roi  ;  que 
Gaston  et  ses  confidents  étaient  de  la  conspi- 
ration et  qu'Us  devaient  se  trouver  to;is  à  la 
porte  de  la  chambre  de  Sa  Majesté,  afin  d'ap- 
puyer et  de  sauver  l'assassin.  Rien  n'était 
plus  noir  que  cette  calomnie  :  on  nomma  des 
juges  à  l'accusé,  et  le  garde  des  sceaux  fut  mis 
h  leur  tête. 

On  se  plaignit  beaucoup  en  France  de  l'é- 
rection de  ce  tribunal  extraordinaire,  appelé 
chambre  de  jl'Stice,  pour  juger  un  homme  qui, 
étant  criminel,  eût  été  condamné  dans  quel- 
que tribunal  que  le  roi  eût  votdu  choisir. 
Mais  cette  manière  de  juger  les  sujets,  contre 
les  anciennes  lois  du  royaume,  par  des  gens 
nommés  au  gré  des  ministres  et  des  favoris, 
est  un  des  grands  moyens  que  Richelieu  et 
ses  successeurs  ont  employés  pour  perdre  in- 
différemment les  innocents  et  les  coupables. 
Ce  ministre  était  si  persuadé  de  l'innocence 
de  Chalais,  qu'il  l'alla  trouver  plusieurs  fois 
dans  la  prison  et  qu'il  lui  promit  sa  grâce, 
pourvu  qu'il  persistât  a  confirmer  la  déposi- 
tion de  Louvigni,  et  qu'il  ne  confessât  jamais 
d'avoir,  à. l'instigation  du  cardinal,  sollicité  le 
duc  d'Anjou  de  se  retirer.  Chalais,  incertain 
entre  la  crainte  du  supplice  et  l'espérance  de 
la  grâce,  avoua  tout  ce  qu'on  voulut  et  accusa 
ceux  qu'on  lui  indiqua  ;  il  déposa  qu'on  avait 
parlé  de  faire  déclarer  le  roi  impuissant,  de 
l'enfetiner  dans  un  monastère,  et  de  marier 
le  duc  d'Anjou  avec  la  reine  Anne  d'Autriche  : 
de  là  celte  aversion  extrême  que  Louis  XIII 
conçut  dès  lors  contre  sa  femme  et  contre  son 
frère  et  qu'il  conserva  jusqu'à  la  mort. 

La  reine-mère  et  le  cardinal  profitèrent  de 
la  conjoncture  pour  presser  la  conclusion  du 
mariage  de  Gaston  avec  mademoiselle  de 
Montpensier.  On  donna  ordre  au  duc  de  Bel- 
legarde,  au  maréchal  de  Bassoinpierre  et  au 
marquis  d'Efiial,  surintendant  des  finances, 
d'amener  la  princesse  à  Nantes.  Elle  n'y  fut 
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pas  plutôt  arrivée  qu'on  jeta  de  nouveaux 
soupçons  dans  l'esprit  du  roi  :  on  lui  iusinua 
que  si  Monsieur  élait  une  fois  marié  avec  une 
riche  héritière  alliée  avec  la  maisou  de  Guise, 
et  s'il  avait  des  enfants,  on  rechercherait  sa 
faveur  plutôt  que  celle  de  Sa  Majesté.  Là  des- 
sus, le  roi  alarmé  se  plaint  à  son  confesseur 
du  peu  de  tendresse  de  la  reine  sa  mère  :  elle 
aime  mon  frère  plus  que  moi,  lui  dit-il*  c'est 
pour  cela  qu'elle  a  tant  d' empressement  à  le 
marier  à  ma  cousine  de  Montpensier.  Il  fallut 
de  nouveaux  ressorts  pour  remettre  l'esprit  de 
ce  prince  faible.  Marie  de  Médicis  eut  recours 
aux  larmes  pour  obtenir  qu'il  lui  nommât  ceux 
qui  lui  avaient  fait  de  tels  rapports  :  Tronson, 
Marsillac  et  Sanveterre  furent  chassés;  Bara- 
das,  favori  du  roi,  fut  le  seul  qu'il  ne  nomma 
point,  quoiqu'il  fut  aussi  coupable  que  les 
autres. 

Il  s'agissait  de  faire  consentir  Gaston  à  un 
mariage  pour  lequel,  jusqu'alors,  il  n'avait 
témoigné  que  de  l'éloignement.  Le  roi  y  ayant 
consenti,  aucun  des  confidents  de  Monsieur 
n'osa  plus  l'en  dissuader;  il  y  donna  les  mains 
le  cinq  d'août)  et  la  cérémonie  s'en  fit  sans 
beaucoup  d'appareil,  ni  aux  fiançailles,  ni  à  la 
bénédiction  nuptiale.  Le  roi,  à  cette  occasion, 
donna  à  son  frère  les  duchés  d'Orléans  et  de 
Chartres  avec  le  comté  de  Blois  :  ce  qui  fit, 
qu'on  l'appela,  dans  la  suite,  duc  d" Orléans. 
Il  y  joignit  depuis  la  seigneurie  de  Montargis  ; 
la  princesse  lui  apportait,  outre  cela,  les  prin- 
cipautés de  Domhes  et  de  la  Roche-sur-Yon, 
les  duchés  de  Montpensier,  de  Châtellerault 
et  de  Saint-Fargeau,  avec  plusieurs  autres  sei- 
gneuries qu'elle  avait  de  son  père  :  elle  était 
belle  et  d'un  esprit  doux,  et  sut  en  peu  de 
temps  gagner  le  cœur  de  son  époux.  Mais  tout 
cela  n'empêcha  point  que  les  noces  ne  fussent 
fort  tristes.  La  mort  de  Chalais,  qui  les  en- 
sanglanta, ne  put  que  causer  un  violent  cha- 
grin au  duc  d'Orléans;  il  fil  en  vain  tous  ses 
efforts  pour  sauver  la  vie  au  pauvre  gentil- 
homme :  l'arrêt  qui  le  condamnait  à  perdre 
la  tète  fut  exécuté  sur  la  fin  du  mois  d'août. 
Le  mois  suivant,  le  maréchal  d'Omano  mou- 
rut,accident  qui  lit  beaucoup  parler  le  monde; 
les  amisdu  mort  publièrent  que  le  duc  l'avait 
fait  empoisonner;  mais  les  médeins  et  les 
chirurgiens  assurèrent  le  contraire,  et  la  plus 
commuuc  opinion  est  qu'd  mourut  de  la 
pierre. 

Le  roi  étant  encore  à  Nantes  y  fit  te- 
nir les  états  de  la  province  de  laquelle  il  ôta 
le  gouvernement  au  duc  de  Vendôme  poul- 
ie donner  au  duc  de  Thémines  par  commis- 
sion. La  cour  étant  ensuite  de  retour  à  Paris, 
on  apprit  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
avait  chassé  les  domestiques  français  de  la 
reine  son  épouse,  sous  prétexte  qu'ils  don- 


Digitized  by  Google 


f1f)2C]  LOUIS  XIII, 

naicnt  retraite  chez  elle  aux  jésuites  et  aux 
missionnaires,  ce  qui  soulevait  les  Anglais.  On 
y  envoya  le  maréchal  de  Bassoinpiei  re  qui  ac- 
commoda en  quelque  sorte  cette  affaire. 

Au  mois  de  novembre,  mourut  le  conné- 
table de  Lesdiguières,  Agé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  :  le  maréchal  de  Créqui,  son  gendre, 
hérita  de  ses  grandes  richesses.  Environ  le 
même  temps,  Baradas,  favori  du  roi,  fut  dis- 

Sracié,  et  S.  Simon,  qui  avait  aussi  été  page 
e  Sa  Majesté,  lui  succéda  dans  la  faveur , 
mais  sans  se  mêler  du  gouvernement  non  plus 
que  lui.  Le  duc  de  Montmorency,  à  qui  le 
cardinal  avait  fait  espérer  l'épée  de  connéta- 
ble, s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  devait  pas  s'en 
flatter  :  le  roi  supprima  cette  charge  par  un 
édit  de  l'année  suivante. 

La  grossesse  de  la  duchesse  d'Orléans  vint 
augmenter  fort  les  espérances  de  son  époux. 
Tous  les  grands  seigneurs  et  tous  les  courtisans 
paraissaient  devoir  tourner  plus  que  jamais  de 
son  côté,  dès  qu'il  aurait  des  enfants  capables 
de  succéder  à  la  couronne.  Il  n'y  avait  rieu 
qu'il  ne  pût  entreprendre,  suivi  des  Guises  et 
des  autres  seigneurs  auxquels  il  s'était  allié  eu 
épousant  la  primesse  de  Montpcnsier.  Tous 
haïssaient  Richelieu  et  songeaient  à  prendre 
des  mesures  pour  le  perdre.  Ce  ministre  trouva 
deux  moyens  de  maintenir  sa  fortune  et  d'ac- 

Îiuérir  encore  une  plus  grande  autorité  :  l'un 
ut  la  destruction  du  parti  réformé,  la  plus 
grande  ressource  que  pussent  avoir  les  mé- 
contents ;  et  l'autre,  la  diminution  de  la  puis- 
sance des  seigneurs  en  leur  retranchant  une 
grande  partie  de  leurs  pensions,  et  en  leur 
ôtant  certaines  places  fortes  dont  ils  s'étaient 
rendus  maîtres  dans  les  provinces.  Il  fallait, 

Kour  cela,  faire  intervenir  l'autorité  du  roi. 
.ichelieu  lui  persuada  de  convoquer  une  as- 
semblée des  notables  dont  il  parût  suivre  les 
conseils.  L'ouverture  l'en  fit  le  deux  décembre 
par  une  messe  solennelle  dans  l'église  cathé- 
drale de  Paris.  Dès  loi  s,  on  commença  k  nom- 
mer le  bien  Ht-  l'Etal  non  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer a  la  félicité  des  trois  ordres  du  royau- 
me, mais  ce  qui  pouvait  donner  moyen  au  roi 
ou  aux  ministres  d'exécuter  les  projets  qu'ils 
avaient  formés.  La  noblesse  ni  le  tiers-étal  ne 
faisaient  plus  aucun  corps;  le  clergé  ne  s'as- 
semblait que  sous  le  bon  plaisir  du  roi  ;  et 
l'on  ne  pouvait  plus  se  plaindre  du  gouver- 
nement sans  paraître  séditieux  et  sans  être 
aussitôt  accablé  par  le  crédit  et  l'autorité  des 
ministres.  Par  là,  les  rois  sont  devenus  maîtres 
absolus  des  lois,  et  les  ministres  ont  été  en 
état  de  violer  impunément  toute  sorte  de  pri- 
vilèges. 

Les  membres  de  l'assemblée  ayant  pris  leurs 
places,  le  roi  leur  dit  qu'il  les  avait  appelés 
pour  remédier  aux  désordres  de  l'État, et  que 
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le  garde  des  sceaux  leur  ferait  entendre  plus 
particulièrement  sa  volonté.  Marillac  com- 
mença son  discours  par  des  louanges  outrées 
de  la  personne  du  roi  :  «  après  quoi  il  repré- 
»  senta  les  grandes  dépenses  qu'on  avait  été 
»  obligé  de  faire  depuis  six  ans,  à  cause  des 
»  guerres  civiles  ;  que,  quoique  le  revenu  or- 
»  dinaire  de  Sa  Majesté  ne  passât  point  seize 
m  millions  de  livres,  on  avait  été  obligé  d'en 
»  dépenser  trente-six  à  quarante  dans  les  der- 
»  nières  années,  ce  qui  avait  extrêmement 
»  obéré  l'Etat,  que,  pour  y  remédier,  le  roi 
>»  avait  résolu  de  retrancher  toutes  les  dépen- 
»  ses  superflue* ;  qu'il  avait  déjà  supprimé 
»  les  charges  de  connétable  et  d'amiral,  dont 
»  les  gages  ne  montaient  pas  moins  qu'à  qua- 
»  tre  cent  mille  livres  par  an  ;  qu'd  voulait 
»»  raser  toutes  les  fortifications  inutiles  pour 
»  retirer  les  garnisons  des  places,  racheter 
»  son  domaine  engagé  à  bas  prix,  de  même 
»  que  les  tailles  et  la  ferme  du  sel,  el  travail- 
»  1er  à  faire  fleurir  le  commerce  pour  aug- 
»  inenter  les  icvenus  de  l'État.  Il  toucha  en- 
«  suite  la  mauvaise  administration  des  finan- 
»  ces  et  les  fréquentes  rébellions  auxquelles 
••  il  dit  que  Sa  Majesté  voulait  apporter  de 
»  puissants  remèdes  ,  que,  pour  cet  effet,  elle 
»  enverrait  ses  propositions  à  la  compagnie  j 
»  et  le  cardinal  de  Richelieu  ajouta  qu'il  ne 
h  s'agissait  que  de  les  faire  bien  exécuter.  » 

Le  cardinal  s'élant  trouvé  une  seconde  fois 
à  l'assemblée  y  expliqua  divers  articles  dont 
la  lecture  avait  été  faite  par  le  greffier  :  le  pre- 
mier regardait  les  peines  établies  contre  les 
criminels  d'Etat  que  le  cardinal  proposa  de 
modérer,  en  privant  seulement  les  coupables 
de  leurs  charges:  les  autres  articles  regar- 
daient les  préparatifs,  par  mer  et  par  terre, 
qu'il  fallait  faire  contre  les  Anglais  qui  mena- 
çaient de  nouveau  de  rupture  en  faveur  des 
Bochellois  :  on  approuva  tout  ce  que  le  mi- 
nistre voulut.  Pour  augmenter  davantage  son 
autorité,  le  roi  déclara  par  des  lettres  paten- 
tes du  mois  de  mars  :  «  qu'il  entendait  que 
»  le  cardinal,  pour  les  signalés  et  importants 
»  services  qu'il  avait  déjà  rendus  cl  qu'il  reu- 
>»  dait  encore  actuellement  à  l'Etat,  eût  en— 
»  trée,  voix  et  opinion  délibérative  au  Parlc- 
«  ment,  tant  dans  les  assemblées  des  cliaui- 
»  bres  aux  jouis  de  consvil  qu'aux  plaidoie- 
"  ries,  et  eût  séance  du  côté  des  pairs,  avec 
»  le  même  rang  et  le  même  degré  qu'il  avait 
»  au  conseil  il' 1.  la  t.  » 

La  réduction  de  la  Rochelle  cl  la  ruine  du 
parti  réformé  manquaient  encore  à  rétablis- 
sement de  l'autorité  du  cardinal.  C'était  te  but 
de  toutes  ses  délibérations  au  dedans  et  de 
tontes  ses  négociations  au  dehors  du  royaume. 
H  fallait  pour  cela  faire  une  ligue  avec  quelque 
puissance  étrangère  capable  de  fournir  des 
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vaisseaux  à  la  Fiance,  ou  Je  faire  une  diver- 
sion eu  attaquant  l'Angleterre  prêle  à  se  dé- 
clarer pour  les  Rochellois.  Richelieu  négocia 
à  la  cour  de  Madrid  et  renouvela  les  anciens 
traités  faits  avec  les  états  généraux  des  pro- 
vinces unies  des  Pays-lias.  La  ligue  fut  con- 
clue secrètement  avec  l'Espagne  qui  devait 
attaquer  l'Angleterre  et  1*1  ■  lande  avec  une 
flotte  de  cinquante  vaisseaux  ;  mais  on  recon- 
nut bientôt  que  cette  cour  ne  pensait  qu'à  don- 
ner de  l'occupation  aux  deux  rois,  pendant 
que  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  travaille- 
raient de  concert  à  l'agrandissement  de  la 
maison  d'Autriche. 

Pour  ce  qui  est  des  Rochellois,  voyant  que 
la  cour  ne  se  niellait  pas  en  peine  de  Jane  ra- 
ser le  Fort-Louis,  et  qu'au  contraire  elle  en 
faisait  construire  un  autre  dans  l'île  de  Ré, 
dont  on  avait  donné  le  gouvernement  à  Thoi- 
ras,  ils  s'adressèrent  au  roi  d'Angleterre  pour 
le  prier  de  les  secourir.  Peut-être,  néanmoins, 
que  ce  prince,  qui-  l'intérêt  de  la  religion  ne 
touchait  guère,  ne  se  serait  pas  aisément  dé- 
terminé là  dessus,  s'il  ne  fût  entié  dans  la 
passion  de  Rtickiiighaiu,  son  ministre.  Celui- 
ci  était  extrêmement  irrité  contre  la  France 
pour  deux  raisons  :  l'une,  qu'il  n'avait  pu  ol>- 
tenir  de  faire  mettre  quelques  unes  de  ses  pa- 
rentes eu  qualité  de  dames  du  lit  auprès  de 
la  reine  d'Angleterre;  l'autre,  qu'ayant  ar- 
demment souhaité  de  venir  encore  une  fois 
en  France  (ou  l'on  prétend  qu'il  était  devenu 
amoureux  de  la  reine  Anne  d'Autriche),  on  le 
lui  avait  refusé  avec  obstination.  Les  deux 
ininisties  s'étaient  même  écrit  là  dessus  des 
lettres  piquantes,  ce  qui  porta  Ruckingham  à 
rompre  ouvertement  avec  le  cardinal. 

Les  Anglais  ayant  donc  commencé  à  se  saisir 
de  divers  vaisseaux  français,  le  roi,  par  une 
déclaration  du  huitième  de  mai,  défendit  tout 
commerce  avec  l'Angleterre.  Dès  lors,  comme 
on  apprit  qu'il  s'y  faisait  de  grands  préparatifs 
et  qu'on  ne  doutait  pas  qu'ils  ne  fussent  des- 
tinés contre  le  Poitou  ou  la  Saintouge,  Sa 
Majesté  résolut  d'y  aller  en  personne  avec  le 
duc  d'Orléans.  Avant  que  de  partir,  il  fut  au 
Parlement  pour  y  déclarer  les  raisons  du 
voyage  qu'il  entreprenait  et  pour  y  vérifier  un 
certain  recueil  d'ordonnances.  Le  Parlement 
n'en  fut  pas  content  et  demanda  au  roi  la  per- 
mission de  lui  faire  des  remontrances  sur 
plusieurs  articles  de  cette  compilation.  Ma- 
rillac,  garde  «les  sceaux,  qui  l'avait  dressée, 
fut  choqué  de  la  difficulté  que  faisaient  les 
magistrats  el  s'en  plaignit  avec  aigreur.  Ce 
jour-là,  le  roi  tomba  malade,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  «l'aller  coucher  hors  de  Paris;  mais, 
étant  arrivé  à  Villeroi,  la  fièvre  redoubla  tel- 
lement que  les  médecins  craignirent  quelque 
temps  pour  sa  vie. 
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La  duchesse  d'Orléans  était  accouchée  d'une 
fille,  ce  qui  avait  fort  diminué  la  joie  de  la 
cour.  Quatre  jours  après,  elle  mourut,  ce  qui 
afiligea  beaucoup  la  reine- mère.  Pour  le  roi, 
bien  loin  d'en  être  fâché,  il  s'en  réjouit  au- 
tant qu'auraient  pu  faire  les  plus  grands  en- 
nemis du  duc  d'Orléans.  Il  Ht  même  dire  à  sa 
mère  de  ne  point  songer  à  le  remarier  si  tôt; 
et,  pour  en  détourner  Gaston  d'ailleurs  très 
sensible  à  la  perte  qu'il  venait  de  faire,  on  lui 

Cerinit  toutes  sortes  de  plaisirs,  ce  qui  le  jeta 
ientôt  dans  la  débauche.  On  lui  acheta  la 
maison  de  Limours  où  il  se  retirait  souvent 
avec  ses  confidents  ;  mais  Marie  de  Médicis, 
qui  craignait  que  le  roi  n'eût  jamais  d'enfants 
peusa  à  remarier  au  plus  lot  Monsieur  avec  une 
des  tilles  du  grand  duc  de  Florence.  Ce  des- 
sein fut  extrêmement  traversé  el  fut  même 
cause  de  l'éloignemcnldela reine-mère,  connue 
nous  le  dirons  en  sou  lieu. 

Le  roi  n'était  pas  encore  guéri  lorsqu'il  vint 
à  la  cour  une  nouvelle  qu'on  se  garda  bien 
de  lui  apprendre  :  c'était  que  le  duc  de  Buc- 
kinj;ham  avait  fait  descente  dans  l'île  de  Ré, 
malgré  Tlimras  qui,  après  avoir  repoussé  trois 
fois  les  Anglais,  avait  enfin  été  contraint  de  se 
retirer  dans  le  fort  de  Saint-Martin. 

Au  mois  d'août,  le  roi,  étant  guéri  de  la 
fièvre,  partit  pour  se  rendre  à  son  année  qui 
bloquait  la  Rochelle  sous  les  Ordres  de  Mon- 
sieur. Comme  il  marchait  à  petites  journées, 
il  n'arriva  au  camp  que  le  dix  d'octobre.  C'est 
la  coutume  quand  les  rois  commandent  leurs 
armées,  qu'ils  prennent  pour  lieutenants-gé- 
néraux des  maréchaux  de  France  qui  donnent 
les  ordres  à  tous  les  officiers  subalternes  de  la 
part  de  Sa  Majesté.  Le  roi  choisit  pour  cela 
les  maréchaux  de  Schomberg  et  de  Bassom- 
pierre.  Le  duc  d'Angouléme,  qui  commandait 
l'année  de  Poitou  avant  l'arrivée  du  duc  d'Or- 
léans et  qui  fut  depuis  lieutenant-général  de 
S  A.  R.,  prétendait  servir  sous  le  roi  eu  la 
même  qualité.  Rassompierre  et  Schomberg 
s'y  opposèrent,  et  l'a  flaire  fut  agitée  dans  le 
conseil.  Schomberg  céda  au  dur  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  favorisait  ;  mais  Rassom- 
pierre tint  ferme  el  l'on  ne  put  le  retenir  qu'en 
lui  donnant  une  armée  séparée. 

Les  Rochellois  ne  s'étaient  pas  encore  dé- 
clarés lorsque  le  duc  d'Angouléme  avait  com- 
mencé de  les  resserrer;  ils  protestaient,  au  con- 
traire, de  vouloir  demeurer  fidèles  au  roi.  Ils 
résolurent  même  d'assister  Sa  Majesté  contre 
les  Anglais,  pourvu  qu'elle  consentît  à  mettre 
le  Fort-Louis  entre  les  mains  d'un  des  deux 
maréchaux  de  la  Force  et  de  Châtillou  ou  du 
duc  de  la  Trémouille,  et  qu'il  plût  au  roi 
d'ordonner  l'exacte  observation  du  traité  fait 
à  Montpellier,  jusqu'à  l'entier  accomplisse- 
ment de  ce  que  Sa  Majesté  avait  promis  tou- 
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chant  la  démolition  du  Fort-Louis.  Aucun  de  I  se  retirer  d'une  armée  où  il  n'était  regardé  que 

ces  trois  seigneurs  ne  devait  être  suspect  à  la  comme  simple  volontaire  :  il  partit  huit  jours 

cour;  car,  bien  loin  d'appuyer  le  duc  de  Ro-  après  la  délivrance  de  l'île  de  Ré,  et  vint  à 

han  et  les  autres  réformés  qui  prenaient  les  Paris  dans  la  résolution  de  ne  retourner  plus 

armes  pour  la  défense  commune ,  la  Tié-  au  siège  de  la  Rochelle.  Étant  de  retour  dans 

mouille,  Châtillon  et  la  Force] condamnaient  la  capitale,  il  tâcha  de  dissiper  sa  mélancolie 

hautement  ceux  qui  se  joignaient  à  des  étran-  I  par  diverses  parties  de  plaisir.  Il  parut  touché 

ijers  anciens  ennemis  de  la  France.  Cependant  du  mérite  et  delà  beauté  de  la  princesse  Ma- 

' offre  des  Rochel lois  ne  fut  pas  écoulée;  et  rie deGonrague,  fille  du  duc deNcvers,  lequel 

ne  pouvant  douter  après  cela  qu'on  n'eût  des-  devint  duc  de  Mantouc  à  la  fin  de  cette  année; 

sein  de  prendre  leur  ville  et  de  la  dépouiller  mais  cette  passion  naissante  déplut  à  Marie  de 

de  ses  privilèges,  ils  pensèrent  tout  de  bon  IWédicis. 

aux  moyens  de  défendre  leur  liberté.  j      La  Rochelle,  durant  ce  temps-là, était  plutôt 

Le  secours  destiné  pour  l'île  de  Ré  étant  investie  et  incommodée  par  certains  forts  bâtis 

prêt,  le  maréchal  de  Schombcrg  et  Louis  de  en  divers  endroits,  que  bloquée  ou  assiégée 

IWarillac .  frère  du  garde  des  sceaux,  furent  I  dans  les  formes.  Le  roi  espérait  d'autant  plus 

chargés  de  l'y  conduire.  Il  consistait  en  six  de  la  réduire  par  la  famine,  que  les  Anglais, 

mille  hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux  avant  de  se  retirer ,  avaient  consumé  une 

des  meilleures  troupes  de  l'armée  du  roi.  Ils  grande  paitie  des  blés  dont  les  Rochellois 

essuyèrent,  en  passant,  quelque*  canounades  avaient  fait  provision.  Pour  empêcher  qu'au - 

des  vaisseaux  auglais  qui  ne  leur  tuèrent  pas  I  cun  vaisseau  n'entrât  désormais  dans  le  port, 

beaucoup  de  monde,  et,  le  lendemain  de  la  Richelieu  résolut  de  le  fermer  par  le  moyen 

descente,  ils  se  mirent  en  bataille  pour  aller  d'une  bonne  digue. 

attaquer  leurs  ennemis  dans  leurs  retranche-        La  (lotte  de  Fiance  commandée  par  le  duc 
menls.  Leduc  de  Buckingham  ne  les  y  atlen-  de  Guise  arriva  de  Bretagne  devant  la  Re- 
dit pas,  il  leur  vint  au  devant,  cl,  après  un  chclle  à  la  fin  de  janvier  1628.  Elle  était  d'en- 
combat  où  les  Français  disent  qu'il  perdit  viron  quarante  vaisseaux.  Don  Frédéric  de 
deux  mille  hommes,  il  se  retira  en  bon  ordre  I  Tolède,  amiral  d'Espagne,  y  arriva  aussi  peu 
jusqu'au  delà  de  la  Covarde.  Là,  chacun  von-  I  après  avec  celle  du  roi  catholique,  assez  mal 
lant  passer  le  premier  pour  enfiler  la  chaussée  I  équipée  et  fort  endommagée  par  la  tempête.  Le 
qni  menait  les  Anglais  à  leurs  barques,  ils  I  comte  duc  d'Olivarès  ne  laissa  pas  de  la  faire 
rompirent  leurs  rangs  et  se  mirent  à  fuir  en  beaucoup  valoir;  mais  l'amiral  espagnol,  mé- 
confusion.  Les  Français  en  auraient  eu  bon     content  de  ce  que  le  roi  ne  lui  accordait  pas 
marché  si  la  nuit  qui  survint  ne  les  eût  em-     les  mêmes  honneurs  qu'au  marquis  Ambroise 
péchés  de  les  poursuivre.  Dès  que  Thoiras     Spinola  qui  était  aussi  arrivé  au  camp,  de- 
vit  les  tranchées  presque  abandonnées,  il  fit     manda  son  audience  de  congé  et  la  permission 
une  sortie  à  la  tête  de  huit  cents  hommes  qui     de  s'en  retourner  avec  la  flotte.  Le  roi  le  vit 
mirent  en  fuite  ceux  que  le  général  anglais  y     partir  sans  regret ,  persuadé  que  le  roi  Phi- 
avait  laissés  :  tous  ceux  qui  purent  gagner  la     lippe  avait  moins  d'envie  de  l  aider  à  se  dé- 
flotte,  s'embarquèrent  avec  les  autres  et  firent     fendre  contie  les  Anglais  que  de  l'engager 
voile  eu  Angleterre.  C'est  ainsi  que  le  duc  de     dans  une  longue  et  ruineuse  guerre.  Spinola 
Buckingham,  qui  avait  beaucoup  plus  d'anv-     ne  faisait  que  passer  parla  Rochelle,  au  retour 
bition  que  de  capacité,  fut  chassé  honteuse-     de  ses  expéditions  des  Pays-Bas.  Il  ne  fut  pas 
ment  de  l'île  de  Ré,  après  avoir  assiégé,  du-     plutôt  arrivé  en  Espagne,  qu'il  déconseilla  le 
rant  trois  mois,  un  fort  qui  ne  devait  tenir  que     roi  catholique  d'aider  Louis  \I1I  à  réduire 
huit  jours  devant  une  armée  bien  commandée,     les  Rochellois.  Il  ne  cessait  de  lui  représenter 
Il  ruina  par  là  les  affaires  des  Rochellois  dont     que,  si  une  fois  le  parti  réformé  émit  abattu  en 
il  consuma  une  grande  partie  des  provisions.     Fiance,  le  roi ,  maître  absolu  dans  ses  États, 
11  serait  inutile  de  parler  ici  des  applaudis-    en  emploierait  toutes  les  forces  à  traverser 
sements  que  Louis  XIII  et  son  ministre  re-     l'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche, 
çurent  partout  après  cette  victoire.  Le  maréchal  |  Philippe  eut  plus  d'une  fois  occasion  de  se 
de  Schombcrg  et  Thoiras  y  curent  part  :  Saint-     repentir  de  n'avoir  pas  suivi  un  si  sage  conseil. 
Simon  eut  ordre  de  porter  les  drapeaux  et  de        Quoi  qu'il  en  soit,  le  siège  de  la  Rochelle 
conduire  eu  grande  pompe  à  Paris  les  canons     continua,  et  le  roi,  commençant  à  s'ennuyer 
pris  sur  les  Anglais.  Le  duc  d'Orléans  seul     de  sa  longueur,  prit  la  résolution  de  s'en  re- 
était rongé  de  chagrin  au  milieu  des  réjouis-     tourner  à  Paris.  Le  8  de  février ,  veille  de  son 
sanecs  publiques.  Le  roi  lui  ôtait  le  commun-     départ ,  il  fit  expédier  une  commission  au  car- 
dément  des  troupes,  sous  prétexte  de  le  pren-  I  dinal  de  Richelieu ,  par  laquelle  il  lui  donnait 
dre  lui-même,  et  le  donnait  en  effet  a  Riche-     laqualilédelieuteiiant-général  dans  ses  armées 
lieu.  Ce  prince  en  lut  si  mortifié  qu'il  résolut  de  |  de  Poitou,  de  Sainlonge,  d'Angoumois  et 


Digitized  by  Google 


G8G  HISTOIRE 

d'Aunis ,  et  un  plein  pouvoir  sur  toutes  les 
troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie  françaises 
et  étrangères. 

Le  cardinal,  jugeant  que  le  siège  traînerait 
en  longueur,  lit  sommée  les  Rochellois  de  se 
rendre  et  de  recourir  à  la  clémence  de  Sa  Ma- 
jesté. Mais  ils  ne  voulurent  seulement  pas 
écouter  le  héraut.  Ils  avaient  élu  pour  maire 
Jean  Guiton,  homme  d'une  fermeté  et  d'un 
courage  extraordinaires.  Il  refusa  d'abord  la 
charge  qu'on  lui  offrait;  mais,  vaincu  parles 
instantes  prières  de  ses  compatriotes,  il  l'ac- 
cepta à  condition ,  dit-il ,  en  montrant  un 
poignard  qu'il  tenait  à  la  main  ,  qu'il  lui  serait 
permis  de  l'enfoncer  dans  le  sein  du  premier 
qui  parlerait  de  se  rendre.  Lui-même  il  se 
soumit  à  la  même  loi ,  s'il  lui  arrivait  de  pro- 
poser de  capituler.  Et  le  poignard  demeura 
tout  exprès  sur  la  table  du  lieu  où  ils  s'assem- 
blaient dans  la  maison  de  ville.  Le  cardinal 
eut,  quelques  jours  après,  une  légère  espérance 
de  surprendre  les  Rochellois.  Son  dessein  était 
de  pétarder  la  fausse  porte  des  Salines,  la 
porte  Neuve  et  celle  de  Saint-Nicolas,  d'es- 
calader les  bastions  du  Gabus  et  de  l'Evangile, 
d'essayer  de  rompre  la  chaîne  et  de  surprendre 
le  fort  de  Thoiras,  pendant  qu'on  ferait  donner 
de  fausses  alarmes  en  quelques  autres  endroits 
de  la  place.  Il  choisit  pour  cela  la  nuit  du  1 1 
de  mars,  et  s'approcha  jusqu'à  six  cents  pas 
de  la  ville,  avec  environ  huit  mille  hommes 
de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  les  maréchaux 
de  Bassompierre  et  de  Schomberg.  On  envoya 
de  divers  côtés  les  porteurs  de  pétards,  et  cinq 
cents  hommes  qui  les  devaient  soutenir,  les 
premiers  avec  Marillac  à  leur  tète  ;  luais  la 
nuit  fut  si  obscure,  qu'ils  ne  purent  se  ren- 
contrer les  uns  les  autres  :  de  sorte  que,  le  jour 
étant  venu,  il  fallut  s'en  retourner  sans  avoir 
rien  fait.  Deux  jours  après,  le  cardinal  lit  en- 
core une  autre  tentative  sur  le  fort  de  Tadon  , 
qui  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  la  première. 
Marillac,  qui  devait  l'exécuter,  y  eut  trente 
ou  quarante  hommes  tués  ou  blessés. 

Cependant  on  commençait  à  manquer  de 
plusieurs  choses  dans  la  Km  belle.  11  fallut 
ouvrir  aux  particuliers  les  magasins  publics 
de  blé  et  de  .chair  salée  que  Jean  Guiton , 
maire  de  la  ville,  faisait  épargner  le  plus  qu'il 
pouvait,  en  attendant  le  secours  des  Anglais. 
Plusieurs  soldats  qui  ne  s'accommodaieut  pas 
de  cette  économie  allaient  tous  les  jours'  se 
rendre  aux  assiégeants,  et  leur  donnaient  avis 
du  mauvais  état  de  la  place.  Ils  furent  d'abord 
reçus  au  camp  ;  mais  comme  c'étaient  autant 
de  bouches  inutiles  dont  on  déchargeait  la 
ville ,  le  cardinal  ne  voulut  bientôt  plus  en 
recevoir.  Il  ne  voulut  pas  même  permettre 
que  la  mère  du  duc  de  Rohan  et  sa  belle-fille 
«ortissent  de  la  Rochelle ,  non  seulement  afin 
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qu'elles  aidassent  à  cousumer  les  vivres  des 
assiégés,  mais  encore  de  peur  qu'elles  ne  ca- 
balassenl  pour  le  duc  de  Rohau ,  qui  faisait  la 
guerre  en  Languedoc,  etqui  donnait  beaucoup 
de  peine  au  prince  de  Coudé,  au  duc  de  Mont- 
morency, et  aux  autres  qui  commandaient 
pour  le  roi  dans  cette  province. 

Les  Rochellois  avaient  attendu  avec  impa- 
tience la  marée  de  la  pleine  lune  de  l'équiuoxe 
de  mars ,  qui  est  ordinairement  beaucoup  plus 
forte  que  les  autres  ;  mais  elle  ne  fil  pas  grand 
effet ,  n'ayaut  renversé  que  quelques  toises  du 
bout  »le  la  digue,  qui  lurent  dans  peu  répa- 
rées. Il  leur  vint  néanmoins  quelques  barques 
qui  leur  apportèrent  un  peu  de  ble,  et  la  nou- 
velle du  secours  qui  devait  bientôt  partir 
d'Angleterre.  Il  était  d'autant  plus  à  craindre 
pour  les  assiégeants ,  qu'ils  n'avaient  que 
quarante  vaisseaux  pour  défendre  aux  Anglais 
l'entrée  du  port  On  en  avait  coulé  à  fond 
soixante-deux,  remplis  de  pierre,  pour  affermir 
la  digue ,  qui  était  déjà  eu  état  de  défense.  On 
espérait  par  ce  moyen  que  l'armée  navale 
rangée  en  bataille  à  l'entrée  du  golfe ,  et  sou- 
tenue de  quantité  d'artillerie  qu'on  avait  mise 
sur  les  bords  des  deux  côtés,  serait  en  état  de 
résister  à  un  plus  graud  nombre  de  vaisseaux. 

Le  cardiual  ayant  jugé  à  propos  que  le  roi 
revint  aucampdans  cette  conjoncture,  Sa  Ma- 
jesté y  arriva  le  25  d'avril,  pour  encourager 
les  soldats  par  sa  présence.  Le  P.  Joseph ,  qui 
faisait  aussi  l'homme  de  guerre ,  voulut  se  si- 
gnaler peu  après  par  un  avis  qu'il  crut  excel- 
lent. C'était  de  surprendre  la  Rochelle  par  un 
égout  qui  avait  communication  dans  la  ville. 
Mais  l'entreprise  fut  jugée  impraticable  par 
ceux  qui  entendaient  le  métier. 

Le  1 1  de  mai ,  parut  la  flotte  d'Angleterre, 
composée  d'environ  cinquaute  gros  vaisseaux 
de  guerre  et  de  quarante  autres  chargés  de 
vivres.  Celle  de  Fiance,  composée  de  bâti- 
ments plus  petits ,  sous  les  ordres  du  com- 
mandeur de  Valence,  se  rangea  dans  le  canal 
entre  les  deux  pointes,  et  l'on  garnit  l'estacade 
des  vaisseaux  enfoncés  d'un  régiment  de 
chaque  côté.  On  fit  aussi  entrer  entre  la  digue 
et  la  ville  trente-six  galiotes ,  sur  chacune  des- 
quelles on  mit  vingt  hommes  de  plus  qu'à 
1  ordinaire,  pour  s'opposer  aux  sorties  des 
Rochellois.  Quand  on  vit  la  ftotte  anglaise 
composée  de  si  gros  vaisseaux ,  on  jugea  que 
son  entreprise  serait  vaine,  parce  qu'il  u'y 
avait  pas  assez  d'eau  à  l'embouchure  du  canal , 
pour  y  faire  entrer  des  bâtiments  de  cette 

f;randcur.  En  effet,  s'étant  approché  jusqu'à 
a  portée  du  canon  de  la  flotte  française ,  les 
Anglais  firent  une  décharge  de  toute  leur  ar- 
tillerie, après  quoi  ils  se  retirèrent.  Il  n'y  eut 
qu'une  de  leurs  chaloupes,  qui,  s'étant  mêlée 
la  nuit  parmi  celle»  des  Français,  entra  dans 
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la  RocheHe,  et  y  porta  quelques  provisions. 

Cette  retraite  des  Anglais,  sans  avoir  rien 
tenté,  fit  juger  désavantageusemcnt  des  inten- 
tions du  roi  Charles.  Les  Rochcllois,  irrités, 
n'en  furent  pas  plus  disposés  à  capituler.  Le 
cardinal  leurécrivit  en  vain  aux  mois  de  juillet 
et  d'août,  pour  les  exhorter  à  se  soumettre, 
lis  ne  lui  firent  aucune  réponse,  dans  lYspé- 
rance  qu'un  nouveau  secours  d'Angleterre,  on 
les  tempêtes  de  l'automne,  en  rompant  la 
digue ,  ohligeraient  enfin  les  assiégeants  de  se 
retirer.  La  dyssenleric  s'était  mise  parmi  les 
troupes,  et  les  fièvres  malignes  causées  par 
les  grandes  chaleurs  faisaient  périr  tous  les 
jours  beaucoup  de  soldais. 

Comme  ils  ne  recevaient  plus  depuis  long- 
temps aucun  rafraîchissement  par  mer  ni  par 
terre ,  la  disette  devint  si  grande  dans  la  ville, 
que  le  peuple  fut  réduit  à  manger  les  choses 
du  monde  les  plus  mauvaises  et  les  plus  con- 
traires à  la  santé.  Cependant  le  plus  grand 
nombre  ne  perdait  point  courage.  Les  vives 
exhortations  de  quelques  ministres,  la  pru- 
dence et  la  fermeté  du  maire  Guiton,  les  insi- 
nuations et  l'exemple  de  la  duchesse  de  Rohan 
et  de  sa  belle-fille,  qui  vécurent  trois  mois  de 
chair  de  cheval ,  et  de  quatre  ou  cinq  onces  de 
pain  par  jour,  soutenaient  les  plus  faibles ,  et 
animaient  merveilleusement  les  antres.  Mais 
il  est  bien  difficile  de  retenir  toute  une  popu- 
lace affamée.  Ni  les  soins  ni  la  sévérité  de 
Guiton  n'empêchèrent  pas  que  ceux  qui 
avaient  moins  de  constance  ne  remuassent  de 
temps  en  temps.  Le  roi,  averti  de  ce  qui  se 
passait,  fomenta  la  division  par  de  fréquentes 
sommations  aux  habitants;  il  leur  fil  dire  que, 
s'ils  attendaient  l'extrémité  pour  se  rendre,  il 
ne  leur  ferait  aucun  quartier.  Ayant  alors 
offert  de  se  soumettre  pourvu  qu'on  leur  con- 
servât leurs  privilèges,  on  prétendit  qu'ils  en 
étaient  déchus,  et  qu'ils  devaient  entièrement 
dépendre  du  bon  plaisir  du  roi.  Le  cardinal 
consentit  néanmoins  après  à  leur  accorder  la 
vie  et  les  biens,  et  quelques  petits  privilèges, 
à  condition  qu'après  avoir  demandé  pardon  au 
roi,  ils  le  recevraient  dans  la  ville,  et  paieraient 
quatre  montres  qui  étaient  dues  à  l'année. 
Entre  les  propositions  des  Rochcllois ,  il  y  en 
avait  une  sur  laquelle  ils  ne  voulaient  point 
se  relâcher,  et  que  le  roi  rejetait  absolument; 
c'était  la  conservation  des  fortifications  de  la 
ville.  Guiton  remontre  là  dessus  au  peuple 
que  la  cour  veut  absolument  les  dépouiller  de 
tous  leurs  privilèges  et  de  leur  liberté,  et  il 
exhorte  vivement  ses  concitoyens  à  prelerer  la 
mort  à  la  servi tnde.  Les  habitants  reprennent 
courage:  on  rompt  la  négociation,  et  chacun 
se  prépare  à  une  vigoureuse  défense,  jusqu'à 
l'arrivée  du  secours  que  le  roi  d'Angleterre 
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Il  parut  enfin  ce  secours  à  la  vue  de  l'île 
de  Ré,  le  malin  du  28  de  septembre  ;  c  était 
une  des  plus  belles  armées  navales  qu'on  pût 
voir  :  elle  était  composée  d'environ  cent  qua- 
rante voiles.  Il  y  avait  quelques  vaisseaux 
maçonnés  de  brique  en  dedans ,  et  chargés 
par  dessus  de  pierres  d'une  immense  grosseur. 
On  mit  doute  milliers  de  poudre  dans  l'espace 
vide  entre  les  deux  murailles  de  brique ,  dans 
le  desseinde  faire  jouer  ces  mines  contre  la  pa- 
lissade, et  derenverser  ainsi  la  digue.  Le  mardi 
3  d'octobre,  il  se  leva  un  bon  veut  pour  aller 
au  combat.  Deux  heures  avant  le  jour,  l'a- 
miral d'Angleterre  ayant  fait  tirer  un  coup  de 
canon,  tous  les  vaisseaux  mirent  à  la  voile.  A 
six  heures  du  matin,  on  commença  une  es- 
carmouche qui  dura  environ  trois  heures;  il 
y  eut,  dit  le  duc  de  Rohan ,  trois  ou  quatre 
mille  coups  de  canon  tirés  de  part  et  d'autre, 
et  ce  fut  tout.  La  chose  recommença  le  lende- 
main à  la  même  heure,  mais  plus  mollement, 
et  de  plus  loin  ;  les  Anglais  ne  perdirent  pas 
un  seul  homme  sur  leurs  vaisseaux  dans  ces 
deux  journées.  Une  circonstance  glorieuse  à 
Louis  XJII,  c'est  que,  pendant  la  première  es- 
carmouche, il  était,  dit  le  maréchal  de  Ras- 
sompierre,  à  la  Iwtterie  du  chef  de  Raye,  où 
plus  de  trois  cents  coups  de  canon,  qui  allaient 
encore  trois  cents  pas  au  delà ,  lui  passèrent 
dessus  la  tête. 

Les  escarmouches  étant  inutiles  pour  déli- 
vrer les  assiégés ,  Soubise  proposa  de  tenter 
le  passage  au  milieu  de  la  digue,  et  offrit  de 
montrer  le  chemin  avec  les  Français,  pourvu 

3uc  les  Anglais  voulussent  suivre.  Le  comte 
e  Laval,  frère  du  duc  de  la  Trémouillc, 
promit  aussi  de  conduire  à  la  palissade  les 
vaisseaux  destinés  à  servir  de  mines,  pendant 
qu'on  engagerait  le  combat.  Mais,  soit  que  le 
roi  d'Angleterre  eût  donné  des  ordres  secrets 
à  son  amiral  de  tâcher  seulement  d'obtenir  les 
conditions  tolérables  pour  les  Rochellois,  et 
de  ne  hasarder  point  une  flotte  en  qui  consis- 
taient les  principales  forces  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique  ,  soit  que  les  Anglais  crussent  qu'il 
était  absolument  impossible  de  passer,  ils  re- 
jetèrent les  ofii  es  des  deux  seigneurs  français. 
Après  cela,  le  vent  fut  si  contraire  pendant 
quelques  jours,  que  les  Anglais  furent  con- 
traints de  demeurer  à  l'ancre. 

Cependant  ils  jugèrent  à  propos  de.  tenter 
s'il  n'y  aurait  point  de  voie  d'accommodement. 
Le  lord  Montaigu  envoya  complimenter  le 
cardinal ,  qui  comprit  bien  qu'il  cherchait  oc- 
casion d'entrer  en  conférence;  mais  Richelieu 
pensait  moins  à  conclure  un  traité  avec  l'An- 
gleterre qu'à  engager  finement  les  Rochellois 
et  les  reformés  français  qui  s'étaient  joints  à 
la  flotte  ennenùe  avec  quelques 
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sance  étrangère,  les  conditions  que  le  roi  vou- 
drait leur  accorder.  Pour  ce  faire,  il  causa  de 

*  la  jalousie  eutre  eux  et  les  Anglais,  eu  feignant 
de  négocier  avec  Monlaigu  pour  le  roi  d'An- 
gleterre. Il  fit  dire  sous  main  A  la  Rochelle  et 
aur  la  Hotte  que,  dans  le  traité  qui  se  pro- 
jetait entre  les  deux  rois,  celui  d'Angleterre 
aurait  plus  soin  de  se.?  propres  intérêts  que 
de  ceux  des  autres;  qu'ainsi  le  meilleur  parti 

a n'As  pussent  prendre  était  de  recourir  à  la 
éinence  de  Sa  Majesté.  Ces  insinuations  fi- 
rent tant  d'etïet  parmi  les  assiégés  et  les  ré- 
formés de  la  (lotte  auxiliaire,  que  les  uns  et 
les  autres  demandèrent  comme  A  l'envi  des 
passe-ports  pour  ceux  qu'ils  voulaient  envoyer 
au  camp  des  assiégeants.  Ils  y  lurent  reçus  et 
«écoutés  séparément.  Ceux  de  la  (lotte  eurent 
audience  les  premiers  et  demandèrent  la  per- 
mission d'aller  à  la  Rochelle  :  ils  promettaient 
«l'y  parler  si  fortement  que  les  habitants  pren- 
draient la  résolution  de  se  remettre  sous  l'o- 
béissance du  roi.  Richelieu  répondit  qu'il  en 
parlerait  à  Sa  Majesté  ,  et  leur  donna  d'assez, 
bonnes  espérances.  Ceux  de  la  Rochelle  fu- 
rent admis  ensuite  :  ils  promirent  de  rendre 
la  ville,  et  prièrent  Richelieu  d'intercéder  eu 
leur  faveur.  Le  cardinal  leur  fit  de  grands  re- 

}>roches  de  leur  opiniâtreté;  après  quoi,  ayant 
ait  venir  en  leur  présence  les  députés  de  la 
flotte  sans  leur  permettre  de  se  parler,  il  leur 
•promit  de  s'employer  auprès  du  roi  pour  leur 
faire  obtenir  miséricorde.  Aussitôt  il  dicta  les 
articles  de  la  capitulation  qu'il  ordonna  A 
de  la  ville  de  porter  A  leurs  conci- 
îns. 

A  l'égard  de  la  paix  avec  l'Angleterre,  après 
avoir  vu  la  mauvaise  conduite  de  Ruckin- 
gham,  et  sachant  d'ailleurs  que  le  roi  Charles 
était  peu  aimé  de  ses  sujets ,  Richelieu  avait 
témoigné  qu'il  entendait  que  le  roi  d'Angleterre 
la  demandât  A  Sa  Majesté  très  chrétienne  ;  et 
la  Bochelle  étant  réduite,  il  commença  A  par- 
ler des  Anglais  avec  beaucoup  plus  de  mépris 
qu'auparavant. 

Enfin,  le  1 6  d'octobre,  les  Français  de  la 
flotte  vinreut  remercier  le  cardinal  de  la  grâce 

*  qu'il  leur  avait  obtenue  du  roi  ;  et  le  même 
jour  ceux  de  la  ville  vinrent  dire  qu'elle  ac- 
ceptait les  articles  qui  furent  signés  le  28.  Ils 
contenaient  en  substance  «  que  Sa  Majesté 
«  accordait  aux  Rochellois  l'amnistie  du  passé, 
m  la  •sûreté  de  leurs  personnes,  la  jouissance 
»  de  leurs  biens  et  le  libre  exercice  de  la  te- 
»  ligion  réformée  dans  la  ville.  »  Les  privi- 
lèges, les  fortifications,  la  magistrature,  tout 
cela  fut  laissé  A  la  discrétion  du  vainqueur. 
Le  roi  ne  voulut  pas  signer  les  articles ,  croyant 
cette  démarche  indigne  de  la  majesté  du  sou- 
verain. Le  cardinal  de  Richelieu  et  les  maré- 
chaux de  Bassompierre  et  de  Maiillac  refu- 
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sèrent  aussi  de  mettre  leurs  noms  parmi  ceux 
des  Rochellois.  Ce  furent  ceux  du  Haillier  et 
Marillac  maréchaux  de  camp ,  qui  curent 
pouvoir  de  le  faire  au  nom  du  roi.  La  du- 
chesse douairière  de  Roltan  et  sa  fille  ne  fu- 
rent point  comprises  dans  la  capitulation, 
sous  prétexte  que,  par  respect  pour  le  roi,  elles 
n'avaient  pas  voulu  y  être  nommées.  Ce 
prince  ,  sans  nul  égard  pour  des  personnes  de 
cette  qualité ,  dont  l'une  était  Agée  de  70  ans , 
les  fit  enfermer  daus  le  chAteau  de  Niort. 

Le  lendemain,  les  députés  de  la  Rochelle  se 
rendirent  A  Laleu  où  était  le  roi ,  pour  lui  de- 
mander pardon  ;  et,  le  3o  du  mois,  les  gardes 
suisses  et  françaises  entrèreut  daus  la  ville  dès 
le  matin  avec  le  duc  d'Angouléme,  le  maré- 
chal de  Schomberg,  et  plusieurs  autres.  Le 
triste  état  où  elle  était  réduite  leur  fit  horreur 
et  compassion.  Les  rues  et  les  maisons  étaient 
infectées  de  corps  morts  qu'on  n'avait  pu  ni 
ensevelir  ni  enterrer.  Sur  la  tin  du  siège ,  les 
Rochellois,  ressemblant  plutôt  A  des  squelettes 
qu'à  des  hommes  vivants  ,  étaient  devenus  si 
faibles  et  si  languissants,  qu'ils  n'avaient  pas 
le  courage  de  creuser  des  fosses.  Le  plus 
grand  présent  qu'on  pouvait  faire  A  ceux  qui 
restèrent,  c'était  de  leur  donner  du  pain  ;  ils 
le  regardaient  comme  le  remède  infaillible 
contre  la  mort;  et  ce  remède  même  devint 
mortel  A  quelques  uns,  par  l'avidité  avec  la- 
quelle ils  mangeaient  et  s'étouffaient  en  même 
temps.  Les  logis  ayant  été  marqués,  le  car- 
dinal y  vint  :  la  première  chose  qu'il  fit  fut  d'y 
faire  porter  quantité  «le  vivres.  Le  jour  sui- 
vant, il  fallut  faire  venir  du  monde  du  camp , 
pour  enterrer  les  cadavres  qui  remplissaient 
tout  d'infection.  Les  rues  et  les  maisons  ayant 
été  nettoyées,  le  roi  y  fit  son  cutréc  le  pre- 
mier de  novembre ,  précédé  du  cardinal ,  qui 
marchait  seul  A  cheval  devant  Sa  Majesté. 
C'était  plutôt  son  triomphe  que  celui  du 
prince.  Ainsi  fut  soumise  la  Rochelle  au  bout 
de  trente  ans  que  Richelieu  méditait ,  dit-il  , 
ce  grand  dessein  ,  après  y  avoir  employé  des 
sommes  immenses  ,  et  sacrifié  la  vie  de  plus 
de  quarante  mille  sujets  du  roi. 

A  peiue  la  Rochelle  eut-elle  été  prise,  que 
le  cardinal  ne  pensa  plus  qu'A  abaisser  la 
maison  d'Autriche,  et  A  commencer  par  se- 
courir, sans  délai,  le  duc  de  Mantoue.  La 
chose  fut  néanmoins  proposée  dans  un  con- 
seil ,  où  tout  le  monde  ne  fut  pas  du  même 
sentiment.  Celui  du  cardinal  prévalut ,  sur  ce 
qu'd  était  de  l'intérêt  du  roi  de  soutenir  un 
prim  e  allié  de  la  couronne.  On  fit  donc  mar- 
cher vers  le  Dauphiné  douze  mille  hommes 
de  pied  et  quinze  ou  seize  cents  chevaux  ,  sous 
la  conduite  de  Thoiras.  Il  devait  y  avoir  au- 
tant de  troupes  levées  en  Dauphiné  et  dans  le 
voisinage,  outre  quelques  autres  que  le  waré- 


Digitized  by  Google 


[1629.]  louis  xiii, 

chai  d'Estrées  devait  amener  de  Picardie  ;  ce 
qui  suffisait  ppur  former  une  armée  capable 
de  délivrer  le  nouveau  duc  de  la  crainte  îles 
Espagnols  et  des  Savoyards. 

Aussitôt  le  retour  du  roi  à  Paris ,  la  reine- 
mère  avait  fait  en  sorte  qu'il  parlât  fortement 
à  Monsieur  ,  contre  le  dessein  qu'il  avait  d'é- 
pouser la  princesse  Marie  de  Gonzague.  Gas- 
ton avait  promis  de  s'en  désister ,  pourvu 
qu'on  lui  donnât  les  moyens  de  le  faire  avec 
honneur.  Pour  le  récompenser  de  cette  com- 
plaisance qu'il  témoignait  avoir  pour  Marie 
de  Médicis,  on  le  déclara  général  de  l'armée 
que  l'on  devait  envoyer  en  Italie  ;  et  le  roi  lui 
fit  présent  de  cinquante  mille  écus  pour  former 
l'équipage  qui  lui  était  nécessaire  pour  cela. 
Mais  il  perdit  au  jeu  presque  tonte  ccttcsoinme 
dans  un  soir.  Gaston  consentit  encore  que  le 
duc  de  M  nu  loue  fît  venir  sa  lillc  auprès  de  lui, 
et  qu'elle  partît  quinze  jours  après  qu'il  serait 
aile  se  mettre  à  la  tète  de  l'année. 

Le  roi  se  repentit  bientôt  d'avoir  donné  cet 
emploi  à  Gaston.  Il  crut  que  la  gloire  que  son 
frère  allait  acquérir  en  Italie  serait  autant  de 
diminution  de  la  sienne.  Le  chagrin  qu'il  en 
conçut  l'empêcha  de  dormir  durant  quelque 
temps.  Etant  allé  à  Chaillot  où  était  le  cardi- 
nal, il  lui  ouvrit  son  cœur,  et  lui  dit  de  faire 
en  sorte  d'ôter  cet  emploi  à  sou  frère.  Le  car-* 
dinal  répondit  qu'il  ne  savait  qu'un  seul 
moyen  d'y  réussir,  qui  était  que  Sa  Majesté 
allât  elle-même  en  Italie;  mais  que,  si  elle 
prenait  celte  résolution  ,  il  fallait  qu'elle  par- 
tit dans  huit  jours  au  plus  tard.  C'était  pour  se 
faire  donnera  lui-même  le  commandement 
de  l'armée  sous  le  nom  du  roi.  Monsieur  ne 
devait  pas  laisser  de  le  suivre  eu  qualité  de 
lieutenaut-général.  Mais  il  arriva  un  accident 
qui  l'empêcha  de  faire  ce  voyage. 

Le  i5  de  janvier,  le  roi  fut  au  Parlement. 
Le  garde  des  sceaux  y  exposa  la  nécessité  où 
Sa  majesté  se  trouvait  d'aller  secourir  le  duc 
de  Mantoucpar  la  voie  des  armes,  puisque  les 
négociions  étaient  inutiles ,  et  qu  elles  pour- 
raient causer  la  ruine  de  ce  prince  par  leur 
longueur.  Le  Parlement  loua  ce  dessein,  et  vé- 
rifia diverses  déclarations  propres  à  faire  venir 
de  l'argent  dans  les  coffres  du  roi,  entière- 
ment épuisés  par  des  dépenses  de  l'année  pré- 
cédente. Le  roi  fit  de  plus  publier  une  amnis- 
tie pour  toutes  les  villes  réformées  et  pour 
tous  ceux  de  ce  parti  qui,  dans  quinze  jours 
après  la  publication  ,  accepteraient  le  pardon 
qu'il  leur  offrait.  Le  lendemain  le  roi  prit  le 
chemin  du  Dauphiné.  Deux  jours  après,  le 
cardinal  le  suivit.  Monsieur  s'était  avancé  avec 
le  roi  jusqu'auprès  de  Lyon  ;  mais,  au  lieu  de 
le  suivre  ,  il  s'en  alla  en  Dombes.  De  là  il  re- 
vint à  Paris ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  servir 
en  Italie  sous  le  cardinal. 
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Cependant  le  roi  et  sou  ministre ,  étant  ar- 
rivés à  Grenoble  j  en  partirent  le  i  de  février 
par  un  très  mauvais  temps ,  pour  se  rendre 
au  pied  des  Alpes  avec  l'armée.  Elle  était 
composée  d'environ  vingt-quatre  mille  hom- 
mes de  pied ,  et  de  deux  mille  cinq  cents  che- 
vaux. On  négocia  longtemps  inutilement  ; 
après  quoi ,  Charles  Emmanuel  lit  enfin  dé- 
clarer ses  intentions.  C'était  que  si  le  roi  vou- 
lait accorder  à  son  altesse  de  retenir,  de  même 
que  les  Espagnols,  tout  ce  qu'elle  avait  pris 
dans  le  Montferrat ,  les  passages  seraient  ou- 
verts sur-le-champ  à  l'armée  royale.  Le  car- 
dinal rejeta  la  proposition,  et  après  avoir  tenu 
conseil  avec  les  maréchaux  de  Créqui ,  de 
Bassompierre  et  de  Schomherg  qui  étaient 
présents,  on  résolut  d'attaquer  dès  le  lende- 
main les  barricades  que  le  duc  avait  fait  faire 
sur  lechemiu  de  Suze.  Le  roi  marcha  toute  la 
nuit  pour  se  rendre  3  Chauinont,  où  il  arriva 
de  grand  matin.  Sur  les  sept  heures,  il  se 
rendit  aux  palissades,  qui  furent  attaquées  de 
front ,  pendant  que  d'autres  troupe*  passaient 
adroite  et  à  gauche  par  le  haut  des  montagnes. 
Celles-ci  ne  parurent  pas  plutôt  à  la  vue  des 
Piémontais,  qu'ds  se  mirent  en  déroute,  et 
cédèrent  le  passage  à  l'armée  royale.  Ils  fu- 
rent poursuivis  avec  tant  de  chaleur  ,  que  les 
Français  eussent  pu  entrer  dans  Suze  avec  les 
fuyards  ;  mais  le  roi  ne  le  jugea  pas  à  propos, 
pour  ne  pas  exposer  la  ville  au  pillage.  On  se 
contenta  de  se  loger  aux  environs  ;  et  le  duc 
de  Savoie,  se  voyant  hors  d'état  de  se  défendre, 
ordonna  au  gouverneur  de  la  rendre  dès  le 
lendemain.  Pour  lui,  il  se  retira  à  toute  bride, 
et  peu  s'en  fallul  qu'il  ne  fût  enveloppé  par- 
les enfants  perdus  de  l'armée  française.  Les 
troupes  ayant  passé  la  Doire ,  on  envoya  le 
marquis  de  Sennelerre  à  Turin  ,  pour  com- 
plimenter la  princesse  de  Piémont,  sœur  du 
roi.  Il  avait  ordre  d'offrir  aussi  la  paix  au  duc 
de  Savoie,  s'd  voulait  livrer  passage  jusqu'à 
Cazal  à  l'armée  royale.  Cliarlcs-Einmanuel  fut 
ravi  d'en  être  quitte  à  si  lron  marché  :  il  en- 
voya le  prince  de  Piémont  à  Suze,  où  le  traité 
fut  conclu  le  1 1  de  mars.  Les  conditions 
étaient,  de  la  part  du  duc,  «  d'accorder  aux 
»  troupes  fin  roi  libre  passage  par  ses  terres  , 
»  pour  aller  au  secours  de  Cazal  assiégé  par 
»  les  Espagnols  ;  de  laisser  emmener  tous  les 
»  grains  et  toutes  les  munitions  de  bouclic 
»  qu'on  trouverait  à  acheter  dans  ses  états; 
»  de  faire  en  sorte  que  D.  Gonzalès,  général 
»  des  troupes  d'Espagne  ,  levât  le  siège  com- 
»  mencé,  et  se  retirât  du  Montferrat  avec 
i»  ses  troupes;  de  laisser  le  duc  de  Mantoue 
»  dans  la  jouissance  paisible  de  ses  duchés  • 
»  et  d'entrer  avec  lui  dans  une  ligue  avec  le 
»  pape,  le  roi  et  la  république  de  Venise.  Le 
»  roi  promenait,  de  son  côlé,  de  faire  céder 
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m  Trino  au  duc  de  Savoir ,  avec  des  terres 
»  pour  quinze  mille  écus  d'or  de  revenu.  Jus- 
m  qu'alors  ,  Sa  Majesté  consentait  que  son  al- 
n  tessc  retint  ce  qu'elle  avait  pris  dans  le 
»  Moutferrat ,  à  condition  qu'elle  le  rendrait, 
».  dès  que  le  roi  lui  restituerait  la  citadelle  de 
»  Suze,  et  le  château  de  Saint- François,  que 
m  le  duc  lui  avait  remis  pour  sûreu*  de  ses  pro- 
»  messes.  »  Les  Français  mirent  garnison  dans 
ces  deux  places;  et  six  jours  après,  l'on  ap- 
porta la  ratification  du  général  des  Espagnols. 

Le  28,  le  roi  partit  de  Suze  pour  venir  blo- 
quer Privas  dans  le  Vivarais  ,  où  les  réformés 
n'avaient  pas  encore  posé  les  armes.  Le  roi, 
néanmoius,  n'y  en  amenaqu'uu  petit  nombre, 
se  servant  d'abord  decelles  qttele  duc  de  Mont- 
morency y  commandait.  Mais  toute  l'année 
ayant  repassé  les  monts  au  commencement 
de  mai ,  le  roi  s'en  rendit  maître  le  mois  sui- 
vant. 

Après  la  prise  de  cette  place ,  Marillac  fut 
fait  maréchal  de  France ,  et  l'armée  marclia 
contre  Alais  ,  ville  des  Cevennes.  Le  duc  de 
Rohan  ayant  tenté  en  vain  de  la  secourir,  elle 
se  rendit  à  composition  le  7  de  juin.  Comme 
il  ne  put  empêcher  qu'on  ne  prît  encore  plu- 
sieurs autres  petites  places,  et  qu'il  était  d'un 
parti  malheureux  qui  ne  pouvait  plus  résister, 
il  pensa  sérieusement  A  s'accommoder  avec  la 
cour.  Le  cardinal  lui  en  fit  naître  l'occasion 
en  lui  envoyant  un  exprès  pour  l'exhorter  à 
rentrer  dans  l'obéissance.  On  lui  offrit,  à  lui 
et  à  son  frère,  le  pardon  du  passé,  la  jouissance 
de  leurs  biens,  et  la  liberté  de  cotiscience  pour 
tous  les  réformés  :  à  condition  que  les  forti- 
fications de  Nîmes,  de  Castres,  d'Uzès  et  de 
Montauban  ,  qui  n'étaient  pas  encore  en  la 
puissance  du  roi ,  seraient  rasées.  Ce  traité 
fut  signé  à  Alais  le  27  du  même  mois,  et  le 
duc  de  Rohan  ne  put  jamais  obtenir  d'être 
admis  à  se  jeter  aux  pieds  du  roi ,  quoiqu'il 
eût  négocié  avec  le  cardinal.  11  fut  même 
obligé  de  sortir  du  royaume,  pour  autant  de 
temps  que  le  roi  jugerait  à  propos ,  et  peu 
après  il  s'embarqua  pour  Venise. 

Le  roi,  étant  entré  dans  Nîmes,  y  fit  publier 
la  déclaration  promise  aux  réformés  par  le 
traité  d'Alais.  Ensuite  il  retourna  à  Paris,  où 
il  craignait  la  trop  grande  autorité  de  la  reine- 
mère.  Pour  le  cardinal,  il  demeura  en  Lan- 
guedoc, afin  d'y  faire  raser  les  fortifications 

Îui  subsistaient  encore,  et,  surtout,  celles  de 
[ontauhan.  Lzès  et  Castres  fuient  traitées  de 
la  même  manière.  Ainsi  le  parti  réformé  se 
trouva  dépouillé  de  toutes  ses  villes  de  sûreté 
et  réduit  à  dépendre  de  la  pure  bonne  volonté 
du  roi,  qui  ne  gardait  ses  déclarations  qu'au- 
tant que  ses  ministres  le  jugeaient  utile. 

Durant  que  ces  choses  se  passaient,  le  duc 
de  Mantoue  envoya   un  gentilhomme  en 
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France  pour  remercier  le  roi  du  secours  qu'il 
lui  avait  donné,  et  pour  ramener  sa  fille  en 
Italie.  Le  jour  du  départ  ayant  été  fixé ,  la 
reine-mère  se  crut  délivrée  de  tout  embarras. 
Mais  la  duchesse  de  Longueville  en  fit  avertir 
le  duc  d'Orléans,  qui  s'opposa  au  départ  de 
la  princesse.  Alors  il  quitta  la  route  du  Dau- 
phiné  pour  revenir  à  Paris,  mécontent  du  ce 
que  le  cardinal  allait  à  l'armée,  où  il  voyait 
bien  qu'il  n'aurait  que  le  titre  de  lieutenant- 
général.  Son  dessein  émit  d'enlever  Marie  de 
Gonzague  et  de  sortir  avec  elle  du  royaume. 
La  reine-mère,  en  ayant  eu  avis,  la  fit  prendre 
à  Cohnier,  où  elle  était,  et  conduire  à  Vin- 
cennes  sous  lionne  escorte.  Le  duc  d'Orléans, 
à  cette  nouvelle,  entra  dans  une  colère  qu'il 
serait  difficile  d'exprimer;  il  jura  qu'il  s'en 
vengerait ,  et  menaça  de  se  retirer  dans  les 
terres  de  son  apanage. 

Le  roi  et  le  cardinal ,  encore  au  delà  des 
monts,  apprirent  avec  chagrin  la  violence  dont 
Marie  de  Médicis  avait  usé  envers  la  princesse. 
A  leur  retour,  ils  la  firent  sortir  de  Yincen- 
nés,  sur  la  promesse  que  Monsieur  fit  de  nou- 
veau de  ne  la  point  épouser  sans  le  consente- 
ment de  Leurs  Majestés.  Le  cardinal  qui,  par 
la  prise  de  la  Rochelle  et  la  délivrance  de  Ca- 
zal ,  avait  jeté  des  fondements  de  son  autorité 
plus  solides  que  la  simple  faveur  de  la  reine- 
mère  ,  ne  se  mit  guère  en  peine  du  chagrin 
qu'elle  pouvait  en  concevoir. 

Monsieur  était  à  Joinville,  place  de  Cliam- 
pagne  appartenant  au  duc  de  Guise.  Comme 
il  refusa  de  voir  le  roi  jusqu'à  ce  qu'où  lui  eût 
donné  satisfaction ,  cette  conduite  irrita  Sa 
Majesté  ,  désormais  absolue  dans  le  royaume. 
Elle  ne  se  mit  pas  en  peine  de  contenter 
son  frère,  qui  se  retira  à  Nancy,  irrité  de  ce 
qu'on  semblait  le  mépriser.  La  reine-mère 
fut  si  émue  à  cette  nouvelle ,  qu'il  fallut  lui 
tirer  du  sang  un  peu  après  qu  elle  l'eut  ap- 
prise. Toute  la  Fiance  la  blâmait  de  sa  du- 
reté envers  un  prince  qu'elle  avait  prétendu 
traiter  comme  un  enfant  Le  roi  même  lui  en 
dit  son  sentiment,  ce  qui  la  jeta  dans  une  ex- 
trême inquiétude. 

Le  cardinal  avait  aussi  ses  chagrins  :  les 
moins  passionnés  le  blâmaient  d'ingratitude 
envers  Marie  de  Médicis  sa  bienfaitrice.  Il 
craignait,  si  le  roi  venait  à  mourir,  comme 
plusieurs  astrologues  le  disaient,  de  se  trouver 
exposé  à  la  colère  de  cette  princesse ,  et  peut- 
être  encore  à  celle  du  nouveau  roi ,  avec  le- 
quel il  ne  lui  serait  pas  facile  de  se  raccom- 
moder. Toute  la  conduite  du  duc  d'Orléans 
lui  persuadait  que  sa  haine  pour  lui  était  ir- 
réconciliable. Ce  prince,  qui  n'osait  se  plain- 
dre ni  du  roi,  ni  de  la  reine-mère,  publia  à 
Nancy  un  manifeste  plein  d'invectives  contre 
Richelieu.  Ce  manifeste  fut  suivi  d'une  lettre 
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au  roi,  où  il  donuait  à  ce  ministre  le  titre 
odieux  de  nouveau  maire  du  palais,  qui  avait 
usurpé  l'autorité  royale.  Mais  plus  ses  enne- 
mis faisaient  d'efforts  pour  le  détruire,  et  plus 
le  roi  augmentait  la  confiance  qu'il  avait  en 
lui. 

Ce  prince  lui  en  donna  une  nouvelle  mar- 
que au  mois  de  novembre.  Il  fit  expédier  des 
lettres  patentes,  où,  après  avoir  fait  l'éloge  du 
cardinal  ,  il  le  déclarait  principal  ministre  de 
son  Etat.  Richelieu  en  avait  fait  les  fonctions, 
peu  après  avoir  été  admis  au  conseil;  mais  le 
rang  qu'il  y  tenait  au  dessus  des  autres  minis- 
tres étant  moins  attaché  à  sa  personne  qu'à  sa 
dignité  de  cardinal,  ces  lettres  patentes  le  dis- 
tinguèrent de  tous  les  autres,  par  le  litre  de 
principal  ministre  qu'elles  lui  attribuaient. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  duc  de  Bellcgarde 
vint  à  la  cour  de  la  part  de  Monsieur,  pour 
tâcher  de  lui  faire  obtenir  quelque  chose.  Il 
pria  Marie  de  Médicis  de  ne  point  se  raccom- 
moder avec  Richelieu ,  de  qui  (iaston  avait  ré- 
solu de  se  venger.  Il  promit  aussi  que  ce 

Grince  ne  se  marierait  qu'au  gré  du  roi  et  de 
i  reine-mère;  et  comme  il  consentait  de  re- 
venir en  France,  et  de  demeurer  quelque 
temps  à  Orléans  sans  voir  le  roi,  pourvu  qu'on 
lui  augmentât  son  apanage  de  cent  mille  li- 
vres, eu  fonds  de  terres,  on  lui  accorda  enfin 
cette  demande,  en  lui  assignant  le  duché  de 
Valois,  outre  ce  qu'il  avait  déjà. 

Le  traité  de  Suze  fut  à  peine  conclu,  qu'on 
s'aperçut  que  la  maison  d'Autriche  et  le  duc 
de  Savoie  ne  l'avaient  fait  que  par  la  nécessité 
des  conjonctures.  Dès  nue  l'armée  française 
eut  repassé  les  monts  ,  l'empereur  envoya  le 
comte  de  Merode  avec  dix-huit  mille  hommes 
dans  la  Yalteline,  pour  entrer  par  là  dans  le 
Milanais.  Toute  l'Italie  ne  fut  pas  peu  surprise 
de  voir  une  année  entière  destinée  à  l'exécu- 
tion du  décret  impérial.  Ambroise  Spinola  y 
vint  en  même  temps  pour  prendre  la  conduite 
tics  troupes  espagnoles.  Les  uns  et  les  autres 
ne  cherchaient  qu'à  se  saisir  des  états  du  duc 
de  Mantoue,  sous  prétexte  de  les  tenir  en 
dépôt,  jusqu'à  ce  que  l'empereur  eût  terminé 
le  différend.  Pour  ce  qui  est  du  duc  de  Savoie, 
au  lieu  d'observer  les  articles  rlu  traité,  il  fit 
redemander  Suxc  au  roi ,  en  feignant  d'être 
toujours  dans  les  intérêts  de  la  France.  Le 
gouverneur  de  Milan  et  les  nonces  du  pape 
firent  en  vain  des  propositions  d'accommode- 
ment. Jules  Ma7arin,  surtout,  qui  fut  depuis 
cardinal ,  s'employa  beaucoup  pour  prévenir 
une  rupture.  Mais  tous  leurs  soins  furent  inu- 
tiles :  il  en  fallut  venir  aux  voies  de  fait. 

Le  roi  se  hâta  d'envoyer  de  nouveaux  se- 
cours au  duc  de  Mantoue  ,  dont  les  impériaux 
assiégeaient  la  capitale.  Mais  elle  se  défendit 
si  bien ,  que  le  jour  de  Noël  ils  furent  con- 
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traints  de  l'abandonner.  Cependant,  comme  As 
s'étaient  saisis  de  plusieurs  autres  places,  l'ar- 
mée française  se  mit  en  marche,  forte  de 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille 
chevaux.  Le  roi,  ayantdésigné  le  cardinal  pour 
la  commander  ,  lui  fit  expédier  des  lettres  pa- 
tentes avec  un  titre  qu'on  n'avait  encore 
donné  &  nul  autre.  C'était  celui  de  lieutenant- 
général,  représentant  la  personne  du  roi.  On 
inventa  même  pour  lui  le  nouveau  terme 
de  généralissime ,  afin  de  le  distinguer  des 
maréchaux  de  Créqui ,  de  Schomberg  et 
de  la  Force  qui  devaient  servir  sous  lui  en 
qualité  de  lien  tenants -généraux.  11  partit  de 
Paris,  le  29  décembre,  ayant ,  dans  son  car- 
rosse, le  cardinal  de  la  Valette  et  le  duc  de 
Montmorency  à  une  portière,  et  les  maré- 
chaux de  Bassompierre  et  de  Schomberg  à 
l'autre.  Outre  ses  gardes  ordinaires,  le  roi  lui 
donna  huit  compagnies  du  régiment  des  gar- 
des ,  de  trois  cents  hommes  chacune  pour  rac- 
compagner. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  étant  arrivé  à 
Lyon  ,  le  18  janvier,  envoya  Servien  au  duc 
de  Savoie  pour  lui  donner  avis  qu'il  s'appro- 
chait de  la  frontière  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes,  et  lui  demander  passage  par 
ses  états,  conformément  au  dernier  traité. 
Le  duc  le  fit  prier  de  s'avancer  jusqu'au  pont 
de  Beauvoisin ,  on  le  prince  de  Piémont  se 
rendrait  ponr  convenir  de  toutes  choses.  Mais 
le  cardinal  le  refusa,  sous  prétexte  qu'il  n'é- 
tait pas  de  la  dignité  du  roi  de  traiter  d'égal  à 
égal  avec  le  Savoyard,  ce  qu'il  semblerait  avoir 
fait,  si  à  sa  réquisition  il  se  fût  arrêté  sur  la 
frontière.  Il  marcha  donc  droit  à  Sme ,  où 
Charles-Emmanuel,  quoique  mécontent  de 
cette  défaite,  ne  laissa  pas  d'envoyer  son  fils. 
Ce  prince  eut  diverses  conférences  avec  le  car- 
dinal, à  qui  il  proposa  d'attaquer  la  républi- 
que de  Gênes  en  même  temps  que  le  duché  de 
Milan  ,  offrant  île  joindre  pour  cet  effet  l'ar- 
mée du  duc  son  père  à  celle  de  France.  Le 
cardiual  rejeta  toutes  ces  proposil ions, deman- 
dant que  le  duc  assignât  au  plus  tôt  les  étapes 
pour  faire  marcher  l'armée  vers  le  Montserrat , 
dont  les  places,  faute  de  munitions  et  de  gar- 
nisons suffisantes ,  couraient  risque  de  tomber 
entre  les  mains  des  Espagnols  Comme  Charles- 
Emmanuel  donna  ses  ordres  de  mauvaise 
grâce  et  que  l'armée  manqua  même  de  vivres 
en  plusieurs  endroits ,  elle  fut  obligée  de  s'ar- 
rêter quelque  temps  à  Caselette.  Pendant  le 
séjour  qu'elle  y  fit,  le  cardinal  envoya  porter 
sa  dernière  résolution  au  duc,  jiour  l'obliger 
de  se  déclarer.  C'était  que,  s'il  voulait  joindre 
ses  troupes  à  l'armée  du  roi ,  Sa  Majesté  lui 
donnerait  la  vallée  de  Ciseri  et  le  pont  de 
Grelin  ,  lui  entretiendrait  cinq  mille  hommes 
de  pied  et  cinq  cents  chevaux,  et  se  joindrait 
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aussi  à  lui  pour  recouvrer  ce  que  les  Génois  lui 
retenaient  encore.  Le  prince  de  Piémont  vint 
trouver  le  cardinal  et  lit  semblant  d'accepter 
ses  offres;  mais,  pour  ce  qui  regardait  les  Gé- 
nois ,  il  dit  que  le  duc  son  père  voulant,  avant 
toutes  choses,  en  tirer  raison  ,  il  ne  pouvait 
joindre  ses  troupes  à  l'armée  du  roi. 

Cependant  le  roi,  pour  être  plus  près  de  ses 
armées,  était  parti  pour  Lyon,  où  il  arriva  le 
quatrième  de  mai  avec  les  reines  et  toute  la 
cour.  11  y  reçut  des  lettres  du  cardinal ,  qui 
lui  marquait,  qu'âmes  avoir  mis  Pignerol  en 
étal  de  défense,  il  était  en  chemin  pour  se 
rendre  auprès  de  Sa  Majesté.  Le  maréchal  de 
Bassompicrre  y  revint  aussi  de  Soleui  rc ,  où 
on  l'avait  envoyé  pour  demander  six  mille 
hommes  aux  cantons.  On  tint  conseil  sur  les 
affaires  d'Italie,  ou  l'on  ne  pouvait  pénétrer  à 
cause  de  la  difficulté  des  passages  ;  et ,  pour 
balancer  les  progrès  îles  impériaux  et  des  Es- 
pagnols dans  le  Mantouan ,  il  fut  résolu  de 
faire  la  conquête  de  la  Savoie.  Le  roi  se  rendit 
à  Grenoble,  où  le  rendez-vous  de  l'armée 
était  marqué  entre  cette  ville  et  le  fort  de  Bar- 
rant. Il  y  trouva  le  cardinal  qui  y  était  arrivé 
avant  lui,  et  qui,  après  lui  avoir  rendu  compte 
de  ce  qtii  s'était  passé  en  Piémont,  fut  à  Lyon 
pour  saluer  les  reines  On  crut  qu'il  n'avait 
fait  ce  voyage  que  pour  se  raccommoder  avec 
Marie  de  Médicis.  Il  lui  fil  de  glandes  soumis- 
sions, et  cette  princesse,  de  son  côté,  lui  té- 
moigna beaucoup  de  bienveillance.  11  fut  en- 
suite* retrouver  le  roi ,  qui  soumit  eu  peu  de 
temps  toute  la  Savoie,  avec  une  ai  niée  de  dix- 
huit  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille 
chevaux.  . 

Cette  conquête  ne  fut  pas  néanmoins  d  une 
aussi  grande  conséquence  qu'où  l'avaitcru  pour 
faciliter  la  paix  avec  la  maison  d'Autriche.  Ma- 
varin  vint  eu  qualité  de  nonce  pour  la  négocier; 
niais  on  lui  fit  des  propositions  si  dures,  quoi- 
qu'on offrit  de  rendre  Pignerol,  qu'il  n'y  avait 

tîns  d'apparence  qu'elles  pussent  être  accep- 
1  /v  ii_i  ....  ..... 


HISTOIRE  DE  FRANCE.  [1630.] 
vaux.  Thoiras  ladéfendit  longtemps, et  incoin- 


E 


moda  souvent  les  assiégeants  par  ses  sorties. 
Les  Allemands  recommencèrent  alors  à  atta- 
quer Mantoue,  où  le  maréchal  d'Kstrées  s'était 
jeté  ;  mais  comme  il  n'avait  ni  argent  ni  trou- 
es, il  ne  put  être  de  grande  utilité  au  duc. 
a  plupart  des  habitants  aimaient  mieux  se 
soumettre  à  l'empereur,  que  d'avoir  plus 
longtemps  la  guerre  :  ce  qui,  joint  à  la  lenteur 
des  \  énitieus  à  les  secourir,  causa  la  prise  de 
la  ville ,  aussi  bien  que  de  la  citadelle  de 
Porto.  Leduc  fut  obligé  d'en  sortit  sans  pou- 
voir rien  sauver  que  sa  personne. 

L'année  des  maréchaux  de  la  Force  et  de 
Schoraberg,  en  ce  pays-la,  était  fort  affaiblie 
par  les  désertions  et  les  maladies  :  il  fallut  la 
renforcer  par  un  nouveau  corps  de  troupes, 
que  l'on  donna  à  conduire  au  duc  de  Mont- 
morency et  au  marquis  d'Effial.  Il  était  com- 
posé de  dix  mille  fantassins  et  de  mille  che- 
vaux ,  qui  furent  obligés  de  hasarder  un  com- 
bat contre  les  troupes  de  Savoie,  pour  pouvoir 
se  joindre  avec  l'autre  armée.  Ce  fut  au  pas- 
sage d'un  défilé  ,  où  l'arrière-garde  des  Fran- 
çais fut  d'abord  chargée  par  le  prince  Thomas; 
mais  les  deux  généraux,  ayant  fait  rebrousser 
chemin  à  quelques  unes  de  leurs  troupes  , 
battirent  à'  leur  tour  les  Savoyards,  dont  près 
de  deux  mille  fui  ent  mis  en  déroute.  La  con- 
quête de  la  ville  et  du  marquisat  de  Saluées 
suivit  de  près  cette  expédition. 

Charles-Emmanuel  s'avança  pour  lors  jus- 
qu'à Savillan  ,  dans  le  dessein  de  combattre 
l'année  française;  niais  il  y  mourut  d'apo- 
plexie vers  la  (in  du  mois  de  juillet.  C'était  un 
prince  courageux  ,  magnanime,  d'un  espiit 
vaste  et  remuant,  qui  prenait  rarement  des 
mesures  justes  pour  faire  réussir  ses  entre- 
prises. On  l'accusa  d'avoir  été  inconstant,  in- 
dèle  et  même  cruel ,  puisqu'on  montrait  di- 
vers châteaux,  dans  son  pays,  où  il  faisait 
mourir  secrètement  ceux  dont  il  voulait  se 
défaire.  Dépouillé  ,  pour  la  seconde  fois ,  de 


tées  :  outre  que  Collalte  et  Spinola,  recevant  la  plus  grande  partie  de  ses  états  ,  il  formait 
tous  les  jours  de  nouvelles  troupes,  se  mettaient 
en  disposition  d'envahir  le  Mantouan  et  le 
Montferrat.  sans  qu'il  fût  possible  de  les  en 
empêcher.  D'ailleurs,  toute  la  nation  française 
témoignait  ouvertement  qu'elle  était  lasse  de 
la  guerre.  La  garnison  de  Pignerol  et  les  trom- 
pes qui  étaient  en  Piémont,  souffraient  infi- 
ment  par  la  disette  des  vivres  ;  et  si  l'on  n'eût 
envoyé  trois  mille  écus  à  Thoiras  pour  payer 
la  parnison  de  Cazal,  il  était  à  craindre  que, 
faute  d'argent,  cette  ville  ne  retombât  entre 
les  mains  des  Espagnols. 

Elle  était  la  seule  dans  le  Montferrat  qui 
tînt  encore  pour  le  duc  de  Mantoue.  Le  mar- 
quis de  Spinola  en  lit  le  siège  avec  une  armée 
de  dix-huit  mille  fantassins  et  de  six  mille  che- 


encore,  à  lage  de  soixante-neuf  ans,  des  des- 
seins plus  violents  que  jamais  contre  la 
maison  d'Autriche,  à  la  discrétion  de  laquelle 
il  se  trouvait  réduit  avec  un  extrême  chagrin. 
On  dit  que  la  connaissance  lui  étant  revenue 
un  peu  avant  sa  mort,  il  fit  brûler,  en  sa  pré- 
sence, les  papiers  et  les  lettres  capables  de 
découvrir  ses  nouvelles  chimères,  et  d'en  per- 
dre peut-être  les  complices.  Victor-Amedée, 
son  fils  aîné,  beau-frère  de  Louis\llI,  lui  suc- 
céda. On  crut  que  l'étroite  alliance  qui  était 
entre  eux  les  porterait  bientôt  à  la  paix  ,  et 
que  le  nouveau  duc  recouvrerait  ses  états, 
plutôt  par  la  générosité  du  roi  que  par  la 
voie  des  armes.  Mais  la  politique  du  cardinal 
de  Richelieu  était  entièrement  opposée  à  cette 
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espèce  de  générosité ,  et  les  généraux  fi  ançais 
continuèrent  leurs  conquêtes. 

Revel  lut  la  première  place  qu'ils  prirent 
après  la  mort  de  Charles-Emmanuel  ;  la  peste 
qui  régnait  en  ces  quartiers-là  y  avait  déjà  tué 
beaucoup  de  monde.  Ils  allèrent  ensuite  à 
"Ville-Franche  et  à  l'onlcallier ,  dont  les  châ- 
teaux se  rendirent  à  composition.  Carignan 
eut  bientôt  après  le  même  sort ,  sans  que  le 
nouveau  duc  pût  l'empêcher,  quoiqu'il  y  fût 
venu  avec  un  coi-ps  de  troupe  pour  s'opposer 
au  passage  de  Tannée  française.  Elle  était  fort 
diminuée  par  la  peste  ,  et  si  pleine  de  mala- 
des, qu'elle  ne  put  tirer  aucun  fruit  de  ses  ex- 
péditions. 

Cependant  Mazarin,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
porter  1rs  deux  partis  à  la  paix  ,  obtint  du 
moins  qu'ils  signeraient  une  trêve  générale, 
le  4  de  septembre,  qui  devait  durer  jusqu'au 
i5  d'octobre.  Les  conditions  étaient  :  «  Que 
>•  Spinola  et  Thoiras  laisseraient  Les  travaux, 
»  tant  pour  l'attaque  «pie  pour  ln  défense  de 
»  Cazal,  dans  l'état  où  ils  étaient;  que  Spi- 
»  nola  permettrait  à  la  garnison  française 
x  d  acheter  des  vivres  dans  son  camp  jusqu'à 
»  la  (in  d'octobre;  que  l'on  remettrait  cc- 
»  (tendant,  aux  Espagnols,  la  ville  et  le  chà- 
»  teau  de  Cazal;  que,  si  la  paix  n'était  pas 
»  conclue  avant  le  i5  du  même  mois,  les 
>•  Français  pourraient  tenter  le  secours  de  la 
■  citadelle,  mais  que,  si  on  ne  la  secourait  pas 
»  avant  le  dernier  jour,  Thoiras  la  remelttait 
»  à  Spinola.  »  Cet  armistice  parut  étrange 
à  ceux  qui  ne  savaient  pas  l'état  des  deux 
partis. 

11  y  avait  déjà  quelque  temps  que  Riche- 
lieu entretenait  commerce  en  Allemagne  avec 
les  princes  qui  commençaient  de  former  la  li- 
gue protestante,  pour  s'opposer  à  la  grandeur 
de  la  maison  d'Autriche.  Mais  ce  que  tous  les 
traités  et  toutes  les  intrigues  «lu  cardinal  n'a- 
vaient pu  faire  ,  le  seul  Gustave-Adolphe,  roi 
de  Suède,  l'exécuta,  en  arrêtant  tout  court, 
par  ses  victoires ,  les  grands  progrès  des  Au- 
trichiens. 11  en  coûta  à  la  France  cinq  cent 
mille  écus  par  au  qu'elle  s'obligea  de  payer 
aux  Suédois,  à  condition  qu'ils  attaqueraient 
l'empereur.  Cette  puissante  diversion  fit  bien- 
tôt changer  la  face  des  affaires. 

Elle  facilita  le  traité  conclu  à  Ratisbonnc 
avec  les  ministres  de  l'empereur ,  où,  après 
avoir  réglé  ce  que  le  duc  de  Ne  vers  donnerait 
à  ceux  qui  prétendaient  à  la  succession  de 
Mantoue ,  l'empereur  promettait  de  lui  ac- 
corder l'investiture  de  ses  états  ,  pourvu  qu'il 
la  lui  demandât  avec  soumission.  Ce  traité 
portait,  entre  autres  choses,  que,  dès  que  les 
généraux  l'auraient  reçu,  les  hostilités  cesse- 
raient entre  les  deux  armées. 

Les  deux  armées  étaient  en  présence ,  et 
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l'artillerie  des  deux  camps  prête  à  jouer ,  lors" 
que  Ma/.arin,qui  avait  pris  une  peine  extrême 
à  aller  et  venir  en  poste  ,  tantôt  d'un  côté  et 
tantôt  de  l'autre  ,  pour  tâcher  d'accommoder 
celte  affaire,  obtint  enfin  des  Espagnols  ce 

3u'ils  avaient  refusé  d'abord.  Les  généraux 
es  deux  partis ,  suivis  d'un  égal  nombre 
d'officiers  ,  s'étant  avancés  à  une  certaine  dis- 
tance ,  Mazai  in  les  fit  embrasser,  et  récita  à 
haute  voix  les  ai titles  suivants  :  «  Que  les  Es- 
»  pagnols  sortiraient  le  lendemain ,  27  d'oc- 
-  tobre  ,  de  la  ville  et  du  château  de  Cazal  et 
■•  de  toutes  les  autres  places,  où  il  serait  libre 
»  au  due  de  Mantoue  de  mettre  telles  garni- 
»  sons  qu'il  lui  plairait  :  qu'en  attendant  le 
»  a3  de  novembre ,  auquel  l'empereur  devait 
»  donner  l'investiture  à  ce  duc,  il  resterait 
»  un  commissaire  impérial  à  Cazal ,  avec  sa 
»  famille  seulement,  duquel  la  garnison  re- 
»  cevrait  l'ordre  ,  sans  qu'il  pût  se  mêler 
»  d'autre  chose;  que,  soit  que  l'investiture 
»  fût  accordée  ou  refusée  au  jour  nommé,  ce 
»  commissaire  sortirait  alors  de  Cazal  et  du 
»•  Montferrat;  que,  dès  le  lendemain,  37  d'oc- 
»  tobre,  les  armées  de  l'empereur  et  du  roi 
»  d'Espagne  commenceraient  à  se  retirer,  et 
»  que  celle  de  France  en  ferait  de  même.  » 

Ce  traité  fut  à  peine  signé,  que  les  parties 
s'accusèrent  réciproquement  d'y  contrevenir. 
Il  fallut  que  Mazarin  s'entremît  de  nouveau 
pour  les  accommoder,  le  27  de  novembre. 

Le  roi,  étant  venu  à  Lyon  au  mois  d'août,  y 
était  (oiulté  malade  d'une  apostume  dans  le 
mésentère  ,  qui  lui  faisait  enfler  le  ventre.  Les 
médecins  le  crurent  perdu  sans  ressource  , 
parce  qu'ils  ne  connaissaient  point  la  cause  du 
mal  ;  mais  l'apostume  s'étant  rompue  d'elle- 
même  ,  le  roi  revint  peu  après  en  santé,  et 
toute  la  cour  s'en  retourna  à  Paris.  Celte  ma- 
ladie donna  lieu  à  une  nouvelle  cabale  qui  se 
forma  contre  le  cardinal  de  Richelieu.  Averti 
de  tout  ce  qui  s'était  passé,  il  n'ouhlia  rien 
quand  le  roi  fut  guéri ,  pour  l'irriter  de  nou- 
veau contre  la  reine  sa  mère  ;  il  réveilla  ses 
anciennes  craintes  sur  la  préférence  que  cette 
princesse  donnait  dans  son  cœur  au  duc  d'Or- 
léans; il  lui  dit  qu'elle  avait  consulté  les  as- 
trologues pour  savoir  quand  Gaston  monterait 
sur  le  trône;  c'en  fut  assez  pour  rendre  sus- 
pectes au  roi  toutes  les  démarches  de  Marie 
de  Médicis.  Ce  prince  fit  pouriant  quelque» 
tentatives  pour  la  réconcilier  avec  le  cardinal; 
mais  voyant  qu'on  l'aigrissait  tous  les  jours 
davantage  contre  lui ,  il  résolut  de  le  proté- 
ger contre  tous  ceux  qui  s'efforçaient  de  le 
perdre.  Les  deux  Marillacs  furent  les  premiers 
que  le  roi  lui  sacrifia  :  il  ôta  les  sceaux  à  l'un 
pour  les  donner  à  Châteauncuf,  et  fit  arrêter 
le  maréchal ,  qui  fut  mis  en  prison  de  même 
que  son  frère. 
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La  reine-mère ,  plus  irritée  que  jamais,  non 
seulement  ne  voulut  plus  que  le  cardinal  se 
inclût  de  ses  alfaiies  particulières,  mais  elle 
ne  voulait  pas  même  le  voir  au  conseil.  Paris 
n'était  pas  un  lieu  propre  à  contester  avec  cette 

Ïirincesse;  elle  y  était  aussi  aimée  que  Richc- 
ieu  y  était  liai.  Ce  ministre  conseilla  au  roi 
d'aller  à  Coinpiègne  et  d'y  attirer  Marie  de 
Médicis  sous  quelque  prétexte.  Dès  qu'elle  y 
fut ,  le  roi  lui  lit  dire  par  Vautier,  son  pre- 
mier médecin ,  qu'il  ne  souhaitait  rien  tant 
que  de  vivre  avec  elle  comme  auparavant  ; 
que  pour  cela  il  était  nécessaire  qu'elle  se  ré- 
conciliât avec  le  cardinal ,  et  qu'elle  assistât 
au  conseil  comme  elle  avait  accoutumé  avant 
ces  brouilleries.  Ou  souhaitait  aussi  qu'elle 
donnât  par  écrit  au  roi  une  promesse, de  ne 
rien  entreprendre  contre  le  repos  de  l'Etat,  et 
de  ne  jamais  protéger  ceux  que  le  roi  jugerait 
coupables  de  quelque  chose  contre  son  ser- 
vice. On  en  exceptait  néanmoins  les  domesti- 

3 ues  de  Marie  de  Médicis.  Kl  le  témoigna 
'être  prête  à  faire  tout  ce  que  l'on  souhaite- 
rait ,  excepté  de  se  trouver  au  conseil  avec  le 
cardinal  et  de  donner  l'écrit  qu'on  voulait 
exiger  d'elle  ;  là  dessus  ,  le  roi  assembla  son 
conseil  étroit  pour  y  prendre  une  résolution. 

Le  cardinal ,  de  qui  tous  les  conseillers  dé- 
pendaient ,  feiguil  d'abord  de  ne  pouvoir  dire 
son  sentiment ,  parce  qu'il  était  intéressé  dans 
l'affaire;  mais  le  roi  lui  ayant  commandé  de 
parler,  voici  en  substance  ce  qu'il  dit  :  «  Que 
m  l'empereur,  les  rois  d'Espagne  et  d'Angle- 
H  terre,  et  le  duc  de  Savoie  n'étant  pas  amis 
.1  de  la  France,  ils  n'avaient  d'autre  dessein 
»  que  de  troubler  son  bonheur  ou  par  des 
»  guerres  ouvertes ,  ou  par  des  intrigues  se- 
m  crêtes ,  par  lesquelles  on  voyait  que  les 
»  deux  reines  étaient  mécontentes ,  aussi  bien 
m  que  le  duc  d'Orléans,  avec  qui  elles  étaient 
»  unies  dans  leur  mécontentement  ;  que  les 
m  parlements ,  les  grands  et  les  peuples  s'en 
>,  prévalaient  pour  en  tirer  avantage  aux  dé- 
»  pens  de  l'autorité  royale  :  que  les  cabales  de 
»  la  cour,  des  femmes  et  des  Anglais  avaient 
»  mis ,  il  y  avait  peu  d'années ,  toute  la 
»  France  eu  feu  ;  mais  que  la  faction  présente 
»  était  beaucoup  plus  forte,  parce  que  la  qua- 
»  lité  des  femmes  (*J  était  plus  considérable 
m  et  leur  nombre  beaucoup  plus  grand ,  etc. 
»  Qu'il  n'y  avait  que  le  roi  qui  pût  y  appor- 
»  ter  du  remède;  qu'il  était  certain  que  la 
»  reine-mère  ne  pensait  qu'à  le  perdre ,  lui 

(*)  Le*  plus  grandes  ennemies  que  le  cardinal  eut 
aupn  %,\>  -  deux  reines  étaient  la  princesse <lc  Conli , 
les  duchesses  d'Ornano  et  d'Ialicuf,  la  comtesse  Du 
F.ngis  et  plusieurs  autres,  toutes  parfait*  ment  unies 
dans  l.i  haine  <|u\  lles  loi  portaient,  et  qui  ne  per- 
daient aucune  occasion  de  le  rendre  odieux  à  la 
reine-mère. 
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»  qui  parlait ,  et  qu'elle  ne  guérirait  jamais  de 
»  cette  passion;  que,  tant  que  le  duc  d'Or- 
»  léaus  trouait  qu'elle  pourrait  y  réussir,  il 
»  demeurerait  uni  avec  elle;  que,  pendant  que 
«  les  affaires  du  dedans  seraient  en  cette  dis- 
»  position  ,  il  ne  seiait  pas  possible  de  mettre 
»  lin  à  celles  du  dehors  ,  ni  de  pourvoir  aux 
»  nécessités  de  l'Etat  ;  qu'd  s'élèverait  tous  les 
»  jours  de  nouveaux  mécontents  qui  fonne- 
»  raient  des  prétentions  excessives  ;  qu'en  dis- 
"  simulant,  le  mal  viendrait  enfin  sigrand  qu'il 
»  ne  serait  plus  possible  d'y  remédier  ;  que, 
»  dans  la  moindre  maladie  du  roi,  lesmécon- 
»  lents  pourraient  se  rendre  maîtres  de  sa  per- 
»  sonne  et  de  l'Etat ,  sans  que  ses  plus  fidèles 
»  serviteurs  pusseut  espérer  aucune  recom- 
»  pense,  parce  qu'on  adorait  toujours  le  so- 
•  leil levant,  etc.;  que  si,  au  contraire,  on  tta- 
»  vaillait  à  remédier  promplemeut  à  ces  brouil- 
»  leries  de  la  cour ,  ou  empêcherait  d'abord 
»  que  l,i  mauvaise  volonté  des  mécontents 
»  n'eût  aucun  effet,  et  qu'avec  le  temps  ou 
»  les  mettrait  à  la  raison.  ■ 

Ayant  ainsi  ébranlé  le  roi  par  les  motifs  les 
plus  capables  de  l'elfrayer,  il  ajouta  :  «  que 
»  les  remèdes  faibles  irritaient  les  grands 
»  maux ,  mais  que  les  remèdes  violents  les 
»  guérissaient  ou  les  retranchaient  entière- 
»  ment  ;  qu'il  ue  fallait  pas  y  toucher,  ou  qu'il 
»  fallait  y  appliquer  le  fer  et  le  feu  ;  qu'ainsi, 
»  dans  la  conjoncture  présente ,  il  fallait  ou 
»  s'accommoder  avec  les  étrangers  par  une 
b  paix  honorable  et  assurée  ,  ou  se  réconcilier 
»  avec  la  reine-mère  et  avec  le  duc  d'Orléans; 
»  chasser  le  cardinal  ou  ûler  à  la  reine  ceux 
»  qui  lui  suggéraient  des  peusées  contraires 
».  au  bien  de  l'Etat ,  et  la  prier  de  s'abstenir 
»  pendant  quelque  temps  de  venir  à  la  cour, 
»  de  peur  que  sans  y  penser  elle  n'entretint 
»  le  mal  par  sa  présence.  » 

Pour  amener  ensuite  le  roi  à  choisir  le  der- 
nier de  ces  ex]>édients  ,  il  lui  lit  voir  le  peu 
d'apparence  qu'il  y  avait  de  pouvoir  Caire  la 
paix  avec  les  étrangers  pendant  ces  troubles 
domestiques ,  parce  qu'ils  voudraient  s'en 
prévaloir,  ei  qu'on  serait  obligé  d'abandonner 
les  alliés  de  l'Etat.  Il  dit  la  même  chose  de 
raccommodement  avec  Monsieur,  dout  les 
partisans  et  ceux  qui  s'étaient  rendus  maîtres 
de  son  esprit  se  montreraient  insatiables.  Et 
quant  à  la  reine-mère ,  il  la  peignit  si  dissi- 
mulée, si  vindicative,  sortie  d'un  pays  et  d'une 
maisou  où  l'on  pardonnait  si  rarement ,  qu'il 
n'était  pas  possible  non  plus  de  pouvoir  se 
raccommoder  avec  elle.  11  ue  restait  plus  qu'à 
examiner  s'il  était  plus  avantageux  au  roi,  ou 
d'éloigner  sou  ministre  pour  vivre  en  paix 
avec  toute  la  famille  royale  qui  baissait  le 
cardinal  également,  ou  d'éloiguer  la  reine- 
mère  avec  tons  ceux  qui  l'aigrissaient  contre 


Digitized  by  Google 


[1631 .]  louis  xm , 

Richelieu.  Au  premier  égard,  il  dit  :  que,  si 
son  éloigncmcnt  était  un  remède  propre  à 
guérir  les  divisions  de  la  cour,  il  Le  fallait  pra- 
tiquer saus  hésiter,  et  que  pour  lui ,  il  le  dé- 
sirait avec  passion  ;  mais  qu'il  s'agissait  de 
savoir  si  les  mécontents  seraient  satisfaits  de  sa 
seule  retraite,  ou  s'ils  ne  voudraient  pas  perdre 
et  lui  et  ceux  qui  seraient  demeurés  fidèles, 
pour  se  rendre  maîtres  de  l'autorité  royale. 
C'était  insinuer  clairement  que  le  roi  étant 
incapable  de  se  faire  craindre  par  lui-même , 
la  reiue-mère  gouvernerait  plus  absolument 
que  jamais  s'il  n'y  avait  plus  de  ministre  qui 
osât  s'opposer  à  ses  passions.  Aussi  le  cardinal 
conclut-il  à  dissiper  les  cabales  que  la  reine- 
mère  entretenait  à  la  cour,  en  la  priant  tic  se 
retirer  un  peu  loin  de  Paris,  et  en  chassant 
d'auprès  d'elle  tous  ceux  qui  lui  donnaient  de 
méchants  conseils.  Il  ajouta  néanmoins  qu'il 
fallait  exécuter  cette  résolution  avec  beaucoup 
de  douceur,  en  traitant  celte  princesse  le  plus 
respectueusement  qu'il  serait  possible  ;  et 
comme  par  ce  moyen  la  cabale  serait  dissipée 
et  les  autres  ministres  en  état  de  servir  comme 
auparavant  sans  rien  craindre ,  il  finit  en  de- 
mandant au  roi  la  permission  de  se  retirer. 

De  tous  les  points  contenus  dans  cette  arti- 
ficieuse harangue,  ce  dernier  fut  celui  que  le 
roi  put  le  moins  goûter.  Il  prit  l'avis  du  con- 
seil ,  qui  en  parla  comme  d'un  remède  dan- 
gereux et  impraticable ,  et  se  détermina  sans 
peine  à  bannir  la  reine  sa  mère  de  la  cour. 
Pour  cet  effet ,  il  fut  résolu  de  partir  secrète- 
ment de  Compiègne,  et  de  l'y  laisser  sous 
bonne  garde ,  ce  qui  fut  exécuté  le  2 3  de  fé- 
vrier. Cette  princesse  s'emporta  extrêmement , 
lorsqu'elle  se  vit  de  nouveau  prisonnière.  Mlle 
écrivit  plusieurs  fois  au  roi  pour  se  plaindre 
et  pour  se  justifier,  mais  toujours  inutile- 
ment. Comme  il  n'y  avait  point  de  remède,  il 
fallut  qu'elle  prît  patience.  On  voulut  l'obli- 
ger peu  après  de  sortir  de  Compiègne,  où  on 
la  trouvait  trop  près  de  Paris ,  et  l'envoyer  ou 
à  Moulins  en  Bourbonnais ,  ou  à  Angers  ;  on 
lui  offrit  même  le  gouvernement  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  provinces.  Elle  le  refusa  tou- 
jours constamment  et  fit  naître  plusieurs  dif- 
ficultés que  l'on  lâcha  en  vain  de  lever.  Plus 
elle  voyait  qu'on  souhaitait  qu'elle  changeât 
de  demeure  ,  plus  elle  s'opiniâtrait  à  rester  à 
Compiègne.  Cependant  on  la  traitait  exté- 
rieurement avec  assez  de  respect ,  et  il  lui  était 
permis  de  se  promener  où  elle  voulait. 

Le  maréchal  d'Estrécs ,  qu'on  avait  laissé 
pour  la  garder  avec  huit  compagnies  de  gar- 
des du  roi ,  cinquante  chevau-légers  et  cin- 
quante hommes  d'armes ,  eut  ordre  de  faire 
partir  la  princesse  de  Conli  pour  Eu  ,  en  Nor- 
mandie ,  sans  lui  permettre  de  voir  la  reine- 
mère  ,  ni  de  passer  par  Paris.  On  ordonna  en 
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même  temps  aux  duchesses  d'Ornano  et  d'El- 
beuf  de  se  retirer  de  la  cour  ;  et  le  maréchal 
de  Bassom  pierre,  sans  être  accusé  d'autre 
chose  que  de  trop  d'attachement  pour  la  prin- 
cesse de  Conti ,  fut  mis  à  la  Bastille  ,  où  il  de- 
meura jusqu'à  la  mort  du  cardinal.  On  fit  le 
même  traitement  à  Vautiei ,  premier  médecin 
de  la  reine-mère. 

Le  duc  d'Orléans  s'était  retiré  dans  la  ville 
de  ce  nom ,  où  il  semblait  vouloir  se  canton- 
ner ;  mais  ayant  su  que  le  roi  s'en  approchait, 
il  en  sortit  au  mois  de  mars,  se  retira  en  Bour- 
gogne et  de  là  à  Besançou,  en  Franche-Comté. 
Le  roi ,  qui  le  suivait ,  fit  déclarer,  à  Dijon  , 
criminels  de  lèse-majesté  le  comte  de  Moret, 
les  ducs  d'Elbeuf ,  de  Kouaunez  et  de  Belle- 
garde  ,  le  Coigneux ,  Puylaurens ,  et  tous  les 
autres  qui  étaient  avec  Gaston.  Le  roi  envoya 
ensuite  cette  déclaration  au  parlement  de  Pa- 
ris pour  y  être  vérifiée  :  il  voulait  qu'on  y 
procédât  sans  aucune  délibération;  le  Parle- 
ment en  fit  quelque  difficulté  ,  et  la  compa- 
gnie se  trouva  si  fort  divisée,  qu'au  lieu  de 
l'arrêt  de  vérification  que  le  roi  demandait , 
il  y  eut  arrêt  de  partage-  Le  cardinal ,  qui  ne 
pouvait  souffrir  que  l'on  eût  aucune  considé- 
ration pour  ses  ennemis ,  engagea  le  roi  à  al- 
ler promptementà  Paris,  pour  faire  vérifier 
sa  déclaration  en  sa  présence  et  donner  quel- 
que mortification  au  Parlement.  Le  roi,  étant 
arrivé  au  Louvre  au  mois  de  mai,  envoya  dire 
à  la  compaguie  de  s'y  rendre  en  corps  et  à 
pied.  Le  Parlement  obéit  et  fut  conduit  le  ia 
à  l'audience.  Le  garde  des  sceaux.  Château- 
neuf,  parla  fortement  contre  les  délibérations 
en  matières  d'affaires  d'Etat ,  sous  prétexte 
que  ces  causes  étant  réservées  au  roi ,  il  n'ap- 
partenait pas  au  Parlement  d'en  connaître. 
En  suite  de  quoi  le  roi  se  fit  apporter  le  regis- 
tre où  l'arrêt  de  partage  avait  été  écrit,  en 
déchira  lui-même  la  feuille  et  fit  mettre  à  la 
place  l'arrêt  du  conseil ,  par  lequel  on  faisait 
défense  â  la  Cour  de  parlement  de  délibérer 
suy  les  déclarations  concernant  les  affaires 
d'Etat ,  à  peine  d'interdiction  des  conseillers, 
et  de  plus  grande  encore  si  on  le  jugeait  à 
propos.  Il  était  de  plus  ordonné  que,  pour  la 
faute  commise  par  la  Cour,  on  retirerait  la 
déclaration  qu'on  lui  avait  envoyée ,  et  qu'on 
lui  défendrait  de  prendre  connaissance  de  ce 
qui  y  était  contenu  Ce  ne  fut  pas  tout  :  le  roi, 
pour  marque  de  son  indignation  ,  interdit  et 
relégua  deux  présidents  aux  enquêtes  et  un 
conseiller,  qui  néanmoins  furent  rétablis  bien- 
tôt après. 

Sur  ces  entrefaites ,  Monsieur  envoya  une 
requête  au  Parlement ,  dans  laquelle  il  dé- 
clarait être  sorti  du  royaume  à  cause  de  la 
persécution  du  cardinal  de  R  ichelieu ,  qu'il  di- 
sait avoir  fait  une  entreprise  sur  sa 
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et  sur  celle  de  la  reine-mère ,  pour  attenter 
ensuite  sur  celle  du  roi  et  se  rendre  maître  de 
l'Etat.  11  s'opposait  aussi  à  la  déclaration  du 
rot  et  demaudaii  acte  de  son  opposition  ,  aussi 
bien  que  de  ce  qu'il  se  rendait  partie  contre 
le  ministre.  Mais  le  roi ,  par  un  arrêt  du  con- 
seil ,  ordonna  que  cette  requête  serait  suppri- 
mée comme  calomnieuse,  et  lit  donner  encore 
Un  autre  arrêt  contre  le  procureur  du  duc 
d'Orléans  qui  l'avait  présentée. 

An  mois  do  juillet ,  la  reine-mère  envoya 
aussi  une  requête  au  Parlement,  dans  laquelle 
elle  exposait  que,  sans  avoir  rien  fait  contre  le 
roi  ou  contre  l'État ,  elle  était  retenue  à  Coin- 
piègne  sous  une  très  étroite  garde.  Kllc  accu- 
sait Richelieu  d'être  la  cause  de  toutes  les  di- 
visions qu'on  voyait  régner  à  la  cour,  et  de- 
mandait qu'on  lui  accordât  un  acte  par  lequel 
il  parut  qu'elle  se  portait  pour  dénonciatrice 
et  pour  partie  contre  le  cardinal  et  ses  adhé- 
rents. Mais  le  Parlement ,  qui  venait  d'être 
maltraité  pour  avoir  délibéré  sur  la  requête 
de  Honneur,  n'osa  pas  même  ouvrir  le  paquet 
de  la  reine  ,  et  l'envoya  tout  cacheté  au  roi. 

Il  y  avait  bien  de  l'apparence  qu'on  voulait 
faciliter  A  cette  princesse  le  moyen  de  s'échap- 
per de  Compiègue.  On  avait  fait  sortir  ses 
gardes  de  la  ville  et  ou  s'était  contenté  de  les 
distribuer  sur  les  avenues,  afin  qu'elle  ne  les 
eût  pas  continuellement  devant  les  yeux.  Ma- 
rie de  Médicis  profita  de  cette  indulgence; 
elle  sortit  de  nuit  de  Compiègne  et  prit  le  che- 
min de  la  Cappelle,  place  frontière  de  Picar- 
die, où  le  fils  du  marquis  de  Vardes,  qui  en 
était  gouverneur,  devait  la  recevoir.  Le  car- 
dinal en  ayant  eu  avis  y  envoya  promptement 
le  vieux  marquis,  qui  mit  son  fils  hors  de  la 
place  et  empêcha  que  la  reine-mère  n'y  fût 
reçue.  Rien  n'était  plus  facile  alors  que  de 
l'arrêter  si  on  avait  voulu;  mais  le  cardinal, 
à  qui  il  était  plus  avantageux  qu'elle  sortît 
de  France  que  si  elle  y  demeurait,  fut  bien 
aise  de  lui  donner  lieu  de  faire  une  faute  qui 
perdit  dans  la  suite  celte  princesse.  Étant  donc 
avertie  qu'elle  ne  pouvait  entrer  dans  la  Cap- 
pelle  et  ne  sachant  où  elle  pourrait  être  en 
sûreté  dans  le  royaume  contre  l'inexorable 
Richelieu,  elle  se  retira  ù  Bruxelles,  où  elle 
fut  reçue  avec  toute  sorte  d'honneurs.  Elle 
écrivit  de  là  une  lettre  au  roi  qui  lui  fit  une 
réponse  très  mortifiante. 

Il  ne  fut  pas  difficile  au  cardinal  de  faire 
accroire  à  son  maître  qne  Marie  de  Médicis 
s'entendait  auparavant  avec  les  Espagnols  chez 
qui  elle  venait  de  se  retirer,  sans  quoi  elle 
n'aurait  pas  osé  aller  chercher  un  asile  sur 
leurs  tenes.  Le  roi  se  laissa  si  fort  prévenir 
de  cette  pensée,  qu'il  fut  impossible  à  la  reine- 
mère  de  l'en  dissuader.  Dès  lors,  le  cardinal 
de  Richelieu,  étant  le  seul  en  qui  le  roi  se 
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Pendant  que  le  roi  déshonorait  sa  mère  et 
son  frère  et  qu'il  leur  ôiait  les  moyens  de 
subsister,  il  comblait  d'honueurs  et  de  bien- 
faits le  cardinal  auteur  de  toutes  leurs  dis- 
grâces. Sa  terre  de  Richelieu  fut  érigée  en 
duché-pairie,  et,  depuis  ce  temps-là,  on  ne 
le  nomma  plus  que  le  cardinal-duc,  comme 
on  nommait  Olivaies,  premier  ministre  d'Es- 
pagne, le  comte-duc.  Le  roi  lui  donna  encore 
le  gouvernement  de  Bretagne  vacant  par  la 
mort  du  maréchal  de  Théiuiues. 

Le  parti  de  la  reine-mère  et  de  Monsieur 
était  extrêmement  faible,  parce  qu'ils  man- 
quaient d'amis  et  d'argent.  Les  rigueurs  exer- 
cées contre  ceux  qui  les  avaient  suivis  en  re- 
tinrent un  grand  nombre,  et  Marie  de  Mé- 
dicis ne  pouvait  trouver  de  l'argent  sur  ses 
pierreries,  parce  qu'on  cragnait  que  le  roi  ne 
les  redemandât.  Le  roi,  de  son  coté,  était  si 
il  ri  té  contre  sa  mère  qu'il  n'y  avait  pas  d'ap- 
parence qu'il  pût  jamais  s'y  fier.  Pour  le  con- 
tinuer dans  sa  mauvaise  humeur,  on  fit  une 
recherche  exacte  de  ceux  que  la  reine  avait 
consultés  sur  l'horoscope  de  ce  prince.  Sénel, 
médecin  du  roi,  et  Du  Val  furent  condamnés 
aux  galères  pour  avoir  fait  des  prédictions  si- 
nistres contre  la  vie  de  Sa  Majesté. 

Durant  ce  temps-là,  le  duc  d'Orléans,  qui 
avait  toujours  entretenu  commerce  avec  le 
duc  de  Lorraine,  tâcha  de  le  porter  à  appuyer 
son  parti  ;  et  ce  prince  leva  alors  quelques 
troupes.  Le  cardinal,  qui  n'était  pas  ami  de 
sa  maison,  en  prit  occasion  de  lui  faire  décla- 
rer la  guerre.  Le  roi  envoya  donc  en  Lorraine 
les  maréchaux  de  la  Force  et  de  Schomberg 
avec  une  armée  et  ordre  de  prendre  diverses 
places  dépendantes  des  évccliés  de  Metz , 
Toul  et  Verdun,  que  l'on  disait  avoir  été 
usurpées  par  le  duc.  Le  roi  et  le  cardinal 
avaient  dessein  d'y  aller  en  personne  ;  mais  il 
fallait  auparavant  faire  exécuter  les  déclara- 
tions contre  ceux  qui  étaient  dans  le  parti  de 
Marie  de  Médicis.  La  cour  craignait  que,  si  on 
en  laissait  le  soin  au  Parlementai  ue  se  por- 
tât pas  avec  assez  de  chaleur  à  seconder  les 
intentions  du  ministre.  C'est  pourquoi  Riche- 
lieu fit  établir  une  chambre  de  justice  pour 
procéder  à  la  rigueur  contre  Marie  de  Mé- 
dicis, le  duc  d'Orléans  et  leurs  adhérents. 

Le  Parlement  refusa  de  vérifier  la  déclaration 
concernant  l'établissement  de  cette  nouvelle 
chambre,  à  moins  que  les  membres  qui  la  com- 
poseraient ne  fussent  tous  pris  de  sou  corps.  Il 
5e  relâcha  ensuite  à  demander  que  le  substitut 
et  le  grenier  fussent  du  moins  pris  de  sa  compa- 

Kie  :  mais  le  cardinal,  qui  ne  voulait  pas  que 
u  pût  absoudre  ou  dillérer  de  coudamuer 
ceux  qu'il  voulait  perdre,  engagea  le  rot  à  établir 
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cette  c  haut  bre  à  l'arsenal  par  lettres-pal  fines  du 
23  septembre.  Elle  fut  seulement  composée  de 
deux  conseillers  d'Etat,  de  six  maîtres  des  re- 
quêtes et  d'autant  de  conseillers  du  grand  con- 
seil. Depuis,  le  roi  en  établit  eucore  uue 
autre  appelée  chambre  du  domaine,  pour 
suivre  la  cour  et  exécuter  ses  commande- 
ments. 

C'était  anéantir  l'autorilédu  premier  et  du 

Cincipal  tribunal  du  royaume.  Pour  prévenir 
i  abus  que  ces  procédures  extraordinaires 
pourraient  causer ,  le  Parlement  couvoqua 
toutes  les  chambres  et  prit  la  résolution  de 
faire  là  dessus  des  remontrances  au  roi.  Eu 
attendant,  il  fut  défendu  aux  commissaires  de 
travailler  à  leurs  commissions  et  l'on  ordonna 
au  chevalier  du  guet  de  faire  exécuter  les  ju- 
gements de  la  compagnie.  Elle  s'assembla  eu- 
core le  dix  et  le  douze  de  décembre  et  rendit 
un  arrêt  conforme  à  celte  résoluliou.  Le  roi, 
l'ayant  su,  fit  casser  cet  arrêt  dans  son  conseil 
cl  ordonna  que  tous  ceux  qui  avaient  assisté 
à  la  délibération  eussent  à  se  rendre  en  cour 
dans  la  quinzaine. 

Tout  paraissait  tranquille  au  dehors,  lors- 
qu'on vit  que,  de  part  et  d'autre  ,  ou  n'avait 
songé  qu'à  se  tromper.  Il  y  avait  longtemps 
que  Victor- A médée  se  sentait  du  |>cuchant  à 
s  accommoder  avec  la  Frauce,  qui  tenait  une 
partie  considérable  de  ses  états;  et  Matai  in, 
qui  s'en  était  aperçu ,  lui  avait  fait  entendre 
que,  pour  faire  entrer  entièrement  cette  cou- 
ronne dans  ses  intérêts  et  gagner  sa  confiance, 
il  fallait  remettre  au  roi  de  France  quelque 
gage  assuré  de  sa  bonne  volonté,  comme  serait 
Pignerol,  et  que  le  roi,  de  son  côté  ,  ne  man- 
querait pas  de  le  récompenser  suffisamment. 
Richelieu  était  fort  persuadé  de  l'importance 
de  cette  place  pour  la  couronne.  La  difficulté 
était  de  trouver  un  moyen  de  la  garder,  sans 
rompre  la  paix  d'Italie  z  ce  qui  ne  pouvait  se 
faire,  malgré  le  duc  de  Savoie.  Comme  ce  mi- 
nistre avait  déjà  beaucoup  d'estime  pour  Ma- 
zarin ,  et  qu'il  savait  qu'd  n'était  pas  mal  dans 
l'esprit  du  duc,  il  le  chargea  de  cette  négocia- 
lion  ,  dont  il  s'acquilta  parfaitement  bien.  Le 
duc  de  Savoie  ayant  consenti  à  laisser  Pignerol 
entre  les  mains  des  Français,  ou  lui  fit  avoir 
en  la  place  le  Canavès  (*),  que  l'on  démembra 
du  Montferrat  par  le  traité  de  Quérasque,  au 
préjudice  du  duc  de  Mantoue. 

En  conséquence  du  traité  de  Vie ,  conclu 
au  commencement  de  l'année  if>3a,  Mar- 
sal  fut  remis  au  roi,  et  le  duc  île  Lorraine 
s'en  retourna  chez  lui ,  bien  résolu  de  rom- 
pre, à  la  première  [occasion  favorable ,  un 
traité  qu'il  n'avait  signé  que  par  crainte 

*  C'est  rc  que  quoique*  uns  appellent  le  marqui- 
sat d'ivréc ,  quoique  le  Canavès  n'en  soit  maintenant 
qu'une  très  petite  partie. 
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de  perdre  ses  étals.  Le  duc  d'Orléans*  n'y 
était  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  avait  conclu 
son  mariage  avec  la  princesse  Marguerite, 
sœur  du  duc ,  par  le  conseil  de  la  reine-mère, 
qui  craignait  qu'on  ne  l'obligeât  d'épouser  la 
princesse  Marie  de  Gouzague.  L'affaire  se 
consomma  le  plus  secrètement  qu'il  fût  pos- 
sible, de  peur  que  le  roi ,  qui  se  trouvait  dès 
lors  à  Metz,  ne  s'avançât  eu  bonne  compagnie 
vers  Nancy,  pour  troubler  uue  fête  à  laquelle 
on  (ne  l'invitait  pas.  Le  même  traité  de  Vie 
obligea  le  duc  d'Orléans  à  se  séparer  de  sa 
nouvelle  épouse,  et  à  s'en  aller  dans  les  Pays- 
Bas  espaguols,  où  l'archiduchesse  Isabelle  lui 
avait  offert  une  retraite.  Dès  les  premiers 
jours  de  son  arrivée  ,  il  commença  de  con- 
certer ses  projets  avec  Marie  de  Médicis.  Tous 
leurs  desseins  étaient  foudéssurle  secours  que 
leur  promettait  le  roi  d'Espagne ,  sur  une  in- 
trigue liée  avec  le  duc  de  Montmorency ,  mé  - 
conlenl  de  la  cour,  par  le  moyen  de  l'évêque 
d'AIbi,  et  des  Dclbenets  ses  neveux  ;  enfin  , 
sur  la  parole  qu'avait  douuée  le  duc  de  Lor- 
raine ,  de  faire  irruption  en  France  dès  que 
Gaston  y  sciait  entré.  Richelieu  ne  savait  rien 
encore  de  l'intiigue  liée  avec  Montmorency. 
Pour  ce  qui  est  de  l'empereur  et  du  roi  d'Es- 
pagne ,  le  car diual  avait  si  bien  fait  sa  partie 
avec  le  roi  de  Suède  et  avec  Frédéric-Henri , 
prince  d'Orange ,  que  les  mécontents  ne  trou- 
vèrent pas  une  grande  ressource  du  côté  de  la 
maison  d'Autriche,  occupée  à  se  défendre 
contre  ces  deux  guerriers,  qui  l'attaquaient 
en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas.  Et  par  rap- 
port au  duc  de  Lorraine,  le  cardinal  prit  de 
bonnes  mesures  pour  l'arrêter  avant  qu'il  en- 
trât dans  le  royaume. 

Sou  premier  soin,  pour  intimider  les  grands 
seigneurs,  fut  de  presser  la  condamnation  du 
maréchal  de  Marillac ,  au  procès  duquel  on 
travaillait  assidûment.  Depuis  qu'il  avait  été 
arrêté  en  Piémont ,  on  l'avait  mené  dans  le 
château  de  Saint  e-Menehould,  et,  de  là,  dans 
la  citadelle  de  Verdun.  Ensuite,  selon  la  cou- 
tume du  cardinal,  le  roi  y  avait  établi  une  cham- 
bre de  justice  pour  connaître  de  celte  affaire. 
Le  prisouuicr  était  accusé  de  péculal  par  quel- 
ques témoins  recherchés,  depuis  qu'il  était 
en  prison.  La  chambre  fit  diverses  procédu- 
res, tant  à  sa  sollicitation,  qu'à  celle  du  pro- 
cureur du  roi,  et  donna  enfin  un  arrêt,  par  le- 
quel elle  le  recevait  à  la  preuve  de  ces  faits 
justificatifs.  I.e  cardinal ,  qui  s'était  attendu 
<pie  la  chambre  donnerait  un  arrêl  de  mort, 
fit  révoquer  la  commission  et  congédier  les 
juges. 

Le  maréchal  fut  quelque  temps  après  tra- 
duit de  Verdun  au  château  de  Pon  toise,  et , 
de  là,  à  Rucil,  maison  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  entre  Paris  et  Saint-Germain.  Le  roi  y 
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établit  encore  une  chambre  de  justice  par  une 
nouvelle  commission  du  1 1  de  mars.  (Jetaient, 
eu  partie,  les  mêmes  juges  et  d'autres  qu'on 
avait  substitués  à  la  place  de  ceux  qui  avaient 
été  rejetés  ,  et  ils  étaient  au  nombre  de  vingt- 
quatre.  Le  maréchal  voulut  récuser  la  cham- 
bre en  général  et  quelques  commissaires  en 
rticulier,  pour  des  raisons  très  fortes;  mais 
conseil  jugea  sa  protestation  nulle,  et  quoi 
qu'il  pût  faire,  il  n'en  put  récuser  qu'un  seul. Les 
informations  faites  contre  lui  à  Verdun  étaient 
dressées  de  manière  qu'il  paraissait  du  moins 
coupable  de  certaines  aclious  qu'on  ne  pou- 
vait excuser  de  péculat.  eu  prenant  les  choses 
à  la  dernière  rigueur.  Mais  comme  la  plupart 
des  officiers  de  guerre  commettaient  ordinai- 
rement les  mêmes  désordres,  on  ne  les  regar- 
dait dans  le  monde,  ni  comme  des  crimes  ca- 
pitaux, ni  comme  un  véritable  péculat.  De  là 
vient  que  le  maréchal  protestait  toujours  de 
son  innocence.  Ce  n'est  pas  tout  ;  eu  le  suppo- 
sant même  légitimement  convaincu  de  ce  que 
des  témoins,  qu'il  prétendait  récusables  et  su- 
bornés, déposèrent  contre  lui  sur  les  faits  qui 
paraissaient  les  plus  criminels  ,  il  était  ques- 
tion de  savoir  s'il  méritait  la  mort.  L'original 
d'une  ancienne  loi  alléguée  ne  se  trouvait 
point.  Bullion  la  déterra  enfin,  apparemment 
dans  les  registres  de  la  chambre  des  comptes. 
Elle  portait  que  le  péculat,  commis  par  quel- 
que personne  que  ce  soit ,  serait  puni  par  la 
confiscation  de  corps  et  de  biens.  Outre  que  cette 
loi  n'avait  pas  été  mise  à  exécution  contre  les 
officiers  militaires,  si  ce  n'est  dans  l'atlaire  du 
maréchal  de  Biez,  dont  la  mémoire  fut  réha- 
bilitée ensuite,  on  ne  convenait  pas  bien  de 
la  véritable  signification  des  mots ,  dans  les- 
quels la  peiuc  était  énoncée.  Les  créatures  du 
cardinal  se  mirent  à  feuilleter  les  vieux  regis- 
tres et  les  anciens  livres  de  jurisprudence 
française.  Ils  trouvèrent  que,  par  la  confisca- 
tion  de  corps  et  de  biens,  on  entendait  la  mort 
ou  le  bannissement  perpétuel,  et  que,  souvent, 
ces  tenues  se  prenaient  dans  le  premier  sens. 

Des  juges  équitables  et  désintéressés  au- 
raient donné  à  une  loi  équivoque  l'interpréta- 
tion la  moins  rigoureuse,  comme  il  se  prati- 
que ordinairement  en  France.  Mais  le  garde 
des  sceaux  et  les  autres  commissaires ,  qui 
voulaieul  faire  leur  cour  au  cardinal ,  se  cru- 
rent d'autant  mieux  fondés  à  condamner  Ma- 
rillac  à  la  mort,  que,  selon  les  informations  de 
deux  de  ses  plus  grands  ennemis ,  il  parais- 
sait punissable  du  dernier  supplice, conformé- 
ment à  l'ordonnance  de  Blois,  qui  défend, 
sous  peine  de  mort,  généralement  à  tous  offi- 
ciers et  soldats,  de  prendre  et  d'exiger  de  l'ar- 
gent ,  pour  ne  pas  loger  dans  les  villages  ou 
autres  lieux  qu'on  leur  a  marqués.  La  loi  faite 
pour  arrêter  la  licence  des  officiers  et  des  sol- 
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dats.  au  temps  des  guerres  civiles  qui  déso- 
laient la  France  ,  parut  trop  rigoureuse  pour 
être  observée.  11  aurait  fallu  pendre  tous  les 
soldats  et  couper  la  tète  à  tous  les  généraux. 
D'où  vint  que  les  personnes  équitables  , 
voyant  la  procédure  des  juges  qui  condamnè- 
rent Marillac  à  la  mort,  conclurent,  avec  rai- 
son ,  qu'en  le  supposant  même  coupable  de 
tout  ce  que  ses  ennemis  lui  imputaient,  on  ne 
pouvait  excuser  ces  magistrats  de  malignité , 
de  corruption ,  d'injustice,  et  d'une  lâche  et 
sanguinaire  complaisance  pour  nu  ministre 
vindicatif. 

Lutin,  le  samedi,  8  de  mai,  treize  juges  ,  à 
la  tète  desquels  étaient  le  garde  des  sceaux  et 
Bulhon,  conseiller  d'Etat,  condamnèrent  Ma- 
liltac  à  la  mort.  Les  dix  autres,  entre  lesquels 
Mcsmoud  elBarillon  tiennent  lepremier  rang, 
opinèrent  les  uns  à  l'ubsolulion  ,  et  les  autres 
à  des  peines  si  légères,  qu'elles  supposaient  ta- 
citement une  décharge  eu  faveur  de  l'accusé. 
L'arrêt  ne  lui  fut  prononcé  que  le  lundi  sui- 
vant, et  exécuté  le  même  jour  en  la  place  de 
(îiève.  Ou  dit  que  le  cardinal  avait  sollicité 
lui-même  tous  les  juges  l'un  après  l'autre,  la 
veille  du  jour  qu'ils  condamnèrent  le  maré- 
chal. Cependant  ou  assure  que,  lorsqu'ils  le 
fureut  voir  ensuite,  dans  l'espérance  d'en  être 
remerciés,  le  cardinal  leur  dit  en  se  moquant, 
qu'il  fallait  avouer  que  Dieu  accorde  des  lu- 
mières aux  juges  qu'il  ne  donnait  pas  aux  au- 
tres homme* ,  puisqu'ils  avaient  pu  trouver  de 
quoi  condamner  à  mort  le  maréchal  de  Marillac. 

Vers  ce  temps,  le  duc  de  Lorraine  envoya 
faire  ses  soumissions  au  roi  et  lui  offrir  toute 
sorte  île  satisfactions.  Bichelieu  ,  inquiet  des 
mouvements  des  ducs  d'Orléans  et  de  Mont- 
morency, écouta  les  envoyés  qui  étaient  mu- 
nis des  pouvoirs  nécessaires.  Le  traité  fut 
bientôt  conclu  par  la  nécessité  où  le  duc  se 
trouva  de  recevoir  la  loi  du  plus  fort. 

Il  contenait  en  substance  :  «  Que  le  roi  ren- 
»  cirait  au  duc  la  ville  et  le  château  de  Bar, 
m  la  ville  et  le  château  de  Saint- Michel,  Pont- 
»  à- Mousson,  et  tout  ce  que  le  roi  avait  con- 
»  quis  dans  les  Etats  de  Charles,  depuis  que 
»  l'année  française  y  était  entrée.  Que  le  duc  ne 
«  remettrait  entre  les  mains  du  rot  que  pour 

■  quatre  ans  les  villes  et  châteaux  de  Stenay 

■  et  Jametz  ,  avec  les  munitions  et  l'artillerie 
»  qui  s'y  trouveraient,  et  qu'après  le  terme 
»  expiré  ils  seraient  rendus  à  Charles,  de 
»  bonne'foi  et  dans  le  mémeétat.  Que,  moyen- 
«  nant  l'évaluation  qui  s'en  ferait  au  denier 
»  cinquante,  le  duc  céderait  au  roi  Clennont 
»  en  Argone  ,  place  sur  laquelle  Louis  avait 
»  des  prétentions.  Que,  dans  un  an,  Charles 
h  ferait  hommage  au  roi  pour  le  duché  de 
»  Bar.  Que  le  duc  observerait  religieusemcut 
»  les  cinq  premiers  articles  du  traité  de  Vie, 
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m  qui  demeureraient  plus  auihemiqucmenl 
»  cou fu  m<  s  par  celui-ci.  Enfin  qu'il  joindrait 
»  ses  aimes  à  celles  du  roi.  Qu'il  assisterait 
»  Sa  Majesté  dans  toutes  les  guerres  qu'il 
»  pourrait  entreprendre ,  et  qu'il  donnerait 
»  un  passade  libre  aux  troupes  de  Fiance , 
»  quand  ou  le  lui  demanderait.  »  Le  cardinal 
de  Lorraine,  frère  du  duc,  se  rendit  en  otage 
jusqu'à  l'entière  exécution  de  ce  traité.  Char- 
les remit  ponctuellement  les  places  stipulées. 
Et  le  roi  s'en  retourna  à  Paris,  où  les  mouve- 
ments du  duc  d'Orléans  tendaient  sa  présence 
nécessaire. 

En  effet ,  ce  prince  avait  publié  un  mani- 
feste où  il  traitait  le  cardinal  de  tyran  ,  d'u- 
surpateur, d'ennemi  du  roi  et  de  la  maison 
royale.  11  y  prenait  le  titre  de  Itcuicnani-gcnc- 
ral  du  roi  pour  redresser  les  abus  et  réprimer 
les  violences  de  Uicbclicu  :  déclarant  qu'il  n'a- 
vait pris  les  armes  que  pour  faire  ouvrir  les 
yeux  à  Sa  Majesté  ,  et  lui  faire  loucher  au 
doigt  combieu  elle  se  laissait  tromper  par  son 
ministre.  Ensuite  il  entra  en  France  par  le 
Bassigny  et  se  jeta  dans  la  Bourgogne  à  la  tète 
d'environ  deux  mille  hommes  de  pied  ;  mais 
la  présence  de  Noailles,  lieutenant  pour  le  roi 
dans  celte  province,  l'empêcha  d'y  faire  aucun 
ravage. 

Le  roi  se  rendit  aussitôt  au  Parlement  j  our 
y  faire  vérifier  une  déclaration  contre  les  mé- 
contents. Tous  ceux  qui  assisteraient  ou  qui 
se  joindraient  à  Monsieur  y  étaient  déclarés 
rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté  ,  avec  or- 
dre de  procéder  contre  eux  selon  la  rigueur 
des  ordonnances.  Pour  ce  qui  est  du  dnc 
d'Orléans  ,  elle  lui  accordait  le  terme  de  six 
semaines  pour  rentrer  dans  son  devoir. 

De  toutes  les  provinces  où  Monsieur  passa, 
aucune  ne  voulut  se  déclarer  en  sa  faveur.  Il 
n'y  eut  que  les  étals  du  Languedoc  que  le  duc 
de  Montmorency  engagea  à  se  mettre  sous  sa 

fn'oteclion  et  à  lui  promettre  de  l'argent  pour 
e  paiement  de  ses  troupes.  Le  duc  devait 
avoir  six  mille  hommes  d'Espagne,  qui  néan- 
moins ne  lui  furent  point  envoyés:  il  en  at- 
tendait aussi  un  secours  d'argent,  qui  ne  vint 
que  fort  tard  et  qui  fut  peu  considérable.  Et 
la  cour  ayant  fait  arrêter  une  grosse  somme 
qu'il  devait  faire  venir  de  Paris  ,  le  parti  de 
Monsieur  6e  trouva  presque  dénué  de  tout , 
et  hors  d'étal  de  résister  aux  forces  royales. 
Néanmoins,  comme  la  conjonction  de*  deux 
maréchaux  n'était  pas  faite ,  que  le  maréchal 
de  Scbomberg,  qui  s'élail  avancé  près  de  Cas- 
telnaudary,  n'avait  encore  que  mille  hommes 
de  pied  et  douze  cents  chevaux  ,  saus  artille- 
rie ;  et  que  Monsieur  se  voyait  deux  mille  fan- 
tassins, trois  mille  chevaux  ,  quantité  de  vo- 
lontaires ,  et  trois  pièces  de  canon  ,  le  duc  de 
Montmorency  crut  qu'il  fallait  profiter  de 
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celte  supériorité  pour  attaquer  Tannée  royale. 

Aussitôt  ayant  pris  le  commandement  de 
l'avanl-gaide ,  pendant  que  Monsieur  con- 
duisait le  corps  de  bataille ,  il  s'avança  avec 
les  comtes  de  Moret ,  de  Bieux ,  et  de  la 
Feuillade ,  pour  soutenir  les  enfants  perdus 
qui  avaient  ordre  de  s'emparer  d'un  poste 
avantageux.  Lecomlede  Moret  fut  le  premier 
qui  donna  dans  la  cavalerie  royale  et  la  mit  en 
désordre.  Le  duc  dejUontmorency,  qui  voulait 
en  avoir  l'honneur,  court  à  toute  bride  suivi 
de  son  seul  écuyer  ,  franchit  un  fossé,  et  s'en- 
gage imprudemment  dans  la  mêlée.  Là ,  il 
oublie  les  devoirs  de  général  cl  se  bat  comme 
un  simple  soldat.  Quelque  infanterie  royale, 
qu'on  avait  mise  en  embuscade  dans  des  fos- 
sés, s'étant  levée  alors,  fit  sa  décharge  si  A 
propos  ,  que  les  comtes  de  Moret ,  de  Bieux 
et  de  la  Feuillade ,  et  plusieurs  officiers  furent 
tués,  et  le  «lue  de  Montmorency  percé  de  plu- 
sieurs coups.  Il  n'aurait  pas  laissé  que  de  pou- 
voir se  i étirer,  si  dans  le  même  temps  son 
cheval  blessé  ne  se  fût  abattu  sous  lui  :  ce  qui 
le  fit  prendre  prisonnier. 

Sa  prise  renversa  en  un  moment  toutes  les 
espérances  du  duc  d'Orléans.  Comme  ce  parti 
ne  subsistait  dans  le  Languedoc  que  par  le 
crédit  du  gouverneur  de  la  province  ,  on  en 
vit  à  l'heure  même  la  ruine  tout  entière.  Les 
troupes  nouvellement  levées  se  débandèrent, 
et  le  triste  spectacle  des  corps  morts  exposés 
ça  et  là  acheva  de  décourager  ce  qui  testait. 
Il  ne  fut  pas  possible  de  ramener  les  gendar- 
mes de  Monsieur  au  <  ombal,  tant  l'épouvante 
était  grande.  On  voyait  de  tous  côtés  les  com- 
pagnies eutières  se  sauver  à  bride  abattue  : 
en  sorte  que,  si  le  maréchal  de  Scbomberg  eût 
envoyé  seulement  deux  cents  chevaux  sur  le 
passage  ,  il  prenait  Monsieur  et  tous  ceux  qui 
étaient  avec  lui.  Mais  le  maréchal  était  trop 
habile  pour  tenter  de  prendre  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  ,  et  pour  le  pousser  à 
la  résolution  extrême  de  hasarder  un  second 
combat  où  il  pouvait  demeurer.  Coulent  d'a- 
voir le  duc  de  Montmorency  entre  les  mains, 
il  donna  le  temps  au  duc  d'Orléans  de  se  re- 
tirer à  Béziers  ,  et  de  penser  à  se  raccommo- 
der avec  le  roi  son  frère. 

Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il  dépêcha 
Chandebonnc  au  roi ,  pour  lui  faire  de  gran- 
des protestations  de  fidéhié  à  l'avenir,  et  lui 
demander  les  conditions  suivantes  :«  Que 
»  Montmorency  fût  mis  en  liberté  et  rétabli 
»  dans  ses  charges  et  dans  ses  biens  ;  que  les 
»  ducs  d'Elbcuf  et  de  Bellegardc,  et  tous  les 
»  autres  qui  avaient  suivi  Marie  de  Médicis 
»  ou  Gaston,  rentrassent  de  même  dans  leurs 
»  biens  et  leurs  gouvernements  ;  que  Sa  Ma- 
»  jeslé  donnât  au  duc  d'Orléans  une  place  de 
»  sûreté ,  où  il  pût  demçnrei  avec  une  garni- 
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>»  son  raisonnable:  qu'il  plût  au  roi  de  rendre 
»  au  duc  de  Lorraine  les  place*  que  Sa  Ma- 
-  jesté  tenait  de  lui  eu  dépôt  ;  que  la  reine- 
■  uière  fût  rétablie  dans  ses  biens  et  dans  ses 
>•  pensions  ,  et  qu'elle  pût  choisir  tulle  place 
»  au'elle  voudrait  pour  sa  retraite  :  que  le  roi 
«  donnât  à  son  fière  un  million  de  livres  pour 
»•  payer  l'arg»  ut  qu'il  avait  emprunté  ;  que  le 
»  roi  qui  était  déjà  au  Pont- Saint-Esprit  ne 
»  s'avançât  pas  davantage  avec  son  année.  » 
A  ces  conditions,  le  duc  d'Orléans  promettait 
de  renoncer  à  toutes  ligue  et  intelligence  con- 
traires au  service  du  roi.  Là  dessus  liullion,  di- 
recteur général  des  finances,  et  le  marquis 
DesFosses,  gouverneur  de  Montpellier,  furent 
chargés  d'aller  négocier  avec  sou  altesse 
royale. 

Les  instructions  du  premier  portaient 
qu'en  cas  que  les  confideus  de  Gaston  pa- 
russent le  détourner  de  se  soumettre  aux  vo- 
lontés du  rui,  il  devait  déclarer  à  Puylaurens, 
en  présence  de  son  maître ,  que  Sa  Majesté 
savait  bien  qu'il  était  le  seul  qui  dissuadât  le 
duc  d'Orléans  de  rentrer  dans  son  devoir;  et, 
r  intimider  davantage  Puylaurens,  liul- 
ful  chargé  de  dire  encore  à  Gaston  que, 
s'il  voulait  abandonner  ce  favori  à  la  juste  sé- 
vérité du  roi ,  ou  ferait  grâce  au  reste  de  ses 
partisans  et  de  ses  domestiques,  fiullion 
trouva  le  duc  d'Orléans  sensiblement  affligé 
de  s'être  engagé  si  avant  dans  une  affaire  dont 
il  ne  pouvait  sortir  avec  honneur:  il  lui  dit 
que  le  seul  moyeu  qu'il  eût  d'obtenir  ce  qu'il 
souhaitait  était  de  se  soumettre  absolument 
à  tout  ce  que  le  roi  voudrait;  que  c'était  l'irri- 
ter que  de  lui  demander  des  assurances;  qu'à 
l'égard  du  duc  de  Montmorency,  il  lui  ferait 
tort,  s'il  ne  laissait  sou  sort  à  la  disposition 
de  Sa  Majesté,  et  que  l'obéissance  aveugle 
qu'il  lui  rendrait  en  celte  occasion  devait  le 
mettre  bois  de  toute  crainte. 

Bullion  vint  à  bout  de  réduire  Puylaurens. 
On  commeuça  de  conférer  sur  les  conditions 
du  traité.  Enfui ,  au  bout  de  trois  jours,  il  fut 
signé  à  ttézicrs  le  29  septembre.  Les  princi- 
paux articles  étaient  :  «  Que  Monsieur  recon- 
u  connaîtrait  sa  faute  par  écril ,  et  prierait  le 
»  roi  de  la  lui  pardonner;  qu'il  donnerait 
»  toutes  l«*s  assurances  possibles  de  u'eu  coin- 
»  mettre  plus  de  semblables  à  l'avenir;  que 
»  pour  cela  il  promettait  d'abandonner  toute 
sorte  de  pratiques  au  dedans  et  au  dehors 
»  du  royaume ,  et  de  n'avoir  plus  d'intelli- 
»  gences  avec  les  Espagnols ,  les  Lorraing, 
>•  ou  autres  princes,  ni  avec  la  reine-mère, 
»  contre  le  gré  de  Sa  Majesté;  de  demeurer 
h  en  tel  lieu  qu'il  plairait  au  roi  de  lui  110m- 
»  mer,  et  d'y  vivre  comme  un  bon  sujet  et 
»  un  vrai  frère;  que  les  charges  vacantes  de 
•  sa  maison,  et  particulièrement  celle  de 


FRANCE.  [163*2.] 

•  chancelier,  seraient  données  à  des  personnes 
»  agréables  au  roi  ;  que  Puylaurens ,  sous 
»  peine  d'être  déchu  de  sa  grâce  qu'on  lui  ac- 
»  cordait,  avertirait  le  roi  de  tout  ce  qui  avait 
»  été  négocié  avec  les  étrangers  contre  le  sei- 
»  vice  de  Sa  Majesté,  le  bien  de  l'Etat ,  et  les 
»  priucipales  personnes  dont  elle  se  servait 
»  dans  l'administration  de  ses  affaires,  que 
»  le  duc  d'Orléans  commanderait  à  tous  ses 
»  domestiques  de  révéler  tout  ce  qu'ils  sau- 
»  raient  se  passer  de  contraire  au  service  du 
■  roi ,  et  que  ceux  que  Sa  Majesté  désirerait 
«•  eu  feraient  le  serment.  Gaston  promettait 
»  entin ,  par  un  article  secret,  d'aimer^tous  les 
»  ministres  du  roi,  et  particulièrement  le  car- 
»  dinal  de  Richelieu ,  dont  son  altesse  royale 
»  avait  toujours,  disait-elle,  estimé  la  fidélité 
»  cl  le  zèle.  » 

A  ces  conditions  ,  le  duc  d'Orléans  rentra 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi.  On  lui  permit  de 
se  retirer  à  Tours  ou  à  Champiguv  ,  maison 
des  anciens  ducs  de  Monipensier.  Ses  domes- 
tiques, rétablis  dans  leurs  biens,  excepté  le 
duc  de  JJellcgardc,  le  président  le  Coigneux  et 
Monsigot ,  eurent  la  liberté  de  l'accompagner 
ou  de  le  joindre.  Le  duc  d'Elbeuf  obtint  sa 
grâce,  et  eut  la  permission  de  se  retirer  dans 
une  de  ses  maisons;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
de  longues  contestations  de  Gaston  avec  le 
commissaire  du  roi.  Il  congédia  ensuite  ses 
troupes  étrangères  et  engagea  sa  vaisselle 
d'argent,  pour  avoir  de  quoi  les  payer.  Ou 
avait  parlé  d'une  entrevue  entre  les  deux  frè- 
res ;  mais  elle  lut  remise  à  un  autre  temps. 
Le  duc  d'Orléans  partit  de  Beziers  le  1"  d'oc- 
tobre, et  le  roi  y  entra  le  même  jour. 

Les  états  de  Languedoc ,  convoqués  pre- 
mièrement à  Carcassonne.avaieulcté  transférés 
dans  cette  ville.  l>e  roi  voulut  y  présider  uni- 
quement pour  leur  faire  une  censure  de  s'être 
laissé  séduite  par  le  duc  de  Montmorency. 
Le  garde  des  sceaux  ayant  exagéré  l'énormilé 
de  la  rébellion,  et  exalté  la  boulé  du  roi  qui 
voulait  bien  user  de  clémence ,  le  secrétaire 
d'Etat  lut  une  déclaration,  par  laquelle  Sa 
Majesté  rétablissait  1  *s  privilèges  de  \\  pro- 
vince, supprimait  les  élus,  et  réglait  l'imposi- 
tion des  deniers  qui  seraient  désormais  levés 
en  Languedoc.  Après  la  clôtiue  des  états,  Sa 
Majesté  distribua  diverses  récompenses.  Ur- 
bain de  Maillé,  marquis  de  Brezé,  fut  fait 
maréchal  de  France  à  la  place  d'Antoine 
Coifiier  de  Kuzé,  marquis  d'Effiat;  on  lui 
donna  eucore  le  gouvernement  de  la  ville  et 
du  château  de  Calais.  La  Force  obtint  la  charge 
île  grand  maître  de  la  garde-robes.  Et  le  ma- 
réchal de  Schomhcrg,  qui  mourut  quelques 
mois  après,  fut  déclaré  gouverneur  de  Langue- 
doc à  la  place  du  duc  de  Montmorency,  au 
procès  duquel  on  travaillait. 
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On  prétend  que  ce  duc ,  quand  il  fui  pris , 
avait  au  bras  un  riche  bracelet  de  diamants  , 
où  était  le  portrait  de  la  reine  Anne  d'Autri- 
che* Pompouue  de  Bellièvre  .  depuis  premier 
président  au  parlement  de  Paris,  alors  inten- 
dant de  l'armée  du  marécbal  de  Schomberg , 
s'en  étant  aperçu,  feignit,  par  amitié,  pour  un 
seigneur  malheureux,  de  vouloir  l'interroger 
juridiquement  et  commencer  quelques  procé- 
dures. Il  s'approcha  du  lit  du  maréchal-duc, 
le  prit  par  le  bras,  et  tira,  le  mieux  qu'il  put, 
le  portrait  hors  du  bracelet .  La  chose  ne  se  put 
faire  si  subitement ,  que  quelque  espion  n'eu 
avertît  le  cardinal.  Il  ne  manqua  pas  de  la 
rapporter  au  roi ,  et  de  l'envenimer  par  ses 
calomnies  ordinaires.  C'en  fut  assez  pour  ré- 
veiller dans  l'esprit  du  monarque  l'ancienne 
jalousie  qu'il  avait  conçue  de  son  épouse,  et 
pour  le  rendre  inflexible  à  toutes  les  prières 
qu'on  lui  fit  en  faveur  de  Montmorency. 

Le  cardinal  avait  si  bien  mis  dans  l'esprit 
du  roi  qu'il  fallait  en  faire  un  exemple,  que 
rien  ne  fut  capable  de  le  sauver.  Il  engagea  ce 
faible  prince  à  nommer  le  parlement  de  Tou- 
louse pour  le  juger,  quoique  ce  fût  à  celui  de 
Paris  à  en  connaître.  Châlcauneuf,  qui  avait 
été  page  du  connétable  de  Montmorency,  père 
du  criminel ,  et  six  maîtres  des  requêtes,  se 
rendirent  dans  cette  ville,  où  la  cour  alla  de 
Beziers,  pour  présider  à  ce  jugement.  Comme 
le  maréchal-duc  avait  été  pris  les  armes  à  la 
main,  il  fut  déclaré  criminel  de  lèse-majesté 
et  condamné  à  inoit,  après  avoir  subi  ses  in- 
terrogatoires. Dès  qu'on  lui  eut  lu  sou  arrêt, 
le  roi  lui  envoya  demander ,  par  le  comte  de 
Charlus,  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  le  bâton  de 
maréchal ,  que  le  duc  lui  renvoya  aussitôt.  Il 
chargea  Charlus  d'assurer  Sa  Majesté  qu'il  se 
repentait  extrêmement  de  l'avoir  offensée  et 
qu'il  mourait  son  très  humble  serviteur. 
Charlus  trouva  le  roi  dans  son  cabinet  jouant 
aux  échecs  avec  Liancourt  ;  et,  après  lui  avoir 
fait  le  compliment  du  duc ,  il  se  jeta  à  ses 
pieds,  fondant  en  larmes  et  lui  demandant 
grâce.  Tous  ceux  qui  étaient  dans  le  cabinet 
en  firent  autant  ;  et  le  roi  eut  le  chagrin  de 
voir  que  tout  le  monde  pleurait  autour  de  lui, 
sans  que  personne,  excepté  le  cardinal  et  ses 
créatures,  pût  digérer  la  dureté  qu'il  témoignait 
en  cette  occasion.  Il  répondit  qu'il  n'y  avait 
point  de  grâce  pour  le  duc,  et  qu'il  fallait 
qu'il  mourût  comme  il  l'avait  mérité.  Tout  ce 
que  le  roi  accorda  fut  que  le  bourreau  ne  le 
lierait  point,  que  ses  biens  ne  seraient  point 
confisqués,  et  qu'on  le  ferait  mourir  dans 
la  cour  de  l'Hôlel-tle-Ville.  Il  eut  la  tète  tran- 
chée à  l';îgc  de  trente-sept  ans,  le  même  jour 
que  l'arrêt  lui  fut  prononcé;  après  quoi  le  roi  ne 
pensa  plus  qu'à  reprendre  le  chemin  de  Paris. 

On  avait  envoyé  en  Espagne,  pour  se  plain- 
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dre  du  secours  que  l'infante  et  les  ministres 
du  roi  catholique  avaient  déjà  donné  au  duc 
d'Orléans,  et  pour  justifier  celui  que  la  France 
donnait  au  roi  de  Suède  contre  la  maison 
d'Autriche. 

On  reçut,  peu  après,  la  nouvelle  de  la  fin 
malheureuse  de  Ciistave-Adolphe,  tué  le  G  de 
novembre  à  la  bataille  de  Lut/en  ,  que  son 
année  gagna  après  sa  mort.  Cet  accident  ap- 
portait uri  grand  changement  aux  affaires  gé- 
nérales de  l'Europe. 

(Je  fut  pour  empêcher  la  maison  d'Autriche 
d'en  profiler,  que  le  roi  tint  conseil  au  mois 
de  janvier.  Le  cardinal  y  représenta  que  la  pre- 
mière chose  qu'il  y  avait  à  faire  dans  celte 
conjoncture,  c'était  d'amasser  de  l'argent  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  et  de  faire  en  sorte 
que  la  guerre  continuât  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas,  sans  néanmoins  se  déclarer 
contre  la  maison  d'Autriche,  et  à  condition 
que  ceux  à  qui  l'ou  donnerait  de  l'argent  ne 
pourraient  faire  ni  paix ,  ni  trêve  sans  le  con- 
sentement de  la  France.  Que,  si  pourtant  on 
voyait  qrr'on  ne  pût  entretenir  la  guerre ,  il 
faudrait  alors  entrer  dans  l'accommodement 
qui  se  ferait.  Qu'où  devait  examiner  si  le  rot 
ne  devrait  pas  plutôt  rompre  avec  la  maison 
d'Autriche,  et  se  joindre  aux  protestants  d'Al- 
lemagne et  aux  états  généraux  des  Provinces- 
Unies,  que  de  s'exposer  à  voir  une  trêve  ou 
une  paix  se  conclure  sans  y  être  compris.  Que 
si  la  paix  se  faisait  en  Allemagne,  ou  la  trêve 
dans  les  Pays-Bas,  la  Fi  ance  aurait  à  soutenir 
seule  une  guerre  défensive  que  l'on  porterait 
jusque  daus  son  sein,  et  dans  laquelle  le  parti 
de  Monsieur  et  de  la  reiuc-mèie  deviendrait 
aussi  puissant  qu'il  était  faible  alors.  Que, 
d'un  autre  côté,  si  l'on  commençait  la  guerre, 
tout  le  monde  croirait  qu'on  l'aurait  entre- 
prise sans  nécessité  et  pour  favoriser  les  enne- 
mis de  la  religion  catholique.  Qu'ainsi,  si  l'on 
voulait  s'unir  aux  prolestants  d'Allemagne,  on 
ne  pourrait  le  faire  qu'à  ces  conditions  :  qu'ils 
conservassent  la  religion  catholique  dans  tous 
les  lieux  où  elle  était;  qu'ils  remissent  entre 
les  mains  du  roi  tout  ce  qu'ils  tenaient  en 
deçà  du  Rhin ,  les  principales  places  du  Pala- 
tinat ,  et  tout  ce  qu'ils  avaient  en  Alsace  et 
dans  l'évèché  de  Strasbourg;  qu'ils  l'aidassent 
à  prendre  Philisbourg  et  Brissac,  et  qu'ils  s'o- 
bligeassent à  ne  rien  faire,  ni  paix  ni  tiève,  sans 
le  consentement  de  Sa  Majesté.  Qu'à  l'égard  des 
états  généraux  des  Provinces-Unies ,  il  fau- 
drait obtenir  qu'ils  conservassent  de  même  la 
religion  catholique  dans  leurs  conquêtes  ;  qu'il 
faudrait  aussi  attaquer  conjointement  les  villes 
maritimes,  à  condition  que  ce  qu'on  prendrait 
demeurerait  au  roi  ;  que  les  protestants  ne  de- 
manderaient autre  chose  à  la  France  ,  sinon 
qu'elle  rompit  avec  la  maison  d'Autriche  ou 
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en  Allemagne,  ou  en  Flandre,  ou  en  Italie, 
et  qu'elle  tint  en  Alsace  une  année  prête  à  la 
secourir  an  besoin,  etc. 

Le  cardinal  déduisit  ensuite  les  avantages 
qu'on  retirerait  de  cette  guerre  ,  savoir  :  que, 
sans  tirer  l'épée,  le  roi  porterait  les  limites  de 
ses  états  jusqu'au  Rhin  ;  il  aurait  entrée  dans 
les  terres  de  Strasbourg,  dans  la  Franchc- 
Comté  et  dans  le  duché  de  Luxembourg,  et 
qu'il  briderait  si  fort  le  duc  de  Lorraine,  nu'il 
ne  pourrait  rien  entreprendre.  Qu'à  la  vérité 
il  faudrait  avoir  un  peu  plus  de  troupes  qu'au- 
paravant, mais  que  le  douaire  de  la  reine- 
mère  et  l'apanage  du  duc  d'Orléans  fourni- 
raient de  quoi  les  entretenir  ;  qu'autrement  la 
France  se  trouverait  seule  opposée  à  la  maison 
d'Autriche.  Enfin  le  cardinal  conclut ,  et  le 
conseil  après  lui,  à  employer  tous  les  moyens 
possibles  pour  faire  continuer  la  guerre  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  sans  que  le 
roi  se  déclarât  ouvertement.  Mais,  soit  qu'on 
fit  la  paix  ou  la  guerre  .  Richelieu  était  égale- 
ment inquiet  de  voir  la  mère  du  roi  et  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  entre  les  mains 
des  Espagnols.  L'un  et  l'autre  leur  pouvaient 
être  d'un  grand  usage  «huant  la  guerre  ,  pour 
exciter  quelque  mouvement  clans  le  royaume 
au  premier  désavantage  des  armes  de  France. 
Que,  si  la  paix  générale  se  négociait  durant  le 
séjour  de  Marie  de  Métlicis  et  du  duc  «l'Or- 
léans aux  Pays-Bas,  l'empereur  et  le  roi  d'Es- 
pagne étaient  d'autant  plus  en  droit  de  stipuler 
de  bonnes  conditions  en  faveur  d'une  reine  et 
d'un  prince  qui  se  mettaient  sous  leur  protec- 
tion ,  que  le  roi  voulait  entrer  dans  tous  les 
traités  ,  quoiqu'il  n'y  eut  point  de  guerre  ou- 
verte entre  lui  et  la  maison  d'Autriche.  Le 
moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  ces  inconvé- 
nients, c'était  de  faire  en  sorte  que  la  reme- 
mbre et  le  duc  d'Orléans  sortissent  d'eux- 
mêmes  des  états  du  roi  d'Espagne. 

Venant  alors  à  réfléchir  que  la  roiue-mère 
avait  demandé,  l'été  précédent,  des  vaisseaux 
au  roi  d'Angleterre  pour  la  transporter  dans  un 
port  d'Espagne,  Richelieu  crut  que  sa  retraiteà 
Gand  était  une  preuve  qu'elle  se  dégoûtait  des 
Pays-Bas  L'est  pourquoi,  jugeant  qu'elle  n'a- 
vait peut-être  plus  taut  d'éloignement  pour 
l'Italie,  il  se  mit  en  tète  de  l'amener  par  di- 
vers moyens  a  se  retirer,  du  moins  pour  un 
temps ,  à  Florence.  L'embarras  était  de  lui  en 
faire  la  proposition.  Après  y  avoir  bien  pensé, 
il  espéra  de  réussir,  par  le  moyen  de  Gondi , 
envoyé  du  grand  duc  de  Toscane.  Il  le  fit  ve- 
nir un  jour  et  lui  insinua  que,  si  son  maître 
voulait  attirer  la  reine-mère  à  Florence,  on  lui 
en  saurait  bon  gré.  Ni  l'un  ni  l'antre  ne 
pensaient  à  rien  de  semblable.  Marie  de  Mé- 
dicis ,  chagrine  de  se  voir  trop  longtemps  à 
charge  au  roi  d'Espagne  et  à  l'infante  Isabelle, 
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pul  bien  concevoir  de  se  retirer  auprès  de  la 
reine  d'Angleterre,  sa  fille;  mais  le  roi  Char- 
les, son  gendre,  faisait  difficulté  d'y  consentir, 
soit  pour  ne  point  se  brouiller  avec  Louis,  soit 
pour  éviter  de  se  charger  de  l'entretien  d'une 
princesse  qui  lui  coûterait  Iwaucoup,  soit  enfin 
qu'il  craignit  l'humeur  inquiète  et  remuante  de 
sa  lielle-iuère.  Tel  était  le  triste  sort  de  Marie 
de  Médicis.  Quoique  son  filsetsesdeux  gendres 
fussent  les  plus  grands  rois  de  l'Europe  ,  la 
dureté  d'un  ingrat  domestique  la  réduisait  à 
ne  pouvoir  trouver  de  retraite. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Montmorency, 
personne  n'était  à  couvert  du  ressentiment  de 
Richelieu;  ce  ministre  impérieux  et  vindicatif 
fit  condamner  aux  galères  perpétuelle*,  par  le 
parlement  de  Dijon ,  un  gentilhomme  qui 
n'avait  commis  d'autre  crime  que  de  suivre  1<- 
parti  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Le  «lue  d'Elbeuf,  Puylaurens,  du  Coudrai 
Montpensier  et  Coulas,  fuient  condamnés  à 
la  mort  dans  le  même  Irihunal ,  comme  con- 
tumaces et  criminels  d<*  lèse-majesté,  et  eurent 
la  tète  tranchée  en  effigie  à  Dijon.  Lnffémas, 
maître  des  requêtes  et  intendant  de  l'armée 
de  Champagne,  l'un  de  ces  juges  qui  firent 
mourir  le  maréchal  de  Marillac  ,  poursuivait 
criminellement,  à  Troyes,  plusieurs  gentils- 
hommes fugitifs  qui  avaient  suivi  le  duc  d'Or- 
léans. On  lui  donna  commission  «le  les  juger 
conjointement  avec  le  présidial  de  Troyes  en 
dernier  r<*s*ort.  Ils  furent  condamnés  par  con- 
tumace, les  uns  à  èlrc  ccartclcs  et  les  autres  à 
perdre  la  tête. 

De  tous  ceux  que  Richelieu  fit  conduire 
sur  l'échafaud,  aucun  m*  montra  plus  de  fer- 
meté que  le  chevalier  du  Jars.  On  l'accusait 
d'avoir  voulu  turc  passer  en  Angleterre  le  duc 
d'OrlêfUM  et  la  reine-mère.  Comme  on  n'eu 
avait  aucune  preuve,  le  cardinal  s'avisa  d'un 
moyen  extraordinaire  pour  d«'*couvrir  si  du 
Jars  ne  s'était  point  mêlé  de  cette  intrigue. 
Non  seulement  il  le  fit  mettre  en  prison  ;  niais 
il  engagea  les  juges  à  lui  faire  son  procès  et  à 
le  condamner  à  la  mort ,  en  leur  donnant  pa- 
role que  leur  arrêt  ne  serait  point  exécuté.  Sa 
sentence  ayant  donc  été  lue,  il  lut  conduit  sur 
l'échafaud,  où  s'étant  mis  en  posture  pour 
recevoir  le  coup  mortel,  sans  avoir  rien  avoué, 
on  cria  gnlce,  srricr.  Comme  il  était  près  de 
descendre,  un  des  juges  l'exhorta,  après  avoir 
éprouvé  la  clémence  du  roi ,  de  découvrir  les 
intrigues  de  Châteauneuf ,  garde  des  sceaux  , 
qui  avait  été  arrêté,  quoiqu'il  eût  souvent  servi 
de  ministre  au  cardinal  pour  exercer  plusieurs 
violences.  Mais  du  Jars  répondit  courageuse- 
ment que,  l'affreuse  image  de  la  mort  n'ayant 
point  été  capable  de  le  faire  parler ,  i  ien  ne 
pourrait  lui  arracher  de  la  bouche  quoi  que  ce 
lût  qui  pût  faire  tort  à  sou  ami.  On  ne  laissa 
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point  d'ûter  les  sceaux  à  Châteauneuf  et  de 
l'enfermer  dans  le  château  d'Angouleme.  On 
ne  sait  pas  bien  quelles  impressions  certaines 
gens  avaient  données  contre  lui  au  cardinal. 
Quelqu'un  lui  rapporta  que,  durant  une  ma- 
ladie qu'il  avait  eue  à  Bordeaux  ,  le  garde  des 
sceaux,  transporté  de  joie,  s'était  mis  à  danser 
au  sou  des  violons,  dans  l'espérance  d'être 
bientôt  premier  ministre.  D'autres  prétendent 
qu'il  s'était  déclaré  son  rival  auprès  de  la  du- 
chesse de  Chevreuse,  qui  était  aimée  de  Ri- 
chelieu. Quoi  qu'il  en  soit ,  d  ne  put  jamais 
leur  pa  rdonner  certaines  ra  illeries  qu'ils  a  vaient 
laites  de  lui  dans  quelques  lettres.  La  duchesse 
fut  bannie  de  la  cour,  et  les  sceaux  furent 
donnés  à  Pierre  Séguier,  président  au  parle- 
ment de  Paris  ;  le  marquis  de  Leuvillc,  neveu 
de  Châteauneuf,  et  quelques  autres,  furent  mis 
en  même  temps  à  la  Bastille.  Le  maréchal 
d'Estrées,  intime  ami  de  ce  magistrat,  ayant 
appris  ù  Trêves  la  nouvelle  de  sa  disgrâce,  en 
fut  si  eifrayé,  qu'il  quitta  l'armée  qu'il  com- 
mandait, pour  se  mettre  en  sûreté  ;  il  revint 
peu  après,  ayant  connu  que  sa  terreur  était 
vainc. 

Pendant  que  Richelieu  ruinaitainsi  ses  en- 
nemis au  dedans,  d  travaillait  à  tenir  la 
maison  d'Autriche  si  occupée  au  dehors 
qu'elle  ne  pût  prendre  aucune  part  dans  les 
brouilleries  de  la  reine-mère  et  de  Monsieur. 
Pour  cet  effet,  il  lit  renouveler  à  Hilbron,  par 
le  marquis  de  Feuquièrcs,  la  ligue  que  la  cou- 
ronne de  France  avait  faite  avec  le  feu  roi  de 
Suède,  et  promit  de  faire  toucher  à  Christine, 
sa  iille,  la  somme  d'un  million  de  livres  par 
an,  pour  continuer  la  guerre  en  Allemagne. 
Les  deux  couronnes  s'obligeaient  encore  à  ne 

tentent ,  et  à  secourir  tous  leurs  alliés. 

Il  se  faisait  en  même  temps  une  négociation 
à  la  Haye  entre  les  états  généraux  des  Pro- 
vinces-Unies, et  les  envoyés  des  Pays-Bas 
soumis  ù  la  domination  du  roi  d'Espagne. 
C'était  |K>ur  ménager  une  trêve  entre  Sa  Ma- 
jesté Catholique  et  les  états  généraux.  Ri- 
chelieu entreprit  de  la  traverser,  et  d'engager 
ces  derniers  à  continuer  la  guerre.  H  le  Ht  par 
le  moyen  du  baron  de  Charnacé,  ambassadeur 
du  roi  auprès  des  états.  On  leur  promit  la 
continuation  d'un  million  de  livres  par  an, 
avec  un  secours  de  six  mille  hommes  de  pied 
et  de  six  cents  chevaux,  destinés  pour  prendre 
Dunkerque  et  Gravelines.  Ainsi  la  France 
n'était  ni  en  paix  ni  en  guerre  ouverte  avec  la 
maison  d'Autriche,  et  les  deux  couronnes  pa- 
raissaient disposées  à  profiter  du  parti  qui  leur 
serait  le  plus  avantageux. 

Tel  était  au  dehors  l'état  des  choses  ,  lors- 
que le  roi  alla  tenir  son  lit  de  justice  au  par- 
lement de  Paris  le  12  avril.  Le  dessein  de  Rt- 
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chelieu,  dans  cette  cérémonie,  était  de  se  ven- 
ger avec  éclat  de  son  ennemi  le  présiden  t  le  Coi- 
gneux,  chancelier  du  duc  d'Orléaus.  On  y  lut 
une  déclaration  du  roi,  par  laquelle  ce  magis- 
trat, accusé  d'avoir  inspiré  à  son  maître  de 
sortir  de  France  et  de  se  révolter  contre  le  roi , 
était  derechef  condamné  comme  criminel  de 
lèse-majesté,  aussi  bien  que  Des  Landes  Payen 
conseiller  et  secrétaire  de  la  reine-mère.  Le 
roi  censura  aussi  âprement  la  compagnie  de 
ce  qu'elle  avait  osé,  peu  de  jours  auparavant, 
envoyer  des  députés  à  Saint-Germain ,  pour 
demander  à  Sa  Majesté  le  rappel  du  président 
de  Mesmes,  que  le  cardinal  avait  fait  reléguer. 
Ainsi  le  roi  empêchait  qu'on  ne  lui  fît  aucune 
remontrance  ;  et  en  essayant  de  régner  plus 
absolument  que  ses  prédécesseurs,  il  se  livrait 
sans  réserve  à  toutes  les  passions  de  ses  mi- 
nistres. 11  dit,  avant  de  sortir  de  l'Assem- 
blée, qu'à  l'avenir,  lorsqu'il  viendrait  au  Par- 
lement, il  entendait  que  quatre  présidents  le 
vinssent  recevoir  à  genoux  hors  de  la  porte  de 
la  chambre,  comme  cela  se  faisait  autrefois. 

La  cérémonie  du  lit  de  justice  fut  précédée 
etsuiviede  la  distribution  de  plusieurs  charges. 
Le  maréchal  de  Chaume  fut  fait  gouverneur 
de  Picardie  à  la  place  du  duc  de  Chevreuse, 
qui  se  démit.  Le  duc  de  Ventadour  eut  le 
gouvernement  du  Limousin  en  dédommage- 
ment de  sa  licutenance générale  du  Languedoc, 
qui  fut  partagée  en  quatre.  Le  comte  de  Jonsac 
fut  fait  gouverneur  de  la  Saintonge ,  de  l'An- 
goumois,  du  pays  d'Aunis  et  de  la  Rochelle, 
et  le  comte  de  laPaliceSaint-Géran,  du  Bour- 
bonnais. Le  baron  de  Pont- Château  eut  la 
lieutenance  générale  de  la  Basse-Bretagne, 
le  marquis  de  Sennecev  celle  de  BournoRne 
dans  le  bailliage  du  Maçonnais 

Cependant  la  reine-mère  était  tombé  dan- 
gereusement malade  à  Gand.  Le  roi  lui  en- 
voya deux  de  ses  médecins  avec  ordre  d'en 
prendre  tout  le  soin  possible.  Mais  cette  prin- 
cesse, prévenue  de  l'habileté  de  Vauticr  qui 
connaissait  son  tempérament  depuis  long- 
temps, ne  cessait  de  le  demander.  Richelieu 
n'était  pas  d'humeur  à  relâcher  si  facilement 
ses  ennemis,  quand  il  les  avait  une  fois  enfer- 
més à  la  Bastille.  Le  refus  dur  et  constant  d'en- 
voyer un  tnédUxàl  de  confiance  à  une  mère 
affaiblie  par  plus  de  quarante  jours  d'une 
fièvre  continue  aigrit  les  esprits,  et  rendit 
l'ingrat  Richelieu  plus  insensible  aux  mal- 
heurs de  sa  bienfaitrice.  On  ne  laissa  pas 
de  lui  faire  parler  d'accommodement;  mais  à 
condition  de  chasser  de  sa  maison  certaines 
personnes  qui  étaient  désagréables  au  cardinal. 
Marie  de  Médicis  s'en  moqua,  et  répondit 
froidement  qu'elle  se  trouvait  fort  bien 
le  roi  d'Espagne. 

On  réussit  aussi  peu  dans  U 
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pour  le  retour  du  duc  d'Orléans.  Son  mariage 
avec  la  princesse  Marguerite  ayant  éclaté,  le 
roi,  sous  prétexte  qu'il  avait  été  contracté  sans 
son  consentement,  protesta  la  nullité  contre 
cette  alliance. 

La  reine-mère,  qui  avait  ses  chagrins  aux 
Pavs-Bas,  envoya  auprès  du  roi  Villiers  Saint- 
Genêt  au  mois  de  novembre  ,  pour  voir  s'il 
n'y  aurait  pas  moyen  d'obtenir  son  retour 
k  des  conditions  supportables.  Elle  lui  fit 
faire  de  grandes  plaintes  de  la  manière  peu 
respectueuse  dont  la  traitaient  Monsieur  et 
Puylaurens.  Le  roi  répondit  qu'il  était  bien 
fâché  que  le  duc  d'Orléans  en  usât  mal  avec 
la  reine  sa  mère ,  mais  qu'elle  ne  serait  jamais 
tombée  dans  cet  inconvénient ,  si  elle  avait 
voulu  croire  ses  conseils  et  ceux  de  ses  fidèles 
serviteurs.  Que  si  elle  lui  remettait  ses  mauvais 
conseillers  pour  les  punir  comme  ils  le  méri- 
taient, et  qu'elle  aimât ,  connue  elle  devait , 
les  bons  serviteurs  de  la  couronne,  alors  on 
croirait  qu'elle  ne  serait  plus  dans  la  mauvaise 
disposition  où  elle  avait  été  lorsqu'elle  sortit 
de  J  France.  Voilà  comment  tous  les  discours 
du  roi ,  dictés  par  le  cardinal ,  se  réduisaient  à 
contraindre  Marie  de  Médicis  d'abandonner 
tous  ses  domestiques  à  la  vengeance  de  Riche- 
lieu ;  mais  il  était  si  honteux,  pour  une  prin- 
cesse comme  la  reine-mère,  de  sacrifier  delà 
sorte  ses  plus  anciens  serviteurs  aux  passions 
d'un  minisire  vindicatif,  qu'on  jugea  qu'elle 
ne  se  résoudrait  jamais  à  le  faire ,  et  qu'on  ne 
le  lui  proposait  que  pour  lui  ôter  toute  espé- 
rance de  réconciliation. 

Cependant  on  s'apercevait  que  le  duc  d'Or- 
léans s'ennuyait  en  Flandre.  L'infante  Isa- 
belle étant  venue  à  mourir  sur  ces  entrefaites, 
la  reine  et  madame  commencèrent  à  craindre 

Se  ce  prince  changeant  ne  les  abandonnât, 
cardinal,  informe  de  tout,  Gt  tenit^un  con- 
seil en  présence  du  roi ,  pour  voir  ce  que  l'on 
pourrait  faire  eu  cette  conjoncture.  Le  minis- 
tre y  discourut  au  long ,  selon  sa  coutume , 
pour  persuader  au  roi  de  ne  donner  aucune 
satisfaction  ni  à  Marie  de  Médicis  ni  à  Gaston. 
Comme  il  était  scandaleux  de  tenir  si  long- 
temps cette  princesse  hors  du  royaume,  et 

r:  le  roi  avait  quelquefois  des  remords  là 
sus,  le  cardinal  lui  disait  qu'd  devait  se 
souvenir,  non  seulement  qu'il  était  fils,  mais 
encore  qu'il  était  roi ,  et  qu'il  devait  avoir 
plus  de  soin  de  procurer  le  bien  de  l'Etat 
que  de  satisfaire  les  passions  de  la  reine  sa 
mère.  Par  cette  maxime ,  qui  supposait  que 
le  bien  de  l'Etat  était  incompatible  avec  la  sa- 
tisfaction de  Marie  de  Médicis  ,  il  étouffa  tou- 
jours dans  le  cœur  du  roi  tous  les  sentiments 
de  sa  tendresse  naturelle.  Le  résultat  du  con- 
seil fut  donc  :  que,  si  la  reine-mère  voulait 
faire  voir  qu'elle  n'avait  eu  aucuue  part  aux 


HISTOIRE  DP.  FRANCE. 


1633.1 

assassinats  que  Richelieu  prétendait  que  ses 
serviteurs  avaient  projetés,  elle  le  ferait  en  li- 
vraut  à  la  justice  les  auteurs  de  ces  pernicieux 
conseils.  Le  cardinal  arriva  par  là  à  son  but , 
qui  était  de  tenir  la  reine-mère  et  Monsieur, 
mais  surtout  la  première,  hors  de  France  le 
plus  longtemps  qu'il  lui  serait  possible. 

Plus  de  trois  mois  se  passèrent  sans  que  le 
duc  de  Lorraine  remit  la  princesse,  sa  sœur, 
entre  les  mains  du  roi.  La  cour,  voyant  qu'il 
se  mettait  si  peu  en  peine  d'accomplir  le  der- 
nier traité,  ne  songea  plus  qu'à  faire  déclarer 
nul  ce  mariage.  On  prétendit  se  fonder  sur  ce 
que  le  prince  Lorrain  avait  enlevé  le  duc  d'Or- 
léans. Le  procureur  général ,  suivant  ses  ins- 
tructions ,  présenta  requête  au  Parlement 
pour  celte  fin ,  et  le  Parlement  demanda  du 
temps  pour  informer  et  délibérer  d'une  affaire 
de  celle  conséquence.  Mais  le  roi  lui  en  donna 
si  peu,  que  le  18  janvier  il  alla  lui-même  au 
palais,  pour  y  faire  vérifier  une  déclaration, 
contenant  les  raisons  pour  lesquelles  il  ne 
pouvait  approuver  le  mariage  de  Monsieur,  et 
ordonner  au  Parlement  de  juger  des  informa- 
tions qu'on  avait  prises  contre  le  duc  de  Lor- 
raine, pour  justifier  le  prétendu  rapt,  et  faire 
voir  par  conséquent  la  nullité  du  mariage.  Par 
la  même  déclaration,  il  rétablissait  le  duc  d'Or- 
léans dans  ses  biens  et  dans  ses  honneurs , 
pourvu  que  dans  trois  mois  il  reconnut  sa 
faute ,  et  revînt  demeurer  eu  France  comme 
auparavant. 

Le  Parlement  n'était  pas  peu  embarrassé  : 
il  sentait  toute  la  conséquence  d'un  jugement 
où  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  des  héri- 
tiers du  successeur  présomptif  de  la  couronne. 
Le  roi  n'était-il  fâché  de  cette  alliance  que 
parce  qu'elle  s'était  faite  sans  sa  participation: 
autrement  il  n'y  avait ,  ni  trop,  d'inégalité , 
ni  rien  de  désavantageux  à  l'État ,  ou  à  la 
maison  royale.  Aussi,  pour  faire  comprendre 
au  duc  que ,  s'il  voulait  se  soumettre ,  ou 
pourrait  user  envers  lui  de  plus  de  douceur, 
on  envoya  un  ordre  au  parlement  de  Metz  de 
différer  la  défense  qu'on  lui  avait  ordonné  de 
faire  aux  habitants  des  terres  dépendantes  des 
trois  évéchés ,  de  ne  plus  reconnaître  le  duc 
de  Lorraine  ;  et  on  lui  laissa  tirer  les  revenus 
du  duché  de  Bar ,  sans  le  presser  d'en  venir 
faire  hommage  au  roi.  Mais  ce  prince  était  si 
irrité  contre  la  France ,  qu'il  chercha  tous  les 
moyens  possibles  de  lui  nuire. 

Ce  fut  pour  pouvoir  se  déclarer  ouverte- 
ment contre  cette  couronne ,  sans  craintf  d'ê- 
tre privé  du  peu  qui  lui  restait  de  ses  Etats, 
qu'il  en  fit  une  donation  à  son  frère  Nicolas 
François,  cardinal  de  Lorraine,  par  acte  passé 
le  19  de  janvier.  Après  quoi,  il  se  retira  avec 
huit  cents  chevaux  et  deux  mille  f 
et  alla  joindre  l'année  impériale. 
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La  première  chose  qu'où  exigea  <lu  nou- 
veau duc,  sans  pourtant  approuver,  ni  dé- 
sapprouver la  démission  de  ?on  frère,  fut 
qu'il  se  déchirât  contre  le  mariage  de  sa  sa*ur, 
qu'il  livrât  les  pièces  originales,  tant  du  con- 
Irnt  que  la  dispense  des  bans,  qu'il  uouimàt  le 
prêtre  qui  l'avait  béni ,  et  les  témoins  qui 
avaient  assisté  aux  épousailles.  On  donna  par 
écrit  à  Contrisson,  son  envoyé,  tous  les  arti- 
cles auxquels  on  souhaitait  qu'il  répondît  ;  et 
il  revint  peu  après  avec  une  lettre  de  créance, 
adressée  nu  cardinal  de  Richelieu.  Comme  le 
nouveau  duc  n'avait  pas  encore  renoncé  au 
chapeau ,  il  y  prenait  la  qualité  de  cardtnal- 
tttic  de  Lorraine.  Richelieu  s'emporta  extrê- 
mement à  la  vue  de  celle  souscription,  comme 
s'il  eût  été  le  seul  à  qui  appartint  le  tilre  de 
cardinal-duc.  Ce  fut  bien  pis  quand  il  eut  en- 
tendu la  léponse  de  Contrisson,  qui  était, 
qu'après  avoir  fait  chercher  chez  tous  les  no- 
taires de  Nancy  .  il  ne  s'élait  trouvé  aucune 
minute  du  contrat  de  mariage  ,  qu'apparem- 
ment il  n'y  en  avait  point,  avant  peut-être 
été  écrit  de  la  main  même  de  Monsieur;  qu'on 
n'avait  pas  non  plus  trouvé;  la  dispense  des 
bans;  mais  que  te  cardinal-duc  de  Lorraine 
oifrait  d'en  signer  une  semblable  à  la  pre- 
mière; enfin,  qu'on  ne  savait  pas  les  noms  des 
témoins ,  el  que  le  moine  qui  avait  (ail  la  cé- 
rémonie était  sorti  du  pays  depuis  ce  temps- 
là. 

Richelieu  répliqua,  en  colère,  qu'on  voyait 
bien  que  le  cardinal  de  Lorraine,  car  il  ne  le 
nomma  jamais  duc ,  voulait  mari  lier  sur  les 
traces  de  son  frère;  qu'il  se  déclarait  son  plus 
grand  ennemi,  d'ami  qu'il  était  auparavant, 
et  qu'à  l'égard  du  mariage  en  question,  le  roi 
saurait  lui  faire  voir  combien  il  avait  les  mains 
longues. 

Ce  ministre  eut  peu  après  uu  bien  plus 
grand  sujet  de  dépit,  lorsqu'il  sut  que  le  car- 
dinal de  Lorraine,  au  lieu  d'épouser  la  Com- 
balet  sa  nièce,  comme  il  l'avait  cru,  s'était 
marié  avec  Claude  de  Lorraine ,  sa  cousine, 
et  sœur  de  la  femme  de  son  frère.  Ce  mariage 
s'était  fait  en  présence  de  la  duchesse,  de 
quelques  demoiselles,  et  d'un  gentilhomme 
seulement.  Ce  qui  y  avait  déterminé  si  promp- 
temeul  le  nouveau  duc  ,  que  nous  appellerons 
désormais  le  duc  François ,  ce  fut  la  crainte 
que  le  maréchal  delà  Force,  qui  n'était  pas 
loin  de  là  avec  l'armée  du  roi,  ne  vint  enle- 
ver ces  deux  princesses  pour  les  envoyer  eu 
France  :  après  quoi  l'on  aurait  pu  faire  valoir 
les  droits  qu'on  préteudait  qu'elles  eussent  sur 
la  Lorraine,  à  l'exclusion  des  princes  de  celte 
maison.  En  effet,  le  maréchal  de  la  Force  ne 
fut  pas  plutôt  averti  de  ce  mariage,  qu'il  lit 
investir  Lunéville,  et  conduire  les  mariés 
avec  la  duchesse  de  Lorraine ,  el  la  prince.se 
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de  Phalsbourg  a  Nancy,  pour  les  y  faire 
garder. 

Durant  ce  temps-là,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu pressait  le  jugement  du  procès  contre  le 
prince  lorrain  :  le  duc  François  cl  la  duchesse 
son  épouse  ne  crurent  pas  en  devoir  attendre 
la  fin  en  Lorraine;  ils  trouvèrent  le  moyen  de 
sortir  de  Nancy  ,  a  l'exemple  de  la  princesse 
de  Phalsbourg  qui  s'était  évadée  quelque 

temps  auparavant,  et  se  retirèrent  à  Besançon, 

d'où  ils  passèrent  ensuite  à  Florence.  Ce  fut 
alors  qu'on  parla  de  réunir  toute  la  Lorraine 
à  la  couronne  ,  sons  prétexte qu'ayant été  au- 
trefois un  lief  des  comtes  de  Champagne,  dont 
le  comté  était  depuis  longtemps  entre  les 
mains  des  rois  de  France  ,  tout  ce  qui  eu  dé- 
pendait devait  aussi  leur  appartenir. 

On  avait  sursis  depuis  quelque  temps  les 
procédures  faites  au  parlement  contre  le  duc 
de  Lorraine  Mais  ce  prince  ayant  fait  afficher 
un  édit  dans  ses  Liais,  par  lequel  il  défendait 
à  ses  sujets  d'obéir  aux  Fiançais,  qu'il  traitait 
d'usurpateurs  et  de  tyrans,  le  roi  ordonna 
que  les  procédures  fussent  continuées.  Aussi- 
tôt on  rendit  contre  Charles  un  décret  d'ajour- 
nement, qui  fut  signifié  à  l'hôtel  de  Loi  raine, 
sans  aucun  égard  à  la  duchesse,  que  le  roi  y 
avoil  logée,  et  qu'il  faisait  servir  par  ses  of- 
ficiers. 

Le  maréchal  de  la  Force  ,  de  son  côté,  prit 
le  château  de  Riclie  ,  et  ensuite  la  Mothe ,  qui 
se  rendit  à  composition  le  28  de  juillet  :  après 
quoi  il  ne  resta  plus  rien  en  Lorraine  qui 
osât  tenir  pour  ses  anciens  maîtres.  Le  Parle- 
ment ayant  confisqué  alors  le  duché  de  Har, 
le  cardinal  fit  exécuter  l'arrêt  à  toule  rigueur. 
Il  établit  une  chambre  «le  justice  à  Nancy, 
qui  adjugea  au  roi  quantité  de  places  de  Lor- 
raine, comme  ayant  été  aliénées  des  trois  évé- 
chés.  Il  fit  encore  saisir  le  reste  du  pays  pour 
les  frais  de  la  guerre ,  el  obligea  le  cierge  ,  la 
noblesse  et  le  peuple,  à  prêter  serinent  de  fidé- 
lité au  roi.  On  parlait  de  la  Lorraine  comme 
d'une  partiedu  royaumequi en  avait  autrefois 
été  détachée  par  usurpation  et  par  violence, 
et  qu'il  avait  été  juste  de  réunir  à  la  cou- 
ronne. Et  pour  ôter  tonte  envie  aux  Lorrains 
de  se  soulever  jamais,  on  fit  démanteler 
quantité  de  places,  dans  lesquelles  ils  auraient 
pu  se  cantonner. 

La  reine-mère,  durant  ce  temps-là ,  ayant 
plus  de  considération  pour  Gaston  que  pour 
elle,  résolut  «le  se  raccommoder  avec  le  roi 
son  fils,  et  même  avec  son  ministre  ,  à  quelque 
pi  ix  que  ce  lût.  Pour  cet  effet ,  elle  résolut  de 
dépêcher  à  Paiis  le  Rebours  de  Lalen  son 
ccuu'r,  avec  trois  lettres,  l'une  pour  le  roi, 
l'autre  pour  le  cardinal ,  ,ct  la  troisième  pour 
Boutbillicr,  secrétaire  d'Etat.  Elles  contenaient 
des  assurances  de  ses  dispositions  à  faire  tout 
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ce  que  le  roi  souhaiterait  d'elle,  et  particuliè- 
rement à  se  réconcilier  avec  le  cardinal ,  pour 
obtenir  la  permission  de  retourner  à  la  cour. 
Bien  n'était  plus  soumis  que  la  lettre  de  Marie 
de  Médicis  à  ce  ministre,  ni  plus  capable  de 
le  fléchir,  s'il  eût  été  susceptible  de  réconci- 
liation. Voici  en  quels  termes  la  veuve  de 
Henri  le-(»rand,  ne  dédaigna  point  d'écrire  à 
cet  ingrat  et  implacable  domestique.  Mon 
cousin,  le  sieur  liouthi/lier,  m  ayant  fait  dire,  de 
votre  part ,  que  mes  déplaisirs  vous  touchaient 
sensiblement ,  et  qu'ayant  regret  de  me  voir  si 
longtemps  privée  de  l'honneur  de  voir  le  roi , 
votre  plus  grande  satisfaction  serait  d'employer 
votre  pouvoir  à  me  procurer  ce  bonheur,  fat  cru 
être  obliger  de  témoigner  par  le  sieur  de  Laleu, 
que  j'envoie  au  roi,  avec  quelle  sorte  d'agré- 
ment je  reçois  votre  bonne  volonté.  Prenez  con- 
jiance  en  lui,  et  croyez,  mon  cousin,  que  je  veux 
t'trc  véritablement,  etc. 

«  Laleu  était  chargé  de  dire  au  roi  que 
»  les  sieurs  de  Villtcra  et  Jacquclot,  ayant  lé- 
»  înoigné  à  la  reine-mère  que  Sa  Majesté  ne 

..  pouvait  se  persuader  qu'elle  l'aimât,  si  elle 
n  n'aimait  monsieur  le  cardinal ,  il  avait  ordre 
»  d'assurer  Sa  Majesté  que  cette  princesse 
»  voulait,  en  considération  du  roi  son  fils, 
»  aimer  monsieur  le  cardinal  ,  et  n'avoir  nul 
»  ressentiment  de  tout  ce  qui  s'était  passe.  » 
Marie  de  Médicis  ne  s'adressait  au  roi  que 
par  bienséance:  c'était  devant  h*  ministre 
qu'elle  s'humiliait  :  c'était  lui  qu'elle  regardait 
comme  le  maître  absolu  de  toutes  choses, 
comme  l'arbitre  souverain  de  son  bonheur  et 
tic  son  repos.  Combien  celte  démarche  ne 
dut-elle  pas  coûter  au  courage  de  la  désolée 
pi  incesse!  -Néanmoins  les  difficultés  que  son 
écuyer  eut  à  obtenir  audience  du  roi  firent 
juger  avec  raison  que  le  cardinal  empêcherait 
raccommodement,  ce  qu'il  fit  en  effet. 

(le  ne  lut  pas  tout  :  pour  empêcher  même 
les  Espagnols  de  soupçonner  queO.istou  voulût 
se  raccommoder  avec  le  roi  son  h  ère,  il  se  lia 
avec  eux  parmi  traité,  par  où  l'on  pouvait 
juger  que  ce  prince  ne  se  piquait  pas  beau- 
coup de  tenir  sa  parole.  Le  marquis  d'Aytone 
et  le  prince  Thomas  de  Savoie,  qui  s'était  mis 
depuis  peu  au  service  d'Espagne,  pressèrent 
extrêmement  la  reine-mère  d'y  entrer;  mais 
elle  eut  assez  de  fermeté  et  de  prudence,  pour 
ne  vouloir  pas  prendre  tic  baisons  si  con- 
traires aux  intérêts  du  roi  son  fils.  Le  marquis 
d'Aytone,  ayant  envoyé  retraité  en  Espagne, 

1>our  le  faire  ratifier,  le  vaisseau  qui  rapportait 
a  ratification  échoua  sur  la  côte  de  Calais, 
de  sorte  que  cette  ratification,  ayant  été  prise 
par  les  Français  et  envoyée  en  cour,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  faire  hâter  le  cardinal  de 
conclure  la  négociation  commencée  avec  le 
duc  d'Orléans. 


HISTOIRE  DK  FRANCE.  [I634.J 
Le  traité  fut  conclu  et  signe  par  le  roi ,  le 


\  "  d'octobre,  A  Escouan .  Il  portait  en  substance 
«  que  le  roi  et  Monsieur  consentaient  de  se  rc- 
»  mettre,  touchant  le  mariage  du  dernier,  au 
n  jugement  qui  interviendrait  en- la  manière 
»  dont  les  autres  sujets  du  roi  avaient  cou- 
«  tume  d'être  jugés  en  tel  cas  ;  le  roi  penuet- 
»  taulà  Monsieur  de  satisfaire  sa  conscience 
»  sur  ce  point,  par  les  voies  accoutumées: 
»  qu'en  cas  que  ce  mariage  vint  à  être  dissous, 
»  Monsieur  promettait  au  roi  de  ne  se  marier 
»  qu'avec  le  consentement  de  Sa  Majesté , 
»  comme  le  roi  promettait  de  son  côté  de  ne 
»  contraindre  jamais  son  frère  là-dessus; 
»  qu'en  quelque  endroit  que  Monsieur  tle- 
»  mcui.it  avec  la  pei  mission  du  roi,  il  pro- 
»  mettait  d'y  vivre  comme  un  vrai  frère,  et 
»  comme  un  bon  sujet,  sans  y  entretenir  au- 
»  cune  intelligence  qui  pût  déplaire  à  Sa  Ma- 
il jesté;  que  le  roi  accordait  amnistie  pour  lui 
»  et  pour  ses  domestiques,  excepté  trois  ou 
»  quatre;  que  Monsieur  serait  rétabli  en  tous 
»  ses  biens,  apanages  et  pensions,  et  que  le 
»  roi  lui  donnerait ,  aussitôt  après  son  retour, 
»  quatre  cent  mille  livres  pour  paver  ses  dettes 
>»  à  Bruxelles  et  ailleurs  ,  et  cent  mille  écus, 
»  quinze  jours  après,  pour  rétablir  ses  équi- 
»  pages;  que  le  roi  lui  donnerait  le  gouver- 
«  neineut  d'Auvergne,  au  lieu  de  celui  de 
»  l'Orléanais  et  du  Hlaisois,  etc.  »  Le  roi  n'ac- 
cordait tous  ces  articles  à  Monsieur  qu'à  con- 
dition qu'il  les  acceptât  dans  quinze  jours,  et 
qu'il  les  effectuât  en  revenant  en  France  dans 
trois  semaines.  Puylaurens  avait  pour  sa  part 
le  gouvernement  du  Itout  Donnais ,  avec  pro- 
messe d'être  fait  duc  et  pair,  enl'épouser  une 
parente  dit  cardinal  ,  huit  jours  après  son 
retour  en  France. 

Monsieur  et  lui ,  pleins  de  joie  d'avoir  ob- 
tenu ces  avantages  de  la  cour,  ne  pensèrent 
qu'à  chercher  les  moyens  de  s'échapper  au 
plus  tôt  des  Pays-Bas  ,  de  peur  d'être  arrêtés 
par  les  Espagnols.  Us  prirent  le  temps  que  le 
marquis  d'Aytone  était  sorti  de  Bruxelles,  et 
en  sortirent  eux-mêmes  le  8  d'octobre,  sous 
prétexte  d'une  partie  de  chasse.  Monsieur  ne 
tlit  adieu  à  personne,  pas  même  à  Madame, 
qu'il  recommanda  ensuite  par  une  lettre  à 
Marie  de  Médicis.  11  gagna  la  Chapelle,  et  de 
là  Saint-Oertnain-en-Laye,  où  il  lut  bien  reçu 
du  roi. 

Après  qu'on  eut  donné  quelques  jours  aux 
plaisirs,  on  commença  à  parler  d'affaire.  On 
voulut  porter  Monsieur  à  consentir  que  son 
mariage  fût  déclaré  nul.  On  lui  envoya  plu- 
sieurs théologiens  gagnés  pour  lui  jeter  des 
scrupules  dans  la  conscience;  mais  ce  prince, 
toujours  ferniî  sur  cet  article,  se  retira  à  Blois 
avec  son  favori ,  pour  éviter  les  persécutions 
de  la  cour.  Il  n'y  fut  pas  longtemps,  qu'il 
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se  plaignit  des  délais  qu'on  apportait  à  faire 
Puylaurens  duc  et  pair,  et  ù  lui  donner  la 
parente  de  Richelieu  en  mariage.  Ce  mi- 
nistre, craignant  de  uouvelles  brouilleries,  lit 
avertir  son  altesse  royale  et  Puylaurens,  que 
celui-ci  pouvait  venir  ù  Paris  conclure  son 
mariage  avec  la  seconde  fille  du  laron  de 
Pont-Château.  Le  duc  de  la  Valette  devait 
épouser  l'aînée  le  même  jour,  et  le  comte  de 
Guiche,  fils  du  comte  de  Grammont ,  made- 
moiselle du  Plessis-(  hivrai ,  aussi  parente  du 
cardinal.  Celte  nouvelle  rétablit  la  joie  dans 
la  cour  de  Gaston.  11  retourna  à  Paris  avec 
Puylaurens.  Ou  Les  régala  splendidement  à 
H ii ni  le  19  novembre,  et  le  cardinal  les  con- 
duisit à  Saint-Germain ,  pour  finir  l'affaire  en 
présence  du  roi.  Les  trois  contrats  de  mariage 
furent  signés,  et  la  cérémonie  des  fiançailles 
se  fil  au  Louvre  le  ?.6  du  même  mois.  Le  len- 
demain, on  enregistra  au  parlement  de  Paris 
la  déclaration  du  roi  en  faveur  dePuylaurcns, 
et  des  autres  qui  avaient  suivi  leduc  d'Orléans 
hors  du  royaume  ;  et  les  mariages  furent  cé- 
lèbres le  28,  avec  beaucoupdc  pompe,  à  l'ar- 
senal. La  seigneurie  d'Aiguillon ,  achetée  six 
cent  mille  livres  de  la  princesse  Marie  de 
Gouzague,  qui  la  possédait  comme  héritière 
par  sa  mère  du  fou  duc  de  Mayenne,  fut 
érigée  en  duché-pairie,  sous  le  nom  Puylau- 
rens, et  donnée  au  favori  de  Gaston.  Le  7  dé- 
cembre, il  alla  prendre  sa  séance  au  Parle- 
ment; et  Monsieur ,  un  peu  moins  chagriu , 
s'en  retourna  à  lllois.  Il  évitait  la  cour  autant 
qu'il  pouvait,  parce  qu'on  l'y  pressait  conti- 
nuellement de  consentir  à  la  dissolution  de  son 
mariage. 

L'année  suivante  commença  par  un  établis- 
sement qui  conservera  à  jamais  la  mémoire 
du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  fut  celui  de  IV- 
catlèmic française,  par  un  édit  du  roi  que  ce 
miuislre  obtint  en  faveur  de  quelques  beaux 
esprits ,  qui ,  depuis  quelque  temps,  s'étaient 
déjà  assemblés  en  particulier,  par  un  louable 
désir  de  travailler  ù  perfectionner  la  langue 
française. 

La  célèbre  bataille  de  Norliug,  perdue  au 
mois  d'août  dernier  par  les  Suédois,  avait 
donné  lieu  à  un  nouveau  traité  avec  la  ligue 
protestante,  à  qui  l'on  promettait  de  grands 
secours  d'hommes  et  d'argent.  En  conséquence 
de  ce  traité,  les  Suédois  avaient  remis  aux 
Français  l'hdislMHirg,  place  capable  d'arrêter 
les  impériaux,  en  cas  qu'ils  voulussent  passer 
le  Rhin  pour  entrer  en  Lorraine:  mais  les 
différends  des  couronnes  n'ayant  pu  être  ac- 
commodés par  la  voie  de  la  négociation, 
Philisl>ourg  fut  surpris  dès  le  mois  de  janvier, 
par  celui-là  même  qui  en  avait  élé  gouverneur 
avant  que  la  placj  tombât  entre  les  mains  des 
Suédois.  La  perte  était  d'autant  plus  consi- 
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dérable,  qu'elle  avait  coûté  quatre  cent  mille 
écusà  la  France. 

Pour  en  prévenir  les  suites,  on  donna  ordre 
aux  maréchaux  de  la  Force  et  de  Brezé  de  ne 
bouger  du  Hergstraat ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
tortillé  ftfanheim  et  Heidelberg,  autant  que 
leur  situation  le  pourrait  permettre.  On  ren- 
voya Feuquières  en  Allemagne,  pour  assister 
à  l'assemblée  des  cercles  protestants  qui  devait 
se  tenir  à  Worms,  et  pour  encourager  les  con- 
fédérés à  agir  avec  plus  de  vigueur.  Le  ré- 
sultat de  la  diète  fut,  qu'on  prierait  le  roi 
d'entretenir  l'armée  des  cercles  commandée 
par  le  duc  Bernard  de  Saxc-Woyniar.  laie 
n'était  que  de  sept  mille  hommes  de  pied  et 
de  quatre  mille  chevaux  ;  nuis  c'étaient  tous 
gens  aguerris,  dont  les  ofiieiers  n'attendaient 
leur  fortune  que  de  leur  épée.  Pour  l'armée 
des  Suédois,  commandée  par  Jean  Banuier, 
elle  était  de  près  de  cinquante  mille  hommes 
avec  quelques  troupes  dos  alliés.  Ils  reprirent 
courage  malgré  la  perte  de  PhilUhourg,  et 
promirent  que,  si  la  Fiance  les  aidait,  ils  re- 
pousseraient les  impériaux  jusque  dans  l'Au- 
triche. Ceux-ci  de  leur  côté  se  préparaient  à 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  empêcher  la 
France  de  secourir  les  cercles  confédérés.  Ainsi 
tout  se  disposait  à  une  guerre  ouverte. 

En  attendant  qu'il  se  présentât  une  occasion 
de  la  déclarer,  le  roi  lit  une  ligue  offensive  et 
défensive  avec  les  états  généraux  des  pro- 
vinces uuies  des  Pays-lias,  signée  le  S  de 
février,  par  laquelle  on  s'obligeait  de  part  et 
d'autre  à  entrer  au  mois  de  mai,  sur  les  Pays- 
Bas  espagnols,  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes.  Les  Français  avaient  mis  néan- 
moins cette  condition  au  traite:  Si  les  Es- 
pagnols ne  se  disposent  pas  à  (tes  termes  rai- 
sonnai/les d'acat.ninof/e/ticnt.  Mais  comme  ce 
qui  paraîtrait  raisonnable  en  Fiance,  léserait 
sans  doute  très  peu  en  Espagne,  on  ne  se 
mettait  pas  beaucoup  en  peine  de  cette  condi- 
tion. On  convint  d'agir  conjointement  dès  que 
le  temps  d'entrci  en  campagne  serait  venu,  et 
de  donnei  le  commandement  des  deux  armées 
unies  à  Frédéric  Ileuri  prince  d'Orange,  eu 
qualité  de  généralissime,  à  moins  que  leduc 
d'Orléans  ou  le  cardinal  ne  s'v  trouvassent  en 
personne,  lit  l'on  donna  ordre  aux  maréchaux 
de  Chàtillon  et  de  Brrzé,  qui  furent  chargés 
de  conduire  l'armée  destinée  pour  les  Pays- 
Bas,  de  se  trouver  à  Mézièrcs  à  la  tin  d'à VI il, 
pour  aller  joindre,  au  commencement  de  mai, 
l'année  hollandaise  près  de  Macslricht.  Ce 
traité  devait  demeurer  secret  jusqu'au  temps 
de  l'exécution,  auquel  1a  France  déclarerait 
la  guerre  1  l'Espagne. 

Il  s'en  présenta  bientôt  un  prétexte,  même 
plus  plausible  que  I  on  ne  l'aurait  voulu.  Ce 
fut  la  surprise  de  Trêves,  dont  1  archevêque 
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était  sous  la  protection  de  la  France.  Le 
rotule  d'Emdcn,  gouverneur  de  Luxembourg, 
s'était  jeté  dans  la  ville  avec  cinq  cents  che- 
vaux, et  après  avoir  saccagé  le  palais  du 
prélat,  l'avait  fait  couduirc  prisonnier  à 
Anvers.  Le  cardinal  fit  demander  sa  liberté  au 
marquis  d'Àytone,  par  le  résident  de  Fiance 
à  Bruxelles;  et  sur  ce  qu'il  répondit,  qu'il 
fallait  savoir  là-dessus  les  intentions  de  l'em- 
pereur, on  prit  cette  réponse  pour  une  dé- 
faite, et  l'on  déclara  la  guerre  à  l'Espagne. 

Les  Espagnols  surprirent  le  fort  de  Sclienk, 
une  des  clefs  des  Provinces-l'nies.  On  n'y 
avait  laissé  qu'une  très  petite  garnison,  et 
l'on  avait  négligé,  outre  cela,  d'y  faire 
quelques  répat  ations  nécessaires.  Le  colonel 
Éenholt  y  donna  trois  assauts  la  nuit  du  27 
au  28  juillet,  et  l'emporta  au  troisième  après 
une  assez  longue  résistance.  H  y  eut  diverses 
rencontres  entre  les  ileux  années  près  de  ce 
fort;  mais  il  ne  se  lit  rien  de  décisif,  et  le 
prince  d'Oronge,  qui  voulut  le  réduire  par  la 
failli ,  y  employa  plus  d'un  an  ,  sans  avoir  pu 
l'obliger  de  se  rendre. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  aux 
Pays-  Mas,  les  généraux  français  avaient 
ouvert  la  campagne  sur  leHbin,  par  l'attaque 
de  Spire,  qui  avait  été  prise  dès  le  mois  de 
mars.  Leur  armée  se  trouvait  extrêmement 
diminuée  par  le  grand  froid  que  les  soldats 
avaient  souffert  dans  le  Bcrgstraat,  en  sorteque 
de  vingt-huit  régiments  royaux  qui  avaient 
passé  le  Rhin  ,  à  peine  y  avait-il  dix  mille 
hommes  en  état  de  servir,  lorsqu'ils  eurent 
repassé  cette  rivière.  L'armée  du  duc  de 
Weyinar  n'étail  guère  eu  meilleur  état;  et 
loui  ce  que  l'on  put  faire  en  ce  pays-là  fut  de 
demeurer  sur  la  défensive,  pour  empêcher  les 
Impériaux  d'entrer  dans  la  Lorraine. 

Oxenstiern,  chancelier  de  Suède ,  se  rendit 
à  Paris  au  mois  d'avril,  pour  renouveler  les 
anciens  traités  Boulhillier  et  lui  en  signèrent 
un  nouveau,  par  lequel  les  deux  couronnes 
s'obligeaient  réciproquement  de  secourir  leurs 
alliés  et  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  l'une  sans 
l'autre.  Il  passa  ensuite  en  Hollande ,  d'où  il 
«levait  aller  dans  la  Passe-Saxe ,  pour  engager 
la  maison  de  Lunebourg  à  joindre  ses  troupes 
à  t  elles  du  landgrave  de  liesse  et  de  Panier, 
afin  (le  chasser  (Salas  du  pays  de  Wirtcmlicrg. 
Mais  n'ayant  pu  y  réussir,  Galas  passa  le 
Rhin,  prit  Worms ,  et  s'étant  joint  à  Mans- 
feld,  ils  formel  eut  ensemble  une  armée  de 
douze  mille  chevaux  cl  quinze  mille  hommes 
d'infanterie.  Le  duc  de  Lorraine  et  Jean  de 
AVert  s'étant  aussi  approchés  du  même  côté, 
on  commença  a  craindre  qu'ils  n'entrassent  en 
France,  sans  qu'on  eût  assez,  tic  troupes  pour 
leur  opposer.  Mais  les  Impériaux  ,  an  lieu 
d'exécuter  leur  dessein  ,  laissèrent  écouler 
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beaucoup  de  temps,  ce  qui  donna  au  duc  de 
Weyinar  celui  de  pouvoir  couvrir  la  Lorraine. 
Le  maréchal  de  la  Foire  et  le  duc  d'Angou- 
lème  eurent  ordre  de  veiller  aussi  sur  les  mou- 
vements du  duc  (maries  de  ce  côté-là,  et  l'on 
ordonna  au  cardinal  de  la  Valette,  qui  souhai- 
tait passionnément  de  commander  une  armée, 
de  s'aller  mettre  à  la  tète  d'un  petit  corps 
qu'on  voulait  joindre  à  celui  de  Weymnr. 

Galas  avait  assiégé  haiserslauteru,  pendant 
qu'il  tenait  bloquée  Mayence,  et  le  duc  n'était 
pas  assez  fort  pour  faire  lever  ce  siège  ou  rom- 
pre le  blocus.  11  était  d'autant  plus  intéressé  à 
la  conservation  de  haiserslauteru  qu'il  y  avait 
retiré  la  meilleure  partie  du  hutin  qu'il  avait 
fail  depuis  l'entrée  du  feu  roi  de  Suède  en  Al- 
lemagne. Aussi  y  avait-il  mis  de  bonnes  trou- 
pes ,  et,  entre  autres,  le  régiment  jaune  «le  ce 
prince,  qui  se  fit  tailler  en  pièces  sur  la  brè- 
che plutôt  que  de  se  résoudre  à  capituler.  Alais 
enfin  le  reste  «le  la  garnison  ayant  fait  une 
résistance  inutile,  la  place  fut  prise  «le  vive 
force,  «-t  tout  fut  passé  au  fil  «le  l'ép«''e. 

La  perte  de  Deux-Ponts  suivit  de  près  celle 
de  haiserslauteru.  Mais  le  cardinal  de  la  Valette 
ayant  joint  en  ce  lemps-là  le  duc  de  Weymar, 
Galas  se  relira  sans  qu'ils  pussent  l'atteindre 
pour  lui  donner  bataille.  Ils  firent  du  moins 
lever  le  blocus  de  Mayence  ,  qui  «'tait  enfer- 
mée par  quatorze  mille  Impériaux.  Les  Fran- 
çais furent,  bientôt  après,  obligés  de  se  retirer 
a  leur  tour,  pour  éviter  Galas,  qui  avait  ras- 
semblé à  Worms  tontes  les  troupes  impéria- 
les. La  difficulté  était  «le  faire  uue  retraite  as- 
surée «levant  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes, et,  par  conséquent,  beaucoup  plus  forte 
«pie  la  leur.  Ils  hasardèrent  «le  prendre  le  che- 
min des  montagnes  pour  gagner  Vaudre- 
vange,  où  il  y  avait  garnison  française,  et,  de 
là,  se  retirer  sous  le  canon  de  Metz.  Ce  dessein 
fut  ex«;cutc  heureusement  à  la  fin  de  septem- 
bre, sans  autre  perte  que  celle  de  l'artillerie  et 
du  bagage,  que  le  mauvais  temps  et  la  promp- 
titude de  la  marche  les  avaient  contraints  «l'a- 
bandonner. 

La  guerre  ne  se  faisait  pas  seulement  en 
Allcmaguc  et  aux  Pays-Bas;  elle  se  faisait  en- 
core dans  le  Milanais  ,  en  conséquence  d'une 
ligue  que  le  président  de  Bellièvre,  ambassa- 
deur extraordinaire  auprès  des  princes  d'Ita- 
lie, avait  formée,  au  mois  de  juillet,  avec  quel- 
ques uns  d'entre  eux.  De  ce  nombre  étaient 
les  «lues  de  Savoie,  de  Manloue  et  «le  Parme. 
Le  premier  devait  fournir  six  mille  fantassins 
et  deux  mille  deux  cents  chevaux  ;  le  second 
trois  nulle  fantassins  et  trois  cents  chevaux  ; 
cl  le  troisième  quatre  mille  hommes  de  pittl 
et  cimj  cents  chevaux,  qu'ils  devaient  chacun 
entretenir  à  leuis  dépens,  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre.  Le  roi,  de  sou  côté,  s'obligeait  d'en- 
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voyer  rentre  les  Espagnols  douze  mille  1 1  oui  mes 
«le  pied  et  cinq  mille  cinq  cents  chevaux.  Cette 
armée  devait  être  commandée  par  le  duc  de 
Savoie,  et,  en  son  absence  ,  par  le  maréchal 
de  Créqui,  général  des  troupes  françaises. 

Quelque  occupé  que  fût  Richelieu  de  la 
guerre  contre  l'Espagne,  il  ne  perdait  point 
de  vue  son  dessein  de  faire  casser  le  mariage 
du  duc  d'Orléans.  On  ne  pouvait  plus  allé- 
guer ni  séduction  ,  ni  clandestinité,  depuis  la 
téléhration  renouvelée  à  Bruxellesavec  toutes 
les  formalités  requises  dans  l'Église  romaine. 
Ou  était  léduit  à  la  transgression  de  la  pré- 
tendue loi  fondamentale  du  royaume,  qui  dé- 
fend, dit-on,  aux  princes  du  sang  royal  et  par- 
ticulièrement aux  héritiers  présomptifs  de  la 
couronne,  de  se  marier  sans  l'agrément  et  la 
permission  du  roi.  Richelieu  crut  que  cela 
suffisait  pour  obtenir  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  qui  déclarât  le  mariage  île  Gaston 
nul  et  invalide.  Mais  comme  l'affaire  était 
encore  1res  délicate,  comme  appartenant  au 
)>apc  ou  aux  évèqucs  qui  en  sont  regardés 
comme  les  seuls  juges  compétents,  le  cardinal 
s'adressa  à  l'assemblée  du  clergé  qui  se  tenait 
cette  année  à  Paris,  et  lui  proposa  le  cas  de  la 
mauière  suivaule  :  «  Si  le»  mariages  des  prin- 
»  ce»  du  saug  qui  peuvent  prétendre  à  la  suc- 
»  cession  de  la  couronne,  et  particulièrement 
»»  »le  ceux  qui  en  sout  les  plus  proches  et  les 
»  présomptifs  héritiers,  peuvent  être  valables 
»  et  légitimes,  quand  ils  sont  faits  non  seu- 
»  lement  sans  le  consentement  de  celqi  qui 
>»  possède  la  couronne,  mais  encore  contre 
»  sa  défense  et  sa  volonté  ?  »  Pierre  Fenouil- 
let ,   Jacques  Camus,   Léooor  d'Elampes , 
Achille  de  Harlay  et  Denis  («hou;  les  évéques 
de  Mont  pellier,  deSéès,  deCharlres,  deSaint- 
Malo  et  île  Aimes  furent  priés  d'examiner  la 
proposition  ,  et  de  rapporter  ensuite  ce  qu'ils 
trouveraient  de  plus  fort  pour  et  contre.  Le 
choix  de  cinq  prélats  dévoués  au  cardinal  lit 
juger,  dit  Grolius,  que  la  réponse  serait  in- 
failliblement à  son  gré.  En  effet,  l'évèque  «le 
Montpellier  ayant  fait  son  rapport  à  l'assem- 
blée,au  nom  des  cinq  commissaires  nommés, 
elle  signa,  nu  mois  de  juin,  la  déclaration 
suivante  :  «  Que  les  coutumes  des  états  peu- 
»  vent  faire  que  les  mariages  soient  nuls  et 
»  non  valablement  contractés  ,  quand  elles 
»  sout  raisonnables,  autorisées  de  l'Eglise  et 
»  affermies  par  une  légitime  prescription. 
•  Qu'ainsi  la  couronne  de  France  ne  permet 
»  pas  que  les  princes  du  sang,  et  parliculiè- 
>-  remeut  les  plus  proches,  qui  sout  héritiers 
»  présomptifs  de  la  courouue,  se  marient  sans 
»  le  consentement  du  roi ,  be.iucoup  moins 
a  contre  sa  volonté  et  sa  iléfcnxr.  Que  de 
»  tels  mariages  ainsi  fai  -  sont  illégitimes,  iu- 
»  valides  et  nuls  par  le  défaut  d'une  condition  I 
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»  sans  laquelle  les  dits  princes  ne  sont  capa- 
»  blcs  de  légitimement  et  valablement  con- 
»  tracter  ;  et  que  celte  coutume  de  la  France 
»  est  raisonnable,  ancienne,  atfcrmie  par  une 
»  légitime  prescription  ,  et  autorisée  de  i'E« 
»  glise.  » 

Dès  que  Marie  de  Médicis,  réfugiée  à  An- 
vers avec  la  duchesse  d'Orléans,  eut  été  avertie 
de  celle  déclaration  ,  elle  lit  prier  le  pape  de 
ne  permettre  poiut  que  les  évéques  de  France 
se  mêlassent  de  celte  affaire.  Ce  pape  parla 
fortement  à.Noaillcs,  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  contre  l'entreprise  du  clergé,  et  en- 
voya ordre  à  ses  deux  nomes  Mazarin  et  Bo- 
lognctti  de  s'en  plaindre  au  roi  de  sa  part. 
L'évèque  de  Montpellier  parut  le  plus  propre 
à  déduire  devant  Urbain  tout  ce  qui  pouvait 
justifier  un  acte  auquel  il  avait  eu  autant  et 
plus  de  part  qu'aucun  autre.  II  partit  pour 
Rome  au  mois  d'octobre  avec  une  longue  ins- 
truction. Urbain  fit  mine  d'écouter  avec  plai- 
sir les  remontrances  de  Fcuouilletj  mais, 
dans  le  fond,  il  n'avait  nulle  envie  de  favo- 
riser les  prétentions  de  Richelieu.  La  cour  de 
Rome  n'était  pas  moins  en  garde  que  celles 
de  Vienne  et  de  Madrid  contre  les  projets  de 
ce  ministre.  Comme  il  se  faisait  donner  toutes 
les  abbayes  régulières  qui  sont  chef-d'ordre 
en  France,  ou  craignait  à  Rome  qu'il  ne 
pensât  à  se  faire  patriarche.  Que  n 'aurait-il 
pas  entrepris,  si  après  la  dissolution  du  ma- 
riage de  Gaston,  il  eût  engagé  ce  prince  à 
épouser  la  Combalet  ? 

Le  duc  d'Orléans  lâchait  de  gagner  «lit 
temps  par  les  divers  voyages  qu'il  faisait  dans 
son  apanage.  Il  en  fil  un  en  Bretagne  pour  se 
délivrer  «les  importunilés  de  Chavigny ,  de 
Delbène  ,  de  la  Rivière  ,  «le  Goulas  et  des  au- 
tres espions  que  le  cardinal  tenait  auprès  tic 
lui.  On  en  prit  de  l'ombrage  à  la  cour,  crai- 
gnant «ju'il  ne  voulût  se  retirer  en  Angleterre. 
Mais  Gaston  n'était  point  capable  «le  celte  ré- 
solution. Il  eut  même  tant  de  faiblesse,  que  le 
roi  lui  avant  enjoint  «le  n'envoyer  plus  l'ar- 
gent qu'il  faisait  loucher  à  Marguerite  pour  sa 
subsistance,  il  obéit  sans  réplique,  et  trouva 
bon  que  sou  épouse  demandât  de  quoi  vivre 
aux  Espagnols. 

Le  chancelier  d'Aligre  était  relégué  depuis 
plusieurs  années  en  sa  maison  de  la  Rivière  , 
près  de  Chartres;  il  y  finit  tristement  sa  vie, 
le  onzième  décembre  de  celle-ci.  Pierre  Sc- 
guier,  garde  «les  sceaux,  fut  mis  en  sa  place 
et  prêta  serment  de  fidélité  le  ig  du  même 
mois. 

Antoine  le  Maître ,  avocat  fameux  par  sa 
rare  éloquence,  présenta,  selon  la  coutume, 
le  onzième  janvier  suivant,  les  lettres  du  nou- 
veau chancelier  au  pailemeut  «le  Paris,  et  fit 
nu  beau  discours  à  la  louange  de  Séguier  et 
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de  ses  ancêtres.  11  n'oublia  pas  relies  du  car- 
dinal, à  qui  le  magistrat  était  redevable  de 
son  élévation.  Le  Maître  renonça  quelque 
temps  après  au  barreau ,  et  se  retira  dans 
la  solitude  de  Port-Royal. 

Dès  le  lendemain  de  sa  promotion  ,  Séguier 
fit  la  première  fonction  de  chancelier  au  Par- 
lement. Le  roi  y  était  allé  en  grande  céré- 
monie pour  L'enregistrement  de  quelques 
édits ,  portant  création  de  plusieurs  nouvelles 
charges.  Le  Jay,  premier  président,  dévoué  à 
la  cour  depuis  qu'elle  voulut  contenter  son 
ambition  ,  abandonna,  selon  sa  coutume,  les 
intérêts  du  public  et  ceux  de  sa  compagnie. 
Bignon,  avocat  général,  eut  plus  de  courage 
et  de  zèle.  Il  remontra  vivement  que  la  véna- 
lité des  charges  avait  causé  de  fort  grands 
maux  a  la  France,  et  que  la  création  conti- 
nuelle de  ces  nouvelles  charges,  qui  s'ache- 
taient fort  cher,  était  la  chose  du  monde  la 
plus  préjudiciable  à  l'État.  Louis  et  son  mi- 
nistre écoutèrent  avec  chagrin  l'excellent  dis- 
cours de  l'avocat  général  ;  mais  tous  les  hon- 
nêtes gens  lui  applaudirent.  On  n'osa  punir 
un  magistrat  qui  faisait  son  devoir.  Néan- 
moins le  Parlement  ayant  voulu  faire  des  re- 
montrances à  Sa  .Majesté  sur  celte  augmenta- 
tion d'officiers,  qui  était  de  vingt-quatre 
conseillers  et  d'un  président  au  mortier,  le  roi 
relégua  quelques  conseillers,  les  uns  à  Angers, 
les  autres  a  Amboisc,  pour  avoir  parlé  trop  li- 
brement. Le  nouveau  chancelier  se  transporta 
au  Parlement,  pour  lui  apprendre  que  ce  n'é- 
tait pas  à  lui  à  trouver  a  redire  a  la  conduite 
du  roi  ;  et  que  son  autorité  ne  s'étendait  qu'à 
faire  observer  les  lois  et  à  rendre  justice  au 
peuple.  Le  roi  y  envoya  aussi  la  Ville  aux- 
Clercs  pour  défendre  aux  chambres  de  s'as- 
sembler, et  leur  déclara  qu'on  n'écouterait 
point  leurs  remontrances,  qu'elles  n'eussent 
reçu  les  nouveaux  conseillers.  Elles  obéirent, 
et,  vers  le  milieu  de  mars,  elles  obtinrent  le 
retour  de  ceux  de  leurs  membres  qui  avaient 
été  relégués. 

Le  cardinal  cherchait  de  l'argent  de  tous 
cotés,  et,  malgré  son  crédit,  il  ne  laissait  pas 
d'y  trouver  divers  obstacles.  On  demandait 
quatre  millions  au  clergé.  Les  prélats,  assem- 
blés a  Paris,  firent  de  fortes  remontrances 
pour  s'empêcher  de  paver  cette  somme.  Ri- 
chelieu n'y  eut  aucun  égard.  Il  fil  fermer  l'é- 
pargne du  roi  pour  toutes  sortes  de  dépenses, 
excepté  pour  celles  de  la  guerre;  de  sorte  que 
les  gouverneurs  des  provinces  et  les  olliciers 
de  la  couronne  auraient  été  obligés  de  se  pas- 
ser de  leurs  çages  et  de  leurs  pensions,  si  on 
n'avait  trouvé  moyen  de  les  leur  payer  aux  dé- 
pens du  peuple,  que  l'on  chargea  pour  cela 
de  nouveaux  Impôts.  La  plupart  se  servirent 
de  ce  moyen  pour  se  faire  payer  de  tout  ce  qui 
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pouvait  leur  être  dû ,  ce  qui  excita  de  grands 
mécontentements  par  tout  le  royaume.  Le 
ministre  s'en  mettait  peu  en  peine,  pourvu 
qu'il  réussit  dans  ses  desseins.  Il  eut  divers 
chagrins  de  la  part  de  la  cour  de  Rome ,  à  la- 
quelle, de  son  côté,  il  ne  donna  pas  plus  de 
satisfaction.  Le  premier  fut  le  rappel  de  Ma- 
zarin,  envoyé  en  France  en  qualité  de  nonce 
extraordinaire.  Le9  Espagnols,  qui  ne  pou- 
vaient le  souffrir  depuis  l'affaire  de  Casai,  ob- 
tinrent du  pape,  à  force  d'importunités,  qu'il 
le  renvoyât  à  Avignon  faire  sa  charge  de  vice- 
légat.  Richelieu ,  a  qui  il  était  dévoué ,  aurait 
bien  voulu  qu'il  allât  du  moins  en  Espagne, 
sous  prétexte  de  porter  cette  couronne  à  la 
paix,  mais,  en  .effet,  pour  lui  servir  d'espion 
et  d'agent  dans  cette  cour-là.  Le  pape  n'y 
voulut  point  consentir,  non  plus  qu'à  le  don- 
ner pour  adjoint  au  cardinal  Ginetti,  que  l'on 
parlait  d'envoyer  pour  traiter  la  paix,  à  Colo- 
gne. Le  second  chagrin  que  la  cour  de  Rome 
donna  cette  année  au  cardinal  fut  le  refus  des 
bulles  qu'il  demandait  pour  les  abbayes  de 
Citeaux  et  de  Prémontré.  J'ai  touché,  il  n'y 
a  qu'un  moment,  les  raisons  qu'on  croyait 
avoir  de  le  faire. 

Mais  si  la  cour  de  Rome  le  mortifia,  il  prit 
à  tâche  de  la  contredire  à  son  tour.  Cela  parut 
dans  l'ambassade  du  maréchal  d'Estréea,  qu'il 
y  envoya,  malgré  la  répugnance  que  le  pape 
avait  pour  sa  personne.  Le  principal  motif  de 
cette  ambassade  était  de  porter  Urbain  à 
traiter  le  duc  de  Panne  avec  plus  de  douceur 
qu'il  ne  faisait.  Il  avait  écrit  deux  brefs  h  ce 
prince,  par  lesquels  il  désapprouvait  son 
union  avec  la  France ,  lui  faisant  entendre 
que  si  le  saint-siége  était  obligé  d'armer  pour 
la  défense  de  ses  Etats,  qui  sont  un  lie!  Me  l'É- 
glise, il  prétendait  être  dédommage*  de  ses 
li  ais.  Le  pape  refusa  longtemps  de  traiter  avec 
le  maréchal;  mais  Richelieu,  qui  n'était  pas 
accoutumé  à  céder,  le  soutint  si  fortement , 
qu'il  fallut  que  la  cour  de  Rome  s'en  accom- 
modât. 

Cependant  le  d,uc  de  Parme  était  rentré  in- 
cognito dans  ses  Etats,  sans  accepter  le  secours 
qu'on  voulait  lui  donner,  de  peur  qu'il  ne  lui 
fût  trop  A  charge.  Il  eut  bientôt  lieu  de  s'en  re- 
pentir, voyant  les  Espagnols  maîtres  de  la 
campagne,  la  ville  de  Plaisance  bloquée  et  les 
foudres  du  Vatican  qui  grondaient  de  toutes 
parts  contre  lui.  Le  meilleur  parti  qu'il  pût 
prendre  était  de  s'accommoder  promptement 
avec  les  Espagnols  ,  qui ,  satisfaits  de  l'avoir 
humilié,  lui  offraient  des  conditions  raison- 
nables. Mais  une  mauvaise  honte  d'un  côté  et 
de  l'autre  les  grandes  promesses  de  la  France 
l'empêchèrent  de  donner  les  mains  à  cet  ac- 
commodement.  Ainsi  la  campagne  finit 
avoir  rien  produit  " 
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En  Alsace ,  on  se  contenta  de  ravitailler  les 
places  qu'on  y  tenait,  et  d'empêcher  les  Im- 
périaux de  les  attaquer.  Ce  fut  le  cardinal  de 
la  Valette,  avec  un  petit  corps  d'armée  de  six 
mille  hommes,  tant  cavalerie  qu'infantciie  , 
qui  lut  chargé  de  cette  expédition  ;  il  s'en  ac- 
quitta d'autant  mieux  ,  qu'il  avait  fait  son 
apprentissage,  l'année  précédente,  eu  Allema- 
gne. 

Pour  punir  les  Francs-Comtois ,  qu'on  ac- 
cusait d'avoir  violé  la  neutralité  qu'ils  étaient 
obligés  d'observer,  on  envoya  dans  leur  pro- 
vince le  prince  de  Coudé  avec  une  armée,  qui 
entreprit  le  siège  de  Dôle;  mais  le  prince  leva 
le  siège  par  ordre  du  roi  et  se  retira  en  Bour- 
gogne,  api ès  avoir  été  repoussé  à  un  assaut 
qu'il  avait  fait  donner  à  la  place  le  i4  j««i«». 
Les  Impériaux  le  poursuivirent  et  tirent  de 
grands  ravages ,  tant  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne que  dans  la  Bresse,  sans  que  ni  le  prince 
«le  Condé ,  ni  le  duc  de  Weymar,  m  le  cardi- 
nal de  la  Valette  pussent  l'empêcher. 

La  Hotte  espagnole  conserva  au  roi  catholi- 
que les  îles  de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint- 
lionorat  que  les  Français  avaient  dessein  de 
reprendre  avec  trente -huit  vaisseaux  qu'où 
fit  venir  de  l'Océan,  sous  la  conduite  du  comte 
d'IIarcouit,  de  l'archevêque  de  Bordeaux  et 
de  révéque  de  JNantcs.  Mais  les  Espagnols 
ayant  paru  avec  cinquante  {jalon  s  ,  bien  tont- 
ines de  toutes  sortes  de  provisions»  jetèrent  trois 
mille  hommes  dans  cette  île,  qui  se  trouvèrent 
horsd'iiisulle  parce  moyeu.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  d'une  entreprise  qu'il  firent  sur  Bayon- 
nc,  qui  échoua  par  la  lenteur  de  l'amiral  de 
Castdle  qui  en  était  chargé. 

Les  forces  de  la  France  étaient  partagées  en 
Italie  et  en  Bourgogne;  on  ne  pouvait  donc 
secourir  les  places  de  Picardie  ,  dont  les  Espa- 
gnols  s'emparaient  saus  opposition.  Cette 
frontière  était  demeurée  dégarnie  et  sans  dé- 
fense ,  depuis  la  déclaration  de  la  guerre , 
comme  si  l'on  eût  été  eu  pleiue  paix  :  ce  qui 
avait  obligé  les  gouverneurs  de  diverses  petites 
villes  à  se  rendre  aux  premières  attaques.  Le 
cardinal  de  Richelieu  ne  laissa  pas  d'en  faire 
condamner  plusieurs  à  la  mou  ,  comme  traî- 
tres et  comme  si  c'eût  été  par  leur  faute  que 
ces  places  se  fussent  trouvées  en  si  mauvais 
état.  A  la  fin  pourtant  on  opposa  aux  Espa- 
gnols un  petit  corps  d'armée  commandé  par 
le  comte  de  Soissons;  mais  comme  il  n'était 
pas  capable  de  leur  faire  tête,  il  ne  put  les 
empêcher  de  passer  la  Somme,  et  de  prendre 
diverses  places  de  ce  côté-là.  Boye  ouvrit  d'a- 
bord ses  portes,  et  Corbie,  qui  passait  pour 
une  ville  forte,  ne  soutint  le  siège  que  huit 
jours.  Le  comte  de  Soissons  se  relira  vers 
Compiègnc,  fuyant  devant  huit  ou  dix  mille 
chevaux  que  Piccolomini  et  Jeau  de  Wert 


XIIIe  ROI.  711 

commandaient.  L'alarme  répandue  dans  tout 
le  pays  se  communiqua  bientôt  jusqu'à  la  ca- 
pitale :  on  déchirait  publiquement  le  cardinal 
de  Richelieu ,  comme  l'unique  auteur  des 
maux  auxquels  ou  était  expose.  Le  roi  même, 
qui  était  extrêmement  chagrin  ,  lui  témoignait 
beaucoup  de  froideur.  Le  cardinal  en  fut  si 
touché,  que  sans  le  père  Joseph  qui  le  fortifia 
il  était  près  d'abandonner  le  ministère. 

Ce  fut  alors  que  tous  les  corps  de  Paris  al- 
lèrent offrir  leurs  services  au  roi ,  et  qu'ils  se 
cotisèrent  pour  faire  promptement  de  nouvel- 
les levées.  On  fil  venir  des  environs  tous  les 
jeunes  gens  capables  de  porteries  armes.  On 
obligea  tous  ceux  qui  avaient  plusieurs  laquais 
d'en  donner  un ,  de  même  que  les  ouvriers 
qui  avaient  trop  d'apprentis,  et  l'on  fit  cesser 
de  travailler  à  quantité  de  bâtiments  pour  en- 
rôler les  charpentiers,  les  maçons  et  les  autres 
manœuvres.  Le  roi  ordouna  aussi  que  tous 
ceux  qui  avaient  plus  de  deux  chevaux  de  car- 
rosse eu  donneraient  un  pour  servir  à  l'artil- 
lerie ou  à  la  cavalerie  ;  et  que  tous  les  gentils- 
hommes, tous  ceux  qui  étaient  exempts  de 
taille  et  tous  les  officiers  de  sa  maison  se  trou- 
veraient eu  armes  à  Saint-Denis  dans  six  jours. 
Toutes  ces  troupes  ramassées  firent  un  corps 
de  plus  de  cinquaute  mille  hommes. 

Quoique  c'en  fût  assez  pourchasser  les  en- 
nemis de  Picardie  ,  le  danger  où  l'on  avait  été 
et  les  affaires  d'Italie  et  de  Bourgogne  jetè- 
rent le  roi  dans  une  profonde  mélancolie,  qui 
faisait  qu'il  se  chagrinait  de  tout.  11  était  fâ- 
ché que  son  frère  eut  le  commandement  de 
celte  armée,  qu'on  lui  avait  donné  moins  pour 
le  favoriser  que  pour  ne  pas  mécontenter  le 
comte  de  Soissons  ,  qui  refusa  de  servir  sous 
le  cardinal ,  comme  celui-ci  l'aurait  voulu.  La 
première  chose  que  ce  ministre  conseilla  au 
roi  fut  de  porter  les  états  généraux  des  Pro- 
vinces-L  nies  à  faire  quelque  entreprise  sur  les 
terres  d'Espagne;  pour  cet  effet,  il  conclut 
avec  eux  un  nouveau  traité  ,  par  lequel  il  leur 
promettait  uu  million  et  demi  de  livres,  paya- 
ble en  trois  termes  dans  l'espace  d'un  an ,  à 
condition  que  tout  cet  argent  serait  employé  à 
faire  la  guerre  aux  Espagnols. 

Comme  ces  derniers  n'étaient  plus  en  état 
de  faire  tête  à  l'armée  française,  ils  ne  songè- 
rent qu'à  se  retirer  dans  les  Pays-Bas,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  mettre  leurs  conquêtes  à 
couvert.  Ainsi  l'on  reprit  Roye  en  peu  de  jours, 
et  Corbie,  qui  manquait  de  vivres ,  fut  obli- 
gée de  capituler  le  ic)  de  novembre.  Ce  bon 
succès  rendit  le  courage  à  Richelieu  et  rétablit 
entièrement  sa  réputation.  On  le  blâma  néan- 
moins d'avoir  joint  le  duc  d'Orléans  et  le  comte 
Soissons  dans  le  commandement  d'une  même 
armée,  parce  qu'étant  tous  deux  ses  ennemis, 
ils  pouvaient  se  léuuir  pour  le  perdre. 
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En  eflet ,  sur  l'avis  qu'on  leur  avait  donné 
que,  s'ils  demeuraient  étroitement  unis,  ils 
attireraient  à  leur  parti  les  maisons  de  Guise  , 
de  \  cndôiue ,  de  Bouillon  ,  d'Éperuon  et  de 
Retz,  que  le  cardinal  avait  maltraitées,  ils 
liment  conseil  à  Pérouue  pour  cliercbcr  les 
moyens  de  le  ruiner.  Les  uns  voulaient  qu'on 
le  mit  mal  dans  l'esprit  du  roi ,  en  Taisant  en- 
tendre à  ce  monarque  que  son  ministre  était 
seul  la  cause  de  tous  les  maux  qui  affligeaient 
le  royaume.  Les  autres  élaient  d'avis  qu'où  se 
délit  de  lui  par  un  coup  «le  main  ,  et  ce  der- 
nier fut  joj;é  le  meilleur.  On  choisit  pour  l'exé- 
cuter le  temps  qu'on  tenait  conseil  .'i  Amiens, 
ou  le  .  udinal  était  logé  pendant  le  siège  de 
Corbie.  Le  roi  s'y  rendait  tous  les  jours  d'un 
château  voisin,  où  il  avait  pris  sou  quartier. 
(Quatre  conjurés  devaient  l'aire  le  coup  à  la 
sortie  du  conseil ,  après  que  lu  roi  se  serait  re- 
tiré ,  selon  sa  coutume.  Déjà  les  deux  piinces 
avaient  arrêté  le  cardinal,  sous  prétexte  de 
l'entretenir,  au  bas  du  degré  de  ln  salle  où  l'on 
s'était  assemblé  ,  déjà  les  conjurés  étaient  der- 
rière lui,  n'attendant  plus  «pu-  le  signal,  lors- 
que le  duc  quitta  brusquement  la  conversa- 
tion et  remonta  dans  la  salle,  par  un  sciupule 
de  conscience,  ou  plutôt  par  un  ellèl  de  ses 
irrésolutions  ordinaires.  Ainsi  Hiclielieu  échap- 
pa d'un  tles  plus  grands  dangers  qu*il  eût  ja- 
mais courus.  Il  n'en  sut  les  circonstances  que 
quelque  temps  après  et  résolut  de  ne  s'exposer 
jamais  à  rien  de  semblable. 

Ce  coup  manqué,  les  princes  voulurent 
prendre  l'autre  voie  pour  perdre  le  cardinal 
dans  l'esprit  du  roi  ;  mais  Richelieu,  eu  ayant 
été  averti,  crut  ne  pouvoir  mieux  s'en  Venger 
qu'en  les  éloignant  tous  deux  de  la  cour;  pour 
cet  effet,  il  leur  lit  donner  un  faux  avis,  que 
le  roi  voulait  les  faire  arrêter,  sur  quoi  ils  pri- 
rent la  poste  aussitôt,  l'un  pour  se  retirer  à 
lllois  et  l'autre  à  Sedan.  Le  roi  ,  surpris  de  ce 
prompt  départ,  le  fut  bien  davantage  lorsqu'il 
sut  le  bruit  que  les  princes  répandaient  du 
prétendu  dessein  formé  contre  leur  personne. 
Il  les  fil  assurer  qu'il  n'y  avait  point  pensé,  et 
leiardiual  lui-même  écrivit  au  duc  d'Orléans 
pour  lui  faire  des  reproches  de  sa  facilité  à  re- 
cevoir également  les  bons  et  les  mauvais  avis. 
On  envoya  plusieurs  personnes  à  ce  prince 
jiour  savoir  quels  étaient  ses  sujet;  de  plainte. 
Enfin  ,  après  divers  éclaircissements  sur  la  sa- 
tisfaction qu'on  lui  pourrait  donner,  Lhavigny 
lira  de  lui  un  écrit  signé  de  sa  main  ,  par  le- 

3uel ,  après  avoir  promis  de  ne  plus  se  con- 
uire  par  les  avis  du  comte  de  Soissons,  il 
suppliait  le  roi  de  trouver  bon  que  l'on  mît  lin 
de  part  et  d'autre  à  tout  ce  qui  pouvait  don- 
ner matière  de  défiance.  Le  mariage  de  Mon- 
sieur était  toujours  la  pierre  d'achoppement. 
Il  demandait,  ou  que  le  roi  l'approuvât,  eu, 
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s'il  voulait  l'en  faire  lui-même  le  juge ,  qu'il 
lui  donnât  une  place  de  sûreté.  Lhavigny.  re- 
venu à  la  cour,  fut  bientôt  après  reuvoyé  à 
Mois  ,  avec  un  écrit  signé  du  roi ,  par  lequel 
il  consentait  au  mariage  de  Gaston,  s'il  le  vou- 
lait absolument;  mais  à  condition,  ni  qu'il 
n'épouserait  les  intérêts  du  duc  de  Lorraine  , 
ni  qu'il  n'entretiendrait  aucun  commerce  pré- 
judiciable au  bien  du  royaume. 

Le  duc  d'Oiléans  parut  satisfait .  et  dispose 
à  signer  sur  cela  la  promesse  qu'on  lui  en- 
voyait. Mais  ayaut  difiéié  de  le  faire,  et  sa 
cour  grossissant  tous  les  jours  par  le  grand 
nombre  de  seigneurs  qui  allèrent  lui  ofi'rir  leurs 
services,  il  retomba  dans  ses  inésolutious.  Le 
cardinal  en  prit  occasion  de  faire  observer  de 
près  toutes  les  démarches  du  duc  d'Orléans. 
Ou  donna  oidre  aux  gouverneurs  des  provin- 
ces et  des  places  d'autour  de  Mois  de  veiller 
sur  tous  les  passages,  et  d'arrêter  son  altesse 
royale  jusqu'à  nouvel  ordre,  en  cas  qu'elle 
VOnlttt  aller  plus  loin.  Là  dessus,  Gastou 
s'obstina  à  demander  de  nouveau  une  place 
«le  sûreté.  Le  comte  de  Soissons  en  fit  autant, 
et  le  duc  d'Orléans  appuya  sa  demande.  Il  y 
en  ajouta  d'autres  po  r  lui-même,  que  la  coui- 
ne voulut  point  recevoir;  et  les  choses  de- 
meurèrent quelque  tuups  en  cet  état. 

Enfin  ,  vers  le  milieu  de  janvier  1 1»3- ,  le  roi 
envoya  à  Jllois  Léon  Milliard  dcSillerv,  con- 
seiller d'Etat,  déclarer  à  Mous  car  qu'il  vou- 
lait absolument  voir  la  fin  de  celle  atlaire. 
Monsieur  envova  aussitôt  le  père  de  Goinlren 
son  confesseur  et  siq>éiicur  général  de  l'ora- 
toire à  la  cour,  prier  le  roi  de  lui  accorder 
Nantes  pour  place  «le  sûreté  ,  etc.  On  comprit 
que  Gaston  cherchait  à  gagner  du  temps 
pour  se  retirer  à  Sedan  ,  où  le  comte  de  Sois- 
sous  tâchait  de  l'attirer,  et  que  peut  être  ils 
attendaient  que  les  Espagnols  et  les  Impériaux 
fussent  en  état  d'agir  en  leur  faveur.  Là  des- 
sus Richelieu  conseilla  au  roi  d'envoyer  au 
comte  de  Soissons  un  écrit  à  signer  ,  par  le- 
quel il  déclarerait  que  le  roi  lui  permettant  de 
demeurer  à  Mou/ou  ,  petite  ville  de  Champa- 
gne ,  dont  il  lui  donnait  le  gouvernement ,  il 
y  vivrait  en  bon  sujet;  et  que  si  le  duc  d'Or- 
léans venait  à  s'écarler  de  l'obéissance  qu'il 
devait  au  roi ,  il  ne  l'assisterait  en  aucune  ma- 
nière. Soissons  répondit  qu'il  s'en  remettait 
à  tout  ce  que  ferait  le  duc  d'Orléans,  et  refusa 
de  signer  cet  écrit,  pour  ne  pas  s'engager  «le 
demeurer  dans  l'une  «les  plus  méchante*  pla- 
ces du  royaume.  Kichchcu  ne  l'ollrait  que  par 
façon  :  il  s'attendait  bien  que  le  comte  ne 
l'accepterait  pas. 

Convaincu,  par  celle  réponse,  qu'il  y  avait 
une  étroite  liaison  entre  les  deux  princes,  et 
qu'ils  étaient  sortis  île  la  cour  après  avoir 
coiicerlc  ensemble  quelque  grand  dessein  ,  le 
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cardinal  pressa  le  roi  tic  s'avancer  jusqu'à 
Orléans ,  d'y  faire  premièrement  marcher  les 
deux  régiments  de  ses  gardes  françaises  et 
suisses,  et  douze  cents  chevaux  de  sa  maison, 
et  d'aller  d'ahord  à  Fontainebleau  ,  comme 
pour  donner  à  Gaston  plus  de  temps  de  ren- 
trer en  lui-même.  Le  roi,  comme  je  l'a:  déjà 
dit,  était  extrêmement  mélancolique  et  de 
fort  mauvaise  humeur.  Ennuyé  de  ce  que 
toutes  les  négociations  entamées  avec  les  deux 
princes  n'aboutissaient  à  rien,  il  paraissait  ré- 
solu à  les  pousser  hors  du  royaume.  Richelieu, 
qui  mépiisait  le  duc  d'Orléans  autant  qu'il 
haïssait  le  comte  de  Soissons,  animait  s.ms 
cesse  le  roi  contre  eux  ,  et  l'exhortait  à  suivre 
son  tempérament,  qui  le  portait  à  la  sévé- 
rité. 

Dès  que  Gaston  apprit  que  le  roi  était  à 
Fontainebleau ,  il  lui    dépêcha   un  gentil- 
homme pour  le  prier  de  ne  s'avancer  pas  plus 
avant ,  promit  que  le  père  de  Gondien  re- 
tournerait auprès  de  Sa  .Majesté  ,  et  demanda 
qu'il  plût  au  roi  de  te  laisser  à  Ulois,  «le  lui 
permettre  d'y  faire  venir  la  duchesse  son 
épouse,  et  de  ne  l'obliger  point  de  demeurer 
à  la  cour.  Gondien  vint  et  trouva  le  roi  forte- 
ment résolu  à  réduire  les  deux  princes  par  la 
force.  Néanmoins,  après  quelques  négocia- 
tions, il  obtint  que,  bien  que  le  roi  marchât 
vers  Orléans,  il  ne  s'avancerait  pas  plus  avant, 
à  condition  que  Gaston  l'y  viendrait  trouver, 
pour  conclure  au  plus  tôt  son  traité.  Le  cardinal 
s'y  étant  rendu  le  premier  ,  le  duc.  en  prit  tant 
d'épouvante,  qu'il  se  contenta  de  stipuler, 
qu'on  ne  l'arrêterait  pas  lorsqu'il  y  viendrait. 
Le  roi  lui  en  donna  sa  parole  par  écrit ,  et 
Richelieu  la  confirma  par  un  billet  de  sa 
main.  Le  duc  signa  de  son  rôlé  à  Hlois  une 
espèce  de  nouveau  serinent  de  fidélité  ,  dans 
lequel  il  demandait  aussi  pardon  pour  le 
comte  de  Soissons,  et  promettait  de  se  déta- 
cher de  ses  intérêts  ,  en  cas  qu'il  se  rendit  in- 
dignede  la  grâce  que  le  roi  lui  avait  faite  de 
h*  laisser  jouir  de  ses  biens ,  de  ses  pensions  et 
de  ses  charges  ,  pourvu  qu'il  demeurât  dans 
les  devoirs  d'un  bon  sujet.  Le  roi  (il  là-dessus 
une  espèce  de  déclaration  ,  où  il  piomettait 
nu  duc  et  au  comte  de  les  laisser  dans  la  jouis- 
sance que  je  viens  de  dire  ,  à  condition  qu'ils 
ne  feraient  rien  de  préjudiciable  à  son  ser- 
vice. L'acte  du  consentement  du  roi  au  ma- 
riage de  son  frère  contenait  eu  substance  ce 
qui  suit  : 

«  Que  la  véi  itable  affection  que  le  roi  avait 
»  toujours  portée  à  Mnnsienr ,  son  frère,  et  à 
»  son  Etat ,  avait  été  cause  de  ce  que  Sa  Ma- 
»  jeslé  n'avait  pu  s'empêcher  jusqu'à  présent 
»•  de  lui  faire  savoir  plusieurs  fois  qu  elle  ne 
»  pouvait  approuver  la  convention  du  ma- 
»  liage  qu'il  avait  contracté  avec  la  princesse 
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h  Marguerite ,'  comme  étant  directement 
•  contre  les  formes  du  royaume ,  et  contre 
»  son  propre  bien.  Que,  cependant  Monsieur , 
»  ayant  déclaré  à  Sa  Majesté  que  c'était  la 
»  seule  chose  d'où  pouvait  dépendre  son  con- 
»  lentement,  et  que  s'il  plaisait  au  roi  d'y 
»  consentir,  il  l'obligerait  par  ce  moyen  à 
»  n'avoir  plus    d'autre  pensée  que  de  lui 
i  »  flaire  ;  sur  ce  fondement ,  le  roi  promet- 
>•  lait  à  Monsieur  de  consentir  au  mariage  s'il 
»  le  désirait ,  le  rendant  dès  à  présent  si  libre 
<>  en  celle  actiou ,  qu'il  dépendrait  de  lui 
»  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  la  princesse  Mar- 
»  guérite  pour  épouse  :  Sa  Majesté  souhaitant 
»  seulement  que  si  Monsieur  en  prenait  la 
»  résolution  ,  il  n'épousât  pas  contre  elle  les 
"  prétentions  de  la  maison  de  Lorraine,  etc.» 
Voilà  à  quoi  aboutit  tout  le  fracas  que  Riche- 
lieu avait  fait  en  France,  à  Rome,etdans  toute 
l'Europe,  à  l'occasion  du  mariage  de  Gaston. 
L'impatience  demeure  en  repos  l'esprit  de  la 
dm  liesse  sou  épouse,  et  d'obtenir  la  liberté 
de  vivre  avec  elle,  fut  le  grand  motif  qui  porta 
ce  prince  relig'u  nx  sur  l'article  de  son  engage- 
ment ,  à  se  contenter  de  tout  ce  que  le  roi  son 
frère  lui  voulut  accorder 

Ces  actes  ayant  été  signés  de  part  et  d'au- 
tre, Monsieur,  accompagné  du  cardinal  delà 
Valette,  se  rendit  le  huitième  de  lévrier ù  Or- 
léans. Le  roi  le  reçut  avec  de  grandes  démons- 
trations de  joie  et  d'ami  lié.  On  le  caressa 
beaucoup  eu  apparence,  mais  dans  le  fond ,  il 
fut  regardé  avec  peu  de  respect  par  ceux  qui 
étaient  auprès  de  Sa  Majesté.  Le  cardinal  ne 
put  même  s'empêcher  rie  le  railler,  et  méprisa 
ouvertement  sa  faiblesse.  Monsieur  envoya 
donner  avis  au  comte  de  Soissons  de  ce  qui 
s'élail  passé  entre  le  roi  et  lui ,  et  lui  dire  que , 
s'il  voulait  èlre  compris  dans  le  traité  ,  il  avait 
un  mois  de  lerme  pour  l'accepter.  Mais  le 
comte  ne  voulut  pas  y  entrer:  il  se  plaignit 
hautement  de  ce  que  le  duc  d'Orléans  l'a- 
bandonnait, et  manda  à  son  altesse  loyale  que 
puisqu'elle  lui  en  laissait  la  liberté,  il  pren- 
drait désormais  ses  mesures  comme  il  le  ju- 
gerait à  propos.  11  s'accommoda  pointant  daus 
la  suite. 

En  celte  année  1637  ,  mourut  à  Vienne  en 
Autriche  l'empereur  Ferdinand  II;  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  par  je  ne  sais  quelle  raison, 
ne  voulut  pas  d'abord  que  la  France  reconnût 
Ferdinand  1)1  ,  ni  pour  roi  des  Romains ,  ni 
pour  empereur,  quoique  tout  se  fût  passé 
dans  les  formes,  et  que  tous  les  princes  ca- 
tholiques et  la  plupait  des  protestants  le  re- 
connussent sans  dillicullé  Mais  il  fallut  bien 
y  venir  dans  la  suite,  comme  les  autres,  saus 
antre  fruit  de  cette  bravade,  que  d'avoir  of- 
fensé mal  à  piopos  les  électeurs  et  plusieurs 
autres  princes  intéressés. 
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Les  affaires  des  Suédois  allèrent  assez  mal 
cette  année  en  Allemagne;  et  Bauier  se  con- 
tenta de  se  mettre  en  possession  de  la  Ponté- 
raiiie  après  la  mort  du  duc  Bogislas  IV  sans 
être  en  état  d'inquiéter  les  Impériaux. 

Celles  du  duc  de  Parme  n'allaient  pas 
mieux.  Assiégé  dans  Plaisance  par  les  Espa- 
gnols ,  et  en  danger  éminent  d'y  cire  force,  il 
implorait  ardemment  le  secours  de  la  France, 
lorsqu'on  résolut  de  lui  en  envoyer  par  le 
moyen  de  la  flotte  qui  était  venue  en  Provence 
pour  recouvrer  les  tics  de  Saiut-Honorat  et  de 
Sainte-Marguerite.  Mais,  lorsque  ce  secours 
était  prêt  à  partir,  le  duc  de  Parme ,  dans  la 
crainte  qu'il  n'arrivât  pas  assez  à  temps,  (il 
son  accommodement  avec  la  cour  d'Espagne. 
Il  s'excusa  auprès  du  roi,  sur  la  nécessité  où 
il  s'était  trouvé ,  et  l'on  ne  parut  pas  fort  ir- 
rité contre  lui  a  la  cour ,  parce  qu'on  ne  «.avait 
encore  par  quel  endroit  entrer  élans  ses  Etats, 
ni  comment  y  faire  subsister  les  troupes  qu'on 
avait  dessein  d'y  envoyer.  Cependant  la  flotte 
de  France,  pour  ne  pas  être  tout  à  fait  inutile, 
eut  ordre  d'aller  attaquer  l'île  de  Sardaignc , 
quoiqu'il  n'y  eût  presque  pas  un  pilote  à  boni 
qui  en  contait  les  rades  et  les  ports.  Elle  ne 
laissa  pas  d'y  arriver  heureusement ,  de  faire 
descente  dans  la  baie  d'Oristan  sans  opposi- 
tion ,  et  de  prendre  ensuite  la  ville  de  ce  nom 
qu'ils  trouvèrent  pleine  de  vivres.  Mais  les 
insulaires  s'étanl  aperçus  dit  petit  nombre  des 
Français,  qui  n'étaient  guère  que  quatre  mille 
hommes  d'infanterie  ,  résolurent  de  les  chas- 
ser :  ce  qu'ils  firent  plus  protuplement  qu'on 
ne  l'aurait  cru. 

Cette  armée  navale,  de  retour  eu  Provence, 
fut  envoyée  vers  les  îles  occupées  par  les  Es- 
pagnols. Elle  les  attaqua  avec  tantde  vigueur, 
qu'en  peu  de  jours  le  roi  fut  maître  de  Sainte- 
Marguerite.  On  contraignit  ensuite  la  garni- 
son de  Saiut-Honorat  de  capituler,  pour  avoir 
la  liberté  de  se  retirer.  I.e  comte  d'Har- 
court ,  qui  commandait  la  flotte ,  acquit  beau- 
coup de  réputation  en  cette  occasion. 

Le  duc  de  la  Valette  chassa  encore  plus  fa- 
cilement les  Espagnols  de  la  Guienuc  ,  sans 
faire  autre  chose  que  leur  couper  les  vivres. 
On  ne  s'y  défendit  pas  seulement  avec  bon- 
heur aussi  bien  qu'eu  Languedoc  ,  en  repre- 
*  nant  sur  les  Espagnols  ce  qu'ils  avaient  con- 
quis; ou  les  attaqua  encore  dans  les  Pays-Bas 
et  même  avec  assez  d'avautage.  Landrecies,  as- 
siégé par  le  cardiual  de  la  Valette  et  le  duc  de 
Candalc  son  frère ,  se  rendit  à  composition 
le  a3  de  juillet.  Lt  Chapelle  fut  reprise  peu 
après  ;  et  le  maréchal  de  Châtillon  ayant  pris 
Yvoy,  dans  le  Luxembourg,  au  mois  d'août , 
attaqua  cnsu.te  Danvilliers,  qu'il  réduisit  au 
mois  d'octobre.  Les  Espagnols  surprirent  Yvoy, 
qui  retomba,  par  ce  moyen,  entre  leurs  mains; 


FRANCE.  [1637.] 

mais  ils  ne  purent  faire  lever  le  siège  de  Brcda 
au  prince  d'Orange ,  ni  empêcher  la  prise  de 
plusieurs  petites  places ,  qu'on  leur  enleva 
laut  aux  Pays-Bas  que  dans  la  Fi  auche-Ccinlé. 
Tous  ces  avantages  néanmoins  ne  purent  ba- 
lancer la  perte  de  la  Valteline,  qui  avait  coûté 
tant  de  peines  et  de  dépenses  au  roi.  Les  Gri- 
sons n'avaient  jamais  été  contents  de  la  ma- 
nière dont  ou  les  avait  accommodés  avec  les 
Vallclins  ;  d'ailleurs  on  négligeait  de  payer 
leurs  troupes  à  qui  on  devait  plus  d'un  mil- 
lion, ou  plutôt  on  était  dans  l'impossibilité  de 
le  faire.  Tout  cela ,  joint  au  long  séjour  des 
troupes  françaises  dans  leur  pays ,  et  à  l'om- 
brage que  leur  donnaient  les  forts  que  le  roi 

Îr  avait  fait  construire  ,  les  disposa  a  écouler 
es  sollicitations  des  Autrichiens.  Ils  résolu- 
rent de  rompre  avec  la  France ,  et  firent  un 
traité  à  Inspruck  avec  l'archiduc  Léopold  et  le 
marquis  de  Leganez,  pour  en  être  aidés  à 
chasser  les  Français  de  leurs  terres. 

Entre  les  plus  considérables  événements  de 
celle  année,  ou  doit  inarquer  la  mort  de  deux 
princes  alliés  de  la  France,  qui  lui  étaient  fort 
utilcsdans  la  conjoncture  présente.  L'un,  Guil- 
laume Y  du  nom,  landgrave  de  Ilesse-Cassel,  le 
principal  soutien  des  affaires  de  France  en  Al- 
lemagne ,  et  qui  avait  toutes  les  bonnes  qua- 
lités qui  peuvent  orner  une  personne  de  son 
rang.  Elevé  dans  le  métier  de  la  guerre  par 
Maurice  ,  prince  d'Orange  ,  il  avait  fait  de  si 
grands  progrès  dans  cette  bonne  école  ,  que 
Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède,  le  mettait, 
lui  et  le  duc  Bernard  de  Saxe-Wcymar,  au 
dessus  de  tous  les  princes  d'Allemagne.  L'ar- 
deur du  landgrave  pour  la  guerre  ne  Fempé- 
cha  pas  d'aimer  les  lettres.  Il  employait  à  des 
lectures  utiles  tous  les  moments  de  loisir  qu'il 
pouvait  trouver.  Sa  clémeuce,  sa  justice  et  ses 
autres  vertus  le  rendirent  également  cher  ei 
respectable  à  ses  sujets  et  à  ses  soldats.  Guil- 
laume mourut  le  premier  jour  d'oc tobre. 

L'autre  prince,  qui  mourut  le  7  du  même 
mois,  fut  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  au- 
tant estimé,  par  sa  conduite  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre ,  qu'aucun  prince  de  son  temps. 
On  ne  reprit  rien  en  lui  que  la  faiblesse  qu'il 
eut  de  se  laisser  porter  par  Mazarin  à  céder  Pt- 
gnerol  à  la  France.  Il  trompa,  à  la  vérité,  le* 
Espagnols  en  cela  ;  mais  il  y  fut  lui-même  le 
plus  trompé  ,  n'ayant  presque  depuis  été  sou- 
verain que  de  nom.  François-Hyacinthe,  son 
fils  aîné  et  son  successeur,  ne  lui  survécut  pas 
longtemps  ;  il  laissa  tous  les  Etats  de  la  maison 
de  Savoie  à  Chat  les- Emmanuel,  âgé  de  quatre 
ans ,  sous  la  régence  de  leur  mère  Christine  de 
France,  conformément  à  la  dernière  volonté 
«lu  duc  leur  père. 

La  mort  de  Charles  de  Gouzague ,  duc  de 
Mantoue,  avait  précédé  les  deux  autres  de 
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quelques  jours.  Tant  que  ce  prince  avait  vécu 
eu  Fiance  connue  vassal,  il  setail  acquis 
beaucoup  de  réputation  ,  et  avait  passé  pour 
savoir  autant  tic  prudence  que  de  bravoure. 
Etant  devenu  souverain,  il  parut  succomber 
sous  le  poids  des  affaires ,  et  ne  put  trouver 
les  moyens  d'empêcher  la  désolation  de  ses 
Etals.  11  les  laissa  à  Charles,  son  petit-fils,  né 
du  duc  de  Relhel  et  de  Marie  de  Manloue 
qui  en  fut  tutrice.  Elle  était  fille  de  Vincent  de 
Mantoue  et  de  Marguerite  de  Savoie,  tille  de 
Charles-Emmanuel ,  auquel  Victor-Amédée 
avoit  succédé. 

Christine  ,  veuve  de  ce  prince ,  avait  pour 
confesseur  uu  jésuite  nommé  le  P.  Monod,  qui 
ne  6e  mêlait  pas  moins  des  affaires  d'État  que 
de  celles  qui  regardaient  la  conscience.  Cet 
homme,  ou  de  son  propre  mouvement,  ou  par 
les  ordres  de  madame  de  Savoie,  se  mit  eu 
tète  de  chercher  les  moyens  de  faire  rappeler 
en  France  Marie  de  Médicis.  Pour  cela,  dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Paris ,  il  fit  amitié  avec 
le  père  Caussin  ,  aussi  jésuite,  confesseur  du 
roi  ;  et  comme  il  avait  beaucoup  plus  d'adresse 
que  lui,  il  l'engagea  facilement  dans  son  des- 
,  sein.  Mais  jugeant  le  retour  de  la  reine-mère 
impossible,  tant  que  le  cardinal  sciait  en  fa- 
veur, ils  prirent  ensemble  des  mesurer  pour 
ruiner  Richelieu  dans  l'esprit  du  roi.  Ce  fut 
le  père  Caussin  qui  se  chargea  de  cette  entre- 
prise hasardeuse. 

Les  remontrances  qu'il  fu  a  Louis  XIII  sur 
la  conduite  de  son  ministre  roulaient  sur 
quatre  points  principaux.  Le  premier  était 
l'exil  de  la  reine-mère,  où  on  la  laissait  dans 
une  si  grande  indigence,  qu'elle  manquait 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  :  et 
celte  considération  parut  toucher  le  roi.  Le 
second  était  le  trop  grand  pouvoir  du  cardi- 
nal, qui  usurpait  toute  l'autorité  royale,  et 
qui  n'en  laissait  au  roi  que  le  nom  ;  le  troi- 
sième, l'oppression  des  peuples ,  réduits  à  la 
dernière  misère  par  les  impositions  exorbi- 
bitantes;  le  quatrième,  l'intérêt  delà  religion, 
que  Richelieu  semblait  vouloir  anéantir,  par 
les  secours  qu'il  donnait  aux  Suédois  et  aux 
protestants  d'Allemagne.  Par  toutes  ces  rai- 
sons, le  confesseur  coucluail  à  congédier  le 
cardinal-duc.  Le  roi  en  parut  ému;  mais, 
comme  il  n'avait  pas  la  force  de  rien  cacher  à 
son  ministre  ,  celui-ci  détruisit  bientôt  les 
quatre  chefs  d'accusation,  par  des  raisons  que 
le  roi  seul  avait  accoutumé  de  trouver  lx>u- 
nes.  Il  lui  remontra  le  danger  qu'il  y  avait  de 
prêter  l'oreille  à  des  esprits  brouillons,  et 
conclut  à  son  tour  à  éloigner  le  père  confes- 
seur. L  u  exempt  des  gardes  eut  ordre  de  l'ar- 
rêter et  de  le  conduire  à  Quempcr-Coi enfui, 
en  Itietagnc.  Le  cardinal,  ayant  su  que  le  père 
Monod  était  le  premier  auteur  du  dessein 
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formé  contre  lui,  fit  tint,  par  ses  intrigues  au- 
près de  Madame  de  Savoie,  qu'elle  consentit 
enfin  à  le  faire  aussi  arrêter. 

Cependant  la  cour  de  France  faisait  presser 
la  duchesse  de  renouveler  le  traité  de  ligue 
offensive  et  défensive  fait  avec  Victor-Amé- 
dée ,  en  i635,  et  qui  devait  expirer  au  mois 
de  juillet  de  cette  année.  Les  princes  de  Savoie, 
ses  beaux-frères,  lui  faisaient  entendre,  au 
contraire,  que,  si  elle  demeurait  dans  la  neu- 
tralité, l'année  d'Espagne  ne  ferait  aucune 
entreprise  sur  le  Piémont.  La  duchesse  au- 
rait bien  voulu  faire  une  ligue  purement 
défensive,  par  laquelle  la  Fiance  s'obli- 
geât de  défendre  le  Piémont  s'il  venait  à  être 
envahi  par  les  Espagnols.  Tout  ce  qu'elle  di- 
sait pouvoir  accorder,  touchant  la  guerre 
qu'on  voulait  qu'elle  continuât  contre  l'Espa- 
gne ,  était  d'attaquer  les  places  que  cette  cou- 
ronne lui  avait  prises  dans  le  Montferrat.  Du 
reste,  son  conseil  jugeait  qu'elle  devait 
demeurer  neutre,  pour  conserver  les  Etats 
de  sou  fils,  sans  néanmoins  se  détacher  de  la 
Fiance,  ni  faire  aucun  nouveau  traité  avec 
d'autres  puissances.  II  craignait  que  celte 
couronne,  sous  prétexte  de  protection,  n'en- 
vahît elle-même  toute  la  Savoie  et  tout  le  Pié- 
mont. En  effet,  le  cardinal  de  Richelieu  ne 
parlait  que  d'envoyer  une  armée  considérable 
dans  celle  principauté,  tant  pour  la  défendre 
coiitrc  les  desseins  des  princes  de  Savoie  que 
pour  attaquer  le  Milanais. 

Les  choses  étaient  en  cet  état ,  lorsque  le 
marquis  de  Leganez  mit  le  siège  devant  le  fort 
de  brème  sur  le  Pu,  pour  délivrer  le  Mila- 
nais des  courses  de  la  garnison  de  cette  place. 
Ce  poste,  qui  n'était  pas  bien  fortifié ,  avait 
besoin  d'être  proinptement  secouru.  Le  maré- 
chal de  Créqui  y  fut  en  personne  ;  mais  avec 
tant  de  malheur,  qu'ayant  mis  pied  à  terre 
près  d'un  gros  arbre,  pour  reconnaître,  avec 
des  luuelles  d'approche,  le  camp  des  Espa- 

ImoIs,ilfut  emporté,  le  17  de  mars,  d'un  bou- 
el  de  canon  tiré  exprès  du  camp  contre  cet 
arbre ,  où  l'on  avait  remarqué  son  habit 
rouge.  La  France,  par  sa  mort,  se  trouva  si 
dépourvue  de  généraux,  en  qui  le  cardinal 
pût  se  fier,  qu'il  fallut  envoyer  en  Italie  le 
cardinal  de  la  Valette,  et  faire  en  sorte  que  le 
pape  ne  trouvât  pas  mauvais  qu'on  lui  donnât 
cet  emploi.  Le  fort  de  Brème  se  rendit,  après 
avoir  souffert  un  assaut,  au  bout  de  quinze 
jours  de  siège. 

Le  28  du  même  mois,  Rhiiifeld,  capitale 
des  quatre  villes  forestières ,  fut  prise  par  le 
duc  Bernard  de  Saxe-Weymar.  Jean  de  Wert, 
le  duc  Savclli  et  quelques  autres  généraux 
de  l'empereur  étant  venus  au  secours  avec  dix 
mille  hommes  ,  le  duc  leur  alla  au  devant  de 
l'avis  du  duc  de  ftolian  ;  et  celui-ci  s'étant  mis 
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a  la  tète  de  l'aile  gauche,  fut  des  premiers  à 
aller  à  la  charge.  Après  un  combat  longtemps 
opiniâtre,  les  Impériaux  lurent  battus;  niais 
le  duc  de  Rolian  se  trouva  blessé  de  deux  coups 
de  mousquet,  dont  il  mourut  le  ?.3  d'avril , 
Agé  de  soixante-liuit  ans.  Il  avait  appris  le 
métier  des  armes  sous  Henri-lr-Gr.uid  qui , 
n'ayant  point  d'enfants  de  Marguerite  de 
France ,  sa  première  femme ,  le  regardait 
comme  l'héritier  présomptif  du  royaume  de 
Navarre.  La  cour  de  France  ne  regretta  point 
uu  seigneur  qui  lui  était  suspect  et  même  re- 
doutable dans  son  exil.  Les  étrangers  lui  ren- 
dirent justice.  I.es  Vénitiens  reçurent,  avec  re- 
connaissance ,  le  don  qu'il  leur  lit  en  mourant, 
des  armes  qu'il  avait  coutume  de  porter. 

La  prise  de  Rhinfeld  fut  suivie  de  la  ré- 
duction de  Fri bourg,  de  tout  le  Brisgaw 
et  de  plusieurs  villes  de  la  Souabe.  D'au- 
tre côté,  le  maréchal  de  Chàtillon  était  en- 
tré dans  l'Artois  dis  le  commencement 
de  la  campagne.  Api  es  avoir  désolé  le  pays, 
sans  qu'on  put  comprendre  son  dessein,  il 
alla  enfin  assiéger  Saiut-Oincr  sur  la  fin  de 
mai ,  croyant  pouvoir  l'empoit  r  eu  jwu  de 
temps.  Il  se  trompa  néanmoins  :  non  seule- 
ment il  y  employa  plus  de  six  semaines,  du- 
rant lesquelles  le  prince  Thomas  de  Savoie  et 
Piccoloniini  y  jetèrent  plus  d'une  fois  du  se- 
cours ;  mais  au  bout  de  ce  temps-là  ,  il  fut  con- 
traint de  lever  le  siège,  quoiqu'il  eût  été  joint 
par-  le  maréchal  de  la  Force  avec  un  corps 
d'armée.  Ces  deuxgéuéraux  prirent  ensuite  le 
fort  de  Renti ,  qui  se  rendit  le  <>  d'août.  Mais 
celte  conquête  n'ayant  pu  effacer  l'affront  reçu 
devant  Saint-Omer,  le  roi  envoya  dire  au 
maréchal  de  Chàtillon  de  se  retirer  et  de  laisser 
le  commandement  au  maréchal  de  la  Force. 
Peu  après,  Du  1 1  i! lier,  maréchal  de  camp,  re- 
prit d'assaut  leChàtelct,  la  seule  place  qui  res- 
tait aux  Espagnols  de  celles  qu'ils  avaient  pri- 
ses daus  l'invasion  de  l'au  iG30.  C'est  à  quoi 
se  réduisirent  tous  les  avantages  des  Français 
dans  les  Pays- lias,  après  avoir  donné  une  ex- 
trême frayeur  au  cardinal  infant  au  commen- 
cement de  la  campagne  ,  par  les  grands  pré- 
paratifs qu'il  les  avait  vus  faire.  Mais  si  les 
Français  ne  remportèrent  pas  de  grands  avan- 
tages par  les  armes ,  ils  s'en  crurent  bien  dé- 
dommagés par  la  grossesse  de  la  reine,  qui 
se  trouvait  enfin  en  état  d'être  bientôt  mère, 
après  vingt-trois  ans  de  stérilité.  Ce  bonheur, 
et  riutérél  que  l'on  avait  de  ménager  la  suite 
de  cette  princesse,  n'empêchèrent  jkis  Riche- 
lieu de  lui  susciter  un  chagrin  capable  de  lui 
faire  beaucoup  de  mal.  11  découvrit  qu'elle 
était  en  commerce  de  lettres  avec  le  cirdin.d 
infant  sou  frèiv,  uniquement  au  sujet  de  la  paix 
dont  les  deux  couronnes  avaient  un  si  grand 
besoin.  Comme  la  paix  était  ce  qu'il  pouvait  y 
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avoii  de  plus  contraire  à  ses  intérêts,  il  résolue, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  rompre  ce  com- 
merce. H  avait  toujours  entretenu  le  roi  en 
mauvaise  humeur  contre  sou  épouse  depuis 
qu'elle  s'était  mêlée  des  cabales  opposées  à 
son  autorité;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire 
comprendre  a  ce  prince  faible  le  danger  qu'il 
y  avait  de  permettre  .que  la  reine  écrivit  à  un 
ennemi  déclaré  de  l'Etat.  La  reine  allait  sou- 
vent au  Yal-de-Gràce',  dont  elle  était  la  fon- 
datrice. Elle  mettait  ses  lettres  dans  une  ar- 
moire de  son  oratoire,  où  une  religieuse  avait 
soin  de  les  prendre  et  de  les  envoyer  à  Bruxel- 
les, comme  elle  avait  soin  d'y  mettre  cellesdu 
cardinal  infant  qu'on  lui  adressait.  Richelieu 
non  seulement  fit  arrêter  celui  qui  les  portait , 
mais  il  ordouna  au  chancelier  d'aller  au  Val- 
de-Gràce  pour  saisir  tous  les  papiers  qui  se 
trouveraient  dans  l'oratoire  de  la  reine.  Cette 
princesse,  avertie  à  temps,  avait  eu  la  précau- 
tion de  les  donner  à  garder  à  la  marquise  de 
Sourdis  ;  le  chancelier  n'y  trouva  rien  ,  et  Ri- 
chelieu fut  au  désespoir  d'avoir  remporté  si  peu 
de  fruit  de  sa  découverte. 

Tout  le  royaume  était  dans  l'attente  de  l'en- 
fant que  la  reine  devait  donner  au  roi.  Sa  joie 
fut  complète  ,  lorsqu'on  sut  qu'elle  était  ac- 
couchée d'un  prince  ,  qui  naquit  le  5  de  sep- 
tembre. Tant  de  circonstances  tendait  sa 
naissance  comme  miraculeuse,  il  fut  appelé  , 
par  celte  raison,  Dieu-Donné.  Quelques  sei- 
gneurs firent  tirer  son  horoscope,  qui  pro- 
mettait un  règne  également  ion»,  durci  heu- 
renjr.  On  crut  avoir  un  pronostic  de  la  se- 
conde de  ces  qualifications  dans  une  circons- 
tance remarquable  de  la  naissance  de  ce 

5 rince,  qui  est  qu'il  vint  au  monde  avec  des 
enis.  Ses  lia' leurs  le  comparèrent  à  Hercule, 
qu'on  dit  qui  vint  au  monde  aussi  avec  des 
dents ,  et  dirent  qu'il  emploierait  sa  force  à 
purger  l'univers  de  monstres. 

La  joie  de  toul  le  royaume  ne  laissa  pas 
d'être  troublée  par  la  nouvelle  d'un  échec 
souflért  devant  Fontarabie  par  le  prince  de 
Coudé  Le  cardinal  de  Richelieu  l'y  avait 
envoyé  avec  le  duc  de  la  Valette  ,  pour  avoir 
sa  revanche  de  l'invasion  faite  l'anuée  précé- 
dente par  les  Espagnols,  dans  le  Lmguedoc  et 
dans  la  Guieniic.  Le  prince  et  le  duc  s'accusè- 
rent réciproquement  de  ce  malheur.  Le  cardi- 
nal n'osa  s'en  prendre  au  prince,  de  peur  qu'on 
ne  le  blàmàl  lui-même  de  son  choix.  Il  voulut 
perdre  le  duc  de  la  Valette,  qui,  dans  la  craiute 
d'un  orage  inévitable,  passa  en  Angleterre 
et  fut  bien  reçu  du  roi  et  de  la  reine.  Marie 
de  Médicis  y  passa  aussi  pour  porter  son  gendre 
et  sa  fille  a  faire  de  nouveaux  efforts  pour  sou 
rappel.  Elle  y  trouva  moyen  de  parler  à  Bcl- 
lièvre  ,  ambassadeur  de  France  eu  celte  cour, 
quoiqu'il  f  t  sou  possible  pour  l'éviter.  Elle 
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lui  dit  que  ses  longues  afflictions  avaient  fait 
naître  en  elle  de  tout  autres  sentiments  que 
ceux  qu'elle  avait  en  sortant  «lu  royaume  ;  cil»' 
le  priait  de  faire  savoir  au  cardinal  qu'elle  le 
suppliait  de  la  tirer  de  la  misère  et  de  la  né- 
cessité de  demander  son  pain  ;  qu'elle  souhai- 
tait ardemment  d'être  auprès  du  roi,  nou  pour 
se  mêler  d'affaùrs,  mats  pour  passer  le  peu  de 
vie  qui  lui  restait  en  repos  et  remployer  à  son 
salut  ;  que,  si  le  cardinal  nepouvail  pas  obtenir 
du  roi  qu'elle  retournât  à  la  cour,  il  lui  ob- 
tint au  moins  la  permission  de  vivre  en  quel- 
que lieu  du  royaume  qu'il  voudrait,  où  il 
pourvût  à  sa  subsistance  ;  qu'elle  ebasserait  de 
chez  elle  tous  ceux  qui  lui  étaient  odieux  ou 
suspects,  prête  à  faire  tout  ce  que  le  roi  lui  or- 
donnerait et  tout  ce  que  le  cardinal  jugerait  à 
propos  de  lui  conseiller.  L'amliassadeur  ré- 
pondit qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  de  se  mê- 
ler de  cette  affaire.  Mais  la  reiuc  d'Angleterre 
lui  ayant  fait  entendie  que  l'on  preuait  cette 
voie  paire  que  le  roi  avait  déclaré  qu'il  ne 
voulait  pas  que  des  étrangers  se  mêlassent  de 
cet  accommodement ,  Beilièvre  en  écrivit  au 
cardinal  comme  la  reine-mère  le  souhaitait. 

Richelieu  ne  fut  pas  plus  touché  de  ces  let- 
tres que  de  toutes  les  autres  démarches  de 
sa  bienfaitrice.  Dans  la  supposition  qu'elle 
brouillerait  le  royaume,  si  elle  y  revenait,  il 
rejeta  toutes  ses  demandes,  et  lui  fit  une  ré- 
ponse très  dure  que  le  roi  signa  de  sa  main.  Il 
y  avait  longtemps  que  ce  prince  ne  délil>érait 
plus  sur  ce  qu'il  savait  être  la  volonté  de  son 
ministre.  Les  lettres  de  la  reine  d'Angleterre 
ne  firent  pas  plus  d'effet  ;  on  y  répondit  par 
d'autres  que  Chavigny  composa ,  cl  où  ,  en 
louant  la  bonne  intention  d'Henriette  ,  on  la 
priait  de  ne  pas  se  mêler  de  celte  afi'aire.  In- 
flexible dureté  d'un  prince  faible,  en  qui  la 
crainte  de  déplaire  à  un  ministre  absolu  étouf- 
fait tous  les  sentiments  naturels  !  Néaumoins, 
pour  se  mettre  en  quelque  sorte  à  couvert  de 
ce  qu'on  pourrait  dire  de  celte  inhumanité 
envers  la  reine  sa  mère,  il  refusa  d'opiner 
dans  le  conseil  qui  fut  tenu  sur  ce  sujet.  Il  en- 
gagea les  ministres  à  donner  leurs  avis  par 
écrit;  mais  ce  fut  lui-même  qui  les  dressa,  et 
les  autres  ne  firent  que  les  souscrire.  Ces  dé- 
libérations roulèrent  sur  deux  poinls  princi- 
paux :  l'un  ,  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  de 
conserver  la  tranquillité  du  royaume ,  que  de 
laisser  la  reine-mère  manquer  de  tout  hors  de 
France,  excepté  qu'elle  ne  voulût  aller  à  Flo- 
rence :  l'autre ,  que  les  princes  sont  plus  à  leur 
Etat  qu'à  eux-mêmes  et  à  leurs  parents , 
dont  ils  doivent  faire  céder  toutes  les  considé- 
rations à  un  plus  noble  devoir. 

Cependant  le  cardinal  de  Savoie  et  le 
prince  Thomas,  qui  étaient  venus  de  Flandre 
en  Italie,  se  préparaient  a  entier  avec  une  ar- 
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mée  dans  le  Piémont,  où  tout  paraissait  dis- 
posé en  leur  faveur.  Les  Français  y  étaient 
encore  en  trop  petit  nombre ,  pour  oser  se 
mettre  eu  campagne.  Ils  ne  purent  tenir  non 
plus  dans  le  fort  de  Cengio  cou  ire  sept  ou 
huit  mille  Espagnols  qui  vinrent  les  y  atta- 
quer. 11  est  vrai  qu'ils  se  défendirent  d  abord 
vigoureusement  contre  D.  Martin  d'Arragon, 

a ni  fut  même  tué  dans  une  attaque  ;  mais 
t.  Antoine  Sotcllo ,  qui  lui  succéda ,  ayant  re- 
poussé le  secours  que  le  marquis  de  Ville  vou- 
lait jeter  dans  ce  fort,  le  réduisit  enfin  à  se 
rendre  à  composition.  D'un  antre  côté ,  le 
prince  Thomas  prit  Chivas  sur  le  Pô ,  entre 
Turin  et  Crescenlin  ;  ce  qui  n'effraya  pas  peu 
la  duchesse ,  renfermée  dans  sa  capitale. 
Quiers,  Moncaher  et  Ivrée  se  déclarèrent 
aussi  pour  lui  :  de  même  que  Crescentin  et 
Verrue,  dont  le  gouverneur  n'était  pas  en 
étal  de  résister. 

l  e  cardinal  de  la  Valette,  n'étant  pas  non 
plus  assez  fort  pour  s'opposer  à  ces  progrès, 
se  borna  à  conserver  Turin,  où  la  duchesse 
craignait  d'être  assiégée.  Le  roi  lui  envoya 
Chavigny  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire pour  l'assurer  de  son  secours;  mais  il 
eut  ordre  de  lui  faire  entendre  qu'il  n'y  avait 
qu'un  seul  moyeu  de  la  sauver,  qui  était 
d'envoyer  ses  enfants  en  France ,  et  de  s'assu- 
rer si  bien  de  ses  principales  places,  en  y  met- 
tant gnrnison  française,  qu'elle  ne  craignit 
plus  de  les  perdre.  La  duchesse  avait  beau- 
coup de  répugnance  à  consentir  à  cette  propo- 
sition. Pendant  qu'on  s'efforçait  de  l'y  déter- 
miner ,  le  marquis  de  Leganez  se  rendit  mai- 
Ire  de  Trino  et  de  Sentia  dans  le  Monlferrat. 
Ce  fut  une  nouvelle  raison  aux  ministres  fran- 
çais de  presser  la  duchesse  d'accepter  les  of- 
fres qu'on  lui  faisait  pour  conserver  le  reste. 
File  y  donna  enfin  les  mains  ;  et  le  premier 
de  juin  on  signa  l'accord,  par  lequel  le  roi 
promettait  de  lui  rendre  les  places  qu'elle  lui 
remettrait,  et  celles  qu'il  pourrait  reprendre 
sur  les  ennemis,  dès  que  la  duchesse  pour- 
rait les  garder  par  elle-même.  Le  cardinal  de 
la  Valette  assiégea  cl  reprit  Chivas  peu  après; 
ce  qui  commença  à  rétablir  en  ce  pays-là  la 
réputation  des  armes  françaises. 

La  fuite  du  duc  de  la  Valette  hors  du 
royaume  n'empêchait  pas  qu'on  ne  lui  fit  son 
procès.  Au  contraire,  au  crime  de  trahison  , 
dont  ou  l'accusait  pour  avoir  pu ,  disait-on  , 
et  n'avoir  pas  voulu  prendre  Fontarabic ,  on 
ajoutait  celui  de  félonie,  pour  être  sorti  de 
France  sans  la  per mission  de  Sa  Majesté.  On 
avait  fait  faire  contre  lui  des  informations  en 
Guiennc.  Le  roi  ordonna  qu'elles  fussent 
communiquées  au  procureur  général  du  par- 
lement de  Paris,  afin  qu'il  prit  ses  conclusions, 
et  demandât  un  décret  de  prise  de  corps 
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Ire  l'accusé.  Selon  les  formes  ordinaires,  ce 
devait  être  au  Parlement  en  corps  à  connaître 
de  cette  affaire.  Mais  selon  l'usage  établi  par 
le  ministre,  le  roi  nomma  des  commissaires  du 
Parlement  et  du  conseil  d'État,  qu'il  lit  venir 
à  Saint-Germain.  En  vain  lepremier  président 
représenta,  au  nom  de  ses  confrères,  qu'il  ne 
pouvait  dire  son  avis  en  ce  lieu-là  ;  que  la 
cause  appartenait  au  Parlement,  et  qu'il  sup- 
pliait le  roi  de  l'y  renvoyer  selon  les  ordon- 
nances; il  fallut  quêtons  opinassent  au  fond  , 
et  chacun  ,  exiepté  le  seul  président  de  Ucl- 
lîèvrc  ,  fut  de  l'avis  des  conclusions. 

Ce  magistrat ,  plein  de  droiture  et  de  fer- 
meté, dit  «qu'il  trouvait  extrêmement  étrange 
»  que  le  roi  fût  présent  au  procès  d'un  de  ses 
»  sujets;  que  les  rois  avaient  accoutume"  de 
n  se  réserver  les  grâces,  et  de  remettre  les 
»  condamnations  aux  tribunaux  de  la  justice; 
»  qu'il  ne  croyait  pas  que  Sa  Majesté  eût  le 
»  courage  de  voir  un  homme  sur  la  sellette 
»  pour  être  traîne  nue  heure  après  au  gibet: 
>»  que  la  vue  du  roi  portait  avec  «  Ile  la  giàcc, 
»  qu'elle  levait  les  interdits  ecclésiastiques  et 
».  que  personne  ne  devait  sortir  que  content 
»  de  sa  présence.  »  11  ajouta  ,  qu'il  était  per- 
nicieux d'intimider  ainsi  les  juges  ;  que  c'était 
leurôler  toute  liberté  que  de  lesobligei  d'opi- 
ner devant  le  roi;  que  pour  lui  il  persistait  dans 
son  premier  sentiment ,  qui  était  que  la  cause 
fût  renvoyée  au  Parlement.  «  Le  roi  lui  ré- 
»  pondit  en  colère  qu'il  haïssait  ceux  qui  ne 
»  voulaient  pas  qu'il  pût  faire  le  procès  à  un 
»  duc  et  pair  où  il  voudrait  j'qu'ils  étaient  des 
»  ignorants,  indignes  de  leurs  charges,  et 
h  qu'il  ne  savait  s'il  n'eu  mettrait  pas  d'au- 
»»  très  en  leur  place  ;  qu'il  voulait  être  obéi  ; 
»  qu'il  leur  ferait  bien  voir  que  tous  les  pri- 
»  viléges  n'étaient  fondés  que  sur  un  mau- 
»  vais  usage,  et  qu'il  ne  roulait  plus  en  en- 
»  tendre  parler.  •» 

En  conséquence  du  résultat  de  cette  assem- 
blée ,  le  duc  de  la  Valette  fut  condamné,  par 
un  arrêt  du  conseil  d'État ,  à  être  mis  à  la 
Bastille  pour  répondre  sur  les  chefs  dont  il 
était  accusé;  ou  à  être  ajourné  à  son  détrompe 
a  comparaître  dans  un  certain  temps,  et  ses 
biens  à  être  cependant  mis  en  séquestre.  Au 
mois  de  mai ,  on  lut  en  plein  conseil  les  dépo- 
sitions de  cinquante,  tant  officiers  que  sol- 
dats ,  qu'on  avait  choisis  pour  porter  témoi- 
gnage contre  lui  ;  et  conformément  aux 
conclusions  du  procureur  général,  qui  allaient 
à  la  mort,  le  conseil  d'Flat  prononça  l'arrêt, 
par  lequel  le  duc  de  la  Valette  était  déclaré 
convaincu  du  crime  de  lèse-majesté  et  de  fé- 
lonie, et  pour  cela  à  perdre  la  tète;  ce  qui 
fut  exécute  en  effigie  le  huitième  de  juin.  C'est 
ainsi  que  Louis  ,  dit  le  juste  ,  fit  condamner  à 
mort  sou  beau- frère,  contre  toutes  les  formes: 
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car  le  duc  de  la  Valette  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  G-abrielle  de  Bourbon  ,  légitimée 
de  France,  soeur  du  roi. 

On  avait  donné  ordre  au  duc  de  Longue- 
ville  d'aller  faire  le  siège  de  Coni ,  et  au  car- 
dinal de  la  Valette ,  d  aller  assiéger  Carma- 

Snole.  Mais,  comme  ils  se  mettaient  en  devoir 
'exécuter  ces  ordres ,  il  fallut  changer  de  des- 
sein. Le  prince  Thomas  entra  dans  Turin  par 
le  moyen  d'une  intelligence  la  nuit  du  26  de 
juillet  :  ce  qui  obligea  la  duchesse  et  les  Fran- 
çais qui  y  étaient  de  se  retirer  en  détordre 
dans  la  citadelle.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  chagrin 
que  cette  princesse  eut  à  essuyer.  L'empe- 
reur fit  publier  en  ce  temps-là  une  ordon- 
nance, par  laquelle  il  la  déclarait  déchue  de 
la  tutelle  de  ses  enfants,  il  absolvait  les  su- 
jets de  la  maison  de  Savoie  du  serment  de 
fidélité  qu'ils  lui  avaient  fait ,  et  leur  ordon- 
nait de  reconnaître  pour  tuteurs  du  jeune  dur. 
les  deux  princes  Maurice  et  Thomas  ses  on- 
des. Tout  le  Piémont  se  souleva  contre  Chris- 
tine à  celte  occasion  ,  excepté  les  lieux  où  les 
Fiançais  étaient  les  plus  forts.  On  ne  laissa 
pas  de  conduire  la  duchesse  à  Suse,  après 
avoir  mis  une  puissante  garnison  dans  la  ci- 
tadelle de  Turin  ,  avec  toutes  les  munitions 
nécessaires  pour  une  longue  défense.  Sur  ces 
rntrefaites;  le  nonce  Caflarelli  obtint  qu'où 
ferait  une  suspension  d'armes  pour  deux 
mois,  à  commencer  du  1 4  d'août  Alors  leroi 
rappela  le  duc  de  Longuevillc  pour  aller 
commander  en  Allemagne  ,  et  laissa  la  con- 
duite de  toutes  les  troupes  d'Italie  au  cardi- 
nal de  la  Valette  ,  qui  mourut  peu  après,  et 
qui  fut  remplacé  par  le  comte  d'Hat  court. 

Le  désordre  des  affaires  de  la  duchesse  of- 
frait au  cardinal  de  Richelieu  une  belle  occa- 
sion de  parvenir  à  ses  desseins.  Ils  n'allaient 
pas  à  moins  qu'à  faire  remettre  entre  les  mains 
du  roi ,  et  la  personne  du  jeune  duc  et  tous 
les  Fiais  de  Savoie  :  c'était  à  ces  conditions 
qu'on  promettait  à  Christine  un  puis-ant  se- 
cours. Comme  elle  souhaita  de  s'aboucher 
avec  son  frère  ,  on  lui  manda  de  venir  à  Orc- 
nohlc,  où  le  roi  se  rendit  avec  le  cardinal.  Là 
il  ne  fut  Heu  oublié  pour  lâcher  de  la  porter  à 
ce  qu'on  désirait.  Le  prince  Maurice  ayant 
gagné  les  gouverneurs  de  Nice  et  de  Villefran- 
die  ,  la  crainte  de  tout  perdre  avait  déjà  fait 
consentir  la  duchesse  à  remettre  au  roi  Suse , 
Avilliane,  Gelasse  et  Taillon.  On  demandait 
qu'elle  lui  remît  encore  Montoieillan  ;  mais, 
de  quelque  manière  que  l'on  s'y  prît ,  il  ne 
fut  pas  possible  de  l'y  résoudre. 

Durant  ce  temps-là  ,  le  marquis  de  la  Meil- 
lcrayc  ouvrit  la  campagne  du  côté  de  l'Artois, 
par  le  siège  d'Hédin  ,  et  le  marquis  de  Feu- 

3uières  avec  un  petit  corps  d'armée  eut  ordre 
'aller  attaquer  Thionville.  Cette  place  était 
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bien  fortifiée,  et  quoique  Feuquières  ne  man- 
quât ni  d'habileté  ni  de  courage  ,  il  sentit  une 
extrême  répugnance  à  s'y  attacher  avec  huit 
Ou  neuf  mille  hommes  de  pied,  etquatre  mille 
chevaux  seulement.  C'étaient  peu  de  forces 
pour  une  entreprise  de  celte  nature.  Mais  la 
crainte  de  déplaire  à  un  ministre  qui  ne 
pouvait  souffrir  aucune  contradiction  l'obligea 
d'obéir  aveuglément.  11  ramassa  donc  ses  trou- 
pes avec  assez  de  lenteur,  et  prit  ses  quartiers 
devant  la  place.  Il  eut  cet  avantage,  que  les 
ennemis  ne  s'imagiuant  point  qu'il  voulût  at- 
taquer une  place  si  forte,  n'y  laissèrent  qu'une 
assez  petite  garnison.  Les  choses  étaient  en 
cet  état,  lorsque  Piccolomini  vint  le  7  de  juin 
avec  une  nombreuse  armée  donner  dans  les 
quartiers  des  Français ,  non  encore  bien  re- 
tranchés, et  fort  éloignés  les  uns  des  autres.  Il 
en  força  un  ,  entra  dans  le  camp  sans  beau- 
coup d'opposition,  et  délit  plusieurs  régi- 
ments. La  cavalerie  ayant  lâché  le  pied  ,  Pic- 
colomiui  vint  donner  sur  le  parc  de  l'artille- 
rie. Feuquières  y  avait  rassemblé  quelques 
troupes  qui  furent  taillées  m  pièces  en  le  dé- 
fendant. Il  fut  blessé  lui-même,  pris  et  mené 
à  Thionville,  où  il  mourut  un  an  après  de  ses 
blessures. 

Piccolomini ,  fier  de  sa  victoire ,  se  flattait 
que  tout  lui  serait  désormais  possible ,  et  qu'il 
pénétrerait  bien  avant  dans  la  Champagne, 
ouverte  de  tous  côtés.  Pour  s'en  assurer  l'en- 
trée, il  résolut  d'assiéger  Mouzon  ,  place  assez 
mal  fortifiée.  Il  se  préparait  a  y  donner  un 
assaut,  lorsque  le  maréchal  de  Châlillon,  avec 
les  débris  de  l'armée  de  Feuquières,  vint  au 
secours  et  rompit  ce  dessein.  Le  général  de 
l'empereur,  quoique  beaucoup  plus  fort,  aban- 
donna ses  retranchements ,  ne  voulant  point 
risquer  une  bataille;  son  desseiu  était  de  ten- 
ter le  secours  d'ilédin  que  la  Meillcrayc  ser- 
rait de  près.  Le  gouverneur  prévint  l'assaut 
général  et  rendit  la  place  le  29  de  juin,  plus  tôt 
que  les  assiégeants  ne  s'y  attendaient;  le  roi  y 
entra  par  la  brèche  et  donna  le  bâton  de  ma- 
réchal à  la  Meillerayc  sur  la  muraille.  Chà- 
tillon  avait  eu  ordre  d'aller  attaquer  Yvoy, 
qu'il  avait  déjà  pris  une  fois,  en  cas  qu'il  le 

{>ût  faire  sans  s'exposer  à  un  sort  pareil  à  ce- 
111  de  Feuquières;  il  fut  plus  heureux  que  ce 
général.  Yvoy  fut  prisau  mois  d'août  et  ensuite 
rasé.  La  campagne  finit  par  là  dans  les  Pays- 
Bas  ,  et  par  uu  avantage  remporté  sur  un  quar- 
tier des  Croates  de  l'armée  espagnole. 

En  Allemagne,  le  duc  de  Weymar  faisait  la 
guerre  contre  les  Impériaux ,  bien  plus  pour 
lui  que  pour  la  France ,  quoiqu'elle  tirât  cet 
avantage  de  ses  conquêtes,  que  l'empereur  ne 
pouvait  faire  agir  contre  elle  les  troupes  qu'il 
employait  contre  le  duc  ;  il  ne  pensait  alors 
qu'à  se  conserver  Brissac ,  pour  former  une 
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principauté  de  ce  qu'il  pourrait  conquérir  au- 
tour de  celte  ville;  car  il  commençait  à  s'en- 
nuyer d'être  comme  un  simple  général  des 
Français,  et  de  dépendre  des  caprices  d'un 
ministre  fier  et  changeant ,  de  qui  il  ne  pou- 
vait attendre  qu'un  esclavage  éternel  pour  ré- 
compense de  ses  services.  Après  la  prise  de 
Brissac,  le  cardinal  lui  avait  hit  dire  qu'il 
était  nécessaire  qu'il  vint  à  Paris,  afin  d'y 
prendre  les  mesures  pour  la  campagne  pro- 
chaine ;  mais  c'était  piincipalement  pour  l'en- 
gager à  remettre  cette  place  importante  entre 
les  mains  du  roi  ;  le  duc  refusa  d'y  aller  sous 
divers  prétextes  et  se  contenta  d'y  envoyer  le 
colonel  d'Erlach ,  gouverneur  de  Brissac.  Ri- 
chelieu lira  parole  de  lui  que,  si  leduc  venait 
à  mourir,  il  remettrait  Brissac  à  la  France  ; 
le  cas  ne  tarda  pas  à  arriver  ;  le  duc  s'étant 
rendu  de  Bourgogne  dans  le  Suntgaw  pour 
passer  le  Rhin  à  Newbourg ,  ne  fut  pas  plutôt 
dans  cette  ville ,  qu'il  y  tomba  malade  et  mou- 
rut au  bout  de  dix-huit  jours,  à  l'âge  de  trente- 
six  ans.  Ou  soupçonna  le  cardinal  de  Richelieu 
de  l'avoir  fait  empoisonner  pour  être  plus  tôt 
maître  de  ses  conquêtes. 

En  effet ,  dès  qu'on  eut  appris  la  nouvelle 
de  sa  mort ,  on  chercha  tous  les  moyens  pos- 
sibles d'attirer  ses  officiers  et  ses  troupes  au 
service  du  roi  ;  l'argent  n'y  fut  pas  épargné. 
Le  comte  de  G-uébriant ,  qu'où  chargea  de 
celte  affaire,  y  fut  encore  engagé  par  les  plus 
grandes  espérances;  ses  instructions  regar- 
daient aussi  Rhinfeld,  Fri bourg  et  les  autres 
conquêtes  de  Weymar,  situées  au  delà  du 
Rhin.  I^es  directeurs  et  au  très  chefs  de  l'année 
du  feu  duc,  contents  des  avances  qu'on  leur 
faisait ,  résolurent  de  se  donner  au  roi ,  en  cas 
que  quelque  autre  ne  leur  fit  pas  un  plus  grand 
avantage.  L'empereur  et  l'électeur  de  Bavière 
agissaient  de  leur  côte  et  faisaient  des  propo- 
sitions aux  mêmes  directeurs  ;  ceux-ci  les  écou- 
taient apparemment  pour  donner  de  la  jalou- 
sie à  la  France,  afin  d'en  obtenir  plus  facile- 
ment leurs  demandes  ;  car  il  était  difficile  que 
des  officiers  qui  avaient  si  longtemps  porté  les 
armes  contre  Ferdinand  et  contre  Maximi— 
lien  en  attendissent  des  avantages  réels  et  ef- 
fectifs; ceux  qu'aurait  pu  offrir  la  Suède  au- 
raient été  plus  sûrs  ;  l'agent  de  celle  couronne 
sollicitait  vivement  les  officiers  et  les  soldats 
de  rentrer  au  service  de  la  fille  de  Gusiave, 
sot  s  lequel  ils  avaient  autrefois  remporté  tant 
de  victoires  ;  mais  Christine  n'était  pas  en  état 
de  donner  de  l'argent.  La  crainte  de  se  brouil- 
ler avec  le  roi  fit  même  qu'elle  parut  se  dé- 
sister de  ses  prétentions  dès  que  Guébriant  se 
fut  plaint  que  les  Suédois  le  traversaient  dans 
cette  affaire  ;  enfin ,  après  plusieurs  conféren- 
ces lenucs  entre  les  minisires  fiançais  et  les 
officiers  du  feu  duc  de  Weymar,  le  traité  fut 
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conclu  et  signé  h  Brissac  le  9  d'oclobre.  Les 
principales  conditions  étaient  :  h  Que  les  trou- 
»  pes  du  duc  demeureraient  en  un  corps  ;  que 
»  le  roi  leur  ferait  payer  comptant  le  quartier 
m  de  mai ,  montant  à  deux  cent  mille  écus , 
»  pour  être  employés  à  payer  une  montre  à 
»  toute  l'armée  et  ferait  fournir  en  bonnes  as- 
ti situations  six  cent  mille  autres  livres  pour 
»  le  troisième  quartier  de  cette  année ,  échu 
»  le  dernier  de  septembre  ;  que  le  roi  ferait 
»  payer  à  l'armée  trois  montres  et  demie  par 
»  an,  à  condition  que  la  demi-montre  serait 
n  employée  par  les  officiers  aux  1  écrites  et  au 
m  rétablissement  des  troupes;  que  Sa  Majesté 
»  ferait  de  plus  payer,  tant  aux  officiers  gé- 
•  néraux  qu'à  ceux  de  l'artillerie,  huit  inon- 
»  très  par  an,  selon  les  appointements  que  le 
»  duc  de  Wcyuiar  leur  avait  accordés ,  que 
»  les  ordres  seraient  donnés  aux  soldats  par 
»  les  directeurs  ou  par  l'un  d'entre  eux,  m;iis 
>»  qu'ils  le  recevraient  premièrement  eux-nte- 

mes  du  duc  de  Longuevillc  ,  comme  les  ofli- 
»  ciers  français  les  recevaient  du  tlue  de  Wcy- 
»  mar  ;  enfin  ,  que  les  places  oui  étaient  alors 
»•  conquises  seraient  remises  entre  les  mains 
m  du  roi,  afin  que  Sa  Majesté  donnât  à  celles 
»  de  Brissac  et  de  Fribourg  tels  gouverneurs 
«  qu'il  lui  plairait ,  et  qu'il  y  mît  îles  garni- 
»  sons  moitié  françaises ,  moitié  allemandes.  » 
A  ces  conditions ,  les  directeurs  et  ofliciers,  au 
nom  de  l'armée ,  promettaient  au  roi  de  le 
servir  envers  et  contre  tous ,  et  devaient  en 
prêter  serment  dès  que  le  traité  serait  ratifié. 

Le  roi  était  alors  en  Bourgogne.  Après  la 
prise  d'Hédin  ,  le  cardinal  lui  avait  persuadé 
de  visiter  la  frontière  de  Champagne ,  peut- 
être  dans  le  dessein  de  surprendre  Sedan  ,  ou 
d'intimider  tellement  le  comte  de  Soissons  qui 
s'y  était  retiré,  que  ce  prince,  inébranlable 
dans  sa  résolution  de  ne  se  mettre  jamais  à  la 
discrétion  du  ministre,rhcrch;ît  enfin  à  s'accom- 
moder avec  la  cour.  Il  avait  écrit  au  roi ,  en  y 
arrivant,  pour  l'assurer  de  sa  fidélité,  et  lui 
avait  promis  de  ne  rien  entreprendre  contre 
son  service  pendant  tout  le  séjour  qu'il  ferait 
en  cette  ville  ;  il  lui  avait  tenu  fidèlement  pa- 
role jusqu'alors ,  et  il  se  défendit  encore  toute 
cette  année  et  la  suivante  des  instances  des 
Espagnols  et  des  importunités  des  siens,  qui 
voulaient  le  porter  au  mouvement  ;  mais  rien 
ne  le  put  défendre  des  inquiétudes  du  cardi- 
nal de  Richelieu ,  qui  lui  faisait  faire  tous  les 
jours,  sous  le  nom  du  roi,  des  éclaircissements 
fâcheux ,  dont  le  détail  serait  ici  trop  long  à 
déduire  ;  il  suffit  de  remarquer  que  ce  minis- 
tre, contre  ses  intérêts,  précipita  enfin  le 
comte  dans  la  guerre  civile  par  des  chicanes 
que  ceux  qui  sont  favorisés  de  la  fortune,  à 
un  in  1. n  n  point,  ne  manquent  jamais  de  faire 
aux  malheureux.  Le  roi  demeura  plusieurs  | 
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jours  aux  environs  de  Sedan  ,  à  Donchei  y  et 
à  Mouzon ,  et  revint  ensuite  à  Dijon. 

Scoti ,  nouveau  nonce  du  pape  ,  y  arriva 
peu  de  temps  après.  L'occasion  parut  favora- 
ble pour  chagriner  la  cour  de  Borne,  dont  le 
roi  était  mal  satisfait  pour  plusieurs  raisons; 
l'une  était  le  meurtre  de  Bouvray,  écuyer  du 
maréchal  d'Fstrées,  assassiué  par  les  sbires , 
parce  qu'il  leur  avait  enlevé  son  valet  con- 
damné aux  galères;  l'autre  était  le  peu  d'é- 
gard qu'avait  le  pape  pour  la  nomination  que 
le  roi  avait  faite  de  Jules  Mazarin ,  pour  le 
chapeau  de  cardinal  ;  outre  cela ,  le  ministre 
n'avait  encore  pu  obtenir  les  bulles  qu'il  de- 
mandait pour  les  abbayes  de  Citeaux  et  de  Pré- 
111011 1 ré.  Tout  cela  lit  qu'on  refusa  de  recevoir 
Scoti  en  qualité  de  nonce  ordinaire  en  France. 
La  cour  de  Home  céda  enfin  et  donna  au  roi 
la  satisfaction  qu'il  demandait. 

Après  la  conclusion  du  traité  dont  j'ai  parlé 
avec  les  directeurs  de  l'année  du  feu  duc  de 
Sa  xe-\Vcy  ma  r ,  le  duc  de  Longuevillc,  re- 
connu général  par  les  Allemands  aussi  bien 
que  par  les  Français,  fit  avancer  sou  armée 
dans  le  Bas-Palatiuat,  dans  le  dessein  de  sur- 
prendre Spire  et  Maycncc.  mais  ce  projet  fut 
déconcerté  par  la  vigilance  des  généraux  de 
l'empereur.  De  trois  moyens  qui  furent  mis 
en  délibération  dans  le  conseil  de  guerre  pour 
faire  subsister  l'armée  qui  manquait  de  vivres 
et  de  fourrage ,  le  passage  du  Rhin  ,  proposé 
par  le  comte  de  Guébriant ,  fut  celui  que  l'on 
préféra.  L'obscurité  de  la  nuit  en  cachait  le 
dessein  à  l'ennemi,  qui  n'avait  que  quelques 
dragons  postés  de  l'autre  côté  du  fleuve  ;  le 
reste  de  1  armée  s 'étant  déjà  retiré.  L'infante- 
rie passa  dans  de  petites  barques  dont  ou  avait 
amassé  bon  nombre  ,  et  les  cavaliers  s'en  ser- 
virent aussi ,  conduisant  par  ce  moyen  leurs 
chevaux  à  la  nage.  Les  suites  de  ce  passage, 
exécuté  heureusement  le  28  de  décembre,  fu- 
rent aussi  heureuses  pour  Louis  XIII  que  fu- 
nestes A  la  maison  d'Autriche  et  à  ses  alliés. 

11  surprit  fort  le  maréchal  Manier,  qui  com- 
mandait l'année  de  Suède  en  Allemagne.  Ce 

Îjénéral  prévoyait  que  le  voisinage  de  l'année 
rançaisc  obligerait  le  landgrave  de  Messe  et 
les  ducs  de  Brunswick  et  de  Luncbourg,  qui 
avaient  embrassé  la  neutralité  ,  de  rentrer 
dans  la  confédération  ;  que  les  Français  en 
auraient  tout  l'honneur,  et  qu'ils  seraient  en 
état  de  balancer  son  autorité  et  d'acquérir  du 
moins  autant  de  crédit  que  les  Suédois.  Ou 
devait  occuper  les  quartiers  de  Fiauconic ,  de 
liesse  ,  et  du  Westerwald  dont  Manier  tirait 
de  grandes  contributions,  et  qu'il  prétendait 
lui  appartenir.  Cette  démarche,  contraire  au 
traite  fait  avec  la  Suède  lui  donnait  de  l'in- 
quiétude. Le  traité  portait  que  les  Français 
agiraient  seulement  dans  le  Wirtembcrg ,  et 
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coutrei'électeurde  Bavière,  non  moinsodieux 
aux  Suédois  que  l'électeur  de  Saxe,  l  eur  gé- 
néml  avait  sujet  de  trouver  mauvais  que  , 
pourdesintérctsparticuliersquineregardaient 
point  la  cause  commune,  on  épargnât  un  prince 
qui  fomentait  la  guerre  d'Allemagne.  Pour  pré- 
venir le  progrès  dont  le  passade  du  Khin  pou- 
vait cire  suivi,  son  dessein  était  de  débaucher 
les  troupes  du  feu  duc  de  Weymar  ,  ou  du 
moins  de  les  engager  à  une  jonction  dont  tout 
le  fruit  lui  demeurerait.  Banier  et  quelques 
ministres  de  Suède  n'avaient  en  vue  que  leur 
avantage  dans  la  correspondance  qu'ils  entre- 
tenaient avec  la  France.  Richelieu  ,  de  sou 
côté  ,  et  les  généraux  français  n'avaient  pas 
des  motifs  plus  désintéressés.  L'une  et  l'autre 
couronne  se  proposait  rabaissement  de  la 
maison  d'Autriche ,  Lieu  entendu  que  chacune 
chercherait  à  profiter  de  la  dépouille  de  l'en- 
nemi autant  qu'elle  pourrait.  L'armée  impé- 
riale ,  forte  de  trente  mille  hommes  ,  avait 
pris  Kouigrai  et  marchait  vers  Egra,  pour  être 
à  la  gauche  des  Bavarois.  Banier  ne  lais  a  pas 
échapper  cette  occasion  de  proposer  au  duc  de 
Longueville  la  jonction  des  armées  des  deux 
couronnes  ,  menaçant  qu'en  cas  de  refus  ,  il 
penserait  désormais  à  sa  propre  sûreté  .  et 
qu'il  n'agirait  plus  de  concert  avec  les  Fran- 
çais. 

La  jonction  parut  nécessaire  pour  se  rendre 
plus  formidable  dans  l'empire  :  elle  se  fil  au 
mois  de  mai.  Les  deux  armées  ,  égales  eu 
nombre,  tant  de  cavalerie  que  d'inlanterie, 
marchèrent  droit  à  Piccolomini,  posté  à  Salz- 
feld  ,  et  semblaient  promettre  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Mais  ce  général  des  Impé- 
riaux sut  se  conduire  si  habilement ,  que  , 
sans  rien  hasarder,  il  déconcerta  les  projet! 
des  généraux  de  France  et  de  Suède,  fortifiés 
par  les  troupes  confédérées  de  liesse  et  de  Lu- 
nebourg.  Banier ,  qui  avait  gagné  celles-ci ,  ne 
songeait  qu'à  incorporer  l'année  de  France 
avec  la  sienne.  11  avait  déjà  commencé  d'y 
travailler  par  ses  insinuations  aux  directeurs 
des  troupes  de  Weymar.  Mais  le  comte  de 
Guebriant  tint  bon  ,  et  témoigna  tant  de  vi- 
gueur au  général  suédois  et  aux  autres ,  qu'il 
empêcha  la  marche  qu'ils  voulaient  faire  vers 
la  Bohème  ,  afin  d'éloigner  de  telle  sorte  les 
Fiançais ,  qu'ils  ne  pussent  plus  le  quitter  ; 
et  il  engagea  même  toute  l'armée  du  feu  duc 
de  Weymar  à  prêter  un  nouveau  serinent  à 
la  France.  Cette  campagne  se  passa  sans  rien 
entreprendre  d'important. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  les  Pays-Bas, 
où  le  maréchal  de  la  Meilleraye  eut  ordre 
d'aller  faire  le  siège  de  Charlemont  sur  la 
Meuse.  11  s'y  achemina  dès  le  commencement 
de  mai  ;  mais  les  pluies  furent  si  excessives  , 
qu'il  n'osa  continuer  sa  marche  daus  un  pays 
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où  il  ne  pouvait  espérer  de  trouver  ni  vivres 
ni  fourrages.  Cependant  les  ordres  de  la  cour 
étaient  précis  ,  et  le  cardinal  ne  pouvait  souf- 
frir qu'on  formât  des  difficultés  sur  ce  qu'il 
avait  conçu.  On  ne  laissa  pas  de  lui  cuvoyer 
un  mémoire  des  obstacles  qui  s'opposaient  à 
ce  siège ,  ce  qui  en  rompit  l'entreprise. 

On  en  forma  bientôt  après  un  autre  sur 
Arias  ,  que  l'on  crut  pouvoir  faire  réussir 
plus  facilement  La  principale  difficulté  qui 
s'y  rencontrait  était  que  les  Espagnols  ne  s'a- 
perçussent du  dessein  que  l'on  avait ,  et  qu'ils 
ne  jetassent  du  secours  dans  la  place.  Pour 
cela  on  fut  d'avis  que  le  maréchal  de  Châlil- 
lon  marchât  droit  à  Bélhune  ,  comme  s'il  eût 
eu  dessein  d'assiéger  celte  ville  ;  e.t  que  le  ma- 
réchal de  la  Meilleraye  le  suivit  à  petites 
journées,  comme  pour  le  soutenir  ;  mais  que, 
dès  que  ce  dernier  serait  à  Bapauine  ,  il  tour- 
nât droit  à  Ai  ras  ,  et  que  le  maréchal  de  Chà- 
tillon  ,  de  son  côté  ,  en  fit  de  même.  Tout 
cela  fut  si  bien  exécuté  ,  que  les  deux  armées 
se  trouvèrent  devant  Ai  ras  le  i3  de  juin, 
Bam  que  les  Espagnols  eussent  eu  le  moindre 
soupçon  de  leur  dessein.  Le  général  Lamboi, 
qui  était  campé  à  une  lieue  et  demie  de  la 
place  ,  tenta  aussi  vainement  d'y  faire  entrer 
du  secours,  et  fut  battu  par  le  maréchal  de  la 
Meilleraye.  Malgré  la  vigoureuse  résistance 
de  la  garnison  ,  la  place  fut  serrée  de  près  , 
cl  le  cardinal  infant  se  crut  obligé  île  marcher 
en  personne  pour  tâcher  rie  la  secourir.  Il 
alla  pour  cet  effet  camper  au  monl  Saint- 
Eloi,  dans  un  lieu  facile  à  défendre,  et  qui 
n'était  séparé  du  quartier  du  maréchal  de 
Ch&ttllon  que  par  une  plaine  d'une  lieue.  Les 
Français  ne  pouvaient  recevoir  des  vivres  que 
d'assez  loin  ,  et  il  fallait  qu'une  partie  de 
leurs  troupes  sortissent  des  ligues  pour  aller 
au  devant.  Dans  la  crainte  que  le  siège  ne 
tirât  en  longueur  ,  et  que  les  F.spaguols  ne 
se  fortifiassent  rie  nouvelles  troupes  ,  les  ma- 
réchaux pressaient  la  cour  rie  leur  envoyer 
un  convoi ,  et  prirent  sur  cela  leurs  mesures 
avec  le  cardinal. 

Le  convoi  étant  prêt,  Biclielieu  donna  or- 
dre à  dll  Ilatlîer  de  l'escorter,  et  le  maréchal 
rie  la  Meilleraye  sortit  du  camp  pour  lui  aller 
au  devant ,  avec  trois  mille  chevaux  et  trois 
mille  hommes  d'infanterie.  Les  Espagnols 
l'ayant  su  ,  attaquèrent  les  ligues  ries  Fran- 
çais qui  étaient  doubles,  et  forcèrent  la  pre- 
mière ,  malgré  la  résistance  du  maréchal  de 
Chàlillon.  Ils  allaient  encore  forcer  la  seconde 
de  sorte  que,  soutenus  d'une  vigoureuse  sor- 
tie de  la  garnison,  ils  auraient  infailliblement 

Secouru  la  place  ,  lorsque  les  Fiançais  ,  sor- 
tant rie  leur  seconde  ligne  ,  les  prirent  en 
Banc  ,  les  mirent  en  désordre  et  les  firent  pi  n- 
s  r  à  la  retraite.  Dans  le  fort  du  combat,  ar- 
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riva  le  maréchal  delaMeilleraycet  du  Hallicr, 
une  demi-heure  après,  avec  le  convoi  ;  de  sorte 
que  les  Espagnols ,  voyant  marcher  à  eux  un 
si  grand  nombre  de  troupes,  se  retirèrent  en- 
tièrement ,  avec  perle  de  douze  cents  morts 
qui  demeurèrent  dans  les  lignes  des  Français. 
Ceux-ci  y  perdirent  environ  la  moitié  ;  mais, 
après  avoir  fait  de  grandes  brèches  à  la  place, 
ils  la  réduisirent  à  se  rendre  le  10  d'août. 
L'armée  de  France  fut  si  fatiguée  de  ce  siège, 

3u'ellc  ne  fut  pas  en  état  de  rien  entreprendre 
avantage  aux  Pays-Bas  durant  le  reste  de  la 
campngne. 

Du  coté  de  la  Catalogne,  il  se  présenta  une 
occasion  de  faire  une  bien  plus  grande  brèche 
à  la  monarchie  d'Espagne.  Les  habitants  du 
pays,  traités  avec  la  dernière  dureté  par  les 
généraux  espagnols ,  pensaient  à  secouer  le 
joug.  Ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire,  dans 
celte  extrémité,  que  de  recourir  à  la  Fiance. 
Ils  envoyèrent  premièrement  à  d'Espcnan  , 
gouverneur  de  Leiuate,  pour  savoir  quel 
secours  la  Catalogne  pourrait  espérer  des 
Français,  en  cas  qu'elle  se  déclarât  en  leur 
faveur.  D'Espcnan  en  écrivit  au  cardinal ,  qui 
était  alors  à  Amiens,  et  qui  dépêcha  incessam- 
ment du  Plessis-Bezançon ,  muni  d'un  plein 
pouvoir  pour  traiter  au  nom  du  roi  avec  les 
Catalans.  Il  lui  d'abord  à  Leucate,  et  ensuite 
à  Barcelonne,  où  après  avoir  offert  aux  habi- 
tants la  protection  de  la  Fiance,  il  fut  conclu  , 
que  pour  engager  le  roi  à  leur  envoyer  une 
année  ,  on  lui  remettrait  neuf  otages ,  trois  de 
chaque  ordre,  dont  six  demeureraient  à  Tou- 
louse, et  trois  à  la  cour  comme  députés  de  la 
principauté  de  Catalogne.  Qu'on  livrerait 
deux  portes  de  Barcelonne  au  roi ,  qui,  «le  son 
coté,  devait  envoyer  un  certain  nombre  de 
troupes  par  terre  et  par  mer.  Ainsi  l'on  fit  une 
espèce  de  traité,  qui  néanmoins  ne  fut  pas 
signé.  Lesolages  partirent  peu  de  tenipsaprès, 
et  du  Plessisprit  les  devants  pour  se  rendre  en 
cour,  et  instruire  le  cardinal  de  l'état  des 
choses. 

Cependant,  comme  le  bruit  courait  que  les 
Espagnols  préparaient  une  puissante  année, 
on  envoya  ordre  à  l'archevêque  de  Bordeaux 
d'aller  incessamment  en  Provence,  pour  dispo- 
ser la  flotte  i  mettre  à  la  voile  le  plus  tôt  qu'il  se 
pourrait,  cl  au  prince  de  Condé,  pour  faire 
avancer  le  corps  qu'il  commandait,  sousd'Es- 
penan,  maréchal  de  camp,  vers  la  Catalogne. 
Ce  dernier,  s'élant  mis  à  la  tête  de  ces  troupes, 
entra  dans  cette  principauté  par  le  Col  île 
Permis,  avant  même  que  le  traité  fût  signé, 
pressé  qu'il  élait  par  les  Catalans  ,  à  cause  des 
avis  qu'ils  recevaient,  que  l'armée  d'Espagne 
s'approchait  de  leurs  frontières.  Il  marcha 
droit  à  Barcelonne.  avec  trois  mille  fantassins 
et  mille  chevaux,  et  y  fut  reçu  avec  de  grandes 
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acclamations.  Bezançon  y  arriva  peu  après, 
avec  les  ordres  du  cardinal,  à  qui  il  avait  en- 
voyé le  traité  sijjné,  et  qui  avait  peine  à  croire 
ce  qu'il  lui  écrivait,  tant  cette  révolution  lui 
paraissait  impôt  tante! 

D'autre  part,  l'armée  d'Espagne,  ayant  tra- 
versé l'Elu  e  à  Tortose ,  s'approcha  de  Tarra- 
gone,  où  d'Espcnan  se  jeta  avec  sept  ou  huit 
cents  chevaux  ,  et  un  régiment  catalan  nou- 
vellement levé.  Il  se  repenti»,  bientôt  d'être 
entré  dans  cette  place  sans  infanterie  fran- 
çaise, lorsqu'il  sut  que  les  Espagnols  avaient 
une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et 
qu'il  vit  les  milices  catalanes  s'enfuir  devant 
eux.  Celte  armée  était  commandée  par  le  mar- 
quis de  los  Vêlez,  nommé  vice-roi  et  capitaine 
général  de  Catalogne,  et  par  le  marquis  Tor- 
recusa,  maître  de  camp  général  ;  pendant  que 
le  duc  de  Saint-George,  son  fils,  commandait 
lacavalcrie.  D'Espenans'imaginait  dedéfendre 
Tarragone,  comme  il  avait  défendu  Salccs  ; 
mais  n'y  ayant  presque  rien  trouvé  de  prêt 
lorsqu'elle  fut  attaquée  par  les  Espagnols,  il 
fut  obligé  de  capituler  et  de  promettre  de  re- 
tourner en  France  avec  toutes  les  troupes 
françaises  qui  étaient  en  Catalogne,  pour 
sauver  Bosseil ,  commandaut  du  régiment 
catalan  ,  et  le  Dragon  de  Saint-Olarie,  qui  est 
l'étendard  général  du  pays.  Sa  retraite  pensa 
mettre  les  Catalans  au  désespoir.  Ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  travailler  à  mettre  Barcelonne 
eu  étal  de  défense,  de  peur  de  voir  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  libre  dans  cette  princi- 
pauté* immolé  tout  d'un  coup  à  la  colère  des 
Castillans. 

Les  Poitugais  n'étaient  pas  moins  las  de  la 
domination  espagnole.  Ils  donnèrent  en  ce 
temps-là  une  nouvelle  occupation  à  la  cour 
d'Espagne,  eu  secouant  son  joug,  et  en  éle- 
vant sur  le  trône  le  «hic  de  Bragance,  sous  le 
nom  de  don  Juan  IV.  Dans  huit  jours  tous 
les  Castillans  furent  obligés  de  sortir  de  Por- 
tugal ,  sans  qu'il  fût  besoin  d'en  venir  à  au- 
cune effusion  de  sang,  el  sans  qu'il  se  trouvât 
personne  qui  osât  prendre  le  parti  du  roi  ca- 
tholique. 

Dès  le  commencement  de  l'année,  les 
princes  de  Savoie  avaient  fait  diverses  propo- 
sitions d'accommodement  a  la  duchesse,  sans 
que  les  hostilités  cessassent  pour  cela  dans  le 
Piémont,  ni  même  entre  la  ville  et  la  citadelle 
de  Turin.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
voulait  la  tenir  dans  la  dépendance  du  roi , 
lui  écrivait  souvent  pour  l'empêcher  de  s'ac- 
commoder, disant  qu'elle  ne  pouvait  trop  se 
défier  de  ses  beaux-lrèrcs.  Le  nonce  du  pape, 
durant  ce  temps-là,  s'efforçait  de  porter  les 
différents  parlis  à  la  paix  ,  et  proposait  une 
trêve  de  quelques  années  entre  la  France  et 
le  Milanais.  Quoique  le  maïquis  de  Leganez 
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feignît  d'être  disposé  à  l'accepter,  il  ne  laissait 
pas  de  faire  de  grands  préparatifs  pour  se 
mettre  en  campagne,  avant  que  les  recrues 
des  Français  fussent  arrivées.  Ceux-ci  fai- 
saient de  leur  côté  toute  la  diligence  possible  , 
en  parlant  de  paix  ou  de  trêve  comme  les  Es- 
pagnols. Ces  derniers  avaient  d'étroites  intelli- 
gences avec  la  duchesse  de  Mantoue,  et  ce  fut 
avec  son  consentement  que  le  marquis  de 
Leganez  entreprit  le  siège  de  Cazal.  Le  comte 
d'IIarcourl  n'en  eut  pas  plutôt  reçu  avis, 

3u'il  ramassa  promptement  tout  ce  qu'il  put 
e  troupes  pour  marcher  au  secours  de  la 
place.  Il  n'avait  que  sept  mille  hommes  de 
pied,  trois  mille  chevaux  et  dix  pièces  de 
canon  ;  et  les  Espagnols  étaient  presque  le 
double  plus  forts  que  lui.  Il  ne  laissa  pas  de 
poursuivre  son  dessein  avec  une  valeur  et  une 
intrépidité  qui  a  peu  d'exemples.  Ce  fut  le 
58  d'avril ,  qu'il  parut  à  la  vue  des  lignes  des 
assiégeants.  Après  les  avoir  bien  examinées  cl 
choisi  l'endroit  de  l'attique,  il  fit  donner  en 
même  temps  tous  les  officiers  qui  commandaient 
avec  lui,  à  plusieurs  reprises,  et  si  vigoureu- 
sement, que  les  Espagnols  furent  enfin  forcés. 
Leganez,  remplissant  les  devoirs  «le  soldat  et 
de  général ,  combattait  vaillamment  cl  cou- 
rait de  tous  côtés,  tantôt  pour  ramener  les 
fuyards,  tantôt  pour  rallier  ses  troupes.  Mais 
tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Harcourt  si- 
guala  encore  plus  sa  valeur.  11  sauta  presque 
le  premier  dans  le  camp  des  ennemis,  criant 
à  ses  gens  de  le  suivre,  et  renversant  tout  ce 
qui  lui  faisait  obstacle.  Les  Français  ainsi 
animés  par  l'exemple  de  leur  général ,  à  qui 
les  Espagnols  même  ne  refusèrent  pas  les 
justes  louanges  qu'il  méritait ,  obtinrent  sur 
eux  une  victoire  complète.  Les  Espagnols 
perdirent  en  cette  occasion  cinq  mille  hom- 
mes, huit  pièces  de  canon,  six  mortiers,  une 
partie  de  leur  bagage  et  presque  toutes  leurs 
munitions  auxquelles  ils  mirent  eux-mêmes  le 
feu.  Leganez  n'eut  pas  néanmoins  la  précau- 
tion de  brûler  ou  de  faire  sauver  ses  papiers. 
On  trouva  les  traités  secrets  qu'il  avait  faits 
avec  la  duchesse  de  Mantoue,  touchant  Cazal 
et  les  terres  que  la  maison  de  Savoie  tenait 
dans  le  Montferrat,  dont  il  pensait  à  la  dé- 
pouiller. Après  un  avantage  si  considérable, 
le  roi  déconseilla  plus  que  jamais  à  sa  sœur 
d'écouter  les  propositions  d'accommodement 
que  le  prince  Thomas  lui  faisail  faire. 

Le  comte  d'IIaicourt,  qui  venait  d'acquérir  la 
réputation  du  plus  brave  et  du  plus  déterminé 
général  (pie  la  France  eût  eu  depuis  long- 
temps, ne  songea  plus  qu'A  la  soutenir,  en 
exécutant  les  ordres  qu'il  avait  d'aller  faire  le 
siège  de  Turin.  Il  marcha  avec  tant  de  dili- 
gence, nue  le  r»  de  mai,  il  vint  reconnaître  la 
place.  Il  n'avait,  en  comptant  les  recrues  qui 
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lui  étaient  venues,  que  sept  mille  fantassins  et 
trois  mille  chevaux.  Cependant,  après  s'être 
saisi  du  faubourg  du  Pô  et  de  quelques  postes 
avantageux  autour  de  Turin  ,  il  marqua  les 
quartiers  le  il»  du  même  mois,  et  fil  travailler 
à  la  circonvallation.  Les  ligues  étant  achevées, 
on  poussa  le  siège  avec  autant  de  vigueur  que 
le  pouvait  faire  une  si  petite  armée. 

Dès  que  Leganez  en  eut  avis,  il  s'avança  de 
Vcrceil  où  il  était,  et  vint  camper  au  delà  du 
Pô,  sur  les  collines  du  côté  de  Quiers,  avec 
quatre  mille  chevaux  et  huit  mille  hommes 
d'infanterie.  Après  avoir  considéré  à  loisir  les 
lignes  des  Français,  il  jugea  qu'il  n'était  pas 
possible  de  les  forcer,  et  qu'il  valait  mieux 
travailler  à  leur  couper  les  vivres ,  pour  les 
obliger  à  lever  le  siège  par  la  famine  qu'il  es- 
pérait pouvoir  mettre  dans  leur  camp.  Ainsi  le 
ci  de  juillet,  il  fît  passer  le  Pô  à  douze  cents 
hommes  près  de  Montcalier,  où  ils  se  relran^ 
obèrent  pour  arrêter  les  vivres  qui  pourraient 
venir  de  ce  côté-là.  Mais  peu  de  temps  aprt's 
le  vicomte  de  Turenne  (*)  attaqua  ce  poste, 
le  força,  tailla  en  pièces  une  partie  de  ceux 
qui  le  défendaient ,  et  fit  noyer  la  plupart  d<  s 
autres  dans  le  Pô,  ou  ils  se  précipitèrent  dai  § 
leur  fuite. 

Ce  poste  était  important  pour  le  dessein 
Leganez  :  il  y  retourna  avec  toute  sou  armée; 
et  quoi  que  les  Français  pussent  faire,  il  ne  fut 
pas  possible  de  le  lui  faire  quitter.  Non  content 
de  fermer  par  là  le  passage  aux  secours  et  ai:x 
vivres  qui  pourraient  venir  par  Pignerol,  il 
ferma  aussi  celui  de  Suse,  «le  peur  que  la 
Français  ne  fussent  secourus  de  ce  côté-là.  Fn 
peu  de  temps  les  vivres  nui  étaient  au  eau  p 
furent  consommés,  el  il  fallut  que  l'armée  \  (  - 
cûl  de  ceux  qui  étaient  dans  les  magasins  de  la 
citadelle.  On  se  voyait  ainsi  eu  danger  de  pér'r 
bientôt  par  la  famine,  cl  d'abandonner  Turin, 
lorsqu'on  apprit  que  le  secours  qu'on  Attendait 
était  arrive  à  Pignerol.  Cette  espérance  ra- 
nima les  soldats  qui  combattirent  avec  un 
courage  égal ,  et  contre  les  sorties  des  assiégés 
qui  étaient  souvent  très  v  ives,  et  contre  la  fa- 
mine. Leganez  tenta  inutilement  de  donner  un 
assaut  général  aux  lignes  des  Fiançai.;  il  fut 
mal  secondé  par  les  chefs  de  la  garnison  ;  et  le 
lendemain,  qui  était  le  12  de  juillet ,  le  vi* 
comte  de  Turenne  et  le  comte  de  Tonnent 
arrivèrent  heureusement  au  camp  avec  six 
mille  hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux,' 
et  des  provisions  pour  l'armée. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu'au 
mois  de  septembre,  que  Turin  se  trouvai. t 
serré  de  fort  près  et  sans  espérance  de  secours, 
les  assiégés  ne  songèrent  plus  qu'à  faire  la  ca- 
pitulation la  plus  honorable  qui  leur  sera.t 

(*j  Henri  de  la  Tom  d'Auvergne,  II- du  nom,  ne 
eu  1C1 1. 
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possible.  Le  roi  cl  le  cardinal  avaient  dessein 
d'envoyer  Mazariu ,  pour  négocier  avec  les 
princes  de  Savoie.  Mais  le  coinlc  d'Harcourt, 
l'ayant  su ,  ne  voulut  pas  qu'après  tant  de 
travaux ,  un  autre  lui  ôtât  l'honneur  de  régler 
celle  capitulation.  Il  convint  donc  avec  eux: 
•«  Que,  le  xx  du  même  mois,  le  prince  Thomas 
»  lui  remettrait  la  ville  de  Turin ,  ou  il  ré- 
»  tahlirait  la  régence  de  la  duchesse  et  la  sou- 
»  verainelé  du  duc  son  fils,  que  toutes  hos- 
»  tilités  cesseraient,  et  que  l'on  donnerait  des 
»  otages  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  ce  que 
»  le  prince  Thomas  se  fût  retiré  avec  ses 
»  troupes  et  tout  leur  bagage  où  il  trouverait 
»  A  propos.  »  H  choisit  Yvrée,  et  le  comte 
d'Harcourt  entra  dans  Turin,  avant  que  Ma- 
varin  pût  y  être.  On  y  mil  une  garnison  fran- 
çaise de  quatre  mille  hommes,  et  le  comlc  du 
i'Iessis-Praslin  en  fut  fait  gouverneur,  après 
quoi  la  duchesse  s'y  rendit  avec  le  duc  sou 
iils. 

La  veille  de  cette  capitulation,  c'est  à  due, 
le  ?.i  de  septembre,  deux  ou  trois  semaines 
après  le  retour  du  roi  à  Paris ,  la  reine,  son 
épouse,  accoucha  d'un  second  prince  à  qui 
l'on  donna  le  Litre  de  duc  d'Anjou  et  le  nom 
de  Philippe  mi  baptême. 

Los  princes  de  Savoie  s'accommodèrent 
bientôt  après  avec  la  France  et  avec  la  du- 
chesse ,  leur  belle-sœur.  On  expédia  ,  le  a  de 
novembre,  un  plein  pouvoir  au  comte  d'Har- 
court et  à  Mazarin  ,  de  négocier  et  de  cou- 
ci  nie  cette  affaire.  Le  général  de  l'armée  du 
roi  ne  fut  nommé  que  par  bienséance,  de  peur 
de  choquer  un  officier  qui  avait  si  bien  servi. 
Les  principaux  articles  de  ce  traité,  qui  de- 
meura sans  effet,  (tirent  :  «  Que  le  prince 
»  Thomas  irait  à  Paris  au  commencement  de 
w  l'année  suivante  ;  qu'il  demanderait  aux 
>.  Espagnols  de  lui  renvoyer  sa  femme  et  ses 
m  enfants  ,  et  de  restituer  les  places  enlevées 
»  au  duc  de  Savoie  ;  qu'en  cas  de  refus  il  ser- 
«  virait  le  roi  dans  ses  armées  pour  en  obtenir 
la  restitution;  que  le  roi,  de  son  côté,  ren- 
drait ce  qu'il  occupait  dans  le  Piémont, 
pourvu  que  le  roi  Philippe  en  fit  autant; 
que  Sa  Majesté  Ti  es-Chrétienne  appuierait 
le  droit  des  deux  princes  à  la  succession  du 
duc  leur  neveu,  s'd  mourait  sans  enfants, 
pourvu  qu'ils  demeurassent  dans  le  parti  de 
Sa  France;  qu'elle  s'emploierait  auprès  de 
Christine  pour  obtenir  des  conditions  rat- 
»  sonnables  et  avantageuses  aux  deux  prin- 
»  ces,  et  que  le  roi  donnerait  des  pensions  à 
Thomas,  à  la  princesse  ,  son  épouse,  et  à 
»  leurs  fils,  elc.  » 

Henri  CoUfier,  dit  Rusé-d'Effiat ,  marquis 

de  Cinq-Mars,  grand  écuyerde  France,  pensa 
l'U  e  dis  'iacié  au  commencement  de  celle  an- 
n  v  i*>|i.  Il  avait  une  maitre>>e,  nommée 
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Marie  de  l'Orme,  qu'il  allait  voir  en  poste  de* 
que  le  roi  était  couché,  et  revenait  de  même; 
en  sorte  que  ,  quand  le  roi  se  levait,  ce  qu'il 
faisait  ordinairement  assez  matin,  et  qu'il  de- 
mandait le  grand  écuyer ,  on  lui  disait  qu'il 
n'était  pas  levé.  Le  roi,  qui  ne  savait  pas 
cette  amourette ,  censurait  souvent  Cinq- 
Mars  de  sa  paresse ,  et  quand  il  l'eut  ap- 
prise,  il  lui  défendit  de  voir  cette  fille  ;  mais 
le  grand  écuyer,  qui  présumait  trop  de  sa 
faveur,  ayant  répondu  aux  censures  du  roi 
avec  peu  de  respect,  reçut  ordre  de  ne  point 
paraître  devant  lui.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu fit  ce  qu'il  put  en  cette  occasion  pour 
raccommoder  le  grand  écuyer  avec  son  maî- 
tre; et  comme  il  était  à  Rueil ,  et  le  roi  à 
Sainl-Germain  ,  il  écrivit  au  roi  et  donna  le 
paquet  à  Cinq-Mars  pour  le  rendre  à  Sa  Ma- 
jesté. Il  prîtd autant  plus  à  cœur  cette  récon- 
ciliation, qu'ayant  élevé  Cinq-Mars  au  poste 
où  il  était,  il  voulait  le  rendre  plus  dépendant 
de  lui ,  en  lui  devenant  tous  les  jours  plus  né- 
cessaire. Il  était  inloimé,  par  son  moyen  ,  de 
tout  ce  que  pensait  le  roi,  qui,  dissimulé  et 
couvert  à  l'égard  de  tous  les  autres,  s'ouvrait 
assez  souvent  à  ses  favoris  ;  de  sorte  que  le 
cardinal  ,  averti  de  tout,  réglait  là  dessus  sa 
conduite.  Cependant  le  roi  s'étant  aperçu  que 
la  plupart  de  ses  confidents  étaient  autant 
d'espions,  et  s'ennuyant  d  être  ainsi  observé  , 
fil  jurer  le  grand  écuyer  de  ne  rapporter  point 
au  cardinal  ce  qu'il  lui  dirait. 

Richelieu  s'aperçut  bientôt  que  Cinq-Mars 
ne  le  venait  plus  avertir,  selon  sa  coutume,  do 
ce  qui  se  passait  auprès  du  roi.  Il  commença 
d'abord  à  lui  devenir  suspect ,  et  ensuite  il 
forma  le  dessein  de  le  perdre.  Cinq-Mars  qui, 
de  son  côté  ,  n'aimait  pas  naturellement  son 
bienfaiteur,  regardait  sa  graudeur  comme  un 
obstacle  à  la  sienne ,  et  commença  à  cabaler 
de  toute  sa  force  pour  le  ruiner.  Il  engagea  , 
dans  ses  intérêts,  François  de  I  hou,  fils  du  fa- 
meux Jacques- Auguste  de  Thou  ,  un  des 
hommes  les  plus  accomplis  qu'il  y  eût  dans  la 
robe.  Comme  ce  ministre  avait  empêché  qu'il 
ne  fût  fait  conseiller  d'Etat,  et  que,  d'aifteurs, 
il  était,  ou  parent,  on  ami  de  plusieurs  de  ceux 
qui  se  ressentaient  de  la  haine  du  cardinal  , 
après  avoir  balancé  quelque  temps ,  il  entra 
dans  les  desseins  du  grand  écuyer,  et  y  fit  en- 
trer le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bouillon. 
Cinq-Mars  était  parfaitement  bien  remis  dans 
l'çsprit  du  roi  ;  ce  qui  ne  contribuait  pas  peu 
à  lui  attacher  un  grand  nombre  de  créatures. 

Cependant  le  cardinal  s'appuya  par  une  al- 
liance avec  la  maison  de  Condé  ,  en  mariant 
sa  nièce  Claire-Clémence  de  Maillc-Brezc , 
fille  du  maréchal  de  Brezé,  avec  le  duc  d'En- 
rhien.  l*cs  fiançailles  se  célébrèrent  le  7  de 
février,  et  il  se  donna  un  superbe  ballet  A 
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cette  occasion  dans  le  palais  du  cardinal.  Les 
noces  se  firent  le  1 1  du  même  mois,  avec  la 
magnificence  que  Richelieu  avait  accoutumé 
de  faire  éclater  en  de  semblables  rencontres. 

Pendant  les  divertissements  de  ce  mariage, 
le  ministre  pensait  à  mortifier  le  Parlement, 
qui  avait  osé,  plus  d'une  fois,  faire  quelque 
résistance  à  ses  volontés.  Quelques  semaines 
après,  le  roi  fit  assembler  toutes  les  chambres 
et  s'y  rendit,  accompagné  des  princes  du  sang, 
des  ducs  et  paiis  ,  et  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs de  la  cour.  Il  y  (it  lue  une  déclaration 
portant  défense  au  Parlement  de  se  mêler  des 
affaires  d'Etat,  et  par  laquelle  il  lui  ordonnait 
de  recevoir  ses  édils,  non  pour  les  désapprou- 
ver ,  mais  pour  les  enregistrer  sans  résis- 
tance. Le  roi  déclarait  encore  qu'il  entendait 
avoir  le  pouvoir  absolu  de  disposer  de  toutes 
les  charges  du  Parlement,  et  d'en  récompenser 
qui  il  lui  plairait;  et,  en  même  temps,  dépo- 
sait If  président  Uaiillon,  et  les  conseillers 
Scarron,  Salo  et  quelques  autres  qui  avaient 
été  relégués  aupai avant.  Il  ordonnait  aussi 
que  le  Parlement  rendrait  compte  tous  les  trois 
mois  au  chancelier,  et  prendrait  tous  les  ans 
la  permission  de  Sa  Majesté  pour  continuer 
dans  ses  fonctions.  Par  là,  le  roi  abattit  entiè- 
rement l'autorité  du  parlement  de  Paris, 
comme  s'il  en  eût  abusé ,  en  s'opposant  aux 
volontés  trop  absolues  de  son  ministre. 

Louis  XIII  n'en  aimait  pas  plus  le  cardinal, 

?u'il  ne  ménageait  que  parce  qu'il  ne  pouvait 
en  passer.  Le  prince  Thomas  de  Savoie,  qui 
craignait  de  toiubrr  entre  ses  mains,  ne  se 
mit  pas  en  peine  de  venir  à  Paris,  au  com- 
mencement de  cette  année,  comme  il  s'y  était 
engagé,  et  n'exécuta  par  mieux  les  autres  ar- 
ticles du  traité  qu'il  avait  conclu  a  la  (in  de 
l'année  précédente  avec  la  France  II  traita 
même  de  nouveau  avec  les  Espagnols  ;  ce  qui 
fil  croire  que  ce  n'était  que  pour  obtenir  da- 
vantage d'eux,  qu'il  avait  voulu  se  raccom- 
moder avec  le  roi.  Ce  changement  obligea  la 
duchesse  de  publier  un  manifeste,  par  lequel 
elle  défendait  aux  sujels  «le  la  maison  de  Sa- 
voie d'obéir  aux  princes  ses  be.uix- frères.  Ils 
y  répondirent  par  un  autre  semblable,  où  ils 
prenaient  la  qualité  de  tuteurs  légitimes  de 
(  hurla- Emmanuel,  duc  de  Saisie,  leur  ne- 
veu. El  pour  lui  faire  sentir  la  faute  qu'il  ve- 
nait de  faire,  en  se  rejoignant  à  PF.spagne  , 
l'aimée  française,  sous  le  vicomte  de  Tu  renne, 
se  mit  en  campagne  dès  la  fin  de  février,  prit 
Montcalvo  et  son  château  eu  très  peu  de  jours, 
et  tint  en  de  perpétuelles  alarmes  les  troupes 
espagnoles  qui  étaient  en  Piémont. 

Cependant,  au  lieu  de  proposer  une  amnis- 
tie aux  Catalans  ,  de  peur  rjue  le  désespoir 
d'obtenir  leur  pardon  ne  les  poi  l.lt  à  une  dé- 
fense trop  obsliuée ,  le  marquis  de  lus  Vêlez 


i.xiir*  roï.  T'25 

traitait  avec  tant  de  cruauté  ceux  qui  tom- 
baient entre  ses  mains  ,  qu'il  les  poussa  parce 
moyen  à  soutenir  leur  rébellion  de  tontes  b  uis 
forces.  Secondés  des  troupes  françaises  qu'on 
avait  envoyées  à  leur  secours,  ils  battirent  les 
Espagnols  près  de  Monljoui ,  et  gagnèrent  sur 
eux  un  giand  nombre  de  drapeaux.  Le  len- 
demain ils  en  envoyèrent  la  moiliéau  loi,  avec 
l'acte  de  la  résolution  qu'ils  avaient  prise  de 
se  soumettre  à  lui ,  à  condition  qu'il  leur  con- 
serverait leurs  piiviléges.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  ayant  reçu  ces  nouvelles,  fut  en 
doute  s'il  était  avantageux  .'t  la  France  d'ac- 
cepter une  donation  de  la  Catalogne  ,  tant  à 
cause  de  la  difficulté  qu'elle  apporterait  à  la 
conclusion  de  la  paix,  que  des  dépenses  qu'elle 
causerait  au  roi  pour  la  conserver.  Il  eut 
mieux  aimé  que  cette  principauté  se  fût  for- 
mée en  république  indépendante ,  sous  la  pro- 
tection de  la  France.  Mais  avant  reronnu 
qu'elle  serait  par  là  en  danger  de  retomber 
sous  la  domination  eqiagtiolc  ,  et  qu'il  y  au- 
rait de  la  houle  à  refuser  une  donation  si 
considérable ,  par  la  crainte  de  la  dépense 
qu'elle  causerait,  il  résolut  enfin  de  l'accepter. 
Le  roi  nomma  le  maréchal  de  Brezé  pour  y 
aller  commander  en  qualité  de  vice-roi ,  et 
pour  jurer  aux  Catalans ,  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté, la  conservation  île  leurs  privilèges.  Il 
était  déjà  dans  le  Koussillon  ,  dont  on  voulait 
tâcher  de  s'emparer.  Mais  n'ayant  pu  empê- 
cher les  Espagnols  de  forcer  les  ]>assages  des 
montagnes ,  il  se  contenta  de  demeurer  sur  la 
défensive  de  ce  côté-là.  Ce  qui  favorisa  I  •  pli. s 
les  Français  dans  cette  occasion ,  fut  t'heu- 
reux  succès  du  soulèvement  des  Portugais, 

3ui  non  seulement  chassèrent  les  Castillans 
e  chez  eux  ,  mais  firent  des  courses  dans  tout 
le  voisinage  avec  beaucoup  d'avantage.  Le 
roi  don  Juan  fut  reconnu  de  la  France  et  de 
tous  les  ennemis  de  l'Espagne  ,  qui  l'encoura- 
gèrent à  conserver  la  couronne  qu'il  venait  de 
gagner. 

Charles  III,  «lue  de  Lorraine,  qui  ne  pouvait 
espérer  d'appui  «le  la  part  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  après  les  révolu tione  arrivées  en  Cata- 
logne et  en  Portugal,  et  les  autres  perles 
qu'elle  avait  faites  ,  résolut  de  se  jeter  aussi 
entre  les  bras  de  la  France.  Il  vint,  au  mois 
de  mars,  à  Saint-Germain  ;  et  lorsqu'il  parut 
devant  le  roi  ,  il  mit  «l'abord  un  genou  en 
terre,  et  dit  qu'il  venait  s'humilier  lui-même 
devant  lui,  et  remettre  sa  fortune  à  la  clé- 
mence de  Sa  Majesté.  11  avait  entrepris  ce 
voyage  pour  tâcher  de  regagner  au  moins  une 
partie  de  ses  Etats,  pour  obtenir  quelque 
somme  d'argent  afin  de  faire  subsister  ses 
troupes,  et  pour  engager  le  roi  à  agira  Home 
pour  la  dissolution  «le  sou  mariage  avec  II  du- 
chesse Nicole,  afin  d'avoir  la  liberté  d'épem- 
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ser  ensuite  la  comtesse  de  Cantecroîs  ,  sa  maî- 
tresse ,  dont  il  était  épcrdumcnt  amoureux. 
Mais  la  déclaration  qu'on  lui  lit  à  son  arrivée 
en  France,  que  L'afiaire  de  son  mariage  ayant 
été  portée  à  Rome ,  le  roi  ne  s'en  mêlerait 
plus,  lui  fit  connaître  qu'on  lui  avait  tendu  un 
piège ,  mais  qu'il  n'était  plus  temps  de  recu- 
ler. Le  cardinal ,  content  de  l'avoir  humilié, 
crut  qu'il  valait  mieux  le  rétablir  ,  et  gagner 
par  là  l'estime  de  plusieurs  princes  comme 
lui,  qni  pouvaient  beaucoup  servir  à  rabaisse- 
ment de  la  maison  d'Autriche.  On  signa  donc, 
le  2t)  de  mai,  le  traité  concernant  la  restitution 
de  la  Lorraine  ,  cl  le  roi  en  jura  l'observation 
le  même  jour  ,  aussi  bien  que  le  duc ,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Germain.  «  Le  roi  lui  rendait 
»  aussi  le  duché  de  Bar,  à  condition  qu'il  en 
»  ferait  hommage  à  la  couronne ,  et  que  Clcr- 
»»  mont ,  Slenav,  Jamets  et  Dun  ,  avec  toutes 
>»  leurs  dépendances,  y  demeureraient  réu« 
»  ni*.  Nancy  devait  demeurer  en  dépôt  entre 
»  les  mains  du  roi,  jusques  à  la  (in  de  la 
»  guerre.  Leduc  était  encore  obligé  de  renou- 
»  cerà  toutes  ses  intelligences  avec  la  maison 
»  d'Autriche  :  de  remettre  ses  troupes  au  roi, 
w  qui  les  devait  entretenir  comme  les  siennes 
»  propres;  et  de  payer  à  la  duchesse  Nicole 
»  six  vingt  mille  livres  eu  forme  de  pension. 
»  Le  traité  finissait  par  une  promesse  que  le 
»  duc.  faisait  d'observer  si  fidèlement  ces  ar- 
»  licles ,  qu'outre  ce  qu'il  laissait  à  Sa  Majesté 
»  pour  être  inséparablement  réuni  à  la  cott- 
»>  ron ne  de  France,  il  consentait  que  le  reste 
>»  de  ses  Etals  lui  fût  aussi  dévolu ,  s'il  con- 
»  trevenait  en  quoi  que  ce  pût  être  au 
»  traité.  » 

Malgré  cette  clause ,  le  duc  ne  fut  pas  plu- 
tôt de  retour  chez  lui,  qu'il  pensa  à  rompre 
de  nouveau  avec  la  France.  Ce  fut  à  la  persua- 
sion de  la  comtesse  de  Canteci  oix  ,  qui ,  ayant 
perdu  l'espérance  que  le  roi  voulût  agir  en  sa 
faveur  ,  porta  le  duc  ù  rentier  dans  le  parti  de 
la  maison  d'Autriche.  Il  renoua  pour  cet  effet 
avec  le  cardinal  Infant,  sous  prétexte  que  le 
traité  qu'il  venait  tic  faire  lui  était  trop  désa- 
vantageux. Le  rai,  averti  de  ces  pratiques, 
envoya  le  comte  dcGranccy  en  Lorraine  avec 
Un  petit  corps  d'année ,  qui  se  rendit  maître 
de  nouveau  île  tous  les  Etats  du  «lue. 

Cependant  le  comte  de  Snissons  s'était  re- 
tiré à  Sedan,  pour  se  défendre  des  bassesses 
auxquelles  la  cour  avait  prétendu  l'obliger; 
comme  de  recevoir  la  main  gauche  dans  la 
maison  même  du  cardinal.  Après  des  irréso- 
lutions, il  prit  enfin  le  parti  de  se  déclarer,  et 
ce  fut  le  duc  de  bouillon  qui  le  détermina, 
Us  mandèrent  don  Miguel  de  Salamanquc, 
ministre  d'Espagne,  avec  qui  ils  conclurent 
un  traité.  Ils  en  firent  un  autre  avec  la  cour 
de  Vienne;  et  Jcan-Francots-Paul de  Gondi , 
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connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  de  Rclzy 
fut  chargé  de  travaillera  gagner  des  gens  dans 
Paris ,  où  le  comte  de  Soissons  était  aussi  ai- 
mé que  Richelieu  y  était  abhorré  de  tout  le 
monde.  Entre  les  amis  qu'il  y  avait,  le  maré- 
chal de  Vitry  et  le  comte  de  Cramait,  prison- 
niers à  la  Bastille  ,  étaient  entrés  dans  le  com- 
plot. Le  duc  de  Guise ,  qui  s'y  était  aussi  joint 
et  qui  avait  fort  souhaité  la  rupture,  alla  à 
Liège  donner  ordre  à  des  levées.  Ces  troupes, 
jointes  a  celles  de  Sedan,  devaient  s'unir  aux 
Espagnols  et  donner  bataille  au  maréchal  de 
Chàtillon  qui  commandait  l'armée  du  loi  sur 
la  Meuse. 

L'ordre  de  l'entreprise,  qui  se  devait  faire 
ensuite  dans  Paris,  et  qui  était  écrit  de  la  main 
du  maréchal  de  Vitry  ,  portait:  «  qu'aussitôt 
»  qu'on  aurait  reçu  (a  nouvelle  du  gain  de  la 
»  bataille,  on  la  devait  publier  à  Paris  avec 
»  les  cérémonies  ordinaires  :  que  MM.  de  \  i- 
»  li  y  et  de  Cramait  devaient  s'ouvrir  en  même 

temps  aux  autres  prisonniers ,  se  rendre 
»  maîtres  de  la  Bastille,  arrêter  le  gouver- 
n  neur  ,  sortir  dans  la  rue  Saint-Antoine  avec 
»  une  troupe  de  noblesse ,  dont  le  maréchal 
»  de  ^  itry  était  assuré ,  et  crier  vice  le  roi  et 
»  monsieur,  le  comte;  que  M .  d'Estampes,  prési- 
»  dent  du  grand  conseil,  devait  à  l'heure  dou- 
«  née  faire  battre  le  tambour  par  toute  sa 
»  colonelle,  joindre  le  maréchal  de  \  itry  au 
»  cimetière  Saint-Jean  ,  et  marcher  au  palais 
»  pour  rendre  des  lettres  de  monsieur  lecomte 
»  au  Parlement,  et  l'obliger  de  donuer  arrêt 
»  en  sa  faveur  ;  que  l'abbé  de  Retz  devait  se 
»  mettre  à  la  tète  de  deux  compagnies  de 
h  bourgeois  dont  il  était  sûr,  avec  7.5  gen- 
»  tilshommes  qu'il  avait  engagés  sous  diffé- 
»  rents  prétextes  ,  sans  qu'ils  sussent  eux- 
»  mêmes  précisément  ce  que  c'était;  qu'il 
»  devait  se  saisir  du  Pont-Neuf .  donner  la 
•  main  par  les  quais  à  ceux  qui  marcheraient 
»  au  palais  ,  et  pousser  ensuite  les  barricades 
»  dans  les  lieux  qui  paraîtraient  les  plus 
«  soulevés.  » 

La  disposition  de  Paris ,  où  cet  abbé  avait 
répandu  de  grosses  sommes,  leur  faisait  croire 
le  succès  infaillible.  Le  secret  y  fut  gardé  très 
exactement  :  cependant  l'affaire  n'était  pas  a 
beaucoup  pièssi  avancée  qu'on  se  le  promet- 
tait. La  bataille  se  donna  à  Marsée,  près  de 
Sedan,  le  (i  de  juillet.  Lecomte  de  Soissons  la 
gagna  ;  mais  il  fut  tué  au  moment  de  sa  vic- 
toire, et  sa  mort  déconcerta  le  parti.  Le  roi 
et  le  cardinal  ci  ment  avoir  tout  g-'igné  par  sa 
mort ,  elle  les  consola  de  la  perle  de  la  ba- 
taille. Le  duc  de  Bouillon  fil  sa  paix  avec  le 
roi,  et  le  duc  de  Guise,  qui  n'avait  pas  été 
compris  dans   l'accommodement  ,  fut  con- 
damné par  contumace.  Ainsi  tout  contribuait 
à  affermir  la  fortune  de  Richelieu. 
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La  crainte  que  chacun  avait  de  lui  ne  lui 
faisait  presque  trouver  aucun  obstacle  dans  ce 
qu'il  voulait  entreprendre.  Il  fit  faire  sous 
main  tant  d'instances  au  roi  d'Angleterre  pour 
Pengager  à  faire  sortir  Marie  de  Médicis  de  ses 
Elais,  que  ce  prince,  violemment  brouillé 
avec  son  peuple ,  n'osa  rien  refuser  au  cardi- 
nal ,*de  peur  qu'il  ue  fomentât  encore  plus  ses 
brouilleurs.  11  fit  donc  entendre  à  sa  belle- 
mère  qu'elle  l'obligerait  si  elle  sortait  d'An- 

Îleterre.  Elle  souhaitait  de  retourner  dans  les 
'ays-Bas  ;  mais  quoique  pût  faire  le  roi  Char- 
les ,  les  Espagnols,  peu  satisfaits  de  sa  con- 
duite passée  ,  ne  la  voulurent  pas  soufii  ir.  Les 
états  généraux  des  Provinces-Unies  n'osèrent 
pas  non  plus  lui  permettre  de  demeurer  sur 
leurs  terres,  de  peur  d'ofienser  le  cardinal. 
Elle  fut  obligée  de  s'en  aller  à  Cologne ,  où 
elle  demeura  dans  une  extrême  indigence  jus- 
qu'à sa  mort. 

Outre  le  plaisir  que  le  vindicatif  cardinal 
ressentait  de  tous  les  chagrins  de  cette  mal- 
heureuse princesse,  il  en  eut  encore  un  autre 
à  la  fiu  de  celte  année  ;  ce  fut  celui  d'appren- 
dre que  le  pape  ,  qui  avait  fait  une  promotion 
de  douze  cardinaux  ,  y  avait  enfin  compris  son 
cher  ami  Jules  Mazarin  ,  pour  qni  la  France 
faisait  demander  un  chapeau  depuis  si  long- 
temps. Ainsi  Richelieu  se  préparait  de  loin  un 
successeur  au  ministère. 

Maître  absolu  de  l'esprit  du  roi ,  il  lui  pro- 
posa d'aller  en  personne  au  commencement 
de  l'année  suivante ,  prendre  possession  de  sa 
nouvelle  principauté  de  Catalogne  et  jurer  aux 
Catalans  la  conservation  de  leurs  lois  et  de 
leurs  privilèges,  selon  la  parole  qu'on  leur  en 
avait  donnée.  Cette  proposition ,  qui  faisait 
envisager  au  roi  la  conquête  du  Roussillon 
comme  facile,  lui  plut  extrêmement;  il  ne 
songea  qu'à  l'exécuter;  il  ne  pénétrait  pas  les 
desseins  ambitieux  du  cardinal ,  qui  voulait 
le  conduire  dans  un  pays  éloigné  et  le  mettre 
comme  entre  deux  armées  commandées  par 
ses  plus  proches  parents  et  ses  créatures,  afin 
que,  si  le  roi  venait  à  mourir  daus  ce  long  et 
pénible  voyage,  il  pût  se  faire  déclarer  régent 
du  royaume  après  sa  mort.  On  ne  doutait  pas 
même  à  la  cour  que  ce  ne  fût  pour  avancer 
ses  jours  qu'il  le  lui  proposait;  on  croyait  en 
avoir  une  preuve  certaine  dans  le  plan  formé 
pour  la  campagne  et  dans  les  mesures  prises 
pour  le  gouvernement  de  l'Etat  en  l'absence 
du  roi  ;  en  efîet ,  ce  prince  projetait  d'emme- 
ner avec  lui  la  reine  son  épouse  et  le  duc  d'Or- 
léans ;  de  mettre  le  dauphin  et  le  duc  d'Anjou 
dans  le  château  de  Yincennes,  dont  le  gou- 
verneur était  dévoué  au  cardinal ,  et  de  laisser 
à  Paris  le  prince  de  Coudé  ,  non  moins  soumis 
à  ses  volontés,  pour  y  commander  et  régler 
avec  le  conseil ,  composé  des  créatures  de  ce  | 
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ministre  ,  ce  qui  regardait  le  dedans  du  royau- 
me ;  mais  la  reine  rompit  le  dessein  que  le  roi 
avait  formé  de  remmener,  en  lui  disant  tout 
en  larmes  qu'elle  ne  souffrirait  pas  qu'on  sé- 
parât d'elle  ses  enfants,  et  comme  ou  ne  vou- 
lut pas  les  exposer  à  un  si  long  voyage  ,  le  roi 
lui  permit  de  demeurer  avec  eux  à  Saint-Ger- 
main. 

Les  troupes  avaient  eu  ordre  de  filer  dès  le 
commencement  de  l'année  du  côté  de  Lyon  ; 
elles  furent  suivies  du  maréchal  de  la  Mcille- 
rave  qui  les  devait  commander,  et  du  vicomte 
de  Turennc,  qui  avait  la  qualité  de  lieutenant- 
général.  Le  duc  de  bouillon  se  rendit  aussi  à 
Paris,  sur  la  fin  de  janvier,  pour  y  recevoir 
le  commandement  des  armées  d'Italie.  Le  roi 
partit  au  commencement  de  février,  accom- 
pagné du  cardinal ,  ne  se  promettant  rien 
moins  que  de  porter  la  guerre  jusqu'au  milieu 
de  l'Espagne ,  et  de  bouleverser  cette  monar- 
chie ,  en  faisant  soulever  ses  sujets  après  la 
conquête  du  Roussillon  ;  mais  ils  ne  savaient 
ni  l'un  ni  l'autre  que  la  mort  mettrait  bien- 
tôt fin  à  tous  ces  projets ,  que  l'un  ne  formait 
que  par  ambition  et  l'autre  par  faiblesse.  Le 
roi  était  déjà  tombé  dans  cette  langueur  qui 
le  conduisit  dans  le  tombeau  au  bout  d'un  an, 
quelques  mois  après  le  cardinal.  Il  ne  laissa 
pas  ,  étant  arrivé  à  Lyon  ,  de  faire  la  revue 
des  troupes  qui  se  trouvaient  autour  de  cette 
ville ,  il  compta  jusqu'à  quinze  mille  fantas- 
sins et  quatre  mille  chevaux.  Ce  fut  là  que  le 
cardinal  de  Richelieu  échappa  encore  à  un 
danger  qui  paraissait  inévitable. 

Le  grand  écuyer,  qui  ne  songeait  qu'à  la 
perdre ,  crut  avoir  besoin  pour  cela  du  secourg 
de  Monsieur,  qui  n'avait  jamais  aimé  ce  mi- 
nistre, et  qui ,  en  ayant  reçu  toute  sorte  de 
chagrins ,  le  haïssait  malgré  toutes  leurs  ré- 
conciliations. Ainsi ,  il  ne  fut  pas  difficile  à 
Cinq-Mars  de  le  gagner,  en  lui  représentant 
que  le  cardinal ,  qui  voyait  le  roi  incommodé, 
travaillait  à  se  faire  nommer  régent  du  royau- 
me, par  son  testament,  à  l'exclusion  de  tous 
ceux  qui  y  pouvaient  prétendre  ;  mais  comme 
le  duc  d'Oiléans  n'était  pas  propre  à  trouver 
aucun  expédient,  le  graud  écuver  crut  devoir 
faire  venir  à  Paris  le  duc  de  Bouillon  ,  qui 
était  engagé  dans  le  même  dessein.  Il  le  fit 
prier  de  s'y  rendre,  avant  que  le  roi  en  partît, 
dans  le  même  temps  que  le  cardinal  l'y  fit 
venir  pour  y  recevoir  ses  ordres,  touchant  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  ;  U:  duc  y 
vint  et  vit  le  grand  écnyef  ;  ils  conclurent  qu'il 
fallait  traiter  avec  l'Espagne  pour  en  avoir  une 
armée  capable  de  couvrir  Sedan  et  de  donner 
une  bataille,  comme  l'année  précédente,  sans 
quoi  l'on  ne  pourrait  pas  défendre  cette  ville 
contre  les  années  de  France  qui  étaient  en 
Champagne,  en  Picardie  et  dans  l'Artois.  Ils 
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arrêtèrent  encore  qu'on  traiterait  avec  le  roi 
d'Espagne,  au  nom  «le  Monsieur,  qui  donna 
pour  cola  les  lettres  et  les  mémoires  nécessai- 
res à  Foutrailles.  Celui-ci  se  rendit  a  Madrid 
et  conclut,  le  i3  mars,  un  traité  avec  le  comte- 
duc  ,  «  par  lequel  le  roi  d'ivspagne  promettait 
m  de  donner  à  Monsieur  douze  mille  hommes 
»  de  pied  et  cinq  mille  chevaux  de  vieilles 
»  troupes,  outre  quatre  cent  mille  écus  comp- 
«  tant  pour  en  lever  de  nouvelles.  Monsieur 
»  promettait  de  son  côté  de  se  rendre  dans 
»  uue  place  de  sûreté  ,  qui  était  Sedan  ,  pour 
»•  se  mettre  à  la  tète  de  celte  armée  et  entrer 
>•  en  France  à  dessein  d'obliger  le  cardinal  de 
»  consentir  à  la  paix  entre  les  deux  couronnes; 
>•  ce  que  l'on  disait  être  la  fin  du  traité.  » 
Mais  ,  dans  le  fond  ,  ce  n'était  que  pour  faire 
chasser  le  cardinal,  en  faisant  une  guerre  ci- 
vile en  France. 

Celui-ci  s'apercevait  facilement  que  le  grand 
écuyer  machinait  quelque  chose  contre  lui  ; 
mais  il  ne  savait  rien  du  détail  de' ses  desseins. 
On  assure  que  Cinq-Mars  avait  eu  plus  d'une 
fois  envie  de  se  défaire  du  cardinal ,  mais  que 
ni  le  duc  d'Orléans,  ni  de  Thou,  à  qui  il  eu 
avait  parlé,  n'avaient  pu  donner  leur  consen- 
tement à  un  attentat  de  cette  nature.  D'au- 
tres disent  que  le  grand  écuyer  était  convenu 
avec  Monsieur  d'exécuter  ce  projet  dans  le 
Voyage  de  Languedoc,  et  qu'eu  avant  trouvé 
l'occasion  à  Briare,  il  n'avait  osé  1  entrepren- 
dre en  l'absence  de  son  altesse  royale  que  la 
goutte  avait  empêché  de  suivre  le  roi.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu'rl  eut  encore  un 
8  mblablc  dessein  à  Lyon  ,  où  un  grand  nom- 
bre de  noblesse  d'Auvergne  l'était  venu  voir, 
et  qu'il  le  proposa  au  roi ,  s 'offrant  de  faire 
lui-même  le  coup  .  un  jour  que  ce  prince  pa- 
raissait mécontent  de  Richelieu  et  qu'il  souf- 
frait cpie  le  grand  écuyer  en  parlât  mal  ;  mais 
qu'effrayéau  moment  del'exécu  lion,  LouisXIII 
refusa  d'y  consentir,  ce  qui  sauva  encore  une 
lois  la  vie  "i  son  ministre.  Le  grand  écuyer  s'en 
consola  ,  lorsqu'il  vit  peu  après  le  cardinal  dan- 
gereusement malade  à  Narbonne  où  il  s'élait 
rendu.  Ayant  appris  des  médecins  qu'rl  ne 
pouvait  vivre  que  peu  de  semaines ,  il  aima 
mieux  le  laisser  mourir  de  maladie  que  de 
bâter  sa  mort  par  une  violence  qui  pourrait 
bien  être  fatale  à  sou  auteur.  * 

Le  roi ,  tout  incommodé  qu'il  était ,  partit 
de  Lyon  pour  prendre  aussi  le  chemin  de 
Narbonne.  Étant  à  Valence,  il  donna  le  cha- 
peau decardiual  à  Mazariu  ,  qui  dès  lors  s'at- 
tacha uniquement  au  service  de  Sa  Majesté, 
et  il  fit ,  étant  à  Narbonne ,  le  comte  de  Cue- 
briant  et  la  Molhe  Houdancourl  maréchaux 
de  France.  Ni  le  froid  ni  les  neiges  ne  relar- 
dèrent point  la  marche  de  l'armée  qui  assiégea 
Colliourc  le  27  d'avril.  La  prise  de  celte  place 
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et  de  son  château  par  le  maréchal  de  la  Meil- 
leraye ,  et  la  défaite  de  don  Pèdre  d'Arragon 
qui  en  voulait  tenter  le  secours,  furent  les 
premiers  succès  des  armes  du  roi  dans  le 
Roussillou.  Ils  lui  frayèrent  le  chemin  de  Per- 
pignan ,  capitale  de  la  province.  Malgré  les 
douleurs  de  la  goutte  dont  Sa  Majesté  était 
travaillée,  elle  partit  de  Narbonne  pour  eu 
ordonner  elle-même  le  siège. 

La  mauvaise  intelligence  du  cardinal  et  du 
grand  écuyer  élait  devenue  si  publique,  que, 
dans  le  camp  de  Perpignan ,  toute  l'armée 
était  divisée  en  deux  factions  :  l'une  se  nom- 
mait des  Royalistes ,  et  l'autre  des  Cardinalis- 
tes ,  et  il  semblait  que  les  plus  braves  de  l'ar- 
mée se  déclaraient  pour  la  première.  Le  roi  y 
tomba  dangereusement  malade  ;  mais  son  mal 
ne  dura  pas.  Cependant  le  grand  écuyer  s'as- 
sura des  gardes  et  des  Suisses ,  et  fit  promettre 
aux  officiers  qu'ils  serviraient  le  duc  d'Or- 
léans, dans  la  contestation  qui  allait  naître 
entre  lui  et  le  cardinal  touchant  la  régence. 
Les  maréchaux  de  Schomberg  et  de  la  Meil- 
leraye  étaient  chefs  du  parti  contraire  ;  mais 
si  le  roi  fût  mort ,  il  y  avait  grande  apparence 
qu'ils  auraient  succombé.  Ce  fut  alors  que  le 
cardinal ,  étant  à  Tarascon ,  où  sa  maladie 
l'avait  obligé  de  se  fait  e  porter,  apprit  le  se- 
cret du  traité  négocié  en  Espagne  par  Fon- 
ti  ailles.  Charmé  d'avoir  trouvé  une  occasion 
de  rétablir  sa  foi  lune  ébranlée  (  car  depuis 
quelque  temps ,  il  voyait  sa  faveur  diminuer 
tous  les  jours)  il  ne  songea  plus  qu'a  se  ven- 
ger de  ses  ennemis.  Le  bruit  s'en  répandit 
bientôt  sourdement.  Cinn-Mars,  averti  de 
l'orage  qui  se  formait,  délibéra,  avec  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Rouillon  ,  sur  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  ;  mais  comptant  que  le  cardinal  était 
plus  près  de  mourir  que  d'exécuter  sa  ven- 
geance ,  et  présumant  trop  de  la  faveur  du 
roi  dont  il  croyait  être  sûr,  il  négligea  les  avis 
de  Foutrailles  ,  qui  lui  conseillait  de  se  meltre 
en  sûreté.  Il  est  vrai  que  le  roi  résista  long- 
temps à  l'emprisonnement  de  son  favori  :  il 
craignait  encore  que  l'accusation  formée  con- 
tre lui  ne  fût  un  artifice  du  cardinal  pour  le 
perdre  ;  mais  enfin ,  convaincu  de  la  vérité  du 
complot  lié  avec  l' Espagne,  il  consentit  à  l'or- 
dre qu'on  lui  demandait  de  le  faire  arrêter. 

L'imprudent  Cinq-Mars  élait  à  Narbonne 
avec  la  cour,  où  il  ne  songeait  qu'à  se  divertir. 
Il  fut  pris ,  le  14  de  juin ,  dans  une  maison  où 
il  s'élait  caché,  après  avoir  tenté  inutilement 
.  de  sorlir  de  la  ville.  On  le  conduisit  d'abord 
prisonnier  à  l'archevêché ,  d'où  il  fut  ensuite 
transféré  dans  la  citadelle  de  Montpellier.  De 
Thou  fut  arrêté  en  même  temps  au  camp  de- 
vant Perpignan  ,  et  conduit  à  Tarascon ,  où 
Richelieu  lui  fit  subir  divers  interrogatoires, 
l  u  ordre  semblable  avait  clé  expédié  quel- 
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ques  jours  auparavant  contre  le  duc  de  Bouil- 
lon ;  il  ne  laissa  pas  de  demeurer  tranquille- 
ment dans  l'armée  d'Italie  ;  ou  l'arrêta  enfui 
à  Cazal  d'une  manière  peu  honorable  pour 
lui. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  Marie  de  Mé- 
dicis ,  retirée  à  Cologne ,  comme  je  l'ai  dit ,  et 
réduite  à  la  dernière  indigence,  attendait  pa- 
tiemment la  fin  de  ses  maux  ;  peut-èlre  espé- 
rait elle  de  les  voir  bientôt  finir  par  la  mort  de 
son  persécuteur,  lorsqu'elle  n'en  fut  délivrée 
que  par  la  sienne  piopre.  Guérie  eu  apparence 
d'une  espèce  d'hydropisie  dont  elle  avait  été 
attaquée  l'hiver  précédent ,  elle  tomba  vers  la 
fin  du  mois  de  juin  dans  uuc  fièvre  ardente  , 
accompagnée  d'une  soif  extraordinaire.  Dans 
l'extrême  agitation  que  cette  lièvre  lui  causait, 
son  médecin  aperçut  sur  ses  jambes  des  taches 
noires,  qui  augmentaient  à  vue  d'oeil  et  qui 
ne  laissèrent  plus  douter  que  ce  ne  fût  la  gan- 
grène; ou  lui  fit  des  incisions  dont  elle  parut 
un  peu  soulagée  d'aLoixl;  mais  la  fièvre  îe- 
doubla  si  fort  la  nuit  du  a  au  3  de  juillet, 
qu'elle  mourut  sur  le  midi  dans  un  état  qui 
faisait  pitié  à  tout  le  inonde.  Telle  fui  la  tiiste 
(in  d'une  reine  autrefois  si  puissante ,  fi I  le  de 
François  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane , 
et  de  Jeanne  d'Autriche,  sœur  de  l'empereur 
Maximilien  II,  épouse  i!e  Henri  IV,  roi  de 
France ,  mcie.de  l.ouis  XIII ,  de  Gaston  ,  duc 
d'Orléans ,  d'Elisabeth  ,  reine  d'Kspague ,  de 
Christine,  duchesse  de  Savoie,  et  de  Hen- 
riette, reine  d'Angleterre.  L'histoire  abrégée 
de  ce  règne  a  suffisamment  fait  connaître  ses 
bonnes  et  ses  mauvaises  qualités.  S'il  est  vrai , 
comme  ou  le  dit ,  que  le  roi  témoigna  une  ex- 
trême douleur  en  apprenant  la  nouvelle  de  sa 
mort ,  il  faut  croire  que  sa  tendresse  pour  sa 
mère  se  réveilla  lorsqu'il  n'en  était  plus  temps. 
Peut-être  sa  conscience  lui  reprocha-t-elle 
alors ,  mais  trop  tard  ,  d'avoir,  par  sa  dureté 
et  pour  satisfaire  un  ministre  inexorable  , 
loissé  mourir  sa  mère  dans  l'exil  et  dans  l'in- 
digence ,  sans  avoir  voulu  se  réconcilier  avec 
elle,  quoi  qu'elle  eût  pu  faire  pour  cela. 

Quant  au  duc  d'Oiléaus  ,  s'il  ne  fut  pas 
aussi  touché  qu'il  devait  de  la  mort  de  sa 
mère  ,  c'est  qu'il  avait  alors  de  terribles  af- 
faires en  tète.  11  venait  d'apprendre  à  Bour- 
bon ,  où  il  était  ,  la  découverte  de  la  conspi- 
ration ,  et  l'emprisonnement  du  grand  écuyer. 
Lu  prince  plus  ferme  que  lui  eût  pris  d'abord 
le  parti  de  se  retirer  à  Sedan  ,  où  ,  appuyé 
par  l'Espagne  ,  il  aurait  bien  su  mettre  le 
cardinal  à  la  raison  ,  quand  même  il  eût  sur- 
vécu au  roi.  La  France  entière  intéressée  à 
l'avoir  pour  régent  ,  plutôt  qu'un  ministre 
ambitieux  et  délesté  d'un  chacun  ,  aurait  bien 
su  le  rappeler  pour  lui  faire  rendre  ce  qui 
était  dû  à  sou  rang  et  à  sa  naissance.  11  avait 
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recherché  le  premier  l'amitié  du  grand  écuyer  ; 
cependant ,  par  une  lâcheté  indigne  ,  je  ne 
dis  pas  d'un  prince  ,  mais  même  du  dernier 
des  hommes  ,  il  le  sacrifia  et  le  livra  lui- 
même  à  sou  plus  mortel  ennemi.  On  mena- 
çait Gaston  de  le  reléguer  à  Venise  ,  s'il  ne 
découvrait  tout  le  mystère.  11  en  mit  le  détail 
par  écrit  dans  une  déclaration  datée  d'Aigue- 
perse  ,  le  7  de  juillet.  Oubliant  qu'il  était 
prince  du  sang  et  qu'il  avait  été  longtemps 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  il  écri- 
vit au  cardinal  les  lettres  les  plus  soumises , 
et  implora  servilement  la  protection  d'un  do- 
mestique de  sa  mèie.  Le  ministre,  ebarmé 
de  voir  à  ses  pieds  un  prince  humilie  ,  lui 
prescrivit  les  conditions  auxquelles  son  par- 
don était  attaché.  On  vit  le  timide  Gaston  ré- 
duit à  se  dégrader  lui-même,  demander, 
comme  une  faveur  signalée  ,  qu'on  le  laissât 
vivre  en  simple  particulier,  sans  gardes  ,  sans 
suite  ,  sans  distinction  ,  et  servir  enfin  de  té- 
moin contre  Ciuq-Mars ,  son  ancien  ami , 
dans  une  affaire  qui  leur  était  commune. 

Sans  cette  lâche  trahison  ,  il  n'y  avait  point 
de  preuves  capables  de  faire  condamner  ju- 
ridiquement Ciuq-Mars  ni  de  Thou.  Le  duc 
de  Bouillon  et  eux  avaient  été  trausférés  à 
Lyon  pour  y  être  jugés  pir  les  commissaires 
nommés  au  gré  de  leur  implacable  ennemi. 
S'ils  eussent  persisté  à  ne  point  parler ,  il  eût 
été  difficile  de  passer  outre  ;  mais  ils  se  per- 
dirent eux-mêmes.  La  déposition  de  Monsieur, 
lue  en  présence  des  accusés  ,  lira  enfin  de 
leur  bouche  une  confession  ingénue  de  leur 
liaison  avec  lui ,  et  du  traité  d'Espagne.  11 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  faire  con- 
damner tous  deux  à  la  mor  t.  11  n'est  pas  pos- 
sible d'y  aller  avec  plus  de  courage,  ni 
avec  de  plus  grandes  marques  de  piété  qu'ils 
en  firent  paraître.  Cinq-Mars  témoigna  peut- 
être  plus  d'intrépidité ,  et  de  Thou  plus  de 
christianisme  ,  mais  ils  moururent  tous  deux 
avec  beaucoup  de  constauce  ,  le  aa  sep- 
tembre ,  jour  auquel  l'arrêt  fut  prononcé  et 
exécuté. 

]a!  sort  du  duc  de  Bouillon  n'eût  peut-être 
pas  été  plus  favorable  ,  s'il  n'eût  peusé  à  ra- 
cheter sa  vie  par  la  reddition  de  Sedan.  Cette 
principauté ,  indépendante  de  la  couronne  , 
ne  pouvait  être  confisquée  au  profit  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  impoitait  plus  au  roi  de  l'avoir  que 
de  faire  mourir  le  duc  ;  et  il  parut  bien  que 
c'était  la  vue  du  ministre.  En  partant  de 
Lyon  le  matin  même  du  jour  que  l'arrêt  fut 
prononcé  contre  Cinq- Mars  et  de  Thou  ,  il 
avait  laissé  à  Mazarin  le  pouvoir  de  donner  la 
vie  et  la  liberté  au  duc  de  Bouillon  ,  dès  que 
Sedan  serait  remis  au  roi  :  marque  que  la  né- 
gociation était  déjà  entamée.  Le  traité  en 
lut  conclu,  le  i5  de  septembre,  par  Maza- 
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rin  ,  au  nom  de  Richelieu,  qui  commençait  |  mouraal  en  faveur  de  Mazarin.  Comme  il  ne 


s'en  servir  ensuite  selon  ses  desseins  ;  et  les 
lettres  d'abolition  ,  en  laveur  du  duc  de 
Bouillon  ,  furent  peu  après  expédiées. 

Perpignan  venait  d'être  pris  et  Salces  d'être 
emporté  de  nouveau  sur  les  Espagnols.  Lega- 
nez  ,  leur  général  ,  tenta  inutilement  d'assié- 
ger Lerida.  Le  maréchal  de  la  Mothe  Hou- 
(lancourt  l'obligea  de  se  retirer  ,  après  une 
bataille  où  les  deux  partis  s'attribuèrent  la 
victoire.  Cependant  la  prise  de  Tortone  et  de 
quelques  autres  places  assurèrent  aux  Fran- 
çais le  succès  de  leurs  armes  en  Italie. 

Le  roi  et  son  ministre  étant  revenus  ù  Paris, 
ce  dernier  songeait  plus  à  rétablir  sa  fortune 
et  sa  santé  qu'à  se  préparer  à  une  mort  pro- 
chaine. Il  n'ignorait  pas  les  projets  qu'on  avait 
formés  pour  le  perdre  ,  ni  la  disposition  où  le 
roi  avait  paru  d'y  consentir.  Il  ne  se  croyait 
pas  en  sûreté  chez  le  roi  même  ,  et  il  eut  l'au- 
dace de  se  faire  conduire  par  ses  gardes  jus- 
qu'au cabinet  de  Sa  Majesté.  Il  craignait  que 
ce  qui  ne  s'était  pas  fait  dans  un  temps  ne 
s'exécutât  dans  un  autre.  Il  n'eut  point  de 
repos  qu'il  n'eût  fait  exiler  le  lieutenant  des 
mousquetaires  du  roi  et  trois  capitaines  aux 
gardes  qui  lui  étaient  suspects.  Cependant  il 
était  attaqué  d'uuc  violente  douleur  de  coté  , 
accompagnée  de  fièvre.  Le  29  de  novembre  , 
son  mal  de  coté  augmenta  extraordinaii  einent, 
ce  qui  fît  qu'on  le  saigna  deux  fois.  Le  a  de 
décembre,  on  fit  faire  une  consultation  de  mé- 
decins ,  dont  le  résultat  fut  que  le  cardinal 
n'avait  plus  que  très  peu  de  temps  à  vivre.  En 
effet,  il  expira  le  l\,  de  la  même  manière 
qu'il  avait  vécu ,  c'est  à  dire  en  véritable  co- 
médien. Il  protesta  en  mourant  qu'il  pardon- 
nait à  ses  ennemis  ,  comme  il  priait  Dieu  de 
lui  pardonner  à  lui-même. 

Il  avait  conseillé  au  roi  ,  peu  de  jours  au- 
paravant ,  de  faire  enregistrer  au  Parlement 
une  déclaration  dressée  pour  exclure  le  duc 
d'Orléans  de  ses  prétentions  légitimes  à  la  ré- 
gence du  royaume ,  après  la  mort  du  roi  ,  et 
lui  en  avait  remis  l'acte  entre  les  mains  le  3  , 
veille  de  sa  mort.  La  chose  fut  exécutée  le  9, 
malgré  les  prières  de  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  ,  et  les  efforts  de  toutes  les  personnes 
qui  s'employèrent  en  faveur  de  son  père. 
Ainsi  I/o/t«i>«rfut  presque  le  seul  qui  demeura- 
sacrifié  ù  l'auimosité  implacable  du  cardinal  ; 
car  on  rappela  aussitôt  après  sa  mort  tous  les 
officiers  qui  n'avaient  été  relégués  auparavant 
que  par  politique. 

Quoique  le  roi  fût  très  content  dans  le  fond 
de  l'aine  de  se  voir  délivré  d'un  ministre  im- 
périeux qui  toute  sa  vie  l'avait  tenu  en  tutelle, 
il  parut  néanmoins  le  regretter  ,  et  eut  égard 
aux  recommandations  qu'il  lui  avait  faites  en 
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point  à  choisir  celui-ci ,  qui,  ayant  été  formé 
sur  les  maximes  et  par  les  mains  de  Riche- 
lieu ,  lui  parut  plus  propre  qu'un  autre  à 
prendre  soin  des  affaires  sur  le  même  pied  où 
le  défunt  les  avait  établies. 

Tout  le  inonde  fut  étrangement  surpris  de 
voir  les  volontés  du  cardinal  également  sui- 
vies après  sa  mort  ;  car  le  roi  autorisa  toutes 
les  dispositions  qu'il  avait  faites  par  son  testa- 
ment des  principales  charges  et  des  plus  im- 
portantes places  du  royaume.  Mais  on  le  fut 
bien  davantage  de  voir  Mazarin  ,  Chavigny  et 
des  Noyers  secrétaires  d'Etat ,  seuls  dans  le 
conseil  étroit  du  roi.  Mazarin  avait  plu  à  Cha- 
vigny par  ses  contes  a  l'italienne,  et  par  Cha- 
vigny à  Richelieu  ;  liés  de  tous  temps  ensem- 
ble, ils  s'unirent  encore  alors  plusétroitenient , 
ne  jugeant  pas  pouvoir  se  maintenir  autre- 
ment que  par  une  parfaite  intelligence.  Telle 
fut  leur  méthode  pour  s'insinuer  dans  l'esprit 
du  roi  ;  ils  affectaient  un  entier  désintéresse- 
ment, ne  pensant  qu'à  délivrer  les  prisonniers, 
à  rappeler  les  exilés ,  et  à  obliger  toutes  les 
personnes  distinguées  par  leur  rang  ou  par 
leur  naissance.  Des  Noyers  allait  au  même 
but,  mais  par  un  chemin  différent.  Dévot  de 
profession  ,  et  même  jésuite  secret ,   à  ce 

Jiu'on  a  cru ,  autant  que  Mazarin  et  Chavigny 
aisaient  paraître  de  splendeur  et  d'éclat  ,  au- 
tant affectait-il  de  mener  une  vie  basse  et 
obscure. 

Chavigny ,  pour  se  faire  un  appui ,  se  préva- 
lut du  crédit  que  lui  donnait  sa  charge  de 
chancelier  du  duc  d'Orléans  ,  et  des  derniers 
services  qu'il  prétendait  avoir  rendus  à  son 
altesse  royale  après  le  traité  d'Espagne.  Il  fil 
pencher  Mazarin  du  côté  de  Gaston  ;  et  l'un 
et  l'autre  firent  si  bien  par  leurs  intrigues , 
qu'ils  obtinrent  du  roi  son  rappel.  Mazarin 
prétendait  s'affermir  par  là  contre  le  parti  de 
la  reine ,  qu'il  croyait  devoir  toujours  le  haïr, 
comme  le  principal  confident  de  Richelieu 
qui  l'avait  persécutée.  Voyant  donc  que  la 
santé  du  roi  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  ,  ils 
travaillèrent  de  concert  à  remettre  Gaston  en 
bonne  intelligence  avec  lui  ;  on  le  vit  revenir 
à  Saint-Germain  ,  après  l'abbé  de  la  Rivière, 
son  favori ,  qui  avait  ménagé  cette  affaire. 
En  entrant  dans  le  cabinet  du  roi ,  le  duc 
d'Orléans  se  jeta  à  ses  genoux  ,  lui  demanda 
humblement  pardon  de  ses  fautes  passées  ,  le 
pria  de  les  oublier,  et  fit  de  grandes  protes- 
tations d'une  constante  fidélité  à  l'avenir.  Le 
roi ,  en  l'embrassant ,  lui  promit  ,  s'il  persis- 
tait dans  cette  résolution  ,  toutes  les  marques 
de  bienveillance  qu'il  pouvait  attendre  d'un 
bon  frère. 

Quelques  mois  après  ,  Sa  Majesté  envoya 
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au  parlement  de  Paris  une  déclaration  pour 
révoquer  celle  qui  rendait  le  duc  d'Orléans  in- 
capable d'avoir  aucune  part  â  la  régence  ,  en 
cas  que  sa  mort  arrivât  avant  que  ses  eu  l'an  ts 
eussent  atteint  l'âge  d^  majorité.  Le  roi  con- 
sentit aussi  que  Marguerite  de  Lorraine  , 
épouse  du  duc  d'Orléans ,  vint  en  France. 
Mais  cette  princesse  ,  appréhendant  toujours 
quelque  mauvais  retour  ,  ne  put  se  résoudre 
à  entrer  dans  le  royaume,  a  vaut  que  d'être 
assurée  de  la  mort  du  roi. 

La  réconciliation  de  Louis  XIII  avec  son 
frère  fut  suivie  de  l'élargissemeut  des  maré- 
chaux de  Bussompierrc  et  de  Vitry ,  et  du 
comte  de  Cramail  ,  que  Richelieu  avait  fait 
mettre  à  la  Bastille.  Le  maréchal  d'Est rées  ob- 
tint aussi  la  permission  de  revenir  à  la  cour  , 
de  même  que  Bararias  et  le  duc  de  Saint-Si- 
mon ,  autrefois  favoris  du  roi.  On  accorda  la 
même  grâce  à  la  duchesse  douairière  de 
Guise  ,  retirée  à  Florence. 

Le  duc  de  Beau  fort ,  second  fils  de  César  de 
Veudôme  ,  s'était  lié  avec  les  ducs  d'Orléans 
et  de  Bouillon  et  avec  Cinq-Mars  ,  dans  le 
traité  avec  les  Espagnols,  et  avait  pris  ensuite 
le  paiti  de  sortir  et  de  se  retirer  en  Angle- 
terre. Dès  que  le  cardinal  fut  mort ,  la  reine 
Anne  d'Autriche,  à  qui  ce  duc  s'était  parti- 
culièrement dévoué  ,  lui  fit  écrire  de  revenir. 
Il  partit  sans  autre  précaution  ,  et  vint  d'a- 
bord à  Anet ,  maison  du  duc  de  Vendôme  , 
son  père  ,  en  attendant  qu'on  eût  obtenu  du 
roi  la  permission  de  le  faire  paraître  à  la  rour. 

Elle  se  remplissait  cependant  de  menées  et 
d'intrigues  ,  par  rapport  au  changement  que 
la  faible  santé  du  roi  faisait  envisager  comme 
fort  prochain.  Les  uns  s'empressaient  d'offrir 
leurs  services  à  la  reine,  et  les  autres  au  duc 
d'Orléans  ,  qui  prétendait ,  pour  le  moins  , 
être  associé  avec  elle  à  la  régence.  Les  divers 
intérêts  des  principaux  du  royaume  et  des 

Elus  considérables  du  Parlement  les  obligèrent 
ientôl  à  prendre  parti  entre  la  reine  et  Mon- 
sieur ;  et  si  les  brigues  qu'on  faisait  pour  eux 
n'éclataient  pas  davantage,  c'est  que  la  santé 
du  roi  ,  qui  semblait  quelquefois  se  rétablir 
leur  faisait  craindre  qu'il  ne  fût  averti  de  leurs 
pratiques,  et  qu'il  ne  fît  passer  pour  un 
trime  les  précautions  qu'ils  prenaient  pour 
établir  leur  autorité  après  sa  mort.  Le  cardi- 
nal Mazarin  et  Chavigny  s'attachaient  à  Mon- 
sieur, et  des  Noyers  prenait  les  intérêts  de  la 
reine.  Celui-ci  se  lia  avec  Augustin  Potier, 
évéque?  de  Beauvais  ,  confident  de  celte  prin- 
cesse ,  mais  qui  n'avait  aucun  des  talents  né- 
cessaires pour  se  soutenir  à  la  cour.  Le  cardi- 
nal et  le  secrétaire  d'Etat  avaient  engagé  le 
père  Sirmond  ,  confesseur  du  roi ,  à  lui  pro- 
poser la  corègence  pour  la  reine  et  pour  le 
duc  d'Orléans  ;  mais  la  proposition  en  fut  si 


LXII1*  ROI.  731 

mal  reçue  de  Sa  Majesté ,  qu'elle  ne  voulut 
plus  entendre  parler  de  son  confesseur ,  et 
prit  le  père  Dinct  eu  sa  place.  Mazarin  et 
Chaviguy,  voyant  donc  l'inutilité  de  leurs  bri- 
gues en  faveur  de  Gaston,  se  tournèrent  du 
côté  d'Anne  d'Autriche  ,  et  ménagèrent  l'é- 
vcque  de  Beauvais.  Leur  changement  fut 
moins  regardé  comme  une  marque  de  leur 
bonne  volonté  que  comme  un  effet  de  leur 
impuissance.  Aussi  auraient-ils  faitsansdoule 
peu  de  progrès  ,  si  des  Noyers  avait  eu  plus 
de  patience  ,  ou  plus  de  souplesse  auprès  du 
roi.  Mais  l'envie  qu'il  avait  de  se  reudre  né- 
cessaire ,  lui  ayant  fait  demander  trop  brus- 
cpicmcnl  la  permission  de  se  retirer  ,  le  roi  la 
lui  accorda  volontiers  ,  poussé  apparemment 
par  Mazarin  et  Chavigny,  qui  étaient  bien 
aises  de  se  défaire  d'un  concurrent  incom- 
mode. Celui-ci  s'étant  retiré  de  la  sorte  ,  la 
reine  fut  obligée  d'accepter  les  offres  que  lui 
firent  les  deux  autres  ,  ou  du  moins  de  dissi- 
muler avec  eux  ,  espérant  d'en  recevoir  le 
même  service  que  des  Noyers  avait  eu  dessein 
de  lui  rendre. 

Cependant  la  maladie  du  roi  s'augmenta  à 
tel  point,  qu'il  n'y  avait  presque  plus  aucune 
espérance  de  guérison.  Il  était  si  inaigre  et  si 
défait ,  qu'il  faisait  pitié  à  tout  le  monde  et  à 
lui-même.  Il  découvrait  quelquefois  ses  bras 
tout  décharnés,  et  les  montrait  aux  courti- 
sans qui  le  venaient  voir.  Destitué  de  chaleur 
naturelle,  il  était  réduit  à  emprunter  celle  du 
soleil ,  lorsqu'il  entrait  dans  sa  chambre.  11 
n'en  était  pas  mieux  servi  pour  cela.  A  peine, 
dit  Pontis,  lui  donnait-on  un  bouillon  qui  fut  • 
chaud.  Mazarin  et  Chavigny  prirent  occasion 
de  son  état,  pour  lui  ptoposer  de  régler  tou- 
tes choses,  pendant  qu'il  pouvait  encore  choi- 
sir la  forme  de  gouvernement  la  plus  propre 
à  exclure  des  affaires  les  personnes  qui  lui 
étaient  suspectes.  Cette  proposition  ,  quoique 
opposée  en  apparence  aux  intérêts  de  là  reine, 
parut  néanmoins  au  roi  encore  trop  favorable 
à  ses  prétentions.  Il  ne  pouvait  consentir  à  la 
faire  régente,  ni  se  résoudre  à  partager  la  ré- 
gence entre  elle  et  son  frère.  Les  intelligences 
dont  il  avait  soupçonné  son  épouse,  etqu'il  ne 
pouvait  oublier,  le  tenaient  dans  une  défiance 
perpétuelle  à  son  égard.  Il  en  était  si  prévenu, 
que  Chavigny  l'étant  allé  trouver  un  jour  de  la 
part  de  la  princesse,  pour  lui  demander  par- 
don de  tout  ce  qui  avait  pu  lui  déplaire  dans 
sa  conduite  ,  le  suppliant  particulièrement  de 
ne  point  croire  qu'elle  eût  eu  aucune  part  dans 
l'affaire  de  Chalais,  ni  qu'elle  eût  trempé  dans 
le  dessein  d'épouser  Monsieur,  après  que  Cha- 
lais aurait  fait  mourir  le  roi  ,  il  répondit  à 
Chavigny,  sans  s'émouvoir  :  «  En  l'état  où  je 
m  suis,  je  dois  lui  pardonner,  mais  je  ne  dois 
-  pas  la  croire.  »  Il  en  était  de  même  de  ses 
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dispositions  pour  Monsieur,  malgré  le  pardon 
qu'il  venait  do  lui  accorder  ;  eu  sorte  qu'il 
n'aurait  peut-être  pas  surmonté  ses  irrésolu- 
tions à  leur  égard,  si  Mazarin  et  Cliaviyny  ne 
lui  en  eussent  fourni  les  moyens  par  une  ouver- 
ture qu'ils  lui  firent.  Ce  fut  de  limiter  telle- 
ment l'autorité  d'Anne  d'Autriche  et  de  Cas- 
ton  ,  dans  l'administration  du  royaume  , 
qu'ils  ne  pussent  rien  faire  sans  l'avis  du  cou- 
seil  établi  pour  cette  fin. 

Kn  effet,  le  roi  ordonna  par  une  déclaration 
signée  le  10  d'avril  :  «  Que  Dieu  l'appelant  à 
»  soi,  la  reine  son  épouse  serait  régente  I 
m  qu'elle  aurait  l'éducation  de  leurs  enfants 
»  avec  l'administration  du  royaume  ;  et  que 
»  le  duc  «l'Orléans  son  frère  serait  lientenaut- 
»  général  du  roi  mineur,  sous  l'autorité  de  la 
h  reine.  ÏVIais  il  voulait  que  la  n-gente  et  le 
»  lieutenant  général  ne  pussent  rien  faire  que 
»  par  l'avis  et  le  conseil  souverain  de  la  ré- 
»  gence,  composé  de  ses  cousins  le  prime  de 
»  Coudé  et  le  cardinal  Mazarin,  et  des  sieurs 
»»  Scguier,  chancelier  de  Fiance,  Iloutliillier, 
«  surintendant  des  finances,  et  de  Chavigny, 
»  secrétaire  des  commandements  ,  qualifiés 
m  tous  ministres  d'Etat,  etc.  »  Cette  déclara- 
tion fit  dire  que  si  ce  furent  Ma/arin  et  Cha- 
vigny qui  l'inventèrent,  ils  devinèrent  bien  les 
sentiments  du  roi ,  qui  jugeait  la  teinc  son 
épouse  incapable  de  toutes  a  liai  r es  et  trop  pas- 
sionnée pour  la  maison  d'Autriche.  Cette  prin- 
cesse ne  laissa  point  de  la  signer,  de  même  que 
le  duc  d'Orléans,  promettant  réciproquement 
de  ne  jamais  y  contrevenir,  ni  l'un  ni  l'autre  : 
la  conjoncture  du  temps  le  demandait  ainsi 
alors,  mais  elle  ne  put  jamais  la  pardonner  à 
ceux  qu'elle  en  croyait  les  auteurs. 

Dès  qu'elle  eut  été  lue  à  haute  voix  dans  la 
chambre  du  roi,  en  piéscuce  des  princes,  des 
ducs  et  pairs,  des  maréchaux  de  France,  des 
autres  grands  officiers  de  la  couronne,  et  des 
principaux  du  conseil,  les  députés  du  Parle- 
ment que  le  roi  avait  mandés  y  furent  intro- 
duits; et  ce  prince  leur  déclara  lui-même  qu'il 
avait  fait  dresser  des  lettres  pour  la  répence, 
qu'il  désirait  être  promplement  vérifiées  :  ce 
qui  fut  exécuté  le  lendemain  à  la  graud' cham- 
bre ,  en  présence  de  Monsieur,  du  prince  de 
Coudé  et  du  chancelier,  ha  lettre  de  cachet  en- 
voyée au  Parlement  pour  ce  sujet  lui  enjoi- 
gnait aussi  de  tirer  des  registres  la  déclaration 
du  q  de  décembre  contre  le  duc  d'Orléans,  et 
de  la  remettre  entre  les  mains  du  chancelier 
pour  être  cancellée  et  rompue. 

Le  lendemain,  qui  était  le  21  d'avril,  le  roi, 
se  trouvant  un  peu  mieux,  voulut  avoir  la  con- 
solation de  faire  achever  les  cérémonies  du 
baptême  du  dauphin,  qui  avaient  été  différées 
jusqu'alors.  Le  cardinal  Ma/arin,  par  une  fa- 
veur particulière,  fut  choisi  pour  eu  clic  le 
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parrain;  et  la  princesse  de  Condé,  la  mar- 
raine, ne  nomma  le  jeune  prince  qu'après  avoir 
offert  plus  d'une  fois  cet  honneur  à  son  éini- 
nence.  Le  nom  de  Louis  fut  aussi  celui  qu'on 
lui  donna.  Au  retour  de  cette  cérémonie,  il  ar- 
riva une  chose  qui  chagrina  uu  peu  le  roi. 
Comme  on  lui  eut  nu  né  le  dauphin,  à  qui  il 
demanda  comment  il  s'appelait  :  «  Je  m'ap- 
«  pelle  Louis  XIV,  »  répondit  il,  saus  penser 
a  ce  qu'il  disait  :  ce  qui  ne  laissa  pas  «le  fâcher 
le  roi,  lequel  se  tournant  de  l'autre  côté,  lui 
dit  la  Pas  encore  ,  mon  fils,  pas  encore.» 
Cette  réponse  lui  parut  de  mauvais  augure.  11 
n'y  sui  vécut  que  vingt-trois  jours.  Il  expira  le 
1  î  de  mai  ,  sur  les  deux  heures  après  midi, 
«Luis  la  quarante-deuxième  année  de  son  Age, 
et  la  trente-troisième  de  son  règne. 


LOCIS  XIX,  DIT  LE  GRAND,  LXIV«  ROI. 

Le  feu  roi  avait  pris  en  vain  les  mesures 
qu'il  croyait  les  plus  justes  pour  limiter  le  pou- 
voir de  la  régente  après  sa  mort.  Il  n'eut  pas 
plutôt  les  yeux  fermés,  que  celte  princesse  vint 
à  Paris,  pour  s'affranchir  de  la  déclaration  in- 
jurieuse qui  lui  liait  lesmaius.  Ou  lui  conseil- 
lait d'aller  sans  délai  mener  le  roi  tenir  son 
lit  <le  justice  au  Parlement,  et  d'y  faire  décla- 
rer sa  régence  absolue  par  un  arrêt  authenti- 
que. Il  s'agissait  de  gagner  le  duc  d'Orléans  et 
le  prince  «le  Condé.  (/'est  ce  que  fit  Augustin 
Potier,  évéque  de  Béarnais,  «pii  avait  toute  la 
confidence  de  la  reine.  Il  promit  de  sa  part 
des  gouvernements  à  ces  deux  princes ,  après 
quoi  Sa  Majesté  se  rendit  le  18  de  mai  au  Par- 
lement, qui  lui  accorda  tout  re  qu'elle  voulut. 
Le  chancelier  prononça  l'arrêt,  qui  portail 
»  que  le  roi  séant  en  «on  lit  de  justice,  la  ré- 
»  gence  du  royaume  et  l'éducation  du  roi 
»  étaient  déférées  a  la  reine;  leurs  Majestés 
»  étant  assistées  de  Monsieur,  de  .M.  le  prince 
•  et  d'autres  princes,  ducs  et  pairs,  et  officiers 
»  de  la  couronne,  m 

L'évèque  de  Beau  vais  avait  fait  jusqu'alors 
la  figure  de  premier  ministre  Mais  comme  il 
avait  plus  de  probité  que  de  suffisance,  il  fut 
bientôt  supplanté  par  un  autre  plus  habile  et 
plus  politique  que  lui.  Ce  fut  le  cardinal  Ma- 
zarin, qui  faisait  semblant  de  vouloir  se  retirer 
en  Italie,  pour  se  faire  rechercher  davantage. 
La  reine,  connaissant  sa  capacité  ,  avait  déjà 
jeté  les  yeux  sur  lui  «lès  le  vivant  du  feu  roi , 
pour  s'aider  de  ses  conseils  et  de  ses  lumières 
dans  sa  régence. 

Rien  n'était  plus  propre  à  en  affermir  les 
commencements,  que  l'heureux  succès  d«-s  ar- 
mes du  roi  mineur.  I.e  duc  d'Fnghien  com- 
mandait l'armée  de  Flandre,  et  la  valeur  de 
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ce  jeune  héros  était  un  gage  assuré  de  la  vie-» 
toire.  La  fameuse  bataille  de  Rocroi  qu'il  ga- 
gna le  ly  de  mai,  le  lendemain  de  l'installa- 
tion de  la  régeute,  fut  le  prélude  du  bonheur 

3ui  accompagna  son  gouvernement.  Le  duc 
'Enghirn,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  contrai- 
gnit les  Espagnols  d'en  lever  le  siège.  Leur  dé- 
faite acquit  d'autant  plus  de  gloire  au  vain- 
queur qu'elle  ne  lui  coûta  que  deux  mille 
liommes,  au  lieu  que  les  ennemis  y  perdirent 
plus  de  six  mille  tués  sur  la  place  et  plus  de 
six  mille  prisonniers.  Le  comte  de  Fuentes, 
général  de  l'armée  espaguolc,  vieux  capitaine 
non  moins  vaillant  qu'expérimenté,  y  tomba 
mort  après  avoir  vu  toute  son  infanterie  et  une 
partie  de  sa  cavalerie  taillées  eu  pièces.  C'est 
ainsi  que  Louis  de  Bourbon,  depuis  prince  de 
Coudé,  soutenait  l'iionncurdu  surnom  d'En- 
gbien  ;  et  qu'il  vainquit  dans  les  plaines  de 
Rocroi  le  même  ennemi  qu'un  de  ses  prédé- 
cesseurs avait  défait  cent  ans  auparavant  dans 
les  ebampsde  Ccrizols. 

Tel  était  l'étal  des  affaires  au  dehors,  lors- 
qu'il se  forma  au  dedans  diverses  intrigues , 
soutenues  et  fomentées  par  plusieurs  partis 
différents.  La  régente  faisait  des  mécontents, 
et  le  cardinal  Mazarin  avait  tout  à  craindre 
de  la  faction  opposée  au  parti  du  feu  cardinal 
de  Richelieu.  Cette  faction  grossissait  tous  les 
jours  par  le  rappel  de  ceux  que  ce  ministre 
avait  fait  emprisonner  ou  éloigner  trop  légè- 
rement. Les  bannis  rappelés  voulurent  se  ré- 
tablir dans  leurs  emplois,  et  ceux  qui  en 
avaient  été  revêtus  essayèrent  de  s'y  maintenir 
par  toute  sorte  de  voies.  Pierre  Seguier,  chan- 
celier, devait  son  rappel  au  cardinal  Mazarin. 
Il  avait  pour  ennemie  toute  la  maison  de 
Vendôme ,  qui  voulait  rétablir  Charles  de 
l'Aubespinc,  marquis  de  Chàteauneuf,  garde 
des  sceaux.  Mazarin,  ennemi  de  ce  dernier, 
ne  put  consentir  à  son  rétablissement  ;  et  la 
reiuc,  qui  avait  une  entière  complaisance  pour 
son  ministre,  conserva  le  chancelier  à  sa  con- 
sidération. Elle  immola  Bouthillier,  surinten- 
dant des  finances,  à  la  cabale  opposée  aux 
créatures  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et  la  su- 
rintendance fut  partagée  entre  le  président  de 
1  Bailleul  et  le  comte  d 'A vaux. 

Entre  tous  ceux  dont  la  régenlecrut  devoir 
se  faire  un  appui ,  pour  soutenir  un  ministère 
eucore  chancelant ,  il  n'y  en  a  poiut  qu'elle 
ménageât  plus  que  le  duc  d'Enghien,  que  la 
gloire  de  se3  armes  rendait  déjà  très  considé- 
rable. Elle  s'était  liée  avec  lui ,  avant  même 
qu'il  partît  pour  l'armée  ;  et  il  n'y  a  point  de 
caresse  qu'elle  ne  lui  fit  à  son  retour,  pour 
rattacher  encore  plus  étroitement  à  ses  inté- 
rêts. Le  prince  de  son  côté  y  répondit  avec 
Une  entière  franchise  ;  mais  quelque  soin  que 
prit  le  cardinal  de  cultiver  son  amitié,  il  ue 
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lui  fut  pas  facile  de  se  ménager  entre  la 
maison  de  Condé  et  celle  de  Vendôme,  divi- 
sées depuis  longtemps  par  des  intérêts  con- 
traires. Le  duc  de  Beaufort,  qui  était  de  cette 
dernière  maison,  avait  eu  autrefois  toute  la 
confiance  de  la  reiue.  line  put  souffrir  qu'elle 
l'eût  donnée  au  cardinal  Mazarin.  11  s'en 
plaignit,  et  se  mit  contre  lui  à  la  téle  d'une 
cabale,  appelée  la  cabale  des  liiif/oriarifs.  Ses 
galanteries  avec  les  duchesses  de  Longueville 
et  de  Monlbazon  furent  ce  qui  le  brouilla  ii- 
récomiliablcuieut  avec  la  maison  de  Coudé; 
et  ces  deux  maisons ,  ayant  formé  chacune  un 
parti  opposé,  donnèrent  lieu  aux  troubles  qui 
affligèrent  le  royaume  pendant  les  dernières 
années  de  la  régence.  Le  caidiual  .Mazarin 
s'attacha  tantôt  à  l'une  et  tantôt  à  l'autre, 
selon  qu'il  crut  y  trouver  plus  de  sûreté, 
jusqu'à  ce  que  prenant  de  1  Ombrage  des  vic- 
toires et  «les  grandes  qualités  du  duc  d'En- 
ghien, devenu  prince  de  Condé,  il  se  fortifia 
contre  lui  de  l'alliance  de  la  maison  de  Ven  - 
dôme. 

Une  autre  personne  parut  encore  sur  la 
scène  cl  fit  un  rôle  des  plus  éclatants.  Ce  fut 
Marie  de  Rohan,  duchesse  de  Chevreuse,  qui 
portait  partout  le  feu  de  la  guerre  cou  lie  la 
France ,  et  allumait  celui  de  l'amour  dans  le 
cœur  de  tous  les  princes  chez  qui  elle  allait 
négocier.  Haïe  de  Louis  \1II  pour  ses  intri- 
gues, elle  ne  fut  point  rappelée  comme  les 
autres.  Elle  était  même  marquée  dans  la  dé- 
claration de  ce  prince  pour  la  régence,  comme 
une  personne  dangereuse  à  qui  l'on  ne  devait 
jamais  permettre  le  retour.  Elle  en  fut  rede- 
vable au  duc  de  Beaufort  et  à  toute  la  maison 
Vendôme.  Mais  elle  revint  à  la  cour  avec  le 
même  esprit  qui  l'en  avait  fait  éloigner,  et  n'y 
fit  pas  un  mois  de  séjour  qu'elle  n'y  jetât  des 
semences  de  division  et  de  trouble.  Comme 
elle  avait  été  la  compagne  de  la  reine  dans  sa 
disgrâce,  elle  crut  à  son  retour  devoir  par- 
tager sou  autorité  ;  mais  il  s'en  fallut  bien 
qu'elle  recouvrât  l'ancienne  confiance  de  sa 
maîtresse,  qui  n'était  plus  ni  en  situation  ni 
en  humeur  d'être  gouvernée.  Elle  en  voulait 
surtout  au  cardinal ,  et  c'était  toucher  la  reine 
par  sou  endroit  sensible.  Ses  liaisons  parti- 
culières avec  la  maison  de  Vendôme  ache- 
vèrent de  la  rendre  suspecte,  et  la  firent  relé- 
guer en  Touraiuc. 

Le  duc  de  Beaufort  fut  traite  encore  avec 
moins  de  ménagement.  11  donna  tant  de  prise 
sur  lui  par  ses  brusqueries  et  par  ses  caprices, 
qu'il  ne  fut  pas  difficile  à  ses  ennemis  de 
trouver  un  prétexte  de  l'arrêter.  On  l'envoya 
prisonnier  au  château  de  Yincenncs,  pour 
avoir,  dit-on,  conspiré  contre  l'Etat  et  contre  la 
vie  du  cardinal  ;  mais  tout  son  crime  était  dans 
le  fond  de  n'avoir  pu  souffrir  l'élévation  de  ce 
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premier  ministre,  et  des'élrc  uni ,  pour  le  dé- 
truire, avec  la  duchesse  deChevreu.se  et  la  du- 
chesse de  Monlhazon. 

Ce  coup  de  vigueur  fil  un  grand  effet  dans 
une  cour  où  l'on  ne  distribuait  que  des  grâces. 
Personne  n'en  aperçut  les  suites ,  et  l'auto- 
rité s'établit  d'une  manière  d'autant  plus  ab- 
solue, qu'elle  éiait  plus  douce  et  plus  imper- 
ceptible. On  se  croyait  fort  obligé  au  ministre 
de  tout  le  mal  qu'il  ne  faisait  pas;  et  par  une 
modestie  affectée,  il  s'élevait  d'autant  plus  sur 
la  tète  de  tout  le  monde,  qu'il  paraissait  s'a- 
baisser davantage  à  leurs  pieds.  11  accordait 
tout  et  ne  refusait  rien  :  les  peuples,  aussi  bien 

Sue  les  particuliers,  curent  part  aux  bienfaits 
u  nouveau  règne:  on  les  déchargea  de  dix 
millions  de,  livres  de  tailles  ;  et  il  n'y  eut  pas 
jusqu'aux  Étrangers i  qui  la  reine  ne  lit  éprou- 
ver son  crédit. 

La  faiblesse  du  roi  catholique,  et  le  désir 
qu'il  avait  de  procurer  la  tranquillité  à  ses 
Etals,  lui  firent  faireceiteannée  une  proposition 
à  la  régente  de  France,  qui  aurait  pu  mettre 
lin  à  la  guerre.  Il  ordonna  à  Michel  de  Sala- 
manque,  son  plénipotentiaire  à  Munster,  de 
proposer,  en  passant  à  Paris,  le  mariage  de 
l'infante  avec  le  roi ,  et  celui  de  l'infant  avec 
mademoiselle,  fille  du  duc  d'Orléans.  l\icn 
n'empêchait  de  conclure  le  dernier,  quoique 
les  parties  fussent  encore  assez  jeunes  ;  niais  le 
roi  et  l'infante  étaient  tousdeux  dans  un  âge  si 
tendre,  et  l'exécution  d'un  tel  projet  dépendait 
d'un  intervalle  si  éloigné,  que  le  cardinal  Ma- 
xariu  en  regarda  la  proposition  comme  un  ar- 
tifice des  Espagnols ,  pour  faire  perdre  à  la 
France  tout  le  fruit  de  ses  conquêtes.  Cette 
politique  du  ministre  fit  échouer  la  négocia- 
tion ;  et  quelque  envie  qu'eût  la  régente  de 
voir  sa  nièce  sur  le  trône  d'Espagne,  son  con- 
seil céda  à  des  raisons  qui  n'étaient  pas  vides 
de  réalité.  Le  temps  n'était  pas  venu,  qui 
devait  faire  rechercher  aux  deux  nations  avec 
une  égale  ardeur  ce  moyen  de  terminer  la 
guerre,  et  il  devait  se  répandre  encore  bien 
du  sang  de  part  et  d'autre,  avant  que  d'en 
voir  la  conclusion. 

Cependant  il  fallait  fournir  à  l'entretien  des 
troupes  et  pourvoir  aux  autres  nécessités  tic 
l'Etat.  Les  fonds  publics  destinés  à  cet  emploi 
étaient  épuisés  par  l'avidité  des  deux  premiers 
princes  du  sang ,  que  le  cardinal  Mazarin 
pouvait  à  peine  satisfaire.  C'était  peu  qu'il 
eût  procuré  au  duc  d'Orléans  le  gouvernement 
de  Languedoc,  au  prince  de  Coudé  qui  aimait 
l'argent,  les  moyens  d'en  amasser,  et  au  duc 
d'Enghien  son  fils,  plus  avide  de  gloire,  le 
commandement  des  armées,  avec  le  gouver- 
nement de  Champagne  et  de  Stenay  :  ni  l'un 
ni  l'autre  n'était  content ,  et  ils  formaient  sans 
cesse  des  plaintes  qui  n'embarrassaient  pas 


[16V..] 

peu  le  cardinal.  Le  premier,  à  qui  sa  nais" 
sauce  devait  donner  la  première  place  dans 
le  conseil  de  la  régente,  se  plaignait  que  le 
cardinal  ne  lui  laissait  qu'un  vain  titre,  pen- 
dant qu'il  usurpait  en  effet  toute  l'autorité. 
Le  second,  quoiqu'il  accumulât  richesses  sur 
richesses,  ne  mettait  jamais  de  bornes  à  s<i 
désirs,  et  voulait  qu'on  lui  accordât  toutes  ses 

Iuétentions.  Il  fallait  balancer  le  pouvoir  de 
'un  par  celui  de  l'autre,  et  ce  n'était  que  dans 
cet  équilibre  que  le  ministre  pouvait  trouver 
sa  sûreté.  Il  soutirait  d'ailleurs  impatiemment 
la  dissipation  des  finances,  dont  il  eût  bien 
voulu  avoir  lui-même  la  meilleure  part.  On 
l'accusait  de  s'approprier  aussi  de  son  côte  tout 
ce  qu'il  pouvait  prendre  ,  et  comme  il  i  e 
pouvait  remplacer  ces  denicis  que  par  des 
édits  qui  faisaient  crier  le  peuple,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  son  ministère  devint  eu  pou  de 
temps  odieux.  Dans  ce  désordre,  les  armées 
manquaient  de  toutes  choses,  et  l'on  rendait 
néanmoins  les  généraux  responsables  de  tous 
les  mauvais  succès.    11   fallait  qu'ils  sup- 
pléassent de  leur  bourse  aux  dépenses  lesph.> 
nécessaires,  comme  fit  cette  année  le  vicomte 
de  Tu  renne  en  arrivant  en  Allemagne,  où  il 
trouva  les  troupes  sans  argent ,  sans  habits  el 
sans  provisions.  Le  temps  venu  d'entrer  eu 
campagne,  il  voulut  couper  le  chemin  au  gé- 
néral Merci,  qui  menait  son  armée  du  côté  tic 
la  Fi  anconie.  On  était  à  peine  au  mois  d'avril , 
Cl  c'est  en  ce  pays-là  une  saison  encore  assez 
rude.  Cependant,  quoique  la  marche  fût  lon- 
gue et  les  chemins  fâcheux,  les  soldats  l'en- 
treprirent avec  joie  sous  la  conduite  d'un  gé- 
néial  qui  avait  pour  eux  une  tendresse  de 
père.  11  leur  fallut  traverser  des  rivières  et 
passer  des  montagnes.  Ils  arrivèrent  enfin  au 
bout  de  trois  semaines  sur  lesbordsdu  Necker, 
où  l'ennemi ,  surpris  de  les  voir,  fil  semblant 
de  fuir,  pour  revenir  ensuite  les  surprendre. 
En  effet,  l'armée  française,  lasse  el  recrue, 
commençait  à  peine  à  prendre  un  peu  de 
repos,  lorsque  les  ennemis,  fondant  sur  elle  â 
l'improvisle,  l'enveloppèrent  de  tous  c«*»tés  le 
5  de  mai.  Comme  elle  était  dispersée  daus  ses 
quartiers,  il  ne  fut  pas  facile  au  général, 
quelque  diligence  qu'il  fit,  delà  rassembler 
pour  faire  ferme.  11  eut  besoin  de  lout  fou 
courage  el  de  toute  son  habileté  pour  n'etic 
pas  enveloppé  lui-même  par  legénéral  Merci, 
qui  le  poursuivait  vivement  après  avoir  fait  de 
ses  troupes  un  grand  carnage.  El  ce  ne  fut 
qu'à  la  faveur  des  bois  et  de  la  nuit,  qu'ayant 
gué  le  Mein,  il  put  mettre  en  sûreté  au  delà 
e  relie  rivière  ce  qu'il  avait  sauve  de  sa  ca- 
valerie. 

Telle  fui  la  malheureuse  journée  de  Mai  ien- 
dal ,  qui  ne  donna  pas  peu  d'inquiétude  à  fa 
ctur  de  France.  Toute  sa  îeisource  était  daus 
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la  valeur  du  duc  d'Enghien  ,  qu'elle  envoya 
derechef  en  Allemagne  pour  y  réparer  h. mi- 
neur de  ses  armes.  Il  le  iU  à  la  journée  de 
or  dingue,  le  3  d'août ,  où  la  victoire  long- 
temps disputée  se  déclara  enfin  pour  les 
Français.  Il  est  vrai  qu'elle  leur  coûta  clicr , 
puisque  le  nombre  de  leurs  morts  et  de  leurs 
blessé*  égala  celui  des  vaiucus  ;  mais  ceux-ci 

Lperdireut  le  général  Merci,  qui  commandait 
s  bavarois  ;  et  Gléeu ,  général  des  impé- 
riaux, fut  fait  prisonnier  dans  la  mêlée  Le 
maréchal  de  Grammont  eut  le  même  sort  du 
coté  des  Français,  qui,  maîtres  du  cliamp  de 
bataille,  gagnèrent  toute  l'artillerie  cl  pres- 
que tout  le  bagage  des  ennemis.  Ou  fit  aussi 
sur  eux  treize  cents  prisonniers,  et  on  leur 
prit  seize  enseignes  et  dix-neuf  cornettes.  Le 
duc  d'En^h  en  acheta  cette  victoire  de  son 
sang  ,  ayant  été  blessé  au  coude  d'un  coup  de 
pistolet ,  sans  sortir  pour  cela  du  milieu  du 
feu  et  du  carnage.  Elle  pensa  même  lui  coû- 
ter la  vie  ,  étant  tombé  dangereusement  ma- 
lade, peu  de  temps  après,  des  fatigueset  de  la 
blessure  qu'il  avait  essuyées  dans  le  combat 
Il  avait  déjà  pris  Norling,  ville  impériale 
dans  lu  Suuabe,  qui  n'avait  osé  tenir  devant 
lui ,  et  emporté  Dunkebpiel ,  où  les  ennemis 
avaient  jeté  quelques  troupes.  Il  marchait  à 
Hailbron  ,  qu'il  avait  dessein  d'assiéger,  lors- 
qu'il fut  attaque  de  cette  maladie  ,  qui  l'obli- 
gea de  laisser  encore  le  commandement  de 
l'armée  au  vicomte  de  Tureune. 

11  semblait  que  la  fortune  des  armes  de 
France  fût  attachée  à  la  persounc  de  ce  prince. 
A  peine  eut-il  quitté  l'armée,  que  les  enne- 
mis reprirent  cœur,  et  que  rabattant  sur 
Norling  et  sur  Dunkelspicl ,  ils  en  chassè- 
rent les  Français  qu'ils  poursuivirent  jus- 
qu'aux bords  du  Rhin.  Ils  reprirent  aussi 
Wiinpffen,  dont  on  s'était  rendu  maître  avant 
la  bataille ,  et  ce  ne  fut  qu'en  jetant  à  propos 
un  renfort  considérable  dans  Philisbourg , 
que  le  vicomte  de  Tureune  empêcha  cette 
place  de  retomber  encore  entre  les  mains  des 
i.  Il  se  vengea  de  ses  pertes  par  la 
i  de  Landau  et  de  Trêves.  Le  maréchal  de 
it  fut  échangé  contre  le  général 
Gléen. 

Le  duc  d'Orléans  fut  plus  heureux  en  Flan- 
dre ,  où  il  ouvrit  de  bonne  heure  la  campagne 
par  la  prise  des  forts  de  Vaudreval ,  de  Guet- 
chat  ,  et  de  Dringhen  ,  en  présence  de  Picco- 
lomiui ,  qui  n'osa  les  secourir.  Il  assiégea  en- 
suite Moutcassel  qu'il  prit  l'épée  à  la  main , 
et  marchant  de  là  vers  Mardyca» ,  il  emporta 
cette  place,  soutenu  de  l'amiral  Tromp  qui 
était  à  la  rade  pour  en  empêcher  le  secours. 
11  se  rendit  maître ,  arec  la  même  facilité ,  de 
Linketde  Hou  i  bourg;  après  quoi,  ayautquilté 
l'année,  il  en  laissa  le  commandement  à 
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Gassion  et  à  Rantzau  ,  qui  reçut  aussi  alors  le 
bâton  de  maréchal.  Comme  on  n'était  alors 
qu'au  mois  d'août ,  ces  deux  généraux  conti- 
nuèrent à  s'emparer  de  plusieurs  autres  places. 
Meniu  ,  Armentièrcs,  Bélhune,  Lillcrs,  Saint- 
Venant,  Lens,  Arleux  et  l'Ecluse,  ne  tin- 
rent pas  longtemps  devant  leur  armée 
victorieuse ,  et  il  y  en  eut  même  quelques 
unes  qui  ouvrirent  leurs  portes  sans  attendre 
le  canon.  Lamboi,  général  des  Espagnols, 
voulut  se  signaler  à  son  tour  par  quelque  ex- 
pédition considérable  :  il  reprit  la  ville  de 
Moutcassel  avec  son  château.  Mais  l'année 
ennemie  Y-tant  ensuite  séparée,  Gassion  l'at- 
taqua avec  tautde  succès,  qu'il  la  battit  et  lui 
enleva  cinq  cents  prisonniers  et  douze  cents 


Toutes  ces  conquêtes  assuraient  de  bons 
quartiers  d'hiver  aux  troupes  et  donnaient 
moyeu  d'étendre  bien  avant  les  contributions. 
11  aurait  été  facile  de  les  pousser  encore  plus 
loin,  si  le  prince  d'Orange,  Frédéric-Henri, 
statliouder  des  états  généraux  des  Provinces- 
Unies  ,  qui  commandait  leurs  troupes  en  ce 
pays-là,  eût  voulu  seconder  les  desseins  de  la 
cour  «le  France.  Il  ne  tint  pas  au  maréchal  de 
Gassion  de  lui  en  frayer  le  chemin  ,  en  jetant 
un  pont  sur  le  canal  qui  est  entre  Gand  et 
Bruges.  Mats  au  lieu  d  aller  jusqu'à  Anvers  , 
dont  il  était  aisé  de  faire  la  conquête,  le 
prince  d'Orange  se  borna  au  siège  de  Hubt, 
place  moins  importante  par  elle-même  que 
par  rentrée  qu'elle  donnait  dans  le  pavs  de 
Waes.  Les  étals  généraux  tenaient  dès  lors 
pour  maxime  de  ne  pas  trop  favoriser  les  des- 
seins d'un  allié  puissant ,  qu'il  était  bon  d'a- 
voir pour  ami ,  mais  dont  on  avait  lieu  de 
craindre  le  voisinage.  C'est  pourquoi  le  prince 
d'Orange  ,  content  de  se  tenir  sur  les  ailes  de 
l'armée  française  pour  donner  de  la  jalousie 
aux  Espagnols ,  ne  se  mit  pas  en  peine  de  son 
côté  de  faire  aucune  entreprise  considéra- 
ble. 

En  Lorraine  ,  le  gouverneur  de  la  Mothe 
pour  le  duc  Charles  commettait  des  brigan- 
dages dont  tout  le  pays  voisin  était  incom- 
modé. Le  maréchal  de  l'Hôpital  y  fut  envoyé 
pour  les  réprimer,  et  mit  le  siège  devant  cette 
place.  Toutefois  cette  expédition  ,  disconti- 
nuée et  reprise  ensuite  par  Magalotti ,  maré- 
chal de  camp,  qui  y  fut  tué,  eut  besoin, 
pour  être  achevée,  du  marquis  de  Villeroi , 
depuis  duc  et  maréchal  de  France ,  qui  prit  la 
place  en  peu  de  jours  et  en  fit  raser  les  forti- 
fications. 

Dans  le  Milanez ,  il  ne  se  fit  pas  de  grands 
exploits ,  par  la  faiblesse  des  deux  années  de 
France  et  d'Espagne.  La  première,  comman- 
dée par  le  prince  Thomas  de  Savoie,  se 
à  la  prise  de  Vigevano:et  la 
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conduite  par  le  marquis  de  Serra,  se  contenta 
de  prendre  le  château  de  Capriara ,  et  finit  là, 
dès  le  mois  de  juin ,  les  opérations  de  cette 
campagne. 

On  se  réservait  pour  la  Catalogne ,  où  le 
siège  de  Rose  fut  entrepris  de  bonne  heure 
par  le  comte  du  Plessis-Praslin.  Les  ennemis 
essayèreul  inutilement  de  jeter  du  secours 
dans  la  place.  Ils  en  furent  empêchés  par  le 
comte  d'Ilarcourt ,  envoyé  en  ce  pays-là  en 

2 ual i té  de  vice-roi  :  il  se  campa  dans  la  plaine 
'L'rgel,  et  facilita  ainsi  à  son  collègue  une 
conquête,  nui  lui  valut  à  son  retour  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  I.e  comte  d'Harcourt , 
reste  seul,  voulut  pousser  plus  loin  ses  pro- 
grès. Il  passa  la  S  ?grc  sur  uu  pont  de  cordes, 
cherchant  l'occasion  de  battre  les  ennemis. 
H  les  rencontra  le  0.1  de  juin  dans  la  plaine  de 
Llorcns ,  où  de  simples  escarmouches  enga- 
gèrent peu  à  peu  une  bataille  générale.  Les 
Espagnols  y  perdirent  trois  mille  hommes 
sans  les  prisonniers ,  et  eu  auraient  perdu  da- 
vantage si  le  reste  de  leur  armée  n'eût  cher- 
ché son  salut  dans  la  fuite.  Us  se  retirèrent 
sous  le  canon  de  Bal.iguier,  où  ils  lurent  assié- 
gés par  le  comte  d'Ilarcourt,  qui  termina  la 
campagne  par  la  réduction  de  cette  place. 

Il  n'en  fût  peut-être  pas  demeuré  lâ  sans 
une  conspiration  des  C  italans  de  Barcelonne, 
qui  l'obligea  d'y  retourner  pour  l'approfondir. 
Elle  s'était  formée  dès  l'année  précédente 
avant  la  disgrâce  du  maréchal  de  la  Mollie , 
et  avait  été  tenuejusquelà  fort  secrète.  C'était 
pourtant  une  femme  qui  avait  toute  la  con- 
duite du  projet,  et  avec  qui  le  duc  de  Loralto, 
gouverneur  de  ïarragonc,  l'avait  concertée 
par  les  ordres  de  la  cour  d'Espagne.  Cette 
femme,  nommée  Ilippolite  d'Arragon,  ba- 
ronne d'Àlby ,  joignait  à  tous  les  attraits  de  la 
beauté  toute  la  dextérité  nécessaire  pour 
bien  conduire  une  affaire.  D'ailleurs,  peu 
avare  de  ses  charmes ,  elle  les  prodiguait  li- 
béralement à  quiconque  pouvait  la  servir  dans 
ses  desseins.  Ce  fut  par  ce  moyen  quelle 
gagna  deux  autres  personnes  ,  dont  l'un  était 
l'abbé  de  Gallicans,  et  l'autre  un  bourgeois 
nommé  Ouofrc  Aquillcs.  Ces  trois  conjurés, 
aidés  de  leurs  parents,  devaient  s'insinuer 
dans  l'esprit  du  peuple ,  et  l'engager  ,  à  force 
de  promesses,  à  secouer  le  joug  de  la  domi- 
nation française.  L'armée  navale  d'Espagne 
avait  ordre  de  se  tenir  prête,  et  six  mille 
hommes  de  troupes  de  terre  devaient  se  pré- 
senter devant  les  murailles  de  la  ville  pour 
l'assiéger.  Le  jour  avait  été  pris  et  assigné  au 
8  de  septembre.  Mais  les  six  mille  hommes 
ayant  manqué,  et  la  flotte  avant  paru  deux 
fois  inutilement ,  les  conjurés  échouèrent  dans 
es,  qui  fureut  éventées  par  le 
.  Celui-ci  fil  part  de  ses  soupçons 
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au  vice-roi,  qui  vint  en  diligence,  et  qui  n'ou- 
blia rien  pour  découvrir  les  chefs  de  la  cons- 
piration. Aquilles  fut  puni  de  mort  ;  mais  la 
beauté  de  la  baronne  fut  ce  qui  lui  sauva  la 
vie ,  on  se  contenta  de  la  reléguer  :  et  Galli- 
cans en  fut  quitte  aussi  pour  la  prison  à  cause 
de  son  caiactère  d'ecclésiastique. 

Les  membres  du  parlement  de  Paris 
avaient  jusqu'alors  exercé  leurs  charges  avec 
dignité,  et  prenaient  soin  d'administrer  la 
justice,  sans  se  mêler  du  gouvernement.  La 
nécessité  d'avoir  de  l'argent  ayant  obligé  la 
cour  à  des  impôts  excessifs,  le  peuple  cria  ,  et 
eut  recours  au  Parlement,  comme  au  ven- 
geur de  la  liberté  opprimée.  Cette  compagnie, 
intéressée  elle-même  dans  les  taxes ,  se  mit 
en  état  de  venger  ses  injures  particulières , 
sous  le  prétexte  du  bien  commun.  La  cour, 
de  son  côté  ,  ue  put  souffrir  que  le  Parlement 
entreprit  de  limiter  son  autorité  ;  et  ce  fut  cette 
division  entre  le  souverain  et  ce  tribunal ,  dé- 
positaire des  lois  du  royaume,  qui  fut  la  cause 
de  tous  les  Iroubles  que  nous  verrons  bientôt 
s'élever.  On  avait  mis,  entres  autres,  une 
taxe  sur  les  bourgeois,  appelée  la  taxe  des  ai- 
ses  :  ileux  présidents  et  deux  conseillers  fu- 
rent soupçonnés  d'avoir  appuyé  les  plainte  i 
qui  eu  furent  faites  ;  et  sur  cela  seul ,  la  cour 
les  fit  arrêter ,  et  donna  îles  ordres  pour  les 
faire  transporter  hors  de  Paris.  Le  Parlement 
en  corps  eu  alla  faire  ses  remontrances  à  la  ré- 
gente ,  demandant  que  les  relégués  lui  fussent 
renvoyés,  pour  les  juger  lui-même  selon 
leurs  privilèges.  11  fit  inutilement  plusieurs 
députa tkxu  pour  le  même  sujet;  ce  ne  fut 
qu'à  force  d'importunités  qu'il  obtint  enfin  la 
liberté  de  trois  de  ses  membres.  Ou  eut  beau 
presser  la  régente  d'accorder  la  grâce  entière, 
et  de  relâcher  aussi  le  président  de  Barillon  , 
qui  était  le  quatrième  :  elle  fut  inexorable  , 
et  ce  président  demeura  relégué.  Le  cours  de 
la  justice  était  suspendu  •  on  employait  tout 
le  temps  des  audiences  à  dresser  des  remon- 
trances par  écrit,  pour  être  présentées  au  con- 
seil du  roi  et  de  la  reine.  Cette  conduite  ne  fit 
qu'irriter  de  plus  eu  plus  Leurs  Majestés,  qui 
consentirent  pourtant  à  la  fin  de  recevoir  les 
remontrances,  pourvu  que  la  justice  se  rendit 
sans  interruption.  Le  Parlement  prit  le  parti 
d'obéir ,  cl  par  ce  moyen  l'affaire  parut  as- 
soupie. Mais  c'était  un  feu  caché  sous  la  cen- 
dre qui  ne  fut  pas  longtemps  sans  causer  un 
grand  embrasement.  Cette  rigueur  de  la  cour 
jetait  des  semences  de  mécontentement  dans 
les  esprits ,  qui  n'attendaient  qu'une  occasion 
favorable  pour  éclater. 

Cependant  la  régente  profita  de  re  calme 
apparent  pour  faire  enregistrer  dix-sept  ou 
dix-huit  édita  bursaux  ,  que  les  besoins  de 
l'Eut  rendaient  nécessaires.  Le  roi  se  trans- 
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porta,  pour  cet  effet ,  au  Parlement  le  sep- 
tième île  septembre  ,  et  y  tint  son  lit  de  jus- 
tice ,  assisté  de  la  reine  sa  incie,  du  dnc  d'Or- 
léans ,  du  prince  de  Coudé,  et  des  autres 
princes  et  officiers  de  la  couronne.  Les  cardi- 
naux de  Lyon  ,  Biclii,  et  Mazarin  s'y  trouvè- 
rent aussi;  et  quoiqu'ils  ne  fussent  point 
pairs  ,  et  qu'ils  n'eussent,  par  conséquent,  ni 
entrée,  ni  séance  au  Parlement,  ils  y  furent 
admis  néanmoins,  par  des  raisons  particuliè- 
res, pour  rendre  l'assemblée  plus  célèbre.  Le 
roi ,  Age  seulement  de  sept  ans  ,  prit  la  parole 
avec  nue  grâce  et  une  majesté  qui  attirèrent 
l'admiration  d'un  clncuti  ;  et  son  chancelier 
ayant  expliqué  ses  intentions  plus  au  long,  les 
édils  furent  enregistrés  par  la  délibération 
unanime  de  la  compagnie  Tel  est  l'usage  que 
le  jeune  roi  faisait  déjà  de  son  autorité. 

Sur  ces  entrefaites,  la  France  s'intéressa 
pour  l'électeur  de  Trêves ,  retenu  prisonnier 
depuis  longtemps  à  son  occasion.  Il  s'était 
jeté  entre  les  bras  de  la  France,  pour  délivrer 
son  pays  de  l'oppre<sion  à  laquelle  il  avait  été 
exposé  pendant  la  guerre;  et ,  par  un  trailé 
fait  de  l'an  née  i(i34,  il  avait  reçu  garnison 
française  dans  ses  principales  places.  Mais 
l'empereur,  dont  il  avait  quitté  le  parti,  ré- 
solut de  s'en  venger.  Il  lui  prit  Philipsbourg  et 
Trêves  l'année  suivante,  et  l'ayant  fait  an c  1er 
lui-même,  il  le  retint  prisonnier  pendant  neuf 
ans.  11  ne  fut  relâche  qu'à  la  sollicitation  de  la 
Fiance,  qui  profila,  pour  cela,  de  la  conjonc- 
ture des  négociations  de  Westphalic. 

Celle  complai.-aucc  de  l'empereur  fut  la 
première  marque  qu'il  fit  paraître  de  ses  dis- 
positions pour  la  paix.  La  régente  de  France 
ne  la  souhaitait  pas  moins;  et  il  semblait  que 
les  deux  pariis  commençaient  à  se  lasser  de  la 
guerre.  Il  était  néanmoins  difficile  de  conci- 
lier des  intérêts  si  opposés.  Fabio  Chigi,  nonce 
apostolique,  qui  fut  depuis  pape,  sous  le  nom 
d'Alexandre  MI.  et  Contarini,  ambassadeur  de 
Venise,  furent  les  médiateurs  que  l'ou  choisit 
pour  y  travailler.  On  nomma  aussi  le  lieu  du 
congrès,  et  comme  les  puissances  intéressées 
au  traité  étaient  de  religion  différente,  les  ca- 
tholiques romains  s'.isseinblèrcnt  à  Munster, 
elles  protestants  à  Osnabruck.  Là  chacun  tra- 
vaillait de  son  côté,  et  se  communiquait  réci- 
proquement ses  prétentions.  On  y  dressa  un 
projet  contenant  les  propositions  suivantes  , 
qui  furent  présentées  aux  ministres  «le  la  mai- 
son d'Autriche  :  «  Que  les  princes  et  les  états 
»  de  l'empire  fussent  invités  à  l'assemblée  et 
»  qu'ils  y  eussent  voix  délibérât ive;  qu'à  l'é- 
»  gard  des  affaires  d'Italie,  on  suivît  les  sen- 
»  timents  du  pape ,  de  la  république  de 
»  Venise  et  des  autres  princes  neutres  et 
»  bien  intentionnés;  que  le  rot  Tiès-Chré- 
»  tien  abandonnerait  tous  les  avantages  qu'il 
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■•  avait  lieu  de  se  promettre  du  succès  de  ses 
»  armes ,  pourvu  que  les  choses  demeuras- 
»  sent  au  même  état  où  elles  se  trouvaient 
»  alors  :  ou  qu'on  examinât  les  prétentions 
»  de  la  France  sur  plusieurs  états  possédés 
»  par  le  roi  catholique,  pour  les  céder  au 
»  roi  Très-Chiélicn,  ou  lui  en  donner  l'équi- 
té valent.  »  Ces  propositions  furent  rejetecs 
par  les  plénipotentiaires  de  l'empereur  et  du 
roi  d'Espagne,  et  la  paix  se  trouva  plus  éloi- 
gnée que  jamais. 

On  en  imputa  le  défaut  aux  divisions  du 
comtcd'Avaux  etdcScrvien,  plénipotentiaires 
de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne.  Le  premier, 
d'un  espiit  doux  et  poli,  prétendait,  par  sa 
naissance  et  par  ses  emplois,  à  la  supériorité 
sur  son  collègue  ;  l'autre,  d'un  esprit  plus  vif 
et  plus  véhément ,  ne  voulait  lui  céder  en 
rien,  fier  du  crédit  de  Mazarin,  dont  il  pos- 
sédait toute  la  confidence.  11  fallut,  pour  les 
accorder,  y  envoyer  Henri  d'Orléans,  duc  de 
Longueville ,  déjà  nommé  pour  cette  fonction 
par  le  feu  roi.  Sa  qualité  de  prince  ne  per- 
mettait pas  aux  deux  autres  de  lui  disputer  la 
prééminence;  mais  il  ne  put  les  réconcilier, 
et  leur  mésintelligence  dura  aussi  longtemps 
que  leur  vie.  Le  cardinal  Mazarin  la  fomen- 
tait sous  main ,  pour  tirer  les  choses  en  lon- 
gueur. Il  trouvait  sou  intérêt  dans  la  prolon- 
gation de  la  guerre. 

Les  médiateurs  néanmoins  ne  se  rebutèrent 
pas;  on  continua  les  conférences,  quoique 
avec  peu  de  succès.  Comme  la  Suède  avait  joint 
ses  armes  avec  celles  de  France  et  que  leurs 
intérêts  étaient  à  peu  près  les  mêmes ,  l'empe- 
reur entreprit  de  les  diviser.  II  envoya, pour  cet 
effet,  le  comte  de  Trautmansdorff,  son  premier 
ministre ,  à  l'assemblée.  La  cour  d'Espagne  y 
envoya  de  même  le  comte  de  Pigneranda , 
pour  essayer  aussi  de  détacher  les  Hollaudais 
de  la  France  ;  mais,  si  celui-ci  réussit  dans  sou 
dessein,  en  amenant  enfin  les  états  généraux  à 
une  paix  séparée,  celui-là  trouva  les  Suédois 
inséparablement  unis  à  la  couronne  de  France, 
et  rien  ne  fut  capable  de  rompre  cette  union. 
Elle  avait  pour  but,  d'un  côté,  de  conserver 
l'Alsace  à  la  France,  avec  Brisach  et  Philips- 
bourg  ,  et  de  l'autre,  d'obtenir  pour  la  Suède 
la  Poinéranie,  avec  quelques  autres  provinces 
dans  l'empire.  Ou  fit  de  part  et  d'autre  de 
nouvelles  propositions,  qui  ne  furent  pas 
mieux  reçues  que  les  premières;  et  dans  le 
temps  que  les  difficultés  semblaient  s'apla- 
nir, le  comte  de  Servien,  qui  avait  le  secret  du 
cardinal,  y  faisait  naître  des  obstacles  insur- 
montables. Le  dessein  de  ce  premier  ministre 
était  de  se  venger  du  pape  eu  continuant  la 
guerre  d'Italie.  Il  ne  pouvait  digérer  que, 
dans  la  dernière  promolion  qui  s'était  faite  de 
plusieurs  cardinaux ,  ou  n'y  eût  poiut  compris 
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l'archevêque  d'Aix,  son  frère.  Il  attribuait  ce 
procédé  au  peu  de  ménagements  du  pontife 
pour  la  France  ;  et  voulant  intéresser  par  là 
le  royaume  enjier  dans  sa  querelle,  il  sacrifia 
le  repos  de  l'État  à  son  propre  ressentiment. 
Il  fit  résoudre  le  conseil  a  tenter  une  expédi- 
tion navale  sur  les  côtes  d'Italie. 

Un  autre  accident  retarda  encore  legrand  ou- 
vrage de  la  paix  :  ce  fut  la  mort  de  don  Carlos, 
infant  d'Espagne,  qui,  laissant  le  roi  catholique 
sans  enfants  maies,  réunissait  toute  sa  succes- 
sion sur  la  tète  de  l'infante.  Le  mariage  du  roi 
Très-Chrétien  avec  celte  riche  héritière  fut 
alors  du  goût  de  la  cour  de  France  ,  qui  l'a- 
fait  rejeté  peu  auparavant;  il  s'agissait  d'y  ra- 
mener celle  de  Madrid ,  et  le  cardinal  ne  crut 
pas  pour  cela  de  voie  plus  sûre  que  celle  des 
armes.  Il  représenta  au  conseil  que  la  monar- 
chie d'Espagne  était  dans  sa  décadence  ;  que, 
pour  la  relever ,  le  roi  Philippe  avait  sans 
doute  en  vue  de  marier  sa  fille  dans  la  bran- 
che impériale  de  la  maison  d'Autriche  ,  pour 
assurer  par  là  sa  couronne  à  un  prince  de  son 
sang  ;  que  la  France  aurait  tout  à  craindre  do 
l'union  formidable  de  ces  deux  puissances, 
et  que  le  seul  moyen  de  la  détourner  était  de 
mettre  le  roi  catholique  dans  la  nécessité  de 
donner  sa  fille  au  roi  Très-Chrétien.  L'événe- 
ment a  justifié  cette  politique  ,  qui  ne  laissa 
point  de  coûter  encore  bien  du  sang  aux  deux 
couronnes. 

Les  peuples  en  prévoyaient  les  suites,  et  ne 
cessaient  de  crier  contre  le  cardinal  Mazarin. 
Il  augmenta  encore  leurs  plaintes  par  les  im- 
pôts excessifs  qu'il  établit  pour  continuer  la 
jnierrc.  La  bourgeoisie  se  souleva  à  Mcaux,  à 
Chàlons,  à  Ueims  et  à  Saint-Quentin,  refusant 
hautement  de  payer  les  aides.  Les  marchands 
de  Paris  s'assemblèrent  à  l'entrée  du  Louvre 
pour  représenter  leur  impuissance;  ils  s'en 
plaignirent  comme  d'une  vexation  ,  et  le  nou- 
veau surintendant  des  finances  eut  bien  de  la 
peine  à  en 'faire  le  recouvrement.  Il  fallut  y 
employer  la  dernière  rigueur,  et  conUaindre 
les  bourgeois  par  l'emprisonnement  de  leurs 
personnes.  Ces  violences  ne  s'exercèrent  pas 
impunément  :  Emeri  pensa  être  assommé  par 
les  mesureurs  de  bois ,  qui  entreprirent  de  le 
tuer  en  pleine  rue. 

Cependant  il  ne  diminua  rien  de  sa  dureté  : 
il  porta  la  désolation  dans  les  villes  et  dans  la 
campagne  ,  et  mit  en  pratique  tous  les  expé- 
dients que  son  esprit  lui  fournissait.  Il  fit 
créer  de  nouveaux  offices,  prit  les  gages  des 
anciens  officiers ,  saisit  les  rentes  publiques, 
et  exigea  des  emprunts  de  tous  les  corps.  Non 
content  de  fouler  les  sujets  du  roi,  il  mit  une 
taxe  sur  les  étrangers  à  qui  on  accordait  le 
droit  denaturalité,  et  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux 
messes  sur  lesquelles  on  ne  mît  un  impôt.  Le 
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clergé  s'en  plaignit  moins  que  des  taxes  qui 
regardaient  les  bénéfices  :  quoiqu'il  ne  portât 
que  la  moindre  partie  des  charges ,  il  la  trou- 
vait encore  excessive  par  rapport  à  ses  aises 
dont  il  craignait  la  diminution.  De  vingt  mil- 
lions auxquels  il  fut  taxé  cette  année,  il  en 
offrit  cinq,  encore  ne  voulut-il  les  payer  qu'en 
trois  ans.  C'était  peu  ,  en  comparaison  des 
grands  biens  qu'il  possède,  que  les  uus  font 
monter  au  tiers  et  les  autres  à  la  moitié  des 
biens  du  royaume. 

Le  Parlement  témoignait  sa  vigueur  en 
s'opposant  à  la  vérification  des  édits  qui  lui 
paraissaient  injustes  ou  ruineux.  Le  premier 
président  Mole ,  dévoué  à  la  cour  et  au  cardi- 
nal, voulut  représenter  aux  membres  de  cette 
compagnie ,  qu'ils  étaient  obligés  d'obéir  au 
roi  à  qui  ils  devaient  leurs  biens,  leurs  char- 
ges et  leurs  ries  ;  un  des  conseillers  lui  répon- 
dit hardiment  qu'il  se  trompait;  que  c'était 
établir  des  maximes  dangereuses  et  renverser 
le  fondement  des  lois.  Mais  cette  voix  de  la 
liberté  mourante  fut  bientôt  étouffée  par  l'au- 
torité absolue  :  on  ôta  au  Parlement  le  droit 
de  faire  des  remontrances,  et  il  n'eut  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'obéir. 

Vers  ce  temps  la  régente  éleva  le  cardinal 
de  Mazarin  aux  hautes  fonctions  de  surinten- 
dant de  l'éducation  du  roi.  Ce  jeune  monar- 
que était  entré  dans  sa  huitième  année ,  et  il 
était  temps  de  le  retirer  des  mains  des  femmes. 
On  lui  donna  pour  gouverneur  le  marquis  de 
Villeroi ,  et  pour  sousTgouverncurs  les  sieurs 
Du  Mont  et  de  Saint-Etienne.  Ces  trois  per- 
sonnes avaient  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  s'acquitter  dignement  de  leur  emploi.  Il 
n'en  était  pas  de  même  du  nouveau  surin- 
tendant de  l'éducation  du  prince  :  on  le  ju- 
geait très  peu  propre  à  remplir  une  place  que 
sa  seule  ambition  lui  avait  fait  désirer;  et 
tout  le  royaume  murmura  d'autant  plus  de 
voir  le  roi  entre  ses  mains,  qu'on  le  croyait 
plus  capable  de  le  corrompre  par  ses  maximes 
pernicieuses. 

Le  premier  pas  qu'il  fit  faire  à  ce  jeune  mo- 
narque, en  quittant  la  rol»e  de  l'enfance,  fut  de 
le  menersur  la  frontière  de  Picardie,  pour  ani- 
mer les  troupes  à  de  nouveaux  succès.  On  avait 
concerté  de  bonne  heure  les  opérations  de  la 
campagne  de  Flandre  ;  le  maréchal  de  Gas- 
sion  l'ouvrit  par  un  coup  des  plus  impor- 
tants. Il  savait  que  les  ennemis  étaient  rctran  - 
chés  dans  quatre  villages,  entre  Bruges  et 
Dunlterquc;  il  marcha  à  eux  le  i3  de  mai,  les 
attaqua  à  neuf  heures  du  soir  ,  et  les  força  t 
l'épée  à  la  main,  dans  leurs  lignes.  Cette  dé- 
faite fraya  le  chemin  au  reste  de  l'année  , 
commandée  par  le  duc  d'Orléans  et  par  le  duc 
d'Enghicn .  Ces  deux  princes  conduisaient  cha- 
cun un  corps  sépare  qui  se  réunirent  pour  for- 
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mer  le  Siège  de  Courtray.  Cette  place,  situéesur 
la  Lys,  passait  alors  pour  une  des  meilleures  de 
Flandre  :  elle  ne  tint  néanmoins  que  quinze 
jouis,  s'étant  rendue  le  28  de  juin. 

Bergue-Saint-Vinox  se  défendit  encore 
moins,  ayant  été  réduite  en  quatre  jours  de 
tranchée  ouverte.  La  forie  place  de  Mardyck 
eut  bientôt  après  le  même  sort.  Les  Espagnols 
l'avaient  surprise  pendant  l'hiver,  et  y  avaient 
mis  une  garnison  qu'ils  relevaient  facilement 
par  la  communication  de  Dunkerquc.  Il  fallait 
leur  couper  cette  communication ,  et  c'est  ce 
que  firent  quelques  vaisseaux  hollandais  qui 
fermèrent  le  canal  avec  quelques  frégates 
françaises.  Alors  la  place,  ne  pouvant  plus  es- 
pérer de  secours,  fut  obligée  de  capituler  le  a5 
d'août,  après  dix-sept  jours  de  siège.  Ce  oui 
rendit  ces  exploits  plus  éclatants,  c'est  qu  ils 
furent  faits  à  la  vue  de  l'année  ennemie,  qui 
n'osa  secourir  aucune  de  ces  places.  Le  duc 
Charles  de  Lorraine,  a  la  tète  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  s'était  avancé  près  de  Courtray 
pour  en  faire  lever  le  siège  au  duc  d'Orléans  ; 
mais  l'ayant  vu  venir  à  lui  avec  une  partie  de 
ses  trouj>es,  il  n'osa  hasarder  le  combat,  et  se 
contenta  de  se  retrancher.  Le  marquis  de  Ca- 
racène,  avec  deux  mille  chevaux  et  quatre 
mille  hommes  de  pied  ,  avait  aussi  essayé  de 
forcer  un  côle  des  lignes  des  Français  ;  mais 
ayant  été  repoussé  avec  perte,  il  s'était  retiré 
sous  le  canon  de  Bruges  Ayant  ensuite  rejoint 
le  gros  de  son  armée,  campée  aux  portes  de 
Dunkerquc,  il  ne  put  empêcher  la  prise  de 
Mardyck  ,  qui  facilita  aux  Français  l'atta- 
que de  cette  autre  place. 

Ce  fut  le  duc  d'Enghien  qui  l'entreprit , 
lorsqu'on  croyait  la  campagne  finie.  Etant 
reste  seul  à  la  tète  de  l'année,  par  le  départ 
du  duc  d'Orléans  qui  était  retourné  à  la  cour, 
il  ne  put  se  résoudre  à  la  mettre  en  quartier 
d'hiver,  sans  avoir  fait  auparavant  quelque  ac- 
tion digne  de  son  courage.  11  forma  donc  le 
dessein  d'assiéger  Dunkerquc,  que  l'avantage 
de  sa  situation  rendait  dès  loi  s  redoutable  à 
tous  ses  voisins.  Elle  avait  une  garnison  de 
trois  mille  hommes  de  vieilles  troupes,  com- 
mandée par  le  marquis  de  Lcyde  ,  un  des 
meilleurs  officiers  qu  eussent  les  Espagnols  ; 
et  plus  de  six  mille ,  tant  bourgeois  que  ma- 
telots, tous  aguerris  et  très  capables  de  la 
bien  défendre.  C'en  était  assez  pour  arrêter 
tout  autre  que  le  duc  d'Enghien  ;  mais  ce  jeune 
prince,  que  les  difficultés  ne  faisaient  qu'ani- 
mer davantage  ,  trouvait  l'entreprise  d'autant 
plus  glorieuse  pour  lui ,  qu'il  y  aurait  plus 
d'obstacles  à  surmonter.  Il  occupa  première- 
ment toutes  les  avenues  de  la  ville  du  côté  de 
l  i  terre,  pendant  que  l'amiral  Tromp ,  avec 
l'armée  navale  des  Hollandais  ,  la  tenait  blo- 
quée du  côte  de  la  tuer  ;  puis  ayant  fait  ouvrir 
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la  tranchée  de  deux  côtés  en  même  temps,  il 
poussa  si  vivement  ses  attaques  ,  que  le  gou- 
verneur fut  obligé  de  capituler  au  bout  de  dix- 
huit  jours.  Ce  n'est  pas  que  Piccolomini,  géné- 
ral des  troupes  espagnoles ,  n'eût  tenté  plu- 
sieurs fois  de  la  secourir,  et  que  les  galères 
d'Espagne  ne  parussent  disposées  à  combattre 
les  vaisseaux  hollandais  qui  fermaient  Feutrée 
du  port ,  mais  n'ayant  osé  en  venir  aux  mains 
avec  une  armée  tant  de  fois  victorieuse,  il 
leur  fallut  abandonner  une  entreprise  qu'il 
leur  était  trop  (difficile  d'exécuter.  Cette  con- 
quête termina  la  campagne  de  Flandre  ,  et 
donna  un  nouveau  relief  à  la  réputation  du 
duc  d'Enghien. 

Il  n'en  allait  pas  de  même  en  Allemagne,  où 
l'armée  du  vicomte  de  Turenne  était  si  faible, 
cm'il  ne  pouvait  entreprendre  aucune  expédi- 
tion. La  crainte  que  les  Suédois  ne  devinssent 
trop  puissants  empêchait  la  régente  de  favo- 
riser leurs  conquêtes  ,  et  la  trop  grande  con- 
fiance qu'elle  avait  au  duc  de  Bavière  lui  fai- 
sait négliger  ses  propres  sûretés.  Cependant 
les  ennemis  profitaient  de  ces  dispositions  :  ils 
avaient  repris  plusieurs  places  dans  la  Bohême 
et  dans  les  provinces  de  l'empire,  saus  que  le 
vicomte  de  Turenne  pût  quitter  les  bords  du 
Rhin  pour  marcher  à  leur  secours.  11  passa 
enfin  ce  fleuve  sur  un  pont  de  bateaux  près 
de  Wcse  ,  et  s'assuraut  ensuite  du  Mein,  il  se 
rendit  maître  d'Aschalfembourg  et  de  quel- 

Sues  autres  places  dans  l'électoral  de  Mayence. 
le  là,  continuant  sa  roule  vers  le  Danube  ,  il 

I tassa  aussi  cette  rivière,  prit  la  ville  de 
lhain,  sur  leLech,  et  pénétra  dans  la  Bavière, 
qui  fut  ravagée  par  ses  soldats.  L'électeur, 
voyant  son  pays  prêt  à  devenir  la  proie  de 
l'armée  française,  conclut,  avec  la  régente,  le 
traité  qui  se  négociait  depuis  longtemps.  Il  pro- 
mit la  neutralité  pour  lui  et  pour  l'archevêque 
de  Cologne  :  il  accorda  un  passage  libre  aux 
Fiançais  pour  aller  dans  le  haut  Palatinat  et 
dans  les  pays  héréditaires  de  l'empereur;  il 
s'engagea  de  ne  lui  donner  aucun  secours,  et 
consigna  aux  Français,  pour  sûreté  de  sa  pa- 
role ,  les  villes  d'Hailbron  et  de  Lawinghcin. 
Par  la  ,  tout  le  fort  de  la  guerre  retombait  sur 
la  maison  d'Autriche,  à  laquelle  l'électeur  n'é- 
tait pas  fâche  de  donner  quelques  mortifica- 
tions ;  mais  ce  fut  aux  dépens  de  son  propre 
pays,  qui,  passant  tantôt  dans  un  parti  et  tan- 
tôt dans  un  autre,  devenait  toujours  la  victime 
de  leurs  divers  intérêts. 

En  Catalogne  ,  le  comte  d'Harconrt  entre- 
prit le  siège  de  Lcrida ,  située  sur  la  frontière 
de  l'Arragon.  Il  avait  pris  ,  ce  semble  ,  toutes 
1rs  précautions  nécessaires  pour  se  rendre 
maître  de  cette  place  ,  qu'il  espérait  de  ré- 
duire par  la  faim.  Mais  le  gouverneur  ména- 
gea si  bieu  ses  provisions  ,  qu'il  fut  en  état 
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d'attendre  le  secours  que  le  marquis  de  Le- 
gâtiez  lui  amena  au  mois  de  novembre.  Il  y  en 
avait  déjà  six  que  la  place  était  serrée  de  fort 
près  et  que  Tannée  française  se  consumait 
inutilement  devant  ses  murailles  ,  lorsque 
l'aimée  d'Espagne  parut  en  bon  ordre  et  vint 
fondre  sur  le  camp  des  Français.  Ceux-ci, 
déjà  abattus  par  les  fatigues  d'un  si  long 
siège  ,  ne  purent  soutenir  l  effort  de  l'ennemi  : 
ils  fuirent  devant  lui ,  et  le  comte  d'Harcourt, 
contraint  d'abandonner  la  place  assiégée  en 
même  temps  que  le  champ  de  bataille  ,  ne 
sauva  le  débris  de  son  armée  que  par  une 
honteuse  retraite.  C'est  ainsi  que  Leganez  prit 
sa  revanche  de  la  disgrâce  soufferte  devant 
Cazal  six  ans  auparavant 

La  nouvelle  de  cette  défaite  arriva  en  cour 
peu  de  jours  avant  la  mort  du  prince  de 
Coudé.  Ce  fut  un  double  sujet  de  tristesse 
pour  la  France  ,  qui  vit  flétrir  les  lauriers 
d'un  de  ses  généraux ,  en  même  temps  que  la 
régente  perdit  un  de  ses  principaux  chefs. 
Henri  de  Bourbon  ,  prince  de  Coudé  ,  pre- 
mier prince  du  sang ,  était  très  bien  intention- 
né pour  le  bien  public.  Aussi  chéri  du  peuple 
par  son  amour  pour  la  paix  et  son  aversion 
pour  les  impôts  que  craint  du  cardinal  à 
cause  de  sa  faveur  et  de  son  crédit ,  il  fut 
égalcmcut  respecté  du  Parlement  ,  qui  défé- 
rait beaucoup  à  son  autorité. 

Cependant ,  le  duc  d'Enghien ,  devenu 
prince  de  Condé  par  la  mort  de  son  père , 


niere  par 

Ce  vice- roi  avait  été  rappelé  ,  et  le  prim  e  en- 
voyé pour  remplir  sa  place  ;  mais  Lerida  de- 
vait être  l'écueil  des  armes  françaises  :  le 
bonheur  du  duc  d'Enghien  abandonna  le 
prince  de  Coude  eu  cette  occasion.  Il  est  vrai 
qu'il  entreprit  ce  siège  en  téméraire  ;  on  ne 
peut  qualifier  autrement  la  fanfaronuade  avec 
laquelle  il  fit  ouvrir  la  tranchée  au  son  des  vio- 
lons. On  lui  répondit  bientôt  par  une  sérénade 
plus  bruyante  :  ce  fut  une  décharge  si  ter- 
rible de  toute  l'artillerie  delà  ville  ,  accompa- 
guée  d'une  vigoureuse  sortie  que  le  gouver- 
neur fit  à  la  tête  de  douze  cents  mousquetaires 
et  de  quatre  cents  chevaux,  que  les  assiégeants, 
ne  pouvant  soutenir  leur  feu,  furent  obligés 
de  se  retirer  avec  perte.  Cet  échec  n'aurait 
pas  contraint  pour  cela  le  prince  de  lever  le 
commencé  avec  assez  de  succès ,  si  l'ar- 


mée espagnole ,  forte  de  douze  mille  hommes 
de  pied  et  de  trois  mille  chevaux ,  ne  fût  ve- 
nue à  grandes  journées  au  secours  de  la  place 
assiéree.  Mais  la  supériorité  de  ces  troupes  , 
jointe  à  la  désertion  de  celles  du  prince ,  lui 
lit  craindre  d'être  forcé  dans  ses  retranche- 
ments :  il  prévint  ce  malheur  par  une  judi- 
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cicusc  retraite.  Cefutlc  i  n  de  juin  qu'il  se  relira 
à  Balaguier ,  où  il  donna  les  ordres  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  la  province  ;  il  prit  ensuite 
quelques  places  qui  pouvaient  incommoder 
Barcclonne,  et  retourna  à  Paris,  fort  chagrin 
du  mauvais  succès  de  son  expédition.  11  s'en 
consola  par  la  possession  qu'il  prit  celle  an  • 
née  de  la  charge  de  grand  maître  de  France, 
vacante  par  la  mort  du  prince  de  Coudé,  son 
père  ,  et  de  ses  gouvernements  de  Bourgogne 
et  de  Berri. 

Le  duc  de  Modènc  ,  nouvel  allié  de  la 
France  ,  ne  fut  pas  plus  heureux  au  siège  de 
Crémone  ,  dans  le  Milanais.  Il  avait  été  fait 
généralissime  des  armées  d'Italie  ,  à  la  place 
du  prince  Thomas  ,  devenu  suspect  à  la  ré- 
gente. 11  joignit  cinq  mille  hommes  de  ses 
troupes  à  six  mille  autres  qui  vinrent  de  Piom- 
hino  et  d'ailleurs.  Avec  ce  renfort  il  marchai 
Crémone  ,  accotupagué  du  comte  d'Estrades , 
qu'on  lui  avait  donné  pour  lieuteuanl-'jéné- 
ral.  Mais  la  mésintelligence  de  ces  deux  chefs, 
jointe  à  la  saison  avancée,  fit  échouer  un 
projet  dont  on  attendait  une  plus  facile  exé- 
cution. Les  pluies  continuelles  et  le  déborde- 
ment des  rivières  obligèrent  premièrement  le 
duc  de  Modène  à  convertir  le  siège  en  blocus, 
puis  les  troupes,  se  trouvant  extrêmement  in- 
commodées dans  leur  camp,  abandonnèrent 
enfin  l'eutrcprisc  ,  qui  manqua  ,  dit-on  ,  par 
la  jalousie  du  prince  Thomas.  D'autres  en 
attribuent  la  faute  à  l'incapacilé  du  duc  de 
Modèuc.  Du  moins  ces  deux  princes  s'en  ac- 
cusèrent-ils réciproquement ,  et  les  cfloits 
qu'ils  firent  pour  se  justifier  n'effacèrent  pas 
la  mauvaise  impression  que  leur  conduite 
avait  donnée  à  la  cour  de  France.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  est  certain  que  la  place  ne  pouvait 
être  secourue  par  les  Espagnols  ,  tout  occupés 
de  la  révolte  des  royaumes  de  N  aptes  et  de 
Sicile. 

Les  impôts  qu'on  avait  mis  sur  le  blé  furent 
ce  qui  aigrit  1  esprit  des  Siciliens  :  la  récolte 
avait  élé  mauvaise  cette  année  ,  et  l'on  com- 
mençait à  craindre  la  famine.  Le  peuple  entra 
eu  fureur,  brûla  les  livres  de  gabelles,  chassa 
les  commis  ,  enleva  les  aunes  des  arsenaux  , 
emmena  les  canons  des  remparts  ,  et  criant 
partout  :  Du  pain  et  [joint  d'impôts!  remplit 
la  ville  de  Païenne  de  confusiou  et  de  trouble. 
Le  vice-roi  fut  chassé  de  son  palais,  et  le  gou- 
verneur ,  qui  n'avait  pu  apaiser  les  rebelles , 
en  mourut  de  chagrin  sur  les  galères  où  il 
s'était  embarqué  pour  se  dérober  à  leur  pour- 
suite. Leur  chef,  nommé  Joseph  Alexi ,  de- 
venu à  son  tour  insupportable  aux  sédi- 
tieux par  son  orgueil,  fut  massacré  par  ceux- 
mêmes  qui  l'avaient  choisi  pour  le  mettre 
à  leur  tète.  On  crut  la  rébellion  éteinte  par 
sa  mort;  mais  elle  se  renouvela  aussitôt 
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et  ne  put  être  apaisée  que  Tannée  suivante. 

Celle  de  Naples  eut  pour  cause  un  sujet 
bien  moins  important,  ou  plutôt  un  panier 
tle  figues  renversé  fut  l'occasion  qui  fit  éclater 
un  mécontentement  à  peu  près  semblable  à 
celui  des  peuples  rie  Sicile.  Les  vice-rois  épui- 
saient le  pays  par  leur  insatiable  avidité  :  ils 
avaient  mis  des  impôts  sur  toutes  les  denrées  ; 
il  n'y  avait  plus  que  les  fruits  qui  en  étaient 
exempts.  C'est  en  ce  pays-là  la  nourriture  or- 
dinaire du  peuple  :  il  ne  put  souffrir  qu'on 
y  mît  la  moindre  taxe.  Celle  dont  il  s'agissait 
était  si  légère,  qu'à  peine  pouvait-on  s'en 
ressentir.  Un  jour,  néanmoins,  qu'où  avait 
apporté  du  fruit  au  marché,  les  gens  prépo- 
sés pour  lever  l'impôt  l'étant  approches  d'un 
paysan  qui  avait  un  panier  de  figues,  celui- 
ci  le  renversa  par  terre  en  jurant  contre  ce 
nouveau  tribut.  Aussitôt  la  populace  accourt, 
la  foule  augmente  ,  on  pille  le  bureau  de  la 
gabelle  ,  on  se  jette  sur  les  fermiers  ;  un 
jeune  homme  ,  nommé  Masant'ctlo ,  se  met  à 
la  tète  de  celle  canaille  et  court  piller  le  pa- 
lais du  vice-roi.  Il  est  bientôt  suivi  de  cent 
cinquante  mille  séditieux  qui  remplissent 
tout  d'horreur  et  de  carnage.  Cependant  il 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  l'avait  été  le 
chef  des  Siciliens  révoltés  :  il  paya  comme 
lui  son  orgueil  de  sa  tète.  Son  sang  néan- 
moins n'éteignit  pas  le  feu  de  la  rébellion  ; 
elle  se  ralluma  peu  après  avec  encore  plus  de 
violence.  On  avait  accordé  aux  rebelles  l'a ho- 
lition  de  tous  les  impôts  ;  on  avait  fait  avec 
eux  un  traité  par  lequel  on  rétablissait  le 
peuple  dans  ses  anciens  privilèges.  Mais  celte 
facilité  du  vice-roi  ne  fit  qu'augmenter  l'au- 
dace des  mutins.  Ils  demandèrent  qu'on  leur 
livrât  les  châteaux  ,  et  sur  le  refus  qu'on  leur 
en  fit ,  ils  se  mirent  en  devoir  de  les  attaquer. 
Il  n'y  avait  point  de  troupes  dans  Naples  , 
elles  avaient  élé  envoyées  dans  le  Milanais  : 
le  vice-roi  eut  recours  à  l'année  navale  com- 
mandée par  don  Juan  d'Autriche  ,  fils  natu- 
rel de  Philippe  IV.  Ce  prince  somma  d'abord 
le  peuple  de  se  soumettre  ;  mais  les  rebelles 
ayant  refusé  d'obéir,  il  fit  débarquer  trois 
mille  hommes  ,  qui  s'em|tarèreut  des  princi- 
paux postes  de  la  ville  et  des  châteaux.  De  là 
on  tira  sur  les  séditieux  ,  qui  ,  se  voyant 
traités  en  ennemis ,  après  le  pardon  général 
qu'on  avait  promis  tle  leur  accorder  ,  prirent 
tous  ensemble  la  résolution  de  se  défendre. 
Ils  choisissent  un  général  ,  ils  marchent  en 
armes  par  les  rues  ,  ils  ahuicnt  les  armes  du 
roi  ,  ils  foulent  aux  pieds  ses  portrait!  ,  et 
prenant  dès  lors  le  titre  .le  république  ,  ils 
appellent  un  prince  de  France  à  leur  se- 
cours. 

Henri  II,  duc  de  Cuise,  étant  alors  à  Rome, 
les  .Napolitains  s'adressent  à  lui  et  le  regai- 


LXIV"  ROI,  741 

dent  comme  leur  libérateur.  Ce  prince  ,  qui 
avait  quelque  droit  au  royaume  de  Naples  , 
du  chef  de  ses  anciens  rois  et  des  ducs  de 
Lorraine  dont  il  descendait ,  ne  fut  pns  fâché 
d'une  occasion  qui  le  mettait  en  état  de  faire 
valoir  ses  prétentions.  Il  s'embarque  sur  une 
felouque  ,  lui  troisième  ,  passe  au  milieu  de 
l'armée  navale  de  don  Juan  et  arrive  heu- 
reusement à  Naples  le  i5  de  novembre.  Il  y 
fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple ,  au 
bruit  du  canon  et  au  son  des  cloches  ;  on  lui 
fit  une  entrée  des  plus  solennelles  ,  onze  fe- 
louquesel  deux  brigan tins  l'étant  allés  prendre 
à  Civita-Vecchia  ,  où  il  les  attendait.  Ou  lui 
présenta  les  patentes  de  généralissime  des  ar- 
mées de  la  république,  avec  le  titre  de  gou- 
verneur perpétuel  du  royaume  ,  tant  pour 
lui  que  pour  ses  descendants  :  on  lui  offrit 
aussi  un  li.it ou  de  commandement  qu'il  ne 
voulut  pas  d'abord  accepter  par  modestie. 
Mais  ,  malgré  tous  ces  honneurs  ,  malgré  le 
courage  qu'il  fit  paraître  pour  la  défense  du 
peuple  qui  l'avait  appelé  à  son  secours ,  le 
duc  de  Guise  ne  recueillit  aucun  fruit  de  cette 
expédition. 

Quoique  toute  la  France  se  fût  réjouie 
d'une  révolte  qui  allait  occuper  l'Espagne  et 
favoriser  les  armes  françaises  .  le  peuple,  en 
particulier  ,  en  témoignait  une  grande  joie  , 
par  rapport  à  la  nalure  du  soulèvement,  qui 
avait  pour  cause  la  dureté  des  impôts.  Tout 
Paris  applaudissait  aux  Napolitains  ,  pour 
l'exemple  qu'ils  lui  donnaient  de  se  soustraire 
aux  extorsions  des  partisans;  l'on  n'entendait 
autre  chose  dans  cette  grande  ville  et  par  tout 
le  royaume  que  des  discours  à  la  louange 
d'un  peuple  qui  avait  tout  sacrifié  à  sa  liber- 
té. Le  cardinal  Mazarin  employait  en  vain 
tous  ses  soins  pour  cacher  les  nouvelles  que 
les  courriers  apportaient  d'Italie  ;  plus  il  fai- 
sait d'efforts  pour  les  supprimer  et  plus  la  re- 
nommée prenait  plaisir  à  les  publier.  On  es- 
pérait de  voir  les  peuples  de  France  imiter 
bientôt  un  semblable  zèle  ,  et  l'on  s'animait 
d'autant  plus  à  marcher  sur  les  traces  des  Na- 
politains ,  qu'on  gémissait  comme  eux  sous 
la  rigueur  d  un  dur  gouvernement. 

En  effet  ,  on  avait  violé  ce  sage  milieu 
établi  autrefois  entre  la  licence  des  rois  et  le 
libertinage  des  peuples  ;  on  n'en  voyait  plus 

Sue  de  faibles  vestiges  dans  l'enregistrement 
es  traités  faits  contre  les  couronnes  et  dans 
les  vérifications  des  édits  pour  les  levées  d'ar- 
gent. Ou  affectait  même  de  donner  tous  les 
jours  des  atteintes  à  ces  restes  de  l'autorité 
des  parlements;  et  s'ils  étaient  encore  les  dé- 
positaires des  lois  ,  ce  n'élait  qu'autant  qu'il 
plaisait  au  souverain,  qui  les  expliquait  ou 
qui  les  éludait  à  sou  gré.  Richelieu  avait 
commencé  de  renverser  toutes  les  maximes  de 
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l'Etat  ;  Mazarin  marcha  sur  ses  traces  et  alla 
même  plus  loin  que  lui.  Le  premier  n'a- 
vait abaissé  que  les  corps  ;  le  second  ruina 
aussi  les  particuliers.  De  la  ,  ce  mécontente- 
ment général  qui  entraîna  les  grands  et  les 
peuples  dans  la  révolte.  Mais  ,  pendant  que 
la  cour  était  a  Amiens  ,  le  Parlement  ayant 
conclu  au  rejet  d'un  nouvel  édit  ,  elle  revint 
promptement  à  Paris  ,  et  le  Parlement  fut 
mandé  au  Palais-Royal.  Celle  compagnie  fut 
inflexible  ;  le  roi  fui  contraint  de  donner  une 
déclaration  pour  supprimer  l'édit ,  afin  de 
sauver  par  là  son  autorité.  Il  ne  la  sauvait 
qu'en  apparence  ,  et  tout  le  conseil  le  sentit 
vivement;  aussi,  pour  ramener  le  Parlement 
à  ce  que  la  cour  exigeait  de  lui ,  elle  lui  en- 
voya ,  quelques  jours  après  ,  cinq  aulres 
édite  ,  plus  ruineux  encore  que  celui  du  tarif. 
Le  Parlement  refusa  de  les  enregistrer  et  re- 
vint au  premier  ;  mais  ce  fut  avec  tant  de 
modifications  ,  que  la  cour  ne  put  s'en  ac- 
commoder ;  elle  donna  un  arrêt  au  mois  de 
septembre  qui  cassa  celui  du  Parlement  et 
qui  leva  toutes  modifications.  La  régence 
triomphait  et  croyait  avoir  le  dessus  par  ce 
coup  de  vigueur  et  d'autorité  ;  mais  le  mur- 
mure des  peuples  ,  qui  se  réveillèrent  sur 
leurs  libertés  et  sur  leurs  privilèges;  leur  har- 
diesse à  fouiller  dans  le  sanctuaire  des  lois  ; 
leur  vivacité  à  rechercher  les  limites  du  pou- 
voir des  princes  ,  et  leur  empressement  à  ré- 
tablir ces  anciennes  bornes  si  sagement  posées 
entre  les  rois  et  eux  ,  firent  connaître  qu'on 
devait  s'attendre  à  de  grands  mouvements 
dont  ces  légères  émotions  n'étaient  que  le 
prélude. 

On  maudissait  le  gouvernement  ;  mais  on 
aimait  avec  tendresse  la  personne  du  roi  :  celte 
affection  de  tout  le  royaume  pour  son  prince, 
parut  manifestement  dans  le  danger  qu'il  cou- 
rut, par  une  maladie  dont  il  fut  attaqué.  C'é- 
tait la  petite  vérole  qui  donna  d'autant  plus 
d'appréhension ,  qu'elle  avait  beaucoup  de 
peine  à  sortir.  On  fit  partout  des  piières  publi- 
ques ;  chacun  craignit  de  perdre  un  roi  qui 
paraissait  d'un  excellent  naturel;  on  souhaitait 
de  le  voir  vivre  pour  régner  avec  douceur  et 
avec  équité.  Il  guérit  enfin  par  les  soins  assi- 
dus de  la  reine,  qui  succomba  à  son  tour  aux 
fatigues  et  aux  alarmes  qu'elle  avait  eues  à  es- 
suyer. Mais  cette  maladie  n'eut  point  de  suite, 
et  la  reine  se  trouva  dans  peu  eu  état  de  va- 
quer aux  affaires  comme  auparavant. 

Elle  en  avait  sur  les  bras  qui  ne  la  laissèrent 
pas  sans  inquiétude.  Les  dangers  du  dehors  et 
les  craintes  du  dedans  demandaient  une  ap- 
plication infatigable  pour  prévenir  les  uns  et 
pour  guérir  les  autres;  et  la  guerre  civile, 
prête  à  éclater,  était  un  mal  encore  plus  dan- 
gereux que  celle  qu'on  avait  a  soutenir  contre 
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l'empereur  et  contre  l'Espagne.  Au  milieu  de 
ces  appréheusions,  on  vit  naître  dans  le  royau- 
me divers  désordres,  fruits  ordinaires  de  l'im- 
punité et  de  la  licence.  La  fureur  des  duels 
était  portée  aux  derniers  excès.  La  noblesse 
surtout  y  attachait  une  fausse  gloire,  qui  coû- 
tait souvent  bicu  du  sang  et  îles  larmes.  La 
France  perdait  par  là  ses  plus  braves  officiers: 
on  leur  voyait  prodiguer  pour  de  frivoles  que- 
relles une  vie  qui  eût  été  employée  beaucoup 
plus  utilement  dans  les  armées.  C'était  au 
jeune  monarque,  dont  on  respectait  peu  la  mi- 
norité, qu'était  réservée  la  gloire  de  réprimer, 
étant  majeur,  cette  fureur  brutale,  qui  s'exer- 
çait impunément. 

Un  autre  désordre ,  longtemps  caché,  pa- 
rut enfiu  au  grand  jour  et  manifesta  des  im- 
puretés et  des  abominations  dignes  des  plus 
épaisses  ténèbres.  Ce  furent  celles  des  religieu- 
ses de  Louviers,  petite  ville  de  Normandie,  ac- 
cusées et  convaincues  de  sacrilèges  et  d'impié- 
tés. On  y  ajouta  qu'elles  étaient  possédées  du 
diable,  et  il  ne  tint  pas  à  elles  de  le  faire  croire  ; 
mais  on  reconnut  que  leur  prétendue  posses- 
sion n'était  qu'un  jeu  de  l'esprit  impur  auquel 
elles  s'étaient  livrées,  pour  couvrir  de  ce  voile 
mystérieux  les  plus  honteux  dérèglements.  Le 
curé  du  lieu,  qui  prenait  soin  de  ce  couveut, 
avait  été  le  premier  séducteur  de  la  supérieure, 
nommée  mère  Louise  :  les  prêtres  qui  lui  suc- 
cédèrent abusèrent  à  leur  tour  de  la  simpli- 
cité des  religieuses  commises  à  leurs  soins  ; 
et  ce  nue  la  débauche  avait  commencé ,  la 
fourbe  l'acheva  pour  rendre  la  chose  plus  mer- 
veilleuse. Le  parlement  de  Rouen  instruisit  le 
procès,  et  condamna  les  coupables  au  dernier 
supplice. 

Le  Parlement  était  cependant  divisé  d'avec 
la  cour,  contre  laquelle  il  prenait  chaque  jour 
de  nouvelles  forces;  mais  pour  un  temps  la 
convalescence  du  roi  dissipa  ces  nuages  de  con- 
fusion et  de  trouble,  jusqu'à  ce  que  les  impôts 
en  firent  naître  d'autres  qui  produisirent  enfin 
un  orage  très  dangereux.  Le  conseil  de  régence, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  tirer  aucun  argent  par 
le  moyen  du  tarif,  engagea  le  Parlement  à  ne 
pas  s'opposer  du  moins  à  l'exécution  des  édita 
qui  avaieut  été  vérifiés  autrefois  dans  la  compa- 
gnie. Sur  ce  fondement  il  remit  sur  le  tapis 
une  déclaration  qui  avait  été  enregistrée  deux 
ans  auparavant  pour  rétablissement  de  la 
chambre  du  domaine,  par  lequel,  au  moyen 
d'un  abonnement  ou  composition,  on  prenait 
une  année  du  revenu  de  chaque  maison.  Par 
là,  il  devait  revenir  plus  de  trente  millions  au 
roi,  ce  qui  marque  de  quelle  conséquence  était 
cette  nouvelle  charge.  Le  peuple  se  mutina, 
alla  en  troupes  au  palais,  maltraita  le  premier 
président,  demanda  justice  de  toutes  ces  vexa- 
lions,  et  menaça  de  se  la  faire  lui-même,  si  on 
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refusait  de  lui  accorder  la  protection  qu'il  de- 
mandait. Ou  avertit  la  régente  de  ce  desordre, 
pour  prévenir,  s'il  était  possible,  un  plus  grand 
éclat.  Mais,  bien  loin  de  se  relâcher,  la  résolu- 
tion qu'elle  prit  fut  de  mener  le  roi  eu  per- 
sonne au  Parlement ,  afin  de  faciliter,  par  sa 
présence,  la  vérification  des  édits,  et  de  don- 
ner plus  d'autorité  à  l'arrêt  qui  en  ordonne- 
rait l'exécution.  Ce  jeune  monarque  alla  donc 
en  grande  pompe  à  l'église  Notre-Dame,  pour 
remercier  Dieu  du  recouvrement  de  sa  santé, 
et  de  là  il  monta  le  i5  janvier  au  Parlement, 
HUM  l'avoir  averti,  que  la  veille  extrêmement 
lard.  Il  y  porta  six  édits  tous  plus  ruineux  les 
uns  que  les  antres ,  à  l'exception  du  dernier 
qui  contenait  une  révocation  de  la  taxe  des  ai- 
ses. C'était  un  leurre  pour  faire  passer  les  au- 
tres à  la  faveur  île  celte  clôture  agréable.  L'a- 
vocat général  Talon  parla  avec  force  contre 
celte  manière  de  mener  le  roi  au  Parlement 
pour  le  surprendre  :  il  demanda  la  liberté  des 
suffrages,  et  néanmoins  la  séance  finit  par  la 
vérification  des  édits. 

La  reine  crut  avoir  beaucoup  fait  en  met- 
tant ainsi  le  pied  sur  la  gorge  aux  membres  de 
cette  auguste  compagnie  ;  mais  elle  connut , 
dès  le  lendemaiu,  qu'elle  n'avait  pas  lieu  de 
s'applaudir  beaucoup  de  ce  succès.  Le  Parle- 
ment, bonteux  d'avoir  laissé  violer  ses  privi- 
lèges ,  écoute  les  plaintes  de  tous  ceux  qui 
étaient  intéressés  aux  édits  ;  il  les  examine  de 
nouveau,  après  les  avoir  vérifiés,  et  veut  obli- 
ger la  cour  n  les  révoquer  pour  satisfaire  aux 
instances  des  peuples  qui  lui  présentent  re- 
quête sur  requête.  Son  propre  intérêt  l'anime 
à  venger  la  liberté  opprimée,  il  se  constitue 
médiateur  entre  le  souverain  et  les  sujets  :  cet 
emploi  flattait  sou  ambition  ;  il  était  rbarmé 
du  doux  nom  de  père  et  de  libérateur  de  la 
pallie. 

On  avait  pris  les  gages  des  officiers  de  la 
chambre  des  comptes,  de  la  cour  des  aides  et 
du  grand  conseil.  Tous  ces  corps  lésés  dans 
leurs  intérêts  personnels  résolurent  de  s'unir 
pour  demander  la  réformation  de  l'Etat.  La  ré- 
solution fut  acceptée  avec  joie  ;  et  l'on  s'as- 
sembla à  l'heure  même  dans  la  salle  de  Saint- 
Louis.  Le  conseil  d'en  haut  donna  en  vain  un 
arrêt,  portant  défense  au  Parlement  de  passer 
outre  à  ses  délibérations.  11  ne  laissa  pas  de  les 
continuer,  et  de  déclarer  par  un  autre  arrêt 
que  la  résolution  du  17  mai,  portant  jonction 
de  toutes  les  cours  souveraines,  passerait  en 
force  de  chose  jugée.  Ainsi  fut  établi  ce  célè- 
bre arrêt  d'union  qui  pensa  tout  gâter  en  vou- 
lant venger  des  injures  particulières  sous  le 
prétexte  du  bien  public. 

La  cour,  outrée  de  ce  procédé,  cassa  l'arrêt 
d'union  par  un  autre  arrêt  du  conseil,  de- 
manda la  feuille  du  registre  où  le  premier 
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était  inséré,  pour  y  mettre  le  sien  à  la  place. 
Mais  le  Parlement  refusa  d'obéir.  Ou  le  manda 
au  Palais-Royal,  où  on  lui  fit  de  fortes  répri- 
mandes ;  mais  demeurant  ferme  dans  sa  pre- 
mière résolution  ,  il  ne  parut  ébranlé  ni  des 
défenses,  ni  des  menaces  de  la  cour.  La  reine, 
se  tournant  ensuite  d'un  autre  côté  ,  proposa 
aux  autres  chambres  le  rétablissement  de  leurs 
gages,  si  elles  voulaient  se  séparer  du  Parle- 
ment; mais  après  une  mûre  délibération  il  fut 
arrêté  de  ne  point  se  désunir,  pour  quelque 
considération  que  ce  pût  être.  Cette  vigueur 
du  premier  corps  du  royaume  fut  un  signal 
pour  tous  les  mécontents.  Les  peuples  de  tou- 
tes conditions  se  rallièrent  et  demandèrent  la 
réparation  de  leurs  griefs.  Les  noms  des  fi- 
nanciers furent  détestés  :  on  déclama  contre 
les  extorsions  des  traitants,  on  se  plaignit  hau- 
tement de  cette  espèce  d'inquisition  établie  sur 
les  bieus  de  toute  nature.  On  crut  ramener  les 
esprits  en  ôtant  la  surintendance  à  Émeri  ; 
celle  démarche  ne  réussit  pas  mieux  que  les 
autres.  Le  Parlement  demandait  qu'on  révo- 
quât les  intendants  et  qu'on  informât  des  mal- 
versations commises  pendaul  le  cours  de  leurs 
intendances.  La  cour  donna  en  vain  des  dé- 
lais :  il  fallut  en  venir  à  cette  révocation  et 
établir  une  chambre  de  justice. 

Elle  ci  1  a  se  dédommager  de  cette  contrainte 
en  liant  de  nouveau  les  mains  au  Parlement. 
Le  roi  y  retourna  tenir  son  lit  de  justice,  pour 
faire  passer  une  déclaration  remplie  de  plu- 
sieurs articles  ambigus.  Les  uns  concernaient 
la  direction  des  finances  ,  les  autres  pour- 
voyaient au  paiement  des  gages  des  officiers  ; 
mais  le  dernier  interdisait  les  assemblées  : 
c'était  le  but  de  la  déclaration.  On  l'examina 
dans  tous  ses  points;  et  comme  les  esprits 
étaient  trop  échauffés  pour  prendre  une  réso- 
lution convenable ,  la  délibération  fut  remise 
au  17  d'août  par  les  instances  de  monsieur  le 
duc  d'Orléans.  Ce  jour  venu,  les  chambres 
se  rassemblèrent  :  la  déclaration  fut  derechef 
examinée  et  la  compagnie,  se  réservant  le  droit 
de  continuer  ses  séances  et  de  faire  des  remon- 
trances, donna  un  arrêt  sur  le  troisième  ar- 
ticle de  la  déclaration  qui  acheva  de  désespérer 
la  cour.  Cet  arrêt  portait  :  «  Que  toutes  les 
m  levées  d'argent  ordonnées  par  des  déclara- 
»  lions  non  vérifiées  n'auraient  point  de  lieu.» 
Le  duc  d'Orléans  fit  inutilement  tous  ses  ef- 
forts pour  obliger  la  compagnie  à  adoucir  celte 
clause  :  il  n'y  put  rien  gagner  ,  et  la  cour  se 
résolut  d'en  venir  aux  extrémités. 

Heureusement  pour  la  tour,  le  succès  de  la 
journée  de  Lcns,  lui  donua,  au  milieu  de  tant 
de  difficultés,  le  moyen  de  s'en  prévaloir  dans 
l'esprit  des  peuples  et  relever  son  autorité.  La 
nouvelle  lui  en  fut  apportée  le  24  d'août  dans 
le  temps  qu'elle  méditait  une  vengeance  de  la 
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conduite  peu  respectueuse  du  Parlement.  Celte 
compagnie  était  composée  de  trois  sortes  de 
gens  ,  qui  formaient  autant  de  partis  diffé- 
rents. Les  premiers,  opposés  à  la  cour,  fuient 
appelés  Frondeurs,  parce  qu'ils  en  frondaient 
toutes  les  résolutions.  Les  seconds ,  dévoués 
au  roi  ou  à  ses  ministres,  furent  appelés  Ma- 
zarins,  à  cause  de  leur  complaisance  pour  le 
cardinal.  Et  les  tioisièmes portèrent  le  nom  de 
infliges,  parce  qu'ils  tenaient  le  milieu  entre 
l'emportement  des  uns  et  des  autres.  Les 
plus  échauffés  des  Fiondeurs  étaient  Pierre 
de  Rroussel,  conseiller  de  la  grand'chainbre  , 
et  René  Potier ,  sieur  de  Blanc-Mesnil,  prési- 
dent aux  enquêtes.  Charlon,  Laine  et  Loisel 
se  joignirent  à  eux,  ayant  à  leur  tète  le  prési- 
dent Viole,  et  le  conseiller  Longucil,  qui  était 
regardé  comme  l'oracle  de  son  parti.  Celui-ci 
lais  til ouvrir  par  Droussel  les  avis  les  plus  vi- 
goureux, qui  étaient  suivis  par  les  Frondeurs. 
)l  s'en  servait  d'autant  plus  efficacement  que 
Rroussel  était  chéri  du  peuple,  cl  que  sou  âge 
avancé  et  son  peu  de  bien  le  mettaient  hors 
des  atteintes  de  l'envie.  D'ailleurs,  c'était  un 
personnage  de  médiocre  suffisance,  qui  avait 
été  élevé  parmi  les  sacs  dans  la  poudre  de  la 
grand'chambre ,  et  qui  n'était  considéré  que 
parce  qu'il  avait  vieilli  dans  la  haine  des  fa- 
voris. Ce  fut  lui  et  Blanc-Mesnil  que  la  cour 
résolut  de  faire  arrêter.  Elle  choisit  pour  cela 
le  jour  du  7c  Dewn  chanté  eu  actions  de 
grâces  de  la  victoire  de  Lens  :  elle  le  crut  d'au- 
tant plus  propre  a  exécuter  celte  entreprise, 
que  toutes  les  rues  étaient  bordées  de  solda  ts- 
aux- gardes  depuis  le  Palais-Royal  jusqu'à 
Notre-Dame.  Le  bon-homme  Broussel  fut  en- 
levé dans  uu  carrosse  cl  conduit  à  Saint-Ger- 
main, et  Blanc-Mesnil  fut  pris  chez  lui  et  me- 
né au  bois  de  Vincennes. 

Lepeuple,  irrité  de  cet  enlèvement, entra  en 
fureur  :  il  prit  les  armes  de  tout  côté  :  il  len- 
dit les  chaînes,  et  menaça  de  mettre  tout  en 
combustion,  si  l'on  ne  relâchait  les  prisonniers. 
Les  plus  notables  bon  rgeois  se  rendirent  au  Pa- 
lais-Royal, pour  demander  leur  élargissement  ; 
niais  ils  ne  furent  point  écoutés.  Ce  refus  aug- 
menta la  sédition.  Les  maréchaux  de  laMt  il- 
leraye  et  de  l'Hôpital  suivis  de  leurs  amis,  al- 
lèrent en  vain  à  cheval  par  les  rues  pour  tâ- 
cher de  l'apaiser  :  ils  trouvèrent  le  peuple  si 
animé  ,  qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer. 
La  reine,  qui  apprit  alors  l'excès  du  désordre, 
commença  à  se  repentir  d'avoir  élé  trop  vite 
dans  la  détention  des  deux  prisonniers.  Elle 
chargea  le  coadjuteur  de  Paris,  dont  elle  con- 
naissait le  crédit  parmi  le  peuple,  de  se  mon- 
trer à  lui  et  de  calmer  la  sédition. 

Ce  prélat ,  nommé  Jean-François-Paul  de 
Gondi,  neveu  de  l'archevêque  de  Paris  ,  et 
connu  depuis  sous  le  titre  tle  cardinal  de  Retz, 
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était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  d'un 
courage  ferme  et  d'un  génie  élevé  ,  qui  joi- 
gnait à  plusieurs  belles  qualités  une  ambition 
démesurée ,  et  un  désir  déréglé  d'accroître  sa 
fortune  par  toute  sorte  de  voies  dans  une  pro- 
fession pour  laquelle  il  n'avait  d'ailleuis  au- 
cun penchant.  Il  avait  donné  à  la  cour  quel- 
ques sujets  de  mécontentement  par  sa  fermeté 
à  soutenir  sa  dignité  et  les  droits  de  son  église 
en  deux  ou  trois  occasions.  La  leine  n'en  per- 
dit pas  le  souvenir.  Elle  eut  recours  à  lui 
pour  apaiser  la  révolte  des  Parisiens  ;  mais 
ce  fut  parce  qu'elle  l'en  croyait  l'auteur  ,  et 
elle  eut  lieu  de  se  confirmer  dans  cette  pen- 
sée par  la  facilité  que  le  coadjuteur  trouva  à 
exécuter  sa  commission.  En  effet ,  il  se  mon- 
tra au  peuple  ;  il  l'exhorta  ,  il  le  pria  ,  il  le 
menaça ,  il  lit  si  bien  ,  eu  uu  mot .  que  cha- 
cun posa  les  armes ,  et  le  calme  fut  rétabli 
dans  Paris  avant  la  nuit.  Ensuite  il  alla  au 
Palais-Royal ,  accompagné  du  maréchal  de  la 
Meillcraye ,  qui  le  présenta  à  la  reine ,  comme 
celui  à  qui  elle  devait  sou  salut.  Mais  celle 
princesse  ,  plus  irritée  du  grand  crédit  du 
coadjuteur  que  de  la  sédition  même  dont  elle 
n'avait  pas  connu  tout  le  danger,  ne  lui 
donna  que  des  marques  de  froideur  et  de  mé- 
pris ,  au  lieu  de  la  reconnaissance  qu'il  en 
devait  attendre.  Il  sortit  alors  toui  en  colère  , 
bien  résolu  de  se  déclarer  contre  la  cour. 

Il  se  figura  uu  avautage  chimérique  à  se 
distinguer  de  ceux  de  sa  profession  ,  par  quel- 
que chose  d'extraordinaire.  Le  goût  qu'il 
avait  toujours  eu  pour  les  révoltes  fut  encore 
augmenté  par  les  mépris  qu'il  venait  d'essuyer. 
11  avait  acquis  depuis  longtemps  un  grand 
crédit  parmi  le  peuple  «le  Paris  ;  il  ne  regarda 
plus  sa  dignité  de  coadjuteur  que  comme  un 
poste  propre  à  fomenter  les  divisions  et  les 
intrigues.  Le  trouble  tle  la  capitale  et  de  tout 
l'Etat  fut  le  malheureux  objet  qui  occupa  dé- 
sormais toutes  ses  pensées.  Il  avait  appris 
qu'on  avait  dessein  de  l'arrêter  ;  il  s'assure 
des  amis  ,  place  dans  les  rues  des  pelotons  de 
bourgeois  prêts  à  pieudre  les  armes,  leur 
donne  un  chef ,  s'empare  de  divers  postes  et 
se  met  ainsi  en  état  de  défense.  Cela  se  passa 
la  nuit  du  vingt-sixième  d'août. 

Le  leudemaiu  matin  ,  le  chancelier  Sc- 
guier ,  haï  du  peuple ,  se  mit  eu  devoir  d'aller 
au  palais  porter  la  déclaration  du  roi  qui 
défendait  rassemblée  des  chambres.  C'en  fui 
assez  pour  ranimer  les  mutins ,  qui  se  dou- 
tèrent de  sa  commission.  Ils  l'insultèrent  sur 
le  Pont-Neuf,  lirèreut  quelques  coups  de 
mousquet  dans  sou  carrosse  ,  et  le  poursui- 
virent jusqu'à  l'hôtel  d'O  ,  où  il  eut  assez  de 
peine  à  se  sauver.  Dans  le  même  temps ,  deux 
compagnies  des  gardes-suisses  furent  com- 
mandées pour  s'emparer  de  la  porte  de  Mesle. 
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Ce  fut  un  signal  pour  1rs  gens  du  coadjuteur  ; 
ils  prirent  1rs  armes,  chargèrent  les  Suisses, 
en  tuèrent  vingt  ou  trente ,  et  renouvelèrent 
eu  un  inouicnl  la  sédition  par  toute  la  ville. 
On  ferme  les  boutiques  ,  on  tciul  les  chaînes, 
on  f.iit  des  barricades  jusque  fort  près  du  Pa- 
lais-Royal. Deux  cent  mille  hommes  armés 
vont  demander  les  prisonnieis  à  la  reine  ,  et 
menacent,  en  cas  de  refus,  d'exterminer  les 
minisires,  auteurs  de  l'emprisonnement.  M 
n'était  plus  temps  de  délibérer  ;  le  daneer 

I tressait  ,  il  fallait  céder  ou  mettre  en  péril 
'autorité  royale.  Ou  consentit  de  relâcher  les 
prisonniers  ,  et  cette  condescendance  aug- 
menta l'audace  des  mutins.  Ils  deme  urèrent 
eu  armes  jusqu'à  ce  qu'ils  les  vissent  arriver, 
et  leur  retour  ramena  dans  Puvis  la  tranquil- 
lité que  leur  emprisonnement  en  avait  bannie. 
Ainsi  se  passa  la  fameuse  journée  des  Uan  i- 
cades,  qui  menaça  la  Fi  ance  des  mêmes  mal- 
heurs dont  iVaples  et  la  Sicile  menaçaient  en- 
core l'Espagne. 

On  travaillait  toujours  à  la  paix  dans  l'as- 
semblée de  Munster  et  d'Osnabruck  ;  mais  il 
se  rencontrait  tant  de  diflicullés  dans  la  dis- 
cussion des  divers  intérêts  des  princes  et  états 
qu'il  fallait  satisfaire  ,  que  les  médiateurs  ne 
savaient  comment  les  concilier.  L'accommo- 
dement de  l'Espagne  avec  le  Portugal  parais- 
sait impossible;  celui  de  la  France  avec  la 
Lorraine  ne  semblait  pas  moins  éloigné  :  il 
n'y  avait  que  celui  de  la  Suède,  avec  l'empe- 
reur et  l'empire,  auquel  on  trouvait  un  peu 
plus  de  facilité.  Les  médiateurs  firent  tous 
leurs  efforts  pour  contenter  la  France  et  la 
Suède  ,  et  pour  faire  agréer  à  l'empereur  et  au 
roi  catholique  le  sacrifice  qu'il  fallait  faire 
d'une  partie  de  leurs  états.  On  ne  pouvait 
autrement  parvenir  à  une  paix  oui  devenait 
tous  les  jours  plus  nécessaire  ;  et  cependant 
les  plénipoteutia  res  de  France  et  d'Espagne 
employaient  touteleur  adresse  pour  l'éloigner. 
Leurs  machines  ne  tendaient  qu'A  gagner  la 
Hollande,  que  l'une  voulait  se  conserver  en 
mainlei  ant  les  anciens  traités  ,  et  <tu ■«  l'autre 
sVdorcait  de  lui  ravir  en  s'alliant  avec  cette  ré- 
publique. C'était  pour  cela  qnela  F  rame  avait 
envoyé  Service  à  la  Haye  ,  et  que  l'Espagne  y 
négociait  par  le  moyen  du  comte  de  Pegnr- 
landa.  Celui-ci  s'insinua  si  bien  dans  l'esprit 
des  étals  généraux  ,  ennuyés  «l'une  si  longue 
guerre,  qu'ils  envoyèrent  ordre  à  leurs  pléni- 
potentiaires à  M'in..ttT  de  conclure  leur  traité 
particulier.  Il  avait  été  signé  .dès  le -ode  jan- 
vier; mais  comme  il  ne  devait  avoir  lieu  que 
lorsqu'on  aurait  conclu  celui  ries  deux  cou- 
ronnes ,  le  cardinal  Mazarin  faisait  naître  sans 
cesse  de  nouveaux  obstacles  à  leur  accommo- 
dement. Le  duc  île  Loiiguevilie  el  le  comte 
d'Avaux,quivoulaientsincèreinent  la  paix,  ne 
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purent  voir  sans  dépit  qu'on  les  fît  servir  de 
ministres  aux  passions  du  cardinal.  Ils  s'en 
plaignirent ,  et  le  premier  ayant  quitté  brus- 
quement l'assemblée  ,  le  second  fut  rappelé 
bientôt  après. 

Tout  loulait  sur  le  comte  de  Scrvien  ,  qui 
était  testé  seul  maître  de  la  négociation. 
Comme  il  élait  entièrement  dévoué  au  cardi- 
nal ,  il  concourait  avec  adresse  au  dessein 
qu'il  avait  de  continuer  la  guerre.  Mais  les 
plaintes  des  peuples  ,  les  troubles  de  la  France 
et  les  barricades  de  Paris  l'obligèrent,  malgré 
lui  ,  d'avancer  la  paix  ù  laquelle  il  s'était  op- 
posé jusqu'alors.  Toutes  les  puissances  inté- 
re  sées  la  désiraient  ;  elles  trouvèrent  bientôt 
des  tempéraments  ,  dès  que  Servien  n'y  ap- 
porta plus  d'opposition.  L'empereur  accorda 
tout  ce  qu'on  voulut  ;  la  reine  de  Suède  ,  con- 
tente de  ses  conquêtes  ,  ne  prétendit  point 
de  nouveaux  avantages.  Il  n'y  eut  que  l'Es- 
pagne qui  tint  bon  ,  se  croyant  plus  forte  que 
jamais  ,  depuis  son  lr  iité  conclu  avec  les  états 
généraux.  Il  assura  pour  toujours  la  liberté 
des  Provinces-Unies ,  sur  lesquelles  le  roi 
d'Espagne  déclara  n'a\ o  r  aucune  prétention. 
Chacune  des  deux  puissances  demeura  en 
possession  de  ses  places ,  et  la  navigation 
des  Indes  orientales  et  occcidcn taies  fut  dé- 
clarée libre  pour  les  sujets  des  deux  partis. 

Pour  ce  (pii  est  du  traité  de  l'empereur  et 
de  l'empire  avec  la  Fiance,  conclu  le  24  d'oc- 
tobre, on  y  céd  a  au  roi  Très-Chrétien  le  droit 
de  souveraineté  sur  Pigncrol ,  la  propriété  de 
l'Alsace,  de  Brisocli  et  du  Snutgaw,  avec  le 
droit  rie  protection  sur  Philipsbourg,  dont  la 
piopriété  demeurait  à  l'évoque  de  Spire.  On 
lui  transporta  aussi  la  souveraineté  des  trois 
évèt  liés  de  .Metz  ,  Toul  et  Verdun  ,  enclavés 
dans  la  Lorraine,  avec  Movenwic  ,  dans  le 
bailliage  de  Nancy;  à  condition  pourtant  qu'on 
inetlrait  en  possession  rie  l'évêché  de  Toul 
1  •  duc  François  de  Lo  raine;  et  l'on  remit  la 
décision  «les  intérêts  du  duc  Charles  au  traité 
de  la  paix  à  faire  entre  les  Français  et  les 
Espagnols.  Le  roi  Très-Chrétien,  de  son  côté, 
promit  de  restituer  à  Ferdinand-Charles  , 
archiduc  d'Iuspruck  ,  les  villes  forestières 
de  Khinfeld  ,  Scckingcn ,  Laulfenlrourg  et 
WaldsIlUt,  et  de  lui  payer,  dans  l'espace  de 
ti ois  années,  trois  millions  de  livres.  Et  A 
l'égard  de  la  Suède  .  on  lui  accorda  l'arche- 
vêché de  BrcniCJl  ,  avec  la  ville  et  le  port  de 
Wisniar  ,  dans  le  Meckleinbourg  ;  Stcllin  et 
toute  la  llaule-Poinéranie.  Et  poi.r  dédom- 
mager l'électeur  de  lîrandebourg  ,  à  qui  elle 
appartenait ,  on  lui  donna  l'arclievécbe d'Haï- 
herstat,  la  principauté  de  Miuden,  le  comté  rie 
Hohestein  et  l'archevêché  de  Magdebourg. 

Comme  on  accttsail  le  cardinal  Ma/arin 
d'avoir  retardé  la  paix  ,  on  l'accusa  aussi  de 
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tous  les  troubles  du  royaume  dont  les  im- 
pôts furent  la  première  cause.  On  disait  qu'il 
avait  épuisé  la  Fiance  d'argent  ,  et  Ton  ne 
pouvait  souffrir  qu'il  la  gouvernât  par  des 
maximes  étrangères  ,  qui  n'étaient  point  du 
goût  de  la  nation.  Ces  sujets  de  plaintes  lui 
attirèrent  la  haine  des  peuples  ,  et  celte  haine 
produisit  tous  les  mouvements  que  nous  avons 
vus.  Cependant  tout  cela  n'était  rien  en  com- 
paraison de  ce  qui  arriva  dans  la  suite.  La 
journée  des  barricades  laissa  un  levain  de  mé- 
contentement dans  tous  les  esprits.  La  régence 
en  était  fort  irritée  el  le  Parlement  en  prit  de 
nouvelles  forces  contre  la  cour.  Jusque-là  il 
s'était  intéressé  pour  le  soulagement  des  peu- 
ples ,  sans  attaquer  directement  le  cardinal 
comme  le  principal  auteur  de  tous  les  maux 
de  l'Etat.  On  le  désigna  désormais  daus  une 
assemblée  des  chambres,  et  quelques-uns 
même  le  nommèrent  eu  demandant  son  éloi- 
gnement.  Tel  fut  le  motif  d'une  députation 
laite  au  duc  d'Orléans  ,  au  prince  de  Condé 
et  au  prince  de  Conti ,  pour  les  prier  tic  se 
joindre  à  la  compagnie  et  de  remédier  effica- 
cement aux  maux  présents. 

Le  priuce  de  Coudé  était  revenu  depuis  peu 
à  la  cour;  tout  éclatant  de  la  gloire  qu'il  avait 
acquise  à  la  journée  de  Lcns  ,  il  attirait  l'ad- 
miration d'un  chacun  ,  et  les  deux  partis  le 
regardaient  comme  l'arbitre  de  leurs  diffé- 
rents. Le  cardinal ,  se  voyaut  poursuivi  avec 
tant  de  chaleur  ,  remit  ses  intérêts  au  priuce 
et  lui  demanda  sa  protection.  Trois  choses 
venaient  d'arriver  qui  lui  attirèrent  de  nou- 
veaux ennemis.  L'emprisonnement  de  Chavi- 
gny,  secrétaire  d'Etat  sous  le  précédent  règne, 
à  qui  le  cardinal  avait  de  grandes  obligations  ; 
la  disgrâce  du  marquis  de  Gesvrcs  ,  gouver- 
neur de  Paris  ,  du  marquis  de  Chandenier  et 
du  comte  de  Chai  ost ,  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur de  lui  déplaire  ,  et  le  mécontentement 
du  coadjutcur  ,  qu'on  ne  ménageait  pas  au- 
tant qu'il  croyait  le  mériter.  Le  premier,  of- 
fensé de  ce  que  Mazarin  le  laissait  sans  em- 
ploi, résolut  de  s'en  venger  en  mettant  le 
prince  de  Condé  dans  ses  intérêts.  Il  confia 
son  dessein  à  un  de  ses  amis  qui  le  trahit ,  et 
le  cardinal,  l'ayant  su,  le  lit  arrêter  et  conduire 
au  château  de  Vinccnnes,  On  blâma  cette  ac- 
tion du  ministre  comme  une  ingratitude  , 
parce  qu'on  n'en  savait  pas  le  secret ,  el  les 
amis  de  Chaviguy  le  dépeignirent  dans  le  Par- 
lement avec  les  plus  noires  couleurs.  Cette 
compagnie  était  suitout  irritée  de  ce  que  la 
reine  avait  fait  sortir  le  roi  de  Paris  ;  elle 
l'avait  emmené  à  Rueil  et  de  là  à  Saint-Ger- 
main ,  où  on  lui  (it  une  députation  pour  le 
prier  de  revenir  dans  la  capitale;  mais  celte 
princesse  n'y  voulut  point  consentir,  et  les 
princes  refusèrent  aussi  de  se  trouver  au  Par- 
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lement.  Le  mauvais  succès  de  celte  députation 
pensa  causer  une  nouvelle  rupture.  Déjà  le 
Parlement  commençait  à  craindre  pour  Paris 
cl  donnait  ses  ordres  pour  la  conservation  de 
cette  ville.  Le  prince  de  Condé  ,  par  une  mo- 
dération qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  ,  pré- 
vint tou*  les  troubles  qui  allaient  survenir.  11 
écrivit  avec  le  duc  d'Orléans  au  Parlement, 
pour  l'exhoi  1er  d'envoyer  des  députés  à  Saint- 
Germain,  afin  de  terminer  tous  les  dillérends 
dans  une  conférence. 

Les  députés  y  étant  arrivés  ne  voulurent 
point  que  le  cardinal  y  assistât.  Il  fallut  qu'il 
se  fit  honneur  de  la  nécessité  ,  la  prudence 
ne  lui  permettant  pas  de  se  commettre.  On  y 
convint  d'une  déclaration  qui  accordait  au 
Parlement  tout  ce  qu'il  demandait.  Cette  com- 
pagnie l'avait  elle-même  dressée  ;  elle  fut  si- 
gnée et  scellée  ,  sans  qu'on  y  fit  le  inoindre 
changement.  Elle  rétablissait  les  anciennes 
ordonnances  el  déchargeait  les  peuples  de 
plusieurs  millions.  Elle  rendit  aussi  la  liberté 
à  Chovigoy  ;  et  le  lendemain  de  l'enregistre- 
ment ,  qui  se  fit  le  28  d'octobre ,  le  Parle- 
ment prit  ses  vacations.  Il  crut  encore  se  re- 
lâcher beaucoup  en  discontinuant  ses  assem- 
blées ,  tant  il  s'applaudissait  de  sa  fermeté 
qui  avait  réduit  la  cour  à  cet  accommodement. 
Le  roi  revint  peu  après  à  Paris ,  et  l'on  vit 
suspendre  pour  un  temps  le  cours  des  divi- 
sions publiques. 

Durant  ce  calme  ,  le  prince  de  Condé  se 
trouva  engagé  dans  une  brouillerie  qui  arriva 
entre  le  duc  d'Orléans  et  le  cardinal  Mazarin. 
Dès  le  commencement  de  la  régence ,  Louis 
Barbiu  ,  abbé  de  la  Rivière  ,  favori  du  duc 
d'Orléans  ,  avait  aspiré  au  cardinalat  ;  el  Ma- 
zarin ,  pour  l'attacher  à  ses  intérêts  ,  lui  en 
avait  donné  des  espérances  dont  il  éloignait 
adroitement  l'exécution.  Mais  à  la  naissance 
de  ces  troubles,  le  cardinal,  ayant  absolu- 
ment besoin  de  la  protection  du  duc  d'Or- 
léans, ne  put  se  défendre  des  vives  instances 
que  lui  fit  cet  abbé  pour  avoir  la  nomination 
de  la  France  au  Chapeau.  L'abbé  avait  déjà 
reçu  du  pape  des  assurances  de  sa  promotion 
à  la  première  qui  se  ferait  ;  et  ,  dans  celte  at- 
tente ,  il  avait  engagé  son  maître  à  soutenir 
la  fortune  chancelante  du  cardinal.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  se  croyait  parvenu  au  comble 
de  ses  désirs ,  le  prince  de  Conti  supplia  le  roi 
de  le  nommer  pour  la  première  promotion. 
La  Rivière  ,  n'osant  disputer  la  préférence  à 
ce  prince  ,  s'en  prit  au  cardinal ,  et  obligea 
le  duc  d'Orléans ,  qu'il  gouvernait,  à  rompre 
avec  lui.  Enfin  ,  pour  empêcher  la  nomina- 
tion du  prince  ,  il  fit  proposer  au  prince  de 
Condé  ,  qu'en  cas  qu'il  ôtât  au  prince  son 
frère  l'envie  du  Chapeau  ,  son  altesse  royale 
lui  ferait  avoir  tel  gouvernement  qu'il  vou- 
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tirait.  C'était  engager  le  duc  d'Orléans  dans 
une  démarche  qui  ne  pouvait  manquer  de  le 
brouiller  avec  la  cour  ,  et  c'était  en  même 
temps  obliger  le  cardinal  à  se  tourner  vers  le 
prince  de  Condé,  qui  vraisemblablement  n'a- 
bandonnerait pas  le  prince  son  frère. 

Les  fron  leurs  profitèrent  de  ces  divisions. 
Maigre  la  déclaration  du  28  octobre,  qui  sem- 
blait avoir  réuni  tous  les  esprits,  ils  s'en  ser- 
virent pour  animer  plus  que  jamais  le  Parle- 
ment, en  lui  représentant  qu'ayant  été  extor- 
quée de  la  cour,  la  reine  ne  l'observerait  que 
jusqu'à  ce  qu'elle  trouvât  le  moyeu  de  s'en 
venger.  Us  dirent  que  la  journée  des  barri- 
cades ne  s'eflacerai»  jamais  de  sa  mémoire  ;  que 
la  seule  faiblesse  du  cardinal  lui  faisait  dissi- 
muler ses  ressentiments;  qu'il  (allait  le  perdre 
lui-même  pour  prévenir  sa  vengeance,  et  que 
le  plus  sur  moyen  d'y  réussir  était  de  gagner 
le  prince  de  Condé.  Le  coatljutcur,  qui  était 
entré  dans  le  parti ,  s'efforça  d'y  attirer  aussi  le 
prince  :  il  le  tenta  par  de  si  fortes  raisons,  qu'il 
en  parut  persuadé  durant  quelque  temps  ; 
mais  quoiqu'il  eût  promis  à  Brousscl  et  à 
Longueil  de  se  mettre  à  leur  tête ,  il  ebangea 
bientôt  après  de  sentiment. 

Ce  fut  alors  que  le  coadjuteur  s'adressa  au 

5 rince  de  Conti,  mécontent  de  n'avoir  point 
e  placeau  conseil ,  et  qui  était  d'ailleurs  irrité 
du  peu  de  cas  que  le  prince  de  Condé  fai- 
sait de  lui.  11  l'alla  trouver  à  Noisy ,  où  il  était 
avec  le  duc  cl  la  duchesse  de  Longueville,  et 
les  porta  à  se  lier  par  un  traite  avec  les  fron- 
deurs. Le  prince  de  Marsillac,  depuis  duc  de 
la  Rochefoucauld,  qui  était  bien  dans  l'esprit 
de  la  duchesse,  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire 
prendre  cette  résolution. 

La  cour,  de  sou  côté,  mit  toute  son  espérance 
au  duc  d'Orléans  et  au  prince  de  Condé.  Elle 
ne  comptait  pas  beaucoup  sur  le  premier,  qui 
par  son  naturel  tempéré  était  peu  propre  à  re- 
médier à  un  mal  qui  ne  pouvait  être  déraciné 
que  par  la  force  ;  mais  elle  s'appliqua  forte- 
ment à  mettre  dans  ses  intérêts  le  second,  na- 
turellement incapable  de  modération,  et  qui 
avait  fait  violence  a  son  humeur  en  proposant 
la  voie  de  la  conférence.  La  reine  y  employa 
les  larmes  et  les  paroles  les  plus  tendres  dont 
elle  put  s'aviser.  Elle  flatta  l'ambition  du 
prime,  d'être  l'appui  de  la  maison  rojalc  ;  et 
le  roi  même,  que  l'on  fit  intervenir,  lui  re- 
commanda sa  personne  et  le  salut  de  son  Ktat. 
C'en  était  trop  auprès  d'un  prince  plein  de  feu, 
qui  eût  eu  la  gloire  d'être  l'aibilre  des  deux 
partis,  en  demeurant  dans  la  neutralité.  Il  se 
déclara  tout  d'un  coup  en  faveur  «le  la  cour,  et 
perdit  par  la  la  bienveillance  publique. 

Ce  qui  lui  aliéna  surtout  le  cœur  des  peu- 
ples et  du  Parlement  fut  une  démarche  pleine 
de  hauteur  qu'il  fil  au  mois  do  décembre  vers 
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cette  compagnie.  Elle  avait  repris  ses  séances 
à  la  Saint-Martin ,  et  continuait  de  s'assembler 
pour  remédier  aux  contraventions  failcs  à  la 
dernière  déclaration.  La  reine  cherchait  tous 
les  moyens  de  l'annuler,  et  le  Parlement  ne 
songeait  qu'à  la  maintenir.  11  paraît  même 
qu'il  voulait  exclure  le  cardinal  du  ministère, 
et  que  l'intention  de  la  reine  élaitde  rompre 
les  assemblées  pour  détourner  un  coup  si 
hardi.  Le  prince  de  Condé  y  alla  avec  le  duc 
d'Orléans,  et  ne  garda  aucune  mesure.  11  dit 
qu'il  savait  bien  le  dessein  de  la  compagnie, 
et  lit  un  geste  menaçant  contre  ceux  qui  eu 
étaient  les  auteurs.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  exciter  un  murmure  qui  lui  imposa 
silence  ;  tout  le  fruit  qu'il  remporta  de  cette 
brusquerie  fut  une  haine  aussi  générale  que 
l'avait  été  l'affection  qu'on  lui  avait  fait  pa- 
raître peu  auparavant.  11  ne  ménagea  plus 
rien  depuis  ce  jour-là  :  intéressé  par  sa  propre 
querelle  dans  celle  de  la  cour,  il  se  porta  aux 
extrémités  les  plus  rigoureuses,  et  résolut  dès 
ce  moment  d'assiéger  les  Parisiens. 

11  s'agissait  d'y  faire  consentir  le  duc  d'Or- 
léans, qui  y  témoigna  d'abord  quelque  ré- 
pugnance. Anime  par  l'abbé  de  la  Rivière,  il 
avait  fait  craindre  les  plus  terribles  effets  de 
son  ressentiment.  On  avait  vu  toute  la  no- 
blesse du  royaume  se  déclarer  pour  celui  qui 
eu  était  le  lieutenant- général.  Prêt  à  en  venir 
aux  mains  avec  le  prince  de  Coude,  il  mar- 
chait dans  Paris  avec  une  nombreuse  suite,  et 
le  prince,  de  son  coté,  ne  paraissait  pas  moins 
disposé  à  un  éclat.  Mais  tout  à  coup  la  maison 
royale  se  réconcilia ,  par  celui-là  même  qui 
était  cause  de  la  division.  On  intimida  l'ablié 
de  la  Rivière,  seul  capable  de  remettre  l'esprit 
de  sou  maître  :  il  l'apaise  ,  il  ollie  sou  service 
à  la  reine,  et  le  duc  d'Orléans  consent  au  siège 
de  Paris. 

Aussitôt  le  duc  d'Llbeuf  et  ses  trois  fds,  le 
duc  de  Brissac  et  le  marquis  de  la  Boulayc, 
offrent  leurs  services  au  Parlement.  Ils  sont 
suivis  dès  le  lendemain  du  prince  de  Conti  et 
du  duc  de  Longueville,  du  priuce  de  Marsillac 
et  du  marquis  de  Noirmoulier.  Le  duc  de 
bouillon  et  le  maréchal  de  la  Molhe  entrent 
aussi  dans  le  même  parti  ;  et  il  est  encore  ren- 
force tll>  duc  de  Heauforl,  qui  s'élaildepuis  peu 
échoppé  de  la  bastille.  Le  prince  de  Conti  est 
nommé  généralissime  de  l'armée  des  Parisiens, 
qui  lui  donnent  le  duc  de  Beauforl,  le  duc 
d'Klheuf ,  le  duc  de  Bouillon  ,  et  le  maréchal 
de  la  Mothc  pour  lieutenants-généraux.  Tant 
de  chefs  d'une  si  grande  distinction  relevèrent 
autant  les  espérances  des  peuples  qu'ils  cau- 
sèrent d'appréhension  à  la  cour.  Elle  craignit 
que  le  vicomte  de  Turenne  ne  suivît  l'exemple 
du  duc  de  Bouillon  son  frère  ;  c'est  pourquoi 
elle  envoya  ordre  aux  troupes  de  ne  plus  le 
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reconnaître,  et  le  vicomte  en  fat  aussitôt  aban- 
donné. Elle  appréhenda  aussi  cpie  le  prince 
de  Condé  n'huilât  le  prince  de  Gonli  et  la  du- 
chesse de  Longueville  ;  mais  il  fit  tant  de  pro- 
testations de  fidélité  à  la  reine,  qu'il  n'eul  pas 
de  peine  à  la  rassurer.  D'ailleurs  il  était 
brouillé  avec  la  duchesse  sa  saur,  qu'il  avait 
traitée  d'une  manière  injurieuse.  Elle  engagea 
aisément  le  prince  de  Gcnti  dans  sa  querelle; 
et  bientôt  il  renonça  à  l'état  ecclésiastique  et 
au  cardinalat. 

Les  choses  étant  en  cet  état ,  le  roi  sortit  de 
Paris  le  (>  janvier,  dès  trois  heures  du  matin  , 
et  se  retira  à  Saint-Germain,  suivi  de  toute  la 
maison  royale.  On  traita  cette  sortie  d'évasion 
indigne  d'un  souverain  ;  et  le  peuple  en  lé- 
moigua  moins  de  consternation  que  de  colère. 
Le  Parlement,  plus  attentif  aux  suites,  envoya 
dès  le  lendemain  des  députés  pour  supplier  le 
roi  de  revenir;  niais  on  ne  voulut  point  les 
entendre,  et  le  blocus  de  Paris  fut  publié. 
Gette  nouvelle  porta  la  compagnie  à  donner  un 
arrêt  foudroyant  contre  le  cardinal.  Il  le'ilé- 
clarail  tailleur  île  tous  les  disordres  tic  l'État, 
perturbateur  tlu  refins  publie,  ennemi  iht  roi  rl 
i/n  royaume  ;  lui  enjoignait  île  se  retirer  île  la 
cour  dans  ce  jour,  et  hors  des  terres  de  la  domi- 
nation du  roi  dans  la  huitaine,  et  ledit  temps 
passé,  enjoignait  à  tous  les  sujets  de  lui  courre 
sus  Le  prévôt  «'es  marchands  et  leséihevins 
dounèreut  des  commissions  pour  lever  des 
troupes,  et  chacun  se  taxa  volontairement 
pour  contribuer  à  leur  entretien. 

Le  prince  de  Condé  n'avait  que  six  ou  sept 
mille  hommes  qu'il  avait  amenés  de  sa  cam- 
pague  de  Flandre.  C'était  une  entreprise  des 
plus  hardies  de  prétendre,  avec  si  peu  de 
monde,  assiéger  Paris,  que  la  multitude  in- 
nombrable de  ses  habitants,  et  la  présence  de 
tant  de  princes  et  de  seigneurs  qui  s'y  étaient 
renfermés,  remplissaient  de  confiance.  Il 
fallait  se  saisir  de  Lagnv,  deCorhcil,  de  Sainl- 
Gloud,  de  Saint-Denis  et  de  Chareiilou.  Mais 
Uric-Com te- Robert  n'ayant  pu  être  occupé, 
les  Pnri-aens  tirèrent  des  vivres  «le  ce  côté-là, 
quoique  avec  assez  de  difficultés.  Le  pre- 
mier succès  de  leurs  géuéiaux  fut  d'enlever 
Charenton  au  prince  de  Coiulé,  et  de  s'ouvrir 
par  ce  moyen  le  passage  de  la  iWarneet  de  la 
Seine.  Le  prince  de  Conti  y  mit  trois  mille 
hommes  sous  le  commandement  du  marquis 
de  Clanleu,  qui  s'v  retrancha.  Ce  ne  fut  pas 
pour  longtemps  le  prince  «le  Comlé  voulut 
reprendre  ce  poste:  il  en  commit  l'attaque  nu 
duc  de  Chàtillon  ,  qui  fut  blessé  à  mort  en 
forçant  la  derrière  barricade,  et  le  marquis 
de  Clanleu  périt  aussi  en  la  défendant,  bcs 
Parisiens  lui  avaient  promis  du  secours;  mais 
le  prince  «le  Coudé,  s'étant  placé  sur  une  «'mi- 
nent e  pour  l'empêcher,  «»ul  la  gloire  d'em- 
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porter  Charenton  avec  une  poignée  de  soldats, 
à  la  vue  de  dix  mille  hommes  qui  n'osèrent 
entreprendre  de  s'y  opposer. 

Cet  exploit  fut  suivi  de  plusieurs  antres, 
tous  désavantageux  nu  parti  des  frondeurs. 
Dans  l'un,  le  jeune  duc  de  Rohan  perdit  la 
vie,  et  dans  un  autre  le  duc  de  Bcaufort  eut 
deux  chevaux  tués  sons  lui.  Les  Parisiens 
étaient  d«;ja  si  resserrés,  qu'il  commençaient  à 
manquer  de  tout.  Ces  extrémités  leur  inspirè- 
rent quelques  pensives  de  paix,  à  laquelle  on 
ne  travailla  pourtant  «l'abord  quesmmhunent. 
Chacun  songeait  ù  faire  son  traité  particulier 
pour  obtenir  des  conditions  plus  favorables. 
La  cour  n'était  guère  disposée  a  y  consentir: 
elle  voulait,  au  contraire,  réduire  les  Parisiens 
par  la  force,  et  dissiper  la  rébellion  par  la 
mort  de  ses  principaux  chefs.  C'étaient  sur- 
tout le  duc  de  Beau  foi  t  ,  aimé  du  peuple,  et 
le  coadjuteur,  qu'elle  v<  u'ait  faire  périr.  Poi.r 
cela,  il  fallait  exciter  dans  Paris  une  confu- 
sion qui  mit  ses  émissaires  en  état  d'ex<'*cutcr 
leur  entreprise.  Elle  commença  par  faire 
semer  des  placards  s«Mitieux  par  le  chevalier 
de  la  Valette,  bâtai. t  de  la  maison  d'Epernon , 
et  envoya  ensuite  un  héraut,  revêtu  de  sa 
cotte  d'armes,  sous  prétexte  de  porter  trois 
paquets  de  lettres,  un  au  prince  de  Conti ,  un 
à  la  Ville,  et  l'autre  au  Parlement.  On  devait 
attenter  à   la  vie  du  duc  de  Bcaufort  et  du 
coadjuteur,  pendant  l'émotion  que  la  vue  du 
héraut  ne  pouvait  manquer  d'exciter  dans  la 
ville;  mais  ce  dessein  échoua  par  la  défiance 
qu'il  fit  naître  dans  les  esprits  :  on  refusa  d'en- 
tendre le  héraut,  et  le  chevalier  de  la  Va- 
lette ayant  été  arrêté,  la  conspiration  fut 
dérouvertc. 

Il  fallait  colorer  de  quelques  raisons  le  refus 
qu'on  fit  de  recevoir  le  héraut  :  le  Parlement 
en  trouva  dans  son  respect  pour  le  souverain, 
qui  ne  lui  permettait  pas  «Je  traiter  avec  lui 
dVgalà  égal ,  ou  comme  un  ennemi  faiteuvers 
sou  ennemi.  Cette  soumission  fut  du  goût  de 
la  cour  ,  quoique  la  politique  y  eût  de  côte  et 
d'antre  plus  fie  part  que  tout  le  reste.  On  ue 
pensa  donc  plus  «ju'à  ménager  un  accommo- 
dement. On  savait  que  la  Normandie,  la  Pro- 
vence et  la  Guienne  étaient  entraînées  par  le 
mouvement  de  Paris;  on  avait  a  pris  que 
Poitiers,  Tours,  Angers,  le  Mans,  et  plusieurs 
autres  villes  suivaient  l'exemple  de  la  capi- 
tale ;  que  le  Parlement  de  Toulouse  était  près 
«le  s;*  déclarer,  et  que  celui  «le  Bordeaux  n'at- 
tendait pour  le  faire  que  la  réception  «les 
lettres  que  celui  «le  Paris  lui  écrivait.  L«*s  let- 
tres furent  interceptées ,  et  c'est  ce  qui  porta 
la  cour  à  consentir  à  une  négociation.  I  n 
autre  incident  acheva  encore  de  l'y  déter- 
miner. Elle  sut  que  \c-sfiondcurs  avaient  écrit 
n  l'archiduc  à  Bruxelles,  pour  l'exhorter  à  se 
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joindre  à  eux,  et  forcer  par  ce  moyen  la  ré- 
gence à  conclure  la  paix  générale.  L'archiduc 
avait  reçu  la  proposition,  et  envoyé  un  député 
à  Paris  pour  cet  effet.  C'était  un  moine  1ht- 
nardin,  nommé  A  rnol  fini,  déguisé  en  cavalier, 
qui  prit  le  nom  de  don  Joseph  d'illescas.  Le 
Parlement  l'écouta,  et  justifia  sa  conduite 
auprès  de  la  cour,  qui  en  prit  occasion  de  se 
radoucir. 

0«i  convint  de  s'assembler  à  Rucil  par  dépu- 
tés. La  cour  nomma  le  chancelier  elle  Tellier, 
secrétaire  d'Etat;  et  le  Parlement  les  prési- 
dents le  Coigneux  et  Viole.  On  travailla  à  la 
réunion  du  prince  de  Condé  avec  le  prince  de 
Conti;  on  réconcilia  ce  dernier  avec  le  duc 
d'Orléans  ;  on  satisfit  les  ducs  de  Longucville 
et  de  Bouillon  ;  et  ces  chefs  du  parti  ayant  été 
ainsi  détachés,  il  ne  fut  pas  difficile  de  con- 
venir  sur  tout  le  reste.  Les  principaux  articles 
du  traité  furent  :  «  Que  l'on  congédierait  sans 
»  réponse  l'envoyé  de  l'archiduc  ;  qu'il  y 
»  aurait  pour  le  passé  une  amnistie  générale, 
»  que  toutes  les  déclarations  et  arrêts  donnés 
»  depuis  le  G  janvier  seraient  révoqués  et  an- 
»  uulés  ;  que  le  Parlement  cesserait  sesasseiu- 
•>  Idées,  et  qu'il  se  trouverait  au  lit  de  justice 
a  que  le  roi  voulait  tenir  à  Saint- Cet  main  » 
11  n'était  rien  dit  du  cardinal  Mazarin  ;  mais 
par  cela  même  il  était  conservé ,  et  quoiqu'il 
eût  été  exclu  des  conférences,  il  ne  laissa 
pas  de  signer  le  traité.  C'en  fut  assez  pour 
animer  les  mécontents,  dont  les  intérêts  n'y 
avaient  pas  été  stipulés  ;  on  renvoie  les  dé- 
putés à  Saint-Germain  ,  pour  demander  satis- 
faction sur  quelques  articles.  Chacun  obtint  à 
|  CJ  près  ce  qu'il  souhaitait,  et  la  déclaration 
pour  la  paix  fut  vérifiée  au  Parlement  le 
i,r  d'avril.  Mais  ce  traité,  qui  finît  la  guerre 
de  Paris,  ne  (it  pas  cesser  celte  de  plusieurs 
provinces.  Elle  continua  en  Normandie,  mais 
d'une  manière  plus  désastreuse  en  Provence 
et  en  Guienue,  où  l'on  ue  pouvait  souffrir 
l'ambition  du  comte  d'AlcLs,  et  la  hauteur  du 
duc'd'Espci  non ,  gouverneu:  s  le  i  es  provinces. 

Ces  diveis  mouvements  ne  laissaient  pas 
d'embarrasser  la  cour,  occupée  à  se  garantir 
au  dehors  des  entreprises  de  l'armée  «l'Espa- 
gne. La  Picardie  et  la  Champagne  étant  les  plus 
menacées,  elle  marcha  de  ce  côté-là,  pour  les 
rassurer  par  sa  présence.  Quelque  diligence 
qu'elle  fit,  elle  ne  put  prévenir  les  Espagnols, 
qui  étaient  déjà  devant  Saint-Venant ,  et  qui 
remportèrent  leaGd'avril.  Ils  assiégèrent  aussi 
la  ville  d'Ypres .  et  s'en  rendirent  maîtres  le 
18  de  mai.  C'est  ainsi  qu'ils  s'approchaient  de 
la  Flandre  française,  ou  ils  firent  dans  la  suite 
desprogrès  plusconsidérahlcs.  Le  comte  d'IIar- 
cottrt  commandait  l'armée  française  ayant  sous 
lui  d'IIocquincourl  et  Villcquier,  lieutenants- 
généraux.  11  fut  joint  par  les  troupes  allc- 
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mandes  du  général  Erlach,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Cambrai  à  la  tétc  de  vingt-sept 
mille  hommes.  C'en  était  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  forcer  cette  place,  si  l'on  tût  pu  empê- 
cher les  Espagnols  d'y  jeter  du  secours.  Mais 
les  passages  n'ayant  pu  être  fermés  à  temps, 
ils  y  firent  entrer  quatorze  cents  hommes,  qui 
obligèrent  le  comte  d'IIarcourt  d'en  lever  le 
siège.  Ce  fut  une  grande  mortification  pour 
lui,  aussi  bien  que  pour  le  cardinal  Mazarin 
qui  avait  cette  entreprise  fort  à  creur.  11  était 
même  venu  d'Amiens  au  camp  ,  où  il  distri- 
bua aux  officiers  des  présents  de  peu  de  va- 
leur. Mais  ils  ne  servirent  qu'à  le  décrédiler 
dans  l'armée,  et  qu'à  lui  attirer  des  railleries 
de  la  part  des  soldats  Le  prim  e  de  Condé,  qui 
n'avait  point  été  appelé  à  cette  expédition, 
parce  qu'd  commençait  à  devenir  suspect,  se 
u'jouit  de  la  voir  manquée,  et  se  retira  dans 
son  gouvernement  de  Bourgogne. 

Cependant  la  cour  était  à  Coinpiègne,  fort 
embarrassée  sur  son  retour  à  Paris.  11  n'y  avait 
pas  moins  de  péril  à  s'en  rapprocher  qu  à  s'en 
tenir  éloignée,  eu  égard  à  la  disposition  des 
peuples,  dont  la  haine  pour  le  cardinal  s'aug- 
mentait tous  les  jours.  Le  prince  de  Conti,  le 
duc  de  Beaufort  et  le  roadjuteur  animaient  les 
frondeurs  à  sa  perle  ;  ils  ne  pouvaient  se  ras- 
surer que  par  l'appui  du  prince  de  Condé.  Ce 
prince  n'était  guère  disposé  à  le  lui  accorder, 
pour  diverses  raisons  qui  avaient  altéré  leur 
intelligence;  ou  plutôt  tes  défiances  mutuelles 
qu'ils  avaient  toujours  eues  l'un  pour  l'autre 
ne  leur  avaient  pas  permis  d'être  unis  aussi 
étroitement  qu'ils  le  paraissaient.  Le  prince 
avait  perdu  de  son  estime  pour  le  cardinal 
dans  la  familiarité  où  ils  avaient  vécu  pendant 
la  guerre,  et  le  cardinal,  irrité  des  mépris  du 
prince,  méditait  de  s'en  venger  avec  éclat.  Il 
sauva  néanmoins  les  apparences,  dans  le  be- 
soin où  il  se  voyait  de  son  secours.  Il  com- 
mença par  s'assurer  des  frondeurs ,  en  ména- 
geant leuts  principaux  chefs.  Il  employa  le 
prince  de  Marsillac  auprès  du  prince  de  Conti 
et  du  duc  de  Longucville  :  il  gagna  la  duchesse 
de  Montbazon,  qui  avait  un  empire  absolu  sur 
le  duc  de  Beau  fort  :  il  engagea  adroitement  le 
coadjuteur  à  aller  à  Compiègne,  où  il  eut  avec 
lui  une  conférence  secrète  pendant  la  nuit  :  il 
promit  à  Longueil,  conseiller  de  la  grand'- 
chambre,  la  surintendance  des  finances  pour 
son  frère  le  président  de  Maisons)  :  enfin  il 
gagna  jusqu'aux  bateliers  de  Paris,  à  qui  il  fit 
distribuer  de  l'argent  par  un  partisan  nommé 
la  Ratière.  Il  n'y  avait  plus  que  le  prince  de 
Condé  qu'il  était  en  peine  de  regagner ,  lors- 
qu'un hasard  imprévu  le  fit  revenir  de  Bour- 
gogne à  Compiègne,  pour  offrir  ses  services  à 
la  cour.  Il  serait  difficile  de  deviner  le  motif 
de  celte  résolution  subite.  Ce  prince  se  sou- 
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vint  qu'il  avait  promis  à  la  reine  de  ramener 
le  cardiual  triomphant  à  Paris.  Il  voulut  >!••- 

Sagersa  promesse  par  une  généiosité  dont  peu 
e  gens  sont  capables. 
Il  se  préparait  par  ce  service  un  nouveau 
sujet  de  se  faire  haïr  :  il  surmonta  néanmoins 
cette  délicatesse,  ne  songeant  qu'à  la  gloire 
qui  accompagnait  celle  action.  Il  se  mit  avec 
le  cardiual  Mazariu  à  une  portière  du  carrosse 
où  étaient  le  roi  et  la  reine,  pour  rassurer  ce 
ministre  ,  par  sa  présence,  contre  les  justes 
frayeurs  qu'il  pouvait  concevoir  dps  /ron- 
fleurs. Ainsi  Leurs  Majestés  rentrèrent  dam  la 
capitale  aux  acclamations  d'un  peuple  tou- 
joui s  charmé  de  recevoir  son  souverain.  Elles 
reçurent  au  Palais-Royal  les  soumissions  du 
duc  de  Beaufort  et  du  coadjuteur  ;  et  celte 
belle  journée  fut  terminée  par  les  remercie- 
ments que  la  reine  en  fit  au  prince  de  Condé. 

Dès  le  lendemain  tous  les  corps  de  Paris  al- 
lèrent rendre  leurs  respects  au  roi  et  à  la  reine  : 
il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  harengères  et  aux  ba- 
teliers, qui  ne  leur  fissent  une  députatiou.  Le 
jour  de  la  fète  de  saint  Louis,  le  jeune  mo- 
narque monta  à  cheval  et  se  promena  par  les 
rues  pour  se  faire  voir  au  peuple.  Ainsi  le  cal- 
me parut  rétabli  dans  Paris  M.iis  l'était  un 
calme  trompeur,  qui  menaçait  d'un  plus  ter- 
rible orage.  La  plupart  des  réconciliations  fu- 
rent peu  sincères.  Telles  furent  celles  du  co- 
adjuteur avec  le  cardinal,  et  du  même  ministre 
avec  le  prince  de  Condé.  Ce  qui  acheva  de  les 
brouiller  fut  l'obstacle  que  le  prince  appoita 
au  mariage  du  duc  de  Mcrcecur,  avec  une  des 
nièces  du  cardinal.  Celui-ci,  voulant  établir  sa 
fortune  eu  France,  chercha  à  faire  des  allian- 
ces avec  les  plus  grandes  maisons.  Il  com- 
mença par  celle  de  Vendôme,  enveloppée  tout 
entière  dans  la  disgrâce  du  duc  de  Beau- 
fort.  Pour  se  réconcilier  avec  elle,  il  jeta  les 
yeux  sur  l'aîné  de  celte  maison,  qu'il  proposa 
de  marier  avec  une  de  ses  nièces.  La  reine  y 
consentit  sans  peine,  et  en  parla  au  prince  de 
Condé,  qui  y  donna  aussi  d'abord  son  consen- 
tement. Mais  la  duchesse  de  Longueville  lui 
ayant  représenté  une  le  cardinal  en  s'allianl  à 
la  maison  de  Vendôme,  ennemie  de  la  sienne, 
n'avait  d'autre  vue  que  de  la  ruiner  ;  le  prince 
fui  si  frappe  de  ce  discours,  qu'd  révoqua  aus- 
sitôt sa  parole,  et  s'opposa  hautement  au  ma- 
riage. Le  cardinal  cacha  son  dépit,  et  prit  le 
parti  de  dissimuler.  Ceci  s'était  passé  avant  le 
voyage  de  Compiègnc.  Le  service  que  le  prin- 
ce lui  rendit,  en  le  ramenant  à  Paris,  excita 
de  plus  en  plus  sa  haine  contre  un  si  redou- 
table bienfaiteur.  Il  jura  en  secret  sa  perle,  el 
n'attendit  que  l'occasion  pour  l'exécuter. 
Pour  s'y  préparer,  il  lui  fallut  vaincre  de 

Srands  obstacles  :  le  premier  était  la  liaison 
u  prince  avec  le  duc  d'Orléans,  cultivée  par 
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l'abbé  de  la  Rivière j  et  le  second,  la  haine  des 
frondeur»  pour  lui-même ,  sans  le  consente- 
ment desquels  il  ne  pouvait  exécuter  ses  des- 
seins contre  le  prince  de  Coudé.  11  entreprit  de 
tromper  ces  derniers,  et  de  les  rendre  irrécon- 
ciliables avec  le  prince.  Pour  cet  effet,  il  leur 
insinua  que  le  prince  les  avait  trahis  plusieurs 
fois  par  ses  intelligences  avec  la  cour.  Le  prin- 
ce, offensé  de  leurs  soupçons,  les  y  confirma 
par  son  mépris  et  son  éloignement.  On  n'eut 
pas  de  peine  à  lui  faire  croire  que  les  fron- 
deurs avaient  juré  sa  perte.  Un  coup  de  mous- 
queton tiré  m 'utre  son  carrosse,  mais  dont  le 
cardinal  avait  donné  l'ordre  eu  secret,  acheva 
de  le  lui  persuader.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  l'aliéner  entièrement  des  frondeurs^ 
qui,  de  leur  côté,  donnèrent  les  mains  à  son 
emprisonnement.  Il  s'agissait  d'y  faire  consen- 
tir le  duc  d'Orléans,  lieutenant-général  de  la 
régence.  Le  cardinal  excita  sa  jalousie  contre 
l'ambition  du  prince,  qui  voulait,  disait-il, 
usurper  la  première  place  dans  le  gouverne- 
ment. Pour  y  réussir,  il  les  commit  ensemble, 
par  rapport  à  l'épée  de  connétable,  feignant 
que  le  prince  la  demandait  à  l'exclusion  de 
sou  Altesse  Royale,  qui  voulait  par  ce  moyen 
se  conserver  la  principale  fonction  de  sa  char- 
ge à  la  majorité  du  roi.  C'en  fut  assez  pour  ir- 
riter le  duc  d'Orléans,  qui  crut  que  le  prince 
de  Condé  négociait  en  secret  cette  affaire.  11  uc 
le  regarda  plus  que  comme  son  ennemi ,  el 
consentit  sans  peine  au  dessein  de  le  faire  ar- 
rêter. Il  fallait  néanmoins  écarter  encore  l'ab- 
bé de  la  Rivière,  tout-puissant  sur  l'esprit  du 
duc  d'Orléans.  La  duchesse  de  Chevreuse,  a 
la  sollicitation  du  cardiual,  lui  persuada  que 
cet  abbé  le  trahissait  :  qu'il  découvrait  toutes 
ses  intention!  à  la  duchesse  de  Longueville, 
sœur  du  prime  de  Condé;  et  que  celui-ci,  in- 
formé par  elle  des  desseins  les  plus  secrets  du 
duc ,  prenait  ses  mesures  là-dessus  pour  le 
supplanter. 

Il  n'y  avait  plus  que  la  reine  à  gagner,  pour 
la  faire  consentir  à  la  prison  de  Monsieur  le 
Prince.  Plus  les  services  qu'il  lui  avait  rendus 
étaient  grands,  elplus  ils  étaient  propres  à  le 
lui  faire  redouter.  C'est  ce  que  le  cardinal  lui 
fit  entendre,  en  lui  peignant  Monsieur  le  Prin- 
ce comme  capable  de  tout  entreprendre.  La 
reine  était  jalouse  de  son  autorité  :  elle  ne  put 
se  défendre  d'un  soupçon  qui  la  touchait  par 
son  endroit  sensible.  Elle  signa  l'ordre  d'arre- 
tei  celui-là  même  qui  avait  clé  jusqu'alors  son 
plus  ferme  appui.  On  ne  pouvait  le  faire  im- 
punément sans  lui  associer  le  prince  de  Conti 
cl  le  duc  de  Longueville.  La  duchesse  de  Che- 
vreuse se  chargea  encore  de  les  faire  tomber 
dans  le  piège  ,  que  le  cardinal  tendait  à  leur 
liberté.  Elle  leur  persuada  de  venir  au  conseil 
où  ils  évitaient  depuis  quelque  temps  de  se 
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trouver  tous  trois  ensemble.  On  fit  savoir  au 
duc  de  Longueville,  pour  le  leurrer,  qu'on  y 
traiterait  de  la  survivance  du  Gouvernement 
de  Normandie ,  qu'il  sollicitait  pour  le  fils  du 
marquis  de  Beuvron.  Il  ne  manqua  pas  de  s'y 
rendre  pour  voir  l'effet  des  promesses  du  car- 
dinal. 

Le  jour  fixé  au  18  de  janvier,  les  trois  prin- 
ces vinrent  ensemble  au  Palais-Royal,  et  eu- 
rent toute  la  confiance  nécessaire  pour  être 
trompés.  Les  amis  du  prince  de  Coude  l'a- 
vaient averti  plus  d'une  lois  qu'on  tramait 
quelque  ebose  contre  sa  personne  ;  mais  il 
n'en  voulut  jamais  rien  croire,  et  traita  tous 
leurs  avis  de  visions.  Il  donna  lui-même  ses 
ordres  pour  le  conduire  plus  sûrement  à  Vin- 
ce  unes  :  Voici  comme  le  cardinal  s'y  prit  pour 
l'y  engager.  Il  lui  dit  qu'on  devait  arrêter  ce 
jour-la  un  des  frondeurs^  qui  avait  excité  la 
sédition,  dans  laquelle  on  avait  entrepris  de 
l'assassiner  ;  qu'il  fallait,  pour  se  saisir  de  sa 
personne  ,  que  le  prince  ordonnât  les  gendar- 
mes et  les  chevau-légers  du  roi  ,  afin  de  con- 
tenir la  populace.  Cet  ordre  fut  d'abord  exé- 
cuté, sans  que  le  prince  soupçonnât  que  c'é- 
tait à  lui  qu'où  en  voulait.  A  peine  fut-d entré 
dans  l'appartement  du  roi,  avec  le  prince  de 
Conli  et  le  duc  de  Longueville,  que  Guilaut, 
capitaine  des  gardes  de  la  reine,  s'approcha  de 
lui  et  lui  demanda  l'épée.  Cominges  et  de 
Croissi  arrêtèrent  en  même  temps  les  doux  au- 
tres princes  ;  et  ils  furent  conduits  tous  tiois 
à  Vincennes,  dans  un  carrosse  qui  les  attendait. 
Ainsi  la  haine  du  cardinal  l'empoita  sur  toute 
autre  considération  ;  mais  sa  politique  lui  réus- 
sit mal  :  il  ne  prévit  pas  1rs  suites  d'un  coup  si 
hardi,  qui  pensa  le  perdre  lui-même  :  chacun 
s'intéressa  pour  la  liberté  des  pi  inces,  et  tout  se 
réunit  contre  l'auteur  de  leu  r  détention  La  du- 
chesse de  Longucville,  qui  devait  aussi  être  ar- 
rêtée comme  femme  de  l'un  cl  secur  des  deux 
autres,  se  sauva  en  Normandie  pour  engager 
le  Parlement  et  toute  la  province  dans  leurs 
intérêts.  Le  premier  soiu  de  la  cour  fut  d'y 
mener  le  roi  pour  rendre  ses  intrigues  inutiles 
par  sa  présence.  11  fut  suivi  de  l'année  ,  com- 
mandée par  le  comte  d'Harcourt ,  et  toutes  les 
▼illes,  lui  ouvrant  leurs  portes,  le  reçurent  avec 
soumission  et  avec  joie. 

La  Normandie  pacifiée ,  la  cour  alla  en 
Bourgogne,  dont  le  prince  de  Condé  étnit 
gouverneur.  Le  comte  de  Tavannes ,  qui  agis- 
sait pour  lui ,  croyait  y  trouver  un  puissaut 
parti.  Mais  il  fut  trompé  dans  son  attente  :  il 
n'y  eut  que  Bellegarde  qui  voulut  le  recevoir. 
Cependant  la  Bourgogne  demeura  soumise  au 
voi ,  qui  en  donna  le  gouvernement  au  duc 
de  Vendôme,  comme  il  avait  donné  celui  de 
Normandie  au  comte  d'Harcourt  ;  et  il  en- 
voya le  maréchal  de  l'Hôpital  en  Champagne, 
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pour  empêcher  celle  province  de  se  soule- 
ver. 

Les  plus  grands  mouvements  se  faisaient 
en  Guicnne,  où  les  ducs  de  Bouillon  et  de  la 
Rochefoucauld ,  partisans  de  M.  le  prince  , 
s'étaient  assurés  de  la  ville  de  Bordeaux.  Ils 
conduisirent  la  princesse  de  Condé ,  et  le 
ucd'Enghien  son  fils,  qu'ils  avaient  fait  ve- 
nir à  Turenne.  Ils  y  furent  reçus  avec  joie  , 
quoiqu'ils  eussent  une  cabale  contraire , 
composée  des  créatures  du  duc  d'Epernou. 
Alors  ce  duc  et  le  maréchal  de  la  Mcilleraye 
curent  ordre  de  se  mettre  eu  campagne  :  le 
roi  et  toute  la  cour  se  rendirent  à  Lihourne  ; 
et  le  siège  de  Bordeaux  fut  résolu.  Les  ducs 
de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  avaieut 
levé  trois  mille  hommes  de  pied,  et  environ 
quinze  cents  chevaux  ,  avec  lesquels  ils  s'é- 
taient emparés  de  divers  postes  ;  mais  ne  pou- 
vant tenir  la  campagne  devant  l'armée  du  roi, 
qui  était  de  quinze  mille  hommes,  ils  se  reti- 
rèrent dans  la  ville,  laissant  leurs  troupes  en 
quartiers,  sous  les  ordres  de  Chambon,  maré- 
chal de  camp.  Celui-ci  fut  attaqué  par  le  duc 
d'Kpernon ,  et  obligé  de  se  retirer  ,  quoique 
sans  beaucoup  de  perle.  A  cette  nouvelle ,  les 
ducs  de  Bouillon1  et  de  la  Rochefoucauld 
sortent  de  la  ville ,  à  la  tête  d'un  grand  nom- 
bre de  bourgeois  ,  dans  le  dessein  de  renou- 
veler la  bataille.  Mais  les  marais  ayant  em- 
pêché les  deux  armées  de  se  joindre  .  lout  se 
passa  en  escarmouches ,  où  le  duc  d'Epernon 
perdit  néanmoins  grand  nombre  d'olliciers  et 
de  soldats. 

Depuis  ce  temps-là  ,  Bordeaux  fut  serré  de 
plus  près.  L'armée  du  roi  prit  l'Ile  de  Saint- 
George,  qui  est  à  quatre  lieues  au  dessus 
dans  la  Garonne  ;  et  le  château  du  \  aire  ayant 
aussi  été  pris  peu  de  temps  après  ,  toutes  ces 
perles  eussent  infailliblement  porté  les  Bor- 
delais à  la  paix,  si  une  sévérité  mal  entendue 
du  cardinal  Mazai  in  ne  les  eût  excités  à  con- 
tinuer la  guem.  Ils  apprirent  qu'on  avait 
pendu  le  gouverneur  du  château  du  Vairc , 
nommé  Pichon ,  qui  s'était  rendu  à  discrétion. 
Ils  firent  le  même  traitement  à  Canotes  ,  of- 
ficier de  l'armée  du  roi ,  qui  avait  été  pris  à 
l'attaque  de  l'île  de  Saint-George.  On  ne 
pensa  plus  dès  lors  qu'à  se  défendre  coura- 
geusement dans  Bordeaux.  La  rigueur  des 
royalistes,  qui  leur  avait  attiré  cet  acte  de 
représailles,  bien  loin  de  décourager  les  Bor- 
delais ,  ne  fit  que  les  animer  davantage  con- 
tre la  cour.  Ils  repoussèrent  les  troupes  du 
roi  à  diverses  attaques,  leur  tuèrent  huit  cents 
hommes  dans  une  seule  occasion  ,  et  firent  si 
bien  par  leur  résistance,  qu'après  treize  jours 
de  tranchée  ouverte ,  le  siège  n'était  pas  plus 
avancé  que  le  premier  jour. 

Ou  les  aurait  néanmoins  réduits  tôt  ou 
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lard  ,  et  cette  réduction  n'eût  pas  manqué  de 
rendre  la  puissance  du  cardinal  Mazarin  re- 
doutable. C'est  ce  qui  réveilla  »  outre  lui  la 
jalousie  des  frondeurs.  Ils  craignirent  que, 
n'ayant  pins  d'ennemis  à  combattre ,  il  ne 
devint  dans  la  suite  trop  absolu.  Cette  pen- 
sée les  porta  à  s'entremettre  de  la  paix.  Le 
parlemeut  de  Paris  envoya  des  députés  à 
Bourg ,  où  était  la  cour  ;  et  cclu  «le  bordeaux 
en  ayant  été  averti,  d  envoya  aussi  ses  dé- 
putés ,  et  l'on  convint  de  part  et  d'autre  d'une 
suspension  d'armes.  Elle  fut  bientôt  suivie  de 
la  conclusion  du  traité  de  paix  dont  les  aiti- 
cles  contenaient  en  substance  ce  qui  suit  : 
«  Que  le  roi  serait  reçu  dans  Bordeaux  en  la 

»  manière  qu'il  avait  accoutumé  de  l'être  dans 
»  les  autres  villes  de  sou  royaume  ;  que 
»  l'amnistie  serait  accordée  à  tous  ceux  qui 
»  avaient  pris  les  armes  sans  exception  ;  que 
»»  les  troupes  qui  avaient  soutenu  le  siéj;e 
»  sortiraient  de  la  ville ,  et  pourraient  en  su- 
»  relé  aller  joindre  celles  du  vicomt"  de  Tu- 
»  renne  à  Stenay;  «pie  tous  les  privilèges  de  la 
»  ville  et  du  Parlement  seraient  maintenus; 
»•  que  le  château  Trompette  demeurerait  dé- 
n  moli ,  et  que  le  duc  d'Kperuon  serait  ré- 
»  voqué  du  gouvernement  de  la  province.  » 
Ces  articles  ne  furent  communiqués,  ni  à  la 
princesse  de  Condé,  ni  aux  ducs  de  bouillon 
et  de  la  Rochefoucauld  :  on  ne  laissa  pas  de 
stipuler  leurs  intérêts  ,  et  de  pourvoir  à  leur 
sûreU*.  La  princesse  et  le  duc  d'Kughieii  eu- 
rent la  lilierlé  d'aller  à  Monlrontl,  où  ils  ne 
devaient  tenir  qu'une  très  petite  garnison  :  il 
fut  permis  au  duc  de  bouillon  de  se  retirer  à 
Turennc  ,  et  le  duc  «le  la  Rochefoucauld  fut 
envoyé  dans  son  gouvernement  de  Poitou  , 
mais  sans  y  faire  aucunes  fonctions. 

Avant  de  partir ,  la  princesse  alla  voir  le 
roi  et  la  reine ,  espérant  d'obtenir  par  ses 
larmes  la  liberté  «lu  prince  son  époux  ,  et  n'y 
trouva  point  les  dispositions  dont  elle  s'était 
flattée;  mais  les  ducs  de  bouillon  et  de  la  llo- 
diefoucauld  conférèrent  plu>  utilement  avec 
le  cardinal  Mazarin  sur  le  même  sujet.  Ils  lui 
représentèrent  combien  il  lui  serait  glorieux 
de  donner  la  liberté  aux  princes,  dans  un 
temps  ou  il  ne  pouvait  y  être  contraint  par  les 
armes  ;  qu'à  la  vérité  la  guene  était  finie  eu 
Guienuc  ,  mais  qu'elle  était  prèle  à  se  renou- 
veler dans  tout  le  royaume  pour  tirer  les 
piinces  de  prison  ;  que  les  frondent»  voulaient 
s'en  rendre  maîtres  pour  les  perdre,  elle 
perdre  lui-même  ensuite  avec  plus  de  facilité; 
que  le  seul  moyen  de  les  prévenir  était  «le  se 
faire  un  mérite  auprès  des  princes  «l'une  gé- 
nérosité dont  ils  lui  auraient  obligation.  Ce 
discours  fit  quelque  efièt  sur  l'esprit  du  cardi- 
nal ;  mais  il  ne  se  hâta  point  de  profiter  de  la 
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les  mesures  que  prit  le  vicomte  de  Turennc 
pour  enlever  le  *  princes  de  ses  mains.  Déjà  ce 
gênerai  était  entré  en  Champagne  à  la  tetc  de 
«lenx  mille  chevaux,  avait  pris  Châleau-Por- 
cien  et  Retbel ,  et  s'était  avancé  jusqu'à  la 
Ferlé- M  don  ,  qui  n'est  guère  qu'à  une  jour- 
née de  Vincennes  ;  lorsque  les  frondeurs,  eu 
ayant  eu  avis,  persuadèrent  au  duc  d'Orléans 
«le,  tirer  les  princes  de  ce  château.  Il  les  lit 
transférer  à  Marco  us  sis,  ce  qui  déconcerta  les 
mesures  «lu  vicomte  d«*  Turcnue. 

Un  autre  de  leurs  amis  forma  encore  le 
dessein  de  les  enlever  en  chemin.  Te  fut  le 
comte  «le  Ta\ aunes  ,  qui  rassembla  pour 
cela  un  nombre  de  jjens  à  cheval,  avec  les- 
quels  il  devait  se  trouver  sur  leur  route;  le 
«lue  du  \ entoura  était  aussi  «lu  complot. 
Quoique  rival  du  prince  de  Condé ,  il  ne  laissa 
p  s  «le  vouloir  le  servir,  à  la  sollicitation  «le 
la  duchesse  «le  Châlillon,  dont  ils  étaient 
amoureux  L'un  et  l'autre.  Mais  le  due  d'Or- 
lé  îus,  eu  ayant  été  averti,  fil  donner  aux  prin- 
ces une  escorte  si  uombieuse,  que  personne 
n'osa  paraître  pour  les  délivrer.  Le  cardinal 
souffrait  impatiemment  «pie  le  duc  d'Orléans 
fût  maître  de  la  desiim-c  d«*s  prinees.  Etant  de 
retour  à  Fontainebleau  au  mois  d'octobre  avec 
toute  la  c  our  ,  il  fil  agréer  à  la  reine  qu'où  les 
transférât  en  un  lieu  plus  sûr,  où  ils  nedépen- 
dissenl  «piede  lui.  Il  choisit  le  llavre-ile-Gràce, 
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à  l'extrémité  «le  la  Haute-Normandie ,  ei  les 
princes  y  furent  conduits  le  i  :>  de  novembre. 
Il  y  a  apparence  qu'il  ne  les  fil  mener  là  que 
pour  donner  de  la  jalousie  au  duc  d'Orléans 
et  aux  frondeurs,  cl  que  pour  se  faire  un  mé- 
i  ite  de  la  liberté  qu'il  aila  peu  après  leur  ren- 
dre lui-même. 

Le  mariage  du  prince  de  Couli  avec  made- 
moiselle de<  hevreusc  devint  lelien  d'un  traité 
qui  demeura  quelque  temps  secret  pour  voir  si 
le  cardinal  se  porterait  de  honne  grâce  à  l'élar- 
gissement des  princes  ;  mais  le  peuple  ne  garda 
bientôt  plus  de  mesures;  il  demanda  la  vie  du 
.'Mazarin.  Ce  ministre  avait  pour  armes  une 
hache  et  «les  faisceaux  :  on  en  fil  l'emblème 
du  châtiment  dû  à  sa  tyrannie  :  on  distribua 
dans  Paris  des  jetons  où  paraissait  la  haine  que 
chacun  lui  portait  (Ce  fut  un  signal  général  qui 
fil  prendre  les  armes  à  la  populace  :  on  ferma 
les  portes  de  la  ville  ;  on  y  posa  des  sentinelles, 
et  la  reine  se  vit  hors  d'élat  d'exécuter  le  «les- 
sein qu'elle  avait  foi  nié  d'emmener  le  roi.  Le 
cardinal ,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté,  sortit 
le  soir  sans  obstacle ,  et  alla  coucher  à  Saint- 
Gel  main  Sa  retraite  ne  calma  point  les  es- 
prits; on  n'en  fut  que  plus  ardent  à  demander 
qu'il  sortît  du  royaume.  La  reine .  pres- 
sée de  toutes  parts,  signa  l'ordre  «le  dé- 
livrer les  prisonniers.  Le  duc  «le  la  Rochefou- 
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effet  au  Ha  vrr-hv  Grâce.  Il  y  trouva  le  cardi- 
nal ,  qui  avait  pria  les  devants  ,  et  qui  voulait 
se  faire  un  mérite  d'annoncer  aux  princes  leur 
lilierté.  Ou  ne  lui  sut  aucun  gré  d'une  démar- 
che qu'il  ne  faisait  que  par  contrainte.  Les 
primes  le  reçurent  avec  froideur,  et  même,  à 
ce  qu'on  prétend  ,  avec  mépris.  11  dîna  pour- 
tant avec  eux  et  leur  demanda  leur  amitié. 
On  se  sépara  ensuite  sans  autre  éclaircisse- 
ment, les  princes  pour  aller  couchera  Gros- 
ménil ,  elle  cardinal  pour  se  iclirerà  lirucil 
sur  les  terres  «le  l'électeur  de  Cologne. 

Le  prince  de  Coudé  revint  hienlùt  à  Paris  , 
aussi  glorieux  apiès  treize  mois  de  piison, 
que  son  ennemi  sortait  du  royaume  chargé  de 
la  haine  publique.  Il  fut  reçu  du  Parlement 
et  du  peuple  avec  de  grandes  acclamations  : 
le  duc  d'Orléans  alla  au  devant  de  lui ,  et  son 
entrée  au  Palais-Royal  avait  tout  l'air  d'un 

triomphe.  11  semble  qu'il  lui  eût  été  facile 
alors  de  s'emparer  de  toute  l'autorité  ,  et  de 
se  faire  déclarer  chef  de  la  régence  à  l'exclu- 
sion de  la  reine  et  du  duc  d'Oi  léaus.  Le  der- 
nier était  trop  faible  pour  s'y  opposer ,  et  la 
reine  pcidail  l'alfeclion  des  peuples  par  son 
trop  grand  attachement  pour  le  cardinal. 
Mais ,  soit  que  le  prince  hit  trop  étourdi  de 
»a  gloire  pour  la  pousser  à  bout ,  soit  qu'il  eût 
appris  à  se  modérer  dans  sa  prison  ,  il  ne  pro- 
fita point  de  ce  moment  qui  eût  été  décisif. 
Celte  entrevue  se  passa  toute  en  civilités  ,  et 
l'on  se  sépara  avec  les  démonstrations  d'une 
réconciliation  apparente. 

Le  Parlement  el  la  noblesse  ne  demandaient 
pas  seulement  que  le  cardinal  fût  banni  du 
royaume  el  exclu  du  conseil  ;  ils  auraient  pu 
être  satisfaits  par  l'exil  de  ce  ministre  ,  cl  par 
une  déclara  lion  du  roi  qui  leur  accordait  l'un 
et  l'autre.  Us  demandaient  encore  qu'on  in- 
formât contre  lui  et  contre  ceux  qui  l'avaient 
suivi  ;  que  son  procès  fût  instruit  extraordi- 
nairement.  pour  cause  de  péculat  et  autres 
t  rimes  d'Etat ,  et  qu;  défenses  lui  fussent 
faites  de  rentrer  jamais  dans  le  royaume  , 
sous  peine  d'être  traité  comme  criminel  de 
lèse-majesté  et  comme  perturbateur  du  lepes 
public.  C'est  ce  que  le  Parlement  ordonna  par 
un  arrêt  du  mois  de  mars  et  par  un  autre 
rendu  quelques  mois  après.  Mais  plus  celte 
compagnie  faisait  paraître  de  chaleur  contre 
son  retour,  plus  la  reine  s'efforçait  d'en  élu- 
der les  délibérations  en  prenant  des  mesures 
secrètes  pour  la  sûrelé  de  son  ministre.  Elle 
ne  se  contenta  pas  de  retenir  auprès  d'elle  Le 
Tellicr  ,  Servien  et  Lionne  ,  les  plus  intimes 
confidents  du  cardinal  ;  elle  lui  fit  part  de  toul 
ce  qui  se  passait  de  plus  important,  et  rien 
uc  se  décidait  dans  le  cabinet  que  par  les  sug- 
gestions qu'il  lui  envoyait  de  Cologne.  Elle 
s'appliqua  surtout  à  gagner  le  prince  de  Con- 
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dé ,  en  lui  faisant  offrir  la  carte  blanche  par 
la  princesse  Palaliue.  On  eûl  bien  voulu  qu'il 
se  fût  opposé  au  mariage  du  prince  de  Conti  ; 
mais  comme  il  l'avait  approuvé  dans  sa  pri- 
son ,  et  qu'il  n'était  redevable  de  sa  liberté 
qu'au  traité  qui  avait  été  fait  à  celle  condition 
par  la  Fronde ,  il  en  rejeta  d'abord  la  propo- 
sition ,  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  les  Fron- 
deurs. Il  fallut  donc  se  contenter  de  la  pro- 
messe qu'il  ne  traverserait  point  le  retour  du 
cardinal  ;  du  reste,  il  ne  s'engagea  point  d'y 
contribuer  ,  et  l'on  convint  de  lui  donner  le 
gouvernement  de  Guiemte  pour  lut ,  et  celui 
de  Provence  pour  le  prince  de  Conti. 

Ce  tempérament  semblait  toul  concilier  ,  si 
le  prince  de  Coudé  y  eût  toujours  tenu  ferme. 
Mais  son  humeur  éloignée  de  loute  modéra- 
tion le  jeta  bientôt  dans  une  autre  extrémité. 
Il  traîna  en  longueur  le  mariage  du  prince 
son  frère  avec  mademoiselle  de  Chevreuse  ; 
puis  laissant  croire  aux  Frondeurs  que  c'étaient 
la  duchesse  de  Longucville  et  le  duc  de  la  Ro- 
chcfoucault  qui  le  traversaient,  il  fomenta 
sous  mains  leurs  soupçons  pour  attendre  l'is- 
sue d'un  événement  qui  devait  régler  sa  con- 
duite. 11  voulait  savoir  ce  qui  arriverait  du 
marquis  de  Chàleauneuf ,  à  qui  la  reine  vou- 
lait ôter  les  sceaux  pour  les  donner  au  prési- 
dent Molé.  Son  dessein  était  de  faire  le  ma- 
riage projeté  ,  si  le  cardinal  était  ruiné  par  le 
garde  des  sceaux  ,  son  plus  dangereux  enne- 
mi ,  ou  de  le  rompre  et  de  faire  sa  cour  à  la 
reine  ,  si  le  garde  des  sceaux  était  chasse  par 
le  cardinal.  11  ne  fut  pas  longtemps  en  sus- 
pens. Les  sceaux  furent  ôlés  au  marquis  de 
Chàleauneuf  cl  donnés  au  premier  président, 
qui  ne  les  garda  que  dix  jours.  Les  Frondeurs 
irrités  s'en  plaignirent  au  prince  ,  qu'ils  ne 
trouvèrent  pas  disposé  à  entrer  dans  leur  res- 
sentiment. Ce  procédé  renouvela  leur  dé- 
défiance  ;  ils  s'en  ouvrirent  à  la  duchesse  de 
(  hevreusc  ,  qui  remarqua  aussi  en  lui  quel- 
que refroidissement.  C'en  fut  assez  pour  re- 
lâcher les  nœuds  d'une  union  qu'on  voyait 
bien  epic  le  prince  voulait  rompre.  La  duchesse 
de  Chevreuse  ne  s'empressa  point  de  la  re- 
nouer ,  cl  voyant  que  le  prince  de  Condé  s'op- 
poserait ensuite  ouvertement  au  mariage  de 
sa  fille  ,  elles  ne  pensèrent  plus  l'une  et 
l'autre  qu'à  se  joindre  aux  Frondeurs  pour 
se  venger  de  ces  infidélités. 

Telle  fut  la  première  cause  des  malheurs 
de  M.  le  prince ,  qui  eût  peut-être  trouvé, 
plus  <le  sûreté  du  côté  de  la  cour,  si  Mazarin 
eût  pu  se  flatter  d'avoir  en  lui  un  sincère  ap- 
pui. Mais  la  reine,  toujours  jalouse  de  son 
autorité  ,  reçut  tous  les  soupçons  que  le  car- 
dinal voulut  lui  donner;  elle  commença  à  re- 
douter M.  le  prince  ,  et  prêta  l'oreille  à  tous 
les  conseils  qui  tendaient  à  le  perdre  ou  à 
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l'éloigner.  Elle  fit  venir  le  coatljutcur  ,  et  lui 
offrit  la  place  de  premier  ministre  avec  l'ap- 
partement du  cardinal.  Ce  prélat ,  sachant 
qu'on  ne  lui  faisait  toutes  ces  offres  qne  pour 
autant  de  temps  que  durerait  l'absence  de 
Mazarin ,  refusa ,  par  une  feinte  modestie,  ce 
qu'on  ne  lui  offrit  pas  sincèrement.  Il  saisit 
du  moins  cette  occasion  d'offrir  A  tout  autre 
égard  ses  services  à  la  reine.  Elle  lui  promit 
le  cardinalat  comme  le  prix  du  secours  qu'il 
Tondrait  lui  donner.  Et  ce  secours  ne  tendant 
qu'à  la  délivrer  des  prétentions  de  M.  le 
prince  ,  elle  voulut  l'engager  dans  un  com- 
plot qui  n'allait  pas  à  moins  qu'à  le  faire  as- 
sassiner. Il  est  vrai  qu'on  déguisait  ce  dessein 
par  des  mesures  moins  violentes  en  apparence. 
Mais  le  coadjutcur,  en  ayant  compris  le  but , 
en  fit  horreur  à  la  reine  ,  qui  feignit  de  l'i- 
gnorer. Il  la  fit  résoudre  A  se  contenter  qu'on 
s'assurât  de  la  personne  de  M.  le  mince;  il 
en  forma  lui-même  le  projet  et  se  chargea  de 
l'exécuter. 

Le  prince,  qui  en  fut  averti,  en  parut  d'abord 
peu  alarmé.  Il  crut  qu'on  ne  lui  donnait  ces 
avis  que  pour  l'obliger  de  quitter  Paris,  et  re- 
garda comme  une  faiblesse  d'en  concevoir  le 
inoindre  ombrage.  Cependant  le  détail  d'une 
conversation  que  le  coadjutcur  avait  eue  sur 
cela  avec  le  marquis  de  Lionne  lui  ayant  été 
rapporté  ,  il  commença  à  y  faire  plus  d'atten- 
tion et  à  se  persuader  qu'on  pouvait  bien 
avoir  formé  quelque  dessein  sur  sa  personne. 
Plein  de  ces  pensées,  il  allait  se  mettre  au  lit 
le  6  juillet ,  lorsqu'il  reçut  un  billet  par  le- 
quel on  lui  donuait  avis  que  deux  compagnies 
des  gardes  avaient  pris  les  armes  et  mar- 
chaient vers  le  faubourg  Saint-Germain  ,  où 
était  son  hôtel.  Il  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
pour  l'investir  ;  et  sans  faire  réflexion  que 
ces  compagnies  étaient  souvent  commandées 
pour  garder  les  portes  et  faire  payer  les  en- 
trées ,  il  monte  à  cheval  avec  précipitation  et 
sort  de  Paris  par  la  porte  Saint-Michel.  Il  se 
rendit  A  sa  maison  de  Saint-Maur,  où  la  prin- 
cesse son  épouse  ,  le  prince  de  Conti  et  la 
duchesse  de  Longucvillc  l'altèrent  trouver 
dès  qu'il  fut  jour. 

Ce  prompt  départ  surprit  la  reine,  qui  cn- 
rova  aussitôt  le  maréchal  de  Grammont  à 
Saint-Maur  en  demander  la  raison  an  prince  de 
Condé  ;  celui-ci ,  sans  lui  donner  aucune  au- 
dience particulière ,  lui  répondit,  en  présence 
de  toutes  les  personnes  qui  l'accompagnaient, 
qu'il  ne  pouvait  retourner  A  la  cour  tant  qne 
le  cardinal  Mazarin  y  gouvernerait  par  ses 
créatures  ;  que  Le  Tellier,  Scrvicn  et  Lionne 
étaient  entièrement  dévoués  I  ses  volontés  ; 
et  que,  tant  qu'ilsjy  rempliraient  les  premières 
places  ,  il  ne  pouvait  trouver  de  sûreté  que 
dans  la  retraite.  Il  ajouta  ensuite  ce  qu'il 
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avait  appris  du  dessein  formé  sur  sa  personne  ; 
ce  que  le  maréchal  nia  fortement  ,  en  pro- 
testant qu'au  moins  il  n'en  savait  rien.  La 
reine  se  radoucit  beaucoup  voyant  ses  mesures 
découvertes  ,  et  se  consola  de  l'éclat  qu'avait 
fait  M.  le  prince  ,  sachant  que  son  chagrin 
tombait  sur  les  ministres  subalternes  plutôt 
que  sur  le  cardinal.  Elle  le  fit  assurer  qu'il  ne 
courait  aucun  risque  en  revenant  à  la  cour, 
et  voulut  que  le  duc  d'Orléans  s'engageât 
au  Parlement  pour  sa  sûreté.  M.  le  prime 
avait  écrit  A  cette  compagnie  pour  lui  annon- 
cer les  raisons  qu'il  avait  eues  de  sortir  de 
Paris.  L'embarras  du  duc  d'Orléans  ,  natu- 
rellement irrésolu  ,  ne  pouvait  être  que  très 
grand  dans  une  conjoncture  si  délicate.  Il 
s'effraya  du  changement  subit  de  la  reine;  et 
voyant  dans  son  esprit  des  dispositions  à 
s'accommoder  avec  M.  le  prince  ,  il  craignit 
d'être  la  victime  de  l'un  et  de  l'autre  ,  si  une 
fois  le  prime  s'accommodait  avec  la  cour. 

Ilétaitdanscettcperplexité,  lorsqu'un  cour- 
rier arriva  de  Brueil  fort  A  propos  pour  l'en 
tirer.  Il  apportait  des  lettres  du  cardinal  , 
qui  fulminait  contre  toutes  les  propositions 
d'accommodement.  La  reine  ,  toujours  sou- 
mise à  son  ministre  ,  changea  tout  A  coup  de 
dispositions.  Elle  fit  offrir  la  carte  blanche  au 
duc  d'Orléans,  pourvu  qu'il  voulût  s'unir 
avec  elle  contre  M.  le  prince.  Ce  fut  un  nou- 
vel embarras  pour  Monsieur,  qui  craignait  le 
ressentiment  du  prince  de  Coudé.  Le  parti 
qu'il  prit  fut  de  se  ménager  entre  l'un  et 
l'autre  et  de  se  trouver  au  Parlement  sans 
trop  expliquer  ses  intentions.  Le  coadjutcur 
se  chargea  de  faire  consentir  la  reine  à  l'éloi- 
gnement  des  trois  sous-ministres.  Le  Paie- 
ment donna  arrêt ,  tendant  indirectement  à 
cette  fin  ,  et  un  nouveau  courrier  arrivé  de 
Brueil  en  ayant  apporté  la  permission  A  la 
reine ,  elle  fit  part  A  la  compagnie  de  sa  réso- 
lution. 

Les  choses  étant  en  cet  état ,  le  prince  de 
Condé  vint  A  Paris  ,  fort  incertain  du  parti 
qu'il  devait  prendre.  Le  Parlement  l'avait  dé- 
claré innocent  de  tout  ce  qui  s'était  passe 
dans  les  premiers  troubles  ,  et  le  conseil  de 
régenre  n'avait  pu  refuser  de  lui  en  accorder 
une  déclaration.  Mais  le  prince  n'avait  au- 
cune garantie  que  cette  déclaration  fût  exécu- 
tée à  la  majorité  du  roi  ;  il  revint  donc  de 
Saint-Maur ,  pour  lâcher  de  sonder  les  in- 
tentions de  la  cour.  11  n'eut  pas  de  peine  A 
s'en  éclaircir.  La  reine  lui  montra  toute  son 
aigreur  ;  et  le  choix  qu'elle  fil  de  trois  nou- 
veaux ministres  (*) ,  ennemis  déclarés  de  M.  le 

(*)  I.c  niarqtii*  de  C.Mlcrinncnf ,  qui  fut  f.iit  chef 
ilu  conseil  ;  le  |iic*tilrnt  Mole  ,  A  *|tii  l'on  rrmlit  Irt 
sceaux ,  1 1  h- mar<|uU  <lc  la  Vicuvillc,  à  qui  l'on 
lu  sm  intendance  des  (iiuncci. 
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prince ,  acheva  de  le  confirmer  dans  ses  soup- 
çons. Il  en  fit  part  au  duc  d'Orléans,  dont 
l'irrésolution  était  peu  propre  à  le  rassurer  ; 
et  ne  voyant  plus  pour  lui  d'autre  parti  à 
prendre  que  la  retraite,  il  partit  pour  se 
rendre  à  M  ont  rond  ,  place  forte  dans  le  Bon  i. 
Il  y  avait  quelque  temps  que  ce  prince  avait 
envoyé  le  marquis  de  Sillery  en  Flandre  , 
sous  prétexte  de  dégager  la  duchesse  de  Lon- 
gueville  et  le  maréchal  dcTurenncdes  traités 
qu'ils  avaient  faits  avec  l'Espagne  pour  procu- 
rer sa  liherté  ;  mai»  ,  en  effet ,  pour  prendre 
des  mesures  avec  le  comte  de  Fucnfaldagnc  , 
et  pressentir  quelle  assistance  le  roi  catho- 
lique pourrait  lui  donner ,  s'il  était  obligé  de 
faire  la  guerre.  Fuenfaldague  avait  bien  reçu 
cette  proposition  ,  et  n'avait  rien  ouhlié  pour 
engager  M.  le  prince  à  prendre  les  armes. 
Plein  de  confiance  en  ce  secours ,  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  faire  de  nouveaux  amis.  Il  man- 
da aux  ducs  de  Nemours  et  de  la  Bochefou- 
Ciatl  do  le  veuir  trouver  à  Montrond,  où 
étaient  déjà  la  princesse  son  épouse  ,  le  duc 
d'Enghion  et  la  duchesse  de  Longuevillc.  Il 
aurait  bien  voulu  retenir  aussi  dans  son  parti 
le  duc  de  Bouillon  et  le  vicomte  deTurcnne  ; 
mais  la  conduite  qu'il  avait  tenue  avec  eux 
depuis  sa  sortie  de  prison  les  avait  beaucoup 
refroidis.  Le  premier  refusa  de  se  déclarer 
jusqu'à  ce  que  la  partie  fût  hien  liée  ;  et  le 
second  ,  que  M.  le  prince  ne  s'était  pas  mis 
en  peine  de  ménager  depuis  son  retour  ,  se 
crut  quitte  de  tout  engagement  pnr  les  moyens 
qu'il  avait  employés  pour  contribuer  à  sa  li- 
berté. 

Il  fallut  donc  que  M.  le  prince  se  contentât 
de  l'espérance  que  lui  donnaient  les  Espa- 
gnols. La  conjoncture  de  son  traité  avec  eux 
ne  lui  permettait  pas  de  se  trouver  à  la  cé- 
rémonie de  la  majorité  qui  s'approchait,  il 
colora  son  absence  des  prétextes  les  plus  spé- 
cieux qu'il  pût  imaginer.  Le  jour  venu  ,  toute 
la  cour  se  tint  prête  à  la  céléluer,  mais  elle 
fut  remise  au  7  septembre  ,  quoique  le  roi  fût 
entré  dans  sa  quatorzième  année  dès  le  5.  Ce 
jour-là  ,  il  partit  du  Palais-Boval  sur  les  dix 
heures  du  matin  ,  à  cheval ,  pour  se  rendre  au 
Parlement  en  son  lit  de  justice.  Il  y  fut  ac- 
compagné du  duc  de  Joyeuse ,  son  grand- 
chambellan  ,  du  maréchal  de  Villeroi ,  son 
gouverneur,  de  ses  capitaines  des  gardes ,  de 
son  premier  écuyer  et  de  tous  le-?  princes,  sei- 
gneurs et  officiers  de  la  maison  royale.  La  ca- 
valcade ,  qui  fut  très  nombreuse  et  très  ma- 
gnifique ,  était  composée  de  toute  la  maison 
du  roi.  Quand  on  fut  arrivé  au  palais ,  la  reine 
prit  sa  place  au  côté  droit  du  roi ,  son  fils,  et 
après  elle,  le  duc  d'Anjou,  le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  de  Conti  ;  les  ducs  et  pair*  laïques 
et  les  maréchaux  de  France  venaient  ensuite, 
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et  les  pairs  ecclésiastiques  se  placèrent  de 
l'autre  côté.  Le  roi  expliqua  en  peu  de  inota 
le  sujet  de  cette  auguste  assemblée  :  il  dit, 
«  qu  étant  parvenu  à  I  âge  où,  par  les  lois  du 
»  royaume,  il  pouvait  lui-même  le  gouver- 
•>  ner,  il  venait  en  prendre  l'administration, 
»  espérant  de  la  bonté  divine  les  forces  sulli- 
»  sautes  pour  s'en  bien  acquitter.  *  Il  ajouta 
que  son  chancelier  dirait  le  reste,  ce  qu'il  fit 
par  un  très  beau  discours.  La  reine,  prenant 
ensuite  la  parole ,  fit  une  petite  inclination  au 
roi  et  lui  remit  par  un  discours  convenable 
l'administration  du  royaume  qu'elle  avait 
exercée  pendant  neuf  ans  ;  après  quoi ,  se  le- 
vant de  sa  place  ,  elle  s'approcha  du  roi ,  lui 
fit  une  profonde  révérence  et  lui  rendit  hom- 
mage en  fléchissant  un  genou.  Le  roi  descen- 
dit de  son  trône  pour  la  relever,  la  baisa  et  la 
remercia  des  soins  qu'elle  avait  pris  des  affai- 
res pendant  sa  minorité.  Le  duc  d'Anjou, 
frère  du  roi ,  appelé  alors  Monsieur,  fléchit 
aussi  le  genou  et  baisa  la  main  de  Sa  Majesté. 
Le  duc  d'Orléans ,  le  prince  de  Conti  et  tous 
les  seigneurs  et  officiers  de  la  couronne  en 
ayant  fait  de  même  ,  on  fit  lecture  de  la  dé- 
claration du  roi  pour  sa  majorité,  d'un  édit 
contre  les  duels  et  les  blasphèmes  ,  et  d'une 
déclaration  pour  la  justification  du  prince  do 
Coudé.  Le  tout  fut  enregistré  conformément 
aux  conclusions  de  l'avocat  général  Talon , 
qui  fil  un  très  beau  discours  à  ce  sujet. 

Cependant  la  cour,  voyant  qu'on  ne  pou- 
vait réduire  le  prince  que  par  la  force  des  ar- 
mes ,  résolut  d  envoyer  au  plus  tôt  une  année 
en  Guienne,  et  d'y  marcher  elle-même  pour 
contenir  les  peuples  par  la  présence  du  roi. 
Ce  jeune  monarque  partit  de  Fontainebleau 
vers  le  milieu  d'octobre  et  arriva  à  Poitiers  le 
3t.  Il  passa  à  Bourges,  dont  les  habitants  lui 
ouvrirent  les  portes,  aussi  prompts  à  aban- 
donner les  intérêts  du  prince  de  Coudé,  qu'ils 
avaient  paru  les  embrasser  peu  auparavant 
avec  chaleur. 

Le  prince  de  Condé  était  resté  à  Tonnay- 
Charcnte,  où  le  comte  d'ilarcoui  t  résolut  de 
l'aller  attaquer  ;  mais  ayant  su  qu'il  avait  passé 
la  rivière  à  son  approche  et  qu'il  s'était  retran- 
ché à  la  Bergerie,  il  n'osa  le  poursuivre,  quoi- 
que l'armée  du  roi  fût  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  du  prince,  et  manqua  ainsi  une  belle 
occasion  de  le  battre  dans  sa  retraite.  Les  deux 
armées  demeurèrent  plus  de  trois  semaines 
dans  les  mêmes  quartiers  ,  séparées  par  la  ri- 
vière ,  se  contentant  de  vivre  dans  un  pays 
fertile,  où  rien  ne  leur  manquait.  Le  prince 
y  attendait  inutilement  des  nouvelles  du  duc 
de  Bouillon  et  du  vicomte  deTui  ennc;  voyant 
qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  de  les  gagner,  il 
envoya  le  duc  de  Nemours  en  Flandre  pour  y 
tenir  la  place  qu'il  avait  destinée  au  dernier. 
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Ce  ne  fut  pas  sans  s'emporter  vivement  contre 
eux  de  ce  qu'ils  l'abandonnaient  dans  un 
temps  où  ils  lui  eussent  été  si  nécessaires.  Il 
eut  bientôt  de  quoi  s'en  consoler,  par  le  se- 
cours que  lui  amena  le  comte  de  Mars  in  ,  qui 
le  vint  joindresur  les  bords  de  la  Cbarenteavec 
trois  mille  liommes  de  pied  et  trois  cents  che- 
vaux de  l'armée  de  Catalogue.  Ce  comte  avait 
clé  arrêté  pour  ses  pratiques  secrètes  en  fa- 
veur du  prince  de  Condé.  Sa  prison  ayant  fini 
en  même  temps  que  celle  du  prince ,  on  l'a- 
vait renvoyé  en  Catalogne  ,  où  l'on  lui  donna 
de  nouveau  le  commandement  de  l'armée  a 
sa  considération.  Il  ne  futpas  longtemps  fidèle 
au  roi,  qui  avait  si  tôt  oublié  ses  pratiques;  il 
préféra  1  amitié  du  prince  à  ce  qu'il  devait  à 
son  souverain. 

Cependant  le  cardinal,  tandis  qu'on  vendait 
ses  meubles  et  sa  bibliotbèque,  s'avançait 
dans  le  royaume  ,  plutôt  comme  un  conqué- 
rant qui  triompbe  que  comme  un  banni  qui 
revient  de  son  exil.  En  efFet ,  il  était  cscorié 
de  deux  mille  chevaux ,  commandés  par  le 
maréchal  d'Ilocquincourt ,  menant  après  lui 
quatre  pièces  de  canon  pour  ouvrir  les  passa- 
des qu'on  entreprendrait  de  lui  disputer.  Il 
passa  ainsi  la  Marne  et  la  Seine,  et  descen- 
dant le  long  de  la  Loire ,  il  arriva  le  28  de 
Janvier  à  Poitiers,  où  la  coui  l'attendait.  Le  roi 
le  reçut  à  deux  lieues  de  la  ville.  La  cour  vint 
ensuite  a  Louduu  et  de  là  à  Saumur,  où  elle 
arriva  le  6  de  février  ;  c'était  pour  être  à  por- 
tée de  remédier  au  soulèvement  de  l'Anjou , 
que  le  duc  de  Rohan  Chabot ,  qui  en  était 
gouverneur,  avait  fait  déclarer  pour  le  parti 
des  princes. 

Le  dessein  du  prince  de  Condé  était  de  sou- 
lever Paris  contre  le  retour  du  cardinal  Ma- 
zarin.  Il  s'y  rendit ,  précédé  deGourville  qu'il 
v  avait  envoyé  pour  disposer  les  esprits  en  sa 
faveur.  C'était  faire  un  personnage  bien  dif- 
férent de  celui  qu'il  avait  joué  en  iCfo ,  lors- 
qu'il ramena  ce  ministre  triomphant  dans  la 
capitale;  mais  les  choses  avaient  changé,  et 
le  prince  aussi  bien  que  le  duc  d'Orléans 
n'avaient  pris  les  armes  que  pour  obliger  la 
cour  à  l'éloigner.  C'est  ce  qu'ils  déclarèrent 
l'un  et  l'autre  dans  une  assemblée  tenue  à 
l'Hôtel  de  Ville,  où  se  trouvèrent  des  députés 
de  tous  les  corps  et  communautés  de  Paris. 
Ils  y  furent  si  bien  secondés,  que  l'on  réso- 
lut d'envoyer  une  députalion  solennelle  au 
roi,  pour  le  supplier  d'éloigner  pour  jamais 
de  sa  personne  un  ministre  odieux  à  tout  le 
royaume.  On  en  avait  trop  fait  de  part  et  d'au- 
tre, pour  demeurer  en  si  beau  chemin.  11  fal- 
lut remettre  encore  au  sort  des  armes  la  déci- 
sion de  celte  importaulc  querelle. 

C'est  ce  qui  arriva  bientôt,  par  le  voisinage 
des  deux  armées.  Lllcs  ne  pouvaient  cire  si 


DE  FRANCE.  [I632.J 

près  l'une  de  l'autre,  sans  donner  lien  à  quel- 
que rencontre  qui  les  mit  toutes  deux  en  mou- 
vement. La  cour,  voulant  dégoûter  les  Pari- 
siens de  la  guerre,  envoyait  de  temps  en  temps 
des  partis  faire  des  courses  jusqu'aux  portesde 
Paris.  Le  prince  de  Condé,  pour  les  empêcher, 
fit  occuper  le  pont  de  Sainl-Cloud  ,  par  cent 
hommes  de  son  régiment ,  qui  s'y  retranchè- 
rent, et  en  rompirent  une  arche.  Aussitôt  l'on 
envoya  le  comte  de  Miossans  et  le  marquis  de 
Saint-Maigrin,  pour  chasser  ces  cent  hommes 
et  rétablir  le  pont.  Le  prince  monta  à  cheval, 
suivi  de  huit  ou  dix  mille  bourgeois  en  armes, 
qui  firent  si  bonne  contenance  devant  les  deux 
lieutenants  généraux  de  l'armée  du  roi,  qu'ils 
s'éloignèrent  sans  rien  entreprendre,  après 
avoir  lin*  quelques  coups  de  canon. 

Leur  retraite  parât  de  bon  augure  au 
prince  qui  voulut  profiter  de  la  disposition  des 
bourgeois.  Il  les  mena  vers  Saint-Denis,  où  il 
y  avait  une  garnison  de  deux  cents  Suisses. 
Mais  il  en  fut  abandonné  à  la  première  dé- 
charge que  fit  sur  eux  cette  garnison.  Il  ne 
laissa  pas  de  les  rallier,  et  de  les  faire  entrer 
dans  Saint-Denis  ,  par  de  vieilles  bièehes. 
Poussant  de  là  jusqu'aux  barricades,  où  les 
Suisses  s'étaient  retranchés,  il  les  contraignit 
de  se  retirer  danr  l'abbaye,  où  il  les  fil  lous 
prisonniers  de  guerre.  Par  ce  moyen,  le  prin- 
ce demeura  maître  de  la  ville,  qui  fut  néan- 
moins reprise  dès  le  soir  même  par  les  troupes 
du  roi. 

Cette  conjoncture  parut  propre  à  quelques- 
uns  pour  renouveler  les  propositions  d'accom- 
modement. Leduc  de  Rohan  ctChaviguy,  qui 
avaient  été  rappelés  à  la  cour,  firent  trouver 
bon  à  monsieur  le  prince  qu'il  se  remît  à  eux 
du  soin  de  celte  négociation.  Le  priucc  consentit 
qu'ils  allassent  à  Sai ut-Germain,  à  condition 
qu'ils  ne  verraient  point  le  cardinal  ;  mais 
ayant  fait  tout  le  contraire,  ils  furent  désa- 
voués, et  Chavigny  en  mourut  de  chagrin.  Le 
priucc  dressa  alors  un  nouveau  mémoire  de 
ses  prétentions  dont  il  donna  le  soin  à  Gour- 
ville.  Il  ne  réussit  pas  mieux  que  le  premier, 
sans  qu'on  sache  précisément  à  quoi  l'ou  eu 
doit  imputer  le  mauvais  succès. 

La  guérie  élant  donc  devenue  nécessaire  , 
on  résolut  de  part  et  d'autre  de  la  continuer. 
Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Coudé  avaient 
traité  avec  le  duc  de  Lorraine,  pour  l'engager 
à  venir  se  joindre  à  eux.  Il  était  en  chemin 
avec  ses  troupes,  lorsque  l'armée  du  roi  assié- 
gea Ltampes,  où  était  enferméejccllc  du  prince 
de  Condé.  La  cour,  sur  l'avis  de  sa  marche  , 
manda  au  vicomte  de  Turenne  «le  lever  le 
sié|;e,  et  de  ne  pas  s'exposer  à  l'incertitude 
d'un  combat.  Il  ne  se  pressa  point  et  prit  si 
bien  ses  mesures  qu'il  donna  le  temps  à  la 
cour  de  traiter  aussi  avec  le  prince  lorrain.  Ce 
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prince  aimait  l'argent  sur  toute  chose;  et 
connue  il  n'avait  pour  tout  bien  que  son  ar- 
mée, il  la  vendait  sans  scrupule  à  quiconque 
lui  en  ornait  le  plus.  L'accommodement  étant 
fait,  on  convint  de  lever  le  siège  d'Élampcs  à 
condition  que  le  duc  s'en  retournerait.  Ce  fut 
une  extrême  surprise  pour  les  princes  qui  s'at- 
tendaient de  combattre  le  vicomte  de  Tu- 
renne.  Ils  en  eurent  d'autant  plus  de  dépit 
qu'ils  le  pouvaient  faire  très  avantageusement. 
Riais  le  duc  crut  avoir  satisfait  à  son  traité  en 
se  présentant  devant  lui  en  bataille.  Du  reste, 
il  le  laissa  échapper  au  moment  qu'il  pouvait 
le  charger  avec  succès.  Le  prince  de  Coudé 
avait  encore  une  autre  inquiétude.  Comme  il 
était  alors  à  Paris ,  il  craignait  que  l'armée 
du  roi  n'enveloppât  la  sieune  au  sortir  d'É- 
tampes.  Il  monta  à  cheval  avec  douze  ou 
quinze  officia*  ,  et  malgré  les  partis  qui  bat- 
taieut  la  campagne ,  il  courut  rejoindre  ses 
troupes ,  qu'il  eut  le  bonheur  de  ramener  à 
Saiul-Cloud. 

Il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  juin,  quoiqu'il 
eût  beaucoup  de  peine  à  les  faire  subsister. 
Alors  l'année  du  roi  devant  être  jointe  par  le 
corps  que  commandait  le  maréchal  de  la  1-  erté- 
Sennelei  re,  elle  se  disposa  à  l'en  déloger  ,  en 
l'atiaquaut  des  deux  côtés.  Le  prince,  qui  s'en 
aperçut,  se  retira  à  l'entrée  de  la  nuit  vers 
Charento.i,  où  il  espérait  d'arriver  avant  que 
les  troupes  du  roi  le  pusseut  joindre.  11  fut 
néanmoins  poursuivi  par  le  vicomte  de  Tu- 
reuue,  qui  l'atteignit  dès  les  hauteurs  du  fau- 
bourg Saint-Martin.  Le  prince,  se  voyant  pres- 
sé, fit  faire  halte  à  son  avant-garde  qui  était 
ai  rivée  à  latétedu  faubourg  Saint-Antoine.  Il 

L trouva  fort  à  propos  des  retranchements  que 
i  Parisiens  y  avaient  faits  depuis  peu  pour  se 
garantir  du  pillage  des  Lorrains.  Il  s'y  logea 
sans  perdre  de  temps,  et  se  prépara  à  "la  plus 
terrible  action  où  il  se  lût  trouve  de  sa  vie.  Le 
roi  en  fut  le  spectateurde  dessus  une  éminence 
où  le  cardinal  Mazarin  l'avait  conduit.  De  là, 
il  vit  le  prince  de  Coudé  commencer  la  ba- 
taille et  repousser  par  deux  fois  l'épée  à  la 
main  les  détachements  envoyés  contre  lui.  H 
vit  ensuite  les  deux  partis  se  mêler  avec  un 
acharnement  incroyable.  Le  carnage  était 
d'autant  plus  grand  qu'on  combattait  dan» 
uue  rue  du  faubourg  où  les  coups  se  donnaient 
de  fort  près.  Le  duc  de  Nemours  en  reçut 
treize  dans  ses  armes,  et  le  duc  de  la  Rochc- 
foucault  y  fut  blessé  au  visage  d'une inousque- 
tade  qui  lui  fit  perdre  pourquelquc  temps  l'u- 
sage tles  yeux.  Le  prince  lui-même  y  aurait 
péri  malgré  toute  sa  valeur,  si  Mademoiselle, 
qui  voyait  tout  de  la  Bastille,  n'en  eût  fait  ti- 
rer le  canon  sur  l'armée  du  roi.  Aussitôt  le  vi- 
comte de  Turennc  eut  ordre  de  se  retirer  avec 
ses  troupes,  et  Mademoiselle  ayant  fait  ouvrir 
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la  porte  Saint-Antoine  au  prince  facilita  sa  re- 
traite dans  Paris,  ce  qui  lut  le  salut  de  son 
armée. 

On  ne  saurait  dire  qui  eut  l'avantage  dans 
celle  journée  qui  coûta  beaucoup  de  braves 
gens  aux  deux  partis.  Les  deux  généraux  y 
remportèrent  une  gloire  égale,  et  furent  coin- 
blés  de  part  et  d'autre  des  élop.es  qu'ils  méri- 
taient. Le  roi  même  rendit  justice  à  la  valeur 
du  prince  de  Condé,  qui  fit  en  cette  occasion 
des  exploits  dignes  d'une  éternelle  mémoire, 
s'ils  eussent  eu  une  autre  cause  que  la  révolte 
contre  le  souverain.  Tout  Paris  se  réchauffa 
en  sa  faveur,  le  voyant  revenir  avec  des  dra- 
peaux qu'il  avait  pris  au  commencement  de  la 
bataille.  Il  profita  de  celle  disposition  pour 
animer  de  nouveau  le  peuple  à  la  ruine  du 
cardinal.  La  paille  que  chacun  porta  au  cha- 
peau fut  le  signal  de  celte  conspiration.  On 
tint  pour  cet  effet  une  nouvelle  assemblée  à 
l'Hôtel  de  Ville.  Le  duc  d'Orléans  fut  reconnu 
lieutenant  général  de  la  couronne,  et  le  gou- 
vernement de  Paris,  qu'avait  le  maréchal  de 
l'Hôpital,  fut  donné  au  duc  de  Bcaufoi  t.  Mais 
une  violence  attribuée  à  monsieur  le  prince 
lui  fit  perdre  tout  à  coup  le  fruit  de  cette  as- 
semblée. La  cour  ayant  envoyé  une  lettre  de 
cachet  aux  échevins  pour  la  laire  différer  de 
quelques  jours  ,  on  prétend  que  le  prince 
aposta  des  sédilicux  qui  mirent  le  feu  à  l'Hô- 
tel de  Ville,  pour  faire  périr  ceux  du  parti 
opposé.  D'autres  l'attribuent  plus  vraisembla- 
blement au  cardinal  Mazarin,  qui  en  voulut 
faire  retomber  la  haine  sur  monsieur  le  prin- 
ce. Il  y  réussit.  Le  prince  de  Condé  fut  bien- 
tôt aussi  odieux  aux  Parisiens  qu'il  en  avait 
été  chéri  deux  jours  auparavant.  Le  cardinal 
de  Ketz  fomenla  leur  haine,  et  prit  les  armes 
pour  se  soutenir  contre  le  prince  de  Condé. 
On  les  vit  près  d'en  venir  aux  mains  ,  si  des 
intérêts  plus  importants  n'eussent  suspendu 
l'effet  de  leur  auimosité  réciproque. 

Le  Parlement,  acharné  contre  Mazarin , 
donnait  tous  les  jours  des  arrêts  pour  son  éloi- 
guement.  Il  avait  prié  le  prince  de  Condé 
d'accepter  le  commandement  des  armées,  et 
crée  un  nouveau  conseil,  qui  augmenta  les 
désordres  au  lieu  de  les  diminuer.  Les  ducs  de 
Nemours  et  de  Beaufort ,  aijjris  depuis  long- 
temps l'un  contre  l'autre,  se  querellèrent  pour 
le  rang  qu'ils  y  devaient  tenir  :  ils  se  batti- 
rent à  coups  de  pistolet,  et  le  premier  fut  tué 
sur  la  place.  Cette  mort  donna  un  champ  li- 
bre aux  Espagnols  et  aux  amis  de  la  duchesse 
de  Longuevillc,  pour  porter  le  prince  de  Con- 
dé à  continuer  la  guerre.  Celle  du  duc  de 
Bouillon,  arrivée  peu  après,  nuisit  encore  à  Pa- 
vancement  de  la  paix.  Les  princes  déclarèrent 
qu'ils  ne  poseraient  les  armes  qiu  quand  le 
cardinal  Mazarin  sciait  sorti  pour  jamais  du 
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royaume  :  on  fil  sur  cela  diverses  «Imputations  I  lions  ,  qu'on  ne  pouvait  en  attendre  que  la 
au  roi,  qui,  voyant  que  Je  Parlement  n'osait  |  ruine.  Entre  les  y  m  lis  différents  qui  y  domi- 
s'opposer  aux  volontés  des  princes,  le  trans- 
féra à  Pontoise,  où  il  s'était  rendu  avec  toute 
la  cour  ;  peu  de  conseillers  obéirent  à  cet  or- 
dre :  ceux  qui  restèrent  à  Paris  s'attribuèrent 
toujours  toute  l'autorité.  Enfin  la  cour,  voyant 
qu'elle  ne  pouvait  remettre  Paris  dans  le  de- 
voir sans  éloigner  le  cardinal,  céda  au  temps, 
par  l'avis  même  de  ce  ministre,  qui  proposa 
de  se  retirer.  11  sortit  donc  du  royaume  pour 
la  seconde  lois ,  et  le  même  jour  qu'il  partit, 
la  cour  quitta  Pontoise ,  et  s'en  alla  à  Com- 
piègne. 

On  lui  fit  aussitôt  de  nouvelles  députalions, 
pour  la  prier  de  revenir  à  Paris.  Le  roi  donna 
une  amnistie  générale,  à  condition  que  les 
princes  désarmeraient,  trois  jours  après  que  la 
publication  en  serait  faite.  Mais  le  prince  de 
Condé,  à  oui  l'on  ôtait  par  là  tout  niétexte  de 
continuer  la  guerre,  prit  occasion  de  quelques 
articles  de  l'amnistie,  pour  la  rejeter.  Il  ne  lui 
restait  plus  d'autre  parti  que  de  se  ranger  du 
côté  de  l'Espagne  :  il  en  reçut  un  puissant  se- 
cours que  lui  amenèrent  les  ducs  de  Lorraine 
et  de  Wirtembcrg.  Celte  armée,  «'étant  jointe 
a  cellequeleprincetenaitcampée  dans  la  Brie, 
aurait  aisément  défait  celle  du  vicomte  de  Tu- 
renne,  si  une  maladie  n'eût  retenu  le  prince  à 
Paris.  Le  vicomte  était,  à  la  vérité,  retranché 
entre  lec  rivières  de  Seine  et  d'Hyèrcs  ;  mais 
s'y  trouvant  comme  assiégé  par  les  Lorrains 
et  les  Allemands,  et  commençant  a  manquer 
de  vivres  ,  il  eut  besoin  de  toute  son  adresse 
pour  se  tirer  d'une  telle  extrémité.  Il  prit  le 
temps  que  le  duc  de  Lorraine  et  les  principaux 
officiers  de  l'armée  ennemie  étaient  absents, 
pour  décamper  sans  bruit  la  nuit  du  4  au  5  oc- 
tobre, et  gagna  Corbeil  et  Melun ,  où  il  trouva 
tontes  sortes  de  rafraîcbissements.  Comme 
il  fit  rompre  les  ponts  sur  lesquels  il  avait 
passé  l'Hyèrcs,  il  ne  put  être  poursuivi  par  l'ar- 
mée des  princes ,  où  le  comte  de  Tavanncs 
était  resté  seul,  sans  s'apercevoir  de  sa  retraite 
qu'au  point  du  jour. 

Le  prince  de  Condé  en  fut  très  mortifié,  et 
dit  que  le  vicomte  ne  lui  aurait  pas  échappé  , 
s'il  eût  pu  se  trouvera  la  tête  des  troupes.  II 
eut  encore  un  nouveau  chagrin,  par  la  perte 
qu'il  fit  en  ce  temps-là  d'une  partie  de  la 
(mienne.  Montroml  s'était  rendu  au  roi  dès 
le  mois  de  septembre,  faute  de  secours.  Agen 
et  plusieurs  autres  villeslui  avaientaussi  ouvert 
leurs  portes;  et  les  habitants  de  Périgucux, 
ayant  poignardé  leur  gouverneur,  chassèrent 
les  troupes  que  le  prince  v  avait  mises  eu  gar- 
nison. Il  n'y  eut  que  Villencuvc-d'Agenois 
qui  tint  ferme  et  qui  obligea  le  comte  d'IInr- 
court  d'en  lever  le  siège.  Pour  ce  qui  est  de 
Bordeaux,  elle  était  partagée  en  tant  de  fac- 


naient,  il  y  en  avait  deux  principaux  ,  W 
composé  des  plus  riches  bourgeois,  cl  l'autre 
des  plus  mutins  et  des  moins  riches.  Ceux-ci 
avaient  pris  le  nom  à'ormistes,  d'un  lieu  planté 
d'ormes  ou  ils  s'assemblaient  près  du  château 
du  Ha.  Le  Parlement  était  aussi  divise  en 
deux  cabales ,  appelées  la  grande  et  la  petite 
fronde,  qui,  quoiqu'elles  s'accordassent  toutes 
deux  pour  soutenir  les  intérêts  de  monsieur  le 

E rince ,  étaient  opposées  dans  tout  le  reste, 
'une  et  l'antre  avaient  eu  alternativement  les 
ormistesde  leur  côté  ;  mais  le  prince  de  Conti 
et  la  duchesse  de  Longueville,  s'étant  brouillés, 
augmentèrent  à  tel  point  l'insolence  de  cette 
cabale,  par  leurs  intrigues  pour  se  l'acquérir, 
que  tout  le  paru  en  fut  ruiné  dans  la  suite. 

C'étaient  autant  de  dispositions  à  la  réunion 
générale  des  peuples  sous  l'obéissance  du  mo- 
narque. Ceux  de  Paris  principalement  souhai- 
taient son  retour  avec  ardeur.  Ou  faisait  tous 
les  jours  des  assemblées  pour  l'y  inviter,  et  on 
lui  en  envoyait  les  délibérations  dans  les  ter- 
mes les  plus  respectueux  et  les  plus  humbles. 
Les  princes  prenaient  en  vain  des  mesures 
pour  s'y  opposer.  Il  n'y  avait  plus  pour  eux  ni 
parlemens  ,  ni  Frondeurs,  et  leur  crédit  était 
trop  faible  pour  balancer  celui  du  légitime 
maître.  On  écartait  même  avec  soin  tout  ce 
qui  pouvait  donner  le  moindre  ombrage  à  la 
cour.  Dans  cette  vue,  le  bonhomme  de  Brous- 
sel,  qui  avait  été  fait  prévôt  des  marchands  , 
se  démit  volontairement  de  sa  charge,  sachant 
que  c'était  une  des  raisons  pourlesquelles  le  roi 
ne  voulait  point  revenir.  Le  maréchal  de  l'Hô- 
pital fut  aussi  rétabli  dans  la  sienne,  et  peu  à 
peu  tout  rentra  dans  la  première  subordina- 
tion. La  cour  était  revenue  à  Saint-Germain, 
attendant  que  tout  fût  tranquille  pour  se  faire 
voir  dans  la  capitale.  Ce  fut  alors  que  mon- 
sieur le  prince  en  sortit ,  accompagné  du  «lue 
de  Lorraine,  leur  armée  étant  campée  à  Sen- 
tis, pour  prendre  ensuite  la  route  de  Cham- 
pagne. 

Le  duc  d'Orléans  était  fort  agité;  il  ne  sa- 
vait s'il  devait  attendre  le  roi  ou  sortir  de  Pa- 
ris, à  l'exemple  de  monsieur  le  prince.  Le  roi 
l'avaitinvitéde  venirau  devant  de  lui.et  l'ayant 
attendu  inutilement  à  Chaillot,  il  l'en  avait 
fait  presser  de  nouveau  par  le  duc  d'Anville. 
C'est  pourquoi  il  n'arriva  que  fort  tard  à  Paris, 
espérant  toujours  que  le  duc  d'Orléans  vien- 
drait le  recevoir  L'entrée  se  fit  sans  cérémo- 
nie; et  le  lendemain  ,  qui  était  le  i%  d'octo- 
bre, Sa  Majesté  tint  son  lit  de  justice  au  Lou- 
vre ,  où  elle  avait  mandé  le  Parlement  ;  on  y 
lut  la  déclaration  portant  amnistie  générale  de 
tout  ce  qui  avait  été  fait  pendant  les  troubles; 
ou  confirma  celle  qui  déclarait  le  prince  de 
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Condé  criminel  de  lèse-majesté,  et  Ton  en  ren- 
dit deux  autres ,  dont  la  première  regardait 
le  rétablissement  des  compagnies  souveraines 
de  Paris ,  et  la  seconde  défendait  au  Parle- 
ment de  s'assembler,  sans  une  permission  ex- 
presse du  roi.  Celle  dernière  portait  encore 
que  les  ducs  de  Rolian  ,  de  Beau  fort  cl  de  la 
Roclufoucaull,  tous  les  domestiques  du  prince 
de  Coudé  et  de  la  ducliesse  de  Longueville, 
les  femmes  et  les  enfants  de  tous  ceux  qui 
servaient  dans  les  troupes  des  princes ,  ou  dans 
les  places  qu'ils  occupaient,  sortissent  inces- 
samment de  Paris.  Le  même  ordre  fut  donné 
à  douze  membres  du  Parlement ,  excepté  le 
bonhomme  de  Broussel  qu'on  laissa  cache 
dans  la  ville  ,  à  cause  de  son  grand  âge. 

Pour  cequi  est  du  duc  d'Orléaus,  le  roi  parut 
fort  offensé  de  sou  procédé.  Il  le  relégua  à 
Blois  ,  ville  de  son  apanage  et  le  fit  néan- 
moins inviter  peu  après  de  revenir  à  la  cour; 
mais  le  prince  s'en  excusa,  content  d'avoir 
fait  sa  paix  avec  le  roi,  à  qui  il  donna  tou- 
jours depuis  des  marques  constantes  de  sa  fi- 
délité. Le  duc  de  Bcaufort  fut  compris  dans 
raccommodement ,  et  la  plupart  des  autres 
exilés  firent  aussi  le  leur  dans  la  suite.  11  n'y 
eut  que  Mademoiselle,  dont  l'action  de  la 
journée  de  Saint-Autoiuc  ne  put  être  si  tôt 
oubliée.  Elle  fut  reléguée  à  Sainl-Fargeau  , 
avec  permission  néanmoins  d'aller,  quand  elle 
voudrait,  dans  ses  autres  terres.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  du  cardinal  de  Retz,  plus  capa- 
ble qu'aucun  autre  de  renouveler  les  cabales 
et  de  s'opposer  au  retour  du  cardinal  Mazarin 
qu'on  attendait.  La  cour,  étant  informée  de 
ses  menées  ,  résolut  de  le  faire  arrêter.  Il  alla 
lui-même  se  jeter  dans  le  piège ,  en  paraissant 
chez  la  reine  avec  autautde  confiance  que  s'il 
n'avait  rien  eu  à  se  reprocher.  Peut  -  être 
croyait-il  que  la  pourpre  le  mettrait  à  couve»  t 
d'un  pareil  attentat ,  mais  comme  il  la  devait 
moins  à  ses  services  qu'aux  désordres  du 
royaume  et  à  la  mauvaise  volonté  du  pape 
pour  la  France ,  elle  ne  put  le  garantir  du  res- 
sentimentde  la  reine.  En  effet,  cette  princesse 
saisit  la  première  occasion  qui  se  présenta  de 
le  faire  éclater.  A  peine  élait-il  hors  de  l'ap- 
partement, que  le  capitaine  des  gardes  l'ar- 
rêta et  le  lit  conduire  à  Vincennes.  H  y  de- 
meura jusqu'au  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante qu'il  fut  transféré  à  Nantes,  comme 
nous  le  dirons  eu  son  lieu. 

Le  cardinal  Mazarin  élait  alors  sur  la  fron- 
tière du  royaume  ,  où  il  se  tenait  à  portée  d'y 
rentrer  lorsqu'il  en  trouverait  l'occasion.  Il 
tâcha  de  reprendre  Relhel  et  Sainte-Mcne- 
houldt  avec  quatre  mille  hommes  qui  lui  ser- 
vaient d'escorte;  mais  ce  dessein  n'ayant  pu 
réussir,  il  reprit  du  moins  Châtcau-Porcien. 
C'est  ainsi  qu'il  disposait  les  peuples  à  son  re- 
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tour  par  le  bruit  qu'il  faisait  répandre  de  se» 
services. 

Il  arriva  enfin ,  le  a  de  février,  à  Dammar- 
tin ,  où  il  se  prépara  à  faire  le  lendemain  son 
entrée  à  Paris  ,  et  comme  le  peuple  passe  aisé- 
ment d'une  extrémité  à  l'autre ,  il  ne  fut  pas 
difficile  au  cardinal  de  le  regagner.  Son  pre- 
mier soin  dès  qu'il  fut  arrivé,  fut  de  faire 
payer  les  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville ,  dont  le 
retardement  avait  incommodé  quantité  de  fa- 
milles. La  ville  lui  eu  témoigna  sa  reconnais- 
sance par  un  magnifique  repas  auquel  il  fut 
invité.  Ensuite  il  s'employa  pour  le  rappel  des 
conseillers  exilés,  ce  qui  lui  attira  une  dépu- 
tatiou  solennelle  du  Parlement ,  qui  n'en  fai- 
sait qu'aux  souverains  et  aux  fils  de  France. 
Il  ne  lui  manquait  plus  que  d'attirer  sa  famille 
en  France  pour  prendre  part  aux  honneurs 
que  chacun  lui  prodiguait  si  libéralement.  11 
ne  tarda  pas  d'y  faire  venir  ses  nièces ,  qui 
furent  reçues  à  la  cour  avec  de  grandes  dis- 
tinctions. Elles  arrivèrent  premièrement  au 
nombre  de  deux ,  et  furent  bientôt  suivies  de 
deux  autres  ;  il  y  en  avait  déjà  une  première 
mariée ,  comme  nous  l'avons  dit ,  au  duc  de 
Mercœur  ;  les  autres  épousèrent  dans  la  suite, 
l'une  le  prince  de  Conti ,  la  seconde  et  la  troi- 
sième les  ducs  de  la  Meillcraye  et  de  Bouil- 
lon ,  et  la  quatrième  le  connétable  Colonne. 
Tel  fut  lebonheurde  ce  ministre,  que  les  prin- 
ces mêmes  ne  dédaignèrent  pas  son  alliance. 
Comme  ce  bonheur  ne  l'abandonna  plus ,  il 
n'entreprit  presque  rien  dont  il  ne  vînt  à 
bout.  Son  attention  fut  de  rétablir  dans  les 
provinces  la  même  tranquillité  qui  régnait 
dans  la  capitale  ;  ce  à  quoi  il  parvint  avec  le 
temps ,  mais  non  sans  peine. 

Je  reviens  au  prince  de  Condé  que  le  cardi- 
nal Mazarin  craignait  toujours  tout  absent 
qu'il  était.  11  eût  été  bien  aise  de  le  regagner, 
el  lui  fit  faire  pour  cet  effet  de  nouvelles  pro- 
positions ,  accompagnées  d'offres  très  avanta- 
geuses. Le  prince  y  prêta  l'oreille ,  ce  qui  fit 
naître  des  soupçons  aux  Espagnols  ,  alarmés 
de  ses  irrésolutions.  La  crainte  qu'ils  eurent 
qu'il  ne  se  raccommodât  avec  la  France  les 
empêcha  d'abord  de  lui  mettre  toutes  leurs 
forces  entre  les  mains.  Peut-être  était-ce  la 
vue  du  cardinal,  en  l'amusant  de  l'espérance 
d'un  traité.  Le  prince  s'en  aperçut  à  sou  tour 
ct,  pour  lever  entièrement  cette  défiance,  il 
rompit  toute  négociation  et  se  tourna  sans  ré- 
serve du  côté  des  Espagnols  ;  alors  la  cour  de 
France  confirma  de  nouveau  sa  proscription. 
Le  roi  alla  exprès  au  Parlement  pour  le  dé- 
clarer déchu  de  tous  les  privilèges  de  sa  nais- 
sance. Et  quoique  tous  ses  partisans  fussent 
compris  dans  la  même  condamnation  ,  il  n'y 
eut  que  le  prince  de  Tai  ente  qui  pût  se  résou- 
dre à  l'abandonner.  L'Esnapuc  ne  fut  nas 
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longtemps  sans  se  prévaloir  <1e  cette  situation 
du  prince.  Le  voyant  banni  de  sa  patrie,  sans 
espérante  de  retour,  elle  lui  vendit  cher  son 
assistance  et  commença  à  lui  faire  éprouver 
une  infinité  dedégoûts.  La  première  mortifica- 
tion qu'elle  lui'douna  fut  de  vouloir  l'obliger 
à  céder  le  pas  à  l'archiduc.  Le  prince  était 
alors  malade  entre  leurs  mains,  sans  argent  et 
sans  troupes.  Il  rappela  toute  sa  fierté  et  ré- 
solut de  ne  se  relâcher  en  rien  sur  les  droits 
de  sa  naissance.  En  vain  on  lui  représenta  que 
l'archiduc  était  fils  et  frère  d'empereur;  il 
crut  déshonorer  le  sain;  de  Bourbon  ,  en  con- 
sentant à  tout  autre  chose  qu'à  une  égalité. 
On  cessa  depuis  ce  temps-là  de  le  chagriner 
sur  cet  article;  mais  on  ne  perdit  aucune  oc- 
casion de  lui  faire  sentir  la  dépendance  où  il 
s'était  mis. 

C'était  une  leçon  pour  le  prince  de  Conti , 
qui  était  bien  embarrassé  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre.  Il  s'était  retiré  à  Cadillac, 
après  avoir  reçu  l'amnistie  de  Bordeaux.  Là, 
il  fil  de  sérieuses  réflexions  sur  son  état,  et 
crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de 
chercher  tous  les  moyens  de  rentrer  eu  grâce. 
Il  ne  le  pouvait  faire  que  par  l'entremise  du 
ministre  ,  dont  il  lui  était  important  de  rega- 
gner l'amitié.  Il  l'y  avait  déjà  disposé  en  lui 
résignant  tous  ses  bénéfices  (*)  ;  il  pensa  en- 
core à  entrer  dans  son  alliance.  L'exemple 
domestique  du  prince  de  Condé,  qui  avait 
épousé  la  nièce  du  cardinal  de  Richelieu  ,  le 
confirma  dans  cette  pensée;  il  en  fit  part  à 
Langlade,  secrétaire  de  Ma/ai  in,  qui  était 
alors  à  Cadillac  ,  et  s'en  ouvrit  plus  particu- 
lièrement au  duc  tic  Caudale,  qui  s'employa 
même  pour  faire  réussir  cette  affaire. 

Le  prince  commença  par  envoyer  son  capi- 
taine des  gardes  à  la  cour,  pour  faire  ses  sou- 
missions au  roi  et  à  la  reine,  qui  le  reçurent 
avec  toute  sorte  de  bontés  ;  il  envoya  ensuite 
son  intendant  au  cardinal ,  qu'il  trouva  très 
disposé  à  écouter  les  propositions  du  prince. 
Après  quoi ,  lui  ayant  demandé  Anne-Marie 
Marlinotti f  sa  nièce,  arrivée  depuis  peu  en 
France  avec  sa  mère ,  elle  lui  fut  accordée ,  cl 
le  mariage  se  conclut  au  mois  de  février.  La 
princesse  eut  pour  sa  dot  deux  cent  mille 
écus  que  lui  donna  le  cardinal  son  oncle  ; 
Leurs  Majestés  y  en  ajoutèrent  cinquante  mille 
avec  une  pension  de  la  valeur  du  revenu  de 
tous  les  bénéfices  dont  le  prince  avait  fait  sa 
démission  au  roi ,  en  faveur  du  cardinal  Ma- 
zarin.  Les  parties  furent  fiancées  le  ai  dans  la 
chambre  de  Sa  Majesté  par  l'archevêque  de 
Bourges  et  mariées  le  lendemain  dans  la  cha- 
pelle de  la  reine  par  le  même  prélat.  On  parla 
diversement  de  cette  alliance ,  qui  ne  fut  pas 

(*)Le  princeilcConlutaitabbcdcSaint-Dcnisclc. 
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si  généralement  applaudie  qu'elle  uc  trouvât 
aussi  des  censeurs. 

Le  cardinal  de  Retz  était  toujours  au  châ- 
teau de  Yincennes  ,  où  la  cour  ne  cessait  de  le 
solliciter  à  donner  sa  démission  de  la  coadju- 
torerie  de  Paris.  Le  prélat  avait  tenu  bon  jus- 
que-là, sans  se  laisser  ébranler  ni  par  les  pro- 
messes ,  ni  par  les  menaces.  Jean-François  de 
Condi ,  son  oncle,  archevêque  de  celte  capi- 
tale ,  étant  mort  sur  ces  entrefaites ,  le  neveu 
prit  possession  de  l'archevêché  par  procureur. 
La  cour  n'en  fut  pas  plutôt  avertie  qu'elle  s'y 
opposa  ,  protestant  de  nullité  de  ces  actes , 
comme  ayant  été  faits  par  un  sujet  rebelle, 
atteint  du  crime  de  lèse-majesté.  Ce  fut  un 
grand  scandale  pour  toute  l'église  de  Paris, 
qui  embrassa  chaudement  les  intérêts  de  son 
pasteur.  Il  pensa  s'y  former  un  schisme,  qui 
ne  laissa  point  de  causer  quelque  embarras  à 
la  cour;  mais  le  cardinal  Mazariu  fit  si  bien, 
par  ses  intrigues  ,  qu'il  porta  en  fin  le  prison- 
nier à  se  démettre  en  bonne  forme  de  son  ar- 
chevêché. Ou  employa,  pour  l'y  engager,  h-s 
promesses  les  plus  avantageuses  ,  et  le  cardi- 
nal de  Retz ,  ennuyé  de  la  dureté  de  sa  pri- 
son ,  crut  se  délivrer  par  là  des  enU'cprises 
violentes  qu'il  commençait  à  craindre  pour  sa 
personne.  Il  prétendit  s'en  relever  lorsqu'il 
serait  en  pleine  liberté  ;  mais  il  se  trompa  dans 
ses  vues  :  la  cour  prit  si  bien  ses  mesures , 
qu'elle  l 'écarta  toujours  du  siège  archiépisco- 
pal de  Paris.  On  lui  avait  promis  de  le  mettre 
entre  les  mains  du  maréchal  de  la  Meilleraye, 
SOU  allié,  qui  le  conduirait  au  château  de 
Mantes ,  en  attendant  que  la  cour  de  Rome 
eût  admis  sa  démission.  On  l'y  conduisit  en 
effet,  mais  moins  comme  un  prisonnier  élargi 
que  comme  un  criminel  qu'on  transfère ,  et  il 
y  serait  peut-être  demeuré  longtemps ,  s'il 
n'eût  trouve  moyen  de  s'évader. 

Le  jeune  roi  était  cependant  à  Fontaine- 
bleau ,  où  il  jouissait  des  plaisirs  de  la  belle 
saison.  I  n  cérémonie  de  son  sacre  avait  été 
différée  jusqu'alors  ,  à  cause  des  troubles  qui 
avaient  agité  le  royaume.  Quand  ils  furent 
entièrement  apaisés  ,  il  partit  avec  toute  la 
cour  pour  se  rendre  à  Reims.  Sa  Majesté  alla 
descendre  à  l'église  cathédrale,  où  elle  fut 
reçue  par  le  clergé.  Le  siège  élaut  vacant ,  ce 
fut  l'évèque  de  Soissons  qui  fit  les  fonctions 
de  l'archevêque  en  celte  occasion.  Après  le 
7  e  Drum ,  le  roi  alla  loger  au  palais  archté- 
piscopal.  Le  lendemain  ,  jour  de  la  Fête- 
Dieu  ,  Sa  Majesté  assista  au  service  ,  et ,  le 
jour  suivant,  qui  était  le  septième  de  juin, 
elle  fut  sacrée  avec  les  cérémonies  accoutu- 
mées. 

Au  mois  d'octobre  ,  le  cardinal  de  Retz  se 
sauva  du  château  de  Nantes  ,  gagnant  les 
terres  du  roi  d'Espagne ,  à  qui  il  envoya  de- 
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mander  sa  protection.  Il  donna  aussitôt  avis 
de  son  évasion  au  chapitre  de  Nolre-Damc-de- 
Paris  ,  en  lui  adressant  une  révocation  eu 
bonne  forme  de  la  démission  forcée  qu*il  avait 
faite  de  son  archevêché.  Le  chapitre  la  reçut 
avec  de  grands  témoignages  de  joie ,  et  lit 
chauler  le  Te  Daim  en  actions  de  grâces. 
La  cour  irritée  s'eu  vengea  sur  plusieuis  cha- 
noines et  curés  ,  et  sur  deux  grands-vicaires 
que  le  prélat  avait  nommés  pour  gouverner 
sou  église  eu  son  absence.  Elle  fit  plus,  elle  pu- 
blia divers  édits  contre  le  cardinal  de  Retz  et 
ses  adhéreuts  ,  déclara  l'archevêché  de  Paris 
vacant ,  et  obligea  ,  par  un  arrêt ,  le  chapitre 
de  Notre-Dame  a  exercer  la  juridiction  épis- 
copale.  Il  ne  servit  de  rieu  au  prélat  d'aller  à 
Home  et  de  se  fortifier  du  secours  du  pape  , 
qui  le  reçut  volontiers  en  sa  protection.  La 
mort  de  ce  pontife  ,  arrivée  peu  après  ,  le 
priva  des  avantages  qu'il  aurait  pu  eu  espé- 
rer. Innocent  X  mourut  au  mois  de  janvier 
ili55. 

ta  perte  du  Qucsnoy  tenait  fort  au  cœur  a 
M.  le  prince.  Il  résolut  de  le  reprendre  et  en 
lit  le  blocus  dans  ce  dessein.  Le  vicomte  de 
Turenne  ,  qui  n'était  pas  moins  résolu  de 
l'empêcher ,  donna  le  change  aux  Espagnols , 
faisant  semblant  d'avoir  des  vues  sur  plusieurs 
places  ,  pour  les  obliger  à  une  diversion  ; 
pour  cet  effet  ,  il  partagea  son  armée  en  di- 
vers petits  corps  ,  qu'il  lit  marcher  les  uns 
d'un  coté  et  les  autres  de  l'autre.  La  feinte 
réussit.  Le  marquis  de  Castcluau,  lieutenant 
général  ,  qui  commandait  l'un  de  ces  petits 
corps  ,  surprit  le  Chàtelet  et  l'emporta  d'as- 
saut; ce  qui  ayant  attiré  les  Espagnols  ,  qui 
affaiblirent  le  blocus  du  Quesnoy,  le  vicomte 
prit  ce  temps  pour  y  faire  entrer  un  secours 
considérable. 

Il  forma  ensuite  un  plus  graud  dessein  , 
qui  fut  d'assiéger  Landrecies.  I  >  tranchée  fut 
ouverte  le  18  de  juin,  en  présence  du  roi,  qui 
te  rendit  au  camp  pour  être  témoin  des  at- 
taques. Elles  furent  poussées  avec  vigueur 
jusqu'au  20  de  juillet,  que  la  place  se  rendit 
à  composition.  L'armée  se  partagea  alors  en 
deux  corps ,  pour  assiéger  en  même  temps 
Coudé  et  Saint-Guilain.  On  prit  Mauheuge  , 
comme  en  chemin  faisant ,  et  les  deux  géné- 
raux s'avancèrent  chacun  de  leur  côte  vers  la 
place  qu'ils  avaient  dessein  d'attaquer.  Le 
maréchal  de  la  Ferté  fut  prévenu  par  les  Es- 
pagnols ,  qui ,  lui  ayant  fermé  le  passage  de 
Saint-Guilain  ,  l'obligèrent  fie  retourner  sur 
ses  pas  et  d'aller  rejoindre  le  vicomte  de  Tu- 
renne.  Celui-ci  était  déjà  devant  Coudé ,  dont 
il  continua  les  attaques  à  la  vue  de  l'ennemi. 
L'ayant  réduit  en  quatre  jours,  il  marcha 
avec  le  maréchal  de  la  Ferlé  à  Saint-Guilain, 
qui  ne  put  résister  à  toutes  leurs  forces  réunies. 


.xiv'  foî. 

La  place  fut  emportée  le  a5  d'août ,  après 
douze  jouis  de  tranchée  ouverte. 

Ainsi  finit  la  campagne  des  Pays-Bas,  où 
la  gloire  des  généraux  français  reçut  un  nou- 
vel éclat  par  les  applaudissements  du  jeune 
monarque.  Il  revint  à  Paris,  pendant  qu'on 
mettait  les  troupes  en  quartier,  donnant  aux 
peuples  de  grandes  espérances  de  son  inclina- 
tion martiale.  En  effet ,  il  prenait  plaisir  à 
s'entretenir  avec  le  vicomte  de  Turenne  de 
tout  ce  qui  regardait  le  métier  de  la  guerre  ; 
et  l'on  eût  dit  ,  à  voir  l'avidité  avec  laquelle 
il  écoulait  ses  leçons  ,  qu'il  voulait  se  mettre 
en  état  de  les  pratiquer  un  jour  en  personne. 
Il  ne  le  lit  pas  néanmoins  :  content  de  se  faire 
servir  par  les  généraux  les  plus  expérimentés  , 
il  ne  parut  à  la  tête  de  ses  armées  que  pour 
leur  donner  plus  de  réputation  par  sa  pré- 
sence. 

La  cour  se  consola  du  mauvais  succès  de 
ses  armes  aux  Pays-Bas  par  la  prise  de  Va- 
lence ,  qui  occupa  toute  la  campagne  d'Italie. 
Les  Espagnols  avaient  d'autant  plus  d'intérêts 
de  la  conserver  ,  qu'étant  située  sur  le  Pô  , 
elle  rend  ceux  qui  la  possèdent  maîtres  de 
toute  la  navigation  de  cette  rivière.  Ce  fut  par 
la  même  raison  que  les  Français  s'attachèrent 
n  la  conquérir.  Ils  étaient  commandés  parles 
ducs  de  Modène  et  de  Mercocur.  Ces  deux 
généraux  ayant  pris  leurs  quartiers  autour  de 
la  ville,  eu  fermèrent  si  bien  les  avenues, 
qu'il  ne  fut  pas  possible  aux  ennemis  de  la 
secourir.  Elle  était  bien  pourvue  et  défendue 
par  une  forte  garnison  ;  tout  cela  contribua  à 
la  longueur  du  sié<;e  ,  mais  non  pas  jusqu'à 
l'empêcher  de  capituler  au  bout  de  quatre- 
vingt-deux  jours.  Ce  fut  le  i3  de  septembre 
que  se  fit  cette  réduction  importante.  Les  Es- 
pagnols consternés  pressèrent  de  plus  en  plus 
l'empereur  de  les  secourir.  Le  conseil  de 
Vienne  y  trouva  d'abord  de  la  difficulté,  parce 
que  c'était  aller  contre  le  troisième  article  du 
traité  de  Westphalie.  Mais  on  en  éluda  le  sens 
par  un  expédient  peu  conforme  à  l'esprit  du 
tiaité  :  ce  fut  de  déclarer  que  l'empereur ,  en 
envoyant  des  troupes  eu  Italie  et  en  Flandre, 
n'avait  dessein  d'employer  les  unes  que  contre 
les  Anglais  et  les  autres  que  contre  le  duc  de 
Modène  ;  que  celui-ci ,  étant  feudataire  de 
l'empire,  devait  être  puni  de  l'irruption  qu'il 
avait  faite  dans  le  Milanais  ;  et  que  les  Anglais, 
n'étant  pas  compris  au  traité  ,  il  lui  devait 
être  permis  de  secourir  contre  eux  le  roi  d'Es- 
pagne. C'est  ce  qu'on  allégua  au  marquis  de 
Viguaconii  ,  qui  fut  envoyé  eu  Allemagne 
pour  se  plaindre  de  celle  contravention.  La 
cour  de  Vienne  n'eut  point  d'égard  à  ses  re- 
montrances ;  ce  qui  fit  qu'on  s'avisa  d'un  stra- 
tagème pour  rendre  inutile  le  renfort  qu'elle 
avait  fait  marcher  du  côté  du  Milanais.  On 
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Egna  les  officiers  ;  ceux-ci  voulurent  renvoyer 
i  femmes  que  les  Allemands  traînent  ordi- 
nairement aptes  eux.  I  es  soldats  se  mutinè- 
rent, et  s'élaut  débandés  ensuite  ,  à  la  réserve 
d'un  petit  nombre,  trompèrent  ainsi  l'espé- 
rance qu'on  avait  fondée  sur  leur  secouis. 
Ceci  se  passa  devant  le  siège  de  Valence,  dont 
la  prise  fut  peut-être  l'effet  de  celte  diversion 
ménagée  à  propos.  La  cour  de  France  en  reçut 
la  nouvelle  daus  le  temps  qu'elle  était  occupée 
d'un  spectacle  qui  parut  fort  nouveau  aux 
yeux  des  peuples  ;  ce  fut  l'arrivée  de  la  reine 
Christine  de  Suède  à  Paris  ,  après  avoir  abdi- 
qué sa  couronne  dans  un  âge  où  l'on  prend 
tant  de  plaisir  à  la  porter.  Cette  princesse  n'a- 
vait guère  que  vingt-sept  ans  lorsqu'elle  fit  ce 
grand  sacrifice.  Mais  ,  plus  charmée  des  dou- 
ceurs d'uue  vie  privée  que  de  la  pompe  em- 
barrassante de  la  royauté,  elle  suivit  sou  in- 
clination qui  la  portail  à  cultiver  les  beaux- 
arts  et  les  sciences.  Elle  était  d'ailleurs  dé- 
chue de  l'estime  que  ses  sujets  avaient  conçue 
pour  elle  depuis  longtemps.  Tout  cela  , 
joint  au  goût  qu'elle  avait  pris  pour  la  reli- 
gion romaine,  contribua  à  la  faire  descendre 
du  trône  ,  peut-être  autant  par  chagrin  que 
par  modération.  Elle  s'en  allait  à  Rome  ,  où 
on  lui  promettait  toute  sorte  d'agréments.  On 
lui  lit  à  Paris  une  entrée  magnifique  ,  et  elle 
Y  reçut  les  plus  grands  honneurs  pendant  tout 
le  temps  qu'elle  y  resta. 

Paris  néanmoins  était  fort  épuisé  ,  aussi 
bien  que  tout  le  reste  du  royaume.  Les  {•lier- 
res continuelles  avaient  obligé  la  cour  à  des 
impôts  excessifs  ,  et  tous  les  ordres  de  l'Etat 
se  ressentaient  des  calamités  publiques.  11  ne 
se  pouvait  faire  qu'il  n'y  eût  partout  un  grand 
nombre  de  misérables ,  particulièrement  dans 
la  capitale  ,  où  le  manque  de  travail  réduisait 
quantité  de  gens  à  la  mendicité.  Les  uns  par 
fainéantise  et  les  autres  par  libertinage  s'ac- 
commodaient d'uue  vie  errante  qui  ne  lais- 
sait pas  de  fournir  à  leurs  besoins.  Il  est  vrai 
que  plusieurs  y  emplovaieut  le  vol  cl  le  bri- 
gandage, dout  toute  la  police  de  Paris  eut 
bien  de  la  peine  à  arrêter  le  cours.  11  fallut, 
pour  y  remédier,  renfermer  la  plupart  de  ces 
gens  oisifs.  C'est  à  quoi  le  gouvernement  s'at- 
tacha, en  faisant  bâtir  un  hôpital  général, 
où  les  pauvres  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  fu- 
rent reçus,  et  appliqués,  chacun  selon  leur 
pouvoir,  au  travail  dont  ils  étaient  capables. 
Par  ce  moyen,  la  sûreté  lut  rétablie  dans  Paris, 
et  les  mendiauls  trouvèrent  une  honnête 
subsistance. 

La  pauvreté  du  royaume  ne  diminuait  rien 
du  luxe  et  delà  magnificence  de  la  cour.  Elle 
passait  tous  les  hivers  dans  les  divertisse- 
ments, cl  reprenait  au  printemps  les  pensées 
de  la  guerre.  Un  l'ut  pourtant  inoins  ddigeul, 


HISTOIHE  DP.  FRANCE 


[165.-).] 

celte  année,  que  les  ennemis,  qui  ouvrirent  la 
campagne  dès  le  mois  de  mars. 

Les  ai  mes  du  roi  ue  fureul  pas  heureuses 
eu  Italie,  par  la  mésintelligence  du  duc  de 
Moilènc  et  du  prince  de  Conli.  Les  Espagnol} 
voulurent  eu  profiler,  pour  tâcher  de  re- 
prendre Valence.  Mais  le  marquis  de  Vala- 
voir,qui  en  était  gouverneur,  leur  ayant 
représenté  les  conséquences  de  leurs  divisions, 
les  porta  à  agir  fie  concert  pour  faire  échouer 
cette  entreprise.  La  ville  n'était  que  bloquée: 
on  trouva  moyeu  d'y  faire  entrer  deux  con- 
vois ,  qui  la  itiireiil  en  sûreté.  Ce  fut  pourtant 
moins  à  ce  secours  qu'on  fut  redevable  de  sa 
conservation ,  qu'à  une  diversion  que  l'Es- 
pagne fut  obligée  de  faire  en  Portugal  :  sans 
quoi  les  hrouiilcries  des  deux  généraux,  qui 
recommencèrent ,  auraient  été  fatales  à  la 
ville  que  les  ennemis  avaient  bloquée  de  nou- 
veau. Elles  furent  cause  de  la  levée  du  siège 
d'Alexandrie,  par  la  négligence  qu'ils  appor- 
tèrent chacun  de  leur  côté  à  le  pousser.  Ce 
qui  donna  lieu  aux  Espagnols  de  veuir  atta- 
quer leurs  lignes  avec  douze  mille  hommes, 
et  d'eu  déloger  toute  l'armée ,  que  les  chefs 
divisés  ne  purent  rallier.  La  France  eut,  il  est 
vrai,  sa  revanche  eu  Catalogne,  où  les  uièiiies 
ennemis  levèrent  le  siège  d'L'rgcl ,  à  l'appro- 
che d'un  secours  qui  y  lut  amené  de  Iloussil- 


lon.  Le  marquis  de  Saiul-Abie  qui  y 
mandait ,  et  Don  Joseph  de  Marguerite  à  la 
tête  de  ses  Catalans ,  s'étant  joints  ensemble 
pour  cet  effet,  n'eurent  pas  de  peiue  à  déli- 
vrer la  place  qui  élail  faiblement  attaquée. 
Comme  ils  n'avaient  pas  eux-mêmes  de  gran- 
des forces  ,  ils  ne  liren  l ,  d  uran  t  tout  le  reste  de  la 
campagne,  que  de  très  petites  expéditions.  Le 
duc  de  Caudale,  qui  y  fut  envoyé  ensuite  avec 
cinq  cents  chevaux  et  autant  d'hommes  de 
pied ,  voulut  eu  tenter  de  plus  considérables, 
et  attirer  les  ennemis  à  une  l>ataille.  Mais  les 
pluies  continuelles  de  l'arrière-saison  l'obli- 
gèrent de  revenir  en  France  ,  où  il  mourut  à 
Lyon  dans  un  âge  peu  avancé. 

Une  autre  mort  plus  considérable  occupait 
les  cours  de  Vienne  et  de  France*  C'était  celle 
d«  l'empereur  Ferdinand  111  arrivée  dis  le  a 
d'avril.  Comme  son  fila  unique  Léopold,»e 
au  mois  de  juiu  i6ji,  n'avait  encore  alors 
que  iG  ans,  il  ne  pouvait  être  élevé  à  1  em- 
pire, dont  les  lois  demandent  qu'on  eu  ail  dix- 
sept  accomplis  Cette  difficulté  arrêtait  les  élec- 
teurs, d'ailleurs  portés  en  faveur  de  Léopoui, 
qui  était  déjà  élu  roi  de  Hongrie  et  de  Boljeme. 
Quelques-uns  penchaient  pour  laicbului. 
Léopold  Guillaume  ,  oncle  et  lulcur  du  jeune 
roi.  xAI  us  l'archiduc  aima  mieux  conserver 
la  couronne  impériale  à  son  neveu  que  de  se 
la  meure  sur  b  lète.  11  naquit  durant  ce 
lemps-là  un  (ils  au  roi  catholique ,  lequel»  as- 
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surauL  la  succession  d'Espagne  à  la  branche 
de  sa  famille  ,  laissa  la  liberté  aux  électeurs 
d'attendre  l'âge  compétent  du  jeune  Léoj>old, 
pour  assurer  en  sa  personne  le  trône  impérial 
à  la  bianche  d'Allemagne. 

Ce  fut  pour  détourner  ce  coup  que  la  cour 
de  France  résolut  d'envoyer  des  ambassadeurs 
à  la  Diète  dans  le  temps  qu'elle  était  assemblée 
n  Francfort.  On  jeta  les  yeux  sur  le  maréchal 
dcllrainniontet  le  marquis  de  Lionne,  qui  fu- 
rent chargés  de  traverser  l'élection  de  Lco- 
pold  ,  et  de  faire  passer ,  s'il  était  possible,  la 
couronne  impériale  dans  une  autre  maison. 
Le  but  de  leurs  instructions  secrètes  était  de 
la  briguer  pour  le  roi  leur  maître,  ou  de  la 
faire  tomber  à  l'électeur  de  Bavière ,  en  cas 
qu'ils  ne  pussent  réussir  dans  le  premier  des- 
sein. Le  roi  appuya  la  négociation  par  sa  pré- 
sence ,  s'étant  avancé  jusqu'à  Metz  avec  une 
armée  pour  intimider  les  électeurs.  Ils  furent 
sur  le  point  de  se  séparer,  craignant  que  le 
roi  de  Suède ,  allié  de  la  France ,  ne  vint  aussi 
les  alarmer  d'un  autre  côté.  Mais  ayant  su 
que  ce  dernier  avait  pris  le  chemin  de  Dane- 
mark ,  ils  continuèrent  leurs  séances  ,  sans 
s'inquiéter  du  voisinage  du  roi  très  chrétien. 
JVous  en  verrons  la  suite  l'année  suivante, 
lorsque  le  jeune  Léopold  fut  parvenu  à  l'âge 
de  majorité. 

Pendant  ces  intrigues  de  la  Diète ,  il  arriva 
une  contestation  à  la  Haye  entre  l'ambassa- 
deur de  France  et  celui  d'Espagne,  au  sujet 
de  la  préséance.  Le  premier  était  le  président 
de  Thou  ,  et  le  second  Don  Estevan  de  Ga- 
varre  ,  qui ,  s'étant  rencontrés  en  carrosse  au 
Voorbout,  promenade  publique ,  se  disputè- 
rent le  passage,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  vou- 
lut se  détourner.  La  contestation  s'échauffa  , 
et  l'on  fut  près  d'en  venir  aux  mains.  Mais 
l'Espagnol  fut  obligé  de  céder  ,  en  passant  par 
une  barrière  qu'on  lui  ouvrit ,  pour  laisser  le 
chemin  libre  à  l'ambassadeur  de  France.  Ainsi 
le  roi  se  faisait  respecter  aussi  bieu  des  étran- 
gers que  de  ses  propres  sujets. 

H  travaillait  insensiblement  à  rendre  son 
autorité  absolue.  Le  Parlement  de  Paris  l'é- 
prouva, ayant  obtenu,  cette  année,  la  permis- 
sion de  s'assembler.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cer- 
tains éiiits.  que  la  compaguie  prétendait  avoir 
droit  d'examiner  dans  ses  séances  Le  roi  les 
avait  fait  enregistrer ,  et  l'on  se  plaignait  c;uc 
sa  présence  ôiail  la  liberté  «les  suffrages  aux 
opinants.  Il  ne  tarda  pas  à  s'en  expliquer  en 
leur  ôtant  même  le  droit  de  remontrance.  Il 
alla,  pour  cet  effet,  tenir  son  lit  de  justice  au 
palais.  A  peine  fut-il  placé,  qu'il  expliqua 
ainsi  sa  volonté.  Chacun  sa:t ,  dit-il ,  le»  mai- 
heurs  qu'ont  produits  les  assemblées  du  Parle- 
ment. Je  veux  les  prévenir  ,  et  que  l'on  cesse 
celles  qui  sont  commencées  sur  les  edits  que  j'ai 
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apportes  ,  lesquels  je  veux  être  exécutés.  Puis 
s'adressant  au  premier  président  tj$  vous  dé- 
fends ,  ajouta-t-il ,  de  souffrir  aucune  assem- 
blée et  à  pas  un  de  vous  d'en  demander.  Après 
quoi  Sa  Majesté  se  leva  et  se  retira.  C'était 
réduire  cet  auguste  corps  aux  seules  fonctions 
de  rendre  la  justice  contrairement  aux  privilè- 
ges de  son  institution,  dont  le  but  était  de  li- 
miter l'autorité  des  rois. 

Il  eut  encore  un  autre  lit  de  justice  au  mois 
de  décembre,  pour  l'enregistrement  de  la  bulle 
d'Alexandre  VII  contre  les  cinq  fameuses 
propositions  attribuées  à  Jansénius.  Le  roi 
était  assis  sur  sou  trône,  d'où  il  ordonna  que 
la  bulle  fût  exécutée,  en  vertu  de  ses  lettres 
patentes  du  grand  sceau. 

Pour  se  rendre  plus  formidable  au  dehors, 
il  s'était  fortifié  {*)  de  l'alliance  de  Cromwel, 
qui ,  sous  le  litre  de  protecteur,  avait  euvahi 
le  trône  d'Angleterre.  Celte  alliance  fut  re- 
nouvelée celle  année  ,  au  grand  scandale  des 
Espagnols,  qui  s'en  plaignirent  comme  d'une 
ligue  qui  n'allait  pointa  moins  qu'à  détruire 
la  religion.  Ils  avaient  pourtant  fait  tous  leurs 
efforts  pour  attirer  Cromwel  dans  leur  parti. 
Mais  n'ayant  pu  y  réussir,  ils  firent  un  crime 
à  la  France  de  ce  qu'ils  avaient  regardé  eux- 
mêmes  comme  un  moyeu  légitime  de  la  rui- 
ner. 

L'année  i658  étant  venue,  on  se  mit  en 
état  d'exécuter  ce  dont  on  était  convenu  avec 
les  Anglais.  C'était  d'assiéger  ensemble  Dun- 
kerque  et  de  la  remettre  ensuite  entre  leurs 
mains,  comme  on  y  avait  remis  Mardic  k  pour 
garantie  de  cette  dernière  promesse.  Le  siège 
en  fut  donc  formé  le  i5  de  mai,  par  le  vi- 
comte de  Turenne  ,  général  de  l'année  fran- 
çaise d'un  côté  ,  et  par  le  chevalier  lx>kart , 
qui  commandait  de  l'autre  les  troupes  anglai- 
ses. Il  y  avait,  outre  cela,  vingt  vaisseaux  de 
guerre  anglais,  qui  tenaient  la  place  bloquée 
par  mer ,  pour  empèclrer  les  Espagnols  de  la 
secourir.  Le  roi  se  rendit  à  Calais  le  20  du 
même  mois ,  pour  être  spectateur  de  celle 
grande  entreprise.  Elle  fut  poussée  avec,  d'au- 
tant plus  de  vigueur  qu'on  avait  à  faire  à  une 
bonne  garnison ,  et  que  le  marquis  de  Lede, 
qui  la  commandait ,  élait  un  des  plus  braves 
officiers  qui  fussent  alors  au  service  de  l'Espa- 
gne. Il  se  défendit  vivement ,  par  l'espérance 
d'être  bientôt  secouru.  Le  secours  parut,  en 
effet,  le  i5  de  juin  ,  conduit  par  le  prince  de 
Coudé,  et  par  Don  Juan  d'Autriche.  Mais  ne 
pouvant  approcher  de  la  ville ,  sans  qu'on  en 
vînt  à  une  bataille,  elle  se  donna  près  des 
Dunes,  Ci  ne  fut  point  favorable  à  leur  des- 
sein. On  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  un 
grand  carnage ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  victoire 

(*)  Dès  l'année  iGii. 
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se  déclara  pour  les  assiégeants.  Les  assiégés 
n'eu  furent  pas  plus  disposés  à  se  rendre: 
peut-être  luéme  n'en  auraient-ils  été  que  plus 
animés  à  la  défense  de  la  place ,  si  la  perle  de 
leur  gouverneur,  oui  fut  tué  dans  une  sortie, 
ne  les  eût  obligés  de  capituler  le  i5. 

Le  lendemain  le  roi  fit  son  entrée  dans  la 
ville  ,  qui  fut  ensuite  remise  entre  les  mains 
des  Anglais.  Comme  ils  lui  remirent  au  ssi  Mar- 
dick  ,  le  monarque  voulut  s'y  aller  promener 
et  visiter  les  fortifications  de  la  place.  Il  la 
trouva  infectée  du  mauvais  air  qu'y  répan- 
daient les  maladies  et  la  malpropreté  de  la 
garnison.  C'en  fut  assez  pour  altérer  la  santé 
du  roi ,  qui  comptait  trop  sur  sou  tempéra- 
ment et  sur  sa  jeunesse..  Il  revint  avec  de 

Srands  maux  de  tête,  qu'il  ne  laissa  pas  de 
issimulcr  pendant  deux  jours.  La  fièvre, 
l'ayant  pris  ensuite  ,  l'obligea  de  se  mettre  au 
lit.  Elle  devint  bientôt  si  violente  qu'on  com- 
mença à  désespérer  de  sa  guérisou.  Quelques 
courtisans  crurent  si  bien  qu'il  n'en  revien- 
drait pas  ,  qu'ils  annoncèrent  sa  mort  au  duc 
d'Anjou  ,  et  le  saluèrent  roi  par  avance.  Le 
roi  le  sut  et  n'en  fut  pis  content.  Il  essuya 
alors  la  même  mortification  qu'il  avait  causée 
le  jour  de  sou  baptême  au  roi  sou  père.  11  en 
reviut  néanmoins,  par  le  secours  d'un  méde- 
cin d'Abbeville  ,  qui  lui  donna  l'émétique  , 
remède  alors  peu  connu.  Tel  en  fut  le  succès, 
que  le  vomissement  emporta  la  fièvre,  et  que 
le  monarque  guérit  peu  à  peu  après  par  la 
force  de  son  tempérament.  Tout  le  royaume 
en  témoigna  autant  de  joie  qu'il  avait  paru 
affligé,  peu  auparavant,  de  sa  maladie. 

Les  plus  lieu r eux  succès  suivirent  eu  foule 
son  rétablissement.  Bergues-Saint-Vinox  fut 
pris  eu  trois  jours,  au  commencement  de 
juillet,  et  cette  réduction  fut  suivie  de  celles 
de  Fûmes  et  de  Dixmude.  (ira  vélines  et  Ou- 
denarde  eurent  bientôt  le  même  sort,  1-a  pre- 
mière ,  assiégée  par  le  marécbal  «le  la  Ferlé , 
se  renJit  à  composition  le  3o  d'août,  après 
trente-quatre  jours  de  trancliée  ouverte  ;  et  la 
seconde  fut  emportée,  le  quatrième  de  sep- 
tembre, par  le  vicomte  de  Tnrenne,  qui  n'y 
employa  que  trois  jours.  Ainsi,  se  voyant  la 
campagne  ouverte  jusqu'à  Mcnin ,  il  y  mar- 
cha, et  le  prit  avec  encore  plus  de  facilité 

Su'aucunc  de  ces  autres  places,  ayant  battu  en 
icmin  le  secours  que  les  ennemis  voulaient  y 
jeter.  La  ville  «l'Ypres  fut  encore  soumise  aux 
armes  du  vainqueur:  elle  capitula  le  ?.(»  de 
septembre,  six  jours  seulement  après  l'ou- 
verture delà  tranchée.  Ainsi  finit  la  campagne 
des  Pays-Ilas. 

Cependant  le  dessein  des  électeurs  assemblés 
à  Francfort  ne  trouvait  plus  d'obstacle  à  l'é- 
lection qu'ils  voulaient  faire  du  jeune  Léopold, 
depuis  que  ce  prince  avait  atteint  l'âge  de  ma- 
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riur  bâter 
n'y  avait 

plus  qu'une  difficulté  qui  en  retardât  la  con- 
clusion. C'était  la  capitulation  impériale,  par 
laquelle  le  futur  empereur  s'oblige  de  con- 
server les  droits  des  princes  el  Etats  de  l'em- 
pire, et  de  souscrire  à  telles  autres  conditions 
qu'il  plaît  aux  électeurs  de  lui  imposer.  Celles 
qu'on  prescrivait  à  Léopold  étaient  très  dures; 
elles  l'obligeaient  à  se  séparer  des  intérêts  de 
l'Espagne,  et  à  observer  iuviolablcment  le 
traité  de  Westpbalie,  sous  peine  d'être  déchu 
de  l'empire.  On  croyait  que  Léopold  n'y  con- 
sentirait jamais;  mais  plutôt  que  de  perdre 
une  couronne  qui  élail  comme  héréditaire 
dans  la  maison  d'Autriche,  il  signa  la  capitu- 
lation telle  qu'elle  lui  fut  offerte,  en  vue  de  ne 
l'observer,  «lit  un  célèbre  ambassadeur  (*) , 
qu'autant  que  la  n«;cessité  l'y  contraindrait  11 
fut  aussitôt  élu  cl  proclamé  empereur,  le 
18  juillet  de  celte  année. 

Telle  fut  l'adresse  des  ambassadeurs  fran- 
çais, qui ,  ne  pouvant  traverser  l'élection  dont 
nous  venons  «le  parler,  firent  du  moins  lier  l«>s 
mains  au  nouvel  empereur,  d'une  manière  si 
forte  et  si  solennelle.  Pour  l'obliger  même  à 
l'observation  des  promesses  qu'il  venait  de 
jurer,  ils  engagèrent  plusieurs  princes  et  Etals 
de  l'empire  à  former  ensemble  une  ligue,  qui 
fut  appelée  la  ligur  Hu  lihin.  Les  archevêques 
de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne  y  en- 
trèrent, aussi  bien  que  l'évêque  de  Munster, 
1'élccieur  Palatin  ,  le  roi  de  Suède,  comme  duc 
«le  Ibeinen  et  «le  Werden ,  les  ducs  de 
Brunswick  et  «le  Luneliourg,  et  le  landgrave 
de  liesse.  Elle  fut  signée  à  Mayence  le 
i5  «l'août,  et,  par  ce  traité ,  le  roi  très  chré- 
tien ,  les  électeurs  et  les  princes  confédérés,  se 
promirent  une  assistance  mutuelle,  pour  em- 
pêcher que  la  paix  de  Weslphalie  ne  fût  en- 
freinte, tant  au  dedans  qu'au  dehors  de 
l'empire. 

Tant  que  les  Espagnols  n'en  eurent  point 
connaissance,  ils  parurent  plus  «Soignés  que 
jamais  d'un  accommodement.  Mais,  dès  que 
le  bruit  en  lut  parvenu  à  leurs  oreilles,  ils 
commencèrent  à  se  rendre  plus  trailablcs,  à 
quoi  une  ruse  «lu  cardinal  Mazarin  ne  con- 
tribua pas  peu  à  les  déterminer.  Comme  il 
était  né  un  second  fils  au  roi  d'Espagne,  il  ne 
craignait  plus  de  voir  sa  couronne  sans  suc- 
cesseur. Ma  i»  ur  le  hâter  de  donner  au  roi 
l'infante  sa  fille,  il  fallait  le  piquer  de  jalousie, 
en  lui  faisant  craindre  un  autre  mariage  qui 
éloignerait  son  accommodement  avec  le  roi 
très  chrétien.  C'est  ce  que  fit  adroitement  le 
cardinal ,  qui  engagea  la  duchesse  de  Savoie  à 
venir  à  Lyon,  avec  les  princesses  ses  filles, 

(*)  Saui,  ambassadeur  de  Venise. 
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sous  prétexte  de  faire  épouser  l'aînée  [*)  au 
roi.  L'artifice  réussit.  A  peine  la  cour  d'Es- 
pagne en  fut  avertie,  qu'elle  dépêcha  Piinentel 
à  Lyon ,  où  le  roi  s'était  rendu  avee  toute  la 
cour.  11  lui  offrit  l'infante  à  des  conditions  si 
avantageuses ,  qu'où  ne  douta  point  que  le 
traité  de  paix  ne  fût  bientôt  conclu.  On  ren- 
voya alors  la  duchesse  de  Savoie  fort  mécon- 
tente d'avoir  servi  de  prétexte  à  une  autre  né- 

Sociation.  Le  roi  n'avait  pas  laissé  de  concevoir 
c  l'amour  pour  sa  fille,  dans  le  peu  de  temps 
qu'elle  était  restée  à  la  cour  ;  mais  il  fallut 
que  cette  inclination  naissante  cédât  à  la  po- 
litique, qui  décide  toujours  du  mariage  des 
rois.  Celui  du  jeune  monarque  avec  l'infante 
ayant  été  arrêté,  on  ne  tarda  pas  à  dresser  les 

Îuéliminaires  de  la  paix,  qui  devait  être  le 
ruit  de  cette  alliance.  Pimentel  se  rendit,  pour 
cet  effet,  à  Paris,  où  la  cour  retourna  au  mois 
de  février  de  l'année  itiôc).  11  eut  diverses  con- 
férences avec  le  cardiual  Mazarin  ,  dans  les- 

auellcs  ils  convinrent  que  la  France  retien- 
rait  une  partie  de  ses  conquêtes,  et  que 
l'E>pagne  abandonnerait  les  intérêts  du  prince 
de  Coudé.  Mais  Pimentel  fut  désavoué  sur  ce 
dernier  article,  qui  occupa  longtemps  les  mi- 
nistres plénipotentiaires  des  deux  cours  lors- 
qu'ils furent  assemblés  sur  la  frontière.  Celle 
de  France  nomma  pour  cet  emploi  le  cardinal 
Mazarin,  et  celle  d'Espagne  don  Louis  de 
Haro,  qui  se  rendirent  aux  Pyrénées ,  munis 
des  pouvoirs  nécessaires  pour  consommer  le 
grand  ouvrage  de  la  paix.  L'île  des  Faisans 
fut  choisie  pour  le  lieu  de  la  conférence;  on  y 
bâtit  une  loge  dans  le  milieu ,  et  deux  ponts 
de  communication ,  par  où  les  deux  ministres 
s'y  rendirent  chacuu  de  leur  côté.  Ils  avaient 
tous  deux  une  suite  magnifique,  quoique  celle 
du  cardinal  fût  plus  nombreuse,  et  plus  leste 
que  celle  de  don  Louis.  L'ouverture  des  con- 
férences se  fit  le  treizième  d'août,  et  en  inoins 
de  deux  mois  ces  deux  ministres,  assistés  de 
leurs  secrétaires,  consommèrent  la  plus  grande 
affaire  qu'il  y  eût  jamais  euc,|en  terminant  une 
guerre  de  vingt-cinq  ans,  par  l'alliance  des 
deux  plus  grands  partis  de  l'Europe.  Ce 
n'est  pas  que  le  traité  du  mariage  ne  souffrit 
d'abord  quelques  difficultés.  On  insista  long- 
temps sur  les  renonciations,  que  la  cour 
d'Espagne  exigeait  du  roi ,  par  rapport  â  la 
succession  de  cette  monarchie.  On  s'attendait 
bien  qu'elles  n'auraient  lieu  qu'autant  qu'il 
plairait  au  roi  de  les  observer.  On  ne  laissa 
pas  de  les  stipuler  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle. 

Les  articles  du  mariage  ayant  été  réglés,  on 
envoya  le  maréchal  de  Gramtnonl  à  Madrid, 

Îiour  faire  la  demande  de  l'infante.  Comme  la 
m  anec  était  épuisée  d'argent ,  on  uc  put  lui 
(*)  Kilo  s'appelait  Marguerite. 
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faire  un  cortégeaussi  magnifique  qu'il  aurailélé 
nécessaire  en  pareille  occasion.  On  couvrit  ce 
défaut  d'une  apparence  d'empressement ,  qui , 
sous  prétexte  que  la  saison  était  déjà  avancée, 
et  que  le  roi  d'Espagne  devait  amener  sa  fille 
sur  la  frontière  avant  l'hiver,  ne  permettait 
pas  de  faire  les  préparatifs  convenables.  Le 
maréchal  prit  donc  la  poste  pour  la  forme ,  et 
sans  aller  plus  vite  que  le  pas  des  mules,  si  ce 
n'est  à  son  entrée  dans  Madrid  :  il  y  parut  eu 
équipnge  de  coin  ricr,  pour  donner  un  air  plus 
galant  à  son  ambassade.  Elle  fut  reçue  du  roi 
d'Espagne,  avec  de  grandes  marques  de  satis- 
faction. 11  accorda  l'infante  au  roi ,  et  le  ma- 
réchal en  rapporta  la  réponse  à  ce  monarque, 
qui  l'attendait  avec  très  peu  d'impatience. 

Ce  qui  causait  en  lui  celte  indifférence 
était  une  violente  passion  dont  son  coeur  se 
trouvait  prévenu.  11  aimait  Marie  deMancini, 
nièce  du  cardiual ,  à  qui  beaucoup  de  fierté  et 
d'ambition,  une  humeur  libre  et  enjouée, 
tenaient  lieu  d'esprit  et  de  beauté.  Elle  avait 
d'ailleurs  des  saillies  fort  plaisantes,  qui  diver- 
tissaient extrêmement  le  roi.  Ce  jeune  prince, 
naturellement  sérieux ,  s'ennuyait  avec  toute 
autre  qu'avec  elle,  pan  e  qu'elle  ne  le  contrai- 
gnait point  et  qu'elle  n'était  point  gênée  par  sa 
présence,  qui  gênait  toutes  les  autres  contre 
son  intention.  Elle  ne  fut  pourtant  pas  sa  pre- 
mière inclination.  Il  avait  aimé  auparavant 
deux  autres  beautés ,  sans  compter  la  prin- 
cesse de  Savoie,  qu'on  ne  peut  pas  mettre  de 
ce  nombre.  La  première  fut  Elisabeth  de 
Taineau  ,  fille  d'un  avocat  au  Parlement,  que 
le  roi  vitaux  Tuileries  sans  lui  parler.  Il  fil  en 
vain  diverses  tentatives  pour  l'engager  â  ré- 
pondre a  son  amour.  Comme  elle  se  piquait 
d'une  sagesse  austère,  le  poste  de  maîtresse 
l'a l,i un n  ;  elle  refusa  même  une  entrevue, 
pour  ne  pas  mettre  sa  vertu  en  danger,  l^a  se- 
conde fut  moins  dédaigneuse,  et  remplit 
quelque  temps  le  poste  que  l'autre  avait  re- 
fusé. Elle  se  nommait  de  la  Molhc  d'Argcn- 
cour,  fille  d'honneur  do  la  reine  mère,  qui,  en- 
tre autres  qualités  attrayantes,  possédait  celle 
de  danser  parfaitement.  Ce  fut  dans  cet  exer- 
cice que  le  roi  en  devint  amoureux.  11  ne  put 
si  bien  cacher  son  commerce,  que  le  cardinal 
n'en  fût  averti.  Il  suscita  un  chagrin  à  la 
demoiselle,  qui  prit  aussitôt  le  parti  du  cou- 
vent. Le  roi  chercha  à  l'oublier  entre  les  bras 
d'une  autre  maîtresse.  Il  choisit  mademoiselle 
Mandai ,  comme  pour  se  venger  de  la  sévérité 
de  l'oncle,  eu  formant  avec  la  nièce  une  nou- 
velle intrigue.  Le  cardinal  n'oublia  rien  pour 
la  rompre  dès  le  commencement.  Il  employa 
les  motifs  les  plus  touchants  et  les  plus  capables 
de  faire  impression  sur  l'esprit  du  roi.  Mais 
voyant  que  tout  était  inutile,  il  entreprit  de  le 
marier  pour  le  guérir. 
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Les  choses  étaient  en  cet  élat ,  lorsque  ce 
ministre  partit  pour  les  Pyrénées  ;  son  absence 
laissa  encore  un  champ  plus  libre  à  la  ten- 
dresse de  l'amante  et  de  l'amant.  La  reine 
n'avait  pas  la  force  de  s'y  opposer;  mais  elle 
donnait  avis  de  tout  au  cardinal ,  qui  écrivait 
au  roi  les  lettres  les  plus  fortes.  Le  roi  les 
montrait  à  sa  maîtresse,  et  concertait  avec  elle 
les  réponses  qu'il  y  faisait.  C'était  un  nouveau 
chagrin  pour  le  cardinal,  qui  fut  sur  le  point 
de  rompre  la  négociation  de  la  paix  et  du  ma- 
riage. Il  Gt  venir  ses  nièces  à  Bordeaux,  pour 
tacher  de  guérir  le  roi  par  leur  éloignement. 
Le  monarque  les  y  suivit  bientôt,  prêt  a  sa- 
crifier sa  couronne  à  celle  qui  possédait  déjà 
son  CCSOr.  Il  n'y  eut  qu'une  fine  politique  du 
cardinal ,  qui  l'empêcha  de  mettre  sa  nièce  sur 
le  trône.  Il  ci  aigu  il  de  se  faire  trop  d'ennemis, 
en  immolant  le  bien  public  à  son  ambition.  11 
trouvait  un  intérêt  plus  solide  à  se  conserver 
sur  le  pied  de  ministre  :  et  couvrant  cette  pré- 
tendue modération  du  pu' texte  d'un  zèle 
ardent  pour  la  gloire  de  son  maître,  il  conclut 
son  mariage  avec  l'infante,  aux  risques  de  tout 
ce  qui  en  pourrait  arriver. 

Pour  rompre  néanmoins  une  inclination 
qui  ne  pouvait  avoir  que  de  dangereuses 
suites,  il  maria  sa  nièce  au  connétable  Co- 
lonne, et  la  fit  partir  aussitôt  après  son  retour. 
Ce  fut  alors  qu'on  vit  paraître  la  faiblesse  du 
roi  dans  toute  son  étendue.  11  gémit,  il  pleura, 
et  ne  put  s'arracher  qu'avec  une  violence  ex- 
trême des  bras  d'une  personne  qu'il  aimait 
toujours  éperdument.  Chacun  sait  ce  qu'elle 
lui  dit  en  le  quittaut:  Vous  m'aimez ,  Sire, 
VMM  pleurez ,  vous  c'tcs  Roiy  el  je  pars.  C'était 
le  toucher  par  l'endroit  le  plus  sensible,  et 
l'engager  d'une  manière  bien  plus  forte  à  faire 
usage  de  son  autorité.  Mais  il  fallut  céder  au 
temps  ,  pour  écarter  de  la  conr  une  rivale  qui 
ne  pouvait  que  déplaire  à  la  jeune  reine. 

Pendant  qu'on  travaillait  aux  équipages  de 
l'infante ,  les  deux  ministres  plénipotentiaires 
achevèrent  de  négocier  le  traité  de  paix.  Ce 
qui  fit  le  plus  de  difficulté,  ce  furent,  comme 
je  l'ai  dit ,  les  intérêts  du  ptince  de  Coudé. 
Don  Louis  ne  pouvait  se  résoudre  à  l'abandon- 
ner, par  le  motif  de  la  gloire  du  roi  son  maî- 
tre, qui  était  intéressé  à  sa  protection.  Le 
cardinal ,  de  sou  côté,  ne  pouvait  consentir 
au  rétablissement  d'un  prince  rebelle  ,  qui 
avait  pris  les  armes  contre  son  souverain.  Us 
s'échauffèrent  si  fort  sur  cette  contestation  , 
qu'ils  furent  vingt  fois  sur  le  point  de  rompre 
les  conférences.  Peut-être  entrait-il  du  res- 
sentiment personnel  dans  la  chaleur  du  car- 
dinal. Il  consentit  enfin  à  son  rétablissement, 
sur  la  promesse  que  fit  don  Louis  de  céder 
Avesncs  au  roi ,  et  Julicrs  pour  le  duc  de  Neu- 
bourg.  Les  autres  articles  ayant  bientôt  été 
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réglés  ,  le  contrat  de  mariage  et  le  traité  de 
paix  furent  signés  le  7  de  novembre  ,  et  rati- 
fiés au  mois  de  décembre  suivant. 

Dès  que  le  prince  de  Condé  eut  appris  la 
conclusion  de  la  paix ,  il  se  rendit  à  Toulouse 
où  était  la  cour ,  et  fut  reçu  «lu  roi  et  de  la 
reine  avec  de  grandes  marques  de  bonté.  Le 
cardinal  Mnzarin  y  était  déjà  arrivé  pour 
rendre  compte  à  Leurs  Majestés  du  détail  de 
l'importante  négociation  qu'il  avait  si  heureu- 
sement terminée.  On  ne  songeait  plus  qu'à 
faire  éclater  partout  la  joie  que  chacun  en 
ressentait ,  lorsqu'elle  fut  troublée  par  une 
mort  imprévue ,  qui  remplit  la  cour  de  deuil. 
Ce  fut  celle  de  Gaston  -  Jean  -  Baptiste  de 
France  ,  duc  d'Orléans ,  de  Chartres  ,  de  Va- 
lois et  d'Alençon,  oncle  du  roi,  arrivée,  le  1  fé- 
vrier ,  à  Blois  ,  où  il  s'était  retiré  depuis  en- 
viron sept  ans. 

En  attendant  qne  l'infante  fût  amenée  sur  la 
frontière  ,  le  roi  se  promenait  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  son  royaume  ,  où  il 
exécuta  trois  choses  qu'il  s'était  proposées  de- 
puis longtemps  :  l'une ,  fut  de  bâtir  une  cita- 
delle à  Marseille  ,  pour  contenir  cette  ville, 
dans  laquelle  il  était  resté  quelques  vestiges 
des  troubles  passés  ;  l'autre  de  réduire  à  l'o- 
béissance les  protestants  du  Languedoc,  qu'on 
accusait  d'avoir  contrevenu  aux  édils  ;  et  la 
dernière,  de  s'emparer  d'Orange ,  à  la  faveur 
de  la  minorité  du  prince  Guillaume  III  de  ce 
nom  ,  qui  n'était  pas  en  état  de  s'y  opposer 
Ensuite  ce  monarque  se  rendit  à  Aix  ,  où  la 
paix  fut  premièrement  publiée.  De  là ,  s'avan- 
çant  vers  les  Pyrénées ,  il  passa  à  Avignon,  on 
il  exerça  tous  les  actes  de  la  souveraineté.  En- 
fin il  arriva  à  Bayonnc  ,  d'où  il  vint  ,  sur  la 
fin  de  mai ,  a  Saint-Jean-de-Luz  ,  pendant 
que  le  roi  d'Espagne  se  rendit  de  son  côté  a 
Saint-Sébastien. 

lx*  jour  étant  venu  auquel  l'entrevue  des 
deux  rois  devait  se  faire  ,  ils  passèrent  l'un 
et  l'autre  avec  leur  suite  dans  l'île  de  la  Con- 
férence ,  où  ils  s'embrassèrent  avec  toutes  le* 
marques  apparentes  d'une  parfaite  réconci- 
liation. Le  troisième  de  juin,  don  Louis  i\e 
Haro,  à  qui  le  roi  très  chrétien  avait  envoyé 
sa  procuration  pour  épouser  l'infante  ,  s'ac- 
quiita  de  cette  commission  dans  l'église  ca- 
thédrale de  Fontarabic  ,  et  le  lendemain  lf 
imrquis  de  Créqui  fut  dépêché  de  Saint-Jean- 
de-Luz  pour  porter  à  la  jeune  reine  les  pré- 
sents du  roi.  Le  sixième  du  même  mois  ,  le 
roi  d'Espagne  la  conduisit  à  l'Ile  de  la  Confé- 
rence ,  où  il  la  remit  entre  les  mains  du  rm 
son  époux  ;  après  quoi  ,  s'élant  séparés  . 
non  sans  verser  des  larmes  de  part  et  d'autrCj 
la  célébration  du  mariage  ,  qui  ne  s'était  faite 
à  Fontarabie  que  par  procureur ,  se  réitéra 
le  9  de  juin  à  Saiut-Jean-dc-Luz  ,  où  le  roi 
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en  personne  épousa  tout  de  nouveau  l'in- 
fante. Ce  fut  l'évèquc  de  Rayonne  qui  en  fit 
la  cérémonie. 

Rien  n'était  plus  beau  que  ce  spectacle,  on 
l'on  voyait  briller  ces  deux  époux,  qui  parais- 
saient faits  pour  L'autre.  Le  roi,  dans  la 
fleur  de  sa  jeunesse  ,  s'y  faisait  voir  avec  une 
majesté  ,  un  port,  une  taille  ,  un  air  de  gran- 
deur qni  attiraient  les  yeux  d'un  chacun.  Il 
avait  la  télc  belle,  les  cheveux  châtain  hrun, 
naturellement  bouclés.  11  prit  ensuite  la  per- 
ruque ,  quand  elle  fut  devenue  à  la  mode.  Il 
avait  le  nez  grand  et  bien  fait ,  les  yeux  bleus , 
le  regard  assuré  et  plein  de  feu  ,  les  lèvres 
vermeilles  et  lesomire  très  agréable.  Son  teint 
un  peu  brun  lui  donnait  un  air  tuaie,  qui  , 
joint  à  une  contenance  libre  et  dégagée  ,  le 
rendait ,  sans  contredit  ,  le  mieux  fait  de 
tout  son  royaume.  Il  avait  la  jambe  très 
belle,  dansait  très  bien  ,  et  s'acquittait  par- 
faitement de  tons  les  exercices  convenables  à 
un  prince.  A  l'égard  de  l'esprit ,  il  l'avait 
juste,  aisé  ,  naturel.  Il  parlait  peu  ,  mais  il 
parlait  bien  ,  et  toujours  dans  les  termes 
propres.à  chaque  chose.  Il  n'avait  point  étu- 
dié ,  ne  sachant  d'autre  langue  étrangère  que 
l'italienne  ;  mais  il  avait  du  goût  pour  les 
sciences  ,  qu'il  se  lit  un  honneur  de  protéger. 
Comme  il  avait  peu  de  lumières ,  il  donna 
dans  la  superstition  ,  et  le  faux  zèle  lui  fit 
faire  de  grandes  fautes.  D'ailleurs  il  était  d'un 
excellent  naturel  ,  capable  des  plus  grandes 
choses,  si  l'on  eût  pris  soin  de  le  cultiver.  11 
n'était  porté  ni  à  la  cruauté  ni  à  la  vengeance  ; 
mais  il  ne  laissait  pas  d'avoir  le  creur  dur, 
croyant  que  tout  dut  fléchir  à  sa  volonté.  Du 
reste  ,  fier ,  impérieux  ,  magnifique  ,  avide 
de  richesses  sans  être  avare,  libéral  sans  être 

{«■©digue  ,  et  plus  que  tout,  jaloux  d'une 
ausse  gloire,  qui  l'empêcha  souvent  d'en  ac- 
quérir une  véritable. 

D'autre  part ,  la  jeune  reine  était  une 
blonde  éclatante  ,  dont  la  douceur  et  la  mo- 
destie relevaient  encore  la  beauté.  Son  teint, 
mêlé  de  lis  et  de  roses  ,  éblouissait  par  la  vi- 
vacité de  ses  couleurs.  Ses  yeux  bleus  et  mou- 
rants donnaient  je  ne  sais  quel  charme  <«  toute 
sa  personne  ,  qui,  sans  avoir  une  beauté  par- 
faite, ne  laissait  pas  de  toucher  tous  ceux  qui 
la  voyaient.  Sa  taille  était  petite  ,  mais  bien 
prise  ,  son  parler  doux  et  agréable  ,  son  hu- 
meur affable  et  complaisante  ,  et  toutes  ses 
manières  si  aisées  et  si  gracieuses  ,  qu'on  y 
remarquait  sans  peine  la  bonté  de  son  cœur. 
Telle  était  la  reine  que  le  ciel  donnait  A  la 
France  ,  et  qui  fut  renie  dans  tons  les  lieux 
de  son  passage  ,  avec  mille  et  mille  acclama- 
tions. Comme  elle  apportait  en  même  temps 
la  paix  dans  le  royaume  ,  les  peuples  en  té- 
moignèrent une  extrême  joie,  et  se  signalèrent 
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à  Pcnvi  dans  les  respects  qu'ils  rendirent  A 
Leurs  Majestés.  Le  voyage  se  fil  à  petites  jour- 
nées ,  tant  pour  ne  pas  fatiguer  la  reine  que 
pour  donner  le  temps  à  la  capitale  de  lui  pré- 
parer une  entrée  inaguifique.  Elle  la  fit  le 
?G  d'août ,  par  la  porte  Saint-Antoine  ,  hors 
de  laquelle  on  avait  élevé  un  tronc  que  l'on  y 
voit  encore  aujourd'hui.  Leurs  Majestés  y 
reçurent  les  soumissions  de  tous  les  corps  de 
la  ville  ,  après  quoi  elles  se  rendirent  au 
Louvre,  où  tout  était  dispose  pour  les  rece- 
voir. 

La  cour  alla  peu  après  A  Fontainebleau, 
pour  y  passer  le  reste  de  la  belle  saison.  Ce  ne 
furent  que  ballets,  festins,  comédies  et  autres 
divertissements  qu'on  y  donna  A  la  jeune  reine. 
Le  cardinal  Ma/arin  l'y  accompagna  pour  se 
délasser  des  fatigues  que  la  négociation  «les 
Pyrénées  lui  avait  causées.  Mais ,  comme 
si  ta  Providence  n'eût  prolonge  ses  jours  que 
pour  le  mettre  en  état  de  compenser  ,  par 
cette  bonne  œuvre  ,  les  maux  qu'il  avait  sus- 
cités à  tout  le  royaume  ,  à  peine  eut-il  termi- 
né le  grand  ouvrage  «le  la  paix  qu'il  tomba 
dans  une  maladie  qui  termina  aussi  sa  car- 
rière. Elle  commença  par  un  épuisement  gé- 
néral ,  causé  par  la  grande  application  qu'il 
avait  donnée  aux  affaires  ;  puis  la  goutte  et  la 
gravclle ,  dont  il  était  attaqué  depuis  long- 
temps ,  lui  faisant  sentir  des  douleurs  aiguës  , 
le  tout  se  tourna  en  hydropisic,  qui  commen- 
ça à  faire  désespérer  de  sa  guérison.  11  était  en 
cet  étal,  lorsque  la  cour  revint  de  Fontaine- 
bleau à  Paris.  Comme  il  sentait  approcher 
sa  fin  ,  il  voulut  être  porté  dans  son  hôtel , 
pour  y  jouir  d'une  plus  grande  tranquillité. 
Il  ne  laissa  pas  d'y  avoir  de  fréquentes  con- 
férences avec  le  roi,  qui  lui  rendait  visite  ré- 
gulièrement tous  les  jours.  Là  ,  il  achevait 
d'instruire  le  jeune  monarque  des  affaires  les 
plus  particulières  du, royaume  ,  et  Michel  Le 
Tellier,  secrétaire  d'Etat ,  écrivait  sous  lui  les 
mémoires  qu'il  voulait  laisser  à  Sa  Majcs'é. 
Il  passa  ainsi  le  reste  de  l'année  ,  ayant  île 
temps  en  temps  des  intervalles  qui  suspen- 
daient la  violence  de  son  mal. 

Au  mois  de  février  suivant ,  il  se  fit  porter 
à  Vincenncs  pour  y  être  encore  dans  un  plus 
grand  repos.  Alors  la  maladie  ayant  augmen- 
té ,  il  parla  de  faire  son  testament.  Il  y  fit  di- 
vers legs  à  toute  la  maison  royale  ,  sans  ou- 
blier ses  parents  cl  ses  domestiques.  Ensuite  , 
voulant  épargner  A  ses  héritiers  la  recherche 
qu'on  pourrait  faire  de  ses  biens  ,  ou  calmer 
sa  propre  conscience  sur  les  moyens  qu'il  avait 
employés  pour  les  acquérir  ,  il  les  remit  au 
roi ,  sous  prétexte  qu'ils  venaient  de  ses  libé- 
ralités ,  mais ,  en  effet ,  pour  les  assurer  à  sa 
famille  par  le  don  que  Sa  Majesté  lui  en  vou- 
drait faire  :  c'était  une  nouvelle  espèce  de  fi- 
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déicommis  qu'il  était  bien  sûr  qui  serait  fidè- 
lement acquitté.  Aussi  le  roi  en  usa-t-il  avec 
toute  la  générosité  possible.  Ne  pouvant  re- 
connaître autrement  les  services  qu'il  en  avait 
reçus,  il  fit  expédier  sur-le-champ  un  brevet, 
daté  du  6  de  mars  ,  par  lequel  il  donnait  en 
pur  don  à  ce  ministre  et  à  ses  héritiers  tous  les 
biens  qu'il  avait  acquis  pendant  le  cours  de 
son  ministère;  ils  allaient,  dit  un  auteur,  à 
us  de  cent  millions.  Ce  fut  le  curé  de  Saint» 
icolas-des-Champs  qui  donna  ù  Mazarin  ce 
conseil  secourable. 

Muni  d'un  tel  expédient  contre  ses  re- 
mords, il  ne  pensa  plus  qu'a  mourir  en  paix, 
surtout  après  qu'il  eut  lait  une  espèce  d'a- 
mende honorable  de  tous  1rs  scandales  qu'il 
pouvait  avoir  causés.  Ce  fut  le  mercredi 
g  de  mars  ,  à  deux  heures  après  minuit,  qu'il 
expira  sans  violence ,  âgé  de  cinquante-huit 
ans  et  quelques  mois.  Connue  il  avait  été 

5 lus  bai  qu'aimé  pendant  sa  vie  ,  i\  lut  plus 
échiré  que  loué  après  sa  mort  ;  on  ne  vit 
que  satires  injurieuses  à  sa  mémoire  ;  et  s'il 
eut  des  panégyriques  ,  ce  fut  tout  au  plus  de 
la  part  de  ceux  qu'il  avait  comblés  de  bien. 
Ainsi  finit  Jules  Mazarin  ,  qui  ,  n'étant  ni 
diacre  ni  prêtre  ,  fut  pourtant  cardinal  de 
l'église  romaine ,  éveque  de  Metz  ,  abbé  de 
Cluny  ,  et  pourvu  de  quantité  d'autres  riches 
bénéfices,  qui  le  faisaient  passer  pour  ecclé- 
siastique, quoiqu'il  n'en  eût  que  le  nom.  Ita- 
lien de  naissauce,  il  s'éleva  ,  par  son  habile- 
té ,  au  premier  poste  du  royaume  ,  et  s'y  sou- 
tint par  la  faveur  de  la  reine  ,  maigre  tous 
lesoragesqui  semblaient  l'en  devoir  renverser. 
S'il  céda  pour  un  temps  à  ses  ennemis ,  ce 
fut  pour  en  triompher  d'une  manière  plus 
éclatante  ,  et  pour  laisser  un  monument  éter- 
nel à  la  postérité  de  la  plus  haute  fortune  où 
un  étranger  puisse  s'élever  par  son  adresse. 

Le  roi,  se  voyant  privé  de  ce  premier  mi- 
nistre ,  ne  voulut  point  en  choisir  d'autre  ; 
mais  ,  content  d'écouter  les  avis  des  plus  ha- 
biles de  son  conseil ,  il  entreprit  de  gouver- 
ner par  lui-même  ,  et  de  commencer  enfin  à 
exercer  la  royauté.  Jusque-là  il  avait  toujours 
été  comme  en  tutelle ,  tantôt  sous  la  con- 
duite de  la  reine  sa  mère  et  tantôt  sous  la  fé- 
rule du  cardinal.  Affranchi  de  l'autorité  de 
l'un  par  la  mort,  et  de  la  puissance  de  l'autre 
par  son  mariage ,  il  prit  en  main  tes  rênes  de 
l'État ,  qu'il  laissa  pourtant  guider  sous  lui  à 
deux  ministres  que  le  cardinal  lui  avait  re- 
commandés en  mourant.  L'un  était  Jean- 
Baptiste  Colbert',  et  l'autre ,  Michel  Le  Tel- 
lier  ;  mais  s'il  leur  donna  part  aux  affaires  , 
ce  fut  pour  eu  partager  le  soin  arec  eux  ,  ou 
plutôt  pour  se  décharger  sur  eux  de  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  fatigant  et  de  plus  pénible. 
Alors  tout  commença  à  changer  de  face.  Les 
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abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'administra- 
tion de  la  justice  furent  réformés,  la  lenteur 
fut  bannie  des  procès ,  et  les  peuples  furent 
déchargés  des  impôts  qui  avaient  jusqu'alors 
excité  leurs  murmures  cl  leurs  plaintes.  Le 
monarque  donna  des  audiences  réglées,  où, 
par  ses  réponses  justes  et  précises,  il  fit  voir 
que  le  bon  sens  peut  suppléer  à  l'élude,  et. un 
heureux  naturel  au  défaut  d'une  mauvaise 
éducation.  H  partagea  son  temps.  Certaines 
heures  furent  destinées  à  travailler  avec  ses 
ministres,  et  d'autres  à  se  délasser  de  son  tra- 
vail par  les  plus  nobles  divertissements.  Ainsi, 
sans  donner  sa  confiance  à  personne,  il  fut 
mieux  servi  qu'aucun  roi  l'eût  jamais  été;  et 
il  eut  la  gloire  de  tout  faire  par  lui-même, 
parce  qu'il  n'eut  point  de  favori  qui  le  gou- 
vernât. Tous  les  grands  étaient  surpris.  Ils  ne 
s'étaient  pas  attendus  de  trouver  tant  de  con- 
duite dans  une  si  grande  jeunesse,  ni  qu'un 
roi  de  vingt-deux  ans  fût  capable  d'une  m 
grande  application.  Ils  changèrent  toutàcoup 
d'opinion  ,  et  en  conçurent  des  espérance» 
d'autant  plus  grandes ,  qu'ds  croyaient  pou- 
voir tout  attendre  de  si  heureux  commence- 
ments. Alors  on  se  hâta  de  donner  le  surnom 
de  Grand  à  un  monarque  qui  faisait  de  si 

Sraudes  choses.  Heureux  s'il  l'eût  soutenu 
ans  la  suite  autrement  que  par  une  grande 
ambition. 

Son  mariage,  qui  avait  répandu  la  joie  clans 
tout  sou  royaume,  fut  bientôt  suivi  de  celui 
de  Monsieur  son  frère  unique  ,  qui  ne  reçut 
pas  de  moindres  applaudissements.  Ce  jeune 
prince  épousa  sur  la  fin  de  mars  Heoriette 
d'Angleterre  ,  fille  de  Charles  1  détrône  p-u 
Cromwel,  et  sœur  de  Charles  II  rétabli  sur  le 
trône  de  ces  ancêtres  après  la  mort  de  cet 
usurpateur.  Elle  n'avait  encore  que  dix-sq'l 
ans  ,  mais  elle  faisait  paraître  tant  d'esprit  et 
de  mérite,  qu'on  ne  douta  point  que  ce  ma- 
riage ne  fût  heureux.  Monsieur  l'avait  tue 
souvent  pendant  son  séjour  eu  France ,  où 
elle  s'était  réfugiée  dans  le  temps  des  trouble! 
d'Angleterre  ;  et  ce  fut  dans  leurs  entretiens 
réciproques  que  se  formèrent  les  nœuds  de 
celte  union. 

Le  premier  avantage  qui  revint  au  roi  de  son 
application  aux  affaires,  fut  le  redressement de 
ses  finances  ,  dont  il  donna  la  direction  à  Col- 
bert sous  le  titre  de  contrôleur  général.  Ce  ne 
fut  néanmoins  qu'après  la  disgrâce  de  Nicolas 
Fouquet ,  qui  en  avail  été  surintendant  jus- 
qu'alors. 

L'abus  des  finances  n'était  pas  le  seul  qu'il 
y  eût  a  réformer.  Il  s'en  était  glissé  de  grands 
dans  les  armées,  et  il  fallait  en  rétablir  la 
discipline  par  de  bons  règlements.  C'est  et 
que  le  roi  fit  encore,  en  choisissant  pour  cela 
un  ministre  habile  selon  le  plan  qu'il  en  avait 


i 


Digitized  by  Google 


fl664.]  louis  xiv, 

tracé.  Il  jeta  les  yeux  sur  Michel-François  Le 
Tellier,  marquis  de  Louvois  ,  fils  de  Michel 
Le  Tellier ,  secrétaire  d'Etat ,  qui  le  mit  ex- 
près sur  les  rangs  pour  se  décharger  d'une 
partie  du  fardeau  qui  l'accablait.  Le  crédit  du 
père  mit  bientôt  le  fils  en  faveur.  Comme  il 
était  à  peu  près  de  l'âge  du  roi ,  le  roi  l'aima; 
il  réussit  si  bien  à  le  dresser  aux  affaires  de 
la  guerre  ,  qu'il  en  fil  le  plus  habile  ministre 
qu'il  y  ail  eu  depuis  longtemps  dans  ce  dé- 
partement Il  est  vi ai  qu'il  abusa  ensuite  de 
son  autorité ,  et  que  sa  jalousie  contre  Col- 
)»ert  fut  d'un  grand  préjudice  au  royaume. 

Ce  dernier,  outre  la  direction  des  finances, 
rut  aussi  la  surintendance  des  Itâliments. 
C'est  surtout  par  cet  endroit  qu'il  plut  au 
roi,  en  secondant  son  goût  pour  l'architecture, 
à  laquelle  il  prenait  un  singulier  plaisir.  Je 
ne  ilirai  rien  des  autres  maisons  royales  qu'il 
fit  bâtir  ,  pour  ne  parler  ici  que  de  Versailles 
qui  les  surpasse  toutes  en  beauté  et  en  ma-. 

{[uificences.  C'était  un  lieu  désagréable  par 
ui-mème,  couvert  de  bois ,  où  il  n'y  avait  ni 
sources,  ni  rivière.  Le  roi  entreprit  d'y  élever 
un  château  superbe ,  et  d'y  faire  venir  des 
eaux  en  aussi  grande  abondance  que  si  elles 
eussent  coulé  naturellement  dans  son  sein.  Il 
fallut  pour  cela  forcer  la  nature,  et  con- 
traindre des  rivières  entières,  par  des  aque- 
ducs soutenus  sur  plusieurs  arcades ,  à  se 
rendre  dans  de  grands  réservoirs  d'où  elles 
forment  une  infinité  de  jets,  de  cascades  ,  et 
de  canaux  différents.  Tout  y  était  ménagé 
avec  art ,  tant  pour  le  plaisir  que  pour  la  ma- 
gnificence. Aussi  le  roi  avait-il  choisi  ce  lieu 
pour  s'y  retirer  avre  ses  maîtresses ,  parce 
qu'il  était  trop  observé  au  Louvre,  eu  égard 
à  la  disposition  des  appartements. 

Son  mariage  ne  l'avait  pas  guéri  de  son 
penchant  pour  les  femmes.  Au  contraire  étant 
devenu  plus  libre  depuis  ce  temps-là,  il  cher- 
cha à  se  consoler  du  départ  de  la  connétable 
Colonne  par  quelque  autre  attachement  capa- 
ble de  la  lui  faire  oublier.  Le  hasard  lui  en 
présenta  l'occasion  en  la  personne  de  made- 
moiselle de  la  Vallière ,  fille  d'honneur  de 
Madame  ,  qui  était  prévenue  pour  lui  d'une 
violente  passion.  Le  roi  répondit  à  sa  ten- 
dresse, et  ne  fit  bientôt  plus  mystère  de  son 
amour. 

On  jouissait  à  peine  de  la  paix ,  qu'elle 
pensa  être  rompue  par  nue  nouvelle  contes- 
tation pour  le  pas,  arrivée  à  Londres  enlre  le 
comte  d'Estrades  et  le  baron  de  Vattcville , 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne.  Le 
comte  de  Ilrahé,  ambassadeur  de  Suède,  de- 
vant y  faire  son  entrée  publique  le  10  d'oc- 
tobre ,  les  autres  se  disposèrent  à  envoyer  se- 
lon la  coutume  leurs  carrosses  au  devant  de 
lui.  Valteville,  qui  voulait  primer  sur  le 
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comte  d'Estrades,  prit  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  s'assurer  le  premier  rang 
qu'il  prétendait.  Il  gagna  les  Anglais  pour  se- 
conder ses  gens  en  cas  d'attaque,  fit  venir  des 
soldats,  d'UsUnde,  et  garnit  les  traits  de  ses 
chevaux  de  chaînes  de  fer.  Le  comte  d'Es- 
trades, qui  ne  s'attendait  pas  qu'on  dût  cou- 
per les  siens,  se  contenta  de  renforcer  son 
traiu  ,  pour  se  maintenir  dans  la  préséance 
due  au  roi  son  maître.  Il  fut  bien  surpris  de 
Toir  revenir  son  carrosse  les  traits  coupés,  et 
qui,  par  cette  raison,  avait  laissé  le  champ 
libre  à  la  sotte  vanité  du  baron  de  Valteville. 
Il  en  écrivit  aussitôt  en  cour  ,  et  le  roi  ne 
tarda  pas  à  faire  éclater  son  ressentiment. 

Cependant  la  reine  était  enceinte ,  et  l'on 
attendait  avec  impatience  quel  sciait  le  pre- 
mier fruit'  de  sa  fécondité.  Son  terme  étant 
venu  ,  elle  accoucha  du  dauphin  ,  qui  naquit 
à  Fontainebleau  le  rr  de  novembre. 

L'année  suivante  commença  par  une  nom- 
breuse promotion  de  chevaliers  de  l'ordre  du 
Saiiit-Ksprit.  Le  roi,  qui  en  était  le  grand 
maître ,  s 'étant  rendu  le  i"  de  janvier  à  l'hô- 
tel de  Luynes  près  des  Grands-Augustins,  en 
partit  peu  apiès  pour  aller  en  grande  pompe 
à  l'église ,  accompagné  des  anciens  chevaliers 
novices.  Les  chevaliers  tant  anciens  que  nou- 
veaux marchaient  deux  à  deux  vêtus  d'ha- 
bits de  toile  d'argent,  avec  la  chaussure  de 
même  couleur.  Quand  chacun  eut  pris  sa 
place ,  les  novices  prêtèrent  le  serment  ac- 
coutumé, el  reçurent  des  mains  du  roi  le  cor- 
don bleu  où  la  croix  de  l'ordre  était  attachée. 
Celle  promotion  fut  de  soixante  chevaliers  et 
de  huit  commandeurs.  Du  nombre  de  ceux 
qui  avaient  élé  nommés  ,  était  le  marquis  de 
Fabert,  gouverneur  de  Sedan  ,  qui  refusa  cet 
honneur  par  un  trait  de  modestie  digne  d'ê- 
tre marqué  dans  l'histoire.  Comme  il  ne  pou- 
vait faire  les  preuves  ordinaires  de  noblesse, 
n'étant  que  le  fils  d'un  imprimeur  de  Nancy  , 
le  roi  l'eu  voulul  disjicnser  en  faveur  de  ses 
services,  qui  l'avaient  élevé  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France.  Mais  Fabert  remercia 
Sa  Majesté,  ne  voulant  pas  consentir  que  pour 
le  distinguer  on  violât  un  des  principaux  sta- 
tuts de  l'ordre. 

Il  y  eut,  celte  année,  une  grande  disette  de 
blé  dans  le  royaume.  Il  était  si  rare  et  si  cher 
qu'il  n'y  avait  que  les  riches  qui  pussent  en 
acheter.  Les  pauvres  se  nourrissaient  de  raci- 
nes ,  et  les  maladies  que  causait  celte  mé- 
chante nourriture  en  faisaient  mourir  plu- 
sieurs de  tout  âge  et  de  toute  condition.  Le 
roi  soulagea  leur  misère  en  faisant  venir  des 
blés  des  pays  étrangers  pour  être  distribués  à 
un  prix  raisonnable.  Il  fit  même  des  aumônes 
considérables  à  ceux  qui  en  avaient  le  plus  de 
besoin,  et  prévint  par  ses  soins  la  famine 
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générale  dont  tout  lu  pays  était  menacé. 

Rapportons  actuellement  la  fameuse  affaire 
des  Corses  oui  eut  coûté  dicr  à  la  cour  de 
Home,  si  elfe  ne  se  fut  liàlée  d'en  faire  une 
ample  satisfaction.  C'étaient  les  soldats  de  la 
garde  du  pape,  qui,  ayant  rencontré  deux  ou 
trois  Français  de  la  suite  de  l'ambassadeur  , 
leur  firent  insulte,  et  eu  reçurent  quelques 
coups.  Aussitôt  toutes  les  compagnies  corses 
s'assemblèrent ,  marchèrent  en  armes  au  pa- 
lais de  l'ambassadeur,  et  se  saisirent  de  toutes 
les  avenues  qui  y  aboutissaient,  comme  si  elles 
avaient  eu  dessein  de  l'assiéger  ;  elles  tirèrent 
même  sur  sa  personne  ,  l'ayant  vu  paraître  a 
un  balcon,  où  le  bruit  l'avait  attiré.  L'ambas- 
sadrice, qui  se  promenait  alors  par  la  ville,  ne 
fut  pas  plus  respectée  de  ces  furieux,  qui  tuè- 
rent uu  de  ses  pages  à  la  portière  de  son  car- 
rosse. On  ne  douta  point  que  les  parents  du 
pape  n'eussent  prémédité  cet  attentat.  Us 
étaient  mécontents  de  la  cour  de  Fiance  qui, 
de  son  côté,  prenait  à  tâche  de  les  mortifier , 
pour  se  veuger  des  traverses  que  Fabio  Chigi 
lui  avait  suscitées  au  congrès  de  Munster. 
Pour  cet  cfli't,  on  avait  euvoyé  à  Rome  le  duc 
de  Créqui,  un  des  plus  fiers  seigneurs  de  la 
cour,  qui  y  exerçait  son  ambassade  avec  toute 
la  hauteur  qui  lui  était  naturelle.  Ce  seigneur, 
ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  dans  son  palais, 
fit  publier  les  raisons  qu'il  avait  d'en  sortir,  et 
se  relira  sur  les  frontières  de  Toscane.  Dès 
que  le  roi  en  fut  informé,  il  lit  donner  des 
gardes  au  nonce  Piccolomiui ,  et  menaça  le 
pape  des  plus  terribles  elfets  de  son  indigna- 
tion, s'il  ne  réparait  pi  omptement  l'injure  faite 
à  son  ministre.  Le  pontife  alarmé  écrivit  quel- 
ques brefs  d'excuse,  mais  en  termes  généiaux, 
dont  le  roi  ne  fut  point  content.  Peu  s'en  fal- 
lut qu'on  en  vint  a  une  guerre  ouverte  ,  qui 
aurait  mis  l'Italie  en  feu,  si  les  parents  du  pape 
ne  l'eussent  enfin  prévenue,  en  le  portant  a 
faire  au  roi  une  satisfaction  convenu  1  I  On 
s'assenibla.'i  Pisepour  y  négocier  l'accommode- 
ment ;  mais  le  traité  n'en  fut  conclu  que  plus 
d'un  an  après,  comme  nous  le  verrons,  aux  con- 
ditions les  plus  dures  et  les  plus  mortifiantes. 

Cependant  le  roi  cberchailà  lireravantagedu 
mariage  de  son  frère  avec  la  sa  m  du  roi  d'Angle- 
terre.lien  étaitsortidès  leinoisd'avrilnneprin- 
cesse  nommée  Wnrie-lMiiisc,  qui  fut  mariée  de- 
puis à  Charles  II,  roi  d'Espagne,  L'amhassa- 
deur,  qui  l'avait  négocié,  fut  en  même  temps 
chargé  de  deux  autres  traités ,  dont  l'un  était 
le  mariage  de  Charles  avec  l'infante  de  Por- 
tugal, et  l'autre  la  restitution  de  Dunkerque. 

Le  roi  dissipa  tant  qu'il  put  les  bruits  qui 
couraient  de  ses  desseins  ;  mais  il  ne  put  gué- 
rir l'ombrage  que  les  Hollandais  en  conçurent. 
Peu  de  jours  avant  l'achat  de  Dunkerque  ,  la 
reine  était  accouchée  d'une  priucesse  nommée 
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jinne-Èlitabcih  de  France  ,  qui  mourut  au 
commencement  du  mois  de  décembre  suivait!. 
Le  roi  alla  ensuite  visiter  sa  nouvelle  acquisi- 
tion, et  revint  passer  l'hiver  à  Paris,  dans  le* 
divertissements  ordinaires.  L'acquisition  de 
Dunkerque  fut  garantie  par  la  lépuldiquede» 
Provinces- 1  nies,  et  le  traité  de  1662,  ratine" 
par  le  roi  très-chrétien. 

Quant  à  la  cession  de  la  Lorraine,  le  duc 
Charles,  n'ayant  pas  tardé  à  s'en  repentir, 
commença  à  se  ressaisir  de  Marsal,où  il  mit 
un  gouverneur  à  sa  dévotion.  Le  roi,  indigné 
de  ce  procédé,  y  marcha  eu  personne  à  la  lèlc 
de  ses  troupes,  cl  résolut  de  l'assiéger  dans  1rs 
formes.  C'étail  une  des  meilleures  places  du 
pays ,  tant  par  la  régularité  de  ses  ouvrages 
que  par  l'avantage  de  sa  situation.  Elle  ne  lui 
coûta  néanmoins  que  onze  jours  de  siège,  le 
gouverneur  ayani  eu  ordre  de  la  remettre  cu- 
ire les  mains  du  roi. 

Après  cette  expédition,  ou  en  entreprit  une 
autre  contre  les  Algéiiens  qui  désolaient  |qi 
leurs  pirateries  les  eûtes  d'Italie  et  de  Pn> 
vence.  Pour  les  réprimer,  on  mit  une  flotte 
en  mer,  commandée  par  le  duc  de  lieaufoiL 
Elle  leur  donna  la  chasse  si  vigoureusement , 
qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer  dans  leur» 
ports,  après  avoir  essuyé  un  rude  combat,  qui 
les  mit  pour  longtemps  hois  d'état  de  repa- 
raître. Ou  entreprit,  l'année  suivante,  de  faire 
uu  établissement  sur  la  côte  de  Bujjie,  pour 
assurer  encore  mieux  la  navigation  des  vais- 
seaux français.  Ou  s'empara,  pour  cctelfet.  de 
Cigeri,  où  l'on  se  maintint  durant  quelques 
mois  sans  beaucoup  de  peine.  Mais  les  vivres 
avant  manqué  par  la  difficulté  d'y  mener  les 
convois,  on  fut  contraint  d'abandonuer  celte 
entreprise,  dont  les  mesures  n'avaient  pas  rte" 
bien  concertées. 

On  eu  prit  déplus  justes  pour  faire  obsrr- 
ver  parmi  les  troupes  l'exacte  discipline  que  le 
roi  voulait  y  établir.  Le  marquis  de  1.  ou  vois, 
qui  enlendail  ce  détail  mieux  que  personne  » 
donna  partout  de  si  lions  ordres,  que  jamais 
le  roi  ne  fut  mieux  servi,  ni  les  peuples  moi»» 
fatigués  de  l'insolence  des  soldats.  Chacuu  se 
renfermait  dans  son  devoir,  plus  par  l'émula- 
tion du  plaire  au  maître  que  par  lacraiiiUtdu 
châtiment.  Aussi  les  emplois  militaires  m  se 
donnèrent-ils  plus  qu'au  mérite*  ce  qui  roo- 
I  ri  hua  plus  que  tout  le  reste  à  remplir  les  ai- 
mées de  bons  olliciers. 

Pour  faire  eu  même  temps  de  bons  juges, 
le  roi  fit  travailler  à  un  nouveau  code,  appelé 
de  son  nom  le  Code-Louis.  C'était  un  recueil 
d'ordonnances ,  tendant  à  régler  toutes  les 
procédures,  et  à  faire  fleurir  la  justice  par  une 
exacte  observation  des  lois.  Il  ne  fut  publie 
qu'en  1G67  et  les  années  suivantes,  a  mesure 
qu'où  eu  avançait  la  compilation. 
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On  en  fit  de  semblables  pour  la  police,  qui 
remit  insensiblement  le  bon  ordre  dans  Paris 
Celte  capitale  fut  embellie  de  quantité  de 
beaux  édifices  On  commença  la  façade  du 
Louvre,  la  plus  superbe  qui  se  puisse  voir. 
J.es  particuliers  huilèrent  l'exemple  du  prin- 
ce, et,  par  le  bon  goût  qui  se  répandit  dans  la 
construction  des  bâtiments  ,  Paris  devint  en 
peu  de  temps  une  ville  régulière,  liante,  ma- 
gnifique, où  la  propreté  et  la  sûreté  ail  li  èrent 
bientôt  un  grand  concours  d'étrangers.  Les 
rue*  furent  élargies,  les  places  publiques  or- 
nées de  fonlaiues,  et  les  bords  de  la  Seine  re- 
vêtus de  belles  pierres,  qui  commencèrent  à 
former  des  quais  somptueux  autant  que  com- 
modes. Les  denrées  y  vinrent  en  «bondance  ; 
on  en  facilita  l'eu  liée  par  la  diminution  des 
impôts  ;  et  le  bon  marché  des  vivres  lit  ou- 
blier les  longues  guerres  qui  avaient  jeté  les 
peuples  dans  la  misère  et  dans  la  désolation. 

'lousces  soins  du  monarque,  pour  procurer 
le  bien  public  au  dedans,  ne  lui  firent  pas  né- 
gliger au  dehors  les  alliances  qui  pouvaient  lut 
être  avantageuses.  Celle  des  Suisses,  qui  du- 
rait depuis  .François  1",  lut  renouvelée  cette 
année.  Les  ambassadeurs  des  treize  cantons, 
accueillis  avec  toutes  sortes  de  solennités,  en- 
trèrent le  \  \  novembre  en  conférence  avec  les 
commissaires  du  roi ,  et  la  traité  ayant  été  si- 
gne, l'alliance  fut  jurée  en  l'église  de  iNotre- 
I)ame,  avec  les  cérémonies  accoutumées,  et  ils 
furei.t  ensuite  régalés  à  l'archevêché. 

Le  roi  fit  peu  apiès  une  nouvelle  création 
de  quatorze  ducs,  pour  reconnaître  par  cet 
honneur  les  services  de*  principaux  seigneurs 
du  royaume.  Ce  fut  aussi  pour  prévenir  les 
désordres  qui  pouvaient  encore  troubler  l'É- 
tat, en  s'assurant  des  grands  de  la  cour  pour 
contenir  le  Parlement  et  le  peuple.  Cette  poli- 
tique réussit  ;  car  quoique  la  France  ait  été 
exposée  dans  la  suite  aux  plus  fâcheuses  ca- 
lamités, jamais  les  peuples  n'ont  osé  secouer 
le  joug  auquel  le  roi  les  avait  accoutumés  de 
bonne  heure. 

L'afiaire  des  corses  ayant  aussi  été  terminée, 
à  la  plus  grande  satisfaction  de  la  France,  le 
cardinal  Chigi  vint  en  France  au  mois  de 
juillet ,  fuit  e  au  roi  la  satisfaction  dont  on  était 
convenu }  et  le  cardinal  Impérial!  les  suivit 
bientôt  après,  pour  s'acquillei  aussi  de  l'ordre 
qui  lui  avait  été  donné.  Mais  à  l'exception  des 
termrs  concertés  dont  le  premier  devait  6C 
servir  danslc  compliment  qu'il  lit  à  Sa  Majesté, 
la  qualité  de  légat  dont  il  était  revêtu  ,  et  les 
honneurs  qu'il  reçut  à  son  entrée,  le  dédom- 
magèrent bien  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'humiliant  dausla  démarche  qu'on  lui  faisait 
faire. 

Elle  futprécédéc  de  plusieurs  fêtes  galantes, 
qui  occupèrent  la  cour  jusqu'au  moi*  de  mai. 
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Le  roi  s'y  distingua  par  son  adresse  dans  la 
danse ,  et  tous  les  seigneurs  y  brillèrent  par 
une  dépense  dont  ils  auraient  pu  se  passer. 
Mais  il  fallait  suivre  le  goût  du  maître,  que 
ses  ministres  engageaient  adroitement  dans 
ces  parties  d'éclat,  pour  faire  diversion  aux 
affaires.  C'était  la  politique  du  cardinal  Ma- 
zarin,  dont  ils  suivaient  en  cela  les  mémoire*. 
11  leur  convenait  que  le  roi  ne  devîut  pas 
trop  éclairé:  ils  favorisaient  son  penchant  à  la 
volupté  et  à  la  magnificence.  .Mais  pour  le 
rendre  en  même  temps  absolu,  et  pour  faire 
sous  son  nom  tout  ce  qu'ils  voudraient ,  ils  en- 
gageaient la  noblesse  à  se  rendre  dépendante 
de  la  cour,  en  l'y  attachant  par  des  pensions 
que  le  luxe  et  les  plaisirs  rendaient  tous  les 
jours  plus  nécessaires. 

Pour  faire  croire  néanmoins  que  le  roi  ne 
s'endormait  pas  dans  ces  divertissements,  on 
lui  donna  des  ouvertures  sur  le  commerce, 
qu'il  eut  la  gloire  d'avoir  rétabli  dans  ses 
États.  Ce  fut  Colbert  qui  lui  en  traça  le  plan, 
sur  le  modèle  de  celui  des  Hollandais,  qui 
étaient  montés  par  là  a  un  si  haut  degré  de 
puissance.  Il  proposa  d'établir  deux  com- 
pagnies, l'une  pour  les  Indes-Orientales ,  «  t 
l'autre  pour  les  Indes-Occidentales,  sous  la 
protection  de  Sa  Majesté.  Elle  s'engagea  de 
leur  prêter  six  millions  pour  le  fonds  nécessaire 
à  leur  établissement  ;  et  aussitôt  l'on  fit  partit- 
une  colonie  française  de  la  Rochelle,  pour 
aller  peupler  l'île  de  Cayenne,  située  dans  l'A- 
mérique méridionale,  à  l'embouchure  delà 
rivière  du  même  nom.  l  ue  autre  lut  envoyée 
au  Canada,  dans  l'Amérique  septentrionale, 
et  une  autre  dans  l'ilc  de  Madagascar,  au 
levant  du  continent  d'Afrique;  mais  ce  dernier 
établissement  ne  dura  pas  longtemps. 

Il  fallait,  pour  assurer  toutes  ces  colonies, 
prendre  soin  de  rétablir  aussi  la  navigation. 
C'est  à  quoi  les  ministres  s'appliquèrent ,  en 
faisant  construire  de  grands  vaisseaux ,  et  en 
équipant  de  puissantes  fioltcs,  qui  disputèrent 
bientôt  l'empire  des  mers  aux  Anglais  et  aux 
Hollandais. 

Le  i(>  novembre  suivant,  la  reine  accoucha 
d'une  princesse,  nommée  Marie-Anne  de 
France,  qui  mourut  au  bout  de  six  semaines. 
La  duehessed'Otléans  était  aussi  accouchée,  au 
mois  de  juillet,  de  Philippe-Charles,  duc  de 
Valois,  qui  ne  vécut  que  deux  ans,  étant  mort 
en  itiGti,  au  mois  de  décembre. 

Au  rétablissement  de  la  marine  et  du  com- 
merce, il  faut  joindre  les  manufactures,  qui 
sont  une  partie  essentielle  de  ce  dernier  moyen 
d'enrichir  un  Etat.  Celles  de  France  étaient 
tombées  dans  le  mépris,  par  l'avidité  que 
chacun  témoignait  pour  faire  venir  des  étoiles 
étrangères.  Par  là  une  infinité  d'ouvriers  se 
trouvaient  sans  occupation,  et  les  peuples 
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voisins  en  profitaient  par  le  débit  de  leurs 
marchandises ,  qui  attiraient  tout  l'argent  du 
royaume.  Le  roi  entreprit  de  remettre  les  arts 
en  honneur;  il  établit  en  divers  endroits  de 
belles  manufactures ,  et  les  plus  habiles  ar- 
tisans, se  voyant  occupés  et  encouragés ,  ces- 
sèrent de  porter  chez  les  voisins  le  fruit  de  leur 
industrie. 

Le  roi  n'en  demeura  pas  là.  Non  content 
d'illustrer  par  sa  protection  les  ai  ls  purement 
utiles  ou  nécessaires,  il  voulut  honorer  aussi 
ceux  qui  servent  unièmement  à  la  magnifi- 
cence et  à  l'ornement.  Telles  sont  la  peinture, 
la  sculpture  et  l'architecture ,  propres  à  cou- 
server  la  mémoire  des  grandes  actions.  Dès 
longtemps,  il  y  avait  une  académie  en  ce 
genre ,  autorisée  par  arrêt  du  conseil  :  le  roi 
en  renouvela  l'établissement  par  de  nouvelles 
lettres  patentes,  et  outre  les  nouveaux  privi- 
lèges qu'il  lui  accorda,  il  ne  dédaigna  point  de 
la  ioger  dans  le  Louvre,  comme  pour  faire  tra- 
vailler tant  d'habiles  maîtres  sous  ses  yeux  ; 
aussi  s'y  rendirent-ils  si  excellents,  que  Paris 
le  disputerait  à  l'ancienne  Rome  par  la  beauté 
des  tableaux  et  la  hardiesse  des  statues  dont 
tous  les  palais  sont  ornés.  Nous  verrons  dans 
la  suite  l'Académie  des  sciences  se  joindre  en- 
core à  celle  des  beanx-arts  ;  comme  celle  des 
inscriptions  fut  établie  pour  transmettre  tous 
ces  rares  mouuments  à  la  postérité.  Je  n'oublie 
pas  l'Académie  de  musique,  qui  fut  aussi 
portée  au  plus  haut  point  sous  ce  règne. 

Ajoutons  à  toutes  ces  grandes  entreprises 
celle  de  joindre  les  deux  mers,  par  le  moyen 
du  canal  de  Languedoc.  Elle  fut  commencée 
cette  année,  et  achevée  seulement  longtemps 
après.  Seize  ans  après,  il  ne  s'agissait  de  lien 
moins  que  de  ramasser  toutes  les  eaux  de 
plusieurs  petites  rivières,  et  de  les  conduire 
dans  les  deux  mers,  par  un  nouveau  chemin 
de  soixante-quatre  lieues  de  longueur.  C'est 
ce  qui  fut  exécuté  en  creusaut  un  bassin  d'une 
profondeur  et  d'une  étendue  extraordinaires , 
qui ,  rassemblant  toutes  ces  eaux,  les  distribue 
ensuite  par  des  écluses  d'un  travail  non 
moins  solide  que  surprenant.  Tel  était  Pu- 
sape  que  le  roi  faisait  de  sa  puissance  :  heu- 
reux s'il  ne  l'eût  employée  jamais  qu'à  faire 
réussir  de  tels  projets! 

Il  en  méditait  uu  plus  ambitieux,  qui 
devait  éclorc  à  la  mort  prochaine  du  roi  d'Es- 
parne,  et  pendant  la  minorité  de  son  succes- 
seur. C'était  d'envahir  les  Pays-Bas  espagnols, 
sous  prétexte  des  droits  de  la  reine,  dont  la 
dot  ne  lui  avait  pas  été  payée  entièrement.  Les 
Hollandais  en  furent  d'autant  plus  alarmés, 
qu'ils  étaient  alors  sur  le  point  d'entrer  en 

Eerre  avec  l'Angleterre  et  l'évêqne  de  M  unslcr . 
ne  savaient  quel  parti  prendre  pour  se  dé- 
livrer de  leurs  justes  appréhensions. 


HISTOIRE  DE  FRANCE.  [1664.] 

Ce  qui  donna  lieu  à  la  guerre  qu'il  méditait 
fut  la  mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne, 
arrivée  au  mois  de  septembre,  après  un  règne 
de  quarante-quatre  ans  :  le  roi  affecta  d'en 
paraître  touché  par  la  lettre  qu'il  en  écrivit  au 
comte  d'Estrades;  mais  le  traitement  qu'il  fit 
peu  après  à  Charles  II,  son  successeur,  fut  bien 
éloigné  de  la  protection  et  de  l'amitié  qu'il  lui 
avait  promises. 

La  reine  Anne  d'Autriche,  mère  du  roi  et 
sœur  de  Philippe  IV,  ne  lui  survécut  qne 
quelques  mois ,  étant  morte  le  20  janvier  de 
1  année  1666.  Sa  vie  avait  été  un  mélange  con- 
tinuel de  bons  et  de  mauvais  succès.  Si  les 
premières  années  de  sa  régence  furent  heu- 
reuses, rien  ne  fut  plus  malheureux  que  les 
dernières,  par  son  attachement  pour  le  car- 
dinal Mazarin,  qu'elle  voulut  maintenir  an 
risque  de  tout  ce  qui  en  pouvait  arriver.  Elle 
y  réussit  ;  mais  il  lui  eu  coûta  bien  des  tra- 
verses. Si  néanmoins  quelque  chose  fut  ca- 
pable de  l'en  consoler,  c'est  d'avoir  vu  le  roi 
son  lils  en  état  de  gouverner  par  lui-même,  et 
d'avoir  donné  la  paix  au  royaume,  par  le  ma- 
riage de  l'infante  sa  nièce,  qui  était  ce  qu'elle 
désirait  le  plus.  Du  reste,  sa  |>ersonne  était  au 
composé  de  qualités  différentes.  Pleine  de 
fierté  et  d'aigreur  contre  tout  ce  qui  lui  ré- 
sistait, elle  n'avait  que  de  la  douceur  et  de  la 
bonté  dans  les  occasions  où  l'on  s'attachait  à 
lui  plaire.  Personne  ne  savait  mieux  se  com- 
poser. Ses  manières  extérieures  la  faisaient 
passer  pour  habile ,  quoiqu'elle  eût  dans  le 
fond  plus  d'opiniâtreté  que  de  résolution. 

Le  roi  était  dans  un  àgc  à  être  moins  sensi- 
ble à  la  perte  de  sa  mère.  Tout  occupé  de  ses 
amours  et  de  son  ambition  ,  il  ne  songeait 
qu'aux  grauds  desseins  que  cette  dernière 

Kssion  lui  iuspirait.  C'était  d'envahir  les 
y  s- Bas  ,  comme  dévolus  à  la  reine  par  la 
mort  du  roi  son  père.  Il  fallait  pour  cela  mé- 
nager l'Angleterre  ,  afin  qu'elle  ne  fût  pas 
contraire  à  ce  projet.  Le  roi  envoya  à  Londres 
une  ambassade  solennelle,  pour  engager  le 
roi  Charles  à  ne  point  traverser  la  conquête 
des  Pays-Bas.  Et  comme  ce  traité  devait  de- 
meurer secret  jusqu'au  temps  de  l'exécution, 
on  feignit,  connue  j'ai  dit,  de  négocier  la  paix 
avec  la  Hollande,  pendant  que  l'on  convenait 
sous  main  de  continuer  à  lui  faire  la  guerre. 
Mais  ces  intrigues  ayant  été  pénétrées  ,  et  le 
roi  ne  pouvant  plus  résister  aux  instances 
réitérées  des  Provinces-Unies,  qui  le  pres- 
saient de  remplir  ses  engagements  ,  il  convint 
avec  le  roi  d'Angleterre  de  se  déclarer  réci- 
proquement une  guerre  simulée,  ce  qui  fut 
exécuté  de  la  part  de  la  France ,  le  29  de  jan- 
vier. Ce  fut  en  conséquence  de  cette  'déclara- 
tion de  guerre ,  que  la  flotte  française  eut 
ordre  de  venir  dans  l'Océan  , 
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ment  et  après  tant  de  délais ,  que  les  Hol- 
landais n'en  purent  tirer  aucun  avantage.  Le 
roi  ne  les  aida  pas  plus  efficacement  par  terre 
coutre  révèque  de  Munster  ;  et  cependant , 
pour  prix  des  six  mille  hommes  qu'il  fit  mar- 
cher à  leur  secours,  il  ne  tint  pas  à  lui  d'a- 
voir Maestricht ,  qui  est  la  clef  de  tout  leur 

secret  de  cette  guerre  eutre  la  France  et 
l'Angleterre  étaut  ignore  dans  l'Amérique, 
on  s'y  battit  plus  sérieusement.  Les  deux  na- 
tions possédaient  par  moitié  l'île  de  Saint- 
Christophe  ,  l'une  des  Antilles.  Dès  qu'on  y 
reçut  avis  de  ce  qui  se  passait  en  Europe,  on 
eu  vint  aux  mains  ;  et  les  Fiançais  chassèrent 
les  Anglais  de  l'île,  après  leur  avoir  pris  leurs 
forts,  leurs  armes  et  leur  canon.  Les  deux 
rois  apprirent  avec  chagrin  une  nouvelle  si 
coutiaire  à  leurs  intentions  secrètes.  Aussi  la 
France  ne  tarda-l-elle  pas  à  restituer  à  l'An- 
gleterre la  partie  de  l'île  qu'elle  possédait , 
dès  que  la  paix  lut  conclue  à  Breda,  comme 
nous  le  dirons  l'aunéc  suivante. 

C'était  en  vue  «l'entreprendre  une  guerre 
plus  utile,  dont  le  roi  formait  à  loisir  les  pré- 
paratifs. Pour  cet  effet ,  il  assembla  son  ar- 
mée près  de  Coinpiègne ,  et  en  lit  la  revue  le 
i5  de  mars.  H  y  parut  avec  une  magnificence 
digne  du  spectacle  dout  il  voulait  régaler  lu 
cour.  Ayant  trouvé  ses  troupes  en  bon  état,  il 
les  renvoya  dans  leurs  quartiers,  jusqu'au 
temps  destiné  à  les  mettre  en  campagne. 

Pendant  qu'il  donnait  les  ordres  nécessaires 
pour  la  grande  expédition  qu'il  méditait  au 
dehors ,  cm  achevait  au  dedans  les  ouvrages 
commencés  pour  la  commodité  de  la  naviga- 
tion et  du  commerce. 

Ce  fut  aussi  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  s'établit  l'Académie  royale  des 
sciences  à  Paris.  Elle  tint  premièrement  ses 
conférences  dans  une  des  salles  de  labibliolhè- 
que  du  roi.  qui  lui  donna  ensuite  un  apparte- 
ment dans  le  Louvre,  pour  faire  plus  d'hon- 
neur aux  membres  qui  la  composeut.  Comme 
eutre  les  sciences  dont  on  y  traitait  on  cultivait 
particulièrement  l'astronomie  et  les  mathé- 
matiques ,  on  ne  tarda  pas  de  construire  hors 
du  fauliourg  Saint-Jacques  un  observatoire, 
pour  y  dresser  les  machines  dont  on  pouvait 
avoir  besoin.  De  là  taut  de  belles  découver- 
tes ,  qui  se  perfectionnent  tous  les  jours.  C'est 
aux  soins  de  Colbert  qu'on  en  est  redevable, 
par  l'application  qu'il  eut  à  inspirer  au  roi  de 
si  nobles  desseins. 

Quoique  son  commerce  avec  la  marquise  de 
Moiilcspau  n'ait  éclaté  que  trois  ans  après , 
ce  fut  pourtant  dès  ce  temps-ci  que  cette 
dame  médita  si  conquête.  Elle  était  venue 
étaler  ses  charmes  à  la  cour,  et  le  roi,  la  \  oyant 
souvent  chez  madame  de  la  Vallière ,  ne  put 


Lxrv«  roi.  773 

se  défendre  du  piége  qu'elle  lui  tendait.  La 
Vallière  s'aperçut  de  son  changement,  et  s'eu 
plaignit  ;  mais,  contrainte  de  souffrir  une  ri- 
vale dont  la  beauté  lui  enlevait  insensible- 
ment le  cœur  du  roi,  elle  demeura  encore 
quelque  temps  à  la  cour ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
prit  entièrement  le  parti  de  la  retraite.  La 
reine  souffrait  encore  plus  impatiemment  ce 
partage  ;  mais  la  crainte  de  s'aliéner  son  époux, 
qui  d'ailleurs  en  usait  bien  avec  elle,  lui  fai- 
sait étouffer  ses  plaintes ,  et  renfermer  en 
elle-même  sou  chagrin.  Elle  n'en  eut  pas 
moins  de  tendresse  pour  le  roi,  qu'elle  tâchait 
de  ramener  par  ses  bonnes  manières.  Elle 
accoucha,  au  mois  de  janvier,  d'une  princesse, 
nommée  comme  elle  Marie- 1  'h4rise%  qui  ne 
vécut  pas  longtemps. 

Au  printemps  suivant,  le  roi  pensa  à  faire 
valoir  par  les  armes  les  droits  de  la  reine 
sou  épouse.  Jusque-là,  un: reste  de  complai- 
sance pour  la  reine-mère  l'avait  emporte  sur 
son  ambition  ;  mais  à  peine  eut-elle  les  yeux 
fermés,  que  le  roi  se  mit  en  état  de  soutenir 
ses  prétentions ,  eu  assemblant  toutes  ses 
troupes.  C'était  pour  intimider  la  cour  de 
Madrid,  à  qui  il  avait  fait  savoir  sa  résolution, 
dès  l'année  précédente.  Il  la  laissa  même 
écouler  tout  entière,  pour  ne  paraître  pas 
agir  avec  trop  de  précipitation.  Mais  celle-ci 
étant  venue ,  et  la  reine  d'Espagne  ayant  fait 
réponse  qu'elle  ne  pouvait  entendre  à  aucun 
accommodement  sur  les  prétentions  du  roi 
très-chrétien ,  qu'elle  croyait  destituées  de 
toute  apparence,  ce  monarque  fil  publier  un 
manifeste  pour  établir  la  justice  de  ses  des- 
seins. 

La  jalousie  de  Louvois  contre  Colbert  fut 
la  cause  secrète  de  cette  prise  d'armes.  Le 
premier,  se  voyant  inutile  en  temps  de  paix  , 
inspira  au  roi  de  faire  la  guerre  à  l'Espagne  , 
sous  prétexte  des  droits  de  la  reine ,  appuyés 
sur  de  certaines  lois,  qu'il  eut  soin  de  faire 
expliquer  eu  sa  faveur.  On  entra  tout  d'un 
coup  en  Flandre,  où  le  roi  voulut  aller  en 
personne.  Cependant,  pour  sauver  la  parole 
qu'il  avait  donnée  de  ne  point  porter  la  guerre 
dans  les  états  du  jeune  roi  d'Espagne  pendant 
sa  minorité,  il  qualifia  celte  expédition  de 
prise  de  possession  ,  et  non  pas  île  prise  d'ar- 
mes :  étrange  prise  de  possession  ,  disaient  les 
Espagnols,  qui  se  faisait  à  main  armée!  En 
effet,  le  roi  entra  en  Flandre,  à  la  tète  de 
trente-cinq  mille  hommes. 

La  ville  d'Ath  n'attendit  pas  le  siège  ;  elle  se 
rendit  aux  premières  approches  du  canon. 
Touruay  laissa  ouvrir  la  tranchée;  mais  ce  ne 
fut  que  pour  la  forme,  s'élant  rendu  trois 
jours  après  Le  roi  y  entra  en  conquérant,  qui 
u'avait  qu'à  paraître  devant  nue  place,  pout 
s'en  faire  aussitôt  ouvrir  les  portes.  Cest  ainsi 
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que  parlaient  les  Français,  en  instillant  à  la 
I  ai  blesse  <1e.s  Espagnols.  Douai  ne  tint  que  six 
jours  ,  ayant  demandé  ù  capituler  le  (>  juillet , 
et  remis  la  ville  et  le  fort  île  Scarpe  entre  les 
mains  du  roi ,  qui  y  fit  aussitôt  venir  la  reine, 
pour  prendre  possession  de  sa  nouvelle  con- 
quête. Oudenarde  eut  le  même  sort ,  s'élaut 
vendu  le  3i  du  même  mois. 

Celait  moins  une  expédition  qu'un  vovage, 
où  tout  fléchissait  à  l'aspect  terrible  du  vain- 
queur. La  frayeur  marchait  devant  lui ,  et  les 
peuples  consternés ,  baissant  la  lèle  ,  subis- 
saient le  joug  qu'on  venait  leur  imposer.  Ce 
n'était  pas  sans  murmurer  d'une  violence  qui 
les  soumettait,  malgré  eux,  à  une  domination 
étrangère.  Le  même  jour  qn'Oudcnarde  se 
rendit,  la  paix  fut  conclue  à  Dreda,  non  par 
un  traité  commun  à  toutes  les  puissances  in- 
téressées, mais  par  trois  traités  différents  ,  se- 
lon leurs  intérêts  particuliers.  La  paix  de  la 
France  avec  l'Angleterre  ne  fut  pas  ce  qui 
souffrit  le  plus  de  difficulté.  S'il  n'y  avait  eu 
que  cet  accommodement  à  régler,  il  aurait 
été  bientôt  fait ,  puisque  les  deux  couronnes 
étaient  d'accord  ,  même  dans  le  temps  qu'elles 
feignaient  de  se  faire  la  {pierre.  Celui  «le 
l'Angleterre  nvec  le  Donemnrck  et  les  Provin- 
ces-Unies fut  un  peu  plus  difficile  à  ménager. 
Cependant  tout  fut  arrêté  en  deux  mois  ,  par 
l'intérêt  qu'avaient  les  états  généraux  de  ter- 
miner une  guerre  qui  leur  était  fort  à  charge. 

Ils  songeaient  d'ailleurs  à  se  garantir  de 
l'invasion  des  Français ,  qui  continuaient 
leurs  conquêtes  dans  les  Pays-Bas.  \m  ville 
d'Alosl  fut  prise  le  \  d'août;  en  suite  de  quoi, 
le  roi  alla  mettre  le  siège  devant  Lille,  qui  se 
rendit  le  ?8,  api  es  neuf  jours  seulement  de 
tranchée  ouverte.  Sa  prise  fut  suivie  de  la  dé- 
roule du  coinie  de  Martin  et  du  prince  de 
Ligne,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Ypres, 
dans  le  dessein  d'en  tenter  le  secours.  Ils  com- 
mandaient l'un  cl  l'autre  un  corps  de  cavale- 
rie espagnole ,  dont  le  roi  n'eut  pas  plutôt  ap- 
pris la  marche,  qu'il  envoya  contre  eux  deux 
détachements,  conduits  par  les  marquis  de 
Créqui  et  de  Bellefonds.  S'avançant  ensuite 
lui-même  jusqu'au  canal  de  Bruges  avec  un 
gros  de  cavalerie  pour  les  soutenir,  il  fut  té- 
moin de  la  défaite  entière  des  troupes  enne- 
mies, sur  lesquelles  on  prit  plus  de  quinze 
cents  chevaux ,  quantité  de  drapeaux  et  «le 
prisonniers.  Ainsi  se  termina  la  campagne  du 
roi,  qui  s'en  retourna  à  Versailles  dès  le  com- 
mencement de  septembre,  pour  aller  levoir 
la  marquise  de  Moutespan.  Son  amour  nais- 
sant pour  ee\je  dame  ne  lui  permit  pas  même 
«le  lui  dé.ober  tout  le  temps  de  la  campagne; 
il  l'interrompit  deux  fois  pour  satisfaire  l'im- 
patience de  ses  «lésirs. 

Pendant  que  la  principale  armée ,  coin- 
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mandée  par  le  vicomte  de  Titrenne ,  achevait 
si  rapidement  toutes  ces  expéditions,  le  ma- 
réchal d'Aumont ,  qui  commandait  un  corps 
séparé  ,  en  faisait  d'autres  avec  autant  de  suc- 
cès que  de  promptitude.  La  première  fut  la 
prise  de  Bel  gues ,  la  seconde  celle  de  Fur- 
Mi  ,  ni  l'une  ni  l'autre  n'ayant  fait  de  résis- 
tance. Couitray  fut  également  pris,  mais  avec 
un  peu  plus  de  difficulté  et  Dixmude  n'at- 
tendit pas  seulement  le  canon  pour  ouvrir  ses 
portes.  Etait-ce  à  la  valeur  des  Français ,  ou 
à  la  consternation  des  Espagnols,  que  l'on 
devait  atliihuer  toutes  ces  conquêtes.'  Il  sem- 
ble qu'il  n'v  avait  pas  beaucoup  d'honneur  à 
prétendre  «fes  succès  qui  coulaient  si  peu  aux 
vainqueurs. 

Cependant,  pour  faire  voir  qu'il  donnait 
quelque  chose  ù  la  médiation  de  ses  alliés  ,  il 
consentit,  au  mois  de  novembre,  aux  propo- 
sitions suivantes  que  les  Hollandais  se  char- 
geaient de  faire  agréer  au*  Espagnols  CVtait, 
en  cas  que  ces  derniers  les  acceptassent 
dans  le  mois  de  mars  prochain ,  «  de  se  con- 
»  tenter ,  pour  la  satisfaction  qu'il  prétendait 
»  des  droits  échut  A  la  reine  par  la  mort  du 
>•  roi  «l'Espagne ,  de  la  cession  qu'ils  lui  fe— 

■  raient  en  bonne  forme  de  toutes  les  places 
»  que  ses  armes  avaient  occupées  pendant  la 
n  dernière  campagne  ;  que,  si  les  Espagnols 
»  aimaient  mieux  traiter  avec  lui  d'un  échange 
*  desdites  conquêtes,  Sa  Majesté  se  conten- 
»  terait  «le  la  possession  de  ce  qu'ils  occupaient 
•*  actuellement  dans  le  duché  de  Luxem- 
»  bourg,  «le  Cambial  et  du  Catubresis,  de 

■  Douai  ,  Aire,  >aint-Omer,  Bergucset  Fur- 
n  nés  ,  avec  leurs  dépendances  ,  et  que  Cliar- 
»  leroi  (dont  on  Brait  rétabli  les  fortifications) 
»  serait  rasé;  que  toutes  les  autres comiuètes 
»  noti  comprises  dans  le  présent  projet  se- 
»  raient  restituées  aux  Espagnols;  que,  s'ils 
»  aimaient  mieux  céder  à  Sa  Majesté  la 
»  Franche-Comté  que  le  duché  de  Luxein- 
»•  bourg,  Sa  Majesté  m  recevrait  la  cession  et 
»  l'échange;  que  les  états  généraux  des  Pio- 

■  vinres-l'nies  de  leur  côté,  à  la  considéra- 
»  lion  destpicls  Sa  Majesté  avait  beaucoup 
»  diminué  de  ses  prétentions,  lui  proinct- 
»  tnient  d'employer  leurs  offices  auprès  «les 
n  Espagnols  pour  les  porter  ,  entre-ci  et  la  fin 
i-  de  mars  suivant ,  à  1'aeccptalion  de  l'une 
i>  «les  ilcux  alternatives ,  savoir  de  la  cession 
ii  du  Luxembourg  ou  de  la  Franche-Comté  ; 
»  et  «ju'en  cas  «le  refus  de  la  part  des  Espa- 
«  gnols  ,  les  états  joindraient  leurs  forces  à 
»  celles  du  roi ,  pour  les  obliger  a  donner  les 
»  mains  à  la  paix.  » 

Il  ne  tint  pas  aux  médiateurs  que  ce  rrjjet 
d'accommodement  ne  fût  accepté  ;  mais  les 
Espagnols  ,  en  ayant  trouvé  les  conditions 
exorbitantes,  aimèrent  mieux  s'y  trouver  con- 
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trahit  s  par  la  force  que  d'y  souscrire  volon- 
tairement. C'est  ce  qui  détermina  le  roi  A 
mettre  de  nouveau  ses  troupes  en  campagne , 
dans  la  saison  la  plus  rude  de  l'hiver.  Il  en 
donna  le  commandement  au  prince  de  Condé, 
qui,  depuis  son  retour  en  France,  n'avait 
point  été  employé  dans  le  service,  pour  lui 
faire  expier  par  cette  espèce  d'oubli  le  crime 
de  sa  rébellion.  Il  l'aurait  peut-être  même 
oublié  plus  longtemps  sans  la  jalousie  du 
marquis  de  Louvois  contre  le  vicomte  de  Tu» 
renne ,  qui  porta  ce  ministre  à  donner  au  vi- 
comte un  compétiteur  capable  de  ruiner  peu 
a  peu  son  crédit  dans  l'esprit  du  roi. 

Le  roi  n'avait  entrepris  cette  conquête  qu'a- 

Îirès  en  avoir  donné  avis  aux  états  généraux, 
l'était,  disait- il,  pour  leur  donner  plus  de 
moyen  par  cet  expédient ,  si  ses  urines  étaient 
heureuses  ,  de  porter  les  Espagnols  à  la  paix  , 
pour  laquelle  Us  avaient  témoigné  jutyti'a/ors 
une  invincible  aversion.  Mais  cette  prétendue 
marque  de  confiance  fut  précisément  ce  qui 
confirma  les  Hollandais  dans  leurs  soupçons. 

IVc  se  croyant  pas  encore  assez  assurés  ,  ils 
employèrent  efficacement  leur  médiation  pour 
m  ncr  les  lvspagnols  A  l'accommodement 
que  la  France  souhaitait.  Le  roi  promit  de 
.s'en  tenir  aux  conditions  qu'il  avait  propo- 
sées, pourvu  qu'elles  fussent  acceptées  dans 
le  mois  de  mai  ;  et  l'Angleterre  étant  entrée 
avec  les  étals  généraux  dans  la  garantie  du 
traité  ,  selon  la  convention  qui  eu  fut  faite  à 
Saint-Germain  au  mois  d'avril  entre  ces  trois 
puissances ,  il  n'y  eut  plus  de  difficulté  A  con- 
clure le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ,  qui  conte- 
nait eu  substance  ce  qui  suit  :  «  Que  le  Roi 
»•  T.-C.  retiendrait  les  places  occupées  par  ses 
»  armes  pendant  la  campagne  de  l'année  tler- 
»  nière ,  avec  leurs  dépendances ,  appartc- 
«  nanecs  et  annexes,  dans  la  même  sujétion 
»  et  avec  les  mêmes  droits  qu'y  avaient  pos- 
m  sédés  les  rois  catholiques  avant  la  présente 
»  cession  ;  qu'après  la  publication  de  la  paix, 
»  Sa  Majesté  T.-C.  s'obli{*ea»t  de  retirer  ses 
«•  troupes  des  garnisons  de  toutes  les  places 
-  de  la  Franche-Comté,  et  de  restituer  réél- 
it lemeut  et  de  bonne  foi  à  Sa  Majesté  C.  tout 
n  le  comté  de  Bourgogne  sans  y  rien  réserver 
»  ni  retenir,  n'entendant  au  reste  rien  révo- 
»  qner  du  traité  des  Pyrénées.  »  Ce  qui  fut 
signé  A  Aix-la-Chapelle",  le  12  mai. 

On  avait  différé  jusqu'au  mois  d'août  la 
cérémonie  du  baptême  du  dauphin.  Elle  se 
fit  A  Saint-Geimaiu-cii-Laye  dans  la  cour  du 
vieux  château,  011,  an  lieu  de  fonts  baptismaux, 
on  avait  élevé  une  grande  cuvette  d'argent 
sons  un  dais  magnifique.  Le  cardinal  de  Ven- 
dôme, légat  a  latere,  eu  fut  le  parrain  au 
nom  du  pape,  et  la  princesse  de  Couli  la 
mari  ai  ne  au  nom  de  la  reine  d'Angleterre.  Le 
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dauphin  fut  nommé  Louis  ,  et  le  roi  le  fit  ap- 
peler dans  la  suite  Monseigneur.  Peu  après  , 
son  éducation  fut  confiée  au  duc  de  Mon  tau  - 
sier  ,  qui  prit  un  soin  particulier  de  lui  inspi- 
rer toutes  les  vertus  royales  ;  c'est  dommage 
qu'il  ne  les  ait  pas  exercées  sur  le  trône  qui 
semblait  ne  pouvoir  lui  manquer.  Mais  nous 
le  verrous,  fds  et  père  de  roi,  mou  tir  trop  tôt 

Eour  porter  la  couronne ,  dont  sa  bonté  pour 
;s  peuples  le  rendait  si  digne. 
J'ai  dit  que  le  roi  son  père  s'appliquait  sur- 
tout A  moi  tifier  le  Parlement.  Il  lit,  celle  an- 
née, une  chesc  qui  marque  combien  il  était 
jaloux  de  son  autorité.  Ce  fut  d'obliger  celte 
compagnie  d'ôter  de  ces  registres  tout  ce  qui 
s'était  fait  coulre  la  puissance  royale  depuis 
l'année  1G47  jusqu'à  la  fin  de  iGSâ.  Il  ne  put 
souffrir  ces  monuments  authentiques  qui  lui 
reprochaient  l'abus  que  les  ministres  avaient 
fait  de  leur  pouvoir  pendant  sa  minorité.  H 
voulut  les  abolir ,  pour  en  effacer  en  même 
temps  la  mémoire. 

Tout  contribuait  à  le  rendre  absolu  :  ses 
victoires  au  dehors  ,  qui  faisaient  trembler  ses 
voisins  et  ses  alliés  ;  et  au  dedans  sa  hauteur 
naturelle ,  et  la  dépendance  où  il  tenait  la 
noblesse  et  tous  les  seigneurs  de  la  cour.  Il  les 
amusait  par  des  divertissements  d'éclat ,  où 
ils  se  consumaient  en  dépenses  superflues.  Il 
ne  se  passait  pas  d'hiver  où  il  ne  se  donnât 
des  fêtes  magnifiques ,  dans  lesquelles  chacun 
était  obligé  de  paraître  à  proportion  du  rang 
qu'il  tenait.  Tantôt  c'étaient  des  ballets  et  des 
joutes  ;  tantôt  des  campements  et  des  revues 
où  les  officiers  se  ruiuaient  pour  faire  montre. 
Ces  plaisirs  tenaient  la  cour  en  joie ,  et  les 
esprits,  dissipés  par  ces  amusements  ,  ne  s'a- 
percevaient pas  de  l'autorité  que  le  roi  prenait 
insensiblement  sur  eux.  On  ne  parlait  que  de 
sa  maguificence,  dont  les  peuples  éblouis  ne 
sentaient  pas  les  elfels  ruineux.  Paris  s'em- 
bellissait de  jour  en  jour  ,  et  c'en  était  assez 
pour  fasciner  les  yeux  d'une  populace  aisée  à 
séduire.  On  fit  repaver  celte  ville,  ce  qui  en 
augmenta  encore  la  propreté.  Kt  comme  c'é- 
tait peu  de  la  rendre  propre,  si  on  ne  travail- 
lait aussi  A  la  rendre  sûre ,  ou  v  établit  une  si 
bonne  police,  que  bientôt  elle  fut  purgée  d'un 
grand  nombre  de  brigands  et  de  vagabonds. 
Toutes  les  rues  furent  éclairées,  la  nuit,  de 
lanternes  qui  contribuent  A  l'ornement  aussi 
bien  qu'A  la  sûreté  ;  et  le  guet  A  pied  et  A 
cheval ,  distribué  dans  tous  les  quartiers  de 
la  ville,  acheva  d'eu  bannir  les  filous,  qui  ne 
pouvaient  plus  s'y  cacher  impunément.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  s'y  commette  encore  des  dé. 
sordres ,  inséparables  de  la  multitude  qui  se 
trouve  A  loute  heure  dans  Paris  ;  mais  on  peut 
dire  que  le  mal  est  beaucoup  moindre  que  par 
le  passé,  et  qu'on  y  a  apporté  tout  le  rc- 
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mède  dont  la  prudence  humaine  est  capable. 

Ce  fut  particulièrement  à  Versailles ,  où  le 
roi  fit  de  nouveaux  embellissements.  Ce  sé- 
jour lui  plaisant  plus  que  tout  autre ,  il  voulut 
le  rendre  digne  de  sa  cour,  la  plus  superbe 
qu'il  y  eût  alors  en  Europe.  11  n'oublia  rien, 
ni  pour  l'ornement  des  jardins ,  ni  pour  la 
maguificence  des  appartements;  les  plus  ex- 
cellents tableaux,  les  plus  belles  statues ,  les 
plus  riches  tapisseries,  les  plus  superbes  meu- 
bles ,  les  vases  les  plus  précieux  ,  tout  y  fut 
rassemblé  avec  un  {;oût  et  une  ordonnance 
merveilleux,  qui  ne  ravissent  pas  moins  ceux 
qui  les  voient  tous  les  jours,  qu'ils  frappent  et 
étonnent  les  étrangers.  Il  est  vrai  qu'on  se  ré- 
crie sur  les  dépenses  énormes  qu'il  a  fallu 
faire  pour  embellir  ce  lieu  naturellement  in- 
grat ;  mais  Louis  XIV  ne  se  plaisait  qu'aux 
entreprises  extraordinaires,  et  pourvu  qu'on 
y  réussit ,  il  lui  importait  peu  à  quel  prix. 

Il  voulait  paraître  grand  jusque  dans  les 
plus  petites  choses  ,  en  quoi  les  flatteries  con- 
tinuelles des  courtisans  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  l'entretenir.  Se  voyant  encensé  partout, 
il  Cltlt mériter  tous  les  éloges  que  les  étrangers 
lui  prodiguaient  aussi  bien  que  ses  propres 
sujets.  Les  ambassades  solennelles  du  dehors 
furent  encore  un  poison  qui  aida  à  le  corrom- 
pre Il  eu  reçut  une  entre  autres,  celte  année, 
de  l'empereur  des  Turcs,  qui  lui  donna  les  li- 
tres les  plus  pompeux. 

Quel  qu'en  ait  pu  être  le  motif,  il  n'empê- 
cha pas  que  le  roi  n'envoyât  contre  lui  du 
secours  aux  Vénitiens  en  Candie. 

Quelque  temps  auparavant ,  la  duchesse 
d'Orléans  était  accouchée  d'une  princesse  , 
nommée  Anne-Marie,  demoiselle  de  Valois  , 

rfut  mariée  depuis  à  Vielor-Amédée ,  duc 
Savoie. 

Le  roi  était  dans  cet  âge  où  l'ambition  se 
fait  sentir  le  plus  vivement.  Il  ne  pouvait 
souffrir  que  rien  lui  résistât  ;  et  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  qui  lui  liait  les  mains,  ne  lui  te- 
nait pas  moins  au  cœur  que  la  triple  alliance 
faite  pour  en  procurer  l'exécution  II  entre- 
prit d'en  détailler  le  roi  d'Angleterre,  pour  se 
venger  ensuite  plus  sûrement  des  Hollandais, 
qui  en  étaient  les  auteurs.  Une  maîtresse  que 
la  duchesse  d'Orléans,  sœur  du  monarque  an- 
glais, lui  mena  à  Douvres,  et  des  sommes  con- 
sidérables qu'on  eut  soin  de  leur  faire  tou- 
cher, furent  les  moyens  dont  on  se  servit  pour 
le  séduire.  Il  fallait  un  prétexte  pour  faire  en- 
treprendre ce  voyage  à  la  duchesse.  Le  roi 
prit  celui  de  visiter  ses  conquêtes  de  Flandre  ; 
et  partant  pour  cet  effet  au  mois  de  mai  avec 
toute  la  cour,  il  conduisit  sa  belle-sœur  jus- 
qu'à Calais,  d'où  elle  passa  ensuite  à  Douvres. 
Elle  n'eut  pas  de  peine  à  réussir  dans  sa  com- 
mission ,  qui  fut  tenue  secrète  jusqu'à  ce 
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qu'elle  eût  été  agréée  au  Parlement.  Elle  se 
rembarqua  au  milieu  de  juin  pour  la  France, 
où  elle  mourut  peu  de  jours  après  en  sa 
maison  de  Saint-Cloud,  d'une  mort  si  prompte 
et  qui  parut  si  peu  naturelle  ,  qu'on  ne  douta 
point  qu'elle  n'eût  été  empoisonnée  dans  un 
bain.  Aiusi  fut  enlevée,  à  l'âge  de  vingt-six 
ans,  une  des  plus  belles  princesses  qu'il  y  eût 
en  Europe,  et  à  qui  sa  beauté  fut  peut-être 
fatale.  Elle  avait  exiité  la  jalousie  du  duc  son 
époux  par  ses  complaisances  pour  le  comte  de 
Guiche,  et  depuis  pour  le  duc  de  Moninonlli, 
fils  naturel  de  Charles  II,  le  seigneur  le  mieux 
fait  qu'on  pût  voir,  et  qui  était  venu  depuis 
peu  en  France. 

Le  traité  qu'elle  avait  négocié  étant  en  bon 
train  ,  l'ambassadeur  de  France  en  Angleterre 
n'eut  que  le  soin  de  l'achever.  C'était  Culbeit 
dcCroissy,  l'un  des  plus  habiles  ministres  qui 
aient  paru  sous  ce  règne.  A  cette  alliance,  le  roi 
ajouta  encore  celles  de  plusieurs  princes  de 
l'empire,  qui,  éblouis  par  sou  or  et  leurrés 
par  ses  promesses ,  suivirent  sans  pciue  1rs 
mouvements  qu'il  voulut  leur  inspirer.  L'é- 
lecteur de  Cologne,  Pévèquc  de  Munster,  le 
duc  de  Neubouig  et  le  prince  Palatin  furent 
de  ce  nombre.  Le  premier  fut  porté  à  celte 
démarche,  par  l'évèquc  de  Strasbourg  et  parle 
prince  Guillaume  de  Furstemhcrg,  sou  frère, 
tous  dévoués  à  la  France,  et  à  qui  il  avait 
laissé  la  conduite  de  ses  états.  \jc  roi  lui 
promit  de  lui  faire  rendre  Rliinbcrg  ,  que  Ici 
Hollandais  occupaient,  depuis  que  Gérard 
Truchzes,  archevêque  de  Cologne,  la  leur 
avait  livrée  en  se  retirant  dans  leurs  provinces. 
Dans  cette  vue,  l'électeur  reçut  garnnon  fran- 
çaise dans  Bonne,  Nuys,  Liège,  Dinan,ft 
dans  quelques  autres  postes  avantageux  qui 
lui  appartenaient.  L'évèquc  de  Munster  se 
déclara  encore  plus  facilement  contre  les  Hol- 
landais, à  cause  du  ressentiment  qu'il  conser- 
vait contre  eux,  depuis  la  guerre  qu'il  leur  avait 
faite  l'an  i(>G5,  pour  la  seigneurie  de  Bor- 
koloo  qu'ils  lui  retenaient,  et  à  cause  delà 
protection  qu'ils  avaient  donnée  au  comte  de 
Renthem ,  avec  lequel  il  avait  quelques  diflê- 
rends.  Ou  gagna  le  duc  de  Neuliourj;  en  M 
promettant  de  le  faire  élire  roi  de  Pologne; 
ses  étals  de  Juliers,  situés  le  long  du  Hliin, 
facilitant  le  passage  dans  les  Proviiices-tfni«» 
lurent  le  motif  qui  fil  rechercher  son  alliance. 
Enfin  celle  du  prince  palatin  fut  cimentée  par 
le  mariage  de  sa  fille  Elisnlielh-Chai lotte  av.v 
leduc  d'Orléans ,  peu  après  la  mort  d'Henriette 
sa  première  femme. 

Le  roi,  s'élaut  assuré  par  là  des  bords  du 
Rlùn,  voulut  encore  prévenir  la  jalousie  que 
les  princes  de  l'empire,  qu'il  n'avait  pu  mettre 
dans  ses  intérêts,  pouvaient  concevoir  de  l'ap- 
proche de  ses  troupes.  Pour  cet  effet,  il 
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envoya  protester  à  la  diète  de  Ralisbonne 
qu'il  ne  voulait  poiul  troubler  le  repos  de 
l'Allemagne,  et  qu'il  serait  toujours  près  de  se 

Cindre  à  ceux  qui  voudraient  faire  observer 
paix  de  Munster.  Mais  l'empereur,  qui  pé- 
nétrait les  desseins  du  roi,  fit  presser  l'assem- 
blée de  prendre  proinptemcnt  des  mesures 
pour  la  sûreté  commune ,  à  quoi  il  n'eut  pas 
de  peine  à  la  déterminer. 

Les  étals  généraux  des  Provinces -Unies 
n'avaient  pas  ignoré  non  plus  les  négociations 
delà  courde  France:  et  justement  alarmés 
des  grands  préparatifs  qu'on  y  faisait ,  ils  or- 
donnèrent à  leur  ambassadeur  Pierre  Groihis 
de  s'en  éclairai.  On  lui  répondit  que  le  roi 
ne  rendait  compte  de  ses  desseins  à  personne: 
ce  qui,  ayant  confirmé  les  états  dans  le  soupçon 
que  l'orage  qui  se  formait  devait  fondre  sur 
eux,  les  porta  à  se  préparer  à  la  défense  ;  mais 
ils  le  firent  si  faiblement  et  avec  si  peu  d'ordre, 
qu'il  n'y  eut  pas  lieu  de  s'étonner  dans  la  suite 
de  la  facilite  que  trouvèrent  les  Français  à 
s'emparer  en  si  peu  de  temps  de  toutes  leurs 
places. 

Pendant  que  le  roi  se  frayait  le  chemin  à  de 
nouvelles  conquêtes ,  madame  de  Monlespau 
accoucha  de  Louis-Auguste  de  Bourbon ,  duc 
du  Maine,  légitimé  de  France.  Elle  avait  caché 
longtemps  sa  grossesse  par  une  mode  qui  fut 
suivie  de  toutes  les  dames  de  la  cour.  Mais  le 
temps  étant  venu  de  mettre  au  jour  ce  qu'elle 
recelait,  le  roi  ne  fit  plus  mystère  de  son  com- 
merce avec  cette  dame,  qui* dura  encore  plu- 
sieurs années. 

La  guerre  qu'il  méditait  ne  l'empêchait  pas 
de  suivre  sa  passion  pour  les  bâtiments  et  pour 
les  fontaines.  11  fit,  en  l'année  iGn  i ,  des  dépen- 
ses immenses  à  Versailles  )>our  défaire  et  refaire 
ce  i|u'il  y  avait  entrepris;  et  les  peuples,  fati- 
gués des  contributions  qu'on  exigeait  d'eux  , 
n'eurent  pas  le  temps  de  goûter  les  fruits 
d'une  paix  qui  fut  de  si  courte  durée.  Mais, 
s'il  faisait,  d'un  côté,  des  dépenses  superflues,  il 
en  faisait  d'utiles  de  l'autre,  et  trouvait  IUOVCU 
de  satisfaire  a  tout.  Telles  furent  les  nouvelles 
fortifications  de  Uuukerquc  et  d'Alh  ,  mises  au 
mois  de  mai  dans  leur  perfection.  Pour  hâter 
les  premières,  le  roi  su  rendit  à  Dimkcrque 
avec  trente  mille  hommes,  ce  oui  alarma  fort 
les  Espagnols  aussi  bien  que  les  élats  géné- 
raux. Cependant  son  dessein  n'était  pour  loi  s 
que  de  faire  achever  les  ouvrages  commencés, 
et  il  revint  à  Versailles,  dès  qu'il  les  eut  mis  en 
l'état  où  il  les  voulait. 

A  son  retour,  il  établit  une  nouvelle  aca- 
démie d'architecture,  qui  fut  logée  au  Louvre 
dans  un  appartement  particulier.  Il  proposa 
un  prix  pour  celui  qui  inventerait  un  nouvel 
ordre;  c'était  pour  mettre  au-dessus  du  co- 
rinthien et  du  composite,  et  il  fut  nommé 
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l'ordre  français.  Mais  de  tous  ces  établisse- 
ments, le  plus  utile  et  celui  qui  lui  fit  le  plus 
d'houneur  fut  la  construction  de  ïhdtel  de 
Mars  ou  des  f m  alides  ,  bâti  à  Paris  au  bout  du 
faubourg  Saint-Germain.  C'est  un  des  plus 
beaux  édifices  de  cette  grande  ville,  et  des 
mieux  reniés  pour  la  subsistance  de  ceux  que 
leurs  blessures,  leurs  infirmités  ou  leur  grand 
âge  rendent  incapables  de  servir.  Les  soldats  y 
sont  reçus  de  même  que  les  officiers,  et  tous  y 
trouvent  un  asile  assuré,  aussi  bien  en  santé 
qu'en  maladie. 

Une  célèbre  ambassade  du  roi  d'Arda, prince 
d'Afrique,  acheva  de  metlie  le  comble  à  la 
vanité  du  roi.  //  s'estimait  heureux,  dit  son 
amliassadcur,  de  faire  alliance  avec  un  aussi 
grand  et  aussi  puissant  prince  que  l'empereur 
des  Français.  Ce  fut,  à  ce  qu'on  croit,  pour  lui 
proposer  un  traité  de  commerce  avec  la  colonie 
française  de  la  Martinique.  Cet  ambassadeur 
fut  reçu  de  la  manière  que  le  sujet  le  méritait. 
Mais  la  posture  dans  laquelle  il  parla  au  roi, 
et  les  cérémonies  ordinaires  chez  les  piiucet 
orientaux,  furent  regardées  eu  France  comme 
des  marques  particulières  de  la  vénération 
qu'on  avait  partout  pour  le  monarque.  L'am- 
bassadeur se  prosterna  trois  fois  le  ventre 
contre  terre,  et  mit  ses  doigts  sur  ses  yeux, 
pour  montrer  qu'il  ne  pouvait  soutenir  l'éclat 
de  la  majesté  du  roi.  Tant  de  faste  persuada  à 
ce  prince  que  sa  renommée  avait  volé  jus- 
qu'aux  extrémités  de  la  terre;  et  croyant  que 
sa  gloire  ne  pouvait  jamais  souffrir  d'éclipsé 
après  cela  ,  il  vengea  hautement  les  moindres 
injures  qu'on  lui  fit,  ou  qu'il  s'imagiua  qu'où 
lui  avait  faites. 

Ce  fut,  eu  effet,  sur  ce  seul  prétexte  qu'il 
porte  la  guerre  dans  la  Hollande.  Quelques 
particuliers  de  ces  provinces  ayant  fait  frapper 
des  médailles  que  l'on  fit  passer  pour  inju- 
rieuses aux  têtes  couronnées  ,  le  roi  s'en  crut 
blessé  et  voulut  à  toute  force  en  avoir  raison. 

Avant  que  de  l'entreprendre,  on  fit  de  nou- 
velles tentatives  auprès  de  l'empereur  et  tics 
princes  de  l'empire,  pour  les  engager  du 
moins  à  demeurer  dans  la  neutralité.  On  leur 
fit  beaucoup  valoir  le  désir  de  maintenir  la 
paix  de  Wcslphalic,  cl  le  dessein  de  préveuir 
de  nouveaux  troubles  eu  Allemagne,  qui  ne 
manqueraient  pas  d'arriver,  si  le  roi  catho- 
lique se  prévalait  des  liens  du  sang  ,  pour  en- 
gager S.  M.  I.  dans  une  ligue  avec  les  Pro- 
vinces-Unies contre  la  France.  L'empereur, 
qui  se  voyait  assez,  d'affaires  sur  les  bras  du 
côté  du  D.inube,  évita  volontiers  de  s'attirer 
une  autre  guerre  du  côlé  du  Rhin  ;  et  suivant 
sou  inclination  naturellement  portée  à  la 
tranquillité,  il  prêta  enfin  l'oreille  aux  proposi- 
tions de  la  France,  qui  étaient  de  faire  avec 
elle  une  alliance  de  paix  et  d'amitié:  ce  qui 
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fut  exécuté  à  Vienne  par  le  traite1  du  premier 
novembre  167 1. 

Au  commencement  de  juin  1672,  le  roi  or- 
donna h  In  fois  quatre  sièges  :  celui  d'Orsov, 
par  le  duc  d'Orléans;  celui  de  Wesel ,  par  le 
prince  de  Condé,  celui  de  Buriclt ,  par  le  vi- 
comte do  Turennc,  et  celui  de  Rhillbef»  par 
les  troupes  que  le  monarque  commandait  en 
personne.  Oisoy  était  bien  fortifié,  ayant  cinq 
gros  bastions  et.  uuc  forte  muraille  terrassée; 
mais  la  garnison  n'étant  que  de  sept  cents 
hommes ,  elle  ne  pouvait  résister  longtemps. 
Le  colonel  Moulet,  qui  la  commandait,  re- 
fusa pourtant  de  se  soumettre  a  la  sommation 
que  lui  en  fit  faire  le  duc  d'Orléans  ;  de  sorte 
qu'il  fallut  faite  venir  du  canon  et  battre  la 
plaie  dans  les  formes.  Après  quelques  atta- 
ques, que  la  garnison  soutint  vigoureusement, 
elle  fut  contrainte  de  se  rendre  à  discrétion, 
ne  vovant  point  «le  secours  à  espérer. 

A  l'égard  de  Wesel,  quoique  cette  place  fût 
regardée  alors  comme  la  clef  des  Provinces- 
Unies  ,  elle  ne  laissait  pas  d'être  fort  négligée. 
Elle  aurait  néanmoins  été  assez  forte  pour  sou- 
tenir un  siège  de  plusieurs  mois,  si,  depuis 
mie  l'on  appréhendait  les  Français,  on  se 
fût  mis  en  état  de  réparer  ce  qui  pouvait  man- 
quer à  ses  ouvrages.  Mais  les  habitants  virent 
la  campagne  couverte  de  troupes  avant  qu'on 
eût  pense  à  se  précaution uer,  et  la  place  était 
investie  depuis  trois  heures,  lorsqu'on  s'avisa 
de  mener  le  canon  sur  les  remparts.  Il  était 
d'ailleurs  si  mal  moulé ,  que,  quoiqu'on  ne 
manqu.lt  pas  de  munitions,  la  plus  grande 
partie  se  trouva  hors  d'état  de  servir.  Ou  fit 
pourtant  grand  feu  sur  le  camp  du  prince  de 
Coudé,  le  premier  et  le  second  jour.  Mais  ce 
prince,  ayant  remarqué  qu'on  ue  tirait  pointdu 
tout  d'un  fort  situé  à  une  portée  de  fusil  hors 
de  la  ville,  sur  la  rivière  de  Lippe,  crut  que 
c'était  faute  de  tanon,  et  ne  se  trompa  point. 
Il  fil  aussitôt  attaquer  ce  fort  l'épée  a  la  main, 
et  les  liai  «il  auts  qui  étaient  accourus  au  secours 
de  la  garnison  ,  ayant  mis  les  armes  bas  ,  il  ne 
lui  fut  pas  difficile  de  s'en  rendre  maître. 
Alors  quelques  traîtres  ayant  excité  un  tu- 
multe dans  la  ville  contre  le  gouverneur  qui 
refusait  de  capituler,  ils  l'obligèrent  de  le 
faire,  vovant  les  assiégeants  prêts  à  donner  un 
assaut,  il  en  coûta  la  tète  à  l'un  de  ces  traîtres, 
et  le  gouverneur,  aussi  bien  que  le  major  de 
la  place,  furent  dégradés  et  bannis,  après  que 
le  bourreau  leur  eut  passé  le  glaive  sur  la 
tète. 

Cette  conquête  fut  suivie  de  celle  de  Burich 
et  de  Rhinberg:  la  première,  par  le  vicomte 
de  Turennc,  et  la  seconde  par  le  roi  en  per- 
sonne. Mais  il  en  fut  moins  redevable  S  la 
valeur  de  ses  troupes  qu'à  la  lâcheté  de  ceux 
qui  commandaient  dans  ces  places,  surloul 
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dans  la  dernière,  où  l'on  écouta  des  conditions 
qu'il  ne  convenait  pas  même  à  un  grand  rot  de 
proposer  :  c'était  de  ne  lui  pas  donner  la  peine 
de  la  battre,  et  d'en  faire  sortir  la  garnison 
sous  promesse  de  la  laisser  avec  armes  et  ba- 

Sngc  à  Maestricht.  De  quarante-sept  officiers 
ont  le  conseil  de  guerre  était  composé,  il  ue 
S'en  trouva  que  trois  qui  opinèrent  pour  la  dé- 
fense. Mais  leur  avis  n'ayant  pas  été  suivi, 
tous  les  autres  furent  arrêtés  A  Maestricht ,  cl 
l'on  coupa  la  tète  au  baron  d'Olferi. 

Tel  était  l'étourdisseineut  général  répandu 
dans  les  Provinces- Unies,  que  ces  quatre 
places  ,  qui  eu  sont  comme  les  clefs ,  se  rendi- 
rent avec  la  facilité  que  nous  venons  de  voir. 

Les  Hollandais  se  défendaient  mieux  sur  mer 
parla  bravoure  «le  De  Huiler,  leur  amiral.  Sur 
l'avis  qu'il  eut  que  les  deux  flottes  de  Fiance 
et  d'Angleterre  étaient  à  la  rade  de  Solbai ,  il 
résolut  de  les  aller  chercher  et  de  leur  livrer 
combat,  avant  que  de  perdre  l'avantage  du 
veut  qu'il  avait  sur  elles.  Il  tacha  de  les  sur- 
prendre, la  nuit  du  G  au  7  de  juin,  avec  plu- 
sieurs brûlots.  Mais  le  vent  étant  venu  à 
calmer  lorsqu'il  s'en  approchait,  une  frégate 
française,  qui  l'aperçut,  eut  le  temps  d'en 
avertir  le  comte  d'Est  rées,  vice-amiral  de 
France.  Les  flottes  française  et  anglaise  se  joi- 
gnirent aussitôt  en  une  sous  le  commande- 
ment du  duc  d'Yorck,  grand  amiral  d'Angle- 
terre; et  celle  de  France  composée  de  trente 
vaisseaux,  de  six  frégates,  quatre  flûtes  et 
huit  brûlots,  ne  fil  plus  qu'une  escadre  de 
l'année  navale.  Celle  des  Anglais  fut  divisée 
en  deux  escadres  de  cinquante-trois  vais- 
seaux ,  douze  frégates ,  quatorze  brûlots  et 
quelques  galiotes.  Les  Français  avaient  à  bord 
mille  six  cent  vingt-six  pièces  de  canon ,  et 
dix  mille  neuf  cent  soixante  et  six  hommes  : 
les  Anglais  quatre  mille  quatre-vingi-douzc 
pièces  de  canon  ,  vingt-trois  mille  cinq  cent 
trente  hommes ,  et  vingt-quatre  barques  des- 
tinées au  service  des  autres  Forces  terribles, 
qui  semblaient  devoir  ahimer  pour  jamais  les 
Hollandais.  Leur  flotte  n'était  que  de  soixante 
et  douze  vaisseaux  de  guerre,  et  d'euvirou 
quarante  autres  bâtiments,  tant  brûlots ,  fré- 
gates ,  galiotes  cl  yachts ,  que  barques  d'avis. 

Le  duc  d'Yorck  cul  le  corps  de  l>ataille  de 
la  flotte  des  deux  couronnes,  ou  l'escadre  du 
pavillon  rouge  opposée  à  celle  de  De  Huiler, 
Le  comte  d'Lstréeseut  l'avanl-gardc ,  ou  l'es- 
cadre du  pavillon  blanc,  contre  celle  d'Adrien 
Hankert,  lieutenant-amiral  de  Zélande,  et 
Guillaume  de  Monlaigu,  comte  de  Sandwich , 
eut  l'arrière-garde ,  ou  l'escadre  du  pavillon 
bleu,  contre  Van  Ghcut,  lieutenant-amiral  de 
Hollande. 

Il  était  environ  cinq  heures  du  matin, 
lorsque  les  deux  flottes  étaut  en  présence; 
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Bankert  vint  fondre  avec  l'escadre  de  Zélande 
et  de  Frise  sur  celle  des  Français,  et  commença 
un  combat  qui  fut  sanglant  et  de  longue  durée. 
Le  vent  et  la  marée  étaient  favorables  aux  Hol- 
landais. Le  eboe  fut  terrible.  Les  deux  escadres 
se  poursuivirent  tour  à  tour  eu  se  canonnant, 
et  lâiiiiiie  la  chaleur  du  combat  les  avait  dé- 
tachées d'al>ord  du  corps  de  leur  armée  na- 
vale, la  crainte  de  se  détruire  les  lit  ru  virer 
l'une  et  l'outre  pour  se  réunir.  Cela  donna  lieu 
aux  vaisseaux  du  comte d'Estrées,  qui  avaient 
couru  au  sud  pour  tâcher  de  prendre  le  veut, 
de  se  remettre  en  fde,  et  d'incommoder  ceux 
de  Bankert  par  uu  feu  redoublé,  qui  lit  plier 
Corneille Évertzen,  vice-amiral  de  son  escadre, 
et  qui  aurait  fait  Rainer  le  veut  aux  Français, 
s'il  y  eu  avail  eu.  Mais  il  se  lit  tout  à  coup  un 
si  grand  calme,  que,  pour  gouverner  les  vais- 
seaux ,  on  fut  obligé  de  faire  muter  des  cha- 
loupes devant;  et  que,  malgré  tonte  l'expé- 
rience des  chefs,  les  vaisseaux  desdeux  flottes 
se  trouvèrent  pële-mèle,  sans  pouvoir  se  dé- 
barrasser, lise  fil  là  un  grand  carunge  départ 
et  d'autre. 

De  Huiter,  s'étant  aperçu  du  désavantage 
qu'avait  l'avant-garde  de  Haiikcrt ,  détacha 
une  division  de  son  corps  de  bataille  pour  la 
renforcer  ,  de  sorte  que  les  Français,  voyant 
plus  de  vaisseaux  ù  combattre  ,  furent  obli- 
gés  d'augmenter  leur  feu.  Bankeil  envoya 
presque  toutes  les  bordées  de  son  escadre  sur 
le  sieur  de  Rabenière  ,  qui  commandait  la 
troisième  dvision  sous  le  comte  .d'Estrées,  et 
qui  en  eut  la  cuisse  emportée.  Everlzeu  ,  sou 
vice-amiral ,  tomba  sur  Abraham  du  Que.snc, 
qui  gouvernait  la  seconde  division.  IMais  les 
Hollandais  de  cette  avant-garde,  craignant  de 
perdre  l'avantage  du  vent,  se  tinrent  éloignés 
tles  Français  ù  la  portée  du  canon  ,  et  ceux- 
ci  étant  toujours  sjus  le  vent ,  furent  con- 
traints d'attendre  qu'il  leur  redevînt  favo- 
rable. 

Cependant  le  comte  de  Sandwich ,  amiral 
du  pavillon  bleu  ,  courait  au  nord  ,  et  celui 
du  pavillon  rouge  le  secondait ,  lorsque  l'ar- 
rière-garde  des  Hollandais  ,  commandée  pat- 
Van  Client ,  qui  avait  Sewrs  pour  vice-amiral 
et  de  Haeit  pour  cor.  tre-amtral ,  arriva  sur  lui. 
Le  capitaine  Braakel  se  signala  en  celte  occa- 
sion ,  ayant  été  attaquer  avec  sou  vaisseau  , 
qui  n'avait  que  trois  cents  hommes  et  soixante- 
deux  pièces  de  canon  ,  celui  du  comte  de 
Sandwich  ,  qui  avait  huit  cent  cinquante 
hommes  et  cent  deux  pièces  île  canon.  H  lui 
envoya  tant  de  bordées  qu'il  en  fut  tout  percé 
et  mis  tout  à  fait  hors  de  service.  Sandwich 
lit  divers  ellbits  pour  gagner  le  vent  sur  Van 
Client  et  Swcrs  ;  mais  il  y  trouva  tant  de  ré- 
sistance ,  qu'après  avoir  vu  tomber  la  moitié 
de  son  monde  à  ses  côlés ,  après  avoir  coulé  à 
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fond  nu  vaisseau  de  guerre  qui  l'abordait , 
après  avoir  évité  deux  brûlots ,  il  ne  put  se 
sauver  d'un  troisième  envoyé  par  le  capitaine 
Braakel ,  qui  le  lit  sauter  en  l'air  avec  son  fils 
et  tout  le  reste  de  son  équipage. 

L'escadre  bleue  des  Anglais  ne  laissa  pas 
de  reprendre  cœur  après  la  perle  de  son  ami- 
ral ,  tellement  qu'elle  lit  plier  deux  divisions 
de  l'arrière- garde  hollandaise.  Le  lieutenant- 
amiral  Van  Client  y  fut  tué  et  le  capitaine 
Braakel  mis  hors  de  combat.  Le  bon  ordie 
que  celle  mort  avait  troublé  fut  incontinent 
rétabli  par  la  prévoyance  du  grand-bailli  de 
Plitten  ,  qui  étaii  sur  la  floue  en  qualité  de 
député  des  élats. 

De  Huiter,  de  son  côté,  attaqua  le  duc 
d'Yorck  ,  et  cette  attaque  dura  piès  de  deux 
heures  ,  pendant  lesquelles  ou  déploya  de 
part  et  d'autre  tout  ce  que  la  valeur  et  l'cxpé- 
rienec  sont  capables  de  mettre  en  œuvre  eu  de 
semblables  occasions.  Le  duc  d'Yorck  ayant 
le  veut  sur  sa  propre  division  ,  c'est-à-dire 
sur  le  milieu  de  l'escadre  où  il  se  trouvait, 
n'en  pouvait  recevoir  que  fort  peu  de  secours. 
Ce  qui  fut  cause  que  sou  vaisseau  fut  fort 
maltraité  ,  quoique  monté  de  huit  cents 
hommes  et  de  cent  pièces  de  canon.  Son 
grand  mât  de  hune  fui  emporté  avec  le  bâton 
du  pavillon  cl  l'étendard.  Le  chevalier  Jean 
Cox  ,  qui  en  était  le  capitaine  ,  fut  tué  et  le 
vaisseau  mis  entièrement  hors  de  service  ;  ce 
qui  obligea  le  prince  de  passer  aussitôt  sur  un 
autre  et  d'y  transporter  le  pavillon  amiral.  Le 
choc  recommença  ensuite  avec  autant  de  fu- 
rie et  d'opiniâtreté  qu'auparavant  ,  et  conti- 
nua jusqu'à  la  nuit  sans  relâche. 

Cependant  l'avant-garde  hollandaise,  com- 
mandée par  Bankert  ,  après  s'être  tenue 
deux  heures  hors  de  la  portée  du  canon  des 
Français  ,  revira  sur  eux  à  la  faveur  du  vent 
et  leur  livra,  le  soir,  un  nouveau  combat ,  qui 
fut  très  violent  durant  quatre  heures.  De 
Riiiter,  à  qui  le  duc  d'Yorck  avait  gagné  le 
vent ,  prenant  occasion  de  l'obscurité,  e.tvoya 
ordre  aux  Zélandais  de  se  retirer  et  de  se 
joindre  à  lui.  Par  ce  moyen  ,  les  Français , 
n'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  firent 
route  toute  la  nuit  avec  vingt -quatre  navires 
anglais,  détachés  de  l'escadre  du  ducd'Yorck, 
dont  le  comte  d'Estrées  n'avait  point  eu  de  nou- 
velles ,  parce  qu'il  s'éiait  trouve  fort  éloigné 
de  lui  tout  le  jour;  mais  ils  se  rejoignirent  le 
lendemain,  sur  les  dix  heures.  DeKuiler  passa 
li  nuit  à  remettre  la  flotte  en  état.  Elle  se 
trouva  encore  forte  de  cent  vaisseaux  du  pre- 
mier rang  ,  après  le  puissant  renfort  qui  lui 
était  survenu  la  veille,  durant  le  combat ,  au 
lieu  que  celle  d'Angleterre  cl  de  France  n'en 
avait  pas  plus  de  cinquante  qui  fussent  en 
état  de  servir. 
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sur  le  midi  , 
connue  s'ils  eussent  voulu  les  attaquer  ;  ce 
qui  Ht  revirer  la  flotte  des  deux  rois  qui 
avaient  le  dessus  du  vent,  et  qui  semblaient 
vouloir  les  engager  à  un  nouveau  combat 
avant  que  de  jterdre  cet  avantage.  Le  grand- 
bailli  ,  qui  s'appuyait  sur  la  supériorité  des 
vaisseaux  bollaudais  ,  cl  plus  encore  sur  le 
courage  et  la  bonne  conduite  de  De  Huiler  , 
n'éiail  pas  d'avis  de  le  refuser.  Mais  l'a  van  t- 
garde  du  comte  d'Eslrées  n'eut  pas  plutôt 
avancé  contre  le  corps  de  lataille  des  Hollan- 
dais ,  que  leur  flolte  revira  et  reprit  la  route 
de  leurs  rôles  ;  elle  vint  mouiller  à  Sclmne- 
veld  ,  rade  de  Zélande.  Les  Anglais  et  les 
Français  se  retirèrent  vers  la  Tamise ,  où  le 
sieur  de  Raheuicre,  chef  d'escadre  «les  Fran- 
çais ,  mourut  de  sa  blessure.  Les  Anglais  per- 
dirent quatre  vaisseaux  dans  celle  dernière 
action  ,  les  Franç  us  un  cl  les  Hollandais 
trois. 

Durant  ce  teinp^-'.à  ,  le  roi ,  s'étant  rendu 
maître  de  toutes  fei  places  qui  n'étaient  pas  à 
couvert  des  rivières  ,  crut  d'abord  devoir  en- 
tamer le  cœur  de  la  Hollande  par  l'attaque  de 
Nimèguc,  et  détacha  six  mille  chevaux  de 
son  armée,  qui  était  encore  campée  près 
d'Kmmerick  ,  pour  eu  aller  reconnaître  les 
aveuucs.  Le  prince  de  Coudé  devait  cepen- 
dant forcer  les  passages  de  PYssel,  gardés  par 
le  prince  d'Orange ,  à  la  tète  de  vingt-cinq 
mille  hommes.  L  :  vicomte  de  Turenue  ,  pré- 
voyant que  l'une  et  l'autre  entreprise  coûte- 
raient beaucoup  de  monde  et  retarderaient  les 
conquêtes  du  roi  ,  fut  d'avis  de  faire  avancer 
l'armée  vers  l'île  de  Uctcaii  et  de  tenter  aux 
environs  le  passage  du  Hhiu.  Sou  avis  fut 
goût  v  Néanmoins  l'on  trouva  bon  d'envoyer 
des  troupes  vers  l'Yssel  pour  donner  le  change 
aux  ennemis.  Le  prince  de  Coudé  fut  chargé 
eu  même  temps  de  s'informer  des  endroits  où 
l'on  "pourrait ,  avec  moins  de  péril  ,  entre- 
prendre le  passage  du  lieu  ve.  Comme  il  n'avait 
point  plu  di-piiis  longtemps  et  que  la  séche- 
resse était  extraordinaire  cette  année-là  .  les 
eaux  étaient  devenues  si  basses  ,  que  le  Kiiin 
se  trouvait  guéable  en  plusieurs  endroits  , 
daus  le  bras  qui  le  sépare  de  l'YïSel.  Deux 
gentilshommes  du  pays  en  ayant  donné  avis 
au  prince,  il  reçut  avec  joie  l'offre  qu'ils  lui 
firent  de  lui  montrer  un  passage  où  il  n'y  avait 
pas  cent  pas  à  nager.  Le  prince  d'Orange  , 
qui  prenait  garde  à  tout ,  prévoyant  ce  qui 
pouvait  arriver  ,  envoya  le  comte  «le  Moiibas, 
général  de  la  cavalerie  hollandaise ,  vers  le 
fort  du  Tolhuvs  ,  peu  éloigné  «le  celui  de 
SkiuL.  C'était  justement  l'endroit  qu'on  avait 
indiqué  au  prince  «le  Coudé  pour  le  passage. 
Il  détacha  le  comte  de  Guirlie  avec  les  «1:lx 
gentilshommes  pour  aller  sonder  le  gué.  Ccux- 


ci  menèrent  le  comte  vis  à  vis  du  Tolhuys  , 
où  s'étant  jetés  à  l'eau  les  premiers ,  le  comte 
les  suivit  avec  sou  écuyer ,  pendant  que  son 
escorte  demeura  derrière.  Ayant  trouvé  le 
passage  tel  qu'on  le  lui  avait  dit ,  il  revint  en 
informer  le  prince  de  Coudé ,  qui  alla  aussitôt 
en  douner  avis  au  roi.  Il  lui  représenta  si 
bien  l'imiior  tance  de  cette  occasion  ,  que  le 
roi ,  après  l'avoir  l'ait  souper  avec  lui ,  le 
laissa  partir  dès  la  unit  même,  et  appela  le 
vicomte  «le  Turenne  pour  lui  faire  part  de 
celle  résolution. 

Le  prince  d'Oiange,  ayant  été  averti  par  des 
paysans  qu'on  avail  sondé  la  rivière  et  qu'il 
avait  paru  de  la  cavalerie  française  à  l'autre 
bord  ,  envoya  aussitôt  ordre  au  comte  de 
Moubas,  desliué  à  la  garde  de  ce  |M>sle  ,  avec 
dent  régiments  de  cavalerie  el  deux  d'iulan- 
terie  qu'il  commandait ,  de  se  retirer  avec 
troupes  à  Nimèguc  ,  s'il  ne  se  trouvait 
étal  «l'cmpé«  her  le  passage  ,  et  «l'aller  com- 
mander ilans  celte  ville  ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
pourvue  «l'un  gouverneur.  Mais  l'inquiétude 
ayant  fuit  changer  de  mesures  au  priuce  ,  il 
nomma  le  su  ur  «le  Welderen  pour  gouver- 
neur de  Mimègue  ,  et  dé|>èrha  le  général 
Wurll ,  allemand  ,  au  comle  de  Monbas  , 
pour  lui  dire  de  garder  le  passage  qui  lui 
avait  élé  confié,  avec  promesse  de  lui  en- 
voyer un  renfort  de  cinq  régiments.  Le  comte, 
surpris  et  fâché  qu'on  eût  donné  à  uu  autre 
le  gouvernement  qu'il  avait  espéré  ,  écrivit 
aux  députés  des  états  qu'il  u'y  avail  point 
d'apparence  que  les  Français  tenlasseiil  le 
passage  du  Hhiu  au  pied  du  Tolhuys  ,  dont 
la  tour  était  à  l'épreuve  du  canon  ,  et  qu'il 
serait  plus  à  propos  qu'il  se  jetât  dans  Ni- 
mègue  pour  défendre  la  place  eu  cas  de 
siège.  Les  députés  reçurent  sa  lettre  dans  le 
temps  que  le  priuce  d'Orange  était  sorti  du 
camp  avec  un  détachement  ,  cl  sans  la  lui 
communiquer  (irenl  réponse  au  comle  qu'il 
n'avait  qu  à  suivre  ce  qu'il  leur  avait  maudé. 
H  prît  aussitôt  le  chemin  «le  Mimègue,  avec 
les  deux  tiers  de  ses  troupes  ,  ue  laissant 
qu'un  n'g.uieul  «le  cavalerie  près  du  Tolhuys. 
H  rencontra  peu  après  le  renfort  que  lui  avait 
promu  le  prince  d'Orange  ,  el  apprenant  en 
même  temps  que  les  Français  étaient  sur  le 
Uur.l  du  Kl. m  pour  en  tenter  le  passage  ,  il 
retourna  sur  ses  pas  à  la  défense  du  poste 
qu'il  avait  quitté.  H  trouva  que  plusieurs  ca- 
valiers étaient  «léjà  passés  ,  el  qu  ils  se  saisis- 
saient du  poste.  Cela  ue  le  rebuta  p. uni.  Il 
s'avança  et  les  attaqua  avec  tant  «le  surcès 
qu'il  les  en  chassa  et  les  contraignit  de  rega- 
gner l'autre  bord,  faute  de  retranchements  ; 
puis,  sans  attendre  le  prince  de  Coude  ,  qui 
avait  remis  la  grande  action  au  lendemaiu  ,  il 
alla  trouver  le  prince  d'Orange  ,  à  qui  il  re- 
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montra  l'impossibilité  qu'il  y  avait  de  s'op- 
poser à  une  armée  entière. 

Le  prince  ,  déjà  irrité  de  la  lettre  que 
Monbas  avait  écrite  aux  députés  des  états,  le 
retint  dans  son  camp  comme  un  traître  qui 
aurait  manqué  de  fidélité  à  ses  maîtres ,  et  en- 
voya à  sa  place  le  général  Wurlz  avec  quelque 
cavalerie  ;  lequel  ,  étant  arrivé  sur  le  soir  au 
Tolhuys,  n'y  trouva  ni  canon  ,  ni  retranche- 
ments. 

Le  prince  de  Condé,  informe  de  ce  qui  se 
passait  chez  les  Hollandais  ,  et  n'ayant  rien  à 
craindre  d'un  délai ,  avait  remis  le  passade  au 
12  de  juin,  afin  d'attendre  le  roi,  qui  s'a- 
vançait avec  son  armée.  Aussitôt  que  ce  mo- 
narque fut  arrive  ,  ceux  qui  étaient  ve- 
nus la  première  fois  avec  le  comte  de  Guiclie 
se  jetèrent  dans  le  Rhin  pour  le  passer  à  la 
nage.  Ils  furent  suivis  du  régiment  des  cui- 
rassiers commandé  par  le  comte  tic  Revel  et 
de  plusieurs  personnes  de  qualité  que  le  de- 
voir de  leur  charge  ne  retenait  point  à  la  tète 
des  troupes.  Il  s'en  joignit  encore  plusieurs 
autres  à  IVnvi,  ce  qui  en  ayant  obligé  une 
partie  à  prendre  le  large  ,  il  s'en  noya  plu- 
sieurs dans  des  nous  qu'on  n'avait  pas 
prévus. 

Le  général  Wurlz  était  sur  l'autre  bord  , 
pour  le  défendre ,  avec  quelque  cavalerie  et 
quelque  infanterie ,  dont  le  reste  s'était  re- 
tranché A  la  hâte  entre  des  arbres  qui  se  trou- 
vaient là.  Mais  ,  au  lieu  d'entrer  dans  la  ri- 
vière et  d'aller  au-devant  des  Français,  il  les 
regarda  passer  un  à  un  ,  ne  pouvant  s'imagi- 
ner qu'ils  eussent  la  hardiesse  d'avancer  ,  ou 
croyant  qu'il  lui  serait  aisé  de  les  défaire  f 
lorsqu'ils  aborderaient  sur  la  rive.  Alors  , 
voyant  les  cuirassiers  à  demi  passés ,  il  vint  à 
eux  l'épée  à  la  main  ,  après  avoir  fait  faire 
une  décharge ,  dont  le  comte  de  Revel  fut 
dangereusement  blessé.  Les  Hollandais  lâ- 
chèrent le  pied  dans  ce  moment ,  au  lieu  de 
tenir  ferme.  Ce  qui  ayant  donné  courage  aux 
Français  qui  étaient  encore  dans  l'eau ,  ils  se 
hâtèrent  de  joindre  les  autres  qui  les  atten- 
daient sur  le  bord  ,  après  avoir  donné  la 
chasse  aux  ennemis. 

Le  prince  de  Condé  ,  que  le  succès  de  cette 
action  regardait  particulièrement ,  parce  que 
c'était  lui  qui  l'avait  conduite  ,  passa  aussi  la 
rivière  avec  le  duc  d'Enghieu  son  fils  dans  un 
bateau  plat ,  où  il  fit  entrer  le  duc  de  Longue- 
ville  sou  neveu  ,  qui  s'était  jeté  à  l'eau  de 
même  que  plusieurs  seigneurs  de  la  cour.  Le 
roi ,  plein  d'espérance  à  ce  premier  succès  , 
permit  aussi  à  une  partie  de  sa  maison  de  tra- 
verser le  fleuve  à  la  nage.  Le  comte  de  Nogent 
et  le  chevalier  de  Tallart  s'y  noyèrent.  Le 
prince  de  Coudé,  étant  arrivé  de  l'autre  cote, 
rangea  ses  troupes  eu  bataille ,  pour  attaquer 
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le  retranchement  des  Hollandais.  Ceux  qui 
le  gardaient  ayant  perdu  toute  espérance, 
après  la  fuite  de  la  cavalerie  de  Warts  dont 
ils  se  virent  abandonnés  ,  songèrent  inoins  a 
se  défendre  qu'à  demander  quartier  ;  ce  qui 
leur  fut  accordé  après  avoir  mis  bas  les 
armes. 

Cependant  les  Français  avançaient  vers  le 
retranchement  sans  tirer ,  non  plus  que  les 
Hollandais  ,  ce  qui  faisait  déjà  croire  au  roi , 
qui  voyait  de  loin  toute  celte  manœuvre  , 
qu'il  se"  rendrait  maître  de  tout  le  pays  sans 
beaucoup  de  peine.  Mais  le  duc  de  Longue- 
ville  ,  encore  plein  d'une  débauche  qu'il 
avait  faite  au  camp  ,  et  qui  ne  s'était  pas 
trouvé  présent  à  la  défense  que  le  prince  son 
oncle  avait  faite  de  tirer,  fil  une  faute  qui  fut 
cause  de  tout  le  désordre  qui  arriva  ensuite  , 
et  qui  fut  même  funeste  à  son  auteur  ;  car , 
au  lieu  de  suivre  le  prince,  étant  allé  seul  au 
retranchement  des  Hollandais  ,  où  il  tira  un 
coup  de  pistolet ,  ceux-ci ,  fâchés  de  n'avoir 
pas  tiré  plus  tôt,  et  croyant  qu'il  n'y  avait  plus 
de  Quartier  à  espérer ,  firent  leur  décharge 
sur  lui  et  sur  ceux  qui  survinrent.  Le  prince 
de  Condé  se  douta  de  l'imprudence  de  sou 
neveu  ,  et  s'était  avancé  pour  le  prévenir. 
Mais  n'ayant  pu  arriver  à  temps,  il  eut  le 
regret  de  le  voir  tomber  mort ,  et  fut  blesse 
lui-même  à  la  main  ,  ce  qui  l'empêcha  d'agir 
le  reste  de  la  campagne.  11  fut  si  irrité  de  ce 
contre-temps,  que,  sans  penser  à  sa  blessure, 
ni  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  ennemis 
de  les  épargner,  il  lit  passer  au  fil  de  l'épée 
tous  ceux  qui  ne  purent  se  sauver  par  la 
fuite. 

Tel  fut  le  passage  du  Rhin  si  vanté  parmi 
les  Français.  Je  m'y  suis  étendu  exprès  pour 
en  rapporter  les  principales  circonstances,  et 
pour  faire  voir,  par  l'exacte  vérité  de  ce  récit , 
qu'il  ne  méritait  pas  les  éloges  pompeux  que 
la  plupart  des  historiens  lui  ont  donnés. 

Le  roi ,  qui  était  resté  de  l'autre  côté  avec 
le  duc  d'Orléans,  ayant  fait  passer  le  fleuve  à 
une  grande  partie  de  son  armée,  y  fit  jeter  un 
pont  pour  lut  et  pour  le  reste  de  sa  maison. 
Il  entra  ensuite  dans  le  Beteau ,  la  plus  fertile 
contrée  des  Provinces-Unies,  et  établit  des 
contributions  dans  tout  le  pays. 

Les  habitants  d'Utrecht ,  quoique  couverts 
de  plusieurs  bonnes  places  que  les  Français 
n'avaient  pas  attaquées,  ne  virent  pas  plutôt 
le  prince  d'Orange  parti ,  qu'ils  envoyèrent  des 
députés  au  roi  pour  lui  demander  des  sauve- 
gardes ,  eu  attendant  qu'd  lui  plût  de  venir 
prendre  possession  de  la  ville.  Le  marquis  de 
Louvois,  ayant  examiné  leurs  pouvoirs  ,  leur 
répondit,  que,  quoique  Sa  Majesté  fut  venue 
pour  conquérir  des  places  et  non  pour  donner 
des  sauvegardes ,  elle  ue  laissait  pas  de  leur 
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envoyer  vingt-cinq  soldats  avec  deux  trem- 
pettes, niais  qu'elle  jugeait  à  propos  qu'ils  s'en 
retournassent  pour  demander  à  leurs  maîtres 
un  plein  pouvoir  «le  traiter  avec  lui. 

Cependant  le  vicomte  de  Tiireune,  ayant 
pris  le  fort  de  Kiiodscmbourg ,  tourna  le  canon 
contre  Nimcgue,  rt  lit  un  détachement  de  son 
armée  pour  aller  à  Tiel ,  qui  lui  ouvrit  ses 
portes  le  lendemain.  Les  mêmes  troupes  s'a- 
vancèrent vers  Woorn  et  Saint-André,  deux 
forts  encore  meilleurs  que  K  iiodseinbourg  et 
de  plus  facile  défense,  mais  dont  les  garnison* 
firent  encore  inoin>  de  résistance,  et  les  aban- 
donnèrent sans  attendre  qu'on  les  attnqu.it. 
Pendaul  ce  temps-là  le  vicomte  marcha  contre 
le  fort  de  Skink  sur  le  Rliin  ,  qu'il  fit  d'abord 
sommer  de  se  rendre.  La  prise  de  ce  fort  sur 
les  Espagnols  avait  coûté  ù  Frédéric-Henri , 
prince  d'Orange,  sent  mois  d'attaque  et  un 
grand  nombre  tle  soldats  ;  mais,  par  une  com- 
plaisance bois  de  saison,  les  étals  généraux  y 
avaient  mis  pour  gouverneur  un  jeune  bomme 
nommé  Tberboof,  fils  d'un  bourgmestre 
de  Nimègue,  sans  expérience  et  sans  capacité. 
La  place  passait  pour  la  plus  forte  et  la  plus 
importante  de  tout  le  pays  par  sa  situation. 
Elle  était  aussi  la  mieux  fortifiée,  la  mieux 
pourvue  de  soldats  el  de  munitions,  ayant 
pour  garnison  cinquante  compagnies  bien  en- 
tretenues, de  sorte  qu'on  la  jugeait  impie- 
prenable.  La  prcmièie  faute  que  fit  le  com- 
mandant fut  tle  renvoyer  les  frégates  qui  se 
trouvaient  sur  le  Rliiuet  qui  riaient  destinées 
pour  la  défense  de  la  place  11  avait  aussi  fait 
démolir  mal  à  propos  un  ouvrage  que  le  gé- 
néral \\ 'urtz  avait  fait  construire  nouvellement 
pour  en  rendre  les  fortifications  meilleures. 
Le  vicomte  de  Turenne,  profitant  de  ces  bé- 
vues, attaqua  le  fort  par  cet  endroit,  et  fit 
avancer  les  travaux  en  si  peu  de  temps,  que  la 
garnison  épouvantée  reçut,  huit  heures  après 
Je  commencement  du  siège,  les  conditions  of- 
fertes par  le  général  franrais.  Elle  fut  con- 
duite avec  escorte  jusqu'à  Cocvorden. 

La  prise  de  Doesbourgnc  surprit  pas  moins 
les  cials]  généraux  ,  qui  comptaient  sur  la 
force  de  ses  bastions  et  sur  une  garnison  de 

Suaire  mille  hommes  de  pied  et  de  trois  cents 
icvaux.  Ces  troupes  répondirent  d'abord 
assez  bien  à  ce  qu'on  attendait  d'elles.  Le 
premier  jour  de  l'attaque,  il  en  coûta  la  vie  à 
plusieurs  assiégeants,  pour  avoir  fait  l'ouver- 
ture de  la  tranchée  trop  près  de  la  place,  par 
l'empressement  que  les  généraux  français 
avaient  de  s'en  rendre  maîtres  à  cause  de  la 
piésencc  du  roi.  Néanmoins,  dans  le  temps 
qu'on  se  préparait  à  donner  l'assaut,  les 
bourgeois  effrayes  demandèrent  à  capituler, 
et  la  garnison  fut  faite  prisonnière.  Depuis  ce 
tcmps-U ,  ce  ne  fut  plus  qu'une  suite  cou- 
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tinuelle  et  rapide  de  nouvelles  conquêtes. 

La  seule  ville  de  Nimèguefit  une  résistance 
raisonnable.  Le>  troupes  que  le  vicomte  de 
Turenne  avait  laissées  devant,  pour  la  tenir 
bloquée  et  pour  la  battre  tant  du  canon  de 
Kuodseuibourg  nue  d'une  autre  luatierie  qui 
donnait  sur  le  Whal ,  n'avaient  pas  fait  grand 
progrès  pendant  son  absence.  Les  bourgeois, 
animés  par  le  gouverneur,  étaient  résolus  de 
donner  leur  vie  pour  leur  liberté,  et  parta- 
geaient avec  la  garnison  ions  les  travaux  du 
siège,  ce  qui  obligea  le  général  français  de  l'at- 
taqua à  sou  retour  du  fort  de  bkink.  Il  la  lit 
sommer  de  nouveau  ;  mais  ce  fut  inutile- 
ment. De  sorte  que,  voyant  la  garnison  elles 
habitants  inébranlables  aux  promesses  et  aux 
menaces,  il  fil  dresser  une  nouvelle  batterie, 
et  jeter  quantité  de  bombes  et  d'autres  feux 
d'arlifire,  jKiur  s'épargner  l'ouverture  de  la 
tranchée  et  le  danger  inévitable  d'un  assaut. 
Les  bombes  ne  firent  pas  tout  l'effet  qu'il  es- 
pérait. Les  magistrats  avaient  donné  de  si 
boni  ordres,  pour  observer  les  endroits  où 
elles  tombaient,  que  le  dégât  était  réparé  sur- 
le-champ.  Il  n'y  avait  point  de  maison  dont 
les  portes  et  les  fenêtres  el  autres  ouvertures 
ne  fussent  l>ouchées  de  fumier;  et  plusieurs 
avaient,  aux  plus  liants  étages,  des  tonneaux  cl 
des  cuves  pleius  d'eau ,  pour  éteindre  d'abord 
l'embrasement.  La  contenance  courageuse  de 
la  garnison  el  de  la  bourgeoisie  fit  JQger  au 
vicomte  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  de  si  loin. 
Il  laissa  ensuite  écouler  le  mois  de  juin  ,  après 
quoi  faisant  passer  la  rivière  à  son  année,  il 
résolut  de  serrer  la  ville  de  plus  près. 

D'autre  côté,  le  marquis  de  Rochefort,  après 
la  prise  d'Aniersfort,  détacha  six-vingts  che- 
vaux de  ses  troupes  pour  se  saisir  de  quelque 
poste  d'où  il  pût  tirer  des  vivres  pour  son 
année  11  n'en  trouva  point  de  plus  commode 
que  Xaarden,  petite  place  à  cinq  lieues  de  là, 
dans  la  province  dellollaude.  Elleélail  gardée 
par  une  garnison  de  quatre  cents  hommes  et 
médiocrement  pourvue  de  munitions.  Le  sieur 
Alaxel,  qui  commandait  le  détachement,  y 
étant  arrivé  la  nuit,  la  fil  aussitôt  sommer  de 
se  rendre.  Les  habitants  et  les  soldats,  égale- 
ment épouvantés,  crurent  que  toute  l'armée 
française  allait  les  envelopper  ;  el  ils  ouvrirent 
les  portes  sans  faire  aucune  composition.  Le 
marquis  de  Rochefort  y  entra  le  même  jour, 
et  s'y  arrêta  jusqu'au  lendemain,  pour  recevoir 
les  soumissions  du  peuple  et  de  la  noblesse 
voisine.  Eusuitc,  au  lieu  d'avancer  vers 
.Miiydcn  et  de  s'en  saisir  comme  il  l'aurait  pu 
facilement,  il  prit  le  chemin  d'ilrecht,  ce 
qui  sauva  la  ville  d'Amsterdam. 

Le  duc  d'Orléans  de  son  côté,  investît 
Zutphen ,  et  l'ayant  fait  reconnaître,  somma 
la  place  dès  le  même  jour.  Comme  les  foi  uû- 
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cations  étaient  bonnes ,  et  qu'il  y  avait  une 
garnison  du  trois  mille  hommes  avec  des 
provisions  su  (lisantes,  on  lui  répondit  que 
/utplien  étant  lu  capitale  de  la  province,  elle 
devait  aux  autres  l'exemple  de  fidélité,  et 

an'elle  ne  traiterait  de  sa  reddition  «pie  quand 
le  n'aurait  plusaucuu  moyen  de  se  défendre. 
Là -dessus  le  prince  fil  approcher  quinte  mille 
hommes  pour  donner  l'assaut  «lès  le  lende- 
main. \jC&  fascines  étaient  toutes  prêtes  pour 
combler  les  fossés,  et  l'on  se  nul  à  ouvrir  la 
tranchée.  Les  assiégés  firent  un  feu  continuel 
toute  la  nuit ,  et  tuèrent  beaucoup  «le  monde 
aux  assiégeants.  Mais  ceux-ci,  ayant  tiré  le  joui- 
suivant  quarante-deux  bombes,  s'avancèrent 
jusqu'à  la  contrescarpe:  ce  qui  causa  une  telle 
épouvante  à  la  ville ,  que  les  1  ourgincstres 
allèrent  au  camp  des  Français  pour  traiter 
d'accommodement.  Le  duc  «l'Orléans  rcfusi 
de  les  écouter,  a  cause  de  la  réponse  qu'ils 
avaient  faite  à  sa  première  soin  mat  ion  ;  et  leur 
ayant  fait  dire  que,  s'ils  ne  se  soumettaient 
dans  une  heure,  il  ferait  passer  la  garnison  au 
lit  de  l'épéc,  les  magistrats,  intimidés,  rendi- 
rent la  ville  à  discrétion. 

Tant  «le  perles  ayant  porté  l'effroi  dans  le 
cœur  de  la  république  ,  ceux  qui  la  gouver- 
naient jugèrent  que  la  paix  seule  pouvait  en 
arrêter  le  cours.  Sa  Majesté  voulut  bien  la 
leur  accorder  à  des  conditions  dont  voici  la 
substance  :  «  Que  le»  états  généraux  pcriuel- 
»  traient  à  l'avenir  le  libre  et  public  exercice 
»  delà  religion  catholique  dans  tous  les  lieux 
»  de  leur  obéissance,  cl  restitueraient  à  l'or- 
»  die  «le  Malle  les  coiumauderics  qui  se  irou- 
»  vêtaient  lui  appartenir  dans  l'étendue  des 
»  Provinces -Unies  ;  qu'ils  céderaient  à  la 
»  France  toutes  les  provinces  et  places  qu'ils 
»  possédaient  en  Flandre  et  en  Itrabaut ,  ex- 
■  cepté  l'Ecluse  et  l'île  de  Cuisant  ;  qu'ils  cé- 
»  deraient  aussi  la  ville  de  Niinèguc ,  l«*s  forts 
»  de  Kuodscmbourg  et  de  Skiuk  ,  et  toute  la 
»  partie  de  la  Gueldre  située  en  deçà  du  Rhin, 
»  i'ile  de  Bouimel ,  l'île  et  le  fort  de  Yooi  u  , 
>•  les  forts  de  Saint-André  cl  de  Crèvecœur  , 
»  le  château  de  Louwestein,  la  ville  de  Grave, 
»  la  ville  et  comté  de  Moeurs  ,  si  mieux  n'ai- 
»  inaient  les  étals  généraux  laisser  le  roi  pos- 
»  sesscur  des  conquêtes  qu'il  avait  faites  :  ou 
*  )'  joignit  U*s  villes  de  Maestiicht  et  Dois-le- 
»  Duc,  et  lout  ce  qu'ils  possédaient  dans  le 
»  pays  d'Outrc-Meuse  ;  qu'ils  paieraient  à  la 
»  France  vingt  millions  pour  les  frais  de  la 
»  guerre,  dans  lesquels  seraient  compris  trois 
»  millions  qu'ils  lui  devaient  par  un  prêta  eux 
»  fait  l'an  163.4»  ct  qu'en  reconnaissance  de  la 
»  paix  que  le  roi  voulait  bien  leur  accorder 
»  dans  un  temps  où  il  aurait  pu  pousser  plus 
»  loin  ses  conquêtes ,  les  états  généraux  lui 
»  feraient  présenter  tous  les  ans,  par  une 
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»  ambassade  extraordinaire,  une  médaille 
»  «l'or  pesant  un  marc,  portant  qu'il»  tc- 
»•  liaient  du  roi  la  conservation  de  la  même 
»  liberté  que  les  rois  ses  prédécesseurs  leur 
»  avaient  acquise.  « 

Ces  conditions  parurent  si  dures ,  que  cha- 
cun en  fui  indigné,  Les  états  de  Zélande  écri- 
virent aux  autres  provinces  d'une  manière  très 
forte ,  h-s  encourageant  à  «U'fendre  leur  li- 
berté et  leur  religion ,  et  à  imiter  la  valeur 
de  leurs  pères  «pii  avaient  tant  répandu  de  sang 
pour  assurer  l'une  et  l'autre.  D'ailleurs ,  les 
mouvements  que  l'empereur  et  les  Espagnols 
commençaient  à  se  donner  relevèrent  le  coup- 
lage presque  abattu  des  états  généraux  ,  ct 
imoiqu'ils  jugeassent  leurs  affaires  tout  à  fait 
désespérées ,  ils  aimèrent  mieux  eu  attend)  e 
la  crise  que  de  subir  lâchement  le  joug  du 
vainqueur. 

La  ville  d'Amsterdam  prit  alors  toutes  les 
résolutions  que  l'amour  de  U  liberté  et  le 
d«''scspoir  peuvent  inspirer.  Les  bourgeois, 
animé*  par  les  harangues  du  bourgmestre 
Gilles  Yalkenier  ct  du  grand  schoul  Gérard 
llasselaar,  dont  le  (ils  avait  été  tué  dans  le 
dernier  combat  naval ,  témoignèrent  voulpir 
préférer  la  mort  à  une  honteuse  servitude. 
Tous  conclurent  à  la  défense.  Les  magistrats 
députèrent  à  la  Haye  monsieur  Jlop  ,  alors 
pensionnaire  de  la  ville ,  qui  parla  si  vive- 
ment dans  rassemblée  ,  qu'il  ferma  la  bouche 
pour  un  temps  à  ceux  qui  voulaient  qu'on 
retournât  vers  le  roi.  El  comme  les  travaux 
qu'on  avait  faits  à  Amsterdam  ne  paraissaient 
pas  suffisants  pour  la  défense  coutre  l'armée 
royale ,  il  fut  résolu  de  la  mettre  sous  l'eau 
avec  sou  territoire.  Un  fit  aussitôt  percer  les 
|  digues  et  lâcher  les  écluses.  Tous  les  ponts 
furent  abattus,  les  chemins[entrccoupés,  et  la 
campagne  ne  fut  hieultit  plus  qu'une  mer. 
Les  autres  villes  de  Hollande  en  firent  «le 
même ,  aussi  bien  que  celles  de  la  l  laudrc 
hollandaise  et  «lu  Ih  abant. 

Aidembourg  se  défendit  coutre  les  Français 
sans  avoir  recours  à  ce  remède.  Les  gouver- 
neurs «le  Tournay  et  «le  Courtray,  l'ayant  at- 
taquée avec  quatre  mille  hommes,  furent  rc- 
poussés  par  les  habitants  ct  par  le  colonel 
Spindler  qui  alla  à  sou  secours,  et  laissèrent 
quantité  «le  morts  avec  plus  de  six  cents  prir 
sonuiers. 

L'inondation  de  la  Hollande  fut  suivie  de 
l'élévation  du  prince  d'Orange  à  la  dignité  de 
Slalhoudcr,  et  à  toutes  les  autres  charges 
qui  avaient  élé  possédées  par  ses  ancêtres. 

Cunendaut  les  Hollandais  voyant  leurs  dé- 
marches inutiles  pour  négocier  la  paix  ,  le 
vicomte  de  Tu  renne  lit  ouvrir  la  tranchée  dc- 
vant  Nimègue.  U  le  lit  à  la  faveur  d'un  vieux 
ouvrage  à  corne  qu'on  n'avait  pas  eu  la  pré- 
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camion  d'aplanir.  Ses  gens  s'y  logèrent ,  et 
continuèrent  leurs  attaques.  Deux  jours  après, 
le  vicomte  ayant  appris  que  h  garnison  de 
Grave,  au  nombre  de  1 3oo  hommes,  était  sor- 
tie pour  renforcer  celle  de  llois-Ie- Duc,  détacha 
trois  cents  chevaux  de  son  année  pour  aller 
sommer  la  place  de  se  rendre,  et  porter  les 
magistrats  à  venir  au  camp  pour  dresser  les  ar- 
ticles de  la  composition.  Sachant  ensuite  qu'il 
élût  entre  des  troupes  espagnoles  dans  Hois- 
le-Duc,  »  i  que  les  i3oo  hommes  avaient  eu 
Ordre  de  retourner  à  Grave,  il  lit  un  nouveau 
détachement  de  plusieurs  escadrons  sous  la 
conduite  du  marquis  de  Joyeuse,  pour  aller 
attaquer  ces  troupes  ,  avant  qu'elles  arrivas- 
sent dans  la  place.  Le  succès  répondit  à  son 
attente.  Les  Français  rencontrèrent  les  Hollan- 
dais, et  les  ayant  surpris  avant  qu'ils  eussent 
eu  le  temps  de  se  reconnaître ,  ils  les  attaquè- 
rent, et  les  rompirent,  non  sain  éprouver  une 
résistance  ohs'.inée  qui  coûta  la  vie  ou  la  li- 
berté aux  vaincus. 

La  défaite  de  ces  tioupes  fut  suivie  de  la 
réduction  de  Grave,  qui  se  soumit  au  général 
français,  aussi  bien  que  Havestein  cl  Gennep, 
que  leurs  garnisons  abandonnèrent  pour  aller 
renforcer  celle  de  Nimègue.  Cette  ville  eut 
peu  après  le  même  sort ,  malgré  la  valeur  du 
gouverneur,  de  la  garnison  ,  et  des  habitants 
qui  furent  obligés  de  capituler,  se  voyant 
prêts  à  essuyer  un  assaut  général. 

Le  roi  était  cepeudaiil  à  Utrecht,  où  il  exer- 
çait tous  les  droits  de  la  souveraineté.  Son 
dessein  était  d'entrer  en  Hollande;  mais  l'i- 
nondation lui  fit  pieudic  d'autres  mesures; 
et  ne  voulant  pas  risquer  si  çloirc  sur  un 
élément  aussi  peu  fidèle  que  1  eau  qui  cou- 
vrait tout  le  pays ,  il  se  vit  contraint  d'em- 
brasser la  voie  des  négociations,  où  il  espérait 
de  trouver  son  compte.  H  laissa  à  Llrecht  le 
due  de  Luxembourg  pour  gouverneur,  sur  le 
refus  du  marquis  de  Hochelort  ;  et  prenant  la 
route  du  petit  Itrahaut,  il  se  rendit  à  Hoxtcl,  à 
deux  lieues  de  Bois-h*-Duc,  avec  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre  et  les  députés  de  Hol- 
lande. 

Là  on  proposa  aux  derniers  les  conditions 
sous  lesquelles  les  deux  rois  consentaient  de 
leur  accorder  la  paix.  Celles  du  roi  très-chré- 
tien étaient  presque  les  mêmes  qu'il  avait  déjà 
proposées,  si  ce  n'est  qu'il  voulait  de  plus, 
obliger  les  états  généraux  de  rendre  au  prince 
d'Oost-Frise  les  pinces  qu'ils  occupaient  dans 
son  pays,  et  au  comte  de  Bentcim  ses  enfants 
que  leur  mère  avait  retenus  à  la  Haye  sons 
leur  autorité.  Pour  celles  du  roi  d'Angleterre, 
elles  étaient  bien  différentes  du  projet  dont  le 
duc  de  fiuckinghain  et  le  lord  Ailiugton 
avaient  fait  l'ouverture  aux  députes  des  états. 
11  demandait  le  salut  du  pavillon  ;  un  million 
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de  livres  sterliug  pour  les  frais  de  la  guerre, 
et  cent  mille  livres  sterling  tous  les  ans  pour  le 
droit  de  la  pèche  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande;  la  souveraineté  de  ce 
qui  resterait  des  Provinces-  Unies  pour  le 
prince  d'Orange  son  neveu ,  ou  du  moins  la 
succession  héréditaire  et  inaliénable  des  char- 
ges de  stathouder,  de  capitaine  général ,  et 
d'amiral  à  ses  descendants  ;  la  participation  de 
tint  leur  commerce  des  Indes;  la  ville  de  l'É- 
cluse en  Flandre,  avec  les  iles  de  Cuisant ,  de 
Walcheren  ,  de  Goerée  et  de  W  oorn  ,  elpoi- 
teslait  de  nullité  de  paix  et  de  trêve,  si  le 
roi  trèf-chréticu  n'était  entièrement  satisfait 
d'eux. 

Les  étals  généraux  furent  encore  plus  sur- 
pris «le  ces  propositions  que  de  celles  de;  la 
France  ;  tant  parce  que  le  roi  d'Angleterre 
n'avait  rien  exécuté  de  considérable,  depuis  la 
dernière  déclaration  de  guerre,  que  parce  que 
ses  demandes  étaient  bien  éloignées  du  lan- 
gage qu'avaient  tenu  ses  ambassadeurs.  !..  - 
unes  et  les  autres  leur  parurent  si  exorhi- 
lantes,  qu'ils  crurent  qu'elles  n'avaient  été 
faites  que  pour  avoir  un  prétexte  de  continuer 
la  guerre  ;  de  sorte  qu'animés  par  les  vives 
solhcitationsdu  prince  «l'Orange,  ils  résolurent 
d'attendre  au  milieu  de  leurs  eaux  quelques 
occasions  favorables  de  se  tirer  de  l'extrémité 
où  ils  se  trouvaient.  Ils  députèrent  vers  l'em- 
pereur et  les  princes  d'Allemagne,  qui ,  étant 
demeurés  jusqu'alors  dans  une  espèce  d'insen- 
sibilité, commencèrent  à  s'apercevoir  que  le 
feu  qui  consumait  les  états  de  leurs  voisins 
pourrait  bien  s'étendre  jusqu'aux  leurs;  ce 
qui  les  engagea  à  les  secourir. 

Le  premier  qui  se  déclara  pour  eux  fut 
l'électeur  de  llrandcbourg  (*),  qui  marcha  à 
leur  secours  à  la  tète  de  viujjt-cino  mille 
hommes.  11  est  vrai  qu'il  trouva  des  obstacles 
à  rien  entrepiendre  d'important ,  le  vicomte 
de  Tureunc  s'élant  opposé  à  son  passage  ;  mais 
les  élats  généraux  en  tirèrent  du  moins  cet 
avantage,  que  l'approche  de  ce  prince  éloigna 
une  partie  des  troupes  françaises  de  leurs 
frontières,  et  que  leurs  peuples  commencèrent 
à  respirer. 

Le  roi  s'en  retourna  â  Paris,  abandonnant  le 
dessein  de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  ;  la 
guerre  continua  cependant  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
question  d'une  autre  paix  ,  ce  qui  advint  au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante. 

Celte  année  i(vj3  ne  commença  guère 
plus  heureusement  que  n'avait  fini  l'année 
précédente  pour  la  Hollande  Abandonnée 
d'un  île  ses  principaux  alliés  ,  elle  se  plaignait 
que  l'électeur  de  llrandelwurg  n'avait  rien 
entrepris  contre  les  Français  avec  une  armée 
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de  plus  île  vingt-cinq  mille  hommes;  et  ce 

Prince  en  rejetait  la  faute  sur  le  général  de 
'empereur,  qui  ne  l'avait  pas  joint  à  temps 
pour  agir  de  concert  contre  l'ennemi  com- 
mun, lien  écrivit  une  grande  lellreaux  Etats, 

3ui  ne  laissèrent  pas  de  murmurt  r  de  sa  con- 
nue :  ce  qui  porta  ce  prince  à  faire  sa  paix 
avec  la  France,  à  condition  qu'on  lui  tendit 
Wcsct  et  les  autres  places  du  duché  de  Clèves 
qui  lui  appartenaient. 

Ce  fut  alors  que  l'on  parla  d'uue  pnix  gé- 
nérale ,  et  que  la  médiation  de  la  Suède  fut 
acceptée;  celte  couronne  nomma  des  ambas- 
sadeurs, qui  allèrent  premièrement  en  France 
et  en  Angleterre,  et  se  rendirent  ensuite  à  la 
Haye.  Ils  étaient  convenus  de  Duukerquc 
pour  le  lieu  du  congrès,  avec  les  deux  rois, 
qui  avaient  promis  d'y  euvover  leurs  ambas- 
sadeurs, et  ils  exhortaient  les  élats  généraux 
d'y  envoyer  aussi  les  leurs.  Mais  ils  s'en  excu- 
sèrent,  parce  que  celte  \  ille  riait  dans  le  pays 
ennemi ,  et  l'on  convint  de  Cologne  où  les  uns 
et  les  autres  envoyèrent  leurs  plénipoten- 
tiaires. Cet  négociations  néanmoins  furent 
inutiles,  à  cause  des  difficultés  qui  les  accro- 
chèrent peu  de  temps  après.  On  ne  songea 
donc  plus  qu'à  continuer  la  guerre,  et  chacun 
s'y  prépara  de  son  côté. 

Les  Hollandais  firent  rétablir  les  fortifica- 
tions de  Nicuwcrbrug,  que  le  duc  de  Luxem- 
bourg avait  démolies  et  abandonnées.  Ils  en- 
voyèrent le  général  Wurti  dans  la  Flandre 
Hollandaise,  pour  s'opposer  aux  garnisons  «le 
Tourna  y  el  de  Coutray;  et  les  milices  de  la 
province  de  Hollaude  furent  envoyées  en  Frise, 
sous  la  conduite  du  prince  Maurice  de  Nassau, 
contre  les  invasions  des  troupes  de  Munster. 
Le  sieur  Van  Ileaumout  alla  à  Copenhague , 
en  qualité  «l'envoyé  extraordinaire,  pour  se 
joindre  au  sieur  Werkindain  ambassadeur 
ordinaire  eu  cette  cour,  afin  de  presser  le 
secours  que  le  roi  de  I  lancinai  ck  avait  promis 
aux  états;  et  l'on  sollicita  fortement  l'exécu- 
tion d'un  traité  fait  avec  la  reine  régente  d'Es- 
pagne, pour  la  résoudre  à  déclarer  la  guerre  à 
la  Fi  ance. 

Le  roi  T.-C  ayant  fait  de  grands  préparatifs 
pendant  l'hiver ,  lu  mois  de  tuai  venu  ,  il  par- 
tagea son  armée  en  trois  corps.  Le  vicomte  de 
Turenne  fut  mis  à  la  tête  du  premier  pour 
couvrir  les  environs  de  h  Moselle  et  les  bords 
du  Rhin:  le  prince  de  Coudé,  qui  se  trouva 
guéri  de  sa  blessure,  fut  envoyé  à  IJtrccbt 
avec  l'autre;  et  le  roi  à  la  tête  du  troisième, 
s'avauça  dans  le  Ilrabant.  Le  gouverneur  des 
pays  espagnols  ne  pouvait  se  formaliser  de 
celte  démarche  des  Français,  après  celle  qu'il 
avait  faile  le  premier.  Mais  sachant  que  le  roi 
son  maître  en  avait  l'ait  faire  des  excuses  par 
son  ambassadeur  à  la  cour  de  Fiance,  en  re- 
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jetant  le  tout  sur  lui,  il  s  absenta  pour  un 
temps  de  son  gouvernement .  afin  que  la  com- 
tesse son  épouse  pût  sonder  les  intentions  du 
roi.  Elle  lui  envoya  pour  cet  effet  un  gentil- 
homme, qui  rapporta  pour  toute  réponse  que 
l'on  devait  se  préparer  à  une  guerre  ouverte. 
Les  Hollandais  ne  doutèrent  point  alors  que 
tout  l'effort  des  armes  françaises  ne  dût 
tomber  sur  les  Pays-Bas  espagnols.  Pour  les 
confirmer  dans  cette  pensée,  le  loi  s'approcha 
de  Bruxelles,  ce  qui  ayant  fait  croire  au  comte 
de  Monlerci  qu'on  en  voulait  à  celle  place,  il 
relira  de  Maestrichl  quelques  troupes  qu'il  y 
avait  envoyées  pour  le  service  des  étals.  Aus- 
sitôt le  roi  marcha  de  ce  côté-là  ,  après  avoir 
donné  ordre  aux  garnisons  de  Tongres  et  de 
Maseick  d'investir  celte  place,  où  se  rendirent 
en  même  temps  les  comtes  de  Lorges  et  de 
Montai.  Les  Hollandais  l'avaient  fortifiée 
comme  le  boulcvart  de  leurs  provinces,  mais 
il  n'y  avait  qu'une  garnison  de  cinq  à  six  mille 
hommes,  ce  qui  ne  pouvait  suffire  à  défendre 
la  ville  et  les  dehors  qui  étaient  fort  grands.  Il 
y  manquait  d'ailleurs  quantité  d'officiers  qui  se 
trouvaient  absents:  ce  qui  facilita  aux  Fran- 
çais les  moyens  de  s'en  rendre  mai  1res.  Le 
gouverneur  se  défendit  pourtant  avec  beau- 
coup de  vigueur:  c'était  le  sieur  Farjaux  ,  co- 
lonel espagnol ,  célèbre  pour  avoir  autrefois 
défendu  Yalenciennes  contre  les  Français  ;  les 
élats  généraux  l'avaient  demandé  au  comte  de 
Monterci,  après  la  mort  du  rhingrave  arrivée 
au  commencement  de  celle  année  i0;3. 

Le  roi  étant  donc  arrivé  devant  celle  place 
le  10  de  juin,  à  la  lète  de  quarante  mille 
hommes,  fit  ouvrir  la  tranchée  sept  joui  saprès. 
Les  travaux  furent  avancés  avec  succès  malgré 
le  feu  continuel  des  remparts;  et  cinq  bat  (mes 
(pion  lit  tirer  tout  à  la  fois  y  répondirent  bien- 
tôt par  un  plus  grand.  Les  assiégeants  prirent 
divers  ouvrages  qui  furent  repris  par  les  as- 
siégés. H  s'y  donna  plusieurs  combats  où  l'on 
perdit  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre. 
Enfin  ,  après  plusieurs  attaques  redoublées  où 
le  gouverneur  signala  sa  bravoure,  l'effet  im- 
prévu d'uue  mine,  qui  fit  sauter  ses  gens  au 
lieu  des  Français  ,  excita  un  soulèvement  dans 
la  ville  qui  l'obligea  de  capituler  le  3o  de  juin. 
Il  sortit  avec  toutes  les  marques  d'honneur,  et 
fut  conduit  à  Bois-lc-Duc.  Ce  siège  coula  aux 
Français  quatre  à  cinq  mille  hommes  el  plu- 
sieurs officiers  de  distinction. 

Le  premier  dessein  du  roi  avait  été  de 
porter  la  guerre  dans  le  Hrabant  Hollindais; 
et  il  l'eut  exécuté,  si  les  ennemis  n'eussent  pas 
lâché  leurs  écluses,  et  inondé  tout  le  pays.  H 
fut  donc  obli;;é  de  marcher  d'un  autre  côté. 
Comme  il  était  instruit  «le  la  négociation  de  la 
Hollande  avec  le  duc  de  Lorraine  et  l'empe- 
reur, il  résolut  de  s'appiochei  de  Strasbourg 
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pour  empêcher  cette  ville  de  favoriser  les  im- 
périaux, et  de  se  faire  voir  en  Lorraine  pour 
rendre  inutile  la  mauvaise  volonté  du  duc.  Il 
entra  ensuite  en  Alsace  pour  s'assurer  des  dix 
villes  dont  il  soupçonnait  la  fidélité,  et  fit  dé- 
molir Colmar  qui  supportait  le  plus  impatient* 
ment  sa  domination.  11  envoya  en  même 
temps  ravager  le  pays  de  Trêves ,  sous  pré- 
texte que  l'électeur,  se  déûant  de  l'approche 
de  ses  troupes,  avait  reçu  garnison  impériale 
dans  Coblcnlz  et  dans  Hermstein.  11  n'en  de- 
meura pas  là.  Il  fit  assiéger  Trêves  par  le 
marquis  de  Rochefort  qui  s'en  rendit  maître 
trois  semaines  après. 

Les  Hollandais  se  consolèrent  en  quelque 
façon  de  la  perte  de  Macstriclit  par  les  avan- 
tages qu'ils  remportèrent  contre  l'évèque  de 
Munster,  qui  continuait  de  leur  faire  la  guerre, 
malgré  les  lettres  évocatoires  qui  lui  avaient 
été  signifiées  de  la  part  de  l'empereur,  par 
lesquelles  il  était  enjoint  à  tous  officiers  et 
soldats  de  quitter  le  service  de  ce  prélat  et  de 
l'électeur  de  Cologne.  Le  prince  Jean  Maurice 
de  Nassau  battit  le  ?.  juillet  une  partie  des 
troupes  de  l'évèque  près  de  Staphorst ,  où  le 
général  major  Dost  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier, et  se  saisit  ensuite  du  fort  de  Bonder- 
niculant.  D'autre  côté  le  fort  Keuf,  ou 
Netvschans ,  fut  assiégé  par  le  sieur  de  Ra- 
beuhaupt.  L'évèque  y  envoya  mille  hommes, 
pour  tâcher  de  se  jeter  dans  la  place.  Mais  le 
général  hollandais  les  attaqua  au  passage  et 
les  tailla  en  pièces.  Le  prélat ,  sans  se  rebuter, 
fil  un  nouveau  corps  de  cinq  mille  hommes 

Su'il  envoya  au  secours  du  fort  sons  la  cou- 
uilc  du  colonel  Nagel ,  du  comte  de  Saint- 
Paul  ,  et  du  colonel  Wcdrl.  Ces  troupes  atta- 

auèrentavec  beaucoup  de  violence  un  quartier 
es  assiégeants ,  qui  les  repoussèrent  après  en 
avoir  tue  un  grand  nombre.  Le  lendemain , 
les  Munstériens  s'éiant  ralliés ,  revinrent  à  la 
charge,  avec  aussi  peu  de  succès.  Ils  perdirent 
les  colonels  Wedei  et  Kalkar,  avec  plusieurs 
autres  officiera  et  trois  à  quatre  cents  soldats  : 
ce  qui  fut  suivi  de  la  réduction  du  fort,  dont 
le  commandant  Milzaw  et  quatre  cents 
hommes  de  la  garnison  furent  faits  pri- 
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Le  prince  de  Condé,  n'ayant  pu  rien  exécu- 
ter en  Hollaudc  à  cause  de  l'inondation  ,  se 
retira  à  Grave  pour  entreprendre  quelque 
chose  dans  le  Biabant.  Mais  les  eaux  qui  cou- 
vraient aussi  tout  le  pavs  lui  rendirent  les 

E laces  de  cette  province  également  inaccessi- 
les.  Ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
passer  aux  Pays-Bas  espagnols ,  après  qu'ils 
se  furent  déclarés  contre  la  France. 

Quoique  les  Hollandais  travaillassent  à  se 
réconcilier  avec  le  roi  d'Angleterre,  ils  ne 
pas  d'équiper  une  puissante  flotte , 
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et  De  Ruiter  usi  de  toute  la  diligence  possi- 
ble pour  prévenir  la  jonction  des  Anglais  avec 
les  Français.  On  n'était  pas  moins  actif  en 
Angleterre ,  malgré  les  divisions  du  Parle- 
ment, dont  nue  partie  favorisait  les  Hollan- 
dais contre  la  France,  et  les  difficultés  que  le 
roi  Charles  trouva  â  obtenir  les  subsides  qu'il 
demandait.  Ce  monarque  n'ayant  pas  jugé  à 

Sropos  d'exposer  plus  longtemps  la  personne 
u  duc  d'Yorck  son  frère ,  héritier  présomptif 
de  la  couronne  ,  déclara  le  prince  Robert  Pa- 
latin ami i al  du  pavillon  rouge ,  et  lui  donna 
pour  vice-amiral  Jean  Ha  ri  liant ,  et  Jean  dur 
Cheley  pour  contre-amiral.  Edouard  Spragli 
fut  fait  amiral  de  l'escadre  bleue,  ou  de  l'ar- 
ri ère-garde,  et  la  blanche  fut  réservée  pour 
les  Français,  sous  la  conduite  du  comte  d'Es- 
trées  qu'on  attendait. 

L'amiral  De  Ruiter,  craignant  de  manquer 
son  coup,  s'il  était  obligé  d'attendre  que  toutes 
les  forces  maritimes  des  états  généraux  fus- 
sent réunies,  partit  de  la  Brille  le  <>  de  nui 
avec  l'escadre  de  la  Meuse,  qui ,  étant  jointe 
aux  vaisseaux  de  Texel ,  composait  une  flotte 
de  quarante  deux  grands  vaisseaux  de  guerre, 
dix-huit  brûlots  et  seize  autres  bâtiments.  H 
arriva  le  12  devant  la  Tamise,  et  mouilla  der- 
rière les  bancs  appelés  Bai  dises.  Ma  is  ayant 
rencontré  quarante-cinq  vaisseaux  do  guerre 
en  moulai)  t  la  rivière ,  il  ne  put  exécuter  le 
dessein  qu'il  avait  d'en  couler  quelques  uns 
des  Anglais  à  fond  pour  boucher  le  passage 
â  leur  armée  navale.  Il  retourna  aussitôt  à 
Schoonveldl  pour  y  attendre  le  reste  des  for- 
ces hollandaises,  et  observer  la  contenance 
des  deux  nations.  Corneille  Tromp  vint  l'y 
joindre  avec  les  plus  gros  vaisseaux  de  l'es- 
cadre d'Amsterdam  :  après  quoi  l'amiral  hol- 
landais disposa  aussi  toute  sa  flotte  ni  trois 
escadres.  Il  prit  pour  lui  le  corps  de  bataille, 
donna  à  Tromp  la  conduite  de  l'avant-garde, 
et  confia  l'arrière-garde  à  l'amiral  Baukert. 

L'escadre  française ,  composée  de  trente 
gros  vaisseaux  de  guerre  ,  dont  l'amiral  avait 
cent  et  quatre  pièces  de  canon ,  de  sept  fréga- 
tes ,  treize  brûlots  et  de  quelques  galiotes , 
joignit  les  Anglais  le  %5  de  mai ,  près  de  Dtui- 
genesse  dans  la  Manche.  Cette  flotte  partit  le 
cinquième  jour  après ,  pour  aller  chercher  les 
Hollandais  sur  leurs  côtes  ,  et  les  découvrit  le 
lendemain  à  l'ancre  devant  Schoonveldt ,  où 
De  Ruiter  l'attendait.  Le  gios  temps  empo- 
cha les  deux  partis  de  s'engager  dans  une  ac- 
tion avant  le  7  de  juin.  Le  prince  Robert 
ayant  fait  sonder  la  veille,  et  trouvé  <|U*il  n'y 
avait  pas  assez,  d'eau  pour  les  gros  vaisseaux  , 
détacha  trente-cinq  frégates  et  treize  brûlots, 
qui  devaient  se  porter  sur  une  ligne,  au-de- 
vant des  escadres  raugéesen  ordre  de  bataille. 
L'amiral  De  Ruiter ,  quoique  sous  le  vent,  fit 
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appareiller  aussitôt:  et  sur  les  deux  heures  | 
après  midi,  le  comlint  commença  par  les  Fran- 
çais, dont  l'effort  fut  vaillamment  soutenu 
par  Tromp,  qui  fut  contraint  deux  fois  de 
changer  de  vaisseau.  Il  s'attacha  ensuite  au 
vice-amiral  du  pavillon  ronce,  à  cause  du 
changement  fait  par  De  Ruiler  dans  l'ordre 
des  escadres  Beaucoup  de  hiaves  gens  péri- 
rent dans  cette  occasion.  Vlug,  contre-amiral 
de  l'escadre  de  Hankei  tct  Schruni,  vice-aini- 
ral  de  celle  de  Tromp,  y  furent  tués  avec 
quelques  capitaines.  Les  démêlés  qui  survin- 
rent entre  Tromp  et  son  autre  contre-amiral 
Swers  ne  diminuèrent  rien  de  l'ardeur  avec 
laquelle  cet  amiral  courait  de  hord  en  bord: 
il  n'y  eut  que  la  nuit  qui  pût  faire  cesser  le 
combat.  Les  vaisseaux  hollandais  parurent 
plus  maltraités  que  ceux  des  Français  et  des 
Anglais  ;  mais  ceux-ci  y  perdirent  un  plus 
grand  nombre  de  frégates  et  de  brûlots,  que 
l'adresse.  De  Huiler  avait  trouvé  moyen  de 
rendre  inutiles. 

Le  prince  Robert  voulait  conserver  le  vent 
sur  les  Hollandais,  pour  les  engager  encore 
au  combat  le  lendemain.  Mais  ceux-ci  revin- 
rent à  Sclioouvi  hit ,  se  tenant  toujours  prêts  a 
mettre  à  la  voile  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvas- 
sent occasion  de  se  rendic  maîtres  du  vent.  Ils 
le  firent  le  t  \  «lu  mois,  et  piévinrenl  les  au- 
tres qui  se  préparaient  à  foudre  sur  eux.  Le 
combat  commença  près  de  Flcssingue,  par 
l'escadre  bleue  de  l'amiral  Spragh,  qui,  après 
avoir  disputé  le  vent  aux  Hollandais  durant 
quelque  temps,  fut  abordé  par  leur  avant- 
garde,  ce  qui  attira  sur  elle  le  fort  du  combat. 
Le  reste  de  la  flotte  anglaise  se  trouva  en  dé- 
sordre par  la  faute  du  prince  Robert,  qui 
manquait  de  cette  autorité  et  de  cette  pré- 
voyance qu'on  admirait  dans  l'amiral  de  Rni- 
ter.  Ce  désordre  fit  que  les  rouges  se  trouvè- 
rent parmi  les  blancs ,  le  corps  do  bataille 
confondu  avec  l'avant-garde;  plusieurs  vais- 
seaux hors  de  leur  rang  ;  mais  le  peu  île  soin 
qu'eurent  les  Hollandais  de  profiler  de  cette 
conjoncture,  et  d'arriver  à  propos  sur  les  An- 
glais et  sur  les  Français ,  fil  connaître  que  les 
premiers  n'avaient  pas  dessein  de  s'engager 
dans  un  grand  conduit,  et  qu'ils  voulaient 
ménager  leurs  forces.  L'action  finit  au  boni  de 
quatre  heures  ;  l'amiral  d'Amsterdam  parut 
avoir  de  l'avantage  sur  l'amiral  bleu  des  An- 
glais, qui  avait  toujours  combattu  sous  le 
vent. 

Pendant  que  les  vaisseaux  des  trois  nations 
se  donnaient  en  Europe  ces  mouvements  pins 
dommageables  que  fructueux,  d'autres  navi- 
res des  deux  partis  agissaient  d'une  manière 
plus  décisive  sur  les  côtes  de  l'Amérique  et 
aux  Indes  orientales.  Une  escadre  de  six 
vaisseaux  anglais,  commandée  par  le  capitaine 
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Doolc ,  s'empara  des  îles  de  Tobago  et  de 
Saint-Eustache,  avec  quelques  autres  adja- 
centes. Dans  le  même  temps ,  quatre  vais- 
seaux hollandais  de  la  compagnie  des  Indes 
prirent  l'île  de  Sainte-Hélène.  Mais  les  Anglais 
ne  la  laissèrent  pas  longtemps  en  leur  pou- 
voir. Ayant  fait  avancer  quelques  mois  après 
quatre  vaisseaux  de  guerre  et  quelques  autres 
bâtiments,  ils  attaquèrent  les  forts  avec  une 
vigueur  qui  semblait  les  en  devoir  rendre 
maîtres.  Ils  n'eurent  pourtant  pas  d'abord 
tout  le  succès  qu'ils  s'étaient  promis ,  ce  qui 
les  obligea  de  se  retirer  pour  quelques  jours. 
Mais  les  Hollandais  les  voyant  revenir  avec 
plus  d'équipage  qu'auparavant ,  dans  la  réso- 
lution d'emporter  l'île  de  vive  force,  la  remi- 
rent volontairement  entre  leurs  mains. 

I.e  vice-amiral  Corneille  Eveils  fut  plus 
heureux  sur  les  côtes  de  l'Amérique.  S'étant 
approché  de  la  Virginie  avec  une  escadre  de 
quinze  vaisseaux  ,  de  trente  à  cinquante-six 
pièces  de  canon ,  il  brûla  cinq  vaisseaux  an- 
glais et  en  prit  sept  richement  chargés.  11 
marcha  ensuite  à  la  rencontre  des  vaisseaux 
de  Terre-Neuve  ,  et  en  prit  ou  ruina  soixante- 
cinq. 

11  passa  peu  après  à  la  Martinique  ,  et  se 
présenta  sans  rien  entreprendre  devant  la  plu- 
part des  îles  de  la  domination  française  ;  d'où 
ayant  repris  la  roule  de  la  Nouvelle-Hollande, 
il  attaqua  et  prit  le  fort  de  la  Nouvelle- York, 
où  il  trouva  quarante  pièces  de  canon.  H  re- 
prit aussi  l'Ile  de  Saint-Eustache  sur  les  An- 
glais ,  et  revint  en  Europe ,  chargé  «le  lichet- 
tes et  de  gloire ,  après  leur  avoir  ruiné  plus 
de  quatre-vingts  vaisseaux. 

Quoique  le  plus  fort  de  la  guerre  d'Améri- 
que se  passât  entre  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais, les  Fiançais  des  îles  ne  laissèrent  pas 
d'agir,  tant  pour  la  défense  de  leurs  côtes 
que  pour  l'attaque  des  places  hollandaises 
qu'ils  trouvaient  à  leur  bienséance.  Ils  allè- 
icnt  se  présenter  devant  l'île  de  Curaçao  avec 
dix-huit  voiles,  parmi  lesquelles  il  y  avait 
sept  vaisseaux  de  guerre ,  sous  la  conduite  du 
li.  menant  général  de  Ruas.  Ils  mirent  à  lene 
i3oo  hommes  de  leur  équipage;  mais  ils 
trouvèrent  la  garnison  du  fort  si  bien  prépa- 
rée à  les  recevoir,  qu'ils  furent  obligés  de  se 
retirer ,  et  prirent  la  route  de  Spagnola  sans 
rien  entreprendre. 

Jacques  de  la  Haye,  commandant  une  esca- 
dre française,  eut  plus  de  succès  dans  les  In- 
des orientales  contre  les  Hollandais.  11  prit 
sur  eux  la  baie  et  le  fort  de  Trinqucmale  à 
l'ouest  de  l'ile  de  Ce  vlan.  Mais  ce  poste  était 
trop  important  pour  qu'ils  le  laissassent  long- 
temps en  sa  puissance,  l'amiral  Pyclof  Van 
Geens,  envoyé  par  le  gouverneur  général  de 
Batavia  avec  une  flotte  de  seize  vaisseaux, 
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vint  chercher  le  sieur  de  la  Haye  vers  la  côte 
où  il  était,  et  l'ayant  rencontre,  l'obligea  de 
se  retirer  vers  Surate,  après  quoi  il  reprit 
Trinqucinale.  Il  y  trouva  cent  dou/.e  pièces  de 
cation  dont  il  profita,  et  fit  deux  cent  cin- 
quante prisonniers  français ,  sans  les  Indiens 
qui  étaient  dans  la  citadelle. 

Le  sieur  de  la  Haye  répara  peu  après  cette 
perte  par  la  prise  de  Saint-Thomé,  île  située 
vers  la  côte  tic  Coromandcl ,  que  les  Hollan- 
dais avaient  enlevée  depuis  douze  ans  aux 
Portugais.  Il  y  mit  une  garnison  de  six  cents 
hommes  ;  et  voulant  faire  savoir  au  roi  celte 
conquête  ,  il  fit  partir  exprès  un  vaisseau. 
Mais  ayant  été  surpris  d'une  tempête  devant 
Lisbonne,  il  périt  avec  une  partie  de  l'équi- 
page et  plusieurs  officiers.  Revenons  aux  affai- 
res maritimes  de  l'Europe. 

Les  deux  flottes  ennemies ,  ayant  réparé  le 
dommage  qu'elles  s'étaient  fait  dans  les  deux 
combats  dont  j'ai  parlé,  se  mirent  en  mer 
Vers  la  (in  de  juillet.  Celle  d'Angleterre  jointe 
avec  celle  de  France  était  de  deux  cent  cin- 
quante voiles,  où  l'on  avait  embarqué  quan- 
tité de  troupes  pour  faire  une  descente  sur  les 
eûtes  de  Hollande  ,  sous  la  conduite  du  comte 
Frédéric  de  Schomberg.  Etant  sortie  de  la  Ta- 
mise, elle  fit  route  au  nord-est,  avec  un  vent 
favorable ,  et  alla  chercher  celle  des  Hollan- 
dais. L'amiral  De  Ruiter  qui  avait  mouillé  de- 
vant Schooncveldt ,  se  trouvant  inférieur  en 
nombre  de  vaisseaux ,  et  voulant  gagner  le 
vent ,  leva  l'ancre  et  fit  voile  vers  Osteude,  où 
ayant  rencontré  le  vent  favorable,  il  revira  et 
revint  sur  la  flotte  des  deux  rois.  A  son  appro- 
che, le  prince  Robert  fit  tourner  sur  les  Hol- 
landais son  arrière-garde  ,  avec  ordre  de  re- 
venir ensuite,  ne  faisant  ce  mouvement  que 
pour  les  attirer  eu  haute  mer.  Mais  De  Ruiter 
ayant  connu  qu'on  ne  voulait  lui  faire  faire 
cette  démarche  que  pour  donner  moyen  aux 
troupes  dedékarquement  de  faire  destente  en 
Zélande,  retourna  aussitôt  à  Schooncveldt 
pour  défendre  les  côtes.  H  fut  suivi  de  près 
par  les  Anglais  qui ,  n'ayant  pu  l'attirer  au 
combat,  se  montrèrent  le  lendemain  devant 
Schcvelin ,  et  s'étendirent  jusqu'au  Texel. 

L'amiral  hollandais  ayant  fait  monter  sa 
flotte  à  leur  vue  ,  et  le  vent,  qui  leur  avait  été 
favorable  depuis  quinze  jours  ,  ayant  tourné 
la  nuit  en  sa  faveur,  il  s'avança  le  jour  sui- 
vant à  une  lieue  delà  côte  de  Putlen ,  et  leur 
présenta  la  bataille  à  sept  heures  du  malin.  Le 
lieutcnant-amiial  Bankert  attaqua  l'avant- 

farde  commandée  par  le  comte  d'Estrées ,  de 
luiter  s'attacha  au  prince  Robert,  et  Tromp 
à  l'arrière-garde,  commandée  par  l'amiral 
Spragh.  Le  fort  du  combat  parut  d'abord  en- 
tre ces  deux  derniers.  Swers  vice-amiral  de 
Tromp ,  poussa  heiuplhorn  ,  vice-amiral  de 
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Spragh  ,  qui  le  fit  plier  et  le  mit  entièrement 
sous  le  vent  :  de  sorte  que  la  plus  grande  par- 
tie de  l'escadie  bleue   s'étant  détournée, 
Tromp  et  Spragh  se  rationnèrent  borda  bord 
l'espace  de  trois  heures  sans  bouger  delà 
place.  Le  vaisseau  de  Spragh  fut  si  maltraité, 
que  cet  amiral  fut  obligé  de  passer  sur  un  au- 
tre. Kempthorn  voyant  que  Tromp  tâchait 
d'aborder  le  vaisseau  abandouné ,  ou  de  le 
ruiner  par  un  brûlot ,  revint  sur  lui  arec 
quinze  ou  seize  voiles,  l'environna  et  l'enga- 
gea dans  une  sanglante  mêlée.  Tromp  fut 
obligé  à  son  tour  de  changer  de  vaisseau,  et 
de  transporter  le  pavillon  de  son  escadre.  Il 
vint  fondre  ensuite  sur  son  ennemi  avec  tant 
de  furie,  que  de  toute  l'escadre  bleue  il  ne 
se  trouva  plus  que  deux  vaisseaux  cap  Lies  de 
résister.  Celui  de  Spragh  étant  tout  percé  de 
coups  :  cet  amiral  voulut  se  transporter  sur 
un  troisième  ;  mais  la  chaloupe  où  il  passa, 
ayant  été  brisée  d'un  boulet  de  canou  avant 
qu'il  pût  arriver  à  bord ,  il  tomba  à  la  mer 
et  se  noya  avec  plusieurs  de  ses  geus.  Toute 
l'escadre  bleue  fut  désemparée  et  mise  hors 
de  combat  par  Tromp,  dont  l'escadre  se  trouva 
aussi  eu  mauvais  état.  Il  perdit  le  vice-amiral 
Swers,  qui  fut  tué  en  combattant  ;  et  le  vice- 
amiral  Kempthorn  fut  blesse  avec  plusieurs 
autres  officiers  du  côté  des  Anglais. 

Le  prince  Robert  qui  s'était  battu  vaillam- 
ment contre  De  Ruiter,  averti  de  l'accident 
funeste  de  Spragh,  se  dégagea  pour  aller  au  se- 
cours de  l'escadre  bleue.  L'amiral  hollandais 
le  suivit  pour  ne  pas  abandonner  Tromp;  et, 
quoique  la  journée  fût  bien  avancée,  le  com- 
bat recommença.  Mais  le  jour  finit  avant  que 
la  victoire  se  fût  déclarée.  Les  Hollandais  y 
perdirent  le  sieur  de  Liefdc ,  vice-amiral  du 
pavillon  De  Ruiter,  avec  quelques  autres 
officiers. 

Le  combat  cessa  plutôt  entre  le  comte  d'En- 
trées et  Bankert.  Le  sieur  Martel,  coutre-ami- 
ral  de  France,  eut  ordre  de  revirer  au  nord 
de  Bankert ,  tandis  que  lui  et  le  sieur  des  Ar- 
dens ,  qui  gouvernait  la  troisième  division , 
allèrent  passer  au  travers  de  l'escadre  d'E- 
vertzen  avec  beaucoup  de  hardiesse,  faisant 
feu  de  la  droite  et  de  la  gauche  de  leurs  vais- 
seaux. Ils  se  canonnèrent  ensuite  durant  trois 
heures,  éloignés  de  trois  lieues  du  corps  de 
bataille.  Bankert,  qui  craignait  l'issue  de  ce 


combat  particulier,  se  fit  jour  avec  son 
etalla  rejoindre  De  Ruiter.  LesAnglais  voyaut 
qu'ils  n'avaient  point  remporté ,  en  cette  oc- 
casion, tout  l'avantage  qu'ils  s'en  étaient  pro- 
mis, se  retirèrent  dans  leurs  ports. 

Le  prince  d'Orange ,  délivré  de  la  crainte 
des  Anglais  sur  les  côtes,  et  du  prince  de 
Coudé  qui  avait  passé  en  Brabanl ,  entra  dans 
le  Graveland  à  la  tclc  de  vingt-cinq  mille 
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hommes.  Il  fit  semblant  d'attaquer  Rommel, 

Kur  donner  le  change  au  «lue  de  Luxcm- 
urj;  ;  et  tombant  tout  à  coup  sur  Naarden  , 
il  y  mit  le  siège  et  l'emporta  en  trois  jours  de 
tranchée  ouverte. 

En  ce  temps-là  madame  de  Montespan  ac- 
coucha d'une  princesse  nommée  Louise- Fran- 
çoise Je  Bourbon,  demoiselle  de  Nantes,  qui 
fut  mariée,  en  iGSôt,  à  Louis,  duc  de  Bourbon. 

Cependant  Louis  XIV,  irrité  de  n'avoir 
point  eu  de  satisfaction  de  l'injure  qu'il  pré- 
tendait lui  avoir  été  faite  à  Cologne  ,  rappela 
ses  plénipotentiaires  le  i G  d'avril,  et  ceux  des 
autres  princes  se  retirèrent  peu  de  temps 
après.  Le  roi  emporta  néanmoins  cet  avan- 
tage de  la  rupture  ,  qu'ayant  fait  représenter 
au  roi  île  Suède  le  manque  de  considération 
des  alliés  à  son  égard  ,  dont  le  procédé  allait 
au  mépris  de  sa  médiation  ,  il  le  trouva  sen- 
sible à  ce  motif,  et  encore  plus  à  l'argent 
qu'il  lui  donna  pour  l'engager  dans  ses  inté- 
rêts. La  part  que  ce  monarque  témoigna 
preudre  alors  à  l'affaire  du  prince  Guillaume 
ne  permit  pas  de  douter  qu'il  n'en  eût  reçu 
des  services  importants  cl  qu'il  ne  s'en  pro- 
mit de  plus  grands  encore  de  ses  intrigues 
dans  les  cours  d'Allemagne. 

La  diète  de  Ratislwnne  prit,  sur  ces  entre- 
faites, la  résolution  de  faire  un  armement  gé- 
néral. L'empereur  lit  retirer  de  cette  ville  le 
sieur  Ora» elle,  ambassadeur  du  roi,  qui  fut 
obligé  d'en  soi  tir  dans  trois  jours,  et  dans 
quin/e  de  tontes  les  terres  de  l'empire.  Le 
sieur  de  Gremonville,  envoyé  de  France  à 
Vienne,  eut  le  même  ordre  presque  dans  le 
même  temps.  L'exemple  et  les  plaiutcs  de 
Charles-Louis,  électeur  ]>alatiu,  dont  les  Fian- 
çais n'avaient  pas  épargné  le  pays,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  faire  prendre  ce  parti  à  la 
diète.  Rodolphe-Auguste,  duc  de  Brunswick 
et  de  Wol  feu  but  tel ,  et  Georges-Guillaume , 
duc  de  Lunehouig  et  deZell,  quittèrent  la 
neutralité  et  firent  une  ligne  avec  les  états  gé- 
néraux, par  laquelle  ils  s'obligèrent  de  mener 
scue  mille  hommes  à  leur  secours  moyen- 
nant nue  certaine  somme. 

D'autre  part,  l'électeur  de  Cologne  et  l'évè- 
que  de  Munster  se  voyant  environnés  d'en- 
nemis par  l'armement  général  de  l'empire, 
et  craignant,  avec  fondement,  que  la  France 
ne  se  vit  hors  d'état  de  secourir  ses  alliés ,  fi- 
rent leur  accommodement  avec  l'empereur  et 
les  Hollandais ,  à  qui  ils  rendirent  les  places 
qu'ils  avaient  prises  sur  eux  pendant  la  guerre. 
I*c  roi  lit  la  même  chose  de  toutes  celles 
qu'il  occupait  encore  dans  leur  pays  ,  excepié 
Grave  et  Maestrichl,  dont  il  renforça  les  gar- 
nisons d'une  partie  des  troupes  tirées  des  au- 
tres villes.  Pour  cet  effet,  le  marquis  île  Del- 
Icfonds,  qui  y  commandait,  eut  ordre  d'en 
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sortir,  et  remit  aux  états  généraux  Zutphen, 
Arnheim,  Nimègne,  Tiel,  et  toutes  les  places 
du  haut  et  bas  Bctcau.  Les  garnisons  qu'on 
en  tira  formèrent  un  corps  considérable  qu'il 
ramena  eu  France.  Mais  comme  il  n'obéit  pas 
assez  promptemeiil  à  cet  ordre,  il  fut  relégué 
dans  ses  terres  à  son  retour. 

Le  duc  de  Navailles  ayant  été  envoyé  en 
Franche-Comté,  dès  le  mois  de  février,  avec 
un  corps  de  troupes,  y  prit  Gray  et  quelques 
autres  petites  places  durant  l'hiver.  Le  roi , 
avant  de  se  rendre  maître  du  reste,  porta  les 
Suisses  à  employer  leur  médiation  auprès  des 
Espagnols  pour  obtenir  la  neutralité  de  cette 
province ,  par  laquelle  les  impériaux  pou- 
vaient pénétrer  dans  le  royaume.  L'intérêt 
des  cantons  .s'y  trouvait  mêlé.  Il  leurconvenait 
moins  d'avoir  les  Français  pour  voisins  que 
les  Espagnols  dont  ils  n'avaient  rien  à  crain- 
dre. Mais  les  ministres  du  roi  catholique  ayant 
refusé  d'entendre  à  la  proposition,  on  s'appli- 
qua à  guérir  les  cantons  de  la  jalousie  qu'ils 
pourraient  preudre  des  conquêtes  du  roi,  par 
l'argent  qu'on  répandit  à  propos  parmi  les 
membres  du  corps  helvétique.  Leur  complai- 
sance alla  jusqu'à  fermer  les  passages  par  où 
les  Espagnols  pouvaient  recevoir  du  secours. 
Ce  fut  un  des  coups  des  plus  importants  do  la 
politique  de  la  cour  de  France,  qui,  se  voyant 
assurée  de  ce  côté-là,  n'eut  pas  de  peine  à  exé- 
cuter l'expédition  qu'elle  méditait. 

Le  roi  se  rendit,  pour  cet  effet,  en  Fran- 
che-Comté ,  dont  il  assiégea  la  capitale  déjà 
investie  par  le  duc  d'Engbien.  Le  baron  de 
Soye,  qui  eu  était  gouverneur,  et  le  prince  de 
Vaudémont,  qui  s'y  était  jeté  au  premier 
bruit  du  siège,  s'y  défendirent  vigoureuse- 
ment duraut  quelques  jours.  Ayant  capitulé 
ensuite,  ils  se  retirèrent  dans  la  citadelle,  si- 
tuée sur  un  roc  inaccessible  de  tous  côtés.  Le 
roi  la  fit  néanmoins  attaquer,  et  les  travaux 
se  trouvant  assez  avances  pour  donner  l'as- 
saut au  fort  Saint-Etienne  qui  commandait 
la  citadelle  d'un  côté,  le  duc  de  la  Feuillade, 
à  la  tête  du  régiment  des  gardes  et  tous  les 
volontaires  de  l'année,  montèrent  en  plein 
jour  sur  la  brèche,  et  emportèrent  le  fort  l'é- 
pée  à  la  main.  Ou  y  dressa  aussitôt  une  bat- 
terie, dont  on  acheva  de  foudroyer  la  citadelle, 
qui  fut  obligée  de  capituler  deux  jours  après. 
Dôle  eut  bientôt  le  même  sort,  aussi  bien  que 
Salins  et  le  château  Sainte-Anne,  et  le  roi  se 
vit  par  là  maître  de  toute  la  province. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  entrepris  «le  la  se- 
courir: mais  le  vicomte  deTureune  lui  ayant 
fermé  les  passages  de  l'Alsace,  il  alla  joindre 
le  comte  Enée  Caprara,  qui  était  dans  le  Pa- 
lnlinat  avec  les  troupes  des  cercles  de  Souabe 
et  de  Franconie,  et  quelques  régiments  im- 
périaux, à  qui  le  prince  Palatin  s'était  obligé 
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de  remettre  la  ville  de  Gemershcim.  Les 
Français  les  prévinrent  encore  en  occupant 
cette  place,  sons  la  conduite  des  marquis  de 
Rochefortel  de  Vaubrun.  Ensuite  le  vicomte 
de  Turenne,  pour  empêcher  la  jonction  du 
duc  de  Lorraine  avec  Caprara,  passa  le  Rhin 
à  Philipsbourg,  et  s'avança  près  d'Heidclberg. 
Son  armée  était  de  six  mille  chevaux  et  de 
trois  mille  hommes  de  pied,  auxquels  se  joi- 
gnirent quatre  régiments  de  cavalerie,  deux 
d'infanterie  et  quelques  dragons.  Les  impé- 
riaux, qui  n'avaient  que  sept  mille  hommes, 
se  croyant  néanmoins  supérieurs,  attendirent 
le  vicomte  à  Sintzheim  ,  dans  la  résolution  de 
lui  donner  combat.  Ils  étaient  maîtres  d'une 
hauteur  près  de  la  ville,  où  l'on  ne  pouvait 
aller  que  par  des  défilés.  Le  général  fiançais 
hésita  quelque  temps  à  les  attaquer  dans  un 
poste  qui  leur  donnait  un  si  grand  avantage. 
Mais  ayant  fait  occuper  les  haies  où  les  im- 
périaux avaient  mis  leur  infanterie  et  quel- 

rzs  dragons,  il  les  délogea  et  les  contraignit 
se  retirer  dans  la  ville  ,  qui  fut  aussitôt  at- 
quée  par  le  chevalier  d'Jlocquincourt.  Les  im- 
périaux l'abandonnèrent  et  rejoignirent  leur 
cavalerie  qui  était  sur  la  hauteur.  Ce  succès 
facilita  au  vicomte  le  passage  du  défdé  qui  y 
conduisait,  il  rangea  son  armée  en  bataille, 
et  l'on  ne  fut  pas  longtemps  sans  en  venir  aux 
mains.  Le  combat  fut  sanglant  et  opiniâtre  ; 
on  retourna  deux  fois  de  part  et  d'autre  à  la 
charge,  après  quoi  les  deux  armées  se  séparè- 
rent avec  un  avantage  presque  égal.  Tout  ce 
qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  que  la  cavalerie 
française  dut  son  salut  à  l'infanterie,  ce  qui 
n'était  jamais  arrivé  jusqu'alors.  Il  y  eut  en- 
viron trois  mille  hommes  tués  ou  blessés  de 
chaque  coté. 

L armée  française  repassa  le  Rhin  quatre 
jours  apiès  pour  aller  se  rafraîchir  eu  Alsace, 
dans  le  même  temps  que  les  impériaux  pas- 
sèrent le  Nccker  près  d'IIailbron  et  de  Wimpf- 
fen.  Ils  furent  joints  au  bout  de  quelques 
jours  par  le  duc  de  Dournonvillc ,  qui  condui- 
sait les  troupes  des  cercles.  Ayant  appris  alors 
que  le  vicomte  de  Turenne  était  retourné  sur 
leurs  terres  après  avoir  reçu  quelques  ren- 
forts, ils  passèrent  encore  lelMein,  laissant  le 
Palatiual  exposé  aux  ravages  des  troupes  fian- 
çasses. 

Le  prince  de  Condc  commandait  l'armée 
aux  Pays-Bas,  où  le  prince  d'Orange  avait  été 
joint  par  les  troupes  espagnoles  et  impériales, 
les  premiers  sous  la  conduite  du  «ointe  de 
Monterei  et  les  autres  sous  celle  du  comte  de 
Souches. 

Le  général  français  était  retranché  près  de 
la  Sambre,  ayaut  à  ,ses  côtés  les  villes  de  Char- 
lei  oi  et  Fontaiue-rEvèquc,  et  par-devant  deux 
bois  qui  le  couvraient.  Les  alliés ,  dont  l'ar- 
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mée  était  de  cinquante  à  soixante  mille  hom- 
mes ,  cherchant  l'occasion  de  le  combattre, 
s'avancèrent,  le  9  d'août,  à  une  lieue  et  demie 
de  ses  retranchements,  et  y  restèrent  le  lende- 
main campes  près  du  village  de  SenefT.  Mais 
n'ayant  osé  y  attaquer  le  prince,  dont  l'armée 
était  pourtant  inférieure  à  la  leur  de  près  d'un 
tiers,  ile  se  mirent  en  marche  dans  le  dessein 
d'entreprendre  quelque  siège.  Le  comte  de 
Souches  conduisait  l'a  vaut-garde,  le  priuce 
d'Orange  le  corps  de  bataille,  cl  le  comte  de 
Monterei  l'arrière-garde  ,  soutenue  de  quatre 
mille  chevaux  de  trois  nations ,  commandés 
par  le  prince  de  Vaudémont.  Ils  prirent  la 
route  de  Bînctl  et  de  Maurimont  par  li*  village 
de  Senefl',  où  le  prince  d'Orange  fil  passer  une 
colonne  d'infanterie,  pendant  que  la  cavalerie 
passait  par  la  droite  sur  des  ponts  qu'il  avait 
fait  jeter  sur  un  ruisseau. 

Le  prince  de  Coudé,  en  ayant  eu  avis,  dé- 
tacha Saint-Clair,  colonel  de  cavalerie ,  avec 
quatre  cents  chevaux  et  les  ofliciers  doublés, 

Kur  aller  s'embusquer  et  donner  l'alarme  à 
vant-garde  des  alliés,  pendant  qu'il  touille- 
rait sur  l'arrière-garde  Saint-Clair  marcha 
une  lieue  entre  deux  colonnes  des  ennemis, 
et  s'étant  fait  voir  dans  la  plaine  de  Binch  eu 
chargeant  un  de  leurs  escadrons ,  il  s'attira 
bientôt  sur  les  bras  tonte  la  colonne,  dont  il 
soutint  la  charge  de  défilé  en  défdé.  Les  alliés 
en  avaient  un  à  passer  au  village  de  Fayc,  i 
une  lieue  deScncff.  Le  prince  de  Condé,voyant 
que  leur  avant-garde  et  leur  coips  de  Iwlaille 
y  étaient  déjà  engagés  bien  avant ,  sortit  de 
son  camp  dans  le  dessein  de  les  charger  en 
queue.  Le  comte  de  Montai  tomba  d'abord  sur 
les  troupes  les  plus  proches,  ce  qui  épouvanta 
tellement  les  plus  avancés,  que,  sans  pensa  à 
se  joindre  à  celles  qui  les  devançaient,  elles 
se  jetèrent  dans  l'église  et  dans  les  maisons  de 
Scneir,  abandonnant  leurs  équipages  qui  fu- 
rent pillées  par  les  Français. 

Le  prince  de  Vaudémont  se  voyant  en  même 
temps  attaqué  dans  un  lieu  où  la  cavalerie  ne 
pouvait  combattre  commodément,  à  cause  des 
fossés  et  des  haies  dont  il  était  coupé,  envoya 
demander  deux  bataillons  au  prince  d'Oran- 
ge, qui  lui  en  envoya  trois  sous  la  conduite 
du  jeune  prince  Maurice  de  Nassau.  Ils  furent 
postés  devant  la  cavalerie,  au  delà  deSentlf 
La  vue  de  ce  renfort  fit  avancer  les  Fiançais 
avec  quelques  pièces  de  campagne;  cependant 
le  prince  de  Coudé ,  ayant  donné  ordre  au 
comte  de  Montai  d'aller  attaquer  l'église  et  le 
village  de  Senefl'  au  travers  des  buissons,  se 
mit  lui-même  à  la  tête  des  gardes  du  corps 
avec  les  dues  de  Luxembourg  et  de  Navaille*, 
le  marquis  de  Rochefort  et  le  chevalier  de 
Fourilles,  et  marcha  droit  à  l 'arrière-garde 
des  eniemis.  Ceux  qui  s'étaient  retranchés 
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i  dans  l'église  et  les  maisons  de  SenelT  furent 
forces.  Le  prince  d'Orange ,  ayant  reconnu  le 
mouvement  du  prince  de  Coudé ,  lit  revenir 
une  partie  de*  troupes  qui  avaient  déjà  passé 
le  ruisseau  de  Senefl*.  Le  prince  de  Vaudéinont 
mit  dans  ce  temps-là  sa  cavalerie  derrière  l'in- 
fanterie pour  la  soutenir;  mais  l'apercevant 
que  les  chevaux  étaient  trop  pressés  faute  de 
terrain ,  il  les  renvoya  vers  les  autres  corps. 

r  Alors  le  prince  de  Coudé  se  jela  sur  son  déta- 

chement avec  tant  de  violence ,  que  le  prince 
de  Vaudéinont  eut  à  peine  le  temps  de  faire 
tourner  visage  à  trois  escadrons.  Les  autres 
prirent  la  fuite  et  se  retirèrent  auprès  de  la 
cavalerie  espagnole  postée  au  pied  d'une  col- 
line ;  mais  1cm  Français,  les  ayant  poursuivis 
jusque-là,  mirent  cette  cavalerie  dans  un  si 
grand  désordre,  que,  se  jetant  sur  l'infanterie 
qui  occupait  la  colline,  elle  la  rompit.  Le 
prince  de  Waldeck ,  qui  la  commandait,  fit 
en  vain  tous  ses  efforts  pour  la  rallier  :  il  re- 
çut trois  blessures  et  n'évita  d'être  fait  prison- 
nier qu'eu  tuant  de  sa  main  trois  Français  qui 
le  poursuivaient;  il  regagna  alors  le  gros  de 
l'armée. 

Tout  l'avantage  avait  été  ,  jusque-là  ,  du 
côté  du  prince  de  Coudé  ;  mais  voulant  pour- 
suivre les  alliés,  il  trouva  que  le  reste  de  leur 
année  était  revenu  sur  ses  pas  au  bruit  du 
combat  pour  soutenir  l'arrière-garde,  et  que 
le  prince  d'Orange  avait  déjà  posté  plusieurs 
bataillons  derrière  les  haies  du  village  de 
Sainl-Nicolas-aux-Bois  ;  ce  qui  l'obligea  d'at- 
tendre son  infanterie  qu'il  avait  laissée  fort 
loin.  Cependant  la  cavalerie  demeura  exposée 
au  feu  des  ennemis ,  qui,  ayant  eu  le  loisir  de 
s'élargir  et  d'entasser  escadron  sur  escadron 
pour  soutenir  leur  infanterie,  firent  un  feu 
continuel  de  derrière  les  haies.  Leur  artillerie, 
chargée  à  cartouches  ,  emportait  à  chaque 
coup  des  files  entières  dans  les  escadrons  fran- 
çais, qui  demeurèrent  dans  cette  situation 
pétulant  une  heure  sans  s'ébranler.  Le  prince 
de  Coudé,  voyant  l'affaire  engagée  si  malheu- 
reusement ,  chercha  les  moyens  de  s'en  tirer 
le  inoins  mal  qu'il  lui  fut  possible;  il  fit  venir 
des  troupes  fraîches  et  le  prince  d'Orange  en 
fit  autant.  Le  général  français,  s'étant  mis  à  la 
tète  d'un  bataillon,  en  fil  marcher  deux  au- 
tres sous  les  ordres  du  chevalier  de  Fourilles 
pour  pousser  l'infanterie  hollandaise.  Le  che- 
valier fut  blessé  à  mort  dans  celte  occasion  , 
dont  il  avait  prévu  le  danger.  Il  dit  eu  mou- 
rant qu'il  n'aurait  souhaité  que  de  vivre  en- 
core trois  heures  pour  voit  comment  le  prince 
de  Coudé  s'en  tirerait.  11  était,  en  effet,  fort 
embarrassé.  Il  fit  des  efforts  incroyables,  sa- 
crifiant les  troupes  de  la  maison  du  roi ,  qui 
taillèrent  en  pièces  une  partie  de  la  cavalerie 
ennemie ,  commandée  par  le  duc  de  Villa- 
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Ilermosa  et  par  le  marquis  d'Assentar,  cjui  fut 
tué.  Ce  succès  encouragea  le  prince  de  Coudé, 
qui,  ayant  fait  avancer  ce  qui  lui  restait  de 
troupes ,  attaqua  le  reste  du  corps  de  bataille 
des  alliés  posté  sur  une  hauteur,  au  delà  du 
village  de  Faye.  Le  comte  de  Souches  y  fit 
aussitôt  marcher  les  impériaux ,  que  le  prince 
d'Orange  mit  à  la  gauche  avec  les  Espagnols, 
plaçant  les  Hollandais  à  la  droite.  Le  combat 
devint  alors  très  furieux  et  ne  finit  que  bien 
avant  dans  la  nuit ,  ayant  duré  en  tout  dix- 
sept  heures.  Chaque  parti  demeura  sur  son 
champ  de  bataille  et  s'attribua  la  victoire  par 
cette  raison  ;  mais  les  alliés  ne  firent  aucun 
prisonnier  de  inarque  ,  et  ne  gagnèrent  que 
sept  ou  huit  étendards ,  au  lieu  que  le  prince 
de  Coudé  fit  plus  de  trois  mille  prisonniers , 
dont  les  principaux  furent  les  princes  de  Salm, 
Maurice  de  Nassau  ,  de  Solms  et  de  Holstcin, 
les  comtes  de  Staiemberg  et  de  Merode,  le 
colonel  des  gardes  du  prince  d'Orange,  et 
deux  cents  autres  officiers.  Il  n'y  eut  pas  moins 
de  dix  mille  morts  des  deux  côtés ,  et  quel- 
ques-uns même  les  font  monter  jusqu'à  qua- 
torze mille.  Cette  sanglante  bataille  se  donna 
le  1 1  d'août. 

Le  2  du  même  mois  était  né  Philippe  d'Or- 
léans, du  second  mariage  du  duc  d'Orléans, 
son  père,  avec  la  princesse  Palatine.  Ce  prince 
était  non  moins  recommandable  par  ses  belles 
connaissances  que  par  ses  exploits. 

Les  deux  armées  se  remirent  quelque  temps 
après  en  campagne ,  et  l'on  crut  qu'elles  en 
viendraient  à  un  second  combat.  Le  prince 
d'Orange  fit  ce  qu'il  put  pour  l'engager,  mal- 
gré les  irrésolutions  du  comte  de  Montcrei  et 
du  comte  de  Souches.  Mais  le  prince  de  Condé 
choisit  toujours  des  postes  si  avantageux, 

Su'on  ne  pouvait  l'attaquer  sans  risquer  d'être 
attu. 

Le  prince  d'Orange,  voyant  ses  mesures 
rompues,  fit  marcher  sou  armée  vers  Oude- 
narde,  qu'il  assiégea  le  i4  septembre.  Au 
premier  avis  qu'en  eut  le  prince  de  Coudé ,  il 
détacha  le  marquis  de  Ranes  avec  cent  che- 
vaux et  cent  dragons  qui  se  jetèrent  dans  la 
place  ;  puis ,  marchant  lui-même  au  secours 
à  la  tête  de  son  armée ,  il  fit  lever  le  siège  au 
prince  d'Orange,  qui  était  près  de  donner  un 
assaut  général. 

La  campagne  du  Roussillon  ne  fut  pas  d'a- 
bord si  heureuse  pour  les  Français.  Ils  furent 
battus  près  du  Ter  avec  perte  de  deux  mille 
hommes.  Mais  le  comte  de  Schombcrg ,  qui  y 
fut  envoyé  peu  après  ,  dégagea  le  lieutenant 
général  le  Bret ,  qui  était  tombé  dans  une  em- 
buscade des  Espagnols ,  et  s'opposant  à  l'im- 
pétuosité de  ceux-ci ,  empêcha  l'entière  dé- 
route de  la  cavalerie  française.  Peut-être  néan- 
moins que  les  ennemis  auraient  poussé  plus 
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loin  leurs  progrès ,  si  un  soulèvement  arrivé 
à  Messine  ne  les  eût  obligés  à  une  diversion 
qui  acheva  d'en  délivrer  le  Roussillon. 

Néanmoins ,  le  fort  de  la  guerre  était  en 
Flandre  et  en  Allemagne ,  où  l'on  préparait 
bien  des  a  flaires  au  roi  par  la  ligue  générale 
qui  se  forma  contre  lui.  Outre  les  Impériaux, 
les  Espagnols  et  les  Hollandais  confédérés 
pour  abattre  sa  puissance;  le  roi  «le  Daue- 
marck  et  l'électeur  de  Urmulebourg  s'y  joi- 
gnirent aussi  bien  <jue  les  ducs  «le  Ihumuick 
et  «le  Luncbotirg.  L'électeur  Palatin  ,  l'élec- 
teur de  Trêves  et  l'évéque  «le  Munster  en 
firent  de  même,  et  il  n'y  «  ut  pas  jusqu'au 
vieux  «lue  «le  Lorraine  qui  ne  voulut  grossir  de 
sa  cavalerie  celle  des  al  iés.  Le  piince  d'Oran- 
ge, qui  était  toujours  l'àme  de  celte  ligue, 
avait  pris  de  bonne  heure  ses  mesures  et  sé- 
rail entré  le  premier  «  n  campagne,  si  la  petite 
vérole,  dont  il  fut  attaqué  au  mois  d'avril, 
n'eût  letartlé  ses  dcss.-ius  pour  «piehjuc  temps. 

Il  fut  donc  prévenu  par  le  roi  ,  qui  choisit 
le  prince  de  Coudé  pour  généralissime  «le  ses 
troupes.  L'armée  s'avança  alors  sur  les  fron- 
tières «lu  llrahaut ,  pour  arrêter  la  mari  lie  du 
prince  d'Orange ,  qui  l'approchait  avec  les 
Espagnols  et  les  Hollandais.  Le  maréchal  «le 
Créqni  eut  ordre  d'agir  sur  la  Moselle  et 
dans  le  pays  «le  Trêves  ,  et  le  marquis  de  Ito- 
chefort  fut  chargé  «lu  su'ge  de  Uni  qu'il  atta- 
qua le  premier  de  juin.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  s'en  rendre  maître.  La  ville  et  le  château 
ayant  capitulé  le  6,  deux  jours  après,  le 
même  marquis  eut  ordre  d'investir  Lim- 
bourg,  pendant  que  le  roi  s'avança  vers  Ma«s- 
tricht ,  pour  arrêter  les  alliés  eu  cas  qu'ils 
voulussent  tenter  le  secours  «le  la  place  ;  ils 
le  tentèrent  en  effet ,  étant  partis  de  Louvniu 
dans  cette  vue  le  i3  de  juin  ;  mais  ils  furent 

C révenus  par  le  prince  «le  Coudé,  qui  ouvrit 
i  tranchée  c<-  même  jour,  et  qui  voulant  lais- 
ser au  duc  d'Eughicn ,  son  (ils,  l'honneur  «le 
cette  conquête,  le  mit  en  état  d'emporter  la 
place  le  31.  Le  prince  d'Orange,  étant  «loue 
arrivé  trop  tard,  retourna  dans  1<«  Bradant 
pour  s'opj  oser  aux  Français  qui  portaient 
partout  la  désolation  et  le  ravage. 

Le  roi  s'en  retourna  alors  à  Versailles,  lais- 
sant le  soin  «lu  reste  de  la  campagne  au  prince 
de  Condé.  Ou  était  dans  la  circonstance  d'un 
jubilé  :  ce  qui  fit  naître  à  ce  monarque  quel- 
que p«'nsée  île  rompre  tout  commerce  avec 
madame  de  Monlcspau  L'évèque  de  Meaux 
fut  même  employé  à  l'y  résoudre;  mais  le 
temps  de  la  dévotion  ne  lut  pas  plutôt  passé, 
que  le  rai  reprit  sa  première  ardeur  pour  sa 
maîtresse,  qu'il  continua  de  voir  comme  au- 
paravant. 

Le  vicomte  «le  Tnrcnnc  marchait  cepen- 
dant en  Alsace  pour  empêcher  les  Impériaux 
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de  passer  le  Rhin  a  Strasbourg.  Montécuculi , 
nui  était  à  leur  tête  ,  se  voyant  prévenu  par  la 
diligence  du  général  français,  fil  remonter  ses 
pouls  à  Mauhcim  et  passer  une  partie  de  ses 
troupes  près  de  Spire  ,  pour  tâcher  d'attirer 
les  Français  «le  ce  coté- là.  Le  vicomte  ne  prit 
point  le  change:  toutes  les  démarches  des  Im- 
périaux ne  purent  l'obliger  à  s'éloigner  de 
Strasbourg.  Jugeant  néanmoins  que  ce  serait 
mal  conserver  l'Alsace  que  de  la  consumer 
par  le  séjour  qu'il  y  ferait ,  il  résolut  «le  pas- 
s  r  le  llhiu  pour  l'aire  subsister  son  année  sur 
les  teires  de  l'empire  ;  dans  celte  vue,  il  dé- 
tacha le  marquis  de  Yanbrun  avec  quelques 
troupes  et  six  pièces  «le  canon  pour  travailler 
à  un  pont  piès  d'Olenbi'im  ,  où  le  Rhin  ,  se 
divisant  eu  cinq  branches,  forme  plusieurs 
îles  couvertes  de  bois.  Ayant  passé  le  fleuv«* , 
il  se  saisit  de  \\  ilstetl ,  petite  ville  du  comté 
«le  Hanau,  sur  la  rivière  de  Kiiiuig,  dans  le 
temps  que  les  Impériaux  éiaieui  en  marche 
pour  l'occuper.  Montécuculi  s'avança  alors 
vers  Oflèmbourg,  pour  observer  les  démar- 
ches du  vicomte,  et  ne  voyant  aucune  appa- 
rence de  l'attirer  à  un  eoinltal,  marcha,  qua- 
tre jours  apiès,  vers  l'abbaye  «le  Schuleren  , 
dans  le  temps  «pie  les  Français  allèrent  cam- 
per à  Altcuheim,  qui  n'en  est  qu'a  deux 
lieues  de  dislance.  Les  deux  armées  demeurè- 
rent là  quelque  temps;  après  quoi  les  Impé- 
riaux, commençant  à  manquer  «le  vivres  ,  re- 
tournèrent à  Olfemhourg,  le  vicomte  de  Tu- 
renne  à  W  ilsted.  Il  ne  se  passa  rien,  dans  t«>us 
ces  mouvements  t  que  quelques  escarmouches 
entre  des  partis. 

Enfin,  après  plusieurs  autres  marches  et 
contre-marches  qui  durèrent  pendant  trois 
mois,  le  général  «les  Impériaux,  voyant  que  le 
vicomte  de  Turenne  avait  disposé  ses  troupes 
de  manière  qu'il  empêchait  les  siennes  île  four- 
rager, décampa  des  environs  «le  Schei  tken  , 
d'où  s'étaut  avancé  à  Biel ,  à  deux  lieues  au 
delà  de  llade,  il  marcha  le  lendemain  avec 
toute  son  armée  au  village  «le  Saltzpaeli  |>our 
couvrir  la  marche  du  comte  Capraia  qu'il  fai- 
sait venir  d'Offemliourg.  !.<•  vicomte  de  Tu- 
renne  l'y  suivit  encore,  et  s'étaut  campé  de 
l'autre  côté  du  village,  au  delà  du  ruisseau 
qui  le  séparait  «les  Impériaux,  on  ne  doutait 
pas  que  l'on  n'eu  vint  à  un  combat ,  et  l'on 
commença  s'y  préparer  de  pari  et  «l'autre.  ï.e 
général  français  se  tenait  si  ass  uré  du  succès  , 
vu  la  disposition  des  ennemis,  qu'il  croyait  ne 
lui  pouvoir  et  happer,  qu'il  en  écrivit  au  roi 
en  des  termes  «pu  semblaient  lui  promettre  la 
victoire;  mais  étant  monté  sur  une  hauteur 
avec  Saint-llilaire ,  lieutenant  général  «le  l'ar- 
tillerie, pour  observer  la  contenance  d«*s  en- 
nemis ,  il  y  fut  frappé  d'un  boulet  de  canon 
qui  le  renversa  mort  sur  la  place. 
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Montécuculi,  voulant  profiter  de  la  conster- 
nation que  cet  accident  avait  jetée  dans  toute 
l'année,  lit  attaquer  Wilted,  qui  fut  empor- 
tée d'assaut  par  les  dragons  de  Chavajjnac.  Il 
se  mît  ensuite  à  poursuivre  le*  Français,  qui 
repassaient  le  Rhin  en  ordre  de  bataille.  Il 
tomba  sur  l'arrière-garde  près  d'Altetlilcilil , 
où  le  marquis  de  A  auhrun  ,  qui  avait  pris  le 
commandement,  fut  tué.  On  y  perdit  trois  ou 
quatre  mille  hommes,  sans  les  prisonniers; 
mais  cette  perte  n'empecha  pas  la  retraite  du 
reste,  qui  se  lit  eu  bon  ordre,  sous  la  con- 
duite du  comte  de  Lorges. 

Le  prince  de  Coudé  quitta  alors  les  Pays- 
Bas,  pour  aller  eu  Al>ace  prendre  le  comman- 
dement de  l'année.  A  s»n  approche,  Monté- 
cuculi leva  le  s'u'ge  de  llagucuau  ;  et  sYtant 
rampé  dans  un  endroit  d'où  il  pouvait  décou- 
vrir toute  l'année  française,  il  la  fit  tanoiincr 
avec  tant  d'avantage ,  que  le  prince  de  Coudé 
décampa  et  se  retiia  vers  Schelestadl. 

Après  une  longue  suite  de  roudiats,  les  ar- 
mées étant  dans  nue  espèce  d'inaction  aux 
Pays-Das,  le  duc  de  Luxembourg  ,  qui  avait 
piisle  cominantlemeiil  de  celle  de  France,  se 
contenta  de  demeurer  sur  la  défensive,  ayant 
eu  ordre  de  ne  point  hasarder  de  combat.  Il 
rompit,  par  la,  toutes  les  mesures  du  prince 
d'Orange,  dont  les  expéditions  se  bornèrent  à 
la  prise  de  llincb  ,  situé  entre  Mous  et  Char- 
Icroi. 

Il  s'éleva,  celte  année,  quelques  troubles  en 
Jlict.agne  et  en  (mienne,  à  cause  des  impôts; 
mais  ds  ne  furent  pas  de  durée.  Il  eu  coûta 
pourtant  la  vie  à  quelques  receveurs  et  com- 
mis, dont  les  séditieux  brûlèrent  les  bureaux. 
Ou  y  envoya  des  troupes ,  et  tout  fut  calmé , 
après  qu'où  eut  fait  un  exemple  des  plus  cou- 
pal  ha.  Le  mi ,  poi.r  faire  sentir  sou  au  te- 
nir aux  parlements  de  ces  deux  provinces, 
qui  n'avaient  pas  pris  assez  de  soin  de  ré- 
primer la  sédition,  jugea  à  propos  de  les  trans- 
férer pour  un  temps,  savoir  :  celui  île  Ureta- 

Îneà  Vannes,  et  celui  de  Guienneà  Coudom. 
Is  y  restèrent  jusqu'en  i(kjo,  qu'ils  furent 
rétablis  dans  leurs  prcmicis  sièges.  On  re- 
marqua dans  ces  troubles,  comme  dans  les 
précédents ,  que  les  réformés  «le  Fraure  de- 
meurèrent toujours  fidèles  au  roi,  ce  ipii  n'em- 
pêcha pu  leur  ruine,  dont  nous  parlerons 
en  un  autre  endroit. 

Si  Louis  XIV  savait  punir  ceux  qui  étaient 
rebelles  à  ses  ordres,  il  savait  aussi  lécom- 
penser  ceux  qui  lui  donuaienl  «les  marques  «ht 
leur  fùlélité.  Il  créa,  au  mois  de  juillet,  huit 
maréchaux  de  France  ,  savoir  les  ducs  «le 
Luxembourg,  «le  iïavailles,  «h*  Vivonue  et 
de  Duras ,  les  comtes  de  Schomberg ,  «le  la 
Feuiltade  et  d'Estrades,  et  le  marquis  delîo- 
cliefort ,  qui  l'avaient  si  bien  servi ,  les  uns  | 


i.xiv*  foi.  703 

dans  les  armes  et  les  autres  dans  les  négocia- 
tions politiques.  C'était  pour  ivparer  en  quel- 
que sorte  la  perle  qu'il  avait  faite  en  la  per- 
sonne du  mart'chal  deTurenne  (*)  ;  cependant 
le  comte  «le  Lorges ,  son  neveu  ,  ne  fut  pas 
compris  dan*  cette  promotion.  La  jalousie  de 
Louvoisen  fut  la  «anse;  mais  elle  ne  le  priva 
de  cet  honneur  que  jusqu'à  l'année  suivante , 
que  le  bàtou  de  maréchal  fut  le  prix  de  leur 
raccommodement. 

La  campagne  n'ayant  rien  décidé,  le  roi 
d'Angleterre  s'avisa  d'un  expédient  qu'il  crut 
propre  à  fléchir  la  cour  «le  France.  Ce  fut 
«l'engager  l'evcquc  de  Strasbourg ,  frère  du 
prim  e  Guillaume  de  Furstemberg,  à  joindre 
ensemble  h  urs  prières  au  roi  Très-Chrétien  , 
pour  le  porter  à  se  relâcher  sur  la  liberté  du 
dernier.  Le  roi  fut  bien  aise  d'en  être  ni  essé, 
pour  se  faire  un  mérite  de  son  consentement 
à  leur  demande.  Il  nomma  aussitôt  le  duc  de 
Vitrv,  le  marquis  de  Croissy-Colbcit  et  lo 
comte  tl'Avaux,  neveu  de  celui  qui  avait  été 
plénipotentiaire  ù  Munster,  pour  ses  ministres 
plénipotentiaires  à  Nimègue;  et  l'on  ne  pensa 
plus,  «lès  lors,  qu'à  former  au  plus  tôt  le  cou- 
grès.  Les  deux  derniers  partirent  «le  Paris 
sur  la  fin  «le  décembre,  sans  attendre  le  duc  de 
\  itry,  qui  était  retenu  par  une  maladie,  <-l  ils 
arrivèrent,  le  3  de  janvier  suivant,  à  Cliar- 
leville,  où  ils  d« incinèrent  jusqu'à  l'exin'-di- 
lion  de  leurs  passeports.  Les  états  généraux 
nommèrent  aussi  leurs  ministres  pléni|>olcn- 
tiaircs  ,  qui  se  rendirent  à  Nilllègue  le  a5  du 
même  mois. 

Ces  démarches  paraissaient  un  achemi- 
nement sûr  à  la  paix.  Cependant  il  se  passa 
encore  «leux  ans  avant  qu'elle  pût  être  con- 
clue. Comme  on  n'était  point  convenu  d'une 
suspension  d'armes,  chacun  les  reprit;  la 
Fiance,  dans  la  résolution  de  garder  la  Fran- 
che-Comté, cl  de  ne  point  rendre  la  Lorraine 
au  prince  Charles,  neveu  et  héritier  du  vieux 
duc  ;  et  les  alhYs,  dans  l'espérance  de  la  ré- 
duire, par  quelque  échec,  à  se  relâcher  sur  ces 
deux  points. 

Le  lieutenant  général  Du  Quesne,  non 
moins  redoutable  sur  la  Méditerranée  que 
De  Huiler  l'était  sur  l'Océan  ,  ayant  gagné  le 
vent  sur  les  Hollandais,  fondit  sur  eux  avec 
tant  de  violence ,  qu<;  «lepuis  longtemps  on 
n'avait  vu  un  combat  si  furieux.  Ou  fil,  départ 
et  «l'autre,  un  feu  épouvantable.  Le  maïquis  de 
Preuilly,  qui  commandait  l'avant  gaule  des 
Fiançais,  fit  plier  «vile  qui  lui  était  opj>os«'e. 
Du  <v)u«-siie  fit  reculer  l'amiral  hollandais  dont 
il  maltraita  fort  le  vaisseau;  et  Cubai  et  s'at- 
tacha à  l'arrière -garde  hollandaise,  qui  nYtit 
pas  moins  de  peine  à  se  défendre  de  ses  coups. 

(•)  Madame  «le  sAîgaé  appelle  rcs  liait  ntaic- 
cUm  b  ii.omiaivcK  M.dcTurtum-.  (Ao.c«/V l  iùln.) 
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Il  n'y  eut  qu'un  ralmc  soudain  qui  pût  empê- 
cher les  suites  d'un  combat  si  sanglant  et  si 
opiniâtre.  11  durait  depuis  dix  heures  du  ma- 
tin, lorsque  la  nuit  sépara  les  combattants  avec 
une  perle  à  peu  près  égale. 

Quelque  lemps  après,  l'amiral  De  Ruitcr 
ayant  été  joint  par  l'escadre  espaguole  que 
commandait  le  marquis  de  Moulcsarchio , 
Vint  mettre  le  siège  devant  Agouste,  où  il 
avait  pratiqué  des  intelligences.  Il  en  laissa  la 
conduite  à  Viceroi,  pendant  qu'il  se  mit  en 
«  lat  de  fermer  le  passade  au\  Français.  Ce  fut 
alors  qu'on  eu  vint  à  un  second  combat  qui 
coûta  la  vie  à  ce  célèbre  amiral  «le  Hollande. 

Le  lieutenant  général  Du  Quesne  partit 
vers  le  milieu  d'avril  de  Messine  pour  venir 
au  secours  d'Agoustc,  qui  comment;  lit  d'être 
serré  d'assez  pi  ès.  Il  avait  reçu  m.  renfort  de 
dix  vaisseaux  conduits  par  le  lieutenant  gé- 
néral d'Alnieras;  il  le  lit  sou  vice-amiral 
dans  cette  seconde  bataille,  ayant  divisé  sa 
Hotte  en  tiois  escadres  comme  la  première 
fois.  L'amiral  hollandais  en  lit  de  même , 

C reuant  pour  lui  l'avanl-garde ,  parce  qu'il 
lissa  le  pavillon  amiral  aux  Espagnols, 
commandé  par  Francisco  Penna  de  la  Carda. 
La  bataille  se  donn  1  le  ?.  1  d'avril  et  ne  fut  pas 
moins  sanglante  que  la  première;  mais  les 
plus  grand*  c  Morts  se  firent  entre  les  deux 
avant-gardes  qui  perdirent  chacune  leur  com- 
mandant. D'Alnieras  fut  emporté  d'un  coup 
de  canon  ,  et  De  Huiler,  blessé  à  la  létc , 
d'une  chute  tlonl  il  mourut  deux  jours  après. 
11  était  sur  le  tillac  de  son  vaisseau  ,  où  il 
donnait  tranquillement  ses  ordres  au  milieu 
du  feu  et  du  carnage,  lorsqu'un  coup  de  ca- 
non lui  brisa  le  pied  gauche  et  la  jambe 
droite,  et  le  lit  tomber  de  fo:t  haut  sur  la  nu- 

3 ne  du  cou.  Il  ne  laissa  point  de  continuer  à 
onner  ses  ordres  de  sou  lit,  sur  les  rapports 
qu'on  lui  venait  faire.  Gérard  de  Calleinhourg, 
son  premier  capitaine ,  les  exécuta  si  bien , 
qu'on  ne  s'aperçut  point  du  défaut  du  gé- 
néral. 

L'armée  de  terre  était  pour  lors  eu  campa- 
gne, ou  plutôt  le  roi  y  eu  avait  mis  quatre , 
commandées  par  quatre  nouveaux  généraux. 
Le  duc  tle  Luxembourg  était  en  Allemagne 
avec  la  première  ;  le  duc  de  Navaillcs  dans  le 
Roussillon  avec  la  seconde;  le  maré»  bal  de 
Rocheforl  entre  Samhre  et  Meuse  avec  la  troi- 
sième ;  et  la  quatrième  était  commandée  par 
le  roi  en  personne  «  ayant  sous  lui  les  maré- 
chaux de  Créqui,  d'Ilumières  ,  rie  Lorges,  de 
Schomherg  et  la  Feuillade,  dans  les  Pays- 
Bas.  Celle  dernière  était  composée  tle  plus  de 
cinquante  mille  hommes.  Le  roi  avait  mené 
ave,  lui  Monsieur,  son  frère  unique,  pour 
avoir  paît  aux  expéditions  qui  se  feraient.  Il 
détacha  le  maréchal  d'Ilumières  pour  faire  u- 
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1  option  dans  les  pays  de  Yaes  ,  pendant  que  le 
maréchal  de  Crequi  eut  ordre  d'investir  Con- 
dé.  La  tranchée  fut  ouverte  le  29  d'avril  de- 
vant cette  place,  et  les  travaux  poussés  avec 
tant  tle  vigueur,  que  la  garntsou  fut  obligée 
de  capituler  au  bout  tle  quatre  jours  ,  et  de  se 
rendre  prisonnière.  Le  prince  d'Orange  et  le 
duc  tle  Villa-IIermosa  s'avancè  eut  en  vaia 
jusqu'à  Mous  avec  l'armée  des  alliés.  Ils  ap- 
prirent en  chemin  que  Coudé  s'était  rendu, 
et  se  postèrent  entre  Mous  et  Saint-Guilain 
pour  observer  les  mouvements  des  Français. 

Le  roi  ,  qui  avait  été  présent  à  ce  siégo,  en 
partit  pour  aller  camper  à  Settourg,  d'où  il 
envoya  détruire  la  plupart  des  châteaux  du 
pavs  tle  Liège  et  ravager  celui  de  Julicis.  11 
uVparglia  point  les  étals  du  duc  de  Neuliourg, 
qui  avait  quitté  la  neutralité*  pour  se  joimhc 
avec  l'empire,  l'Fspague  et  la  Hollande  ;  il  fil 
assiéger  la  petite  ville  de  Sillard.  qui  fut  prise 
d'assaut  et  livrée  à  la  brutalité  du  soldat.  Le 
pays  de  Clèves  éprouva  le  même  traitement , 
aussi  bien  que  celui  d'entre  la  Meuse  et  le  \  a- 
hal  ,  qui  fut  mis  sous  contribution.  El  il  n'y 
cul  que  le  séjour  des  plénipotentiaires  à  Ni- 
ntègue  qui  sauva  cette  ville  du  pillage. 

Le  G  tle  mai ,  le  toi  envoya  un  détachement 
sous  les  ordres  de  Monsieur,  pour  assiéger 
Boinhain ,  pendant  qu'il  couvrait  le  siège 
avec  le  reste  de  son  armée  pour  empêcher  le 
prince  d'Orange  de  lo  traverser.  Il  se  campa 
dans  un  poste  si  avantageux  ,  qu'il  ne  pouvait 
craindre  d'y  être  attaqué;  niais  le  prime  d'C- 
range  s'élaut  avancé  justju'à  Yalenciennc* ,  le 
roi  passa  promptement  1  Kscatit  cl  arriva  à  la 
censé  d'I  rlebise,  bu  squé  les  alliés  parurent 
de  l'autre  côté.  Les  deux  années  n'étaient  sé- 
parées que  par  une  plaine,  el  l'on  ne  doutait 
pas  qu'on  ne  dût  bientôt  en  venir  aux  mains. 
Déjà  le  prince  d'Orange  avait  mis  ses  troupes 
eu  liataille,  et  l'on  eu  avait  fait  autant  du  côté 
tles  Fiançais,  lorsque  le  roi  fit  assembler  le 
conseil  de  guerre  pour  déliliérer  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  en  celte  occasion.  La  plupart  des 
généraux  jugèrent  la  bataille  inévitable  ;  mais 
Monsieur,  ayant  remarqué  quelque  altération 
sur  le  visage  du  roi ,  fit  signe  au  maréchal  de 
Schomherg  ,  qui  fut  d'avis  de  ne  rien  risquer. 
Tous  les  autres  se  rangèrent  à  son  opinion 
pour  faire  leur  cour  au  monarque.  Ou  se  re- 
trancha donc  entre  Bourhiin  et  les  alliés,  di- 
sant que  c'était  à  eux  d'attaquer  s'ils  avaient 
envie  tle  combattre;  el  peu  après  llourhain 
se  rendit ,  n'ayant  soutenu  le  siège  que  six 
jours. 

Le  prince  d'Orange  ,  voulant  pourvoir  à  la 
sûreté  de  Cambrai ,  y  envova  trois  mille  hom- 
mes ;  et  le  roi,  croyant  qu'il  n'y  avait  plus  de 
bataille  à  craindre,  décampa  et  prit  sa  marche 
vers  Alost.  Le  prince  d'Orange  décampa  aussi 
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et  se  saisit  Je  tous  les  passages;  de  soi  le  que 
les  mêmes  raisons  d'en  venir  aux  maiitt  sub- 
sistant toujours  ,  le  roi  quitta  enfin  son  ranip 
de  Nmove  et  partit  pour  retourner  à  Versailles, 
laissant  le  commandement  de  l'armée  au  ma- 
réchal deSchomherg.  Tout  se  passa  de  pari  et 
d'autre  en  de  légères  escarmouches j  et  le 
prince  d'Orange,  qui  ne  désirait  rien  tant  que 
d'attirer  le  roi  a  un  combat ,  voyant  qu'il  en 
avait  perdu  l'occasion,  prit  la  route  d'Anvers 
îXHir  s'y  aboucher  avec  le  pensionnaire  de  Hol- 
lande. 

La  campagne  ne  finit  pas  pour  cela.  Le  gé- 
néral des  alliés  revint  bientôt  assiéger  Maos- 
tricht,  la  seule  place  des  états  généraux  qui 
fût  encore  an  pouvoir  des  Fiançais.  Il  la  lit 
investit  le  7  de  juillet  avec  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  cl  ouvrit  la  tranchée  douze 
jourj  après.  Mais,  malgré  la  valeur  de  ses  trou- 
pes et  le  feu  continuel  dont  il  la  foudroya  jus- 
qu'au 26  d'août,  il  fut  obligé  d'en  lever  le 
siège  apiès  bien  du  sang  répandu  de  part  et 
d'autre.  Le  maréchal  d'IIumières  fut  plus  heu- 
reux devant  Aire,  qu'il  prit  eu  six  jours  sur  la 
lin  de  juillet. 

Mais  si  la  campagne  des  Pays-Bas  eut  nu 
succès  si  favorable  pour  la  France,  il  n'en  fut 
pas  de  même  en  Allemagne  où  elle  souffrit 
plusieurs  échecs  de  la  part  des  Impériaux, 
commandés  par  le  jeuue  duc  de  Lorraine  (pie 
l'ctlipereur  avait  mis  à  la  place  de  Montécu- 
cuïi. 

Ce  prince  s'étant  emparé  de  Maestricht 
après  trois  mois  de  siège,  le  maréchal  de 
Luxembourg  se  vengea  de  cette  perte  par  l'in- 
vasion qu'il  lit  dans  le  comté  de  Monlhclliard. 
Son  dessein  était  d'entrer  dans  le  llrisgaw  pour 

Ï surprendre  quelque  place;  mais  le  duc  de 
.onaiuey  ayant  pourvu  ,  en  se  jetant  à  propos 
dans  Frihourg ,  les  expéditions  des  Français 
dans  ce  pays-la  se  bornèrent  au  dégât  de  quel- 
ques villages. 

Il  resterait  a  parler  delà  campagne  du  Kous- 
sillon  ;  mais  les  opérations  n'en  ayant  pas  élé 
fort  importantes,  je  passe  à  la  déclaration  de 
gncric  du  roi  très  -  chrétien  au  roi  de  Dand- 
inai ck  en  faveur  du  roi  de  Suède,  nouvel  allié 
de  la  France.  Elle  roulait,  selon  le  style  ordi- 
naire de  ce  règne,  sur  le  motif  de  la  gloire  du 
roi,  intéressée  à  l'exécution  du  traite  fait  à 
Copenhague  l'an  1  fitîo .  entre  la  Suède  et  le 
Danemarck,  dont  Sa  Majeslé  tiès-chiéticune 
était  garant.  Elle  fut  donnée  «à  Versailles,  le 
28  d'août  de  la  présente  année. 

Peu  de  jours  après,  c'est-:* -dire  le  »  3  de  sep- 
tembre ,  naquit  Elisabeth -Chai  lotte  d'Or- 
léans ,  qui  épousa  dans  la  su! le  Léopold-Char- 
les,  duc  de  Lorraine. 

Pendant  que  la  France  portait  ainsi  partout 
le  flambeau  de  la  guerre,  les  peuples  épuisés 


î.xiv*  nor.  705 

demandaient  la  paix  et  formaient  des  vœux 
impuissants  pour  l'obtenir.  Les  médiateurs 
secondaient  eu  vain  un  si  juste  désir,  en  ima- 
ginant des  moyens  de  rendre  la  tranquillité  ù 
l'Europe;  on  accusait  la  France  d'en  éloigner 
les  propositions  et  de  faire  échouer  lcuis  pro- 
jets. Quelque  justes  que  fussent  ces  plaintes, 
il  s'en  fallait  bien  que  les  alliés  se  trouvassent 
en  émt  de  faite  la  loi  au  roi  très-chrétien.  Ils 
subirent  au  contraire  celle  qu'il  lui  plut  de 
leur  imposer,  après  que  la  continuation  de  ses 
conquêtes  eut  élevé  sa  puissance  au  plus  haut 
période  où  elle  soit  montée  sous  ce  règne. 

Le  premier  exploit  de  l'année  où  nous  en- 
trons se  lit  à  Tabago,  l'une  des  Antilles  qui 
appartenait  aux  Hollandais.  Le  comte  d'Estrées 
qui,  deux  ans  auparavant ,  avait  repris  sur 
eux  la  Caycnnc  ,  était  venu  mouiller  le  |5  de 
février,  à  deux  lieues  de  cette  île  ,  où  Hinkcs, 
amiral  de  Zélande,  était  à  la  rade  avec  son 
escadre.  Celui-ci,  en  ayant  eu  avis,  ne  songea 
qu'à  défendre  l'entrée  du  port  aux  Français  , 
cpù  ,  de  leur  côté,  mirent  quelques  gens  à 
terre  pour  aller  reconnaître  le  fort  et  prendre 
ensuite  des  mesures  jour  l'altarmer.  On  trouva 
que  les  forti  lien  lions  étaient  bonnes,  quoi- 
qu'elles ne  hissent  que  de  terre ,  qu'elles 
étaient  défendues  par  plusieurs  pièces  de  ca- 
non, et  que,  si  on  faisait  l'attaque  dans  les  for* 
mes  ,  il  faudrait  plusieurs  jouis  pour  s'en  ici  - 
dre  mattre.  C'est  ce  qui  détermina  le  comte 
d'Es:rées  à  prendre  la  résolution  d'insulter  le 
fort,  pendant  qu'il  entret  ail  dans  le  poil  avec 
son  escadre  et  qu'il  occuperait  les  Hollandais 
à  la  défense  de  leurs  vaisseaux. 

Pendant  qu'on  se  rationnait,  les  troupes 
de  débarquement,  avant  en  ordre  de  faire 
l'attaque  parterre,  s'approchèrent  si  près  du 
fort  à  la  faveur  d'un  petit  bois,  qu'elles  y  don- 
nèrent l'assaut,  sans  attendre  l'c  ffet  de  la  di- 
version du  combat  de  mer  ;  mais  ils  furent  si 
bien  reçus,  qu'après  trois  attaques  réitérées, 
on  les  contraignit  de  se  retirer.  Il  y  cul  un 
grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  tués  ou 
blesses  à  la  palissade,  qui  avait  é;é  abandon- 
née par  les  Hollandais,  mais  qui  fut  défendue 
par  les  hahilauls  de  la  colonie  fiançaisc,  la- 
quelle avait  pris  parti  clans  le  fort.  Les  Français 
perdirent  quatre  vaisseaux  dans  le  combat  de 
mer,  dont  deux  furent  brûlés  et  les  autres 
pris;  les  Hollandais  en  perdit  eut  treize  ,  mais 
dont  il  n'y  en  avait  que  cinq  armés  en  guerre, 
et  le  nombre  de  leurs  ofliciers  tués  ou  ldessés 
fut  moins  grand.  Ce  cnmhit  se  donna  le  3  de 
mars.  Le  <  ointe  d'Estrées,  ayant  fait  radouber 
ses  vaisseaux  ,  repassa  en  Fiance  pour  y  faire 
des  recrues.  11  retourna  au  mois  de  décembre 
à  Tabago,  et  soumit  toute  l'île  à  l'obéissance 
du  roi  qui  l'a  depuis  cédée  aux  Anglais. 

Les  troupes  de  terre  ne  furent  pas  moins 
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diligentes  a  prévenir  les  ennemis.  Pendant 
que  le  prince  d'Orange  délibérait  à  la  Haye 
sur  lus  opérations  de  la  campagne,  l'armée  du 
roi  s'assemblait  autour  de  Valencieuncs  ,  de 
Cambrai  et  de  Saint-Omcr.  Le  maiéchal  de 
Luxembourg  investit  la  première  de  ces  pla- 
ces, et  le  roi  s'y  rendit  en  personne  pour  avoir 
rhouueur  de  la  réduction.  Klle  fut  des  plus 
promptes,  puisque  la  tranchée  ayant  été  ou- 
verte le  iode  mars,  tous  les  dehors  fuient  at- 
taqués et  emportés  le  i  -  ,  et  que  le  roi  y  entra 
le  lendemain.  C'est  à  l  heureuse  témérité  de 
ses  mousquetaires  qu'il  fut  redevable  de  celte 
expédition. 

Les  deux  autres  places  fuient  aussitôt  in- 
vesties et  assiégées;  Cambi  ai  par  le  maréchal  de 
Luxembourg,  et  Saiul-Omcr  par  le  maréchal 
d'IIuinièrcs.  Le  roi  se  rendit  encore  devant 
Cambrai .  où  il  ne  lit  son  entrée  qu'après  la 
prise?  de  la  citadelle,  qui  capitula  le  17  d'a- 
vril, douze  jours  après  la  reddition  de  la  ville. 

I.e  prince  d'Orange,  n'ayant  pu  venir  assez 
tôt  pour  faire  lever  le  siège  tic  ces  deux  places, 
entreprit,  du  moins,  de  seco  iir  S.iiul-Oincr 
dout  il  s'approcha  le  10  du  même  mois.  Le 
duc  d'Orléans,  qui  était  au  camp,  marcha  d'a- 
bord au-devant  de  lui  avec  une  partie  de  l'ar- 
mée française ,  et  la  rangea  sur  le  bord  du 
ruisseau  de  Penne,  qui  la  séparait  de  celle  des 
alliés.  Ou  en  vint  aux  mains  avec  beaucoup 
de  bravoure  de  part  et  d'autre,  et  le  combat 
fut  sanglant.  Mais  la  cavalerie  française  ayant 
rompu  les  escadrons  des  alliés,  le  prince  d'O- 
range ,  qui  se  trouvait  partout ,  eut  assez  du 
peine  i  les  remplacer  par  son  infanterie,  qui 
fut  obligée  de  plier,  ayant  été  attaquée  eu 
flanc  et  de  front  en  même  temps.  Alors  la 
victoire  fut  complète  pour  le  duc  d'Orléans, 
qui  se  vit  maître  du  champ  de  bataille  et  de 
plus  de  soixante  tant  drapeaux  qu'étendards. 
Ainsi  se  passa  la  journée  de  Monl-Cassel ,  qui 
coûta  aux  alliés  plus  de  quatre  mille  hommes 
tués  ,  outre  près  de  trois  mille  prisonniers, 
tre<ze  pièces  de  canon  et  deux  mortiers.  Llle 
fut  suivie  de  la  prise  de  Saint-Omcr,  qui  ca- 
pitula le  au  d'avril. 

Tant  de  conquêtes  excitèrent  la  jalousie  du 
parlement  d'Angleterre,  que  les  alliés  ne  ces- 
saient de  solliciter  en  leur  faveur.  Ils  lui  re- 
présentaient la  ruine  entière  de  son  commerce, 
si  le  roi  très-chrétien  se  tendait  maître  de  la 
la  Flandre,  d'où  il  fermerait  leurs  ports  Cl  en- 
vahirait l'empire  de  la  mer.  Les  deux  cham- 
bres eu  furent  ébranlées  et  commençaient  à 
prendre  de  généreuses  résolutions,  lorsque  le 
roi  Charles  les  sépara  pour  les  empêcher  de 
les  exécuter. 

On  continuait  cependant  les  conférences  de 
Nimèguc  ,  mais  d'une  manière  si  lente,  qu'on 
ne  pouvait  encore  s'en  promettre  aucun  fruit. 


I  FRANCK.  [1677.] 

Au  mois  de  décembre,  le  prince  d'Orange 
passa  en  Angleterre,  où  il  demanda  au  duc 
d'Yorck  l'aînée  de  ses  filles  eu  mariage.  Elle  se 
nommait  Marie  et  était  une  princesse  accom- 
plie tant  par  les  qualités  du  corps  que  par 
celles  de  l'esprit.  Elle  était,  de  plus,  regardée 
comme  l'héritière  présomptive  «les  trois  royau- 
mes ,  parce  que  le  roi  Charles  n'avait  point 
d'enfants  légitimes  ni  le  duc  d'Yorck,  sou 
frère,  d'enfants  mâles.  Le  prince  u'eut  pas  de 
peine  a  l'obtenir  du  roi  son  oncle  qui  l'aimait 
tendrement,  et  ce  mariage  le  conduisit  au 
trône  d'Angleterre,  comme  nous  le  verrons 
ci-après. 

Les  alliés  en  conçurent  de  favorables  espé- 
rances et  ne  furent  point  trompés.  Le  premier 
ell'et  qu'il  produisit  fut  un  projet  de  paix 
dressé  par  le  roi  d'Angleterre,  et  bien  différent 
«le  celui  qu'avait  pioposé  le  roi  très-chrétien. 

II  «ontenail  en  substance  :  »  Que  la  Fiance 
»  «levait  rendre  aux  Espagnols,  premièrement 
»  la  Sicile,  et,  outre  cela,  les  villes  de  Char- 
»  leroi,  J'Ai  li,  de  Courtray,  de  Condé,  de 
»  SaiutrGuilaiu,  deTotirnay  et  de  Valcncien- 
*  nés  ,  à  condition  «pi'ou  lui  laisserait  la 
■  Fiauche-Comté.  D'autres  n'exceptent  pas 
»  même  de  ce  piojet  la  Franche-Comté  ,  et  y 
»  ajoutent  la  Lorraine  que  le  loi  très-chré- 
»  lieu  serait  obligé  de  rendre  au  duc  Charles, 
»  aussi  bien  que  les  places  qu'il  avait  prises  eu 
»  Alsace  à  l'empereur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
»  roi,  n'ayant  pu  se  résoudre  à  abandonner  ce 
»  qu'on  lui  demandait ,  remit  encore  la  déci- 
»  Mon  «le  set  prétentions  au  sondes  armes.  » 

Ce  refus  produisit  une  ligue  qui  fut  signée  à 
la  Haye,  le  iG  de  janvier  suivant,  entre  l'An- 
gleterre et  In  Hollande ,  pour  contraindre  la 
France  à  faire  la  paix  aux  conditions  stipulées 
par  le  projet.  Le  loi  Charles  s'était  enfin  laisse 
toucher  au  désir  de  ses  peuples,  ce  dont  le  roi 
liés -chrétien  fut  un  peu  surpris.  Voulant 
piofiter  du  temps  avant  que  sou  nouvel  en- 
nemi fût  en  état  de  traverser  ses  projets,  il 
partit  de  Versailles  «lès  le  mois  «le  février,  et 
prit ,  av«'c  toute  sa  cour,  le  chemin  de  Lor- 
raine. 

La  ville  et  la  citadelle  d'Ypres  furent  em- 
poruVs  ,  niais  on  ne  laissa  pas  d'y  perdre  de 
braves  gens,  surtout  d'entre  les  grenadiers  , 
dont  les  olticiers  furent  tous  tués  ou  blessés  à 
l'attaque  de  la  citadelle.  Celte  conquête,  qui 
s'élendit  à  soixante  lieues  de  pays,  ne  coûta 
au  roi  «pie  huit  jours. 

Ce  fut  alors  qu'il  lit  voir  aux  alliés  que , 
bien  loin  de  recevoir  la  loi  d'eux ,  il  était  en 
état  de  la  leur  donner,  par  les  conditions  de 
paix  qu'il  leur  proposa  le  c)  «l'avril  Elles  fu- 
rent rejetees  comme  trop  dures  ;  mais,  quoi- 
que rien  ne  parût  plus  éloigné  que  l'accepta- 
tion qui  s'en  devait  faire,  elles  servit  cul  pour- 
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tant  de  base  au  traité  qui  fut  conrlu  quelque 
temps  après. 

Le  roi ,  qui  était  retourne  à  Versailles  après 
la  prise  d'Ypres ,  revint  alors  auprès  île  Garni, 
d'où  il  résolut  de  porter  un  nouveau  coup  à 
ses  ennemis  pour  les  hàlcr  de  consentir  à  la 
paix.  11  envoya  ordte  à  un  détachement  de  la 
garnison  de  Macslricht,  commandée  par  la 
JBretcsche,  de  se  rendre  maître  delà  ville  et 
du  foi  t  de  Leuwe  en  Brabant  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté d'une  manière  aussi  heureuse  que  promp- 
te ;  alors  les  états  généraux  ,  qui  n'avaient 
encore  rien  pu  obtenir  de  leurs  alliés,  députè- 
rent monsieur  de  Bcverning au  roi,  pour  lui 
demander  une  suspension  d'armes  de  six  se- 
maines. Elle  fut  accordée  ù  commencer  du 
premier  de  juillet;  et  jusqu'au  <5  d'août 
qu'elle  devait  durer,  le  maiéJial  de  Luxem- 
bourg eut  ordre  de  suspendre  toutes  les  opé- 
rations de  la  campagne.  Cet  intervalle  de  tran- 
quillité fut  employé  cfliiaccmeut  par  les  Hol- 
landais pour  porter  aussi  les  Espagnols  à  la 

Î>aix.  Au  milieu  des  difficultés  qui  surgissaient 
le  toutes  parts  dans  des  intérêts  aussi  compli- 
qués ,  on  trouva  un  tempérament  :  ce  fut  de 
porter  le  roi  de  Suède  à  se  désister  de  ses  pré- 
tentions sur  les  places  espagnoles  qui  lui  ser- 
vaient de  garantie  entre  les  mains  du  roi.  El 
ce  désistement  ayant  été  notifié  à  Nimègue, 
rien  n'empèclia  plus  la  paix  particulière  des 
états  généraux.  Ce  fut  le  10  d'août,  entre  onze 
heures  et  minuit ,  que  le  traité  en  lit  t  signé  au 
moment  que  le  terme  fixé  au  roi  par  celui 
des  Provinces-Unies  avec  l'Angleterre  allait 
expirer. 

Un  autre  événement,  encore  bien  plus  inat- 
tendu que  le  premier,  pensa  rompre  cette  paix 
même  après  qu'elle  fut  signée  Dans  le  temps 
qu'on  voulait  exiger  du  roi  l'évacuation  des 
six  places  promises  à  l'Espagne,  le  maréchal 
de  Luxembourg  avait  eu  ordre  d'investir 
Mous,  pour  porter  par  là  les  ennemis  à  se  re- 
lâcher sur  le  temps  de  cette  évacuation.  Et 
comme  l'Angleterre  et  la  Hollaude  s'étaient 
liguées ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  pour  y  contrain- 
dre le  roi ,  les  Anglais  avaient  envoyé  dix 
mille  hommes  au  priucc  d'Orange  pour  ren- 
forcer son  armée.  Avec  ce  renfort,  il  crut  pou- 
voir continuer  la  guerre  et  faire  lever  le  blo- 
cus de  Mons.  11  vint,  pour  cet  ctfet ,  le  t4 
d'août ,  attaquer  le  quartier  du  maréchal  de 
Luxembourg,  qui,  ayant  appris  la  conclusion 
de  la  paix ,  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à 
cette  surprise  ;  il  se  leva  de  table  où  il  était 
pour  lors,  et  montant  à  cheval  avec  précipi- 
tation ,  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  rassem- 
bler ses  troupes ,  qui  avaient  à  peine  eu  le 
temps  de  prendre  les  armes.  Elles  plièrent  au 
premier  choc ,  mais  ayant  été  ramenées  à  la 
charge ,  elles  reprirent  le  village  de  Cateau 
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dont  les  enuemis  s'étaient  emparés.  Ce  ne  fut 
néanmoins  qu'après  avoir  abandonné  l'abbaye 
de  Saint-Denis  ,  dont  ceux-ci  demeurèrent  les 
maîtres  Le  combat  fut  sanglant  et  opiniâtre 
jusqu'à  la  nuit,  qui  sépara  les  com Initiants  avec 
nue  perte  à  peu  près  égale.  Il  en  coûta  aux 
Anglais  deux  mille  hommes  de  leurs  meilleurs 
soldats  ;  et  aux  Français  ,  tout  le  régiment  des 
gardes  ,  celui  de  Feuquières  et  plusieurs  au- 
tres, avec  un  grand  nombre  d'officiers  tués  ou 
blessés. 

On  parla  diversement  de  cette  action  du 
prince  d'Orange.  Les  uns  voulaient  qu'il  eût 
le  traité  de  paix  signé  dans  sa  poche ,  mais 
qu'il  feignit  ue  l'ignorer,  parce  qu'il  n'en  était 
pas  content  et  qu'il  ne  l'avait  pas  reçu  des  dé- 
putés des  états  généraux  qui  se  trouvaient  à 
l'année.  Les  autres  prétendaient  qu'il  l'igno- 
rait parfaitement ,  et  qu'il  voulut  se  hâter 
d'entreprendre  quelque  chose  qui  pût  ou  em 
retarder  la  conclusion  ou  la  rendre  plus  avan- 
tageuse aux  alliés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  An- 
glais n'eurent  pas  lieu  d'en  être  contents,  non 
plus  que  les  états  généraux  qui  y  firent  une 
perle  considérable.  Le  lendemain  matin ,  le 
prince  envoya  avertir  le  duc  de  Luxembourg 
de  la  conclusion  de  la  paix  ,  dont  il  dit  qu'il 
n'avait  reçu  la  nouvelle  que  la  nuit  ;  et  ils 
convinrent  de  cesser  tous  actes  d'hostilités  de 
part  et  d'autre. 

Le  1 7  de  septembre ,  les  Espagnols  ratifiè- 
rent leur  traité;  les  ratifications  en  furent 
échangées  le  i5  de  décembre.  Comme  l'em- 
pereur et  l'empire  n'étaient  point  encore  com- 
pris dans  la  paix  ,  les  hostilités  continuèrent 
en  Allemagne.  Le  maréchal  de  Créqui  y  rem- 
porta des  avantages  considérables  et  prit  plu- 
sieurs places  sur  les  Impériaux.  Le  premier 
combat  se  donna  près  de  Gretxingen,  où  le 
prince  de  Bade ,  général  de  l'empereur,  fut 
blessé  et  le  comte  de  Ligncvillc ,  aide  de  camp 
du  duc  de  Lorraiue ,  fait  prisonnier  avec  plu- 
sieurs autres  officiers.  Le  second  fut  à  la  tête 
du  pont  de  Rinfelds,  où  Icj  Français  fireut  un 
si  grand  carnage  des  Impériaux  ,  que  les  corps 
morts,  dont  le  pont  était  tout  rempli,  les  em- 
pêchèrent d'entrer  dans  la  ville.  Le  troisième 
se  donna  dans  l'Ortcmau  ,  où  six  mille  impé- 
riaux, commandés  par  le  duc  de  Lorraine, 
furent  défaits  et  poussés  jusqu'à  un  village 
près  d'OlVembourg. 

La  prise  du  fort  de  Kehl  suivit  de  près  cette 
défaite ,  aussi  bien  que  l'incendie  d'une  partie 
du  pont  de  Strasbourg,  que  le  maréchal  de 
Créqui  fit  brûler  pour  ôter  aux  ennemis  la 
communication  de  l'Alsace.  Ce  général  prit  en- 
core plusieurs  autres  forts  le  long  du  Rhin  et 
termina  enfin  celte  campagne  par  la  déroute 
de  douze  cents  hommes  cle  cavalerie  que  le 
duc  de  Lorraiue  entreprenait  de  faire  passer 
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sur  un  pont  qu'il  avait  construit  près  de  Lan* 
terbourg. 

11  n'en  fallait  pas  moins  pour  obliger  l'em- 
pereur à  la  paix.  Lis  tic  continuer  presque 
seul  une  guerre  qu'il  n'avait  entreprise  qu'à  la 
sollicitation  des  alliés,  il  Ht  aussi  sou  traité  le 
5  de  février  de  l'année  suivante. 

La  paix  étant  devenue  générale ,  le  roi  se 
vit  l'arbitre  de  l'Europe  et  en  reçut  le  surnom 
de  Grand.  Comule  il  crut  sa  gloire  suffisam- 
liient  établie ,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  donner 
tout  entier  aux  plaisirs  11  commençait  à  se 
refroidir  pour  madame  de  Montespaii ,  dont 
les  manières  liantes  et  impérieuses  lui  l'aidaient 
de  temps  en  temps  éprouver  des  dégoûts  fâ- 
cheux. Elle  contribua  elle-même  à  sa  ruine  , 
en  louant  devant  le  roi  une  jeune  personne 
qui  était  venue  depuis  peu  à  la  coin.  C'était 
mademoiselle  de  routantes,  fille  d'honneur 
de  Madame ,  que  ses  parents  y  avaient  en- 
voyée exprès  pour  faire  valoir  sa  beauté.  Le 
roi  demanda  à  la  voir,  et  l'aima  aussitôt  qu'il 
la  vit.  Madame  de  iMontespan  en  devint  fu- 
rieuse. Françoise  d'Aubi|;ué,  depuis  marquise 
de  Maiulenon,  était  alors  anpics  d'elle  en 

3ualilé  «le  gouvernante  «les  enfants  naturels 
u  roi  Elle  eut  besoin  de  toute  sou  adresse 
pour  calmer  la  fureur  de  madame  de  Mon- 
tespau,  qui  ne  menaçait  de  lien  moins  que  de 
les  décliner  à  ses  yeux.  Cependant  le  monar- 
que n'a \ a i.t  pas  la  loue  de  rompre  avec  elle, 
il  se  contentait  de  la  voir  de  temps  eu  temps, 
donnant  la  meilleure  pailie  de  ses  faveurs  à 
celle  qui  avait  depuis  peu  gagné  >on  cœur. 

La  cour  n'était  occupée  que  «le  plaisirs,  et 
ne  parlait  que  des  charmes  de  la  nouvelle  fa- 
vorite. Ce  n'étaient  que  paities  de  cha>se,  bal- 
lets, comédies  et  autres  divertissements ,  ou 
la  Fou  langes  brillait  encore  plus  par  sa  beauté 
que  par  sa  nouvelle  faveur.  Vu  antre  sujet  de 
inie  vint  se  joindre  à  tous  ces  passe-temps  île 
la  cour.  Ce  fut  le  mariage  de  Marie-Louise 
d'Orléans,  lille  de  l'hibppc  d'Orléans  et  d'Hen- 
riette, sa  pi  entière  femme,  que  le  marquis 
de  Los  Halba/.es  vint  demander  pour  le  roi 
d'Espagne.  Cet  ambassadeur  fil  son  entrée  pu- 
blique à  Patis,  le  il  de  juin  et  reçut  ensuite 
son  audience  du  roi  à  Saint-Gerniaiu-en-l-aye 
avec  les  cérémonies  accoutumées.  Ayant  ob- 
tenu sa  demande,  le  mariage  fut  célébré  au 
mois  d'août  dans  la  grande  chapelle  du  châ- 
teau ,  oit  le  cardinal  de  Bouillon  en  fit  la  bé- 
nédiction. Le  roi ,  la  reine  et  toute  1 1  cour  y 
assistèrent ,  et  la  féte  dura  plusieurs  jours. 

Le  roi  reprit  alors  ses  occupations  de  paix, 
je  veux  dire  les  bâtiments  et  autres  ouvrages 
pour  lesquels  il  avait  une  grande  passion.  11 
îil  venir  les  plus  habiles  ingénieurs  et  leur 
traça  des  plans  pour  fortifier  ses  nouvelles 
conquêtes.  Il  mit  sur  pied  des  compagnies  de 
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jeunes  gentilshommes  qu'il  entretint  en  diver- 
ses  citadelles  pour  en  augmenter  le  nombre 
des  officiers.  Comme  il  n'avait  liceucié  qu'une 
partie  de  ses  troupes  ,  il  exerçait  le  reste  par 
des  campements,  et  faisait  de  temps  en  tcnin> 
des  voyages  pour  visiter  les  places  et  en  hâter 
les  ouvrages. 

Il  y  avait  déjà  quelques  années  (*)  que  U 
marquise  de  Brinvilliers  avait  été  brûlée  à  Pa- 
ris, pour  crime  d'empoisonnement.  Ce  crime 
étant  devenu  à  la  mode  ,  par  l'effet  d'une  cer- 
taine poudre  appelée  poudre  «le  succetMom, 
on  érigea  une  chambre  ardente  pour  er.  con- 
naître et  pour  poursuivre  ceux  qui  en  étaient 
accusés.  Le  soupçon  tomba  sur  plusieurs  per- 
sonnes de  marque  que  la  jalousie  de  Louvots 
voulut  faire  périr  sous  ce  prétexte.  Telles  fu- 
rent la  comtesse  de  Soissons  ,  la  duchesse  de 
Bouillon  ,  le  maréchal  de  Luxembourg  et  plu- 
sieurs autres,  de  qui  ce  ministre  prétendait 
avoir  divers  sujets  de  mécontentement.  Tous 
néanmoins  se  sauvèrent  ou  par  leur  crédit  ou 
par  leur  innocence.  Il  n'y  eut  qu'une  sage- 
femme  ,  nommée  la  Voisin ,  accusée  d'avoir 
distribué  la  poudre  de  succession,  à  qui  l'on 
fille  pro«ès.  Elle  fut  brûlée  vive  au  mois  de 
février  de  cette  année,  après  avoir  eu  la  main 
coupée  et  peicée  auparavant  d'un  fer  chaud. 

Au  mois  de  mars  suivant,  un  spectacle 
plus  agiéable  occupa  la  cour  et  les  provinces. 
Ce  fut  l'arrivée  de  la  princesse  de  Bavière , 
destinée  pour  épouse  à  monseigneur  le  Dau- 
phin. Elle  se  nommait  Anne- Marie-Christine, 
fille  de  l'électeur  Ferdinand-Marie  et  d'JIen- 
riette-Adélaïde  de  Savoie. 

L'été  étant  venu  ,  le  roi  fit  un  voyage  en 
Flandre  pour  visiter  les  travaux  qu  il  avait 
ordonnés  eu  ce  pays-là.  Il  partit  au  mois  de 
juillet,  accompagné  île  la  reine,  de  monsei- 
gneur le  dauphin  et  de  madame  la  dauphine, 
et  des  principaux  seigneurs  et  daines  de  U 
cour.  Partout  où  Leurs  Majestés  ne  cou- 
chaient point ,  elles  mangeaient  dans  leur  ca- 
resse, qui  était  ordinairement  fort  grand  et 
où  l'on  pouvait  dresser  une  table.  I*a  pre- 
mière ville  où  elles  s'arrêtèrent  fut  Boulogne, 
dont  le  roi  visita  d'abord  les  fortifications.  Le 
lendemain,  il  monta  à  cheval  pour  aller  voir 
le  port  d'Amhlcteuse,  qu'il  donna  ordre  de 
mettre  eu  bon  état ,  et  de  là  il  se  rendit  à 
Calais ,  eu  suivant  toujours  la  côte  ,  pendant 
que  les  dames  y  allèrent  par  un  autre  che- 
min. Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  visita  les  ha- 
vres et  prit  ensuite  le  divertissement  de  se 
promener  en  chaloupe  sur  la  mer.  Il  prit  peu 
après  la  roule  de  Dunkerque ,  où  le  marquis 
de  Scignelay  avait  fait  préparer  un  très  l»eau 
vaisseau  de"  guerre ,  pour  eu  régaler  Leurs 

(*;  lin  1C76, 
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Majestés.  Le  chevalier  de  Lcri ,  qui  le  coin-  | 
inondait,  leur  en  lit  voir  toutes  les  manœu- 
vres, ce  qui  fut  pour  la  cour  un  spectacle 
aussi  agréable  que  nouveau .  Tout  l'équipage 
était  tres-leste ut  le  vaisseau  orné  magnifique- 
ment. La  première  manœuvre  fut  celle  des 
voiles,  après  quoi  le  chevalier  lit  faire  l'exer- 
cice des  armes  aux  suidais.  Ou  représenta 
ensuite  un  combat  et  la  manière  d'eu  venir 
à  l'abordage.  Le  roi  et  toutes  les  daines  pri- 
rent un  singulier  plaisir  à  ces  représentations. 
Elles  finirent  par  un  grand  repas  où  rien  ne 
manquait  pour  la  somptuosité  et  la  déli- 
catesse. 

Le  lendemain  ,  on  représenta  un  combat 
de  deux  frégates  qui  avaient  aussi  été  prépa- 
rées pour  ce  dessein.  Le  roi  et  la  reine  étaient 
chacun  dans  une  galiote.  accompagnés  des  sei- 

Ceurs  et  dames  de  la  cour.  Le  chevalier  de 
ri  tenait  le  gouvernail  de  celle  du  toi,  et  le 
capitaine  de  Sclingtie  conduisait  celle  de  la 
reine.  La  mer  était  calme  ,  il  n'y  avait  qu'au- 
tant de  vent  qu'il  en  fallait  pour  mettre  les 
deux  frégates  en  mouvement.  Elles  se  c.inon- 
nèrenl durant  une  heure,  prenant  alteruati- 
vemenlle  vent  l'une  sur  l'autre;  après  quoi,  le 
combat  finit  et  l'on  retourna  à  la  ville.  Le  roi 
fit  de  grandes  largesses  à  l'équipage,  pour  lui 
marquer  la  satisfaction  qu'il  en  avait  reçue. 

Sa  Majesté  était  encore  à  bord  du  premier 
vaisseau,  lorsqu'elle  y  fut  visitée  par  le  comte 
d'Oxford  et  le  colonel  Churchil,  envoyés  de  la 
part  «lu  roi  d'Angleterre  pour  la  complimen- 
ter. Le  marquis  de  AVnrgnies  en  lit  de  méine 
de  la  part  «lu  duc  de  Villa-llermosa,  gouver- 
neur  des  Pays-Bas  pour  le  roi  d'Espagne  ,  et 
tous  reçurent  leur  audience  sur  le  vaisseau 
avec  la  pompe  convenable  à  cette  occasion  ex- 
traordinaire. 

De  Duiikerqucla  cour  alla  à  Ypres,  visitant 
toutes  les  places  qui  se  trouvaient  sur  sa  rou'e 
et  arriva  à  Lille  le  soir  du  premier  jour 
d'août.  Elle  y  fut  reçue  par  la  garnison  sous 
les  armes,  monseigneur  étant,  la  pique  à  la 
main,  à  la  tète  de  son  régiment.  Delà  elle  partit 
pour  Valenciennes,  passant  par  Coudé  avec 
les  mêmes  honneurs.  Partout  le  roi  visita  les 
fortifications  ,  donnant  les  ordres  nécessaires 
pour  les  mettre  eu  l'état  qu'il  souhaitait.  Il 
revint  ensuite  à  Sedan  par  le  Quesnoy,  Bou- 
chain  et  Cambrai,  et  partit  le  21  du  mois 
pour  retourner  à  Versailles. 

Quoique  ce  voyage  n'eût  été  entrepris  que 
pour  le  divertissement  de  la  cour,  il  ne  laissa 
pas  de  donner  de  l'ombrage  aux  voisins,  à 
qui  la  puissance  de  la  France  était  alors  très 
redoutable.  Ils  craignirent  les  desseins  d'un 
prince  dont  l'Europe  entière  avait  été  obligée 
de  subir  la  loi  ;  et  soupçonnant  que  ses  der- 
nières conquêtes  ne  seraient  point  capables 
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d'assouvir  son  ambition  ,  ils  appréhendèrent 
qu'il  n'en  voulût  faire  de  nouvelles.  Eu  effet, 
le  même  esprit  qui,  pour  supplanter  Colbert, 
avait  porté  Louvois  à  faire  entreprendre  la 
guerre  de  Hollande,  inspira  bientôt  au  roi 
qu'il  pouvait  impunément  violer  la  paix,  sous 
prétexte  de  certaines  prétentions,  que  la  loi  du 
plus  fort  lui  fais  lit  paraître  justes. 

Il  commença  par  s'emparer  de  Charleiuont 
sur  les  Espagnols ,  au  lieu  de  Diuan  que  les 
Liégeois  devaient  lui  céder  par  le  dernier 
traité.  Puis  établissant  à  Metz  et  à  Brisach. 
certaines  chambres,  dites  tic  réunion,  il  y  cita 
plusieurs  princes  souverains  et  aunes,  coin  ma 
possédant  des  bieus  démembrés  de  la  cou- 
ronne. De  ce  nombre  furent  divers  seigneurs 
des  places  de  la  haute  et  basse  Alsace,  qu'on 
obligea  de  reconnaître  le  roi  pour  leur  souve- 
rain ,  et  le  prince  Palatin  du  Rhin,  comme 
comte  de  Veldenls,  dont  le  comté  fut  réuui  à 
l'église  et  chapitre  de  Verdun.  Le  palatin,  ou- 
tré de  l'injustice  qu'on  lui  faisait  de  lui  enle- 
ver la  plupart  des  terres  qu'il  avait  héritées  de 
ses  ancêtres,  ou  de  prétendre  qu'il  les  tint  en 
fief  de  la  couronne  de  France,  envoya  faire 
pour  cela  de  très  humbles  remontrances  au 
roi.  Colbert  de  Croissy  ,  à  qui  cette  affaire  fut 
envoyée  ,  ne  répondit  autre  chose,  sinon  que 
les  chambres  de  Metz  et  de  Brisach  avaient 
été  établies  pour  en  connaître,  et  que  c'était 
devant  elles  qu'il  fallait  procéder.  En  vain  les 
intéressés  représentèrent  qu'il  fallait  du  moins 
leur  donner  le  temps  d'en  écrire  aux  média- 
teurs des  traités  de  \Vesphalie  et  de  Niinèguc, 
la  France  ne  pouvant  prétendre  avec  justice 
d'étte  seule  l'interprète  «le  ces  traités;  on  ne 
leur  lépondit  que  par  des  geus  de  guerre 
qu'on  envoya  dans  tous  les  lieux  qui  refu- 
saient de  se  soumettre. 

La  diète  de  Halishonnc  écrivit  pouilaut  au 
au  roi  là-dessus  :  «  Que,  quoiqu'on  ne  lui  eût 
»  cédé,  par  la  dernière  paix,  que  les  trois  évè- 
»  chés  de  Toul,  Metz  et  Verdun,  et  leurs  ter- 
»  ri  toiles  avec  une  partie  de  l'Alsace,  ses  mi- 
»  nistres  n'avaient  pas  laissé  d'exiger  de  plus 
»  nu  nouvel  hommage  des  dix  villes  impé- 

■  riales  situées  dans  cette  province  qui ,  lou«- 
»  tefois,  n'avaient  pas  été  cédées  parle  traite; 
»  que  ,  quoiqu'on  fût  convenu  de  remettre 
»  celte  affaire  à  la  décision  de  certains  arbi- 

■  très  ,  les  tribunaux  de  Brisach  et  de  MeU 
»  prétendaient  un  droit  souverain  et  absolu 
»  sur  tous  les  étals  de  l'empire  situés  dans 
»  l'Alsace ,  et  en  exiger  le  serment  de  fidélité; 
»  qu'eu  vertu  de  ce  droit  une  partie  des  terres 
>»  de  l'électeur  Palatin,  de  l'évèque  de  Spire, 
»  du  prévôt  de  Weisseinbourg ,  etc. ,  avaient 
•  été  occuj>ées  par  les  armes  ;  que  les  châ- 
h  teaux  tic  Madenbourg  et  de  Falckenbourg 
n  avaient  été  attaqués  à  force  ouverte,  cl  obh> 
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»  nés  de  se  rcntirc  à  coups  de  canon  ;  que  les 
»  forteresses   de  llombourg  et    de  Bilsch 

•  avaient  été  traitées  de  la  même  manière, 

•  quoiqu'elles  eussent  été  remises  par  Sa  Ma- 
il jesté  impériale  entre  les  mains  tles  élcc- 
»  teurs  de  Mayence  et  de  Trêves  comme  ar- 

•  bit  r.s  ;  que  les  trois  villes  de  Fuma  y,  Frep- 

•  pin  et  lleveu  sur  la  Moselle ,  quoique  aj>- 
»  parlenant  depuis  plus  de  centansà  l'électeur 
n  de  Trêves,  cl  n'étant  nullement  de  la  dé- 
»  pendauce  de  l'Alsace  ou  des  évécliés  cédés  , 
n  n'avaient  pas  laissé  d'être  forcées  d'une  nia- 
it nière  violente,  aussi  bien  que  le  château 
»  d'01>erstein  ,  qui  n'avait  jamais  été  sujet  du 
»  pays  messin. 

»  Que  ces  exactions  étaient  directement 
»  contraires  aux  traités  tic  Weslphalie  qui 

•  avaient  été  piis  pour  fondement  de  ceux  de 
m  N  iiuègue  ;  que  par  les  uns  et  les  autres  rien 
»  n'avait  été  cédé,  outre  les  évécliés  ci-dessus 
»  et  leurs  districts  ;  que,  bien  loin  que  toute 

•  l'Alsace  y  fût  comprise ,  ou  y  avait  nom- 

•  mément  exprimé  (  $  Tertio  im/ieralor  .\"\  du 
»  traité  de  Weslphalie  )  que  la  ville  de  Bri- 
»  sacb,  le  marquisat  de  la  haute  et  basse  Al- 
»  sace  (non  pas  toute  l'Alsace),  le  Suntgaw, 
»  le  droit  de  «atrapiesur  les  dix  villes  de  l'eui- 
•»  pire,  mais  non  pas  de  dix  villes  mêmes,  et 
»  tous  les  villages  et  autres  droits  appartenant 

•  à  la  satiapie;  que  l'Alsace  a  toujours  été 

•  séparée  du  marquisat  et  de  ladite  satrapie; 
»  que  par  la  cession  faite  au  roi  de  ces  deux 
m  derniers,  on  avait  excepté,  non-seulement 
»  les  évèchés  de  Strasbourg  et  de  B.ile,  et,  en 
■  particulier,  la  ville  de  Strasbourg,  mais  en- 

•  rore  les  états  sujets  de  l'empire  dans  l'une  el 
»  l'autre  Alsace  ,  etc.  ;  que  c'était  une  grande 
»  injustice  de  prétendre  obliger  tles  états  qui, 
»  depuis  plusieurs  centaines  d'années,  jouit- 

•  saient  paisiblement  de  leurs  seigneuries,  de 
»  produire  leurs  titres ,  puisque ,  par  ce 
«  moyen,  personne  ne  pourrait  être  assuré  de 

•  son  bien. 

»  Que,  pour  ce  qui  était  du  Palalinat  en 

•  particulier,  on  était  convenu  (§  Deiiulc  et 
m  inferitir  i4  )  q»'«l  serait  restitué  tout  entier 
»  avec  tous  ses  biens  séculiers  et  ecclésiasli- 
»  ques.  droits  el  appartenances,  en  la  même 
»  manière  que  les  électeurs  et  comte  Palatins 
»  les  avaient  possédés  avant  la  guerre  de  Bo- 
«•  héine,  spécialement  le  comte  Léopold- 
»  Louis,  dans  le  comté  de  Veldents ,  de  même 
h  que  les  comtes  de  llanaw,  Nassau* ,  Leiniu- 
»  gen ,  Daclisbourg ,  l'évéquc  de  Spire  et 
»  l'abbé  de  Weisscmbourg,  etc.  ;  que  l'iulcn- 
»  tion  des  contractants,  ainsi  énoncée,  avait 
»  été  envoyée  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 
»  au  mois  de  septembre  iG48;  qu'elle  avait 
m  été  confirmée  par  ses  miuislrcs  et  ratifiée  par 
».  k  traité  de  Nimègue  ,  auquel  il  n'avait  été 
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»  rien  changé  i  cet  égard  ;  que  le  roi  lui— 
»  même  l'avait  si  bien  reconnu  que,  par  sa 
h  réponse  aux  états  de  l'empire  au  mois  de 
»  septembre  i6(i5,  il  avait  déclaré  qu'il  ordon- 
»  neiait,  à  ses  ministres  et  officiers  dans  l'Al- 
»  sace ,  de  s'y  comporter  de  telle  sorte  que 
»  l'empire  n'eût  pas  sujet  de  se  plaiudic; 
»  qu'il  l'avait  cncoie  mieux  témoigné  depuis 
»  par  l'évacuation  et  restitution  desdites  pla- 
»  ces,  en  conformité  tic  la  paix  de  Weslphalie 
»  et  par  la  déclaration  faite  en  tonséquence, 
h  qu'il  ne  souhaitait  tles  états  de  l'empire, 
»  chargés  dès  lors,  comme  il  a  été  dit  ci-des- 
»  sus,  rien  de  semblable  à  ce  qui  se  pratiquait 
■  maintenant. 

»  Que ,  quoique  la  même  chose  eût  été 
n  répétée  à  la  paix  de  Nimègue  (§  Juxia 
»  pacem  27  ) ,  néanmoins  les  chambres  de 
»  .Metz  et  de  Urisach,  dont  les  étals  de  l'em- 
»  pue  ne  dépendaient  aucunement ,  ne  lais- 
•  saient  pas  tic  vouloir  être  juges  et  parties 
»  tout  euscmble,  à  l'exclusion  des  autres 
»  contractants,  soutenant  que  ce  qui  avait ap- 
»  partent!  quelques  centaines  d'années  au- 
»  paravaut  aux  évécliés  susdits,  à  la  haute  et 
n  à  la  basse  Alsace,  etc.,  avait  été  cédé  à  Sa 
»  Majesté  Très-Chrétienne.  >• 

Le  mémoire  finissait  en  disant  que,  puis* 
que  celle  prélent  ion  de  la  France  élail  desti- 
tuée de  preuve ,  et  contredite  n.énie  par  le 
dernier  instrument  de  paix  ,  la  diète  donnait 
à  juger  à  toute  l'Europe  si  la  prétention  des 
chambres  pouvait  avoir  lieu  ,  s'en  remettant 
au  reste  à  l'équité  et  justice  de  Sa  Majesté. 

C'était  intéresser  le  roi  par  un  endroit  au- 
quel il  aurait  dû  être  sensible.  Cependant, 
après  avoir  laissé  ce  mémoire  sans  réponse 
durant  quatre  mois,  pendant  lesquels  les  or- 
dres de  la  cour  s'exécutaient  toujours  par 
provision,  il  fit  écrire  à  la  diète  :  -  Qu'il  ne 
»  pouvait  imputer  le  contenu  de  sa  lettre 
»  qu'au  peu  de  soin  qu'avaient  eu  les  minis- 
»  1res  envoyés  tle  la  part  de  l'empire  à  Nintè- 
»  gue ,  tle  rendre  compte  à  leurs  maîtres 
«•  des  principales  dillicultés  qui  y  avaient  été 
>•  agitées  et  terminées  par  les  traités  que,  tic 
»  sa  part,  il  voulait  obseiver;  que  toutes  les 
»  places  et  territoires  occupés  par  son  ordre 
»  lui  appartenaient  si  justement,  qu'on  n'en 
»  pouvait  point  douter  sans  faire  tort  à  la  foi 
»  publique;  que  la  dernière  paix  avait  été 
conclue  à  ces  contli  lions  ;  que  la  bonté  tic 
»  Sa  Majesté  avait  été  si  grande ,  que  plu- 
»  sieurs  places  furent  rendues  à  l'Kspagne  , 
m  auxquelles  consistait  la  plus  grande  utilité 
»  des  conquêtes  des  Fiançais;  que  l'empire 
»  lui  ayant  cédé  toutes  les  terres  occupées  par 
»  ses  gouverneurs  ou  par  ses  armes,  il  ne 
»  pouvait  comprendre  quel  était  le  préjudice 
«  que  la  dièle  pouvait  eu  eonihir;  qu'il  cou- 
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»  sentirait  aux  propositions  d'arbitrages  qu'on 
»  lui  faisait,  et  la  révision  de  tout  ce  qui 
»  avait  été  prononcé  par  ses  ministres,  plutôt 
■  qu'à  renouveler  la  guerre  ,  si  son  droit  ne 
*  pouvait  se  défendre  ;  qu'ainsi  il  espérait 
»»  que  la  diète  imposerait  silence  à  tous  ceux 
>»  qui,  par  leurs  plaintes  cherchaient  à  rom- 
»  pre  le  lien  d'amitié  qui  avait  été  approuvé 
»  de  tous  par  la  paix.  » 

Cette  réponse  faisait  assez  connaître  nue  le 
roi  n'était  pas  d'humeur  à  se  relâcher  de  ses 
prétentions.  Il  y  était  en  effet  si  peu  disposé, 
que  dans  le  temps  même  qu'il  reçut  le  mé- 
moire de  la  dicte,  il  s'empara  encore  de  la 
ville  de  Strasbourg  ,  en  vertu  d'une  capitula- 
tion qui  fut  signée  le  3o  de  septembre,  et  à 
la  suite  de  laquelle  les  troupes  du  roi  y  entrè- 
rent le  même  jour. 

Ces  sortes  d'usurpations  ne  se  bornèrent  pas 
à  l'Allemagne.  On  en  fit  autant  aux  Pays- 
lins  ,  où  l'on  n'évacua  certaines  places  qu'on 
avait  cédées ,  qu'après  en  avoir  exigé  de  gran- 
des contributions.  On  en  retint  d'autres  qu'on 
ne  voulut  pas  évacuer  ;  et  il  y  en  eut  dont  on 
s'empara ,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  été  cé- 
dées à  la  France. 

Cependant  les  armes  du  roi  se  faisaient  re- 
douter au  dehors  aussi  bien  qu'au  dedans  de 
l'Europe.  Les  corsaires  de  Tripoli  n'osaient 
paraître  devant  ses  vaisseaux  commandés  par 
le  marquis  du  Quesne,  lieutenant  général. 
Pour  éviter  sa  poursuite  ,  ils  s'étaient  retirés 
sous  la  forteresse  de  Chio,  où  l'aga  qui  y 
commandait  les  reçut  sous  sa  protection.  Ils 
y  furent  attaqués  par  le  général  français  qui , 
ayant  coulé  à  fond  une  partie  de  leurs  vais- 
seaux et  ruiné,  du  feu  de  son  artillerie,  plu- 
sieurs maisons  de  la  ville,  les  contraignit  de 
demander  la  paix ,  aux  conditions  qu'on  vou- 
lut leur  imposer.  La  principale  fut  de  relâcher 
tous  les  esclaves  français  que  le  marquis  reçut 
à  son  bord.  C'était  déjà  beaucoup  de  purger 
la  mer  de  ces  pirates  qui  l'infectaient  par 
leurs  courses  continuelles.  Le  roi  voulut  en- 
core achever  de  mettre  ses  côtes  à  couvert  des 
enti éprises  de  ses  ennemis;  pour  cet  effet ,  il 
fit  construire  un  nouveau  port  A  Brest ,  ville 
de  Bretagne  ,  où  les  plus  gros  vaisseaux  sont 
à  l'abri  de  tous  les  vents. 

Telles  étaient  ses  occupations  de  paix,  as- 
saisonnées de  tous  les  plaisirs  qu'on  peut 
prendre  au  milieu  d'une  cour  également  ma- 
gnifique et  flatteuse.  Le  nombre  tic  ses  cil- 
lants naturels  augmentait  toutes  les  années. 
Celle-ci  vit  naître  F rcuiçoise-Maric-Louisc  de 
Bourbon ,  demoiselle  de  Valois,  aujourd'hui 
duchesse  d'Orléans.  Madame  de  Montespan  , 
sa  mère,  ne  parut  plus  guère  à  la  cour  depuis 
ce  temps-là.  La  mort  de  madame  de  Fon tan- 
gos, dont  elle  fut  soupçonnée  d'avoir  avancé 
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les  jours,  acheva  de  ruiner  sa  faveur.  Le  roi 
ne  put  se  consoler  de  cette  perte  que  par  les 
entretiens  de  madame  de  Maiutciion.  H  y 
trouva  tant  de  solidité  et  de  délicatesse,  qu'il 
lui  douua  toute  son  estime  et  l'admit  dans  sa 
plus  étroite  familiarité.  Aucune  autre  avant 
elle  n'était  entrée  dans  le  secret  du  cabinet. 
Elle  s'empara  de  l'esprit  aussi  bien  que  du 
cœur  du  monarque ,  se  frayant  ainsi  le  che- 
min au  trône ,  auquel  elle  fut  associée  dans 
la  suite  plus  efficacement  que  si  elle  eût  porté 
le  nom  de  reine. 

Au  mois  d'août  de  l'année  suivante,  1682, 
il  naquit  un  prince  à  Monjcigneurt  de  son 
mariage  avec  la  princesse  de  Bavière.  Il  fut 
nommé  Louis,  duc  de  Bourgogne,  et  parut 
très  digne  du  trône,  où  la  mort  l'empêcha 
pourtant  de  monter.  C'était  le  temps  des 
prospérités  de  la  famille  royale;  rien  ne  man- 
quait à  son  bonheur.  Le  roi  fit  lors  un  acte  de 
modération  ,  qui  fut  d'autant  plus  loué,  qu'il 
semblait  mettre  des  bornes  à  sa  puissance.  Il 
décida,  dans  sa  propre  cause,  en  faveur  d'un 
grand  nombre  de  ses  sujets  justement  alar- 
més. Plusieurs  possédaient  des  maisons  bâ- 
ties à  Paris ,  sur  les  anciennes  fortifications 
de  la  ville.  Les  traitants  avaient  fait  de  gran- 
des avances  sur  les  droits  qui  en  devaient  re- 
venir a  Sa  Majesté.  Comme  ils  ne  pouvaient 
les  retirer  sans  ruiner  les  particuliers  à  qui 
ces  fonds  tenaient  lieu  de  patrimoine ,  le  roi 
aima  mieux  rembourser  les  traitants  que  de 
troubler  les  propriétaires  dans  leur  posses- 
sion. Mais  comme  s'il  se  fût  repenti  de  cette 
action  si  pleine  de  générosité  et  de  grandeur 
d'amc,  il  en  fit  une  autre  quelque  temps  après 
qui  douna  de  justes  sujets  de  plaintes  à  ses 
voisins  :  ce  fut  de  bombarder  Luxembourg  en 
pleine  paix ,  sous  prétexte  que  la  garnison 
faisait  des  courses  sur  les  terres  de  son  obéis- 
sance. 

Une  autre  démarche  qui  se  fit  l'année  sui- 
vante parut  encore  plus  indigne  d'un  roi  très- 
chrétien  :  ce  fut  de  fomenter  la  guerre  que  le 
Turc  faisait  en  Hongrie  contre  l'empereur.  Le 
roi  envoya  à  la  Porte  le  comte  de  Nointel , 
qui  fit  si  bien,  par  ses  intrigues  ,  que  la  trêve 
de  vingt  ans  qui  avait  été  conclue  eutre  les 
deux  empires  ne  put  être  continuée  qu'à  des 
conditions  trop  dures  pour  les  Impériaux. 
L'ambition  du  roi  le  portait  à  se  mettre  la 
couronne  impériale  sur  la  tète  ;  il  regardait  la 
guerre  de  Hongrie  comme  un  moyen  sûr  d'y 
parvenir.  Il  se  tenait  déjà  prêt  à  faire  une 
puissante  diversion  de  ce  côté-là  ,  comptant 
que  les  princes  de  l'empire  seraient  trop  heu- 
reux de  lui  demander  la  paix  à  ce  prix;  mais  ses 
mesures  ,  à  cet  égard,  ayant  été  déconcertées, 
il  tenta  du  moins  de  faire  élire  le  dauphin  roi 
des  Romains. 
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Le  roi  regardait  ce  projet  comme  si  assuré, 
qu'il  ne  doutait  point  que  la  proposition  n'en 
fût  reçueàbras  ouverts  par  toute  l'Allemagne, 
et  qu'elle  ne  fût  même  très-agréable  à  l'empe- 
reur par  la  tranquillité  qu'elle  lui  promettait. 
Aussi  en  considérait-il  le  refus  comme  un  af- 
front sensible  à  sa  personne  et  injurieux  à  son 
fils  unique.  Mais  de  quelques  couleurs  qu'il 
couvrit  ses  desseins ,  ils  furent  éludés  par  les 
princes  et  les  états  de  l'empire ,  qui  n'avaient 
garde  de  se  donner  pour  maître  celui  qu'ils 
craignaient  même  d'avoir  pour  voisin.  Ils  sa- 
vaient assez  que  ses  vues ,  dans  les  invasions 
qu'il  avait  faites  de  leurs  terres,  étaient  de  dé- 
pouiller peu  à  peu  la  maison  d'Autriche ,  dont 
il  sou  :  ;  i  impatiemment  la  grandeur. 

Quoique  le  roi  fut  demeure  dans  l'inaction 
duraut  la  guerre  des  Turcs ,  et  qu'il  vît  même 
avec  plaisir  le  danger  où  se  trouvait  l'Allema- 
gne ,  il  ne  put  empêcher  quelques  princes 
du  sang  et  autres  jeunes  seigneurs  d'aller  ser- 
vir en  Hongrie  dans  l'armée  des  Impériaux. 
De  ce  nombre  furent  les  princes  de  Conti ,  de 
la  Roche-sur- Yon ,  de  Turenne  et  le  prince 
Eugène  de  Savoie ,  dont  la  France  ne  connais- 
sait pas  assez  le  prix.  Celui-ci,  n'ayant  alors 
que  dix-sept  ans  ,  avait  demandé  au  roi  une 
compagnie  de  cavalerie  qui  lui  fut  refusée. 
C'en  fut  assez  pour  le  porter  à  aller  essayer 
ailleurs  sa  valeur.  11  y  alla  et  ne  revint  point; 
et  ce  qu'il  y  eut  de  pis,  c'est  que  depuis  il 
exerça  cette  même  valeur  contre  la  France, 
qui  avait  si  imprudemment  refusé  de  l'em- 
ployer. Les  autres  revinrent  couverts  de  gloi- 
re; irais  ce  ne  fut  que  pour  éprouver  la  dis- 
grâce du  roi ,  dont  ils  avaient  fait  certaines 
railleries  que  ce  monarque  ne  put  jamais  leur 
pardonner. 

La  reine  était  morte  au  mois  de  juillet,  au 
retour  d'un  voyage  quYlle  avait  fait  avec  le 
roi  sur  la  frontière.  Toute  la  France  la  pleu- 
rait et  ne  pouvait  donner  assez  de  larmes  à 
ses  vertus.  Le  roi ,  pour  laisser  un  libre  cours 
à  sa  douleur,  s'était  renfermé  à  Versailles,  où 
il  n'était  visible  que  pour  madame  de  Main- 
tenon.C'estcc  quidonualieu  aux  railleries  que 
firent  les  princes  dont  j'ai  parlé.  Quelques 
jeunes  seigneurs  de  la  cour,  que  le  roi  avait 
empêchés  de  les  suivre  ,  leur  écrivaient  régu- 
lièrement et  leur  donnaient  avis  de  tout.  On 
surprit  quelques-unes  de  leurs  lettres ,  et  l'on 
trouva  qu'ils  traitaient  le  roi  de  «  gentilhomme 
ii  campagnard  ,  afainéanti  auprès  de  sa  vieille 
»  femme.  »  Le  prince  de  la  Roche-Guyon ,  à 
qui  les  lettres  s'adressaient ,  fut  longtemps 
sans  oser  paraître  à  la  cour ,  et  le  roi  exila 
MM.  de  la  Roche-Guyon,  de  Liancourt  et  de 
Viilcroi  qui  les  avaient  écrites. 

La  mort  de  Jean-Baptiste  Colbcrt  arriva 
aussi  bientôt  après.  Ce  fut  une  véritable  pei  te 
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pour  le  roi ,  dont  les  finances  n'avaient  jamais 
été  si  bien  gouvernées  que  par  ce  ministre. 
Mais  les  peuples  n'en  jugèrent  pas  de  même, 
parce  qu'il  avait  porté  un  peu  trop  loin  les  re- 
venus et  l'autorité  du  roi  à  leur  égard.  Sa 
charge  de  contrôleur  général  fut  aminée  à 
Pelletier,  conseiller  d'Etat,  auparavant  con- 
seiller au  Parlement  et  président  des  enquê- 
tes; et  la  surintendance  des  bâtiments  fut 
exercée  par  Louvois  ,  qui ,  depuis  longtemps , 
l'enviait  à  Colbert. 

Cependant,  pour  tenir  Louvois  en  crainte, 
madame  de  Mainte  non ,  désormais  toute-puis- 
sante à  la  cour,  lui  opposa  le  marquis  jle  Sci- 
enelay,  fds  de  Colbert,  secrétaire  d  Etat  au 
département  de  la  marine.  C'était  un  jeune 
homme  plein  d'esprit  et  non  moins  actif 
qu'ambitieux.  11  excita  plus  que  jamais  la  ja- 
lousie de  Louvois ,  qui  de  sa  part  ne  p  »nsa 
qu'à  tout  brouiller  pour  se  rendre  nécessaire. 
Comme  il  avait  inspiré  au  roi  de  s'emparer  de 
Strasbourg ,  il  lui  inspira  de  le  fortifier  pour 
s'en  assurer  la  possession.  Il  fit  bâtir  Sar- 
Louis ,  place  forte  en  Lorraine ,  et  en  éleva 
plusieurs  autres  qui  ne  servirent  qu'à  mettre 
en  défiance  les  peuples  voisins. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  naquit  de 
madame  la  dauphine  le  prince  qui  devait  un 
jour  commander  aux  Espagnols.  On  le  nom- 
ma Philippe,  duc  d'Anjou,  et  sa  naissance 
modéra  un  peu  la  douleur  qu'on  ressentait  de 
la  mort  de  la  reine. 

Un  autre  sujet  de  joie  se  présenta  encore  au 
mois  d'avril  suivant.  Ce  fut  le  mariage  d'An- 
ne-Marie d'Orléans  avec  Victor-Ainéclée,  duc 
de  Savoie  et  depuis  roi  de  Sicile.  Ou  espérait 
que  cette  alliance  tiendrait  ce  prince  insépa- 
rablement uni  aux  intérêts  du  roi.  Cependant 
elle  ne  l'empêcha  pas  de  se  déclarer  plusieurs 
fois  contre  lui. 

L'hiver  s'élant  écoulé  dans  les  préparatifs 
que  le  roi  fit  pour  la  campagne,  il  envoya 
assiéger  Luxembourg  qu'il  souhaitait  d'avoir 
depuis  longtemps.  Il  ne  l'avait  pas  entrepiis 
durant  tout  le  cours  de  la  dernière  guerre, 
moins  peut-être  à  cause  de  la  force  de  cette 
place  qu'à  cause  de  sa  situation  entre  les 
Pays-Bas  et  l'Allemagne ,  d'où  elle  pouvait 
recevoir  du  secours;  mais  les  Impériaux  étant 
occupés  en  Hongrie  contre  le  Turc,  le  roi  fut 
bien  aise  de  profiter  de  l'occasion  et  s'avança 
en  Flandre  pour  en  attendre  le  succès.  Il  en 
donna  le  soin  au  maréchal  de  Créqui ,  qui  in- 
vestit la  ville  avec  une  année  de  trente  raille 
hommes;  la  tranchée  fut  ouverte  le  huitième 
de  mai  et  poussée  avec  vigueur  jusqu'au  troi- 
sième de  juin  que  le  prince  de  Chimay,  gou- 
verneur de  la  place ,  fut  obligé  de  capitu- 
ler faute  de  secours. 
De  là ,  l'armée  marcha  à  Trêves ,  dont  le 
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roi  prétendait  que  l'électorat  lui  appartenait, 
comme  une  dépendance  de  l'ancien  royaume 
d'Auslrasie.  On  n'eut  pas  de  peine  à  s'en  ren- 
dre maiire ,  et  l'on  en  fit  aussitôt  démolir  les 
Codifications  ;  ensuite  l'armée  retourna  aux 
Pays-Bas,  sous  les  oidrcs  du  marquis  de 
Hissv  ,  à  qui  le  maréchal  de  Créqui  avait  cédé 
le  commandement  pour  retourner  en  cour. 
Elle  se  joignit  à  celle  du  roi ,  qui  était  du  côté 
de  Condé  et  porta  la  désolation  dans  une  in- 
finité de  bourgs  et  de  villages.  On  ne  voyait 
qu'incendies  de  toutes  parts  ;  les  peuples  cons- 
ternes fuyaient  aux  approches  du  soldat,  et 
quoiqu'ils  ne  refusassent  rien  de  tout  ce  qu'on 
exigeait  d'eux  avec  tant  de  violence ,  on  bi  û- 
lait  impitoyablement  leurs  maisons  pour  le 
seul  plaisir  de  ravager. 

Telle  était  la  vengeance  que  Louis  XIV  pre- 
nait de  ceux  qui  osaient  l'irriter.  La  ville  de 
Gènes  l'éprouva  aussi  d'une  manière  tout  à 
fait  mémorable.  Jamais  on  ne  porta  plus  loin 
les  effets  d'un  vif  ressentiment.  Le  seul  soup- 
çon que  les  Génois  avaient  cabalé  avec  les  en- 
nemis de  l'Etat ,  fit  jurer  la  perte  de  leur  ville 
qu'on  foudroya  à  force  de  bombes  et  de  ca- 
nons. Elle  eût  été  réduite  en  cendres ,  si  la 
grandeur  de  la  satisfaction  n'eût  égalé  celle 
de  l'offense  ,  ou  du  moins  celle  du  monarque 
qui  se  prétendait  offensé  grièvement.  Il  fallut 
que  le  doge  et  quatre  sénateurs  se  rendissent 
promptement  à  Paris  ,  et  qu'ils  demandassent 
pardon  au  roi  d'avoir  en  le  malheur  d'encou- 
rir sa  disgrâce. 

Tant  de  faste  ne  pouvait  que  soulever  tous 
les  esprits  de  ceux  qui  en  entendaient  parler. 
Bientôt  on  vit  l'Europe  entière  se  réunir  pour 
abattre  une  puissance  si  formidable.  Les  Es- 
pagnols néanmoins ,  hors  d'état  de  s'y  oppo- 
ser pour  le  présent ,  furent  contraints  d'ac- 
cepter une  trêve  de  vingt  ans  que  le  roi  vou- 
lut bien  leur  accorder.  L'empereur  fut  trop 
heureux  d'y  être  compris,  eu  égard  à  la  di- 
version que  les  Turcs  faisaient  en  Hongrie.  Il 
comptait  pour  rien  les  avantages  (*)  qu'il 
abandonna  au  roi  parce  traité,  dans  l'espé- 
rance de  s'en  dédommager  quand  il  se  serait 
délivré  des  armes  ottomanes. 

Cependant  les  Impériaux  profitèrent  de  la 
trêve  qui  liait  les  mains  au  Roi  Très-Chrétien. 
Mais  si  ce  monarque  ne  fit  point  la  guerre  au 
dehors  en  i685.  il  en  fit  une  cruelle  au 
dedans  à  ses  propres  sujets  de  la  religion  ré- 
formée qu'il  obligea  enfin  de  sortir  de  ses 
Etats.  Ce  fut  une  plaie  mortelle  pour  le  royau- 
me ,  qui  se  vit  privé  par  là  de  plusieurs  mil- 
liers de  ses  habitants  ;  mais  le  roi  n'y  voulant 
souffrir  qu'une  religion,  exécuta  cette  année 

(*)  Le  roi  gardait  Strasbourg  cl  lout  ce  qu'il  avait 
jiris,  tic  quelque  manière  que  ce  fût,  dqHiis  la  \>dh 
de  Kîmègue. 
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ce  grand  projet  que  l'on  méditait  depuis  plus 
d'un  siècle.  Il  commença  par  envoyer  des 
troupes  eu  plusieurs  provinces  pour  obliger 
les  réformés  à  se  soumettre  aux  ordres  de  la 
cour.  Le  Béarn,  la  Guienne,  la  Saintonge, 
l'Aunis ,  le  Poitou ,  le  haut  Languedoc  ,  le  Vi- 
varais ,  le  Dauphiné  furent  en  peu  de  temps 
couverts  de  dragons.  Le  Lyonnais,  les  Céven- 
nes,  le  bas  Languedoc ,  la  Provence ,  les  Val- 
lées ,  le  pays  de  Gex ,  furent ,  peu  de  temps 
après ,  inondés  de  même ,  aussi  bien  que  la 
Normandie ,  la  Bourgogne ,  le  Nivernais ,  le 
Berri,  l'Orléanais,  la  Touraine,  l'Anjou,  la 
Bretagne,  la  Champagne,  la  Picardie,  sans 
épargner  l'Ile-de-France.  Partout  les  inten- 
dants eurent  ordre  de  fermer  les  villes ,  d'en 
assembler  les  habitants,  et  de  leur  représenter 
les  ordres  du  roi ,  qui  étaient  qu'ils  embras- 
sassent la  religion  romaine ,  sous  peine  d'y 
être  forcés  de  la  manière  que  l'on  jugerait  à 
propos. 

Sur  le  refus  que  la  plupart  en  firent,  on 
commanda  aux  dragons  d'approcher;  on  en 
mit  une  partie  aux  avenues  des  villes,  on  lo- 
gea le  reste  à  discrétion  chet  les  réformés ,  où 
ils  vécurent  pendant  quelque  temps  de  ce  qui 
se  trouva  dans  leurs  maisons.  Les  provisions 
étant  consumées ,  on  mit  les  maisons  au  pil- 
lage ,  on  fit  le  dégât  sur  leurs  fonds ,  et  l'on 
dissipa  tout  ce  qui  pouvait  leur  appartenir. 
On  s'attaqua  ensuite  aux  personnes  que  l'on 
tourmenta  en  mille  manières ,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe,  pour  les  obliger  à  changer 
de  religion.  Plusieurs  soutinrent  ces  rudes 
épreuves ,  d'autres  y  succombèrent ,  et  ceux 

3ui  eurent  la  force  de  résister  furent  ensevelis 
ans  de  noirs  cachots  ;  ou  si  quelques  uns  se 
sauvèrent  dans  les  bois ,  échappant  â  la  vigi- 
lance de  leurs  gardes ,  on  les  poursuivait  avec 
fureur,  on  tirait  sur  eux  comme  sur  des  bêtes, 
et  l'on  les  tuait  impitoyablement.  Les  femmes 
et  les  filles  furent  mises  dans  des  couvents,  où 
l'on  ne  leur  donnait  point  de  repos  qu'elles 
n'eussent  assisté  à  la  messe.  Les  maisons  aban- 
données furent  démolies,  les  fonds  vendus  ou 
confisqués  et  les  propriétaires  réduits  à  la  der- 
nière nécessité.  Je  ne  parle  point  de  leurs 
charges  et  emplois  dont  ils  avaient  déjà  été 
privés  longtemps  auparavant ,  ni  des  arts  et 
métiers  dont  on  avait  eu  soin  de  les  exclure, 
non  plus  que  de  leurs  temples ,  qui  furent  ra- 
sés jusqu'aux  fondements.  Tous  furent  sujets 
à  ces  traitements  rigoureux  :  les  nobles  comme 
les  roturiers,  les  riches  comme  les  pauvres, 
les  personnes  publiques  comme  celles  qui  vi- 
vaient dans  une  condition  privée. 

Enfin  l'on  frappa  le  grand,  le  terrible 
coup  qui  devait  pom  jamais  {*)  abolir  la  rcli- 

(*)  LVmploi  «h-  ce  mot  jamais  prouve  heureuse- 
ment combien  les  bûtorieni  doivent  étresobrci  dans 
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gion  réformée  en  France  ;  ce  fut  de  révoquer 

le  célèbre  Edil  de  Nantes,  donné  au  mois  d'a- 
vril ir)>»^'  par  lequel  Henri  IV  avait  permis, 
dans  son  royaume  l'exercice  de  cette  religion. 
Ou  pe  t  von  ,  daus  la  harangue  que  ce  prince 
fit  aux  gens  de  son  Parlement  pour  le  faire 
enregistrer,  les  raisons  qu'il  eut  de  donner 
cet  édit.  Le  roi  son  petit  Iris  l'avait  confirmé 
de  la  manière  la  plus  solennelle  ,  et  c'était  sur 
la  foi  de  sa  parole  royale,  revêtue  de  toutes 
les  formes  les  plus  authentiques,  que  ses  su- 
jets réformés  s'étaient  reposés  jusqu'alors. 
Cependant  il  jugea  à  propos  de  le  casser  et  de 
l'annuler  au  mois  d'octobre. 

Ces  réformés  espéraient  du  moins  quelque 
trêve  à  la  faveur  du  douzième  article  de  ledit 
de  révocation.  Il  portait  :  «  Qu'en  attendant 
>•  qu'il  plût  à  Dieudelcséclairer,  ils  pourraient 
»  demeurer  dans  le  royaume,  y  continuer  leur 
»  commerce  et  jouir  de  leurs  biens,  sans  pou- 
»  voir  être  troublés  ni  empêchés  sous  prétexte 
»  de  la  religion  ,  à  condition  de  n'en  point 
»  faire  d'exercice,  ni  de  s'assembler  sous  pré- 
»  texte  d«-  prières  ou  d'aucun  culte  quel  qu'il 
»  fût.  »  Maison  n'y  eut  aucun  égard  ;  les  dra- 
gons furent  laissés  dans  les  provinces,  où  ils 
commirent  encore  plus  de  violences  qu'aupa- 
ravant. On  en  envoya  même  eu  quelques-unes 
où  il  n'y  en  avait  pas  eucorc,  et  tous  furent 
contraints,  «ans  distinction,  ou  de  changer, 
ou  de  se  sauver  par  la  fuite. 

A  l'égard  des  premiers,  voici  la  méthode 
qu'on  observa.  Le  procureur  général  et  les  au- 
tres magistrats  de  chaque  ville  envoyèrent 
des  billets  à  tous  les  cbefs  de  famille ,  pour 
leur  ordonner  de  s'assembler  eu  un  lieu  qui 
leur  était  marqué.  Là,  on  leur  signifiait,  de  la 
part  du  roi,  qu'ds  eussent  à  changer  de  reli- 
gion ,  sous  peine  d'y  être  forcés  par  les  voies 
que  Sa  Majesté  jugerait  convenables  ;  et 
comme  ces  sommations  n'eurent  par  beau- 
coup d'elfet ,  le  marquis  de  Seignclay  s'avisa 
d'un  autre  expédient  dans  tout  le  ressort  de 
Paris  qui  était  de  son  département  :  il  fit  venir 
dans  son  hôtel  tous  les  réformés  qui  n'avaient 
pas  encore  change  :  et  en  ayant  fait  fermer 
leV  portes ,  il  leur  déclara  qu'ils  n'en  sor- 
tiraient point  qu'ils  n'eussent  signé  un  acte 
d'abjuration  qu'il  leur  présenta  tout  dressé. 
Cet  acte  portait  qu'ils  le  faisaient  de  leur 
plein  gré,  et  sain  y  être  forcés  en  aucune  ma- 
nière. , 

A  l'égard  des  autres,  on  put  toutes  les  pie- 
cautions'  possibles  pour  leur  ùter  les  moyens 
de  s'échapper.  On  redoubla  les  gardes  des 
ports,  des  villes,  des  grands  chemins ,  des 
passages  des  rivières;  on  ordonna  aux  pay- 
sans de  leur  courir  sus  ;  ou  dispersa  des  gens 

ledmU  <le  lfiir*  cx|>rc->U'ti*  pror-licli-pu;..  {Noie 
de  fl.tlaeuv.) 
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de  guerre  dans  toute  la  campagne  ;  on  donna 

des  ordres  très-sévères  à  tous  les  bureaux,  por- 
ta ntdéfensesde  laisser  passer  qui  que  ce  fût,  et 
l'on  aima  mieux  rompre  tout  commerce  avec 
les  étrangers,  que  de  laisser  aux  sujets  réfor- 
més la  moindre  issue  pour  sortir  du  royaume. 
Tous  ceux  qu'on  put  attraper  furent  envoyés 
en  prison ,  dépouillés  de  leurs  effets  ,  séparés 
de  leurs  femmes,  et  les  femmes  de  leurs  ma- 
ris ,  chargés  de  chaînes,  appliqués  à  la  tor- 
ture et  exposés  à  tous  les  maux  que  la  fureur 
ingénieuse  du  soldat  était  capable  d'inventer. 
Bientôt  toutes  les  villes  furent  remplies  de 
prisonniers,  et  le  royaume  entier  n'était  plus 
qu'une  vaste  prison.  Il  s'en  sauva  pourtant 
plus  de  huit  cent  mille  (car  à  quoi  n'engage 
pas  l'amour  de  la  liberté?),  et  ces  fugitifs  em- 
portant avec  eux  la  plupart  des  arts  et  métiers 
qui  faisaient  fleurir  le  royaume,  ils  en  enri- 
chirent les  Etats  voisins,  qui  les  reçurent  i  bras 
ouverts. 

Le  roi  crut  avoir  tout  gagné  en  faisant  un 
tel  usage  de  sa  puissance.  Mais  pendant  qu'il 
exerçait  sur  ses  sujets  une  autorité  sans  bor- 
nes ,  madame  de  Maintenou  acquérait  sur  lui 
un  ascendant  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  sa 
mort.  Comme  on  ne  pouvait  lui  plaire  qu'en 
affectant  les  dehors  de  la  piété,  toute  la  cour 
prit  ce  masque,  et  la  dévotion  devintà  la  mode. 
On  n'en  fut  pas  plus  réglé  dans  le  fond  ;  au 
contraire,  la  licence  trouva  son  compte  à  se 
cacher  sous  ce  voile  spécieux  ;  et ,  sous  pré- 
texte de  spiritualité,  le  libertinage  n'eut  plus 
de  bornes.  Tout  s'arma  d'un  zèle  catholique  ; 
pourvu  qu'on  parût  ardent  à  l'extirpation  de 
l'hérésie,  il  n'y  eut  point  de  péchés  dont  on 
n'obtînt  aisément  le  pardon.  C'est  à  ce  zèle  et 
au  dessein  d'établir  le  pouvoir  arbitraire  qu'est 
due  la  proscription  des  protestants.  On  crai- 
gnit que  la  différence  de  sentiments  en  ma- 
tière de  religion  ne  fût  un  obstacle  à  l'af- 
fermissement de  l'autorité  royale  ;  et  l'on  crut 
qu'en  traitant  ainsi  une  partie  des  sujets,  on 
n'aurait  pas  de  peine  à  tenir  l'autre  dans  l'a- 
baissement. 

La  manière  dont  tout  était  administré  ne 
pouvait  que  déplaire  aux  princes  du  sang 
royal,  qu'on  affectait  de  tenir  dans  une  grande 
dépendance.  De  là  les  cabales  qu'ils  formèrent 
pour  s'affranchir  d'un  joug  auquel  ils  avaient 
peine  à  s'accoutumer.  Us  eurent,  l'année  sui- 
vante, une  occasion  de  les  renouveler  pendant 
une  maladie  dont  le  roi  fut  attaqué,  qui  leur 
lit  croire  sa  mort  fort  prochaine.  Cette  maladie 
était  une  fistule  à  l'anus.  Il  fallut  y  appliquer 
le  fer,  et  le  roi  souffrit  beaucoup  dans  cette 
douloureuse  opération  ;  il  fut  même  réduit  à 
une  telle  extrémité  que  l'on  désespéra  de  sa 
vie  :  mais  la  force  de  son  tempérament  le  rap- 
pela des  portes  de  la  mort.  Ce  fut  donc  pen- 
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dant  cette  maladie  qu'il  se  forma  diverses  in- 
trigues pour  le  plan  d'un  nouveau  gouverne- 
ment. Chacun  s  empressait  auprès  de  Monsei- 
gneur, qu'on  croyait  destiné  à  monter  bientôt 
sur  le  trône;  et  ce  prince,  qui  avait  toujours  été 
élevé  dans  une  dépendance  servile ,  se  ré- 
jouissait de  voir  finir  la  tutelle  à  laquelle  on 
l'avait  assujetti  jusqu'alors.  Déjà  il  réglait  sa 
maison,  U  distribuait  ses  emplois,  il  marquait 
le  nombre  de  ses  olliciers  ;  déjà  il  disposait  de 
madame  de  Maintenon ,  dont  la  faveur  faisait 
ombrage  à  la  sienne.  C'était  à  Anct ,  maison 
de  plaisance  bâtie  par  le  roi  Henri  II,  que  se 
faisaient  toutes  ces  dispositions.  Le  duc  de 
Vendôme  y  donna  une  fête  au  dauphin  pen- 
dant que  le  roi  était  à  l'extrémité  ;  et  ce  mo- 
narque, qui  ne  voulait  pas  qu'on  sût  le  dan- 
ger où  il  était,  crut  donner  le  ebange  aux 
yeux  de  la  cour,  en  permettant  alors  ces  di- 
vertissements. Mais  on  n'y  parlait  d'autre 
chose  que  des  changements  que  sa  mort  pro- 
duirait dans  le  royaume,  et  ni  lui  ni  sa  vieille 
maîtresse  n'étaient  pas  épargnés  dans  la  bou- 
che des  courtisans.  Cependant  la  santé  du  rai 
se  rétablit,  et  les  partisans  du  dauphin  furent 
trompés  dans  leurs  espérances.  La  cour  re- 
tomba dans  la  sujétion  dont  elle  se  croyait 
près  de  sortir.  Une  basse  flatterie  prit  la  place 
de  la  véritable  politesse.  On  voulait  persuader 
au  roi  qu'il  était  immortel.  Le  duc  de  la  Feuil- 
lade  fut  celui  qui  s'avisa  de  ce  nouveau 
moyen  d'adulation.  Il  fit  bâtir  à  Paris  une 
place  magnifique  qu'il  nomma  la  place  des 
f^ictoirct,  parce  que  les  victoires  du  roi  y  sont 
représentées  au  bas  de  sa  statue,  qui  est  éle- 
vée dans  le  milieu.  Cette  statue  est  de  bronze 
doré  ,  surmontée  de  la  Victoire ,  tenant  une 
couronne,  sur  un  piédestal  de  marbre  blanc, 
aux  quatre  coins  duquel  sont  quatre  captifs 
enchaînés  représentant  quatre  nations  que  le 
roi  a  subjuguées  par  ses  armes.  Et  comme  si 
ce  n'eût  pas  été  assez  d'insulter  aux  peuples 
voisins  par  un  monument  si  orgueilleux ,  on 
insulta  aussi  à  la  vérité  par  l'inscription  pla- 
cée aux  pieds  de  la  figure,  en  ces  mots  :  VI  HO 
IMMORTALI.  Ce  ne  fut  pas  encore  tout:  on 
voulut  faire  l'apothéose  du  roi,  après  l'avoir 
élevé  au  rang  des  immortels.  Le  corps  de  ville, 
composé  du  prévôt  des  marchands  et  des 
échevins  ,  se  rendit  comme  en  procession  de- 
vant la  statue  le  jour  qu'on  devait  la  découvrir, 
qui  fut  célébré  comme  un  jour  de  fête.  On 
lui  fit  diverses  révérences  et  génuflexions  ; 
on  la  harangua  comme  si  elle  eût  été  animée, 
et  l'on  parla  de  fonder  une  lampe  à  perpétuité, 
qui  devait  brûler  devant  nuit  et  jour.  Mais 
!c  roi  n'ayant  pas  voulu  consentir  à  cette 
dernière  circonstance ,  le  duc  de  la  Feuilladc 
se  contenta  de  placer  aux  quatre  coins  de  la 
place  quatre  fanaux ,  soutenus  par  de  riches 
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colonnes  que  l'on  allumait  régulièrement  tous 
les  soirs. 

C'était  peu  que  les  peuples  de  France  con- 
tribuassent par  leurs  applaudissements  à  éle- 
ver ainsi  la  gloire  du  roi,  il  fallait  que  les 
nations  étrangères  en  fussent  témoins,  et 
qu'on  vint,  pour  ainsi  dire,  l'adorer  des  ex- 
trémités de  la  terre.  C'est  ce  qui  arriva  peu 
après  par  la  célèbre  ambassade  des  quatre 
mandarins  de  Siam.  Ils  firent  leur  entrée  à 
Paris  avec  toute  la  pompe  convenable,  et  eu- 
rent leur  audience  à  Versailles ,  au  milieu 
d'une  nombreuse  cour.  Ce  fut  pour  elle  un 
spectacle  tout  nouveau  que  l'arrivée  de  ces 
ambassadeurs,  qui  s'étaient  exposés  aux  périls 
d'une  longue  navigation  pour  apporter  au  roi 
le  tribut  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  en  Orient. 
Ils  furent  régalés,  à  leur  tour,  de  présents  ma- 
gnifiques, et  conduits  dans  toutes  les  provin- 
ces pour  y  voir  les  places  et  l'étendue  des  états 
de  Sa  Majesté. 

Il  était  arrivé  peu  auparavant  un  nouveau 
sujet  de  joie  à  la  famille  royale.  Outre  les  deux 
princes  dont  la  dauphine  était  déjà  accouchée, 
elle  en  eut  un  troisième  au  mois  d'août, 
nommé  Charles,  duc  de  Berri.  Ainsi  toute  la 
cour  était  en  fête  et  ne  songeait  qu'aux  diver- 
tissements. Le  roi,  dont  la  santé  se  rétablissait 
de  jour  en  jour,  donna,  cette  année,  un  car- 
rousel non  moins  magnifique  que  surprenant 
par  sa  nouveauté.  Les  dames  y  étaient  de  part 
avec  les  chevaliers  ;  il  y  avait  deux  quadrilles 
composées  chacune  de  trente  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe.  Celles  des  dames  étaient 
conduites  par  la  duchesse  de  Bourbon  et  par 
mademoiselle  de  Bourbon  ;  et  celles  des  cheva- 
liers avaient  M.  le  dauphin  et  le  duc  de  Bour- 
bon à  leur  tête.  Chacun  y  signala  son  adresse, 
et  les  daines  surtout  n'y  brillèrent  pas  moins 
par  leur  dextérité  que  par  leurs  charmes. 

Mais  tous  ces  plaisirs  furent  peu  après  chan- 
gés en  deuil,  par  la  mort  du  prince  de  Condé. 
La  duchesse  de  Bourbon  ,  qui  s'était  si  fort 
distinguée  dans  le  carrousel,  ayant  été  atta- 
quée de  la  petite  vérole  au  mois  de  novembre, 
le  prince  partit  de  Chantilly  pour  l'aller  vi- 
siter ù  Fontainebleau.  U  était  déjà  indisposé 
lui-même  ;  celte  indisposition  ayant  augmenté 
dans  les  fréquentes  visites  qu'il  lui  rendit,  il 
tomba  malade  dans  les  formes ,  et  l'on  com- 
mença à  craindre  pour  sa  vie.  Il  fut  pourtant 
encore  dans  un  état  assez  incertain  jusqu'au 

10  décembre,  que  le  mal  ayant  empiré  tout  à 
coup,  le  prince  fit  approcher  son  secrétaire  et 
lui  dicta  une  lettre  pour  le  roi.  Il  y  témoignait 
son  regret  de  la  conduite  qu'il  avait  autrefois 
tenue  en  portant  les  armes  contre  Sa  Majesté. 

11  la  suppliait  de  continuer  à  sa  famille  les 
mêmes  bontés  dont  il  l'avait  houorée  depuis 
qu'il  était  rentré  en  grâce;  il  le  conjurait ,  en 
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termes  fort  tendres,  de  pardonner  au  prince  de 
Conti  quelques  sujets  de  mécontentement  qui 
l'avaient  fait  reléguer  à  Chantilly.  Et  ayant  ap- 
pris le  lendemain  que  sa  lettre  avait  produit 
tout  l'effet  qu'il  eu  espérait,  il  expira  tranquil- 
lement ,  laissant  à  tout  le  royaume  un  extrême 
regret  de  sa  perte. 

Telle  fut  la  fin  ce  grand  prince ,  qui  avait 
tant  de  fois  affronté  la  mort  à  la  tête  des  ar- 
mées, et  dans  les  batailles.  Il  en  trouva  une 
plus  douce  dans  son  lit ,  après  avoir  passé  six 
ou  sept  ans  dans  la  retraite  à  Cliantilly.  Le  roi 
lui  donna  des  larmes ,  et  dit  qu'il  perdait  un 
grand  capitaine.  C'eût  été  un  prince  accom- 
pli ,  si  sa  prudence  et  sa  modération  eussent 
égalé  la  grandeur  de  son  courage.  Son  corps 
fut  porté  à  Valéry  ,  où  est  la  sépulture  de  ses 
ancêtres,  et  son  cœur  à  Paris,  dans  l'église  des 
jésuites  de  Saint-Louis. 

Cependant  on  continuait  de  tourmenter 
ceux  de  la  religion  réformée  dans  le  royaume. 
On  ne  voyait  qu'échafauds  et  que  gibets  dres- 
sés. Les  intendants  se  faisaient  suivre  par  tout 
de  bourreaux  pour  exécuter  ceux  qui  refu- 
saient dese  soumettre.  Ons'aperçut  néanmoins 
que  ces  rigueurs  ne  produisaient  pas  un  grand 
effet  ;  et  si  la  crainte  en  fit  obéir  quelques  uns 
aux  ordres  de  la  cour,  on  n'eut  pas  lieu  de 
beaucoup  s'applaudir  de  ces  conversions  for- 
cées :  aussi  traita-t-ou  avec  plus  de  ménagement 
les  réformés  d'Alsace,  à  cause  de  laproxmiiléde 
l'Allemagne,  où  se  traitait  la  ligued'Ausbourg. 

L'empereur  souffrait  impatiemment  les  usur- 
pations que  le  roi  avait  faites  dans  l'empire. 
Il  savait  que  ce  monarque  avait  encore  formé 
le  dessein  de  ruiner  les  républiques ,  les  villes 
anséatiques,  et  tous  les  Etats  indépendants. 
Ce  fut  pour  en  empêcher  l'exécution ,  et  pour 
mettre  des  bornes  à  la  puissance  exorbitante 
de  la  France ,  qu'il  forma  une  puissante  li- 
gue. Tous  les  princes  et  états  de  l'empire 
y  entrèrent,  aussi  bien  que  les  états  généraux 
des  Provinces-Unies ,  le  prince  d'Orange  et  le 
duc  de  Lorraiue. 

Cette  ligue  rompit  les  mesures  du  Roi  Très- 
Chrétien  ,  qui  paraissait  ne  s'en  mettre  pas  en 
peine,  et  qui  venait  tout  récemment  de  don- 
ner de  nouveaux  sujets  de  plaintes  aux  Espa- 
gnols. Malgré  la  trêve  de  vingt  ans ,  qui  por- 
tait quedurant  toutee  temps-là  on  renoncerait 
de  part  et  d'autre  à  tout  droit  de  dépendance , 
il  Savait  pas  laissé  de  faire  planter  des  poteaux 
sur  les  terres  de  Namur ,  pour  marque  de  sa 
juridiction,  à  cause  du  comté  de  Cliiny,  dont 
il  prétendait  que  ces  terres  relevaient.  Il  était 
difficile  que  l'Espagne  produisît  ses  titres  pour 
justifier quecc  terrain  appartenait  au  comtéde 
.Namur  ;  cette  difficulté  fut  le  motif  don  t  la  tour 
de  France  se  prévalut  pour  rétablir  sa  posses- 
sion. 
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Il  n'y  avait  plus  que  la  cour  de  Rome  en- 
vers laquelle  on  conservât  encore  quelque  ap- 
parence de  ménagements  ;  mais  il  survint 
aussi  bientôt  une  rupture  entre  elle  et  la  cour 
de  France  à  l'occasion  que  je  vais  dire.  Le 
pape  souffrait  impatiemment  le  droit  de  fran- 
chises à  Rome  aux  ministres  des  puissances 

3ui  y  avaient  leurs  ambassadeurs.  Il  avait 
éjà  porté  l'empereur  à  renoncer  à  cet  ancien 
droit  et  prétendait  abolir  de  même  celui  de 
toutes  les  autres  cours  Cependant,  tant  que  le 
duc  d'Estrées ,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  avait  vécu ,  le  pape  n'avait  pu  venir  à 
bout  de  l'en  dépouiller,  et  s'était  contenté  de 
protester  qu'il  n'en  îccevrait  aucun  dans  la 
suite  qui  n'y  renonçât.  Dès  qu'il  fut  mort  (  i  )  il 
donna  ordre  A  son  nonce  en  France  de  faire 
au  roi  des  remontrances  sur  ce  sujet.  Elles  ne 
furent  point  écoutées.  Le  roi  tint  ferme  sur 
ses  préteutions,  et  il  choisit  pour  l'ambassade 
de  Rome  le  marquis  de  Lavai  din ,  à  qui  il 
donna  une  escorte  suffisante  pour  se  faire  res- 
pecter. Ce  ministre  entra  à  Rome  sans  obsta- 
cle en  équipage  de  guerre ,  mais  le  pane  re- 
lu sa  de  le  reconnaître  en  qualité  d'ambassa- 
deur ,  et ,  an  défaut  d'autres  armes ,  lança 
contre  lui  les  foudres  du  Vatican.  Toutefois 
l'ambassadeur  ne  fit  pas  grand  cas  de  celte 
excommunication  ,  surtout  après  que  le  Par- 
lement de  Paris  eut  interjeté  appel  de  la 
bulle  ,  et  déclaré  nulle  l'interdiction  qui  avait 
été  faite  à  Rome,  de  l'église  de  Saint-Louis. 
C'était  Innocent  XI  qui  remplissait  alors  le 
saint-sié^e  ,  pontife  d'un  caractère  bien  diffé- 
rent de  ses  prédécesseurs.  11  n'approuvait 
point  la  persécution  qu'on  faisait  en  France 
aux  jansénistes  :  il  ne  pouvait  goûter  les  vio- 
lences dont  on  usait  envers  les  nouveaux  con- 
vertis; mais  ce  qui  l'irritait  le  plus  était  la 
conduite  du  roi  envers  l'empereur ,  dont  il 
traversait  les  progrès  contre  les  infidèles. 

On  avait  différé  jusqu'alors  les  cérémonies 
du  baptême  des  trois  princes,  fils  du  dauphin. 
On  les  célébra  le  18  de  janvier  sans  aucune 
pompe  ,  et  sans  leur  donner  d'autres  parrains 
et  d'autres  marraines  que  des  personnes  de  la 
cour.  Le  roi  et  Madame  présentèrent  le  duc 
de  Bourgogne;  Monsieur  et  Mademoiselle  ré- 
pondirent pour  le  duc  d'Anjou;  et  le  duc  de 
Berri  fut  tenu  sur  les  fonts  par  le  duc  de 
Chartres  et  mademoiselle  d'Orléans.  La  céré- 
monie se  fit  dans  la  chapelle  de  Versailles. 

Le  roi  était  entièrement  rétabli ,  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  en  faire  partout  des  réjouissances 
publiques.  Les  ordres  de  la  cour  firent  en- 
voyés pour  cet  effet  dans  toutes  les  villes  du 
royaume,  où  l'on  chanta  solennellement  le  Te 
Deitm  en  actions  de  grâces  du  retour  de  sa 

(•)  An  mois  d«  janvier  16S7. 
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santé.  La  capitale  se  distingua  des  autres  en 
cette  occasion  ;  toutes  les  communautés ,  tous 
les  corps,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  se 
rendirent  à  l'église  métropolitaine,  où  l'arche- 
vêque officia  ponlificalement.  Telle  fut  la  clô- 
ture des  prières  qui  avaient  duré  pendant 
toute  la  maladie  de  Sa  Majesté.  Elle  prenait 
plaisir  à  se  faire  raconter  le  détail  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  chaque  ville  pour  témoi- 
gner la  part  que  chacun  avait  prise  à  son  état. 
Deux  jours  après  la  clôture  des  prières,  ce 
monarque  vint  en  personne  à  Paris,  pour 
rendre  aussi  ses  actions  de  grâces  à  Dieu. 

Il  alla  descendre  à  l'église  Notre-Dame ,  au 
milieu  des  acclamations  de  vive  le  roi;  ensuite 
de  quoi  il  se  rendit  à  l'Hôtel-de-Ville,  où  onlui 
serv  it  un  repas  magnifique.  On  était  alors  à  la 
fin  de  l'hiver.  Cependant  tous  les  plats ,  au 
nombre  de  plus  de  trois  cents,  furent  couron- 
né! des  plus  belles  fleurs.  La  table  du  roi  était 
de  cinquante-cinq  couverts,  outre  quatre  au- 
tres de  trente  couverts  chacune  pour  les  sei- 
gneurs et  officiers  de  sa  maison.  La  fête  dura 
jusqu'au  soir.  Elle  fut  terminée  par  un  très- 
beau  feu  d'artifice,  et  le  roi  s'en  retourna  à 
Versailles,  au  travers  tirs  illuminations  dont 
tous  les  quartiers  de  la  ville  étaient  ornés.  H 
vit  eu  passant  la  place  tics  Victoires,  et  con- 
tinua sa  marche  par  l'hôtel  de  Vendôme,  où 
l'on  en  commençait  une  autre  pour  y  élever 
aussi  un  mouumcnt  en  son  honneur. 

Depuis  que  madame  de  Main  tenon  était 
maîtresse  à  la  cour,  elle  méditait  un  établisse- 
ment dans  lequel  elle  avait  plus  d'une  vue:  ce 
fut  de  former  une  communauté  où  trois  cents 
jeunes  demoiselles  fussent  élevées  dans  tous 
les  exercices  convenables  à  leur  sexe  et  à  leur 
naissance  Elle  choisitpour  cela Saint-Cyr,  près 
de  Versailles ,  où  elle  fit  bâtir  une  vaste  et 
magnifique  maison ,  que  le  roi  enrichit  de  gros 
revenus,  et  où  il  allait  souvent  faire  des  re- 
traites avec  la  dame  qui  en  avait  la  principale 
direction.  11  ne  voulut  pas  que  cette  maison 
pût  recevoir  de  bienfaits  d'autres  que  des  rois 
et  des  reines  de  France.  Par  là  les  filles  de  la 
plupart  des  gentilshommes  trouvèrent  un  asile 
contre  la  pauvreté,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
venues  en  âge  d'être  placées  de  la  main  du 
rai. 

Il  remédiait  ainsi  à  la  misère  que  la  guerre 
avait  causée  dans  le  royaume.  Pour  empêcher 
que  les  bonnes  maisons  n'achevassent  de  se 
ruiner  par  le  jeu  ,  il  renouvela  les  anciennes 
ordonnances  contre  tous  les  jeux  qu'on  appelle 
de  hasard.  Le  hoca,  la  hasscitc,  le  lansque- 
net, etc.,  furent  défendus  sous  de  sévères 
peines,  par  nu  arrêt  du  conseil ,  en  date  du  17 
de  juillet.  Mais,  comme  les  meilleures  lois  sont 
inutiles,  si  l'on  ne  tient  la  main  à  les  faire 
exécuter,  on  trouva  moyen  d'éluder  celle-ci , 
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et  la  défense  ne  servit  qu'à  faire  prendre  de 
nouvelles  précautious  aux  joueurs. 

Celles  qu'on  avait  prises  contre  les  Algé- 
riens, en  faisant  avec  eux  un  traité,  ne  les 
avaient  pas  empêches  non  plus  de  recom- 
mencer leurs  courses  contre  les  vaisseaux 
français.  On  fut  donc  obligé  de  se  remettre  en 
mer  pour  réprimer  leurs  violences.  On  leur 
livra  un  rude  combat  au  mois  de  septembre 
près  de  Ceula,  où  leur  vice-amiral  fut  coulé 
à  fond  ,  après  avoir  tué  ou  blessé  plusieurs  des 
pirates  qui  le  montaient ,  et  fait  les  autres  pri- 
sonniers. Enfin,  le  marquis  de  Dcnonville , 
gouverneur  delà  Nouvelle-France,  battit  aussi 
cette  année  les  Iroquois,  qui  incommodaient 
par  leurs  courses  le  commerce  des  Français 
en  ce  pays-là. 

Peudant  qne  ces  choses  se  passaient ,  l'ar- 
mée impériale  battit  celle  des  Turcs  en  Hon- 
grie: les  infidèles  y  perdirent  plus  de  douze 
mille  hommes.  Le  duc  de  Lorraine,  de  son 
côté,  étant  entré  en  Transylvanie,  obligea  le 
prii.ee  Abassi  de  recevoir  garnison  impériale 
dans  les  meilleiue3  places  de  cet  Etat,  et  d'im- 
plorer lui-même  la  protection  de  l'empereur 
pour  sa  personne.  Peu  après,  ce  monarque 
s'étant  démis  du  royaume  de  Hongrie  en  fa- 
veur de  l'archiduc  Joseph  sou  fils ,  il  l'en  fit 
couronner  roi  au  mois  de  décembre.  Les  états 
du  pays  s'assemblèrent  à  Preshourg  pour  cet 
effet,  et,  d'élective  que  cette  couronne  avait 
été  jusqu'alors,  la  déclarèrent  désormais  héré- 
ditaire dans  la  maison  d'Autriche. 

L'année  suivante  ne  fut  pas  moins  favorable 
aux  Impériaux  en  ce  pays-là  ;  tandis  qu'en 
même  temps  les  Anglais,  ne  pouvant  plus 
souffrir  les  attentats  du  roi  Jacques,  formèrent 
une  ligue  pour  la  défense  de  leur  liberté.  Us 
appelèrent  à  leur  secours  le  prince  d'Orange, 
neveu  et  gendre  du  roi ,  dont  il  avait  épousé 
la  fille,  et  se  préparèrent  à  le  îcccvoir,  sans 
que  la  cour  en  eût  aucun  soupçon.  La  nais- 
sance inopinée  d'un  lils,  dont  la  reine  d'An- 
gleterre accoucha  en  cachette,  la  fit  regarder 
comme  supposée  par  ceux  qui  n'en  avaient 
pas  été  témoins  selon  les  lois.  Cette  supposi- 
tion ,  vraie  ou  fausse,  jointe  à  divers  autres 
sujets  de  mécontentement,  excita  les  peuples 
à  la  révolte,  et  leur  fit  prendre  de  justes  me- 
sures pour  se  délivrer  du  joug  qu'on  leur  pré- 
parait. Le  prince  d'Orange,  appelé  par  la  na- 
tion, se  mit  en  état  d'appuyer  ses  demandes. 
Il  fit  un  armement  considérable  en  Hollande, 
avec  tout  le  secret  qu'il  est  possible  de  garder 
en  pareille  occasion. 

On  ne  put  néanmoins  le  faire  si  secrète- 
ment, que  la  cour  de  Fiance  n'en  conçut  de 
l'ombrage.  Elle  en  fit  demander  raison  aux 
états  généraux,  avec  menace  de  porter  la 
guerre  dans  leurs  provinces,  s'ils  entrepre- 
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liaient  la  moindre  chose  contre  le  roi  d'Angle- 
teire  qu'elle  favorisait.  Ces  menaces,  n'ayant 
pas  eu  l'effet  qu'on  en  attendait ,  furent  bien- 
tôt suivies  d'hostilités  réelles.  Le  roi  fit  arrêter 
dans  ses  ports  tous  les  vaisseaux  des  mar- 
chands hollandais,  et  non  content  de  saisir 
leurs  effets ,  il  arrêta  aussi  leurs  matelots  et 
leurs  capitaines.  Les  états  généraux  s'en  plai- 
gnirent comme  d'une  contravention  formelle 
aux  derniers  traités  ;  mais  voyant  qu'on  n'a- 
vait nul  égard  à  leurs  plaintes ils  firent  à  leur 
tour  publier  un  placard,  portant  interdiction 
de  toutes  les  marchandises  de  France,  sans 
pourtant  en  venir  à  aucun  acte  d'hostilité.  Ce 
remède  produisit  son  effet  :  les  vaisseaux  hol- 
landais furent  relâchés,  et  les  états,  de  leur 
côté,  levèrent  l'interdiction  des  marchandises. 
Mais  la  cour  de  France,  ne  pouvant  souffrir  de 
s'être  vue  forcée  à  cet  acte  de  modération,  re- 
commença bientôt  ses  violences  ,  avec  encore 
plus  de  hauteur  qu'auparavant.  Non-seule- 
ment elle  fit  arrêter  de  nouveau  les  vaisseaux 
marchands  des  Hollandais,  non-seulement 
elle  fit  saisir  les  effets  de  tous  ceux  de  cette  na- 
tion qui  étaient  établis  dans  le  royaume,  non- 
seulement  elle  mit  garnison  dans  leurs  comp- 
toirs, pendant  que  ses  armateurs  pillaient  au 
dehors  tous  les  bâtiments  qu'ils  pouvaient 
prendre ,  mais  elle  voulut  contraindre  les  ca- 
pitaines et  matelots  des  vaisseaux  arrêtés  à  la 
servir  contre  leur  patrie  ,  les  menaçant  des 
plus  sévères  peines,  s'ils  refusaient  d'obéir  à 
ces  dures  propositions. 

On  ne  savait  à  quoi  tendaient  ces  hostilités , 
d'autant  plus  surprenantes,  qu'elles  s'exer- 
çaient en  temps  de  paix.  On  ne  doutait  pas 
que  le  roi  ne  voulut  faire  une  diversion  en 
faveur  du  roi  d'Angleterre.  Mais  comme  il 
avait  refusé  d'armer  quarante  vaisseaux  que 
le  marquis  de  Seignelay  s'était  offert  de  tenir 
prêts,  on  continuait  tranquillement  l'arme- 
ment qui  se  préparait  en  Hollande.  On  jugea, 
par  les  démarches  de  la  France,  qu'elle  ne 
voulait  pas  aider  le- roi  Jacques  aussi  efficace- 
ment qu'elle  le  pouvait ,  puisqu'au  lieu  d'oc- 
cuper les  Hollandais,  en  attaquant  quelques- 
unes  de  leurs  places,  ou  se  contenta  de  porter 
la  guerre  en  Allemagne,  ce  qui  n'était  pas  ca- 
pable de  les  détourner  de  leur  projet.  Il  est 
vrai  que  le  conseil  du  roi  fut  trompé  dans  ses 
vues,  et  que  n'ayant  été  informé  des  véritables 
desseins  du  prince  d'Orange  que  lorsqu'il 
n'était  plus  temps  de  s'y  opposer,  il  écouta 
trop  Louvois ,  à  qui  l'armement  maritime  de 
Seignelay  faisait  ombrage,  et  l'on  s'en  tint  au 
projet  d'armer  par  terre. 

Les  premières  hostilités  se  firent  en  Allema- 
gne, où  le  dauphin  assiégea  Philisbourg.  Ce- 
pendant ,  comme  cette  démarche  était  des  plus 
irrégulwrcs  dans  la  conjoncture  de  la  trêve, 
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le  roi  l'accompagna  de  manifestes  pour  colo- 
rer les  motifs  oui  l'y  avaient  porté. 

Le  dessein  du  roi ,  si  l'on  en  croit  ces  ma- 
nifestes, était  moins  de  s'ouvrir  une  porte 
dans  l'empire  que  de  fermer  l'entrée  de  ses 
états  à  ceux  qui  entreprendraient  de  les  trou- 
bler. Cependant  le  dauphin  porta  ses  armes 
dans  le  Palatinat ,  sous  prétexte  de  faire  res- 
tituer à  Madame,  belle-sœur  de  Sa  Majesté, 
ce  qui  devait  lui  appartenir  de  la  succession 
de  ses  père  et  frère.  Il  assiégea  dans  les  for- 
mes Manheim  ,  Frankendal  et  Heidelberg  ;  il 
s'empara  de  Worms ,  de  Spire ,  d'Oppenbeim 
et  de  plusieurs  autres  places;  et  quoique  ces 
trois  dernières  eussent  ouvert  leuis  portes, 
dans  l'espérance  d'être  traitées  favorablement, 
elles  éprouvèrent  néanmoins  tout  ce  que  la 
brutalité  du  soldat  peut  commettre  de  désor- 
dres et  d'insolence.  On  n'épargna  ni  les  édifi- 
tes  publics,  ni  les  maisons  des  particuliers; 
les  églises  furent  brûlées ,  les  maisons  pillées 
et  tout  le  pays  réduit  à  la  dernière  misère. 

En  cette  anuée  1688,  le  roi  Jacques  II 
d'Angleterre  ayant,  à  la  suite  d'une  révolu- 
tion ,  quitté  sa  capitale  et  donné  les  ordres  né- 
cessaires pour  l'évasion  de  la  reine  et  du  prince 
son  fils ,  son  trône  fut  regardé  comme  vacant 
par  l'effet  de  cette  fuite ,  et  dès  le  mois  de  fé- 
vrier de  l'année  suivante,  les  Anglais  se  mi- 
rent en  état  de  le  remplir  selon  les  lois  et  la 
constitution  de  leur  gouvernement  Ils  choi- 
sirent pour  cet  effet  le  prince  et  la  princesse 
d'Orange,  qu'ils  proclamèrent  roi  et  reine 
d'Angleterre  II  en  fut  aussitôt  dressé  uu  acte, 
auquel  ou  donna  le  titre  de  convention.  Cet 
acte  régla  la  succession  à  la  couronne ,  qui 
devait  appartenir  à  la  princesse  Anne  de  Da- 
nemarck  ,  en  cas  que  le  prince  d'Orange  viut 
à  mourir  sans  enfants. 

Bientôt  après ,  la  nouvelle  reine  arriva  à 
Londres,  où  elle  fut  reçue  avec  de  grandes  ac- 
clamations; et  les  deux  chambres  assemblées 
lui  ayant  déféré  le  gouvernement,  conjointe- 
ment avec  le  prince  son  époux ,  ils  fureut  pro- 
clamés le  26  février  par  les  hérauts  d'armes , 
avec  les  cérémonies  accoutumées. 

H  était  impossible  qu'un  si  prompt  change- 
ment ne  causât  pas  de  vives  alarmes  a  la  cour 
de  France  Mais  s'il  lui  fit  connaître  ce  qu'elle 
avait  à  craindre  de  l'union  de  la  Hollande  avec 
l'Angleterre,  il  encouragea  l'empereur  à  dé- 
clarer la  guerre  au  Roi  Très-Chrétien  pour  se 
venger  des  hostilités  qu'il  avait  depuis  peu 
exercées  contre  lui.  Le  roi,  de  son  côté,  fit  de 
grands  préparatifs  pour  s'opposer  aux  uns  et 
aux  autres.  11  donna  une  puissaute  flotte  au 
roi  Jacques  qui  avait  encore  quelques  places 
en  Irlande,  afin  de  maintenir  ce  royaume 
dans  ses  intérêts. 

Les  progrès  du  roi  Jacques  furent  d'abord 
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assez  rapides  en  Irlande  ;  mais  après  en  avoir 
soumis  la  meilleure  partie ,  il  fut  obligé  de 
s'arrêter  devant  Londonderry.  Cette  ville  sou- 
tint un  siège  de  trois  mois  avec  une  vigueur 
extraordinaire,  qui  néanmoins  n'aurait  pas 
été  capable  de  la  sauver,  eu  égard  à  l'extré- 
mité où  elle  se  trouvait ,  sans  le  secours  que 
le  major  général  Kirke  lui  amena  fort  à  pro- 
pos. Le  roi  Jacques ,  qui  y  avait  déjà  perdu 
huit  mille  hommes  eu  diverses  attaques, 
voyant  la  place  ravitaillée ,  désespéra  de  rem- 
porter. Il  prit  le  parti  de  lever  le  siège  pour 
ne  pas  exposer  le  reste  de  son  aimée.  Cette 
fermeté  des  habitants  de  Londonderry,  que  le 
ministre  Valker  ne  cessait  d'encourager  par 
son  exemple  et  par  ses  exhortations ,  fut  le 
s  ni  ut  du  parti  protestant  en  Irlande,  par  le 
temps  qu  elle  donna  au  roi  Guillaume  de  se 
mettre  en  état  de  la  secourir,  et  bientôt  son 
triomphe  fut  complet  en  Ecosse. 

Cependant  les  hostilités  continuaient  en 
Allemagne,  où  le  Palatinat,  l'électorat  de 
Trêves ,  le  duché  de  Wurtemberg  furent  rava- 
gés par  les  Français  ;  ils  portèrent  partout  le 
fer  et  la  flamme,  et  non  contents  de  piller  les 
églises  et  les  maisons,  ils  remuèrent  jusqu'aux 
cendres  des  morts ,  violant  les  tombeaux  des 
électeurs  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles. 
Tout  l'empire  assemblé  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne  ne  put  apprendre  ces  violences,  sans 
un  extrême  ressentiment.  On  y  résolut  de  dé- 
clarer la  guerre  au  roi ,  comme  à  l'ennemi 


la  chrétienté,  attendu  son  al- 
liance avec  la  Porte  Ottomane ,  dont  la  diète 
prétendait  avoir  des  avis  certains ,  aussi  bien 
que  des  intrigues  par  lesquelles  la  cour  de 
France  avait  excité  la  rébellion  en  Hongrie. 
L'électeur  de  Brandebourg  fit  à  peu  près  une 
semblable  déclaration  ,  de  même  que  les  états 
généraux  des  Provinces-Unies ,  qui ,  quoi- 
que attaqués  les  premiers  et  sans  aucun  fonde- 
ment légitime ,  étaient  néanmoins  demeurés 
près  d'un  an  dans  l'inaction. 

L'Espagne  entra  aussi  dans  la  querelle, 
voyant  que  la  trêve,  tout  avantageuse  qu'elle 
était  aux  Français ,  n'avait  pu  la  garantir  de 
leurs  hostilités.  Elle  ne  fut  pas  néanmoins  la 
première  à  déclarer  la  guerre  ;  le  roi  lui  en 
avait  donné  l'exemple  au  moi  d'avril ,  et  le 
gouverneur  général  des  Pays-Bas  y  répondit 
au  mois  de  mai  par  ordre  de  Sa  Majesté  ca- 
tholique. Jusqu'alors  les  Français  avaient  tout 
entrepris  sans  opposition.  Ils  n'eurent  pas  la 
même  facilité  à  l'arrivée  des  troupes  impéria- 
les ,  qui,  s'étant  jointes  à  celles  des  cercles  cl 
de  plus;eurs  princes  des  environs  du  Rhin, 
les  repoussèrent  avec  succès  jusqu'aux  bords 
de  cette  rivière.  Mayence  fut  assiégée  par  le 
duc  de  Lorraine  qui  commandait  les  troupes 
de  l'empereur.  Le  marquis  d'Uxelles ,  lieute- 
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nant  général ,  la  défendait  avec  dix  mille  hom- 
mes de  garnison  ;  ce  qui ,  joint  au  ménage- 
ment des  Impériaux  ,  pour  une  ville  qui  était 
malgré  elle  sous  une  domination  étrangère, 
fit  durer  le  siège  depuis  le  28  de  juillet  jus- 
qu'au 6  de  septembre  qu'elle  fut  obligée  de 
capituler. 

L'armée  française  était  durant  ce  temps-là 
vers  le  haut  Rhin ,  sous  la  conduite  du  maré- 
chal de  Duras ,  qui ,  n'ayant  pu  empêcher  la 
prise  de  Mayence ,  fit  le  dégât  daus  tout  le 
pays  depuis  Heidelberg  jusqu'à  Strasbourg.  11 
permit  le  pillage  et  l'incendie  à  ses  troupes , 
qui  achevèrent  de  désoler  tout  ce  qui  avait 
été  épargné  durant  l'hiver. 

Cette  nouvelle  manière  de  faire  1»  guerre 
avait  pour  but  d'obliger  les  Impériaux  à  une 
diversion.  Mais  ils  poursuivirent  leur  dessein 
sur  Bonn  ,  qui  était  investie  par  l'électeur  de 
Brandebourg.  11  l'assiégea  dans  les  formes 
après  la  prise  de  Mayence ,  et  poussa  ses  atta- 
ques avec  tant  de  vigueur,  qu'il  s'en  rendit 
maître  par  composition  en  moins  d'un  mois. 
C'était  le  sieur  d'Asleld  qui  y  commandait 
pour  les  Français,  lequel,  ayant  déjà  soutenu 
un  rude  assaut ,  ne  ci  ut  pas  en  devoir  atten- 
dre un  second  pour  obtenir  des  conditions  fa- 
vorables. Ainsi  se  termina  la  campague  d'Al- 
lemagne ,  qui  valut  deux  places  importantes 
aux  Impériaux.  Celle  des  Pays-Bas  ne  fut  pas 
plus  avantageuse  pour  la  France. 

Cette  année ,  il  n'y  eut  pas  jusqu'au  pape  à 
qui  le  roi  ne  déclarât  la  guerre.  Les  choses,  au 
heu  de  s'accommoder,  prirent  un  caractère 
d'aigreur  tel  qu'il  n'y  eut  que  la  mort  du  pon- 
tife qui  donna  une  nouvelle  face  aux  affaires. 
Son  successeur,  Alexandre  \  III ,  trouva  des 
tempéraments  qui  satisfirent  également  les 
deux  cours.  On  lui  rendit  le  comtat  d'Avi- 
gnon ,  et  lui  de  .son  côté  laissa  jouir  le  roi  de 
la  régale  ;  mais  il  fut  inflexible  sur  les  fran- 
chises, et  le  marquis  de  Lavardin  fut  rappelé 
de  l'ambassade  de  Rome. 

Entre  les  événements  particuliers  qui  n'ont 
rapport  qu'à  la  cour  de  France ,  le  premier 
qui  se  présente  est  le  choix  que  le  roi  fit  du 
(lue  de  Beauvilliers  ,  fils  du  duc  de  Saint-Ai- 
gnan,  pour  gouverneur  des  trois  princes,  ses 
peliu-fils  ;  le  second,  la  nomination  de  M.  de 
Pontchartrain,  pour  la  charge  de  contrôleur 
général  des  finances,  vacante  par  la  démission 
qu'en  fit  M.  Pelletier;  le  troisième,  l'érection 
de  la  statue  du  roi  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris , 
à  la  place  d'une  autre  du  même  prince,  au 
pied  de  laquelle  était  une  inscription  qu'où  ne 
fut  pas  fâché  d'abolir,  quoiqu'elle  marquât 
l'extinction  entière  de  la  révolte  des  Parisiens 
pendant  le  temps  de  sa  minorité  ;  le  quatriè- 
me ,  une  nombreuse  promotion  des  chevaliers 
du  Saint-Esprit ,  et  le  cinquième,  une  création 
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de  trois  charges  de  trésoriers  del'épargue,  dont 
il  revint  une  finance  de  plus  de  deux  millions 
à  Sa  Majesté. 

Gomme  ce  dernier  moyen  d'avoir  de  l'ar- 
gent n'était  pas  encore  suffisant  pour  soutenir 
le  poids  de  la  guerre,  il  fallut  avoir  recours  à 
plusieurs  édits ,  non  moins  ruineux  pour  le 
peuple  que  nécessaires  aux  desseins  du  roi.  Il 
en  lit  un  entre  autres,  par  lequel  il  fut  or- 
donne à  toutes  personnes  qui  avaient  de  l'ar- 
genterie excédant  le  poids  d'une  once,  de  la 
porter  aux  hôtels  des  monnaies  pour  être  con- 
vertie en  espèces.  Le  roi  lui-même  fit  fondre 
tous  les  meubles  d'orfèvrerie  qui  étaient  à 
Versailles ,  ce  qui  servit  d'exemple  au  duc 
d'Orléans  et  aux  autres  princes  pour  faire  aussi 
fondre  les  leurs.  Ce  n'était  plus  le  temps  que 
tous  ces  édite  pouvaient  être  modifiés  par  le 
Parlement,  qui  avait  même  plus  d'une  fois 
refusé  de  les  vérifier.  L'autorité  du  roi  était 
devenue  si  absolue,  qu'on  encourait  uue  dis- 
grâce certaine,  quand  on  parlait  seulement  de 
s'y  opposer. 

La  mort  de  la  dauphinc,  arrivée  sur  ces  en- 
trefaites, mit  fin  aux  cliagrins  de  cette  prin- 
cesse, qui  était  depuis  longtemps  fort  désagréa- 
blement à  la  cour.  On  l'accusait  d'entretenir 
des  intelligences  avec  le  duc  de  llavière,  son 
frère,  que  la  France  avait  tâché  inutilement 
d'attirer  dans  ses  intérêts.  Telles  étaient  ses 
vues,  lorsqu'elle  proposa  ce  mariage;  mais, 
voyantque,  bien  loin  d'y  réussir,  le  duc  s'était 
uni  inséparablement  au  parti  de  l'empereur , 
on  donna  tant  de  mortification  à  la  princesse, 
que  la  vie  ne  fut  plus  pour  elle  qu'une  suite 
continuelle  de  chagrins.  Aussi  sa  mort  ne  fit- 
elle  pas  un  grtmd  vide  à  la  cour.  A  peine  ses 
obsèques  furent-elles  finies ,  que  les  divertis- 
sements y  recommencèrent  comme  aupara- 
vant. 

Une  autre  mort  se  fit  plus  sentir  à  la  cour 
impériale  ,  par  la  perle  qu'elle  lui  causa  d'un 
de  ses  plus  habiles  généraux.  Ce  fut  celle  du 
duc  Charles  de  Lorraine,  qui  avait  combattu 
avec  tant  de  succès  contre  les  Turcs  II  mou- 
rut à  Welz ,  en  Autriche,  aussi  regretté  par  les 
alliés,  qu'il  avait  été  craint  dans  la  dernière 
campagne  par  les  Français. 

11  s'en  fallait  bien  que  le  prince  de  Waldeck, 
général  des  alliés,  eût  autant  d'habileté  et 
d'expérience.  Il  était  grand  capitaine ,  mais 
peu  actif  et  peu  entreprenant.  Sa  lenteur  fut 
le  salut  de  l'armée  française  commandée  cette 
année  par  le  duc  de  Luxembourg  aux  Pays- 
Bas  Ce  général  eut  ordre  de  passer  la  Sam- 
bre  ce  qui  l'exposait  à  un  écliec  inévitable,  si 
les  alliés,  campés  de  l'autre  coté,  se  fussent 
hâtés  de  le  prévenir.  Mais  s'étant  arrêtés  à 
Fleurus,  qui  n'est  qu'à  deux  ou  trois  lieues 
de  cette  rivière,  le  duc  eut  le  temps  de  se  pré- 
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Elle  fut  sanglante  ,  ayant  coûté  sept  à  huit 
mille  hommes  aux  alliés,  et  près  de  quatre 
mille  aux  Français.  Mais  elle  fut  pour  ceux-ci 
la  source  de  plus  grands  avantages,  quoi- 
que leur  général  n'eût  pas  d'abord  profilé  de 
sa  victoire,  comme  il  aurait  fallu.  La  jalousie 
de  Louvois  en  fut  cause.  Il  souffrait  impatiem- 
ment qu'on  l'eût  mis  à  la  place  du  maréchal 
d'Humières,  en  qui  l'on  n'eut  plus  de  confiance 
depuis  l'afTaire  de  Walcourt.  C'est  pourquoi 
il  alïaiblit  l'armée  du  duc  pour  en  former  une 
au  maréchal  du  côté  de  la  mer  ;  et  non  con- 
tent de  cette  diversion,  qui  pensa  coûter  cher 
à  la  Frauce,  il  arrêta  les  progrès  du  duc  de 
Luxembourg,  qui  ne  put  rien  entreprendre  de 
fort  important. 

On  s'en  dédommagea  sur  la  mer ,  où  les 
flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande  furent  bat- 
tues pr  le  comte  de  Tourville,  à  la  vue  de 
l'île  de  Wight.  Cet  amiral ,  avec  une  flotte  de 
soixante  et  douze  vaisseaux  de  haut  bord ,  sans 
les  autres  bâtiments,  s'étant  avancé  jusque  sur 
les  côtes  d'Angleterre  pour  chercher  celle  des 
alliés,  l'attaqua  et  la  mit  en  désordre  malgré 
la  résistance  du  vice-amiral  Evertzen,  qui  sou- 
tint presque  seul  tout  le  choc.  L'escadre  an- 
glaise, au  lieu  de  s'approcher,  se  tint  au 
vent,  ce  qui  aurait  causé  la  déroute  entière 
des  Hollandais,  si  le  duc  de  Grafton,  capitaine 
anglais,  et  quelquesauti  es,  ne  pouvant  approu- 
ver la  manœuvre  de  l'amiral  Herbert,  ne  se 
fussent  détachés  pour  les  soutenir,  sans  être 
commandés.  Il  leur  eu  coûta  sept  ou  huit  vais- 
seaux qu'ils  firent  échouer  et  brûler  sur  la 
côte,  plutôt  que  de  les  laisser  tomber  entre  les 
mains  des  Fi  ançais.  Le  comte  de  Tourville  fit 
peu  après  une  descente  à  Tinmoutli  ,  où  il 
brûla  quelques  vaisseaux  des  ennemis. 

Durant  ce  temps-là,  Victor-Amédée,  duc  de 
Savoie,  songeait  à  se  délivrer  de  la  sujétion  où 
la  France  le  tenait  depuis  longtemps.  Cette 
cour  n'ignorait  pas  les  négociations  secrètes 
du  duc  avec  la  cour  de  Vienne,  qui  le  sollici- 
tait puissamment  de  se  joindre  à  son  parti. 
C'est  pourquoi  elle  résolut  d'envoyer  M.  deCa- 
tinat  en  Piémont  à  la  tète  de  dix  ou  douze  mille 
hommes,  qui,  sous  prétexte  de  passer  dans  le 
Milanais,  s'arrêtèrent  aux  environs  de  Turin 
Le  duc  ne  fut  pas  longtemps  dans  l'incertitude 
du  dessein  pour  lequel  on  avait  fait  marcher 
ces  troupes.  Le  roi  lui  fit  demander  trente  mille 
hommes  des  siennes  ,  en  équivalent  d'un  se- 
cours d'argent ,  qu'on  prétendait  qu'il  avait 
donné  à  l'empereur.  Cette  proposition  ne  ten- 
dait I  rien  moins  qu'à  désarmer  Son  Altesse 
royale,  souspré;extequ'en  secourant  sous  main 
l'empereur,  elle  avait  contrevenu  à  la  neutra- 
lité. Ou  ne  lui  donna  que  deux  jours  pour 
prendre  là-dessus  sa  dernière  résolution ,  après 
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quoi  M.  de  Catinat  avait  ordre  d'agir,  si  le  duc 
ne  faisait  pas  une  réponse  favorable.  Mais  ce- 
lui-ci employa  si  utilement  la  voie  de  la  négo- 
ciation, qu'il  gagna  un  mois  de  temps,  du- 
rant lequel  il  prit  de  justes  mesures  pour  se 
défendre  de  l'oppression  de  la  France.  On  lui 
demandait  non-seulement  trente  mille  hom- 
mes de  ses  troupes,  mais  encore  la  ville  de 
Verrue  et  la  citadelle  de  Turin.  Il  fit  savoir  à 
tous  ses  voisins  l'injustice  de  ces  demandes , 
et  s'étant  assuré  de  leur  secours,  il  prit  dès 
lors  la  résolution  de  ne  plus  rien  ménager  avec 
M.  de  Catinat.  Il  lui  envoya  ordre  de  se  retirer 
de  dessus  ses  terres,  et  de  payer  le  dégât  que 
ses  soldats  y  avaient  lait.  Ce  fut  un  grand  su- 
jet de  surprise  pour  le  général  fiançais  qui  s'é- 
tait attendu  à  tout  autre  chose.  Il  voulut  re- 
nouer la  négociation  ,  mais  il  n'était  plus 
temps,  et  l'on  se  disposa  à  le  traiter  en  en- 
nemi. 

Cette  rupture  réjouitautant  les  alliés  qu'elle 
causa  d'étonnement  et  d'embarras  à  la  cour 
de  France.  Tous  les  sujets  de  Son  Altesse 
royale  en  témoignèrent  une  satisfaction  qui  ne 
lui  permit  pas  de  douter  de  leur  attachement  ; 
et  il  donna  promptement  tous  les  ordres  né- 
cessaires pour  la  sûreté  de  ses  places  ,  et  pour 
chasser  les  Français  de  celles  qu'ils  occu- 
paient. 

Le  rappel  et  le  retour  des  Yaudois  fut  le 
premier  effet  de  ce  changement.  Ils  échappè- 
rent par  ce  moyen  aux  desseins  qu'on  avait 
formes  de  les  détruire.  Le  duc  fut  touché  de 
leurs  maux,  et,leuraccordautune  amnistie  gé- 
nérale, les  mit  en  état  de  lui  témoigner  leur 
fidélité.  On  les  vit  descendre  en  foule  des  ro- 
chers qui  avaient  servi  d'asile  à  leur  fuite  ;  ils 
vinrent  se  prosterner  aux  pieds  du  prince  et 
lui  offrir  ce  qui  leur  restait  de  vie  pour  le  sa- 
crifier a  ses  intérêts. 

Les  deux  cours  publièrent  des  manifestes 
contenant  de  part  et  d'autre  des  motifs  de  leur 
conduite,  et  se  mirent  bientôt  en  devoir  «le 
l'appuyer  par  des  effets.  M.  île  Catinat,  qui 
s'était  emparé  du  pont  de  Carignan  sur  le  Pô, 
sachant  que  le  duc  de  Savoie  s'avançait  pour 
charger  son  arrière-garde,  fit  repasser  ce  fleu- 
ve à  ses  troupes  peur  aller  au-devant  de  l'en- 
nemi. Il  le  trouva  campé  près  de  Staffarde, 
couvert  d'un  bois  et  d'un  marais,  où  l'on  ne 
pouvait  aller  que  par  un  défilé.  Il  fit  forcer 
l'aile  droite  retranchée  dans  des  cassines,  et 
l'en  ayant  délogée  avec  assez  de  peine,  il  atta- 
qua l'aile  gauche  qui  se  défendit  encore  plus 
vigoureusement.  Ayant  uéanmoinspassé  le  ma- 
rais que  l'on  croyait  impraticable,  il  chargea 
si  vivement  toute  l'infanterie  de  cette  aile 
qu'elle  entraîna  dans  sa  déroute  le  reste  de 
l'armée  qui  ne  put  la  soutenir.  Le  duc  de  Sa- 
voie perdit  trois  mille  hommes  dans  ce 
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bat,  outre  mille  prisonniers  et  plusieurs  piè- 
ces de  canon  :  et  la  victoire  des  Français  fut 
suivie  de  la  prise  de  Cavours  et  de  Salusses. 

Il  se  donna  un  peu  après  un  autre  combat 
entre  Mouticrs  et  Conflans  en  Tarautaise.  Le 
marquis  de  Vins,  qui  commandait  les  troupes 
du  roi,  y  battit  celles  du  duc  commandées  par 
le  baron  de  Sales  ;  après  quoi  les  Français 
s'emparèrent  du  château  de  Miolans,  pendant 
que  AI.  de  Catinat,  d'un  autre  côté,  se  rendit 
maître  de  la  ville  de  Suze  dans  les  Alpes. 

Il  ne  se  fit  pas,  cette  année,  de  fort  importan- 
tes expéditions  en  Allemagne,  où  elles  se  bor- 
nèrent de  part  et  d'autre  à  quelques  chocs 
particuliers.  L'armée  du  roi  y  était  comman- 
dée par  le  dauphin,  et  celle  de  l'empereur  par 
le  duc  de  Bavière,  qui  se  contentèrent  de  s'ob- 
server dans  leurs  campements. 

L'année  d'après ,  le  fort  de  la  guerre  fut  aux 
Pays-Bas.  Le  roi ,  qui  avait  dessein  de  préve- 
nir les  ennemis ,  se  mit  de  bonue  heure  en 
campagne ,  et  entreprit  le  siège  de  Mons.  La 
place  fut  investie  dès  le  lô  de  mars  par  le 
marquis  de  Boufllers  ,  et  la  tranchée  ouverte 
neuf  jours  après.  Peu  s'eu  fallut  néanmoins 
qu'il  ne  se  repentit  d'y  être  venu  en  personne. 
L'inquiétude  que  lui  donna  le  roi  Guillaume, 
qui  s'avança  avec  quarante  mille  hommes 
jusqu'à  Hall ,  troubla  un  peu  la  joie  qu'il  se 
promettait  de  cette  expédition.  Mais  ce  ne  fut 
qu'une  fausse  alarme.  L'armée  française  ,  su- 
périeure de  beaucoup ,  n'avait  rien  à  craindre 
des  entreprises  du  monarque  anglais.  Leduc 
de  Luxembourg  fut  détaché  avec  quatorze 
mille  chevaux  pour  l'observer,  et  retarder  sa 
marche.  La  ville  de  Mous  fit  durant  ce  temps- 
là  sa  capitulation  ;  après  quoi  le  roi ,  très  con- 
tent de  cet  exploit,  quitta  l'armée,  et  s'en 
retourna  à  Versailles. 

Le  roi  Guillaume  fit  ce  qu'il  put  pour  atti- 
rer le  duc  de  Luxembourg  à  une  action.  Il 
espérait  dédommager  par  là  les  alliés  de  la 
prise  de  Mons  et  de  toutes  leurs  autres  per- 
tes. Alais  les  Français  surent  si  bien  l'éviter , 
que  le  monarque  anglais  se  borna  à  la  prise 
de  Beaumont,  où  il  y  avait  un  grand  magasin 
de  vivres  et  de  fourrages.  Le  comte  de  Tilly , 
qu'il  détacha  avec  un  corps  de  troupes,  eut 
aussi  l'avantage  de  faire  lever  le  siège  de 
Liège  au  marquis  de  Boufllers,  qui  s'était  déjà 
rendu  maître  des  forts  de  la  Chênaie  et  de 
la  Chartreuse  Ensuite  de  quoi  le  mois  de 
septembre  étant  venu ,  sans  cni'on  eût  pu 
faire  aucune  entreprise  considérable  de  part 
ni  d'autre,  le  roi  Guillaume  quitta  l'armée  à 
son  tour,  laissant  en  sa  place  le  prince  de 
Waldeck  pour  la  commander. 

La  campagne  de  Piémont  fut  aussi  mêlée 
de  bons  et  de  mauvais  succès.  AI.  de  Catinat 
s'étant  rendu  maître  du  comté  de  Nice ,  de  la 
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ville  de  Carmagnole ,  et  de  divers  autres  pos- 
tes qu'il  fit  insulter  et  brûler ,  ne  trouva  pas 
la  même  facilite  à  l'attaque  de  Coni  dont  il  en- 
treprit le  siège  avec  dix  mille  hommes.  La  ré- 
sistance du  comte  de  la  Rouère ,  qui  eu  était 
gouverneur ,  donna  le  temps  au  prince  Eu- 
gène de  Savoie  de  venir  au  secours  avec  qua- 
tre mille  chevaux  impériaux  et  quelques  mi- 
lices du  pays:  ce  qui  obligea  les  Français  de 
lever  le  siège  avec  précipitation  et  d'abandon- 
ner leurs  munitions ,  leur  canon  ,  et  une  par- 
tie de  leur  bagage. 

Un  plus  puissant  secours ,  envoyé  au  duc 
de  Savoie  de  la  part  de  l'empereur ,  aurait 
pu  mettre  ce  prince  en  état  de  se  relever  de 
ses  pertes,  si  la  mésintelligence  des  chefs 
n'eût  été  un  obstacle  à  leurs  desseins.  Il  con- 
sistait en  vingt  mille  hommes,  dont  quinze 
lui  furent  amenés  par  le  comte  Caratl'a ,  ac- 
compagné du  prince  de  Gommercy,  des  com- 
tes Palïi  et  de  Taf ,  et  cinq  par  le  duc  de  Ba- 
vière. Mais  par  la  raison  que  j'ai  dite,  jointe 
aux  incommodités  de  la  saison  avancée ,  ils 
se  contentèrent  de  reprendre  Carmagnole, 
Veillane  et  Rivoli ,  sans  que  M.  de  Câlinât 
fût  en  état  de  s'y  opposer.  11  n'y  eut  que  le 
roi  Guillaume  qui  eut  en  Irlande  des  succès 
plus  déclarés.  Toute  l'île  fut  obligée  de  se 
soumettre ,  et  les  Français  de  repasser  la  mer 
sans  entreprendre  de  nouvelles  expéditions. 
Celle  de  Mons  était  due  aux  conseils  de  Lou- 
vois  ,  qui  croyait  augmenter  sa  faveur  à  me- 
sure qu'il  se  rendait  plus  nécessaire.  Mais 
l'orgueil  de  ce  ministre  et  les  cruautés  aux- 

rles  il  avait  porté  le  roi ,  lui  ayant  attiré 
reproches  au  lieu  des  applaudissements 
qn'il  attendait ,  il  en  conçut  tant  de  chagrin  , 
qu'il  ne  put  survivre  longtemps  à  sa  disgrâce. 
Il  mourut  le  16  de  juillet,  chargé  de  laliaine 
publique,  à  cause  des  violences  qu'il  avait  fait 
commettre  tant  durant  la  paix  que  durant  la 
guerre.  Le  marquis  de  Bai  besieux ,  son  fils  , 
lui  succéda  ;  et,  quoique  né  d'un  père  que  le 
roi  ne  parut  pas  regretter ,  il  n'eut  pas  moins 
de  pouvoir  que  lui  dans  sa  charge ,  dont  il 
avait  obtenu  la  survivance. 

L'année  i6rj2  commença  par  deux  maria- 
ges ,  qui  fournirent  d'agréables  divertisse- 
ments à  toute  la  cour.  Le  premier  fut  celui  de 
Philippe,  duc  de  Chartres  ,  futur  régent  du 
royaume ,  qui  épousa ,  au  mois  de  février  , 
Françoise- Marie  de  Bourbon,  légitimée  de 
France,  fille  naturelle  du  roi.  Le  second,  ce- 
lui de  Louis-Auguste  de  Bourbon  ,  légitimé 
de  France,  duc  du  Maine,  qui  épousa  ,  au 
mois  de  mars,  Anne-Louise-Béuédictine  de 
Bourbon,  seconde  fille  de  Henri-Jules,  prince 
de  Coudé.  Ils  furent  célt  biés  l'un  et  l'autre 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  magnificence. 
Les  fêtes  qui  se  donnèrent  à  cette  occasion 
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occupèrent  insensiblement  lei  esprits  jusques 
au  temps  d'entrer  en  campagne.  Le  roi  vou- 
lut encore  y  aller  en  personne ,  et  entreprit  le 
siège  de  .  ainur.  Il  partit  pour  cet  effet,  le  10 
de  mai,  à  la  téta  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes ,  quoique  le  royaume  en  eût  cent  mille 
qu'd  avait  déjà  assemblés  pour  s'y  opposer. 
Le  roi ,  qui  avait  bien  pris  ses  mesures ,  ne 
laissa  pas  de  poursuivre  son  dessein.  Il  distri- 
bua ses  troupes  en  divers  quartiers  pour  in- 
vestir la  place,  et,  ayant  donné  un  corps  d'ar- 
mée au  duc  de  Luxembourg  pour  couvrir  le 
siège,  il  fit  ouvrir  la  tranchée  en  trois  endroits 
le  3o  du  même  mois.  Namur  est  une  place 
très-forte,  défendue  d'une  bonne  citadelle  si- 
tuée sur  un  rocher ,  et  d'un  autre  fort  non 
moins  considérable ,  qui  rendaient  le  succès 
de  ce  siège  fort  douteux.  Mais,  comme  j'ai  dit, 
le  roi  avait  bien  pris  ses  mesures;  et  le  prince 
de  Barbançon,  qui  en  était  gouverneur, 
n'ayant  tenu  dans  la  ville  que  jusqu'au  5  de 
juin  ,  fut  justement  soupçonné  par  le  conseil 
d'Espagne  de  ne  s'être  pas  défendu  aussi 
longtemps  qu'il  le  pouvait. 

11  restait  encore  à  prendre  la  citadelle  et  le 
fort  Guillaume.  L'un  et  l'autre  se  rendirent  à 
la  fin  du  mois,  après  diverses  attaques  qui 
coûtèrent  beaucoup  de  monde  aux  deux 
partis. 

Les  assiégés  y  perdirent ,  en  les  défendant , 
la  moitié  de  leur  garnison ,  qui  était  de  huit 
mille  hommes  au  commencement  du  siège.  Le 
reste  fut  conduit  à  Gand  et  à  Louvain  ,  selon 
les  articles  de  la  capitulation.  Ce  fut  le  mar- 
quis deBoufilers  qui  exécuta  cette  entreprise, 
sous  les  ordres  du  roi ,  en  présence  de  plu- 
sieurs princes  et  seigneurs  de  la  cour.  Le 
dauphin ,  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  de 
Chartres  s'y  trouvèrent ,  aussi  bien  que  le 
comte  de  Toulouse,  qui  reçut  une  contusion 
d'un  coup  de  mousquet  :  c'est  par  là  que  le 
roi  termina  ses  campagnes ,  n'en  ayant  plus 
fait  aucune  en  personne  depuis  celte  expédi- 
tion. 

Le  roi  employait  cependant  toutes  sortes  de 
moyens  pour  regagner  le  duc  de  Savoie  ,  et  le 
détacher  des  intérêts  de  la  ligue.  Mais,  bien 
loin  de  réussir  dans  ce  dessein ,  il  apprît  que 
ce  prince  avait  passé  les  Alpes ,  avec  le  comte 
Euée  Caprara,  le  prince  Eugène,  et  le  duc  de 
Schomberg  ,  et  que  ces  quatre  généraux 
avaient  fait  irruption  dans  le  Dauphiné.  Cette 
province  étant  ouverte  de  tous  côtés,  fut  bien- 
tôt inondée  de  leurs  troupes,  qui  commirent 
partout  des  désordres  effroyables.  Embrun  ne 
se  sauva  du  feu  qu'en  payant  quinze  mille 
écusde  contributions.  Gap,  Chorges  et  Siste- 
ron  furent  prises  et  abandonnées  au  pillage; 
et  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  auraient 
encore  pénétré  plus  avant,  si  le  duc  de  Savoie 
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n'eût  été  attaqué  de  la  petite  vérole  :  ce  qui 

arrêta  le  cours  de  leurs  expéditions.  Dès  que 
les  impériaux  se  furent  retirés  ,  le  roi  envoya 
sur  les  lieux  des  commissaires  pour  réparer 
le  dommage  qui  y  avait  été  fait. 

Le  roi ,  pour  récompenser  ses  officiers,  fil 
une  création  de  sept  maréchaux  de  Fi  ance,  au 
commencement  de  l'année  suivante.  Ce  furent 
le  comte  de  Choiseul,  le  marquis  de  Joyeuse, 
les  ducs  de  Yilleroi  et  de  Noailles.le  marquis 
de  Boufllers ,  le  comte  de  Tourville,  et  mon- 
sieur de  Câlinât.  Ensuite,  ayant  formé  un  camp 
à  Gemblours,  il  s'y  rendit  au  mois  de  mai 
pour  faire  la  revue  de  son  armée.  Elle  était  de 
cent  mille  hommes,  et  jamais  elle  n'avait  paru 
plus  leste  qu'en  celte  occasion.  Toutes  les 
daines  de  la  cour  s'y  trouvèrent ,  ce  qui  fit 
juger  que  le  roi  n'avait  pas  dessein  de  rien  en- 
treprendre en  personne.  En  effet ,  ayant  su 

Sue  le  roi  d'Angleterre  était  campé  assez  près 
e  là ,  à  l'abbaye  du  Parc-sous-Louvain  ,  il 

5 rit  le  parti  de  s'en  retourner,  laissant  au  duc 
c  Luxembourg  le  commandement  général  de 
l'armée. 

Le  roi  suivit  en  cela  le  conseil  de  madame 
de  Maintenon ,  qui  ne  voulait  pas  qu'il  s'ex- 
posât au  hasard  d'une  bataille.  On  en  fitdivers 
jugements  d'autant  plus  désavantageux  à  Sa 
Majesté  ,  que  le  roi  Guillaume  était  inférieur 
en  nombre  de  troupes,  et  qu'on  pouvait  aller 
à  lui  par  deux  endroits.  Ce  prince  en  était  lui 
même  si  persuadé,  qu'il  ne  pouvait  croire  ce 
qu'on  lui  rapporta  delà  retraite  du  Roi  T.-C, 
et  qu'il  n'avait  osé  abandonner  son  poste  tant 
que  l'armée  avait  été  à  portée  de  le  combat- 
tre. Mais  le  roi  ne  fut  pas  plutôt  parti ,  qu'il 
fit  divers  mouvements,  pour  donner  le  change 
au  duc  de  Luxembourg. 

Ce  général  fit  marcher  son  armée  sur  deux 
lignes  vers  le  camp  des  alliés,  appuyé  au  vil- 
lage de  Nervvindc.  L'attaque  commença  le  21 
de  juillet  par  trois  endroits  différents  ,  tou- 
jours au  désavantage  des  Français,  qui  furent 
repoussés  avec  perte.  En  vain  leduede  Luxem- 
bourg parcourut  tous  les  rangs  pour  animer 
les  soldats  par  sa  voix  et  par  son  exemple,  la 
seconde  charge  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
la  première,  par  les  bons  ordres  du  roi  d'An- 
gleterre et  du  duc  de  Bavière ,  qui  avaient 
pourvu  à  tout.  Le  maréchal  de  Boufllers  était 
d'avis  qu'on  se  retirai ,  pour  ne  pas  risquer  la 
défaite  entière  de  l'année.  Mais  le  duc  de 
Luxembourg,  ne  pouvant  consentir  à  ce  des- 
sein, fit  un  corps  de  toute  sa  cavalerie  et  marcha 
de  nouveau  aux  ennemis.  Leur  feu  commença 
à  diminuer,  il  trouva  moyen  de  pénétrer  leurs 
lignes,  ce  qui  fit  peu  à  peu  pencher  la  victoire 
de  son  côté.  Elle  se  déclara  bientôt  entière- 
ment ,  quand  l'artillerie  des  alliés  eut  cessé  de 
tirer  ;  ce  que  l'on  imputa  à  l'ingénieur  Goulon , 
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qui  en  rejeta  la  faute  sur  les  ordres  d'un  offi- 
cier général.  Aussitôt  les  Fiançais  entrèrent 
dans  le  camp  et  renversèrent  tout  ce  qui  s'op- 
posait à  leur  passage.  Le  resta  de  l'année  fit 
sa  retraite  en  bon  ordre,  sans  être  poursuivi 
faute  de  vivres  et  de  munitions. 

Ainsi  le  duc  de  Luxembourg  ne  put  profiter 
de  sa  victoire  ,  qui  d'ailleurs  lui  coula  si  cher 
qu'on  ne  pouvait  se  réjouir  de  l'avoir  achetée 
à  ce  prix.  Le  grand  nombre  de  gens  de  qualité 
qu'on  y  perdit  mit  en  deuil  la  meilleure  partie 
du  royaume:  ce  qui  excita  de  grands  murmu- 
res tontrece  général,  que  chacun  accabla  de 
reproches  à  son  retour.  Il  en  fut  dédommagé 
par  les  applaudissements  de  la  cour,  dont, 
après  tout ,  il  n'avait  fait  que  suivre  les  ordres. 
Ce  ne  fut  pas  néanmoins  la  seule  perte  que 
firent  encore  les  victorieux  ;  ils  prirent  Char- 
leroi  au  mois  de  septembre ,  aux  dépens  de 
quatre  à  cinq  mille  soldats. 

Un  ou  deux  avantages  de  celte  nature,  dit 
le  dauphin  au  retour  de  la  campagne,  suffi- 
saient pour  ruiner  le  royaume  déjà  épuisé  par 
la  disette  de  vivres  et  d'argent.  Les  muniliou- 
naircs  avaient  tellement  dégarni  les  provinces 
pour  fournir  à  la  subsistance  de  tant  de  trou- 
pes ,  que  la  misère  était  générale  et  la  cherté 
des  grains  excessive.  Les  pauvres  étaient  ré- 
duits à  se  nourrir  d'herbe,  ce  qui  en  fit  mourir 
plusieurs,  surtout  en  Normandie  et  en  d'autres 
endroits.  On  vit  des  familles  entières  déserter 
le  royaume,  pour  chercher  chez  les  ennemis  le 
pain  qui  manquait  dans  leurs  maisons. 

Quoique  la  cour  fût  informée  de  ces  extré- 
mités, par  les  séditions  qui  s'élevèrent  en 
quelques  lieux,  elles  ne  firent  pas  cesser  les  fu- 
reurs de  la  guerre.  Le  maréchal  de  Lorges  la 
porta  en  Allemagne  avec  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  barbare  et  de  plus  affreux.  On  ne  peut 
lire  sans  horreur  les  cruautés  qui  se  commi- 
rent dans  le  saccagement  d'fleidelbcrg,  et  ces 
excès,  que  la  postérité  aura  peine  à  croire, 
seront  à  jamais  la  honte  du  nom  chrétien.  Ce- 
pendant le  roi  s'en  applaudit  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  l'archevêque  de  sa  capitale,  pour 
en  faire  chanter  solennellement  le  Te  Deum. 
Il  envoya  ensuite  le  dauphin  avec  un  renfort 
de  trente  mille  hommes  commander  l'armée 
qui  venait  de  ravager  le  Palatinat.  Il  semblait 
qu'avec  de  telles  forces  il  dût  en  peu  de  temps 
subjuguer  toute  l'Allemagne.  Mais  le  prince 
de  Bade  prit  si  bien  ses  mesures,  que,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  plus  de  trente  mille  hommes, 
il  rendit  inutiles  tous  les  grands  projets  du 
dauphin.  Ils  se  bornèrent  à  exiger  des  contri- 
butions jusqu'au  delà  du  Neckcr,  après  quoi 
il  repassa  celte  rivière  et  revint  en  France  fort 
mécontent  de  cette  campagne. 

Celle  de  Piémont  fut  plus  glorieuse  pour  le 
maréchal  de  Catinat,  qui,  sans  s'écarter  des 
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règles  ordinaires  de  la  guerre,  gagna la  bataille 
de  la  Marsaille  contre  le  duc  de  Savoie  et  ses 
alliés,  après*  les  avoir  empêchés  de  faire  le  siège 
de  Pignerol.  En  Catalogne,  le  maréchal  de 
Noailles  prit  la  forteresse  de  Roses,  et  le  fort 
de  la  Trinité,  sans  que  don  Pedro  de  Râbles, 
qui  commandait  dans  la  première  de  ces 
places,  et  que  le  duc  de  Médina  Sidonia,  qui 
était  ù  portée  de  la  seconde,  pussent  empêcher 
le  succès  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  expé- 
ditions. Enfin  le  bombardement  de  Saint- Malo 
par  les  Anglais  fut  la  dernière  entreprise  de 
cette  année.  Ils  avaient  disposé  pour  cela  une 
machine  qui  aurait  ruiné  toute  la  ville,  si  elle 
eût  réussi.  C'était  un  vaisseau  de  nouvelle 
construction,  rempli  de  toutes  sortes  d'armes  à 
feu  et  de  matières  combustibles,  qui  devait 
porter  l'incendie  partout  où  il  se  serait  atta- 
ché. Mais  s'étant  arrêté  avant  que  d'être  à 
portée  des  murailles,  la  machine  creva  et 
sauta  en  l'air  avec  un  horrible  bruit.  Les  ha- 
bitants en  furent  quittes  pour  leurs  vitres  cas- 
sées et  pour  les  tuiles  de  leurs  maisons  qui  se 
fracassèrent  en  plusieurs  endroits.  Les  Anglais, 
mécontents  de  ce  succès,  se  retirèrent  dans  le 
dessein  de  mieux  prendre  une  autre  fois  leurs 
mesures. 

Le  roi  crut  la  conjoncture  favorable  pour 
leur  faire  des  propositions  de  paix.  L'envoyé 
de  Daneinarck,  qui  résidait  à  Londres,  fut 
prié  d'en  faire  l'ouverture  ;  et  l'on  employa 
l'électeur  de  Bavière  pour  interposer  son 
crédit  auprès  du  monarque  anglais.  Mais  rien 
ne  fut  capable  d'ébranler  ce  prince ,  qui  aima 
mieux  continuer  la  guerre  que  de  consentir 
à  des  conditions  désavantageuses  ù  la  cause 
commune;  de  sorte  que  le  roi,  se  voyant  sans 
espérance  de  réussir  de  ce  coté-là ,  fit  de  nou- 
velles tentatives  auprès  des  états  généraux.  Il 
envoya  à  Maestricht  messieurs  de  Callières  et 
de  Harlay,  qui  y  eurent  quelques  conférences 
avec  monsieur  de  Dickveli,  député  de  leurs 
hautes  puissances.  Mais  les  propositions  qu'on 
y  fit  ayant  été  communiquées  au  roi  d'Angle- 
terre, il  n'en  fut  pas  content ,  et  la  négociation 
n'eut  point  de  lieu. 

Ainsi  la  guerre  continua,  et  le  roi  résolut 
d'y  employer  toutes  ses  forces.  Ce  ne  fut  pas 
sans  avoir  auparavant  encouragé  ses  officiers, 
en  instituant  en  leur  faveur  l'ordre  militaire 
de  Saint-Louis.  Il  donna  la  conduite  des  trou- 
pes au  duc  de  Luxembourg ,  mettant  à  leur 
tête  le  dauphin  ,  pour  lui  laisser  tout  l'hon- 
neur de  cette  campagne.  On  n'y  fit  pourtant 
pas  de  grandes  expéditions.  Ainsi  s'évanoui- 
rent les  grands  desseins  qu'on  avait  formés  sur 
Liège  et  Maestricht,  sans  pouvoir  faire  autre 
chose  que  de  se  tenir  sur  la  défensive. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  en  Allemagne, 
où  le  prince  de  Bade  tint  le  maréchal  deLorges 
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longtemps  en  échec  :  jusqu'à  ce  que  l'ayant 
obligé  de  repasser  le  Rhin,  les  Impériaux 
entrèrent  en  Alsace ,  et  s'y  emparèrent  de 
plusieurs  postes  qui  furent  repris  ensuite  par 
les  Fronçais. 

La  France  continuait  toujours  ses  négocia- 
tions secrètes  avec  le  duc  de  Savoie;  et  c'est  à 
quoi  elle  fut  redevable  du  peu  de  progrès  des 
alliés  dans  le  Piémont.  Le  prince  Eugène  y 
commandait  les  troupes  impériales,  et  lé 
comte  de  Galloway  y  avait  succédé  au  duc  de 
Schomberg  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  purent 
rien  entreprendre  par  les  irrésolutions  du  duc 
de  Savoie,  qui  rompit  toujours  leurs  desseins. 
D'ailleurs  le  maréchal  de  Catinat  et  le  comte 
de  Tessé  se  tenaient  à  portée  d'observer  leurs 
démarches ,  ce  qui  les  réduisit  à  la  prise  du 
château  Saint-George,  et  au  blocus  de  Cazal 
par  le  général  Geswind. 

Les  Vaudois  eurent  plus  de  succès  dans  les 
vallées  de  Pragelas  et  de  Saint-Martin.  Ils  y 
enlevèrent  un  convoi ,  et  battirent  un  corps 
de  mille  hommes,  ce  qui  leur  facilita  la  prise 
de  Queiras,  dont  ils  forcèrent  les  retranche- 
ments. 

Il  n'y  eut  que  dans  la  Catalogne  où  les  aimes 
françaises  remportèrent  des  avantages  plus 
déclarés.  Le  maréchal  de  Noailles,  qui  y  com- 
mandait, s'avança  jusque  sur  les  bords  du 
Ter,  pour  attirer  l'armée  espagnole  à  un 
combat.  Les  Français  ne  perdirent  guère  plus 
de  cinq  cents  hommes  dans  cette  occasion,  i 
prise  de  Palamos,  de  Gironne  etd'Ostalric  fut 
le  fruit  de  leur  victoire.  La  première  ne  tint 
que  quatorze  jours,  tant  pour-  la  ville  que 
pour  le  château  ;  la  seconde  seulement  quatre, 
et  la  troisième  se  rendit  sans  attendre  un  cour» 
de  canon.  Le  château  de  cette  dernière  placé 
fit  un  peu  plus  de  résistance;  mais  les  assié- 
geants y  étant  entrés  après  en  avoir  forcé  tous 
les  retranchements,  les  assiégés  mirent  les 
armes  bas  et  furent  faits  prisonniers  de  guerre. 

Tous  ces  avantages  devaient  être  suivis  de 
la  prise  de  Barcelonue,  selon  le  dessein  crue  la 
cour  de  France  en  avait  formé.  Elle  avait 
même  envoyé  pour  cet  effet  le  maréchal  de 
Tourville  à  la  rade  de  Roses ,  où  son  escadre 
avait  été  jointe  parcelle  du  chevalier  de  Châ- 
teau-Renaud  et  par  le  chevalier  de  Noailles. 
commandant  les  galères  de  France.  Mais,  dans 
le  temps  que  la  flotte  française  se  péparait  à 
cette  expédition  ,  celle  des  alliés,  commandé? 
par  l'amiral  Russel ,  par  le  contre-amiral  de 
Néville,  et  le  vice-amiral  Callembourg,  arriva 
devant  Barcelonne,  ce  qui  rompit  entièrement 
les  mesures  des  Français.  Les  troupes  de  terre 
s'en  dédommagèrent  par  la  prise  de  Castei- 
Folliet,  place  située  sur  une  hauteur  presque 
inaccessible  et  défendue  par  une  bonne  gar- 
nison.  Ces  difficultés  ne  rebutèrent  point  le 
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maréchal  deNoailles,  qui  n'employa  que  trois 
jours  à  la  réduire. 

Sachant  ensuite  que  les  Espagnols  tâchaient 
de  reprendre  Ostalric ,  il  envoya  contre  eux 
un  détachement  de  son  armée ,  qui  les  obli- 
gea de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  avec  pré- 
cipitation ;  c'était  le  marquis  de  Conflans  qui 
avait  formé  cette  entreprise.  Celle  du  baron 
de  Préau  ne  fut  pas  plus  heureuse  contre  le 
château  de  Saint-Paul.  Quoiqu'il  s'en  fût  ren- 
du maître  après  l'avoir  battu  durant  l'espace 
de  vingt-quatre  heures  ,  il  l'abandonna  pres- 
que dans  le  même  temps  aux  approches  d'un 
corps  de  troupes  que  commandait  le  sieur  de 
Reinac. 

La  France ,  durant  l'hiver  ,  fit  une  perte 
qu'il  ne  lui  fut  pas  facile  de  réparer:  François- 
Henri  de  Montmorency,  maréchal ,  duc  de 
Luxembourg,  qui  l'avait  si  bien  servi  à  la  tète 
de  ses  armées,  mourut  le  4  de  janvier  d'une 
attaque  d'apoplexie  II  fut  moins  regretté  des 
peuples  que  de  la  cour.  Comme  ses  victoires 
avaient  coûté  beaucoup  de  sang  à  tout  le 
royaume,  on  donna  peu  de  larmes  à  une  mort 
qui ,  dans  d'autres  circonstances,  aurait  causé 
plus  de  regrets. 

Celle  de  la  reine  d'Angleterre  causa  un  plus 
grand  deuil  à  la  Grande-Bretagne.  Le  mérite 
de  cette  princesse,  reconnu  même  de  ses  en- 
nemis ,  fut  pour  ceux  qui  l'avaient  appelée  à 
la  couronne  un  juste  sujet  de  la  regretter  Ce- 
pendant les  étrangers  s'en  réjouirent  par  l'es- 
pérance du  changement  que  cette  mort  pour- 
rait apporter  aux  affaires.  Ils  croyaient  que  la 
couronne  serait  dévolue  à  la  princesse  Anne , 
comme  plus  prochaine  héritière  par  droit  de 
succession  ;  mais  le  prince  d'Orange  ayant  été 
reconnu  roi ,  conjointement  avec  la  reine  son 
épouse,  il  ne  fut  fait  aucun  changement  à  la 
loi  qui  assurait  la  couronne  au  survivant  des 
deux.  Tel  était  le  résultat  de  la  convention 
devenue  parlement,  et  confirmée  par  deux 
actes  passés  depuis  en  conséquence  ,  et  tel  le 
droit  des  peuples  de  ce  royaume  en  vertu  de 
sa  constitution. 

La  cour  de  France  ne  laissa  pas  d'en  espé- 
rer une  révolution  qui  pourrait  lui  être  favo- 
rable. Elle  fit  de  bonne  heure  les  préparatifs 
de  la  campagne ,  et  ne  négligea  aucune  voie 
d'en  assurer  promptement  les  fonds.  Il  était 
difficile  d'y  réussir,  vu  l'épuisement  général 
du  royaume.  Elle  eut  recours  à  des  moyens 
violents  qui  achevèrent  de  désespérer  les  su- 
jets. On  les  distribua  en  vingt-deux  classes , 
dans  chacune  desquelles  chaque  particulier 
lut  obligé  de  payer  un  tribut;  ce  tribut  fut 
appelé  capitation ,  parce  qu'il  se  levait  par 
tête,  et  que  nulle  personne  ne  pouvait  préten- 
dre de  s'en  exempter.  Le  roi  lui-même  voulut 
s*y  soumettre  ;  et  depuis  le  sceptre  jusqu'à  la 
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houlette  ,  tout  le  royaume  et  le  pays  conquis 
furent  compris  dans  ce  nouveau  dénombre- 
ment. 

L'enrôlement  forcé  des  soldats  fut  le  moyen 
qu'on  mit  en  usage  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  troupes.  Tous  les  villages  se  trouvè- 
rent bientôt  déserts,  et  la  campagne  destituée 
de  laboureurs.  Quelques-uns  de  ceux  qui  man- 
quaient de  pain  furent  ravis  d'en  trouver  en 
portant  les  armes  :  les  autres  fuyaient  pour  se 
soustraire  à  cette  dure  nécessité,  aimant  mieux 
périr  de  misère  que  d'aller,  malgré  eux,  se 
faire  tuer  à  un  siège  ou  dans  un  combat. 

Les  coffres  du  roi  étant  remplis  et  les  trou- 
pes recrutées  de  cette  manière ,  on  crut  avoir 
beaucoup  de  forces  parce  qu'on  avait  beau- 
coup d'hommes  portant  le  mousquet.  Mais 
quel  fonds  pouvait-on  faire  sur  um- multitude 
ainsi  rassemblée  par  violence?  Le  mauvais 
succès  de  la  campagne  fit  bien  voir  qu'on 
n'en  devait  rien  attendre  d'avantageux. 

La  cour  de  France  ne  pouvait  digérer  qu'a- 
vec une  aimée  décent  mille  hommes  elle  ne 
pût  s'opposer  aux  desseins  des  alliés.  Ce  fut 
pour  les  obliger  â  une  diversion  qu'elle  or- 
donna au  maréchal  de  Villeroi  d'aller  brus- 
quement bombarder  Bruxelles  pour  faire  une 
diversion  en  Flandre.  Il  le  fit  durant  un  jour 
et  deux  nuits  avec  un  feu  si  terrible  de  vingt- 
cinq  mortiers  et  de  dix-huit  pièces  de  canon, 
qu'il  réduisit  en  cendres  les  plus  beaux  édi- 
fices publics  de  cette  ville,  outre  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  maisons  particulières.  Ce  fut 
là  tout  le  fruit  qu'il  retira  de  cette  expédi- 
tion. 

Le  château  de  Namur  en  ressentit  un  vio- 
lent contre-coup.  Cinq  nouvelles  batteries , 
que  le  roi  Guillaume  fit  dresser,  en  ruinèrent 
les  principaux  ouvrages.  On  fil  sommer  alors 
le  maréchal  de  Boufllers  et  le  comte  de  Guis- 
card  ,  qui  en  était  gouverneur.  Mais  n'ayant 
fait  aucune  réponse  aux  conditions  raisonna- 
bles qu'on  leur  fit  offrir ,  les  batteries  recom- 
mencèrent à  tirer ,  et  l'on  se  prépara  à  donner 
l'assaut.  Il  fut  soutenu  durant  cinq  heures  et 
coûta  deux  mille  hommes  aux  assiégeants. 
Mais  les  Anglais,  qui  étaient  montés  à  la  brè- 
che ,  n'ayant  pas  été  secondés  aussi  prompte- 
ment qu'il  l'aurait  fallu,  furent  obligés  de 
l'abandonner  avec  une  perte  considérable.  Les 
alliés  ne  laissèrent  pas  de  se  loger  sur  les  prin- 
cipaux angles  du  cuemin  couvert;  d'où  s'é- 
tant  préparés  à  donner  un  second  assaut  le 
i«*  de  septembre,  les  assiégés  ne  l'attendirent 
pas,  et  capitulèrent  pour  le  lendemain. 

Tout  ce  que  put  faire  le  maréchal  de  Vil- 
leroi fut  d'attaquer  Dixmude  et  Denise,  qu'il 
reprit  sans  beaucoup  de  difficulté.  Il  voulut 
aussi  faire  une  tentative  sur  Nieuport;  mais 
le  prince  de  Vaudcinont,  qui  s'était  retire  sous 
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le  canon  de  Gand ,  ayant  détache  quelque  in- 
fanterie et  quelques  dragons  de  son  armée , 
rompit  les  mesures  des  Français  ,  et  les  obli- 
gea de  se  retirer.  Le  maréchal  marcha  ensuite 
du  côté  de  la  Mehaignc,  feignant  de  vouloir 
attirer  les  alliés  à  une  action.  11  lit  passer  cette 
rivière  à  quarante  escadrons,  pour  en  char- 
ger trente  des  ennemis  qui  s'étaient  avancés 
pour  les  reconnaître.  Mais  le  marquis  de  la 
Forêt,  qui  commandait  ces  derniers,  ayant 
attiré  les  autres  dans  une  embuscade,  les 
chargea  avec  tant  de  violence ,  qu'il  leur  fit 
perdre  l'envie  d'en  venir  à  un  combat  gé- 
néral. 

Ce  fut  pendant  le  siège  de  Namur  que  se 
firent  ces  divers  mouvements.  La  place  n'eut 
pas  plutôt  été  rendue,  que  le  maréchal  de 
Bouftlers ,  en  sortant  à  la  tête  des  dragons,  fut 
surpris  de  se  voir  arrêter  par  un  ordre  du  roi 
d'Angleterre.  Il  demanda,  non  sansémotion, 

Suel  pouvait  être  le  motif  d'un  pareil  procédé. 
,  s'en  imagina  un  qui  n'était  pas  sans  appa- 
rence. La  surprise  lui  fit  même  lâcher  quel- 
ques mots  qui  pensèrent  révéler  un  important 
secret.  Mais  il  se  trouva  bien  soulagé  lors- 

3u'on  lui  apprit  que  c'était  par  représailles 
es  infractions  continuelles  que  les  Français 
faisaient  aux  articles  des  capitulations.  Il  en 
écrivit  en  cour,  ce  qui  fit  donner  aux  alliés  une 
ample  satisfaction  sur  leurs  plaintes. 

La  guerre  continuait  en  Hongrie,  où  le  sul- 
tan Mustapha  IV,  qui  était  monté  sur  le  trône 
par  la  mort  de  son  oncle  Aclunet ,  se  mit  à  la 
tète  d'une  puissante  armée,  et  causa  divers 
échecs  aux  Impériaux.  11  prit  sur  eux  Lippa  et 
Titoul;  puis  marcha  contre  le  comte  de  Ve- 
terani,  qui  était  entre  Lugos  et  Caransèbes;  il 
le  battit,  le  prit  prisonnier  et  lui  Gt  couper 
la  tête ,  après  avoir  taillé  en  pièces  quatre  à 
cinq  mille  hommes  de  ses  troupes. 

L'année  1696  commença  par  une  conjura- 
tion contre  le  roi  Guillaume,  qui  fut  décou- 
verte par  un  de  ceux  qui  devaient  l'exécuter. 
Le  roi  Jacques,  ennuyé  de  ne  pouvoir  vaincre 
son  ennemi  par  la  force, eut  recoursà  l'artifice, 
en  donnant  à  sa  brigade,  qui  était  à  Londres , 
la  commission  secrète  d  attaquer  le  prince 
d'Orange  dans  son  quartier  d'hiver.  Il  nom- 
mait ainsi  une  troupe  de  cinquante  ou  soixante 
assassins  qui  devait  attendre  le  prince  d'O- 
range sur  le  chemin  de  Richemont ,  lorsqu'il 
irait  à  la  chasse.  Tout  était  prêt  pour  en  don- 
ner avis  au  roi  Jacques,  qui  s'était  rendu  à 
Calais  avec  une  flotte,  pour  passer  aussitôt 
en  Angleterre  ;  mais  le  coup  ayant  manqué 
deux  fois,  par  l'avis  qu'en  donna  un  des  con- 
jurés ,  les  Anglais  prirent  de  si  justes  mesures 
qu'ils  mirent  en  sûreté  la  personne  de  leur 
monarque.  Les  deux  chambres  du  Parlement 
firent  pour  cet  effet  un  acte  d'association ,  s'o- 
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bligeant  de  le  défendre  envers  et  contre 
tous  pour  prévenir  de  semblables  entreprises. 

Il  ne  se  passa  rien  de  décisif  en  Allemagne, 
où  le  prince  de  Bade  d'un  côté,  et  le  maré- 
chal de  ChoLseul  de  l'autre,  ne  songèrent  qu'à 
faire  échouer  réciproquement  leurs  desseins. 
Ils  demeurèrent  chacun  dans  leurs  lignes  jus- 
qu'au mois  d'août  que  le  prince  de  Bade  en 
sortit.  Il  prit  alors  le  château  dellartz  défen- 
du par  deux  cents  hommes  qui  se  retirèrent 
sans  autre  perte  ;  après  quoi,  les  troupes  re- 
tournèrent dans  leurs  quartiers  sans  en  venu 
à  aucune  action. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Catalogne,  où 
les  troupes  françaises  furent  souvent  aux 
mains  avec  les  Espagnols,  quoique  avec  peu 
d'avantage  de  part  et  d'autre.  Le  duc  de  Yen- 
dôine,  qui  commandait  les  premiers,  ayant 
appris  que  le  piince  de  Darmstadt  était  campé 
avec  quatre  mille  cinq  cents  chevaux  à  Mas- 
sanet,  résolut  de  passer  le  Ter  pour  l'attaquer 
Mais  les  Espagnols  étant  décampés  à  son  ap- 
proche, se  reurèrent  vers  Ostalric,  pour  join- 
dre leur  infanterie  qui  était  retranchée  sous 
le  canon  de  cette  place.  Le  général  français 
les  y  poursuivit ,  résolu  d'en  venir  à  une  ac- 
tion. Il  fut  reçu  vigoureusement  par  la  cava- 
lerie espagnole  qui  le  repoussa  trois  fois,  et 
qui  trois  lois  le  vit  revenir  à  la  charge  ;  mais 
ayant  été  enfoncée  à  la  quatrième,  parce  que 
l'infanterie  qui  était  dans  son  camp  ne  fit  au- 
cun mouvement  pour  la  secourir,  les  ennemis 
furent  obligés  de  fuir  avec  une  perte  de  cinq  ou 
six  cents  hommes.  11  n'en  coûta  que  cent  cin- 
quante aux  Français  qui  ne  jugèrent  pas  à 
propos  d'engager  une  action  générale.  Ils  se 
contentèrent  de  démolir  toutes  les  petites  pla- 
ces qui  servaient  de  retraite  aux  Espagnols  : 
ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  de  fréquentes  escar- 
mouches qui  coûtèrent  néanmoins  peu  de 
moude  aux  deux  partis. 

La  mort  de  Marie-Anne  d'Autriche,  reine 
douairière  d'Espagne ,  arrivée  le  27  d'avril , 
causa  quelque  inquiétude  à  l'empereur  son 
frère,  par  la  crainte  qu'elle  ne  produisit  quel- 
que changement  contraire  à  ses  intérêts.  Mais 
comme  cette  princesse  ne  se  mêlait  pieque 
plus  de  rien  depuis  quelque  temps,  sa  mort 
n'eut  aucune  suite  qui  fût  préjudiciable  aux 
affaires  de  l'Europe. 

I  -a  maladie  dont  le  roi  Charles  II  son  fils  fut 
attaqué  quelques  mois  après  causa  de  plui 
justes  alarmes  au  Roi  Très-Chrétien.  11  souhai- 
tait que  ce  prince  ne  mourût  pas  dans  la  con- 
joncture de  la  guerre,  de  peur  que  les  alliés 
ne  s'opposassent  aux  desseins  qu  il  avait  for- 
mée sur  ses  vastes  états.  Aussi  n'eut-il  pas  plu- 
tôt appris  qu'il  commençait  à  se  rétablir,  qu; 
voulant  prévenir  les  suites  d'une  rechute ,  il 
n'oublia  rien  pour  désarmer  ces  mêmes  allié 
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par  les  tentatives  qu'il  fit  pour  les  porter  à  la 
paix.  Il  fallait  commencer  par  les  persuader 
qu'il  la  désirait  sincèrement.  Il  le  lit,  en  of- 
frant de  reconnaître  le  roi  Guillaume  et  d'a- 
bandonner le  roi  Jacques,  dont  les  intérêts  lui 
avaient  été  si  cliers  jusqu'alors.  On  alla  même 
jusqu'à  tenir  à  Gand  quelques  conférences  se- 
crètes entre  M.  de  Callières,  de  lapait  de  Sa 
Majesté  T.-C.  et  M.  de  Dickvelt,de  la  paît 
des  états  généraux,  pour  donner  de  la  jalou- 
sie au  reste  des  alliés.  Mais  les  propositions 
du  roi  n'yant  pu  être  acceptées  par  les  minis- 
tres des  autres  puissances,  ce  monarque  s'ap- 
pliqua à  désunir  ses  ennemis,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  autrement  les  désarmer. 

Le  premier  sur  lequel  il  tourna  ses  vues  fut 
le  duc  de  Savoie ,  qu'il  tàcliait  depuis  long- 
temps d'attirer  dans  son  parti.  Il  redoubla  ses 
soins  avec  d'autant  plus  d'empressemeut,  que 
la  guerre  d'Italie  était  la  plus  onéreuse  à  la 
Fiance,  par  les  grandes  dépenses  qu'elle  lui 
causait  et  les  fatigues  qu'elle  coûtait  aux  sol- 
dats. Le  comte  de  Tessé  fut  envoyé  à  Turiu 
pour  faire  des  ornes  à  S.  A.  R.,  qui,  de  son 
côté,  ayant  fait  assurer  le  roi  de  ses  disposi- 
tions à  un  accommodement ,  convint  d'une 
trêve  de  six  semaines  avec  la  France,  ce  qui 
n'embarrassa  pas  peu  les  alliés. 

Ils  étaient  depuis  longtemps  en  déliante  de 
ce  prince  qui  leur  avait  pourtant  promis  de  ne 
se  point  accommoder  sans  leur  participation. 
Ils  redoublèrent  leurs  ornes  pour  tâcber  de  le 
retenir  dans  leur  alliance.  Mais  les  promes- 
ses de  la  France,  qui  s'obligea  de  lui  restituer 
tous  ses  étals,  jointes  à  plusieurs  millious 
qu'on  lui  donna,  et  au  maiiagc  de  sa  fille  ar- 
rêté avec  le  duc  de  Bourgogne,  remportèrent 
sur  la  parole  qu'il  avait  donnée  aux  alliés.  Il 
ne  put  si  bien  dissimuler  ses  nouveaux  enga- 
gements, qu'ils  ne  parussent  enlin  par  un  trai- 
té de  ligue  offensive  et  défensive,  conclu  le  29 
dTaoûl  avec  la  France. 

Cependant  les  armées  navales  des  deux 
parties  agissaient  sur  mer  avec  différents  suc- 
cès. Celle  d'Angleterre,  composée  de  soixante 
et  dix  vaisseaux  de  guerre,  sans  les  frégates  et 
les  galiotes  à  bombes,  fut  partagée  en  deux 
par  les  ordres  de  milord  liarclay,  qui  en  en- 
voya une  partie  devant  l'île  de  lié ,  pendant 

Zu'il  prit  avec  l'autre  le  cliemin  de  Belle-Ile. 
e  chevalier  fiekinan  qui  commandait  la  pre- 
mière division ,  s'étant  approché  de  Saint- 
Martin,  y  jeta  une  si  grande  quantité  de  bom- 
bes, que  toute  la  ville  eu  fut  consumée  ou  dé- 
truite. Il  s'approcha  ensuite  d'Olonne,  qui  fut 
traitée  avec  la  même  rigueur  :  tandis  que  mi- 
lord Barclay  fit  descente  dans  deux  îles  voisi- 
nes de  Belle-Ile,  où  il  ruina  plus  de  vingt  vil- 
lages, et  enrichit  ses  troupes  de  butin. 

Le  marquis  de  Ncsmond,  chef  d'escadre  des 
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armées  de  France,  était,  durant  ce  temps-là, 
à  la  hauteur  du  cap  de  Finisterre  eu  Galice , 
où  il  rencontra  un  convoi  d'Oslcnde,  compo- 
sé de  huit  vaisseaux  richement  chargés,  allant 
à  Cadix.  Il  s'en  rendit  maître  sans  beaucoup 
de  peine  :  de  même  que  le  chevalier  Bart  d'une 
partie  de  la  flotte  hollandaise,  qu'il  rencontra 
à  six  lieues  de  Flie  peu  après.  Son  escadre 
était  composée  de  huit  vaisseaux  de  guerre  et 
de  divers  armateurs  ;  et  la  flotte  de  Hollande 
de  deux  cents  vaisseaux  marchands  ,  escortés 
de  cinq  frégates.  Bart  l'attaqua  avec  vigueur, 
aborda  lui-même  le  commandant,  prit  trente 
vaisseaux  marchands,  et  quatre  du  convoi, 
sans  avoir  souffert  que  très  peu  de  perte.  Il 
n'en  profita  pas  néanmoins.  Ayant  rencontré 
presque  aussitôt  douze  autres  vaisseaux  de 
guerre  hollandais,  convoyant  une  (lotte  qui  al- 
lait au  nord  sous  les  ordres  du  capitaine  Mé- 
uard,  il  fut  contraint  de  mettre  le  feu  à  sa 
prise,  pour  l'empêcher  de  retomber  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  11  eut  assez  de  peine  à 
en  échapper  lui-même ,  ne  s'étant  sauvé  qu'à 
foi  ce  de  voiles  de  la  poursuite  de  quelques 
autres  vaisseaux  qui  arrivaient  sur  lui. 

Ces  avantages  n'ayant  donc  pu  réparer  les 
dommages  causés  par  les  Anglais  sur  les  côtes 
de  France ,  le  roi  pensa  de  nouveau  aux 
moyens  de  se  procurer  la  paix.  Les  conféren- 
ces secrètes  duraient  toujours  entre  ses  com- 
missaires et  ceux  des  étals  généraux  des  Pro- 
vinces-Unies. Ceux-ci  crurent  qu'il  était  temps 
enfin  de  communiquer  les  négociations  des  al- 
liés :  ce  qui  fut  fait  au  commencement  de  sep- 
tembre. Le  siège  de  Valence,  et  le  change- 
ment du  duc  de  Savoie  qui  s'y  était  rendu  avec 
toutes  les  forces  du  Piémont,  engagèi  eut  l'em- 
pereur cl  le  roi  d'Espagne  à  faire  de  sérieuses 
réflexions  sur  cet  événement.  Ils  consentirent 
aussi  à  la  neutralité,  pour  laquelle  le  duc  de 
Savoie  n'a*  ait  cessé  de  les  solliciter  pendant  la 
trêve. 

Le  traité  ayant  été  conclu  le  7  d'octobre,  on 
commença  tout  de  bon  de  penser  de  tous  cô- 
tés à  la  paix.  Le  roi,  pour  maïquer  qu'il  la  dé- 
sirait ,  donna  à  M.  de  Callières  ic  caractère 
d'envoyé  extraordinaire ,  avec  ordre  de  de- 
mander aux  étais  généraux  le  choix  d'une 
place  pour  le  lieu  du  congrès.  Ceux-ci  ayant 
déclaré  qu'ils  n'entreraient  en  aucune  négocia- 
tion, sans  y  comprendre  le  roi  Guillaume  et 
les  autres  alliés,  chaque  puissance  fil  choix  de 
ses  ministres,  et  l'on  s'assembla  d'abord  à  la 
Haye. 

Le  roi  nomma  pour  ses  plénipotentiaires 
messieurs  Coin  lin  el  de  Harlay,sansnéaninoins 
en  exclure  M.  de  Callières.  Le  roi  d'Angle- 
terre choisit  le  comte  de  Pembroke ,  milord 
Vdliers,  et  le  chevalier  Joseph  Williainson  ; 
le  ioi  d'Espagne,  M.  de  Quiros  et  le  comte  de 
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Tiremont  ;  et  U  s  états 


généraux . 


messieurs 

Boreel,  de  Dickveltet  Van  Haeren.  L'empe- 
reur ne  nomma  les  siens  qu'au  commencement 
de  l'année  suivante  :  ce  furent  les  comtes  de 
Kaunits  cl  de  Stractinan.  11  ne  lui  importait 
pas  moins  que  la  ligue  subsistât  en  son  entier, 
qu'il  importait  au  Koi  Tïèt-Chrétien  de  la  voir 
détruite.  L'un  et  l'autre  avaient  l'œil  sur  l'Es- 
pngneencas  que  le  roi  catholique  vînt  à  mou- 
rir, comme  on  le  craignait.  Ses  étals  étaient 
si  éloignés  de  ceux  des  piinces  ligués,  et  si  à 
portée  de  la  France,  prête  a  s'en  emparer  au 
premier  événement,  que  la  conquête  pouvait  en 
être  laite  avant  la  formation  d'une  nouvelle  li- 
gue pour  s'y  opposer.  Aussi  l'empereur  avait- 
il  fort  à  cœur  la  continuation  de  la  ligue,  qu'il 
regardait  comme  le  salut  de  l'Europe.  11  n'y 
eut  rien  qu'il  ne  lit  pour  éloigner  le  traité  de 
paix  ;  et  il  y  aurait  peut-être  réussi,  si  l'inté- 
rêt commun  des  alliés  à  procurer  le  repos  pu- 
blic ne  l'eût  emporté  sur  ses  vues  particu- 
lières. 

Pendant  qu'on  discutait  à  la  Haye  les  pré- 
tentions que  chacun  devait  former,  la  prin- 
cesse de  Savoie  arriva  en  France ,  en  consé- 
quence du  traité  fait  avec  le  duc  son  père, 
dont  sou  mariage  avec  le  duc  de  Bourgogne 
devait,  comme  j'ai  dit ,  être  le  lien.  Elle  fut 
reçue  à  Lyon  ,  aux  acclamations  de  toute  la 
ville,  et  les  peuples  ne  l'appelaient  que  la 
princesse  de  la  paix.  Quoiqu'elle  n'eût  alors 
guère  plus  de  onze  ans,  on  remarquait  en 
elle  beaucoup  d'esprit  et  de  manières  au-des- 
sus de  son  âge.  Sa  physionomie  était  noble, 
et  sans  que  sa  beauté  fût  parfaite ,  sa  personne 
avait  mille  charmes  qui  en  firent  dans  la  suite 
le  principal  ornement  de  la  cour.  Le  roi  alla 
au-devant  d'elle  jusqu'à  Montargis  ,  accom- 
pagné de  monseigneur  le  dauphin  et  de  Mon- 
sieur ;  et  le  duc  de  Bourgogne  ne  la  vint  rece- 
voir qu'à  Nemours.  De  là  elle  fut  conduite  à 
Fontainebleau,  d'où  on  la  mena  à  Marly  et 
à  Versailles. 

Les  esprits  étant  rassurés  ,  on  travailla  à 
donner  satisfaction  à  ceux  qui  étaient  intéres- 
sés au  traité  de  paix.  On  promit  «l'en  prendre 
pour  fondement  ceux  de  Wcslphalie  et  de  Ni- 
mèfuc,  et  de  restituer  préliminaii  einent  la 
Lorraine  au  duc  Charles,  sans  quoi  l'empe- 
reur ne  voulait  point  entrer  en  négociation. 
Ces  mesures  ainsi  prises ,  il  fut  question  de 
choisir  un  médiateur  pour  concilier  taul  d'in- 
térêts différents.  Le  roi  de  Portugal  et  le  duc 
de  Savoie  offrirent  leurs  offices  ;  mais  on  ne 
jupea  pas  à  propos  de  les  accepter  ;  on  rejeta 
même  ceux  du  pape ,  cl  l'on  choisit  le  roi  de 
Suède  ,  dont  la  médiation  fut  agréable  à  tous 
les  alliés.  11  n'y  eut  que  les  Espagnols  qui  re- 
fusèrent d'abord  de  le  reconnakte,  jusqu'à  ce 
qu'en  ayant  écrit  au  roi  leur  maître,  ils  ieçu- 
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rent  ordre  de  se  conformer  à  la  resolution 


prise  sur  ce  sujet  en  plein  congrès.  Le  roi  de 
Suède(*),  qu>  aspirait  à  cet  honneur  et  qui  s'y 
attendait,  avait  envoyé  pour  cet  effet  le  carac- 
tère d'ambassadeur  au  baron  de  Lillienroot, 
son  ministre  à  la  Haye.  Il  fut  salué  d'un  con- 
sentemeul  unanime  en  qualité  de  médiateur, 
et  promit,  au  nom  du  roi  sou  maître,  d'exercer 
cette  fonction  d'une  manière  si  équitable,  que 
personne  n'aurait  lieu  de  se  repenlir  de 
l'honneur  qu'on  lui  avait  fait  de  la  lui  déférer. 

Pour  rendre  sa  médiation  plus  efficace,  Sa 
MajestéSuédoise  lit,  nu  mois  de  mars,  un  giand 
armement  qui  inquiéta  beaucoup  les  alliés. 
Chacun  en  raisonna  selon  ses  intérêts  ou  ses 
craintes.  Ou  ne  douta  point  qu'il  n'eût  été 
concerté  avec  la  Fiance  po«r  iutimider  les 
Impériaux , et  leur  faire  embrasser  plus  promp- 
tement  la  paix.  Mais  quelles  qu'aient  été  en 
cela  les  vues  du  roi  de  Suède,  il  n'en  relira 
aucun  fruit ,  la  mort  l'ayant  enlevé  dans  le 
mois  suivant.  La  médiation  ne  laissa  pas  d'ê- 
tre continuée  au  baron  de  Lillienroot.au  nom 
du  jeune  roi  Charles  XII  {**),  qui  n'avait  alors 
que  quinze  ans.  Il  y  eut  quelques  difficultés 
sur  le  lieu  où  se  devaient  tenir  les  conféren- 
ces; mais  après  diverses  contestations,  excitées 
la  plupart  parles  ministres  de  l'empereur,  on 
convint  enfin  du  château  de  Ryswick,  où  le 
congrès  fut  ouvert  le  q  de  mai  îlw)?. 

On  n'en  faisait  pas  la  guerre  avec  moias 
d'ardeur.  Au  contraire,  la  paix  conclue  en 
Italie  ne  fit  que  rendre  plus  nombreuses  les 
troupes  du  roi  dans  les  Pays-Bas.  Elles  fuient 
commandées  par  trois  maréchaux  de  France, 
Câlinât,  Boufilers  et  Villeroi,  qui  avaient  cha- 
cun uu  corps  séparé  sous  sa  conduite.  Le  pre- 
mier, à  la  tète  de  quarante  mille  hommes, 
commença  la  campagne  par  le  siège  d'Ath  , 
tandis  que  les  deux  autres  le  couvraient  avec 
chacun  une  armée  d'observation.  La  place  fut 
obligée  de  se  rendre  après  treize  jours  de 
tram  bée  ouverte  ,  n'ayant  pu  être  secourue 
par  les  alliés.  Le  roi  Guillaume  et  l'électeur 
de  Bavière  qui  commandaient  leurs  troupes 
n'auraient  pu  l'entreprendre  sans  hasarder 
une  bataille,  à  quoi  l'infériorité  de  leurs 
force-,  ne  leur  permit  pas  de  s'exposer.  Us 
se  contentèrent  de  mettre  le  pays  à  couvert, 
en  formant  un  camp  capable  d'arrêter  l'ar- 
mée française. 

Les  plus  grands  succès  étaient  en  Catalogue, 
où  le  duc  de  Vendôme  assiégea  Barcelonue  le 
1 5  de  juin.  Il  s'empara  premièrement  des  pos- 
tes avancés  qui  couvraient  la  place,  uou  sans 
on  venir  aux  mains  avec  les  ennemis  qui  l'at- 
tendaient en  bataille  au  delà  d'un  pont.  Ce 


(*)  Chariot  XI. 
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passage  fut  forcé,  et  les  Espagnols  mis  en  dé- 
roule :  ce  qui  facilita  les  appro»  lies  de  la  ville, 
qu'on  ne  put  néanmoins  investir  de  tous  côtés. 
Le  prince  de  Darmstadt  s'y  jeta  pour  la  dé- 
fendre. Sa  présence ,  jointe  aux  fréquents  se- 
cours qu'il  trouva  moyeu  d'y  faire  entrer, 
rendit  le  siège  long  et  meurtrier.  Gomme 
l'armée  espagnole  était  à  portée,  il  fallait 
la  combattre  avant  qua  de  prétendre  em- 
porter la  place.  Le  général  français  n'hésita 
pas  a  faire  attaquer  pour  cela  don  Miguel 
d'Otassa ,  qui  était  posté,  avec  près  de  dix  mille 
hommes,  sur  trois  hauteurs  derrière  le  camp. 
Il  marcha  en  même  temps  contre  le  marquis 
de  Grigni ,  campé  à  Cornella ,  à  une  lieue  de 
son  armée,  et  soutenu  des  troupes  du  vice-roi, 
don  Francisco  de  Velasco.  Les  troupes  du 
marquis  furent  pousées  jusqu'au  delà  de  San 
Feliu ,  où  le  vice-roi  ne  s'attendait  à  rien 
moins  ;  car,  éveillé  par  le  bruit  du  combat, 
tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  se  sauver  à  la 
hate ,  n'ayant  seulement  pas  eu  le  temps  de 
s'habiller.  Il  abandonna  sou  camp  et  tout  son 
bagage,  où  les  Français  tirent  un  butin  consi- 
dérable. Il  en  fut  de  même  de  celui  de  don 
Miguel  Gonzales  d'Otassa.  Le  comte  de  Breuil 
et  le  lieutenant  général  d'Usson,  qui  l'atta- 
quèrent, le  mirent  en  désordre  et  en  chassè- 
rent les  Espagnols  ;  tellement  qu'obligés  de 
se  retirer  sur  des  hauteurs  inaccessibles  ,  ils 
firent  piller  et  brûler  tous  les  postes  qu'ils 
avaient  occupés  auparavant. 

Le  duc  de  Vendôme  revint  ensuite  au  siège, 
dont  il  avait  laissé  la  conduite  au  marquis  de 
Barbezières ,  lieutenant  général  de  jour.  11 
s'était  rendu  maître  de  la  contrescarpe ,  la 
nuit  du  6  au  7  de  juillet  ;  mais  les  avantages 
remportés  par  les  Français  n'ayant  servi  qu'à 
exciter  de  plus  en  plus  les  assiégés  à  se  défen- 
dre ,  ils  seraient  peut-être  venus  à  bout  de 
leur  faire  lever  le  siège ,  si  la  conjoncture  de 
la  paix  prochaine  n'eût  porté  la  cour  de  Ma- 
drid à  une  autre  résolution.  Elle  prit  celle  de 
faire  remettre  la  place  aux  assiégeant*  qui  se- 
raient dans  peu  obligés  do  la  lui  rendre.  Le 
duc  deVendômeen  prit  possession  le  1 5  d'août. 

La  paix  de  Ryswick  lut  un  nouveau  sujet 
de  mécontentement,  d'autant  plus  grand  pour 
le  Sultan,  qui  avait  espéré  ^ue  la  France  le 
soutiendrait  dans  ses  desseins  sur  la  Hongrie, 
que  le  prince  de  Gonti  venait  d'être  élu  roi  de 
Pologne.  Il  en  fut  d'autant  plus  surpris, 
qu'elle  était  très-désavautatIeuse  au  roi.  En 
effet ,  bien  loin  d'eu  prescrire  des  conditions 
aux  alliés,  comme  il  avait  fait  au  traité  de  Ni- 
mègue,  il  fut  contraint  d'accepter  celles  qu'ils 
voulurent  lui  imposer.  C'est  que  la  France 
commençait  à  sentir  sa  faiblesse,  et  qu'elle 
avait  besoin  de  la  paix  pour  se  remettre  de 
«es  longs  travaux.  Les  traités  de  Westphalic 
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servirent  de  fondement  à  celui-ci.  Outre  les 
grandes  restitutions  que  le  roi  fut  obligé  de 
faire,  il  donna  sa  parole  royale  de  ne  troubler 
ni  inquiéter  en  aucune  manièreGuillaume  III, 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  dans  la  possession 
des  royaumes  et  états  dont  il  jouissait.  Les 
articles  furent  signés  le  20  de  septembre,  entre 
la  France,  d'une  part  ;  et  l'Espagne ,  l'Angle- 
terre et  les  Provinces-Unies  de  l'autre.  Et 
comme  on  n'avait  encore  pu  régler  ceux  qui 
regardaient  les  Impériaux ,  on  convint  d'une 
suspension  d'armes  d'un  mois,  pour  leur  don- 
ner le  temps  de  faire  aussi  leur  traité,  qui  fut 
conclu  le  3o  d'octobre. 

Ainsi  les  peuples  commencèrent  à  respirer. 
La  paix  fut  publiée;  et  le  mariage  du  duc  de 
Bourgogne  avec  la  princesse  de  S  i  voie  en  fut 
comme  le  sceau.  On  le  célébra  à  Versailles , 
le  7  de  décembre ,  avec  une  grande  magnifi- 
cence. Les  nouveaux  époux  se  mirent  au  lit , 
où  ils  demeurèrent  environ  une  heure,  les 
rideaux  ouverts,  en  présence  de  toute  la  cour  : 
en  suite  de  quoi  ils  se  séparèrent  pour  ne  con- 
sommer leur  union  que  deux  ans  après.  L'ex- 
trême jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  en  fut  la 
cause ,  aussi  bien  que  le  tempérament  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  n'était  pas  d'une  forte 
complexion. 

La  cour  de  France  ayant  envoyé  un  exprès 
à  Londres  pour  communiquer  ce  mariage  au 
roi  d'Angleterre ,  il  chargea  le  duc  de  Saint- 
Albans  d'en  venir  complimenter  le  roi.  Ce  mi- 
nistre arriva  à  Paris  au  mois  de  janvier,  et  fut 
reçu  à  la  cour  avec  des  honneurs  extraordi- 
naires. C'était  pour  colorer  par  ces  démons- 
trations extérieures  la  feinte  réconciliation  des 
deux  cours  :  car,  quoiqu'on  eût  restitué  Orange 
à  son  légitime  maître,  on  ne  laissa  pas  d'exer- 
cer bientôt  de  nouvelles  violences  contre 
les  protestants  de  cette  principauté.  Les  cho- 
ses y  ayant  été  rétablies  sur  l'ancien  pied  ,  çt 
les  ministres  recommençant  à  prêcher,  les 
nouveaux  convertis  des  pays  voisins  voulurent 
y  aller  pour  entendre  leurs  sermons  et  assis- 
ter aux  prières.  C'en  fut  assez  pour  donner 
lieu  à  la  cour  non-seulement  de  décerner  des 
peines  très-sévères  contre  tous  ceux  qui  se- 
raient surpris  dans  les  chemins ,  mais  même 
de  défendre  à  tous  les  sujets  du  roi  d'aller 
s'établir  à  Orange ,  et  d'ordonner  à  tous  ceux 
qui  y  étaient  établis  depuis  longtemps  d'en 
revenir  au  plus  tard  dans  six  mois. 

Ainsi  la  paix,  bien  loin  d'être  favorable  aux 
nouveaux  convertis,  leur  fut  plus  funeste  que 
la  guerre.  Ou  les  désarma  dans  tout  le  royaume 
comme  suspects  :  marque  que  l'on  se  défiait 
avec  raison  de  tant  de  conversions ,  qui  n'a- 
vaient été  faites  que  par  violence.  On  avait 
reconnu  leur  fidélité  tant  qu'on  les  avait  laissés 
vivre  dans  leur  religion  ;  dès  qu'ils  en  eurent 
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changé,  pour  obéir  aux  ordres  delà  cour,  on 
commença  a  les  regarder  comme  capables  de 
se  révolter  contre  leur  prince.  Cependant,  par 
une  contradiction  de  conduite  qui  marquait 
assez  la  plaie  profonde  que  l'éditde  it)8'j  avait 
faite  à  l'État,  le  roi  donna  une  déclaration, 
permettant  à  ses  sujets  réfugiés  de  revenir  en 
France  dans  six  mois ,  à  la  charge  d'y  faire 
profession  de  la  religion  catholique  romaine. 
Si  l'on  était  si  peu  sûr  du  cœur  de  ces  nou- 
veaux réunis,  à  quoi  bon  les  rappeler  /  Per- 
sonne n'y  fut  trompé.  Ceux  même  qui  demeu- 
rèrent sur  la  foi  des  promesses  du  roi  furent 
emprisonnés  ,  pendus,  suppliciés  ;  et  la  paix, 
qui  pour  tous  les  autres  ouvrait  les  prisons 
et  les  galères,  les  remplit  de  protestants,  dont 
les  chaînes  ne  devinrent  que  plus  pesâmes 
dans  la  tranquillité  dont  tout  le  reste  du 
royaume  jouissait. 

Comme  la  guerre  ne  donnait  plus  de  véri- 
table occupation  au  roi,  il  voulut  du  moins  en 
conserver  l'image ,  en  ordonnant,  près  de 
Compiègne,  un  des  plus  beaux  camps  qu'on 
eût  jamais  vus.  Il  était  composé  de  soixante 
et  dix  mille  hommes  de  tioupes  les  plus  lestes 
de  sou  armée,  et  particulièrement  de  sa  mai- 
son. Le  maréchal  de  Boulllers  ,  qui  les  com- 
mandait sous  le  duc  de  Bourgogne  ,  s'y  dis- 
tingua par  une  dépense  excessive,  tenant  table 
ouverte  pour  les  dames  et  les  officiers.  Sa  tente 
était  une  grande  maison  de  bois ,  composée 
de  tous  les  appartements  nécessaires  et  aussi 
magnifiquement  meublée  que  pouvait  l'être 
son  hôtel  à  Paris.  Toutes  celles  tant  des  of- 
ficiers que  des  soldats  étaient  de  la  dernière 
propreté ,   la  plupart  des  colonels  s'étaient 
ruinés  pour  mettre  leurs  régiments  eu  état  de 
paraître  :  outre  les  habits  d'ordonnance  qui 
étaient  tout  neufs,  ils  avaient  encore  divers 
auties  ornements  qui  servaient  à  les  relever. 
Rien  n'était  plus  brillant  que  les  équipages 
des  officiers  ,  ni  rien  de  plus  magnifique  que 
tout  ce  spectacle  ,  qui ,  au  milieu  de  la  paix  , 
retraçait  un  fidèle  tableau  de  la  guerre.  Ou  y 
représenta  des  maraudes  ,  des  escarmouches, 
des  décampeinents>des  marches,  des  batailles 
rangées,  des  sièges  de  villes,  des  fourrages,  des 
rencontres  de  partis  :  tout  cela  sans  aucun 
désordre ,  et  d'une  manière  aussi  sérieuse 
que  s'il  ne  s'était  point  agi  d'un  simple  diver- 
tissement. Il  n'y  cul  que  le  mauvais  temps 
qui  en  diminua  un  peu  le  plaisir.  Mais  comme 
rien  ne  coûte  aux  grands,  dont  les  récréations 
ne  connaissent  point  d'obstacles  ,  le  roi  et 
toute  la  cour  assista  pendant  la  pluie  a  plu- 
sieurs de  ces  actions.  Le  siège  «le  Compiègne 
en  fut  la  clôture  ;  l'armée  se  partagea  eu  deux 
corps,  l'un  pour  attaquer  la  ville,  et  l'autre 
pour  la  défendre.  On  ouvrit  la  tranchée  dans 
les  formes,  on  fit  les  approches,  on  forci  des 
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retranchements  ,  on  insulta  des  ouvrages ,  et 
l'on  força  enfin  les  assiégés  a  capituler.  Le  feu 
fut  très-grand  dans  toutes  ces  occasions;  et 
cette  image  de  In  guérie  parut  a  ceux  qui  n'v 
étaient  pas  accoutumés  aussi  terrible  que  là 
chose  même. 

Le  roi  en  fut  aussi  content  que  d'une  vérita- 
ble expédition.  Il  fut  cliannéde  la  belle  ordon- 
nance de  ses  troupes,  qui  semblaient  n'avoir 
rien  perdu  dans  les  fatigues  des  campagnes 
précédentes,  et  ce  qu'il  venait  de  voir  l'excita  à 
former  bientôt  de  nouveaux  desseins.  Il  re- 
tourna a  Versailles  sur  la  lin  de  septembre,  et 
se  rendit  à  Fontainebleau  au  commencement 
d'octobre  pour  y  passer  le  reste  de  la  belle 
saison. 

Peu  de  jours  après  que  la  cour  y  fut  arrivée, 
on  y  célébra  une  nouvelle  fête,  ce  fut  le  ma- 
riage il*  Elisabeth- Char  loue  tf Orléans,  fille  de 
Monsieur,  avec  Leopold- Charles,  duc  de  Lor- 
raine. Les  préparatifs  eu  furent  très-sonip- 
tueux,  et  la  cérémonie  s'en  fit  le  1 3  avec  beau- 
coup d'éclat  et  de  pompe.  Le  iti,  la  princesse 
partit  pour  se  rendre  dans  les  états  du  duc 
son  époux,  qui  vint  au-devant  d'elle  à  \itry- 
le-Français,  et  qui  lut  fit  faire  à  Bar  une 
réception  des  plus  magnifiques.  Celte  alliance 
est  la  trente-troisième  que  la  maison  de  Lor- 
raine ait  faite  avec  celle  de  France. 

11  semblait  que  tous  ces  plaisirs  devaient 
assez  occuper  la  cour  pour  l'engager  à  laisser 
jouir  les  nouveaux  convertis  de  quelquercpos; 
cependant  on  les  inquiéta  plus  que  jamais,  et 
ils  furent  les  seuls  qui  n'eurent  point  de  part 
à  la  tranquillité  publique.  Outre  les  déclara- 
tions dont  nous  avons  parlé  il  n'y  a  pas  long- 
temps, le  roi  en  donna  deux  autres  au  mois 
de  décembre  :  la  première,  pour  ôter  toute 
espérance  de  sortir  du  royaume  à  ceux  qui  y 
étaient  demeurés  ;  et  la  seconde ,  pour  rap- 
peler ceux  qui  en  étaient  sortis,  par  l'appât  des 
biens  temporels  qu'on  leur  promettait.  Il  était 
au  choix  de  ceux-ci  de  retourner  en  France 
ou  de  n'y  pas  retourner,  selon  qu'ils  y  seraient 
déterminés  par  l'intérêt  de  leurs  biens  ou  par 
celui  de  leur  conscience  ;  mais  il  n'en  était  pas 
de  même  de  ceux-là  :  ils  ne  pouvaient  acbeter 
la  liberté  de  sortir,  même  par  la  perte  de  leurs 
biens  ;  il  fallait  qu'ils  sacrifiassent  leur  cons- 
cience ou  qu'ils  fussent  prêts  à  tout  souffrir, 
car  il  leur  était  enjoint,  sous  peine  de  punition 
corporelle,  de  vivre  exactement  et  fidèlement 
dans  la  profession  et  l'exercice  de  la  religion 
catholique-romaine  ;  dure  extrémité,  qui  ne 
laissait  aux  uns  de  quoi  vivre  qu'en  mettant 
leur  âme  sous  le  joug,  et  qui  faisait  perdre 
aux  autres  toute  espérance  de  rien  posséder 
désormais  dans  le  royaume. 

Cependant  le  roi  était  toujours  possédé  par 
la  marquise  de  Maintcnou,  sur  le  front  de  U- 
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quelle  on  voyait  moins  Je  beauté  que  de  rides, 
mais  dont  la  vivacité  do  l'esprit  paraissait 
encore  dans  le  feu  de  ses  yeux.  Elle  pouvait 
tout,  elle  faisait  tout,  elle  se  mêlait  de  tout, 
elle  était  l  aine  de  tous  les  conseils.  Aussi  dé- 
vouée au  monarque  qu'elle  aimait,  que  le  mo- 
narque était  attaché  à  sa  personne,  il  ne  man- 

2u. m  a  leur  union  que  le  sceau  du  sacrement. 
Ile  le  pressait  depuis  longtemps  de  mettre 
par  là  le  comble  à  son  ambition.  Le  roi  y 
consentit  pour  calmer  sa  propre  conscience. 
Il  sentait  quelque  scrupule  de  vivre  dans  un 
mariage  clandestin  :  il  voulut  lui  donner  une 
forme  moins  équivoque.  Néanmoins,  comme 
ce  mariage  était  d'une  nature  à  ne  pouvoir 
être  célébré  publiquement,  il  fallut  avoir  re- 
cours à  une  personne  de  confiance  :  Louis- 
Antoine  de  Xoailles  avait  été  iait  archevêque 
de  Paris  en  iGqfï  par  la  faveur  de  madame  de 
Maintenon.  Elle  crut  pouvoir  tout  exiger  d'un 
prélat  qui  lui  était  redevable  de  sa  dignité. 
Elle  ne  se  trompa  point  :  le  nouvel  arche- 
vêque donna  sans  peine  sa  bénédiction  au  ma- 
riage en  présence  du  P.  de  Lachai.se  et  d'un 
ministre  d'Etat  seulement.  Ainsi  la  veuve  de 
Scarron  eut,  au  titre  près,  toute  l'autorité  de 
reine  de  France,  qu'elle  exerça  d'une  manière 
encore  plus  absolue  que  si  elle  eût  été  déclarée 
telle  en  effet.  De  la  ces  animosité.s  réciproques 
qui  révoltèrent  contre  elle  Monseigneur  et  la 
plupart  des  princes  du  sang  ;  de  là  ce  divorce 
dans  la  famille  royale,  qui  pensa  avoir  de  si 
fâcheuses  suites  ;  de  là  enfin  tant  de  satires 
malignes  et  tant  de  bons  mots  qui  inondèrent 
sous  main  et  la  cour  et  Paris.  La  dame  ne  les 
ignorait  pas;  mais  contente  des  respects  ex- 
térieurs de  ceux-mémes  qui  parlaient  mal 
d'elle,  toute  sou  application  fut  de  se  faire 
des  créatures  pour  se  maintenir  dans  un  rang 
si  élevé.  Modeste  par  art  et  dévote  par  étude, 
elle  ne  voulait  point  briller  avec  trop  d'éclat  ; 
il  lui  suffisait  que  la  gloire  du  monarque  fit 
rejaillir  sur  elle  quelques-uns  de  ses  rayons. 

Ce  fut  pour  perpétuer  cette  gloire  dans  l'es- 
prit des  peuples,  qu'elle  eut  soin  d'en  faire 
ériger  un  nouveau  monument  dans  une  des 
plus  belles  places  de  Paris,  qu'on  nommait 
autrefois  la  place  de  Vendôme.  On  y  éleva,  au 
mois  de  juin,  un  magnifique  piédestal  sur 
lequel  fut  placée,  au  mois  d'août,  la  statue 
équestre  du  roi,  en  bronze,  qui, depuis,  a  fait 
donner  à  la  place  le  nom  de  fouis  le  Grand. 

La  cour  revenue  de  Fontainebleau  à  Ver- 
sailles, le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne 
eurent  permission  de  coucher  ensemble  pour 
la  première  fois  ;  mais  on  les  sépara  dès  le 
lendemain,  pour  ménager  la  santé  du  jeune 
prince.  On  régla  en  même  temps  sa  maison 
qui  fut  la  plus  leste  de  la  cour 
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craindre  à  tout  moment  pour  sa  vie.  On  n'i- 
gnorait pas  les  prétentions  du  Roi  T.-C.  à  sa 
succession,  ni  que  ce  ne  fût  pour  s'en  empa- 
rer qu'il  conservait  toutes  ses  forces  sur  pied, 
après  avoir  désarmé  les  alliés  par  la  conclu- 
sion de  la  paix  générale  Le  roi  d'Angleterre 
et  les  états  généraux  îles  Provinces-Unies  cru- 
rent avoir  suffisamment  pourvu  à  la  tranquil- 
lité de  l'Europe  en  faisant,  de  concert  avec  la 
France,  un  traité  secret  de  partage  de  tous  les 
Etats  de  la  monarchie  d'Espagne  ;  mais  venant 
à  faire  réflexion  que  le  lloi  T.-C.  pourrait 
bien  n'avoir  aucun  égard  à  ce  traité  et  prendre 
les  armes  à  la  mort  du  roi  catholique  pour 
faire  valoir  ses  prétentions,  ils  engagèrent  ce 
dernier  à  se  choisir  lui-même  un  héritier 
pendant  sa  vie,  à  l'exclusion  d'un  des  enfants 
de  France  Le  prince  électoral  de  Bavière  fut 
donc  celui  qu'il  nomma  pour  son  successeur 
dans  son  testament  :  il  était  petit-fils  de  l'im- 
pératrice, sceur  de  Sa  3Iajeste  Catholique. 

Quoique  ce  testament  eût  été  fort  secret,  la 
cour  de!  "rance  ne  laissa  pas  d'en  avoir  bientôt 
une  copie.  Le  roi  en  lit  témoigner  son  ressenti- 
ment à  Charles  par  le  comte  d'Harcourt,  son 
ambassadeur  auprès  de  lui  ;  mais  la  réponse  de 
ce  monarque  n'ayant  point  paru  satisfaisante 
à  Sa  Majesté,  elle  songea  à  prendre  d'autres 
mesures  pour  la  sûreté  de  ses  prétentions. 

La  mort  du  prince  électoral  de  Bavière,  ar- 
rivée sur  ces  entrefaites,  fut  une  circonstance 
des  plus  favorables  à  ce  dessein.  La  cour  de 
France,  hors  d'inquiétude  de  ce  côté-là,  ima- 
gina un  nouveau  traité  de  partage  dont  on  fit 
honneur  au  comte  de  Tallard.  Il  portait  en 
substance,  «  qu'en  cas  de  mort  du  roi  catho- 
»  lique  sans  enfants,  monseigneur  le  dauphin, 
»  ses  héritiers  et  successeurs  nés  et  à  naître  se 
«  tiendraientsatisfailsd'avoir  pour  leur  partde 
»  la  succession  d'Espagne  les  royaumes  de  Na— 
»  pics  et  de  Sicile,  toutes  les  places  espagnoles 
•>  situées  sur  la  côte  de  Toscane  et  les  îles  ad- 
»  jacentes  ;  la  ville  et  le  marquisat  de  Final  ; 
»  la  province  de  Guipuscoa  avec  ses  dépen- 
»  danecs  et  annexes,  etc.  ,  et  que  la  couronne 
»  d'Espagne  et  tous  les  autres  royaumes , 
»  îles,  étals,  pays  et  places  que  le  roi  calho- 
»  lique  possédait,  tant  au  dedans  qu'au  dehoi  s 
»  de  l'Europe,  feraient  donnés  et  assignés  à 
>•  l'archiduc  Charles,  en  partage  et  extinction 
»  de  toutes  leurs  prétentions  réciproques  sur 
»  ladite  succession,  pour  en  jouir  eux  et  leurs 
h  héritiers  à  perpétuité.  » 

Ce  traité  demeura  longtemps  sur  le  bureau 
à  la  Haye  sans  que  les  états  généraux  pussent 
se  résoudre  à  le  Signer.  Le  roi  d'Angleterre  y 
avait  donné  les  mains,  croyant  par  là  prévenir 
la  guerre;  mais,  avant  su  que  la  France  ne 
laissait  pas  de  solliciter  sous  main  le  roi 
Charles  à  faire  un  nouveau  testament  en  fa- 
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veur  du  duc  d'Anjou,  il  menaça  de  rompre 
toute  négociation,  si  l'on  ne  traitait  de  bonne 
foi  de  part  et  d'autre.  Cette  nouvelle  fit  re- 
doubler les  intrigues  des  ministres  français  à 
Londres,  pour  amener  ce  traité  A  une  heureuse 
conclusion.  On  ne  doutait  pas  que  le  roi 
d'Angleterre,  une  fois  gagné,  n'y  fît  consentir 
les  états  généraux.  Ils  ne  purent  refuser  à  ce 

Cce  un  consentement  qu'il  demandait  à 
ne  intention.  Le  partage  fut  signé,  quoi— 
que  la  France  ne  songeât  qu'à  l'éluder  et  qu'à 
le  rompre. 

En  effet,  dans  le  temps  qu'elle  le  proposait 
comme  un  moyen  sûr  d'éviter  la  guerre,  elle 
détournait  sous  main  l'empereur  de  l'accepter. 
Elle  en  fit  même  parvenir  des  copies  à  la  cour 
de  Madrid,  contre  la  convention  expresse  de 
ceux  qui  avaient  consenti  au  traite.  Le  roi 
Charles,  voyant  qu'on  partageait  ses  états  de 
son  vivant,  en  pensa  mourir  de  chagrin.  Il 
prit  dès  lors  la  résolution  d'en  disposer  lui- 
même,  et  la  France  n'oublia  pas  de  le  faire 
pencher  du  côté  du  duc  d'Anjou.  Il  fallait 
pour  cela  exciter  la  défiance  de  ce  prince 
faible  contre  le  roi  d'Angleterre  et  les  états  gé- 
néraux. On  n'eut  pas  de  peine  à  lui  persuader 
que  ces  deux  puissances  n'avaient  d'autre 
vue  que  de  ruiner  la  religion  en  Espagne 
par  ce  démembrement  ;  après  quoi,  on  lui  ius- 
pira,  pour  se  venger  de  ce  procédé,  de  faire 
choix  d'un  héritier  qui  fût  assez  puissant  pour 
maintenir  la  monarchie  dans  tout  son  lustre. 
On  lui  fit  entendre  qu'un  prince  français  était 
seul  capable  de  l'exécuter,  puisque,  outre  ses 
justes  droits  à  la  couronne  d'Espagne,  il  pour- 
rait encore,  en  cas  de  besoin,  disposer  de 
toutes  les  forces  de  la  France. 

On  gagna,  pour  cet  effet,  le  cardinal  Porto- 
Carrero,  archevêque  de  Tolède,  qui  obsédait 
sans  cesse  le  roi  Charles,  et  on  lui  envoya  un 

{►rojet  de  testament  qu'il  prit  son  temps  pour 
ui  faire  signer.  11  portait  «  que  les  renoncta- 
»  tions  dAnne  et  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
»  triche,  sa  tinte  et  sa  sœur,  reines  de  France, 
»  à  la  succession  de  ses  royaumes  et  états, 
»  n'ayant  été  faites  que  pour  ne  pas  réunir 
»  tant  de  couronnes  sur  la  tête  d'un  prince 
»  français ,  ce  danger  ne  subsistait  plus  depuis 
>»  que  la  France  avait  des  héritiers  presomp- 
<>  tifs  en  la  personne  du  dauphin  et  au  duc  de 
»  Bourgogne,  qu'ainsi  sa  succession  devant 
»  passer  au  parent  le  plus  proche,  qui  était 
»  le  duc  d'Anjou,  son  neveu,  second  fils  du 
»  dauphin,  il  l'instituait  en  cette  qualité  son 
»  successeur  à  tous  ses  royaumes  et  ses  sei- 
»  gneurics,  sans  en  excepter  aucune  partie; 
»  déclarant  et  ordonnant  à  tous  ses  sujets 
»  qu'ils  eussent  à  le  recevoir  et  à  le  reconnaître 
»  pour  leur  roi.  » 

Sur  ces  entrefaites  mourut  le  duc  de  Glo- 
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cester ,  fils  du  prince  George  de 


et  de  la  princesse-Marie-Anne  Stuart ,  héritier 
présomptif  de  la  couronne  d'Angleterre.  Cette 
mort  donna  lieu  au  Parlement  de  ce  royaume 
d'en  régler  la  succession  dans  la  ligne  protes- 
tante ,  après  la  mort  du  roi  Guillaume  et  de 
la  princesse  pour  affermir  de  plus  en  plus  la 
religion  réformée  et  le  repos  des  peuples  an- 
glais. 

Quelques  mois  après  mourut  aussi  Char- 
les II  ,  roi  d'Espagne.  Le  Roi  T.-C.  n'en  eut 
pas  plutôt  appris  la  nouvelle ,  qu'il  rendit  pu- 
blic le  testament  où  le  duc  d'Anjou  était 
nommé  son  successeur.  Les  régents  d'Espa- 
gne y  joignirent  leurs  invitations ,  par  les- 
quelles ils  demandaient  ce  jeune  prince  pour 
leur  monarque.  On  tint  conseil  dans  la  cham- 
bre du  roi  ;  et  d  fut  résolu  que  son  petit-fils 
irait  au  plus  tôt  remplir  le  trône  où  on  l'appe- 
lait. Il  s'agissait  d'éluder  le  traité  de  partage , 
par  lequel  la  cour  de  France  avait  reconnu  le 
droit  de  l'empereur. 

On  prétendit  qu'il  était  annulé  par  le  tes- 
tament ;  et  pendant  qu'on  s'en  tenait  à  cette 
dernière  disposition  ,  qui  rendait  le  droit  de 
la  l'eue  reine  Marie-Thérèse  aussi  problémati- 
que que  celui  de  la  branche  impériale ,  on 
donna  atteinte  à  ce  testament  dans  une  clanse, 
sans  songer  que  c'était  l'annuler  dans  toutes 
les  autres.  Il  portait  que  la  couronne  d'Espa- 

f;ne  serait  substituée  à  l'archiduc ,  en  cas  que 
e  duc  de  Berri  fût  roi  de  France ,  ou  qu'il 
vint  à  mourir  sans  enfants.  On  fit  faire  au 
duc  d'Orléans  une  protestation  contre  cette 
clause ,  qui  réglait  la  succession  à  son  préju- 
dice ,  et  l'on  impugna  ainsi  le  seul  titre  sur 
lequel  le  duc  d'Anjou  fondait  tout  son  droit. 
Mais  on  était  résolu  de  le  soutenir  par  les 
armes  ,  si  quelqu'un  se  mettait  en  état  de  le 
disputer. 

Le  roi ,  pour  parer  le  coup  qu'il  prévoyait 
bien  qu'on  allait  lui  porter,  attira  dans  ses 
intérêts  l'électeur  de  Bavière  ,  alors  gouver- 
neur général  des  Pays-Bas  pour  l'Espagne. 
On  le  flatta  pour  cet  effet  des  plus  grandes 
espérances ,  même  de  le  faire  monter  sur  le 
trône  impérial  ;  ce  qui,  joint  à  plusieurs  mil- 
lions qu'on  lui  donna,  précipita  enfin  ce 
prince  dans  tous  les  malheurs  où  nous  le  ver- 
rons tomber. 

Le  nouveau  roi  signa  un  traité  d'union  et 
d'alliance  perpétuelle  entre  les  deux  couron- 
nes de  France  et  d'Espagne,  promettant  de 
ne  rien  faire  pendant  son  règne  et  celui  de  ses 
successeurs  que  de  concert  avec  le  Roi  T.-C, 
qui  lui  promit  de  son  cùté  de  le  secourir  de 
toutes  ses  forces  contre  quelque  ennemi  que 
ce  fût  qui  entreprendrait  de  lui  déclarer  la 
guerre.  Alors  les  deux  rois  se  séparèrent.  La 
cour  suivit  celui  de  l'Espagne  jusqu'à  f 
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d'où  il  continua  sa  route  vers  la  frontière, 
accompagné  de  ses  deux  frères  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berri.  Là  ils  se  dirent  un 
éternel  adieu;  et  le  nouveau  roi  fit  sou  entrée 
dans  ses  états. 

Il  arriva  à  Madrid  vers  le  milieu  de  février 
de  l'année  suivante,  non  sans  avoir  aupara- 
vant donné  ses  ordres  aux  régents  du  royaume, 
pour  en  faire  sortir  la  reine  douairière ,  aussi 
bien  que  le  comte  d'Aversberg  ,  ambassadeur 
de  l'empereur.  Cette  conduite  envers  une 
princesse  qui  semblait  digne  d'un  meilleur 
traitement  parut  extraordinaire  à  bien  des 

Sens.  Plusieurs  eu  prirent  occasion  pour  se 
éclarer  pour  la  maison  d'Autricbe;  et  la 
princesse  reléguée  fut  suivie  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  que  sa  disgrâce  entraîna 
dans  son  parti. 

Pendant  que  la  maison  de  Bourbon  s'éle- 
vait ainsi  sur  un  trône  étranger,  il  s'en  forma 
un  nouveau  dans  la  Prusse ,  que  l'empereur 
érigea  en  royaume.  Ce  fut  en  reconnaissance 
des  services  que  la  maison  impériale  avait  re- 
çus de  l'électeur  de  Brandebourg, qui  fut  cou- 
ronné jroià  Kœuigsberg  sous  le  nom  de  Frédé- 
ric 1".  Ce  monarque  institua  en  celte  occasion 
l'ordre  de  l'Aigle  noir ,  qui  devient  tous  les 
jours  plus  illustre. 

La  disposition  générale  des  affaires  étant 
telle ,  on  cbei  cha  eu  Angleterre  et  en  Hol- 
lande tous  les  moyens  possibles  de  procurer 
un  accommodement.  Il  s'agissait  de  faire  faire 
satisfaction  à  l'empereur  lésé  dans  ses  droits 
à  la  succession  d'Espagne,  qui  se  serait  néan- 
moins contenté  de  la  portion  que  le  traité  de 
partage  lui  adjugeait.  Les  états  généraux  ne 
pouvaient  trouver  autrement  leur  sûreté  par- 
ticulière ,  et  la  paix  générale  dépendait  ue  la 
décision  de  ce  point  important.  Le  comte 
d'Avaux  fut  envoyé  à  la  Haye  eu  qualité 
d'ambassadeur  de  Sa  Majesté  T.-C.  pour  en- 
trer sur  cela  en  négociation.  On  eut  avec  lui 
plusieurs  conférences  ,  où  l'on  proposa  divers 
expédients;  mais  tous  furent  inutiles  par  l'ap- 
plication que  la  France  apporta  à  les  éluder. 
La  distinction  que  firent  ses  ministres  entre 
l'esprit  et  la  teiire  d'un  traité ,  au  sujet  de 
celui  de  partage,  fut  trouvée  aussi  extraordi- 
naire qu'elle  était  nouvelle.  Ils  firent  enten- 
dre que  l'union  des  deux  couronnes  était 
l'unique  moyen  d'entretenir  la  paix. 

Cette  déclaration  fit  juger  que  la  guerre 
était  désormais  inévitable ,  et  l'on  ne  songea 
plus  qu'à  s'y  préparer.  Le  roi  d'Angleterre 

Sassa  en  Hollande,  pour  se  mettre  en  état 
'obtenir  par  la  force  ce  qu'il  n'avait  pu  se  pro- 
curer par  la  voie  de  la  négociation.  Il  visita 
toutes  les  places  frontières  des  Provinces - 
Unies  et  fit  dans  la  Gueldre  la  revue  des 
troupes  des  états.  Le  parlement  d'Angleterre, 
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durant  ce  temps-là  ,  ayant  eu  connaissance 
du  traité  de  partage ,  dont  il  n'avait  encore 
rien  su  jusqu'alors,  le  désapprouva  comme 
préjudiciable  nou-seulement  à  la  Grande- 
Bretagne,  mais  encore  à  l'Europe  entière,  par 
la  trop  grande  puissance  qu'il  attribuait  au 
Roi  T.-C.  De  sorte  qu'ayant  appris  que  ce  mo- 
narque ne  voulait  pas  même  s'en  tenir  à  ce 
traité,  tout  avantageux  qu'il  lui  était,  après 
l'avoir  proposé  lui-même,  les  deux  ebambres 
prirent  de  concert  toutes  les  mesures  convena- 
bles pour  secourir  promptement  les  Hollan- 
dais. Le  roi  avait  déjà  lait  sortir  leurs  troupes 
de  la  plupart  des  places  qu'ils  occupaient  aux 
Pays-Bas.  Muni  d'un  plein  pouvoir  des  ré- 
gents d'Espagne ,  il  en  avait  pris  possession 
au  nom  de  son  petit-fils.  Il  se  saisit  encore 
de  Mons  ,  de  Cbarleroi  et  de  Namur ,  sous 
prétexte  que  les  états  généraux  ne  voulaient 
pas  reconnaître  le  roi  Philippe  ,  et  il  anéan- 
tit la  fameuse  barrière  stipulée  et  confirmée 
par  tant  de  traités.  Il  fit  la  même  chose  dans 
le  Milanais,  où  il  envoya  ses  troupes  pour  s'as- 
surer de  cette  province ,  et  prévenir ,  par  ce 
moyen,  une  nouvelle  ligue  avec  l'empereur. 
Il  y  réussit  en  quelque  façon;  mais  s'il  empê- 
cha les  princes  d'Italie  de  se  déclarer  pour  la 
maison  d'Autriche ,  il  ne  put  du  moins  les  at- 
tirer dans  son  parti.  La  plupart  embrassèrent 
la  neutralité,  excepté  les  ducs  de  Savoie  et  de 
Mantoue  ,  qui  s'attachèrent  au  nouveau  roi 
d'Espagne.  Leur  alliance  avec  les  deux  cou- 
ronnes fut  suivie  de  celle  qu'elles  conclurent 
aussi  avec  le  Portugal.  La  force  des  conjonc- 
tures y  détermina  le  roi  Pierre ,  qui  se  trou- 
vait sans  secours  et  désarmé.  Mais  il  prit 
d'autres  mesures  dans  la  suite  en  se  déclarant 
pour  la  cause  commune.  Enfin  la  cour  de 
France  porta  ses  intrigues  jusque  chez  les 
Hongrois  et  dans  la  Suède  ;  en  Hongrie,  pour 
replonger  l'empereur  dans  une  guerre  ,  qui 
ne  pouvait  lui  causer  que  de  grands  embar- 
ras; et  en  Suède  \rowr  fomenter  celle  que  le 
roi  Charles  XII  faisait  alors  aux  Polonais, 
dont  les  forces,  s'ils  se  fussent  trouvés  libres, 
auraient  sans  doute  été  à  la  disposition  de 
l'empereur. 

Ce  monarque ,  de  son  côté,  ne  demeurait 
point  oisif.  11  conclut  avec  le  roi  d'Angleterre 
et  les  états  généraux  un  traité  appelé  la 
grande  alliance ,  par  laquelle  ces  trois  puis- 
sances s'unirent  pour  l'intérêt  commun.  Elles 
jugèrent  que,  pour  établir  la  paix  et  la  tran- 
quillité de  l'Europe  ,  il  fallait  s'opposer  à  l'a- 
grandissement de  la  France  ,  et  procurer  à 
l'empereur  une  juste  satisfaction  ;  ce  qui  em- 
portait eu  même  temps  la  sûreté  de  leurs  états 
et  de  leur  commerce. 

Pendant  qu'on  travaillait  de  part  et  d'au- 
tre à  ces  diverses  négociations,  Philippe  d'Or- 
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1<  tus  ,  frère  unique  du  roi ,  mourut  à  Saint- 
Cloud,  au  mois  de  juin ,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, dans  la  soixante  et  unième  année 
de  son  âge. 

Jacques  II,  roi  d'Angleterre ,  mourut  aussi 
quelque  temps  après,  au  château  deSaint-Ger- 
main-en-Laye,  où  il  tenait  sa  petite  cour.  Le 
roi  avait  déclaré  à  la  reine  son  épouse  et  à 
tous  les  seigneurs  anglais  qui  avaient  suivi  sa 
fortune  qu'il  reconnaîtrait  le  prince  de  Gal- 
les son  fils  pour  légitime, successeur  des  cou- 
ronnes d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  : 
prétendant  que  celte  reconnaissance  n'avait 
rien  de  contraire  au  traité  de  Ryswick,  par  le- 
quel il  s'était  engagé  de  ne  point  troubler 
Guillaume,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  dans 
la  possession  paisible  de  ses  étals.  Mais  la 
nouvelle  distinction  entre  l'esprit  et  la  lettre 
des  traités  était  encore  ici  nécessaire.  Aussi 
l'ambassadeur  de  France  ne  fut-il  plus  souf- 
fert à  Londres  après  cette  déclaration,  et  ce- 
lui qui  résidait  auprès  du  Roi  T.-C.  eut  ordre 
de  sortir  de  Paris  sans  prendre  congé. 

On  ne  laissa  pas  d'envoyer  dans  toutes  les 
cours  une  lettre  circulaire  pour  colorer  la  con- 
duite de  la  France  en  cette  occasion.  Elle 
portait  que  le  prince  de  Galles  ayant  pris  le 
titre  de  roi  d'Angleterre  aussitôt  après  la  mort 
de  son  père,  le  roi  n'avait  pas  fait  difficulté  de 
le  reconnaître  en  la  meme  qualité  ;  que  la 
conséquence  était  naturelle,  l'ayant  toujours 
reconnu  pour  son  fds  et  pour  son  héritier  ; 
que  ce  titre  ne  lui  procurerait  d'autres  se- 
cours que  celui  de  sa  subsistance  et  de  son 
entretien  qu'il  avait  accordé  au  roi  son  père. 

Cotte  lettre,  ayant  été  présentée  aux  régenta 
d'Angleterre  en  l'abseuce  du  roi  Guillaume, 
acheva  d'exciter  leur  indignation  contre  la 
conduite  du  lloi  T.-C.  Le  monarque  anglais, 
étant  peu  après  repassé  dans  son  île,  reçut  des 
adresses  très-vives  des  deux  chambres,  par 
lesquelles,  en  même  temps  qu'elles  l'assu- 
raient de  leur  soumission,  elles  lui  promet- 
taient de  le  mettre  en  état  de  se  soutenir  con- 
tre tous  ses  ennemis. 

Sur  ces  entrefaites,  le  nouveau  roi  d'Espa- 
gne épousa  la  princesse  Marir-Louise-Gabrielle 
de  Savoie,  premièrement  à  Turin  par  procu- 
reur, puis  en  personne,  quand  la  princesse  fut 
arrivée  dans  ses  états.  La  cérémonie  s'en  fît  à 
Figueras  en  Catalogne,  où  le  mariage  fut  con- 
sommé au  mois  de  novembre. 

Le  traité  d'alliance  conclu  entre  l'empereur, 
le  roi  d'Angleterre  et  les  états  généraux  ne 
pouvait  laisser  longtemps  les  choses  en  l'é- 
tat où  elles  avaient  été  jusqu'à  présent.  La 
guerre  n'était  point  déclarée,  et  quoiqu'elle  se 
lit  en  Italie  au  nom  de  l'empereur,  elle  ne  se 
faisaitailleurs  que  sous  le  nom  de  troupes  auxi- 
liaires. Le  prince  Eugène  ne  laissa  pas  de  si- 
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une  entreprise  des  plus  hardies,  mais  qui  n*eut 
pas  tout  le  succès  qu'il  en  avait  espéré.  Ce  fut 
de  surprendre  Crémone,  qui  l'eût  rendu  maî- 
tre de  tout  le  Milanais,  après  avoir  pris  Ber- 
sello,  et  avoir  formé  le  blocus  de  Mantoue  : 
il  avait  pratiqué  des  intelligences  dans  cette 
première  place,  et  y  avait  introduit  des  sol- 
dats déguisés  par  un  aqueduc  qui  passait  sous 
la  maison  d'un  curé.  Déjà  les  troupes  qu'il  y 
avait  fait  filer  lui  avaient  livré  une  des  por- 
tes. Déjà  il  était  entré  dans  la  ville  avec  d'an- 
tres qui  l'avaient  suivi,  et  s'était  avancé  dans 
la  place  d'armes,  après  avoir  fait  prisonnière 
la  grande  garde  des  Français,  avoir  enlevé  le 
maréchal  de  Villeroi,  et  s'être  saisi  de  la  mai- 
son de  ville  ,  lorsqu'un  de  ces  incidents  il 
pérés,  que  toute  la  prudence  humaine  ne  [ 
prévoir,  lui  lit  perdre  tout  le  fruit  de  cette  en- 
treprise, jusque-là  si  heureusement  exécutée. 
On  était  en  pleine  nuit  ,  et  la  garnison,  non 
plus  que  la  bourgeoisie,  n'avait  encore  fait 
aucun  mouvement.  Mais  le  lieutenant-colo- 
nel SherUer  n'ayant  pu  se  rendre  aussitôt 
qu'il  l'aurait  fallu  à  la  porte  du  Pô,  pour  sou- 
tenir le  comte  de  Mercy  qui  s'en  était  emparé, 
le  jour  vint,  et  l'alarme  commença  à  se  ré- 
pandre dans  la  ville.  Alors  chacun  courut  aux 
armes.  Les  Français  vinrent  au  secours  de 
deux  régiments  irlandais  qui  se  battaient  con- 
tre les  Impériaux  à  la  porte  du  Pô  :  ceux-ci 
furent  repous  és,  et  le  pont-levis  ayant  été 
rompu,  le  prince  de  Vaudémont,  qui  venait 
avec  de  nouvelles  troupes,  lut  obligé  de  se  re- 
tirer. En  même  temps  le  prince  Eugène  , 
voyant  son  coup  manqué,  par  le  mouvement 
qui  commençait  à  se  faire  de  tous  côtés  dans 
la  ville,  ne  crut  pas  pouvoir  plus  longtemps 
s'y  maintenir.  Il  fit  sonner  la  retraite,  et  sor- 
tit en  bon  ordre  par  la  même  porte  qui  lui 
avait-été  livrée,  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  suivie 
de  l'infanterie  sous  les  ordres  du  comte  de 
Staremberg.  Ce  fut  sur  la  fin  de  janvier  qu'ar- 
riva ce  mémorable  événement. 

Le  mois  de  mars  suivant  en  produisit  un 
autre  qui  semblait  devoir  être  bien  plus  funes- 
te à  la  cause  commune.  Ce  fut  la  mort  du  roi 
Guillaume  causée  par  une  fièvre  continue , 
après  une  chute  qu'il  fit  à  la  t  basse ,  où  son 
cheval  s'abattit  rudement.  Ce  prince  ne  témoi- 
gna d'autre  regret,  en  mourant,  que  celui  du 
(langer  où  les  Provinces-Unies  étaient  expo- 
sées :  d  pria  Dieu  de  les  protéger,  et  mourut, 
en  poussant  sur  elles  un  profond  soupir,  dans 
la  cinquante-troisième  année  de  son  âge.  Il 
ne  fit  paraître  aucune  inquiétude  pour  son 
royaume,  dont  il  avait  réglé  tous  les  intérêts 
et  l'ordre  de  la  succession.  La  couronne  fut 
déférée  le  même  jour  à  la  princesse  Anne 
Stuart,  qui  entra  d'abord  dans  toutes  les  vues 
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du  Parlement  ;  et  les  suites  fâcheuses  que  cette 
mort  avait  donné  lieu  de  craindre  furent  pré- 
venues d'une  manière  qui  surprit  fort  les  au- 
tres cours. 

On  en  était  venu  trop  loin  de  part  et  d'au- 
tre pour  continuer  plus  longtemps  la  guerre 
sans  la  déclarer.  Les  trois  puissances  alliées 
commencèrent  A  le  faire  le  1 5  de  mai;  et  le  5  de 
juillet  la  même  chose  fut  faite  par  la  France.  Le 
motif  énoncé  dans  cette  dernière  déclaration 
était,  ■  Que  le  roi,  par  le  traité  deRyswick, 
»  ayant  donné  des  preuves  sincères  du  désir 
><  qu'il  avait  de  rétablir  la  paix  et  la  tranquil- 
»  lité  daus  l'Europe,  et  que  l'empereur,  sans 
«  aucun  droit  à  la  succession  de  la  monarchie 
»  d'Espague,  s'étant  mis  en  étal,  par  l'aug- 
»  mentation  de  ses  troupes  et  par  ses  al  l  ia  u- 
«•  ces  avec  plusieurs  princes,  de  recommencer 
»  une  guerre  aussi  injuste  que  mal  fondée , 
»  S.  In.  T.-C.  se  voyait  obligée  de  sedéfen- 
»♦  dre  et  de  soutenir  le  roi  d'Espagne  son  pe- 
»  tit-fils.  »  On  n'y  faisait  aucune  mention  du 
traité  départage,  par  lequel  le  roi  avait  lui- 
même  reconnu  le  droit  de  l'empereur  à  la 
succession  de  la  monarchie  espagnole  ;  non 
plus  que  des  hostilités  de  la  France  qui,  après 
s'être  emparée  de  celte  monarchie  ,  avait  la 
première  porté  ses  armes  en  Italie,  dans  les 
Pays-Bas  et  sur  le  Rhin  Ce  ne  fut  que  poul- 
ies repousser,  que  l'empereur  se  ligua  avec 
les  puissances  engagées  à  la  garantie  du  der- 
nier traite  de  paix  :  et  le  motif  de  la  sûreté  du 
commun  fut  le  seul  qui  leur  mit  les  aunes  à 
la  main. 

Comme  l'Espagne  était  la  plus  intéressée 
dans  toutes  ces  déclarations  de  guerre,  elle  fit 
la  sienne  à  son  tour,  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  le  Roi  T  -C.  Le  marquis  de  Bcd- 
mar,  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols,  ne 
l'eut  pas  plutôt  fait  publier  dans  l'étendue  de 
sa  juridiction  ,  qu'il  en  fit  ressentir  les  effets 
aux  Hollandais,  en  assiégeant  Middelbourg, 
situé  A  une  lieue/*!  demie  de  l'Ecluse.  Le  gé- 
néral Ccchorn  s'en  était  emparé  dès  le  com- 
mencement de  la  campagne.  Ce  bourg  fut  re- 
plis en  peu  de  jours,  et  les  Hollandais  s'en  dé- 
dommagèrent par  la  conquête  du  fort  deSainl- 
Donat. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  était  tou- 
jours campé  entre  Clèves  et  Crancnbourg.  Mi- 
lord  Jean  Churchill  comte  de  Marlhorough  fut 
celui  que  la  reine  d'Angleterre  et  les  états 
généraux  choisirent  pour  lui  opposer.  Ils  ne 
furent  pas  trompés  élans  les  espérances  qu'ils 
avaient  fondées  sur  la  conduire  de  ce  grand 
capitaine.  11  obligea  le  duc  de  Bourgogne  à 
quitter  le  poste  qu'il  occupait,  et  prit  sa  mar- 
che vers  le  Brahant,  pour  tâcher  de  l'attirer  à 
une  bataille.  Deux  fois  les  armées  furent  en 
présence,  et  deux  fois  le  duc  de  Bourgogne 
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évita  de  s'engager.  Tels  étaient  les  ordres  de 
la  cour,  qui  lièrent  les  mains  à  ce  jeune  prin- 
ce. Le  comte  de  Marlborough  ,  l'ayant  plu- 
sieurs fois  chcichc  iuutilcmcnt,  ne  songea 
plus  qu'à  faire  des  conquêtes. 

Leduc  de  Bourgogne,  pour  n'en  être  pas 
témoin,  quitta  alors  l'armée  dont  il  laissa  le 
commandement  au  maréchal  de  Boufllcrs.  Ce- 
lui-ci ne  put  empêcher  la  prise  de  Yenloo  par 
le  prince  de  Kassau-Saibruck,  non  plus  que 
celle  de  Maseik  emporté  par  le  prince  de 
liesse.  Les  alliés  se  tendirent  encore  maîtres 
de  quelques  autres  postes,  sans  que  les  Fran- 
çais pussent  s'y  opposer;  et  le  comte  de  Marl- 
borough éleudil  ses  contributions  dans  le  Bra- 
hant, dans  le  pays  d'entre Samhre  et  Meuse  , 
et  daus  le  duché  de  Luxembourg.  Alors,  sa- 
chant que  les  Français  avaient  abandonné  la 
petite  ville  d'Ei  kelcns  pour  se  j eter  dans  Rure- 
moude,  il  ne  laissa  pas  de  faire  attaquer  celte 
place  qui  fut  emportée  au  bout  de  cinq  jours. 
LefortdeStcvcnswecrl  eut  le  même  sort,  quoi- 
que défendu  par  une  garnison  non  hreuse.  11 
n'y  eut  pas  jusqu'à  la  ville  île  Liégcqui  n'ou- 
vrit ses  portes  au  comte  de  Marlhoiough.  Il 
fit  aussitôt  attaquer  la  citadelle  par  un  feu  con- 
tinuel de  moi  tiers  et  de  canon.  La  brèche 
étant  assez  large,  on  se  prépara  à  y  donner 
l'assaut.  Il  fui  soutenu  avec  vigueur,  et  coûta 
beaucoup  de  sang  depait  cl  d'autre.  Mais  le 
sieur  Violaine  qui  y  commandait ,  ayant  été 
pris  les  armes  à  la  main  avec  plusieurs  autres 
officiers  ,  le  reste  se  rendit  à  discrétion,  voyant 
lesalliésdéjà  maîtres  de  la  place.  Ils  y  firent  un 
butin  considérable,  et  y  trouvèrent  quantité 
de  vivres,  d'armes  et  de  munitions  Ils  atta- 
quèrent tout  de  suite  le  fondes  Chartreux,  qui 
fut  pris  en  trois  jours  de  tranchée  ouverte.  Le 
prince  Albert  Frédéric  de  Brandebourg,  frère 
du  roi  de  Puisse,  n'eut  pas  le  même  succès 
devant  Uhinherg.  La  brave  résistance  du  mar- 
quis de  Grammont,  (t  la  mauvaise  saison  qui 
commençait ,  l'obligèu  ni  d'en  abandonner  le 
siège. 

D'autre  part,  le  marquis  de  Bedmar  échoua 
de  même  devant  le  Gtand-Keikuit  j  mais  ce 
ne  fui  qu'après  avoir  pris  trois  autres  forts  si- 
turs  dans  la  Flandre  hollandaise.  Les  troupes 
qui  les  défendaient  les  abandonnèrent  lâche- 
ment, après  avoir  essuyé  le  premier  feu. 

En  Allemagne,  la  plupart  des  princes  de 
l'empire  avaient  résolu  de  demeurer  dans  la 
neutralité.  Mais  la  crainte  de  voir  succomber 
l'empereur  daus  une  guerre  qui  entraînerait 
aussi  leur  ruine,  les  porta  à  se  joindre  à  son 
parti,  pour  détourner  de  dessus  leurs  piopres 
terres  les  malheurs  qui  paraissaient  les  mena- 
cer. Sa  Majesté'  Impériale,  fortifiée  «le  ce  se- 
cours, n'eut  pas  moins  de  succès  sur  le  Haut- 
Rhin,  au  commencement  de  la  campagne,  que 
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ses  alliés  en  avaient  eu  aux  Pays-Bas.  Le  roi  des 
Romains  entreprit  le  siège  de  Landau,  une 
des  plus  fortes  places  de  1  Europe  ;  et,  malgré 
la  belle  défense  du  sieur  de  Melac  qui  en  était 
gouverneur,  il  ne  laissa  pas  de  l'emporter.  11 
est  vrai  que  ce  siège  fut  plus  long  qu'on  ne 
l'avait  d'abord  espéré,  ayant  duré  depus  le  19 
de  juin  jusqu'au  9  de  septembre  que  se  fit  la  ca- 
pitulation. Le  maréchal  de  Catinat,  qui  com- 
mandait les  troupes  françaises,  en  ayant  été 
spectateur,  se  retira  ensuite  du  côté  de  Stras- 
bourg, pour  éviter  d'en  venir  à  une  bataille. 
Le  roi  des  Romains,  voyant  qu'il  ne  pouvait  l'y 
attirer,  laissa  le  commandement  de  son  ar- 
mée au  prince  de  Bade,  qui  se  rendit  maître  de 
Ha^uenau.  C'est  à  quoi  se  terminèrent  de  ce 
côte-là  les  conquêtes  des  Impériaux  ,  que  la 
jonction  du  duc  de  Bavière  au  parti  de  France 
empêcha  de  pousser  plus  loin  leurs  progrès. 

En  Italie ,  le  prince  Eugène  leva  le  blocus 
de  Mantouc ,  et  rassembla  toutes  ses  forces 
pour  s'opposer  aux  desseins  des  deux  rois.  Il 
y  eût  peut-être  réussi,  sans  une  imprudence 
du  général  Visconli,  qui  exposa  trois  mille 
hommes  des  impériaux  à  une  défaite  certaine 
au  delà  du  Crostolo ,  pour  n'avoir  pas  pris 
assez  de  précaution  contre  l'armée  entière  des 
couronnes.  Ce  fut  près  de  Santa- Vittoria  qu'il 
reçut  cet  échec  ,  à  la  défense  d'une  cassinc  où 
il  lut  obligé  de  se  jeter,  et  où  il  ne  perdit 
néanmoins  que  sept  ou  huit  cents  hommes. 

Le  prince  Eugène  chercha  bientôt  l'occasion 
de  s'en  venger  ;  il  le  fit  à  la  journée  de  Luz- 
zara,  1 5  d'août,  qui,  quoique  également  meur- 
trière pour  les  deux  partis ,  lui  valut  néan- 
moins le  champ  de  bataille.  On  y  compta  six 
à  sept  mille  morts,  du  nombre  (lesquels  fu- 
reut  le  marquis  de  Créqui  du  côté  des  Fran- 
çais, et  le  prince  de  Coinmercy  du  côlé  des 
impériaux,  La  prise  de  Luzzara  par  les  der- 
niers assura  encore  leur  victoire. 

Elle  fut  balancée  par  la  perte  de  Guastalla , 
que  les  Espagnols  emportèrent  en  dix  jours  : 
après  quoi,  le  duc  de  Vendôme,  qui  comman- 
dait les  troupes  françaises  à  la  place  du  maré- 
chal de  Villeroi ,  croyant  que  l'infériorité  des 
Impériaux  les  obligerait  de  quitter  leur  poste, 
se  mil  en  état  de  les  charger  dans  leur  retraite. 
Mais  le  prince  Eugène  rompit  ses  mesures,  en 
demeurant  près  de  deux  mois  dans  son  camp, 
quoiqu'il  y  manquât  de  beaucoup  de  choses , 
et  que  la  saison  commençât  à  devenir  incoin- 
mode.  Le  roi  Philippe  ,  qui  avait  été  jusqu'a- 
lors à  la  tête  de  ses  troupes,  n'espérant  plus 
de  trouver  d'occasion  de  se  signaler ,  prit  le 
chemin  de  Madrid  ,  et  termina  ainsi  la  cam- 
pagne. 

Enfin  les  événements  maritimes  furent  pour 
le  moins  aussi  favorables  aux  alliés.  Jamais 
on  ue  vit  tant  de  prises  faites  sur  les  Français 
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et  sur  les  vaisseaux  marchands  de  la  nation  : 
au  lieu  que  les  flottes  anglaises  et  hollandaises, 
tant  des  Indes  que  des  pays  du  nord,  arrivè- 
rent heureusement  dans  leurs  ports.  Il  est 
vrai  que  les  alliés  échouèrent  sur  Cadix  ,  où 
ils  tentèrent  une  descente ,  pour  engager  les 
peuples  du  pays  à  se  déclarer  pour  la  maison 
d'Autriche  ;  mais  ils  s'en  dédommagèrent  par 
l'expédition  de  Vigo ,  où  la  plus  grande  par- 
tie de  la  flotte  venue  de  la  W  ouvelle-Espagne 
fut  prise  avec  toutes  les  richesses  dont  elle 
était  chargée. 

L'hiver  ne  fut  pas  capable  d'interrompre 
les  hostilités  du  duc  de  Bavière  en  Allemagne. 
La  lenteur  des  cercles  à  s'y  opposer  lui  laissa 
tout  le  temps  de  ravager  les  pays  voisins  de 
son  électorat.  Il  s'avança  ensuite  vers  New- 
bourg  ,  appartenant  à  l'électeur  palatin,  qu'il 
emporta  assez  brusquement ,  quoiqu'il  y  eût 
une  garnison  de  mille  hommes.  Les  troupes 
des  cercles  se  mirent  peu  à  peu  en  mouve- 
ment ,  quoique  d'une  manière  assez  infruc- 
tueuse pour  la  cause  commune.  Leur  dessein 
manqua  sur  Samsembourg  et  sur  Traerliach  , 
dont  elles  furent  obligées  d'abandonner  le 
siège.  Le  comte  de  Lottum ,  général  des  trou- 
pes prussiennes  ,  fut  plus  heureux  :  il  se  ren- 
dit maître  du  château  de  Veldentz  et  de  la 
ville  de  Rhinberg ,  appartenant  à  l'électeur  de 
Cologne. 

La  ville  capitale  de  ce  nom  quitta  aussi 
alors  la  neutralité  pour  se  joindre  au  parti  de 
l'empereur  ;  elle  s'obligea  même  de  coutribuei 
aux  fiais  du  siège  de  Bonn,  dont  nous  aurons 
bientôt  occasion  de  parler.  C'était  la  dernière 
place  qui  fût  encore  au  pouvoir  de  son  arche- 
vêque. La  France  s'en  vengea  ,  en  redoublant 
les  forces  de  son  frère ,  à  qui  elle  envoya  de 
puissants  secours. 

A  leur  approche  ,  les  Impériaux  abandon- 
nèrent les  villes  d'Offenbourg  ,  de  Gegcnlwuh 
et  de  Kell ,  aussi  bien  que  celles  de  Wilsted 
et  de  Rastadt ,  ce  qui  mit  les  Français  en  état 
de  se  rendre  aussi  maîtres  du  fort  de  Kell. 
Leur  dessein  était  de  joindre  les  troupes  ba- 
varoises, pour  faire  ensemble  de  plus  grandes 
expéditions.  Les  comtes  de  Schlik  et  de  Sti- 
rum  s'v  opposèrent  tant  qu'ils  purent ,  et  firent 
même  d'abord  quelques  conquêtes  dans  le 
pays.  Mais  l'un  et  l'autre  se  laissèrent  amuser 
par  les  feintes  de  l'électeur,  qui  les  attira  sépa- 
rément à  une  action  où  ils  eurent  du  désavan- 
tage. Le  premier  était  campé  près  de  Scliar- 
dingberg  avec  un  corps  de  troupes  partie 
impériales  et  partie  saxonnes.  L'électeur , 
pour  l'obliger  à  une  diversion  ,  feignit  d'en 
vouloir  à  Passait  et  prit  sa  marche  de  ce  côté- 
là.  Le  comte  de  Schlik  décampa  aussitôt  avec 
presque  toute  sou  iufanterie  et  une  partie  de 
sa  cavalerie  ;  sur  quoi  l'électeur,  profitant  de 
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cette  démarche  du  comte ,  revint  en  diligence 
attaquer  le  reste  île  ses  troupes  ,  dont  il  eut 
bon  marché  à  cause  de  leur  infériorité.  Il  en 
tua  mille  hommes ,  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  et  prit  outre  cela  toute  l'artillerie 
et  tout  le  bagage. 

L'autre  avantage  que  l'électeur  remporta 
fut  contre  le  comte  de  Stirum  ,  dont  il  obser- 
vait tous  les  mouvements.  Il  ne  fut  pas  si 
considérable  ,  ayant  coûté  assez  de  monde  aux 
Bavarois  ;  mais  il  empêcha  le  siège  d'Amberg, 
capitale  du  haut  Palatinat  de  Bavière.  Le 
comte,  qui  voulut  l'entreprendre,  voulut  aussi 
se  saisir  des  passade*  de  la  rivière  de  Wils  ;  il 
fut  prévenu  par  l'électeur,  qui  les  fit  occuper  à 
ses  troupes,  en  les  jetant  à  propos  dans 
Schmidmul  et  dans  Kalmunlz.  Il  fallut  en  ve- 
nir aux  mains  avec  les  Impériaux  campés  au 
village  d'Emhorf  t  le  village  fui  emporté,  et 
ceux  qui  le  défendaient  battus  ou  faits  prison- 
niers. 

Le  principal  dessein  de  l'électeur  était  de 
s'assurer  de  Ratisbonne ,  où  la  diète  était  as- 
semblée actuellement.  Sachant  donc  que  le 
comte  de  Stirum  devait  prendre  sa  route  par 
cette  ville  pour  pénétrer  clans  la  Bavière ,  il 
le  prévint  encore  et  marcha  avec  une  grande 
diligence  pour  s'en  emparer.  11  se  mit  d'abord 
en  état  d  en  faire  les  approches  :  ce  qui  fit  ré- 
soudre la  diète  à  lui  livrer  les  portes  du  Da- 
nube avec  le  Pont.  Cette  précaution  garantit 
la  Bavière.  Elle  fut  même  suivie,  peu  après,  de 
la  jonction  des  troupes  françaises  aveccellesde 
l'électeur;  mais  la  joie  qu'en  eut  ce  prince  fut 
bien  altérée  par  les  dures  propositions  du  ma- 
réchal de  Villars  :  celui-ci  ne  lui  demanda  rien 
moins  que  le  commandement  en  chef  de  toute 
l'armée  ,  aussi  bien  que  de  lui  livrer  les  villes 
d'Ulm,  d'Ingolstad  et  de  Brunau,  pour  places 
de  sûreté.  Tels  étaient  les  ordres  de  la  cour  de 
France.  L'électeur  en  fut  surpris  et  fâché  au 
point  que  l'on  peut  s'imaginer.  On  trouva  un 
tempérament,  qui  fut  dy  mettre  garnison 
mi-paitie  de  troupes  françaises  et  bavaroises. 

Le  marécbal ,  avant  que  de  se  joindre  à  l'é- 
lecteur ,  fit  une  tentative  contre  le  prince  de 
Bade  retranché  dans  les  lignes  de  Stolhoffen  ; 
il  entreprit  de  les  forcer  ,  fortifie  du  corps  de 
troupes  que  commandait  le  maréchal  de  Tal- 
lard.  Mais  les  ayant  fait  reconnaître  de  plus 
près ,  il  en  trouva  les  approches  si  difficiles , 
qu'il  vit  bien  que  ce  serait  s'exposer  inutile- 
ment. Il  en  abandonna  donc  le  dessein  ,  pour 
se  rendre  au  camp  des  Bavarois  à  Dutlingen  : 
ce  qu'il  fit  au  commencement  de  mai. 

L'ai  aque  des  lignes  du  pays  de  Vaes  ,  dé- 
fendues par  le  marquis  de  Bedmar,  réussit 
mieux  aux  généraux  Ccehorn  et  Spar  ,  qui  les 
forcèrent  sans  beaucoup  de  perte.  Le  combat 
fut  sanglant  et  opiniâtre;  mais  les  alliés  don- 
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nerent  si  vigoureusement  par  «eux  endroits , 
Ccehorn  du  côté  de  Calloo ,  et  Spar  du  côté  de 
Steken  ,  que  les  Espagnols  furent  mis  en  dé- 
route. Depuis  longtemps  on  n'avait  vu  un  si 
grand  carnage  que  celui  qui  se  fit  en  cette 
occasion. 

Les  services  du  comte  de  Marlborough  lui 
ayant  mérité  le  titre  de  duc  ,  que  la  reine 
d'Angleterre  lui  donna  avant  que  d'entrer  en 
campagne,  ils'efforçade  montrer,  par  de  nou- 
velles expéditions  ,  combien  il  était  digne  de 
cet  honneur.  La  première  qu'il  entreprit  fut 
le  siège  de  Bonn  ,  qu'il  acheva  en  peu  de  jours 
dans  le  mois  de  mai.  Toute  forte  qu'était  cette 
place ,  et  défendue  par  une  bonne  garnison ,  il 
n'était  pas  possible  qu'elle  résistât  au  feu  con- 
tinuel de  cinquante  mortiers  et  de  cent  pièces 
de  canon,  dont  le  général  Grchorn  la  fit  bat- 
tre sans  relâche  :  le  marquis  d'Alègre,  qui  la 
défendait ,  fut  bientôt  contraint  de  capituler. 

La  cour  de  France  ne  vit  pas  sans  chagrin 
le  prompt  succès  de  celle  expédition.  Elle 
avait  donné  le  commandement  de  ses  troupes 
de  Flandre  au  maréchal  de  Yilleroi  ,  racheté 
depuis  peu  de  sa  prison  d'Allemagne.  Il  mar- 
cha avec  une  partie  de  l'armée  vers  Tongres  , 
où  il  surprit  quelques  troupes  des  alliés.  Ils 
étaient  alors  occupés  devant  Bonn  ,  dont  on 
croyait  que  le  siège  serait  beaucoup  plus  long. 
Le  maréchal  voulut  profiter  de  celte  diversion 
pour  entreprendre  celui  de  Liège.  Mais  Bonn 
ayant  capitulé  dans  ce  temps-là ,  il  craignit  de 
s'attirer  sur  les  bras  une  armée  supérieure  à 
la  sienne.  Il  marcha  donc  vers  Maejtricbt , 
dans  le  dessein  de  surprendre  les  alliés  qui 
commençaient  à  s'y  assembler.  Il  y  trouva  le 
comte  d  Auwerkerque-Velt ,  marécbal  des 
troupes  hollandaises  ,  si  bien  disposé  à  le  re- 
cevoir ,  qu'il  jugea  à  propos  de  retourner  sur 
ses  pas  sans  rien  entreprendre. 

Il  apprit  ensuite  que  le  baron  d'Opdam,  qui 
était  en  Brabant  avec  un  corps  de  troupes  , 
s'était  allé  poster  entre  Ordren  et  Eckercn  , 
dans  la  vue  de  tenir  en  échec ,  dans  les  lignes 
d'Anvers  ,  les  troupes  rassemblées  des  deux 
couronnes.  Sur  cel  avis ,  il  détacha  le  maré- 
chal de  Boum  ers  à  la  tête  de  trente  escadrons 
de  cavalerie  et  de  dragons  ,  et  de  trente  com- 
pagnies de  grenadiers ,  qui ,  joints  aux  troupes 
des  lignes  ,  devaient  faire  un  corps  beaucoup 
plus  nombreux  que  celui  des  alliés.  Ce  ren- 
fort étant  arrivé  au  camp  le  3o  de  juillet ,  le 
maréchal  concerta  avec  le  marquis  de  Bedmar 
les  moyens  d'attaquer  les  ennemis  avec  avan- 
tage. Le  carnage  lut  horrible  ,  dit  la  relation 
des  Français  ,  cl  la  victoire  balança  souvrnt , 
durant  plus  de  cinq  heures  que  dura  la  mêlée. 
Mais,  quoique  chaque  parti  se  soit  attribué  la 
g'oire  du  succès  ,  il  parait,  par  les  circouslau- 
ces  ,  que  c'est  aux  alliés  qu'est  dû  le  gain  de 
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la  bataille.  Ils  forcèrent  et  conservèrent  le 
poste  d'Oterent,  ils  y  passèrent  la  nuit,  et  n'en 
sortirent  que  le  lendemain  ;  ce  qui  ,  joint  à  la 
disposition  dos  Français  qui  ne  voulurent  rien 
risquer  le  reste  de  la  campagne  ,  marque  que 
ce  n'est  pas  à  eux  qu'on  doit  donner  l'avan- 
tage de  cette  action. 

En  effet,  le  duc  de  Marlborough ,  qui  était 
allé  à  Oreda  prendre  de  nouvelles  mesures 
avec  les  députés  des  états  généraux ,  chercha 
inutilement,  à  son  retour,  l'occasion  d'enga- 
ger les  Français  dans  une  affaire  décisive.  Le 
maréchal  dé  Villeroi  témoigna  d'abord  ne 
vouloir  pas  l'éviter  ;  mais  ayant  vu  les  enne- 
mis venir  ù  lui  vers  son  camp  d'Hoogstrate , 
il  y  mit  le  feu,  et  se  relira  pour  se  conformer 
aux  ordres  de  la  cour. 

Mi  lord  d  uc  quitta  alors  le  Brabant  pour 
entrer  dans  le  pays  de  Liège.  Il  assiégea  Hui 
vers  le  milieu  du  mois  d'août  et  s'en  rendit 
maître  en  peu  de  jours.  Il  marcha  ensuite 
vers  Limbourg,  qu'il  réduisit  vers  la  fin  de 
septembre.  Le  comte  de  Reinac,  qui  y  com- 
mandait, se  défendit  vaillamment  jusqu'à  la 
veille  de  l'assaut;  mais  la  ville  étant  presque 
réduite  en  cendres  par  le  feu  continuel  de 
huit  batteries  différentes  ,  il  se  rendit  prison- 
nier de  guerre  avec  toute  sa  garnison. 

Le  duc  de  Bavière,  durant  ce  temps,  entra 
dans  le  Tyrol  avec  un  grand  nombre  de  trou- 
pes. Il  pénétra  ensuite  jusque  dans  le  Trentin, 
où  le  duc  de  Vendôme  vint  d'Italie  pour  le 
joindre;  mais  ils  trouvèrent  de  part  et  d'autre 
tant  de  difficultés  à  leurs  desseins  ,  qu'ils  fu- 
rent obligés  d'y  renoncer  et  d'abandonner 
chacun  leurs  couquètes. 

On  croyait  tout  fini  sur  le  Danube ,  lors- 
que l'électeur  de  Bavière  se  remit  en  campa- 
gne tout  de  nouveau.  II  se  rendit  maître  de 
Remptcn  et  assiégea  Ausbourg ,  qu'il  avait 
déjà  manqué  de  surprendre.  Cette  ville  ne  put 
résister  au  feu  continuel  de  quarante- cinq 
mortiers  et  de  cent  trente  pièces  de  canon. 
Les  habitants  se  rendirent  au  bout  de  huit 
jours ,  croyant  par  là  obtenir  des  conditions 
plus  favorables,  mais  il  fallut  qu'ils  se  rache- 
tassent du  pillage  par  d'énormes  contribu- 
tions. 

Ces  ravages  laits  dans  l'empire  par  un  de 
ses  membres  donnaient  de  grandes  inquié- 
tudes à  l'empereur.  Ilagotzki  lui  en  suscita  de 
nouvelles,  en  rallumant,  parmi  les  Hongrois, 
le  feu  de  la  rébellion.  II  s'était  tenu  caché  en 
Pologne  jusqu'au  temps  propre  à  faire  écla- 
ter ses  desseins  Ce  temps  venu ,  il  parut  à  la 
tète  d'un  corps  considérable  de  troupes, 
s'empara  de  Montgaz  et  de  plusieurs  autres 
places,  et  fit  soulever  presque  tout  le  royaume 
de  Hongrie.  C'était  la  France  qui  le  faisait 
agir  pour  profiter  de  ces  divisions. 
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Mais  pendant  qu'elle  les 
tement,  il  s'en  éleva  dans  son  propre  sein , 
qui  pensèrent  avoir  d'étranges  suites,  f  .es  per- 
sécutions qu'on  continuait  d'exercer  contre  les 
protestants  en  réduisirent  plusieurs  au  déses- 
poir, principalement  dans  les  Cévennes,  con- 
trée de  la  province  de  Languedoc.  Ils  pri- 
rent les  armes  au  nombre  d'environ  six  mille, 
animés  par  de  prétendus  prophètes  ,  et  com- 
mirent de  grandes  cruautés,  surtout  envers 
les  prêtres  et  les  religieux.  On  crut  les  ramener 
par  la  douceur,  et  ensuite  les  intimider  par 
quelques  châtiments;  on  n'y  réussit  pas  ;  il 
fallut  y  envoyer  des  troupes  réglées,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Montrevel. 

Le  duc  de  Marlborough,  passé  en  Allema- 
gne, au  printemps  de  1704,  parut  sur  les 
bords  du  Danube,  où  il  joignit  le  prince  de 
Bade.  Ils  attaquèrent,  en  arrivant,  les  retran- 
chements de  Schclleiuherg,  près  de  Dona\rert, 
et  les  emportèrent  le  2  de  juin.  La  supério- 
rité des  ennemis  obligea  l'électeur  de  deman- 
der un  nouveau  secours.  Le  maréchal  de  Tal- 
lard  passa  une  seconde  fois  les  montagnes, 
pendant  que  le  maréchal  de  Villeroi  ,  venu 
de  Flandre,  restait  à  observer  le  prince  Eu- 
gène retranché  dans  les  lignes  de  Stolbofien. 
Mais  pendant  que  le  maréchal  de  Tallard  était 
occupé  devant  Willinghen  qu'il  ne  put  em- 
porter, le  prince  Eugène  sortit  de  ses  lignes 
et  joignit  les  autres  généraux  des  alliés. 

Le  maréchal  de  Tallard  joignit  aussi  enfin 
l'électeur;  et,  le  i3  d'août,  se  donna  la  fa- 
fa  me  use  bataille  d'IIocbstet.  L'aile  droite  de 
l'armée  française  était  commandée  par  ce  ma- 
réchal ,  l'aile  gauche  par  le  maréchal  de  Mar- 
sin ,  et  le  corps  de  bataille  par  l'électeur  de 
Bavière-  Le  second  eut  d'abord  un  avantage 
considérable  sur  l'aile  droite  des  alliés  ;  mais 
le  premier  ne  fut  pas  si  heureux.  Ceux-ci  pas- 
sèrent un  marais  que  l'on  croyait  impratica- 
ble, et  fondirent  si  vivement  sur  la  droite, 
qu'ils  pénétrèrent  jusqu'au  centre.  Tome  la 
cavalerie  française  fut  enfoncée  et  défaite  sans 
aucun  retour.  Vingt-sept  bataillons  de  leur 
infanterie  furent  enveloppés  dans  un  village, 
et  quatre  régiments  de  dragons,  qui  furent 
coupés,  se  virent  obligés  de  capituler.  Le  ma- 
réchal de  Tallard  avait  été  pris  peu  aupara- 
vant, et  le  marquis  de  la  Baume,  son  fils, 
blessé  à  mort  à  ses  côtés.  La  perte  totale  des 
Français  monta,  de  leur  propre  aveu,  à  près 
de  quarante  mille  hommes ,  et  il  en  coûta  en- 
viron douze  mille  aux  alliés.  Ils  ne  pouvaient 
acheter  que  chèrement  une  victoire  si  com- 
plète. Le  roi  fut,  en  particulier,  fort  mécon- 
tent de  la  gendarmerie,  dont  plusieurs  olîî- 
ciers  furent  cassés.  L'électeur  de  Bavière  et  le 
maréchal  de  Marsin,avec  le  débris  de  leur 
armée,  se  sauvèrent  à  peine  sous  le 
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d'Ulm,  ayant  passé  le  Danube  pendant  la 
nuit ,  et  brûlé  le  pont  qu'ils  avaient  jeté  sui- 
te fleuve. 

Ce  fut  une  nouvelle  accablante  pour  la  cour 
que  celle  de  cette  déroule  générale  ;  elle  y 
arriva  justement  dans  le  temps  des  prépara- 
tifs qu'on  faisait  à  Paris  pour  célébrer  la  nais- 
sance du  duc  de  Bretagne.  C'est  le  nom  qu'on 
donna  A  l'arrière-petit-fils  du  roi,  né,  le  2J  de 
juin,  du  mariage  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Bourgogue.  11  ne  pouvait  survenir  un  contre- 
temps plus  fâcheux.  Le  roi ,  quoique  peu  ac- 
coutumé aux  disgrâces ,  apprit  celle-ci  avec 
beaucoup  de  fermeté.  11  défendit  d'en  parler 
et  se  contenta  de  prendre  les  moyens  d  y  ap- 
porter un  prompt  remède;  mais  malheureu- 
sement ce  remède  était  presque  aussi  fâcheux 
que  le  mal ,  puisque  plus  les  hommes  et  l'ar- 
gent diminuaient  dans  le  royaume,  plus  ou  y 
vovait  croître  le  nombre  des  édits  onéreux.  Il 
fallut  faire  par  force  des  levées  de  soldats  que 
l'ou  contraignit  de  s'enrôler  sous  peine  des 
galères.  Il  fallut  introduire  dans  le  commerce 
des  billets  au  lieu  d'argent  monnayé,  et  avoir 
recours  à  mille  autres  expédients  ruineux  qui 
achevèrent  de  porter  partout  la  désolation  et 
la  misère. 

On  se  consola  de  tout ,  pourvu  qu'on  pût 
réduire  les  mécontents  des  Céveunes.  Leur 
nombre  augmentait  tous  les  jours,  et  la  coui- 
ne pouvait  digérer  que  des  pelotons  d'habi- 
tants, qui  n'avaient  pour  s  armer  que  leur 
courage  et  leur  industrie,  donnassent  tant 
d'afTaires  à  des  troupes  réglées ,  commandées 
successivemcnlpai  deux  maréchaux  de  France; 
car  les  rigueuis  que  M  ontrevel  exerçait  contre 
eux  ayant  fait  croître  le  mal  au  lieu  de  le  di- 
minuer ,  on  envoya  â  sa  place  le  maréchal  de 
Villars ,  qui  s'y  prit  d'abord  d'une  manière 
toute  ddTérente  :  il  s'appliqua  à  gagner  leurs 
chefs,  dont  le  principal  se  nommait  Cavalier. 
Qui  croirait  qu'un  boulanger  de  profession  , 
fort  jeune  d'ailleurs ,  et  qui  n'avait  jamais  ma- 
nie les  armes,  fut  néanmoins  regarde  comme 
un  grand  capitaine ,  avec  qui  la  cour  se  féli- 
cita de  pouvoir  ménager  un  accommodement? 
Cependant  on  en  jugea  ainsi,  et  après  le  traité 
signé,  Cavalier  reçut  de  grands  honneurs  et  eut 
la  liberté  de  sortir  du  royaume.  Ce  traité  por- 
tait une  amnistie  générale  ,  le  retour  des  exi- 
lés, la  délivrance  des  prisonniers  qu'on  avait 
faits  depuis  le  commencement  de  la  guen  e  et 
la  restitution  des  biens  confisqués.  Mais  il  ne 
fut  pas  possible  d'obtenir  la  liberté  de  cons- 
cience, ce  qui  laissa  toujours  un  levain  de 
mécontentement  dans  les  esprits. 
La  France  perdit,  peu  a  près,  un  de  ses  princes 

3ui  était  encore  dans  le  berceau.  Ce  fut  le  duc 
e  Bretagne,  né  au  mois  de  juin  de  l'année 
dernière.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgo- 
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6 ne  s'en  consolèrent  par  l'espérance  d'une 
cureuse  fécondité. 

La  mort  de  l'empereur  Léopold ,  qui  ar- 
riva au  mois  de  mai  suivant ,  causa  un  plus 
plus  grand  deuil  à  l'Allemagne.  Elle  perdait 
un  prince  pieux,  qui  avait  eu  le  bonheur  de  se 
maintenir  contre  deux  puissances  redoutables 
tant  eu  Orient  qu'en  Occident.  Mais  le  choix 
de  son  successeur  Joseph,  revêtu  de  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  remplir  les  com- 
munes espérances,  ne  contribua  pas  peu  à 
dissiper  la  crainte  que  les  alliés  avaient  conçue 
d'un  tel  changement. 

Peudaut  que  le  duc  de  Marlborough  était 
sur  la  Moselle,  l'électeur  de  Bavière  comman- 
dait l'armée  française  en  Flandre  avec  le  ma- 
réchal de  Villeroi.  Il  prit  Ilui ,  et  se  présenta 
devant  Liège,  qu'il  fut  contiaint  d'abandon- 
ner. Ces  démarches  obligèrent  les  étals  gé- 
néraux de  presser  le  généial  anglais  de  re- 
venu aux  Pays-Bas.  Il  reprit  Hui,  et  l'électeur 
se  retrancha  à  Yiguainont  pour  lui  fermer  le 
chemin  à  de  plus  grandes  conquèles.  Ses  ligues 
ne  laissèrent  pas  d'être  forcées  par  le  comte 
d'Hoinpesch  et  le  Baron  de  Welderen.  Milord 
duc,  y  étant  entré  peu  après,  mit  son  armée  en 
bataille,  ne  doutant  pas  d'eu  venir  à  un  com- 
bat ;  mais  les  Français  ne  firent  aucun  mouve- 
ment que  pour  se  retirer  la  nuit  vers  Louvain. 
Leur  retraite  facilita  au  général  anglais  la 
prise  de  Tiriemout  et  de  Leuwe. 

Les  choses  étant  en  cet  étal,  il  se  fit  un 
soulèvement  en  Bavière,  que  la  cour  impé- 
riale n'eut  pas  de  peine  à  calmer.  La  noblesse, 
ayant  fait  prendre  les  armes  à  quelques  pay- 
sans, s'en  servit  pour  exciter  des  troubles  à 
Amberg ,  où  ils  commirent  divers  désordres. 
Ils  s'emparèrent  même  de  quelques  autres 
places  avant  qu'on  pût  les  mettre  à  la  raison. 
Mais  le  général  Kirchbaum,  ayant  marché 
contre  eux  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  ré- 
glées, dissipa  bientôt  cette  canaille  qui  se 
trouvait  sans  argent  et  sans  chef.  On  punit  les 
plus  séditieux,  et  les  autres  éprouvèrent  la 
clémence  de  l'empereur. 

Cet  avantage  fui  suivi  d'un  autre,  remporté 
par  les  troupes  de  ce  monarque  sur  les  mé- 
contents d'Hongrie.  Ils  étaient  commandés  par 
Ragotzki,  Forgalz  et  Ester-llazy.  Le  comte 
d'IIerbeville  les  mit  en  déroute,  et  leur  tua  six 
mille  hommes  sans  les  prisonniers.  La  réduc- 
tion de  la  Transylvanie  fut  le  fruit  de  ce  suc- 
cès des  Impériaux. 

Les  progrès  du  roi  Charles  en  Catalogne 
donnaient  de  justes  inquiétudes  aux  deux  rois. 
Ils  firent  de  nouveaux  efforts  peudaut  l'hiver 
pour  l'attaquer  au  printemps  par  mer  et  par 
terre.  A  peine  le  mois  de  février  fut  venu,  que 
le  roi  Philippe  se  mit  en  campague ,  résolu 
d'assiéger  les  places  qui  avaient  reconnu  son 
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concurrent.  Il  voulut  commencer  par  Valence 
et  Gironne  ;  mais  la  cour  de  France  lui  fit 
changer  de  dessein,  et  le  siège  de  Barcelonne 
fut  celui  auquel  on  se  détermina.  La  tranchée 
fut  ouverte  devant  Montjoui  dès  le  commen- 
cement d'avril  ,  et  les  attaques  poussées  vigou- 
reusement jusqu'au  25,  qu'on  s'en  rendit 
maître.  On  espérait  de  réduire  bientôt  Bar- 
celonne, où  les  vents  contraires  avaient  em- 
pêché la  (lotte  des  alliés  d'arriver.  Déjà  on  se 
préparait  à  donner  l'assaut,  lorsque  le  vent 
changea,  et  fit  entrer  cette  flotte  dans  le  port 
à  pleines  voiles.  Ce  secours  inespéré  fit  tout  à 
coup  perdre  courage  aux  assiégeants.  Ils  aban- 
donnèrent leur  camp  en  désordre ,  sans  em- 
mener ni  canons  ni  munitions  ;  et  ce  ne  fut 
pas  sans  péril  que  le  roi  Philippe  put  rega- 
gner sa  capitale. 

Cet  échec  balança  la  victoire  que  le  duc  de 
Vendôme  avait  remportée  en  Italie  peu  aupa- 
ravant. Ce  fut  près  de  Calcinato  qu'il  attaqua 
les  Impériaux,  commandés  par  le  comte  de  Rê- 
vent la u .  Celui-ci,  ayant  été  préveuu  par  la 
marche  des  Français  ,  n'eut  que  le  temps  de 
ranger  son  armée  en  bataille. 

L'aile  droite  fut  d'abord  enfoncée  avant  que 
l'infanterie  eût  pu  la  joindre  pour  la  sou- 
tenir ;  et  la  gauche,  ayant  été  obligée  de  céder 
au  grand  nombre  de  troupes  fraîches  qui  re- 
venaient continuellement  à  la  charge,  se  retira 
à  Gavardo ,  avec  une  perte  de  deux  à  trois 
mille  hommes  tués  ou  laits  prisonniers. 

Rien  n'était  si  brillant  ni  si  avantageux  que 
le  commencement  de  cette  campagne,  dit  le  roi 
au  duc  de  Vendôme,  dans  la  lettre  de  féli- 
citait! m  qu'il  lui  en  écrivit.  Mais  la  suite  n'y 
répondit  pas ,  par  la  faute  que  l'on  fit  d'en- 
voyer ce  général  en  Flandre.  C'était,  disait-on, 
pour  redonner  aux  troupes  eut  esprit  de  force  et 
d'audace  si  naturel  à  ta  natiorij'rani  aise.  Elle 
l'avait  perdu  à  la  journée  de  Ramelies. 

La  France  espérait  de  maintenir  sa  supério- 
rité en  Italie,  en  y  envoyant  le  duc  d'Orléans, 
qui  fut  ensuite  regent  du  royaume.  Le  duc  de 
Vendôme,  avant  que  de  quitter  ce  pays-là ,  avait 
fait  border  l'Adigc  d'une  longue  chaîne  de  re- 
tranchements pour  en  fermer  le  passage  aux 
Impériaux ,  pendant  que  la  capitale  du  Pié- 
mont était  assiégée  par  le  duc  de  la  Feuillade. 
Le  prince  Eugène,  oui  était  allé  à  Vienne  au 
mois  de  janvier,  se  hâta  de  revenir  pour  s'op- 
poser aux  desseins  des  Français.  Il  rejoignit  son 
armée  au  mois  de  juillet ,  et  se  mit  en  état  de 
passer  l'Adige.  L'entreprise  était  hasardeuse , 
ar  la  raison  que  je  viens  de  rapporter  ;  mais 
es  Français  ayant  abandonné  plusieurs  postes, 
aux  appioches  de  l'armée  impériale,  ils  furent 
chassés  de  divers  autres,  et  l'armée  passa  sans 
opposition.  On  fut  surpris  d'une  facilité  à  la- 
quelle on  ne  s'était  poiut  attendu.  Le  prince 
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Eugène,  devant  qui  tant  d'obstacles  disparu- 
rent, passa  aussi  le  Pô,  et  pénétra  jusque 
dans  le  Modcnois.  De  là  traversant  le  Parme- 
san et  le  Plaisantin ,  il  arriva  en  trente-quatre 
jours  de  marche  à  la  vue  de  Turin ,  fort  à 
propos  pour  délivrer  cette  place  qui  était 
presque  réduite  à  la  dernière  extrémité. 

Ce  ne  fut  pas  sans  livrer  un  grand  combat, 
qui  se  donna  le  7  de  septembre.  Il  fut  fatal  as 
maréchal  de  Marsin ,  qui  mourut  dans  l'opé- 
ration qu'on  lui  fit  pour  lui  couper  la  cuisse. 
Le  duc  d'Orléans  y  reçut  deux  blessures  et  ne 
laissa  pas  de  charger,  tout  blessé,  comme  au- 
rait pu  faire  un  grenadier.  Mais  la  bravoure 
de  ce  prince  ne  put  empêcher  la  déroute  en- 
tière de  son  armée.  Il  prévit  le  danger  qu'il  y 
avait  d'attendre  les  ennemis  dans  ses  retrait 
chements.  Toutefois  un  ordre  supérieur  rciu- 

Eorta  sur  son  habileté  et  sur  sa  prudence.  Le 
gnes  furent  forcées ,  les  alliés  se  rendirent 
maîtres  du  camp;  ils  y  firent  un  butin  im- 
meuse,  ayant  pris  presque  toutes  les  tentes, 
quantité  de  chevaux ,  de  munitions  et  de  ba- 
gages. Le  lendemain  ils  poursuivirent  le» 
fuyards,  qui  se  sauvaient  en  désordre  vers  Pi- 
gnerol.  Le  marquis  de  langallerie ,  à  la  léte 
de  mille  chevaux ,  les  atteignit  à  la  Marsaille. 
où  il  en  fit  un  grand  carnage.  Le  reste  évita 
à  peine  les  embuscades  que  les  Vaudois  et  les 
paysans  leur  avaient  dressées  dans  le  chemin. 
Ainsi,  par  une  seule  action,  les  deux  rois 

Çerdirent  tout  le  fruit  de  diverses  campagnes, 
ou  tes  les  villes  du  Piémont ,  du  Montferrat 
et  du  Milanais  furent  réduites  successivement; 
et  le  prince  Eugène  se  vit,  avant  la  fin  de  U 
campagne,  gouverneur  de  cette  dernière  prin- 
cipauté, qui  rentra,  à  quelques  villes  près, 
sous  la  domination  de  l'empereur. 

Une  révolution  si  subit:  inspira  an  Roi  T.-C. 
quelques  pensées  de  paix  II  la  fit  proposer 
par  le  duc  de  Bavière ,  pour  ôter  le  soupçon 
que  sa  mauvaise  fortune  l'eût  obligé  à  celte  dé- 
marche. Mais  comme  on  ne  parlait  en  même 
temps  d'aucun  moyen  particulier  d'y  parvenir, 
les  alliés  en  rejetèrent  la  proposition  comme 
préjudiciable  au  progrès  de  leurs  armes. 

On  vit  alors  en  France  ce  qu'on  n'y  avait 
jamais  vu  auparavant  ;  ce  furent  des  prières 
publiques  et  des  actes  solennels  d'humiliation 
ordonnés  par  tout  le  royaume.  Par  là  on  re- 
connaissait tacitement  l'injustice  d'une  guerre 
qui  n'avait  pour  cause  que  l'ambition  du  roi. 
Les  peuples  en  étaient  si  persuadés ,  qu'ils  ne 
se  mettaient  pas  en  peine  de  cacher  leur  s  mur- 
mures et  leurs  plaintes. 

Surtout  ceux  des  provinces  maritimes  se 
plaignirent  hautement  d'un  joug  qu'ils  ue  pou- 
vaient plus  porter.  Ce  fut  pour  les  en  soulager 
qu'on  les  déchargea  d'une  partie  des  taxes,  qui 
étaient  excessives.  11  ne  tint  pas  aux  alliés  de 
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Profiter  de  ce  mécontentement  général.  Ils 
équipèrent  uuc  puissante  flotte  destinée  à 
tenter  une  descente  sur  les  côtes  occidentales 
du  royaume  ;  t nais  les  vents  contraires  ayant 
fait  échouer  leurs  desseins,  les  choses  demeu- 
rèrent au  même  état,  et  chaque  parti  songea 
à  former  de  nouvelles  entreprises. 

Il  ne  restait  plus,  aux  Impériaux  que  quel- 
ques places  à  réduire  dans  le  Milauais.  Ils  sur- 
mirent Ostiglia ,  le  château  de  Modène  et 
Borgoforte ,  malgré  les  obstacles  qu'y  forma 
le  comte  de  Médavi  ;  ensuite  ils  bloquèrent 
Crémone  et  Valence ,  et  se  mirent  en  état 
d'emporter  aussi  le  château  de  Milan.  Le  mar- 
quis de  la  Floride  ,  qui  y  commandait ,  avait 
refusé  jusqu'alors  d'être  compris  dans  la  capi- 
tulation qui  devait  être  faite  pour  tout  le 
duché  ;  mais  se  voyant  attaqué  si  vivement 
qu'il  ne  pourrait  longtemps  se  défendre  ,  il 
capitula  enfin,  et  fut  conduit  à  IVIantoue  avec 
sa  garnison. 

Les  Impériaux  étaient  maîtres  de  tous  les 
passages  ;  ce  qui  mettait  les  deux  couronnes 
dans  l'impossibilité  de  pouvoir  échapper.  Il 
fallut,  pour  les  conserver,  se  résoudre  à  capi- 
tuler aussi  avec  le  prince  Eugène.  Le  prince 
de  Vaudéiuont  fut  chargé  de  cette  négocia- 
tion, par  laquelle,  en  abandonnant  toutes  les 
places  de  Lombardie,  on  eut  la  liberté  de 
faire  retirer  les  troupes  a  Suze. 

Mais  si  la  fortuue  fut  si  contraire  aux  Fran- 
çais en  Italie  ,  elle  se  déclara  pour  eux  en  Es- 
pagne, d'une  manièreà  leur  faire  oublier  tous 
les  autres  contre-temps.  Ce  fut  principalement 
à  la  journée  d'Almanza ,  où  le  duc  de  Ber- 
wick  commandait  l'armée  des  deux  couron- 
nes. Les  alliés  sachant  qu'il  venait  au  secours 
de  Villena  ,  qu'ils  avaient  assiégée  ,  après  la 
destruction  de  plusieurs  de  leurs  magasins  en 
Castille  ,  se  hâtèrent  de  le  combattre  ,  avant 
u'il  eût  été  joint  par  le  renfort  que  le  duc 
'Orléans  lui  amenait.  Ils  le  firent  d'abord 
avec  assez  de  succès  sous  la  conduite  du 
comte  de  Galloway;  mais  toutes  les  troupes 
n'ayant  pas  témoigné  une  égale  ardeur  ,  leur 
gauche  fut  enfoncée  par  la  droite  des  Fran- 
çais ,  et  la  plupart  de  leur  infanterie  passée 
au  fil  de  l'épée.  La  cavalerie  anglaise  cl  por- 
tugaise soutint  mieux  l'effort  de  l'aile  gauche; 
la  victoire  y  fut  même  disputée  assez  long- 
temps ,  jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Berwick  , 
ayant  fait  avancer  neuf  bataillons  frais  ,  sou- 
tenus de  plusieurs  escadrons,  commença  à 
faire  plier  la  cavalerie  ennemie,  qui  ne  put 
résister  à  tant  d'efforts.  La  perte  des  alliés  fut 
de  sept  à  huit  mille  hommes ,  et  celle  des 
deux  rois  d'environ  la  moitié. 

Quelque  diligence  qu'eût  pu  faire  le  duc 
d'Orléans ,  il  ne  put  avoir  part  à  la  gloire  de 
cette  journée.  L'actiou  était  finie  lorsqu'il 
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joignit  le  duc  de  Berwick.  Il  continua  sa  route 
vers  Valence  ,  qui  fut  obligée  de  se  soumettre 
au  vainqueur  ;  mais  pour  la  punir  de  s'être 
déclarée  pour  le  roi  Charles,  elle  fut  dé- 

Iiouillée  de  tous  ses  privilèges,  de  même  que 
a  ville  d'Arragon.  On  fit  plus,  les  royaumes 
dont  ces  deux  villes  étaient  les  capitales ,  fu- 
rent réunis  à  celui  de  Castille,  seulement  en 
qualité  de  provinces.  Tel  est  l'usage  que  le 
roi  Philippe  faisait  déjà  de  ses  heureux 
succès. 

Mais  rien  n'est  égal  à  la  ligueur  dont  il 
usa  envers  la  ville  de  Xativa  :  sous  prétexte 
qu'elle  avait  soutenu  un  long  siège,  et  que  ses 
habitants  s'étaient  défendus  jusqu'à  l'extré- 
mité, ils  furent  tous  passés  au  (il  de  l'épée 
sans  distinction  ni  d'âge  ni  de  sexe ,  et  la  ville 
rasée  jusqu'aux  fondements  en  punition  de 
sa  rébellion.  On  eut  plus  de  ménagement 
pour  Lerida  ,  quoique  emportée  d'assaut  par 
le  duc  d'Orléans.  Elle  lui  coûta  un  mois  de 
siège,  avec  perte  de  deux  à  trois  mille  soldats  ; 
et  le  pillage  y  fut  permis  pendant  huit  heures. 

Ce  prince  envoya  ensuite  un  détachement 
de  ses  troupes  en  Portugal ,  pour  y  fortifier 
celles  du  roi  Philippe.  Ce  renfort  mit  le  mar- 
quis de  Bay  en  état  d'assiéger  Ciudad-Rodrigo, 
qu'il  emporta  d'assaut,  et  dont  il  fit  le  gou- 
verneur et  la  garnison  prisonniers. 

Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  la  joie  du  roi 
Philippe  fut  la  naissance  d'un  prince  qui 
pût  lui  succéder.  On  le  nomma  Louis-Phi- 
lippe ,  prince  des  Asturics ,  du  nom  du  roi 
sou  père,  et  du  roi  T.-C,  qui  le  fit  présenter 
au  baptême  par  le  duc  d'Orléans  et  par  la 
princesse  des  Ursins ,  pour  lui  et  pour  la  du- 
chesse de  Bourgogne. 

Le  maréchal  de  Yillars,  à  la  tête  de  trente- 
huit  mille  hommes  ,  entra  durant  ce  temps- 
là  en  Allemagne,  où  les  ennemis  n'étaient 

fias  encore  disposés  à  le  recevoir.  Il  profita  de 
eur  négligence  ,  et  marcha  droit  aux  lignes 
de  Sllioloffen ;  il  y  entra  sans  opposition.  Le 
prince  de  Barcith  y  était  pourtant  avec  mille 
hommes ,  ce  qui  semblait  suffisant  pour  les 
garder  ;  mais  s'étant  retiré  avec  précipitation 
à  l'approche  de  l'armée  française  ,  il  mit  le 
maréchal  de  Villars  en  état  de  pousser  plus 
loin  ses  progrès.  Le  pillage  de  Dourlach ,  qui 
en  fut  le  premier  fruit,  engagea  plusieurs 
autres  villes  à  lui  payer  des  contributions  con- 
sidérables. Elles  s'étendirent  dans  le  Wir- 
temberg,  dans  la  Franconie  ,  et  jusque  sur 
les  frontières  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière. 
Les  Impériaux  ,  poussés  de  poste  en  poste  , 
n'eurent  pas  la  force  de  s'y  opposer  :  ils  souf- 
frirent même  divers  échecs  dans  les  lieux  où 
ils  voulurent  faire  quelque  résistance. 

Les  alliés  avaient  été  obhgés  d'envoyer  en 
Allemagne  un  détachement  de  leur  armée  des 
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Pays-  Bas  ;  c'est  ce  qui  empêcha  le  duc  de 
Marlborough  d'y  profiter  des  avantages  de 
l'année  précédente.  Le  duc  de  Vendôme  prit 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  le  pré- 
venir ;  et  sans  s'engager  dans  aucune  action  , 

r>iuue  son  armée  lût  supérieure  en  nom- 
,  il  se  contenta  de  demeurer  sur  la  défen- 
sive ,  et  de  rompre  les  mesures  du  général 
anglais.  Celui-ci  chercha  en  vain  l'occasion  de 
combattre  l'année  française  ;  le  duc  de  Ven- 
dôme l'évita  toujours  avec  soin  ,  réglant  ses 
marches  sur  celles  de  l'ennemi ,  à  qui  il  ne 
laissa  prendre  aucun  avantage. 

Le  prince  Eugène,  durant  ce  temps-la, 'for- 
mait ailleurs  de  plus  grands  desseins  Voyant 
ses  armes  oisives  dans  le  Milanais ,  il  passa  les 
Alpes ,  et  fit  une  irruption  subite  en  Pro- 
vence. La  flotte  anglaise  et  hollandaise  était 
sur  la  côte,  prête  à  favoriser  son  dessein. 
Toutefois  n'ayant  pas  été  secondé  ,  comme  il 
l'espérait ,  par  le  duc  de  Savoie ,  il  échoua 
devant  Toulon ,  dont  il  voulait  former  le 
siège. 

Il  s'en  dédommagea  par  deux  autres  en- 
treprises ,  qui  eurent  un  succès  plus  avanta- 
geux :  l'une  fut  la  prise  de  Suzc ,  dont  le 
prince  Eugène  fit  le  siège  en  personne;  et 
l'autre  la  réduction  entière  du  royaume  de 
Naples,  parle  comte  de  Taun,  qu'il  y  envoya. 
La  première  ne  lui  coûta  que  quelques  jours 
d'attaque ,  le  fort  Catinat  ayant  été  pris  d'as- 
saut et  la  citadelle  rendue  à  discrétion  ;  et  la 
seconde  fut  secondée  par  l'affection  des  peu- 

Slcs  ,  qui  embrassèrent  volontiers  l'occasion 
e  se  soustraire  à  une  puissance  étrangère. 
A  Naples,  la  soumission  de  la  capitale,  jointe 
à  la  prise  de  Gapoue,  de  Pescara,  et  de  Gaete , 
entraîna  bientôt  celle  de  tout  le  royaume. 

Ce  fut  un  contre-temps  très  fâcheux  pour  le 
roi  Philippe,  dont  la  France  se  resseutit  par 
l'intérêt  qu'elle  y  prenait.  Elle  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  se  relever  do  tant  de  per- 
tes ;  et  plus  l'épuisement  était  général ,  plus 
le  roi  faisait  valoir  f-on  autorité.  Outre  les 
impositions  extraordinaires ,  les  créations  de 
rentes  ,  d'offices  ,  d'augmentations  de  gages , 
de  capitalion  ,  auxquelles  on  avait  eu  recours 
les  années  précédentes,  il  fallut  en  venir  à 
des  conversions  et  à  des  réformations  d'es- 

Sèces,qui,  n'étant  pas  encore  suffisantes,  pro- 
uisirent  les  billets  de  monnaie  pour  tenir 
lieu  d'argent  comptant  dans  les  paiements  : 
moyens  ruineux  et  violents,  d'autant  plus  à 
charge  aux  peuples  ,  qu'ils  ne  tendaient  qu'à 
l'accroissement  de  la  puissance  royale. 

Celle  de  la  monarchie  anglaise  s'accrut 
aussi  cette  année  ,  mais  par  un  moyen  diffé- 
rent :  ce  fut  par  l'union  des  deux  royaumes 
d'Angleterre  et  d'Écosse ,  à  laquelle  on  tra- 
vaillait depuis  un  siècle.  Par  la  les  deux 
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royaumes  n'en  firent  plus  qu'un,  sous  le  nom 
de  Grande-Bretagne  ,  de  même  que  les  deux 
Parlements. 

L'augmentation  de  cette  puissance  n'em- 
pecha  pasle  lloi  Très-Chrétien  de  vouloir  trou- 
bler la  reine  Aune  dans  la  possession  de  ses 
Etats.  Il  le  fit  par  l'armement  d'une  nom- 
breuse flotte  qui  devait  mener  le  prétendant 
en  Ecosse.  Elle  portait  près  de  sept  mille 
hommes  de  troupes  sous  les  ordres  du  cheva- 
lier de  Forbiii  :  mais  l'amiral  Bing,6'étaut 
mis  en  mer  avec  des  forces  supérieures  ,  em- 
pêcha les  Français  d'approcher  et  les  contrai- 
gnit de  prendre  le  large  à  force  de  voiles.  H 
les  poursuivit  même  pendant  deux  jours ,  sans 
autre  avantage  néanmoins  que  de  prendre  un 
de  leurs  vaisseaux  de  cinquante-deux  pièces 
de  canon ,  sur  lequel  étaient  les  bardes  et  la 
vaisselle  d'argent  du  prétendant. 

Ce  prince,  ayant  échoué  dans  celte  expédi- 
tion ,  chercha  à  s'en  dédommager ,  en  faisant, 
sous  le  duc  de  Vendôme,  la  campagne  de 
Flandre.  Elle  commença  par  la  surprise  de 
Gand  et  de  Hruges,  qui  semblait  promettre 
à  la  France  les  plus  heureux  succès.  Mais  la 
bataille  d'Oudenarde  ,  gagnée  par  les  alliés, 
changea  bientôt  la  face  des  affaires.  Ceux-ci 
firent  venir  d'Allemagne  l'armée  commandée 
par  le  prince  Eugène,  qui,  s'étant  joint  au 
duc  de  Marlborough ,  se  trouva  en  état  de 
faire  tète  anx  Français.  On  se  chercha  d'abord 
tle  part  et  d'autre ,  et  l'on  ne  fut  pas  long- 
temps sans  en  venir  aux  mains. 

En  Flandre ,  le  duc  de  Bavière  y  demeura 
sur  la  défensive,  observé  par  le  prince  de 
Brunswick- Lunebourg  ,  qui  le  tint  perpé- 
tuellement eu  échec.  Il  en  fut  à  peu  près  de 
même  en  Espagne  ,  où  le  roi  Charles  ne  pat 
recevoir  assez  tôt  les  secours  qu'on  lui  en- 
voyait d'Italie.  Le  duc  d'Orléans  en  profita 
pour  prendre  Torlose  par  capitulation1;  mais 
il  pensa  perdre  le  fruit  de  sa  diligence  ,  par  la 
défaite  d'un  convoi  que  lui  prirent  les  ami- 
raux Leake  et  Wassenaer. 

L'a  mil  al  Leake  se  rendit  à  Minorquc  ,  de- 
vant Port-Mahon  ;  il  y  fut  joint  par  le  général 
Stanhope,  avec  tous  les  préparatifs  nécessai- 
res pour  en  (aire  le  siège.  Le  reste  de  l'île 
n'attendit  pas  ,  pour  se  soumettre ,  le  succès 
de  cette  expédition.  Elle  fut  poussée  avec 
vigueur,  et  la  place  emportée  au  mois  de 
septembre.  Tous  les  Espagnols  qui  s'y  trou- 
vèrent prirent  parti  pour  le  nouveau  roi.  La 
conquête  de  ces  deux  îles  mit  l'armée  navale 
des  alliés  en  état  de  seconder  en  Italie  lei 
troupes  impériales  et  auxiliaires.  On  y  pré- 
vint les  effets  de  la  ligue  que  la  France  mé- 
ditait contre  les  Autrichiens. 

Le  duc  de  Savoie  eut  en  Piémont  des  suc- 
cès beaucoup  plus  considérables.  Quoi  qu'il 
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n'eût  pu  se  mettre  en  campagne  qu'au  mois 
de  juillet,  il  y  surprit  encore  la  vigilance  du 
maréchal  de  Villars.  Ayant  feint  de  vouloir 
pénétrer  dans  le  Dauphiné  ,  il  attira  de  ce 
côté-la  toutes  les  forces  du  général  français; 
puis  tournant  tout  à  coup  du  côté  de  Sezanne 
et  d'Oulx,  il  se  rendit  maître  d'Exilés  ,  de  la 
Pérouse,  de  toute  la  vallée  de  Saint-Martin 
et  de  Fenestrclles.  Par  là ,  il  couvrait  sa  fron- 
tière ,  et  s'ouvrait  un  passage  sur  les  terres 
de  France.  C'est  ce  qui  fit  rappeler  une  par- 
tie de  l'armée  du  Roussillon  ,  pour  l'opposer 
à  ses  progrès. 

Cependant  leduc  de  Bourgogne  s'était  rendu 
à  l'armée  de  Flandre ,  composée  d'environ 
vingt-six  mille  hommes.  Le  prince  Eugène 
la  fit  observer  et  nul  toutes  les  places  des  al- 
liés en  sûreté.  Ensuite  il  fit  investir  Lille ,  où 
les  Français  avaient  jeté  un  corps  de  cavalerie 
avec  de  la  poudre.  Ce  fut  durant  le  siège  de 
Lille,  que  le  prince  Eugène  reçut  une  lettre 
empoisonnée,  qui  pourtant  ne  produisit  pas 
l'eifet  qu'on  en  attendait.  Il  se  posta  dans  la 
plaine,  attendant  les  Français  eu  bonne  con- 
tenance. 

Les  assiégeants  ne  manquaient  de  rien ,  et 
se  trouvaient  en  état  de  pousser  vivement 
leurs  attaques.  Les  assiégés  ,  au  contraire, 
étaient  réduits  à  manger  leurs  chevaux.  Aussi 
voyant  tout  disposé,  le  21  octobre  ,  pour  un 
assaut  général,  ils  battirent  la  chamade  pour 
la  ville  qui  se  rendit  le  jour  suivant.  Le  ma- 
réchal de  Bouftlers  s'y  était  jeté  dès  le  com- 
mencement du  siège  pour  la  défendre.  Il  se 
retira  dans  la  citadelle,  où,  après  avoir  tenu 
bon  encore  plus  d'un  mois,  il  fut  enfin  obligé 
de  capituler  le  9  décembre ,  après  quoi  il 
voulut  y  donner  à  souper  au  prince  Eugène 
et  au  prince  de  Nassau.  On  y  servit  un  mor- 
ceau de  cheval ,  en  mémoire  de  l'extrémité  à 
laquelle  la  place  avait  été  réduite.  Le  maré- 
chal ,  qui  avait  acquis  beaucoup  de  gloire 
durant  ce  siège,  en  alla  recevoir,  à  Versailles, 
la  récompense  et  les  félicitations.  Le  roi  le  fit 
pair  de  France,  et  donna  à  son  fils  aîné  la  sur- 
vivance du  gouvernement  de  Flandre ,  dont 
le  père  avait  été  pourvu. 

L'hiver  de  l'année  suivante  fut  un  des  plus 
rudes  que  l'on  eût  eus  depuis  un  siècle.  On 
trouva  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne  plu- 
sieurs personnes  mortes  de  froid  ;  et  ce  qui 
acheva  de  plonger  le  royaume  dans  la  misère, 
c'est  qu'une  forte  gelée,  qui  succéda  à  un 
prompt  dégel ,  fit  périr  tous  les  blés  ,  qui 
avaient  été  jusqu'alors  couverts  de  neige.  On 
fut  contraint  de  labourer  de  nouveau  les  ter- 
res au  printemps,  et  d'y  semer  de  l'orge  et  de 
l'avoine.  Mais  ces  grains  ne  purent  réparer  la 
disette  de  blé  ,  et  la  force  étant  ôtee  au  pain, 
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le  plus  grand  nombre  se  ressentit  du  chan- 
gement de  nourriture. 

La  cour  prit  peu  après  le  deuil ,  pour  la 
mort  de  deux  princes  du  sang.  Le  premier 
fut  François  de  Bourbon,  prince  de  Conti , 
qui  avait  été  élu,  onze  ans  auparavant,  roi  de 
Pologne.  Il  mourut  à  Paris  ,  au  mois  de  fé- 
vrier ,  dans  sa  quarante-cinquième  année, 
universellement  regretté  pour  sa  douceur  et 
ses  autres  qualités.  Le  second  fut  Henri  Jules 
de  Bourbon  ,  prince  de  Coudé ,  fils  unique  du 
grand  prince  de  ce  nom.  11  mourut  aussi  à 
Paris,  au  mois  de  juillet,  laissant,  par  sa 
mort,  le  duc  de  Chartres  premier  prince  du 
sang. 

Pour  remédier,  autant  qu'il  était  possible, 
à  la  cherté  excessive  des  grains,  le  roi  donna, 
au  mois  de  mai,  une  déclaration  pour  la  visite 
de  tous  les  greniers ,  qui  fut  suivie  d'une  au- 
tre au  mois  de  juin,  dont  l'exécution  se  fit 
avec  beaucoup  d'exactitude.  Toutes  sortes  de 
personnes  furent  obligées  de  s'y  soumettre 
sans  distinction,  sous  peine  de  confiscation  des 
grains ,  et  des  galères ,  contre  tous  ceux  qui 
feraient  des  déclarations  fausses  ou  défec- 
tueuses. On  fil  aussi  de  graudes  aumônes  aux 
pauvres,  pour  soulager  une  partie  de  leurs 
besoins.  Mais  la  misère  était  si  générale,  et  le 
royaume  entier  si  épuisé  dans  toutes  ses  par- 
ties, que  tous  ces  remèdes  ne  purent  aller 
jusqu'à  la  source  du  mal  :  il  était  trop  enra- 
ciné pour  espérer  de  le  guérir  si  facilement. 
Le  commerce  était  tombé  dans  une  défail- 
lance dont  il  fut  longtemps  à  se  relever. 

Cependant,  à  mesure  que  les  revenus  dimi- 
nuaient ,  les  dépenses  devenaient  tous  les 
jours  plus  grandes.  Il  fallait  fournir  aux  frais 
d'une  guerre,  qu'on  ne  voyait  aucun  moyen 
de  terminer.  On  parla  de  la  paix  à  la  Haye , 
où  la  France  envoya,  pour  cet  effet ,  le  mar- 
quis de  Torcy  et  le  président  Houille.  Mais  le 
refus  qu'ils  firent  de  s'expliquer  positivement 
sur  les  sûretés  que  le  roi  devait  donner  pour 
l'évacuation  de  tous  les  Etats  de  la  monarchie 
d'Espagne  replongea  les  peuples  dans  les 
mêmes  calamités  où  ils  gémissaient  depuis 
si  longtemps.  C'est  ainsi  que  l'intérêt  de  cette 
couronne  étrangère  attira  à  la  France  tous 
les  maux  dont  elle  prétendait  la  garantir. 

Les  armées  se  mirent  donc  en  campagne  : 
ou  plutôt  celle  de  France  ,  commandée  par 
le  maréchal  de  Villars ,  se  retrancha  en  Flan- 
dre, entre  la  Bassée  et  Laon.  Celle  des  alliés , 
qui  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  l'y  attaquer 
alors,  entreprit  le  siège  de  Tournay  ,  qui  se 
défendit  vigoureusement  jusqu'au  29  juin  , 
que  la  ville  fit  sa  capitulation. 

Comme  les  affaires  de  la  France  allaient 
mal  sur  tous  les  points,  il  arriva,  pour  surcroît) 
que  le  pape  Clément  XI  se  lassa  d'attendre  le 
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secours  qu'on  lui  avait  fait  espérer  de  la  part 
des  rois  très-chrétien  et  catholique  ,  pour  dé- 
livrer le  Ferrerais  et  la  Romagne  des  troupes 
impériales.  H  fit  son  accommodement  avec 
l'empereur,  et  reconnut  pour  roi  d'Espagne 
Charles  III. 

Ce  changement  fut  très-sensible  au  roi  Phi- 
lippe ,  qui  oublia  tout  respect  pour  le  pontife 
eu  cette  occasion.  Il  fit  chasser  son  nonce  de 
Madrid  ,  fit  fermer  la  nonciature  ,  et  défendit 
tout  commerce  avec  la  cour  de  Rome.  Il  n'en 
eut  pas  pour  cela  de  plus  heureux  succès  con- 
tre les  alliés  :  les  avantages  furent  assez  ba- 
lancés de  chaque  côté.  Si  le  roi  Philippe  prit 
Alicaulc  par  capitulation  ,  s'il  gagna  un  com- 
bat près  de  Radajos  sur  les  Portugais  ,  s'il  fit 
bloquer  Olivença  par  le  marquis  de  Kay, 
après  s'être  emparé  du  château  d'Alconchel , 
il  fut  alarmé  pour  Cadix  ,  où  le  général  Stan- 
hope  arriva  avec  des  troupes 
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meut  ;  il  vit  lever  le  blocus  d'Olivença,  où 
les  Portugais  jetèrent  du  secours  :  ses  troupes 
abandonnèrent  le  siège  de  Venasque  ,  après 
en  avoir  attaqué  le  château  pendant  deux 
mois  :  son  arrière-garde  fut  battue  par  le  gé- 
néial  Starembi  rg  ,  qui  passa  la  Sègreet  s'em- 
para de  Balnguer  :  enfin,  craignant  les  suites 
de  la  jalousie  qui  commençait  à  éclater  entre 
les  Espagnols  et  les  Français  ,  il  fut  contraint 
de  changer  la  forme  de  son  gouvernement , 
et  de  renvoyer  les  troupes  auxiliaires  du  roi , 
son  grand-père. 

La  guérie  de  Hongrie  n'était  pas  plus  déci- 
sive ,  parce  qu'on  n'y  faisait  aussi  que  de  fai- 
bles efforts.  Les  chefs  des  mécontents  firent 
diverses  tentatives  pour  reprendre  les  villes 
des  montagnes  ;  mais  le  général  Iïeister  ,  quoi- 
que inférieur  en  nombie  de  troupes,  trouva 
toujours  moyeu  de  les  en  empêcher,  il  leur 
en  enleva  même  quelques  autres  :  de  sorte 
que,  si  celte  guerre  fut  ruineuse ,  elle  le  fut 
particulièrement  pour  ceux  qui  croyaient 
trouver  leur  intérêt  à  la  fomenter.  Ainsi  la 
diète  de  Preshourg  ,  assemblée  pour  pacifier 
ces  troubles  ,  fut  aussi  inutile  que  les  précé- 
dentes. 

Pendant  que  ces  mécontents  continuaient 
à  souffrir  ,  pour  ne  vouloir  pas  se  soumettre 
aux  conditions  qu'on  voulait  leur  imposer  , 
ceux  qui  étaient  sortis  de  France  pour  la  reli- 
gion éprouvaient  un  traitement  des  plus  fa- 
vorables de  la  part  des  puissances  étrangères. 
Ils  fuient  natui  alisés  ,  tant  en  Angleterre  qu'en 
Prusse,  et  dans  les  provinces  de  la  domination 
des  états  généraux ,  ce  qui  leur  fit  presque 
oublier  leur  patrie  ,  par  le  bonheur  qu'ils  eu- 
rent d'en  trouver  une  autre  dans  leur  exil. 

La  France  ne  pouvait  que  gémir  de  la  perte 
de  tant  de  sujets ,  qui  allaient  former  dans  les 
états  voisins  une  génération  tonte  nouvelle. 
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Ce  coup  fatal ,  ajouté  à  tant  d'autres,  était 
pour  elle  un  juste  sujet  de  déplorer  le  pouvoir 
absolu.  Mais  contente  d'en  gémir  en  secret , 
elle  ne  pouvait  secouer  un  joug  devenu  trop 
pesant  pour  ses  peuples.  Tous  les  jours,  il  était 
aggravé  par  les  nouveaux  moyens  qu'on  in- 
ventait pour  avoir  de  l'argent.  On  amortit,  à 
la  vérité,  les  billets  de  monnaie,  mais  ce  uc 
fut  que  pour  avoir  recours  à  d'autres  expé- 
dients plus  fâcheux.  La  conversion  des  rentes 
de  l'hôtel  de  ville  fut  un  de  ces  moyens  déjà 
tentés  en  d'autres  temps.  On  ne  savait  prasde 
quoi  s'aviser  pour  remédier  à  l'état  déplorable 
du  royaume.  Telle  était  la  misère  répand  ut 
partout,  que  les  aumônes  volontaires,  quoique 
nombreuses,  n'ayant  pu  suffire  à  soulager  les 
malheureux  ,  on  en  ordonna  de  forcées  ,  aux- 
quelles on  obligea  les  propriétaire» ,  locataires 
et  usufruitiers  de  tous  les  biens.  Dures  extré- 
mités .qui  appauvrissaient  les  uns  ,  sans  beau- 
coup diminuer  la  pauvreté  des  autres!  C'était 
une  des  maximes  du  précéder 
qu'il  fallait  appauvrir  l«  peuple 
les  rois  de  Fiante  absolus. 

Il  naquit,  au  mois  de  février,  un 
fils  au  duc  de  Bourgogne.  Le  titre  de  duc 
d* Anjou  ,  qu'on  lui  douua  ,  fil  voir  qu'on  n'a- 
vait pas  dessein  de  rappeler  d'Espagne  Phi- 
lippe  V,  qui  l'avait  porté.  Cependant  on  ût 
en  ce  temps-là  de  nouvelles  protestations  d'a- 
bandonner ce  prince,  et  de  prendre  avec  les 
alliés  des  mesures  propres  pour  l'obliger  à 
restituer  les  états  espuguols.  On  s'assembla 
même,  aux  mois  de  mars  et  d'avril,  à  Gertrui- 
denberg  ,  où  la  Fiance  et  les  états  généraux 
envoyèrent  leurs  plénipotentiaires.  Mais  ce 
qui  était  de  la  part  de  ceux-ci  uu  effet  de  leur 
bonne  foi  et  du  désir  sincère  qu'ils  avaient  de 
la  paix  ue  fut,  de  la  part  des  autres,  qu'une 
démarche  illusoire  pour  amuser  les  alliés  et 
pour  gagner  du  temps. 

Leurs  généraux  n'y  furent  pas  trompés. 
Sachant  qu'on  n'entretenait  cette  négociation 
que  pour  retarder  les  opérations  de  la  campa- 
gne ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  l'ouvrir,  et  assem- 
blèrent leurs  tioupes  près  de  Tournay.  Ils 
s'emparèrent  de  Morlagnc ,  qu'ils  avaient 
déjà  perdu  et  repris  une  fois.  Et  voyant  les 
Français  retranchés  à  Pout-à-Vendin  ,  où  ils 
attendaient  tranquillement  le  succès  des  con- 
férences entamées  ,  ils  foicèrenl  leurs  lignes  et 
les  en  chassèrent  sans  perdre  un  seul  soldat. 

Ils  marchèrent  de  là  À  Douai,  dont  ils  firent 
aussitôt  le  siège.  Ce  fut  un  double  sujet  de 
consternation  pour  la  cour  de  France,  qui 
n'était  pas  en  état  de  l'empêcher.  L'armée 
n'était  ]>as  encore  formée  ,  et  les  généraux 
mécontents  ne  savaient  à  quoi  se  déterminer. 
Il  fallut  souffrir  que  les  alliés  poussassent  leuis 
contributions  jusqu'en  Picardie.  Les  conféren- 
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ces  de  Gertruidenberg  ayaui  été  rompues  sur 
ces  entrefaites  ,  on  se  mit  en  état  de  contiuuer 
la  guerre  avec  vigueur.  Douai  fut  pris  en  six 
semaines  ,  sans  que  le  maréchal  de  Villars  eût 
été  en  état  de  s'y  opposer.  Ii  vit  de  même 
prendre  Bélhune ,  qui  fit  sa  capitulation  au 
mois  de  juillet. 

Le  rot  régla  alors  le  rang  des  princes  et 
princesses  de  sa  maison ,  à  l'occasion  de  la 
mort  du  duc  de  Bourbon  ,  chef  de  la  branche 
de  Coudé  ,  arrivée  dans  le  mois  de  mars.  11 
ordonna  que  mademoiselle  d'Orléans  aurait 
le  pas  après  les  princesses  de  Conti ,  et  immé- 
diatement avant  la  duchesse  du  Maine  ;  que 
le  duc  de  Chartres ,  fils  du  duc  d'Orléans , 
aurait  la  pcns:on  et  les  honneurs  de  premier 
prince  du  sang  ;  que  le  duc  d'Eughien  pren- 
drait le  nom  de  duc  de  Bourbon  ,  et  son  frère 
celui  de  comte  de  Charolois  ;  et  que  le  mar- 
quis d'Àntin  ferait  les  fonctions  de  gouverneur 
de  Bourgogne  et  de  grand  maître  de  la  mai- 
son du  roi  |  en  attendant  que  le  duc  de  Bour- 
bon ,  qui  avait  été  reçu  eu  survivance ,  fût  en 
âge  de  les  exercer. 

Environ  dans  le  même  temps ,  le  duc  de 
Berri  épousa  mademoiselle  d'Orléans  ,  prin- 
cesse d'un  esprit  aisé,  qui  faisait  dès  lors  les 
délices  de  toute  la  cour.  La  cérémonie  s'en 
fit  dans  la  nouvelle  chapelle  de  Versailles, 
que  le  roi  avait  fait  bâtir  depuis  peu  avec  beau- 
coup de  soins.  Sa  Majesté  donna  le  palais  du 
Luxembourg  ,  à  Paris  ,  pour  le  logement  aux 
nouveaux  époux  ;  et  le  duc  de  Berri  eut ,  ou- 
tre le  duché  de  ce  nom  ,  celui  d'Aleuçon  et  le 
Perche  pour  apanage. 

La  campagne  de  Flandre  continuait  tou- 
jours durant  ce  temps-là.  La  perte  de  Bé- 
thune  fut  suivie  de  celle  d'Aire  et  de  Saint* 
Venant  ;  celle-ci ,  à  la  fin  de  septembre ,  et 
l'autre  seulement  en  novembre ,  ù  cause  des 
grandes  difficultés  dont  le  siège  était  accom- 
pagne. Il  fut  achevé  par  les  alliés  en  présence 
de  l'armée  française,  qui,  quoique  disposée 
en  apparence  à  leur  livrer  combat,  se  con- 
tenta néanmoins  de  demeurer  sur  la  défensive, 
dans  la  craiute  d'un  événement  désavantageux. 
Ceux  qui  arrivèrent  en  Espagne  dirent  mêlés 
de  bous  et  de  mauvais  succès.  Tout  y  parut 
assez  favorable  au  roi  Philippe  dans  les  com- 
mencements; mais  il  eut  ses  contre-temps,  qui 
favorisèrent  à  son  tour  le  roi  Charles.  La  vic- 
toire de  Sarapossc  fut  si  complète  pour  ce 
dernier,  qu'il  semblait  que  toute  l'Espagne 
dût  lui  être  soumise  en  peu  de  temps.  Le  roi 
Philippe  en  fut  si  persuadé,  qu'il  envoya  sa 
cour  à  Vittoria  pendant  qu'il  rassemblait  i 
peine  les  débris  de  son  armée.  La  lettre  tou- 
chante qu'il  écrivit  au  roi  peut ,  mieux  que 
tout  le  reste  ,  faire  juger  de  son  eut.  H  était 
*1,  que,  M  les  troupes  portugaises  eussent  pu 
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joindre  à  temps  celles  de  son  concurrent ,  il 
eût  été  obligé  d'abandonner  l'Espagne  ,  ayant 
déjà  perdu  tout  l'Arragon  et  toute  la  Casttlle. 
Mais  celte  jonction  n'ayant  pu  se  faire ,  le  roi 
Philippe  eut  le  temps  de  se  reconnaître ,  et 
d'attendre  des  secours  de  France ,  qui  furent 
assez  prompts  pour  le  tirer  d'embarras. 

Ce  mal  ne  fut  pas  le  seul  qui  affligea  succes- 
sivement divers  endroits  de  l'Europe.  La  mor- 
talité des  bestiaux  ,  de  fréquents  tremblements 
de  terre  ,  de  grandes  et  fâcheuses  inondations, 
firent  craindre  des  coups  plus  funestes  d'une 
main  invisible  appesantie  sur  plusieurs  États. 
La  mort  de  plusieurs  grands  couvrit  aussi 
toutes  les  cours  de  deuil.  La  Fi  anec  fut  la  pre- 
mière qui  perdit  l'héritier  présomptif  de  sa 
couronne.  Le  dauphin  ,  fils  unique  du  roi , 
mourut  au  mois  d'avril ,  universellement  re- 
gretté. C'était  un  prince  pacifique,  qui  faisait 
espérer  un  bon  roi  en  sa  personne.  Il  fut  en- 
levé dans  sa  cinquantième  année  ,  après  une 
maladie  qui  ne  dura  que  sept  jours. 

L'empereur  Joseph  le  suivit  quatre  jours 
après  ,  emporté  à  l'âge  de  33  ans  par  la  même 
maladie  ,  qui  était  la  petite-vérole.  L'impéra- 
trice douairière,  sa  mère,  prit  le  gouverne- 
ment des  affaires  par  provision  ,  en  attendant 
les  ordres  de  l'archiduc  Charles,  à  qui  était 
échue  la  succession  des  royaumes ,  provinces 
et  pays  héréditaires  du  défunt  empereur.  Cette 
mort  n'empêcha  pas  les  Hongrois  de  consentir 
enfin  à  un  accommodement.  Le  comte  de  Ca- 
roli ,  à  la  tète  de  quatre  mille  hommes ,  ayant 
quitté  le  parti  des  mécontents  dès  le  mois  de 
mars  ,  les  autres  se  las&èrcut  d'une  guerre  qui 
les  affaiblissait  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 
Ils  entrèrent  en  négociation;  et  comme  il  ne 
s'agissait  plus ,  lorsque  l'empereur  mourut , 
que  des  sûretés  qu'on  leur  donnerait ,  le  traité 
fut  conclu  sur  la  fin  d'avril ,  sous  le  titre  d'am- 
nistie et  de  grâce.  On  y  joignit  un  formulaire 
du  serment  qui  devait  être  prêté  par  les  Hon- 
grois. Ils  promettaient  d'être  toujours  fidèles 
à  S.  M.  I. ,  sous  la  promesse  réciproque  qu'elle 
leur  faisait  de  maintenir  les  droits  et  libertés 
des  religions  reçues  ou  tolérées  dans  le  pays. 

Pendant  que  l'Allemagne  attendait  tran- 
quillement le  temps  marqué  pour  l'élection 
d'un  nouveau  maître,  le  duc  de  Bourgogne, 
désormais  dauphin  de  France,  entreprit  de 
rétablir  les  finances  de  ce  royaume,  et  s'y  ap- 
pliqua avec  beaucoup  de  soin.  Ce  piince  avait 
de  giands  talents  et  des  lumières  au-dessus  de 
son  âge;  mais  le  chaos  où  il  prétendait  s'en- 
gager était  si  confus  ét  si  embarrassé,  que, 
quand  même  la  mort  ne  l'aurait  pas  enlevé 
si  tôt,  il  aurait  eu  peine  à  le  débrouiller  avec 
avantage.  Toujours  était-il  beau  d'en  former 
seulement  le  dessein.  Le  roi  récla,  au  mois  de 
mai ,  les  rangs  des  ducs  et  pairs  de  France , 
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comme  il  avait  fait,  l'année  précédente,  ceux 
des  princes  et  princesses  de  sa  maison. 

Le  temps  venu  qu'on  devait  procéder  à  l'é- 
lection d'un  nouvel  empereur,  la  cérémonie 
s'en  fit  à  Francfort,  au  mois  d'octobre,  la  ca- 
pitulation impériale  n'ayant  pu  être  dressée 
plus  tôt.  Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne 
»'en  plaignirent  comme  d'une  inobservation 
de  la  bulle  d'or.  Mais  on  eut  peu  d'égard  à 
leurs  plaintes ,  vu  les  engagements  qu'ils 
avaient  pris  contre  ce  qu'ils  devaient  à  leur  di- 
gnité. La  diète  passa  outre,  et  choisit  pour 
empereur  Charles 'François -Joseph,  archiduc 
d'Autriche,  roi  de  Bohème,  de  Hongrie,  des 
Espagnes,  etc.,  VI  du  nom.  Toute  l'Europe 
applaudit  à  ce  choix,  que  ce  prince  soutenait 
par  des  qualités  éminentes.  11  n'avait  pourtant 
alors  que  vingt-sept  ans.  Il  fut  couronné  au 
mois  de  décembre. 

La  France  même  regarda  cet  événement 
comme  très-propre  à  affermir  la  possession  du 
roi  Philippe,  puisque  la  couroune  impériale, 
ajoutée  a  celles  que  Charles  possédait  déjà, 
rétablissait  l'équilibre  nécessaire  à  la  sûreté 
des  autres  puissances.  Les  alliés  le  comprirent, 
et  c'est  ce  qui  facilita  la  paix  d'Utrecht. 

Peut-être,  néanmoins,  ne  se  serait-elle  pas 
faite  si  tôt ,  si  la  France  ne  se  fût  attachée  à 
mettre  l'Angleterre  dans  ses  intérêts.  Des  ja- 
lousies semées  à  propos  contre  le  duc  de 
Marlborough ,  dont  la  reine  avait  paru  si  con- 
tente, donnèrent  lieu  à  un  changement  dans 
le  ministère,  qui  en  fit  bientôt  espérer  un 
autre  dans  les  affaires  du  dehors.  Les  princi- 
paux membres  du  Parlement  furent  gagnés, 
et  commencèrent  à  se  déclarer  contre  la  con- 
tinuation de  la  guerre.  Elle  n'avait  été  en- 
treprise que  pour  empêcher  la  couronne  d'Es- 
pagne de  s'affermir  sur  la  tète  d'un  prince 
français.  On  ne  pouvait  douter  que  l'Europe 
ne  courût  toujours  le  même  danger  tant  que 
le  roi  très-chrétien  pourrait  disposer  de  ces 
deux  royaumes.  L'Angleterre  l'avait  compris 
ainsi ,  et  avait  été  la  première  à  prendre  les 
armes  pour  s'y  opposer.  Cependant,  bientôt 
elle  ne  s'aperçut  plus  de  ce  danger  ;  elle  vou- 
lut la  paix,  sans  même  stipuler  la  restitution 
de  l'Espagne.  Un  voyage  secret  de  Mathieu 
Prior.  à  Paris,  ébaucha  la  négociation  qui  se 
tr  amait  sourdement  entre  les  deux  cours.  On 
en  vit  éclore  des  propositions  secrètes,  dont  ou 
eut  grand  soin  de  faire  mystère  aux  autres 
alliés.  Ménager Tut  ensuite  envoyé  à  Londres, 
muni  d'un  plein  pouvoir  pour  traiter  avec  les 
ministres  de  S.  M.  B.  Ceux-ci  firent  signer  à 
la  reine  tout  ce  qui  leur  plut;  et  ce  fut  par  ces 
voies  souterraines  que  les  choses  furent  ame- 
nées au  point  où  nous  les  verrons  dans  peu. 

Comme  on  ne  pouvait  longtemps  les  cacher  j 
au  reste  des  alliés ,  on  résolut  de  s'eu  ouvrir  j 
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mystérieusement  aux  étals  généraux  des  Pro- 
vinces-Unies. Ce  fut  le  comte  de  Strafford  qui 
fut  chargé  de  cette  commission.  Il  leur  remit 
les  articles  préliminaires  concertés  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  leur  proposant 
Utrecht,  Nimègue,  Aix-la-Chapelle  et  Liège; 
il  les  pria,  de  la  part  de  la  France,  de  choisir 
une  de  ces  places  pour  la  tenue  d'un  congrès. 
Ce  fut  une  extrême  surprise  pour  les  états  gé- 
néraux, qui  ne  croyaient  pas  les  choses  si 
avancées,  llsdépulèrent  inutilement  M.  Buvs, 
pour  faire  leurs  remontrances  à  la  reine.  Elle 
avait  fixé  ses  mesures,  et  l'on  se  trompait  en  es- 
pérant de  les  rompre  par  des  délais.  L  empereur 
fit,  de  son  côté,  des  démarches  aussi  inutiles. 
La  reiue  les  qualitia  d'artifices  de  gens  qui  se 
plaisaient  dans  la  guerre;  et  ses  ministres, 
ayant  nommé  Utrecht  pour  le  lieu  du  con- 
grès, firent  savoir  à  tous  les  alliés  que  S.  M.  B. 
en  avait  fixé  l'ouverture  au  12  janvier  sui- 
vant. 

Elle  ne  se  fit  pourtant  que  le  29.  Les  plé- 
nipotentiaiics  qui  s'y  trouvèrent  furent ,  de  la 
naî  t  de  S.  M.  T.-C,  le  maréchal  d'Huxelles, 
l'abbé  de  Polignac,  et  monsieur  Ménager;  de 
la  part  de  S.  M.  !>.,  l'évéque  de  Bristol,  et  le 
comte  de  Strafford  ;  de  la  part  des  états  géné- 
raux ,  monsieur  Buys  et  monsieur  Yandcr 
Ilussen,  et  deux  ministres  de  la  partde  son  al- 
tesse royale  de  Savoie.  On  se  garda  bica  d'y 
déclarer  ce  dont  ou  était  convenu  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  On  n'y  proposa  que  les 
préliminaires,  signés  par  le  sieur  Ménager.  Us 
ne  contenaient  rien  des  intentions  du  roi  par 
rapport  aux  autres  puissances  alliées.  L'An- 
gleterre avait  engagé  la  négociation  sans  savoir 
à  quoi  elle  se  réduirait.  Ce  ne  fut  que  dans  la 
seconde  conféience,  tenue  le  3  de  février,  que 
l'abbé  de  Polignac  présenta  l explication  spé- 
cifique des  offres  de  la  France  à  cet  égard.  Elle 
fut  reçue  avec  indignation  ;  et  monsieur  de 
Saint-Jean ,  secrétaire  de  l'ambassade  an- 
glaise, eut  bien  de  la  peine  à  ramener  les  es- 
prits. 

Telle  était  la  situation  des  affaires,  lorsque 
le  dauphin  et  la  dauphine  de  France  mou- 
rurent tous  les  deux  de  la  rougeole,  à  six  jours 
l'un  de  l'autre.  Toute  la  cour  en  fut  affligée 
au  point  que  l'on  peut  s'imaginer.  La  prin- 
cesse en  faisait  le  plus  grand  ornement,  et  le 
prince,  l'espérance  de  tout  le  royaume.  Le  27 
de  février,  le  roi  déclara  le  duc  de  Bretagne 
dauphin  de  France.  Toutefois  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  l'espérance  qu'il  avait  fondée 
sur  ce  nouveau  dauphin.  La  mort  l'enleva 
encore  le  6  mars,  lorsqu'il  entrait  dana  sa 
sixième  année.  Ou  l'avait  nommé  Louis  .  en 
lui  administrant  les  cérémonies  du  baptême  dès 
qu'on  le  vit  en  danger  de  mourir.  C« 
que  le  roi  eut  besoin  de  toute  sa 
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pour  soutenir  tous  ces  coups  redoublés.  Il  eu 
fut  touché,  mais  non  pns abattu  ;  et  soit  par 
tempérament  ou  par  grandeur  d'âme,  il  fut 
celui  de  toute  sa  cour  qui  témoigna  le  pius  de 
fermeté.  Il  eut  peu  après  une  nouvelle  alarme, 
par  la  maladie  dont  fut  attaqué  le  duc  d'An- 
jou ,  seul  reste  du  sang  royal.  On  se  hâta  de 
lui  administrer  aussi  les  cérémonies  du  bap- 
tême, où  on  lui  imposa  le  même  nom  de 
Louis.  Mais  le  roi  ne  se  hâta  pas  de  le  déclarer 
dauphin ,  comme  s'il  eût  craint  que  ce  titre  ne 
renfermât  quelque  fatalité.  Cependant  ce  jeune 
prince,  quoique  d'une  complexion  très-déli- 
cate ,  se  rétablit  peu  à  peu. 

Les  ministres  des  puissances  alliées  avaient 
cependant  leur  congrès  particulier,  où  ils  exa- 
minaient ensemble  les  propositions  faites  à 
l'assemblée  géuérale.  Ceux  que  S.  M.  I.  y  en- 
voya furent  le  comte  de  Sinzendorf,  le  comte 
de  Corsana,  et  monsieur  de  Consbruck,  qui 
mourut  durant  le  cours  des  conférences,  et  qui 
fut  remplacé  par  le  baron  de  Kirkner.  Les 
états  généraux  y  envoyèrent  aussi  des  dépu- 
tés de  toutes  les  provinces.  L'instruction  des 
ministres  anglais  portait  qu'ils  ne  devaient 
agir  que  de  concert  avec  ceux  des  alliés.  Néan- 
moins ceux  de  France  furent  les  seuls  avec 
qui  ils  entretinrent  une  étroite  intelligence. 
D'où  il  s'ensuit  que  le  congrès  d'Uliecht  n'était 
qu'une  négociation  illusoire  pour  amuser  les 
autres  intéressés  ,  puisque  tout  était  réglé  d'a- 
vance entie  la  Fiance  et  l'Angleterre.  Aussi 
refusa-t-on  de  répondre  aux  alliés,  lorsqu'à 
Vrrpdcaiion  spéci/iquede  la  France  ils  opposè- 
rent des  demandes  réciproques.  On  pressa  les 
Hollandais  d'entrer  dans  les  mesures  de  la 
reine,  mais  sans  leur  dire  quelles  étaient  ces 
mesures  ;  et,  sur  le  refus  qu'ils  firent  de  con- 
sentir à  ce  qu'ils  ne  connaissaient  pas ,  on 
rompit  avec  eux,  et  la  reine  se  prétendit  libre 
de  tous  ses  engagements  précédents. 

C'est  ce  qui  parut  plus  manifestement  lors- 
que le  ducd'Orinond,  ayant  été  envoyé  à  l'ar- 
mée, comme  pour  concerter  les  opérations  de 
la  campagne  avec  le  prince  Eugène  et  les  au- 
tres généraux,  refusa  d'en  venir  à  aucune  hos- 
tilité contre  les  Français.  11  avait  reçu  cet  or- 
dre sur  la  simple  promesse  que  le  roi  avait 
faite  d'obliger  son  petit-fils  d'accepter  l'alter- 
native des  deux  couronnes  de  France  ou  d'Es- 
pagne, et  sans  qu'on  eût  encore  reçu  aucune 
réponse  delNIadrid.  Mais  quand  la  réponse  lut 
venue,  etque  le  roi  Philippe  eut  choisi  la  renon- 
ciation à  la  couronne  de  France  (que  le  mar- 
quis de  Torcy  déclara  de  bon  ne  foi  qu'cl  le  serait 
estimée  nulle  et  invalide),  ce  fut  alors  que  le 
nouveau  général  découvrit  nettement  ses  or- 
dres aux  autres  chefs  de  l'armée,  et  que  ré- 
voque de  Bristol  ne  feignit  point  de  dire  en 
plein  congrès  :  Que,  puisque  les  états  géiic- 
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raux  répondaient  si  mal  aux  avances  que  la 
reine  avait  faites ,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas 
concerter  avec  ses  ministres  au  sujet  de  la 
paix,  elle  ferait  ses  affaires  à  part  et  qu'elle 
estimait  n'être  plus  dans  aucune  obligation, 
quelle  qu'elle  pût  être,  à  leur  égard.  Des  pa- 
roles on  en  vint  bientôt  aux  effets.  Le  roi 
envoya  sa  réponse  aux  demandes  particulières 
de  la  reine  ;  et  cette  réponse  stipulait  une  sus- 
pension d'armes  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de 
publier. 

Les  généraux  des  alliés,  qui  en  furent  in- 
formés, ne  laissèrent  pas  de  vouloir  poursui- 
vre la  guerre.  Ils  commencèrent  la  campagne 
par  le  siège  duQuesnoy,  où  la  tranchée  fut 
ouverte  le  18  de  juin.  Le  général  Fagel,  qui 
commandait  les  attaques,  les  poussa  vivement 
jusqu'au  mois  de  juillet,  que  la  garnison  fut 
obligée  de  se  rendre,  le  G,  prisonnière  de  guerre. 
Il  fut  fait  en  même  temps  un  détachement 
de  quatorze  cents  chevaux  qui  pénétrèrent  en 
Champagne,  et  jusque  dans  le  Soissonnais  ; 
d'où,  revenant  par  le  pays  Messin,  ils  laissè- 
rent partout  de  tristes  marques  de  leur  pas- 
sage. 

Sur  ces  entrefaites,  on  envoya  au  duc  d'Or- 
mond  une  copie  de  la  suspension  d'armes^  qui 
n'était  pas  même  signée  par  le  marquis  de 
Torcy.  Le  général  anglais,  sans  s'arrêter  à  ce 
défaut  de  formalité,  la  déclara  aussitôt  au 
prince  Eugène  et  aux  députés  des  états  géné- 
raux. Il  proposa  en  même  temps  aux  troupes 
étrangères  à  la  solde  de  l'Angleterre  de  le  sui- 
vre. Mais  leurs  chefs  ayant  refusé  de  lui  obéir, 
il  se  retira  avec  celles  qu'il  commandait,  et  re- 
garda les  autres  comme  ennemies.  L'évacua- 
tion de  Dunkcrque  de  la  part  du  roi  T.-C. ,  et 
la  prompte  conclusion  d  une  paix  séparée  de 
la  part  de  l'ABgleteiTC,  furent  les  conditions 
de  cet  armistice  particulier.  L'intelligence  par- 
faite des  deux  généraux  fut  égale  à  celle  des 
secrétaires  des  deux  cours,  aussi  bien  que  celle 
de  leurs  ministres  au  congrès  d'Utrecut,  con- 
tinué seulement  pour  laf  orme. 

Il  ne  fut  pas  difficile,  après  cela,  à  l'armée  du 
maréchal  de  Villars  de  signaler  l'ardeur  qu'elle 
lui  témoignait  pour  combattre.  Assurée  de 
l'inaction  des  Anglais,  elle  avait  toujours  tenu 
la  campagne  avec  un  air  de  confiance  qui  lui 
était  tout  nouveau.  Elle  ne  songea  plus  qu'à 
surprendre  les  alliés,  occupés  au  siège  de  Lan- 
drecies.  Pour  cet  effet,  sur  l'avis  que  le  comte 
d'Albemàrlc  était  avec  un  corps  de  troupes, 
près  de  Denain,  toute  l'armée  française  y  mar- 
cha avec  tant  de  diligence ,  que  ce  général 
n'en  fut  averti  que  lorsqu'il  n'était  plus  pos- 
sible de  l'éviter.  Le  prince  Eugène  vint  à  son 
secours  jusque  sur  les  bords  de  l'Escaut  ;  mais 
il  fut  obligé  de  s'y  arrêter,  le  pont  qu'on  avait 
jeté  sur  ce  fleuve  ayant  clé  rompu  par  les  ba- 
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gaffes.  Ainsi  le  retranchement  des  alliés  fut 
forcé  sans  beaucoup  de  peine  ;  le  comte  d'Al- 
bemai  le  fut  fait  prisonnier  l'épée  à  la  main , 
et  le  comte  de  Dhona  nové.  Une  partie  de 
leurs  troupes  fut  tuée  sur  la  place,  et  l'autre 
emmenée  prisonnière  ou  précipitée  dans  l'Es- 
caut. Il  ne  s'en  sauva  que  quatre  mille  huit 
cents  hommes ,  à  qui  le  prince  Eugène  fa- 
cilita la  retraite  par  un  pont  de  bois  ache- 
vé avec  précipitation.  Tel  fut  le  fruit  de  la 
complaisance  des  Anglais  pour  la  France  , 
quoiqu'ds  ne  sussent  pas  même  encore  quelle 
récompense  ils  en  devaient  recevoir.  La  prise 
de  Mortagne,  de  Saint-Amand  et  de  Alar- 
chiennes  en  fut  la  suite,  de  même  que  la  le- 
vée du  siège  de  Landrecies  par  les  alliés  ;  et  la 
suspension  d'armes  générale,  tant  par  mer  que 
par  terre,  entre  les  troupes  des  deux  puissan- 
ces nouvellement  confédérées,  en  fut  le  com- 
ble et  le  couronnement. 

L'armée  française  profita  de  ses  avantages  ; 
elle  entreprit  le  siège  de  Douai.  La  force  de 
ses  retranchements  ne  permit  pas  au. prince 
Eugène  de  l'y  attaquer.  Aimi  le  »iége,  ayant 
été  continué  sans  opposition,  le  fort  de  l'Es- 
carpe se  rendit  le  ?.n  d'août,  et  le  corps  de  la 
place  le  8  de  septembre.  La  prise  du  Quesnoy 
et  de  Bouchait)  suivit  de  près  cette  expédition. 
L'une  et  l'autre  furent  emportées  au  mois 
d'octobre,  et  leurs  garnisons  faites  prisonniè- 
res de  guerre. 

La  surprise  du  fort  de  Knoque  par  les  alliés 
modéra  un  peu  la  joie  que  la  cour  reçut  de  ces 
conquêtes.  Il  ne  fallait  plus  qu'y  en  ajouter 
d'autres  faites  par  les  troupes  mêmes  du  duc 
d'Ormond.  C'est  ce  que  ce  général  exécuta  en 
s'emparanl  de  Gaud  et  de  Bruges.  Alors  il  ne 
manqua  plus  rien  aux  désirs  de  la  cour.  Elle 
oublia  presque  celui  de  la  paix  générale,  tant 
elle  se  félicitait  d'en  avoir  fait  une  particu- 
lière avec  l'Angleterre.  Elle  suivit  de  près  l'ar- 
mistice, et  les  deux  cours  s'envoyèreut  réci- 
proquement des  ambassadeurs. 

La  paix  ayant  été  faite  de  la  manière  que 
nous  1  avons  dit,  elle  fut  déclarée  à  Utrecht, 
au  mois  de  mars,  et  l'on  peut  juger  de  la  sur- 
prise avec  laquelle  les  alliés  en  reçurent  la 
nouvelle.  Il  n  y  eut  point  d'instances  qu'on  ne 
fît  aux  Hollandais  pour  les  obliger  d  y  sous- 
crire aussi  de  leur  côté.  Ils  tinrent  bon  du- 
rant quelque  temps;  mais  enfin, entraînés  par 
les  sollicitations  des  Anglais,  ils  se  rendirent, 
sur  l'assurance  qu'on  leur  donna  qu'on  avait 

fiourvu  à  leur  sûreté  particulière.  La  paix  avec 
e  Portugal,  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Sa- 
voie, fut  aussi  signée  au  mois  d'avril,  et  pu- 
bliée à  Paris  dans  le  mois  suivant,  avec  les 
cérémonies  accoutumées.  Tout  ce  qu'on  put 
obtenir  en  faveur  des  protestants  par  cette 
paix,  fut  la  délivrance  de  la  moindre  partie 
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de  ceux  qui  étaient  retenus  dans  les  prisons  ou 

sur  les  galères.  Ils  furent  reçus  à  Genève  et  en 
Suisse,  avec  tout  l'accueil  que  h-ur  constance 
méritait  :  on  s'empressa  de  pourvoir  à  leurs 
besoins,  et  plusieurs  de  ceux  qui  Tinrent  en 
Hollande  y  ont  obtenu  des  pensions  pour  leur 
subsistance.  Mais,  pour  ceux  qui  restèrent  dans 
le  royaume,  leur  condition  ne  fut  pas  meil- 
leure qu'auparavant.  On  continua  de  les  per- 
sécuter, et  le  roi  donna,  dans  la  suite,  une  dé- 
claration par  laquelle  il  leur  défendait  de  sor- 
tir de  ses  états,  et  aux  réfugiés  d'y  rentrer, 
sans  une  permission  particulière. 

Les  ministres  du  roi  Philippe  et  ceux  de 
l'électeur  de  Bavière  n'avaient  pas  encore  été 
admis  au  congrès.  Ils  y  furent  reçus  après  la 
signature  des  autres  traités,  et  l'on  ne  songea 
plus  qu'à  faire  aussi  la  paix  avec  S.  M.  I.  Le 
roi,  pour  faire  voir  qu'il  la  désirait,  envoya  un 
plan  de  ses  propositions,  ne  donnant  que  jus- 
qu'au Ier  de  juin  pour  les  accepter.  Elles  con- 
tenaient en  substance  :  «  Que  le  traité  de 

*  Ryswick  serait  rétabli  ;  que  le  Rhin  servi- 
»  rait  de  barrière  entre  la  France  et  l'empi- 

*  re  ;  que  S.  M.  garderait  tout  ce  qu'elle 
»  avait  conquis  en  deçà,  et  remettrait  ou  fe- 

*  rait  démolir  tout  ce  qu'elle  avait  au  delà 
»  ou  le  long  de  celte  rivière  ;  qu'elle  céde- 
»  rait  le  vieux  Rrisach  et  le  fort  de  Kehl; 
»  que  la  maison  d'Autriche  aurait,  outre  cela 
»  le  royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan  , 
»  les  quatre  plates  appartenant  à  l'Espagne 
»  sur  la  côte  de  Toscaue.  et  les  Pays-Bas  es- 

■  pagnols  avec  quelques  exceptions  ;  que  la 

■  Sardaigne  serait  donnée  à  l'électeur  de  Ba- 
»  vière,  comme  la  Sicile  au  duc  de  Savoie,  et 

■  que  le  premier  serait  rétabli  dans  tous  ses 
»  états  à  l'exception  du  haut  Palaiinat,  etc.  • 
Les  ministres  anglais  signèrent  ces  proposi- 
tions pour  concourir  encore  en  cela  au  des- 
sein de  S-  M.  T.-C.  Mais  ceux  de  S.  M.  I  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  les  recevoir.  Ainsi 
la  guerre  continua  entre  ces  deux  puissances. 

Le  maréchal  de  Villars  fut  envové  sur  le 
Rhin ,  où  il  espéra  de  faire  dans  peu  de  grands 
progrès.  Le  prince  Eugène  se  contenta  de  l'ob- 
server, ne  pouvant  rien  entreprendre  faute 
d'infanterie  Le  général  français  s'empara  de 
Spire,  de  Wouns,  et  de  plusieurs  autres  pla- 
ces du  plat  pays,  pour  faire  subsister  son  ar- 
mée plus  facilement.  Ensuite  ayant  emporté 
un  fort  qui  couvrait  un  pont  de  bateaux  des 
Impériaux  vis-à-vis  de  Manheim,  il  fit  assié- 
ger Landau  par  le  maréchal  de  Besons.  La 
place  se  défendit  vigoureusement,  et  les  Fran- 
çais furent  repoussés  à  diverses  attaques.  Il 
fallut  que  le  général  en  fit  changer  les  trou- 
pes jusqu'à  trois  fois,  encore  ne  put-il  la  ré- 
duire que  le  20  d'août,  après  deux  mois  moiuf 
quatre  jours  de  tranchée  ouverte. 
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Le  prince  Eagène  rassembla,  durant  ce 
temps-là,  toute  son  année  pour  empêcher  les 
Français  de  passer  le  Rhin.  11  fut  joint  par  le 
général  Vaubonne,  qui  vint  avec  vingt  mille 
hommes  de  la  foret  Noire,  et  par  le  prince 
Maximilicu  de  Slaremberg  ,  qui  le  renforça 
aussi  de  divers  régiments.  Mais  malgré  tous 
ces  renforts  ,  le  passage  se  fit  près  du  foit 
Louis  et  du  fort  de  Kelil;  et  l'armée  s'avança 
sans  opposition  vers  Fribourg.  Le  général 
Vaubonne  y  avait  établi  des  lignes  dans  lesquel- 
les d  ne  croyait  pas  pouvoir  être  forcé.  Ce- 
pendant on  les  attaqua  avec  tant  de  vigueur 
par  trois  endroits,  qu'il  fut  contraint  de  les 
abandonner,  après  avoir  jeté  une  partie  de  son 
monde  dans  la  place. 

Le  maréchal  de  Yillars  ne  laissa  pas  de  l'as- 
siéger; il  demeura  un  mois  devant  la  ville, 
dont  la  garnison  était  de  quatorze  bataillons; 
puis  ayant  emporté  la  demi-lune  à  la  fin  d'oc- 
tobre, il  se  mil  en  état  d'attaquer  les  châteaux. 
Comme  la  garnison  s'y  était  retirée,  et  qu'on 
avait  contraint  le  gouverneur  d'y  recevoir 
aussi  les  femmes  et  les  autres  bouches  inu- 
tiles, il  manqua  bientôt  de  vivres,  et  futobligé 
de  capituler.  Il  le  fil  le  16  de  uovembre, 
après  quoi  les  troupes  furent  mises  en  quar- 
tier. 

Le  prince  Eugène  et  le  maréchal  de  Yillars 
s'assemblèrent  à  Rastadt  pour  traiter  de  la 
paix  Ils  furent  bientôt  d'accord  ,  malgré  les 
allées  et  venues  qui  semblaient  persuader  le 
contraire.  Ils  affectèrent  un  secret  extraordi- 
naire pour  donner  plus  de  poids  «  la  négocia- 
tion. Ou  crut  d'abord  que  l'on  y  traitait  d'au- 
tres choses  que  des  intérêts  particuliers  de  S. 
M.  I  Mais,  quoique  le  prince  Eugène  écrivît 
plusieurs  lettres  à  la  diète,  pour  l'assurer  que 
ceux  de  l'empire  y  seraient  aussi  compris,  ils 
ne  purent  néanmoins  y  être  réglés. 

Eufin,  le  mystère  ayant  clé  prolongé  jus- 
qu'au 6  mars  de  l'année  suivante,  on  signa,  ce 
jour-là,  les  préliminaires,  auxquels  il  ne  fut 
rien  changé  par  le  traité.  Il  portait  :  «  Que 
»  l'empereur  resterait  maître  de  la  Sardai- 
>»  gne  et  de  ses  autres  états  d'Italie,  de  même 
».  que  des  Pays-Bas  ;  que  les  électeurs  de  la 
h  maison  de  Bavière  seraient  entièrement  ré- 
»  tablis  ;  que  Fribourg,  le  vieux  Brisach  elle 
»»  fort  de  Kehl  seraient  rendus  à  S.  M.  I.,  et 
»•  que,  pour  le  reste  de  la  barrière.!  faire  en- 
»  tic  l'empire  et  la  France,  on  s'en  tiendrait 
n  au  traité  de  Ryswiek  »  C'est  ainsi  que  le  roi 
Philippe  demeura  maître  de  l'Espagne,  mal- 
gré tous  les  efforts  qu'on  ».vait  faits  pour  s'y 
opposer.  A  peine  le  trône  fut-il  ainsi  assuré, 
qu'il  perdit  la  reine  sou  épouse  après  une  ma- 
ladie de  langueur. 

La  Frauce  perdit  aussi  un  de  ses  princes  au 
mois  de  mai,  savoir  :  Charles,  duc  de  Béni, 
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frère  de  S.  M.  C.  11  n'avait  que  vingt-huit 
ans,  et  ne  laissa  point  d'enfants. 

Tant  de  pertes  ne  pouvaient  qu'afiliger  sen- 
siblement le  roi,  qui  n'avait  plus  qu'un  dau- 
phin de  quatre  ans  pour  unique  héritier  de 
sa  couronne  en  ligne  directe.  11  défendit  le 
grand  deuil  à  la  cour,  pour  n'avoir  pas  sans 
cesse  devant  les  yeux  des  objets  capables  de 
renouveler  sa  douleur.  Il  quitta  Marly,  où  il 
était  alors,  etviut  à  Triauon,  qui  est  dans  le 
parc  de  Versailles.  Peu  après,  il  fit  la  revue 
de  ses  gendarmes  et  de  ses  mousquetaires. 

Toutefois,  de  crainte  que  la  mort  ne  fit  en- 
core des  ravages  parmi  les  princes  de  son  sang, 
il  usa  d'une  précaution  qui  ne  fut  pas  égale- 
ment approuvée  de  toul  le  monde  :  il  or- 
donna, par  un  édit  du  mois  de  juillet,  qu'en 
cas  que  tous  les  princes  légitimes  vinssent  à 
manquer,  ses  deux  fils  légitimés,  le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  fussent  ap- 
pelés a  la  succession  ;  les  déclarant,  pour  cet 
effet,  au  défaut  de  tout  autre  héritier,  habiles 
à  porter  la  couronne  qu'il  voulait  leur  èlre 
dévolue  de  plein  droit,  non-seulement  à  eux, 
mais  à  leurs  enfants  et  descendants  mâles  a 
perpétuité,  nés  en  légitime  mariage.  Il  ajouta 
à  cette  prérogative  tous  les  honneurs  dus  aux 
princes  du  sang,  comme  le  droit  de  séance  au 
Parlement  et  le  pas  devant  tous  les  princes  des 
maisons  souveraines.  Cet  édit  fut  enregistré 
au  mois  d'août  sans  opposition,  tant  ceux  qui 
y  étaient  le  plus  intéressés  craignaient  de  pa- 
raître mécontents  des  volontés  absolues  du 
monarque. 

11  fil  ensuite  son  testament,  en  date  du  deux 
du  même  mois,  par  lequel  il  régla  toutes 
choses,  tant  pour  la  tutelle  du  dauphin,  son 
arrière-petit-fils,  que  pour  le  conseil  de  ré- 
gence qu'il  voulait  être  établi  pendant  sa  mi- 
norité. 11  y  joignit,  l'année  suivante,  deux  co- 
dicilles. Le  testament  était  accompagné  d'un 
édit  par  lequel  le  roi  défendait  de  l'ouvrir, 
pour  quelque  cause  et  prétexte  que  ce  fût, 
avant  son  décès  ;  ordonnant  que  l'ouverture 
s'en  Ht  après  sa  mort  en  présence  de  tous  les 
princes  de  son  sang  et  des  pairs  du  royaume 
assemblés  en  Parlement.  Le  28,  il  l'envoya  à 
cette  compagnie  pour  y  être  gardé  comme  il 
l'ordonnait  On  environna  d'un  gros  mur  l'en- 
droit de  la  chancellerie  où  il  fut  déposé,  et  on 
le  ferma  de  trois  clefs,  dont  l'une  fut  mise 
entre  les  mains  du  premier  président,  l'autre 
entre  les  mains  du  procureur  général,  et  la 
troisième  entre  les  mains  du  greffier  en  chef 
de  la  cour. 

Les  intérêts  des  princes  de  l'empire  n'ayant 
pu  être  réglés  au  congrès  de  Rastadt,  les  deux 

généraux  de  l'empereur  et  du  roi  T.-C.  se  ren- 
irent  à  Bade  pour  y  consommer  l'ouvrage  de 
la  paix  générale.  Oulrc  la  mort  de  h  reine» 
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Anne,  qu'on  craignait  qui  n'y  apportât  quel- 
que retardement,  le  roi  Philippe  avait  con- 
tracté, au  mois  d'août,  un  second  mariage 
qui  pouvait  aussi  causer  de  nouvelles  brouu- 
leries.  Il  avait  épousé  la  princesse  de  Parme, 
héritière  présomptive  du  duché  de  ce  nom, 
laquelle,  transportant  ses  droits  au  roi  son 
époux ,  pouvait  alarmer  les  Milanais  par  le  voi- 
sinage d'une  puissance  formidable.  Cependant 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  événements  n'empêcha 
la  conclusion  de  la  paix  qui  était  fort  avancée. 

Jl  n'y  eut  que  les  Catalans  qui  ne  jouirent 
point  de  la  tranquillité  accordée  à  tout  le  reste 
île  l'Europe»  Comme  on  leur  avait  ôté  leurs 
privilèges,  et  qu'il  n'y  avait  que  la  force  qui 

Îmt  les  soumettre  au  nouveau  roi,  ils  prirent 
a  résolution  désespérée  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Leur  capitale  avait 
été  Moquée  dès  l'année  précédente,  et  la  tran- 
chée ouverte  devant  la  place,  au  mois  de  mai 
de  celle-ci.  Mais  on  n'avait  pu  si  bien  l'enfer- 
mer qu*il  ne  restât  quelques  passages  ouverts 
du  côté  des  montagnes.  Les  assièges  reçurent 
par  là  divers  secours  qui  les  mirent  en  état  de 
résister  durant  quelque  temps.  Enfin,  le  mois 
de  septembre  étant  venu,  et  la  cour  de  Madrid, 
commençant  à  craindre  les  suites  d'une  résis- 
tance si  obstinée,  résolut  de  faire  de  plus  grands 
efforts  pour  la  surmonter.  Le  maréchal  de  Ber- 
wick,  qui  commandait  les  troupes  françaises, 
donna  l'assautpartrois endroits;  il  fut  soutenu 
avec  une  bravoure  qui  a  peu  d'exemple  dans 
l'histoire.  Le  bastion  de  Saint-Pierre  fut  pris  et 
repris  jusqu'à  onze  fois,  tellement  qu'après  un 
combat  de  quatre  heures,  les  assiégés  se  retirè- 
rent dans  la  nouvelle  ville,  où  ils  demandèrent 
a  capituler.  Les  conditions  qu'ils  obtinrent 
furent  qu'on  leur  assurerait  la  vie,  et  que  la 
ville  ne  serait  point  pillée.  Du  reste,  ils  furent 
obligés  de  se  remettre  à  la  discrétion  du  roi 
Philippe,  à  quoi  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à 
consentir.  Ainsi  fut  réduite,  par  le  secours  des 
Anglais,  une  principauté  qui  ne  s'était  enga- 
gée à  recevoir  le  roi  Charles  que  sous  la  pro- 
tection des  alliés  et  particulièrement  de  l'An- 
gleterre ;  et  telle  fut  la  récompense  des  services 
que  la  nation  anglaise  eu  avait  reçue  pendant 
sept  ans.  Celte  réduction  précéda  de  quelques 
jours  l'avènement  du  roi  George  au  trône  de 
la  Grande-Bretagne  :  ce  monarque  y  monta 
fort  à  propos  pour  rétablir  l'honneur  de  la 
nation. 

La  paix,  bien  loin  de  remettre  le  royaume, 
ne  servit  qu'a  lui  faire  mieux  sentir  l'épuise- 
ment général  où  la  guerre  l'avait  réduit.  On  en 
peut  juger  par  cette  seule  circonstance,  que 
les  revenus  ordinaires,  joints  au  dixième  de- 
nier et  à  la  capitation,  ne  produisaient,  année 
commune,  que  soixante-quinze  millions,  dé- 
duction faite  des  charges  ordinaires,  et  que  les 
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dépenses  de  chaque  année,  durant  la  guerre, 
montaieut  à  plus  de  deux  cent  dix-neuf  mil- 
lions ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  manquait,  tous  les 
ans,  plus  d"  cent  quarante-quatre  millions  pour 
subvenir  aux  dépenses  extraordinaires.  A  quels 
expédients  ne  fallut-il  pas  avoir  recours  pour 
les  trouver? 

Cependant  les  plaisirs  ne  diminuaient  point 
à  la  cour.  Elle  se  rendit  à  Marly  au  mois  de 
mai,  auquel  temps  le  roi  accorda  à  la  du- 
chesse de  Berri  les  mêmes  honneurs  qu'avait 
eus  autrefois  la  dauphine.  11  y  eut  toujours 
grand  jeu  chez  elle,  mêlé  à  quantité  d'autres 
divertissements.  On  cherchait  plus  que  jaunis 
à  amuser  le  roi  que  son  grand  âge  et  quelques 
indispositions,  dont  il  était  attaqué  de  temps 
en  temps,  n'empêchaient  point  d'être  encore 
sensible  à  la  joie.  Lui-même  il  surmontait  les 
chagrins  de  la  vieillesse  par  tout  ce  qui  était 
capable  de  le  divertir.  Il  allait  régulièrement 
à  la  chasse  comme  auparavant,  excepté  qu'il 
ne  montait  pas  à  cheval,  mais  dans  une  chaise 
commode  et  faite  exprès  pour  cet  exercice.  Il 
cultivait  de  sa  main  quelques  plantes  de  son 
jardin  ;  il  taillait  ses  arbres  et  prenait  surtout 
plaisir  aux  entretiens  de  madame  de  Main- 
tenon  avec  qui  il  s'enfermait  souvent  à  Saiut- 

Au  mois  de  juin,  il  fit  la  revue  de  ses  mous- 
quetaires ,  de  ses  chevau  -  légers  ,  et  de  ses 
gendarmes  ,  et  jouissait  encore  d'une  santé  si 
parfaite  à  la  fin  de  juillet,  qu'il  fut  en  état 
d'en  faire  deux  dans  une  semaine  ,  et  de  res- 
ter trois  ou  quatre  heures  de  suite  à  cheval. 

Mais,  au  commencement,  du  mois  d'août,  il 
commença  à  paraître  si  changé,  qu'on  nedouta 
plus  qu'il  ne  fût  près  d'achever  bien  tôt  sa  car- 
rière. On  remarqua  en  lui  une  maigreur  et 
une  faiblesse  dont  on  ne  s'était  pas  aperçu 
jusqu'alors.  Il  ne  laissa  pas  de  donner  encore 
plusieurs  audiences  ;  l'une,  le  i3,  à  l'ambassa- 
deur de  Perse,  qui  était  arrivé  à  la  cour  au 
mois  de  février,  et  l'autre,  le  16,  à  l'envovc 
extraordinaire  du  duc  de  Wolfenbuttel.  Sa 
Majesté  mangea  aussi  en  public  les  jours  sui- 
vants, quoique  sur  son  lit,  et  fît  tenir  con- 
seil plusieurs  fois  dans  sa  chambre.  Le  24, 
ayant  ordonné  qu'on  en  fit  sortir  tout  le 
monde,  excepté  le  maréchal  de  Villeroi,  le 
roi  lui  dit, entre  autres  choses,  qu'il  voyait 
bien  que  sou  heure  approchait,  et  qu'il  fal- 
laitsonger  sérieusement  à  mourir;  ildemanda, 
le  même  jour,  à  se  confesser,  et  reçut  le  len- 
demain le  viatique.  11  donna  ensuite  divers 
ordres  avec  une  entière  liberté  d'esprit,  man- 
dant tous  les  princes  l'un  après  l'autre,  et  leur 
parlant  à  chacun  en  particulier.  Le  soir,  on 
visita  les  jambes  de  Sa  Majesté ,  dont  l'une 
fut  trouvée  sans  mouvement,  et  l'autre  atta- 
quée de  la  gangrène.  Le  26,  on  s'aperçut 
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que  la  gangrène  montait,  et  madame  de  Itfain- 
tenon  s'étant  rendue  dans  la  chambre  du  roi, 
ce  monarque  la  pria  de  sortir ,  et  de  n'y  plus 
revenir.  A  midi,  il  fit  appeler  le  dauphin  ,  à 
qui  il  donna  les  avis  les  plus  importants  et  les 
plus  salutaires.  Il  lui  dit  en  propres  termes  , 
comme  on  n'en  peut  plus  douter  :  Qu'if  al- 
lait devenir  un  grand  roi  ;  mais  que  tout  son 
bonheur  dépendrait  d'flre  soumis  à  Dieu  ,  et  du 
soin  qu'il  aurait  de  soulager  ses  sujets;  qu'il 
fallait, pour  cria,  éviter,  autant  qu'il  le  pourra  f, 
de faire  fa  guerre,  qui  est  la  ruine  des  peuples; 
qu'il  ne  devait  pas  suivre  le  mauvais  exemple 
que  lui-même  lui  avait  donné  sur  cela  ;  qu'il 
avait  souvent  entrepris  la  guerre  légèrement ,  et 
l'avait  soutenue  par  vanité,  en  quoi  il  ne  devait 
pas  l'imiter  ;  mais  qu'il  devait  être  un  prince 
pacifique ,  et  mettre  sa  principale  application  à 
soulager  ses  peuples. 

Un  moment  après,  le  roi  fit  encore  appeler 
le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse ,  de 
même  que  le  duc  d'Orléans,  à  qui  il  parla  assez 
longtemps.  A  midi  et  demi,  il  entendit  la 
messe,  après  laquelle  il  fit  approcher  tous  ses 
domcsticpies  ,  et  leur  dit  les  choses  du  monde 
les  plus  touchantes.  Il  leur  témoigna  un  sen- 
sible regret  de  ne  les  avoir  pas  mieux  récom- 
pensés qu'il  n'avait  fait.  Il  leur  recommanda 
île  servir  le  dauphin  avec  la  môme  affection 
qu'ils  avaient  toujours  eue  pour  sa  personne, 
ajoutant  que  c'était  un  enfant  de  cinq  ans  qui 
pouvait  essuyer  bien  des  traverses ,  comme 
lui-même  se  souvenait  d'en  avoir  beaucoup 
es.'uyé  durant  sa  minorité.  Je  m'en  vais,  leur 
dit-il  ;  mais  l'État  demeurera  toujours.  Sortir 
y  fidèlement  attaches,  et  que  votre  exemple  en 
soit  un  pour  tous  mes  autres  sujets.  Il  les 
exhorta  ensuite  à  l'union  ,  en  laquelle  con- 
siste la  force  d'un  État ,  et  à  suivie  les  ordres 
du  duc  d'Orléans  ,  qu'il  déclara  qui  allait 
gouverner  le  royaume.  Il  donna  lui-même 
les  ordies  nécessaires  pour  ses  obsèques  après 
sa  mort ,  ordonnant  que  son  creur  fut  porté  à 
la  maison  professe  des  jésuites ,  et  qu'on  n'y 
fit  pas  plus  de  dépense  qu'on  n'en  avait  fait 
pour  y  placer  celui  du  roi  son  père. 

Enfin  ,  étant  demeuré  encore  quatre  jours 
à  peu  près  dans  le  même  état ,  il  commença, 
le  3 1 ,  à  perdre  connaissance.  Il  entendit  néan- 
moins les  prières  que  l'on  fait  pour  les  ago- 
nisants ;  et,  après  un  long  combat  qui  mar- 
quait la  force  de  son  tempérament,  il  expira 
à  huit  heures  et  un  quart  du  matin,  le  di- 
manche i"  jour  de  septembre. 

Ainsi  mourut  Louis  XIV,  d'une  manière 
aussi  édifiante  que  sa  vie  l'avait  été  peu.  Son 
enchant  à  la  vanité  fut  ce  qui  gâta  ses  plus 
elles  entreprises.  Accoutumé,  dès  l'enfance,  à 
la  flatterie  ,  il  ne  sut  plus  la  distinguer  de  la 
vérité.  Il  laissa  prendre  trop  d'autorité  à  ses 
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ministres,  sous  prétexte  qu'il  en  était  bien 
servi  ;  et,  comme  il  était  monté  si  jeune  sur  le 
trône ,  il  n'eut  pas  le  temps  d'apprendre  à 
gouverner.  Il  avait  pourtant  de  bonnes  qua- 
lités qui  l'eussent  pu  rendre  un  des  plus 
grands  princes  de  l'Europe.  Il  était  patient, 
adroit,  généreux ,  appliqué ,  laborieux  ^infa- 
tigable ;  mais,  avec  tout  cela,  d'un  génie  su- 
balterne, et  qui  avait  besoin  d'être  dirigé  : 
excellent  pour  travailler  sous  autrui,  mais 
inrapablede  rien  fait  e  de  grand  par  lui-même. 
Il  était  ferme  et  constant  dans  l'adversité,  sans 
jamais  rien  diminuer  de  la  hauteur  et  de  la 
fierté  qui  lui  étaient  naturelles.  Ses  longues 
prospérités  l'avaient  rendu  dur;  il  ne  savait 
pas  compatir  aux  disgrâces  des  malheureux. 
Il  n'était  pourtant  point  cruel,  et  l'on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  aimât  le  sang.  Naturellement 
réservé  et  sérieux,  il  n'eut  point  d'amis,  parce 
qu'il  se  communiquait  peu  ;  chacun  se  com- 
posait en  sa  présence. 

Sa  cour ,  une  des  plus  polies  et  des  plus 
galantes  de  l'Europe  ,  fut  en  même  temps  une 
des  plus  corrompues  ;  non  que  le  roi  ait  ja- 
mais autorisé  la  licence,  il  la  punissait  même 
sévèrement  ;  mais  parce  que  le  milieu  est  dif- 
ficile à  tenir  entre  la  galauterieet  la  débauche. 
Pendant  sa  jeunesse,  les  plaisirs  étaient  plus 
nobles ,  et  la  galanterie  accompagnée  de  plus 
de  politesse.  Dans  la  suite,  les  hommes  devin- 
rent plus  grossiers,  parce  que  les  femmes 
étaient  moins  retenues.  Mais  sur  la  fin ,  lors- 
que madamn  de  Maintenon  fut  maîtresse  al>- 
solueà  la  cour,  chacun  commença  à  se  dégui- 
ser, et  affecta  de  paraître  dévot.  On  ajouta  â 
tous  les  désordres  le  plus  grand  des  vices,  qui 
est  l'hypocrisie. 

La  superstition,  dont  le  roi  était  très-sus- 
ceptible, lui  fit  prendre  pour  bon  tout  ce  que 
lui  inspirèrent  ses  confesseurs.  Le  dessein 
d'extirper  l'hérésie  fut  le  comble  de  son  hé- 
roïsme ;  c'est  à  quoi  l'on  attacha  son  salut. 
Dans  cette  vue,  que  n'aurait- il  pas  fait  pour 
expier  tous  les  désordres  de  sa  jeunesse  ? 

Entre  ses  ordonnances,  nous  avons  remar- 
qué celles  qu'il  fit  contre  les  duels  et  les  blas- 
phémateurs :  le  code  qu'il  publia  pour  la  ré- 
formation de  la  justice  ;  ses  règlements,  tant 
pour  la  discipline  militaire  que  pour  la  po- 
lice de  Paris,  les  hôpitaux  qu'il  y  fit  bâtir,  la 
protection  qu'il  donna  aux  arts  et  aux  scien- 
ces ,  et  les  diverses  académies  en  tout  genre 
qu'il  institua  ou  qu'il  remit  en  honneur. 

Ce  prince  eut  de  la  reine  son  épouse,  outre 
Louis,  dauphin,  né  à  Fontainebleau,  le  i"  de 
novembre  if«6i ,  et  mort,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  son  château  de  Meudon,  le  i4  d'août 
i  7  1 1 ,  de  la  petite  vérole  :  Philippe  de  France, 
duc  d'Anjou,  né  le  i  d'août  1G6B,  mort  le  io 
de  juillet  1671  ;  Louis-François  de  France, 
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duc  d'Anjou,  né  le  1 4  juin  1672 ,  mort  le  4  no- 
vembre suivant;  Aune-Elisabeth  de  France, 
née  le  18  novembre  1662,  morte  le  3o  dé- 
cembre suivant  ;  Marie-Anne  de  France,  née 
le  16  novembre  n >q  j  ,  morte  le  26  décembre 
suivant  ;  et  Marie-Thérèse  de  France,  née  le 
2  janvier  16^2. 

IL  eut  aussi,  comme  chacun  sait,  plusieurs 
enfants  naturels  de  diverses  maîtresses  :  je  ne 
marquerai  ici  que  ceux  qui  ont  été  légitimés, 
savoir  :  De  Louise-Françoise  de  la  Baume  le 
Blanc  de  la  Vallière,  duchesse  de  Vaujour,  etc. : 
Louis  de  Bourbon ,  comte  de  Vcrinandois , 
amiral  de  France,  né  le  2  octobre  1 1  u  >  7 ,  mort 
àCourtray,le  18  novembre  i683  ;pMarie-Anne 
de  Bourbon ,  demoiselle  de  Blois ,  née  en  oc- 
tobre 1666,  mariée  IcG  janvier  1680,  à  Louis* 
Armand  de  Bourbon ,  prince  de  Conli.  De 
Françoisc-Athenaissc  de  Kocbechouart,  mar- 

3 uisede  Mon  tespanrLouis- Auguste  deBourbon, 
uc  duMaineetd'Aumale,  prince  souverain  de 
Doinhes,  comte  d'Eu,  pair  de  France,  gouver- 
neur de  Languedoc,  grand  maître  de  l'artillerie 
de  France,  colonel  général  îles  Suisses,  etc.  ; 
Louis-César  de  Bourbon,  comtedeVexin,né  Lan 
1G7  2,  destiné  abbé  deSaint-Dems,enFrauce,et 
de  Saint-Gcrmain-dcs-Prés  ,  mort  le  1  o  jan- 
vier iG83  ;  Loi  us -Alexandre  de  Bourbon  , 
comte  de  Toulouse ,  duc  de  Damville  et  de 
Penthicvre,  pair  et  amiral  de  Fiance,  gou- 
verneur de  Bretagne,  né  le  6  de  juin  1678; 
Louise-Françoise  de  Bourbon ,  demoiselle  de 
Nantes,  mariée,  au  mois  de  juillet  1 685 ,  à 
Louis,  duc  de  Bourbon  ;  Louise-Marie-Anne 
de  Bourbon  ,  demoiselle  de  Tours  ,  légitimée 
en  janvier  1676,  morte  le  i5  septembre  1681; 
et  Françoise-Marie  de  Bourbon ,  née  en  mai 


1677,  niai'ce  à  Philippe,  duc  d'Orléans, petit- 
iiU  de  Lia  ace,  qui  fut  régent  du  royaume. 


LODIS  XV,  LXY*  ROI. 

Avec  Louis  XIV  mourut  en  Fiance  la  mo- 
narchie absolue  qu'il  avait  fondée  à  son  profit 
et,  plus  encore,  au  détriment  de  ses  succes- 
seurs; et  cependant  il  y  aurait  injustice  à  ne 
pas  reconnaître  la  grandeur  de  son  lègue.  Ce 
ne  sont  point  les  mils  seulement,  ce  sont  les 
résultats  surtout  qu'il  convient,  en  effet,  d'exa- 
miner pour  apprécier  la  valeur  d'une  époque, 
d'une  période  de  temps  plus  ou  moins  prolon- 
gée. Sous  ce  rapport,  deux  choses  résultent 
ensemble  du  siècle  de  Louis  XIV  :  l'agran- 
dissement de  la  France,  d'une  part,  et  l'ex- 
tension incontestable  de  son  influence  poli- 
tique à  l'extérieur;  mais,  d'une  autre  part, 
la  destruction,  dans  l'intérieur  du  royaume, 
de  tout  ce  qui  avait  existe  avant  lui  :  plus  de 
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liberté  nulle  part,  plus  de  franchise  nulle 
part  ;  le  corps  de  la  noblesse  abaissé,  si  l'on 
pouvait  encore  donner  le  nom  de  noblesse  à 
ces  gentilshommes  de  cour  prosternant  dans  les 
salons  de  Versailles  la  fière  indépendance  de 
leurs  nieux  ;  les  parlements  réduits  aux  ser- 
viles  fonctions  de  chambres  d'enregistrements 
pour  les  édits  bursaux  ;  et  à  la  place  de  ces 
deux  abaissements,  progressivement  simulta- 
nés, aucune  compensation,  point  d'institu- 
tions. Tout  le  inonde  se  trouvant  déplacé  ou 


non  encore  classé,  il  était  dans  la  nécessité 


des  choses  que  tout  tendît  à  un  nivellement 
général,  nivellement  fatal  dans  son  application, 
mais  juste  dans  sou  éventualité.  Louis  XIV 
descendit  dans  la  tombe  après  avoir  jeté  par 
ses  armes,  à  Denain,  un  dernier  éclat  sur  les 
obscures  années  de  sa  vieillesse,  et  il  laissa 
en  mourant  la  paix  à  la  France  et  la  possession 
solidifiée  de  ses  conquêtes  ;  il  laissa  plus  au 
monde  ;  il  lui  légua  tout  un  cortège  de  grand» 
hommes  qui  se  placèrent  par  leur  intelligence 
au-dessus  de  tous,  immédiatement  après  le  mo- 
narque :  Corneille,  llacme,  Molière,  Boileaa, 
La  Fontaine,  La  Bruyère,  Pascal,  Fénelon,  Bos- 
suet  avaient  \écu  ou  vivaient  encore;  Voltaire 
cl  Montesquieu  étaient  nésetdéjà  adolescents, 
comme  de  jeunes  supeiféiationsdugrandsiècle, 
auquel,  seuls,  ils  se  rattachent  par  l'incontes- 
table supériorité  de  leur  génie.  Voilà  donc  le 
point  de  départ  marqué  pour  les  années  qui 
vont  s  1  vi e,  comme  chacun  des  siècles  pré- 
cédents avait  vu  le  temps  amener  dans  Létal 
social  et  politique  des  modifications,  insensi- 
bles du  jour  au  lendemain ,  mais  qui  n'en 
constituent  pas  inoins  des  révolutions,  si  Von 
franchit  par  la  pensée  de  longs  intervalles 
de  temps. 

Avant  Louis  XIV  et  dès  le  règne  de  Philippe 
le  Bel,  au  commencement  du  xiv*  siècle,  on 
avait  vu  la  grande  féodalité ,  le  droit  des 
Francs  attaqué  dans  son  principe ,  quand  ce 
monarque  s'arrogea  le  droit  de  créer  des  no- 
bles, et  que,  à  côté  de  ce  droit  usurpé  par  la 
force,  il  établit  l'exécrable  usage  de  la  véna- 
lité des  charges,  en  même  temps  qu'un  par- 
lement en  permanence  ;  de  là  naquirent  ces 
myriades  d'hommes  de  loi,  de  toutes  les  sor- 
tes, de  toutes  les  dénominations,  qui  finirent, 
de  criailleries  en  criailleries,  par  faire  donner 
le  pas  à  la  loge  sur  l'épée.  A  la  fin  du  règne 
de  Philippe  le  Bel,  une  graude  révolution  s'é- 
tait donc  accomplie  depuis  le  règne  de  saint 
Louis.  Ne  revenons  point  sur  l'influence  de 
causes  étrangères,  telles  que  la  découverte  de 
l'Amérique,  l'invention  de  la  poudre  à  canon 
et  l'invention  plus  terrible  ou  plus  salutaire 
de  l'imprimerie  ;  mais  remarquons   que  la 
France  de  François  I"  ne  ressemblait  plus  j 
la  France  de  Philippe  le  Bel,  et  que  déjà. 
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noblesse,  flétrie  par  l'adjonction  d'un  grand 
nombre  d'anoblis,  torturée  sous  Louis  XI , 
reniait  ses  franchises  pour  se  mettre  à  la  solde 
du  monarque,  et  préparait  ainsi  les  derniers 
coups  que  devaient  lui  porter  Richelieu  et 
Louis  XIV,  l'un  avec  le  glaive,  l'autre  avec 
des  faveurs.  Il  y  eut  cependant  un  intervalle 
de  régénération  pour  l'honneur  français  :  ce 
fut  le  temps  des  guerres  civiles  religieuses, 
époque  d'horribles  calamités,  sans  doute,  poul- 
ies peuples  destinés  à  souffrir  de  tous  les  li- 
tiges; mais  il  est  certain  que  l'invasion  dn 
protestantisme  dans  la  chrétienté  retrempa  les 
courages,  leur  rendit  une  énergie  prêle  à  s'é- 
teindre et  qui  ne  s'éteignit  entièrement  que 
sous  Louis  XIV,  pour  renaître  terrible  et  san- 
glante soixante-dix  ans  après  sa  mort. 

A  dater  de  LouisXIV,  la  religion  n'est  plus 
de  rien  dans  les  grandes  affaires  du  monde,  ou 

Îilutôt  l'Eglise  est  cpntrainte  de  dissimuler  ses 
budres  derrière  l'Évangile,  ou  de  cacher  ses 
scandales  a  l'ombre  de  ses  richesses  ;  le  règne 
du  clergé  est  passé  ;  il  faut  qu'il  cède  la  plate 
aux  ergotismes  de  la  philosophie  moderne, 
dont  les  étincelles  lumineuses  vont  porter  un 

{"our  douteux  sur  toutes  les  questions,  appeler 
'universalité  des  hommes  a  prendre  sa  part 
du  banquet  des  lumières  ;  nous  allons  voir 
l'orgie  substituée  à  la  grandeur,  le  respect 
humain  foulé  aux  pieds,  l'argent  se  diviniser 
sur  le  tombeau  de  l'honneur,  la  corruption 
descendre  du  sommet  de  l'éJifice  social  et  se 
répandre  dans  toutes  les  subdivisions  de  la 
société  ;  nous  allons  voir  le  règne  des  théories 
tout  soumettre  a  ses  lois  jusqu'au  moment 
où,  après  de  violentes  catastrophes,  ces  théo- 
ries elles-mêmes  seront  détrônées  par  le  ma- 
térialisme industriel.  Tels  sont  les  jalons  que 
nous  pouvons  placer  de  distance  en  distance, 
pour  nous  servir  d'indicateurs  sur  la  route 
qui  nous  reste  à  parcourir.  Maintenant  rap- 
portons les  faits,  en  nous  efforçant  de  repro- 
duire, à  l'aide  des  meilleurs  documents,  l'heu- 
reuse simplicité  qui  règne  dans  les  récits  de 
Mézeray  et  de  son  continuateur. 

Dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV, 
le  duc  d'Orléans  se  rendit  à  dix  heures  du 
matin  au  Parlement,  accompagné  des  princes 
et  des  pairs,  et  d'un  cortège  d'officiers.  L'as- 
semblée formée,  le  duc  prit  la  parole,  et, 
après  avoir  donné  un  léger  éloge  a  la  mémoire 
du  dernier  monarque,  et  parlé  de  sa  propre 
fidélité  envers  le  jeune  roi  que  Dieu  avait  ré- 
servé à  la  France  :  «  Ces  sentiments,  «ajouta- 
t-il,  <•  connus  du  feu  roi,  m'ont  attiré  sans  doute 
les  discours  pleins  de  bonté  qu'il  m'a  tenus 
dans  les  derniers  instants  de  sa  vie,  et  dont 
je  crois  devoir  vous  rendre  compte.  «  Mon 
neveu,  »  me  dit-il,  «j'ai  fait  un  testament  où  je 
vous  ai  conservé  tous  les  droits  que  vous  donne 
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votre  naissance  :  je  vous  recommande  le  dau- 
phin ;  servez- le  aussi  fidèlement  que  vous  m'a- 
vez servi  ;  s'il  vient  à  manquer,  la  couronne 
vous  appartient.  J'ai  fait  les  dispositions  que 
j'ai  crues  les  plus  sages  ;  mais,  comme  on  ne 
saurait  tout  prévoir,  s'il  y  a  quelque  chose 
qui  ne  soit  pas  bien,  on  le  changera.  Ce  sont 
ses  proprs  termes.  Je  suis  persuadé  que,  sui- 
vant les  lois  du  royaume,  la  régence  m'ap- 
partient; mais  je  ne  serai  satisfait  qu'autant 
que  vos  suffrages  se  réuniront  en  ma  faveur. 
Je  vous  demande  de  ne  point  confondre  mes 
différents  titres,  et  de  délibérer  également,  et 
sur  le  droit  que  ma  naissance  m'a  donné,  et 
sur  ceiui  que  le  testament  pourra  y  ajouter. 
Je  suis  persuadé  même  que  vous  jugerez  à 
propos  de  commencer  par  délibérer  sur  le 
premier  ;  mais,  à  quelque  titre  que  j'aie  droit 
à  la  régence,  j'ose  vous  assurer,  messieurs; 
que  je  la  mériterai  par  mon  zèle  pour  le  ser- 
vice du  roi,  et  par  mon  amour  pour  le  bien 
public,  surtout  étant  aidé  par  vos  conseils  et 
par  vos  saget  remontrances  ;  je  vous  les  de- 
mande par  avance,  en  protestant,  devant  cette 
auguste  assemblée  ,  que  je  n'aurai  jamais 
d'autre  dessein  que  de  soulager  les  peuples, 
de  rétablir  le  bon  ordre  dans  les  finances, 
de  retrancher  les  dépenses  superflues,  d'en- 
tretenir la  paix  au  dedans  et  au  dehors  du 
royaume,  de  rétablir  surtout  l'union  et  la  tran- 
quillité de  l'Eglise,  et  de  travailler  enfin,  avec 
toute  l'application  qui  me  sera  possible,  à  tout 
ce  qui  peut  rendre  un  État  heureux  et  flo- 
rissant. » 

Le  parquet  était  tout  dévoué  au  prince.  Il 
était  composé  de  trois  avocats  généraux, Guil- 
laume de  Lamoignon,Pierre-GilbertdeVoisinsf 
Henri-François  d'Aguesseau  qui  fut  chancelier 
deux  ans  après,  et  du  procureur  général  Guil- 
laume-François Joly  de  Fleury.  Les  conclu- 
sions de  celui-ci  furent  conformes  aux  désirs 
du  prince,  et  le  Parlement  les  adopta.  On  ou- 
vrit donc  le  testament,  et  on  fut  ti  ès-étonné  de 
voirqueleduc,  qui  s'était  cru  si  sûr  des  bonnes 
intentions  du  monarque,  n'était  nommé  que 
chef  du  conseil  de  régence,  qui  devait  admi- 
nistrer le  royaume  pendant  la  minorité  du  roi. 
A  chaque  article,  le  premier  président  de 
Mesnies,  très-attaché  au  duc  du  Maine,  s'é- 
criait ;  •>  Ecoutez,  messieurs,  observez,  c'est 
»•  là  notre  loi.  *»  Mais  on  n'en  jugea  pas  ainsi. 
Outre  les  séductions  particulières  employées  à 
l'égard  du  Parlement,  il  avait  été  gagné,  et 
pir  l'adresse  avec  laquelle  le  duc  avait  flatté 
son  oreille,  en  insinuant  le  retour  au  droit  de 
remontrances,  dont  la  coin  était  privée  depuis 
plus  de  quarante  ans,  et  par  le  motif  politique 
de  saisir  et  de  s'assurer  le  droit  de  dispenser, 
pour  aitisi  diie,  le  pouvoir.  Le  dur  fut  dé- 
claré régent  tout  d'une  voix.  Dans  le  trans- 
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port  de  sa  joie,  il  laissa  échapper  des  promesses 
qui  allaient  au  delà  de  ce  qu'il  voulait  tenir. 
Un  homme  habile,  dévoué  a  ses  intérêts,  lui 
fit  parvenir  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Vous  êtes 
perdu  si  vous  ne  rompez  la  séance  ;  »  il  le 
crut,  et  en  fit  ajourner  la  continuation  à 
l'après-midi. 

On  acheva,  dans  cette  soirée,  d'infirmer  le 
reste  des  dispositions  de  Louis  XIV.  Louis- 
Jlenridc  Bourbon,  par  exemple,  arrière-petit- 
fils  du  gran<  1  Condé,  et  connu  sous  le  nom  de 
M.  le  duc,  âgé  de  vingt-trois  ans,  ne  devait, 
suivant  le  testament,  entrer  au  conseil  de  ré- 
gence que  lorsqu'il  aurait  atteint  sa  vingt-qua- 
trième année;  il  y  fut  appelé  dès  ce  moment, 
et  en  fut  même  déclaré  le  chef.  Les  membres 
désignés  par  le  roi  devaient  se  compléter.  Le 
régent  demanda  au  Parlement  et  en  obtint  la 
facultéde  les  nommer  lui-même,  comme  étant 
les  agents  de  sa  propre  administration.  Enfin 
le  duc  du  Maine,  ce  fils  chéri  du  vieux  mo- 
narque, à  qui  étaient  confiés,  indépendam- 
ment de  l'éducation  du  roi,  la  garde  de  sa 
personne  et  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  de  sa  maison,  fut  privé  de  cet  utile 
privilège,  et  réduit  à  la  simple  surintendance 
de  l'éducation  qu'on  n'osa  pas  lui  enlever. 

Parvenu  à  surmonter  cette  difficulté,  le  ré- 
gent se  montra  généreux,  et  appela  au  conseil 
de  régence  la  plupart  de  ceux  dont  Louis  avait 
fait  choix.  Outre  le  duc  Je  Bourbon,  chef  du 
conseil,  et  le  duc  du  .Maine,  on  y  admit  le 
comte  de  Toulouse,  son  frère,  le  chancelier 
Voisins,  les  maréchaux  de  Villars,  de  V il— 
leroi ,  d'Iluxellcs,  d'Harcourt,  de  Bezons,  le 
duc  de  Saint-Simon  et  les  marquis  de  Torcy 
et  d'Effiat.  Les  ministres  en  furent  exclus; 
les  ministères  mêmes  furent  supprimés,  et  le 
régent,  adoptant  une  idée  accueillie  avec  fa- 
veur, parce  qu'elle  avait  été  celle  du  duc  de 
Bourgogne,  y  substitua  des  conseils  au  nombre 
de  six,  savoir  :  celui  de  la  guerre,  présidé  par 
le  maréchal  de  Villars  ;  des  finances,  par  le 
maréchal  de  Villeroi ,  gouverneur  du  roi,  et 
par  le  duc  de  Noailles,  qui  faisait  le  travail  ; 
de  la  marine,  par  le  comte  de  Toulouse  et  le 
maréchal  d'Estrées;  des  affaires  étrangères, 
par  le  maréchal  d'Iluxellcs;  de  l'intérieur, 
par  le  ducd'Antin,  fils  légitimé  de  la  mar- 
quise deMuutespan;  celui  deconscience  enfin, 
sous  la  présidence  du  cardiual  de  Noai  lies,  pour 
toules  les  affaires  de  religion,  et  surtout  pour 
la  nomination  aux  bénéfices  Le  12  septembre, 
le  régent  amena  le  jeuue  roi  au  Parlement 
pour  tenir  son  lit  de  justice,  où  tout  ce  qui 
avait  été  réglé  jusqu'alors  fut  enregistré  et 
publié. 

Il  importait  au  régent  de  donner  d'abord  de 
son  gouvernement  une  idée  qui  flattât  les  peu- 
ples, et  il  y  réussit,  tant  par  la  création  de  ces 
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conseils,  où  il  fit  entrer  des  personnes  de  plu- 
sieurs ordres  de  l'Etat,  et  la  plupart  honorés 
de  l'estime  publique,  que  par  d'autres  chan- 
gements, établissements  ou  projets  qui  obtin- 
rent le  suffrage  de  la  nation.  Ainsi  il  rendit  au 
Parlement  le  droit  de  remontrances,  pourvut 
au  paiement  des  troupes,  assura  celui  des 
renies  sur  l'hôtel  de  ville,  et  fixa  le  prix  jus- 
qu'alors vacillant  des  espèces  d'or  et  d'argent. 
Il  se  montra  disposé  à  attaquer  les  traitants, 
éliosequi  réjouit  toujours  le  peuple,  et  promit 
de  faire  servir  leurs  dépouilles  à  acquitter  les 
dettes  de  l'Etat.  Il  fit  des  changements  dans  le 
pouvoir  attribué  aux  intendants,  ordonna  des 
visites  dans  les  prisons  royales  pour  écouter 
les  plaintes  des  détenus;  beaucoup  d'entre 
eux  furent  mis  en  liberté.  Des  cvêques,  des 
prêtres  et  jusqu'à  des  laïques,  exilés  pour  des 
affaires  de  l'Eglise, revinrent  en  triomphe  dans 
leurs  maisons,  et  eurent  le  plaisir  de  voir 
éloignés  et  bannis  à  leur  tour  le  P.  Le  Tellier, 
et  les  plus  hautains  de  ses  confrères.  Enfin  le 
régent  fit  circuler  dans  le  public  une  lettre 

Ïiar  laquelle  il  demandait  des  instructions  sur 
es  moyens  à  prendre,  tant  pour  la  diminution 
des  impôts  que  pour  en  rendre  la  levée  moins 
onéreuse  aux  contribuables.  Il  y  eut  aussi  une 
réforme  dans  les  dépenses  de  la  cour,  et  le 
duc  d'Orléans  combla  de  joie  les  Parisiens,  en 
promettant  de  ramener  au  plus  tôt  dans  la  ca- 
pitale le  jeune  monarque  élevé  à  Vincennes. 

Depuis  longtemps  le  régent  était  lié  parles 
plaisirs  avec  les  lords  Stair  et  Stanbope.  Ces 
deux  hommes,  dont  l'un  était  déjà  ambassa- 
deur en  France,  mirent  à  profit,  pour  l'intérêt 
de  leur  nation,  le  crédit  que  la  conformité 
de  goûts  et  de  penchants  leur  donnait  auprès 
du  prince  Ils  commencèrent  par  lui  offrir  les 
forces  de  l'Angleterre,  si  l'Espagne,  comme  il 
y  avait  lieu  de  le  craindre,  songeait  à  l'in- 
quiéter dans  sa  régence.  En  reconnaissance, 
il  leur  sacrifia  le  chevalier  de  Saint-Georges, 
que  Louis  XIV,  généreux  même  dans  ses  re- 
vers, ne  voulut  jamais  abandonner. 

Dubois  avait  été  précepteur  du  jeune  duc 
d'Orléans.  Né  avec  un  esprit  fin,  délié,  pro- 
pre aux  affaires  ,  il  avait  cherché  à  capter  la 
bienveillance  de  son  élève  en  lui  ouvrant  la 
carrière  des  vices  :  celle  de  toutes  ses  entre- 
prises à  laquelle  il  réussit  le  mieux.  Il  était 
devenu  de  plus  en  plus  nécessaire,au  prince, 
qui ,  lorsqu'il  le  fit  conseiller  d'Etat ,  l'em- 
brassa affectueusement,  et  lui  dit  :  «  L'abbé, 
uu  peu  de  droiture,  je  l'en  prie.  »  Entré  dans 
la  carrière  des  affaires,  le  nouveau  conseiller 
d'Etat  chercha  une  sphère  dans  laquelle  on  ne 
pût  se  passer  de  lui  dès  qu'il  y  serait  une  fois 
entré  ;  et ,  d'après  ses  liaisons  déjà  formées  ei 
le  caractère  du  prince  qu'il  se  proposait  de 
gouverner ,  il  n'en  trouva    pas   de  plus 
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convenable  à  ses  intérêts  que  la  politique. 

La  cour  était  divisée  en  deux  partis  :  l'un, 
attaché  au  système  de  Louis  XIV,  aurait  voulu 
que,  si  on  ne  le  suivait  pas  entièrement,  du 
inoins  on  n'en  adoptât  pas  un  directement 
contraire.  L'autre  parti,  soit  liaine,soit  malin 
plaisir  de  rendre  sans  effet  les  voloutés  d'un 
monarque  si  absolu ,  s'opposait  avec  ardeur 
à  tout  ce  qri'il  avait  paru  désirer.  Jamais 
Louis  XIV  n  avait  peidu  de  vue  le  projet  de 
remettre  les  Sluarts  sur  le  trône  d'Angleterre; 
et,  malgré  la  teneur  positive  à  cet  égard  des 
traités  de  Ryswick  etd'Utreclit,  il  entretenait, 
à  cet  effet ,  dans  ce  royaume  des  intelligences 

3 ni,  même  après  sa  mort,  ne  laissèrent  pas 
'alarmer  le  roi  George.  Quoique  le  préten- 
dant n'en  eût  point  profité ,  c'était  toujours 
un  objet  d'inquiétude  -tant  que  la  France 
pourrait  être  disposée  à  ranimer  ce  feu  mal 
éteint.  Pour  se  tranquilliser  de  ce  côté,  Stair 
et  Stanhone  ne  trouvèrent  d'autre  moyen  que 
de  travailler  à  donner  la  supériorité  entière 
au  parti  opposé  à  l'ancienne  cour,  et  ils  y 
réussirent  eu  gagnant  l'cx-précepteur. 

Dubois  avait  un  grand  intérêt  à  bouleverser 
tout  le  système  politique  de  la  France,  parce 
que  ,  s'il  restait  tel  qu'auparavant ,  on  n'au- 
rait besoin  ni  de  ses  conseils,  ni  de  ses  négo- 
ciations ,  au  lieu  que ,  si  on  en  changeait ,  il 
faudrait  prendre  d'autres  mesures ,  pour  les- 

3uelles  il  pourrait  se  faire  employer.  On  avait 
éjà  donné  au  duc  d'Orléans  des  craintes  du 
côté  de  l'Espagne  pour  sa  régence  ;  on  lui  en 
inspira  de  nouvelles  pour  la  succession  au 
trône,  en  lui  insinuant  que  si  Louis  XV,  dont 
la  santé  paraissait  très-faible,  venait  à  man- 
quer, Philippe  V  pourrait  bien  ne  pas  se 
croire  lié  par  sa  renonciation  ;  et  comme  alors 
l'Espagne,  sous  le  gouvernement  d'Alberoni, 
ministre  actif  et  entreprenant,  paraissait  vou- 
loir sortir  de  aon  inertie ,  on  persuada  au  ré- 
gent que  ces  préparatifs  avaient  pour  but 
d'appuyer  les  droits  du  petit-fils  de  Louis XIV, 
en  cas  d'événement. 

On  n'aurait  certainement  pu  blâmer  le  duc 
d'Orléans  de  prendre  d'avance  ses  précautions 
pour  cet  objet  ;  et  c'est  ce  que  reconnaissait 
le  maréchal  de  Villars.  m  Nous  sommes  très- 
persuadés,  »  lui  disait-il,  «  que  vous  désirez  la 
vie  du  roi  comme  nous  la  désirons  tous  tant 
que  nous  sommes  ;  mais  il  n'y  a  personne  qui 

{misse  s'étonner  que  vous  portiez  vos  vues  plus 
oin.  Comment  les  mesures  qu'il  est  libre  à 
tout  pailiculier  de  prendre  dans  sa  famille, 
pour  ne  pas  laisser  échapper  une  succession 

3ui  le  regarde  ,  pourraient-elles  être  blâmées 
ans  un  prince  auquel  la  couronne  de  France 
doit  naturellement  tomber?  »  Mais  Villars 
concluait  qu'il  fallait  se  contenter  de  savoir 
bien  certainement  quelles  étaient  les  vues  de 
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l'Espagne  dans  ses  armements  ,  et,  quand  ou 
aurait  été  sûr  qu'ils  ne  menaçaient  pas  la 
France,  lui  souhaiter  un  bon  succès  et  ne  s'en 
pas  mêler. 

En  prenant  ces  informations,  on  aurait  su, 
en  effet,  que  le  but  d'Alberoni  était  de  réunir 
à  l'Espagne  les  états  d'Italie,  qui  en  avaient 
été  démembrés  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion ,  pour  en  faire  des  souverainetés  aux  en- 
fants  de  la  princesse  Farnèse,  qu'il  avait  mise 
sur  le  trône  après  la  mort  dcGabrielle  de  Sa- 
voie ;  et  que  pour  empêcher  les  Anglais  d'ai- 
der l'empereur,  à  qui  ces  états  étaient  échus, 
le  ministre  espagnol  comptait  les  retenir  chez 
eux  en  y  faisant  passer  le  prétendant  avec  de 
puissants  secours.  «  Eh  bien,  «ajoutait  Villars, 
«  si  l'Espagne  veut  s'agrandir,  aidez-la  au  heu 
de  la  contrarier.  Plus  vous  contribuerez  à  son 
agrandissement,  moins  elle  sera  tentée  de 
vous  troubler  dans  vos  prétentions  à  la  cou- 
ronne; et  si  Philippe  V  avait  celle  tentation, 
il  verrait  toute  l'Europe  s'élever  contre  un 
prince  qui  vous  aurait  obligation  de  sa  puis- 
sance. »  Villars  finit  par  une  espèce  de  pré- 
diction :  «<  L'Angleterre,  «dit-il,  «  au  moins  en 
partie ,  est  disposée  à  recevoir  son  roi  légi- 
time ,  suivons  ces  vues  que  la  gloire  de  la  na- 
tion et  la  proximité  du  saug  vous  inspirent 
plutôt  que  celles  qui,  à  la  fin,  vous  mèneront 
à  faire  la  guerre  au  roi  d'Espagne.  »  Le  prince, 
ému ,  le  regarda  fixement  cl  lui  dit  :  «  Vous 
visez  au  grand.  »  Mais  il  étail  subjugué  ;  se 
livrant  aux  Anglais,  avec  un  abandon  juste- 
ment suspect  aux  personnes  moins  persuadées 
que  lui  de  leurs  bounes  intentions.  «  Venant 
un  jour  au  Palais-Royal,  >•  raconte  encore  Vil- 
lars ,  «  je  trouvai  que  le  prince  avait  été  en- 
fermé trois  heures  avec  milords  Stair  et  Stan- 
hope.  Quand  ils  sortirent  «le  la  longue  audience 
qu'il  leur  avait  donnée,  je  lui  dis  :  «  Monsei- 
gneur, j'ai  été  employé  eu  diverses  cours, 
j'ai  vu  la  conduite  des  souverains  ;  je  vous 
dirai   que  vous  êtes  l'unique  qui  veuille 
s'exposer  à  trailer  seul  avec  deux  ministres 
du  même  maître.  »  Il  me  répondit  :  ><  Ce  sont 
mes  amis  particuliers.  »  —  Selon  les  apparen- 
ces, »  répliquai-je,  «  ils  sont  encore  plus  amis  de 
leur  maître  ,  et  deux  hommes  bien  préparés 
à  vous  parler  d'affaires  peuvent  vous  mener 
plus  loin  que  vous  ne  voudriez.  »  Malgré  cette 
remontrance ,  il  continua  son  intime  liaison 
avec  eux,  et  ses  négociations,  dont  l'abbé  Du- 
bois était  l'âme  et  avait  seul  le  secret.  Celui- 
ci  même  ,  à  la  fin  de  l'année  ,  fut  envoyé  à  la 
Haye ,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire ;  et  l'objet  de  sa  mission  était  d'aider  les 
Anglais  à  faire  entier  les  Hollandais  dans  un 
trailé d'alliance  contre  l'Espagne,  traité  qui 
fut  signé  le  4  janvier  17 17,  sous  le  nom  de 
la  triple  alliance.  Les  parties  s'y  garantissaient 


Digitized  by  Google 


846  HISTOIRE  1 

la  succession  aux  trônes  d'Angleterre  et  de 
France ,  suivant  les  stipulations  du  traité 
d'Utrecht  ;  mais  le  régent  eut  la  laibles.se  d'a- 
cheter celle  garantie  par  l'expulsion  du  cheva- 
lier de  Saint-Georges  hors  du  royaume,  et  par 
la  démolition  du  port  de  Mardick.  Louis  XIV 
y  avaii  fait  commencer  des  travaux  qui  pro- 
mettaient de  dédommager  un  jour  la  France 
du  sacrifie-  qu'elle  avait  élé  obligée  de  faire 
de  celui  de  Dmikerque. 

Une  année  était  à  peine  écoulée  depuis  la 
mort  de  Louis  XI V,  lorsque  le  ducdefJourbon 

Îrésenla  au  Parlement  une  requête  tendant 
priver  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Tou- 
louse du  rang  et  des  prérogatives  de  princes  du 
•ang,  et  entre  autres  de  l'expectative  delà  cou- 
ronne ,  que  leur  avait  accordée  Louis  XIV. 
C'était  une  mortification  gratuite  qu'on  cher- 
chait à  leur  donner,  les  princes  légitimés  n'é- 
tant appelés  à  régner  qu'à  défaut  des  légiti- 
mes. Cette  procédure  s'engageait  de  concert 
avec  le  régent,  au  mépris  des  liens  qui  l'atta- 
chaient au  duc  du  Maine  ;  il  poursuivait  en  lui 
l'agent  intéressé  des  intrigues  de  Philippe  V, 
qui,  sur  son  trône  d'Espagne,  regrettait  la 
perspective  de  régner  en  France.  Le  régent, 
en  effet ,  était  beau- frère  du  duc  du  Maine, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur;  et  le  duc  de 
Bourbon  était  doublement  son  neveu,  comme 
fils  d'une  autre  sœur  du  même  duc ,  et  du 
frère  de  la  duchesse.  Les  ducs  et  pairs ,  à  la 
téte  desquels  était  le  duc  de  Saint-Simon  , 
intervinrent  dans  cette  allaite  pour  aggraver 
encore  le  sort  des  malheureux  princes.  Ils  ré- 
clamèrent contre  le  rang  que  lx>uis  XIV  leur 
avait  donné  au  dessus  d'eux,  et  demandèrent 
qu'ils  fussent  réduits  ù  celui  de  l'érection 
nouvelle  de  leurs  pairies.  Malgré  tant  de  mo- 
tifs d'égards,  malgré  les  efforts  des  amis  des 
princes  légitimés ,  et  les  recherches  d'érudi- 
tion de  la  cour  spirituelle  de  Sceaux  et  de  la 
duchesse  elle-même,  pour  faire  prévaloir  la 
cause  de  la  bâtardise  (*),  il  y  eut ,  le  i  juillet 
171-,  une  déclaration  du  conseil  de  régence 
qui  les  privait  des  noms,  droits  et  priv.léges 
de  princes  du  s-ing,  leur  réservant  cependant 
au  Parlement  le  rang  de  séance ,  dont  ils 
étaient  en  possession.  Quand  la  duchesse  du 
Maine  vit  son  mari  après  cette  décision  ,  fière 
du  sang  de  Condé  dont  elle  perdait  les  préro- 
gatives, elle  lui  dit  en  le  regardant  avec  indi- 
gnation :  «  Il  ne  me  reste  donc  plus  que  la 
honte  de  vous  avoir  épousé  !  »  Le  duc  con- 
serva dans  celle  affaire  un  sang-froid  et  une 
tranquillité  qui  déconcertèrent  ses  ennemis. 
Sur  des  propositions  de  s'accommoder  en 

(*;  11  est  bon  de  faire  rrru:irc|'irr  ici  quelle  était 
l'ouiaiou  <lc  Loin*  XIV  sur  ce  qu'on  a  .ijipelc,  il^pni*, 
la  légitimité'  :  il  donnait  la  préférence  à  ses  bâtards 
sur  les  héritiers  collatéraux  de  sa  couronne.] 
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faisant  quelque  sacrifice,  il  avait  constamment 
répondu  :  «  Qu'il  ne  faut  pas  se  dégrader  de 
sou  consentement  ;  mais  souffrir  ce  que  la  loi 
du  plus  fort  veut  faire,  et  y  revenir  en  temps 
et  lieu.  » 

Pendant  que  cette  affaire  tenait  la  coar  en 
mouvement ,  Paris  et  la  province  n'étaient 
pas  moins  agités  par  la  recherche  qu'on  exer- 
çait sur  les  tinauciers.  En  mars  1710,  le  régent 
avait  établi  une  chambre  de  justice,  composée 
de  présidents  et  conseillers  au  Parlement, 
d'ollicu  rs  de  la  chambre  des  comptes  ,  de  la 
cour  des  aides  ,  et  de  maîtres  des  requêtes. 
Elle  devait  teuir  ses  séances  aux  Grauds-Au- 
gusiius.  Le  roi  rendait  justiciables  de  cette 
chambre  «  les  officiers  de  uos  finances,  »  disait-il, 
«  les  comptables,  traitants,  sous-traitants  et 
»  gens  d'affaires,  leurs  clercs,  coinmiset  prépo* 
»  sés,  et  autres  qui  ont  vaqué  et  travaillé,  tant 
»  à  la  levée,  perception  et  régie  de  nos  droits 
»  et  deniers  de  nos  recettes,  qu'autres  levées 
»  el  recouvrements  ordinaires  et  extraordt- 
■  naires,  traités,  sous-traités ,  entreprises  et 
»  marchés  pour  étapes ,  fournitures  de  vivres 
»  aux  troupes,  hôpitaux,  munitions  de  guerre 
»  et  de  bouche  aux  villes ,  garnisons  et  ai  - 
>»  niées  de  terre  et  de  mer,  ou  eu  l'emploi  et 
»  distribution  desdits  deniers,  soit  pour  les 
m  dépenses  de  la  guerre ,  de  nos  maisons 
»  royales  et  autres  charges  de  notre  Etat. 
1»  Ensemble  tous  ceux  qui  ont  exercé  l'usure 
«  à  l'occasion  et  au  détriment  de  nos  finances, 
»  tant  sur  les  papiers  que  sur  les  espèces.  * 
Et  enfin,  pour  inviter  les  bons  et  fidèles  iujcis 
à  l'éclaircissement  de  ces  faits  ,  ou  donnait  à 
ceux  qui  voudraient  se  rendre  et  déclarer 
dénonciateurs  de  ces  personnes  le  cinquième 
des  ameudes  et  confiscations,  et  à  ceux  qui 
découvriraient  les  effets  celés  le  dixième  ou 
plus  giande  récompense ,  selon  les  diligence, 

Îiualiié  el  circonstances  de  leur  avis.  C'était 
onder  le  prix  de  la  dénonciation. 

Par  celte  éuumérauon  du  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  exposées  aux  recher- 
ches, on  peut  juger  de  l'alarme  que  la  publi- 
cation d'un  pareil  édit  dut  jeter  paruii  tous 
ceux  qui  avaient  pris  la  moindre  part  aux 
affaires  du  roi.  Les  procédures  furent  d'abord 
vives  et  rigoureuses.  La  Bastille  et  les  autres 
prisons  se  remplirent  de  gens  accusés  ou  sim- 
plement soupçonnés  :  plusieurs  furent  gardés 
dans  leurs  maisons,  il  y  eutdéfcnsede  donner 
des  chevaux  de  poste  à  ceux  qui  voudraient 
se  sauver,  et  de  favoriser  en  aucune  manière 
leur  évasion.  Le  peuple ,  toujours  ennemi  de 
ce  qu'où  appelle  en  France  maitoiiers,  voyait 
avec  plaisir  traîner  devaut  ce  tribunal ,  dé- 
pouiller, flétrir  ceux  dont  la  richesse  et  quel- 
quefois l'insolence  avaient  excité  l'envie  et 
l'indignation  publiques,  il  y  en  eut  de  cosu 
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damnés  au  pilori ,  aux  galères  ,  a  de  grosses 
amendes  ;  un  seul  fut  condamné  à  la  mort 
dans  une  province  éloignée  :  peut-cire  n'é- 
tait-ce pas  le  plus  grand  voleur  ;  c'en  était 
probablement  le  plus  pauvre. 

Apres  les  premiers  exemples  ,  on  en  vint  à 
des  taxes  qui ,  imposées  sur  environ  quatre  cents 
personnes  ,  produisirent  plus  de  cent  quatre- 
vingts  millions,  dont  quatre-vingts  à  pe/i  près 
furent  employés  à  retirer  des  billets  d'Etat  et 
à  rembourser  le  capital  des  rentes.  Madame 
de  Maintenon  nous  apprend  dans  ses  lettres 
ce  que  devint  le  reste,  lorsqu'elle  dit  :  u  On 
»  nous  annonce,  tous  les  jours,  quelque  nou- 
»  veau  don  de  Monsieur  le  régeut  sur  les 
»  taxes,  et  l'on  murmure  beaucoup  de  cet 
»  emploi  de  l'argent  des  gens  d'affaires.  » 
Quand  on  sait  d'ailleurs  qu'il  v  avait  alors  des 
couitisans  de  la  première  noblesse  assez  bas 
pour  solliciter,  à  titre  de  gratification ,  des 
taxes  sur  les  carrosses  de  remise  et  sur  les 
juifs ,  on  ne  doit  pas  trop  craindre  de  se 
tromper,  en  présumant  que  plusieurs  d'entre 
eux  tendaient  la  main  au  régent ,  dont  la  fa- 
cilité y  laissa  tomber  les  millions  qui  n'au- 
raient dû  être  employés  qu'au  payement  des 
dettes  de  l'État  et  au  soulagement  du  peuple. 

Toutefois  le  peuple  ne  tira  aucun  profit  de 
l'abaissement  des  financiers ,  et  c'est  ce  qui 
donna  lieu  à  des  plaintes  assez  générales. 
Comme  ou  ne  cessait  pas  de  faire  des  recber- 
cbes,  qu'on  saisissait,  ebaque  jour,  de  nou- 
veaux accusés,  et  qu'on  citait  au  tribunal  des 
mai  chauds  et  négociants  de  bonne  réputation  ; 
ceux  mêmes  qui  avaient  applaudi  d'abord  à 
l'érection  de  la  chambre  de  justice  appré- 
hendaient d'y  être  appelés  à  leur  tour,  et 
leur  innocence  ne  les  rassurait  pas.  Ces  crain- 
tes firent  resserrer  l'argent  et  languir  le  com- 
merce. Aussi ,  quand  on  eut  tiré  des  bourses 
financières  a  peu  près  ce  qu'on  voulait ,  la 
chambre  de  justice  fut  supprimée  ,  et  la 
poursuite  des  affaires  qui  restaient  à  finir  fut 
attribuée  à  la  cour  des  aides. 

En  l'année  1718,  ainsi  que  l'avait  prédit 
Yillars,  on  vil  le  penchant  du  régent  pour 
les  Anglais  le  poussera  faire  la  guerre  au  roi 
d'Espagne.  Ce  royaume  était  gouverne  par 
Alberoni,  qui ,  de  simple  curé  de  campagne, 
porté  au  ministère ,  se  trouva  un  homme  d'E- 
tat. Après  la  mort  de  la  première  femme  de 
Philippe  V,  il  avait  beaucoup  contribué  à  lui 
faire  épouser  Elisabeth  Farnèse.  Elle  avait 
des  enfants,  mais  ils  étaient  repoussés  du 
trône  par  ceux  du  premier  lit.  Alberoni  cher- 
cha d'autres  états  à  procurer  aux  puînés.  Ses 
regards  tombèrent  sur  l'Italie,  dont  plusieurs 
parties  avaient  été  détachées  de  la  couronne 
d'Espagne,  et  cédées  à  l'empereur  par  le  traité 
d'Utrecht.  Ce  dessein  d'Alberoni  était  entouré 
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de  difficultés;  mais  son  génie  triompha  de 
lous  les  obstacles. 

De  l'Espagne  épuisée  il  fit  sortir  un  arme- 
ment qui  étonna  l'Europe.  La  Sardaigne  avait 
été  envahie  au  mois  d'août  de  l'année  précé- 
dente par  le  marquis  de  Leede;  et  sous  le 
commandement  du  même  officier ,  trente 
mille  Espagnols  descendirent,  cette  année,  en 
Sicile,  d'où,  avec  l'assentiment  réel  ou  sup- 
posé du  duc  de  Savoie,  ils  devaient  tenter  la 
conquête  de  Naples.  11  se  fit  des  alliés  dans 
le  Nord  ,  s'assura  le  secours  des  Ton*  ;  et 
trop  certain,  par  le  traité  de  la  triple  alliance, 
conclu  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, pour  garantir  à  l'empereur  ses  états 
d'Italie,  qu'il  ne  pourrait  pas  même  espérer 
la  neutralité  de  ces  puissances  ,  Alberoni  ré- 
solut d'occuper  les  Anglais ,  en  fai>ant  passer 
dans  leur  île  le  prétendant  avec  des  troupes 
qui  devaient  être  secondées  par  les  Suédois 
et  les  Russes,  réconciliés  par  ses  soins.  Enfin 
il  ne  se  proposa  rien  moins  que  d'opérer  dans 
le  gouvernement  de  la  France  une  révolution 
par  la  destitution  du  régent. 

Le  moment  était  assez  bien  choisi  :  il  y 
avait  alors,  non  pas  une  insurrection  décidée, 
ni  des  plaintes  éclatantes,  mais  des  mécon- 
tentements sourds,  une  espèce  de  malaise  du 
corps  politique  ;  il  se  passait  des  choses  qui 
déplaisaient.  Par  exemple,  on  voyait  avec 
peine  les  Anglais  ,  quatre  ans  auparavant  en- 
nemis de  la  France ,  admis  à  la  familiarité  du 
régent,  dominer  dans  le  conseil  et  y  prescrire 
des  lois.  Ce  renversement  du  système  de 
Louis  XIV  choquait  ceux  mêmes  qui  n'y  te- 
naient que  par  habitude  ;  et ,  pour  cette  par- 
tic  de  son  gouvernement ,  le  régeut  trouvait 
peu  d'approbateurs. 

On  était  aussi  revenu  des  espérances  d'une 
administration  sage  ,  économique  ,  appro- 
chant de  l'administration  paternelle  :  espé- 
rances fondées  sur  l'établissement  des  conseils 
au  commencement  de  la  régence ,  et  sur  le 
droit  de  remoutrances  rendu  au  Parlement. 
Les  conseils  ,  où  le  régent  trouvait  quelque- 
fois des  opinions  contraires  aux  siennes  ,  lui 
déplaisaient ,  et  les  gens  qui  cherchaient  à 
deviner  les  événements  par  leurs  causes  pré- 
voyaient qu'ils  n'avaient  pas  longtemps  à 
subsister.  Les  remontrances  ne  furent  pas 
interdites,  mais  le  duc  d'Orléans  prétendit 
qu'elles  ne  devaient  pas  toucher  à  certains 
objets.  Il  voulut  en  circonscrire  étroitement 
et  la  matière  et  la  forme  ;  et  ces  limites  po- 
sées ,  à  ce  que  l'on  crut  alors ,  pour  éloigner 
la  lumière  et  envelopper  les  opérations  du 
ministère  d'une  obscurité  dangereuse ,  don- 
nèrent lieu  à  des  conjectures  d'où  naquirent 
des  soupçons  et  des  craintes.  La  magistrature 
s'effaroucha  surtout  de  l'appui  donné  par  le 
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régent  à  la  prétention  des  ducs  et  pairs  de 
primer  les  présidents  au  Parlement  ;  et ,  à 
défaut  de  satisfaction ,  ou  pour  l'obtenir,  elle 
mit  au  jour-  un  mémoire  extrêmement  morti- 
fiant pour  l'orgueil  de  plusieurs  des  familles 
élevées  à  l'honneur  de  la  pairie  (*). 

Le  respect  dû  aux  mœurs  fut  aussi  une  des 
causes  du  mécontentement  général.  Plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  désapprouvé  les  scrupules 
de  Louis  XI V  blâmèrent  encore  plus  le  liber- 
tinage efTréué  qui  y  succéda  ,  et  gangrena 
presque  toute  la  jeunesse  de  la  cour.  Si  les 
personnes  qui  s'amusent  de  tout  riaient  quel- 
quefois des  plaisanteries  peu  mesurées  du 
duc  d'Orléans ,  les  gens  sages,  qui  voient  les 
conséquences,  ne  pouvaient  approuver  la  lé- 

f;èreté  insultaple  avec  laquelle  le  premier 
tomme  de  l'État  traitait  la  religion  et  ses 
ministres.  On  fut  indigné  aussi  du  rôle  im- 
portant que  commeuçaii  à  jouer  alors  Dubois, 
présumaut  assez  de  (a  facilité  de  son  ancien 
disciple  pour  aspirer  ouvertement  aux  pre- 
mières dignités  de  l'Église. 

Dubois ,  dont  le  nom  n'admet  plus  aucune 
épitliète  de  mépris ,  contribua ,  au  moins  de 
ses  conseils  ,  à  la  persécution  qui  se  renou- 
vela alors  contre  le  duc  du  Maine.  Il  lui  en 
voulait  fortement,  pour  s'être  opposé  dans 
le  conseil  au  traité  de  la  quadruple  alliance  , 
nouvel  accord  conclu  à  Londres ,  le  i  août , 
entre  l'empereur ,  les  rois  de  France  et  d'An- 

Sleterre ,  auquel  le  roi  d'Espagne  était  sommé 
'accéder  sous  trois  mois ,  et  dont  Dubois 
avait  été  l'instrument.  Dubois  joignit  son  res- 
sentiment a  la  haine  de  M.  le  duc ,  oui  avait 
toujours  eu  pour  son  oncle  une  véritable  anti- 
pathie. Il  y  persévérait  avec  une  obstination 
inconcevable ,  quelque  effort  que  fît  la  du- 
chesse du  Maine ,  sa  tante,  pour  lui  faire  sup- 
porter son  époux.  Le  régent  donnait ,  du  moins, 
un  motif  de  ses  démarches  ;  il  disait  «  savoir 
de  science  certaine  que  le  duc  du  Maine  était 
dans  le.dessein  de  mener  le  roi  au  Parlement, 
de  le  faire  déclarer  majeur,  et  par  là  d'anéan- 
tir la  régence. — Je  ne  le  crois  pas,  »  répondit  le 
maréchal  de  Villars ,  à  qui  le  duc  d'Orléans 
racontait  ce  projet ,  «  je  ne  crois  pas  le  duc  du 
Maine  assez  déterminé  pour  prendre  une  pa- 
reille résolution.  »  En  effet,  la  conduite  faible 
de  ce  prince,  dans  une  occasion  si  importante, 
confirme  ce  jugement.  Comme  le  maréchal 
fut  témoin  oculaire  de  ce  qui  se  passa,  nous  le 
rapporterons  dans  ses  termes. 

«  Le  26  août ,  à  six  heures  du  matin ,  les 
»  conseillers  de  régence  furent  avertis  qu'il  y 
»  avait  un  conseil  de  régence  extraordinaire, 
»  qui  serait  suivi  d'un  ht  de  justice  aux  Tui- 
»  leries.  En  entrant  dans  le  cabinet ,  je  trou- 
»  vai  le  régent  qui  se  promenait  avec  un  air 
(•  )  Ce  mémoire  fort  curieux  a  été  réimprimé  em  8 1 6. 
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m  assez  agité.  Le  duc  du  Maine  vint  à  mot  et  me 
*  dit  :  «  Il  va  se  passer  quelque  chose  de  vio- 
»  lent  contre  mon  frère  et  moi.  —  J'ai  peine  k 
»  le  croire ,  »  lui  répondis-je  ;  il  répliqua  seu- 
»  lement  :  «  Je  le  sais.  »  Le  comte  de  Tou- 
»  louse  arriva.  Le  régent  le  mena  à  une  fe- 
»  nètre ,  et  lui  dit  peu  de  paroles,  après  les- 
»  quelles  le  comte  de  Toulouse  alla  trouver 
n  le  duc  du  Maine,  et  ils  sortirent  tous  deux. 
»  Là-dessus  je  dix  au  marquis  d'Efnat  :  «  IL 
»  s'en  vont  ;  qui  quitte  la  partie,  la  perd.  » 

On  lut  ensuite  les  édits  qui  devaient  être 
portés  au  lit  de  justice.  Le  premier  défendait 
au  Parlement  de  prendre  connaissance  des  af- 
faires d'Etat,  et  cassait  deux  arrêts,  non-seu- 
lement contraires  à  la  banque  de  Law ,  dont 
on  attendait  la  restauration  des  finances,  mais 
par  l'un  desquels  Law  lui-même  avait  été  dé- 
crété de  prise  de  corps.  Un  second  déclarait 
que ,  dès  qu'un  édit  aurait  été  présenté  à  la 
cour  pour  être  enregistré,  l'enregistrement 
serait  censé  fait  huit  jours  après.  Celui  qui 
regardait  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Tou- 
louse portait  qu'on  leur  ôlait,  à  la  sollicita- 
tion des  pairs,  le  rang  qui  leur  avait  été  donné 
au  Parlement  et  ailleurs  par  le  feu  roi,  et  par 
conséquent  qu'ils  n'auraient  séance  qu'après 
tous  les  pairs  de  France,  excepté  ceux  d'i 


création  postérieure  à  l'édit  de  1G94.  Néan- 
moins ,  par  une  considération  particulière 
pour  le  comte  de  Toulouse,  le  roi  lui  conser- 
vait ses  honneurs ,  rang  cl  prérogatives,  mais 
pour  sa  personne  seulement 

31.  le  duc  fit  ensuite  lecture  d'un  mémoire, 
où  il  disait  au  roi  :  «  Sire ,  le  feu  roi  avant 
*  paru  désirer  que  M.  le  duc  du  Maine  lût 
»  chargé  de  l'écfucation  de  Votre  Majesté, 
»  quoique  cette  place  dût  m 'appartenir  par  le 
»  droit  de  ma  naissance  et  suivant  les  exein- 
»  pies  anciens,  je  ne  m'y  opposai  pas  ,  par  la 
»  considération  de  ma  minorité  ;  mais  toutes 
»  les  raisons  d'alors  étant  présentement  ces- 
n  sées,  je  demande  que  cet  honneur  me  soit 
»  déféré  suivant  la  justice  de  mon  droit.  » 

Tout  ce  qui  venait  d'être  lu  le  fut  de  nou- 
veau au  Pari  ement,  assemblé  dans  une  pièce 
voisine  pour  le  lit  de  justice,  et  convoqué 
d'une  manière  aussi  brusque  et  aussi  inopiuée 
que  l'avaient  été  les  membres  du  conseil.  Saisi 
d'un  pareil  effroi ,  il  agréa  tout  comme  eux. 
Le  premier  président ,  à  la  vérité,  demanda 
à  délibérer  ;  mais  le  garde  des  sceaux  ,  d\Vr- 
genson ,  après  s'être  approché  de  la  personne 
du  roi ,  comme  pour  recevoir  ses  ordres ,  et 
faisant  les  fonctions  du  nouveau  chancelier 
d'Aguesseau,  exilé  pour  son  opposition  au 
système ,  répliqua  seulement  :  «  Le  roi  veut 
être  obéi ,  et  sur-le-champ.  »  Quant  à  la  de- 
mande de  M.  le  duc ,  le  régent  conseilla  tout 

l'accorder. 


V 

fe 


f17l8.]  louis  xv, 

Le  duc  du  Maine  ,  destitué  de  la  surinten- 
dance de  l'éducation  du  roi ,  bien  éloigné  de 
faire  des  cftorts  pour  conserver  une  place  qui 
lui  était  au  moins  indifférente ,  disait  qu'il 
était  si  ennuyé  des  tribulations  qu'il  avait  à 
essuyer,  que,  malgré  l'honneur  de  la  surin- 
tendance, il  donnerait  de  bon  cœur  dix  mille 
écus  à  celui  qui  lui  apporterait  une  lettre  de 
cachet  pour  aller  passer  cinq  ans  dans  ses  ter- 
res Vraisemblablement  la  duchesse  du  Maine 
tenait  davantage  à  cet  honneur,  et,  lorsqu'on 
lui  apporta  l'ordre  de  céder  à  M.  le  duc  l'ap- 
partement que  son  mari  occupait  aux  Tuile- 
ries en  sa  qualité ,  elle  répondit  avec  fureur  : 
«  Oui ,  je  le  céderai.  »  En  même  temps  elle 
ordonna  qu'on  le  démeublât ,  et,  pour  qu'on 
eût  plus  tôt  fait ,  elle  brisa  elle-même  les  gla- 
ces ,  les  porcelaines  et  tout  ce  qui  lui  tomba 
sous  la  main. 

Si  cette  princesse  forma  des  liaisons  sus- 
pectes ,  si  elle  se  prêta  à  des  projets  capables 
de  troubler  la  tranquillité  du  royaume  et  de 
devenir  des  ci  inies  d'Ktat,on  peut  croire  qu'elle 
ne  commença  de  le  faire  qu'à  celte  époque. 

Outre  la  manière  dure  avec  laquelle  le  Par- 
lement avait  été  traité  au  lit  de  justice ,  le  ré- 
geut  fît  enlever  et  conduire  en  piison  trois 
conseillers,  qui,  dans  la  séance  du  lendemain, 
où  le  Parlement  avait  protesté  contre  les  évé- 
nements de  la  veille  ,  s'étaient  permis  de  ma- 
nifester  des  craintes  sur  les  dangers  que  cou- 
rait la  personne  du  roi ,  par  l'éloigncment  du 
duc  du  Maine.  Cet  acte  d'autorité  excita  une 
grande  fermentation  tmit  dans  la  compagnie 
que  dans  Paris,  étouné  d'une  rigueur  qui  n'a- 
vait pas  été  tentée  depuis  les  barricades.  Pa- 
reilles sévérités  exercées  sur  d'autres  parle- 
ments, principalement  sur  celui  de  Bretagne, 
jetèrent  aussi  l'alarme  dans  les  provinces.  Le 
duc  d'Orléans  supprima  en  même  temps  les 
conseils  établis  au  commencement  de  sa  ré- 
gence ,  pour  y  substituer  des  départements , 
à  la  tète  desquels  il  mit  des  secrétaires  d'Etat 
plus  dépendants  de  lui.  Le  comte  de  Maure- 
pas  ,  petit-fils  du  chancelier  Phélippeaux  de 
Pontcnartrain ,  fut  appelé  au  département  de 
la  maison  du  roi  ;  Louis  Phélippeaux  ,  mar- 
quis de  la  Vrillièrc  ,  et ,  en  survivance ,  le 
comte  de  Saint -Florentin  ,  son  (ils  à  celui  du 
clergé  ;  Claude  Leblanc  à  la  guerre;  Fleuriau 
d'Ermenonville  à  la  marine;  Dubois  aux  af- 
faires étrangères;  et  le  garde  des  sceaux d'Ar- 
genson  demeura  chargé  a  la  fois  de  la  direc- 
tion de  la  justice  et  des  finances.  Ce  fut  un 
nouveau  sujet  de  critique ,  et  presque  toutes 
les  grandes  familles,  ainsi  que  les  compagnies 
souveraines,  qui  par  leurs  membres  appelés 
aux  conseils  supprimés  se  regardaient  comme 
admises  au  gouvernement  du  royaume ,  ne 
se  virent  pas  sans  chagrin  et  sans  murmure 
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privées  d'une  prérogative  si  piécieuse  à  leurs 
yeux. 

Enfin  il  se  faisait  des  pertes  immenses  dans 
les  familles,  par  le  discrédit  et  l'instabilité  des 
effets  publics,  représentatifs  et  cautions  des 
dettes  de  l'Etat.  Dès  les  premiers  jours  de  la 
régence,  on  avait  converti  en  une  seule  espèce 
de  créance  toutes  celles  qui,  à  l'exception  des 
rentes  sur  l'Ilôtel-de-Ville,  avaient  été  créées 
à  divers  titres,  en  divers  temps  et  sous  divers 
noms,  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  et  qui 
avaient  considérablement  perdu  île  leur  valeur 
primitive.  On  prit  occasion  de  celte  conver- 
sion pour  les  vérifier  ;  et ,  de  six  cents  Hui- 
lions à  quoi  elles  se  montaient ,  on  en  annula 
deux  cent  cinquante;  le  reste  fut  soldé*  n  billets 
«lits  billets  H  État,  que  l'on  devait  rembourser 
successivement;  en  attendant,  ces  billets  por- 
taient un  intérêt  de  quatre  pour  cent.  On  les 
recevait  d'ailleurs  en  payement  de  certaines 
parties  d'impositions ,  et  de  quelques  portions 
de  domaines  qui  furent  aliénées.  Sur  une 
somme  totale  de  sept  mille  livres,  deux  mille 
pouvaient  être  payées  eu  billets  d'Etat.  Mais , 
comme  le  marc  futportédc  quarante  à  soixante 
livres  ,  il  arrivait  que  le  gouvernement ,  eu 
rendant  une  somme  pareille  de  sept  mille 
fiancs  en  monnaie  nouvelle,  gagnait  effective- 
ment un  quinzième  sur  les  matières  réelles  , 
et  relirait  encore  ses  billets  gratis.  Celait 
un  vol. 

Dans  cette  occurrence  avait  paru  l'Écossais 
Jean  Law.  Malgré  les  avis  de  Dcsmarest ,  au- 
quel il  fut  adressé  et  qui  le  jugea  ,  ses  plans  fu- 
ie ut  agréés.  Le  premier  pas  qu'il  lit  dans  la 
carrière  fut  l'érection  d'une  banque,  dont 
l'étendue  très-limitée  ne  devait  pas  faire  pré- 
sumer  la  part  qu'il  lui  destinait  dans  son  j>rand 
œuvre,  lloinée,  en  effet,  dans  son  origine  au 
soin  obscur  de  faire  les  affaire*  des  particuliers 
sous  la  modique  rétribution  d'un  quart  pour 
mille  ,  ce  fut  de  là  qu'elle  partit  pour  s 'ache- 
miner à  l'état  incroyable  de  splendeur  où  elle 
parvint  en  trois  ans  de  temps.  Son  premier 
fonds,  lors  de  sou  établissement  en  mai  i  "i(>, 
était  de  six  millions  seulement ,  divisés  en 
douze  mille  actions  de  cinq  cents  francs  cha- 
cune ,  payables  moitié  en  argent  cl  moitié*  en 
billets  d'Etat.  C'était  un  bien  léger  soulaeemcu  t 
de  la  dette  publique  que  le  petit  nombre  do 
billets  qu'elle  enlevait  ainsi  à  la  circulation  ; 
cette  idée  ,  développée  ,  produisit  le  laineux 
système. 

On  avait  donné  d'abord  des  débouchés 
avantageux  aux  billets  d'Etat,  à  l'elfe i  de  les 
soutenir  ;  il  entra  désormais  dans  la  politique 
du  gouvernement  de  les  décréditer.  La  modi- 
cité des  premiers  remboursements  ,  et  une  dé- 
claration portant  qu'on  cesserait  incessamment 
d'en  payer  l'intérêt ,  atteignirent  rapidement 
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ce  but.  Dans  le  même  temps  ,  le  gouverne* 
ment  accordait,  au  contraire,  une  faveur  parti- 
culière à  la  bauque.  11  ordonnait  que  les  billets 
qu'elle  avait  émis  et  qu'elle  devait  réaliser  en 
argent  à  volouté  fussent  reçus  comme  numé- 
raire dans  toutes  les  caisses  royales  Cette  dé- 
claration ,  et  des  dividendes  augmentés  à  pro- 
pos ,  donnèrent  aux  actions  de  la  banque  une 
valeur  d'opinion  bien  supérieure  à  celle  des 
billets  d'Etat. 

La  comparaison  qui  s'en  faisait  naturelle- 
ment offrait  un  moyen  facde  d'éteindre  la  dette 
publique  par  un  simple  échange  des  billets  en 
actions  de  la  banque  ,  pour  peu  que  celles-ci 
eussent  été  eu  quantité  proportionnelle  avec 
les  billets  de  l'Etat.  Law  trouva  un  prétexte 
plausible  à  cette  augmentation.  En  161  -  il  fil 
•figer  et  adjoindre  à  la  banque  une  compagnie 
de  commerce  dite  d'Occident,  parce  quelle 
devait  faire  le  commerce  du  Mississipi  ,  dont 
ou  promettait  des  profils  merveilleux.  Ou  y 
attacha  encore  la  propriété  du  Sénégal ,  et  le 
privilège  exclusif  du  commerce  des  Indes  et 
de  la  Chine.  Ce  fut  l'occasiou  naturelle  d'une 
création  de  vingt-cinq  millions  en  aclious  et 
d'uue  émission  proportionnelle  de  billets  de 
banque,  qui ,  avaul  ces  réunions,  avaient  déjà 
été  portée  jusqu'à  cent  dix  millions.  Qu'on 
juge  de  la  somme  dont  elles  autorisèrent  alors 
l'émission,  et  l'année  suivante  encore,  lorsque 
le  gouvernement  abandonna  pour  quelques 
millions  à  la  banque  ,  et  le  profil  des  monnaies 
pour  neuf  ans  ,  et  l'adjudication  des  fermes  ! 
On  fut  obligé  de  créer  ,  pour  satisfaire  l'avidité 
du  public  .  trois  cent  mille  nouvelles  aclious 
qui  ne  furent  concédées  qu'à  des  personnes 
privilégiées  ,  et  qui,  passant  île  main  en  main, 
toujours  en  augmentant  de  valeur  ,  montèrent 
jusqu'à  dix  ou  douze  mille  livres.  Non-seule- 
ment les  billets  d'État  se  fondirent  dans  l'em- 
pressement de  chacun  à  se  défaire  d'un  papier 
presque  sans  valeur  pour  acquérir  quelques 
droits  à  la  mine  précieuse ,  mais  les  rentes  sur 
l'hotel  de  ville,  l'or  ,  l'argent ,  les  terres  eu- 
rent le  même  sort.  Telle  était,  à  la  (in  de  1719, 
la  confiance  qu'inspirait  la  banque. 

Cependant  ses  billets  ,qui ,  suivant  les  arrêts 
de  fabrication  ,  ne  devaient  monter  qu'à  six 
cent  quarante  millions  ,  avaient  été  fraudu- 
leusement portés  par  le  gouvernement  jusqu'à 
trois  milliards.  Le  soupçon  que  quelques  per- 
sonnes conçurent  de  cette  émission  désordon- 
née ,  non-seulement  sans  proportion  avec  les 
fonds  en  caisse ,  mais  avec  les  valeurs  mêmes 
que  la  banque  pouvait  réaliser ,  leur  fit  con- 
vertir leurs  billets  en  numéraire.  L'embarras 
qui  en  naquit  à  la  banque  donna  lieu  à  des 
arrêts  qui  interdirent  la  conversion  des  billets 
en  argent;  et  dès  lors  un  coup  irrémédiable 
fut  porté  au  système.  Eu  vain  le  gouvernement 
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déclara  vouloir  faire  ses  rentrées  en  billets  ex- 
clusivement à  toute  autre  espèce  ;  en  vain  il 
fixa  la  valeur  du  papier  à  un  taux  supérieur  à 
celui  que  le  cours  donnait  à  l'argent  ;  eu  vain 
il  défendit  dans  les  transactions  particulières 
l'emploi  de  la  monnaie  ,  dont  il  restreignit 
l'usage  aux  seuls  appoints  :  les  plus  sages,  et 
les  étrangers  surtout ,  s'obslinèrenl  à  l'envi  à 
échanger  leur  papier  ,  quelque  perte  qu'ils 
dussent  subir  ,  el  augmentèrent  le  discrédit , 
qu'il  fut  dès  lors  impossible  d'arrêter. 

Pour  afficher  la  confiance  ,  le  gouvernement 
ordonna  une  nouvelle  fabrication  de  billets; 
puis  un  dividende  de  quarante  pour  cent  par 
action;  enfin  une  remise  à  1  eux  qui  payeraient 
les  droits  des  fermes  en  billets ,  remise  qui 
douuail  au  papier  un  avantage  de  vingt-cinq 
pour  cent  sur  l'argent  :  mais  la  défiance  ne  fit 
que  s'accroître  de  la  faveur  étrange  accordée 
aux  billets  ,  les  denrées  triplèrent  de  valeur, 
et  chacun  se  pressa  de  convertir  son  papier  en 
pei  les  ,  diamants ,  bijoux  et  effets  de  toute 
espèce. 

Déchu  des  espérances  qu'il  s'était  promises 
de  son  adresse  ,  le  gouvernement  crut  devoir 
recourir  aux  mesures  de  rigueur.  Il  défendit 
d'abord  de  garder  de  vieilles  espèces.  Elles 
devaient  être  confisquées  au  profil  dea dénon- 
ciateurs. Bientôt  il  proscrivit  aussi  les  nouvel- 
les. Ou  ne  pouvait  avoir  (liez  soi  pour  plus  de 
cinq  cents  livres  de  monnaie  ou  de  matières 
d'or  et  d'argent.  Des  visites  domiciliaires  fu- 
rent ordonnées .  et  la  dénonciation  fut  encou- 
ragée. Ces  vexations  et  celte  immoralité  indi- 
gnèrent ,  et  ne  rétablirent  poinl  le  crédit. 
Alors  le  gouvernement  supprima  d'autorité  la 
moitié  des  billets  ,  eu  les  téduisant  à  la  moitié 
de  leur  valeur;  mais  l'autre  partie,  menacée, 
par  cet  exemple,  d'uu  sort  pareil,  n'en  perdit 
que  davantage.  Sur  les  représentations  du 
Parlement,  l'arrêt  fut  révoqué,  mais  la  con- 
fiance était  éteiute  ,  et  la  révocation  n'empê- 
cha pas  les  billets  de  tomber  encore.  Enfin  , 
le  1"  novembre  17/0  ,  le  gouvernement,  cou- 
vaincu  que  tout  moyeu  désormais  était  super- 
flu pour  rendre  de  la  valeur  au  papier  ,  or- 
donna  que  les  billets  de  banque  ne  seraient 
plus  reçus  que  de  gré  à  gré,  c'est-à-dire,  eu 
d'autres  termes ,  qu  ils  n'auraient  plus  aucune 
valeur.  Cependant  le  gouvernement ,  qui  avait 
été  le  véritable  Imiquicr  ,  comprit  qu'il  devait 
les  liquider  Vérification  faite  de  la  valeur  ori- 
ginaire de  tous  les  effets  nouveaux  qui  se  trou- 
vaient entre  les  mains  des  particuliers ,  la 
délie  fut  reconnue  de  dix-sept  cents  millions. 
Le  gouvernement  s'acquitta  par  des  billets  dits 
de  liquidation  ,  qui ,  convertis  en  rentes  perpé- 
tuelles et  viagères  sur  l'hôtel  de  ville  cl  sur 
les  tailles  ,  cl  en  acquisitions  de  maîtrises  et 
d'offices  municipaux ,  charges  la  plupart  inu- 
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tiles  et  érigées  seulement  pour  fournir  un  dé- 
bouché aux  billets ,  grevèrent  le  trésor  royal 
de  quarante  millions  de  rentes.  Telle  fut  l'is- 
sue de  ce  fameux  système  de  Law,  qui  laissa 
l'Etat  plus  endetté  qu'il  ne  Tétait  auparavant; 
qui  produisit  dans  les  fortunes  particulières 
un  bouleversement  absolu  ,  et  dans  la  morale 
publique  une  subversion  de  principes  qui  cor- 
rompit dès  lors  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  les  infecta  de  cet  esprit  vil  et  cupide  d'agio- 
tage ,  l'un  des  caractères  distinclifs  du  dix- 
huitième  siècle.  Telle  est  l'esquisse  de  ce  fa- 
meux système ,  que ,  pour  le  mieux  saisir .  on 
a  cm  devoir  présenter  ici  dans  son  ensemble, 
et  dépouillé  d'une  foule  d'accessoires  qui  ne 
font  que  l'obscurcir  et  le  rendre  presque  aussi 
mystérieux  qu'à  celte  époque.  Dans  la  suite  , 
ou  reviendra  ,  s'il  y  a  lieu  ,  sur  les  détails  ,  se- 
lon que  l'occasion  s'en  présentera. 

ComiHC  les  billets  d'Etat  ne  tombèrent  pas 
tout  d'un  coup  au  dernier  degré  de  non-valeur, 
et  qu'il  y  eut  des  cascades  dans  leur  chute  ; 
comme  les  actions  de  la  banque  n'acquirent 
pas  non  plus  subitement  une  valeur  très-supé- 
rieure à  la  première  mise  ,  il  se  trouva  des  ob- 
servateurs qui  spéculèrent ,  et  établirent  une 
espèce  de,  jeu  ou  de  commerce.  Quand  les 
billets  d'État  descendaient  à  un  bas  prix  ,  sur 
l'espérance  qu'ils  se  relèveraient,  ils  en  acqué- 
raient ;  et  le  moment  d'une  légère  augmenta- 
tion étant  arrivé  ,  ils  en  achetaient  des  billets 
de  banque,  dont  le  surtaux  donnait  encore  une 
valeur  considérable  ,  proportion  gardée  avec  le 
prix  qu'ils  avaient  mis  à  l'acquisition  des  bil- 
lets d  Etat.  Quand,  au  contraire  ,  les  effets  de 
la  banque  languissaient ,  les  joueurs  recher- 
chaient avec  une  ardeur  effiénéc  les  billets 
d'Etat,  et  par  là  leur  procuraient  une  faveur 
momentanée  ,  qui  servait  à  acheter  les  effets 
languissants  de  la  banque  ,  qu'ils  prévoyaient 
devoir  bientôt  recouvrer  une  nouvelle  vigueur. 
Et  il  est  à  remarquer  que  ces  alternatives  va- 
riaient de  la  veille  au  lendemain  ,  du  soir  au 
matin  ,  et  se  répétaient  souvent  plusieurs  fois 
dans  le  même  jour.  C'est  cette  espèce  de  com- 
merce ou  de  jeu  qui  a  été  appelé  Y  agio  ,  nom 
dont  on  ignore  1  origine,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  le  tirer  du  mot  latin  agerc ,  agir; 
parce  qu'en  effet ,  il  n'y  a  pas  de  personnes 
plus  actives  ,  plus  éveillées  sur  tout  ce  qui  se 
passe,  que  celles  qui  travaillent  en  finance. 

Law,  qui  tenait  la  balance  de  ce  commerce, 
et  qui  devint  contrôleur  général  des  finances 
en  1710 ,  ne  s'oublia  pas  dans  ces  vicissitudes. 
«  Eu  moins  d'un  mois  ,  il  acheta  du  comte 
>»  d'Evreux  ,  pour  huit  cent  mille  livres,  le 
»»  comté  de  Tancarville  en  Normandie.  11 
»  offrit  au  prince  de  Carignan  qualoize  cent 
»  mille  livres  pour  son  hôtel  de  Soissons  11 
>»  présenta ,  peu  de  jours  après ,  à  la  marquise 
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»  de  Beuvron  ,  la  somme  de  cinq  cent  mille 
»  livres  pour  une  terre.  Presque  en  même 
»  temps  ,  il  était  en  marché  avec  le  duc  de 
»  Sully  pour  le  marquisat  de  Rosny.  » 

Des  sommes  aussi  considérables ,  amassées 
eu  très-peu  de  temps  .  et  dépensées  avec  tant 
de  facilité  ,  excitèrent  beaucoup  de  murmures 
et  des  plaintes  de  la  part  des  familles  ruinées. 
Le  Parlement  les  reçut,  et  donna  contre  Law 
un  décret  d'ajournement  personnel ,  qui , 
faute  par  lui  de  comparaître  ,  fut  converti  en 
décret  de  prise  de  corps.  Mais  le  régent  le 
prit  sous  sa  sauvegarde  ;  et  Law,  à  l'aide  de 
cette  protection  ,  continua  de  faire,  par  son 
système  ,  des  heureux  et  des  malheureux  ,  «t 
de  ceux-ci  beaucoup  plus  que  des  autres. 

Alberoni  examinait  cependant  avec  attention 
ce  qui  se  passait  en  France.  Le  régent  et  les  An- 
glais le  pressaient  de  compléter  la  quadruple  al- 
liance par  l'accession  de  11'  pagne;  maisil  met- 
tait toute  son  application  à  se  procurer  des  délais 
pendant  lesquels  l'adroite  éminence  tâchait 
d'établir  solidement  en  Sicile  les  Espagnols 
qu'elle  y  avait  fait  passer  ;  et  en  même  temps 
que  ,  par  cet  artifice ,  le  cardinal  retenait  le 
Anglais  prêts  à  attaquer  la  flotte  qu'il  faisait 
sortir  de  Cadix  ,  il  se  flattait  de  suspendre  les 
efforts  du  duc  d'Orléans  par  les  embarras  qu'il 
se  préparait  à  lui  susciter. 

Que  le  projet  qui  éclata  alors  soit  venu  du 
ministre  d'Espagne  ou  des  mécontents  de 
France  ,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  déci- 
der :  mais  du  moins  ils  se  devinèrent  aisé- 
ment, ou  ils  s'entendirent  du  premier  mot. 
La  dm  liesse  du  Maine  ne  fut  pas  des  dernières 
à  saisir  les  moyens  de  nuire  au  régent,  et 
même  à  les  faire  naître. 

L'ambassadeur  d'Espagne,  sentant  qu'il  ne 
pouvait  réussir  dans  unetelle  entreprise  sans  nn 
parti  considérable,  se  mit  à  intriguer,  tant  par 
lui-même  que  par  ses  émissaires,  avec  des 
gens  de  toute  sorte  d'états,  grands  seigneurs, 
militaires,  prêtres,  moines,  gentilshommes, 
magistrats.  Ayant  besoin  de  faire  une  révolu- 
tion en  France,  il  devenait  d'autant  plus  pres- 
sant, que  les  Anglais,  impatientés  de  ses  dé- 
tails au  sujet  de  la  jonction  de  l'Espagne  à  la 
quadruple  alliance,  se  déterminèrent  à  l'at- 
taquer. Quoiqu'ils  n'eussent  que  vingt  vais- 
seaux dans  la  Méditerranée ,  ils  cherchèrent 
la  flotte  espagnole  qui  avait  envahi  la  Sicile, 
et  qui  en  comptait  vingt-sept.  L'amiral  Bing 
la  rencontra,  le  1 1  août,  à  la  hauteur  du  cap 
Passaro,  au  sud  de  l'Ile,  et  prit  ou  détruisit 
vingt-trois  vaisseaux,  ce  qui  porta  un  coup 
mortel  à  la  marine  espagnole.  Le  cardinal 
Outré  de  cet  échec,  et  se  voyanten  même  temps 
menacé  par  la  France,  écrivit  à  l'ambassadeur 
«  de  mettre  le  feu  aux  mines.  » 

Peudant  que  cet  ordre  venait  à  Paris,  Ir 
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prince  de  Cellamare  envoyait  à  Madrid  le  mo- 
dèle des  lettres,  et  les  autres  pièces  sur  les- 
quelles il  voulait  consulter  le  ministre  avant 
que  de  les  employer.  Il  crut  avoir  trouvé  une 
voie  très-sûre  de  les  faire  parvenir,  en  les  con- 
fiant à  l'abbé  Porto-Carrero,  neveu  du  cardi- 
nal de  ce  nom,  qui  s'en  allait  en  Espagne  avec 
Montéléon,  fils  de  l'ambassadeur  d'Espagne 
en  Angleterre.  Ils  avaient  une  chais»;  à  dou- 
ble fond,  où  les  papiers  furent  mis. 

Les  messages,  les  rendez-vous,  les  confé- 
rences entre  les  personnes  du  complot,  ne  pou- 
vaient avoir  lieu  sans  des  mouvements  qui 
donnèrent  des  soupçons.  La  duchesse  du  Maine 
était  observée.  Ou  épiait  toutes  ses  démar- 
ches. Personne  ne  fréquentait  sa  maison,  de 
jour  ou  de  nuit,  travesti  ou  sans  déguisement, 
qui  ne  fût  connu.  Cependaut,  malgré  ces  soins 
et  celte  surveillance  ,  peut-être  le  duc  d'Or- 
léans n'aurait-il  rien  découvert,  sans  un  ha- 
sard qu'on  raconte  ainsi  : 

Le  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
pour  s'excuser  d'un  rendez- vous  manqué  chez 
une  femme  célèbre  dans  les  annales  du  liber- 
tinage, lui  dit  qu'il  avait  eu  tant  de  dépêches 
à  faire  à  cause  du  départ  de  l'abbé  Porto- 
Carrero,  qu'il  s'était  trouvé  dans  l'impossibi- 
lité de  tenir  sa  parole.  Cette  femme,  qui  était 
en  relation  intime  avec  le  régent ,  lui  rap- 
porta ce  propos  ,  qu'elle  crut  ne  devoir  pas 
lui  être  indifiérent.  En  effet,  il  expédia  un 
courrier  avec  des  ordres  pour  fouille»  les  voya- 
geurs. 

On  laissa  l'abbé  Porto-Carrero  continuer 
tranquillement  sa  route.  11  avait  déjà  dépéché 
au  prince  de  Cellamare  un  courrier  qui  lui 
apprit  cette  nouvelle,  avant  l'arrivée  de  celui 
qui  portait  les  papiers  au  régent.  Ce  dernier 
arriva  la  nuit.  «  Mais  du  moment  où  l'heure 
»  du  souper  venait ,  >•  dit  Saint-Simon ,  «  tout 
>.  était  tellement  barricadé  au  dehors,  que, 
»>  quelque  affaire  qui  pût  survenir,  il  était 
■  impossible  de  parvenir  au  régent  ;  et  non- 
»  seulement  pour  les  affaires  inopinées,  mais 

pour  celles  même  qui  eussent  le  plus  dan- 
w  percusement  intéressé   l'Etat  et  sa  per- 
»  sonne.  >•  L'ambassadeur  eut  donc  le  temps 
de  faire  disparaître  les  papiers  les  plus  dan- 
gereux, et  il  osa,  le  lendemain,  aller  réclamer 
ceux  qui  avaient  été  saisis  :  on  ne  lui  répon- 
dit qu'en  le  consignant  sous  bonne  garde  à 
son  hôtel,  d'où  on  le  transféra  à  Blois,  où  il 
resta  jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Saint-Aignan, 
ambassadeur  en  Espagne,   fût  revenu  en 
France.  La  duchesse  du  Maine  fut  arrêtée  à 
Paris  lé  29  décembre,  et  le  duc  à  Sceaux  ;  ils 
furent  aussitôt  envoyés,  elle  à  la  citadelle  de 
Dijon,  lui  dans  le  château  de  Dourlens,  et  on 
mit  à'ia  Bastille  beaucoup  de  leurs  domesti- 
ques ou  afiidés.  De  ce  nombre  était  le  jeune 
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duc  de  Richelieu  ,  déjà  célèbre  à  vingt-deux 
ans  par  son  courage  et  par  ses  succès  auprès 
des  femmes.  Il  s'incliguait,  à  son  âge,  de  n'avoir 
encore  aucune  influence  dans  le  gouverne- 
ment. On  suppose  que  l'envie  de  jouer  un  rôle 
le  rendit  factieux  ,  et  qu'il  promit ,  en  effet,  à 
Alberoni  de  livrer  Bayonne,  où  était  son  régi- 
ment. Le  régent  disait  de  lui  qu'il  y  avait  sur 
son  compte  de  quoi  faite  tomber  quatre  têtes 
s'il  les  avait.  Mais  les  femmes  vinrent  à  la 
traverse,  et  il  dut  une  prompte  délivrance  aux 
puissantes  intercessions  de  mademoiselle  de 
Charolois,  sœur  du  duc  de  Bourbon,  et  sur- 
tout de  mademoiselle  de  Valois,  depuis  du- 
chesse de  Modène,  fille  du  régent. 

Celui-ci,  pour  justifier  aux  veux  de  la  na- 
tion ces  coups  d'autorité,  fit  imprimer  les  trois 
lettres  trouvées  dans  les  papiers  enlevés  à 
Porto-Carrero,  et  destinées  à  être  adressées 
par  le  roi  d'Espagne,  l'une  au  roi  de  France, 
l'autre  au  Parlement,  la  troisième  aux  états 
généraux,  quand  ils  seraient  assemblés,  et  une 
quatrième,  intitulée  requête  des  états  de  Sa 
Majesté  Catholique ,  pour  l'engager  à  venir 
prendre  la  régence  du  royaume,  ou  à  y  pour- 
voir, s'il  ne  venait  pas  lui-même.  Il  y  avait 
dans  ces  pièces  des  choses  sur  lesquelles  il  au- 
rait été  important  au  régent  de  ne  pas  donner 
trop  à  réfléchir.  En  parlant  du  Parlement,  les 
écrivains  disaient  :  «  Cette  compagnie,  dans 
»  laquelle  on  a  reconnu  le  pouvoir  de  décer- 
»  ner  la  régence,  à  qui  on  s'est  adressé  pour 
••  la  recevoir,  avec  laquelle  on  a  stipulé  en  la 
»  recevant  de  ses  mains,  à  laquelle  on  a  pro- 
»  mis  publiquement,  et  avec  serment,  que 
»  l'on  ne  voulait  être  maître  que  des  seules 
»  grâces,  et  que  la  résolution  des  affaires  se- 
»  rait  priseàla  pluralité  des  voix  dans  le  con- 
n  seil  de  régence,  non-seulement  on  ne  l'é- 
>•  coûte  pas  dans  ses  plus  sages  remontrances, 
»  mais  on  exclut  des  conseils  les  sujets  les 
u  plus  digues,  d'abord  qu'ils  représentent  la 
»  vérité;  non-seulement  on  ne  l'écoute  pas, 
»  mnis  la  pudeur  empêche  de  répéter  à  Votre 
»  Majesté  les  termes  également  honteux  et 
»  injurieux  dans  lesquels  on  a  répondu,  lois- 
»  qu'on  a  parlé  aux  gens  du  roi  en  pat  ticu- 
»  lier  :  les  registres  du  Parlement  en  feront 
»  foi  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée.  » 

Ces  écrivains  disaient  encore  :  «  Le  public 
»  n'a  ressenti  aucun  fruit  ni  de  l'augnienta- 
»  tion  des  monnaies  ,  ni  de  la  taxe  des  gens 
»  d'affaires.  On  exige  cependant  les  mêmes 
»  tributs  que  le  feu  roi  a  exigés  pendant  le  fort 
»  des  plus  longues  guerres  :  mais  ;  dans  le 
»  temps  que  le  roi  tirait  d'une  main, il  répan- 
»  dait  de  l'autre,  et  cette  circulation  faisait 
«»  subsister  les  grands  et  les  peuples.  Aujour- 
•  d'hui  les  étrangers ,  qui  savent  flatter  la 
>•  passion  dominante ,  consument  tout  le  pa- 
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»  1 1  i  moi  ne  des  enfants.  »  Enfin  on  ajoutait , 
en  termes  assez  amers  :  «  Il  semble  que  le 
»  premier  soin  du  duc  d'Orléans  ait  été  de  se 
m  faire  honneur  de  l'irréligion.  Cette  irréli- 
»  gion  l'a  plongé  dans  des  excès  de  licence 
»  dout  les  siècles  les  plus  corrompus  n'ont 
»  point  eu  d'exemple;  ce  qui,  en  lui  attirant 
»  le  mépris  et  l'indignation  des  peuples ,  nous 
»  fait  craindreà  tout  moment  pour  le  royaume 
»  les  châtiments  les  plus  terribles  de  la  ven- 
»»  geance  divine.  » 

La  même  imprudence  du  régent  qui  avait 
fait  publier  ces  écrits  dans  la  première  cha- 
leur les  fît  précéder  d'un  avis  qui  portait  : 
m  Que  quand  le  service  du  roi  et  les  nrécau- 
»  tions  nécessaires  pour  la  sûreté  et  le  rejx>s 
»  de  l'État  permettraient  de  rendre  publics 
»  les  autres  projets,  manifestes  et  mémoires, 
»  on  y  verrait  toutes  les  circonstances  de  cette 
»»  détestable  conjuration.  >» 

Mais ,  quand  on  eut  interrogé  les  prison- 
niers, au  lieu  de  crimes  d'Etat  énormes, 
comme  seraient  de  noirs  complots ,  des  pro- 
jets de  dévastation  et  d'assassinat,  que  ces 
expressions  semblaient  indiquer ,  on  n  entre- 
vit que  le  dessein  de  faire  assembler  les  états 
généraux  ;  encore  ce  dessein ,  répréhensiblc 
par  la  raison  que  ceux  qui  le  tenaient  n'a- 
vaient aucun  droit  pour  cela ,  punissable 
même  à  cause  de  liaisons  avec  un  prince  étran- 
ger, quoique  parent,  ce  dessein  se  trouva  dé- 
nué de  preuves  concluantes  contre  les  per- 
sonnes soupçonnées.  A  la  vérité ,  les  papiers 
enlevés  à  Porto  Carrero  inculpaient  fortement 
l'ambassadeur  d'Espagne,  comme  ayant  abusé 
de  son  ministère  pour  exciter  des  troubles  en 
France,  mais  l'inculpaient  seul  ;  car  ces  pa- 
piers n'étant  que  des  copies,  les  personnes 
nommées  et  désignées  pouvaient  nier  ,  et  niè- 
rent, en  effet,  qu'elles  y  eussent  aucune  part. 

Après  avoir  promis  au  public  des  preuves 
d'une  abominable  conspiration ,  après  avoir 
fait  fulminer  tous  les  parlements  du  royaume 
contrôles  écrits  de  Cellamarc,  comme  sédi- 
tieux, insolents,  calomnieux,  on  était  encore 
à  chercher  ce  qu'il  y  avait  de  si  horrible  dans 
cet  affreux  complot. 

On  a  re  proché  au  ministre  d'Espague  que 
son  projet  é lait  vague  et  mal  combiné,  mais 
peut-être  n'a-t-il  manqué  que  parce  qu'il  fut 
conçu  trop  tard.  Quand  il  eut  échoué,  ce  fut 
entre  le  duc  d'Orléans  cl  le  cardinal  Alberoni 
un  combat  à  mort,  une  lutte  pour  se  renver- 
ser. Ils  armèrent  les  deux  royaumes,  moins 
pour  les  intérêts  des  deux  nations ,  que  pour 
leur  querelle  et  leur  vengeance  particulières. 
Alberoni  continua  a  inquiéter  la  France  par 
des  préparatifs  d'invasion  en  Angleterre.  Mais 
déjà  le  chef  de  cette  expédition  romanesque 
n'était  plus  :  Charles  XII,  plus  soldat  que 
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général,  avait  été  tué  par  son  imprudence,  à  la 
fin  de  l'année  précédente,  au  siège  de  Fricd- 
richs-Hall  en  Norwége  ;  et,  cette  année,  la 
flotte  qui  devait  porter  en  Irlande  le  préten- 
dant et  le  duc  d'Orinond,  son  fidèle  assistant, 
fut  dispersée  par  la  tempête.  Le  cardinal  avait 
formé  encore  des  liaisons  intimes  avec  des 
seigneurs  de  notre  Bretagne,  qui  devaient  lui 
livrer  des  places  au  moyen  desquelles  il  comp- 
tait tenir  toutes  les  côtes  le  long  de  l'Océan  en 
respect ,  et  empêcher  le  régent  de  porter  des 
secours  à  ses  alliés.  Celui-ci  envoya  une  année 
dans  le  Roussillon,  avec  ordre  de  pénétrer  en 
Espagne  ,  et  déclara  en  même  temps  dans  un 
manifeste  «  que  c'était  au  seul  ministre  cn- 
»  neini  du  repos  de  l'Europe  qu'il  en  vou- 
»  lait.  » 

Philippe  s'était  flatté  qu'une  désertion  géné- 
rale allait  lui  livrer  une  arméepresque  entière- 
ment composée  d'officiers  et  de  soldats  mé- 
contents, et  qu'il  connaissait  tous,  pour  ainsi 
dire,  par  leurs  noms,  pour  avoir  autrefois 
combattu  sous  lui  et  pour  lui.  Mais  pas  un 
Fiançais  ne  dévia  du  devoir  :  tous  imitèrent 
leur  chef,  le  maréchal  de  Benvick,  l'un  de 
ceux  qui  avaient  le  plus  efficacement  soutenu 
le  trône  de  Philippe  V ,  et  qui ,  tout  en  con- 
seillant à  son  fils  aine,  le  duc  de  Liria,  de  res- 
ter fidèle  au  service  d'Espagne  ,  montrait  un 
semblable  dévouement  à  la  cause  de  la 
France. 

C'était  en  Bretagne  surtout  que  les  trames 
les  plus  dangereuses  avaient  été  ourdies. 
Cette  province  ,  accoutumée  à  voter  ses  char- 
ges avec  une  apparence  de  liberté ,  se  voyait 
dépouillée  en  ce  moment  de  ce  précieux  privi- 
lège, et  en  conservait  un  ressentiment  qui , 
aigri  par  l'Espagne  ,  alla  jusqu'à  la  révolte. 
Les  foi  ces  envoyées  pour  la  réduire  étaient 
presque  gagnées  par  la  même  puissance  :  vingt- 
deux  colonels  avaient ,  dit-on  ,  promis  d'ar- 
rêter le  régent  lui-même,  si  son  humeur  guer- 
rière l'amenait  parmi  eux, et  delelivreràune 
flotte  espagnole  qui  croisait  sur  les  côtes.  Soit 
que  ces  desseins  eussent  été  découverts  par 
les  papiers  qui  furent  saisis,  soit  qu'on  en  eût 
connaissance  par  les  révélations  des  conspira- 
teurs arrêtés  ,  une  chambre  de  justice  établie 
à  Nantes  fut  chargée  de  faire  le  procès  à  plu- 
sieurs seigneurs  bretons  qui  se  trouvèrent 
compromis.  Quatre  d'entre  eux  eurent  la  tète 
tranchée  ;  les  autres  se  sauvèrent ,  et  la  Bre- 
tagne resta  tranquille. 

Cependant  LcursMajestéscatholiques  voyant 
que  la  guerre  se  faisait  sérieusement  du  côté 
de  l'Espagne,  que  déjà  Fontarabie  et  Saint- 
Sébastien  étaient  pris,  et  la  Catalogne  mena- 
cée ,  prêtèrent  l'oreille  à  des  propositions  de 
paix.  Elles  ne  furent  autres  que  des  conditions 
du  traité  de  la  quadruple  alliance,  conditions 
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telles,  que  l'on  est  surpris  que  l'Espagne  ait 
préféré,  sous  Alberoni,  de  se  procurer  par  les 
armes  presque  tout  ce  qu'elle  pouvait  aupa- 
ravant obtenir  par  un  traité.  Mais,  outre  que 
Philippe  V  ne  devait  pas  voir  avec  indiffé- 
rence la  Sicile,  la  Sardaigne  et  les  Pays-Bas 
arrachés  à  sa  puissance  et  ajoutés  à  celle  de 
l'empereur  en  récompense  d'une  simple  re- 
nonciation au  royaume  d'Espagne,  où  Char- 
les VI  ne  possédait  plus  rien,  il  est  hors  de 
doute  qu'Alberonî  lui  fit  encore  sentir  que  les 
promesses  faites  pour  la  Toscane  et  Parme,  et 
pour  la  restitution  de  Gibraltar,  étaient  illu- 
soires. De  plus,  la  renonciation  à  la  couronne 
de  France,  demandée  de  nouveau,  ne  devait 
pas  être  agréable  à  Philippe  V,  si  l'on  en  croit 
Saint-Simon,  qui,  ayant  été  ambassadeur  en 
Espagne,  connaissait  à  fond  ses  dispositions 
scrupuleuses.  «  Ce  prince,»»  dit-il,  «  ne  pouvait 
»  s'ôter  de  la  tête  la  force  des  renonciations  de 
»»  de  la  reine  ,  sa  grand'mère  ,  épouse  de 
»  Louis  XIV.  Quant  au  testament  de  Char- 
»  les  II,  il  ne  pouvait  comprendre  que  ce  roi 
»  eût  été  en  droit  de  disposer  d'une  monar- 
»  chie  dont  il  n'était  qu'usufruitier.  Il  se  re- 
»  gardait  donc  comme  usurpateur  ;  et,  pour 
•»  s'étourdir  sur  ses  scrupules,  il  conservait 
»  toujours  un  esprit  de  retour  vers  la  France, 
»  et  ne  voulait  pas  se  fenner  entièrement  le 
»  chemin  au  trône  de  ses  pères,  s'il  arrivait 
»  malheur  à  son  neveu.  On  ne  peut  nier  que 
»  tout  cela  ne  fût  mal  arrangé  dans  sa  tête  ; 
»  mais  enfin  cela  y  était.  •» 

Par  toutes  ces  considérations  ,  Alberoni  ne 
dut  pas  avoir  de  peine  à  persuader  au  roi  et 
à  la  reine  que,  dans  la  circonstance  où  ils  se 
trouvaient,  avec  de  fortes  armées  et  beaucoup 
d'alliances,  une  bonne  et  franche  guerre  valait 
mieux  qu'un  traité  captieux.  En  effet,  il  ne 
fut  d'aucune  utilité  à  l'Espagne,  et  les  Anglais 
seuls  en  tirèrent  de  l'avantage  par  les  faveurs 
qu'ils  procurèrent  à  leur  commerce.  Au  reste, 
1  accomplissement  des  conditions  de  la  qua- 
druple alliance  éprouva  de  longs  délais.  La 
forme  à  donner  à  tous  les  actes  qui  devaient 
constater  et  affermir  les  cessions  et  les  échan- 

Î;es  présenta  de  grandes  difficultés.  Pour  les 
ever,  on  convint  d'un  congrès  qui  fut  indiqué 
ù  Cambrai,  et  qui  ne  commença  ses  opéra- 
tions qu'en 

Une  des  principales  conditions  de  la  paix 
avait  été  la  disgrâce  d' Alberoni;  il  quitta 
l'Espagne  le  5  décembre  1719.  Ce  prélat, 
doué  des  vrais  talents  de  ministre,  qui  sem- 
blaient devoir  être  si  étrangers  à  son  éducation 
et  à  sa  naissance,  montra,  pendant  le  court 
espace  de  son  administration,  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  de  l'Espaçne  bien  gouvernée. 
Quoique  tout  puissant,  il  essuya  quelquefois 
des  dégoûts  de  la  part  des  seigneurs  espa- 
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gnols,  dont  la  fierté  ne  plie  pas  aisément.  Il 
semble  que  la  reine  ne  lui  fil  pas  rendre,  dans 
son  malheur,  ce  qu'elle  devait  à  un  serviteur 
fidèle  plutôt  sacrifié  que  puni.  Il  sortit  d'Es- 
pagne  en  fugitif  et  en  banni  ;  mais  il  soutint 
sa  disgrâce  et  les  persécutions  qui  en  furent  les 
premières  suites  en  grand  homme  ;  et,  en  effet, 
c'en  était  un  II  prouva  qu'il  était  victime  des 
circonstances ,  et  non  d'aucune  faute  de  con- 
duite. Alberoni  avait  voulu  servir  son  maître 
comme  Richelieu  avait  servi  le  sien  ;  mais  le 


temps,  les  lieux  et  le  maître  même  étaient 
bien  différents. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements,  la 
banque  se  remplissait  de  l'argent  des  Fran- 
çais, et  payait  avec  cet  argent  les  billets  de 
l'Etat  et  autres  engagements  royaux  qu'elle 
retirait.  A  force  d'en  acquitter,  ils  commencè- 
rent à  disparaître,  et  par  là  ce  moyen  de  ré- 
pandre avantageusement  les  billets  et  les  ac- 
tions de  la  banque  vint  à  manquer.  Law  en 
imagina  un  autre  non  moins  industrieux  ;  ce 
fut  de  baisser  la  valeur  de  l'argent,  en  tenant 
toujours  l'écu  de  banque  à  son  premier  taux  : 
de  son e  qu'on  s'empressa  de  porter  À  la  ban- 
que l'argent  qui  tombait,  et  de  recevoir  en 
échange  des  billets  qui  se  soutenaient.  Quand 
le  ministère,  soithonte  de  son  abondance,  soit 
besoin  d'une  autre  manœuvre,  voulait  empê- 
cher une  chute  de  l'argent  trop  rapide,  il  en 
haussait  la  valeur;  alors  on  le  resserrait  dans 
les  bourses  comme  un  effet  qui  allait  devenir 
précieux,  et  il  y  restait  immobile  jusqu'à  ce 
qu'un  nouveau  décri  le  fit  encore  couler  vers 
la  banque. 

Il  serait  difficile  de  dépeindre  l'espèce  de 
frénésie  qui  s'empara  des  esprits  à  la  vue  des 
fortunes  aussi  énormes  que  rapides  qui  se  fi- 
rent alors.  Tel  qui  avait  commencé  avec  un 
billet  d'Etat,  à  force  de  trocs  contre  de  l'argent, 
des  actions  et  d'autres  billets,  se  trouvait  avoir 
des  millions  au  bout  de  quelques  semaines. 
La  rue  Quinrampoix,  rue  longue  et  étroite, 
était,  on  ne  sait  pourquoi,  le  rendex-vous  des 
actionnaires  et  le  théâtre  de  leur  manie  On 

Ïvit  des  domestiques  ,  arrivés  le  lundi 
errière  le  carrosse  de  leur  maître,  s'eu  re- 
tourner dedans  le  samedi.  La  foule  s'y  pres- 
sait au  point  que  plusieurs  personnes  y  furent 
étouffées. 

Il  n'y  avait  plus  dans  Paris  ni  commerce  ni 
société.  L'artisan  dans  sa  boutique  ,  le  mar- 
chand dans  son  comptoir,  le  magistrat  et 
l'homme  de  lettres  dans  leur  cabinet,  ne  s'oc- 
cupaient que  du  prix  des  actions.  La  nouvelle 
du  jour  était  leur  gain  ou  leur  perte.  On  s'in- 
terrogeait là-dessus  avant  que  de  se  saluer.  H 
n'y  avait  point  d'autre  conversation  dans  les 
cercles,  et  le  jeu  des  actions  remplaçait  tous 
les  autres. 
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A  l'exemple  des  joueurs,  on  était  cruel  et 
impitoyable.  Celui  qui  venait  d'être  ruiné  par 
la  baisse  subite  des  papiers  dont  il  était  por- 
teur ne  craignait  pas  d'égorger  son  ami  en 
rengageant  à  les  prendre  avant  qu'il  en  con- 
nût la  défaveur.  Aussi  y  eut-il  des  suicides, 
des  assassinats,  et  tout  ce  que  la  cupidité  et  le 
désespoir  peuvent  enfanler  de  crimes. 

Lorsque  tout  prospérait  aux  actionnaires  , 
lorsque,  satisfaits  de  contempler  des  riches- 
ses immenses  dans  leurs  portefeuilles  à  côté  de 
leurs  coffres  vides,  ils  se  repaissaient  encore 
d'espérances  de  plus  grandes  fortunes  ,  le 
21  mai  1720  parut,  au  moment  où  on  s'yattén- 
dait  le  moins,  un  édit  qui  réduisait  les  actions 
à  moitié.  Cette  opération  était  devenue  né- 
cessaire, parce  que,  profitant  de  l'enthousias- 
me ,  et  se  jouant  de  la  crédulité  publique  , 
Law  et  le  régent,  à  l'insu  même  l'un  de  l'au- 
tre, n'avaient  pas  craint  de  mettre  sur  la  place 
infiniment  plus  de  papier  que  l'argent  réuni 
dans  la  banque  n'en  pouvait  payer.  Ce  coup 
imprévu  tira  la  nation  de  son  assoupissement 
et  fit  disparaître  les  illusions  de  ses  rêves  agréa- 
bles. A  la  confiance  et  aux  espérances  surcé- 
dèrent les  craintes  et  les  réflexions  doulou- 
reuses. Le  Parlement  fit  des  remontrances,  et 
le  régent  parut  les  accueillir. 

Celte  démarche  du  Parlement  dessilla  les 
yeux  et  fil  une  plaie  mortelle  au  système.  En 
vain  ,  pour  le  soutenir,  Luw,  déclaré  contrô- 
leur général  des  finances,  employa-t-il  les 
ressources  de  son  génie,  et  le  régent  toute 
son  autorité  :  tout  fui  inutile.  On  fit  frapper 
de  nouvelles  espèces  plus  légères,  auxquelles 
seules  on  donna  cours.  Il  y  eut  ordre  de  por- 
ter les  auciennes  à  la  monnaie;  mais  le  public 
s'obstina  à  les  garder  :  sous  prétexte  que  les 
capitalistes  resserraient  leur  argent  pour  en- 
traver l'échange  et  la  circulation  des  billets , 
on  défendit  à  tout  particulier  d'avoir  chez  soi 
plus  de  cina  cents  livres  en  argent  comptant, 
et  chacun  n  en  fut  que  plus  attentif  à  le  gar- 
der soigneusement  Comme  le  volume  d  une 
grosse  somme  pouvait  la  déceler,  il  y  en  eut 

3ui  convertirent  leur  argent  en  perles  et  en 
iamants  ;  et  cette  adresse  fut  encore  défen- 
due ,  mais  inutilement.  En  vain  aussi  présen- 
ta-t-on  un  uouvel  appât  en  redonnant  aux 
billets  leur  première  valeur,  personne  ne  s'y 
laissa  plus  prendre. 

Toute  la  France  éprouva  une  misère  réelle, 
tandis  que  les  coffres  seuls  du  duc  d'Orléans 
furent  remplis.  Du  fameux  système  détruit  il 
résulta  d'autres  maux  plus  grands  peut-être 
encore  que  la  misère;  tels  fuient  un  luxe  ef- 
fréné qui  gagna  toutes  les  conditions,  la  dé- 
sertion des  cimpagnes ,  le  surhaussement 
excessif  du  prix  des  ouvrages  et  des  denrécs,et, 
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le  pire  de  tous,  la  passion  des  richesses  substi- 
tuée à  l'amour  de  l'honneur  et  de  la  vertu. 

Les  fêles  somptueuses  de  Louis  XIV  avaient 
à  la  vérité  inspiré  le  goût  de  la  magnificencet 
mais  qui  ne  s'étendait  guère  au  delà  de  la 
cour,  au  lieu  que  l'exemple  des  nouveaux 
enrichis,  leur  facilité  à  prodiguer  l'or  comme 
ds  l'avaient  acquis,  leur  profusion  pour  la 
table ,  les  équipages,  les  ameublements,  leur 
prodigalité  à  payer  les  commodités  et  les 
plaisirs  qu'on  leur  présentait,  communiquè- 
rent une  espèce  de  frénésie  de  parure,  de 
bonne  chère,  de  jeu  et  de  bâtiments.  Les  villes 
engloutirent  les  campagnes,  c'est-à-dire  que 
l'appât  d'une  fortune  romanesque  attira  dans 
leurs  murs  les  gens  aisés,  qu'une  modestie  et 
une  frugalité  héréditairesrendaientauparavant 
la  ressource  des  pauvres  cultivateurs.  Enfiu 
il  n'y  eut  plus  de  proportion  ni  de  délicatesse 
dans  les  alliances,  l'opulence  égalisa  tout, 
L'épidémie  de  l'agiotage  infecta  anssi  d'autres 
contrées,  tandis  que  Marseille,  dont  la  sage 
défiance  avait  constamment  repoussé  les 
trompeuses  ressources  de  la  banque,  se  vit 
livrée  à  un  fléau  plus  terrible  par  la  négligence 
des  officiers  de  santé  préposes  à  son  lazaret. 
A  la  tin  de  mai ,  leur  imprudence  donna  lieu 
à  la  communication  prématurée  de  l'équipage 
et  de  la  cargaison  d'un  vaisseau  venant  do 
Syrien  infecté  de  la  peste.  La  honte  d'avouer 
leur  incurie  les  rendit  longtemps  opiniâtres  à 
s'aveugler  sur  la  nature  de  l'épidémie  ;  mais 
les  progrès  effrayants  qu'elle  avait  faits  au  mois 
de  juillet  ne  permettant  plus  de  la  méconnaî- 
tre, de  tardives  mesures  furent  prises  alors 
pour  fermer  le  port,  cerner  la  ville  et  la  pour- 
voir de  vivres  dont  elle  se  trouvait  manquer. 

Pendant  quelque  temps  on  put  rendre  à  la 
terre,  non  sans  de  grands  dangers,  et  au  prix 
des  sommes  les  plus  considérables ,  les  dé- 
pouilles mortelles  de  ceux  qui  succombaient. 
Mais  lorsque  l'on  en  compta  cinq  cents  mois- 
sonnés dans  un  seul  jour,  l'appât  du  gaiu 
devint  insnflisant  pour  dérober  aux  yeux  l'af- 
freux spéciale  de  tant  de  pertes,  et  des  mon- 
ceaux de  cadavres  entassés  dans  les  rues  ajou- 
tèrent à  la  malignité  du  fléau  qui  avait  déjà 
fait  tant  de  victimes.  Ce  fut  alors  que,  par  un 
dévouement  au-dessus  de  tout  élo^e ,  le  bailli 
deLangeron,  chef  d'escadre,  dont  la  prudence 
avait  su  isoler  de  la  ville  toutes  les  dépendan- 
ces de  la  marine  militaire ,  accepta  la  dange- 
reuse mission  d'y  établir  Von  ire  que  récla- 
maient ses  besoins  de  tout  genre.  Aidé  du 
cheval  ut  Rose  et  des  généreux  échevins  Estelle 
et  Moustier,  il  fit  déblayer  par  des  forçats,  et 
ensevelir  dans  des  fosses  profondes,  la  multi- 
tude des  cadavres  qui  encombraient  les  rues, 
les  ruisseaux  et  le  port  même.  L'évêque  de 
Marseille,  Belzunce,  secondait  leur  zèle  de  ses 
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exhorta  lions  pieuses,  et  invulnérable  comme 
eux  à  une  contagion  qu'il  bravait  avec  le 
même  dévouement ,  il  était  par  lui-même  ,  et 
par  les  autres  ministres  de  la  religion,  qu'il 
encourageait  de  son  exemple,  le  consolateur 
des  mourants  et  le  soutien  de  ceux  qui  survi- 
vaient. Courbé  sur  le  lit  de  douleur  des  pre- 
miers, à  toute  heure  et  en  tout  lieu  il  leur 
administrait  les  secours  de  la  religion  ,  sans 
redouter  leur  haleine  meurtrière  ;  et,  à  la  tète 
des  autres,  il  offrait  au  ciel ,  dans  des  proces- 
sions expiatoires,  les  vœux  touchants  d'un 
peuple  consterné  sous  le  poids  de  son  infor- 
tune. 

,  Le  ciel  écouta  leurs  prières.  A  la  fin  de  sep- 
tembre, un  vent  du  nord  commença  à  dissiper 
les  miasmes  putrides  qui  planaient  sur  la  ville, 
et  qui  avaient  réduit  presque  à  moitié  une 
population  de  cent  mille  âmes.  Les  grands 
ravages  cessèrent  à  cette  époque;  mais  les 
derniers  symptômes  ne  disparurent  qu'un  an 
après  la  première  invasion.  Aux  désastres  de 
l'épidémie  succéda  l'appréhension  de  la 
famine  dans  cette  malheureuse  cité,  que  la 
contagion  avait  privée  de  la  ressource  de  son 
port.  Touché  de  ses  besoins,  le  pape  Clé- 
ment XI,  par  une  sollicitude  digne  du  père 
commun  des  chrétiens,  fut  des  premiers 
a  y  pourvoir,  et  il  y  fit  parvenir  deux  bâti- 
ments chargés  de  grains,  que  Tévêque  distri- 
bua aux  indigents. 

C'était  contre  ce  chef  vénérable  de  l'Église, 
qui  termina  sa  carrière  dans  les  premiers  mois 
de  l'année  suivante ,  après  un  pontificat  de 
vingt  ans,  que  s'élevaient,  depuis  le  commen- 
cement de  la  régence,  les  prélats  opposés  à  la 
bulle  Unigenilus.  Suivant  leurs  partisans,  elle 
ne  menaçait  rien  moins  que  les  libertés  galli- 
canes ,  et  proscrivait  évidemment  l'amour  de 
Dieu  ,  la  nécessité  de  la  grâce,  la  doctrine  de 
saint  Paul  et  de  saint  Augustin.  Des  contes 
ridicules,  et  qui  se  détruisaient  d'eux-mêmes, 
étaient  propagés  avec  habileté  pour  faire  croire 
qu'elle  avait  été  arrachée  à  la  faiblesse  du 
pontife  ;  et  une  affectation  de  rigorisme  ,  ca- 
chet assez  ordinaire  de  l'esprit  de  secte,  don- 
nait du  poids  à  ces  assertions,  et  tendait  à 
faire  oublier  les  vertus  éminentes  qui  se  trou- 
vaient aussi  dans  les  défeuseurs  de  l'autorité. 

Le  régent  voulait  marier  sa  fille  au  prince 
des  Asturics ,  et  faire  épouser  au  roi  Marie- 
Anne-Victoire,  infante  d'Espagne.  Ce  dernier 
mariage  était  mal  assorti  pour  l'âge,  la  prin- 
cesse n'ayant  que  quatre  ans ,  et  le  roi ,  dont 
la  constitution  s'était  extrêmement  fortifiée  , 
en  ayant  bientôt  treize.  Aussi  cette  dispropor- 
tion fit-elle  hésiter  la  cour  d'Espagne,  dirigée 
alors  par  le  jésuite  d'Aubenton ,  dont  la  cour 
de  France  avait  employé  le  crédit  pour  miner 
celui  d'Alberoni.  On  dit  que  pour  se  faite 
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payer  de  ce  service ,  lui  et  ses  confrères,  diri- 
gés par  leur  général  et  par  le  pape ,  détermi- 
nèrent le  roi ,  la  reine ,  et  les  membres  du 
conseil ,  leurs  pénitents ,  à  ne  consentir  au 
mariage  que  sous  la  condition  que  la  bulle 
Unigenilus  serait  reçue  en  France  et  enregis- 
trée au  Parlement ,  et  que  la  conscience  du 
roi  serait  remise  à  la  direction  d'un  jésuite. 

Malheureusement  l'enregistrement  de  la 
bulle  ne  rendit  pas  encore  la  paix  à  l'Eglise 
de  France  ;  il  ne  lui  procura  qu'une  trêve 
passagère ,  et  le  vieux  levain  d'aigreur  et  de 
révolte  continua  de  fermenter. 

Ces  mouvements  dans  le  clergé  et  en  même 
temps  le  barreau,  dont  il  fallut  suivre  les 
minutieuses  intrigues ,  déplaisaient  singuliè- 
rement au  régent ,  qui  aurait  voulu  n  avoir 

n traiter  le  fond  des  affaires ,  et  en  aban- 
er  le  détail  à  quelqu'un  plus  fait  que  lui 
pour  ces  objets.  Dubois  fut  celui  qu'il  choisit 
pour  cet  emploi;  afin  de  le  proportionner 
insensiblement  au  rang  qu'il  lui  destinait ,  il 
l'avait,  dit-on,  décoré  de  la  mitre  de  Cambrai, 
et  enfin  du  chapeau  de  cardinal.  Mais,  avant 
que  de  se  décharger  entièrement  du  détail  des 
affaires,  le  régent  se  proposa  de  mettre  un  der- 
nier ordre  daus  les  finances  ;  et  alors  eut  lieu 
l'institution  du  visa,  qui  introduisit  sur  la 
scène  les  frères  Pâris. 

L'utilité  de  cette  institution ,  ou  plutôt  de 
cet  expédient  fut  reconnue.  Le  Pelletier  de  La- 
Houssaye,  contrôleur  général  des  finances 
après  Law,  déclara  l'impossibilité  de  faire 
honneur  en  totalité  à  une  créance  de  cinq  cents 
millions,  et  pour  y  satisfaire,  au  moins  en 
partie,  il  proposa  la  création  de  quarante 
millions  de  rentes  suv  l'Hôtel  de  Ville ,  et  l'é- 
rection de  quantité  de  charges  honorifiques, 
propres,  sous  ces  deux  rapports ,  à  tenter  la 
cupidité  des  particuliers.  Quelque  minces  que 
fussent  ces  placements ,  on  dut  se  trouver 
encore  trop  heureux  à  ce  prix  de  voir  dispa- 
raître enfin  cette  masse  énorme  de  papier  sous 
laquelle  la  Fiance  avait  pensé  être  abimée. 
En  cet  état  de  choses,  il  était  très-désagréable 
de  se  trouver  forcé  de  déclarer  qu'on  avait 
vendu  l'héritage  de  ses  pères.  Eusuite  ceux 
qui  s'étaient  vus  contraints  de  recevoir  des 
billets,  les  uns  pour  des  marchandises,  d'au- 
tres pour  des  meubles ,  ne  pouvant  prouver 
qu'ils  venaient  de  propriétés  foncières ,  res- 
taient avec  des  papiers  fans  valeur. 

Cette  opération  du  visa ,  dont  on  s'était 
promis  d'abord  de  grands  avantages,  n'en 
eut  que  pour  le  fisc,  qu'elle  débarrassa  d'une 
multitude  prodigieuse  de  billets  qu'il  aurait 
fallu  payer,  et  ne  fut  utile  qu'à  un  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  été  contraints  par  les 
circonstances  d'échanger  leuts  fonds  contre 
le  papier.  Encore  se  fit  -  il  des  malversa  - 
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lions  dans  la  manière  même  d'opérer  le  visa. 

Le  duc  d'Orléans  ,  qui ,  tenant  en  main  la 
balance  du  système ,  aurait  pu  en  faire  incli- 
ner le  bassin  de  son  coté,  et  verser  dans  sa 
maison  des  trésors  immenses,  n'y  gagna  rien, 
à  la  différence  d'autres  princes,  dont  les  grands 
biens  datent  de  cette  époque.Mais,s'il  n'en  pro- 
fita pas,  tous  ceux  qui  étaient  autour  de  lui 
s'enrichirent,  soit  par  les  grâces  que  leur  im- 
portunité  obtint  pour  ceux  qui  les  payaient, 
soit  par  les  dons  qu'ils  arrachaient  pour  eux- 
mêmes. 

La  première  fois  que  Dubois  entra  au  con- 
seil d'État  avec  la  dignité  de  cardinal,  qui  lui 
donnait  le  pas  sur  les  membres  laïcs,  le  chan- 
celier, les  pairs  et  maréchaux  de  France  s'en 
absentèrent.  Le  duc  de  Noatlles ,  un  des  mé- 
contents ,  le  rencontrant  le  soir,  lui  dit  : 
«  Cette  journée  sera  fameuse  dans  l'histoire, 
monsieur;  on  n'oubliera  pas  d'y  marquer  que 
votre  entrée  au  conseil  en  a  fait  déserter  tous 
les  grands  du  royaume.  »  Le  prélat  montra 
dès  ce  moment  comment  il  comptait  user  de 
l'autorité.  Il  fit  exiler  sans  ménagement  ceux 
qui  avaient  marqué  par  leur  absence  leur  im- 
probation  :  ceux  qui  s'étaient  d'avance  retirés 
dans  leurs  terres  reçurent  l'ordre  d'y  rester, 
et  on  leur  signifia  que  leurs  pensions  ne  se- 
raient plus  payées.  D'autres  personnes  atta- 
chées au  régent,  plus  confidentes  de  ses  plaisirs 
que  de  ses  affaires ,  furent  aussi  éloignées  , 
par  la  seule  raison  qu'elles  portaient  ombrage 
au  favori. 

IxniisXV,  sacré  à  Reims  le  26  octobre  172?., 
fut  déclaré  majeur  au  Parlement  dans  un  lit 
de  justice,  le  22  février  1723.  11  vit  aussi  ar- 
river, pour  être  élevée  a  fa  cour  de  France , 
l'infante  d'Espagne  ,  qui  lui  était  destinée  en 
mariage. 

Dubois  mourut  à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
avec  le  cynisme  qu'il  avait  affiché  toute  sa 
vie,  et  sans  recevoir  les  sacrements  de  l'église, 
qu'il  éluda ,  sous  le  prétexte  qu'il  y  avait  pour 
1  administration  d'un  cardinal  un  cérémonial 
ulier,  sur  lequel  il  fallait  consulter  d'a- 
ses  confrères  Au  moment  où  il  ferma 
les  yeux,  le  duc  d'Orléans  reprit  le  ministère. 
Affable,  complaisant ,  ce  prince  écoutait  avec 
un  airde  bontéqni  charmait.  Jusqu'aux  refus, 
il  avait  l'art  de  les  faire  supporter  sans  peine. 
On  voyait  qu'il  souffrait  quand  il  ne  pouvait 
pas  renvoyer  content.  Son  regard  ,  quoique 
perçant,  était  doux  et  flatteur.  Aussi,  malgré 
les  malheurs  causés  par  le  système  qui  avait 
renversé  tant  de  fortunes ,  il  était  non  pas 
aimé,  mais  adoré  des  Parisiens.  Quand  il  sor- 
tait du  Palais-Royal ,  quand  il  y  rentrait,  ils 
se  jetaient  en  foule  au-devant  de  lui;  on  cou- 
rait aux  spectacles  où  on  espérait  le  voir.  Les 
ministres  étrangers  se  louaient  de  sa  politesse 
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et  de  ses  égards.  Ils  admiraient  la  justesse  de 
son  esprit,  sa  pénétration,  la  sagesse  et  l'a- 
dresse de  sa  politique,  son  discernement 
exquis  ,  sa  facilité  à  traiter,  à  tourner,  à  dé- 
mêler les  affaires,  sa  netteté  dans  l'exposition, 
sa  réserve  dans  les  interrogations,  son  aisance 
et  sa  finesse  dans  les  réponses.  Le  jeune  roi , 
touché  de  son  respect  inaltérable,  de  son  at- 
tention à  lui  plaire ,  de  sa  franchise ,  de  la 
gaieté  qu'il  mêlait  à  l'instruction ,  n'en  a  ja- 
mais parlé  (  et  il  en  parlait  souvent)  qu'avec 
estime  et  affection  tant  qu'il  vécut,  et  avec 
regret  quand  il  l'eut  perdu. 

L'histoire ,  eu  lui  rendant  justice  ,  en  l'ab- 
solvant des  crimes  qu'il  n'a  peut-être  pas  com- 
mis ,  doit  s'armer  cependant  de  sévérité.  Le 
respect  dû  à  la  morale ,  qui  fait  tout  l'homme, 
doit  appeler  à  jamais  le  mépris  sur  un  prince 
qui ,  bon  par  tempérament ,  pervertit  les  heu- 
reux dons  qu'il  avait  reçus  en  partage  ;  qui , 
indifférent  entre  le  vice  et  la  vertu  ,  eut  la 
boute  ou  le  malheur  de  ne  pas  croire  à  la 
dernière  ;  et  qui  enfin  ,  par  les  funestes  exem- 
ples de  dépravation  et  d'athéisme  qu'il  donna 
sur  les  marches  du  trône ,  doit  être  considéré 
comme  l'auteur  de  la  vaste  et  profonde  cor- 
ruption qui  depuis  a  presque  constamment  ré- 
gné en  France.  Une  attaque  d'apoplexie ,  qui 
le  surprit  dans  un  excès  de  débauche,  et  qui , 
selon  les  affreux  désirs  qu'il  avait  manifestés 
quelquefois  ,  lui  ôla  tout  d'un  coup  la  con- 
naissance, l'emporta  en  six  heures,  le  2  décem- 
bre ,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 

Immédiatement  après  la  mort  du  régent , 
le  prince  de  Condé  ,  qu'on  nommait ,  m.  le 
duc  ,  se  préseuta  au  roi  et  demanda  la  place 
vacante.  Le  jeune  monarque  ,  assez  embar- 
rassé ,  jeta  les  yeux  sur  M.  de  Flcury ,  ancien 
évéque  de  Fréjus,  son  précepteur,  oui  était 
auprès  de  lui ,  comme  pour  le  consulter.  Le 
prélat  baissa  les  siens ,  ne  fil  aucun  signe ,  et 
Louis  consentit.  Le  brevet  était  tout  prêt ,  il 
le  signa.  Aussitôt  le  duc  prêta  serment  et  fut 

1>roclamé  premier  ministre.  Le  duc  de  Bour- 
)on  n'avait  pas  trente  ans  ,  n'était  connu  que 
par  l'intérêt  qu'il  avait  pris  pendant  le  sys- 
tème aux  allaites  de  finances,  qui  ne  lui 
avaient  pas  été  infructueuses ,  et  par  son 
acharnement  contre  le  duc  du  Maine,  son 
beau-frère  ;  deux  choses  peu  propres  à  lui 
attirer  l'estime  publique.  Il  était  d'ailleurs 
dur ,  rude  dans  ses  manières ,  privé  d'un  œil , 
ce  qui  rendait  son  regard  incertain  et  son 
abord  rebutant.  Enfin  il  était  gouverné  par 
une  maîtresse  ,  madame  de  Prie ,  femme  aussi 
habile  que  dissolue  ,  à  laquelle  on  attribue 
toutes  les  opérations  politiques  de  son  minis- 
tère. Dès  les  premiers  jours,  il  eut  lieu  de  s'a- 
percevoir ,  parla  part  exclusive  que  se  réserva 
le  précepteur  dans  les  affaires  ecclésiastiques  , 


Digitized  by  Google 


858  HISTOIRE 

a  quel  degré  celui-ci  possédait  la  confiance  de 
8on  élève  ;  mais  il  ne  désespérait  pas  de  la 
partager. 

En  l'année  1724.  il  se  présenta  une  cir- 
constance favorable  à  ce  dessein.  Le  mariage 
du  roi  avec  l'infante  ,  mariage  d'un  prince  de 
seize  ans  avec  une  princesse  de  six  ,  n'était 
pas  approuvé  ,  parce  qu'il  faisait  envisager  des 
fruits  trop  tardifs.  On  s'entretenait  assez  pu- 
bliquement de  cet  iuconvéuient ,  et  le  désir  de 
voir  naître  au  roi  uue  postérité  qui  murerait 
la  tranquillité  du  royaume  était  général, 
surtout  depuis  une  légère  indisposition  que 
Louis  venait  d'éprouver.  Le  ministre  le  sou- 
haitait plus  qu'aucun  autre  ,  par  la  raison  que 
la  mort  du  jeune  prince  auiait  placé  sur  le 
tronc  le  duc  d'Orléans,  sou  compétiteur  eu 
pouvoir.  Il  saisit  donc  cette  ocrasiou  de  satis- 
faire la  nation  ,  de  plaire  sans  doute  au  jeune 
monarque  lui-même,  et  de  lui  donner  une 
épouse  qui,  ayant  obligation  au  ministre  de 
sa  fortune  ,  ferait  prévaloir  son  crédit  auprès 
de  son  époux. 

L'armée  suivante,  on  tint  conseil  à  ce  sujet. 
Malheureusement  l'infante  ayant  été  amenée 
en  Fiance  ,  il  était  pins  fâcheux  de  la  renvoyer 
qu'il  ne  l'aurait  été  de  rompre  son  mariage  de 
loin  ;  mais  la  résolution  eu  fut  prise  ,  et ,  de 
peur  d'éprouver,  à  cet  égard,  de  la  cour  d'Es- 
pagne, des  représentations  qui  causeraient  des 
lenteurs ,  on  n'en  prévint  le  roi  et  la  reiue 
qu'en  faisant  partir  la  princesse.  Pour  la  rem- 
placer ,  le  ministre  aurait  pu  donner  au  roi 
mademoiselle  de  Venuaiidois  sa  sœur  ;  mais 
détourné ,  dit-on  ,  de  ce  choix  par  madame 
de  Prie,  qui  redoutait  pour  elle-même  la  sé- 
vérité de  mœurs  de  cette  princesse  ,  il  proposa 
au  conseil  Maiie-Charlotie  Leczinska,  fille 
unique  de  Stanislas  Lcczinski.  Porté  par  Char- 
les XII  sur  le  trône  de  Pologne,  Leczinaki 
avait  été  forcé  d'eu  descendre  lors  des  disgrâ- 
ces de  ce  prince  ;  depuis  sa  mort .  il  vivait  sous 
la  protection  de  la  France  à  Wissembourg , 
en  particulier  peu  aisé.  Marie  était  plus  esti- 
mable par  ses  vertus  que  remarquable  par  sa 
beauté ,  et  avait  près  de  srpt  ans  de  plus  que 
le  roi.  Quand ,  au  conseil ,  monsieur  le  duc 
demanda  au  précepteur  son  avis  ,  il  répondit 
qu'il  ne  se  mêlait  pas  de  mariage.  Les  autres 
conseillers  approuvèrent  ;  le  roi  consentit  et 
épousa  la  princesse  le  \  de  septembre  lyvZ. 

Les  preniièrcsannéesdu  mariage  de  Louis  XV 
ne  furent  pas,  comme  celles  de  Louis  XIV, 
marquées  par  des  tournois,  des  bals  et  des 
fêles  publiques.  Il  vivait  retiré  avec  la  reine, 
qu'il  chérissait  alors;  il  ne  la  quittait  que 
pour  alh:r  de  Versailles  à  Rambouillet,  châ- 
teau du  comte  de  Toulouse  ,  où  la  comtesse, 
femme  douce ,  polie ,  prévenante  et  vertueuse , 
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rassemblait  une  société  assortie  à  sou  carac- 
tère ,  et  très-agréable  au  roi. 

Une  de  ses  premières  opérations  ,  qui  sou- 
leva le  mécontentement ,  fut  une  déclaration 
contre  les  protestants  ,  qui  enchérissait  sur  les 
anciennes  ligueurs  de  Louis  XIV  contre  eux. 
Des  édits  explicatifs  atténuèrent  d  abord  la 
détlaraliou  ,  et  peu  à  peu  l'opinion  publique 
lui  fit  partager  l'oubli  où  commençaient  à 
tomber  a  cet  é,;ard  les  édits  de  Louis  XIV. 

Les  finances  étaient  toujours  uu  objet  d'era- 
luu ras  pour  le  ministère,  quoique  les  frères 
Paris ,  qu'il  avait  appelés  à  sou  aide ,  contri- 
buassent de  tous  leurs  talents  à  y  rappeler 
l'ordre.  Quant  au  duc  de  Bourbon  ,  il  s'en  oc- 
cupait de  manière  à  faire  croire  qu'il  songeait 
moins  à  soulager  le  peuple  qu'à  consolider 
l'état  de  ceux  qui  s'étaient  enrichis.  Tel  fut 
l'édit  par  lequel  le  roi  déchargeait  la  compa- 
gnie des  Indes,  qui  avait  été  bée  à  la  banque, 
de  tous  les  comptes  que  la  première  pouvait 
avoir  à  rendre  à  la  seconde.  Avec  l'édit  pré- 
senté au  Parlement  sur  cet  objet,  dans  le  temps 
même  qu'on  p<  ir«  evait  sans  enregistrement, 
partiellement,  à  la  vérité,  et  avec  difficulté,  le 
droit  de  juren  t  at'cnemenl ,  qui  fut  affermé 
pour  vingt-trois  millions,  il  fut  porté  un 
deuxième  édtt  qui ,  sans  aucune  acception  de 
personnes, imposait  uu  cinquantième  deuier  sur 
tous  les  fruits  de  la  terre  ,  lilés ,  vins,  bois  ,  et 
sur  ceux  de  l'industrie  ,  édil  qui  révolta  toutes 
les  classes  de  citoyens  :  le  clergé  et  la  uoblesse, 
par  l'atteinte  donnée  à  leurs  privilèges;  et  le 
peuple  ,  par  la  crainte  d'une  inquisition  dans 
l'évaluation  du  revenu  net  sur  lequel  devait 
se  percevoir  le  droit.  Pour  prévenir  la  résis- 
tance ordinaire  des  jeunes  conseillers ,  un  troi- 
sième édit  cîtnit  à  ceux  qui  n'avaient  pas  dix 
ans  de  service  le  droit  de  délibérer  sur  les  af- 
faires générales.  Moyennant  cette  précaution, 
les  édits  furent  enregistrés  dans  un  lit  de  jus- 
tice de  l'exprès  commandement  du  roi ,  qui ,  à 
sou  retour  du  Parlement,  put  juger  ,  par  le 
morne  silence  du  peuple,  de  sou  extrême  mé- 
contentement. 

Ces  signes  d'improbalion  s'adressaient  bien 
moins  au  jeune  monarque  qu'au  premier  mi- 
nistre. Le  duc  de  Bourbon  n'avait  pas  la  fami- 
liarité ,  l'espèce  de  bonhomie  ,  la  popularité , 

3ui  faisaient  supporter  les  défauts  et  les  fautes 
u  régent.  Il  lui  vint  entête  de  travailler  avec 
le  roi  sans  son  précepteur.  Le  projet  se  fit  de 
concert  avec  la  reine,  qui,  devant  tout  au 
premier  ministre  ,  ne  pouvait  se  refuser  à  ses 
désiis.  Sous  quelques  prétextes,  on  engagea 
le  roi  à  tenir  de  temps  en  temps  le  conseil  dans 
l'appartement  de  son  épouse.  Après  v  avoir  été 
plusieurs  fois  admis  sans  difficulté,  le  précep- 
teur se  préseule  un  jour  comme  à  l'ordinaire  : 
l'huissier  lui  refuse  l'entrée  ;  sans  insister , 
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l'ancien  évêque  va  se  renfermer  à  Iasy ,  sa 
maison  de  campagne.  Pareille  éclipse  lui  avait 
réussi  sous  le  régent.  Le  roi,  l'ayant  fait  reve- 
nir ,  montra  l'impatience  d'un  enfant  contra- 
rié et  manifesta  la  colère  d'un  souverain  pres- 

3ue  insulté;  il  envoya  à  Flritry  ordre  dese  reti- 
re auprès  de  lui.  Les  conseils  chez  la  reine 
cessèrent ,  et  le  train  des  affaires  ne  fut  pas  in- 
terrompu. Cependant,  l'année  suivante,  le  duc 
de  Bourbon  fut  disgracié ,  sans  qu'il  eût ,  dit- 
on,  prévu  sa  disgrâce.  Le  1 1  juin,  le  roi,  par- 
tant pour  Rambouillet,  lui  parla  comme  à 
l'ordinaire,  et  lui  dit:  «Ne  me  faites  pas 
attendre  pour  souper.  »  Sitôt  qu'il  l'eut  quitté, 
le  duc  de  Charost ,  qui  avait  des  ordres  dès  la 
veille ,  lui  remit  une  lettre  conçue  en  ces  ter- 
mes 2  «  Je  vous  ordonne,  sous  peine  de  déso- 
»  béissance ,  de  vous  rendre  à  Chantilly,  et 
»>  d'y  rester  jusqu'à  nouvel  ordre.  »  l>a  reine  , 
malgré  son  état  de  grossesse  ,  reçut  aussi  une 
lettre  mortifiante  ,  par  laquelle  le  roi  lui  com- 
mandait de  faire  tout  ce  que  î'évéquc  de  Fré- 
1  jus  lui  dirait ,  et  il  en  fut  envoyé  de  pareilles 
aux  ministres. 

Les  dispositions  qui  avaient  accompagné  le 
renvoi  de  M.  le  duc  firent  deviner  facilement 
d'où  partait  le  coup  ,  et  les  changements  qui 
allaient  arriver.  Le  plus  important,  relui  qui 
les  renfermait  tous,  fut  la  déclaration  du  roi 
annonçant  qu'il  n'aurait  plus  de  premier  mi- 
nistre ,  et  gouvernerait  par  lui-même.  Dès 
lors  commença  la  toute-puissance  du  précep- 
teur ,  puissance  douce  et  affable  dans  sa  forme 
et  son  exercice;  aussi  le  regarda-t-ou,  jusqu'à 
l'âge  de  soixante-treize  ans,  comme  l'homme  le 
plus  aimable  et  de  la  société  la  plus  délicieuse; 
et  lorsqu'à  cet  âge ,  où  tant  de  vieillards  sont 
forcés  de  se  retirer  du  monde,  il  eut  pris  en 
main  les  rênes  du  royaume  ,  il  fut  regardé 
comme  un  des  plus  sages.  Ce  changement  en 
amena  d'autres  ;  on  vil  des  hommes  nouveaux 
dans  le  ministère,  des  disgrâces,  des  exils, 
des  emprisonnements  et  même  des  libertés  et 
des  rappels. Le  duc  du  Maine  rentra  en  faveur. 
Les  maréchaux  d'Huxelles  et  dcT.illard  furent 
i  admis  au  conseil.  Michel-Robert  Le  Pelletier- 
des-Forts,  neveu  de  Claude,  successeur  de 
Colbert .  fut  fait  contrôleur  général  à  la  place 
du  président  Dodun  ,  qui  avait  succédé  lui- 
même  à  Le  Pelletier  de  La  Koussaye  ;  enfin  le 
ministre  de  la  guerre,  Leblanc,  que  le  duc  de 
Bourbon  avait  retenu  à  la  Bastille  et  mis  en 
jugement  pour  dilapidation  ,  fut  rappelé  au 
ministère.  Le  chancelier  d'Aguesseau  rentra 
même  en  fonction  l'année  suivante,  mais  il 
n'eut  point  les  sceaux  ;  ils  furent  donnés  à 
31.  de  Chauvelin  ,  qui  eut  en  même  temps  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  en  rempla- 
cement du  comte  de  Moi  ville. 
Une  des  premières  opérations  du  cardinal 
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fut  de  supprimer  l'édit  du  cinquantième  ,  de 
diminuer  quelques  autres  impôts  ,  et  de  faire 
des  remises  sur  l'arriéré.  L'augmentation  des 
recettes  générales,  qui  lurent  portées  à  soixante 
millions  ,  et  des  fermes  à  quatre-vingts ,  per- 
mirent ces  actes  de  générosité.  Ils  se  trouvè- 
rent joints  à  des  actes  moins  honorables  ,  tels 
que  la  réduction  des  rentes  viagères,  sous  pré- 
texte qu'à  la  chute  du  système  elles  avaient  été 
acquises  à  vil  prix.  On  attribua  aux  intendants 
des  fonds  pour  faire  des  distributions  dans  les 
provinces  et  soulager  les  peuples.  Enfin  le  roi 
plaça  en  différentes  villes,  sous  des  officiers 
expérimentés,  six  compagnies  de  cadets  gen- 
tilshommes :  établissement  quia  été  leprincipe 
de  VEcolr  mit  taire. 

Le  commencement  du  nouveau  ministère 
fut  encore  marqué  par  une  fixation  des  mon- 
naies, qui  termina  la  longue  fluctuation  où  elles 
avaient  été  depuis  Louis  XIV.  Le  marc  d'ar- 
gent ,  qui ,  de  quarante  francs,  à  la  mort  de 
ce  monarque  ,  avait  monté,  en  1720,  jusqu'à 
cent  trente,  et  qui,  quatre  ans  après,  était  re- 
descendu à  quarante-quatre  ,  fut  définitive- 
ment fixé  à  cinquante  et  un  par  une  déclara- 
tion du  18  juin  170.6.  Depuis  ce  temps,  le 
marc  n'a  presque  pas  éprouvé  «le  variations. 

Au  printemps  de  l'année  1727  .  l'Europe 
était  en  paix  ,  à  l'aide  de  négociations  enta- 
mées, suspendues  ,  reprises  pendant  plusieurs 
années  dans  toutes  les  cours.  Cet  étal  de  sus- 
pension dura  environ  cinq  ans.  Voici  comment 
et  par  quelle  filiation  d'événements  la  guerre 
f  ut  rallumée  en  Europe.  La  quadruple  alliance 
signée  à  Londres  en  171b,  ouvrage  du  cardi- 
nal Dubois  ,  qui  avait  rompu  le  projet  formé 
par  le  cardinal  Alheroni  de  rejoindre  à  la  cou- 
ronne d'Espagne  les  états  que  les  paix  d'LJ- 
trecht ,  de  Rastadt  et  de  Bade  en  avaient  déta- 
chés ,  ce  traité ,  forcément  accepté  par  les  Es- 
pagnols ,  dès  la  fin  de  1718,  n'était  pas  encore 
exécuté  en  1770 ,  où  il  fut  convenu  qu'un  nou- 
veau congrès  s'assemblerait  à  Cambrai  ;  mair 
il  n'eut  lieu  qu'en  17??.,  et  ne  commença 
même  à  agir  qu'en  1724. 

En  attendant  raccommodement ,  les  confé- 
dérés de  la  quadruple  alliance,  qui  se  portaient 
pour  médiateurs  entre  Charles  VI  et  Philippe 
V,  suppléèrent  aux  formalités  dont  les  rivaux 
différaient  de  convenir  ,  en  garantissant  à  cha- 
cun d'eux  le  partage  du  traité  de  Londres  par 
un  acte  signé  à  Paris  le  21  septembre  1721. 
C'était  un  moyen  d'arrêter  tout  d'un  coup  , 
par  un  effort  commun,  l'incendie  que  leur 
obstination  voudrait  allumer. 

L'empereur  jeta  un  autre  point  de  discus- 
sion cml»arrassante  entre  les  plénipotentiaires 
de  Cambrai.  Etant  le  dernier  prince  de  la  mai- 
son impériale  d'Autriche,  et  se  voyant  sans 
enfants  mâles,  il  avait  fait,  en  1718,  sous  le 
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nom  de  pragmatique,  un  règlement  par  lequel 
il  appelait  à  sa  succession,  m  défaut  d'enfants 
mâles,  Marie-Thérèse,  sa  fille  aînée,  ensuite 
ses  autres  lîlles,  puis  ses  nièces  et  leurs  enfants, 
selon  l'ordre  de  primogénilure.  11  demanda 
au  congrès  que  cette  pragmatique  fût  garantie 
par  les  puissantes  dont  les  plénipotentiaires 
assistaient  à  celte  assemblée.  Les  puissances 
maritimes  y  consentaient,  à  condition  qu'il 
supprimerait  la  compagnie  d'Oslcudc.  Cette 
condition  ne  lui  convint  pas,  et  il  rappela  de 
Cambrai  ses  ambassadeurs.  Philippe  en  ayant 
fait  autant  à  l'occasion  du  renvoi  de  sa  lille, 
le  congrès  se  dissipa  de  lui-même,  et  les  deux 
principaux  adversaires,  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne,  prirent  le  parti  de  finir  eux-mêmes 
leurs  contestations. 

Ils  le  firent,  le  3o  avril  172J,  par  un  traité 
signe  à  Vienne,  dans  lequel  l'empereur  assu- 
rait le  partage  de  don  Carlos  eu  Italie,  et  le 
roi  d'Espagne  garantissait  à  Charles  M  sa 

Sragmatique  et  la  sûreté  de  la  compagnie 
'Ostende.  Il  se  glissa  aussi  dans  le  traité  des 
insinuations  de  secours  mutuels,  qui  auraient 
lieu  si  l'Espagne  tentait  de  recouvrer  sur  l'An- 
gleterre Gibraltar  et  lePorl  Mahon.  et  si  la  Hol- 
lande voulait  détruire  la  compagnie  d'Oslende. 
La  France  et  l'Angleterre  s'alarmèrent  d'une  al- 
liance si  étroite  entre  deux  puissances  jusqu'a- 
lors si  ennemies  ;  elles  y  opposèreut  le  contre- 
traité  de  Hanovre  du  3  septembre  de  la  même 
année,  et  entraînèrent  dans  leur  parti  la  Hol- 
lande, la  Suède  et  le  Dancmarck.  La  cour  de 
Vienne  attira  à  elle  la  Prusse  et  la  Russie, 
deux  puissances  qui  commençaient  à  mettre 
un  poids  dans  la  balance  de  l'Europe. 

En  même  temps  qu'on  traitait  de  tous  côtés, 
on  armait  aussi.  Au  milieu  des  nuages  et  de 
l'obscurité  des  négoci  nions  ,  le  tonnerre  de  la 
guerre  grondait,  et  l'orage  paraissait  prêt  à 
éclater.  Les  Espaguols  avaient  investi  Gibral- 
tar, et  les  Anglais  bloquaient  les  galions  à  Por- 
to-Bello.  Fleury,  dans  ces  circonstances,  jugea 
qu'il  serait  plus  avantageux  cl  plus  honorable 
pour  la  France  de  conjurer  l'orage,  et  de  tra- 
vailler à  la  conciliation  et  à  la  paix  plutôt  que 
de  prendre  parti  dans  celle  querelle  :  il  ollrit 
sa  médiation.  La  cour  d'Espagne  fit  des  dif- 
ficultés pour  l'accepter.  Depuis  le  renvoi  de 
l'infante,  il  régnait  entreelleet  celle  de  France, 
entre  l'oncle  et  le  neveu,  un  fioidjtiès-marqué. 
Le  cardinal,  à  force  d'égards  et  de  préve- 
nances ,  réussit  à   rapprocher  les  esprits. 
Louis  XV,  à  l'occasion  de  la  naissance  d'un 
enfant,  écrivit  à  Philippe  V  une  lettre  sou- 
mise et  presque  suppliante,  mêlée  de  com- 
pliments et  d'excuses.  L'oncle,  toujours  Fran- 
çais sur  le  trône  d'Espagne  et  qui  souffrait  de 
son  état  d'iuiuûlié  avec  son  ancienne  patrie, 
charmé  d'être  prévenu,  fil  la  réponse  la  plus 
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affectueuse  et  la  plus  tendre,  et  aussitôt  la 
bonne  intelligence  fut  rétablie,  au  inoins  entre 
les  chefs  des  deux  états,  que  des  liens  de  pa- 
renté réunissaient  quand  la  politique  les  sé- 
parait encore.  Il  ne  manquait  plus  au  prélat 
miuislre  que  le  suffrage  de  l'Espagne,  quand 
il  commença  ses  démarches  auprès  d'elle  :  les 
autres  puissances,  gagnées  par  son  caractère 
de  douceur  et  de  modération ,  lui  avaient 
donné  leur  confiance.  Il  leur  proposa  donc  et 
en  obtint  des  articles  préliminaires  de  paix 
qui  fuient  signés  à  Paris,  le  3i  mai  1727, 
quelques  jours  avant  la  mort  de  George  1", 
qui  eut  pour  successeur  George  II ,  son  fils. 

Les  principales  conditions  étaient  un  ar- 
mistice de  sept  ans  ,  suspension,  pendant  cet 
intervalle ,  de  la  compagnie  d'Ostende  ,  et  la 
convocation  d'un  congrès  général  qui  fut  in- 
diqué à  Aix-la-Chapelle.  Sa  destination  chan- 
gea avant  qu'il  fût  assemblé,  et  on  le  porta  à 
Cambrai  ;  mais,  sur  le  vœu  du  cardinal,  qui 
voulait  s'y  trouver  en  personne,  et  par  com- 
plaisance pour  lui,  il  fut  enfin  fixé  à  Soissons. 
où  il  commença  le  14  juin  1728. 

Les  députés  de  presque  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  s'y  étaient  rendus  avec  empresse- 
ment ;  on  donna  à  l'ouverture  du  congrès 
beaucoup  de  solennité,  et  le  cardinal  y  parut 
comme  un  arbitre  investi  de  la  confiance  gé- 
nérale. H  distribua  des  compliments  et  en  re- 
çut. Les  plénipotentiaires  l'imitèrent  entre 
eux  ;  les  harangues,  les  visites,  on  pourrait 
même  dire  les  repas  et  les  plaisirs,  firent  que 
cette  assemblée  dura  un  an,  languissante,  in- 
certaine autant  sur  les  matières  à  traiter  que 
sur  l'ordre  et  la  forme  à  leur  donner,  de  sorte 
que  l'inaction  la  tua  et  qu'elle  se  sépara  en 
juin  172*),  un  an  juste  après  son  ouverture. 

Elle  était  devenue  parfaitement  inutile  :  en 
effet ,  pendant  que  le  prélat  fixait  l'attention 
des  peuples  sur  le  congrès  de  Soissons,  livré 
avec  affectation  à  leurs  regards,  il  s'occupait 
secrètement  de  moyens  plus  efficaces  de  pro- 
curer une  paix  générale.  Le  principal  obstacle 
qui  s'y  opposait  était  l'obstination  de  l'em- 
pereur à  mettre  en  activité  sa  compagnie  d'Os- 
tende, malgré  ses  anciens  engagements,  et  à 
faire  garantir  sa  pragmatique.  En  même  temps 

3u'il  exigeait  ces  avantages,  il  suscitait  des 
iflicnllés,  par  lesquelles  il  paraissait  vouloir 
éloigner  rétablissement  solide  de  don  Carlos 
dans  les  étals  d'Italie  qui  lui  étaient  cédés.  La 
reine  d'Espagne,  née  Farnèse,et  nièce  du  duc 
de  Parme,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  était  pas- 
sionnée pour  cet  établissement.  Le  cardinal 
saisit  habilement  celle  occasion  de  réconcilier 
tout  à  fait  la  cour  de  France  avec  celle  d'Es- 

Fagne.  11  offrit  à  la  reine  de  faire  concourir 
Angleterre  à  sa  satisfaction.  Des  soins  qu'il 
se  donna  provint  entre  les  trois  couronnes  un 
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traité  d'alliance  qui  fut  signé  à  Sévillc  en  no- 
vembre 1729.  Il  garantissait  à  don  Carlos  le 
droit  de  succession  aux  duchés  de  Panne  et  de 
Plaisance,  après  la  mort  du  dernier  souverain , 

3ui  ne  pouvait  pas  tarder.  Pour  assurer  ce 
roit,  les  Anglais  s'obligeaient  à  favoriser  par 
mer  le  passage  d'un  corps  de  troupes  espa- 
gnoles, qui  devait  tenir  d'avance  garnison  dans 
les  principales  villes  de  ce  duché.  Enfin  les 
Hollandais  accédèrent  au  traité  de  Se  ville,  sous 
la  promesse  qui  fut  faite  par  les  alliés  de  leur 
procurer  une  entière  satisfaction  touchant  la 
révocation  de  la  compagnie  d'Ostende. 

L'empereur,  très-choqué  de  ce  qu'on  pré- 
tendait lui  imposer  la  loi  au  sujet  de  cette 
compagnie,  fit  passer  des  troupes  en  Italie 
pour  empêcher  le  débarquement  des  garni- 
sons espagnoles,  qu'il  disait  prématuré,  puis- 
que le  duc  de  Panne,  Antoine  Farnèse,  vivait 
encore.  Mais  ce  duc  mourut  au  commence- 
ment de  iy3i,  et  Charles  VI  ne  put  dès  lors 
rin  pêcher  d'entrer  en  jouissance  un  prince  que 
l'ancien  traité  de  Vienne  et  le  testament  du 
défunt  appelaient  à  la  succession. 

Tandis  que  le  cardinal  de  Fleury  s'efforçait 
de  rétablir  la  paix  au  dehors,  l'intérieur  du 
royaume  était  incessamment  troublé  par  des 
querelles  de  religion  sans  grandeur  et  peut- 
être  sans  conviction  ;  on  ergotait  au  lieu  de 
prendre  les  annes ,  comme  au  temps  de  la 
ligue.  Cependant  ces  vaines  disputes,  suivies 
de  prétendus  miracles,  troublèrent  la  tranquil- 
lité publique  et  prirent  un  caractère  de  gra- 
vité qui  fixa  l'attention  de  la  cour  de  Rome. 
C'était  toujours  au  sujet  de  la  constitution 
de  la  bulle  Um'genitus;  en  la  faisant  enregis- 
trer par  le  Parlement  de  Paris,  et  en  défendant 
d'en  appeler,  le  régent  avait  cru  mettre  un 
terme  a  ces  querelles,  mais  elles  avaient  tou- 
jours subsiste  sourdement;  il  s'ensuivit  des 
exils,  tristes  moyens  de  conviction.  Le  cardi- 
nal de  Noailles,  à  la  tête  des  appelants,  l'ac- 
cepta enfin.au  mois  d'octobre  1728,  six  mois 
seulement  avant  de  mourir,  et  le  cardinal  mi- 
nistre aurait  pu  espérer  de  voir  mettre  un 
terme  à  ces  querelles,  si  le  pape  n'en  eût  sus- 
cité de  nouveaux  sujets,  en  rendant  général  à 
toute  l'église  l'office  particulier  de  Grégoire  VII, 
ce  fameux  Hildebrand,  qui  s'était  proclamé 
supérieur  à  tous  les  rois,  et  distributeur  de 
toutes  les  couronnes,  et  que  Grégoire  XIII 
avait  placé,  en  i584#  dans  le  martyrologe 
romain.  La  légende  était  accompagnée  d'une 
bulle  que  le  Parlement  condamna  avec  des 
qualifications  flétrissantes.  Rome  se  plaignit, 
et,  à  cette  occasion,  renouvela  ses  instances 

Eour  le  soutien  de  la  constitution  Vnigenittis. 
e  roi  voulut  faire  droit  au  pape,  au  inoins 
sur  ce  dernier  article,  à  défaut  du  premier, 
et,  le  3  avril  1730,  il  donna  une  déclaration 
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qui  renouvelait  l'obligation  de  la  signature 

(rare  et  simple  du  formulaire ,  et  ordonnait 
'exécution  de  la  bulle  Lnigcnitus  et  des  au- 
tres constitutions  des  papes  à  ce  sujet;  il  la 
fit  enregistrer  dans  un  lit  de  justice  et  défen- 
dit en  même  temps  de  délibérer  sur  l'enre- 
gistrement. Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  négo- 
ciation qui  fit  écarter  l'appel  des  docteurs  de 
Sorbonne,  qui  tenaient  à  cœur  au  gouverne- 
ment. Mais  pour  satisfaire  aussi  le  Parlement, 
le  7.1  juillet ,  il  adressa  une  circulaire  aux 
évêques,  pour  les  exhorter  à  ne  point  donner 
à  la  bulle  la  dénomination  de  règle  de  foi, 
niais  seulement  de  jugement  de  1  église  uni- 
verselle en  matière  de  doctrine,  expédient  qui 
ne  satisfit  personne.  Il  en  fut  de  même  de  l'in- 
vitation qu'on  fit  à  tous  les  partis  de  demeurer 
dans  un  silence  charitable  qui  ne  fut  gardé 
par  aucun. 

Une  consultation  peu  mesurée  de  quelques 
avocats  de  Paris ,  en  faveur  d'un  curé  du  dio- 
cèse d'Orléans,  interdit  par  son  évèque  ,  com- 
mença à  ressusciter  les  troubles,  en  soulevant 
le  zèle  de  M.  de  Vintimille ,  nouvel  archevê- 
que ,  qui  avait  remplacé  le  cardinal  de  Noail- 
les ,  et  dont  l'opinion  était  tout  l'opposé  de 
celledeson  prédécesseur.  Le  corps  des  avocats, 
embrassant  la  cause  de  ses  confrères,  prétendit 
fixer  l'étendue  de  la  juridiction  de  1  archevê- 
que. Onze  d'entre  eux  furent  exilés.  Lesautres 
cessèrent  de  plaider  et  intéressèrent  le  Parle- 
ment à  leur  cause.  Un  arrêt  du  conseil  ayant 
retiré  cette  affaire  au  Parlement,  celui-ci  re- 
vendiqua opiniàtrément  son  droit  de  haute 

IK>licesur  tous  les  objets  qui  peuvent  nuire  à 
a  tranquillité  du  royaume  ;  deux  conseillers, 
accusés  d'avoir  parlé  trop  librement  dans  une 
dépulation  faite  au  roi  à  Compiègne ,  furent 
arrêtés.  L'un  deux  ,  l'abbé  Pucelle,  neveu  de 
Catinat,  jouissait  d'une  réputat  on  méritée 
d'éloquence  et  de  vertu.  Le  Parlement  cessa 
ses  fonctions  et  ne  les  reprit  un  instant ,  à  la 
sollicitation  de  la  cour,  que  pour  déclarer 
abusif  le  mandement  de  l'archevêque  de  Paris. 
Un  arrêt  du  conseil  cassa  celui  du  Parlement, 
réserva  à  la  giand'chambre  la  connaissance 
des  appels  comme  d'abus,  et,  de  l'avis  même 
du  chancelier  d'Aguesseau,  quatre  nouveaux 
membres  furent  enlevés.  Les  conseillers  des 
enquêtes  et  des  requêtes,  qui  formaient  la  plus 
nombreuse  partie  du  corps,  dounent  alors  leur 
démission ,  disant  que,  puisque  les  membres 
du  Parlement  ont  à  craindre  de  se  faire  arrê- 
ter et  exiler  en  opinant ,  ou  de  se  déshonorer 
en  gardant  le  silence,  ils  remettent  leurs 
charges  au  roi. 

La  gi  and'chambre,  composée  des  plus  âgés, 
était  restée ,  et  négocia  la  réintégration  de  ses 
jeunes  confrères.  ILsreprirent  leurs  provisions, 
et  sur-le-champ  se  rassemblèrent  et  firent  de 
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nouvel l.  s  remontrances.  Convocation  d'un  lit 
de  justice  à  Versailh'.s,  et  nouvelles  protesta- 
tions des  enquêtes  et  requêtes,  lis  sont  tous 
exilés  on  différentes  villes  du  royaume.  La 

Srand'chainhre  seule  reste  encoi  e  et  négocie 
e  nouveau.  D'Agucsseau,  l'instrument  forcé 
de  tant  de  rigueurs,  et  Yillars,  <|ui  avait  beau- 
coup «le  relations  avec  le  Parlement ,  s'em- 
ploient l'un  et  l'autre  à  rapprocher  les  espiits, 
en  les  portant  d'un  côté  à  la  douceur  et  de 
l'autre  à  la  soumission  Les  exilés  furent  rap- 
pelés ,  et  |  dans  les  derniers  jours  de  l'année 
1 7  3 c».  t  la  cou i  et  le  Parlement  étaient  au  même 
point  dont  ils  étaient  partis,  sans  que  toutes 
les  discussions ,  les  coups  d'aulorilé  ,  la  résis- 
tance ,  le  retour  à  la  B011lu'nv>ion ,  eussent 
amené  une  décision  qui  put  faire  espérer  le 
rapprochement  des  esprits  et  la  tranquillité 
pour  la  suite. 

I.a  même  fermentation  qui  régnait  dm  s  le 
Parlement,  renforcé  par  le  corps  «les  avocats, 
qui  prit  alors  le  nom  d'On/rc,  se  répandait , 
parles  suppôts  du  barreau,  dans  toutes  les 
classes  du  peuple.  L«-s  en léaiajttiqtica  accep- 
tant* et  appelants  s'y  firent  «  haciiu  un  paili; 
ils  se  combattaient  par  des  éciits  aigres  et 
mordants,  qu'ils  lâchaient,  pour  s'attirer  des 
lecteurs,  de  rendre  amusants,  eu  y  semant  des 
anecdotes  plaisantes,  vraies  ou  fausses,  contre 
leurs  adversaires.  La  palme  en  ce  genre  est 
restée  longtemps  aux  Souft  lies  e>  <  Icstastiquet, 
ce  pamphlet  des  jan>énis(es,  qui  a  duré  plus 
d'un  demi-siècle  ;  les  moliuislefl  prenaient 
leur  rcvamhe,  en  livrant.,  la  risée  publique 
ce  oui  se  passait  dans  le  «iuietière  de  haint- 
Méilaid,  parois.se  de  Paiis. 

Là  avait  été  enterre  un  diacre  nommé  Paris, 
qui  n'eut  rien  d'éclatant  dans  sa  vie  qu'un 
zèle  aident  contre  la  constitution.  ÎWort  eu 
1727,  appelant,  réappelant,  adhérant  à  l'évè- 
que  de  Sencz  ,  il  fut  pn;conisé  comme  un 
saint.  Le  bruit  se  répandit  qu'il  se  faisait  des 
miracles  a  son  tombeau  ;  des  malades  et  des 
estropiés  de  tout  genre  y  accoururent.  Les 
patients  n'étaient  point  rebutés,  et  les  curieux, 
au  contraire,  étaient  foil  encouragés  par  ce 

Zui  s'opérait  de  merveilleux  à  ce  tombeau, 
es  malades,  appelés  par  l'appât  de  la  guéri- 
son  ,  éprouvaient  des  convulsions  extraordi- 
naires ,  sigues  de  grandes  douleurs  qui  leur 
arrachaient  souvent  des  gémissements  et  des 
cris,  sy Diplômes  assez  étranges  «le  la  bienfai- 
sante influence  du  prétendu  saint  invoqué. 
L'un  se  retirait  plus  clairvoyant,  disait-il,  que 
quand  il  s'était  approche  du  tombeau  ;  la 
jambe  de  l'autre,  raccourcie  auparavant,  me- 
surée en  quittant  le  tombeau  ,  se  trouvait 
allongée  de  quehjues  lignes.  La  contagion  de 
la  sympathie  et  l'ébranlement  de  l'imagina- 
tion produisirent,  dit-on ,  des  effets  réels.  On 
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criait  miracle  à  pleine  voix.  Cest  Y  œuvre  de 
Dùut  disaient  les  appelants  ;  c'est  l'œuvre  da 
dations,  disaient  les  acceptants;  c'est  Vœavn 
des  hommes ,  l'œuvre  des  prêtres  toujours 
fourbes,  et  séducteurs  intéressés  de  la  popu- 
lace ,  s'écriaient  ceux  qui  furent  appelés  phi- 
losophes ,  et  qui  ,  ne  1  doutant  plus  les  oppo- 
sitions du  clergé ,  divisé  d'opinions,  se  servant 
même  des  uns  pour  combattre  les  a  litres, 
faisaient  croître  dans  le  champ  de  l'Église 
leurs  systèmes  destructeurs  de  la  foi  aux 
mystères.  Le  délire  était  au  point  que  l'ar- 
chevêque de  Paris  fut  foixé  de  motiver  U 
d«'*fensc  d'adresser  un  culte  public  au  diacre 
Paris,  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  été  canonise.  Des 
avocats  fan  itiques  se  trouvèrent  pour  en  ap- 
peler comme  d'abus  ,  et  le  Parlement  ne  re- 
jeta pas  l'appel.  Le  désordre  cependant  qui 
résultait  du  concours  perpétuel  des  illumines, 
«les  curieux  et  des  filous,  qui  se  pressaient i 
toute  heure  autour  du  tombeau,  fit  prendre 
au  gouvernement,  en  fj32,  la  résolution  de 
fermer  le  cimetière  Les  adeptes  furent  réduiu 
à  poursuivre  dans  des  maisons  voisines  le 


cours  «le  leurs  prodiges  ;  et  le  dernier 
du  ridicule  où  ils  donnèrent  fut  la  juste  peine 
d'un  oigueil  insensé,  qui  avait  trop  secoue 
les  renés  de  la  dépendance. 

Excepté  ces  démêlés,  le  cardinal  vivait  dans 
une  tranquillité  parfaite.  Sûr  de  la  confiance 
exclusive  de  sou  élève,  il  passait  son  temps 
dans  sa  maison  de  campagne  d'issy,  n'en 
sortait  que  pour  se  reudreà  Versailles,  ou  au 
conseil ,  ou  à  des  conférences  particulières 
avec  le  roi  ;  sa  compagnie  ordinaire  était  un 
supéiieur  de  séminaristes  qu'on  appelait  Su/- 
p'eiens ,  et  des  évéques.  La  vie  du  roi,  son 
élève  ,  n'était  pas  inoius  monotone  :  timide 
par  caractère,  et  religieux  par  les  principes 
que  lui  avait  iuculques  son  instituteur,  il  ne 
connaissait  d'autre  société  habituelle  que  celle 
de  la  reine,  qui  lui  avait  d«;jà  donné  plusieurs 
priucesses,  et,  le  {  septembre  «729,  un  dau- 
phin ;  la  chassé,  qu'il  aimait  passionnément, 
et  des  voyages  fréquents  à  Rambouillet,  dans 
son  cercle  chéri  du  comte  et  de  la  comtesse 
de  Toulouse ,  occupaient  tous  ses  moments. 
Point  de  plaisirs  bruyants  ,  point  de  fêtes , 
que  celles  qu'exigeaient  des  circonstances  im- 
périeuses ,  comme  la  naissance  du  dauphin  ; 
encore  ne  s'y  livrait-il  que  comme  entraîné 
et  non  avec  cette  activité  qui  répandait  la 
gaieté  dans  toute  la  France  pendant  la  jeunesse 
de  Louis  XIV.  Sous  Louis  XV,  au  contraire , 
la  nation  était  inerte,  indolente ,  à  l'exemple 
de  la  cour,  et  surtout  du  monarque ,  dont 
l'apathie  incurable  était  fortifiée  de  l'inap- 
plication où  avait  été  laissée  son  enfance,  dans 
la  crainte  de  fatiguer  une  complexion  déli- 
cate. De  vieux  courùsans,VUlais  entre  autres, 
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lui  firent  des  représentations  à  ce  sujet;  mais 
il  continua  do  montrer  ce  qu'il  n'a  que  trop 
prouvé  depuis, que  vivre  pour  soi-même  était 
son  priucipal  délice. 

Celte  quiétude  fut  interrompue  par  la  mort 
d'Auguste  lr,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Po- 
logne,  arrivée  le  i"  février  1733.  Stanislas 
Le czinski  avait  été  élevé  sur  ce  trône  en  1 704, 

Kir  ta  protection  de  Charles  XII ,  et  d  fut 
rcé  d'en  descendre  lorsque  le  loi  de  Suède 
cessa  de  pouvoir  le  soutenir.  Il  était  naturel 
que  Louis  XV  souhaitât  d'y  voir  remonter  son 
beau-père  ;  mais  ce  prince,  désahusé  depuis 
longtemps  des  illusions  de  la  grandeur,  eut 
abandonne  volontiers  des  prétentions  dont  il 
conuaissait  tout  le  vide  ;  et  il  est  à  croire  que 
la  crainte  seule  de  faire  soupçonner  que  son 
courage  pût  être  au-dessous  de  sa  foi  tune  le 
fit  rentrer  dans  la  carrière  de  l'ambition.  La 
plus  grande  partie  de  la  Pologne  penchait 
j>our  lui.  Il  se  rendit  à  ses  vo<ux  ,  et ,  à  l'aide 
d'un  déguisement,  parvenu  à  Varsovie  le  8  sep- 
tembre, il  y  fut  proclamé  le  12.  Mais  déjà, 
pour  soutenir  le  fils  d'Auguste  ,  une  armée 
russe  était  entrée  eu  Pologne ,  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Munich.  Son  armée 
parvinlsaus  obstacle  jusqu'au  lieude  l'élection, 
força  les  partisans  de  Stanislas  à  se  dissiper, 
et,  le  5  octobre,  fit  élire  Frédéric-Auguste  II 
roi  de  Pologne. 

Ce  prince,  époux  de  l'aînée  des  filles  de 
l'empereur  Joseph ,  et  qui,  à  ce  titre,  pou- 
vait élever  des  prétentions  a  l'héritage  de 
l'Autriche,  avait  eu  le  soiu  de  se  concilier 
Charles,  par  la  promesse  de  garantir  sa  prag- 
matique. Aussi ,  aux  troupes  saxonnes  qu'd 
avait  lait  entrer  en  Pologne,  pour  appuyer  ses 
prétentions,  l'empereur  en  avait -il  joint 
d'auxiliaiics,  sous  le  prétexte  d'appuyer  l'é- 
lection la  plus  légitime,  et  sa  bienveillance 
avait  encore  contribué  pour  beaucoup  aux 
secours  divers  que  l'électeur  avait  obtenus  de 
la  narine. 

Celle-ci,  Anne  Ivanowna,  nièce  de  Pierre 
le  (îrand,  veuve  du  duc  de  Coui lande,  Fré- 
déric Kettler,  et  sous  laquelle  les  Moscovites 
commencèrent  à  influer  sur  la  politique  de 
l'Europe,  était  le  troisième  souverain  qui  oc- 
cupait le  trône  russe  depuis  la  mort  du  czar 
arrivée  en  1 7  25.  Catherine,  veuve  de  ce  prince, 
lui  avait  succédé  d'après  la  dernière  volonté 
même  du  monarque,  suivant  le  bruit  du 
moins  que  cette  princesse  en  fit  répandre  ; 
et,  à  sa  mort,  en  1727,  Pierre  II,  petit-fils  de 
son  mari ,  et  fils  du  malheureux  Alexis ,  con- 
damné à  mort  par  son  père  ,  le  remplaça. 
Pierre  fut  enlevé  au  bout  de  trois  ans  par  la 
petite  vérole,  n'étant  encoieàgé  que  de  quinze 
ans;  et  ce  fut  alors  que  les  grands  du  pays 
décernèrent  la  couronne  à  la  nièce  de  Pierre 
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le  Graud ,  au  préjudice  de  sa  fille  ,  et  la  lui 
firent  acheter  par  des  concessions  et  des  pro- 
messes qui  n'eurent  aucun  elle  t. 

Stanislas ,  réfugié  à  Dantzick ,  y  attendait 
les  secours  qui  lui  avaient  été  promis  par  la 
France ,  lorsque  la  place  fut  investie  par  les 
Russes.  Le  courage  des  Dantzickois ,  exalté 
par  l'amour  qu'ils  portaient  à  leur  piince, 
leur  faisait  supporter  depuis  tiois  mois  les 
privations  et  les  travaux  de  tout  genre ,  suite 
de  leur  situation,  lorsque,  le  i3  mai,  parut, 
à  l'embouchure  de  la  Vistule,  le  secours 
dérisoire  de  quinze  cents  Français,  que  le 
cardinal  de  Fleury  faisait  passer  au  toi  de 
Pologne.  C'était  tout  ce  que  l'éloignement 
des  lieux  et  la  jalousie  de  l'Angleterre  avaient 
pu  permettre  de  transporter  sur  des  vaisseaux. 
Leur  chef,  le  brigadier  de  La  Mot  lie,  mesurant 
d'un  coup  d'œil  ses  forces  et  celles  de  l'enne- 
mi ,  rebroussa  chemin  sans  balancer  ;  mais, 
arrivé  à  Copenhague,  le    jeune  comte  de 
Bi  chant  de  Ph  lo,  envoyé  de  France  en  Da- 
nemark ,  s'indigne  d'une  résolution  qu'il 
croit  flétrir  l'honneur  du  nom  fiançais;  et , 
se  mettant  lui-même  à  la  tète  de  l'expédition, 
quoique  pénétré  de  la  certitude  de  n'en  pas 
revenir,  il  ramène,  au  bout  de  quinze  jours, 
sa  petite  troupe  à  la  vue  des  murs  de  Daul- 
zick.  Il  attaque  sans  délai  une  première  ligue 
russe  qui  s'opposait  ù  son  iutioduction  dans 
la  ville,  et  la  force,  en  effet,  aux  dépens  de  sa 
vie.  C'était  tout  l'eflbit  qu'on  pouvait  atten- 
dre d'uuc  poignée  de  braves  opposés  à  toute 
une  armée;  ils  ne  purent  franchir  la  seconde 
ligne.  Réduits  à  se  cantonner  dans  un  poste 
avantageux  ,  ils  s'y  soutinrent  pendant  un 
mois ,  et  firent  une  capitulation  honorable. 
Ils  devaient  être  renvoyés  en  France  ;  mais, 
sur  l'avis  qu'un  vaisseau  frauçais  venait  de 
capturer  un  vaisseau  russe,  ils  furent  trans- 
portés à  Pétersbourg  ;  ils  y  fureut  d'ailleurs 
traités  avec  uuc  urbanité  qui  les  surprit ,  et 
qu'ils  s'attendaient  peu  à  rencontrer  dans  uu 
pays  qu'ils  supposaient  encore  barbare. 

Les  forces  toujours  croissantes  des  Saxons 
et  de  leurs  alliés,  les  progrès  nécessaires  du 
siège  ,  la  trahison  ou  la  lâcheté  qui  livra  le 
fort  de  Wechseliuunde ,  le  blocus  de  la  flotte 
russe ,  enfin  le  bombardement  de  la  ville  ,  la 
réduisirent,  après  quatre  mois  d'investisse- 
ment, à  l'impossibilité  de  tenir  davantage. 
La  cii-constance  la  plus  affligeante  de  sa  posi- 
tion ,  c'est  que  la  tète  de  Stanislas  était  mise  à 
prix  ,  et  qu'on  n'apercevait  aucun  moyen  de 
le  soustraire  à  la  rigueur  de  son  sort  sitôt 
que  la  ville  serait  rendue.  Dans  celle  situa- 
tion désespérée,  le  monarque  concerte  avec 
l'ambassadeur  de  Fiance  ,  Monly,  le  projet 
d'une  évasion  qui  lui  permettrait  de  rendre 
aux  fidèles  Dan tzickois,  qaise  sacrifiaient  pour 
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lui ,  les  moyens  de  traiter  au  moins  de  leur 
propre  salut. 

Le  dimanche  29  juin  ,  déguisé  en  paysan  , 
et  accompagné  dé  trois  guides  grossiers,  sur 
la  fidélité  desquels  on  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  prendre  des  renseignements  bien  certains, 
il  s'éloigne,  à  la  nuit  close,  des  remparts  de  la 
ville  ;  et,  à  l'aide  d'une  nacelle,  il  s'efl'orce, 
avec  ses  compagnons ,  de  gagner  la  Vistule  à 
travers  une  inondation  qui  avait  empêché 
les  approches  de  l'ennemi  de  ce  côté.  11  espé- 
rait ,  avant  la  prompte  renaissance  du  jour  et 
la  reddition  de  la  place,  qui  ne  devait  avoir 
lieu  que  le  lendemain  ,  mettre  au  moins  ce 
fleuve  entre  lui  et  les  Russes  ;  mais  l'incerti- 
tude de  sa  course  au  milieu  des  ombres  de  la 
nuit  ne  lui  avait  permis  ,  lorsque  le  jour 
commença  à  poindre,  de  s'être  éloigné  encore 
que  d'un  quart  de  lieue.  Réfugié  dans  une 
cabane  abandonnée  ,  il  y  attendait  avec  im- 
patience le  retour  de  la  nuit,  également  tar- 
dive et  courte  en  cette  contrée  pendant  l'été, 
lorsqu'une  décharge  générale  de  l'armée  et  de 
la  flotte  russe  lui  annonça  que  la  ville  avait  ca- 
pitulent que  désormais  la  sollicitude  des  alliés 
allait  se  réduireà  la  poursuite  d'un  seul  ennemi. 

La  nuit  arriva  enfin  sans  qu'ils  eussent 
soupçonné  que  l'objet  de  leurs  recherches  était 
presque  sous  leurs  mains.Stanislas,après  deux 
heures  d'une  navigation  pénible  au  travers  des 
roseaux  qui  résistaient  à  la  nacelle,  gagna  enfin 
la  chaussée  d'une  rivière,  mais  ce  n  était  point 
encore  la  Vistule,  Il  fut  contraint  de  s'arrêter 
pendant  le  jour  dans  une  chaumière  habitée, 
où  les  Moscovites  venaient  souvent  se  rafraî- 
chir, etoùviurent,eneffct,  quelques  Cosaques, 
qui  mangèrent  avec  ses  compagnons  de  route, 
pendant  que  lui-même,  séquestré  dans  un 
grenier,  était  couché  sur  une  botte  de  paille, 
où  il  feiguait  un  sommeil  qui  était  loin  de 
ses  yeux.  Ce  ne  fut  qu'à  la  troisième  nuit  qu'il 
gagna  la  Vistule  ;  mais  il  n'y  rencontra  point 
de  bateau.  H  fallut  s'éloigner  du  fleuve ,  et 
chercher  encore  un  nouvel  asile.  Dans  celui- 
ci,  le  monarque  fut  reconnu.  Le  confiant  aveu 
du  prince  devant  son  hôte  fut  payé  de  retour 
par  un  zèle  aussi  vif  qu'intelligent ,  qui  pré- 
para les  voies  au  passage.  La  nuit  arrivée,  le 
roi ,  à  la  clarté  des  feux  de  divers  partis  rus- 
ses qui  battaient  la  campagne  à  sa  recherche, 
se  remit  en  marche ,  guide  par  son  hôte  ;  et , 
après  une  lieue  de  chemin  ,  qui  ne  se  fil  pas 
sans  l'appréhension  de  plus  d'une  funeste 
rencontre,  il  arriva  pour  la  seconde  fois  sur 
le  bord  du  fleuve ,  et  eut  le  bonheur  de  le 
traverser  dans  une  barque  due  aux  soins  de 
l'honnête  paysan  qui  l'avait  reçu. 

Les  plus  pressants  périls  étaient  dès  lors 
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neutre  du  roi  de  Prusse  ,  il  restait  à  franchir 
le  Mogat ,  branche  orientale  de  la  Vistule,  qui 
se  décharge  dans  le  Frish-Haff.  Ce  fut  l'ou- 
vrage de  deux  jours  ,  qui  curent  encore  leun 
alarmes.  L'indiscrétion  des  guides ,  qui  se 
crurent  trop  tôt  hors  de  danger,  l'occupation 
de  plusieurs  villages  sur  la  roule  par  in 
Saxons  et  les  Moscovites  ,  et  l'enlèvement  de 
tous  les  bateaux  sur  le  Nogat,  faillirent  re- 
nouveler les  anxiétés  où  le  monarque  s'était 
trouvé.  Une  bienveillance  inattendue  que  h 
Providence  lut  ménagea  de  la  part  de  tous 
ceux  auxquels  il  s'adressa  leva  ces  derniers 
obstacles  ;  et  le  samedi  2  juillet,  ayant  gagne 
Maricnwerder,  première  ville  frontière  de  U 
Prusse  ducale  ,  il  put  y  goûter  enfin  une  en- 
tière sécurité. 

Les  Moscovites  étaient  trop  éloignés  de  la 
France  pour  attirer  sur  eux  la  vengeance  de 
celle-ci.  Elle  fut  donc  dirigée  contre  l'empe- 
reur; et  Louis  XV  s'empara  d'abord  delà 
Lorraine,  patrimoine  du  duc  François-Etien- 
ne ,  qui  devait  épouser  l'archiduchesse  Mai  1  - 
Thérèse,  fille  aînée  de  Charles  VI.  Il  s'allia 
en  même  temps  avec  l'Espagne  ,  qui  éprouvait 
des  obstacles  de  la  part  de  l'empereur  pour  le 
parfait  établissement  de  don  Carlos  en  Italie; 
et  enfin,  avec  le  roi  de  Sardaigue  ,  qui  avait 
aussi  des  sujets  de  plaintes  contre  le  même 
prince ,  et  qui  se  flattait  d'obtenir  de  cette 
alliance  le  Mantouan  et  le  Milanais  ,  es 
échange  de  la  Savoie. 

Ce  n'était  plus  le  politique  et  guerrier  Vio 
tor-Amédée  qui  donnait  nés  lois  à  cette  der- 
nière contrée.  Il  avait  abdiqué  volontaii  ement, 
à  la  fin  de  in3o,  en  faveur  de  son  fils  Charlc*- 
Eimnanuel  III.  Mais  les  illusions  qu'il  s'était 
faites  des  douceurs  de  la  vie  privée  s'étaient 
bientôt  évanouies,  et  des  tentatives  sourdes 
pour  remonter  sur  le  trône  avaient  été  punit- 

Far  une  détention  violente  qui  révolta  toute 
Europe,  excepté  Louis  XV,  son  petit—fils.  Le 
cardinal  de  Fleury.  du  moins,  pensa  que  la 
cause  d'un  prince  qui  avait  combattu  ses  deux 

Sendres  méritait  peu  de  compromettre  la  paii 
u  royaume,  et  l'aïeul  du  roi  ne  dut  qu'an 
retour  des  sentiments  de  piété  filiale  dans 
Emmanuel  d'être  rendu  enfin  à  la  liberté. 
Il  mourut  d'ailleurs  peu  après  son  élargis- 
sement ,  et  deux  ans  seulemi 
abdication. 

L'empereur  fit  ce  qu'il  put 
l'Allemagne  dans  sa  querelle  et 
cette  guerre  qui  lui  était  personnelle  guerre 
de  l'empire:  il  y  réussit,  mais  n'y  gagna 
d'ouvrir  un  plus  vaste  champ  aux  victoii 
Français.  Les  cours  de  Londres  et  de  U 
Haye,  intéressées  par  le  voisinage  à  la  tran- 
quillité des  Pays-Bas  ,  obtinrent  un  traité  de 


la  q  : 


passés  ;  mais  Stanislas  était  toujours  en  pays 

ennemi  pour  lui  ;  et,  pour  gagner  le  territoire  I  neutralité  pour  ces  provinces,  eu  sorte 
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les  principaux  effort»  se  portèrent  sur  le  Rhin. 
Le  13  octobre,  le  marée  liai  de  Berwick  passa 
le  fleuve ,  s'empara  de  Keltl ,  et  s'assura  de 
trois  passages  pour  la  campagne  suivante. 
Pendant  le  même  temps  le  vieux  Viilars,  uni 
au  roi  de  Sardaigne,  poursuivant  le  plan  d'in- 
vasion qu'il  avait  proposé  au  conseil  dès  le 
mois  de  juin,  s'emparait  de  Pa?ie,  de  Lodi , 
Pizzighitoue,  et  enfin  de  Milan  et  de  son  châ- 
teau ,  qui  capitula  le  3o  décembre.  Ce  géné- 
ral expérimenté,  persuadé  que  pour  couvrir 
une  conquête  il  faut  conquérir  au  delà,  vou- 
lait pousser  les  Impériaux  jusque  dans  le 
Trentin  ,  et  leur  fermer  le  retour  en  Italie; 
mais  le  roi  de  Sardaigne  rejeta  cette  seconde 
partie  de  son  plan  ,  et,  ne  voyant  aucun  in- 
térêt pour  lui  dans  des  acquisitions  qu'il  ne 
devait  pas  garder  ,  il  préféra  se  fortifier  dans 
un  pays  dont  il  voulait  rester  propriétaire  in- 
commuiable. 

Le  17  de  juin  de  l'an  1734,  le  maréchal  de 
Villars  acheva  sa  carrière,  dans  la  même  cham- 
bre, dit-on,  où  il  était  né,  quatre-vingt-trois 
ans  auparavant,  pendant  que  son  père  était 
ambassadeur  en  Piémont.  Il  eut  encore  le 
temps  d'apprendre  la  mort  du  maréchal  de 
Berwick,  qui ,  le  12  juin,  avait  été  tué  d'un 
coup  de  canon  dans  la  tranchée  devant  Phi- 
lisbourg.  Comparant  l'agonie  pénible  qui  le 
retenait  dans  son  lit  à  la  mort  brusque  ob- 
tenue par  Berwick  au  champ  d'honneur  : 
«  Cet  homme-là,  »  dit-il,  «<  a  toujours  été  heu- 
reux. »  Ainsi  finirent  ces  deux  grands  hom- 
mes, restes  précieux  du  siècle  de  Louis  XIV. 

L'armée  du  maréchal  de  Berwick  contenait 
dans  son  sun  des  hommes  destinés  à  le  rem- 

{ilacer  un  jour  sous  le  rapport  des  talents  mi- 
itaires.  C'étaient  les  deux  Belle-Isle  ,  petits- 
hlsde  l'infortuné  Fouquet,  etsurîout  le  comte 
Maurice  de  Saxe,  fils  naturel  du  dernier  roi 
de  Pologne.  Il  avait  fait  ses  premières  armes 
en  Flandre  sous  Eugène,  servi  sous  le  czar  à 
Riga ,  combattu  Charles  XII  à  Slralsund,  mé- 
rité d'être  élu  à  la  principauté  de  Courtaude  , 
dont  l'exclut  la  jalousie  des  Russes,  et  s'était 
définitivement  fixé  en  Fiance,  où  il  servait  alors 
avec  le  grade  de  maréchal  «le  camp.  L'armée 
opposée,  commandée  par  Eugène,  comptait 
dans  ses  rangs  des  guerriers  non  moins  illus- 
tres, entre  autres  le  prince  royal  de  Prusse, 
depuis  le  grand  Frédéric,  qui,  âgé  de  vingt- 
un  ans,  avait  suivi  son  père  à  l'armée.  Ce 
dernier,  ennemi  de  la  France  comme  membre 
de  l'empire ,  offrait  alors  ,  comme  prince  in- 
dépendant ,  un  noble  asile  à  Stanislas  dans  sa 
ville  de  Kcenigsberg. 

L'année  suivante ,  ce  prince  ayant  renoncé 
au  royaume  de  Pologne,  par  les  préliminaires 
signés  à  Vienne,  conserva  seulement  le  litre 
de  roi  sa  vie  durant.  En  dédommagement 
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on  lui  accorda  tes  duché*  de  Lorraine  et  de 

Bar,  révei^ibles  en  pleine  souveraineté  a  la 
France  après  sa  mort;  au  duc  Frauçois- 
Elienne  on  assura,  en  échange,  la  possession 
du  grand-duché  de  Toscane  sitôt  que  la  mort 
de  Jean  Gaston,  dernier  maie  de  la  maison 
de  Médias  ,  qui  ne  devait  pas  tarder,  ouvri- 
rait celte  succession.  L'infant  don  Carlos,  en 
échange  de  Parme  et  de  Plaisance,  obtint  de 
l'empereur  la  cession  de  Naples  et  de  la  Si- 
cile, ainsi  que  les  ports  de  Toscane,  pour  lui, 
pour  ses  descendants,  et,  à  leur  défaut,  poul- 
ies autres  enlants  d'Elisabeth  Fainèsc,  reine 
d'Espagne ,  et  pour  leurs  descendants,  selon 
l'ordre  de  primogéniture.  Le  roi  de  Sardaignc 
eut  pour  sa  part  le  pays  de  Tortone  et  de  ISo- 
vare ,  ainsi  que  les  fiefs  de  Langhes,  voisins 
de  ses  états  de  Piémont.  L'empereur  rentra 
dans  les  duchés  de  Milan  et  de  Mantoue,  que 
le  sort  des  armes  lui  avait  enlevés  ;  et  les  rois 
d'Espagne  et  de  ISaples  renoncèrent  à  toutes 
les  prétentions  qu'ils  pouvaient  avoir  sur 
Parme  et  Plaisance  ,  ainsi  que  sur  Ja  Toscane 
et  ses  dépendances.  Les  choses  fuient  réta- 
blies sur  le  Rhin  comme  elles  l'étaient  avant 
les  hostilités.  La  France  se  rendit  garante  de 
la  pragmatique  autrichienne  et  de  la  succes- 
sion par  elle  établie.  L'Espagne ,  qui  regret- 
tait toujours  les  possessions  enlevées  à  son 
sceptre  par  le  traité  d'i  trccht,  refusa  d'abord 
de  souscrire  à  ces  préliminaires  ;  mais,  hors 
d'état  de  faire  valoir  seule  ses  prétentions, 
elle  y  consentit  enfin  l'année  d'après.  La  ré- 
daction des  traités  définitifs,  auxquels  purent 
part  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe 
pour  les  intérêts  divers  qu'elles  avaient  à  ces 
transactions,  éprouva  encore  de  longs  retards. 
Le  traité  de  Vienne  ne  fut  signé  qu'en  1738, 
et  l'Espagne  n'y  accéda  même  qu'en  1739. 
Dès  1737  cependant,  Stanislas  avait  été  in- 
vesti de  la  Lorraine,  et  le  prince  lorrain  était 
entré  en  possession  de  la  Toscane,  dont  il  hé- 
rita, cette  année,  par  la  mort  du  grand-duc. 

Ce  fut  durant  l'oisiveté  de  ces  années  de 
paix  que  des  courtisans  corrupteurs  s'essavè- 
rent  à  corrompre  les  mœurs  d'un  prince  que 
son  apathie  seule  eût  défendu  de  l'erreur  des 
passions.  La  comtesse  de  Maill y,  Louise-Julie 
tle  Ncsle  ,  fut  la  première  qui  lui  fit  oublier 
ses  devoirs  ;  mais  sa  faveur  fut  courte  ;  et 
bientôt  supplantée  par  ses  propres  sœurs,  et 
notamment  par  la  plus  jeune,  qui  fut  créée 
duchesse  de  Chàleauroux ,  cette  première 
maîtresse,  sans  prendre  le  voile  comme  ma- 
dame de  la  Vallière  ,  expia  dans  les  exercices 
d'un  repentir  religieux  le  crime  de  sa  séduc- 
tion. 

Vers  ce  même  temps,  c'est-à-dire  de  1736 
à  173*),  se  déchirèrent  les  premiers  symptô- 
mes rte*  troubles  qui,  en  agitant  la  Corse, 
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préparèrent  son  union  avec  la  France  ;  la  las- 
situde d'un  joug  pesant,  des  privilèges  abolis, 
des  assassinats  tolérés,  des  importions  main 
tenues  après  rengagement  solennel  de  les  sup- 
primer, lurent  les  griefs  mis  en  avant  par  les 
Corses  pour  se  soulever  contre  l'autorité  gé- 
noise, qui, depuis  quatre  siècles,  dominait  dans 
l'Ile.  Impuissants  à  comprimer  cette  insur- 
rection, les  Génois  recoururent  à  l'empereur. 
Six  mille  Impériaux,  accordés  par  lui  et  com- 
mandés par  le  prince  de  Wurtemberg ,  curent 
bientôt  reconquis  la  plaine  sur  l'inexpérience 
des  insulaires;  les  montagnes  leur  rendirent 
l'indépendance.  La  paix  qui  leur  fut  ensuite 
accordée  par  la  médiation  de  l'empereur  ne 
reçut  pas  même  un  commencement  d'exécu- 
tion. Quatre  chefs  corses  sont  arrêtés  par  or- 
dre du  sénat  de  Gènes.  La  guerre  se  rallume 
aussitôt;  et  déjà  les  insurgés  appelaient  la  do- 
mination de  l'Espagne ,  lorsque  l'empereur , 
garant  des  stipulations  violées,  lit  rendre  les 
chefs,  mais  ne  put  obtenir  du  gouvernement 
génois  de  traiter  les  Corses  en  concitoyens. 

Sur  ces  entrefaites,  débarque  en  Corse, 
en  1736,  un  baron  de  Neuhofî,  aventurier 
westphalien,  qui  amenait  aux  insulaires,  sur 
un  petit  vaisseau,  dix  pièces  de  canon,  quatre 
mille  fusils  et  quelque  argent  obtenus  par  lui 
du  dey  d'Alger,  qu'il  avait  leurré  de  la  pers- 
pective de  soumettre  l'île  à  son  pouvoir. 
L'enthousiasme  habilement  excité  par  le  ba- 
ron se  propage  avec  une  telle  activité,  qu'une 
acclamatiou  générale  le  proclame  souverain 
de  l'île,  sous  le  nom  du  roi  Théodore,  et  il 
entretient  le  prestige  par  des  succès  sur  les 
Génois.  Cependant  ses  moyens  pécuniaires, 
épuisés  en  peu  de  mois  par  une  représenta- 
tion politique,  le  forcent  de  quitter  l'Ile 
pour  aller  chercher  de  nouvelles  ressources. 
Il  intéresse  à  sa  fortune  une  compagnie  de 
commerçants  d'Amsterdam  ,  qu'il  (latte  de  la 
possession  exclusive  du  commerce  de  la  Corse, 
et,  des  fonds  qu'il  en  obtient,  il  équipe  une 
frégate  et  quelques  bâtiments  chargés  d'ar- 
mes et  de  poudre,  avec  lesquels  il  reparait  à 
l'improviste  devant  Ajaccio,  assiégée  par  les 
«ens;  mais  un  coup  de  vent  le  jeta  dans  le 
golfe  deNaples,  où  ses  vaisseaux  avariés  furent 
saisis,  et  où  lui-même  fut  arrêté.  Il  parvint  à 
s'échapper  de  prison  ;  mais  son  crédit  était 
épuisé,  et  ne  lui  permit  plus  de  donner  suite 
à  ses  premiers  desseins. 

Gènes,  dans  l'intervalle,  avait  réclamé 
l'intervention  de  la  France,  comme,  quel- 
ques années  auparavant,  celle  de  l'empereur. 
Un  plan  de  pacification,  dressé  sous  les  yeux 
du  cardinal  de  Fleury,  fut  destiné  a  être 
porté  en  Corse  par  le  comte  de  Boissieux  , 
neveu  de  Villars.  Il  partit  dans  les  premiers 
jouri  de  1738,  et  on  lui  donna  cinq  régi- 
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ments  pour  appuyer  sa  médiation.  Ces  forces 
devinrent  suspectes  aux  habitants,  surtout 
quand  on  leur  demanda  leurs  armes.  Us  fei- 
gnirent de  se  résigner  à  leur  sort,  et  profilè- 
rent de  la  sécurité  qu'ils  avaient  inspirée 
pour  surprendre  les  Français  et  les  repousser 
dans  l'aslia.  Le  comte  de  Boissieux,  déjà  ma- 
lade, en  mourut  de  chagrin,  et  fut  remplacé, 
en  173»),  par  le  marquis  de  Maillebois.  Le- 
bonnes  dispositions  de  celui-ci  soumirent 
l'île  en  trois  semaines  ;  mais  celle  conquête 
fut  sans  aucun  fruit,  des  événements  d'un 
plus  grand  intérêt  ayant  agité  l'Europe  l'an- 
née suivante  ,  la  France  retira  ses  troupes,  et 
les  Corses  reprirent  sur  les  Génois  la  supé- 
riorité qu'ils  avaient  eue  précédemment. 

L'empereur  avait  peu  joui  des  avantages 
de  la  paix.  Les  préliminaires  du  traité  de 
V  ienne  étaient  à  peiue  signés,  qu'il  se  vil  en- 
gagé dans  nue  nouvelle  guerre  contre  la 
Turquie.  Mais  Eugène  n'était  plus,  et  l'Au- 
triche s'en  aperçut  à  ses  revers.  Une  paiv 
honteuse  et  précipitée  vint  y  mettre  un  tenue 
par  le  sacrifice  des  conquêtes  de  ce  grand  gé- 
nér.d.  Tcmeswar,  Belgrade,  et  toute  la  partie 
de  la  Servie  dont  il  avait  accru  l' héritage  de 
la  maison  d'Autriche  à  la  paix  de  Passa  ro- 
witz,  en  furent  détachés  par  celle  de  Belgra- 
de, du  1"  septembre  1  -7  3ç->.  Mais  à  ce  prix 
même,  Charles  s'estimait  heureux  de  pou- 
voir assurer  à  sa  fille  l'intégrité  du  reste  de 
ses  domaines.  Depuis  vingt  ans,  c'était  le  but 
de  toutes  ses  transactions  politiques,  et  il  se 
flattait  de  l'avoir  atteint,  lorsqu'il  mourut 
le  ?o  octobre  1740.  U  desceudit  au  tombeau 
avec  celte  ferme  confiance,  que,  par  la  garan- 
tie de  sa  pragmatique,  jurée  par  les  principa- 
les puissances  de  l'Europe,  l'archiduchesse 
Marie-Thérèse,  sa  fille  aînée,  allait  entrer 
dans  la  possession  paisible  de  tous  les  étals 
de  la  maison  d'Autriche  j  mais  à  peine  avait- 
il  les  yeux  fermés,  qu'il  se  présenta  une  foule 
de  compétiteurs. 

Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe  récla- 
maient la  succession  entière  ;  le  premier 
comme  desrendant  d'une  fille  de  l'empereur 
Ferdinand  I",  à  laquelle  elle  était  substituée 
«  (ii/aul  d'hoirs  ma/es,  selon  lui ,  et  à  défaut 
d'hoirs  de  ses  fils,  selon  la  cour  de  Vienne; 
le  second,  ce  roi  de  Pologne,  que  Charles 
avait  mis  sur  le  trône,  comme  époux  de  la 
fille  aînée  de  l'empereur  Joseph.  Le  roi  d'Es- 
pagne faisait  aussi  revivre  des  droits  suran- 
nés sur  les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
comme  descendant  de  la  brauchc  aînée,  par 
son  aïeule ,  femme  de  Louis  XIV,  et  par  la 
mère  de  celui-ci.  Le  roi  de  Sardaigne  récla- 
mait, de  son  côté,  le  duché  de  5lilan,  du 
chef  d'une  trisaïeule,  et  le  roi  de  Prusse  dif- 
férentes portions  de  la  Silésie,  auxquelles  les 
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électeurs  de  Brandebourg  avaient  un  droit  de 
reversion  par  des  pactes  de  famille  et  de  con- 
fraternité avec  les  princes  silésiens  ,  portions 
qu'il  soutenait  avoir  été  injustement  enlevées  à 
sa  maison  parcelle  d'Autriche ,  sons  le  pré- 
texte que  ces  pactes  violaient  les  lois  féodales, 
et  en  vertu  des  renonciations  équivoques  qui 
avaient  été  extorquées  par  la  violence.  «  En 
»  un  mot ,  »  disait-il  dans  l'exposition  de  ses 
droits,  •  je  demande  par  force,  et  les  armes  à 
■  la  main  ,  ce  que  la  force  et  la  supériorité 
»  des  armes  m'ont  ravi  et  me  retiennent.  •> 

Rien  n'était  moins  prouvé  que  ses  titres  ; 
mais  toute  prétention  paraîtbonne  quand  on  a 
une  armée  nombreuse  et  bien  disciplinée,  un 
trésor  bien  fourni,  de  la  capacité  et  de  l'audace; 
or  tels  étaient  les  moyens  du  jeune  Frédéric  II, 
électeur  de  Brandebourg  et  roi  de  Prusse,  par 
la  mort  de  son  père,  arrivée  cette  même  an- 
uée.  Aussi  songea-t-il  moins  à  raisonner  qu'à 
agir.  Il  entre  en  Silésieà  la  mi-décembre  ,  ses 
demandes  ayant  été  rejetées;  à  la  fin  du  même 
mois,  il  était  maître  de  Brcslaw,  capitale  de  la 
province,  et  de  plusieurs  places  susceptibles 
d'être  fortifiées,  qu'il  mil  en  bon  état  de  dé- 
fense. 

Mais,  dès  le  mois  de  mars  de  l'année  171'» 
îecomte  de  Neuperg,  le  négociateur  infortuné 
de  la  paix  de  Belgrade,  tire  de  sa  captivité  par 
Marie-Thérèse,  débouchait  de  la  Moravie  et 
faisait  reculer  le  roi  de  Prusse  au  delà  de  la 
Ncisse.  Grotkau  retomba  entre  les  mains  des 
Autrichiens,  ctOlhau,  le  magasin  de  l'armée 
prussienne,  était  menacé  du  même  sort,  lors- 
que Frédéric  se  détermina  au  hasard  d'une 
bataille  pour  le  sauver.  Elle  se  livra,  le  q  avril, 
dans  les  champs  de  Molwitz.  Les  Prussiens 
avaient  l'avantage  de  l'infanterie  ,  les  Autri- 
chiens celui  de  la  cavalerie.  Le  baron  de  Ro- 
mer,  qui  commandait  la  gauebe  de  ceux-ci , 
profitant  de  sa  supériorité ,  accable  ,  par  un 
vigoureux  effort ,  la  droite  des  ennemis  con- 
duite par  le  roi  de  Prusse  lui-même;  il  la 
dissipe  et  tourne  aussitôt  sur  le  liane  de  l'in- 
fanterie, où  il  jelte  quelque  désordre.  Frédé- 
ric juge  la  bataille  perdue,  et,  soit  de  son  pro- 
pre mouvement,  soit  de  l'avis  de  son  général, 
le  marée  liai  deSchwerin,  qui  se  chargeait  de 
la  retraite  ,  il  prend  le  parti  de  se  mettre  en 
surete  par  la  fuite.  Il  était  à  trois  lieues  du 
champ  de  bataille,  lorsque  la  fortune  du  com- 
bat changea.  Depuis  son  départ,  Schwerin 
avait  obtenu  sur  les  Autrichiens,  à  son  aile,  les 
mêmes  succès  que  Romer  à  l'aile  opposée  ;  et 
celni-ci,  ayant  été  tué  dans  sa  quatrième 
charge  contre  l'inébranlable  infanterie  prus- 
sienne dirigée  par  le  prince  d'Anhalt,  le  sort 
de  la  bataille  fut  fixé.  Neupcrg  se  retira  sous 
Neisse,  que  sa  présence  maintint  encore  quel- 
que temps  ,  et  qui  succomba  comme  les  au- 
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très  places  de  la  Silésie ,  lorsque  la  reine  de 
Hongrie  rappela  son  armée,  «à  la  fin  d'octobre, 
pour  l'opposera  des  dangers  plus  imminents. 

Pendant  que  Frédéric  agissait ,  on  délibé- 
rait à  Versailles.  Le  cardinal  de  Fleury,  soit 
lassitude  des  affaires, bien  excusables  quatre- 
vingt-huit  ans,  soit  confiance  absolue  dans  la 
capacité  du  comte  de  Belle-Isle,  lui  avait  laissé 
prendre  un  grand  ascendant  dans  le  conseil. 

Celui-ci  représenta  que ,  l'exécution  de  la 
pragmatique  devant  donner  à  la  maison  d'Au- 
triche, dans  l'Europe,  une  prépondérance  que 
la  maison  de  Bourbon  avait  toujours  redou- 
tée, il  fallait  profiler,  pour  l'abattre,  de  l'oc- 
casion qui  se  présentait  de  former  contre  elle 
une  ligue  puissante.  Le  cardinal  était  retenu 
par  la  garantie  si  solennelle  jurée  à  la  prag- 
matique dans  le  traité  de  Vienne,  et  sans 
doute  par  la  crainte  d'une  guerre  qui  al- 
lait fatiguer  ses  dernières  années.  Quant  à 
Louis  XV,  il  écoutait,  jugeait  solidement,  di- 
sait son  avis,  mais  avec  tant  d'indifférence  , 
qu'il  n'imposait  nullement  la  nécessité  de 
partager  son  opinion.  On  assure  qu'après 
avoir  manifesté  son  sentiment,  et  indiqué  le 
meilleur  parti  à  suivre,  il  lui  est  arrivé  de 
dire  :  «  Vous  verrez,  qu'ils  prendront  le  plus 
»  mauvais.  » 

C'est  ce  qui  arriva  dans  cette  circonstance  : 
on  décida  de  s'opposer  à  la  pragmatique,  mais 
point  assez  ouvertement  pour  être  publique- 
ment convaincu  d'infidélité  à  une  promesse 
qui  devait  être  sacrée.  Le  comte  de  Belle-Isle 
fut  chargé  de  cette  affaire;  il  prit  le  biais  de 
faire,  avec  l'électeur  de  Bavière,  une  alliauce 
oflensive  et  défensive  ,  qui  obligeait  à  le  se- 
courir dans  les  guerres  qu'il  pourrait  avoir,  ce 
qui  donnait  à  la  France  le  droit  de  choquer 
la  pragmatique  sans  pouvoir  être  accusée  di- 
rectement de  mauvaise  foi.  Le  négociateur  fit 
entrer  dans  son  plan  la  jonction  de  l'Espagne, 
et  les  deux  cours  signèrent  de  concert,  à  Ver- 
sailles, le  2.8  mai  i~r\i,  une  alliance  avec  l'é- 
lecteur de  Bavière,  à  laquelle  se  joignirent 
successivement  les  rois  de  Prusse  et  de  Sardai- 
gne,  celui  de  Pologne  comme  électeur  de 
Saxe,  et  les  électeurs  palatin  et  de  Cologne. 

Bans  les  arrangements  arrêtés  par  les  alliés, 
on  laissait  à  Marie-Thérèse  la  Bohème,  la 
Hongrie,  les  Pays-Bas,  la  basse  Autriche  et 
les  duchés  de  Carinthie  et  de  Carniole.  Dans 
cette  conjuration  générale  contre  cette  prin- 
cesse, il  lui  restait  l'électeur  de  Hanovre,  roi 
d'Angleterre  ,  les  subsides  du  parlement  de  ce 
pays ,  et  surtout  le  désir  ou  plutôt  la  passion 
des  Anglais  de  susciter  des  embarras  à  la 
Fiance ,  d'autant  plus  que  la  Grande-Breta- 
gne venait  de  se  constituer  en  guerre  avec 
l'Espagne. 

En  exécution  du  traité  de  Versailles,  une 
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armée  de  quarante  mille  français,  auxquels 
on  donna  le  nom  de  troupes  auxiliaires,  passa 
le  Rhin  sur  la  (in  d'août,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Bcllc-Isle ,  devenu  maréchal  de 
France  ;  et  ayant  gagné  Donawcrt,  elle  s'em- 
barqua sur  lé  Danube  pour  se  rendre  à  Pas- 
sau,  dont  l'électeur  venait  de  s'emparer.  Dans 
le  même  temps  ,  le  maréchal  de  Maillchois , 
avec  une  armée  aussi  forte,  se  portait  en  West- 

{ihalie ,  et  arrêtait  un  corps  de  trente  mille 
tommes  que  George  II ,  roi  d'Angleterre, 
menait  au  secours  de  la  reine  de  Hongrie.  La 
supériorité  des  Français,  prêts  à  s'emparer  de 
son  électoral  de  Hanovre,  le  força  de  renoncer 
à  ce  projet,  cl  de  signer  uu  traité  de  neutra- 
lité ,  le  27  septembre  174». 

L'année  combinée  de  France  et  de  Bavière 
pénétra  sans  obstacle  dans  la  haute  Autriche. 
L'électeur  se  lit  couronner  à  Lintz  en  qualité 
d'archiduc,  occupa  Kns  par  un  détachement , 
poussa  même  au  delà ,  et  envoya  des  partis 
jusqu'aux  portes  de  Vienne,  où  1  on  tremblait 
des  simples  apparences  d'un  siège.  Cependant 
la  France  ne  voulait  qu'affaiblir  la  maison 
d'Autriche ,  sans  qu'il  lut  dans  son  intention 
d'en  dépouiller  entièrement  l'héritière.  L'ar- 
mée française  quilt.i  donc  les  hords  du  Da- 
nube à  la  fin  d'octobre,  sous  la  conduite  de 
l'électeur  et  du  maréchal  de  Broglie,  qui  rem- 
plaçait le  maréchal  de  Belle-Isle,  nommé  plé- 
nipotentiaire à  Francfort ,  pendant  l'élection 
de  l'empereur;  et  ù  L'exception  de  quinze 
mille  hommes,  qui  furent  laissés  à  Lintz,  au 
marquis  de  Ségur,  pour  la  garde  du  pays,  elle 
se  dirigea  en  plusieurs  colonnes  sur  Prague, 
sous  les  murs  de  laquelle  on  arriva  le  23  no- 
vembre. 

Le  grand-duc,  époux  de  Marie-Thérèse, 
qui  n'avait  pu  empêcher  le  roi  de  Prusse  de 
conquérir  la  Moravie  ,  profitant  d'un  armis- 
tice qu'il  venait  de  conclure  avec  lui,  accou- 
rut au  secours  de  la  place  ,  et  coupa  les  com- 
municaiions  des  alliés  avec  le  Danube.  Il  ne 
leur  restait  de  salut,  aux  approches  de  l'hi- 
ver, que  dans  la  prise  de  Prague  ;  mais,  dans 
la  proximité  où  se  trouvait  le  grand-duc,  qui 
n'était  plus  qu'à  cinq  lieues,  ce  ne  pouvait 
être  que  le  résultat  d'un  coup  de  main.  11  fut 
arrêté  pour  la  nuit  du  ?5  au  26  novembre,  et 
l'exécution  en  fut  confiée  au  comte  de  Saxe , 
alors  lieutenant  général.  Le  comte  disposa 
trois  attaques,  et  assigna  la  principale  à  Che- 
vert,  simple  lieutenant-colonel  du  régiment 
de  Beauce,  mais  l'un  des  hommes  les  plus 
fermes  et  les  plus  intrépides  de  l'armée,  doué 
surtout  d'un  don  particulier  pour  inspirer  sa 
confiance  au  soldat.  On  n'oubliera  jamais  l'or- 
dre qu'il  donna  en  cette  occurrence  à  l'un  de 
ses  grenadiers:  «  Vois-tu  cet  enfoncement  ?  m 
lui  dit-il  en  lui  montrant  l'angle  rentrant  d'un 
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bastion;  «  tu  monteras  parla;  on teerierâqui 
vive,  une  fois,  deux  fois,  trois  fois;  ne  ré- 
ponds pas  et  avance  toujours  :  la  sentinelle  te 
mettra  en  joue,  tirera,  te  manquera  ;  tu  foc- 
dras  aussitôt  sur  elle,  et  je  suis  là  pour  te  sou- 
tenir. »  Le  soldat,  sans  faire  la  moindre  ob- 
jection ,  monte  avec  tranquillité,  exécute  de 
point  en  point  sa  consigne ,  et  Cheveu  se 
trouve  effectivement  sur  ses  pas  pour  le  se- 
courir. Le  rempart  est  occupé,  les  portes  sont 
ouvertes ,  et  la  ville  est  prise  sans  le  moin- 
dre désordre  et  sans  qu'il  en  ait  coûté  plus 
d'une  cinquantaine  d'hommes.  Le  iq  décem- 
bre, l'électeur  est  couronné  roi  de  Bohême, 
dignité  fatale  à  sa  maison  ;  et,  un  mois  après, 
il  est  encore  élu  empereur  à  Francfort ,  sous 
le  nom  de  Charles  VIL  Ce  fut  le  terme  de  ses 
succès. 

L'n  puissant  secours  arrivait  encore  de 
Hongrie  à  Marie-Thérèse.  Réfugiée  dans  ce 
royaume,  lorsqu'elle  vil  menacée  la  capitale 
de  l'Autriche,  elle  assembla  les  Etats,  et,  s'y 
présentant  avec  son  lils,  depuis  Joseph  II", 
qu'elle  portail  dans  ses  bras  et  qui  élait  âgé  de 
quelques  mois  :  «  Abandonnée,  »  dit-elle,  «  de 
mes  amis ,  persécutée  par  mes  ennemis  et  atta- 
quée par  mes  plus  pioches  parents,  je  n'ai  de 
ressources  que  dans  votre  fidélité,  votre  courage 
et  ma  constance.  Je  remets  en  vos  mains  la  fille 
et  le  fils  de  vos  rois,  qui  attendent  de  vous 
leur  salut.  Gardez-vous  de  trop  craindre  mes 
adversaires.  Parjures  à  leurs  engagements  en- 
vers mon  père,  ils  le  seront  à  ceux  qu'ils  ont 
piis  entre  eux  ;  ils  se  diviseront  par  le  partage 
des  dépouilles  d'une  femme  et  d'un  enfaut  qui 
ne  sont  rien  pour  eux,  mais  qui  sont  beaucoup 
aux  yeux  de  Dieu,  protecteur  de  l'innocence 
et  vengeur  des  traités.  Puisse  cet  enfant  que  je 
vous  présente  et  que  je  vous  confie  croître 
pour  vous  aimer  et  pour  vous  défendie  un 
jour,  ainsi  qu'il  aura  été  défendu  par  vous.  • 
Attendris  par  le  louchant  abandon  de  ces  pa- 
roles, que  Marie  prononça  en  latin,  l'idiome 
des  Etais,  les  magnais,  oubliant  leurs  vieux 
griefs  contre  les  précédents  monarques,  tirent 
leurs  sabres  et  s'écrient  avec  enthousiasme  :  (*) 
(Mourons  pour  notre  roi,  Marie-Thérèse.  ) 

Ce  noble  élan  fut  suivi  de  prompts  effets  : 
une  cavalerie  nombreuse  et  une  nuée  de  troupes 
légères,  sous  les  noms  de  hussards,  croates, 
pandoureset  talpaches,  sortirent  de  cette  con- 
trée et  des  contrées  voisines,  et  portèrent  par 
toulc  l'Allemagne  la  terreur  de  leur  armes  et 
de  leur  indiscipline. 

La  Russie  n'avait  pu  porter  de  secours  à  sa 
fidèle  alliée,  la  Fiance  lui  avait  suscité  au  de- 
hors et  au  dedans  des  embarras  qui  l'en  dé- 
tournèrent. Par  les  instigations  de  celle-ci,  et 

;»)  Pro  t-ege  notùo  Maria  Iharttia  morittmur. 
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à  l'aide  de  ses  subsides,  la  Suède  venait  de  dé- 
clarer la  guerre  à  la  Russie,  que  travaillait 
encore  une  fermentation  sourde,  occasionnée 
par  les  prétentions  de  la  famille  de  Pierre  le 
Grand  au  trône.  Sept  jours  seulement  après  la 
mort  de  Charles  VI,  la  czarinc  Anne  Ivanowna 
l'avait  suivi  au  tombeau,  et  avait  institué  pour 
lui  succéder  Ivan  de  Brunswick ,  son  petit- 
neveu,  âgé  de  deux  mois,  fils  d'Antoine  Ulric, 
frère  du  duc  régnant  de  Brunswick,  et  d'Anne 
de  Mecklembouig,  sa  nièce,  laquelle  était  fille 
elle-même  de  Catherine  Ivanowna,  sœur  aînée 
de  la  czarine.  Au  préjudice  du  père  et  de  la  mère 
de  l'enfant,  elle  avait  établi  pour  régent  son  fa- 
vori Biren,  duc  de  Courlande  Ce  fut  une  pre- 
mière causededissensions,  dont  Biren  ne  tarda 
pas  à  être  victime.  Au  bout  d'un  mois,  il  était 
relégué  en  Sibérie,  et  le  duc  et  la  ducbessc  de 
Brunswick  étaient  reconnus  régents. 

Cependant  le  duc  d'Ilarcourt,  envoyé  par  la 
France  au  secours  de  la  Bavière,  ayant  passé 
le  Rhin  le  10  mars,  arriva  assez  tôt  pour  faire 
lever  le  siège  de  Straubiug.  Dans  le  même 
temps,  le  comte  de  Saxe  prenait  Egra  sur  la 
frontière  occidentale  de  la  Bohème,  poste  im- 
portant, qui  devint  lesalut  de  l'armée  française, 
en  lui  dounaut  une  communication  avec  la  Ba- 
vière. Le  roi  de  Prusse ,  de  son  côté ,  après 
s'être  emparé  du  comté  de  Glatz,  avait  pénétré 
en  Bohême  et  battait,  à  Czaslaw,  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  fi  ère  du  grand-duc,  pen- 
dant que  le  maréchal  de  Broglie  remportait  à 
Sahay  un  avantage  pareil  sur  le  prince  de 
Lobkowilz  ;  la  fortune  de  l'empereur  semblait 
reprendre  enfin  le  dessus,  lorsqu'une  nou- 
velle défection  vint  le  replonger  dans  un  abîme 
plus  profond;  ce  fut  celle  du  roi  de  Prusse. 
Ses  victoires  diminuèrent  l'éloigncnient  de 
Marie  Thérèse  à  traiter  avec  lui,  et  les  pres- 
santes sollicitations  de  l'Angleterre,  en  obte- 
nant pour  Frédéric  l'abandon  de  la  Silésie, 
détachèrent  facilement  un  prince  à  qui  les  ir- 
résolutions, la  faiblesse  et  les  négociations  du 
cardinal  faisaient  craindre  d'être  sacrifié.  Le 
1 1  juin,  la  paix  fut  signée  à  Breslaw  entre  les 
deux  puissances. 

De  Budweis,  sur  la  frontière  méridionale  de 
la  Bohème,  le  maréchal  de  Broglie  rétrograda 
à  la  hâlederrièrelaBlanilz.où  il  arrêta  l'ennemi 
et  arriva,  sans  être  entamé  davantage,  jusqu'à 
Prague,  mais  sans  pouvoir  s'opposer  non  plus  à 
l'investissement  de  la  ville  et  de  son  camp , 
par  le  comte  de  Kenigscck.  Le  maréchal  de 
Belle-Isle  vint  prendre  part  aux  dangers  qu'a- 
vait appelés  son  imprudente  exaltation  ;  et, 
muni  de  pleins  pouvoirs,  il  joignit  aux  faits 
d'armes  les  artifices  de  la  négociation.  Pour 
prix  de  la  liberté  de  l'armée  française,  il  offrait 
d'abaudonuer  la  Bohème,  et  il  permettait  au 
cardinal  de  Flcury  de  rejeter  sur  lui  tout  le 
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blâme  de  l'agression,  dans  des  lettres  où  le 
prélat  déclarait  avoir  été  entraîné  à  la  guerre 
malgré  lui.  La  reine  de  Hongrie  livra  au  mé- 
pris de  l'Europe  la  faiblesse  du  cardinal,  en 
faisant  imprimer  ses  lettres,  et  exigea  qu'au 
préalable  de  toute  stipulation  l'armée  française 
se  rendit  prisonnière,  condition  déshonorante 
que  ne  pouvaient  accepter  deux  maréchaux. 
La  tranchée  fut  donc  ouverte;  mais,  lorsqu'on 
croyait  les  assiégés  abattus  par  le  décourage- 
ment et  la  disette,  une  sortie  de  douze  mille 
hommes,  commandés  par  le  duc  de  Biron, 
détruisit  en  un  seul  jour  les  longs  ouvrages 
des  assiégeants;  et  l'avis  de  l'arrivée  prochaine 
du  maréchal  de  Maillebois,  chargé  de  faire 
lever  le  siège,  ranima  encore  leur  courage.  A 
son  approche  d'Egra,  les  Autrichiens  aban- 
donnèrent, en  effet,  leurs  lignes,  et  le  maréchal 
de  Broglie  put  marcher  au-devant  de  lui  jus- 
qu'à Tœplitz.  Cependant,  quoiqu'il  eût  déter- 
miné la  levée  du  blocus,  on  fut  mécontent  de 
lui,  et  son  armée  fut  donnée  au  maréchal  de 
Broglie,  qui,  pour  la  rejoindre,  s'échappa  de 
Prague,  babillé  en  courrier. 

Contraint  de  se  réfugier  de  nouveau  dans 
cette  ville,  privé  désormais  de  toute  espérance 
de  secours,  et  menacé  encore  de  la  disette  qui, 
malgré  toutes  les  précautions  prises  pendant 
la  levée  du  siège,  devait  bientôt  assaillir  une 
population  de  cent  mille  âmes,  Belle-Isle  ne 
prolongeait  plus  sa  résistance  que  dans  l'espoir 
de  saisir  quelque  heureuse  occasion  d'échapper 
à  la  vigilance  de  l'ennemi  :  l'hiver  vint  la  lui 
offrir.  Les  environs  de  la  ville,  ravagés  par  les 
Autrichiens,  à  l'époque  du  premier  siège,  les 
forçaient  de  tenir  leurs  cantonnements  éloi- 
gnés ;  ils  n'avaieut  laissé  nue  des  troupes  lé- 
gères sur  la  gauche  du  Moldaw,  qui  traverse  la 
ville.  Muni  de  vivres  pour  douze  jours,  il  se 
dirige  sur  Egra,  éloignée  de  trente-huit  lieues. 
Des  otages  enlevés  de  Prague  moururent  de 
froid  dans  les  voitures  du  maréchal.  Les  lon- 
gues nuits  qu'il  fallait  passer  au  bivouac,  au 
milieu  de  la  glace  et  de  la  neige  et  sans  ren- 
contrer toujours  le  bois  nécessaire  pour  allu- 
mer des  feux,  enlevèrent  à  l'armée  un  inonde 
prodigieux.  A  peine  cinquante  hommes  tom- 
bèrent sous  le  fer  de  l'ennemi,  et  douze  cents 
périrent  de  froid  dans  le  chemin.  Le  dixième 
jour,  enfin,  on  gagna  Egra,  et  cinq  cents  hom- 
mes périrent  encore,  à  l'hôpital,  des  suites  de 
cette  pénible  retraite.  Elle  fit  un  juste  hon- 
neur à  la  sagacité,  à  la  résolution,  à  l'intel- 
ligence et  à  la  conduite  du  maréchal  ;  mais  on 
eut  tort,  dans  le  temps,  de  la  comparer  à  celle 
des  Dix  mille,  fait  unique  dans  l'histoire,  et 
qui  n'a  pas  encore  son  analogue. 

Chevert ,  demeuré  à  Prague  avec  cinq  à  six 
mille  malades,  ne  s'en  montra  pas  plus  dis- 
posé à  se  rendre  pr  isonnier.  Egalement  pressé 
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par  la  ville  et  par  l'armée  ,  il  contint  l'une  et 
l'autre  ,  en  menaçant ,  si  on  ne  lui  accordait 
une  capitulation  honorable  ,  de  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  de  la  ville ,  et  de  s'ensevelir 
sous  ses  ruines.  Sa  fermeté  connue  imposa  ; 
et ,  le  a  janvier ,  il  obtint  du  prince  de  Lob- 
kowitz ,  conformément  à  ses  désirs  ,  de  re- 
joindre ses  compagnons  d'armes  à  Ë«ra.  L'ar- 
mée regagna  les  frontières  de  la  France  ,  et  il 
ne  fut  laissé  dans  Egra  qu'une  simple  garni- 
son qui ,  isolée  au  milieu  de  l'Allemagne  éva- 
cuée par  les  Français ,  fut  réduite  à  se  rendre 
à  la  fin  de  l'année. 

Le  maréchal  de  Noailles,  également 
recommandable  comme  administrateur  et 
comme  guerrier ,  avait  été  chargé  d'observer 
les  Anglais  sur  le  Mein  ,  où  ils  s'étaient  avan- 
cés au  retour  de  la  belle  saison.  Ils  y  étaient 
réunis  aux  Hanovriens  et  à  un  corps  de  trou- 
pes de  la  reine  de  Hongrie.  Le  comte  de  Stair, 
ambassadeur  eu  France  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  et  au  commencement  de  la  régence, 
les  commandait.  Georges  II,  et  le  duc  de 
Cumbciland  ,  son  second  fils  ,  s'étaient  rendus 
à  l'armée.  De  l'avis  exprès  du  roi ,  elle  s'était 
enfoncée  jusqu'à  Aschalfcnbourg,  au-dessus 
de  Hanau ,  entre  les  montagnes  du  Spessart  et 
le  Mein ,  dont  le  cours  et  les  passages,  tant 
au-dessus  qu'au-dessous  de  l'armée  anglaise, 
étaient  au  pouvoir  des  Français.  Dans  cette 
imprudente  position  ,  elle  tarda  peu  à  ressen- 
tir les  inconvénients  de  la  disette  ,  et  à  se  voir 
menacée  même  du  soit  plus  fâcheux  d'être 
contrainte  à  mettre  bas  les  armes.  Le  plus 
prompt  retour  pouvait  seul  prévenir  ce  mal- 
heur ;  mais  le  maréchal  avait  fait  des  disposi- 
tions propres  à  le  rendre  extrêmement  hasar- 
deux. Le  ?.6  juin  ,  dans  la  nuit ,  et  par  le 
plus  grand  silence ,  le  roi  avait  levé  son  camp. 
Mais  il  était  observé ,  et  le  maréchal  n'atten- 
dait, pour  donner  l'ordre  de  l'attaque,  que 
l'instant  où  l'ennemi  serait  engagé  de  toutes 
parts  ,  lorsque  le  duc  de  Grammont ,  par  une 
impatience ,  une  audace  ,  ou  une  présomption 
également  inexcusables ,  quitte  son  poste  et 
marche  en  avant  du  ravin.  L'armée  anglaise 
se  forme  aussitôt  dans  l'espace  étroit  dont  elle 
peut  disposer ,  sous  la  protection  d'une  artil- 
lerie formidable ,  avantageusement  postée  sur 
une  colline.  Le  duc  ne  laisse  pas  de  l'assaillir, 
et  engage  un  combat  d'autant  plusinégal,  que, 
masquant  par  cette  nouvelle  imprudence  l'ar- 
tillerie qui  devait  rompre  les  rangs  ennemis, 
ce  second  moyen  de  victoire  fut  encore  perdu. 

Pendant  ce  temps ,  le  maréchal  de  Ihoglie, 
trop  faible  pour  se  soutenir  sur  le  Danube 
devant  le  prince  Charles  ,  qui  se  trouvait  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse  ,  se  retirait  avec 
peine,  lorsqu'un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes que  lui  avait  fait  passer  le  marécbal  de 
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Noailles  ,  sous  la  conduite  du  marquis  de  Sé- 
gur,  lui  facilita  sa  retraite  sur  le  Rhin.  Le 
prince  l'y  suivit  ;  mais  il  fit  de  vains  efforts 
pour  franchir  cette  barrière,  qui  lui  fut  fer- 
mée par  le  maréchal  deCoigny  ,  comme  celle 
de  la  basse  Alsace  le  fut  au  roi  d'Angleterre 
par  le  maréchal  de  Noailles. 

L'évacuation  de  la  Bavière  par  les  Français 
la  fit  retomber  sous  la  puissance  de  l'Autriche. 
Le  malheureux  Charles  VII,  obligé  encore 
une  fois  d'abandonner  sa  capitale,  se  vit  ré- 
duit à  recourir  à  la  compassion  de  celle  qu'il 
s'était  imprudemment  promis  de  dépouiller. 
Elle  écouta  enfin  des  propositions  qu'elle  avait 
longtemps  rejetées  ;  et ,  le  27  juin  ,  jour 
même  de  la  bataille  de  Deltingen  ,  l'empereur 
obtint  un  traité  par  lequel  il  renonçait  à  sei 
prétentions  sur  l'Autriche  ,  s'engageait ,  aiaâ 
que  l'empire  ,  à  demeurer  neutre  pendant  b 
continuation  de  la  guerre ,  «t  laissait  la  Ba- 
vière sous  la  main  de  Marie-Thérèse  ,  jusqu'j 
la  conclusion  de  la  paix  générale.  Ainsi  U 
France  se  trouva  avoir  à  supporter  tout  le 
poids  d'une  guerre  dans  laquelle  elle  avait 
paru  n'entrer  que  comme  auxiliaire. 

Le  cardinal  de  Fleury  ne  vit  pas  cette  réro- 
lution.  Il  était  mort  à  la  fin  de  janvier,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans  moins  quelques  mois,  et 
après  avoir  tenu  seize  ans,  malgré  son  grand 
âge,  le  timon  de  l'État.  Plein  d'urbanité  dans 
ses  manières,  de  simplicité  dans  ses  mœurs, 
ennemi  du  faste  et  étranger  à  la  cupidité,  ce 
ministre  trouva  duis  les  qualités  qui  faisaient 
le  fonds  de  son  caractère  les  deux  bases  sur  les- 
quelles il  établit  son  administration  :  la  paix 
au  dehors  et  l'économie  au  dedans.  M  .Vis  00  ■ 
accusé  le  cardinal  d'avoir  trop  sacrifié  à  l'a- 
mour ou  au  besoin  même  de  la  paix.  Persuade" 
qu'il  n'y  avait  que  les  Anglais  qui  pussent 
troubler  la  tranquillité  dont  il  voulait  jouir 
au  dehors ,  il  montra  trop  la  crainte  de  les 
mécontenter.  Ceux-ci  en  devinrent  exigeants, 
et  Fleury  porta,  dit-on,  la  condesceudauce 
jusqu'à  mesurer  sur  leurs  désirs  ,  quelquefois 
impérieux  ,  les  forces  de  la  marine.  Il  s'y  rési- 
gna avec  d'autant  moins  de  difficulté  que, 
dans  le  retrancliement  des  dépenses  qu'il  au- 
rait fallu  faire  pour  cet  objet,  il  trouvait  à  sa- 
tisfaire le  goût  d'économie  qui  lui  était  natu- 
rel, et  qu'il  comptait,  d'ailleurs,surle  caractère 
également  pacifique  de  Robert  Walpole  ,  qui 
dirigeait  alors  le  cabinet  britannique. 

L'objet  primitif  de  la  guerre  avant  disparu, 
par  la  renonciation  de  Charles  VII  à  ses  pré- 
tentions, rien  ne  semblait  plus  aisé  k  conclure 
que  la  paix.  Elle  était  offerte  par  la  France  et 
repoussée  par  Marie-Thérèse  ,  aveuglée  par 
l'ivresse  du  succès ,  et  qui  se  flattait  de  trou- 
ver dans  la  continuation  de  la  guerre  des 
dédommagements  aux  cessions  qu'elle 
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faites  en  Silésie  et  dans  le  Milanais,  et  peut- 
être  même  l'occasion  de  renti  er  dans  ces  pro- 
vinces et  dans  le  royaume  de  Naples.  Elle 
était  entretenue  dans  cet  espoir  par  un  nou- 
veau traité  d'alliance  qu'elle  venait  de  contrac- 
ter à  AVornis  avec  l'Angletene  et  le  roi  de 
Sardaigne  ;  en  sorte  que  la  France  se  vit  con- 
trainte de  renoncer ,  malgré  son  inclination  , 
au  rôle  d'auxiliaire  ,  et  de  déclarer  franche- 
ment la  guerre  à  des  puissances  avec  lesquelles 
elle  se  trouvait  depuis  longtemps  dans  un  état 
trop  réel  d'hostilité. 

Les  premiers  jours  de  Tannée  1 744  avaient 
été  témoins  de  deux  entreprises  spécialement 
dirigées  par  la  France  contre  l'Angleterre.  Le 
délabrement  de  la  marine  n'avait  pas  été  si 
complet,  que,  par  les  soins  du  ministre  de  ce 
département,  Jean  -  Frédéric  Phélippeaux  , 
comte  de  Maurepas,  petit-fils  du  cliaucelicr  de 
s  Poutchartrain,  quatorze  vaisseaux  ne  se  trou- 
vassent alors  équipés  dans  le  port  de  Toulon 
pour  seconder  seize  vaisseaux  espagnols  qui , 
après  avoir  transporté  des  troupes  et  des  mu- 
nitions à  don  Philippe,  y  étaient  bloqués  par 
trente-quatre  vaisseaux  de  ligne  anglais  aux 
ordres  de  l'amiral  Matthews.  Le  22  février  , 
la  flotte  combinée  osa,  malgré  son  infériorité, 
braver  l'expérience  des  Anglais  ;  et  le  résultat 
d'un  combat  indécis  fut  à  l'avantage  des  alliés, 
l  en  ce  qu'ils  purent  gagner  Caithagène  pendant 
quel'amiralanglaisallaitse  réparera  Minorquc. 

Dans  le  même  temps,  vingt-six  autres  vais- 
seaux français,  sous  le  comte  de  Roquefcuille, 
sortaient  de  Brest,  et  gagnaient  en  plusieurs 
divisions  les  côtes  de  l'Angleterre;  ils  y  trans- 
portaient vingt -quatre  mille  hommes  et  le 
prince  Charles- Edouard ,  fils  du  chevalier  de 
Saint  -  Georges.  Courageux,  entreprenant, 
indifférent  à  la  fatigue  ,  ferme  dans  l'adver- 
sité ,  modéré  dans  le  succès ,  on  pouvait  tout 
attendre  de  son  caractère;  et  il  avait  encore 
le  comte  de  Saxe  pour  guide  et  pour  appui. 
Aucun  moment,  d'ailleurs,  ne  pouvait  être  plus 
opportun  pour  une  semblable  expédition.  La 
majeure  partie  des  troupes  anglaises  était  sur 
le  continent,  et  la  plupart  des  vaisseaux  an- 
glais en  commission,  Mais  un  coup  de  vent 
ruina  encore  les  espérances  des  Stuarts.  Comme 
on  touchait  aux  eûtes  de  Kent,  le  i  G  mars  un 
ouragan  violent  rejeta  la  flotte  sur  les  côtes  de 
France,  où  plusieurs  bâtiments  se  perdirent. 

Ce  ne  fut  qu'après  cette  agression  formelle, 
agression  légitimée  par  une  foule  d'autres 
dans  lesquelles  les  Anglais  avaient  assailli  les 
vaisseaux  français,  que  la  guerre  fut  solennel- 
lement déclarée.  On  prit  en  même  temps  des 
mesures  pour  la  pousser  avec  vigueur.  L'impôt 
du  dixième,  qui  avait  été  levé  durant  la  guerre 
de  Pologne,  avait  déjà  été  rétabli. 

Quant  au  plan  de  campagne  qui  fut  adopté, 
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le  prince  deConti,  digne  petit-neveu  du  grand 
Condé  ,  devait  commander  les  Fi  ançais  dans 
les  Alpes ,  et  y  seconder  don  Philippe  et  les 
Espagnols  ;  le  maréchal  de  Coigny  demeurer 
sur  la  défensive  en  Alsace;  et  les  hostilités  prin- 
cipales être  portées  dans  les  Pays-Bas.  Le  ma- 
réchal de  Noailles  devait  s'attacher  aux  sièges 
des  places  fortes ,  et  le  comte  de  Saxe,  promu 
ù  la  dignité  de  maréchal  de  France,  en  couvrir 
les  opérations.  Le  roi  se  rendit  à  l'armée  ;  et 
la  duchesse  de  Châteauroux,  dame  d'honneur 
de  la  reine  ,  osa  prendre  congé  de  celte  prin- 
cesse pour  le  suivre. 

Contre  les  cent  mille  Français  qui  envahis- 
saient les  Pays-Bas ,  les  alliés  n'opposaient  que 
soixante-dix  mille  hommes  commandés  par 
Wadc ,  élève  de  Marlborough ,  et  le  comte 
d'Aremberg  ,  élève  d'Eugène.  Les  Hollandais 
devaient  se  joindre  à  eux ,  et  s'étaient  déjà 
avancés  dans  les  plaines  de  Lille;  mais  la 
promptitude  de  l'invasion  déconcerta  leurs 
desseins.  Le  roi  arriva  à  Lille  le  12  mai ,  et  le 
10  juillet ,  Menin ,  Ypres ,  Knoque  et  Furnes 
étaient  déjà  en  son  pouvoir.  On  se  flattait  de 
conquérir  le  reste  de  la  Flandre  avec  la  même 
rapidité,  lorsqu'on  apprit  que  le  prince  Char- 
les, à  la  tête  de  quatie-vingt  mille  hommes, 
avait  passé  le  Bliin  à  Spire  le  1"  juillet  ;  qu'il 
s'était  emparé  des  lignes  de  Weissembourg,  et 
avait  repoussé  au  delà  de  Saverne  le  maréchal 
de  Coigny ,  trop  faible  pour  lui  résister.  Il  fal- 
lut changer  de  plaii  ,  porter  les  principales 
forces  en  Alsace  ,  et  se  tenir,  au  contraire  ,  en 
Flandre  sur  la  défensive.  On  en  donna  le  soin 
au  maréchal  de  Saxe ,  à  qui  on  ne  laissa  que 
quarante-cinq  mille  hommes;  mais  les  sa- 
vantes manoeuvres  de  ce  général  pendant  le 
reste  de  la  campagne  suppléèrent  au  petit 
nombre  ,  et  le  placèrent  au  rang  des  premiers 
capitaines. 

Le  maréchal  de  Noailles ,  avec  le  reste  des 
forces,  sedirigea  sur  le  Rhin.  Le  roi  l'y  suivait, 
lorsqu'il  fut  arrêté  à  Metz  par  une  maladie. 
Pendant  ,ce  temps,  le  roi  de  Prusse  ,  jugeant 
l'armée  autrichienne  suffisamment  occupée 
par  l'armée  française ,  et  inquiétée  encore  sur 
ses  derrières  par  les  troupes  de  Bavière  et  de 
la  régence  de  Hesse-Cassel ,  entra  de  nouveau 
en  Moravie  et  en  Bohème,  et  en  douze  jours 
fit  capituler  ,  le  16  septembre,  à  Prague,  une 
garnison  de  dix-huit  mille  hommes,  qui,  à  la 
vérité,  ne  s'attendait  guère  à  y  être  attaquée. 

Cependant  le  prince  Charles  se  hâtait  vers 
la  Bohême.  Aidé  par  la  diversion  de  vingt- 
cinq  mille  Saxons,  que  le  roi  de  Pologne  venait 
de  mettre  à  la  disposition  de  la  reine,  sous  la 
promesse  d'une  partie  de  cette  Silésie  qu'elle 
ne  possédait  plus  ;  il  harcela  et  fatigua  telle- 
ment les  Prussiens ,  en  les  tenant  dans  de 
continuelles  alarmes  pour  leur  s  magasins,  que 
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le  27  novembre  ils  évacuèrent  Prague ,  après 
en  avoir  fait  sauter  les  fortifications.  L'empe- 
reur seul  gagna  à  tous  ces  mouvements  :  la 
Bavière  se  trouva  évacuée,  et  pour  la  troisième 
fois  il  put  rentier  à  Munich  ,  mais  dans  un 
état  de  détresse  et  de  déiuïuient  que  sa  di- 
gnité rendait  encore  plus  sensible ,  et  qui  dut 
beaucoup  diminuer  pour  lui  les  amertumes 
de  la  mort ,  qui  le  surprit  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  suivante. 

Le  4  août ,  le  roi  arriva  à  Metz  ,  où  le  ma- 
réchal de  Schmcttau,  envoyé  par  le  roi  de 
Prusse,  venait  concerter  avec  lui  le  mouve- 
ment des  années.  Le  8  ,  le  roi  fut  attaqué 
d'une  fièvre  putride  ,  et  six  jours  après  il  était 
à  l'extrémité.  La  duchesse  de  Châtcauroux  et 
le  duc  de  Hichelieu  ne  quittaient  pas  le  roi. 
Le  due  ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
et  familier  du  monarque ,  avait  contribué  à 
l'élévation  «le  la  favorite  ,  et  en  attendait,  en 
échange,  la  continuation  de  sa  faveur.  Leurs 
soins  réunis  tendaient  à  éloigner  tout  le  inonde 
de  la  personne  de  Louis  XV,  et  ils  affectaient 
de  ne  point  noire  à  son  danger,  pour  repous- 
ser les  secours  que  la  religion  offrait  au  prince, 
et  se  faire  un  jour  un  mérite  auprès  di*  lui ,  s'il 
en  réchappait ,  de  lui  avoir  épargné  les  inutiles 
teneurs  de  la  mort.  Mais  le  duc  de  ('bat  1res  , 
en  qualité  de  représentant  du  premier  prun  e 
du  sang  ,  et  stimulé  par  les  avis  de  son  père  , 
força  des  consignes  qu'il  n'eût  pas  été  donné 
à  d'autres  de  pouvoir  lever,  et  assisté  de  Fran- 
çois de  Fitz-James,  évèque  de  Soissons  ,  fils 
du  maréchal  de  Bcrwick  cl  premier  aumônier 
du  roi ,  il  lui  aune  n;a  son  étal  et  le  remit  en- 
tre les  mains  du  prélat.  Celui-ci  lit  goûter  au 
monarque  les  consolations  célestes;  mais  il  y 
mit  un  prix,  celui  de  faire  cesser  le  scandale 
d'un  attachement  illégitime,  l^e  moribond  s'y 
résigna  et  donna  l'ordre  du  renvoi  de  la  du- 
chesse. Mille  opprobres  de  la  part  du  peuple 
accompagnèrent  son  départ  et  son  voyage. 
Pendant  le  même  temps,  la  reine  arrivait  pour 
prodiguer  ses  soins  à  son  époux.  Elle  le  re- 
trouva donnant  l'espoir  d'une  guérisnu  pro- 
chaine ,  et  disposé  à  réparer  ses  injustices  en- 
vers elle.  Le  peuple ,  ravi  de  voir  son  prince 
rendu  à  la  fois  à  la  vie  et  à  la  vertu  ,  le  pro- 
clama le  Bicn-Aimc  ,  et  se  livra  dans  louie  la 
France  à  un  enthousiasme  inexprimable.  Ac- 
cablé de  toutes  parts  de  témoignages  de  sen- 
sibilité, le  roi  demandait  ce  qu'il  avait  pu 
faire  pour  mériter  tant  d'amour;  et  le  peuple 
lui  savait  gré,  comme  d'un  acte  de  modestie, 
de  la  naïveté  de  sa  question.  Mais,  poursuivi 
bientôt  par  des  conseils  corrupteurs,  il  se  lassa 
d'un  empressement  qui  imposait  des  efforts  à 
sa  faiblesse.  Des  rencontres  qui  semblaient 
fortuites,  et  qui  étaient  ménagées  par  l'adresse 
de  la  séduction,  le  réengagèrent  dans  sescou- 
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pables  liens.  La  duchesse  fut  rappelée  avec 
éclat ,  et  le  prélat ,  qui  n'avait  fait  que  rem- 
plir les  obligations  étio.tes  de  son  ministère, 
fut  exilé  dans  son  diocèse.  Ce  triomphe  du  vice 
fut  de  courte  durée,  et  quelques  jouis  s'é- 
taient à  peine  écoulés  depuis  le  retour  de  la 
favorite  à  la  cour,  qu'elle  se  sentit  frappée  des 
atteintes  de  la  mort.  Moins  heureuse  que  le 
monarque,  elle  y  succomba,  et  cette  funèbre 
et  effrayante  leçon  fui  encore  perdue  pour  lui. 

L'aigreur  réciproque  qui  avait  gagné  les 
puissances  belligérantes  leur  fit  négliger  h 
nouvelle  occasion  de  terminer  leurs  diffé- 
rends ,  que  leur  offrait  la  mort  de  Charles  VIL 
arrivée  le  20  janvier  1745.  L'Angleterre,  piquée 
des  tentatives  de  la  Fiance  pour  rétablir  Cliar- 
les-Kdouard  sur  le  trône  de  ses  pères  ,  main- 
tenait de  tout  son  pouvoir,  par  d'immenses 
subsides  ,  les  anciennes  prétentions  de  la  reine 
de  Hongrie.  Celle-ci  en  formait  de  nouvelles 
à  la  dignité  impériale  pour  son  époux  ,  et  la 
France ,  au  contraire ,  se  proposait  de  l'assu- 
rer dans  la  maison  de  Bavière  et  d'en  décorer 
le  jeune  électeur  Maximilieu-Jo  eph.  IMais  ce 
prince,  poussé  jusqu'à  Auslwurg  par  les  trou- 
pes autrichiennes  ,  qui  étaient  rentrées  en  Ba- 
vière, et  éclairé  par  les  malheurs  de  son  père 
sur  les  illusions  du  diadème,  fit  sa  paix  avec 
Marie-Thérèse ,  lui  promit  sa  voix  pour  le 
grand-duc,  et  reconnut  la  légitimité  du  vote 
de  Bohême  ,  que  la  force  avait  rejeté  lors  de 
l'élection  de  Charles  VI 11. 

Trompée  encore  une  fois  dans  ses  espéran- 
ces de  paix  ,  la  France  se  vit  forcée  à  de  nou- 
veaux efforts  pour  la  conquérir.  On  résolut  de 
se  tenir  sur  la  défensive  eu  Allemagne  ,  et  de 
porter  les  grands  coups  en  Italie,  et  surtout  eu 
Flandre.  Le  maréchal  de  Saxe  y  commandait 
encore  celte  année.  Le  icr  mai,  après  avoir 
donné  le  change  aux  ennemis ,  il  investit 
Tournay,  qui,  en  vertu  du  traité  de  la  Bar- 
rière ,  tenait  garnison  hollandaise.  L'année 
alliée,  commandée  par  le  duc  de  Cnmberland, 
s'ébranla  pour  la  secourir.  Déjà  elle  était  pro- 
che, lorsque  le  maréchal,  laissant  quinze  mille 
hommes  dans  ses  ligues  pour  contenir  la  gar- 
nison, se  forme  dans  une  plaine  au  delà  de 
l'Escaut,  ayant  le  village  de  Fontenoy  devant 
son  centre,  celui  d'Antoin  à  sa  droite,  <  t  le 
bois  de  Bari  à  sa  gauche  ,  tous  ces  postes  hé- 
rissés de  canons  qui  les  rendaient  inaborda- 
bles. Le  1  1  mai,  cependant,  il  fut  attaqué  dans 
cette  position  par  l'armée  combinée.  Les  An- 
glais occupaient  le  centre;  les  Autrichiens , 
sousle  comte  de  Kœnigseck,  tenaient  la  droite; 
les  Hollandais,  qui  s'étaient  enfin  prononcés, 
formaient  la  gauche,  sous  le  prince  de  Wal- 
deck.  Les  deux  armées  étaient  à  peu  près  éga- 
les ,  et  chacune  comptait  environ  quarante- 
cinq  mille  hommes.  Le  roi ,  ainsi  que  le  dau- 
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phin ,  qui  sortait  a  peine  des  fêtes  de  l'hymé- 
née ,  s'étaient  rendus  à  l'année  sur  l'apparence 
prochaine  d'une  bataille. 

L'action  s'engagea  sur  les  neuf  heures  du 
matin,  par  une  canonnade  longtemps  prolon- 
gée, qui  n'offrit  point  de  résultat  sensihle. 
Kœnigseck  donnait  le  conseil  de  s'en  tenir  à  ce 
genre  d'attaque,  qui  suffisait  pour  interrompre 
les  travaux  du  siège ,  mais  l'impatience  des 
Anglais  s'en  irrite,  et  avec  une  rare  intrépi- 
dité ils  s'avancent  contre  le  village  [de  Fonte- 
noy.  Cependant,  toujours  repoussée  par  l'ar- 
tillerie formidable  qui  les  foudroie,  ils  renon- 
cent à  aborder  les  Français  par  ce  point ,  et 
s'engagent,  pour  parvenir  jusqu'à  eux,  entre 
le  village  et  le  bois.  Mal  secondés  par  leurs 
auxiliaires ,  qu'une  résistance  opiniâtre  em- 
pêcha de  marcher  d'un  pas  égal ,  seuls  ils  se 
portent  en  avant,  exposés  à  tout  le  feu  des 
batteries  de  Fontcnoy  et  des  redoutes  de  Bru  i. 
C'est  alors  que ,  pour  essayer  d'y  dérober  leurs 
lianes,  la  nécessité  les  fit  se  resserrer  en  une 
épaisse  et  redoutable  colonne,  qui,  par  sa 
masse  et  son  feu  toujours  roulant ,  écrasait  les 
faibles  corps  d'infanterie  successivement  op- 
posés à  son  attaque.  Dans  sa  mai  die  lente , 
mais  continue ,  cette  espèce  de  forteresse  am- 
bulante perça  deux  lignes  d'infanterie  fran- 
çaise. Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  dissiper  la  ré- 
serve de  cavalerie  :  alors,  hors  de  la  portée 
des  batteries,  elle  eût  pu  rabattre  sur  sa  gau- 
che et  enlever  Antoin,  où  le  maréchal  avait 
marqué  le  quartier  du  roi  et  du  dauphin. 
Déjà  l'alarme  s'y  répandait  et  l'on  avait  con- 
seillé au  roi  le  parti  prudent  de  la  retraite.  Il 
s'y  refusait,  craignant  de  porter  peut-être  le 
découragement  dans  l'armée,  lorsque  le  ma- 
réchal survenant,  confirma  le  monarque  dans 
sa  résolution ,  en  lui  annonçant  une  victoire 
qui  ne  pouvait  plus  tarder.  Les  pertes,  en  effet, 
que  l'artillerie  ne  cessait  de  faire  éprouver  à 
la  colonne  diminuaient  de  plus  eu  plus  sa 
consistance  ,  et  le  moment  approchait  où  elle 
devait  la  perdre  tout  à  fait  On  le  hâta  ,  sur 
l'avis  de  Richelieu  .  à  l'aide  de  quatre  pièces 
de  canon  qui  avaient  été  réservées  pour  cou- 
vrir, eu  cas  de  nécessité  :  la  retraite  du  mo- 
narque, et  qui,  inutiles  à  l'effet  du  combat, 
furent  livrées  par  lui  pour  coopérer  au  succès 
de  la  journée.  Pointées  sur  le  front  même  de 
la  colonne  ,  elles  en  éclaii fissent  les  rangs,  et 
mettant  obstacle  à  ce  qu'ils  pussent  se  refor- 
mer, un  vide  considérable  tarda  peu  à  s'y 
faire  remarquer.  Aussitôt  le  signal  de  la  charge 
est  donné  à  une  cavalerie  d'élite  ,  qui  fond 
avec  rapidité  sur  cette  masse  imposante ,  et 
qui,  la  pénétrant  de  toutes  parts,  la  dissipe 
en  moins  d'un  quart  d'heure ,  comme  par 
enchantement.  Ce  qui  échappe  à  un  massacre 
affreux  fait  une  retraite  périlleuse  sous  le  feu 


LXV*  ROI.  873 

des  batteries  de  Bari ,  et  n'est  hors  de  danger 
qu'après  avoir  laissé  neuf  mille  hommes  sur 
le  champ  de  bataille.  Les  vaincus  ne  furent 
point  poursuivis.  Un  plus  grand  intérêt  ra- 
mena l'armée  victorieuse  dans  les  lignes  de 
Tournay,  qui ,  dix  jours  après,  devint  le  prix 
de  celte  importante  victoire. 

Elle  fit  d'autant  plus  d'honneur  au  maré- 
chal de  Saxe,  qu'il  était  mourant  alors,  et  que, 
incapable  de  mouler  à  cheval ,  c'était  en  li- 
tière qu'il  se  faisait  transporter  partout  où  sa 
présence  était  nécessaire.  Le  roi  ,  au  milieu 
des  cris  de  triomphe  qui  retentissaient  sur  le 
champ  de  bataille ,  fixa  l'attention  de  son  fils 
sur  le  spectacle  déchirant  du  carnage;  et,  en 
lui  faisant  envisager  avec  horreur  à  quel  prix 
s'achète  une  victoire,  il  lui  donna  l'utile  leçon 
de  ménager  le  sang  de  ses  peuples. 

Les  succès  n'étaient  pas  moindres  en  Italie. 
Quant  à  l'armée  d'Allemagne,  dont  le  but 
était  de  s'opposer  à  l'élection  du  grand-duc, 
réduite  par  les  renforts  qu'on  en  lirait  pour 
la  Flandre,  elle  devint  incapable  d'atteindre 
son  but.  Le  grand-duc  lui-même,  avec  une 
armée  supérieure,  couvrit  Francfort  et  força 
même  le  prince  de  Conti  à  repasser  le  Rhin. 
Dis  lors  rien  n'empêcha  l'effet  de  la  majorité 
des  suffrages  que  l'impératrice  s'était  assurés, 
et  le  1 5  septembre  son  époux  fut  élu  empe- 
reur ,  malgré  les  protestations  du  roi  de 
Prusse,  et  même  malgré  ses  victoires.  Le 
I  juin,  en  effet,  il  avait  battu  le  prince  Charles 
à  Friedbeig  en  Silésie,  cl  acquitté,  ainsi  qu'il 
l'écrivait  à  Louis  W ,  la  lettre  de  change 
tirée  sur  lui  à  Fontcnoy.  Depuis,  quoique 
surpris  et  inférieur  de  moitié,  il  le  battit  en- 
core en  Bohême;  et  le  i5  décembre  enfin, 
une  nouvelle  défaite  «les  Autrichiens  et  des 
Saxons  ,  à  Kesseldorff ,  sous  les  murs  de 
Dresde,  lui  livra  celle  capitale  de  la  Saxe , 
d'où  s'éloigna  le  roi  de  Pologne,  cl  où  entra 
aussitôt  Frédéric  en  vainqueur  plein  d'amé- 
nité. Mais  déjà  le  roi  «l'Angleterre  interposait 
de  nouveau  sa  médiation  pour  le  réconcilier 
avec  l'impératrice. 

Les  Anglais  s'étaient  emparés,  au  mois  de 
juin,  de  Louisbourg  et  «le  toute  Plie-Royale 
ou  du  Cap-Breton,  voisine  «le  l'Acadie,  con- 
quête importante,  qui  les  rendait  à  peu  près 
maîtres  exclusifs  «les  pêcheries  de  Teirc- 
Neuve,  «t«pii  interrompait  en  partie  les  com- 
munications de  la  Frauce  avec  le  Canada. 
Mais,  presque  dans  le  même  temps ,  1'Angle- 
lerrc  eut  à  trembler  pour  ses  propres  foyers. 
Le  prince  Fdouard ,  «pic  n'avait  pu  porter, 
l'année  précédente,  en  Angleterre  une  flolte  de 
vingt  vaisseaux  de  ligne,  osa  confier  sa  for- 
tune à  une  petite  frégate  de  «lix-huit  canons, 
frétée  par  un  négociant  de  Nantes  ,  et  qui 
poi  lait  sept  officiers ,  quelques  fusils  et  peu 
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d'argent.  Avec  ce  faible  appareil  il  débarque 
au  inois  d'août  sur  l'une  des  îles  occidentales 
de  l'Ecosse ,  gagne  la  côte  voisine  de  Loeh- 
Aber,  et  publie  un  manifeste,  où  il  s'annonce 
pour  revendiquer  ses  droits,  avec  l'aide  seule 
de  ses  concitoyens.  Cette  déclaration  luidonue 
aussitôt  une  année  de  trois  mille  monta- 

Cards,  avec  lesquels  il  s'avance  jusqu'à  Perlb. 
i5  décembre  il  y  est  déclaré  régent  des 
trois  royaumes  pour  son  père  ;  et ,  quatre 
jours  seulement  après,  fortifié  des  secours 
qu'il  reçoit  dans  celte  ville,  des  nobles  Écos- 
sais et  de  leurs  vassaux  qui  s'attachent  à  sa 
cause ,  il  est  proclamé  de  nouveau  à  Edim- 
bourg. 

Cependant  sir  John  Cope ,  géuéral  des 
troupes  anglaises  dans  le  nord  de  l'Ecosse , 
qui  avait  refusé  d'abord  de  croire  à  la  nou- 
velle du  débarquement  du  prince,  rassemble 
les  troupes  régulières  qui  sont  à  sa  disposi- 
tion, ainsi  que  les  Écossais  attachés  à  la  mai- 
son régnante ,  s'embarque  avec  quatre  mille 
hojumcs  à  Aberdeen,  descend  à  Dunbar,  près 
d'Edimbourg  ,  et  s'approche  de  cette  ville 
jusqu'à  Preston-Pans.  Le  jeune  Edouard  n'hé- 
site point  à  l'y  attaquer  avec  trois  mille  mon- 
tagnards seulement,  et  il  ne  fallut  à  leur 
courage  que  dix  minutes  pour  triompher  du 
nombre  et  de  l'expérience  de  leurs  ennemis. 
De  ceux-ci  cinq  cents  furent  tués,  neuf  cents 
blessés  et  quatorze  cents  faits  prisonniers.  Les 
munitions,  les  armes,  les  bagages,  l'artillerie 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  leur 
procurèrent  les  moyens  offensifs  qui  leur 
manquaient.  Le  prince  ,  dont  la  tête  avait 
été  mise  à  prix  par  la  régence  d'Angleterre, 
s'en  vengea  avec  grandeur,  par  l'humanité 
dont  il  usa  envers  ses  prisonniers  ;  et  sa  clé- 
mence rehaussa  l'éclat  de  sa  victoire. 

L'Écosse,  cependant,  était  loin  de  lui  être 
entièrement  dévouée ,  cl  une  grande  partie 
suivait  par  choix  les  drapeaux  de  son  adver- 
saire. Sans  laisser  aux  siens  le  loisir  de  cal- 
culer leur  faiblesse ,  Edouard  profite  de  la 
confiance  que  leur  inspire  leur  succès ,  pour 
les  diriger  sur  Londres  même.  11  entre  dans 
le  Northumberland ,  s'empare  de  Carlisle , 
descend  jusqu'à  la  hauteur  de  la  principauté 
de  Galles,  et,  ne  pouvant  y  pénétrer  faute  de 
ponts,  se  rabat  sur  Derby  ,  à  trente  lieues  de 
Londres,  où  la  consternation  commençait  à 
se  répandre.  Mais  déjà  le  duc  de  Cumberland 
avait  été  rappelé  du  comment  avec  des  troupes 
réglées,  et  il,  avait  pris  poste  à  Stafford  ,  près 
de  Derby.  Edouard  ne  s'était  avancé  d'une 
manière  si  hasardeuse  au  cœur  de  l'Angleterre 
que  pour  donner  l'occasiou  de  se  déclarer 
aux  nombreux  partisans  qu'on  l'avait  flatté  d'y 
rencontrer.  Mais  personne  ne  remua.  Rentré  en 
Écosse ,  il  y  trouva  quelques  faibles  secours  en 
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et  en  argent,  qui  lui  venaient  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  dans  le  but  seulei 
d'occuper  les  Anglais  hors  du  continent. 

Poursuivi  avec  mollesse,  le  jeune  pi 
eut  à  peine  gagné  l'Ecosse ,  qu'il  s'attacha  à 
la  prise  du  fort  de  Stirling.  Sans  expérience 
des  sièges,  et  sans  autre  artillerie  que  le  canon 
de  bataille  dont  il  avait  pu  s'emparer  en  bat- 
tant ses  ennemis,  il  se  consumait  devant  cette 
place  ,  lorsque  le  général  Hawley  s'avança 
pour  le  dégager.  Hawley  s'était  vanté  de  dis- 
siper l'iusurrection  avec  deux  régiments  de 
dragons.  Il  en  avait  davantage  quand,  arrivé 
le  o.\  jauvicr  à  Falkirk  ,  les  montagnards  se 
présentèrent  fièrement  à  sa  rencontre.  Au  choc 
de  sa  cavalerie  ils  opposèrent  une  décharge 
à  bout  portant  qui  la  rompit.  Dans  sa  fuite 
elle  porta  le  désordre  dans  les  rangs  de  l'in- 
fanterie, déjà  incommodée  du  vent  et  de  la 
pluie  qui  la  frappaient  au  visage;  et  la  dé- 
route des  Anglais  fut  complète,  sans  que  leur 
perte  fût  considérable  ;  mais  ils  prirent  bientôt 
une  revanche  décisive.  Edouard  fit  retraite 
à  Inverness,  avec  le  désir  de  combattre  le  duc 
de  Cumberland  et  l'espoir  de  le  surprendre, 
marcha  au-devant  de  lui;  mais,  arrivé  à  la 
vue  des  Anglais,  ses  gens  se  trouvèrent  telle- 
ment excédés  de  fatigue  et  de  faim  ,  qu'il 
crut  devoir  se  retirer  sur  Culloden,  pour  leur 
faire  prendre  du  repos  et  de  la  nourriture. 
Ils  se  livraient  avec  excès  et  sécurité  à  la 
satisfaction  de  ce  double  besoin,  lorsqu'ils 
furent  surpris  à  leur  tour  par  les  Anglais. 
Edouard  eut  peine  à  ranger  en  bataille  ses 
troupes,  dont  la  moitié  fut  détruite,  le  reste 
se  divisa  en  pelotons  qui  ne  purent  plus  se 
rallier. 

Dlessé ,  mais  échappé  aux  fureurs  de  cette 
journée  ,  où  l'on  vit  l'impitoyable  vainqueur 
explorer  le  champ  de  bataille,  non  pour  sau- 
ver les  mourants  ,  mais  pour  les  massacrer, 
Edouard  marcha  cinq  jours  et  cinq  nuits  sans 
pouvoir  se  reposer,  suivi  d'une  vingtaine  de 
compagnons  de  son  infortune  ,  qui  furent 
bientôt  contraints  de  l'abandonner,  pour  ne 
pas  éveiller  par  leur  nombre  l'attention  de 
ceux  qui  le  cherchaient.  Il  ne  lui  en  resta  que 
deux  ,  dont  il  lut  encore  obligé  de  se  séparer 
de  temps  en  temps.  Avec  eux  il  se  rend  dans 
un  petit  port  où  ses  partisans  de  France 
étaient  convenus  de  faire  aborder  les  vais- 
seaux chargés  des  secours  qu'ils  pourraient 
lui  fournir  :  il  les  y  attend  ;  mais  ,  presque 
reconnu  ,  il  est  forcé  de  fuir.  Il  passe  la  nuit 
dans  les  boues  d'un  marais  ,  et  s'éloigne  au 
point  du  jour  de  ce  lieu  funeste.  Cependant 
les  vaisseaux  qui  paraissaient  au  loin  envoient 
un  canot  sur  le  rivage  ;  le  prince  n'arrive  pas 
à  temps  ,  et  les  vaisseaux  gagnent  le  large. 
L'iuforluné  se  rejette  dans  ces  pays  sauvages  : 
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il  y  marche  à  l'aventure ,  ne  sachant  â  qui  se 
fier  ,  sans  asile  ,  sans  gîte  fixe  ;  tantôt  il  erre 
sur  des  montagnes  inaccessibles ,  tantôt  il  s'en- 
fonce dans  les  réduits  profonds  des  cavernes  ; 
tantôt  enfin  sur  une  mer  orageuse ,  il  est  bal- 
lotté i  l'île  en  Ile,  dans  les  plus  frêles  embarca* 
tions,  et  toujours  il  est  livré  aux  rigueurs  de 
la  température  et  au  tourment  de  la  faim. 
Travesti  en  paysan  cl  caché  même  sous  des 
habits  de  femme,  il  donne  le  changea  l'avide 
recherche  d'un  ennemi  barbare  qui  a  dévasté 
et  brûlé  vingt  lieues  de  pays  amour  de  lui 
pour  lui  enlever  tout  asile.  Contraint  cent  fois 
de  confier  son  sort  à  la  discrétion  du  pauvre  , 
qui  n'ignore  pas  qu'une  somme  de  trente  mille 
livres  sterling  est  promise  à  qui  le  livrera  , 
aucun  n'est  tenté  de  devenir  riche  au  prix 
d'une  telle  lâcheté.  Un  jour  ,  exténué  par  la 
fatigue  et  aftamé  jusqu'au  désespoir  ,  il  se  dé- 
termine à  frapper  a  la  porte  d'une  cabane  en- 
nemie. Le  maître  paraît  :  «  Le  fils  de  votre 
roi,  »  lui  dit  le  jeuue  prince  en  l'abordant, 
«  vous  demande  du  pain  et  des  habits.  Je  sais 
que  vous  êtes  mon  ennemi  ;  mais  je  vous  crois 
assez  de  vertu  pour  ne  pas  abuser  de  ma  con- 
fiance et  de  mon  malheur.  Prenez  les  haillons 
qui  me  couvrent,  gardez-les  ;  peut-être  pour- 
iez-vous  un  jour  me  les  rendre  sur  le  trône 
de  la  Grande-Bretagne.  »  Attendri  et  pénétré 
à  la  vue  d'une  infortune  si  auguste ,  le  paysan 
prodigue  à  son  hôte  tous  les  seeours  que  lui 
permet  sa  pauvreté  ,  et  lui  garde  un  secret 
fidèle.  Enfin ,  après  cinq  mois  de  courses,  lan- 
guissant et  affaibli ,  succombant  à  la  maladie 
par  l'excès  des  fatigues  et  des  inquiétudes  ,  à 
peine  couvert  d'habits  en  lambeaux,  Edouard 
est  recueilli  ,  le  29  septembre  ,  par  un  cor- 
saire de  Saint-Malo ,  qui  avait  abordé  secrète- 
ment a  la  côte  de  Locnanagh  ,  et  qui  le  dé- 
barque à  Itoscof,  près  de  Morlaix  ,  le  10  oc- 
tobre ,  non  sans  avoir  couru  le  nouveau  dan- 
ger de  tomber  dans  une  croisière  anglaise. 

Mille  atrocités  suivirent  en  Angleterre  la 
défaite  du  prétendant.  Les  prisons  se  rem- 
plirent des  défenseurs  de  sa  cause ,  et  les  écha- 
iauds  furent  inondés  de  leur  sang.  Pendant 
ce  temps  ,  plongé  dans  les  délices  «le  Paris  et 
à  l'abri  de  ces  catastrophes  cruel  1rs  ,  Edouard 
eu  apprit  les  détails  avec  indifférence. 

La  ruine  du  jeune  prince  et  la  défection  du 
roi  de  Prusse  changèrent  la  perspective  flat- 
teuse que  la  fin  de  la  dernière  campagne 
avait  offerte  à  la  France.  Des  négociations  avec 
le  101  de  Sardaignc  furent  entamées  pour  ra- 
mener l'équilibre  rompu  par  l'accroissement 
des  forces  que  l'Autriche  allait  avoir  en  Ita- 
lie. Charles-Emmanuel  s'y  prêta  volontiers  ; 
mais  l'Espagne  ,  nui ,  pour  le  satisfaire ,  de- 
vait se  départir  d'une  partie  de  ses  préten- 
tions ,  y  persistait  avec  iuflcxibdiic.  Louis , 
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néanmoins  ,  se  portant  fort  pour  cette  puis- 
sauce  ,  qu'il  se  proposait  d'amener  à  ses 
désirs  ,  continuait  à  vouloir  traiter.  Emma- 
nuel ne  s'y  refusait  pas  ;  mais  sous  la  condi- 
tion de  pouvoir  masquer  aux  Autrichiens,  par 
des  apparences  d'hostilités ,  les  négociations 
acifiques  qui  existaient  entre  la  France  et  lui. 
□ivant  ces  termes,  il  se  présente  devant  Asti, 
que  défendaient  neuf  bataillons  français.  Leur 
chef,  secrètement  instruit  du  mystère  que  l'on 
fait  aux  Espagnols  et  aux  Autrichiens  des  dis- 
positions amicales  des  deux  nations  ,  épargne 
le  sang  humain  ;  et ,  après  une  résistance  si- 
mulée ,  livre  une  garnison  que  la  paix  va 
rendre  à  ses  foyers.  Les  Espagnols  crient  à  la 
trahison  ;  la  division  s'introduit  dans  le  con- 
seil entre  eux  et  les  Français  ,  et  elle  est  telle 
que  le  maréchal  de  Maillrbois ,  inquiet  pour 
sa  propre  sûreté  au  milieu  des  Espagnols  , 
s'en  sépare,  et  les  met  ainsi  dans  la  nécessite 
d'évacuer  eux-mêmes  Alexandrie  ,  dans  la 
crainte  d'y  être  forcés ,  comme  les  Français 
l'avaient  été  à  Asti. 

Le  roi  de  Sardaignc  signifie  alors  la  rupture 
des  négociations ,  et,  dans  le  même  temps, 
trente  mille  Autrichiens  ,  sous  le  jeune  prince 
de  Lichtenstein  ,  descendent  en  Lombardie. 

Antilles,  cependant,  fut  investie  par  les  al- 
liés. L'arsenal  est  enfoncé  ,  le  tocsin  sonne  , 
les  paysans  d'alentour  affluent  au  secours  de 
la  populace  armée,  et  cette  troupe  inexpéri- 
mentée ,  suppléant  par  son  énergie  à  ce  qui  lui 
manque  sous  le  rapport  de  l'art,  chasse  l'en- 
nemi, non-seulement  hors  de  ses  murs,  mais 
hors  même  du  territoire. 

Cet  événement  eut  une  influence  immédiate 
sur  la  Provence  ,  où  les  Autrichiens  mena- 
çaient Toulou  et  Marseille.  Déjà  le  comte  de 
Ihown  ,  qui  avait  toujours  rançonné  et  dé- 
vasté jusqu'à  la  Durauce,  commençait  à  man- 
quer de  vivres  ,  lorsque  le  maréchal  de  Bellc- 
Isle  arriva  avec  quelques  troupes,  rassura  la 
province,  et  airèla,  dès  le  premier  moment, 
les  progrès  de  l'ennemi.  Aidé  depuis  d'un 
renfort  d'Espagnols  ,  envoyé  par  le  nouveau 
roi  d'Espagne  ,  Ferdinand  VI,  qui  venait  de 
succéder  à  Philippe  V,  son  père  ,  il  fit  craindre 
aux  Autrichiens  d'être  cernés  ,  et  les  déter- 
mina ainsi  à  une  prompte  retraite  ;  elle  eut 
lieu  dansles  premiers  joursde  l'année  suivante. 

La  France  était  plus  heureuse  en  Flandre 
que  du  côté  de  l'Italie.  Le  roi,  qui  s'y  était 
rendu  ,  fut  témoin  d'une  partie  des  conquê- 
tes du  maréchal  de  Saxe  et  du  prince  d« 
Couli,  rappelé  d'Allemagne.  Louvain  ,  Mati- 
nes ,  Arschot,  Anvers  ,  Mons  ,  Saint-Guillain, 
Charleroi,  Namur,  furent  le  fruit  et  des  coups 
de  vigueur  et  des  savantes  manœuvres  du 
maréchal.  Au  mois  d'octobre,  il  fit  proposer 
au  priuce  Charles,  qui  commandait  les  alliés, 
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de  prendre  l'un  et  l'autre  leurs  quartiers. 
Mais  le  prince,  qui  se  rappelait  la  prise  de 
Bruxelles,  au  cœur  de  l'hiver  précédent ,  se 
défia  d'une  proposiiion  qui  n'avait  été  suggé- 
rée que  par  l'amour  de  l'humanité,  et  répon- 
dit qu'il  n'avait  pas  de  conseils  à  recevoir  de 
ses  ennemis.  «  Puisqu'il  s'y  refuse,  «  dit  Mau- 
rice, «  il  faut  donc  l'y  forcer,  »  et  il  lui  préscuta 
la  bataille,  qui  fut  acceptée.  Les  villages  de 
Lien,  deWarem  et  de  Raucoux,  munisd'une 
artillerie  nombreuse  ,  étaient  sur  le  front  des 
alliés,  f.es  postes  de  Warein  et  de  Raucoux, 
emportés  a  la  baïonnette  ,  permirent  à  l'im- 
pétuosité des  Français  de  se  déborder  avec 
moins  de  danger.  La  victoire  en  fut  le  fruit. 

Vers  le  même  temps  ,  les  Anglais  inquié- 
tèrent les  côtes  de  Bretagne  et  firent  une  ten- 
tative inutile  contre  la  ville  deLoricnt ,  dépôt 
delà  compagnie  française  des  Indes  orientales. 
Le  3  octobre,  ils  débarquèrent  au  nombre  de 
cinq  mille  hommes  ;  mais  ils  se  rembarquèrent 
cinq  jours  après.  Ils  ignoraient  alors  les  per- 
tes que  leur  propre  compagnie  faisait  en  ce 
moment  au  centre  même  de  sa  puissance.  La 
Bourdounayc,  gouverneur  de  l'île  de  Bour- 
bon ,  dont  la  colonie  nouvellement  formée 
l'avait  été  des  débris  d'une  colonie  plus  an- 
cienne dans  l'île  voisine  de  Madagascar,  et 
Dupleix ,  gouverneur  de  l'établissement  de 
Pondichéry,  sur  la  côte  orientale  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde ,  leur  portaient  ces  coups 
funestes. 

L'année  1 717  s'ouvrit  à  Versailles  par  des 
fêles  à  l'occasion  du  second  mariage  du  dau- 
phin. L'année  précédente,  au  mois  de  juillet, 
il  avait  perdu  l'infante  Marie-Thérèse,  sa 
première  épouse  :  elle  était  morte  en  couches 
d'une  fille  qui  ne  survécut  que  deux  ans  à  sa 
mère.  Sa  seconde  femme,  Maric-Josèphe,  fut 
choisie  chez  les  alliés  mêmes  des  ennemis  de 
la  France.  Elle  était  fille  de  l'électeur  de  Saxe, 
qui  avait  évincé  Stanislas  du  trône  de  Polo- 
gne ,  et  lui  avait  fait  courir  tant  de  dangers 
à  Danlzick  ;  mais  la  gloire  du.  maréchal  de 
Saxe,  son  on»  le  naturel,  avait  commencé  à 
écarter  des  préventions  que  les  qualités  per- 
sonnelles de  la  princesse  achevèrent  de  dis- 
siper. Dès  les  premiers  jours  de  son  mariage, 
elle  donna  des  preuves  de  l'agrément  et  de 
la  solidité  de  son  esprit.  Le  dauphin  avait 
conservé  pour  la  mémoire  de  l'infante  un  at- 
tachement profond  ,  que  trahirent  ses  larmes 
au  milieu  même  des  apprêts  de  l'hymen.  La 
dauphine  s'en  aperçut  :  «  Laissez  couler  vos 
pieu rs en  liberté,  monsieur,  »  lui  dit-elle,  «  ils 
m'apprennent  ce  que  je  dois  attendre  de  votre 
estime,  si  j'ai  le  bonheur  de  la  mériter.  * 
L'étiquette  exigeait  encore  que  l'un  de  ses 
plus  brillants  atours  fût  un  bracelet  orne  du 
portrait  de  son  père.  La  reine  n'osait  y  porter 
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les  yeux  :  elle  crut  cependant  devoir  s'y  rési- 
gner. «  Ma  fille,  »  lui  dit-elle,  «  voilà  donc  le 
portrait  de  votre  père.  —  Oui,  maman,  »  ré- 
pond la  dauphine,  »  voyez  comme  il  est  res- 
semblant. »  En  même  temps  elle  l'approche 
de  ses  yeux ,  et  lui  fait  reconnaître  Stanislas. 

Cependant  les  Autrichiens  et  les  Piémon- 
tais  avaient  reparu  sous  les  murs  de  Gènes  ; 
fortifiés  par  la  présence  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes  commandés  par  le  duc  de  Bouftlers, 
les  Génois  attaquent  avec  avantage  les  postes 
les  plus  rapprochés  des  assiégeants,  et  les 
forcent  de  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  leur 
enceinte.  Dans  le  même  temps,  le  maréchal 
de  Belle-Isle  passait  le  Var,  et,  rentrant  dans 
le  comté  de  Nice ,  obligeait  le  roi  de  Sar- 
daigne  à  abandonner  Gênes,  pour  courir  à  la 
défense  de  ses  propres  Etats.  Attaqué  de  la 

{>etilc  vérole,  le  duc  de  Boufllcrs,  dout  lha- 
)ileté  et  la  constance  avaient  amené  ce  succès, 
ne  vit  pas  l'heureuse  issue  de  ses  travaux  ,  et 
ce  fut  le  duc  de  Richelieu ,  envoyé  pour  le 
remplacer,  qui  en  recuillit  les  fruits.  Inscrit 
au  livre  d'or  de  la  noblesse  de  Gènes,  sa  statue 
fut  placée  dans  la  grande  salle  du  palais  du- 
cal ,  parmi  celles  des  grands  hommes  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  république. 

Le  véritable  auteur  du  salut  de  Gènes , 
qu'il  avait  opéré  par  sa  diversion  ,  le  maré- 
chal de  Belle-Isle,  toujours  livré  à  son  carac- 
tère entreprenant ,  imagina  d'inquiéter  alors 
le  roi  de  Sardaigne  pour  le  Piémont  même; 
il  fit  remonter,  à  cet  effet,  le  comte  de  Belle- 
Isle  ,  son  frère  ,  jusqu'au  delà  de  Br'tançon, 
pour  forcer  le  col  de  l'Assiette,  sur  le  chemin 
d'Exilés.  Quatorze  mille  hommes ,  divisés  en 
trois  divisions ,  devaient  l'attaquer  en  tète  et 
à  revers.  Le  comte ,  arrivé  le  premier  au 
rendez-vous  avec  sa  colonne ,  ne  juge  point  à 
propos  d'attendre  les  deux  autres ,  et ,  sans 
artillerie ,  avec  une  témérité  que  le  succès 
même  ne  pouvait  excuser,  il  aborde  des  re- 
tranchements épais,  construits  sur  un  roc 
presque  inaccessible,  garnis  d'une  artillerie 
formidable,  et  défendus  en  partie  par  des 
déserteurs  qui  n'avaient  pas  de  quartiers  à 
attendre ,  et  par  d'autres  troupes  ,  dont  le 
nombre,  encore  problématique ,  a  été  enflé 
ou  diminué,  selon  qu'on  a  voulu  flétrir  ou 
justifier  l'entreprise  du  général  français.  Deux 
heures  d'inutiles  efforts,  et  pendant  lesquelles 
les  Piémontais  purent  choisir  leurs  victimes 
à  leur  gré  ,  coûtèrent  aux  Frauçais  deux  mille 
blessés  ,  quatre  mille  morts ,  presque  tous 
leurs  officiers,  et  parmi  eux  le  chef  impru- 
dent qui  les  guidait,  et  qui  planta  en  vain  un 
drapeau  dans  les  retranchements  ennemis. 
Privé,  par  ses  blessures,  de  l'usage  de  ses 
mains,  il  essayait  encore,  avec  plus  de  déses- 
poir que  de  véritable  courage,  d'arracher. 
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dit-on.  les  palissades  avec;  ses  dents,  lorsqu'il 
reçut  le  coup  mortel.  Après  cet  affreux  dé- 
sastre, qui  arriva  le  2»  juillet,  on  se  trouva 
trop  heureux  de  pouvoir  hiverner  encore 
dans  le  comté  de  Nice. 

Le  duc  de  Cumberland ,  qui  commandait 
les  alliés  en  Flandre,  était  repassé  sur  la  gauche 
de  la  Meuse,  dans  l'intention  de  couvrir  Maes- 
tricht,  par  où  le  maréchal  de  Saxe  paraissait 
s'obstiner  à  commencer  les  opérations  contre 
la  Hollande.  Ce  dernier  essaya  d'une  bataille 
pour  parvenir  à  investir  la  place  ;  elle  fut  pré- 
sentée et  acceptée  le  2  juillet  à  Laufeld,  village 
occupe  par  les  alliés,  en  avant  de  la  ville.  Ce 
fut  aussi  le  point  sur  lequel  se  dirigèrent  les 
efforts  qui  devaient  décider  de  la  victoire.  Trois 
fois  les  Français  en  furent  chassés  :  ce  ne  fut 
qu'à  la  quatrième  attaque  qu'ils  en  demeurè- 
rent les  maîtres,  et  que  la  journée  se  déclara 
pour  eux.  L'armée  battue  repassa  le  fleuve; 
mais,  cantonnée  dans  le  duché  de  Limbourg, 
elle  fut  toujours  à  portée  de  défendre  Maes- 
tricht.  Dans  l'impossibilité  de  la  déloger  de  ses 
positions,  le  maréchal  avisa  au  moyen  de  l'y 
retenir  et  de  faciliter  ainsi  la  conquête  du 
Brabaut  hollandais.  A  la  faveur  de  ce  plan,  les 
forts  de  l'Ecluse,  du  sas  de  Gand,  de  la  Perle, 
de  Liefskenhoek,de  Zantberg,  les  villes  d'Axel 
et  de  Terneuse,  tombèrent  en  peu  de  temps  au 
pouvoir  des  Français,  qui  prétendirent  ne  les 
garder  qu'à  litre  de  dépôt  ;  mais  la  plus  bril- 
lante de  leurs  conquêtes  fut  celle  de  Berg-op- 
Zoom,  qui  avait  résisté  au  duc  de  Parme  et  à 
Spiuola,  et  où,  depuis,  Cohorn  avait  épuisé 
toutes  les  ressources  de  son  art. 

On  tremblait  à  Amsterdam,  et  l'on  n'était 
pas  sans  inquiétude  à  Londres.  Cependant  les 
Anglais  obtenaient  sur  mer  d'immenses  avan- 
tages, et  ils  achevaient  de  détruire  les  restes 
de  la  marine  française,  qui,  depuis  le  com- 
mencement des  hostilités,  luttaient  avec  qua- 
rante vaisseaux  contre  cent-vingt  que  comp- 
tait alors  l'Angleterre. 

Le  juin,  le  marquis  de  la  Jonquière,  se 
rendant  aux  Indes  orientales  avec  six  vais- 
seaux qui  escortaient  un  convoi,  tomba,  à  la 
hauteur  du  cap  Finistère,  dans  une  escadre  de 
dix-sept  vaisseaux  anglais  commandés  par  les 
amiraux  Waren  et  Anson,  et  ne  put  sauver 
que  l'honneur.  Quatre  mois  après,  huit  vais- 
seaux, derniers  débris  de  notre  puissance  na- 
vale, destinés  pour  l'Amérique  et  commandés 
par  M.  de  l'Elanduère,  se  trouvant  également 
interceptés  près  de  Belle-Isle,  par  l'amiral  an- 
glais Hawke,  fort  de  quatorze  vaisseaux,  on  se 
battit  avec  le  même  courage  qu'à  Finistère,  et 
à  peu  de  chose  près  avec  la  même  fortune.  Ce- 
pendant un  convoi  de  deux  cent  cinquante 
voiles  fut  sauvé  ;  mais  des  vaisseaux  de 
guerre,  deux  seulement,  le  Tonnant,  monté 


Sat*  l'Euinduéré,  et  \fintf4pUè%  pif  le  comte 
e  Vaiidreuil,  purent  rentrer  à  Brest,  et  for- 
mèrent alors  toute  la  marine  de  la-  France.  Ce 
combat  est  célèbre  dans  les  annales  de  la  ma- 
rine française,  pour  la  résistance  que  fit  le 
Tonnant,  attaqué  quelque  temps  par  la  ligne 
entière  des  Anglais. 

La  lassitude  de  cette  guerre,  qui  durait  de- 
puis huit  ans,  la  difficulté  de  fournir  au  recru- 
tement des  armées,  les  dévastations  et  les  con- 
tributions qui  frappaient  les  pays  envahis,  la 
ruine  des  commerçants  de  toutes  les  nations 
belligérantes,  le  désir  des  rois  de  Prusse  et  de 
Sardaignc  de  consolider  leurs  acquisitions  par 
une  paix  générale,  l'appréhension  surtout  des 
Hollandais  sur  leur  propre  existence,  et  leurs 
instances  auprès  de  leurs  alliés,  étaient  de 
grands  acheminements  à  une  pacification  pour 
laquelle  un  congrès  avait  déjà  été  ouvert  à 
Bieda,  et  tenu  depuis  à  Aix-la-Chiipelle.  Mais, 
malgré  le  vœu  général,  les  dispositions  pré- 
sentes étaient  plus  hostiles  que  jamais;  les 
alliés  attendaient  même  un  secours  de  trente 
mille  Russes  qui  avaient  déjà  atteint  la  Mo- 
ravie, et  il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  grand 
coup  pour  donner  une  impulsion  décisive  aux 
velléités  pacifiques.  Le  maréchal  de  Saxe,  qui 
ne  cessait  de  répéter  que  la  paix  était  dans 
Maestricht,  se  prépara  à  le  porter.  Menaçant 
à  la  fois  Breda  et  Luxembourg,  il  inquiéta  les 
alliés  sur  son  véritable  dessein;  et  quand 
ceux-ci,  toujours  incertains  de  son  point  d'at- 
taque, se  furent  enfin  déterminés  à  aban- 
donner les  bords  de  la  Meuse ,  rabattant  à 
l'improviste  sur  ses  deux  rives,  il  parvint  en- 
fin à  cerner  Maestricht.  Sa  prédiction  se  vérifia 
avec  une  exactitude  singulière  ;  car  cette  ville 
fut  investie  le  i5  avril,  et,  le  3o,  les  prélimi- 
naires si  désirés  étaient  signés  à  Aix-la-Cha- 
pelle, entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande. Les  autres  puissances  belligérantes  y 
accédèrent  successivement,  et,  dès  le  18  oc- 
tobre, ils  furent  convertis  en  une  paix  défini- 
tive, avec  une  précipitation  d'ailleurs  et  une 
incurie  impardonnables,  et  qui,  d'un  moyen 
de  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  les 
peuples,  fit  naître,  au  contraire,  la  cause  d'une 
nouvelle  guerre. 

On  croit  cependant  qu'il  y  eut  dans  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  un  article  secret  touchant 
le  prétendant.  Le  jeune  prince,  retiré  à  Paris, 
reçut,  en  effet,  du  roi  d'abord  des  insinuations, 
ensuite  des  exhortations  pressantes,  puis  des 
ordres  de  quitter  la  France.  Persuadé  que,  s'il 
s'éloigne,  il  sera  oublié  pour  toujours,  il  s'obs- 
tine à  rester  ;  mais  il  est  enlevé  et  transporté 
au  delà  des  frontières,  nou  sans  qu'un  cri 
d'indignation  ne  s'élevât  de  toutes  les  parties 
de  la  France  contre  la  faiblesse  du  monarque 
qu'on  accusait  d'obéir  servilement  à  l'Angle- 
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terre  et  d'oublier  la  noble  prérogative  tic  son 
royaume  d'être  l'asile  des  rois  malheureux. 
Depuis  ce  temps  et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1788,  Charles- Edouard  a  mené  en  diflé- 
rents  pays  une  vie  obscure,  mais  avec  la  gloire 
de  ne  s'être  pas  refusé  aux  occasions,  de  les 
avoir  recherchées,  et  de  s'être  exposé  à  tout 
pour  recouvrer  la  couronne  de  ses  pères. 

Louis  XV  s'était  montré,  dans  plusieurs  oc- 
casions de  cette  guerre,  d'une  manière  qui  lui 
mérita  quelque  gloire  militaire;  mais,  peu 
sensible  à  ces  triomphes,  on  le  vit  souvent  les 
abandonner  brusquement  pour  revenir  se  li- 
vrer, dans  l'indolence  de  sa  cour,  aux  désor- 
dres qui  ont  fait  le  déshonneur  de  sa  vie.  A 
la  duchesse  de  Chàteauroux  avait  succédé  dans 
l'intimité  du  roi  une  femme  des  dernières 
classes  du  peuple,  à  qui  sa  beauté  avait  pro- 
curé l'alliance  du  sieur  le  Normaud  d'Etiolés, 
sous-fermier,  et  qui  fut  connue  depuis  sous  le 
nom  de  la  marquise  de  Poinpadour.  Une  mère 
dépravée  avait  bercé  son  enfance  de  h  pensée 
coupable  de  captiver  le  cœur  d'un  monarque, 
et  ses  artifices  y  réussirent.  Mais,  politique 
dans  son  projet, la  passion  n'y  entra  pour  rien  : 
aussi  n'eut-elle  aucune  des  jalousies  de  l'a- 
mour ;  au  contraire,  an  temps  de  sa  plus 
grande  faveur  et  indubitablement  par  ses  soins, 
puisque  rien  dans  l'Kiat  n'était  réglé  que  par 
elle,  on  vil  le  monarque  français,  le  roi  très- 
chrétien,  au  mépris  des  nue  tirs  et  des  regards 
de  l'Europe,  se  former,  à  l'exemple  des  po- 
tentats musulmans  de  l'Asie,  un  véritable  sé- 
rail de  beautés  vulgaires,  qui  ne  pouvaient 
prétendre  à  la  domination,  et  y  prodiguer  des 
sommes  qui  eussent  sutli,  pendant  des  années 
entières,  à  l'entretien  de  flottes  nombreuses  et 
d'années  considérables.  Ou  estime  que  cent 
millions  (P  acquit»  au  comptant, billets  qui,  sans 
spécification  du  service  auquel  ils  étaient  af- 
fectés, n'avaient  besoin  que  de  la  signature 
du  monarque  pour  être  acquittés,  défrayaient 
en  majeure  partie  ces  honteuses  dépenses.  Par 
un  contraste  bizarre,  au  milieu  de  ses  plus 
grands  dérèglements,  Louis  XV  conserva  tou- 
jours un  respect  apparent  pour  la  religion  ; 
alors  même  il  était  de  la  plus  grande  exacti- 
tude à  en  remplir  certaines  pratiques,  et  a 
souvent  témoigné  que  les  disputes  de  l'église 
lui  faisaient  moins  de  peine  pour  les  embarras 
qu'elles  lui  causaient  que  pour  le  triomphe 
qu'elles  procuraient  aux  incrédules. 

La  doctrine  de  ceux-ci,  doctrine  qui  mena- 
fait  et  qui  devait  ébranler  également  le  trône 
et  l'autel,  faisait  alors  de  rapides  progr  ès.  C'é- 
tait la  suite  d'un  débordement  d'écrits  et  de 
pamphlets  philosophiques,  dont  les  sarcasmes 
nombreux,  moins  aiguisés  par  le  hou  goût 
que  par  l'oubli  grossier  de  toutes  les  bien- 
~r,  n'outrageaient  pas  moins  le 
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et  l'autorité  que  la  religion.  Voltaire  s'était 
fait  chef  et  patriarche  delà  nouvelle  secte.  Di- 
derot et  d'AIcmbert  étaient  ses  lieutenants; 
d'Argens,  Boulanger,  Freret ,  de  Prades,  La 
Mettric  et  outres  adeptes  moins  connus ,  reve- 
nants des  sociétés  d'Helvétius  et  d'Holbach  , 
en  étaient,  pour  ainsi  dire,  le  corps  d'armée. 
Quelques  noms  plus  illustres  méritèrent ,  à 
certains  égards  ,  d'enfler  cette  liste  scanda- 
leuse :  tels  furent  ceux  de  Ruflon,  de  Montes- 
quieu, de  Condillac,  qu'on  ne  saurait  cepen- 
dant y  agréger  sans  injustice.  Rousseau  fit 
bande  à  part  ;  un  ton  plus  décent,  un  style 
parfait,  une  élocution  entraînante,  l'air  sur- 
tout de  la  persuasion,  lui  acquirent  plus  d'es- 
time, et  conquirent  au  philosophisine  les  es- 
prits d'un  caractère  plus  doux,  que  révol- 
taient l'âcreté  et  le  cynisme  de  Voltaire. 

Ce  fut  en  cette  occurrence  que  parut ,  eu 
•;4(.)»  l'édit  de  mainmorte ,  qui  interdisait  au 
clergé,  déjà  privé  de  la  faculté  d'aliéner  ses 
biens,  celle  d'en  accumuler  de  nouveaux.  Ce 
fut  le  dernier  que  scella  le  chancelier  d'Agnes» 
seau,  âgé  alors  de  quatre-vingt-un  ans  ;  il  de- 
manda et  obtint  sa  retraite  l'aimée  suivante. 
Il  cul  pour  successeur,  dans  sa  dignité,  Guil- 
laumede  Lamoignon  de  Rlanc-Mesnil;  mais  les 
sceaux  furent  donnés  à  l'auteur  de  1  edit,  au 
contrôleur  général  de  Machault,  qui],  depuis 
remplaçait  Philibert  Orry ,  trop  éco- 
nome au  gré  de  madame  de  Poinpadour.  La 
favorite  avait  eu  le  crédit  de  faire  congédier 
de  même,  en  17  !m.  le  comte  de  Maurepas, 
fort  aimé  du  roi,  et  qui  tenait  depuis  vingt- 
sept  ans  le  ministère  de  la  marine.  Son  em- 
ploi passa  à  Antoina  Rouillé,  dont  le  court  mi- 
nistère fut  marqué  par  d'uiiles  progrès  dans 
le  nombre  et  la  forme  des  constructions,  et 
par  l'émulation  des  connaissances  qu'il  fit  naî- 
tre parmi  les  marins.  Le  seul  comte  d'Argen- 
son,  ministre  de  la  guerre,  second  fils  du  garde 
des  sceaux  du  même  nom ,  et  dernière  créa- 
ture du  cardinal  de  Fleury,  résistait  à  la 
marquise,  par  le  besoin  qu'on  croyait  avoir  de 
lui.  Ce  fui  lui  qui  fit  instituer,  en  1 7 5 1 ,  l'é- 
cole militaire,  pour  l'instruction  de  cinq  cents 
gentilshommes  dépourvus  de  fortune.  L'édit 
de  mainmorte  n'avait  éprouvé  aucune  con- 
tradiction. Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  ten- 
tative que  fit,  l'année  suivante,  le  contrôleur 
général,  pour  obtenir  du  clergé  une  estimation 
de  ses  biens,  afin  de  les  faire  concourir  aux 
charges  publiques  dans  la  même  proportion 
que  ceux  des  autres  citoyens.  Plus  heureux 
que  les  autres  ordres  de  l'État,  le  clergé  avait 
su  se  maintenir  jusqu'alors  dans  le  droit  de 
discuter  l'impôt  qui  lui  était  demandé,  et  de 
l'accorder  librement,  d'où  était  venu  le  nom 
de  don  gratuit.  On  ne  pouvait  lui  faire  uu 
crime  d;avoir  su  se  r  
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ce  fut  à  lui  une  maladresse  de  le  vouloir  dé- 
fendre, en  alléguant  ses  immunités,  et  même 
un  malheur  d'y  réussir.  11  y  parvint  à  l'aide 
de  quelques  légers  sacrifices,  dont  il  accrut 
son  don  gratuit,  et  eut  même  le  crédit  de 
faire  transférer  à  la  marine  le  ministre  dont 
il  redoutait  la  fermeté  dans  le  contrôle. 

Le  triomphe  du  clergé  parut  odieux  à  la 
philosophie.  Plus  que  jamais  il  devint  en  butte 
à  ses  traits,  et  malheureusement  il  prétait 
alors  au  mépris  et  à  la  censura  par  hVscandale 
de  nouvelles  dissensions  religieuses  qui  affai- 
blirent son  autorité  en  le  commettant  avec 
la  magistrature.  L'indiscrétion  des  jansénistes 
avait  souvent  donné  lieu  à  ces  résurrections 
soudaines  de  troubles  que  l'on  croyait  étouffés. 
Cette  fois,  on  ne  put  la  reprocher  qu'à  leurs 
adversaires.  M.  de  Beaumont  était  alors  établi 
sur  le  siège  épiscopal  de  la  capitale.  Ortho- 
doxe dans  sa  foi,  instruit,  désintéressé,  chari- 
table, il  possédait  toutes  les  vertus  de  son  mi- 
nistère; mais  il  ignora  peut-être  la  mesure 
de  condescendance  dont  la  prudence  lui  fai- 
sait une  loi.  11  se  méprit  sur  la  nature  des  cir- 


L'archevèque  conçut  le  scrupule  de  profa- 
ner les  sacrements  de  l'église,  en  les  accor- 
dant à  des  mourants  suspects  de  jansénisme; 
le  célèbre  Coflin  ,  successeur  de  Rollin  à  l'U- 
niversité de  Paris  ,  le  duc  d'Orléans,  dit  le 
Dévot,  et  plusieurs  autres  personnages  plus 
ou  moins  marquants,  se  trouvèrent  ainsi  pri- 
vés, à  l'article  de  la  mort,  des  secours  spiri- 
tuels. Le  Parlement  jugea  qu'il  y  avait  lieu  à 
l'appel  comme  d'abus  ,  et  décréta  le  curé  de 
Saint-Etienne-du-Mont,  Bouttin,  qui  avait 
refusé  les  sacrements.  Le  clergé  vit, dans  cet 
acte  de  rigueur,  une  prétention  à  dispenser  les 
choses  spirituelles,  et  se  plaignit  que  l'auto- 
rité judiciaire  empiétait  sur  la  juridiction  ec- 
clésiastique ,  et  mettait  la  main  à  l'encensoir. 
Le  conseil  du  roi  entra  dans  ses  sentiments , 
et  cassa  le  décret  du  Parlement.  Aux  remon- 
trances de  la  cour ,  le  roi  répondit  qu'il  se 
chargeait  de  faire  justice  de  l'indiscrétion  des 
pasteurs,  et  témoigna  le  désir  qu'on  assoupit 
ces  querelles.  Mais,  au  mépris  de  son  vœu,  le 
Parlement  rendit,  le  1 8  avril  1752,  un  arrêt 
solennel  portant  défense  de  faire  refus  des  sa- 
crements, faute  de  billets  de  confession,  et 
sous  prétexte  du  respect  qui  était  dû  à  la  cons- 
titution Vnigenitus.  Un  nouvel  arrêt  du  con- 
seil aiiuula  celui  du  Parlement,  déclara  la  vo- 
lonté du  monarque  de  se  faire  rendre  compte 
de  ces  différends  avant  que  ses  cours  n'en  con- 
nussent ;,enjoignitde  respecter  la  bulle  comme 
loi  de  l'Église  et  de  l'Etat,  et  ordonna  enfin  le 
silence  sur  les  contestations.  Mais  pour  l'obte  - 
nîr  les  esprits  étaient  trop  échauffés ,  et  les 
évêques,  comme  le  Parlement,  continuèrent 
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à  se  faire  une  guerre  sans  relâche,  dans  la- 
quelle le  roi  interposa  sa  médiation  et  la  com- 
promit. 

Au  commencement  de  1753  surtout ,  et  au 
sujet  d'un  refus  de  sacrements  à  une  reli 
gieuse,  l'aigreur  fut  portée  à  son  comble,  et 
eut  des  suites  bien  graves.  Le  Parlement  mit 
l'archevêque  lui  -  même  en  cause  ,  saisit  son 
temporel  et  convoqua  les  pairs.  Le  roi  fait 
défense  a  ceux-ci  de  se  rendre  à  l'appel  des 
magistrats  ,  et  ordonne  aux  derniers  de  sur- 
seoir à  toutes  poursuites  pour  refus  de  sacre- 
ments. Le  Parlement  fait  des  remontrances 
que  le  roi  refuse  d'entendre.  Le  roi  ne  pouvait 
mollir  sans  que  sou  autorité  cessât  d'exister. 
Par  le  conseil  du  comte  d'Argcnson,  le  9  mai, 
les  membres  des  enquêtes  et  des  requêtes 
furent  exilés.  La  grand'chambre ,  livrée  au 
même  fanatisme ,  fut  envoyée  d'abord  à  Pou- 
toise  et  ensuite  à  Soissons.  Une, chambre 
royale,  composée  de  conseillers  d'État  et  de 
maîtres  des  requêtes,  fut  installée  aux  Grands- 
Auguslins ,  pour  suppléer  au  défaut  que  lais- 
sait le  Parlement  dans  la  distribution  de  la 
justice  ;  mais  elle  ne  put  le  suppléer  ,  parce 
que  les  avocats,  procureurs,  greffiers  et  autres 
officiers  subalternes,  refusèrent  de  faire  le 
service.  Cet  état  de  choses  dura  quatorze 
mois. 

Enfin,  le  ?.3  août  i*j54t  la  uaissance  du 
duc  de  Berri ,  l'infortuné  Louis  XVI ,  parut 
au  roi  une  occasion  de  se  relâcher  de  sa  sc- 
ité;  et,  par  ses  ordres,  le  contrôleur  général 


de  Machault  entama  une  négociation  qui 
le  5  septembre  ,  amena  la  réintégration  du 
Parlement. 

La  faveur  accordée  à  ce  corps  le  rendit  en- 
treprenant à  son  tour.  Dms  son  assemblée 
ordinaire  de  l'aimée  1  ^55,  pour  voter  sur  le  don 
gratuit  accoutmné,  le  clergé  profita  de  la 
réunion  d'une  partie  de  ses  membres  pour 
aviser  aux  moyens  de  rendre  le  calme  aux 
esprits  et  aux  consciences.  M  u  s  les  évéques 
se  divisèrent  sur  ce  point  :  seize  furent  pour 
une  opinion  et  dix-sept  pour  une  autre  ;  ils 
ne  purent  s'accorder  que  dans  une  consulta- 
tion qu'ils  adressèrent  au  pape  pour  recevoir 
ses  instructions.  Benoît  XIV  répondit  aux 
demandes  des  prélats,  et  aux  instances  mêmes 
du  roi ,  par  une  lettre  faite  pour  rapprocher 
les  parties,  mais  qui  par  sa  sagesse  même  ne 
pouvait  être  encore  appréciée  par  des  esprits 
trop  émus.  Il  y  déclarait  indignes  des  sacre- 
ments ceux  dont  la  révolte  était  ouverte  et 
notoire  ;  mais,  quant  aux  malades  qui  étaient 
simplement  soupçonnés ,  il  voulait ,  afin  de 
prévenir  tout  scandale ,  qu'ils  fussent  seule- 
ment avertis  du  danger  ou  ils  mettaient  leur 
salut ,  en  persistant  dans  des  sentiments  ré- 
prouvés par  l'Église ,  et  qu'Us  " 
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l  plus  qualifiée  de  règle  de  foi  ;  le  jnge- 
des  relus  des  sacrements  était  renvoyé 


nistrés  d'ailleurs  à  leurs  risques  et  périls.  Ce 
bref,  du  iti  octobre  1756,  fut  supprimé  le 
17  novembre  par  le  Parlement. 

On  entrait  alors  en  guene  avec  l'Angleterre, 
et  les  hostilités  menaçaient  de  s'étendre  en 
Allemagne.  Il  fallait  des  impôts,  et  on  avait 
besoin  de  l'enregistrement  du  Parlement.  ()e 
corps  s'était  promis  de  faire  acheter  son  adhé- 
sion. La  cour  espéra  éluder  ses  projets  par  un 
lit  de  justice  qui  fut  convoqué  à  Versailles 
pour  le  21  août.  Le  Parlement  refusa  d'opiner, 
et  protesta  a  son  retour  à  Paris.  Dans  le 
même  temps,  il  se  liguait  avec  les  autres  par- 
lements du  royaume  contre  les  atteintes  du 
grand  conseil,  qu'il  soupçonnait  le  monarque 
de  vouloir  lui  substituer,  et,  pour  offrir  plus 
de  résistance,  il  essayait  de  former  de  toutes  les 
cours  supérieures  un  seul  corps  de  magistra- 
ture, un  parlement  unique,  distingué  seule- 
ment en  différentes  classes. 

Le  chancelier  de  Lamoignon  exposa,  dans  le 
conseil ,  le  danger  de  ces  prétentions  ;  le  roi 
opposa,  le  1 3  décembre,  un  nouveau  lit  de  jus- 
tice, dans  lequel  il  fit  enregistrer  trois  décla- 
rations. Par  la  première,  on  renouvelait  l'in- 
jonction du  respect  dû  à  la  bulle  ;  mais  celle-ci 
n'était 
ment 

aux  tribunaux  ecclésiastiques,  mais  l'appel 
comme  d'abus  était  réserve  au  Parlement.  La 
seconde  déclaration  était  relative  à  la  police  du 
Parlement  :  les  chambres  ne  pouvaient  plus 
s'assembler  sans  la  permission  de  la  grande 
chambre;  aucune  dénonciation  ne  devait  se 
faire  que  par  l'organe  du  procureur  général  ; 
point  de  voix  délibérative  avant  dix  ans  de 
service;  ordre  d'enregistrer  les  édits  après  la 
réponse  du  roi  aux  remontrances  permises; 
défenses  enfin  d'interrompre  le  cours  de  la 
justice  ,  sous  peine  de  désobéissance.  La  troi- 
sième déclaration  compléta  la  stupeur  par  la 
suppression  de  la  majeure  partie  des  chambres 
des  enquêtes  et  des  requêtes  ,  foyer  ordinaire 
de  toutes  les  résolutions  extrêmes.  Les  magis- 
trats demeurèrent  quelque  temps  étourdis  de 
ce  coup  inattendu  ;  mais ,  outrés  de  n'avoir 
pu  faire  prévaloir  leurs  systèmes,  ils  crurent 
aussi  honorable  pour  eux  qu'embarrassant 
pour  la  cour  d'offrir  leurs  démissions  :  trente 
et  un  membres  seulement  de  la  grand'chambre 
eurent  la  fermeté  de  ne  pas  céder  à  la  séduc- 
tion de  l'exemple. 

Les  propos  contre  le  gouvernement,  et 
même  contre  le  roi ,  propos  qui  se  tenaient 
surtout  dans  les  maisons  des  magistrats  démis, 
étaient  violents,  et  malheureusement  trop  ca- 
pables d'ébranler  des  têtes  faibles.  On  en  eut 
la  preuve  dans  ce  qui  arriva  à  Versailles  le 
5  janvier  1757.  Le  roi ,  montant  en  carrosse  , 
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François  Datnîeni ,  nomme  «ombre ,  débau- 
ché et  poursuivi  pour  vol.  Le  coup  ne  fut  pas 
mortel.  Son  procès  a  prouvé  qu'il  n'avait  pas 
de  complice  ,  et  qu'il  fut  porté  à  ce  crime  par 
le  mécontentement  général,  qui  s'exhalait  en 
plaintes  et  en  discours  peu  ménagés  sur  la 
conduite  du  roi.  L'assassin  lui-même  déclarait 
n'avoir  pas  eu  le  dessein  de  le  tuer,  mais  seu- 
lement de  l'avertir  de  mieux  gouverner.  Il 
n'en  lut  pas  moins  condamné,  par  le  petit 
nombre  de  magistrats  qui  restaient  encore  de 
la  grand'chanibre  ,  au  supplice  des  criiuiueb 
de  lèse-majesté.  Le  zèle  qu'ils  marquèrent  en 
cette  circonstance  et  l'abattement  du  peuple 
touchèrent  le  roi. 

Dans  le  prunier  moment  de  la  catastrophe, 
dans  celui  où  l'on  avait  cru  devoir  trembla 
pour  la  vie  du  monarque,  la  favorite  avait  été 
écartée,  et  le  dauphin,  qui  était  retenu  par  la 
défiance  dans  la  contrainte  et  l'inutilité,  avait 
été  appelé  au  conseil.  Il  n'y  demeura  qu'un 
moment  ;  .  les  alarmes  dissipées  ramenèrent 
madame  de  Pompadour  triomphante.  M.  de 
Macliault, qui  avait  intimé  à  la  favorite  l'ordre 
de  s'éloigner,  et  le  comte  d'Argenson,  qui 
avait  hautement  triomphé  de  sa  disgrâce,  lui 
furent  sacrifiés,  et  le  ministère  fut  désormais 
sans  vigueur.  Le  département  de  la  guerre  fut 
confié  au  neveu  du  comte,  M.  dePauliny,  fils 
du  marquis  d'Argenson.  Quant  à  M.  de  Ma- 
rliault,  il  fut  remplacé  par  le  contrôleur  gé- 
néral Périne  de  Moras,  qui  cumula  les  deux 
emplois,  et  qui  s'y  trouva  insuffisant.  Le  reste 
du  ministère  se  composait  du  comte  de  Saint- 
Florentin,  que  sa  souplesse  conserva  dans  son 
emploi,  et  de  l'abbé  de  Beruis,  depuis  car- 
dinal, qui  n'avait  encore  de  réputation  que 
celle  qu'il  s'était  acquise  par  des  vers  agréables; 
protégé  par  la  marquise,  il  fut  porté  par  elle 
au  département  des  affaires  étrangères. 

L'année  1  75  f  ne  fut  signalée  que  par  quel- 
ques a  Maires  sans  résultats  positifs,  au  Canada 
et  sur  les  bords  de  l'Ohio.  C'était  le  commen- 
cement de  la  fameuse  guerre  de  l'Amérique 
du  nord,  aspirant  à  seeouer  le  joug  de  la  do- 
mination anglaise.  On  connaît  l'issue  de  cette 
guerre  qui  contribua  à  changer  la  face  du 
monde;  mais  les  commencements  en  fuient 
incertains.  Le  grand  Washington,  malgré  la 
fortune  qui  l'attendait,  éprouva  des  échecs, 
lesquels  éveillèrent,  l'année  suivante,  la  sol- 
licitude du  cabinet  de  Londres,  qui  lit  pas- 
ser de  nombreux  renforts  dans  ses  colonies, 
et  qui,  sans  déclaration  de  guerre,  se  crutau- 
torisé  à  concentrer  des  plans  d'invasion  contre 
les  établissements  fiançais.  L'expédition  la 
plus  considérable,  dirigée  contre  le  fort  Du- 
quesne,  fut  confiée  au  général  Braddock,  of- 
ficier désigné  par  le  duc  de  Cumbcrland  lui- 


fut  frappe  d'un  coup  de  couteau  par  Robert-  |  même,  comme  également  rccommaudable  et 
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sous  le  rapport  du  courage  et  sous  celui  des 
connaissances  militaires.  Mais  celte  tactique 
de  manœuvres  et  de  déploiements,  dont  Brad- 
dock  pouvait  être  fier  en  Europe,  était  un  ta- 
lent inutile  dans  les  forêts  épaisses  et  infré- 
quentées  de  l'Amérique.  Cependant  il  lui 
donna  de  la  présomption,  et  elle  s'accrut  en- 
core par  la  comparaison  qu'il  fit  de  la  su- 
périorité de  ses  troupes,  montant  de  cinq  à 
six  mille  hommes,  avec  le  petit  nombre  de 
ses  adversaires.  Parti  du  fort  de Cumberland, 
sur  la  lin  de  juin  17^5,  instruit  que  les 
Fiançais  attendent  un  renfort,  il  se  hâte  de 
prévenir  celle  jonction,  et,  plein  de  la  pensée 
que  l'ennemi  doit  trembler  à  son  approche 
et  se  cacher  dans  ses  retranchements,  il  ne 
s'occupe  que  de  l'atleindre,  et  néglige  d'ex- 
plorer les  voies  qui  conduisent  à  lui.  Le 
9  juillet,  il  louchait  presque  à  son  but  et  s'ap- 
plaudissait à  la  fois  de  son  habileté,  de  sa  di- 
ligence et  de  la  rectitude  de  son  jugement, 
lorsque,  au  milieu  d'une  gorge  étroite  et  au 
plus  épais  d'un  bois  presque  impraticable,  une 
décharge  inattendue,  partant  d'ennemis  invisi- 
bles, jette  une  terreur  panique  dans  sa  troupe, 
qui  se  débande  aussitôt  Hraddoik  essaye  en 
vain  de  la  rallier,  l'officier  seul  entend  sa  voix  ; 
mais  ce  faible  support  ne  peul  rappeler  la  for- 
tune du  combat ,  et  l'imprudent  général,  hon- 
teux de  reculer  et  s'obslinant  à  tenir  ferme, 
ne  fait  qu'assurer  sa  ruine. 

En  l'an  i^SH,  le  cabinet  de  Versailles  con- 
tinua de  négocier;  il  demanda  réparation  des 
brigandages  commis  a  l'égard  de  sa  marine 
marchande  :  un  refus  positif  d'y  satisfaire 
amena  les  déclarations  de  forme  qu'on  ne  pou- 
vait plus  différer.  La  France  avait,  à  celle 
époque, soixante-trois  vaisseaux  de  lij;tie,dont 
quarante-cinq  seulement  étaient  en  état  d'être 
équipés.  M.  Machauil  eut  le  talent  de  distri- 
buer de  telle  sorte  ce  petit  nombre  de  bâti- 
ments, qu'il  tint  en  échec  toute  la  marine  an- 
glaise. L'Angleterre,  qui  s'était  flatlée  de  tout 
envahir  sans  obstacle,  se  vit  réduite,  dès  les 
premiers  jours  de  la  guerre,  à  trembler  pour 
ses  foyers;  et,  tandis  qu'elle  appelait  à  son 
aide  des  troupes  prises  sur  le  continent,  la 
France,  profilant  de  son  erreur,  débarquait, 
le  17  d'avril,  àMiuorque,  unearmée  de  douze 
mille  hommes,  qui.  sous  le  commandement 
du  duc  de  Richelieu,  entreprit  le  siéjje  du 
fort  Saint-Philippe,  la  plus  forte  place  de  l'Eu- 
rope après  Gibraltar.  Quoique  inférieure  de 
trois  vaisseaux,  l'escadre  française,  sous  les 
ordres  du  marquis  de  la  Gallissonuièrc,  se 
conduisit  si  bien,  que  l'amiral  Bing,  après  d'i- 
nutiles efforts  pour  s'approcher  de  la  baie  et 
la  ravitailler,  fut  obligé  de  gagner  la  baie  de 
Gibraltar,  conduisant  plusieurs  de  ses  vais- 
seaux a  la  remorque. 
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Malgré  l'échec  de  la  flotte  anglaise,  l'issue 
du  siège  était  incertaine;  et  les  maladies  qui 
gagnaient  l'année  semblaient  même  présager 
une  retraite.  Le  maréchal  ci  ut  devoir  es- 
sayer dès  lors  de  se  proc  urer  par  un  assaut 
ce  qu'il  désespérait  d'obtenir  des  moyens  mé- 
thodiques qu'il  avait  employés  jusque-là  : 
l'ordre  en  fut  donné  pour  le  27  de  juin.  Le 
soldat ,  descendu  dans  des  fossés  de  20  et 
de  3o  pieds  de  profondeur,  sembla  ,  un 
instant,  réduit  a  l'impossibilité  de  gravir  le 
roc,  parce  que  les  échelles  se  trouvèrent  trop 
courtes.  Mais,  parvenus  au  dernier  échelon, 
les  officiers  et  les  soldats  s'élancent  à  IVnvi 
sur  les  épaules  les  uns  des  autres,  et,  malgré 
un  feu  terrible,  gagnent  par  ce  moven  le 
sommet  du  roi  lier.  Ainsi  furent  emportés 
trois  des  cinq  forts  extérieurs  qui  soutenaient 
la  place.  Frappé  d'épouvante,  le  lieutenant 
général  lîlakeney  demande  à  capituler  ,  et 
le  fort  Saint-Philippe  ,  réputé  imprenable, 
tombe  au  pouvoir  des  Fiançais. 

Ceux-ci,  en  y  entrant  et  en  considérant  la 
force  de  ses  défenses ,  et  les  dangers  qu'ils 
avaient  courus,  furent  effrayés, à  leur  tour,  de 
leur  audace,  et  essayèrent  ên  vain  de  répéter 
de  sang-froid  la  manœuvre  hardie  qui  leur 
avait  livré  celte  forteresse.  Ce  coin  de  terre 
témoin  de  tant  d'exploits  glorieux  u  nom 
français,  vit  encore  un  moyen  de  discipline 
qui  fait  honneur  à  la  sagacité  du  général. 
Celui-ci,  après  mille  défenses  sévères  et  tou- 
jours inutiles  pour  extirper  l'ivrognerie  de 
son  armée,  s'avisa  de  mettre  à  l'ordre  que 
tout  soldat  qui  serait  trouvé  ivre  serait  privé 
de  l'honneur  «le  monter  à  l'assaut;  de  ce 
moment  il  ne  fut  plus  question  de  ce  vice  dans 
l'armée. 

L'Angleterre  ne  chercha  point  alors  à  s'as- 
surer l'aide  de  l'Autriche,  craignant  que  la 
seule  conquête  des  Pays- Uns  par  les  Français 
ne  la  contraignit  à  restituer  celles  que  sa  ma- 
rine lui  permettait  en  Amérique  et  dans  les 
Indes.  La  France,  qui  pouvait  concevoir  la 
pensée  d'établir  des  compensai  ions  par  l'in- 
vasion de  l'électoral  de  Hanovre,  en  était  dé- 
tournée par  un  examen  plus  réfléchi  de  sa 
position.  Marie-Thérèse,  «le  son  côté,  regrettait 
toujours  la  Silésie,  et  faisait  des  armements 
qui  inquiélaent  le  roi  de  Puisse;  elle  s'était 
même  unie,  pour  le  dépouiller,  à  la  Russie 
et  à  l'électeur  de  Saxe,  et  elle  cheiclir.il  par 
des  offres  séduisantes  ,  et  surtout  par  des 
prévenances  multipliées  envers  madame  de 
Pompadour,  à  engager  encore  la  Fiant  e  dans 
sa  querelle. 

Frédéric  eut  connaissance  de  tes  menées 
par  l'Angleterre ,  qui  jeta  sur  lui  fi  s  yeux 
pour  défendre  l'électoral ,  en  cas  d'attaque. 
Leur  intérêt  mutuel  leur  lit  signer  à  Londres, 
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le  16  janvier  i-j&i,  une  alliance  qui  avait 
pour  but  d'empêcher  l'entrée  des  troupes 
étrangères  en  Allemagne.  Le  roi  de  Prusse, 
menacé  d'un  orage  qui  semblait  devoir  l'a- 
néantir, ne  s'effraya  pas  ,  et  es«aya  «le  com- 
penser, par  sa  célérité  à  prévenir  les  desseins 
de  ses  ennemis,  la  disproportion  de  ses  forces 
avec  les  leurs.  Quoique  toutes  les  dispositions 
fussent  à  la  guerre,  partout  ou  était  encore 
en  pleine  paix.  Au  mépris  de  cet  état  de 
choses,  mais  contraint  par  la  nécessité  de  sa 
propre  conservation,  Frédéric,  dont  le  trésor 
était  abondant,  l'année  toujours  prête  et  par- 
faitement instruite,  fait  cutter  à  l'improvislc 
eu  Saxe  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick , 
son  beau-frère,  qui,  le  20  d'août,  s'empara 
de  Leipsick.  Un  mois  après,  lui-même  était 
entré  à  Dresde,  d'où  le  roi  de  Pologne ,  pris 
au  dépourvu,  venait  de  sortir,  faisant  porter 
à  son  ennemi  des  propositions  de  paix  aux- 
quelles celui-ci  ne  répondit  que  par  ces  pa- 
roles sèches  et  accablantes  :  «  Tout  ce  que 
vous  me  proposez  ne  me  convient  pas.  »  Pins 
ferme  que  son  mari,  la  reine  de  Pologne, 
fille  de  l'empereur  Joseph ,  était  demeurée  à 
Dresde.  Frédéric  y  était  à  peine  arrivé,  qu'il 
se  transporte  au  palais,  et  de  là  aux  archives  : 
la  reine  lui  en  ferme  l'entrée  de  sa  propre 
personne;  mais,  sans  respect  pour  sa  dignité, 
on  l'écarté  par  la  force  et  Frédéric  extrait  le 
fatal  trailé  qui  justifie  son  invasion. 

La  guerre  qui  s'ensuivit  ne  ressembla  pas 
à  la  guerre  de  la  pragmatique ,  entremêlée 
de  traités  perpétuels  :  celle-ci  fut  non-seule- 
ment très-sanglante,  mais  encore  très-opi- 
niàlre,  sans  presque  aucune  proposition  d'ac- 
couimodeineut ,  parce  que  les  li ois  puissances 
ne  pouvaient  se  persuader  que,  du  moins  a 
la  longue,  elles  ne  parvinssent  à  réduire  un 
prince  dont  les  forces  étaient  si  inférieures, 
et  que  lui,  au  contraire,  soutenu  par  son  cou- 
rage  et  un  génie  fécond  en  ressources,  ne  se 
laissait  ni  abattre  par  les  revers,  ni  endormir 
par  les  succès.  Une  défaite  était  pour  Fré- 
déric le  prélude  d'une  victoire  :  il  multipliait 
ses  troupes  en  les  faisant  pour  ainsi  dire, 
voler  d'une  extrémité  de  ses  Elats  à  l'autre. 
Vaincu,  poursuivi,  il  se  présentait  en  force  là 
où  on  l'attendait  le  moins.  11  perdit  sa  ca- 
pitale et  la  reprit,  fît  face  au  roi  de  Suède, 
qui  de  bonne  heure  grossit  la  ligue  de  ses 
ennemis;  à  la  France  ,  qui  envoya  contre  lui 
des  forces  imposâmes;  aux  Uusses  et  aux  Au- 
trichiens enfin,  qui,  commandés  par  d'habiles 
généraux,  l'investirent,  percèrent  ses  Etats, 
et  séparèrent  ses  années.  Mais  ces  échecs  mul- 
tipliés deviennent  pour  Frédéric  un  moyen 
de  triomphe  plus  éclatant;  il  concentre  ses 
efforts,  rentre  dans  ses  places,  pénètre  chez 
ses  ennemis,  leur  fait  désirer  la  paix,  et,  à 
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force  de  constance  et  de  talents ,  obtient  et 
mérite  à  la  fois  le  repos  et  le  surnom  de 
Grand.  Tel  est  le  tableau  général  de  celle 
guerre,  dont  les  détails  ne  sont  pas  plus  glo- 
rieux pour  la  Fiance  que  ses  motifs  pour  h 
faire  n'étaient  justes  et  que  la  politique  «pu 
la  dirigea  n'était  prudente. 

Le  soldat  fiançais  se  montra,  comme  à  l'or- 
dinaire, brave,  intrépide,  jaloux  de  la  gloire 
de  sa  nation  ;  mais  il  lut  souvent  mal  com- 
mandé; l'intrigue  des  familles,  l'ascendant 
d'une  favorite  ,  la  considération  du  nom  et 
delà  naissance,  plus  que  la  rapacité,  don- 
aèrent  des  chefs  aux  armées.  11  y  eut  dans 
celle  de  terre  des  trahisons  connues  et  non 
punies;  dans  les  flolies,  des  lâchetés  dissi- 
mulées. >os  escadres,  ou  exposée*  imprudem- 
ment ou  mollement  défendues,  disparurent 
de  dessus  la  mer,  pendant  que  nos  ennemis 

L promenaient  insolemment  leur  pavillon  i 
vue  de  nos  côtes  qu'ils  insultèrent  quel- 
quefois. A  la  vérité,  on  gagna  des  batailles 
autant  qu'on  eu  perdit,  et  nos  efforts  sur  le 
continent  de  l'Europe  furent  assez  heureux; 
mais  ils  ralentirent  nos  opérations  maritimes. 
Les  Anglais  s'emparèrent  de  presque  tous 
nos  établissements  dans  les  autres  parties  do 
monde,  ruinèrent  ainsi  la  compagnie  des 
Indes,  et  anéantirent  notre  commerce. 

Frédéric  n'avait  aucun  tort  à  l'égard  de  U 
cour  de  Versailles,  si  ce  n'est  quelques  plai- 
santeries qu'il  s'était  permises  sur  la  faiblesse 
du  monarque  dans  son  conseil ,  où  il  ne  se 
donnait  pas  la  peine  de  dominer  ,  et  sur  ses 
attachements  peu  relevés  ,  qui  devinrent  plus 
vils  encore  dans  la  suite.  Le  mouarque  prus- 
sien ne  cherchait  qu'à  conserver  la  Silésie  ;  la 
France  aurait  dû  l'aider,  parce  que  c'étaient 
autant  de  fones  arrachées  à  la  maison  d'Au- 
triche, qui  n'était  que  trop  puissaute  ;  mais  le 
ressentiment  de  Louis  XV,  les  flatteries  de 
l'Autriche  envers  madamede  Pompadour,  trai- 
tée d'antre  et  de  bonne  cousine  dans  des  lettres 
confidentielles  de  Marie-Thérèse,  et  les  sup- 
plications de  la  jeune  dauphine,  que  l'on  fit 
Intercéder  pour  son  père,  en  ordonnèrent  au- 
trement, et  amenèrent  cette  fatale  détermina- 
tion dont  tous  les  inconvénients  avaient  été 
prévus. 

En  1757,  la  France  ne  se  contenta  plus  d'être 
auxiliaire,  et,  au  lieu  de  livrer  seulement  les 
vingt-quatre  mille  hommes  qu'elle  s'était  si  gra- 
tuitement engagée  à  fournir,  et  que  comman- 
dait le  prince  de  Soubisc ,  elle  fit  passer  en 
Allemagne  uue  autre  armée  de  soixante  mille 
hommes,  destinée  à  conquérir  le  Hanovre.  Le 
maréchal  de  Saxe  n'existait  plus  ;  c'était  un 
de  ses  élèves,  le  maréchal  d'Estrées,  qui  te- 
nait sa  place.  A  peine  était-il  nomme ,  que 
déjà  l'ou  s'occupait  de  son  successeur  ;  ou  ci- 
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tait  particulièrement  le  comte  de  Maillcbois. 

Le  duc  de  Cumberlaud ,  trop  faible  pour 
résister  aux  soixante  nulle  Fiançais  qui  enva- 
hissaient l'électoral,  n'avait  opposé,  au  passage 
du  Rhin  et  à  l'occupation  de  la  liesse,  qu'une 
retraite  nécessaire ,  mais  prudente ,  qui  ne 
laissait  pas  que  d'exiger  de  la  circonspection 
de  la  part  du  maréchal  :  les  envieux  de  ce 
dernier  en  prenaient  l'occasion  de  le  calom- 
nier. «  Ce  n'était  point  avec  cette  timide  réserve 
qu'ondevait,  »  disaient-ils, <«  conduiredesFran- 
çais;  et,  mieux  dirigés,  depuis  longtemps  ils 
auraient  dû  avoir  dissipé  l'ennemi.  »  A  ces 
plaintes ,  dictées  par  la  jalousie ,  le  maréchal 
répondit ,  le  20  juillet ,  en  attaquant  l'armée 
hanovrienneà  Ilamelcn,  sur  la  droite  du  Wc- 
ser.  Pendant  qu'il  battait  l'ennemi ,  ce  qu'il 
fit  en  plusieurs  rencontres,  le  comte  de  Mail- 
lcbois, victime  d'une  cabale,  eut  pour  succes- 
seur le  maréchal  de  Richelieu.  Cependant  le 
comte  ayant  été  traduit  au  tribunal  des  maré- 
chaux de  France,  des  égards  pour  son  père 
et  la  faveur  d'une  protection  puissante  arrê- 
tèrent le  cours  de  la  justice  :  on  ne  connut  de 
son  procès  et  de  son  jugement  que  la  courte 
détention  qu'il  subit  au  château  de  Dourleus, 
et  après  laquelle  il  reparut  à  la  cour. 

Le  maréchal  de  Richelieu,  suivant  les  plans 
de  son  prédécesseur ,  qui ,  après  les  lui  avoir 
communiqués  en  bon  citoyen ,  était  parti  en 
héros,  pressait  l'armée  battue  avec  une  acti- 
vité que  l'on  comparait,  avec  peu  de  justice , 
â  la  lenteur  du  maréchal  d'Estrées.  Dans  les 
premiers  jours  de  septembre,  il  avait  tellement 
acculé  les  Hanovriens  aux  environs  de  Stade, 
sur  l'Elbe,  qu'ils  devaient  être  contraints  de 
subir  sous  peu  le  sort  des  troupes  saxonnes  au 
camp  de  Pirna.  Dans  cette  situation  presque 
désespérée,  le  duc  de  Cumbci  land  eut  recours 
à  la  médiation  du  roi  de  Dancmarck  ;  et,  sous 
cette  faible  garantie,  fut  conclue,  le  8  septem- 
bre, la  fameuse  et  équivoque  convention  de 
Closterseven,  qui  renvoyait  une  partie  de  l'ar- 
mée hanovrienuc  dans  ses  foyers,  confinait  le 
reste  dansStade,  mettait  l'électoral,  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  ,  sous  la  main  de  la  Fiance  ; 
et  par  laquelle  enGn  le  maréchal  se  félicitait 
d'avoir  tout  à  la  fois  et  dissons  l'armée  anglaise 
et  enlevé  au  roi  de  Prusse  l'appui  qu'il  s'était 
promis  de  ce  côté  pour  couvrir  ses  Etats. 

Cependant  le  maréchal  deDaun,  ayant  reçu 
ses  renforts  ,  s'avançait  au  secours  de  Prague 
que  Frédéric  tenait  assiégé.  Ce  prince  forme 
le  dessein  de  le  surprendre,  et,  laissant  le  ma- 
réchal Keith  avec  vingt  mille  hommes  seule- 
ment dans  ses  lignes,  il  s'échappe  avec  le  plus 

Ërand  secret.  Daun  recule  devant  lui,  et  sem- 
Ie  céder  à  l'ascendant  d*;in  monarque  victo- 
rieux. Frédéric ,  sourd  aux  représentations  de 
ses  généraux,  qui  soupçonnent  une  feinte  dans 
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cette  retraite,  ne  l'en  presse  que  plus  virement 
Le  maréchal  s'arrête  enfin  le  18  juin  sur  l'Elbe, 
vers  Kolin  et  Chotzcmitz  ,  où  il  s'était  choisi 
un  champ  de  bataille  sur  la  croupe  d'une  col- 
line, et  où  échouèrent,  contre  les  habiles  dis- 
positions et  contre  l'immobilité  de  ses  soldats, 
sept  assauts  furieux  des  Prussiens,  et  tout  l'art 
et  toute  la  tactique  savante  et  nouvelle  dont 
Frédéric  était  l'inventeur.  La  porte  de  vingt- 
cinq  mille  soldats  que  firent,  en  cette  occasion, 
les  Prussiens,  en  morts,  blessés  et  déserteurs, 
et  une  sortie  heureuse  de  la  garnison  de  Prague, 
à  la  nouvelle  de  la  bataille,  forcèrent  Frédéric 
à  lever  le  siège  et  à  évacuer  même  la  Bohème. 
Ce  futà  l'occasion  de  la  bataille  de  Chotzcmitz, 
et  pour  récompenser  les  braves  qui  s'y  distin- 
guèrent, et  ceux  qui  suivraient  leurs  exemples, 
que  l'impératrice  institua  son  ordre  de  Marie- 
Thérèse. 

A  ce  premier  revers  qu'éprouvait  le  roi  de 
Prusse  succédèrent  coup  sur  coup  la  défaite  de 
son  allié  à  Hastembcck,  celle  du  général  Lch- 
wald  à  Welau  sur  la  Pregel  en  Prusse  par  le 
général  russe  Apraxin,  un  avantage  du  prince 
Charles  sur  le  prince  de  Brunswick-Bevern  et 
sur  le  maréchal  Keilh  dans  la  Silésie,  et  enfin 
la  capitulation  de  Closterseven  ,  plus  sensible 
pour  lui  qu'une  bataille  perdue.  Dans  le  même 
temps ,  les  Russes  étaient  entrés  \  Méhel ,  les 
Suédois  en  Poméranie,  et  le  général  autrichien 
Haddick  avait  mis  Berlin  à  contribution.  Fré- 
déric, retranché  dans  la  Saxe,  qu'il  ravageait, 
mais  tenu  en  échec  par  le  maréchal  de  Daun, 
et  entouré  d'ennemis  puissants  et  victorieux, 
semblait  destiné  à  être  enveloppé  bientôt  dans 
l'immense  filet  tendu  autour  de  lui.  Personne 
ne  doutait  de  sa  ruine  prochaine,  et  lui-même 

Lcrut  quelques  instants.  Il  avouait,  dans  des 
ttres  confidentielles  ,  ne  voir  que  dans  la 
mort  un  remède  à  sa  position  désespérante. 
Peu  k  peu  ses  ennemis ,  par  leurs  fausses  me- 
sures, lui  rendirent  sa  sécurité. 

Vingt-cinq  mille  Français  cependant,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Soubisc,  avaient  quitté 
la  Hcssc,  et,  réunis  à  l'armée  des  Cercles,  forte 
de  trente  mille  hommes  et  commandée  par  le 
prince  de  Saxe-llildbourghawsen,  menaçaient 
d'aller  chercher  le  roi  de  Prusse  en  Saxe,  lors- 
que celui-ci ,  forcé  de  battre  ses  ennemis  sé- 
parément, pour  leur  échapper,  jugea  à  propos 
de  frapper  les  premiers  coups  de  ce  côté.  Par 
une  habileté  admirable,  il  se  dérobe,  avec  vingt 
mille  hommes,  a  la  surveillance  du  maréchal 
de  Daun,  et  vient  renforcer  un  faible  corps  de 
ses  troupes ,  qui  ne  pouvait  qu'observer  les 
mouvements  des  impériaux.  Mais  on  était 
alors  à  la  fin  d'octobre,  et  déjà  les  alliés ,  re- 
nonçant à  leur  premier  projet,  repassaient  la 
Sala  pour  prendre  des  quartiers  d'hiver.  C'était 
précisément  ce  que  désirait  prévenir  Frédé- 
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rie ,  qui  ne  voulait  point  avoir  à  trouver  cet 
ennemi  en  tête  au  retour  du  printemps,  et  qui 
avait  besoin  d'ailleurs  d'exploits  éclatants 
pour  rétablir  sa  réputation  et  l'influence  de 
ses  armes.  Pour  amener  donc  les  alliés  au 
combat,  il  cesse  de  dissimuler  son  infériorité, 
affecte  de  la  crainte,  et  même  avec  une  préci- 
pitation hasardeuse,  mais  qui  était  nécessaire 
à  son  dessein,  il  se  relire  vers  Mersebourg,  et 
se  cache,  pour  ainsi  dire,  à  Rosbach.  Les  alliés, 
qui  avaient  laissé  échapper  le  moment  favo- 
rable de  le  poursuivre,  se  ravisent  quand  il  est 
hors  de  danger,  et  le  5  de  novembre,  se  flattant 
de  lui  couper  la  retraite  sur  la  Saxe  ,  ils  s'ap- 
prochent de  son  camp,  et  se  mettent  en  devoir 
de  le  tourner.  Frédéric  entretient  leur  sécurité 
par  un  repos  absolu,  et  laisse  tranquillement 
déiiler  leurs  colonnes  le  long  de  ses  retranche- 
ments ;  mais,  quand  il  jusqu'elles  sont  suffi- 
samment fourvoyées  et  horsd'étatde  pouvoir 
se  reformer,  tout  à  coup  ses  tentes  s'abaissent, 
et  offrent  à  l'ennemi  en  désordre  une  année 
rangée  en  bataille  et  protégée  par  des  batteries 
élevées  qu'il  leur  est  impossible  de  faire  taire. 
Les  premières  décharges  dissipent  les  troupes 
stupéfaite»  des  Cercles  ,  déjà  à  demi  vaincues 
pu*  h  surprise;  et  cette  armée  nombreuse  , 
qui  s'était  promis  de  tourner  la  faible  armée 
de  Frédéric,  est  tournée  elle-même.  La  cava- 
lerie prussienne  tombe  ,  par  des  chemins  ina- 
perçus, sur  la  cavalerie  française,  qui  est  prise 
à  dos,  et  l'infanterie,  qui  se  croit  trahie,  se  dé- 
bande en  un  clin  d'o.il.  Le  combat  ne  dura  pas 
un  quart  d'heure  :  la  réserve,  commandée  par 
le  comte  deSainl-Germain ,  n'eut  pas  le  temps 
d'arriver,  et  ne  put  recueillir  les  fuyards,  qui 
regagnèrent ,  les  uns  la  liesse  ,  et  les  autres 
la  Francouic.  Ils  avaient  laissé  trois  mille 
morts  et  sept  mille  prisonniers,  tandis  que  le 
roi  de  Prusse  perdit  à  peine  cinq  cents  hommes. 

Le  maréchal  de  Richelieu  tarda  peu  à  res- 
sentir, enAV  estphalie,  le  contre-coup  de  la  dé- 
faite de  Rosbach,  et  à  reconnaître  l'insuffisance 
des  précautions  qu'il  avait  prises  pour  s'as- 
surer de  l'armée  hanovrienne.  Sitôt,  en  effet, 
que  la  force  qui  la  contenait  dans  Stade,  plu- 
tôt que  le  respect  pour  ses  engagements,  vint 
à  se  relâcher,,  par  suite  de  l'échec  éprouvé  par 
les  Français,  les  prétextes  abondèrent  pour 
éluder  la  capitulation  ;  et,  sous  un  nouveau 
chef,  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, qui  se 
prétendit  étranger  à  ces  transactions,  cil.-  re- 
parut en  campagne,  couvraut  de  nouveau  les 
États  du  roi  de  Prusse  et  les  conquêtes  de  ce 
monarque.  En  vain  le  maréchal  rappela  au 
prince  les  stipulations  du  duc  de  Cumberland  ; 
en  vain  il  menaça  de  mettre  tout  à  leu  et  a 
saut'  dans  le  pays  qu'il  occupait,  si  l'Angleterre 
persistait  à  méconnaître  ses  engagements;  en 
îain,  avec  une  sévérité  outrée,  il  mit  à  exécu- 
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tion  ses  menaces  dans  le  Uanovre,  qu'il  garda 
encore  tout  1  hiver;  le  prince  n'en  rouiioua 
pas  moins  de  suivie  sa  pointe,  et,  par  d'babitef 
manœuvres,  semant  l'inquiétude  parmi  les 

3uar tiers  du  maiéehal,  auxquels  il  fil  craindre 
e  se  voir  coupés,  il  parvint,  avec  un  léger 
échec,  à  rejeter  les  Fiançais  de  l'autre  côté  de 
l'Allier. 

De  Rosbach ,  Frédéric  avait  revolé  en  Silésie, 
où,  pendant  son  absence  et  sept  joui  s  après 
sa  victoire,  le  prince  de  Bevern  avait  été  battu 
et  fait  prisonnier  par  le  prince  Charles,  à  Bres- 
law.  Cette  ville  el  celle  de  Schwcidnilz  étaient 
même  tombées  au  pouvoir  des  Autrichiens,  et 
la  Silésie  paraissait  sur  le  point  d'échapper  à 
la  Prusse.  11  fallait  encore  un  conp  de  témé- 
lilé  pour  prévenir  cette  perte.  Frédéric  le 
tenta  :  le  soldat,  que  son  absence  avait  décou- 
ragé, applaudit  à  sa  résolution,  et,  quoique 
inférieur  de  moitié,  il  aspire  à  se  trouver  en 
présence  du  prince  Charles  Fier  de  ses  derniers 
succès,  celui-ci  s'indignait  de  la  réserve  de 
Daun ,  qui  conseillait  d'attendre  l'enueini  ; 
il  voulut  lui  épargner  une  partie  du  chemin, 
et  se  priva  des  avantages  d'une  position  choi- 
sie. Les  deux  armées  se  rencontrèrent,  le  8  dé- 
cembre, dans  les  plaines  de  Lissa,  près  de  Bres- 
law.  A  peine  Frédéric  avait  aperçu  l'ennemi 
qu'il  le  jugea  vaincu  ;  mais  ce  ne  fut  pas  d'ail- 
leurs sans  employer  un  art  profond  et  des 
mouvements  euigmatiques  qui  trompèrent 
la  sagacité  du  maréchal,  et  qui  procurèrent 
aux  Prussiens  une  victoire  plus  complète  en- 
core que  celle  de  Rosbach.  Les  Autrichiens 
jonchèrent  de  leurs  corps  le  champ  de  bataille, 
et  perdirent  plus  de  vingt  mille  prisonniers, 
dont  la  majeure  partie  s'élaitréfueiéeàBreslaw. 

Telles  furent  sur  le  continent  les  opérations 
importantes  de  cette  campagne  célèbre  :  au 
dehors,  la  lutte  resta  circonscrite  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  fut  à  l'avantage  de 
la  France  dans  le  Canada;  les  Anglais  perdi- 
rent cette  importante  possession.  Quelques  ten- 
tatives de  descente  sur  les  côtes  de  France, 
faibles  diversious  aux  premiers  succès  de> 
Français  en  Allemagne,  n'eurent  aucun  effet 
et  ne  tournèrent  qu'à  la  honte  des  Anglais  :  ils 
ne  furent  heureux,  cette  année,  que  dans  les 
Indes  orientales,  où  la  paix  d'Aix-la-Chapelle 
n'avait  point  interrompu  les  hostilités  entre  les 
deux  compagnies.  La  compagnie  française 
avait  scrupuleusement  exécuté  le  traité,  et, 
sous  l'administration  pacifique  qui  tenait  les 
rênes  du  gouvernement,  les  hostilités,  qui  s'é- 
levèrent entre  les  Anglais  el  le  soubab  du  Ben- 
gale, n'avaient  p  as  été  pour  elle  une  occasion 
dechercherà  reconquérir  la  supériorité  qu'elle 
avait  laissé  perdre;  mais  peut-être  y  pensait- 
elle,  lorsque  la  guerre  se  ralluma  entre  les 
métropoles.  L'occasion  était  favorable,  le 
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soubab  venait  de  s'emparer  du  fort  de  Calcutta 
qui  protégeait  leprincipal  éiablissementdcs  An- 
glais sur  le  Gange.  Ce  lut  à  cette  occasion  que 
cent  quarante-six  Anglais,  qui  eu  formaient  la 
garnison,  furent  entassés  dans  un  caveau  qui 
n'avait  que  dix-huit  pieds  en  carré  et  deux  pe- 
tites ouvertures  seulement  par  où  l'air  pouvait 
à  peine  s'introduire.  Ou  n'osa  éveiller  le  sou- 
bab pour  lui  transmettre  les  supplications  des 
malheureux  captifs  qui,  périssant  faute  de  pou- 
voir respirer,  sollicitaient  d'être  transférés  ail- 
leurs. Le  lendemain,  vingt-trois  seulement 
étaient  en  vie,  et  de  ceux-ci  plusieurs  mouru- 
rent encore  des  suites  de  la  contagion  qu'ils 
contractèrent  dans  cette  affreuse  nuit. 

La  légèreté  du  maréchal  de  Richelieu  à  l'é- 
poque de  la  convention  de  Closlerseven ,  ses 
dévastations  dans  le  Hanovre ,  et  la  ruine  de 
la  discipline  parmi  les  troupes ,  favorisée  par 
sa  connivence,  ou  au  moins  par  son  insou- 
ciance ,  avaient  occasionné  son  rappel ,  et  l'on 
jugea  même  qu'il  ne  fallait  pas  moins  que 
l'ascendant  de  la  naissance  et  des  dignités  réu- 
nies en  un  prince  du  sang  pour  réorganiser 
l'armée.  On  jeta  les  yeux  sur  le  comte  de 
Clermont,qui  s'était  distingué  en  différentes 
occasions.  Le  châtiment  de  quelques  fournis- 
seurs infidèles  et  le  renvoi  de  cinquante-deux 
officiers,  cassés  pour  cause  d'insubordination, 
signalèrent  son  arrivée  à  l'armée.  Il  s'occupa 
ensuite  d'en  resserrer  les  caulonnements ,  qui, 
disséminés  sur  un  fond  de  cinquante  lieues , 
prêtaient  aux  entreprises  de  l'ennemi  pour  les 
couper  les  uns  des  autres.  Mais  sa  prévoyance 
ne  put  prévenir  ce  malheur.  La  Westphalie 
fut  entièrement  évacuée  et  les  Français  se  can- 
tonnèrent dans  la  Gueldre ,  de  l'autre  côté  du 
Weser. 

Une  nouvelle  négligence  de  la  part  d'un 
officier  général  permit  au  prince  Ferdinand 
de  passer  le  Rhin  à  Fmmerick  ,  de  telle  sorte 
qu'il  se  rencontra  encore  une  fois  au  milieu 
des  divisions  françaises.  Le  comte  de  Clcrmont 
ne  parvint  a  les  réunir  qu'a  la  hauteur  de 
Crcvelt,  près  de  Dusseldorf,  où  il  attendit 
l'ennemi,  et  où  s'engagea,  le  *j>3  juin,  un  com- 
bat qui  fut  encore  à  la  honte  des  Français. 
L'aile  gauche ,  commandée  par  le  comte  de 
Saint-Germaiu  ,  fut  presque  la  seule  portiou 
de  l'armée  qui  fit  quelque  résistance  ,  et  le  sa- 
lut même  en  fut  gravement  compromis ,  par 
la  reuaite  hâtive  et  malheureuse  de  tout  le 
reste  sur  Cologne.  Sept  mille  morts  du  côté 
des  Français  demeurèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  parmi  eux  se  trouva  le  comte  de  Gi- 
sors,  fils  du  maréchal  de  Bclle-Islc ,  jeune 
guerrier  de  la  plus  grande  espérance.  Dussel- 
dorf. Neuss,  Rureuionde,  tombèrent  au  pou- 
voir des  Hanovriens  el  des  Prussiens,  dont 
les  troupes  légères  portèrent  l'effroi  jusqu'à  | 
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Bruxelles.  Le  comte  de  Clermont ,  qui  pré- 
tendait ,  pour  la  troisième  fois,  avoir  été  mal 
obéi ,  demanda  lui-même  son  rappel ,  et  fut 
remplacé  par  le  marquis  de  Contades ,  depuis 
maréchal  de  France.  Le  dauphin  avait  solli- 
cité en  vain  de  paraître  à  l'armée ,  pour  ren- 
dre quelque  confiance  au  soldat.  «  Votre  let- 
»  tu-,  mon  fils,  »  lui  répondit  le  roi,  «  m'a  tou- 
»  ché  jusqu'aux  larmes  ;  je  suis  ravi  de  recon- 
»  naître  en  vous  les  sentiments  de  nos  pères  ; 
»  mais  il  n'est  pas  encore  temps  que  je  vous 
»  sépare  de  moi.  » 

Le  salut  vint  d'où  on  ne  l'attendait  pas  ; 
d'une  diversion  que  tentait  alors  le  maréchal 
de  Soubise  ,  qui ,  parti  des  bords  du  Mein  , 
rentrait  dans  la  Hesse  ,  et  dont  l'ayant-garde, 
aux  ordres  du  duc  de  Broglic  ,  défit,  à  Son- 
ders-Hausen.  proche  Casseï,  et  un  mois  préci- 
sément après  la  bataille  deCrevelt,  huit  mille 
Hanovriens ,  commandés  par  le  prince  d'Isem- 
bouig  Cet  incident,  qui  rétablit  les  Français 
dans  le  Hanovre ,  rappela  le  prince  Ferdinand 
de  l'autre  côté  du  Rhin ,  où  s'était  porté  aussi 
le  maréchal  de  Contades ,  et  devint  pour  le 
prince  de  Soubise  l'occasion  de  réparer  l'af- 
front de  Rosbaih.  Le  10  octobre ,  en  effet ,  il 
battit  de  nouveau  les  Hessois,  unis  aux  Ha- 
novriens ,  à  Lutzelberg ,  près  de  Cassel  ;  mais 
la  saison,  déjà  avancée  pour  les  opérations 
militaires ,  ne  lui  permit  pas  de  profiter  de 
son  avantage  ,  et  il  reprit  ses  quartiers  sur  le 
Mein ,  d'où  il  était  parti  ;  ainsi  sa  dernière 
victoire  ne  fut  guère  profitable  qu'à  lui-même 
par  le  bâton  de  maréchal  de  France  qu'elle 
lui  acquit. 

Le  roi  de  Prusse,  de  sou  côté ,  avait  ouvert 
la  campagne  par  la  prise  de  Schweidnilz  ,  et 
de  là  s'était  porté  en  Moravie ,  province  que 
n'avait  pas  encore  désolée  le  fléau  de  la  guerre. 
Il  espérait  enlever  Olmuiz  avant  que  le  tem- 
poriseur  Daun  ne  pût  la  secourir  ;  mais  le  mo- 
narque fut  trompé  dans  ses  calculs  ;  Daun  eut 
le  temps  d'arriver;  mais,  toujours  prudent, 
il  évita  les  occasious  d'une  affaire  générale,  et 
appliqua  ses  soins  à  couper  les  convois  de 
l'ennemi ,  ce  qui  devait  le  conduire  au  même 
but.  La  sagesse  des  plans  qu'il  concerta  et 
l'activité  de  Laudon  à  les  exécuter  obtinrent 
l'effet  qu'il  s'était  proposé  ;  et  Frédéric  ,  privé 
de  vivres  ,  fut  obligé  de  décamper.  Mais  il  en- 
tra en  Bohème  .  dans  le  dessein  de  rompre  au 
moins  les  communications  entre  les  Autri- 
chiens et  les  Russes ,  qui ,  déjà  maîtres  de  la 
Prusse, pénétraient  au  cœur  du  Brandebourg, 
et  qui ,  sous  les  ordres  du  nouveau  général 
Fermer  ,  assiégeaient  alors  Custrin  -  sur- 
l'Oder. 

C'était  le  point  qu'il  était  le  plus  urgent  de 
secourir.  Laissant  donc  le  prince  Henri ,  son 
frère ,  avec  une  partie  de  son  armée  ,  opposée 
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à  Daun ,  Frédéric,  avec  le  reste  et  les  troupes 
du  comte  de  Dolina  ,  qu'il  rappela  du  blocus 
de  Stralsund  ,  se  porta  au-devant  des  Russes. 
Le  ?.5  d'août ,  il  était  en  leur  présence  à  Zorn- 
dorf ,  presque  sous  les  murs  de  Custrin  ,  et  il 
y  donna  le  signal  d'un  combat  a  outrance. 
Irrité  des  atrocités  gratuites  commises  sur  ses 
sujets  par  les  Russes  ,  il  avait  donné  ordre  de 
ne  faire  aucun  quartier,  et  pénétra  si  bien  les 
troupes  de  son  indignation,  que  la  fureur,  plus 
que  l'art ,  dirigea  les  combattants  dans  cette 
bataille  meurtrière ,  trois  fois  reprise  dans  le 
même  jour.  Les  Prussiens  perdirent  onie 
mille  liommes,  et  les  Russes  le  double,  outre 
trois  mille  prisonniers.  La  nuit,  qui  sé- 
para les  combattants  presque  sur  le  champ  de 
bataille  leur  laissa  la  vaine  gloire  de  se  pro- 
clamer vainqueurs  les  uns  et  les  autres  ;  mais 
les  Russes  ,  effectivement  plus  affaiblis ,  levè- 
rent le  siège  et  regagnèrent  la  Pologne.  Fré- 
déric revint  alors  en  Saxe. 

En  Angleterre  ,  un  nouveau  ministère ,  à  la 
tète  duquel  était  M.  Pilt,  depuis  lord  Cha- 
tam,  imprimait  une  nouvelle  énergie  aux  opé- 
rations maritimes,  et  s'attachait  surtout  a 
celles  qui  avaient  pour  but  la  conquête  du  Ca- 
nada. Vingt  mille  hommes,  cette  année  1768, 
commandés  par  le  général  Abercrombie,  me- 
naçaient le  fort  Dnquesne ,  sur  l'Ohio,  et  celui 
«le  Carillon  ou  de  Ticonderago  ,  au  nord  du 
lac  Saint-Georges  ou  du  Saint  Sacrement  ,et, 
dans  le  même  temps,  l'amiral  Boscawen,  avec 
vingt-trois  vaisseaux  de  ligne,  débarquait  seize 
mille  hommes,  sous  le  général  Amherst,  a 
Louisbourg.  Presque  toutes  les  escadres  que 
lesFranrnisavaient  mises  en  mer  cette  année, 

Soin  communiquer  avec  cette  colonie  et  celle 
u  Canada,  avaient  été  interceptées  ou  forcées 
à  demeurer  stationnaiies  dans  les  ports. 

C'était  avec  quatre  mille  hommes  seulement 
que  le  marquis  de  Montcalm  ,  au  fort  de  Ca- 
rillon ,  attendait  les  vingt  mille  du  général 
Abercrombie.  Un  retranchement  de  troncs 
d'aibrcs  enlacés  les  uns  dans  les  autres,  et 
dont  les  branches,  taillées  en  pointes,  offraient 
Comme  «m  rempart  de  piques  et  de  clievaux 
de  frise ,  venait  à  pciue  d'être  achevé  lorsque 
l'ennemi  parut.  Les  Anglais,  comptant  sur 
leur  nombre,  n'attendent  point  leur  artillerie 
et  donnent  un  assaut  précipité;  mais  l'obstacle 
qu'ils  rencontrent ,  plus  difficile  à  surmonter 
qu'ils  ne  l'avaient  imaginé  ,  les  livre  an  feu 
des  remparts  sans  qu'ils  puissent  s'y  dérober. 
Néanmoins  leur  fureur  aveugle  se  soutiut 
pendant  cinq  heures  ,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  ce  temps  qu'ils  se  retirèrent  avec  une  perte 
de  quatre  nuiie  hommes;  ils  aband  muèrent 
même  totalement  !:*ur  entreprise  ,  quoiqu'ils 
eussent  encore  des  forces  plus  que  suffisant  s 
pour  réussir.  La  prise  du  fort  Duquesne  sur 
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l'Ohio ,  et  de  celui  de  Frontenac  ou  Catara- 
coni,  au  nord  du  lac  Ontario,  et  surtout  la 
conquête  de  Louisbourg  ,  les  dédommagèrent 
de  cet  échec. 

Cependant  une  escadre  française,  aux  or- 
dres du  comte  d'Aché  ,  destinée  pour  les  In- 
des orientales ,  plus  heureuse  que  celle  que 
l'on  avait  tenté  de  faire  passer  en  Amérique, 
avait  débarqué,  à  la  fin  d'avril,  à  Pondicbéry, 
un  renfort  de  deux  mille  hommes,  A  la  tète 
desquels  était  le  comte  de  Lilly .  qui  devait 
prendre  le  commandement  en  chef  dans  l'In- 
de. Cette  mission  avait  en  même  temps  pour 
but  de  surveiller  les  agents  de  la  compagnie, 
et  les  membres  du  conseil  souverain  ,  qu'on 
avait  eu  l'imprudence  de  lui  représenter  avant 
son  départ  , comme  des  hommes  sans  honneur 
et  ne  songeant  qu'à  s'enrichir.  Avec  un  carac- 
tère dur ,  bouillant ,  absolu  ,  accoutumé  au 
commandement  militaire ,  cette  funeste  at- 
tribution ne  manqua  pas  de  faire  au  général 
de  nombreux  ennemis.  Le  militaire  du  pavi 
voyait  d'ailleurs  avec  peine  ravir  à  l'habile 
Bussy,  le  bras  droit  de  Dupleix ,  une  dignité 
à  laquelle  ses  talents  diplomatiques  et  l'expé- 
rience qu'il  avait  de  la  tactique  militaire  par- 
ticulière à  ce  pays  semblaient  également  l'ap- 
peler. Enfin  la  désunion  la  plus  complète 
existait  entre  M.  de  Lally  et  M.  d'Aché,  et 
présageait  la  ruine  d'une  colonie  qui  ne  pou- 
vait se  soutenir  que  par  leur  coucert. 

Les  premières  opérations  néanmoins  furent 
heureuses.  Après  avoir  brûlé  deux  frégates 
anglaises  à  Goudelour,  enlevé  ce  fort,  et  sou- 
tenu ,  le  2t)  d'avril ,  avec  égalité ,  un  combat 
naval  contre  l'amiral  anglais  Pocock,  on  dé- 
barqua à  Pondicbéry,  cl  aussitôt  commencè- 
rent les  apprêts  du  siège  du  fort  Saint-David, 
la  plus  forte  place  des  Anglais  sur  la  côte. 
Dès  lors  commença  aussi  à  se  manifester  la 
mésintelligence  des  deux  chefs.  L'amiral  Po- 
cock s'était  mis  en  mer  dans  l'espoir  de  faire 
avorter  le  dessein  des  Français ,  et  cependant 
M.  d'Aché  demeurait  tranquille  à  Pondi- 
chéry, sous  prétexte  d'infériorité.  11  fallut  que 
M.  de  Lally  le  menaçât  de  le  faire  arrêter  s'il 
n'appareillait  s  u-le-champ.  Ce  procédé  vio- 
lent eut  le  plus  heureux  effet.  A  peine  l'ami- 
ral avait  pris  le  large  ,  que  la  flotte  anglaise 
disparut,  ce  qui  amena  la  reddition  du  fort, 
où  l'on  trouva  d'immenses  munitions  de 
guerre.  M.  de  Lally  ordonna  la  démolition  de 
tousles  ouvrages,  ce  qui  fut,  peu  après,  le  pré- 
texte d'une  terrible  représaille  sur  Pondi- 
chéry. Divicoté ,  à  dix  heues  de  Saint-David, 
où  l'on  conçut  quelque  temps  l'espoir  de 
creuser  le  seul  pou  qui  se  fût  trouvé  sur  la 
côte  de  Coiomandel,  tomba  également  au 
pouvoir  des  Français. 

Tant  de  succès  donnaient  la  confiance  de 
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s'emparer  de  Madras  ,  le  clief-lieu  des  éta- 
blissements anglais,  et  M.  de  Lallv  se  propo- 
sait d'y  inarcher.  Mais  il  lui  fallait  le  concours 
de  l'amiral  ;  il  fut  impossible  de  l'obtenir, 
et ,  apparemment  à  l'abri  du  renouvellement 
des  voies  de  fait  du  général  ;  M.  d'Aclié  alla 
établir  une  croisière  aux  atterrages  de  Ceylan, 
sous  prétexte  de  favoriser  l'arrivée  des  se- 
cours qu'il  attendait  de  l'Ile-de-France.  Forcé 
de  renoncer  à  une  expédition  dont  l'issue 
heureuse  était  presque  certaine,  M.  de  Lally 
en  tenta  une  autre  au  midi  contre  le  rajah  de 
Taojaour,  allié  des  Anglais.  Les  secours  de 
ceux-ci  firent  échouer  les  Français  devant  la 
capitale  du  rajah  ,  et  les  obligèrent  à  une  re- 
traite pénible  et  dangereuse  sur  Karikal.  La 
prise  d'Arcate ,  capitale  de  la  Nababie ,  dé- 
dommagea de  ce  revers.  Mais  bientôt  une 
nouvelle  apparition  de  l'escadre  de  l'amiral 
Pocock  fit  craindre  pour  Karikal  et  même 

ÎHHU  Pondichéry.  Une  sommation  du  conseil 
ut  envoyée  à  M.  d'Aché ,  pour  qu'il  eût  à  se 
liàter  de  venir  protéger  la  capitale  des  éta- 
blissements français  sur  la  côte.  Il  obéit,  mais 
il  parut  vouloir  éviter  de  se  commettre  avec 
la  flotte  anglaise.  Peut-être  avait-il  des  or- 
dres d'en  agir  ainsi,  et  de  ne  pas  compro- 
mettre sans  nécessité  une  escadre  dont  la  pré- 
sence dans  ces  parages  sutlisait  pour  déjouer 
les  desseins  de  l'ennemi  ;  mais  l'amiral  an- 
glais ne  lui  laissa  pas  le  choix  de  suivre  ses 
instructions  ou  ses  plans  a  cet  égard  ;  et  la 
menace  de  l'attaquer  dans  la  rade  même 
força ,  le  3  d'août ,  M .  d'Aché  a  accepter ,  à  la 
vue  de  Negapatnam  et  de  Karikal,  un  second 
combat,  qui  fut  aussi  indécis  que  le  premier. 
L'amiral  Pocock  étant  rentré  à  Madras ,  il 
semblait  que  ce  dût  être  à  l'amiral  français  un 
motif  pour  demeurer  à  Poudichéry.  Cepen- 
dant il  partit  aussitôt  pour  l'Ile-de-France  , 
malgré  les  instances  du  général  et  du  conseil, 
et  quoiqu'il  s'en  fallût  encore  de  six  semaines 
que  les  vents  de  la  mousson  pussent  favoriser 
sa  route.  H  allégua  l'épuisement  des  Anglais, 

3ui  ne  leur  permettait  plus  d'être  un  objet 
e  terreur,  et  son  propre  épuisement ,  qui  lui 
faisait  une  loi  d'assurer  sa  jonction  avec  trois 
vaisseaux  qu'  on  lui  envoyait  de  France,  et 
qui  devaient  faire  de  sa  (lotte  le  salut  de  l'Inde 
française. 

Indépendamment  de  leurs  expéditions 
lointaines  en  Amérique  ,  en  Asie  et  en  Afri- 
que ,  où  ils  s'emparèrent  de  l'établissement 
français  du  Sénégal,  les  Anglais  avaient  encore 
tenté  trois  descentes  sur  les  côtes  de  France, 
moins,  sans  doute,  dans  le  dessein  d'y  faire  des 
progrès  que  dans  l'intention  de  tenir  en  échec 
des  forces  qu'on  eût  pu  envoyer  en  Allema- 
gne. La  première  eut  lieu  à  Saint -Malo. 
Quinze  mille  hommes  y  débarquèrent  le 
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5  de  juin,  canonnèrent  la  ville  et  se  rembar- 
quèrent au  bout  de  six  jours ,  à  l'approche 
des  secours  qui  arrivaient.  La  seconde  se  fit 
à  Cherbourg,  le  8  d'août  :  elle  n'eut  pas  plus 
de  durée  et  encore  moins  de  résultat  que  la 
première.  La  troisième  eut  des  suites  plus 
fâcheuses ,  mais  pour  les  Anglais.  De  Saint- 
Brieuc,  où  ils  descendirent  le  3  de  septembre, 
ils  s'acheminèrent  sur  Saint-Malo ,  et  le  1 1 
ils  entraient  sans  difficulté  a  Saint-Cast,  où 
la  flotte  avait  rendez-vous ,  lorsqu'ils  ren- 
contrèrent le  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de 
la  province ,  qui  les  y  attendait.  A  cette  vue, 
ils  ne  pensèrent  qu  à  se  rembarquer,  mais 
ils  ne  purent  y  parvenir  sans  une  perte  de 
près  de  cinq  mille  hommes  tués ,  noyés  ou 
faits  prisonniers. 

Le  ministère  fut  totalement  changé  à  la  ûn 
de  cette  année.  M.  de  Moras ,  accablé  de  son 
double  fardeau,  avait  déjà  cédé  le  contrôle, 
l'année  précédente,  à  M.  de  Boulogne;  il  ré- 
signa encore,  celle-ci,  la  marine  à  M.  Berryer, 
précédemment  chargé  de  la  police.  Le  mar- 
quis de  Paulmy  eut  pour  succeseur  le  maré- 
chal de  Belle-lsle  ,  qui ,  par  la  sagesse  de  ses 
règlements  et  sa  fermeté  à  les  faire  observer, 
eût  rétabli  peut-être  la  discipline  dans  l'ar- 
mée ,  si  sa  carrière  eût  été  plus  longue.  En- 
lin  le  cardinal  de  Bernis ,  que  ses  instances 
pour  la  paix  avaient  ruiné  dans  l'esprit  de  sa 
protectrice  ,  toujours  dévouée  à  Marie-Thé- 
rèse ,  fut  remplacé  par  le  duc  de  Choiseul , 
dont  le  père  avait  été  membre  du  conseil  au- 
lique  de  l'empereur,  son  grand  chambellan 
et  son  plénipotentiaire  en  France.  Lui-même 
était  ambassadeur  à  Vienne ,  et  il  en  revenait 
en  ce  moment.  Agréable  à  cette  cour,  il  fut 
proposé  par  la  favorite ,  malgré  sa  réputation 
de  frondeur  et  de  pbilosopbe  ,  deux  titres  à 
la  malveillance  du  monarque  ,  mais  qui  pas- 
saient alors  pour  les  gages  d'une  grande  capa- 
cité. La  première  opération  diplomatique  du 
nouveau  ministre  répondit  à  l'attente  de  ses 
protecteurs  ;  ce  fut  une  convention  secrète,  en 
date  du  3o  de  décembre,  conlirmative  de  l'al- 
liance de  i^SG,  et  bien  plus  onéreuse  pour  la 
France ,  en  ce  qu'où  rendait  obligatoire  pour 
elle  ,  et  toujours  sans  équivalent ,  le  secours 
immense  qu'elle  fournissait  depuis  la  guerre, 
mais  qu'elle  accordait  au  moins  librement. 
Une  confirmation  d'alliance,  en  date  du  7  de 
décembre ,  entre  les  cours  de  Londres  et  de 
Berlin ,  avait  été  le  motif  ou  le  prétexte  de 
celle-ci. 

Au  commencement  delà  campagne  de  1 759, 
le  maréchal  de  Contades  était  sur  la  gauche 
du  Rhin  ;  le  duc  de  Broglie,  qui  venait  de 
succéder  au  princo  de  Soubise,  appelé  au 
conseil,  avait  ses  quartiers  sur  le  Mein  ;  l'ar- 
mée des  Cercles,  à  sa  droite  eu  Franconie, 
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était  observée  parle  prince  Henri  ;  enfin  le  roi 
de  Prusse,  toujours  en  Saxe,  épiait  à  la  fois  le 
maréchal  de  Daim  en  Bohême  ,  et  les  Russes, 
qui,  sous  le  nouveau  général  Solticow,  appro- 
chaient du  Brandebourg.  Le  prince  Ferdinand 
avait  projeté  d'enlever  Francfort,  de  séparer 
ainsi  les  deux  portions  de  l'armée  française, 
et  d'établir  le  théâtre  des  hostilités  entre  le 
Mein  et  le  Danube,  contrées  que  n'avait  pas 
encore  dévastées  la  guerre.  Mais,  arrivé  le 
i3  d'avril  avec  quarante  mille  hommes  près 
de  Berghen.il  reconnut  que  le  duc  de  Broglie, 
y  ayant  rassemblé  ses  quartiers  avec  célérité 
et  réuni  vingt-cinq  mille  bommes ,  était  dis- 
posé à  le  recevoir.  Frustré  de  l'espérance  de  le 
surprendre ,  il  l'attaqua  néanmoins ,  et,  mal- 
gré l'avantage  du  nombre ,  il  fut  battu  et  re- 
poussé jusqu'à  Cassel.  Le  maréchal  de  Coûta- 
des  passe  alors  le  Rhin  ,  et,  réuni  au  duc,  il 
pénètre  en  Westphalie,  s'empare  de  Munster 
et  de  Miuden ,  et  se  flatte  de  chasser  le  prince 
au  delà  du  Weser,  et  de  cerner  peut-être  en- 
core une  fois  l'armée  hanovrienne.  Mais  à 
Minden  même  le  prince  cessa  de  reculer  :  il 
avait  apprécié  son  ennemi  ;  et,  tout  en  ayant 
l'air  de  le  fuir,  il  l'attendit  près  de  cette  ville 
le  i"  d'août.  Il  lui  avait  offert  comme  une 
amorce  un  faible  corps  qui  paraissait  posté 
pour  protéger  sa  retraite  et  n'être  pas  soute- 
nu ;  mais,  au  fort  delà  mêlée,  survenant  tout 
à  coup,  il  fondit  sur  l'armée  française,  dont  la 
disposition  vicieuse  entraîna  la  défaite,  et 
amena  une  déroute  aussi  honteuse  que  celles 
de  llosbach  et  de  Crevelt.  Les  Français  re- 
lu •oussèrent  à  leur  tour  jusqu'à  Cassel ,  aban- 
donnant tous  les  magasins  qu'ils  avaient  en 
Wesphalie.  Le  maréchal  de  Contades  se  plai- 
gnit vainement  d  avoir  été  mal  secondé  par  le 
duc  de  Broglie  ,  qu'il  accusait  d'avoir  attaqué 
trop  tard;  il  fut  rappelé,  le  commandement 
fut  laissé  à  son  collègue,  qui  fut  encore  dé- 
coré, à  quarante  et  un  ans  ,  du  bâton  de 
maréchal  de  France. 

Le  roi  de  Prusse,  de  son  côté,  voulant  pré- 
venir la  jonction  des  Autrichiens  et  des  Bus- 
ses, avait  envoyé  au-devant  de  ceux-ci  le 
comte  deDohna,  qui,  avec  trente  mille  hom- 
mes, avait  la  mission  d'en  arrêter  1  e double.  Il 
ne  put  la  remplir  et  fut  forcé,  le  23  de  juillet, 
à  Palzig  ou  Zullichau,  près  de  Crossen-sur- 
l'Oder,  à  un  combat  inégal,  après  lequel  as- 
piraient les  Busses,  impatients  de  se  venger 
des  cruautés  des  Prussiens  à  Zorndorf,  où  ils 
firent  leur  jonction  avec  Laudhon.  Mais  déjà, 
le  1 1  août,  Frédéric,  qui  n'avait  laissé  que 
vingt  mille  hommes  en  Saxe,  en  avait  soixante 
mille  à  leur  opposer,  sous  les  murs  de  la  der- 
nière ville,  et,  le  lendemain,  s'engagea  une 
nouvelle  bataille  à  Kuncrsdorf,  sur  la  droite 
de  POder.  EUe  commença  a  mirti,  et,  a  six 
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heures  du  soir,  Frédéric  avait  détruit  la  gauche 
des  Busses,  emporté  leurs  retranchements  et 
enlevé  cent  pièces  de  canon.  Solticow  éprou- 
vait une  perte  qui  le  foiçait  à  la  retraite;  mais 
Frédéric,  voulant  l'anéantir,  l'obligeait,  depuis 
une  heure,  à  continuer  le  combat ,  lorsque 
Laudhon,  qui  n'avait  pu  donner  encore,  sur- 
vint et  chargea  si  vigoureusement  la  cavalerie 
prussienne,  qu'il  la  mit  dans  une  déroute 
complète  et  ramena  la  victoire  du  côté  des 
Russes.  Frédéric  passa  la  nuit  à  deux  lieues 
du  champ  de  bataille  avec  cinq  mille  hommes 
seulement;  et  le  lendemain,  recueillant  ses 
débris,  il  prit  une  position  pour  couvrir  Ber- 
lin. Mais  Solticow  était  trop  affaibli  par  une 
perte  de  vingt  mille  hommes,  et  double  de 
celle  des  Prussiens,  pour  penser  à  se  porter 
en  avant.  Ressaya  seulement  de  se  rapprocher 
de  Daun  ;  mais,  par  les  dispositions  de  Fré- 
déric, celte  jonction  ne  put  s'opérer,  et  la  di- 
sette de  vivres,  dans  un  pays  rainé  par  tant 


contraignit 
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Russes  à  retourner  sur  leurs  pas. 

Débarrassé  de  ce  redoutable  ennemi,  Fré- 
déric revint  sur  Dresde,  dont  l'armée  des  Cer- 
cles, commandée  par  le  duc  de  Deux-Ponts, 
s'était  emparée  pendant  les  mouvements  des 
grandes  armées,  et  forma  même  l'audacieux 
dessein  de  couper  au  maréchal  de  Daun  la  re- 
traite sur  la  Bohême.  Il  échoua  partout  ;  et  le 
général  Finck,  détaché  par  lui  avec  dix-huit 
mille  hommes  dans  les  montagnes  de  Maxen, 
près  de  Pirna,  y  fut  cerné  par  le  maréchal,  et. 
après  un  combat  sanglant,  forcé  démettre  bas 
les  armes  le  ?.o  de  novembre.  Mais  Daun,  qui 
savait  vaincre,  ne  savait  tirer  aucuu  profit  de 
ses  victoires  ;  a  la  (in  de  trois  campagnes  plus 
meurtrières  qu'aucune  de  celles  des  guerres 
précédentes,  il  trouva  les  puissances  beUi- 
gérantes  dans  la  même  position  à  peu  près 
que  quand  elles  avaient  levé  leurs  quartiers. 

Avec  moins  d'éclat,  les  Anglais  avaieul  des 
succès  plus  réels  sur  mer  et  dans  les  colonies. 

Dans  l'Inde,  M.  de  Lally,  privé,  pour  at- 
taquer Madras,  de  la  flotte  du  comte  d'.W  hé, 
essaya  de  s'en  passer  et  attendit  le  départ  de 
l'amiral  Pocock  pour  mettre  à  exécution  le 
projet  qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Au 
commencement  de  décembre  1768,  quatre 
milleEuropéens  et  trois  mille  cipayes  ou  fan- 
tassins indiens  se  mirent  en  marche  pour  cette 
expédition,  et,  le  i^,  on  pénétra  dans  la  ville 
Noire,  qui  reçoit  sou  nom  de  la  couleur  de  la 
majeure  partie  de  ses  habitants,  et  qui  est  pro- 
prement le  faubourg  de  la  ville  Blanche  ou 
fort  Saint-Georges,  réservé  aux  seuls  Anglais. 
Dans  une  sortie  que  firent  ceux-ci,  le  même 
jour,  ils  firent  prisonnier  le  comte  d'Estaing, 
commandant  le  régiment  de  Lorraine;  mais 
ils  y  furent  d'ailleurs 
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pas  essayer  de  troubler  l'établissement  des 
batteries  :  elles  commencèrent  à  jouer  le  pre- 
mier janvier  it5c>,  et  avec  assez  de  B accès 
pour  faire  hiècncaux  remparts.  Cet  avantage 
tut  de  courte  durée  :  faute  de  poudre,  le  feu 
se  ralentit  ;  les  Anglais  ranimèrent  le  leur 
pour  démonter  nos  pièces,  et,  au  bout  de  six 
semaines,  l'artillerie  de  l'ennemi,  les  maladies 
et  la  désertion  avaient  emporté  le  tiers  de 
l'armée.  Sur  ces  entrefaites,  l'apparition  d'une 
escadre  de  six  vaisseaux,  qui  venait  de  Bombay 
et  qui  mouilla,  le  17  de  février,  dans  la  rade 
de  Madras,  détermina  une  retraite  précipitée 
sur  Arcate.  Les  Anglais  firent  de  vains  efforts 
pour  la  troubler,  ils  furent  battus  à  Vanda- 
vachi  ;  mais  une  révolte  qui  s'éleva  soudaine- 
ment parmi  les  troupes  françaises,  auxquelles 
on  devait  une  année  de  solde,  ne  permit  pas 
de  poursuivre  ce  succès  et  donna,  au  contraire, 
à  l'ennemi  le  temps  de  se  fortifier.  A  défaut 
d'argent  dans  les  caisses,  il  fallut  que  les  ofii- 
ciers  de  Lally  se  cotisassent  pour  satisfaire  le 
soldat  qu'une  amnistie  solennelle  et  exigée 
acheva  de  rendre  à  l'obéissance,  mais  non  à 
la  bonne  volonté,  et  trop  tard  d'ailleurs  pour 
rien  entreprendre  de  salutaire. 

Cependant  M.  d'Aclié,  qu'on  n'attendait 
plus,  tant  la  saison  était  déjà  avancée,  reparut 
enfin,  dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
avec  un  renfort  de  trois  vaisseaux.  Privé,  à 
l'Ile-de-France,  de  la  ressource  des  vivres,  sur 
laquelle  il  avait  compté,  il  s'était  vu  forcé  de 
s'en  pourvoir  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  telle  était  la  cause  de  son  retard. 
Mais,  à  peine  arrivé  dans  les  mers  de  l'Inde, 
il  fut  attaqué,  le  1  o  de  septembre,  par  l'amiral 
Pocock,  à  la  hauteui  de  Negapatnam,  et  ten- 
dit contre  lui  un  troisième  combat,  que  sa  su- 
périorité laissa  néanmoins  aussi  indécis  que 
les  deux  autres.  Pocock  rentra  â  Madras  : 
quant  à  l'amiral  français,  il  se  prétendit  battu, 
ou  du  moins  trop  maltraité  pour  demeurer  à 
Pondicbéry,  qu'il  supposa  privé  des  moyens 
de  radou!>  nécessaires  à  sa  flotte.  Malgré* des 
instances  plus  pressantes  encore  que  celles  de 
l'année  précédente,  malgré  la  promesse  de  lui 
fournir  tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  besoin 
pour  se  réparer,  malgré  enfin  une  nouvelle 
protestation  formelle,  qui  le  rendait  respon- 
sable de  la  perte  de  la  colonie,  il  fut  in- 
flexible; et,  fidèle  apparemment  à  des  ins- 
tructions positives,  il  fit  voile  sous  l'Ile-de- 
France,  après  avoir  débarqué  le  peu  de  trou- 
pes et  de  munitions  dont  il  était  chargé  pour 
l'Inde  Cet  incident  augmenta  le  décourage* 
ment  qui  naissait  déjà  de  la  pénurie  «les  res- 
sources, du  peu  de  concert  des  chefs,  de  l'in- 
discipline du  soldat  et  de  la  dispersion  de 
l'armée  en  divers  corps  éloignés  les  uns  des 
autres;  ce  qui  facilita  aux  Anglais,  plus  con- 
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centrés,  les  moyens  de  reprendre  l'offensive 
et  d'enlever  plusieurs  des  Torts  qui  couvraient 
au  loin  Pondicbéry. 

La  France,  qui  ne  connaissait  pas  encore 
toute  l'étendue  de  ses  désastres,  faisait  mine 
alors  de  vouloir  venger,  au  sein  même  de  la 
Grande-Bretagne,  ceux  dont  elle  était  ins- 
truite. Deux  armées,  l'une  en  l'retagne,  sous 
le  duc  d'Aiguillon,  l'autre  à  Dunkerque,  sous 
Cbevert,  menaçaient  l'Angleterre  d'une  des- 
cente. 31.  de  la  Clue,  avec  douze  vaisseaux, 
abandonnant  le  port  de  Toulon,  devait  re- 
joindre à  Brest  le  maréchal  de  Conflans,  qui 
en  commandait  vingt  et  un,  et  protéger  avec 
lui  cette  expédition.  Mais  bientôt  le  Commo- 
dore Boys,  devant  Dunkerque,  et  les  amiraux 
Hawke  etBoscawen,  le  premier  devant  Brest 
et  l'autre  devant  Toulon,  tinrent  étroitement 
bloquées  les  flottes  françaises.  Cependant  un 
coup  de  vent  force  Boscawen  à  quitter  sa 
station,  et  à  se  radouber  devant  Gibraltar.  La 
Clue,  qui  eût  pu  le  suivre  et  mettre  à  profit 
son  désastre,  tarda  à  se  mettre  en  mer,  en 
sorte  que  son  adversaire  était  réparé  lorsque 
lui-même,  passantpar  le  travers  de  Gibraltar, 
fut  signalé  dans  la  nuit  du  16  au  17  d'août,  et 
atteint  le  lendemain  par  quatorze  vaisseaux 
anglais,  sur  la  côte  de  Portugal,  près  de  Lagos 
et  du  cap  Saint-Vincent.  Pour  comble  de 
malheur,  unebourrasqucou  une  fatalité,  qu'on 
craignait  d'approfondir,  avait  séparé  de  lui, 
pendant  la  nuit,  cinq  de  ses  vaisseaux,  et  ce 
fut  avec  sept  seulement  qu'il  eut  à  soutenir 
l'effort  de  l'ennemi.  L'issue  du  combat  répon- 
dit à  la  disposition  des  forces  :  trois  vaisseaux 
français  furent  pris,  deux  brûlés  sur  la  côte  ; 
les  deux  autres  se  sauvèrent  à  Lisbonne. 

Tant  de  revers  s'accroissaient  de  l'embarras 
du  trésor  public  ,  dont  les  administrateurs  , 
déplacés  chaque  année,  ne  pouvaient  rien  opé- 
rer d'utile.  Aussi  stérile  en  ressources  que  son 
prédécesseur  ,  M.  de  Boulogne  avait  cédé  le 
portefeuille  à  M.  de  Silhouette,  maître  des 
requêtes  ,  dont  on  attendait  des  merveilles  , 
d'après  la  restauration  des  finances  du  duc 
d'Orléans  due  à  son  intelligence.  Sa  première 
opération  parut  justifier  le  choix  qu'on  avait 
fait  de  lui.  Réduisant  à  moitié  les  profits  des 
fermiers  généraux,  il  créa  soixante -douze 
mille  actions  de  mille  livres  chacune,  aux- 
quelles il  attribua  le  bénéfice  de  l'antre  moitié, 
appât  qui  produisit,  en  effet,  soixante-douze 
millions  en  vingt -quatre  heures.  Quelques 
économies  dans  les  dépenses,  et  la  suspension 
de  divers  privilèges  concernant  la  taille,  ajou- 
tèrent au  concert  de  louanges  dont  on  chargeait 
déjà  le  nouveau  ministre;  mais  bientôt  celles-ci 
commencèrent  à  décliner  ,  lorsque ,  par  des 
retranchements  sur  les  pensions,  il  vint  à  s'at- 
taquer aux  classes  plus  élevées  de  la  société , 
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et  elles  se  convertirent  même  tout  à  fait  en  sen- 
timents de  haine,  à  l'occasion  d'un  édit  de  sub- 
vention territoriale,  que,  le  22  de  septembre, 
il  fit  enregistrer  en  lu  de  justice  à  Versailles. 
Cet  édit  soumettait  à  l'impôt,  sans  exception , 
tous  les  corps  qui  jusque-là  s'étaient  fait  un 
privilège  et  même  une  gloire  de  s'y  soustraire. 
La  magistrature  fut,  par  sa  position,  la  première 
à  réclamer,  et  son  opposition  fut  si  vive,  que 
l'édit  ne  put  avoir  d'exécution.  Les  bourses 
de«  grands  capitalistes  se  refermèrent  en  même 
temps ,  et  la  pénurie  reparut. 

Le  comte  de  Broglie,  récemment  élevé  à  la 
dignité  de  maréchal ,  justifia,  dès  l'année  sui- 
vante, celte  faveur.  Quittant  ses  cantonnements 
sur  le  Mein,  pour  se  porter  de  nouveau  sur  la 
Hesse,  le  10  de  juin,  il  battit  le  prince  hérédi- 
taire de  Brunswick  ,  Charles-Guillaume ,  à 
Corback ,  et  prépara  ainsi  la  prise  de  Cassel  et 
de  Minden,  parle  prince  Xavier  de  Saxe,  frère 
de  la  dauphine.  Le  prince  de  Soubise  s'avan- 
çait en  même  temps  du  Rhin  vers  la  Hesse. 
A  cette  double  attaque ,  le  prince  Ferdinand 
opposa  une  diversion  sur  le  Bas-Rhin,  et  il  en 
coufia  le  commandement  au  prince  héréditaire, 
son  neveu,  qui  commençait  à  se  faire  une  ré- 
putation militaire  ,  que  de  fréquentes  défaites 
ne  lui  ont  pas  enlevée.  Clèves  et  Rhinberg  tar- 
dèrent peu  à  tomber  en  son  pouvoir,  et  il  blo- 
quait Wesel ,  lorsque  le  marquis  de  Castries , 
détaché  par  le  maréchal  de  Broglie ,  vint  faire 
face  au  prince  héréditaire ,  et  s'établit  à  Clos- 
tercamp ,  près  de  Rhinberg,  sur  la  gauche  du 
fleuve.  Il  fut  attaqué  le  16  d'octobre,  et  rem- 
porta une  victoire  qui  délivra  Wesel,  et  força  le 
prince  de  se  replier  sur  l'armée  de  son  oncle. 
Un  dévouement  sublime  a  rendu  cette  journée 
mémorable.  Le  chevalier  d'Assas,  capitaine  au 
régiment  d'Auvergne,  envoyé  pendant  la  nuit 
à  fa  découverte,  tombe  dans  un  détachement 
de  grenadiers  hanovrieus ,  tout  près  de  sur— 

C rendre  le  camp.  «  Si  tu  parles,  tumeurs!  » 
li  dit-on  en  le  saisissant,  et  vingt  baïonnettes 
sont  sur  sa  poitrine.  Il  se  recueille  un  moment, 
puis  s'écrie  de  toute  sa  force  :  «  Auvergne ,  à 
moi,  c'est  l'ennemi  !  »  Il  tombe  mort  à  l'ins- 
tant; mais  le  camp  ne  fut  pas  surpris.  Le  com- 
bat de  Clustercamp  finit  la  campagne  de  ce 
côté,  et  permit  aux  Français  de  prendre  leurs 
quartiers  dans  la  Hesse  et  dans  la  Westpha- 
lie. 

Les  Anglais  poursuivaient  cependant  leurs 
progrès  dans  l'Inde ,  et  une  nouvelle  bataille 
à  Vandavachie  en  hâta  le  cours.  Le  colonel 
Coote,  Irlandais  comme  Lally  ,  battit  ce  der- 
nier ,  fit  prisonnier  M.  de  Bussy,  enleva  im- 
médiatement Arcate ,  puis  tous  les  forts  qui 
protégeaient  de  plus  près  Pondichéry;  et,  eu- 
fin  ,  avec  quatre  mille  Anglais  et  dix  mille 
Indiens ,  mit  le  siège  devant  cette  ville  ,  qui 


FRANCE.  [1760.] 

renfermait  quatre-vingt  mille  habitants ,  mais 
qui  ne  comptait  effectivement  que  sept  cents 
défenseurs.  L'amiral  anglais  Slevens  intercep- 
tait en  même  temps  ses  communications  par 
mer,  et  elle  attendit  en  vain  que  d'Adret  vint 
la  dégager  de  ce  côté.  Accoutumé  à  braver  les 
protestations ,  il  venait  d'en  agir  à  fPe  d> 
France  comme  il  avait  fait  à  Pondichéry  ;  et 
les  plus  vives  réclamations  du  gouverneur  et 
des  habitants ,  qui  pressaient  sou  départ,  sur 
le  motif  qu'ils  étaient  affamés  par  la  présence 
de  son  escadre,  n'avaient  pu  lai  faire  changer 
de  résolution.  Enchaîné  apparemment  par  des 
instructions  positives  pour  protéger  l'île,  me- 
nacée, a  ce  qu'on  supposait,  par  les  Anglais , 
ce  qui  était  peut-être  une  adresse  de  leur  po- 
litique ,  il  demeura  stationnaire  snr  un  point 
qui  ne  fut  pas  attaqué,  et  abandonna  entière- 
ment celui  qui  ne  pouvait  se  soutenir  que  par 
ses  secours. 

Forcé  de  se  renfermer  dans  les  murs  de  Pon- 
dichéry, le  seul  des  établissements  indiens  qoi 
restât  à  la  France  sur  la  côte,  Lally  s'y  vit  en- 
touré de  tous  les  ennemis  que  la  fatalité  de  sa 
mission ,  l'âpreié  de  son  commandement ,  h 
dureté  et  l'ironie  de  ses  propos  lui  avaient 
suscités,  et  qui  se  trouvaient  intéressésà  le  faire 
échouer.  Il  demanda  des  vivres,  et  chacun  ca- 
cha les  siens;  de  l'argent,  il  n'y  eu  avait  point 
dans  les  caisses.  Un  secours  négocié  chez  les 
Maraltes  par  le  marquis  de  Bussy  manqua 
faute  d'argent,  en  sorte  qu'il  ne  resta  d'espoir 
que  dans  les  pluies  abondantes  de  l'arriere- 
saison  et  la  violence  des  orages.  Mais  ci  les 
pluies,  ni  les  orages  ne  purent  vaincre  l'obs- 
tination des  Anglais,  soutenus  par  la  perspec- 
tive d'anéantir  sans  retour,  dans  l'Inde,  la 
puissance  des  Français.  Ils  persistèrent  sept 
mois  dans  un  blocus  incommode  pour  eux 
par  l'intempérie  de  la  saison  ,  mais  cent  fois 
pire  pour  les  assiégés  par  les  horreurs  de  la 
disette.  La  garnison ,  exténuée  par  la  faim  , 
n'avait  pas  la  force  de  tenter  des  sorties  ,  et  elle 
était  découragée  encore  par  l'impossibilité  de 
réparer  ses  perles.  Le  général ,  aigii  par  les 
contrariétés  qu'il  éprouvait  au  dedans  et  an 
dehors,etégaleuient  prévenu  contre  le  citoyen  et 
contre  l'ennemi,  arriva  à  l'époque  où  il  n'y  eut 
plus  de  vivres  dans  la  ville  que  pour  un  jour. 
Sommé  alors  par  le  conseil  souverain  de  de- 
mander une  suspension  d'armes,  il  persista  i 
ne  vouloir  point  capituler  en  forme,  et  se  borna 
à  ne  pas  s'opposer  à  l'occupation  de  la  place , 
qui,  le  1 5  janvier  1 761 ,  fut  ainsi  livrée  comme 
à  discrétion.  Le  vainqueur  abusa  de  sa  fortune 
d'une  manière  déplorable.  Non-seulement  les 
fortifications  furent  rasées,  mais  les  magasins, 
les  égl  ises  et  le  palais  du  gouverneur  ,  l'édifice 
le  plus  magnifique  de  l'Inde,  furent  al 
Ou  prétend  que  ce  fut  une  espèce  de 
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saille* ,  et  que  les  instructions  données  par  la 
compagnie  aux  comtes  de  Lally  et  d'Aché, 
interceptées  par  l'ennemi ,  défendaient  à  ces 
généraux  d'accorder  aucune  composition  aux 
établissements  anglais  dont  ils  pourraient 
s'emparer. 

Les  officiers  de  l'armée  ,  et  tous  les  agents 
de  la  compagnie  ,  furent  transportés  en  An- 
gleterre. M.  de  Lally,  sur  des  bruits  défavo- 
rables à  son  honneur  que  l'on  faisait  circuler 
en  France,  demanda  et  obtint  la  permission 
de  passer  de  Londres  à  Paris.  Mais  ses  nom- 
breux ennemis  reçurent  la  même  faveur,  et 
tardèrent  peu  à  le  dénoncer,  comme  la  cause 
des  malheurs  de  l'Inde.  Des  inculpations  par- 
ticulièies  on  en  vint  à  un  procès.  Le  conseil 
de  Pondichéry  en  corps  présenta  requête  au 
Parlement,  et  le  procureur- général  rendit 
plainte  contre  le  comte  de  Lally,  comme 
u  coupable  de  vexations  ,  concussions  ,  tra- 
it bisons  et  crimes  de  lèse-majesté.  » 

Ses  amis ,  témoins  de  l'nnimosité  de  ses 
parties  et  des  manœuvres  employées  pour  le 
perdre ,  lui  conseillaient  de  quitter  laFrance. 
«  Moi  !  secria-t-il  frémissant  de  colère,  moi! 
que  je  fuie ,  tâché  du  soupçon  d'une  infâme 
trahison!  j'y  perdrai  plutôt  la  vie.  »  Fort  au 
contraire  du  sentiment  de  son  innocence  ,  il 
offre  de  se  constituer  prisonnier  à  la  Bastille  ; 
et  cette  généreuse  requête  fut  déloyalement 
accueillie.  11  demeura  quinse  mois  dans  le 
cachot  de  la  Bourdonnaye,  avant  de  subit- 
son  premier  interrogatoire,  fut  ballotté  ensuite 
de  tribunaux  en  tribunaux,  et  renvoyé  enfin 
à  celui  de  la  grand'chambre  du  Parlement. 
Captif  et  privé  du  secours  d'un  conseil ,  que 
les  lois  du  temps,  préjugeant  le  crime  dans  le 
simple  prévenu ,  refusaient  aux  accusés  de 
haute  trahison,  et  réduit  à  ses  seules  écritures, 

Sue  la  prudence  ne  dictait  pas  toujours,  contre 
es  ennemis  adroits  ,  libres  et  opulents  ,  il 
succomba  dans  celte  lutte  inégale ,  et ,  le  6 
mai  1766,  il  fut  condamné,  après  dix-huit 
mois  de  procédures,  à  être  décapité,  «  comme 
»  dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir  trahi 
»  les  intérêts  du  roi,  de  l'État  et  de  la  compa- 
»  gnie  des  Indes  ,  d'abus  d'autorité  ,  vexa- 
■  lions  et  concussions.  »  On  fut  étonné  de  ce 
que  la  sentence  ne  portait  pas  expressément 
qu'il  avait  vendu  la  ville,  (.es  mots ,  avoir 
trahi  les  intérêts  du  rot ',  ne  paraissaient  pas 
l'équivalent  de  ceux  qu'on  aurait  dû  employer 
pour  caractériser  une  vile  et  basse  perfidie , 
qu'il  fallait  nommer  en  propres  ternies  si  elle 
était  prouvée ,  ne  fût-ce  que  pour  justifier  la 
rigueur  d'une  pareille  sentence  contre  un  of- 
ficier général  qui ,  à  la  tète  d'un  régiment  de 
son  nom,  avait  combattu  pour  la  France  dans 
huit  batailles  rangées  ;  assisté  à  dix-huit  sièges, 
dont  plusieurs  avaient  réussi  sous  sa  direction , 
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reçu  quatorze  blessures ,  et  qui  était  recom- 
mandable  enfin  par  la  science  des  marches  et 
des  campements ,  par  son  activité  et  par  une 
continuité  de  services  aussi  utiles  que  bril- 
lants. Il  était  loin  de  se  croire  coupable.  Aussi 
au  prononcé  du  jugement  se  révolta-t-il  con- 
tre l'injustice,  et  ne  put  se  retenir  de  la  re- 
procher à  ses  juges  avec  toute  la  véhémence 
de  son  caractère.  Ce  fut  le  prétexte  d'une 
nouvelle  barbarie  :  le  magistrat  chargé  de 
l'exécution  d'une  sentence  déjà  assez  rigou- 
reuse ne  rougit  pas  de  flétrir  d'un  bâillon  in- 
fâme, et  de  traîner  au  supplice  ,  dans  un  hu- 
miliant tombereau  ,  un  militaire  chargé 
d'honorables  cicatrices ,  qu'il  pouvait  être 
dans  l'intention  du  faible  monarque  de  laisser 
conduire  à  la  mort,  mais  du  moins  sans  igno- 
minie. Voltaire  osa  le  premier  appeler  de 
cette  sentence  au  tribunal  de  l'opinion  publi- 
que ,  en  faisant  observer  que  «  le  comte  de 
»  Lally  était  un  homme  sur  lequel  tout  le 
■  monde  avait  droit  de  mettre  la  main,  ex- 
»  capté  le  bourreau.  >»  La  faveur  qu'il  avait 
commencé  à  donner  à  cette  cause  eut  des  sui- 
tes heureuses  ;  et ,  cinq  jours  avant  sa  mort, 
peut-être  put-il  éprouver  quelque  satisfaction 
de  savoir  l'arrêt  du  Parlement  juridiquement 
infirmé  par  le  conseil ,  qui,  le  a5  avril  1778, 
réhabilita  la  mémoire  de  l'infortuné  général, 
et  accorda  ce  triomphe  aux  efforts  reunis  de 
l'éloquence  et  de  la  piété  filiale.  Peut-être  y 
aui ait-il  quelque  imprudence  à  se  prononcer 
en  faveur  des  juges  de  M.  de  Lally,  moins  les 
inutiles  barbaries  qui  flétrirent  la  solennité 
de  leur  sentence  ;  adoptons  donc  l'opinion 
qui  a  prévalu,  même  sans  la  partager, 
mais  faisons  observer  combien  les  historiens 
sont,  en  général,  moins  scrupuleux  pour  les 
tètes  qui  ne  tombent  pas  de  si  haut  que  celle 
du  comte  de  Lally. 

Tant  de  pertes  que  la  France  avait  éprou- 
vées depuis  quelques  années  ne  pouvaient  être 
réparées  par  elle  seule,  dans  l'état  de  déla- 
brement où  était  sa  marine.  Le  duc  de  Choi- 
seul ,  à  la  mort  du  maréchal  de  Belle-Isle, 
arrivée  au  commencement  de  l'année  1761, 
venait  d'être  investi  du  ministère  delà  guerre, 
et,  sans  avoir  le  titre  de  premier  ministre,  en 
exerçait  réellement  le  pouvoir  ;  il  tenta,  au 
mois  de  mars,  des  négociations  avec  l'Angle- 
terre. George  II  était  mort  à  la  fin  de  l'année 
précédente,  et  les  dispositions  de  George  III, 
son  petit-fils ,  dirigé  par  lord  Bute,  qui  dé- 
sapprouvait une  guerre  ruineuse  pour  l'An- 
gleterre, malgré  ses  conquêtes ,  offraient  une 
chance  de  succès.  Mais  M.  Pitt  conservait  en- 
core assez  de  crédit  pour  les  faire  échouer. 
Louis  ordonna  que  les  conditions  équitables 
et  même  deja  un  peu  humiliantes  qu'il  offrait 
fussent  mises  sous  les  yeux  du  public  ,  pour 
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ranimer  l'énergie  de  la  nation ,  niais  il  n'y 
réussit  pas.  L'écrit  fut  In  tranquillement,  sans 
qu'on  montrât  la  moindre  indignation  de  la 
superbe  indifférence  de  l'ennemi ,  ni  aucun 
empressement  pour  abattre  son  orgueil. 

Le  ministre,  dans  l'impossibilité  de  remuer 
cette  masse  devenue  inerte,  tenta  d'émouvoir 
les  Espagnols ,  et  imagina  d'associer  à  la  ma- 
rine française,  si  déchue,  relie  de  L'Espagne, 
oui  était  dans  un  état  de  vigueur  respectable. 
Ce  n'était  plus  Ferdinand  VI  qui  régnait  sur 
cette  contrée ,  mais  (maries  III,  son  hère,  roi 
des  Deux-Siciles  ,  fils  comme  lui  de  Philip- 
pe V,  mais  de  la  seconde  femme  de  ce  prince. 
Ne  pouvant ,  aux  termes  du  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  réunir  les  deux  couronnes  sur  sa 
tète,  après  avoir  fait  constater  l'imbécillité  de 
son  fils  aîné,  il  avait  fait  reconnaître  Ferdi- 
nand ,  son  troisième  fils ,  pour  lui  succéder  à 
Naples,  et  était  passé  en  Espagne  avec  le  se- 
cond ,  Charles-Antoine  ,  destiné  à  y  régner 
après  lui  Charles  accueillit  les  propositions  de 
Louis  XV,  et ,  se  liant  généreusement  à  sa 
fortune,  il  en  résulta  le  traité  célèbre  connu 
sous  le  nom  du  pacte  du  famille^  lequel  fut 
signé  à  Paris,  le  16  août  1761,  et  trois  mots 
après  les  oft'res  de  paix  faites  à  l'Auglelerre. 
Cet  acte ,  qui  avait  été  négocié  avec  le  plus 
grand  secret ,  stipulait  des  secours  respectifs 
entre  toutes  les  branches  de  la  maison  de 
Bourbon ,  pour  le  maintien  de  leurs  Etats, 
et  déclarait  ennemi  de  chacune  des  puissan- 
ces contractantes  quiconque  à  l'avenir  le  de- 
viendrait de  l'une  d'eutre  elles  :  il  ne  devait 
d'ailleurs  avoir  d'application  ,   suivant  le 
deuxième  article  ,  que  lorsque  la  paix  aurait 
terminé  la  guerre  subsistante  entre  la  France 
et  l'Angleterre  Mais  l'inutilité  des  démarches 
pour  amener  la  paix  ayant  rendu  nécessaire 
la  continuation  des  hostilités ,  le  prince  Fer- 
dinand ouvrit  la  campagne  par  l'investisse- 
ment de  Cassel ,  où  s'était  renfermé,  avec  dix 
mille  hommes,  le  comte  de  Broglie,  frère  du 
maréchal,  et  il  fit  couvrir  le  siège  par  le  prince 
héréditaire.  Mais  un  avantage  que  le  maréchal 
remporta  sur  celui-ci,  à  Grunberg,  fit  lever  le 
siège  et  rétablit  les  armées  daus  leurs  quar- 
tiers. Elles  en  sortirent  de  nouveau  à  la  fin 
de  juin  :  les  maréchaux  de  Soubise  et  de 
Broglie  effectuèrent  même  une  jonction  à 
Soest,  près  de  la  Lippe,  et,  plus  forts  d'un 
tiers  que  les  princes  de  Brunswick  ,  ils  sem- 
blaient devoir  les  écraser  à  Filingshausen  ,  où 
ils  les  attaquèrent  le  16  juillet,  le  lendemain 
de  leur  réunion.  Le  défaut  de  concert  entre 
les  généraux  français  leur  fit  éprouver  à  eux- 
mêmes  la  honte  d'une  défaite,  et  les  replaça 
l'un  et  l'autre  au  point  d'où  ils  étaient  partis. 
Le  maréchal  de  Broglie  se  plaignit  d'une  ja- 
lousie envieuse ,  qui ,  pour  lui  dérober  la 
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victoire,  ne  l'avait  pas  soutenu  dans  ses  pre- 
miers succès  ;  et  le  prince  de  Soubise,  d'une 
vanité  coupable,  qui,  pour  acquérir  une 
gloire  sans  partage  ,  s'était  abstenue  de  con- 
certer l'attaque  ,  et  de  lui  en  indiquer  le  mo- 
ment ;  ce  qui  avait  permis  au  prince  Ferdi- 
nand de  porter  la  presque  totalité  de  ses 
troupes  sur  l'aile  du  maréchal.  Dans  cette  es- 
pèce de  procès  entre  les  deux  chefs  de  l'ar- 
mée ,  le  public  fut  pour  le  maréchal  :  mais 
la  favorite  fut  pour  le  prince  ,  et  le  premier 
fut  exilé. 

Le  roi  de  Prusse  eut  encore  à  combattre, 
cette  année,  l'armée  des  Cercles  et  le  maréchal 
de  Daun  en  Saxe  ;  Laudhon  et  les  dusses , 
sous  le  feld-maréchal  Butturline ,  en  Silésie. 
Il  opposa  le  prince  Henri  aux  premiers  et  mar- 
cha lui-même  contre  les  autres.  Laudhon  gêna 
tellement  sa  marche ,  qu'il  ne  put  empêcher 
les  Russes  de  passer  l'Oder ,  au-dessous  de 
Breslaw  et  de  se  réunir  aux  Autrichiens  entre 
Javer  et  Hoheiifriedberg.  On  s'attendait  à  une 
bataille ,  et  la  supériorité  des  alliés  leur  en 
promettait  une  issue  favorable  ;  mais  Frédé- 
ric ,  qui  ne  voyait  aucun  avantage  pour  lui , 
même  dans  une  victoire ,  laquelle  ne  pourrait 
manquer  de  l'affaiblir  considérablement,  chan- 
gea sa  tactique  accoutumée  ,  et  mit  tous  ses 
soins  à  se  retrancher  d'une  manière  inexpu- 
gnable. Il  réduisit  ainsi  l'ennemi  à  l'inaction  ; 
et  la  disette  qui ,  dans  un  pays  foulé  par  tant 
d'armées,  devait  inévitablement  se  faire  bien- 
tôt sentir,  sépara  ses  adversaires.  Les  Russes 
quittèrent  les  premiers  leur  position  et  des- 
cendirent l'Oder ,  pour  protéger  une  division 
de  leur  armée  ,  qui,  sous  le  comte  de  Roman- 
zow,  assiégeait  Colberg  sur  la  Baltique.  Fré- 
déric leva  alors  son  camp  dans  l'intention  de 
traverser  leurs  desseins.  Mais  son  éloignement 
laissa  à  Laudhon  la  liberté  de  se  présenter 
devant  Schrveidnitz  ,  qu'il  savait  dégarnie  de 
troupes  :  il  attaqua  à  {'improviste  et  si  vive- 
ment, qu'il  était  dans  la  place  avant  que  le 
commandant  eût  pu  proposer  une  capitulation. 
Cet  incident,  qui  donnait  des  quartiers  d'hiver 
aux  Autrichiens  dans  la  Silésie ,  força  Frédé- 
ric à  se  rapprocher  de  Breslaw ,  et  livra  par 
suite  Colberg  aux  Russes,  qui  s'en  emparèrent 
le  16  décembre ,  et  qui  se  procurèrent  les 
moyens  d'alimenter  désonnais  leur  armée  par 
mer ,  et  de  commencer  leurs  opérations  de 
meilleure  heure.  Ainsi  non-seulement  la  cam- 
pagne fut  défavorable  au  roi  de  Prusse ,  mais 
tout  faisait  présager  que  la  suivante  serait  sa 
ruine  ,  lorsque  advint,  au  commencement  de 
l'année  1762,  la  mort  de  l'impératrice  Elisa- 
beth Petrowna  ,  qui  eut  lieu  le  5  de  janvier. 
Pierre  III ,  son  neveu  et  son  successeur  ,  ad- 
mirateur fanatique  du  héros  prussien,  vovait 
I  avec  peine  les  Russes  concourir  à  la  destruc- 
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tion  de  son  idole.  Aussi  sa  première  démarche 
fut-elle  de  rappeler  ses  troupes;  peu  après,  il  en 
mit  une  partie  à  la  disposition  de  Frédéric. 

La  conduite  de  Pierre  III  souleva  de  toutes 
parts  un  mécontentement  qui  suggéra  l'idée 
de  le  supplanter  à  Catherine  d'Anlialt-Zerbst, 
son  épouse ,  menacée  d'être  répudiée ,  et  de 
voir  déclarer  son  (ils  illégitime.  Le  sénat,  qui 
avait  essuyé  des  duretés  du  monarque  lors  des 
remontrances  qu'il  avait  hasardé  de  lui  pré- 
senter au  sujet  de  ses  nouvelles  institutions  , 
cl  la  garde  impériale,  qu'humiliait  le  régime 
prussien  qu'on  voulait  lui  faire  adopter,  en- 
trèrent facilement  dans  les  vues  de  Catherine; 
une  journée  lui  suffit  pour  se  rendre  maîtresse 
de  la  personne  de  l'imprévoyant  empereur, 
que  l'on  força  d'abdiquer  le  10  juillet,  et  qui 
mourut  le  17. 

Catherine,  reconnue  solennellement  par 
l'empire ,  et  bien  aise  néanmoins  d'appuyer 
son  autorité  de  la  présence  de  ses  troupes , 
voulut  demeurer  neutre  dans  les  débats  de 
l'Europe,  et  rappela  son  armée  de  la  Silésic. 
Mais  la  lenteur  du  comte  de  Czernicbef  à  exé- 
cuter ses  ordres,  sous  divers  prétextes,  retenant 
encore  quelque  temps  en  échec  une  partie  des 
forces  du  maréchal  de  Daun,  qui  ignorait  celte 
révolution  ,  permit  à  Frédéric  de  poursuivie 
ses  approche»  et  de  reprendre  enfin  Sclweid- 
niU  le  4  octobre ,  après  deux  mois  et  demi 
d'un  siège  célèbre  par  le  talent  des  ingénieurs 
qui  dirigeaient  l'attaque  et  la  défense  :  l'un 
était  l'ingénieur  prussien  Lefebvre ,  et  l'autre 
le  comte  de  Gribeauval. 

Frédéric  et  Daun  demeurèrent ,  le  reste  de 
la  campagne,  dans  un  état  mutuel  d'observa- 
tion; quaut  aux  généraux  français,  ils  n'avaient 
pas  été  heureux  sur  le  théâtre  ordinaire  de 
leurs  opérations.  Le  vieux  maréchal  d 'Es irées, 

3 ni  avait  commencé  la  guerre  par  la  victoire 
'Aslembeck,  rappelé  au  commandement  par 
la  disgrâce  du  maréchal  de  Bi  oghe ,  la  ter- 
mina d'une  manière  moins  glorieuse.  Passant 
la  Dimmel  à  Wilhelmstadt ,  dans  le  dessein 
de  se  rapprocher  de  Cassel  et  d'en  prévenir 
le  siège,  lui  et  le  prince  de  Soubise  furent  atta- 
qués ,  h  leur  désavantage,  le  ?.t\  juin  ,  par  le 
prince  Ferdinand.  Ils  gagnèrent  néanmoins 
Cassel ,  mais  peu  après  ils  reculèrent  jusqu'à 
Francfort.  Le  prince  de  Coudé  prit,  le  3o  oc- 
tobre, la  revanche  de  cet  échec  à  Joanni  berg, 
près  de  Fridberg,  au  nord  de  Francfort ,  où 
il  battit  le  prince  héréditaire,  et  rétablit,  si- 
non les  progrès,  l'honneur  au  moins  désarmes 
françaises.  Le  prince  Ferdinand,  en  effet,  se 
rendit  maître  de  Cassel  le  1"  novembre  ;  mais 
ce  fut  le  dernier  exploit  de  cette  guerre  ,  les 
préliminaires  ayant  été  sigués,  le  3  novembre, 
à  Fontainebleau  ,  entre  les  cours  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Espagne. 
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Cette  dernière  puissance  s'était  impliquée , 
pour  son  malheur,  dans  le  dernier  acte  de  cette 
sanglante  tragédie.  L'Angleterre,  à  qui  les 
articles  du  pacte  de  Janulle  n'étaient  pas  bien 
conuus,en  prit  de  l'ombrage  ;  elle  eu  demanda 
communication ,  et  la  demanda  d'un  ton  qui 
choqua  la  fierté  espaguole.  Son  ambassadeur 
devait  faire  expliquer  la  cour  de  Madrid  sur 
la  résolution  de  joindre  ou  non  ses  annes  à 
celles  de  la  France ,  et  prendre  la  moindre 
tergiversation  pour  mie  déclaration  de  guerre. 
Charles  répondit  que  la  rupture  était  l'ou- 
vrage même  des  ministres  anglais ,  lorsqu'ils 
s'étaient  permis  de  hasarder  une  question  si 
inconsidérée,  et  dès  lors  la  guerre  fut  allumée. 
La  marine  anglaise,  à  qui  la  réduction  de  près- 

Sue  toutes  les  colonies  de  la  France  laissait  le 
tiamp  libre  à  de  nouvelles  conquêtes,  fut 
dirigée  dès  lors  contre  les  colonies  espagnoles; 
et  Cuba,  Manille,  douze  vaisseaux  de  ligne  et 
cent  millions  de  prises,  devinrent,  dans  le  cours 
de  l'année,  la  proie  des  Anglais.  Une  faible  di- 
version sur  le  Portugal,  que  la  France  et  l'Es- 
pagne attaquèrent  sans  trop  de  justice,  dans  la 
vue  d'en  faire  un  objet  de  compensation  ,  eût 
pu  être  vaine ,  selon  les  apparences ,  sans  les 
dispositions  pacifiques  de  lord  Bute,  qui  était 
parvenu  à  éloigner  enfin  M.  Pitt  d'un  cabinet 

3u'il  ne  gouvernait  plus.  Les  Espagnols,  qui , 
ès  1760,  s'étaient  portés  pour  médiateurs,  et 
qui  avaient  même  fait  convenir  les  parties  bel- 
ligérantes d'un  congrès  à  Ausbourg,  remirent 
alors  leurs  offres  en  avant  par  la  médiation 
de  la  Sardaigne ,  et  elles  furent  agréées.  Ou 
s'envoya  de  part  et  d'autre  des  ambassadeurs, 
et  les  hostilités  cessèrent  enfin  par  les  préli- 
minaires de  Fontainebleau. 

Il  n'était  plus  question  que  de  la  Prusse  et 
de  la  reine  de  Hongrie.  Cette  princesse  avait 
armé  l'empire  comre  Frédéric.  Pour  accélérer 
la  paix,  il  crut  devoir  forcer  l'empire  à  la  neu- 
tralité. Dans  cette  intention,  il  y  fit  entrer  un 
corps  d'armée  ,  qui  s'avança  jusqu'à  Ratis- 
bnnne.  Les  électeu  i  s  de  Bavière  et  de  Mayence, 
et  les  Cercles  voisins  mena»  és,  demandèrent  la 
paix,  et  s'engagèrent  à  retirer  leurs  contingents 
de  l'armée  de  l'empire.  La  France,  de  son 
côté ,  refusa  tout  s.  cours  à  l'impératrice  :  elle 
se  trouva  ainsi  seule  avec  la  Saxe  contre  le  roi 
de  Prusse  N'ayant  rien  pu  gagner  sur  Frédé. 
rie  quand  elle  avait  tonte  l'Europe  pour  elle, 
Marie-Thérèse  ne  pouvait  se  flatter  de  réus- 
sir quand  elle  en  était  abandonnée  :  de  sorte 
qu'après  avoir  marchandé  avec  le  Prussien  , 
offert  de  partager  entre  eux  le  différend ,  de 
lui  laisser  laSilésie,  mais  de  retenir  le  comté 
de  Glatz ,  ce  qu'il  ne  voulut  pas* accorder ,  elle 
fut  obligée  de  conclure  la  paix  aux  conditions 
qui  plurent  au  monarque.  Elle  fut  signée  k 
Hubersbourg,  le  1 5  février  1763  ,  entre  lui , 
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l'impératrice  reine ,  et  l'électeur  de  Saxe ,  roi 
de  Pologne.  Par  ce  traité,  tout  fut  rétabli  entre 
les  trois  puissances  comme  il  était  avant  la 
guerre ,  sans  presque  aucun  changement.  Un 
article  séparé  assura  la  voix  du  roi  do  Prusse 
à  l'archiduc  Joseph,  qui  fut  élu  roi  des  Ro- 
mains, l'année  suivante ,  et  qui,  à  ce  titre  , 
succéda  à  l'empire  le  18  août  i  ^()3.  Tel  fut  le 
résultat  de  sept  campagnes  aussi  meurtrières 
que  dispendieuses. 

Cinq  jours  auparavant,  c'est-à-dire  le  10  fé- 
vrier i<jG3  ,  la  paix  définitive  avait  été  signée 
à  Paris  entra  la  Fiance  et  l'Angleterre  ,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal.  Paix  houleuse  pour  la 
Fiance,  et  qui  portail  eu  elle  les  chances  des 
plus  grandes  catastrophes.  11  faut,  quoi  qu'il 
en  coûte  à  la  fierté  française,  cruellement 
outragée  ,  faire  connaître  en  détail  ce  honteux 
traité  de  Paris  et  ses  funestes  effets. 

Les  Anglais  eurent  le  soin  de  faire  rappeler 
nommément ,  dans  le  désastreux  traité  de  Pa- 
ris ,  ceux  de  Westphalie,  de  Nimègue ,  de  Uys- 
wkk,  d'L  irecht,  de  U  nie  ,  de  la  triple  et  qua- 
druple alliance,  de  Vienne  et  d'Aix-la-Cha- 

Clle,  mention  nécessaire  pour  leur  garantir 
1  acquisitions  faites  en  moins  d'un  siècle 
dans  les  (maire  parties  du  monde. 

À  la  paix  de  Westphalie,  en  1648,  ils  ne 
possédaient  hors  de  chez  eux  que  les  îles  de 
Jersey  et  Guernesey  ;  et  à  la  paix  de  Paris ,  en 
1763,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  cent  quinze 
«ns ,  ils  se  sont  trouvés  posséder  : 

En  Europe  ,  outre  Jersey  et  Guernesev,  Gi- 
braltar, Mitiorque,  et  l'avantage  de  rendre 
Dunkerque  inutile; 

En  Afrique ,  Sainte-Hélène ,  et  des  forts  et 
des  comptoirs  dans  les  rivières  de  Sénégal  cl 
de  Gambie ,  et  sur  les  côtes  de  la  Guinée  ou 
Nignlie; 

En  Asie ,  le  port  de  Bombay  et  l'île  de  Sal- 
cette  ,  le  fort  Saint-David ,  la  ville  de  Goude- 
lour,  le  fort  Saint-Georges,  Madras,  le  Ben- 
gale, avec  la  ville  de  Calcutta,  le  fort  William, 
Bancouli ,  etc.  ; 

En  Amérique  ,  la  Barbade,  Saint-Vincent, 
l'Anguille,  la  Bai  boude,  Saint-Christophe, 
Newis  ,  Antigoa,  Montfeirat ,  la  Dominique, 
la  Grenade  et  les  Grenadins ,  les  Bermudes , 
la  Jamaïque  ,  Bahama  ,  les  côtes  du  continent 
septentrional ,  garnies  de  villes  opulentes  de- 
puis la,  Caroline  jusqu'à  l'Acadie  ou  la  nou- 
velle-Ecosse, presque  toutes  les  îles  de  ces 
mers,  et  enfin  le  Canada,  la  baie  d'Hudson 
et  des  privilèges  pour  couper  des  bois  dans  la 
baie  de  Honduras. 

C'est  alors  aussi  que,  la  marine  de  France 
étant  presque  anéantie ,  les  Anglais  ont  pu  se 
flatter  de  posséder  l'empire  des  mers. 

Après  les  guerres ,  deux  événements  signa- 
lèrent le  règne  de  Louis  XV  :  l'expulsion 
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des  jésuites  et  la  destruction  des  parlements. 


Depuis  longtemps  on  accusait  les  jésuites 
de  songer  plus,  dans  les  missions ,  à  leur  pro- 
fit qu'à  l'avantage  de  la  religion ,  et  de  faire 
sous  ce  voile  un  commerce  immense ,  qui  leur 
procurait  les  richesses  avec  lesquelles  ils  ga- 
gnaient des  créatures  dans  les  cours  des  prin- 
ces, et  gouvernaient  les  royaumes  catholiques. 
Un  de  leurs  pères ,  le  père  la  Valette,  visiteur 
général  et  préfet  apostolique  des  missions  éla- 
Mies  à  la  Martinique ,  y  emmagasinait  des 
marchandises,  chargeait  des  vaisseaux  ,  lenait 
une  bauque  publique,  des  commis  et  des  comp- 
toirs dans  les  autres  îles,  et  répandait  sou  pa- 
pier, qui  avail  un  grand  crédit  dans  toutes  les 
villes  commerçantes  de  France ,  et  même  de 
l'Europe  entière.  Ses  navires,  comblés  de 
richesses ,  parcouraient  les  mers  avec  sécurité, 
lorsque  les  Anglais ,  se  permettant  des  hosti- 
lités inattendues ,  en  saisirent  plusieurs  adres- 
sés aux  frères  Léoney  et  Geoûflre,  qui  tenaient 
une  maison  de  banque  considérable  à  Mar- 
seille. Dans  l'attente  de  deux  millions  de  mar- 
chandises ,  ils  avaient  accepté  pour  un 
et  demi  de  lettres  de  change.  Quelques-i 
pressaient.  Les  banquiers  ont  recours  au  pèie 
de  Sacy,  procureur  général  des  missions,  qui 
tenait  à  Paris  la  correspondance  de  la  Valette. 
Il  écrit  à  ses  supérieurs  de  Rome.  Il  y  eut  une 
fatalité  dans  cette  affaire.  Le  général  venait 
de  mourir;  l'élection  d'un  successeur  demanda 
du  temps.  Il  ne  fut  pas  plutôt  en  charge  qu'U 
envoya  ordre  de  fournir  des  fonds  aux  Léo- 
ney. Le  courrier  arriva  le  22  février  1756, 
trois  jours  après  qu'ils  avaient  déposé  leur 
bilan.  .N'ayant  pu  sauver  l'éclat,  les  jésuites 
crurent  devoir  retirer  leur  appui  à  ceux  qui 
en  quelque  sorte  n'étaient  que  leurs  prète- 
nom. 

Quatre  ans  se  passèrent  d'abord  en  démar- 
ches soumises  des  banquiers  auprès  des  reli- 
gieux^n  supplications  de  les  aider,  ensuite  en 
menaces  de  les  mettre  en  cause  Les  jésuites 
font  quelques  efforts  ;  mais  bientôt  ils  suspen- 
dent des  secours  périodiques  qu'ils  avaient 
promis.  Les  payements  cessent,  il  parait  une 
multitude  de  créanciers  et  les  tribunaux  re- 
tentissent de  leurs  plaintes.  Les  jésuites  ob- 
tiennent des  lettres  patentes  qui  réunissent 
toutes  les  contestations  à  ce  sujet  par-devant 
la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris ,  ils 
avaient ,  dit-on ,  le  dessein  d'éviter  la  plaidoie- 
rie  et  de  faire  appointer  le  procès  pour  le  ren- 
dre interminable  par  les  écrits  qui  résulte- 
raient de  celte  marche  ;  mais ,  coutre  leur  at- 
tente ,  il  fut  décidé  que  la  cause  serait  appe- 
lée. Toutes  ces  mauœuvres  durèrent  quatre 
ans ,  comme  nous  l'avons  dit ,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  de  1760  que  le  procès 
véritablement. 
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Toute  la  société  était  intimée.  Il»  prétendi- 
rent d'abord  que  les  négociations  du  père  la 
Valette  ne  devaient  intéresser  que  la  maison 
de  la  Martinique;  ensuite  ils  dirent  que  ce 
n'était  pas  même  la  maison ,  mais  le  père  la 
Valette  seul  qui  devait  être  inculpé ,  comme 
violateur  des  canons  de  l'église ,  qui  défend  le 
commerce  aux  religieux  ,  comme  coupable, 
par  conséquent,  d'un  délit  personnel. 

L'issue  de  celte  sale  affaire  fut  l'arrêt  du 
6  août  1762,  qui,  sans  attendre  le  vœu  du 
monarque,  tant  sur  le  fond  que  sur  le*  acces- 
soires, prononça  la  dissolution  de  la  société, 
fit  défense  aux  jésuites  d'en  porter  l'babit,  de 
vivre  sous  l'obéissance  du  général,  d'entrete- 
nir avec  lui,  ou  autres  supérieurs  nommés  par 
lui,  aucune  correspondance  directe  ni  indi- 
recte ;  leur  enjoignit  de  quitter  leurs  maisons, 
leur  fit  défense  de  vivre  en  commun,  réservant 
d'accorder  à  chacun  d'eux ,  sur  leur  requête, 
des  pensions  alimentaires ,  qui  furent  fixées  à 
quatre  cents  livres.  Des  vieillards  recomman- 
dables  par  leurs  travaux  dans  l'éducation,  ou 
leur  capacité  dans  les  sciences  et  la  littérature, 
furent  traités  avec  la  même  parcimonie  que 
les  autres,  et  on  ne  leur  épargna  aucune  tri- 
bulation. 

Les  jésuites  s'élevèrent  avec  force  contre 
cet  arrêt  de  destruction.  Ils  se  plaignirent  de 
n'avoir  pas  été  entendus ,  réclamèrent  contre 
les  assertions  tronquées ,  recueillies  de  leurs 
casuites ,  et  demandèrent  enfin  où  était  le 
corps  de  délit  constaté  qui  les  faisait  pros- 
crire ;  pour  dernière  apologie,  ils  présentèrent 
le  vœu  de  quelques  parlements  en  leur  fa- 
veur, et  l'accueil  de  tous  ceux  qui,  bien  loin 
de  les  croire  coupables  des  principes  antiso- 
ciaux ,  motifs  de  leur  condamnation ,  s'em- 
pressèrent de  toutes  parts,  et  à  la  cour  même, 
de  leur  offrir  un  asile,  et  de  les  mettre  ainsi 
à  l'abri  tout  à  la  fois  et  du  besoin  et  du  par- 
jure. 

Entre  les  moyens  employés  auprès  du  roi , 
afin  de  le  déterminer  pour  ou  contre  les  jé- 
suites, on  doit  distinguer,  d'un  coté,  les 
vœux  souvent  manifestés  en  faveur  de  ces 
religieux,  de  la  part  de  la  reine,  du  dauphin, 
de  la  dauphiue,  des  princesses  leurs  sœurs, 
et  de  toutes  les  personnes  qui  faisaient  pro- 
fession de  piété  à  la  cour;  de  l'autre,  les 
craintes  perpétuellement  inspirées  au  mo- 
narque ,  à  l'égard  d'une  société  ambitieuse , 
dominante,  et  professant,  disait-on,  ouverte- 
ment le  régicide.  AI.  de  Choiseul,  qui  sacri- 
fiait beaucoup  au  désir  de  capter  l'opinion 
publique,  que  dirigeait  alors  l'esprit  philoso- 
phique, contribua  certainement  à  l'expulsion 
des  jésuites,  si  même  il  ne  l'a  provoquée.  On 
croit  qu'il  en  conçut  le  projet  ù  Rome,  ôù  il 
eut  occasion ,  pendant  une  ambassade,  d'ap- 
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profond  ir  leur  gouvernement  et  leur  politique. 
Sa  péuéiratiou  leur  déplut,  ils  lui  suscitè- 
rent quelques  désagréments.  Il  résolut  de  s'en 
venger,  et  il  réussit. 

Sans  avoir  le  titre  de  premier  ministre, 
M.  de  Choiseul  réunissait  sous  sa  main,  ou 
dans  celle  de  ses  protégés,  tous  les  genres 
d'administration.  Habile  à  inventer,  hardi  à 
entreprendre ,  fécond  en  moyens ,  prompt  à 
exécuter ,  il  soulageait  admirablement  Louis, 
en  ne  lui  montrant  dans  les  affaires  que  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  facile.  Aussi,  s'il  est  un 
temps  où  ce  prince  se  soit  abandonné  à  l'in- 
dolence, se  soit  étendu,  pour  ainsi  dire,  avec 
délices  sur  le  duvet  de  la  volupté,  c'est  celui 
où,  dans  la  bonne  intelligence  du  ministre  et 
de  la  favorite,  concert  assez  rare,  l'un  le  dé- 
chargeait de  tous  les  soius  fatigants  du  trône, 
et  l'autre  du  faible  souci  même  de  penser  à 
ses  plaisirs. 

La  honteuse  carrière  de  celle-ci  finit  en 
1764,  le  1 5  avril.  Loin  de  la  regretter,  Louis, 
qui  ne  lui  était  asservi  ni  par  1  estime  de  son 
caractère,  ni  par  l'enivrement  de  ses  charmes, 
dès  longtemps  flétris,  mais  par  une  pure  ha- 
bitude ,  parut  se  trouver  soulagé  d'être  af- 
franchi, par  sa  mort,  de  l'occasion  du  crime* 
Aussi  sa  lamille,  retenue  jusqu'alors  dans  l'c- 
loiguement,  osa  se  rapprocher  de  lui,  et  con- 
çut quelques  jours  l'espoir  de  l'arracher  à  ses 
anciennes  faiblesses.  Hélas!  il  ne  fallut  que 
ce  court  intervalle  pour  fatiguer  son  courage. 
Bientôt  même,  abjurant  les  derniers  senti- 
ments de  la  pudeur .  on  le  vil  excité  et  en- 
couragé par  le  même  homme  qui  avait  déjà 
corrompu  sa  jeunesse,  accueillir  et  agréer  de 
sa  main  un  vil  objet  de  la  dépravation  pu- 
blique, qu'une  alhance  infâme  avait  décoré 
du  nom  de  comtesse  Dubarry ,  et  dont  l'im- 
pudente familiarité,  nouvelle  pour  un  roi, 
devint  l'attrait  piquant  qui  réveilla  ses  sens 
blasés.  Louis,  oubliant  toute  décence,  osa  lui 
destiner  à  la  cour  une  place  distinguée  qui 
l'approchait  des  princesses  ses  filles;  et  on  a 
lieu  de  croire  que  ce  fut  en  partie  la  crainte, 
l'humiliation  de  la  souffrir  à  ses  côtés,  ou  de 
déplaire  à  son  père,  qui  détermina  madame 
Louise  à  prendre  le  voile  en  1770,  dans  loi  die 
austère  des  carmélites. 

Louis  avait  perdu  le  dauphin ,  son  fils ,  la 
dauphiue  et  la  reine,  lorsqu'il  donna  ce  nou- 
veau scandale.  L'indifférence  et  la  défiance 
même  qu'éprouvait  le  dauphin  de  la  part  de 
son  père,  l'isolement  où  il  était  retenn,et 
par  la  favorite,  qui  le  haïssait,  et  par  le  duc 
de  Choiseul  qui  osait  le  braver,  l'intérêt  qu'il 
portait  aux  jésuites,  dont  ses  vœux  n'avaient 
pu  prévenir  la  chute ,  la  perte  enfin  du  duc 
de  Bourgogne,  son  fils  aîné,  étaient  pour  lui 
|  des  sources  de  chagrin  qui  peu  à  peu  nu- 
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lièrent  une  constitution  robuste,  et  finirent 
par  tffecter  «a  poitrine.  Le  gotit  des  exercices 
militaires,  penchant  sur  lequel  il  avait  tou- 
jours été  contrarié,  parut  ranimer  un  peu  sa 
santé ,  lorsque,  à  l'occasion  d'un  camp  de 
plaisance  et  d'instruction  formé  à  Compiègne, 
il  lui  fut  permis  d'aller  étudier  dans  un  si- 
mulacre de  guerre  les  opérations  dont  il  lui 
avait  été  interdit  de  courir  les  hasards.  Mais 
le  zèle  avec  lequel  il  se  livra  au  commande- 
ment des  manœuvres  ,  et  la  fatigue  qu'il 
éprouva,  accélérèrent  les  progrès  d'un  mal 
incurable  ;  et  il  y  succomba  le  ao  décembre 
i-jh5,  âgé  île  trente-six  ans  et  demi.  Privé 
de  toutes  les  occasions  de  par  dire  et  gène  par 
une  situation  dillicile,  ce  pi  ince  ne  put  qu'eti  e 
deviné;  «nais  l'austérité  de  ses  mœurs,  l'é- 
tendue variée  de  ses  connaissances ,  et  sur- 
tout sou  application  nu  travail  et  à  l'élude 
de  ses  devoirs,  annonçaient  le  pendant  du 
duc  de  Bourgogne,  son  aïeul,  et  une  perte 
égale  pour  la  Fiance.  Ce  lut  aussi  le  même 
deuil  et  la  même  douleur  par  tout  le  royaume. 

Enlic  plusieurs  traits  qui  peuvent  aider  à 
peindre  le  dauphin,  on  cite  les  deux  suivants 
11  avait  eu  le  malheur  de  blesser  à  la  chasse 
un  de  ses  écuyers;  dans  le  désespoir  qu'il  ru 
éprouvait,  on  essayait  de  le  calmer  par  cette 
considération,  que  la  plaie  ne  serait  peut-être 
pas  mortelle.  ■  Eh  quoi!  s'éci  ia-l-il ,  fui- 
drait-il  donc  que  j'eusse  tué  un  homme  pour 
être  dans  la  douleur?  »  Inconsolable  de  cet 
acculent,  il  se  promit  de  renoncer  à  uu  plaisir 
qui  lui  avait  été  si  funeste,  et  sa  résolution 
fut  inébranlable.  En  1 7!»  1  v  peu  après  la  nais- 
sance du  duc  de  Hetri  (depuis  Louis  XVI),  le 
comte  de  Provence  (  Louis  XVIII),  le  comte 
d'Artois  (  Charles  X  ) ,  et  madame  Klisaheth, 
leur  sœur,  il  se  fit  apporter  les  registres  de  la 
paroisse,  et-,  les  ayant  ouverts  sous  leurs 
yeux  :  «  Vous  voyez  votre  nom  placé ,  leur 
dit-il,  à  la  suite  de  celui  d.t  pauvre  et  de  l'in- 
digent. La  religion  et  la  nature  mettent  ainsi 
tous  les  hommes  de  niveau  ;  la  vertu  seule 
apporte  entre  eux  quelque  différence;  et  peut- 
être  que  celui  qui  vous  précède  sera  plus 
grand  aux  yeux  de  Dien  que  vous  ne  le  serez 
jamais  aux  yeux  des  peuples.  -»  Tels  étaient 
les  sentiments  que  ce  vertueux  prim  e  essayait 
de  faire  germer  dans  le  cœur  de  ses  fils.  I  a 
dauphine,  digne  d'être  sa  co  iipagne  pai  les 
exemples  qu'elle  donnait  a  la  cour ,  ne  lui 
survécut  que  quinze  mois. 

Le  vieux  roi  Stanislas ,  l'amour  des  Lor- 
rains ,  auxquels  pendant  trente  ans  il  avait 
rappelé  la  paternelle  administration  de  leurs 
derniers  ducs,  venait  aussi  de  péril  le  5 3  lé- 
vrier 171*6,  victime  d'un  a-cident.  Le  feu  de 
sa  cheminée  avait  gagné  sa  robe  de  chambre 
dans  un  moment  où  il  se  trouvait  seul,  et 
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ses  cris  n'avaient  pas  été  entendus.  Enfin  la 
reine,  sa  fille,  succombant  à  son  tour  a  l'âge, 
aux  coups  sensibles  dont  tant  de  pertes  affli- 
geaient son  aeur,  et  au  chagrin  d'un  long 
délaissement,  acheva  sa  pieuse  carrière  en 
après  six  mois  d'une  maladie  extraor- 
dinaire ,  qui  suspendait  les  facultés  de  sou 
âme,  et  qui,  tout  en  veillant,  lui  donnait  l'ap- 
parence d'être  livrée  à  son  sommeil  inquiet  et 
douloureux. 

Ce  fut  dans  l'intervalle  de  ces  événements 
funèbres  que  le  duc  de  Choiseul  ménagea 
en  1  —  tVS  la  réunion  de  la  Corse  à  la  France. 
On  a  vu  «pie  les  troupes  françaises ,  appelées 
dans  cette  île  par  la  république  de  Gènes, 
avaient  reçu  une  autre  direction,  à  l'époque 
où  la  mort  de  Charles  VII  arma  toute  l'Eu- 
rope. Uu  a  vu  comment  leur  retraite  de 
i'ile  avait  permis  aux  Corses,  guidés  par  Gaf- 
forio,  de  reprendre  une  partie  de  leurs  an- 
ciens avantages.  Ce  chef  étant  mort  assassiné 
en  1753,  Pascal  l'aoh,  âgé  de  trente  ans,  fut 
élu  I  année  suivante  pour  le  remplacer,  et  ce 
général  tarda  peu  à  réduire  la  possession 
des  Génois  à  celle  de  leurs  villes  mari- 
times. Mais  dès  i;f><)  les  besoins  de  la  guerre 
d'Allemagne  firent  appeler  les  Français.  Dé- 
livré de  ces  hôtes  redoutables,  Paoli  pressa 
les  places  des  Génois,  dont  plusieurs  tom- 
bèrent en  son  pouvoir.  Malheureusement  des 
dissensions  fomentées  dans  son  propre  parti 
donnèrent  lieu  â  uue  guerre  intesùue  qui  dura 
deux  ans,  et  qui  retarda  ses  progrès. 

Gènes  reconnut  en  1763  l'inutilité  de  ses 
efforts  coutre  un  ensemble  si  hien  lié.  .Mais  la 
voie  de  la  conciliation  ne  lui  réussit  pas  mieux, 
et  les  Corses  ne  répondirent  à  ses  offres  que 
par  un  serment  solennel  de  ne  jamais  tiaiter 
avec  elle.  Dès  lors  elle  avisa  de  remettre  ses 
places  maritimes  en  dépôt,  pour  quatre  ans, 
entre  les  mains  des  Français,  et  de  réserver 
ses  foi  ces  pour  la  conquête  du  centre.  En 
conséquence  du  traité  conclu  dans  cet  esprit, 
sept  bataillons,  sous  la  conduite  du  comte  de 
Marbeuf,  occupèrent  à  la  fin  de  17"  j  Bastia, 
San-Fiorenio,  Calvi  et  Ajaccio.  Leur  mission 
n'était  (jue  conservatrice,  et  ils  agirent  même 
en  médiateurs.  Mais  les  succès  de  Paoli  dans 
l'île  et  au  dehors  même,  où  il  s'empara  de 
Capraia  et  des  nombreux  magasins  qu'y  te- 
naient les  Génois ,  le  rendirent  d'autant  plus 
sourd  a  toutes  les  propositions  d'accommode- 
ment qu'il  comptait  encore  sur  le.*  secours  de 
l'Angleterre.  Ce  fut  en  ce  moment  que  le  duc 
de  Choiseul  proposa  à  la  république,  de  céder 
ses  droits  à  la  France.  Le  traité  fut  signé 
le  i5  mai  1768;  et,  le  1 5  août,  le  roi  rendit  un 
édit  de  réunion  de  la  Corse  â  la  France. 

Eii  vertu  de  cette  déclaration,  M.  de  Chau- 
vejiu,  descendu  dans  l'île  à  la  fin  d'août,  ayant 
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fait  proclamer  Louis  XV,  comme  roi  de  Corse, 
dans  les  places  maritimes  dont  il  disposait,  ce 
fut  dans  toute  l'île  un  cri  général  d'indigna- 
tion. Les  états  réunis  à  Gorte  se  préparèrent  à 
la  défense ,  et  se  plaignirent ,  dans  un  mani- 
feste véhément ,  que  la  France,  qui ,  au  terme 
de  sa  médiation ,  n'avait  cessé  de  les  considé- 
rer comme  un  peuple  libre  et  indépendant , 
affectait  aujourd'hui ,  sans  respect  pour  leurs 
droits  et  sans  égard  pour  leur  volonté ,  la  pré- 
tention insultante  de  les  acquérir  comme  un 
vil  troupeau  de  moutons.  Leur  exaspération 
était  encore  alimentée  par  les  bruits  sourde- 
ment répandus  ,  que  l'accord  même  de  la 
France  avec  Gènes  n'était  qu'un  accord  simulé, 
et  que  la  première  n'allait  entreprendre  de 
conquérir  l'île  que  pour  la  rendre  soumise  à 
la  république.  Paoli  était  trop  éclairé  pour 
partager  un  fanatisme  qui  aveuglait  ses  conci- 
toyens sur  l'inutilité  de  la  résistance;  mais  il 
eût  couru  des  dangers  en  essayant  de  les  désa- 
buser, et,  pour  sa  sûreté  commepoursa  gloire, 
il  continua  d'en  diriger  les  mouvements.  Ce- 
pendant l'Angleterre  lit  passer  à  Paoli  quel- 
ques secours  en  armes  et  en  argent,  mais  ils 
étaient  à  peu  près  nuls.  L'attention  de  cette 
puissance  se  dirigeait  alors  presque  exclusive- 
ment sur  ses  colonies  d'Amérique ,  et  les  in- 
quiétudes qu'elle  commençait  à  concevoir  de 
leur  soulèvement  enchaînaient  également  sa 
liberté  et  ses  bonnes  intentions.  La  division  , 
née  de  l'impuissance  et  du  découragement , 
vint  encore  affaiblir  les  Corses  :  en  moins  de 
deux  mois  la  plupart  de  leurs  postes  furent 
enlevés,  les  uns  après  les  autres ,  presque  sans 
coup  férir,  et  il  ne  resta  à  Paoli  de  ressource 
que  la  fuite.  Il  s'y  détermina  le  1 3  juin  17%, 
et  son.  embarquement  à  Porto- Vccchio ,  sur 
un  vaisseau  qui  le  transporta  à  Londres ,  fut 
le  signal  de  la  soumission  de  l'île  :  régie  en 
pays  d'État,  elle  conserva,  dans  le  droit  de 
régler  ses  subsides  et  d'en  opérer  le  recouvre- 
ment, des  formes  libres  et  républicaines. 

Deux  mois  après  le  départ  de  Paoli ,  le 
i5  août  1 769  ,  et  précisément  à  l'anniversaire 
de  lYdit  de  réunion  de  la  Corse,  naissait  dans 
cette  île  un  enfant  destiné  par  la  Providence  a 
venger  ,  pour  ainsi  dire,  son  pays  ,  à  dominer 
Gênes  et  à  régner  sur  la  France. 

11  était  dans  la  destinée  de  Louis  XV,  qu'a- 
dorateur du  repos,  jamais  il  ne  pût  sacrifier 
tranquillement  à  son  idole.  Les  impôts,  mul- 
tipliés pendant  la  guerre,  ne  furent  pas  dimi- 
nués à  la  paix  ,  comme  le  roi  l'avait  promis. 
Le  parlement  de  Paris  négocia  avec  la  cour 
pour  alléger  le  fardeau,  ne  pouvant  le  repous- 
ser tout  entier;  mais  le  parlement  de  Besan- 
çon ,  n'entendant  pas  ces  ménagements ,  re- 
fusa. Les  membres  récalcitrants  furent  exilés. 
Presque  tous  les  parlements  du  royaume  pri- 
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rent  parti  pour  celui  de  Besançon.  Celui  de 
Paris  ,  comme  chef  des  autres ,  présenta  des 
remontrances  ;  le  roi  répondit  que  cette  affaire 
lui  était  étrangère.  Le  Parlement  répliqua 
qu'elle  lui  était  personnelle  parce  que  tous  les 
parlements  n'en  composaient  qu'un  seul ,  di- 
visé en  différentes  classes.  Ce  système ,  qui  pa- 
rut nouveau ,  fut  discuté  dans  des  écrits  longs 
et  multipliés.  Le  roi  en  détourna  l'attention 
par  la  satisfaction  qu'il  donna  au  parlement 
de  Besançon ,  en  retirant  l'intendant  de  la 
province  ,  M.  de  Boynes,  qui  était  en  même 
temps  premier  président,  et  en  rappelant 
les  exilés.  Quant  aux  impôts  sur  lesquels  les 
chefs  du  parlement  de  Paris  transigeaient  se- 
crètement avec  les  ministres ,  il  fut  convenu 
que ,  pour  sauver  son  honneur  aux  yeux  du 
peuple ,  l'enregistrement  ne  paraîtrait  pas  vo- 
lontaire ,  mais  forcé.  En  conséquence  ,  le  roi 
tint ,  le  3 1  mai  1 763 ,  un  ht  de  justice ,  dans 
lequel  le  second  vingtième,  qui  devait  finir 
avec  les  hostilités,  fut  continué,  ainsi  que  d'au- 
tres impôts. 

Dans  le  même  temps,  René-Charles  de  Mau- 
peou ,  ancien  premier  président,  venait  de  re- 
cevoir les  sceaux  avec  le  titre  de  vice -chan- 
celier ,  et  René-Nicolas ,  fils  de  celui-ei ,  des- 
tiné sous  peu  à  jouer  un  rôle  majeur,  fut 
revêtu  de  1 


Loin  de  la  cour  et  de  ses  grâces  ,  les  autres 
parlements  avaient  montré  beaucoup  plus  de 
fermeté  à  l'égard  des  impôts.  Ils  opposèrent 
la  plupart  une  résistance  courageuse  à  l'enre- 
gistrement qu'on  voulait  exiger,  et  bravèrent 
les  menaces  des  commandants  envoyés  pour 
les  contraindre.  Le  duc  de  Fitz-James  ,  com- 
mandant en  Lauguedoc  ,  fit  mettre  aux  arrêts, 
dans  leurs  maisous,  les  membres  du  parle- 
ment de  Toulouse.  Cependant,  comme  la  jus- 
tice ne  se  rendait  plus  et  que  le  peuple  mur- 
murait, il  fallut  les  relâcher.  Leur  première 
opération,  quand  ils  se  trouvèrent  réunis,  fut 
de  décréter  le  commandant  de  prise  de  corps. 
11  était  duc  et  pair,  et  il  réclama  son  privilège 
d'être  jugé  par  les  pairs:  le  parleincntde  Tou- 
louse n'en  continua  pas  moins  ses  procédures 
et  les  envoya  au  parlement  de  Paris,  pour  le 
procès  être  «  continué,  fait  et  parfait ,  par  la 
»  cour  des  pairs  ,  dans  le  lieu  où  elle  serait 
»  convoquée.  »  Les  ministres  ,  intéressés  à  di- 
viser les  parlements  ,  insinuèrent  à  celui  de 
Parisque,  parles  mots  «continuer  et  parfaire,» 
celui  de  Toulouse  semblait  vouloir  faire  eu- 
tendre  qu'il  avait  droit  de  procéder  contre  un 
pair ,  et  qu'ils  ne  devaient  pas  laisser  mettre 
en  doute  que  la  cour  des  pairs  pût  siéger  ail- 
leurs que  dans  son  sein.  Le  roi  se  prêta  au 
désir  que  ces  magistrats  montrèrent  de  s'assu- 
rer ce  privilège,  et  il  voulut  bien  reconnaî- 
tre le  parlement  de  Paris  pour  être  «  émi- 
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»  nomment  et  essentiellement  la  cour  des 
»  pairs.  »  En  conséquence ,  ils  appelèrent 
comme  de  droit  les  pairs  en  séance ,  cassèrent 
à  la  fin  de  1763  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Tou- 
louse ,  recommencèrent  le  procès ,  et ,  par  sur- 
croît de  complaisance  pour  la  cour,  donnèrent 
un  arrêt  équivoque,  qui  ne  justifia  le  duc  de 
Fitz-James  ni  ne  le  condamna,  mais  ne  V enta- 
cha point.  Les  autres  parlements  firent  pres- 
te tous  des  arrêtes  contre  le  privilège  qu'af- 
celui  de  Taris  d'être  seul  la  cour  des 
r,  et  rappelèrent  le  système  des  classes. 
..es  magistrats  de  Paris,  honteux  de  s'être 
privés  de  cet  appui ,  déclarèrent  que  leur  di- 
seule  et  unique  cour  des  pairs  ne  de- 
it  rompre  la  confraternité  entre  les 


vait 

potn 

ibres 

se  contenter  de  ce  palliatif;  mais  la 
morgue  de  celui  de  Paris  offensa  celle  des  au- 
tres ,  et  mit  entre  eux  de  la  froideur. 

Cependant  le  besoin  commun  les  réunit  à 
l'occasion  de  ce  qu'on  a  appelé  l'affaire  de  Bre- 
tagne. Le  duc  d'Aiguillon  y  commandait.  Ar- 
rivé dans  la  province,  il  prétendit  y  être  maî- 
tre. Il  fit  des  règlements  durs  et  vexatoires , 
tant  au  sujet  des  corvées  qu'à  l'égard  d'autres 
parties  d'administration  attachées  à  son  com- 
mandement ,  et  voulut  les  faire  exécuter  avec 
hauteur.  Il  s'éleva  des  plaintes  contre  lui  ;  le 
Parlement,  auquel  elles  parvinrent,  en  prit 
connaissance.  Le  procureur  gênerai ,  nommé 
La  Chalotais  ,  porta  la  parole  à  ce  sujet  avec 
véhémence.  C'était  le  même  qui  avait  fait  con- 
tre les  jésuites  le  rapport  fougueux  d'après  le- 
quel fut  prononcée  au  Parlement  la  dissolu- 
tion de  la  société.  Elle  avait  de  nombreux 
partisans  dans  la  province  :  beaucoup  de  no- 
bles affiliés  et  même  membres  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  y  vivaient ,  retirés  chez  leurs 
parents  ou  chez  leurs  amis ,  après  leur  expul- 
sion de  Paris.  Us  joignirent  leur  ressentiment 
à  celui  du  commandant.  Fort  de  cet  appui , 
le  duc  d'Aiguillon  en  agit  sans  ménagement 
avec  le  Parlement  et  s'opposa  à  l'exécution  de 
ses  arrêts.  Les  magistrats  se  plaignirent  à  la 
cour  et,  n'obtenant  pas  ce  qu'ils  demandaient, 
donnèrent  leur  démission. 

La  province  se  trouva  sans  justice.  Tout  y 
était  en  confusion.  On  s'attaquait  les  uns  les 
autres  par  des  ccrits-très  animés.  11  parut  des 
libelles  diffamatoires  contre  le  commandant, 
injurieux  même  à  la  personne  du  roi;  ces 
pamphlets ,  tant  en  vers  qu'en  prose  ,  étaient 
tournés  de  manière  qu'ils  paraissaient  être  l'ou- 
vrage des  partisans  des  magistrats.  Les  pré- 
tendus coupables,  privés,  par  l'inaction  de 
leur  parlement ,  d'un  tribunal  où  ils  pussent 
porter  leurs  plaintes ,  les  adressèrent  h  celui 
de  la  capitale ,  qui  commença  à  s'en  occuper. 
Pendant  l'examen  des  pièces ,  la  nuit  du 
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1 1  novembre  1 76*»,  MM.  de  LaClialotais,  père 
et  fds,  et  trois  autres  conseillers,  furent  enle- 
vés et  jetés  dans  les  cachots  de  la  citadelle  de 
Saint-Malo.  Afin  de  donner  à  la  violence  un 
air  de  justice,  on  offrit  au  parlement  de  Bre- 
tagne de  le  rétablir  pour  juger  ses  confrères; 
mais  on  l'offrit  sans  lui  accorder  satisfaction 
sur  les  points  qui  avaient  déterminé  ces  magis- 
trats à  donner  leur  démission.  Ils  refusèrent  la 
plupart  de  reprendre  leurs  charges.  Ceux  qui 
les  acceptèrent  enregistrèrent  ,1e  16  janvier 
1766,  des  lettres  patentes  qui  non-seulement 
les  autorisaient  à  rentrer  dans  leurs  fonction» 
ordinaires ,  mais  encore  leur  enjoignaient  de 
vaquer  sans  délai  à  l'instruction  du  procès  cri- 
minel commencé  à  Saint-Malo.  Quand  ces 
conseillers  se  furent  installés,  presque  tous, 
ou  par  parenté  avec  les  prisonniers ,  ou  par 
haine  et  affaire  litigieuse  avec  ces  mêmes  déte- 
nus ,  se  trouvèrent  dans  le  cas  de  se  récuser,  et 
la  cour  arrêta  «  qu'attendu  les  motifs  de  récu- 
sation de  la  plupart  de  ses  membres ,  que  la 
compagnie  jugeait  valables,  cl  qui  la  mettaient 
hors  d'état  de  prendre  connaissance  de  ce  pro- 
cès, le  roi  serait  supplié  de  retirer  ses  lettres 
patentes.  »  C'est  ce  qu'on  désirait. 

L'affaire  fut  reportée  à  Saint-Malo  ,  et  sui- 
vie avec  tant  d'ardeur  ,  tant  de  violation  des 
formes  ordinaires,  et  tant  de  traitements  rigou- 
reux ,  qu'il  était  difficile  de  n'y  pas  voir  la 
main  delà  vengeance.  Le  duc  d'Aiguillon  avait 
mis  en  mouvement  tous  ses  amis  à  la  cour; 
ils  étaient  nombreux  :  ;\  leur  té  te  paraissait  le 
ministre  qui  avait  la  Bretagne  dans  son  dépar- 
tement ;  de  toutes  parts  on  soufflait  au  roi  que 
les  Bretons  étaient  une  race  turbulente,  con- 
trariante, rebelle,  et  qu'il  fallait  faire  chez  eux 
un  exemple  frappant  pour  les  contenir.  La 
condamnation  des  magistrats  était ,  dit-on  , 
résolue  à  Versailles  avant  que  la  commission 
partît  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  se  procurer 
des  preuves  propres  à  fonder  un  jugement  de 
moi  t.  On  a  dit  que,  faute  d'autres,  et  afin  de 
tirer  par  les  tourments  des  aveux  des  accusés, 
on  fit  venir  de  Paris  le  bourreau  avec  ses  ins- 
truments detorture,  comme  s'il  ne  s'en  trouvait 
pas  en  Bretagne.  Mais  le  parlement  de  Paris, 
réveillé  par  le  danger  délaisser  juger  ses  con- 
frères par  d'autres  que  par  leurs  pairs,  faisait 
remontrances  sur  remontrances.  Elles  touchè- 
rent  le  roi,  qui  était  bon,  quand  elles  lui  firent 
connaître  que  l'activité  de  la  procédure  allai; 
mener  à  la  mort  des  magistrats  dont  le  crime 
commençait  à  lui  paraître  douteux.  Excité  par 
le  duc  de  Choiseul,  qui  se  déclarait  le  pro- 
tecteur des  parlements ,  il  se  hâta  de  suspen- 
dre les  pouvoirs  de  la  commission  de  Saint- 
Malo  ,  et  de  renvoyer  l'affaire  à  ses  j  ugo 
naturels. 

Les  accusés  déclinèrent  la  j  uridietiou  de  leur 
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parlement,  sur  ce  qu'étant  alors  à  peine  assez 
nombreux  pour  juger  des  particuliers ,  il  était 
inhabile  à  prononcer  sur  le  sort  des  magistrats 
qui  ne  devaient  être  jugés  que  par  toutes  les 
chambres  assemblées.  Us  demandèrent  à  être 
renvoyés  par-devant  le  parlement  de  Bordeaux; 
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Le  président  rétablit  aussi  le  Parlement  dans 
son  intégrité  ,  y  rappelant  les  exilés,  sauf  ce- 
pendant MM.  de  La  Chalotais. 

En  ce  temps-là ,  la  doctrine  des  économistcsy 
secte  de  philosophes  qui  reconnaissait  pour  son 
fondateur  et  pour  son  patriarche  le  docteur 
Quesnay,  médecin  de  madame  de  Pompadour, 
d'y  paraître.  L'affaire  fut  évoquée  au  conseil  I  et  qui,  dirigeant  ses  spéculations  vers  l'adminis- 


des  difficultés  élevées  exprès  les  empêchèrent 


le  11  novembre  1 7G6,  et  les  prisonniers  furent 
transférés  à  la  Bastille.  Mais,  lorsqu'on  croyait 
que  cette  affaire  allait  être  suivie  avec  la  plus 
grande  activité ,  le  roi  se  l'étant  fait  présenter 
dans  son  conseil,  où  les  honteuses  manœuvres 
qu'on  avait  employées  furent  voilées,  déclara 
ne  vouloir  point  trouver  de  coupables,  ni  qu'il 
y  eût  de  jugement,  et  prononça,  par  un  arrêt 
du  11  décembre  1 766,  l'extinction  de  tous  dé- 
lits et  accusations,  et  interdit  toutes  poursuites. 
Les  prisonniers  sortirent  de  la  Bastille,  mais 
ne  furent  pas  rétablis  dans  leurs  fonctions  ;  au 
contraire,  ;ls  furent  exilés. 

Revenu  dans  la  province  avec  les  honneurs 
de  la  victoire ,  pendant  que  ses  victimes  lan- 
guissaient hors  de  leurs  fovers  ,  le  duc  d'Ai- 
guillon signala  son  triomphe  par  des  dégoûts 
qu'il  donna  au  Parlement  à  l'occasion  de  nou- 
velles entreprises  à  la  charge  du  peuple,  comme 
la  continuation  ou  la  confection  de  nouveaux 
grands  chemins  très- coûteux.  Voulant  aussi 
donner  des  prouves  de  sa  reconnaissance  à  la 
cour ,  qui  l'avait  si  bien  servi ,  il  résolut  de 
priver  les  Bretons  des  privilèges  dont  ils  s'enor- 
gueillissaient ,  et  nui  avaient  toujours  déplu 
aux  chargés  des  ordres  du  roi,  que  ces  préro- 
gatives gênaient.  Il  présenta  aux  étals  de  la 
province  des  règlements  qui,  sous  ombre  d'un 
meilleur  ordre  à  établir  dans  l'administration, 
annulaient-,   entre  autres  droits  dont  ils 
avaient  toujours  joui  depuis  leur  concordat 
avec  Louis  XII ,  celui  de  fixer  et  de  lever  les 
impôts.  Les  états  rejetèrent  avec  horreur  le 
règlement ,  et  envoyèrent  à  la  cour  un  mé- 
moire de  plaintes  si  concluant ,  que  les  mi- 
nistres n'osèrent  le  laisser  parvenir  au  roi,  dont 
ils  craignaient  le  jugement  sain;  il  fallut  ce- 
pendant lui  faire  connaître  l'étal  des  choses  , 
parce  que  la  fermentation  augmentait  dans 
la  province ,  et  que  tout  y  tendait  à  la  ré- 
volte. 

Louis  XV  envoya  en  Bretagne ,  à  la  fin  de 
1 769 ,  le  président  d'Ogier,  homme  éclairé  et 

Sacifique.  Sur  son  rapport,  le  roi  retira  le  duc 
'Aiguillon;  mais,  pour  que  son  rappel  n'eût 
pas  l'air  d'une  disgrâce  ,  il  lui  donna  le  com- 
mandement des  cnevau-légers  de  sa  garde  , 
place  d'honneur  et  de  confiance.  D'Ogier  sou- 
mit ,  pour  la  forme  ,  le  règlement ,  cause  du 
méconteincnt  des  états ,  à  leur  discussion.  On 
lisait  les  articles;  ils  étaient  bifiés  à  mesure  : 
n'en  resta  rien,  et  le  règlement  fut  supprimé. 


stration  publique,  embrassait  plus  particulière- 
ment l'agriculture  et  le  commerce ,  avait  fait 
prévaloir  depuis  peu  une  liberté  illimitée  dans 
la  circulation  des  grains,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors.  Tel  était  à  peu  près  l'esprit  d'un  édit 
rendu  eu  1 764,  sur  le  rapport  du  contrôleur  gé- 
néral Laverdy.  Au  lieu  d'un  commerce  utile  et 
honorable,  il  s'établit  un  coupable  agiotage.  On 
spécula  sur  la  subsistance  des  peuples,  comme 
sur  les  actions  de  la  place  :  le  prix  du  grain 
varia  comme  celui  des  papiers ,  et  il  finit  par 
renchérir  d'une  manière  alarmante,  qui  ne 
permit  plus  au  pauvre  d'y  atteindre.  Les  éco- 
nomistes attribuèrent  ce  mauvais  succès  et  à 
l'infériorité  des  récoltes  et  aux  restrictions  lé- 

I près  apportées  au  développement  entier  de 
eur  système  ,  qui  se  résumait  en  ces  mots  : 
«  Laissez  faire  et  laissez  passer.  ».  Mais  la  cla- 
meur publique  étouffa  leur  voix  :  l'exportation 
fut  interdite  en  1770,  et  l'on  rétablit  eu  prin- 
cipe qu'une  affaire  qui  touche  de  si  près  à 
l'existence  même  du  peuple  ne  devait  pas  être 
abandonnée  tout  à  fait  aux  chances  trop  hasar- 
deuses de  la  liberté  du  commerce. 

Dans  ce  moment  de  crise,  le  Parlement  per- 
dit le  plus  forme  de  ses  appuis  par  la  disgrâce 
du  duc  de  Choiscul.  On  persuada  au  roi  que 
le  ministre  travaillait  à  l'engager  dans  une 
guerre  avec  les  Anglais,  en  appuyant  le  mécon- 
tentement de  leurs  colonies  américaines,  qui 
commençait  à  éclater.  Louis  XV  regarda  ce 
projet  comme  un  attentat  médité  contre  sa 
tranquillité  ;  et  pressé  par  les  iustances  do  la 
favorite,  que  Choiseul  méprisait  assez  haute- 
ment ,  le  i!\  décembre  il  l'exila  ainsi  que  le 
duc  de  Praslin.  Le  duc  de  Clioiscul  fut  rem- 
placé à  la  guerre  par  le  marquis  de  Monte  y- 
nard  ;  aux  affaires  étrangères  par  le  duc  d'Ai- 
guillon ,  son  rival  ;  et  la  marine  fut  confiée  à 
M.  de  Boynes.  L'impossibilité  de  défrayer  une 
cour  toujours  prodigue,  malgré  rembarras  des 
finances,  avait  fait  renvoyer  M.  de  Laverdy  en 
1 7G8,  quand  il  fut  au  terme  de  ses  expédients. 
Mainou  d'invau,  que  le  duc  de  Choiseul  lui 
avait  donné  pour  successeur,  ne  pouvant  faire 
adopter  ses  plans  de  réforme  au  conseil,  donna 
sa  démission  au  bout  de  quinze  mois.  Son  court 
ministère  fut  marqué  par  l'extinction  de  la 
compagnie  des  Indes,  érigée  par  Colheit.  Il  fut 
remplacé,  à  la  tin  de  1 7(x),  par  l'abbé  Terr  <y, 
conseiller-clerc  au  Parlement ,  qui  ne  craignit 
pas  de  se  jeter  au  travers  du  chaos  des  finances. 
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Son  caractère  ferme  et  impassible ,  connu  du 
chancelier,  l'avait  fait  recommander  par  celui- 
ci  ,  qui  se  proposait  d'en  faire  son  second  dans 
la  révolution  qu'il  méditait. 

Le  chancelier,  qui  saisissait  volontiers  l'oc- 
casion de  mortifier  le  Parlement ,  ne  dissi- 
mula point  la  satisfaction  que  lui  causa  la 
disgrâce  de  M.  de  Choiscul,  observateur  dont 
les  réflexions  dans  le  conseil  l'obligeaient  quel- 

3uefois  de  reprimer  sa  fougue,  et  il  s'y  aban- 
onna  sans  réserve.  La  nuit  du  19  janvier 
1771 ,  tous  les  membres  du  Parlement  sont 
reveillés  en  même  temps  chacun  par  deux 
mousquetaires,  qui  leur  présentent  1  ordre  de 
reprendre  leurs  fonctions  ,  et  de  signer  leur 
consentement  ou  leur  refus  par  ce  seul  mot 
oui  ou  non  ,  sans  explication  ni  commentaire. 
Dans  l'étourdissement  d'un  réveil  si  brusque, 
plusieurs  signent  oui  ;  mais,  réunis  le  lende- 
main au  palais  avec  les  refusants ,  ils  rétrac- 
tent leur  consentement.  La  nuit  suivante , 
notification  par  un  huissier  de  la  chaîne  que 
leurs  charges  sont  confisquées,  et  nouvelle 
ambassade  de  mousquetaires  porteurs  de  let- 
tres de  cachet ,  qui  les  exilent  tous  dans  des 
lieux  éloignés ,  différents  chacun  les  uns  des 
autres. 

Le  chancelier  avait  espéré  que  ceux  qui  au- 
raient dit  oKi  lui  serviraient  à  former  ce  qu'il 
appelait  le  noyau  d'un  autre  parlement.  Leur 
rétractation  lui  ôtait  cette  ressource.  Il  y  sup- 
plée par  des  conseillers  d'Etat  et  des  maîtres 
des  requêtes  qu'il  va  installer  lui-même,  pas- 
sant, sans  paraître  ému,  au  milieu  d'une  foule 
frémissante  de  colère ,  répandue  autour  du 
palais.  Pendant  que  ce  tribunal  provisoire  en- 
tendait quelques  causes  et  entretenait  une 
ombre  de  justice  ,  le  chancelier  travaillait  à 
l'exécution  totale  de  son  grand  projet,  qui  était, 
en  remplissant  les  places  des  exilés  ,  de  leur 
ôter  tout  moyen  de  les  recouvrer.  Il  leur  trouva 
des  suppléants  dans  le  grand  conseil ,  dans 
l'ordre  des  avocats,  et  dans  des  jurisconsultes 
bien  ou  mal  famés,  qu'il  tira  tant  de  Paris  que 
des  provinces. 

Quand  il  eut  ainsi  composé  son  parlement, 
il  vint  une  seconde  fois  au  palais  l'installer  lui- 
même.  Les  Parisiens ,  que  le  sérieux  fatigue 
assez  promptement ,  au  lieu  de  leur  sombre 
silence,  s'égayèrent  en  propos  sur  la  figure  , 
la  contenance ,  le  caractère  des  nouveaux  con- 
seillers. On  fit  même  des  chansons ,  et  en 
France,  quand  on  rit,  tout  s'arrange.  L'adroit 
chancelier,  d'ailleurs ,  tout  en  captant  la  cour 
par  l'appât  de  la  délivrer  d'un  corps  tracassier 
qui  ne  cessait  d'entraver  la  marche  du  gouver- 
nement ,  et  qui  par  son  nouveau  système  des 
classes  eût  été  conduit  rapidement  à  l'indé- 
pendance ,  avait  su  se  ménager  d'autre  part  le 
suffrage  imposant  alors  de  la  philosophie.  Il 
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réalisait,  en  effet,  les  vœux  qu'elle  foi  niait  ik- 
puis  longtemps  au  sujet  de  la  vénalité  des  char- 
ges, de  l'administration  gratuite  de  la  justice,  de 
la  refonte  des  lois  criminelles ,  que  l'on  pro- 
mettait comme  prochaine  ,  et  de  la  réduction 
enfin  de  l'immense  ressort  du  parlement  de 
Paris,  dans  lequel  on  trouva  encore  place  pour 
six  conseillera  supérieurs.  A  l'aide  de  ces  utiles 
réformes ,  le  chancelier  se  fit  pardonner  par 
elles  le  despotisme  qui  les  introduisait,  et  qui 
ne  frappait  d'ailleurs  que  sur  les  juges  mal 
famés  de  l'imprudent  Lally ,  de  l'innocent  Ca- 
las ,  et  de  l'infortuné  La  Barre  :  Calas ,  con- 
damné à  Toulouse ,  en  1 762  ,  comme  accusé 
d'avoir ,  par  prévention  religieuse ,  assassiné 
son  fils,  qui  s'était  fait  catholique  ;  et  La  Barre, 
à  Paris ,  en  1 766 ,  comme  «  véhémentement 
»  soupçonné  d'avoir  brisé  une  croix  m  sur  un 
pont  a'Abbeville. 

Le  roi  vint  tenir,  le  1 3  avril,  son  dernier  lit 
de  justice.  Il  y  porta  trois  édils  :  l'un  cassait 
l'ancien  parlement,  l'autre  créait  le  nouveau, 
et  le  troisième  cassait  la  cour  des  aides  ,  qui 
avait  seule  osé  porter  des  remontrances  au  pied 
du  trône.  Le  roi  termina  la  séance  en  ordon- 
nant aux  nouveaux  magistrats  de  commencer 
leurs  fonctions  dès  le  lendemain ,  en  défen- 
dant toutes  délibérations  sur  ce  qui  s'était 
passé ,  et  toutes  représentations  en  faveur  de 
l'ancien  parlement  :  «  Car,  dit-il  d'un  ton 
ferme  et  élevé ,  je  ne  changerai  jamais.  »  Eu 
effet ,  il  tint  ferme  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et 
le  chancelier  eut  le  plaisir  de  voir  que  son  par- 
lement, qu'on  appela  le  parlement  de  Maupeou, 
se  recruta  insensiblement  de  quelques  per- 
sonnes même  estimées  dans  le  barreau  ;  il  les 
recevait  avec  plaisir,  comme  attestant  la  bonté 
de  son  opération. 

Dans  le  cours  du  mois  d'août  au  mois  de 
novembre ,  chacun  des  parlements  de  pro- 
vince enregistra  l'édit  de  suppression  et  de 
remboursement  de  ses  offices,  et  le  lende- 
main ,  celui  qui  les  recréait  avec  gages  et 
appointements  ;  en  sorte  qu'à  la  rentrée  de 
la^Saint-Martin  1771,  le  nouvel  ordre  judi- 
ciaire était  en  activité  dans  toute  la  France. 
Le  chancelier  le  consolida  par  le  rembourse- 
ment effectif  des  charges  parlementaires, 
qu'il  parvint  à  faire  réclamer  à  la  longue  par 
les  magistrats  supprimés. 

Le  contrôleur  général  maintenait  les  finan- 
ces par  des  moyens  non  moins  violents.  11  avait 
trouvé,  en  entrant  au  ministère  ,  un  déficit 
de  plus  de  soixante  millions;  pour  le  combler, 
une  réduction  dans  la  dépense  était  l'unique 
ressource.  On  s'y  arrêta  ;  mais,  au  lieu  de  la 
faire  tomber  sur  le  luxe  effréné  4e  la  cour, 
on  la  porta  sur  les  créanciers  de  l'Etat,  qu'on 
ne  paya  pas,  ou  qu'on  ne  paya  qu'en  partie. 
A  l'aide  de  ces  moyens  et  d'une  foule  dédits 
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bureaux  qui  suivirent  et  qui  masquèrent  plus 
ou  moins  l'impôt ,  on  réduisit  de  treize  mil- 
lions la  dette  constituée  ,  et  la  recette  géné- 
rale fut  accrue  d'une  vingtaine.  Tels  étaient 
les  expédients  immoraux  auxquels  réduisait 
ses  agents  un  monarque  de  plus  en  plus  apa- 
thique et  dissolu,  et  qui  se  dissimulait  trop 
que  ce  n'était  point  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  l'État,  mais  pour  fournir  à  la  prodi- 
galité capricieuse  d'une  prostituée ,  qu'on 
ruinait  ainsi  une  multitude  de  ses  sujets. 

Le  duc  d'Aiguillon  ,  dans  son  ministère , 
n'eut  pas  même  cet  avantage  d'un  odieux 
succès;  et  le  défaut  absolu  d'énergie  dans  le 
caractère  du  prince  produisit  au  dehors  des 
effets  encore  plus  honteux  qu'au  dedans.  La 
mort  de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne, 
arrivée  en  i*j63,  ouvrit  en  ce  pavs  une  nou- 
velle carrière  à  l'intrigue.  Mais  déjà  l'impé- 
ratrice de  Russie  y  avait  pris  un  tel  ascendant, 
que  ses  troupes  pouvaient  impunément  y 
séjourner  ;  et  ce  fut  sous  leurs  baïonnettes 
que  se  tint ,  l'année  suivante,  la  diète  d'élec- 
tion ,  qui  appela  au  trône  Stanislas-Auguste 
Poniatowski,  l'un  de  ses  anciens  favoris. 
L'indignation  qu'en  ressentirent  les  Polonais 
en  souleva  un  grand  nombre ,  qui  s'emparè- 
rent de  Cracovie  et  de  la  forteresse  de  Bar, 
où,  en  1 768,  ils  se  confédérèrent  pour  affran- 
chir leur  pays  du  joug  étranger. 

Les  confédérés  recherchèrent  l'appui  de  la 
France  ;  mais  l'embarras  des  finances  et  l'ap- 
préhension de  se  réengager  dans  une  guerre 
continentale  firent  borner  les  secours  à  un 
médiocre  subside  de  soixante  mille  francs  par 
mois,  et  à  un  faible  envoi  de  quinze  cents 
hommes  ,  commandés  par  un  jeune  officier, 
nommé  Du  mouriez.  Aussi,  mal  secondés  au 
dehors ,  et  plus  mal  unis  encore  au  dedans  , 
chacun  des  principaux  seigneurs  prétendant 
commander,  et  agissant  séparément  pour  ne 
pas  obéir,  les  Polonais  furent  battus  partout 
par  les  Russes.  Ceux-ci ,  en  poursuivant  un 
parti  polonais  sur  le  territoire  ottoman,  y  brû- 
lèrent la  ville  de  Balta  ,  où  il  s'était  réfugié. 
Ce  fut  l'occasion  de  la  guerre  malheureuse 
qu'à  l'instigation  du  comte  de  Vergennes , 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople ,  la 
Porte  déclara  à  la  Russie,  à  la  fin  de  1768,  en 
la  sommant ,  conformément  à  divers  traités, 
de  retirer  ses  troupes  de  la  Pologne. 

L'espoir  qu'on  avait  conçu  de  pacifier  les 
parties  belligérantes ,  au  moyen  du  partage  , 
ne  se  réalisa  pas  ;  et  un  armistice  conclu  en 
197?.,  ainsi  qu'un  congrès  réuni  à  Fockiani, 
sur  les  limites  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chic  ,  furent  sans  effet.  L'obstination  de  la 
Russie  à  réclamer  Azow,  au  fond  de  la  mer 
de  ce  nom  ,  les  forts  de  Kersch  et  de  Geni- 
kalé  ,  en  Crimée  et  sur  le  détroit  de  ïaman, 
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à  l'autre  extrémité  de  la  même  mer  ;  Kinbui  n 
sur  la  mer  Noire,  à  l'embouchure  du  Niéper, 
et  l'indépendance  surtout  de  la  Crimée ,  fit 
rompre  les  négociations.  Les  hostilités  recom- 
mencèrent ;  mais  ,  à  cette  reprise,  la  fortune 
abandonna  les  Russes.  Repnin  fut  battu  sur 
le  Danube  ,  Romanzow  à  Silistrie,  Dolgorouki 
à  Varna  ,  Potemkin ,  Soltikow  et  Souvarow, 
furent  re jetés  sur  la  droite  du  fleuve  ,  et  au 
même  temps  le  rebelle  Pugalchew,  qui  se 
donnait  pour  Pierre  III ,  faisait  trembler 
Moscou.  La  France,  enfin,  armant  à  Toulon, 
paraissait  disposée  à  une  diversion  en  faveur 
de  la  Porte  Ottomane ,  et  se  proposait  d'a- 
jouter aux  embarras  de  la  Russie,  qui  mena- 
çait le  jeune  Gustave  ,  roi  de  Suède,  son  al- 
lié. Ce  jeune  prince,  aidé  des  conseils  du 
comte  de  Vergennes,  venait  d'affranchir  son 
pays  de  la  tyrannie  d'un  sénat  qui  le  domi- 
nait depuis  la  mort  de  Charles  XII,  et  qui, 
par  les  intrigues  de  la  Russie,  se  trouvait  lui- 
même  asservi  à  celte  puissance. 

Les  troubles  de  la  magistrature  ,  l'embar- 
ras des  finances  et  la  dégradation  avilissante  de 
notre  politique  n'empêchaient  pas  les  diver- 
tissements et  les  fêtes  quand  les  circonstances 
les  faisaient  naître.  Louis  XV  maria  ses  trois 
petits-fils  :  le  dauphin  à  Marie-Antoinette , 
fille  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  les  com- 
tes de  Provence  et  d'Artois  à  deux  sœurs , 
princesses  de  Savoie.  On  n'oubliera  de  long- 
temps le  funeste  accident  arrivé  le  3o  mai 
1770,  à  la  fin  de  la  fête  que  la  ville  de  Paris 
donna  pour  le  mariage  du  dauphin.  Des  me- 
sures mal  prises,  la  uégligence  de  débarrasser 
les  issues  de  la  place  Louis  XV,  où  se  tira  le 
feu  d'artifice ,  et  d'y  mettre  une  garde  assez 
nombreuse  ,  le  rassemblement  des  filous  fai- 
sant presse  afin  de  voler  plus  facilement; 
toutes  ces  circonstances  concoururent  à  former 
un  engorgement  dans  lequel  trois  cents  per- 
sonnes furent  étouffées  sur  la  place.  On  porte 
à  plus  de  douze  cents  le  nombre  de  ceux  qui, 
foulés  aux  pieds,  ou  trop  comprimés,  restèrent 
estropiés,  ou  moururent  en  peu  de  semaines 
des  suites  de  cet  accident ,  qui  mit  en  deuil 
beaucoup  de  familles.  Le  dauphin  et  sa  jeune 
épouse  se  montrèrent  très-sensibles  à  ce 
malheur,  et  consolèrent  les  affligés  autant 

Su'ils  purent  par  des  largesses  et  des  marques 
e  bonté. 

Les  quatre  années  qui  se  sont  écoulées  de- 
puis la  dispersion  du  Parlement  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XV  ne  présentent  point  d'évé- 
nements qui  méritent  de  figurer  dans  l'his- 
toire ;  ce  ne  serait  qu'une  répétition  de  petites 
intrigues  et  d'anecdotes  de  cour.  On  dit  que 
le  roi  avait  un  trésor  particulier,  qu'il  le 
grossissait  par  le  jeu  des  actions  et  des  ef- 
fets royaux,  comme  un  particulier,  mais  avec 
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moins  de  risque,  parce  que,  instruit  de  l'état 


du  trésor  public,  il  pouvait  prévoir  et  même 
procurer  ce  qu'on  appelle  la  hausse  et  la  baisse, 
selon  le  thermomètre  de  son  intérêt.  Il  por- 
tait même  ses  spéculations  jusque  sur  le  com- 
merce des  blés  ;  ce  qui  le  fit  accuser  des  cou- 
pables monopoles  auxquels  on  attribua  la  di- 
sette et  le  renchérissement  qui  affligèrent  les 
dernières  années  de  son  règne.  Cependant  on 
lui  doit  la  justice  de  dire  qu'il  désirait  que  le 
peuple  fût  heureux,  qu'il  était  touché  de  sa 
misère,  qu'il  aurait  voulu  y  apporter  remède} 
mais  il  croyait  n'être  pas  capable  de  le  faire 
par  lui-même,  et  il  s'imaginait  n'être  pas  en- 
touré de  coopérateurs  assez  honnêtes  gens 
pour  le  tenter.  Louis  XV  a  laissé  à  son  petit- 
fils,  qui  lui  a  succédé  ,  une  cour  livrée  à  un 
faste  dévorant,  des  finances  en  désordre  ,  un 
royaume  intérieurement  troublé  par  des  mé- 
contentements sourds.  Le  murmure,  l'inquié- 
tude générale  annonçaient  des  orages  ;  le  re- 
lâchement des  liens  entre  le  peuple  et  le 
souverain  faisait  craindre  la  dissolution  totale 
de  l'État. 

Louis  XV  passait  pour  avoir  eu  la  petite 
vérole  au  mois  d'octobre  177.8,  et  n'être  plus 
en  danger  de  la  redouter,  lorsqu'au  mois  de 
mai  i77'{>  *l  ^llt  attaqué  de  cette  même  ma- 
ladie, dout  le  dégoût  augmente  les  douleurs. 
11  les  soullrit  avec  patience  et  résignation.  De 
lui-même  il  appela  les  secours  spirituels  et  fit 
éloigner  la  comtesse  Dubarry.  Le  cardinal  de 
La  Roche-Aymon,  archevêque  de  Reims,  et 
grand  aumônier  de  France  ,  qui  lui  adminis- 
tra les  derniers  sacrements ,  demanda  publi- 
quement, par  son  ordre  et  en  son  nom  ,  par- 
don des  scandales  qu'il  avait  donnés.  Il  mourut 
le  ïo  mai ,  âgé  de  soixante-quatre  ans.  Son 
corps  fut  emporté  sans  pompe  à  Saint-Denis, 
sous  prétexte  de  l'odeur  fétide  qu'exhalait  le 
cercueil  ;  et  le  peuple ,  répandu  sur  la  route  , 
ne  montra  point  les  regrets  que  lui  promettait 
le  surnom  de  Bien-Aimé. 

Louis  XV,  dans  son  intérieur,  était  bon, 
maître,  patient,  doux,  aisé  à  contenter.  S'il  fut 
mari  infidèle,  il  a  toujours  marqué  à  la  reine, 
dans  tout  le  reste ,  les  égards  qni  lui  étaient 
dus.  Il  avait  des  principes  de  religion  que  sa 
passion  effrénée  pour  les  plaisirs  et  l'empire 
qu'ils  prenaient  sur  lui  n'effacèrent  jamais. 
Entouré  de  l'éclat  des  sciences  rendues  bril- 
lantes sous  Louis  XIV,  il  ne  s'en  laissait  pas 
éblouir  ;  il  les  favorisait  avec  discernement. 
Un  sens  droit  lui  faisait  juger  sainement  les 
auteurs  et  leurs  ouvrages  ;  mais  les  écrivains 
en  tout  genre ,  trop  multipliés  alors ,  comme 
ils  l'ont  été  depuis ,  ne  trouvaient  pas  tou- 
jours auprès  de  lui  un  accès  encourageant  ;  il 
protégeait  néanmoins  noblement  les  grandes 
entreprises  littéraires  dont  on  lui  démontrait 
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l'utilité  ;  mais  ce  ne  fut  qu'avec  répugnance 
qu'il  permit  la  publicité  de  ce  recueil  énorme 

3ui  devait  enseigner  toutes  les  sciences,  et 
ont  le  moindre  tort  est  d'avoir  fait  une  mul- 
titude de  demi-savants. 

La  France  a  obligation  à  Louis  XV  de  l'É- 
cole militaire ,  où  l'apprentissage  des  vertus 
guerrières  était  placé  à  côté  de  la  récompense; 
et  de  l'École  de  chirurgie.  On  peut  aussi  le 
mettre  au  rang  des  législateurs  ;  et  il  Ta  mé- 
rité par  l'édit  de  mainmorte,  par  ses  lois  sur 
les  testaments,  les  substitutions,  les  hypothè- 
ques, le  traitement  des  curés,  et  par  le  raffer- 
missement de  plusieurs  règlements  tombés  en 
désuétude. 


LOUIS  XVI  ,  ÂGÉ  DE  VINCT  ANS. 

Louis  XVI,  élevé  dans  l'ignorance  absolue 
des  affaires,  parvenu  à  la  couronne  a  l'âge  de 
vingt  ans ,  sentit  qu'il  avait  besoin  d'un  con- 
ducteur dans  le  dédale  du  gouvernement  où 
il  allait  entrer.  Il  prit  pour  mentor  le  comte 
de  Maurepas,  éloigné  de  la  cour  par  une 
disgrâce  de  vingt-trois  ans.  N'y  avait-il  pas  à 
craindre  que,  rentré  dans  la  carrière  du  gou- 
vernement ,  un  vieillard  amolli  par  un  si  long 
repos ,  et  déjà  porté  par  la  frivolité  de  son 
caractère  à  traiter  les  affaires  avec  légèreté, 
ne  songeât  plutôt  à  jouir  tranquillement  du 
crédit  et  des  honneurs  de  sa  nouvelle  dignité 
de  principal  ministre,  qu'à  se  livrer  au  travail 
actif  qu'exigeaient  les  circonstances  ? 

Un  des  principaux  embarras  de  Louis  XV, 
pendant  son  long  règne ,  avait  été  sa  lutte 
perpétuelle  contre  les  parlements.  Souvent, 
comme  on  l'a  vu  ,  ils  avaient  molesté  et  fati- 
gué le  monarque  par  des  remontrances  pres- 
santes, des  cessations  de  service  ,  et  des  coali- 
tions menaçantes  ;  Louis  XV  leur  avait  bien 
rendu  la  pareille  en  les  humiliant ,  cassant 
leurs  arrêts,  les  exilant;  et  ils  étaient  sons 
l'anathème  quand  ce  prince  mourut,  puisqu'il 
les  avait  dissous. 

On  se  détermina  à  ressusciter  ces  compa- 

Î;nies;  mais  il  aurait ,  sans  doute,  été  d'une 
)onne  politique  de  profiter  de  l'occasion  pour 
mettre  un  frein  à  leur  autorité.  Mais  le  vieux 
ministre  trouva  plus  commode  de  les  rétablir 
presque  comme  ils  étaient  auparavant  que  de 
s'embarrasser  dans  un  labyrinthe  de  négo- 
ciations qui  auraient  nui  à  sa  tranquillité  :  il 
se  délivra  donc  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possi- 
ble de  ce  sujet  d'iuquiélude,  et  l'impouiicrue 
rappel  du  Parlement,  réinstallé  le  12  novem- 
bre i  -  -  j  -  fut  une  des  premières  opérations  du 
règne  de  Louis  XVI. 

Elle  plut  au  peuple,  surtout  au  peuple  de 
Paris ,  très-attaché  à  ses  magistrats.  Le  jeune 
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monarque  avait  fait  précéder  cette  grâce  par 
l'exemptiondu  droit  aej oyeux  avènemeni ,dont 
il  aurait  pu  tirer  de  très-grosses  sommes.  Cette 
remise  fut  son  premier  édit.  Par  un  second, 
il  affranchit  les  serfs  des  terres  domaniales  ; 
en  même  temps  il  annula  la  loi  rigoureuse 
qui  rendait  les  taillables  solidaires  pour  le 
payement  de  l'impôt ,  et  abolit  la  question 
préparatoire.  Il  songea  aussi  à  s'entourer  de 
bons  ministres  :  ceux  qu'il  choisit  par  les  con- 
seils du  comte  de  Maurepas,  le  principal  d'en- 
tre eux  ,  étaient  assez  généralement  investis 
de  l'estime  publique  ;  mais  quelques-uns 
étaient  ce  qu'où  appelle  des  hommes  à  systè- 
mes,amateursde  nouveautés.  L'un  d'entre  eux 
M. Turgot,  à  peine  installé  dans  ses  fonctions, 
fit  rétablir  la  liberté  du  commerce  intérieur  des 
blés,  dans  un  temps  qui  parut  peu  favorable. 
11  en  arriva  des  émeutes  partielles,  qui ,  à  la 
vérité,  n'eurent  point  de  suites  ,  mais  qui  ac- 
coutumèrent le  peuple  à  s'agiter.  On  soup- 
çonne, au  reste,  qu'elles  eurent  d'autres  causes 
que  les  appréhensions  du  peuple  pour  sa  sub- 
sistrance,  et  que  le  désir  de  discréditer  un 
ministre  dont  les  plans  de  restauration  me- 
naçaient les  privilèges  mit  en  mouvement 
l'intrigue,  et  soudoya  cette  foule  de  bandits 
qu'on  vit  pulluler  à  cette  époque,  et  qui 
étaient  si  peu  pressés  de  la  faim,  qu'ils  brû- 
laient les  granges  et  jetaient  les  grains  dans 
la  rivière.  Un  aulre  ministre  ,  le  comte  de 
Saint-Germain ,  chargé  du  département  de 
la  guerre ,  à  la  mort  du  maréchal  du  Muy, 
après  avoir  fatigué  l'armée  par  une  discipline 
allemande ,  mal  assortie  au  caractère  de  la 
nation  ,  fit  retrancher  au  monarque,  sous 
prétexte  d'économie,  une  partie  de  sa  maison 
militaire.  Le  reste  du  ministère  était  composé 
du  premier  président  du  parlement  de  Rouen, 
Hue  de  Miromcsnil ,  à  qui  le  roi  confia  les 
sceaux  ;  du  comte  de  Ycrgennes,  que  sa  pru- 
dence dans  ses  ambassades  à  Constantinople 
et  en  Suède  avait  appelé  à  la  direction  des  af- 
faires étrangères  ;  de  M.  de  Sartines ,  qui 
passa  ,  comme  M.  Berner,  de  la  police  à  la 
marine,  et  de  M.  de  Lamoignon  de  Malesher- 
bes  ,  fils  du  chancelier  de  Blancmesnil ,  ami 
de  Turgot,  dont  il  partageait  les  opinions 
philanthropiques,  et  déjà  célèbre  comme  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides.  Il  eut 
pour  département  la  maison  du  roi  et  la  dis- 
pensation  de  ces  rigueurs  extrajudiciaires,  de 
ces  détentions,  qui  avaient  leur  motif  dans  la 
sûreté  de  l'Etat  et  l'honneur  des  familles, 
mais  dont  l'abus ,  trop  voisin  d'une  utilité 
contestée ,  était  la  terreur  et  Pelîroi  du  ci- 
toyen. 

M.  de  Malesherbes  travaillait  à  soumettre 
à  une  espèce  de  règle  l'exercice  arbitraire  de 
cette  dangereuse  autorité,  dans  le  même 
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temps  que  M.  Turgot,  de  son  côté,  préludait, 
par  la  suppression  des  corvées,  A  l'équitable 
répartition  des  charges  publiques  entre  tous 
les  citoyens. 

Cependant  les  plans  philanthropiques  de 
Malesherbes  et  de  Turgot  suscitèrent  contre 
eux  toute  la  cour  ;  Malesherbes  donna  sa  dé- 
mission et  Turgot  fut  remplacé  par  M.  de 
Clugny,  intendant  de  Bordeaux,  qui  mourut 
dans  la  même  année,  après  avoir  signalé  sa 
courte  administration  par  le  rétablissement 
de  l'impôt  funeste  de  la  corvée,  par  l'éta- 
blissement de  la  loterie,  et  l'érection  d'une 
caisse  d'escompte,  projet  médité  par  Turgot 
pour  faciliter  les  transactions  du  commerce, 
et  qui  avait  déjà  reçu  sous  lui  un  commence- 
ment d'exécution.  Les  premiers  fonds  de  cette 
banque,  qui  devait  payer  à  bureau  ouvert  les 
billets  émis  par  elle,  furent  de  deux  millions. 
M.  Taboureau  des  Réaux,  autre  intendant, 
qui  succéda  à  M.  de  Clugny,  reçut  pour  ad- 
joint le  banquier  genevois  Necker,  décoré 
alors  du  titre  d'envoyé  de  sa  république.  Il 
s'était  fait  une  réputation  en  finances,  à  l'oc- 
casion de  diverses  discussions  au  sujet  de  la 
compagnie  des  Indes,  et  il  l'avait  accrue  de- 
puis par  son  Eloge  de  Colbert,  récemment 
couronné  à  l'Académie  française.  L'opinion  gé- 
nérale le  portait  au  ministère  ;  et  le  roi,  séduit 

Sar  les  idées  morales  dont  il  faisait  la  base 
'un  système  de  finances,  et  par  les  éloges  de 
M.  de  Maurepas,  l'y  appela  l'année  suivante. 
Il  reçut  le  titre  de  directeur  général  des  fi- 
nances et  non  de  contrôleur,  parce  que,  ne 
professant  pas  la  religion  catholique,  il  ne 
pouvait  ni  être  revêtu  de  cette  dignité ,  ni 
avoir  entrée  au  conseil,  deux  distinctions  qui 
exigeaient  alors  un  serment  de  catholicité.  Ou 
remarqua  qu'il  eut  l'orgueil  plutôt  que  la  gé- 
nérosité de  refuser  les  émoluments  de  sa 
place. 

Mais,  dès  l'abord,  il  fut  accusé  d'avoir  dé- 
rogé aux  principes  qu'il  affectait  de  proclamer, 
par  le  recours  aux  emprunts  viagers,  destruc- 
tifs des  relations  morales  qui  lient  les  mem- 
bres d'une  même  famille.  On  lui  reproche,  en 
outre,  d'avoir  accru  la  dette  publique  par  des 
emprunts  multipliés,  et  de  n'avoir  pas  établi 
concurremment  des  impôts,  gage  du  paye- 
ment des  intérêts  et  du  remboursement  des 
capitaux.  En  effet,  les  dépenses  énormes  de  la 
guerre  maritime,  où  la  France  se  trouva  en- 
gagée dans  le  cours  de  son  ministère,  non-seu- 
lement le  justifient  pleinement  sous  le  premier 
rapport,  puisque  les  emprunts  étaient  alors  le 
seul  moyen  de  fournir  aux  fonds  immenses 
nécessaires  pour  la  soutenir,  maisprétent  même 
à  son  éloge,  en  ce  que,  par  le  seul  effet  de  son 
caractère,  il  put  rétablir  la  confiance  si  sou- 
vent trompée  des  prêteur  s  ;  et,  quant  aux  in- 


Digitized  by  Google 


004  HISTOIRE  DP. 

tirets,  certainement  c'est  encore  un  aulre  su- 
jet d'éloge  d'avoir  pu  les  asseoir,  non  point 
sur  des  impôts,  mais  sur  des  économies  qui 
en  dispensent.  Tel  fut  même  le  but  positif 
qu'il  se  proposa  dans  son  administration,  tà- 
enant  d'éloigner,  autaut  qu'il  serait  possible, 
le  moment  où  la  continuation  des  dépenses 
de  la  guerre,  et  la  garantie  des  préteurs,  né- 
cessiteraient enfui  un  impôt  et  des  débats 
peut-être  arec  les  parlements. 

Louis  XY  avait  sévèrement  maintenu  la 
prohibition  des  livres  qui  portaient  atteinte  à 
la  religion  et,  par  contre-coup,  à  l'autorité 
civile  :  leurs  systèmes,  décorés  du  nom  de 

filiilosoplne,  lui  déplaisaient  souverainement. 
I  avait  même  interdit  le  séjour  de  son 
royaume  à  leurs  auteurs.  Louis  XVI,  plus  vé- 
ritablement religieux  que  son  aïeul,  mais  dont 
le  cœur,  ouvert  à  toutes  les  all'eclions  bien- 
veillantes, était  disposé  a  une  tolérance  pres- 
que philosophique  ,  fut  engagé  à  lever  ces 
arrêts  de  proscription.  Voltaire  rentra  en 
France  et  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par 
.la  multitude  de  ceux  qui  croyaient  se  faire 
une  réputation  d'esprit  en  professant  ou  plu- 
tôt  eu  exagérant  ses  opinions. 

Elles  devinrent  le  sujet  ordinaire  des  con- 
versations. On  s'accoutuma  à  discuter  les 
droits  du  peuple  dans  le  sens  de  ces  ouvrages 
peu  favorables  aux  souverains  ;  et  l'insurrec- 
tion des  Américains,  «l'un  peuple  qui  s'armait 
pour  la  liberté  et  que  nous  secourions,  ré- 
pandit et  accrédita  les  principes  républicains 
qui  étaient  le  motif  de  cette  guerre  à  laquelle 
nous  participions. 

Les  mécontentements  qui  y  donnèrent  lieu 
datent  de  l'époque  de  la  paix  de  i-ti3.  L'An- 
gleterre, abîmée  de  dettes,  conçut  la  pensée 
d'en  faire  acquitter  une  partie  par  ses  colonies 
d'Amérique;  mais  celles-ci,  accoutumées  à  se 
taxer  elles-mêmes  et  à  voir  consommer  au 
dedans  de  leur  territoire  les  dépenses  de  leur 
administration ,  virent  dans  cette  prétention 
une  injure  à  leurs  droits  ;  et  la  publication 
d'un  acte  du  Parlement  de  1765,  qui  intro- 
duisait en  Amérique  l'usage  du  papier  timbré, 
fut  le  signal  d'une  émeute à  Boston.  La  révolte 
s'étendit  dans  toute  la  province  de  Massa- 
chuset,  et  il  fut  arrêté,  dans  une  assemblée 

{•énérale  de  francs-tenanciers,  que,  nonobstant 
'acte  du  Parlement,  il  serait  légal  de  contrac- 
ter sur  papier  libre  et  non  timbré. 

Cette  audace,  jointe  à  des  remontrances 
plus  conformes  à  l'esprit  de  soumission ,  ob- 
tint, l'année  suivante,  la  révocation  de  l'acte 
du  timbre,  mais  pour  faire  place  à  un  autre 
encore  plus  inquiétant.  11  était  enjoint,  en  effet, 
aux  provinces  américaines,  non  seulement  de 
recevoir  les  troupes  qui  leur  seraient  en- 
voyées par  la  métropole,  mais  encore  de  leur 
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donner  gratuitement  logement,  chauffage, 
bière  et  autres  menues  fournitures.  Les  plaintes 
de  la  province  de  New-York  furent  punies 
par  la  suspension  de  sou  pouvoir  législatif.  Les 
Bostoniens,  se  signalèrent  encore  dans  cette 
occasion,  d'aWd  en  repoussant  hors  de  leur 
ville  deux  régiments  qui  avaient  fait  feu  sur 
le  peuple,  et  ensuite  en  organisant  un  soulè- 
vement général.  Ce  lut  l'ouvrage  d'un  comité 
particulier  qu'ils  créèrent  en  1 768,  et  qui,  par 
sa  réunion  à  divers  députés  des  autres  pro- 
vinces, forma  un  comité  général,  dit  de  con- 
vention, dont  les  avis  fuient  bientôt  respectés 
comme  des  lois.  Le  gouvernement  mollit 
coutre  ces  mesures  de  révolte ,  et  retira  ses 
actes  en  1770.  Sa  faiblesse  accrut  dans  les 
Américains  le  sentiment  de  leur  force,  et 
amena  euQn  un  relâchement  considérable 
dans  les  sentiments  d'amour  pour  la  mère 
patrie. 

Telles  étaient  les  dispositions  générales, 
lorsqu'en  1 773  le  gouvernement  se  ravisa,  et, 
revenant  à  son  premier  plan  de  soumettre 
les  colonies  à  l'impôt,  chargea  de  droits  exor- 
bitants divers  objets  de  commerce  importés 
en  Amérique,  et  particulièrement  le  thé  dont 
la  .\ouvcllc-Angleierre  faisait  une  immense 
consommation.  Mais,  toujours  éveillés  sur 
leurs  intérêts,  les  Bostoniens  repoussent  cette 
taxe  indirecte  à  laquelle  on  veut  les  sou- 
mettre, en  refusant  de  laisser  décharger  les 
marchandises  frappées  de  l'impôt  ;  ils  som- 
ment même  le  gouvernement  d'en  faire  éva- 
cuer le  port,  et,  sur  sou  refus,  la  populace  se 
porte  sur  les  vaisseaux  et  jette  le  thé  à  la 
mer. 

Le  premier  événement  militaire  que  préseuie 
la  guerre  d'Amérique  fut  à  l'avantage  des  Amé- 
ricains. Le  ly  avril  1 775,  leurs  milices  surprises 
à  Lexington,  près  de  Boston,  reculèrent  d'a- 
bord et  se  dispersèrent;  mais  bientôt,  accrues  de 
quelques  reufoi  ts,  elles  se  rallient  et  surpren- 
nent à  leur  tour  les  Auglais.  Ceux-ci,  battus 
et  poursuivis  jusque  dans  la  ville,  y  sont 
forcés  et  regagnent  avec  perte  Boston,  qui 
tarda  peu  à  être  investi  par  le  général  Putnam, 
à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  Américains. 
Mais,  dans  le  même  temps,  les  géuéraux  Bur- 
goyne  et  VmI1i.hu  Howe,  envoyés  par  l'An- 
gleterre, débarquaient  dans  celte  ville,  ame- 
nant avec  eux  cinq  mille  hommes  de  troupes 
réglées  qui  firent  lever  le  siège.  Ce  ne  fut, 
d'ailleurs,  qu'après  une  résistance  opiniâtre 
qui  présageait  bientôt  d'autres  succès. 

Immédiatement  après  la  levée  du  siège  de 
Boston,  George  Washington  fut  élevé  au  grade 
de  généralissime  des  armées  américaines. 

Au  retour  du  printemps,  le  généralissime 
reprit  le  siège  de  Boston.  Celte  ville  était  mal 
fortifiée,  mais  les  Américains  la  ménageaient 
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par  égard  pour  ses  habitants.  La  disette  qu'ils 
y  firent  naître  avança  leurs  opérations,  et  sur- 
tout l'occupation  d'un  poste  important  d'où  l'on 
foudroyait  la  flotleanglaisc,  et  d'où  l'on  pouvait 
Çèner  l'embarquement  de  la  garnison,  si  elle 
était  réduite  à  cette  extrémité.  La  commission 
du  général  Howc  portait  en  ce  cas  de  brûler 
la  ville  avant  de  l'évacuer.  Le  moment  en 
était  arrivé,  car  il  n'y  avait  plus  que  la  retraite 
qui  pût  soustraire  la  (lotte  à  une  destruction 
inévitable.  Mais  les  daugers  de  l'embarque- 
ment et  la  crainte  d'abandonner  à  la  ven- 
geance des  Américains  une  partie  de  son  ar- 
rière-garde portèrent  le  général  anglais  à 
composer  et  à  renoncer  à  l'acte  de  barbarie 
qui  lui  était  commandé.  Il  se  retira  à  Halifax, 
dans  la  Nouvelle-Ecosse,  et  y  attendit  les 
nombreux  renforts  que  l'Angleterre  faisait 
passer  en  Amérique,  et  qu'elle  avait  recrutés 
avec  son  or  chez  divers  petits  princes  d'Al- 
lemagne. 

La  prise  de  Boston  éleva  au  comble  l'en- 
tbousiasme  des  Américains.  La  Géorgie  accéda 
alors  à  la  confédération,  et  le  congrès  fit  pu- 
blier, le  4  juillet  1776,  un  acte  d'indépen- 
dance par  lequel  il  se  constituait  puissance 
libre  et  affranchie  de  la  domination  anglaise. 
Dans  l'intention  de  se  faire  reconnaître  pour 
tel  par  les  puissances  européennes,  il  nomma 
des  agents  diplomatiques  qui  furent  envoyés 
en  Espagne  et  en  France.  Benjamin  Franklin, 
non  moins  célèbre  par  ses  découvertes  en  phy- 
sique que  par  les  talents  avec  lesquels  il  avait 
défendu  ses  concitoyens  à  Londres,  et  dirigé, 
depuis,  leur  résistance,  accompagna  en  France 
l'envoyé  américain  ;  et,  quoique  sans  carac- 
tère lui-même,  l'espèce  d'engouement  que  fi- 
rent naître  sa  personne  et  la  simplicité  de  ses 
mœurs  et  de  son  costume  le  rendit  le  principal 
agent  de  la  négociation  et  en  procura  le  succès. 
Il  fit  en  France  une  véritable  révolution,  et 
la  nation  était  toute  gagnée  à  la  cause  de  ses 
compatriotes,  avant  que  le  gouvernement  se 
prononçâten  leur  faveur.LordCliatliam,  l'im- 
placable ennemi  de  la  France,  voulait  qu'on 
lui  déclarât  la  guerre  sur  ces  indices  ;  mais  le 
ministère,  ne  les  trouvant  pas  assez  prononcés 
pour  qu'on  en  pût  conclure  le  dessein  formel 
de  prendre  un  part  active  dans  ces  démêlés , 
jugea  inutile  et  même  dangereux  de  provoquer 
ce  surcroît  d'embarras. 

Cependant  quarante  mille  Allemands  ,  fla- 
novriens,  liessois  et  autres,  étaient  descendus 
en  Amérique.  Lord  Howe,  frère  du  général , 
commandait  la  flotte  qui  les  avait  amenés,  et 
la  facilité  qu'il  avait  de  transporter  rapide- 
ment ces  troupes  sur  divers  points  d'attaque 
affaiblissait  l'ennemi ,  en  le  forçant ,  par  l'in- 
certitude où  il  le  tenait ,  de  disséminer  ses 
nombreuses  milices.  Les  Anglais  échouèrent  | 
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néanmoins  devant  Charles-Town,  capitale  de 
la  Caroline  méridionale  ,  habilement  et  vi- 
goureusement défendue  par  le  général  Lee. 
Ils  réussirent  mieux  à  New-York,  où  néan- 
moins ils  éprouvèrent  un  léger  contre-temps. 
Ils  avaient  espéré  la  conquête  de  cette  ville , 
d'une  intelligence  qu'ils  y  avaient  pratiquée 
avec  le  maire ,  avec  le  commandant  même 
de  la  province,  un  des  fils  de  Benjamin  Fran- 
klin, et  enfin  avec  la  maîtresse  de  Washing- 
ton, qui  trahissait  ce  général.  Cette  trame 
fut  découverte  ,  et  les  Anglais  furent  réduits 
à  employer  ouvertement  la  force.  Leur  nom- 
bre décida  du  succès.  New -York  fut  évacuée 
à  leur  approi  he,  et  Washington,  battu  encore 
par  le  chevalier  Howe  à  Kingsbridge,  fut  con- 
traint d'abandonner  les  bords  de  l'Hudson  , 
et  de  se  retirer  sur  Ja  Delaware,  pour  couvrir 
Pliiladelphie.  Cette  ville,  où  se  tenait  le  con- 
grès, était  l'un  des  points  de  mire  des  Anglais. 
Lord  Coniwallis  reçut  ordre  de  s'y  diriger.  En 
y  marchant  ,  il  rencontra  Washington  vers 
Prince-Town.  Il  espérait  atteindre  sou  but 
en  écrasant  ce  dernier,  lorsqu'à  la  faveur  de 
la  nuit  celui-ci  échappa  sans  qu'il  s'en  aper- 
çût, et  fit  une  retraite  vantée ,  qui  termina  la 
campagne. 

Au  commencement  de  la  campagne  sui- 
vante, le  chevalier  William  Howe,  reprenant 
les  projets  auxquels  la  saison  avait  mis  ob- 
stacle ,  se  fit  porter  à  l'embouchure  de  la  De- 
laware,  remonta  le  fleuve  et  prit  terre  à  peu 
de  distance  de  Philadelphie.  Washington  se 
proposait  de  lui  opposer  les  moyens  de  tem- 
porisation ,  qui  seuls  pouvaient  lui  réussir 
avec  une  armée  trop  novice  ;  mais  le  congrès 
lui  ordonna  de  combattre.  L'action  eut  lieu 
le  11  septembre  1777,  à  Brandywinc.  l.e 
jeune  marquis  deLaJayette,  l'un  des  premiers 
Français  qui  offrirent  leurs  services  aux  Amé- 
ricains, s'y  distingua  ;  mais  une  blessure  qu'il 
reçut  dans  l'action  ne  lui  permit  pas  d'inspi- 
rer toute  sa  résolution  aux  brigades  qu'il  com- 
mandait. Les  Américains  furent  battus,  et 
recueillirent  néanmoins  de  cette  journée  un 
avantage,  celui  d'avoir  privé  l'armée  anglaise 
d'un  grand  nombre  de  combattants,  difficiles 
à  remplacer.  Les  Anglais  entrèrent  à  Phila- 
delphie, que  le  congrès  avait  quitté  pour  aller 
s'établir  à  York-Town  ;  mais ,  pendant  qu'ils 
triomphaient  dans  le  Midi ,  ils  éprouvaient 
dans  le  Nord  un  échec  honteux  qui  contre- 
balançait et  au  delà  ce  faible  succès. 

Louis  XVI  ne  voyait  pas  avec  indifférence 
la  position  difficile  où  se  trouvait  l'Angleterre; 
mais  sa  probité  l'éloiguait  d'en  profiter  et  de 
venger,  ainsi  qu'il  y  était  excite  ,  les  ancien- 
nes injures  de  la  France,  couvertes,  à  son 
avis,  par  le  traité  solennel  qui  avait  réconcilié 
les  deux  peuples.  Tout  ce  qu'on  put  en  aira- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


906 

cher  en  faveur  des  Américains  fut  un  simple 
traité  d'alliance  et  de  commerce,  signé  le  6  fé- 
vrier 1778,  et  qui  ne  devait  avoir  d'effet  dé- 
fensif  et  offensif  qu'en  cas  de  rupture  entre 
l'Angleterre  et  la  France.  La  rupture  eut  lieu  à 
la  suite  de  malentendus  survenus  dans  l'Inde, 
et,  vers  la  mi-avril,  une  flotte  de  douze  vais- 
seaux de  ligne  appareilla  de  Toulon  pour  se 
rendre  en  Amérique.  Elle  portait  des  troupes 
de  débarquement  et  un  agent  de  la  France 
auprès  du  congrès,  M.  Gérard,  premier  com- 
mis des  affaires  étrangères.  Le  comte  d'Es- 
taing  commandait  la  flotte  avec  le  titre  de 
vice-amiral ,  quoiqu'il  n'eût  pas  commencé 
dans  la  marine  sa  carrière  militaire.  11  servait 
dans  l'Inde ,  en  175g,  avec  le  grade  de  bri- 
gadier, lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Anglais  durant  le  siège  de  Madras.  Relâché 
sur  sa  parole,  et  supposant  qu'il  avait  été 
échangé ,  il  mit  en  mer  à  la  fin  de  l'année 
avec  deux  vaisseaux  de  la  compagnie  des  In- 
des ,  et  détruisit,  dans  le  golfe  de  Perse  et 
aux  îles  de  la  Sonde ,  divers  établissements 
anglais,  dont  il  fit  passer  les  richesses  à  l'Ile- 
de-France.  Mais ,  retombé  dans  le  cours  de 
ses  expéditions  au  pouvoir  des  Anglais  ,  ils 
prétendirent  le  traiter  en  pirate  ,  comme  in- 
fracteur  des  lois  de  la  guerre,  le  jetèrent  à 
Londres  dans  un  cachot ,  et  se  disposaient 
même  à  lui  faire  son  procès.  Les  instances 
pressantes  du  dauphin,  auquel  il  était  attaché, 
le  sauvèrent  de  la  peine  capitale  dont  il  était 
menacé,  et,  de  retour  en  France,  il  trouva  , 
dans  le  grade  de  lieutenant  général  de  la  ma- 
rine qui  lui  fut  accordé,  un  dédommagement 
à  ses  longues  souffrances.  Son  activité  connue 
et  la  haine  qu'il  avait  vouée  au  nom  anglais , 
depuis  les  mauvais  traitements  auxquels  il 
avait  été  exposé,  le  firent  choisir  en  cette  oc- 
casion comme  l'homme  le  plus  propre  à  ser- 
vir les  desseins  de  la  France  contre  l'Angle- 
terre. Sa  destination  fut  pour  la  Delaware.  11 
devait  resserrer  Flowe  par  mer,  pendant  que 
Washington,  qui  s'était  rapproche  de  Philadel- 
phie, continuerait  à  le  presser  par  terre.  Il  y 
eut ,  à  cette  époque,  une  affaire  à  Monmouth, 
où  chaque  parti  s'attribua  l'avantage,  et  qui , 
en  résultat,  n'interrompit  point  la  retraite  de 
Clinton  ,  qui  avait  succédé  à  Howe  ,  dans  le 
commandement  en  chef. 

Huit  jours  seulement  après ,  le  comte  d'Es- 
taing  arriva  à  l'entrée  de  la  Delaware  avec  l'in- 
tention d'y  attaquer  la  flotte  de  lord  Houe , 
avant  que  celui-ci  eût  reçu  les  renforts  que 
lui  amenait  le  commodore  Byron.  Une  autre 
expédition  fut  concertée  contre  Rhode-Island, 
l'une  des  places  d'armes  des  Anglais.  Neuf 
mille  Américains,  commandés  par  le  général 
Sullivan  et  par  le  marquis  de  Lafayette ,  et 
quatre  mille  Français  de  l'escadre ,  prirent 


armées ,  et  les  maltraite  à  tel  point  qu'elles 
sont  forcées  d'aller  se  réparer,  l'une  à 
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terre  dans  File,  et  marchèrent  sans  délai  «m* 
tre  New-Port ,  qui  en  est  la  forteresse.  On  en 
croyait  la  prise  si  infaillible,  que  l'amiral  avait 
menacé  la  garnison  de  la  faire  passer  an  fil 
de  l'épée,  dans  le  cas  où  elle  se  permettrait 
d'endommager  les  fortifications  de  la  place. 
Les  approches,  secondées  par  l'artillerie  de  U 
flotte,  donnaient,  en  effet,  une  espérance  fon- 
dée de  réussite ,  lorsque  l'amiral  Howe ,  mal- 
gré son  infériorité,  se  hasarda  dans  les  para- 
ges de  l'île  pour  essayer  de  lui  porter  quelques 
secours  en  hommes  et  en  munitions.  Ravi 
d'avoir  trouvé  enfin  l'occasion  de  le  combat- 
tre, le  comte  d'Estaing  quitte  sa  station 
pour  le  joindre;  mais,  au  moment  où  il  l'at- 
teignait, une  tempête  furieuse  sépare  les  deux 

qu'elles 
Boston, 

et  l'autre  à  New- York.  La  flotte  anglaise ,  ra- 
doubée la  première,  reparut  devant  New- 
Port,  et  décida  la  levée  du  siège.  Les  assiégés, 
qui  avaient  eu  vent  de  son  approche,  avaient 
repassé  la  veille  le  bras  de  mer  qui  les  sépa- 
rait du  continent.  Cependant  la  campagne 
se  consuma  en  tentatives ,  dont  aucune  ne 
réussit  à  M.  de  Grasse.  Plus  beureux  ,  le  com- 
mandant de  la  Martinique,  le  marquis  de 
Rouillé ,  ayant  sous  lui  le  marquis  du  Chil- 
leau  et  le  vicomte  de  Damas ,  colonels 
régiments  de  Viennois  et  d'j 
emparés  le  7  septembre ,  et  sans  perdre  un 
seul  homme ,  de  l'île  de  la  Dominique,  l'île 
la  plus  voisine  au  nord  de  la  Martinique ,  et 
par  cet  exploit  il  avait  jeté  la  terreur  parmi 
les  négociants  anglais  ,  qui  craignirent 
pour  toutes  leurs  autres  possessions  aux 
Antilles. 

Non-seulement  le  commerce  anglais  ,  mais 
la  marine  militaire  même,  devaient  commen- 
cer à  concevoir  quelques  inquiétudes  de  l'au- 
dace et  de  l'experi  ence  françaises.  Tel  fut ,  du 
moins ,  le  sentiment  que  dut  faire  naître  le 
résultat  inattendu  du  combat  d'Ouessant .  li- 
vré le  27  juillet ,  à  l'entrée  du  canal  de  la 
Manche.  Trente  vaisseaux  de  ligne  de  part  et 
d'autre  se  mesurèrent  sous  les  ordres  do 
comte  d'Orvilliers  pour  la  France,  et  de  l'a- 
miral Keppel  pour  l'Angleterre,  et  après  une 
journée  entière  de  combat,  tous  furent  con- 
traints de  se  retirer  respectivement  dans  leurs 
ports  pour  se  radouber,  sans  qu'il  y  eût  perte 
d'un  seul  vaisseau  d'aucun  côté.  Ce  fut  pour 
les  Fiançais  l'équivalent  d'une  victoire ,  par 
la  confiance  qu'elle  leur  rendit  contre  uu  en- 
nemi habile  sans  doute ,  mais  dont  on  exa- 
gérait trop  peut-être  la  capacité  pour  la  con- 
tre-balancer  avec  avantage  ;  les  Anglais  ,  au 
contraire ,  regardèrent  l'issue  de  ce  combat 
comme  une  véritable  défaite ,  par  la  certitude 
qu'ils  eurent  d'avoir  trouvé  enfin  des  égaux 
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daus  leur  art.  Le  duc  de  Chartres  y  comman- 
dait l'arrière-garde,  assiste  du  brave  du  Chaf- 
faut.  Le  courage  du  priuce,  vanté  d'abord 
avec  excès  ,  fut  dénigré  peu  après  saus  rete- 
nue ;  l'opinion  est  restée  que  sa  conduite  ir- 
résolue durant  le  combat  priva  l'armée  d'une 
victoire  qu'elle  devait  espérer.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  la  cour  satisfit  au  vœu  des  marins ,  en 
l'éloignant  du  service  de  mer,  par  la  charge 
de  colonel  général  des  hussards ,  dont  elle  le 
gratifia  ,  et  qui  était  incompatible  avec  ce 
service. 

Si,  d'après  la  journée  d'Ouessant,  la  France 
pouvait  se  promettre  de  disputer  la  victoire  à 
l'Angleterre,  elle  ne  douta  plus  de  la  lui  en- 
lever sans  retour,  lorsque  son  alliance  avec 
l'Espagne  lui  permit,  l'année  suivante  (1779), 
de  doubler  ses  forces.  Gibraltar  fut  bloqué 
par  terre  et  par  mer,  et  trente-quatre  vais- 
seaux de  ligne  ,  sous  don  Louis  de  Gordova , 
se  joignirent  dans  l'Océan  à  trente-deux  vais- 
seaux français ,  toujours  commandés  par  le 
comte  d'Orvilliers.  L'amiral  anglais  Ilardy, 
avec  trente-huit  vaisseaux  ,  n'osa  ou  ne  put 
empêcher  la  jonction  qui  se  fit  le  ?.5  juin  17  70; 
il  recula  devant  celte  formidable  flotte  de 
8oixante-six  vaisseaux,  qui  paraissait  destinée 
à  favoriser  une  descente  en  Angleterre.  Une 
multitude  de  bâtiments  de  trausport,  disposés 
sur  les  côtes  de  Drelagne  et  de  Normandie , 
étaient  prêts  à  recevoir  quarante  mille  hom- 
mes rassemblés  dans  ces  deux  provinces  ,  et 
à  cet  appareil  de  forces  imposantes ,  l'Angle- 
terre ,  en  ce  moment ,  n'avait  guère  que  des 
milices  à  opposer.  Le  maréchal  de  Vaux  était 
désigné  pour  commander  la  descente,  et  entre 
les  officiers  généraux  qui  servaient  sous  ses 
ordres  on  distinguait  le  marquis'dc  La  fayelte, 
revenu  d'Amérique  pour  prendre  part  à  cette 
expédition.  Sa  présence  semblait  en  garantir 
la  réalité  ;  mais  ,  à  l'étonnement  général  ,  et 
soit  contrariété  des  vents ,  ou  effet  de  la  poli- 
tique conservatrice  des  cours  alliées ,  qui  pré- 
tendirent seulement  neutraliser  par  cette  dé- 
monstration les  efforts  extérieurs  de  l'Angle- 
terre, la  flotte  combinée,  après  avoir  tenu  trois 
mois  la  mer,  s'être  approchée  de  Pljmouth, 
où  elle  jeta  la  terreur,  et  avoir  chassé  pendant 
vingt-quatre  heures  la  flotte  de  l'amiral  Hardy, 
qu'elle  ne  put  atteindre,  rentra  à  Brest  au 
mois  de  septembre ,  après  avoir  perdu  sans 
combat  cinq  mille  hommes  qui  périrent  sur 
les  vaisseaux,  victimes  d'une  épidémie. 

Cette  même  année  vit  conclure  le  traité  de 
Teschen,  lequel  mit  fin  à  une  courte  guerre  qui 
pensa  embraser  l'Europe ,  et  qui  fut  arrêtée 
parla sagessedu comte  dcVergcnnes.  Le  3o dé- 
cembre 1777,  la  mort  du  fils  de  l'empereur 
Charles  Vil,  de  l'électeur  de  Bavière,  Maxi- 
milien-Joseph,  le  dernier  de  la  branche  cadette 
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de  celte  maison ,  appela  à  sa  succession  l'é- 
lecteur palatin  Charl es-Théodore ,  qui  réunit 
les  possessions  des  deux  branches ,  séparées 
depuis  près  de  cinq  cents  ans.  Dans  le  même 
temps,  l'impératrice  de  Russie,  quitte,  par 
la  médiation  de  la  France,  de  ses  nouveaux 
démêlés  avec  la  Porte ,  au  sujet  de  l'élec- 
tion du  khan  de  Crimée ,  signifie  à  la  cour 
de  Vienne  qu'elle  sera  dans  la  nécessité  de 
satisfaire  a  ses  engagements  avec  la  Prusse ,  si 
l'empereur  persiste  dans  ses  prétentions.  Ce- 
lui-ci se  détermine  dès  lors  à  des  négociations 
plus  sérieuses  que  celles  qui  avaient  accom- 
pagné jusqu'alors  les  escarmouches  entre  les 
deux  armées.  Aucune  action  notable  n'avait 
heureusement  eu  lieu  entre  elles,  lorsqu'un 
congrès  fut  ouvert  à  Teschen,  en  Silésie,  sous 
la  médiation  de  la  France  et  de  la  Russie.  La 
paix  y  fut  signée  le  3  mai  1779  ;  l'héritage  de 
la  Bavière  fut  confirmé  à  l'électeur  palatin  et 
aux  princes  de  sa  maison ,  et  l'honneur  im- 

Îtérial  fut  sauvé  par  la  session  du  cercle  de 
turghauscu,  a  la  droite  de  l'Inn  et  de  la 
Salza. 

L'impératrice  Ma  rie -Thérèse,  qui  vivait 
encore,  ne  s'était  pas  dessaisie  du  gouverne- 
ment de  ses  Etats  :  elle  avait  seulement  appelé 
son  fils  ,  en  1 7G5,  à  la  qualité  de  corégent. 
Dans  celte  dernière  occasion ,  elle  avait  con- 
traint l'humeur  belliqueuse  de  celui-ci  à  cé- 
der. Sa  mort,  qui  arriva  les  derniers  jours 
de  l'année  suivante,  après  quarante  ans  de 
règne  ,  laissa  la  liberté  à  Joseph  II  de  donner 
carrière  a  son  caractère  remuant,  et  aux  in- 
novations par  lesquelles,  en  voulant  amélio- 
rer le  sort  de  ses  peuples,  il  ne  fit  que  les 
tourmenter.  Quant  à  Marie-Thérèse,  un  des 
éloges  les  plus  flatteurs  qu'on  ait  fait  de  son 
gouvernement  est  ce  mot  d'un  pauvre  agricul- 
teur Je  Bohème  :  «  Je  ne  suis  qu'un  paysan, 
disait-il,  mais  je  parlerai  à  notre  reine  quand 
je  voudrai ,  et  elle  nf  écoutera  comme  elle 
écoute  les  plus  grands  seigneurs.  » 

L'Angleterre  vit  diminuer  ,  en  1780,^8 
immenses  profits  dont  s'enrichissaient  ordi- 
nairement ses  corsaires.  Fatiguées  de  ses 
vexations,  exercées  par  elle  en  vertu  du  droit 
de  visite  qu'elle  s'était  arrogé,  les  puissances 
du  Nord  crurent  les  circonstances  favorables 
pour  s'en  affranchir  ,  et,  sous  le  nom  de  neu- 
tralité armée ,  formèrent  une  ligue  pacifique 
destinée  à  protéger  leur  commerce.  Elles  ar- 
mèrent, en  effet,  sans  dessein  hostile  ,  mais 
dans  le  but  de  repousser  par  la  force  des  per- 
quisitions insolentes  que  se  permettaient  à 
leur  égard  les  moindres  bâtiments  de  guerre. 
La  signification  qu'elles  firent  de  cet  acte 
aux  puissances  belligérantes  fut  accueillie  en 
Fiance  et  eu  Espagne ,  comme  s'accordant 
avec  les  plans  de  leur  politique;  mais  l'An- 


Digitized  by  Google 


908  HISTOIRE 

gleterre  en  conçut  un  vif  ressentiment  contre 
Catherine,  qu'elle  supposa  avoir  été  l'instiga- 
trice de  ce  projet. 

Le  comte  Je  Guichcn  ,  qui  remplaçait 
M.  d'Estaing  aux  Antilles ,  était  parti  dès  le 
mois  de  janvier  avec  quinze  vaisseaux  pour  se 
rendre  a  sa  station.  Sir  George  Rodney,  des- 
tiné  à  être  son  rival  de  gloire  dans  les  mêmes 
parages ,  avait  mis  à  la  voile  quelques  jours 
plus  tôt  des  ports  d'Angleterre  avec  vingt  et 
un  vaisseaux  de  ligne  et  un  convoi  qu'il  de- 
vait, chemin  faisant ,  conduire  à  Gibraltar. 
Cet  officier  était  retenu  en  France  par  ses 
dettes,  lorsque  la  guerre  s'alluma  entre  les 
deux  couronnes.  Un  jour,  dînant  chez  le  ma- 
réchal de  Oiron ,  il  s'éleva  avec  assez  de  jac- 
tance sur  la  conduite  également  malhabile  de 
ses  compatriotes  et  des  Français ,  et  prétendit 
que,  s'il  eût  été  libre,  il  eût  voulu  détruire 
successivement  les  forces  des  deux  alliés.  Le 
maréchal  se  fit  un  point  d'honneur  de  punir 
cette  espèce  d'insulte  à  sa  patrie,  par  un  acte 
de  générosité  dont  il  était  loin  de  soupçon- 
ner toute  l'influcnee.  Il  paya  les  dettes  de 
Rodney,  et  en  le  lui  annonçant:  «  Parlez,  mon- 
sieur, lui  dit-il;  essayez  de  remplir  vos  pro- 
messes; les  Français  ne  veulent  pas  se  pré- 
valoir clés  obstacles  qui  vous  empêchaient  de 
les  accomplir;  c'est  par  leur  bravoure  qu'ils 
mettent  leurs  ennemis  hors  de  combat.  • 

La  commission  dont  il  avait  été  chargé  était 
difficile  à  remplir:  vingt-quatre  vaisseaux, 
tant  espagnols  que  français,  sous  le  comman- 
dement de  don  Gaston,  devaient  sortir  in- 
cessamment de  Brest  et  se  rendre  à  Cadix , 
à  sa  poursuite  ;  la  nombreuse  escadre  de 
don  Louis  de  Cordova  et  celle  de  l'amiral 
Barcello,  chargé  du  blocus  de  Gibraltar,  croi- 
saient à  l'entrée  du  détroit  sur  le*  caps 
Spartels  et  Trafalgar,  et  enfin  don  Juan  de 
Lan gara,  avec  neuf  vaisseaux  de  ligne,  avait 
sa  station  en  avant  de  Cadix ,  vers  le  cap 
Sainte-Marie.  C'était  à  travers  ces  nombreux 
ennemis  qu'embarrassé  encore  par  son  con- 
voi, il  devait  essayer  de  pénétrer  à  Gibraltar. 
Un  premier  coup  de  vent  dispersa  à  trente 
lieues  de  Brest  la  flotte  de  don  Gaston.  Un 
autre  désempara  la  croisière  du  détroit,  et  la 
força  à  aller  se  réparera  Cadix.  Le  seul  Lan- 
gara fut  épargné  ,  mais  pour  tomber  entre 
les  mains  de  Rodney.  Le  16  janvier  ,  faute 
d'avoir  envoyé  à  la  découverte  de  l'ennemi , 
il  ne  put  l'éviter,  l'attendit  dès  lors  eu  bataille. 
Son  courage  ne  put  le  soustraire  au  sort  iué- 
vitable  qu'appelait  son  infériorité.  Un  de  ses 
vaisseaux  brûla,  et  quatre  autres  fui  ent  pris  : 
tous  cependant  ne  furent  pas  perdus.  L'un 
d'eux  ,  trop  faible,  d'équipage  pour  manœu- 
vrer par  un  gros  temps,  s'étant  vu  sur  le 
point  d'échouer  ou  de  périr ,  les  Anglais  qui 
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l'occupaient  voulurent  forcer  les  prisonniers 
espagnols  qu'ils  avaient  à  fond  de  cale  de  les 
aider  à  sauver  le  vaisseau  ;  tous  répondirent 
■  qu'ils  étaient  prêts  à  périr  avec  leurs  vain- 
queurs, et  qu'ils  ne  leur  donneraient  aucune 
assistance  qu'ils  n'eussent  la  liberté  de  con- 
duire le  vaisseau  dans  un  port  d'Espagne.  *■ 
La  nécessité  força  les  Anglais  d'y  consentir , 
et  les  Espagnols  ramenèrent  les  vainqueurs 
prisonniers  à  Cadix.  Pour  Rodney,  après  un 
mois  de  séjour  dans  la  rade  de  Gibraltar , 
ayant  été  réparé  avant  les  Espagnols,  il  repassa 
le  détroit  sans  obstacle ,  et  gagna  sa  destina- 
tion aux  Antilles. 

Il  y  était  à  peine  rendu,  que  trois  combats 
livrés  dans  le  cours  d'un  seul  mois  contre  le 
comte  de  Guichcn  attestèrent  l'égale  habileté 
des  chefs  et  des  équipages.  Cependant  les 
vaisseaux  de  Rodney  furent  plus  maltraités, 
et  le  temps  dont  il  eut  besoin  pour  les  remet- 
tre en  étal  lui  donna  une  infériorité  momen- 
tanée. M .  de  Guichen  en  profita  pour  protéger 
l'arrivée  d'une  escadre  espagnole  de  douze 
vaisseaux  de  ligne  .  que  don  Solano  condui- 
sait à  la  Havane ,  avec  douze  mille  hommes 
de  débarquement,  et  sur  laquelle  l'amiral 
anglais  avait  assez  publiquement  jeté  son  dé- 
volu. 

M.  de  Guichcn  ,  oui  épiait  les  démarches 
de  Rodney  pour  régler  les  siennes ,  n'ayant 
plus  à  le  redouter  dans  ces  mers  d'Amérique, 
envoya  dès  lors  jusqu'à  Cadix  la  flotte  mar- 
chande de  Saint-Domingue.  C'était  la  première 
flotte  française  de  commerce  qui  fût  parvenue 
en  Europe  sans  échec.  En  général,  le  soin 
d'escorter  les  bâtiments  marchands  avait  été 
trop  négligé  par  le  gouvernement,  et  un  pré- 
jugé malheureusement  trop  répandu  parmi 
les  officiers  de  la  marine  le  leur  faisait  trouver 
au-dessous  de  leur  dignité.  Cette  prévention 
donna  un  nouveau  mérite  au  zèle  que  inarquè- 
rent à  cet  égard  quelques  officiers  distingués, 
et  entre  ceux-ci  le  brave  La  Motte-Piquet , 
dont  la  réputation  s'est  particulièrement 
établie  sur  le  dévouement ,  le  courage  et 
l'habileté  avec  lesquels  il  sut  protéger  divers 
convois. 

On  renouvelait  cependant  en  Espagne  les 
immenses  préparatifs  de  la  campagne  précé- 
dente. Le  comte  d'Estaing  y  avait  été  appelé 
par  le  roi  Charles,  qui  le  nomma  généralis- 
sime de  ses  troupes  de  terre  et  de  mer;  et  une 
armée  de  débarquement  était  toujours  sta- 
tionnée sur  les  côtes  de  Flandre  ,  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne.  Mais  ce  ne  fut  encore 
qu'un  épouvantait ,  et  soixante-trois  vais- 
seaux de  ligne  espagnols  et  français,  sortis 
de  Cadix  sous  le  commandement  du  comte, 
n'eurent  d'autre  destination  que  de  ramener 
dan i  le»  •pris  de  France  la  riche  flotte  uar- 
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chandc  de  Saint-Domingue.  Peut-cire,  au 
reste,  ne  fallait-il  pas  moins  que  cette  formi- 
dable escorte  pour  la  soustraire  à  la  capture  de 
quarante-cinq  vaisseaux  de  ligne  qui  l'é- 
piaient, et  que  l'amiral  Darby  promenait  à  cet 
cfftt  dans  ces  mers. 

Ce  fut  durant  celte  campagne  qu'eut  lieu  la 
défection  d'Arnold  ,  l'un  des  généraux  améri- 
cains les  plus  estimés.  Soupçonné  d'avoir  dé- 
tourné à  son  profit  une  partie  du  butin  fait 
sur  l'ennemi ,  il  avait  perdu  la  confiance  du 
congrès.  Il  s'en  aperçut ,  et  résolut  de  s'en 
venger  en  désertant  la  cause  de  la  liberté , 
dont  il  avait  élé  jusque-là  l'un  des  plus 
ebauds  apôtres.  Clinton  accueillit  son  change- 
nient ,  mais  voulut  qu'il  lui  en  livrât  pour  gage 
le  fort  où  il  commandait.  Le  major  A  miré , 
jeune  officier  anglais  de  la  plus  grande  espé- 
rance, dépêcbé  vers  lui  pour  concerter  les 
dispositions  nécessaires  à  l'exécution  de  ce 
projet,  est  arrêté,  déguisé  en  paysan  ,  comme 
il  venait  de  prendre  avec  lui  les  dernières  me- 
sures ,  et  les  preuves  de  l'intelligence  sont  sai- 
sies dans  ses  bottes.  Arnold ,  qui  en  est  instruit 
par  hasard  ,  s'échappe  ;  et  l'infortune  major  , 
tout  en  pénétrant  ses  juges  du  plus  vif  intérêt, 
est  condamné  à  mort  comme  espion.  Arnold 
servit  depuis  contre  ses  compatriotes,  et  pensa 
être  fait  prisonnier  dans  une  action.  «  Qu'eus- 
siez-vous  fait  de  moi ,  demanda-t-il  à  un 
Américain  ,  si  vous  m'eussiez  pris? —  Nous 
aurions  séparé  de  ton  corps,  répondit  celui-ci, 
cette  jambe  qui  fut  blessée  pour  le  service  de 
la  patrie ,  et  nous  aurions  pendu  le  reste.  » 

Cependant  l'Angleterre,  luttant  avec  peine 
contre  la  marine  de  France  et  d'Espagne ,  ré- 
clamait depuis  longtemps ,  et  en  vertu  des 
traités  de  1678  et  de  1716,  l'assistance  de  la 
Hollande.  Ce  pays  était  partagé  en  deux  fac- 
tions :  celle  des  républicains  ,  qui  refusait  de 
se  commettre  avec  la  France  ;  et  celle  du  sta- 
thouder ,  dévoué  à  l'Angleterre  par  ses  allian- 
ces avec  la  maison  de  Brunswick ,  qui  la  gou- 
vernait. La  première  prévalut,  et  répondit 
par  un  silence  obstiné  aux  demandes  de  l'An- 
gleterre. De  nouvelles  réclamations  et  des 
plaintes  sur  l'asile  donné  à  des  corsaires  amé- 
ricains ,  au  fameux  Paul  Jones,  n'eurent  pas 
plus  de  succès  ,  ou  du  moins  les  mesures  qui 
en  furent  la  suite  parurent  des  actes  de  con- 
nivence. Dès  lors  le  commerce  des  Provinces- 
Unies  fut  livré  à  la  rapacité  des  corsaires  an- 
glais. L'accession  que  méditait  la  Hollande  à 
la  neutralité  armée  semblait  devoir  v  porter 
remède  :  mais  l'Angleterre ,  qui  eût  ete  frus- 
trée de  son  espérance  par  celte  menace ,  dé- 
clara nettement  la  guerre  aux  Hollandais  le 
21  décembre ,  se  flattant  de  compenser  sur  les 
possessions  sans  défense  de  cette  puissance  les 
pertes  que  pourraient  lui  faire  éprouver  les 


LXVI*  ROI.  909 

autres.  Telle  était  la  situation  des  puissances 
belligérantes  au  commencement  de  17B1. 

Les  espérances  si  légitimes  et  si  souvent  dé- 
çues de  la  France  firent  soupçonner  que  les 
minisires  de  la  guerre  et  de  la  marine  ,  Mout- 
barey  et  Sarlines ,  étaient  au-dessous  de  leurs 
emplois.  On  prétend  que  31.  Nccker  ,  qui 
avait  besoin  de  la  victoire  pour  entretenir  la 
confiance  des  capitalistes,  fit  suggérer  à  la 
reine  de  les  remplacer  l'un  et  l'autre  par  les 
marquis  de  Castries  et  de  Ségur,  recomman- 
dables  tout  à  la  fois  et  par  leurs  talents  mili- 
taires et  par  les  vertus  qu'ils  joignaient  à  ces 
talent  Présentés  par  elle ,  ils  furent  agréés 
par  le  roi  vers  la  fin  de  1 780  ,  et ,  sous  leur 
direction ,  la  guerre,  dès  l'année  suivante  ,  prit 
une  nouvelle  activité. 

Tandis  qu'ils  s'appliquaient  à  justifier  l'o- 
pinion que  l'on  avait  de  leur  capacité ,  celui 
qui  avait  préparé  les  voies  à  leur  élévation  ,  et 
qui  s'en  promettait  peut-être  une  ample  mois- 
son de  gloire  pour  lui-même ,  ruinait  ses  es- 
pérances et  préparait  l'occasion  de  sa  chute  , 
dans  les  combinaisons  mêmes  d'un  travail 
qu'il  supposait  devoir  ajouter  sans  doute  à  sa 
consistance.  Des  réformes  qu'il  avait  poursui- 
vies avec  unefermeté  salutaire  à  l'Etat  n'a- 
vaient point  manqué  de  lui  faire  déjà  beau- 
coup d'ennemis,  il  en  accrut  le  nombre  par 
l'apparitiou  d'un  compte  rendu  qui  mit  sous  les 
yeux  du  public  ,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  janvier  1781,  l'état  des  recettes  et  des 
dépenses  du  royaume  ,  et  qui ,  pour  résultat, 
offrait  en  recette  un  surcroît  de  dix  millions. 

C'était  un  phénomène  inouï  en  France  que 
la  publicité  d'un  pareil  état.  Le  roi  y  avait 
consenti  dans  le  but  de  prouver  que  l'Etat 
avait  un  excédant  de  revenu  qui  lui  permet- 
tait d'offrir  un  gage  à  la  confiance  des  préteurs, 
sans  qu'il  fût  besoin  de  recourir  encore  à  la 
vote  pénible  des  impô*s.  Mais  un  |  faste  de 
vertu  disséminé  dans  l'ouvrage  du  ministre, 
et  dont  le  moindre  inconvénient  eût  été  de  le 
rendre  ridicule  ;  ce  moi  haïssable ,  si  importun 
à  l'amour-propre  d'autrui  ,  qui  revenait  sans 
cesse  et  qui  semblait  appeler  sur  lui  seul  la 
reconnaissance  des  peuples  ,  eurent  bientôt 
soulevé  tous  les  gens  sensés  contre  l'auteur. 
Le  vieux  Maurcpas,  de  son  côté,  indigné  de 
se  voir  éclipsé  par  sa  créature  ,  s'appliqua  à  la 
replonger  dans  le  néant ,  et  n'eut  pas  de  peine 
a  discréditer  un  ministre  dont  les  essais  ten- 
daient à  dénaturer  l'état  d'un  roi  de  France. 
On  se  fit  un  système  de  contiarier  ses  plans 
dans  le  conseil.  Il  demanda  d'y  être  admis 
pour  les  défendre  ;  on  le  lui  relusa  :  dès  lors  il 
comprit  que  son  rôle  était  fini ,  et  le  25  mai  il 
offrit  sa  démission.  Mais  l'enthousiasme  qu'il 
avait  excité  parmi  les  Français  imprudents , 
toujours  avides  de  nouveautés ,  et  qui ,  d'ail- 


Digitized  by  Google 


910 

leurs ,  se  crurent  appelés  ,  par  son  compte- 
rendu  ,  à  la  discussion  des  principaux  intérêts 
de  l'Etat ,  l'excellente  situation  où  il  laissait  le 
trésor  royal ,  firent  généralement  considérer  sa 
retraite  comme  une  calamité  publique.  Depuis, 
M.  Neckcr,  mieux  apprécié  ,  a  grossi  la  foule 
des  charlatans  politiques. 

Cependant  aussitôt  que Rodney  eutreconnu 
son  erreur  sur  les  projets  des  Français  et  des 
Espagnols,  il  revola  vers  les  Antilles  ;  et,  seule 
puissance  alors  dans  ces  mers ,  il  se  hâta  d'en 
profiter  pour  mettre  quatre  mille  hommes  à 
terre  à  Saint-Vincent.  Mais  sept  cents  Français, 
(pi  formaient  la  garnison  de  Kingstown ,  suf- 
hrent  pour  lui  enlever  l'espérance  qu'il  avait 
conçue  de  s'en  rendre  maître.  Informé,  vers  ce 
temps,  de  la  déclaration  de  guerre  entre  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  ,  il  tourna  ses  efforts 
▼ers  des  conquêtes  plus  faciles  et  plus  lucra- 
tives. S'étant  présenté,  dans  les  premiers  jours 
de  janvier,  devant  Samt-Eustache ,  le  major 
général  Robert  Vaughan  força  cent  trente  sol- 
dats sans  défiance ,  et  l'unique  garnison  de 
l'île,  de  se  rendre  à  discrétion.  Le  major  ne 
démentit  point,  en  cette  occasion,  la  réputation 
de  barbarie  qu'il  s'était  acquise  sur  le  conti- 
nent américain  par  l'incendie  delà  ville  dVEso- 
pus,  qu'il  livra  aux  flammes  ,  comme  il  mar- 
chait inutilement  au-devant  du  général  Bur- 
goyne.  Par  ressentiment  de  quelque  résistance 
de  la  part  du  capitaine  d'une  frégate,  il  vou- 
lait faire  éprouver  le  même  sort  aux  malheu- 
reux habitants  de  Saint-Eustache ,  que  leur 
innocence  et  leur  faiblesse  eussent  dû  égale- 
ment protéger ,  el  qui  furent  spoliés  avec  aussi 
peu  d'égards  que  si  on  les  eût  enlevés  d'as- 
saut. Rodney,  qui  s'opposa  à  la  destruction 
proposée  par  Vaughan  ,  ternit  d'ailleurs  sa 
gloire  par  l'assentiment  qu'il  donna  aux  autres 
violences.  Trente-deux  bâtimeuts  chargés  des 
dépouilles  des  négociants  hollandais  furent 
expédiés  en  Europe ,  sous  l'escorte  de  quatre 
vaisseaux  de  ligne.  Mais,  à  la  vue  de  l'Angle- 
terre et  à  la  hauteur  de  Sorlingues,  ils  furent 
rencontrés  par  une  escadre  supérieure,  aux 
ordres  de  La  Motte -Piquet ,  qui  en  enleva 
vingt-six. 

De  son  côté  ,  le  comte  de  Grasse,  parti  de 
Brest  à  la  mi-mars  avec  vingt  et  un  vaisseaux 
de  ligne  et  un  nombreux  convoi ,  ayant  fait 
remorquer  les  plus  mauvais  voiliers ,  arriva 
aux  Antilles  après  trente-six  jours  seulement 
de  traversée. 

Il  ne  fit  que  toucher  à  Saint-Domingue ,  où 
il  prit  des  troupes  de  débarquement;  et  de 
cette  île  il  gagna  le  rapide  et  dangereux  canal 
de  Bahama ,  pour  se  rendre  plus  tôt  sur  les 
côtes  de  l'Amérique ,  où  il  était  attendu  avec 
impatience.  Le  18  août,  l'amiral  français  jeta 
l'ancre  à  l'entrée  de  la  baie  de  la  Chesapeak ,  | 
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et  commença  à  exécuter,  pour  sa  part ,  le  plan 
concerté  à  Rhode-Island  par  Washington  et  le 
comte  de  Rochambeau  ,  et  auquel  la  frégate 
dépêchée  aux  Antilles  l'avait  invité  à  concou- 
rir. Il  consistait  à  enfermer  lord  Cornwallis 
dans  la  presqu'île  d'York-Town. 

Le  général  anglais,  après  des  succès  par  les- 
quels il  avait  fait  rentrer  en  partie  sous  l'o- 
béissance du  roi  d'Angleterre  les  provinces 
méridionales  du  continent,  était  remonté  vers 
la  Virginie,  où  ses  progrès  furent  plus  dispu- 
tés Déjà  contrarié  dans  sa  marche  par  le 
marquis  de  Lafayette,  qui,  avec  un  faible 
corps  de  milice,  ne  cessait  depuis  longtemps 
de  l'observer  et  de  le  harceler ,  il  se  vit  forcé 
de  rétrograder  vers  la  mer,  lorsque  la  jonction 
du  marquis  avec  les  généraux  américains 
Wayne  et  Greene  accrut  pour  lui  la  difficulté 
de  subsister  dans  un  pays  qu'il  avait  ruiné  par 
ses  dévastations.  Il  gagna  York-Town,  dans U 
presqu'île  étroite  formée  par  les  rivières  James 
et  York  ,  dans  la  baie  de  la  Chesapeak.  I  i  y 
était  en  communication  avec  la  flotte  de  l'ami- 
ran  Arbuthnot,  qui  le  fournissait  de  vivres, 
et  qui  devait  même  lui' amener  des  renforts. 
Mais  Clinton,  qui  les  lui  promettait,  changea 
de  résolution,  sur  l'avis  certain  qu'il  crut  avoir 
par  une  lettre  interceptée ,  que  les  générant 
Washington  et  Rochambeau  se  proposaient  de 
marcher  contre  lui.  Cette  lettre  était  une  feinte 
des  deux  généraux  :  ils  lui  donnèrent  un  nou- 
veau crédit  par  un  mouvement  prononcé  qu'ils 
firent  sur  New-York.  Dès  lors  Clinton  rappela 
encore  Arbuthnot  ;  cequipermità  M.  deGrasse 
d'entrer  sans  obstacle  dans  la  baie  ,  et  de  cou- 
per toute  retraite  à  lord  Cornwallis  du  côté  de 
la  mer  ,  ainsi  qu'on  s'appliquait  à  la  lui  en- 
lever du  côté  de  la  terre. 

Trois  mille  hommes  ,  amenés  par  la  flotte 
et  commandés  par  le  marquis  de  Saint-Simon, 
se  réunirent  aussitôt  au  marquis  de  Lafayette; 
et  quinze  jours  après,  Washington  et  Rocham- 
beau ,  terminant  une  marche  de  près  de  trois 
cents  lieues ,  arrivaient  à  Baltimore  ,  à  l'autre 
extrémité  de  la  baie ,  où  l'officier  chargé  de 
leur  annoncer  l'arrivée  de  l'amiral  a  sa  station 
les  attendait  depuis  uue  heure,  concours  bien 
extraordinaire  dans  une  entreprise  d'une  exé- 
cution si  longue  et  concertée  de  si  loin.  I; - 
furent  transportés  par  les  frégates  de  l'escadre 
à  Williamsbourg ,  où,  le  24  septembre,  toutes 
les  troupes  de  l'expédition  se  trouvèrent  réu- 
nies au  nombre  de  vingt  mille  hommes,  dont  la 
moitié  était  des  Français.  Le  comte  dcCustines, 
le  baron  de  A  ioménil,  le  marquis  de  Qias- 
tellux ,  en  étaient  les  principaux  officiers.  On 
y  remarquait  encore  le  duc  de  Biron  ,  alors 
connu  sous  le  nom  deLauzun,  qui  avait  achevé 
la  conquête  du  Sénégal  ;  le  vicomte  de  Noail- 
lcs ,  qui  s'était  déjà  distingué  à  la  prise  de  la 
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Grenade  ;  le  comte  de  Rochambeau ,  fils  du 
général,  et  colonel  du  régiment  d'Auvergne  ; 
le  vicomte  de  Mirabeau,  colonel  de  celui  de 
Touraine;  Duportail,  depuis  ministre;  le 
commissaire  ordonnateur  Villemanzy;  Charles 
de  Damas ,  Robert  de  Dillou ,  Charles  de  La- 
me l  h  ,  Mathieu  Dumas,  Alexandre  Berihier, 
et  une  foule  d'autres  ,  tous  unis  alors  de  sen- 
timents ,  et  qui  depuis,  par  l'effet  de  nos  dis- 
sensions domestiques,  ont  combattu  sous  des 
drapeaux  divers,  mais  ont  tous  également 
conservé  pure  et  intacte  la  gloire  de  l'honneur 
français. 

Dans  le  temps  même  qu'ils  arrivaient  à  Bal- 
timore, les  amiraux  Graves  et  Hood  réunis 
essayèrent  de  troubler  les  opérations  combinées 
en  pénétrant  dans  la  baie.  M.  de  Grasse  sortit 
au-devant  d'eux  avec  vingt-quatre  vaisseaux 
de  ligne.  Les  Anglais  n'en  avaient  que  dix- 
neuf.  Malgré  cette  disproportion,  l'importance 
des  résultats  et  la  confiance  en  leur  tactique 
leur  firent  engager  le  combat.  La  circonstance 
du  vent  et  la  nature  des  évolutions  ne  permi- 
rent guère  qu'aux  avant-gardes  de  s'engager 
sérieusement.  Celle  de  la  flotte  française  était 
commandée  par  le  fameux  navigateur  de  Bou- 
gainville.  Les  Anglais  furent  les  plus  maltrai- 
tés, et  disparurent  au  bout  de  deux  jours. 

L'Océan  ,  qui  baigne  les  côtes  de  l'Europe , 
donna  encore,  cette  année,  l'imposant  spec- 
tacle de  la  réunion  des  flottes  française  et 
espagnole ,  sons  M.  de  Guichcn  et  sous  don 
JLouis  de  Cordova.  Les  cinquante  vaisseaux 
qui  la  composaient  croisèrent  à  la  hauteur  de 
Soi  lingues,  forcèrent  à  se  blottir  dansTorbay 
la  flotte  de  l'amiral  Doiby,  jetèrent  de  nou- 
Tcau  l'alarme  sur  toutes  les  eûtes  de  l'Angle- 
terre, puis  rentrèrent,  au  mois  de  septembre, 
dans  leurs  ports  respectifs,  sans  avoir  rien 
exécuté  des  grands  desseins  qu'ils  paraissaient 
destines  à  accomplir ,  et  qu'on  suppose  avoir 
été  pour  le  moins  d'empècher  le  retour  des 
flottes  marchandes  de  la  Grande-Bretagne.  11 
n'y  eut  d'engagement  dans  les  mers  d'Europe 
que  celui  du  Doggersbank,  dans  la  mer  du 
Word,  entre  les  côtes  d'Angleterre  et  celles  de 
Jutlaml.  Sept  vaisseaux  anglais,  sous  le  vice- 
amiral  Peter  Parker,  revenaient  de  la  Baltique, 
lorsqu'ils  firent  rencontre  d'une  flotte  hollan- 
daise de  même  force,  qui ,  sous  le  commande- 
ment du  contre-amiral  Zoutman,  escortait  un 
convoi  destiné  pour  la  même  mer.  Le  combat 
s'engagea  entre  eux  le  5  août,  et  fut  soutenu 
avec  une  telle  vivacité  de  part  et  d'autre,  que 
les  deux  escadres ,  également  désemparées , 
furent  contraintes  l'une  et  l'autre  de  gagner 
leurs  ports.  L'un  des  vaisseaux  hollandais 
périt  en  s'y  rendant. 

Dans  le  même  temps  que  la  grande  flotte 
sortait  de  Cadix ,  une  expédition  en  appareil- 
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lait  pour  la  Méditerranée.  Contrariée  par  les 
vents  ,  il  lui  fallut  près  d'un  mois  pour  abor- 
der à  Miuorque  ,  lieu  de  sa  destination.  Le 
2 1  août,  cent  voiles  v  débarquèrent  douze  mille 
Espagnols  :  le  duc  de  Crillon  ,  général  au  ser- 
vice d'Espagne  ,  les  commandait.  Toute  l'île 
se  soumit  immédiatement ,  à  l'exception  du 
fort  Saint-Philippe. 

Dans  l'Inde ,  où  dominaient  encore  les  An- 
glais ,  les  possessions  hollandaises  tombaient 
les  unes  après  les  autres.  Une  partie  des  éta- 
blissements des  Hollandais  à  Sumatra  et  au 
Bengale  ,  ceux  de  Mazulipatnam  et  de  Palia- 
cate  sur  la  côte  de  Coromandel  au  nord  de 
Madras  ,  de  Sadras  au  sud  ,  et  de  Négapat- 
nam  vers  la  pointe  de  la  presqu'île  ,  furent 
perdus  pour  eux  cette  année  ;  et  ils  étaient 
menacés  de  tout  perdre  ,  et  même  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ,  si  la  France  ne  se  fût  char- 
gée de  le  protéger.  Le  soin  de  sauver  ses  alliés 
lui  douna  une  activité  qu'elle  n'avait  pas  eue 
pour  elle-même. 

Si  l'éloiguemeut  de  la  côte  du  Malabar  ,  où 
était  le  siège  principal  de  la  domination  an- 
glaise ,  permit  aux  Anglais  de  s'emparer  de 
Pondichéry  sans  obstacle ,  ce  ne  fut  pas  impu- 
nément qu'ils  en  triomphèrent  ;  et  les  terri- 
bles ravages  qu'exerça  le  coiiquéiaut  indien  , 
à  la  tète  de  deux  cent  mille  hommes ,  dans 
toutes  leurs  possessions  ,  durent  leur  faire 
regretter  peut-être  d'avoir  commencé  les  hos- 
tilités. Après  avoir  dévasté  longtemps  le  Car- 
nalc  ,  Aider  se  présenta,  au  mois  d'août  1 780, 
devant  Arcatc ,  capitale  de  la  province  et  rési- 
dence du  nabab  ,  créature  des  Anglais.  Celui- 
ci  appela  à  son  secours  dix  mille  hommes  que 
commandait  Monro  à  Madras.  Mais,  quelque 
disciplinés  qu'ils  fussent ,  le  géuéral  anglais , 
estimant  leur  nombre  insuffisant  pour  s'expo- 
ser au  choc  des  forces  innombrables  d'Aider  , 
se  tint  sur  la  défensive  ,  et  donna  ordre  au  co- 
lonel Baillie,  qui  commandait  sur  la  Crischna, 
de  venir  le  joindre.  A  son  approche  ,  Aider  se 
porte  entre  les  deux  chefs  ,  et  fait  attaquer 
Baillie  par  Tipoo-Saib,  son  fils,  qui  deux  fois 
est  repoussé.  Il  renonce  dès  lors  à  vaincre 
l'Anglais  de  vive  force  ,  semble  lui  laisser  le 
passage  libre  ,  et  lui  teud  une  embuscade.  Le 
10  septembre  ,  Baillie  s'y  laisse  surprendre  : 
l'explosion  de  ses  caissons  ,  duc  à  une  négli- 
gence des  conducteurs  ,  ajoute  à  ses  pertes  et 
consomme  sa  ruine.  De  douze  cents  Européens 
et  de  cinq  mille  Cipayes  qu'il  commandait ,  il 
ne  se  sauva  qu'un  petit  nombre  ,  et  lui-même 
fut  fait  prisonnier.  Monro  profita  de  l'épuise- 
ment où  la  victoire  même  avait  jeté  Aider  pour 
faire  sa  retraite  sur  Madras  ,  où  il  rappela  jus- 
qu'à la  garnison  laissée  à  Pondichery.  Les 
Français  se  remirent  aussitôt  en  possession  de 
leur  ville  ;  mais  sir  Eyre  Coote ,  que  le  gouver- 
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neur  général  des  établissements  anglais  dans 
le  Bengale  ,  Warreu-Haslings  ,  fit  passer  sur 
la  côte  de  Coromandel  ,  à  l'aide  de  l'escadre 
de  l'amiral  Hughes,  y  rentra  aussitôt,  et  avant 
que  les  habitants  pussent  être  secourus  par 
Aïder,  encore  occupé  devant  Arcate  ,  qu'il 
emporta  enfin  d'assaut  le  3  novembre. 

Aux  avantages  près  des  Anglais  dans  l'Inde , 
avantages  qu'ils  achetèrent  de  la  perte  de  beau- 
coup d'Européens ,  cette  campagne  fut  mal- 
heureuse pour  eux  ;  il  la  terminèrent  par  uu 
accident  qui  fit  honneur  à  leur  amiral  Kern- 
penfeld ,  mais  dans  lequel  la  fortune  entra 
aussi  pour  sa  part.  Il  croisait  sur  les  côtes  de 
France  avec  douze  vaisseaux  de  ligne,  dansl'es- 
pérance  d'intercepter  un  riche  convoi  de  cent 
trente-cinq  bâtiments,  venant  de  Saint-Do- 
mingue ,  et  qui  entra  heureusement  à  Brest  le 
r  décembre,  lorsqu'il  fut  rencontré  le  i  2,  à  cin- 
quante lieues, au  sudd'Ouessant,par  M.deGui- 
chen.  Ce  général  commandait  uneescadre  d'é- 
gale force  ,  et ,  se  rendant  a  Cadix  ,  escortait , 
chemin  faisant ,  deux  vaisseaux  de  ligue  et  un 
convoi  destiné  pour  l'Inde ,  et  sept  autres  vais- 
seaux de  ligne  avec  cent  dix-huit  transports 
chargés  de  neuf  mille  hommes ,  que  le  mai  -, 
quis  de  Vaudreuil  conduisait  aux  Antilles;  eu 
sorte  qu'il  avait  une  immense  supériorité  sur 
l'Anglais.  Un  coup  de  vent  d'abord  et  une 
tempête  terrible  ensuite  l'empêchèrent  d'en 
profiter  et  séparèrent  le  convoi  de  la  flotte.  A 
la  vue  de  l'escadre  française ,  dispersée  à  la  vé- 
rité ,  l'amiral  Kerapenfeld  eut  l'heureuse  au- 
dace de  couper  quinze  bâtiments,  et  il  en  eût 
amariné  davantage  ,  si  M.  de  Vaudreuil ,  avec 
deux  vaisseaux  seulement ,  ne  l'eût  arrêté  d'a- 
bord dans  ses  progrès  ,  et  déterminé  ensuite  a 
une  retraite  prudente,  par  l'appréhension 
d'avoir  à  résister  bientôt  peut-être  ù  toute  la 
flotte  ralliée.  Plusieurs  des  bâtiments  du  con- 
voi furent  jetés  à  la  côte ,  et  M.  de  Vaudreuil 
n'en  put  conduire  qu'une  partie  à  la  Marti- 
nique. 

MM.  de  Grasse  et  de  Bouillé  l'y  attendaient 
pour  former  une  tentative  sur  la  Jamaïque. 
Cette  expédition  en  Amérique ,  le  siège  de  Gi- 
braltar en  Europe  et  le  recouvrement  de  l'Inde 
en  Asie ,  tels  étaient  les  résultats  que  l'on  es- 
pérait des  efforts  immenses  que  firent  encore 
la  France  et  l'Espagne  dans  l'année  1782,  dans 
l'espoir  d'amener  la  paix.  Les  généraux  fran- 
çais, aux  Antilles,  avaient  préludé  à  ces  grands 
projets  par  la  prise  de  Saint-Christophe.  L'a- 
miral français,  fort  de  vingt-huit  vaisseaux  , 
y  avait  débarqué,  le  1 1  janvier,  six  mille  hom- 
mes que  commandaient  le  marquis  de  Bouillé 
et  sous  lui  les  marquis  du  Chilleau  et  de  Saint- 
Simon  ,  le  comte  de  Dillon ,  le  vainqueur  de 
Saint-Eustache,  et  le  vicomte  de  Damas.  Toute 
l'île  se  soumit  immédiatement ,  à  l'exception 
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de  la  forteresse  de  Brimstone-Hill ,  où  le  gé- 
néral anglais  Frazer  avait  réuni  ses  détache- 
ments inontaut  à  douze  cents  hommes.  Pen- 
dant qu'on  en  faisait  l'investissement,  M.  d'Al- 
bert de  Rioms  présidait  à  la  pénible  extraction 
de  l'artillerie  de  siège,  engloutie  contre  la  côte 
avec  le  vaisseau  qui  la  transportait.  Ses  soins 
eurent  les  plus  heureux  succès ,  et  déjà  les 
batteries  commençaient  à  jouer,  lorsqu'on 
aperçut  la  flotte  de  l'amiral  Hood  ,  forte  de 
vingt  à  vingt-deux  vaisseaux ,  qui  s'approchait 
du  fort. 

M.  de  Grasse  quitta  aussitôt  son  mouillage 
dans  la  rade ,  pour  aller  au-devant  de  lui.  Le 
25  et  le  26 ,  il  y  eut  entre  les  escadres  deux 
engagements  peu  importants  ;  mais  ils  se  ter- 
minèrent par  la  plus  habile  manœuvre  de  la 
part  des  Anglais ,  qui ,  donnant  le  change  an 
comte  de  Grasse,  eurent  l'adresse  de  s'em- 
bosser  au  mouillage  même  qu'il  venait  de 
quitter  et  de  contraindre  le  général  français  à 
tenir  lui-même  la  mer  à  leur  place.  Un  coup 
de  vent  pouvait  l'éloigner  tout  à  fait ,  et  alors 
la  position  des  assiégeants  ,  entre  la  flotte  et 
la  forteresse ,  serait  devenue  fort  critique. 
Ceux-ci,  par  un  redoublement  d'efforts  et  d'ac- 
tivité ,  triomphèrent  du  désavantage  de  leur 
position.  Ils  repoussèrent  les  troupes  débar- 
quées par  l'amiral  Hood  à  la  Basse-Terre ,  éloi- 
gnèrent ses  frégates  de  Brimstone-Hill ,  et  à 
l'aide  de  l'artillerie  auxiliaire  du  Caion  que  le 
comte  de  Frainont  mit  a  leur  disposition ,  ils 
parvinrent  à  faire  capituler  la  place  le  1 2  fé- 
vrier. Durant  cet  intervalle,  non-seulement 
M.  de  Grasse  n'essaya  point  d'attaquer  l'ami- 
ral Hood ,  que  l'immobilité  de  son  embosse- 
sement ,  à  une  certaine  distance  de  la  terre, 
rendait  très-vulnérable  ,  mais  il  eut  encore  à 
se  reprocher  de  l'avoir  si  peu  surveillé  après  la 
capitulation,  que,  malgré  le  temps  qui  fut 
nécessaire  aux  Anglais  pour  lever  leurs  aucres, 
ils  lui  échappèrent.  Il  eut  cruellement  à  se  re- 
pentir dans  la  suite  de  cette  double  faute.  L'a- 
miral Hood  rentra  heureusement  à  Sainte- 
Lucie  ,  où  les  vaisseaux  amenés  par  Rodney 
portèrent  l'escadre  anglaise  à  trente-huit  vais- 
seaux ,  tandis  que  celle  de  France  ,  après  la 
réunion  du  marquis  de  Vaudreuil ,  n'en  comp- 
tait que  treute-ciuq. 

Mais  dix-sept  vaisseaux  espagnols  l'atten- 
daient à  Saint-Domingue  et  devaient  lui  ren- 
dre la  prépondérance  nécessaire  à  la  conquête 
de  la  Jamaïque.  Le  8  avril ,  M.  de  Grasse 
partit  de  la  Martinique  pour  effectuer  cette 
jonction.  Rodney  l'épiait  de  Sainte-Lucie  :  tous 
ses  vaisseaux  ,  doublés  en  cuivre,  avaient  une 
marche  supérieure  à  celle  de  l'escadre  fran- 
çaise ,  que  retardait  encore  le  convoi  qui  por- 
tait les  troupes  de  débarquement.  Aussi,  dès  le 
soir  même,  fut-il  en  vue,  et,  le  lendemain,  son 
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avant-garde  ,  commandée  par  Ilood  ,  attei- 
gnit l'cscathc  française.  M.  de  Grasse,  ayant 
fait  signal  au  convoi  de  continuer  sa  route, 
sous  l'escorte  de  deux  de  ses  vaisseaux, engagea 
le  combat  avec  l'a  vaut-garde  anglaise,  la  mal- 
traita et  au  bout  de  deux  I  euros  continua  de 
faire  voile  sur  la  Guadeloupe.  Le  10  ,  deux  de 
ses  vaisseaux  ,  le  Coton  et  le  Ja<on  ,  se  trou- 
vèrent séparés  de  la  flotte.  Nais ,  justement 
convaincu  de  l'importance  d'éviter  Rodney, 
tant  qu'il  n'aurait  pas  opéré  sa  jonction  ,  il  les 
abandonna  sagement,  et  poursuivit  sa  route. 
Que  ne  se  souvint-il,  le  surlendemain,  des 
motifs  qui  l'avaient  déterminé  alors  !  Presque 
au  moment  de  mettre  l'ennemi  dans  l'impos- 
sibilité de  l'atteindre  ,  non-seulement  il  s'ar- 
rête, mais  il  rebrousse  chemin  pour  dégager 
le  Zélé  que  des  avaries  dans  ses  manœuvres 
faisaient  dériver  surla  flotte  anglaise.  Il  sauve, 
en  effet,  le  vaisseau,  qui  fut  remorqué  jusqu'à 
la  Guadeloupe  ,  où  s'étaient  rendus  le  Caton 
et  le  Jason  ;  mais  sa  flotte  est  rejointe  par  Rod- 
nev,  entre  les  Saintes  et  la  Dominique  ,  et  se 
trouve  dans  la  funeste  impossibilité  de  refuser 
un  combat  inégal  qu'il  eût  sufli  d'éviter  pour 
dominer  dans  ces  mers. 

M.  de  Grasse  restait  avec  trente  vaisseaux 
qui  n'étaient  pas  encore  bien  formés  en  ligne 
lorsque  l'action  commença  à  sept  beures  du 
matin.  Aussi  l'avant-gardc ,  commandée  par 
M.  de  Rougainville  ,  fut-elle  bientôt  séparée, 
malgré  la  vigoureuse  résistance  du  Si  rptre , 
monté  par  le  brave  et  infortuné  LaPéiouse.  Dès 
lors  l'issue  du  combat  fut  prévue  par  la  facilité 
qu'eurent  les  Anglais  d'attacber  plusieurs  de 
leurs  vaisseaux  sur  un  seul.  La  Ville  de  Paris% 
de  cent  dix  canons  ,  que  montait  l'amiral ,  fut 
surtout  en  bulle  à  cette  rude  épreuve.  Après 
une  résistance  qui  se  prolongea  jusqu'à  six 
heures  et  demie  du  soir,  totalement  désem- 
paré, et  dans  la  nécessité  d'amener  son  pa- 
villon, ce  vaisseau  eut  au  inoins  l'honneur  de 
succomber  noblement  sous  les  efforts  réunis 
de  dix  à  douze  bâtiments,  qui  s'acharnèrent 
sur  lui.  Quatre  autres  presque  aussi  maltrai- 
tés ,  et  dont  par  cetle  raison  les  Anglais  purent 
à  peine  profiter,  furent  pris  dans  le  même 
combat  ;  et,  sept  jours  après,  le  Colon  et  le  Ja- 
son ,  qui  ignoraient  cel  événement  ,  subirent 
le  même  sort  en  se  rendant  à  Saint-Domingue. 
M.  de  VaudretlU,  en  y  ramenant  dix-neuf 
vaisseaux  sans  obstacle,  et  M.  de  Hougainville 
sa  division  ,  qui  avait  relâché  à  Saint-Lusta- 
clie,  accrurent  le  regret  que  l'amiral  n'eût  pas 
poursuivi  sa  route.  Les  transports  y  étaient 
arrivés  heureusement,  mais  la  tardive  réunion 
qui  se  fit  alors  n'offrant  plus  même  d'égalité 
avec  l'ennemi ,  qui  gagna  la  Jamaïque  ,  il  fal- 
lut renoncer  à  l'expédition  projetée  contre 
cette  île.  Les  Espagnols  regagnèrent  leurs 
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ports  ,  et  M.  de  Vaudreuil ,  après  avoir  croisé 
quelque  temps  entre  la  Jamaïque  et  Saiut- 
Doniingue,  puis  escorté  jusqu'au  débouque- 
inent  les  flottes  marchandes  des  îles  ,  gagna  le 
continent  de  l'Amérique  pour  y  passer  l'hiver- 
nage et  s'y  fournir  des  bois  nécessaires  à  la  ré- 
paration de  ses  bâtiments. 

Les  escadres  française  et  espagnole,  réu- 
nissant quarante- cinq  vaisseaux  de  ligne, 
après  avoir  balaye  l'océan  d'Europe  ,  comme 
les  années  précédentes  ,  et  assuré  la  rentrée  de 
leurs  flottes  marchandes ,  regagnèrent  la  Mé- 
diterranée, et,  le  1?  septembre,  jetèrent  l'an- 
cre devant  Algesiras,  pour  seconder  les  opéra- 
tions dirigées  contre  Gibraltar.  Le  duc  de  Gril- 
lon ,  qui  s'était  emparé  du  fort  Saint-Philippe 
au  mois  de  février  ,  semblait  avoir  donné  la 
garantie  de  la  conquête  de  Gibraltar.  Ce  roc 
était  menacé  du  côté  de  la  terre,  c'est-à-dire 
du  côté  de  sa  plus  liante  élévation  ,  par  deux 
cents  bouches  à  feu  qui  le  foudroyaient  vaine- 
ment au  plus  près  ;  et  du  côté  de  la  mer,  par 
dix  batteries  flottantes  de  l'invention  du  colo- 
nel d'artillerie  d'Arçon.  C'élaiculdcs  vaisseaux 
rasés ,  recouverts  d'un  triple  toit  à  l'épreuve 
de  la  bombe  et  garni  d'un  bordage  épais,  re- 
célant  des  moyens  d'y  entretenir  une  humidité 
suffisante  pour  les  préserver  de  l'effet  des  bou- 
lets rouges.  Elles  présentaient  contre  le  môle, 
le  seul  point  qu'on  pût  raisonnablement  ten- 
ter d'escalader ,  uu  front  de  cent  cinquante 
pièces  de  canon  et  complétaient  l'invcstisse- 
inem  formé  par  la  nombreuse  flotte  combinée 
qui  serrait  la  place  du  côté  de  la  mer,  et  fer- 
mait tout  accès  au  secours  dont  elle  avait  le 
plus  grand  besoin,  en  vivres  ,  en  munitions  et 
en  soldats. 

l.c  1 3  septembre,  époque  marquée  pour  le 
jeu  de  ces  formidables  moyens  de  destruction, 
le  feu  commença  sur  les  dix  heures  du  matin. 
A  quatre  heures  du  soir,  celui  des  batteries  de 
la  place  paraissait  éteint,  et  son  brave  gouver- 
neur Elliot  semblait  se  résigner  à  la  pénible 
nécessité  de  céder  à  la  fortune;  mais  alors 
même  il  faisait  de  nouvelles  dispositions,  et  il 
tournait  la  majeure  partie  des  forces  de  sa  gar- 
nison au  service  des  boulets  rouges  dirigés 
contre  les  batteries  flottantes.  Sur  six  nulle 
boulets  qu'il  y  lit  tomber,  sa  persévérance  en 
adressa  un  avec  succès  dans  le  bordage  de  la 
Tailla-Pedra,  commandée  par  l'aventureux 
prince  de  Nassau.  Ce  bo.det  fil  des  progrès  qui 
furent  longtemps  insensibles,  et  qu'ensuite  l'on 
ne  put  arrêter  quand  on  s'en  aperçut  au  mi- 
lieu des  ténèbre-;.  Pour  comble  de  malheur, 
on  avait  oublié,  en  cas  de  pareil  accident,  de: 
se  réserver  les  moyens  d'éloigner  prompte- 
ment  les  bâtiments  incendiés  de  ceux  qn'ds 
avoisinaient.  Les  chaloupes  qu'on  envoya  tar- 
divement à  cet  effet  se  remplirent  de  ceux  qui 
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craignirent  pour  eux-mêmes  l'explosion  de  la 
machine.  Deux  autres  batteries  prirent  feu  peu 
après  la  première ,  et  les  équipages  de  celles 
qui  n'étaient  point  encore  endommagées,  crai- 
gnant le  même  sort,  se  hâtèrent  de  les  aban- 
donner; enfin  l'appréhension  qu'elles  ne  tom- 
bassent entre  les  mains  des  Anglais  porta  les 
Espagnols  à  les  dévouer  assez  inconsidérément 
aux  flammes  en  sorte  qu'on  perdit  l'espé- 
rance de  renouveler  celte  épreuve.  Douze  cents 
hommes  périrent  ou  furent  faits  prisonniers 
par  les  Anglais ,  qui  mirent  diverses  embar- 
cations à  la  mer  pour  sauver  ce  qu'ils  purent. 
Le  prince  de  Nassau  s'échappa  à  la  nage. 

Après  cette  funeste  expérience ,  on  s'opi- 
niâtra  encore  à  une  conquête  dont  l'infruc- 
tueuse tentative  avait  paralysé ,  pendant  toute 
la  durée  de  la  guerre,  les  moyens  immenses  qui 
eussent  décide  la  querelle  en  d'autres  lieux. 

Dans  l'Inde  seulement  les  alliés  curent  des 
succès  qui  furent  dus  à  la  France  seule. 

Les  Anglais  établis  à  Bombay,  espérant  de 
grands  avantages  d'uu  changement  de  règne, 
et  ayant  encore  fait ,  à  ce  dessein  ,  la  paix  avec 
l'Uaralte  Scindiah  ,  pénétrèrent  dans  le  Cau- 
nate,  où  le  général  Matthcws  fit  des  progrès 
rapides,  mais  marqués  par  des  atrocités  qu'on 
aurait  crues  impossibles  à  un  Européen.  Des 
milliers  d'Indiens,  sans  défense,  étaient  mas- 
sacrés sans  pitié  ;  Omanpore ,  près  d'Onorc , 
qu'il  assiégait ,  ville  presque  ouverte,  et  dans 
laquelle  étaient  renfermées  quatre  cents  fem- 
mes d' Aider  et  de  Tipoo,  éprouva  ce  sort  fu- 
neste ,  et  la  destruction  universelle  s'étendit 
jusqu'aux  infortunées  captives  ,  que  ni  leurs 
richesses ,  offertes  à  leurs  farouches  vain- 
queurs, ni  leur  beauté,  ni  leurs  larmes,  ne 
purent  soustraire  à  cette  affreuse  destinée. 
Bednore  ou.Aïder-TSagur  (  ville  d'Aider  ) ,  ca- 
pitale des  Etats  de  ce  prince ,  capitula  pour 
prévenir  un  assaut.  Les  propriétés  du  nabab  et 
ses  riches  trésors ,  capables  d'assouvir  la  plus 
vaste  cupidité,  furent  abandonnés  aux  An- 
glais ,  sous  la  réserve  de  respecter  les  proprié- 
tés particulières.  Au  mépris  de  cette  solennelle 
convention  ,  les  principaux  habitants  sont 
bientôt  recherchés,  vexés,  emprisonnés  et  me- 
nacés même  d'une  ruine  ,  que  prévient  heu- 
reusement l'approche  de  Tipoo.  De  la  côte  de 
Çoromandcl ,  il  accourait  au  secours  de  ses 
Etats,  amenant  avec  lui  deux  mille  Français, 
que  la  reconnaissance  des  généraux  lui  avait 
accordés ,  malgré  les  besoins  urgents  qui  les 
pressaient  eux-mêmes.  Le  19  février,  il  at- 
taqua les  Anglais  près  de  sa  capitale,  les  battit 
et  leur  enleva  leur  artillerie  et  leurs  bagages. 
Ils  se  retirèrent  dans  la  citadelle  ,  où  ,  le  28 
avril ,  la  faim  les  contraignit  de  capituler. 
Ils  devaient  reudre  tous  les  elïets  publics  et 
particuliers  dont  ils  s'étaient  emparés ,  et  à  co 
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Erix  demeurer  libres  et  être  reconduits  à  B0111- 
ay.  Matthcws,  poussé  par  une  avarice  qui 
lui  devint  funeste  ,  éludant  le  traité,  chargea 
sou  frère  de  conduire  à  Bombay,  par  des  che- 
mins détournés,  une  immense  quantité  de  dia- 
niants  qu'il  avait  soustraits  a  la  surveillance 
du  vainqueur.  Mais  le  larcin  fut  découvert: 
les  conducteurs  ayant  été  arrêtés,  le  frère  de 
Mattheus  eut  la  tète  tranchée  ;  et ,  après  lui , 
Matthcws  lui-même  et  quarante-cinq  de  ses 
principaux  officiers,  qu'une  cour  martiale  con- 
damna, subirent  la  mène  peine,  en  expiation 
de  leurs  atrocités.  Tipoo  retint ,  en  outre,  le 
reste  de  l'armée  anglaise  prisonuière. 

Pendant  les  désastres  des  Anglais  à  la  côte 
de  Coromandel ,  le  major  Stuart ,  successeur 
de  sir  Eyrc  Coole,  qui  venait  de  mourir ,  in- 
vestissait Goudelour  à  la  tète  de  cinq  mille 
Européens  et  de  neuf  mille  Cipayes.  Les  Fran- 
çais ,  privés ,  par  leur  générosité  et  par  les 
maladies,  d'une  partie  de  leurs  forces,  avaient 
été  contraints  de  se  retirer  sous  ses  murs ,  en 
attendant  le  retour  de  Tipoo.  A  l'époque  du 
r  juiu  ,  que  parut  le  major  Stuart ,  M.  de 
Bussy  n'avait  eu  troupes  disponibles,  pour 
défendre  les  dehors  de  la  place  ,  que  deui 
mille  cinq  cents  Frauçais,  et  huit  mille  Ci- 
payes,  dont  trois  mille  que  venait  de  lui  faire 
passer  Tipoo.  Mais  ceux-ci ,  qui  faisaient  la 
droite  du  camp,  ayaut  mal  soutenu  l'effort 
des  Anglais  à  l'attaque  qu'ils  eu  firent  le  i3 , 
non-seulement  plièrent,  mais  se  débandèrent 
et  entraînèrent  avec  eux  le  reste  des  Cipayes; 
en  sorte  que  les  Français ,  malgré  les  perles 
qu'ils  firent  éprouver  aux  Anglais  dans  cette 
journée,  furent  contraints  d'abandonner  les 
ouvrages  extérieurs. 

Au  danger  qui  menaçait  la  place ,  Suffrea 
accourt  avec  ses  quinze  vaisseaux,  et  suppléant 
à  l'infériorité  du  nombre  par  la  supériorité  des 
équipages,  il  les  accroît  de  douze  cents  hommes 
tirés  de  la  garnison ,  et  cherche  dès  lors  l'oc- 
casion d'écarter  les  dix-huit  vaisseaux  de  su 
Edward,  qui  amenait  l'artillerie  de  siège.  Pen- 
dant plusieurs  jour  les  deux  amiraux  ma- 
nœuvrèrent pour  se  donner  l'avantage  du 
vent.  Enfin,  le  20  juin,  a  quatre  heures  apn-s 
midi,  le  bailli  parvint  à  engager  l'action  a  la 
vue  de  Goudelour.  La  nuit  sépara  les  com- 
battants ;  mais  l'escadre  anglaise  ayaut  eV 
forcée  de  se  rendre  à  Madras,  pour  se  réparer, 
non-seulement  le  bailli  remit  à  terre  les  douze 
cents  hommes  qui  lui  avaient  été  prêtes,  mais 
il  y  ajouta  encore  douze  cents  soldats  de  marine 
Ce  renfort  permit  des  sorties  heureuses,  et  tout 
présageait  quel'issue  du  siège  serait  fa  votais 
aux  Français,  lorsqu'une  frégate  parletncntauv 
apporta  l'heureuse  nouvelle  que  les  préli- 
minaires de  la  paix  avaient  été  signés  ta 
Europe. 
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Elle  s*y  négociait  dès  le  mois  de  septembre , 
el  au  milieu  des  dispositions  les  plus  formi- 
dables des  alliés,  qui  avaient  encore  quarante- 
six  vaisseaux  déplus  que  les  Anglais.  L'échec  de 
la  campagne  précéden  te  n'avait  fai  t  que  réveiller 
l'énergie  des  Français ,  et ,  pour  remplacer  les 
sept  vaisseaux  qui  avaient  été  perdus,  il  avait 
été  fait  par  les  particuliers ,  les  corps  et  les 
provinces ,  des  soumissions  généreuses  d'en 
fournir  le  double.  De  nouveaux  renforts  pour 
l'Inde,  ainsi  que  huit  mille  hommes  et  ueuf 
vaisseaux  de  ligne  pour  le  continent  de  l'Amé- 
rique, venaient  de  pailir  de  Brest,  et  un 
nouvel  armement  s'y  préparait  encore ,  et  de- 
vait joindre  sous  peu  la  flotte  espaguolc.  Le 
comte  d'Estaing  ,  désiré  par  les  deux  nations, 
était  destiné  au  commandement  général.  Il 
•'était  mis  en  route  au  mois  de  décembre  pour 
se  rendra  en  Espagne  ;  l'escadre  était  prête  à 
faire  voile  de  Cadix ,  et  l'on  se  proposait  de 
conquérir  Gibraltar  et  Ja  Jamaïque,  lorsque 
les  préliminaires  de  paix  entre  toutes  les  puis- 
sances belligérantes,  signés  le  20  janvier, 
rendirent  ces  préparatifs  superflus. 

C'était  le  fruit  des  changements  qui  s'étaient 
opérés,  au  commencement  de  l'année  précé- 
dente, dans  le  ministère  d'Angleterre.  Lord 
Norlh,  qui  le  dirigeait  vers  la  guerre,  avait 
été  obligé  de  céder  aux  attaques  que  provo- 

3ua  la  défaite  de  lord  Cornwallis.  Le  marquis 
e  Bockingham  ,  le  comte  de  Shelburne,  lord 
Keppel,  Charles  Fox,  secoud  fils  de  lord 
Holland,  Edmond  Burke,  et  d'autres  membres 
du  parti  de  l'opposition ,  qui  s'étaient  signa- 
lés dans- les  violents  débats  du  parlement, 
furent  appelés  à  composer  la  nouvelle  admi- 
nistration. Le  jeune  William  Pilt ,  second  fils 
de  lord  Chatham,  qui  ne  s'était  pas  inoins  dis- 
tingué dans  ces  discussions ,  et  qui ,  à  vingt- 
deux  ans,  avait  déjà  la  conscience  de  ses  forces, 
refusa  d'y  jouer  un  rôle  trop  secondaire.  Il 
n'en  fit  partie  que  trois  mois  après,  lorsque 
la  mort  du  marquis  de  Bockingham ,  premier 
lord  de  la  trésorerie ,  ayant  investi  le  comte 
de  Shelburne  de  l'emploi  de  premier  ministre, 
on  lui  offrit,  par  le  titre  de  chancelier  de  l'é- 
chiquier, la  surintendance  générale  des  fi- 
nances du  royaume. 

Les  nouveaux  ministres  apportant  aux  af- 
faires des  dispositions  différentes  de  celles  de 
leurs  prédécesseurs;  ils  déterminèrent  le  roi 
à  reconnaître  l'indépendance  des  États-Unis , 
dont  la  morgue  de  l'ancien  ministère  avait 
provoqué  la  rébellion.  Des  plénipotentaires 
se  rendirent  à  Paris,  et  négocièrent,  sous  la 
médiation  de  l'empereur,  avec  ceux  de  France, 
d'Espagne  et  des  États-Unis.  Il  sortit ,  de  ces 
conférences,  d'abord  des  préliminaires  eu  jan- 
vier 1 783 ,  et  le  3  septembre  suivant ,  trois 
traités  définitifs  entre  l'Angleterre  d'une  part, 
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la  France,  l'Espagn?  et  les  Eut? -Unis  de 
l'autre.  Le  traité  avec  la  Hollande  ne  fut 
conclu  .que  le  20  mai  1 784  • 

Les  Etats-Unis  furent  reconnus  indépen- 
dants, le  roi  d'Espagne  maintenu  dans  la  posses- 
sion de  Minorquc  et  des  deux  Florides,  la  Hol- 
lande obligée  de  céder  Negapatnam  aux  An- 
glais, et  de  consentir  à  la  libre  navigation  dc3 
sujets  britanniques  dans  toutes  les  parties  de 
la  mer  des  Indes,  que  lacompaguie  hollan- 
daise s'était  jusqu'alors  exclusivement  réser- 
vées. Quant  à  la  France ,  tout  entière  au  soin 
de  procurer  satisfaction  à  ses  alliés ,  elle  retira 
peu  de  fruit  pour  elle-même  de  ses  victoires. 
Le  traité  qu'elle  conclut  confirme  à  l'Angle- 
terre en  Amérique  (art.  4)  la  propriété  dtî 
Terre-Neuve  et  des  îles  adjacentes,  à  l'excep- 
tion de  Saint-Pierre  et  de  Miquclon  ,  qui  ap- 
partiendront à  la  France.  Les  bornes  des 
endroits  où  commencera  et  finira  la  pèche 
des  deux  natious  sur  le  grand  banc ,  et  dans 
le  fleuve  Saint-Laurent,  sont  réglées  (art.  5  et 
6)  d'une  manière  un  peu  moins  désavanta- 
geuse pour  la  France  qu'en  1763.  Le  roi 
d'Angleterre  restitue  et  garantit  à  la  Fraucc 
les  lies  de  Sainte-Lucie  et  de  Tabago  (  art.  7  ) , 
et  le  roi  de  France  à  l'Angleterre  les  îles  de  la 
Grenade ,  des  Grenadines ,  Saint-Christophe, 
Newis  et  Mont-Scrrat. 

L'Angleterre  rendit  à  la  France  quelques 
établissements  qui  lui  appartenaient  au  com- 
mencement de  la  guerre  sur  la  côte  d'Orixa 
et  dans  le  Bengale;  permit  d'eutourcr  Chan- 
dernagor  d'un  fossé  pour  l'écoulement  des 
eaux ,  et  s'engagea  à  assurer  dans  les  Indes  la 
liberté  du  commerce  aux  sujets  de  la  France, 
soit  qu'ils  le  fassent  individuellement  ou  par 
compagnies  ;  Pondichéry  et  Karikal ,  avec 
promesse  d'un  arrondissement  de  territoire. 
La  France  conserva  ,  »  la  côte  de  Malabar , 
Malté  et  le  comptoir  de  Surate. 

Enfin ,  par  l'article  18  ,  les  parties  contrac- 
tantes devaient  nommer  des  commissaires 
pour  travailler  à  de  nouveaux  arrangements 
de  commerce  entre  les  deux  nations  ,  sur  le 
fondement  de  la  réciprocité  et  de  la  conve- 
nance mutuelle. 

L'exécution  de  cet  article  entraîna  plus  de 
deux  années  de  travaux,  et  il  en  sortit  enfin 
le  fameux  traité  de  commerce  de  1 Sous 
les  dehors  de  l'équité  et  de  l'égalité  les  plus 
strictes,  les  Anglais  curent  l'adresse  de  s'en 
procurer  tout  l'avantage.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  considérer  l'article  6,  qui  contient 
le  tarif  des  droits  sur  les  marchandises  expor- 
tables et  importables  entre  les  deux  royaumes. 

Cet  accord  fut  également  critiqué  en  Angle- 
terre et  en  France,  et,  dans  les  deux  pays,  les 
négociateurs  Eden  et  Gérard  de  Rayncval  fu- 
rent également  taxés  de  s'être  taisié  abiuer, 


Digitized  by  Google 


916  HISTOIRE 

chacun  par  l'adresse  de   son  adversaire. 

A  son  avènement  au  trône,  Louis  XVI  avait 
trouvé  le  trésor  public  en  mauvais  état.  Dans 
son  édit,  pour  la  remise  des  droits  de  joyeux 
avènement,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Entre  les 
»  différentes  dépenses  qui  sont  à  la  charge  du 
»  trésor  public,  il  en  est  de  nécessaires  qu'il 
»  faut  concilier  avec  la  sûreté  de  nos  états  : 
>»  d'autres  qui  dérivent  de  libéralités  peut-cire 
»  susceptibles  de  modération,  mais  qui  ont  ac- 
»  quis  des  droits  dans  l'ordre  de  la  justice, 
»  par  un  longue  possession,  et  qui,  dès  lors, 
x  ne  présentent  que  des  économies  partielles  ; 
»  il  en  est,  enfin,  qui  tiennent  à  notre  per- 
»  sonne  et  à  la  magnificence  de  notre  cour  ; 
»  pour  celles-ci,  nous  pouvons  suivre  plus 
»  promptement  les  mouvements  de  notre 
»  cœur.  >• 

Les  ministres  qui  furent  successivement 
chargés  des  finances  commençaient  tous  par 
insinuer  la  nécessité  de  reformes,  comme  le 
moyeu  le  plus  propre  à  égaliser  la  dépense  et 
la  recette  ;  mais  s'apercevant  que  ce  moyen, 
qui  déplaisait  à  toute  la  cour,  excepté  au  mo- 
narque, pouvait  entraîner  leur  disgrâce  par  la 
faiblesse  du  prince,  ils  en  revenaient  aux  im- 
pôts ou  à  des  emprunts  qui  sont  des  impôts 
déguisés.  Le  fonds  de  la  dette  se  grossissait 
par  les  arrérages,  qui  ne  s'acquittaient  que  par 
des  emprunts  nouveaux. 

Cet  embarras  de  finances  réagit  sur  toutes 
les  opérations  diplomatiques  de  cette  époque. 
La  France,  lors  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
ayant  fait  raser  quelques-unes  des  places  for- 
tes desPays-Bas  autrichiens,  où  les  Hollandais, 
en  vertu  du  traité  de  Bavière  de  1718,  entrete- 
naient des  troupes,  la  cour  deViennecn  prit  oc- 
casion de  se  décharger  du  subside  d'un  million 
de  florins,  qu'elle  payait  aux  Provinces-Unies 
pour  l'entretien  de  ses  garnisons.  Joseph  II, 
ayant  fait  démolir,  depuis,  le  reste  des  forte- 
resses des  Pays-Bas,  à  l'exception  d'Anvers, 
d'Ostendc  et  de  Luxembourg,  se  crut  autorisé 
non-seulement  à  expulser  de  son  territoire  les 
garnisons  étrangères,  mais  à  redemander  en- 
core, le  long  des  frontières  hollandaises,  une 
lisière  qui  avait  été  accordée  par  le  même 
traité  pour  les  arrondir,  et,  entre  autres  dé- 
pendances, la  ville  de  Maeslricht,  qu'il  pré- 
tendait en  faire  partie.  Le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé dans  cette  signification,  qu'il  fit  faire  en 
1784,  était  d'obtenir  par  compensation  la  na- 
vigation de  l'Escaut;  mais  les  Hollandais  per- 
sistant dans  la  ferme  résolution  de  s'en  main- 
tenir possesseurs  exclusifs,  on  arma  des  deux 
côtés.  La  France,  toujours  conciliatrice,  inter- 
vint entre  les  deux  puissances,  et  prévint  les 
hostilités.  Ce  ne  fut ,  d'ailleurs,  qu'en  conti- 
nuant a  sacrifier  ceux  qu'elle  protégeait.  Par 
ses  instances,  elle  détermina  les  Hollandais  à 
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céder  ou  à  consentir  du  moins  ù  une  rectifica- 
tion des  limites,  ei  à  racheter  le  droit  prétendu 
sur  Maeslricht ,  moyennant  une  somme  de 
neuf  millions  et  demi  de  florins  (  vingt  mil- 
lions de  France) ,  dont  elle  leur  allégea  le 
poids ,  en  prenant  sur  elle  la  moitié  de  cette 
charge.  Elle  compara  cette  dépense  à  celle  qui 
fût  résultée  d'une  guerre,  et  elle  crut  y  trou- 
ver un  bénéfice.  L'accord  qui  se  couclut,  sous 
sa  médiation,  eut  lieu  le  10  novembre  1^85. 

L'inquiet  Joseph  n'avait  pas  terminé  cette 
affaire  que,  dans  les  premiers  jours  de  1  ;85, 
il  manifesta  de  nouveau  ses  anciennes  vues  sur 
la  Bavière.  11  proposait  alors  de  donner  eu 
échange  les  Pays-Bas,  et  de  les  décorer  du 
titre  de  royaume  d'Austrasic.  La  Russie,  qui 
avait  hé  l'Autriche  à  l'exécution  des  plans 
qu'elle  avait  formés  pour  expulser  le  Turc  de 
1  Europe,  secondait  par  reconnaissance  lesdes- 
seins  de  la  cour  de  Vienne,  et  l'électeur,  qui 
n'avait  pas  d'enfant,  les  voyait  avec  assez  d'in- 
différence. Mais  le  duc  des  Deux-Ponts,  hé- 
ritier présomptif  de  Charles-Théodore,  sonna 
de  nouveau  l'alarme.  La  Fiance  écouta  ses 
réclamations,  et  se  porta  à  de  vaines  exhorta- 
tions, pour  dissuader  l'empereur  de  son  pro- 
jet. Le  vieux  Frédéric  y  parvint  plus  efficace- 
ment, en  formant  entre  les  princes  du  nord  de 
l'  Allemagne  et  pour  le  maintien  de  la  consti- 
tution germanique  une  ligue,  qui  fut  signée  à 
Berlin,  le 22  juillet.  Aveclcs  desseins  des  deux 
cours  impériales  sur  la  Turquie,  elles  ne  pou- 
vaient laisser  subsister  une  semence  de  division 
aussi  nuisible  à  leurs  succès.  Joseph  renonça 
donc  encore  une  fois  au  projet  qui  lui  tenait 
si  fort  au  comr.  et  ce  fut  aux  démonstrations 
vigoureuses  d'une  puissance  secondaire  que 
revint  l'honneur  de  l'y  avoir  contraint.  Fré- 
déric ,  par  cette  démarche,  s'égala  au  chef  de 
l'empire  et  se  plaça  par  son  influence  au  moins 
au  rang  des  puissances  de  premier  ordre. 

Mais  le  comble  de  l'avilissement  pour  la 
politique  extérieure  de  la  France  fut  l'aban- 
don du  parti  républicain,  en  Hollande,  après 
l'avoir  peut-être  imprudemment  soutenu  eu 
Amérique.  La  bonne  volonté  de  ce  parti,  du- 
rant la  guerre  de  l'indépendance ,  avait  été 
neutralisée  par  le  parti  slathoudérien  dévoué 
à  l'Angleterre;  et  l'on  avait  dû  à  cette  cause 
l'inaction  d'une  flotte  de  dix  vaisseaux  qui  de- 
vaient se  réunir  aux  escadres  combinées  de 
France  et  d'Espagne.  Ce  fut,  après  la  paix,  le 
sujet  d'uuc  enquête  qui  ne  s'établit  pas  sans 
difficulté.  L'amiral  Byland  ,  commandant  h 
flotte,  fut  destitué  de  ses  emplois,  et  le  prince 
Louis-Ernest  de  Brunswick,  oncle  du  duc  alois 
régnant,  et  qui,  sous  le  nom  de  stathouder,  sou 
élève,  gouvernait  impérieusement  en  Hollande 
et  avait  empêché  Byland  de  remplir  sa  mis- 
sion, fut  forcé  d'abdiquer  les  fonctions  de  fcld- 
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maréchal  au  service  des  Provinces-Unies,  fonc- 
tions qui  lui  donnaient  surtout  une  grande 
influence  sur  les  troupes.  Enfin  la  province 
particulière  de  Hollande  alla  jusqu'à  priver  le 
statliouder  lui  même  du  commandement,  à  la 
Haye,  ainsi  que  des  chargea  qu'il  possédait 
dans  la  province,  et  elle  entraîna  dans  son 
parti  celles  de  Groningue  et  d'Over-Yssel , 
Guillaume  V  se  retira  à  Nimègue ,  où  étant 
mort,  le  17  août  1786,  les  choses  furent 
considérées  d'un  autre  œil  par  l'ardent  Fré- 
déric-Guillaume II,  son  neveu. 

Au  mois  «le  juin  17H7,  par  les  conseils  du 
chevalier  Ilarris  ,  depuis  lord  Malmesbury,  la 
princesse  d'Oran{;e  ,  sœur  du  nouveau  roi  de 
Prusse  ,  voulut  se  rendre  à  la  Haye  ,  pour  es- 
sayer de  concilier  les  esprits.  Mais  les  Etats 
lui  soupçonnant  d'autres  desseins  ,  et  particu- 
lièrement celui  d'ameuter,  au  contraire,  la  po- 
pulace contre  les  magistrats,  elle  fut  arrêtée 
sur  la  frontière  de  la  province  ,  et  forcée  de 
rétrograder.  Elle  regarda  comme  une  violence 
l'opposition  apportée  à  la  poursuite  de  son 
voyage,  et  s'en  plaignit  comme  d'un  outrage 
à  sa  dignité  et  à  celle  de  son  frère.  Le  jeune 

E rince  l'envisagea  de  la  même  manière  ,  et, 
ien  assuré  que  les  menaces  «le  la  France  n'a- 
vaient été  qu'un  épouvantail  ,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  l'ombre  d'une  armée  au  prétendu 
camp  de  Givet ,  il  porta  rapidement  en  Hol- 
lande vingt-cinq  mille  hommes  rassemblés 
depuis  quelque  temps  à  Clèves  ,  sous  le  duc 
régnant  de  Brunswick  ,  et  le  20  septembre , 
npiès  vingt  jours  «le  campagne  ,  les  Prussiens 
étaient  dans  Amsterdam.  Ce  qui  avait  stimulé 
davantage  l'audace  de  la  Prusse  ,  appuyée  par 
les  intrigues  de  l'Angleterre  ,  c'était  la  révéla- 
tion de  la  plaie  des  finances  de  la  France , 
donnée  en  spectacle  à  toute  l'Europe.  M.  de 
Calonne,qui  les  dirigeait  alors,  s'était  acquis 
une  certaine  célébrité  dans  la  magistrature. 
Malheureusement  ses  talents  et  la  connais- 
sance de  son  caractère  souple  l'avaient  fait 
choisir  pour  diriger  le  tribunal  établi  par 
Louis  XV  à  Saint-Malo  ,  contre  les  magistrats 
bretons.  11  arriva  donc  au  contrôle  général , 
chargé,  dans  l'opinion  publique,  de  l'odieux 
de  celte  affaire  :  mais  ce  préjugé  ne  lui  fit 
aucun  toit  a  la  cour ,  où  il  se  lit  un  système 
de  se  montrer  complaisant.  Dans  la  situation 
la  plus  fAchense  des  finances  ,  agissant  pour 
conserver  le  crédit  avec  les  apparences  trom- 
peuses de  l'aisance  et  de  la  sécurité  ,  on  le  vit 
mettre  à  jour  tous  les  remboursements  exigi- 
bles ,  et  même  un  semestre  arriéré  des  rentes. 
Il  consomma  à  cet  emploi ,  et  ;\  subvenir  à 
l'accroissement  rapide  des  dépenses  dans  tous 
les  départements ,  six  cents  millions  d'em- 
prunts ou  d'anticipations,  qui  se  firent  durant 
le  cours  de  son  ministère.  Aussi,  quoiqu'il  n'y 
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eût  plus  de  guerre ,  la  dette  publique  augmen- 
tait dans  une  progression  effrayante  ;  et ,  trois 
ans  après  le  commencement  de  l'administra- 
tion de  M.  de  Calonne,  il  portail  lui-même  à 
cent  dix  millions  la  différence  de  la  recette  à 
la  dépense. 

Il  prétendit  que  ce  déficit  était  autant  l'ou- 
vrage de  ses  prédécesseurs  que  le  sien  ,  et  que 
les  comptes  qu'il  s'était  fait  rendre  à  son  en- 
trée au  contrôle  le  portaient  déjà  à  quatre- 
vingts  millions.  M.  Ncckcr  se  crut  indirecte- 
ment attaqué  par  cette  assertion,  et  pour 
maintenir  la  foi  à  donner  au  compte  rendu, 
il  se  mit  en  devoir  d'y  répondre.  Il  fit  observer 
que  soixante-dix  millions  d'arrérages  des  em- 
prunts ,  la  plupart  viagers  ,  faits  depuis  sa  sor- 
tie du  ministère  ,  cinquante  millions ,  suivant 
l'évaluation  même  de  M.  de  Calonne  ,  de  rem- 
boursements obligés  ,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  et  soixante  millions  d'accroissement  de 
dépenses  dans  les  divers  départements ,  for- 
maient un  surcroît  de  charges  de  cent  quatre- 
vingts  millions  ;  et  que ,  si  l'on  en  déduisait 
soixante-dix  millions  pour  les  bonifications 
opérées  depuis  le  même  temps,  par  l'extinc- 
lion  naturelle  des  rentes  viagères,  l'annihila- 
tion des  arrérages  des  remboursements  exécu- 
tés ,  les  sous  pour  livre  imposés ,  et  l'augmen- 
tation des  baux  des  fermes  ,  aides  et  domai- 
nes ,  portée  de  deux  cent  quinze  millions  ;\ 
deux  cent  cinquante-un  ,  il  restait  précisément 
cet  excédant  de  cent  dix  millions  qui  formait 
le  déficit.  Cet  écrit  fit  exiler  M.  Neckcr.  On 
en  donna  pour  prétexte  que  ces  répliques  et 
sou  crédit ,  soutenus  de  sa  présence ,  gênaient 
les  nouvelles  opérations  financières. 

Ce  débat  s'était  élevé  entre  les  deux  admi- 
nistrateurs ,  à  l'occasion  de  l'assemblée  des 
notables ,  que  le  contrôleur  général  avait  sug- 
géré au  roi  de  convoquer,  pour  concerter 
avec  eux  les  moyens  de  remédier  au  mal ,  ou 
pour  faire  adopter  ceux  qu'il  présenterait.  Les 
séances  commencèrent ,  à  Versailles  ,  le  22  fé- 
vrier; et  c'est  dans  le  discours  d'ouverture 
que  se  trouvaient  les  assertions  contre  les- 
quelles réclama  M.  Necker.  Au  reste ,  de  quel- 

3uc  part  que  vint  le  déficit ,  il  était  instant 
'y  subvenir.  «  Mais  par  quel  moyen  ?  disait 
M.  de  Calonne.  Toujours  emprunter  serait 
aggraver  le  mal  et  précipiter  la  ruine  de  l'É- 
tat ,  imposer  plus  serait  accahler  les  peuples  , 
que  le  roi  veut  soulager;  anticiper  encore?  on 
ne  l'a  que  trop  fait ,  et  la  prudence  exige 
qu'on  diminue  chaque  année  la  masse  des 
anticipations  actuelles  ;  économiser?  il  le  faut 
sans  doute  ,  mais  l'économie  seule  serait  insuf- 
fisante et  ne  peut  être  considérée  que  comme 
un  moyen  accessoire  ;  manquer  enfin  à  ses  en- 
gagements? c'est  ce  que  1  immuable  fidélité 
du  rot  ne  permet  pas  d'envisager  comme  pos- 
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sible.  Que  restc-t-il  donc?        les  abls  

C'est  dans  les  abus  que  se  trouve  un  fonds  de 
richesses  qui  doit  servir  à  rétablir  l'ordre. 
C'est  dans  la  proscription  des  abus  que  réside 
le  seul  moyen  de  subvenir  à  tous  les  besoins.  » 
Entre  ceux  qu'il  signala  était  surtout  celui  des 
privilèges  pécuniaires,  et  ce  fut  en  consé- 
quence qu  il  proposa  une  extension  de  l'im- 
pôt du  timbre  ,  et  la  conversion  des  vingtiè- 
mes en  une  subvention  territoriale  qui  attein- 
drait ,  sans  exception  ,  toutes  les  propriétés 
foncières  ,  et  celles  même  du  clergé.  Pour  es- 
sayer cependant  de  concilier  les  grands  à  son 
système ,  il  proposa  de  décharger  les  nobles 
de  la  capitation  ,  comme  d'un  impôt  incompa 
tible  avec  la  dignité  de  leur  état. 

L'assemblée  était  composée  de  princes ,  de 
la  haute  noblesse  ,  du  haut  clergé  ,  des  pre- 
miers présidents  et  procureurs  généraux  des 
parlements,  et  dedéputés  des  principales  villes, 
distingués  par  leurs  charges  ou  leurs  richesses, 
presque  tous  jouissant  des  privilèges  des  deux 
premiers  ordres  ,  c'est-à-dire  accoutumés  à 
voir  leurs  propriétés  foncières  atteintes  le 
moins  possible  par  l'impôt,  qui  retombait 
presque  tout  entier  sur  le  peuple.  Presque 
tous  ne  virent  dans  le  projet  de  M.  de  Caloune 
que  l'expolialion  prochaine  de  la  noblesse  et 
Ju  clergé  :  ils  critiquèrent  amèrement  ses 
plans  ,  le  tourmentèrent  par  des  questions 
insidieuses ,  et  rejetèrent  ses  défenses  avec  une 
mauvaise  volonté  si  marquée ,  qu'il  résigna  sa 

S lace  et  prit  la  fuite  le  20  avril.  L'archevêque 
e  Toulouse  le  remplaça. 
Tout  le  ministère  se  trouva  bientôt  renou- 
velé ;  M.  de  Vergennes  était  mort  au  com- 
mencement de  l'année.  MM.  de  Castries  et  de 
Ségur  donnèrent  leur  démission.  Ce  fut  M.  de 
Montmorin  qui  dirigea  les  affaires  étrangères, 
M.  de  la  Luzerne,  la  marine  ,  et  le  comte  de 
Briennc  ,  la  guerre.  La  maison  du  roi  avait , 
depuis  1^83  ,  le  baron  de  Breteuil  pour  mi- 
nistre. M.  «le  Miroménil  avait  cédé  les  sceaux 
à  M.  de  Lamoignon  avant  même  le  renvoi  de 
31.  de  Calonne  ,  dont  il  essayait  depuis  quel- 
que temps  d'ébranler  le  crédit.  Quant  aux 
finances ,  MM.  Bouvard  de  Fourqucux ,  Lau- 
rent de  Villedeuil  et  Lambert,  successivement 
contrôleurs  généraux  après  M.  de  Calonne  , 
agissaient  secondairement  et  sous  la  surinten- 
dance de  M.  de  Loménie  de  Brienne,  frère 
du  ministre  de  la  guerre  et  archevêque  de 
Toulouse  ,  que  ses  lumières  vantées  en  admi- 
nistration firent  appeler  à  la  dignité  de  chef 
du  conseil  des  finances  et  de  principal  minis- 
tre ,  ce  qui  fut  cause  de  la  retraite  des  maré- 
chaux de  Castries  et  de  Ségur,  qui  se  refusè- 
rent à  travailler  sous  lui.  Il  négocia  quelque 
temps  avec  les  notables  ,  afin  de  tirer  d'eux 
quelque  espèce  d'acquiescement  aux  princi- 
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pales  parties  du  plan  de  M.  de  Calonne ,  qu'il 
avait  lui-même  blâmé.  Le  uouveau  ministre, 
de  qui  l'on  attendait  un  système  lumineux  de 
finance  ,  auquel  il  travaillait ,  dit-on  ,  depuis 
longtemps  ,  se  rabattit  à  celui  de  son  prédé- 
cesseur :  impôt  du  timbre  ,  subvention  terri- 
toriale de  quatre-vingts  millions  ,  et  quelques 
édits  bursaux.  Le  parlement ,  auquel  Us  fu- 
rent portés ,  et  que  l'on  suppose  avoir  été 
opposé  aux  édits  par  le  motif  de  son  propre 
intérêt ,  donna  à  son  refus  une  couleur  favo- 
rable ,  en  demandant  qu'avant  de  les  enre- 
gistrer on  lui  justifiât  de  la  légitimité  des  be- 
soins ,  par  la  communication  de  l'étal  actuel 
des  finances.  Il  fut  refusé  ,  et  l'archevêque  re- 
vint a  la  charge  pour  l'enregistrement  de  ses 
édits.  Dans  une  séance  qui  eut  lieu  le  iq  no- 
vembre ,  alors  qu'un  silence  général  paraissait 
indiquer  l'acquiescement  ciel  assemblée, deux 
conseillers  ,  Fréteau  et  Sabatier  ,  élèvent  la 
voix  non-sculeiiteul  contre  l'édit ,  mais  en- 
core contre  la  forme  de  l'enregistrement,  dont 
ils  prétendeut  que  la  présence  du  roi  gênait  la 
liberté.  Le  duc  d'Orléans ,  dont  les  anciens 
ressentiments  s'étaient  encore  aigris  de  l'op- 
position de  la  reine  au  mariage  presque  con- 
clu de  la  fdle  de  ce  prince  avec  le  fils  aîné  du 
comte  d'Artois  ,  secouda  les  magistrats  ,  et  le 
fit  avec  tant  de  véhémence  que  le  monarque 
fut  teulé  de  le  faire  arrêter  sur-le-champ.  Le 
roi  se  fit  apporter  le  registre  sur  lequel  avaient 
été  inscrites  des  protestations  après  la  séance. 
Il  exila  les  deux  conseillers  ,  et  confiua  le  duc 
d'Orléans  dans  un  de  ses  châteaux  :  mais  tous 
trois  furent  bientôt  rappelés  ;  indulgence  trop 
prompte  qui  donna  de  l'assurance  aux  mem- 
bres du  parlement ,  qui ,  soit  par  zèle  pour 
les  iutéréts  du  peuple ,  soit  pour  mortifier  le 
ministre,  dont  les  intentions  touchant  la  com- 
pagnie leur  étaient  suspectes  ,  suscitaient  des 
obstacles  à  ses  opérations,  surtout  en  matière 
d'impôts.  Les  difficultés  qui  en  survenaient 
étaient  portées  au  roi ,  qu'elles  fatiguaient. 
On  peut  présumer,  sans  trop  hasarder,  que 
Louis  XVI  n'était  pas  à  se  repentir  d'avoir 
recréé  un  corps  avec  lequel  il  fallait  sans  cesse 
négocier  ou  combattre,  que,  par  conséquent,  il 
ne  fut  pas  difficile  à  l'archevêque  de  Toulouse 
et  au  nouveau  garde  des  sceaux  Chrétien- 
François  de  Lamoignon  ,  qui  venait  de  succé- 
der à  M.  de  Miroménil ,  de  faire  agréer  au 
monarque  un  plan  qui  le  délivrerait  pour  tou- 
jours des  chicanes  de  cette  compagnie,  repré- 
sentée comme  ingrate. 

Pour  l'exécution  de  ce  plan  il  fallait  des 
mesures  vigoureuses  et  du  secret.  Ces  me- 
sures, on  les  prit  en  donnant  ordre  aux  inten- 
dants de  se  tendre  chacun  dans  leur  départe- 
ment ,  et  aux  commandants  de  partir  pour 
leurs  provinces,  où  ils  trouveraient,  les  uns  et 
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les  autres ,  des  lettres  cachetées  qu'ils  ouvri- 
raient à  jour  fixe.  Ou  fit  aussi  approcher, 
comme  par  hasard,  des  troupes  à  portée  des 
villes  où  siégeaient  les  parlements.  Quant  au 
secret,  le  ministre  y  pourvut  en  investissant  de 
gardes  l'imprimerie  royale,  où  l'on  travaillait 
jour  et  nuit  aux  édits,  déclarations  et  lettres 
circulaires,  qui  devaient  paraître  eu  même 
temps.  Outre  que  les  ouvriers  étaient  large- 
ment payés,  ils  avaient  chacun  auprès  d'eux 
un  surveillant ,  pour  les  empêcher  de  sous- 
traire quelqu'un  de  ces  papiers  importants. 
Mais,  malgré  la  rigueur  des  précautions  ,  un 
conseiller,  M.  Duval  Despréménil,  eu  prodi- 
guant l'or,  obtint  une  épreuve. 

Le  3  mai,  les  chambres  sont  assemblées, 
on  y  lit  ces  papiers  surpris  à  la  vigilance  du 
ministre  :  ils  contenaient  des  édits  portant 
création  d'une  assemblée  composée  des  prin- 
ces, des  pairs,  des  maréchaux  de  France  et  de 
persounages  distingués  choisis  dans  le  clergé, 
la  noblesse,  la  magistrature,  avec  toute  l'au- 
torité dont  jouissaient  les  cours  pléniùres  sous 
Charlctnagne.  Cette  cour  enregistrerait  les  lois 
de  police  générale  et  les  édits  qui  ne  seraient 
plus  soumis  à  l'cxameu  des  parlements,  bor- 
nés désormais  aux  alla  in -s  des  particuliers.  11 
serait  établi  dans  l'étendue  du  parlement  de 
Paris  quatre  conseils  souverains  nommés  grands 
bailliages,  qui  auraient  chacun  un  ressort  dé- 
terminé, et  dont  les  attributions  devaient  cir- 
conscrire étroitement  celles  qui  resteraient  au 
parlement ,  déchu  par  là  du  privilège  d'être 
désormais  cours  des  pairs.  Ces  dispositions  gé- 
nérales, et  quelques  autres  mesures  particu- 
lières qui  y  étaient  jointes,  équivalaient  à  la 
cassation  prononcée  quinze  ans  auparavant 
par  Louis  XV. 

Contre  un  danger  qui  n'était  connu  que 
d'une  manière  indirecte,  le  parlement  ne  put 
prendre  que  des  mesures  hypothétiques.  11 
exposa  donc  que  ■  justement  alarmé  des  évé- 
»  nements  funestes  dont  une  notoriété  trop 
»  constante  paraissait  menacer  la  constitution 
»  de  l'État  et  de  la  magistrature  ;  considérant 
»  que  les  ministres  ne  voulaient  anéautir  les 
•  lois  et  les  magistrats  que  parce  que  ceux- 
»  ci  ne  cessaient  de  se  montrer  inébranlables 
»  dans  la  résolution  de  ne  point  enregistrer 
»  les  impôts  onéreux,  et  qu'ils  sollicitaient  la 
»  tenue  des  états  comme  le  seul  remède  ap- 
»  plicablc  aux  maux  dH  royaume,  il  avait  dé- 
•»  siré,  avant  tout  événement,  poser  les  priu- 
»  cipes  d'une  manière  positive,  et  qu'en  con- 
»  séquence  il  déclarait  que  la  France  est  uue 
»  monarchie  dans  laquelle  le  roi  gouverne  par 
»  des  lois  fixes  ;  qu'au  nombre  des  lois  fonda- 
m  mentales  sont  celles  qui  assurent  la  cou- 
>»  ronne  à  la  maison  régnante  de  mâles  en  mi- 
»  les,  par  ordre  de  primogéniturc;  aux  états 
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»  généraux  légitimement  convoqués,  le  droit 
»  de  consentir  les  impôts  ;  à  la  magistrature  son 
»  immuabiUté  ;  à  chacun  la  jouissance  inva- 
»  riable  de  ses  propriétés  et  de  la  liberté  indi- 
■  viduelle.  Que  dans  le  cas  où  la  magistrature» 
»  subjuguée  par  la  force,  se  trouverait  dans 
»  l'impossibilité  de  veiller  par  elle-même  à 
>»  la  conservation  des  principes  établis  ci-des- 
»  sus,  elle  la  recommande  au  roi,  aux  princes, 
»  aux  pairs  du  royaume,  aux  états  légitime- 
»  meut  assemblés,  et  généralement  à  tous  les 
»  citoyens.  Il  déclarait,  de  plus,  que  dans  le 
»  cas  où,  contre  ces  principes,  on  prétendrait 
»  établir  uu  corps  quelconque  pour  repré- 
»  tenter  la  cour  des  pairs,  aucun  membre  de 
»  ladite  cour  actuelle  n'y  prendra  séance,  ne 
»  reconnaissant  pour  telle  que  celle  qui 
»  existe.  » 

Le  prélat  fut  très-piqué  de  voir  son  secret 
découvert  ;  il  voulut  faire  arrêter  Despréménil 
et  Monsabert,  ce  dernier,  coupable,  aux  yeux 
dn  ministre,  d'être  dénonciateur  opiniâtre  des 
monopoleurs  :  on  les  chercha  inutilement 
dans  leurs  maisons;  ils  s'étaient  réfugiés  dans 
la  grand'chambre,  où  beaucoup  de  leurs  con- 
frères les  avaient  joints.  Le  5  mai,  au  milieu 
de  la  nuit,  un  fort  détachement  du  régiment 
des  gardes  traverse  Paris,  tambour  battant, 
précédé  de  ses  sapeurs  la  hache  sur  l'épaule. 
Ils  se  rendent  aux  palais,  frappent  à  la  porte, 
détermiués  à  l'enfoncer  ;  mais  elle  s'ouvre  sans 
attendre  la  violence.  Les  soldats  entrent.  Celui 
qui  les  commandait  ne  connaissait  pas  ceux 
qu'il  devait  arrêter.  Ils  les  demande.  Plusieurs 
récrient:  »  Nous  sommes  tous  Monsaberl  et 
Despréménil;  »  mais,  pour  ne  pas  exposer 
leurs  confrères,  ceux  qu'on  cherchait  se  pré- 
sentent eux-mêmes  :  ils  sont  emmenés  et  tr  ans- 
portés, le  premier  à  Picrre-Encise ,  près  de 
Lyon,  et  le  second  aux  lies  Sainte-Marguerite. 
Les  magistrats  restaient  dans  la  chambre  ;  le 
commaudant  leur  donne  ordre  de  se  retiier. 
Us  défilent  entre  les  soldats  reçus  avec  applau- 
dissement par  le  peuple,  que  le  son  du  tam- 
bour avait  attiré,  et  qui  se  montrait  plus  irrité 
que  consterné. 

Le  8  mai,  se  tint  à  Versailles  un  lit  de  jus- 
tice, dans  lequel  les  édits  travaillés  dans  le 
secret  avec  tant  de  soin  furent  enregistrés 
d'autorité.  Les  princes,  les  pairs  et  les  grands 
officiers  de  la  couronne  y  avaient  été  appelés, 
et  donnèrent  par  leur  rassemblement  une  idée 
de  la  cour  plcnière  qu'on  prétendait  leur  faire 
représenter.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  simulacre, 
un  fantôme  qui  disparut  promptement. 

Le  parlement  prit  contre  les  opérations  de 
ce  lit  de  justice  les  précautions  d'usage,  pro- 
testations et  remontrances.  L'opinion  pu- 
blique se  prononça  fortement.  M.  de  Loménie, 
devenu  principal  ministre,  lutta  trois  mois 
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conlre  elle;  mais,  soit  quYffrayé  du  danger 
de  son  entreprise  il  ne  se  sentit  pas  le  courage 
de  la  continuer, soit  qu'il  ne  tiouvatpas  dans 
le  monarque  la  fermeté  qu'il  avait  espérée, 
ne  voulant  cependant  pas  subir  aux  yeux  de 
toute  la  France  la  honte  d'être  forcé  d'aban- 
donner son  projet,  il  fit  donner,  le  8  août,  un 
édit  qui  suspendait  rétablissement  de  la  cour 
plcnicrc  jusqu'à  la  tenue  des  états  généraux, 
que  ce  même  édit  fixait  au  i"  mai  de  l'année 
suivante.  Huit  jours  après,  il  fit  rendre  un  arrêt 
sur  l'ordre  et  la  forme  des  payements  du  trésor 
royal.  Soixante-seize  millions  de  rembourse- 
ments étaient  suspendus,  et  les  autres  parties 
devaient  être  acquittées  ,  pendant  dix-huit 
mois ,  en  tout  ou  eu  partie  suivant  leur  na- 
ture,  en  billets  du  trésor  royal,  portant  in- 
térêt à  cinq  pour  cent,  et  devaient  être  reçues 
de  préférence  dans  le  premier  emprunt  qu'on 
ouvrirait.  Cet  arrêt,  conséquence  nécessaire 
de  l'impossibilité  de  pourvoir,  à  cause  de  la 
résistance  des  parlements  ,  à  l'inégalité  de  la 
recette  et  de  la  dépense  ,  après  avoir  répandu 
un  moment  la  consternation,  souleva  tous  les 
esprits.  Le  ministre,  déjà  contraint  de  se  dé- 
dire sur  la  cour  piénière,  convaincu  depuis, 
par  l'éclat  de  l'édit  du  i(i  août,  qu'il  ne  pour- 
rait se  promettre  aucun  succès  dans  son  mi- 
nistère, donna  sa  démission  le  o.5.  Comme  il 
était  nommé  cardinal ,  il  se  relira  à  Rome, 
sous  prétexte  d'y  aller  recevoir  le  chapeau.  On 
dit  que,  dans  sa  dernière  conversation  avec  le 
roi,  il  lui  conseilla  de  rappeler  M.  Necker  a 
l'administration  des  finances.  Ce  conseil  fut 
suivi,  et,  deux  jours  après  son  départ,  M.  Nec- 
ker entra  au  conseil.  Le  if\  septembre,  M.  de 
Lamoiguon  donna  aussi  sa  démission  ,  et  fnt 
remplacé  par  M.  de  Barcntin,  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  aides. 

Il  serait  difficile  de  peindre  l'ivresse  de  joie 
qui  saisit  les  Parisiens  à  la  nouvelle  de  la  dé- 
mission du  principal  ministre,  L  ue  troupe  de 
jeunes  gens,  presque  toute  composée  de  clercs 
du  palais,  s'assembla  dans  la  place  Dauphine, 
y  brûla  l'effigie  du  cardinal ,  s'empara  du 
Pont-Neuf,  et  força  tous  ceux  qui  passaient, 
soit  à  pied,  soit  en  voiture,  de  saluer  la  statue 
de  Henri  IV.  Tout  cela  se  faisait  gaiement, 
comme  par  divertissement;  ces  jeunes  gens 
disaient  en  avoir  obtenu  la  permission  :  on  a 
cru  même  avoir  reconnu  parmi  eux  des  con- 
seillers à  peu  près  de  leur  âge. 

Mais  la  populace,  qui  prend  volontiers  part 
à  tout  ce  qui  a  un  air  de  dé>ordre,  imita 
celui-ci  à  sa  manière.  Elle  se  porta  en  foule 
dans  la  rue  où  demeurait  le  frère  de  l'ex-nii- 
nîstre,  dans  l'intention  de  piller  sa  maison  et 
d'y  mettre  le  feu.  Des  soldats,  conduits  par  le 
commandant  du  guet,  repoussèrent  ces  bri- 
gands, mais  ne  les  mirent  en  déroule  qu'après 
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en  avoir  tué  quelques-uns.  Leur  fureur  alors 
se  porta  contre  le  commandant  lui-même  ;  ils 
coururent  à  sa  maison ,  le  menaçant  aussi  de 
pillage  et  d'incendie.  Ici.  même  succès  contre 
eux  ;  mais  le  carnage  fut  plus  grand  ,  parce 
qu'ils  furent  plus  opiniâtre?.  Le  parlement 
ordonna  des  enquêtes  au  sujet  des  massacres 
dans  les  deux  rues.  Les  informations,  par  la 
manière  dont  elles  furent  faites  ,  chargeaient 
principalement  les  chefs  militaires.  On  les  ac- 
cusait d'avoir  abusé  de  leur  pouvoir  en  faisant 
tirer  sur  un  attroupement  qui  pouvait  être 
dissipé  par  des  moyens  moins  violents.  A  la 
forme  que  prenaient  les  procédures  ,  la  coin 
sentit  que  le  commandant  du  guet ,  plus  in- 
culpé que  les  autres,  pourrait  succomber; 
elle  prévint  le  jugement,  et  lui  donna  un 
autre  emploi  bois  de  Paris.  En  accordant 
cette  satisfaction  à  la  populace,  la  cour  ne  vit 
point  «pie  c'était  l'autoriser  dans  ses  caprices, 
qui  sont  presque  toujours  féroces  ;  et  le  j>ar- 
lement  ,  indulgent  pour  une  faute  dans  la- 
quelle il  avait  quelque  intérêt ,  ne  prévit  pas 
non  plus  le  danger  d'une  première  impunité. 

La  confiance  que  M.  Necker  avait  toujours 
inspirée  aux  capitalistes  lui  fit  trouver  dans 
leurs  bourses,  et  clans  le  retard  îles  payements 
les  moins  pressés,  les  moyens  de  gagner  l'épo- 
que «les  états  généraux  :  en  conséquence,  l«^ 
édits  bursaux  qui  avaient  excité  la  malveil- 
lance du  parlement  furent  retirés,  et  celui-ci 
n'eut  plus  d'intérêts  opposés  à  ceux  de  la 
cour.  Le  ?7  septembre,  il  lui  fut  présente 
l'édit  pour  la  louvocation  des  états  généraux  à 
Versailles.  L'enregistrement  qu'il  en  fit  portait 
celte  clause  :  «  Qu'ils  seraient  assemblés  selon 
»  la  forme  observée  pour  \os  états  de  i6ia\  » 

On  y  reconnaissait  trois  ordres  ,  le  clergé , 
In  noblesse  et  le  tiers  état.  Les  députés  étaient 
élus  par  les  bailliages  en  nombre  égal  dans 
chaque  ordre,  «le  sorte  qu'il  n'y  en  avait  pas 
plus  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Dans  le  lien 
indiqué  pour  l'assemblée  était  disposée  une 
salle  commune  où  tous  se  réunissaient  pour 
entendre  les  propositions,  faire  entre  eux  des 
lois  de  police  et  conférer  sur  les  affaires  gé- 
nérales. Chaque  ordre  se  retirait  ensuite  pour 
délibérer  dans  la  chambre  qui  lui  était  assi- 
gnée. Ils  se  dépotaient  l'un  à  l'autre  pour 
s'entendre  sur  les  matières  livrées  à  leur  dis- 
cussion, principalement  sur  les  impôts.  Quand 
chaque  corps  avait  pris  sa  résolution  .  ils  se 
rassemblaient  tous  Irois  «lans  la  salle  com- 
mune. Lorsque  d«nix  ordres  se  rencontraient 
dans  le  même  sentiment ,  ils  imposaient  au 
troisième  la  nécessité  d'adopter  leur  vœu, 
qui  devenait  alors  le  vont,  la  conclusion,  le 
stRtut  des  éials;  ainsi  on  i.c  délibérait  par 
tête  que  dans  chaque  chambre,  et  par  onlrc 
dans  la  salle  commune. 


Digitized  by  Google 


[1780.]  louis  xvi, 

Cette  forme  était  très-favorable  aux  deux 
premiers  ordres,  surtout  en  matière  d'impôts, 
parce  que,  jouissant  des  mêmes  privilèges,  ils 
n'adoptaient  entre  eux  que  les  impositions 
qui ,  en  vertu  de  ces  privilèges ,  leur  étaient 
les  moins  onéreuses,  et  que  réunis  ils  impo- 
saient au  tiers  l'obligation  d'accepter  celles 
que  cet  ordre  du  tiers  aurait  rejetées  comme 
lui  étant  nuisibles  dans  le  fond  et  dans  la 
forme. 

M.  Necker,  rentre  en  place,  y  rapporta 
son  système ,  qui  avait  été  aussi  celui  de 
IV1M.  de  Calonne  et  de  lîrienne ,  savoir:  de 
faire  contribuer  les  privilégiés  également  avec 
le  tiers.  Il  crut  la  circonstance  des  états  pro- 
pre à  faire  les  mêmes  tentatives,  sans  courir 
I2  risque  de  le  voir  rejeter  de  nouveau,  et  il 
y  travailla  avec  ardeur.  Il  se  répandit  dans  le 
public  des  écrits  qui  prouvaient  que  les  pri- 
vilèges pécuniaires  étaient  des  abus  ;'i  détruire; 
que  pour  y  réussir  il  fallait  cesser  d'opiner  par 
ordre,  parce  que,  dans  cette  forme,  les  privi- 
légiés étaient  toujours  deux  contre  un,  et  que, 
si  on  s'accordait  à  opiner  par  tête,  il  conve- 
nait de  donner  au  tiers  état  une  double  re- 
présentation, afin  de  le  mettre  en  équilibre 
avec  les  deux  autres. 

Le  contrôleur  général  pressait  de  faire  adop- 
ter cette  représentation,  dont  mille  pamphlets, 
plus  on  moins  hardis,  avaient  fait  l'opinion 
générale  :  mais  le  roi,  ne  voulant  pas  pren- 
dre sur  lui  la  décision,  convoqua,  pour  le 
m  8  octobre,  à  Versailles,  les  notables  de  l'année 
précédente,  et  leur  proposa  la  question  de  la 
double  représentation  ;  question  immense 
qui,  a  elle  seule,  contenait  les  germes  de  toute 
une  révolution. 

A  quelle  époque  convient-il  de  clore  le  rè- 
gne de  Louis  XVI?  Est-ce  au  moment  de  sa 
mort,  en  170/3,  ou  l»ien  à  l'époque  de  sa  dé- 
(béanceau  mois  d'août  179?..  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  en  1789 .'Louis  XVI  fut-il  roi.  îegna- 
t-il ,  postérieurement  à  la  convocation  des 
états  généraux  ?  Non,  à  coup  sûr,  si  l'on  veut 
faire  l'application  de  la  logique  aux  principes 
de  la  morale,  si  l'on  considère  le  fait  et  non 
le  droit.  Cependant  l'ordre  chronologique 
exige  qu'on  le  compte  encore  au  nombre  «les 
rois  de  France,  à  peu  près  comme  Charles  VI 
au  temps  de  sa  démence,  à  peu  près  comme 
les  roi»  mineurs.  Celte  dernière  comparai- 
son est  la  plus  juste  que  l'on  puisse  faire. 
Louis  XVI,  en  ell'et,  fut  mis  en  tutelle  quand 
la  révolution  se  manifesta  par  de  premiers 
symptômes,  cl  Dieu  sait  quel  lut  son  rude  tu- 
teur !  L  n  peuple  en  ébullition,  un  peuple  des- 
tructeur, un  peuple  mécontent,  irréfléchi,  va- 
niteux ,  versatile ,  aspirant  à  la  souveraineté 
et  vou'ant,  toutefois,  conserver  .'t  son  maître , 
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devenu  son  esclave,  la  dénomination  dérisoire 
de  souverain. 

Au  temps  où  nous  écrivons  ceci,  nous  par- 
lons de  la  chute  de  l'antique  monarchie  bien 
A  notre  aise  ;  nous  en  avons  vu  les  conséquen- 
ces, l'expérience  nous  est  acquise,  soit  que  le 
flot  révolutionnaire  nous  ait  abaissés,  soit  qu'il 
qu'il  nous  ait  élevés.  Il  nous  faut  donc  un 
grand  empire  sur  nous-mêmes  pour  répudier 
cette  expérience ,  pour  ignorer  ce  que  nous 
avons  appris,  et  nous  replacer  au  sommet  des 
événements  pour  en  descendre  l'échelle  pas 
à  pas,  et  ne  jamais  laisser  pénétrer  nos  re- 
gards dans  le  vaste  abîme  ouvert  devant 
nous.  Là  se  trouve  la  grande  difficulté  d'é- 
crire l'histoire  «le  la  révolution  française  ;  cette 
difficulté  nous  paraît  si  énorme,  que  nous  n'o- 
sons l'aborder  sans  nous  excuser  d'avance  de 
l'insuffisance  où  nous  serons  d'en  triompher 
toujours.  Le  moyen  d'oublier  aujourd'hui  ce 
que  l'on  a  su  hier,  et  d'isoler  ce  qui  se  rap- 
porte aux  jours  précédents! 

Cependant,  voyons;  entrons  dans  ce  dé- 
dale ;  pénétrons-y  avec  la  seule  insenlion  d'y 
chercher  la  vérité,  de  faire  à  chacun  une  part 
équitable  d'éloge  et  de  blâme  ;  et,  sur  toutes 
choses,  ne  perdons  jamais  de  vue  celte  grande 
justification  de  l'inexp érience  et  des  malheurs 
qui  s'ensuivent  :  la  pureté  des  intentions. 
Cela  dit,  posons,  comme  un  fanal  capable  de 
nous  éclairer,  la  lumière  jaillissant  de  cette 
autre  vérité  qui  nous  semble  démontrée  : 
quelque  nombreux  ,  quelque  compliqués  et 
contradictoires  que  soient  les  faits  et  les  évé- 
nements ,  ces  événements  et  ces  faits  consti- 
tuent moins  l'histoire  de  la  révolution  que  ne 
le  fait  l'histoire  des  idées.  C'est  une  remar- 
que importante;  toujours,  en  effet,  les  événe- 
ments ont  précédé  les  idées,  si  ce  n'est  lors  de 
la  fondation  du  christianisme  et  aussi  lors  de 
la  réforme  religieuse  ;  toujours,  hors  en  ces 
deux  grandes  circonstances,  les  faits  accomplis 
ont  amené  des  changements  dans  l'opinion  des 
peuples,  tandis  que  la  révolution  française  a 
subi,  dans  son  cours  imprévu ,  l'influence  de 
l'idéologie  qui  l'avait  précédée.  C'est  pour  cela 
que,  quand  éclata  la  révolution,  la  révolution 
était  déjà  partout  ;  et  s'il  nous  était  permis  d'an- 
ticiper sur  les  temps  que  nous  devons  actuel- 
lement regarder  comme  élan  t  encore  à  venir, 
puisque  nous  sommes  en  1789,  nous  place- 
rions ici  une  seule  obsetvation  :  nul  homme 
n'a  fait  tomber  plus  detêles  que  Robespierre; 
eh  bien  !  ce  fut  Robespierre  lui-même  qui ,  à 
l'assemblée  constituante,  demanda  l'abolition 
de  la  peine  de  mort  appliquée  aux  délits  po- 
litiques Quelle  preuve  plus  virtuelle  pour- 
lions-nous  alléguer  de  l'inexpérience  qui  pla- 
nait alors  sur  tout  le  monde,  à  moins  que  ce 
n'ait  été  une  prévision  inspiiée? 
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Selon  nous ,  on  a  tort  d'attribuer  la  té vo- 
lution  française  à  tels  ou  tels  hommes.  Sans 
doute,  il  y  eut  des  macliiues,  des  instruments 
de  destruction.  Les  maladies  contagieuses,  qui 
déciment  les  populations,  frappent  d'abord 
au  basard  les  individus  dont  le  contact  pro- 
page ensuite  le  mal;  ainsi  en  fut-il  d'une  ré- 
volution qui  était  dans  l'air,  que  les  masses 
aspiraient  par  tous  les  pores;  ce  fut  un  eboléra 
politique,  un  malbeur  immense,  et  comme  la 
faute  en  appartient  à  tout  le  monde,  il  faut  bien 
reconnaître  enfin  que  ce  ne  fut  la  faute  de  per- 
sonne. 11  y  eut  des  tiraillements,  des  irritations 
réciproques,  et  soit  calcul  d'ambition,  soit  l'ef- 
fet de  la  fatalité,  chacun  joua  le  rôle  opposé 
à  celui  que  lui  dictait ,  que  lui  imposait  peut- 
êtresa  position  sociale.  Par  qui  l'Eglise  fut-elle 
dénoncée  comme  une  superfétatiou  ouéreusc 
dans  l'État?  Par  des  prêtres:  l'abbé  Sieyes 
et  l'évèque  d'Aulun.  hous  ne  nous  attachons 
qu'aux  sommités.  Qui  demanda  l'abolition 
de  la  noblesse?  L'héritier  du  plus  beau  nom 
de  France,  l'héritier  du  nom  et  des  armes  de 
ce  graud  connétable  de  Montmorency ,  qui 
vainquit  à  Bouvines  en  frère  d'armes  de 
Philippe-Auguste.  Vous  jetez  vos  insignes,  et 
vous  ne  voulez  pas  qu'on  les  trame  dans  la 
boue!  Vous  abdiquez  vos  grandeurs  hérédi- 
taires, et  vous  ne  voulez  pas  que  l'égalité 
vous  fasse  courber  le  front  sous  son  niveau  ! 
Pauvres  gens!  De  quel  droit  un  suicide  vien- 
drait-il accuser  d'assassinat  ceux  qui  ramas- 
sent son  cadavre? 

Les  effets  de  la  révolution  furent  horribles  , 
les  causes  maléficicutes  en  furent  stupides; 
et  pourtant  il  y  avait  quelque  chose  de  grand 
et  de  généreux  dans  la  pensée  d'une  réforme  ; 
certainement ,  il  était  juste  que  les  hommes 
fussent  égaux  devant  la  loi,  et  que  toutes  les 
propriétés  à  qui  qu'elles  appartinssent  fus- 
sent également  soumises  à  un  impôt  reposant 
sur  des  bases  uniformes;  que  la  cro y auce ^reli- 
gieuse pût  s'exercer  librement;  qu'enfin  toutes 
1rs  carrières  s'ouvrissent  devant  les  hommes 
dignes  d'y  eu  lier,  quel  que  fût  leur  point  de 
départ.  Là  devaient  se  borner  les  souhaits  des 
bommes  sages,  et  toutes  ces  choses  sans  excep- 
tion étaient  eu  voie  d'accomplissement.  V  oilà 
pourquoi  on  ne*  saurait  trop  cuseiguer  que 
les  révolutions  compromettent  les  améliora- 
tions dont  elles  veulent  précipiter  le  cours, 
quand  elles  n'en  mettent  pas  en  doute  les 
avantages.  Parmi  les  enfants  engendrés,  ceux- 
là  seuls  vivent  qui  naissent  à  terme. 

En  ce  temps-là  Louis  XVI  suivit  une  fausse 
route.  Le  beau  mérite  de  le  reconnaître  au- 
jourd'hui !  La  cour  poussa  la  royauté  vers  le 
précipice...  Quand,  où,  à  quelle  époque,  dans 
quelles  circonstances  une  cour  a-t-elle  été 
bonne  à  autre  chose  qu'à  faire  des  ennemis 
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au  monarque  ?  Qui  dit  cour  dit  intrigue ,  et 
qui  dit  intrigue  malheur.  Cela  nous  semble 
prouvé  à  l'égal  d'une  proposition  mathéma- 
tique. Ainsi  donc ,  laissant  de  côté  les  consi- 
dérations particulières ,  les  jugements  même 
à  porter  sur  des  bommes  d'une  valeur  plus 
ou  moins  négative,  abordons  franchement  la 
série  des  faits.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer 
de  faire  après  une  dernière  observation  qui 
nous  semble  résumer  moralement  l'histoire 
de  toutes  les  sociétés  humaines ,  dans  leur 
temps  de  crise  ou  de  maladie.  En  dépit  des 
classifications  justes  ou  injustes  foudées  par 
la  conquête,  sanctionnées  par  le  temps,  res- 
pectées par  habitude,  il  existe  d'autres  clas- 
sifications procédant  de  la  nature  de  l'homme, 
et  non  des  lois  et  des  usages.  Qu'il  y  ait  eu  en 
France  un  clergé,  une  noblesse,  un  tiers  état, 
peu  importe.  Cela  s'était  fait,  donc  cela  pouvait 
se  défaire;  mais  ce  qui  est  éternel  dans  sa  pé- 
riodicité, c'est  l'ambition  des  grands  et  l'envie 
jalouse  des  moindres,  c'est  le  courage  des  uns 
pour  attaquer  et  la  pusillanimité  des  autres 
pour  se  défendre  ;  c'est  l'esprit  d'expectative 
des  ambitions  poltronnes  qui  se  jettent  sur 
les  débris  d'un  empire ,  comme  les  corbeaux 
s'abalteut  sur  un  champ  de  bataille  le  lende- 
main d'un  combat,  et  dévorent  sans  distinc- 
tion les  cadavres  des  vainqueurs  et  des  vain- 
cus. Ainsi  concluons  de  cela ,  pour  n'y  plus 
revenir,  que  l'on  peut  avoir  honorablement 
pris  part  à  une  révolution  et  avouer  son 
œuvre,  taudis  qu'on  ne  saurait  déverser  trop 
de  mépris  sur  les  spéculateurs  du  lendemain  , 

3ui,  n'ayant  rien  fait,  demandent  le  salaire 
es  tètes  qu'ils  n'ont  pas  même  eu  le  courage 
de  faire  tomber. 

L'ouverture  des  états  généraux  fut  fixée  au 
i"  de  mai  17H9,  à  l'époque  ou  l'archevêque 
de  Toulouse,  iu.  de  mienne,  quitta  le  mi- 
nistère, laissant  les  finances  dans  un  état  de 
conflagration  déplorable.  La  réapparition  de 
M.  de  Necker  aux  affaires  rappela  pour  un 
temps  un  crédit  factice ,  et  donna  une  appa- 
rence fallacieuse  de  régénération  au  ruineux 
système  des  expédients.  Le  bauquier  de  Ge- 
nève traita  la  fortune  publique,  comme  trai- 
tent leur  propre  fortune  ces  fils  de  famille 
qui  se  soucient  peu  de  se  ruiner,  pourvu 
qu'ils  se  procurent  quelque  argent  comptant , 
et  le  terrible  mot  de  déficit,  retentissant  d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre,  arma  les  ennemis  de 
la  monarchie  d'un  glaive  à  mille  tranchants. 
Comment  ,  d'ailleurs  ,  se  défendre  contre 
l'amorce  des  théories  nouvelles,  quand  on  les 
vit  accueillies  par  un  des  frères  de  Louis  XVI, 
Monsieur?  Le  moyen  de  ne  point  se  diviser 
en  partis  opposés,  quand  la  division  existait 
jusque  dans  le  sein  de  la  famille  royale  !  La 
fermentation  des  esprits  était  à  son  comble  , 
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quand  il  fut  décidé  que  les  Irois  ordres  de 
l'État  délibéreraient ,  non  point  séparément, 
mais  réunis.  Fut-ce  un  bieu,  fut-ce  un  mal? 
Nous  devons  sur  ce  point  laisser  à  chacun 
son  opinion  ;  mais  qui  oserait  nier  que  des 
lors  le  clergé  et  la  noblesse  se  trouvèrent  en- 

S lobés  dans  le  tiers  état?  On  argue  toujours 
e  la  nécessité,  justification  habituelle  de  la 
peur  ;  mais,  en  refusant  une  jonction  presque 
impérative,  qu'eût-il  pu  arriver  de  pire  pour 
les  deux  ordres  privilégiés  que  co  qui  arriva 
en  effet? 

Enfin,  quand  la  révolution  fut  faite  dans  les 
esprits,  elle  reçut  sa  première  sanction  légale 
le  5  de  mai  par  l'ouverture  des  états  géné- 
raux.  La  veille,  elle  avait  déjà  reçu  la  consé- 
cration religieuse  dans  l'église  de  Nolre- 
Dan  \  par  un  service  où  assistait  Louis  XVI. 

Dès  le  lendemain  de  l'ouverture  de  l'assem- 
blée, où  le  roi  présida  les  trois  ordres  réunis , 
commencèrent  les  discussions  relatives  à  la 
jonction  des  trois  ordres  en  un  seul  parle- 
ment. Ces  discussions  sont  devenues  oiseuses  ; 
le  résultat  seul  a  conservé  de  l'importance. 

Alors  s'éleva  dans  l'assemblée  du  tiers  la 

Srande  voix  de  Mirabeau,  homme  imprégné 
e  vices,  perdu  de  débauches  et  de  dettes, 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  conquis  la  première 
place  parmi  les  orateurs  modernes.  Son  au- 
dace ouvrit  le  champ  à  Sieyes,  l'un  des  plus 
virtuels  préparateurs  de  l'oeuvre  révolution- 
naire ,  et  au  bout  d'un  mois  de  vaines  négo- 
ciations il  fut  décidé  qu'une  dernière  somma- 
tion serait  faite,  au  nom  du  tiers,  aux  deux 
autres  ordres,  de  se  réunir  aux  communes 
après  quoi,  le  17  de  juin  ,  sur  de  nouveaux 
délais,  ces  mêmes  communes  se  constituèrent 
en  assemblée  nationale,  à  la  majorité  dequalre 
cent  quatre-vingt-onze  voix  contre  quatre- 
vingt-dix. 

Celte  décision,  prise  par  une  seule  des  trois 
parties  en  présence,  fut  un  premier  acte  de 
souveraineté  populaire.  Elle  fut  ainsi  motivée 
selon  la  rédaction  émanée  de  Sieyes  :  «  L'as- 
»  semblée,  délibérant  après  la  vérification  des 
»  pouvoirs,  reconnaît  qu'elle  est  déjà  convpo- 
■  sée  de  représentants  envoyés  directement 
«par  les  quatre- vingt -soire  centièmes  au 
»  moins  de  la  nation.  Une  telle  masse  de  dé- 
w  putations  ne  saurait  rester  inactive  par  l'ab- 
»  senec  des  députés  de  quelques  bailliages  ou 
»  de  quelques  classes  de  citoyens  ;  car  les  ab- 
»  sents  qui  ont  clé  anpelés  ne  peuvent  empè- 
»  cher  les  présents  d'exercer  la  plénitude  de 
»  leurs  droits,  surtout  lorsque  l'exercice  de 
»  ces  droits  est  un  devoir  impérieux  et  pres- 
»  sant. 

*  De  plus ,  puisqu'il  n'appartient  qu'aux 
»  représentants  vérifiés  de  concourir  au  vœu 
»  national ,  et  que  tous  les  représentants  vc- 
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y>  rifiés  doivent  être  dans  cette  assemblée,  il 
»  est  encore  indispensable  de  conclure  qu'il 
»  lui  appartient  et  qu'il  n'appartient  qu'à  elle 
>•  d'interpréter  et  de  représenter  la  volonté 
»  générale  de  la  nation. 

»»  Il  ne  peut  exister  entre  le  trône  et  l'as- 
»  semblée  aucun  veto,  aucun  pouvoir  négatif. 

»  L'assemblée  déclare  donc  que  l'œuvre 
»  commune  de  la  restauration  nationale  peut 
»  et  doit  être  commencée  sans  retard  par  les 
«  députés  présents,  et  qu'il  doivent  la  suivre 
»  sans  interruption  comme  sans  obstacle. 

»  I*a  dénomination  d'assemblée  nationale  est 
w  la  seule  qui  convienne  dans  l'état  actuel  des 
w  choses  à  l'assemblée ,  soit  parce  que  les 
m  membres  qui  la  composent  sont  les  seuls 
»  représentants  légitimement  et  publiquement 
»  connus  et  vérifiés ,  soit  parce  qu  ils  sont 
»  envoyés  par  la  presque  totalité  de  la  nation, 
».  soit  enfin  paire  que  la  représentation  étant 
»  une  et  indivisible ,  aucun  des  députés ,  dans 
"  quelque  ordre  ou  classe  qu'il  soit  choisi,  n'a 
»  le  droit  d'exercer  ses  fonctions  séparément 
»  de  l'assemblée. 

»  L'assemblée  ne  perdra  jamais  l'espoir  de 
»  réunir  dans  son  sein  tous  les  députés  au- 
»  jourd'hui  absents  ;  elle  ne  cessera  de  les 
»  appeler  à  remplir  l'obligation  qui  leur  est 
»  imposée  de  concourir  à  la  tenue  des  étals 
»  généraux.  A  quelque  moment  que  les 
»  députés  absents  se  présentent  dans  la  session 
»  qui  va  s'ouvrir,  elle  déclare  d'avance  qu'elle 
»  s'empressera  de  les  recevoir  et  de  partager 
»  avec  eux,  après  la  vérification  des  pouvoirs, 
»  la  suite  des  grands  travaux  qui  doivent  assu- 
»»  rer  la  régénération  de  la  France.  » 

Ce  document  peut  être  considéré  comme  le 
programme  de  la  révolution.  On  crut  qu'il 
amènerait  la  réconciliation  des  deux  ordres 
traités  avec  tant  de  dédain  par  le  tiers  état  avec 
le  trône;  il  n'en  fut  rien.  Cependant  un  simu- 
lacre de  tentative  fut  fait  pour  dissoudre 
l'assemblée  ;  tentative  puérile  s'il  en  fut ,  et 
digne  de  iNecker  qui  l'avait  conseillée.  On 
ferma  la  salle  sous  le  prétexte  de  faire  des 
réparations,  et  l'on  ajourna  à  trois  jours  la 
prochaine  r»  union.  Trois  jours!  Il  n'en  fallut 
pas  plus  cependant  pour  ameuter  le  peuple  , 
pour  l'appeler  comme  un  véhicule  extérieur 
destiné  à  pousser  en  avant  les  assemblées  qui 
se  sont  succédé.  On  propose  de  se  rendre  à 
Paris;  la  proposition  est  accueillie  avec  fureur; 
il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  s'y  rendre  en 
corps  et  à  pied;  le  président  Bailîy  est  épou- 
vanté du  danger  qire  peut  courir  l'assemblée 
durant  le  trajet.  Ce  fut  alors  que  Mounier 
demande  que  chacun  prête  serment  de  ne  se 
point  séparer  avant  l'établissement  d'une 
constitution,  et  tous  prêtent  serment  selon  la 
formule  suivante  que  lit  llailly  :  «  Vous  prè- 
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»  tez  le  serment  solennel  de  ne  jamais  vous 
»•  séparer ,  de  vous  rassembler  partout  où  les 
»  circonstances  l'exigeront  jusqu'à  ce  que  la 
»■  constitution  du  royaume  soit  établie  et 
»  affermie  sur  des  fondements  solides.  »  Ce 
serment  fut  coloré  d'un  cri  de  Viv:  le  roi  ! 
Etait-ce  aveuglement  ou  dérision? 

Cependant ,  le  23  de  juin  était  le  jour  fixé 
pour  la  séance  royale.  Dans  cette  circonstance, 
l'imbécile  étiquette  vint  irriter  gratuitement 
l'ordre  plébéien,  devant  lequel  allaient  bientôt 
s'humilier  les  deux  autres  ordres.  On  ménagea 
des  portes  d'entrée  différentes  pour  la  noblesse 
et  le  clergé  d'une  part  et  le  tiers  état  d'une 
autre  part.  Le  roi  ordonna  la  séparation 
par  ordres ,  cassa  les  précédents  arrêtés  du 
tiers  état,  promit  de  sanctionner  l'abolition  des 
privilèges  pécuniaires  ,  quand  eile  aurait  lieu 
par  les  possesseurs,  maintenant  cependant  les 
droits  féodaux  utiles  et  honorifiques  et  s'en 
remettant  au  clergé  et  à  la  noblesse  pour  ce 
qui  les  concernait  particulièrement.  Le  roi 
termina  son  discours ,  en  disant  que  s'il  ren- 
contrait de  nouveaux  obstacles,  il  ferait  tout 
seul  le  bien  de  son  peuple  dont  il  se  regardait 
comme  l'unique  représentant. 

Le  roi ,  ensuite  ,  ordonna  à  l'assemblée  de 
se  séparer  sur-le-chimp  ,  et  cet  ordre  ne  fut 
suivi  que  par  la  noblesse  et  une  partie  du 
clergé.  Le  tiers  ne  bougea  pas  ,  et  Mirabeau, 
rompant  le  silence  qui  succéda  au  départ  de 
Louis,  fit  entendre  ces  paroles  menaçantes  : 
«  Messieurs ,  j'avoue  que  ce  que  vous  venez 
»  d'entendre  pourrait  être  le  salut  de  la  patrie, 
m  si  les  présents  du  despotisme  n'étaient  pas 
»  toujours  dangereux...  L'appareil  des  armes, 
»  la  violation  du  temple  national  pour  vous 
der  d'être  lieureux!...  Où  sont  les 


»  ennemis  de  la  nation?...  Catilina  est-il  à  nos 
»  portes?...  Je  demande  qu'en  vous  couvrant 
»  de  votre  dignité  ,  de  votre  puissance  légis- 
«  lative,  vous  vous  reufermiezdans  la  religion 
*  de  votre  serment.  Il  ne  vous  permet  de 
»  vous  séparer  qu'après  avoir  fait  la  constitu- 
»  lion.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  marquis  de  Dreux- 
Brézé ,  grand  maître  des  cérémonies  ,  étant 
rentré  dans  l'assemblée  pour  requérir  l'exé- 
cution des  ordres  du  roi,  ce  fut  en  celte  cir- 
constance que  Mirabeau  prononça  ces  mots 
devenus  si  fameux  :  «  Allez  dire  à  votre  maître 
que  nous  sommes  ici  par  la  puissance  du  peu- 
ple, et  qu'on  ne  nous  en  arrachera  que  par  la 
puissance  des  baïonnettes.  » 

.  Le  gant  était  jeté  ;  toute  réconciliation  était 
impossible.  La  noblesse  s'abdiqua  alors  en 
partie,  comme  aussi  une  partie  du  clergé  ; 
enfin  s'opéra  la  réunion  ,  ce  qui  fit  dire  à 
liailly  :  La  famille  est  complète.  C'était  une 
famille  bien  unie! 
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Bientôt  s'éleva  dans  l'assemblée  la  ques- 
tion des  mandats  impératifs,  question  tou- 
jours insoluble,  et  qui,  si  elle  était  résolue  affir- 
mativement, annoncerait  le  peu  de  confiance 
des  électeurs  dans  les  élus  ;  mais  qui ,  alors, 
pouvait  enchaîner,  ou  du  moins  régler  daas 
leur  marche  des  esprits  vagabonds?  L'obbga- 
tion  de  se  conformer  aux  prescriptions  des 
mandats  fut  rejetéc,  et  l'assemblée  s'attacha 
ensuite  au  grand  œuvre  de  la  constitution, 
devenu  effectivement  nécessaire ,  le  vieil  édi- 
fice de  la  monarchie  étant  ébranlé  de  toutes 
parts. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Ver- 
sailles ,  la  plus  grande  agitation  régnait  dans 
Paris.  Suivant  l'exemple  de  l'assemblée  na- 
tionale, les  électeurs  de  la  capitale,  divisés 
en  soixante  districts ,  n'avaient  pas  non  pins 
voulu  se  séparer*;  ils  voulaient  donner  des  ins- 
tructions à  leurs  députés.  Le  lieu  de  leur 
réunion  ayant  été  fermé ,  ils  s'assemblèrent 
a  l'hôtel  de  ville ,  où  ils  se  rendaient  conti- 
nuellement pour  avoir  des  nouvelles  de  Ver- 
sailles, car  aucun  journal  encore  ne  publiait 
les  séances  de  l'assemblée.  Ce  fut  presque 
un  état  que  celui  de  nouvelliste.  Le  jardin 
du  Palais-Royal  devint  le  rendez-vous  des 
oisifs  et  des  boute-feux;  là  des  orateurs  en 
plein  vent  péroraient  grimpés  sur  une  table; 
ils  tenaieut  des  discours  incendiaires  toujours 
dirigés  contre  la  cour  ,  contre  les  gardes  du 
roi,  surtout  contre  la  reine,  et  à  tort  ou  à  rai- 
sou,  mais  plus  probablement  avec  raison,  on 
les  croyait  inspirés  par  le  duc  d'Orléans,  dont 
la  haine  pour  Louis  XVI  et  sa  malheureuse 
eompagne  n'était  un  secret  pour  personne. 
Au  surplus,  il  est  bien  difficile  de  débrouiller 
la  vérité  dans  ce  chaos  de  turpitudes  dont 
Paris  fut  le  théâtre.  De  l'or  fut  répandu  ; 
quelle  main  le  versa?  Dans  le  doute,  il  est 
rationnel  d'attribuer  les  séductions  à  ceux  qwi 
ont  le  plus  d'intérêt  à  séduire. 

Ces  mouvements  précurseurs  de  tant  de 
sanglantes  tragédies  étaient  de  nature  à  dis- 
soudre les  restes  du  lien  social  ;  les  aboyeurs 
de  la  révolution  émouvaient  le  peuple  et  re- 
lâchaient la  discipline  du  soldat.  Parmi  ceux- 
ci,  il  y  en  eut  qui  voulurent  se  soustraire  ù 
l'obéissance  due  à  leurs  chefs;  ils  furent  en- 
fermés à  l'abbaye  ;  le  peuple  partant  du  PahuV 
lloval  si  rendit  en  foule;  les  portes  de  la 
prison  furent  enfoncées,  et  les  soldats  ra- 
menés en  triomphe.  Louis  XVI  leurpardonna 
leur  indiscipline. 

Cependant,  la  lutte  étant  commencée  entre 
l'assemblée  et  la  royauté ,  M.  IVecker  passait 
son  temps  à  batailler  de  paroles  ,  donnant 
toutefois  la  main  au  projet  de  quelques 
membres,  tels  que  Mounier ,  Clermonl-Xou- 
nerre,  Lally-Tolendal  et  l'évoque  d'Autun , 
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qui  rêvaient  à  la  possibilité  d'implanter  eu 
Fiance  la  constitution  anglaise,  ce  que  Mi- 
rabeau, plus  puissant  qu'eux,  ne  voulait  pas, 
quoiqu'ils  fussent  en  apparence  enrôlés  sous 
ses  drapeaux.  Ou  eût  dit  une  meute  d'accord 
pour  atteindre  le  cerf  et  le  renverser  ,  niais 
s'cntre-baltaut  au  moment  de  la  curée. 

En  même  temps  des  bruits  de  toute  nature 
circulaient;  on  savait  que  des  troupes  s'appro- 
chaient, confiées  au  commandement  supérieur 
du  vieux  maréchal  de  Broglie.  Le  baron  de 
Dczenval  avait  sous  ses  ordres  celles  qui  avoi- 
sinaicut  Paris.  Quinze  régiments,  la  plupart 
étrangers,  étaient  aux  alentours  de  la  capi- 
tale. Leur  marche  ne  fut  pas  tellement  scciètc 
que  la  nouvelle  n'en  parvint  à  l'assemblée, 
et  ce  fut  une  occasion  pour  Mirabeau  d'in- 
timider le  pouvoir,  en  le  contraignant  à  dis- 
cuter publiquement  ce  qu'il  voulait  tenir 
secret.  Une  députation  alla  demander  des 
•  explications  au  roi,  qui  n'en  donna  point,  et 
1rs  esprits  s'en  irritèrent  encore  davantage. 
Dès  lors  les  fauteurs  de  tumulte  se  mirent 
en  campagne,  et to ois  jours  après,  c'est-à-dire 
le  14  de  juillet,  eut  heu  l'insurrection  armée 
qui  s'empara  de  la  Bastille.  Journée  sanglante, 
où  le  peuple  marqua  sa  fureur  par  tant  d'é- 
gorgeineuls,  parmi  lesquels  l'histoire  a  enre- 
gistré en  première  ligue  celui  de  M.  de 
Launay ,  gouverneur  de  la  Bastille ,  et  de 
Flessellcs,  prévôt  des  marchands. 

Ici  une  réflexion  se  présente  involontaire- 
ment :  si  les  chefs  du  parti  révolutionnaire , 
dans  l'assemblée  nationale ,  eussent  voulu 
seulement  la  sanction  légale  de  la  révolution 
qui  s'était  faite  dans  les  idées,  si  la  réforme 
des  abus,  rétablissement  d'un  pouvoir  mitigé 
eût  été  leur  but  réel ,  à  qui  persuadera-t-ou 
qu'ils  auraient  ainsi  déchaîné  la  tempête  po- 
pulaire, pour  la  faire  gronder  aux  orei  lies 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille  ? 

Quand  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille 
et  de  la  sanglante  insurrection  de  Paris  par- 
vint à  Versailles,  le  roi  était  couché.  Le 
duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt ,  grand 
maître  de  la  garde-robe  et  le  sincère  ami  de 
Louis  XVI ,  réveilla  le  monarque  pour  lui  en 
donner  connaissance.  «  Quelle  révolte!  »  s'é- 
cria le  roi.  «  Sire  ,  »  répondit  le  duc  ,  <•  dites 
quelle  révolution  î  »  Le  lendemain,  Louis  XVI 
se  rendit  dans  l'assemblée  au  moment  où 
celle-ci  se  disposait  à  lui  envoyer  une  nou- 
velle députation.  Le  roi  sepiésiiita  accom- 
pagné de  ses  deux  frères.  Il  dit  aux  membres 
de  l'assemblée  ,  entre  autres  choses,  quV/  se 
fiait  à  eux.  C'était  abdiquer,  car  celui-là  n'est 
plus  roi ,  qui  de  protecteur  devient  protégé; 
toutefois  ces  paroles  furent  accueillies  par  un 
enthousiasme  qui  parut  vrai,  et  par  ce  moyen 
la  paix  fut  rétablie  pour  un  temps  entre  le 
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monarque  et  l'assemblée.  La  nouvelle  en  fut 
portée  à  l'hôtel  de  ville  de  Paiis  par  une 
députation.  Ce  même  jour,  le  marquis  de 
Lafuyetle  fut  proclamé  commandant  de  la  mi- 
lice bourgeoise,  laquelle  prit,  peu  après,  la 
dénomination  de  garde  nationale,  et  l'on  vota 
un  Te  Dcum  à  Notre-Dame ,  en  actions  de 
grâces  de  la  réconciliation  opérée  à  Versailles. 
Peu  de  jours  après ,  eurent  heu  les  premiers 
symptômes  d'émigration  :  le  comte  d'Artois 
et  la  famille  Poliguac ,  nom  inscrit  |>ar  la 
fatalité  dans  nos  annales  ,  en  donnèrent  le 
signal. 

Cependant  le  peuple  de  Paris  était  dans  un 
état  d'effervescence  extraordinaire,  et  la  ré- 
conciliation paraissait  plus  difficile  qu'elle  ne 
l'avait  été  à  Versailles.  D'après  les  conseils  de 
Bailly,  maire  de  Paris,  Louis  XVI  se  rendit 
dans  la  capitale,  cl  bientôt  après  rappela  au 
ministère  M.  JNeckcr,  dans  le  but  louable, 
mais  imprudent,  de  complaire  au  vœu  du 
peuple.  La  lorce  donne ,  la  faiblesse  concède. 
Or ,  comme  la  force  possède  une  puissance 
attractive  par  la  conûancc  qu'elle  inspire,  il 
n'est  pas  surprenant  que  beaucoup  de  ser- 
viteurs dévoués  de  la  monarchie  se  soient 
tournés  contre  elle ,  peut-être  à  cause  de 
l'impossibilité  absolue  de  la  sauver  malgré 
elle.  Louis  XVI ,  place  entre  le  mouvement 
révolutionnaire  qui  le  poussait  en  avant,  et  la 
cour  qui  voulait  le  faire  revenir  en  arrière, 
éprouva  qu'en  action  gouvernementale  il  n'est 
point  de  pire  parti  que  de  ne  prendre  aucun 
parti  ;  car  alors  le  peuple  se  fait  justice  à 
lui-même,  et  c'est  la  plus  injuste  de  toutes 
les  justices.  Ainsi  périrent  massacrés  par  le 
peuple,  ou  plutôt  par  cette  populace  qui  ap- 
paraît dans  les  troubles,  comme  ces  animaux 
immondes  dont  la  terre  est  jonchée  après  un 
orage;  ainsi  périrent  Foulon  et  son  gendre 
Berthicr  deSauvigny.  Lafayeltc,  malgré  son 
zèle  et  son  incontestable  courage  dans  cette 
circonstance,  ne  put  contenir  les  furieux. 
Lafayeltc,  tout  considéré,  n'eut  qu'uu  tort, 
ce  fut  de  ne  pas  être  assez  fort  pour  porter  la 
charge  qui  pesait  sur  lui. 

Le  massacre  de  Foulon  et  de  Berthier 
marqua  la  journée  du  22  de  juillet;  le  3o , 
M.  Necker,  récemmcul  arrivé  de  Bàlc,  où  il 
avait  reçu  son  ordre  de  rappel ,  voulut  es- 
sayer de  sa  popularité  sur  la  capitale,  et,  dans 
ce  but,  se  rendit  à  Paris.  Il  ne  s'était  point 
trompé  ;  «les  cris  d'euthousiasme  le  saluèrent 
à  son  arrivée  ci  se  prolongèrent  durant  tout 
le  jour  ;  il  demanda  une  amnistie  générale , 
tuais  Mirabeau  veillait,  et  l'amnistie  fut  rc- 
jelée  à  sou  instigation ,  comme  une  mesure 
que  ne  pou.  ail  prendre  légalement  le  pouvoir 
municipal  auquel  on  la  demandait.  Dès  lors, 
les  partis  prirent  une  physionomie  encore 
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plus  prononcée.  Cazalès  cl  l'abbé  Maury 
brillèrent  à  la  lète  du  parti  conservateur  ; 
mais  le  parti  de  la  destruction  eut  pour  lui  Mi- 
rabeau ,  dont  les  tempêtes  commençaient  a 
soulever  à  son  gré  les  flots  du  peuple  Le  parti 
populaire  perdit  alors  son  unité  dans  l'as- 
semblée. Il  veut  scission  entre  Nccker,  Lally- 
Tolendal ,  Mounier ,  Mallouct  et  les  parti- 
sans du  système  anglais,  et  ceux  qui,  plus 
hardis,  comme  Daruavc  ,  Duport,  Lamctli , 
les  principaux  lieutenant* de  Mirabeau,  voit' 
laient ,  s'ils  voulaient  autre  chose  que  le  dé- 
sordre et  la  confusion ,  un  changement  ra- 
dical, un  gouvernement  tout  nouveau  ,  une 

Siplication  complète  des  théories  de  l'abbé 
eyes.  La  première  dissidence  entre  les  mem- 
bres du  parti  populaire  se  manifesta  dans 
l'assemblée  à  l'occasion  des  scènes  sanglantes 
que  nous  avons  rapportées.  Les  plus  modérés 
voulaient  que  rassemblée  adressât  au  peuple 
une  proclamation ,  dans  laquelle  on  condam- 
nerait ces  excès;  les  plus  avancés  s'y  oppo- 
sèrent, de  sorte  que,  quand  enfin  la  procla- 
mation fut  promulguée,  elle  fut  de  nulle  valeur 
et  sans  effet.  Le  peuple  savait  que  ses  me- 
neurs n'enavaient  pas  voulu.  C'est  ainsi  qu'une 
cliosc  peut  être  bonne,  faite  à  propos,  et  de- 
venir insignifiante,  sinon  mauvaise,  quand 
elle  est  intempestive. 

Cependant  l'esprit  révolutionnaire  dont  le 
centre  était  à  Paris,  mais  qui  s'était  fait  re- 
marquer presque  simultanément  dans  la 
plupart  des  vd les  du  royaume,  commençait  à 
se  répandre  dans  les  campagnes,  et  pendant 
que  l'assemblée  discutait  la  fameuse  déclara- 
tion des  droits  de  l'iiommc,  des  faits  partiels 
d'abord,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  générali- 
ser, alarmèrent  tous  les  propriétaires  des  châ- 
teaux. Le  bruit  en  parvint  jusque  dans  l'as- 
semblée ,  impuissante  à  réparer  le  mal  que 
produisaient  ses  doctrines  brutalement  inter- 
prétées. Ce  fut  alors  que ,  dans  l'espoir  d'é- 
teindre l'incendie  que  l'on  allait  attiser  au 
contraire ,  la  noblesse  déposa  ses  titres,  et  que 
son  exemple  fut  imité  par  la  générosité  con- 
trainte du  clergé.  On  renonce  à  tous  les 
privilèges ,  à  toutes  les  prérogatives  quelcon- 
ques, comme  si  ces  privilèges,  ces  prérogatives 
eussent  été  institués  dans  l'intérêt  seul  de 
ceux  nui  en  étaient  revêtus.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  1  élan  fut  général,  et,  dans  la  séance  du 
4  d'août,  fut  renversé  un  ordre  de  choses  len- 
tement enfanté  ,  et  souvent  modifié  pendant 
la  durée  de  plus  de  douze  siècles.  C'était  à 
quisedépouillerait.  Lally-Tolendal,  craignant 
que  les  choses  allassent  trop  loin,  et  vou- 
lant rattacher  la  révolution  au  roi ,  proposa 
de  le  proclamer  le  restaurateur  de  la  liberté 
française.  Tout,  en  effet,  fut  libre  en  France, 
excepté  le  roi.  L'assemblée,  prolongeant  sa 


E  FRANCE.  [1789.] 

séance  pendant  la  nuit,  arrêta  :  l'abolition  de 
la  qualité  de  serf;  la  faculté  de  rembourser 
les  droits  seigneuriaux;  l'abolition  des  juri- 
dictions seigneuriales  ;  la  suppressiou  des 
droits  exclusifs  de  chasse  ;  le  rachat  de  U 
dîmes  l'égalité  des  impôts;  l'admission  de 
tous  les  citoyens  aux  emplois  civils  et  mili- 
taires; l'abolition  de  la  vénalité  des  offices; 
l'abolition  de  tous  les  privilèges  des  villes  et 
des  provinces  ;  la  réformât  ion  des  jurandes  ; 
la  suppressiou  des  pensions  obtenues  sans 
titres.  Prétendons-nous  dire  que  ces  réfor- 
mations ne  fussent  la  plupart  circonscrites 
dans  le  domaine  de  la  raison?  Non,  sans  doute; 
mais  c'était  altattre  d'un  seul  coup  tout  ce 
qui  existait,  sans  rien  mettre  à  la  place,  et 
laisser  le  peuple  sans  institutions  régulatrices; 
et  d'ailleurs,  parmi  les  droits  que  l'on  appe- 
lait féodaux ,  il  (allait  établir  une  distinc- 
tion ;  beaucoup  de  ces  droits  étaient  possédés 
à  titres  onéreux  ,  et  leur  suppression  deve- 
nait ainsi  un  acte  de  spoliation  injustifiable. 

En  ces  conjonctures ,  et  comme  pour  ver- 
ser du  poison  sur  tant  de  plaies  saignantes , 
Necker  présenta  un  tableau  désastreux  de  la 
situation  des  finances;  saus  doute,  ce  n'est 
point  faire  le  mal  que  de  le  signaler ,  aussi 
son  rapport  doit-il  être  considéré  comme  un 
malheur  et  non  comme  uue  faute.  Cette 
question  des  finances  alimentait  tous  les  es- 
prits, occupait  toutes  les  plumes ,  et  chacun 
se  débattait  dans  son  inexpérience.  Vint  en- 
suite la  trop  fameuse  question  du  veto  royal , 
question  féconde  en  irritations  populaires,  à 
cause  de  son  incompréhensibililé.  Elle  fut 
exploitée  dans  tous  les  foyers  de  turbulence; 
on  fit  de  sa  désignation  un  infime  sobriquet 
appliqué  à  la  reiue  ;  le  veto  devint  le  symbole 
des  révolutionnaires  et  des  contre-révolution- 
naires, selon  que  l'on  s'en  montra  l'antagoniste 
ou  le  partisan;  il  y  eut  des  gens  qui  persuadè- 
rent au  peuple  de  Paris  que  le  veto  était  le 
nom  d'un  nouvel  impôt;  cnGn,  au  nom  du 
veto,  curent  lieu,  au  Palais- Royal,  des  scènes 
tumultueuses  et  sanglantes ,  résultat  trop 
commun  des  termes  incompris  ,  de  ces  dra- 
peaux sous  lesquels  la  malveillance  engage 
si  facilement  l'ignorance  et  la  brutalité.  Le 
veto  suspensif  fut  adopté  dans  rassemblée 
par  une  majorité  de  six  cent  soixante-treite 
voix,  contre  une  minorité  de  trois  cent  vingt- 
cinq  qui  s'étaient  prononcées  en  faveur  du 
veto  absolu.  La  fureur  de  Mirabeau,  dans  la 
discussion  qui  précéda  le  vote  de  l'assemblée, 
et  dans  quelques  autres  discussions  qui  sui- 
virent ,  comme ,  par  exemple ,  quand  il  fut 
question  du  droit  d'hérédité  au  trône  ,  fit 
passer  le  fougueux  tribun  pour  un  agent  du 
parti  d'Orléans. 

Le  duc  d'Orléans ,  dont  il  faut  nécessaire- 
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ment  prononcer  le  nom ,  quand  on  parle  de 
la  révolution  française ,  n'a,  selon  nous ,  été 
jugé  par  personne  avec  une  pleine  et  entière 
sincérité  de  conscience.  Nous  allons  essayer  de 
le  faire.  Issus  du  même  sang ,  tous  deux  des- 
cendants de  Louis  XIII,  Louis  XVI  et  lui , 
suivant,  dès  l'aurore  de  la  révolution,  des 
routes  opposées ,  arrivèrent  au  même  but  ; 
tous  deux  montèrent  sur  l'écliafaud,  tous 
deux  tombèrent  dans  le  même  abîme.  Pour- 

Suoi?  Parce  que  l'un  et  l'autre  manquaient 
c  courage,  parce  que  l'un  et  l'autre  ne  fu- 
rent que  des  drapeaux  sous  lesquels  se  ran- 
gèrent descourtisans  dénature  diverse.  D'une 
part,  d'imprudents  amis  firent  avorter  dans 
les  mains  du  roi  les  fruits  qu'il  pouvait  re- 
cueillir de  concessions  prudentes,  niais  spon- 
tanées ;  d'une  autre  part ,  qu'on  nous  passe 
l'énergie  des  expressions  ,  la  racaille  mécon- 
tente, les  ambitieux  sans  titre  et  la  noblesse 
pourrie,  s'attacUèrcntauduc  d'Orléans  comme 
à  une  proie  facile,  irritèrent  ses  ressenti- 
ments peut-être  fondés ,  envenimèrent  les 
plaies  laites  à  sa  vanité,  et,  exploitant  sa 
pusillanimité,  se  retranchant  derrière  lui,  eu 
"firent,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la  personnifi- 
cation automate  de  leurs  crimes.  Halons-nous 
d'ajouter  que ,  s'il  y  a  ici  rapprochement , 
il  ne  saurait  y  avoir  similitude  ni  compa- 
raison ;  mais  il  importe  de  constater  que  l'on 
doit  toujours  attribuer  a  la  peur  et  au  malheur 
dos  temps  la  plus  grande  part  dans  ce  que 
l'on  appelle  des  crimes  politiques.  Nous  n'ab- 
solvons point  le  duc  d'Orléans  ,  nous  ne 
l'excusons  même  pas,  nous  l'expliquons. 

Pendant  que  l'assemblée  nationale  démo- 
lissait le  vieil  édifice  de  la  monarchie,  la  cour 
commettait  la  faute  de  se  perdre  en  d'im- 
puissantes velléités.  Au  i  j  juillet,  a  la  prise 
de  la  Bastille,  aux  vociférations  d'une  multi- 
tude sanguinaire,  qu'opposail-clle?  les  vaines 
simagrées  d'un  repas  offert,  dans  une  salle  de 
spectacle,  par  les  gardes  du  corps  au  régiment 
de  Flandre;  et  le  clioc  des  verres  répondait 
au  bruit  du  canon.  Jusque-là,  la  personne  du 
roi  avait  été  respectée;  on  l'avait  laissé  libre 
d'habiter  la  résidence  accoutumée  des  rois 
de  France  depuis  Louis  XIV,  mais  Paris  dé- 
bordant sur  Versailles,  un  cri  fatal  se  fit  en- 
tendre :  le  roi  à  Paris  !  Et  bientôt  les  journées 
des  5  et  G  d'octobre  firent  payer  cher  la 
récréation  du  a  du  même  mois.  À  tout  cela 
se  joignaient  les  tourments  de  la  faim  dans  les 
classes  pauvres;  la  disette  se  faisait  sentir,  et 
le  peuple,  comme  un  enfant,  demandait  du 
pain,  sans  savoir  qui  l'affamait,  sans  savoir  qui 
pouvait  lui  en  donner. 

A  Paris  la  commune,  à  Versailles  l'assem- 
blée nationale,  étaient  les  seules  autorités 
actives  dans  le  gouvernement ,  si  l'on  pouvait 
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donner  le  nom  de  gouvernement  ù  la  désor- 
ganisation générale  qui  régnait  en  France 
dans  toutes  les  parties  du  service  public.  Dans 
cet  état  de  désordre  ,  les  malfaiteurs  eurent 
beau  jeu ,  et  dès  lors  commença  ce  système 
de  terreur  qui  fut  le  gouvernement  lui-même 
sous  la  convention.  Parmi  les  hommes  de 
tumulte  et  de  férocité  qui  se  signalèrent  alors, 
l'histoire  a  enregistré  le  nom  d'un  certain 
Maillard,  Catilina  de  bas  étage.  A  sa  disci- 
pline étaient  soumises  des  femmes  furieuses, 
ivres  de  vin,  de  colère,  qui  bientôt  poussè- 
rent en  avant  leur  chef  qui  ne  pouvait  plus 
les  contenir.  Grande  leçon!  mais  leçon  perdue. 
Maillard  avait  ameuté  ces  indignes  créatures  ; 
elles  le  firent  marcher  devant  elles.  C'est 
ainsi  que  quiconque  veut  commander  au 
peuple  finit-nécessaîrement  par  lui  obéir. 

La  tourbe  révolutionnaire  marcha  donc  sur 
Versailles.  Voyez-vous  celte  horde  de  mal- 
faiteurs se  ruant  sur  la  route ,  encombrant, 
par  sa  multitude ,  les  vastes  avenues  du  châ- 
teau royal?  Entendez-vous  ces  vociférations 

Sue  dicte  la  rage,  que  soufflent  peut-être 
es  ambitions  sordides?  La  menace  est  dans 
toutes  les  bouches;  le  roi,  la  reine  surtout  est 
l'objet  d'une  fureur  aveugle,  et  cependant  la 
cour  était  tranquille  !  oui  !  la  cour  était  tran- 
quille,  comme  elle  le  sera  quarante  ans  plus 
tard  à  Saint-Cloud.  Chez  les  courtisans,  il  y 
a  sottise  ou  Ucheté,  quand  il  n'y  a  pas  l'une 
et  l'autre. 

Un  beau  mot  fut  prononcé  alors  dans  le 
sein  de  l'assemblée.  Mirabeau  s'approcha  de 
Mounier  et  lui  dit  :  ««  Paris  marche  sur  nous. 
—  Tant  mieux ,  »  répondit  Mounier,  «  qu'on 
nous  tue  tous,  mais  tous;  l'État  y  gagnera.  » 
En  même  temps ,  Lafayctte  luttait  à  Paris , 
huit  heures  durant,  mais  en  vain,  contre  la 
milice  nationale.  Que  vouliez-vous  qu'il  fit 
contre  tous?...  il  vécut.  De  retour  a  Ver- 
sailles, il  y  consacra  noblement  l'impuissance 
de  son  zèle ,  et  montra  peut-être  un  peu  de 
cette  fatuité  honnête  qui  le  Ht  toujours  croire 
à  la  bonne  foi  des  autres,  parce  que  seul  il  ne 
trompa  personne ,  excepte  lui. 

Cependant,  après  un  calme  apparent,  mais 
précurseur  de  la  tempête,  ces  hommes,  ces 
femmes  venus  de  Paris  à  Versailles  inondent 
les  abords  du  château  ;  ils  escaladent  les  mon- 
tées ;  un  capitaine  des  gardes ,  un  lâche ,  un 
Noailles,  Charles,  duc  de  Mouchy,  jette  ses 
insignes  au  vent  et  se  sauve  à  l'ombre  du 
déshonneur.  Pendant  ce  temps-là,  de  simples 
gardes  du  corps ,  un  héros  ,  un  Miomanare , 
se  faisait  tuer  à  la  porte  de  l'appartement 
de  Marie-Antoinette,  en  criant  :  «  Sauvez  la 
reine.  »  La  reine  fut  sauvée  ;  elle  se  réfugia 
auprès  du  roi.  Pourquoi  Louis  XVI  et  sa 
femme  ne  furent-ils  pas  égorgés  dans  la  nuit 
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fatale  qui  sépara  le  5  du  G  oclobre  ?  Une 
assemblée  élue  aurait  à  compter  un  grand 
crime  de  moins,  et  leur  mort  grossirait  seule- 
ment le  nombre  des  crimes  commis  par  des 
assassins  vulgaires.  On  eût  tué  un  homme  cl 
une  femme;  on  tua  un  roi  et  une  reine. 

INous  ne  savons  point  parler  froidement  de 
ces  choses;  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
faits  disparaissent  à  nos  yeux  devant  les  idées 
qui  marchent  à  grands  pas  vers  la  destruc- 
tion. A  quoi  servirait-il,  par  exemple,  d'enre- 
gistrer des  changements  de  ministre,  comme 
on  l'a  dû  faire  en  parlant  des  règnes  précé- 
dents ?  Que  sont  des  ministres  ,  alors  (pie  des 
gouvernements  s'eu  vont  précipités  les  uns 
sur  les  autres  ?  Fut-ce  encore  un  gouverne- 
ment que  le  gouvernement  de  Louis  XVI , 
lorsque,  victime  trop  résignée,  on  le  voilura 
de  Versailles  aux  Tuileries  pour  s'y  voir  in- 
fliger uu  simulacre  de  loyauté.'  Ne  vit-il  donc 
pas,  dans  le  cortège  immonde  qui  l'accompa- 
gna .  ces  tètes  fraîchement  coupées  que  l'on 
portait  sur  des  piques?  Comment  ne  comprit- 
il  pas,  en  voyant  le  triomphe  d'une  démo- 
cratie populacièrc  ,  que  l'aristocratie  ,  non 
plus  debout,  mais  couchée  et  encore  jaclante 
sur  les  marches  brisées  du  trône  ,  n'était  plus 
qu'une  vanité  irritante?  Kt  le  monarque  re- 
venait à  Paris  avec  confiance!  Et  il  avait  le 

{msillauimc  courage  de  le  déclarer  à  Baiily  à 
'hôtel  de  ville!  Et  la  reine  répétait  au  maire 
de  Paris  ces  mots  nécessairement  menson- 
gers :  «  Avec  confiance!  » 

Louis  XVI  aux  Tuileiics  était  détrôné.  Il 
n'y  avait  plus  que  quelques  simagrées  formu- 
laires à  remplir  pour  lui  arracher  l'autorité  , 
la  puissance  déjà  nulle  et  jusqu'au  nom  de 
roi.  En  vain  il  se  montra  an  peuple,  en  vain 
il  étala  dans  le  jardin  du  palais,  où  il  était  pri- 
sonnier ,  l'orgueil  de  sa  belle  famille  ;  en 
vain  la  reine  assista  aux  pompes  de  nos  spec- 
tacles; tous  les  moyens  qu'ils  essayèrent  pour 
s'entourer  d'une  popularité  trop  tardive  tour- 
nèrent contre  eux  ;  et  pendant  ce  temps,  une 
rivalité  jalouse  s'étant  élevée  entre  Laf ayette 
et  le  duc  d'Orléans,  alors  en  Angleterre,  au 
lieu  de  punir  ces  deux  hommes  de  la  crainte 
qu'ils  inspiraient ,  on  voulut,  d'après  les  con- 
seils du  ministre  de  Montmoiin,  les  satisfaire 
l'un  et  l'autre,  ce  qui  était  le  plus  sûr  moyen 
de  les  mécontenter  tous  les  deux.  Cependant 
le  duc  d'Orléans,  sacrifié  en  apparence,  quitta, 
ou  plutôt  laissa  mûrir  la  partie,  à  l'occasion 
de  quoi  Mirabeau  dit  :  «  Il  ne  mérite  pas  la 
peine  qu'on  se  donne  pour  lui.  » 

Après  la  translation  contrainte  de  Louis  XVI 
à  Paris,  l'assemblée  s'y  rendit  aussi,  et,  chose 
assez  remarquable  ,  ce  fut  à  l'archevêché 
qu'elle  y  tint  sa  première  séance  le  19  octo- 
bre. Mouuier  cl  Lally-Tolcndal  avaient  donné 


[171)0/] 

leur  démission  après  les  événements  des  5  et  G 
du  même  mois.  Cet  acte  de  conscience  leur 
valut  une  honorable  déconsidération. 

Au  commencement  de  l'année  1790,  apiès 
trois  mois,  non  pas  de  calme,  mais  de  repos, 
les  partis  ayant  besoin  de  lécher  leurs  plaies 
ou  d'aiguiser  leurs  armes,  on  vit  sourdre  de 
toutes  parts  des  ferments  d'agitation  plus  me- 
naçants encore  que  par  le  passé.  La  lave  d'un 
volcan  s'élève  et  retombe  ;  cl  e  s'élève  plus 
haut  et  retombe  encore,  jusqu'au  moment  où, 
frisant  uu  dernier  clîoit  ,  elle  déborde  les 
bouches  du  cratère  et  produit  une  éruption. 
Déjà  l'affaire  du  marquis  de  Favras  avait  com- 
promis Monsieur,  personnage  fin  ,  spirituel, 
cauteleux  et  auquel  il  manqua  peut-être  un 
peu  plus  de  courage  pour  paraître  moins  in- 
nocent. On  accusait  Favras  de  vouloir  enlever 
le  roi,  et  faire  assassiner  Lafayette  et  Bailly; 
il  paya  de  sa  tète  l'imprudence  d'un  dévoue- 
ment irréfléchi.  Ce  fut  le  Chàlelet  qui  le  con- 
damna. 

Le  4  de  février  de  cette  même  année  1790,1e 
roi  se  rend  il  au  sein  de  l'assemblée, siégeant  à  la 
salleduManége.  Il  fit  en  cette  occasion  Faction 
d'un  honnête  homme,  mais  en  même  temps 
d'un  pauvre  roi  ;  il  recommanda  la  paix  et  la 
concorde,  ce  qui  équivalait  à  dire  qu'il  re- 
cloutait de  nouveaux  dissentiments;  il  parla 
du  bon  peuple  dont  on  lui  disait  qu'il  était 
aune ,  quand  on  voulait  le  consoler  de  ses  pei" 
ne.t.  Ces  sortes  de  doléances  royales  u'ont  ja- 
mais servi  à  rien,  parce  qu'elles  annoncent 
plus  de  méfiance  que  de  confiance  ,  et  que  le 
peuple,  quelque  bon  qu'on  le  suppose,  a  be- 
soin de  craindre  pour  aimer;  car  l'amour  n'est 
point  dans  ces  enthousiasmes,  dont  on  devint 
d'autant  plus  prodigue  envers  Louis  XVI,  que 
l'on  manqua  «le  respect  à  son  autorité.  Lue 
simple  formule  de  ce  que  l'on  appela  le  ser- 
ment civique  marqua  la  place  que  l'on  con- 
servait au  roi.  Ou  jura  fidélité  d'abord  à  la 
nation,  ensuite  à  la  loi,  puis,  eu  dernier  lieu, 
au  101.  Il  n'avait  pas  fallu  un  an  pour  en  venir 
là.  Au  lieu  de  s'opposera  front  découvert  à  ce 
délrôuement  moral ,  on  cherchait  des  subter- 
fuges, des  subtilités  occultes;  on  comptait , 
sans  en  faite  l'aveu,  sur  M.  deDouillé,  qui 
disposait  dans  le  Nord  de  forces  considérables. 
Toujours  des  paroles,  jamais  d'actions  ;  tou- 
jours des  espérances  vagues,  jamais  rien  pour 
en  assurer  la  réalisation  ;  tout  étant  déjà  tombé 
autour  du  trône,  qui  eût  pu  encore  eu  empê- 
cher la  chute  ?  Ceux  qui  ont  compté  alors  sur 
Mirabeau  ,  pour  reconstituer  ce  qu'il  avait 
si  puissamment  contribué  à  démolir,  nous 
paraisseut  les  plus  niais,  les  plus  stnpides  de 
tous  les  hommes.  C'était  comme  si  l'on  eût 
dit  à  un  bûcheron  :  Fais  revivre  avec  ta  co- 
gnée l'arbre  que  tu  viens  d'abattre  en  le  cou- 
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paut  par  le  pied.  Mirabeau  ,  pa«  plu»  qu'un 
autre,  ne  pouvait  pins  rien  pour  le  salut  d'une 
monarchie  souvent  déconsidérée  par  ses  dé- 
fenseurs, abandonnée  par  plusieurs  d'entre 
etiN,et  incessamment  en  butte  aux  criailleries 
haineuses  de  ses  ennemis.  Jo'gnez  à  tant  d'é- 
léments de  désordres  ,  à  tant  d'audace  d'une 
part,  à  tant  de  pusillanimité  et  de  maladresse 
de  l'autre,  la  fureur  des  clubs;  d'abord,  ce  fut 
le  club  breton  ,  modéré  ,  bien  intentionné*  en 
apparence  dans  ses  allures,  mats  bientôt  il 
donna  naissance  au  club  des  Jacobins,  comme 
l'assemblée  nationale  devait  nécessairement  cu- 
fanter  une  Convention  untiouale.il  n'est  point 
donné  à  l'homme  de  s'arrêter  sur  une  pente. 
Le  club  des  Jarnhins  devint  l'instigateur  «le 
toutes  les  asseml  l  'es  qui  se  succédi  renl  ;  les 
membres  les  plus  uoleuis  de  celte  assemblée 
venaient  y  retremper  le:ir  audace,  y  puiser 
leurs  inspirations  incendiaires,  el  souiller  au 
peuple  l'esprit  de  révolte  pour  avoir  k  droit 
impie  de  la  prêcher  en  son  nom.  Telle  fut 
sommairement  l'histoire  des  clubs. 

Au  milieu  de  nos  discordes  intestines,  nous 
jouissions  encore  du  bénéfice  de  la  paix 
avec  toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  qui 
elles-mêmes  se  trouvaient  en  paix  les  unes 
avec  les  autres.  Cependant,  on  pouvait  juger 
que  les  ressentiments  toujours  vivaces  de  l'An- 
gleterre, a  cause  tic  l'appui  que  la  France 
avait  accordé  à  ses  colonies  d'Amérique,  ne 
négligeraient  aucune  occasion  de  se  manifester. 
Eu  Angleterre,  le  gouvernement  puise  souvent 
une  grande  force  dans  l'opposition  qui  lui  seit 
de  véhicule  plutôt  que  de  régulateur.  Les 
clubs  de  Londres  sympathisèrent  avec  les 
clubs  de  Paris;  ils  envoyèrent  même  un  mes- 
sage à  l'Assemblée  nationale,  qui  se  dégrada 
au  point  d'accueillir  ce  message  ,  tant  la  con- 
formité de  principes  subversifs  l'emportait  5ur 
la  dignité  qu'aurait  dû  avoir  une  assemblée 
vraiment  nationale,  comparée  a  des  agglomé- 
rations de  vocifératiurs  bénévoles  sans  consis- 
tance, sans  caractère.  Cependant,  sur  ces  en- 
trefaites, l'assemblée  rendit  un  décret,  qui 
conférait  ou  roi  le  droit  de  paix  ou  deguerre. 
Mirabeau  parla  on  faveur  du  décret,  d'accord 
avec  Lafayeite;  le  plus  violant  des  orateurs 
qui  s'y  opposèrent  fut  Alexandre  de  Lamcth. 
En  même  temps,  l'assemblée  s'occupait  par- 
ticulièrement des  finances,  c'est-à-dire  quelle 
s'efforçait  d'organiser  des  ressomecs  transi- 
toires, en  régularisant  la  spoliation  des  biens 
du  clergé.  Dans  la  manutention  de  cetle  af- 
faire,celui  ries  membres  de  l'assemblée  appar- 
tenant à  l'Eglise  ,  qui  se  signala  le  plus  ,  fut 
l'évcque  d'Autun  ,  Charles-Maurice  deTal- 
leyrand  ,  devenu  si  célèbre  depuis ,  et  auquel 
on  a  contesté  la  qualification  de  membre  de 
l'illustre  maison  des  comtes  de  Périgord.  On 


LXVI«  roi.  l)*29 

le  retrouvera  plus  d'une  fois  dans  la  suite  de 
celte  narration  historique,  quel  que  soit  le 
besoin  où  nous  sommes  réduits  de  procéder 
par  voie  de  résumé. 

Avant  d'aller  plus  loin,  posons  ici  une  vé- 
rité essentielle.  Il  y  eut  deux  choses  à  distin- 
guer dans  la  révolution  :  le-,  idées,  auxquelles 
nous  nous  attachons  particulièrement,  et  les 
faits.  Les  idées  ,  encore  en  théorie  ,  eurent 
certainement  quelque  chose  de  généreux  ,  de 
grand,  de  séduisant,  qui  dut  plaire  à  des  es- 
prits élevés  ;  c'est  une  si  belle  chose  que  l'é- 
mancipation du  genre  humain  sur  le  papier  ! 
Mais  quand  les  faits,  qui  ne  furent  que  la  con- 
séquence forcée  des  théories  appliquées,  eu- 
rent condamne  ces  théories,  non  comme  mau- 
vaises ,  mais  comme  impossibles  à  réaliser, 
nul  homme  de  bonne  foi,  autrement  que  dans 
un  intérêt  privé,  n'a  pu  souhaiter  que  l'on  en 
poussât  plus  loin  l'application.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  explique  l'indulgence  avec 
laquelle  nous  sommes  enclins  à  juger  les 
hommes  même  les  plus  pervers  de  la  révolu- 
tion ,  car  ceux  qui  ont  démoli  pièce  à  pièce  le 
trône  de  I.ouis  XVI  sont  bien  plus ,  à  nos 
yeux  du  moins,  les  auteurs  de  sa  mort  que  les 
conventionnels,  dont  l'iniquité  fut  logique,  et 
qui,  poussés  par  les  clubisies  ,  soumis  eu\- 
méines  à  l'empire  de  la  terreur  qu'ils  inspi- 
raient ,  se  trouvèrent  placés  comme  dans  un 
duel  à  mort ,  où  il  faut  tuer  pour  n'être  pas 
tué.  En  ce  sens,  mieux  vaudrait,  ce  nous  sem- 
ble, avoir  voté  la  moit  de  Louis  XVI  que 
d'avoir  approuvé  de  sang-froid  et  par  belles 
raisons  ce  vote  sacrilège.  Voilà  ,  si  nous  ne 
nous  trompons,  ce  qu'il  y  a  de  véritablement 
instructif  dans  l'histoire  de  la  révolution,  bien 
plus  que  l'enchaînement  des  événements  de- 
puis le  commencement  de  i^o'y  jusqu'au 
21  janvier         et  après. 

l  es  principaux  de  ces  événements  furent, 
outre  ceux  que  nous  avons  précédemment 
rapportés,  la  fédération  du  champ  de  Mars, 
le  jour  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  ; 
la  messe  célébrée  à  cette  occasion  ,  en  plein 
air,  pu-  l'évêquc d'Autun,  la  royauté,  assimi- 
lée, durant  cette  cérémonie,  à  la  présidence 
de  l'Assemblée  nationale  ;  l'acceptation  de  la 
constitution  par  Louis  XVI  et  sa  promulga- 
tion ;  la  nouvelle  retraite  de  Xecker,  rentrant, 
comme  Lau ,  dans  une  obscurité  dont  il  n'au- 
rait jamais  dû  sortir;  les  négociations  de  Mi- 
rabeau avec  la  cour  ;  des  révoltes  partielles, 
dont  la  principale  fut  la  révolte  des  troupes  à 
Nancy  ;  la  formation  d'un  camp  à  Jalès,  vai- 
nes et  puériles  démonstrations  qui  devaient 
rester  sans  résultat  ;  un  mouvement  plus  ra- 
pide imprime  à  l'émigration  ;  une  conspira- 
tion avortée  ,  dont  les  fauteurs  imprudents 
fuient  désignés  sous  la  dénomination  de Glu*- 
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valicrs  du  Poignard;  une  vive  discussion  à 
l'assemblée  sur  un  projet  de  loi  relatif  aux 
émigrés  et  portant  la  confiscation  de  leurs 
biens  ;  enfin  la  mort  de  Mirabeau.  Toutes  ces 
choses  se  succèdent  si  rapidement,  qu'à  la  dis- 
tance on  nous  les  voyons,  il  est  permis  de  les 
considérer  comme  simultanées;  mais  il  n'en 
était  pas  de  même  alors  qu'elles  se  dérou- 
laient incessamment  :  à  un  jour  néfaste  suc- 
cédait un  jour  plus  néfaste  encore,  et  les  con- 
tre-révolutionnaires, par  leur  jactance  impuis- 
sante, irritaient,  sans  utilité  ,  les  meueurs  de 
la  révolution.  A  ce  qui  précède  ajoutons  la 
détermination  prise  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, avant  de  se  séparer,  de  ne  reparaître, 
dans  la  personne  d'aucun  de  ses  membres,  à 
aucune  des  législatures  qui  lui  succéderaient; 
acte  qui  tend  à  prouver  que  ce  qui  semble  l'ef- 
fet de  la  générosité,  du  désintéressement, 

rsut  n'être  au  fond  qu'une  sublime  sottise, 
ouviez-vous  être  encore  utiles,  vous  vous 
deviez  à  ce  que ,  dans  votre  nouveau  langage, 
on  appelait  la  chose  publique.  N'étiez -vous 
plus  bons  à  rien  ,  il  était  rationnel  de  conclure 
de  l'ouvrier  à  l'œuvre. 

Mirabeau  mourut  a  propos  pour  sa  gloire, 
si  le  mot  de  gloire  peut  être  compatible  avec 
le  mot  de  destruction.  Mille  bruits  divers  ont 
couru  sur  les  causes  de  sa  mort  :  on  a  parlé 
d'empoisonnement  ;  on  a  nommé  l'évêque 
d'Autun,  le  duc  d'Orléans;  on  a  pensé  que, 
sur  le  point  de  revenir  à  la  royauté,  on  s'en 
était  défait  comme  d'un  instrument  qui  serait 
dangereux  à  la  cause  qu'il  avait  servie.  Rien 
n'est  prouvé  ;  donc  on  ne  peut  raisonnable- 
ment invoquer  que  le  doute.  L'histoire  a  bien 
assez  de  crimes  avérés  à  enregistrer,  pour  n'en 
point  grossir  encore  le  nombre  sans  preuves 
évidentes.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  extraordi- 
naire, selon  nous,  dans  la  mort  de  Mirabeau, 
ce  fut  la  douleur  qu'en  témoigna  la  cour; 
l'eût-il  adoptée ,  Mirabeau  eût  témoigné  de 
sou  apostasie,  et  voilà  tout  ;  car  on  savait  qu'il 
n'était  pas  homme  à  se  donner,  et  pas  un 
homme  vendu  ne  peut  rendre  de  services  os- 
tensibles à  ceux  qui  l'ont  acheté  ;  mais  il  est 
dans  la  nature  de  l'esprit  d'intrigue  de  croire 
à  l'utilité  des  trahisons. 

Cependant,  tout  prisonnier  qu'il  était  aux 
Tuileries,  jusqu'au  printemps  de  l'année  1791 , 
Louis  XVI  parut  jouir  d'un  simulacre  de  li- 
berté, lorsque,  ayant  voulu  se  rendre  à  Saint- 
Cloucl,  pour  y  faire  ses  pAques  ,  le  1 8  d'avril, 
sa  voiture  fut  arrêtée,  dans  la  cour  du  château, 

Saruue  horde  tumultueuse.  Lafayette, homme 
e  courage  ce  jour-là,  supplia  en  vain  le  mo- 
narque de  poursuivre  sa  route,  l'assurant  qu'il 
lui  assurerait  la  liberté  du  passage,  Louis  XVI 
ne  le  voulut  pas  ;  il  aima  mieux  descendre  de 
voiture  et  porter  ses  plaintes  à  l'assemblée  de 


HISTOIRE  DP.  FRANCE. 


[1791.] 

l'outrage  qui  venait  d'être  fait  à  sa  personne. 
Comme  de  coutume,  l'assemblée  accueillit  le 
roi  avec  empressement.  Le  côté  droit  seul 
resta  impassible  ;  les  autres  fractions  devaient, 
en  effet,  marquer  leur  satisfaction  ;  c'était  une 
dégradation  de  plus. 

Nous  nous  sommes  souvent  demandé ,  en 
scrutant  l'histoire  de  ces  temps  déplorables, 
si  les  conseillers  de  la  monarchie  ne  lui  furent 
pas  plus  nuisibles  encore  que  ses  plus  impla- 
cables ennemis.  Jamais  un  coup  d'audace, 
toujours  des  brigues  souterraines  ,  enfin  tou- 
jours ce  qui  dénote  la  peur  et  enhardit ,  pu 
cela  même,  les  factieux.  A  cela  il  faut  joindre 
les  embarras  que  suscitait  l'émigration  ,  de- 
puis, surtout,  que  Monsieur  était  allé  rejoin- 
dre son  frère,  le  comte  d'Artois  ,  sur  la  terri: 
étrangère.  Dans  nos  idées  ,  l'émigration  fut 
une  faute,  qui  peut  se  justifier  par  l'intenuon 
de  ceux  qui  ('migrèrent;  mais,  en  réalité,  IV- 
migration  fut  le  pain  de  vie  de  la  révoluttou 
Par  la  raison  qui  nous  démontre  qu'une  sen- 
tinelle ne  doit  jamais  quitter  son  poste,  non> 
pensons  également  que  la  place  de  fidèles  ser- 
viteurs est  toujours  près  du  trône  qu'ils  veu- 
lent défendre.  Mais  ,  c'était  une  mode!  Des 
lors  qu'importait  le  salut  du  prince  et  dew 
famille?  Une  mode!  certes,  cela  est  d'un  bien 
autre  intérêt  que  l'existence  d'une  inonarcbie 
Sans  l'émigration  ,  en  effet,  la  révolution  eût 
trouvé  plus  difficilement  les  prétextes  sou> 
lesquels  elle  envoya  tant  d'hommes  à  la  mon 
afin  de  confisquer  leurs  biens  ;  tantôt  c'était  \ 
cause  de  correspondances  réelles  ou  suppo- 
sées, tantôt  parce  qu'un  frère  envoyait  de  l'ar- 
gent à  son  frère,  un  père  à  son  fils  ;  prétextes 
les  plus  graves  allégués  contre  les  victimes,  dont 
fut  accusé  Louis  XVI  lui-même,  et  qui  n'eus- 
sent pu  être  allégués  sans  l'émigration.  Nom 
ferons  observer  ici  que  la  révolution  n'abattit 
point  seulement  les  tètes  de  la  noblesse  et  do 
clergé  ;  les  listes  de  condamnation  en  font  foi 
lUen  est-il  vrai  que  ces  listes  commençâtes 
par  un  ou  deux  nobles ,  un  ou  deux  prétn^ 
mais  c'était  pour  emmieller  les  bords  du 

Sue,  chaque  matin ,  la  révolution  n 
e  sang  français  appartenant  à  toutes 
rarclnes  sociales. 

Si  nous  considérons  l'émigration  sons  «t 
autre  point  de  vue,  nous  la  désapprouvât 
également,  surtout  à  dater  du  moment  ou  et 
arma,  à  l'étranger,  des  corps  au  nom  du  ro« 
le  mettant,  par  là,  dans  la  nécessité  d'an  ti- 
saveu  qui  ne  pouvait  pas  être  sincère  ;  et  piu 
si  le  mot  de  patrie  u'est  pas  un  Tain  mot,  as 
cun  grief,  aucun  malheur  ne  doit,  dans  a> 
cune  circonstance,  légitimer  une  prise  d'arme 
contre  la  patrie  ,  surtout  conjointement  are. 
des  forces  étrangères.  Ainsi,  pour  ne  plus  re- 
venir sur  ce  sujet,  distinguons  tout  de  suit*  u 
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Vendée  de  l'émigration  ,  car  la  Vendée  fit 
nue  grande  et  héroïque  guerre  pour  la  cause 
royale*  taudis  que  l'émigration,  essentielle- 
ment forfanle  et  tracassière ,  combattit  beau- 
coup moins  dans  l'intérêt  de  Louis  XVI  que 
dans  ton  intérêt  personnel ,  soutenu  par  des 
idées  de  Yen geance  capables  d'irriter  les  plus 
forts  La  guerre  vint  donc  originairement  de 
l'ânigration  ,  qui  suscita  la  déclaration  de 
Pilnitz ,  où  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur, 
conjointement  avec  Catherine ,  se  liguèrent 
contre  la  France.  Toutes  ces  choses  retom- 
baient sur  Louis  XVI  ;  on  les  lui  attribuait, 
et  le  mot  •<  plus  de  roi  »  retentissait  déjà  dans 
les  clubs,  quand  le  monarque  prit  la  déter- 
mination de  se  dégager  des  liens  qu'il  ne  pou- 
vait plus  rompre  et  qui  l'enchaînaient  à  Paris. 
Ce  fut  le  voyage  à  \arennes,  qui  n'eut  pour 
résultat  que  de  rendre  Louis  XVI  plus  sus- 
pect à  ses  geôliers  et  de  faire  resserrer  ses 
chaînes. 

A  l'Assemblée  constituante  succéda ,  en 
1791,  l'Assemblée  législative ,  composée  de 
diverses  classes  d'hommes  ,  et  qui  ,  comme 
toutes  les  assemblées  ,  se  scinda  en  diverses 
fractions.  On  put  dès  lors  constater  combien 
la  révolution  avait  marché  vite  ;  car  la  droite 
de  cette  nouvelle  assemblée  lut  composée 
d'hommes  représentant  les  idées  les  plus  avan- 
cées dans  l'assemblée  précédente.  Parmi  les 
nouveaux  députés,  ou  remarquait  la  députa- 
tion  de  la  Gironde,  ayant  à  sa  tète  Condorcet 
et  Vergniaux,  et  qui,  donnant  son  nom  à  tous 
Les  membres  qui  adoptèrent  ses  principes  de 
républicanisme  modéré,  forma  le  parti  giron- 
din. D'autres,  plus  violents,  fondèrent  ce  que 
l'on  appela  la  Montagne  ;  enfin  il  y  eut,  dans 
l'Assemblée  législative,  cette  inévitable  popu- 
lation moutonnière  et  fluctuante  que  l'on 
trouve  dans  toutes  les  réunions  nombreuses, 
se  mouvant  entre  les  partis  extrêmes  comme 
entre  deux  tropiques ,  s'approchaut  tantôt  de 
l'an,  tantôt  de  l'autre,  et  leur  nuisant  alter- 
nativement saus  rendre  jamais  aucun  service 
efficace. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  c'est-à-dire 
durant  le  laps  de  temps  qui  s'écoula  entre  la 
fuite  du  roi  à  Varennes  et  la  journée  du 
10  août  1 792,  la  fureur  des  clubs  monta  à  son 
apogée  ;  la  France,  pour  ainsi  dire  entière,  fut 
couverte  de  ces  réceptacles  où  des  milliers  de 
loua  sauvaient  régulièrement  la  patrie  en  sor- 
tant du  cabaret  ;  Paris  devint  un  cénacle  de 
débauche  et  de  prostitution.  La  liberté  n'était 
plus  qu'une  licence  effrénée ,  et  bientôt  la 
guerre  vint  compliquer  les  affaires  déjà  si 
cruellement  embrouillées.  Les  sincères  amis 
de  Louis  XVI  lui  conseillaient  de  rappeler  le* 
émigrés  ;  mai*  comment  aurait-il  fait  revenir 
.eux  qu'il  n'avait  pu  empêcher  de  s'en  aller, 
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et  qui,  d'ailleurs,  rêvaient  une  contre-révolu- 
tion pleine,  entière,  et  par  conséquent  impos- 
sible. Il  en  résulta  des  décrets  sévères  contre 
les  émigrés  ,  des  lettres  de  Louis  XVI,  dans 
lesquelles  il  les  rappelait,  ainsi  que  ses  deux 
frères  ;  le  nombre  des  émigrés  augmenta , 
car,  en  France,  ce  fut  toujours  une  manie, 
chez  les  serviteurs  dévoués,  que  de  désobéir 
aux  injonctions  des  rois,  sous  le  prétexte  de 
les  servir  mieux  qu'ils  ne  veulent  être  servis. 
Quant  aux  questions  religieuses,  quant  au  re- 
fus, par  certains  membres  du  clergé,  de  prê- 
ter le  serment  civil  exigé  par  la  constitution, 
sans  aucun  doute  ce  fut  aussi  une  cause  d'ir- 
ritation. Mais  quelque  malheur  qni  en  ait  pu 
rejaillir  sur  Louis  XVI,  nous  n'avons  rien  à 
en  dire  :  la  conscience  du  prêtre  est  un  taber- 
nacle au  dedans  duquel  nous  n'oserions  por- 
ter un  regard  scrutateur;  à  Dieu  seul  appar- 
tient de  lire  dans  le  cœur  de  l'homme.  Mais, 
ce  qui  nous  paraît  certain,  c'est  que  l'Assem- 
blée législative  eut  tort  de  s'immiscer  dans 
des  affaires  de  conscience,  et  de  classer  le 
clergé  selon  que  ses  membre»  avaient  pro- 
noncé le  serment  ou  bien  l'avaient  reiusé; 
selon,  encore,  qu'ils  avaient  rétracté  leur  ser- 
ment après  l'avoir  fait.  Par  la  raison  qui 
nous  fera-  toujours  condammer  le  clergé  , 
quand  il  s'ingérera  d'affaires  temporelles ,  nous 
condamnerons  également  les  pouvoirs  tem- 
porels alors  qu'ils  s'ingéreront  des  affaires  spi- 
rituelles. L'emprisonnement  n'est  pas  une  rai- 
son ;  pourquoi  donc  emprisonner  des  prêtres  ? 
Encore  si  la  révolution  n'eût  fait  que  les  jeter 
en  prison  ! 

Les  choses  marchant  rapidement,  non  point 
en  proportion,  mais  en  progression  ascen- 
dante ,  les  princes  émigrés  furent  bientôt 
décrétés  d'accusation  ,  et,  par  suite  ,  les  émi- 
grés. C'était  un  acte  de  justice  relative,  puis- 
que ,  en  dedans  et  au  dehors  du  royaume , 
chacun  faisait  ses  préparatifs  pour  une  guêtre 
imminente.  Notons  qu'à  celte  époque ,  au 
commencement  de  1792,  le  parti  d'Orléans 
s'était  considérablement  augmenté,  mais  que 
son  chef  lui  faisait  défaut.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances,  lorsque  la  division  régnait  dans 
l'assemblée  et  en  même  temps  dans  le  minis- 
tère, enu*e  Delessart  et  le  comte  Louis  de 
Narbonne,  que  l'on  vit  apparaître  sur  la  scène 
du  inonde  politique  une  nouvelle  renommée. 
Homme  de  peu  de  valeur,  Dumouriez  reçut 
quelque  éclat  de  la  combinaison  fortuite  des 
événements ,  et  à  côté  de  lui  surgit  presque 
simultanément  une  autre  renommée,  celle  de 
distiiies.  Tous  deux  étaient  braves  jusqu'à  la 
témérité  ;  mais  le  cauteleux  Dumouriez  sur- 
vécut aux  événements,  tandis  que  la  franchise 
et  la  sincérité  de  Custines  le  conduisirent  à  l'é- 
chafaud.  Dumouriez  conçut  le  premier  un 
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vaste  plan  de  défense  pour  la  France,  tout  à 
l'heure  attaquée  ;  il  présenta  un  rapport  sur 
la  situation  des  affaires ,  à  Louis  XVI ,  qui  le 
garda  trois  jours  ,  le  monarque  craignant  de 
prendre  l'apparence  d'uue  détermination 
agressive,  eu  déclarant  la  guerre  le  premier; 
il  préféra  (qui  comprendra  une  pareille  subti- 
lité dans  une  telle  occurrence?),  il  préféra 
déclarer  Vital  de  guerre,  et  la  guerre  éclata 
vers  la  fin  d'avril. 

Ici,  en  dehors  de  toute  opinion  sur  les 
causes  nouchalantes  et  les  résultats  horribles 
de  la  révolution,  il  faut  s'arrêter  un  moment 
pour  jouir  du  plus  magnifique  spectacle  que 
le  patriotisme  d'un  peuple  ait  offert  n  l'admi- 
ration du  inonde.  «  Le  territoire  de  la  France 
est  menacé ,  »  fut-il  dit  :  et  soudain,  de  toutes 
les  parties  du  sol,  sortirent,  comme  par  en- 
chantement, des  légions  de  soldats.  Ce  fut  un 
enthousiasme  universel,  électrique;  et,  pour 
soutenir  des  idées  nouvelles,  les  enfants  de  la 
vieille  Gaule  reprirent  les  armes  comme  leurs 
ancêtres  ;  les  Francs  seuls  avaient  dégénéré. 

Cependant  deux  défaites  signalèrent  le  com- 
mencement des  hostilités;  les  troupes  fran- 
çaises éprouvèrent  deux  échecs,  l'uu  à  Quié- 
vrain,  l'autre  à  Tournay.  Deux  régiments  se 
crurent  trahis;  noble  injustice  du  soldat  qui 
veut  voir  la  trahison  où  il  ne  remporte  pas  la 
victoire  !  mais ,  en  même  temps,  cruelle  fata- 
lité qui,  sous  ce  faux  prétexte  de  trahison,  lui 
lit  assassiner  à  Lille ,  conjointement  avec  le 
peuple,  deux  de  ses  plus  dignes  commandants, 
Berihoi*  et  Théobald  Dillon.  Alors  les  giron- 
dins, représentés  par  Clavièrc  et  Rolland,  oc- 
cupaient le  ministère;  peu  après  ils  furent 
renvoyés,  et  Dumouriez  donna  sa  démission. 
Ainsi  tout  marchait  vers  le  triomphe  du  parti 
populaire  ,  lequel  augmentait  en  audace  à  me- 
sure que  s'usaient  vainement  les  hommes  qu'il 
avait  précédemment  reconnus  pour  chefs;  car 
l'audacieux  de  la  veille  devenait  le  timide  du 
lendemain.  Le  parti  le  plus  avancé,  que  l'on 
désignait  sous  le  nom  de feuillant  t  était  assis 
au  pouvoir  et  aplanissait  la  route  aux  jaco- 
bins, dernière  expression  de  la  révolution. 
Si,  nous  replaçant  à  cette  époque ,  nous  des- 
cendons dans  la  rue ,  nous  y  entendrons  les 
vociférations  des  crieurs  publics ,  distribuant 
des  feuilles  incendiaires,  parmi  lesquelles  ont 
acquis  une  affreuse  célébrité  VAmi  du  peuple, 
de  Ma  rat,  et  la  Colère  du  père  Duchesne,  d'un 
nommé  Hébert.  Mous  voudrions  nous  dispen- 
ser d'inscrire  ici  de  pareils  noms  ;  mais  le 
moyen  de  tracer  un  tableau  de  l'enfer  sans  y 
reproduire  la  figure  de  Satan  ?  Ces  feuilles 
portaient  leurs  fruits,  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, Royon,  dans  un  autre  journal  bien  in- 
tentionné, VAmiduroi,  répondait  violemment 
.1  la  violence;  calcul  toujours  mauvais,  s'il 
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est  vrai ,  comme  l'a  dit  un  poète  latin  :  «  Que 
le  vent  perd  de  sa  force  quand  il  ne  rencontre 
point  d'obstacle.  »  Une  des  plus  grandes  fautes 
que  puisse  commettre  un  gouvernement  quel- 
conque, c'est  de  combattre  des  raisonnementi 
par  des  raisonnements ,  des  iujures  par  des 
injures. 

Il  est  dans  la  nature  de  to-ite  polémique 
d'attiser  les  mauvaises  fiassions,  cl  de  devenir 
fatale  au  bon  droit.  Y  a-t-il  des  coupables, 
punissez -les  ;  n'y  en  a-t-il  point ,  laissez  dire 
et  faites  silence,  car  vos  objections  ue  servi- 
ront jamais  qu'à  susciter  des  contre-objec- 
tions. Ainsi  le  journal  de  lloyon  fut  un  vé- 
hicule ajouté  à  l'influence  des  déclamations 
démagogiques  de  Maral;  et  le  tout  se  traduisit 
en  action  dans  la  journée  du  ao  juin  .  où  le 
peuple,  mis  en  état  d'insurrection  dans  le* 
faubourgs ,  déborda  sur  les  Tuileries,  en  pro- 
fana les  appartements,  insulta  le  monarque, 
le  menaça  dans  sa  personne  et  dans  sa  famille, 
et  préluda  ainsi  à  la  journée  plus  décisive  en- 
core du  10  août  suivant.  Sans  entrer  dans  le* 
détails  de  ces  désordres ,  rapportons-en  ce- 
pendant quelques  circonstances  caractéristi- 
ques. Les  fauteurs  de  ces  scènes  tumultueux 
ayant  à  leur  tète  le  boucher  Legendre,a 
pour  cris  de  ralliement  :  Point  de  veto  ! 
de  prêtres!  point  d'aristocrates  !  C'était  exiger 
du  roi  qu'il  s'a<soci;U  en  les  sanctionnant,  aux 
démolitions  révolutionnaires;  il  eut  en  cette 
circonstance,  le  courage  tardif  de  résister  au 
exigences  d'une  multitude  furieuse  ;  et,  ce  qui 
prouverait,  si  c'était  une  chose  contestable,  que 
le  déploiement  du  caractère  dans  les  situations 
pér  illeuses  est  le  meilleur  calcul,  alors  même 
que  ce  ne  serait  qu'un  calcul,  c'est  que  ces 
aboycurs  populaires  se  retranchèrent  dans  le 
cri  de  Fwc  la  nation!  auquel  Louis  XVI  rèpou- 
tlil  en  répétant,  Vive  la  nation  !  Cependant  il 
eut  la  résignation  d'imposer,  au  front  destine 
à  porter  la  couronne,  le  bonuet  rouge  qui 
lui  fut  présenté,  et  de  boire  un  verre  de  nn 
offert  par  un  homme  déguenillé  et  à  moitié 
ivre.  M  i    bientôt  ces  cannibales, ayant  aperça 
la  sœur  du  roi,  madame  Elisabeth,  et  la  pre- 
nant pour  la  reine,  ils  la  menacèrent  du  geste 
et  de  la  voix  ;  la  vertueuse  princesse  se 
contenta  de  dire  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
«  Ne  les  détrompez  pas.  »  La  reine  n'assistait 
point  à  cette  scène  de  désolation  ;  n'ayant  pu 
rejoindre  le  roi,  retenue  par  la  foule  dans  h 
salle  du  conseil ,  elle  y  regardait  déBIcr  le 
peuple,  retranchée  avec  ses  enfants  qui  pleu- 
raient derrière  une  haie  de  grenadiers. 

Revenons  sur  une  idée  qui  ne  nous  est 
point  nouvelle  :  à  savoir  que,  parmi  les  hom- 
mes qui  les  premiers  se  laissèrent  séduire  aux 
amorces  de  la  révolution ,  il  y  en  avait  biea 
peu  alors,  qui  n'auraient  souhaité  de 
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sur  leurs  pas,  si  la  chose  eût  été  possible.  Les 
suites  du  20  juin  en  donnèrent  la  preuve  , 
particulièrement,  par  la  conduite  de  Lafa  jette, 
éloigne  de  Paris.  Ce  général  avait  élé  indigné 
en  apprenant  le  mouvement  auquel  le  maire 
Pétion  ne  paraissait  pas  étranger;  il  comptait 
sur  t>n  fidèle  garde  nationale ,  mais  l'esprit 
révolutionnaire  avait  lait  de  nouveaux  pro- 
grès durant  son  absence  ;  et  quand  il  eut,  par 
une  démnrcbe  concertée  avec  le  maréchal  de 
Luckner,  supplié  l'Assemblée  nationale  de 
poursuivre  les  instigateurs  du  20  juin,  et  de 
détruire  une  secte  qui  envahissait  la  souve- 
raineté nationale,  il  se  dépopularisa  sans  rien 
faire  d'utile  à  la  cause  royale.  Il  n'était  plus 
temps.  Loin  de  là,  on  délibéra  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Lafaycttene  s  était  pas  rendu 
coupable  en  quittant  son  poste  aux  armées 
sans  un  ordre  du  ministre  de  la  guerre.  Dans 
cette  occurrence,  il  fut  reçu  avec  froideur  au 
château  ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  réunir 
ceux  de  ses  amis  de  la  garde  nationale  qui 
lui  étaient  le  plus  dévoués,  pour  imposer 
aux  jacobins.  Lafayeite,  mécontent  de  tout 
le  monde,  ayant  mécontenté  tout  le  monde, 
retourna  à  l'armée,  emportant,  a-t-on  dit, 
l'espérance  et  le  dessein  de  ménager  au  roi  et 
à  la  famille  royale  les  uioyensdc  quitter  Paris. 
La  g»,  ôlc  des  Tuileries  était  trop  bien  gardée. 

En  ce  moment,  nue  armée  de  quatre-vingt 
mille  Pruss  eus  menaçait  de  franchir  les  fron- 
tières de  la  France  ;  et  ce  fut  alors  que  se  dé- 
veloppa dans  sa  plus  grande  extension  le  mou- 
vement spontané  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Ce  cri  :  f.a  patrie  c*t  en  danger!  produisit 
un  elfet  magique ,  aussitôt  que,  par  un  dé- 
cret, qui  donna  lieu  à  de  vives  discussions, 
rassemblée  eut  déclaré  qu'en  effet  la  patrie 
était  en  danger.  Alors  le  roi  se  rendit  encore 
spontanément  dans  cette  assemblée  qui  ap- 
paraîtra dans  l'histoire  comme  la  transition 
forcée  de  l'Assemblée  constituante  à  la  con- 
vention nationale.  Celte  démarche  fut  accueil- 
lie comme  les  précédentes,  par  des  témoi- 
gnages d'enthousiasme  qu'il  est  difficile  de 
croire  exempts  d'hypocrisie  Pélion  et  Manuel 
furent  suspendus  par  un  jugement,  qui  ar- 
riva comme  tous  les  jugements,  quand  le  mal 
était  fait  et  irréparable.  H  y  eut  le  simulacre 
d'une  trêve  ,  mais  aucune  réconciliation.  Les 
nouvelles  qui  arrivaient  journellement  de  la 
frontière  ajoutaient  encore  aux  alarmes  de  la 
cour  et  aux  imprécation!»  populaires  qui  rede- 
mandaient Pétion  ou  la  mort.  La  cérémonie 
anniversaire  du  \  \  juillet  eut  lieu  au  champ 
de  Mars,  et  s'acheva  sans  accident,  et  les 
troupes  crièrent  ï'ive  le  roi!  Lne  partie  du 
peuple  s'associa  aux  troupes,  et  ce  fut  la  der- 
nière illusion  que  put  chercher  à  se  faire  l'in- 
fortuné monarque.  Bientôt,  en  effet,  on  l'isola 
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de  ses  défenseurs,  on  voulut  éloigner  de  sa  per- 
sonne les  régiments  suisses,  dont  on  redoutait 
la  fidélité  ;  enfin ,  aux  conversations  partout 
tenues ,  aux  vocifératious  des  clubisles,  au 
tumulte  de  la  rue,  à  l'accroissement  de  l'au- 
dace des  feuilles  révolutionnaires,  on  dut 
reconnaître  les  signes  précurseurs  d'une  nou- 
velle révolution.  Elle  éclata  le  10  août;  mais 
depuis  longtemps  elle  était  faite, puisque  déjà, 
dans  l'assemblée  ,  on  avait  traité  la  question 
de  la  déchéance  du  roi.  La  pente  devait  être 
rapide,  de  la  conception  du  projet  à  son  exé- 
cution. D'ailleurs  la  révolution  venait  de 
recevoir  un  renfort  par  l'arrivée,  à  Paris,  de 
cette  horde  de  malfaiteurs,  de  bandits,  d'hom- 
mes perdus  de  vices  et  de  crimes  ,  que  la 
Provence  déversa  sur  la  capitale  et  que  l'on 
appela  les  Marseillais.  Un  repas  leur  lut  offert 
aux  Champs-Elysées,  et  Dieu  sait  comment 
on  y  fraternisa,  pour  nous  servir  d'un  mot 
emprunté  au  vocabulaire  du  temps.  La  garde 
nationale  demanda,  il  est  vrai,  l'éloignement 
des  Marseillais  ;  mais  la  députation  chargée 
de  porter  cette  demande  à  l'assemblée  fut 
huée  par  les  tribunes,  souveraines  maîtresses 
des  membres  de  l'assemblée,  par  l'accrois- 
sance  des  hideux  spectateurs  qui  s'y  pres- 
saient avec  les  égorgeurs  du  dehors. 

En  ce  temps-là  parut  le  fameux  manifeste 
attribué  au  duc  de  Brunsw  ick.  Quelque  accré- 
ditée que  soit  l'erreur  qui  le  lui  attribue,  nous 
la  signalerons  comme  telle,  malgié  la  crainte 
de  ne  la  point  détruire.  Le  duc  de  Brunswick  ne 
fut  ni  l'auteur,  ni  le  promoteur  du  manifeste  ; 
cette  pièce,  émanée  du  cabinet  de  Berlin,  à 
l'instigation  des  émigrés,  dont  le  quartier  gé- 
néral était  à  Cobleutz,  fut  lancée  sous  le  nom 
du  duc  commandant  les  armées  prussiennes, 
et  auquel  ou  ne  peut  reprocher  que  de  n'en 
avoir  pas  fait  le  désaveu.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  menaces  hautaines  exprimées  dans  ce  ma- 
nifeste portèrent  au  dernier  poiut  l'irritation 
des  esprits. 

Le  jour  fixé  pour  la  discussion  du  projet 
de  déchéance  approchant,  on  vit  les  Marseil- 
lais se  rapprocher  du  centre  de  Paris,  dans  la 
section  dite  des  Cordeliers,  et  il  leur  fut  fait, 
ainsi  qu'aux  autres  conjurés,  des  distributions 
de  cartouches.  Le  8  d'août,  ce  même  peuple, 
qui,  pendant  si  longtemps,  avait  vu  dans  La- 
fayette  son  idole  ,  s'ameuta  en  apprenant  que 
rassemblée  s'était  refusée  à  le  déclarer  traître, 
et  le  lendemain  une  agitation  extraordinaire 
se  fit  remarquer  parmi  les  députés;  ce  jour- 
là,  Lafayette,  qui ,  la  veille,  n'était  encore 
qu'un  traître,  fut  proclamé  scélérat.  Le  dic- 
ton du  moment  fut  que  le  peuple  ne  devait 
plus  recourir  qu'à  lui-même  ;et  cette  sentence 
conseillère,  sortiede  la  bouche  de  Danton,  de- 
vint le  signal  des  calamités  du  lendemain. 
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Depuis  la  retraite  de  Lafayelte,  la  partie 
nationale  était  commandée  alternativement 
par  chacun  des  chefs  des  six  légions.  Au 
10  août,  un  nommé  Mandat  était  investi  du 
commandement.  Un  seul  bataillon  de  la  garde 
nationale  tenait  pour  Louis  XVI  ;  huit  à  neuf 
cents  Suisses  complétaient  ses  moyens  de  dé- 
fense, appuyés  de  quelques  pièces  de  canon  ; 
mais  cette  artillerie,  confiée  aux  canonniers 
de  la  garde  nationale,  devint  offensive,  de  dé- 
fensive qu'elle  aurait  dû  être.  Si,  dans  plu- 
sieurs 'circonstances,  nous  n'avons  pu  dissi- 
muler le  peu  de  services  que  la  noblesse 
rendit  à  Louis  XVI,  avec  la  meilleure  inten- 
tion de  le  hien  servir,  nous  devons  signaler  sa 
conduite  au  10  août.  Hùtons-nous  d'ajouter 
que  nous  tenons  pour  nobles  et  très-nobles 
tous  les  hommes  qui  accoururent  au  château 
au  moment  du  danger  ;  les  absents  seuls,  de 
Coblent*  et  autres  lieux,  fuient  de  grands 
coupables  ce  jour-là.  On  vit  accourir  une 
foule  de  vieux  serviteurs,  consultant  moins 
leur  force  que  leur  courage  :  ce  renfort  che- 
valeresque et  inutile  offusqua  la  garde  natio- 
nale. Le  château,  menacé  par  les  Marseillais 
et  leurs  dignes  acolytes,  l'ordre  fut  enfin 
donné  de  repousser  la  force  par  la  force  ;  mais 
tout  était  prêt  pour  l'attaque,  et  rien  ne  l'é- 
tait pour  la  défense  ;  bien  plus,  les  défenseurs 
du  château  ne  prirent  point  l'initiative,  et 
laissèrent  par  là  à  l'insurrection  le  temps  de 
s'organiser  :  ainsi  on  donna  aux  insurgés  le 
loisir  de  se  recruter  d'autres  assaillants.  Pas- 
sons l'éponge  sur  les  malheurs  qui  signalèrent 
cette  fatale  journée,  la  nomenclature  en  serait 
trop  longue.  Faisons  cependant  remarquer 
qu'en  celle  circonstance,  comme  dans  toutes 
les  phases  précédentes  de  la  révolution,  les 
fauteurs  du  mal  feignirent  de  le  désapprouver 
quand  il  fut  commis  ;  semblables  à  ces  hom- 
mes qui ,  après  avoir  allumé  un  incendie , 
s'empressent  d'éteindre  le  feu  quand  l'édifice 
est  détruit.  Tout  le  monde,  jusqu'à  Rcede- 
rer,  s'apitoya  insolemment  sur  le  sort  de 
Louis  XVI.  Quand  la  reine  eut  demandé  à 
cet  homme,  alors  procureur  syndic  de  la  com- 
mune de  Paris,  au  moment  où  le  roi  et  sa 
famille  allaient  réclamer  un  asile  au  milieu 
de  leurs  futurs  liourreaux,  s'il  répondait  de 
la  vie  du  roi  et  de  ses  enfants  :  «  Madame  ,  » 
dit-il ,  «  je  reponds  de  mourir  à  leur  côté, 
mais  je  ne  promets  rien  de  plus.  »  Rcederer 
ne  mourut  pas.  La  famille  royale,  le  roi  en 
tête,  se  rendit,  ou  plutôt  fut  conduite  au  sein 
de  l'assemblée,  siégeant  alors  dans  la  salle  du 
Manège.  Ils  traversèrent  ce  jardin  des  Tuile- 
ries que  ni  le  roi,  ni  la  reine,  ni  le  dauphin 
ne  devaient  plus  revoir;  et,  sons  le  prétexte, 
peut-être  fondé,  que  la  présence  des  vieux 
Serviteurs  qui  se  précipitaient  de  tous  côtés 


IIISTOIRK  DU   FRANCK.  [1792.J 
pour  payer  un  dernier  tribut  de  dévouement 


à  leuis  maîtres  compromettrait  la  vie  des 
personnes  royales,  on  les  en  éloigna.  L'agneau 
de  la  Fable  n'avait  pas,  du  inoins,  confié  au 
loup  qui  le  dévora  le  soin  de  le  garder. 
Lours  XVI,  lui,  alla  dire  aux  loups  de  ras- 
semblée :  -  Je  viens  au  milieu  de  vous  pour 
éviter  un  crime,  et  je  pense,  messieurs,  que 
je  ne  saurais  être  plus  en  sûreté  qu'au  milieu 
de  vous.  »  Le  président  Vergniaud  répondit 
avec  cette  banalité  mensongère  qui  caractérise 
toutes  les  réponses  de  présidents  :  -  Le  roi 
peut  compter  sur  la  fermeté  de  l'assemblée 
nationale  ;  ses  membres  ont  juré  de  mourir 
en  défendant  les  autorités  constituées.  •  Au- 
cun ne  mourut  pour  cela. 

Qui  fut  de  trop  dans  le  sein  de  rassemblée 
nationale?  Ce  fut  le  roi.  Pourquoi?  Parte 
que,  sans  doute,  la  majesté  royale  s'y  trouvait 
compromise?  Non.  Pourquoi  donc  ?  Parce  que 
l'ex-capuciu  Chabot  fit  observer  que  sa  pré- 
sence pouvait  nuire  à  la  liberté  des  délibéra- 
tions. On  le  relégua  dans  la  loge  du  journaliste 
chargé  de  rendre  compte  de  la  séance.  La 
liberté  voulait,  dans  ce  temps  de  liberté,  que 
cette  loge  fût  grillée.  Louis  XVI  travailla.de 
ses  mains,  à  détruire  la  grille.  11  ne  fallait 
plus  même  ce  faible  rempart  contre  les  inso- 
lentes menaces  dont  Louis  XVI  allait  être 
assailli,  menaces  qui  ne  lurent  point  vaines. 
Le  roi  présent,  Vergniaud,  qui  avait  un  mo- 
ment quitté  la  présidence,  revint  pour  lire  le 
décret  ainsi  conçu,  et  dont  la  rédaction  lui 
avait  été  confiée  :  «  Louis  XVI  est  provisoire- 
ment suspendu  de  la  royauté.  -  In  plan  d'é- 
ducation est  ordonné  pour  le  prince  royal.  — 
l  ue  convention  nationale  est  convoquée.  • 
Ainsi,  en  quelques  minutes  fut  abattue  une 
monarchie  fondée  par  Clovis,  illustrée  par 
Chailemague,  saint  Louis  et  Louis  XIV.  Un 
historien,  le  meilleur  historien  delà  révolution 
française,  s'étonne  de  t  e  que  cette  monarchie 
allait  périr,  non  dans  la  personne  d'un 
Louis  XI,  d'un  (  haï  les  IX,  d'un  Louis  XIV, 
mais  dans  celle  de  Louis  XVI,  l'un  des  rois  les 
plus  honnêtes,  dit  avec  raison  cet  historien, 
qui  se  soient  as>is  sur  le  trône.  Sou  étonne- 
ment  nous  surprend.  Sont-ce  donc  les  rois 
forts  qui  sont  renversés?  Non  :  la  faiblesse 
seule  des  rois,  leur  longanimité  les  conduit 
à  leur  peite.  Quand  uous  en  serons  venus  à 
son  époque,  nous  devrons  en  excepter,  il  est 
vrai,  Napoléon,  lequel  enseigna  aux  peuples 
comment  ils  doivent  être  gouvernés,  et  aux 
rois  comment  on  peut  descendre  du  trône  en 
montant  en  gloûe. 

Eu  sortant  de  cette  assemblée,  dont  les 
membres  avaient  juré  de  mourir  pour  défen- 
dre les  autorités  constituées,  Louis  XVI  et  sa 
famille  furent  conduits  prisonniers  à  la  tour 
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du  Temple,  après  l'avoir  été  quelque  temps 
aux  Feuillants  :  le  roi  n'en  sortira  que  pour 
monter  sur  l'écliafaud.  Mais  que  de  choses, 
que  d'événements  ,  que  d'horreurs  commises 
pendant  les  cinq  mois  environ  que  dura  la 
captivité  de  Louis  XVI  !  D'abord,  on  ne  dé- 
clara pas  l'abolition  de  la  royauté  ;  cette 
déclaration  n'eut  lieu  que  le  ?.o  septembre 
suivant,  jour  de  l'ouverture  de  la  convention 
nationale  et  où  fut  proclamée  la  république. 
Voyous,  cependant,  comment  l'orage  qui 
giondail  s'amoncela  et  éclata  enfin. 

Après  le  10  août,  le  ministère  girondin 
ayant  été  rappelé,  Danton  fut  nommé  ministre 
de  la  justice,  pour  prix  de  la  part  qu'il  avait 
prise  aux  machinations  qui  précédèrent  le 
10  août,  quoiqu'il  se  fût  tenu  caché  pendant 
cette  fatale  journée.  Alors,  comme  par  le 
passé,  il  s'organisa  un  parti  au  dedans  et  au 
dehors  de  l'assemblée,  plus  violent  que  la 
masse  de  l'assemblée  elle-même  ;  la  Com- 
mune, devenue  toute  puissante  sous  l'influence 
particulière  du  fougueux  Manuel,  fonda  un 
tribunal  criminel  extraordinaire  ;  car  déjà  la 
révolution  avait  soif  de  sang,  et  demandait 
l'égorgemeiit  des  Suisses  et  de  tous  ceux  qui 
avaient  défendu  Louis  XVI  dans  la  suprême 
journée  de  la  monarchie.  Alors,  aussi,  la  ré- 
volution commença  à  se  dévorer  elle-même, 
en  choisissant  pour  victimes  ses  premiers  fau- 
teurs. Lafayctte,  ne  comprenant  point  que 
la  force  qui  donne  un  mouvement  d'impul- 
sion devieut  impuissante  à  l'arrêter,  voulut 
résister  au  gouvernement  ;  un  décret  d'accu- 
sation le  châtia  de  sa  vaine  témérité,  et,  cou- 
nain  t  de  quitter  la  France  et  sou  armée,  l'Au- 
triche lui  donna  une  prison  pour  asile.  Il  y 
demeurera  jusqu'au  moment  où  le  grand  répa- 
rateur des  maux  de  la  révolution  fera  tomber 
ses  fers  au  bruit  de  la  victoire,  ce  dont  La- 
fayette ,  et  c'est  la  dernière  fois  que  nous 
nommerons  ce  personnage,  couvera  une  lon- 
gue ingratitude. 

En  ce  temps,  les  Prussiens  remportèrent, 
no  la  minent  par  la  prise  de  Longwy,  des  avan- 
tages assez  marqués  sur  l'armée  que  comman- 
dait Duuiouricz.  Leur  marche, d'abord  rapide, 
alarma  la  capitale  ;  et  cette  terreur,  venue  du 
dehors,  fut  le  signal  des  mesures  révolution- 
naires prises  par  In  Commune;  les  prisons 
suffirent  à  peine  à  contenir  tous  ceux  qui  y 
furent  entassés  à  titre  de  suspects.  Du  2  au 
4  de  septembre,  une  populace  furieuse,  con- 
duite par  Maillard,  se  rua  successivement  sur 
les  prisons  et  égorgea,  sans  distinction  de 
sexe  ni  d'âge,  les  malheureux  captifs  ;  la  tète 
«le  la  princesse  de  Lamballe  fut  portée  en 
triomphe  au  bout  d'une  pique,  et  les  canni- 
bales promenèrent  leur  sanglant-trophée  jus- 
que sous  les  fenêtres  du  Temple.  Ces  journées 
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sanglantes  ne  donnèrent  lieu  a  aucune  pour- 
suite contre  les  assassins  ;  bien  plus,  elles  eu- 
rent leurs  apologistes,  parmi  lesquels  se  si- 
gnala Billaud-Varennes  ;  il  dit  aux  assassins  t 
«  Mes  amis,  la  France  vous  doit  une  recon- 
naissance éternelle ,  et  la  municipalité  ne  sait 
comment  s'acquitter  envers  vous.  Elle  vous 
offre  vingt-quatre  livres  à  chacun,  et  vous 
allez  être  payés  sur-le-champ.  »  Le  ministre 
Roland  refusa  d'affecter  des  fonds  à  cet  affreux 
salaire,  que  les  assassins  surent  bien,  toute- 
fois, se  faire  payer,  en  menaçant  de  mort  les 
membres  du  comité. 

Pendant  que  ces  abominations  se  passaient 
à  Paris,  les  Prussiens,  poussant  leur  marche 
eu  avant ,  s'étaient  emparés  du  camp  de 
Grand-Pré  ;  mais  ils  vinrent  échouer,  à  Val- 
my,  contre  l'armée  française  commandée  par 
Kellermann,  et  cette  victoire  fut  le  signal  de 
leur  retraite.  Ici  commence  la  division  de  la 
France  morale  en  deux  parties  distinctes  :  la 
France  révolutionnaire  au  dedans  et  au  de- 
hors ,  ou  ,  sur  les  frontières ,  l'admirable 
France  militaire.  A  Paris,  en  efTet,  le  trouble 
et  la  confusion  régnaient  sans  par  tage,  sous 
les  inspirations  de  la  commune ,  depuis  les 
fureurs  des  3  et  3  septembre  ;  les  prisonniers 
de  Versailles  éprouvèrent  un  sort  pareil  à 
celui  des  prisonniers  de  Paris.  Ce  fut  sous 
l'influence  de  cet  esprit  de  carnage  qu'eurent 
lieu  les  élections  à  la  convention  nationale. 
Un  grand  nombre  des  députés  sortants  furent 
réélus.  Dans  la  députation  de  Paris  figurèrent 
les  deux  Robespierre,  Danton,  David,  le  pein- 
tre ;  Fabre  d'Églantine,  Fauteur  dramatique; 
Legeudre,  Billaud-Varennes,  Manuel,  procu- 
reur général  de  la  commune  ;  (  ollot-d'ller- 
bois,  ancien  comédien  ;Pélion,  maire  de  Paris; 
Philippe-Égalité,  nom  qu'avait  pris  le  duc 
d'Orléans  ;  enfin  le  capucin  Chabot,  Fréron 
et  Marat.  Un  seul  homme  dépara  cette  dépu- 
tation :  ce  fut  le  vieux  Dussault,  homme  in- 
tègre, et  qui  s'était  opposé  aux  massacres; 
sans  doute,  il  fut  élu  par  inadvertance.  Le 
parti  girondin,  opposé  aux  excès  de  Paris, 
revint  en  nombre,  comptant  dans  son  sein 
Gensonné,  Guadct.  Vergniaud  et  le  ci-devant 
marquis  de  Condortet,  toutes  victimes  mar- 
quées du  sceau  de  la  fatalité,  aussi  bien 
qu'une  femme  d'un  grand  mérite,  qui  surgit 
alors,  la  femme  du  ministre  Roland.  Mais  les 
efforts  de  ceux  que  l'on  appela  les  Modérés, 
dans  la  convention,  ne  servirent  qu'à  irriter 
les  plus  fougueux  révolutionnaire,  car  la  mo- 
dération ne  tarda  pas  à  être  rangée  au  nom- 
bre des  crimes. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Le  21  de  septembre  1792,  dans  sa  pre- 
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mièie  séance,  la  convention  nationale  décréta,  I 
sans  discussion,  la  souveraineté  du  peuple, 
l'égalité  absolue,  l'abolition  de  la  rovaulé, 
rétablissement  de  la  république.  Le  lende- 
main, sur  la  proposition  de  Hillaud-Yai  runes, 
la  convention  décida  qu'on  daterait  de  l'an 
i"  de  la  république.  Ce  même  jour,  7.1  de 
septembre,  on  appui  à  Paris  le  triomphe  de 
hellermannà  Yaliny.  Cette  circonstance,  après 
plusieurs  désavantages,  était  faite,  uni  doute, 
pour  exalter  les  républicains;  cependant  il 
fut  arrêté  que  la  nouvelle  constitution  sciait 
soumise  à  la  sanction  du  peuple  français,  et 
que,  jusqu'à  son  adoption,  les  lois  alors  exis- 
tantes resteraient  en  vigueur.  Peu  de  temps 
après,  on  déclara  la  république  une  et  indivi- 
sible, à  la  suite  d'une  première  altercation 
entre  les  girondins  et  les  montagnards ,  et 
dans  laquelle  Robespierre  et  Marst  étaient 
accuses  d'aspirer  à  la  dictature.  A  la  virulence 
de  leurs  déclamations  justificatives,  on  put 
juger  qu'une  guerre  à  mort  éclaterait  tôt  ou 
tard  entre  les  deux  principaux  partis  de  la 
convention.  Marat,  tiailé  de  fou  furieux,  ne 
justifia  que  trop  cette  désignation.  Non-seule- 
ment son  journal  redoublait  de  fureur,  mais 
il  faisait  placarder  sur  1rs  murs  de  Paiis  des 
écrits  incendiaires.  Dans  l'assemblée,  le  cynis- 
me de  Ai  ai  al  égalait  sou  cynisme  au  dehors  ;  il 
effrayait  jusqu'aux  plus  enragés  de  son  parti, 
mais  il  Unissait  par  les  ramener  à  lui  par  l'ex- 
cès même  de  son  audace.  Marat  fut  le  tyjie 
de  la  teneur,  de  celle  inconcevable  maladie 
de  l'esprit  humain,  à  l'aide  de  laquelle  la  fai- 
blesse triomphe  de  la  force,  et  la  lâcheté  du 
courage.  Dans  celte  lutte  des  partis,  ce  qu'd  y 
avait  encore  de  quelque  peu  généreux  dans 
l'assemblée  reflua  vers  le  cintre  que  I  on  ap- 
pela ia  plaine,  par  opposition  avec  la  monta- 
gne, siégeant  à  gauche. 

In  situation  des  armées  françaises,  nu  mois 
d'octobre,  était  plus  avantageuse  encore  qu'a- 
près le  combat  de  Valmy.  De  défensive,  la 
guerre,  de  notre  coté,  était  devenue  offensive 
sur  plusieurs  points.  Les  armées  de  la  répu- 
blique s'avançaient  simultanément  sur  les 
territoires  du  l'alatiuat,  du  comté  de  Nice  et 
de  la  Savoie.  La  Champagne  et  la  Flandre 
étaient  totalement  balayées  d'ennemis.  Cepen- 
dant les  Autrichiens  entreprirent  le  bombar- 
dement de  Lille,  qui  se  signala  par  une  admi- 
rable résistance  couronnée  de  succès,  tandis 
que  Cusiincs  s'emparait  de  Worms  et  de 
Mayencc.  Des  fautes,  des  opérations  mal  cal- 
culées firent  avorter  le  fruit  de  ces  brillants 
faits  d'armes  au  nord;  au  midi,  la  Savoie  et 
le  comté  de  Vice  lurent  conquis  par  l'armée 
des  Alpes.  Sur  ers  entrefaites,  Dumouriez 
vint  à  Paris.  Trop  révolutionnaire  pour  être 
un  homme  monarchique,  il  ne  l'était  point 


assez  pour  fraterniser  avec  les  jaeobins,  de 
sorte  que  sa  position  était  embarrassante. 
Toutefois  il  lui  fui  fait  un  brillant  accueil,  car 
les  révolutions  aiment  à  saluer  les  idoles 
qu'<  Iles  briseront  le  lendemain-  Danton,  qui 
présidait  alors  la  convention,  lui  en  fit  h-s 
honneurs,  et  lui  servit  ensuite  d'introducteur 
dans  les  salons  de  Paris.  Sur  ces  deux  hom- 
mes se  lixa  alors  l'attention  publique,  et  ils 
furent  de  service,  une  semaine  durant,  pour 
représenter  les  sauveurs  de  la  patrie.  Danton 
plaisait  par  ses  manières  populaires  ;  Dumou- 
riez se  faisait  encore  pardonner  ses  allures 
de  cour.  L'ignobilité  haineuse  de  Marat  s'en 
offusqua.  L'affreux  tribun,  s'étant  rencontré 
avec  le  général,  l'interpella  vivement  au  sujet 
des  mesures  disciplinaires  qu'il  avait  cru  de- 
voir prendre  contre  deux  bataillons  de  volon- 
taires qui  s'étaient  déshonorés  eu  égorgeant 
des  déserteurs  émigrés;  Dumouriez  lui  dit 
seulement  :  «  Ah!  c'est  vous  qu'où  appelle 
Marat!  »  et,  disant  cela,  lui  tourna  le  dos; 
cause  suffisante  d'une  animosité  implacable. 
Peu  de  temps  après  le  départ  de  Dumouriez, 
qui  ne  resta  que  quatre  jours  à  Paris,  une 
nouvelle  chamaillerie  eut  lieu,  dans  la  con- 
vention, entre  Louvel  et  Roliespierre.  Loin  ri 
accusait  sou  honorable  collègue  d'avoir  voulu 
détruire  la  représentation  nationale  jiour  lui 
substituer  le  pouvoir  de  la  commune,  où  il 
exerçait  une  incontestable  influence;  il  lui 
reprochait  le  nombre  de  ses  clients,  sa  violence 
envers  ses  coutradicteuis  et  de  se  rendu-  l'ob- 
jet d'un  culte  idol.'nre.  Robespiei  re,  selon 
Louvel,  avait,  eu  outre,  fait  élire  Matât,  cet 
bomnie  de  sang,  et  était,  par  là,  devenu  un 
des  fauteurs  «les  massacres  de  septembre.  Des 
applaudissements  unanimes  accueillirent  1rs 
dénonciations  de  Louvel  ;  enhardi  par  «111 
triomphe,  il  demanda,  sur  l'heure,  un  décret 
d'accusation  contre  Marat.  Faul-il  faire  res- 
sortir les  fautes  commises  j»ar  des  boimnes 
dont  il  seiail  iuqiossible  d'énumérer  les  cri- 
mes ?  Oui,  quand  il  y  n  utilité  à  le  faire.  Dans 
la  circonstance  dont  nous  parlons.  Louvei. 
malgré  l'espèce  de  générosité  qui  l'amusait, 
sans  doute,  commit  une  faute  grave.  Pour  la 
première  lois,  il  convia  l'assemblée  à  s'ériger 
en  tribunal  pour  juger  un  de  ses  membres; 
delà,  des  accusations  sans  cesse  renouvelées 
par  la  suite,  et  qui  transformèrent  eu  unr 
sanglante  arène  te  que  l'on  appelait  le  smc- 
luaire  de  la  représentation  nationale.  L'aecu- 
saiton  lancée  contre  Maral,  et  indirectement 
contre  Robespierre,  fut  donc  pour  eux  un 
triomphe,  qu'ils  exploitèrent  plus  tard.  Ro- 
bespierre, altéré  dans  le  premier  moment, 
balbutia,  ne  sut  que  répondre  ;  cependant,  an 
milieu  de  ses  hésitations,  il  parvint  à  obtenir 
un  délai  pour  que  Marat  pût  préparer  sa  dc- 
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fense,  et  sa  défense  devint  une  attaque.  Il  y 
préluda  dans  son  journal,  il  cria  ù  l'ostracisme; 
et  X  Am  i  du  Peuple,  comme  s'intitulait  Marat, 
intimida  si  fort  ses  adversaires,  que  ceux-ci 
n'osèrent  pas  donner  suite  à  l'accusation  de 
Louvet,  et  ce  triomphe  fut  l'objet  d'une  ova- 
tion au  club  des  jacobins.  Que  lit  alors  la 
convention?  Elle  pensa  qu'il  était  temps  de 
s'occuper  du  sort  de  Louis  XVI  et  de  sa  la- 
mille;  et  pour  donner,  d'un  seul  mol,  une 
idée  de  l'abominable  vertige  qui  s'était  em- 
paré des  conventionnels,  citons  le  rapproche- 
ment sacrilège  émané  de  Jean  de  Hr\  :  31a- 
«  rat,  »  dit-il,  «  a  mérité  le  titre  de  mangeur 
«  d'bommes;  il  serait  digne  d  être  roi.  Il  est 
m  la  cause  des  troubles  dont  Louis  XVI  est  le 
«■  prétexte  :  jugeons-les  tous  les  deux,  et  as- 
«  su ron s  le  repos  public  par  ce  double  exem- 
«  pie.  »  Quelle  assimilation  !  lies  deux  eboses 
proposées  par  Jean  de  Bry,  on  sait  quelle  lut 
celle  qu'adopta  la  convention. 

Détournons  encore  les  yeux  de  la  grande 
calamité  dont  nous  voudrions  pouvoir  effacer 
le  souvenir,  et  cherchons,  du  moins,  quelque 
consolation  vaniteuse  dans  le  triomphe  de  nos 
années.  Dumouriez  était,  le  d'octobre,  a 
Valenciennes.  Sou  plan  était  de  repousser  de 
front  la  ligne  ennemie;  les  généraux  Valence, 
d'Ilaivil  c  et  La  L'otmlonuaye  le  secondaient 
dans  ses  opérations.  La  Belgique,  d'après  ses 
dispositions  ,  se  trouvait  enfermée  dans  un 
cercle  dont  il  occu]Ktit  le  centre,  &  la  tète  de 
quarante  nulle  hommes.  Valence  se  tenait 
le  long  de  la  Meuse,  prêt  à  marcher  de  Givei 
sur  Liège  ou  sur  Namur;  d'Ilarville,  avec 
douze  mille  hommes,  se  préparait  à  tourner 
l'ennemi ,  taudis  que  La  Uounlonnaye  avait 
ordre  de  se  diriger  sur  Anvers  et  de  s'emparer 
des  places  maritimes.  Cependant  Dumouriez, 
impatient  d'entrer  en  campagne,  s'indignait 
de  la  lenteur  avec  laquelle  Servan,  nouvelle- 
ment appelé  au  ministère  de  la  guerre,  lui 
envoyait  les  approvisionnements  indispensa- 
bles à  l'exécution  de  ses  plans  ;  il  se  plaignit 
en  vain,  et,  le  5  de  novembre,  il  commença 
ses o|iéra lions,  ayant  à  combattre  Clairfatl  et 
Bcaulieu.  Cette  campagne  présenta  une  suc- 
cession non  interrompue  de  victoires  :  à  la 
prise  de  Gand  succédèrent  rapidement  celles 
île  Mons,  de  Bruxelles,  de  Namur,  d'Anvers, 
ce  grand  point  d'achoppement  contre  la  pos- 
sibilité d'une  alliance  entre  ses  possesseurs  et 
l'Angleterre  :  enlin  la  Belgique,  jusqu'à  la 
Meuse,  tomba  au  pouvoir  de  Dumouriez. 
Cependant  Custines.  battant  hs  environs  du 
Mcin  à  lu  hauteur  de  Francfort,  était  inces- 
samment menacé  et  harcelé  par  les  Prussiens  ; 
il  eût  voulu  que  le  fort  de  la  guerre  fût  dirigé 
de  ce  côté;  aussi  se  plaignait-il  de  Dtiiuou- 
rici.  Dans  le  comté  de  Nice,  les  Français, 
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après  avoir  perdu  la  position  de  Sospello, 
dans  les  Alpes  maritimes,  s'en  étaient  emparés 
de  nouveau;  mais  rien  ne  s'était  effectué  en- 
core le  long  du  Rhin,  une  accusation  portée 
à  la  convention,  contre  le  général  Montes- 
quiou,  l'ayant  contraint  d'émigrer.  Les  choses 
étaient  dans  cet  état,  sans  compter  uue  nou- 
velle mésintelligence  survenue  entre  Dumou- 
riez, d'une  part,  et,  d'une  autre,  par  la  con- 
vention et  les  ministres,  lorsque,  le  i<)  de 
novembre ,  la  convention ,  déchaînant*  sur 
l'Europe  le  vent  de  la  propagande,  déclara 
qu'on  accordait  secours  et  fraternité  à  toits  les 
peuples  qui  voudraient  recouvrer  leur  liberté, 
ordonnant,  en  même  temps,  aux  généraux 
commandant  les  armées  françaises,  de  faire 
imprimer  celle  déclaration  et  de  la  répandre 
partout  où  ils  porteraient  les  armes  de  la 
république. 

S'il  était  possib'e  d'isoler  la  convention  na- 
tionale de  celle  trombe  de  sang  et  de  désola- 
tion qu'elle  roula  sur  la  Fiance,  si  nous  ne 
voyions  la  religion  foulée  aux  pieds,  les  droits 
les  plus  sacrés  méconnus  ;  celte  frénésie  de 
destruction  qui  n'épargnait  ui  l'innocence,  ni 
la  beauté,  ni  la  venu  ;  si  nos  souvenirs  ne 
nous  montraient  encore  ces  échafauds  dressés 
et  bientôt  en  permanence  sur  les  places  pu- 
bliques ;  s'il  ne  nous  fallait  assister  tout  k 
l'heure  au  procès,  à  la  condamnation,  à  l'as- 
sassinai juridique  de  Louis  XVI,  nous  nous 
joindrions  sans  répugnance  à  ceux  qui  ont 
tiouvé  a  en  faire  l'éloge.  La  convention,  dans 
son  patriotisme  forcené,  donna  à  la  popula- 
tion entière  une  impulsion  admirable,  en 
dehors  de  la  cause  qui  en  éiaii  l'objet ,  alors 
même  qu'elle  rongeait  la  France  au  cœur, 
elle  défendait  à  l'étranger  toute  insulte  à  ses 
membres.  Voilà  le  beau  côté  de  la  convention 
nationale;  nous  le  reconnaissons  avec  fran- 
chise, comme  aussi  nous  ne  contesterons  point 
les  établissements  utiles  dont  elle  a  doté  la 
France.  Ccshcusnousontcoûtéassez  cher  pour 
que  nous  n'affections  pas  d'en  nier  l'existence. 

On  a  vu  par  quelle  raison  tY  équité  un 
membre  de  la  convention  avait  proposé  deux 
accusations  simultanées,  dirigées,  l'une  contre 
Marat,  l'autre  contre  Louis  XVI.  La  première 
abandonnée,  on  s'occupa  de  la  seconde,  étant 
alors  ministres  Holaud,  Pache,  Lebrun,  Ga- 
rât. Monge  et  Clavières  Pache  et  Roland  pas- 
saient pour  être  les  hommes  influents  dans  le 
conseil  ;  mais  le  conseil  lui-même  u 'était  rien 
devant  la  convention,  soumise  elle-même  à 
l'envahissement  toujours  progressif  des  jaco- 
bins parlant  au  nom  du  peuple,  dont  ils 
étaient  1rs  tyrans  bien  plus  que  l'expression. 
Cependant,  à  cette  époque,  les  jacobins  ne 
maîtrisaient  pas  encore  les  armées,  par  l'envo 
de  proconsuls  ineptes  autant  que  sanguinaires. 
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Louis  XYI  et  sa  famille  occupaient  la 
grande  tour  du  Temple  Leur  garde,  à  quel- 
ques exceptions  pies,  se  composait  d'un  ra- 
massis de  forcenés  appartenant  à  celle  classe 
abjecte  qui  s'honora  du  titre  de  sans-culottes 
pendant  les  saturnales  révolutionnaires  Le  roi 
était  logé  à  un  étage,  les  piincesses  et  les  en- 
fants royaux  à  un  autre  étage.  Ln  seul  servi- 
teur, Clery,  l'un  des  héros  de  l'honneur  dans 
les  temps  modernes,  eut  l'autorisation  de  res- 
ter auprès  de  son  maître.  Le  nom  de  Cléry  est 
inséparable  du  nom  île  Louis  XVI.  Encore  le 
roi  s'occupait  de  l'éducation  de  sou  lils  ;  il  lui 
enseignait  la  géographie,  il  lui  faisait  réciter 
des  vers  de  Corneille.  Lui  (il-il  apprendre  par 
cœur  celui-ci,  où  le  poète  parle  de  la  mort  des 
rois  t  Le  coup  dont  on  les  lue  est  longtemps  à 
saigner,  nous  ne  le  savons  ;  mais  si,  déviaut 
de  la  ligne  que  nous  nous  sommes  tracée, 
nous  nous  plaçons  au  temps  où  nous  écrivons, 
ne  pouvons-nous  pas  dire  que  te  sang  de 
Louis  XVI  coule  encore  ?  Les  plus  chauds  par- 
tisans de  la  révolution,  non-seulement  ses 
corybantes,  mais  aussi  ses  sectaires,  ont  re- 
connu que,  rendu  à  la  vie  privée,  Louis  XV  1 
offrait  l'exemple  de  toutes  les  veitns  Mais 
Louis  XV I  éiail  le  prisonnier  de  son  peuple, 
qui  le  tua  ou  l'abandonna;  de  ce  peuple  tou- 
jours jactant,  toujours  enivré  d'un  sot  orgueil 
au  nom  d'une  prétendue  civilisation  dont  il 
est  plus  éloigné  que  les  sauvages  et  les  bar- 
bares. Les  Sarrasins,  aussi,  au  treizième  siècle, 
avaient  tenu  son  aïeul  Saint -Louis  prison- 
nier; les  Sanasins,  les  barbares,  firent  la  vie 
sauve  a  Louis  IX,  le  délivrèrent,  moyennant 
rançon  ;  les  hommes  civilisés  de  France,  les 
régénérateurs  de  l'état  social,  les  hommes 
qui  s'affublent  du  sobriquet  de  patriotes,  tuent 
le  roi  !  Passons,  encore  une  fois,  passons  sur 
ces  crimes,  et  tâchons  de  les  attribuer  à  i'iii- 
suflisance  humaine.  Pourtant  ta  nation  {ce 
n'était  pas  elle  ,  mais  ce  que  l'on  appelait  la 
nation)  se  montra  miséricordieuse  et  même 
généreuse  durant  la  captivité  de  Louis  XVI! 
La  miséricorde  consista  daus  la  permission  de 
voir  sa  femme,  sa  sœur  et  ses  enfants  ;  quant 
à  la  générosité,  elle  fut  grande  !  L  ne  fois,  les 
représentants  du  peuple  souverain  octroyèrent 
à  Louis  XVI  une  somme  de  deux  mille  livres 
pour  ses  menus  plaisirs.  A  la  poésie,  et  non  à 
l'histoire,  il  appartiendrait  de  chauler  les 
douleurs  de  ces  temps  lamentables  ;  pour 
nous,  il  nous  semble  que  nons  écrivons  l'his- 
toire d'un  peuple  de  fous. 

Dès  le  7  de  novembre,  Louis  XVI  est  ac- 
cusé ;  Valaté  fait  un  rapport.  On  demande 
si  Louis  XVI  peut  être  jugé,  el  quel  tribunal 
prononcera  le  jugement.  Cette  question  com- 
plexe, ainsi  posée,  devint  l'objet  de  l'attention 
universelle,  de  l'examen  des  sociétés  popu- 
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laires,  des  commentaires  des  pamphlétaires, 
qui  pullulaient  dans  Paris  et  répandaieot 
leur  venin  dans  toute  la  France.  Nous  ne 
rapporterons  point  les  diverses  opinions  émises 
à  l'occasion  de  cette  controverse,  comme  nous 
ne  chercherons  point  a  réfuter  les  prétendus 
crimes  dont  on  accusa  le  roi  ;  un  seul  raison- 
nement sera  ici  posé  par  nous,  raisonnement, 
ce  nous  semble,  contie  lequel  doivent  se  bri- 
ser toutes  argumentations  régicides.  Ou  la 
convention  avait  eu  le  droit,  au  nom  de  la 
souveraineté  du  peuple,  de  prononcer  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  ou  elle  ne  l'avait  pas 
eu  ;  si  elle  l'avait  eu,  Louis  XVI  n'était  plus 
roi,  il  n'était  qu'un  simple  citoyen,  sujet  de 
la  loi  à  l'égal  des  autres  citoyens,  et,  comme 
tel,  ne  pouvait  tire  jugé  que  par  les  tribunaux 
ordinaires.  Si,  au  contraire,  la  déchéance  était 
illégale  et  sans  nulle  valeur,  la  personne  de 
Louis  XVI,  en  tant  que  roi,  était  inviolable. 
Nous  nedeviuonspasparquelleargulieon  pour- 
rail  essayer  de  i  éfuler  ce  dilemme  ;  mais  la  pas- 
sion, le  fanatisme  révolutionnaire  aveuglaient 
les  esprits  ;  ou  voulait  la  mort  du  roi,  et  l'on 
peut  dire,  quand  on  examine  surtout  quel 
simulacre  de  défense  lui  fut  permis,  que  sa 
condamnation  élait  prononcée  au  moment  où 
il  fut  mis  en  jugement,  ayant  pour  juges  ses 
accusateurs. 

Ce  fut  le  3  décembre  que  la  convention  dé- 
créta que  Louis  XVI  serait  jugé  par  elle.  Le 
il,  l'infortuné  monarque  fut  amené  devant 
la  convention  pour  y  subir  la  flétrissure  d'un 
premier  interrogatoire.  Dés  le  matin,  la  géné- 
rale, battue  dans  Paris,  annonça  a  ses  habi- 
tants celte  ignominie,  qui  rappelait  le  temps 
où  l'excommunication  du  Vatican  révélait  les 
rois  d'un  cilice  et  les  agenouillait  dans  la  pous- 
sière. A  dater  de  ce  jour,  lx>uis  XVI  fut  sé- 
paré de  sa  famille  ;  on  ne  lui  permit  pas  même 
de  voir  son  fils. 

L'histoire  de  ces  dégradations  avant  la  mort 
devraient  être  gravées,  en  lettres  rouges,  au 
chevet  de  tous  les  rois  :  voilà  où  conduisent 
les  concessions  exigées.  Alors  ou  commença 
à  donner  à  Louis  XVI  le  nom  de  Louis  CapeL 
Que  n'étail-il  Hugues  Capet  ! 

A  deux  heures,  Louis  parut  à  la  barre  de  la 
convention  ;  Santerre  élail  là  ;  un  profond  si- 
lence régnait  dans  l'assemblée;  Louis  était 
ciliue  et  tranquille;  sa  pusillanime  veitu  pos- 
sédait au  suprême  degré  l'inutile  courage  de  la 
résignation.  Ou  remarqua  quelque  émotion 
dans  une  partie  de  rassemblée;  Robespierre  et 
Marat  eux-mêmes  lurent  altérés,  tant  est  grand 
l'ascendant  de  la  vertu  sur  le  crime.  Barrère , 
président,  dit  au  roi  de  s'asseoir;  il  s'assit  et  il 
dut  entendre  l'acte  énonciatif,  ainsi  qu'on  l'ap- 
pelait ,  contenant ,  article  par  article,  les  fautes 
de  la  cour,  dont  on  rendait  Louis  XVI  respon- 
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sable.  Rude  et  terrible  responsabilité  !  Target, 
demandépai  Louis  XVI  pour  défenseur,  refusa 
de  le  défendre;  M.  de  Malesherbes  s'offrit  r 
il  y  a  plus  d'une  manière  d'aspirer  à  la  re- 
nommée. Tromhet  s'adjoignit  à  M.  de  Ma- 
Ifsl. erbes,  et  à  eux  M.  Desèze,  dont  le  nom 
retentira  dans  les  siècles  comme  le  symbole  de 
la  vertu  et  du  dévouement.  L'intérêt  qu'excita 
Louis  XVI  fit  dire  aux  jacobins  que  1  opinion 
se  corrompait  en  France  ;  ils  s'enthousiasmè- 
rent  au  bruit  des  discours  de  Robespierre  ,  et 
cependant  trouvaient  quelque  exagération 
dans  les  écrits  de  Ma  rat  Une  rivalité ,  digne 
de  l'un  et  de  l'autre,  s'était  établie  entre  ces 
deux  hommes.  Marat  disait  :  «  Je  surfais  au 
peuple  parce  que  je  sais  qu'il  me  marchande,  • 
et  le  peuple  imbécille,  du  haut  des  tribunes 
publiques,  applaudissait  à  ces  insolences  je- 
tées à  sa  face.  Cependant  uu  délai ,  au  milieu 
de  ce  conflit,  fut  accordé  à  Louis  XVI  pour 
préparer  sa  défense  :  pendant  ce  délai ,  il  se  fit 
entre  les  partis  un  commerce  il  échange  d'in- 
jures; nous  n'osons  ajouter  et  de  calomnies, 
car  les  conventionnels  s'en  trc-h  allaient  de 
scélérats  s  lesquels  avaient  tort,  ou  ,  plutôt, 
lesquels  n'avaient  pas  raison?  Les  jacobins  ac- 
cusaient les  girondins  de  fédéralisme ,  et  ceux- 
ci  accusaient  les  jacobins  de  porter  au  troue  le 
duc  d'Orléans.  Ce  prince,  dont*  selon  nous, 
le  malheur  fut  encore  plus  grand  que  la  cul- 
pabilité, tachait  en  vain  de  se  faire  oublier; 
mais  plus  il  s'efforçait  de  s'etiaccr  dans  la  con- 
vention, plus  set  collègues  voulaient  l'ai  lâ- 
cher a  sou  obscurité  impossible  ;  il  leur  fallait 
un  prince  du  sang  pour  complice  de  la  mort 
de  Louis  XVI  ;  et  d'ailleurs  pouvait-on  lui 
pardonner  sa  fortune  quiétaiteiuore  immense? 
Eu  vain  il  prodiguait  ses  trésors  ;  ce  n'était 
qu'un  appât  à  ceux  qui  les  dilapidaient.  On 
le  menaça  d'uue  proscription  qui  eût  été  salu- 
taire; on  l'engagea  à  s'exiler  volontairement; 
rien  n'y  fit  :  sa  destinée  était  marquée.  Avant 
de  le  condamner  à  mort,  la  convention  le  con- 
damna à  la  peine,  plus  grande  peut-être  ,  de 
voter  nécessairement  la  mort  de  Louis  XVI. 
Quant  à  ce  prince,  il  suivait  les  phases  de  son 
procès  avec  une  indifférence  apparente ,  que 
l'on  serait  tenté  d'appeler  de  la  nonchalance, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  chose  étrangère  à 
«a  personne  :  cela  se  conçoit.  Descendu  de  si 
liant ,  le  roi  devait  vivre  dans  une  atmosphère 
de  stupeur  et  de  fascination ,  qui  influe  sur 
les  idées  d'un  homme  au  point  de  les  porter 
clans  le  vague  et  là  où  elles  ne  devraient  pas 
être.  Louis  XVI  devait  rêver  l'impossibilité  de 
ce  qui  était  réel  ;  et  d'ailleurs  il  portait  en  lui 
les  saintes  résignations  que  doune  seule  la  foi. 

Au  moment  où  commença  le  procès  de 
Louis  XVI ,  la  convention  était ,  comme  ou  l'a 
▼u  ,  divisée  en  partis  dont  l'influence  se  con- 
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tre-balançait  encore.  Sa  mort  allait  devenir 
le  gage  du  triomphe  qu'obtiendrait  par  là  le 
parti  jacobin ,  qui  ne  disposait  pas  encore  des 
armées  comme  il  le  fit  plus  tard.  Au  minis- 
tère étaient  Roland,  Pache,  Lebrun ,  Garât , 
Monge  et  Clavière.  Pache  appartenait  au  part 
jacobin  ;  ce  fut  lui  qui  livra  l'administration 
de  la  guerre  aux  démagogues;  par  lui  le  tu- 
toiement consacra  les  formes  républicaines, 
et  les  clubistes  se  ruèrent  sur  les  bureaux. 
Roland ,  au  contraire,  était  en  butte  à  la  haine 
des  jacobins  Monge  a  laissé  une  réputation 
de  savant,  derrière  laquelle  s'est  heureuse- 
ment effacée  la  réputation  de  l'homme  poli- 
tique ;  Lebrun  était  doué  d'un  esprit  conci- 
liant, suivant,  ainsi  que  Clavière,  les  erre- 
ments de  Roland  Quant  à  Garât ,  il  appartenait 
à  la  secte  des  philosophes  songe-creux. 

Cependant  le  roi,  avec  sa  famille,  habitait 
la  grande  tour  du  Temple,  après  avoir  eu  la 
petite  tourpourprison;leroi  occupait  un  étage, 
les  princesses  et  les  enfants  royaux  étaient  à  un 
autre  étage.  Cléry,  dont  le  nom  s'est  associé  à 
l'immortalité  de  son  maître,  seul  parmi  les  ser- 
viteurs du  roi,  avait  eu  l'autorisation  de  rester 
près  de  Louis  XVI.  On  déjeunait  à  neuf  heu- 
res dans  la  chambre  du  roi  ;  à  dix  heures ,  la 
famille  royale  se  réunissait  chez  la  reine.  En 
ce  temps  le  blé  manquait  ;  eu  ce  temps  les  as- 
signats commençaient  le  cours  de  leur  ruineuse 
existence;  partout  le  discrédit  présidait  à  la 
naissance  du  monstre  que  l'on  appela  le  maxi- 
mum. Les  fermiers  se  ruinaient  sans  que  les 

firopi  iétaires  pussent  percevoir  les  revenus  de 
eurs  terres  ;  l'agiotage  se  dressait  partout,  ou- 
vrant  ses  gueules  dévorantes;  la  disette  se 
montrait  menaçante,  la  disette  dont  l'appa- 
rence seule  estime  calamité  réelle  ;  tout  ache- 
teur croyait  payer  une  plus-value  de  ce  qu'il 
achetait  ;  par  contre,  tout  vendeur  croyait  per- 
dre sur  le  prix  de  sa  denrée  ;  la  révolution  ab- 
sorbait tout,  dévorait  tout,  hommes  et  choses; 
et  l'auteur  de  ces  calamités,  quel  était-il?  Au 
dire  de  la  révolution ,  c'était  Louis  XVI  retenu 
prisonnier,  et  qui  bientôt  n'eut  plus  même  la 
consolation  de  communiquer  avec  sa  famille. 

Ce  n'était  point  une  petite  affaire,  même 
pour  la  convention,  d'en  finir  tout  d'un  temps 
avec  la  personue  de  Louis  XVI  et  avec  la  mo- 
narchie. Robespierre  éleva  le  premier,  d'ac- 
cord avec  Marat  et  plusieurs  antres,  le  cou- 
teau de  l'instrument  fatal  que  détacha  la  main 
du  bourreau.  •  Il  faut,  dit  Robespierre,  con- 
damner  le  tyran  des  Français.  »  Il  le  dit  avant 
que  la  question  de  savoir  si  le  tyran  des  Fra/i- 
rais  serait  mis  en  jugement  fût  résolue.  Legen- 
dre  argua  de  la  chose  publique,  terme  vague  et 
meurtrier  dans  la  bouche  d^s  assassins  politi- 
ques. L'immoral  Louvel  flétrit  la  royauté  de 
quelques  paroles  insolemment  secourables; 


Digitized  by  Google 


940  HISTOIRE 

Buzot  se  borna  ù  demander  le  bannissement 
des  Bourbons,  bannissement  accueilli  d'abord 
avec  acclamation;  mais  sur  l'observation  très- 
juste  ,  si  elle  n'eût  été  motivée ,  que  cet  ostra- 
cisme s'étendrait  de  proche  en  proche  des  Or- 
léans a  tous  ceux  qui  mécontenteraient  les 
domiuateurs,  la  convention  (it  réserve  de  ceux 
dont  elle  voulait  faire  tomber  la  tète.  L'ordre 
du  jour  prononcé  sur  la  question  du  bannis- 
sement ,  Pétion  en  demanda  l'ajournement 
après  le  procès  de  Louis  XVI  ;  ainsi  le  procès 
de  Louis  XVI  redevint  la  question  principale, 
et  pour  ainsi  dire  unique,  dont  eut  à  s'occuper 
la  convention. 

On  était  au  3  de  janvier  1793  quand  la 
discussion  fut  entamée  sur  la  question  de  sa- 
voir si  Louis  XVI  serait  condamné;  si,  dans  le 
cas  d'une  condamnation  où  la  peine  de  mort 
serait  prononcée,  la  majorité,  comme  cela  se 
pratiquait  dans  les  cours  criminelles,  se  com- 
poserait des  deux  tiers  des  voix.  Ccltediscussion 
si  lugubrement  solennelle,  et  dans  laqnelleVer- 
gniaud  prodigua  en  vain  les  trésors  de  son  élo- 
quence pour  sauver  le  monarque,  pour  faire 
admettre  au  moins  l'appel  au  peuple,  se  pro- 
longea jusqu'au  7  du  même  mois.  Ce  jour-là, 
la  convention  ,  ajant  prononcé  la  clôture ,  dé- 
cida par  un  décret  que  la  position  des  ques- 
tions et  l'appel  nominal  étaient  fixés  au  i4- 
Ce  jour  venu ,  après  de  longs  débats,  Imites  les 
questions  qui  avaient  surgi  furent  résumées 
en  trois  questions  ainsi  formulées  : 

«  Louis  Capet  est-il  coupable  de  conspira- 
tion contre  la  national  d'attentats  contre  la 
sûreté  générale  de  l'État? 

«  Le  jugement ,  quel  qu'il  soit ,  sera-t-il  en- 
voyé à  la  sanction  du  peuple? 


peuple? 

•  Quelle  peine  lui  sera-t-il  infligé?  >» 
La  position  des  questions  occupa  toute  la 
séance  du  14  ;  dans  celle  du  1 5,  on  procéda  â 
l'appel  nominal,  après  que  l'assemblée  eut  dé- 
cidé que  chaque  membre  prononcerait  sou  vote 
à  la  tribune;  que  ce  vote  pourrait  cire  motivé 
et  qu'il  serait  écrit  et  signé.  Huit  membres 
étaient  absents.  Sur  la  première  question  , 
720  membres  sur  7  {çj  répondirent  aflirmativc- 
ment;  sur  la  seconde,  eu  l'absence  de  M)  mem- 
bres ,  281  votèrent  pour  l'appel  au  peuple,  qui 
fut  rejeté  par  4^3  voix  ;  la  troisième  question 
fut  renvoyée  à  la  séance  du  lendemain. 

Cependant  l'agitation  était  grande  dans  Pa- 
ris. Les  amis  de  Louis  XVI ,  car  il  eu  avait  en- 
core, en  n'agissant  point  pour  le  délivrer,  ne 
firent  que  le  compromettre  davantage.  Les 
jacobins  s'armaient  contre  le  roi  de  ce  que  les 
royalistes  auraient  dû  faire,  et  par  leurs  cla- 
meurs circonvenaient  la  convention.  Lanjui- 
nais  d'un  seul  mot  peignit  la  manière  dont  la 
troisième  question  lut  enfin  résolue,  quand  il 
s'écria  t  h  Nous  votons  sous  le  poignard  et  U 
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a  canon  des  factieux.  »  Cela  explique  com- 
ment des  membres  qui  avaient  parlé  contre 
la  peine  de  mort  la  votèrent  eux-mêmes. 
Parmi  ceux-ci,  nous  citons  avec  regret  Yer- 

Sniaud  ,  qui  cependant  adopta  l'amendement 
e  Maille,  par  lequel  il  demandait  un  sursis 
à  l'exécution.  L'appel  nominal  commencé  à 
sept  heures  et  demie  du  soir,  le  16  janvier, 
dura  toute  la  nuit;  quand  il  fut  terminé, 
Ycrgniaud,  qui  présidait,  dit  à  l'assemblée  : 
««  Citoyens,  je  vais  proclamer  le  résultat  du 
scrutin;  vous  garderez,  je  l'espère,  un  pro- 
fond silence.  Quand  la  justice  a  parlé,  riin- 
manité  doit  avoir  son  tour.  » 

Sur  les  membres  dont,  comme  on 
l'a  vu,  se  composait  l'assemblée,  i5  étaient 
absents  par  commission,  S  par  maladie,  5, 
les  plus  lâches  et  les  plus  criminels  de  tons, 
s'abstinrent  de  voter.  Les  voix  des  votants  se 
perdirent  au  moins  dans  l'eflïoyablc  majorité 
qu'elles  composèrent,  tandis  que  ces  5  pol- 
trons stupides  peuvent,  à  bon  droit,  se  par- 
tager la  gloire  d'avoir  laissé  périr  l'agneau 
quand  ils  pouvaient  détourner  le  fer  de  sa 
tète.  Kn  politique,  la  lâcheté  est  souvent  plus 
maléliciente  que  le  crime  lui-même. 

Quand  la  peine  de  mort  fut  prononcée,  « 
la  majorité  de  cinq  voir ,  les  défenseurs  de 
Louis  XV I  furent  admis  au  sein  de  la  eonveu 
lion;  on  leur  accorda  même  les  dérisoires  hon- 
neurs de  la  séance  :  ce  fut  un  acte  d'effronte- 
rie, une  insulte  faite  A  la  justice  sous  le  faux 
semblant  d'un  hommage  à  la  justice.  Le  mal 
fait ,  Kersaint  envoya  sa  démission  :  honneur 
à  lui.  L'assemblée  venait  de  rejeter  toute 
demande  de  sursis  à  l'exécution  du  jugement. 
Peintres  qui  cherchez  de  beaux  sujets  de  ta- 
bleaux ,  représentez  Malesheibes  ,  assisté  de 
Tronchet  et  de  Desèze,  tâchant  de  haranguer 
l'assemblée,  et  ne  pouvant  prononcer  que  des 
paroles  noyées  dans  des  sanglots. 

Tue  question  restait  encore  à  résoudre  :  ac- 
corderait on  à  Louis  XVI  un  délai?  Oui  et  non 
furent  les  deux  seules  réponses  permises;  le  km 
régicide  fut  en  majorité  :  c'était  le  19.  Le  20,  le 
conseil  exécutif,  chargé  de  l'affreuse  mission  de 
faire  exécuter  la  sentence,  accomplit  d'abord 
la  douloureuse  mission  d'en  donner  connais- 
sance.! Louis  XVI.  Garât  lut  la  sentence  au  roi; 
le  monarque  IVntendit  avec  calme;  il  dîna 
comme  à  son  ordinaire  ;  remarquant  que  Ton 
avait  enlevé  les  couteaux  :  «  Me  croit-on  assez 
lâche,  dit-il  avec  dignité,  pour  attenter  à  ma 
vie?  Je  suis  innocent,  et  je  saurai  mourir  sans 
crainte.» 

Le  roi  venait  cependant  d'écrire  à  la  con- 
vention ;  il  lui  demandait  trois  jours  pour  se 
préparer  à  la  mort ,  un  confesseur  pour  l'as- 
sister dans  ses  derniers  moments,  la  permis- 
sion de  voir  sa  famille  dont  il  était  séparé  de- 


Digitized  by  Google 


[1793.  |  louis  \vi, 

puis  le  commencement  du  procès,  et  l'auto- 
risation pour  elle  de  sortir  de  Fiance.  La  con- 
vention répondit,  à  la  demande  d'un  délai  de 
trois  jours,  par  un  refus;  elle  avait  liale  de 
dévorer  sa  proie.  Quant  à  la  demande  d'un 
ecclésiastique  pour  l'assister  dans  ses  derniers 
momeuls,  elle  fut  accordée  à  Louis  XVI. 
L'abbé  Edgeworth  de  Frimout  lui  ouvrit  les 
portes  du  ciel  et  l'accompagna  jusqu'au  lieu 
qui  fut  pour  le  dernier  roi  de  Frauce  ce  qu'a- 
vait été  le  lac  Résilie  pour  le  premier  roi  de 
Hune.  Comme  Romulus,  Louis  \N  I  disparut 
dans  une  tempête,  selon  la  l>elle  expression 
de  AI.  de  Chateaubriand. 

Mous  nous  sommes  astreint,  sur  ces  der- 
nières époques  de  l'histoire  de  France,  à  une 
brièveté  qui  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
des  détails  circonstanciés  sur  tout  ce  qui  pré- 
céda, ac«ompaena  et  suivit  la  journée  néfaste 
du  2 1  janvier.  Disons  pourtant  que  ce  jour-là, 
à  huit  heures  du  matin,  Sauteur,  avec  une 
députation  de  la  commune,  du  département  et 
du  tribunal  criminel ,  vint  chercher  Louis  \  VI 
au  Temple,  et  le  trouva  dans  nu  calme  égal  à 
celui  de  la  veille.  Le  monarque  avait  fait  ses 
adieux  aux  siens;  c'était  le  jour  précédent  ;  il 
leur  avait  promis  de  les  revoir  avant  de  mar- 
cher à  l'échafaud ,  mais  il  eut  le  pieux  courage 
de  leur  épargner  celle  entrevue  extrême  ;  et  la 
dernière  main  amie  qu'il  pressa  fut  la  main  du 
fidèle  Cléry.  Ensuite  commença  la  marche  fu- 
nèbre. L'héritier  de  tant  de  rois  fut  placé  dans 
une  voiture,  ayant  auprès  de  lui  l'abbé  Edge- 
wortb,  et ,  assis  devant  lui,  deux  gendarmes. 
Arrivés  à  la  place  de  la  Révolution ,  le  bour- 
reau fit  son  office.  Ainsi  se  dénoua  le  drame  le 
plus  terrible  des  temps  modernes  ;  ainsi  s'ac- 
complit la  destinée  d'un  roi  trop  honnête 
homme  ;  ainsi  portèrent  leurs  fruits  sanglants, 
cl  la  sottise  de  l'émigration  qui  n'était  pas  là 
pour  défendre  Louis  XVI,  et  la  démagogie 
avide  de  hauts  supplices ,  et  surtout  l'impré- 
voyance des  membres  de  l'assemblée  consti- 
tuante qui  crurent  à  la  possibilité  d'isoler,  de 
ruiner  un  édifice  sans  que  l'édifice  lui-même 
vînt  à  tomber. 

La  mort  de  Louis  XVI  causa  dans  Pa- 
ris et,  de  proche  en  proche,  dans  toute  la 
France  une  consternation  générale.  Le  gant 
était  jeté  ;  la  révolution  ne  pouvait  plus  re- 
culer. Le  coup  retentit  dans  toute  l'Europe  ; 
une  tardive  indignation  émut  les  cabinets,  et 
l'on  put  prévoir  que  bientôt  la  guerre  allait 
devenir  générale  et  prendre  un  caractère  d'o- 
piniâtreté qu'elle  n'avait  pas  eu  jusque-là. 
Dans  l'intérieur  de  la  république ,  la  mort  de 
Louis  XVI  exerça  une  grande  influence  sur 
la  position  réciproque  des  partis.  Les  jacobins 
triomphant,  ils  surent  moins  gré  aux  giron- 
dins de  leur  vote  qu'ds  ne  leur  en  voulurent 
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de  l'hésitation  qui  avait  précédé  la  sentence. 
Les  giroudins  même  se  scindèrent  eu  fractions 
que  l'on  appela  les  ùrissnti/is  et  les  rolandistesy 
du  nom  de  leurs  chefs  Rrissot  et  Roland.  Ce- 
lui-ci se  démit  du  ministère;  Pache  le  suivit 
dans  sn  retraite  et  fut  remplacé  par  Beurnon- 
ville  au  ministère  de  la  guerre.  Jusque-là 
l'Angleterre,  qui  nou  lissait  contre  la  France 
d'implacables  ressentiments,  s'était  tenue  dans 
une  sorte  d'expectative  calculée  :  la  mort  de 
Charles  I"  ne  lui  permettait  pas  de  donuer 
pour  prétexte  à  son  intervention  la  mort  de 
Louis  XVI ,  et  cependant  elle  craignait  de  voir 
éclater  dans  sou  sein  une  révolution  qui  com- 
pléterait la  sienne  et  s'uttaquerait  à  l'aristo- 
cratie, dont  les  racines  sont  demeurées  viva- 
ces  après  une  révolution  dynastique  et  régicide. 
Eu  même  temps  on  livrait  à  Catherine , 
dans  le  Nord ,  les  restes  de  la  Pologne,  et  l'on 
mettait  la  France  à  la  discrétion  du  trop  fa- 
meux William  Pitt.  La  Prusse  et  l'Autriche 
étaient  armées  contre  la  Fiance;  à  ces  puis- 
„sauces  s'étaient  joints  l'Espagne  et  le  royaume 
de  Sardaignc.  Le  Danemarck  et  la  Suède  ob- 
servaient seuls  une  neutralité  réelle.  Le  motif 
pour  lequel  l'Angleterre  se  réunit  à  la  coalition 
du  continent  fut  l'ouverture  des  bouches  de 
l'Escaut,  grief  qui  devint  la  principale  cause 
de  la  guerre  acharnée  de  l'Angleterre  contre 
la  France  pendant  plus  de  vingt  ans.  Cepen- 
dant la  Belgique  était  dans  un  état  flagrant 
d'anarchie    révolutionnaire.    Dumouriez  y 
commandait  encore;  mais  ce  général,  outré 
contre  les  jacobins ,  osa  se  montrer  de  nouveau 
à  Paris  :  en  vain  il  présenta  son  plan  de  cam- 
pagne contre  la  nouvelle  coalition,  en  vain, 
renforcé  par  une  levée  de  trois  cent  mille 
hommes ,  il  effectua  l'invasion  de  la  Hollande  ; 
il  ne  tarda  pas  à  devenir  suspect  cl  odieux 
aux  jacobins  qui  dominaient;  après  quelques 
revers  militaires,  parmi  lesquels  figura  au 
premier  rang  la  défaite  de  ftervindc ,  il  entra 
en  négociation  avec  l'ennemi,  conçut  un  pro- 
jet contre-révolutionnaire  et  évacua  la  Belgi- 
que. Ainsi  Dumouriez  se  vit  contraint  à  de- 
venir traître  en  expiation  de  ses  services  rendus 
à  la  révolution.  A  nos  yeux  un  traître  est  tou- 
jours un  traître,  alors  même  qu'il  trahit  une 
cause  impie ,  quand  cette  cause  a  reçu  sa  con- 
fiance et  qu'il  lui  a  prêté  serment. 

La  défection  de  Dumouriez  donna  naissance 
à  des  décrets  révolutionnaires.  Il  avait  livré 
lâchement  aux  Autrichiens  les  commissaires 
de  la  convention,  et  lui-même  dut  se  réfu- 
gier dans  le  camp  des  Impériaux.  En  ce  même 
temps  les  Bourbons  de  toutes  les  branches  fu- 
rent décrétés  d'accusation,  et  l'ou  mit  en  état 
d'arrestation  le  duc  d'Orléans  et  sa  famille,  à 
l'exception  de  son  lils  aîné  qui,  après  s'être 
distingué  dans  l'armée  de  Dumouriez,  suint 
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l  a  destinée  de  ce  général ,  emportant  du  moins 
avec  lui  l'excuse  que  lui  donnaient  son  rang 
et  la  proscription  qui  venait  de  le  frapper.  Un 
nom  me  Bouchotte  remplaça  au  ministère  de 
la  guerre  Beurnouvillc  destitué,  et  ce  chan- 
gement en  amena  d'autres  dans  le  comman- 
dement des  armées.  Dès  lors  la  fureur  révolu- 
tionnaire se  déchaîna  clans  toute  sonénormité; 
déjà ,  descendant  des  sommités  sociales  dans 
les  rues ,  la  révolution  avait  pillé  les  boutiques 
des  épiciers;  déjà  le  bourreau  battait  monnaie 
sur  la  place  de  la  révolution;  déjà,  sous  le 
nom  de  suspects  ,  tout  ce  qui  portait  ombrage 
aux  jacobins  avait  été  désarmé  ;  déjà  la  con- 
vention avait  établi  un  tribunal  criminel  ex- 
traordinaire,  quand  enfin  elle  enfanta  la  plus 
furieuse  de  ses  créations,  qu'elle  baptisa  du 
nom  de  Comité  de  Salut  public.  L'intention  pa- 
raissait louable  ;  le  résultat  fut  exécrable  , 
tant  ce  pouvoir  exorbitant  étendit  son  in- 
fluence. Le  Comité  de  Salut  public  deviut  une 
monstruosité,  à  laquelle  on  pourrait  tout  au 
plus  comparer  l'inquisition  :  correspondant 
avec  les  commissaires  de  la  convention ,  il  leur 
donnait  leurs  instructions  et  paralysait  ainsi 
toutes  les  mesures  indiquées  par  de  prétendus 
ministres.  Ban-ère,  Delmas,  Briard,  Cambon, 
Jean-Debry,  Danton,  Guyton-Morveau  , 
Treilhard  et  Lacroix,  d'Eure-et-Loir,  compo- 
sèrent ce  fougueux  Comité,  qui  présenta  au 
monde  le  spectacle  d'une  hydre  despotique;  et 
pourtant,  derrière  le  Comité  de  Salut  public, 
s'agitait  un  parti  encore  plus  furieux  qui,  cha- 
que jour,  réuni  à  l'évèché,  lançait  dans  toute 
la  république ,  par  la  voie  des  journaux  et  des 
clubs,  les  propositions  les  plus  incendiaires.  Ce 
fut  Marat ,  jouant  la  modération ,  qui  dénonça  la 
réunion  de  l'évèché,  quoiqu'elle  fût  fondée 
sur  ses  principes.  Bientôt  on  vit  Marat ,  dé- 
crété d'accusation ,  envoyé  devant  le  tribunal 
criminel  et  rapporté  en  triomphe  dans  la  con- 
vention par  la  populace,  les  juges  n'ayant  pas 
osé  le  condamner. 

De  Paris,  la  contagion  révolutionnai  ce  s'é- 
tait répandue  dans  les  départements  ;  presque 
partout  les  municipalités ,  soumises  aux  exi- 
gences des  clubs,  exerçaient  un  pouvoir  sans 
bornes.  La  Vendée,  cependant ,  s'était  armée 
pour  défendre  la  religion  et  la  cause  royale, 
et  dans  quelques  villes,  dont  les  principales 
étaient  Lyon ,  Bordeaux  ,  Marseille  et  Rouen , 
on  était  prêt  à  en  venir  aux  mains  pour  s'op- 
poser au  débordement  du  torrent  révolution- 
naire; dans  ces  villes,  imbues  toutefois,  du 
moins  en  apparence ,  de  l'esprit  républicain , 
on  penchait  pour  la  nuance  d'opinion  carac- 
térisée par  la  dénomination  de  girondin.  Ces 
dispositions  ne  demeurèrent  point  inertes , 
et,  dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
France,  on  vit  surgir  des  soulèvements  qui  ir- 
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rilèrent  encore  l'effervescence  toujours  crois- 
saute  des  jacobins.  Leur  fureur  se  signala  par 
de  nouvelles  mesures  révolutionnaires,  coutre 
les  suspects  don  ton  accrut  le  nombre  à  volonté; 
un  emprunt  forcé  vint  ajouter  aux  désastres 
du  peuple;  la  ville  de  Paris  dut  fournir  un 
contingent  extraordinaire  de  douze  mille 
hommes ,  et  Custiues  remplaça  Duuiouriez. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  la  lutte 
qui  existait  déjà ,  d'une  part ,  entre  la  com- 
mune de  Paris  et  la  convention ,  et  d'une  au- 
tre part ,  dans  le  sein  même  de  la  convention, 
entre  les  montagnards  et  les  girondins,  prit  uo 
nouveau  degré  de  violence  Les  jacobins  pro- 
diguaieut  les  accusations  accompagnées  de  me- 
naces ;  enfin  on  nomma  une  commission  com- 
posée de  douze  membres,  laquelle  fut  chargée 
d'examiner  les  actes  de  la  commune.  La  nomi- 
nation de  cette  commission  suscita  à  la  mairie 
une  assemblée  insurrectionnelle;  des  coi 
furent  ourdis  contre  la  majorité  de  la  conV 
tion 
par 


»  la  vie  des  députés  girondins  fut  menacée 
de  violentes  motions  qui  eurent  de  l'écho 


da us  le  club  des  Cordeliers  ;  les  choses  en  vin- 
rent au  poiut  que  la  convention  dut  prendre 
des  mesures  pour  sa  sûreté.  Hébert,  su bstitut 
du  procureur  de  la  commune,  fut  arrêté  par 
ordre  de  la  commission  des  douze  :  la  commis- 
sion le  redemanda  par  voie  de  pétitions,  mais 
ces  pétitions  ayant  un  caractère  de  menaces, 
et  la  convention  ne  voulant  point  céder,  il  s'en- 
suivit un  tumulte  presque  général  et  des  scènes 
de  désordre  daus  toutes  las  sections.  Hébert , 
l'auteur  du  journal  révolutionnaire  et  ©rdu- 
v  ici  publié  sous  le  nom  du  père  Duché* ne,  fut 
enfermé  à  l'Abbaye,  nonobstant  la  solidarité 
que  tous  les  membres  de  la  commune  s'étaient 
promise  entre  eux ,  et  malgré  l'intervention  de 
Chaumette ,  procureur  général ,  qui  ne  pat 
même  être  admis  à  voir  le  prisonnier.  Ainsi  on 
préludait  à  la  journée  du  3i  mai  et  à  celle  du 
*  juin  :  cependant,  avant  ces  deux  journées, 
la  commission  des  douze  était  dissoute  et  Hé- 
bert rendu  à  la  liberté  en  même  temps  que 
les  autres  prisonniers  démagogues  réclamés 
par  les  pétitionnaires  des  sections.  1  ..anjuinais 
dit  à  cette  occasion  :  «  Plus  de  cinquante 
mille  citoyens  ont  été  enfermés  dans  toute  la 
France  par  vos  commissaires;  on  a  fait  plus 
d'arrestations  arbitraires  en  un  mois  que  sous 
l'ancien  régime  dans  un  siècle  ,  et  vous  vous 
plaiguez  de  ce  qu'on  ait  enfermé  deux  ou  trots 
hommes  qui  prêchent  le  meurtre  et  l'anar- 
chie à  deux  sous  la  feuille!  -  La  voix  de  Lan- 
juinais  se  perdit  étouffée  par  les  vociférations 
de  la  Montagne.  A  dater  de  ce  moment ,  le 
triomphe  des  jacobins  fut  assuré.  Li  eom- 
ie  insurrectionnelle  envoya  une  députa- 
it la  barre  de  la  convention  ;  elle  v  dé- 
et  l'existence  et  lt 
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grand  complot,  qu'elle  qualifia  dp  contre- 
révolutionnaire  ;  elle  proposa,  pour  mesure 
de  sûreté ,  de  mettre  les  propriétés  sous  la 
sauvegarde  de  la  république,  et  de  donner 
quarante  sous  par  jour  aux  républicains  qui 
resteraient  en  armes;  enfin  elle  demandait 
rétablissement  d'une  commission  dans  une 
salle  même  de  la  convention  pour  pouvoir  se 
concerter  avec  elle  sur  les  résolutions  à  pren- 
dre au  milieu  de  l'agitation  générale  Guadet 
répondit  que  la  commune,  eu  annonçant  la 
découverte  d'un  complot,  ne  s'était  trompée 
que  d'un  mot;  elle  aurait  dû  dire  qu'elle  l'a- 
vait exécuté  :  alors  un  tumulte  infernal  éclata 
sur  les  bancs  de  la  Montagne ,  et  la  conven- 
tion décréta  ce  que  demandait  la  députation 
delà  commune.  Dans  uue  séance  suivante , 
sur  la  proposition  de  Barrère ,  la  convention 
décréta,  comme  un  corollaire  obligé  de  son 
précédent  décret,  la  mise  eu  accusation  de  tous 
les  compilées  de  Dumouriez.  C'est  ainsi  qu'il  dé- 
signait lesgirondins,  gens  de  faconde  ctdetliéo- 
ries  brillantes,  qui  croyaient  à  la  possibilité 
d'enrayer  le  cliar  de  la  révolution  après  l'a- 
rvoir  lancé,  après  en  avoir  «misse  les  roues 
avec  du  sang,  selon  l'expression  de  Barrère. 

Ces  choses  se  passèrent  le  3i  :  le  lende- 
main, i"  de  juin,  Paris  était  en  proie  à  la 
même  agitation  que  les  jours  précédents,  et 
celle  agitation  semblait  devoir  s'accroître  en- 
core le  2  ,  qui  était  un  dimanche.  Ce  jour-là, 
les  girondins  dînaient  ensemble  pour  se  con- 
certer sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  dans  le  péril 
qui  les  menaçait,  car  ils  ne  pouvaient  plus  se 
faire  d'illusions  sur  le  but  des  ultra-révolu- 
tionnaires; la  convention,  de  son  côté,  s'était 
réunie  au  bruit  du  tocsin  et  de  la  générale 
battue  dans  lout  Paris  ;  on  tira  le  cauon  d'a- 
larme, et  toute  la  ville  fut  en  armes  dès  le 
matin.  La  convention  comptait  présents  pres- 
que tous  ses  membres  ;  la  Montagne  ,  la 
Plaine,  le  côté  droit  occupaient  leurs  places 
accoutumées  ;  maison  n'y  voyait  pas  les  mem- 
bres dont  la  proscription  était  arrêtée.  Un 
seul ,  Barbaroux  put  pénétrer  dans  la  con- 
vention, dont  l'accès  était  interdit  aux  autres 
girondins.  Dans  cette  séance  du  2  juin,  Lan- 
juinais  déploya  un  admirable  mais  inutile  cou- 
rage; en  vain  il  demande  que  l'on  casse  les  au- 
torités révolutionnaires  de  Paris;  il  a  affaire  à 
trop  forte  partie  :  les  pétitionnaires  de  la  com- 
mune se  présentent  de  nouveau  à  la  banc; 
leur  voix  est  menaçante  ;  ils  exigent  la  mise  en 
arrestation  de  ceux  qu'ils  appellent  les  conspi- 
rateurs ;  la  Montagne  les  soutient.  La  conven- 
tion |  captive  dans  le  lieu  de  son  assemblée, 
est  eu  butte  aux  exigences  de  la  populace  ar- 
mée, et  ce  fut  le  commencement  de  scènes 
tumultueuses,  dont  on  peut  juger  l'horreur, 
puisqu'elles  se  passèrent  au  cri  de  Vive  Marat. 
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Enfin  les  députés  girondins  furent  retenus 
prisonniers,  et  bientôt  on  vit  monter  à  l'écha- 
l'aud  une  partie  de  ceux  qui  y  avaient  envoyé 
Louis  XVI. 

Dorénavant  nous  allons  voir  la  convention 
marcher  dans  le  sang,  s'entre-déchirer,  répan- 
dre ses  fureurs  dans  toute  la  Fiance,  appe- 
santir plus  que  jamais,  sur  toutes  les  classes 
de  citoyens,  cette  terreur  de  plomb,  qui  ré- 
duisit les  hommes  à  l'état  de  brute.  Avec  les 
girondins  périt  ce  que  nous  appellerions  la 
partie  saine  de  la  révolution,  si  cette  expres- 
sion pouvait  être  appliquée  à  rien  de  la  révolu- 
tion, sous  le  régime  de  la  terreur,  si  ce  n'est 
à  la  gloire  de  nos  armées  et  aussi  à  quelques 
institutions  utiles  et  généreuses.  11  faut  bien 
se  donner  de  garde  de  dédaigner  ce  que  la 
révolution  a  produit  de  bon,  la  France  l'a 
payé  assez  cher  pour  ne  le  point  répudier  ; 
mais  comment  traverser  sans  dégoût  l'inter- 
valle qu'il  faut  franchir  pour  arriver  du  2  juin 
au  9  thermidor?  Les  echafauds  en  perma- 
nence, la  fatale  charrette  voituranl  chaque 
jour  au  lieu  des  supplices  des  femmes,  des 
vieillards,  la  Dubariy,  nui  ne  voulait  pas 
mourir,  et  cette  belle  duchesse  de  Slainville 
née  au  mdieu  des  fêtes  et  que  l'on  eût  dit 
créée  pour  y  vivre,  et  cet  auge  de  vertu,  qui 
avait  nom  la  comtesse  de  Périgord,  et  rougit 
le  pavé  de  la  dernière  goutte  du  sang  de  Sully, 
et  le  vertueux  Malesherbes,  et  la  science  re- 
présentée par  Lavoisier,  et  cet  André  Ché- 
nier,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  se  déro- 
bent à  peine  à  l'oubli ,  trop  nombreux  et  trop 
serrés  qu'ils  sont  dans  l'histoire.  Dans  cette 
terrible  période ,  un  acte  immense  de  vertu 
repose  un  moment  l'imagination  :  une  femme, 
le  poignard  à  la  main,  conquiert  une  admi- 
rable immortalité  en  frappant  de  sa  main  vir- 
ginale la  monstruosité  morale  et  physique, 
qui  s'était  faite  homme  sous  le  nom  de  Marat. 
La  mort  de  Charlotte  Corday  mit  le  comble 
à  sa  gloire  ;  et  que  de  gens  furent  envoyés  au 
ciel  avant  le  temps  !  Elle  y  monta  cette  belle 
reine  de  France ,  cette  fille  de  Marie-Thérèse, 
à  laquelle  la  sévérité  de  l'histoire  ne  peut  re- 
procher peut-être  que  quelques  imprudences, 
elle  y  monta  avec  madame  Elisabeth,  que  la 
voix  du  monde  a  sanctifiée.  Ces  deux  sup- 
plices, plu*  affreux,  plus  horribles  que  la 
mort  même  de  Louis  XVI ,  marquèrent  l'a- 

Fogée  de  la  fureur  révolutionnaire,  et  bientôt 
échafaud ,  cette  fois  expiatoire,  dévora  à  son 
tour  le  duc  d'Orléans,  qui ,  par  le  courage  de 
sa  mort,  eût  racheté  les  fautes  de  sa  vie,  si 
elles  eussent  été  rachetables.  Si ,  durant  la 
même  période ,  nous  détournons  nos  yeux  de 
Paris  pour  les  porter  sur  la  province,  que 
voyons-nous?  partout  des  supplices.  A  Ver- 
dun, ce  sont  des  vierges  que  frappe  la  hache 
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révolutionnaire  ;  à  Ai  tas,  le  babillage  d*im  oi- 
seau suffit  pour  envoyer  toute  uue  famille  à  l'é- 
chaffaud ,  car  la  convention  a  partout  ses  com- 
missaires qui  s'en  vont  colporter  la  terreur 
sur  tous  les  points  Je  la  lépubiiquc  ;  a  Lyon , 
c'est  la  destruction,  la  misère  et  des  massa- 
cres; à  Avignon,  ile>  massacres;  à  Nantes, 
des  massacres  et  des  noyades:  à  Craudville, 
des  massacres  organisés  Mais  déjà  une  lueur 
d'espérance  ,  encore  inaperçue  ,  s'élève  silen- 
cieuse à  l'une  des  extrémités  de  la  France  ;  la 
trahison  a  livré  aux  Anglais  le  port  de  Toulon 
et  la  ville  ;  le  coup  d'essai  d'un  jeune  homme 
leur  enlève  leur  proie;  le  nom  de  liouapartc 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  nos  an- 
nales, et  bientôt  nous  le  verrons  grandir  et 
s'élever  à  l'horizon  du  monde  comme  un  astre 
régénérateur. 

A  propos  du  siège  de  Toulon,  nous  ferons 
ressortir  un  fait,  «pie  nous  dédaignerions  peut- 
être  de  rappeler  s'il  se  rapportait  à  une  autre 
époque,  mais  qui,  placé  eu  son  lieu,  nous  pa- 
rait singulièrement  caractéristique.  Quaud  la 
flotte  anglaise,  par  suite  des  habiles  manœu- 
vres du  jeune  lionaparte,  eut  évacué  le  poit 
et  que  les  républicains  s'emparèrent  de  la  ville, 
une  réaction  terrible  éclata  ;  les  égorgements, 
le  pillage  menaçaient  tous  ceux  qui  avaient 
cru  trouver  un  abri  contre  la  terreur.  Qui, 
dans  cette  circonstance,  sut  contenir  le  saus- 
culottisme  déchaîné,  qui  rétablit  et  maintint 
l'ordre?  Ce  furent  les  forçats,  les  condamnés, 
subissant  leur  peine  au  bague  de  Toulon.  Ces 
malfaiteurs,  ces  hommes  flétris  par  la  loi,  fu- 
rent donc,  dans  ces  temps  de  barbarie,  les 
gens  houuétes,  les  hommes  d'ordre,  comparés 
à  ceux  qui  célébraient  par  des  meurtres  leur 
sauglaui  patriotisme.  Chose  non  moius  remar- 
quable que  le  fait  lui-même  !  L'ordie  rétabli, 
tous  les  forçats,  sans  exception,  retournèrent 
à  leur  chaîne  et  réintégrèrent  l'arsenal  de  la 
marine.  Qui  sait  ?  le  bagne,  peut-être,  pou- 
vait-il être  considéré  alors  comme  un  lieu 
d'asile.  AToulon,  comme  partout  où  combat- 
taient nos  armées,  se  trouvaient  des  proconsuls 
de  malheur  envoyés  par  la  convention,  cor- 
beaux prêts  à  dévorer  les  cadavres  après  la  vic- 
toire, inhabiles  à  tout,  capables  seulement 
d'entraver  l'action  de  nos  généraux. 

Duraul  le  cours  des  calamités  qui  désolèrent 
la  France,  on  ne  trouverait  pas  à  citer  un  seul 
jour  qui  ne  soit  marqué  par  un  crime  et  aussi 
par  une  folie.  Nous  en  abrégeons  le  tableau, 
car  l'histoire  de  France,  pendant  cette  fatale 
période,  pourrait  être,  en  grande  partie,  conte- 
nue, du  moins  à  l'intérieur,  dans  les  Mémoires 
du  bourreau.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
signaler  une  à  une  ces  calamités,  nous  étant 
proposé  pour  but,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
suivre  la  marche  des  idées  plutôt  que  d'enre- 
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gistrer  les  événements.  Ces  idées,  on  les  a  vues 
naître  fort  émeut  les  uncsdesautres,depui$ras- 
sembléedcs  états  généranx  jusqu'au  foi  t  de  la 
teneur.  Marat,  sans  doute,  ne  saurait  être 
comp  té  à  Muabeau,  mais  sons  un  Mirabeau 
mi  Maiat  n'eût  jus  existé  ;  et  si  les  dépouilles 
de  l'un  et  de  l'autre  reçurent,  à  trois  années 
de  distance,  ce  que  l'on  appela  les  honneurs 
du  Panthéon,  consacré  a  la  sépulture  desgrand* 
hommes,  ce  fut  le  même  esprit,  obéissant  à 
la  même  inspiration,  qui  leur  décerna  ces 
honneurs,  avec  celte  différence  que,  quand  la 
mort  frappa  Mirabeau,  ou  l'accusait  déjà  d'être 
rétrograde,  taudis  que  Marat  fut  enlevé  à  la 
révolution  alors  qu'il  était  emore  dans  toute 
ta  pureté. 

l'out,  sous  le  régime  de  la  terreur,  se  fai- 
sait sous  l'invocation  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité, auxquelles  on  donnait  pour  alternative 
la  mort,  ainsi  que  le  portaient  les  inscriptions 
«lu  temps,  giavées  sur  tous  les  monuments. 
L'égalité  n'était  qu'un  renversement  social 
exécuté  par  des  hommes  qui  s'honoièreut  du 
litre  de  uiveleurs,  et  dont  le  but  était  de  dé- 
truire toutes  les  fortunes  acquises  pour  en, 
prendre  leur  part.  Ia*  commerce  languissait  et 
se  mourait  étouffé  entre  le  maximum  et  la 
proscription  de  tous  les  objet*  de  luxe  et  même 
de  commune  aisance.  La  propriété  n'était  pas 
seulement  une  chose  inutile  entre  les  mains 
des  possesseurs,  c'était  un  malheur,  un  indice 
à  la  convoitise  des  délateurs;  et  comme,  selou 
Montesquieu ,  les  sauvages  de  la  Louisiane 
coupent  l'arbre  par  le  pied  pour  en  cueillir  les 
fruits,  on  tuait  I  homme  pour  avoir  l'argent 
La  confiscation  exercée  sur  les  biens  des  émi- 
grés, eu  grossissant  le  domaine  national,  n'a- 
vait pu,  toutefois,  grossir  le  trésor  de  la  nation  : 
les  propriétés,  dites  nationales,  restaient  in- 
vendues ou  se  \eudaienl  à  vil  prix  ;  la  terreur 
même  ne  put  inspirer  la  confiante  dans  les 
assignats;  la  crainte  delà  mort  n'en  put  préve- 
nir ni  arrêter  la  dépréciation,  tant  il  est  vrai 
que  l'intérêt  est  souvent  plus  puissant  que 
l'amour  de  la  vie.  Le  numéraire  ayant  presque 
entièrement  disparu  de  la  circulation,  on  ne 
pouvait  plus  le  considérer  comme  une  mon- 
naie, mais  seulement  comme  une  marchandise 
dont  le  prix  augmentait  en  raison  directe  de 
la  dépréciation  des  assignats.  L'agriculture, 
cette  grande  nourricière  des  nations,  ne  lan- 
guissait pas  moins  que  le  commerce  ;  les  ré- 
quisitions lui  enlevaient  ses  hommes  et  se* 
chevaux  ;  les  graius  n'apparaissaient  poiul  en 
quantité  suffisante  sur  les  marchés  de  la  ré- 
publique; on  criait  aux  accapareurs,  et,  de  là, 
des  pillages  et  des  soulèvements;  et  la  disette, 
causée  par  la  terreur  qu'inspirait  le  gouverne- 
ment, deveuait,  de  sa  part,  uu  objet  d'accu- 
sation contre  ceux  qui  eu  étaient  déjà  les  vic- 
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tunes.  A  loi  s  l'impuissance  ,  sirritant  dans  sa 
propre  fureur,  fit  un  crime  de  la  modération, 
celle  venu  précouisée  dans  lous  les  âges  du 
inonde,  et  les  délits  caractérisés  manquant  par 
extinction,  le  crime  ne  fut  plus  seulement 
dans  l'action,  pas  même  dans  la  peusée  de  le 
commettre,  il  résulta  d'une  simple  suspicion 
arbitraire,  dont  on  frappa  tous  ceux  que  l'on 
déclara  suspects. 

Cependaul  la  convention  avait  ses  fêtes  , 
fêtes  dérisoires  qu'elle  célébrait  en  grande 
pompe,  et  ces  saturnales  se  répétaient  dans 
tous  les  districts  de  la  république.  L'anniver- 
saire de  la  mort  de  Louis  XVI  fut  un  jour  lérié  ! 
Après  la  royauté,  le  nom  de  roi  fut  proscrit  ; 
après  la  destruction  de  la  religion,  la  dénomi- 
nation de  saint,  précédant  un  nom  propre,  fut 
comprime  dans  la  même  prosr  ription  ;  le  simple 
monosyllabe  de  fut  mis  à  l'index  comme  une 
désignation  de  la  noblesse  détruite  ;  tout  ce 
qui  rappelait  le  passé  fut  considéré  comme 
une  injure  adressée  aù  nouvel  ordre  de  eboses  ; 
Ls  insignes  étaient  déjà  arrachés  des 


monuments  ;  les  fleurs  rie  lis  en  avaient  dis- 
paru, comme  si  les  fauteurs  rie  la  révolution 
eussent  voulu  isoler  la  Frauce  de  tout  son 
passé,  comme  ils  tendaient  à  l'isoler  du  reste 
du  monde  civilisé.  On  fêta  la  liberté  avec  une 
ferveur  toujours  croissante,  a  mesure  que  les 
prisons  se  remplirent;  les  hommes  nouveaux 
célébrèrent  les  bienfaits  de  l'égalité,  d'autant 
plus  qu'ils  s'>  levèrent  au-dessus  de  leurs  con- 
citoyens. Après  les  hommes  et  les  choses  ma- 
térielles vint  le  tour  des  eboses  idéales,  des 
désignations  usuelles  :  les  jours,  les  mois  fu- 
rent débaptisés,  et  le  calendrier  républicain 
vint  jeter  uue  confusion  nouvelle  dans  les  dé- 
bris de  la  société  ;  et  cependant,  en  même 
temps  que  ces  noms  de  mois  et  de  jours,  que 
nous  a  transmis  l'ancienne  Rome ,  étaient 
proscrits,  les  plus  ardents  rénovateurs  vouaient 
à  la  vieille  dominatrice  du  monde  un  culte 
insensé,  au  point  rie  s'affubler  des  plus  beaux 
noms  rie  l'antiquité. 

Au  milieu  de  celte  conflagration  générale, 
où  le  ridicule  trouvait  sa  place,  il  arriva  ce 
qui  arrive  toujours  :  ceux  qui  avaient  marché 
à  la  tête  du  mouvement  se  virent  au  moment 
d'être  dépassés,  s'ils  ne  voulaient  plus  suivre 
l'impulsion  du  flot  qui  les  poussait.  Prenons 
encore  Mirabeau  pour  terme  de  comparaison, 
et  plaçons  à  ses  tôlés  Robespierre,  devenu, 

Kir  son  iuflueuce,  roi  de  la  convention,  comme 
irabeau  avait  été  le  clief  de  l'assemblée 
constituante  Le  tribun  de  1 790  avait  voulu 
s'ai  reter,  soit  qu'il  cédât  à  des  instigations  lu- 
cratives, soil  qu'il  frémit  a  l'idée  de  voir  s'e- 
croulcr  uue  monarchie  de  quatorze  siècles. 
Robespierre  aussi  voulut  faire  un  temps  d'ar- 
rêt dans  cette  terrible  voie  de  sang  où  il  avait 
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si  puissamment  contribué  à  pousser  la  France. 
A  coup  sûr,  les  situations  n'étaient  poinl  pa- 
reilles, mais  elles  étaient  analogues  ,  sauf  la 
différence  des  temps.  Déjà,  lorsqu'il  fut  par- 
veuu  au  faite  de  sa  domination,  Robespierre 
avait  reconnu  l'impossibilité  de  laisser  long- 
temps un  peuple  sans  croyance  quelconque, 
sans  aucun  culte  extérieur  ;  de  là  le  fameux 
décret  en  vertu  duquel  le  peuple  français  re- 
connaissait l'existence  de  l'Eue  suprême  et 
l'immortalité  de  Pâme;  de  là  aussi  l'insliiu- 
tion  des  fêtes  en  l'honneur  de  la  déesse  de  la 
Raison.  Sans  doute  ,  si  l'on  considère  ces 
choses  absolument  et  religieusement .  on  y 
verra  autant  de  sacrilèges;  n  ais  il  n'en  sera 
point  ainsi,  dès  que,  s'appliquant  exclusive- 
ment à  la  partie  politique,  nous  serions  tenté 
de  dire  à  la  partie  morale  de  li  question,  ou 
y  voit  ce  qu'y  voyait  probablement  le  fonda- 
teur, des  prémices  subordonnées  à  la  difficulté 
du  temps,  des  bases  d'erreur  posées  pour  .-er- 
virde  marchepied  quand  le  temps  serait  venu 
de  remonter  à  la  vérité.  La  croyance  la  plus 
erronée,  le  culte  le  plus  ridicule  sont  moins  loin 
de  la  religion  que  Patliéisme,  car  l'athéisme  est 
le  néant  appliqué  à  la  Divinité.  JVous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  sans  crainte  que  I  on  nous 
accuse  de  préconiser  Robespierre;  mais  il  nous 
importait  de  faire  voir  que,  lui  aussi,  il  avait 
été  une  victime  de  cette  révolution  doui  il  fut 
un  des  principaux  acteurs;  que  sa  mort  ne  fut 
point  le  cl ià  11  ment  de  ses  crimes,  mais,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  la  punition  précautionuelle  et 
anticipée  des  crimes  qu'il  ne  voulait  plus  com- 
mettre. Il  est  bien  évident  que  Robespierre 
était  dans  des  dispositions  stationna  ires,  sinon 
rétrogrades,  quand  arriva  le  9  ihermidor. 

Comme  nous  venons  de  le  due,  la  chute  de 
Robespierre,  au  9  thermidor,  ne  fut  punit  un 
acte  contre -révolutionnaire  ;  mais  la  nation 
était  si  lasse,  si  fatiguée  de  crimes  commis  au 
nom  de  prétendues  lois,  que  les  fauteurs  de 
cet  événement  en  virent  avorter  le  fruit  entre 
leurs  mains,  et  qu'une  lueur  d'espérance  sor- 
tit de  l'excès  du  mal.  Le  rang  de  Robespierre 
lava  l'écliafaud  du  sang  de  Louis  XVI  sans 
le  faire  disparai  ire,  et  la  force  des  choses,  plus 
que  la  voloniédes  hommes,  amena  une  réac- 
tion, non  pas  immédiate,  mais  qui  dut  résul- 
ter nécessairement  de  la  division  de  la  con- 
vention en  deux  partis,  que  l'on  désigna  sous 
le  nom  des  montagnards  et  des  therut  dotiens. 
Les  coudés  de  gouvernement  réorganisés,  il 
s'ensuivit  quelques  modifications  dans  les  co- 
inilés  révolutionnaires.  Les  membres  des  an- 
ciens comités  accusés  virent  rejeter  l'accusation 
dont  ils  ét  ient  l'objet  ;  la  U  rieur  euehaiu.uit 
inoins  les  partis,  ils  se  portèrent  à  un  plos 
haut  degré  d'exaspération  que  jamais,  et,  dans 
le  même  temps,  un  accident  grave  vint  effrayer 
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Paris,  l'explosion  de  la  poudrière  de  Grenelle . 
Lu  convention  s'occupa  alors  de  décrets  régé- 
nérateurs, relatifs  aux  diverses  brandies  de 
l'administration,  décrets  que  l'on  peut  quali- 
fier ainsi,  si  on  les  compare  A  ceux  des  années 
précédentes.  Cependant  un  fait  marque  quel 
était  encore  l'esprit  révolutionnaire  :  les  restes 
de  Marat  furent  transportés  au  Panthéon  et 
substitués  aux  restes  de  Mirabeau. 

Les  opérations  militaires,  qnelquetemps  sus- 
pendues, reprirent  leur  cours  de  t  -t)  f  A  !•;<>!>. 
Gondé,  Valenciennes,  Landreries,  îc  Ouesnoy 
se  rendirent  à  la  Fiance,  et  la  reddition  de 
ces  places  porta  le  découragement  dans  les 
armées  coalisées.  Après  les  batailles  de  l'Our- 
the  et  de  la  Roer,  après  le  passagede  la  Meuse, 
les  Français  se  virent  maîtres  de  tonte  la  ligne 
du  Rhin,  tandis  que  leurs  succès  n'étaient  pas 
moins  grands  aux  frontières  des  Alpes  et  des 
Pyrénées  La  valeureuse  Vendée  soûle  tenait 
en  échec  les  soldats  «le  la  république  ;  mais 
aux  défenseurs  héroïques  du  ti>t\ne  et  de  l'au- 
tel se  joignaient  des  hommes  «l'une  autre  na- 
tare,  que  l'histoire  désigne  sous  le  nom  de 
chouans,  et  qui  compromettaient,  par  des  pil- 
lages et  des  vols,  la  noble  cause  A  l'abri  de  la- 
quelle ils  se  livraient  à  de  coupables  déborde- 
ments. Mal  secondés  par  ceux  pour  lesquels 
ils  se  dévouaient,  les  braves  Vendéens  auraient 
ptt  se  plaindre  de  la  conduite,  A  leur  égard, 
des  princes  français  et  du  reste  de  l'émigra- 
tion t  mais  ces  héros  sivaicnt  mourir  et  ne 
savaient  pis  se  plaindre  :  ainsi  périrent  le 

Cince  de  Talmonl,  la  Rochc-Jai  quelin.  d'KI- 
te,  Sombreuil  et  tant  d'autres  qui  méritèrent 
la  couronne  d'immortalité. 

Pendant  l'hiver  de  l'an  III,  quelques  ré- 
formes administratives  curent  lieu  dans  les 
provinces  ;  la  convention  tendit  A  se  museler 
elle-même.  Quelques  salons  furent  rouverts 
dans  Paris,  et  l'on  y  vit  surgir  une  jeunesse 
qne  l'on  appela  la  fcttnrmr  tlnrrr,  ainsi  dési- 
gnée, parce  que,  ayant  rendu  A  la  mode  son 
empire,  elle  substitua  des  costumes  plus  dé- 
cents, mais  non  moins  ridicules,  A  l'orgueil 
des  h  niions  du  sins-rulottismc.  Peu  après,  on 
rouvrit  les  théâtres,  fermés  pendant  le  plus 
fort  de  la  terreur  ;  les  femmes,  toujours  avides 
de  plaisirs,  s'y  précipitèrent  et  y  entraînèrent 
les  hommes  à  leursnite,  et  ce  fut  alors  qu'elles 
affectèrent  de  se  vêtira  l'antique,  conformé- 
ment aux  dessins  du  peintre  David.  Parmi  ces 
femmes,  madame  Tallien,  dont  le  mari  avait 

Suissamment  contribué  an  renversement  de 
;obespicne,fuilaplus  bcllectlaplus  célèbre; 
madame  Tallien  mérite  une  mention  honorable 
au  mibeu  des  saturnale  s  du  temps,  A  cause  des 
nombreux  semées  qu'elle  a  rendus  :  on  ne  la 
compta  jamais  parmi  ces  autres  femmes  sur- 
nommées les  furies  de  ta  guillotine.  Malgré  ce 
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retour  apparent  vers  de»  idées  plu*  sociales, 


les  deux  partis  étaient  toujours  en  présence, 
et  les  jacobins  commuaient  à  se  livrer  A  leur 
fureur  dans  leur  club,  où  ils  furent  attaqués 
par  la  jeunesse  doiée  La  tentative  d<*  ces 
jeunes  gens  amena  la  fermeture  du  club  des 
jacobins,  la  rentrée  A  la  convention  des  mem- 
bres, au  nomluede  soixante-onze,  qni  survi- 
vaient A  la  prescription  du  Ai  mai ,  et ,  par 
suite,  la  condamnation  et  le  supplice  de  Car- 
rier, si  horriblement  fameux  par  les  novade* 
de  .Nantes,  et  enfin  les  poursuites  dirigées  con- 
tre les  plus  (oublieux  convent  ionnels,  tels  que 
Barrère,  Lollot  d'Herbois  et  llillaud-Vai  ennes. 
Tandis  que  ces  choses  se  passaient  au  dedans, 
les  armées  françaises,  au  dehors,  poursuivaient 
le  cours  de  leurs  triomphes.  Nimègne  prise> 
plusieurs  puissanres  demandèrent  A  traiter 
avec  la  république  ;  nu  inutile  décret  d'amnis- 
tie fut  rendu  en  faveur  de  la  Vendée,  que 
Hoche  tâcha  vainement  de  pacifier,  et  Piclie- 
gru  accomplit  sa  magnifique  lonquète  de  la 
Hollande.  Knlin,  la  Prusse  ayant  lait  quelques 
ouvertures  de  paix,  de  premières  négociations 
commencèrent  avec  l'année  1 70,5.  Avec  cette 
année  aussi,  on  commença  à  ivspirer  pins  li* 
brement;  l'échafaud  lit  relâche;  des  décrets 
fuient  rendus  pour  le  rétablissement  des  mi- 
nions savantes  ;  ou  fonda  les  écoles  primaires 
et  centrales,  et  le  gouvernement  rompit  son 
mutisme  A  l'égard  du  commerce,  «les  aits>  de 
l'industrie ,  des  cultes  et  de  l'administration 
de  la  justice.  Les  bustes  de  Marat ,  tout  à 
l'heure  préconisés ,  étaient  brisés  partout;  le 
maximum  et  les  réquisitions  tombaient  de- 
vant les  salutaires  exigences  de  l'opinion  pn- 
blique  ;  entin  on  était  en  voie  de  réparation  , 
mais  le  mal  vient  vite  et  se  répare  lentement. 
Des  traités  de  paix  furent  successivement  con- 
clus avec  la  Hollande,  la  Prusse  et  la  Toscane; 
mais  l'Autriche,  non  plus  que  les  autres  Etats 
de  l'empire  germanique,  n'y  accédèrent  point, 
et  l'Angleterre,  sons  l'influence  de  Pitt ,  fo- 
menta une  nouvelle  coalition.  Dans  la  Vendée, 
1 1    lie  obtenait  un  simulacre  de  paciticaifou. 
A  Paris,  ceux  qui  s'intitulaient  les  patriotes 
ourdirent  mie  nouvelle  conspiration.  A  Lvon, 
la  réaction  massacra  à  son  tour  les  prisonniers, 
et  la  haïsse  toujours  croissante  des  assignats 
engraissa  ce  monstre  industriel  qtte  l'on  nomme 
l'agiotage. 

Tel  était  l'état  de  la  France  an  dehors  et 
an  dedans,  lors  de  l'insurrection  des  révolu- 
tionnaires au  Cl  prairial.  Ils  envahirent  la 
convention ,  que  présidait  Boissy-d'Anfdna,  et 
le  conventionnel  Ferrand  eut  la  téte  coupée 
dans  le  sein  même  de  rassemblée.  Les  repré- 
sentants Romine,  Gonjon,  Daquesnoy,  Buroi, 
Soubrani  et  quelques  autres  la.  eut  condamnes 
et  exécutés  A  mort  comme  fauteurs  de  cette 
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insurrection,  et  le  parti  patriote  se  vit  desar- 
mé. Ottemème  année  179%  eut  lieu  la  fatale 
expédition  de  Q.iiberon,  que  suivit  la  prompte 
destruction  de  l'armée  royaliste.  L'Espagne 
conclut  la  paix  avec  la  lépuhlique,  et  les  ar- 
mées françaises  passèrent  le  Kliin.  Si ,  d'ail- 
leurs, l'armée  royaliste  recevait  des  mains  de 
Hoche  un  coup  mortel  dans  la  Veudée,  le 
parti  royaliste  reprenait  une  sorte  d'ascen- 
dant, quoique  timide  encore,  dans  les  sections 
de  Paris  :  il  ne  fut  point  étranger  aux  menées 


leurs  de  1'cutreprise  du  i3  vendémiaire,  jour- 
née où  reparaît  le  uom  du  général  Bonaparte; 
journée  qui,  malgré  la  défaite  des  sections, 
amena  la  clôture  de  la  convention  nationale, 
et  vit  naître  une  troisième  constitution,  en 
vertu  de  laquelle  furent  établis  un  directoire 
exécutif  composé  de  cinq  membres,  et  un 
corps  législatif  où  durent  siéger  les  deux  tiers 
des  membres  de  la  conventiou  ;  lé  troisième 
tiers  devait  être  réélu.  Le  nouveau  gouverne- 
ment fut  inauguré  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés.  La  situation  des  finances  était  tel- 
lement déplorable,  qu'il  fallut  avoir  recours  à 
un  emprunt  forcé.  La  république  perdit  les 
ligues  de  Mayence  ;  la  guerre  se  ralluma  daus 
la  Vendée;  on  condamna  quelques  agents 
royalistes  ;  on  institua  l'exécrable  fêle  du 
ai  janvier.  D'un  autre  côté,  un  armistice  fut 
conclu  sur  le  Rhin ,  et  l'auguste  fille  de 
Louis  XVI,  jusque-là  prisonnière  au  Temple, 
fut  échangée  contre  les  représentants  livrés  par 
Du  mouriez.  A  la  suite  du  changement  sur- 
venu daus  la  forme  du  gouvernement,  comme 
toujours,  de  nombreuses  modifications  eurent 
lieu  dans  le  personnel  de  l'administration. 
Les  jacobins,  furieux  de  la  tendance  des  es- 
rers  des  choses  motus  mauvaises,  ne  tle- 
ent  point  leur  mécontentement;  affilies 
an  tribun  Babœuf,  qui  avait  pris  le  surnom  de 

Tibérius-Gracchiis,  ils  ourdirent  une  conspira- 
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our  instituée  à  Vendôme,  le  chef  et 
un  de  ses  complices  payèrent  de  leur  tète  leur 
intempestive  témérité  Vers  le  même  temps, 
la  mort  de  Clrarette  et  de  Stoftlet  amena  la 
pacification  de  la  Vendée.  Le  directoire  créa  des 
mandats  et  institua  un  ministère  de  la  police. 
Alors  anssi,  c'est-à-dire  au  commencement  de 
Tannée  1796,  l'Italie  fut  témoin  de  cette  in- 
nombrable série  de  victoires  que  remporta  le 
général  en  chef  Bonapaite  :  d'abord  à  Montc- 
notte,  à  Millesimo.  au  passage  du  pont  de 
F.odi;  plus  tard,  à  Louato,  à  Casliglionc,  à 
Roveredo,  à  Bassa.10  et  dans  tant  d'autres 
lieux  qu'illustrèrent  les  prémices  de  sa  gloire. 
Partout  des  marches  savantes,  des  combinai- 
son» quê  l'on  pourrait  appeler  révélées,  soit 
qu'il  établisse  ses  positions  sur  l'Adige  et  le 


Danube  à  la  fois,  soit  qu'il  contraigne  Wuntt» 
ser  à  se  renfermer  dans  Mantone,  jusqu'au 
moment  où  il  jugera  opportun  de  l'en  faire 
sortir,  après  s'être  emparé  de  cette  place  ré- 
putée inexpugnable.  Nous  ne  ponvons  point 
entrer  dans  le  détail  des  miraculeuses  campa- 
gnes d'Italie,  dont  les  résultats  furent  plus 
glorieux  encore  que  les  faits  d'armes  qui  les 
préparèrent,  et  durant  lesquelles  le  vainqueur, 
se  montrant  aussi  habile  négociateur  que 
grand  général,  révéla  au  inonde  étonné  le  gé- 
nie le  plus  complet  qui  ait  illustré  le  monde. 
Le  fruit  de  la  première  campagne  d'Italie  fut 
la  pacification  de  la  France  avec  IN  a  pies  et 
[  Gènes,  la  déchéance  du  duc  de  Modène  et  la 
fondation  de  la  république  cispadane.  A  La 
suite  de  la  seconde,  la  vieille  et  perfide  Venise 
assista  à  la  destruction  de  son  gouvernement  ; 
le  saiut-siége  satisfit  aux  exigences  du  vain- 
queur menaçant  ;  les  chefs-d'œuvre  des  arts 
furent  envoyés  d'Italie  eu  France;  l'A  m  riche, 
menacée  non  loin  de  sa  capitale,  céda  enfin  A 
la  fortune  et  conclut  une  paix  forcée.  Mais 
enfin  c'était  la  paix,  dont  le  nom  est  si  doux  à 
l'oreille  des  peuples  et  qui  jette  un  si  brillant 
reflet  sur  les  batailles  qui  l'ont  précédée.  Pen* 
danl  ce  temps -là,  Moi  eau  sur  le  Rhin,  M  as- 
séna en  Suisse  et  à  Gênes,  ajoutaient  de  nou- 
veaux litres  à  leur  gloire  déjà  acquise.  Une 
foule  de  généraux  et  de  jeunes  officiers  desti- 
nés à  le  devenir  jetaient  les  fondements  de 
leur  rtlustration  future;  mais,  pendant  ce 
temps-là  aussi,  la  Fiance,  en  proie,  au  dedans, 
aux  tiraillements  des  partis,  aux  inepties  ja- 
louses du  directoire ,  s'affaissait  sous  le  poids 
de  sa  grandeur  extérieure  :  on  eût  pu  la  com- 
parer à  une  femme  magnifiquement  vêtue  de 
pourpre  et  d'or,  mais  prête  à  tomber  d'ina- 


C'est  ce  dont  le  général  Bonaparte  put  se 
convaincre,  lorsque,  après  la  paix  conclue  à 
Tolentino,  il  revint  à  Paiis.  En  son  absence, 
le  coup  d'Etat  du  18  fructidor  avait  scindé  le 
directoire  lui-même  et  déporté  un  nombre 
considérable  de  membres  de  l'assemblée  lé- 
gislative. Eu  violant  la  constitution,  on  lui 
avait  énseigné  qu'elle  n'était  point  inviolable, 
et  nous  verrons  bientôt  comment  il  en  fit  son 
profit,  à  l'assentiment  de  toute  la  France.  Il 
trouva  la  misère  dans  toutes  les  classes,  le 
triomphe  de  l'agiotage  et  de  l'impudicité  ;  il 
tomba  dans  un  monde  de  corruption  et  de  dé- 
bauche ;  il  vit  un  gouvernement  sans  crédit  et 
sans  ressource,  une  politique  d'expédients,  le 
trésor  public  sans  argent,  les  mandats  suivant 
le  discrédit  des  assignats,  partout  l'intrigue  et 
la  vénalité  ;  eufin  les  fêtes  dont  on  le  salua, 
les  flatteries  envieuses  dont  il  fut  entouré,  ne 
lui  firent  point  illusion  sttr  l'état  réel  de  la 
France.  Il  apprit  que  des  négociations  entamées 
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avec  l'Angleterre  étaient  rompues  ;  que  déjà 
on  s'agitait  delà  les  Alpes,  où  sa  présence  ne 
pouvait  plus  imposer  la  tranquillité  ;  que  des 
révolutions  venai.  nt  d'éclater  presque  simul- 
tanément eu  Hollande,  à  Rome  et  en  Suisse. 
Toutefois,  pour  nous  servir  d'une  de  ses  ex- 
pressions, il  ne  j  ugea  pas  que  lu  poire  fût  en- 
core mûre,  et  il  partit  pour  l'Egypte,  où  l'at- 
tendaient de  nouveaux  triomphes. 

Passons  rapidemeut,  quoiqu'à  regret,  sur 
cette  épopée  de  l'histoire,  sur  cette  campagne 
d'Egypte  si  poétique,  et  dont  le  dernier  résul- 
tat sera  la  civilisation  reportée,  dans  sa  matu- 
rité, aux  lieux  où  les  croisés  eu  avaient  puisé 
la  semence.  Bonaparte  partit  dcToulon,  quand 
on  croyait  à  un  projet  de  descente  en  Angle- 
terre. En  passant ,  il  s'empara  de  l'île  de 
JVIalte,  et  débarqua  à  Alexandrie,  dont  il  s'em- 
para également.  Ne  s'arrétaut  jamais  alors, 
comme  il  le  fit  par  la  suite  à  Moscou,  il  s'a- 
vança vers  le  Caire,  dont  la  bataille  des  Pyra- 
mides lui  assura  l'occupation  ;  là,  il  prononça 
ces  paroles  mémorables  :  «  Soldats,  du  haut 
des  Pyramides  quarante  siècles  vous  regar- 
dent. »  Un  échec  funeste,  éprouvé  par  la  ma- 
rine, détruisit  ses  vaisseaux  ;  la  bataille  d'A- 
lton k  ir  mit  au  néant  la  flotte  qui  l'avait  amené 
près  de  la  ville  d'Alexandrie ,  en  regard  de  la 
colonne  de  Pompée.  Après  cet  avantage  con- 
sidérable remporté  par  l'Angleterre,  la  Porte 
Ottomane  déclara  la  guerre  à  la  Frauce.  Un 
des  lieutenants  du  géuéral  eu  chef,  Desaix, 
s'empara  de  la  Haute-Egypte,  rappelant  la 
courtoisie  généreuse  des  anciens  preux,  et  ré- 
sumant en  lui  les  belles  qualités  dont  se 
compose  un  héros.  De  son  côté,  Bonaparte 
s'était  avancé  vers  la  Syrie  ;  la  fortune  cou- 
ronna ses  armes  à  El-Ariscli,  à  Jaffa,  où  il 
toucha  des  pestiférés  recueillis  dans  un  hôpi- 
tal ;  enfin  au  Mont-Thabor,  lieu  où  se  transfi- 
gura le  rédempteur  du  monde.  A  Saint-Jeau- 
d'Acre,  la  vieille  Ptolémaïs,  la  fortune  infidèle 
le  contraiguit  d'en  lever  le  siège  ;  il  échoua  là 
où  avait  échoué  saint  Louis.  De  retour  en 
E,,ypte,  il  vengea  à  Aboukir  même  la  défaite 
éprouvée  par  la  marine,  et,  dans  l'automne 
de  1799,  échappant  aux  investigations  de 
l'escadre  anglaise  commandée  par  Nelson  ,  il 
arriva  avec  quelques-uns  de  ses  braves  com- 
pagnons au  port  de  Fréjus,  où  la  population 
tout  entière  le  salua  comme  un  libérateur,  et 
fit  éclater  un  enthousiasme  qui  se  renouvela 
sur  toute  la  roule  qu'il  parcourut  de  la  .Médi- 
terranée à  Paris.  En  partant  d'Egypte,  il  avait 
laissé  le  commandement  de  son  armée  à  Klé- 
ber  qui,  peu  de  temps  après,  mourut  au  Caire, 
assassiné  par  un  Arabe  ;  ensuite  le  commande- 
ment tomba  entre  les  mains  douteuses  du  gé- 
néral Menou,  renégat  de  l'Eglise,  et  qui,  après 
s'être  fait  mahométan,  dut  siguer  la  capitula- 
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tion  à  la  suite  de  laquelle  l'armée  française 
évacua  l'Egypte.  Le  débordement  inoiuemané 
de  la  Fiance  sur  l'Egypte  eut  le  même  etfet 
que  le  débordement  du  IS il  y  produit  chaque 
année;  elle  y  dépo»a,  avec  le  limon  de  la 
guerre,  des  sucs  généreux  et  producteurs. 

Pendant  l'année  que  remplit  l'expédition 
d'Egypte,  sous  le  commandement  de  Bona- 
parte, des  négociations,  entamées  à  Kastadt 
avec  l'Autriche,  poursuivirent  leur  cours  jus- 
qu'au moment  où  elles  furent  brusquement 
rompues  par  l'assassinat  des  plénipotentiaires 
français,  Bonnier,  Roberjot  et  Jean  Debry.  Le 
directoire  accusa  l'Angleterre  de  ce  crime  : 
c'était  à  tort  ;  il  fut  commis  sans  sa  participa- 
tion, sans  l'assentiment  de  l'Autriche;  il  fut 
commis  à  la  seule  instigation  de  la  reine  Caro- 
line des  Deux-Siciles,  conseillée  par  sou  mi- 
nistre Acton.  Durant  la  même  période  de 
temps,  les  Russes,  commandés  par  Souwaroi!, 
firent  une  irruption  en  Italie  et  y  reprirent 
momentanément  les  conquêtes  des  années 
précédentes.  Un  nommé  Schercr,  qui  com- 
mandait l'armée  française  en  Italie  ,  immor- 
talisa son  nom  par  une  fuite  ;  les  pays  conquis 
et  abandonnés  forent  en  proie  aux  dépréda- 
tions des  chefs,  la  convoilisc  et  l'immoralité* 
s'étendant  du  centre  aux  extrémités.  En  Suisse 
cependant,  et  notamment  à  Zurich,  M  asséna 
arrêta  le  torrent  du  Mord,  et  la  gloire  facile  de 
Souwaroff  se  brisa  contre  la  sienne,  tandis 
qu'à  ftovi,  un  habile  général,  et,  c«  qui  était 
plus  rare  alors,  un  homme  de  bien,  Joubert, 
perdait  la  bataille  et  la  vie  sans  encombre 
pour  sa  renommée.  A  l'intérieur,  tout  allait 
de  mal  en  pis  ;  le  directoire  n'avait  pour  ap- 
pui que  des  créatures  incessamment  occupées 
à  dévorer  les  débris  de  la  fortune  publique. 
Le  directoire  subissait  quelques  changements 
de  personnes,  en  demeurant  sous  la  honteuse 
influence  de  Barrai  ;  à  la  Réveillère  et  à  Mer- 
lin succédaient  Moulins  et  Roger-Dueos.  Ou 
s'apprêtait,  presque  sans  ressources,  à  une 
guerre  générale  imminente.  Une  armée  com- 
binée d  Anglais  et  de  Russes  était  descendue 
en  Hollande.  On  ne  se  piocurait  de  l'aigent 
qu'à  l'aide  d'emprunts  forcés ,  pour  avoir  des 
hommes,  il  fallut  également  établir  une  cons- 
cription forcée  :  ce  fut  enfin  le  système  de  la 
terreur,  plus  la  dépravation  et  moins  la  grau- 
deur  du  courage ,  moins  celte  énergie  qui 
donne  au  crime  lui-même  une  apparence  d'hé- 
roïsme. Les  resles  du  parti  patriote  se  déchaî- 
naient contre  le  directoire,  qui  leur  répondait 
eu  faisant  jeter  en  prisou  une  poiguée  de 
journalistes,  ei  qui,  pour  sauver  la  patrie  me- 
nacée de  toutes  parts,  autant  au  dedans  qu'à 
l'extérieur,  ne  concevait  pas  d'autre  moyen 
que  de  déclarer  la  patrie  en  danger.  Tel  était 
l'état  des  choses  quand  Bonaparte  débarqua  à 


Digitized  by  Google 


[1800.]  cows 

Fréjus.  Faisons  cependant  observer  que  l'ar- 
mée anglo-russe  avait  déjà  évacué  la  Hol- 
lande. 

Au  moment  de  l'arrivée  de  Bonaparte  à 
Paris,  les  ciuq  directeurs  étaient  Barras,  Siéyes, 
Moulins,  Roger  Ducos  et  Goliier  :  (iohier,  ré- 
publicain si.nple  et  de  lionne  foi,  mais  «ans 
aucune  portée,  présidait  le  directoire  L'abbé 
Siéyes,  ancien  membre  de  l'assemblée  cons- 
tituante, où  d  s'était  lait  remarquer  par  quel- 
ques écrits  uiveleurs,  passait  pour  être  la 
bonne  tète  de  la  peniarclne  directoriale  ,  ri- 
gide en  théorie,  il  se  montra  souple  en  action, 
comme  le  sont,  en  général,  les  hommes  cupi- 
des. Birras  avait  contribué  à  la  fortune  de 
Bonaparte  en  lui  déléguant,  le  1 3  vendémiaire, 
le  commandement  dont  il  était  chargé,  eu- 
suite  eu  lui  faisant  épouser  Joséphine  de  la 
Pagerie,  veuve  du  vicomte  de  Beauharnais, 
victime  de  la  révolution,  et  enfin  en  lui  faisant 
obtenir,  après  son  mariage,  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Eu  dehors  du  di- 
rectoire, trois  hommes  avaient  montré  une 
inconiestible  supérior  t'  dans  divers  ministè- 
res :  Bernadotle  à  la  guerre,  Talleyraud  aux 
relations  extérieures,  et  Touché  au  ministère 
de  la  police.  Bernadotle,  habile  général,  était 
un  homme  de  conscicuce  et  de  droiture  ;  les 
deux  autres,  voués  au  culte  de  la  ruse,  se 
montraient  déjà  iidèles  au  gouvernement  à 
naître ,  en  trahissant  le  gouvernement  qui 
avait  placé  eu  eux  sa  confiance.  Siéyes  aussi , 
tout  directeur  qu'il  était,  contribua  au  renver- 
sement du  directoire;  le  pusillanime  Barras 
n'osa  point  s'y  opposer;  et  d'ailleurs,  on  peut 
dire  que,  la  veille  du  18  brumaire,  le  gouver- 
nement directorial  n'existait  que  sur  la  minute 
de  la  constitution  de  l'an  111,  prête  à  tomber 
avec  lui  dans  un  abîme.  On  méprisait  le  di- 
rectoire, et  tout  gouvernement  méprisé  dure 

5 eu  ;  il  ne  lui  restait  pour  appui  que  quelques 
émagogues  dont  le  levain  révolutionnaire 
fermentait  encore  dans  des  conciliabules  et  au 
sein  des  deux  chambres  :  le  conseil  des  cinq- 
cents  et  le  conseil  des  anciens. 


CONSULAT. 

Un  jour  nouveau  va  luire  pour  la  France; 
au  désordre  va  succéder  l'ordre;  avec  la  con- 
fiance nous  allons  voir  renaître  le  crédit,  la 
force  succéder  à  la  faiblesse,  la  volonté  à  l'in- 
décision, la  gloire  à  la  boute.  Ne  demandons 
donc  point  où  était  le  droit  quand  s'accomplit 
la  belle  révolution  du  iS  brumaire;  avouons, 
au  contraire,  que  nous  ue  savons  donner  le 
nom  de  révolution  qu'à  ce  qui  détruit,  et  ja- 
mais à  ce  qui  répare.  A  nos  yeux,  le  18  bru- 
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maire  fut  un  acte  de  contre-révolution  dans 
les  choses,  sans  acception  des  personnes.  Re- 
portons-nous au  temps,  et  revoyous  cette 
longue  série  de  restaurations  qui,  sans  secous- 
ses et  de  progrès  en  progrès,  transforma,  en 
l'espace  de  quatre  années,  la  république  en 
empire.  Après  cela,  respectons  la  croyance  de 
ceux  qui  voient  un  attentat  à  la  représentation 
uatiouale  dans  l'envahissement  du  conseil  des 
cinq-cents  à  Saiut-Cloud  ;  ne  leur  demandons 
même  pas  pourquoi  ils  n'incriminent  point 
é,  alemeul  ces  bandes  armées  et  furieuses  qui 
s'en  venaient  aux  abords  de  la  convention 
pour  en  exiger  des  tètes.  Ainsi  donc,  considé- 
rons seulement  le  18  brumaire  comme  un  fait, 
mais  comme  un  fait  heureux  pour  la  France, 
quand  même  nous  n'approuverions  pas  la 
fondation  d'un  empire  et  d  une  nouvelle  dy- 
nastie. 

Le  matin  de  la  journée  décisive,  le  général 
Bonaparte ,  investi  du  commandement  des 
troupes  composant  la  première  division  mili- 
taire, disait  à  ses  amis  :  Ce  soir,  au  Luxem- 
bourg ou  à  la  Force.  11  coucha  au  Luxembourg. 
A  la  constitution  de  l'au  III  succéda  une  autre 
constitution,  dite  de  l'an  \  111.  Elle  instituait 
trois  consuls,  un  sénat  conservateur,  un  corps 
législatif  muet  et  un  tribunal*  Bonaparte,  élu 
premier  consul,  le  fut  d'abord  pour  cinq  an- 
nées seulement  :  c'était  plus  que  ne  dura  le 
consulat.  Cependant  il  fut  successivement  in- 
vesti, toujours  avec  l'assentiment  de  la  majo- 
rité des  assemblées  primaires,  de  la  puissance 
consulaire  pour  dix  ans  et  à  vie.  Il  eut  mo- 
mentanément deux  collègues  transitoires,  aux- 
quels succédèrent  promptemeut  Cambacérès 
et  Lebrun.  Fouché  et  Talleyraud  entièrent 
dans  la  composition  du  ministère.  Talleyraud 
conseilla  à  Bonaparte,  et  ses  conseils  furent 
écoutés,  de  laisser  à  l'un  de  ses  collègues  la 
haute  main  sur  les  affaires  de  la  justice  ,  à 
l'autre  sur  les  affaires  financières;  par  ce 
moyen,  la  politique  extérieure  et  intérieure, 
les  armées  de  terre  et  de  mer,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  virtuel  dans  l'action  d'un  gouverne- 
ment, demeurèrent  exclusivement  dans  les  at- 
tributions du  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique :  c'était  recréer  le  pouvoir  royal  sous 
une  autre  dénomination.  A  l'exception  de  ceux 
qui,  par  position,  le  haïssaient,  soit  qu'ils 
fussent  attachés  à  l'ancienne  famille  royale, 
soit  qu'ils  regrettassent  les  utopies  sur  les- 
quelles étaient  fondés  les  derniers  gouverne- 
ments, tout  le  monde,  l'histoire  à  la  main, 
doit  reconnaître  que  le  premier  consul  ne  se 
servit  de  ce  pouvoir  que  pour  opéier  une  ré- 
génération sociale  que  la  France  entière  invo- 
quait. Ajoutons  que  les  circonstances  lut 
étaient  prodigieusement  favorables,  car  autre 
chose  est  de  succéder  à  un  gouvernement  sans 


Digitized  by  Google 


9;»o 


consistance  morale,  sans  appui  dans  aucune 
opinion  avouée,  ou  bien  de  profiler  d'une  se- 
cousse pour  se  substituer  à  un  gouvernement 
établi,  et  qui  a  des  racines  dans  le  passé  et 
l'assentiment  d'une  partie  au  moins  de  la  na- 
tion. 11  n'y  eut  pas,  dans  le*  provinces,  une  lo- 
calité qui  ne  s'associât  à  l'enthousiasme  de  la 
capitale,  quand  on  vit  Bonaparte  rétablir  de 
sa  main  puissante  les  institutions  demeurées 
dans  les  mœurs  et  dons  les  croyances,  et  ba- 
layer les  immondices  révolutionnaires  dont 
était  encore  jonché  le  sol  de  la  patrie.  Con- 
servant la  division  du  territoire  en  départe- 
ments, il  institua  des  préfets,  à  l'instar  des 
ancieus  intendants.  Il  se  fit  fort  par  sa  con- 
fiance en  lui-même  11  fonda  un  conseil  d'Etat 
composé  de  l'élite  des  hommes  d'un  vrai  mé- 
rite, quels  qu'eussent  été  leurs  antécédents  ; 
il  n'éloigna  point  les  conventionnels  des  ser- 
vices publics ,  tout  en  saisissant  les  occasions 
de  manifester  l'horreur  que  lui  inspiraient  les 
actes  monstrueux  auxquels  ils  avaient  pris 
part:  ainsi  il  condamnait  la  mort  de  Louis  XVI 
devant  ceux  qui  l'avaient  votre;  ainsi,  deux 
mois  après  son  avènement  au  consulat,  il  ne 
voulut  pas  permettre  que  la  fête  sacrilège  du 
ai  janvier  fût  célébrée.  Le  directoire,  avec  sa 
loi  des  otages,  avait  encombré  de  prisonniers 
les  maisons  de  détention  ,  et  jusqu'aux  châ- 
teaux qui  leur  servaient  de  succursales  ;  dès 
les  premiers  jours  de  son  pouvoir,  il  les  rendit 
à  la  liberté,  et  révoqua  du  même  trait  de 
plume  l'emprunt  forcé  de  cent  millions,  bien- 
faits à  peine  espérésquelques  joursauparavant. 
Sous  le  directoire,  la  porte  de  l'émigration  s'é- 
tait entr'ouverte  avec  discrétion  ;  sous  le  r  on  su- 
bi,  elle  fut  ouverte  à  deux  battauts  pour  tous 
les  émigrés  qui  voulurent  faire  acte  de  sou- 
mission au  nouveau  gouvernement.  Bonaparte 
chercha  à  cicatriser  toutes  les  plaies  et  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  guérir  celle  qui  était 
encore  vivace  dans  la  Vendée,  car  rien  ne  lui 
était  plus  odieux  que  l'idée  des  guerres  civiles , 
les  prêtres  ne  furent  plus  poursuivis  ou  persécu- 
tés; le  saint  tabernacle  ne  fut  plus  à  l'index,  et 
sa  première  pensée  se  porta  vers  le  rétablisse- 
ment du  culte  catholique,  ce  qui  amena  bien- 
tôt avec  la  cour  de  Rome  l'ouverture  des  né- 
gociations d'où  sortit  le  concordat. 

Tels  fui  ent  les  actes  qui  signalèrent  les  cent 
jours  que  Bonaparte  passa  au  Luxembourg, 
au  lieu  même  qu'avaient  habité  les  directeurs. 
Au  printemps  de  l'année,  il  dédaigna  cette 
demeure  et  s'installa  aux  Tuileries,  où  sa  pre- 
mière pensée  fut  un  souvenir  de  Louis  XVI  et 
ces  mots  sa  première  parole  :  Qu'ils  y  viennent! 
faisant  allusion  aux  atrocités  du  10  août,  dont 
il  avait  été  témoin.  La  translation  aux  Tui- 
leries du  chef  du  gouvernement  fut  un  acte 
significatif  pour  quiconque  savait  lire  dans 
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l'avenir  î  peu  de  personnes  s'en  effrayèrent. 


En  même  temps  qu'il  appliquait  ses  soins 

à  réparer  l'intérieur  de  l'édifice  social,  Bona- 
parte s'occupait ,  avec  une  égale  activité,  des 
affaires  du  dehors,  parfaitement  secondé  en 
cela  par  le  ministre  des  relations  extérieures, 
dont  la  sagacité  éclairait  son  génie.  Mais,  au 
dehors  de  la  France,  l'établissement  du  nou- 
veau gouvernement  n'avait  pas  trouvé  les 
mêmes  sympathies  qu'au  dedans.  Peu  habitué 
encore  aux  formes  de  l'étiquette,  cette  niaise- 
rie utile,  le  premier  consul,  en  sa  qualité  de 
chef  du  gouvernement  français,  écrivit  direc- 
tement au  roi  d'Angleterre,  pour  lui  demander 
de  mettre  un  terme  aux  malheurs  de  la  guerre 
entre  les  deux  nattons.  Ce  fut  le  ministre  des 
affaires  étrangères  de  la  Grande-Bretagne  qui 
répondit  au  ministre  des  relations  extérieures 
de  France,  et  encore  sa  lettre  était-elle  com- 
posée de  ces  élusions  polies  dont  la  diplomatie 
possède  le  fecret.  L'Angleterre  ne  voulait 
point  la  paix  avec  la  France  ;  elle  la  voulait 
d'autant  moins  que  le  gouvernement  français 
offrirait  plus  de  chances  d'ordre,  de  stabilité 
et  de  durée.  Elle  aurait  plutôt  traité  avec  le 
directoire  qu'avec  Napoléon  dans  la  plénitude 
de  sa  puissance.  Cela  est  vrai ,  malgré  la  paix 
conclue  dans  la  seconde  année  du  consulat, 
car  cette  paix  ne  fut,  de  part  et  d'autre,  qu'une 
concession  faite  par  les  deux  gouvernements 
aux  deux  nations  qui  la  voulaient.  On  peut 
établir,  comme  une  règle  immuable  dans  les 
relations  des  deux  puissances  entre  elles,  que, 
quand  elles  seront  en  paix,  c'est  que  l'Angle- 
terre croira  n'avoir  rien  â  redout 
vale;  aussitôt  que  l'Angleterre  nous 
pour  nous  craindre,  elle  nous  suscite  la 
Tout  le  reste  n'est  que  de  la  politique 
constance.  Ainsi,  à  celte  époque,  l'Angleterre 
continua  ses  brigues  et  ses  subsides  pour 
ameuter  encore  l'Europe  contre  la  France. 
L'Autriche,  humiliée,  dut  saisir  l'occasion  de 
se  venger  de  ses  humiliations  ;  la  Prusse,  pru- 
dente par  expérience,  se  tint,  autant  qu'elle 
le  put.  en  dehors  de  la  coalition  ;  et  bientôt 
nous  allons  voir  le  premier  consul  se  replacer 
à  la  tête  de  l'armée,  accomplir  le  miraculeux 
passage  des  Alpes  au  Saint-Bernard,  et  dans 
une  courte  campagne,  dans  la  seule  bataille 
de  Marengo,  ressaisir  ses  conquêtes  et  réduire 
de  nouveau  l'Autriche  à  la  nécessité  d'entrer 
encore  en  négociations.  Ces  faits  et  leurs  con- 
séquences sont  gravés  dans  la  mémoire  de 
tous  les  hommes  ;  ils  vivraient  coin  me  lesgran- 
des  traditions  du  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle,  alors  même  que  l'histoire  n'au- 
rait pas  pris  le  soin  de  les  enregistrer  dans  ses 
annales.  Cependant  un  grand  changement 
était  survenu  dans  le  Nord  ;  d'hostile  qu'il 
avait  été  envers  la  France,  l'empereur  Paul  I* 
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devint  l'admirateur  enthousiaste  du  premier 
consul.  La  cause  de  ce  changement  était  le 
reuvoi  à  l'autocrate,  sans  rançon,  de  ses  trou- 
pes faites  prisonnières  dans  les  dernières  af- 
faires de  la  Hollande.  Ces  troupes  avaient  été 
rendues  équipées  à  neuf  et  sans  stipulation 
d'échauge.  La  conversion  de  l'empereur  Paul 
alarma  les  cabinets  coalisés  ;  tous  s'en  plai- 
gnirent ,  et  l'Angleterre  agit.  Le  lord  Whit- 
worth,  ambassadeur  de  Londres  à  Saint-Pé- 
tersbourg, i étiré  a  Riga,  puis  à  Kœnigsberg, 
ourdit  la  trame  contre  l'empeieur;  il  périt 
assassiné  dans  sou  palais  par  les  frères  Platon 
et  V  alérien  Subow,  agissant  sous  la  protection 
du  comte  de  Pahlen  ,  gouverneur  militaire  de 
Saint -Péteisbonrg  et  favori  de  l'empereur. 
Alexandre  succéda  à  son  père  sur  le  trône  des 
czars,  témoin  uon  agissant,  mais  non  opposant 
de  la  mort  de  son  |K*re.  l  ue  révolution  de 
palais  n'était  point  une  nouveauté  en  Russie. 

Dans  la  campagne  de  Marengo,  le  premier 
consul  ne  commanda  point  nominativement 
l'armée  française;  la  constitution  le  lui  inter- 
disait :  il  tourna  donc  la  position.  L'issue  de 
la  journée  fut  douteuse  jusqu'au  soir,  quand 
une  charge  de  cavalerie  ,  exécutée  par  le 
général  Kellermann,  fils  du  vainqueur  de  Val- 
my,  décida  la  fortune,  secondé  qu'il  fut  par 
l'arrivée  d'un  corps  de  troupes  revenant  d'E- 
gypte et  commandé  par  Desaix.  Desaix  paya 
sa  gloire.de  sa  vie;  il  tomba,  frappé  à  mort, 
sans  proférer  un  seul  mot.  Mais  déjà  la  flat- 
terie s'inlilirait  autour  du  premier  consul,  et 
sa  voix,  faisant  parler  les  morts,  plaça  dans  la 
bouche  de  Desaix  mourant  un  mot  qui  était 
bien  dans  son  caractère ,  mais  qu'il  n'eut  pus 
le  temps  de  prononcer  :  Allez  dire  au  premier 
consul  que  je  meurs  avec  le  regret  de  n'avoir 
pas  fait  assez,  pour  lui  et  pour  la  France. 

Il  faul  avoir  vécu  à  celte  époque  pour  se 
faire  une  idée  de  l'enthousiasme  qui  accueillit 
le  premier  consul  lors  de  son  retour  à  Paris, 
après  la  victoire  de  Marengo  :  c'était  uue  haute 
justification  du  1 8  brumaire.  Vers  ce  temps, 
Washington  mourra  en  Amérique  ;  vers  ce 
temps  aussi, commençant  à  rattacher  le  passé 
au  présent  par  de  légitimes  hommages  rendus 
a  la  mémoire  d'un  héros,  les  dépouilles  de 
Turenue  furent  solennellement  inaugurées 
aux  Invalides  ,  que  l'on  appelait  encore  le 
temple  de  Mars.  Les  consuls  assistèrent  à  la 
cérémonie,  durant  laquelle  un  courrier  ap- 
porta la  nouvelle  de  la  reddition  des  places 
d'Ulm  ,  Philipsbourg  et  Ingolstadt ,  ce  qui 
était  un  gage  delà  paix  souhaitée  avec  l'Autri- 
che.Moreau  s'était  immortalisé  à  llohenlinden, 
comme  il  l'avait  lait  précédemment  dans  une 
savante  retraite.  Moreau,  avec  un  génie  mili- 
taire supérieur,  mais  une  beaucoup  moins 
grande  ténacité  de  caractère,  ne  fut  pas  sans 
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quelque  analogie  avec  le  marquis  de  Lafayelte, 
en  ce  sens  qu'il  devint  un  drapeau  autour  du- 
quel se  rangèrent  les  mécontents  de  l'armée, 
c'est-a-diie  ceux  qui  nourrissaient  encore  les 
idées  républicaines  pour  lesquelles  ils  avaient 
si  vaillamment  combattu.  Moreau,  le  second 
des  généraux  qu'enfanta  la  république,  n'é- 
tait plus  rien,  séparé  de  son  armée  ;  il  était 
descendu  de  son  rang ,  dans  la  journée  du 
1 8  brumaire,  en  acceptant  la  cliarge  de  garder 
les  directeurs  consignés  au  Luxembourg;  il 
éprouva  le  malheur  réservé  a  tous  les  hommes 
qu'un  parti  met  à  sa  téte,  sans  qu'ils  aient 
osé  s'y  placer  eux-mêmes  et  s'y  tenir  à  tous 
risques  et  périls.  Des  femmes  s'en  mêlèrent, 
on  suscita  en  lui  une  jalousie  qu'il  n'avait 
pas,  on  le  fit  croire  à  uue  jalousie  qui  n'exis- 
tait pas  davantage,  et  il  finit  par  s'effacer, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  dans  une  cons- 
piration doiit  il  ne  fut  qu'un  complice  timide, 
alors  que  la  seule  justification,  possible  pour 
lui,  eût  été  de  s'en  déclarer  audaciettsement  le 
chef  et  l'auteur. 

Avant  de  pailer  des  conspirations  ourdies 
contre  la  vie  du  premier  consul,  tant  par  les 
républicains  que  par  les  royalistes,  signalons 
les  grandes  institutions  et  les  principaux  évé- 
nements qui  marquèrent  le  consulat.  Parmi 
les  institutions  les  plus  virtuelles,  celles  qui 
devaient  survivre  aux  chances  de  la  fortune 
furent,  sans  contredit,  le  code  civil  et  la  lé- 
gion d'honneur  Celle-ci  nous  offrira  l'occasion 
de  faire  ressortir  avec  quel  soin  le  premier 
consul  s'appliquait  à  inonarchiser  les  institu- 
tions républicaines.  La  république  décernait, 
a  titre  de  récompenses  nationales,  des  sabres, 
des  fusils,  des  baguettes  d'honneur,  aux  offi- 
ciers, aux  soldats,  aux  tambours  qui  s'étaient 
distingués  pat  une  action  d'éclat;  cela  fut,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  le  noyau  de  la  légion  d'hon- 
neur,  dont  le  ruban  fut  de  la  même  couleur 
que  le  ruban  de  l'ordre  de  Saint-Louis.  Par 
une  conséquence  naturelle  de  la  pensée  qui 
lui  avait  fait  prendre  le  titre  de  membre  de 
l'Institut  avant  celui  de  général  en  chef,  lors 
de  son  arrivée  en  Egypte,  Bonaparte  confondit 
,  dans  le  même  ordie  et  appela  a  la  même  dis- 
tinction le  mérite  civil  et  le  mérite  militaire. 
On  en  murmura  dans  les  rangs  de  l'armée  ;  et 
cette  croix ,  que  bientôt  on  allait  souhaiter  aux 
dépens  d'une  blessure  ou  d'un  membre  mutilé 
sur  un  champ  de  bataille,  on  la  considéra 
d'abord,  sinon  avec  dédain,  au  moins  avec 
une  extrême  froideur.  La  volonté  arrêtée  du 
premier  consul  ne  s'en  effaroucha  point.  Au* 
insignes  de  la  république  il  substitua  le  vieux 
coq  gaulois,  destiné  à  replier  ses  ailes  devant 
Faille  des  Césars.  Quant  au  code  civil,  résultat 
de  tant  de  travaux  émanés  des  meilleures 
tètes  du  conseil  d'Etat  et  auxquels  le  premier 
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consul  prit  une  si  grande  part,  nous  n'avons 

rien  à  en  «lire,  puisqu'il  est  devenu  le  co<le 
universel  «les  nations  qui  l'ont  adopté  et  de 
celles  qui  eu  invoquent  les  bienfaits.  A  ces  ins- 
titutions il  In  ut  en  joindre  d'autres  et  placer 
en  première  ligne  le  concordat  avec  le  saint- 
si«'};e   l^es  églises  rouvertes,  la  présence  de 
cardinaux  à  Paris,  une  chapelle  léorganisée 
aux  Tuileries,  des  aumôniers  attachés  à  la 
nouvelle  cour,  les  fonctions  sacerdotales  rému- 
nérées par  le  gouvernement  étaient  des  choses 
redevenues  nouvelles,  tant  il  avait  fallu  par- 
courir de  chemin  en  peu  île  temps  pour  effacer 
le  souvenir  de  l'athéisme  hautement  professé, 
de  l'idolàtiie  de  la  Raison  instituée  par  Robes- 
pierre, et  des  soites  rêveries  des  ihéophilan- 
thropes  Le  costume,  chose  qui  n'est  pas  puérile 
eu  F rance,  su  hit  aussi  des  modifications  qui  le 
rapprochèrent  du  costume  de  l'ancien  régime; 
Thahit  habillé  reparut  peu  à  peu,  la  toilette 
des  hommes  eut  insensiblement  quelque  chose 
de  moins  théâtral,  de  pins  déceut  et  déplus 
somptueux  ;  les  livrées  galonnées  reparurent 
derrière  les  équipages ,  eu  attendant  les  ar- 
moiries d'un  nouveau  blason  ;  les  bas  de  soie, 
les  souliers  à  boucles,  1  epée  civile,  se  glissè- 
rent sur  le  parquet  des  Tuileries,  qui,  depuis 
le  10  aoùi,  était  habitué  à  retentir  du  bruit 
des  bottes  cl  des  épeions.  Le  premier  consul 
exclut  de  la  cour  consulaire  les  femmes  que  le 
scandale  avait  rendues  célèbres,  sans  en  excep- 
ter celles  que. des  circonstances  précédentes 
avaient  mises  en  relations  intimes  avec  sa 
femme.  Le  luxe  des  ameublements  rendit  au 
commerce  de  Paris  l'espérance  et  la  vie,  et 
l'usage  de  la  soie  et  des  velours  rouvrit  les  fa- 
briques de  Lyon,  fermées  depuis  la  terreur. 
Les  femmes  reprirent  le  titre  de  madame, 
substitué  à  celui  de  citoyenne,  en  attendant 
que  la  dénomination  de  monsieur  remplaçât 
celle  de  citoyen.  Si  le  décadi,  si  le  calendrier 
républicain  ne  furent  pas  encore  officiellement 
exclus  des  actes  civils  et  publics,  ce  fut  le  di- 
manche que  l'on  entendit  la  inesse;  le  i"  de 
janvier  redevint  un  jour  de  f.  le  dans  les  fa- 
milles, et  la  Noël  fut  célébrée  le  a5  de  décem- 
bre. Les  statues  de  fameux  républicains  de 
Rome  ,  les  bustes  de  tribuns  furent  exilés  des 
Tuileries,  où  la  politesse  et  l'urbanité  rentrè- 
rent -ous  les  auspices  de  madame  Bonaparte; 
enfin  on  reconquit  pied  à  pied,  incessamment, 
sans  faire  de  halte,  les  usages,  les  coutumes, 
et,  bientôt  apiès ,  jusqu'aux  ridicules  de  l'an- 
cienne civilisation.  Le  palais  du  premier  con- 
sul eut,  pour  eu  faire  les  honneurs,  des  pré- 
fets du  j»alais,  des  introducteurs  d'ambassa- 
deurs, et  sa  femme  fut  environnée  de  dames 
d'honneur  et  de  dames  de  compagnie.  Comme 
le  tht  alors  M.  de  Talleyrand,  il  fallut  réap- 
prendre à  marcher  sur  du  parquet. 
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Ce  retour  vers  le  passé  ne  se  borna  poin 
l'intérieur  de  la  maison  du  premier  ronsi 
il  se  répandit  dans  tout  Paris,  où  quelqt 
rares  salons  en  avait nt  gardé  le  trésor,  et, 
là,  dans  toute  la  France.  Ceux  que  la  révol 
tion  n'avait  pas  totalement  ruinés,  ceux  d 
émigrés  rentrés  que  la  confiscation  n'avait  fi 
radicalement  dépouillés,  osèrent  faire  mont 
de  leur  fortune,  la  propriété  étant  entoun 
d'un   respect  inviolable.   L'immoralité,  i 
fraude,  la  richesse  mat  acquise  durent  se  dit 
simuler  à  leur  tour,  le  premier  consul,  d« 
les  premiers  jours  de  son  avènement  au  pou 
voir,  ayant  déclaré  une  guerre  implacable  au 
tant  que  légitime  aux  traitants,  aux  fournis 
seurs.  enfin  à  tous  les  spoliateurs  des  denier 
publics  qui  pullulaient  alors  sons  diverse 
dénominations.  A  quelques-uns  il  fit  rendue 
gorge,  éprouvant  le  regret  de  ne  pouvoir  les 
atteindre  tous.  En  même  temps  il  augmentait 
sa  maison  militaire  ;  la  garde  des  consuls  pre- 
nait un  accroissement  considérable;  ses  plus 
valeureux,  ses  plus  fidèles  compagnons  d'ar- 
mes en  recevaient  les  commandements  :  c'était 
Lannes,  c'était  Bessières,  c'était  Murât,  déjà 
devenu  son  beau-frère  par  son  mariage  avec 
Caroline,  la  plus  jeune  de  ses  sœurs,  quand  il 
habitait  encore  le  Luxembourg.  Piès  de  sa 
personne,  il  avait  pour  aides  de  camp  ceux  qui 
l'avaient  accompagné  sur  les  champs  de  ba- 
taille d'Italie  et  d'Egypte,  essaim  de  braves, 
tous  jeunes  encore,  paruii  lesquels  se  distin- 
guaient Marmont  et  Junot,  auquel  il  confia  le 
gouvernement  de  Paris.  Tous  alors  paraissaient 
plus  attachés  à  sa  personne  qu'à  sa  fortune  ; 
ils  n'avaient  pas  respiré  durant  quatorze  an- 
nées l'air  des  cours.  Berthier,  qui  ne  l'avait 
jamais  quitté  depuis  son  arrivée  en  Italie,  le 
secondait  merveilleusement  bien  dans  tout  ce 
qui  touchait  aux  affaires  de  la  guerre;  dans 
son  affection,  dans  sa  juste  coiifiance,  Du  roc 
tenait  la  première  place ,  Durnc  dont  le  nom 
est  aussi  inséparable  de  celui  de  Napoléon  que 
le  nom  d'Ephestion  d'Alexandre,  le  nom  de 
Sully  de  notre  Henri  IV. 

Maintenant,  contraint  de  céder  à  la  néces- 
sité de  faire  uu  choix  parmi  les  événements 
qui  se  pressent  peudaut  le  consulat,  nous  nous 
bornerons  à  trois  principaux,  auxquels  s'en 
rattachent  de  secondaires,  mais  non  sans  im- 
portance :  nous  voulons  parler  de  la  paix  con- 
clue, par  les  traités  d'Amieus  et  de  Lunéville, 
avec  l'Angleterre  et  l'Autriche  ;  des  armements 
qui  suivirent  la  rupture  avec  l'Angleterre , 
dont  le  prétexte  fut  la  possession  de  l'île  de 
Malte,  reprise  par  les  Anglais  ;  et  enfin  des 
conspirations  qui  se  suc»  édèient  contre  le  pre- 
mier consul,  et  dont  la  dernière,  si  fatalement 
marquée  du  sang  d'un  Coudé,  finit  où  cum- 
in en  ce  l'empire.  11  ne  faut  point  perdre  de  vue 
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à  quel  degré  d'avilissement  était  retombée  la 
Friuce  pendant  la  dernière  année  du  règne 
dirrcioiial,pour  bien  apprécier  sa  miraculeuse 
résurrection  ,  accomplie  en  deux  ans  Ce  fut, 
en  effet,  au  printemps  de  Tannée  iSoa.  que, 
le  coutordat  déjà  conclu  avec  la  cour  de 
Rome,  fuient  signés  les  traités  d'Amiens  et  de 
Lu  né  ville.  La  Fiance,  Paris  surtout,  offrit 
un  spectacle  redevenu  nouveau  à  force  d'être 
ancien  et  inaccoutumé  pendant  le  cours  de  la 
révolution.  Oepuis  pins  de  dix  ans,  on  n'avait, 
pour  ainsi  dire,  point  vu  d'étrangers  à  Paiis  : 
ils  y  abondèrent  de  toutes  paru.  L'espérance 
rentra  avec  la  paix,  et  chacun  respirait  un  air 
que  nous  serions  tenté  d'appeler  désinfecté. 
Malheureusement  la  paix  avec  l'Angleterre  ne 
fut  qu'une  trêve  d'un  an;  elle  portait  en  elle 
la  cause  île  sa  propre  destruction  :  le  mau- 
vais vouloir  des  deux  parties  contractantes. 
L'Angleterre,  rflïayée  de  l'impulsion  progres- 
sive donnée  si  rapidement  à  sa  rivale  par  une 
maiu  liabile,  jugea,  par  l'organe  de  M  Put, 

Îue  la  France  n'était  pas  encore  assez  saignée, 
e  système  de  l'itt  prévalut;  Fox,  qui  l'avait 
momentanément  remplacé  dans  la  direction 
du  cabinet  de  Londres,  dut  le  laisser  repren- 
dre ses  anciennes  fonctions,  et  la  ruptuic 
éclata  avec  d'autant  plus  de  violence  qu'elle 
avait  été  longtemps  comprimée.  La  paiole 
hautaine  de  lord  Whiiworth  ,  ambassadeur 
d'Angleterre,  irrita  le  premier  consul.  Ce  nom 
de  lord  W  hitworth,  il  faut  le  reconnaître,  por- 
tait avec  lui  quelque  chose  d'insolent,  de  me- 
naçant peut-être  :  on  se  souvenait  que  ce  di- 
plomate avait  assisté  aux  derniers  moments 
de  Paul  1".  Le  premier  consul  ne  sut  po  nt,  en 
cette  circonstance,  commander  à  sou  irascibi- 
lité ;  dans  sa  colère,  chose  injustifiable  dans 
un  souverain,  il  commit  la  faute  de  retenir 

Crisonnieis  en  France  les  naturels  anglais  que 
i  confiance  y  axait  attirés.  De  là  cetie  guerre 
de  représailles,  en  dehors  du  droit  des  gens, 
en  dehors  de  l'humanité,  qui  fit  périr  si  mi- 
sérablement tant  de  nos  couciloyens  sur  les 
pontons  de  la  Grande-Bretagne.  Alors,  plus 
que  jamais,  éclata  l'incroyable  activité  du  pre- 
mier consul,  activité  que  son  impulsion  ren- 
dait coniiiiunicative.  Partout  on  arma  ;  dans 
tous  les  ports,  à  Paris  même,  on  construisit 
en  grand  nombre  des  bateaux  que  Ton  crut 
destinés  à  effectuer  une  descente  en  Angle- 
terre. Nous  allirmons  que  tel  ne  fut  j  amais  sé- 
lieusenWnl  le  projet  de  Boi  aparté.  Il  voulut 
aggloméier  ses  troupes  sur  un  point  et  se  faire 
déifier  par  sesennemis  :  il  y  réussit  au  camp  île 
Boulogne,  d'où  il  observa  l'Europe ,  prêt  à 
fondre  sur  le  point  qui  se  trouverait  menacé. 

Maintenant,  parlons  des  attentats  contre  la 
vie  du  premier  cousul .  ces  attentats  furent 
nombreux  et  présentèrent  des  caractères  dif- 
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férents.  Le  fanatisme  républicain  arma  Sérac - 
chi  et  Ai enn  d'un  poignard  ;  ils  échouèrent. 
Deux  séides  de  l'ancienne  monarchie  conçu- 
rent et  effectuèrent  l'tufernale  machine  du 
3  nivôse;  d'autres  conspirations  furent  dé- 
jouées et  leurs  chefs  punis.  Ces  attentats  te- 
naient sans  doute  à  la  politique  ;  mais  aucun 
d'eux  ne  présenta  de  circonstances  aussi  com- 
pliquées que  la  conspiration  qui  signala  le 
piintemps  de  l'année  1804.  Là,  l'ancien  ré- 
gime et  la  Vendée  donnaient  la  maiu  à  la  répu- 
blique mécontente,  et  les  noms  de  Moreau  et 
de  Pu  hegru  se  trouvèrent  associes  à  ceux  de 
Polignac,  du  marquis  de  Rivière,  de  George 
Cadoudal,  homme  héroïque  dans  son  parti. 
Justice  fut  faite  en  ce  oui  concerna  les  hommes 
pris  en  flagrant  délit  ae  conspiration  ;  le  cours 
en  fut  suspendu  à  l'égard  des  deux  frères 
Polignac  et  du  marquis  de  Rivière  ;  George 
refusa  sa  grâce  ;  Pichegru  s'étrangla  dans  sa 
prison.  Mais  un  malheur,  un  crime,  une  faute 
s'attacha  à  cette  malheureuse  affaire:  soit  qu'il 
y  ait  eu  malentendu,  soit  que  les  conseillers 
intimes  du  premier  consul  l'aient  incité  à  pro- 
noncer la  mort  du  duc  d'Enghieu ,  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  l'exécution  du  meurtie 
fut  trop  rapide  pourque  l'on  puisse  excuser  ceux 
qui  l'ont  dirigé  ;  de  plus,  le  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  Tallcyrand,  jttstilia  la  viola- 
tion du  territoire  neutre  du  grand-duché  de 
Bade,  d'où  l'infortuné  prince  venait  d'être  vio- 
lemment enlevé.  Ce  n'est  point  une  preuve, 
mais  c'est  une  chance  de  culpabilité  possible. 
Ceux  qui  ont  connu,  comme  nous,  le  caractère 
de  Napoléon,  savent  qu'il  ne  fallait  jamais  obéir 
trop  vile  à  ses  ordres;  que  sa  seconde  pensée 
était  presque  toujours  la  réparation  d'un  pre- 
mier mouvement,  mais  que,  toutefois,  une 
chose  faite,  il  la  couvrait  de  son  approbation, 
ne  voulant  pas  laisser  supposer  que  qui  que  ce 
lût  ait  osé  agir  sans  son  ordre. 
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La  fondation  de  l'empire,  le  t8  de  mai 
1804,  suivit  immédiatement  la  dernière  ten- 
tative contre  la  fortune  et  la  vie  du  premier 
consul.  A  proprement  pailer,  ce  n'était  point 
une  fondation  neuve  ;  lVdifice  était  cons- 
truit pièce  à  pièce  depuis  quatre  ans,  il  n'y 
avait  plus  que  de*  changements  de  noms  à 
établir.  C'est  ainsi  que  l'on  foude  des  Etats, 
quand  le  leriain  est  préparé, quand  les  meeurs, 
les  coutumes,  les  usai(es  ont  sanctionné  d'a- 
vance un  ordre  de  choses  nouveau  substitué  à 
un  ordre  de  choses  piécédent  et  de  nature 
contraire.  Une  grande  solennité  religieuse,  le 
couronnement  de  l'empereur,  par  le  pape, 
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dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  renou- 
velant les  grandes  consécrations  inusitées  de- 
puis les  rois  de  la  seconde  race,  plaça  le  nouvel 
empire  et  ensemble  le  nouvel  em  j>ereur  sous  le 
manteau  de  l'Eglise. 

Dans  l'intervalle  oui  sépara  la  fondation 
de  remplie  du  sacre  de  Napoléon,  les  grandes 
choses  qui  s'accomplirent  plus  tard  fermen- 
tèrent dans  leur  germe.  Le  Portugal  avait 
reçu  de  la  France  des  ambassadeurs  tout-puis- 
gants,  de  quasi  vice- rois,  opposés  à  l'influence 
de  l'Angleterre  dans  l'ancienne  Lusitanie  : 
ceci  avait  suivi  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens. 
En  Espagne,  l'influence  française  s'exerça 
aussi  heureusement, que  fut  malheureusement 
établie,  quelquesannées  après,  une  domination 
directe.  Delà  les  Alpes,  on  s'occupa  de  con- 
vertir à  la  nouvelle  religion  politique  de  la 
Fiance  les  EtaU  que  la  propagande  révolution- 
naire avait  piéo'-deinmrat  républicauisés  :  on 
les  avait  faits  libres,  on  leur  imposa  le  même 
maître.  Ces  conquêtes,  pour  la  plupart  ac- 
quises, se  transmutèrent  à  coups  de  décrets, 
devant  lesquels  tombèrent  les  républiques  ci- 
salpine et  ligurienne,  et  s'éh  récent  à  leur  place 
le  royaume  d'Italie,  I  Ktat  de  Gènes,  annexe 
au  Piémont,  dont  la  réunion  forma,  en  1807, 
un  gouvernement  général  des  départements 
au  delà  des  Alpes,  faisant  partie  de  l'empire 
français  Presque  en  même  temps,  la  Toscane, 
Y  compris  les  Etats  de  Lurqucs  et  de  Piotn- 
bino,  dont  la  puissance  consulaire  avait  in- 
vesti, à  titre  de  roi.  un  infant  d'Espagne,  fut 
aussi  transformée  en  gouvernement  général  ; 
et,  peu  après,  les  Etais  Romains  furent  di- 
visés «n  départements  dn  Tibre  et  du  Trasi- 
mène.  Au  printemps  de  i8o5,  l'empereur  fut 
couronné  roi  d'Italie  à  Milan  ;  il  ceignit,  à 
cette  occasion,  la  vieille  couronne  de  fer  des 
rois  lombards,  et  dit,  comme  Didier  et  Char- 
leinague,  en  la  posant  sur  sa  téle  :  «  Dieu  me 
l'a  donnée  ;  gare  à  qui  la  touche.  •»  Celait  une 
de  ce»  formules  jactantes  et  ambitieuses  que 
le  temps  fait  évanouir,  par  la  raison  toute 
simple  que  l'avenir  n'appartient  point  aux 
hommes. 

Cependant,  tandis  que  l'empereur  ajoutait 
une  couronne  royale  à  sa  couronne  impériale, 
le  pape  mécontent,  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fâcheux,  mécontent  à  juste  litre,  était  retourne 
A  Rome.  La  chrétienté  fut  divisée  d'opinion 
sur  le  grand  acte  que  Sa  Sainteté  avait  cru 
devoir  accomplir  exclusivement  dans  l'intérêt 
de  l'Eglise,  dont  la  propension  incline  tou- 
jours un  peu  du  côté  de  la  puissance.  En 
même  temps  l'Angleterre,  redoutant  ou  fei- 
gnant de  redouter  une  tentative  de  Napoléou 
sur  son  !le,  redoublait  ses  brigues  et  ses  me- 
nées auprès  des  cabinets  d'outre-Rhin.  Oppo- 
sant ses  subsides  aux  décrets  de  Napoléon, 
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elle  plaça  Vienne,  Berlin,  Saint-Pétersbourg 
et  les  électeurs  déjà  sur  leur  déclin,  entre  vieux 
terreurs  :  la  crainte  de  la  France  et  la 
de  l'Angleterre.  Ce  fut  la  France  que  l'on 
douta  le  plus,  son  action  sur  le  continent, 
tenue  de  l'audace  heureuse  de  son  chef,  offrant 
des  dangers  plus  immédiats.  La  teneur  du 
péril  en  aggrava  les  résultats.  L'empereur, 
apprenant  à  Gènes  l'attaque  projetée  de  l'Au- 
triche revint  rapidement  en  France,  fit  refluer 
sur  le  Rhin  les  flots  de  sa  grande  armée,  en- 
core ca  ni  on  née  sur  les  cotes  de  la  Maucbe.  l.a 
Russie  était  alliée  à  l'Autriche  pour  celle 
guerre.  La  politique  timorée  de  la  Prusse  ne 
lui  permit  pas  d'y  prendre  part  t  la  Prusss 
expia,  l'année  suivante,  la  pusillanimité  et  U 
malveillance  de  ses  tergiversations. 

A  peine  le  Rhin  passé,  Napoléou,  à  la  kte 
des  Bavarois,  ces  vieux  et  bons  alliés  de  la 
France,  culbute,  aidé  de  ses  lieutenants,  les 
phalanges  autrichiennes.  Mey  consacre  n 
gloire  à  Elchingen.  L'empereur  arrive  à  Ulm, 
ce  boulevard  de  l'Autriche,  pour  y  voir  défi- 
ler devant  lui  une  armée  de  27,000  hommes, 
prisonnière  de  guerre,  commandée  par  Mack, 
dont  le  nom  augmenta  le  nombre  des  noms 
flétris  par  l'histoire.  D'Uhn,  Napoléon  marche 
rapidement  sur  Vienne;  le  Danube  est  fran- 
chi comme  le  Rhin  ;  les  obstacles  tombent 
devant  ses  armes  triomphâmes,  et  il  n'a,  pour 
ainsi  dire,  qu'à  happer  aux  portes  de  la  ca- 
piiale  de  l'empire  germanique  pour  te  lea 
faire  ouvrir.  Au  delà  de  Vienne,  les  Russes 
l'attendent  ;  ils  ont  à  leur  tète  leur  jeune  em- 
pereur Alexandre.  Les  trois  empereur*  M 
trouvent  en  présence,  un  d'un  côté,  deux  de 
l'autre,  comme  ils  le  seront  encore,  huit  ans 
plus  tard,  sur  les  hauteurs  de  Dresde,  après 
des  amitiés  ridiculement  manifestées,  après 
des  alliances  de  consanguinité ,  mais  avec 
d'autres  chances  réservées  par  la  fortune.  Le 
2  de  décembre  i8o5,  un  an,  jour  pour  jour, 
après  le  couronnement  de  Napoléon ,  BU 
grande  bataille  est  donnée  ;  elle  grave  à  jamais 
dans  les  fastes  glorieux  de  la  Fiance  le  nom, 
jusque-là  ignoré,  du  village  d'Austerliti,ep 
Moravie.  L'armée  russe  est  délruite,  comme 
l'était  déjà  l'année  autrichienne.  La  pai*  f$t 
conclue  à  Prcsbourg  ;  mais  les  clauses  du 
traite  eu  sont  trop  évidemment  dictées  parle 
vainqueur,  pour  qu'elle  offre  aucune  chance 
de  durée. 

Les  résultats  de  la  première  campagne  de- 
vienne furent  immenses,  en  ce  sens  qu'il' dé- 
truisirent les  vieilles  institutions  de  l'empire 
germanique,  à  la  tète  desquelles  il  faut  placer 
l'empire  germanique  lui-même.  Les  électeurs 
de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Saxe  furent 
élevés  au  rang  de  rais  ;  leur  territoire  fut 
agrandi  aux  dépens  de  l'Autriche,  si  impr«- 
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lent  indemnisée  du  côté  de  l'Italie,  tan- 
dis qu'elle  aurait  dû  l'être  le  long  du  «  ours 
inférieur  du  Danube;  l'ordre  teutouique  lut 
détruit  ;  une  lille  du  nouveau  roi  de  E  vièie 
épousa  Eugène  de  Beauharnais,  vice-roi  d'Ita- 
lie et  fils  adoptif  de  Napoléon.  L'empereur 
sévit,  dans  un  bulletin  de  la  grande  armée, 
la  reine  Caroline  des  Deux-i 


cette  indigne  fille  de  Marie-Thérèse, 
sœur,  plus  indigne,  de  Marie-Antoinette  :  il 
la  traita  de  uouvelle  Frédégonde.  Il  n'est  pas 
toujours  d[une  bonne  politique  de  dire  ce  qui 
est  vrai.  Si  un  souverain  flétrit  une  couronne 
portée,  romment  fera -t- il  respecter  la  sienne, 
quand  sonnera  l'heure  des  revers?  Nous  n'ab- 
solvons pas  de  blâme  tous  les  faits  que  nous 
rapportons  ;  mais  eu  même  temps  nous  devons 
convenir,  en  nous  reportant  à  l'époque  où  ils 
s'accomplirent,  qu'ils  furent  accueillis  avec 
un  enthousiasme  général,  excepté  par  ceux 
dont  les  intérêts  et  les  espérances  furent  frois- 
sés, et  le  très-petit  nombre  d'hommes  privi- 
légiés dont  l'intelligence  sait  lire  dans  les 
éventualités  de  l'avenir.  Tel  fut  le  minisire 
Tnlleyrand ,  qui  commença  dès  lors  à  s'ef- 
frayer de  la  tendante  de  l'empereur  à  com- 
pliquer 1rs  intérêts  de  la  France  des  intérêts 
privés  de  sa  famille.  La  reine  Caroline  fut 
chassée  de  Naples ,  on  y  érigea  un  nouveau 
trône  pour  le  irerc  aîné  de  Napoléon,  Joseph 
Bonaparte ,  lequel ,  un  an  après ,  céda  cette 
préfecture,  ponant  droit  de  couronne,  à  Mu- 
nit, leur  beau-fière,  homme  chevaleresque  et 
d'une  intrépidité  à  toute  épreuve.  Alors  Joseph 
fut  investi  du  trône  d'Espagne.  Peu  après 
Napoléon  fonda  en  Allemagne  le  royaume  de 
Westphalie  pour  son  jeune  frère  Jérôme, 
homme  incapable  de  toute  autre  chose  que  de 
diriger  des  fêtes  et  de  faire  briller  dans  un 
bal  des  insigues  de  royauté,  sans  qu'il  y  ait 
d'homme  dessous.  Ces  diverses  élévations  à 
des  trônes  ne  furent  toutefois  point  simulta- 
nées ;  avant  d'être  roi  de  Naples,  Mnrat  fut 
créé  grand-duc  de  Berg.  Les  fondations  des 
trônes  de  Westphalie  et  d'Espagne  résultèrent, 
la  première,  de  la  campagne  d'Iéna.  et  de 
Friedland,  couronnée  de  la  paix  de  Tilsitt  ;  la 
seconde,  d'un  concours  de  circonstances  aux- 
quelles le  hasard  lie  fut  peut-être  pas  étran- 
ger, et  du  consentement  tacite  de  l'empereur 
Alexandre,  lois  de  l'entrevue  d'Erfurth  dans 
l'automne  de  1808. 

On  nous  pardonnera  sans  doute,  si,  au  lien 
de  dérouler  tant  d'événements  un  à  un.  nous 
les  groupons  par  analogie,  au  mépris  de  l'or- 
dre chronologique;  en  cela,  nous  cherchons 
à  nous  montrer  fidèle  au  système  que  nous 
avons  adopté  pour  cette  histoire  depuis  le 
commencement  de  la  révolution,  système  qui 
à  sacrifier  les  faits  aux  idées  qui  en 
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ce  qui  resta  encore  d'incomplet  dans  l'abso- 
lutisme de  l'empire,  aprts  Anstevlttz,  en  dis- 
parut tout  à  fait  après  la  paix  de  Tilsitt.  La 
Prusse,  comme  on  l'a  vu  ptécédemment,  n'a- 
vait eu  ni  le  temps  ni  peut-être  le  «oiiragc  de 
faire  cause  commune  avec  l'Autriche  et  la 

sauces  en  t8o5  ;  elle  ne  tarda  pas  à  se  repentir 
de  son  inaction  et  fit  d'immenses  préparatifs 
de  guerre,  protestant  toujours,  en  énonçant 
quelques  griefs ,  de  son  désir  de  se  maintenir 
en  paix  avec  la  France.  Napoléon  ne  prit  point 
le  change  et  commença  les  hostilités,  la  guerre 
étant  déjà  moralement  déclarée.  11  marcha 
triomphalement  jusqu'aux  fiontières extrêmes 
du  territoire  prussien;  l'année  de  Frédéric- 
Guillaume  écrasée ,  dispersée  à  léna,  fit  de 
Berlin,  pour  le  vainqueur,  une  seconde  capi- 
tale avancée  au  centre  de  ses  couquèles.  La, 
toujours  dominé  par  cette  idée  vraie  que  les 
coups  qu'il  portait  sur  le  continent  avaient 
pour  but  l'Angleterre,  Napoléon  renouvela  drf 
décrets  déjà  rendus  à  Milan,  ayant  pour  but 
de  fermer  le  continent  au  commerce  de  la 
Grande-Bretagne,  décrets  dont  l'ensemble  est 
enregistré,  dans  l'histoire,  sous  la  déuomina- 
tion  de  système  continental.  Ce  système  fut 
la  plus  grande  et  la  plus  heureuse  pensée  po- 
litique émanée  du  génie  de  Napoléon  ;  mais, 
pour  arriver  à  jouir  des  immenses  avantages 
qu'il  offrait,  il  fallait  passer  par  une  transition 
ruineuse,  terrible,  dont  la  durée  était  problé- 
matique. I.  renient  on  peut  faire  un  grand 
bien  aux  peuples,  quand  ce  bien  exige  la  coo- 
pération de  leur  patience.  Cela  dit,  nous  ne 
reviendrons  plus  sur  le  système  continental, 
dont  vivent  encore  des  populations  ingrates, 
quoiqu'il  n'ait  point  été  étranger,  au  moins 
comme  prétexte,  à  la  guerre  de  181  a  avec  la 
Russie.  Quant  à  présent,  laissons  aux  deux 
grandes  puissances  du  nord  et  de  l'occident  de 
l'Europe  le  temps  de  vivre  en  paix  depuis 
Tilsitt  jusqu'au  passage  du  Niémen,  fleuve 
limitrophe  de  la  Russie,  et  que  ne  franchirent 
point  les  armées  françaises  en  806. 

La  monarchie  du  grand  Frédéric  conquise 
en  courant,  les  soldats  de  Napoléon  trouvèrent 
d'autres  soldats  à  combattre  quand  ils  lurent 
en  présence  des  Russes.  11  est  bien  de  rendre 
justice  à  ses  ennemis  ;  et  d'ailleurs,  la  facilité 
de  h»  victoire  a  pour  efl'et  d'en  atténuer  le  prix. 
Les  journées  d'Eylan  et  de  Friedland,  long- 
temps disputées,  attestèrent  la  vaillance  des 
vainqueurs  et  des  vaincus.  Napoléon  profes- 
sait la  guerre  et  l'enseignait  à  ses  ennemis.  11 
y  avait  avantage  d'un  roté  et  non  pas  honte 
de  l'autre.  Le  territoire  russe  demeurait  in- 
tact. Nulle  ciiconslancc  ne  fut  plus  favorable 
à  la  conclusion  de  la  paix, 
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abattue  se  trouvant  là  pour  accommoder  à  - 
dépens  les  convenances  des  deux  puissances 
aunéi  ienres.  Au  traité  deTilsitt,  la  conduite 
de  Napoléon,  tout  exigeante  qu'elle  fût  vis-à- 
vis  la  Prusse,  son  ennemie,  fut  honorable,  si 
on  la  compare  à  celle  d'Alexandre  abandon- 
nant le*  intérêts  de  son  allié,  du  souverain 
dont  l'armée  avait  servi  d'avant-garde  à  la 
sienne,  et  qui,  tout  en  succombant,  avait,  par 
sa  mite,  fatigué  les  troupes  françaises.  Sur  un 
bateau  placé  au  milieu  du  Niémen,  on  sait 
comment  les  deux  empereurs,  dans  des  dé- 
monstrations d'amitié  personuelle,  renouve- 
lèrent, à  la  dérision  des  peuples  et  des  sol- 
dats, des  conventions  telles  qu'auraient  pu 
les  conclure  Charlemagne  et  Witikind,  si  le 
chef  des  Francs  et  le  chef  des  Saxons  eussent 
connu  ces  sortes  d'accommodements  men- 
songers. La  paix  de  Tilsilt  fut  un  grand  fait 
qui  désola  l'Angleterre  sans  abattre  sa  perli- 
nacite,  et  qui,  «ans  rendre  au  monde  la  tran- 
quillité, lui  laissa  le  loisir  de  respirer  encore 
pour  un  temps.  Faisons  observer  que,  durant 
cette  campagne,  l'Espague  était  grosse  des  évé- 
nements qui  bientôt  allaient  s'accomplir,  à  l'ef- 
froi de  ceux  qui  veulent  trouver  quelque  chose 
d  bonnétedans  les  familles  souveraines.  Ajou- 
tons que  l'activité  de  Napoléon  ne  s'endor  - 
mait  point  sur  les  affaires  de  l'intérieur,  et 
que,  de  son  quartier  général,  il  gouvernait  et 
façonnait  la  France  au  gré  de  ses  projets. 
Déjà  il  avait  détruit  l'isolement  primitif  de  la 
couronne  impériale,  comprenant  que,  là  où  il 
n'y  a  point  d'aristocratie  fondée,  un  trône  est 
sans  base  solide.  Consul,  il  avait  rétabli  les 
maréchaux;  empereur,  il  créa  des  principau- 
tés et  des  duchés  ;  il  s'environna  de  grands  di- 
gnitaires de  l'empire;  il  donna  à  ses  maré- 
chaux et  à  ses  ducs  l'investiture  d'une  victoire 
fameuse;  les  titres  en  furent  pris,  avec  so- 
briété, dans  les  annales  de  la  république,  si  ce 
n'est  quand  lui-même  avait  été  vainqueur. 
Valmy  seul  devint  un  duché  pour  Keller- 
mann  ;  rien  pour  les  campagnes  de  Kléber  et 
de  Mo  r  eau,  rien  pour  celles  de  Marceau  et  de 
1  loche  ;  mais  le  liant  nobiliaire  impérial  de- 
vint comme  un  sommaire  de  l'histoire  des 
campagnes  d'Italie.  Ainsi  il  se  personnifiait 
encore  dans  les  distinctions  dont  il  décorait 
ses  anciens  émules,  devenus  volontairement 
ses  sujets.  Cependant,  comme  il  manquait  un 
lien  hiérarchique  entre  les  grands  de  l'empire 
et  le  peuple,  il  institua,  au  retour  de  Tilsilt, 
une  noblesse  héréditaire,  subdivisée,  après  les 
princes  et  les  ducs,  en  comtes,  en  barons  et 
en  chevaliers.  Au  même  moment  disparurent 
les  derniers  insignes  de  la  révolution,  transi- 
tuirement  conservés.  Napr»l<  on,  sur  les  mon- 
naies, ne  fut  plus  l'empereur  de  la  république, 
il  fut  empereur  par  la  grâce  de  Dieu, 
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avaient  été  rois  les  descendants  de  Hugues 
Capet.  Ce  fut  un  singulier  amalgame,  dont  la 
vauité  fut  la  base,  le  mérite  la  justification, 
et  le  lien  prolecteur  le  génie  d'un  grand 
homme.  Alors  aussi  Napoléon  fit  fouiller  dans 
les  cendres  de  l'antique  Université  de  France 
pour  y  chercher  quelque  débris  de  la  fille 
aînée  de  nos  rois.  A  ses  tities  d'empereur  des 
Français  et  de  roi  d'Italie,  il  joignait  ceux  de 
protecteur  de  la  confédération» du  Rhin  et  de 
médiateur  de  la  confédération  suisse.  Napo- 
léon était  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire.  L'Angleterre  nous  rongeait  par  les 
bords ,  mais  sans  pouvoir  mordre  le  sol  de 
l'empire.  Elle  avait  échangé  à  Trafalgar,  pen- 
dant la  campagne  d'Austerlitz,  la  perte  de  son 
amiral  Nelson  contre  la  perte  de  la  flotte 
combinée  de  France  et  d'Espagne  ;  elle  s'éien- 
dait  au  dehors,  soumettant  ou  inquiétant  nos 
colonies  ou  celles  de  nos  alliés.  Dans  ces  cir- 
constances complexes,  les  infamies  récipro- 
ques du  père  et  du  fils  attirèrent  les  yeux  de 
Napoléon  sur  l'Espagne;  et  dès  lors  souilla 
sur  la  France,  comme  une  vapeur  funeste 
chargée  de  miasmes  désastreux,  un  vent  d'in- 
quiétude qui  pénétra- jusqu'aux  esprits  inca- 
pables de  comprendre  ce  que  tous  présagèrent 
par  instinct. 

Après  trois  mois  de  séjour  à  Paris,  à  sou  re- 
tour de  Tilsilt ,  temps  qu'il  employa  aux 
grandes  organisations  intérieures  de  l'empire, 
Napoléon  partit  pour  Bayonne.  M.  de  Cham- 
pagny,  homme  de  mérite  et  de  haute  probité, 
avait  remplacé  AI.  de  Talleyrand  au  ministère 
des  relations  extérieures.  Napoléon  commen- 
çait à  vouloir  que  ses  conseillers  se  réduisis- 
sent au  rôle  d'approbateurs.  M  .  de  Talleyrand, 
reudu  canoniquement  à  la  vie  civile  par  un 
bref  du  pape,  était  comblé  d'honneurs  et  de 
dignités  ;  l'empereur  l'avait  crée  prince  de 
Beneveni  et  grand  chambellan  de  l'empire;  il 

Eerdil  alors  celte  charge,  et  reçut  en  «  cliange 
ï  litre  de  vire  grand  électeur  de  remplie. 
M.  de  ralleyrand  ne  fut  plus  qu'une  fois  l'ob- 
jet d'une  haute  distinction  de  la  part  de  son 
maître,  en  raccompagnant  à  Erfurlh.  Durant 
la  période  de  temps  qui  se  compose  du  consu- 
lat et  de  l'empire,  et  dout  l'ensemble  dura 
quatorze  ans,  des  rois  furent  créés,  des  prin- 
cipautés fondées;  mais  l'histoire  impartiale 
assignera  un  jour  à  M.  de  Talleyrand  le  se- 
cond rang  parmi  les  personnages  illustres  ou 
illustrés  de  celle  époque  ,  ou  plutôt  de  ce 
siècle.  Disgracié,  on  jugea,  dans  le  moude  po- 
litique qui  savait  la  sagesse  de  ses  prévisions, 
qu'il  redisait  son  assentiment  aux  nouveaux 
projets  de  l'empereur,  et,  n'eùt-on  fait  que  le 
supposer,  c'eût  été  encore  donner  un  chef 

Çutaiif  aux  mécontents.  La  disgrâce  de  M.  de 
'alleyrand  jeta  quelque  doute  dans  l'esprit 
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des  hommes  réfléchis;  comme,  plus  tard,  la 
disgrâce  de  Fouché,  duc  d'Otratile,  aliéna  les 
hommes  issus  de  la  révolution  ;  connue,  enfin, 
la  répudiation  de  l'impératrice  Joséj  hiue  vint 
ensuite  exercer  sur  un  peuple,  toujoui  s  supers* 
titieux  dans  ses  alléchons ,  nous  ne  savons 
quelle  vague  inquiétude  de  fatalité  ù  venir. 

L'Lspngne  était  déjà  occupée  par  les  troupes 
françaises,  quand  Napoléon  arriva  à  Bayonue. 
Un  homme  qui,  malgré  sa  faveur  adultère, 
n'aurait  passé  que  pour  médiocre  si  les  évé- 
nements n'eussent  mis  au  grand  jour  son  in- 
suffisance, Godoy,  surnommé  prince  de  la 
Paix,  après  avoir  traité  de  la  fortune  des  Es- 
pagnes  avec  Ouvrard,  le  premier  des  agioteurs 
français,  laissa  traiter  de  leur  existence  avec 
le  chef  de  l'empire.  Charles  IV  et  Ferdi- 
nand VII,  le  père  et  le  fils,  compétiteurs  au 
tiône,  s'en  vinient,  à  Bayonne,  se  soumettre 
au  jugement  de  l'empereur,  ou  plutôt  se  met- 
tre à  sa  discrétion.  Une  fois  de  plus,  la  fable 
de  Y  Huître  et  les  Plaideurs  fut  convertie  en 
réalité,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  chacun  une 
écaille,  les  deux  rois  reçurent  l'un  et  l'autre, 
à  titre  d'asile,  uue  captivité  forcée.  Quel  abais- 
sement pour  des  descendants  de  Louis  XIV  ! 
Il  y  a  donc  des  gens  qui  ne  savent  pas  mourir! 
François  I"  fut  bientôt  vengé  de  sa  noble  cap- 
tivité. Celle  malheureuse  affaire  d'Espagne 
détermina  l'empereur  a  s'emparer  de  la  Pé- 
ninsule. D'abord,  à  la  tète  de  ses  troupes,  il 
parut  en  vainqueur  a  Madrid,  dont  les  portes 
lui  furent  ouvertes  ;  il  nomma  ensuite  son 
frère  Joseph  roi  des  Espagnes,  ce  dont  il  reçut, 
à  Eifurlh,  l'autorisatiou  de  la  Russie,  sous  la 
condition  que  cette  puissance  pourrait  s'é- 
tendre en  Orient  et  du  côté  de  la  Turquie.  Les 
deux  empereurs  révèrent  la  consolidation  de 
deux  grandes  puissances  qui  tiendraient  l'Al- 
lemagne et  les  nations  intermédiaires  resser- 
rées entre  elles  ;  le  Midi  demeurerait  dans 
l'obédience  de  l'empire  français,  et  le  Nord, 
comme  le  Danemarck  et  la  Suède,  relèverait 
de  la  domination  russe.  C'était  un  deces  plans 
éclos  au  soufile  de  la  victoire,  mais  destinés  à 
s'évanouir  devant  les  infidélités  de  la  fortune. 
Disons  cppendanl  que  l'alliance  offensive  et 
défensive  de  la  Russie  offrirait  le  meilleur 
gage  de  durée  au  repos  de  l'Europe,  car  ces 
deux  puissances  doivent  avoir  au  moins,  l'une 
en  l'autre,  la  seule  confiance  politique  ad- 
missible entre  deux  nations  :  la  difficulté  de 
se  nuire  réciproquement,  jointe  à  une  évidente 
diversité  d'intérêts. 

La  ville  d'Erfurth,  pendant  l'entrevue  de 
Napoléon  et  d'Alexandre,  fut  une  ville  de 
fêles;  il  y  eut  spectacle,  et  les  plus  habiles 
comédiens  ne  furent  pas ,  malgré  la  piéseuce 
de  Taluia,  ceux  qui  représentèrent  la  Mort  de 
César  devant  un  parterre  de  rois.  Nous  nous 
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servons  d'une  expression  de  l'empereur.  Ce- 
pendant ces  fêtes,  ces  spectacles  n'éblouirent 
pas  l'Angleterre  au  point  de  lui  faire  perdre 
de  vue  son  idée  fixe.  Le  besoin  de  susciter  de 
nouveaux  ennemis  à  l'empereur  devenait  plus 
ui|;ent ,  car  elle  commençait  à  ressentir  les 
effets  du  système  continental  :  les  ports  de  la 
Baltique  lui  étaient  fermés;  la  contrebande,  il 
est  vtai,  assiégeait  toutes  les  issues,  mais  elle 
n'avait  plus  de  débouchés  avoués  que  par  le 
Portugal  et  l'Espagne.  En  cet  étal  de  choses, 
il  ne  tut  pas  malaisé  au  cabinet  de  Saint-James 
de  réveiller  l'inimitié  dr  l'Autriche,  encore 
humiliée  de  ses  dernières  défaites.  L'Autriche 
arma  ;  elle  profila  de  la  diversion  offerte  par  la 
guerre  d'Espagne,  mais  elle  en  profita  à  son 
malheur.  Alors  s'ouvrit  la  campagne  de  1809, 
pendant  laquelle  un  jeune  fanatique  voulut 
attenter  à  la  vie  de  l'empereur  ;  il  échoua  et 
fut  puni  de  mort.  Cette  tentative  ne  serait 
qu'un  fait,  si  elle  n'eût  pas  dévoilé  une  cer- 
taine fermentation  d'idées  généreuses  mal 
appliquées  qui  s'emparèrent  des  universités 
allemandes ,  où  fut  prononcé  le  nom  symbo- 
bolique  de  Teltoma.  Mois  aussi  apparurent 
les  carbonari  en  Italie  ;  enfin  commença  la 
guerre  des  idées  politico-mystiques  contre  la 
force  matérielle  On  cimenta,  à  tort,  les  nou- 
velles associations  du  sang  d'un  martyr  de  sa 
foi.  Cependant  la  seconde  campagne  de  Vienne 
offrit  à  la  grande  armée  impériale  une  nou- 
velle série  tïe  triomphes  Napoléon  surprit  ses 
ennemis,  qui  avaient  espéré  de  le  surprendre, 
et  pourtant  U  eut  à  faire  dt  plus  grands  efforts 
qu'eu  i8o5.  Il  perdit  Latines,  duc  de  Monte- 
bello;  c'était  autant  que  s'il  eût  perdu  une 
bataille.  Les  noms  de  Lobau,  d'Esling,  de 
Wagram  sont  inscrits  dans  les  annales  de  la 
globe  française,  à  côté  du  nom  d  Auslerlitz  ; 
mais,  Vienne  prise,  la  ïampague  n'était  pas 
finie;  mais  l'issue  en  pouvait  être  compio- 
mise  sans  la  jonction,  au  delà  de  Vienue,  de 
l'aimée  d'Italie,  commandée  par  Eugène  et 
Macdonald  :  ce  dernier  reçut  le  bâton  de 
maréchal  sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  fut  pendant  la  campagne  de  Vienne,  en 
1809,  que  le  pape  se  vit  enlever  du  palais 
Quirinal.  Nous  affirmons  que  l'ordre  n'en 
avait  pas  été  donné  par  l'empereur.  La  nou- 
velle de  cet  enlèvement  le  surprit  et  l'embar- 
rassa ;  mais,  comme  toujours,  il  assuma  sur 
lui  la  responsabilité  d'une  chose  faite,  pour 
u'on  ne  dît  pas  que  le  général  Kadet,  auteur 
l'enlèvement,  avait  agi  sans  son  ordre 
dans  une  circonstance  aussi  capitale.  On  sait 
l'itinéraire  contraint  du  saint  vieillard ,  son 
séjour  à  Savone,  sa  translation  à  Fontaine- 
bleau, enfin  son  retour  dans  la  rapitale  du 
monde  chrétien,  quand  Rome  cessa  d'être  la 
seconde  ville  de  l'empire  et  le  fief  nominal  du 


3: 


Digitized  by  Google 


958 


lils  de  Napoléon.  €e  fil*,  qu'il  souhaitait  si 
ardemment,  il  devait  naître  de  la  seconde 
campagne  de  Vienne.  L'empereur  d'AutncUe 
ne  trouva  que  dans  une  alliaucc  avec  te  vain- 
queur l'espoir  de  rallier  et  de  consolider  les 
débris  de  ses  trônes  démembrés  L'archidu- 
chesse Marie-Louise  fut  le  uœud  tic  l'alliance 
conclue  à  Schœubrunn  entre  les  deux  empe- 
reurs, en  même  temps  que  le  traité  qui  mit  Gu 
à  la  guerre.  Peu  après,  l'empereur,  ayant  in- 
vesti son  frère  Louis  du  Irùne  de  Hollande , 
réunit  la  Hollaude  à  l'empire  :  il  dilatait  ainsi 
sa  puissance,  quand  il  aurait  dù  la  resserrer. 
Les  Anglais,  il  est  vrai,  avaient  fait  une  dé- 
monstration vigoureuse  à  l'île  de  Walcheren, 
et  déjà  leurs  troupes  balançaient,  secondées 
par  des  guérillas  espagnols,  la  fortune  de  nos 
armes  en  Espagne  et  en  Portugal,  en  attendant 
des  succès  plus  décisifs.  L'Espagne  avait  trois 
rois,  dont  aucun  ne  pouvait  habiter  Madrid. 
Les  anciennes  cortès  espagnoles  surgirent  de 
ce  conflit,  qui  se  termina,  au  commencement 
àe  idi 4*  Pai'  l'évacuation  de  l'Espagne,  après 
des  flots  de  sang  répandus. 

Nous  arrivons,  à  travers  les  fêtes  du  mariage 
de  Napoléon  et  de  Marie-Louise,  à  travers  les 
larmes  de  l'impératrice  reléguée ,  au  délire 
universel  qu'excita,  l'année  d'après,  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome.  Ces  joies  furent  vives, 
réelles,  sincères;  le  peuple  y  prit  part.  Que 
sont -elles  devenues?  elles  sont  retombées  , 
comme  tant  d'événements  avortés  ,  dans  les 
grandes  catacombes  de  l'histoire.  Encore  trois 
ans,  et  l'Iiuropc  coalisée  bivouaquera  sur  les 
places  et  dans  les  rues  de  la  capitale  du  grand 
empire.  Ce  que  c'est  que  la  gloire  I 

L'empereur  voulait  frapper  un  grand  coup 
au  nord.  La  Russie  ne  fermait  pas  assez  her- 
métiquement ses  ports  aux  Anglais.  Berua- 
dotte,  devenu  par  sa  tolérance,  mais  sans  sa 
participation,  prince  royal  de  Suède,  le  gê- 
nait. Des  armements,  des  préparatifs  immen- 
ses furent  faits,  comme  s'il  se  fût  agi  de  la 
conquête  du  monde.  Des  simulacres  de  négo- 
ciations sont  entamés;  les  années  françaises 
sont  échelonnées  de  l'autre  côté  du  Rhin,  de- 
puis l'Elbe  jusqu'à  la  Vistule  ;  à  l'exception 
du  seul  ennemi  qu'il  va  combattre  et  de  ceux 
qu'il  laisse  derrière  les  Pyrénées,  il  ne  compte 
que  des  alliés  sur  le  continent  de  l'Europe  ; 
et,  par  une  circonstance  heureuse,  la  Russie 
est  eirguerre  avec  la  Porte.  Tout  sourit  donc 
à  son  ambition;  il  a  pour  auxiliaires  les  nations 
successivement  enchaînées  à  son  char;  et  la 
valeureuse  Pologne,  conservant  le  coeur  vivace 
au  milieu  de  ses  membres  épars ,  lui  sert  de 
noble  avant-garde.  Les  soldats  se  comptent 
par  cehtnines  de  mille,  les  pièces  d'artillerie 
par  milliers  ;  la  conscription  enrégimente 
partout  des  hommes  pour  combla-  les  lacunes 
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abondent,  et,  par-dessus  tout,  sous  chaque 
uniforme  bat  un  cœur  d'homme  qui  ne  rêve 
que  la  gloire,  que  l'honneur  de  servir  le  grand 
empereur  et  de  s'en  faire  distinguer.  Telle* 
étaient  les  forces  matérielles  et  morales  réu- 
nies dans  la  main  puissante  de  Napoléon,  lors- 
que, au  printemps  de  181  a,  il  arriva  à  Dresde, 
son  quartier  général.  Là  ,  les  grands  de  h 
terre,  appartenant  à  toutes  les  hiérarchies,  se 
trouvèrent  si  nombreux,  qu'il  fallut,  su  pi- 
lais ,  un  salon  des  rois  pour  servir  de  lieu 
d'attente  aux  rois  qui,  trois  ans  auparavant, 
composaient  le  parterre  du  théâtre  d'Erfurtk. 

Les  troupes  sont  en  marche,  elles  s'avancent 
sur  un  front  immense.  Elles  ont  franchi  U 
Vistule,  elles  passent  le  Niémen.  La  Pologne 
est  déjà  désenchaînée  sur  l'espoir  de  sa  résui- 
rectiou.  Napoléon  n'a  pas  pu  reprendre  à  ses 
alliés  les  proviuces  polonaises  que  l'Autrkbe, 
la  Russie  et  la  Prusse  se  sont  appropriées  au 
siècle  dernier,  quand  fut  consommé  le  grand 
crime  de  l'Europe.  Sur  la  rive  du  JSiémen, 
V  poléon  a  toutefois  hésité  ;  U  s'avance  ce- 
pendant, et  sur  la  terre  de  Russie  il  ne  trouve 
point  d'ennemis  à  combattre.  Ou  lui  livre  le 
sol  mort  et  décharné  d'habitants.  Alexandre 
veut-il  encore  conjurer  l'orage?  ses  ambassa- 
deurs vont-ils  apporter  ses  soumissions  ?  lui- 
même  se  dn  igera-t-il  vers  la  ville  de  Pient 
le  Grand ,  ou  s'avancera-t-il  au  cœur  de  h 
Russie  pour  y  menacer  la  vieille  capitale  de  U 
M  ose  o  vie  ?  C'est  ce  dernier  parti  que  prend 
Napoléon.  Il  laisse  derrière  lui  ces  fleuves  que 
le  froid  durcit  tous  les  hivers;  enfin  l'année 
russe  lui  fait  face  quaud  il  touche  à  la  Mos- 
kowa.  Il  vaincra,  la  fortune  le  veut  encore. 
Les  positions  de  l'ennemi  sont  forcées  dans 
la  bataille  la  plus  meurtrière  des  temps  mo- 
dernes. La  victoire,  cependant,  a  pour  lui 
quelque  chose  de  sombre  ce  jour-là.  11  eutreà 
Moscou  ;  il  s'est  assis ,  au  Kremlin,  sur  le  trône 
des  czars  ;  mais  un  héroïque  incendie  dévore 
la  capitale,  des  torrents  de  flammes  le  mena- 
cent et  surprennent  l'armée.  Cependant  il  de- 
meure à  Moscou  après  l'incendie,  il  y  passe 
sou  temps  à  réglementer  des  alla  ires  de  comé- 
diens; vainement  il  attend  des  négociateurs 
d'Alexandre  :  ils  ne  viennent  point.  Enfin  u 
donne  le  signal  du  départ  ;  des  cosaques  nom- 
breux, comme  des  nues  de  corbeaux,  le  har- 
cèlent dans  sa  retraite.  Le  traité  de  Bncharest 
a  rendu  disponibles,  pour  la  Russie,  ses  trou- 
pes tout  à  l'heure  occupées  à  combattre  les 
Turcs.  Le  vent  du  nord  sonfUc  avec  violence, 
un  froid  extraordinaire  décime  l'année  fran- 
çaise ;  tant  de  désastres  sont  couronnés  parle 
passage  de  la  Bérésina.  Partout  des  combats, 
partout  la  souffrance  et  la  mort,  et  de  toute 
cette  belle  armée ,  de  tous  ces  magmuqut*  «P* 
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pareils  meurtriers,  il  ne  reste  que  quelques 
débris  ;  mais  le  bulletin  où  mit  consignées 
ces  calamités  porte  pour  dernier  mot  :  L'Em- 
pereur se  porte  bien  ;  et  la  Fiance  va  lui  confier 
encore  une  grande  année. 

Napoléon  arriva  à  Paris  au  moment  où  une 
conspiration  venaitd'éclalerjcontresou  gouver- 
nemeut;  Mail  et  <  i  les  autres  chefs  étaient  déjà 
punis.  Napoléon  conservait  encore  de  grands 
appuis  en  Allemagne;  de  nombreuses  garni- 
sons occupaient  encore  des  places  formidables 
telles  que  Danlzick,  Magdebourg ,  Hambourg 
et  Torgau.  Il  rentre  donc  en  campagne  ;  mais 
il  a  déjà  pour  ennemis  quelques-uns  de  ses 
alliés  dans  la  campagne  précédente,  et  tous  les 
autres  ,  à  l'exception  du  roi  de  Saxe ,  vont 
successivement  Se  séparer  de  lui.  La  Prusse  se 
déclare,  l'Autiiche  est  douteuse,  les  troupes 
russes  se  sont  avancées.  A  Lutzen,  à  Bautzen, 
la  gloire  reparait  sous  ses  drapeaux  ;  l'hon- 
neur des  armes  françaises  est  reconquis  ;  N  t- 
poléon  occupe  Dresde  ;  il  peut  y  conclure  la 
paix  de  l'Elbe;  il  ne  le  veut  pas;  l'Autriche 
rompt  sa  neutralité  et  se  déclare  contre  lui. 
Il  triomphe  encore  en  vue  de  Dresde  à  une 
seconde  bataille  des  trois  empereurs  ,  mais  la 
pluie  a  remplacé  le  soleil  d'Austerlitz,  et  cette 
dernière  victoire  est  suivie  d'une  série  de  de- 
sastresdont  les  principaux  «mat  pour  théâtre 
Mayence  et  Leipsick.  Ce  ne  sont  plus  seule- 
ment des  soldats  qui  se  battent  contre  la 
Fiance  ;  c'est  la  jeunesse  allemande,  ce  sont 
les  universités.  Réunis  par  un  lien  de  vertu, 
\&tugcnùundiCes  héros  écoliers  croyaient  com- 
battre pour  la  liberté.  Moreau,  trausfuge,  fut 
tué  à  la  bataille  de  Dresde.  Le  châtiment  de 
cet  homme  ne  fut  pas  sa  mort,  mais  la  honte 
de  mourir  dans  lçs  rangs  des  ennemis  de  sa 
patrie. 

.M  .u  ; ,  tenant,  il  ne  s'agit  plus  pour  Napoléon 
de  soutenir  l'orgueil  de  ses  conquêtes  ;  le  sol 
de  la  patrie  est  menacé  ,  il  faut  le  défendre. 
La  France,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  fait 
de  nouveaux  sacrifices  ;  l'empereur  peut  en- 
core  se  mettre  a  la  tèted  une  armée,  son  génie 
militaire  augmente  à  mesure  que  ses  ressour- 
ces diminuent;  il  se  multiplie  ,  il  est  partout , 
des  combats  héroïques  s'accomplissent  sous 
ses  yeux  ;  mais  la  Suisse  a  livré  le  pont  de  Bile 
aux  Autrichiens,  mais  les  Russes,  les  Prus- 
siens, les  Bavarois ,  enfin  toutes  les  forces 
de  la  confédération  du  Rhin  marchent  sur 
Paris.  La  capitale ,  a  peine  défendue  et  dont 
la  défense  est  abandonnée  aussitôt  que  com- 
mencée par  le  frère  de  Napoléon,  Joseph,  son 
lieutenant  général  en  son  absence,  ouvre  ses 
portes  après  une  capitulation  et  c'en  est  fait 
de  l'Empire ,  malgré  les  négociations  déri- 
soires que  les  souverains  étrangers  entrete- 
naient encore  par  leurs  plénipotentiaires  au 
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fin  de  i8i3,  la  France  était  horriblement  lasse 
de  la  guerre  ;  un  grand  nombre  de  familles 
gémissaient  sous  le  poids  d'extorsions  d'hom- 
mes que  le  service  reprenait  en  dehors  de 
toute  légalité ,  alors  même  qu'ils  avaient  sa- 
tisfait aux  exigences  de  la  conscription.  En 
outre,  quelques  membres  du  corps  législatif , 
à  la  tête  desquels  était  M.  Lainé  de  Bordeaux, 
firent  entendre  des  paroles  de  blâme,  pa- 
triotiques sans  doute ,  mais  encore  plus  in- 
tempestives ,  de  sorte  que  l'empereur  se  vit, 
en  quelque  sorte ,  démonétisé  dans  plusieurs 
provinces.  Ainsi ,  dès  le  12  mars  ,  la  ville  de 
Bordeaux  avait  ouvert  ses  portes  à  l'armée 
anglaise,  ayant  dans  ses  rangs  le  duc  d'Angou- 
lème,  c'est-à-dire  dix-huit  jours  avant  [oc- 
cupation de  Paris.  Dans  la  capitale,  on  comptait 
bon  nombre  de  royalistes  dont  le  courage 
éclaterait,  sans  aucun  doute,  le  lendemain  du 
jour  où  le  péril  serait  passé.  A  leur  tète,  le 
vicomte  de  la  Rochefoucauld  se  signalait  par 
ses  extravagances.  11  crut  conlt  ibuer  à  la  chute 
de  l'empereur  en  essayant  de  1  eu  verser  sa  sta- 
tue du  haut  de  la  colonne  de  la  place  Ven- 
dôme! 

Cependant ,  eu  apprenant  à  deux  lieues  de 
Paris  l'occupatiou  de  la  capitale ,  Napoléon 
s'était  retiré  à  Fontainebleau  ,  où  il  était  en- 
touré de  l'élite  de  ses  braves.  11  abdiqua  d'a- 
bord en  faveur  de  son  fils,  ensuite  purement 
et  simplement ,  préférant  renoncer  au  pou- 
voir plutôt  que  de  voir  morceler  le  sol  de  la 
France.  Il  partit  pour  l'île  d'Elbe ,  lieu  dont 
la  possession  lui  était  assurée  à  titre  de  sou- 
veraineté; il  emporta  sa  gloire  et  nons  laissa  le 
soin  de  réparer  le  malheur  de  ses  défaites. 
Napoléon  abdiqua  avec  plus  de 
ne  l'avait  fait  Charles-Quint. 


RESTAURATION. 

On  a  fort  improprement  donné  le  titre  de 
restauration  au  résultat  des  événements  com- 
pliqués qui  replacèrent  les  Boni  bons  sur  le 
trône  de  France ,  à  moins  que  l'on  ait  voulu 
parler  de  la  restauration  des  idées  révolution- 
naires. Sauf  la  question  de  personnes,  la  1  es- 
tai! ration  ,  dans  la  signification  que  l'on  veut 
donner  à  ce  mot ,  était  laite,  accomplie  ;  elle 
était  l'œuvre  de  Napoléon.  La  révolution  était 
enchaînée  ;  ceux  qui  imposèrent  ou  sollici- 
tèrent une  charte  octroyée  la  déchaînèrent  en 
réveillant  des  idées  assoupies  depuis  long- 
temps La  génération  vigoureuse  de  l'empire 
comprenait  un  gouvernement  fort,  stable  , 
sous  la  protection  d'un  maître  f  uissant  et  dé- 
blayé de  celte  vaine  phraséologie  dont  le  té-' 
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snltat  nécessaire  est  d'engendrer  des  inimitiés 
par  la  controverse,  de  diviser  une  nation  en 
partis  et  de  nourrir  des  ferment*  de  guerre 
civile  ou  de  bouleversements  dans  TÊ»at.  On 
repéta  alors  ce  mot  comme  étant  émané  d'un 
Buurbon  :  «Kien  n'est  changé  eu  France;  il  n'y 
a  qu'uu  Français  de  plus.  »  Ce  mot  traçait  à  lui 
seul  uue  ligne  de  conduite  qui ,  si  elle  eût  été 
suivie,  eût  ménagé  une  transition  douce  et  fa- 
cile de  Napoléou  à  Louis  XY1II,  de  la  guerre 
à  la  paix  ,  de  l'empire  à  la  royauté.  Tout  ce 
qui  était  impérial  étant  ainsi  redevenu  royal , 
les  mécontentements  n'étaient  plus  qu'indivi- 
duels ,  et,  par  conséquent ,  laciles  a  calmer. 
Les  grands  de  l'empire,  en  se  liàtantdc  se  ral- 
lier au  nouveau  gouvernement,  indiquaient  la 
marche  à  suivre  ;  mais  le  honteux  sénat ,  mais 
les  hommes  vieillis  dans  des  idées  abstraites, 
dans  des  monomanies  constitutionnelles ,  à  la 
tète  desquels  se  trouvèrent  les  trois  ecclésias- 
tiques que  l'on  avait  vus  célébrer  la  messe  au 
Clïamp-de-iMars  ,  devant  l'autel  de  la  patrie , 
les  abbés  Louis ,  de  Montesquieu  et  de  TaU 
leyrand  Périgord,  remoutèrent  vers  le*  utopies 
de  l'assemblée  constituante  dont  ils  avaient 
été  membres.  Rayant  de  notre  histoire  vingt- 
quatre  années  accomplies ,  ils  replacèrent  la 
révolution  dans  son  berceau.  En  iS  i  j,  point 
de  républicains  vivants;  l'émigiatiou  fraction- 
née comme  lors  de  son  arrivée  à  Cnblentz ,  en 
catégories  marquées  par  la  date  des  rentrées 
en  h  ranec.  Il  ne  restait  plus  ,  de  ce  que  l'on 
a  appelé  depuis  le  bonapartisme,  qu'un  pa- 
triotisme géuéreux  ,  qu'un  instinct  de  gloire  , 
que  des  souvenirs  qui,  tout  récents  qu'ils 
étaient ,  allaient  se  confondre  avec  la  régéné- 
ration intérieure  que  pi  omettait  la  paix.  Le 
libéralisme  ,  comme  on  l'appela,  naquit  de 
cette  confusion.  Il  n'existait  pas  encore  ,  et  ce 
nom  devint  un  inauleau  de  dissimulation ,  sous 
lequel  on  cacha  des  projets  contraires  à  sa  si- 
gnification ,  car  le  libéralisme  ne  fut  qu'un 
bonapartisme  déguisé,  et,  peu  h  peu,  on  s'ha- 
bitua à  croire  ce  que  l'on  ne  croyait  pas.  La 
plupart  des  anciens  émigrés  compromis,  à  di- 
vers degrés,  par  leur  adhésion  au  gouverne- 
ment impérial,  n'apparaissaient  aux  yeux  de 
l'escouade  d'émigrés  revenus  avec  Louis XVIII 

3ue  comme  des  spéculateurs  Or,  dans  ce  con- 
il ,  dans  cette  complexité  ,  où  était  la  force  ? 
Evidemment  dans  la  nation  impérialisée  el 
prompte  à  adopter  un  changement  de  person- 
nes Que  fit  le  roi?  A  sa  cour,  il  choya  l'émi- 
gration ;  daus  ses  actes  publics ,  il  caressa  la 
révolution  de  1789,  comme  si  une  révolution 
replacée  a  son  point  de  départ  pouvait  y  res- 
ter stationnairc.  Louis  XVIII  s'appuya  sur 
deux  faiblesses ,  dédaignant  la  seule  force  qui 
l'eût  assuré  lui  et  sa  dynastie. 
Ces  bévues  accumulées  ,  ces  caresses  de 
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droite  et  de  gauche,  ces  manifestations  derrière 
lesquelles  ne  pouvait  pas  exister  une  pensée 


sincère,  «les  remercimeiils  imprudents  adres- 
sés à  l'étranger ,  une  suprématie  de  famille 
substituée  à  une  suprématie  de  uauon,  quand 
la  nation  était  humiliée  dans  sa  gloire,  de  ri- 
dicules démonstrations  de  loi  mes  vieillies  a  la 
grande  garde  impériale  mécounue,  les  grands 
services  rendus  sous  l'empire  dédaignés  chez 
ceux  qui  n'étaient  pas  transfuges  de  l'empire , 
'des  symptômes  mal  couverts  d 'inimitié  contre 
le  passé,  la  manifestation  de  velléités  impuis- 
santes ,  tout  cela  forma  un  nuage  d'où  sortit 
l'éclair  qui  s'en  alla  briller  à  l'ile  d'Elbe  et 
suscita  le  retour  également  funeste  et  mira- 
culeux de  Napoléon  eu  France.  Jamais^n  ne 
brave  en  vain  l'inobservation  de  l'opportunité; 
mais  jamais  non  plus  les  conseillers  bénévoles 
des  couronnes  ne  veulent  se  soumettre  à  la 
toute-puissance  du  temps.  Si  les  Tournons 
étaient  remontés  sur  leur  trône  après  le  direc- 
toire ,  une  chai  te  était  non-seulement  néces- 
saire, mais  indispensable ,  parce  qu'elle  liait 
la  veille  au  lendemain;  eu  181 4,  elle  rompait 
avec  les  jours  précédents  pour  rejeter  la  na- 
tion dans  des  idées  qu'elle  avait  oubliées.  La 
charte  fut  donc  l'œuvre  de  v;eillards  égoisies, 
ambitieux  et  entêtés. 

Le  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  le 
20  de  mars  181 5,  happa  de  stupeur  la  cour 
des  Tuileries  et  In  France  d  etonuement.  L'au- 
dace »le  Teuirepiisc  éblouit  les  iudifférents  ;  les 
cabinets  étrangers  ,  alors  réunis  par  leurs  plé- 
nipotentiaires au  congrès  de  V  ienne,  en  fré- 
mirent; daus  l'excès  de  leur  teneur,  les  sou- 
verains qui  lui  avaient  tendu  la  main,  les  plus 
obséquieux  solliciteurs  de  son  alliance ,  le 
mirent  au  ban  de  l'Europe,  vaine  simagicc 
s'il  eût  vaincu  a  W  aterloo.  Sa  femme  et  son 
fils  ,  depuis  1 8 1 4*  étaient  en  Autriche.  On  ne 
voulut  pas  les  lui  reudre,  et  ce  fut  un  pro- 
nostic de  la  nouvelle  guerre  qui  allait  éluter. 
Les  soldats  de  la  coalition,  retournant  daus 
leurs  foyers,  étaient  eucore  sous  les  armes; 
on  leur  fit  faire  volte-face,  et  de  nouveau  le  ter- 
ritoire français  fut  envahi  Napoléou  forcé, 
nous  n'osons  dire  trahi ,  voyant  sou  entreprise 
manquée,  abdiqua  une  seconde  fois,  toujours 
mû  par  la  généreuse  excitation  de  l'amour  de 
la  Fiance.  Il  fut  embarqué  pour  l'ile  de  Sainte- 
Hélène,  trop  confiaui  daus  la  loyauté  de  l'An- 

fleterrc  sur  laquelle  il  avait  compté ,  heureuse 
Angleterre  si  les  tortures  de  Napoléon  dans 
sa  captivité  n'ont  déshonoré  que  le  seul  Ilud- 
son-Lowe,  condamné  à  l'immortalité ,  comme 
un  poète  anglais  Ta  dit  de  Cromwell. 

Lors  de  la  première  invasion,  les  étrangers, 
inquiets  d'un  triomphe  inaccoutumé  ,  avaient 
affecté  uue  modéiation  que  des  esprits  pré- 
venus ou  superficiels  attribuèrent  a  leur  gé- 
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nérosité  et  notamment  à  celle  de  l'empereur 
Alexandre.  En  i8i5,  on  dut  savoir  à  quoi  s'en 
tenir.  L'année  précédente,  les  étrangers  étaient 
venus  comme  ennemis,  pour  renverser  peut- 
être  un  homme ,  mais  sans  résolution  d'im- 
poser à  la  France  un  gouvernement.  Ils  furent 
généreux  par  suite  de  la  terreur  que  leur  ins- 
piraient les  vaincus.  En  i8i5,  au  contraire,  ils 
se  présentèrent  comme  alliés  des  Bourbons  , 
avec  la  seule  intention  avouée  de  délivrer  la 
France  de  celui  qu'ils  qualifiaient  d'usurpa- 
teur, et  ce  fut  alors  qu  ils  infligèrent  a  leur 
allié  des  conditions  vexatoires  ;  la  spoliation 
des  musées,  l'occupation  du  territoire  français 
parles  armées  étrangères,  l'obligation  de  payer 
quinze  cents  millions  de  subsides,  que  le  duc 
de  Richelieu,  il  est  vrai,  fit  diminuer  de  moitié 
au  congrès  d'Aix-la-Chapelle ,  par  l'ascendant 
de  son  beau  caractère.  Qu'auraient  fait  do  plus 
des  ennemis  déclarés  ?  A  dater  de  cette  épo- 
que ,  il  n'y  eut  plus  de  droits  réels  ;  on  en- 
seigna aux  peuples  ,  par  l'exemple  des  souve- 
rains ,  que  la  justice  politique  résidait  uni- 
quement dans  la  force.  Telles  furent  les 
perversions  sociales  nées  de  ce  que  l'on  appelle 
effrontément  la  seconde  restauration.  Nos 
hontes  subies  sont  enregisliées ,  article  par 
article,  dans  le  traité  de  Paris.  M.  de  Tal- 
Icyrand,  ministre  des  affaires  étrangères,  après 
avoir  été  plénipotentiaire  de  Louis  XYI1I  au 
congrès  de  Vienne,  ne  voulut  pas  le  signer. 
Ce  fut  une  vaine  gloriole  de  nom  après  en 
avoir  rendu  la  conclusion  inévitable,  l.e  duc 
tic  Richelieu  se  sacrifia  en  reprenant  le  porte- 
feuille des  mains  de  l'homme  qui  avait  le  plus 
contribué  à  imposer  aux  Bourbons  une  charte 
grosse  de  la  tempête  qui  devait  les  renverser. 

Le  roi  Louis  XVIII,  doué  d'un  esprit  vaste 
en  superficie  et  d'une  intelligence  souvent  ca- 
pricieuse, était  atteint  de  cette  maladie  souve- 
raine que  l'on  nomme  le  favoritisme,  de  sorte 
que  sa  volonté  devenait,  selon  les  circons- 
tances et  selon  le  favori,  un  entêtement  taquin 
contre  les  membres  de  sa  famille  qu'il  n'ai- 
mait pas.  Sous  son  règne ,  on  vit  naître  un 
gouvernement  dans  le  gouvernement,  un  parti 
politico-mystique,  dont  les  adeptesprincipaux, 
le  poussant  en  avant,  peut-être  malgré  lui,  le 
plaçaient  dans  la  nécessité  de  revenir  sur  ses 
pas  ;  ces  oscillations  du  chef  de  l'Etat  jetaient 
dans  les  esprits  le  trouble  et  la  confusion,  et 
donnèrent  lieu  à  ce  que  l'on  appelle  le  système 
.de  bascule,  système  dans  lequel  un  gouverne- 
nien  t  se  met  tour  à  tour  au  service  de  deux 
partis  eu  présence  et  manifeste  l'absence  de 
tout  principe  arrêté.  Ne  blâmons  point  le  roi 
ni  ses  ministres  de  l'influence,  pour  ne  pas 
dire  de  la  corruption,  exercée  sur  les  collèges 
élec  totaux  lois  du  renouvellement  des  légis- 
lat  mes  éligibles  ;  par  la  raison  qu'un  chèue 
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produit  le  gland,  uu  gouvernement  représen- 
tatif produit  la  vénalité  plus  ou  moins  dissi- 
mulée des  consciences.  Louis  XYIU  s'applau- 
dit d'avoir  une  chambre  des  députés  qu'il 
qualifia  d'introuvable,  et,  quaiid  il  eut  fait 
cette  trouvaille,  il  se  hâta  de  s'en  débarrasser. 
L'autre  chambre,  dite  des  pairs,  était  compo- 
sée d'anomalies  inamalgamables  :  un  vieux 
levain  du  sénat  de  l'empire  et  les  héritiers  du 
nom  des  anciens  pairs  de  France;  c'était  un 
complément  des  deux  noblesses  reconnues 
par  la  charte  ;  l'une  reprenait  ses  titres,  l'au- 
tre conservait  les  siens,  tandis  qu'il  n'eût  dit 
y  avoir  qu'une  seule  et  unique  noblesse,  sans 
acception  d'époque  de  création.  Sous  Louis  XI, 
le  nobiliaire  du  duché  de  Bourgogne  fut  con- 
fondu avec  le  nobiliairedu  royaume  de  France. 
Au  milieu  de  tant  de  contradictions,  sur 
quelle  pensée  pouvait  s'arrêter  la  nation  ?  Un 
jour,  on  choisissait  un  ministère ,  parce  qu'il 
était  plus  royaliste  que  national;  un  autre- 
jour,  on  confiait  le  pouvoir  â  des  mains  présu- 
mées plus  nationales  que  royalistes,  ce  dent 
la  conclusion  logique  était  que  la  nationalité 
et  la  royauté  étaient  deux  choses  essentit*Ile7 
meut  rivales,  et  par  conséquent  ennemies.  L  u 
homme  de  bien,  un  homme  d'esprit  fut  ap- 
pelé au  ministère  dans  ces  circonstances  mou- 
vantes; il  crut  pouvoir  concilier  son  dévoue- 
ment au  souverain  avec  son  attachement  sin- 
cère aux  idées  libérales,  dont  les  premières 
fautes  de  la  restauration  avaient  fait  une  néces- 
sité apparente  :  cet  homme  était  M.  Decazes. 
Il  ne  concilia  lieu  et  se  lit  des  ennemis  des 
deux  côtés  opposés.  Les  libéraux  l'attaquaient 
avec  non  moins  d'acharnement  que  les  roya- 
listes, et  ils  l'auraient  infailliblement  renversé 
si  l'occasion  leur  en  eût  été  offerte,  comme  elle 
le  fut,  aux  royalistes  exagérés,  par  le  fatal  évé- 
nement de  la  mort  du  duc  de  Berri  assassiné , 
à  l'Opéra,  par  Louvel.  Ce  fut  un  crime  isolé, 
mais  à  jamais  lamentable ,  qui  enleva  à  la 
France  u  n  prince  qui  commençait  à  la  compren- 
dre, et  s'en  serait  fait  infailliblement  aimer. 

Les  législatures  changeant  d'esprit  et  de  di- 
rection, les  lois  usuelles  suivirent  leur  mou- 
vement basculatoire.  La  charte  avait  déclaré 
la  presse  libre  ;  elle  fut  libre  en  effet,  mais 
elle  ne  jouit  que  d'une  liberté  intermittente. 
La  fermentation  que  produisait  cette  liberté 
commençait-elle  à  se  calmer  par  l'habitude 
des  esprits  à  se  façonner  aux  déclamations 
exagérées,  on  enchaînait  la  liberté  de  la  presse, 
puis  on  la  déchaînait  de  nouveau,  comme  si 
on  eût  voulu  lui  laisser  seulement  le  temps  de 
reprendre  ses  forces  pour  donner  plus  d'effi- 
cacité à  son  audace.  C'est  dans  ces  choses, 
beaucoup  plus  que  dans  des  faits,  la  plupart 
sans  consistance,  qu'il  faut  chercher  l'histoire 
de  la  restauration  et  les  causes  de  la  chute  de 
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la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon 


Cependant  il  faut  mentionner  l'avènement  au 
ministère  d'un  homme  d'une  fraude  habileté, 
de  M.  de  Villèle,  qui  vit  finir  le  règne  de 
Louis  XVIII  et  commencer  le  règne  de  Char- 
les X.  Il  convient  aussi  de  signaler  la  guerre 
d'Espagne  en  1823 ,  guerre  qui  eut  pour  ré- 
sultat, et  probablement  pour  motif,  de  prouver 
au  monde  que  les  enfants  de  la  France  M  se 
montreraient  pas  moins  intrépides,  guidés  pàr 
le  drapeau  blanc ,  qu'ils  ne  l'avaient  été  à 
l'ombre  du  drapeau  tricolore.  Quant  à  la  guerre 
d'Espagne  en  elle-même,  elle  n'était  ni  juste 
dans  son  principe,- ni  profitable  à  la  France 
daus  aucune  hypothèse.  M.  de  Villèle  le  com- 
prit ,  mais  alors  le  gouvernement  patent 
n'exerçait  pas  une  influence  égale  à  celle  du 
gouvernement  occulte.  Gomme  homme  ni 
comme  souverain,  Ferdinand  VII  ne  méritait 
pas  qu'une  goutte  de  sang  français  fut  versée 
dans  son  intérêt. 

La  mort  de  Louis  XVIII,  qui  suivit  de  près 
la  fin  de  la  guerre  d'Espagne  en  1824,  passa 
comme  un  accident.  En  vertu  de  ce  vieux  cri 
de  la  monarchie  française  :  Le  roi  est  mort , 
vive  le  roi  !  peu  de  larmes  furent  répandues 
sur  son  cercueil,  malgré  le  faste  des  cérémo- 
nies au  milieu  desquelles  ses  dépouilles  mor- 
telles furent  transférées  aux  tombes  royales 
de  Saint-Denis.  Le  clérgé  de  Paris  montra 
plus  que  de  la  froideur  dans  celte  circonstance, 
ce  que  l'on  attribua  à  l'irrégularité  religieuse 
du  monarque  à  ses  derniers  moments. 
Louis  XVIII  a  laissé  la  réputation  d'un  prince 
sage,  mais  faible,  quand  les  circonstances  exi- 
geaient une  grande  fermeté  d'esprit.  On  peut 
dire  de  lui  qu'il  trompa  tout  le  monde  chaque 
fois  qu'il  eut  l'air  d'avouer  que  lui-même  il 
s'était  trompé. 

Son  frère  et  son  successeur,  le  dernier  des 
petits-fils  de  Louis  XV,  le  comte  d'Artois,  sa- 
lué, à  son  avènement,  du  nom  de  Charles  X, 
avait  été,  dans  sa  jeunesse,  un  prince  frivole, 


[1830.] 

dissipé,  galant;  mais,  sous  ces  dehors  élégants, 
il  portait  un  cœur  loyal,  un  caractère  de  fran- 
chise et  de  bonté  qui  en  eût  fait  l'homme  le 
plus  parfait  de  son  siècle,  si  son  malheur  ne 
l'eût  appelé  à  monter  sur  un  Uône  tiraillé  de 
%  toutes  parts.  Charles  X  eut  des  amis  qu'il 
aima  ;  nous  ne  pouvons  dire,  en  exceptant  \t 
marquis  de  Rivière,  si  ce  fut  lui  que  ceux-ci 
aimèrent,  ou  seulement  sa  fortune.  Il  éuit 
devenu  d'une  dévotion  extrême,  et  cette  dû- 
position  d'esprit,  consciencieuse,  rendit  facile 
à  ceux  qui  exploitèrent  son  règne  de  lui  taire 
mal  comprendre  ses  intérêts  dans  ce  monde, 
en  les  mettant  en  opposition  avec  les  pen- 
sées bien  plus  hautes  qui  lui  montraient  un 
monde  meilleur.  Toutefois  Charles  X  portail 
en  lui  toutes  les  qualités  d'un  prince  français . 
sa  bravoure  était  prouvée,  sa  loyauté  incon- 
testable,  et  il  ressentait  profondément  les  at- 
teintes portées  à  l'honneur  de  la  France.il 
en  donna  la  preuve  en  ordonnant  l'expédition 
d'Alger,  sans  tenir  compte  des  remontrances 
du  cabinet  de  Londres.  La  gloire  lui  en  ap- 
partient, non  point  à  de  malencontreux  mi- 
nistres qui,  dans  l'émoi  causé  par  la  nouveik 
de  la  victoire  ,poussèrent  leur  maître  à  signa 
des  ordonnances  frauduleuses.  En  les  quali- 
fiant ainsi,  après  avoir  déploré,  en  181^.  l'oc- 
troi d'une  charte  à  laquelle  la  France  ne  pen- 


sait pas,  nous  ne  nous  mettons  point  en  con- 
tradiction avec  nous-mêmes.  Le  peuple  s'était 
habitué  à  vivre  sous  l'empire  d'une  charte 
depuis  quatorze  ans,  comme  pendant  les  qua- 
torze années  précédentes  il  n'y  avait  pas  même 
pensé  ;  or  il  y  a  toujours  du  danger  à  rompre 
les  habitudes  d'un  peuple,  et,  souvent,  le  re- 
dressement d'un  malheur  n'est  qu'un  second 
malheur  ajouté  au  premier.  Charles  X  expia 
dans  l'exil  la  faute  de  ses  ministres  ;  puisse  son 
exemple  servir  d'instruction  à  ceux  qui  seront 
appelés  à  lui  succéder  sur  le  trône  de  France. 
La  Providence  ne  veut  pas  que  l'on  trompe 
impunément  les  peuples. 


FIN 
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